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AVIS 

jD  je:    I.' é  jd  x  X  jel  iw  ifk. 

J'eus  à  peine  publié  le  quatrième  tome  de  l'Encyclopédie, 
que  M.  Linguet  dans  fon  Journal ,  &  un  libraire  de  Liège  dans 
fon  profpeBus ,  annoncèrent ,  le  premier  que  mon  édition  auroit 
foixante  volumes  ;  le  fécond ,  qu'elle  en  contiendroit  quatre-vingt- 
dix-neuf.  Ces  deux  alfertions  étoient  propres  à  eifrayer  quelques 
foufcripteurs.  Je  me  hâtai  de  les  raflurer ,  &  dès  le  mois  de  fep- 
tembre  1777,  je  publiai  une  lettre  circulaire  ,  dans  laquelle  je 
prenois  un  engagement  facré  de  donner  gratis  tous  les  tomes 
qui  excéderoient  le  nombre  de  trente-fix.  L'avertiffement  qui  pré- 
cède le  onzième  volume ,  confacra ,  pour  ainfi  dire ,  cette  promelTe, 
&  lui  donna  une  efpece  de  fanftion.  Pour  impofer  de  plus  en  plus 
filence  à  la  malignité  ou  à  l'envie ,  qui  mettoient  en  doute  fi  je 
remplirois  cet  engagement  folemnel ,  j'ai  livré  gratis  le  quinzième 
tome  ;  &  depuis  le  neuvième  j'ai  augmenté  de  deux  cents  pages , 
l'un  portant  l'autre ,  ceux  qui  dev'oient  le  fuivre. 

Je  m'étois  flatté ,  en  répandant  cette  lettre  circulaire,  que  quel- 
ques foufcripteurs  dégoûtés  me  donneroient  les  moyens  de  fournir 
à  l'empreffement  de  plufieurs  perfonnes  qui  vouloient  foufcrire  ; 
mais  les  premiers  ayant  tous  accepté  mes  nouvelles  conditions , 
&  le  nombre  des  féconds  augmentant  de  jour  en  jour ,  je  me  fuis 
vu  forcé  de  commencer  une  troifieme  édition  :  elle  contiendra , 
comme  les  deux  premières  ,  trente-trois  volumes  de  difcours ,  & 
trois  de  planches ,  qui  feront  payés  en  les  recevant  :  tous  les  tomes 
qui  excéderont  feront  donnés  gratis. 

Tome  XIX.  a 


Dans  le  defir  de  répondre  à  remprefTement  de  mes  anciens 
Toufcripteurs ,  j'ai  traité  avec  MM.  de  la  Société  Typograpliiqus 
de  Neuchatel.  En  me  remplaçant  pour  cette  troifieme  édition , 
ils  me  laifient  le  tems  &  les  foins  que  je  me  fais  un  devoir 
facré  de  donner  aux  deux  premières. 

Ils  ont  rais  en  vente  les  tomes  premier  Se  fécond ,  &  ils  livreront 
rédition  complète  dans  le  courant  de  1779. 
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J  ON.  (HiJÎ.  nat.  Lithologie.  )  Pline  dit 
que  c'éroit  une  pierre  d'une  couleur  vio- 
lette claire  &  rarement  foncée ,  qui  fe  trou- 
voit  dans  les  Indes. 

JON  AS  (  Prophétie  de  ) ,  nom  d'un 
des  livres  canoniquesde  l'ancien Teftament, 
ainû  appelle  de  Ton  auteur  Jonas ,  l'un  des 
douze  petits  prophètes.  V.  PROPHETES.  Jo- 
nas e'toit  lîls  d'Amathi ,  &  prophe'tifa  fous 
le  règne  de  Jéroboam  ,  roi  d'ifrael ,  &  du 
tems  d'Ofias  ou  Azarias,  roi  de  Juda.  Il 
fembic  être  le  plus  ancien  des  prophètes. 
Dieu  l'tnvoya  à  Ninive  pour  exhorter  les 
habitans  de  cette  ville  à  la  pénitence.  L'hif- 
toire  de  cette  miirion ,  de  la  défobéifTance 
du  prophète  &  de  fa  punition  ,  &  enfuite  de 
fa  prédication  à  Ninive  ,  fuivie  de  la  con- 
verfion  de  cette  ville  &  de  quelques  autres 
2o/7ze  XI X. 
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circonrtances  perfonnelîes  à  Jonas ,  font  le 
fujct  de  cette  prophétie  qui  ne  contient  que 
quatre  chapitres. 

Jonas  avoit  aulTî  compofé  une  autre  pro- 
phétie dont  il  eft  parlé  dans  le  livre  IV  des 
Rois ,  ch.  14 ,  V.  2Z  ,  dans  laquelle  il  avoic 
prédit,  fous  le  règne  de  Joas ,  les  conquê- 
tes que  feroit  fon  fils  Jéroboam.  Le  livre 
que  nous  avons  ,  femble  être  cité  dans 
Tobie  ,  chap.  14  ,  v.  6  ,  &;  elt  approuvé 
par  J.  C.  même.  C'eft  pourquoi  Tégiife  l'a 
toujours  reconnu  pour  canonique  ,  &  la 
fynagogue  l'avoit  mis  dans  le  canon  des 
Juifs.  Dupin ,  Dijjertation  préliminaire  far 
la.  Bible  ,  livre  V  ,  chapitre  3  ,  §.  li  , 
page  377. 

-JONATHAS  {Dieu donne)  ,  Hijl  far; 
fils  de  Saill ,  prince  d'un  excellent  naturel , 
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qui  vit  avec  chagrin   l'animofité  de  fon 
père  contre  David  ,  pour  lequel  ilconferva 
toujours  l'amitié  la  plus  fincere  ,  dont  il  ne 
cefla  de  lui  donner  les  preuves  les  plus  fortes. 
Il  le  réconcilia  plufieurs  fois  avec  fon  père  ; 
mais  Saiil  retomboit  toujours  dans  fes  fo- 
reurs. II  fe  plaignit  même  à  fon  fils  des  bon- 
tés qu'il  témoignoit  à  David.  Jonathas  étoit 
un  prince  très- vaillant ,  qui  dans  toutes  les 
occafions  donna   des  marques  de  fa  bra- 
voure contre  les  Philiftins.  Un  jour  entr'au- 
tres  ,  perfoadé  qu'il  efl  aufTi  aifé  à  Dieu  de 
donner  la  viâoire  à  un  grand  qu'à  un  petit 
nombre ,  feu!  avec  fon  écuyer  ,  il  pénétra 
dans  le  camp  des  Philiftins ,  fit  main-baflTe 
Fur  ce  qui  fe  préfenta  ,  &  mit  tout  en  défor- 
dre.  Saiil ,  s'appercevant  de  cette  déroute  , 
vint  au  camp  des  Philiitins  qu'il  trouva  cou- 
vert de  corps  morts ,  parce  qu'ils  s'étoient 
percés  les  uns  les  autres.  On  fe  mita  pour- 
fuivre  les  ennemis,  &  Dieu  délivra  Ifraelce 
jour-là.  Alors  Saiil  fit  devant  le  peuple  cette 
imprécation  avec  ferment  :  "  Maudit  qui- 
7)  conque  mangera  avant  le  foir ,  jufqu'à  ce 
«  que  je  me  fois  vengé  de  mes  ennemis  !  » 
Jonathas  ,  quiignoroit  lamalédiftion  pro- 
noncée par  fon  père  ,  goûta  d'un  rayon  de 
miel.  Sai'l  qui  vouloit  encore  attaquer  les 
ennemis  pendant  la  nuit,  confulta  le  Sei- 
gneur ;  mais  le  filence  qu'il  garda  fit  con- 
noître  que  quelqu'un  avoir  défobéi.  On  jeta 
le  fort  pour  découvrir  le  coupable, &  il  tom- 
ba îur  Jonathas.  Saiîl  vouloit  donc  le  taire 
mourir,  mais  le  peuple  s'y  oppofa.  La  guerre 
s'étant  de  nouveau  allumée  quelque  tems 
après  entre  les  Hébreux  &  les  Philiftins , 
Sai'l!  &  Jonathas  fe  campèrent  fur  le  mont 
Gelboé  avec  l'armée  d'Ifraè!  ;  mais  ils  y  fu- 
rent forcés,  leurs  troupes  taillées  en  pièces 
&  Jonathas  tué.  La  nouvelle  en  ayant  été 
portée  à  ]!)avid,  il  fit  un  deuil  très-amer,  & 
compofaun  cantique  funèbre  où  il  fait  écla- 
ter toute  fa  tendrefTe  pour  fon  ami  Jona- 
thas ,  an  du  monde  1949.  Jonathas  efî  un 
modèle  admirable  de  la  générofité&  de  l'a- 
mitié chrétienne.  La  gloire  de  Davi  JeiFa- 
■çoit  la  lienne  ,  &  il  n'eneft  point  jaloux  .^  il 
n'eft  touché  que  de  celle  qui  en  revient  au 
dieu  d'Ifraèl.  Comme  héritier  préfomptif  de 
la  couronne  ,  perfonne  ne  devoir  être  plus 
ardent  que  lui  à  féconder  la  haine  de  fon 
jere  &  à  s'oppofer  à  l'agrandifTe trient  de 
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fon  ennemi  ;  mais  il  prend  ,  aux  dépens  de 
fes  propres  intérêts ,  ceux  de  l'innocent  per- 
fécuté.  Tout  le  monde  abandonne  David  , 
parce  que  Saiil  le  hait  ;  Jonathas  feul  lui 
demeure  attaché  ,  parce  que  la  haine  de  fon 
pereeflinjufte.  (-f-) 
Jonathas, qu'on  nomme  auflî  Jonatham 
ou  Johanam ,  (  Hifl.facr.  )  fils  de  Joïada  & 
petir-fils  d'Eliafib,  fuccéda  à  fon  père  dans  la 
charge  de  grand  facrificateur  des  Juifs,  qu'il 
occupa  pendant  environ  quarante  ans.  Ce 
pontife  déshonora  fa  dignité  par  une  aftion 
barbare  &  facrilege.  il  avoir  un  frère  nom- 
mé Jefus ,  qui  prétendoit  parvenir  à  la  fou- 
veraine  facrificature  par  la  protedion  de 
Bagofe ,  général  d'Artaxerxès.  Jonathas  en 
conçut  de  la  jaloufie  ;  &  un  jour  que  les  deux 
frères  fe  rencontrèrent  dans  le  temple  ,  la 
difpute s'échauffa  fi  fort ,  que  Jonathas  tua 
Jéfus  dans  le  lieu  faint.  Ce  déteftable  facri- 
lege ne  demeura  point  impuni  ;  les  Juifs 
perdirent  leur  liberté ,  &  portèrent  pendant 
fept  ans  la  peine  de  cette  profanation.  Jo- 
nathas eut  pour  fucce^bur  fon  fils  Jaddos. 

(  +  ) 

]  O'H  AT  ViK^,r\ommi  Apphus  ,{Hifl.  fac.) 

fils  de  Matathias  &  frère  de  Judas  Macca- 
bée ,  futétabli  chef  du  peuple  &  général  des 
troupes  après  la  mort  de  (on  frère.  Bacchi- 
des  ,  général  du  roi  de  Syrie  ,  tâcha  de  le 
furprendre  ;  mais  Jonathas  fe  tenant  fur 
fes  gardes  ,  lui  réfifta  avec  tant  de  courage  , 
qu'il  le  contraignit  de  fe  retirer  après  avoir 
perdu  mille  foidats.  Bacchides,  animé  par 
les  ennemis  de  la  paix ,  revint  encore  pour 
faire  périr  Jonathas  ,  &  alla  l'afTiéger  dans 
la  forterefle  deBethbeffen  ;  mais  Jonathas, 
après  une  vigoureufe  réfiflance  ,  fbrtit  de  la 
fortereffe  &  tua  un  grand  nombre  d'enne- 
mis. Il  envoya  enfuite  faire  des  propofitions 
de  paix  à  Bacchides  qui  les  accepta  ,  &  s'en 
retourna  en  Syrie.  Jonathas  établit  fa  de- 
meure à  Machmas,  où  il  commença  à  juger 
le  peuple  ,  &  il  extermina  les  impies  du  mi- 
lieu d'ifraël.  La  réputation  de  7o/2jfAj-f  fit 
rechercher  fon  alliance  par  Alexandre  Balès 
&  Démétrius  Soter  ,  qui  fe  difputoient  le 
royaume  de  Syrie.  H  embraffa  les  intérêts 
du  premier  &  prit  pofll'iïion  de  !a  fouverai- 
ne facrificature  ,  en  conféquence  delà  lettre 
de  ce  prince  qui  lui  donnoit  cette  dignité. 
Deux  ans  api-ès ,  Alexandre  Balès  ayant  ce- 
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Iftir^âPtolémaïde  fon  mariage  avec  la  fille 
du  roi  d'Egypte ,  Jonathas  y  fut  invité  ,  & 
y  parut  avec  une  magnificence  royale,  &il 
fiit  traité  avec  beaucoup  de  diflindion  de  la 
part  du  roi.  Démétrius  qui  fuccéda  à  Ba!ès , 
le  confirma  dans  la  grande  facrificature  & 
dans  tous  les  honneurs  qu'il  avoir  eus ,  & 
le  fit  le  premier  de  fes  amis  :  mais  fa  bonne 
volonté  ne  dura  pas  long-tems  ;  car  Jona.- 
thas  lui  ayant  aidé  à  foumettre  ceux  d'An- 
tioche  qui  s'étoient  loulevés  contre  lui ,  Dé- 
métrius n'eut  pas  la  reconnoiffance  qu'il  de- 
voit  pour  un  fi  grand  fervice,  il  le  prit  en 
averfion ,  &  lui  fit  tout  le  mal  qu'il  put.  Dio- 
dore  Tryphon  ,  ayant  rélblu  d'enlever  la 
couronne  au  jeune  Antiochus ,  fils  de  Ba- 
ies ,  longea  d'abord  à  fe  défaire  de  Jona- 
thas.  Il  l'attira  à  PtolémaïJe  ,  le  prit  par 
trahifon  ,  &  le  fit  charger  déchaînes;  en- 
fuite  ,  après  avoir  tiré  de  Simon  une  ionnne 
confidérable  pour  la  rançon  de  fon  frère ,  ce 
perfide  le  fit  mourir  l'an  du  monde  3861. 
Simon  envoya  chercher  les  os  de  Jonjtkas 
&  les  enfevelit  à  Modin  ,  dans  un  maufolée 
magnifique  qu'il  y  fit  bâtir  en  mémoire  de 
fon  père  &  de  fes  frères.  i.Mac.  14,  17. 

(+) 

JONATHAS  ,  (  Hijl.  fac.  )  fils  d'Ananus 

ou  d'Anne ,  fut  établi  grand-prêtre  par  Vi- 
tellius  ,  gouverneur  de  Syrie  ,  après  que 
Caïphe  eut  été  dépofé  vers  l'an  x6  de  Jéfus- 
Chrift.  Mais  un  an  après ,  le  même  Vitel- 
lius  le  dépouilla  du  pontificat  pour  en  revê- 
tir Théophile  fon  frère  ,  à  qui  Agrippa  l'ôta 
pour  le  donner  quelque  tems  après  à  Simon. 
Il  voulut  enfuite  le  rendre  à  Jonathas  ; 
mais  celui-ci  s'en  excufa  fur  fon  incapacité, 
&  propofa  à  ce  prince  fon  frère  Matthias , 
comme  plus  digne  de  cethonneur  quelui.  A 
l'occafion  des  troubles  qui  s'étoient  élevés 
dans  la  Judée ,  il  fut  conduit  à  Rome  ,  où  il 
s'intérefl'a  pour  Félix  ,  &:  obtint  pour  lui  le 
gouvernement  de  la  Judée.  Mais  le  nouveau 
gouverneur  fe  fignalant  par  fes  injullices  & 
fes  violences ,  Jonathds  fe  crut  obligé  de 
lui  en  faire  des  reproches  ;  &:  Félix  ,  qui 
s'en  trouva  importuné,  le  fit  afTaffmer  par 
un  nommé  Dora  de  Jérufalem.  (+) 

JONC  ,  juncus  ,  f.  m.  (  Hiji.  njt.  ) 
genre  de  plante  à  fieur  en  rofe  ,  compofée 
de  plufi.urs  pétales  difpofée^  en  rond  ;  il 
fort  du  milieiûie  la  fieur  un  pifiil  qui  devient 
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dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  capfûle.  Cette 
capfule  a  ordinairement  trois  côtés  qui 
s'ouvrent  en  trois  pièces,  &  qui  renferment 
des  femences ,  dont  la  plupart  font  arron- 
dies. Tournefort ,  Lijht.  rei  herb.  Voyez 
Plante. 

Jonc  d'eau  ,  {Hijl.  aat.)  fcirpus, 
genre  de  plante  à  fleur  fans  pétales ,  com- 
pofée d'étamines  &  difpofée  en  boiiquec 
écailleux  ;  il  fort  des  aiffelles  de  ces  écailles , 
des  piftils  qui  deviennent  dans  la  fuite  des 
femences  triangulaires ,  di^pofées  en  bou- 
quets. Ajoutez  à  ces  caractères  que  les  tiges 
ne  font  pas  triangulaires.  Tournefort ,  Inji. 
rei  herbxr.  V.  PLANTE. 

Jonc  fleuri,  {Hifl.  nat.)biitomus, 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée 
pour  l'ordinaire  de  plufieurs  pécales  difpo- 
féesen  rond,  dont  les  unes  font  plus  grandes 
que  les  autres.  Il  fort  du  milieu  de  la  fleur 
un  piflil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruic 
membraneux  ,  compofé  de  plufieurs  gaines 
raffemblées  en  forme  de  tête  ,  la  plupart 
terminées  par  une  corne;  elles  s'ouvrent 
dans  leur  longueur  ,  _&  elles  renferment 
des  femences  ordinairement  oblongues- 
Tournefort,  Inflitut.  rei  herbar.  Voyez 
Plante. 

Jonc  marin  ,  (  Hifi.  nat.  )  genifia. 
fpj.nium  ,  genre  de  plante  qui  ne  diffère 
du  genêt  &  du  fparte  ,  qu'en  ce  qu'il  efl 
épineux.  Tournetbrt ,  Inft.  rei  herb.  Voyez 
Plante. 

Jonc  odorant  ,  (  Botan.  exot.  ) 
fchœnanthus.  C'eft  ,  fuivant  l'exade  def- 
cription  de  M.  Geotfioi  ,  une  efpece  de 
gramen  ou  de  chaume  qu'on  nous  apporte 
d'Arabie  ,  garni  de  {euilles ,  &  quelquefois 
de  fleurs.  Il  eft  fec ,  roide  ,  cylindrique, 
luifant  ,  genouillé  ,  de  la^  longueur  d'un 
pied  ou  environ  ,  rempli  d'une  moelle  fon- 
gueufe.  Il  eftpàleou  jaunâtre  près  de  la  ra- 
cine ;  verd  ou  de  couleur  de  pourpre  ,  près 
du  fommet  ;  d'un  goût  brûlant  ,  un  peu 
acre  ,  amer ,  ai-omatique  &  agréable  ,  fem- 
blable  à  celui  du  pouliot ,  cependant  beau- 
coup plus  fort.  Son  odeur  tient  le  milieu 
entre  celle  des  rofes  &  du  pouliot  ;  elle  eft 
très-pénétrante,  il  s'élève  plufieurs  tiges 

d'une  même  racine. 

Ne  doutons  plus  que  notre  ;o/2J  o.iorjnt 
ne  foit  le  même  que  celui  des  anciens.  Mat- 
A  ij 
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(hiole  &  Bauhin  en  ont  donné  plufîeurs 
preuves  convainquantes.  Diofcoride  & 
Galien  l'appellent  fimpîement  ^xs^^^sj  ou 
jonc  par  excellence.  Hippocrate  le  nomme 
r^orvcï  f'vMn  ,  jonc  odorijérant  ^  &  le  re- 
commande par  cette  qualité.  Les  autres 
anciens  Grecs  l'appelloient  ir%5i'»à  àvSoç  , 
c'eft-à-dire  fieur  de  jonc  ou  jonc  précieux  ^ 
car  le  mot  «v^sg  ne  défigne  pas  feule- 
ment une  fleur ,  mais  quelque  chofe  d'ex- 
cellent ,  félon  les  obfervations  de  Saumai- 
Je  ;  &  nous  employons  auffi  le  mot  àe fleur 
dans  le  même  fens  en  françois. 

La  plante  d'où  le  jonc  odorant  eft  tiré, 
s'appelle  par  les  botaniftes  fchcenanthus  , 
fii'e  juncus  odoratus  ,  }.  B.  T.  Juncus  ro- 
tundus  y  aromaticus  ,  C.  B.  &c. 

Ses  racines  font  blanchâtres ,  petites , 
pliantes  ,  dures  ,  ligneufes ,  accompagnées 
à  leur  origine  de  plufieurs  fibres  très-me- 
nues. Ses  feuilles  ont  plus  d'une  palme  de 
I  jngueur,  femblables  à  celles  du  bled,  roides, 
épaiffes ,  larges  vers  la  racine  ,  roulées  les 
unes  fur  les  autres  en  manière  d'écaillés  ; 
elles  fe  terminent  en  pointe  dure  ,  menue , 
arrondie  ,  &  embralfent  étroitement  les 
tuyaux  par  leurs  gaines ,  comme  dans  le 
rofeau.  Les  tiges  ont  un  pied  de  long,  &  for- 
tent  du  haut  de  la  racine;  elles  font  cylin- 
driques ,  grêles  vers  leurs  fommets ,  divifées 
par  des  nœuds  fort  éloignés  les  uns  des  au- 
tres; quelquefois  elles  font  ligneufes,  fans 
nœuds ,  &  remplis  d'une  moelle  fongueufe , 
telle  qu'eft  celle  du  jonc  ordinaire.  Elles 
portent  des  épis  de  fleurs  difpofées  deux  à 
deux  ,  comme  l'ivraie  ;  ces  fleurs  font  très- 
petites  ,  compofées  d'étamincs  &  d'un  pii'lil 
à  aigrette  ,  contenues  dans  de  petits  calices 
-  rougeâtres  en  -  dehors.  Quand  ces  fleurs 
font  tombées ,  elles  font  remplacées  par  des 
graines. 

Cette  plante  vient  en  fi  grande  quantité 
dans  quelques  provinces  d'Arabie  ,  qu'elle 
fert  de  nourriture  commune  aux  chameaux. 
Autrefois  on  recherchoit  toutes  les  parties 
<3e  ce  jonc  ,  favoir,  les  tiges ,  les  fleurs  & 
Jes  racines  pour  l'ufage  médicinal  ;  en  effet 
elles  fent  toutes  odorantes.  Les  feuilles  pi- 
quent la  langue  par  une  certaine  acrimonie 
agréable  ;  la  racine  a  un  goût  brûlant  & 
aromatique  ;  les  fleurs  récentes  font  un  peu 
aro.T.atiques,  nwis  au  bout  d'un  an  elles  oûC 
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perdu  leur  parfum ,  &  paroiflent  inutiles. 
Il  faut  donc  employer  pour  les  compolitions 
de  pharmacie  ,  comme  la  thériaque  &  le 
mithridate  ,  le  jonc  odorant ,  quand  il  eft 
récent ,  aromatique  ,  d'un  goût  brûlant  & 
d'une  odeur  pénétrante.  Il  donne  pour  lors 
beaucoup  d'huile  ellentielle  par  la  diflilla- 
tion  ;  fes  fleurs ,  fes  tëuilles  &  ks  tiges  font 
un  peu  aftringentes  ,  atténuantes  &  compo- 
fées de  parties  volatiles.  {D.  J.) 
Jonc  odorant  ,  (  Mdt.  méd.  )  voye\ 

SCHCENANTE. 

Joncs  de  pierre  ,  junci  lapidei. 
(  Hifl.  nat.  Minéralogie.  )  Quelques  au- 
teurs nomment  ainfi  une  pierre  formée  par 
l'afTemblage  de  tubulites  pétrifiées ,  ou  de 
coralloïdes  cylindriques  parallèles  les  unes 
aux  autres,  &  placées  perpendiculairement, 
eu  égard  à  la  maffe  de  la  pierre  ;  il  fe  touve 
une  pierre  de  cette  efpece  en  Angleterre , 
dans  la  province  ou  comté  de  Shropshire, 
fiivant  le  rapport  d'Eraanuel  Mendezd'A- 
cofla ,  qui  place  cette  pierre  parmi  celles 
qu'il  nomme  marmoroïdes  ou  refîemblantes 
au  marbre.  C'eftaulII  de  cette  efpece  qu'eft, 
félon  lui ,  le  rnarmor  juncurn  eu  les  junci 
lapides  décrits  dans  le  catalogue  de  Wood- 
ward,  où  il  eft  dit  que  les  cylindres  qu'on 
remarquoitdans  le  morceau  qu'il  poffédoit, 
avoient  près  de  deux  pieds  de  longueur,  & 
s'étendoient  autant  que  la  pierre  ,  quoi- 
qu'elle ne  lût  elle-même  qu'un  fragment. 
Ce  morceau  curieux  éroic  tiré  d'une  car- 
rière firiiée  entre  Carlisle  &  Cokefmouth  , 
dans  leduchédeCumberland.  Il  s'en  trouve 
aufti  en  Angleterre  ,  dans  Tévéché  de  Dur- 
ham  &  dans  la  province  d'Yorck.  Voye:^ 
Em.  Mendezd'Acofta,  Nataralhiftory  of 
fojjil  y  tome  I ,  page  24S.  (— ) 

.TONC  ,  (  Joaillier.  )  bague  unie  qui  n'a 
point  de  chaton,  &  dont  le-  cercle  cft  par- 
tout é«al. 

JONCHER,  verb.  acl.  (  Granvn.)  c'cft 
répandre  fur  la  terre  fans  ordre  &  à  pro- 
fufion.  Il  fe  dit  des  fleurs ,  des  herbes ,  des 
corps  mores ,  £'c.  Après  cette  aftion  fan- 
glante  ,  la  terre  rcfia  jonchée  de  morts. 
On  joncha  de  fleurs  les  chemins  qui  con- 
duifoient  à  ion  palais. 

De  joncher  oh  a  fait  jonchée.  Les  Juife 
firent  des  jonchées  de  palmes  à  l'entrée  de 
Jéfus  -  Chrift  dans  Jéruialem.  Les  Grecs 
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firent  des  jonchées  de  fleurs  à  l'arrivée 
d'Iphigénie  en  AiiHde. 

JONCHETS  ,  f.  m.  p!.  (  Jeux.  )  forte 
de  jeu  ancien  dont  parle  Ovide.  On  jouoit 
autrefois  aux  jonch'ecs  avec  de  petits  brins 
de  joncs ,  auxquels  ont  fuccéd^  de  petits 
brins  de  paille  ,  &  enfuite  de  petits  bâtons 
d'ivoire  ;  c'eft  des  brins  de  joncs  que  lui 
vient  l'on  nom  ,  comme  il  paroît  par  le 
DicIiOiin.  étymolog.  de  Ménage.  Rabelais 
n'a  pas  oublié  ce  jeu  dans  la  longue  Iifte  de 
ceux  auxquels  Gargantua  pafToit  la  meilleure 
partie  de  fon  tems.  Jonchée ,  dit  Nicod  , 
fignifie  »'  la  poignée  de  petites  branches 
«  d'ivoire  dont  les  filles  s'ébattent ,  & 
>j  qu'on  appelle  le  jeu  des  jonchées.  »  On 
empoigne  ces  brins  de  joncs  pour  les  faire 
tomber  tous  enfemble,  de  manière  qu'ils 
s'éparpillent  en  tombant:  nos  enfans  y 
jouent  encore  avec  des  allumettes.  (D.  7.) 

JONCTION  ou  UNION.  {Synony- 
mes. )  Quoique  ces  deux  mots  défignent 
également  la  liaifon  de  deux  chofes  en- 
femble, les  Latins  ont  rendu  communé- 
ment le  premier  par  junclio  ,  &  le  fécond 
par  co/zff/z/kf  ,•  nous  ne  les  employons  pas 
non  plus  indillinâemenr  en  françois ,  & 
l'abbé  Girard  en  a  marqué  la  diticrence  avec 
beaucoup  de  juftelfe  ;  il  futfira  prefque  de 
le  copier  ici. 

'La.jonclion  ,  dit  il ,  regarde  proprement 
deux  choies  éiuigiées ,  qu'on  rapproche  ou 
qui  fe  rapprochent  Tune  auprès  de  l'autre  ; 
ïumon  regarde  particulièrement  deux  dif- 
férentes chofes  qui  fe  trouvent  bien  enfem- 
ble. Le  mot  de  jonclum  femble  fuppoitr 
une  marche  ou  quelque  mouvement;  celui 
à^union  renferme  une  idée  d'accord  ou  de 
convenance  :  on  dit  \a  jonclion  des  armées 
&  Y  union  des  couleurs  ;  la  ji.,nchcn  de 
deux  ù'/ienes  ,&.V  union  de  deux  voihns  ; 
ce  qui  n'efl;  pas  joint  eft  féparé  ;  ce  qui 
n'efi  pas  uni  eft  divifé.  On  fe  joint  pour 
fe  raffèmbler  &  n'être  pas  feuls  ;on  s'unit 
pour  former  des  corps  de  fociété. 

Union  s'emploie  fcuvent  au  figuré,  & 
toujours  avec  grâce ,  mais  on  ne  fe  fert  de 
jonction  que  dans  le  fens  lirtéral.  Lajonâion 
des  ruifTeaux  forme  les  rivières  ;  l'union  fcu- 
sient  l'.s  familles  &  la  puifTance  des  états. 
La  jonclion  de  l'Océan  &  de  la  Méditer- 
ranée par  le  canal  de  Languedoc  ,  eîl  un 
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projetmagnifique,  conçu  d'abord  fous  Fran- 
çois I ,  renouvelle  fous  Henri  IV  ,  &  fina- 
lement exécuté  fous  Louis  XIV ,  par  les 
foins  de  M.  Colbert.  La  fympathie  qui  for- 
me fi  promprement  V union  des  coeurs  qui 
fait  que  deux  âmes  affortiesfe  cherchent, 
s'aiment,  s'attachent  l'une  à  l'autre,  eft 
une  chofe  aufTi  rare  que  délicieufe.  {D.  J.) 

Jonction  ,  [Jurifp.)  eft  l'union  d'une 
caufe  ,  inftance  ou  procès ,  à  un  autre  pour 
les  juger  conjointement  par  un  fcul  & 
même  jugement. 

Appointement  de  jonction  ,  eft  le  règle- 
ment qui  unit  ainfi  deux  inflances  ou  pro- 
cès qui  étoient  auparavant  fépares. 

Dans  les  inft.inces  ou  procès  appointés, 
on  sppoince  en  droit  &  joint  les  nouvelles 
demandes  qui  font  incidentes  au  fond. 

On  joint  mdme  quelquefois  au  fonds ,  des 
requêtes  contenant  demande  provifoire , 
lorfqii'on  ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
fiatuer  fur  le  provifoire. 

Quand  on  joint  fimplement  la  requête  , 
il  n'y  a  point  d'inffrudion  à  faire,  on  ftatue 
fur  la  requête  en  jugeant  le  fond. 

Mais  ouand  «li  appointe  en  droit  S^  joint ^ 
il  faut  écrire  &  produire  en  exécution  de 
ce  règlement.  {A) 

Jonction  du  procureur  -  général ,  ou  du 
procurer  du  roi  ,  ou  du  miniftere  public  en 
général ,  c'eft  iorfque  dans  une  affaire  cri- 
minelle où  il  y  a  une  partie  civile,  le  m\- 
niftere  public  intervient  pour  conclure  à  !a 
vengeance  &  punition  du  délit.  Cette  in- 
tervention s'appelle  jonction ,  parce  que  !e 
miniftere  public  Çq  joint  à.  l'accufateur,  le- 
quel requiert  la  jonction  du  miniftere  pu- 
blic, parce  qu'en  France  les  particuliers  ne 
peuvent  conclure  qu'aux  intérêts  civils;  le 
droit  de  pourfuivre  la  pnnitiondu  crime& 
la  vindide  publique  rélidcnt  en  la  perfcnne 
du  miniftere  public.  {A) 

JONE,  {Géog.)  petite  isie  d'Ecoft'e  au 
S.  O.  de  celle  de  Mull  ;  elle  a  deux  milles 
de  long  &  un  mille  de  large.  Je  n'en  parle 
que  parce  qu'elle  étoit  le  lieu  où  réfidoienC 
les  évêques  des  is!es,iSc  celui  du  tombeau 
des  rois  d'EcoiIè  :  on  compte  quarante  rois 
d'Ecofiè  ,  quatre  d'Irlande  ,  &  autant  de 
Norwei;e,  qui  y  font  enterrés.  {D.  J.)     - 

JONGLEURS,  fm.pl.  {Littérat.) 
joueurs  d'inftrumens ,  qui  dans  la  naiffanee 
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de  norre  poéfie,  fe  joignoient  aux  trouba- 
dours ou  poètes  provençaux ,  &  couroient 
avec  eux  les  provinces. 

L'hiftoire  du  théâtre  François  nous  ap- 
prend qu'on  nommoit  ainfi  des  efpeces  de 
bateleurs  qui  accompagnoient  les  trouveurs 
ou  poètes  provençaux,  fameux  dès  l'onziè- 
me fiecle.  Le  terme  de  jongleur  paroît  être 
une  corruption  du  mot  latin  joculator  fCn 
t'r^nçois  joueur.  Il  efl:  fait  mention  des  jon- 
gleurs dès  le  tems  de  l'empereur  Henri  II 
qui  mourut  en  1056.  Comme  ils  jouoient  de 
différent  inftrumens,  ils  s'aflbcierent  avec 
les  troui'eurs  &  les  chanteurs  pour  exécuter 
les  ouvrages  des  premiers,  &  ainfi  de  com- 
pagnie ils  s'introduifirent  dans  les  palais  des 
rois  &  des  princes ,  &  en  tirèrent  de  magni- 
fiques préfens.  Quelque  tems  après  la  mort 
de  Jeanne ,  première  du  nom  ,  reine  de  Na- 
ples  &  de  Sicile  ,  &  comted'e  de  Provence , 
arrivée  en  1382  ,  ceux  de  la  profeflion  des 
troui'eurs  &  des  jongleurs  fe  féparerent  en 
deux  différentes  efpeces  d'adeurs.  Les  uns , 
fous  l'ancien  nom  de /0/2^/earj^,  joignirent 
aux  infèrumens  le  chant  ou  le  récit  des  vers  ; 
les  autres  prirent  fimplement  le  nom  de 
joueurs,  en  litm  joculatores ,  ainfi  qu'ils 
font  nommés  par  les  ordonnances.  Tous  les 
jeux  de  ceux-ci  confiftoient  en  gefticula- 
tions ,  tours  de  pafîè-pafle  ,  &c.  ou  par  eux- 
mêmes  ou  par  des  finges  qu'ils  portoient,  ou 
en  quelques  mauvais  récits  du  plus  bas  bur- 
lefque.  Mais  leurs excèsridicules&extrava- 
gans  les  firent  tellement  méprifer ,  que  pour 
fignifier  alors  une  chofe  mauvaife,  folle, 
vaine  &  fauffe ,  on  l'appelloit  jonglerie  ;  & 
Philippe- Augufte,  dès  la  première  année  de 
fon  règne ,  les  chafTa  de  fa  cour  &  les  bannit 
de  fes  états.  Quelques-uns  néanmoins  qui  fe 
réformèrent,  s'y  établirent  &  y  furent  tolé- 
rés dans  la  fuite  du  règne  de  ce  prince  &  des 
rois  fes  fucceffeurs ,  comme  on  le  voit  parun 
tarif  fait  par  S.Louis  pour  régler  les  droits 
du  péage  dus  à  l'entrée  de  Paris  fous  le  pe- 
tit-châtelet.  L'un  de  ces  articles  porte  que 
les  jongleurs  feroient  quittes  de  tout  péage 
en  faifant  le  récit  d'un  couplet  de  chanfon 
devant  le  péager.  Un  autre  porte  "  que  le 
i)  marchand  qui  apporteroit  un  fingepour 
w  le  vendre ,  paieroit  quatre  deniers  ;  que 
»  il  le  finge  appartenoit  à  un  homme  qui 
»  l'eût  acheté  pour  fon  plailir,ihie  donne- 
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»  roit  rien  ,  &  que  s'il  étoità  un;o«;ur  ,  il 
»  joueroit  devant  le  péager ,  &  que  par  ce 
»  jeu  il  feroit  quitte  du  péage  tant  du  finge 
»  que  de  tout  ce  qu'il  auroit  acheté  pour 
»  fon  ufage.  »>  C'eft  de  là  que  vient  cet  an- 
cien proverbe ,  payer  en  monnoie  de  finge  , 
en  gambades.  Tous  prirent  dans  la  fuite  le 
nom  de  jongleurs,  comme  le  plus  ancien  ;  & 
les  femmes  qui  fe  mêloient  de  ce  métier, 
celui  dejonglerej/es.  Ils  fe  retiroientàParis 
dans  une  feule  rue  qui  en  avoir  pris  le  nom 
de  ruedes  jongleurs ,  &  qui  eft  aujourd'hui 
celle  de  Saint- Julien-des-Ménétriers.  On  y 
alloit  louer  ceux  que  l'on  jugeoit  à  propos, 
pour  s'en  fervir  dans  les  fêtes  ou  afièmbiées 
de  plaifir.  Par  une  ordonnance  de  Guillau- 
me de  Clermont ,  prévôt  de  Paris ,  du  14 
feptembre  139Î  ,  il  fut  défendu  aux  jon~ 
gleurs  de  rien  dire ,  repréfenter  ou  chanter , 
foit  dans  les  places  publiques ,  foit  ailleurs , 
qui  pût  caufer  quelque  fcandale ,  à  peine  d'a- 
mende &  de  deux  mois  de  prifon  au  pain  & 
à  l'eau.  Depuis  ce  tems  il  n'en  eft  plus  par- 
lé ;  c'eft  que  dans  la  fuite  les  jéleurs  s'érsnc 
adonnés  à  faire  des  tours  furprenans  avec 
des  épées  ou  autres  armes ,  &c.  on  les  ap- 
pella  hatalores  y  en  françois  bateleurs  i  Se 
qu'enfin  ces  jeux  devinrent  le  partage  des 
danfeurs  de  corde  &  des  fauteurs.  De  la 
Marre,  Traite  de  la  police.  Hijh  du  théâ- 
tre françois.  Moréri. 

Jongleurs  ,  {Divination.  )  magiciens 
ou  enchanteurs  fort  renommés  parmi  les 
nations  fauvages  d'Amérique  ,  &  qui  font 
aufii  parmi  elles  profeftion  de  la  médecine. 

'Lqs  jongleurs  ,à\t  le  P.  de  Charlevoix, 
font  profe'Tîon  de  n'avoir  commerce  qu'a- 
vec ce  qu'ils  appellent  génies  bienfaijans, 
&  ils  fe  vantent  de  connoître  par  leur 
moyen  ce  qui  fe  palFe  dans  les  pays  les  plus 
éloignés  ,  ou  ce  qui  doit  arriver  dans  les 
tems  les  plus  reculés  ;  de  découvrir  la  fource 
&  la  nature  des  maladies  les  plus  cachées, 
&  d'avoir  le  fecret  de  les  guérir  ;  de  dif- 
cerner  dans  les  affaires  les  plus  embrouil- 
lées,  le  parti  qu'il  faut  prendre;  de  taire 
réuftir  les  négociations  les  plus  difficiles  ;  de 
rendre  les  dieux  propices  aux  guerriers  & 
aux  chaffeurs;  d'entendre  le  langage  des 
oi'eaux  ,  6v. 

Quoiqu'on  ait  vu  naître  ces  impoffeurs  , 
s'il   leur  prend   envie  de  le  donner  une 
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naîfTance  furnaturelle ,  ils  trouvent  des  gens 
qui  les  en  croient  fur  leur  parole ,  comme 
s'ils  les  avoient  vu  defcendre  du  ciel ,  &  qui 
prennent  pour  une  efpece  d'enchantement 
&  d'iilufion  de  les  avoir  cru  ne's  comme  les 
autres  hommes. 

Une  de  leurs  plus  ordinaires  pre'parations 
pour  faire  leurs  prefliges ,  c'eft  de  s'enfer- 
mer dans  des  étuves  pour  fe  faire  fuer.  Ils  ne 
différent  alors  en  rien  des  pythies  telles  que 
les  poètes  nous  les  ont  repréfentées  fur  le 
trépied.  On  les  y  voit  entrer  dans  des  con- 
vuifions  &  des  enthoudafmes ,  prendre  des 
tons  de  voix ,  &  faire  des  actions  qui  paroif- 
fent  au-defïiis  des  forces  humaines.  Le  lan- 
gage qu'ils  parlent  dans  leurs  invocarions 
n'a  rien  de  commun  avec  aucune  langue  fau- 
vage  ;  &  il  eft  vraifemblable  qu'il  ne  con- 
fifre  qu'en  des  funs  informes ,  produits  fur- 
le-thamp  piir  une  imagination  échauffée  ,  & 
que  ces  charlatans  ont  trouvé  le  moyen  de 
taire  pafier  pour  un  langage  divin.  Ils  pren- 
nent différens  tons  :  quelquefois  ils  grofîif- 
fent  leurs  voix  ,  puis  ils  contrefont  une  pe- 
tite voix  gréle,  affez  femblable  à  celle  de 
nos  marionnettes ,  &  on  croit  que  c'efl  l'ef- 
prit  qui  leur  parle.  On  afTure  qu'ils  fouf- 
frent  beaucoup  dans  ces  occafions ,  &  qu'il 
s'en  trouve  qu'on  n'engage  pas  aifément , 
même  en  les  payant  bien ,  à  fe  livrer  ainli 
à  l'efprit  qui  les  agite.  On  a  vu  les  pieux 
dont  ces  étuves  étoient  fermées ,  fe  courber 
julqu'à  terre ,  tandis  que  le  jongleur  fe  te- 
noit  tranquille ,  fans  remuer ,  fans  y  tou- 
cher, qu'il  chantoit  &  qu'il  prédifoit  l'ave- 
nir. Cette  circonflance  &  quelques  prédic- 
tions ii.'igulieres  &  circonflanciées  qu'on 
leur  a  entendu  faire  affez  long-tems  avant 
l'événement ,  &  pleinement  juftifiées  par  l'é- 
vénement ,  font  penfer  qu'il  entre  quelque- 
fois du  furnaturel  dans  leurs  opérations,  & 
qu'ils  ne  devinent  pas  toujours  par  hafard. 

Les  jongleurs  de  profefïïon  ne  font  jamais 
revêtus  de  ce  caradere  qui  leur  fait  con- 
tracier  un  efpece  de  pafte  avec  les  génies , 
&  qui  rend  leurs  perfonnes  refpedables 
au  peuple  ,  qu'après  s'y  être  difpofés  par 
des  jeûnes  qu'ils  pouffent  très-loin  ,  &  pen- 
dant lefquels  ils  ne  font  autre  chofe  que 
battre  le  tambour,  crier,  hurler,  chanter 
&  fumer.  L'infîallation  fe  fait  enfuite  dans 
une  efpece  de  bacchanale ,  avec  des  céré- 
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monies  fi  extravagantes  ,  &  accompagnées 
de  tant  de  fureurs ,  qu'on  diroit  que  le  dé- 
mon y  prend  dès -lors  pofïèflion  de  leurs 
perfonnes.  Ils  ne  font  point ,  à  proprement 
parler  ,  les  prêtres  de  la  nation  ,  car  ce  font 
les  chefs  de  famille  qui  exercent  cet  emploi  ; 
mais  ils  fe  donnent  pour  les  interprètes  des 
dieux.  Us  fe  fervent  pour  leurs  prefliges, d'os 
&  de  peaux  de  ferpens ,  dont  ils  fe  font 
auffi  des  bandeaux  &  des  ceintures.  Il  eft 
certain  qu'ils  ont  le  fecret  de  les  enchanter, 
ou  pour  parler  plus  juffe  ,  de  les  engourdir; 
qu'ils  les  prennent  tout  vivans ,  les  ma- 
nient ,  les  mettent  dans  leur  fein ,  fans  qu'il 
leur  en  arrive  aucun  mal  C'efl  encore  aux 
jongleurs  qu'il  appartient  d'expliquer  les 
fonges ,  les  préfages  ,  &  de  preffer  ou  de 
retarder  la  marche  de  l'armée  dans  les  expé- 
dicions  militaires,  car  on  y  en  mené  tou- 
jours quelqu'un.  Us  perfuadent  à  la  multitu- 
de qu'ils  ont  des  tranfports  extatiques ,  dans 
lelquels  les  génies  leur  découvrent  l'avenir 
&  les  choies  cachées ,  &  par  ce  moyen  ils 
perfuadent  tout  ce  qu'ils  veulent. 

Mais  la  principale  occupation  des  jon- 
gleurs, ou  du  moins  calie  dont  ils  retirent 
le  plus  de  profit ,  c'eft  la  médecine.  Quoi- 
qu'en  général  ils  exercent  cet  art  avec  des 
principes  fondés  fur  la  connoiflàncedes  fim- 
ples,  fur  l'expérience  &  fur  la  conjecture, 
comme  on  fait  par -tout  ,  ils  y  mêlent  or- 
dinairement de  la  fuperftition  &  de  la  char- 
latanerie. 

Par  exemple ,  ils  déclarent  en  certaines 
occafions  qu'ils  vont  communiquer  aux  ra- 
cines &  aux  plantes  la  vertu  de  guérir  tou- 
tes fortes  de  plaies ,  &  même  de  rendre  la 
vie  aux  morts.  Auffi -tôt  ils  fe  mettent  à 
chanter ,  &  l'on  fuppofe  que  pendant  ce 
concert,  qu'ils  accompagnent  de  beaucoup 
de  grimaces ,  la  vertu  médicinale  fe  répand 
fur  les  drogues.  Le  principal  jongleur  les- 
e'prouve  enfuite  ;  il  commence  par  fe  faire 
faigner  les  lèvres.  Le  fang  que  l'impofîeur  a 
foin  de  fucer  adroitement ,  cefiè  de  couler 
&  on  crie  miracle.  Après  cela  il  prend  un 
animal  mort  ;  il  laiffe  aux  affifîans  tout  le 
loifir  de  fe  bien  affurer  qu'il  eft  fans  vie: 
puis  au  moyen  d'une  canule  qu'il  lui  a  infé- 
rée fous  la  queue  ,  il  le  fait  remuer  ,  en  lui 
foufflant  des  herbes  dans  la  gueule.  Quelque- 
fois ils  font  femblant  d'enforceîer  divers 
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fauvages  qui  paroifTent  expirer  ;  puis  en 
leur  mettant  d'une  certaine  poudre  fur  les 
lèvres  ,  ils  les  font  revivre.  Souvent  quand 
il  y  a  des  blefTures ,  le  jongleur  déchire  la 
p'aie  avec  fes  dents ,  &  montrant  enfuite 
un  morceau  de  bois  ou  quelque  chofe  fem- 
b!ab!e  ,  qu'il  avoit  eu  la  précaution  de  met- 
tre dans  fa  bouche  ,  il  fait  croire  au  malade 
ou'i!  Fa  tiré  de  fa  plaie  ,  &  que  c'éroit  le 
charme  qui  caufoit  le  danger  de  fa  ma- 
ladie. 

Si  le  malade  fe  met  en  tête  que  fon  mal 
eft  l'eiTet  d'un  maléfice  ,  alors  toute  l'at- 
tention fe  porte  à  le  découvrir  ,  &  c'eft  le 
devoir  du  jongleur.  Il  commence  lui-même 
par  fe  faire  fuer  ;  &  quand  il  s'elt  bien  fati- 
gué à  crier ,  à  fe  débattre  &  à  invoquer  Ion 
génie  ,  la  première  chofe  extraordinaire 
qui  liri  vient  en  penfée ,  il  lui  attribue  la 
caufe  de  la  maladie.  Plufieurs ,  avant  que 
d'entrer  dans  l'étuve,  prennent  un  breuvage 
compofé  ,  fort  propre ,  difent-ils  ,  à  leur 
faire  recevoir  l'imprelTion  célefte  ,  &  l'on 
prétend  que  la  préfencede  l'efprit  fe  mani- 
fefte  par  un  vent  impétueux  qui  fe  levé  tout- 
â-coup  ,  ou  par  un^mugiflement  que  l'on 
entend  fous  terre  ,  ou  par  l'agitation  &  l'é- 
-branlement  de  l'étuve.  Alors ,  plein  de  fa 
prétendue  divinité  ,  &  plus  (emblable  à  un 
énergumene  qu'à  un  homme  infpiré  du  ciel , 
il  prononce  d'un  ton  affirmatif  fur  l'état 
du  malade  ,  &  rencontre  quelquefois  affez 
Julie. 

Dans  î'Acadie  les  ;'o.7^/£'urj' s'appelloient 
autmoins.  Quand  ils  étoient  appelles  pour 
voir  un  malade ,  ils  commençoient  par  le 
confidéier  afiez  long  -  tems  ,  puis  ils  fouf- 
floient  fur  lui.  Si  cela  ne  produifoit  rien  ,  ils 
entroienc  dans  une  efpece  de  fureur  ,  s'agi- 
toient ,  crioient ,  menaçoient  le  démon  en 
lui  parlant  &  lui  pouffant  des  eftocades , 
comme  s'ils  l'eulHint  vu  devant  leurs  yeux , 
&  nnilfoient  par  arracher  de  terre  un  bâton 
auquel  étoit  attaché  un  petit  os ,  qu'ils 
avoient  eu  la  précaution  de  planter  en  en- 
trant dans  la  cabane  ,  &  ils  prononçoient 
qu'ils  avoient  extirpé  la  caufe  du  mal. 

Chez  les  Natchez,  autre  nation  d'Amé- 
rique, \c%  jongleurs  font  bien  payés  quand 
le  malade  guérir  ;  mais  s'il  meurt  ,  il  leur 
en  coûte  fouvenc  la  vie  à  eux-mêmes.  Y^'^m- 
tiQS  jongleurs  entreprennent  de  procurer  la 
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pluie  &  le  beau  tems.  Vers  îe  pr^ntems- 
on  fe  cottife  pour  acheter ,  de  ces  préren- 
dus magiciens ,  un  tems  favorable  aux  biens. 
de  la  terre.  Si  c'eft  de  la  pluie  qu'on  de- 
mande ,  ils  fe  remplilTent  la  bouche  d'eau  , 
&  avec  un  chalumeau  dont  un  bout  eft  percé 
de  plufieurs  trous  comme  un  entonnoir ,  ils 
foufflent  en  l'air  du  côté  où  ils  apperçoivent 
quelque  nuage.  S'il  eli  queflion  d'avoir  du 
beau  tems ,  ils  montent  liir  le  toit  de  leurs 
cabanes ,  &  font  ligne  aux  nuages  de  pafler 
outre.  Si  cela  arrive  ,  ils  danfent  &  chan- 
tent autour  de  leurs  idoles,  avalent  de  la 
fumée  de  tabac  ,  &  préfentent  au  ciel  leurs 
calumets.  Si  l'on  obtient  ce  qu'ils  ont  pro- 
mis, ils  font  bien  récompenfés  ;  s'il  ne  réuU 
filFent  pas ,  ils  font  mis  à  mort  fans  miiéri- 
corde.  Hiji.  de  l.i  Noui .  France  ,  tome  I. 
Journal  d'un  voyage  d'Amérique  ,  pag. 
214,  235  ,  347  ,  360  &  fuiv.  368  ,  428 
&  429. 

10NIDES,f.  f.  pi.  {Mythologie.)nYm- 
phes  qui  étoient  adorées  près  d'Héraclée 
en  Epiie.  Elles  avoient  un  temple  fur  le 
bord  d'une  fontaine  qui  fe  jetoit  dans  le 
Cytherus. 

lONIE  ,  f.  f.  {Geog.  anc.)  partie  du  Pé- 
loponefe  où  les  Ioniens  s'établirent  lous  le 
nom  de  Pélafges  Aigialieens  ;  ils  fi:renc 
nommés  Ioniens ,  d'Ion  ,  fils  de  Xuthus. 
Vlonie  étoit  une  partie  de  la  prefqu'isle 
que  nous  appelions  préientement  la  Morée. 
Les  Ioniens  paffoient  pour  les  peuples  les 
plus  voluptueux  de  l'Afie;  leur  miifique, 
leurs  danfes  &  leurs  poéfies  fe  fentoient  de 
leur  molleffe  ;  leurs  vers  étoient  d'une  ca- 
dence auffi  agréable  que  la  compofîtion  en 
eft  difficile. 

\Jlonie  proprement  dite  ,  étoit  une 
contrée  de  l'Afie  mineure^  fur  la  côte  oc- 
cidenta'e.  StrabonlulalFignelesdou/e  villes 
fuivantes  :  Milet,  Ephel'e ,  Erythres ,  Clazo- 
mene  ,  Priene  ,  Lébede ,  Thton ,  Culopho- 
ne,  Myus&Phocée,en  terre-ferme  ;Samcs 
&  Chio  ,  capitales  des  isles  de  même  nom  ; 
Milet  au  midi ,  &  Phocée  au  nord  ,  étoient 
les  dernières  villes  de  Vlonie. 

L'Ionie  reçut  de  fort  bonne  heure  les  lu- 
mières de  Févangile ,  &  même  dès  le  tems 
des  apôtres  elle  eut  des  villes  épifcopales , 
entre  lefquelles  Ephefe  femble  avoir  tenu 
le  premier  rang.  (D.  /.) 

IONIEN  ; 
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IONIEN,  adj.  {Littérature.)  Il  fe  dit 
i^'iin  pie  j  compofe  qui  entroit  dans  la  vér- 
ification. II  y  avoic  le  grand  &  le  petit 
ionien  :  le  grand  ionien  étoit  compofé 
d'un  fpondée  &  d'un  pyrrhique  (  V.  SPON- 
DÉE t&PvRRHIQUE)  ;  &  le  petit  ,  d'un 
pyrrhique  &  d'un  fpondée. 

Ionien.  (  Muftq.  des  anc.  )  Le  mode 
ionien  étoit ,  en  comptant  du  grave  à 
l'aigu ,  le  fécond  des  cinq  modes  moyens 
de  la  mufique  des  Grecs.  Euclide  l'appelle 
encore  phrygien  grai'e.  {S) 

Poliux,  Ononiafl.  liv.  IV,  chap.  lo  , 
parle  d'une  harmonie  ionienne  propre  aux 
flûtes.  V.  D0E.IEN ,  mujique  des  anciens. 
{  F.  D.  C.  ) 

IONIENNE  (Mer)  ,  Ge'og.  anc.  lo- 
nius  udo  ,  dans  Horace  ;  mer  qui  lave  les 
côtes d'Ionie  dans  l'Afie  mineure.  Elleavoit 
au  nord  la  mer  lapigienne ,  à  l'eft  la  mer 
de  Crète  ,  au  fud  la  mer  des  Syrtes ,  &  à 
l'oueft  la  mer  de  Sicile.  lo ,  fille  d'Inaque , 
fameufe  par  fa  métamorphofe  &  fes  er- 
reurs ,  laifTa  fon  nom  à  ce  pays  &  à  la  mer 
qui  l'environne.  Ce  fut  de  là  que  partirent 
ces  Ioniens  qui  allèrent  s'établir  fur  les 
côtes  occidentales  de  l'Afie  mineure ,  dans 
cette  contrée  qui  prit  depuis  le  nom  d'/o- 
nie.  Le  caprice  de  quelques  géographes 
modernes  a  voulu  que  l'on  donnât  très- 
improprement  le  nom  de  mer  Ionienne  à 
cette  partie  de  la  Méditerranée  qui  elt 
entre  la  Gria ,  la  Sicile  &  la  Calabre  :  mais 
nos  navigateurs  n'ont  point  adopté  ce  mot  ; 
ils  partagent  cette  mer,  &  difent ,  la  mer 
de  Grèce ,  la  mer  de  Sicile  ,  la  mer  de  Ca- 
labre ,  &CC.  {D.  J.) 

IONIQUE  (  Secte  ).  Hipire  de  la 
philofopkie.  L'hiftoire  de  la  philofophie 
des  Grecs  fe  divife  en  fabu'.eufe ,  politique 
&  fedaire  ;  &  la  fedaire  en  ionique  &  en 
pythagorique.  Thaïes  eft  à  la  têts  de  la 
fede  ionique  ,  &  c'eft  de  fon  école  que  font 
fortis  des  philofophes  ioniens,  Socrate, 
avec  la  foule  de  fes  difciples ,  les  académi- 
ciens,  les  cyrénaïques,  les  ériftiques,  les 
péripatéticiens ,  les  cyniques  &  les  ftuïciens. 
On  l'appelle  fecle  ionique  de  la  patrie  de 
fon  fondateur ,  Milet  en  lonie.  Pythagore 
fonda  la  fecle  appellée  de  fon  nom  la  py- 
thagorique,  &  celle-ci  donna  naiflance  à 
l'éléatique  ,  à  l'héraclitique ,  à  l'épiiuiienns 
Tome  XIX. 
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&  à  la  pyrrhonienne.  Voye:^  à  l'article 
Grecs,  Phllosophie  des  Grecs;  & 
l'hiftoire  de  chacune  de  ces  feues ,  à  leurs 
noms. 

Thaïes  naquit  à  Milet ,  d'Examias ,  &  de 
Cléobuline ,  de  la  famille  de  Thalidés ,  une 
des  plus  diftinguées  de  la  Phénicie  ,  la  pre- 
mière année  de  la  trente- cinquième  olym- 
piade. L'état  de  fesparens,  les  foins  qu'on 
prit  de  fon  éducation  ,  fes  talens ,  l'éléva- 
tion de  fon  ame,  &  une  inHnité  de  circonf- 
tances  heureufes ,  le  portèrent  à  l'.idmini!- 
tration  des  affaires  publiques.  Cependant  fa 
vie  fut  d'abord  privée  ;  il  paffa  quelque 
tems  fous  Thrafibule  ,  homme  d'un  gJnie 
peu  commun  ,  &  d'une  expérience  confom- 
mée.  Il  y  en  a  qui  le  marient;  d'autres  le 
retiennent  dans  le  célibat ,  &  lui  donnent 
pour  héritier  le  fils  de  fa  fccur ,  &  la  vrai- 
iemblance  eft  pour  ces  derniers.  Quand 
on  lui  demandoit  pourquoi  il  refiifoit  à  la 
nature  le  tribut  que  tout  homme  lui  doit , 
en  fe  remplaçant  dans  l'efpece  par  un  cer- 
tain nombre  d'enfans  :  je  ne  veux  point 
avoir  d'enfans ,  répondoit-il  ,  parce  que  je 
les  aime  ;  les  foins  qu'ils  exigent ,  les  évé- 
nemens  auxquels  ils  font  expofés,  rendent 
la  vie  trop  pénible  &  trop  ag;tée.  Le  légif- 
lateur  Solon  ,  qui  regardoit  la  propagation 
de  l'efpece  d'un  œil  politique  ,  n'approuvoit 
pas  cette  façon  de  penfer  ;  &  Thaïes  qui  ne 
1  ignoroit  pas ,  fe  propofa  d'amener  Solon  à 
fon  fentiment  par  un  moyen  auffi  ingénieux 
que  cruel.  Un  jour  il  envoie  à  Solon  un 
nieflager  lui  porter  la  nouvelle  de  la  more 
de  fon  fils  ;  ce  père  tendre  en  eft  aufîi-tôc 
plongé  dans  la  douleur  la  plus  protonde: 
a'ors  Phalès  vient  à  lui ,  &  lui  dit  en  l'abor- 
dant d'un  air  riant  ;  eh  bien  !  trouvez-vous 
encore  qu'il  foit  fort  doux  d'avoir  des  en- 
fans  ?  La  tyrannie  n'eut  point  d'ennemis 
plus  déclarés.  Il  crut  que  les  confeils  d  un 
particulier  auroient  plus  de  poids  dans  fa 
fociécé  que  les  ordres  d'un  magilîrat,  &  il 
n'iniita  point  les  fept  fages  qui  favoient  pré- 
cédé, &.  qui  tous  avoientécé  à  la  téce  du 
gouvernement.  Mais  fon  gy*  t  pour  la  phi- 
lofophie naturelle  &  l'étude  des  mathéma- 
tiques ,  l'arracha  de  bonne  heure  aux  afi'ai- 
res.  Le  defir  de  s'infhuire  de  la  religion  ■& 
de  fes  myfleres  le  fit  palier  en  Crète  ;  i!  eîpé- 
io;t  démêler  dans  le  culte  6i.  la  tliéoaonic  de 
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ces  peuples ,  ce  que  les  temps  les  plus  recu- 
les avoient  penfé  de  la  naiilànce  du  monde 
&  de  fes  révolutions.  De  la  Crète  il  alla  en 
Afie.  Il  vit  les  Phéniciens ,  fi  célèbres  alors 
par  leurs  connoiilànces  aftronomiques.  II 
voulut ,  dans  fa  vieillelle ,  con verfer  avec  les 
prêtres  de  1  Egypte.  Il  apprit  à  ceux  qu'il 
alloit  interroger  ,  à  mefurer  la  hauteur  de 
leur  pyramide,  par  fon  ombre  &  par  celle 
d'un  bâton.  Qu'étoit-ce  donc  que  ces  géo- 
mètres Egyptiens  ?  De  retour  de  fes  voya- 
ges ,  les  grands ,  que  la  curiofité  &  l'amour- 
propre  appellent  toujours  autour  des  philo- 
fophes,  recherchèrent  fon  intimité;  mais 
il  préféra  l'étuie  ,  la  retiaite  &  le  repos  à 
tous  les  ava  ituges  de  leur  commerce.  C'eft 
de  lui  dont  il  eft  queilion  dans  la  vieille  & 
ridicule  fable  de  cet  aflronome  qui  regarde 
aux  alf  res ,  &  qui  n'apperçoit  pas  une  folle 
qui  eft  à  fes  pieds.  Bien  ou  mal  imaginée ,  il 
falloir  en  étendre  la  moralité  en  l'appliquant 
auxgrandes  vues  de  1  homme  &  à  la  courte 
durée  de  fa  vie  ;  il  projette  dans  l'avenir  , 
&  il  a  un  tombeau  ouvert  à  côté  de  lui. 
Thaïes  atteignit  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans.  S'étanc  imprudemn>ent  engagé  dans  la 
foule  que  les  jeux  olympiques  attiroient ,  il 
y  périr  de  chaleur  &  de  foif.  On  raconte  de 
lui  que ,  pour  montrer  à  fes  concitoyens 
combien  il  ttoit  facile  au  philofophe  de 
s'enrichir ,  il  acheta  tout  le  produit  des  oli- 
viers de  Milet  &  de  Chio ,  fur  ia  connoif- 
lânce  que  l'aftronomie  lui  avoit  donnée 
d'une  récolte  abondante.  11  ne  fut  pas  feule- 
ment philofophe ,  il  fut  auffi  poète.  Les  uf.s 
lui  attribuent  un  traire  de  \a  nature  des 
chofes,  un  autre  de  l'allronomie  nautique 
&  des  points  tropiques  &  équinoxiaux.  Mais 
ceux  qui  affurent  que  Thaïes  n'a  rien  laiflé , 
paroiffent  avoir  raifon.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  philofophe  de  Milet  avec  lelégif- 
lateur  &  le  poëfe  de  la  Crète.  Il  eut  pour 
difciple  Anaximandre. 

Il  y  a  plufic-urs  circonflances  qui  rendent 
l'hiftoire  de  la  fede  ionienne  difficile  à  fui- 
vre.  Peu  d'écrits  &  de  di'cipîcs;  le  inyf- 
tere  ,  la  crainte  du  ridicu'e,  le  mépris  du 
peuple ,  l'efFroi  de  la  fuperfhtion  ,  la  dou- 
ble doftrine  ,  la  vanité  qui  laifle  les  r.utres 
dans  l'ignorance,  le  goût  général  pour  la 
morale,  1  éîoignementdes  eiprits  de  l'étude 
des  fciences  naturelles ,  l'autorité  de  So- 
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crate  qui  les  avoit  abandonnées ,  l'înexaftî- 
tude  de  Platon  ,  qui  ramenant  tout  à  fes 
idées ,  corrompoit  tout  ;  la  brièveté  &  l'in- 
fidélité d'Arifiore  ,  qui  mutile  ,  altère  & 
tronque  ce  qu'il  touche  ;  les  révolutions  des 
tems  ,  qui  défigurent  les  opinions,  &:  ne 
les  laiffenr  jamais  paflèr  intades  aux  bons 
efprits  qui  auroient  pu  les  expofer  nette- 
ment ,  s'ils  avoient  paru  plus  tôt  ;  la  fureur 
de  dépouiller  les  contemporains ,  qui  re- 
cule autant  qu'elle  peut  l'origine  des  dé- 
couvertes ;  que  fais -je  encore?  &  après 
cela  quel  fonds  pouvons-nous  faire  fur  ce 
que  nous  allons  expofer  de  la  doflrine  de 
Thaïes  ? 

De  U  naijfunce  des  chofes.  L'eau  eft  le 
principe  de  tout  :  tout  en  vient  &  tout  s'y 
réfour. 

Il  n'y  a  qu'un  monde  ;  il  eft  l'ouvrage 
d'un  Dieu  :  donc  il  eft  très- parfait. 

Dieu  eft  l'ame  du  monde. 

Le  monde  eft  dans  le  lieu  ,  la  chofe  la  ' 
plus  vafte  qui  ibit. 

Il  n'y  a  point  de  vuide. 

Tout  eft  en  viciftltude,  &  Pétat  des 
chofes  eft  momentané. 

La  matière  fe  divife  fans  cefl'e  \  mais 
cette  divifion  a  fa  limite. 

La  nuit  exifta  la  première. 

Le  mélange  naît  de  la  compofition  des 
élémens. 

Les  étoiles  font  d'une  nature  terreftre  , 
mais  enflammée. 

La  lune  eft  éclairée  par  le  foleil. 

C'eft  l'interpofition  de  la  lune  qui  nous 
éclipfe  le  foleil. 

II  n'y  a  qu'une  terre  ;  elle  eft  au  centre 
du  monde. 

Ce  font  des  vents  éthéfiens ,  qui  foufflant 
contre  le  cours  du  Nil ,  le  retardent  &  cau- 
fent  fes  inondations. 

Des  chofes  fpirituelles.  Il  y  a  un  pre- 
mier Dieu ,  le  plus  ancien  ;  il  n'a  point 
eu  de  commencement ,  il  n'aura  point  de 
fin. 

Ce  Dieu  eft  incompréhenfible.  Rien 
fie  lui  eft  caché  ;  il  voit  au  fond  de  nos 
cœurs. 

Il  y  a  des  démons  ou  génies ,  &  des 
héros. 

Les  héros  font  nos  ame-:  feparées  de 
nos  corps.  lis  font  bons ,  fi  les  âmes  ont 
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été  bonnes  ;  médians,  fj  elles  ont  été  mau- 
vaifes. 

L'ame  humaine  fe  meuttouioufs  &  d'el- 
le-même. 

Les  chofes  inanimées  ne  font  pas  fans 
fenriment  ni  fans  ame. 

L'ame  eft  immortelle. 

C'efl  la  ne'ceflité  qui  gouverne  tout. 

La  ne'ceflité  eft  la  puiffance  immuable 
&  la  volonté  confiante  de  la  Providenoe. 

Géométrie  de  ThJès.  Elle  le  réduit  à 
quelques  propofitions  élémentaires  lur  les 
lignes ,  les  angles  &  les  triangles  ;  Ion  a(- 
tronomie  a  quelques  obfervations  fur  le 
lever  &  le  coucher  des  étoiles,  &  autres 
phénomènes. 

Mais  il  faut  obferver  ,  à  l'honneur  de  ce 
philofophe ,  que  la  philofophie  naturelle 
étoit  alors  au  berceau  ,  à  qu'elle  a  fait 
fes  premiers  pas  avec  lui. 

Quant  aux  axiomes  de  fa  morale,  voici  ce 
que  Démétrius  dePhalere  nous  en  a  tranl- 
mis.  Il  faut  fe  rappeller  fon  ami ,  quand  il 
eft  abfent.  C'eft  l'ame  &  non  le  corps  qu'il 
fautfoigner.  Avoir  pour  fes  pères  les  égards 
qu'on  exige  de  fes  enfans.  L  intempérance 
en  tout  eft  nuifible.  L'ignorant  eft  infup- 
porcable.  Apprendre  aux  autres  ce  qu'on 
lait  de  mieux.  Il  y  a  un  milieu  à  tout. 
Ne  pas  accorder  fa  confiance  fam  choix. 

Interrogé  fur  l'art  de  bien  vivre ,  il  ré- 
pondit :  ne  faites  pas  ce  que  vous  blâme- 
riez en  un  autre.  Vous  ferez  heureux,  fi 
vous  êtes  fain  ,  riche  &  bien  né.  Il  eft 
difficile  de  fe  connoître  ,  mais  cela  eft 
elfentiel.  Sans  cela  ,  comment  conformer 
fa  conduite  aux  loix  de  la  nature? 

Anaximandre  marcha  fur  les  traces  de 
Thaïes.  Il  naquit  à  Milet  dansia  quarante- 
deuxième  olympiade.  Il  pafTa  route  ia  vie 
dans  l'école.  Le  tems  de  fa  mort  eft  in- 
certain. On  prétend  qu'il  n'a  vécu  que 
foixante  &  quatorze  ans. 

Il  pafte  pour  avoir  porté  les  mathéma- 
tiques fort  au-delà  du  point  où  Thaïes  les 
avoit  laiffées.  I!  mefura  le  diamètre  de  la 
terre  &  le  tour  de  la  mer.  Il  inventa  le 
gnomon.  Il  fixa  les  points  des  équinoxes  & 
des  foiftices.  Il  conftruifit  une  fphere.  II 
eut  auffi  fa  phyfiologie. 

Selon  lui  ,  le  principe  des  chofes  étoit 
infini,  un,  non  en  nombre,  mais  en  gran- 


ION  .11 

deuf  ;  immuable  dans  le  tout ,  variable 
dans  les  parties  ;  tout  en  émanoit ,  tout  s'y 
réfolvoit. 

Le  ciel  eft  un  compofé  de  froid  &  de 
chaud. 

II  y  a  une  infinité  de  mondes  qui  naif- 
fent ,  périftent,  &  rentrent  enfuite  dans 
l'infini. 

Les  étoiles  font  des  réceptacles  de  feu 
qu'elles  afpirent  Se  expirent  :  elles  font 
rondes  ;  elles  font  entraînées  dans  leur 
mouvement  par  celui  des  fpheres. 

Les  aftres  font  des  dieux. 

Le  foleil  eft  au  lieu  le  plus  haut ,  la  lune 
plus  bas  ;  après  ia  lune,  les  étoiles  fixes  & 
les  éroilci  errantes. 

L'oroe  du  foleil  eft  vingt-huit  fois  plus- 
grand  que  celui  de  la  terre  ;  il  répand  le 
feu  dans  l'univers  ,  comme  la  poufïïere 
feroit  difperfée  de  deftùs  une  roue  creufe 
&  trouée  ,  emportée  fur  elle-même  avec 
vîtefle. 

L'orbe  de  la  lune  eft  à  celui  de  la  terre 
comme  i  à  ig. 

Il  attribue  les  éclipfes  à  l'obftruftion  des 
orifices  des  trous  par  lefquels  la  lumière 
s'échappe. 

Le  vent  eft  un  mouvement  de  l'air  ;  les 
éclairs  &  le  tonnerre ,  des  effets  de  fa  com- 
preftion  dans  une  nue ,  &  de  la  rupture  de 
la  nue. 

La  terre  eft  au  centre  ;  elle  eft  ronde  : 
rien  ne  la  foutient  :  elle  y  refte  par  fa  dif- 
tance  égale  de  tous  les  corps. 

Cofmogonie  d' Anaximandre.  L'infini  a 
prpduit  des  orbes  &  des  mondes  :  la  révo- 
lution perpétuelle  eft  la  caufe  de  la  géné- 
ration Si  de  la  deftri.aicn  ;  la  terre  eft  un 
cylindre  dont  la  hauteur  n'eft  que  le  tiers 
du  diamètre  :  un  athmofphere  de  parties 
froides  &  chaudes  forma  autour  de  la 
terre  une  enveloppe  qui  la  féconda.  Cette 
enveloppe  s'étant  rompue,  fes  pièces  for- 
mèrent le  foleil ,  la  lune  ,  les  étoiles  ,  & 
la  lumière. 

Quant  aux  animaux  ,  il  les  tire  tous  de 
l'eau  ,  d'abord  hériffés  d'épines ,  puis  fé- 
chés ,  puis  morts  :  i!  fait  naître  l'homme 
dans  le  corps  des  poiftons. 

Anaximene,  difciple  d' Anaximandre,  & 
fon  compairioce,  naquit  entre  lacinqusnte- 
cinauieme  <Sc  la  cinquante-huitième  olym- 
B  ij 
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piade  :  il  fuivit  les  opinions  de  fon  maître, 
y  ajoucant  &  y  changeant  ce  qu'il  jugea 
à  propos. 

Celui-ci  veut  que  l'air  foit  le  principe  &: 
la  fin  de  tous  les  êtres  ;  il  eft  éternel  & 
toujours  mu  ;  c'efl  un  dieu  :  il  éft  infini. 
II  y  a  d'autres  dieux  fabalternes ,  tous  éga- 
lement enfans  de  l'air  :  une  grande  por- 
tion de  cet  élément  échappe  à  nos  yeux  ; 
mais  el'e  fe  manifefte  par  le  froid  &  le 
chaud  ,  riiumi  Jicé  &:  le  mouvement  ;  elle 
fe  conden'e  &  fe  raréfie  ;  elle  ne  garde 
jamais  une  même  forme. 

L'air  ciifTous  au  dernier  degré,  c'eft  du 
feu  ;  à  un  degré  moyen  ,  c'eft  l'athmiof- 
phere  ;  à  un  moindre  encore,  c'eft  l'eau  ; 
plus  conJenfé  ,  c'eft  la  terre  plus  denfe  , 
les  pierres  ,  &c. 

Le  froid  &  le  chaud  font  les  caufes  oppo- 
fées  de  la  génération,  les  inftrumens  de 
la  deftruclion. 

La  furface  extérieure  du  ciel  eft  ter- 
reftre. 

La  terre  eft  une  grande  furface  plane  , 
foutenue  fur  l'air  ;  il  en  eft  ainfi  de  la 
lune ,  du  foleil  ,  &  de  tous  les  aftres. 

La  terre  a  donné  l'exiftence  aux  aftres 
par  fes  vapeurs  qui  fe  font  enflammées 
en  s'atcénuanc. 

Les  vapeurs  atténuées ,  enflammées ,  & 
portées  à  des  diftances  plus  grandes  ,  ont 
formé  les  aftres. 

Les  aftres  tournent  autour  de  la  terre , 
mais  ne  s'abaiftent  point  au-deflùusrfi  nous 
cefFons  de  voir  le  foleil ,  c'eft  qu'il  eft  ca- 
ché par  des  régions  élevées ,  ou  porté  à  de 
trop  grandes  diftances. 

C'eft  un  air  condenfé  qui  meut  les  plan- 
tes,   &  qui  les  retient. 

Le  fo'eii  eft  une  plaque  ardente. 

Les  éclip'es  fe  font  dans  fon  fyftême, 
comme  dans  celui  d'Anaximandre. 

Il  ne  nous  refte  de  fa  morale  que  quel- 
ques fentences  découfues  fur  la  vieilleflè, 
fur  la  volupré  ,  fur  l'étude ,  fur  la  richefte  , 
&.  fur  la  pauvreté  ,  qui  toutes  paroifî'oient 
tirées  de  fa  propre  expérience.  Il  fe  ma- 
ria ,  il  étoit  pauvre  ;  il  eut  des  enfans  , 
il  fut  plus  pauvre  encore  :  il  devint  vieux  , 
&  connut  tout  ce  que  la  mifere,  cette 
maicrefte  cruelle  ,  a  coutume  d'apprendre 
aux  hommes. 
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Anaxsgoras  étudia  fous  Anaxîmene ,  îl  na- 
quit à  Clazomene  ,  dans  la  foixante  &  dou- 
zième olympiade.  Eubule  fon  pcre  eft  connu 
par  fes  richelfes  &  plus  encore  par  fon  ava- 
nce. Son  fils  en  fir  peu  de  cas  :  il  négligea  la 
fortune  que  fon  père  lui  avoir  laiftée ,  voya- 
gea ,  &  regardant  à  fon  retour  d'un  œil 
aftez  froid  le  défaftre  que  fon  ablence 
avoit  introduit  dans  fes  terres,  il  difoit , 
non  ejfem  ego  fah'us  ,  niji  iftx  periijjent. 
Il  n'ambitionna  aucune  des  dignités  aux- 
quelles fa  naiftànce  l'avoit  deftiné  ;  &  il 
répondit  à  quelqu'un  qui  lui  reprochoitqne 
fa  patrie  ne  lui  étoit  de  rien  :  ma  patrie , 
en  montrant  le  ciel  de  la  main  ,  elle  m'eft 
tout.  Il  vint  à  Athènes  à  l'âge  de  vingt  ans. 
Il  n'y  avoit  pas  encore  ,  à  proprement  par- 
ler ,  d'écoles  de  philofophie.  A  peine  eut- 
il  connu  Anaximene  ,  qu'il  s'écria  dans  l'en- 
thoufiafme  ,  je  fens  que  je  fuis  né  pour 
regarder  la  lune,  le  ciel  ,  le  foleil  &  les 
aftres.  Ses  fuccès  ne  furent  point  au-def- 
fous  de  fes  efpérances  ;  il  alla  dans  fa 
patrie  interroger  Hermotime  ;  il  étoic 
venu  la  première  fois  à  Athènes  pour 
apprendre  ,  il  y  reparut  pour  enfeigner  ; 
il  eut  pour  auditeurs  Périclés  ,  Euripide 
le  tragique  ,  Socratemême,  &  Théniif- 
tocle. 

Mais  l'envie  ne  lui  accorda  pas  long- 
tems  du  repos  ;  il  fut  accufé  d'impiété , 
pour  avoir  dit  que  le  foleil  n'étoit  qu'une 
lame  ardente  ;  mis  en  prifon ,  &  prêt  à 
être  condamné,  l'éloquence  &  l'autorité 
de  Périclés  le  fauverent  de  la  fureur  des 
prêtres.  Le  mot  qu'il  dit  dans  ces  circonf- 
tancesfàcheufes ,  marque  la  fermeté  de  fon 
ame.  Comme  on  lui  annonçoit  qu'il  leroic 
condamné  à  mort ,  lui  &  fes  enfans ,  il  ré  • 
pondit  :  il  y  a  long-tems  que  la  nature 
a  prononcé  cette  fentence  contr'eux  & 
contre  moi  ;  je  n'ignorois  pas  que  je 
fuis  mortel ,  &  que  mes  enfans  font  nés 
de  moi. 

Il  fortit  d'Athènes  après  un  fe^cur  de; 
trente  ans  ;  il  s'en  alla  à  Lampfaque  pafTer 
ce  qui  lui  reftcit  de  jours  à  vivre  ;  il  fe 
laifta  mourir  de  fdim. 

Philofophie  d'Anaxagoras.  Il  ne  fe  faic 
rien  de  rien. 

Dans  le  commencement  tout  étoit,  maïs 
en  confufion  6c  fans  mouvement. 
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11  n'y  a  qu'un  prir.cipe  île  tout,  mais 
divifé  en  parties  infinies,  fimilaires,  con- 
tiguës ,  oppofées,  fe  touchant,  fe  foute- 
nant  les  unes  hors  des  autres.  V'oyc:^  Ho- 
KOIOMERIE. 

Les  parties  fimilaires  de  la  matière  e'tant 
fans  mouvement  &  l'ans  vie,  il  y  a  eu  de 
toute  éternité  un  principe  infini  ,  intelli- 
gent, incorporel ,  hors  de  la  mafTe,  mu  de 
lui-même  ,  &  la  caiile  du  mouvement  dans 
le  refle. 

Il  a  tout  fait  avec  les  parties  fimilaires 
de  la  matière  ,  unifiant  les  homogènes  aux 
homogènes. 

Les  contrées  fupérieuresdu  monde  font 
pleines  de  feu  ,  ou  d\in  air  très-fubtil ,  mu 
d'un  mouvement  très-rapide  ,  &  d'une  na- 
ture divine. 

Il  aélevédesmafies  arrachées  de  la  terre, 
&  les  a  entraînées  dans  fa  révolution  rapide 
là  où  elles  forment  des  étoiles. 

C'eft  cet  art  qui  entretient  leurs  révo- 
lutions d'un  pôle  à  l'autre;  le  foleil  ajoute 
encore  à  fa  force  par  fon  action  &  fa  com- 
preflion. 

Le  foleil  eft  une  mafTe  ardente  ,  plus 
grande  que  le  Péloponefe  ,  dont  le  mou- 
vement n'a  pas  d'autres  caufes  que  celui 
des  étoiles. 

La  lune  &  le  foleil  font  placés  au-def- 
fous  desaftres;  c'efi  la  grande  diftance  qui 
TOUS  empêche  de  fentir  la  chaleur  des 
aftres. 

La  lune  efi  un  corps  opaque  que  le  foleil 
éclaire  ;  elle  efi  femblabte  à  la  terre  :  elle  a 
fes  montagnes,  fes  vallées ,  fes  eaux,  & 
peut-être  fes  habitans. 

La  voie  laûée  efi  un  effet  de  la  lumière 
réfléchie  du  foleil,  qui  fe  fait  apper.evoir 
par  l'abfence  de  tout  aftre. 

Les  comètes  font  des  afires  errans  qui 
paroifTent  plufieurs  enfemble  ,  par  un  con- 
cours fortuit  qui  les  a  réunis  :  leur  lumière 
efi:  un  effet  commun  de  leur  union. 

Le  foleil ,  la  lune,  &;  les  autres  aftres, 
ne  font  ni  des  intelligences  divines ,  ni  des 
êtres  qu'il  faille  adorer. 

La  terre  eft  plane  :  la  mer  formée  des  va- 
peurs raréfiées  par  le  foleil ,  fe  foutient  à  fa 
furface. 

La  fphere  du  monde  a  d'abord  tcé  droite  : 
elle  s'elî  çnfuite  inclinée. 
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Il  n'y  a  point  de  vuidc. 

Les  animaux  formés  par  la  chaleur  & 
l'humidité ,  font  fortis  de  la  terre,  mâles 
&  femelles. 

L'ame  efi  le  principe  du  mouvement  : 
elle  eft^  aérienne. 

Le  fommeil  eft  une  affedion  du  corps, 
&  non  de  famé. 

La  mort  efi  une  diffolution  égale  du  corps 
&  de  l'ame. 

L'aftion  du  foleil  raréfiant  ou  atténuanc 
l'air ,  caufe  les  vents. 

Le  mouvement  rapide  de  la  terre  empê- 
chant la  libre  fortie  des  vents  renfermés 
dans  les  cavités  de  la  terre  ,.  en  excite  les 
tremblemens. 

Si  une  nue  eft  oppofée  au  foleil  comme 
un  miroir,  &  que  fa  lumière  la  rencontre 
&  s'y  fixe  ,  l'arc-en-ciel  fera  produit. 

Si  la  terre  fépare  la  lune  du  foleil  ,  la  lune 
fera  éclipfée  ;  la  même  chofe  arrivera  au 
foleil ,  fi  la  lune  fe  trouve  entre  la  terre  & 
cet  aftre. 

Je  n'entends  rien  à  fon  explication  des 
folftices ,  ni  aux  retours  fréqucns  de  la  lune  ; 
il  emploie  à  l'explication  de  l'un  de  ces 
phénomènes  le  mouvement  ou  plutôt  l'éloi- 
gnement  de  la  lune  &  du  foleil ,  &;  à  l'autre 
le  défaut  de  chaleur. 

Si  le  chaud  s'approche  des  nues  qui  font 
froides,  cette  rencontre  occafionnera  des 
tonnerres  &  des  éclairs  ;  la  foudre  eft  une 
condenfation  du  feu. 

Diogene  l'ApolIoniate  fut  difciple  d'A- 
naximerie ,  &  condifciple  d'Anaxagore.  Ce- 
lui-ci fut  orateur  &:  philofophe  ;  fes  princi- 
pes font  fort  analogues  à  ceux  de  fon  maître. 

Rien  ne  fe  fait  de  rien  ;  rien  ne  fe  cor- 
rompt où  il  n'eft  pa?  ;  l'air  eft  le  principe 
de  tout  ;  une  intelligence  divine  le  meut  & 
l'anime  ;  il  eft  toujours  en  aàfion  ;  il  forme 
des  mondes  à  l'infini ,  en  fe  condenfant  :  la 
terre  eft  une  fphere  alongée  :  elle  eft  au 
centre  :  c'efi  le  froid  environnant  qui  iait  fa 
confiftance;  c'eft  le  froid  qui  a  lait  la  foli- 
dité  première  :  la  fphere  écoit  droite  ;  elle 
s'inclina  après  la  formation  des  animaux  :  les 
étoiles  font  desexhalaifons  du  monde  :  l'ame 
eft  dans  le  cœur  :  le  fon  eft  un  retentiflè- 
ment  de  l'air  contenu  dans  la  tête  ,  &  frap- 
pé :  les  animaux  naifl'ent  chauds,  mais  ina- 
nimés ;  la  brute  a  cjuelciue  portion  de  l'air  & 
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de  raifon  ,  mais  cet  air  eft  embarrafTs  d'hu- 
meur ;  cette  raifon  eft  bornée  ,  ils  font  dans 
l'état  des  imbécilles;  fi  le  fang  &  l'air  fe 
portent  vers  les  régions  gaftriques ,  le  fom- 
meil  nait  ;  la  mort ,  fi  le  fang  &  l'air  s'é- 
chappent. 

Archélaiis  de  Milet  fuccéda  à  Anaxago- 
ras  ;  l'étude  de  la  phyfique  cefla  dans  Athè- 
nes après  celui-ci;  la  fiiperftition  la  ren- 
dit périlleufe,  &  la  dodrine  de  Socrate  la 
rendit  méprilable  :  Archélaiis  commença 
à  difputer  des  loix ,  de  l'honnête  &  du 
jufle. 

Selon  lui,  l'air  &  l'infini  font  les  deux 
principes  des  chofes ,  &  la  féparation  du 
froid  &  du  chaud  ;  la  caufe  du  mouvement: 
le  chaud  eft  en  aûion  ,  le  froid  en  repos  :  le 
froid  liquéfié  forme  l'eau  :  reflerré  par  le 
chaud ,  il  forme  la  terre  ;  le  chaud  s'élève , 
Ja  terre  demeure  :  les  aftres  font  des  terres 
brûlées  :  le  foleil  efl  le  plus  grand  des  corps 
céleftes  :  après  le  foleil ,  c'efi  la  lune  :  la 
grandeur  des  autres  eft  variable  :  le  ciel 
étendu  fur  la  terre ,  l'éclairé  &  la  feche  :  la 
terre  étoit  d'abord  marécageufe  :  elle  eft 
ronde  à  la  furface ,  &  creufe  au  centre  : 
■  ronde  ,  puifque  le  foleil  ne  fe  levé  pas  &  né 
Je  couche  pas  en  un  même  infiant  pour 
toutes  fes  contrées  :  la  chaleur  îk  le  limon 
ont  produit  tous  les  animaux  ,  fans  en  ex- 
cepter l'homme  :  ils  font  également  ani- 
més :  les  tremblemens  de  la  terre  ont  pour 
caufes  des  vents  qui  fe  portent  dans  les  ca- 
vités qui  en  font  déjà  pleines  :  la  voix  n'efi 
qu'un  air  frappé  :  il  n'y  a  rien  de  jufte  ni 
d'injufte,  de  décent,  ni  d'indécent  en  foi; 
c'elt  la  loi  qui  fait  cette  difiinclion. 

Voilà  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  tranf- 
mis  de  h  fec7e  ionique  qui  s'éteignit  à  So- 
crate ,  pour  ne  renaître  qu'à  Guillelmet 
de  Bérigard  ,  qui  naquit  à  Moulins  en  l'an- 
née 1598. 

Bérigard  étudia  d'abord  les  lettres  grec- 
ques &  latines ,  &  ne  négligea  pas  les  ma- 
thématiques. [Il  avoit  fait  un  afîèz  long  fé- 
îour  à  Paris,  lorfqu'il  fut  appelle  à  Pife. 
Il  s'attacha  à  Catherine  de  Lorraine ,  fem- 
me du  grand  -  duc  de  Tofcane  ,  en  qualité 
de  médecin  ;  ce  qui  prouve  qu'il  avoit  ap- 
paremment tourné  fon  application  du  côté 
de  l'art  de  guérir.  Catherine  lui  procura 
la  proteâ:ion_  des  Médicis  ;  il  profufl'a  les 
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mathématiques  &  la  botanique.  Les  Véni- 
tiens lui  propoferent  une  chaire  à  Padoue , 
qu'il  accepta,  &  qu'il  garda  jufqu'àfamort, 
qui  arriva  en  1663.  Son  ouvrage  intitulé 
Curfus  Pifanif  n'eft  ni  fans  réputation, 
ni  fans  mérite.  Il  commença  à  philofopher 
dans  un  tems  où  le  péripatétifme  ébranlé 
perdoit  un  peu  de  fon  crédit  ,  en  dépit  des 
décrets  des  facultés  attachées  à  leur  vieille 
idole.  Quoiqu'il  vécût  dans  un  pays  où  Ton 
ne  peut  être  trop  circonfpeâ ,  &:  qu'il  eût 
fous  fes  yeux  l'exemple  de  Galilée,  jeté 
dans  des  prifons  pour  avoir  démontré  le 
mouvement  de  la  terre  &  l'immobilité  du 
foleil ,  il  ofa  avancer  qu'on  devoit  aufii  peu 
d'égards  à  ce  que  les  théologiens  penfoient 
dans  les  fciences  naturelles ,  que  les  théolo- 
giens à  ce  que  les  philofophes  avoient  avancé 
dans  les  fciences  divines.  Quel  progrès  fous 
cet  homme  rare  la  fcience  n'auroit  -  elle 
pas  fait ,  s'il  eût  été  abandonné  à  toute  la 
force  de  fon  génie  ?  Mais  il  avoit  des  pré- 
jugés populaires  à  refpeder ,  des  protec- 
teurs à  ménager ,  des  ennemis  à  craindre  , 
des  envieux  à  appaiîer,  des  fentences  de 
philoiophie  accréditées  à  attaquer  fourdî- 
ment,  des  fanatiques  à  tromper,  des  into- 
lérans  à  furprendre  ;  en  un  mot ,  tous  les 
obfiacles  qu'il  efl:  poffible  d'imaginer  à  lur- 
monter.  Il  en  vint  à  bout  :  il  renverfa  Arif- 
tote  ,  en  expofant  toute  l'impiété  de  fa 
doctrine  :  il  le  combattit ,  en  dévoilant  les 
conféquences  dangereufes  où  fes  principes 
avoient  entraîné  Campanella,  &  une  infi- 
nité d'autres.  Il  hafarda  à  cette  occafion 
quelques  idées  fur  une  meilleure  manière 
de  philofopher  :  il  relfiifcita  peu  à  peu 
1  ioiiifme. 

Malgré  toutes  fes  précautions ,  il  n'é- 
chappa pas  à  la  calomnie  :  il  fut  accufé  d'ir- 
réligion &  même  d'athéifme  ,  mais  heureu- 
fement  il  n'étoit  plus.  Nous  avoueroni  tou- 
tefois que  fes  ouvrages  en  dialogues,  où  il 
s'eft  perfonnifié  fous  ie  nom  à^ Ar iftee  ^  à&- 
mandent  un  ledeur  infiruit&  circonfpeâ:. 

Ionique  (  Tr^nfmigTation  ).  La  rrunf- 
migration  ionique  étoit  autrefois  une 
époque  célèbre  :  c'eft  la  retraite  des  colo- 
nies athéniennes  ,  qui  après  la  mort  de  Co- 
drus  ,  s'en  allèrent  ibus  la  conduite  de  Ne» 
lée  fon  fils ,  fonder  les  douze  villes  d'Io- 
nie  en  Afie.  V.  Epoque.  Ces  colonies 
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s'établirent ,  félon  Eratofthene ,  cinquante 
ans  après  le  retour  des  Héraclides  ;  &  félon 
le  chevalier  Marsham ,  foixante  &  dix- 
fept  ans  après  la  prife  de  Troie. 

La  fede  ionique  étoit  la  première  des 
trois  plus  anciennes  fedes  des  philofphes  ; 
les  deux  autres  éroient  l'italique  (Se  l'éle'ati- 
que.  Voye\  PHILOSOPHE. 

Le  fondateur  de  cette  fede  e'toit  Thaïes  , 
natif  de  Milet  en  lonie  ,  ce  qui  obligea  fes 
difciples  à  en  prendre  le  nom. 

La  principale  dodrine  de  cette  fede  étoit 
que  l'eau  elt  le  principe  de  toutes  chofes. 
Fo>'f;j Eau  , Principe,  &c.  Ceflàquoi 
Pindare  fait  allufion  au  commencement 
de  la  première  ode  de  fes  Olympiennes , 
lorfqu'il  dit ,  que  rien  n'efiji  excellent  que 
l'eau  :  penfe'e  froide  &  commune  ,  fi  on  la 
prend  â  la  lettre,corome  faifoit  M.  Perrau't, 
mais  qui  préfente  un  fens  noble ,  fi  remon- 
tant aux  idées  de  la  philofophiede  Thaïes  , 
on  imagine  l'eau  comme  le  premier  prin- 
cipe rie  tous  les  autres  êtres. 

Ionique  (  Ordre).  Architeâure.  Ceft 
un  des  cinq  ordres  d'architedure  :  il  tire 
fon  nom  d'Ionie  ,  province  foumife  aux 
Athéniens  :  &  c'eft  pourcelaqu'on  l'appelle 
quelquefois  ordre  attique.  Mais  les  Ioniens 
s'en  attribuèrent  l'invention.  Rivaux  des 
Doriens ,  ils  imaginèrent  avec  efprit ,  des 
changemens  dans  la  proportion  &  dans  les 
ornemens  des  colonnes  doriques ,  &  s'étu- 
dièrent à  augmenter  la  facilité  de  l'exé- 
cution. 

Cet  ordre  tient  un  iufte  milieu  entre  la 
manière  folide  &  la  délicate  :  la  colonne 
prife  en-bas ,  y  compris  la  bafe  &  le  cha- 
piteau ,  a  neuf  diamètres  de  hauteur:  fon 
chapiteau  eft  orné  de  volutes ,  fa  corniche 
de  denticules ,  &  le  fuft  des  colonnes  efl 
cannelé.  Il  efl:  bon  de  nous  expliquer  un  peu 
plus  au  long. 

Nous  avons  dit  que  dans  cet  ordre  les 
colonnes  avec  le  chapiteau  &  la  bafe ,  ont 
neuf  diamètres  de  la  colonne  prife  en-bas  ; 
nous  devons  ajouter  que  cela  n'étoit  pas 
ainfi  lorfque  cet  ordre  fut  inventé,  car 
alors  les  colonnes  n'avoient  que  huit  modu- 
les ou  diamètres  de  haut.  Enfuite  les  anciens 
voulant  rendre  cet  ordre  plus  agréable  que 
le  dorique  ,  augmentèrent  la  hauteur  des 
colonnes,  en  y  ajoutant  une  bafe  qui  n'é- 
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toit  point  en  ufage  dans  l'ordre  dorique. 

L'entablement  a  une  cinquième  partie  de 
la  hauteur  de  la  colonne  ,  dont  la  bafe  a  un 
demi-diametre,  &.  le  chapiteau  un  peu 
plus  d'un  tiers. 

Le  chapiteau  efl  principalement  compofé 
de  volutes ,  qui  le  rendent  différent  de  tous 
les  autres  ordres. 

Les  colonnes  ioniques  font  ordinaire- 
ment cannelées  de  vingt-quatre  cannelu- 
res ■  il  y  en  a  qui  ne  font  creufes  &  conca- 
ves, que  jufqu'à  la  troifieme  partie  au  bas 
de  la  colonne  ;  &  cette  troifieme  partie  a 
fes  cannelures  remplies  de  baguettes  ou  bâ- 
tons ronds ,  à  la  différence  du  furplus  du 
haut ,  qui  demeure  cannelé  en  creux  ,  & 
entièrement  vuide  :  celles  qui  font  ainfi, 
s'appellent  rudente'es. 

Enfin  ,  le  piédeftal  a  de  haut  deux  dia- 
mètres,  &  deux  tiers  ou  environ. 

On  ne  peut  guère  s'empêcher  d'ajouter 
une  remarque  de  V  itruve  fur  cet  ordre.  De 
peur  ,  dit  cet  habile  homme  ,  qu'on  ne 
foit  trop  paflionné  en  faveur  de  Vordre 
ionique,  à  caufe  de  la  préférence  qu'il  a  eue 
dans  un  fiecle  où  l'architedure  fleurifToit 
le  plus  ,  &  chez  une  nation  dont  les  pro- 
dudions  ont  été  fi  long-tems  la  règle  du 
bon  goût ,  qu'elles  ont  en  quelque  forte 
acquis  le  droit  d'influer  fur  le  jugement 
qu'on  peut  porter  fur  cette  matière,  il  eft 
bon  de  faire  la  réflexion  fuivante  :  c'eft 
qu'il  n'y  a  point  de  doute  que  les  Io- 
niens n'eufïèntde  la  partialité  pour  l'ordre 
qu'ils  prétendoient  avoir  inventé.  Cepen- 
dant ils  auro"ent  préféré  le  dorique  en  plu- 
fieurs  occafions,  fi  leur  ordre  propre  n'eût 
été  plus  aifé  à  exécuter  ,  &  fi  l'architede  , 
pour  donner  plus  de  carrière  à  fon  imagina- 
tion ,  ne  fe  fût  pas  mieux  accommodé  de 
Yordre  ionique  que  du  dorique  ,  où  l'efprit 
eft  retenu  par  une  attention  continuelle 
à  ladiftribution  convenable  des  métopes  & 
des  trig'yphes.  Hermogenes,  continue  Vi- 
fruve  ,  avoir  deflein  de  faire  dorique  le  fa- 
meux temple  de  Bacchus  à  Téos  :  &  ce  fut 
feulement  pour  la  dernière  raifon  qu'on 
vient  de  donner ,  qu'il  changea  fon  plan , 
&  fit  fon  temple  ionique. 

Quoique  cette  obfervation  du  prince  des 
architedes  de  Rome  foit  très-judicieufe  , 
il  n'en  eil  pasj  moins  vrai  que  l'ordre  lO' 
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nnj'ie  eut  cor.ftamment  dans  la  Grèce  la 
préférence  fur  tout  autre  ordre  ,  pour  la 
confirudion  de  leurs  ce'lebres  édifices  ;  & 
ce  leroit  afiez  de  citer  à  fa  gloire  le 
temple  admirable  de  Diane  à  Ephefe. 
(D./.) 

JONQUE,  f.  m.  {Marine.)  ^eft  le 
nom  que  les  Chinois  donnent  à  leurs  vaif- 
feaux  ,  foie  qu'ils  foient  équipés  en  guerre 
ou  en  marchandifes.  Ceux  dont  on  fe  fert 
Cûmmunémer.t  pour  le  commerce,  font  fort 
légers,  &  à  peu  prés  de  la  grandeur  d'un 
fiibot  ;  la  quille  eft  de  trois  pièces  ,  celle 
du  milieu  eft  en  ligne  droite  ,  mais  les 
deux  autres  qui  font  plus  courtes  ont  à 
l'arriére  &  à  l'avant  un  relèvement  de  cinq 
pieds. 

L'avant  eft  plat,  formé  prefqu'en  trian- 
gle ,  donc  la  pointe  la  plus  aiguë  eft  en-bas, 
&  a  un  peu  de  quête. 

L'arrriere  eft  plat  au.Hî  &  rentré  un  peu  en 
dedans  depuis  le  bord  jufqu'au  milieu.  De 
cette  manière  ce  bâtiment  n'a  ni  étrave  ni 
étambord  ;  il  n'y  a  qu'une  préceinte  polée 
à  b  hauteur  du  premier  pont,  &  qui  eft 
ronde  par- dehors,  avec  un  relèvement  pro- 
portionné à  tout  le  gabarit  :  fous  cette  pré- 
ceinte le  vailfeau  eft  arrondi  par  le  bas  ; 
mais  au-defliis  jufqu'au  haut  pont ,  il  a  les 
côtés  plats.  Il  a  deux  ponts  qui  font  éga- 
lement ouverts  dans  le  milieu  ,  félon  la 
longueur  du  bâtiment ,  &  ces  ouvertures 
font  entourées  de  bordages. 

A  l'arriére,  proche  du  gouvernail ,  font 
quelques  marches  fur  le  bas  pont  pour  def- 
cendre  au  fond  de  cale  :  à  ce  même  endroit 
le  vailfeau  eft  ouvert  au-deftiis  de  l'arcaiié, 
laquelle  eft  auflï  haute  que  le  pont ,  de 
forte  que  le  vent  peut  entrer  par  l'arriére. 

Le  gouvernail  eft  fufpendu  à  cette  par- 
tie du  bâriment  &  attaché  de  chaque  côté 
avec  des  cordes  qui  paiFent  au-travers  par 
le  bas  ,  &  qui  font  amarées  au  haut  par 
le  haut  pour  aider  à  gouverner  ,  parce  que 
le  gouvernail  étant  fort  grand ,  la  barre 
ne  fufîit  pas  pour  le  faire  jouer  dans  les  gros 
tems.  On  ajoute  même  alors  de  greffes  ra- 
mes à  chaque  côté  de  l'arriére  ,  pour  gou- 
verner avec  plus  de  facilité. 

Le  graand  mât  eft  plus  proche  de  l'avant 
que  de  l'arriére ,  &  penche  un  peu  vers  l'ar- 
riére. Il  y  a  fur  le  bas  pont  un  banc  ou  tra- 
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verfin  tout  rond ,  qui  par  chaque  bout  eft 
joint  avec  la  préceinte,  &  dans  lequel  le  mât 
eft  enchâffé  &  tenu  par  un  cercle  de  fer  ; 
mais  par  le  bas  il  n'y  a  aucune  pièce  qui 
l'arrête  furie  plafond.  Sa  forme  quarrée  en 
cet  endroit  fuffit. 

A  l'avant  eft  un  autre  mât  un  peu  plus  pe- 
tit ,  qui  penche  en  avant.  On  peut  ôter  ccs 
mats  &  les  coucher  en  arrière.  Ils  ont  des 
tons  fendus  en  échancrure  ,  dont  les  deux 
côtés  font  entretenus  avec  des  chevilles  & 
les  bouts  liés  enfemble  en-haut  :  c'eft  là  que 
s'ente  le  bâton  de  pavillon  ;  de  forte  que 
quand  on  couche  le  mât ,  on  en  peut  ûcec 
le  ton. 

On  monte  le  long  du  mât  par  des  taquets 
qui  y  font  cloués  ,  &  on  hifl'e  les  voiles  avec 
des  vindas. 

L'ancre  eft  de  bois ,  fa  figure  reftembleà 
deux  coudes  courbés  &  attaches  l'un  à  l'au- 
tre. Sous  fesbras  qui  n'ont  point  de  pattes  , 
il  y  a  une  pièce  de  bois  en  travers ,  entée  de 
chaque  côté  dans  la  vergue. 

Dans  le  milieu  du  bâtiment ,  fous  le  pre- 
mier pont ,  il  y  a  de  chaque  côté  une  porte 
quarrée  pour  entrer  dans  le  vaifTeau.  On  met 
fur  le  bas  pont  quatre  pièces  de  canon ,  à 
ftribord  &  à  bas- bord  ,  dont  deux  font  po- 
fées  fur  le  tillac  mêm.e  ,  &  deux  font  un  peu 
plus  élevées;  on  y  voit  auffi  de  faux  fabords, 
les  uns  ronds ,  les  autres  quarrés  ,  peints  en 
dehors  avec  de  la  couleur  noire.  Ce  font 
les  feuls  endroits  du  vaiffeau  qui  foient 
peints. 

II  y  a  au  haut  du  bordage  à  l'un  &  à 
l'autre  bout.des  bahiftres  qui  peuvent  s'ôter 
&  fe  remettre  ;  &  au  haut  contre  le  bord  , 
eft  une  efpece  d'échafaud  où  les  mate- 
lots rriontent  pour  puifer  de  l'eau  dans 
la  mer. 

A  l'arriére  contre  le  bord  en-dedans, 
eft  à  bas-bord  un  long  épar  où  l'on  hillè 
un  pavillon  &  même  une  petite  voile  au 
befoin. 

Pour  donner  une  idée  de  la  forme  en- 
tière d'un  jonque  ,  fon  pont  eft  plus  étroit 
à  l'avant  qu'à  l'arriére  ,  &  le  bâtiment  plus 
étroit  par  le  haut  que  par  le  bas. 

Pour  conduire  ce  bâtiment,  le  pilote  eft 
aftis  à  l'arriére  ,  &  là  avec  un  petit  tambour 
il  marque  au  timonier  de  quel  côté  il  doit 
gouverner. 

Cet 


■J  ON 

Cet  article  efi  tiré  de  M.  Nicolas  Wit- 
fen,  bourg -meftre  d'Amfierdam  ,  donc 
l'ouvrage  très-eftimé  eft  devenu  fort  rare, 
où  il  dit  avoir  fait  cette  defcription  d'après 
un  petit  modèle  de  jonque  qu'il  a  eu  entre 
les  mains. 

JONQUERE ,  (  Geog.  )  ancienne  ville 
d'Efpagne  en  Catalogne  dans  le  Lampour- 
dan  ,  au  pied  des  Pyréne'es ,  à  huit  lieues  N. 
daGironne,  huit  S.  de  Perpignan.  Long. 
20.  31.  lut.  41.  !?■  (D.  .7.) 

JONQUIERES,  (Geog.)  petite  ville 
de  France  en  Provence  ,  à  cinq  lieues  S.  O. 
d'Aix  &  autant  de  Marfeille.  Long.  Z2.  45. 
/jr. 43.  20.  (D.  /.) 

JONQUILLE,  f.  f.  {Botan.)  narcifus 
juncifolius ,  plante  bulbeufe  qui  eft  une 
efpece  de  narciffe  à  fleur  blanche  ,  jaune , 
(împle ,  double ,  grande  ou  petite  ;  vous 
trouverez  les  caraûeres  du  genre  au  moc 
Narcisse. 

II  a  plu  aux  fleurifl:es  d'appeller  jonquil- 
les ,  diverfes  efpeces  de  narcilTe ,  d'en  multi- 
plier les  varie'tés  &;  de  leur  donner  des  noms 
vulgaires  à  leur  fantaifie;  par  exemple,  ils 
ont  appelle  jonquille  fimple,  le  nurcijjus 
juncifolius  luceus  de  C.  B.  P.  jonquille 
double,  le narcijjus  juncifolius,  flore pleno 
de  Clufius  ;  jonquille  à  grand  godet  ,  le 
narcijfus  juncifolius,  petdlis  anguftijfimis, 
calice  maximo  ,  tubam  référence  de  Boer- 
haave  ;  grande  jonquille  au  godet  citroné , 
le  narciflus  juncifolius ,  luteus ,  major., 
oblongo  calice  de  C.B. P.  6'c. 

Toutes  \cs  jonquilles  {ont  fort  cultivées 
dans  les  jardins:  mais  il  faut  les  tranfplan- 
ter  prefque  chaque  année ,  autrement  leurs 
racines  s'alongent ,  s'amincifîeiit  &  ne  don- 
nent plus  de  belles  fleurs  dans  la  fuite.  On 
remarque  auffi  qu'elles  ne  profperent  pas 
long-teens  dans  une  terre  riche,  &  qu'elles 
veulent  une  terre  qui  ne  foie  ni  forte  ni  lé- 
gère ,  ni  fumée  ;  qu'elles  demandent  encore 
la  profondeur  de  trois  pouces  &  pour  le 
moins  autant  de  diflance.  On  s'attache  à  les 
perpétuer  par  bulbes  ou  par  oignons,  parce 
que  c'eft  la  voie  la  plus  prompte;  cepen- 
dant on  obtient  des  graines  un  plus  grand 
nombre  de  belles  variétés. 

Nous  devons  ces  vérités  aux  foins,  ou 
plutôt  aux  hafards  de  la  culture ,  qui  après 
nous  avoir  procuré  la  jonquille ,  nous  çn 
Tome  XIX* 
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fournît  non-feuloment  au  printems ,  mais 
dans  l'automne  ,  plufieurs  efpeces  fort  re- 
cherchées. M.  le  comte  d'Kamilton  a  die 
une  partie  de  tout  cela  dans  les  vers  fui- 
vans  ,  qui  font  aifés  &  agréables  : 

Alle\,  trop  aimables  jonquilles, 
Noui'elles  fleurs  que  le  hafard 
Sauve  du  frimât,  du  brouillard ^ 
Des  hannetons  &  des  chenilles  : 
Quoique  vous  venie\  un  peu  tard 
Four  être  du  printems  les  filles , 
Alle\  de  vos  jaunes  guenilles 
Offrir  l'hommage  de  ma  part  ;_ 
A.lle\y  hâte\  votre  départ 
Pour  la  plus  belle  des  familles. 

On  fait  avec  des  fleurs  as  jonquilles ,  des 
bouquets,  des  parfums,  des  poudres,  dei 
pommades  &  des  effenccs.  {D.  J.) 

JONTE  0w  JUNTE ,  f.  f.  {Hifl.  mod.  ) 
On  nomme  ainfi  en  Efpagne  un  certain 
nombre  de  perfoimes  que  le  roi  choifit  poun 
les  confulter  fur  des  affaires  d'importance  j 
il  convoque  &  diflbut  leur  aflemblée  à  fa 
volopté  ;  elle  n'a  que  la  voix  de  confeil ,  & 
le  roi  d'Efpagne  eft  le  maître  d'adopter  ou 
de  rejeter  fes  décifîons.  Après  la  mort  du 
roi ,  on  établit  communément  wwQJonte  ou 
confeil  de  cette  efpece  ,  pour  veiller  aux 
affaires  du  gouvernement  \  elle  ne  fubfifte 
que  jufqu'à  ce  que  le  nouveau  roi  ait  pris 
les  rênes  du  gouvernement. 

JONTHLASPI ,  f. m.  {Botan.  )  genre 
de  plante  à  fleur  ,  compofée  de  quatre  pé- 
tales difpofées  en  croix  :  il  fort  du  calice  un 
piflil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  com- 
pofé  d'une  feule  capfule  ,  plat ,  rond  &  fait 
en  forme  de  bouclier  :  il  renferme  une  fe- 
mence  plate  &  ronde  comme  le  fruit.  Tour- 
nefort ,  7/7/?.  rei  herh.  V.  PLANTE. 

JOOSIË,  f.m.  (Hi/.  nat.Bot.')  plante 
qui  fe  trouve  au  Japon ,  où  elle  vient  en  très- 
grande  abondance  :  c'efl  une  efpece  deg^m- 
men  medicatum;  elle  croît  à  la  hauteur 
d'un  pied;  elle  a  des  feuilles  comme  celles 
du  rcfeau  ,  &  elles  font  très-tranchantes  par 
les  côtés.  Il  y  en  a  deux  efpeces ,  la  premiè- 
re s'appelle  fimplement  joofié ,  la  féconde 
s'appelle  joofié  mut\uba  ,  parce  qu'elle  a 
fix  feuilles  qui  partent  d'un  même  centre. 
Les  Japonois  écrafent  ces  feuilles  avec  du 
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vinaigre  &  les  mettent  fur  les  plaies  :  ils 
font  bouillir  les  racines  dans  l'eau  avec  du 
fucre  ;  cette  de'coftion  filtrée  efl,  dit- on  , 
un  remède  excellent  contre  les  douleurs 
des  reins  &c  la  pierre.  EphemeriJ.  nat.  eu- 
riof.  decur.  III,  a  ■>  &  6,  pag.  i. 

JOPOLI ,  {Geog.)  bourg  de  la  Calabre , 
dont  le  nom  n'eft  connu  que  pour  avoir 
donné  le  jour  en  1473  à  Auguftin  Nyphus, 
nn  des  célèbres  philofophesdu  feizieme  <ïe- 
cle  &  qui  a  tant  commenté  Ariftote  ;  mais  il 
écrivit  un  livre  qui  fit  encore  plus  de  bruir  ; 
je  parle  de  (on  traité  De  ititelleclu  &  dsmo- 
nihus ,  dans  lequel  il  veut  prouver  qu'il  n'y 
a  pas  d'autres  fubftances  au  monde ,  fépa- 
rées  delà  matière,  que  les  intelligences  qui 
font  mouvoir  les  cieux.  Léon  X  protégea 
Nyphus  malgré  fon  livre  hétérodoxe ,  &  le 
créa  comte  palatin.  Le  P.Niceron  vous  four- 
nira la  lifte  de  fes  autres  ouvrages  :  fon  ar- 
ticle efl  auiïi  dans  Bayle.  {D.  J.) 

JOPPÈ  ,  [Géog.  facree.)  petite  ville  & 
port  de  mer  de  la  Paleftine  lur  la  Méditer- 
ranée ;  elle  eft  nommés  J apha  ou  j-iffa  par 
les  auteurs  du  moyen  âge  &  par  les  mo- 
dernes.  V.  Jafa. 

C'étoit  le  feul  port  que  les  Hébreux  pof- 
fédaflènt  fur  la  Méditerranée  ,  &  encore 
eîl-il  très- mauvais,  à  caufe  des  rochers  qui 
s'avancent  dans  la  mer:  quelques  perfonnes 
croient  que  cette  ville  tire  fon  nom  de  Jop- 
pé ,  filie  d'^olus  &  femme  de  Céphée  ,  qui 
en  fut  la  fondatrice.  Pline ,  liv.  IX ,  raconte 
que  Scaurus  apporta  de  Joppé  à  Rome  , 
pendant  fon  édilité ,  les  os  du  monftre  qui 
devoit  dévorer  Andromède:  &  S.  Jérôme 
dit  que  de  fon  tems  on  voyoit  encore  à 
Joppe  des  marques  de  la  chaîne  par  laquelle 
cette  princefle  avoit  été  attachée  lorfqu'on 
l'expofa  au  monftre  marin  :  mais  Ovide  ne 
nomme  point  le  lieu  de  cette  aventure  fa- 
buleufe ,  &  Corneille  n'a  eu  garde  de  choi- 
£r  la  Paleftine  dans  fa  tragédie  (ï Andro- 
mède :  il  met  la  fcene  en  Ethiopie ,  dans  la 
capitale  du  royaume  de  Céphée.  Au  refte , 
ii  eft  fouvent  fait  mention  de  Joppe'  dans 
Je  vieux  &  nouveau  Teftament,  ainfi  que 
(dans  l'hiftoire  des  croilades.  (D.  ,/.) 

JOQUES  ,  f  m.  pi.  {Hi/I.  mod.)  Brami- 
nes  du  royaume  deNarfingue.  Ils  font  auf- 
teres,ils  errent  dans  les  Indes;  ils  fe  trai- 
tent avec  la  dernieïc  dureté,  jufqu'à  ce  que 
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devenus  abduls  ou  exempts  de  toute  loi  & 
incapables  de  tout  péché  ,  ils  s'abandonnent 
fans  remords  â  toutes  fortes  de  faletés ,  & 
ne  ferefufent  aucune  fatisfaclion  :  ils  croient 
avoir  acquis  ce  droit  par  leur  pénitence  an- 
térieure. Ils  ont  un  chef  qui  leur  diftrihue 
Ion  revenu  qui  eft  confidérable  ,  &c  qui  les 
envoie  prêcher  fa  doctrine. 

JORAM  ,  e'iù'ation  du  Seigneur,  {Hifl. 
f-icr.)  roi  d'Ifraël,  fils  d'Achab  ,  fuccéda 
à  Ion  frereOchofias,  l'an  du  monde  3108. 
11  fit  le  mal  devant  le  Seigneur  :  il  ôtalcs 
ftatues  de  Baal  ;  mais  il  ne  renonça  point 
au  culte  des  veaux  d'or.  Les  Moabites 
ayant  refufé  de  lui  payer  le  tribut  que  fon 
père  leur  avoit  impofé ,  il  fe  prépara  à 
leur  faire  la  guerre  ,  &  il  demanda  du  fe- 
cours  à  Jofaphat ,  roi  de  Juda.  Ces  deux 
princes  s'étant  avancés  par  le  défert  d'I- 
dumée ,  feroient  bientôt  péris  par  la  di- 
ferte  d'eau  ,  fi  Elifée  ne  leur  en  eût  pro- 
curé ,  en  confidération  de  Jofaphat,  roi 
de  Juda,  comme  il  le  déclara  à  Joram, 
en  lui  reprochant  fes  impiétés.  Le  pro- 
phète ne  laift'a  pas  de  rendre  encore  de 
très  -  grands  fervices  au  roi  d'Ifraël ,  dans 
la  guerre  qu'il  eut  avec  le  roi  de  Syrie.  II 
lui  découvroit  tous  les  deft'eins  qui  fe  for- 
moient  dans  le  confeil  de  Benadad ,  & 
rendit  par  -  là  inutiles  toutes  les  entre- 
prifes  de  ce  prince.  Benadad  faifant  un 
dernier  effort  pour  accabler  Joram ,  vint 
l'afTiéger  dansSamarie  ,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée prefqu'innombrable.  Ce  hege  réduifit 
cette  ville  à  une  fi  grande  famine  ,  que  la 
tête  d'un  âne  s'y  vendoit  quatre -vingt 
ficles.  C'eft  alors  qu'arriva  l'hiftoire  tra- 
gique d'une  femme  qui ,  étant  convenue 
avec  une  autre  de  manger  leurs  enfans, 
avoit  d'aboL-d  fourni  le  fien  ,  &  venoit 
demander  juftice  à  Joram  contre  l'autre 
mère  qui  refufoit  de  donner  fon  enfant. 
Ce  prince  défefpéré  d'un  accident  fi  bar- 
bare, déchira  fes  habits,  tourna  fa  fureur 
contreElifée,  comme  s'il  eût  la  été  caufe 
de  ces  maux  ,  &  envoya  des  gens  pour  lui 
couper  la  tête.  Mais  fe  repentant  bientôt 
d'un  ordre  auftî  injufte ,  il  courut  lui- 
même  pour  en  empêcher  l'exécution  ;  &  le 
prophète  l'affura  que  le  lendemain  à  la 
même  heure  ,  la  farine  &  l'orge  fe  donne- 
roient  prelque  pour  rien.  En  effet,  Dieu 
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ayant  frappa  les  ennemis  d'une  frayeur 
fubice ,  ils  s'enfuirent ,  &c  laiiïerent  un  très- 
riche  butin  dans  le  camp.  Joram  ,  con- 
tinuant de  vivre  dans  fes  impie'tts  ,  Dieu 
accomplit  enfin  fur  lui  les  menaces  qu'il 
avoit  faites  à  la  mailbn  d' Achab.  Ce  prince 
ayant  attaqué  la  ville  de  Ramoth  en  Ga- 
laad  ,  l'emporta  ;  mais  il  y  fut  dangereufe- 
ment  blefTé  ,  &  il  le  fit  mener  dans  Jez- 
raël  pour  fe  faire  guérir.  Il  avoit  laiffé 
Jéhu ,  un  de  fes  généraux  ,  pour  réduire  la 
citadelle  qui  tenoit  encore  ;  mais  ce  ca- 
pitaine ,  ayant  reçu  l'onâion  royale  ,  avec 
ordre  d'exterminer  toute  la  famille  d'A- 
chab  ,  s'avança  vers  Jezrael.  Joram  vint 
au-devant  de  lui  ;  &  Jéhu  l'ayant  ren- 
contré dans  le  champ  de  Naboth  ,  où  il 
devoit  être  immolé  à  la  vengeance  divine  , 
le  perça  d'un  coup  de  fîeche  ;  &  fe  lou- 
venant  de  la  prophétie  d'Elie ,  il  fît  jeter 
fon  corps  dans  le  champ  ,  comme  celui 
d'une  béte  morte  ,  pour  faire  réparation 
à  la  mémoire  d'un  innocent,  dont  Achab 
fon  père  avoit  répandu  le  fang  &  ufurpé 
la  vigne.  Ainfi  mourut  Joram  ,  l'an  du 
monde  3210  ,  la  douzième  année  de  fon 
règne.  (+) 

Joram  ,  {Hifl.  facr.  )  fils  &  fucceffeur 
du  pieux  Jofaphat ,  roi  de  Juda  ;  loin  d'i- 
miter la  piété  de  fon  père  ,  il  ne  fc  (ignala 
que  par  des  adions  de  fureur  &  d'impiété. 
Il  époufa  Arhalie  ,  fille  d' Achab  ,  qui  l'en- 
traîna dans  l'idolâtrie  ,  &  cau'a  tous  les 
malheurs  dont  fon  règne  fut  accompagné. 
A  peine  fut-il  fur  le  trône  ,  qu'il  fe  fouilla 
par  le  meurtre  de  fes  propres  frères  ,  & 
des  principaux  de  fon  royaume  ,  que  Jofa- 
phat avoit  le  plus  aimés.  Il  imita  toutes  les 
abominations  des  rois  d'Ifrael  ;  il  éleva  des 
autels  aux  idoles  dans  toutes  les  villes  de 
Judée  ,  &  par  fon  exemple  il  excita  fes 
fujèts  à  leur  facrifier.  Dieu  ,  pour  punir 
fon  impiété  ,  fouleva  contre  lui  les  Idu- 
méens  qui ,  depuis  le  règne  de  Ju  las,  avoient 
toujours  été  affujettis  aux  rois  de  Juda.  La 
ville  de  Lebna  le  retira  de  fon  obéifîance , 
&  ne  voulut  plus  le  reconnoître  pour  fou- 
verain.  Les  Philiffins  &  les  Arabes  firent 
une  irruption  dans  la  Judée,  où  ils  mirent 
tout  à  feu  &  à  fang.  Ces  malheurs  ne  tou- 
chèrent point  le  cœur  de  ce  prince  ,  il  fut 
oiéme  iiifenfible  à  une  lettre  d'Eîje ,  par 
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laquelle  le  prophète  ,  après  lui  avoir  repro- 
ché fon  impiété  &  fes  meurtres  ,  le  me- 
naçoit  d'une  terrible  vengeance  de  Dieu  , 
i.  Par.  zi  ,  14..  Il  y  avoit  fept  ou  huit 
ans  qu'Elie  n'étoit  plus  fur  la  terre ,  lort 
que  cette  lettre  fut  rendue  ï  Joram  :  ziinÇi 
ce  fut  par  un  miracle  unique  dans  for.  ef- 
pece  ,  qu'elle  lui  fut  rerniîe  ;  il  n'en  fie  au- 
cun cas  :  aulTi  l'effet  fuivit  de  près  lamenace. 
Joram  frappé  coup  fur  coup  par  les  fléaux 
de  la  colère  de  Dieu ,  mais  toujours  auda- 
cieux &  impénitent ,  tomba  dans  une  hor- 
rible mala:!ie  qui  lui  déchira  &  lui  fie  vuider 
les  inteflins  ;  &  après  avoir  foufFert  pen- 
dant deux  ans  des  maux  incroyables  ,  il 
mourut  l'an  du  monde  jnÇj  après  fix  ans 
de  règne.  Ibid.  10. 

JORDANUS  BRUNUS  (Philoso- 
phie DE  ) ,  Hift.  de  la  philof.  Cet  homme 
lingulier  naquit  à  Noie  ,  au  royaume  de  Na- 
ples.  Il  eft  antérieur  à  Cardan  ,  à  Gafîendi ,, 
à  Bacon,  à  Leibnitz ,  à  Defcartes ,  à  Hob- 
bes  ;  &:  quel  que  foit  le  jugement  que  l'on 
portera  de  fa  philofophie  &  de  fon  efprit , 
on  ne  pourra  lui  refulc-r  la  gloire  d'avoir 
ofé  le  premier  attaquer  l'idole  de  l'école  , 
s'affranchir  du  defpocifme  d'Ariflote ,  & 
encourager  par  fon  exemple  &  par  fes  écrits 
les  hommes  à  penfer  d'après  eux-mêmes: 
heureux  s'il  eut  eu  moins  d'imagination  & 
plus  de  raifon  !  Il  vécut  d'une  vie  fort  agitée 
&  fort  diverfe  :  il  voyagea  en  Angleterre  , 
en  France  &  en  Allemagne  :  il  reparut  en 
Italie  :  il  y  fut  arrêté  &  conduit  dans  les 
prifons  de  l'inquifîtion  ,  d'où  il  ne  fortit 
que  pour  aller  mourir  fur  un  bûcher.  Ce  qu'il 
répondit  aux  juges  qui  lui  prononcèrent  fa 
lentence  de  mort,  marque  du  courage  ;/na- 
jori  forfan  cum  timoré  fentemiam  in  mt 
diceds,  quam  ego  acsipiam. 

Les  écrits  de  cQt  auteur  font  très-rares , 
&  le  mélange  perpétuel  de  géométrie  ,  de 
théologie  ,  de  phyfiqua  ,  de  mathématiques 
&  de  poéfie  en  rend  la  leftu.e  pénible^ 
Voici  les  principaux  axiomes  de  fa  philofo* 
phie. 

Ces  aftres  que  nous  voyons  briller  au» 
defTus  de  nos  têtes ,  font  autant  de  mondes. 

Les  trois  êtres  par  excellence  font  Dieu  , 
la  nature  &  l'homme.  Dieu  ordonne  ,  la 
nature  exécute  ,  Ilnomme  conçoit. 
Dieu  ell  une  monade,  la  i.ature  une  mw^fure, 

Cii 


20  J  O  R 

Entre  les  biens  qtae  l'homme  piiifTe  pof- 
leder  ,  connoître  eft  un  des  plus  doux. 

Dieu  qui  a  donné  la  raifon  à  l'homme  , 
&  qui  n'a  rien  tait  en  vain  ,  n'a  prefcrit  au- 
cun ternie  à  fon  ufage. 

Que  celui  qui  veut  favoir  commence  par 
douter  ;  qu'il  fâche  que  les  mots  fervent 
également  l'ignorant  &  le  fage  ,  le  bon  &  le 
méchant.  La  langue  de  la  vérité  eft  fimple: 
celle  de  la  duplicité  équivoque ,  &  celle  de 
la  vanité  recherchée. 

La  fubftance  ne  change  point  :  elle  eft 
immortelle  ,  fans  augmentation  ,  fans  dé- 
croifTement ,  fans  corruption.  Tout  en  éma- 
ne &  s'y  réfout. 

Le  minimum  eft  l'élément  de  tout  ,  le 
principe  de  la  quantité. 

Ce  n'eft  pas  affez  que  du  mouvement ,  de 
l'efpace  &  des  atonies  :  il  faut  encore  un 
moyen  d'union. 

La  monade  eft  l'efTence  du  nombre  >  &  le 
nombre  un  accident  de  la  monade. 

La  matière  eft  dans  un  flux  perpétuel ,  & 
ce  qui  eft  un  corps  aujourd'hui ,  ne  l'eft  pas 
demaiti. 

Puifque  la  fubftance  eft  impérifl"ab!e ,  on 
ne  meurt  point  :  on  paire ,  on  circule  ,  ainfi 
que  Pythagore  l'a  conçu. 

Le  compofé  n'eft  point ,  à  parler  exade- 
ment ,  la  fubftance. 

L'ame  eft  un  point  autour  duquel  les  ato- 
mes s'aftemblent  dans  la  naiflànce  ,  s'accu- 
mulent pendant  un  certain  tems  de  la  vie  , 
&  fe  féparent  enfuite  jufqu'à  la  mort ,  où 
J'acome  centra!  devient  libre. 

Le  partage  de  l'ame  dans  un  autre  corps 
n'eft  point  fortuit  ;  elle  y  eft  prédifpofée 
par  fon  état  précédent.  Ce  qui  n'eft  pas  un 
n'eft  rien. 

La  monade  réunit  toutes  les  qualités  pof- 
fîbles  ;  il  y  a  pair  &  impair  ,  fini  &  infini , 
étendue  îk  non  étendue ,  témoin  Dieu. 

Le  mouvement  te  plus  grand  poftîble , 
le  mouvement  recardé  &  le  repos  ,  ne  font 
■qu'un.  Tout  fe  transfère  ou  tend  au  tranf- 
port. 

De  l'idée  de  la  monade  on  paftè  à  l'idée 
du  fini ,  de  l'idée  du  fini  à  celle  de  l'infini , 
&  l'ondefcend  par  les  mêmes  degrés. 

Toute  la  durée  n'eft-  qu'un  inftant  infini. 

La  rcfoi'ucion  du  contenu  en  Çts  paities 
eft  ia  fource  d'une  iofinicé  d'erreurs. 


J,  O  R 

La  terre  n'eft  pas  plus  au  milieu  du  tout 
qu'aucun  autre  point  de  l'univers.  Si  l'efpace 
eft  infini  ,  le  centre  eft  par-tout  &  nulle 
part ,  de  même  que  l'atome  eft  tout  &  n'eft 
rien. 

Le  minimum  eft  indéfini.  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  minimum  de  la  nature  &  celui 
de  l'art  ;  le  minimum  de  la  nature  &  le  mi- 
nimum fenfible. 

Il  n'y  a  ni  bonté,  ni  méchanceté,  ni  beauté, 
ni  laideur  ,  ni  peine  ,  ni  plaifir  abfolus. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  une 
qualité  quelconque  comparée  à  nous  ,  &  la 
même  qualité  confidérée  dans  le  tout  :  de  là 
les  notions  vraies  &  fauftès  du  bien  &  du 
mal,  du  nuifible  &  de  l'utile. 

Il  n'y  a  rien  de  vrai  ni  de  faux  pour  ceux 
qui  ne  s'élèvent  point  au-delà  du  fenfible. 

La  mefure  des  fenfibles  eft  variable. 

Il  eft  impoftible  que  tout  foit  le  mém« 
dans  deux  individus  differens ,  &  dans  un 
même  individu  dans  deux  inftans.  Comptez 
les  caufes ,  mais  fur-tout  ayez  égard  à  l'influ 
&  à  l'influence. 

Il  n'y  a  de  plein  abfolu  que  dans  la  foli- 
dité  de  l'atome  ,  &  de  vuide  abfolu  que 
dans  l'intervalle  des  atomes  qui  fe  touchent. 

La  nature  de  l'ame  eft  atomique  ;  c'eft 
l'énergie  de  notre  corps ,  dans  notre  durée 
&  dans  notre  efpace. 

Pourquoi  l'ame  ne  conferveroit-elle  pas 
quelqu'affinité  avec  les  parties  qu'elle  a  ani- 
mées ?  Suivez  cette  idée,  &  vous  vous  récon- 
cilierez avec  une  infinité  d'effets  que  vous 
jugez  impoffibles  pendani  fon  union  avec  1« 
corps  &  après  qu'elle  en  eft  féparée. 

L'atome  ne  fe  corrompt  point ,  ne  naît 
point ,  ne  meurt  point. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  petit  dans  le  tout ,  qui 
ne  tende  à  diminuer  ou  à  s'accroître;  rien 
de  bien ,  qui  ne  tende  à  empirer  ou  à  fe  per- 
feftionner  ;  mais  c'eft  relativement  à  un 
point  de  la  matière  ,  de  l'efpace  &  du  tems. 
Dans  le  tout  ,  il  n'y  a  ni  petit  ni  grand ,  ni 
bien  ni  mal. 

Le  tout  eft  le  mieux  qu'il  eft  poftîble  ; 
c'eft  une  conféquence  de  l'harmonie  nécef- 
faire  &  de  l'exiftence  &  des  propriétés. 

Si  l'on  refléchit  attentivement  fur  ces 
propofitions  ,  on  trouvera  le  germe  de  la 
raifon  fuffifante  ,  du  fyftéme  des  monades  , 
de  l'optiniifrae ,  de  rtairaonie  préétablie  ; 
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en  un  mot ,  de  toute  la  philofophîe  le'ibnî- 
tienne. 

A  comparer  le  phiIofophedeNo!e&  ce- 
lui deLéiplîck  ,  l'un  me  femble  un  fou  qui 
jette  fon  argent  dans  la  rue ,  &  l'autre  un 
f'age  qui  le  fuit  fie  qui  le  rama/re.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  Jordan-Brun  a  ftjourné  & 
profefTé  la  philofophie  en  Allemagne. 

Si  l'on  rafTemble  ce  qu'il  a  répandu  dans 
fes  ouvrages  fur  la  nature  de  Dieu  ,  il  ref- 
tera  peu  de  chofe  à  Spinofa,  qui  lui  appar- 
tienne en  propre. 

Selon  Jordan-Brun  ,  relTence  divine  eft 
infinie.  La  volonté  de  ]  Jieu ,  c'eft  la  nécef- 
{ïté  même.  La  néce/Tité  &  la  liberté  ne  font 
qu'un.  Suivre  en  agiflànt  la  néceffité  de  la 
nature  ,  non  -  feulement  c'eft  être  libre  , 
mais  ce  feroit  ceffer  de  l'être  que  d'agir  au- 
trement. Il  eft  mieux  d'être  que  de  ne  pas 
être  ,  d'agir  que  de  ne  pas  faire  :  le  monde 
eft  donc  éternel  ;  il  eft  un  ;  il  n'y  a  qu'une 
fubftance  ;  il  n'y  a  qu'un  agent  ;  la  nature , 
c'eft  Dieu. 

Notre  philofophe  croyoit  la  quadrature 
du  cercle  impoffible ,  &  la  tranfmutation 
des  métaux  poftîble. 

Il  avoit  imaginé  que  les  comètes  étoient 
des  corps  qui  fe  mouvoient  dans  l'efpace  , 
comme  la  terre  &  les  autres  planètes. 

A  dire  ce  que  je  penfe  de  cet  homme ,  il 
y  auroit  peu  de  philofophes  qu'on  pût  lui 
comparer ,  fi  l'impétuofité  de  fon  imagina- 
tion .lui  avoit  permis  d'ordonner  fes  idées , 
&  de  les  ranger  dans  un  ordre  fyftémati- 
que  ;  mais  il  étoit  né  poëte. 

Voici  les  titres  de  fes  ouvrages,  i.  La 
cène  de  la  cineri.  2.  De  umbris  idearum. 
3.  Ars  memorice.  4.  //  candelago  ,  come- 
dia.  5.  Cantus circœus  ad memoriii praxin 
ordinatus.  6.  De  la.  caufa  ,  principio  ,  ed 
uno.  7.  De  l'infinito  ^  uni^erfo  e  mundi. 
8.  Spaccio  delà  beflia  triomfante.  9.  Ca- 
haladelcavallo  Pegafeo  con  Uagiunte  delV 
afino  cillenico.  lO.  De  gli  heroïci  furori. 
1 1.  De  progrejfli  &  lampade  venacoria  lo- 
gi corum.  1 2.  Acratifmus ,  fwe  rationes  ar- 
nculoTum  phyjicorum  adverfus  ariftoteli- 
cos.  13.  Orado  valedicloria  ad  profejjores 
^  auditores  inacademia  W^itebergenfi.  14. 
De  fpecierum  fcrutino  &  lampade  cornbi- 
niiro/-:'tjRaimondiLuIli.  15.  O  ratio  confo- 
iatoda  habit»  in  acadimia  Julia  in  fine 
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exeqmarum  principis  Julii ,  ducis  Brunfvi- 
cenfium.  \6.  De  triplici  minimo  &  menfu- 
ra.  17.  De  monade  ,  numéro  &  figura,  con- 
fequens  quinque  de  minimo  ,  magno  £? 
menfura ,  item  de  innumerabilibus  ,  im- 
menfo  &  infigurabili  ,  feu  de  univerfo  ij 
mundu.  18.  De  imaginum  ,  fignorum  Êr 
idearum  compofitione.  1 9.  Summa  termi- 
norum  metaphyjicorum  ad  capejjendum  lo- 
gicce  &  metaphyjicce  ftudium.  20.  Artifi- 
cium  perorandi. 

Il  cite  lui-même  quelques  autres  ouvrages 
qu'on  n'a  point ,  comme  le  Sigillumfigil- 
loruin  ,  &  les  livres  de  imagimbus  ,  de 
principiis  rerum,  defphceruj  de  phyfica^ 
magia  ,  &c.  .  .  . 

Ses  juges  firent  tout  ce  qu'il  étoit  poftîblâ 
pour  lefauver.  Onn'exigeoit  de  lui  qu'une 
rétraûation  ;  mais  on  ne  parvint  jamais  à 
vaincre  l'opiniâtreté  de  cette  ame  aigrie  par 
le  malheur  &  la  perfécution  ,  &  il  fallut  en- 
fin le  livrer  à  fon  mauvais  fort.  Je  fuis  indi- 
gne delà  manière  indécente  dont  Scioppius 
s'eft  exprimé  fur  un  événement  qui  ne  de- 
voit  exciter  que  la  terreur  ou  la  pitié.  Sic- 
que  ujîulatus  mifere periit ,  dit  cet  auteur  , 
renuntiaturus,  credo,  in  reliquis  illis  quos 
finxitmundis^  quonam paclo  homines  blaf- 
phemi^  &  impii  a  romanis  traclari  folent. 
Ce  Scioppius  avoit  fans  doute  l'ame  atroce  ; 
&  il  étoit  bien  loin  de  deviner  que  cette 
idée  des  mondes,  qu'il  tourne  en  ridicule, 
illuftreroit  un  jour  deux  grands  hommes. 

JORGIANE,  {Gécg.)  rivière  d'Afie 
dans  la  Perfe,  qui  donne  fon  nom  à  une  ville 
qu'elle  arrofe  ,  &  fe  décharge  dans  la  mer 
Cafpienne,  à  89 d.  de  long.  &  à  38  de  lat. 
La  ville  de  fon  nom ,  qu'elle  baigne  ,  eft 
dans  la  Coraflàne.  Longit.  Sî.  latir.  37. 
{D.J.) 

JOS ,  (  Géog.  anc.  )  islc  de  la  mer  Egée  , 
près  de  l'isle  de  Théra  ;  elle  eft  célèbre  par 
le  tombeau  d'Homère  qui  y  fut  enterré, 
félon  quelques  anciens  auteurs.  Etienne  le 
géographe  la  met  au  nombre  desCyclades  : 
Pline  dit  qu'elle  fe  nommoit  autrefois  Phœ' 
nice  :  c'eft  préfentement  Nio {D.  J.) 

JOSAPHAT  (  LA  Vallée  de  )  Geog. 
vallée  de  la  Paleftine  ,  entre  Jérufalem  & 
la  montagne  des  Oliviers.  Ce  mot  Jofu- 
phat  fignifie  jugement  de  Dieu  ,  &  n'eft 
autre  chofe  qu'une  exprefGon  rymbolic^iie 


22  J  0  s 

dans  le  fameux  paflage  de  Joël  ,  chap. 

g  ,  2.  Ainfi  ,  dans  le  même  chap.  ^  ,  14. ,  la 

vallée  de  Carnage ,  l'allis  ConciJJJonis  ,  ne 

peut  fe  prendre  que  me'taphoriquement. 

(D.J.) 

JOSAPHAT  ,  jugement  du  Seigneur  , 
{Hift.  fdc.)  fi!s  d'Aza  ,  roi  de  Jiida,  fuc- 
céda  au  royaume  &  à  la  vertu  de  Ion  père ,  , 
l'an  du  monde  3090.  Ce  prince  eut  tou- 
jours Dieu  favorable  ,  parce  qu'il  travailla 
lan?   cefTè  à  lui  plaire,  x.  Part.  17,  3. 
Dès  qu'il  eut  pris  le  gouvernement  du 
royaume  ,  fon  premier  foin  fut  d'en  bannir 
l'ignorance  ,  le   vice  &  Tidolatrie  :  il  fit 
abattre  les  hauts  lieux  &  les  bois  où  l'on 
rendoit  un  culte  rempli  d'abomination.  La 
troifieme  année  de  fon   règne  ,  il  envoya 
les  principaux  de  fon  état,  &  lesfacrifica- 
teurs ,  dans  toutes  les  villes ,  pourinftruire 
les  peuples  dans  la  loi  de  Dieu  ,  &  lui  faire 
rendre  ce  qu'ils  lui  dévoient.  Dieu  le  ré- 
compensa de  fes  bonnes  œuvres ,  &  le  com- 
bla de  gloire  &  de  richefies.  II  étoit  craint 
&  refpefté  de  tous  fes  voifins  ;  fes  villes 
étoient  bien  fortifiées  ,  &  il  entretenoit  un 
corps  nombreux  de  troupes.  La  feule  chofe 
Cjue  l'Ecriture  reproche  à  ce  prince  pieux , 
c'eft  d^avoir  fait  époufer  à  fon  fils  Joram  la 
fille  de  l'impie  Achab  ,  nommée  Athalie  , 
qui  fut  la  ruine  de  fa  maifon  ,  &  d'avoir  en- 
trepris la  guerre  contre  les  Syriens  avec  ce 
même  prince.  Cette  guerre  fut  malheureu- 
fe  ,  le  roi  d'Ifraël  y  fut  tué  ,  &  Jofaphat 
reconnoifTant  la  faute  qu'il  avoit  faite  en 
lecourant  cet  impie ,  la  répara  par  de  nou- 
velles aétions  de  piété.  Les  Ammonites  ,  les 
Moabites  &  les  Arabes  l'étant  venus  atta- 
quer ,  il  s'adrefTa  au  Seigneur  ,  qui  lui  ac- 
corda la  vidoire  fur  ces  peuples  d'une  ma 
Tiiere  miraculeufe.  Les  chantres  du  temple 
fe  mirent  à  la  têts  de  fes  troupes ,  &  com- 
mencèrent à  chanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur. Leur  voix  ayant  mis  l'épouvante  & 
répandu  la  terreur  parmi  les  infidèles ,  ils 
s'entre-tuerent,  &  ne  iaifTerent  à  Jofaphat 
que  la  peine  de  recueillir  leurs  dépouilles. 
Ce  prince  continua  le  refte  de  fa  vie  à  mar- 
cher dans  les  voies  du  Seigneur  ,  fans  s'en 
détourner,  &  il  mourut,  après  vingt-cinq 
ans  de  règne ,  l'an  3113.  (  +  ) 

.TOSEDECH  ,  juflice    du   Seigneur. 
■{Ifijl  fui.:)  fils  &  fuccçfTçyi-  dç  Saraïas, 
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dans  la  charge  de  fouverain  facrificateur  des 
Juifs ,  qui  fut  mené  captif  à  Babylone  ,  oij 
il  mourut  fans  jamais  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  la  fouveraine  facrificature.  Son  fils 
Jofué  revint  de  la  captivité  ,  &  entra  dans 
l'exercice  de  cette  dignité  ,  après  le  réta- 
bîiflement  du  temple ,  l'an  du  monde  3468. 
(  +  ) 

JOSEPH  ,  accroijjement ,  (  Hifi.  fac.  ) 
fils  de  Jacob ,  naquit  à  Haran  ,  ville  de  Mé- 
fopotamie,  l'an  du  monde  2.2.59.  Jacob  l'ai- 
moit  plus  que  les  autres  ,  tant  parce  qu'il  l'a- 
voit  eu  dans  la  vieilleffe  de  Rachel  qu'il  avoit 
plus  aimée ,  que  par  la  bonté  de  fon  cœur , 
fa  fimplicité  &  Ihorreur  qu'il  avoit  du  mal. 
Cette  prédileftion  excita  la  jaloufie  de  fes 
frères  contre  lui  ,  &  elle  s'augmenta  par 
quelques  fonges  que  Jofeph  leur  raconta  en 
préfence  de  fon  père.  Il  fongea  que  fa  gerbe 
étoit  debout ,  &  que  les  leurs  s'inclinoient 
devant  elle  pour  l'adorer.  Une  autre  fois ,  il 
crut  voir  le  foleil  ,  la  lune  &  onze  étoiles 
defcendre  du  ciel  en  terre  ,  &  fe  profter- 
ner  devant  lui  ;  il  avoit  alors  dix-fept  ans. 
Ses  frères  indignés  de  ce  qu'il  fembloit  pré- 
tendre par-là  qu'ils  lui  feroient  fournis ,  ré- 
folurent  un  jour  de  fe  défaire  de  lui ,  &  pro- 
poferent  de  le  tuer  à  Dothaïm  ,  où  Jacob 
l'avoit  envoyé  pour  favoir  de  leurs  nouvel- 
les ;  mais  Iluben  s'étant  oppofé  à  cette 
cruelle  réfolution  ,  ils  fe  contentèrent  de 
le  defcendre  dans  une  citerne  fans  eau ,  où 
ils  croyoient  qu'ils  périroit  bientôt.  Peu  de 
tems  après  ,  ils  le  vendirent  à  des  mar- 
chands Ifmaélites  qui  venoient  des  monta- 
gnes de  Galaad  pour  aller  porter  des  aro- 
mates en  Egypte  ;  &  ils  contribuèrent  ainfi, 
fans  le  favoir ,  à  cette  hsute  puiflànce ,  de. 
vant  laquelle  ils  fe  trouvèrent  forcés  de  fe 
profierner  :  tant  il  eft  vrai  que  rien  ne  peut 
empêcher  la  volonté  de  Dieu,  pour  qui  les 
obilacles  même  deviennent  des  moyens. 
Ces  marchands  le  vendirent  à  Putiphar, 
capitaine  des  gardes  de  Pharaon  ,  qui  ayant 
bientôt  connu  le  mérite  de  fon  efcîave ,  lui 
confia  l'intendance  de  toute  fa  maifon  ,  & 
dès  ce  moment  la  bénédidion  fe  répandit  fur 
tous  fes  biens ,  parce  que  le  Seigneur  étoit 
avec  Jofeph.  Comme  il  étoit  beau  de  vifa- 
ge  ,  &  d'une  taille  avantageufe  ,  la  femme 
de  fon  maître  conçut  une  pafîion  violente 
poiiç  lui,  le  foJliciw  vivement;  &  n'ayant 
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pu  triompher  de  la  vertu  du  jeune  efclave ,  ' 
elle  en  vinc  à  une  violence  ouverte.  Jefeph 
ne  fe  déroba  à  fes  efforts  que  par  la  fuite , 
&  en  laiiîànt  fon  manteau  entre  les  mains 
de  cette  femme  qui ,  fe  voyant  mc'prifc'e , 
pafla  tout-d'un-coup  d'un  excès  d'amour 
à  un  excès  de  fureur ,  «Se  accufa  Jofeph 
auprès  de  fon  mari ,  d'avoir  voulu  la  déf- 
honorer.  Gen.  39,  17,  18,  Putiphar,  fur 
cette  accufation,  le  fit  mettre  dans  un  ca- 
chot ,  chargé  de  chaînes  &  les  fers  aux 
pieds;  mais  Dieu  étoit  avec  lui,  &  lui  fit 
trouver  grâce  devant  le  concierge,  qui, 
admirant  fa  fagelTe ,  le  traita  plus  humaine- 
ment ,  &  lui  donna  infpe(5bfon  fur  les  autres 
prifonniers.  Pendant  qu'il  étoit  dans  cette 
prifon  ,  il  y  vit  venir  le  grand  pannetier  &: 
le  grand  échanfon  du  roi ,  qui  avoient  ot- 
fenfé  leur  maître ,  &  qui  eurent  chacun  un 
fonge  qu'il  leur  expliqua.  Il  prédit  au  panne- 
tier que  dans  trois  jours  il  feroit  pendu  ,  & 
à  l'échanfon  ,  que  dans  trois  jours  il  feroit 
rétabli  dans  fon  poiîe.  II  lui  demanda  de  fe 
fouvcnir  de  lui  quand  ce  bonheur  feroit  ar- 
rivé; mais  celui-ci  l'oublia,  jufqu'à  ce  que 
deux  ans  après ,  le  roi  ayant  eu  un  fbnge  ,  & 
ne  trouvant  perfonne  qui  pût  le  lui  expli- 
quer, l'échanfon  fe  refîouvint  de  celui  qui 
avoit  interprété  le  fien.  Pharaon  avoit  vu  en 
fonge  fept  vaches  grafles  qui  furent  dévo- 
rées par  fept  autres  maigres  ;  il  avoit  en- 
core vu  fept  épis  parfaitement  beaux  ,  dé- 
vorés par  fept  autres  extrêmement  maigres. 
Jofepli  tiré  de  prilon  ,  expliqua  ces  fonges 
de  fept  années  de  fertilité  qui  feroient  fui- 
vies  de  fept  autres  de  famine ,  &  il  con- 
feilla  au  roi  de  faire  amalfer  dans  fes  gre- 
niers la  cinquième  partie  des  grains  que  la 
terre  produiroit,  afin  de  s'en  fervir  durant 
la  famine.  Le  roi  admirant  la  fageffe  de  ce 
jeune  homme,  lui  confia  l'exécution  de  ce 
projet,  &  réleva  aux  plus  grands  honneurs. 
Gf/7.41,40.  Il  lui  donna  le  nom  defjureur 
du  monde  ,  lui  mit  fon  anneau  au  doigt , 
&  lui  fit  époufer  Afeneth,  fille  de  Puti- 
phar ,  prêtre  d'Héliopolis  ,  de  laquelle  Jo- 
feph eut  ManafTé  &  Ephraïm.  Cependant 
les  années  de  fertilité  étant  pafTées ,  Jofeph 
qui  avoit  eu  foin  de  faire  de  grands  amas 
dans  les  greniers  du  roi ,  les  ouvrit  pendant 
les  années  de  famine,  &  fe  trouva  en  état 
de  foulager  le  peuple.  De  toute  parc  on  ve- 
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noit  en  Egypte  pour  acheter  du  blei  ;  &  la 
flérilité  s'étant  fait  fentir  dans  la  terre  de 
Chanaan  oij  demeuroit  Jacob ,  ce  patriar- 
che envoya  fes  fils  en  Egypte  pour  y  ache- 
ter de  quoi  vivre.  Jofephhs  reconnut  d'a- 
bord ,  il  les  traita  durement ,  &  feignit  de 
les  prendre  pour  des  efpions ,  afin  de  les 
forcer  à  lui  dire  des  nouvelles  de  leur  père 
&  de  Benjamin.  Il  les  renvoya  enfuite  avec 
ordre  de  lui  amener  Benjamin  ,  &  retint 
Siméon  pour  otage.  Cependant  il  fit  rem- 
plir leurs  facs  de  bled  ,  &  fit  mettre  l'argent 
de  chacun  au  fond  de  fon  fac  fans  qu'ils  s'en 
apperçuflent.  Quand  ils  eurent  rendu  comp- 
te de  leur  voyage  à  Jacob  ,  ce  faint  homme 
refufa  d'abord  de   laifler  aller  Benjamin; 
mais  la  famine  croilfant ,  il  fut  contraint  d'y 
confentir  ,  malgré  fa  répugnance.  Jofeph 
ayant  reconnu  fon  jeune  frère  ,  fils  deRa- 
chel  comme  lui ,  ne  put  retenir  fes  larmes. 
II  fit  préparer  un  grand  fefiin  pour  tous  fes 
frères ,  qu'il  fit  placer  félon  leur  âge  ,  & 
eut  des  dillindions  particulières  pour  Ben- 
jamin. Le  lendemain  ils  partirent  avec  leurs 
lacs  remplis  de  bled;  mais  on  courut  après 
eux  pour  fe  plaindre  de  ce  qu'ils  avoient 
dérobé  la  coupe  de   l'intendant ,  qui  les 
avoit   comblés  de   biens.    Comme  ils  fe 
défendoient  d'avoir   commis   ce  vol ,  on 
trouva  la  coupe  dans  le  fac  de  Benjamin, 
&  ils  furent  ramenés  à  la  ville ,  pleins  de 
confufion.   Jofeph  leur  fit  d'abord  des  re- 
proches ;  mais  n'étant  plus  maître  de  fes 
larmes,  il  fe  fit   reconnoître,  en  difant: 
je  fuis  Jofeph.  Il  leur  parla  avec  douceur, 
leur  pardonna  l'injuflice  qu'ils  lui  avoient 
faite.  Ce  nefl  point ,  ajouta-t  il  ,pa.r  votre 
confeil  que  j'ai  été  envoyé  ici  j  mais  par 
la  volonté  de  Dieu.   II  les  renvoya  avec 
ordre   d'amener  promptement  leur  père 
en  Egypte.  Jacob ,  à  cette  nouvelle ,  fe 
réveilla  comme  d'un  profond  fommeil ,  & 
courant  vers  ce  fils  qu'il  croyoit  perdu ,  il 
eut  la  confolation  de  finir  fes  jours  auprès 
de  lui ,  dans  la  terre  de  GelT'en  ,  que  le  roi 
lui  donna.  Jofeph  ,  après  avoir  vécu  cent 
dix  ans ,  &  avoir  vu  fes  petits  -  fils  jufqu'à 
la  troifieme  génération ,  tomba   malade  ; 
alors  il  fit  venir  fes  frères ,  leur  prédit  que 
Dieu  les  feroit  entrer  dans  la  terre  pro- 
mife ,  &  leur  fit  jurer  qu'ils  y  tran'^poite- 
roient  fes  os.  C'eft  ce  qu'exécuta  Moyfe» 
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lor'qu'i!  tira  les  ifraéliteî  âe  l'Egypte,  & 
ce  corps  fut  donné  en  garde  à  la  tribu  d'E- 
phraïm  ,  qui    l'enterra   près  de   Sichem , 
dans  le  champ  que  Jacob  avoit  donné  en 
propre  à  Jofeph  ,  peu  avant  fa  mort.  Toute 
la  vie  de  ce  faint  patriarche  a  repréfenté 
dans  le  plus  grand  détail ,  &  avec  des  traits 
fort  touchans ,  les  myfteres  de  Jéfus-Chrilf . 
Jofeph  haï  de  fes  frères  malgré  Ton  inno- 
cence ,  va  les  chercher  par  ordre  de  fon  père. 
Ceux-ci  ne  confultant  que  leur  haine ,  conf- 
pirent  contre  fa  vie,  le  jettent  dans  une 
citerne  ,  &  ne  l'en  retirent  que  pour  le 
vendre  i  des  marchands  qui  le  conduifent 
en  Egypte.  Le  Fils  de  Dieu  ,  envoyé  par 
fon  Père  vers  les  Juifs  ks  frères  félon  la 
chair,  paroît  à  peine  pour  exercer  fon 
miniftere ,  que  ceux-ci ,  fans  être  touchés 
ni  de  la  fainteté  de  fa  vie  ,  ni  de  fa  doûrine 
toute  célefte,  le  perfécutent  avec  fureur, 
le  chargent  d'opprobres ,  &  il  eft  vendu 
à  prix  d'argent  par  un  de  fes  frères.  Jo- 
feph ,  elclave   en    Egypte ,   calomnié  par 
une  femme,  mis  en  prifon  ,  placé  entre 
deux  criminels ,  à  l'un  defquels  il  prédit  fa 
grâce ,  &  à  l'autre  fa  condamnation  ;  tiré  de 
prifon,  établi  fur  toute  l'Egypte,  diftribuant 
du  bled  à  tout  le  monde  dans  le  tems  de 
la  difette ,  eft  la  figure  de  Jéliis-Chrift , 
s'anéanriflànt  lui-même  jufqu'à  prendre  la 
nature  d'efclave ,  noirci   par   les  accufa- 
tions  de  la  fynagogue,  cette  époufe  adul- 
tère ,  crucifié  entre  deux  criminels ,  accor- 
dant à  l'un  la  grâce  de  la  foi ,  &  laiffant  l'au- 
tre dans  les  ténèbres ,  enfeveli  dans  l'obf- 
curité  du  tombeau ,  d'où  par  fa  rélurrec- 
ïion  glorieufe  il  entre  dans  une  gloire  pro- 
portionnée aux  opprobres  dont  il  avoir  été 
ralTafié,  &  répand  fes   dons  avec  abon- 
dance fur  toute  fon  églife.  (-f-) 

JOSEVU  ,  {Hijîoire  facre'e.)  fils  de  Ja- 
cob ,  petit-fils  de  Mathan  ,  époux  de  la 
fainte  Vierge ,  &  par  cette  raifon  père 
putatif  de  Jéfus-Chrift,  étoit  de  la  tribu 
de  Juda ,  &  de  la  famille  de  David.  Ma- 
than ,  defcendu  de  David  par  Salomon , 
&  Melchi  qui  en  defcendoit  auffi  par  Na- 
than ,  épouferent  l'un  après  l'autre  une 
femme  nommée  EJiha  ,*  Mathan  en  eut 
Jacob  ,  &  Melchi  en  eut  Héli  qui  ctoient 
ainfi  fireres  de  mère.  Héli  étant  mort  fans 
enfàns ,  Jacob  époufaf^  YÇVive  j  fçlon  l'ordre 
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de  la  loi ,  qui  veut  qu'en  ce  cas  le  frère 
époufe  fa  belle-fœur  pour  fufciter  des  en- 
fans  à  fon  frère  ;  &  de  ce  mariage  eft  venu 
Jofeph ,  qui ,  par    ce  moyen ,    étoit    fils 
d'Héli  félon  la  loi ,  &  de  Jacob  félon  la 
nature.  On  ne  fait  point  quel  fut  le  lieu 
de  la  naifTance  de  Jofeph  ;  mais  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  fût  établi  à  Nazareth  , 
petite  ville  de  Galilée ,  dans  la  tribu  de 
Zabulon;  &  il  eft  confiant  par  l'évangile 
même  qu'il  étoit  artifan,  puifque  les  Juifs 
parlaiit  de  Jéfus-Chrift ,  difent  qu'il  étoit 
fahri  filius  ^  ce  qu'on  entend  du  métier 
de  charpentier ,  ou   ouvrier   en   bois.  Il 
étoit  fiancé  à   la  fainte  Vierge ,  c'eft-à- 
dire,  à  Marie,  qu'il  favoit  bien  être  dans 
laréfolution  de  garder  la  virginité,  &  par 
conféquent  il  étoit  lui-même  dans  cette 
réfolution.  Le  myftere  de  l'incarnation  du 
Fils  de  Dieu  n'avoit  pas  d'abord  été  révé- 
lé à  Jofeph  ;  &  ce  faint  homme  ayant  re- 
marqué la  groftelfe  de  Marie,  voulut  la 
renvoyer  fecrétement,  au  lieu  de  la  déf- 
honorer    publiquement  ;  mais    l'arvge  du 
Seigneur  lui  apparut,  &  lui  dit  de  confer- 
ver  fans  crainte  &  de  reprendre  en  quel- 
que forte  Marie  pour  fon  époufe ,  parce 
que  ce  qui  étoit  formé  en  elle,  venoit  du 
Saint-Efprit.  Lorfque  Marie  fut  fur  le  point 
d'accoucher ,  Jofeph  &  elle  furent  obligés 
d'aller  à  Bethléem  par  les  ordres  de  l'em- 
pereur Augufte  ,  &  Marie  mit  au  monde 
fon  fils  Jéfus-Chrift  dans  une  étable.  Jo- 
feph eut  la  gloire  d'être  de  fes  premiers 
adorateurs.  Il  l'emmena  depuis  en  Egypte, 
pour  le  fouftraire  à  la  fureur  d'Hérode , 
&  après  la  mort  de  ce  prince ,  il  revint 
dans  fon  ancienne  demeure  de  Nazareth. 
Il  alloit  de  là  tous  les  ans  à  Jérufalem , 
pour  célébrer  la  fête  de  pâques ,  &  s'oc- 
cupoit  à  travailler  de  fon  métier ,  vivant 
dans  une  grande  (implicite  ,  &  dans  une 
pratique  exaâie  de  la  loi.  Voilà  tout  ce 
que  nous  avons  d'alTuré  fur  Jofeph  ,  parce 
qut;  c'cft  tout  ce  que  l'Ecriture  nous  en 
dit.  On  croit  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance  qu'il  mourut  avnnt  que  Jéfus-'  hrift 
comm'nçât  à  prêcher  Tévangile  ;  car  faint 
Jofepli  ne  paroît  ni  aux  noces  de  Cana  ,  ni 
dans  aucune  autre  circonftsnce  de  la  vie  du 
Sauveur,  c>>.  Jéfus-  Chrift  recommande  fa 
faintç  meie  à  i'aint  Jean  j  ce  qu'il  n'auroit 

pas 
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pas  fait  fans  douce ,  fi  elle  avoit  eu  fon 
mari.  ('+  ) 

Joseph  Barsabas,  furnommé  le  Jufie, 
{Hifi.  fdcrée.)  fut  un  des  premiers  dif- 
ciples  de  Jélus-Chrift.  Saint  Pierre  l'ayant 
propofé  avec  faint  Matthias  pour  remplir 
la  place  du  traître  Juda  ,  faint  Matthias 
fut  pre'féré.  A3.  4  ,  i ,  23.  Joft:ph  exerça 
le  miniftere  apoftolique  jufqu'à  la  fin ,  & 
quelques  martyrologes  dilent  qu'il  louffrit 
beaucoup  de  la  part  des  Juifs ,  &c  qu'il  eut 
une  fin  glorieufe  en  Judée.  Il  faut  le  dif- 
tinguer  de  Jofepli  ou  Jofué ,  fils  de  Marie 
&  de  Cleophas ,  frère  de  faint  Jacques  le 
mineur,  &:  proche-parent  de  Jéfus-Chrift 
félon  la  chair  ,  dont  l'Ecriture  ne  nous  ap- 
prend rien.  Alarc  6  ,  3.  (  +  ) 

Joseph  d'Arim athée  ,  {Hifl.facrée.) 
prit  ce  nom  d'une  petite  ville  de  Judée, 
fituée  fur  le  mont  Ephraïm,dans  laquelle 
il  naquit.  11  vint  demeurer  à  Jérufalem  , 
où  il  acheta  des  maifons  &  d'autres  héri- 
tages. Saint  Matthieu  l'appelle  riche  ,  & 
faint  Marc  un  noble  décurion  ,  c'eft-à- 
dire  ,  confeiller  ou  fe'nucear.  Cet  office 
lui  donnoit  entrée  dans  les  plus  célèbres 
affèmblées  de  la  ville  ,  &  c'eft  en  cette 
qualité  qu'il  fe  trouva  chez  le  grand-prêtre 
Caïphe ,  lorfque  JeTus-Chrift  y  fut  mené  ; 
mais  il  ne  voulut  point  confentir  à  fa  con- 
damnation. L'évangile  nous  apprend  que 
c'étoit  un  homme  jufèe  &  vertueux  ,  du 
nombre  de  ceux  qui  atcendoient  le  royaume 
de  Dieu  ,  &  qu'il  étoit  même  difciple  de  Jé- 
fus-Chrilt ,  mais  n'ofant  fe  déclarer  ouver- 
tement ,  par  la  crainte  des  Juifs.  Après 
la  mort  du  Sauveur  ,  il  alla  hardiment 
trouver  Pilate  ,  &  lui  demanda  le  corps  de 
Jéfus-Chrifi  pour  l'enfevclir  ;  il  l'obtint , 
&  le  mit  dans  un  fépulcre  neuf  qu'il  avoit 
fait  creufer  dans  le  roc  d'une  grotte  de 
fon  jardin.  Luc  23  ,  50.  L'Ecriture  ne  dit 
plus  rien  de  Jofeph  d' Arimathée  ;  mais 
on  croit  qu'il  fe  joignit  aux  difciples ,  & 
qu'après  avoir  paflTé  le  refte  de  fa  vie  dans 
la  ferveur  des  premiers  chrétiens,  il  mou- 
rut à  Jérufalem.  (-f-) 

Joseph  I,  fuccelfeur  deLéopold ,  {Hift. 
d'Allemagne.)  quarante-unième  empereur 
d'Allemagne  depuis  Conrad  1 ,  trente-fep- 
tieme  roi  de  Bohême,  quarante- unième 
roi  de  Hongrie  ,  premier  roi  héréditaire 
Tome  XIX, 
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de  cette  dernière  couronne ,  naquit  le  i6 
juillet  ï6y6  ,  de  l'empereur  Léopold  &  de 
l'impératrice  Eléonore  Magdeleine  de  Neu- 
bourg.  Elevé  à  la  cour  d'un  père  qui  fe 
montra  digne  émule  de  Louis  XIV,  il  fit 
éclater  ,dès  fa  jeunefTe,  des  talens  qui  au- 
roient  été  funeftes  à  l'Europe ,  fi  une  more 
inopinée  ne  l'avoir  arrêté  au  milieu  des  pro- 
jets les  plus  vafies  &  les  mieux  concertés. 
Léopold  qui  l'avoit  jugé  capable  d'exécutée 
les  plus  grandes  chofes,  lui  avoit  donné  de 
bonne  heure  des  marques  de  fa  confiance: 
il  l'avoit  mis  dès  lâge  de  treize  ans  fur  le 
trône  de  Hongrie  qu'il  venoit  d'aflurer  Ôc 
de  rendre  héréditaire  dans  fa  famille.  Roi 
dans  un  âge  oiJ  l'on  fait  à  peine  ce  que 
cell  que  régner ,  Jofeph  tint  d'une  main 
ferme  les  rênes  de  l'état  confié  à  fes  foins, 
&  les  grands  qui  avoient  éprouvé  la  févé- 
rité  du  père  ne  redoutèrent  pas  moins  celle 
du  fils.  Ils  remuèrent  cependant  fur  la  fin 
du  règne  de  Léopold  ;  &  foucenus  de  Ra- 
gotski  qui  joignoit  à  une  valeur  éprouvée 
toute  la  dextérité  qu'on  peut  attendre  d'un 
partifan  ,  ils  prétendirent  forcer  Jofeph  ,à 
figner  une  capitulation  qui  tendoit  à  con- 
ferver  les  prérogotives  des  Hongrois ,  & 
à  en  faire  revivre  d'autres  qulls  avoient 
perdus.  La  mort  de  l'empereur  ,  auquel  il 
fuccédoit  en  fa  qualité  de  roi  des  Romains, 
ne  lui  permit  point  de  châtier  les  rebel- 
les. Il  feignit  d'oublier  leurs  hoflilités , 
jufqu'en  171 1,  qu'il  força  Ragotski  &  le 
comte  deBercheni  de  s'enfuir  en  Turquie. 
Louis  XIV  ,  qui  avoit  un  intérêt  fi  vif  d'a- 
baiffer  la  maifon  d'Autriche ,  leur  fit  tou- 
jours paffer  de  puifians  fecours.  La  guerre 
de  France  pour  la  fuccefTion  de  Charles 
II ,  dernier  roi  d'Efpagne  ,  du  fang  autri- 
chien ,  fe  continuoit  toujours  &  méritoit 
toute  l'attention  de  l'empereur.  Cette  guer« 
re  mettoit  en  feu  l'Italie  ,  l'Allemagne, 
l'Efpagne  &  la  Flandre.  Le  premier  foin 
de  Jofeph  fut  d'envoyer  des  troupes  en 
Efpagne  contre  le  duc  d'Anjou  ,  fous  la 
conduite  de  l'archiduc  Charles.  Il  réprima 
par  lui-même  le  foulevenienc  des  Bavarois- 
contre  le  gouvernement  autrichien.  Cette 
révolte  fut  fatale  à  fes  auteurs  ;  elle  l'au- 
roit  été  à  l'empereur  ,  fi  une  armée  fran- 
çoife  avoit  fécondé  les  rebelles.  L'éledeuc 
fe  réfugia  à  Venife  ,  &  les  princes  élec» 
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toraux  furent  coruluits  à  Infpruk.  Les  Ba- 
varois furent  raillés   en  pièces  :  le   tre'ror 
&  toutes  les   provinces  de  cet   éleclorat 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'empereur,  qui 
les  confifqua  par  une  fentence  impériale. 
L'éleâeur  de  Bavière  &  celui  de  Cologne 
furent  mis  au  ban  par  les  élefleurs.  La  puif- 
fance  impériale  étoit  mieux  affermie  que 
jamais.  Ferdinand  II,  comme  le  remarque 
un  moderne  ,  s'éroit   attiré  la   haine    de 
toute  l'Allemagne  pour  avoir  puni  un  élec- 
teur qui  précendoit  lui  enlever  la  Bohê- 
me ,  &  Jofepk  en  profcrivic  deux  dont  tout 
le  crime  éroit  de  ne  point  prendre  les  in- 
térêts de  fa  maifon  ,  fans  que  l'Allemagne 
parût  s'alarmer  de  cette  conduite.  L'em- 
pereur voyant   fon   autorité   affermie  en 
Allemagne  ,  chercha  à  punir  la  cour  de 
Rome  de  fon  attachement  pour  la  France. 
Une  querelle  qui  s'éleva  encre  les  sbirres 
&  un  gentilhomme  de  l'envoyé  de  fa  ma- 
jefté  impériale,  lui  en  fournit  un  prétexte. 
Jojepli  en  trouva  un  fécond  dans  la  pré- 
tention de  Clément  XI ,  qui  conteftoit  à 
l'empereur  le  pouvoir  d'exercer  les  droits 
des  premières  prières  ,   fans  la  participa- 
tion du  fouverain  pontife.  Cette  prétention 
^toit  autorifée  par  une  particularité  du  rè- 
gne de  Frédéric  III ,  qui  dans  la  fituation 
critique  oii  il  fe  trouva  plus  d'une  fois ,  ne 
crut  pas  devoir  fe  paflbr  du  confentement 
des  papes  avant  que  de  préfenter  les precif- 
tes  :  on  appelle  ainfi  les  bénéficiers  nommés 
en  vertu  des  premières  prières.  Les  fuccef- 
feurs  de  Frédéric  III  fuivirent  (on  exemple 
jufqu'à  Ferdinand  III ,  qui  s'éleva  au-dcllus 
de  ces  ménagemens ,  quand  la  paix  de  Weft- 
phalie  lui  eut  confirmé  les  premières  priè- 
res. Jojeph  réclama  ce  droit,  &  en  jouit, 
ainfi  quefes  fucceffeurs ,  malgré  les  oppofi- 
tions  des  pontifes  :  il  ne  s'en  tint  pas  là  ,  il 
envoya  des  ambafîàdeurs  à  Rome  ,  qui  fem- 
blerent  moins  faire  «.les  repréfenrations  à 
Clément  ,  que  lui  diÛer  les  ordres  d'un 
maître.  La  méfmtellit,ence  du  pape  &  de 
l'empereur  prit  chaque  jour  de  nouveaux 
accroiflemens  ,  depuis  1705   qu'elle  com- 
mença, jufqu'en  1709  qu'elle  fe  changea  en 
une  guerre  ouverte.  Les  quatre  aimées  qui 
partagèrent  ces  deux   époques  ,  prodiiih- 
rent  les  plus  grands  événemcns.  Les  delti- 
ncvs  Je  l'empire  t'toiwnt  toujours  cootiées  à 
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Malborong  &  à  Eugène  ,  qui  faifoient  le  dé- 
fefpoir  de  Louib  XÏV  ,  que  la  fortune  aban- 
donnoir.  Jofeph  ,  pour  entretenir  le  zèle  de 
fes  généraux,  éleva  Malboroug  à  la  dignité 
de  prince  de  l'empire.  Les  tafens  de  ce  gé- 
néral lui  avoient  mérité  cette  récompenfe. 
Ses  efforts  avoient  toujours  été  fuivis  des 
plus  grands  fuccès  ;  fa  viftoire  ,  à  Ramilly , 
fur  le  maréchal  de  Villeroi    mit  !e  comble 
à  fa  gloire,  &  le  rendit  m:"i're  d'Often- 
de,  de  Dendermonde  ,  de  Gà,.u  ,  de  Me- 
nin  ik  de  tout  le  Brabant  Villars ,  la  Feuil- 
lade  &  Vendôme  s'efforcèrent  inutilement 
de  foutenir  la  gloire  de  la  France  qui  com- 
mençoit  à  s'éclipfer  :  ils  n'eurent  qu'un  fuc- 
cès paffager  ;  &  Louis  XIV  ,  qui  quelque 
rems   auparavant    prétendoit  donner   des 
loix  à  l'Europe  liguée  contre  lui ,  fe  vit  con- 
traint de  recourir  à  la  médiation  du  roi 
de  Suéde.  Le  duc  d'Anjou  ,  fon  petit-fils , 
étoit   fur   le  point  de  renoncer  au  trône 
d'Efpagne  ,  &  lui-même  trembloit  fur  le 
fien.  L'archiduc  s'étoit  fait  proclamer  roi 
d'Efpagne  dans  une  partie  de  la  Caftille  : 
l'empereur  craignit  un  revers  de  -ortune, 
s'il  avoir  Charles  Xli  pour  ennemi.  II  ne 
négligea  rien  pour  l'engager  dans  fon  allian- 
ce ,  6:  parvint  au  moins  à  le  faire  refier  dans 
la  neutralité  ,  en  accordant  aux  proteffans 
de  Siléfie  le  libre  exerci.e  de  leur  religion. 
On  s'étonne  que  Charles  XII  parût  infenfi- 
ble  aux  propofitions  de  Louis  XI V,  qui  l'ap- 
pelloit  pourétre  l'arbitre  de  l'Europe  ;  mais 
les  opérations  pacifiques  étoient  incompati- 
bles avec  le  caradere  d'un  héros  qui  n'étoit 
touché  que  de  la  gloire  de  vaincre ,  &  qui  ne 
vouloir  point  interrompre  le  cours  de  tes 
vaftes  projets ,  commencés  ious  les  plus  glo- 
rieux aufpices.  Il  étoit  animé  de  cet  e'pric 
qui  conduifït  Alexandre  aux  extrémités  de 
l'Inde  ;  mais  il   vivoit  dans  un  fiecle  où  , 
avec  les  mêmes  ralens,  il  n'étoit  plus  poih- 
ble  d'exécuter  les  m.émes  deffeins ,  ni  les 
concevoir  fans  une  eipece  de  délire.  Louis 
XIV  n'ayant  pu  rien  obtenir  de  la  Suéde, 
continua  d'employer  les  négociations  au 
milieu  de  la  guerre.  La  fortune  ,  autrefois  d 
favorable  à  ce  monarque ,  fembloit  alors 
acharnée  à  le  pei  fécuter  :  les  finances  étcienc 
épuilées  ;  la  France  ,  qu'une  fuite  de  triom- 
phes avoir  rendue  fi  fiere  ,  commençoit  à 
nnumurei'  ;  eoân  les  circunilances  étoient  H 
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acheiifes ,  que  Louis  XIV ,  idolâtre  de  la  1 
gloire ,  &  jaloux  à  l'excès  de  la  grandeur  de 
famaifon,  confentoit  d'abandonner  la  caiife 
de  l'on  petit-fils ,  &  de  reconnoître  l'archi- 
duc Charles  pour  roi  d'Efpagne.  L'empe- 
reur ne  fe  contentoit  pas  de  ces  conditions  ; 
il  exigeoit  que  le  roi  le  chargeât  lui  même 
de  détrôner  le  duc  d'Anjou,  &  peut-être  y 
eût-il  été  réJuit,  fans  la  petite  vérole  qui  en- 
leva Jofeph  ,  pour  le  bonheur  de  la  France 
&c  la  tranquillité  de  l'Europe.  Il  mourut  le 
17  avril  171 1  ,  âgé  d'environ  trente- trois 
ans.  Ses  cendres  repofent  dans  l'c'glife  des 
capucins  de  Vienne  ,  tombeau  des  princes 
de  fa  maifon.  II  avoit  été  fait  roi  de  Hon- 
grie en  168^,  roi  des  Romains  en  1690, 
&  empereur  en  1704.  Les  embarras  de  la 
guerre  ne  lui  laifTerent  point  le  tems  de  fe 
faire  couronner  roi  de  Bohême.  L'impéra- 
trice Guillelmine-Amélie  de  Brunfwick  ,  fa 
femme,  lui  donna  un  fils,  Léopold-Joleph, 
qui  mourut  au  berceau ,  &  deux  filles.  Au- 
gude  III,  roi  de  Pologne  ,  époufa  la  pre- 
mière ,  nommée  Marie-  Jofephe :  la   fé- 
conde ,  appellée  Marie-Amélie ,  (ut  mariée 
à  Charles- Albert  de  Bavière ,  qui  fut  empe- 
reur en  174-2,.  Jofeph  étoit  d'un  efprit  vif 
&  d'un  caradere  entreprenant  ;  &  ce  qu'on 
doit  regarder  comme  une  qualité  dange- 
reufe  dans  un  prince  ennemi  de  toute  dif- 
fimulation ,  il  ignoroit  l'art  de  faire  illufion 
fur  fes  defleins  ',  il  eft  vrai  que  !e  fecret 
étoit  en  quelque  forte  impoffible  ,  ou  plutôt 
fup:rflu,  par  fa  promptitude  à  exécuter  ce 
qu'il  avoit  conçu ,  au  milieu  de  fa  bouil- 
lante aftivité.  On  voyoit  éclater  en  lui  les 
plus  fublimes  talens  :  il  avoit  une  grande 
expérience  ,  d'autant  plus  admirable  qu'elle 
n'écoit  point  le  fruit  de  l'âge.  Son  ame  étoit 
élevée ,  &  les  plus  grands  obftacles  ne  le 
.rebutoient  pas.  Jamais  prince  ne  connut 
mieux  les  diftJrens  intérêts  des  puiffances 
de  l'Europe  ,  &  ne  fut  mieux  en  profiter.  Il 
favoit  commander  à  fes  miniftres  ,&  quel- 
quefois les  écouter  :  prompt  à  récompen- 
fer  &  à  punir  ,  il  fut  fervi  ivec  zele ,  &  n'é- 
prouva jamais  de  perfidie.  Les  vertus  guer- 
rières &.  pacifiques  trouvèrent  en  lui  un 
rémunérateur  auffi  magnifique  qu'éclairé. 
Sa  fidélité  dans   les  traités ,  autant  que  fa 
dextérité  à  manier  les  affaires  les  plus  déli- 
cates ,  lui  mérita  l'affedion  de  fes  alliés ,  qui 
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ne  l'abandonnèrent  jamais.  La  hauteur  de 
Louis  XIV  ,  pendant  le  règne  deLéopold , 
lui  avoit  fait  concevoir  une  haine  invincible 
contre  la  France  :  aufii  lorfque  les  états  lui 
prélenterent  la  capitulation  qui  l'obligeoic 
à  figner  le  traité  de  Weftphalie  :  Je  figne- 
rai,  dit-  il ,  excepte  ce  qui  ejl  à  l'avan- 
tage de  la  France.   Il  fut  fidèle  à  fa  haine 
jufqu'au  dernier  foupir.  Une  particularité 
prouve  combien  fon  carafterc  étoit_  entier 
dans  les  propofitions  de  paix;  jamais  il  ne-  • 
diminua  rien  de  fes  demandes ,  quelque  ri- 
goureufes  qu'elles  pufTent  être.  Les  cours 
de  Rome  &  de  Verfailîes  l'éprouvèrent 
tour  à  tour.  On  ne  peut  paflTer  fous  filence 
les  évcnemens  de  fon  règne  en  Italie  :  on 
doit  fuivre  à  cet  égard  la  narration  de  M. 
de  Voltaire  ,  écrivain  fupérieur  à  tout  au- 
tre ,  par-tout  où  il  a  le  mérite  de  la  fidélité  : 
il  y  auroit  même  de  la  témérité  à  lutter 
contre  lui.  «  Jofeph  ,  dit-W  ,  agitvéritabîe- 
>j  ment  en  empereur  romain  dans  l'Italie: 
»  il  confifqua  tout  le  Mantouan  à  fon  pro- 
»  fit ,  prit  d'abord  pour  lui  le  Milanez , qu'il 
jj  céda  enfuite  à  fon  frère  l'archiduc ,  mais 

V  dont  il  garda  les  places  &  le  revenu  ,  en 
»  démembrant  de  ce  pays  Alexandrie ,  Va- 
}>  lenza ,  la  Loméline  ,  en  faveur  du  duc  de 
>}  Savoie,  auquel  il  donna  encore  l'invef- 
»  tifuredu  Montferrat,pour  le  retenir  dans 
»  fes  intérêts.  Il  dépouilla  le  duc  de  laMi- 
»  randole ,  &  fit  préfent  de  fon  état  au  duc 

V  de  Modene.  Charles  V  n'avoit  pas  été 
>}  puifTant  en  Italie.  Le  pape  Clément  XI 
>}  fut  auffi  alarmé  que  l'avoit  été  Clément 
»  VII.  Jofeph  alloit  lui  ôter  le  duché  de 
n  Ferrare ,  pour  le  rendre  à  la  maifon  de 
»  Modene,  à  qui  les  papes  l'avoient  enlevé. 
n  Les  armées  maitreiïes  de  Naples ,  au  nom 
))  de  l'archiduc  fon  frère  ,  &  maitrefies  en 
tt  fon  propre  nom  du  Boulonnois ,  duFer- 
>j  rarois ,  d'une  partie  de  la  Romagne ,  me- 
>j  naçoient  déjà  Rome.  C'étoit  l'intérêt  du 
M  pape  qu'il  y  eût  une  balance  en  Italie , 

V  mais  la  vidoire  avoit  brifé  cette  ba- 
»  lance.  On  faifoit  fommer  tous  les  prin- 
»  ces ,  tous  les  poffefTeurs  de  fiefs ,  de  pro- 
»  duire  leurs  titres.  On  ne  donne  que 
»  quinze  jours  au  duc  de  Parme ,  qui  rele- 
»>  voit  du  faint  fiege  ,  pour  faire  hommage 
>3  à  l'empereur.  On  dillribuoit  dans  Rome 
»  un  manjiefle  qui  attaquoit  la  puiflance 
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w  temporelle  du  pape  ,  &  qui  annulloit  tou- 
t)  tes  les  donations  des  empereurs  fans  l'in- 
9>  tervention  de  Tempire.  II  eft  vrai  que  ,  fi 
»  par  ce  manitefle  on  foumettoit  le  pape  à 
»}  l'empereur ,  on  y  faifoit  aufli  dépendre 
»j  les  décrets  impériaux  du  corps  germa- 
f>  nique;  mais  on  fe  fert  dans  un  tems  des 
f}  raifons  &.  des  armes  qu'on  rejette  dans 
»>  un  autre  ;  &  il  s'agifToit  de  dominer  à 
»>  quelque  prix  que  ce  tût. Tous  les  princes 
3i  lurent  confternés  :  on  ne  le  feroit  pas  at- 
»>  tendu  que  trente-quatre  cardinaux  euf- 
»)  lent  eu  alors  la  hardicfre  &  la  généro- 
f)  fité  de  faire  ce  que  Venife  ,  ni  Florence, 
*>  ni  Genève  n'ofoient  entreprendre:  ils 
»j  levèrent  une  petite  armée  à  leurs  dépens; 
»>  mais  tout  le  fruit  de  cette  entreprife  fut 
7>  de  fe  fonmettre ,  les  armes  à  la  main  , 
55  aux  conditions  que  Jofepli  prefcrivit.  Le 
*j  pape  fut  obligé  de  congédier  fon  armée, 
}}  de  ne  comerver  que  cinq  mille  hommes 
>j  dans  tout  l'état  eccléfialtique ,  de  nourrir 
>j  les  troupes  impériales ,  de  leur  abandon- 
s>  ner  Comachio ,  &  de  reconnoître  l'ar- 
♦)  chiduc  Charles  pour  roi  d'Efpagne  :  amis 
»)  &  ennemis ,  tout  reffentit  le  pouvoir  de 
»>  Jofephen  Italie.  »  Ces  fuccès  juilifient 
le  tableau  que  l'on  vient  d'en  tracer ,  & 
dans  lequel  on  croit  devoir  infértr  une  par- 
ticularité à  l'égard  de  Clément  XI.  Ce  pape, 
dans  un  bref  que  l'empereur  l'obligeoit 
d'envoyer  à  l'archiduc ,  chicanoit  fur  les 
exprefïïons  ;  il  commençoit  ainfi  :  A  notre 
très-cher  fils  Charles ,  roi  d'Ejpj.gne.  Jo- 
feph  le  lui  ren-  oya  avec  ordre  d'y  fubfti- 
tuer  celle  :  A  notre  très-cher  fils  Charles , 
fa  majefté  catholique  ,  roi  des  Efpagnes. 
Et  le  pontife  obéit.   {M-y.) 

Joseph  ,  roi  de  Portugal.  (  Hifloire 
de  Portugal.  )  Par  quelle  inconcevable  fa- 
talité les  rois  juftes ,  équitables ,  habiles , 
modérés,  font-ils  quelquefois  expofés  aux 
revers,  aux  défaflres  ,  aux  fléaux  les  plus 
deftruSeurs  ,  à  ces  atroces  attentats  qu'on 
croiroitne  devoir  agiter  que  les  règnes  des 
defpotes  &  des  tyrans  !  Si  la  prudence ,  les 
lumières  de  leur  refpedable  monarque  n'ont 
pu  mettre  les  Portugais  à  l'abri  de  ces  vio- 
lentes tempêtes ,  de  ces  épouvantables  ca- 
lamités qui  ont  penfé  détruire ,  bouleverfer 
l'état;  pourquoi ,  dans  le  tems  même  eue 
le  roi,  par  fa  vigilance ,  fes  foins  adifs ,  fa 
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bienfaifance  ,  réparoit  les  malheurs  de  fes 
peuples  &  adoucifToit  le  fouvenir  cruel  des 
ravages  qu'ils  venoient  d'éprouver  ;  pour- 
quoi les  rares  qualités  ,fes  vertus  éminentes 
n'ont-elles  pu  le  garantir  lui-même  du  plus 
noir  des  complots ,  du  plus  affreux  des  atten- 
tats ?  Le  mémorable  règne  de  don  Jofeph 
offre  deux  exemples  frappans  ;  l'un  de  l'au- 
torité trop  formidable  de  la  fuperflition ,  & 
des  effets  funeftes  de  fon  influence  fur  les 
efprits  ;  l'autre  des  égaremens  &  des  crimes 
dans  lefquels  peut  entraîner  une  ambition 
outrée.  A  quels  punilTables  &  terribles  ex- 
cès peuvent  fe  porter  ces  deux  caufes,  lors- 
qu'elles font  réunies  !  Elles  ont  tenté  de  con- 
cert ,  étayées  l'une  par  l'autre ,  enflammées 
l'une  par  l'autre ,  de  renverfer  don  Jofeph  de 
ion  trône.  Par  bonheur  pour  les  Portugais, 
la  Providence  a  détourné  les  coups  que  des 
mains  parricides  avoient  portés  contre  ce 
prince  qui ,  ferme  &  inébranlable  au  milieu 
de  l'orage ,  a  été  rendu  à  fes  lujers ,  dont  il 
ne  ceffe  point  d'accroître  la  profpérité  ,  par 
l'étendue  &  la  fageife  de  fes  vues,  comme 
par  la  jullefTe  des  moyens  qu'il  emploie. 
Don  .Tofeph-Pcdre- Jean-Louis, fils  aine  du 
roi  Jean  V" ,  &  de  l'archiducheflë  Marie- 
Anne  ,  féconde  fille  de  l'empereur  Léopold, 
naquit  le  6  juin  1713:  fon  éducation  fut 
confiée  à  d'habiles  inltrufteurs ,  qui  virent 
leur  élevé  remplir  ,  au  gré  de  leur  attente, 
les  grandes  efpérances  que  leur  avoient  don- 
nées fes  heureufes  difpofitions.  Formé  de 
bonne  heure  aux  affaires  les  plus  importan- 
tes de  l'état,  aux  négociations ,  à  l'art  épi- 
neux de  gouverner,  don  Jofeph  fit  les  dé- 
lices du  roi  Jean ,  l'ornement  de  (a  cour , 
qui  s'embellit  encore  lors  du  mariage  de  ce 
prince  avec  dona  Anne- Marie- Victoire, 
î'ainée  des  infantes  d'Efpagne  ,  qu'il  époufa 
au  commencement  de  l'année  17x9.  A  foa 
avènement  à  la  couronne ,  il  fit  les  régle- 
mens  le?  plus  utiles  au  commerce  natio- 
nal ;  &  les  fages  loix  qu'il  publia,  firent 
murmurer  les  Anglois  ,  qui ,  depuis  bien 
des  années  en  pofTefTîon  de  faire  eux  feuls, 
&  prefqu'à  l'exciufion  des  Portugais  eux- 
mêmes  ,  le  commerce  de  Portugal ,  ne 
purent  voir  avec  indifférence  ce  louve- 
rain  rertreindre  leur  exceffive  liberté  fur 
cet  objet.  Une  entreprife  encore  plus  im- 
portante pour  la  tranquillité  pHbiique ,  fut 
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rafFoibliflTement  de  la  puilî^ince  illimitée  de 
l'inquifition  ,  &  l'abolition  de  l'infernale 
cérémonie  des  autodafés  :  abolition  fi  pré- 
cieufe  à  l'humanité,  &  qui  pourtant  eut 
des  fuites  fi  cruelles  par  les  attentats  de  la 
haine  des  perfonnes  intérefiees  à  la  confer- 
vation  des  pratiques  homicides  &  monf- 
trueufes  de  ce  tribunal.  Le  ciel  parut  ré- 
compenfer  les  généreux  foins  du  roi  par 
l'arrivée  fur  le^Tage ,  de  la  Hotte  de  la 
baie  de  Tous-les  Saints,  qui  apporta  des 
richefles  immenfes  en  marcliandifes  &  en 
efpeces  d'or  &  d'argent.  Pieux  ,  mais  éclai- 
ré ,  &  point  du  tout  fuperftitieux  ,  don 
yo/>/j/i  voulut  examiner  fi  les  longues  que- 
relles que  le  roi  fon  père  avoir  eues  avec  la 
cour  ce  Rome  ,  avoient  épargné  à  l'état 
une  bien  forte  exportation  ;  &  il  vit  avec 
étonnement  que,  malgré  ces  démêlés  qui 
avoient  fouftrait  tant  d'argent  au  faint 
lîege,  toutefois ,  durant  le  règne  de  Jean  V, 
il  étoit  paffé  de  Portugal  à  Rome  quatre- 
vingt-quatorze  millions  de  piaflres  tout  au 
moins.  L'attention  du  roi  à  exciter,  autant 
qu'il  étoit  poffible  ,  les  progrès  du  com- 
merce national,  eut  le  plus  grand  fuccês; 
il  accorda  un  odroi  à  une  nouvelle  com- 
pagnie des  Indes  orientales,  qui  s'engagea 
d'envoyer  tous  les  ans  onze  vaifleaux  ;  & 
afin  de  donner  plus  de  confifiance  à  cette 
compagnie  ,  &  de  facilité  à  fes  opérations, 
don  Jofepli  envoya  un  ambaflàdeur  à  l'em- 
pereur de  la  Chine ,  &  cet  ambalfadeur 
fut  reçu  à  Macao ,  &  fur  route  fa  route ,  par 
des  itianJarins,  avec  la  plus  haute  diftinc- 
tion.  Les  auteurs  de  V Hifioire  unii'erfdle  , 
depuis  le  commencement  du  monde  )uf- 
quà  nos  jours ,  &CC.  fe  plaignent  amère- 
ment de  la  conduite  de  don  Jofeph  à  l'é- 
gard des  conimerçans  Anglois  ;  mais  ces 
auteurs  ne  difent  point  qu'il  étoit  tems  aulTi 
de  délivrer  les  rtiarchands  Portugais  des  en- 
traves fort  gênantes,  humiliantes  même, 
que  les  Anglois  mettoient  à  loutes  leurs 
opérations:  cette  conduite,  difent -ils, 
tome  XXIX,  page  602  ,  fut  telle  que  fi 
quelqu'autre  nation  avoit  pu  fournir  le 
royaume  de  ce  dont  il  avoit  befoin  ,  on  lui 
auroit  donné  la  préférence  fur  les  Anglois. 
Pourquoi  ne  pas  dire  que  cette  conduire 
prouvoit  feulement  fjue  don  Joftph  étoit , 
avec  raifon  ,  perfuadé  que  les  marchands 
Portugais,  pouvant  feuls  fournir  le  royaume 


de  ce  dont  îl  avoit  befoin  ,  il  étoit  aufïi  mu- 
tile que  pernicieux  à  l'état  de  recourir  aux 
Anglois ,  &  de  foutFrir  que  ceux  -  ci ,  fous 
prétexte  des  marcbandifes  qu'ils  fournif- 
(bient,fiflent  la  loi  aux  Portugais.  Le  roi 
eût  vraifemblablement  réuffi  dans  fes  vues  , 
aufli  fages  que  patriotiques ,  fi ,  pendant 
l'exécution  des  projets  qu'il  avoit  conçus , 
un  événement  terrible ,  autant  qu'il  étoic 
imprévu ,  ne  fût  venu  jeter  la  confterna- 
tion ,  porter  la  terreur ,  le  ravage  &  la  mort 
dans  Lisbonne  ,  &  dans  prefque  toutes  les 
provinces  de  ce  royaume.  On  fait  quels 
coups  le  Portugal  reflèntit  de  ce  terrible 
tremblement  de  terre,  qui  en  1755  penfa 
caufer  la  ruine  totale  de  cette  monarchie  , 
de  Lisbonne  fur  -  tout ,  dévaftée  en  même 
tems  par  le  choc  violent  des  fecoufïes  du 
tremblement  de  terre ,  par  le  débordement 
des  eaux  du  Tage,  &  par  la  violence  de 
l'incendie  qui  faifoit  périr  dans  les  flammes 
ceux  qui  s'étoient  fauves  de  l'écroulement 
des  maifons.  Alarmés ,  éperdus ,  fes  habitans 
de  cette  capitale  penferent  d'abord  que  cet 
incendie  étoit  un  effet  naturel  de  l'explofîon 
des  feux  fouterreins  ;  mais  bientôt  on  dé- 
couvrit qu'il  avoit  été  allumé,  excité  &  éten- 
du de  rue  en  rue,  par  une  troupe  de  fcélé- 
rats  qui,  profitant  avec  la  plus  monftrueufe 
inhumanité  du  défaftre  général,  pilîoient , 
à  la  faveur  de  la  confufion  que  caufoit  l'in- 
cendie ,  les  effets  les  plus  précieux.  On  fit 
d'abord  monter  le  nombre  des  morts  à  Lif- 
bonne  dans  ce  jour  de  terreur  ,  à  quarante 
mille  ;  mais  par  des  calculs  plus  exaéls ,  on 
trouva  qu'il  ne  périt  qu'environ  quinze  mil- 
le habitans  de  cette  capitale ,  d'où  le  roi ,  la 
reine  &  la  famille  royale  eurent  le  bonheur 
de  fe  fauver  quelques  momens  avant  la  chute 
de  leur  palais.  La  cour  d'El  pagne  ne  fut  pas 
plus  tôt  infiruite  de  cet  événement  &  de  la 
déplorable  firuation  des  Portugais ,  que, 
quoique  plufieurs  villes  Efpagnoles  euflent 
fouffcrt  des  dommages  confidérables  par  cq 
même  accident ,  elle  fe  hâta  d'envoyer  en 
Portugal  des  fecoursabondans  Les  Anglois, 
ainfi  que  je  l'ai  obfervé ,  fe  plaignoient 
amèrement  des  Portugais ,  &  ils  murmu- 
roient  hautement  contre  les  réglemens  faits 
par  don  Jofeph  ,•  cependant ,  par  un  trait 
bien  digne  de  cette  grandeur  d'aine,  de 
cette  générofité  qui  caraflérife  la  nation 
Britannique ,  à  peine  le  t«i  George  inftriùc 
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du  de'faftre  de  Lisbonne ,  eut  recommande  , 
à  la  confidération  de  (es  communes ,  cette 
grande  calamité  ,  que  la  chambre  des  com- 
munes mit  le  roi  George  II  en  état  d'en- 
voyer aux  Portugais  les  plus  grands  &  les 
plus  prompts  fecours.  Cet  envoi  fut  fi  agréa- 
ble à  don  Jofeph  ,  que  depuis  il  n'efl:  plus 
furvenu  ni  méfintelligence ,  ni  fujet  de 
plainte  entre  les  deux  nations.  Parla  bien- 
faifance  &  les  foins  attentifs  de  leur  fou- 
verain ,  les  Portugais  avoient  réparé  en  par- 
tie les  finiftres  effets  de  ce  défaftre ,  lorf- 
qu'un  nouvel  événement  vint  encore  les 
plonger  dans  les  alarmes  &  dans  la  conf- 
ternation.  Le  duc  d'Aveiro  avoit  conçu  une 
haine  implacable  contre  le  roi ,  parce  que 
ce  prince  s'étoit  oppofé  au  mariage  du  fils 
de  ce  duc  ,  avec  la  fœur  du  duc  de  Cada- 
val ,  auquel ,  dans  la  vue  d'envahir  tous  fes 
biens ,  le  duc  d'Aveiro  avoit  fufcité  les 
affaires  les  plus  cruelles.  Le  duc  d'Aveiro  , 
violemment  entraîné  par  fa  haine  ,  s'étoit 
ligué  avec  tous  les  mécontens  du  royaume  , 
&  principalement  avec  les  jéfuites,  qui, 
pour  de  très-fortes  raifons,  venoient  d'ê- 
tre chartes  de  la  cour,  &  pour  lefquels  il 
avoit  eu  jufqu'alors  la  plus  implacable  aver- 
lîon.  La  marquife  de  Tavora,  vivement  ul- 
cérée de  n'avoir  pas  été  élevée  au  rang  de 
duchefle  ,  fe  ligua  ,  par  la  médiation  des  jé- 
fuites,  avec  le  duc  d'Aveiro;  &  pour  en- 
trer dans  la  confpiration  ,  étouffa  l'inimitié 
qui  régnoit  depuis  très-long-tems  entre  fa 
maifon  &  celle  du  duc.  Jofeph  Romeiro, 
domeftique  du  marquis  de  Tavora  ,  &  An- 
tonio -  Alvarez  Ferreria  ,  ancien  valet-de- 
chambre  du  duc  d'if^veiro  ,  furent  les  deux 
principaux  fcélérats  que  leurs  maîtres  char- 
gèrent de  porter  les  premiers  coups  au  roi. 
Plufieurs  autres  perfonnes  étoient  intéref- 
fées  dans  cette  confpiration  ,  outre  toutes 
celles  qui  tenoient  par  les  liens  de  la  paren- 
té aux  maifons  de  Tav^ora  &  d'Aveiro.  Afin 
de  préparer  les  Portugais  à  voir  avec  moms 
de  terreur  le  crime  qu'on  vouloir  commet- 
tre ,  les  jéfuites ,  &  entr'autres  Malagrida  , 
fe  déchaînoient  contre  ce  qu'ils  appelloient 
l'impiété  du  fourerain  ,  qui  en  effet  avoit 
porté  l'impiété  jufques  à  bannir  les  jéfuites 
de  fa  cour  ;  Malagrida  faifoit  &  répandoit 
de  prétendues  propliéties  qui  annonçoient 
audacieufement  la  mort  du  roi.  Lorfqueles 
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conjurés  eurent  pris  toutes  les  mefures  qu'ils 
jugeoient  nécefîàires  au  fuccès  du  complot , 
ils  fixèrent  le  jour  de  l'afTaffinat  :  les  conjurés 
fe  trouvèrent  à  cheval  au  rendez-vous  don- 
né, &  fe  partageant  en  différentes  bandes, 
ils  fe  mirent  en  embufcadedans  un  petit  ef^ 
pace  de  terrein  ,  oij  ils  étoient  afTurés  que  le 
roi  pafTeroit ,  &  où  il  pafî'e  en  effet  quand  il 
fort  fans  cortège.  Peu  de  momens  après , 
le  roi  venant  à  paffer  en  chaife ,  don  Jofeph 
Mafcarenhas ,  duc  d'Aveiro  ,  fortit ,  fe  leva 
de  deffous  l'arbre  où  il  étoit  caché  ,  &  tira 
un  coup  de  carabine  contre  le  poftillon  qui 
conduifoit  la  chaife:  mais  par  le  plus  heu- 
reux des  miracles,  le  feu  prit  fans  effet,  le 
coup  ne  partie  pas ,  &  le  phftiilon  averti  par 
la  lumière  de  l'amorce  ,  du  danger  qui  me- 
naçoit  le  roi ,  prelfa ,  fans  rien  dire  ,  fes  mu- 
les avec  la  plus  grande  vivacité,  &.  fon  in- 
telligence fauva  don  Jofeph  :  car  il  eft  conf- 
tant  que ,  fi  ce  pofHlIon  eût  été  tué ,  c'en 
étoit  tait  de  la  vie  du  prince  qui  refîoit  au 
pouvoir  des  confpirateurs  :  mais  malgré  la 
rapidité  de  la  courfe,  les  autres  conjurés ,  à 
mefure  que  la  chaife  paffoit  d'une  embuf- 
cade  à  une  autre,  tirèrent  leurs  coups  de 
carabine  ;  mais  les  balles  ne  portant  que  fur 
le  derrière  de  la  chaife  ,  le  roi  en  fut  quitte 
pour  deux  danr.ereufes  blefTures ,  depuis 
l'épaule  droite  jufqu'au  coude  en-dehors  & 
en-dedans  du  bras  &  même  fur  le  corps. 
Toutefois  1^  danger  croiiToit  à  chaque  inf- 
tant:  il  reftoit  encore  plufieurs  conjurés 
prêts  à  tirer  auffi-iôt  que  la  chaife  pafîèroic 
devant  eux.  Don  Jofepli ,  fans  dire  un  mot , 
fans  laiffer  échapper  un  cri ,  quelque  vives 
que  fuflènt  les  douleurs  qu'il  reffentoit  de 
fes  bleffures,  ordonna  tranquillement  de 
retourner  fur  fes  pas  &  de  le  conduire  à  la 
maifon  du  chirurgien-major,  où  il  ne  fut  pas 
plus  tût  arrivé ,  qu'après  avoir  rendu  grâces 
à  Dieu  d'avoir  échappé  au  péril  imminent 
qui  avoit  menacé  fa  tére ,  il  fit  vifiter  fes 
blefTùres ,  &  par  l'habileté  des  panfemens  & 
l'efiicacité  des  remèdes  il  fut  en  peu  de  jours 
entièrement  rétabli.  Tous  les  conjurés  fu- 
rent pris ,  &  liibirent  le  fort  que  méritoit 
leur  crime  :  ils  expirèrent  fur  la  roue  ou  dans 
les  flammes  ;  leurs  hôtels,  leurs  armoiries, 
jufqu'à  leur  nom  ,  tout  fut  irrévocablement 
anéanti.  Le  peuple  furieux  les  eût  encore 
traités  avec  plus  de  févérité,  &  en  effet  il 
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r'etoît  guère  de  tourment  afTez  douloureux 
qui  pût  expier  cet  horrible  attentat.  Le  nonce 
du   pape  follicitoit  ouvertement  pour  le? 
jéfuites ,  avoit  eu  des  liaifous  avec  quelques- 
uns  des  confpirateurs  ,  parloir  très -libre- 
ment &  donnoit  contre  lui  de  violens  foup- 
çons  ;  la  cour  lui  fut  interdite  ,  &  d'après  de 
nouvelles  découvertes,  il  fut  conduit  par  une 
forte  efcorte  fur  les  frontières  du  royaume. 
Le  pape,  fort  mal-à- propos  offenfé  ,  or- 
donna à  l'ambalTàdeur  Portui^ais  de  Ibrtir 
des  terresde  l'églife  Les  jéfuites  furent  tous 
arrêtés  en  même  tems ,  embarqués  &  con- 
duits  à  Civita-Vecchia  :  les  troupes   que 
cette  fociété  avoit  dans  le  Paraguay  furent 
complètement  battues   &  défaites  par  les 
Portugais  &  les  Efpagnols.  Lorfque  cette 
conjuration  fut  diiTipée  &  qu'il  ne  refta  plus 
de  traces  de  cette  affaire ,  les  Portugais  alar- 
més furies  maux  qu'eût  caufés  à  l'état  lexé- 
curion  de  ce  complot  s'il  avoit  réu/Ti  ,  ne 
penlbient  qu'avec    chagrin   aux   défordres 
qu'entraîneroit  tôt  ou  tard  l'incertitude  de 
la  fucceiHon  à  la  couronne  quand  le  roi  vien- 
droit  à  mourir.  Don  Jojeph  ,  dans  la  vue 
de  ne  laifTer  aucun  fujet  de  crainte  à  cet 
égard  ,  donna  la  princefi'e  du  Bréiil  fa  hlle 
en  mariage  à  don  Pedre  ion  frère.  Rafîiués 
par  cette  union  qui  fut  célébrée  dans  le  mois 
de  juin  ij6o  ,  les  Portugais  oublioient  leurs 
défaflres  pallés  &  commençoient  à  efpérer 
de  voir  le  royaume  revenir  à  cet  état  paifî- 
ble  &  florifîant  dont  il  avoit  joui  dans  les 
premières  années  de  ce  règne  ,  lorfqu'un 
nouvel  orage  penfa  renouvcller  tous  fes  mal- 
heurs. L'Efpagne  &  la  France  ,  liguées  con- 
tre l'Angleterre,  folliciterent  oon  Jofeph 
d'abandonner  les  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  &  de  faire  avec  elle  une  alliance 
ofFenfive  &  défenfîve  ;  &  dans   le  même 
tems  que  cette  étrange  propohtion  étoir 
faite  à  la  cour  de  Lisbonne  ,  l'armée  E!pa- 
gnole  s'avançoit  vers  les  frontières  de  Por- 
tugal ,  &  tout  commerce  avec  les  habitans 
de  ce  royaume  éroit  interdit.  Dans  cette 
fîtuation  critiaue  don. /o/f/;/!  demeura  ierme 
&  inébranlablement  attaché  à  l'Angleterre 
fon  alliée.  La  guerre  lui  fut  décl  .rée  ,  &  les 
Efpagnols  firent  avec  tant  detuccèsdes  ir- 
ruptions en   Portugal ,  qu'ils  fe  rendirent 
maîtres  de  provinces  entières  :  mais  ce  bon- 
heur ne  le  foutint  pat  \  fccourus  par  les 
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Anglois ,  les  Portugais  luttèrent  avec  avan- 
tage contre  l'Elpagne  &  la  France  ;  & 
après  bien  de  meurtrières  &  trop  longues 
hoftilités ,  le  calme  fe  rétablit  par  un  traité 
de  paix  avantageux  aux  Portugais.  Depuis  la 
conc'iifion  de  cette  paix ,  don  Jofeph  ne 
s'eft  occupé  qu'à  faire  fleurir  fes  états  par 
le  commerce  &  les  manutaclures,  lesfcien- 
ces  &  les  arts.  {L.C.) 

JOSEPH  (  San  ) ,  Géog.  isle  de  l'océan 
oriental ,  &  l'une  des  isles  Mariannes.  V. 
Saypan.  {D.J.) 

JOSIAS  ,/f«  du  Seigneur,  {  Hifloire 
facrée.)  fils  d'Amon  ,  roi  de  Juda ,  fuccéda  à 
Ion  père  l'an  du  monde  3363  ,  n'étant  âgé 
que  de  huit  ans.  C'étoit  un  prince  fage  & 
pieux,  qui  n'oublia  rien  pour  rétablir  i'obfer- 
vation  des  anciennes  loix.  Il  fit  une  recher- 
che exade  dans  Jérufalem  &  dans  tout  fon 
royaume  des  lieux  où  l'on  adoroit  les  faux 
dieux,  fit  couper  les  bois  &  abattre  les  au- 
tels qui  leur  étoient  confacrés ,  &  par  ce 
moyen  il  éloigna  le  peuple  du  culte  de  ces 
idoles ,  &  le  ramena  au  cuite  du  vrai  Dieu. 
Ce  prince  religieux  ,  animé  d'un  faint  zèle  , 
étendit  fes  foins  jufques  fur  le  royaume  d'IC- 
raël.  Il  profita  de  l'affoibli/i'ement  des  rois 
d'A(ryrie&  des  bonnes  difpohtions  des  dix 
tribus ,  pour  exterminer  l'idolâtrie  de  l'hé- 
ritage du  Seigneur.  Il  alla  à  Béthel  où  écoic 
l'autel  que  Jéroboam  avoit  érigé  au  veau 
d'or  :  il  le  renverfa  ,  le  mit  en  cendres  ,  & 
accomplit  ainfi  ce  que  le  prophète  de  Juda 
avoit  prédit  300  ans  auparavant  à  l'impie 
Jéroboam.  Après  cela  ,  il  s'appliqua  à  répa- 
rer le  temple  du  Seigneur ,  qui  avoit  été  tore 
négligé  :  &  ce  fut  alors  que  le  grand-prétre 
Helcias  trouva  dans  la  chambre  du  trélbr  , 
le  In're  de  la.  loi  du  Seigneur  donne' par  les 
mains  de  Moyfe.  On  ne  peut  prefque  dou- 
ter que  celivre  ne  tût  leDeutéronome,  l'o- 
riginal même  écrit  de  la  main  de  Moyfe,  qui  "v 
devoir  être  à  côté  de  l'arche  ,  mais  qui ,  d^ins 
le  défordre  des  règnes  précédens ,  avoit  éti^ 
tiré  de  fa  place  &  caché  dans  le  tréfor  du 
temple.  C  cfî  fur-tout  au  vingr-huitieme  cha- 
pitre que  fe  trouvent  les  menaces  &  les  malé- 
dictions dont  Jolias  tut  fi  etFrayé.  Ce  prince 
te  l'étant  fait  lire ,  envoya  confulcer  la  pro- 
phétefie  Haldaqui  prédit  que  tous  les  maux 
annoncés  dans  ce  livre  alloient  tondre  (urle 
peuple;  parce  qu'il  avoit  abaiidomiéleSei-. 
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gneur  ;  mais  que  le  roi  ne  les  verroit  pas  , 

parce  qu'il  s'étoic  humilié  devant  lui.  Jqjias, 
ayant  fait  adèmbler  tous  les  anciens  de 
Juda  ,  leur  lut  le  livre  qui  avoit  été  trouvé  , 
renouvella  l'alliance  avec  Dieu  ,  s'engagea  â 
obltrver  fes  préceptes ,  &  fit  promettre  la 
même  chofe  à  tous  ceux  qui  étoient  préfens. 
Enfuitc  il  redoubla  fes  efforts  pour  étein- 
dre les  reftes  de  l'idolâtrie  &  faire  refleurir 
le  culte  du  Seigneur.  Il  ordonna  à  tout  fon 
peuple  de  célébrer  la  pique  ,  fuivant  ce  qui 
en  étoit  écrit  dans  le  livre  de  la  loi  ;  &  l'E- 
criture remarque  que  jamais  pâque  ne  fut 
célébrée  comme  celle  qui  fe  fit  la  dix-hui- 
tieme  année  de  ce  prince ,  c'eft-à-dire ,  avec 
autant  de  piété  ,  de  ze'e  &  d'unanimité ,  par 
tous  les  ordres  du  royaume.  Par.  II ,  35  » 
28.  Elie  aioute  qu'il  n'y  avoit  point  eu 
avant  lui  de  roi  qui  lui  fût  femblable ,  ni  qui 
fût  retourné  comme  lui  au  Seigneur  de  tout 
fon  cœur  &  de  toute  fa  force.  Auiïi  Dieu  , 
pour  ne  point  rendre  ce  bon  prince  témoin 
de  la  vengeance  qu'il  alloit  tirer  de  Juda  , 
fufcita  Nécao  ,  roi  d'Egypte  ,  qui  voulant 
aller  porter  la  guerre  dans  la  Médie  ,  paflà 
par  la  Judée.  Jofias  s'oppofa  à  fon  paflàge  , 
&  lui  livra  bataille  à  Magddo  au  pied  du 
mont  Carmel.  Il  y  tiit  bleffé  fi  dangereufe- 
ment ,  qu'ayant  été  mené  à  Jérulalem  ,  il 
mourut  de  fes  blefTures  l'an  du  monde  3393. 
Le  peuple  fit  un  grand  deuil  à  fa  mort  ;  Jé- 
rémie  compofa  un  cantique  lugubre  à  fa 
louange  ;  &  ce  deuil  étoit  devenu  fi  célèbre 
que  le  prophète  Zacharie  le  compare  à  celui 
que  l'on  devoit  faire  à  la  mort  du  Meffie.  Il 
paroît  par-là  que  ce  deuil  commença  dans 
la  ville  d' Adad-Remmon  ,  comme  plus  voi- 
fine  de  la  campagne  oà  Jofias  avoit  été  tué. 
L'Efprit-faint  fait  de  grands  éloges  de  ce 
prince  pieux ,  &  le  met  au  rang  de  David 
&  d'Ezéchias.  Ecdéf.ôfC),  <).  L'Ecriture  dit 
encore  de  lui  que  (a  mémoire  eft  comme  un 
parfum  d'une  odeur  admirable  ,  compofé 
par  un  excellent  parfumeur,  &  que  fonfou- 
venir  fera  doux  à  la  bouche  de  tous  les  hom- 
mes, comme  le  miel.  Ihid.  i.  (-f-) 

JOSUE  ,  fauveur ,  (  Hifl.facree.  )  fils 
de  Nun  ou  Jéfus ,  fils  de  Navé  ,  de  la  tribu 
d'Ephraïm  ,  naquit  l'an  du  monde  2460.  I! 
fut  un  des  douze  que  Moyfe  envoya  pour 
confidérer  la  terre  proraife  ,  &  il  fut  feul 
avec  Caleb  qui  i'oppoferent  à  l'incrédulité 
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du  peuple  ,  comptant  pour  rien  la  diffi- 
culté de  l'entrepiife  ,  parce  que  Dieu  étoit 
avec  eux  &  s'étoit  chargé  de  les  lever.  Ils 
attendoient  tout  de  lui ,  perfuadés  que  ce 
feroit  lui  qui  combattroit  &  vaincroit  pour 
eux.  Eux  feuls  aufri,de  toute  cette  multi- 
tude ,  entrèrent  dans  la  terre  promife  ;  tous 
les  autres  périrent  dans  ledéfert.  Il  futchoifî 
de  Dieu,  du  vivant  de  Moyfe,  pour  gouver- 
ner le  peuple  d'Ifraël.  Il  commença  à  exer- 
cer cette  charge  auffi-tôt  après  la  mort  de 
ce  patriarche ,  &  il  envoya  d'abord  des  ef- 
pions  pour  examiner  la  ville  de  Jéricho.  Dès 
qu'ils  lui  eurent  fait  leur  rapport ,  il  paflà  le 
Jourdain  avec  toute  fon  armée  ;  &  Dieu  , 
pour  faciliter  le  pafîàge  à  fon  peuple  ,  fuf- 
pendit  le  cours  des  eaux  ,  &  le  fleuve  de- 
meura à  (qc  dans  une  étendue  d'environ  deux 
lieues.  Peu  de  jours  après  ce  miracle  ,  Jofué 
fit  circoncire  tous  les  mâles  qui  étoient  nés 
pendant  les  marches  du  défert ,  &  cette  cé- 
rémonie fe  fit  dans  un  endroit  nommé  pour 
cela  Gal^.ila.  Il  fit  enfuite  célébrer  la  pàque 
&  vint  affiéger  Jéricho.  Suivant  Tordre  de 
Dieu  ,  il  fit  faire  fix  fois  le  tour  de  la  ville  par 
l'armée  en  fix  jours  différens ,  les  prêtres 
portant  l'arche  &  fonnant  de  la  trompette. 
Les  murailles  tombèrent  d'elles-mêmes  au 
feptieme  jour  ;  Haï  fut  prife  &  faccagée  ; 
&  les  Gabaouites  craignant  le  même  fort 
pour  leur  ville ,  fe  fervirent  d'un  ftratagéme 
pour  faire  alliance  avec  Jofue  ,  feignant 
d'être  un  peuple  fort  éloigné.  Il  ne  voulut 
pas  leur  manquer  de  parole  ;  &  Adonibe- 
f'ech  ,  roi  de  Jérufalem  ,  irrité  de  cette  al- 
liance ,  s'étant  ligué  avec  quatre  autres  rois  , 
alla  attaquer  Gabaon.  Jofué yCn  ayant  été 
informé,  marcha  toute  la  nuit,  vint  fondre 
fur  les  cinq  rois  qu'il  mit  en  déroute  ;  & 
comme  les  ennemis  fuyoient  dans  la  def- 
cente  de  Berhorom  ,  le  Seigneur  fit  pleuvoir 
fur  eux  une  grêle  de  groffes  pierres ,  qui  en 
tua  un  très-grand  nombre.  Alors  Jofué  corn- 
manda  au  foleil  de  s'arrêter ,  afin  d'avoir 
afièz  de  jour  pour  achever  la  défaite  des  en- 
nemis ;  &  cet  afire  fournis  à  fa  voix  ,  pro- 
longea fa  demeure  fur  l'horifon  douze  heu- 
res entières.  Jofué ,  pourfuivant  fes  vic- 
toires ,  pritprefque  toutes  les  villes  des  Cha- 
nanéens  en  fix  ans  ,  &  défit  jufqu'à  trente 
petits  rois.  Leurs  terres  furent  diftribuées 
aux  vi«Sorieux  qui ,  après  de  longuçs  fatigues 
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&  de  grands  périls ,  commencerentàiouir 
du  repos  que  Dieu  leur  avoir  promis.  Jofué 
envoya  des  arpenteurs  dans  tout  le  pays, 
&  on  alTîgna  les  lots  à  chaque  tribu.  Il  eut 
pour  fa  part  Thamnat-Saraa,  dans  les  mon- 
tagnes d'EpIiraïin.  Ce  grand  homrr"  fe 
voyant  près  de  fa  fin ,  fit  venir  toutes  les  tri- 
bus ù'Ifraël  à  Sichem  &  y  fit  apporter  l'arche 
d'alliance.  Là  ,  après  avoir  repréfenté  aux 
Ifraélites  les  faveurs  qu'ils  avoient  reçues  de 
Dieu,  &  les  avoir  exhorte's  à  lui  être  fidèles, 
il  fit  une  alliance  réciproque  entre  le  Sei- 
gneur &  le  peuple ,  &  il  en  rédigea  Fafte 
qu'il  écrivit  dans  le  livre  de  la  loi  ;  &  pour 
en  conferver  la  mémoire ,  il  érigea  un 
monument  par  une  très-grofîe  pierre  qu'il 
mit  fous  un  chêne  qui  étoit  près  de  Si- 
chem. 

JOSUÉ,  {The'olog)  nom  d'un  des  livres 
canoniques  de  l'ancien  Teflament.  C'eft  ce- 
lui qui  dans  les  Bibles  fuit  ordinairement  le 
pentateuque  ou  les  cinq  livres  de  Moyfe. 
Les  Hébreux  le  nomment  Jehofua.  Il  com- 
prend l'hiffoire  de  l'entrée  du  peuple  de 
Dieu,  de  fes  premières  conquêtes  ,  & 
de  fon  établiflèment  dans  la  terre  promife 
fous  la  conduite  de  Jofue'qm ,  après  Moyfe, 
fut  le  premier  chef  ou  général  des  Hébreux. 

La  fynagogue  &  l'églife  font  d'accord  à 
attribuer  ce  livre  à  Jofué  fils  de  Nun  ,  ou  , 
comme  s'expriment  les  Gtecs,fils  Je  Naye\ 
qui  fuccéda  à  Moyfe  dans  le  gouvernement 
théocratique  des  Hébreux  ,  &  à  le  recon- 
noître  pour  canonique.  On  avoue  cepen- 
dant qu'il  s'y  rencontre  certains  termes, 
certains  noms  de  lieux,  &  certaines  cir- 
conffances  d'hifloire  ,  qui  ne  conviennent 
pas  au  tems  de  Jofue' ,  &  qui  font  juger 
que  le  livre  a  été  retouché  depuis  lui ,  ik  que 
les  copifles  y  ont  fait  quelques  additions  & 
quelques  corredions  :  mais  il  y  a  peu  de 
livres  de  l'Ecriture  où  l'on  ne  remarque 
de  pareilles  chofes. 

Les  Samaritains  ont  aufTi  un  livre  de  Jo- 
fué c\\i'ih  confervent  avec  un  grand  refpeft , 
&  fur  lequel  ils  fondent  leurs  prétentions 
contre  les  Juifs.  Mais  cet  ouvrage  eil  fort 
différent  de  celui  que  les  Juifs  &  les  Chré- 
tiens tiennent  pour  canonique.  Il  com- 
prend quarante-fept  chapitres  remplis  de 
fables ,  d'abfurdités  ,  de  traits  &  de  noms 
hiftoriques  j  qui  prouvent  qu'il  eft  pofté- 


JOS  35 

rîeur  à  la  ruine  de  Jérufalem  par  Adrien. 
Ce  livre  n'efl  point  imprimé.  Jo''eph  Sca- 
liger ,  à  qui  il  appartenoit,  le  légua  à  la 
bibliothèque  de  Leyde  ,  où  il  eft  encore  à 
préfent  en  caraderes  famarirains ,  mais  en 
langue  arabe  &  traduit  fur  l'h.'breu. 

Les  Juifs  modernes  attribuent  encore  à 
Jofué  une  prière  rapportée  par  Fabricius  , 
Apocryph.  tom.  V  ,  qu'ils  récirtni  ou  toute 
entière  ou  en  partie  en  fortant  de  leurs  fyna- 
gogues.  Ils  le  font  aufîi  auteur  de  dix  ré- 
glemens  qui  dévoient ,  félon  eux  ,  être  ob- 
fervés  dans  la  terre  promife ,  &  qu'on 
trouve  dans  Seldcn  ,  De  jure  nue.  ù  gent. 
Ub.  VI,  cap.  z.  DomCalmet,  Diction- 
naire de  la  Bible. 

IOTA  ,  f.  m  (  Cramm.  )  c'efî  le  petit  £ 
des  Grecs. 

JOTTEREAUX.  (  Marine.  )  Voye^ 
JOUTEREAUX. 

JOTTES  ou  JOUES  ,  T  f.  (  Marine.  ) 
Ce  font  les  deux  côtés  de  l'avant  du  vaif- 
feau   depuis   les   épaules  jufqu'à  l'étrave. 

JOUAILLERIE  ,  f .  f.  (  Commerce.  ) 
Ce  mot  comprend  toutes  fortes  de  pierre- 
ries ,  montées  ou  non  montées ,  brutes  ou 
taillées,  diamans ,  rubis,  faphirs,  grenats, 
émeraudes,  turquoifes,  topazes,  améthyftes, 
cornalines ,  agates ,  opales ,  cryfial,  ambre  , 
corail,  perles,  &  toutes  fortes  de  bijoux  , 
d'or ,  d'argent  ou  autre  matière  précieufe. 

JOUAI LLIER ,  f.  m.  (  Comm.  )  qui  fait: 
le  commerce  de  jouaillerie.  Les  jouailUers 
font  du  corps  des  orfèvres.  Les  merciers 
peuvent  vendre  les  mêmes  marchandifes 
que  les  jouailUers  ;  mais  ceux  -  ci  peuvent 
mettre  en  œuvre,  monter  &  fabriquer. 

JOUBARBE,  f.  f .  {Botan.)  Jedum, 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  ,  compofée 
de  plufieurs  pétales  difpcfés  en  rond.  Il  fort 
du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  laluite" 
un  fruit  compofé  de  plufieurs  capfules  ou 
graines  qui  forment  une  tête  :  ce  fruit  ren- 
ferme des  femences  qui  font  pour  l'ordinaire 
très-petites.  Tournefort ,  Injî.  rei  herb. 
V.  Plante. 

Ce  genre^de  plante  efl  confidérable  par 
fes  efpeces.  M.  de  Tournefort  en  compte 
37  ,  au  nombre  defquelles  il  y  en  a  trois 
qui  font  d'ufage  ordinaire  médicinal  ;  fa- 
voi  r ,  la  grande  joubarbe ,  fedum  majus 
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j-'ulgare  ,•  la  petite  joubarbe  ,  fedam  minus 
teretifolium  album,  &  la  vermiculaire  acre, 
fedum  pari'um ,  acre  )  flore  luteo. 

La  racine  de  la  granàe  joubarbe  eft  petite 
&  fibreufe  ;  elle  poufTe  plufieurs  feuilles 
oblongues ,  grofles  ,  grades ,  pointues , 
charnues ,  pleines  de  fuc ,  attachées  con- 
tre terre  à  leur  pe'dicule  ,  toujours  vertes , 
rangées  circulairement ,  &  comme  difpo- 
fées  en  rofe  ,  convexes  en-dehors ,  appla- 
ties  en-dedans ,  tant  foit  peu  velues  dans 
leurs  bords.  Il  s'élève  de  leur  milieu  une  tige 
à  la  hauteur  d'un  pied  ou  davantage,  droite, 
alFez  grofle  ,  rougeàtre,  moèlleufe,  revêtue 
de  feuilles  femblables  à  celles  du  bas  ,  mais 
plus  étroites ,  plus  pointues ,  &  qui  la  ren- 
dent comme  écailleufe.  Cette  tige  fe  divife 
vers  la  cime  en  quelques  rameaux  réfléchis 
qui  portent  une  fuite  de  fleurs  à  cinq  péta- 
les ,  difpofées  en  rofes  ou  en  étoiles ,  de 
couleur  purpurine ,  avec  dix  étamines  à 
fommets  arrondis.  Lorfque  ces  fleurs  font 
paflees  ,  il  leur  fuccede  des  fruits  compofés 
de  plufieursfiliques  ou  vaifTeaux  féminaux  ; 
creux,  en  urnes ,  &  contenant  des  fenien- 
ces  fort  menues. 

La  petite  joubarbe  ,  que  le  vulgaire  ap- 
pelle trique-madame ,  ou  tripe-madame , 
diffère  peu  de  la  grande  joubarbe.  Sa  ra- 
cine eft  femblable  ;  fes  tiges  font  longues 
d'environ  fix  pouces  ,  dures ,  ligneufes , 
rougeâtres ,  portant  des  feuilles  épaifîës , 
fucculentes,  rondes,émoufrées  par  la  pointe, 
&  rangées  alternativement.  Aux  fommités 
des  tiges  nailfent  des  ombelles  de  fleurs 
blanches  à  cinq  pétales  ,  difpofées  en  rofe  , 
avec  plufieurs  étamines  à  fommets  purpu- 
rins. Ces  fleurs  font  place  à  de  petites 
Cliques  en  cornes  ,  pleines  de  graines  fort 
ténues. 

L'une  &  Vautre  joubarbe  croifTent  fur  les 
vieux  murs ,  les  toits  des  maifons  ou  chau- 
mières ,  fleuriffent  en  été  ,  &  fe  fechent  en 
automne  après  la  maturité  de  leurs  femen- 
ces.  Ces  deux  plantes  paroiffent  contenir 
un  fel  approchant  de  l'alun  ,  mclé  d'un  peu 
de  fe!  ammoniacal ,  de  foufre ,  &  de  beau- 
coup de  phlegme.  On  les  efiime  rafraîchif- 
fantes ,  déterfives  &  aftringentes.  L'extrait 
fait  de  leur  fuc  ,  exprimé,  dépuré  ,  filtré  , 
&  doucement  évaporé  au  bain  -marie  ,  fe 
réduit  en  confiflance  de  gomme  tendre , 


ambrée ,  d'un  goût  acide ,  &  ftiptique^ 
Voye\  Joubarbe,  matière  médicale. 

La  vermiculaire  acre  ou  brûlante  que  le 
peuple  nomme  pain  d'oifeau  ,  ou  poiire  de 
muraille ,  eft  une  efpece  de  joubarbe  qui 
mérite  nos  regards  par  fon  goût  piquant , 
chaud  &  brûlant ,  outre  que  Ion  fuc  excite 
le  vomiflement ,  ce  qui  fait  foupçonner  que 
cette  plante  renferme  un  fel  corrofif,  fem- 
blable à  l'efprit  de  nitre  ,  mais  adouci  par 
beaucoup  de  phlegme  &  de  foufre.  Ses  tiges 
font  couvertes  de  feuilles  charnues ,  grafîès, 
pointues,  triangulaires,  remplies  de  fuc; 
au  fommetdes  tiges  naiflèntdes  fleurs  jau- 
nes ,  étoilées,  pentapétales,  avec  plufieurs 
étamines  à  fommets  de  même  couleur 
dans  le  milieu.  Les  fruits  qui  fuccedent  aux 
fleurs,  font  compofés  de  gaines  pleines  de 
très-petites  femences. 

La  vermiculaire  acre  vient  par-tout  dans 
les  lieux  pierreux  &  arides ,  fu'pendue  par 
fes  racines  ,  ou  couchée  fur  de  vieilles  mu- 
railles ,  &  les  toits  des  mailons  baffes.  Il 
en  eft  de  même  des  autres  efpeces  de  jou- 
barbe; &  peut-être  quele  nom  htm/edu/n 
des  botaniftes ,  vient  de  fédère  ,  être  afTis , 
parce  qu'elle  eft  comme  afhfe  dans  les  lieux 
où  elle  croît  ;  mais  il  importe  davantage 
d'obferver  ,  à  caufe  de  1  homonymie  ,  que 
le  nom  fedum  eft  encore  commun  à  dif- 
férentes fortes  de  faxifrages  &  de  coty- 
lédons. {D  J.) 

Joubarbe.  (Mat.  me'd.)La  grande 
joubarbe  &  la  petite  joubarbe  ou  trique-ma- 
dame ,  font  mifes  au  rang  des  médicamens  , 
à  titre  de  rafraîchilîantes,  tempérantes, 
incraffantes ,  &  légèrement  répercufTives. 

C'eft  le  fuc  &  Tinfufîon  des  feuilles  de  ces 
plantes  qui  font  principalement  recomman- 
dées pour  l'ufage  intérieur ,  &  principale- 
ment dans  les  fièvres  continues,  ardentes, 
&  dans  les  fièvre^  intermittentes  qui  parti- 
cipent du  même  cara^ere  ,  c'eft-à-dire , 
dont  les  accès  font  marqués  par  une  chaleur 
excelTive  qui  n'eft  précédée  d'aucun  froid. 
Ces  remèdes  font  vantés  aufTi  pour  les  af- 
feâions  inflammatoires  de  l'eftomac  &  des 
inteftins  ;  on  les  croit  utiles  dans  les  dyfen- 
teries  ,  d'après  les  fuccès  obfervés  chez  cer- 
tains peuples  d'Afrique  où  ces  remèdes  font 
fort  nfités  dans  ce  dernier  cas.  On  attribue 
les  mêmes  vertus  à  l'eau  diftillée  de  cette 
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jpIante.Nous  pouvons  pofitîvement  afTurer 
que  cette  eau  didillée  ne  poflede  aucune 
vertu  :  quant  au  fuc  &  à  Tinfulion  ,  ce  que 
les  auteurs ,  Boerhaave  entr'autres ,  en  pu- 
blient ,  peut  être  très-réel  i  mais  ces  remè- 
des n'en  font  pas  moins  prelqu'abfolument 
inuficés  parmi  nous. 

Leur  ufage  extérieur  eft  un  peu  plus  fré- 
quent ;  on  en  fait  avec  le  beurre  frais  des 
onguens  pour  les  hémorrhoïdes  &  pour  les 
brûlures. 

L'eau  diftillée  de  ces  plantes ,  &  leur  fuc 
mêlé  avec  une  certaine  quantité  d'efprit 
de  vin ,  font  comptés  parmi  les  cofméti- 
ques. 

Les  feuilles  de  grande  joubarbe  entrent 
dans  la  compofition  de  l'onguent  mondi- 
ficatifd'ache,  S>c ànnsV onguent populeum ; 
les  racines,  les  feuilles  &  le  fuc  de  trique- 
madame  entrent  dans  l'emplâtre  diabota- 
num  ,  &  fes  feuilles  dans  l'onguent  popu- 
Leum. 

JOUDARDE.  {Hifi.nat.  )  FiPoULE 
d'eau. 

JOUE  ,  f  f .  (  Anat.  )  la  partie  du  vifage 
qui  s'étend  des  deux  côtés  du  nez  juf- 
qu'aux  oreilles,  &  depuis  les  tempes  juf- 
qu'au   menton. 

Ce  terme  a  pafTé  dans  les  arts ,  &  l'on  dit 
de  plufieurs  parties  de  machines  étendues 
&  placées  fur  les  côtés  fymmétriquement 
l'une  à  l'autre  ,  que  ce  font  les  joues  de  la 
machine.  Exemple  :  \qs  joues  du  pefon  ,  ce 
font  de  petites  plaques  placées  de  part  & 
d'autre  fur  les  broches  du  pefon. 

Joues,  dans  Vanillerie ,  font  les  deux 
côtés  de  répaulement  d'une  batterie ,  cou- 
pés félon  fon  épaiffeur  pour  pratiquer  l'em- 
brafure.    V.  BATTERIE. 

JOUÉE,  f.  (.{  Architecture^.)  c'eft, 
dans  l'ouverture  d'une  porte  (Se  d'une  croi- 
fée,  l'épaifîèur  du  mur  qui  comprend  le 
tableau ,  la  feuillure  &  l'ébrafure  :  on  ap- 
pelle aulTi  jauee  ou  jeu ,  la  facilité  de  toute 
fermeture  mobile  dans  fa  baie ,  comme 
porte  &  fenêtre. 

Jouée  de  lucjrne ,  ce  font  les  côtés  d'une 
lucarne  y  dont  les  panneaux  font  remplis  de 
plâtre. 

JOUER.  (  Gramm.)  Il  fe dit  de  toutes 
les  occupations  frivoles ,  auxquelles  on 
s'amufe  ou  l'onfe  délaffe,  mais  qui  entrai- 
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nent  quelquefois  auflî  la  perte  de  la  for- 
tune &  de  l'honneur. 

Les  hommes  ont  inventé  une  infinité  de 
jeux  qui  tous  marquent  beaucoup  de  faga- 
cité.  V.  Jeu. 

Le  \erhe  jouer  fe  prend  en  une  infinité 
de  fens  différens.  On  (e  joue  de  fon  travail  ^ 
on  fe  joue  de  la  vertu  ;  on  joue  l'inno- 
cence ;  on  joue  la  comédie  ;  on  joue,  d'un 
instrument  :  on  joue  un  mauvais  rôle. 

On  joue  beaucoup  aujourd'hui  dans  le 
monde  ;  il  n'efl  pas  inutile  de  lavoiryoi/er, 
ne  fût-ce  que  pour  amufer  les  autres  ;  (S:  il 
eft  bon  de  favoir  hÏQn  jouer  fi  l'on  ne  veuc 
pas  être  dupe. 

Jouer,  {Gramm.  Mathém.  pures.) 
c'eft  rifquer  de  perdre  ou  de  gagner  une 
fomme  d'argent  ,  ou  quelque  choie  qu'on 
peut  rapporter  à  cette  commune  mefure  , 
fur  un  événement  dépendant  de  l'induftrie 
ou  du  hafard. 

D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  deux  fortes  de 
jeux;  des  jeux  d'adrefte  &  des  jeux  de  ha- 
fard. On  appelle  jeux  d'adrejje  ceux  oij 
l'événement  heureux  eft  amené  par  l'intel- 
ligence ,  l'expérience  ,  l'exercice ,  la  péné- 
tration, en  un  mot,  quelques  qualités  ac- 
quifes  ou  naturelles ,  de  corps  ou  d'efprit , 
de  celui  qui  joue.  On  appelle  jeux  de  ha- 
fard,  ceux  où  l'événement  paroît  ne  dé- 
pendre en  aucune  manière  des  qualités  du 
joueur.  Quelqueiois  d'un  jeu  d'adrefîe 
l'ignorance  de  deux  joueurs  en  fait  un  jeu 
de  hafard  ;  &  quelquefois  aufti  d'un  jeu 
de  hafard ,  la  fubtilité  d'un  des  joueurs  en 
fait  un  jeu  d'adrefte. 

Il  y  a  des  contrées  où  les  jeux  publics , 
de  quelque  nature  qu'ils  foient ,  font  défen- 
dus ,  &  où  l'on  peut  fe  faire  reftituer  par 
l'autorité  des  loix  l'argent  qu'on  a  perdu. 

A  la  Chine,  le  jeu  eft  défendu  égale- 
ment aux  grands  &  aux  petits  ;  ce  qui 
n'empêche  point  les  habitans  de  cette  con- 
trée de  jouer  ,  &  même  de  perdre  leurs 
terres ,  leurs  maifons ,  leurs  biens ,  &  de 
mettre  leurs  femmes  &  leurs  enfans  fur  une 
carte. 

Il  n'y  a  point  de  jeux  d'adrefte  où  il  n'en- 
tre un  peu  de  hafard.  Un  des  joueurs  a  la 
têce  plus  faine  &  plus  libre  ce  jour-là  que 
fon  adverfaire  ;  i!  fe  poftède  davantage  ,  & 
gaijnc,  par  cette  feule  fuptriorité  accidcn* 

E  ij 
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telle,  celui  contre  lequel  il  auroif  perdu 
en  tout  autie  tems.  A  la  fin  d'une  partie 
d'échecs  ou  de  dames  polonoifes ,  qui  a 
duré  un  grand  nombre  de  coups  entre  des 
joueurs  qui  (ont  à  peu  près  d'égale  force, 
le  gain  ou  la  perte  dépend  quelquefois  d'une 
dil'pofition  qu'aucun  des  deux  n'a  prévue 
&  ne  s'eft  propofée. 

Entre  deux  jou..urs  dont  l'un  ne  rifque 
qu'un  argent  qu'il  peut  perdre  fans  s'in- 
commoder ,  &  l'autre  un  argent  dont  il  ne 
fauroit  manquer  fans  être  privé  des  befoins 
efîlntiels  de  la  vie  ,  à  proprement  parler  , 
le  jeu  n'eft  pas  égal. 

Une  conféquence  naturelle  de  ce  prin- 
cipe ,  c'eft  qu'il  n'efl  pas  permis  à  un  fou 
verain  de  jouer  un  jeu  ruineux  contre  un 
de  fes  ftijets.  Quel  que  foit  l'événement , 
il  n'eft  rien  pour  l'im  ;  il  précipite  l'autre 
dans  la  mifere. 

On  a  deminJé  pourquoi  les  dettes  con- 
tradées  au  jeu  (e  payoient  fi  rigoureufemcnt 
dans  le  monte,  où  l'on  ne  fe  fait  pas  un  fcru- 
pule  de  négliger  des  C/  éances  beaucoup  plus 
facrées  On  peut  répondre  :  c'eil  qu'au  jeu 
on  a  compté  fur  la  parole  d'un  homme  dans 
un  cas  où  l'on  ne  pouvoir  employer  les  loix 
contre  lui.  On  lui  a  donné  une  marque  de 
confiance  à  laquelle  il  faut  qu'il  réponde. 
Au  lieu  que  dans  les  autres  circonftances  où 
51  a  pris  des  engagemens,  on  le  force  par 
l'aurorité  des  tribunaux  à  y  farisfaire. 

Les  jeux  de  ha'ard  font  foumis  à  une  ana- 
lyCe  qui  ed  tout  à-fait  du  refîbrt  des  marhé- 
ma'iques.  Ou  la  probabilité  de  l'événement 
eft  égale  entre  les  joueurs  ;  ou  fi  elle  eft  iné- 
gale ,  ellt  peut  toujours  fe  compenfer  par 
l'in-'galité  des  mifes  ou  enjeux.  On  peut  à 
cba  jU3  inrtant  demander  quelle  eft  la  pré- 
tention d'un  joueur  ;  &  comme  fa  préten- 
tion à  la  fomme  des  mifes  eft  en  raifon  des 
coups  qu'il  a  pour  lui ,  le  calcul  déterminera 
toujours  ou  rigoureufcment,  ou  par  appro- 
ximarion  ,  quelle  feroit  la  partie  de  cette 
fomme  qi.ii  lui  reviendroit  fi  le  jeu  ne 
s'inflicuoit  pas,  ou  fi  le  jeu  étant  une  fois 
inftitué  on  vouioit  l'interrompre. 

P'uHeurs  auteurs  fe  font  exercés  fur 
î'anjlyfe  des  jeux  ;  on  en  a  un  traité  él  m.  n- 
taire  de  Huyghens  :  on  en  a  un  plus  profond 
de  Moivre  :  on  a  des  morceaux  t.ès-favans 
de  Beinoullj  fur  cette  matière,  il  y  a  uae  ' 
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analyfe  des  jeux  de  hafard  par  Montmaiir^ 
qui  n'eft  pas  fans  mérite. 

Voici  les  principes  fondamentaux  de 
cette  fcience.  Soit/^  le  nombre  des  cas  oià 
une  chofe  arrive.  Soit  q  le  nombre  des  cas 
ou  elle  n'arrive  pas.  Si  la  probabilité  de 
l'evén-ment  eft  égale  dans  chaque  cas ,  l'ap- 
parence que  la  chofe  fera  efl  à  l'apparence 
qu'elle  ne  fera  pas  comme  peu  j.  q. 

Si  deux  joueurs  A  &  B  jouent  à  condi- 
tion que  h  les  cas/)  arrivent,  A  gagnera: 
que  ce  fera  B  au  contraire  qui  gagnera  ,  fî 
ce  font  les  cas  g  qui  arrivent ,  &  que  la  mife 
des  deux  joueurs  foit  a ,  l'efpérance  de  A 

fera  ^^^ ,  &  refpérance  de  B  fevz^—^  Ainfi 

fi  A  &  B  vendent  leurs  elpérances ,  ils  en 

peuvent  exiger  l'un  la  valeur  ^ ,  l'autre 
la  valeur —. 

S'il  y  a  deux  événemens  indépendans ,  & 
que  p  foit  le  nombre  des  cas  où  l'un  de  ces 
événemens  peut  avoir  lieu  ;  q  le  nombre  des 
cas  où  le  même  événement  peut  ne  pas  ar- 
river ;  r  le  nombre  des  cas  où  le  fécond  évé- 
nement peut  avoir  lieu  jj  le  nombre  des  cas 
où  le  fécond  événement  peut  ne  pas  arriver; 
multipliez  p  +  q  pu:  r  +  s  i  \e  produit 
p  r  -\-  q  r  -\-  p  s  ~\-  q  s  ,  fera  le  nombre 
de  tous  les  cas  pofTibles  de  la  chofe  ou  la 
fomme  des  événemens  pour  &  contre. 

Donc  fi  A  gage  contre  B  que  l'un  &  l'au- 
tre événemens  auront  lieu ,  le  rapport  des 
hafards  fera  comme  p  r  ï  q  r-\-  p  s  -\-  q  s. 

5'il  gage  que  le  premier  événement  aura 
lieu  &  que  le  fécond  n'aura  pas  lieu  ,  le  rap- 
port des  chances  ou  hafardsfera  comme /u 
à.  p  r-{-  q  r  -^  q  s.  Et  s'il  y  a  trois  ou  un 
plus  grand  nombre  d'événemens,  la  raifon 
des  chances  ou  hafards  fe  trouvera  tou- 
jours par  la  multiplication. 

Si  tous  les  événemens  ont  un  nombre 
donné  de  cas  où  ils  peuvent  arriver ,  &  un 
nombre  donné  de  cas  où  ils  peuvent  ne  pas 
arriver  ;  &  que  a  foir  le  nombre  des  cas  où 
ils  peuvent  arr  ver  ;  b  le  nombre  des  cas  où 
ils  peuvent  ne  pas  arriver;  &/7  le  nombre 
de  tous  les  cas  :  élevez  u  -f-  ^  à  la  puif- 
fance  n. 

M.i'ntemnt  fi  A  Sd  B  conviennent  que 
fi  un  de  ces  événemeni  indépendans  ou  un 
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plus  grati J  nombre  de  ces  év.'nemens  a  lieu , 
A  g  gneia  ;  à.'  que  fi  aucun  de  ces  e'véne- 
mens  n'a  lieu  ,  le  gagnant  Icra  B  :  la  raifon 
ou  le  r.ipport  i<es  hafaids  qu  ils  courent ,  ou 
celui  de  leurs  ch  m.es  relativcN ,  fera  comme 
a  +3"  —  b"  à  h"  :  car  b"  eli  le  ieul  terme 
où  a  ne  !e  trouve  point. 

Si  A  6'  B  joue/ir  jiec  un  fful  dé ,  à  b 
condition  que  Ji  A  amené  deux  ou  plus  de 
Jeux  fois  as  ,  en  huit  coups  ,  il  gJgnera  ; 
&  qu'en  toute  autre  juppojnun  ou  cas,  il 
perdra.  On  demande  le  rapport  de  leurs 
chances  ou  hafards. 

Piiirqu'i!  n'y  a  qu'im  cas  à  chaque  coup 
pour  amener  un  as ,  &  cinq  cas  pour  ne  le 
pas  amener  :  foit  a  =:  i  &  i  ===  î  ;  '^  V 
leurs  pui  qu'il  y  a  huit  coups  à  jouer,  (oit 
n  ^  8.  On  aura  donc  a  +  k'  —  b"  —  n  a 
In  —  I  ,  pour  la  chance  d'un  des  joueurs, 
&L  b"  +  n  a  b"  —  i  pour  la  chance  de 
l'autre  ;  ou  l'efp.'rance  de  A  à  refpérance 
de  B  comme  663991  à  loi  5625  ,  ou  à  ptu 
près  comme  2  à  3. 

A  &  Bfont  engagés  au  jeu  de  palets  ;  il 
ne  manque  à  A  que  quatre  coups  pour  avoir 
gagne  i  il  en  manque  fi  x  à  B;  mais  à  cha- 
que coup  l'adrejje  de  JB  eft  a  l'adrejjè  de  A 
comme  ^  ejl  à  2..  On  demande  le  rapport 
de  leurs  chances  ,  hafards  ou  efperances. 
Puifqu'il  ne  manque  à  A  que  quatre  coups , 
6i  qu'il  n'en  manque  à  B  que  fix ,  le  jeu  iera 
fini  dans  neuf  coups  au  plus.  Ainfi  élevez 
û  +  3  à  la  neuvième  puiffance  ,  &  vous 
aurez  <z'  +  9  «^  Z'  +  3<5  a'  bf  +  84  rf*  b^ 
+  i26  a''  b^+  126  a*  b'  +  ^J^a'b"  + 
36  a'-  b''  +  9  a  b^  -{-  3' ;&  prenez  pour 
A  tous  les  termes  où  a  a  qujtre  ou  un  plus 
grand  nombre  de  dimenfions  ;  &  pour  B 
tous  ceux  où  é  en  a  fix  ou  davana^e ,  & 
tour  le  rapport  de  leurs  ha'àrds  comme 
a'  +  a'^  b  +  ^6  a^  bl>  +  84  a"-  b'  +  12  . 
a'^b  +  \26a  b' c{\  a  %^  a'^  b' -k-  -iô  a' h' 
+  <jab^  +  b"^;  &  loit  rt  =:  3  ,  &  3  =  2  , 
&  vous  aurez  en  nombres  les  e'pcrances  des 
joueurs  comme  ijjço?/  à  194048. 

A  6  B  joiient  au  palet  i  mats  A  efi  le 
plus  j  '■  t  y  enjoi  te  qu  il  peut  jaire  àB  i  a 
funcjgt  ae  deux  coup*  fui  trois.  On  de- 
mande le  rapport  de  leurs  chances  dans  un 
feul  coup,  iuppofoiis  que  ce  rapport  foit 
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comme  !{  â  i ,  e'ievez  1  +  i  kh  troiheme 
puifTance,  &  vous  aurez  ^34-  3  r+  3 
:{  4-  1.  Maintenant  A  pouvant  faire  à  R 
l'avantage  de  deux  coups  fur  trois  ,  A  fe 
propofe  de  gagner  trois  coupsde  fuite,  & 
conféquemment  à  cette  condition  fa  chance 
fera  comme  ^^à3q;{4-3^  +  i.&^  = 
3  :j  ^  4-  I.  Ou  2  ;j5  z=  ^s  4-  3  ?  î  +  3  ? 

4-1.  Et:îA/'^=  ^+  I  &  ^  =  5  —  t 

KS-I 
I 

donc  les  chances  font  comme  3    _  ^à  i. 

Trouver  en  combien  de  coups  il  efi  pro- 
bable qu'un  événement  quelconque  aura 
lieu  ;  enforte  que  A  &  B  puijjent  gJgerpour 
ou  contre  à  eu  égal,  -^'oit  le  nombre  des  cas 
où  la  chofe  peut  arriver  du  premier  coup 
—  a  ;  foit  le  nombre  des  cas  où  la  choie 
peut  ne  pas  arriver  du  premier  coup  =  b  ; 
&  X  le  nombre  des  coups  à  jouer,  tel  que 
l'apparence  que  la  chofe  arrivera  ,  foit 
égale  à  l'apparence  qu'elle  n'arrivera  pas. 
Par  ce  qu'on  a  dit  plus  haut ,  a  4-  b^  —  b^ 
=  b""  ou  a  4-  b^  =3  2  b^.  Ainfi  x  = 
^"^-Jl Et  reprenant  l'équation 

log.  a  +  b  \'%.        h 

a  +  b  =  ^  b^  ,  &  faifant  a.  b  ^  i.  q  ,oa 

aura  i  4-  ~  =  2-  Elevez  i  4-  |  à  la  puif- 
fance  x ,  par  le  théorème  de  Newton  ,  fie 


4- 


vous  aurez  i  +  y+i  ^  ;,^ 
X  --^— î- ,  &c.  =  2.  Or,  dans  cette  équa- 
tion, ûq=i  &cx=i,  q  e'rant  infinie , 
X  le  fera  auifi.  Faifant  donc  x  infinie  ,  on 
aurai  +  ;^  +  ^^4-^,&c.=2.Soit 

l  =  ^,onaurai4-î  +  h?  +  5^'.^'^-  = 
'2.  Mais  I  +  ;5  4-  f  ;j  ;{  4-  6  ^',  &c.  eft  un 
nombre  dont  le  logarithme  hyperbolique 
eft  ;j.  Donc  ;;  =::Iog.  2.  Mais  le  logarithme 
hyperbolique  de  2  eft  à  peu  près  7  :  (^onc 
:;  z=  7  à  peu  près.  Mais  où  9  eft  1  ,  a*  eft  i  ; 

6  où  ç  eft  infinie  ,  ;c  =  à  peu  prés  7.  Voilà 
don',-  les  limites  du  rapport  de  ar  à  g  fixées. 
C'eft  d'abord  un  rapport  d'égalité ,  qui  dans 
la  fuppofition  de  l'infini ,  devient  celui  dc 

7  a  10  ,  ou  à  peu  pi  es. 

Trouver  en  combien  de  coups  A  peut 
gj^er   d'amener  deux  as  ayec  deux  des. 
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PuifqiieA  n'a  qu'un  cas  où  il  puî/Tè  amener 
deux  as  avec  deux  dés  ;  &  trente-cinq  où 
il  peut  ne  les  pas  amener,  g  =  35  ;  multi- 
pliez donc  3î  par  7  ;  le  produit  24^ 
montre  que  le  nombre  de  coups  cherché 
eft  entre  24  &  25. 

Trouver  It  nombre  des  cas  dans  lefquels 
un  nombre  quelconque  donne  de  points 
peut  être  amené 'avec  un  nombre  donné  de 
dés.  Soit/>  +  I  le  nombre  donné  de  points  ; 
n  le  nombre  de  dés  ;  &  /  le  nombre  des 
taces  de  chaque  dé  :  foit  p  —  f  =1  q  ,  q 
— /=  r ,  r  — /z=  s  ,  s  — /=  f ,  &c.  le 
nombre  cherché  de  coups  fera 


-|x 
+  tX- 


3 
r  -  t 


,&C. 
^,,&C.X? 


,  &C.   X  ^ 


-fx^x 


xfx'^x 


Série  qu'il  faut  continuer  jufqu'à  ce  que 
quelques-uns  des  fadeurs  foit  égal  à  o ,  ou 
négatif;  &c  remarquez  qu'il  faut  prendre 
autant  de  fadeurs  des  différens  produits 


&c. 


— ,  &c.  qu'il  yad'u- 


&c.Çx  4-^x 
nités  dans  n  —  i. 

Soit  donc  le  nombre  de  cas  cherché , 
celui  où  l'on  peut  amener  feize  points  avec 
quatre  dés. 


+ 

I    X  ï    x    3   — 

+  4Ç^ 

f  x| X  1  X  4 

=  —  335 

+ 

I    •^  3    ^   3   ^  î 

Xl        +6 

Or  45î  —  336  -I-  (5  =  12^  Donc  izj  eft 
le  nombre  cherché. 

Trouver  en  combien  de  coups  A  peut 
gager  d'amener  quinze  points  avec Jix  dés. 
A  ayant  1 666  cas  pour  lui  &  44990  contre, 
divifez  4499®  par  1666,  &  le  quotient  27 
fera  =:  q.  Multipliez  donc  27  par  7  :  le  pro- 
duit 189  montrera  que  le  nombre  de  coups 
eft  environ  1 9. 

Trouver  le  nombre  de  coups  dans  lequel 
il  y  a  à  parier  qu'une  chofe  arrivera  deux 
fois  ;  de  forte  que  A  &  B  rifquent  au- 
tant l'un  que  l'autre.  Soit  le  nombre  des 
«as  où  la  chofe  p^ut  arriver  du  premier 
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coup  =  a  :  Se  le  nombre  de  ceux  où  elle 
peut  ne  pas  arriver  =  b.  Soit  x  le  nombre 
de  coups  cherché.  Il  paroît  par  ce  qui  a  été 
dit  que  a  -f-  b^  =^_}  x  +  z  ax  b  x  z=z  i. 

X 

Et  faifant  a  .b  ::  i  .  q;  i  +  \  =z  z  2iL£  •' 

i".  Soit  ï  =  I ,  &  partant  .t  ■=  3.  2°.  Soie 
infinie  &  par  conféquent  x  auffi  infinie. 

Soit  X  infinie  ,  &  -^  z=  \.  Donc  ^  +  \->r 

2  -H  log.  I  +  \.  Soit  log.  2-  =  J.  L'équa- 
tion fe  transformera  dans  l'équation  diffé- 
rentielle fuivante. 

-^  "     =:  ^ ,  &  cherchant  la  valeur  de  ^ 

par  les  puiflances  as  y,  on  aura  \-=  i6jS  , 
ou  à  peu  près.  Ainfi  la  valeur  de  x  fera  tou- 
jours entre  les  limites  de  3  <?  &  de  i.  673 
q.  Mais  X  convergera  bientôt  à  1678  q; 
c'eft  pourquoi  ,  fi  le  rapport  de  ^  à  i  n'eft 
pas  très -petit  ,  nous  ferons  x  z=  1678  q. 
Ou  fi  on  foupçonne  x  d'être  trop  petite ,  on 

X 

fubflituera  fa  valeur  dans  l'équation  1  -f- 
:^  =  2  -f-  —  &  l'on  notera  l'erreur  fi  elle 

en  vaut  la  peine  ;  x  prendra  ainfi  un  pey 
d'accroiffement.  Subftituez  la  valeur  accrue 
de  X  dans  l'équation  fufdite,  &  notez  la 
nouvelle  erreur.  Par  le  moyen  de  ces  deux 
erreurs  ,  on  peut  corriger  celle  de  x  avec 
affez  d'exaditude.  Voici  une  table  des  li- 
mites qui  conduiront  afTez  vite  au  but  qu'on 
fe  propofe  dans  ce  problème.  Si  l'on  parie 
feulement  que  la  chofe  arrivera  une  fois ,  le 

? 


693 
678 

671 

668 


nombre  fera  entre  i  ^  &  o. 

û  deux  fois ,  entre  3  9  &  i. 
fi  trois  fois ,  entre  5  «7  &  2. 
fi  quatre  fois ,  entre  y  q  &c  ^. 
iî  cinq  fois  ,  entre  9  <?  &  4. 
fi  fix  ibis ,  entre  11  ç  &  3. 

Trouver  en  combien  de  coups  on  peut  fa 
propofer  d'amener  trois  as  deux  fois  avec 
trois  dés.  Puifqu'il  n'y  a  qu'un  cas  où  l'on 
puifTe  amener  trois  as,  &  2i$  où  l'on  ne 
les  amené  pas  ,  g  =  215  :  multipliez  donc 
215-  par  1678  :  le  produit  360.  7  mon- 
trera que  le  nombre  de  coups  eft  entre 
360  &  361. 

A  &  B  mettent  fur  table  chacun  dou[e 
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pièces  (P argent;  ils  jouent  avec  trois  dés 
à  cette  condition  qu'à  chaque  fois  qiUil 
viendra.  on\e  points  y  A  donnera  une  pièce 
<z  B  ,  &  qu'à  chaque  fois  qu'il  viendra 
quatorT^e points  ,  B  donnera  une  pièce  à  A  ; 
enforte  que  celui  qui  aura  le  premier  toutes 
les  pièces  en  fa  pojfejfion  ,  les  regardera 
comme  gagnées  par  lui.  On  demande  le 
rapport  de  la  chance  de  A  à  la  chance  de 
B.  Soit  le  nombre  de  pièces  que  chaque 
joueur  dépofe  =  p.  a  Sa  l>  \e  nombre  des 
cas  où  A  &  B  peuvent  chacun  gagner  une 
pièce.  Le  rapport  de  leurs  chances  fera  donc 
comme  a  p  à  b  p  ïc'i  p  ^  12 ,  a  z=z  zy  , 
^  :=  I  f.  Or  fi  27  e'tant  à  if  comme  9  i  f , 
vous  faites  a  =  9  &c  è  =  y  :  ]e  rapport  des 
chances  ou  des  efpérances  fera  comme  9'-  à 
j-'-,oucomme2444lo62f  à282429rî648l- 

Une  attention  qu'il  faut  avoir ,  c'eft  de 
n'être  pas  trompé  par  la  refTemblance  des 
conditions ,  &:  de  ne  pas  confondre  les  pro- 
blèmes entr'eux.  Il  feroit  aifé  de  croire  que 
le  fuivant  ne  diffère  en  rien  de  celui  qui 
précède.  C  a  vingt-quatre  pièces  Ù  trois 
dés  ;  à  ciiaque  fois  quil  amené  ZJ  points  ^ 
il  donne  une  pièce  ^  A  ,  6"  a  cliaque  fois 
qu'il  amené  i^)  il  en  donne  une  <z  B  ,•  & 
A  &  B  conviennent  que  celui  des  deux  qui 
aura  le  premier  dou\e  pièces  ,  gagnera  la 
mife.  On  demande  le  rapport  des  chances 
de  A  &  de  B.  Ce  fécond  problème  a  ceci 
de  propre  qu'il  faut  que  le  jeu  finilîe  en 
vingt-trois  coups  ;  au  lieu  que  le  jeu  peut 
durer  éternellement  dans  le  premier ,  les 
pertes  &  les  gains  fe  détruifant  alternati- 
vement ;  élevez  a  +  b  ïlz.  vingt-troifieme 
puiflance ,  &  les  douze  premiers  termes  fe- 
ront aux  douze  derniers ,  comme  la  chance 
de  A  à  celle  de  B. 

Trois  joueurs  ,  A  ,  B  &  C  ,  ont  chacun 
dou\e  balles  y  quatre  blanches  Ù  huit  noi- 
res ,  &  les  yeux  bandés  ;  ils  jouent  à  con- 
dition que  le  premier  qui  tirera  une  balle 
blanche  gagnera  la  mife  ,■  mais  A  doit  tirer 
le  premier ,  B  le  fécond 3  C  le  troijieme ,  & 
ainfi  de  fuite  ,  dans  cet  ordre.  On  demande 
le  rapport  Je  leurs  chances.  Soit  n  le  nom- 
bre des  balles,  a  le  nombre  des  blanches , 
b  le  nombre  des  noires  &  l'enjeu  =  i. 

1°.  A  a  pour  amener  une  balle  blanche 
les  cas  a  ,  &  les  cas  b  pour  en  amener  une 
noire  ;  donc  fa  chance  en  commençant  eii 


JOU  39 

-^.  Souftrayant  —de  i ,  la  valeur 


ti  X  b  n  '  n 

des  chances  reftantes  fera  i 


n 
,0 


2".  B  a  pour  amener  une  balle  blan- 
che les  cas  a  ,  &  les  cas  3  —  1  pour  en 
amener  une  noire  ;  mais  c'eft  à  A  à  com- 
mencer de  jouer ,  &  il  eft  incertain  s'il 
gagnera  ou  ne  gagnera  pas  l'enjeu  ;  ainfî 
l'enjeu  relativement  à  B  n'eft  pas  1  ,  mais 

feulement  -^  ;  ainfi  donc  fa  chance  en  qua- 
lité  de  fécond  joueur  efl 


n  b 


— .  Souftrayez  — 


rt  X  Ji  —  1 

^-^— de-^ 


n 

■,&Ia 


valeur  du  refte  des  chances  fera  — — ^ — ii 


b  X  I 


3'.  C  a  pour  amener  une  balle  blanche 
les  cas  a  ,  &  les  cas  é  —  2  pour  en  amener 
une  noire  ;  ainfi  fa  chance  en  qualité  de 

troilieme  joueur ,  elt 

>!  X  11  -  1  X  n  -  2 

4°.  En  raifonnant  de  la  même  manière," 
A  a  pour  amener  une  balle  blanche  les  cas 
a  ,  &  pour  en  amener  une  noire  les  cas 
b  —  3  ;  ainfi  comme  jouant  un  quatrième 
coup  après  les  trois  premiers  coups  joués. 


axhxb  —  ixh 


n  X  n  ~  i  X  n  —  z  X  n 


-^  ;  &  ainfî 


P     + 


fa  chance  fera 

de  fuite  pour  les  autres  joueurs. 

Ecrivez  donc  la  férié  -^  -|-  -7^— 
A^^  Q  +  A^  R  +  Ar_L  ,  s,  où  les 

quantités  P ,  Q  ,  R  ,  S  ,  dénotent  les  ter- 
mes ou  quantités  précédentes ,  avec  leurs 
caraderes.  Prenez  autant  de  termes  de  la 
férié  qu'il  y  a  d'unité  dans  3  -f  i  ;  car 
il  ne  peut  pas  y  avoir  plus  de  tours  au 
jeu  qu'il  y  a  d'unité  dans  3  -|-  i  ;  &  la  fom- 
me  tous  les  troifiemes  termes,  fautant  les 
deux  termes  intermédiaires  ,  en  commen- 
çant par  — ,  fera  toute  la  chance  de  A  ; 
pareillement  la  fomme  de  tous  les  troifie- 

T. 

mes  termes  ,  en  commençant  par  — ; . 

P  ,  fera  toute  la  chance  de  B  ,  &  tous 
les  troifiemes  termes  en  commençant  par 

'^-^^  Q ,  fera  la  chance  de  C. 


vante  ^  + 
+  f  T,  + 

cette  autre 
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En  faifant  fl=:4,3=:8,«  =  Tx;Ia 
férié  générale  fe  transformera  dans  la  fui- 

I  V  +  f  X+  5  Y.  Ou  dans 
,  en  multipliant  tous  les  ter- 
mes par  quelque  nombre  propre  à  ôter  les 
fradions,  comme  ici  par  49^  ,  i6f  +  i2o 
+  84,  +  j-6  H- ?f  H- xo  H- iO  +  4 -I-  I. 

Donc , 

la  chance  de  A  fera  i(Sf  +  f6-}- 10  =  251 , 
la  chance  de  B  fera  1 20  +  ^  f  -|-  4  =  i  fp  , 
la  chance  de  C  fera   84  +  20  4-    1^1  of . 

Ainfi  les  chances  de  ces  loueurs  A ,  B,  C, 
feront  dans  le  rapport  des  nombres  2?i  , 
If9,  lof  ou  77,  f,-,  u- 

A  &  B  ont  cloute  jetons ,  quatre  lianes 
&  huit  noirs  ;  A  p.irie  contre  B  qu'en  en 
prenant  fept  les  yeux  Jermés  ,  il  y  en  aura 
trois  blancs.  Quel  efi  le  rapport  de  leurs 
chances  ? 

I*.  Cherchez  combien  de  fois  on  peut 
prendre  diverfement  fept  jetons  dans  dou- 
ze ;  &  par  le  calcul  des  combinaifons  vous 
trouverez  792. 


3  -^  ♦ 


X  %-  X 


x|x|x5  =  792. 


2*.  Séparez  crois  jetons  blancs ,  &  cher- 
chez toutes  les  manières  dont  quatre  des 
huit  noirs  peuvent  fe  combiner  avec  eux; 
vous  en  trouverez  70. 


X  l  X 


70. 


Et  puifqu'il  y  a  là  quatre  cas  où  trois  je- 
tons peuvent  être  tirés  de  quatre  ,  multi- 
pliez 70  par  4 ,  &  vous  trouverez  280  pour 
les  cas  où  trois  blancs  peuvent  venir  avec 
quatre  noirs. 

3°.  Par  la  loi  générale  des  jeux,  celui- 
là  eft  le  gagnant  qui  amené  le  plus  tôt  l'évé- 
nement convenu  ;  à  moins  que  la  condi- 
tion contraire  n'ait  été  formellement  ex- 
primée. Ainfi  donc  fi  A  tire  quatre  jetons 
blancs  avec  trois  noirs ,  il  a  gagné.  Séparez 
quatre  jetons  blancs  ,  &  cherchez  toutes 
les  manières  dont  trois  noirs  de  huit  peu- 
vent fe  combiner  avec  quatre  blancs,  & 
vous  trouverez  ^6. 


fx 


ix 


=  55. 

Ainfi  il  y  a  %Zq  +  56  cas  =  336  qui 
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font  gagner  A  ;  ce  qui  ôté  du  nombre  de 
tous  les  cas  792 ,  il  en  ri.fte  4'é  qui  le  tont 
perdre.  Ainfi  le  rapport  de  la  chance  de  A 
à  la  chance  de  B ,  eft  comme  336  à  4f5  » 
ou  14  à  19. 

Dans  les  problèmes  fuivans ,  pour  éviter 
la  prolixité,  nous  ne  donnerons  point  l'a- 
nalyfe ,  mais  feulement  fbn  réfuitat.  Cela 
fuffira  pour  faire  préfumer  les  avantages  &c 
les  défavantages  dans  les  jeux,  gageures  , 
hafards  de  la  même  nature.  Un  bon  efprit 
fera  lui-même  ces  fortes  d'eftimations  ap- 
prochées ,  dont  on  peut  fe  contenter  dans 
prefque  toutes  les  circonttances  de  la  vie 
où  elles  font  de  quelqu'importance. 

A  &  B  jouent  ayec  deux  des ,  à  condi' 
tion  que  fi  A  amené  fix  ,  il  aura  gagné  i 
&  B  s'il  amené  fept.  ^.  jouera  le  premier, 
mais  pour  récompenfer  ce  défavantage  ,  B 
jouera  deux  coups  de  faite  ;  ù  cela  juf- 
qu'à  ce  que  l'un  ou  l'autre  ait  amené  le 
nombrr  qui  finit  la  partie.  Si  l'on  cher- 
che le  rapport  de  la  chance  de  A  à  la 
chance  de  B  ,  on  le  trouvera  de  logff  à 
12276. 

Si  un  nombre  de  joueurs  A ,  B  ,  C  ,  D  , 
E ,  Ùc.  tous  d'égale  force  y  dépofent  chacun 
une  pièce  y  Ù  jouent  à  condition  que  deux 
d'entr'eux  A  6.'  B  commentant  à  jouer , 
celui  des  deux  qui  perdra  cédera  la  place 
au  joueur  C  ;  celui  des  deux  qui  perdra, 
cédera  la  place  au  joueur  D  ,  jufqu'à  ce 
qu'un  de  ces  joueurs  ,  vainqueur  de  tous 
les  autres ,  tire  les  enjeux  ou  la  mife.  On 
demande  le  rapport  des  chances  de  tous 
ces  joueurs.  Selon  la  folution  de  M.  Ber- 
noulli  ,  le  nombre  des  joueurs  étant  n  + 
I  ,  les  chances  des  deux  joueurs  qui  fe  fui- 
vent  l'un  l'autre ,  font  comme  1  +  2» 
à  2"  ,  &  partant  les  chances  de  tous  les 
joueurs  A  ,  B  ,  C  ,  D ,  E ,  &c.  félon  la  pro- 
portion géométrique  i  -f-  2'  :  2"  ::  A. 
c  ::  c  .  d  ::  d  .  e  y  &c.  Cela  pofé ,  il 
n'eft  pas  difficile  de  déterminer  les  chan- 
ces de  deux  joueurs  quelconques ,  ou  avant 
que  de  commencer  ,  ou  quand  le  jeu  eft 
engagé. 

Par  exemple,  font  trois  joueurs  A,  B, 

C  ;  alors  /z  =  2  ,  &  i  4-  2"  :  2"  :  :  ?  , 

14  ■.:  a .  c;  c'eft-à-dire ,  que  leurs  chances 

ou  efpérances  de  gagner  avant  que  A  ait 

gagné  B  ,  ou  B  ,  C  ,  font  con:me  î  ,  î  , 

4» 


joa 

4,  ou  font  /j,-^j,  -1;  car  toutes  en- 
fembîe  doivent  faire  i.  Lorfque  A  aura 
gagné  B ,  les  chances  feront  comme  y , 
^   "^  —  I. 

S'il  y  a  quatre  joueurs  A  ,  B  ,  C  ,  D  , 
leurs  clianches  ou  attentes  feront  en  com- 
mençant comme  8i  ,  8i ,  72,  64  ;  &  lorf- 
que A  a  gagné  B  ,  les  chances  ou  atten- 
tes de  B  ,  D,  C,  A,  comme  25,  32,  36,  56; 
&  lorfque  A  a  gagné  B  &  C  ,  les  chances 
ou  attentes  de  C  ,  D ,  B  ,  A  ,  comme  1 6 , 
18,28,87. 

A ,  B  ,  C,  trois  joueurs  d'égale  force , 
mettent  une  pièce  ,  &  jouent  d  condition 
que  deux  commenceront ,  Ù  que  celui  gui 
perdra  forcira  ,  mais  en  fortant  ajoutera 
une  fomme  convenue  à  la  mife  totale  y  6" 
ainfi  de  fuite  de  tous  ceux  qui  fortiront , 
jufqud  ce  qu'il  y  en  ait  un  qui  batte  les 
deux  autres ,  &  qui  tire  tout.  On  demande 
fi  la  chance  de  A  Ù  de  B  efl  meilleure 
ou  plus  mauvaife  que  celle  de  C. 

Si  la  fomme  que  chaque  joueur  qui  fort 
ajoute  à  la  mafTe ,  eft  à  la  première  mife 
de  chacun ,  comme  de  7  à  6  ,  les  chances 
des  trois  joueurs  font  égales.  Si  le  rap- 
port de  la  fomme  ajoutée  par  le  fortant  à 
la  mafTe  ,  eft  à  la  première  mife  en  moin- 
dre rapport  que  de  7  à  6 ,  le  fort  de  A 
&  B  vaut  mieux  que  celui  de  C  ;  fi  ce  rap- 
port eft  plus  grand ,  le  fort  de  C  eft  le 
meilleur  ;  &  lorfque  A  a  gagné  B  une  fois , 
les  chances  des  joueurs  font  comme  les 
nombres  '^^ ,  | ,  |  ou  4 ,  2 ,  i.  Celle  de  A 
eft  ja  plus  avantageufe  ,  &  celle  de  B  la 
moindre. 

M.  Bernoulli  a  généralifé  la  folution 
de  ce  problème ,  en  l'étendant  à  un  nom- 
bre de  joueurs  quelconque. 

A  Ê?  B  deux  joueurs  d'escale  force  jouent 
avec  un  nombre  donné  de  balles  ;  après 
quelque  tems  il  en  manque  une  d  A  pour 
avoir  gagné  ^  Ù  trois  dB\  on  trouve  que 
la  chance  de  A  vaut  |  de  la  mife  totale , 
&  celle  de  B  I. 

Deux  joueurs  A  &  B  d'égale  force  , 
jouent  à  condition  qu'autant  de  fois  que 
A  l'emportera  fur  B,  B  lui  donnera  une 
pièce  d'argent  y  &  qu'autant  de  fois  que 
B  l'emportera  fur  A  ,  A  lui  en  donnera 
tout  autant  ,•  de  plus, qu'ils  joueront juf^u'd 
Tome  XIX. 
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ce  que  l'un  des  joueurs  aie  gagne'  tout  l'ar- 
gent de  l'autre.  Ils  ont  maintenant  chacun 
quatre  pièces  ,•  deux  fpecfateurs  font  une 
gageure  fur  le  nombre  de  tours  qu'ils  ont 
encore  à  faire  ,  avant  que  Cun  des  deux 
foit  épuifé  d'argent  y  &  le  jeu  fini.  R  gage 
que  le  jeu  finira  en  dix  tours;  Ù  l'on  de- 
mande  lachance  de  S  qui  gage  le  contraire. 
On  trouve  la  chance  de  S  à  celle  de  R 
comme  560  à  464. 

Si  chaque  joueur  avoit  cinq  pièces  ,  & 
que  la  force  de  A  fût  double  de  celle  de 
B  ,  le  rapport  de  la  chance  de  celui  qui 
parie  que  le  jeu  finira  en  dix  tours  ,  à 
celle  de  fon  adverfaire,  fera  comme  3800 
k6^6i. 

Si  chaque  joueur  a  quatre  pièces ,  & 
qu'on  demande  quelle  doit  être  la  force 
des  joueurs  ,  pour  qu'on  puifle  parier  avec 
égal  avantage  ou  défavantage,  que  le  jeu 
finira  en  quatre  coups  ,  on  trouve  que  la 
force  de  l'un  doit  être  à  la  force  de  l'au- 
tre ,  comme  5.  274  à  i. 

Si  chaque  joueur  avoit  quatre  pièces ,  & 
qu'on  demandât  le  rapport  de  leurs  forces , 
pour  que  le  pari  que  le  jeu  finira  en  fix 
coups  fût  égal  pour  &  contre ,  on  le  trou- 
vera comme  celui  de  2.  576  à  i. 

Denx  joueurs  A  &  B  d' égale  force , 
font  convenus  de  ne  pas  quitter  le  jeu  , 
qu'il  n'y  ait  dix  coups  de  joués.  Vnfpec- 
tateur  R  gage  contre  un  autre  S  ,  que 
quand  la  partie  ne  finira  pas  ,  ou  avant 
qu'elle  finijje  ,  le  joueur  A  aura  trois 
coups  d'avantage  fur  le  joueur  B,on  de- 
mande le  rapport  des  chances  des  gageurs 
R  &  S  ,•  &  on  le  trouve  comme  les  nom- 
bres 352  à  672. 

On  voit  par  la  folution  compliquée  de 
ces  problèmes ,  que  î'efprit  du  jeu  n'eft  pas 
fi  méprifable  qu'on  croiroit  bien  ;  il  con- 
fifte  à  faire  fur-le-champ  des  évaluations 
approchées  d'avantages  &  de  défavantages 
très-difficiles  à  difcerner;  les  joueurs  exé- 
cutent en  un  clin  d'ceil  &:  les  cartes  à  la 
main ,  ce  que  le  mathématicien  le  plus  fub- 
til  a  bien  de  la  peine  à  découvrir  dans  foa 
cabinet.  J'entends  dire  que ,  quelqu'affinité 
qu'il  y  ait  entre  les  fonaions  du  géomètre 
&  celles  du  joueur  ,  il  eft  également  rar« 
de  voir  de  bons  géomètres  grands  joueurs , 
&.  de  grands  joueurs  bons  géomètres.  Si 
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cela  eft  ,  cela  ne  viendroit  -  il  pas  de  ce 
que  les  uns  font  accoutumés  à  des  folutions 
rigoureufes  ,  &  ne  peuvent  fe  contenter 
d'à-peu-près ,  &  qu'au  contraire  les  autres 
habitués  à  s'en  tenir  à  des  à-peu-près ,  ne 
peuvent  s'affujettir  à  la  préciflon  géomé- 
trique. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  patlîon  du  jeu  eft 
une  des  plus  funeites  dont  on  puiffe  être 
pofTédé.  L'homme  eft  fi  violemment  agité 
par  le  jeu  ,  qu'il  ne  peut  plus  fupporter  au- 
cune autre  occupation.  Après  avoir  perdu 
fa  fortune  ,  il  eft  condamné  à  s'ennuyer  le 
refte  de  fa  vie. 

Jouer  ,  {Jurifpnid.)  fe  jouer  de  fon 
fief,  fignifie  vendre  une  partie  de  fon  fief 
fans  démiifion  de  foi.  Voye^  FlEF  ,  DÉ- 
MEMBREMENT ,  &  Jeu  de  fief. 

Se  jouer  de  fes  qualités ,  c'eft  en  chan- 
ger félon  l'occurrence.  Un  mineur  peut  fe 
jouer  de  fes  qualités,  c'eft- à- dire  ,  que 
quoiqu'il  fe  foit  d'abord  porté  héritier, 
il  peut  enfuite  fe  porter  douairier  ou  dona- 
taire. {A) 

Jouer  des  infirumens,{Mufiq.)  c\& 
exécuter  fur  ces  inftrumens  des  airs  de  mu- 
fique,  fur-tout  ceux  qui  leur  font  propres, 
ou  les  chants  notés  pour  eux.  On  dit ,  jouer 
du  violon  ,  de  la  éajfe  ,  du  hautbois  ,  de 
la  fûce  i  toucher  le  clarejjtn  ,  l'orgue  i 
Jonner  de  la  trompette ,-  donner  du  cor  ; 
pincer  la  guittare  ,  &c.  Mais  l'affeftation 
de  ces  termes  propres  tient  de  la  pédante- 
rie. Le  mot  jouer  devient  générique  ,  & 
gagne  infenfiblement  pour  toutes  fortes 
d'inftrumens.  {S) 

Jouer.  {Marine.^  On  dit  d'un  yaif- 
feau  qu'il  joue  fur  fon  ancre ,  quand  il  eft 
agité  par  les  vents ,  &  en  même  tems  ar- 
rêté par  fon  ancre.  Le  gouvernail  joue  lorf- 
cju'il  eft  en  mouvement. 

Jouer  avec  fon  mors  p  {Marech.)  fe 
dit  d'un  cheval  cjui  mâche  &  fecoue  fon 
jîiors  dans  fa  bcnche.  Jouer  de  la  queue ,  fe 
dit  du  cheval  qui  remue  fouvent  la  queue 
comme  un  chien,  fur- tout  lorfqu'on  lui 
approche  les  jambes.  Les  chevaux  qui  ai- 
ment à  ruer  &  à  fe  défendre  font  fujets  à 
ce  mouvement  de  queue  qui  défigne  fouvent 
Jeur  niauvaife  volonté. 

SoVET d'une anere.  (Marine.)  V.  Jas. 

Jouets  ,  {Marine.)  ce  font  des  pU- 
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ques  de  fer  de  diverfe  longueur,  dont  on 
fe  fert  pour  empêcher  que  la  cheville  de  fer 
qui  les  traverfe  n'entre  dans  le  bois  où  elles 
font  pofées. 

Jouets  de  fep  de  drijfc ,  plaques  de  fer 
clouées  aux  côtés  du  lép  de  driffe  pour 
empêcher  que  l'aiffieu  des  poulies  n'entaille 
le  fep. 

JOUG ,  f.  m.  {Hifl.  anc.  )  Les  Romains 
appelloient;u^i//;2  im  certain  aftèmblage  de 
trois  piques  ou  javelines ,  dont  deux  étoient 
plantées  en  terre  debout,  furraontées  d'une 
troifieme  attachée  en  travers  au  haut  des 
deux  autres  :  elles  formoient  une  efpece  de 
baie  de  porte  ,  plus  bafte  que  la  hauteur  d'un 
homme  ordinaire  ,  afin  d'obliger  les  vain- 
cus qu'on  y  faifoit  pafTer  prefque  nus  l'un 
après  l'autre  ,  de  fe  baiffer  ,  ce  qui  marquoit 
l'entière  foumiftion  ,  &  cella  s'appelloit 
mittere  fub  jugum. 

Tous  les  autres  peuples  voifins  de  Rome 
avoient  le  même  ufage.  C'étoit  le  comble 
du  déshonneur  dont  fe  fervoit  le  vainqueur, 
pour  faire  fentir  le  poids  de  fa  vidoire  à 
ceux  qui  avoient  fuccombé.  Les  Romains 
ont  rarement  éprouvé  cette  honte ,  &  l'ont 
aftèz  fouvent  fait  éprouver  à  leurs  en- 
nemis. 

Cependant  ils  l'éprouvèrent  dans  la  guerre 
contre  les  Samnites ,  lorfque  le  conful  Spu- 
rius  Pofthumius ,  pour  fauver  les  troupes 
de  la  république  enfermées  par  fa  faute  aux 
défilés  des  Fourches  Caudines ,  qu'on  nom- 
me aujourd'hui  Strata  d' A  rpaia ,  consentit 
de  fubir  lui-même  cette  infamie  avec  toute 
fon  armée.  Il  eft  vrai  que,  de  retour  à 
Rome  ,  il  opina  dans  le  fénat  ,  qu'on  le 
renvoyât  pieds  &  poings  liés ,  pour  mettre 
à  couvert  la  foi  publique  du  traité  honteux 
qu'il  avoit  conclu  ;  fon  avis  fut  fuivi ,  mais 
les  Samnites  ne  voulurent  point  recevoir 
le  malheureux  conful. 

Denys  d'Halicarnafle  rapporte  ,liv.  III , 
que  les  pontifes  à  qui  Tullus  Hoftilius  avoit 
renvoyé  le  jugement  d'Horace  ,  accufé  du 
meurtre  de  fa  fœur  ,  commencèrent  à 
purifier  la  ville  par  des  facrifices ,  &  après 
plufieurs  expiations  ils  firent  pafler  Horace 
fous  h  joug:  c'eft  une  coutume  ,  dit- il, 
parmi  les  Romains ,  d'en  ufer  ainfi  envers 
les  ennemis  vaincus  ,  après  quoi  on  les 
renvoie  chez  eux.  {D.  J.) 
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JOUI  ,>  f.  m.  (  Hifl.  nat.  )  liqueur  que 
font  les  japonois ,  qui  eft  nourrifTante  & 
fortifiante  ;  elle  fe  conferve  pendant  plu- 
{ieurs  années  fans  fe  gâter;  elle  eft  liquide 
comme  du  bouillon  ;  fa  couleur  eft  noire, 
l'odeur  &:  le  goût  qui  eft  un  peu  falin  en 
font  agréables.  Il  fe  fait  avec  de  la  viande 
de  bœuf  à  moitié  rôtie  :  on  n'en  fait  pas 
davantage  fur  les  autres  ingrédiens  qtii  en- 
trent dans  fa  compofition ,  parce  que  les 
Japonois  en  font  myflere  ,  &  vendent 
ce  jus  très -cher  aux  Chinois  &  aux  au- 
tres orientaux  qui  en  font  grand  cas ,  & 
le  regardent  comme  un  grand  reftaurant. 

JOVILABE,(^/?Ao/2o/n.)  inftrument 
propre  à  trouver  les  configurations  ou  les 
fîtuations  reipeclives  apparentes  des  fatel- 
lites  de  Jupiter.   M.  Veidler  en  a  donné 
l'explication  dans  une  brochure  imprimée 
à  Wittemberg  en  1727,  &  qui  a   pour 
titre  :  Explicatio  jovilabii  Cajp,niani.  M. 
de  Peirefc  avoir  eu  autrefois  l'idée  de  re- 
préfenter  ainfi,  par  des  figures,  le  mou- 
vement des  fatellites.  Flamfteed  décrit  un 
inftrument  propre  à   cet  ufage  dans  les 
Tranfdâions  phihfophiques  ,  n°.  178  ,  & 
Wifthon  ,  dans  le  livre  intitulé  :  The  lon- 
gitude difcoi-'ered ,  1738.  Voici  celui  dont 
je  me  fers  pour  les  configurations  que  je 
mets  chaque  année  dans  la  Connoi[pance 
des  tems  ;  il  eft  repréfenté  dans  la  fig.  5  , 
pi.  d'aflronomie.  Supplément  des  planches. 
On  y  voit  quatre  cercles  mobiles  divifés 
en  jours ,  fuivant  la  révolution  de  chacun 
des  quatre  fatellites,  &  dont  les  diamè- 
tres font  proportionnés  à  ceux  des  quatre 
orbites.  Une  alidade  de  corne ,  repréfen- 
tée  par  A  C  B  ,  tourne  autour  du  cen- 
tre C;  elle  fe  place  fur  le  point  A,  oij 
répond  la  longitude  géocentrique  de  Ju- 
piter, qui  doit  être  connue  par  une  éphé- 
méride ,  &  s'arrête  au  moyen  d'une  pince 
marquée  en  D.  La  figure  fuppofe  la  lon- 
gitude de  Jupiter  à  o"  21'  ,  telle  qu'elle 
étoit  le  premier  mai  ij'^t).  Les  quatre  cer- 
cles intérieurs  font  des  cercles  de  carton 
qui  doivent  être  mobiles  autour  du  cer- 
cle C  ;  ils  repréfentent  les  orbites  des  qua- 
tre fatellites ,  divifées  en  Jours  par  les  ta- 
bles des  moyens  mouvemens  des  fatellites 
qui  fe  trouvent  dans  les  tables  de  M.  Caf- 
lîni,  ou  dans  mon  Expoficion  du  calcul 


aftronomique.  On  calcule  par  ces  mêmes 
tables  la  longitude  jovicentrique  de  cha- 
cun des  quatre  fatellites  pour  le  premier 
jour  du  mois.  On  trouve,  par  exemple, 
pour  le  premier  mai  1759  >  '^^  longitudes 
fuivantes:  o"  24.^  pour  le  quatrième  fa- 
tellite  ;  z  "  25  °  pour  le  troifieme  ;  3  "  1 1  ' 
pour  le  fécond  ;  10"  13°  pour  le  premier: 
on  place  le  chiffre  i  de  chaque  cercle  vis- 
à-vis  de  cette  longitude  calculée  ;  le  chif- 
fre I  de  l'orbite  du  quatrième  fatellite  ré- 
pond à  o"  24°,  (S'c.  alors  la  fituation  du 
point  I  ,  par  rapport  à  l'alidade  A  C  B ,  fait 
voir  la  fituation  apparente  de  chaque  fa- 
tellite par  rapport  à  Jupiter,  le  premier 
du  mois,  pour  un  obfeivateur  qui  eft  fitué 
fur  le  prolongement  de  l'alidade  ACB, 
toujours  dirigée  vers  la  terre.  La  fituation 
des  points  marqués  2  fur  chacune  des  qua- 
tre orbites ,  fait  voir  la  pofition  des  qua- 
tre fatellites ,  le  2  à  pareille  heure  ;  il  en 
eft  de  même  de  tous  les  autres  jours  du 
mois.  Par  ce  moyen ,  l'on  foimera  la  con- 
figuration des  quatre  fatellites,  telle  qu'on 
la  voit  fur  la  ligne  E  F  au  bas  de  \3  figure, 
où  Jupiter  eft  foppofé  en  i  :  le  point  4  de 
l'orbite  du  troifieme  fatellite  étant  de  8 
lignes  à  la  droite  de  l'alidade  A  B  ,  m'ap- 
prend que  je  dois  placer  le  troifieme  fa- 
tellite de  8  lignes  à  gauche  de  Jupiter , 
fur  la  ligne  E  F,  défignée  par  les  bandes 
qu'on  apperçoit  fur  le  difque  de  Jupiter , 
&  ainfi  des  autres  ;  l'on  figurera  ainfi  Ju- 
piter, accompagné  de  fes  quatre  fatellites, 
tel  qu'il  paroît  dans  une  lunette  aftrono- 
mique qui  renverferoit  les  objets  ,  &  qui 
groftiroit  60  ou  80  fois  les  objets  ;  mais  il 
faut  obferver  que  les  quatre  cercles  font 
difpofés  pour  une  figure  redreffie. 

Les  fatellites  i  &  3  font  au-  defiiis  de  la 
ligne  des  bandes  :  parce  que  ,  à  caufe  de 
l'inclination  des  orbites ,  les  fatellites  pa- 
roiffent  un  peu  vers  le  nord,  dans  un  des 
demi-cercles  de  leurs  révolutions.  Tant  que 
le  fatellite  eft  entre  10"  1 5  °  &  4  "  1 5  °  de 
longitude  ,  ou  au  -  deftus  de  la  ligne  des 
nœuds  NN  ,  il  paroît  toujours  un  peu  plus 
feptentrional  que  l'orbite  de  Jupiter  ,  & 
cela  d'autant  plus  qu'il  eft  plus  éloigné  des 
points  N. 

La  pofition  du  chiffre  qui  accompagne 
chaque  point,  fert  à  marquer  fi  le  fatellite 
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s'approche  ou  s'éloigne  de  Jupiter.  Le  chif- 
fre qui  indique  le  latellite ,  fe  met  enne 
Jupiter  &  le  point  qui  marque  la  place  di; 
latellite  ,  quand  on  voit  fur  le  jorilalfequQ 
le  fatellite  fe  rapproche  de  Jupiter ,  comn^e 
dans  h  figure-,  au  contraire,  on  met  le 
chiffre  au-delà  du  point  ,  quand  le  fateilite 
s'e'loigne  de  Jupiter.  On  peut  voir  de  fembla- 
bles  configurations  pour  tous  les  jours ,  dans 
la  Connoijjance  des  tems  de  chaque  année, 
dans  les  Ephe'merides  du  P.  Hell ,  &  dans 
le  Nautical  almanac  de  Londres. 

On  comprendra  la  raifon  de  l'opération 
précédente  ,  en  confidérant  que  la  ligne 
C  A  marque  le  rayon  qui  va  de  notre 
ciel  au  centre  de  Jupiter  ;  ainfi  les  fatel- 
lites  nous  paroîtront  plus  ou  moins  éloi- 
gnés de  Jupiter ,  fuivant  qu'ils  feront  plus 
ou  moins  éloignés  de  l'alidade  B  C  A ,  fur 
laquelle  nous  voyons  toujours  le  centre 
de  Jupiter;  il  n'importe  point  qu'ils  foient 
plus  ou  moins  avancés  le  long  de  cette 
ligne  C  A,  c'eft- à-dire  ,  plus  ou  moins 
éloignés  de  l'œil  ,  qui  ne  peut  apprécier 
cet  éloignement  ;  il  ne  s'agit  que  de  leur 
dilîance  à  l'alidade.  Nous  marquons  aufTi 
dans  nos  configurations  les  tems  où  un 
fatellite  fe  trouve  caché  derrière  le  difque  ; 
cela  eft  facile ,  parce  que  la  largeur  de  l'a- 
lidade eft  égale  à  celle  de  Jupiter  lui-mê- 
me ;  ainfi  quand  le  point  eft  fous  l'alidade, 
on  juge  que  le  fatellite  eft  derrière  Jupiter, 
ou  qu'il  eft  fur  fon  difque. 

On  y  marque  aufli  les  tems  où  le  fatel- 
lite eft  éclipfé ,  c'eft-à-dire  ,  dans  l'ombre  , 
afin  que  l'obfervateur  ne  foit  pas  étonné 
quand  il  manque  un  fatellite  à  Jupiter  :  pour 
cet  effet ,  il  faut  tendre  un  fi!  du  centre  C 
à  la  circonférence  de  l'écliptique  ,  mais 
fur  un  point  A ,  &  qui  foit  à  droite  ou  à 
gauche  de  la  parallèle  annuelle  :  c'eft  à 
gauche ,  fi  Jupiter  a  pafTé  l'oppofition  ;  ce 
fil  repréfentera  l'axe  du  cône  d'ombre  qui 
eft  fur  la  ligne  menée  du  foleil  à  Jupiter  , 
&  on  lui  fuppofera  la  même  largeur  qu'à 
l'alidade  A  B,  ou  à  la  planète  elle-même. 

Pour  placer  cette  ligne  de  l'ombre  ,  fans 
être  obligé  de  calculer  la  parallaxe  annuel- 
le ,  je  fuppofe  que  l'on  connoifte  l'heure  du 
paflàge  de  Jupiter  au  méridien  ,  on  trou- 
vera, à  très-peu  près ,  la  fituation  de  cette 
gmbre  par  le  moyen  du  petit  demi-cercle, 


où  j'ai  marqué 
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s  reffet  de  la  parallaxe  annuelle; 
Les  heures  du  paffage  à  gauche  font  , 
pour  le  foir ,  dans  une  figure  redreflee.  Je 
fuppofe  que  Jupiter  paffe  au  méridien  à 
z  heures  ou  à  lo  heures  du  matin  ,  on  abaif. 
fera  du  point  marqué  z  &  lO  une  perpendi- 
culaire fur  le  diamètre  P  O  R  ;  la  diftance 

05  du  centre  à  la  perpendiculaire  ,  mar- 
quera la  quantité  dont  l'axe  de  l'ombre  eft 
à  droite  de  l'alidade  A  C  fur  la  circonfé- 
rence extérieure  A  V  de  l'écliptique  ,  & 
l'on  pourra  la  placer  fur  l'inftrum.ent ,  de 
manière  à  y  voir  les  fatellites  éclipfés.  J'ai 
donné  daîis  mon  Aftronomie  la  figure  d'un 
femblable  inftrument  pour  les  fatellites  de 
Saturne  :  il  eft  d'autant  plus  nécefi'aire, 
quand  on  veut  les  obferver  ,  qu'il  eftimpof- 
fible  de  les  reconnoître  &  de  les  diftinguec 
des  petites  étoiles,  à  moins  qu'on  ne  con- 
noiliè  leur  fituation  &  leurs  mouvemens. 
M.  DE  LA  Lande. 

JOUILLIERES ,  f.  f.  pi.  (  Hydr.  )  Voy. 
Bajoyers. 

JOVINIANISTES  ,  f.  m.  pi.  {Theol.) 
hérétiques  qui  parurent  dans  les  quatrième 

6  cinquième  fiecles ,  &  qui  prirent  le  nom  de 
Jovinien ,  moine  d'un  monaftere  de  Milan , 
que  faint  Ambroife  dirigeoit ,  &  qui  en 
étant  forti  avec  quelques  autres ,  fous  pré- 
texte que  la  règle  étoit  trop  auftere  ,  en- 
feigna  &  foutint  opiniâtrement  diverfes 
erreurs. 

Les  principales  étoient ,  que  ceux  qui  ont 
été  régénérés  par  le  baptême  avec  une  pleine 
foi ,  ne  peuvent  plus  être  vaincus  par  le  dé- 
mon ;  que  tous  ceux  qui  auront  confervé 
la  grâce  du  baptême  auront  une  même  ré- 
compenfe  dans  le  ciel  ;  que  les  vierges  n'ont 
pas  plus  de  mérite  que  les  veuves  ou  les  fem- 
mes mariées ,  fi  leurs  œuvres  ne  les  diftin- 
guent  d'ailleurs  ;  enfin  qu'il  n'y  a  point  de 
différence  entre  s'abftenir  des  viandes  ,  & 
en  ufer  avec  avions  de  grâces. 

Jovinien  &  fts  difciples  nioient  encore 
que  la  fainte  Vierge  fût  demeurée  vierge 
après  avoir  mis  Jéfus-Chriftau  monde,  pré- 
tendant qu'autrement  c'éroit  attribuer  à 
Jéfus-Chrift  un  corps  fantaftique  avec  les 
Manichéens.  Ces  hérétiques  qui  vivoient 
conformément  à  leurs  principes  ,  furent 
condamnés  par  le  pape  Sirice  ,  &  par  un 
concile  que  faint  Ambroife  tint  àMilan  en 
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390.  Saint  Jérôme  &  faint  Augiiftîn  écri- 
virent contr'eux  ,  &  réfutèrent  folidement 
leurs  erreurs.  Fleury  ,  Hift.  eccl.  tome  IV  , 
liv.  XIX,  n.  19. 

JOUISSANCE,  f.  f.  [Gramm,  Morale.) 
Jouir ,  c'eft  connoître ,  éprouver ,  fentir  les 
avantages  de  pofléder  :  on  poflede  fouvent 
fans  jouir.  A  qui  font  ces  magnifiques  pa- 
lais? Qui  eft-ce  qui  a  planté  ces  jardins 
immenles  ?  c'eft  le  fouverain.  Qui  eft-ce 
qui  en  jouit?  c'eft  moi. 

Mais  laifîons  ces  palais  magnifiques  que 
le  fouverain  a  conftruits  pour  d'autres  que 
lui ,  ces  jardins  enchanteurs  où  il  ne  fe 
promené  jamais,  &  arrêtons- nous  à  la 
volupté  qui  perpétue  la  chaîne  des  êtres 
vivans,  &  à  laquelle  on  a  confacré  le  mot 
de  jouijffance. 

Entre  les  objets  que  la  nature  offre  de 
toutes  parts  à  nos  defirs ,  vous  qui  avez  une 
ame  ,  dites-moi ,  y  en  a-t-il  un  plus  digne 
de  notre  pourfuite  ,  dont  la  pofTeftîon  & 
la  jouijjance  puiflent  nous  rendre  auffi 
heureux ,  que  celles  de  l'être  qui  penfe  & 
fent  comme  vous,  qui  a  les  mêmes  idées , 
qui  éprouve  la  même  chaleur ,  les  mêmes 
tran'ports ,  qui  porte  fes  bras  tendres  & 
délicats  vers  les  vôtres,  qui  vous  enlace,  & 
dont  les  careft'es  feront  fuivies  de  l'exil- 
tence  d'un  nouvel  être  qui  fera  femblable  à 
Tun  de  vous ,  qui  dans  fes  premiers  mouve- 
mens  vous  cherchera  pour  vous  ferrer ,  que 
vous  élèverez  à  vos  cotés ,  que  vous  aime- 
rez enfemble ,  qui  vous  protégera  dans  vo- 
tre vieillefîè  ,  qui  vous  refpedera  en  tout 
tems ,  &  dont  la  naiflance  heureufe  a  déjà 
fortifié  le  lien  qui  vous  unifloit.  ? 

Les  êtres  brutes,  infenfibles ,  immobi- 
les ,  privés  de  vie  ,  qui  nous  environnent , 
peuvent  fervir  à  notre  bonheur;  mais  c'eft 
fans  le  l'avoir ,  &  fans  le  partager  :  &  notre 
jouijfance  ftérile  &  deftruftive  qui  les  al- 
tère tous,  n'en  produit  aucun. 

S'il  y  avoit  quelqu'homme  pervers  qui 
pût  s'offenfer  de  l'éloge  que  je  fais  de  la  plus 
augufte  &  la  plus  générale  des  pafîions,  j'é- 
voquerois  devant  lui  la  nature ,  je  la  ferois 
parler,  &  elle  lui  diroit;  pourquoi  rougis- 
tu  d'entendre  prononcer  le  nom  d'une  vo- 
lupté dont  tu  ne  rougis  pas  d'éprouver  l'at- 
trait dans  l'ombre  de  la  nuit?  Ignorois-tu 
quel  eft  fon  but  6c  ce  que  tu  lui  dois  ?  Crois- 
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tu  que  ta  more  eût  expofé  fa  vîe  pour  te  la 
donner ,  fi  je  n'avois  pas  attaché  un  charme 
inexprimable  aux  embraftemens  de  fon 
époux?  Tais- toi,  malheureux,  &  fonge 
que  c'eft  le  plaifir  qui  t'a  tiré  du  néant. 

La  propagation  des  êtres  eft  le  plus  grand 
objet  de  la  nature.  Elle  y  follicite  impérieu- 
fement  les  deux  fexes ,  aulFi-tôt  qu'ils  en 
ont  reçu  ce  qu'elle  leur  deftinoit  de  force 
&  de  beauté.  Une  inquiétude  vague  &  mé- 
lancolique les  avertit  du  moment  ;  leur  état 
eft  mêlé  de  peine  &  de  plaifir.  C'eft  alors 
qu'ils  écoutent  leurs  fens,  &  qu'ils  portent 
une  attention  réfléchie  fur  eux-mêmes.  Un 
individu  fe  préfente-t-il  à  un  individu  de 
la  même  efpece  &  d'un  fexe  différent,  le 
fentiment  de  tout  autre  befoin  eft  fufpen- 
du  ;  le  cœur  palpite; les  membres  trefîàil- 
lent;des  images  voluptueufes  errent  dans 
le  cerveau  ;  des  torrens  d'efprits  coulent 
dans  les  nerfs, les  irritent,  &  vont  fe  ren- 
dre au  fiege  d'un  nouveau  fens  qui  fe  dé- 
clare &  qui  tourmente.  La  vue  fe  trouble, 
le  délire  naît;  la  raifon  efclave  de  l'info 
tinS:  fe  borne  à  le  fervir ,  &  la  nature  eft 
fatisfaite. 

C'eft  ainfi  que  les  chofes  fe  paftx)ient  à 
la  naiffance  du  monde ,  &  qu'elles  fe  paf- 
fent  encore  au  fond  de  l'antre  du  fauvage 
adulte. 

Mais  lorfque  la  femme  commença  à  dif- 
cerner  ;  lorfqu'elle  parut  mettre  de  l'atten- 
tion dans  fon  choix  ,  &  qu'entre  plufieurs 
hommes  fur  lefquels  la  pafTion  promenoic 
fes  regards ,  il  y  en  eut  un  qui  les  arrêta  , 
qui  put  fe  flatter  d'être  préféré,  qui  crut 
porter  dans  un  cœur  qu'il  eftimoit ,  l'eftime 
qu'il  taifoit  de  lui-  même  ,  &  qui  regarda 
le  plaifir  comme  la  récompenfe  de  quelque 
mérite  ;  lorfque  les  voiles  que  la  pudeur 
jeta  fur  les  charmes ,  laifferent  à  l'imagina- 
tion enflammée  le  pouvoir  d'en  difpofcr  à 
fon  gré,  les  illufions  les  plus  délicates  con- 
coururent avec  le  fens  le  plus  exquis ,  pour 
exagérer  le  bonheur;  l'ame  fut  faifie  d'un 
enthoufiafme  prefque  divin  ;  deux  jeunes 
cœurs  éperdus  d'amour  fe  vouèrent  l'un  à 
l'autre  pour  jamais,  &  le  ciel  entendit  les 
premiers  fernriens  indifcrets. 

Combien  le  jour  n'eut-il  pas  d'inftans 
heureux ,  avant  celui  où  l'ame  toute  en- 
tière chercha  à  s'élancer  &  à  fe  perdre  dans 
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l'ame  de  l'objet  aimé!  On  eut  âesjouiJPan- 
ces  du  moment  où  l'on  efpe'ra. 

Cependant  la  confiance,  le  tems ,  la  na- 
ture &  la  liberté  des  carefles,  amenèrent 
l'oubli  de  foi-méme  ;  on  jura ,  après  avoir 
éprouvé  la  dernière  ivrefTe,  qu'il  n'y  en 
avoir  aucune  autre  qu'on  pût  lui  comparer  ; 
&  cela  fe  trouva  vrai  toutes  les  fois  qu'on  y 
apporta  des  organes  fenfibles  &  jeunes,  un 
cœur  tendre  &.  une  ame  innocente  qui  ne 
connut  ni  la  méfiance  ni  les  remords. 

Jouissance ,  (  Jurifp.)  eft  ordinaire- 
ment fynonyme  <^e  po^ej/ion  ;  ceU  pour- 
quoi l'on  dit  communément  pojjejjlon  & 
jouiffance;  cependant  Ton  peut  avoir  la 
poflèflion  d'un  bien  fans  en  jouir.  Ainfi 
la  partie  faifie  poflede  jufqu'à  l'adjudica- 
tion ,  mais  elle  ne  jouit  plus  depuis  qu'il 
y  a  un  bail  judiciaire  exécuté. 

JouiJJance  fe  prend  donc  quelquefois 
pour  la  perception  des  fruits. 

Rapporter  les  jouijfances ,  c'eft  rappor- 
ter les  fruits.  Ceux  qui  rapportent  des  biens 
à  une  fucceflîon  ,  font  obligés  de  rapporter 
aufli  les  jouijjunces  du  jour  de  l'ouverture 
de  la  fucceffion  ;  le  poffefleur  de  mauvaife 
foi  eft  tenu  de  rapporter  toutes  les  jouif- 
/a/i<:ej  qu'il  a  eues.  Fôy.  FRUITS,  POSSES- 
SEUR, POSSESSION, RESTITUTION.  {A) 
JOUH,f.  m.{Chronol.  Aflron.  Hifl.) 
divifion  du  tems ,  fondée  fur  l'apparition 
&  la  difparition  fucceffive  du  foleil. 

Il  y  a  deux  fortes  de  jours ,  l'artificiel 
&  le  naturel. 

Le  jour  artificiel ,  qui  eft  le  premier  qu'il 
femble  qu'on  ait  appelle  fimplement  jour , 
eft  le  tems  de  la  lumière ,  qui  eft  déter- 
miné par  le  lever  &  le  coucher  du  foleil. 
On  le  définit  proprement  le  féjour  du 
foleil  fur  l'horifon ,  pour  le  diftinguer  du 
tems  de  l'obfcurité ,  ou  du  féjour  du  foleil 
fous  l'horifon, qui  eft  appelle  nuit.  Voyez 
Nuit. 

Le  jour  naturel ,  appelle  auftî  jour  civil , 
eft  l'efpace  de  tems  que  le  foleil  met  à 
faire  une  révolution  autour  de  la  terre ,  ou 
pour  parler  plus  jufte ,  c'eft  le  tems  que  la 
terre  emploie  à  faire  une  révolution  au- 
tour de  fon  axe  ;  les  Grecs  l'appellent  plus 
proprement  niclhemeron  ,  comme  qui  di- 
i.-oit  nuit  &  jour. 

Il  faut  cependant  obferver  que  par  ces 
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mots  de  révolution  de  la  terre  autour  de 
fon  axe ,  on  ne  doit  pas  entendre  ici  le 
tems  qu'un  point  ou  un  méridien  de  la 
terre  emploie  à  parcourir  360  degrés ,  mais 
le  tems  qui  s'écoule  depuis  le  partage  du  fo- 
leil à  un  méridien  ,  &  le  paftàge  fuivant  du 
foleil  par  ce  même  méridien  ;  car  comme  la 
terre  avance  fur  fon  orbite  d'occident  en 
orient ,  en  même  tems  qu'elle  tourne  fur 
fon  axe ,  le  foleil  repafle  par  le  méridien  un 
peu  avant  que  la  terre  ait  fait  une  révolu- 
tion entière  autour  de  fon  axe.  Pour  en 
fentir  la  raifon,  il  n'y  a  qu'à  imaginer  que 
le  foleil  fe  meuve  d'orient  en  occident  au- 
tour de  la  terre  pendant  l'efpace  d'un  an , 
comme  i!  paroît  le  faire,  &  qu'en  même 
tems  la  terre  tourne  fur  fon  axe  d'orient 
en  occident;  il  eft  facile  devoir  qu'un  point 
de  la  terre  qui  fe  fera  trouvé  fous  le  fo- 
leil ,  s'y  trouvera  de  nouveau  un  peu  avant 
que  d'avoir  fait  un  tour  entier. 

L'époque  ou  le  commencement  au  jour 
civil  eft  le  terme  où  le  jour  commence 
&  où  finit  le  jour  précédent.  Il  eft  de 
quelque  conféquence  de  fixer  ce  terme  ; 
&  il  eft  certain  que ,  pour  diftinguer  les 
jours  plus  commodément ,  il  faut  fe  fixer 
à  un  moment  où  le  foleil  occupe  quelque 
partie  facile  à  diftinguer  dans  le  ciel  ;  par 
conféquent  le  moment  le  plus  propre  à 
fixer  le  commencement  du;'oi//-,eft  celui 
dans  lequel  le  foleil  paflè  par  l'horifon  ou 
par  le  méridien.  Or,  comme  de  ces  deux 
inftans ,  le  plus  facile  à  déterminer  par  ob- 
fervation  ,  eft  celui  du  paftàge  par  le  méri- 
dien ,  il  femble  qu'on  doit  préférer  de  faire 
commencer  le  jour  naturel  â  minuit  ou  à 
midi  ;  en  effet  l'horifon  eft  fouvent  chargé 
de  vapeurs;  d'ailleurs  le  lever  ou  le  coucher 
du  foleil  font  fujets  aux  réfraflions  :  ainfi  il 
eft  difficile  de  les  obferver  exadement  ;  car 
les  réfradions  élevant  le  foleil ,  font  qu'il 
paroît  fur  l'horifon ,  dans  le  tems  qu'il  eft 
encore  au-defibus ,  &  par  conféquent  elles 
augmentent  la  durée  du  jour  artificiel  ;  on 
ne  peut  donc  favoir  exaâement  la  durée  du 
jour  par  cette  méthode ,  fans  connoître  bien 
les  réfraftions,  &  fans  pouvoir  obferver  fa- 
cilement le  foleil  à  l'horifon  :  deux  choies 
qui  font  fouvent  fufceptibles  d'erreur.  Ce- 
pendant, comme  le  lever  &  le  coucher  du 
foleil  font  d'un  autre  côté ,  le  commence- 
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ment  &  la  fin  du  jour  artificiel ,  ils  paroif- 
fent  aufli  être  propres  par  cette  raifon  à 
marquer  le  commencement  &  la  fin  àajour 
naturel  ou  civil. 

Ceux  qui  commencent  le/our  au  lever  du 
foleil ,  ont  l'avantage  de  favoir  combien  il 
y  a  de  tems  que  le  foleil  eft  levé  ;  ceux 
qui  commencent  ie;o«r  au  coucher  ,  lavent 
combien  il  leur  refle  de  tems  jufqu'à  la  fin 
du  Jour^  ce  qui  peut  être  utile  dans  les 
voyages  &  les  différens  travaux  :  mais  les 
uns  &  les  autres  font  obligés  de  calculer 
pour  avoir  l'heure  de  midi  &  celle  de 
minuit. 

Il  n'eft  donc  pas  e'tonnant  que  les  difFé- 
rens  peuples  commencent  différemment 
leur  Jour  f  puifque  les  raifons  font  à  peu 
près  égales  de  part  &  d'autre. 

Ainfi,  1°.  les  anciens  Babyloniens  ,  les 
Perfes  ,  les  Syriens ,  &c  plufieurs  autres 
peuples  de  l'Orient  ,  ceux  qui  habitent 
aujourd'hui  les  isles  Baléares ,  &  les  Grecs 
modernes ,  &c.  commencent  leur  jour  au 
lever  du  foleil. 

2°.  Les  anciens  Athéniens  &  les  Juifs, 
les  Autrichiens  ,  les  Bohémiens ,  les  Mar- 
comans ,  les  Siléfiens,les  nations  moder- 
nes, &  les  Chinois,  érc.  le  commencent  au 
coucher  du  foleil. 

3°.  Les  anciens  Umbriens  &  les  anciens 
Arabes ,  auïïi  bien  que  les  aftronomes  mo- 
dernes, le  commencent  à  midi. 

4".  Les  Egyptiens  &  les  Romains,  les 
François  modernes  ,  les  Anglois ,  les  Hol- 
landois ,  les  Allemands ,  les  Efpagnols  &c  les 
Portugais ,  ùc.  à  minuit. 

C'étoit  aufli  à  minuit  que  les  anciens 
Egyptiens commençoientle/our,  &  même 
le  fameux  Hypparque  avoit  introduit  dans 
l'aftronomie  cette  manière  de  compter ,  en 
quoi  il  a  été  fuivi  par  Copernic  &  par  plu- 
fieurs autres  aftronomes  ;  mais  la  plus 
grande  partie  des  aftronomes  modernes  a 
trouvé  plus  commode  de  commencer  à 
midi. 

Le  jour  fe  divife  en  heures ,  comme  le 
mois  &  la  femaine  en  jours.  V.  Heure  , 
Mois,  Semaine  ,  &c. 

Sur  les  différentes  longueurs  des  jours 
dans  les  différens  climats,  i'oye:[  Cl.IMAT 
6"  Globe. 
Les  aflrun  ornes  ont  été  divifés  entr'eux 


J  Û  U  47 

fur  la  queffion  ,  fi  les  jours  naturels  font 
égaux  tout  le  long  de  l'année  ,  ou  non.  Uq 
profelTeur  de  mathématiques  à  Séville  , 
prétend  ,  dans  un  mémoire  imprimé  parmi 
ceux  des  Tranfaclions phihfophiques  ,  qu'a- 
près des  obfervations  confécutives  pendant 
trois  années ,  il  a  trouvé  tous  les  jours  égaux. 
M.  Flamfteed  dans  les  mêmes  Tranfaâions , 
réfute  cette  opinion  ,  &  fait  voir  que  quand 
le  foleil  eft  à  l'équateur  ,  le  jour  eft  plus 
court  de  quarante  fécondes  ,  que  quand  il 
eft  aux  tropiques  ;  &  que  quatorze  jours 
tropiques  font  plus  longs  que  quatorze  jours 
équinoxiaux  de  i  d'heure  ,  ou  de  lo  mi- 
nutes. Cette  inégalité  des  jours  vient  de 
deux  différentes  caufes  ;  l'une  eft  l'excen- 
tricité de  l'orbite  de  la  terre,  l'autre  eft 
l'obliquité  de  l'écliptique.  La  combinaifon 
de  ces  deux  eaufes  fait  varier  la  longueur 
du  jour  ;  &  c'eft  fur  cette  inégalité  qu'eft 
fondé  ce  qu'on  appelle  équation  du  tems. 
Voyez  Excentricité, EcLiPTiQùE  & 
Equation  du  tems.  Wolf  i^  Charn- 
iers. (  O  ) 

Jour.  {Hifl.  rom.  )  Les  Romains  com- 
mençoient  h  jour  à  miimit  ;  ils  partagèrent 
l'efpace  d'un  minuit  à  l'autre  en  plufieurs 
parties ,  auj^quelles  ils  donnèrent  des  noms 
pour  les  diftinguer.  Ils  appellerent  le  mi- 
nuit inclinatio  ,•  le  tems  de  la  nuit  où  les 
coqs  ont  accoutumé  de  chanter ,  gallici- 
nium  ;  le  point  du  jour ,  diluculum  ;  le 
midi ,  meridies  ;  le  coucher  du  foleil ,  fu- 
prema  tempeflas  ;  le  foir  ,  vefper  ;  la  nuit , 
prima  fax  ,  parce  que  l'on  allume  des 
bougies ,  des  lampes  ,  des  flambeaux  ,  dès 
que  la  nuit  commence  ;  &  la  durée  de  la 
■nuit,  concuhium. 

Par  rapport  aux /owrj  dont  chaque  mois 
eft  compofé  ,  ils  les  diviferent  en  faftes  , 
néfaftes ,  jours  de  fêtes ,  jours  ouvriers  & 
fériés.  Les  jours  faftes  étoient  comme  nous 
difons  aujourd'hui  les  jours  d'audience  ,  les 
jours  de  palais.  Les  jours  néfaftes  croient 
ceux  pendant  lefquels  le  barreau  étoit 
fermé.  Les  jours  de  fêtes  ,  ceux  où  il  n'étoit 
pas  permis  de  travailler,'  &  tantôt  c'étoit  le 
jour  entier  ,  tantôt  jufqu'à  midi  feulement  ; 
&  les  fériés  qui  fouvent  n'étoient  point;o«r^ 
de  fêtes.  Voyei  Faste  ,  NÉFASTE  ,  FÉ- 
RIÉS, &<:. 

Enfin ,  pour  ce  qui  regarde  la  vie  privée 
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des  Romains  pendant  le  cours  de  la  jour- 
née.  Voyei  Vie  privée  des  Romains. 

(D.  /.) 

Jour  civil  des  Romains.  Œifl.  rom.) 
Le  jour  civil  des  Romains  étoit  divifé  en 
plufieurs  parties ,  auxquelles  ils  donnoient 
difFérens  noms.  La  première  partie  étoit 
média  nox  ,  minuit  :  après  cela  venoient 
mediœ  nociis  inclinado  ,  galUcinium  ,  le 
chant  du  coq  ;  conticinium  ,  qui  étoit  le 
tems  le  plus  calme  de  la  nuit  ;  ditucu- 
lum  ,  la  pointe  du  jour  ;  &  mane  ,  le 
matin  qui  duroit  jufqu'à  midi.  Après  midi , 
étoit  meridiei  inclinatio  ,  que  nous  ap- 
pelions vulgairement  la  releye'e  ;  folis  oc- 
cafus  y  le  coucher  du  foleil  ;  après  cela 
étoient  fuprema  tempefias  ,  vefper  ,  cre- 
pufculum  )  concubium  ,  le  tems  où  l'on  fe 
couche  ,  &  nox  intempejias  qui  duroit  juf- 
qu'à minuit.  On  divifoit  aulTi  la  nuit  en 
quatre  parties  que  les  Romains  appelloient 
veilles  j  excubiix  ou  rigilice.  Voyez  Nui  T. 
Parmi  ces  jours ,  il  y  en  avoit  qu'on  ap- 
pelloit  fefti  ,  &  d'autres  profefli  :  ceux-là 
ctoient  confacrés  aux  dieux ,  foit  pour  faire 
des  facrifices ,  foit  pour  célébrer  des  jeux 
en  leur  honneur.  Ces  jours  de  fêtes  s'appeî- 
loient  ferice  ;  il  y  en  avoit  de  publiques 
&  de  particulières.  Vojei  FÊTES  des  Ro- 
mains. 

Les  jours  qu'on  nommoit  profefli  , 
étoient  ceux  dans  lefquels  il  étoit  permis 
de  vaquer  aux  alFaires  publiques  &  parti- 
culières ;  on  les  partageoit  en  jours  fafles 
&  néfafles  ;  les  faftes  étoient  ceux  où  le 
préteur  pouvoit  prononcer  ces  trois  mots , 
do  ,  dico  f  addico  ,  c'eft-à-dire  ,  les  jours 
où  il  étoit  permis  de  rendre  la  juftice.  Les 
jours  néfaftes  étoient  ceux  où  on  ne  pou- 
voit l'exercer  ,  comme  dans  les  fériés  & 
dans  les  tems  de  la  vendange  &  de  la  moif- 
fon.  Il  y  avoit  aulTi  des  jours  appelles  in- 
tercifi  &  endocifi ,  dans  lefquels  on  pouvoit 
rendre  la  jufiice  à  certaines  heures  feule- 
ment. On  les  trouve  marqués  dans  les  faftes 
par  ces  lettres  FF  &c  N P  ,  qui  fignifient 
fafius  prior  ,  &  nefaftus  prior.  Quelques- 
uns  confondent  mal-à-propos  les  jours  né- 
faftes avec  ces  jours  où  l'on  fe  taifoit  un 
fcrupule  de  travailler  ,  à  caufe  de  quelque 
malheur  arrivé  à  pareil  jour  ,  comme  celui 
de  la  bataille  d' Allia.  I!  efl  cependant  vrai 
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qu'on  a  donné  le  nom  de  néfafles  k  ces  jours 
malheureux. 

Les  Romains  avoienr  encore  d'autres 
jours  qui  avoient  difFérens  noms  ,  comme 
ceux  qu'on  appelloit  comitiales  ,  pendant 
lefquels  on  tenoit  les  comices  &  les  jours 
de  marchés  appelles  nundince  ou  noven- 
dince ,  parce  qu'ils  revenoient  tous  les  neuf 
jours.  Les  habitans  de  la  campagne  venoient 
à  la  ville  ces  jours  de  marché  pour  y  porter 
des  denrées,  pour  y  recevoir  des  loix  & 
même  pour  y  travailler  à  leurs  procèsdepuis 
la  loi  Hortenfla  ;  car  jufques-là  ces  jours 
avoient  été  néfafles. 

Les  jours  qu'on  nommoit  prœliares  , 
étoient  ceux  où  il  écoit  permis  de  répéter 
fon  bien  &  d'attaquer  fes  adverfaires  :  les 
jours  qui  leur  étoient  oppofés ,  s'appelloienC 
non  prœliares  :  c'étoit  ,  par  exemple  ,  les 
jours  noirs  &  funeftes  ,  dies  atri  ,  qui  arri- 
voient  tous  les  lendemains  des  kalendes ,  des 
ides  &  des  nones  de  chaque  mois  :  car  le 
peuples'imaginoit  ridiculement  qu'il  y  avoit 
quelque  chofe  de  funefte  dans  le  mot  pofi 
qui  fervoit  à  exprimer  ce  que  nous  appelions 
le  lendemain.  Ainfi  tous  les  jours  malheu- 
reux fenommoient  chez  les  Romains  comme 
chez  les  Grecs ,  des  jours  noirs.  Les  jours 
heureux  au  contraire  étoient  appelles  blancs 
chez  ces  deux  peuples. 

On  ne  pouvoit,  dans  ces  jours  malheu- 
reux ,  travailler  publiquement  à  aucune  af- 
faire :  cependant  on  doit  les  diilinguer  des 
jours  néfaftes  ;  car  les  fériés  étoient  des 
jours  néfaftes  &  non  des  jours  malheureux. 
Les ;oz/rj  appelles  inominales  étoient  tous 
les  quatrièmes  jourj-  avant  les  kalendes  ,  les 
ides  &.  les  nones  de  chaque  mois  &  quelques 
fériés. 

On  trouve  dans  le  droit  roniain  des  jours 
qu'on  nomme  comparendini  )  qm  etoienc 
ceux  où  l'on  aftignoit  fon  adverfaire  à  com- 
paroître  pour  lefurlendeinain  de  la  première 
audience  :  d'autres  appelles  j?.ir/,  qui  étoient 
pour  terminer  fes  affaires  avec  l'étranger  , 
èc  d'antres  enfin  qui  portoient  le  nom  de 
jufli ,  c'eft-à-dire ,  trente  jours  complets  , 
accordés  par  une  loi  des  douze  tables  à  celuj 
qui  avoit  avoué  fon  crime  ,ou  à  celui  qui 
avoit  été  condamné  ,  afin  de  lui  donner  la 
facilité  de  trouver  la  fomme  d'argent  qu'il 
ccoit  obligé  de  payer  ou  de  fatisfaire  de  que!- 

qu'autre 
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qu"'autre  manière  à  la  fentence  du  juge. 

(^••^•)  .  .         , 

Jour.,  (/(.-o/io/.)  Les  anciens ,  qui  repre- 

fenroient  en  figure  tout  ce  qu'ils  croyoieiit 
pouvoir  en  écre  fuceptible  ,  donnèrent  une 
image  au  jour  confidéré  en  lui-même  ,  & 
fans  aucun  rapport  ni  à  l'année ,  ni  au  mois , 
niàlafemaine  lont  il  fait  partie.  Athénée, 
daasfadefcription  d'une  magnihque  pompe 
d'Anriochus  Epiphane  ,  dit  qu'on  y  voyoit 
des  ftjtues  de  tou-es  les  fortes  ,  jufqu'à 
celles  du  j jur  &  de  la  nuit ,  de  l'aurore 
&  du  midi. 

Comme  le  nom  grec  Au  jour  eft  féminin, 
\c  jour  étoit  peint  en  femme  ;  &  non-feule- 
ment le  yaur,  mais  auiïi  les  parties  étoient 
perfonnifiées  fuivantleur  genre. 

Le  crépufcule , 

Tempus , 
QuoJ  tu  nec  tenebras  nec  pojjis  dicere  lu- 

cem , 
Sedcum  luce  tamen  ,  dubiix  confinia  nocîis, 

le  crépufcule,  dis-Je  ,  étoit  peint  en  jeune 
garçon  qui  tenoit  une  torche  &  qui  avoir  un 
grand  voile  étendu  lur  la  tête  ,  mais  un  peu 
reculé  en  arrière  :  voilà  ce  qui  défignoit  que 
le  crépjfcule  participoic  à  la  lumière  &  aux 
ténèbres,  au  y'o/zr&â  lanuit  ;  &;  c'eflauffi 
ce  que  fignitie  la  torche  qu'il  tenoit  à  la 
main;  car  au  point  du  jour  il  fait  un  peu 
clair  ,  mais  fi  peu ,  qu'on  a  encore  befoin 
d'un  flambeau  qui  éclaire. 

L'aurore  aux  doigts  de  rofe  ,  Ù  croceo 
vdamine  fulgens  ,  fe  peignoit  en  femme 
ayant  un  grand  voile  ,  &  étant  traînée  dans 
un  char  à  deux  chevaux  ;  le  voile  qu'elle 
portoit  fur  fa  tête ,  étoit  fort  reculé  en 
arrière ,  ce  qui  marque  que  la  clarté  du 
jour  eft  déjà  afTez  grande ,  &  que  l'obfcu- 
rité  de  la  nuit  fe  diflipe. 

Le  midi  ,  quum  medio  fol  aureus  fplen- 
det  olympo  ,  étoit  aufïï  peint  en  femme  ,  à 
caufe  qu'il  eft  du  genre  féminin  dans  la  lan- 
gue grecque. 

Le  foir  ou  le  vefper ,  infufcans  terras  jam 
croceo  nociis  amiâu  ,  étoit  peint  en  homme 
qui  tenoit  le  voile  fur  fa  tête  ,  mais  un  peu 
en  arrière  ,  parce  que  l'obfcurité  de  la  nuit 
ne  fe  répand  qu'infenfiblement ,  &  laifle 
affez  long-tems  de  la  darcé  pour  fe  con- 
duire encore. 
Tome  XlXt 
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Enfin  le  crépufcule  du  foir  étoit  repré- 
fenté  comme  celui  du  matin  ,  par  un  petit 
garçon  qui  porte  un  voile  fur  latcte  ;  mais 
il  n'a  point  de  flambeau  ;  il  lui  feroit  inu- 
tile ,  puifqu'il  va  fe  perdre  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit  ;  il  tient  de  fes  deux  petites  mains 
les  rênes  d'un  des  chevaux  du  char  de 
Diane  ,  prife  pour  la  lune  ,  &  qui  court  fe 
précipiter  auHi  dans  les  ondes  de  l'océan  ; 
htfperias  abiturus  in  undas.  Did.  mythol. 
{D.J.) 

Jour  heureux  0  malheureux.  (Litte'r. 
anc.  i^  mod.)  Quelque  ridicule  que  foit  l'i- 
dée qu'il  y  ait  dans  la  nature  des  jours  plus 
heureux  ou  plus  malheureux  les  uns  que  les 
autres  ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  de  tems 
immémorial ,  les  plus  célèbres  nations  du 
monde  ,  le  Chaldéens  ,  les  Egyptiens ,  les 
Grecs  &  les  Romains ,  ont  également  don- 
né dans  cette  opinion  fuperftitieufe  ,  donc 
fout  l'orient  eft  encore  convaincu. 

Les  rois  d'Egypte,  félon  P!utarque,n'ex- 
pédioient  aucune  affaire  le  troifieme  jour 
de  la  (emaine ,  &  s'abfîenoient  ce  jour-là 
de  manger  jufqu'à  la  nuit,  parce  que  c'étoit 
le  jour  fiineffe  de  la  naifTance  de  Typhon. 
Ils  tenoient  auffi  le  dix-feptieme  jour  pour 
infortuné,  parce  qu'Ofiris  étoit  mort  ce 
jour-là.  Les  Juifs  pouffèrent  fi  loin  leur  ex- 
travagance à  cet  égard  ,  que  Moyfe  mit  leurs 
recherches  au  rang  des  divinations  ,  donc 
Dieu  leur  défendoit  la  pratique. 

Si  je  pafte  aux  Grecs ,  je  trouve  chez  eux 
la  lifte  de  leurs  jours  apophrades  ou  malheu- 
reux ,  ce  qui  a  fait  dire  plaifamment  à  Lu- 
cien ,  en  parlant  d'un  fâcheux  de  mauvaife 
rencontre  ,  qu'il  reftèmbloic  à  un  apo- 
phrade.  Le  jeudi  paffoit  tellement  pour  un 
apophrade  chez  les  Athéniens ,  que  cette 
fuperftition  feule  fit  long-tems  différer  les 
affemblées  du  peuple  qui  tomboient  ce 
jour-là.  Le  poème  d'Héfiode  furies  travaux 
ruftiques  ,  écrit  dans  le  onzième  fiecle 
avant  J.  G.  fait  une  efpece  de  calendrier 
des  jours  heureux,  où  il  importe  de  fermer 
certaines  entreprifes ,  &  de  ceux  où  il 
convient  de  s'en  abftenir  ;  il  met  fur-tout 
dans  ce  nombre  le  cinquième  jour  de  chaque 
mois ,  parce  que  ,  ajoute-t-il ,  et  jour-là  les 
furies  infernales  fe  promènent  fur  la  terre. 
Virgile  a faifi  cette  fidion  d'Héfiode,  pour 
en  parer  fes  géorgiques.  "  N'entreprenez 
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«  rien,  dit -il,  le  cinquième  ;our  du 
fi  mois,  c'eft  celui  de  la  naifTance  de  Plu- 
»>  ton  &  des  Euménides  •  en  ce  jour  la  terre 
»  enfanta  Japet ,  le  géant  Cée  ,  le  cruel 
»  Typhée  ,  en  un  mot ,  toute  la  race 
»j  impie  de  ces  mortels  qui  confpirerent 
}y  contre  les  dieux  »  Mais  Héfiode ,  pour 
confoler  fon  pays  ,  mit  au  rang  des  jours 
heureux  le  fepcieme,  le  huitième,  le  neu- 
vième ,  le  onzième  &  le  douzième  de  cha- 
que mois. 

Les  Romains  nous  font  afTez  voir  par  leur 
calendrier  la  ferme  créance  qu'ils  avoient 
de  la  diflinâion  des  jours.  Ils  marquèrent 
de  blanc  \qs  jours  heureux  ,  &  de  noir  ceux 
qu'ils  réputoient  malheureux;  tous  les  len- 
demains des  kaiendes ,  des  nones  &  des  ides 
étoient  de  cette  dernière  clafTe.  L'hiftoire 
nous  en  a  confervé  l'époque  &  la  raifon. 

L'an  de  Rome  365 ,  les  tribuns  militai- 
res, voyant  que  la  république  recevoir 
toujours  quelqu'échec  ,  requirent  qu'on  en 
recherchât  la  caufe.  Le  fénat  ayant  mandé 
le  devin  L.  Aquinius,  il  répondit  que  lorf- 
que  les  Romains  avoient  combattu  contre 
les  Gaulois ,  près  du  fleuve  Alîia ,  avec 
un  fuccès  fi  funefte  ,  on  avoir  fait  aux 
dieux  des  facrifices  le  lendemain  des  ides  de 
juillet  ;  &  qu'à  Crémere  les  Fabiens  furent 
tous  tués ,  pour  avoir  combattu  le  même 
jour.  Sur  cette  réponfe ,  le  fénat ,  de  l'a- 
vis du  collège  des  ponrifes,  défendit  de  rien 
entreprendre  à  l'avenir  contre  les  ennemis 
le  lendemain  des  kalendes ,  des  nones  & 
des  ides  ;  chacun  de  ces  jours  fut  nommé 
jourfunefie ,  dies  atra ,  nefandus  ,  inauf- 
picatus  ,  inominalis  ,  agyptiacus  dies, 

Vitellius  ayant  pris  pofreiïion  du  fouve- 
rain  pontificat  le  quinzième  des  kalendes 
d'août ,  &  ayant  ce  même  jour  fait  pu- 
blier de  nouvelles  ordonnances ,  elles  furent 
mal  reçues  du  peuple ,  difent  Suétone  &  Ta- 
cite ,  parce  que  tel  jour  étoient  arrivés  les 
délartrcs  de  Crémere  &  d' Allia. 

Il  y  avoir  quelques  autres  jours  eftimés 
malheureux  par  les  Romains  ;  tels  étoient 
le  jour  du  facrifice  aux  mânes ,  celui  des 
lémuries  ,  des  fériés  latines  &  des  fatur- 
nales ,  le  lendemain  des  volcanales  ,  le 
quatrième  avant  les  nones  d'odobre ,  le 
£xieme  des  ides  de  novembre ,  les  nones 
de  juillet ,  appellées  caprotines ,  le  «jua- 
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trleme  avant  les  nones  d'août ,   à  caufe  de 
la  défaite  de  Cannes ,  &  les  ides  de  mars, 
par  les  créatures  de  Jules-Céfar. 

On  juge  bien  qu'outre  cesjours-lï  il  y  en 
avoit  d'autres  que  chacun  eflimoit  malheu- 
reux par  rapport  à  foi-méme.  Augufien'en- 
treprenoit  rien  d'important  ley'ou/des  no- 
nes ;  &  quantité  de  particuliers  avoient  une 
folie  pareille  fur  le  quatrième  des  kalendes , 
des  nones  &  des  ides. 

Pliifieurs  obfervations  hifîoriques ,  fu- 
perffitieufement  recueillies ,  ont  contribué 
à  favoriler,  avec  tant  d'autres  erreurs  , 
celle  des  jours  heureux  &  malheureux.  Jo- 
fephe  remarque  que  le  temple  de  Salomon 
avoit  été  brûié  par  les  Babyloniens  le  8 
feptembre  ,  &  qu'il  le  fut  une  féconde 
fois  au  même  jour  &  au  même  mois  par 
Titus.  yEniiiius  Probus  débite  que  Timo- 
léonle  Corinthien  gagna  toutes  fes  vidoi- 
res  le  jour  de  (à  naifîànce. 

Aux  exemples  tirés  de  l'antiquité  ,  on  en 
joint  d'autres  puifés  (.iansl'hiiîoirc  moderne. 
On  prétend  que  Charles-Quint  fiit  com.b.'é 
de  toutes  Tes  profpérités  \q  jour  de  S.  Mat- 
thias. Henri  III ,  nous  dit-on  ,  fut  élu  roi 
de  Pologne ,  enfuite  roi  de  France  ,  le  jour 
de  la  pentecûte  qui  étoit  aufli  celui  de  fa 
naifTance.  Le  pape  Sixte  V  aimoit  le  mer- 
credi fur  tous  \es  jours  de  la  femaine  ,  parce 
qu'il  prétendoit  que  c'étoit  le  jour  de  fa 
naiffance ,  de  fa  promotion  au  cardinalat ,  de 
fon  éledion  à  la  papauté,  &  de  fon  couron- 
nement. Louis  XIII  afTuroit  que  tout  lui 
réufTiffoit  le  vendredi.  Henri  VII ,  roi  d'An- 
gleterre ,  étoit  attaché  au  famedi,  comme 
au  jour  de  tous  les  bonheurs  qu'il  avoic 
éprouvés. 

Mais  rien  ne  feroit  fi  facile  que  d'appor- 
ter encore  un  plus  grand  nombre  de  faits 
qui  prouveroient  l'indifîerence  des  jours 
pour  la  bonne  ou  ma\ivaife  fortune  ,  s'il 
s'agifToit  de  combattre  par  des  exemples, des 
préventions  fuperftitieufes  ,  contraires  au 
bon  fens  &  à  la  raifon.  On  remarqua ,  dit 
Dion  Caflius ,  1.  XLII ,  que  Pompée  fut  af- 
fafTmé  en  Egypte  le  même  jour  qu'il  avoit 
autrefois  triomphé  des  pirates  &;  de  Mitbri- 
date  ,  &  l'on  ajoutoit  encore  que  c'étoit  ce- 
lui de  fa  naifTance.  Le  même  jour  ,  dit  Gui- 
chardin ,  que  Léon  X  fut  facré  avec  une 
pompe  mervc'illeufe,  il  avoit  éié  fait  mii'é- 
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rablement  prifonnier  un  an  auparavant. 
ReconnoiHbns  donc  avec  un  ancien  ,  qu'une 
même  journée  nous  peut  être  également 
mère  &  marâtre  ,  &  que  ceux  confcquem- 
ment  qui  fe  font  moqués  du  choix  (uperfti- 
tieux  de  certains  jours  ,  ont  sm  par-là  un 
grand  avantage  pour  le  fuccès  de  leurs  en- 
treprifes  fur  ceux  qui  ont  été  alFez  crédules 
pour  s'y  afTujettir. 

Alexandre  le  Grand  ,  bien  inRruit  fur  ce 
point  par  Ariftote  fon  précepteur  ,  fe  mo- 
qua fpirituellement  de  quelques-uns  de  fes 
capitaines  qui  lui  repréfentoient  fur  le  bord 
du  Granique  ,  que  jamais  les  rois  de  Macé- 
doine ne  mettoient  leurs  armées  en  campa- 
gne au  mois  de  juin  ,  &  qu'il  devoir  crain- 
dre le  mauvais  augure  qu'on  pouvoit  tirer 
s'il  négligeoit  de  fuivre  l'ancien  ufage.  "  Il 
ty  faut  bien  y  remédier  ,  répondir-il  enfou- 
>j  riant;  &  j'ordonne  aufli  pour  cela  que 
»  ce  juin  ,  que  Ton  craint  tant,  foit  nom- 
«  mé  le  fécond  mois  de  mai.  »j  II  fut  encore 
infifier  fi  adroitement  au  près  de  la  Sibylle  du 
temple  de  Delphes ,  qui  lui  refufoit  de  con- 
fulter  le  dieu  un  jour  réputé  malheureux  , 
qu'elle  lui  dit  enfin ,  en  cédant  à  fes  inftan- 
ces ,  qu'il  vouloit  faire  paroître  jufques  fur 
le  feuil  du  temple  de  Delphes  qu'il  étoit 
invincible.  «  Cet  oracle  me  fuffit ,  repartit 
w  joliment  Alexandre  ;  je  n'en  peux  rece- 
f>  voir  de  plus  clairs  ni  de  plus  favorables.  » 

C'efl  fur  le  même  ton  que  Luculle  répon- 
dit à  ceux  qui  tâchoient  de  le  difluader  de 
combattre  contre  Tigranes  aux  nones  d'oc- 
tobre ,  parce  qu'à  pareil  /oi/r  l'armée  de  Cé- 
pion  fut  taillée  en  pièces  par  les  Cimbres  ; 
"  &  moi ,  dit-il ,  je  vais  le  rendre  de  bon 
t}  augure  pour  les  Romains.  >}  Il  attaqua  le 
roi  d'Arménie  ,  &  le  vainquit. 

Dion  de  Syracufe  fe  conduifit  de  même 
vis-à-vis  de  Denys  de  Syracufe  ;  il  lui  livra 
la  bataille  Is  jour  d'une  éclipfedelune,  qui 
étoit  réputé  un  jour  funefte  ,  &  remporta 
la  vidoire.  C'eft  afTez  fur  les  anciens. 

Quoique  la  diftindion  des  jours  heureux 
6c  malheureux  paroifTe  préfentement  auffi 
abfurde  qu'elle  l'eft  en  effet  ,  je  doute  fort 
que  tous  les  hommes  en  foient  également 
défabufés.  Quand  je  confidere  d'un  côté  tant 
de  chofes  propres  à  nourrir  cette  erreur 
qvr.  font  toujours  en  ufage  ,  &  que  je  vois  ré- 
gner dans  la  cour  des  monarques ,  chez  ces 
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grands  qui  tonnent  (tir  nos  têies ,  comm.e 
parmi  le  petit  peuple  qu'ils  vexent ,  des  opi- 
nions aullî  puériles ,  auflî  fuperftitieufesque 
celle-ci,  &  qui  même  y  ont  un  très-grand 
rapport  ;  je  crois  alors  fermement  que  dans 
tous  les  fiecles  &  dans  tous  les  lieux  la  fu- 
perftition  a  des  droits  qui  peuvent  bien 
changer  de  forme ,  mais  qui  ne  feront  ja- 
mais entièrement  détruits. 

Il  y  a  dans  le  Mercure  de  juin  1^88  us 
difcours  contre  la  fuperftition  populaire  des 
jours  heureux  &  malheureux  :  cela  n'ell  pas 
étonnant;  mais  le  fingulier  ,  c'eft  que  ce 
difcours  eil  ds  François  Malaval  ,  fameux 
écrivain  myftique  ,  qui  donna  dans  toutes 
les  extravagances  du  myfticifme.  L'elprit 
humain  ,  tantôt  fage  ,  tantôt  fou  ,  adopte 
également  l'erreur  &  la  vérité  péle-méle. 
Ce  Malaval  devint  aveugle  à  neuf  mois ,  & 
mourut  en  171 9  à  vingt-huit  ans  {D.J.) 

Jours  de  férié.  {Hifl.  eccléf.)  Dies 
feriales  ou  feria,  Cgnifioient  chez  les  an- 
ciens ,  des  jours  confacrés  à  que'qiie  iêce  , 
&  pendant  lefqaels  on  ne  travailloit  point  ,- 
du  verbe  latin /e/-iurz ,  être  oifif,  chom- 
mer ,  Jeter. 

Ce  mot  a  totalement  changé  d'acception  ,' 
&  fignifie  préfentement  les  jours  du  travail , 
par  oppofition  au  dimanche  &  aux  fêtes 
chommées ,  comme  on  voit  dans  le  ftatut  27 
de  Henri  IV  ,  chap.  5  ,  &  dans  Fortefma  , 
De  laudibus  leg.  Angli^e. 

Le  pape  S.  Sylveftre  ordonna  que  falbati 
&  dominici  die  retento  ,  reliques  liebdomx' 
dce  dies  feriarum  nomine  difiinclos  ,  ut 
jum  ante  in  ecclefia  vocari  cœperant ,  ap' 
pellari.  De  là  vient  que  dans  les  brefs  ou  ca- 
lendriers eccléfiaftiques,  le  lundis  ,  mardi  , 
mercredi  ,  jeudi  6c  vendredi  font  défignés 
par  les  noms  dejeria  prima  ^  fecunda  ,  ter- 
cia  ,  quarto,  y  quint  a  &  fexta. 

Jours  maigres.  (  Tliéologie.  )  jours  où  , 
par  un  précepte  de  l'églife,  on  ne  doit 
point  manger  de  viande.  T^oye;^  ABSTI- 
NENCE. 

Jours  critiques ,  (  Hifl.  mod.)  dies  cri' 

tici.  Voyez  Critiques. 

Jours  ,  (  Médecine.  )  pairs ,  impairs  , 
principaux  ,  radicaux  ou  critiques ,  indices 
ou  indicateurs ,  intercalaires ,  vuides  ,  ^w 
Voye\  la  Doclrine  médicinale  fur  les  jours  ^ 

au  mot  Crise. 

G  ij 
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Jour  de  l'an  ,  [Hifi.  anc.)  ou  pre- 
mier jour  de  l'année,  a  fore  varié  chez 
ditTérens  peuples  par  rapport  au  tems  de 
fa  célébration  ,  mais  il  a  toujours  été  en 
grande  vénération. 

Chez  les  Romains ,  le  premier  &  le  der- 
nier jour  de  l'an  tcoient  confacrés  à  Janus; 
ce  qui  a  été  caufe  qu'on  le  représente  avec 
deux  vilages. 

C'eft  des  Romains  que  nous  tenons  cette 
coutume  fi  ancienne  des  complimens  du 
nouvel  an.  Avant  que  ce  jour  tût  écoulé  ,  ils 
fe  faifoient  vifire  les  uns  les  uns ,  &  fe 
donnoient  des  préfens  accompagnés  de 
vœux  réciproques.  Lucien  parle  de  cette 
coutume  comme  trCs-ancienne,  &  la  rap- 
porte au  tems  de  Numa.  Voy.  Etrennes  , 
VCEUX,fiv. 

Ovide  a  cette  même  cérémonie  en  vue 
dans  le  commencement  de  fes  Fartes  : 

Poftera  lux  oritur  ,  liiiguifque  animifgue 
f avère  : 
Hune  dicenda  bono  funt  bvna  verba.  die. 

Et  Pline  plus  expréffément ,  liv.  XXVIII , 
chap.  I  :  Primum  aiini  incipiencis  diem 
Lztis  precationihas  ini>iceni  fuufium  omi- 
nantur. 

Jours  Alcyoniens  ,  (////?.  aru.  ) 
phrafe  que  l'on  trouve  fouvent  dans  les 
auteurs  pour  exprimer  un  tems  de  paix  & 
de  tranquillité. 

Cette  exprciïîon  tire  fon  origine  d'un 
oifeau  de  mer  ,  que  les  naturalises  ap- 
pellent alcyon  ,  &  qui  ,  félon  eux ,  fait 
fon  nid  vers  le  folftice  d'hiver  ,  pendant 
lequel  le  tems  eft  ordinairement  calme  & 
tranquille. 

Les  jours  alcyoniens ,  fuivant  l'ancienne 
tradition  ,  arrivent  fept  /oiirj  avant  &;  fept 
jours  après  le  Iblflice  d'hiver  ;  quelques-uns 
appellent  ce  tems-la  Ve'ce  de  S.  Martin  ; 
&  le  calme  qui  règne  dans  cette  faifon  ,  en- 
gage les  alcyons  à  faire  leurs  nids  &  à  cou- 
ver leurs  CEufs  dans  les  rociiers  qui  Ojnt  au 
bord  de  la  mer. 

Co'umella  appelle  aufli  iours  alcyoniens 
le  tems  qui  commence  :!u  8  des  kalendes 
de  mars  ,  parce  qu'on  obferve  qu'il  règne 
pour  lors  un  grand  calme  fur  l'océan 
Atlantique. 
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Jours,  Grands -Jours,  (lun'fp.) 
ou  Hauts -Jours,  étoient  une  efpece 
d'affife  extrordinaire  ,  ou  plutôt  une  com- 
raifTion  pour  tenir  les  plaids  généraux  du' 
roi  dans  les  provinces  les  plus  éloignées. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  fortes 
d'alïïfes  aient  été  ainfi  nommées  parce 
qu'on  les  tenoit  dans  les  plus  longs  jours  de 
l'année  ,  car  on  les  tenoit  plufieurs  fois  l'an- 
née &  en  difFérens  tems  ;  on  les  appella 
grands-jours ,  pour  dire  que  c'étoit  une  af- 
fife  extraordinaire  où  fe  traitoient  les  gran- 
des affaires. 

Les  grands-jours  royaux  furent  établis 
pour  juger  en  dernier  reffortles  affaires  des 
provinces  les  plus  éloignées ,  &  principale- 
ment pour  informer  des  délits  de  ceux  que 
l'éloignement  rendoit  plus  hardis  &  plus 
entreprenans  ;  on  les  tenoit  ordinairement 
de  deux  en  deux  ans. 

Ils  étoieat  compofés  de  perfonnes  choi- 
fies  &  députées  par  le  roi  à  cet  effet ,  tels 
que  les  commiffaires  appelles  mij/i  domici- 
ni  ,  que  nos  rois  de  la  première  &  la  fécon- 
de race  envoyoient  dans  les  provinces  pour 
informer  de  la  conduite  des  ducs  &  des 
comtes ,  &  des  abus  qui  pouvoient  fe  gliffer 
dans  l'adminillration  de  la  jiiftice  &  des 
finances  contre  l'ordre  public  &  général. 

Les  grands-jours  ,  les  plus  anciens  qui 
aient  porté  ce  nom  ,  font  ceux  que  les  com- 
tes de  Champagne  tenoient  à  Troyes  ;  & 
ce  fut  à  l'inftar  de  ceux-ci  que  les  affem- 
blées  pareilles  qui  fe  tenoient  au  nom  du 
roi ,  furent  auffi  nommées  grands- jours. 

La  féance  même  du  pailement,  lorfqu'il 
étoit  encore  ambulatoire  ,  étoit  nomm^ 
grands-jours.  Les  parlemens  dç  Touloufe  ,, 
Bordeaux ,  Bretagne ,  &  quelques  autres, 
tenoient  auffi  \qui:s  grands-jours. 

Depuis  que  les  parlemens  ont  été  rendus- 
fédentaires  ,  hfi  grands-jours  n'ont  plus  été 
qu'une  commi/Tîon  d'un  certain  nombre  de 
juges  tirés  du  parlement  pour  juger  en  der- 
nier reliort  toutes  les  affaires  civiles  &  cri- 
minelles par  appel  des  juges  ordinaires  des 
lieux,  même  les  affaires  criminelles  en  pre- 
mière infiance. 

Les  derniers  grands- jours  royaux  (ont 
ceux  qui  fiirent  tenus  en  i66^àClermonc 
en  Auvergne  ,  &  au  Puy  en  Vélay  pour  le 
Languedoc. 
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Nos  rois  accordèrent  aux  princes  de  leur 
fang  le  droit  de  taire  tenir  des  grands-jours 
dans  leurs  apanages  &  pairies  ;  mais  l'ap- 
pel de  ces  grands-jours  refTortiflbit  au  par- 
lement, à  moins  que  le  roi  ne  leur  eût 
oftroyé  fpécialement  le  droit  de  juger  en 
dernier  reli'ort. 

Plufieurs  feigneurs  avoient  auflî  droit 
de  grands -jours  i  où  l'on  jugeoit  les  ap- 
pellations interjetées  des  juges  ordinaires , 
des  crimes  qui  fe  commetcoient  par  les 
baillits  &  fe'ne'chaux  &  autres  juges  dépen- 
dans  du  feigneur.  Ces  grands-  jours  fei- 
gneuriaux  ont  e'té  abolis  par  l'ordonnance 
de  Rouffillon,  qui  détend  à  tout  feigneur 
d'avoir  deux  degre's  de  jurildiftion  en  un 
même  lieu  :  quelques  pairs  en  t'ont  cepen- 
dant encore  afFembler,  mais  ils  ne  jugent 
pas  en  dernier  reflurt. 

Nous  allons  donner  quelques  notions 
fommaires  des  grands-jours  dont  il  eft  le 
plus  fouvent  mention  dans  les  hilloires  par- 
ticulières. 

Grands-jours  d'Angers  ou  du  duc  d'An- 
jou ,  e'toient  pour  l'apanage  du  duc  d'An- 
jou ;  ils  lurent  accordés  par  Charles  Va 
Louis  fon  liere  ,  duc  de  Tours  &  d'Anjou, 
avec  faculté  de  les  tenir ,  foit  à  Paris  ou 
dans  telle  ville  de  fesducliés  qu'il  voudroir. 
Louife  de  Savoie ,  meie  du  roi  François  I , 
fit  en  1516  ériger  des  grands-jours  en  la 
ville  d'Angers;  on  en  tint aulli  pour  le  roi 
dans  cette  ville  en  1^39. 

Grands- jours  d' Angouîême  étoient  ceux 
des  comtes  d'Angoulcme.  Voye\  le  Re- 
cueil de  Blanchard  ,  à  la  table. 

Grands-jours  de  V archet  èque  de  Rouen, 
ou  hauts-jours  ,  étoient  une  affife  majeure 
qui  fe  tenoit  en  fon  nom.  Un  arrêt  du  par- 
lement de  Rouen  ,  du  2  juillet  1  >  1 5  ,  or- 
donna qu'ils  le  ferviroient  du  terme  de 
hauts-jours  ,  &  non  à'' échiquier.  Voyez  le 
Recueil  d'arrêts  de  M.  Froland  ,  pag.  34. 

Grands  -  jours  d'Aut-'ergne  ,  tout  ceux 
qui  fe  tinrent  dans  cette  province  ,  tant  à 
Clermont  &.  Montferrand ,  qu'à  Riom.  Il 
y  en  eut  à  Montferrand  en  14-54,  &  (bus 
Louis  XI  en  1481  ,  tant  pour  l'Auvergne 
que  pour  le  Bourbonnois  ,  Nivernois,  Lyon- 
nois ,  ForfZ  ,  Bcaujulois  &  la  Marche;  ils 
s'ouvrirent  à  Montferrand  :  on  les  y  tint 
sncote  en  15  20 ,  à  Riom  en  1 542  Si.  1 546. 
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Voyez  Grands  -  jours  de  Berry. 

Grands-jours  de  Beaurnont  ;  il  efl  parlé 
des  grands-jours  de  ce  comté  dans  des 
lettres  de  Charles  VI, du  6  mai  1403. 

Grands-jours  de  Beaune  ou  de  Bour- 
gogne ,  étoient  ceux  qui  fe  tenoient  pour 
la  province  de  Bourgogne  avant  l'éredion 
du  parlement  de  Dijon  :  ils  ju^eoient  fans 
appel. 

Grands-jours  de  Berry  ou  du  duc  de 
Berry.  Jean  I ,  duc  de  Berry  ,  eut  le  droit 
de  faire  tenir  les  grands-jours  pour  juger 
les  appellations  que  l'on  inrerjetoit  du 
fénéchal  de  Poitou  &  d'Auvergne  ,  dj  bailli 
de  Berry  &  de  fes  autres  juces  inférieurs 
dont  il  eft  parlé  dans  Joannes  Galli  y 
qucjh  250 ,  &  dans  les  anciennes  ordon- 
nances. 

Grands -jours  de  Bourbonnois.  Vovez 
Grands-jours  d' Auvergne  Si.  Grands-jours 
de  Moulins. 

Grands  -jours  de  Bourgogne.  Voyez 
Grands-jours  de  Beaune. 

Grands-jours  du  duc  de  Bretagne;  on 
donnoit  quelquefois  ce  nom  au  parle- 
ment de  cette  province  avant  qu'il  tûc  Ij- 
dentaire  ,  ccmme  on  peut  voir  par  l'or- 
donnance de  Charles  VIII  de  l'an  1495. 

Grands -jours  de  Champagne.  Voyez- 
Grands-jours  de  Troyes. 
!       Grands  -jours  de  Brie  ;  le  duc  d'Or- 
léans ,  frère  de  Charles  VI ,.  y  en  tàifoit  ter- 
nir. Voye\  les  Lettres  de  1403. 

Grands-jours  de  ChAteikraut.  Voyez 
le  Recueil  de  Blanchard. 

Grands-jours  de  Clermont  en  Auper- 
gne.  Voyez  Grands-jours  d'' Auvergne. 

Grands-jours  de  Clermont  en  Beauvoi-- 
fis.  Voyez  le  Recueil  <.]&  Blanchard. 

Grands-jours  de  Dombes  ;  le  parlement 
de  cette  principauté,  qui  tenoit  ancierne- 
ment  fes  i'éanccs  à  Lyon  par  emprunt  de: 
territoite  ,  devoir  aller  tonir  les  grands- 
jours  en  Dombes  deux  lois  l'ann-e,  !ui- 
vant  un  éditde  Louis  III ,  prince  fouveraiti: 
de  ])ombes ,  du  moisdeieprembre  1571. 

Grands- jours  de  Limoges.  Voyez  l^; 
Recueil  de  Blanchard. 

Grands  -jours  de  Lyon  f  furent  tenus; 
en  1596e 

Grands  -  jours  du  comté  du'  M.iiae  ,. 
étoient  ceux  qu'y  taifoit  tenir  le  duc  d'An<- 


jou  ,  comte  du  Maine ,  auquel  ils  avoient 
tté  accordés  par  des  lettres  de  1 371. 

Jours  {Grands).  La  cour  àss  grands- 
jours  de  h  v'iWe  de  S.  Miche!  en  Lorraine, 
etoit  déjà  établie  en  1380.  Il  y  a  fur  ce  tri- 
bunal une  ordonnance  de  René  d'Anjou  , 
duc  de  Lorraine,  du  4  mars  I4.49.  Le  duc 
Charles  III  en  confirma  l'établifTement 
fous  le  titre  de  cour  de  parlement  &  grands- 
jours  de  Saint-Michel,  le  8  oftobre  1^71- 
Le  3  décembre  1 573  il  en  régla  les  fondions. 
Il  y  a  une  ordonnance  du  même  prince  tou- 
chant l'appel  des  fentences  de  1»  cour  des 
grands-jours  de  S.  Michel ,  du  8  oftobre 
1607.  Louis  XIII  fupprima  ces  ^'/-j/Zir/^-jourJ 
en  1635  ,  tems  auquel  il  occupoit  la  Lor- 
raine par  fes  armes. 

Grands-jours  de  Momferrand.  Voyez 
Crands-jaurs  d^^iuvergne. 

Grands- jours  du  duché  de  Montmoren- 
cy ,  c'écoient  ceux  que  les  feigneurs  de 
Montmorency  faifoient  tenir  dans  leur  pai- 
rie. V.  les  Lettres-patentes  citées  par  Blan- 
chard ,  à  la  table. 

Grands-jours  de  Moulins  furent  tenus 
en  1534.,  1540  &  1550. 

Grands-jours  de  Normandie  ;  les  ducs 
de  cette  province  en  faifoient  tenir ,  foit  à 
Rouen  ,  ou  même  quelquefois  à  Paris  ;  on 
Jes  appelloit  les  hauts-jours.  Voyez  lei?f- 
cueil  d'arrêts  de  M.  Froland ,  page  74. 

Grands-jours  d' Orléans  ,  c'étoit  le  duc 
d'Orléans  qui  les  faifoit  tenir  dans  fon  apa- 
nage :  il  en  eft  parlé  dans  des  lettres  de 
Charles  VI,  du  6  mai  1403. 

Grands-jours  de  Paris  ,•  Charles  le  Bel 
ordonna  que  l'on  en  tînt  dans  cette  ville ,  & 
que  l'on  y  fit  la  recherche  des  criminels. 

Grands-jours  de  Poitiers  ou  des  comtes 
Je  Poitou,  furent  tenus  en  1454,  1531, 
1541,  1567, 1579  &  1634.     ^    _ 

Grands-jours  des  reines  ,  etoient  ceux 
qui  leur  étoicnt  accordés  dans  les  terres 
qu'on  leur  donnoit  pour  leur  douaire  :  il 
en  eft  fait  mention  dans  l'ancien  ftyle  du 
parlement,  chap.  23. 

Grands-jours  de  Riom.  Voyez  Grands- 
jours  d'Aiaergne. 

Grands-jours  de  Soijjons  ,  étoient  ceux 
du  comte  de  Soiffons.  V.  le  Recueil  de 
Blanchard  ,  à  la  table. 

Crands-JQurs  de  Tours  j  le  parlement  de 
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Paris  en  tint  dans  Cv  tce  Ville  eni  ^  19 ,  1^33, 
1547. 

Grands-jours  de  Troyes ,  appelles  auffi 
la  cour  de  Champagne  ,  croient  des  affifes 
publiques  &  générales ,  que  les  comtes  de 
Champagne  tenoient  à  Troyes  ,  pour  juger 
en  dernier  reffort  les  affaires  majeures  & 
celles  qui  étoient  dévolues  par  appel  des 
affifes  des  bailliages,  &  principalement  les 
caufes  des  barons  de  Champagne ,  lefquels 
relevoient  immédiatement  du  comté.  Cette 
prérogative  fut  accordée  aux  comtes  de 
Champagne  à  caufe  de  leur  dignité  de  pa- 
latins. Leurs  grands-jours  fe  tenoient  trois 
ou  quatre  fois  l'année  ;  ils  étoient  compofés 
d'un  certain  nombre  de  juges  choifis  dans 
l'ordre  de  la  nobleflè  ;  on  y  appelloit  les 
caufes  félon  le  rang  des  bailliages ,  on  y  ob- 
fervoit  les  formes  judiciaires,  c'eft-à-dire 
qu'on  les  jugeoit  par  enquêtes  ou  par  plaids , 
félon  la  nature  de  l'affaire.  Quands  ces  ju- 
gemens  pouvoient  fervir  de  réglemsns , 
on  les  inféroit  dans  le  recueil  des  coutumes 
de  Champagne.  Depuis  que  Philippe  le  Bel 
eut  réuni  cette  province  à  la  couronne  ,  les 
grands-jours  de  Troyes  fe  tenoient  en  fon 
nom ,  com.me  comte  de  Champagne  ;  il  or- 
donna en  1 30Z  que  ces  grands-jours  fe 
tiendroient  deux  fois  l'année  :  le  roi  y  en- 
voyoit  huit  dépurés  du  parlement ,  entre 
lefquels  étoient  plufleurs  prélats  :  ils  ren- 
voyoientau  parlement  de  Paris  les  affaires 
dont  la  connoiffance  pouvoit  l'intéreffer. 
V^.  les  Mémoires  de  Pithou. 

Grands-jours  de  Valois  ;  le  duc  d'Or- 
léans y  en  faifoit  tenir  ,  fuivant  ce  qui  eft  dit 
dans  des  lettres  de  CharlesVI  du  6  mai  1 403. 

Grands-jours  de  Férruj  ,•  Charles  VI, 
par  des  lettres  du  6  mai  1403  ,  accorda  au 
duc  d'Orléans  fon  frère  le  droit  d'y  faire 
tenir  des  grands-jours. 

Grands-jours  d' Vyetoc  f  ou  hauts-jours 
d'Yi'etot;  ce  droit  fut  confirmé  aux  fei- 
gneurs d' Yvetot  par  des  lettres  de  Louis  XI 
de  1464.  V.  la  Dij[]ertation  de  l'abbé  de 
Vertot ,  fur  le  royaume  d'Yi-'etot. 

Voyci  le  GloJJaire  de  Ducange ,  au  mot 
diesi  celui  de  Lauriere  au  mot  jours.  Fon- 
tanon  ,  tom.  I ,  liv.  I ,  tit.  zy.{A) 

Jour  ,  dans  le  commerce  des  lettres  de 
change  ,  marque  le  tems  auquel  une  lettre 
doit  être  acc^uittée.  > 
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On  dit  qu'une  lettre  de  change  eu  paya- 
ble à  jour  préfix ,  à  jour  nomme  ,  lorfque 
le  jour  qu'elle  doit  être  payée  eft  exprimé 
&  fixé  dans  la  lettre  de  change.  Les  lettres 
à  jour  préfix  ne  iouifTent  point  du  bénéfice 
de  âh  jours  de  faveur  ou  de  grâce.  V^.  FA- 
VEUR &  Jours  de  grâce. 

Une  lettre  de  change  à  deux  ,  à  quatre  , 
à  fix  jours  de  vue  préfixe ,  eft  celle  qui 
doit  être  payée  deux ,  quatre  ou  fix  jours 
après  celui  de  Ton  acceptation.  V.  LETTRE 
DE  CHANGE  &  ACCEPTATION.  Diclion- 
naire  de  commerce. 

Jours  DE  GRACE  ,  (Co/n/7ifrce.)  c'eft 
nn  nombre  de  jours  accordés  par  la  cou- 
tume pour  le  paiement  d'une  lettre  de 
change  lorfqu'elle  eft  due  ,  c'eft- à-dire  lorl- 
^ue  le  rems  pour  lequel  elle  a  été  acceptée 
eft  expiré.   Voye\  LETTRE  DE  CHANGE  , 

Change  &  Faveur. 

En  Angleterre  on  ac-corde  trois  jours  de 
grâce  i  enl'orce  qu'ime  lettre  de  change  ac- 
ceptée pour  être  piyée  ,  par  exemple  ,  dans 
dix  jours  à  vue ,  peut  n'être  payée  que 
dans  treize  jours.  Par  toute  la  France  on 
accorde  dix  ;'oarj  de  grâce ,  amant  à  Dant- 
zick  ;  huit  à  Naples  ;  fix  à  Venife  ,  à  Amf- 
terdam  ,  à  Rotterdam  ,  à  Anvers  ;  quatre  à 
Francfort;  cinq  à  Leipfic;  douze  à  Ham- 
bourg ;  fix  en  Portugal  ;  quatorze  en  Ef- 
pagne  ;  trente  à  Gènes  ,  &c.  Remarquez 
que  les  dimanches  &  les  fêtes  font  compris 
dans  le  nombre  des  jours  de  grjce.  Voyez 
Acceptation. 

Jour  nommé,  (Commerce.)  bateau 
de  diligence,  dont  le  maître  s'eft  obligé 
d'arriver  à  certain  jowr  préfix  dans  le  port 
de  fa  deftination  ,  à  peine  de  diminution 
de  la  moitié  du  prix  porté  par  fa  lettre  de 
voiture.  DiSionnaire  de  commerce. 

Jour  DE  PLANCHE.  (CoOT/77fr6-e,  )  On 
nomme  ainfi  à  Amfterdam ,  &  dans  les  au- 
tres villes  maritimes  des  Provinces- Unies, 
Je  fJjour  que  le  maître  ou  batelier  d'un  bâ- 
timent frété  par  des  marchands ,  eft  obligé 
de  faire  dans  le  lieu  de  fon  arrivée ,  fans 
qu'il  lui  foit  rien  dû  au-delà  du  fret.  On 
convient  ordinairement  de  ces  jours  de 
flmche  par  la  charte  partie ,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  fixés  ou  par  l'ufage  ou  par 
des  réglemens.  A  Rotterdam,  par  exemple, 
&  aux  environs ,  les  bateliers  font  obligés 
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de  donner  trois  jours  de  planche  ;  ceux 
de  Brabant ,  Flandres ,  Zélande  ,  &  des 
autres  villes  également  diftantes  d'Amf- 
terdam  ,  en  donnent  cinq  ou  fix ,  fuivant 
la  grandeur  du  bâtiment  ;  mais  fi  après 
ces  jours  de  planche  ^  ou  réglés  ou  conve- 
nus ,  le  bâtiment  refte  encore  chargé ,  le 
marchand  paie  tant  par  jour  par  propor- 
tion à  fa  grandeur ,  ou  au  prix  accordé 
pour  le  fret.   Dicfionnaire  de  commerce. 

Jour,  Journal,  (^r;)f/2M^e.)  grande 
mefure  des  héritages  :  cette  dénomination 
eft  fort  en  ufage  en  Lorraine;  on  y  dit 
pour  les  terres  labourables ,  jours  ,  jour- 
naux ^  pour  les  prés  fauchés,  &  pour  les 
forêts,  arpens  :  ce  n'eft  cependant  qu'une 
même  mefure  ;  elle  eft  communément  dans 
ce  pays  de  250  toifes  de  Lorraine.  Cette 
toife  a  de  longueur  10  pieds  de  Lorraine  , 
le  pied  10  pouces,  le  pouce  10  lignes  ;  ce 
qui  fait  environ  huit  pieds  neuf  pouces  dix 
lignes  ,  mefure  de  roi. 

Jour  ,  {Architecture ?)  Ce  mot  s'entend 
de  toute  ouverture  faite  dans  les  murs ,  par 
où  l'on  reçoit  de  la  lumière ,  &  qu'on  nom- 
me aufti  baie  ou  bée. 

Jour  droit  y  celui  d'une  fenêtre  à  hau- 
teur d'appui. 

Faux-jour  f  celui  quféclaire  quelque  pe- 
tit lieu,  comme  une  garde-robe,  un  re- 
tranchement ,  un  périt  efcalier. 

Jour-d' en-haut ,  celui  qui  eft  communi- 
que  par  un  abajour ,  qui  ne  reçoit  le  jour 
que  par  le  dôme  ,  un  foupirail ,  une  lucarna 
faîtière  de  grenier  ,  &  généralement  tout 
jour  qui  eft  pris  à  fix  ou  fept  pieds  de  haut 
ou  plus. 

Jour-à-plomb ,  celui  qui  vient  direde- 
ment  par-en-haut,  comme  au  Panthéon  à 
Rome. 

Jour  de  coutume.  Voyez  VuE  DE  COU-» 
TUME. 

Jour  d' efcalier  ,  c'eft  le  vuide  ou  l'ef- 
pace  quarré  ou  rond  qui  refte  entre  les 
limons  droits  ou  rarnpnns  de  bois  ou  de 
pierre ,  fur  lel'quels  eft  porté  la  rampe 
de  fer. 

]0VK,  (Horlogerie.)  c'cft  un  efpa-e 
qu'on  laide  entre  deux  roues  qui  pafTenr 
l'une  fur  l'autre,  ou'entre  les  platines  & 
ces  roues  ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  fe 
touchent.  Les  jours  de  la   grande  roue 
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moyenne  avec  la  platine  des  piliers  &  la 
grande  roue ,  &  du  barillet  avec  la  pla- 
tine du  defius  &  la  grande  roue ,  ne  doi- 
vent pas  être  trop  confiJérables ,  ou  ,  pour 
parler  comme  les  horlogers ,  être  bien  mé- 
nagés ,  afin  de  conferver  au  barillet ,  &  par 
conféquent  au  grand  reflbrt  ,  le  plus  de 
hauteur  qu'il  eft  poflîble. 

Jour.  {Peint.  )  On  dit  qu'un  tableau 
eft  dans  (on  jour  ^  lorfque  la  lumière  qui 
fait  qu'on  le  voit,  vient  du  même  côté  que 
celle  qui  édaire  les  objets,  peints  dans  ce 
tableau. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  qu'on 
appelle  y'owrj,  les  endroits  les  plus  éclairés 
d'un  tableau  ;  mais  on  ne  fe  fert  point  de 
cette  expreffion  :  on  dit  la  lumière ,  les 
lumières  d'un  tableau ,  &non  les  jours  d'un 
tableau. 

Jours,  (  iîj/i^j/z/er.  )  ouvrage  z  jour  , 
terme  plus  propre  au  galon  qu'à  tout  au- 
tre ouvrage ,  puifqu'il  n'y  a  prefque  que  le 
galon  qui  foit  f'ufceptible  de  pareil  travail  ; 
rarement  on  en  ménage  fur  les  rubans  figu- 
rés ;  les  jours  font  des  ornemens  pratiqués 
dans  les  deffins ,  qui  laiffent  effe£tiveme;K 
à  jour  les  efpaces  qu'ils  doivent  reprél'en 
ter;  CQs  jours  font  appelles  corps  Jep^ire's , 
parce  qu'ils  font  travaillés  chacun  féparé- 
ment ,  &  l'un  après  l'autre ,  par  autant  de 
navettes  différentes  ;  ce  qui  fait  qu'il  y  a 
des  ouvrages  à  lo  ou  iz  &  même  25  ou 
x6  navettes ,  quand  les  jours  font  pratiqués 
!'un  à  côté  de  l'autre  ;  il  faut  avoir  foin  de 
ne  travailler  que  quelques  coups  de  navette 
fur  chacun  de  ces  corps  féparés  tant  qu'il  y 
en  a  ,  afin  que  le  battant  puifTe  frapper  le 
plus  également  qu'il  eft  polFible  ces  coups 
de  navette  ;  autrement  fi  l'on  achevoit  en- 
tièrement le  jour  f  qui  eft  quelquefois  de 
beaucoup  de  ces  coups,  &  que  l'on  paflat 
enfuite  à  un  autre,  l'épaifTeur  de  ce  pre- 
mier qui  vient  d'être  fait  empécheroit  que 
le  battant  ne  frappât  régulièrement  les  au- 
tres coups  qui  relient  à  faire. 

Jour,  corde  a  jour.  (  Mufique.  ) 
V.  VUIDE  ,  mufique.  (  F.  D.  C.  ) 

JOURA  ,  f  f.  (  Géog.  )  isle  de  l'Archi- 
pel petite  &  déferte  ;  c'eft  le  Gyaros  des 
anciens  ;  lifez  ce  qu'en  dit  M.  Spon.  Holf- 
tenius  croyoitque  l'ancienne  Gyaros  étoit 
Caloiro  :  mais  la  poficion  des  lieux,  &  le 
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nom  même  de  Joura ,  qui  n'eft  qu'une  cor- 
ruption de  Gyaros ,  indiquent  que  Gyaros, 
&  Joura  font  la  même  isle.  {D.J.) 

JOURDAIN,  f  m.{Geog.  a/zc.  )  au- 
jourd'hui Scheria,  rivière  de  la  Palefline: 
ioi'sxviç  dans  Paufanias ,  &  JorJjnis  ilans 
Pline,  1.  V,  c.  15.  Cette  rivière,  dit-il, 
qui  fort  de  la  fontaine  Panéas,  eft  très- 
agréable  ;  &:  autant  que  la  fituation  des 
lieux  voifins  le  lui  permet ,  elle  fait  mille 
détours ,  comme  pour  fe  prêter  aux  befoins 
des  habirans ,  &  femb'e  ne  fe  rendre  qu'à 
regret  dans  le  lac  Afphaltique ,  la  mer 
Morte. 

Le  Jourdain,  après  avoir  tiré  fa  feule 
fource  de  Panéas ,  forme  à  quelque  diflance 
le  lac  Séméthon,  &  parcourt  (  fans  pouvoir 
acquérir  cent  pieds  de  largeur  dans  le  fore 
de  fon  cours)  environ  50  lieues,  jufqu'à 
fon  embouchure  dans  la  mer  Morte  .  où  il 
fe  perd.  Ses  bords  font  couverts  de  joncs , 
de  rofeaux  ,  de  cannes ,  de  faules ,  &  d'au- 
tres arbres  qui  font  ,  au  rapporr  de  Maun- 
drell ,  que  pendant  l'été  on  aaflez  de  peine 
à  voir  l'eau  de  cette  rivière. 

Le  père  Hardouin  dérive  fon  nom  de 
Thébreu  Jor-Eden ,  qui  veut  dire  fleuve 
des  Délices  :  &  c'eft  à  fa  fource  que  plu- 
fieurs  mettent  le  paradis  terreftre  :  cepen- 
dant Jofephe  alTure  que  toute  la  plaine  qu'il 
arrofe  eft  déferte,  extrêmement  aride  pen- 
dant l'été,  &que  l'air  en  eft  mal-fain  àcaufe 
de  l'excelTive  chaleur. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  n'y  a  point  de 
fleuve  ,  fi  je  puis  en  parler  ainfi  ,  plus  cé- 
lèbre dans  les  livres  facrés  :  on  fait  par 
cœur  les  miracles  qui  s'opérèrent  dans  le 
Jourdain,  lorfqu'il  fe  partagea  pour  laif- 
fer  un  paftàge  libre  aux  Hébreux  fous  la 
conduite  de  Jofué,  chap.  1,  verf.  13  & 
fuivans  ;  lorfqu'Elie  &  Elifée  le  paflerent 
en  marchant  fur  les  eaux  ,  liv.  IV  des  Rois, 
c.  1 1  ,  V.  8  &  14  ;  lorfqu'Elifée  fit  mar- 
cher le  fer  de  la  coignée  qui  étoit  tom- 
bée dans  le  Jourdain  ,  liv.  ÎV  des  Rois  ^ 
chap.  6  ,  V.  6  &  71  ;  enfin  lorfque  le  Sau- 
veur du  monde  fut  baptifé  dans  le  même 
fleuve  ,  que  le  ciel  s'ouvrit ,  &  que  le  Saint- 
Efprit  defcendit  fur  lui ,  Matt/iieu,  c.  3, 
V.  16. 

Cette  dernière  circonftance  du  baptême 
de  J.  C.  a  donné  aux  chrétiens  une  grande 
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'âe  vénération  pour  cette  petite  rivière  : 
aufli  c'étoit  anciennement  une  dévotion 
commune  de  fe  faire  baptifer  dans  le  Jour- 
dain, ou  du  moins  de  s'y  baigner,  com- 
me font  encore  tous  les  pèlerins  qui  par- 
courent la  Paleftine.  V.  Gange.  (D.  J.) 

Jourdain,  {Aflron.)  petite  conftel- 
lation  boréale  du  nombre  des  conftella- 
tions  nouvelles  formées  en  1^79,  dans  le 
catalogue  d'étoiles  &  les  cartes  celefles ,  pu- 
blié par  Aiiguftin  Royer,  d'après  Tycho, 
Bayer ,  Riccioli ,  &  le  P.  Anclielme  ,  char- 
treux de  Dijon.  Cette  conftellation  s'étend 
depuis  8"  27"  jufqu'à  11"  i''  de  longi- 
tude, entre  25  °  &:  ^i  «  de  latitude  boréa- 
le; elle  ne  contient  pas  détoiles  plus  belles 
que  celles  de  la  quatrième  grandeur .  AT.  de 
XA  Lande.) 

JOURNAL ,  f.  m.  {  Gram.  Littérat. 
Commerce f  &c.)  mémoire  de  ce  qui  fe  fait , 
de  ce  qui  fe  pafl'e  chaque  jour. 

Journal  ,  en  terme  de  commerce  ,  eft 
un  certain  livre  ou  regiftre,  dont  les  mar- 
chands fe  lervent  pour  écrire  jour  par  jour 
toutes  les  affaires  de  leur  commerce  à 
mefure  qu'elles  fe  préfentent.  Voye\  Ma- 
nière    DE    TENIR    LES    LIVRES     DE 

OMPTE. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  journal 
à  certains  ouvrages  qui  contiennent  le  dé- 
tail de  ce  qui  fe  pafTe  journellement  en 
Europe.   V.  Gazette. 

Journal  ,  (  Littérature .  )  ou  ouvrage 
périodique ,  qui  contient  les  extraits  des 
livres  nouvellement  imprimés  ,  avec  un 
détail  des  découvertes  que  l'on  fait  tous  les 
jours  dans  les  arts  &  dans  les  fciences. 

Le  premier  jour/212/  de  cette  efpece  qui 
ait  paru  en  France ,  efl  celui  qu'on  appelle 
le  Journal  des  favans ,  qui  a  été  inventé 
pour  le  foulagement  de  ceux  qui  font  ou 
trop  occupés  ou  trop  parefTeux  pour  lire 
les  livres  entiers.  C'eft  un  moyen  de  fatif- 
faire  fa  curiof ité ,  &  de  devenir  lavant  à  peu 
de  frais.  Comme  ce  defTein  a  paru  très- 
commode  &  très-utile  ,  il  a  été  imité  dans 
la  plupart  des  autres  pays  fous  une  infinité 
de  titres  diiTérens. 

De  ce  nombre  font  les  Acla  eruditorum 

de  Leipfic;  les  Nouvelles  de  la  republique 

des  lettres  de    M.   Bayle  ;   la   Bibllothe- 

gue  uniyerfelle ,  choi/ie,  ancienne  &  mo' 
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dernt  de  M.  le  Clerc  ;  les  Mémoires  de 
Trévoux  ,  &c.  En  1692,  Juncker  a  pu- 
blié en  latin  un  Traité  hiftorique  des  jour- 
naux des  favans  publiés  en  divers  en~ 
droits  de  l'Europe  jufqu'à  préfent.  Wol- 
fius,  Struvius ,  MorhofF,  Fabricius  ,  onc 
fait  à  peu  près  la  même  chofe. 

Les  Mémoires  &  l'hiftoirede  l'académie 
des  fciences  ;  celle  de  l'académie  des  bel- 
les -  lettres  ;  les  Ephémérides ,  ou  Mifcel- 
lanea  naturx  curioforum  ;  les  S'aggi  di 
naturali  efperien\e  fatte  nel  academia  dtl 
cimento  ;  les  Acla  aphilo  -  exoticoram  na- 
turûe  &  artis  ,  qui  ont  paru  depuis  mars 
i68(5  ,  jufqu'en  avril  1687  ,  &  qui  font  une 
hifloire  de  l'académie  de  Brefcia  ;  les  Alt/- 
cellanea  BeroUncnfia  ,  qui  font  en  latin  ; 
l'hiftoire  de  l'académie  royale  des  fcien- 
ces &  belles-lettres  de  PmiTe  ,  qui  efl  en 
françois  ;  les  commentaires  de  l'académie 
impériale  de  Pétersbourg  ;  les  mémoires 
dePinftitutde  Bologne  ;  les  Aâa  luterarix 
Sueciix  ,  qui  fe  font  à  Upfal  depuis  1720  ; 
les  mémoires  de  l'académie  royale  de  Stok- 
holm  ,  commencés  en  1740,  les  Commen- 
tant focietatis  régies  Gottingenfis  ,  com- 
mencés en  1750  fies  Acla  Erfordienfia\ 
Acla  Helvetica  ;  Acla  Norimhergica  ;  les 
Tranfadions  philosophiques  de  la  fociété 
de  Londres  ;  les  Aâes  de  la  focieté  d'Edim- 
bourg ;  les  EfFais  de  la  fociété  de  Dublin , 
&  autres  ouvrages  femblables  ,  ne  font 
point  des  journaux,  dans  lefquels  on  rende 
compte  des  ouvrages  nouveaux  ;  mais  ce 
font  des  colledions  de  mémoires  faits  par 
les  favans  qui  compofent  ces  différentes 
fociétés  favantes. 

On  donne  communément  la  gloire  de 
l'invention  des  journaux  à  Photius  ;  fa  bi- 
bliothèque n'eft  pourtant  pas  tout-à-fait  ce 
que  font  nos  journaux,  ni  fon  plan  le  mê- 
me. Ce  font  des  abrégés  &  des  extraits  des 
livres  qu'il  avoit  lus  pendant  fon  ambafTade 
en  Perfe. 

M.  de  Sâllo  commença  le  premier  le 
Journal  des  favans  à  Paris  en  166^  ,  fous 
h  nom  de  Jîeur  d'Hedourille.  V.  JOUR- 
NAL DES  SAVANS. 

Depuis  ce  tems  il  a  paru  de  tems  à' au- 
tres différens  journaux  françois  ;  tels  font 
les  Mémoires  &  conférences  fur  les  fcien- 
C(s  &  Us  uns ,  par  M.  Denys ,  pendauc 
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lus  années  1671 ,  i  d-ji ,  &  1^74;  les  nou- 
velles de'couvertes  fur  toutes  les  parties  de 
la  médecine  par  M.  de  Blegny  ,  en  1679  ; 
le;our/2a/ de  médecine  commence' en  1684; 
&  quelques  autres  femblables ,  qui  ont  été 
difcontinuésauiïi-tôt  que  commencés  ;  ce- 
lui-ci vient  de  reprendre  depuis  quelque 
tems  ;  M.  Roux  ,  médecin  ,  eft  celui  qui  le 
continue. 

Les  Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres ,  que  M.  Bayle  commença  en  1684, 
&  que  M.  de  la  Roque  &  quelques  autres 
amis  de  M.  Bayle,  &  M.  Bernard  ont  con- 
tinaies  depuis  f.'vrier  1687,  qu'une  maladie 
obligea  M.  Bayle  de  les  quitter  ,  jufqu'en 
1609.  Après  une  interruption  de  neuf  à  dix 
ans ,  M.  Bernard  les  reprit  au  commence- 
n-ient  de  1699  ,  &;  les  continua  jufqu'en 
17 10.  UHifloire  des  ouvrages  desfavans , 
par  M.  Bafnage ,  commença  en  1686,  & 
finit  en  1710.  La  Bibliothèque  univerfelle 
&  hiflorique  de  M.  le  Clerc ,  a  été  conti- 
nuée jufqu'en  1693,  &  contient  2^  volu- 
mes ;  la  Bibliothèque  choifie  du  même  au- 
teur commença  en  1703.  l^e  Mercure  de 
France  eft  un  de  nos  plus  anciens  ;oar- 
Tiaux;  il  s'eft  continué  par  différentes  mains 
jufqu'à  préfent  :  il  en  eft  de  même  du  Jour- 
nal de  Verdun. 

Les  Mémoires  pour  Vhifioire  des  fcien- 
ces  Ù  des  beaux  arts,  appelles  communé- 
ment Journal  de  Trévoux ,  du  lieu  où  ils 
s'imprimoient  autrefois  ,  ont  commencé 
en  1701.  C'étoient  les  RR.  PP.  Jéfuites 
qui  compofoient  ce  journal,  qui  fe  conti- 
nue â  préfent  par  des  particuliers ,  gens  de 
lettres. 

On  a  fait&  on  fait  encore  plufieurs;o«r- 
fl.iKa: françois  dans  les  pays  étrangers;  tels 
font  la  Bibliothèque  raifonnée,  la  Bibliothè- 
que Germanique,  continuée  fous  le  titre  de 
Nouvelle  bibliothèque  Germanique  par  M. 
Formey.  Il  y  j  a  de  plus  en  françois  \e  jour- 
nal littéraire,  commencé  à  la  Haie  en  171 3  ; 
le  Me-cure  hiflorique  ^  politique,  qui  fe 
continue  jufqu'à  ce  jour.  On  imprime  aufîi 
en  Hollande  un;oz^r/2u/ dans  lequel  \es jour- 
naux des  favans  &  de  Trévoux  fe  trou- 
vent combinés  ;  \zBibliotheque impartiale , 
^es  Mémoires  littéraires  de  la  Grande-Bre- 
tagne par  M.  de  la  Roche  ,  &  la  Bibliothè- 
que ungloife  3  qui  fe  bornent  aux  livres  au- 


J  0  U 

glois.  Ces  journaux  interrompus  ont  e'té 
repris  fous  le  titre  àe  Journal  britannique , 
par  M.  de  Maty ,  &  ont  été  continués  fous 
le  même  titre,  par  M.  de  Mauve.  M.  de 
Joncourt  a  fait  un  journal  françois ,  dans 
lequel  il  rend  compte  des  livres  nouveaux 
d'Angleterre ,  fous  le  titre  de  Nouvelle  bi- 
bliothèque angloife. 

Les  journaux  anglois  anciens  font ,  The^ 
hiflory  ofthe  IVorks  of  the  Learned  ,  qui 
commença  à  Londres  en  1699  ;  Cenfura 
temporum,  en  1708  :  en  1710  il  en  parut 
deux  nouveaux  ;  l'un  fous  le  titre  de  Mé- 
moires de  littérature;  c'étoit  une  feuille 
volante ,  qui  ne  contenoit  qu'une  traduc- 
tion angloife  de  quelques  articles  àesjour- 
naux  étrangers  ;  l'autre  étoit  z/1-4**.  en  qua- 
tre ou  cinq  feuilles.  C'eft  un  recueil  de  pie- 
ces  fugitives ,  intitulé  Bibliotheca  curiofa, 
ou  à  Mifcellany,  L'on  doit  encore  mettre 
au  rang  des  journaux  anglois  le  Gentel- 
man'smaga\ine,  l'Etat  aciuel  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  &c. 

l-.es  journaux  italiens  font  celui  de  l'abbé 
Nazati ,  qui  a  duré  depuis  1668  jufqu'en 
1681  ;  il  s'imprimoit  à  Rome.  Celui  de 
Venife  commença  en  1671  ,  &  finit  en 
même  tems  que  celui  de  Rome.  Les  au- 
teurs étoient  Pierre  Moretti ,  &  François 
Miletti.  Le  journal  de  Parme,  par  le  P. 
Gaudence  Roberti  &  le  P.  Benoît  Bauhini  , 
tomba  en  1690,  &  on  le  reprit  en  1692. 
he  journal  de  Ferrare,  entrepris  par  l'abbé 
de  la  Torre,  commença  &  finit  en  1691. 
La  Galeria  di  Minerva ,  commencée  en 
169e,  eft  l'ouvrage  d'une  fociété  de  gens 
de  lettres  :  M.  Apoftolo  Zeno ,  fecretaire 
de  cette  fociété,  commença  un  autre ;'owr- 
nal  en  1710,  fous  les  aufpices  du  grand- 
duc  ;  il  s'imprimoit  à  Venife  ,  &  plufieurs 
perfonnes  de  diftinâion  y  avoient  part  :  les 
Fafli  eruditi  délia  bibliot/ieca  volante  ,  fe 
faifoicnt  à  Parme.  Depuis  il  a  paru  en  Italie 
le  Giornale  dei  litterati. 

Le  premier  des  journaux  latins  eft  celui 
de  Leipfic  ,  qui  a  commencé  en  1682  foiis 
le  titre  à'ASa  eruditorum  :  cet  ouvrage 
s'eft  continué  fans  interruption  jufqu'à  pré- 
fent. 

A  Parme ,  les  Nova  Utteraria  marif 
Balthici  ont  duré  depuis  1^98  jufqu'er» 
170S.   Les  Neva  littÉruria    Germanii^ji 


recueillies  à  Hambourg  ,  ont  commencé  en 
170 j.  Les  Acid  litteraria  ex  manufcriptis , 
&c  la  Bibliocheca  curiofa  commencée  en 
1705  ,  &:  finie  en  1707,  font  de  M.  Stru- 
vius.  MM.Kuller  &  Sike  commencèrent 
en  1697  >  ^  firent  pendant  deux  ans  la  Bi- 
bliothèque des  livres  nouveaux.  Depuis 
ce  tems  on  a  eu  plufieurs  journaux  latins  ; 
tels  font  entr'autres  les  Commentarii  de 
rébus  infeientia  naturali  &  medicina  gef- 
tis  3  par  M.  Ludwig. 

Le  Jour/îa/fuiife  appelle  Nova  litteraria 
Helvetice,  commença  en  1702;  il  eft  de 
M.  Scheuchzer  ;  îk  les  Aâa  medica  Haf- 
nenfia ,  de  Thomas  Bartholin  ,  qui  font  cinq 
volumes  depuis  1671  jufqu'en  1679. 

Il  y  a  un  journal  hollandois ,  fous  le  titre 
de  Bockfaal  van  Europa.  il  fut  commencé 
en  1692  par  Pierre  Rabbus ,  à  Rotterdam  , 
&  repris  depuis  1702  jufqu'en  1708;  il  i'e 
continue  julqu'â  ce  jour:  on  doit  y  joindre 
les  Mémoires  de  la  focicté  littéraire  de 
Harlem. 

L'Allemagne  a  une  foule  innombrable 
d'ouvrages  périodiques  &  de  /  ournaux  en 
tout  genre.  Les  principaux  en  langue  alle- 
mande font ,  le  Magafin  d'Hambourg, 
commencé  en  1748  ,  &  qui  fe  continue.  Les 
phyfimV fche  Belufligungeny  ou  Amufe- 
mens  phyfiques ,  commencés  à  Berlin  en 
175 1.  Selecfa  phyjico-ceconomica  f  qui  fe 
font  faits  à  Stutgard.  Il  fe  fait  de  plus  une 
infinité  de  gazettes  &  de  journuux  littérai- 
res ,  économiques ,  S^c.  en  Saxe ,  dans  la  Si- 
lélle,  dans  le  Brandebourg,  dans  la  balle- 
Allemagne  ,  &c.  Cependant  plufieurs  de  ces 
ouvrages  périodiques  ne  font  pas  de  vrais 
journaux  y  mais  des  c-.illeftions  de  mémoi- 
res, auxquels  on  a  quelquefois  joint  des  ex- 
traits de  quelques  livrer  nouveaux  ;  la  Suéde 
a  donné  un  journal,  fous  le  titre  de  Ma- 
gafin de  Stockholm. 

Nous  avons  maintenant  en  F'rance  une 
foule  àe  journaux  ;  on  a  trouvé  qu'il  t'toit 
plus  facile  de  rendre  compte  d'un  bon  livre 
que  d'écrire  une  bonne  ligne,  &  beaucoup 
d'efprits  ftériles  fe  font  tournés  de  ce  côté. 
Nous  avons  eu  les  feuilles  périodiques  de 
l'abbé  Desfontaines ,  continuées  par  M. 
Fréron  &  par  M.  l'abbé  de  la  Porte  :  ces 
collègues  fe  font  féparés ,  &  l'un  a  travaillé 
fous  le  titre  de  VAnnse  lituraire  j  è:  l'autre 
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fous  le  tnreà''Obj'ervateurl!tte'raire.  Nous 
avons  eu  des  Annales  typographiques  ;  un 
Journal  étranger'^  nous  avons  un  Journal 
encyclopédique  qui  fe  fait  &  s'imprime  à 
Bouillon  ;  un  Journal  chrétien;  un  Jour- 
nal économique  ,•  un  Journal  pour  les  da- 
mes ;  le  Journal  français  ,  par  MM.  Clé- 
ment &  Paliûbt;  Journal  politique  &  lit- 
téraire par  M.  de  la  Harpe  ;  des  Annales 
politiques ,  civiles  &  littéraires ,  par  M. 
Linguet;  que  fais-je  encore? 

C'eft  là  que  les  gens  du  monde  vont 
puifer  les  lumières  fublimes,  d'après  lef- 
quelles  ils  jugent  les  produûions  en  tout 
genre.  Quelques-uns  de  ces  journaliftes 
donnent  auffi  le  ton  à  la  province  :  on 
acheté  ou  on  laillè  un  livre  d'après  le  bien 
ou  le  mal  qu'ils  en  difent  ;  moyen  fur  d'a- 
voir dans  fa  bibliothèque  prefque  tous  les 
mauvais  livres  qui  ont  paru  &  qu'ils  ont 
loués,  &  de  n'en  avoir  aucun  des  bons 
qu'ils  ont  déchirés. 

Il  feroit  plus  fur  de  fe  conduire  par  une 
règle  contraire,  &  de  prendre  tout  ce  qu'ils 
déprifent,  &  de  rejeter  tout  ce  qu'ils  re- 
lèvent. Il  faut  cependant  excepter  de  cette 
règle  le  petit  nombre  de  ces  journaliftes 
qui  jugent  avec  candeur,  &  qui  ne  cher- 
chent point ,  comme  d'autres ,  à  intérefler 
le  public  par  la  malignité  &  par  la  fureur 
avec  laquelle  ils  aviliffent  &  déchirent  des 
auteurs  &  des  ouvrages  eftimables. 

Journal  des  savans.  (Hifi.  Htt.) 
Il  fut  commencé  à  Paris  en  166^  ;  c'elt  le 
premier  &  le  plus  ancien  de  tous  les  yo//r- 
naux  ,  le  feul  qui  ait  duré  plus  d'un  fiede 
fans  dégénérer  de  fa  perfedion  ;  le  feul  qui 
compte  parmi  fes  auteurs  une  fuite  de  per- 
fonnes  illuftres  dans  tous  les  genres  ;  le  feul 
qui  foit  encore  compofé  par  une  compagnie 
de  favans ,  choifis  dans  les  différentes  parties 
des  fciences  &  de  la  littérature.  Tous  ces 
avantages  donnent  au  Journal  des  favans 
le  premier  rang  parmi  les  journaux  ,  com- 
me la  nature  de  fon  régime  &  de  fa  conlti- 
tution  en  affure  la  durée.  Tous  les  jour- 
naux que  l'on  a  vu  fuccelïïvement  fe  former 
entre  les  mains  d'écrivains  capables  d'inté- 
reffer  le  public ,  n'ont  duré  que  pendant  le 
tems  où  ces  mêmes  auteurs  ont  foutenu 
leur  zèle  ;  mais  le  Journal  des  favans ,  com- 
pofé fous  les  yeux  du  premier  magiftrac  du 
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royaume ,  dont  M.  le  chancelier  cîioifit  les 
auteurs  ,  favorife  les  travaux  &  honore  les 
afîemblées ,  ne  peut  être  fujet  aux  mêmes 
vicifTitudes. 

Lorfque  M.  de  Clauftre  fe  propofa  de 
travailler  à  la  table  des  quatre-vingt-cinq 
premières  années  du  Journal  des  Jai'ans  , 
que  le  père  Fabre  avoit  déjà  annoncée  en 
Ï74.3  ,  il  voulut  mettre  à  la  tête  :'e  la  table 
l'hiftoire  de  cet  ouvrage.  M.  Dupuy ,  de 
l'académie  royale  des  infcriptions  &  belles- 
lettres ,  &  l'un  des  auteurs  du  Journal  des 
far  an  s ,  compofa  en  1764-,  un  Mémoire 
hijiorique  fort  ample ,  quî  eft  à  la  fin  du 
tome  X  de  la  table ,  &  dont  nous  allons 
donner  un  extrait ,  en  y  ajoutant  ce  qui  re- 
garde l'état  aftuel  an  journal.  On  peut  voir 
aufli  dans  le  volume  de  janvier  1764.,  un 
abrégé  de  l'hiftoire  de  cet  ouvrage. 

C'eft  avec  bien  peu  de  fondement  que 
quelques  perfonnes  ont  regardé  Photius , 
patriarche  deConftantinopIe,  dans  le  neu- 
vième fiecle,  comme  le  premier  des  jour- 
rialiftes  ,  &  que  d'autres  ont  mis  à  la  tête  du 
catalogue  le  P.  Louis- Jacob  ,  dit  de  Suint- 
Charles  j  de  l'ordre  des  carmes ,  comme 
l'inventeur  des  journaux ,  pour  avoir  publié 
en  164.3  une  Bibliographie  Farijienne ,  ou 
le  catalogue  des  livres  qui  s'imprimoient  à 
Paris,  ouvrage  que  l'auteur  continua  de 
donner  tous  les  ans  jufqu'en  1653  '■>  ^^^  ^ 
comme  le  remarque  M.  Camufat  dans  fon 
Hiftoire  critique  des  journaux ,  «  un  fim- 
.»>  pie  catalogue  ne  peut  guère  mériter  à  un 
?j  homme  la  gîorieufe  qualité  d'inventeur 
f)  des  journaux  ;  autrement  les  libraires 
9}  qui  ont  conftruit  les  catalogues  informes 
»i  des  foires  de  Francfort ,  avant  que  le  père 
»y  Jacob  travaillât  au  fien,devroient  être  re- 
ï3  •  gardés  comme  les  premiers  journaliftes.  » 
On  ne  fauroit  donc  s'empêcher  de  recon- 
noître  queM.deSallo,  confeiller  au  parle- 
ment de  Paris ,  eft  le  feul  à  qui  la  républi- 
que des  lettres  foit  redevable  d'une  idée 
aufli  neuve  &  aufli  utile  que  celle  des  jour- 
naux. Digne  fils  d'un  père  doué  des  qualités 
qui  font  les  grands  magiftrats ,  M.  de  Sallo 
jéuniflbit  dans  fa  perfonne  les  divers  talens 
qui  concourent  à  former  &  le  magiftrat  ref- 
peâable  &  l'homme  de  lettres  éclairé.  Zélé 
pour  les  progrès  des  fciences  qu'il  cultivoic 
avec  une  ardeur  infatigable ,  il  efîàya  de 
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leur  rendre  un  fervice  dont  le  fouvenîr  ne 
périra  jamais.  Ce  fut  le  lundi ,  cinquième 
jour  de  l'année  1665  ,  que  parut  ce  nouvel 
eflài ,  fous  le  titre  de  Journal  desfarans.  Il 
continua  de  paraître  dès  lors  tous  les  lundis 
de  chaque  (ëmaine  ,  tant  que  M.  de  Sallo 
en  fut  chargé  ;  &  dans  le  volume  de  janvier 
1765,  qui  a  paiu  cent  ans  après  ,on  voit  un 
avis  à  l'occafion  de  l'année  féculaire  de  fon 
inftitution.  A  peine  cet  ouvrage  fut-il  pu- 
blié, qu'il  s'attira  les  regards  &  les  fuftra- 
ges  des  favans  de  tous  les  pays  ;  on  s'étonna 
qu'on  fe  fût  avifé  fi  tard  d'un  expédient  fi 
propre  à  hâter  les  progrès  des  fciences  & 
des  beaux  arts,  &  en  répandre  le  goût; 
l'Angleterre  en  fentit  fi  bien  l'importance, 
qu'elle  n'attendit  pas  la  fin  de  cette  même 
année  166^  pour  publier  un/oj^r/za/  de  phi- 
lofophie ,  fur  le  même  plan  ,  moins  général 
que  celui  qui  venoit  de  naître  en  France , 
mais  qui  eft  devenu  par  la  fuite  un  ouvrage 
précieux  d'un  autre  genre  ;  je  veux  dire  les 
Tranfaclions  philofophiques  de  la  fociété 
royale  de  Londres.  Voyez  Birch ,  Hiftory 
ofthe  royal fociethy  ofLondon  ,  tome  II , 
p.  18  ,  où  l'on  volt  que  ce  fut  dans  l'aflim- 
blée  du  premier  mars  1665  ,  qu'on  décida 
de  l'imprefRon  du  premier  cahier ,  eompole 
par  M.  Oldenburg.   Voye\  aufli  YHiJioire 
critique  des  journaux  f  tome  I ,  p.  5-  Cet 
ouvrage  nous  a  fervi  dans  cette  notice  hif- 
torique  du  Journal  des  farans ,  quoique 
nous  nous  en  fbyons  écartés  quelquefois. 

Denis  de  Sallo  ,  l'inventeur  &  fonda- 
teur de  ce/our/îj/,  étoit  fils  de  Jacques  de 
Sallo  ,  confeiller  en  la  grand'chambre  du  * 
parlement  de  Paris.  A  la  fin  de  fon  cours 
de  philofophie,  il  foutint  avec  applaudiflè- 
ment  des  thefes  en  grec  &  en  latin  :  il  fut 
reçu  confeiller  au  parlement  en  1652.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé:  Traité  de  l'ori- 
gine des  cardinaux  du  S.  Siège  ,  &  parti- 
culièrement des  François ,  avec  deux  trai- 
tés curieux  des  légats  a  latere  ,  Ê'  une  col- 
leSion  exacle  de  leur  réception  }  &  des  vé- 
rifications de  leurs  facultés  au  parlement 
de  Paris.  Cologne  (  Paris  )  ,  1664  »  in.-^"^- 
Son  ufageétoit  d'extraire  toujours  des  livres 
qu'il  lifoit,  ce  qu'il  y  trouvoic  de  plusremar- 
quable  ;  plufieurs  copifèes  étoient  occupés 
à  ce  travail  :  il  pouvoir ,  à  l'aide  de  ces  re- 
cueils ,  écrire  fur  une  infinité  de  matières. 


Camufatdit  qu'il  avoit  vu  neuf  volu mes //i- 
folio  manufcrits  des  collerions  de  M.  de 
Sallo ,  où  les  matières  font  rangées  félon 
l'ordre  alphabétique.  «  Chaque  volume 
«  contient ,  dit -il ,  au  moins  deux  mille 
>5  pages  de  grand  papier  ,  &  l'on  y  voit 
«  avec  étonnement  des  extraits  de  toutes 
»}  fortes  de  livres  grecs ,  latins ,  italiens  , 
r  françois ,  efpagnols  &  allemands.  On  y 
>j  trouve  ,  dit-  il  encore  ,  fur  chaque  ma- 
}i  tiere  des  mémoires  prcfque  rédigés  qu'il 
»j  feroit  facile  de  mettre  en  ordre.  »  Une 
grande  douceur ,  une  profonde  connoif- 
lance  des  loix ,  une  probité  à  toute  épreuve 
faifoient  le  caraélere  de  M.  de  Sallo  :  on 
peut  voir  un  trait  fingulier  de  fa  générofité 
&  de  fa  bienfaifance  ,  dans  une  lettre  de 
Bourfault  à  M.  l'évéque  de  Langres. 

M.  de  Sallo  ayant  entrepris  le  Journal 
des  farans  ,  &  fentant  tout  le  poids  d^in  h 
pefant  fardeau  ,  crut  devoir s'afîbcier  dans  ce 
pénible  travail  quelques  favans  de  fes  amis , 
gens  de  goût  &c  de  mérite ,  dont  il  fut  faire 
choix.  MM.  l'abbé  de  Bour/eys,  de  Gom- 
berville,  Chapelain,  &  l'abbé  Gallois ,  fu- 
rentde  ce  nombre.  Les  lumières  de  ces  habi- 
les gens  n'auroient  pas  peu  fervi  à  M.  deSalIo 
pour  le  projet  de  réforme  qu'il  méditoit , 
&  pour  donner  à  Ces  journaux  le  nouveau 
degré  de  petfeâion  qu'il  avoit  en  vue  , 
lorfque  des  ordres  fupérieurs  arrêtèrent  le 
cours  d'un  ouvrage  qui  ne  voyoit  le  jour  que 
depuis  quelques  mois ,  &  rompirent  les  me- 
fures  que  prenoit  l'auteur  pour  le  perfec- 
tionner. Camu'at ,  page  20.  Les  intrigues 
des  auteurs  qui  étoient  mecontens  de  fes 
jugemens  ,  la  manière  dont  il  avoit  parlé 
d'un  décret  de  l'inquifition  contre  Baluze 
&  M.  de  Launoy  ,  furent  les  caufes  de  cette 
fupprefTion. 

Charles  Perrault  parle  dans  fes  mémoires 
d'un  petit  confeil  des  favans  que  le  grand 
Colbert,  ce  minilhe  immortalifé  dans  nos 
annales  littéraires  &  politiques,  avoit  tou- 
jours auprès  de  lui  pour  le  confulter  dans 
les  choses  qui  regardoient  les  lettres,  l'er- 
rault  dit  qu'il  y  étoit  admis  avec  Chapelain , 
Charpentier  ,  les  abbés  de  Bourzeys  &  de 
la  Calagne  ;  d'autres  mémoires  y  ajoutent 
M.  de  Sallo,  qui  n'étoit  pas  confulté  fut:  les 
feuls  objets  de  littérature,  mais  encore  fur 
la  marine,  fur  les  droits  d«  la  couronne , 
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fur  nos  loix,  &c.  Ainfi  il  ne  faut  pas  être 
furpris  que  M.  de  Colbert,  convaincu  de 
l'utilité  du  ;oi/r/7a/ littéraire ,  dont  le  projet 
avoit  été  propofé  &  agréé  fans  doute  dans 
fon  petit  confeil ,  l'ait  favorifé  &  protégé. 
Pour  en  aflfiirer  le  fuccès  &  la  durée ,  il  le  fie 
munir  du  fceau  de  l'autorité  royale ,  avan- 
tage dont  le  Journal  des  fai'ans  jouit  !e»!  en 
France ,  à  Pexclufion  de  tous  lesautresyWr- 
naux  littéraires ,  fous  quelques  titres  ou  dé- 
nominations qu'ils  puilfenr  paroître,  &  qui 
font  encore  dépendans  pour  la  plupart  du 
privilège  du  Journal  des  favans. 

M.  Colbert  comprenoit  trop  combien  le 
journal  étoit  utile  aux  progrès  des  lettres 
qu'il  protégeoit ,  pour  foiifFrir  qu'il  fût  in- 
terrompu &  difcontinué  bien  long-tems. 
Mais  il  s'agiffoit  de  trouver  un  homme  qui  , 
affez  docile  pour  fe  foumettre  aux  condi- 
tions qu'on  exigeroit  de  lui ,  n'eût  pas  moins 
de  talens  que  M.  de  Sallo  pour  pouvoir  le 
remplacer.  M.  l'abbé  Gallois  ,  qui  avoic 
déjà  travaillé  aux  premiers;oMr/2jux  ,  fut  ce- 
lui fur  qui  on  jeta  les  yeux  :  il  étoit  gram- 
mairien ,  philofophe,  mathématicien ,  théo- 
logien :  il  avoit  acquis  des  lumières  en  tout 
genre.  L'étude  des  langues  orientales  ne  lui 
avoit  pas  fait  négliger  celle  de  l'italien  ,  de 
l'efpagnol  ,  de  l'anglois  &  de  l'allemand. 
Les  belles-lettres ,  la  phyfique  ,  la  théo- 
logie &  l'hiftoire  faifoient fesdélices  &  toute 
fon  occupation  ;  l'étendue  de  fon  érudition 
ne  nuifoit  point  à  la  jufteHè  de  fon  efprit 
ni  à  la  pureté  de  fon  flyle.  Avec  tant  de 
qualités ,  M.  Gallois  n'héfita  point  à  repren- 
dre le  journal ,  quoiqu'il  connût  la  diffi- 
culté de  rernplir  la  place  d'un  homme  tel 
que  M.  de  Sallo.  Celui-ci  avoit  difcontinué 
fon  ouvrage  depuis  le  30  mars  1665  ,  qui  e/l 
l'époque  du  troifieme  &  dernier  journal 
qu'il  ait  donné  au  public  ;  cependant  M.  Gal- 
lois n'a  commencé  de  publier  la  continua- 
tion que  le  4  janvier  1666.  Il  s'engagea  à 
parler  de  la  plupart  des  ouvrages  qui  étoient 
fortis  de  defTous  la  prefTe  depuis  le  mois 
d'avril  de  l'année  précédente  :  il  promit 
aufTi  de  fe  conduire  avec  tant  de  modéra- 
tion ,  qu'on  n'auroit  pas  lieu  de  fe  plain- 
dre ,  &  il  ajouta  qu'il  s'attacheroit  à  bien 
lire  les  livres  qui  paroîtroient ,  pour  en  pou- 
voir rendre _  un  compte  plus  exaâ  qu'on 
n'avoit  fait  jufqu' alors ,  fans  s'attribuer  le 
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droit  d'en  iuger.  L'auteur  confacra  ce  nou- 
veau travail  à  Louis  XIV  ,  &  le  mit  fous  fa 
protection  par  une  épître  qu'il  lui  adrefTa  à  la 
tête  de  Ton  premier  ;V)ur/2a/.  Ons'apperçut 
aifément  de  l'ardeur  &  de  l'application  avec 
Jefquelles  il  y  travailloit  :  on  ne  fut  pas 
moins  étunné  de  la  variété  prodigieufe  qu'il 
y  répandit ,  que  des  favantes  &  judicieufes 
remarques  dont  il  enrichit  fes  extraits.  Il 
eut  fur-tout  une  attention  particulière  à  re- 
cueillir les  découvertes  qui  fe  faifoient  dans 
Taftronomie  ,  la  phylîque  ,  le  méchanique 
&  dans  les  autres  fciences.  L'abbé  Gallois 
trouva  bon  que  fon/'our/za/fervît  comme  de 
champ  de  bataille  aux  auteurs  qui  avoient 
entr'eux  des  difcuflions  critiques  qui  pou- 
voient  intérefler  le  public  &  les  lettres.  Le 
P.  Labbe  profita  de  cette  liberté  ,  &  écri- 
vit contre  M.  Petit ,  intendant  des  fortifi- 
cations ,  qui  répliqua  à  fon  tour  :  il  étoit 
queflion  d'un  paffage  de  Pline.  On  voit  auflî 
d'ans  lefeptieme;owrna/de  1668  ,  une  lettre 
^e  M.  Pecquet ,  où  il  foutint  que  M.  Ma- 
riette avoit  tort  de  conclure  d'une  nouvelle 
découverte  qu'il  avoit  faite  fur  la  vue ,  que 
la  vifion  fe  fait  dans  la  choroïde ,  &  non  pas 
dans  la  rétine ,  comme  on  l'avoit  cru,  M.  Pec- 
ciuet  y  prend  parti  pour  la  rétine  ,  &  répond 
aux  objedions  de  M.  Mariette. 

Les  bontés  dont  M.  Colbert  avoit  comblé 
M.  Gallois ,  les  diverfes  occupations  dont 
il  l'avoit  chargé,  ne  lui  permirent  pas  de 
s'occuper  avec  la  même  afiiduité ,  de  ce 
travail  ;  le  nombre  de  journaux  alla  tou- 
jours en  diminuant  ,  pendant  les  neuf 
années  qu'il  en  fut  chargé.  Dans  l'année 
1 666 ,  on  en  vit  paroître  quarante-deux  ; 
en  1667 ,  dix  ;  en  1668  ,  treize  ;  en  166^  , 
quatre  ;  en  1670  ,  un  feul  ;  en  107 1  ,  trois  ; 
en  1672  ,  huit  ;  l'année  fui  vante  le  journal 
manqua  entièrement  ;  &  en  1674, ,  M.  Gal- 
lois en  donna  deux  qui  furent  les  derniers. 
M.  l'abbé  de  la  Roque  lui  fuccéda  dans 
cette  partie  ,  &  pour  perfeftionner  le  plan 
fur  lequel  fes  prédécefîèurs  avoient  travaillé , 
il  imagina  de  placer  à  la  fin  Au  journal  àt 
décembre  un  catalogue  des  livres  imprimés 
chaque  année.  M.  de  la  Roque  fit  le  journal 
l'efpace  de  treize  ans  ,  pendant  lefquels  il 
donna  au  public  342.  journaux.  On  voit 
par  Pavertiflement  qui  eft  en  tête  de  l'année 
i68o,  qu'ils  dévoient  être  le  feul  dépôt  de 
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la  littérature  ,  tant  nationale  qu'étrangère; 
auiïi  voyons  -  nous  que  les  découvertes 
les  plus  curieufes  de  l'académie  des  fcien- 
ces y  furent  annoncées  dans  un  tems  oii 
cette  compagnie  ne  publioit  point  de  mé- 
moires. 

La  plume  de  M.  Coufin  ,  préfident  en 
la  cour  des  monnoies ,  qui  fuccéda  à  M.  de 
la  Roque ,  ne  fut  pas  moins  féconde  ;  mais 
elle  fut  plus  eftimée  ,  &  elle  devoit  l'être. 
Le  journal ,  auquel  M.  de  la  Roque  avoit 
cefTé  de  travailler  dès  la  fin  de  l'année  1 696 , 
foufFrit  une  interruption  durant  les  dix  pis- 
miers  mois  de  l'année  fuivante.  M.  le  chan- 
celier Boucherat  eut  befoin  de  ce  tems- là 
pour  chercher  une  perfonne  douée  des  qua- 
lités nécefTaires  à  un  journalifte ,  qui  pûc 
faire  renaître  les  beaux  jours  du  journal,  & 
rendre  à  cet  ouvrage  l'eftime  générale  donc 
il  avoit  joui  fous  la  direâion  de  MM.  de 
Sallo  &  Gallois.  Le  choix  qu'il  fit  de  M. 
Coufin  fit  honneur  à  fon  jugement ,  &  ré- 
pondit à  fes  vues.  Célèbre  par  la  tradudion 
fidelle  &  élégante  des  anciens  hiftoriens 
eccléfiafliques  &  des  meilleurs  écrivains  de 
Thiftoire  Byzantine  ,  M.  Coufin  jouifibic 
déjà  de  la  réputation  que  tant  d'ouvrages  lui 
avoient  acquife.  Ecrivain  éclairé,  judicieux, 
délicat ,  éloquent  ,  très  -  verfé  dans  la  con- 
noilTance  de  l'hiftoire  ancienne  &  moderne , 
&  extrêmement  laborieux  ,  il  poffédoit  dans 
un  degré  éminent  toutes  les  qualités  qui 
pouvoient  rendre  au  journal  fon  premier 
éclat.  Un  ouvrage  de  cette  nature  ne  pou- 
voit  tomber  en  de  meilleures  mains.  On 
peut  conjedurer  auffi  par  l'avertiflement  qui 
eft  à  la  tête  du  journal  que  M.  Coufin  fit  pa- 
roître en  1687,  qu'il  profita  dans  ce  nouvel 
emploi ,  du  fecours  de  quelques-uns  de  fes 


amis. 


Cependant  h  journal,  depuis  fa  naiflànce 
jiifqu'à  ce  tems-là,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  la 
fin  de  1701  que  M.  Coufin  cefïà  d'y  travail- 
ler ,  n'avoic  été  que  fous  la  diredion  d'un 
feul  écrivain.  Si  quelques  perfonnes  s'étoient 
jointes  aux  premiers  journaliftes  ,  c'étoit 
fans  aucun  en^'agement  de  leur  part  ;  &  elles 
ne  rendoienc  en  cela  qu'un  office  d'ami.  On 
comprit  enfin  que  le  loin  d'un  ouvrage  de 
ce  genre  devoit  être  confié  à  une  compa- 
gnie de  gens  de  lettres  choifis  ,  &  veriés 
dans  les  diiférens  genres  de  la  littérature. 
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M.  le  chancelier  de  Pontchartrain  voulut 
bien  fe  charger  du  foin  de  former  cette 
compagnie  ;  &  M.  l'abbé  Bignon  ,  dont  le 
zèle  pour  le  progrés  des  arts  &  des  fciences 
a  éclate'  en  une  infinité  d'occafions ,  con- 
fentit  que  les  affemblées  fetinlTent  chez  lui 
une  fois  chaque  femaine,  &  que  cet  ouvrage 
fût  exécuté  fous  fes  yeux.  M.  Dupin  ,  ce  fé- 
cond &  laborieux  écrivain  ,  fi  connu  dans  la 
république  des  lettres ,  fut  choifi  pour  la 
théologie  :  il  eft  vrai  qu'il  ne  fut  pas  long- 
temps aflbcié  à  ce  travail  ;  car  il  fut  relé- 
gué à  Châtelleraut,  en  Poitou ,  en  170:5 , 
&  on  lui  fubftitua  M.  Bigres ,  doéleur  de 
Sorbonne.  On  choifit  M.  RafTicod  pour  la 
jurifprudence  ;  M.  Andry ,  pour  la  phy- 
fique  &  la  médecine  ;  M.  de  Fontenelle  , 
pour  les  mathématiques  &  les  matières  d'é- 
rudition ;  M.  l'abbé  de  Vertot,  pour  l'hif- 
toire  ;  &  M.  Pouchart ,  pour  les  langues  & 
la  littérature.  Ce  dernier  étant  mort  fur  la 
fin  de  170'; ,  on  lui  fublHtua  M.  l'abbé  Ra- 
guet ,  qui  fut  fecretaire  du  journal  jufqu'à  la 
fin  de  1721  qu'il  jugea  à  propos  de  fe  retirer. 
M.  l'abbé  Bignon  continua  de  préfider  au 
journal  depuis  l'année  1702  jufqu'en  1714  , 
&  M.  de  la  Rochepot  lui  fuccéda  dans  cette 
fonâion.  En  1717,  M.  l'abbé  d'AguefTeau 
voulut  bien  le  remplacer  jufqu'en  17 18.  Ce 
dernier  eut  pour  fiicceffeurs  MM.  d'Argen- 
fon  ,  l'ain  ù.  le  cadet  ^  fous  les  yeux  def- 
quels  le  ;oz/rni2/ fut  continué  jufqu'en  1720. 
Depuis  ce  tems-lâ,la  préfidence  du  jour- 
nal revint  à  M.  Tabbé  d'AguelFeau ,  qui  la 
remplit  jufqu'en  1721  :  elle  pafla  enfuite 
à  M.  l'abbé  de  Vienne ,  confeiller  de  la 
grand'chambre,  qui  la  quitta  au  mois  de  mai 
1723.  Après  une  interruption  de  fept  mois 
que  le /our/zaZ  fouffrit  alors ,  M.  l'abbé  Bi- 
gnon en  voulut  bien  reprendre  la  diredion 
en  1724.,  &  y  préfida  jufqu'au  mois  de  juin 
3739.  On  commença  en  1724.  â  le  publier 
tous  les  mois,  au  lieu  qu'il  paroilToit  tous 
les  lundis.  Pendant  tout  ce  tems-là ,  diverfes 
perfonnes ,  outre  celles  que  nous  avons 
nommées,  travaillèrent  au;oi/r/2a/.  Le  pre- 
mier qui  fut  donné  par  la  compagnie  dont 
nous  avons  parlé,  parut  le  2  janvier  1702  , 
précédé  d'une  préface  ,  dans  laquelle  les 
iournaliftes  expofoient  les  vues  de  M.  le 
chancelier ,  &  le  zèle  de  M.  l'abbé  Bignon , 
pour  la  perfeûion  des  arts  &  des  fciencis. 
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Le ;o«rna/ fut  très-bien  reçu  du  public,  Ce 
mérita  les  éloges  des  critiques  judicieux. 
Bayle  ne  put  refufer  des  louanges  à  fes  au- 
teurs qu'il  compara  à  la  fameufe  Médée, 
pour  avoir  rajeuni  du  premier  coup  le  jour- 
nal qui  tomboit  dans  les  langueurs  de  l'âge 
caduc  ,  &  pour  lui  avoir  redonné  d'abord 
toute  la  force  ,  toute  la  vivacité  qu'il  avoir 
eues  dans  fon  état  le  plus  florifTànt.  Il  n'ou- 
blia pas  de  faire  honneur  à  M.  l'abbé  Bignon 
de  cet  heureux  changement. 

M.  Coufm  étant  mort  au  commencement 
de  1707 ,  M.  le  marquis  de  Mimeure  ,  qui 
fut  choifi  pour  remplir  fa  place  dans  l'acadé- 
mie françoife  ,  fit ,  félon  l'ufage  ,  l'éloge 
de  fon  prédécefTeur.  M.  de  Sacy ,  avocat  au 
parlement ,  répondit  au  difcours  à  la  place 
de  M.  le  marquis  de  Crefly  ,  qui  étoit  pour 
lors  direfteur  de  l'académie ,  mais  qu'une 
indifpofition  empêcha  de  s'acquitter  de 
cette  fondion  dans  l'éloge  de  feu  M.  Cou- 
fin.  Voici  de  quelle  manière  M.  de  Sacy 
toucha  l'article  qui  regardoit  la  conti- 
nuation des  journaux.  <'  C'eft  à  M. 
»  Coufin,  dit-il,  que  le  public  fut  long- 
n  tems  redevable  de  la  continuation  de 
»>  ces  journaux  qui  excitoient  tant  de  cu- 
w  riofité  &  qui  caufoient  tant  de  plaifir  , 
f}  parce  qu'ils  ne  paroiffoient  précifémenc 
f>  faits  que  pour  foulager  ceux  qui  man- 
»>  quoient  ou  de  tems  pour  lire ,  ou  de 
»  mémoire  pour  retenir.  Comme  il  n'avoit 
f>  pas  moins  de  droiture  dans  le  cœur  que 
»  dans  l'efprit ,  loin  de  s'imaginer  qu'en 
w  faifant  l'extrait  des  livres  il  eût  acquis  le 
»  privilège  de  faire  une  fatyre,  où  fans  reP- 
»  ped  ni  pour  la  vérité ,  ni  pour  la  bien- 
»  léance  ,  il  n'eût  à  fuivre  que  fes  dé- 
y>  goûts  ou  fes  chagrins  ,  il  ne  crut  pas  que 
»  cet  extrait  lui  donnât  feulement  le  droit 
»  de  s'ériger  un  tribunal ,  d'où  il  pût  pro- 
f)  noncer  un  jugement  innocent  &  modefte. 
»  Plein  de  défiance  pour  fes  propres  lu- 
>j  mieres ,  il  appréhendoit  qu'en  croyant 
»  donner  une  décifion  fondée  &  légitime, 
»>  il  ne  donnât  une  fantaifie  ou  une  opinion 
>j  erronée  ,  &  qu'en  fe  hafardant  à  guider 
>5  ceux  qui  s'abandonneraient  à  fa  foi ,  il  ne 
»  les  égarât.  Attentif  à  l'efprit  des  inftitu- 
>j  teurs  de  ce  recueil ,  il  ne  fe  regarda  ja- 
>j  mais,  ni  comme  le  juge  ,  ni  comme  le 
»  eenfeur  du  livre  dont  il  parloic  ^  mais 
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V  ilfefouvint  toujours  qu'il  n'en  étoit  qiie 
»  l'hiftorien.  Les  devoirs  d'un  fage  hifto- 
»  rien  furent  toute  fa  règle;  il  favoit  qu'on 
}>  ne  lui  demande  que  du  choix,  de  l'or- 
»>  dre  ,  de  la  clarté ,  de  la  fidélité  ,  &  que 
»>  le  plus  grand  de  tous  ces  vices  c'eft  d'être 
»)  parrial  ou  malin  ».  Telles  font  les  pa- 
roles que  l'on  voulut  faire  envifager  moins 
comme  l'éloge  de  M.  Coufin,  que  comme 
laceniuredes  nouveaux  journaliftes  fes  fuc- 
cefTeurs.  Audi  n'oublierent-ils  rien  pour 
prévenir  TimprefTion  que  des  bruits  fl  ma- 
licieufement  femés  étoient  capables  défaire 
fur  les  efprits.  L'hifloire  du  Journal  des  fa- 
vans  T\o\ismQr\ero\t  trop  loin,  fî  nous  vou- 
lions entrer  à  ce  fujet  dans  de  plus  grands 
détails  :  nous  finirons  par  une  lirte  des  jour- 
naliftesquiy  ont  travaillé  depuis  1702.,  où 
\e  journal  fut  confié  à  une  compagnie  de 
gens  de  lettres  ,  jufqu'à  l'année  177^. 
Nous  obferverons  feulement  que  depuis 
que  M.  le  chancelier  d'AguefTeau  eut 
pris  le  Journal  desfai'ans  fous  fa  protec- 
tion immédiate,  lesafiemblées  fe  lont  tou- 
jours tenues  à  la  chancellerie ,  &  que  M. 
de  Malesherbes  ea  a  eu  long-tems  la  prin- 
cipale direction  fous  M.  le  chancelier  de  La- 
moignon  ,  fon  père  ;  ce  fiât  lui  qui  fit  un 
nouveau  traité  avec  le  libraire  en  faveur  des 
auteurs  àm  journal. 

DUPIN  p  dofteur  de  Sorbonne  ,  relégué 
en  Poitou  en  170^  ,  &  remplacé  par  M. 
Bigres ,  aulïï  docteur  en  Sorbonne. 

De  Fontenelle. 

De  Vertot  (L'abbé). 

POUCHART,  mort  en  1705  ,  profefTeur 
royal  en  langue  grecque.  Voye\  fon  éloge 
dans  le  tome  I  des  Mémoires  de  l'académie 
royale  des  infcriptions  &  belles  -  lettres  ^ 
page  343. 

Nota.  Le  regiftre  du  journal  que  nous 
avons  entre  les  mains  ,  &  qui  ne  remonte 
qu'au  mois  de  janvier  1706  ,  ne  parle  point 
de  ces  meiïleurs  :  on  y  voit  feulement  quel- 
ques extraits  de  M.  de  fontenelle  en^  diffé- 
rens  tems. 

Kassicod  ,  pour  la  jurifprudence ,  de- 
puis 170Z  jufqu'au  6  feptembre  1708.  Il  a 
donné  des  notes  fur  le  concile  de  Trente. 
Ko/fijibnéloge  dans  le  Journal  des  fay  ans 
de  171b. 

An  DRY ,  pourU  médecine,  depuis  1702, , 


jufqu  au  II  avril  1739.  ^  ^^  ^^rt  Connu  pat 
fon  traité  de  la  génération  des  vers  dans  le 
corps  de  l'homme, 

Raguet  ,  fuccefTeur  de  Pouchard  ,  & 
fecrctaire  du  journal  jufqu'au  dernier  de 
décembre  1721. 

Saurin,  depuis  1701  jufqu'au  18  juil- 
let 1708. 

Fraguier  ,  le  regiftre  en  fait  mention 
depuis  janvier  1706  jufqu'au  25  juin  1710. 
Voye\  fon  éloge  hiiîorique  au  feptieme 
volume  des  Mémoires  de  L'académie  des 
belles-lettres  ,  page  394.. 

Terrasson  (L'avocat,  non  l'abbé, 
(  comme  l'a  cru  Camufat  ) ,  depuis  le  mois 
de  février  1706  jufqu'au  16  novembre  1713. 

Burette,  depuis  le  3  juin  1706  juf- 
qu'au 23  décembre  1739.  Voye\  fon  éloge 
hiftorique  dans  le  vingt-unième  volume  des 
Mémoires  de  l'académie  des  infcriptions 
Ê'  belles-lettres. 

Havard  ,  depuis  le  29  décembre  juf^ 
qu'au  4  juillet  1709. 

MiRON  ,  depuis  le  25  août  1707  juf- 
qu'au 6  feptembre  1708. 

De  HericoURT  ,  depuis  le  8  février 
1714  jufqu'au  21  janvier  1736.  I!  eft  au- 
teur des  loix  eccléfiajliques  ,  mifes  dans 
leur  ordre  naturel  ;  livre  célèbre  dans  la 
jurifprudence. 

Jourdain  (l'abbé)  fuccede  à  M.  de 
Héricourt,  &  remplace  M.  Andry  dans  le 
fecretariat le  25  février  1736:  il  demande 
que  le  fecretaire  n'ait  point  double  part  dans 
les  rétributions  ;  ce  qui  lui  eft  accordé  :  il 
fe  retire  le  11  avril  1739. 

Desfontaines  (l'abbé),  depuis  le 
20  novembre  1723  jufqu'au  5  avril  1727. 

Mangenot  (l'abbé)  fon  fuccefleur  de- 
puis le  20  feptembre  1727  jufqu'au  17  no- 
vembre 1731. 

Du  Resnel  (l'abbé)  le  remplace  le  iç 
décembre  173 1  jufqu'au 4  février  1736.00 
trouve  fon  éloge  hiftorique  dans  les  Mé- 
moires de  V académie  des  infcriptions  & 
belles  -  lettres. 

Trublet  (l'abbé)  fuccede  à  l'abbé  du 
Refnef  jufqu'au  11  avril  1739. 

Nota.  Il  y  eut  une  interruption  de 
quelques  mois  pour  les  afl'emblées  du /owr- 
/2jZ  ,  après  celle  du  11  avril  1739-  Les  re- 
gilljres  nQmraent  pour  l'alTerablée   du  7 

oflobrQ 
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bôobre  ie  h  même  ann^e,  i".  Burette  ; 
1°.  l'abbt^  Dubos  ,  qui  ne  parok  plus  après  !c 
2^  ofliobre  174.1  ,  j".  Saurin,  qui  ne  paroît 
plus  aux  affembic-es  après  le  2^  mai  1744.: 
il  étoic  frère  ciu  miniftre  Elie  Saurin  ; 
ayant  abjure  ,  i!  fut  gratifié  d'une  peniîon  , 
&  admis  à  I  -ca.iémie  des  fciences  :  per- 
fonne  n'ignore  la  conteftation  qu'il  eut 
avec  Jean-Baptifie  RoufTeau;  4°.  Mont- 
carville,  qui  ne  paroît  plus  après  le  12 
juillet  1752,  &  qui  eu.  mort  profefiTeur  au 
collège  royal. 

DeMontcrif,  depuis  le  28  oflobre 
1733  iufqu'au  24  juillet  1743. 

Vatry  (  l'abbé  )  enluite  profeiïeur  au 
collège  royal,  depuis  le  28  oftobre  1739 
jufqu'au  21  juillet  1751. 

Uu  RêSNEL  (l'abbé),  depuis  le  25 
novembre  1739  jufqu'au  9  février  1752. 

Bruhier,  depuis  le  6  juin  1742  juf- 
qu'au 12  avril  1752. 

Geynoz  (  l'abbé),  depuis  le  20  mai 
1744  jufqu'au  24  novembre  17^1. 

De  Mondyon  ,  depuis  le  18  de  juin 
1744  jufqu'au  29  décembre  1745. 

Huez  ,  depuis  le  3  mars  1745  jufqu'au 
13  décembre  1747. 

Maignan  de  Savigny ,  pour  la  jurif- 
prudence ,  depuis  le  12  juillet  1752  juf- 
qu'au premier  août  17^3. 

Belley  (  l'abbé  )  ,  depuis  le  22  janvier 

1749  jufqu'au  29  février  17^2.  Vbye^fon 
éloge  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
infcriptions.  Il  y  eut  cette  année-là  un 
changement  confîdérable  dans  la  compa- 
gnie ,  occafionné  par  quelques  mécontente- 
mens  ;  il  ne  refïa  que  M.  Lavifette. 

JoLLY   (  l'abbé),   depuis  le  7  janvier 

1750  jufqu'au  21  mars  17') 9.  Voye\  fon 
éloge  dans  le  Journal  des  Jarans. 

DeguiGNES  ,  de  l'académie  royale  des 
infcriptions  &  belles-lettres ,  depuis  le  18 
juin  1752  jufqu'i  préfent  :  il  a  fuccédé  à 
M.  l'abbé  Belley. 

Dépasse,  depuis  le  18  juin  17^2  juf- 
qu'au 3  mai  1758. 

CoQUELEY ,  avocat  au  parlement ,  de- 
puis le  2  août  1752  jufqu'à  préfent. 

Gaillard  ,  l'un  des  quarante  de  l'aca- 
démie f'rancoife,  depuis  le  16  août  1752 
jufqu'à  préf^ent. 

BouGUER,  célèbre  aflonome  de  l'aca- 
Tome  XIX, 
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démîe  royale  dfes  fciences ,  depuis  le  27 
feptembre  I7')2  jufqu'au  i<  juin  ij'^'^- 

Clairaut  ,  de  la  même  académie, 
depuis  le  19  novembre  1755  jufqu'en  1765  ; 
il  a  été  remplacé  par  M.  de  la  Lande  au 
mois  de  juin  de  la  même  année. 

DuPUY ,  fecretaire  de  l'académie  des 
infcriptions,  depuis  le  12  juillet  1758  juf- 
qu'à préfent  :  il  a  fuccédé  à  M.  l'abbé  de  la 
Palme  qui  y  tiavailloit  depuis  17^2. 

Barthez  ,  pour  la  médecine  ,  depuis 
le  4  avril  1759  jufqu'au  19  décembre  de 
la  même  année. 

Macquar  lui  fuccéda  le  3  feptembre 
1760  ,  &  il  a  été  remplacé  le  25  avril  1768 
par  M.  Macquerde  l'académie  des  fciences, 
qui  elt  un  des  fix  auteurs  aduels  du  Jour- 
nal des  fdvans  :  il  eft  chargé  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  médecine  :  M.  Degui- 
gnes ,  des  langues  étrangères  &  des  voya- 
ges :  M.  Dupuy  ,  de  l'érudition  grecque  &: 
latine  &  de  la  théologie  :  M.  Gaillard  ,  de 
la  littérature  agréable ,  poéfie  &  hiftoire  i 
M.  Co'queley  de  la  jurifprudence  :  &  M.  de 
la  Lande ,  des  fciences  mathématiques  ou 
phyfico-matbématiques  &  des  arts. 

Nota.  1°.  Qu'on  a  marqué  dans  la  lifle 
précédente  ,  d'après  les  regiftres ,  le  rems 
oi!i  chaque  journalise  a  allifté  aux  afTem- 
blées  ou  y  a  envoyé  des  extraits  ,  &  non 
le  tems  auquel  ces  extraits  ont  été  publiés. 
Les  regiftres,  du  tems  même  de  M.  l'abbé 
Bignon  ,  font  entre  les  mains  de  M.  Degui- 
gnes ,  fecretaire  du  journal ,  qui  les  a  tirés 
de  la  bibliothèque  du  roi. 

2".  Que  le  privilège  dajournala  été  fuc- 
cefTivement  fous  les  noms  de  M.  de  Boze , 
de  M.  Fugeres  6c  de  M.  de  Mairan  ,  quoi- 
qu'ils ne  fufTent  pas  du  nombre  des  au- 
teurs du  travail  ordinaire.  M.  de  Mairan 
n'a  point  été  remplacé  à  cet  égard. 

3°.  Qu'on  n'a  point  parlé  de  M.  Paflel , 
doâeur  de  Sorbonne,  qui  depuis  1721  juf- 
qu'en 1723  ,  travailla  comme  volontaire  & 
furnuméraire  au  journal ,  non  plus  que  de 
plufieurs  autres  qui  de  plein  gré  ont  fourni 
des  extraits  en  differens  tems ,  &  qui  aflif- 
toient ,  comme  honoraires ,  aux  alTemblées  ; 
tels  que  MM.  l'abbé  Bignon,  Senac,  de 
Mairan ,  de  Boze ,  de  Foncemagne  ,  de  Fu- 
geres :  tels  font  aâueliement  M.  de  Fonce-  • 
magne,  M.  l'abbé Bartiiélcray,  M.  de  Bié- 


66  J  O  U 

qiiigny ,  Êv.  M.  le  chancelier  de  Maiipeou 
a  pris  fiu'-tout  à  ce  travail  un  intérêt  mar- 
qué, &  il  affinoit  aux  afTembiées  du  jour- 
nal dans  le  tems  même  où  le  poids  des 
affaires  publiques  fembloit  devoir  l'éloiâner 
du  plus  utile  délafTement. 

"Ls  Journal  des  fav ans,  établi  en  i6^ï,  ne 
tarda  pas  à  donner  naifïànce  à  beaucoup 
d'autres  dont  on  peut  voir  la  notice  dans 
Camufat  &  dans  le  dixième  volume  de  la 
table  du  Journal  des  farans  :  parmi  les  plus 
célèbres,  on  compte  les  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres  ,  z/z-iz,  mars  1684.  Le 
célèbre  Baylefurpris  de  voir  qu'en  Hollande 
où  il  y  avoit  tant  d'habiles  gens  &  tant  de 
libraires  avec  une  grande  liberté  d'impri- 
mer ,  on  ne  fe  tût  pas  encore  avilé  de  donner 
un  journal  littéraire,  fut  fouvent  tenté  d'en 
faire  un  :  mais  la  vue  des  difficultés  de  l'en- 
treprife  le  rebutoit  toujours.  Le  Mercure 
yirj/2fdeBlegny  ayant  paru  à  Amfterdam 
au  commencement  de  1684.,  excita  l'indi- 
gnation des  favans  de  Hollande  ;  &  pour 
làire  tomber  ce  mercure ,  ils  déterminèrent 
Bayle  a  exécuter  le  defTein  qu'il  avoit  formé 
d'un  nouveau  journal  :  il  commença  par  le 
mois  de  mars  de  cette  même  année  1685 , 
&  le  continua  exaâement  tous  les  mois 
avec  le  plus  grand  fuccès  jufqu'en  février  : 
dans  les  nouvelles  de  ce  mois ,  il  parle  de 
fes  maladies  qui  l'obligent  à  lailler  même 
incomplètes  les  nouvelles  de  février. 

Ce  journal  àe  Bayle  fut  reçu  avec  beau- 
coup d'applaudirtemens ,  fut  lu  avec  une 
finguliere  avidité ,  &  fut  fort  regretté  lorf- 
que  l'auteur  fe  vit  obligé  par  maladie ,  en- 
fuite  par  d'autres  entreprifes  ,  de  renoncer 
à  ce  travail. 

Les  Mémoires  pour  Vhifloire  desfciences 
&  des  beaux  arts,  connus  fous  le  nom  de 
Journal  de  Trévoux  ,  commença  en  1701  : 
il  fut  imprimé  à  Trévoux  dans  les  trente 
premières  années,  avec  privilège  de  M.  le 
duc  du  Maine ,  prince  fouverain  de  Dom- 
bes.  On  dit  que  ce  prince  fatigué  des  plain- 
tes qu'on  lui  faifoit  fans  celle  contre  cet 
ouvrage  ,  refufa  un  nouveau  privilège  ;  en- 
forte  que  les  auteurs  furent  obligés  de  le 
faire  imprimer  à  Paris.  Cq  journal  changea 
de  forme  en  1734  :  un  nouveau  privilège 
du  roi  tut  expédié  au  nom  du  P.  Rouillé , 
gui  en  eut  la  principale  diredion.  Il  fut 


aflîijetti  à  l'approbation  d'un  cenfeur  royal, 
&  chaque  journal  devoit  être  approuvé. 
On  voit  dans  le  premier  journal  de  1734  , 
que  des  fîx  articles  qui  le  composent ,  il  y 
en  a  cinq  qui  ont  en  tête  les  lettres  initiales 
du  cenfeur.  Mais  cet  ufage  n'a  pas  duré 
au-delà  de  ce  volume. 

C'eft  au  P.  CatroU  que  les  Mémoires 
de  Trépoux  doivent  en  partie  leur  naif- 
fance  &  leurs  progrès.  Il  y  travailla  conftam- 
ment  pendant  les  douze  premières  années;  il 
fut  enfuite  trois  ans  fans  y  avoir  aucune  part. 
Il  recommença  en  171 5  ,&  n'acefTéjufqu'à 
fa  mort  arrivée  en  1737  ,  d'y  fournir  non- 
feulement  des  extraits ,  mais  même  desdif- 
fertations  &  des  pièces  particulières. 

Le  P.  ToURNEMiNE  fut  le  premier  af- 
focié  à  ce  journal ,  &  y  contribua  defon 
travail  pendant  dix- neuf  ans  «  avec  un  fuc- 
»  ces  auquel  le  public  a  toujours  applaudi  ; 
»  un  flyle  aifé,  naturel ,  noble  ,  nerveux  , 
»  fans  rudcfTe,  brillant  fans  alFedation, 
»  varié  fans  être  inégal  ;  l'ordre  ,  la  netteté 
»  avec  laquelle  il  expofoit  fes  idées ,  rele- 
>;  voient  le  prix  de  fes  obfervations ,  . . .  D 
n  a  répandu  dans  les  mémoires  plufieurs 
?>  diflertations  fur  toutes  fortes  de  fujets. 
y)  Il  eft  mort  en  ij^<j.nMémoires  de  Tré- 
voux 1739. 

Le  P.  BUFFIER,  mort  en  1737  ,  a  tra- 
vaillé long-tems  à  ces;oar«aua:&_prefque 
dès  leur  origine  :  il  s'y  eft  toujours  intérefï'é 
d'une  façon  particulière  jufqu'à  fa  mort. 

Le  P.  Marques,  a  été  encore  un  des 
principaux  auteurs  de  la  compolîtion  de  ce 
;'!5i/r,7j/ de  Trévoux  :  il  commença  en  1707 
&  il  y  travailloit  encore  en  1718. 

Le  fameux  P.  LE  Tellier,  dans  le  même 
tems ,  s'attacha  aux  articles  de  controverfe  , 
&  y  fournit  beaucoup  d'extraits  6c  de  pie- 
ces  en  ce  genre. 

Le  P.  GoRMON  y  a  auiïî  coopéré,  mais 
il  y  ell:  pour  peu  de  chofes  :  ce  fameux  cri- 
tique ,  qui  écrivoit  très-purement  en  latia 
&  qui  aimoit  cette  langue  ,  n'en  pouvoic 
faire  aflez  ufage  dans  des  mémoires  tout 
françois. 

Le  P.  Louis-Bertrand  Castel  ,  cé- 
lèbre par  tant  d'ouvrages  fmguliers  dans  les 
mathématiques  &  la  phyfique ,  a  partagé  du- 
rant près  de  trente  ani  le  travail  àujournuh 
il  y  a  fourni  plus  de  trente  extraies,  ôc  près 
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de  quarante  pièces  particulières,  dont  quel- 
ques-unes même  font  confidérables.  Il  eft 
mort  en  17^7. 

Le  P.  DU  Cerceau  fut  un  des  jour- 
raliftes  qui  occafionna  le  plus  de  querelles 
par  la  hardierte  de  fes  critiques  :  on  en 
peut  citer  pour  exemple  fes  difputes  avec 
M.  l'abbé  d'Olivet  en  1721 ,  17^5  &  17^*^  : 
principalement  celle  qu'il  éleva  au  fujet  du 
Luciiana. 

Le  P.  BrUMOY  ,  un  des  plus  beaux  ef- 
prits  de  la  fociété  &  un  des  plus  agréables 
écrivains ,  a  beaucoup  contribué  à  ces  mé- 
moires depuis  i72ZJurqu'en  1739.  '<  Nous 
fi  étions  toujours  furpris  (  difent  les  journa- 
»  liftes ,  février  174.0  )  delà  facilité  avec 
fi  laquelle  il  approfondi rtbit  les  ouvrages 
«  les  plus  favans  &  les  plus  fyftématiques 
«  en  auffi  peu  detems  qu'il  en  falloir  pour 
»)  les  parcourir  :  de  fa  juflefTe  à  en  faifir 
fi  au  premier  coup-d'œil  le  fort  &  le  foi- 
ti  ble  :  de  l'exaiflitude ,  de  l'ingénieufe  e!é- 
n  gance  ,  de  la  précifion  &  de  la  manière 
fi  modérée  &  toujours  obligeante  dont  i! 
w  en  faifoit  la  critique  &  en  donnoit  une 
fi  idée  exaâe.  »> 

Le  P.  Pierre  -  Julien  Rouillé  , 
l'auteur  des  notes  &  des  dijfertatlons  de 
la  grande  Hifioire  romaine ,  flit  chargé  de 
la  diredion  du  Journal  de  Tre'foiix  depuis 
décembre  1733,  jufqu'en février  1737,  & 
mourut  en  1740. 

Le  P.  Claude-René  Hongnant  a 
aufTi  travaillé  à  ce  journal  :  mais  il  s'étoit 
formé  un  ftyle  fingulier  ,  qui  s  ecartoit  un 
peu  du  fimpLç  6c  du  naturel. 

On  pourroit  encore  nommer  les  PP.  Do- 
rival  ,  Soucier  ,  Bougeant  ,  Charlevoix  , 
Fontenay ,  de  la  Tour  ,  &  plufieurs  aurres 
jéfuites  célèbres  qui  ont  rendu  ce  journal 
très-intéreflant  &  très-fameux-  Le  P.  Ber- 
tier  y  a  travaillé  feul  jufqu'au  tems  de  la 
diffolution  des  jéfuites  en  1761  :  M.  l'abbé 
Aubert  l'a  continué  depuis  quelques  années. 
C'eft aftuellement  en  1 775  ,  MM.  Caftillon, 
fous  le  nom  de  Journal  des  beaux  arts. 

On  trouve  dans  une  nouirlle  du  mois  de 
décembre  1742,  l'annonce  d'une  traduc- 
tion italienne  du  Journal  de  Treivux ,  qui 
fe  faifoit  à  Pefare  ,  &  dont  le  premier  vo- 
lume devoir  paroîcre  au  premier  janvier 
ij^}  j  &  l'on  Y  rapporte ,  d'après  le  prof- 
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peclus,  que  ce  qui  fait  rechercher  tes  jour- 
naux en  Italie  &  ailleurs ,  ce  font  non-feu- 
lement les  livres  annoncés  &  caraftérifés 
dans  les  nouvelles  littéraires ,  les  extraits 
fidèles ,  les  jugemens  équitables  qu'on  y 
trouve  ;  mais  encore  les  difrertations  inté- 
reflàntes  qu'on  y  infère ,  &  les  éloges  des 
favans ,  qu'on  y  donne  après  la  mort  :  mais 
il  n'eft  plus  parlé  de  cette  traduction  dans 
la  fuite  des  journaux. 

Les  journaux  fiançois  les  plus  accrédités 
zànoWerneritionÛQ  Journal  encyclnpédique 
qui  s'imprime  à  Bouillon  &  que  MM.  Caftil- 
lon ont  fait  pendant  plufieurs  années  ;  le 
Mercure  de  France  ;  le  Journal  politique 
de  Bouillon  ,  fait  avec  beaucoup  de  foin  & 
d'exaditude  ;  \e  Journal  de  Verdun  ,•  \  An- 
née littéraire,  à  qui  M.  Fréron  a  donné  de 
la  célébrité,  &  qui  depuis  fa  mort  arri- 
vée en  1776,  fe  continue  par  M.  fon  fils 
&  l'abbé  Grofier  ;  \t  Journal  de  phyjique 
de  M.  l'abbé  Rozier  ;  \q  Journal  économi- 
que ,•  le  Journal  de  médecine  ;  le  Journal 
ecclefiafiique  de  M.  l'abbé  Dinouard  ;  le 
Journal hiflorique  £i politique àt  Genève; 
le  Journal  de  politique  &  de  littérature,  im- 
primé à  Paris  fous  le  nom  de  Bruxelles  ;  le 
Journal  dss  dames  ;  la  Bibliothèque  des 
romans.  M.  de  la  Lande. 

Journal  ,  (  Marine.  )  c'ell  un  regiftre 
que  le  pilote  eft  obligé  de  tenir  ,  fur  lequel 
il  marque  régulièrement  chaque  jour  les 
vents  qui  ont  régné ,  le  chemin  qu'a  fait 
le  vaifTeau  ,  la  latitude  obfervée  ou  eftimée  , 
&  la  longitude  arrivée  à  la  déclinaifon  de  la 
boullble  ,  les  profondeurs  d'eau  &  les  fonds 
où  il  a  fondé  &  mouillé  ;  en  un  mot ,  toutes 
les  remarques  qui  peuvent  intérefîer  la  na- 
vigation. Par  l'ordonnance  de  la  marine 
de  1689  ,  le  capitaine  commandant  un  vaif- 
feau  de  roi ,  eft  obligé  de  tenir  unjoUrna? 
exaû  de  fa  route. 

Ces  journaux ,  au  retour  de  chaque  cam- 
pagne ,  font  remis  au  dépôt  des  cartes  & 
plans  de  la  marine  ;  &  les  obfervations 
&  remarques  qui  s'y  trouvent ,  fervent  à 
la  perfeélion  de  l'hydrographie  &  à  la 
conftruâion  des  cartes  marines.  {Z  ) 

JOURNALISTE,  f.  m.  (Littérat.)' 
auteur  qui  s'occupe  à  publier'des  extraits 
&  des  jugemens  des  ouvrages  de  littéra- 
ture ,  des  fcicDces  &  des  arts ,  à  mefure 
lij 


68  J  O  U 

qu'ils  paroiflent  ;  d'où  l'on  voit  qu'un  hom- 
me de  cette  efpece  ne  feroit  jamais  rien  , 
fl  les  autres  fe  lepofoient.  Il  ne  feroit  pour- 
tant pas  fans  mérite  ,  s^il  avoit  les  talens 
nécellàires  pour  la  tâche  qu'il  s'eft  impofe'e. 
Il  auroit  à  cœur  les  progrès  de  l'efprit  hu- 
main ;  il  aimeroit  la  ve'ritéj  &  rapporte- 
roit  tout  à  ces  deux  objets. 

Un  journal  embraffe  une  fi  grande  variété 
de  matières  ,  qu'il  eft  impoffible  qu'un  feul 
homme  fafTe  un  médiocre  journal.  On  n'eft 
point  à  la  fois  grand  géomètre  ,  grand  ora- 
teur ,  grand  poète  ,  grand  hiftorien ,  grand 
philofophe  :  on  n'a  point  l'érudition  uni- 
verfelle. 

Un  journal  doit  être  l'ouvrage  d'une  fo- 
ciété  de  favans ,  fans  quoi  l'on  y  remarquera 
en  tout  genre  les  bévues  les  plus  groflîeres. 
Le  journal  de  Trévoux,  que  je  citerai  ici 
entre  une  infinité  d'autres  dont  nous  fem- 
mes inondés ,  n'eR  pas  exempt  de  ce  défaut  ; 
&  fi  jamais  j'en  avois  le  tems  &  le  courage , 
je  pourrois  publier  un  catalogue  qui  ne  fe- 
roit pas  court,  des  marques  d'ignorance 
qu'on  y  rencontre  en  géométrie,  en  lit- 
térature ,  en  chymie ,  &c.  Les  journal ijies 
de  Trévoux  paroifTent  fur  -  tout  n'avoir 
jpas  la  moindre  teinture  de  cette  dernière 
icience. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  qu'un  journaUfte 
ait  des  connoiflances  ,  il  faut  encore  qu'il 
foit  équitable  ;  fans  cette  qualité ,  il  élèvera 
jufqu'aux  nues  des  produétions  médiocres , 
&  en  rabailTera  d'autres  pour  lefquelles  il 
auroit  dû  réferver  fes  éloges.  Plus  la  matière 
fera  importante  ,  plus  il  fe  montrera  diffi- 
cile ;  &  quelqu'amour  qu'il  ait  pour  la  reli- 
gion ,  par  exemple ,  il  fentira  qu'il  n'eft 
pas  permis  à  tout  écrivain  de  fe  charger  de 
îa  caufe  de  Dieu  ,  &  il  fera  main  -  baftè 
fur  tous  ceux  qui ,  avec  des  talens  médio- 
cres ,  ofent  approcher  de  cette  fondion 
facrée  ,  &  mettre  la  main  à  l'arche  pour  la 
foutenir. 

Qu'il  ait  un  jugement  folide  &  profond  , 
de  la  logique,  du  goût,  de  la  fagacité, 
une  grande  habitude  de  la  critique. 

Son  art  n'eft  point  celui  de  faire  rire , 
mais  d'ar.alyfer  &  d'inftruire.  Un  journa- 
lifie  plaifant  eft  un  pîaifant  /ou; 7ia///?e. 

Qu'il  ait  de  rciijouement,  fi  la  marie re 
ie  comporte  ;  mais  qu'il  laiffe  là  le  ton  fa- 
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tyrique  qui  décelé,  toujours  la  partialité. 

S'il  examine  un  ouvrage  médiocre,  qu'il 
indique  les  queftions  difficiles  dont  l'au- 
teur auroit  dû  s'occuper  ,  qu'il  les  appro- 
fondiftè  lui-même,  qu'il  jette  des  vues  , 
&  que  l'on  dife  qu'il  a  fait  un  bon  extrait 
d'un  mauvais  livre. 

Que  fon  intérêt  foit  entièrement  féparé 
de  celui  du  libraire  &  de  l'écrivain. 

Qu'il  n'arrache  pas  à  un  auteur  les  mor- 
ceaux faillans  de  fon  ouvrage,  pour  fêles 
approprier  ;  &  qu'il  fe  garde  bien  d'ajouter 
à  cette  injuftice  ,  celle  d'exagérer  les  dé- 
fauts des  endroits  foibles  qu'il  aura  l'atten- 
tion de  fous'igner. 

Qu'il  ne  s'écarte  point  des  égards  qu'il 
doit  aux  talens  fupérieurs  &  aux  hommes  de 
génie  ;  il  n'y  a  qu'un  for  qui  puifte  être 
l'ennemi  de  Voltaire ,  de  Montefquieu , 
de  BufFon ,  &  de  quelques  autres  de  la 
même  trempe. 

Qu'il  fâche  remarquer  leurs  fautes ,  mais 
qu'il  ne  diffimule  point  les  belles  chofes 
qui  les  rachètent. 

Qu'il  fe  garantiffe  fur-tout  de  la  fureur 
d'arracher  à  fon  concitoyen  &  à  Ion  con- 
temporain le  mérite  d'une  invention  ,  pour 
en  tranfporter  l'honneur  à  un  homme  d'une 
autre  contrée  ou  d'un  autre  fiecle. 

Qu'il  ne  prenne  point  la  chicane  de  l'art 
pour  le  fond  de  l'art;  qu'il  cite  avec  exac- 
titude ,  &  qu'il  ne  déguife  &  n'altère  rien. 

S'il  fe  livre  quelquefois  à  l'enthoufiafme , 
qu'il  choififFe  bien  fon  moment. 

Qu'il  rappelle  les  chofes  aux  principes  , 
&  non  à  fon  goût  particulier ,  aux  circonf- 
tinces  paftàgeres  des  tems,  l'efprit  de  fa 
nation  ou  de  fon  corps,  aux  préjugés  cou- 
rans. 

Qu'il  foit  fimple  ,  pur ,  clair  ,  facile  ,  & 
qu'il  évite  toute  affèâation  d'éloquence  & 
d'érudition. 

Qu'il  loue  fans  fadeur ,  qu'il  reprenne 
fans  offenfe. 

Qu'il  s'attache  fur-tout  à  nous  faire  con- 
noître  les  ouvrages  étrangers. 

Mais  je  m'apperçois  qu'en  portant  ces 
obfervations  plus  loin ,  je  ne  ferois  que  répé- 
ter ce  que  nous  avons  dit  à  \artidt  CRI- 
TIQUE. Voye\  cet  ad  de. 

JOURNALIER  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  ou- 
vrier yui  travaille  de  fes  majns,&  qu'on  pais 


^  J  0  u 

au  jour  la  journée.  Cette  efpece  d'hommes 
forme  !a  plus  grande  partie  d'une  nation  ; 
c'eft  fon  fort  qu'un  bon  gouvernement  doit 
avoir  principalement  en  vue.  Si  \e  journa- 
lier eft  miférable  ,  la  nation  ell  mift'rable. 
JOURNEE,  f.  (.^{Gramm.)  c'eltla 
dure'e  du  jour,  confidére'e  par  rapport  à  la 
manière  agréable  ou  pénible  donc  on  la 
remplit.  On  dit  un  beau  jour  &  une  belle 
journée  ;  mais  un  jour  ert  beau  en  lui- 
même  ,  &  une  journée  eft  belle  par  la  jouif- 
fance  qu'on  en  a.  Cette  journée  fut  fan- 
glante.  La  journée  fera  longue  ;  il  s'agit 
alors  du  chemin  que  l'on  a  à  faire. 

Journée  de  la  faim  Barthélémy  , 
{Hifi.  mod.)  c'eft  cette  journée  à  jamais 
exécrable ,  dont  le  crime  inoui  dans  le  refte 
des  annales  du  monde,  tramé,  médité, 
préparé  pendant  deux  aimées  entières ,  fe 
confomma  dans  la  capitale  de  ce  royaume , 
dans  la  plupart  de  nos  grandes  villes ,  dans 
le  palais  même  de  nos  rois ,  le  24  août 
1^72,  par  le  maflàcre  de  plufieurs  milliers 
d'hommes....  Je  n'ai  pas  la  force  d'en  dire 
davantage.  Lorfqu'Agamemnon  vit  entrer 
fa  fille  dans  la  forêt  où  elle  dévoie  être 
immolée,  il  fe  couvrit  le  vifage  du  pan  de 
fa  robe....  Un  homme  a  ofé  de  nos  jours 
entreprendre  l'apologie  de  cette  journée. 
Ledeur  ,  devine  quel  fut  l'état  de  cet 
homme  de  fang  ;  &  fi  fon  ouvrage  te 
tombe  jamais  fous  la  main  ,  dis  à  Dieu 
avec  moi  :  ô  Dieu  ,  garantis-moi  d'habiter 
avec  fes  pareils  fous  un  même  toît  ! 

Journée.  (  Comm.  )  On  appelle  gens 
de  journée  les  ouvriers  qui  fe  louent  pour 
travailler  le  long  du  jour ,  c'eft-à-dire  , 
depuis  cinq  heures  du  matin  jufqu'à  fept 
heures  du  foir 

Travailler  à  la  journée  fe  dit  parmi  les 
ouvriers  &  artifans  ,  par  oppofition  à  tra- 
vailler à  la  tâche  &  à  la  pièce.  Le  premier 
lignifie  travailler  pour  un  certain  prix&  à 
certaines  conditions  de  nourriture  ou  au- 
trement, depuis  le  matin  jufqu'au  foir, 
fans  obligation  de  rendre  l'ouvrage  parfait  ; 
le  fécond  s'entend  du  marché  que  l'on  fait 
définir  un  ouvrage  pour  un  certain  prix, 
quelque  lems  qu'il  faille  employer  pour 
l'achever. 

Les  ftatuts  de  la  plupart  des  communau- 
tés des  aies  &  métiers ,  metcenc  aufli  de  la  j 


différence  entre  travailler  à  la  journée ,  & 
travailler  à  l'année;  les  compagnons  qui 
travaillent  à  l'année  ne  pouvant  quitter 
leurs  maîtres  fans  leur  permifTion  ,  que 
leur  tems  ne  foit  achevé ,  &  les  compa- 
gnons qui  font  fimplement  à  la  journée  , 
pouvant  fe  retirer  à  la  fin  de  chaque  jour. 

Quant  à  ceux  qui  font  à  la  tâche,  il  leur 
eft  défendu  de  quitter  fans  congé ,  que 
l'ouvrage  entrepris  ne  foit  livré.  Die?,  de 
commerce. 

JOUTE ,  f  f  {HiJÎ.  de  la  chevalerie.  ) 
joûce  étoit  proprement  le  combat  à  la  lance 
de  feul  à  feul  ;  on  a  enfuite  étendu  la  figni- 
fication  de  ce  mot  à  d'autres  combats ,  par 
l'abus  qu'en  ont  fait  nos  anciens  écrivains, 
qui,  en  confondant  les  termes,  ont  fou- 
vent  mis  de  la  confufion  dans  nos  idées. 

Nous  devons  par  conféquent  diftinguer 
ks  joutes  des  tournois;  les  tournois  fe  tai- 
foient  entre  plufieurs  chevaliers  qui  com- 
battoient  en  troupe ,  &  la  joute  étoit  un 
combat  fingulier  ,  d'homme  à  homme. 
Quoique  les  joiltes  fe  fiffent  ordinairement 
dans  les  tournois  après  les  combats  de  tous 
les  champions ,  il  y  en  avoit  cependant  qui 
fe  faifoient  feules ,  indépendamment  d'au- 
cun tournois  ;  on  les  nommok  joutes  à  tous 
venans ,  grandes  &  plénieres.  Celui  qui  pa- 
roiflbit  pour  la  première  fois  aux  joutes 
remettoit  fon  heaume  ou  cafque  au  héraut 
à  moins  qu'il  ne  l'eût  déjà  donné  dans  le 
tournois. 

Comme  les  dames  étoient  l'ame  des  ioiU 
tes  ,  il  étoit  jufte  qu'elles  fuflent  célébrées 
dans  ces  combats  finguliers  d'une  manière 
particulière;  aufîi  les  chevaliers  netermi- 
noientaucune;'o«fe  de  la  lance,  fans  faire  à 
leur  honneur  une  dernière  yo«/i;  qu'ils  nom- 
moient  la  lance  des  dames ,  &  cet  hom- 
mage fe  répétoit ,  en  combattant  pour  elles 
à  l'épée,  à  la  hache  d'armes  &  à  la  dague. 

Les  joutes  pafferent  en  France  des  Elpa- 
gnols  qui  prirent  des  Maures  cet  exercice 
&  l'appellerent  juego  de  canas ,  le  jeu  de 
cannes,  parce  que  dans  le  commencement 
de  fa  première  inftitution  dans  leur  pays ,  ils 
lançoient  en  tournoyant  des  cannes  les  uns 
contre  les  autres ,  &  fe  couvroient  de  leurs 
boucliers  pour  en  parer  le  coup.  C'eft  en- 
core cet  amufement  que  les  Turs  appellent 
lancer  le  gerid,  mais  qui  n'a  aucun  rapporc 
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avec  les  jeux  troyens  de  la  Jeunefle  ro- 
maine. V.  Troyens  (Jeux). 

Le  mot  de  joûre  vient  peut-être  de  juxta , 
à  caufe  que  les  jouteurs  fe  joignent  de  près 
pour  fe  battre.  D'autres  le  dérivent  de/iz/^a , 
qui  eft  le  nom  qu'on  a  donné ,  dit-on ,  dans 
la  baffe  latinité  à  cet  exercice  :  on  peut  voir 
le  GIofTaire  de  Ducange  ,  au  mot  jujU  ;  car 
ces  fortes  d'étymologies  ne  nous  intérelfent 
guère ,  il  nous  faut  des  faits.  (  D.  J.) 

Joute  ,  (  Marechall.  )  combat  à  che- 
val avec  la  Lmce  ou  l'épée. 

JOUTEREAUX,  f.  m.  {Marine.^  ce 
font  deux  pièces  de  bois  courbes ,  pofées 
parallèlement  à  l'avant  du  vaifîèau  pour  fou- 
tenir  l'éperon  &  qui  répondent  d'une  herpe 
à  l'autre  ,  dont  elles  font  l'afiemblage. 

Jouter  taux  de  mâts;  ce  font  deux  pièces 
de  bois  courbes  que  l'on  attache  au  haut  du 
mât  de  chaque  côté  pour  foutenir  les  barres 
de  hune.  (Z) 

JOUX ,  (  Gêog.  &  Hifi.  nat.  )  c'eft  le 
nom  d'une  chaîne  de  montagnes  d'une  val- 
le'e  &  d'un  lac  du  pays  de  Vaud  ,  dans  le  can- 
ton de  Berne  en  Suiflè. 

Le  mont-Joux  ,  mon  Jovius  ou  mons 
Jovius  :  c'eft  une  portion  du  mont  Jura. 
Le  mont  Jura  eft  une  longue  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  depuis  le  Rhin  près 
de  Bâle  jufqu'au  Rhône  à  quatre  lieues  au- 
deflbus  de  Genève.  Cette  chaîne  eft  tantôt 
plus ,  tantôt  moins  élevée  ;  elle  a  aufti  plus 
ou  moins  de  largeur  :  enfin  elle  prend  dans 
cette  étendue  difFérens  noms  particuliers. 
Le  long  du  Rhône ,  c'eft  le  grand  Credo  ; 
c'eft  le  mont  S.  Claude  entre  la  Franche- 
Comté  &  le  Bugey ,  c'eft  le  mont  Joux  ou 
le  mont  de  Joux  vers  les  fources  du  Dain 
&  du  Doux  en  Franche-Comté  ;  c'eft  aufti 
les  monts  de  Joux  dans  le  bailliage  de  Ro- 
mainmotier  du  canton  de  Berne ,  frontière 
du  comté  de  Bourgogne  ;  c'eft  Pierre-Per- 
tuis ,  Petra  F e rt ufa  ,  dans  l'évéché  de  Bâle. 
La  montagne  a  été  percée  par  les  Romains; 
on  y  voit  encore  une  infcription  qui  en  fait 
foi.  C'eft  par-là  qu'on  entre  dans  le  Munf- 
terthal  ou  la  vallée  de  Motier-  Grandval. 
Tirant  plus  loin  du  côté  de  Bâle  &  de  Soleu- 
re  ,  le  mont  Jura  eft  appelle  BotTjberg.  Je  ne 
m'arrête  qu'aux  dénominations  les  plus  gé- 
tiérales.  Autrefois  toute  cette  chaîne  fépa- 
loit  le  royaume  de  Bourgogne ,  en  Bourgo- 
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gne  Cisjurane  &  Transjurane  ;  aujourd'huî 
elle  fépare  la  Suifle  de  la  Franche-Comté 
&  du  Bugey. 

Dans  cette  partie  du  mont  Jura  du  comté 
de  Bourgogne,  qui  porte  aufti  le  nom  de 
mont- Joux  y  eft  une  petite  ville  avec  un 
château  à  une  lieue  de  Pontarlier.  Sept 
lieues  plus  loin  vers  le  midi  il  y  a  encore 
un  village  du  même  nom  de/o.7X,  avec 
une  abbaye  &  un  lac. 

Le  mam-Joux  ,  dans  le  bailliage  de  Ro- 
mainmotier,  a  de  même  donné  le  nom  à  un 
lac  &  à  une  vallée.  Là  le  mont  Jura  s'élar- 
git confidérablement;  il  forme  trois  vallées 
qui  fe  communiquent  par  des  gorges  :  celle 
de  Joux  eft  la  plus  grande  &  la  plus  élevée , 
d'où  on  pafte  à  celle  de  Vaulion  ,  &  de  là 
à  celle  de  Va'orbe  qui  eft  la  plus  bafte.  La 
partie  la  plus  baffe  de  la  vallée  de  Joux  eft 
occupée  par  un  lac  de  deux  lieues  de  lon- 
gueur ,  fur  demi-lieue  dans  fa  plus  grande 
largeur.  Toute  la  vallée  a  plus  de  quatre 
lieues  de  longueur  &  environ  deux  de  lar- 
geur. Le  lac  a  vers  fon  extrémité  un  étran- 
glement comme  un  canal,  où  l'on  a  placé  un 
long  pont  de  bois  :  le  lac  s'élargit  de  nou- 
veau ;  ce  qui  forme  un  autre  baftin  qu'on 
nomme  \& petit  lac.  De  l'extrémité  du  pont 
s'élève  une  montagne  qui  forme  une  nou- 
velle vallée  du  côté  de  la  Franche-Comté  ; 
cette  vallée  s'appelle  le  Lieu  ,  d'un  village 
de  ce  nom.  Là  eft  un  troifieme  lac  qui  n'eft 
qu'un  grand  étang  qu'on  appelle  Laâer  y 
peut-être  de  lacus  Tortici  :  cet  étang  paroît 
communiquer  par  des  fouterreins  au  lac  de 
Joux.  Une  rivière  entre  dans  celui-ci  :  c'eft 
l'Orbe  qui  vient  du  lac  des  Rouftes  ;  grand 
nombre  de  ruifteaux  y  tombent  auffi  de  tou- 
tes parts.  L'abbaye  eft  un  gros  village  qui  eft 
prefqu'au  milieu  de  la  vallée.  A  une  portée 
de  canon  de  ce  lieu-là,  on  voit  fortir  du  pied 
d'un  rocher  une  petite  rivière  qui  coule 
avec  rapidité  ,  &  va  fe  jeter  dans  le  lac  : 
elle  a  dix  pieds  de  largeur  fur  deux  pieds  de 
profondeur.  Malgré  cette  quantité  d'eau  qui 
entre  fans  cefïè  dans  le  lac ,  aucune  rivière 
n'en  fort  extérieurement  :  maison  voit  des 
bouches  au  fond  de  l'eau  en  divers  endroits , 
où  l'eau  s'engouffre  &  fe  perd  :  les  payfans 
appellent  ces  trous  des  entonnoirs ,  &  ils 
font  attentifs  qu'ils  ne  fe  bouchent  pas.  Il 
paroîc  c^u'une  partie  de  cçtte  eau  coule  par 
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deflbus  diverfes  montagnes  du  côté  de  l'isle , 
dans  le  baillage  deMorges  :  le  principal  des 
entonnoirs  eft  à  l'extrémité  du  petit  lac  ,  à 
une  demi-lieue  du  pont.  Dans  cet  endroit 
on  a  conftruit  des  moulins  que  l'eau  ,  dans 
fa  chute  ,  avant  que  de  fe  perdre  dans  les 
fentes  des  rochers,  fait  tourner  :  les  moulins 
font  bâtis  au-deffous  du  niveau  du  lac  ,  dans 
un  grancl  creux  qu'il  y  a  dans  le  rocher. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  fruit  dans  cette 
vallée,  elle  ell  trés-agréable  &  très-riante 
en  été.  Il  y  croît  de  l'orge  &  de  l'avoine  : 
les  pâturages  y  font  fort  bons  :  le  lac  eft 
abondant  en  poilfons  :  le  pays  eft  très-peuplé. 
Il  y  a  trois  grandes  paroiffes ,  compofées  cha- 
cune d'un  village  principal  &  de  piufieurs 
hameaux  ,  l'Abbaye,  le  Chenir  &  le  Lieu. 

Saint  Romain  &  faint  Lupicin  ou  faint 
Loup  ,  deux  frères  dont  Grégoire  de  Tours 
a  écrit  la  vie,  fe  retirèrent  au  bord  d'unruii- 
feau  appelle  No/on  :  ils  y  vécurent  comme 
hermites.  Saint  Loup  abandonna  le  Nofon 
pour  aller  au-defllis  de  !a  Sarra  ,  fur  un  ro- 
cher, près  duquel  coule  une  fource  foufrée 
qui  fait  de  bonsbajns.  Dans  le  lieu  où  étoit 
refte  l'ainé  des  frères  ,  on  bâtit  un  hoipice , 
puis  un  couvent ,  fous  le  nom  de  Romani 
monafterium ,  d'où  l'on  a  fait  Romain- 
motier ,  qui  eft  aujourd'hui  une  petite  ville 
avec  un  bailliage  le  mieux  rente  du  pays  de 
Vaud.  Le  prieur  deRomainmotier  lit  bâtir 
fur  la  fin  du  quatorzième  fiecle  l'abbaye  fur 
les  bords  du  lac  de  Joux. 

A  une  lieue  de  l'abbaye ,  fur  la  montagne 
du  côté  du  pays  de  Vaud ,  on  voit  un  grand 
frou  large  d'une  douzaine  de  pieds  :  il  com- 
munique perpendiculairement  à  une  ca- 
verne très-profonde ,  où  l'on  entend  des 
eaux  fouterreines  couler  avec  bruit.  Du 
côtéoppofé,  c'cft-à-diredu  côté  de  la  Fran- 
che-Comté ,  on  voitaufli  au  milieu  des  bois 
un  trou  lemblable ,  mais  au-deflous  duquel 
on  n'entend  point  de  bruit  d'eau  courante. 

On  ne  doute  point  que  l'eau  du  petit  lac 
qui  s'échappe  vers  les  moulins,  n'aille  for- 
mer au-deft'ous  dans  la  vallée  de  Valorbe  , 
la  rivière  de  l'Orbe ,  qui  fort  toute  formée 
d'un  rocher  à  demi-lieue  du  village  de  Va- 
"lorbe.  Cette  fource  a  au  moins  feize  pieds 
de  larg..ur,  fur  trois  de  profondeur. 

On  peut  conclure  de  là  &  de  1  in!  pedion 
des  lieux ,  qu'il  ne  feroit  pas  impoilible  de 
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couper  au  travers  des  rochers  un  canal  pour 
vuider  les  lacs  :  ce  feroit  gagner  du  large 
dans  un  pays  très-ferré  &  très-peuplé. 

Les  habitans  de  cette  vallée  font  ingé- 
nieux &  induftrieux.  On  y  trouve  de  bons 
horlogers ,  des  ferruriers  fort  adroits ,  & 
un  grand  nombre  de  lapidaires. 

Il  y  a  beaucoup  de  mines  de  fer  dans  les 
montagnes  voifines.  On  y  rencontre  des 
pyrites  globuleufes  ,  &  des  marcaftîtes  an- 
guleufes  :  les  payfans  ne  manquent  point  de 
prendre  des  dernières ,  à  caufe  de  leur  éclat , 
pour  des  mines  d'or.  On  y  trouve  aufli ,  fur- 
tout  fur  les  revers  du  côté  du  midi  &  du 
couchant,  des  pétrifications,  comme  desté- 
rébratules,  des  cornes  d' Ammon  &  des  muf^ 
culites.  Dans  le  chemin  de  la  vallée  de  Joux 
à  celle  de  Vaulion  ,  on  ramafl'e  quelques 
gloHbpetres  ;  &  plus  bas  on  voit  une  pierre 
olhiire  ,  dont  on  pourroit  peut-être  tirtr 
parti  :  il  y  a  auftl  des  couches  d'ardoife  qui 
eft  négligée.  E.  Bertrand. 

JOUXTE,  (Jurifp.)  an  htm  jijxta  t 
terme  ufité  dans  les  anciens  titres ,  &  fingu- 
liéremcnt  dans  les  terriers,  reconnoiffances 
&  déclarations ,  pour  déligner  les  confins  ou 
terreins  d'un  héritage.  On  dit  jouxte  la  mai- 
fon ,  terre,  pré  ou  vigne  ,  &c.  d'un  tel.  (A) 

JOYAUX,  f,  m.  (  Gramm.)  ornement 
précieux  d'or ,  d'argent,  de  perles ,  de  pier- 
reries. 

Joyaux  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  ou  bagues 
^joyaux,  en  fait  ae  reprifes  de  la  femme, 
font  de  deux  fortes. 

Les  uns  font  des  bijoux  que  les  époux  oit 
les  parens  donnent  volontairement  à  l'é* 
poufe  ,  avant  ou  le  lendemain  du  mariage. 
Lorfque  le  mariage  ne  s'accomplit  pas ,  & 
qu'il  y  a  lieu  à  la  reftitution  des  préfens  de 
noces ,  on  peut  aufti  répéter  les  joyaux  qui 
font  de  quelque  valeur ,  ce  qui  dépend  des 
circonftances  &  de  l'arbitrage  du  Juge. 

Quelques  coutumes  permettent  k  la  fem- 
me furvivante  ,  &  même  à  fes  héritiers ,  de 
reprendre  fes  bagues  &  joyaux  en  nature. 
Voyei  l'article  48  de  la  coutume  de  Bor- 
deaux. 

L'autre  efpece  de  bagues  &  joyaux  eft 
un  don  en  argent ,  que  le  mari  fait  à  fa 
femme  en  cas  de  furvie ,  &  qui  fe  règle  â 
proportion  de  fa  dot.  Voye\  Bacues  & 

Joyaux.  {A) 
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JOYE  ,  JOYEUX.    Voye:^  JoiE  ,  & 

Jq  JT7TT  Y 

IPÉCACUANHA,  f.  m.  (Bot.)  Nous 
ne  connoiirons  pas  la  plante  qui  s'élève  de 
la  racine  pre'cieufe  qu'on  appelle  l'pe'ca- 
cuanhci  du  Pe'rou  ,  &  nous  ne  connoiffbns 
encore  qu'imparfaitement  la  plante  qui 
jette  en  terre  la  racine  nommée  ipéca- 
ciianha  brune  du  Brefil  ;  voici  cepen- 
dant la  defcripcion  qu'en  a  faite  M.  Lin- 

tlïUS. 

Le  calice  eft  divifé  en  cinq  fegmens 
égaux  ,  étroits  ,  &  terminés  en  pointe.  La 
fleur  a  cinq  découpures  &  cinq  étamines. 
Le  piilil  eft  un  embryon  placé  entre  le 
calice  &  la  fleur;  on  ignore  combien  il 
a  de  ftyles.  Cet  embryon  devient  une  baie 
arrondie ,  pofée  fur  le  calice  ,  &  creufée 
par  le  haut  en  manière  de  nombril.  Elle 
lî'a  qu'une  cavité  dans  laquelle  font  renfer- 
més trois  noyaux  ofleux  ,  voûtés  d'un  côté  , 
applatis  fur  les  deux  autres ,  réunis  enfem- 
ble ,  &  formant  un  globe.  Chacun  de  ces 
noyaux  qui  ne  renferme  qu'une  graine  ,  eft 
ftrié  de  cinq  cannelures.  La  racine  eft  très- 
longue  ;  la  tige  rarement  brancbue  ,  eft 
couchée  fur  terre,  &  n'a  de  feuilles  que 
vers  fon  extrémité  :  ces  feuilles  font  oppo- 
fées ,  ovales ,  pointues  de  deux  côtés ,  ra- 
boteufes,  plus  pâles  en-deftbusqu'endeiTus, 
larges  de  deux  pouces ,  longues  de  trois  , 
&  les  interférions  de  la  tige  ont  à  peine  un 
pouce  de  longueur. 

Quant  à  la  plante  qui  poufte  en  terre , 
l'efpece  de  racine  du  BrefiI ,  qu'on  appelle 
ipécacuanha  blanc  de  Pifon ,  nous  favons 
feulement  que  c'eft  une  petite  plante  bafte , 
aftez  femblable  au  pouliot ,  dont  la  tige  qui 
s'élève  du  milieu  de  plufieurs  feuilles  ve- 
lues, eft  chargée  d'un  grand  nombre  de 
petites  fleurs  blanches  difpofées  par  an- 
neaux. Au  refte  ,  voyei  PlGAYA  (  D.  J.  ) 

Ipécacuanha.  [Mat.  me'J.)  Vipé- 
cacuanhn  eft  une  racine  que  les  médecins 
ordonnent  aftez  communément ,  fur-tout 
dans  les  formules  latines  ,  fous  le  nom  de 
racine  de  Bréfil ,  radix  brajllienfis.  Ce  nom 
ne  convient  pourtant  qu'à  une  des  deux  ef- 
peces  dont  nous  allons  parler  :  mais  comme 
on  emploie  indifféremment  ces  deux  efpe- 
ees  ,  malgré  quelques  différences  que  les 
bons  pharmacologifles  y  ont  obfervées ,  le 
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nom  fpécifique  de  radix  IraJîUenJîs  eil 
devenu ,  dans  l'ufage  commun  ,  fynonyme 
au  mot  générique  ipécacuanha. 

Les  deux  efpeces  <\^ ipécacuanha  font  le 
gris  &  le  brun.  Voici  leur  defcription 
d'après  M.  Geoffroy. 

L'ipécacuanha  gris ,  ipécacuanha  cinerea , 
ipécacuanha  perurina  ,  ojf.  bexuquillo , 
Ù  Rais  de  oro  Hifpanorum,  peut-être 
\' ipécacuanha  blanc  de  Pijon ,  eft  une  ra- 
cine épaifte  de  deux  ou  trois  lignes  ,  tor- 
tueufe  ,  &  comme  entourée  de  rugofîtés  , 
d'un  brun  clair  ou  cendré,  denfe  ,  dure, 
caffante ,  réfineufe  ,  ayant  dans  fon  milieu 
dans  toute  fa  longueur ,  un  filet  qui  tient 
lieu  de  moelle  ,  d'un  goût  un  peu  acre  & 
amer ,  &  d'une  odeur  foible.  Les  Efpagnols 
en  apportent  tous  les  ans  à  Cadix  du  Pérou  , 
où  elle  naît  aux  environs  des  mines  d'or. 

L'ipécacuanha  brun  ,  ipécacuanha  fu/ca, 
ipécacuanha  brajilienjis  ,  &  radix  brajl- 
lienfis off.  ipécacuanha  altéra  feu  fufca. 
Pifonis  y  eft  une  racine  tortueufe  ,  plus 
chargée  de  rugofîtés  que  V ipécacuanha 
gris,  plus  menue  cependant,  d'une  ligne 
de  grofteur,  brune  ou  noirâtre  en-dehors , 
blanche  en-dedans ,  légèrement  amere.  On 
apporte  cette efpece  d' ipécacuanha  du  Bre- 
lil  à  Lisbonne. 

L'ipécacuanha  ,  foit  gris ,  foit  brun , 
contient  une  quantité  confidérable  de  ré- 
fine qu'on  en  fépare  par  l'efprit-de-vin , 
&  un  extrait  mucilagineux  pur ,  c'eftà-dire 
foluble  par  les  menftrues  aqueufes  feules. 

Selon  les  expériences  de  M.  Geoffroy , 
huit  onces  A' ipécacuanha  gris  donnent  dix 
gros  de  réfine ,  &  trois  onces  &  demie 
d'exaait  ;  &  neuf  onces  d'ipécacuanhji 
brun  donnent  fiK  gros  de  réfine,  &  une 
once  trois  gros  d'extrait. 

Selon  Cariheufer ,  ces  principes  réfîdent 
entièrement  dans  l'écorce  de  ces  racines  ; 
'eur  partie  ligneufe  en  eft  abfolument  dé- 
pourvue ;  ce  dernier  auteur  a  retiré  d'une 
once  d'écorce  (ï ipécacuanha  gris ,  quatre 
fcrupuies  de  réfine  ,  &  trois  dragmes  d'ex- 
trair  ;  &  il  penfe  que  M.  Boulduc ,  père , 
n'a  pas  féparé  exaclement  ces  principes, 
lorfqu  i  n'a  obtenu ,  par  l'application  de 
l'efprit-de-vin  ,  que  trois  grains  de  réfine 
par  once,  de  l'un  &  de  l'autre  ipéca- 
c{ianh*f, 

La 
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La  réfine  d'ipecacuanha  excite  puif- 
fammenc  le  vomifTement  ;  Textraic  l'excite 
très-peu ,  purge  doucement ,  &  palFe  pour 
être  le'gérement  aftringent  in  recej/lt  , 
c'eft-à-dire  fur  la  fin  de  fon  opération 
purgative. 

Nous  donnons  très  -  rarement  l'un  ou 
l'autre  de  ces  principes  ainfi  féparés,  ou 
pour  mieux  dire ,  ils  font  entièrement  hors 
d'ufage.  Nous  donnons  feulement  quel- 
quefois la  décodion  non  filtrée  de  deux 
gros  à' ipécdcuanha  ,  ce  qui  eft  donner  en 
effet  prefque  toute  la  partie  extraûive  de 
cette  drogue  ,  &  la  petite  quantité  de  ré- 
fine qui  peut  avoir  été  détachée  par  l'ac- 
tion méchanique  de  l'ébullition  de  Teau. 
Cette  décoâion  fait  vomir  très  -  douce- 
ment. G.  Pifon ,  qui  eft  le  premier  qui  a 
publié  les  vertus  de  Vipécacuanha  dans 
fon  Hiftoire  naturelle  du  Brefil  en  174.8  , 
préfère  catte  décodion  à  l'ufage  de  Vipé- 
cacuanha en  fubftance.  Cartheufer  pro- 
pofe  une  corredion  de  ce  remède  abfolu- 
ment  analogue  à  la  précédente ,  favoir  ,  de 
diminuer  confidérablement  la  portion  de 
la  réfine  dans  Vipécacuanha  qu'on  veut 
donner  en  fubftance ,  en  enlevant  une  par- 
tie de  ce  principe  par  une  application  con- 
venable de  l'efprit-de-vin. 

Les  vues  de  ces  auteurs  peuvent  être 
très  -  louables ,  &  fournir  un  remède  plus 
fur ,  plus  convenable  dans  certains  fujets 
délicats ,  ou  dans  les  cas  où  les  remèdes 
trop  adifs  font  contre-indiqués  :  mais  af- 
fez  généralement  nous  donnons  Vipéca- 
cuanha en  fubftance  ,  fans  nous  alfujettir 
à  ces  précautions ,  &  nous  ne  trouvons  pas 
que  ce  foit  un  remède  violent,  &  dont 
Padion  foit  fuivie  d'accidens  graves. 

C'eft  1°.  à  titre  de  vomitif,  de  remède 
j;énéral ,  que  nous  l'employons  depuis  dix 
grains  jufqu'à  vingt  &  à  trente.  On  penfe 
afièz  communément  que  fon  adion  eft  plus 
modérée  que  celle  du  tartre  émetique.  Ces 
deux  remèdes  font  prefque  les  feuls  vomi- 
tifs employés  dans  la  pratique  la  plus  re- 
çue ;  le  premier  ,  dans  les  légères  incom- 
modités ,  principalement  chez  les  femmes 
&  chez  les  enfans  ;  le  dernier ,  dans  les 
maladies  proprement  dites ,  &  toujours 
même  dans  les  fujets  robuftes.  Voye^Vo- 
MITIF,  Vipécacuanha  eft  le  feul  émetique 
Tome  XIX. 
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que  nous  tirions  aujourd'hui  du  règne  vé- 
gétal. 

2®.  La  célébrité  de  cette  drogue  eft 
principalement  fondée  fur  fes  effets  admi- 
rables dans  les  dyfenteries  ;  elle  guérit  in- 
failliblement les  dyfenteries  communes  ou 
moins  graves,  &  elle  concourt  efficace- 
ment à  la  guérifon  des  dyfenteries  épidé- 
miques  &  malignes.  Voyei  DYSENTE- 
RIE. On  le  donne  dans  ces  maladies,  pre- 
mièrement à  haute  dofe  ,  c'eft- à -dire, 
à  quinze ,  vingt ,  trente  grains  ;  &  on  réi- 
tère ce  remède  deux  ou  trois  fois  dans  des 
intervalles  convenables,  félon  l'exigence 
des  cas;  &  lorfque  les  fymptomes  com- 
mencent à  s'affoiblir,  ineunte  morbi  de- 
clinatione  ,  c'eft  une  pratique  utile  &  très- 
ufitée  à  Paris ,  de  le  donner  à  très-petite 
dofe  ,  mais  fouvent  réitérée,  par  exemple, 
à  deux  ou  trois  grains  dans  un  excipient 
convenable ,  la  conferve  de  rofes ,  le  diaf- 
cordium  ,  ^c.  trois  fois  par  jour ,  pendant 
huit,  dix,  douze  jours.  Voye\  Dysen- 
terie. 

On  trouve  dans  les  boutiques ,  fous  le 
nom  à^ ipécacuanha  blanc, une  racine  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  confondre  avec  Vipé- 
cacuanha blanc  de  Pifon,  puifque  ce  der- 
nier eft  ,  félon  cet  auteur ,  émetique  & 
purgatif,  au  lieu  que  Vipécacuanha  blanc 
de  nos   boutiques   n'a   point   ces  vertus. 

IPECA-GUACA ,  f.  m.  (Ornith.  exot.) 
efpece  de  canard  du  Brefil ,  plus  petit  que 
celui  qu'on  nomme  ipecati-  àpoa  ,  d'ail- 
leurs apprivoifé  &  fort  au-deflus  par  la  beau- 
té de  fon  plumage.  Sa  tête  eft  remarqua- 
ble par  une  tache  rouge  fur  le  milieu  ;  fon 
dos  eft  d'un  blanc  de  cygne  ;  fes  jambes 
&  fes  pieds  font  jaunes  ;  il  eft  vif,  fécond , 
&  s'engraifle  auflî  bien  dans  une  baffe- 
cour  que  dans  l'eau.  Pifon  ,  Hiji-  Brajil. 
(D.  J.) 

IPECATI-APO A ,  &  par  les  Portugais 
PATA,  f.  m.  (  Ornith.  exot.)  canard  du 
Brefil ,  de  la  groflèur  d'une  oie  ;  la  tête , 
le  col ,  le  ventre  ,  &  les  parties  inférieures 
de  la  queue  de  cet  oifeau ,  font  blanches  ; 
mais  le  fommet  de  la  tête  ,  le  dos,  &  les 
ailes ,  ont  la  couleur  du  plus  beau  verd  de 
nos  canards  ;  le  haut  du  bec  eft  couvert 
d'un  tubercule  charnu ,  jafpé  de  tachetures 
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blanches  ;  fes  jambes  &  fes  pieds  font 
gris-bruns  ;  le  mâle  fe  diftingue  de  la  fe- 
melle par  quelques  longues  plumes  d'un 
brun  luifant ,  qu'il  a  fur  les  ailes.  Cette 
efpece  de  canard  eft  très-commune  dans  les 
rivières  du  pavs ,  &  fa  chair  ell  eftimée. 
(D.  /.) 

IPECU,  f.  m.  {Ornith.  exot.)  très- 
beau  pic-verd  du  Brefil,  qui  a  la  grofieur 
de  nos  pigeons:  fa  tête  d'un  rouge  vit, 
éclatant ,  eft  couronnée  d'une  crête  de 
plumes  de  la  même  couleur:  fon  col  noir 
eft  orné  d'une  bandelette  blanche  qui  dé- 
court de  chaque  côté  :  fes  ailes  font  noires 
en-dehors ,  &  rcuges  par-delfous  :  fa  queue 
eft  toute  noire  :  fon  ventre  &  fes  cuifles 
font  diaprées  de  noir  &  de  blanc  :fon  bec 
eft  droit,  dur,  aigu,  &  fait  pour  percer 
l'écorce  &  le  bois  des  arbres.  Margrave, 
Mifl.  Brafd.   {D.  J.) 

iPHIGÉNIE  ,  {Mythol.)  fuivant  pk- 
fîeurs  anciens  auteurs  ,  cités  par  Paufanias 
&  par  Plutarque ,  étoit  fille  de  Théfée  &: 
d'Hélène.  Lorfque  cette  princefle  fut  re- 
tirée par  fes  frères  des  mains  de  fon  pre- 
mier raviftèur,on  prétend  qu'elle  étoit 
grofle  &:  qu'elle  alla  accoucher  à  Argos  de 
cette  Iphigénie.  Clytemneftre  focur  d'Hé- 
lène ,  &  déjà  femme  d'Agamemnon  ,  pour 
fauver  l'honneur  de  fa  fœur ,  fit  paft'er  Iphi- 
génie pour  fa  fille  ,  &  la  fit  élever  en  cette 
qualité  à  la  cour  d'Argos.  Agamemnon , 
qui  avoic  découvert  dans  la  luite  cette 
tromperie  ,  fans  ofer  la  divulguer  ,  ne  fut 
pas  lâché  de  trouver  un  prétexte  de  fe 
défaire  de  cette  fille  fuppofée,  lorfqu'il  fut 
queftion  du  facrifice  à' Iphigénie.  Ces  au- 
teurs prétendent  par-là  juftifier  la  facilité 
avec  laquelle  Agamemnon  confentit  à  la 
mort  de  cette  princefle  :  peut-être  même 
l'oracle  d'Aulide  avoit-il  été  préparé  de 
concert  entre  le  roi  &  Calchas. 

D'autres  diftinguent  àeuyi  Iphige'nies , 
l'une  fille  d'Hélène,  &  l'autre  de  Clytem- 
neftre. C'eft  l'opinion  la  plus  commune, 
&  que  M.  Racine  a  fuivie  dans  fa  belle 
tragédie  à' Iphigénie  ■,  où  il  introduit  la 
fille  d'Hélène  fous  le  nom  d'Eriphile  qu'il 
fuppofe  avoir  été  enlevée  de  Lesbos  par 
Achille,  &  qui  devint  la  vidime  de  Diane 
â  la  place  à^ Iphigénie. 

Jphigàiief  fille  d'Agamemnon  &  de 
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Clytemneftre,  a  fourni  le  fujet  de  deux 
tragédies  à  Euripide  :  l'une  fous  le  titre 
à' Iphigénie  en  Aulide  ,Si  l'autre  Iphigé-^ 
nie  en  Tauride.  Voici  le  plan  hiftorique 
de  la  première. 

Un  calme  opiniâtre  arrêtant  trop  long- 
tems  l'armée  des  Grecs  au  port  d'Au- 
lide, Calchas  confulté  fur  les  moyens  d'ap- 
paifer  les  dieux  ,  répondit  qu'il  falloit  im- 
moler à  Diane ,  divinité  tutélaire  d'Au- 
lide ,  Iphigénie ,  fille  d'Agamemnon  ;  qu'à 
ce  prix  feul  les  Grecs  auroient  les  vents  fa- 
vorables, &  l'avantage  de  renverfer  Troye. 
Le  roi  d'Argos ,  après  avoir  long  -  tems 
balancé  entre  la  tendrefle  paternelle  &  la 
gloire  qui  lui  reviendroit  de  l'expédition 
de  Troye ,  confentit  enfin  de  facrifier  fa 
fille  aux  intérêts  de  toute  la  Grèce  afl'em- 
blée.  La  difficulté  étoit  de  tirer  Iphigé- 
nie d'Argos,  &  des  mains  de  Clytemnef- 
tre :  Agamemnon  écrivit  à  la  reine  d'en- 
voyer au  plus  tôt  fa  fille  en  Aulide,  pour 
la  donner  en  mariage  à  Achille  ,  qui  ne 
vouloit  partir  pour  Troye  qu'en  qualité 
d'époux  à^Iphigénie.  Clytemneftre  n'héiîte 
pas  de  partir  avec  fa  fille  dans  la  vue  de 
cet  hymen  ;  mais  elle  eft  à  peine  arrivée 
au  camp  des  Grecs,  qu'elle  y  apprend  le 
fara!  myftere.  Atiffi-tôt  elle  a  recours  à 
Achille,  &  implore  fa  proteûion  pour  la 
vie  de  fa  prétendue  époufe.  Quant  â  Iphi- 
génie ,  le  poëte  nous  la  repré:ente  d'abord 
frappée  d'horreur  à  la  vue  du  fort  qu'on 
lui  prépare  :  elle  court  demander  grâce  à 
fon  père ,  met  tout  en  ufage  pour  le  flé- 
chir ,  les  eftorts  de  Clytemneftre ,  fes  rai- 
fons  perfonnelles ,  fes  larmes ,  fes  attraits  : 
enfuite  elle  penfe  à  s'enfuir  avec  fa  mère- 
Mais  bientôt ,  après  avoir  réfiédù  fur  la 
gloire  dont  feroit  fuivi  fon  trépas ,  elle 
l'accepte  généreufement  ;  elle  rerufe  avec 
conftance  le  fecours  d'Achille ,  fait  elle- 
même  les  préparatifs  de  fon  facrifice ,  s'a- 
vance d'un  pas  ferme  au  pied  de  l'autel, 
&  préfente  hardiment  fon  fein  au  facri- 
ficateur.  Celui-ci  prend  le  glaive,  il  in- 
voque les  dieux, il  frappe,  tous  entendent 
le  coup  ;  mais  la  viftime  difparoît ,  fans 
qu'on  apperçoive  aucune  trace  de  fa  re- 
traite. On  voit  étendue  par  terre  &  pal- 
pitante une  biche  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire ,  &i  d'une  rare  beauté  ;  l'autel  eâ 
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arrofé  de  fon  fang  ;  c'eft  Diane  Qui ,  fatis- 
tàire  de  la  foumilEon  de  la  prinrefîè ,  a 
fiibfîitué  cette  biche  en  fa  place.  Pour  Iphi- 
gén:c  ^  elie  s'ert  envolée  chez  les  dieux, 
dit  Agamerrnon  à  la  reine  ,  qui  craignoit 
que  ce  proJige  n'eût  été  inventé  pour  Hnir 
fes  regrets. 

Depuis  Euripide  ,  trois  célèbres  auteurs 
ont  traité  le  même  fujet  tragique  avec 
beaucoup  de  fuccès  ;  l'un  Italien  ,  c'eft 
Louis  Dolcé,  en  1566,  &  les  deux  autres 
François,  favoir ,  Rotrou  en  1(^49,  &  le 
célebie  Racine  en  167V  L'auteur  Italien 
n'a  prefque  fait  que  rendre  les  penfées  du 
poëte  Grec  en  beaux  vers  italiens  ;  ex- 
cepté que  n'ayant  pu  fupporter  le  prodige 
de  la  biche  fubftituée,  il  fait  dire  à  l'ac- 
teur qui  vient  raconter  l'iiiltoire  du  fa- 
crifice  :  «  quelques-uns  ont  cru  voir  une 
»  biche  au  lieu  à'' Iphigénie ,  mais  je  ne 
»  veux  pas  croire  ce  que  je  n'ai  pas  vu.  >j 
De  forte  que  chez  lui  non  -  feulement 
Iphiaénie  meurt,  elle  eft  décapitée  dans 
les  formes.  Quant  aux  deux  poètes  Fran- 
çois ,  ils  fe  font  écartés  de  leur  original , 
routes  les  fois  que  les  mœurs  des  Grecs 
ne  s'accordoient  pas  avec  les  leurs,  ce  qui 
arrive  afi'ez  fréquemment.  Racine ,  qui  a 
cru  ne  pouvoir  pas  faire  mourir  Iphige- 
nie ,  ni  la  fauver  par  un  prodige  incroya- 
ble ,  tait  dire  à  Ca'chas,pour  le  dénoue- 
ment de  la  pièce,  que  c'eft  la  fiîle  d'Hé- 
Jene ,  Eriphile,  qui  fous  un  nom  emprun- 
té ,  efl  Vlphi'^e'nie  que  demande  Diane. 

D'anciens  mythologues  difent  qu'au  mo- 
ment du  facrifice,  îphlgénle  fut  changée 
en  ourfe,  d'autres  en  genifre,ou  en  une 
vieille  femme.  Lucrèce  veut  que  l'on  ait 
efreflivcment  répandu  le  fang  de  cette  prin- 
ce/Te; qu'elle  tlit  immolée  à  la  fuperftition 
des  foldars,  &  à  la  politique  d'un  prince 
qui  craignoitde  perdre  le  commandement 
d'une  belle  armée.  Mais  l'opinion  la  plus 
iuivie ,  e(t  qu'Agamemnon  menacé  du  cour- 
roux de  la  déefTe ,  réfolut  véritablement 
d'immoler  fa  fille ,  &  que  tout  étant  prêt 
pour  le  facrifice ,  les  foldatss'y  oppoferent 
tous;  d2  manière  que  Calchas  qui  appré- 
hendoit  une  fédirion  ,  infinua  que  Diane , 
contente  de  la  foumiflion  d;-  père  &  de  la 
fille ,  pouvoir  être  appaifée  par  le  facrifice 
d'une  biche ,  &  par  Ja  confécration  à'Iphi- 
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ge'nie,  qu'on  envoya  en  effet  dans  la  Tau- 
ride  pour  lui  fervir  de  prêtrefTe.  Didis  de 
Crète  ne  veut  pas  même  qu'Agamemnon 
y  ait  confenti  :  il  dit  'jU'UlyfTe  partit  fe- 
crétement  de  l'armée,  fans  confulter  Aga- 
memnon  ;  qu'il  contrefit  des  lettres  de  ce 
prince  à  Clytemnefîre,  avec  ordre  d'en- 
voyer au  camp  des  Grecs  la  jeune  prin- 
ceflb  ;  &  que  fy  ayant  conduite  fecréte- 
ment ,  il  al'oit  de  concert  avec  Calchas 
l'immoler  à  la  déefle,  lorfqu'efTrayé  par 
quelques  prodiges  ,  peut-être  aufli  par  les 
menaces  d'Achille  qui  découvrit  le  myf- 
tere  ,  elle  fut  envoyée  dans  la  Tauride  ,  «Se 
l'on  facrifia  à  fa  place  une  biche  que  l'o- 
rage avoit  obligée  de  fe  cacher  près  de 
l'autel  de  Diane. 

Iphige'nie  en  Tauride ,  autre  tragédie 
d'Euripide  ,  dont  le  fujet  efl  une  fuite  du 
premier.  Cette  princcfîè  enlevée  de  l'autel 
par  Diane ,  eft  tranfportée  en  Tauride  dans 
la  Scythie ,  où  la  coutume  efî  de  lacrilicr 
les  étrangers  à  la  déeffe  qui  y  préhde  :  on 
l'établit  prêtrefTe  du  temple  :  c'eft  elle  qui 
initie  les  victimes,  qui  les  prépare  pour  le 
facrifice  :  d'autres  mains  les  égorgent.  Nul 
des  Grecs  ne  favoit  le  fort  d'Iphigénie: 
tout  le  monde  la  croyoit  morte  en  Aulide 
par  le  glaive  de  Calchas.  Quelques  années 
après ,  Orefte  fon  frère ,  pour  fe  délivrer  de 
les  furies ,  reçoit  ordre  d'y\po!lon  d'aller 
en  Tauride  enlever  la  ftatue  de  Diane, 
qu'on  croyoit  être  defcendue  du  ciel ,  &:  de 
l'apporter  dans  l'Attique;  il  eft  pris  avec 
fon  ami  Pylade  ,  on  veut  les  immoler  fui- 
vant  la  barbare  coutume  de  ce  pays.  Iphi- 
ge'nie fâchant  qu'ils  étoient  d'Argos,  s'in- 
forme d'eux  ,  de  l'état  de  fa  famille ,  offre 
de  délivrer  l'un  des  deux  de  la  mort  &  de  le 
renvoyer  dans  fa  patrie ,  s'il  veut  fe  charger 
d'une  lettre  pour  fon  frère  Orefte.  A  ce  nom 
la  reconnoiffance  fe  fait:  ils  conviennent 
de  fe  fauver  enlemble.  Iphige'nie  trompe 
Thoas ,  roi  de  la  Tauride ,  fous  le  prétexte 
d'une  prétendue  expiation  qu'elle  :  oit  faire 
des  viftimes  fur  le  bord  de  la  mer  :  elle 
s'embarque  avec  Orefle  &  Pylade ,  empor- 
tant avec  eux  la  ftatue  de  Diane.  Nous 
avons  un  opéra  à' Iphige'nie  en  Tauride^ 
commencé  par  M.  Duché,  &  achevé  par 
M.  Danchet  :  il  fut  repréfenté  en  1704..  (-f  ) 
IPHIS ,  {Mjth.)  née  fille ,  devint  garçon 
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au  tems  de  Ton  mariage.  Dans  la  ville  de 
Phefte ,  près  de  Gnoffe  ,  dit  Ovide  ,  étoit 
un  certain  Ligdus  ,  homme  pauvre  &  d'une 
naiflànce  obfcure ,  mais  cependant  d'une 
honnête  familie.  Cet  homme  ,  voyant  fa 
femme  grofFe ,  lui  die  que  fi  elle  accouchoit 
d'une  fille  ,  il  ne  vouloit  pas  l'élever  ,  parce 
qu'il  n'en  avoit  pas  les  moyens  ;  il  ordonna 
même  de  la  faire  périr.  Téléthule  ,  fa  fem- 
me, n'accoucha  cependant  que  d'une  tille 
qu'elle  ht  paffer  pour  garçon  auprès  de  fon 
mari ,  &  qu'elle  éleva  publiquement  fous 
ce  nom.  Le  myftere  demeura  long- tems 
caché ,  parce  qu' Iphis  (c'eli  le  nom  de  l'en- 
fant) avoit  dans  le  vifagetous  lesagrémens 
des  deux  fexes.  A  l'âge  de  treize  ans,  fon 
père  le  deftina  à  Janthe  ,  la  plus  belle  fille 
de  la  ville.  Sa  mère  qui  favoit  l'impcffibilitc 
de  ce  mariage  ,  ne  chercha  qu'à  l'éloigner  ; 
une  maladie  feinte  ,  un  fonge  prétendu ,  un 
préfage  funefte,  tout  lui  fervoit  de  raifon 
pour  le  différer.  A  la  fin  ,  ayant  épuifé  tous 
les  prétextes ,  &  le  jour  du  mariage  étant 
arrêté ,  elle  alla  la  veille  avec  fa  fille  dans 
le  temple  d'Ifis ,  implorer  le  fecours  de  la 
déefTe ,  pour  fe  tirer  de  l'embarras  où  elle 
fe  trouvoit.  Iphis,  en  fortant  du  temple, 
s'apperçut  qu'elle  marchoit  plus  ferme  qu^à 
l'ordinaire:  fon  teint  commença  à  perdre 
fa  grande  blancheur ,  &  prit  une  couleur 
plus  mâle  :  fes  forces  augmentèrent ,  fes 
cheveux  s'accourcirent ,  &  elle  fentit  dans 
toute  fa  perfonne  une  vigueur  qui  ne  con- 
venoit  point  à  la  foibleffe  de  fon  fexe.  Enfin 
elle  reconnut  qu'elle  étoit  homme.  Charmé 
de  ce  changement,  Iphis  rentra  dans  le 
temple  pour  offrir  à  la  déefl'e  un  facrifice  de 
grâces ,  &  y  laiflà  cette  infcription  :  Iphis 
garçon,  accomplit  les  vœux  qu'il  avoit 
fans  étant  fille.  Le  lendemain  !e  mariage  fe 
fit  au  grand  contentement  des  parties.  ("+) 

IPHOFEN  ,  {Géog.)  ville  d'Allemagne , 
dans  la  Franconie ,  &  dans  l'évéché  de  Wirz- 
bourg  :  un  bailliage  en  reflbrtit,  &  de  bons 
vins  croifTent  dans  fon  territoire.  Elle  a  fait 
partie  du  comté  de  Caftel.  {D.  G.) 

IPRES.  {Géog.)  i^.  Ypres. 

IPS.  {Géos.)  IpfuTUylbiJJa ,  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  baffe-Autriche ,  &  dans  le 
cercle  fupérieur  de  la  forêt  de  Vienne ,  au 
confluent  de  YIps  &  du  Danube.  On  la 
croit  bicie  fur  les  ruines  de  l'ancienne  IJi-  ^ 
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pontum  ou  pons  Ifis  :  d'ailleurs  elle  efl  de 
petite  enceinte ,  &  de  peu  de  confidéra- 
tion.  {D.  G.) 

IPSALA,  {Géog.)  félon  Lenclavius, 
ville  de  la  Turquie  Européenne ,  dans  la 
Romanie ,  avec  un  archevêché  grec ,  fur  la 
rivière  deLarifTe ,  à  vingt-deux  lieues  lud- 
ouefid'Andrinople  ,huit  fud-oueft  deTra- 
janopolis  ,  cinquante  fud-ouefî  de  Conflan- 
tinople.  Zo/ig'.43.  55.  lat.  40.  'ÏJ.  {D.  .]■) 

IPSERA ,  {Géog)  isle  de  l'Archipel ,  au 
nord-oueft  de  l'isle  de  Scio  ,  dont  elle  eft  à 
fix  lieues  :  elle  a  la  forme  d'un  cœur:  elle 
eft  efcarpée  &  remplie  de  rochers  au  nord 
&  à  l'efl,  &  elle  a  environ  fix  milles  de 
long  &  trois  de  large.  Elle  ell  compofée 
d'une  efpece  d'ardoife  dans  laquelle  on  trou- 
ve quelques  veines  de  mai-bre  blanc.  Il  n'y 
croît  que  quelques  buiffons  nains ,  parmi 
lefquels  fe  trouvent  des  figuiers  que  les  ha- 
bitans  ont  plantés.  Elle  produit  quelque  peu 
de  coton  &  de  bled ,  &  ils  tirent  le  furplus 
d'Afie.  Leur  plus  grand  commerce  confifle 
dans  le  vin  rouge  qu'ils  portent  à  Scio.  Les 
contrées  méridionales  &  moyennes  de  l'isle 
confiitent  en  de  petites  collines  &  en  deux 
plaines  fituées  fur  les  deux  baies  ;  le  fol  en 
eft  excellent:  les  montagnes  dans  plufieurs 
cantons  font  couvertes  de  vignobles.  L'isle 
eft  habitée  par  environ  mille  Grecs;  ils 
palfent  pour  très-braves,  {+) 

IPSWICH ,  {Géog)  ville  maritime  d'An- 
gleterre ,  capitale  de  la  province  de  Suffolk, 
&  fîruée  dans  un  lieu  bas ,  au  bord  de  la  ri- 
vière de  Gippen  ou  d'Orwell.  Elle  efl  bâtie 
en  demi-lune  &  renferme  douze  églifes  de 
paroifTes ,  deux  chapelles ,  une  école  gra- 
tuite ,  une  bibliothèque  publique ,  un  grand 
hôpital,  &  un  beau  chantier.  Son  port  efl 
fréquenté  par  les  plus  gro-  vaiîTeaux  ;  mais, 
la  marée  qui  les  y  fait  entrer, s'arrête  là, 
&  la  rivière  qui  s'y  débauche  ne  participe 
en  aucune  façon  à  fes  retours.  II  n'y  a  pas 
de  fabriques ,  ni  de  manufadures  confidé- 
rables  dans  cette  ville;  le  négoce  princi- 
pal roule  fur  les  vivres  &  les  denrées  qui 
abondent  autour  d'elle ,  &  fur  les  bois  que 
l'on  y  trouve  pour  la  conltrudion  des  na- 
vires. Elle  eft  fort  ancienne  :  c'étoic  fous 
les  Saxons  une  place  force  ,  que  les  Danois 
démantelèrent.  Son  enceinte  a  de  même 
perdu  beaucoup  de  fon  étendue  :  elle  a  neuf 
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paroifTes  de  moins  qu'elle  n'avoit  il  y  a 
quelques  fiecles.  C'eft  cependant  encore 
une  aflez  grande  ville ,  qui  de'pute  deux 
membres  au  parlement,  qui  jouit  de  plu- 
fîeurs  droits  tk  privilèges  particuliers ,  qui 
fe  gouverne  par  une  magiflrature  nom- 
breufe,  &  qui  dans  quelques-uns  de  fes 
établilTemens  publics ,  fe  reffent  des  bien- 
faits ik  de  la  magnificence  du  cardinal 
Wolfey  (a),  né  dans  fes  murs|Pan  14-70. 
Long.  18.51.  iac.  52.  li.  (D.  G.) 

I  R 

IRAC.  (  Geog.)  Iracii,  grand  paysd'A- 
fîe  ,  divifé  en  Irac  -  Arabi ,  &  en  Irac~ 
Agémi. 

Ulrac  -  Arabi  ou  l'/rj^uf- Babylo- 
nienne ,  eft  arrofée  par  le  Tigre  &  par  l'Eu- 
phrate  ;  elle  tire  fon  nom  de  ce  que  l'Ara- 
bie déferre  s'étend  jufque  là  :  elle  efl  prel- 
que  toute  fous  la  domination  des  Turcs  : 
Bagdad  en  efl  la  capitale. 

Vlrac  -  Age'mi  ou  l' Irac  Perfienne , 
ainfi  nommée  par  oppofition  à  Vlraque 
Arabique,  eft  tornée  par  le  Ghilan  &  le 
Tabriftan  :  elle  a  au  N.  THérar,  à  l'E.  le 
Sableftan ,  au  S.  le  Farfiftan  ,  à  TO.  le  Lau- 
reftan  &  les  Turcomans  :  la  partie  orien- 
tale de  VIrac-  Agémi  répond  à  une  par- 
tie de  l'ancien  royaume  des  Parthes  :  il 
eft  appelle  Jébal  par  Nafîïr-Eddin  &  par 
Ulug-Beig,  qui  s'accordent  enfemble  fur 
le  nombre,  l'ordre  des  villes,  &  leur  po- 

(o)  (Quoique  fils  d'un  boucher,  Wolfey  devint 
archevêque  d'Yorck,  chancelier  d'Angleterre,  cardi- 
nal ,  logat  iierpttiiel  a  lutere ,  l'arbitre  de  l'Europe , 
&  Ir  premier  miniftre  de  fon  maître,  revêtu  d'une 
puiiïaiice  abfolue  dans  le  fpiritnel  &  le  temporel. 
La  bulle  que  I.éon  X  lui  envoya  ,  lui  donnoit  droit 
«le  nommer  des  dofteurs  en  toutes  facultés,  de  créer 
cinquante  chevaliers,  cinquante  comtes  palatins, 
autant  d'acolytes ,  de  chapelains ,  &  de  notaires 
apoftoliques  ;  enfin  ,  de  légitimer  les  bâtards ,  de  dé- 
livrer les  prifonniers ,  Se  d'accorder  des  difpenfes 
fans  bornes.  Environné  de  tontes  1  ^s  grandeurs  mon- 
daines ,  il  fuceomba  à  l'ordre  d'Henri  VIII  de  l'ar- 
rêter ,  fe  mit  au  lit  en  apprenant  cette  nouvelle  ,  & 
mourut  peu  de  jours  après  en  isji  ,  â:.;é  de  60  ans, 
le  plus  riche  &  le  plus  éminent  particulier  du  fieclc; 
cependant  il  montra  ilr.;is  cette  conjoncture  un  cou- 
rage ,  qu'on  ue  devoit  pas  attendre  d'un  homme 
corrompu  depuis  fi  loni;-tems  par  l'ambition  ,  la  for- 
tune &  la  volupté;  fa  mort  parut  toute  fimple  à 
l'Angleterre  ;  elle  n'y  lit  pas  plus  de  bruit  que  fa 
aaifTaiice.  (I>.  J.) 
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fition  :  quoique  Vlrac  -  Age'mi  ne  foie 
pas  la  Perfe  propre ,  elle  eft  fous  la  do- 
mination de  ce  royaume  &  dans  le  cen- 
tre de  l'empire  ,  puifque  c'eft  dans  cette 
contrée  qu'eft  la  capitale  de  toute  la  na- 
tion, je  veux  dire  Ifpahan.  V.  ISPAHAN. 
{D.  J.) 

IRACAHA,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Bot.) 
grand  arbre  d'Amérique ,  donc  on  ne  fait 
rien ,  finon  qu'il  porte  un  fruit  très-bon  à 
manger,  qui  reftemble  à  nos  poires;  fes 
feuilles  font  à  peu  près  comme  celles  du 
figuier. 

IRAN  ,  (  Géographie.)  nom  que  les 
Orientaux  donnent  à  la  Perfe  en  général , 
&  à  une  province  particulière  de  Perfe, 
entre  l'Aras  &  le  Kur ,  dont  les  villes 
principales  font  Erivan  &  Nachfchivan. 
{D.  J.) 

IRANCr,  (Géog.)  petite  ville  de  Bour- 
gogne dans  l'Auxerrois,  entre  Crucan  & 
Auxerre.  Elle  appartenoit  à  l'abbaye  de 
Saint- Germain -l'Auxerrois ,  dès  le  neu- 
vième fiecle.  Richard  le  jufticier,  duc  bé- 
néficiaire de  Bourgogne ,  en  étant  abbé  , 
donna  Iranci  aux  religieux,  &  Héribert 
évéque  d' Auxerre  ,  donna  à  l'abbé  Heldric 
l'églife  du  lieu  en  990. 

De  tems  immémorial  le  vin  à^ Iranci  eiï 
en  réputation  ;  les  celliers  où  on  le  renfer- 
moit  fur  le  bord  de  l'Yonne  ,  s'appelloient 
fini  cellulce ,  d'où  on  a  formé  le  nom  de 
l'incellotes  ;  de  même  que  ceux  où  l'on 
gardoit  les  vins  de  Coulanges ,  ont  été  nom- 
més l'ini  cell.e ,  l'inceUes.  On  dit  à  la  fin 
de  la  chronique  de  Saint- Marien,  qu'en 
I2Z3  ,  il  y  eut  dans  Iranci  une  fi  grande 
chïîte  d'eau  ,  que  les  maifons  furent  abat- 
tues ,  qu'on  fut  obligé  de  fe  réfugier  fur  les 
preftbirs ,  &  que  beaucoup  d'hommes  & 
d'animaux  furent  emportés  par  la  rapidité 
du  torrent.  Prife  d' Auxerre  ,  parLebœuf, 
1713, page  157. 

Roger  de  Colereye  ,  poète  fous  Fran- 
çois I",  dit: 

Faut  aller  boire  à  Iranci ^ 
Et  eni'.iger  robe  &  pourpoint, 

Voye\  Bibliothèque  Françoife  de  Gouget, 
tome  X  ,  page  382. 
Cette  ville ,  q^ui  foufFrit  beaucoup  des 
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ravages  des  calviniftes ,  a  été  oubliée  par 
la  Martiniere  ,  &  même  par  l'auteur  du 
Dictionnaire  de  la  France ,  en  fîx  volu- 
mes. {C) 

IRASCIBLE  ,  afi.  (  Gramm.  Philof.) 
terme  de  philofophic  fcholaflique.  II  eW 
cerrain  que  tous  les  mouvemens  de  notre 
ame  peuvent  fe  réduire  au  défit  &  à  l'a- 
verfion  ;  au  defir  qui  nous  porte  à  appro- 
cher ;  à  l'averfion  qui  nous  infpire  de  fuir. 
Les  fcholaftiques  ont  compris  ces  deux 
mouvemens  fous  le  nom  à^appe'tit ,  &  ils 
ont  diftingné  l'appétit  en  irafcible  &  en 
concupifcible.  Ils  rapportent  au  premier 
la  colère  ,  l'audace  ,  la  crainte ,  refpérance, 
le  défefpoir  &  le  refte  de  cette  famille; 
au  fécond  ,  la  volupté  ,  la  joie  ,  le  defir, 

l'amour,  &c- Platon  compiéroit  le  fyf- 

téme  de  l'ame  ,  en  ajoutant  à  ces  deux 
branches  une  partie  raifonnable  ,  c'étoit 
la  feule  qui  fubfiftàt  après  la  dcilruftion 
du  corps  ,  la  feule  immortelle  ;  les  deux 
autres  périfToient  avec  lui.  Il  plaçoit  la 
qualité  irafcible  dans  le  cœur ,  !a  concu- 
pifcible dans  le  foie  ,  la  raifonnable  dans 
la  tére.  Il  ell  certain  que  nos  palTions ,  & 
même  plus  g^'néralement  nos  aftions ,  ont 
toutes  des  organes  qui  leur  font  affectés: 
mais  la  fubftance  efl:  une.  On  ne  conçoit 
pas  que  l'une  paffe  &  que  l'autre  refle. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  vifion  prouve 
bien  que  Socrate  &  Flaton  n'avoient  au- 
cune idée  de  la  fpiritualité. 

^  IREN  ARQU£ ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.)  nom 
d'un  officier  de  guerre  dans  l'empire  Grec, 
dont  la  fonction  étoit  de  maintenir  la  paix, 
le  repos  ,  la  tranquilité  &  la  fureté  dans 
les  provinces. 

Ce  mot  efl  grec  ,  hfy.ix!>y,^i;  ,  compofé 
de  imvy  ,  paix  ,•  &  «f^o;  ,  prince  a'fxn' , 
commandement. 

Dans  le  code  de  Juftinien  ,  il  eft  dit  que 
les  ire'narques  font  envoyés  dans  les  pro- 
vinces pour  y  maintenir  la  tranquillité  & 
la  paix  ;  ce  qu'ils  faifoient  en  puniflànt  les 
crimes  ,  &  en  faifant  obferver  les  loix. 

II  y  avoir  encore  un  autre  ire'narque  àans 
les  villes ,  pour  y  procurer  &  y  conferver  la 
concorde  entre  les  citoyens  ,  y  éteindre  les 
diJlenfions.  On  l'appelloit  autrefois  préfet 
de  la  i-ille.  V.  Préfet. 

Les  empereurs  Théodofe  &  Honorius 
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fupprîmerent  les  charges  à^ ire'narques , 
parce  qu'abufant  de  leur  pouvoir ,  ils  ve- 
xoient  les  peuples,  au  lieu  de  maintenir 
entr'eux  le  bon  ordre.  Dictionnaire  de 
Tre'foux. 

IRESIONE ,  f.  m.  [Litt.  grecq.)  c'étoit 
chez  les  Athéniens  un  rameau  d'olivier  en- 
tortillé de  laine  avec  des  fruits  attachés  tout 
autour  ;  on  le  portoit  dans  plufieurs  fêtes. 
Les  anciens  auteurs  en  parlent  beaucoup  & 
citent  les  vers  que  l'on  chantoit  en  le  por- 
tant. Voj.  Meurfius  ,  de Feftis  grec.  lib.  V. 
{D.J.) 

}RlO,Ç.m.  {Hifl.  mod.)  espèce  de 
dard  que  les  Turcs  lancent  avec  la  main. 
Ils  fe  piquent  en  cela  de  force  &  de  dex- 
térité. 

IRIPA. ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  grand  pom- 
mier des  Indes  orientales ,  connu  dans  l'isle 
de  Malabar  ;  les  auteurs  de  botanique  l'ap- 
pellent malus  indica  ,  porno  cucurbiti-for- 
mi  y  monopyreno  ;  on  tire  de  fon  fruit  une 
huile  pour  la  galle  &  les  maladies  cutanées. 
V.  Ray  ,  Hifl.  plant.  (  D.J.  ) 

IRIS.  (  Gramm.  )  Quoique  j'aie  ,  ce  me 
femble  ,  de  bonnes  raifons  &  de  grandes 
autorités  pour  ne  point  faire  ce  nom  fémi- 
nin, toutes  les  fois  qu'il  fignifie  autre  chofe 
que  la  divinité  tàbuleufe  ainfi  nommée ,  ou 
une  maitrefTe  ,  je  ne  me  fouviens  pourtant 
pas  de  l'avoir  fait  mafculin  :  quand  j'ai  eu 
à  m'en  fervir  ,  j'ai  éludé  la  difficulté  par  un 
tour  de  phrafe  ,  ou  par  un  fynonyme  ,  & 
cela  ,  parce  que  le  Diclionnaire  de  Vaca~ 
demie  françoife  fait  toujours  Iris  fémi- 
nin ,  ou  que  ce  diclionnaire  eft  du  moins 
fort  équivoque  fur  cet  article.  Voulant 
donc  favoir ,  une  fois  pour  toutes,  à  quoi 
m'en  tenir,  &  ne  fût-ce  que  pour  aider  à 
redifier,  s'il  le  faut ,  cet  article  du  dic- 
tionnaire ,  je  vais  expofer  tout  ce  que 
j'ai  pu  recueillir  &  ce  que  je  penfe  fut 
ce  fujet. 

Le  mot  d'/r/j  eft  certainement  toujours 
féminin  en  latin ,  dans  toutes  fes  fignifi- 
cations  quelconques.  Les  auteurs  qui  ont 
écrit  en  françois ,  il  y  a  quatre  -  vingt  ou 
cent  ans ,  l'ont  fait  aufTi  de  ce  genre ,  dans 
la  fignitication  d'arc-en-ciel ,  à  en  juger  du 
moins  par  M.  de  la  Chambre,  qui  donna 
un  traité  de  Y  iris  ,  pris  en  ce  fcns ,  en 
1662.  Mais  je  crois  que  les  phyficiens  mo- 
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dernes  l'ont  fait  toujours ,  ou  prefque  tou- 
jours ,  mafculin. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'avec 
une  bibliothèque  remplie  de  livres  fur 
ces  matières  ,  je  n'ai  pu  retrouver  les 
endroits  où  j'avois  lu  le  mot  (.Viris  maf- 
culin ou  féminin  ,  quoique  j'aie  parcouru 
des  chapitres  entiers  qui  traitent  de  ce 
me'téore  :  par  la  circonflance  de  l'élifion 
avec  l'article  le  ou  /a  ,  c'eft  toujours  Viris. 
Il  faut  donc  en  venir  au  détail  des  rai- 
fons  ,  &  à  d'autres  autorités  qui  feront 
peut-être  en  même  tems  plus  concluantes. 

Uiris  f  fynonyme  d'urc-en-ciel ,  mé- 
téore ,  cercle  luminaire  &  coloré ,  tous 
lubftantifs  niafculins ,  a  fans  doute  invité 
d'abord  les  phyficiens  modernes  à  le 
faire  mafculin  dans  la  même  acception, 
laiis  compter  qu'on  évite  par-là  l'équivo- 
que d'une  belle  ,  d'une  grande  iris  ,  avec 
une  belle  Philis  ou  une  grande  Célimene. 
Et  en  effet  ,  il  n'eft  pas  plus  queftion 
alors  de  la  mefTagere  de  Junon  ,ou  d'une 
belle  femme  ,  qu'il  n'eft  queftion  de  Ju- 
non en  parlant  de  l'air,  filais ,  comme  une 
pareille  induftion  ne  fufîiroit  pas  pour 
conftater  un  ufage  ,  j'ai  cru  plus  à  propos 
de  confulter  là-deifus  l'académie  des  fcien- 
ces ,  &  je  me  fuis  adreflé  à  ceux  de  fes 
membres  qui  font  le  plus  au  fait  de  la 
matière  ,  &  que  je  connois  aufli  pour  les 
plus  attentifs  à  fe  bien  exprimer.  Les 
uns  m'ont  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'ils 
me  demandoient  la  chofe  à  moi-même; 
les  autres  m'ont  répondu  fur-le- champ 
&  fans  héfiter ,  mafculin  ,  trouvant  même 
ridicule  qu'on  pût  en  ufer  autrement. 
Le  Diclionnaire  de  Tréi-'oux  ,  nouvelle 
édition ,  dit  aufti  fort  bien  ,  que  les  philo- 
fophes  font  ce  mot  mafculin  :  mais  en- 
fuite  ,  dans  les  explications  &  dans  les 
exemples ,  il  le  fait  tantôt  mafculin  ,  tantôt 
féminin  ,  tenant  fans  doute  un  peu  en  cela 
de  l'ufage  ancien  &  du  moderne. 

Cette  efpece  de  zone  ou  d'anneau  cir- 
culaire &  diverfement  coloré  qui  entoure 
la  prunelle  de  l'œil ,  &  qu'on  appelle  aufti 
Viris  ,  eft  certainement  ma  culin  fous  ce 
nom ,  félon  nos  plus  célèbres  anatomiftes , 
MM.  "Winslow  ,  Morand  ,  Ferrein ,  &c-. 
C'eft  ,  m'ont-ils  dit  ,  l'ufage  reçu  parmi 
nous.  Le  premier  ,  qui  tout  Danois  qu'il 
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eft  ,  ne  laifTe  pas  de  bien  parler  françois 
quand  il  s'agit  des  termes  de  l'art ,  m'a 
fait  remarquer  à  cette  occafion  qu'on  di- 
foit  le  tibia  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  mot 
plus  pleinement  latin  &  féminin  en  cette 
langue.  Quant  aux  ouvrages  imprimés ,  je 
trouve  dans  le  volume  de  l'académie  des 
fciences  de  1704.  ,  un  grand  mémoire  de 
M.  Méry  ,  qui  roule  entièrement  fur  Viris  , 
&  d'où  je  n'ai  pu  tirer,  non  plus  que  de 
l'extrait  cie  M.  de  Fontenelle  ,  qui  eft  de 
cinq  à  fix  pages ,  de  quel  genre  ils  font 
Viris  de  l'œil  ;  car  c'eft  toujours  Vins  ,  les 
fibres  de  l'iris  ,  les  mouremens  de  l'iris. 
Mais  j'ai  été  plus  heureux  dans  le  mé- 
moire de  M.  Petit ,  médecin  ,  fur  les  yeux 
de  l'homme  &  de  plufieurs  animaux  ,  lu 
à  la  même  académie  en  17Z6.  On  y 
trouve  fans  équivoque  ,  un  iris  fort  brun, 
tel  qu'on  le  voit  dans  des  bœufs  &  des 
cheraux. 

Enfin  la  fleur  ,  la  plante ,  la  racine  ou 
la  poudre  d'zV/V  ,  quand  elle  eft  défignée 
par  le  feul  mot  d'/r/j  ,  devient  un  fubflan- 
tif  mafculin  dans  le  langage  des  botaniftes 
&  des  naturaliftes.  Les  fleurijies  ,  remar- 
que encore  fort  bien  Trévoux  ,  font  iris 
mafculin,  &  l'on  dit  en  ce  fens,de  Viris 
commun  ,  les  iris  bulbeux  portent  ordinai- 
rement neuf  feuilles  à  chaque  fleur  ,  &c. 
Cependant  Savary,  dans  le  Diclionnaire  du 
commerce  y  que  l'académie  françoife  veut 
bien  quelquefois  confulter  ,  a  fait  ce  moc 
féminin  ;  mais  je  crois  qu'il  fera  plus  fur 
de  nous  en  tenir  au  fentiment  des  Juf- 
fieux  &  des  Duhamel ,  qui  le  font  fans 
difficulté  mafculin  ,  &  qui  font  les  gens 
du  monde  qui  entendent  le  mieux  cette 
langue.  Article  tiré  des  papiers  de  M.  de 
Mairan. 

IRIS  BULBEUX,  f.  f.  {Bot.)  xiphion, 
genre  de  plante  à  fleur  liliacée ,  monopé- 
tale ,  reftemblante  à  celle  de  la  flambe. 
Le  piftil  a  trois  pétales,  &  le  calice  devient 
un  iruit  de  même  forme  que  celui  de  la 
flambe  ;  mais  la  racine  eft  bulbeufe  ou  com- 
pofée  de  plufieurs  tuniques.  Tournefort, 
Inflit.  rei  herb.V.   PLANTE. 

Iris,  (  J?a/j«.  )  genre  de  plante  bul- 
beufe ,  dont  on  a  donné  les  caractères  au 
mot  Flambe. 

Entre  les  7^  efpeces  d'/r/j  de  M,  Tour- 
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nefort ,  nous  nous  contenterons  de  décrire 
Viris  ordinaire ,  de  dire  un  mot  de  l'iris  de 
Florence  &  de  Viris  jaune  de  marais  ,  qui 
toutes  trois  intéreflènt  principalement  les 
médecins. 

Uiris  ordinaire ,  Viris  noflras ,  eft  Viris 
vulgaris  ,  germanica  ^  flve  hortenfis  ,  five 
fylvefiris  ,  de  la  plupart  des  botaniftes. 

Sa  racine  fe  répand  obliquement  fur  la 
furface  de  la  terre  ;  elle  eftépaiffe  ,  ridée, 
genouillée ,  d'un  rouge  brun  en-dehors , 
blanche  en-dedans  ,  garnie  de  fibres  à  fa 
partie  inférieure  ,  d'une  odeur  acre  &  forte 
lorfqu'elle  eft  récente  ,  mais  qui  devient 
agréable  lorfqu'elle  a  perdu  fon  humidité. 
Les  feuilles  qui  fortent  de  c^ttQ  racine , 
font  larges  d'un  pouce ,  longues  d'une  cou- 
dée ,  fermes ,  pleines  de  nervures  ,  &  de  la 
figure  d'un  poignard  :  elles  font  tellement 
unies  &  touffues  près  de  la  racine ,  que  la 
partie  concave  d'une  feuille  embrafTe  la 
partie  convexe  ou  le  dos  de  l'autre  feuille. 
Entre  ces  feuilles  s'élève  une  tige  droite , 
cylindrique ,  lifTè ,  ferme  ,  branchue ,  divi- 
fée  par  quatre  ou  cinq  nœuds  ,  garnis  de 
feuilles  qui  l'entourent ,  &  qui  font  d'au- 
tant plus  petites,  qu'elles  fe  trouvent  plus 
près  du  fommet. 

Les  fleurs  commencent  à  paroître  vers 
le  printems ,  &  fortent  de  la  coëffe  mem- 
braneufe  qui  les  enveloppoit  :  elles  font 
d'une  feule  pièce ,  divifée  en  fix  quartiers  , 
trois  élevés  &  trois  rabattus ,  extérieure- 
ment de  la  couleur  de  pourpre  ,  ou  de  vio- 
ler ,  parfemée  de  veines  blanches. 

Le  piflil  s'élève  du  fond  de  cette  fîeur , 
furmonté  d'un  bouquet  à  trois  feuilles  de  la 
même  couleur  ,  voûtés ,  &  formant  une 
efpece  de  gueule. 

Le  calice  devient  un  fruit  oblong ,  relevé 
de  trois  côtés  ;  il  s'ouvre  en  trois  fegmens 
par  la  pointe ,  &  eft  partagé  en  trois  loges 
remplies  de  femences  rondes  ,  oblongues , 
placées  les  unes  fur  les  autres. 

Cette  plante  eft  cultivée  dans  nos  jar- 
dins ,  &  commence  à  fleurir  à  la  fin  de 
mai. 

"Viris  de  Florence  eft  appellée  des  bo- 
taniftes iris  alha  ,  irisjîore  albo  ,  iris  Flo- 
renrina.  Elle  ne  diffère  point  de  Viris  or- 
dinaire par  la  figure  de  fes  racines ,  de  fes 
feuilles  &  de  fes  fleurs ,  mais  feulement  par 
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la  couleur.  En  effet,  fes  feuilles  tirent  plus 
fur  le  verd  de  mer  ;  fes  fleurs  d'un  blanc 
de  lait,  ont  peu  d'odeur,  mais  très-agréa*- 
ble  ;  fes  racines  font  plus  grandes ,  plus 
épaiffes  ,  plus  folides ,  plus  blanches  ,  & 
plus  odorantes  que  celles  de  Viris~noftras. 
Elle  croît  fans  culture  aux  environs  de  Flo- 
rence ,  mais  on  ne  la  voit  ici  que  dans  nos 
jardins. 

Sa  racine  eft  feule  d'ufage  en  méde- 
cine :  elle  fe  trouve  chez  no?  droguiftes 
en  morceaux  oblongs ,  genouillés ,  un  peu 
applatis ,  de  l'épaiftèur  d'un  ou  de  deux 
pouces  ,  blanche  ,  dépouillée  de  fes  fibres 
&  de  fon  écorce,  qui  eft  d'un  jaune  rouge; 
elle  donne  une  odeur  de  violette  péné- 
trante ;  fon  goût  eft  acre  &  amer.  Elle 
entre  dans  plufîeurs  préparations  galéni- 
ques  ;  on  la  croit  propre  à  atténuer  &  in- 
cifer  la  lymphe  qui  embarraffe  les  bran- 
ches des  poumons.  On  la  mêle  utilement 
dans  les  fternutatoires  ;  mais  fon  principal 
ufage  eft  pour  les  parfums. 

La  racine  de  Viris  ordinaire  tient  fon 
rang  parmi  les  plus  violens  hydragogues  , 
c'eft  pourquoi  les  fages  médecins  s'abftien- 
nent  de  l'employer  ;  fa  faveur  eft  égale- 
ment acre  &  brûlante  ,  &  fon  acrimonie 
s'attache  fi  fort  à  la  gorge  qu'on  a  raifon  de 
redouter  fes  effets  fur  l'ettomac  &  fur  les 
inteftins. 

L'iris  jaune  de  marais  j,  nommé  pat 
Tournefort  iris  vulgaris  ,  lutea  ,  paluflris , 
produit  de  l'encre  paffàblement  bonne  ,  fî 
on  la  cuit  dans  de  l'eau,  &  qu'on  y  jette 
un  peu  de  limaille  de  fer  ;  c'eft  le  petit  peu- 
ple d'EcofTe  qui  a  fait  cette  découverte, 
dont  perfonne  ne  fe  doutoit.  On  coupe 
quelques  racines  de  cette  iris  par  tranches , 
qu'on  met  bouillir  à  petit  feu  dans  une  cer- 
taine quantité  d'eau ,  jufqu'à  ce  que  la  li- 
queur foit  fufïifamment  épai/Iie  ;  on  la  paflè 
claire  dans  un  autre  vafe  ;  on  y  plonge  en- 
fuite  pendant  quelque  tems  une  lame  inutile 
de  couteau ,  ou  quelqu'autre  morceau  de 
fer  ;  on  frotte  rudement  ce  morceau  de  fer 
avec  un  caillou  fort  dur  qui  fe  trouve  dans 
le  pays ,  &  on  répète  ce  frottement  par  in- 
tervalles, jufqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  ac- 
quis la  noirceur  defirée. 

Le  fuc  de  la  racine  à' iris  dont  je  parle , 
eft   encore  un  li   puiffant  hydragogue, 

qu'ayant 
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qu'ayant  ét^  donné  avec  du  fîrop  de  ner- 
prun à  un  hydropique  àéCei'pévé ,  fur  lequel 
le  jalap ,  le  mercure  doux  &i  la  gomme- 
gutte  n'avoient  prefque  plus  d'aftion  ;  ce 
remede-ci ,  à  la  dofe  de  80  gouttes  d'heure 
en  heure,  fit  évacuer  au  malade,  au  bout 
de  quelques  prifes ,  pludeurs  pintes  d'eau  , 
'  mefure  d'Ecoflë ,  qui  eft  le  double  de  celle 
de  Paris.  V.  le  détail  de  ceite  obfervation 
dans  les  Mémoires  d'Edimbourg ,  tom.  V. 
(D.J.) 

Iris  ,  {Anat.  )  fe  dit  d'un  cercle  qui  en- 
toure la  prunelle  de  l'œil ,  &  qui  eft  formé 
par  une  dupiicature  de  l'uvée.  V.  UvÉE. 

Du  centre  orbiculo-ciliaire  parcent  de 
toute  la  circonférence ,  des  fibres  conver- 
gentes ,  qui  font  un  petit  cercle  ;  niais  avant 
la  pupille  même ,  le  cercle  ell  plus  étroit 
dans  l'homme  ,  £:  fait  de  plus  courts  rayons 
fibreux  ,  parmi  lefquels  il  eft  impcfilble  de 
reconnoître  aucune  fibre  orbicu'aire. 
•  Les  vaifieaux  colorés  de  Viris  &  de  l'u- 
vée, font  de  plus  petits  genres  ;  les  artères 
de  la  choroïde ,  qui  ont  formé  des  cercles 
rayonnes ,  partent  fur  le  ligament  orbiculo- 
ciliaire  ^  Jégénevent  en  de  petits  troncs 
dans  la  circonférence,  &  en  dernier  lieu 
en  cercle  artériel  de  Ruyfch, 

De  ce  cercle  les  plus  petites  artérioles  fe 
rapprochent  fous  la  forme  de  rayons  fur 
Viris  &  forment  par  leur  réflexion  Se  en  fe 
joignantavec  les  externes  ,  le  cercle  interne. 
Les  petits  vaifîèaux  de  la  membrane  de 
Ruyfch  entrent  de  la  même  manière  dans 
ce  cercle  ,  duquel  il  part  de  femblabîes  ar- 
tères ,  mais  plus  gran-dcs ,  qui  vont  fc  diftri- 
buer  à  Tuvée.  Hovias  fait  de  plus  mention 
de  très-petits  conduits  entre-mélés  quinaif- 
fent  du  cercle ,  d'r.uures  qui  viennen":  des 
artérioles  de  l'usée,,  ôc  d'ÀUtrex  qu'il  foup- 
çonne  aller  en  fer.s  contraire  vers  la  fcléro- 
tique.  Ne  feroit-ce  ijoint  là  ces  autres  ar- 
tères lynvphatiques  que  M.  Ferrein  a  dé- 
montrées a,ins  l'uvée  ?  Hifioire  de  L'acadé- 
mie y  1738.  Haller,  Comm.  Boerh. 

JJiris  eft  de  d'uérentes  couleurs ,  & 
percé  dans  fon  milieu  d'un  trou ,  à  travers 
lequel  on  voit  une  petite  tache  noire,  ap- 
pelée la  prunelle  de  l'œil ,  autour  de  la- 
quelle Viris  forme  un  anneau.  V.  Vkxs- 
NELLE,(Eir.,LlGAMENT,ClLIAlRE,Ê'<.-. 

On  donne  aufli  le  nom  à' iris  à  ces  cou- 
Tome  XIX. 
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leurs  changeantes ,  qui  paroifTent  quelque- 
fois fur  les  verres  des  télelcopes  &  des  mi- 
crofcopes ,  à  caufe  qu'elles  imitent  celles 
de  i'arc-en-ciol. 

C'eft  ainfi  qu'on  appelle  encore  le  fpec- 
tre  coloré  que  le  prifme  triangulaire  forme 
fur  une  muraille  lorfqu'on  lexpofe  fous 
un  angle  convenable  aux  rayons  du  foleil. 
Voye:[  PRISME. 

lKlS.{Meteor.)  V.  Arc-EN-CIEL.  Je- 
tez en  partant  les  yeux  fur  l'image  poétique 
qu'en  a  donnée  le  chevalier  Blackmore  : 

Thus  oft  the  Lord  of  nature  in  the  air 
Hangs  ei'eaing  clouds ,  his  fable  canvasfy 

where 
His  penc'ldip'din  heav'nly  colours,  made 
Ofinterceptedbeams)  mix'dwich  chefkadc 
Oftemper' d  (Xther  ,  and refracied lighc ^ 
Faints  his  fair   Rainbow ,  charming  co 

chefigbt.  {D.J.) 

Iris  o;/ Pierre  d'iris,  {Hifl.  nat. 
Lithologie.  )  noM  donné  par  Pline  &  par 
d'autres  naturaliftes  h.  une  efpece  de  cryP- 
tal,  dans  lequel  on  remarque  les  différentes 
couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Il  paroît  que  cette 
pierre  ne  di-Tere  en  rien  du  cryfta!  de  roche 
ordinaire.  Wallerius  donne  le  nom  ôiiris 
chalcedonica  à  une  efpece  de  chalcédoine 
de  trois  couleurs,  &  qui  en  regardant  le 
foleil  au  travers ,  ù\t  voir  les  nuances  d'un 
arc-en-ciel.  Cette  pierre  fe  trouve  en  orient, 
elle  a  une  teinte  ou  jaunâtre  ou  pourpre. 
Quelques  auteurs  ont  encore  donné  le  nom 
à' iris  à  Tefpece  de  cryftal  de  roche  qui  s'ap- 
peiie/jujje  topa\ey  &  ils  l'ont  nommée  iris 
citrinaow  fubcitrina .^ ovmms  appelle  le 
cryftal  noir ,  iris  enthracini  coloris. 

Enfin  il  y  a  des  auteurs  qui  donnent  le 
nom  à' iris  à  une  pierre  orientale  qui  eft  de 
la  couleur  du  petit-!ait ,  mêlée  d'une  teinte 
iégere  de  bleu  célefte.  ( — ) 

Iris  ,  {Mytholag.  )  divinité  de  la  fable  , 
qui  la  fait  fille  de  Thammas  &  d'£ie<Sre. 

C'étoit,  difent  les  poètes,  la  mertagcre 
des  dieux  &  celle  de  Junon  en  particulier , 
comme  Mercure  l'étoit  de  Jupiter.  Affife 
auprès  du  trûne  de  la  fiile  de  Saturne  &  de 
Rhéa  ,  elle  attendoit  le  premier  figne  de  fes 
ordres ,  pour  les  porter  au  bout  dumondej 
alors  volant  d'une  aile  légère,  elle  fendoic 
I  les  efpacesimmenfes  des  airs ,  laiflànt  après 
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elle  une  longue  trace  de  lumière ,  que  pei- 
gnoit  un  nuage  de  mille  couleurs  auiïi  va- 
riées que  brillantes. 

Quelquefois  députée  par  l'afTemblée  des 
divinités  cé'efles ,  elle  defcendoit  de  l'o- 
lympe parée  de  fa  robe  d'azur,  pour  venir 
apprendre  aux  mortels  effrayés  la  fin  des 
tempêtes ,  &:  leur  annoncer  le  retour  du 
beau  tems. 

Dans  fes  momens  de  repos  ,  elle  avoit 
foin  de  l'appartement  de  junon  &  de  fes 
magnifiques  atours.  Lorfque  ladéelTe  reve- 
noit  des  enfers  dans  l'olympe  ,  c'étoit  Iris 
qui  la  purifioit  avec  les  parfums  les  plus  ex- 
quis :  cependant  fon  principal  emploi  étoit 
d'aller  trancher  le  cheveu  fatal  des  femmes 
agonifantes ,  comme  Mercure  étoit  chargé 
de  faire  fortir  des  corps  les  âmes  des  hom- 
mes ,  prêtes  à  s'envoler. 

Ainfi  dans  Virgile  ,  Junon  voyant  Didon 
lutter  contre  la  mort,  après  s'être  poignar- 
dée ,  dépêche  Iris  du  haut  du  ciel  pour  dé- 
gager fon  ame  de  Tes  liens  tcrreilres ,  en  lui 
coupant  le  chevew  dont  Proferpine  fembloit 
refufer  l'emploi ,  parce  que  la  mort  de  la 
fondatrice  de  Carthage  n'étoit  pas  naturelle. 
Mais  c'eft  la  peinture  admirable  qu'en  fait 
le  prince  des  poètes ,  qu'il  faut  lire  : 

Tùm  Tano  omnipotens  y  longum  miferata 

dolorem  y 
Difficile/que  obitus  ,  îrim  demifitolympoy 
Qux  luctantem  animum  ,  nexofque  refol- 

i-eret  anus  ,• 
"Nam  quia  necfato  j  mérita  nec  morte peri- 

bat  y 
Sedmifera  ante  âiem  y  fubitoque  acccnfa 

furore, 
Nondum  illi  fiavum  Proferpina  vertice 

crinem 
Abjîuleraty  Stygioque  caput  damiiaverat 

Orco. 
ErgoïriSfCroceispercœlum  rofcidapennis , 
JUille  trahens  varias  adverfo  foie  colores  y 
Depolat ,  &fupra  caput  adftitit.  Hune  ego 

diti 
Sacrum )uJJa/ero,  teque  ifto  corporefoh'o. 
Sic  dit  y  &  dextra  crinem  fecat  :  omnis 

&  una 
Diîapfus  calor ,  atque  iiiventos  vita  re- 

cejjit. 

Enéide  ,  liv.  IV  ,  v.  695. 
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Iris  n'ed  peut-être  après  tout  qu'une  di- 
vinité purement  phyfique,  prife  pour  l'arc- 
en-ciel  ;  du  moins  on  dérive  allez  bien  fon 
nom  de  lula  ,  parler  y  annoncer  ,■  S<  certe 
étymoîogie  convient  à  lits  météore,  &  à 
/r/j-, divinité fabiileufe.  Comme  Junon  eft 
la  déeffe  de  l'air  ,  Iris  en  efi  la  mtiTagere  ; 
elle  annonce  fes  volontés,  parce  que  l'arc- 
en-ciel  nous  annonce  les  chsngemens  de 
l'air  ;  au  moment  de  la  p!uie  ,  &  du  foleil 
qui  luit  à  l'oppofire.  (  73.  /.  ) 

Iris.  {Docimafl.  )  On  donne  encore  ce 
nom  à  l'éclair,    Voye^  cet  article.  On  ap- 
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peiie  encore  iris  les  petites  biuettes  qui 
fe  croilenc  rapidement  dans  un  eflài  qui 
bout  fjr  la  coupelle,  &  qui  font  dire  qu'il 
circule  bien.  Voye\  CIRCULER ,  EsSAI  & 
Affinage. 

Iris  ,  (  Gi'og.  anc.  )  rivière  d'Afie  dans 
la  Cappadoce  ,  félon  Ptolomée  \  c'eft  le  Ca- 
falmach  des  modernes ,  rivière  de  Turquie 
dans  la  Natolie  ;  elle  baigne  les  murs  d'A* 
mafie ,  patrie  de  Strabon  ,  &  va  fe  perdre 
dans  la  mer  Noire.  (  jD.  J.  ) 

Iris  ,  verd  d'Iris  ,  (  Peinture.  )  cou- 
leur des  plus  tendres ,  &  qui  fait  un  très- 
beau  verd.  Voici  comme  elle  peut  fe  faire. 

Prenez  des  fleurs  de  lis  les  plus  bleues , 
qu'on  appelle  autrement  iris  \  féparez-en 
le  deflus  qui  eft  fariné ,  &  n'en  gardez  que 
cela ,  car  le  refte  n'eft  pas  bon  \  ôtez-en 
même  toute  la  petite  nervure  jaune  ;  pi- 
lez dans  un  mortier  ce  que  vous  aurez  choi- 
fi  ;  enfuite  jetez  deffus  un  peu  d'eau  ,  trois 
ou  quatre  cuillerées  plus  ou  moins  ,  félon 
la  quantité  des  fleurs  ;  il  faut  que  vous  ayez 
fait  fondre  dans  cette  eau  un  peu  d'alun  & 
dégomme,  mais  en  petite  quantité;  en- 
fuite  broyez  bien  le  tout  enfemble  ,  puis 
le  partez  dans  un  linge  fort ,  &  mettez  ce 
jus  dans  des  coquilles  que  vous  ferez  fé- 
cher  à  Pair. 

IRKEN ,  (  Ge'cg.  )  grande  ville  de  Tar- 
tarie  y  capitale  de  la  petite  Bucharie ,  avec 
un  château  ;  c'eft  le  dépôt  de  tout  le  com- 
merce qui  fefait  entre  les  Indes  &  le  nord 
de  r  Afie.  Les  Calmouks  qui  en  font  les  maî- 
tres ,  quoique  mahométans ,  fe  font  une  af- 
faire de  confcience  de  n'inquiéter  perfonne 
au  fiijet  de  la  religion  ;  principe  que  le  bon 
fens  ou  l'expérience  fuggéreront  finalement 
à  tous  les  peuples  du  monde.  Irken  eft  à  32, 
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lieues  N.  de  Cazchgar.  Long,  fuivant  le  P. 
Gaubil  ,  loi. 7.  30.  lat.  38.  20.  (D.J.) 
_  IRKUSK ,  (  Ge'og.  )  province  de  Sibé- 
rie, dont  la  capitale  qui  porte  le  même  nom 
eft  fîtuée  fur  la  rivière  d'Angara,  à  peu  de 
diftance  du  lac  de  Baïkal.  Elle  fut  bâtie  en 
1661 ,  dans  l'endroit  où  la  rivière  à'Irkusk 
fe  jette  dans  celle  d'Angara  ;  cette  ville  a 
un  évéque,  un  gouvernement  de  qui  relè- 
vent ceux  de  Sclenginsk ,  de  Nerrichinsk  , 
d'Ilimk  &  de  Jakusk,  ainfî  que  les  com- 
mandans  d'Ochotzk  &.  de  Kamtfchatka  ; 
mais  qui  efl  fournis  lui-même  au  gouver- 
neur ge'néral  de  Tobolsk.  On  compte  950 
maifons  à  Irkusk  :  le  commerce  de  la  Chine 
y  attire  beaucoup  de  marchands.  Gmelin , 
yoyage  de  Sibérie. 

IRLANDE  ,  (  Ge'og.  )  Hibernia,  c'efî 
fon  nom  latin  le  plus  commun  ;  Ariilote  , 
Scrabon  &  d'autres  la  nomment  Jerna  ; 
Pomponius  Mêla,  Juvenal  &  Selin,  Juver- 
nx  \  les  naturels  du  pays  l'appellent  Eryn  ; 
fon  nom  Irlande  ou  Irelandy  vient  vrai- 
femblablement  à'Erynland ,  qui  fignifie  en 
irlandois ,  une  terre  occidentale,  un  pays 
(îtué  à  l'oueft. 

U Irlande  eft  la  plus  confidérable  des  isles 
Britanniques ,  après  celle  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  à  laquelle  elle  eli:  aujourd'hui  fujette, 
&  au  couchant  de  laquelle  elle  eft  fituée. 

Elle  eft  borne'e  E.  par  une  mer  dange- 
reufe ,  appellée  la  mer  d'Irlande  ou  plutôt 
le  Canalde Saint-Georges' ,  qui  la  féparede 
l'Angleterre  par  une  diftance  de  4.^  milles 
depuis  Holy-Head  jufqu'à  Dublin;  mais 
elle  n'eft  qu'à  15  milles  de  l'Ecofte. 

Sa  figure  eft  oblongue  ,  approchante  de 
celle  d'un  œuf,  en  en  retranchant  l'irré- 
gularité des  angles;  fa  grandeur  eft  à  peu 
près  moitié  de  celle  de  l'Angleterre  ;  fa 
longueur  eft  d'environ  285  milles,  fa  lar- 
geur de  160  milles,  &  fon  circuit  de  14.00 
milles. 

Les  Bretons  ont  été ,  fuivant  les  apparen- 
ces ,  les  premiers  habitans  de  cette  isle  ;  car 
il  étoitaifé  de  s'y  rendre  delà  Bretagne, 
comme  de  la  terre  la  plus  voifme  :  aufli  les 
anciens  écrivains  l'appellent  une  isle  Bre- 
tonne i  &  Tacite ,  en  parlant  d'elle  dans  la 
vie  d'Agricola,  nous  dit  que  fon  terroir, 
le  climat,  le  naturel  Se  l'ajurtement  de 
fffs  habitans  diâcrûient  peu  de  ceux  de  la 
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Grande-Bretagne  :  Solum  ,  cœlumque  ,  & 
ingénia  y  cultufque  hominum  y  haud  mul- 
tum  a  Britannia.  différant.  Ils  vivoient 
d'ailleurs  fous  le  gouvernement  de  divers 
petits  princes  ;  des  Danois  &  des  Normands 
fe  mêlèrent  depuis  avec  les  naturels  du 
pays  en  différentes  occafions  ;  mais  on  n'y 
connoît  aujourd'hui  de  naturels  que  les  ha- 
bitans des  trois  isles  Britanniques. 

Leur  langue  étoit  anciennement  la  bre- 
tonne ,  ou  pour  mieux  dire ,  une  diaîede  de 
cette  langue;  les  noms  des  rivières,  des^ 
isles,  des  montagnes,  des  bourgs,  font 
encore  prefque  tous  bretons ,  fi  nous  en 
croyons  un  favar\t  moderne. 

C'eft  une  chofa  remarquable  ,  qu'avant: 
l'année  800  de  Jéfus-Chrift,  on  fe  fervîc 
déjà  de  monnoies  d'argent  battues  dans  la 
pays ,  comme  le  prouve  aftez,  bien  le  cheva- 
lier Jacques  WarccEus  dans  fes  Antiquités 
d'Irlande  ;  confultez  aufii  un  livre  de  Ke- 
der,  imprimé  in-i^",  fous  le  titre  de  Recher- 
ches  des  médailles  frappées  en  Irlande 
avant  le  douzième  (lecle. 

L'air  y  eft  doux ,  tempéré ,  &  en  même 
tems  fort  humide.  On  y  voit  quelques  loups 
dont  l'Angleterre  &  l'Ecoffe  font  délivrées 
depuis  bien  des  fiecles;  des  renards ,  des 
lièvres ,  des  lapins ,  &  toute  forte  de  gi- 
bier ;  le  poiftbn  ,  fur-tout  le  faumon  &  le 
hareng ,  y  font  en  abondance  :  on  y  voit 
de  bons  chevaux  ,  &  tant  d'abeilles  qu'elles 
font  leurs  efl'ains  jufques  dans  des  trous 
fous  terre. 

Le  fol  y  eft  très-fertile  6:  abondant  er» 
excellens  pâturages  ;  les  bêtes  à  cornes  lonc 
la  grande  richefte  du  pays  ;  fes  denrées 
confiftent  principalement  en  gros  &  menu 
bétail ,  en  cuirs ,  en  fuifs  ,  en  beurre  &  fro- 
mage ,  en  fel ,  bois ,  miel ,  cire ,  chanvre , 
toiles,  douves  &  laines;  on  y  trouve  du 
plomb,  de  l'ctain  &  du  fer,  du  marbre  fu- 
périeur  à  celui  de  l'Angleterre ,  quantité 
de  fontaines  ,  de  lacs ,  de  rivières ,  de  mon- 
tagnes. Son  lac  Longh-Neaugh  eft  fameux 
pour  fes  vertus  pétrifiantes  ;  mais  il  faut 
lire  fur  toute  l'hiftoire  naturelle  du  pays , 
un  bon  ouvrage ,  intitulé  :  A  natural  liif- 
tory  of  Ireland  ,  Dublin,  1627,  in-â^'^.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  que  le  livre  de  Gé- 
rard Boate  ,  traduit  en  françois ,  &  impri- 
mé à  Paris  en  i666,i'z-j2. 
L  ij 
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L°s  plus  confidérables  baies  à''lrlan:le 
font ,  la  baie  de  Galloway  qui  eft  fort  vafte 
&  fûre ,  la  baie  dt  Dingle  &  la  baie  de  Du- 
blin ;  fes  havres  font  en  grand  nombre  & 
fort  commodes;  les  meilleurs  font  celui  de 
Waterfbrd,  celui  de  Cork, celui  de  Yon- 
ghall ,  &  fur-tout  celui  de  Kingfale  ,  depuis 
le  nouveau  foiT  bâti  fous  la  diretlion  dn  lord 
Roger,  comte  d'Orrery,  du  tems  de  Char- 
les il.  En  un  mot ,  peut-être  n'y  a-t-il  au- 
cun pays  où  l'on  trouve  de  fi  bons  ports  à 
tous  égards  :  cette  isie ,  écrivoit  autrefois 
Tacite,  placée  entre  la  Bretagne  &  l'Ef- 
pagne,  &  très  à  portée  de  !a  Gaule ,  fervi- 
roit  utilement  d'entrepôt  &  de  centre  de 
commerce  à  ces  trois  riches  puilïànces. 

La  plus  importante  des  rivières  d'/r- 
lande ,  eft  le  Shannon  ;  les  autres  moindres , 
font  la  PifFe ,  la  Boyne ,  &  la  Lée  ;  Spen- 
cer les  a  toutes  célébrées  dans  fon  poème 
intitulé  la  Reine  des  fc'es  ,  où  i!  s'agit  du 
mariage  de  la  Tamife  avec  le  Medvay. 

Les  montagnes  les  plus  remarquables , 
font  Knock-Parrick  dans  le  comté  de  Li- 
merik  à  l'oueft ,  celles  de  Sliew  -  Bloemy  , 
d'Eyagh,  de  Mourne,  de  Sliew  -  Galien , 
de  Cirtew  ,  &  de  Gualty. 

Tout  le  pays  eft  divifé  en  quatre  provin- 
ces ,  la  province  d'Ulfter ,  ou  l'Ultonie  ;  la 
province  de  Connaughî  ou  la  Connacie  ;  la 
province  de  Leinfter  ou  Lagénie ,  &  la  pro- 
vince de  Munfter  ou  la  Mommonie. 

Un  viceroi  qu'on  appelle  aujourd'hui 
lord-lieutenant ,  dont  l'autorité  eft  d'une 
grande  étendue  ,  gouverne  Y  Irlande  j  c'eft 
toujours  un  des  premiers  feigneurs  de  !a 
Grande-Bretagne  ;  il  y  a -pour  le  civil  les 
mêmes  cours  de  juftice  qu'en  Angleterre  , 
chancellerie,  banc  du  roi,  cour  des  plai- 
doyers communs,  &:  celle  de  l'échiquier. 
Le  lord-lieiitenanr  ou  fon  député ,  convo- 
que le  parlement  &  le  diflbut  fuivant  le 
bon  plaifir  du  roi. 

Le  gouvernement  eccléfiaftique  eft  fous 
quatre  archevêques  ;  Armagh  primat ,  Du- 
blin ,  Cashel  &  Tuam  ,  qui  ont  pour  fuiFra- 
gans  dix-neuf  évéques 

L'IrLnde  fut  réunie  à  la  couronne  d'An- 
gleterre fous  Henri  II,  en  1171,  mais 
Henri  VIII  fut  déclaré  le  premier  roi  d'Ir- 
lande y  dans  la  trente-troifieme  année  de 
fon  règne,  &  pour  lors  cecte  isie  fut  traitée 
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de  royaume;  car  avant  lui ,  les  rois  d'An- 
gleterre fe  difoient  feulement  feigneurs 
d'Irlande. 

Je  ne  parcourrai  pas  fes  diverfes  révo- 
lutions ;  c'eft  aflez  de  remarquer  qu'elles 
paroifTent  afîoupies  pour  long-tems.  Du- 
blin, la  capitale,  ne  refpire  que  l'attache  &C 
l'affeâion  au  gouvernement  établi. 

La  longi:udedei'/;7LZ/2.7e,  fuivant  M.  de 
Lisie,  eft  depuis  7.  10.  jufqu'à  12.  5.  Sa  lati- 
tude méridionale  eft  par  les  5 1,  zo.  Sa  lati- 
tude feptentrionale  eft  par  les  55.  2.0. 

J'ai  in.'iqué  ci-deffus  un  bon  livre  fur 
l'hiftoire  naturelle  d'Irlande  ,•  ccux  qui  vou- 
dront connoître  fes  antiquités  facrées  & 
profanes,  les  liront  dans  Uflérius,  un  des 
plusfavans  hommes  du  Jix-hukieme  fiecle, 
&  qui  a  le  plus  fait  d'l\onneur  à  fa  patrie  ; 
fes  écrits  ,  en  particulier  fes  annales  ,  ont 
immortalifé  fon  nom.  Il  mourut,  comblé 
d'honneur  &  de  gloire  ,  le  21  mars  155?  , 
à  7)"  ans.  Cromwell  le  fit  enterrer  folemnel- 
lement  dans  l'abbaye  de  Wefiminfter. 

Warœus  a  publié  un  ouvrage  qui  n'eft 
pas  exempt  de  préjugés  fur  les  écrivains 
qui  ont  ilîuftrél'/r/j/zû'^  depuis  le  quatrième 
fiecle  jufqu'au  dix-feptieme.  Il  naroît  aflèz 
vrai  que  les  Saxons  d'Angleterre  ont  reçu 
des  Irlandois  leurs  cara'âeres  ou  lettres  ,  & 
conféqucmment  les  fources  de  cette  érudi- 
tion profonde  qui  caraftérife  la  nation  Bri- 
tanniaue  ,  tandis  que  leurs  maîtres  vmrent  à 
tomber  dans  une  extrême  décadence.  Je  juge 
cette  décadence ,  parce  que  la  vie  de  Gothef- 
calque  ,  moine  de  l'abbaye  d'Orbais,  faite 
par  CJfteriusen  1531,  eft  le  premier  livre  la- 
tin qu'on  air  imprimé  en  Irlande  ;  mais  aufli 
depuis  lors  le  goût  des  arts&  des  fciencesa 
repris  faveur  dans  cette  isIe ,  &  y  a  jeté  de 
belles  &  profondes  racines.  (D.  J.) 

IRMINSUL,  f  m.  (  Jffft.  Germ.  )  dieu 
des  anciens  Saxons.  On  ignore  fi  ce  dieu 
étoit  celui  de  la  guerre  ,  l'Arès  des  Grecs  , 
le  Mars  des  Latins ,  ou  fi  c'étoit  le  fameux 
//■/72/'/2,  que  les  Komains  appelîerent  Ar- 
minius  f  vainqueur  de  Varus,  &  le  ven- 
geur de  la  liberté  germanique. 

Il  eft  étonnant  queSchediusquiafait  un 
traité  aflèz  ample  iur  les  dieux  des  Ger- 
mains ,  n'ait  point  parlé  d' Irminful  ;  &  c'eft 
peut-être  ce  qui  a  déterminé  Meibom  à 
publier  fur  cette  divinité  une  diirertation 
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intitulée  Irmînfula  Saxonica.  Je  ne  puis 
faire  ufage  de  fon  érudition  mal  digérée  ;  je 
dois  au  leâeur  des  faits  fitnples  &  beaucoup 
de  laconifme. 

Dans  cette  partie  de  l'ancienne  Germa- 
nie ,  qui  étoit  habitée  par  les  Saxons  Weft- 
phaliens ,  prés  de  la  rivière  de  Dimele , 
s'élevoit  une  Jiaute  montagne  ,  fur  laquelle 
étoit  le  temple  à'InninfuL,  dans  une  bour- 
gade nommée  Hàejherg  ou  Hérefburg. 
Ce  temple  n'étoit  pas  fans  doute  recom- 
mandable  par  Tarchitedure  ,  ni  par  la  fta- 
tue  du  dieu ,  placée  fur  une  colonne  ;  mais 
il  réroit  beaucoup  par  la  vénération  des 
peuples  qui  Tavoient  enrichi  par  leurs  of- 
frandes. 

On  ne  trouve  dans  les  anciens  auteurs 
aucune  particularité  touchant  la  figure  de 
ce  dieu  ;  car  tout  ce  qu'en  débite  Kran- 
zius ,  écrivain  moderne  ,  n'eft  appuyé  d'au- 
cune autorité  :  l'abbé  d'Erperg  ,  qui  vivoit 
dans  le  treizième  flecle ,  300  ans  avant  Kran- 
zius ,  nousad'ure  que  les  anciens  Saxons  n'a- 
doroient  que  des  arbres  &  des  fontaines  ,  & 
que  leur  dieu  Irm.nfitl  n'étoit  lui-même 
qu'un  tronc  d'arbre  dépouillé  de  fes  bran- 
ches. Adam  de  Brème  &  Beatus  Rhema- 
nus  nous  donnèrent  la  même  idée  de  cette 
divinité ,  puifqu'ils  l'appellent  columnam 
ligneam  jub  dh-o  pofitam. 

Si  l'on  connoiffbit  la  figure  de  cette  idole 
&  des  orncmens  qui  l'accompagnoient , 
il  feroit  plus  aifé  de  découvrir  que!  dieu  la 
flatue  repréfentoit  ;  mai"-  faute  de  lumières 
à  cet  égard,  on  s'efl  jeté  dans  de  {impies 
conjeflures.  Suivant  ceux  qui  penfent  que 
Irmin  ou  Hermès  font  la  mép:e  chofe , 
Irminful  défigne  la  fiarue  d'Hermès  ou  de 
Mercure.  D'autres  prétendent  que  Héres- 
burgéraiitauffi  nommé /^fjrjiurg,  qui  veut 
dire  le  fort  Je  Mars,  il  eft  probable  que 
les  anciens  Saxons ,  peuple  très-belliqueux , 
adoroient  fous  le  nom  û" Irminful  le  dieu  de 
la  guerre.  Enfin  le  plus  grand  nombre  re- 
gardant Irminful  comme  un  dieu  indigène  , 
fe  font  perfuadés  que  c'efî  le  même  que  le 
fameux  Armir.ius  ,  général  desChérufques, 
quibrifalestersde  la  Germanie,  défit  trois 
légions  romaines ,  &  obligea  \'arus  à  fe 
paffer  fon  épée  au  travers  du  corps.  Vel- 
léius  Paterculus  qui  raconte  ce  fait ,  ajoute 
que  toute  la  nation  compola  des  vers  à  la 


I  R  M  _  %S 

louange  d'Arminius ,  leur  libérateur.  Elle 
put  donc  bien ,  après  fa  mort ,  en  faire  un 
dieu  ,  dans  un  tems  fur-tout  oîi  on  élevoit 
volontiers  à  ce  rang  ceux  qui  s'étoient  illuf- 
trés  par  des  aâions  éclatantes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Irminful  avoit  fes  prê- 
tres &  fes  prétrefTes ,  dont  les  fondions 
étoient  partagées.  Aventin  rapporte  que  , 
dans  les  fêtes  qu'on  célébroit  à  l'honneur  de 
ce  dieu ,  la  noblefle  du  pays  s'y  trouvoit  à 
cheval ,  armée  de  toutes  pièces ,  &  qu'après 
quelques  cavalcades  autour  de  l'idole,  cha- 
cun fe  jetoit  à  genoux  &  ofFroit  fes  pré- 
fens  aux  prêtres  du  temple.  Meibon  ajoute 
que  ces  prêtres  étoient  en  même  tems  les 
magiltrats  de  la  nation  ,  les  exécuteurs  de  la 
juftice  ,  &  que  c'étoit  devant  eux  qu'on  exa- 
minoit  la  conduite  de  ceux  qui  avoienc 
fervi  dans  la  dernière  guerre. 

Charlemagne  ayant  pris  Héresburg  en 
772  ,  pilla  &:  rafa  le  temple  du  pays  ,  fit 
égorger  les  habitans ,  &  maflàcrer  les  prê- 
tres fur  les  débris  de  l'idole  renverfée.  Après 
CCS  barbaries ,  il  ordonna  qu'on  bâtît  fur  les 
ruines  du  temple  ,  une  chapelle  qui  a  été 
confacrée  dans  la  fuite  par  le  pape  Paul  III. 
Il  fit  encore  enterrer  près  du  Véfer  la  co- 
lonne fur  laquelle  la  Ibtue  di  Irminful  étoit 
pofée;  mais  cette  colonne  fut  déterrée  par 
Louis  le  Débonnaire ,  fucceffeur  de  Charle- 
magne ,  &  tranfportée  dans  l'églife  d'////- 
desheim  ,  où  elle  fervit  à  foutenir  un  chan- 
delier à  plufieurs  branches.  Voye\  HlLDES- 
HEIM. 

Un  chanoine  de  cette  ville  nous  a  con- 
fervé  les  trois  vers  fuivans ,  qui  font  des 
plus  mauvais  ,  mais  qui  étoient  écrits 
en  lettres  d'or  autour  uu  fuft  de  la  co- 
lonne. 

Sifruclus  feflri  ,  veflro fnt  gaudiapatri , 
A'e  damnent  tenebrce  quifeceritacliovita  , 
Junciafides  ope  ri,  fie  luxfuperadditj.  luci. 


Apparemment  que  cette  infcription  avoit 
été  gravée  fur  cette  colonne  ,  lorfqu'on  la 
deftina  à  porter  un  chandelier  dans  le  chœur 
de  l'églife  d'Kiliesheim. 

On  dit  qu'on  célèbre  encore  tous  les  ans 
dans  cette  ville  ,  la  veille  du  dimanche  qu'on 
appelle  Lvure ,  la  mémoire  ce  la  deihuc- 
tion  de  Ticiole  Irminful:  les  enfans  font  en- 
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foncer  en  terre  un  pieu  de  fix  pieds  de  long , 
fur  lequel  on  pofe  un  morceau  de  bois  en 
forme  de  cylindre  ;  celui  qui  d'une  certaine 
diftance  peut  l'abattre,  elt  déclaré  vain- 
queur. (  D.  J.) 

IRONIE ,  f.  f.  (  Gramm.)  «c'eft  ,  dit 
»  M.  du  Marfais,  Tropes  IL  14.,  une 
?i  figure  par  laquelle  on  veut  faire  enten- 
»  dre  le  contraire  de  ce  qu'on  dit 

»  M.  Boileau  ,  qui  n'a  pas  rendu  à  Qui- 
»  nanlt  toute  la  )uftice  que  le  plublic  lui  a 
»  rendue  depuis ,  en  parle  ainfi  par  ironie  : 
Sat.  9. 

Toutefois ,  s'il  le  faut ,  je  veux  bien  m'en 
dédire  ; 

Et  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'enne- 
mis , 

Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont 
commis. 

Paifque  vous  le  voalei,  je  vais  changer 
de  flyle. 

Je  le  déclare  donc  ,  Quinault  eft  un  Virgile. 

Lorfque  les  prêtres  de  Baal  invoquoient 
vainement  cette  faiilfe  divinité,  pour  en 
obtenir  un  miracle  que  le  prophète  Elie  fa- 
voit  bien  qu'ils  n'obtiendroient  pas ,  ce  faint 
homme  les  poufîà  par  une  ironie  excellente, 
3.  B.es.  18.  27.  Il  leur  dit:  Clamate  voce 
majore ,  deus  enim  ejl,  ^  forfitan  loqui- 
tur  ,  aut  in  diverforio  eji,  aut  in  itinere  , 
aut  cette  dormit  )  ut  excitetur. 

L'épître  du  P.  du  Cerceau  à  M.  J.  D. 
F.  A.  G.  A.  P.  (Joly  de  Fleuri,  avocat 
général  au  parlement)  elt  une  /ro/2/f  per- 
pétuelle ,  pleine  de  principes  excellens  , 
cachés  fous  de  contre-vérités;  mais  l'au- 
teur ,  en  s'y  plaignant  de  la  décadence 
du  bon  goût  ,  y  devient  quelquefois  la 
preuve  de  la  vérité  &  de  la  juftice  de  fes 
plaintes. 

«  Les  idées  accefToires ,  dit  M.  du 
»  Marfais ,  ibid.  font  d'un  grand  ufage 
«  dans  ï ironie  :  le  ton  de  la  voix  ,  &  plus 
«  encore  la  connoiflance  du  mérite  ou  du 
5j  démérite  perfonnel  de  quelqu'un  ,  &  de 
»  la  façon  de  penfer  de  celui  qui  parle, 
»j  fervent  plus  à  faire  connoître  V ironie., 
»  que  les  paroles  dont  on  fe  fert.  Un  hom- 
»  me  s'écrie  ,  o  le  bel  efprit  !  Parle-t-il 
»>  de  Cicéron ,  d'Horace  ;  il  n'y  a  point 
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»  là  d'ironie  ;  les  mots  font  pris  dans  le 
»  fens  propre.  Parle-t-il  de  Zoïle ,  c'efl:  une 
»  ironie.  Ainfi  V ironie  fait  une  fatyre, 
f>  avec  les  mêmes  paroles  dont  le  difcours 
»  ordinaire  fait  un  éloge.  » 

Quintilien  diftingue  deux  efpeces  d'iro- 
nie ,  l'une  trope  &  l'autre  figure  de  pen- 
fée.  C'eft  un  trope  ,  félon  lui ,  quand  l'op- 
pofition  de  ce  que  l'on  dit  à  ce  que  Ton 
prétend  dire,  ne  confille  que  dans  un  mot 
ou  deux  ;  comme  dans  cet  exemple  de  Ci- 
céron, I,  Ct!«7.  cité  par  Quintilien  même.* 
a  quo  repudiatus  ,  adfodalem  tauri ,  vi- 
rum  optimum  M.  Marcellum  demigrajii , 
où  il  n'y  a  en  effet  d'ironie  que  dans  les 
deux  mots  virum  optimum.  C'eil  une  fi- 
gure de  penfée ,  lorfque  d'un  bout  à  l'autre 
le  difcours  énonce  piécifément  le  contrai- 
re de  ce  que  l'on  penfe  :  telle  eft  ,  par 
exemple  ,  V ironie  du  P.  du  Cerceau,  fur 
la  décadence  du  goût.  La  différence  que 
Quintilien  met  entre  ces  deux  efpeces ,  eft 
la  même  que  celle  de  l'allégorie  &  de  la 
métaphore  ;  ut  quemadmodum  «xv^yot/x» 
facit  continua  fj.cTy.:?oox  ,  fc  hoc  fchema 
faciat  troporum  ille  concextus.  Inji.  orat. 
IX.  3. 

N'y  a-t-il  pas  ici  quelqu'inconféquence  ? 
Si  les  deux  ironies  font  entfelles  comme 
la  métaphore  &  l'allégorie  ,  Quintilien  a  dû 
regarder  également  les  deux  premières  ef- 
peces comme  des  tropes ,  puifqu'il  a  traite 
de  même  les  deux  dernières.  M.  du  Marfais 
plus  conféquent ,  n'a  regardé  V ironie  que 
comme  un  trope  ,  par  la  raifon  que  les 
mots  dont  on  fe  fert  dans  cette  figure  ,  ne 
font  pas  pris,  dit-il ,  dans  le  fens  propre  & 
littéral  :  mais  ce  grammairien  nes'cft-il  pas 
mépris  lui-même  ? 

«  Les  tropes ,  dit  -  il ,  part.  I ,  art.  4. , 
»  font  des  figures  par  lefquelles  on  fait 
>5  prendre  à  un  mot  une  fignification  qui 
«  n'eft  pas  précifément  la  fignification  pro- 
»  pre  de  ce  mot.  m 

Or  il  me  femble  que  dans  l'ironie  il  eft 
elîèntie!  que  chaque  mot  foit  pris  dans  fa 
fignification  propre;  autrement l'/ro/z/V ne 
feroitplus  une  ironie ,  une  moquerie  ,  une 
plaifanterie  ,  illufio  ,  comme  le  dit  Quin- 
tilien ,  en  traduifant  littéralement  le  ncm 
grec  î\'M!iy..  Par  exemple  ,  lorfque  Boi- 
leau dit,  (Quinault  ejiun  Virgile }  il  faue 
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i'.  qu'il  ait  pris  d'abord  !enom  individuel 
de  Virgile ,  dans  un  fens  appellacif ,  pour 
lignifier  psr  autonomafe  excellent  poète  : 
2".  qu'il  ait  confervé  à  ce  mot  ce  fens 
appellatif ,  que  l'on  peut  regarder  en  quel- 
que forte  comme  prepre ,  relativement  à 
y  ironie  ;  fans  quoi  l'auteur  auroit  eu  tott 
de  dire , 

Puifque  vous  le  voule\  j  je  vais  changer 
de  flyle. 

Il  avoit  afTez  dit  autrefois  que  Quinault 
étoit  un  maui'jis  poète  ,  pour  faire  enten- 
dre que  cette  fois-ci ,  changeant  de  flyle ,  il 
alloit  le  qualifier  de  poète  excellent.  Ainfi 
le  nom  de  Virgile  eft  pris  ici  dans  la  figni- 
fication  que  l'autonomafe  lui  a  a.'fignée  ;  & 
Vironie  n'y  fait  aucun  changement.  C'efi 
la  propofition  entière  ,  c'ell  la  penfée  ,  qui 
ne  doit  pas  être  prife  pour  ce  qu'elle  paroît 
être  ;  en  un  mot ,  c'eft  dans  la  penlée  qu'ell 
la  figure.  Il  y  a  apparence  que  le  P.  Jouven- 
cy  l'entendoic  ainfi ,  puifque  c'eft  parmi  les 
figures  des  penfées  qu'il  place  Vironie  y  & 
Quîncilien  n'auroit  pas  regardé  comme  un 
trope  le  virum  optimum  que  Cicéron  ap- 
plique à  Marcellus  ,  s'il  avoit  faitréHexion 
que  ce  mot  fuppofe  un  jugement  accefToire , 
&  peut  en  effet  fi  rendre  par  une  propofi- 
tion indécente,  qui  efi  vir  optimus.  (B. 
E.  R.  M.  ) 

IROQUOIS,  (  Geog.)  nation  confidé- 
rable  de  l'Amérique  feptentriona'e  ,  autour 
du  lac  Ontario  ,  autrement  dit  de  Fronte- 
nac ,  oc  le  long  de  la  rivière  qui  porte  les 
eaux  de  cej lac  dans  le  fleuve  S.' Laurent, 
que  les  François  appellent  par  cette  raifon 
la.  rivière  des  //-ot/uo/j.  Ilsont  aunord  les 
Algonquins,  àl'E.  la  Nouvelle-Angleterre, 
au  S.  le  Nouveau-Jerfey  &:  la  Penfylvanie  , 
à  ro.  le  lac  Erié. 

Ces  barbares  compofent  cinq  nations  ; 
les  plus  proches  des  Angloisfont  les  Aniei{\ 
à  20  lieues  de  là  font  les  Annegouts  ;  à  deux 
journées  plus  loin  font  les  Onontagues ,  qui 
ont  pour  voifins  les  Goyagonins  ;  enfin  , 
les  derniers  font  les  Tjonnomonans ,  à 
cent  lieues  des  Anglois.  Ce  font ,  les  uns 
&  les  autres,  des  fauvages  guerriers,  afiez 
unis  entr'eux  ,  tantôt  attachés  aux  An- 
glois ,  &  tantôt  aux  François ,  félon  qu'ils 
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croient  y  trouver  leurs  inte'réts. 

Le  pays  qu'ils  habitent ,  eft  aufti  froicî 
qu'à  Québec  ;  ils  vivent  de  chair  boucan- 
née ,  de  bled  d'Inde,  &  des  fruits  qu'ils 
trouvent  dr.ns  les  bois  &  fur  les  montagnes  ; 
ils  ne  reconnoifiènt  ni  roi ,  ni  chef;  tou- 
tes leurs  affaires  générales  fe  traitent  dans 
des  affemblées  d'anciens  &  des  jeunes  gens. 
Ils  font  partagés  par  familles ,  dont  les  trois 
principales  font  la  famille  de  l'Ours  ,  celle 
de  la  Tortue  ,  &  celle  du  Loup.  Chaque 
bourgade  eft  compofée de  ces  trois  familles, 
&  chaque  famille  a  fon  chef;  leur  plus  grand 
commerce  efl  de  caftor  ,  qu'ils  troquent 
contre  de  l'eau-de-vie  qu'ils  aiment  pa'fion- 
nément. 

Leur  argent  &  leur  monnoie  confifte  eti 
grains  de  porcelaine  :  ces  grains  de  porce- 
laine viennent  de  la  côte  de  Manathe.  Ce 
font  des  burgos ,  forte  de  limaçons  de  mer  , 
blancs  ou  violets ,  tirant  fur  lé  noir  ;  ils  en 
fontaulfi  leur  principal  ornement  ;i's  le  ma- 
tachenc  le  vifage  de  blanc ,  de  noir,  de  jaune, 
ijç  blea ,  &  (iir-rout  de  rouge.  Se  matta- 
f/z.^.Tcfftfe peindre.  Leur  religion  n'eft  qu'un 
compolé  de  fuperftitions  puériles,  &  leurs 
mœurs  barbares  y  répondent. 

Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  :  on 
peut  confulter,  fi  l'on  veut,  la  relation  que 
M.  de  la  Potherie  a  donnée  des  1  roquais  au 
commencement  de  ce  fiede  dans  fa  defcrip- 
tion  de  l'Amérique  feptentrionale;  mais  il 
faut  lire  fur  ce  peuple  l'ouvrage  récent  de 
M.  Colden  ,  intitulé  ,  Hiftory  of  tlie  fiie. 
/2jf/o/2j  ,  London  ,  1753,  //2-8°.  C'eftuno 
hiftoire  également  curieufe  &  judicieuf^;. 

IR-RADIATION.ff  (Gra/72/;2. 

Phyjtq.  Fiiyjiolog.  )  Ou  dit  Virradiatica 
des  rayons  du  foleil  ;  c'eft  l'aclion  par  la- 
quelle ]!  les  lance.  Il  faut  que  V irradiation 
paife  par  les  pinules  de  l'alidade  ,  pour  que 
l'obfervation  foit  jufte.  On  dit  aulTi  V irra- 
diation des  efpiits  animaux  ,  ou  leur  mou- 
vement auffi  prompt  que  la  lumière,  &  leur 
expanfion  en  tout  fens  par  les  canaux  des 
nerfs,  qu'on  imagine  leur  être  ouverts, 
en  conféquence  de  laquelle  les  mouvemens 
volontaires  s'exécutent ,  &  fans  laquelle  le 
membre  eft  paralytique. 

Irradiation  ,  (  Aflronom.  Optique.) 
expanfion  ou  débordt-menc  de  lumière  qui 
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environne  les  aftres  en  forme  de  couronne 
de  frange ,  &  qui  forme  l'extenfion  appa- 
rente de  ces  objets  lumineux  provenans  de 
l'abondance  de  lumière. 

A  la  vue  fimple,  cette  irradiation  eft  lî 
grande  ,  que  Tycho-Brahé  eftimoit  le  dia- 
mètre de  Ve'nus  douze  fois  plus  grand  qu'il 
ne  paroît  réellement  dans  les  lunettes ,  & 
Kepler  fept  fois  trop  grand.  Après  la  décou- 
verte des  lunettes  d'approche,  &  fur-tout 
du  micromètre  des  Huyghens ,  on  a  eu  fur 
la  grandeur  apparente  des  aftres  ,  des  làtes 
beaucoup  plus  exades  ;  mais  on  n'a  pas 
connu  pour  cela  l'eiFet  de  Virradiation. 
Caflini  &  Fiamfteed ,  dans  le  dernier  fiecle , 
laifoient  le  diamètre  apogée  du  foleil  de 
gi'40'';  il  a  été  diminué  fuccefTivement 
par  M.  Halley  ,  par  M.  de  la  Caille ,  par 
M.  Bradley  &  par  moi.  A  mefure  qu'on  a 
employé  des  lunettes  plus  longues  Ck  plus 
parfaites ,  on  a  trouvé  le  diamètre  de  plus 
en  plus  petit  ;  ce  qui  femble  indiquer  que 
ces  lunettes ,  en  terminant  &  en  confcri- 
vant  mieux  les  objets ,  diminuent  la  largeur 
de  la  couronne  d'aberration  ,  ou  la  quan- 
tité de  V irradiation.  Cependant  Vénus , 
paroifîànt  furie  foleil  &  mefurée  avec  foin  , 
n'a  pas  paru  avoir  un  diamètre  fenfiblement 
plus  petit  que  quand  on  l'obferve  hors  du  fo- 
leil ,  comme  je  l'ai  remarqué  en  compa- 
rant les  obfervations  de  M.  Short  avec  les 
miennes,  Alémoires  de  l'académie  de  Pa- 
ris,  année  1762.  Ainfi  l'on  ne  peut  rien  en- 
core prononcer  fur  la  quantité  abfolue  & 
véritable  de  Virradiation.  M.  DE  LA 
Lande. 

IRRATIONNEL  ,  adjea.  (Arithm. 
Algeb.)  Les  nombres /'rriî^^/o/z/zé'/j  font  les 
mêmes  que  les  nombres  fourds  ou  incom- 
menfurables.  Voyei  Incommensura- 
ble ,  Sourd  &  Nombre.  (  E) 

IRRECONCILIABLE,  zà).{Gramm.) 
qui  ne  le  peur  réconcilier ,  terme  relatif  à 
la  haine ,  à  l'envie  ,  à  la  jaloufie  ,  &  à  d'au- 
tres paffions  odieufes  qui  divifent  les  hom- 
mes &  les  animent  fouvent  les  uns  contre 
les  autres.  L'envie  elt  plus  irréconciliable 
que  la  haine;  il  ne  faut  jamais  fe  réconcilier 
avec  les  méchans.  Il  y  a  des  hommes  dans  la 
fociété,  contre  lefquels  il  elt  peut-être  fage 
de  ne  jamais  tirer  l'épée  ;  mais  fi  on  l'a  fait 
une  fois ,  il  faut  brûler  le  fourreau. 
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IRRÉDUCTIBLE  (Cas).  Géomét. 
Voyei  Cas  irréductible. 

Irréductible,  [Ciiymie.)  fe  dit  de 
la  partie  des  vraies  chaux  métalliques , 
tellement  décompofée  par  la  calcination  , 
qu'il  eft  impoflible  de  la  réduire  par  l'ap- 
plication la  plus  convenable  du  phlogifti- 
que.    Voyei  ChaUX   MÉTALLIQUES  ,  & 

Réduction,  {b) 

ÏRREFORMABLE,  adj.  (Gramm.) 
qui  ne  peut  être  réformé.  Lorfque  le  ju- 
gement du  public  eft  général ,  il  pafte  pour 
intail'ibie  &   pour  irréformable. 

IRREFRAGABLE  ,  adj.  (  Gramm.  ) 
qui  ne  peut  être  contredit  avec  avantage  : 
il  y  a  peu  de  témoins  irréfragables  ;  l'expé- 
rience eft  une  preuve  irréfragable  ;  Alexan- 
dre de  Haies  a  été  furnommé  le  docteur 
irréfragable. 

IRRÉGULARITÉ,  f.  f.  {Gramrn. 
défaut  contre  les  règles  ;  par-tout  où  il  y 
a  un  fyftême  de  règles  qu'il  importe  defui- 
vre  ,  il  peut  y  avoir  écart  de  ces  règles,  & 
par  coY&^^QViX.  irrégularité. 

On  peut  même  quelquefois  en  accufer 
les  ouvrages  de  la  nature  ;  mais  alors  il  y  a 
deux  motifs  qui  doivent  nous  rendre  très- 
circonfpeûs  ;  la  nécelTité  abfolue  de  fes  loix , 
&  le  peu  de  connoifl'ance  de  fa  variété  &  de 
fon  opération. 

Irrégularité,  {Jurifprud.)  en  ma- 
tière canonique  ,  c'eft  un  vice  perfonne!  qui 
empêche  d'être  promu  aux  ordres  facrés, 
ou  d'en  faire  les  fondions ,  ou  d'obtenir 
ou  de  conferver  des  bénéfices. 

Le  tQ'cm&  i}i  irrégularité nQ  fe  trouve  pas 
dans  les  anciens  canons  ;  mais  il  a  été  formé 
de  ce  que  dit  le  neuviem.e  canon  du  concile 
de  Nicée  :  taies  régula  non  adm'.ttit. 

Tous  ceux  qui  n'ont  pas  obfervé  les 
règles  prefcrites  par  les  canons  ,  pourroienc 
être  traités  d'irréguliers  ;  mais  on  s'ett  re- 
lâché de  cette  rigueur  en  marquant  certains 
empéchemens  canoniques  qui  rendent  irré- 
gulier. 

\J irrégularité  n'eft  jamais  encourue  que 
dans  les  cas  exprimés  nommément  par  le 
droit  ;  on  ne  peut  pas  les  étendre ,  ni  ar- 
gumenter d'un  cas  à  un  autre. 

Néanmoins  dans  le  doute  on  doit  s'abfte- 
nir  de  l'exercice  des  ordres ,  parce  qu'il  faut 
toujours  prendre  le  parti  le  plus  fur. 

L'irréguluricé 
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"V irrégularité  prive  toujours  de  l'exer- 
cice des  ordres ,  &  empêche  d'acquérir  des 
bénéfices  ;  mais  depuis  que  l'ordre  ne  fup- 
pofe  plus  néceflairement  le  bénéfice,  on 
admet  contre  l'ancienne  difcipiine,  que 
Virre'gularicé  ne  prit  du  bénéfice  déjà  ac- 
quis ,  que  dans  les  cas  où  cela  eft  exprefle- 
ment  marqué. 

Toute  irrégularité'  çro\ïQnt  ex  defeclu 
ou  ex  deliclo. 

Les  irrégularités  ex  defeclu^  proviennent 
de  plufieurs  caufes ,  favoir,û'f/fi?i/  nata- 
hum  }  corporis  ,  lenitatis  ,  &  ex  bigamia. 

Defeclus  natalium ,  c'ell  le  vie  de  la 
naifTance,  qui  fe  trouve  dans  les  bâtards. 

Defeffus  corporis  ,  ce  font  les  difformi- 
tés du  corps  ;  mais  fuivant  la  difcipiine  pré- 
fente de  réglife ,  il  ne  forme  plus  une  irré- 
£ularité,  que  quand  la  difformité  eft  telle 
que  l'eccléfiaftique  ne  puifTe  faire  fes  fonc- 
tions fans  péril  &  fans  fcandale;  cela  dé- 
pend de  la  prudence  de  l'cvêque. 

Defeclus  lenitatis  ^  c'eî}  lorfqu'un  clerc, 
ou  même  un  laïc ,  a  eu  part  à  un  jugement 
dont  l'exécution  peut  aller  jufqu'à  effufion 
defang  :  le  papefeul  peut  difpenfer  de  cette 
irrégularité. 

JS irrégularité  ex  bigimia  ,  eft  lorfqu'un 
homme,  avant  d'ctre  clerc  ,  a  époufé  fuc- 
ceffr/ement  deux  femmes ,  ou  qu'il  époufe 
une  veuve;  ce  qui  forme  la  bigamie  inter- 
prétative: ou  enfin  ,  lorfqu'un  homme  qui 
a  fait  des  vœux  folemnels ,  fe  marie  en- 
fuite;  ce  qu'on  appelle  la  bigamie  Jimili- 
tudinaire  ,  à  caufe  de  la  fimilitude  qu'il  y 
a  entre  le  mariage  charnel  &  le  mariage 
fpirituel  ,  qui  fe  contrade  par  des  vœux  de 
religion. 

On  appelle  irrégularités  ex  delicfo  ,  cel- 
les qui  procèdent  de  quelque  crime  grave; 
ceux  qui  font  le  plus  fouvent  encourir  V ir- 
régularité,  font  la  flmonie,  l'héréfie,  & 
l'homicide. 

Quand  le  crime  eft  occulte,  c*eft-à-dire, 
qu'il  ne  peut  être  prouvé ,  l'évêque  peut 
difpenfer  de  Virrésularité  ,pofl  autenz  pœ- 
nitentiam  ;  mais  fi  le  crime  a  été  déféré  à  la 
juftice ,  levéque  n'en  peut  difpenfer  qu'a- 
près la  fentence  d'ab'blution. 

Il  y  a  des  crimes  fi  graves ,  qu'on  n'ac- 
corde point  de  difpenfe  de  V irrégularité 
.qui  en  procède,  tel  que  l'homicide  volon- 
r»OTe  XIX. 
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taîre.  Voyc\  Bigamie  ,  Dispense  ,  Hé- 
résie, HoxMiciDE,  Simonie.   Voye\ 

le  Concile  de  Trente^  feftl  14,  in proém, 
de  reform.  Vanefpen  ,  de  inftit.  (j  off.  ca- 
nonic.  part.  II ,  cap.  X-{A) 

IRRÉGULIER,  adj.  (  Gramm.)  Les 
mots  déclinables  ,  dont  les  variations  font 
entièrement  femblables  aux  variations  cor- 
refpondantes  d'un  paradigme  commun  , 
font  réguliers  ;  ceux  dont  les  variations  n'i- 
mitent pas  exaâement  celle  du  paradigme 
commun  ,  font  irréguliers  :  enforte  que  la 
fuite  des  variations  du  paradigme  doit  être 
confidérée  comme  une  règle  exemplaire, 
dont  l'exaôe  imitation  conftitue  la  régula- 
rité,&  dontl'alcérationeftcequ'on  nomme 
irrégularité.  Le  mot  irrégulier  eft  généri- 
que,  &  applicable  indiftinftement  à  toutes 
les  efpeces  de  mots  qui  ne  fuivenr  pas  la 
marche  du  paradigme  qui  leur  eft  propre  : 
il  renferme  fous  foi  deux  mots  fpécifiques  » 
qui  font  anomal  &  hétéroclite.  Voyez  ces 
mots.  On  appelle  anomal  un  verbe  irrégU' 
lier  ;  &  le  nom  d'iiétéroclite  eft  propre 
aux  mots  irréguliers  ,  dont  les  variations 
fe  nomment  cas  ;  favoir  ,  les  noms  &  les 
adjetlifs. 

Ce  n'eft  pas ,  dit-on ,  une  méthode  éclai- 
X'ée  &c  raifonnée  qui  a  formé  les  langues , 
c'eft  un  ufage  conduit  par  le  fenriment. 
Cela  eft  vrai  fans  doute,  mais  jufqu'à  un 
certain  point.  Il  y  a  un  fentimenr  aveugle 
&  ftupide  qui  agit  fans  caufe  &  fans  def- 
fein  ;  il  y  a  un  fentiment  éclairé ,  finon  par 
fes  propres  lumières ,  du  moins  par  la  lu- 
mière univerfelle  ,  que  l'on  ne  fauroit  mé- 
connoître  dans  mille  circonftances ,  où  elle 
fe  manifefte  par  l'unanimité  des  opinions, 
ou  par  l'uniformité  des  procédés  les  plu5  li- 
bres en  apparence.  Que  la  première  efpece 
de  fentiment  ait  fuggéré  la  partie  radi- 
cale des  mots  qui  font  le  corps  d'une  lan- 
gue ,  cela  peut  être  ;  &  l'on  pourroit  l'af- 
firmer fans  me  furprendre.  Mais  c'eft  aftu- 
rément  un  fentiment  de  la  féconde  efpece  , 
qui  a  amené  dans  cette  même  langue  le 
fyftéme  plein  d'énergie  des  inflexions  Sc 
des  terminaifons.  Voye^  INFLEXION.  Et 
moins  on  peut  dire  que  ce  tyliéme  eft  l'ou- 
vrage de  la  philo'bphie  humaine,  plus  il  y 
a  lieu  d'affurer  qu'il  eft  infpiré  par  la  raifon 
fouveraine ,  donc  la  nôtre  n'eft  qu'une  foihle 
■  M 
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émanation  &  une  image  imparfaite. 

Que  fuit-il  de  là?  Deux  conféquences 
importantes  :  la  première ,  c'eft  qu'il  y  a 
dans  les  langues  beaucoup  moins  d'irre'- 
gularite's  re'elles  qu'on  n'a  coutume  de  le 
croire.  La  féconde ,  c'eft  que  les  irrégula- 
rités véritables  qu'on  ne  peut  refufer  d'y 
xeconnoître  ,  font  fondées  fur  des  raifons 
particulières  ,  plus  urgentes  fans  doute  que 
la  raifon  générale  du  fyiféme  abandonné  ; 
&  par  conféquent  ces  prétendus  écarts  n'en 
font  au  fond  que  plus  réguliers  ,  parce  que 
la  grande  régularité  confifte  à  être  rai- 
fonnabie.  Outre  la  liaifon  néceiïàire  de 
ces  deux  conféquences  avec  le  principe 
d'où  je  les  ai  déduites,  chacune  d'elles  fe 
trouve  encore  confirmée  par  des  preuves 
de  fait. 

1°.  II  eft  certain  que  le  commun  des 
grammairiens  imagine  beaucoup  plus  d'ir- 
régularités qu'il  n'y  en  a  dans  les  langues. 
Voje:^  la  Minerve  de  Sanclius ,  lib.  I ,  c.  9. 
Vous  y  trouverez  une  foule  de  noms  latins 
qui  paient  pour  être  d'un  genre  au  fm- 
gulier,  &  d'un  autre  au  pluriel,  &  qui 
n'ont  cette  apparence  d'irrégularité  ,  que 
pour  avoir  été  ufités  dans  les  deux  genres  : 
d'autres  qui  femblent  être  de  deux  décli- 
naifons ,  ne  font  dans  ce  cas,  que  parce 
qu'ils  ont  été  des  deux  ,  fous  deux  termi- 
nailons  différentes  qui  les  y  affiiiettiffoient. 
Le  fyftême  des  tems  ,  fur-tout  dans  notre 
langue ,  n'a  paru  à  bien  des  gens ,  qu'un 
amas  informe  des  variations  difcordantes , 
décidées  fans  raifon  &  arrangées  fans  goût , 
par  la  volonté  capricieufe  d'un  ufage  égale- 
ment aveugle  &  tyrarinique.  "  En  lifant 
«  nos  grammairiens,  dit  l'auteur  des  Ju- 
■  «  gemens  fur  quelques  ouvrages  nouveaux, 
M  tome  TX  ,  pag.  75  &:  fuiv.  il  efl:  fâcheux 
n  defentir,  malgré  foi ,  diminuer  fon  ef- 
>5  time  pour  la  langue  françoife  ,  où  l'on  ne 
»  voit  prefqu'aucune  analogie  ,  où  tout  eft 
'r>  bifarre  pour  l'exprefîion  comme  pour 
•»  la  prononciation,  &  fans  caufe;où  l'on 
«  n'apperçoit  ni  principes,  ni  règles,  ni 
it  uniformité;  oij  enfin  tout  paroit  avoir 
«  été  didé  par  un  capricieux  génie.  r>  Que 
ceuxqurp^fent  ainfi  fe  donnent  la  peine 
de  lire  Varticle  Tems  ,  &  de  voir  jufqu'à 
quel  point  eft  portée  l'harmonie  analogi- 
que de  nos  tcras  francois ,  &  même  de  cetu- 
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de  bien  d'autres  langues.  C'eft  peut-être 
l'un  des  faits  les  plus  conduans  contre  la 
témérité  de  ceux  qui  taxent  hardiment  les 
ufages  des  langues  de  bifarrerie ,  de  caprice  , 
de  confufion  ,  d'inconféquence  &  de  con- 
tradidion.  Il  eft  plus  fage  de  fe  défier  de 
fes  propres  lumières ,  &  même  de  la  fom- 
me  ,  fi  je  puis  le  dire ,  des  lumières  de 
tous  les  grammairiens  ,  que  de  juger  irre- 
gulier  dans  les  langues  tout  ce  dont  on  ne 
voit  pas  la  régularité.  Il  y  a  peut-être  une 
méthode  d'étudier  la  grammaire ,  qui  feroit 
retrouver  par-tout, ou  prefque  par-tout, 
les  traces  de  l'analogie. 

2*.  Pour  ce  qui  concerne  les  caufes  des 
irrégularités  qu'il  n'eft  pas  poff:ble  de  re- 
jeter abfolument ,  il  eft  certain  que  l'on 
peut  en  remarquer plufieurs  qui  ferontfon- 
dées  fur  quelque  motif  particulier  plus  puif- 
fant  que  la  raifon  analogique.  Ici  l'ufage 
aura  voulu  éviter  un  concours  trop  dur  de 
voyelles  ou  de  confonnes ,  ou  quelqu'idée  , 
foit  fâcheufe  ,  foit  malhonnête,  que  la  ren- 
contre de  quelques  fyllabes  ou  de  quelques 
lettres  auroit  pu  réveiller  ;  là  on  aura 
craint  l'équivoque  ,  celui  de  tous  les  vices 
qui  eft  le  plus  diredement  oppofé  au  but 
de  la  parole  ,  qui  eft  la  clarté  de  renoncia- 
tion. Prenons  pour  exemple  le  verbe  latin 
fera.  Si  on  le  conjugue  régulièrement  au 
préfent ,  on  2.ur:z  Jeris  ,  feric  ,feritis  ,  qui 
paroîtront  autant  venir  deferio  que  àe/ero  : 
comptez  que  les  autres  irrégularités  du 
même  verbe ,  &  celles  de  tous  les  autres , 
ont  pareillement  leurs  raifons  juftificatives. 
Ajoutez  à  cela  qu'une  irrégularité  une  fois 
admife ,  les  loix  de  la  formation  analogi- 
que rendent  régulières  les  irrégularités  fub- 
féquentes  qui  y  tiennent. 

Il  en  eft  fans  doute  des  irrégularités  de 
la  formation  ,  comme  de  celles  des  tours  & 
de  la  conftrudion  ;  ou  elles  n'en  ont  que 
l'apparence  ,  ou  elles  mènent  mieux  au  but 
de  la  parole  que  la  régularité  même.  Nous 
difons,  par  exemple, _/?;>  le  i'ois,je  lui 
dirai  i  l'es  Italiens  difent ,  fe  lo  veldrâ  , 
glie  lo  dira  ,  de  raérne  que  les  Latins  ,  quem 
fi  i-ideho  j  id  illi  dicam.  Selon  les  idées 
ordinaires ,  la  langue  italienne  &  la  langue 
latine  font  en  règle  ;  au  lieu  que  la  lan- 
gue françoife  autorife  une  irrégularité ,  en 
admecunt  un  préfenc  au  lieu,  d'un  tueur. 
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Maïs  fi  l'on  confultela  faine  philofopliie , 
il  n'y  a  dans  nocre  tour  ni  figure  ,  ni  abus  ; 
j!  efî  naturel  &  vrai.  Ce  que  l'on  appelle  ici 
lin  futur,  eft  un  pféfenc  poftcrieur,  c'efl- 
a-dire  ,  un  tems  qui  marque  la  fimultanéicé 
d'exiitence  avec  une  époque  polL'rieure  au 
moment  même  de  la  parole;  &  ce  tems 
donc  fe  fervent  les  Italiens  &  les  Latins, 
convient  très-bien  au  point  de  vue  parti- 
culier que  l'on  veut  rendre.  Ce  que  l'on 
nomme  prefr' ne,  l'eil  en  effet;  mais  c'eft  un 
préfent  indéfini ,  qui  indépendant  par  fa  na- 
ture de  toute  époque ,  peut  s'adapter  à  tou- 
tes les  époques,  &  conféquemment  à  une 
époque  poftérieure ,  fans  que  cet  ufage  puilfe 
être  taxé  d'irrégularité.  F'.  Tems.  Il  ne 
s'agit  donc  ici  que  de  bien  connoître  la 
vraie  nature  des  tems,  pour  trouver  tous 
ces  tours  également  réguliers. 

En  voici  un  autre  :Jl  vous  y  aile \  &  que 
je  le  fâche.  La  conjonction  copulative  & 
doit  réunir  des  phrafes  femblables  :  cepen- 
dant le  verbe  de  la  première  eft  à  l'indica- 
tif ,  amené  par  /?  ;  celui  de  la  féconde  efl 
au  fubjonflif  amené  par  que  :  n'efl:-ce  pas 
une  irrégularité  ?  Il  y  a,  j'en  conviens , quel- 
que chofe  à'irre'gulier  ;  mais  ce  n'eft  pas , 
comme  il  paroît  au  premier  coup-d'œil , 
la  difparité  des  phrafes  réunies  :  c'ell  la 
fuppreflion  d'une  partie  de  la  féconde  ;  fup- 
pléez  l'ellipfe ,  &  tout  fera  en  règle  :  fi 
fous  y  allei  ,  &  s'il  arrive  que  je  le  fa- 
cile. Ce  tout  plus  conforme  à  la  plénitude  de 
la  conftruâion  analytique ,  efl:  régulier  à  cet 
égard  :  mais  il  a  une  autre  irrégularité  plus 
fâcheufe  ;  il  préfente  au  moyen  du  fi  ré- 
pété, les  deux  événemens  réunis,  comme 
fîmplement  co-exiftans ,  au  lieu  que  le 
premier  tour  montre  le  fécond  événement 
comme  fuite  du  premier:  voilà  donc  plus 
de  vérité  dans  la  première  locution  que 
dans  la  féconde  ,  &  conféquemment  plus 
de  véritable  régularité.  Ajoutez  que  l'ex- 
preffion  elliptique  en  devient  plus  éner- 
gique ,  &  l'expreflion  pleine  plus  lâche , 
plus  languifîànce ,  fans  être  plus  claire.  Que 
de  titres  pour  croire  réellement  plus  régu- 
lière celle  qui  d'abord  le  paroît  le  moins  ! 
{B.  E.R.  M.) 

IrrÉGUIIER.  (  Géomf't. )  Les  corps  ré- 
guliers font  ceux  qui  ne  font  point  termi- 
nés par  des  furfaces  égales  &  fomblables. 
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Vàye\  Corps  &  Solides.  (E) 

Irrégulier,  (  Tliéol.  )  en  terme  de 
cafuiftes  ,  eft  un  eccléfialtique  interdit  , 
fulpendu  ou  cenfuré ,  qui  a  encouru  les 
peines  de  droit ,  &  qui  eft  inhabile  ou  à 
pofTéder  un  bénéfice  ,  ou  à  exercer  les 
fondions  facrées.  Les  eunuques ,  les  biga- 
mes, les  enfans  illégitimes,  font  déclarés 
irre'guliers  par  les  canons.  Le  concile  de  • 
Latran  ,  fous  InHOcent  II ,  permit  pourtant 
la  di'penfe  pour  ces  derniers ,  quand  ils 
entreroient  dans  un  ordre  religieux.  Les 
Grecs  n'ont  pas  fait  cette  diftincTion  ,  &: 
n'excluent  point  les  enfans  illégitimes  de 
l'état  eccléfialtique  ,  comme  nous  l'appren- 
nent les  patriarches  Nicephore  &  Balfa- 
mon. 

IrrÉGUI-IER  ,  (  Fortification.  )  qui 
n'eft  pas  dans  les  formes  ni  dans  les  règles 
ordinaires.  V.  les  articles  RÉGULIER  & 
Règle. 

On  dit  fortification  irréguliere  ,  édifice 
irrégulier  j  figure  irréguliere.  Voyez  EDI- 
FICE ,  Fortification  ,  Figure,  Bas- 
TioN  £'  Place.  Ciumhers. 

lK-R.tGVL\EK,{Mufique.)  eft  le  nom" 
qu'on  donne  dans  le  plein-chant  aux  mo- 
des dont  l'étendue  eft  trop  grande  ou  qui 
ont  quelqu'autre  irrégularité.  On  nommoic 
autrefois  cadence  irréguliere  y  celle  qui  ne 
tomboit  pas  fur  une  des  cordes  eftentielles 
du  ton  :  mais  M.  Rameau  a  donné  ce  nom 
à  une  cadence  fort  régulière  ,  dans  laquelle 
la  bafe  fondamentale  monte  de  quinte  ou 
defcend  de  quarte  après  im  accord  de  fixte 
ajoutée,  f^.  CADENCE.  (  iS) 

Irréguliere,  {Architecl.)  fe  dit , 
dans  l'art  de  bâtir,  des  parties  de  l'archi- 
tecture qui  font  hors  des  proportions  éta- 
blies par  les  préceptes  des  anciens  &  con- 
firmées par  l'ufage  :  comme  quand  on  donne 
neuf  modules  de  hauteur  â  une  colonne  do- 
rique, &  onze  à  la  colonne  corinthienne, 
auffi  bien  que  lorfqu'on  néglige  dans  un  édi- 
fice de  faire  les  angles  extérieurs  &  les  cô- 
tés égaux  ,  comme  dans  la  plupart  des  an- 
ciens châteaux  où  l'on  a  affecté  cette  irrégu- 
larité fans  y  être  obligé ,  ou  par  le  feul  motif 
d'éclairer  les  dedans  relativement  à  la  dif- 
tribution  ,  fans  avoir  égard  à  la  décoration 
extérieure  ;  de  manière  qu'on  voyoit  fré- 
quemment dans  les  dehors  de  petites  croi- 
M  ij 
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fées  placées  à  côté  des  grandes ,  de  grands 
trumeaux  avec  des  petits,  Ê'c. 

Irrégulier  (Pou/j).  Médec.  Voyez 
Pouls. 

irrégulier   &  irrégularité  , 

{Me'dec.  )  &  plus  communément  anomale 
&  anomalie,  fe  dit  de  la  marche  ou  type 
de  certaines  maladies ,  de  certains  fymptc- 
jnes  infolites  ou  étrangers  à  une  maladie, 
ou  enfin  d'une  maladie  qui  s'éloigne  elle- 
jnéme  par  fa  marche  &:  par  fes  fymptomes 
du  vrai  caractère  du  genre  auquel  elle  ap- 
partient. V.  Type  ,  médecine  f  MALA- 
DIE, &  Symptôme,  {b) 

IRRELIGIEUX,  adj.  (  The'ol.  )  qui 
n'a  point  de  religion ,  qui  manque  de  ref- 
peft  pour  les  chofes  faintes ,  &  qui  n'ad- 
mettant point  de  Dieu  ,  regarde  la  piété 
&  les  autres  vertus  qui  tiennent  à  leurexif- 
tence  &  à  leur  culte  ,  comme  des  mots 
vuides  de  fens. 

On  n'efi  irrelij;ieitx  que  dans  la  fociété 
dont  on  eft  membre  :  il  eu  certain  qu'on 
rie  fera  à  Paris  aucun  crime  à  un  mahomé- 
tan  ,  de  fon  mépris  pour  la  loi  de  Mahomet, 
ni  à  Conftantinople  aucun  crime  à  un  chré- 
tien de  l'oubli  de  l'on  culte. 

Il  n'en  efl:  pas  ainfi  des  principes  mo- 
raux ;  ils  font  les  mêmes  par-tout.  L'inob- 
fervance  en  eft  &  en  fera  repréhenfible  dans 
tous  les  lieux  &  dans  tous  les  tems.  Les  peu- 
ples font  partagés  en  différens  cultes  reli- 
gieux ou  irreligieux y(elon  l'endroit  delà 
furface  de  la  terre  où  ils  fe  tranf  portent  ou 
qu'ils  habitent  :  la  morale  efl  la  même  par- 
tout. 

C'efl  la  loi  univerfelle  que  le  doigt  de 
Dieu  a  gravée  dans  tous  les  cœurs. 

C'eîl  le  précepte  éternel  de  la  fenfïbilité 
&  des  befoins  communs. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l'immora- 
lité &  l'irréligion.  La  moralité  peut  erre 
fans  la  religion  ,  &  la  religion  peut  être  ,  eft 
même  fouvent  avec  l'immoraliré. 

Sans  étendre  fes  vues  au-delà  de  cette 
vie ,  il  y  a  une  foule  de  raifons  qui  peuvent 
démontrer  à  un  homme  que  pour  être  heu- 
reux dans  ce  monde  ,  tout  bien  pelé ,  il  n'y  a 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'être  vertueux. 

II  ne  faut  que  du  fens  ^c  de  l'expérience 
pour  fentir  qu'il  n'y  a  aiïcun  vice  qui  n'en- 
Kaîne  avec  lui  quelque  portion  de  malheur , 
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&  aucune  vertu  qui  ne  foit  accompagne'è  de 
quelque  portion  de  bonheur  ;  qu'il  eft  impot- 
fible  que  le  méchant  foit  tout-à-fait  heureux, 
&  l'homme  de  bien  tout-à-fait  malheureux, 
&  que  malgré  l'intérêt  &  l'attrait  du  mo- 
menr,il  n'a  pourtant  qu'une  conduite  à  tenir. 

D'irréligion  ,  on  a  fait  le  mot  irreligieux 
qui  n'eft  pas  encore  fortufîté  dans  fon  ac- 
ception générale. 

IRRÉMÉDIABLE,  (  Gramm.  )  qui 
eft  fans  remède. 

IRREMISSIBLE  ,  (  Gramm.)  pour  le- 
quel il  n'y  a  pas  de  rémifTiOn  ,  de  pardon. 

IRRÉPARABLE  ,  (  Gramm.  )  qui  ne 
peut  fe  récarer. 

IRREPREHENSIBLE,  {Gramm.  )  où 
il  n'y  a  rien  à  reprendre. 

IRREPROCHABLE ,  (  Gramm.  )  à  qui 
ou  à  quoi  l'on  n'a  rien  à  reprocher. 

IRRESISTIBLE,  {Gramm.)  à  quoi  l'on 
ne  peut  réfifter. 

Tous  ces  termes  font  négatifs,  &  l'on 
trouvera  ce  qu'ils  comportent  d'explication 
à  leuracception  pofîtive.  Remède, Par- 
don ,  Réparation,  Reprendre, 
Reprocher  ,  &c.  V.  ces  mots. 

IRRESOLUTION,  f  f.  {Gramm. ) état 
de  l'ame  lorfqu'également  affeftée  par  dif- 
férens avantages  ou  différens  inconvéniens, 
elle  ne  fait  quel  parti  prendre  clans  une  af- 
faire :  elle  ofcille  fans  cclfe.  Les  hommes 
irréfolus  font  à  plaindre.  Feu  pénétrans ,  ils 
n'ofent  s'en  rapporter  à  leurs  propres  lu- 
mières :  méfians ,  ils  craignent  de  (uivre  le 
confeil  ou  Pimpulfion  des  autres.  Je  les  com- 
parerois  volontiers,  fur  le  chemin  de  la  vie, 
à  celui  qui  marche  fur  la  crête  d'une  monta- 
gne efcarpée  entre  deux  précipices  qu'il  voit 
fans  ccfTe  à  droite  &  à  gauche ,  &:  que  la 
crainte  de  tomber  dans  l'un  fait  pencher  vers 
l'autre , d'oîi  une  même  frayeur  le  rejette, 
&  ainfi  de  fuite  ,  fans  pouvoir  ni  marcher 
droit  &  ferme  ,  ni  tomber.  L'irréfolu  ignore 
que  le  plus  mauvais  parti  eft  fouvcnt  ce- 
lui de  n'en  point  prendre.  Il  temporife , 
&  à  force  de  temporifer ,  le  moment  de  fe 
déterminer  fe  pafîe  ,  &.  le  mal  l'accable  ou  le 
bonheur  lui  échappe.  Mais  û  Virre/olution 
eft  un  état  fâcheux  pour  l'irréi'olu ,  e'eft  en- 
core une  qualité  très-incommoJe  pour  lesau- 
tres.  On  ne  fait  jamais  à  quoi  s'en  tenir  avec 
cette  forte  d'hommes ,  &;  ils  vous  font  pref- 
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fae  toujours  fubir  la  peine  de  leur  défaut. 
IRREVERENCE ,  f.  f.  (  Gramm.  ) 
manquede  vénération  ;  il  ne  fe  dit  guère  que 
des  chofes  faintes  &  facrées.  On  porteàl'é- 
glifeune  irréwérence  qu'on  n'auroit  point 
dans  l'antichambre  d'un  grand.  Incrédule  ou 
croyant ,  il  ne  faut  jamais  parler  avec  irré- 
vérence des  cérémonies  &  du  culte  d'un 
peuple  chez  lequel  on  vit  ;  fi  l'on  croit ,  \ ir- 
révérence eft  un  blafphême  ;  fi  l'on  ne  croit 
pas ,  c'eft  une  indifcrétion  dangereuCe.  En 
quelque  lieu  du  monde  que  vous  foyez ,  ré- 
vérez-en le  fouverain  &  le  Dieu  ,  au  moins 
par  le  filence. 

IRREVOCABLE ,  adj.  (  Gramm.  )  qui 
ne  peut  être  révoqué.  La  loi  qui  condamne 
indifîindement  tous  leS  êtres  delà  nature  à 
pafler  après  une  courte  durée ,  eftnécefîaire 
&  s'exécute  d'une  manière  aulTi  générale 
c^irréi'ocablc.  Irrévocable  a  encore  une 
autre  acception ,  &  il  fignifie  qui  ne  peut 
être  rappelle  ;  le  parte  efl  irrévocable. 

IRRITABILITE ,  f.  f  (  Phyfwl.  )  Vir- 
ritabilité  efl  entièrement  différente  de  la 
fenfibilité  ;  quand  même  elle  en  dépendroit, 
elle  en  feroit  toujours  diliinguée  ,  parce 
qu'elle  opère  invariablement  un  raccour- 
ciffemenc  qui  n'eft  jamais  l'effet  de  la  fen- 
fibilité. 

Cette  force  mouvante  étant  regardée 
aujourd'hui  afifez  généralement  comme  la 
fource  de  tous  les  mouvemens  vitaux  ,  mé- 
rite d'être  approfondie  &  d  être  mife  à  fon 
jufte  prix. 

I!  y  a  dans  les  fibres  animales  trois  forces 
contractives ,  ou  fi  l'on  veut ,  trois  degrés , 
«nais  très-diftinâs ,  de  la  même  force  ;  la 
force  morte,  Virriubiliré ,  &  le  mouve- 
ment nerveux. 

La  force  morte  eft  comm.une  à  toutesles 
fibres  du  corps  animal ,  aux  membranes ,  aux 
vailTeaux  ,  au  tifiu  cellulaire  :  elle  fe  borne 
à  tendre  conrinutlltment  au  plus  grand  rac- 
courciffement  polFible  ,  à  rélïfler  à  l'exren- 
fion  &  à  rétablir  !a  fibre  dans  fa  brièveté  na- 
turelle, quand  elle  a  été  forcée  à  fe  laifîèr 
étendre.  Cette  force  n'a  rien  de  commun 
avec  la  vie  ;  elle  fubfîfte  dans  les  cordes  de 
mufique  formées  par  des  inteflins  d'ani- 
maux defféchés.  Elle  efl  toute  entière  dans 
la  fibre  du  cadavre  ;  chaque  membrane  fe 
retire  quand  on  la  coupe ,  pendant  qu'elle 
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eft  flexible,  &  la  bleflure  qu'on  y  auroit 
faite,  fe  dilate. 

La  peau  dans  laquelle  on  ne  découvre  pas 
de  fibre  mufculaire,  fe  contrade  aifémenc 
par  le  froid  ,  par  les  payions.  Le  tiflu  cellu- 
laire fe  contraéle,  mais  avec  lenteur ,  &:  au- 
cun ftimulus  n'accélère  fon  mouvement  ; 
mais  il  ne  lailîê  pas  d'agir  avec  bien  de 
la  force.  J'ai  vu  le  fémur  dans  une  perpé- 
tuelle contraâion  ,  le  bas  -  ventre  dans  le 
même  état ,  fans  trouver  d'autre  caufe  de 
cet  accourciffement  fi  durable,  que  le  tiflu 
cellulaire  même  qui  avoit  acquis  plus  de 
dureté  &  de  folidité. 

Les  poifons  chymiques  de  la  clafle  des 
efprits  acides  mettent  cette  force  en  jeu  ; 
répandus  fur  la  peau  ,  fur  les  vaiffeaux  ,  ils  y 
excitent  une  contradion  violence ,  &  les 
font  même  ramper  comme  s'ils  étoient  en 
vie.  Cen'eft  pourtant  qu'une  force  morte, 
car  cet  effet  de  ces  poifons  dure  avec  toute 
fa  force  plufieurs  jours  après  une  mort 
parfaite. 

Cette  force  morte  agit  fans  interruption , 
du  moins  quant  à  l'effort  ;  &  li  fon  adion 
ne  s'offre  pas  aux  fens,  c'efî  que  Taérion 
d'une  fibre  eff  balancée  &  détruite  par  l'ac- 
tion d'une  autre  fibre.  La  force  morte  agit 
mime  dans  le  relâchement,  lorfque  la  force 
de  l'irritation  a  diminué.  Elle  agit  fans  dif- 
continuer ,  &  n'a  pas  les  accès  alternatifs  de 
relâchement  &  de  contradion  qu'on  remar- 
que dans  V irritabilité. 

Cette  dernière  force,  qu'il  vaudroit  mieux 
zç^oWcr  force  innée,  mais  qu'on  s'efl  accou- 
tumé à  appeller  irritabilité ,  ell  difierente 
de  la  force  morte.  Celle-ci  domine  dans 
toutes  les  fibres,  V  irritabilité  ne  réfide  que 
dans  la  fibre  mufculaire.  C'eft  cette  fibre 
feule  qui ,  piquée ,  égratignée ,  irritée  parle 
fer,  par  la  chaleur ,  par  l'air,  efl  mjle  en 
jeu  ;  &  fi  les  poifons  chymiques produifenc 
des  mouvemens  dans  d'autres  parties  du 
corps  animal,  la  force  morte  efl  évidemment 
différente  de  V irritabilité ,  parce  qu'elle 
dure  fans  difcontinuer  dans  la  fibre  ,  lors 
même  qu'elle  eîl  defféchée  &  entièrement 
détruite  par  la  force  du  tenis  &  le  change- 
ment total  de  la  flrudure  ;  elle  fe  conferve 
dans  le  cuir  tanné,  dans  le  cuir  mis  en  œu- 
vre ,  dans  les  tendons  defléchés.  U irritabi- 
lité ^  en  qualité  d'aptitude  au  mouvement, 
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dure  que  peu  de  tems  après  la  mort  :  dans  | 
les  animaux  à  fang  chaud  ,  elle  exifte  à  peu 
près  auiïî  long-tems  que  la  chaleur  ;  dans 
les  animaux  à  fang  froid,  elle  efl;  un  peu 
plus  durable;  mais  le  defTéchement  la  dé- 
truit. Si  on  confidere  VirritahUite  comme 
le  mouvement  même ,  elle  efl  encore 
moins  durable. 

Elle  ne  dure  que  peu  de  tems  après  l'ir- 
ritation ,  elle  s'affbiblit  bientôt  &  cefîè ,  à 
moins  que  le  ftimulus  ne  foit  renouvelle. 
Un  cœur  qui  ne  bat  plus,  fouffle'  &  irrité, 
recommence  à  battre  ;  mais  ces  mouvemens 
ceflent  au  bout  d'un  certain  tems ,  à  moins 
qu'une  nouvelle  irritation  ne  les  rappelle, 

1-,^ irritabilité  n'agit  pas  par  elle-même 
comme  le  fait  la  force  morte  ;  elle  efi  l'ef- 
fet d'une  violence  extérieure.  Le  cœur  efl; 
irrité  par  le  fang  veineux;  parfaitement 
évacué ,  il  cei^e  de  battre  dans  l'animal  en 
vie  &  recommence  ces  battemens  quand 
on  le  fouffle  ,  ou  qu'en  déliant  la  veine- 
cave  ,  on  lui  a  rendu  une  certaine  quan- 
tité de  fang.  Les  inteftins  paroiffent  fou- 
vent  tranquilles  dans  l'animal  vivant  :  l'air , 
l'alignement ,  une  irritation  quelconque , 
les  remet  en  jeu. 

\J irritabilité  agit  prefque  toujours  par 
des  alternations  de  relâchement  &  de  cori- 
traftion  :  telle  efl  l'adion  du  cœur ,  des  muf- 
cles  en  général.  II  y  a  cependant  des  cas  où 
l'irritation  produit  une  contraction  conti- 
nuée ;  tel  efl  celui  de  la  vefTie  urinaire  qui , 
irritée ,  ne  cefTe  de  fe  contraûer  que  lorf- 
qu'elle  efl  vuide.  Les  poifons  chymiques 
opèrent  unecontradion  femblable  fur  l'in- 
teftin ,  fur  l'eflomac.  Peut-être  eft-ce  dans 
ce  dernier  cas  la  force  morte  feule  qui  agit. 
Les  expériences  ont  prouvé   que  cette 
force  ne  réfide  ni  dans  les  membranes ,  ni 
dans  les  vifceres ,  ni  dans  le  tiHii  cellulaire , 
ni  dans  le  tendon  ,  le  ligament ,  le  cartilage 
ou  l'os  :  en  un  mot ,  l'irritation  ne  met  en 
jeu  que  les  fibres  mufculaires  &  les  parties 
du  corps  animal  qui  en  font  douées.  L'ar- 
tère efl  irritable  à  proportion  des  fibres 
charnues  qui  entrent  dans  fa  compoficion  : 
la  veine  n'a  guère  qu'une  force  morte.  Il  pa- 
roît ,  par  les  phénomènes ,  que  Y  irritabi- 
lité ell  vigoureufe  dans  les  vaifleaux  ladés 
&  lymphatiques. 

Toute  forte  d'irritation  réveille  &  met 
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cette  force  en  mouvement  ;  mais  elle  n'agic 
pas  dans  la  proportion  du  poids  ni  de  l'àcreté 
du  flimulus.  Les  mufcles  creux  ne  font  ja- 
mais mis  en  mouvement  avec  plus  de  force 
qu'en  y  foufïlant  de  l'air  ;  il  fait  plus  que 
Teau  mille  fois  plus  pefante,  plus  encore 
que  les  poifons  les  plus  acres.  Le  flimulus 
le  plus  puiHànt  efl  l'éfincelle  éledrique  ; 
elle  réveille  avec  force  dans  l'animal  entiè- 
rement mort ,  les  mouvemens  des  mufcles , 
&  mJme  celui  des  grandes  artères. 

Un  mufcle  déjà  contracté  ne  fent  point 
l'irritation.  Une  grenouille  dont  la  tête 
vient  d'être  coupée  ,  fe  roidit  par  un  tetane 
général ,  &  l'irritation  n'y  produit  point  de 
mouvement.  Le  cœur  ,  fon  oreillette  infi- 
niment irritable  ,  ne  font  cependant  aucun 
mouvement  quand  ils  font  farcis  de  fang  & 
qu'on  les  irrite.  La  même  chofe  parolt  avoir 
lieu  dans  l'eflomac  &  dans  la  veffie  urinaire 
trop  remplie. 

Cette  même  force  n'agit  pas  avec  la  mê- 
me vivacité,  ni  avec  la  même  conflance, 
dans  ditîerens  mufcles;  elle  efl  la  plus  foi- 
ble  dans  les  mufcles  foumis  à  la  volonté  , 
elle  y  efl  bientôt  éteinte  après  la  mort  de 
l'animal.  Le  diaphragme  a  paru  conferver 
plus  long-tems  V irritabilité  que  d'autres 
mufcles.  Les  inteflins  la  confervent  beau- 
coup plus  long-tems ,  &  fur-tout  dans  les 
animaux  à  fang  chaud  ,  &  quelquefois  mê- 
me aufli  long-tems  que  le  cœur. 

Mais  en  général ,  &  dans  les  animaux  à 
fang  froid  fur-tout ,  le  cœur  eft  fans  compa- 
raifon  le  plus  irritable  des  mulcles,  &  celui 
dont  V irritabilité  dure  le  plus  long-tems. 
Elle  commence  aulFi  àfe  faire  voir  dans  le 
cœur  de  l'embryon  pendant  que  les  inteflins 
&  les  mufcles  ne  font  encore  qu'une  gelée 
morte  ;  V  irritabilité  ne  fe  fait  appercevoir 
dans  les  mufcles  &  dans  les  inteflins  que 
plufîeurs  jours  après  que  le  cœur  a  battu 
avec  la  plus  grande  vivacité,  &  que  fon 
mouvement  a  réfifté  au  froid  continué  de 
l'eau  froide,  &  s'eft  réveillé  par  la  chaleur 
des  jours  entiers  après  la  mort. 

Dans  le  cœur ,  c'eft  l'oreillette  droite  & 
la  veine-cave  qui  pofîèdent  éminemment  la 
nature  irritable  &  qui  meurent  les  dernières 
de  toutes  les  parties  animales. 

iLe  cœur  arraché  du  corps ,  mis  en  pièces 
même ,  continue  d'ofciller  très- long-tems. 
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Cette  obfervation ,  toute  fimple  qu'elle  efl , 
femble  conduire  à  lafolution  d'un  problème 
des  plus  difficiles  de  la  phyfiologie.  On  a  de- 
mandé de  tout  tems  la  raifon  qui  fait  agir 
le  cœur  &  les  inteflins  dans  le  fommeil ,  dans 
l'apoplexie ,  dans  l'animal  mourant ,  pendant 
que  le  refte  des  mufcles  eft  fans  mouvement  : 
on  a  fur-tout  defiré  de  connoître  là  raifon 
pour  laquelle  les  mufcles  fournis  à  la  volon- 
té, n'agiirent  que  par  fes  ordres ,  au  lieu  que 
le  cœur  &  les  intelHns  agiflent  fans  aucun 
afte  de  la  volonté  ,  fans  même  que  l'amefoir 
inrtruite  de  leur  mouvement ,  fans  qu'elle 
puiffe  ni  augmenter  ni  diminuer,  ni  luppri- 
nier  ni  rappeller  leur  a£lion. 

Lafolution  parolt  lort naturelle.  Le  cœur 
étant  conftamment  irrité  dans  la  furface  in- 
térieure de  fes  cavités  par  le  fang  veineux 
que  lui  fournifîènt  les  deux  grandes  veines , 
agit  conftamment  &  fans  interruption.  Etant 
éminemment  irritable  ,  il  ne  lui  faut  pas  d'au- 
tre caufe  pour  agir  que  ce  IHmulus.  Les  in- 
tertins  font  mis  en  jeu  par  l'adion  de  l'air 
&  de  la  maiîe  alimentaire  fur  leur  furface 
intérieure. 

Les  mufcles  foumis  à  la  volonté  n'étant 
pas  irritables  au  même  degré  &  n'étant  pas 
irrités  par  desAimulus  conltamment  renaif- 
fans ,  ne  fe  remettent  en  mouvement  que 
par  l'aftion  nerveufe  qui  dépend  de  l'ame. 
Ces  mêmes  mufcles  fe  mettent  en  mouve- 
ment &  agidènt  convulfivement  fans  les 
ordres  de  la  volonté  &  contre  la  volonté 
même ,  dès  que  les  fiimulus  affez  puifîàns 
font  appliqués ,  ou  à  leurs  nerfs ,  ou  au  cer- 
veau ,  ou  aux  mulclesmême. 

La  troifieme  puifTance  motrice  du  corps 
humain  ,  c'efl  ]3 force  neri'eufe  ,  dont  je  ne 
recherche  pas  ici  la  caufe  méchanique  j  & 
que  je  regarde  feulement  comme  le  mou- 
vement produit  dans  les  mufcles  parl'adion 
des  nerfs.  Cette  action  efl  fupprimée  par  la 
ligature  du  nerf,  par  ion  retranchement, 
par'une  caufe  quelconque  qui  interrompt  le 
commerce  du  nerf  avec  le  cerveau  ,  ou  par 
des  caufes  qui  affectent  le  cerveau  &  la 
moelle  de  Tépine  aflèz  fort  pour  en  inter- 
cepter l'influence  fur  le  nerf. 

Cette  force  eft  fuffifamment  démontrée 
par  l'expérience.  Je  n'ai  jamais  compris 
comment  un  célèbre anatomifte  a  pu  en  dou- 
ter. Elle  n'eiî  f  as  même  encitrexneac  boi- 
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née  â  la  continuité  libre  du  nerfavecle  cer- 
veau ;  un  nerf  coupé  &  lié  ,  mais  irrité  fous 
la  ligature  ou  fous  la  divifion  ,  met  en  mou- 
vement le  mufcle  ou  les  mufcles  qu'il  four- 
nit de  fes  branches, 

La  force  nerveufe  reflTemble  en  bien  des 
chofes  â  la  force  innée  ;  fon  fîege  efl  le  même, 
elle  naît  de  même  de  l'irritation  ;  elle  a  les 
mêmes  phénomènes ,  les  mêmes  alternati- 
ves de  contradion  &  de  relâchement  ; 
elle  lui  reflemble  encore  par  les  mouvemens 
exceflifs  que  l'une  &  l'autre  produifent  dans 
les  mufcles.  Audi  les  a-t-on  confondus ,  & 
bien  des  perfonnes  s'obflinent  encore  à  les 
confondre. 

Regarder  ['irritabilité  comme  lafenfibi- 
lité  même ,  c'eft  confondre  des  chofes  en- 
tièrement dii"Férenres.  Le  fentiment  eft  un 
changement  arrivé  dans  l'ame  à  l'occafion 
d'un  changement  arrivé  dans  le  corps.  Le 
mouvement  de  V irrégularité  (e  fait  fans  au- 
cun fentiment  de  l'ame.  Un  homme  qui  fe 
porte  bien  ignore  profondément  les  batte- 
mens  de  fon  cœur  ,  le  mouvement  périfîal- 
tique  de  fes  inteftins,  la  contraâion  de  fa 
veflie.  Les  mouvemens  convulfits  les  plus 
violens  fe  font  fans  douleur  ;  les  douleurs  les 
plus  violentes  ne  font  accompagnées  d'au* 
cun  mouvement  qui  puille  faire  la  moindre 
peine. 

C'efl  donc  une  autre  idée  que  celle  des 
auteurs  qui  confondent  Virritainlite'avec  la 
fenfibilité.  Ils  penfent  que  la  première  de 
ces  forces  dépend  de  la  féconde  ,  ik  que  le 
nerf  communique  à  la  libre  mufculaire  fon 
irritabilité.  C'efl  fous  ce  point  de  vue  que 
nous  allons  examiner  l'opiaion  de  ces  au- 
teurs. 

Le  nerf  donneroit  en  ce  cas  ce  qu'il  ne 
pofîede  pas  lui-même.  Le  nerf  n'eft  rien 
moins  qu'irritable  ;  le  cerveau  &  toute  1-3 
moelle  fenfltive  font  infiniment  éloignés  de 
l'être.  J'ai  placé  le  nerf  fur  une  règle  gra- 
duée ;  je  l'ai  irrité  ;  les  mulcles  du  refîort: 
de  ce  nerf  fe  font  contradés  :  mais  le  nerf 
n'a  pas  changé  d'un  degré  de  cette  règle ,.  le 
pouce  y  étant  divifé  en  cent  pairies. 

L'irritabilité  n'a  pas  befoin  d'un  nerf 
pour  devenir  une  force  adive.  11  y  ades  mil- 
liers d'animaux  fans  tête ,  fans  moelle  de 
l'épine,  fans  nerfs,  &i  ces  animaux  font 
uisriiiitaLiks.  Le  polype  l'eft  éminemment. 
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Les  plantes  mémepofTedentun  pouvoir  ana- 
logue ;  i!  eft  alFez  commun  &  tiès-aftif  dans 
les  étamines  des  plantes  cinaro-ce'phales  & 
-de  pkifîeurs  à  pétales. 

Le  fentiment  eft  borné  à  la  vie  ;  il  l'eft  à 
Texiftence  du  nerf  dans  le  mufcle  ,  à  la  li- 
berté même  du  commerce  de  ce  nerf  avec  le 
cerveau.  YJ irrégularité  eft  très-aftive  après 
la  mort  ;  &  quelques  jours  même  après  la 
mort  parfaite  dans  les  animaux  à  fang  froid, 
elle  fubfîfte  quand  le  nerf  du  mufcle  a  été 
détruit ,  &  que  le  mufcle  a  été  arraché  du 
corps. 

On  a  vu  des  contrarions  convulfives  du- 
rer dans  les  mufcles  de  la  tête  &  dans  les  in- 
teftins  pendant  plulîeurs  jours  ,  &  la  mâchoi- 
re d'une  vipère  à  cette  époque  ,  fe  fermer  & 
blefTer  dangereufèmenr. 

Le  cœur  ,  le  plus  irritable  des  mufcles ,  fe 
pafTe  mieux  que  les  autres  de  la  force  ner- 
veufe  ,  &  fon  irritabilité  feule  en  foutient 
le  mouvement.  J'ai  découvert  dans  l'animai 
vivant  les  nerfs  de  la  huitième  paire  &  les 
intercoflau-x ,  la  moelle  de  l'épine  même. 
J'ai  coupé  les  nerfs ,  la  moelle  ;  le  cœur  a 
continué  fes  battemens  dans  un  animal  prêt 
à  expirer,  &  dont  le  cœurnebattoit  plus; 
•f  ai  irrité  ces  nerfs ,  le  cervelet,  la  moelle  de 
l'épine  ;  le  cœur  ne  s'eft  point  réveillé  ,  il 
n'a  pas  repris  de  mouvemens,  différent  en 
cela  de  tout  autre  mufcle  dans  lequel  l'irri- 
tation du  nerf  réveille  infailliblement  la 
contradion. 

Le  cœur  bat  long-tems  &  conftamment 
après  qu'on  l'a  arraché  du  corps ,  fur-tout 
dans  les  quadrupèdes  à  fang  froid  &  dans 
l'anguille. 

\J irritabilité  n'eft  point  dans  la  même 
proportion  que  le  fentiment.  Le  cœur  n'a 
qu'une  fenfibilité  médiocre  ,  mais  il  eft  infi- 
niment irritable. 

La  volonté  peut  tout  fur  les  mufcles  fou- 
rnis à  la  force  nerveufe.  Elle  ne  peut  rien 
fur  le  cœur. 

\J irritabilité àx^^QXQ  donc  de  la  force  ner- 
veufe par  fon  indépendance  des  nerfs ,  &  de 
la  volonté  par  fa  durée ,  parle  défaut  du  fen- 
timent. 

Si  les  nerfs  font  nécefTaires  pour  foutenir 
dans  les  mufcles  la  force  contradive  ,  les  ar- 
tères le  font  de  même  :  fans  l'influence  ner- 
Yeule  ,  la  fibre  mufculaire  ne  conferve  pas 
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llntégrité  néceftaire  pour  fon  aâion  ,  tout 
comme  elle  ne  la  conferve  pas  fans  l'affluen- 
ce  du  fang  artériel. 

L'élément  mufculaire  paroît  avoir  pour 
qualité  innée  celle  de  fe  contraâer  :  cette 
qualité  peut  êtte  mife  en  jeu  par  la  l'orcg 
nerveufe  ,  mais  elle  peut  l'être  fans  elle. 

Peut-être  même  la  force  morte  fert-elle 
debalcà  tout  mouvement  animal ,  &  qu'elle 
devient />mj3////e'dans  la  fibre  mufculaire, 
uniquement  parce  que  dans  cette  fibre  l'ap- 
titude à  la  contradion  eft  plus  forte  que  dans 
la  fibre  fimplement  cellulaire.  La  force  ner- 
veufe n'y  ajoute  peut-être  encore  qu'une 
liqueur  ftimulante  qui  excite  la  fibre  mufcu- 
laire à  fe  contrader.  Cette  fibre  a  dans  les 
mufcles  volontaires  befoin  de  ce  fecours 
pour  agir,  au  lieu  que  dans  les  mu'^'jsvi-!- 
taux  ,  c^tte  même  force  agit  fans  ctr^  aidée 
par  le  ftimulus  du  fiic  nerveux.  (  H.  D.  G.  ) 

Irritabilité.  V.  Sensibilité. 

IRRITANT  ,  adj.  [Junfprud.)  figni- 
fie  ce  qui  cafTe  ,  annulle  &  rend  inu;ile 
quelqu'ade  ou  claufe.  C'eft  en  ce  fens  que 
l'on  dit  un  décret  irritant ,  une  condition 
ou  caufe  irritante.  {A) 

IRRITATION  ,  f.  f.  {Médecine.  )  Les 
médecins  entendent  par  ce  mot  l'affedion 
qu'éprouvent  les  parties  irritables ,  c'ofl- 
à-dire  fenfibles  &  contradiles  du  corps 
animal  ,  à  raifon  de  leur  contradibilité  ou 
fenfibilité;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la 
fenfibilité  réduite  en  ade.  Voye\  Sensi^ 
BILITÉ. 

IRRITER ,  V.  ad.  {Gramm.)  c'eft  exci- 
ter l'ire  ou  la  colère.  Les  fautes  des  hom- 
mes irritent  les  dieux  ;  on  /Vr/Ve  un  animal 
en  le  tourmentant.  La  contrainte  irrite  le 
defir.  Le  mal  s'irrite  fouimt  par  le  remède. 
II  y  a  des  hommes  que  l'on  irrite  facile- 
ment ;  les  poètes  en  font  :  genus  irritabile 
vatum. 

IRROGATION,  f.  f.  {Hifioire  anc) 
punition  décernée  contre  un  acculé  ,  après 
que  la  caufe  avoit  été  appellée  trois  ibis. 
On  annonçoit  cette  punition  au  peuple  qui 
laconfirmoit  ou  qui  la  modéroit  ;  cela  s'ap- 
pelloit  cenatio  ;  voici  la  teneur  de  la  loi. 
Cum.  magiflratus  judicaffet,  irrogaj/ètre  , 
per  populum  mitltiC  pcenœ  cenatio  efîo. 

IRRUPTION  ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Art 
milit.  )  entrée  fubjte  de  l'ennemi  dans  une 

contrée 
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contrée  pour  s'en  emparer  ou  pour  la  rava- 
ger. La  Pologne  ell  expofe'e  aux  irruptions 
des  Turcs  &  des  Cofaques;  V irruption  eft 
un  ade  de  barbarie. 

^  IRTICH  ou  IRTlS,('G.b^.)  grande 
rivière  d'Afie  dans  la  Sibe'rie.  Après  avoir 
arroîe  une  vafte  étendue  de  pavs  depuis  les 
deux  fources ,  qui  font  vers  le  quarante- 
feptieme  degré  de  latitude  félon  quelques- 
uns  ,  ou  félon  le  P.  Gaubile  ,  à  46. 4.  &  à 
111"  12'  48"  delongit.  ellefe  jette  dans 
le  fleuve  Oby  à  60°  40'  de  latitude  ;  fes 
eaux  blanches  &  légères  abondent  en  poif- 
fons ,  liir-tout  en  ellurgeons  6:  en  faumons 
dclicieux. 

Pierre  le  Grand  ,  empereur  de  Ruflie , 
confldc'iant  que  Vlrtich  lui  pouvoir  être 
d'une  grande  utilité  pour  fonder  un  com- 
merce avantageux  ent^e  fes  états  &c  les  au- 
tres pays  de  TOrient ,  Ht  laire  en  1715  de 
diftance  en  d:f lance  le  long  de  cette  ri- 
vière, des  établiircmens  qui  fcroient  d'une 
toute  autre  valeur  entre  les  mains  d'une  na- 
tion libre  &  commerçante. 

Il  y  a  une  ville  de  ce  nom  au  Mogoliflan, 
à  qui  le  traducteur  de  Timur-Beg  donne  130 
degrés  de  longitude,  &  fè  deg.  40  min.  de 
latitude.  (D.J.) 

IRWIN,  (Gdb^^.)  Irt'a,  ville  d'ÉcofTe, 
capitale  de  la  province  de  Cuningham  , 
avec  un  port  qui  ne  peut  fervir  qu'à  des 
barques  ;  elle  eft  fur  la  rivière  de  même 
nom,àzi  lieues  S. O.  d'Edimbourg,  107 
N.O.  de  Londres.  Long.  11.  50.  lat.  56.  5. 
{D.J.) 

ISAAC  ,  ris  ,  (  mû.  fac.  )  fils  d'Abra- 
ham &  de  Sara,  naquit  l'an  du  monde 
2ic8  ,  lorfque  fa  mère  étoit  llérile ,  &  âgée 
de  quatre-vingt-dix  ans ,  &.  fon  père  de  cent. 
Sara  l'appella  Ifaac  ,  d'un  mot  qui  fignifie 
le  ris  ,  parce  qu'elle  fe  mit  à  rire  ,  quand 
i'an^e  lui  annonça  qu'elle  auroit  un  fils.  Lorf- 
qul/ajc  eut  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
le  Seigneur,  pour  éprouver  la  foi  d'Abra- 
ham, lui  ordonna  de  prendre  ce  flL  uni- 
que ,  de  le  mener  fur  la  montagne  qu'il  lui 
indiqueroit ,  &  de  le  facrifier  en  fon  hon- 
neur. Le  père  obéit ,  partit  avec  fon  fils. 
Ils  marchèrent  deux  jours ,  &  arrivèrent 
le  troifieme  au  lieu  deftiné ,  qui  étoit  la 
montagne  de  Moria.  Abraham  lailla  au  bas 
de  cette  montagne  deux  ferviteurs  qui  l'a- 
Tome  XIX. 
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voient  accompagné ,  &  ne  mena  que  fon 
fils  ,  qu'il  chargea  du  bois  néceHàire  pour 
brûler  la  vidime  ;  pour  lui ,  il  prit  le  feu  & 
le  couteau.  Comme  ils  marchoient  enfem- 
ble ,  Jfaac  dit  à  fon  père:  voilà  le  feu  & 
le  bois  ;  mais  où  eft  la  viélime  pour  l'holo- 
caufte  :  G  en.  il.  7.  Abraham,  fans  s'ou- 
vrir davantage,  lui  répondit  que  Dieu  y 
pourvoiroit.  Lorfqu'ils  furent  arrivés  au  haut 
de  la  montagne  ,  Abraham  drefta  un  autel , 
y  mit  le  bois ,  lia  Jfaac  pour  fervir  de  vic- 
time j  &  prenant  le  couteau ,  il  étoit  fur  le 
point  de  l'égorger  ,  lorfque  Dieu,  touche 
de  la  foi  du  père  &  de  la  foumilïîon  du  fils , 
arrêta  par  un    ange  la  main  d'Abraham , 
&  fit  trouver  au  même  endroit  un  bélier  qui 
fut  immolé.  Lorfqu'iyàjL  eut  atteint  l'âge 
de  quarante  ans,  Abraham  fongea  à  lui  don- 
ner une  femme  ;  &   ne  voulant  pas  qu'il 
époufât  une  Chananéenne,  il  envoya  Elie- 
zer,  fon  intendant,  dans  la  Méfopotamie, 
pour  y  cherch.er  une  femme  de  la  famille 
de  Laban  fon  bcsu-liere.  Eliezer  amena  de 
ce  pays  Rebecca ,  qu  Jfaac  époufa,  &  donc 
il  eut ,  après  dix-neuf  ans  de  ftérilité,  deux 
jumeaux ,  Efaii  &  Jacob.  Quelques  années 
après ,  il  furvint  dans  le  pays  une  grande 
famine ,  qui  obligea  Jfaac  de  fe  retirer  à 
Gérare  ,  où  régnoit  Abimelech.  Là  ,  Dieu 
le  bénit,  &  mu!ti[)lia  tellement  fes  trou- 
peaux ,  que  les  habitans  &  le  roi  lui-même , 
jaloux  de  fes  richefl^es ,  le  prièrent  de  fe 
retirer  ,  parce  qu'il  devenoit  trop  puiflànt. 
Jfaac  fe   retira  à  Berfabée ,  où  il  fixa    fa. 
demeure.  C'eft  là  que  le  Seigneur  lui  ap- 
parut, &  lui  renouvellalcs  promefles  qu'il 
avoir  faites  à  Abraham  ,  de  le  bénir  ,  &  de 
multiplier  fa  race.  Comme  il   fe  vit  fort 
vieux ,  il  voulut  bénir  fon  fils  Efaii  ;  mais 
Jacob  ,  par  les  confeils  de  Rebecca  ,  llir- 
prit  la  bénédiûion  d' Jfaac  qui  étoit  aveu- 
gle ,  &  qui    la  confirma  ,  lorfqu'il   en   fut 
informé  ,    Gcn.  28.  33  ,  parce   que  le  fe- 
cret  de   ]>ieu  ayant  été  révélé  ,  il  ne  fiit 
pas  trompé ,  ayant  eu  deflein  de  bénir  ce- 
lui que  Dieu  vouloir  qu'il  bénît.  Ce  faint 
patriarche  ,   craignant  que  Jacob   ne  s'al- 
liât ,  à   l'exemple  de  fon  frère  ,  avec  une 
Chananéenne ,   l'envoya  en  Méfopotamie 
pour  y  prendre  une  femme  de  fa  race  ;  & 
lorfque  fon  fils  revint,  après  vingt  ans  d'ab- 
fence ,  il  eut  le  plaifir  de  le  revoir ,  ôi  vécut 
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encore  vingt-trois  ans ,  étant  mort  âgé  de 
cent  quatre-vingt-huit  ans ,  l'an  du  monde 
2288.  Il  porta  cet  état  fi  trifte  d'aveugle- 
ment plus  de  quarante  ans ,  en  ayant  137 
lors  de    la  bénédiûion    de  Jacob.    L'im- 
molation à'Ifaac  repréfenre,  dans  toutes 
fes  circonftances ,   le  facrifice  de  Jéfus- 
Chrifi.  Ifaac  eft  chargé  du  bois  de  fon  fa- 
crifice ;  Jéfus-Chrift,  defa  croix,-la  même 
montagne  leur  fert  d'autel,   ils  montent, 
accablés  d'un  pefant  fardeau.  Ifaac  confent 
d'être  immolé ,  &  on  le  lie    cependant , 
pour  mieux  repréfenter  celui  qui  ,  don- 
nant fa  vie  avec  une  fouveraine  liberté  ,  a 
été  attaché  avec  des  doux ,  afin  que  Ton  fa- 
crifice eût  les  dehors  humilians  d'un  facri- 
ficà  forcé.    Ils  font  étendus  tous  les  deux 
fur  V, bois  ,  obéiffans  jufqu'à  !a  mo-rt ,  & 
furvivent  l'un  &  l'autre   à  leur  facrifice  : 
mais  If^ic  ti'eft   immolé  &  ne  reflufcire 
qu'en  fi^gure  ,  &  Jéfus-Chrifi  donne  fa  vie , 
&  la  reprend  réellement.    Genefe  ,   17.  & 
luiv.    EccléfiaJ}i<iue }  55.     Jerémie  y    33. 
Mat.i.{+) 

ISABELLE  ,  reine  de  Hongrie  y  {Hifi. 
moderne.  )  fille  de  Sigifmond  ,  roi  de  Po- 
logne ,  avoir   cpoufé  Jean  ,  roi  de  Hon- 
grie ,  prince  foible  ,  jouet  rour-à-tour  &  de 
Soliman ,  empereur  des  Tu.ts  ,  &  de  Fer- 
tlinand  ,  archiduc  d'Autriche ,  batnv  &  par 
l'un  &  par  l'autre  ;  il  céda  fes  états  au  ful- 
lan  ,  les  réclama  pour  les  céder  à  l'archi- 
duc, &  mourut  ignoré.  Le  rang  à'îfabelle 
Vappelloit  à  la  régence  pendant  la  minorité 
d'Etienne ,  fon  fils.    Le  teflament  du  feu 
roi  lui  avoit  alfocié  George  le  moine.  Ce 
toit  un  homn-.e  qui ,  né  dans  la  mifere,  avoit 
conçu  le  projet  de  jouer  un  rôle  en  Euro- 
pe, il  fut  fucceifivement  frère  laïc ,  moine , 
prélat;  fut  dans  la  crafTe  du  froc  affeder 
l'orgueil  de  la  pourpre ,  fe  rendit  néceflaire 
aux  grands ,  fut  d'-.bord  leur  efclave ,  puis 
leur  égal,  enfin  leur  maître.  //j3f//e ,  at- 
taquée â  la  fois  par  Ferdinand  &  par  Soli- 
man ,  fentoit  bien  la  neceffité  de  recher- 
cher l'appui  de  Tun  pour  roppcfer  à  l'autre. 
La  voie  de  l'équité  la  détermina  fur  le  choix 
de  fon  protedeur.  Ferdinand  réclamoit  la 
Hongrie  &  rappelloit  le  traité  conclu  entre 
Jean  &  lui.  La  princefTe  n'avoir  point  en- 
core adopté  ces  maximes  très-lamilieres  aux 
fouveraJcs,  qu'un  traits  défaYancageux  eil 
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nul ,  &  que  la  foi  donnée  dans  îe  péril  eft 
pafTée.   George  traita  cette  jufiice  de  foi- 
blefTe ,  foucmt  que  Jean  n'avoit  pu  ,  fans  le 
fufFrage  de  la  nation  ,  lui  donner  un  autre 
maître,  jura  de  défendre  le  patrimoine  de 
fon  pupille  qu'il  regardoit  comme  le  fien  , 
fit  alliance  avec  Soliman  ,  &  fe  renferma 
dans  Bude.  La  reine  l'y  fuivit,  y  fut  affié- 
gée ,  &  voulut  fe  rendre  aux  offres  que  lui 
fit  l'archiduc  d'une  principauté   dans  fes 
états ,  en  échange  de  ceux  qu'elle  perdoit. 
L'équité  de  la  reine  n'excitoit  qu'une  efiime 
froide  &  peu  fentie;  en  vain  elle  répétoit 
que   fon  fils  avoit  hérité  des  malheurs  d& 
fon  père  &  non  pas  de  fon  trône  ,  qu'une 
plus  longue  réfiltance  expoferoit  la  vie  de 
cet  enfant ,  à   qui  l'on  vouloit  conferver 
un  fceprre.    George ,  en  s'oppofant  à  cette 
ceirion,échauffbit  l'enthoufiafme  du  peuple 
qui  ne  voyoit  pas  qu'on  ne  difputoit  que  lur 
le  choix  des  tyrans.  Soliman  qui  vouloit  pla- 
cer la  courrone  fur  la  tête  du  jeune  Etien- 
ne ,  pour  s'en  emparer  plus  aifément,  en- 
voya à  la  reine  un  fecours  qu'elle  ne  dc- 
mandoit  pas  ;  le  fiege  fut  levé,  &  Roccan- 
dolphe ,  général  des  Autrichiens ,  alla  mou- 
rir de  honte  &  de  dépit  dans  l'isle  de  Comatr 
Soliman  demanda  à  voir  le  jeune  prince; 
i/jpf//e  qui  fentoit  que  "enjperear,  en  pa- 
roiffant  combattre  pour  Etienne,  n'avoir 
combattu  que  pour  lui-même  ,  craignit  qu'il 
ne  l'embrafsàt  pour  l'étoufFer  ;  elle  lerefu- 
fa  ;  mais  malgré  fes  alarmes ,  Etienne  fut 
conduit  au  camp  des  Turcs,  &  de  là  en- 
voyé avec  fa  mère    en  Tranfilvanie  ,   oh 
elle  devoit  gouverner  fous  les  yeux  de  Geor- 
ge ,  &  de  Pierre  Vichy.    La  reine  partit, 
comblée  d'honneurs  &   dépouillée  de   fej 
biens  ;  grande  dans  l'adverfité  ,  fans  fafie 
comme  fans  foiblefTe ,  n'afieflant  ni  l'or- 
gueil ni  l'abattement  ordinaire  aux  infortu- 
nés. George  gagna  les  efprits  &  s'empara 
des  finances.  Ijabelle  fe  plaignit  à  Soliman  , 
de  ce  qu'en  lui  donnant  un  coadjureur ,  il 
lui  avoit  donné  un  maître,  &  que  le  rang 
qu'il  lui  laiffoitn'étoit  qu'une  fervitude  dé- 
guifée  fous  un  beau  nom.    L'empereisr  fit 
quelques  reproches ,  le  moine  s'aigrir,  trai- 
ta fecrétement  avec  Ferdinand ,  rélolu  de 
fe  rendre  également  redoutable  au  fui  tan  & 
à  l'archiduc  ,  paîfant  tour-à-tour  d'un  parti 
à  l'autre  i  feul  roi  daas  ce  Uns  6c  reflux  d« 
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Cabales  &  de  révolutions,  préparant  clia- 
1511e  jour  à  la  reine  de  nouvelles  difgraces  , 
■îl  e'péroit  la  forcer  enfin  à  fuivre  fon  goût 
pour  la  retraite  ,  &  régner  feu!  foii^  le  nom 
de  fon  pupille.  Nouvelles  plaintes  de  la  reine; 
îiouvelles  menaces  de  Soliman.  Vichy  mar- 
che contre  George  ;  la  bataille  le  donne  , 
&  Vichy  eft  vaincu.  Nicolas  Serpiette  ,  l'un 
de  fes  généraux  ,  échappé  de  la  mêlée  ,  va 
chercher  un  afyie  dans  fon  château.  "  Là- 
M  che ,  lui  dit  fon  époufe,  je  te  revois  & 
»>  tu  es  vaincu.  Si  l'on  t'eût  apporté  devant 
»>  moi  mort  &:  percé  de  coups  honorables , 
»j  je  t'aurois  bientôt  rejoint  dans  la  nuit  du 
»  tombeau.  J'aurois  recueilli  ton  fang  ;  j'au- 
»  rois  bu  celui  de  nos  ennemis  ,  &  je  (eruis 
»)  morte  de  joie  en  baifant  tes  biefTares. 
»)  Tu  pleures,  malheureux  ,  ah!  ce  n'étoit 
«»  pas  des  larmes ,  c'ttoit  ton  fang  qu'il  fal- 
»)  loit  répandre.  Va  ,  fuis  loin  de  moi ,  & 
»)  fur-tout  garde-toi  de  dire  que  tu<.-s  mon 

t)    époux.  » 

Par  cette  femme ,  on  peut  juger  quels 
hommes  George  avoir  à  combattre  ;  mais 
ion  génie  applanittous  les  obftacles.  Toute 
cette  guerre  ne  parut  être  qu'un  jeu  poli- 
tique ,  dont  Ifabtlie  fut  la  viâime.  Soliman 
qui  l'avoit  fecourue  ,fe ligua  avec  George, 
dans  le  tems  où   ce  même  George  s"uni(- 
■foit  avec  Ferdinand.  Seule  ,  &  de  tant  de 
biens  ne  conîervant  que  fa  vertu  ,  la  gloire 
&  fon  fils ,  Ifjbelle  convoque  une   diète 
à  Egnet:  un  relie  de  compalfion  pour  elle 
y  conduit  la  nobleffe.  Les  conférences  com- 
■mencent ,  Ifdbelle  parle  avec  force  ;  on  la 
plaint ,  on  va  la  fecourir  ;  George  paroît , 
&  TafTemblée  fe  difTipe.  Dans  une  féconde 
diète  à  Colofward  ,  la  reine  vaincue  par  l'a- 
mour de  la  paix,  plus  que  par  fa  mauvaife 
■fortune ,  ôte  la  couronne  à  fon  fils  ;  le  moine 
eut  l'audace  de  la  lui  demander.  "  La  cou- 
»  ronne  de  Hongrie  à  toi ,  miférable  ,  s'é- 
«  cria  la  reine  ;  je  l'ôterois  à  mon  fils , 
»>  pour  la  remettre  fur  la  tête  d'un  moine  ! 
»>  Je  la  rends  à   Ferdinand  ,  à  qui   mon 
f*  époux  Ta  cédée.  »  Puis  s'adrefTant  à  fon 
fils ,  qui  étendoic  fes  bras  pour  retenir  cette 
couronne  :  «  Penfes-tu  ,  lui  dit-elle  ,  que 
>»  ta  mère  voulût  t'arracher  un  bien  qu'elle 
»»  auroit  pu  te  conferver  par  des  moyens 
»  légitimes  &  glorieux.  Délaiffés  par  nos 
«  amis ,  craliis  par  nos  fujets ,  défucméi  au 
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»  milieu  d'un  peuple  rebelle ,  errans  d'afyle 
»)  en  af)  le  ,  trompés  par  Soliman ,  &  pour 
»  comble  d'ignominie  ,  infu'tés  par  un 
»  moine  ;  l'appui ,  peut-être  dangereux  de 
»  Ferdinand  ,  e(t  le  feu!  qui  nous  refte.  Il 
»>  nous  le  venvl  bien  cher  :  il  te  prend  un 
»)  royaume  ,  mon  fils  ,  &  ne  te  donne 
n  qu'une  principauté.  L'échange  n'eft  pas 
»  égal ,  il  eft  vrai  ;  mais  la  vertu  ne  man- 
»  que  jamais  de  couronnes ,  &  qui  fait 
»  faire  des  heureux  ,  trouve  toujours  afiez 
»  de  fujets.  ti  Ferdinand  pofTeflèur  d'une 
couronne  fi  long-tcms  di'putée ,  ne  refpeda 
plus  la  princeflè  ;  il  la  laiflà  partir  prefquC 
fans  fuite  ,  dans  un  appareil  conforme  à 
fon  malheur.  Elle  s'acheminoit  vers  Caflb- 
vie ,  toujours  prête  à  tomber  entre  les  mains 
des  Turcs  ,expoféeaux  injures  de  l'air,  gra- 
vifl'ant  le  long  des  rochers ,  elle  parvint  à 
travers  mille  périls  à  la  montagne  qui  fépare 
la  Hongrie  de  la  Tranfilvanie.  Là ,  épuifée 
de  fatigue ,  elle  s'allit  au  pied  d'un  arbre ,  fic 
grava  ces  mots  fur  fon  écorce; 

Sic  fata.  volant. . .  Ifdbella  regina. 

Soliman  qui  vit  que  fa  proie  lui  étoit 
échappée  ,  ne  tarda  pas  à  rallumer  la  guerre. 
Les  Hongrois  coururent  aux  armes  ;  &  dan» 
la  Tranfilvanie  ,  fuivant  un  ufage  antique, 
un  officier  dans  chaque  ville  ,  parcourue 
toutes  les  rues  à  cheval  ,  tenant  une  lance 
&  une  épée  enfanglantée ,  &  criant  à  haute 
voix  :    Peuple  ,   l'ennemi  commun   fient 
contre  nous  ,  apprête^  par  chaque  maifon 
un  homme  pour  le  falut  général ,  &  envoje:[- 
le  où  le  roi  vous  l'ordonne.  La  guerre  (e  fit 
avec  difFérens  fuccès.  Vainqueurs  dans  une 
province  ,  vaincus  dans    l'autre  ,  prenant 
tour-à-tour  &  perdant  des  villes ,  les  Au- 
trichiens &  les  Turcs  fe  maflàcrerent  long- 
tems  fans  fruit.  On  fiottoit  dans  ces  alter- 
natives de  triomphes  &  de  défaites ,  lorf- 
que  George  le  moine  fut  afTaflmé  par  Caf- 
talde  ,  général  des  troupes  de  Ferdinand. 
Tel  fut  le  fort  de  ce  tyran   inconcevable 
pour  fon  fiecle  ,  qui  fut  falciner  les  yeux 
du  peuple,  jufqu'à  paroître  citoyen  en  fub- 
juguantfa  patrie,  &  bon  fujec  en  dépouil- 
lant fes  maîtres.  Sa  mort  rendit  à  Ilabelle 
une  partie  des  tréfors  de  fon  époux  ,  que 
cet  avare  prélat  avoit  engloutis.  Ferdinand 
alfembla  une  diète  à  Torde ,  pour  y  délx- 
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bérer  fur  les  moyens  de  repoufler  les  Turcs. 
Mais  Soliman  n'étoit  pas  le  feul  ennemi 
dont  ce  prince  fût  menacé.  Le  roi  de  Po- 
logne ,.pere  d'ifabelle  ,  s'apprétoit  â  la 
rétablir  dans  fes  états  ,  i\  l'archiduc  difFé- 
roit  à  remplir  les  engagemens  qu'il  avoir 
contrariés  avec  elle.  Il  les  éludoit  avec  beau- 
coup d'art.  Lu  reine,  lafTe  enfin  de  fes  refus, 
prétendit  être  rentrée  ,  par  ces  refus  même  , 
dans  tous  les  droits  de  fon  fils ,  &  que  le 
traité  qui  les  avoit  annullés ,  devenoit  nul 
à  fon  tour  ,  puifque  Ferdinand  avoit  violé 
celui  qu'il  avoit  conclu  avec  elle.  Elle  im- 
plora le  fecours  de  Soliman.  Il  l'avoir  per- 
fécutée  par  politique  :  il  la  fecourut  dans  les 
mêmes  vues.  Les  Tranfilvaniens  touchés  des 
malheurs  d'Ifabeile ,  &  fur-tout  de  fon  cou- 
rage ,  prirent  les  armes  en  fa- faveur.  Mais 
les  habitans  de  la  haute  -  Hongrie  parurent 
conftans  dans  leur  foumiffion  à  l'archiduc. 
Ce  fut  alors  qulfubelie  fit  éclater  tous  les 
talens  qu'elle  avoit  reçus  de  la  nature.  Elle 
négocia  avec  fagefTe  ,  parut  à  la  tête  des 
armées  pour  intimider  fes  fujets  &  non  pour 
les  détruire  ,  ne  livra  que  des  combats  né- 
cellaires ,  &  pardonna  toujours  aux  vain- 
cus. Ferdinand  ,  par  la  dureté  du  joug  fous 
lequel  il  faifoit  gémir  ces  peuples ,  fervoit 
encore  mieux  fon  ennemie.  C'efl:  fouvent 
J'efFet  de  la  tyrannie  ,  de  rendre  à  une  na- 
tion la  liberté  qu'elle  n'eût  point  regrettée 
fous  un  defpotifme  modéré.  La  révolte  de- 
vint générale.  Un  cri  unanime  rappelloit 
If.ibelle  dans  toutes  les  parties  de  fes  états. 
Elle  courut  de  conquêtes  en  conquêtes ,  de 
viftoires  en  vifloires  ,  chafî'a  les  Autri- 
chiens ,  humilia  Ferdinand  ,  combla  de  bien- 
faits ceux  qui  Favoient  fecourue  ,  les  verfa 
même  fur  fes  perfécuteurs  ,  inflruifit  fon 
jils  dans  l'art  de  la  guerre  ,  lui  apprit  à 
faire  des  heureux  ,  à  l'être  lui-même  ,  à 
compter  peu  fur  les  faveurs  de  la  fortune  , 
&  moins  encore  fur  l'amitié  des  hommes. 
M.  DE  Sac  y. 

Isabelle  ,  3à],{,Gramm.  Teint.  )  cou- 
ïeur  qui  participe  du  blanc  ,  du  jaune  &  de 
h  chair. 

Isabelle  ,  (  Mare'challerie.  )  poil  de 
cheval,  tirant  fur  le  jaune  clair.  Les  che- 
vaux ifabelles  ont  quelquefois  les  crins  & 
Fa  queue  i/a belle  ;  mais  il  y  en  a  un  plus 
^rand  nombre  à  crins  blancs  ou  à  crins  noirs.  [ 
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Isabelle  ,  (Gtb^.)  petite  ville  de  l'A- 
mérique dans  l'isle  Éfpagnole  ,  fur  la  Jahja, 
bâtie  par  Chriftophe  Colomb  en  1493  ,dan& 
un  terroir  fertile  &  très-fain.  Long.  307. 
5.  lut.  19.  l'i.CD.J.) 

Isabelle  {L'isle)  Géog.h\Q  de  la 
mer  du  Sud  ,  de  Z30  lieues  de  circuit ,  & 
la  plus  grande  des  isles  de  Salomon  ;  elle 
fut  découverte  par  les  Efpagnols  en  1568: 
fa  partie  orientale  s'appelle  le  Cap  brûle. 
{D.  J.) 

ISADA  ,  {Hifl.  nat.  )  nom  donné  par 
les  Efpagnols  &  Portugais  de  l'Amérique  à 
la  pierre  des  Amazones ,  que  Ton  appelle 
communément /.zt/e.  V.  cet  article. 

ISADAGAS  ou  TAGODAS  ,  (  Géog.  ) 
ancienne  ville  d'Afrique  en  Barbarie  ,  au 
royaume  de  Maroc ,  dans  la  province  d'Ef- 
cure  ,  fur  la  cime  d'une  haute  montagne  ,. 
&  néanmoins  dans  un  terroir  abondant  en 
bétail  ,  orge  ,  froment  ,  légumes  &  miel 
blanc  fort  eftimé.  Les  habitans  commercent 
avec  ceux  de  Numidie  &  de  Gétulie ,  qui 
font  de  l'autre  côté  du  mont  Atlas  ;  ils  ac- 
cordent gratuitement  l'hofpitalité  à  tous 
les  étrangers.  {D.  J.) 

ISAGA  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  officier 
du  grand -feigneur;  c'eft  le  grand  cham- 
bellan. C'efl  lui  qui  porte  les  paroles  fe- 
crettes  du  grand -feigneur  à  la  fultane  ;  il 
commande  aux  pages  de  fa  chambre  &  de 
fa  garde- robe  ,  &  veille  à  tout  ce  qui  con- 
cerne la  perfonne  du  fultan. 

ISAGONE  ,  adj.  (Geb/n.)  terme  dont  on 
fe  fert  quelquefois ,  mais  rarement ,  dans  la 
géométrie  ,  pour  exprimer  une  figure  com- 
polée  d'angles  égaux.  (£  ) 

ISAIE  ,  (  Theol.  )  nom  d'un  des  livres, 
prophétiques  &  canoniques  de  l'ancien  Tef- 
tament ,  ainfi  appelle  à'Ifaïe  ,  fils  d' Amos, 
qui  prophétifa  lue  la  fin  du  règne  d'Ofias 
jufqu'au  tems  de  Manafles. 

Ijdie  eft  le  premier  des  grands  prophètes. 
II  recueillit  lui-même  dans  un  volume  les 
prophéties  qu'il  avoit  faites  fous  les  rois 
Ofias ,  Joathan  ,  Achaz  &  Ezéchias.  Il  avoit 
encore  écrit  un  livre  des  aftions  d'Ofias , 
dont  il  eft  parlé  dans  k  fécond  livre  des  Pa- 
ralipom.  chapitre  2.6  ,  f.  zi.  On  lui  a  auflî 
artribué  quelques  ouvrages  apocryphes  ;. 
entr'autres  le  Célèbre,  cité  plufieurs  fois  par 
Origene  ,  &  un  autre  intitulé  VAfcenJion. 
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d'Ifaïe  y  dont  S.  Jérôme  &  S.  Epipliane 
font  mention  ,  &  enfin  un  dernier  intitulé 
Vijion  ou  apecalypfe  d'If  aïe.  Quelques-uns 
ont  prétendu  que  le  livre  cV  Ifaie  que  nous 
avons  n'eft  qu'une  compilation  tirée  des  ou- 
vrages de  ce  prophète  ;  mais  les  conjeflures 
qu'ils  apportent  pour  le  prouver  font  très  fri- 
voles ;  &  M.  Dupin  ,  de  qui  nous  emprun- 
tons ceci ,  les  a  folidement  réfutées  dans 
fa  DiJJert.  prélimin.  fur  la  Bible ,  liv.  I  , 
chap.  3,pag.  356.  _ 

Quelques  Juifs  lui  attribuent  aufli  les  pro- 
verbes ,  i'cccléfiafte  ,  le  cantique  des  can- 
tiques &  le  livre  de  Job  ,  mais  fans  fonde- 
ment ,  comme  on  peut  voir  aux  articles  où 
nous  avons  traité  de  ces  livres.  Ifuïe  pad'e 
pour  le  plus  éloquent  des  prophètes ,  &  Gro- 
tius  le  compare  à  Démofthene ,  tant  pour  la 
pureté  du  langage  ,  que  pour  la  véhémence 
du  fiyle.  S.  Jérôme,  qui  le  trouve  admira- 
ble à  tous  ces  égards ,  &  pour  la  vafte  éten- 
due de  génie  qui  règne  dans  fes  écrits  , 
ajoute  qu'il  exprime  tout  ce  qui  concerne 
la  vocation  des  Gentils ,  la  répudiation  du 
peuple  Juif,  le  règne  de  J.  C.  fa  vie ,  fa  pré- 
dication ,  fa  pafTion  ,  l'établiflement  &  la 
perpétuité  de  l'églile  ,  en  termes  fi  clairs , 
qu'il  femble  plutôt  écrire  des  chofes  paiïées 
que  d'en  prédire  de  futures ,  &  remplir  les 
fondions  d'évangélifte  plutôt  que  le  minif- 
tere  de  prophète.  Dupin  ,  ibid.  Calmet , 
Diclionnaire  de  la  Bible. 

ISALGUE ,  r  f.  (  Bhfm.  )  c'eft  une 
fleur  en  forme  de  cinq  trèfles  ,  à  queues 
alongées  ,  dont  les  bouts  traverfent  une 
portion  de  cercle  ,  qui  imite  un  croiiîant 
fenverfé. 

Ifalguier  de  MoufTens  à  Touloufe  , 
de  gueules  à  la  fleur  ifalgue  d'argent. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

ISAMBRON  ,  f.  m.  (  Gramm.  Comm.  ) 
efpece  de  panne  ,  qui  marquoit  apparena- 
mentleluxe,  puifqu'on  défendit  aux  cha- 
noines de  S.  Vidor  d'en  porter. 

ISARCIEiVS  ,  f.  m.  plur.  (  Geog.  anc.  ) 
ancien  peuple  d'Italie  dans  les  Alpes,  fou- 
rnis par  Augufte  à  l'empire  romain  :  c'eft 
préfentement  le  t'ai  de  Sarcha ,  près  de  la 
vallée  deCai,  onica.  {D.  J.) 

ISARD  ,  r  m.  {Chumoifeur.)  efpece  de 
chèvre  fauvage  ,  qu'on  connoît  plus  ordi- 
nairement fous  le  nom  de  chamois  ,  èc  dont 
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la  petu  eft  fort  elHmée  dans  le  commerce 
des  cuirs.  Kojt:;  ChamoiS. 

ISAURIE  ,  {Geog.  anc.)  contrée  d'Afie 
aux  confins  de  la  Pamphilie  &  de  la  Cilicie  ; 
c'eft  un  pays  de  montagnes  fituées  pour  la 
plus  grande  partie  dans  le  mont  Taurus  ; 
ce  pays  n'avoit  autrefois  ni  villes,  ni  bourgs  , 
mais  feulement  deux  gros  villages  nommés 
au  pluriel  Ifaura  :  cependant  ces  deux  vil- 
lages donnèrent  bien  de  la  peine  aux  Ro- 
mains ,  du  moins  à  Publius  Servilius ,  qui 
rapporta  de  leur  conquête  le  furnom  à'Ifau- 
rique. 

Sous  les  empereurs  grecs ,  Vufaurie  s'ac- 
crut aux  dépens  des  provinces  voifines  ,  car 
dans  la  notice  de  Hiéroclés ,  on  y  compte 
vingt-trois  villes,  dont  Séleucieétoit  la  mé- 
tropole ;  &  outre  ces  villes  il  y  avoit  encore 
d'autres  fieges  indépendans  ;  VIfaurie  pro- 
pre fut  foumife  pour  le  fpirituel  à  la  jurif- 
didion  du  patriarche  de  Conflantinople. 

Cette  province,  défendue  par  fes  monta- 
gnes &  par  la  valeur  de  fes  habitans ,  refta 
fous  la  domination  des  empereurs  grecs , 
jufqu'àl'invafion  des  Turcs Selgiukides,  qui 
dans  le  onzième  fiecle  fe  répandirent  de  la 
Syrie  &  de  la  Perfe  dans  l'Afie  rr.ineure, 
&  y  établirent  une  puiftante  dynaftie  ,  con 
nue  fous  le  nom  de  Sultans  Selgiukides  de 
Roum. 

Enfin ,  VIfaurie  &  les  pays  voifins  ont 
pafté  fous  la  domination  des  Turcs  Otto- 
mans, depuis  le  règne  de  Mahomet  IL  Ils 
appellent  cediftrid/ftrA-zV,  c'eft-à-diie,  le 
pays  intérieur  ;  il  dépend  du  gouvernement 
ou  pach^lik  de  l'isle  de  Chypre ,  &  eif  pref- 
qu'entiérement  occupé  par  divers  tribus  de 
Turkomans,  qui  habitent  en  hiver  les  villes 
&  les  bourgades ,  &  fe  retirent  pendant  l'été 
dans  les  montagnes  avec  leurs  troupeaux. 
La  ville  de  Séleucie ,  appellée  maintenant 
Selke,  eiï  encore  aflcz  peuplée,  &  le  bey 
ou  gouverneur  particulier  uu  pays  d^Itch-il 
y  fait  fa  rtfidence.  {D.  J.) 

lSBUSiJ.TH  ,  homme  de  confufion  , 
{Hijl.  facr.  )  fils  de  Saiil ,  régna  pendant 
deux  ans  afl^ézpaifiblement  fur  les  dix  tribus 
c''lfraël ,  lorfque  David  régnoit  à  Hébron 
fur  ciHe  de  Juda.  Il  devoir  la  couronne  à 
Abiier  qui  après  la  mort  de  Saiill'avoit  fait 
reconnoitre  pour  fouverain  ,  régnant  lui- 
même  fous  Ion  nom.  Il  l'avoit  maintenu. 


contre  les  forces  de  David  ;  mais  Abner, 
piqué  contre  Isbofeth  ,  pafla  du  cûcé  de 
David ,  &  réunit  à  fon  obéifTance  les  dix 
tribus.  Ce  malhereux  prince  ,  abandonné 
par  fes  fujets,  fut  aflafliné  dans  fon  iit  par 
deux  fcélerats ,  Bahana  &  Récab  ,  qui  allè- 
rent porter  fa  tête  à  David  qui ,  déteftant 
leur  parricide,  fit  tuer  ces  deux  meurtriers, 
&  fit  faire  de  magnifiques  funérailles  à 
Isbofeth.  An  du  monde  i^<)6.  (+  ) 

ISCHÈNIES ,{Ant.  grecq.  )  fête  anni- 
verfaire  qu'on  céiébroit  à  Olympie  en  mé- 
moire d'Ifchéniis,petitfi!sde  Mercure  &  de 
Hiérée.  Dans  un  tems  de  famine  ii  fe  dévoua 
lui-même  en  facrifice  pour  le  falut  de  fon 
pays,  &  en  l'honneur  de  cette  belle  aâdon 
on  lui  éleva  un  magnifique  monument  près 
du  ftade  d'Olympie.  Porter,  ArchAolgrac. 
lib.  II ,  cap.  lo ,  tom.  I ,  p.  407.  {D.J.) 

ISCHIA  ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  ,  capi- 
tale de  l'isle  de  même  nom  ,  au  royaume 
'de  Naples  ,  avec  nn  évêché  fuffragant  de 
TSIaples,  &  une  bonne  fortereffe,  où  Alpfaon- 
fe  ,  fils  de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  vint 
fe  réfugier  ,  après  avoir  été  privé  de  la 
couronne.  Longic.  31.  30.   latit.  40.   50. 

iD.J.) 

ISCAIA  ,  (  Géog.  )  jENARIA  ou 
INARIMÈ  par  les  anciens  ;  isle  du 
royaume  de  Naples  ,  fur  la  côte  delà  terre 
de  Labour,  dont  elle  fait  partie  ,  &  de  la- 
<}uelleelle  n'eft  éloignée  que  par  un  trajet 
de  mer  de  deux  milles  vers  le  cap  de 
Mifeno  ;  fon  circuit  eft  d'environ  lé^co 
pas.  Dans  cette  petite  étendue  on  voit 
au  levant  d'agréables  vallées ,  qui  produi- 
fent  des  fruits  exquis ,  des  coteaux  qui  four- 
niffentd'excellens  vins  ,  &  de  ti  es- bonnes 
fources  ;  mais  le  nord-eft  de  l'isle  eft  bien 
différent,  car  il  eft  agité  par  de  fréquens 
tremblemens  de  terre  :  là  on  trouve  les  hor- 
|;ibles  cavernes  nommées  le  Cremate  ,  def- 
quelles  en  1 301  il  fortit  des  torrens  de  flam- 
mes fulfureufes ,  qui  ruinèrent  lans  ref- 
fource  tout  le  pays  jufqu'à  l'efpace  de  trois 
milles.   Ceft  fous  ces  cavernes,  difent  les 

fioétes ,  que  Typhée  le  Titan  ,  ioudroyé  par 
e  maître  des  dieux  ,  a  été  précipité ,  &  fes 
jfecouHès  caufent  celles  de  la  terre. 

Un  naturalifte  du  dernier  fiecle  a  tâché 
de  rétablir  le  mérite  de  cette  isle,  en  éta- 
|aût  les  rçoicdes  qu'elle  reoierrae,  félon  lui, 
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dans  fon  fein.  Je  parle  de  Jafolinus  (Jujius) 
qui  ,  après  bien  des  recherches ,  a  mis  au 
jour  pour  preuve  de  fon  opinion  ,  le  livre 
intitulé  De  gl'  remedi  naturali  che  font» 
neir  ifola  di  Picecliufa  ,  aggi  nella  Ifchia, 
Neapoli ,  1689.  in-^.  (  D.  J.  ) 

ISCHÎATIQUE  ,'  adj.  {Ariatomie.  ) 
nom  d'un  échancrure  faite  par  l'os  ilium  & 
le  pubis ,  fituée  â  la  partie  poftérieure  des 
os  des  hanches.  V.  HANCHE. 

ISCHIO-CAVERNEUX  ,  (  Anato- 
mie.)  eft  un  mufcle  du  clitoris  &  de  la 
verge  ,  appelle  communément  éreûeur. 
Voyez  nos  planches  anatomiques  f  fig.  iÇ, 
let.  E.  VoYe\  auffiÉKECrEUK. 

ISCHIO  -  COCCYGIEN  ,^  (  Anato- 
mie.)  nom  de  deux  mufcles  qu'on  appelle 
aufli  coccjgiens  antérieurs  ^  ou  latéraux^ 
V.  CoCCYGIEN. 

ISCHION,  f  m,  {Anat.)  terme  dont  fe 
fervoient  lesanatomifles  pour  défignerune 
des  trois  pièces  dont  les  os  innominés  font 
compofés  dans  les  jeunes  fujets.  Voye\  In- 
NOMINÉS  &0s. 

Il  eft  fitué  à  la  partie  antérieure  &  infé- 
rieure du  baffm  ;  il  forme  un  angle  ,  dont 
un  des  côtés  appelle  branche ,  s'unit  inte- 
rieijrement  avec  celle  de  l'os  pubis  ;  &  l'au- 
tre nommé  ,  corps  ,  s'unit  avec  l'ilium  &  le 
pubis  pour  former  la  partie  inférieure  de  la 
cavité  cotyloïde.  On  remarque  à  la  partie 
poftcrieure  du  corps  une  éminence  appelles 
épine  ,  &  au-deftbus  une  finuofité  :  l'angle 
eft  inégal  &  raboteux  ,  &  s'appelle  la  tubé- 
rofué.  V.  Ilium  ,  Pubis  ,  (je. 

ISCHNOPHONIE  ,  f  f  (  Médec  )  ai- 
greur &  foiblefle  de  voix  qu'on  a  dans  cer- 
taines maladies  ;  ou  bien  encore  une  bégaie- 
ment ,  une  imperfeftion  dans  les  organes 
de  la  parole.  Ce  mot  eft  compofé  de  (twf , 
voix ,  &  de  \yj>i  maigre  ,  grêle  ,  dérivé 
de  rx«  j'empêche  ,  je  mets  obftacle. 
{D.J.) 

ISCHURIË.  {Médec.)   F".  Réten- 
tion d'urine. 

ISCUSTOS  ,  {Hift.  nat.  )  pierre  incon- 
nue dont  il  eft  parlé  dans  Albert  le  Grand. 
Boèce  de  Boo:  croit  que  c'eft  Tasbete  ,  dont 
le  nom  a  été  défiguré. 

ISELASTIQUES  {Jevx),  Gymnajf. 
athlét.  ijelafiica  certaminu  ,  jeux  publics 
des  Grecs  &  des  Romaini ,  où  les  athlètes 
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vainqueurs  avoient  droit  d'entrer  en  triom- 
phe, non  par  la  porte  ,  mais  par  une  brè- 
che ,  dans  la  ville  de  leur  naiflance  :  ce  mot 
dérive  du  grec  être  conduit  en 

triomphe  ;  de  là  vient  qu'on  furnommoit  un 
athlète  qui  avoit  obtenu  cet  honneur  ,  ach- 
lete  ift:lafllque. 

II  jouifloit  encore  de  toute  ancienneté  , 
du  privilège  d  être  nourri  le  reffe  de  fes 
jours  aux  dépens  de  fa  patrie.  Toutefois 
dans  la  fuite  des  tems  leurs  viâoires  fe 
multipliant  aufTi  bien  que  les  jeux,  on  fut 
ob!i(^é  de  re (ferrer  dans  les  bornes  de  la  mé- 
diocrité' cette  de'penfe  qui  devenoit  fort  à 
charge  à  l'état.  Solon  ,  par  cette  confidéra- 
tion  ,  réduifit  la  penfion  d'un  athlète  vain- 
queur aux  jeux  clympiques ,  à  500  drach- 
mes ;  celle  d'un  vamqueur  aux  jeux  iflhmi- 
ques ,  à  100  drachmes  ,  &  ainfi  des  autres 
proportionnellement. 

Les  empereurs  romains  conservèrent  ces 
fortes  de  grâces  aux  athlètes  ;  mais  Trajan 
leur  eut  à  peine  confirmé  ce  privilège  en 
faveur  de  quelques  jeux  inftitués  ailleurs 
qu'à  Olympe  ,  qu'il  s'éleva  deux  difficultés , 
fur  lefquelles  Pline  le  jeune  fe  vit  obligé  de 
confulrer  le  prince.  II  s'agiÏÏbit  de  favoir, 
1°.  files  athlètes  ifs'Iafliques  jouiroientde 
leurs  privilèges  à  compter  du  jour  de  leur 
vifioire  ou  du  jour  de  leur  triomphe  ;  z".  fi 
ces  mêmes  privilèges  leur  étoicnt-  acquis  par 
une  victoire  remportée  dans  des  j^ux  qui 
n'étoient  point  encore  ifelaftiques  ^  mais 
qui  i'étoicnr  devenus  depuis. 

Trajan  répondit  en  ces  termes  à  ces  deux 
queftions:  Ifelafticum  tune  primuin  mihi 
t'idetur  incipere  debere  ,  quuni  quis  in  ci- 
•vitatem  fujm  ipfe  ia-ixÂc-iv.  Obfoniaeorum 
certaminum  j  quce  ifelaftica  non  fuerunt ^ 
rétro  non  debentur  ;  c'efl-à-dire  que  les 
athlètes  vidoi'ieux  ne  jouiroient  de  leur  pen- 
fion que  du  jour  de  leur  entrée  triomphale 
dans  leur  partie  ,  &  feulement  pour  la  vic- 
toire remportée  dans  les  jetx  aduellement 
ifelafliques.  Remarquez  que  Trajan  ne  dit 
Yioint  j'entends  ^  je  yeux  )  jordonne  ;  mais 
ilmefemhle  que  telle  chofe  doit  être  ainfi, 
mihi  l'idetur  :  il  décide  en  philofophe  qui 
craint  de  fe  tromper.  [D.  J.) 

ISELESTIN,  (  Geog.)  petite  ville  des 
Pays-Bas  fur  l'Idel ,  à  une  lieues  &:  demie 
d'U  trecht  i  elle  prend  fon  nom  de  la  rivière 
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qui  l'atfofe  :  on  ignore  le  tems  de  fa  fon- 
dation ,  mais  elle  n'eut  des  murs  &  des  por- 
tes qu'en  1390  ;  elle  eft  du  domaine  des 
princes  d'Orange  ,  Long.  11.  34.  lat.  52..  6. 
{D.J.) 

ISENBOURG  ,  (Geog.)  petit  canton. 
d'Allemagne  dans  la  Wétéravie  ,  dont  le 
chef- lieu  n'eft  qu'un  gros  bourg  avec  un 
château  ;  mais  je  me  rappelle  deux  littéra- 
teurs du  feizieme  fiecle  nés  dans  ce  comté, 
Paul  Léonard  &  François  Nanfius  ;  le  pre- 
mier mort  en  1567  à 75  ans ,  a  mis  au  joue 
vingt  livres  de  mélanges,  Mifcellaneorum 
five  emendationum  libri  piginti ,  qui  font 
remplis  d'une  grande  érudition  &  d'un  Ju- 
gement droit:  le  fécond  mort  en  1^95, 
âgé  de  70  ans ,  a  donné  des  notes  fur  Théo- 
crite&  Héfiode  de  Callimaque  ,  qui  lui  ont 
fait  honneur  dans  fon  tems.  {D.J.) 

ISEQUEBO,  {Géog.)  nom  d'une  co- 
lome  hollandoife  d'Amérique  ,  établie  fur 
les  bords  d'une  rivière  de  même  nom  dans 
la  Guiane,  province  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

ISER ,  (  Ge'og.  )  rivière  confidérable 
d'Allemagne  ;  elle  prend  fafourceaux  con- 
fina du  Tirol  &  de  la  Bavière  ;  &  après  avoir 
baigné  les  Tilles  de  Munich  &  de  Landshut, 
elle  fe  jette  dans  le  Danube  ,  entre  Stran- 
bing  &  PafTau.  {D.J.) 

ISERE  ,  (  Géog.  )  rivière  qui  prend  fa 
fource  dans  le  mont  d'Iférano  ,  aux  confins 
du  Piémont  &  de  la  Savoye,  &  qui  après 
avoir  rraverfé  une  grande  étendue  de  pr.ys  , 
fe  jette  dans  le  Rhône,  à  15  lieues  au-def- 
fous  de  Grenoble ,  &  à  i  lieues  au-defllis  de 
Valence.  {D.J.) 

ISERNIA  ,  (  Géo!!.  )  Tille  d'Italie  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  le  comté  de  Mo- 
liffe  ,  avec  un  évéché  fuffiaganc  de  Capoue  ; 
elle  eft  au  pied  de  l'Apennin ,  à  14  lieues 
N.  E  de  Capoue,  zi  N.  E.  de  Naples  ,  50 
de  MolifTe.  Long.  31.  55.  Lu.  4t.  41. 

C'eft  la  patrie  de  Pierre  Célelïin  ,  qui  inf- 
titua  l'ordre  qui  porte  fon  nom.  I!  fut  à 
peine  élu  pape ,  qu'il  abdiqua  le  ponrificat  ; 
&  Bonitace  VIII,  fon  fucceffeur  ,  l'enfer- 
ma au  château  de  Fumon  ,  où  il  mourut  en 
1Z96,  âgé  de  81  ans.  Un  pape  le  fi:  périr; 
un  autre  pape  ,  Clément  V,  lecanonifafepc 
ani  a:ièb.  (  D.J.) 
ISERNLUHN  ,  (  Geog  )  pctlce  ville 
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d'Allemagne  en  Weftphalie  ,  au  comté  de 
la  Mark  ,  fur  la  rivière  de  Baren.  Longit. 
2Ç.  30.  lat.  51.  48.  {D.  J.) 

ISERNORE  en  Bagey.  {Géog.)  Ce 
lieu  qui  n'eft  plus  qu'un  village  du  Bugey  , 
à  lix  lieues  de  Moirans ,  diocefede  Lyon  , 
eft  fort  ancien  :  il  eft  connu  fous  le  nom 
à'Ifarnodnrum.  C'eft  la  patrie  des  trois  pre- 
miers abbés  de  la  célèbre  abbaye  de  Condat, 
depuis,  de  Samt-Oyan  ,  &  aujourd'hui  de 
Saint-Claude  ,  établie  dans  le  mont  Jura, 
au  cinquième  fiecle  ,  par  SS.  Romain  &  Lu- 
picin,  qui  écoit  à' Ifernore.  Cet  endroit  avoit 
un  temple  dédié  à  Mercure  ,  dont  il  relie 
une  frife  &  trois  colonnes  avec  des  figures , 
que  M.  Dunod  a  fait  graver  dans  fon  premier 
volume  ,  page  i  s  3  de  l'HiJhire  des  Se'quu- 
nois.  Les  premiers  rois  Bourguignons  y  ont 
fait  frapper  des  monnoies  ,  fur  lefquelles 
on  lit  Iforno  ou  Ifarnoden  &  Ifjriubcro. 
Fq>'f:iBourteroue ,  iMon.  de  Fr.  pag.  i58  , 
x6g  :  le  Blanc  les  cite  auffi  ,  pag.  6^  ;  !e  F, 
Lempereur  a  fait  une  differtation  iur  cet 
endroit  ,  page  4.  L'auteur  de  la  viô  de 
Saint -Oyan  dit  qn  Ifurnodorum  fignine 
en  langr.e  celtique  porte  de  fer.  On  appelle 
encoi-c  porte  de  fer  ,  la  gorge  fort  étroite 
par  où  l'on  paKè  pour  aller  à  Montréal  &  à 
Nantua.  Toute  la  plaine  eft  remplie  de  pie- 
ces  de  briques  de  différente  épaifTeur  &  la 
plupart  ouvragées.  On  ne  peut  labourer  un 
champ  fans  y  trouver  des  médailles.  Dans 
la  cour  de  la  maifon  curiale ,  eli  une  pierre 
hnute  de  trois  pieds,  &  large  d'un  pied  «Si 
demi,  fur  laquelle  eft  gravée  une  infcrip- 
tion  en  beau  caradere  romain ,  tirée  du 
remple  de  Mercure  ;  dans  le  cimetière  eft 
une  colonne  avec  fa  bafe  qui  fert  à  port.er 
une  croix  placée  en  1607. 

La  Martiniere  ,  ni  même  Adrien  de 
Valois ,  ne  difenc  rien  de  ce  lieu  ,  ce  qui 
nous  a  déterminés  à  en  dire  un  mot.  On 
peut  conCultcr  les  auteurs  cités  ci-deflus. 

(C) 

ISET  ,  (  Ci'og.  )  nom  d'une  provmce 
de  l'empire  ruftien  ,  en  Sibérie ,  arrofée 
p.  r  une  rivière  de  même  nom  ;  elle  dépend 
du  gouvernement  général  de  Tobolsk. 

ISIAQUE,  f  m.  {Littérat.)  prêtre  de 
la  déeflelfis.  On  trouve  ks  ifiaques  repré- 
fentés  vécus  de  longues  robes  de  lin  ,  avec 
une  beface ,  ur.e  clochette  &  lUie  branche 
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d'abfynte  marine  à  la  main.  Ils  portoient 
quelquefois  la  ftatue  d'Ifis  fur  leurs  épaules, 
&  fe  fervoient  du  fiftre  dans  leurs  cérémo- 
nies. V.  Sistre. 

Après  avoir  ouvert  le  temple  de  la  déefte 
au  lever  du  foleil ,  ils  fe  profternoient  de- 
vant elle  &  chantoient  fes  louanges  ;  enfuite 
ils  couroient  une  partie  du  jour  pour  de- 
mander l'aumône ,  revenoient  le  foir  adorer 
de  nouveau  la  ftatue  d'Ifis  ,  l'accommoder  , 
la  couvrir  ,  &  refermer  fon  temple. 

Ils  ne  fe  couvrent  les  pieds  que  d'écorce 
fine  de  la  plante  appellée  papyrus  ;  ce  quia 
fait  croire  à  plufieurs  .niteuus  qn'ils  alloienc 
nus  pieds.  I!  c:oieiit  vè:us  de  lin  .  parce 
qu'Ifis  palToit  pour  avoir  appris  aux  hom- 
mes à  cultiver  &  travailler  cecte  plante.  Ils 
nemangeoient  ni  cochon  ni  mouton  ,  fe  pi- 
quoient  d'une  grande  aulL'rité ,  *k  na  fa- 
loient  jamais  leurs  viandes ,  pour  être  plus 
chaftes.  Ils  méloient  beaucoup  d'eau  dans 
leur  vin  ,  &  fe  rafoient  très-fou  vent  la  tête; 
c'efl  ce  que  nous  difent  Plucarque  tk  Dio- 
dore  de  Sicile. 

Mais  l'hirtoire  romaine  nous  apprend 
que  ces  prêtres  mendians  de  leur  profeftîon 
&  fi  vertueux  en  apparence  ,  fe  fervoient 
fouvent  du  voile  de  la  religion  pour  pra- 
tiquer des  intrigues  criminelles.  Ils  s'infi- 
nuoient  adroitement  dans  les  maifons  la 
beface  fur  l'épaule  ;  &  fous  prétexte  de 
quêter  pour  leurs  befoins  ,  ils  rendoient 
aux  dames  fecrétement  des  billets ,  &  leur 
donnoient  des  rendez-vous  de  la  part  de 
leurs  amans. 

Ils  éîoient  d'autant  plus  propres  à  ce 
commerce  ,  qu'on  les  en  foupçonnoit  le 
moins,  &  que  les  temples  d'Ifis  étoient  les 
lieux  où  les  femmes  galantes  taifoient  plus 
volontiers  leurs  ftations  :  auffi  Ovide  dit  aux 
hommes  :  «  Ne  fuyez  point  le  temple  de  la 
»  genilfe  du  Nil  ;  elle  enfeigne  aux  dames  à 
»  faire  ce  qu'elle  a  fait  pour  Jupiter.  « 

Nec  fuge    Niliac.i  Memphitica    templa 
jarencz. 
Multas  iLLi  fj.cit  y  quod  fuit  ipfijovi. 

Et  ailleurs  il  dit  au  garde  de  fa  maitrefle  : 
«  Ne  vas  point  t'informer  de  tout  ce  qui 
»  fe  peut  pratiquer  dans  le  faniftuaire  de 
})  l'Egyptienne  Ifis.  » 

Nec 
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J^ec  tu  NlUgenam  fieri  quld pojjit  aâlÇim 

Qujsjieris, 

En  un  mot ,  les  prêtres  ifiaques  éroient 
très-bien  afTortis  à  ces  tems  de  la  dépra- 
vation des  mœurs.  On  fait  l'hifloire  de  Pau- 
line ,  qui  fut  violée  dans  un  des  temples 
d'Ifis  par  Mundiis ,  lequel  s'étoit  couvert  de 
la  peau  d'un  lion  ,  afin  de  pafTer  plus  fûre- 
ment  pour  être  le  devin  Anubis.  (  D.  /.  ) 
ISIAQUE  (Table),  Amiq.  egypt. 
monument  des  plus  confidérables  que  l'an- 
tiquité nous  ait  tranfmis.  On  imagine  qu'il 
défigne  les  grandes  fêtes  d'Ifis  &  d'autres 
divinités  égyptiennes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  monument  fut 
trouvé  au  fac  de  Rome  en  1 525.  C'eft  une 
table  de  bronze  à  compartimens ,  qui  a  en- 
viron cinq  pieds  de  long  fur  trois  de  large; 
elle  fut  portée  en  Italie  du  tems  des  croi- 
fades  ,  pir  un  feigneur  de  la  maifon  de 
Gonzague  ;  enfuite  elle  a  pafîé  à  Tmin  , 
fans  qu'on  fâche  par  qui  ni  comment. 

On  m'a  mandé  de  cette  ville  ,  que  cette 
table  repréfentoit  en  bas-relief  cent  chofes 
différentes ,  dont  les  plus  frappantes  font , 
à  ce  qu'il  paroît ,  des  divinités  égyptiennes. 
On  y  voit  plufieurs  perfonnes  faifant  des 
offrandes  à  ces  divinités ,  qui  fontaflifes  fur 
des  trônes.  On  y  remarque  d'autres  figures 
à  genoux  ,  qui  femblent  adorer  des  oifeaux , 
des  bêtes  à  quatre  pieds  &  des  poiffons.  Ces 
dernières  figures  le  trouvent  dans  la  petite 
bordure  qui  environne  les  principaux  com- 
partimens. On  diftingue  parmi  les  dieux, 
Ofiris,  fon  fils  Horus ,  plufieurs  Ifis ,  une 
dans  fon  vaifleau ,  une  autre  à  tête  de  lion , 
une  autre  avec  le  cire  ou  cercle  folaire  entre 
deux  cornets  de  lotus  &  deux  feuilles  de 
perféa ,  portant  la  mefure  du  Nil  en  main  , 
&  ayant  fous  fon  trûne  la  canicule.  On  y 
didinguedes  fceptres  d'Ofiris,  fa  clef,  fon 
fouet ,  Ion  bâton  palloral.  Horus  y  paroît 
emmaillotté ,  portant  la  girouette  à  tête 
dehupe ,  l'équerre  &  le  clairon.  On  y  trouve 
des  fignes  du  zodiaque ,  toutes  fortes  d'ef- 
peces  d'animaux,  de  reptiles  &.  d'oifeaux, 
l'ibis ,   la  cigogne ,  l'épervier  ,  le  fphynx. 
Enfin  on  y  voit  repréfentés  différentes  me- 
fures  du  Nil ,   des  avirons ,   des  ancres 
des  canopes ,  des  girouettes ,  des  équerres , 
&  quantité  d'hyéroglyphes  indéchiffrables  ' 
Tome  XIX. 
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tel  eft  le  Tpeftade  qu'offre  la  table  ifia- 
qiie  ,  dont  Kircher  &  Pignorius  ont  donné 
des  gravures  dans  leurs  ouvrarcs. 

On  eft  fort  partagé  fur  l'antiquité  de  ce 
monument  M.  Shuckford ,  dans  fon  hif- 
toire  du  monde,  la  juge  des  premiers 
tems,  &  croit  qu'il  a  été  gravé  avant  que 
les  Egyptiens  adoraffent  des  figures  d'hom- 
mes ou  de  femmes. 

M.  Warburthon  penfe  au  contraire  que 
cette  table  a  été  faite  pour  les  perfonnes 
attachées  à  Rome  au  culte  d'Ifis.  I!  eft  per- 
fuadé  que  l'ouvrier  a  défigné  le  culte  rendu 
aux  animaux ,  qui  étoit  fi  peu  connu  des 
étrangers,  par  la  poflure  la  plus  remarqua- 
ble d'adoration  ,  tandis  qu'il  n'a  marqué  que 
par  des  acles  d'offrandes  &  de  facrifices  le 
culte  que  les  Egyptiens  rendoient  à  leurs 
grands  dieux  héroïques ,  &  qui  n'étoient 
pas  diiférens  de  celui  des  Romains.  En  un 
mot,  il  regarde  la  table  ifiaque  comme  le 
plus  moderne  des  monumens  égyptiens  ;  ce 
qu'il  croit  qu'on  peut  jufîifier  par  le  mé- 
lange que  l'on  trouve  de  toutes  les  efpeces 
de  caraâeres  hiéroglyphiques. 

Mais  fi  l'on  ne  peut  fixer  l'antiquité  de 
ce  monument,  on  peut  encore  moins  l'ex- 
pliquer. J'ofe  ajouter  que  c'eft  une  folie  de 
l'entreprendre  ;  nous  n'avons  point  la  clef 
de  l'écriture  fymbolique  des  Egyptiens ,  ni 
de  celle  des  premiers  tems ,  ni  de  celle  des 
tems  poftérieurs.  Cette  écriture  qui  chan- 
gea mille  fois,  varioit  le  fens  des  chofes 
a  l'infini  par  la  feule  pofition  du  fymbole  , 
l'addition  ou  la  fuppreffion  d'une  pièce  de 
la  figure  fymbolique.  Quand  l'écriture  épif- 
tolique  prit  le  defïïis  par  fa  commodité, 
la  fymbolique  fe  vit  entièrement  négligée. 
La  difficulté  de  l'entendre  ,  qui  étoit  très- 
grande  ,  lorfqu'on   n'avoit   point  d'autre 
écriture ,  augmenta  bien  autrement,  quand 
on  ne  prit  pas  foin  de  l'étudier;  &  cette 
difficulté  même  acheva  d'en  rendre  l'étude 
extrêmement  rare.  Enfin  les  figures  fym- 
bohques  &  hiéroglyphiques  ,  qu'on  trou- 
voit  fur  les  tables  facrées ,  fur  les  grands 
vafes, furies  obélifques,  fur  les  tombeaux, 
devinrent  des  énigmes  inexpliquables.  Les 
prêtres  &  les  favans  d'Egypte  ne  favoienc 
plus  les  lire  ;  &  comment  nous  imagine- 
rions-nous aujourd'hui  en  être  capables  ï 
Ce  leroit  le  comble  du  ridicule. 

O 
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Le  P.  Montfaiicon  a  bien  pu  hafarder  c!e 
donner  l'explication  de  cinq  ou  fix  grandes 
figures  de  la  table  iftaque  ,  parce  que 
nous  connoifîbns  encore  par  les  écrits  de': 
Grecs  &  des  Romains  la  fignification  de 
plufîeurs  fymboles  &  attributs  de  la  de'effe 
Ifis ,  d'Ofiris  &  d'Horus  ;  mais  ces  foibles 
lumières  ne  nous  fervent  de  rien  pour  nous 
procurer  l'intelligence  du  monument  dont 
nous  parlons,  ni  même  d'une  partie  de  ce 
monument.  Nos  recherches  fe  perdent 
dans  le  nombre  &  la  variété  des  objets 
figurés,  fans  qu'il  y  en  ait  aucun  qui  dé- 
couvre à  nos  yeux  le  but  général  qu'on 
s'eft  propofé. 

Nous  ririons  de  Pignorius ,  s'il  nous  eût 
offert  fes  explications  menfœ  ifiacce  ,  im- 
primées en  1669,  fous  un  autre  nom  que 
fous  celui  de  légères  conjedures  ;  &  quant 
aux  travaux  du  P.  Kircher  fur  cette  ma- 
tière ,  ils  excitent  notre  compaiTion.  Ce 
favant  jéfuite  ne  fait  qu'imaginer  ce  qu'il 
ignore  ,  &  dont  il  lui  étoit  impoffible 
d'avoir  connoiflànce  ;  il  a  fubftitué  fes 
vifions  à  la  place  des  tréfors  perdus  de 
l'antiquité.  (  Z).  J.  ) 

ISIES  ou  ISIENNES  ,  f.  f  (  Linérat.  ) 
cfia  ,  Ei(7i£4,  fêtes  d'Ifis ,  qui  s'introduifirent 
dans  Rome  avec  celles  des  autres  divinités 
étrangères.  Elles  dégénérèrent  en  de  fî 
grands  abus,  que  la  république  fut  obligée 
de  les  défendre  &  d'abattre  les  temples 
d'Ifis  ,  fous  le  confultat  de  Pifon  &  de  Ga- 
binius.  Mais  Augufte  les  fit  rétablir  ,  &  les 
myfteres  de  la  déeffe  devinrent  de  nou- 
veau ceux  de  la  galanterie  ,  de  l'amour  & 
de  la  débauche.  Les  temples  d'Ifis  fe  virent 
confacrés ,  comme  auparavant ,  à  ces  ren- 
dez-vous de  plaifirs,  qui  caufoient  tant 
d'impatience  aux  dames  romaines ,  pour  s'y 
trouver  de  bonne  heure  avec  la  parure  de 
la  tète  ,  &  lacompofitiondu  vifage  nécef- 
faire  ;  ce  qui  fait  dire  à  Juvénal ,  apad  ijia- 
cce  potius  facraria  hnœ.  L'empereur  Com- 
mode mit  le  comble  au  crédit  des  my/teres 
d'Ilis  fous  fon  règne  ;  nulle  fête  ne  fut 
célébrée  avec  plus  de  pompe  &  de  magni- 
ficence :  il  fe  joignit  lui-même  aux  prêtres 
de  la  déefTs  ,  &  y  parut  tête  rafe  ,  portant 
.Anubis  en  procelfion.  (  D.  /.  ) 

'ISIGNI  (Ge'og.)  Ifiniacum,  gros  bourg 
de  France  dans  la  baflè-Norniandie ,  à  fix 


î  S  I 

ii^ue^;  de  Baveux  ,  avec  un  petit  port  &  un 
(lege  de  l'amirauté.  Il  ell  tort  connu  dans 
la  province,  à  caufe  de  fes  falines,  des  fa- 
laifons  de  fon  beurre ,  &  du  cas  que  l'on 
fait  de  fon  cidre.  Long.  16.  îï.  lat.  49.  10. 
{D   J.) 

ISIO  ou  IXO  ,  (  Géog.  )  royaume  du 
Japon  ,  dans  l'isle  Niphon.  11  a  le  royaume 
d'Oméa  à  l'O.  celui  de  Voari  à  l'E.  &  ce!uî 
d'Inga  au  S.  Le  chef  de  la  féconde  dynaftie 
y  a  un  temple  qui  eft  le  plus  ancien  de 
l'empire ,  &  le  terme  d'un  fameux  pèleri- 
nage. {D.  J.) 

ISIS ,  f  f  (  Mythol.  ù  Lin.  )  nom  pro- 
pre d'une  divinité  des  Egyptiens ,  &  dont 
le  culte  a  été  adopté  par  prefque  tous  les 
peuple  de  l'antiquité  païenne.  Il  en  eft  peu 
dont  il  nous  relie  autant  de  monumens , 
&  fur  lefquelles  les  favans  de  tous  les  âges 
aient  plus  exercé  leur  imagination.  Piu- 
tarque  a  fait  un  livre  à'IJis  &  d'Ofiris  ; 
mais  on  ne  peut  que  s'étonner  que  la  fureur 
des  étymologies  ne  fe  foit  pas  étendue  fur 
le  nom  d'une  divinité  célèbre  ;  ces  recher- 
ches fouvent  plus  curieufes  que  d'autres,  fur 
lefquelles  quelques  favans  fe  font  exercés , 
n'auroient  cependant  pas  laiflé  de  répandre 
un  certain  jour  fur  la  nature  de  cette  divi- 
nité ,  &  par-là  même  fur  le  culte  faftueux 
&  prefqu'univerfel  qui  lui  étoit  rendu. 

Une  ancienne  racine  arabe  ifcia  ,  fignifie 
exifter  invariablement,  avoir  une  exijlence 
propre ,  fixe  ,  &  durable  :  de  là  J<r»'a  des 
Grecs  ,  ejjèntia,  llisiTm ,  poteflas  ,facultas  ; 
&  chez  les  Latins ,  ces  anciens  mots  du 
fiecle  d'Ennius ,  incorporés  par  nos  gram- 
mairiens modernes  dans  le  verbe  auxiliaire 
fuTUy  es  y  efl,  ejiis  ,  ejfe  ;  on  eft  bien  con- 
vaincu aujourd'hui  que  les  langues  phéni- 
ciennes &:  égyptiennes  étoienr  des  dialeâes 
de  l'ancienne  langue  de  l'Iliemen  .-■d'où  l'on 
peut  conclure,  fans  trop  hafarder  ,  que  le 
mot  Ifis  eft  un  dérivé  à' ifcia  ,  &  marquoit 
dans  fon  origine  l'eftènce  propre  des  cho- 
fes ,  la  nature  ;  ce  qui ,  pour  le  dire  en  paf- 
fant ,  juftifieroit  cet  ancien  culte  dans  fon 
origine ,  &  le  rapprocheroit  affez  des  idées 
des  plus  fages  philofophes. 

Je  ne  ferai  qu'indiquer  ici  d'autres  éty- 
mologies propres  à  répandre  du  jour  fur 
cette  matière.  I\a  racine  fyriaque  fignifie 
fe  taire  avec  foin  ,  garder  un  fiience  nU' 
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£ieuXf  &  l'on  fait  jufqu'à  quel  point  il  de- 
voir s'obftrver  dans  le  myfiere  à'Jjîs  ;  if- 
cidT^,  chaldaïque,  le  fondement ,  une  bafe 
folide  ,•  ifch ,  en  hébreu  ,  un  homme  par 
excellence;  Ton  féminin,  ifcha  ,  une  fem- 
me ,  &  chez  les  Arabes  &  Phéniciens  if- 
chiti,  Ifis  ;  eiifin  celle  qui  feroic  peut-être 
la  plus  vraifemblable,  l'ancien  mot  efch  , 
ifch  y  le  feu ,  lefoleil,  qui  a  dû  être  le  pre- 
mier objet  de  l'admiration  religieufe  des 
humains ,  &  par-là  même  de  leur  culte. 

Les  Egyptiens  ont  toujours  pafTé  pour 
avoir  poufJé  l'idolâtrie  beaucoup  plus  loin 
qu'aucun  autre  peuple,  &  avoir  élevé  des 
autels  aux  plantes  &;  aux  animaux  qui  en 
méritent  le  moins  ;  cependant  leur  mytho- 
logie paroît  affez  i'miple  &  naturelle  dans 
fon  origine  :  ils  admettoient  deux  principes , 
l'un  bon ,  l'autre  mauvais  ;  du  principe  du 
bien  venoit  la  génération  ;  de  celui  du  mal , 
procédoit  la  corruption  de  toutes  chofes  ;  le 
bon  principe excelloitpar-deflus  le  mauvais, 
iiétoit  plus  puifHmt  que  lui,  mais  non  pas 
jufqu  a  le  détruire  &  empêcher  fes  opéra- 
tions. Ils  reconnoifToient  trois  chofes  dans 
le  bon  principe ,  dont  l'une  avoit  la  qualité 
&  faifoit  l'office  de  père ,  l'autre  de  mère  , 
&  la  troifieme  de  tils  ;  le  père  étoit  Ofiris, 
la  mère  Jfs  ,  le  fils  Orus  :  le  mauvais  prin- 
cipe s'appelloit  Typhon.  Plus  une  doârine 
s'éloigne  de  fon  principe  ,  plus  elle  dégé- 
nère ,  chacun  veut  y  mettre  du  fien  :  des 
idées  refpedables  dans  leur  origine  devien- 
nent enfin  monftrueufes;  la  multitude  ne 
voit  que  l'erreur ,  &  la  condamne  fans  re- 
monter à  une  fource  d'autant  plus  excufa- 
ble ,  qu'elle  fembloit  plus  naturelle. 

Le  culte  d'IJts  étoit  plus  célèbre  que  celui 
d'Ofiris  ;  on  la  trouve  bien  plus  fouvent 
fur  les  marbres  ;  elle  étoit  regardée  comme 
la  mère  &  la  nature  des  choies ,  comme 
Je  prouve  l'infcription  de  Capoue  : 

Te  y   tibi , 
Una  qux  efl  una , 

Dej  Ifis  , 

Arrius  Babinus. 

V.  C. 

Chacun  connoît  la  belle  infcription  que 
Plutarque  rapporte,  &  qu'il  dit  avoir  été 
fur  le  pavé  du  temple  de  Sais  :  "  Je  fuis 
»  tout  ce  qui  a  été ,  ce  qui  eft ,  &  ce  qui 
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»  fera  ,  &  tiul  d'entre  les  mortels  n'a  cn- 
>j  core  levé  mon  voile.  >j  Apulée  ,  au  liv.  il 
des  Mt'tdmorphojes  ,  introduit  ifis  par- 
lant d'elle-même  &  de  fes  attributs,  dans 
des  termes  qui  ne  font  pas  moins  fublimes 
que  ceux  que  Salomon  emploie  pour  faire 
les  éloges  de  la  fouveraine  fageflè. 

On  ne  convient  pas  de  l'origine  d'//?J,* 
il  eft  impolTible  de  démêler  aucune  appa- 
rence de  vérité  dans  des  fujets  où  le  prin- 
cipal mérite  croit  de  la  voiler  fous  une 
multitude  de  fables  &  de  rêveries  poéti- 
ques. C'eft  à  la  faveur  de  toutes  ces  idées 
fi  peu  liées  entr'elles ,  &  fouvent  incom- 
patibles, qu'on  a  cru  trouver  1'//?^  des 
Egyptiens  dans  prefque  toutes  les  déefTes 
du  paganifme  ;  mais  il  paroît  par  le  culte 
qu'on  lui  rendoit ,  &  les  divers  fymboles 
dont  on  ornoit  fes  ftatues ,  que  les  Egyp- 
tiens regardoient  leur  Ifis  fur  le  même 
pied  que  les  Grecs  leur  Cerùs.  Ifis  fut  par- 
ticulièrement honorée  en  Grèce ,  comme 
il  eft  aifé  de  le  voir  par  le  grand  nom- 
bre de  monumens  qu'on  lui  érigeoit  dans 
ce  pays ,  &  par  les  figures  dH I^is  qu'on  voit 
fur  les  médailles  grecques.  Le  culte  àUlfis 
&  des  autres  dieux  égyptiens ,  eut  d'abord 
beaucoup  de  peine  à  s'établir  à  Rome ,  quoi- 
que la  tolérance  fût  extrême  pour  les  opi- 
nions &  les  cultes  étrangers ,  que  chacun 
pouvoit  librement  adopter  &.  fuivre  dans 
le  particulier.  Le  culte  ^Ifis  ne  fut  in- 
corporé qu'afTez  tard  dans  la  religion  des 
Romains  par  arrêt  du  fénat  ;  il  paroît  même 
qu'il  fut  rejeté  plufieurs  fois,  fur-tout  par 
la  fermeté  des  confuls  Pifon  &  Gabinius 
qui ,  au  rapport  de  Tertullien,  s'oppoferent 
fortement  à  la  célébration  des  myfteres 
d'/^j.  Le  fénat  renouvella  fouvent  les 
mêmes  défenfes  ;  mais  l'empereur  Com- 
mode (Lampridius)  eut  tant  de  pafTion 
pour  ces  myfteres  ,  que  pour  les  honorer 
davantage,  il  fe  fit  rafer,  &  porta  lui- 
même  le  limulacre  d'Anubis. 

On  voit  par  les  médailles  de  l'empereur 
.fulien ,  &  quelques  autres  où  elle  paroît 
portant  un  navire  fur  fa  main ,  c;ue,  com- 
n:e  le  dit  Apulée  ,  elle  préfidoit  à  la  mer  , 
comme  fi  elle  eût  été  la  première  qui  eût 
trouvé  l'art  de  naviger ,  ou  du  moins  de  fe 
fervir  de  voile  à  cet  effet. 

Son  culte  a  paffé  de  l'Egypte  dans  les 
0  ij 
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Gaules  ;  ma's  ce  feroit  peut-être  trop  don- 
ner aux  conjeâures  ,  que  de  vouloir  déri- 
ver le  mot  de  Paris  ,  de  ■^ùpx  lV;ç ,  à  caufe 
que  cette  ville  n'éroit  pas  éloignée  du  fa- 
meux temple  de  la  déefle  JJis  ,  &  d'établir 
que  les  Parifiens  ont  pris  un  navire  pour 
armes  de  leur  ville,  parce  que  cette  déefTe 
y  étoit.venue  dans  un  vaifTeau  :  mais  on  ne 
peut  raifcnnablement  douter  qu'il  n'y  eût 
en  effet  à  Paris  ou  dans  fon  voifinage ,  au 
village  d'Ifîy ,  un  fameux  temple  dédié  à 
la  grande  déefle  des  Egyptiens.  Les  ancien- 
nes Chartres  des  abbayes  de  fainte  Gene- 
viève &  de  faint  Germain  en  font  men- 
tion ,   &  difent  que  Clovis  &  Childeberc 
leurs   fondateurs  leur  ont  aflîgné  les  dé- 
pouilles d^Ifis  &  de  fon  temple  ;  &  nous 
aurions  une  preuve  fans  réplique  de  ce  fait , 
fans  le  zèle  un  peu  véhément  du  bon  car- 
dinal Briflbnnet ,  qui  ,  abbé  de  faint  Ger- 
main-des-Prés  l'an   15 14,  fit  réduire  en 
poudre  le  grand  idole  d'T/zj  qu'on  avoitpar 
curiofité  confervé  dans  un  corn  de  ladite 
églife  de  faint  Germain.   Les  Iconoclaflts 
tant  anciens  que  modernes  ont  détruit  de 
belles  chofes  :  le  zèle  aveugle  ell  prefque 
toujours  deftrudeur. 

Tacite,  dans  fon  traité  Je  moribus  Ger- 
manoruin  ,  nous  apprend  que  le  culte  d'JJis 
avoit  pénétré  jufques  chez  les  Sueves ,  peu- 
ple difiingué  parmi  les  anciens  Germains: 
il  avoue  qu'il  ne  comprend  pas  comment  il 
avoit  pafTé  dans  un  pays  fi  éloigné  ;  mais 
fi  ,  comme  l'établit  fohdement  Dom  Pez- 
ron  ,  les  Sueves  étoient  fortis  d'Afie ,  il  ne 
feroit  pas  étonnant  qu'ils  enflent  apporté 
avec  eux  un  culte  qui  de  l'Egypte  avoit 
pafle  dans  prefque  tous  les  pays  qui  avoient 
quelque  communication  avec  la  Méditer- 
ranée :  il  feroit  auffi  très-probable  que  le 
culte  lïl/is  eût  é-té  porté  dans  la  Germanie 
par  les  Gaulois  qui  y  envoyèrent  des  colo- 
nies, &  qui  avoient  reçu  eux-mêmes  le  culte 
de  cette  déefl^e  ,  ou  par  les  Phéniciens  qui 
allant  jufqu'à  Gades  ou  Cadix  ,  s'étoient 
fou  vent  arrêtés  fur  les  côtes  des  Gaules,  ou 
par  les  Carthaginois  qui  furent  long-  tems 
en  commerce  avec  les  Gaulois ,  &  leur  por- 
tèrent, comme  on  le  fait,  le  culte  de 
Saturne  &  de  quelques  autres  divinités 
grecques. 
Ce  qui  confirraeroit  ce  dernier  fenti- 
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ment,  c'eft  qu'au  rapport  du  même  Ta- 
cite ,  les  Sueves  honoroient  I/is  fous  la 
figure  d'un  vaiflèau  :  or,  comme  l'affure 
cet  illuflre  auteur ,  il  n'éroit  pas  permis  aux 
anciens  Germ.ains  de  peindre  leurs  dieux 
fous  une  figure  humaine ,  pouvant  d'ail- 
leurs les  honorer  fous  d'autres  repréfen- 
tations  :  ils  prirent  le  vaiflèau  pour  le  fym- 
bole  à'Ifjs,  voulant  marquer  par -là  de 
quelle  manière  le  culte  de  cette  déefTe 
avoit  paflé  dans  l'occident  chez  les  Gaulois , 
&  de  ceux-ci  chez  eux  par  les  colonies 
qu'ils  y  avoient  envoyées. 

Dom  Bernard  de  Montfaucon  ,  dans  fon 
bel  ouvrage  de  Vantiquite  expliquée  parles 
figures ,  a  donné  une  belle  colleftion   de 
marbres  anciens  ,  de  pierres  gravées  ,  de 
médailles  ,  de  tables ,  &c.  où  font  diverfe? 
figures  à' Ijîs  ,  avec   fes  attributs   &  les 
hiéroglyphes  d'Egypte  ,  dont  elles  font  ac- 
compagnées :  il  les  a  expliquées  la  plupart 
fort  heureufement  :  on  doit  lui  tenir  compte 
de  fa  modeftie  ,  dans  les  cas  où  ne  voyant 
rien  il  a  cru  devoir  fe  taire  &  épargner  à 
fes  lefleurs  les  fcolaftiques  rêveries  dont 
font  remplis  les  commentaires  &  les  re- 
marques des  critiques  du  moyen  âge  :  on  ne 
peut ,  par  exemple,  que  trouver  ridicule 
l'explication  que  Léonard  Auguftini ,  dans 
fon  ouvrage  le  banme  antiche  figurate  , 
nous  donne  de  la  pêche  &  des  teuilles  de 
pêcher  qui  ornent   aflez  fouvent  la  tête 
d'//?j- ,•  il  les  prend  pour  un  titre  de  la 
vérité ,  parce  que  ce  fruit  a  la  figure  du 
cœur,   &  les  feuilles  celle  de  la  langue, 
qui  réunies  enfemble  compofent  la  vérité, 
ancienne  divinité  honorée  des  Egyptiens  \ 
dans  le  tems  que  ce  fruit ,  l'un  des  plus 
beaux  ,  ne  défigne  fans  doute  que  la  part 
quljis  (  la  nature  )  a  aux  diverfes  produc- 
tions de  !a  terre.  Si  l'on  veut  ainfi  donner 
effor  à  fon  imagination  ,  les  rocailles,  les 
ailes  de  chauves-fouris  fi  fort  à  la  mode 
aujourd'hui ,  tous  les  ouvrages  admirables 
de  Germain  &  des  autres  excelUns  maîtres 
de  l'art. 

Aux  Saumaifes  futurs  préparent  des  tor- 
tures. 

IsiS  ,  {Aflronomie.)  c'étoit  chez  les 
Egyptiens  la  conftellation  ou  le  figne  de 
la  vierge.  M,  HE  la  Lande. 


I  SI 
IsiS  {Fête  du  ijijpau  d') ,  Lltte'rat. 
fête  annuelle  que  les  Egyptiens  célébroicnt 
au  mois  de  mars  en  Thonneur  du  vaiflëan 
d'//?j ,  depuis  qu'ils  eurent  quitté  i'aver- 
fion  ridicule  qu'ils  avoient  conçue  pour  la 


mer. 


Cette  fameufe  fête  fut  e'tablie  par  les 
Egyptiens ,  comme  un  hommage  qu'ils  ren- 
doient  à  Ijis ,  ainfi  qu'à  la  reinu  de  la  mer, 
pour  l'heureux  fuccès  de  la  navigation  ,  qui 
recommençoit  à  l'entre'edu  printems. 

V^oulez-vous  en  favoir  quelques  détails  ? 
écoutez  ce  qnlfis  en  apprit  elle-même  à 
Apulée  lorlqu'elie  lui  apparut  dans  toute  fa 
majefté  ,  comme  le  feint  agréablem.ent  cet 
auteur.  Mes  prêtres ,  lui  dit-elle  ,  doivent 
m'offrir  demain  les  prémices^  de  la  navi- 
fiation  ,  en  me  dédiant  un  navire  tout  neuf 
&  qui  n'a  pas  encore  'ervi  :  c'eft  aufTi  pré- 
fentement  le  tems  favorable  ,  parce  que  les 
tempêtes  qui  régnent  pendant  l'hiver,  ne 
font  plus  à  craindre ,  &  que  les  flots  qui 
font  devenus  paifibles ,  permettent  qu'on 
puiffe  fe  mettre  en  mer. 

Apulée  nous  étale  enfuite  toute  la  gran- 
deur de  cette  folemnité  ,  &  la  pompe  avec 
laquelle  on  fe  rendoit  au  bord  de  la  mer 
pour  confacrer  à  la  déeflè  un  navire  conf- 
truit  très-artifèement,  &  lur  lequel  on 
voyoit  de  toutes  parts  des  cara<51eres  égyp- 
tiens. On  puritioit  ce  bâtiment  avec  une 
torche  ardente  ,  des  œufs  &  du  foufrc  ;  fur 
la  voile  qui  eroit  de  couleur  blanche  ,  fe 
lifoient  en  greffes  lettres  les  vœux  qu'on 
renouvelloit  tous  les  ans  pour  recommen- 
cer une  heureufe^navigation. 

Les  prêtres  &  le  peuple  alloient  enfuite 
porter  avec  zèle  dans  ce  vaiffeau  ,  des  cor- 
beilles remplies  de  parfums ,  &  tout  ce  qui 
étoit  propre  aux  facrifices  ;  &  après  avoir 
jette  dans  la  mer  une  compofition  laite  avec 
du  lait  &  autres  matières ,  on  levoit  l'ancre 
pour  abandonner  en  apparence  le  vaiffeau  à 
ia  merci  dgs  vents. 

Cette  fête  paffà  chez  les  Romains ,  qui  la 
folemniferent  fous  les  empereurs  avec  une 
magnificence  finguliere.  L'on  fait  qu'il  y 
avoit  un  jour  marqué  dans  les  faftes  pour  la 
célébration;  Aufone  en  parle  en  ces  ter- 
tnes  : 
Adjiciam  cultus  ,  peregrinaque  facra  y 

Niitdkm  hercuUum ^  tel ratis ifiacœ. 
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Le  vaifïèau  d'2/zj  qu'on  fêtoit  pompeu- 
fement  à  Rome  ,  s'appelloit  nuvigium 
IJidis  i  après  qu'il  avoit  été  lancé  à  l'eau  , 
on  revenoit  dans  le  temple  (ÏJJis ,  où  l'on 
faifoit  des  vœux  pour  laprofpérité  de  l'em- 
pereur, de  l'empire  ik  du  peuple  romain  , 
ainfi  que  pour  la  confervation  des  naviga- 
teurs pendant  le  cours  de  l'année  ;  le  relie 
du  jour  fe  pafloit  en  jeux,  en  proceffions 
&  en  réjouiflànces. 

Les  Grecs ,  h  fenfibles  au  retour  du  prin- 
tems qui  leur  ouvroit  la  navigation  ,  ne 
pouvoient  pas  manquer  de  mettre  au  nom- 
bre de  leurs  têres  ,  celle  du  t'jij/cau  d'Ifis  , 
eux  qui  avoient  confacré  tant  d'autels  à 
cette  divinité.  Les  Corinthiens  éroient  en 
particulier  des  adorateurs  fi  dévoués  à 
cette  déefîe ,  qu'au  rapport  de  Paufanias , 
;ls  lui  dédièrent  dans  leur  ville  jufqu'a  qua- 
tie  temples,  à  l'un  defquels  ils  donnèrent 
le  nom  d'//rj  Félafgienne ,  &  à  un  autre  le 
titre  à'' Ifis  Egyptienne  ,  pour  faire  connoî- 
tre  qu'ils  ne  la  révéroient  pas  feulement 
comme  la  première  divinité  de  l'Egypte, 
mais  aufli  comme  la  patrone  de  la  naviga- 
tion &:  la  reine  de  la  mer,   V.  Isis. 

Plufieurs  autres  peuples  de  la  Grèce  cé- 
lébrèrent, à  l'exemple  de  Corinthe  ,  la  fête 
du  vaiffeau  d'Ifis.  Ce  vaiflèau ,  nommé  par 
les  auteurs  îtttxoçx  eu  encore  plus  connu 
fous  le  nom  de  Sùpi;.  Il  efl  même  afîez 
vraifemblable  que  le  vaifîèau  facréde  Mi- 
nerve ,  qu'on  faifoit  paroître  avec  tant  d'ap- 
pareil aux  grandes  Panathénées ,  n'étoit 
qu'une  reprélentation  du  navire  facré  à'IJis. 
V.  Navire  sacré.  {D.  J.) 

ISTERIES  ,  f.  f.  pi.  (  Antiq.  grecq.  ) 
fêtes  des  Athéniens  ,  qui  tomboient  au 
commencement  de  juin  ;  c'étoit  le  jour 
auquel  les  magifirats  entroient  en  charge 
à  Athènes ,  &  par  lequel  ils  commençoienc 
leur  année  de  magiftrature.  {  D.  J.) 

ISITES  ,  f.  m.  pi.  (  Hijî.  mod.  )  nom 
d'une  feâe  de  la  religion  des  Turcs,  aini» 
appellée  de  leur  premier  doûeur  ,  qui  fe 
nommoit  If.imerdad ,  qui  a  foutenu  que 
l'alcoran  de  Mahomet  a  été  créé,  &  n'eil 
pas  éternel  4  ce  qui  ,  parmi  les  muful_ 
mans ,  paffe  pour  .  une  horrible  impiété. 
Lorfqu'on  leur  objede  cet  anathéme  de 
leur  prophète  ,  que  celui-là  fait  efiimé 
infidèle j  ^iii  dit  que  l'alcoran  a  âe  i/gj^ 
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ils  fe  fauvent  par  cette  diflinaîon  fubtilc  , 
que  Mahomet  parle  en  cet  endroit  de  l'ori- 
ginal ,  &  non  pas  de  la  copie  ;  qu'il  eil  vrai 
que  cet~  original  eft  dans  le  ciel  écrit  de  la 
main  de  Dieu  même ,  mais  que  l'alcoran  de 
Mahomet  n'eftjqu'une  copie  d  e  cet  original , 
d'après  lequel  elle  a  été  tranfcrire  dans  le 
tems.  On  lent  que  par  cette  réponfe  ils  met- 
tent leur  adverfaire  dans  la  néceffité  de  prou- 
ver que  l'alcoran  eft  incréé  ,  &  cela  doit  être 
fort  embarraflant  pour  eux.  Ricaut ,  de  V em- 
pire Ottoman. 

ISLAM,  f.  f.  [Hifi.  Turq.)  islam  ou  isli- 
mifme  ,  efl;  la  même  ch.ofe  que  le  mufulma- 
iiifme  ou  le  mahométifme  ;  car  moslemin 
veut  dire  les  mufulmans,  C'eft  M.  d'Her- 
belot  qui  a  introduit  ces  mots  dans  notre 
langue,  &  ils  méritoient  d'être  adoptés 
Ishm  vient  du  vevhe  faluma ,  fe  réilgner 
à  la  volonté  de  Dieu  ,  &  à  ce  que  Mahomet 
a  révélé  de  fa  part ,  dont  le  contenu  le  trouve 
dans  le  livre  nommé  Coran. ,  c'efl-à-dire ,  le 
livre  par  excellence.  Ce  livre  qui  fourmille 
de  contradiûions,  d'abfurdités  &  d'anachro- 
nifmes ,  renferme  prefque  tous  les  préceptes 
de  Vislamifme  ou  de  la  religion  mufulmane. 
Nous  l'appelions  alcoran.  V.  AlcoRAN  & 
Mahométisme.  {D.  J.) 

ISLAMISME,  f  m.  {Hift.  Turq.)  islam 
ou  islamifme.  V.  ISLAM  ,  AlcoRAN  & 
Mahométisme.  (+) 

ISLANDE ,  (  Géo%.  )  Islandia  ,  grande 
i.'le  de  l'Océan  feptentrional ,  fituée  entre  la 
Norwege  &  le  Groenland  ,  au  nord  de  l'E- 
coiTe  ik  appartenante  au  roi  de  Danemarck. 
La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  ùqY  Is- 
lande ,  nous  en  ont  donné  des  notions  très- 
peu  exaftes  :  fuivant  la  dernière  carte  qui  a 
été  levée  de  cette  isle,  par  les  ordres  du  roi 
de  Danemarck ,  fa  partie  méridionale  com- 
mence au  63  degré  15  minutes  de  latitude, 
&  fa  partie  la  plus  feptentrionale  va  jufqu'au 
67  degré  j  2  minutes.  Quant  à  fa  longitude , 
elle  eft  de  25  degrés  à  l'oueft  du  méridien 
de  Lunden  en  Scanie;  par  conféquent  elle 
eft  plus  orientale  de  quatre  degrés  que  tou- 
tes les  cartes  ne  l'avoient  placée  jufqu'ici. 

IS Islande  eft ,  à  l'exception  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  la  plus  grande  des  isles  de  l'Eu- 
rope. Suivant  M.  Horrebow  ,  fa  longueur 
eft  de  120  milles  danois;  quanta  fa  largeur 
elle  varie ,  étant  dans  quelques  endroits 
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de  40,  dans  d'autres  de    ^o  à  60  railles. 

Les  habitans  de  V  Islande  proteflent  la 
re-ligion  luthérienne  ,  comme  les  autres  fu- 
jets  du  roi  de  Danemarck  ;  on  compre  deux 
évéchés  dans  cette  isle  ,  l'un  eft  à  Holum  & 
l'autre  à  Skalholc.  I!  n'y  a  proprement  point 
de  villes  en  Islande  ;  on  donne  ce  nom  aux 
endroits  où  l'on  fe  raftemble  pour  le  com- 
merce :  ce  font  des  villages  fur  le  bord  de  la 
mer.  Eeftefted  eft  le  lieu  où  réfident  les  offi- 
ciers que  la  cour  de  Danemarck  envoie  pour 
le  gouvernement  de  l'isle  &  pour  la  percep- 
tion de  fes  revenus  ;  le  pays  eft  partagé  en 
difterens  diftrids  que  l'on  appelle  Syjfel. 
Les  habitations  des  Islandois  font  éparfes  & 
féparées  les  unes  des  autres  ;  le  commerce 
confifte  en  poiftbns  fecs  ,  en  viandes  falées , 
en  fuif ,  en  laine ,  en  beurre  ,  en  peaux  de 
brebis  &  de  renards  de  différentes  couleurs , 
en  plumes ,  en  édredon  ,  ùc.  C'eft  une  com- 
pagnie privilégiée  qui  porte  en  Islande  les 
marchandifes  dont  on  peut  y  avoir  befoin. 

U Islande  eft  remplie  de  montagnes  éle- 
vées qu'on  nomme  Joeklar  ou  Joekulen  lan- 
gage du  pays.  V.  Glacier.  Elles  font  per- 
pétuellement couvertes  de  neiges  ,  &  leurs 
fommets  font  glacés  ;  c'eft  ce  qui ,  ]oint  au 
froid  rigoureux  qu'on  y  fent ,  a  fait  donner  à 
cette  isle  le  nom  qu'elle  porte  ,  qui  fîgnifie 
pays  déglace.  Quelques-unes  de  ces  monta- 
gnes font  des  volcans  &  jettent  des  Hammes 
en  de  certains  tems  ;  le  mont  Hecla  eft  fur- 
tout  fameux  par  fes  éruptions.  V.  Hecla  y 
géographie.  V Islande  porte  par-tout  des 
marques  indubitables  des  ravages  que  les 
éruptions  des  volcans  y  ont  caufés  par  les 
laves  ,  les  pierres-ponces ,  les  cendres  &  le 
foufre  que  l'on  y  rencontre  à  chaque  par. 
Les  tremblemens  de  terre  y  font  très-fré- 
quens ,  &  tout  femble  annoncer  que  ce  pays 
a  fouiFert  de  terribles  révolutions. 

Un  feigneur  Norvégien  ,  nommé  Ingol- 
phe  ,  s'étant  mis  à  la  tête  de  plufieurs  de  fes 
compatriotes ,  mécontens  comme  lui  de  la 
tyrannie  de  Harald  ,  roi  de  Nonrege ,  pafTa 
en  l'an  874  dans  l'isle  à' Islande  ,  &  s'y  éta- 
blit avec  fa  colonie  ,  compofée  de  fugitifs. 
Leur  exemple  fut  bientôt  fuivi  par  un  grand 
nombre  d'autres  Norvégiens ,  &  depuis  ce 
te  ms  les  Islandais  ont  confervé  une  hif- 
toire  très-complcte  de  leur  isle.  Nous  y 
voyons  que  ces  fugitifs  y  établirent  une  ré- 
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publique  qui  fe  foutint  vigoureiifement  con- 
tre les  efforts  de  Harald  &  de  fes  fuccefTeurs  ; 
elle  ne  fut  foumife  au  royaume  de  Norwes^e 
que  400  ans  après,  avec  lequel  VIshn  Je  fut 
enfiti  réunie  à  la  couronne  de  Danemarck. 

On  a  tou)ours  cru  que  V Islande  étoit  Vul- 
tima  Thule  des  Romains  ;  mais  un  grand 
nombre  de  circondances  femblenr  prouver 
que  jamais  les  anciens  n  ont  pouffé  leur  na- 
vigation fi  loin  dans  le  nord. 

L' Islande  n'a  reçu  que  fort  tard  la  lumière 
de  l'évangile  :  Jonas  fixe  cette  époque  à  l'an 
1000  de  l'ère  chrétienne.  Cette  isie  a  pro- 
duit plufieurs  auteurs  célèbre?, dont  les  écrits 
ont  jeté  un  très-grand  jour  rurl'hiftoiredes 
peuples  du  nord  &  fur  la  religion  des  anciens 
Celtes  qui  habitoient  la  Scandinavie.  De  ce 
nombre  font  S.xmund  Sigfuffon  ,  qui  naquit 
en  101Ç7,  ArcFrode,  Snorro  Sturlefon  qui 
naquit  en  1179,  &  qui  après  avoir  rempli 
deux  fois  la  dignité  de  juge  fupréme  d'/j/a/i- 
de,  futalfadiné  par  une  faftion  en  1 241 .  C'eft 
à  lui  qu'on  eft  redevable  de  VEdda  ou  de  la 
mythologie  /j/j;7l/o/7^,  dont  nous  allons  par- 
ler. Parmi  tes  hiftoriens  on  compte  auffi  Jo- 
nas Argrim  ,  Torfaïus ,  &c.  La  defcription 
qui  nous  a  été  donnée  de  T/j/j/Zt/f  par  M. 
Anderfon  ,  eft  très-peu  fidelle  \  elle  n'a  été 
faite, del'aveu del'auteurmême  ,querurles 
relations  de  perfonnesquine  connoiftbient 
ce  pays  que  très-imparfaitement  ;  la  defcrip- 
tion laplus  moderne&  laplusexacle  eft  celle 
qui  a  été  publiée  à  Copenhague  en  1752, , 
par  M.  Horrebow  ,  Islandois  de  nation  ,  & 
témoin  oculairede  cequ'il  rapporte.  ^ — ) 

De  l  Edda  ou  Je  la  mythologie  des  Islan- 
dais. UEJda  eft  un  livre  qui  renferme  la 
théologie ,  la  théogonie  &  la  cofmologie  des 
anciens  Celtes  Scandinaves,  c'eft-à-diredes 
peuples  qui  habitoient  la  Norwege  ,  la  Sué- 
de ,  le  Danemarck ,  ^c.  Le  mot  à' Edda 
fignifieen  langue  gothique,  aïeule  :  on  l'ap- 
pelle Edda  des  Islandois  ,  parce  que  ce 
font  des  auteurs  Islandois  qui  nous  ont  eon- 
fervé  ce  morceau  curieux  de  la  mythologie 
commune  à  toutes  les  nations  feptentriona- 
les  de  l'Europe.  Dès  l'antiquité  la  plus  re- 
culée, les  Celtes  ont  connu  la  poéfie:  leurs 
poètes,  quis'appelloient /cjt/ej,  faifoient 
des  hymnes  pour  célébrer  les  dieux  &  les 
hero"^  :  ces  hymnes  s'apprenoient  par  cœur  ; 
c'étoit  là  la  feule  manière  de  tranfmettre  à 
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leur  poftérîté  les  exploits  de  leurs  aïeux  &  les 
dogmes  de  leur  religion  :  il  n'étoit  point  per- 
mis de  les  écrire.  Ce  ne  fut  qu'après  que  V Is- 
lande eut  embrafté  le  chriftianifme  ,  qu'un 
auteur  Islandois ,  nommé  Sxmand  Si^fuf. 
'  fon  ,  écrivit  VEJJa  ,  pour  confei  ver  parmi 
fes  compatriotes  l'intelligence  d'un  grand 
nombre  de  poéfies  qui  avoientété  faites  d'a- 
près une  religion  qu'ils  venoient  d'abandon- 
ner ,  mais  dont  les  hymnes  étoient  encore 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Il  paroît 
que  ce  recueil  de  Ssmund  s'eft  perdu  ;  il  ne 
nous  en  refte  que  trois  morceaux  qui  font 
parvenus  jufqu'à  nous.  120  ans  après  Sa:- 
mund  ,  un  favant  Islandois ,  nommé  S'non  o 
Sturlefon ,  d'une  des  familles,  les  plus  illuf- 
tresde  ion  pays,  dont  il  remplir  deux  fois 
la  première  magiftrature  ,  donna  une  nou- 
velle EJJa  moins  étendue  que  la  première, 
dans  laquelle  il  ne  fait  qu'extraire  cequ'il  y 
avoir  de  plus  important  dans  la  mythologie 
ancienne  :  il  en  forma  un  fyftéme  abrégé,  où 
l'on  pût  trouver  toutes  les  fables  propres  à 
expliquer  les  expreffions  figurées  rapportées 
dans  les  poéfies  de  fon  pays.  Il  donna  à  fon 
ouvrage  la  forme  d'un  lialogue  ou  entretien 
d'un  roi  de  Suéde  à  la  cour  des  dieux.  Les 
principaux  dogmes  de  la  théologie  des  Cel- 
tes y  font  expofés  ,  non  d'après  leurs  philo- 
fophes,  mais  d'après  leurs  fcaljes  ou  poètes. 
Ce  livre  fait  connoître  les  dieux  que  tout  le 
Nord  a  adorés  avant  le  chriftianifme. 

M.  J.  P.  Refenius  publia  en  1665  à  Co- 
penhague ,  le  texte  de  VEJJa  en  ancien 
islandois  ;  il  y  joignit  une  traduflion  latine 
&  une  autre  traduction  danoife.  Enfin, 
M.  Mallet,  profeffeur  en  belles-  lettres 
françoifesà  Copenhague  ,  a  publié  en  1756 
une  traduftion  françoife  de  VEJJa  Jes 
IslunJois  ;  c'eft  un  des  monumens  les  plus 
curieux  de  l'antiquité  :  il  eft  dépouillé  d'inu- 
tilités &  rédigé  par  un  homme  judicieux  , 
favant  &  philofophe  :  VEJJa  eft  à  la  fuite 
de  fon  introJucIion  à  l'hiftoire  de  Dane- 
marck. Nous  allons  tirer  de  cet  ouvrage  in- 
téreffant  les  principaux  points  de  la  mytho- 
logie des  anciens  Scandinaves. 

Ils  admettoientun  dieu  r\ovs\xniAlfaJer 
ou  OJin.,  qui  vit  toujours,  qui  gouverne  tout 
fon  royaume ,  &  les  grandes  chofes  comme 
les  petites  :  il  a  créé  le  ciel  &  la  terre  :  il  a 
fait  les  hommes ,  &  leur  a  donné  une  ame 
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qui  doit  vivre  &  qui  ne  fe  perdra  )amais  , 
même  apiès  que  le  corps  fe  fera  réduit 
en  poulfiere  &  en  cendres.  Tous  les  hom- 
mes juftes  doivent  habiter  avec  ce  dieu , 
d'abord  dans  un  féjour  appelle  valkalla  ,  & 
enluite  dans  un  lieu  nommé  gimU  ou  inn- 
golfe ,  palais  d'amitié  :  mais  les  méchans 
iront  vers  neU^  la  mort  :  &  de-là  à  nifltieirn, 
l'enfer ,  en-bas  dans  le  neuvième  monde  ;  & 
enfuite  après  la  deftruftion  de  l'univers , 
dans  un  ft'jour  appelle  njflran.  Ce  dieu, 
avant  que  déformer  le  cielik  la  terre,  vivoic 
avec  les  géans  :  un  poème  ancien  des  peuples 
du  nord  ,  appelle  polufpj^àit  de  lui  :  "  au 
w  commencement  du  tem.s ,  lorfqu'il  n'y 
f}  avoir  rien  ,  ni  rivage ,  ni  mer ,  ni  fon- 
»  dément  au-delFous ,  on  ne  voyoit  point 
«  de  terre  en-bas  ni  de  ciel  en-haut:  un  vafte 
»  abyme  étoit  tout  :  on  ne  voyoit  de  ver- 
>}  dure  nulle  part.  »  Dieu  créa  nijîheim ,  ou 
le  féjour  des  fcélérats,  avant  que  de  créer  la 
terre.  Au  milieu  de  ce  féjour  funefte  eft  une 
fontaine  qui  fe  nomme  Huergelmar ,  d'où 
découlent  les  fleuves  appelles  l'angoifle, 
l'ennemi  de  la  joie  ,  le  féjour  de  la  mort , 
la  perdition,  le  goufre,  la  tempête,  le 
tourbillon,  le  rugifTement  ,  le  hurlement, 
le  vafte  &  le  bruyant ,  qui  coule  près  des 
grilles  du  féjour  de  la  mort  qui  s'appelloit 
Held.  Cette  Hela  avoit  le  gouvernement  de 
neuf  mondes  pour  qu'elle  y  diftribue  des  lo- 
gemens  à  ceux  qui  lui  font  envoyés,  c'eft-à- 
dire  à  tous  ceux  qui  meurent  de  maladie  ou 
de  vieillefFe.  Elle  pofTede  dans  l'enfer  de  vaf- 
tes  appartemens  défendus  par  des  grilles  :  fa 
falle  eft  la  douleur  ,  fa  table  eil  la  famine  , 
fon  couteau  la  faim  ,  fon  valet  le  retard  ,  fa 
fervante  la  lenteur ,  fa  porte  le  précipice  , 
fon  veflibule  la  langueur ,  fon  lit  la  mai- 
greur &  la  maladie  ,  fa  tente  la  malédidion  ; 
la  moitié  de  Ion  corps  eft  bleue  ,  l'antre 
moitié  efl  revêtue  de  la  peau  &:  de  la  cou- 
leur humaine  :  elle  a  un  regard  effrayant  ; 
mais  avant  toutes  chofes  exiftoit  un  lieu 
nommé  mufpeLheim  :  c'eft  un  monde  lumi- 
neux, ardent,  inhabitable  aux  étrangers, 
fitué  à  l'extrémité  de  la  terre  :  «S'arrur  le  noir 
y  tient  fon  empire  :  dans  fes  mains  brille 
une  épée  flamboyante  :  il  viendra  à  la  fin  du 
monde  :  il  vaincra  tous  les  dieux  &  livrera 
l'univers  en  proie  aux  flammes. 

Ces  morceaux  tirés  de  VEdJa  ,  font  con- 
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noître  quelle  étoit  l'imagination  de  cesaft^ 
ciens  Celtes ,  &  leurs  idées  fur  la  formation 
du  monde  &  fur  fadeftruftion,  qui  dévoie 
entraîner  les  dieux  &  les  hommes.  On 
voit  aufTi  que  leurs  dogmes  tend&ient  à  ex- 
citer le  courage  ,  puifqu'ils  alTignoient  des 
places  aux  enfers  pour  ceux  qui  mouroient 
de  vieilleffe  &  de  malariie  ;  quant  à  ceux 
qui  péridbient  dans  les  combats ,  ils  alloienc 
au  fortir  de  ce  monde  dans  un  féjour  nom- 
mé ralhalld,  ou  le  palais  d'Odin  ,  où  ils 
palfoient  leur  tems  en  feltins  &  en  ba- 
tailles. Vayei  OdiN  ,  &  VaLHALI.A. 

Suivant  cette  mythologie  ,  il  y  avoit 
trois  grands  dieux  :  Odin  ,  qui  s'appelloit 
le  père  des  dieux  &  des  hommes ,  &  de 
toutes  les  chofçs  produites  par  fa  vertu; 
Frigga  ,  la  terre  ,  étoit  fa  fille  &  fa  fem- 
me,  &  il  a  eu  d'elle  le  dieu  î'ftor  :  c'étoient 
là  les  trois  grandes  divinités  des  peuples  du 
Nord.  Ils  reconnoilfoient  outre  cela  plu- 
fieurs  autres  dieux  fuba! ternes; 5 j/j'f/- étoit 
le  fécond  fils  d'Oc///2;on  croit  que  c'efî 
Belenus  ou  le  foleil.  Niord  ttoit  le  Neptune 
des  Scandinaves  ;  il  eut  un  fils  &  une  fille 
nommés  JFrey  &  Freya.  ;  le  premier  étoic 
le  dieu  qui  préfidoit  aux  iailons  ;  Freya  étoic 
la  déeffe  de  l'amour  ou  la  Vénus  des  Celtes. 
Tyr  étoit  le  dieu  de  la  guerre ,  très-révérs 
par  des  peuples  chez  qui  la  valeur  étoit  la 
plus  haute  des  vertus.  Heimdall  étoit  un 
dieu  puiflant  ;  on  l'appelloit  le  gardien  des 
dieux  ;  il  défendoit  le  pont  de  Bifrofi  , 
c'eft-à-dire,  l'arc-en-ciel  ,pour  empêcher 
les  géans  d'y  palier  pour  aller  attaquer  les 
dieux  dans  le  ciel.  Le  dieu  Hœder  étoic 
aveugle ,  mais  extrêmement  fort  :  Vidar 
étoit  un  dieu  puiffant  ;  Vali  ou  Vile  étoit 
fils  d' Odin  &  de  Rinda  ;  UUer  étoit  le 
gendre  de  Thor  ;  Forfete  étoit  fils  de  Bal- 
der\  c'étoit  le  dieu  delà  réconciliation  ,  & 
il  afloupifloit  toutes  les  querelles. 

Quelques-uns  mettent  Loke  au  rang  des 
dieux  ;  mais  il  écoit  fils  d'un  géant,  £c  YEdda 
l'appelle  le  calomniateur  des  dieux ,  l'artifan 
des  tromperies ,  &  l'opprobre  des  dieux  iSc 
des  hommes;  il  paroît  que  les  Scandinaves 
vouloient  défigner  fous  ce  nom  le  diable  ou 
le  mauvais  principe. 

Les  déelîes  dont  il  eft  fait  mention  dans 
VEdda ,  font  Frigga ,  femme  d'Odin  ,  c'eft 
la  terre  :  Suru  Eira,  déeftè  de  la  médecine  : 
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Ge'hne  ,  deefle  de  la  chafteté  :  Fyllj , 
compagne  &  confidente  de  Frigga  :  Freja, 
la  déeflè  de  l'amour  ,  à  qui  l'on  donnoit 
aiifTi  le  nom  de  Vanadis  ,  déefTe  de  i'ef- 
ptrance:  Siona  ,  la  diefie  qui  enflamme 
les  amans  les  uns  pour  les  autres  :  Lovnj 
réconcilie  les  amans  brouillés:  Vura  prëfide 
aux  fermens  &:  aux  prometres  des  amans  : 
Vora ,  dée/lè  de  la  prudence  :  Synni  eft  la 
gardienne  de  la  porte  du  palais  des  dieux  : 
Lyna.  de'livre  des  dangers  :  Snotrj.  eft  la 
déeïfe  de  la  fcience  :  Gna.  ell  la  ménagère 
de  Fngga  :  Sol  &  Bil  étoient  encore  des 
déefTes.  Il  y  avoir  outre  cela  les  déetTes 
nommées  Valkyries  :  elles  choifiiïbient 
ceux  qui  dévoient  avoir  la  gloire  d'être  tués 
dans  les  combats  :  enfin  ,  JorJ  &  Rinda 
font  autn  mifes  au  rang  des  déeflès.  Oucre 
ces  déelîès ,  chaque  homme  a  une  divinité 
qui  détermine  la  durée  &  les  événemens 
de  fa  vie.  Les  trois  principales  ("ont  Urd, 
le  pafle;  l^Verandi  y  le  préfent  ;  éiSculde, 
l'avenir. 

Tous  ces  dieux  &  ces  déeflfes  pafToient 
leur  tems  dans  le  féjour  célefte  à  boire  de 
l'hydromel ,  &  à  voir  les  combats  des  hé- 
ros admis  avec  eux  dans  le  VallirJla  :  fou- 
vent  ils  alloient  eux-mêmes  chercher  des 
aventures  ,  dont  quelquefois  ils  (è  tiroient 
très- mal  :  ils  combattoient  des  géans ,  des 
génies  ,  des  magiciens  ,  &:  d'autres  êtres 
imaginaires  ,  dont  cette  mythologie  eft 
remplie. 

VEdda  parle  enfuite  d'un  tems  appelle 
ragnarokitr  ou  le  crepufcule  des  dieux  : 
ce  tems  eft  annoncé  par  un  froid  rigou- 
reux &  par  trois  hivers  affreux  :  le  monde 
entier  fera  en  guerre  &  en  difcorde:  les 
treres  s'égorgeront  les  uns  les  autïes  :  le 
fils  s'armera  contre  fon  père ,  &  les  mal- 
heurs fe  fuccéderont  jufqu'à  la  chute  du 
monde.  Un  loup  monftrueux ,  nommé  Fen- 
ns  y  dévorera  le  foleil  :  un  autre  monftre 
emportera  la  lune  ,  les  étoiles  difparoîtront: 
la  terre  &  les  montagnes  feront  violemment 
ébranlées  :  les  géans  &  les  monftres  décla- 
reront la  guerre  aux  dieux  réunis ,  &  Odin 
lui-même  finira  par  être  dévoré.  Alors  le 
monde  fera  embraie  ,  &  fera  place  à  un 
ftjour  heureux  , appelle  Gimle ,  le  ciel,  où 
il  y  aura  un  palais  d'or  pur  :  c'eft  là  que 
feront  ceux  d'entre  les  dieux  qui  auront 
TomeXJX. 
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furvéeu  à  !a  ruine  du  monde ,  &  qu'habi- 
teront les  hommes  bons  &  ju(tes  :  pour 
les  méchans,  ils  iront  àzr\s  le  Nafirande , 
bâtiment  vafte  ,  conftruit  de  cadavres  de 
ferpens ,  où  coule  un  fleuve  empoifonné , 
fur  lequel  flotteront  les  parjures  &  les 
meurtriers.  D'où  l'on  voit  que  ces  peuples 
diftinguoient  deux  cieux  ,  le  ValhaUa.  & 
le  Gimle ,  &  deux  enfers  ,  Nifiheirn  & 
Nujirande. 

Les  idées  de  ces  peuples  fur  la  forma- 
tion de  la  terre  &  la  création  de  l'homme, 
n'étoient  pas  moins  fingulieres  que  le  refte 
de  leur  dodrine.  Voici  comme  en  parlent 
leurs  poètes:  "Dans  l'aurore  des  fîecles, 
»>  il  n'y  avoir  ni  mer  ,  ni  rivage  ,  ni  zé- 
»phirs  rafraîchiffans  :  tout  n'étoit  qu'un 
»  vafle  abyme  fans  herbes  &  fans  femences. 
»  Le  foleil  n'avoir  point  de  palais  :  les 
ij  étoiles  ne  connoifToient  point  leurs  de- 
n  meures  :  la  lune  ignoroit  fon  pouvoir. 
«Alors  il  y  avoir  un  monde  lumineux  & 
»  enflammé  du  côté  du  midi  :  de  ce  monde 
»  des  torrens  de  feux  étincelans  s'écouloient 
»  fans  ceire  dans  l'abyme  qui  étoit  au  fepten- 
»)  trion  ;  en  s'éloignant  de  leur  fource  ,  ces 
«torrens  fe  congeloicnt  dans  l'abyme  ,  & 
«le  rempIifToient  de  frories  &  de  glaces. 
«  Ainfi  l'abyme  fe  combla  :  mais  il  y  ref- 
«  toit  au-dedans  un  air  léger  &  immobile, 
»&  des  vapeurs  glacées  s'en  exhaloient: 
«alors  un  fou  fHe  de  chaleur  étant  venu  du 
«  midi ,  fondit  ces  vapeurs  ,  &  en  forma 
»  des  gouttes  vivantes,  d'où  naquit  le  géant 
«  Ymer.  «  De  la  fueur  de  ce  géant  il  na- 
quit un  mâle  &  une  feemelle,  d'où  fortit  une 
race  de  géans  méchans  ,  ainfi  que  leur  au- 
teur Ymer.  Il  naquit  aufti  une  autre  race 
meilleure  ,  qui  s'allia  avec  celle  d'Kmer: 
cette  race  s'appella  la  famille  de  Bor ,  du 
nom  du  premier  de  cette  famille,  qui  fut 
père  à^Odin.  Les  defcendans  de  Bor  tuè- 
rent le  géant  Ymer,  &  exterminèrent  toute 
fa  race,  à  l'exception  d'un  de  fes  fils  &:  de  fa 
famille  ,  qui  échappa  à  leur  vengeance  ;  les 
enfans  de  Bor  formèrent  un  nouveau  monde 
du  corps  du  géant  Ymer  ;  fon  (ang  forma  la 
mer  &  les  fleuves;  fa  chair  fit  la  terre  ; 
fes  os  firent  les  montagnes  ;  fes  dents  firent 
les  rochers  ;  ils  firent  de  fon  crâne  la  voûte 
du  ciel  ;  elle  étoit  foutenue  par  quatre  nains 
nommés  Sud  3  Nord  ,  Eft  ,    Oueft  ,•  ils 
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placèrent  des  flambeaux  pour  éclairer  cette 
voûte  :  ils  firent  la  terre  ronde  ,  &  la  cei- 
gnirent de  l'Océan  ,  fur  les  rivages  duquel 
ils  placèrent  des  géans.  Les  fils  de  Bor  fe 
promenant  un  jour  fur  les  bords  de  la  mer , 
trouvèrent  deux  morceaux  de  bois  flottans, 
dont  ils  formèrent  l'homme  &  la  femme  : 
l'ainé  des  fils  de  Bor  leur  donna  l'ame  &  la 
vie  ;  le  fécond ,  le  mouvement  &  la  fcience  ; 
le  troifieme ,  la  parole  ,  l'ouie  ,  la  vue  ,  la 
beauté ,  &  des  vétemens.  Cet  homme  fut 
nommé  Askus  ,  &  fa  femme  Emblu:  tous 
les  hommes  qui  habitent  la  terre  en  font 
defcendus. 

La  féconde  partie  de  VEdda  ,  ou  de 
la  mythologie  islandoife  ,  eft  remplie 
d'aventures  merveilleufes  ,  &  de  combats 
des  dieux  avec  des  géans.  Tous  ces  dé- 
tails font  fuivis  d'une  efpece  de  didion- 
riaire  poétique  ,  dans  lequel  les  noms  des 
dieux  font  mis  avec  toutes  les  épithetes 
qu'on  leur  donnoir.  Snorro  Sturlefon  l'a- 
voit  compilé  pour  l'ufage  des  Islandois  qui 
fe  defhnoient  à  la  prottffion  de  fculdes  ou 
de  poètes. 

A  l'égard  des  morceaux  contenus  dans 
VEdda.  de  Simund  SigtufTon  ,  qui  font 
parvenus  jufqu'â  nous ,  la  première  de  ces 
pièces  eft  un  poëme  appelle  Volufpa,  c'eft- 
à-dire  l'oracle  de  Vola  ;  c'eft  un  poëme  de 
quelques  centaines  de  vers ,  qui  contient  le 
fyfiéme  de  mythologie  qu'on  a  vu  dans 
VEdda  des  IsLindois.  Cet  ouvrage  eft  rem- 
pli de  déioidre  &  d'enthoufiafme  ;  on  y 
décrit  les  ouvrages  des  dieux  ,  leurs  fonc- 
tions ,  leurs  exploits ,  le  dépériftèment  de 
l'univers ,  fon  embralémeiit  total  &  fon 
renouvellement,  l'état  heureux  des  bons  , 
&  les  fupplices  des  méchans. 

Le  fécond  morceau  eft  nommé  Havamal, 
eu  dilcours  fublime  ;  c'eft  la  morale  d' Odin 
qui  l'avoit ,  dit-on  ,  apportée  de  la  Scy- 
thie  fa  patrie  ,  lorfqu'il  vint  faire  la  con- 
quête de-  pays  du  Nord  ;  on  croit  que  fa 
religion  étoit  celle  des  Scythes ,  &  que  fa 
phi'ofophie  étoit  la  même  que  celle  de  Za- 
inolxis  ,  de  Dicena;us  ,  &  d'Anacharfis. 
Nous  allons  en  rapporter  les  niaxidies  les 
plus  remarquables. 

"  L'hôte  qui  vient  chez  vous  a-t-il  les 
n  genoux  froids  ,  donnez-lui  du  feu  :  ce- 
»>  Juj  qui  a  parcouru  les  montagnes  a  beloin 
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»  de  nourriture  &  de  vétemens  bien  féchés. 
»  Heureux  celui  qui  s'attire  la  louange 
f)  &  la  bienveillance  des  hommes  ;  car  tout 
»  ce  qui  dépend  de  la  volonté  des  autres, 
M  eft  hafardeux  &  incertain. 

>y  II  n'y  a  point  d'ami  plus  fur  en  voyage 
»  qu'une  grande  prudence  ;  il  n'y  a  point 
»j  de  provifion  plus  agréable.  Dans  un 
»  lieu  inconnu  ,  la  prudence  vaut  mieux 
»>  que  les  tréfors  \  c'eft  elle  qui  nourrit  le 
M  pauvre. 

»  Il  n'y  a  rien  de  plus  inutile  aux  fils  du 
»>  fiecle  ,  que  de  trop  boire  de  bière  ;  plus 
»)  un  homme  boit ,  plus  il  perd  de  raiibn. 
J5  L'oifeau  de  l'oubli  chante  devant  ceux 
»  qui  s'enivrent ,  6i  dérobe  leur  ame. 

>j  L'homme  dépourvu  de  fens  ,  croit 
»  qu'il  vivra  toujours  s'il  évite  la  guerre; 
>5  mais  fi  les  lances  l'épargnent ,  la  vieillefte 
»  ne  lui  fera  point  de  quartier. 

>)  L'homme  gourmand  mange  fa  propre 
»  mort  ;  &  l'avidité  de  l'infcilé  elt  la 
>3  rifée  du  fage. 

»  Aimez  vos  amis  ,  &  ceux  de  vos 
»  amis  :  mais  ne  favorifez  pas  l'ennemi  de 
»  vos  amis. 

«  Quand  j'étois  jeune ,  j'étois  feul  dans 
»  le  monde  :  il  me  fembloit  que  j'étois  de- 
»)  venu  riche  quand  j'avois  trouvé  un  com- 
t>  pagnon  :  un  homme  fait  plaifir  à  un  au- 
»  tre  homme. 

>5  Qu'un  homme  foit  fage  modérément , 
»  &  qu'il  n'ait  pas  plus  de  prudence  qu'il 
»  ne  faut  :  qu'il  ne  cherche  point  à  favoir 
»  fa  deftinée,  s'il  veut  dormir  tranquille. 
»  Levez-vous  matin,  fi  vous  voulez  vous 
»  enrichir  ou  vaincre  un  ennemi  :  le  loup 
»  qui  eft  couché  ne  gagne  point  de  proie, 
7>  ni  l'homme  qui  dort ,  de  victoires. 

»  On  m'invite  à  dei  feftins  lorfque  je  n'ai 
>}  befoin  que  d'un  déjeûner  :  mon  fidèle 
»  ami  eft  celui  qui  me  donne  un  pain  quand 
)>  il  n'en  a  que  deux. 

»  Il  vaut  mieux  vivre  bien  ,  que  long- 
»  tems  :  quand  un  homme  allume  fon 
>3  feu  ,  la  mort  eft  chez  lui  avant  qu'il  foit 
>}  éteint. 

>3  ïl  vaut  mieux  avoir  un  fils  tard  que  ja- 
>j  mais  ;  rarement  voit-on  des  pierres  fé- 
»  pukrales  élevées  fur  les  tombeaux  des 
>3  morts  psr  d'autres  mains  que  celles  de 
»  iem^s  hii. 
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»>  Les  licliefles  pafTent  comme  nn  clin 
»  d'oeil  :  ce  font  les  plus  inconft.mrss  des 
»  amies.  Les  troupeaux  périffent ,  les  pa- 
»  rens  meurent  :  les  amis  ne  lonc  point 
>j  immortels,  vous  mourrez  vous-même. 
>j  Je  connois  une  leule  choie  qui  ne  meurt 
>3  point,  c'ell:  le  jugement  qu'on  porte  des 
})  morts. 

»  Louez  la  beauté  du  jour  ,  quand  il  eft 
»  fini  :  une  femme  ,  quand  vous  l'aurez 
»  connue  :  une  épée  ,  quand  vous  l'au- 
»  rez  efl'aye'e  :  une  fille  ,  quand  elle  fera 
»  marie'e  :  la  glace  ,  quand  vous  l'aurez 
»  traverfe'e  :  la  bière  ,  quand  vous  l'aurez 
}y   bue. 

}>  Ne  vous  fiez  pas  aux  paroles  d'une  fille, 
f)  ni  à  celles  que  dit  une  femme  :  car  leurs 
r>  cœurs  ont  été  faits  tels  que  la  roue  qui 
f>  tourne  :  la  légèreté  a  été  mife  dans  leurs 
7>  cœurs.  Ne  vous  fiez  ni  à  la  glace  d'un 
w  jour  ,  ni  à  un  ferpent  endormi ,  ni  aux 
f>  careffes  de  celle  que  vous  devez  époufer, 
»>  ni  à  une  épée  rompue  ,  ni  au  hls  d'un 
>y  homme  puiffant ,  ni  à  un  champ  nouvel- 
>?  lement  femé. 

»  La  paix  entre  des  femmes  malignes 
»  efè  comme  de  vouloir  faire  marcher  fur  la 
»  glace  un  cheval  qui  ne  feroit  pas  ferré  , 
»  ou  comme  de  fe  fervir  d'un  cheval  de 
f>  deux  ans,  ou  comme  d'être  dans  une 
»)  tempête  avec  un  vaifleau  fans  gouver- 
»  nail. 

>5  II  n'y  a  point  de  maladie  plus  cruelle 
«  que  de  n'être  pas  content  de  fon  fort. 

»  Ne  découvrez  jamais  vos  chagrins  au 
»  tnéchant,  car  vous  n'en  recevrez  aucun 
t>  loulagement. 

>5  Si  vous  avez  un  ami ,  vifitez-le  fou- 
«  vent  :  le  chemin  fe  remplit  d'heibes ,  & 
«  les  arbres  le  couvrent  bientôt ,  fi  l'on 
«  n'y  palfe  fans  cefTe. 

»  Ne  rompez  jamais  le  premier  avec 
»  votre  ami  :  la  douleur  ronge  le  cœur  de 
f)  celui  qui  n'a  que  lui-même  à  conful- 
f>  ter. 

»  Il  n'y  a  point  d'homme  vertueux  qui 
»)  n'ait  quelque  vice ,  ni  de  méchant  quel- 
«  que  vertu. 

»  Ne  vous  moquez  point  du  vieillard , 
»>  ni  de  votre  aïeul  décrépit ,  il  fort  fou- 
»  vent  des  rides  de  la  peau ,  des  paroles 
»  pleines  de  fens. 
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»  Le  feu  chafle  les  maladies,  le  chêne  la 
»  ftrangurie  ;  la  paille  détruit  les  enchan- 
»  temens  ;  les  ruines  détruifent  les  impré- 
„  cations  ;  la  |terre  abforke  les  inonda- 
M  tions  ;  la  mort  éteint  les  haines.  i> 

Telles  éfoient  les  maximes  de  la  théo- 
logie &  de  la  morale  de  ces  peuples  du 
Nord.  On  voit  que  l'une  &  l'.iutre  étoic 
adaptée  au  génie  d'un  peuple  belliqueux, 
dont  la  guerre  failoit  les  délices  :  il  n'eft 
donc  pas  furprenant  qu'une  nation  nourrie 
dans  ces  principes ,  fe  foit  rendue  redouta- 
ble à  toute  la  terre  &  ait  fait  trembler  les 
Romains  même  ,  ces  vainqueurs  &  ces 
tyrans  du  refte  de  l'univers.  La  crainte  de 
l'opprobre  dans  ce  monde  ,  &  des  fupplices 
réfervés  dans  l'autre  à  ceux  qui  périflbienc 
d'une  mort  naturelle  ;  la  vue  de  la  gloire 
&  du  bonheur  deftinés  à  ceux  qui  mou- 
roient  dans  les  combats ,  dévoient  nécef- 
fairement  exciter  chez  les  Scandinaves, 
un  courage  à  qui  rien  ne  pouvoit  réiiiîer. 
Un  roi  de  Danemarck  établit  à  Jomsbourg 
une  république  propre  à  former  des  foldats  : 
il  y  étoit  dérendu  de  prononcer  le  nom  de 
la  peur, même  dans  les  plus  grands  dangers. 
Ce  législateur  réufîit  en  effet  à  détruire  dans 
les  foldats  le  fentiment  de  la  crainte.  En 
effet,  les  Jomsbourgeois  ayant  tait  une  ir- 
ruption enNorwege,  turent  vaincus,  mal- 
gré leur  opiniâtreté:  leurs  chefs  ayant  été 
faits  prifonniers,  furent  condamnés  à  mort. 
Cette  nouvelle ,  loin  de  les  alarmer  ,  fut 
pour  eux  im  fujet  de  joie,  &  perfonns  ne 
donna  le  moindre  figne  d'effroi.  L'un  (i'eux 
dit  à  celui  qui  alloit  le  tuer,  de  le  trapper 
au  vifage  :  je  me  tiendrai  immobile ,  Sf 
tu  obferi'eras  Ji  Te  donne  quelque  Jî g  ne  de 
frayeur.  Un  roi  des  Goths  mourut  en  chan- 
tant une  hynme  lur  le  champ  de  bataille, 
&:  s'écria  à  la  fin  d'une  flrophe  :  les  heures 
de  ma  viefe  font  enrôlées  ,  je  mourrai  en 
riant.  Un  auteur  de  ce  pays ,  parlant  d'un 
combat  fingulier  ,  dit  que  l'un  des  combat- 
fans  tomba  ,  ritf  Ù  mourut.  Le  roi  Régner 
Lodbrog ,  prêt  à  mourir  de  fes  bleflijres, 
s'écrie  :  nous  nous  fommes  détruits  à 
coups  d'e'pe'e  ,  mais  je  fuis  plein  de  joie 
en  penfant  que  le  feftin  fe  prépare  dans  le 
palais  d'OniN.  Nous  boirons  de  la  bière 
dans  les  crânes  de  nos  ennemis  :  un  homme 
bras-'f  ne  redoute  point  U  mort  jje  ne  prc 
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noncerai  point  des  paroles  d^effroi  en  en- 
trant dans  la  fdlk  d'Oui JV.  Enfin  ,  l'hif- 
toire  de  ces  peuples  eft  remplie  de  traits  qui 
prouvent  le  mépris  de  la  vie  &  une  joie 
fîncere  aux  approches  de  la  mort:  au  con- 
traire ils  fe  lamentoient  dans  les  maladies , 
par  la  crainte  d'une  fin  honteufeôc  miféra- 
ble  ;  &  fouvent  les  malades  fe  faifoient  por- 
ter dans  !a  mêlée  pour  y  mourir  d'une  taçon 
plus  glorieufe  ,  &  les  armes  à  la  main. 

Il  n'ell  point  furprenant  que  la  religion 
d'une  nation  fi  intrépide  tût  barbare  &  fan- 
guinaire,  L'hilloire  nous  apprend  que  les 
peuples  de  Danemarck  s'afTembloient  tous 
les  neuf  ans  au  mois  de  janvier  ,en  Sélande, 
dans  un  endroit  appelle  Zff/irj  ;làilsimmo- 
loient  aux  dieux  99  hommes ,  &  autant  de 
chevaux  ,de  chiens  &  de  coqs.  Les  prêtres 
de  ces  dieux  inhumains  ,  iflus  d'une  famille 
qu'on  appelloic  la  race  de  Bor  ,  étoient 
chargés  d'immoler  les  vidimes.  Dans  un 
tems  de  calamité ,  les  Suédois  facrifierent 
un  de  leurs  rois  ,  comme  le  plus  haut  prix 
dont  ils  puflènt  racheter  la  faveur  du 
ciel. 

Ces  peuples  avoient  leurs  oracles ,  leurs 
devins  &  leurs  magiciens ,  qu'ils  conful- 
toient  dans  de  certaines  occafions.  Odin 
éroit  regardé  comme  le  père  de  la  magie  & 
l'inventeur  des  caraûeres  runiques.  Voye\ 
RUNIQUES. 

Chez  un  peuple  fi  intrépide,  le  gouver- 
nement abfolu  étoit  ignoré ,  l'on  y  étoit 
forrenient  attaché  à  la  liberté  qui  a  toujours 
été  le  partage  des  pays  du  nord ,  tandis  que 
l'afiervifTement  a  été  celui  des  peuples  éner- 
ves du  midi.  Les  nations  du  nord  aroient 
des  loix  dont  plufieurs  fort  parvenues  juf- 
qu'à  nous;  elles  étoient  trss-féveres  con- 
tre ceux  qui  fuyoient  dans  les  combats  ; 
ils  étoient  déclarés  infâmes ,  exclus  de  la 
fociété ,  &:  même  étouffts  dans  un  bour- 
bier. 

Leurs  idées  de  la  juftice  étoient  confor- 
mes aux  maximes  que  Ton  a  vues ,  &  ils 
croyoienr  que  les  dieux  fe  rangent  du  côté 
des  plus  forts.  Une  de  leurs  loix  porroit  : 
on  décidera  par  le  fer  les  démêlés  ^  car  il  ef 
plus  beau  deje  fervirde  fon  bras  que  d'in- 
ycclives  dans  les  différends.  Fondés  fur 
cette  maxime  ,  ils  fe  battoient  dans  toutes 
jcs  occafions  011  nous  plaidons  acluçllemcnt  : 


I  S  L 

i!  paroit  que  c'eft  de  ces  peuples  qu'eft  venu 
Tufi-ge  du  combat  judiciaire.- C'éroit  auni 
d'après  ces  principes  qu'ils  alloient  faire 
des  incurfions  &  des  pirateries  chez  tous 
leurs  voifins  :  à  la  faveur  de  ces  irruptions 
ils  ont  conquis  plufieurs  royaumes  ,  & 
pillé  un  grand  nombre  de  provinces.  La 
piraterie  étoit  une  refTource  néceffaire  à 
des  hommes  qui  avoient  un  profond  mé- 
pris pour  les  arts  fie  pour  l'agriculture. 

Les  peuples  du  nord  ,  malgré  leur  ardeur 
guerrière  &  la  rigueur  de  leur  climat ,  n'é- 
toientpas  infenfibles  à  l'amour  ;  ils  avoient 
une  très-grande  vénération  pour  les  fem.mes  ; 
ils  ne  fe  marioïent  que  tard  ,  parce  qu'ils  ne 
vouloientépoufer  leurs  maitrefibs  qu'après 
les  avoir  méritées. Une  beauté  Norwégienne 
refufa  de  partager  le  lit  d'un  monarque  , 
avant  qu'il  eût  terminé  une  expédition  pé' 
rilleufe  qu'il  avoir  commencée. 

Le  roi  Régner  Lodbrog  effliya  de  fem- 
blables  refus  d'une  fimple  bergère  ,  à  qui  il 
avoit  préfenté  fes  vœux  &  fa  couronne. 
Aslanga  ,  c'éfoit  le  nom  de  la  bergère , 
ne  fe  rendit  à  fes  defirs ,  qu'après  qu'il  fut 
revenu  victorieux  de  fon  entreprife.  Les 
femmes  de  ces  guerriers  méritoient  bien 
d'être  acquifes  à  un  très-haut  prix  ;  elles  ex- 
citoient  les  hommes  aux  grandes  choies ,  & 
elles  étoient  renommées  par  leur  chaileté  & 
leur  fidélité.  Suivant  Tacite  ,  chez  elle  on 
ne  riait  point  des  t'ices  ,  <S>'  l'on  nefe  juf- 
ti doit  point  de  fes  intrigues  amoureufes  ^ 
fous  prétexte  de  la  mode.  Voyez  V intro- 
duction à  rhifloire  de  Danemarck  ,  par 
M.  Maîlet.   (  — ) 

ISLE ,  f  f  (  Géog.  Phyfiq,)  étendue  de 
terre  environnée  d'eau. 

Il  eft  probable  que  plufieurs  des  isles  que 
nous  connoidbns ,  ont  été  féparées  du  con- 
tinent par  quelque  tremblement  de  terre. 
On  connoît  les  vers  de  Virgile  fur  la  Sicile  : 
on  peut  voir  auiïî  la  diflercation  de  M.  Def- 
marets  fur  l'ancienne  jondion  de  l'Angle- 
terre au  continent.  V.  Terre  ,  Mer  , 

TeRRAQUÉE  ,    GÉOGRAPHIE  ,   ÔT. 

Les  isles  nouvelles ,  dit  M.  de  BufFon  , 
dans  fon  Hijîoire  naturelle  ,  fe  forment  de 
deux  façons,  ou  fubitement  par  l'adion  des 
feux  fouterreins.ou  lentement  par  le  dépôt 
du  li.T.on  des  eaux.  Nous  parlerons  d'abord 
de  celles  qui  doivent  leur  origine  à  la  pre- 
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miere  de  ces  deux  caufes.  Les  anciens  hifto- 
riens  &  les  voyageurs  modernes  rappor- 
tent à  ce  fujet  des  faits ,  de  la  vérité  defqiiels 
on  ne  peut  guère  douter.  Séneque  afliue  que 
de  fon  tems  ïisle  de  Théralîe  ,  aujourd'hui 
Santorin  ,  parut  tout-d'un-coup  à  la  vue 
des  mariniers.  Pline  rapporte  qu'autrefois  il 
y  eut  treize  isUs  dans  la  mer  Méditerranée 
qui  fortirent  en  même  tems  du  iond  des 
eaux  ,  &.  que  Rhodes  &  Délos  font  les 
principales  de  ces  treize  isles  nouvelles  ; 
mais  il  paroît  par  ce  qu'il  en  dit ,  &  par 
ce  qu'en  difent  aufTi  Ammien  Marcellin  , 
Philon  ,  6'c.  que  ces  trei/e  tsles  n'ont  pas 
été  produites  par  un  tremblement  de  terre , 
ni  par  une  explohon  foutcrreine.  Elles 
étoient  auparavant  cachées  fous  les  eaux, 
&c  la  mer  en  s'abaiHànt  a  laifîé  ,  difent-ils , 
ces  isles  à  découvert  ;  Délos  avoit  le  nom 
Ae  Pe il gi a  ,  comme  ayant  autrefois  appar- 
tenu à  la  mer.  Nous  ne  favons  donc  pas 
fi  l'on  doit  attribuer  l'origine  de  ces  treize 
isles  nouvelles  à  l'adion  des  feux  fouter- 
reins,ou  à  quelqu'autre  caufe ,  qui  auroit 
produit  un  abaifîement  &  une  diminution 
des  eaux  dans  la  mer  Méditerranée  ;  mais 
Pline  rapporte  que  Visle  d'Hiéra ,  prés  de 
Thérafie  ,  a  été  formée  de  mafles  ferrugi- 
neufes  &  de  terres  lancées  du  tond  de  la 
mer  ;  &  dans  le  chap.  89 ,  il  parle  de  plu- 
sieurs autres  isles  formées  de  la  même  fa- 
çon :  nous  avons  fur  tout  cela  des  taies  plus 
certains  &  plus  nouveaux. 

Le  2:;  mai  1707  ,  au  lever  du  foleil ,  on 
vit  de  cette  même  isle  de  Thérafie  ou  de 
Santorin  ,  à  deux  ou  trois  milles  en  mer  , 
comme  un  rocher  flottant  ;  quelques  gens 
curieux  y  allèrent  &  trouvèrent  que  cet 
écueil,  qui  étoit  forti  du  fond  de  la  mer  , 
augmentoit  fous  leurs  pieds;  iU]en  rappor- 
tèrent de  la  pierre- ponce  &  des  huîtres  que 
le  rocher  qui  s'étoit  élevé  du  fond  de  la  mer, 
tenoit  encore  attachées  â  fa  (urtace.  Il  y 
avoit  eu  un  petit  tremblement  de  terre  à 
Santorin  deux  jours  auparavant  la  naidance 
de  cet  écueil  ;  cette  nouvelle  isle  augmenra 
confidérahlement  jufqu'au  14  juin  (ans  ac- 
cident ,  &  elle  avoit  alors  un  demi-mil'e 
de  tour,  &  20  à  30  pieds  de  hauteur.  La 
terre  étoit  blanche  &;  renoit  un  peu  de  l'ar- 
gille  ;  mais  après  cela  la  mer  fe  tro  ^bla  de 
plus  en  plus  ;  il  s'en  éleva  des  vapeurs  qui 
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infeSoientl'/'j/e  de  Santorin,  &  le  16  juillet 
on  vit  17  ou  18  rochers  forcir  à  la  fois  du 
fond  de  la  mer;  ils  fe  réunirent.  Tout  cela 
le  fit  avec  un  bruit  affreux  qui  continua  plus 
de  deux  mois ,  &  des  flammes  qui  s'éle- 
voient  de  la  nouvelle  isle  ;  elle  augmentoit 
toujours  en  circuit  &  en  liauteur  ,  &  les  ex- 
plorons lançoient  toujours  des  rochers  & 
des  pierres  à  plus  de  fept  milles  de  diftance. 
Y! isle  de  Santorin  elle-même  a  paflé  chez 
les  anciens  pour  une  production  nouvelle  ; 
en  726,  1427  &  1573,  elle  a  reçu  des 
accroifiemens ,  &  il  s'elt  formé  de  petites 
isles  auprès  de  Santotin.  Vo)e\  U Hifl.  de 
i'acad.  1708,  page  23  &  fuiv.  Le  môme 
volcan  ,  qui  du  tems  de  Séneque  a  tormé 
Visle  de  Santorin  ,  a  produit  du  tems  de 
Pline  celle  d'Hiera  ou  de  Volcanelle  ,  & 
de  nos  jours  a  formé  l'écueil  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Le  10  octobre  1720,  on  vit  auprès  de 
Visle  de  Tercere  un  feu  conlidérable  s'élever 
de  la  mer  ;  des  navigateurs  s'en  étant  appro- 
chés par  ordre  du  gouverneur ,  ils  apper- 
çurent  le  19  du  même  mois  une  isle  qui  n'é- 
toit  que  feu  &  fumée  ,  avec  une  prodigieufe 
quantité  de  cendres  jetées  au  loin,  comme 
par  la  force  d'un  volcan  ,  avec  un  bruit  pa- 
reil à  celui  du  tonnerre.  Il  fe  fit  en  même 
tems  un  tremblement  de  terre  qui  fe  fit 
fentir  dans  les  lieux  circonvoifins ,  &  on  re- 
marqua fur  la  mer  une  grande  quantité  de 
pierres  ponces ,  fur-tout  autour  de  fa  nou- 
velle ij/e  ;  ces  pierres-ponces  voyagent ,  & 
on  en  a  quelquefois  trouvé  une  grande  quan- 
tité dans  le  milieu  même  des  grandes  mers. 
Voyei  Tranf.  pkil.  ahr.  vol.  VI ,  part.  II  , 
pag.  1 54.  L'BiJloire  de  l'académie  ,  année 
1721  ,  dit  à  l'occafion  de  cet  événement  , 
qu'après  un  tremblement  de  terre  dani^  i';j/ff 
de  Saint-  Michel ,  l'une  des  Açores  ,  il  a 
paru  à  28  lieues  au  large  ,  entre  cette  isle 
&  la  Tercere ,  un  torrent  de  feu  qui  a  donné 
nailîànceà  deux  nouveaux  écueils.  Page  26, 
dans  le  volume  de  l'année  luivante  1722  , 
on  trouve  le  détail  qui  luit  : 

"  M.  de  risle  a  fait  favoir  à  l'académie 
»  plufieurs  particularités  de  la  nouvelle  isle 
»5  entre  les  Açores ,  dont  nous  n'avions  dit 
»  qu'un  mot  en  1721 ,  page  i6  ;  il  les  avoit 
»  tirées  d'une  lettre  de  M.  deMontagnac; 
V  conlul  à  Lisbonne. 
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»  Un  vaifTeau  où  il  étoît ,  mouilla  le  i8 
»  feptembre  i/zi  devant  la  forcerelTe  de 
>}  la  ville  de  Saint-Michel ,  qui  eilà^nsV  isle 
»  du  même  nom  ;  &  voici  ce  qu'on  apprit 
w  d'un  pilote  du  port. 

»  La  nuit  du  7  au  8  décembre  1720, 
»>  il  y  eut  un  grand  tremblement  de  terre 
>j  dans  la  Tercere  &  dans  Saint-Michel  , 
V  diftantes  l'une  de  l'autre  de  28  lieues,  & 
»  l'isle  neuve  fortit  :  on  remarqua  en  même 
>}  tems  que  la  pointe  de  Visle  de  Pic  ,  qui 
»  en  étoit  à  30  lieues ,  &  qui  auparavant 
f}  jetoit  du  ïen ,  s'étoit  affaiflëe  &  n'en 
»)  jetoit  plus;  mais  l'zj/e  neuve  jetoit  con- 
»j  tinuellement  une  groffe  fiimée  ,  &  etFeL- 
»  tivement  elle  fut  vue  du  vailfeau  où  étoit 
f)  M.  de  Montagnac  ,  tant  qu'il  en  l'ut  à 
»  portée.  Le  pilote  afTura  qu'il  avoit  fait 
»  dans  une  chaloupe  le  tour  de  Visle  ,  en 
7>  l'approchant  le  plus  qu'il  avoit  pu.  Du 
9)  côté  du  fud  il  jeta  la  fonde  &  fila  60 
»  braffes  fans  trouver  fond  ;  du  côté  de 
ti  l'oueft  il  trouva  les  eaux  fort  changées  ; 
f)  elles  étoient  d'un  blanc  bleu  &  verd  , 
f)  qui  fembloit  du  bas-fond  ,  &  qui  s'éten- 
1)  doit  à  deux  tiers  de  lieue  ;  elles  paroif- 
jj  foient  vouloir  bouillir  :  au  nord-ouell  , 
»j  qui  étoit  l'endroit  d'où  fortoit  la  fumée  , 
t)  il  trouva  i  )  brades  d'eau  fond  de  gros  fa- 
»  ble  ;  il  jeta  une  pierre  à  la  mer ,  &  il  vit 
»  à  l'endroit  où  elle  étoit  tombée ,  l'eau 
«  bouillir  &  fauter  en  l'air  avec  impétuo- 
î>  fité.  Le  fond  étoit  fi  chaud  ,  qu'il  fondit 
«  deux  fois  de  fuite  le  fuif  qui  étoit  au  bout 
»>  du  plomb.  Le  pilote  obferva  encore  de 
»}  ce  côté- là ,  que  la  fumée  fortoit  d'un  petit 
»  lac  bordé  d'une  dune  de  fable  :  Vijle  ett  à 
«  peu  près  ronde  &  afTez  haute  pour  être 
,j  apperçue  de  fept  à  huit  lieues  dans  un 
})  tems  clair. 

»  On  a  appris  depuis  par  une  lettre  de 
*)  M.  Adrien  ,  conful  de  la  nation  françoife 
»j  dans  l'isle  de  Saint-Michel ,  en  date  du 
»j  mois  de  mars  1721  ,  que  Visle  neuve 
t)  avoit  confidérablement  diminué  ,  & 
»}  qu'elle  étoit  prefqu'à  fleur  d'eau  ;  de 
>j  forte  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
»j  qu'elle  fubfiflât  encore  long  -  tems  : 
»>  page  12.  >5 

On  ell:  donc  afTuré  par  ces  faits  &  par 
un  grand  nombre  d'autres  femblables  à 
ceux  -  ci  ,  qu'au  -  delfous  même  des  eaux 
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de  la  mer,  les  matières  inflammables  ren- 
fermées dans  le  fein  de  la  terre  ,  agifTenc 
&:  font  des  explofions  violentes.  Les  lieux 
où  cela  arrive ,  font  des  eipeces  de  volcans 
qu'on  pourroit  appeller  foûmarins  ,  les- 
quels ne  différent  des  volcans  ordinaires , 
que  parle  peu  de  durée  de  leur  aftion  &  le 
peu  de  fréquence  de  leurs  effets  ;  car  on 
conçoit  bien  que  le  feu  s'étant  une  fois  ou- 
vert un  paflàge  ,  l'eau  y  doit  pénétrer  & 
l'éteindre.  Uisle  nouvelle  lailTe  néceffaire- 
ment  un  vuide  que  l'eau  doit  remplir  ;  & 
cette  nouvelle  terre  ,  qui  n'ell  compofée 
que  des  matières  rejetées  par  le  volcan  ma- 
rin ,  doit  refTembler  en  tout  au  monte  di 
Cenere ,  &  autres  éminences  que  les  vol- 
cans terreflres  ont  formées  en  plufieurs  en- 
droits. Or  ,  dans  le  tems  du  déplacement 
caufé  par  la  violence  de  l'explofion  ,  &  pen- 
dant ce  mouvement  ,  l'eau  aura  pénétré 
dans  la  plupart  des  endroits  vuides,  &  elle 
aura  éteint  pour  un  tems  ce  feu  fouterrien. 
C'ell  apparemment  par  cette  raifon  que 
ces  volcans  foûmarins  agiffent  plus  rare- 
ment que  les  volcans  ordinaires ,  quoique 
les  caufes  de  tous  les  deux  foient  les  mêmes , 
&  que  les  matières  qui  produifent  &  nour- 
rifTent  ces  feux  fouterreins ,  puiflènt  fe  trou- 
ver fous  les  terres  recouvertes  par  la  mer 
en  auffi  grande  quantité  que  les  terres  qui 
font  à  découvert. 

Ce  font  ces  mêmes  feux  fouterreins  ou 
foûmarins ,  qui  font  la  caufe  de  toutes  ces 
ébullitions  des  eaux  de  la  mer  ,  que  les 
voyageurs  ont  remarquées  en  plufieurs  en- 
droits ,  &  des  trombes  dont  nous  avons 
parlé:  ils  produifent  aufTi  des  orages  &  des 
tremblemens  qui  ne  font  pas  moins  fenfibles 
fur  la  mer  que  fur  la  teri'e.  Ces  isles  qui  ont 
été  formées  par  ces  volcans  foûmarins ,  font 
ordinairement  compofées  de  pierres-ponces 
&  de  rochers  calcinés  ;  &  ces  volcans  pro- 
duifent ,  comme  ceux  de  la  terre ,  des  trem- 
blemens &  des  commotions  très-violentes. 

On  a  auffi  vu  fouvent  des  feux  s'élever  de 
la  furface  des  eaux  :  Pline  nous  dit  que  le 
lacdeTrafimene  a  paru  enflammé  fur  toute 
fa  furface.  Agricola  rapporte  que  lorlqu'on 
jette  une  pierre  dans  le  lac  de  Denftad  en 
Thuringe,  il  femble,  lorfqu'elle  defc-*nd  dans 
l'eau  ,  que  ce  foit  un  trait  de  feu. 

Enfin ,  la  quantité  de  pierres-ponces  que 
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les  voyageurs  nous  afTurent  avoir  rencon- 
trées dans  plufieurs  endroits  de  l'Océan  & 
de  la  Méditerranée ,  prouve  qu'il  y  a  au  fond 
de  la  mer  des  volcans  femblables  à  ceux 
que  nous  connoifîbns,  &  qui  ne  différent 
ni  par  les  matières  qu'ils  rejettent,  ni  par  la 
violence  des  explofions ,  mais  feulement 
par  la  rareté  &  par  le  peu  de  continuité  de 
leurs  effets:  tout,  jufqu'aux  volcans,  fe 
trouve  au  fond  des  mers ,  comme  à  la  fur- 
face  de  la  terre. 

Si  même  on  y  fait  attention  ,  on  trou- 
vera plufieurs  rapports  entre  les  volcans  de 
terre  &  les  volcans  de  mer  :  les  uns  &  les 
autres  ne  fe  trouvent  que  dans  les  fom- 
mets  des  montagnes.  Les  isUs  des  Açores  & 
celles  de  l'Archipel  ne  font  que  des  poin- 
tes de  montagnes,  dont  les  unes  s'élèvent 
au  -  defîbs  de  l'eau  ,  &  les  autres  font  au- 
delfous.  On  voie  par  la  relation  de  la  nou- 
velle isle  des  Açores ,  que  l'endroit  d'où 
fortoit  la  fumée ,  n'étoit  qu'à  quinze  braf- 
fes  de  profondeur  fous  l'eau:  ce  qui  étant 
comparé  avec  les  profondeurs  ordinaires  de 
l'Océan,  prouve  que  cet  endroit  même  efl 
un  fommet  de  montagne.  On  en  peut  dire 
tout  autant  du  terrein  de  la  nouvelle  isle 
près  de  Santorin  :  il  n'étoit  pas  à  une  grande 
profondeur  fous  les  eaux,  puifqu'il  y  avoir 
des  huîtres  attachées  aux  rochers  qui  s'é- 
levèrent. Il  paroît  auffi  que  ces  volcans  de 
mer  ont  quelquefois,  comme  ceux  de  terre, 
des  communications  fouterreines ,  puifque 
le  fommet  du  volcan  du  pic  de  Saint- 
Georges  ,  dans  Visle  de  Pic  ,  s'abaifTa  lorf- 
que  la  nouvelle  isle  des  Açores  s'éleva.  On 
doit  encore  obferver  que  ces  nouvelles  isles 
ne  paroiflent  jamais  qu'auprès  des  ancien- 
nes ,  &  qu'on  n'a  point  d'exemple  qu'il  s'en 
foit  élevé  de  nouvelles  dans  les  hautes  mers. 
On  doit  donc  regarder  le  terrein  où  elles 
font,  comme  une  continuation  de  celui 
des  isles  voifines  ;  &  lorfqiie  ces  isles  ont 
des  volcans,  il  n'eft  pas  étonnant  que  le 
terrein  qui  en  efl  voifin ,  contienne  des 
matières  propres  à  en  former,  &  que  ces 
matières  viennent  à  s'enflammer ,  foit  par 
la  feule  fermentation  ,  foit  par  l'adlion  des 
vents  fouterreins. 

Au  refle ,  les  isles  produites  par  l'aâion 
du  feu  &  des  tremblemens  de  terre  font  en 
petit  nombre ,  &  ces  ^vénemens  font  rares  ; 
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mats  il  y  a  un  nombre  infini  à'' isles  nou- 
velles ,  produites  par  les  limons,  les  fables 
&  les  terres  que  les  eaux  des  fleuves  &  de  la 
mer  entraînent  &  tranfportent  à  difFérens 
endroits.  A  l'embouchure  de  toutes  les  ri- 
vières il  fe  forme  des  amas  de  terre  &  des 
bancs  de  fable ,  dont  l'étendue  devient  fou- 
vent  afTez  confidérable  pour  former  des 
isles  d'une  grandeur  médiocre.  La  mer ,  en 
fe  retirant  &  en  s'éloignant  de  certaines 
côtes ,  laifle  à  découvert  les  parties  les  plus 
élevées  du  fond ,  ce  qui  forme  autant  Ôl' is- 
les nouvelles  ;  &  de  même ,  en  s'étendant 
fur  de  certaines  plages,  elle  en  couvre  les 
parties  les  plus  bafl'es ,  &  laifTe  paroître  les 
parties  les  plus  élevées  qu'elle  n'a  pu  fur- 
monter  ,  ce  qui  fait  encore  autant  à' isles  ; 
&  on  remarque  en  conféquence  qu'il  y  a 
fort  peu  iï isles  dans  le  milieu  des  mers ,  & 
qu'elles  font  prefque  toutes  dans  le  voifi- 
nage  des  continens  où  la  mer  les  a  formées, 
foit  en  s'éloignant ,  foit  en  s'approchant  de 
ces  différentes  contrées.  Tout  cet  ai  ticle  efl 
entièrement  tiré  de  VHiftoire  n.uiirelle  de 
M.  deBufFon,  tomel ,  page  53e  &  fuiv. 

Les  isles  proprement  dites,  différent, 
ou  par  leur  fituation  ,  ou  par  leur  grandeur. 
A  l'égard  de  leur  fituation,  il  y  en  a  dans 
l'Océan  ,  dans  les  fleuves,  les  rivières ,  & 
même  dans  les  lacs  &  les  étangs. 

Pour  ce  qui  efl  de  leur  grandeur  ,  elles 
différent  extrêmement  les  unes  des  autres. 
Quelques  isles  font  alfèz  grandes  pour  con- 
tenir plufieurs  états ,  comme  la  Grande- 
Bretagne  ,  Ceyian  ,  Sumatra  ,  Java.  Quel- 
ques-unes forment  un  feul  royaume ,  com- 
me la  Sicile ,  la  Sardaigne ,  (S>\".  D'autres  ne 
renferment  qu'une  v:Ile  ,  avec  un  territoire 
médiocre,  comme  quantité  à' isles  de  l'Ar- 
chipel ,  de  la  Dalmatie  ,  Oc.  D'autres  n'ont 
qu'un  petit  nombre  d'habitations  difper- 
fées,  d'autres  enfin  font  fans  habitans. 

11  y  a  des  isles  qui  paroiffent  avoir  été 
toujours  telles; il  y  en  a  d'autres  qui  ont 
commencé  à  paroître  dans  les  lieux  de  la 
mer  où  elles  n'écoient  pas  auparavant  ;  d'au- 
tres ont  été  décachées  du  continent,  foie 
par  des  tremblemens  de  terre  ,  foit  par  les 
grands  efforts  de  la  mer  ,  foit  par  l'induflrie 
tSc  par  le  travail  des'hommes.  Il  efl  certain 
qu'il  fe  forme  de  tems  en  tems  des  isles 
nouvelles,  non-feulement  par  des  attérilfe- 
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nierr; ,  comme  celle  de  Tfongming  à  la 
Chine ,  dans  la  province  de  Nanking  ,  ou 
pai-  des  coups  de  mer  qui  ont  féparé  des 
morceaux  du  continent ,  comme  les  anciens 
ont  prétendu  que  la  Sicile,  &  peut-être  la 
Grande-Bretagne  ,  ont  été  forme'es  :  mais  il 
y  en  a  même  qui  font  forties  de  deffous 
les  Hots ,  comme  autrefois  Santorin  ,  &c  de- 
puis les  trois  nouvelles  isles  qui  fe  font 
formées  tout  près  d'elle  ;  &  c'ell  fur  quoi 
l'on  peut  voir  les  Mémoires  des  mijfions 
du  Levant,  imprimés  en  171 5. 

On  eft  préfentement  affuré  que  le  conti- 
nent que  nous  habitons ,  &  où  fe  trouvent 
l'Europe ,  rArie&  l'Afrique ,  eft  une  grande 
isle  que  la  mer  environne  de  toute  part; 
on  pourra  dire  fans  doute  la  même  choie  de 
celui  qu'on  appelle  le  N oui' eau- Monde , 
lorfque  l'on  aura  pénétré  au  nord  &  à 
l'oueft  de  la  baie  de  Hudfon  :  jufque  là  on 
ignore  quelles  font  les  limites  feptentrio- 
nales  de  ce  continent.  Les  Arabes,  faute 
d'avoir  un  mot  particulier  pour  exprimer 
une  prefqu'isle ,  donnent  le  nom  à^isks  à 
toutes  les  péninfules. 

Les  terres  Ardiques,  que  l'on  croyoit 
être  un  pays  continu ,  font  vraifemblable- 
ment  de  grandes  isles  ,  dont  on  ne  fait  pas 
encore  le  nombre  &  l'étendue.  La  Califor- 
nie ,  que  l'on  prenoit  au  contraire  pour  une 
isle,  eft  une  partie  du  continent.  Ce  que 
l'on  avoir  cru  être  le  commencement  d'un 
grand  continent,  au  midi  de  l'Amérique, 
s'eft  trouvé  n'être  qu'une  isle  alTez  vafte , 
environnée  d'autres  petites  isles. 

On  peut  compter  dix  ou  douze  isles  de 
la  première  grandeur:  favoir,  en  Europe, 
la  Bretagne  ,  l'Islande ,  la  Nouvelle-Zem- 
ble ;  en  Afrique ,  Madagafcar  ;  en  Afie , 
Niph.on  ,  Manilles  ou  Luçon  ,  Bornéo ,  Su- 
matra ;  en  Amérique  ,  Terre-Neuve  &  la 
Terre-de-Feu. 

On  compte  ordinairement  dix  autres  isles 
de  différentes  grandeurs:  favoir,  dans  la 
Méditerranée  Européenne ,  la  Sardaigne  , 
la  Sicile  ,  Candie  ;  dans  l'Océan ,  l'Irlande  ; 
en  Afie ,  Java ,  Ceylan ,  Mindanao , Célebes; 
en  Amérique ,  Cuba  ,  Saint-Domingue. 

Il  y  a  d'autres  isles  auxquelles  on  peut 
donner  lefurnomde  OTo//!c/rfj,  parce  qu'el- 
les ne  font  pas  fi  grandes  que  les  précéden- 
tes; corvime  l'isU  Zéland  en  Danemarck, 
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la  Corfe ,  Négrepont ,  Majorque ,  Chypre  i 
dans  la  mer  Méditerranée  Européenne  ; 
Gilolo,  Timor,  Âmboine  en  Afie;  la  Ja- 
maïque en  Amérique,  dans  la  mer  du  Nord; 
Visie  Ifabelle  ,  l'une  des  isles  de  Salomon, 
dans  la  mer  du  Sud. 

Le  nombre  des  petites  isles  eft  prefque 
infini  :  on  peut  dire  qu'elles  font  innom- 
brables, avec  d'autant  plus  de  vérité  que 
l'on  eft  encore  bien  éloigné  de  connoître 
toutes  les  mers.  Il  y  refte  à  découvrir  beau- 
coup de  côtes,  dont  nous  ignorons  les  dé- 
tails, pour  ne  point  parler  de  celles  qui 
nous  font  inconnues  :  on  pourroit  cepen- 
dant faire  trois  claftes  de  ces  petites  isles. 
La  première  feroit  de  celles  qui ,  quoique 
feules  &  indépendantes  des  autres ,  ne  laif- 
fent  pas  d'avoir  de  la  célébrité  :  telles  font , 
dans  la  mer  Baltique,  Aland,  Bornhoîm, 
Falfter,  Fune  ,  &C.  dans  la  mer  Méditerra- 
née ,  Rhode ,  Minorque ,  Corfou  ,  Malthe , 
Chio ,  Cérigo ,  Ivica ,  Céphalonie ,  &c.  dans 
l'Océan  Atlantique,  entre  l'Afrique  &  le 
Brefil ,  Sainte-Hélène ,  l'Afcenfion  &  Saint- 
Thomé;  près  du  détroit  de  Gibraltar  ,  Ma- 
dère ;  &  en  Afrique  ,  à  l'entrée  de  la  mer 
Rouge ,  Zocotora. 

La  féconde  clafTe  comprendroit  les  isles 
que  l'on  connok  fous  un  nom  général ,  quoi- 
que la  plupart  aient  chacune  un  nom  parti- 
culier: les  principales  font  les  Wefternes  , 
au  couchant  de  l'Ecoflè  ;  les  Orcades,au 
nord  de  l'Ecofle  ;  les  isles  de  Schetland , 
au  nord-eft  des  Orcades  ;  les  Açores ,  dans 
la  mer  du  Nord  :  les  Canaries ,  les  isles 
du  Cap-Verd  ,  dans  la  mer  Atlantique  ;  les 
isles  de  l'Archipel ,  dans  la  Méditerranée; 
les  Lucayes  &  les  Antilles ,  dans  la  mer 
du  Nord  ;  les  Maldives ,  les  Moluques , 
les  Philippines ,  le  Japon  ,  les  Mariannes , 
dans  la  mer  des  Indes  &  dans  l'Océan 
oriental  ;  les  isles  de  Salomon ,  dans  la  mer 
du  Sud. 

La  troifieme  clafte  contiendroit  les  isles 
des  fleuves  &  des  rivières ,  comme  celles  du 
Nil ,  du  Niger ,  de  Gambie ,  en  Afrique  ; 
de  l'Indus,  du  Gange  &  autres,  en  Afie;  du 
fleuve  de  Saint-Laurent,  du  Miffidipi ,  de 
rOrénoque  ,  de  TAmazone ,  en  Amérique  ; 
enfin  celles  de  nos  rivières  d'Europe  dans 
le  Pô  ,  le  Danube,  le  Rhône,  la  Seine  ,  fiv. 
Les  lacs  d'Irlande ,  d'EcolTe  ,  ont  quantité 
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<d'/ï/«  ;  f e  lac  de  Dambée  en  Ethyopie ,  en 
t  plufieurs. 

II  y  a  des  isles  artificielles  ;  &  prefque 
Coûtes  les  places  fortes  ,  dont  les  foflés  font 
remplis  des  eaux  d'une  rivière  ,  font  en  ce 
fens  de  véritables  isles.  Amflerdam  ,  &  la 
plupart  des  villes  de  la  Hollande ,  ne  font 
pas  feulement  des  isles  ;  mais  chaque  ville , 
félon  fon  étendue  ,  eft  compofée  d'un  cer- 
tain nombre  plus  ou  moins  grand  de  petites 
isles  ;  la  feule  ville  de  Venife  n'eft  autre 
chofe  qu'âne  fourmilliere  d'isles  jointes 
enfemble  par  des  ponts. 

On  trouvera  dans  cet  ouvrage  les  princi- 
pales isles  du  monde,  &  quelquefois  d'au- 
tres moins  célèbres ,  mais  qui  méritent  de 
n'être  pas  oubliées,  à  caufe  de  leur  pofition, 
ou  pour  d'autres raifons.  {  D.J.) 

ISLES  AUX  LOUPS  MARINS,  (  Géog.) 
isles  de  l'Amérique  fcptentrionale  dans  l'A- 
cadie  ou  Nouvelle-Ecolfe  ,  fituées  entre  le 
cap  Fourchu  &  le  cap  de  Sable  ,  trois  ou 
quatre  lieues  en  mer.  Ces  isles  ,  dont  les  unes 
font  d'une  lieue,  les  autres  de  deux  &  trois 
de  tour ,  s'appellent  isles  aux  loups  marins , 
parce  que  ces  animaux ,  en  quantité ,  y 
vont  faire  leurs  petits.  On  y  trouve  encore 
un  nombre  prodigieux  de  toutes  fortes  d'oi- 
feaux  ,  &  Ton  en  prend  tant  qu'on  veut; 
mais  les  isles  même  font  difficiles  à  appro- 
cher à  caufe  des  rochers  qui  les  environnent. 
Elles  font  couvertes  de  lapins,  bouleaux  & 
autres  bois  femblables ,  qui  n'y  prennent 
guère  d'accroiffement.  {D.J.) 

Isles  brûlantes  ,  (  Géog.)  c'efl  un 
nom  commun  à  toutes  les  isles  qui  ont  des 
volcans  ;  il  y  en  a  plufieurs  dans  le  monde  , 
fur-tout  dans  la  mer ,  vers  les  eûtes  de  la 
Nouvelle-Guinée.  {D.  J.) 

Isles  Bon  aventure  ,  (  Géog.)' isles 
de  l'Amérique  feptentrionale  dans  le  dé- 
troit d'HudIon  ,  auprès  des  côtes  du  nord  , 
â  '53'*  6'  par  eftime,  4.3°  de  variation  nord- 
eft  ,  à  50  ou  56  lieues  de  la  petite  isle  de 
Salisbury.  On  les  trouve  à  l'entrée  d'un 
grand  enfoncement ,  dont  on  ne  voit  pas 
le  bout.  {D.  J.) 

Isle  de  l'Ascension.  (  Géog.  )  Cette 
petite  isleàe  l'Océan  ,  entre  l'Afrique  &  le 
Brefil,  paroît  manifeflement  formée  ou  en- 
tièrement brûlée  par  un  volcan  éteint.  Elle 
CÛ  d'ailleurs  fi  finguliçre  par  h  nature  de 
Tome  XIX. 
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fon  terroîr  ,  par  la  figure  &:  la  pofition  de 
fes  montagnes ,  dont  la  vue  infpire  une  cer- 
taine horreur,  qu'il  faut  ajouter  quelques 
lignes  à  ce  qu'on  en  a  dit  ju/nor  ASCEN- 
SION. 

Quoique  cette  isle  foit  déferte ,  fon  hif- 
toire pourroit  peut-être  occuper  .ificz  long- 
tems  un  naturalifte  ;  du  moins  doit-on  la 
regarder  comme  un  point  qui  intérefle  la 
géographie  &  la  navigation.  Tous  nos  vaif- 
féaux  de  la  compagnie  des  Indes  orientales 
y  abordent  à  leur  retour  dans  ce  royaume  , 
&  y  prennent  pour  leur  fubfiftance  un  grand 
nombre  de  tortues  de  mer.  M.  de  la  Caille  , 
qui  s'y  eft  trouvé  le  1 5  oflobre  175  3  ,  pro- 
fita de  fon  féjour  dans  cette  isle  pour  en  dé- 
terminer la  latitude.  Il  l'a  jugée ,  au  lieu 
du  mouillage  ordinaire  ,  dey"  54.'  auftrale  ; 
&  ayant  eu  le  bonheur  d'y  obferver  une 
émerfion  du  premier  farellite  de  Jupiter  , 
qui  le  fut  aulïï  à  Paris  par  MM.  Maraldi  & 
deLisle,  cetxe  obfervation  lui  a  fervi  à  éta- 
blir la  longitude  de  ce  lieu  de  1 6°  19'  à  l'oc- 
cident du  méridien  de  Paris.  F!  les  Mem.  de- 
l'acad.  des  fcienc.  année  175 1.  {D.J.) 

ISLE-BOUCHARD  ,  (  Geog.  )  en  baflè 
Touraine,  au  fud-oueft  de  Chinon ,  fur  la 
Vienne  ;  ainfi  nommée  à  caufe  de  fa  fitua- 
tion  dans  une  isle  ,  &  de  fon  château  bâti  au 
dixième  fiecle  par  Bouchard ,  feigneur  du 
lieu.  Elle  a  été  unie  au  duché  de  Richelieu 
par  lettres-patentes  de  Louis  XIII ,  en  1 63  r . 
On  y  tient  quatre  foires ,  dont  une  auprès  de 
la  chapelle  de  S.  Nicaife  ,  dite  communé- 
ment de  S.  Lazare. 

Il  s'y  fait  un  débit  confidérable  de  fruits 
fecs,  fur-tout  de  prunes,  dont  on  fait  des 
envois  jufqu'à  Paris. 

Commanderie  de  Malte  de  la  langue  de 
France  &  du  grand-prieuré  d'Aquitaine  ;  il 
y  a  aufii  trois  prieurés ,  dont  le  troifieme 
eft  uni  à  la  paroifle  de  Saint-Gilles. 

C'eft  la  patrie  du  favant  André  Duchéne  , 
à  qui  notre  hiftoire  a  tant  d'obligation ,  mort 
en  164.0 ,356  ans.  (C) 

Isle  DES  Chiens.  {Géog.)  Cette  is/e, 
dans  la  mer  du  Sud  ,  trouvée  en  161 6  par 
Jacques  le  Maire  ,  n'eft  autre  chofe  que 
Visie  desTiburons  ,queMage!lan  avoir  dé- 
couverte en  1520.  Les  pilotes  ont  fouvent 
traJté  à'isles  nouvelles  &  impolé  de  nou- 
veaux noms  à  des  isles  quiavoienc  été  dé- 
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couvertes  long-terns  avant  eux.  Par  exem- 
ple ,  Yisle  Sainte- Apollonie  dans  la  mer 
des  Indes  ,  eft  la  même  que  l'isle  de  Bour- 
bon. (D.J.) 

ISLES  DU  CaP-VeRD  ,  {Ge'og.  )isles  de 
rOcéan  Atlantique,  fur  la  côte  occidentale 
d'Afrique ,  à  l'oueft  du  cap  dont  elles  pren- 
nent le  nom,  Les  géographes  en  comptent 
douze ,  dont  la  plus  grande  eft  Saint-Iago  ; 
ce  font  vraifemblabîemenc  les  Gorgades  de 
Pline  :laconnoifIànces'en  étoit  perdue  avec 
letems;mais  l'an  1460,  Antoine  Noli  , 
Génois ,  au  fervice  du  roi  de  Portugal  ,  les 
retrouva  ou  les  découvrit  au  profit  de  cette 
couronne  qui  les  a  confervées.  L'air  y  eft 
très-chaud  &  mal-fain.  Les  Portugais  y  tien- 
nent un  vice  -  roi ,  qui  fait  fa  réfidence  à 
Saint-Iago.  Long.  352-355  ,  latit.  14-30, 
jufqu'au  dix-neuvieme  degré ,  félon  la  carce 
de  la  Barbarie ,  Nigritie  &  Guinée  ,  par  M. 
de  Lisle.  {D.J.) 

IsLE  DE  l'Éléphant,  (Ge'og.)  isle 
de  rindouftan  ,  fur  la  côte  de  Malabar  ; 
voye\-en  l'article  au  /;2of  ÉLÉPHANT.  J'a- 
jouterai feulement  que  la  pagode  dans  cette 
isle  eft  une  des  choies  les  plus  célèbres  dans 
les  voyageurs  Portugais  :  ils  nous  difent  que 
cette  pagode  eft  fur  le  penchant  d'une  haute 
montagne  ,  où  elle  eft  taillée  dans  le  roc 
même.  Selon  leur  récit ,  elle  a  environ  izo 
pieds  en  quarré  &  80  en  hauteur.  Entre 
plufîeurs  autres  pièces  qui  y  font  jointes ,  il 
y  a  1 6  piliers  de  pierre ,  éloignés  de  1 6  pieds 
l'un  de  l'autre,  qui  ont  chacun  3  pieds  de 
diamètre;  ils  femblent  deftinés  à  foutenir 
cet  édifice  mafTif,  dont  la  voûte  n'eft  qu'un 
grand  rocher.  Aux  deux  côtés  de  la  pagode  , 
n  y  a  40  ou  50  figures  d'hommes  qui  ont_ 
chacune  12.  ou  i5_pieds  de  haut;  quelques- 
unes  de  ces  figures  gigantefques  ont  fix 
bras ,  d'autres  ont  trois  têtes ,  &  d'autres 
font  monftrueufes  à  d'autres  égards.  On  en 
voit  qui  prennent  une  jolie  fille  par  le  men- 
ton ,  &  d'autres  qui  déchirent  en  pièces  des 
petits  enfans.  Voilà  rcrbjet  du  culte  des  In- 
diens qui  s'y  rendent  en  foule.  La  terre 
n'offre  par -tout  qu'un  fpedacle  de  diffé- 
rentes fuperftitions  humaines.  {D.  J.) 

Isle  de  Fer  ,  (  Gt'oj;.  )  la  plus  occi- 
dentale des  Canaries ,  par  laquelle  les  géo- 
graphes françois  &  autres  ,  tant  anciens 
que  modernes ,  placent  le  premier  mci  i- 
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à'ien.  Voyei  Fer  ,  isle  de  ,  ge'ographie.  _ 
J'a'oute  ici  ,  avec  M.  de  Mairan  ,  qu'il 
feroit  fans  doute  plus  fur  &plu5  commode 
de  prendre  pour  point  fixe  un  lieu  p'ns  con- 
nu ,  &  dont  la  pofition  fût  mieux  conftatée  , 
tel ,  par  exemple  ,  que  l'obfervaroire  de 
Paris  ,  &  de  compter  ensuite  la  longitude 
orientale  &  occidentale  ,  en  partant  du  mé- 
ridien de  ce  lieu  jufqu'au  cent-quatre-ving- 
tieme  degré  de  part  &  d'autre  ;  c'eft  ainfî 
que  plufieurs  aftronomes  &  géographes  le 
pratiquent  aujourd'hui.  Mais  outre  que  cet 
ufage  n'eft  pas  encore  affez  généralement 
établi ,  il  feroit  toujours  important  de  con- 
noître  la  véritable  pofition  de  V isle  de  Fer  , 
encore  douteufe  par  rapport  à  Paris,  pour 
profiter  de  quantité  d'obfervations  &  de  dé- 
terminations géographiques  qui  ont  été  fai- 
tes relativement  à  cette  isle.  Il  réfulte  des 
calculs  de  M.  Maraldi ,  que  la  partie  de 
Visle  de  Fer  ,  par  où  l'on  fait  paffer  le  pre- 
mier méridien  ,  eft  plusoccidentale  que  l'ob- 
fervaroire de  Paris  de  1 9*  5  3'  9";  cependant 
M.  le  Monnier  l'aftronome ,  diffère  de  9' 
21"  avec  M.  Maraldi ,  dans  la  dérermination 
de  la  longitude  de  cette  isle  ,  qu'il  établit 
de  20°  2'  30".  VojeilesMe'm.  del'acad.des 
fcienc.  ann.  1742.  {D.J.) 

Isle  de  Fernandez  ,  (  Ge'og.  )  voyez 
Fernando  ;  j'ajouterai  cependant  que 
cette  isle  ,  quoique  déferte  ,  pourroit  être 
facilement  cultivée ,  peuplée  &  fortifiée. 
Juan  Fernando  ,  qui  la  découvrit  en  allant 
de  Lima  à  Baldivia  ,  y  mit  quelques  chèvres 
qui  ont  très-bien  multiplié.  Tous  fes  envi- 
rons abondent  en  veaux  marins  ;  &  Fernan- 
do s'y  feroit  établi ,  fi  l'Efpagne  eût  voulu 
lui  en  accorder  la  patente. 

Le  célèbre  Georges  An^n  ,  îors  de  la 
dernière  guerre  des  Anglois  &  des  Efpa- 
gnois,  y  ayant  été  jeté  en  1741  par  une 
tempête  affreufe ,  trouva  dans  cette  isle 
abandonnée  le  climat  le  plus  doux  &  le  ter- 
rein  le  plus  fertile  ;  il  y  fema  des  légumes 
&  des  fruits,  dont  il  avoit  apporté  les  te- 
mences  &  les  noyaux  ,  &  qui  bientôt  cou- 
vrirent Visle  entière.  Des  Efpagnols  qui  y 
relâchèrent  quelques  années  après  ,  ayant 
été  faits  prifonniers  à  Londres,  jugèrent, 
comme  le  dit  M.  de  Voltaire,  qu'il  n'y 
avoit  qu'Anfon  qui  eût  pu  réparer  par  cette 
i  actencion  générale  le  mal  que  fait  la  guerre. 
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&  ils  le  remercièrent  comme  leur  bienfai- 
teur. On  doit  encore  au  !ord  Anfon  la  meil- 
leur defcripcion  &  la  meilleure  carte,  tant 
de  cette  isle  que  de  la  mer  du  Sud  en  gc'né- 
ral ,  &  les  navigateurs  qui  vont  dans  cette 
mer  ne  fauroients'en  pafTer.  {D.  J.) 

Isle  flottante.  {Ge'og.)  Leshiftoires 
de  tous  les  tems  font  pleines  de  relations 
à'' is  les  flottantes.  Les  anciens  l'ont  avancé  de 
Délos,  de  Thérafie  &  des  Calamines.  Pli- 
ne, liv.  III ,  chap,  25  ,  fait  mention  d'une 
isU  qui  nageoit  fur  le  lac  de  Cutilie ,  &  qui 
avoit  été'  découverte  par  un  oracle.  Elle  fe 
foutient ,  alfure-t-il  ,  fur  l'eau  ,  &  eftnon- 
feulem.ent  portée  de  côté  &  d'autre  par  les 
vents ,  mais  même  par  de  fimples  zéphirs  , 
fans  être  fixe  ni  jour  ni  nuit.  ïéoph rafle 
&  Pomponius  Mêla  nous  parlent  aniïi  d'/j- 
les  flottantes  en  Lydie  ,  fî  mouvances  que 
la  moindre  caufe  les  agitoit ,  les  chaiTbit , 
les  éloignoic  &c  les  rapprochoit.  Séneque 
n'efl:  pas  moins  pofitif  fur  les  isles  flottantes 
d'Italie.  Plufieurs  de  nos  modernes  ont  auiïî 
pris  le  parti  d'en  décrire  de  nouvelles  en 
divers  pays  du  monde. 

Je  ne  répondrai  point  que  tous  les  faits 
qu'on  cite  font  également  fabuleux  &  dé- 
nués de  tout  fondement  ;  j'oferai  direnéan- 
rnoins  que  la  plus  grande  partie  font  en- 
tièrement faux  ,  où  finguliérement  exagé- 
rés. Il  eft  très-ridicule  de  vouloir  nous  ex- 
pliquer comment  un  grand  nombre  à'isles  , 
autrefois  flottantes ,  fe  trouvent  fi  folide- 
ment  fixées  depuis  tant  de  fiecles.  Laiffons 
donc  Callimaque  comparer  Visle  de  Délos 
a  une  fleur  que  les  vents  ont  portée  fur  les 
ondes.  Lailîbns  dire  à  Virgile  que  cette  isle 
a  été  long-tenis  errante  au  gré  des  vents , 
tantôt  cachée  &  enfevelie  fous  les  eaux , 
tantôt  par  une  révolution  contraire,  s'éle- 
vant  au-de(îLs  de  ces  mêmes  eaux  ;  qu'enfin 
Jupiter  la  rendit  également  immobile  & 
habitable  en  faveur  de  Latone  ,  fans  per- 
mettre qu'elle  fût  davantage  foumife  à  fes 
anciens  changemens. 

Immotamque  colli  dédit  ^  &  contemnere 
ventos. 

Toutes  ces  peintures  font  fort  jolies  dans 
!a  fable  &  dans  les  poètes  ;  mais  la  phyfique 
n'époufe  point  de  pareilles  merveilles. 

En  elFet ,  tout  ce  qu'elle  voit  fous  le 
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beau  nom  A^isks flattantes, n'e^  autre  chofe 
que  des  concrétions  de  portions  de  terre 
fpongieufe  ,  légère  ,  fulfureufe  ,  qui  furna- 
gent  ou  feules,  ou  entre- mêlées  d'herbes 
&  de  racines  de  plantes ,  jufqu'à  ce  que  les 
vents  ,  les  vagues ,  les  torrens ,  ou  le  cal- 
me ,  les  aient  fixées  fur  la  rive ,  pour  y 
prendre  corps.  C'eft  ce  qui  arrive  com- 
munément dans  les  lacs  ,  comme  dans  le 
lac  Lomond  en  EcoiTe ,  où  de  pareils  amas 
acquièrent  finalement  une  étendue  aiïèa 
confidérable ,  fe  joignent  enfemble  ,  tou- 
chent le  fond  d'un  balfm  qui  n'eft  pas  égal  , 
s'y  arrêtent  &  y  font  une  liaifon.  Les  efpe- 
ces  à''isles  flottantes  qu'on  a  vu  fe  formée 
pendant  quelque  tems  près  de  Visle  de  San- 
torin  ,  étoient  un  amas  de  rochers  &  de 
pierres-ponces  jetées  par  des  volcans  fur 
la  furiàce  de  l'eau  ,  mais  qui  n'ont  produit 
aucune  isle  fixe.  On  fait  que  les  çréttn- 
duesisles flottantes  d'un  lac  près  de  Saint- 
Omer  ne  font  proprement  que  des  tiffus  de 
racines  d'herbes  mêlées  de  vafe  &  déterre 
grafle.  Enfin  ,  il  ne  refte  aucune  preuve 
de  la  vérité  des  anciennes  &  des  nouvelles 
relations  qui  ont  été  faites  de  tant  à'isles 
mouvantes  ;  toutes  ces  isles  ont  difparu  , 
&  nous  ne  connoifTons  plus  que  des  isles 
fixes.  {D.J.) 

IsLEs  Fortunées.  (Gfb^.  )  Voje:{  au 
mot  Fortuné  ;  &  fi  vous  êtes  encore 
fenfible  aux  charmes  de  la  poéfie ,  fi  vous 
aimez  le  brillant  coloris  d'un  beau  payfage  , 
lifez  ici  la  defcription  que  Garth  fait  de  ces 
isles  :  nous  n'avons  point  de  peintures  de 
lieux  qui  foient  plus  riantes  &  plus  agréables. 

The  happy  isles  ^  where  endlefs  pleafures 

wait , 
Are  flyVd  by  tuneful  bitds  ,  thefortunate. 
Eternal  fpt  ing  with  fmiling  perdure  hère 
Warms  the  mild  air ,   and  crowns  thé 

youthfiillyear  i 
From  criflal   roks  y    tranfparent    rivlet 

flow. 
The  rofeftill  blushes  ,  and  the  l'i'lets  b!ow. 
The  vine  undrefs'd y  lier  /welling cluflers 

beats  : 
The   lab'ring  hind  ;   the  mellow  olires 

cheers  : 
Bloflons  andfruit,at  once  the  citronshows; 
And u:,she pays ,  difcorers ftill shî  owcs  i 
Q  ij 
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Hère  the  glad  orange  ^  court  the  am*roas 

maid 
JVith  golden  appks  ,  and  a  Jllken  shade. 
No  bUfi  e'er  difisompofe  the  peaceful  fky  ; 
The  fpring  but  murmur  y  and  the  JVinds 

hatfxgh. 
Where  Flora,  treads  y  her  \ephir  garlands 

flngs, 
Shakmg  ne  h    odours  from   his   purple 

Jf^ings  : 
^nd  Birds  from  woodhine  bow'rs ,  and 

Jess'min  grofes  , 
Chant   tlieir   glads  nuptials ,  and  unen- 

l'jdloi'e. 
Mildfeafons  ^  rijxnghills ,  andjllent  dules, 
Cool  grottos ,  JiU'er  brooks  y  andjiow'rj 

l'aies  ; 
In  this  blefi  clirrute  ,,  ail  the  circLingyear . 

pret'ail. . .... 

Je  ne  trouve  pas  même  que  la  belle  defcrip- 
tion  d'Horace,  ode  i6  ,  liv.  V,  connue 
de  tout  le  monde,  préfenteunpayfageauffi 
gracieux  de  ces  contrées  charmantes ,  que 
l'elè  ceFui  du  chevalier  Garth..  Mais  en 
échange  ,  le  tableau  qu'en  fait  le  poète  latin 
ctt  enrichi  de  tous  les  ornemens  quela  fable 
&  la  poéfie  pouvoient  lui  prêter.  Ils  y  font 
multipliés  avec  un  goût,  une  élégance  & 
une  force  admirables^ 

Non  hue  Argoo  contendit  rémige  pinus  ,• 
Neque  impudica  Colchis  intulit  pedem  : 
Non  hue  Sidonii  torferunt  cornua  nau- 

Laborwfa  nec  cohors  TJlyjffei. 
Nulla   nocent   pecori   contagia ,    nulUus 

aflri 
Gregem  afiuofd  torret  impotentia. 
Jupiter  illd  pi.t  fecrevit  Itttora  genti y 
Ut  inquinat'it  çV/e  tempus  aureum  : 
jEreo  dehinc  ferro  duruvit  fjecula. 

t*  Jamais  les  Argonautes  n'entreprirent 
}}  de  faire  luie  defcente  dans  ces  is/es  for- 
«  tunees.  Jamais  l'infâme  Médée  n'y  mit  le 
»  pied  t  jamais  les  compagnons  d'Ulyfle 
»  n'y  portèrent  leurs  paiïions  avec  leurs 
«t>  infortunes.  La  contagion  n'y  répandit 
*)  jamais  la  mortalité  parmi  les  troupeaux  , 
»  &  nulle  conftellarion  maligne  ne  les  def- 
j»  £édia  par  l'ardeur  de  l'es  inËueaces.  Si-cûc 
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»  que  le  fiecle  d'airain  eut  altéré  la  pureti 
»  du  fiecle  d'or,  &  que  le  fiecle  de  fer  euC 
»  fuccédé  au  fiecle  d'airain  ,  Jupiter  lépara 
"  cet  heureux  pays  du  refte  du  monde  , 
>»  pour  fervir  d'afyle  à  la  vertu  ,  ^c.  » 

Cet  heureux  pays ,  ces  isles fortunées  que 
Jupiter  leparadu  relie  du  monde  ,  font  fans 
doute  les  isles  Canaries^  fituées  à  l'occident 
de  l'Afrique  vis-à-vis  du  royaume  de  Suz  : 
tout  favorife  ce  fentiment  ,  &  rien  ne  peut 
le  détruire.  Il  eft  aflez  vraifemblable  que 
les  Canaries  ,  les  Açores&  l'Amérique  fonc 
les  relies  de  cette  grande  isle  atlantide  de 
Platon  ,  fi  fameufe  chez  les  anciens ,  dont  les 
parties  les  plus  baflTes  furent  inondées  pari  'ir- 
ruption de  la  mer  Noire  qui  ,  s'étant  ouvert 
un  pafiàge  entre  l'Europe  &  l'Afie  ,  forma 
d'abord  ce  que  nous  appelions  U  Méditer- 
ranée ,  &  fe  fit  enfuite  un  canal  pour  joinr- 
dre  rOcéan ,  en  détachant  l'Efpagne  de 
l'Afrique.  (  D.  J.  ) 

Isle  de  France,  (  Ge'og.  )  L'article 

fuifunt  efi  tire'  d^tne  lettre  écrite  fur  leç 
lieux  en  17$  î'  à  M.  Dodart ,  intendant 
de  Bourges  y  par  M..  Gaudin  ,  qui  fj. 
parler  ici.. 

Cette  isle ,  autrement  dite  Visle  de  Maf- 
carenhas  ,  eil  fituée  fur  la  côte  d'Afrique  , 
à  trois  cents  Houes  environ  de  Madagafcar  , 
quarante  de  Visle  de  Bourbon  patles  20°  9' 
4i"  de  latitude  méridionale  ,  &  les  55"  24/ 
de  longitude  à  l'égard  du  méridien  de  Paris  : 
fon  plus  grand  diamètre  eft  de  31 891  toi- 
fes ,  &  fa  plus  grande  largeur  de  218x4  toi- 
fcs ,  de  forte  qu'elle  peut  avoir  quarante- 
cinq  lieues  de  circuit ,  conformément  au  cal- 
cul que  j'en  ai  fait.  Elle  eft  ornée  de  deux 
beaux  ports ,  dont  l'un  ,  qui  eft  celui  où  le 
gouverneur  fait  Ca  réfidence,  eft  fitué  dans 
lenord-oueft,  &  l'autre  qui  eft  le  plus  grand 
&  îe  moins  pratiqué  à  caule  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  po;ir  en  forcir  dans  le  fud-eft.  Les 
Portugais  ont  été  les  premiers  qui  aient  dé- 
couvert cette  isle ,  &:  nous  n'avons  aucune 
preuve  certaine  qu'ils  aient  eu  deftein  d'y 
former  un  établiftèment.  Les  Hollandois, 
depuis  cette  découverte ,  l'ont  habitée  ,  4 
n'en  pouvoir  douter ,  pendant  plufieurs  an- 
nées ;  on  en  juge  par  des  édifices  ^S:  des  ins- 
criptions en  leur  langue  ,  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  :  on  y  a  même  trouvé  des  habi- 
tàtioas  ioimées ,  fiu-  uae  defciuelles  vivoit  tm 
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feul  Holîandois  avec  quelques  cfclaves ,  qui 
apparemment  avoient  été  oubliés  lorfqne 
les  Holîandois  abandonnèrent  ce  pays. 

Lorfque  les  François  prirent  poireflion 
de  cette  is!e  ,e!le  ne  compofoit  qu'une  fo- 
rêt immenfe ,  dans  laquelle  font  diflribuées 
plufieurs  chaînes  de  montagnes  aulTi  efcar- 
pées  quV'minentes  ;  la  plus  élevée  de  toutes 
a,fuivafit  mes  opérations,  2544  pieds  de 
hauteur  &  la  plus  baffe  n'en  a  pas  moins  de 
658 ,  le  tout  pris  à  l'horifon  de  la  mer.  Ces 
montagnes  produifent  dans  leurs  collines 
des  rivières  quiarrofent  paffablementbien 
le  pays  &  vont  fe  dépo.'èr  de  toutes  parts 
dans  la  mer.  Le  terrein  de  cette  isie  n'eft 
point  un  terrein  ordinaire,  finueux,  très- 
inégal  ,  &  prefqu'entiértment  recouvert 
d'une  efpece  de  pierres  qu(  refîemblent  allez 
au  grès  gris  de  France  ;  elles  font  cepen- 
dant un  peu  plus  poreufes  &  moins  dures. 
On  y  trouve  auiïî  beaucoup  i^e  mines  de  fer, 
dont  la  reclufe  excède  de  àe\k  tiers  celle  de 
l'Europe ,  &  a  donné  lieu  à  un  écablifïement 
de  forges  dans  ce  pays ,  qui  promet  un  grand 
fuccès  :  l'air  qu'on  refpire  fous  ce  climat , 
quoique  très  chaud  ,  eft  fortfain.  Les  jours 
d'été  y  lont  courts  par  rapporta  la  proximité 
de  l'équateur,  pluvieux  ,  orageux  &  très- 
chauds  :  mais  en  récompenfe  les  neuf  autres 
mois  de  l'année  font  très-beaux.  Les  vents 
dépendent  ici  prefque  toujours  de  la  même 
partie;  c'eft  le  vent  de  fud-eft  qui  y  règne 
It  plus ,  &  quelquefois  le  vent  d'oueft  ;  mais 
il  ne  tient  pas  long-tems,  &;  ce  n'efi  que 
dans  la  faifon  des  pluies. 

Quand  on  voulut  établir  cette  isIe,  on 
donna  indiftinâement  à  chacun  de  ceux  qui 
voulurent  s'établir,  un  efpace  de  terrein 
proportionné  à  leur  état  &  condition  ,  pour 
le  défricher  &  le  mettre  en  valeur  ;  ce  font 
ces  défrichés-là  qu'on  appelle  habitation. 
On  ne  les  cultive  pas  de  la  même  manière 
que  les  terres  d'Europe  ;  c'efl-à-dire  que  la 
grande  quantité  de  pierres  qui  régnent  fur  la 
fuperficie  ,  ne  permet  pas  qu'on  y  mené  la 
charrue;  mais  chaque  habitant  acheté,  fui- 
vant  fes  facultés ,  un  nombre  de  noirs  efcla- 
ves  ;  il  les  occupe  à  piocher  fon  terrein  ;  & 
quand  il  efl:  en  état,  il  fait fes  femerces  qui 
condilent  en  bled  de  froment,  en  nz  ,  en 
bled  de  Turquie  &  endiiferentesefpece.de 
légumes.Il  n'y  aprefijue  point  de  teras  lunitJ 
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pour  faire  les  récoltes.  Daiis  ce  rtains  tjuar- 
tiers  ,  on  ramafle  le  froment,  tandis  ^ue 
dans  un  autre  on  en  eft  éloigné  de  plus  d'un 
mois.  Ces  récoltes  font  fouvent  ravagées  p;u: 
les  ouragans ,  les  fauterelles  &  les  rats ,  dont 
l'isle  fourmille  ■,  c'eft  ce  qui  a  obligé  les  Hol- 
îandois de  l'abandonner  ,  &  depuis  ce  tem.s 
ils  l'appellent  l'isle  aux  rats.  On  y  ramafle 
auffi  du  coton  ,  on  y  &brique  de  l'indigo  & 
du  fucre  ,  mais  on  n'a  pas  le  talent  de  le  bien 
raffiner.  Sur  les  habitations  ,  on  trouve  très- 
peu  de  fruits  :  ce  font  des  ananas ,  des  oran- 
ges ameres  ,  des  citrons,  des  pommes  d'a- 
cajoux  ,  des   mangles ,  des   bananes  ,   des 
gouïaves,  &  de  très-mauvaifes  pèches ,  donc 
l'efpece  provient  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  Nous  n'avons  point  ici  de  fruits  d'Eu- 
rope: on  a  voulu  y  élever  des  pommiers, 
mai";  on  n'a  pu  y  réudir.  On  élevé  auiïi  fur 
ces  habi;  ations  toutes  fortes  de  beftiaux ,  de 
la  volaille  de  toute  efpece,  &  on  y  voit  beau- 
coup de  lièvres ,  delà  poule  pintade  &  de  la 
perdrix.  On  voit  de  même  dans  les  forêts  , 
du  cerf,  du  fanglier ,  des  chèvres  fauvages , 
des  troupeaux  de  finges  ,  des  perroquets  de 
phifieurs  efpeces  ,  des  pigeons  ramiers ,  des 
tourterelles  &des  chauves-fouris  d'une  ef- 
pece tout-à-fait  finguliere  :  elles  font  de  la 
grofTeur  d'un  fort  corbeau  ;  leur  tête  ref- 
femble  en  petit  à  celle  du  renard  ,  &  leur 
poil  à  celui  du  blaireau  :  leurs  ailes  font  réu- 
nies avec  leurs  pattes ,  ainfi  que  les  petites 
chauves-fouris  de  France ,  mais  la  tifliire  en 
eft  beaucoup  plus  forte  &;  plus  brune  :  pour 
l'ordinaire  elles  ne  font  qu'im  petit  qu'elles 
allaitent  &  le  portent  attaché  à  leurs  ma- 
melles &  fous  leur  ventre  lorfqu'elles  vo- 
lent d'un  endroit  à  un  autre  pour  aller  cher- 
cher à  manger.  Quand  ces  animaux   font 
gras ,  on  les  mange  avec  autant  de  délices 
qu'ils  font  hideux  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  les 
préfère  au  meilleur  gibier  de  l'isle.  Il  y  a  de 
ces  chauves-fouris  qui  font  fi  graffes ,  que 
quatre  fuffifent  pour  remplir  une  bouteille 
de  pinte  de  leur  graifle;  on  fe  fert  de  cette 
graiiïe  préférablementau  beurre  &  au  fain- 
doux  pour  faire  à  manger  :  elle  efl  très-bonne 
&  très-faine.  Les  rivières  de  ce  pays  font  peu 
poilTonneufes ,  on  y  trouve  feulement  de 
l'anguille  ,  un  peu  de  raipe&  unee*pece  de 
pet  ti   écreviflé  qu'un   nomme   chetrettei 
ma.s  eu  récompenfe  la  mer  fuppk'e  à  ce  dé- 
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faiiten  nous  procurant  de  très-bonne  tortue, 
au  lamentin  ,  des  coquillages ,  du  poifFon  de 
différentes  efpeces ,  &  en  abondance  :  on 
trouve  auffi  fur  les  bords  delà  mer  du  corail 
blanc ,  qui  n'a  d'autre  propriété  que  celle  de 
faire  de  très-bonne  chaux  paiir  bâtir.  On 
voyoit  pareillement ,  au  tems  de  récablifle- 
ment  de  cette  isie  ,  de  la  tortue  de  terre  ; 
mais  l'efpece  en  efl:  entièrement  détruite, 
&  on  efl:  aduellement  obligé  d'en  envoyer 
chercher  à  Rodrigue.  C'eft  une  petite  isIe 
éloignée  d'environ  cent  lieues  de  celle-ci , 
qui  en  fournit  en  quantité.  Le  bouillon  en 
efl  très-bon  ,  &  les  fcorbutiques  y  trouvent 
en  peu  de  tems  une  parfaite  guérifon. 

Quoique  ce  pays-ci  foit  très-chaud ,  il 
fembleroit  qu'il  dût  y  avoir  beaucoup  d'ani- 
maux nuifîbles  à  l'homme  &  aux  troupeaux, 
il  n'y  en  a  cependant  aucun ,  c'efl:-à-dire 
qu'on  n'y  voit  pas  une  feule  couleuvre  ni  de 
crocodiles,  non  plus  que  de  lions ,  ni  de  ti- 
gres ;  il  y  a  feulement  une  efpece  de  petits 
fcorpions,  mais  la  piquure  en  eft  très-peu 
fenfible  &  n'eft  aucunement  dangereufe. 

Comme  mes  opérations  m'obligent  à  par- 
courir toute  l'isle  &  à  monter  fur  le  fommet 
de  pi-efque  toutes  les  montagnes  (  &  les 
inégalités) ,  tant  pour  y  faire  des  obferva- 
tions ,  que  pour  tâcher  de  découvrir  les  en- 
droits de  l'isle  qui  ne  font  pas  encore  con- 
nus, j'ai  remarqué  que  l'efcarpement  des 
montagnes  &  les  inégalités  du  terrein  pro- 
viennent de  ce  qu'il  y  a  eu  autrefois  ici  un 
volcan.  Voici  comment  j'en  juge  ;  on  voit 
çà  &  là  aux  environs  du  milieu  de  l'isle  main- 
tes cavernes  d'une  profondeur  énorme ,  les 
unes  pleines  d'eau  &  les  autres  lèches ,  qui 
â  leurs  embouchures  montrent  des  pierres 
totalement  dénaturées  &  fondues  comme  fi 
elles  avoient  pafTé  vingt-quatre  heures  dans 
un  fourneau  le  plus  ardent  :  on  y  trouve  pa- 
reillement des  morceaux  de  mine  de  fer, 
qui  du  côté  où  le  feu  paroît  les  avoir  tou- 
chés ,  font  voir  un  fer  aulli  épuré  que  l'efl 
celui  qui  fort  des  fourneaux  après  douze 
heures  de  fufion  ,  tandis  que  la  partie  oppo- 
fée  ne  paroît  nullement  endommagée,  & 
efl  très-faine.  J'ai  auflî  remarqué  que  la  terre 
des  environs  de  ces  cavernes  reflembloit  à 
celle  que  l'on  voit  dans  les  endroits  où  on  a 
fait  cuire  du  charbon.  J'en  ai  fait  tamifer  , 
&yy  ai  trouvé  des  grains  de  fer  très-purs  ; 
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on  trouve  aufTi  aux  environs  de  ces  mimes 
cavernes ,  &  au  bas  de  quelques  montagnes, 
une  efpece  de  pétrification  très-poreufe  & 
prefqu'aufli  légère  que  la  pierre-ponce ,  à 
cette  différence  près ,  qui  efl  que  la  pierre- 
ponce  que  Ton  trouve  ici  ne  plonge  jamais 
dans  l'eau ,  &  que  cette  pétrification  fe 
précipite ,  mais  ce  n'efi  qu'après  avoir  nagé 
au  moins  fept  à  huit  heures  fur  la  fuper- 
ficie.  J'ai  comparé  dernièrement  un  de  ces 
morceaux  avec  un  que  l'on  m'apporta  de 
Bourbon  ,  quiprovenoit  d'une  craffe  que  le 
volcan  dépofe;  il  s'efl  trouvé  être  la  même 
chofe  &  n'en  différer  qu'en  groffeur  ,  &  en 
ce  que  celui  de  Bourbon  qui  étoit  de  peu  de 
chofe  moins  gros  que  le  mien,  fe  précipita 
d'un  quart  d'heure  plus  tôt.  Je  crois ,  mon- 
fieur ,  que  toutes  ces  choies  bien  examinées , 
prouvent  affez  que  cette  isle  a  porté  autre- 
fois un  volcan. 

N'ayant  pu,  dans  le  détail  que  je  viens 
de  vous  faire ,  inférer  le  commerce  que  l'on 
fait  ici  des  efclaves  ,  ni  la  manière  dont  on 
les  traite ,  je  vais  tâcher  de  vous  en  donner 
une  idée.La  compagnie  arme  ordinairement 
trois  ou  quatre  vaifTèaux  par  an ,  pour  aller 
chercher  de  ces  noirs  dans  différens  pays, 
tels  eue  Madagafcar ,  Mofarabique  &  la  côte 
de  Malabar.  Les  vaifTeaux  qui  viennent  de 
France  &  qui  relâchent  en  Guinée ,  nous 
en  apportent  du  Sénégal  ;  de  même  que 
ceux  qui  reviennent  de  l'Inde ,  nous  en  amè- 
nent du  pays.  Ces  noirs  fe  troquent  dans 
les  endroits  où  on  les  prend  ,  pour  des  cou- 
teaux, des  fufils ,  de  la  poudre  à  canon  ,  des 
petits  miroirs ,  de  la  toile  bleue ,  de  l'eau-de- 
vie  &  quelques  piaflres ,  de  forte  que  cha- 
que efclave  ne  coûte  pas  plus  de  25  à  30 
livres  fur  le  lieu  de  l'achat.  Quand  un 
vaifTeau  en  a  fa  cargaifon  qui  peut  mon- 
ter à  cinq  ou  fîx  cents ,  on  les  met  tous 
aux  fers  pour  prévenir  les  révoltes  ,  car  ils 
ont  en  idée  qu'on  ne  les  acheté  que  pour 
les  manger.  On  les  nourrit  comme  les 
matelots  jufqu'au  lieu  de  leur  deitination  ; 
&  lorfqu'ils  font  débarqués ,  on  en  fait  la 
vente  aux  particuliers  qui  les  achètent 
depuis  iGo  livres  les  enfans ,  jufqu'à  500 
&  600  liv.  les  plus  beaux.  Quand  ces  noirs 
font  fur  les  habitations ,  on  occupe  ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit,  la  plus  grande  partie 
â  la  culture  des  terres^  &  les  a.Jtrcs  au- 
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(èrvice  de  la  maifoii  ;  pour  lors  ils  fe  nour- 
rifTent  avec.dii  manioc  qui  eft  un  arbril- 
feau  dont  la  feuille  approcbe  aflez  de  celle 
de  la  vigne  ,  mais  plus  veloutée  &  moins 
large;  fa  racine  eft  à  peu  près  laiteufe 
comme  le  falfifis  ,  tendre  comme  des  na- 
vets &  três-groffe  ;  ilyadeces  racines  qui 
pefent  jufqu'à  douze  &  quinze  livres.  Pen- 
dant que  tous  les  noirs  font  au  travail ,  il 
refte  une  ne'greffe  à  la  maifon,  qui  n'eft  oc- 
cupée qu'à  leur  faire  à  manger ,  c'eft-à-dire 
qu'elle  va  arracher  les  racines  de  manioc  , 
qu'elle  les  râpe ,  les  met  en  farine  &  en 
forme  des  galettes  qu'elle  fait  cuire  fur  une 
plaque  de  fer ,  telle  que  celle  dont  fe  fervent 
les  chapeliers  pour  fouler  leurs  chapeaux. 
C'eft  pour  lors  ce  qu'on  appelle  cajjai'e  à  la 
Martinique.  Lorfque  les  noirs  vont  le  matin 
au  travail ,  on  leur  donne  à  chacun  une  de 
ces  galettes  pour  leur  de'jeûner ,  une  autre  à 
dîner  ,  &  une  autre  à  louper.  Ils  mangent 
avec  cela  une  efpece  d'épinards  qu'on  ap- 
pelle ici  breJes,  qu'ils  font  cuire  fimplement 
avec  de  l'eau  ;  ils  y  mettent  pour  tout  afîai- 
fonnement  un  peu  de  fel ,  &  voilà  leur  nour- 
riture. La  compagnie,  ainfi  que  quelques 
habitans  aifés  ,  donnent  deux  livres  de  bled 
deTurquieà  chacun  de  leurs  noirs  par  jour; 
cette  nourriture  eft  plus  forte  que  la  pre- 
mière ,  mais  on  prétend  qu'elle  eft  moins 
faine  ,  &  il  y  a  des  perfonnes  qui  y  préfè- 
rent la  cafTave. 

Comme  ces  noirs  ne  mettent  d'autre 
frein  à  leurs  paiîîons  que  celui  que  la  nature 
leur  infpire  ,  on  les  marie  pour  les  empê- 
cher d'aller  courir  la  nuit,  les  uns  pour 
chercher  des  négrefTes,  &c  les  autres  des 
noirs  ;  voilà  comment  le  maître  à  qui  ils  ap- 
partiennent tait  venir  devant  lui  ceux  & 
celles  qui  ne  font  point  encore  mariés  ;  il 
les  affortit  le  mieux  qu'il  lui  eft  poftlble , 
c'eft-à-dire  ,  les  Indiens  avec  les  Indiennes , 
ceux  de  Madagafcar  avec  celles  de  leur  pays, 
ainfi  des  autres  ;  après  quoi  il  leur  demande 
s^ils  fe  veulent  pour  maris  &  femmes  :  fi-tôt 
qu'ils  font  convenus  ,  il  donne  à  chaque 
couple  une  bouteille  d'eau-de-vie  pour  la 
noce,  &c  voilà  toute  la  cérémonie. 

Quoique  ces  noirs  croient  ce  mariage  aufli 
bon  que  celui  que  nous  conttaflons  en  face 
d'églile  ,  ils  n'en  obfervent  néanmoins  pas 
les  devoirs  avec  le  même  fcrupule  ;  &  pour 
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le  moindre  fujet  de  mécontentement ,  ils 
favent  fort  bien  fe  démarier  &  fe  pourvoir 
à  leur  guife.  En  voici  un  exemple  :  il  y  a 
quelques  jours  que  MM.  les  Lazariftes  eu- 
rent la  vifite  d'une  négrefîe  qu'ils  avoient 
mariée  avec  les  cérémonies  ordinaires , 
après  l'avoir  inftruite  ainfi  que  fon  mari  , 
fur  la  religion  catholique  &  fur  les  devoirs 
du  mariage  :  elle  adrefla  la  parole  à  celui 
de  ces  meftieurs  qui  lui  avoir  adminiftré  le 
facrement  ;  elle  lui  préfenta  l'encens  qu'il 
lui  avoit  donné  en  la  mariant,  &  lui  dit  de 
le  reprendre ,  parce  qu'elle  ne  vouloir  plus 
pour  mari  celui  qu'on  lui  avoit  donné  ,  Se 
qu'elle  prévoyoit  être  plus  contente  d'un 
autre  noir  qu'elle  nomma.  On  lui  fit  toutes 
les  repréfentations  nécedaires  en  pareil  cas, 
mais  tout  cela  fut  inutile  ;  après  les  avoir 
écoutées  avec  toute  l'attention  pofTible , 
elle  jeta  fa  bague  fur  une  table ,  fut  trou- 
ver le  noir  qu'elle  demandoit  en  fécondes 
noces ,  &  s'eft  mariée  toute  feule  avec  lui. 
Quand  quelques  noirs  ou  négrcffes  ont  com- 
mis quelque  faute  ,  on  les  fait  attacher  par 
les  pieds  &  par  les  mains  fur  une  échelle  , 
&  on  leur  fait  diftribuer  depuis  vingt-cinq 
coups  de  fouet  pour  les  petites  fautes , 
jufqu'à  cinq  cents  pour  les  plus  grandes  : 
on  ne  peut  leur  en  faire  donner  davantage 
fans  contrevenir  aux  ordonnances  du  roi  ; 
maison  peut  les  tenir  à  la  chaîne  autant  de 
tems  que  le  juge  à  propos  le  maître  à  qui  ils 
appartiennent  :  on  peut  auftî  les  faire  pen- 
dre pour  le  moindre  vol  ,commepours'étre 
révoltés  contre  leurs  maîtres  ;  mais  c'eft 
un  abus  dans  lequel  les  propriétaires  des  ha- 
bitations ne  donnent  guère  ;  ils  aiment  beau- 
coup mieux  s'en  détaire  au  profit  de  quel- 
qu'un de  leurs  confrères ,  moyennant  cinq 
ou  fîx  cents  livres,  que  de  les  mettre  entre 
les  mains  de  la  juftice. 

ISLE  Gorgone  ,  (  Ge'og.  )  isledch  mer 
du  Sud  au  Popayan  ,  à  3  degrés  de  latitude 
feptentrionale  ;  elle  eftpaflablement  élevée, 
&  fort  remarquable  à  caufede  deuxcolline.-j 
qui  font  au  fonimer.  Cette  isL-  n'eft  habitée 
que  par  de  petits  linges  noirs ,  &  cepen- 
dant elle  eft  pourvue  de  toutes  fortes  d'ar- 
bres, qui  ne  quittent  point  leurs  fleurs  «Se 
leur  verdure.  11  y  pleut  beaucoup  tout  le 
long  de  l'année,  &  fouvent  comme  fi  l'on 
jetoit    l'eau  par  un  crible.  On  y  trouva 
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quantité  d'huîtres ,  &  quelquefois  3es!perles 
dans  quelques-unes.  Ces  huîtres  croifFent  fur 
des  rochers  à  4. ,  5  ou  6  brades  d'eau ,  at- 
tachées par  de  petites  racines  comme  les 
moules  ;  le  dedans  de  la  coquille  eft  plus 
brillant  que  la  perle  même  :  Dampier  dit 
que  c'eft  le  feul  endroit  de  la  mer  du  Sud 
où  il  en  ait  vo.  {D.J.) 

ISLE-JOURDAIN,  (  Gebg'.  )  Cajîellum 
Iclium  j  petite  ville  de  France  dans  le  bas 
Armagnac  avec  titre  de  comté.  M.  l'abbé 
de  Longuerue  n'a  pas  dédaigné  d'en  faire 
l'hiftoire  dans  fa  defcription  de  la  France  , 
tom.  I ,  page  197.  Long.  18.45.  lat.  43.40. 
iD.J.) 

ISLE-LONGUE  ,  (  Ge'og.  )  isle  de  l'Amé- 
rique feptentiionale  fur  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Yorck.  Elle  s'étend  de  l'ouefl  â  l'eft, 
a  environ  cent  milles  de  tour,  &  en  plu- 
fleurs  endroits  huit  à  quatorze  milles  de 
large.  Son  terroir  eft  excellent,  &:  habité 
d'un  bout  à  l'autre  ;  elle  appartient  aux  A.n- 
glois ,  &  l'on  y  voit  au  printems  les  bois  & 
les  champs  fi  garnis  de  rofes  &  d'autres 
fleurs ,  qu'ils  égalent  plufieurs  jardins  d'An- 
gleterre. {D.J.) 

Isle  de  Jean  May  en  ,  (  Ge'og.  )  isle 
^e  l'Océan  feptentrional ,  au  nord  des  isles 
de  Féro,  au  levant  du  Groenland,  vei-s  le 
71  degré  de  latitude  &  le  13  de  longitude. 
Elle  fut  découverte  en  16 14  par  Jean 
Mayen  ;on  lareconnoît  par  une  haute  mon- 
tagne que  l'on  voit  de  loin.  {D.J.) 

IsLEs  Nouvelles.  {Ge'og.)  On  a  donné 
ce  nom  à  des  terres  fituées  parles  51  à^zde- 
grésde  latitude  méridionale ,  environ  50  à 
55  au  nord-nord-ert  du  détroit  de  le  Maire. 
On  n'a  commencé  à  en  avoir  des  connoif- 
fances  certaines  qu'en  1707  &  1708  par  le 
capitaine  Pore  de  Saint-Malo  ;  il  parcourut 
deux  fois  cette  côte  ,  &  trouva  qu'elle  pou- 
voit  avoir  50  lieues  efl-fud-eft,&  oueft- 
nord-oueft  ;  il  eft  à  préfumer  que  ce  font 
les  mêmes  que  le  chevalier  Richard  Haw- 
iins  découvrit  en  1693,  étant  à  l'eft  delà 
côte  Déferre  ou  des  Patagons ,  vers  les  50 
degrés  de  latitude  méridionale  ;  il  fut  jeté 
par  une  tempête  fur  une  terre  inconnue  ,  & 
courut  le  long  de  ces  côtes  environ  60  lieues. 
Il  paroît  d'un  autre  côté  que  ces  terres  nou- 
velles ne  font  pas  les  isles  Sébaldés  rangées 
en  triangle  j  6c  cj,«i  font  féjarées  dçs  isles 
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No-ivelUs on  isles  Malouines, comme  M» 
de  Lisle  les  nomme,  au  moins  de  7  à  8  lieues. 
Voyez  fur  les  isles  Nouvelles  la  carte  ds 
l'extrémité  de  l'Amérique  ,  'réduite  par  M, 
Frezier ,  p.  163  de  Ion  Voyage  à  la  mer  du 
Sud.  {D.J.) 

_  Isle  des  Pins  ,  (  Ge'og.)  /.f/?  de  l'Amé- 
rique feptentrionale,  au  midi  de  Cuba ,  donc 
elle  eft  léparée  par  un  canal  de  3  à  4  lieues 
de  largeur ,  parles  295  degrés  de  longitude. 
Uisle  des  Finsna.  que  10  ou  12  lieues  de 
long ,  avec  une  haute  montagne  au  milieu  , 
garnie  d'arbres ,  dont  la  plupart  font  incon- 
nus en  Europe.  Les  collines  font  couvertes 
de  forêts  de  pins  hauts ,  droits ,  &  aftez  gros 
pour  fervir  de  grands  mâts  à  de  petits  bâti- 
mens.  On  y  trouve  en  quelques  endroits  des 
tortues  de  terre  &  des  cancres  blancs  & 
noirs  :  les  alligadors  &  les  crocodiles  rodent 
beaucoup  aurour  de  cette  isle  .{D.J.  ) 

Isles  PiSCADORES  ,  ou  i.des  des  Pé- 
cheurs ,  {  Ge'og.  )  ce  font  plufieurs  grandes 
isles  défertes  ,  fituées  près  de  Formofa  , 
entre  cette  isle  &  la  Chine,  à  23  degrés 
ou  environ  de  latitude  feptentrionale  ,  &c 
prefqu'à  la  même  hauteur  que  le  tropique 
du  cancer.  {D.  J.) 

Isle  de  QuelpaerTS,  (  Ge'og.  )  autre- 
ment appelléei^u^ii,-  ç'eft  une  isle  delà 
mer  de  Corée ,  au  midi  de  cette  péninfule  » 
&  placée  par  les  Hollandois  qui  y  firent  nau- 
frage en  1(5$  3  ,  par  les  33  deg.  32  min,  de  la- 
tit.  nord  ,  &  par  M.  Bellin  entre  les  153  & 
1 54  de  longitude  :  les  mêmes  Hollandois  lui 
donnent  15  lieues  de  circuit.  (  D.  J.  ) 

Isle  DE  Résolution  ,  {Ge'og.)  isle  do 
l'Amérique  feptentrionale,  au  62.  33.  de 
variation  nord-oueft  ;  fa  grandeur  peut  être 
de  huit  lieues  eft  &  oueft  ;  elle  forme  l'em- 
bouchure du  détrcJit  de  Hudfon  avec  les 
isles  Boutonnes.  Les  côtes  de  cette  isle  , 
ainfi  que  celles  de  tout  le  détroit ,  font  â 
pic  &  d'une  élévation  prodigieufe.  (  D.  /.) 

Isle  -  Royale  ,  (  Ge'og.  )  autrefois 
nommée  isle  du  Cap-Brecon  ;  c'eft  une  isle 
de  l'Amérique  feptentrionale  que  la  France 
poftede  à  l'entrée  du  golfe  de  S.  Laurent , 
à  1 5  lieues  de  Terre-Neuve  ,  &  feparée  de 
l'Acadie  par  un  détroit  d'une  lieue  de  large  ; 
ellereflèmble  à  un  fera  cheval  écrafé,  & 
peut  avoir  80  lieues  de  tour.  Son  terroir  eu 
par-touc  entrecoupé  de  lacs  \  on  y  trouva 

fluHeur» 


I  s  L 

p]ufîeiirâ  bons  ports.  Elle  eft  d'un  grand 
avantage  à  caiifo  de  la  pèche  de  la  morue 
qui  fe  tait  fur  ces  côtes.  Louisbuurg ,  pe- 
tite ville  bâtie  fur  une  langue  de  terre  qui 
forme  un  bon  port  fortifié  ,  en  elt  le  chef 
lieu.  {D.J.) 

IsLEs  DU  Vent.  (  Ge'og.)  Les  islesJu 
Vent ,  nommées  par  les  Espagnols  isles 
Bdloi'ento ,  &  connues  foas  le  nom  S  Antil- 
les ,  (Tisies  Caraïbes  ou  Cannibales  &.  Ca- 
mercmes ,  font  lîtuées  dans  l'Océan  ,  près 
du  golfe  de  la  Trinité  Efpagnole,  s't'tendant 
en  forme  d'arc  depuis  le  onzième  degré  de 
htitude  au  nord  de  l'équateur ,  jufqu'aa  dix- 
neuvieme  degré  dans  Peli-nord-eft  de  Saint- 
Jean  de  Portorico  ;  leur  longitude  étant  ef- 
timée  63  deg.  18  min.  45  iéc.  à  l'occident 
du  méridien  du  Paris. 

Lors  de  la  découverte  de  ces  isles  par 
Chridophe  Colomb  en  14.91,  elles  étoient 
occupées  par  les  Caraïbes ,  qui  depuis  tu- 
rent contraints  de  les  abandonner  aux  difté- 
rentes  nations  qui  les  poifedent aujourd'hui. 
Ces  fauvages  fe  retirèrent  dans  les  isles  de 
S.Vincent  (Scde  la  Dominique,  où  jufqu'à 
préfent  ils  ont  vécu  en  liberté. 

Les  François  font  martres  des  isles  Taba- 
go ,  de  la  Grenade  &  des  Grenadins  ,  de 
Sainte-Lucie,  de  la  Martinique,  des  Sain- 
tes ,  de  Marie-Galande  ,  de  la  Defirade, 
des  deux  parties  de  la  Guadeloupe ,  de  Visle 
deSaint-Barthélemi ,  de  la  moitié  de  Saint- 
Martin  ,  &  de  quelques  autres  petites  isles. 

Antigoa  ,  Nieves  ,  Montferrat ,  Saint- 
Chriftophe  ,  la  Barbade ,  la  Barboude,  la 
Redonde  &  l'Anguille  appartiennent  aux 
Anglois 

Saint-Enftache],  partie  de  Saint-Martin  , 
&  Saba  ,  font  fous  la  domination  des  Hol- 
landois. 

Les  Danois  fe  font  établis  dans  les  isles 
de  Saint-Thomas ,  de  Saint- Jean  &  de  Sain- 
te-Croix ;  &  les  Efpagnols  ont  des  préten- 
tions fur  une  partie  des  isles  nommées  les 
Vierges. 

Les  isles  des  Vents  étant  expofées  aux  ex- 
ceffives  chaleurs  de  la  zone  torride,  feroient 
inhabitables ,  ii  deux  fois  le  jour  l'air  n'étoit 
rafraîchi  par  des  vents  d'eft  qui  régnent 
conftamment  dans  ce  climat ,  excepté  de- 
puis la  fin  de  juillet  jufqu'au  15  du  mois 
d'odobre  ;  tems  auquel  l'air  tfl  fujct  à 
Tome  XIX. 
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de  grandes  variations  qui  produifent  fouvenc 
d'horribles  tempêtes  nommées  ouragans. 
Cette  failon  qu'on  appelle  hivernage  ,  fe 
termine  ordinairement  par  des  pluies  abon- 
dantes ,  auxquelles  fuccedent  dans  plufieurs 
cantons  des  fièvres  &  des  maladies  opi- 
niâtres. 

Outre  ces  incommodités  ,  les  Antilles 
font  fujettes  à  de  fréquens  tremblemens  de 
terre.  Cela  n'eft  point  furpienant ,  fi  Ton 
conlldere  la  nature  du  terrein  formé  de  très- 
hauces  montagnes  entrecoupées  de  vallons, 
de  ravines  &:  de  falaifes  efcarpées ,  où  l'on 
apperçoit  les  couches  déterre,  de  pierres 
&  de  fable ,  le  plus  Ibuvent  confondues  & 
lans  ordre  ,  renfermant  à  des  profondeurs 
inégales  plufieurs  fortes  de  minéraux ,  parmi 
Icfquels  on  trouve  une  grande  abondance 
de  fer. 

La  quantité  de  foufre  naturellement  fu- 
blimé  au  fommetdes  plus  hautes  montagnes 
&  dans  quelques  vallons ,  les  laves ,  les  eaux 
thermales ,  &  les  nombreux  amas  de  pier- 
res-ponces ,  prouvent  évidemment  l'exif- 
tence  des  volcans  dont  le  pays  eft  intérieu- 
rement dévoré. 

Malgré  ces  dangers,  les  isles  font  extrême- 
ment peuplées  &  très-bien  cultivées.  les 
habitans  y  jouifTènt  entr'autres  avantages  du 
plus  beau  ciel  du  monde  :  point  d'hiver  ni 
de  frimats.  Les  montagnes  en  tout  tems 
font  couvertes  de  verdure,  &  les  vallons  ar- 
rofés  de  rivières  &  de  fources  d'une  eau  pure 
qui  eft  très-bonne  dans  beaucoup  d'endroits. 
Les  beftiaux  y  multiplient  à  merveille:  la 
terre  y  produit  des  arbres  d'une  énorme  grof- 
lëur  ,  dont  le  bois  incorruptible  s'emploie 
aux  ouvrages  de  charpente  ,  de  menuiferia 
&  de  marqueterie  ;  d'autres  font  propres  à 
la  teinture  ,  &:  beaucoup  pbrtentd'excellens 
fruits.  Les  bananes ,  les  patates ,  le  magnoc 
&  plufieurs  autres  racines  font  la  princi- 
pale nourriture  des  habitans  qui  recueillent 
auffi  beaucoup  de  riz  &  de  mais  :  les  plantes 
tant  potagères  que  médicinales ,  naturelles 
au  pays ,  y  font  en  abondance  ,  &  les  exoti- 
ques s'y  naturalifent  parfaitement  bien. 

Autour  des  petites  isles  déiertes  &  dans 

les  culs-de-fac  ou  baies ,  la  mer  fournit  des 

tortues  &  beaucoup  de  bons  poiftons  dont 

les  efpeces  font  inconnues  en  Europe. 

Les  vaiftwaiix  qui  font  le  commerce  Jes 
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Antilles ,  en  rapportent  beaucoup  de  fucre 
&  de  café ,  du  coton  ,  de  la  cafle ,  du  caret , 
du  cacao  ,  de  l'indigo  &  du  rocou. 

ISLES  DE  DESSOUS  LE  VENT.  Ce  que 
l'on  a  dit  au  fujet  des  isles  du  vent  convient 
aflez  bien  aux  iiles  Je  dejfous  de  vent.  Cel- 
les-ci font  beaucoup  plus  grandes  &{îtuéesà 
l'occident  des  premières  en  fe  rapprochant 
du  golfe  du  Mexique  ;  elles  font  au  nombre 
de  quatre  principales  ,  dont  Hifpaniola  ou 
Saint-Domingue  fe  trouve  aujourd'hui  par- 
tagée entre  les  François  &  les  Efpagnols  ; 
ces  derniers  pofTedent  en  entier  les  isles  de 
Cuba  &  de  Portorico ,  &  la  Jamaïque  appar- 
tient aux  Anglois. 

On  peut  ranger  au  nombre  des  isles  de 
dejfous  le  vent  toutes  celles  qui  font  fîtuées 
fur  les  côtes  de  Venezuela  &  de  Carac , 
dont  r/j/e  de  Curaçao  occupée  par  les  Hol- 
landois  ,  efl:  une  des  plus  renommées  par  fon 
commerce  avec  les  dift'érentes  nations  qui 
fréquentent  ces  parages.  (  M.  L.  R.  ) 

ISLE,  {Jardin.  Hydr.)  eft  une  langue 
de  terre  élevée  dans  l'eau  revêtue  de  murs  , 
&  ifolée  de  tous  côtés  avec  quelques  puits 
qui  y  communiquent.  Les  fontainiers  en 
pratiquent  au  milieu  des  grandes  pièces 
d'eau,  ainfi  que  l'on  en  voit  à  Fontaine- 
bleau ,  à  Dampierre  &  autres  lieux.  {K) 
ISLEBEN,  {Geog.)  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  cercle  de  la  haute-Saxe ,  au 
com.té  de  Mansfeld.  Longit.  29.  28.  latit. 
51.45. 

Isleben  n'eft  mémorable  que  pour  avoir 
été  le  lieu  de  la  naifîànce  &  de  la  mort  de 
Luther.  Je  ne  dirai  riendefaviejM.Boffiiet 
entre  les  catholiques  ,  Seckendorf  ,  Jean 
Muller ,  Chriflian  Juncker  &  Bayle  entre  les 
réformés  ,  vous  en  inftruiront  complète- 
ment. 

Mais  M.  de  Voltaire  va  vous  peindre  ,  ou 
p'utôt  je  vais  donner  l'efquifFe  du  tableau 
q  l'ila  fait  de  cette  grande  révolution  dans 
Fefprit  &  dans  le  fyfléme  politique  de  l'Eu- 
rope ,  qui  commença  par  un  moine  auguftin. 

«  A  peine  eut- il  pris  l'habit  de  fon  ordre 
»  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,que  fes  fupérieurs 
r>  le  chargèrent  de  prêcher  contre  la  mar- 
«.chandife  qu'ils  n'avoient  pu  vendre.  La 
*o  querelle  ne  fur  d'abord  qu'entre  les  auguf- 
»tins  &  les  dominicains  ;  on  ne  prévoyoit 
»  pas  qu  elle  iroit  jufqu'à  détruire  la  religion 
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M  romaine  dans  la  moitié  de  l'Europe. 

»  Luther  ,  après  avoir  décrié  les  induî- 
»  gences ,  examina  le  pouvoir  de  celui  qui 
>j  les  donnoit  aux  chrétiens;  un  coin  du 
»  voile  fut  levé.  Les  peuples  plus  éclairés 
»  voulurent  juger  ce  qu'ils  avoient  adoré  ; 
»  ils  requirent  une  réforme  qui  n'étoit  pas 
»  polTible  ;  ils  fe  féparerent  de  l'églife.  Pour 
»  parvenir  à  cette  fcifiTion  ,  il  ne  failoit 
n  qu'un  prince  qui  la  fécondât  :  le  vieux 
»  Frédéric ,  éleâeur  de  Saxe ,  furnommé  le 
>j  Sage,  celui-là  même  qui,  à  la  mort  de 
»j  Maximilien ,  eut  le  courage  de  refufer 
»  l'empire ,  protégea  Luther  ouvertement. 
»  Cetterévolutiondansl'églifeeutun cours 
»  femblable  à  celles  par  qui  les  peuples  orrt 
n  détrôné  leurs  fouverains  ;  on  préfenta 
»  des  requêtes  ,  on  expofa  des  griefs  ;  on 
>3  finit  par  renverfer  le  trône.  Il  n'y  avoic 
»  point  encore  néanmoins  de  féparation 
»  marquée,  en  fe  moquant  des  indulgences, 
»  en  demandant  à  communier  avec  du  pain 
w  &f  du  vin  ,  en  parlant  intelligiblement 
»  fur  la  iuftiScation  &  fur  le  libre  arbi- 
»  tre  ,  en  voulant  abolir  le  monachifme  ; 
y>  en  offrant  de  prouver  que  lEcriture- 
»  fainte  ne  dit  pas  un  mot  du  purgatoire, 
»  ùc. 

>5  Léon  X ,  qui  dans  le  fond  méprifoit 
»  ces  chofes  ,  fut  obligé,  comme  chef  de 
»  l'églife  ,  d'anachématifer  &  Luther  & 
»  fes  propofitions.  Luther  anathématifé  ne 
»  garda  plus  de  mefure  ,  il  compofa  fon 
»  livre  de  la  captivité  de  Babylone  ;  il 
11  exhorta  les  princes  à  fecouer  le  joug  de 
»5  Rome.  On  brûla  les  livres ,  &  Léon  X 
»  fulmina  une  nouvelle  bulle  contre  lui- 
»)  Luther  fit  brûler  la  bulle  du  pape  &  les 
»,  décrétales  dans  la  place  publique  de  Wit- 
»>  temberg.  On  voit  par  ce  trait  fî  c'étoit 
»  un  homme  hardi  ;  mais  on  voitauHi  qu'il 
»  étoit  déjà  bien  puifîant  :  dès-lors  une  par- 
>5  tie  de  l'Allemagne,  fatiguée  de  la  gran- 
»  (leur  pontificale,  embraffoit  les  intérêts 
»  du  réformateur  ,  fans  trop  examiner  les 
»  queftions  de  l'école ,  qui  fe  multiplioienc 
n  tous  les  jours. 

»  Les  thefes  les  plus  vaines  fe  mêloient 
M  avec  les  plus  profondes ,  tandis  que  les 
»  faulfes  imputations,  les  injures  atroces  , 
»  les  anatbêmes  nourriflbient  l'animofité 
w  des  deux  partis.  Les  grofliéretés  du  moins; 
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«  auguftin  ,  aujourd'hui  II  dégoûtantes,  iie 
»  révoltoient  point  des  efprits  alfez  grol- 
»>  lîers  ;  &  Luther,avec  le  ridicule  d'un  Ity  le 
»  bas  ,  triomphoit  dans  fon  pays  de  toute 
»}  la  poIitelFe  romaine. 

»  Le  théâtre  de  cette  guerre  de  plume 
«  e'toit  chez  les  Allemands  &:  chez  les  Suif- 
»  fes ,  qu'on  ne  regardoit  pas  alars  pour 
»  les  hommes  de  la  terre  les  plus  déliés , 
»  &  qui  paiï'ent  pour  circonfpeds.  La  cour 
j>  de  Rome ,  favante  &  polie  ,  ne  s'atten- 
M  doit  point  que  ceux  qu'elle  traitoit  de 
j>  barbares  pourroient,  la  Bible  comme 
>»  le  fer  à  la  main  ,  lui  ravir  la  moitié  de 
«  l'Europe ,  &  ébranler  l'autre. 

»  Cependant  Luther  ayant  pour  ennemi 
w  fon  empereur  ,  le  roi  d'Angleterre ,  le 
»  pape ,  tous  les  évéques  &  les  religieux , 
«  nes'en  étonna  pas.  Caché  dans  une  tbrte- 
»  refîe  de  Saxe  ,  il  brava  l'empereur,  irrita 
»  la  moitié  de  l'Allemagne  contre  le  fou- 
>j  verain  pontife,  répondit  au  roi  d'Angle- 
«  terre  comme  à  fon  égal  ,  pofa  ,  fortifia , 
f>  étendit  fon  églife  naifl'ante ,  &  mourut 
»  le  i8  février  15415,463  ans  trois  mois 
»  huit  ioqrs ,  regardé  par  fon  parti  comme 
}y  un  illuftre  réformateur  de  l'églife  ,  & 
»  par  les  catholiques  romains  comme  un 
«  infigne  héréfiarque.   » 

Les  favans  préfèrent  les  éditions  qu'il  a 
données  lui  -  même  de  les  œuvres  depuis 
1 5 17  iufqu'à  fa  mort ,  à  toutes  les  éditions 
poftérieures.  (D.J.) 

ISLEBIENS,  f  m.  pi.  (TheoL)  eftle 
nom  que  l'on  donna  i  ceux  qui  embrafîerent 
les  fentimens  d'un  théologien  luthérien  de 
Saxe,  appelle  Jean  Agricola,  natif  d'Isleben, 
difciple  &  compatriote  de  Martin  Luther  , 
avec  lequel  néanmoins  il  fe  brouilla  pour  les 
fenriniens  ,  parce  qu' Agricola  prenant  trop 
à  la  lettre  quelques  paroles  de  l'apôtre  Saint 
Paul  touchant  la  loi  judaïque  ,  déclamoit 
contre  la  loi  &  contre  la  néceflîté  des  bon- 
nes œuvres ,  d'où  fes  difciples  furent  appel- 
lé'-  antinomiens  Luther  obligea  Agricola  à 
fe  dédire  ;  mais  il  laiffa  des  difciples  qui 
fuivirent  fes  maximes  avec  chaleur.  Prateol. 
deherefib.  Bayle  ,  Dict.  cric.  V.  ANTINO- 
MIENS. 

LSiMAEL,  Dieu  qui  exauce,  {Hifl. 
facr.  )  fils  d'Abraham  &  d'Agar  ,  fervante 
de  ce  patriarche  ,  que  Sara  lui  tic  prendre 


I  S  M  131 

pour  époufe  ,'afin  d'avoir  des  enfans  par  ion 
moyen.  Agar  ayant  conçu  ,  niépnla  la  maî- 
trefiè  ;&  celle-ci  s'en  étant  plainte  à  Abra- 
ham ,  &  l'ayant  châtiée,  elle  senluit  de  la 
maifon.  L'ange  du  Seigneur  lui  appaïutdans 
le  défert  ,&  lui  dit  :  retourne^  d  voue  mai- 
treffe  &  hu.milie\-vous  fous  jj.  main  :  vous 
enfanterez  un  fîls  que  vous  non-.mercz  Jf- 
mael,  c'eft-à-dire,  le  Seigneur  rous  a  écou- 
te. Ce  fera  un  homme  fier  &  farouche ,  qui 
dreflèra  fes  tentes  vis  â  vis  fes  frères,  & 
qui  occupera  le  pays  voifin  du  leur.    GV/z, 
16.  1 2.   Cette  humeur  a  paflé  dans  fes  def- 
cendans ,  les  Ifmaélites  &  Sarrafins ,  peu- 
ples fauvages  &  vagabons.  Agar  revint  donc 
à  la  maifon  d'Abraham  ,  &  elle  enfanta  un 
fîls  qui  fut  appelle  Ifmael ,  l'an  du  monde 
2094.  Quatorze  ans  après,  Sara  étant  deve- 
nue mère  d'Ifaac  ,  &  voyant  Ifmael  qui  le 
maltraitoit ,  fans  doute  par   jaloufie  ,  elle 
le  fit  chafTer  avec  fa  mère.  Ils  étoient  l'un 
&  l'autre  crrans  dans  le  défert  de  Berfabée  : 
l'eau  leur  ayant  manqué  ,  Ifmael  le  trouva 
preffé  d'une  foif  fi  violente  ,  qu'il  étoit  prêt 
de  rendre  Tefprit.  Agar ,  défefpérée  ,  le  mit 
au  pied  d'un  arbre  &  s'éloigna  de  lui ,  ne 
pouvant  fe  réfoudreà  le  voir  mourir.  Alors 
un  ange  lui  apparut,  &  lui  montrant  une 
fontaine,  il  lui  recommanda  d'avoir  foin 
de  fon  fils ,  parce  que  Dieu  le  rendroitpere 
d'un  grand   peuple.    LorÇquIJmael  fut  en 
âge  d'être  marié  ,   fa  mère  lui  donna  pour 
femme  une  Egyptienne  ,  dont  il  eut  douze 
Hls ,  defquels  fortirent  les  douze  tribus  des 
Arabes,  qui  fubfiftent  encore  aujourd'hui. 
Ses  defcenJans  habitèrent  le  pays  qui  efl: 
depuis  Hevila  jufqu'à  Sur.  IfmaelCe  trouva 
à  la  mort  d'Abraham  ,  &    le  porta  avec 
Ifaac  dans  la  caverne  du  champ  d'Ephron. 
Ifmael  mourut  en  préfence   de   tous  fes 
fils,    âgé   de  137  ans.      Gen.  16.  17.  IÇ. 
28.  (  +  ) 

LSMAEL  I,  OZ/SCHAH-ISMAEI,  {Hiff. 
de  Perfe.)  étoit  fils  d'Eider  qui  le  premier 
prit  le  titre  defchah  qui  fignilie  roi ,  quoi- 
qu'il n'eût  jamais  été  revêtu  du  pouvoir  fou- 
verain  ,  puifque  les  Turcs  occupoient  alors 
les  plus  belles  provinces  de  la  Perfe.  Il  efl 
vrai  qu'il  fut  toujours  à  la  tête  d'une  armée 
pour  affranchir  fa  patrie  de  leur  domination. 
Cet  Eider  laifTa  un  fils  nommé  Ifmael, 
qu'il  confia  ,  en  mourant ,  à  un  feigneur 

R  ij 


132  \  I  s  M 
de  la  province  de  Xilan ,  en  lui  prédifant 
qu'il  rétabliroit  un  jour  la  fplendeur  de  l'em- 
pire Peifan  ,  Ifmael  développa  une  raifon 
prémature'e  &  un  courage  héroïque  qui  fu- 
rent le  préfage  de  fa  grandeur  future.  Sen- 
fibie  à  l'oppreflion  de  fa  patrie ,  il  envoya 
dans  toutes  les  provinces  des  émiflàires  pour 
fonder  les  difpoficions  des  peuples  ,  leur 
annonçant  qu'il  étoit  prêt  à  facrifier  fa  vie 
pour  les  affranchir  d'un  joug  étranger.  Les 
Perfes  foi-tirent  de  leur  abattement ,  vingt 
mille  Te  rangèrent  fous  les  drapeaux  de 
leur  libérateur  ;  &  dès  qu'il  parut  en  cam- 
pagne, l'empreflement  fijt  fi  grand,  qu'il 
le  vit  à  la  tête  de  trois  cents  mille  combat- 
tans.  La  religion  lui  fournit  des  armes  pour 
fubjuguer  les  efprits.  Les  Turcs ,  regardés 
tfomme  les  corrupteurs  de  l'alcoran ,  devin- 
rent l'objet  de  l'exécration  des  peuples  qui 
crure  nt  fervir  Dieu,  contre  les  profanateurs 
de  fa  loi.  Cette  guerre  facrée  donna  des 
l'cenes  d'héroïfme  &  de  cruauté.  Ifmael  fut 
proclamé  roi  par  le  fuffrage  de  ia  nation. 
Tous  les  Turcs  qui  tombèrent  entre  fes 
mains  ne  rachetèrent  leur  vie  que  fous  pro- 
mefle  d'embrafier  la  religion  des  Perfes. 
Trois  provinces  enlevées  aux  Turcs  qui  les 
avoient  ufurpées  ,  formèrent  le  nouvel 
empire  qui  prit  chaque  année  de  nouveaux 
accroifîèmens.  Ifmad,  après  avoir  afiuré 
fes  frontières  contre  les  invafions  des  Turcs, 
porta  la  guerre  du  côté  de  l'Orient  ;  il  en- 
leva au  roi  des  Indes  la  forterefTe  de  Canda- 
har,  qui  devint  le  boulevard  de  fes  états. 
Cette  conquête  fiit  fuivie  de  la  foumifîion 
d'une  province  voifine  qui  ,  fans  attendre  le 
fort  des  armes,  le  prévint  par  fon  obéif- 
fance.  Il  retourna  chargé  de  gloire  à  Ifpahan 
pour  s'y  faire  couronner.  Cette  cérémonie 
n'ert  pas  auffi  pompeule  en  Orient  que  dans 
l'Europe.  On  met  devant  le  prince  un  tapis 
d'or ,  les  grands  lui  préfentent  la  couronne 
tju'il  baife  trois  fois  au  nom  de  Dieu ,  de 
Mahomet  &  d'Ali  ;  il  la  remet  au  grand- 
makredu  royaume  qui  la  lui  poOifurla  tête; 
enfuite  tous  les  fpcâareurs  crient  vive  le 
roi  ;  chacun  lui  baife  les  pieds,  lui  fait  des 
préfcns ,  &  tout  le  jour  fe  paifeen  jeux  & 
ténins.  Ce  fut  Ifmjeliw  fut  l'inftituteurde 
ce: te  cérénumie.  Dès  que  cette  lolemnité 
fut  achevée,  il  tourna  fes  armes  contre  le  loi 
de  Géorgie,  &  api  es  l'avoir  vaincu,  il  lui 
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accorda  la  paix  à  condition  de  lui  payer  uft 
tribut  annuel  de  trois  cents  balles  de  foie. 
Les  Perfes  pendant  cette  guerre  eflTuyerent 
de  grandes  fatigues  ,&  les  lupporterent  avec 
cette  réfignation  qu'infpire  le  zèle  d'une  re- 
ligion nailTànte.  Son  armée  n'éroit  qu'un  af- 
femblagede  fanatiques  qui  déF.oientles  pé- 
rils &  la  mort,  pour  erre  couronnés  de  la 
p.^lme  du  martyre.  Ifmael  donnoit  l'exem- 
ple de  cet  enthouliai me  religieux  ;&  on  le 
regarde  comme  l'inflituteur  delà  feftequ» 
domine  aujourd'hui  dans  la  Perfe.  Quoiqu'il 
affeûàt  beaucoup  de  refpecT:  pour  tous  les 
dogmes  contenus  dans  l'alcoran,  il  ne  fe  fai- 
fo't  point  de  fcrupule  de  boire  du  vin  &  de 
manger  de  la  chair  de  porc;  même  pardéri- 
fiondel'averfiondes  Turcs  pour  cetanimal  > 
ilenfaifoitnourrir  un  dansfa  cour  ,  qu'il  fai- 
foit  appeller  Bajj:{et.  Ce  prince  dcvct  & 
guerrier  mourut  à  Cafvin  ,  âgé  de  45  ans. 

ISMAEL  II,  fils  de  Schah-Tamas ,  fiit  le 
quatrième  roi  de  Perfe  ,  de  la  race  des 
Sophis.  Son  frère  aine  lui  céda  fes  droits  au 
trône  pour  vivre  dans  la  retraite  &  l'aufté- 
rité.  Son  père  qui  avoir  beaucoup  de  ten- 
drefTe  pour  Eider ,  le  plus  jeune  de  fes  fils  , 
auroit  bien  voulu  lui  mettre  la  couronne  fur 
la  tête  ;  mais  les  grands  ,  à  fa  mort ,  la  défé- 
rèrent à  Ifmael  qui  depuis  plufieurs  années 
étoit  détenu  prifonnier  dans  une  citadelle. 
Son  exemple  prouva  que  les  princes  nourris 
dans  l'exil  &  la  perfécution  ,  font  ordinai- 
rement cruels  &  fanguinaires.  Il  fit  mourir 
fon  frère  Eider  ,  qui  pendant  fa  détention 
s'étoit  fait  proclamer  roi  aulTi-tôt  après  la 
mort  de  fon  père.  Tous  les  parens  de  ce  jeu- 
ne prince  furent  enveloppés  dans  fa  ruine. 
Ceux  qui  avoient  confeilté  à  fon  père  de  le 
faire  arrêter,  périrent  par  le  fer  ou  le  poifon. 
Son  inclination  pour  la  fede  des  Turcs ,  le 
rendit  encore  plus  odieux  que  fes  cruautés. 
Il  ne  put  fe  difîimuler  combien  il  étoit  ab- 
horré. Il  iifa  d'artifice  pour  connoître  fes 
plus  grands  ennemis,  en  faifant  courir  le 
bruit  de  fa  mort.  Tous  ceux  qui  eurent  l'im- 
prudence de  décrier  fon  gouvernement  ,- 
expirèrent  dans  les  tourmens.  Sa  fœur  crai- 
gnant de  tomber  fous  le  glaive  qui  frappoit 
tant  de  citoyens ,  délivra  la  Perfe  de  ce  fléau. 
On  ignore  quel  fut  le  genre  de  fa  mort,  on 
foupçonna  qu'il  avoit  été  empoifonné.  II 
mourut  le  2a  noyetubre  i'i77' 
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I?MAEL  TTI,  fi's  (Je  Maliomet  Choda- 
ben'e,  fut  le  fix^eme  roi  de  la  race  des 
Soph'':.  Il  monta  fur  le  trône  par  un  fratri- 
cide. Le  droit  d'ainefle  avoic  p'acé  fur  le 
trône  Ton  frère  Hemfc  ;  il  l'en  fie  defccndre 
par  la  fadion  de  pliifieurs  grands  qui  con- 
jurèrent la  mort  de  leur  maître.  Des  afï'af- 
fîns  habillés  en  femmes  &  voilés  comme 
elles ,  s'introduifirent  dans  le  ferai!  &  maf- 
facrerent  le  monarque.  Ce  crime  ne  refta 
point  impuni.  Abbas,  qui  dans  la  luite  mé- 
rita le  nom  de  Grand ,  frère  A^Ifmael  & 
du  prince  afîàfîîné,  craignit  d'être  la  vic- 
time d'un  ambitieux  qui  avoit  outragé  la 
nature  ;  mais  comme  il  ne  pouvoir  oppofer 
une  armée  à  celle  de  fon  frère  ,  il  corrom- 
pit un  des  valets  de  chambre  à^I/m^el, 
q'.ii  lui  coupa  la  gorge  dans  le  tems  qu'il 
lui  faifoit  la  barbe.  II  n'avoit  régné  que 
huit  mois.  [T-N.) 

ISMAÉLITE  ,  f.  m.  &  f.  (H(/?.)  defcen- 
dant  d'Ifmael.  On  appelle  ainfi  fpéciale- 
ment  dans  les  hiltoires  anciennes  &  moder- 
nes ,  les  Arabes  qui  font  de  la  poftérité  d'If- 
mael,  fils  d'Abraham  &  d'Agar,  fervante 
de  Sara.  Ifmael  époufa  une  Egyptienne  dont 
il  eut  douze  enfans,  qui  s'emparèrent  de 
l'Arabie ,  la  partagèrent  entr'eux ,  &  furent 
la  tige  des  Ifmaélites  ,  des  Agaréniens , 
des  Arabes ,  des  Sartafins ,  Oc. 

Tous  ces  peuples  idolâtres  pouffèrent  la 
fuperftition  ,  au  rapport  d'Euthymius  Ziga- 
benus ,  julqu'à  honorer  de  leur  culte  une 
pierre  qu'ils  nommoient  brachtlian  ;  & 
quand  on  leur  en  demandoit  la  raifon,  les 
uns  répondoient  que  c'étoit  à  caufe  qu'A- 
braham avoit  connu  Agar  fur  cette  pierre  ; 
les  autres,  parce  qu'il  y  avoit  attaché  fon 
chameau ,  en  allant  immoler  Ifaac. 

Cette  pierre  adorée  par  les  Arabes  ,  & 
qu'ils  prenoient  pour  le  dieu  Mars,étoit 
toute  noire  &  toute  brute:  ridetis tempo- 
rihas  prifcis  Perfds  Jiupium  coluiffe , 
informem  Arabje  lapidem  coliint ,  dit  Ar- 
nobe.  £t  comment  ne  le  diroit-il  pas  i'  Lui- 
même  avoue  qu'avant  fa  converfion  ,  il 
avoit  adoré  de  femblables  pierres ,  comme 
fi  elles  eufîènt  eu  quelque  vertu  divine;^ 
quando  confpexeram  lucubratum  lapidem, 
&  ex  olivi  unguine  fordidatum ,  tanquam 
ineffet  ris  picefens ,  adulabar,  adjlabumi 
«e  font  fes  propres  termes. 
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La  mère  des  dieux ,  que  les  Phrygiens 
adoroient  avec  un  zèle  tout  particulier ,  n'é- 
toit  qu'une  fimple  pierre  ;  ils  ne  donnèrent 
qu'une  pierre  aux  ambaffkdeurs  romaine  qui 
fbuhaitoieut  d'établir  à  Rome  le  culte  de 
cette  divinité.  Tite-Live,  I.  XXIX,c.  11. 

Quelque  blâmable  que  fût  Tidolatrie  de 
ceux  qui  adorèrent  la  pierre  dont  Jacob  fit 
un  monument,  qu'il  oignit ,  &  qu'il  crut 
devoir  confacrer  à  Dieu  ,  cette  idolâtrie 
étoit  plus  tolérable  que  celle  des  defcendans 
d'Ifmael  ;  car  la  pierre  de  Jacob  lui  avoit 
fervi  de  chevet  pendant  une  nuit  qu'il  avoit 
paffée  pour  ainfi  dire  avec  Dieu  :  tant  les 
longes  &  les  vifrons  qui  l'occupèrent,  repr^ 
fentoient  des  chofes  céleftes  !  Les  Ifmaé- 
lites ne  pouvoient  pas  tenir  le  même  'an- 
gage  de  leur  prétendue  .lierre  d'Agar.  Sca- 
liger  a  ramaffe  une  grande  érudition  au  fu- 
jet  de  la  pierre  de  Jacob ,  dans  fes  obferva~ 
tions  fur  Eufebe,  n.  il  50;  mais  le  favant 
Pocok  n'eft  pas  moins  curieux  dans  fes  re- 
cherches fur  la  pierre  du  culte  des  defcen- 
dans d'Ifmael  ;  confultez  cet  auteur  dans 
fes  notes ,  in  fpecimine  hifi.  Arab.  p.  115, 
Je  n'en  veux  extraire  qu'un  mot. 

La  pierre  noire  qu'ils  vénèrent,  dit- il  j 
efl  placée  dans  un  des  coins  du  temple  de  la 
Mecque,  &  eft  élevée  à  prés  de  trois  cou- 
dées de  terre.  Ils  fuppo'ent  que  c'étoit 
l'une  des  pierres  précieufes  du  paradis; 
qu'elle  fut  envoyée  à  Abraham  lorfqu'il 
bâtiffbit  le  temple ,  &  que  ce  fut  l'ange 
Gabriel  qui  la  mit  entre  fes  mains.  Elle 
avoit  été  au  commencement  plus  blanche 
que  la  neige  ;  mais  elle  devint  noire  ,  à  ce 
qu'ils  prétendent ,  pour  avoir  été  touchée 
par  une  femme  qui  avoit  fes  mois ,  ou  com- 
me difent  quelques  Arabes,  à  force  d'avoir 
été  touchée  &  baifée. 

Il  y  a  une  aurre  pierre  confidérable  à  la 
Mecque ,  toute  blanche  ,  &  non  moins  vé- 
nérée ;  celle-ci  pafîe  pour  être  le  fépulcre 
d'Ifmael ,  &  efl  placée  dans  une  efpece  de 
parquet,  proche  les  fondemens  du  temple. 

Après  tour,  les  Ifmaélites  ne  font  pas 
les  feuls  peuples  chez  lefquels  les  pierres 
aient  reçu  des  honneurs  divins:  c'eft  là, 
je  penfe ,  une  des  premières  idolâtries  du 
monde  :  avant  que  l'art  de  la  fcuinture  fût 
connue ,  on  repréte.ua  les  lieux  par  de  fim- 
plcs  pierres ,  èa  les  bcstyles  fiueat  les  p'u5 
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anciennes  idoles.   V.B<S.tyles.  (  D.  /.) 

ISNE,  (Geog.)  ville  impériale  d'Alle- 
magne en  Souabe  dans  l'Algow ,  fur  le  niif- 
feau  d'I/ne  ,  à  fix  lieues  S.  O.  de  Kempten  , 
fept  N.  E.  de  Lindaw,  vingt -cinq  S.  O. 
d'Augsbourg.  Lon£.  27.  45.  lut.  47.  33. 
(D.J.) 

ISNICH  ,  (  Ge'og.  )  ville  de  la  Turquie 
Afiatique  dans  la  Natolie ,  où  elle  occupe  la 
place del'ancienneNicée  ;mais  elle  n'a  rien 
de  remarquable  aujourd'hui  qu'un  aqueduc, 
ne  préfence  à  la  vue  que  les  triites  ruines  de 
fon  ancienne  fplendeur ,  &  contient  à  peine 
trois  cents  mauvaifes  maifons ,  la  plupart  ha- 
bite'es  par  des  Juifs  ;  fes  murs  font  prefque 
tous  raccommodés  de  piedeltaux  de  mar- 
bre &  de  granité.  Son  territoire  eft  fertile 
en  fruits  &  en  vin.  On  peut  dans  un  vent 
favorable  faire  le  trajet  de  Conftantinople  à 
Ifnich  en  fept  heures  ;  car  elle  efl  à  vingt- 
cinq  lieues  de  Confl:antinople,fur  le  bord 
d'un  lac  poiflbnneux  qui  a  quarante  milles 
de  tour ,  &  qui  donne  fon  nom  turc  à  la 
ville.  C'eft  le  lac  Afcanius  des  anciens ,  & 
le  Nixaca  des  Grecs  modernes.  Tavernier 
dit  que  ce  lac  s'appelle  Chabangioul,  à 
caufe  de  la  ville  de  Chabangi  qui  eft  auffi 
fur  fes  bords  à  cinq  ou  fix  milles  de  Nicée. 
Long,  de  la  ville  iS! Ifnich  j  \'J .  45.  lat.  40. 
ij.  (D.  /.) 

^  ISOCHRISTES ,  f.  m.  pi.  {Théo!)  nom 
d'une  feâe  qui  parut  vers  le  milieu  du  fixie- 
me  fiecle.  Après  la  mort  de  Nonnus ,  moine 
origénifte,  les  origéniftes  fe  diviferent  en 
protochr  ftes  outétradeles  &  eft  ifochnfies. 
Ceux-ci  difoient  :  fî  les  apôtres  font  à  pré- 
fent  des  miracles  &  font  en  fî  grand  hon- 
neur ,  quel  avantage  recevront-ils  dans  la 
réfurredion  ,  s'ils  ne  font  égaux  à  Jéfus- 
Chrift?  Cette  proportion  fut  condamnée 
au  concile  de  Conftantinople en  553.  Ifo- 
chrifl  iignifie  égal  au  Chrifl. 

ISOCHRONE,  adj.  {Méch.  Ge'om.)  fe 
dit  des  vibrations  d'un  pendule  qui  fe  font 
en  tems  égaux.  Voye^  Pendule  ù  Vi- 
brations.^ 

Les  vibrations  d'un  pendule  font  toutes 
regardées  comme  ifochrones ,  c'eft- à-dire, 
comme  fe  faifant  toutes  dans  le  même  ef- 
pace  de  tems ,  foit  que  l'arc  que  le  ptndule 
décrit  foit  plus  grand  ou  plus  petit  :  car 
quand  l'arc  eft  plus  petit,ie  pendule  fe  meut 
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plus  lentement ,  &  quand  l'arc  eft  pfus  grand 
le  pendule  fe  meut  plus  vite  :  cependant  il 
eft  bon  de  remarquer  que  les  vibrations  ne 
font  pas  ifocliron.es  à  la  rigueur,  à  moins 
que  le  pendule  ne  décrive  des  arcs  de  cy- 
cloïde;  mais  quand  il  décrit  de  petits  arcs 
de  cercle,  on  peut  prendre  ces  petits  arcs 
pour  des  arcs  de  cycloïde  ,  parce  qu'ils  n'en 
différent  pas  fenfiblement.  Voy.  OSCILLA- 
TIONS,Cycloïde.T  AUTOCHRONE,  &<:. 

Ligne  ifochrone  y  eft  celle  par  laquelle 
on  fuppofe  qu'un  corps  defcend  fans  aucune 
accélération ,  c'eft-à-dire ,  de  manière  qu'en 
tems  égaux  il  s'approche  toujours  égale- 
ment de  l'horifon  ;  au  lieu  que  quand  un 
corps  tombe  en  ligne  droite  par  fa  pefan- 
teur ,  il  parcourt  par  exemple  1 5  pieds  dans 
la  première  féconde,  45  dans  la  ieconde, 
^c.  de  forte  que  dans  des  tems  égaux  il  ne 
parcourt  pas  des  parties  égales  de  la  ligne 
verticale.  Voy.  DESCENTE  ,  ACCÉLÉRA- 
TION i&  Approche. 

M.  Leibnitz  a  donné  dans  les  aâ:es  de  Lei- 
pfic,pour  le  mois  d'avril  de  l'année  1689  , 
un  écrit  fur  la  ligne  ifochrone  ,  dans  lequel 
il  montre  qu'un  corps  pefant  avec  un  degré 
de  vitefle  acquife  par  fa  chute,  de  quelque 
hauteur  que  ce  foit,  peut  defcendre  du 
même  point  par  une  infinité  de  lignes  ifo- 
chrones  qui  font  toutes  de  même  efpece ,  & 
qui  ne  différent  entr'elles  que  par  la  gran- 
deur de  leurs  paramètres  :ces  courbes  font 
des  paraboles  appellées  fécondes  paraboles 
cubiques.  Il  montre  aufîî  la  manière  de  trou- 
ver une  ligne  par  laquelle  un  corps  pefant 
venanr  à  defcendre,  s'éloignera  ou  s'appro- 
chera uniformément  d'un  point  donné. 

M.  Leibnitz  a  réfolu  ces  problèmes  fyn- 
thétiquement  fans  en  donner  l'analyfe  :  elle 
a  été  donnée  depuis  par  MM.  Jacques  Ber- 
noulli  ck  Vaiignon  :  par  le  premier  dans  les 
Journaux  de  Leipfic  de  1690,  &  par  le 
fécond  dans  les  Mém.  de  l'acad.  des  fcien- 
ces  de  Paris  en  ï6<^<).  Ce  dernier  a ,  félon 
fa  coutume,  généralifé  le  problême  de  M. 
Leibnitz ,  &  a  donné  la  manière  de  trouver 
les  courbes  ifoch-ones  dans  l'hypothefe  que 
les  directions  de  la  pefanteur  foient  conver- 
gentes vers  un  point,  &  de  plus  il  a  enfei- 
gné  à  trouver  des  courbes  dans  lefquelles 
un  corps  pefant  s'approche  de  l'horifon, 
non  pas  également  en  tems  égaux ,  mais  ea 


I  s  o 

telle  raifon  des  tems  qu'on  voudra.  (  O) 

ISOCHRONISME  ,  f.  m.  (  Geo^.  & 
Me'ch.)  égalité  de  durée  dans  les  vibra- 
tions d'un  pendule ,  ou  en  général  d'un  corps 
quelconque.  V.  ISOCHRO'NE. 

Il  y  a  cette  différence  entre  ifochronif- 
me  &  fynchronifme  ,  que  le  premier  fc  dit 
de  l'égalité  de  durée  entre  les  vibrations 
d'un  même  pendule,  &  le  fécond  de  l'é- 
galité de  durée  entre  les  vibrations  de  deux 
pendules  difFérens.  V.  SYNCHRONE  & 
Tautochrone.  (O) 

ISOLA.  (  Ge'og.  )  Il  y  a  trois  villes  de 
ce  nom  en  Italie  :  la  première  cft  dans  le 
duché  de  Milan  ,  au  comté  d'Anghiera.  La 
féconde  ett  tout  auprès  de  la  première  ,  fur 
la  rivière  d'Anza.  La  rroifieme  s'appelle 
Ifûlj.  Jella  fcala  dans  le  Véronois. 

Il  y  a  encore  une  ville  de  ce  nom  en 
Iftrie  ,  dans  une  iile  du  golfe  de  Triefle. 

ISOLÉ  ,  ISOLER  ,  (  Gramm.  )  c'efl 
réparer  du  refte ,  rendre  feul.  On  ifole  un 
corps  des  autres ,  un  bâtiment  du  refte 
d'une  habitation  ,  une  ftatue  dans  un  jar- 
din, une  figure  fur  un  tableau  ,  une  colonne 
du  mur ,  ùc. 

Un  homme  ifole  eÛ  un  homme  libre  ,  in- 
dépendant ,  qui  ne  rient  à  rien.  On  s'épar- 
gne bien  des  peines  ;  mais  on  fe  prive  de 
beaucoup  de  plaifirs  en  s'ifolant.  Y  a-t-il 
plus  à  gagner  qu'à  perdre  ?  je  n'en  fais  rien. 
L'expérience  m'a  appris  qu'il  y  a  bien  des 
circonftances  où  l'homme  ifjle  devient  inu- 
tile à  lui-même  &.  aux  autres:  fi  le  danger 
le  prefle  ,  perfonne  ne  le  connoit ,  ne  s'in- 
térefTe  à  lui,  ne  lui  tend  la  main.  Il  a  négligé 
tout  le  monde  ,  il  ne  peut  dans  le  befoin 
folliciter  perfonne. 

Les  connoifTances  prennent  beaucoup  de 
tems  ;  mais  on  les  trouve  dans  l'occafion. 
On  eft  tout  à  foi  dans  la  folitude  ;  m.ais 
on  efl  feul  dans  le  monde. 

En  ne  fe  m.ontrant  point ,  on  laifle  aux 
autres  la  liberté  de  nous  imaginer  comme  il 
leur  plaît,  &  c'eft  un  inconvénient  :  on  ril- 
que  tout  à  fe  montrer.  Il  vaut  encore  mieux 
qu'ils  nous  imaginent  comme  nous  ne  fom- 
mes  pas ,  que  de  nous  voir  comme  nous 
fommes. 

En  vous  répandant ,  vous  vous  attache- 
rez aux  autres  ,  les  autres  à  vous  ;  vous 
ferez  corps  avec  eux ,  on  vous  rompra  dif-  ' 
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ficilement  ;  en  vous  ijobnt ,  rien  ne  vous 
fortifiera  ,  &  il  en  fera  d'autant  plus  aiféde 
vous  brifer. 

IsoL^- ,  ad).  {Hydr.)  fe  dit  d'un  baflîu 
de  fontaine  détaché  d'un  mur,  &  :r:tour 
duqut!  on  peut  tourner  ;  on  le  dit  oc  raé- 
med'un  ph\'^l'"'i,  d'une  figure  qui  fe  voit 
de  tous  côtés ,  &  qui  re  ncnt  à  rien. 

ISOLER ,  (  Fhyfique.  ElcBrlcite)  c'eft 
faire  en  forte  qu'un  corps  conducteur  ne 
touche  que  des  corps  non  -  co^Jucleurs , 
tellement  qu'on  puifTe  l'éleélriler  pufiti- 
vement  ou  négativement.  On  prend  pour 
cet  eiTec  les  corps  non-condufteurs  à  tra- 
vers lefquels  le  fluide  électrique  pafle  le  plus 
difficilement  ;  le  verre  eft  par  conféquent 
riès-propre  à  cela  ,  car  c'eft  un  des  corps 
J'eftriques  qui  eft  le  plus  imperméable  à  ce 
fluide.  Il  eft  vrai  que  fa  fragilité  empêche 
qu'on  ne  l'emploie  généralement  par-tout 
où  on  le  voudroit  ;  on  prend  a'ors  du  fou- 
fre  &  plus  fouventdes  réfines,  fur-tout  de 
la  poix  ,  avec  laquelle  on  fait  des  gâteaux; 
mais  il  faut  que  l'épaiffeur  fuppk'e  ici  a 
l'imperméabilité  que  ces  fubfiances  ne  pof- 
fedent  pas  au  même  degré  que  le  verre  ;  car 
on  a  trouvé  que  le  fluide  éieârique  s'écou- 
loit  afl'ez  vite  à  travers  ces  gâteaux  lorf- 
qu'ils  n'étoient  pas  afTez  épais. 

Le  bois  fec  eft  très  propre  à  ifoler;  c'eft 
ce  que  le  P.  W.  Ammerfin  nous  a  appris 
dans  un  traité  latin ,  publié  à  Lucerne  en 
1754.  Il  dit  que  fi  on  fait  fécher  du  bois  au 
rour  jufqu'àce  qu'il  foit  devenu  fort  brun, 
il  ne  conduit  plus  le  fluide  éledrique.  Il  re- 
commande de  faire  bouillir  ce  bois  dans  de 
l'huile  de  graine  de  lin  (car  les  huiles  font 
d'ailleurs  des  non-conduûeurs)  après  qu'il 
a  été  féché ,  ou  de  le  couvrir  de  vernis  au 
fortir  du  four  :  celui  que  l'on  fait  avec  de 
l'ambre  &  de  l'huile  de  lin  feroit  très-pro- 
pre à  cela,  afin  d'empêcher  toute  humidi- 
té de  rentrer  dans  fes  pores  ;  &  il  ajoute 
que  du  bois  ainfi  préparé  femble  donner  des 
fignes  d'éleâricité  encore  plus  forts  que 
ceux  que  le  verd  donne.  Il  s'eft  même  fervi, 
en  guife  de  globes ,  de  mefures  de  bois  donc 
on  fe  fert  dans  les  greniers  ,  après  les  avoir 
ainfi  préparées  }  &  on  remarquera  à  ce 
fujet  que  l'éleflricité  de  ces  cylindres  étoic 
pofitive  ou  négative,  fuivant  que  le  frottoir 
étoit  de  foie  ou  de  laine  j  mais  l'éleûricité 
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en  eft  plus  puiflante  étant  négative  ,  que 
lorfqu'elle  eft  pofitive.  La  foie  fert  auiïî  au 
même  ufage ,  &  M.  Grey  a  trouvé  que  celle 
quiétoit  teinte  en  bleu  étoic  meilleure  pour 
ifoler  que  de  toute  autre  couleur  ;  mais  ce 
n'eft  pas  la  couleur  en  tant  que  couleur ,  qui 
produit  cet  effet,  comme  il  le  croyoit;  ce 
font  les  ingrédiens  dont  elle  eftcompofée  , 
ainfi  que  M.  Dufay  l'a  prouvé.  Enfin  on 
peut  combiner  enfemble  ces  différentes 
fubftances ,  pour  en  faire  des  tabourets  à 
ifoler  ou  d'autres  machines  pareilles ,  ce  qui 
les  rendra  plus  parfaites.  Mais  il  faut  obfer- 
ver  que  l'humidité  eft  très-nuifible  à  l'ifo- 
lation  ,  &  qu'il  faut  fécher  tous  ces  meu- 
bles &  en  général  tout  ce  qui  appartient 
à  la  machine  éleârique  ,  quand  on  veut 
s'en  fervir  en  tems  humide  ;  &  même 
jufqu'à  l'air  de  la  chambre  où  eft  la  ma- 
chine ,  en  y  faifant  un  grand  feu  :  car  le 
tems  le  plus  favorable  pour  faire  des 
expériences  éledriques  ,  c'eft  lorfqu'il  eft 
fec  &  froid.  Une  autre  chofe  encore  que 
nous  devons  faire  obferver  avant  que  de 
terminer  cet  article ,  c'eft  que  le  verre ,  le 
bois  &  peut-être  bien  d'autres  fubftances 
e'Iedriques  qui  font  trop  échauffées  ,  de- 
viennent des  condufteurs  ;  c'eft  ainiî  que  le 
bois  au  fortir  du  four  laiffe  librement  pafler 
le  fluide  éledrique  ;  quant  au  verre  ,  il  faut 
qu'il  acquière  une  degré  de  chaleur  beau- 
coup plus  grand,  pour  produire  le  même 
effet.  (/) 

ISOMERIE ,  f.  f  {Jl^elie.  )  manière 
de  délivrer  une  équation  ds  fraâions.  T^. 
Fraction,  Equation  &  Evanouir. 
Ce  terme  n'eft  en  ufage  que  dans  les  an- 
ciens auteurs.  (  O  ) 

ISON.  (  Mufique.  )  V.  Chant  en 
ISON  ,  muftque.  {F.  D.  C.) 

ISOPERIMETRE  ,  adj.  (  Geom.)'Les 
figures  ijopérimetres  font  celles  dont  les 
circonférences  font  égales.  V.  CIR.CONFÉ- 
RENCE. 

Il  eft  démontré  en  géométrie  qu'entre 
les  figures  ijopérimetres  ,  celles-là  font  les 
plus  grandes  qui  ont  le  plus  de  côtés  ou 
d'angles.  D'où  il  fuit  que  le  cercle  eft  de 
toutes  les  figures  ,  qui  ont  la  même  cir- 
conférence que  lui ,  celle  qui  a  le  plus  de 
capacité. 

Cette  propofîtion  petit  fe  démontrer  aifé- 
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ment  :  fi  on  compare  le  cercle  aux  feuls 
polygones  réguliers ,  il  eft  facile  de  voir  que 
de  tous  les  polygones  réguliers  ifopérimetres 
le  cercle  eft  celui  qui  a  la  plus  grande  furface. 
En  effet  fuppofons ,  par  exemple ,  un  cercle 
&  un  odogone  régulier  ,  donc  les  contours 
fuient  égaux  ,  le  cercle  fera  au  polygone 
comme  le  rayon  du  cercle  eft  à  l'apothème 
du  polygone.  Or  l'apothème  du  polygone 
eft  néceflairement  plus  petit  que  le  rayon 
du  cercle  :  car  s'il  étoit  égal  ou  plus  grand  , 
alors  en  plaçant  le  centre  de  l'odogone  fur 
celui  du  cercle ,  l'odogone  fe  trouveroit 
renfermer  entièrement  le  cercle ,  &  le 
contour  de  l'oftogone  feroit  plus  grand  que 
celui  du  cercle  ,  ce  qui  eft  contre  la  fuppo- 
fition.  f^  Cercle  ,  ^c. 

De  deux  triangles  ifope'rimetres  qui  ont 
même  bafe,  &  dont  l'un  a  deux  côtés 
égaux ,  &  l'autre  deux  côtés  inégaux  ,  le 
plus  grand  eft  celui  dont  les  côtés  font  égaux. 
Encre  les  figures  ifope'rimetres  qui  ont 
un  même  nombre  de  côtés, celle-là  eft  la 
plus  grande  qui  eft  équilacérale  &  équiangle. 
Delà  réfulte  la  foludon  de  ce  problème, 
faire  que  les  haies  qui  renferment  un  ar- 
pent de  terre  ,  ou  telle  autre  quantité  dé- 
terminée d'arpens ,  fervent  à  enfermer  un 
nombre  d'arpens  de  terre  beaucoup  plus 
grand.  Chambers.  (£.  ) 

Car  fi  une  portion  de  terre  ,  par  exem- 
ple, a  la  figure  d'un  pai-ellélogrammedont 
un  des  côtés  foit  de  20  toifes  &  l'autre  de 
40 ,  l'air  de  ce  parallélogramme  fera  de  8oa 
toifes  quarrées  ;  mais  fi  on  change  ce  pa- 
rallélogramme en  un  quarré  de  même  cir- 
conférence ,  dont  l'un  des  côtés  foit  30 ,  ce 
quarré  aura  900  toifes  quarrées  de  fuperficie. 
La  théorie  des  figures  ifope'rimetres  cur- 
vilignes eft  beaucoup  plus  difficile  &  plus 
profonde  que  celle  des  figures  ifope'rimetres 
reclilignes. 

M.  Jacques  Bernoulli  a  été  le  premier 
qui  l'ait  traitée  avec  exaâitude  ;  il  pro- 
pofa  le  problème  à  fon  frère  Jean  Bernoulli, 
qui  le  réfolut  allez  promptemenc  ;  fon  mé- 
moire eft  imprimé  parmi  ceux  de  l'acadé- 
mie des  fciences  de  1705  ;  mais  il  manquoit 
quelque  chofe  à  fa  folution  ,  comme  ce 
grand  géomètre  en  eft  convenu  depuis  la 
mort  de  fon  frère  ,  dans  un  nouveau  mé- 
moire imprimé  parmi  ceux  de  l'académie 
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de  1718,  &  dans  lequel  le  problème  qui 
confirte  à  trouver  les  plus  grandes  des  figu- 
res ifope'rimetres ,  eft  réfolu  avec  beaucoup 
de  fimplicité  &  de  clarté'. 

M.  Euler  a  auflï  publié  fur  cette  matière 
plulieurs  morceaux  très-profonds  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Fétersbourg, 
&  l'on  a  imprimé  à  Laufanne  en  1744-  un 
ouvrage  fort  étendu ,  du  même  auteur,  fur 
-ce  fiijet.  Il  a  pour  titre  :  Methodus  iiwe- 
niendi  lineas  carras  ,  maximi  minimive 
proprictate  gaudentes  ;  fiye  folutio  pro- 
blematis  ifoperimetrici  in  latiljimo  fenfa 
(iccepti.  On  peut  lire  dans  les  tomes  I 
&  II  des  œuvres  de  M.  Jean  Bernoulli  , 
Jes  différens  écrits  publiés  par  lui  &  par 
fon  frère  fur  ce  problème.  M.  Jean  Ber- 
noulli ,  dans  fon  premier  écrit ,  n'avoit  con- 
fidéré  que  deux  petits  côtés  confécutifs 
de  la  courbe  ;  au  lieu  que  la  vraie  mé- 
thode de  réfoudre  ce  problème  en  géné- 
ral ,  demande  qu'on  confidere  trois  pe- 
tits côtés ,  comme  on  peut  s'en  adlirer  en 
examinant  les  deux  folutlons.  Voye\  Ma- 
ximum. 

On  trouve  aufTi  dans  les  Mémoires  de 
Berlin  de  I7')i  ,  un  mémoire  de  M.  Cra- 
mer, qui  mérite  d'être  lu  ,  &  dans  lequel 
il  fe  propofe  de  démontrer  en  général  ce 
qu'on  ne  démontre  dans  les  élémens  de 
géométrie  que  pour  les  feules  figures  ré- 
gulières, favoir,  que  le  cercle  eft  la  plus 
grande  de  toutes  les  figures  ifopérimecres 
reétilignes ,  régulières  ou  non.  (O) 

ISOPSEPHE  ,  adj.  (  Linérat.  grecg.) 
mot  compofé  dels-s; ,  égal ,  &  de-vj'iïîcç ,  cal- 
cul ,  fufFrage. 

Il  faut  donc  favoir  ,  pour  fe  former  une 
idée  claire  du  lens  de  ce  terme  ,  que 
l'adjectif  Itn-lr.zo-,  ,  s'entendoit  de  plufieurs 
manières ,  ainfi  qu'on  peut  le  remarquer 
dans  V Hifloire  de  l'académie  des  belles- 
lettres. 

Comme  le  mot  tI^îo;  fignifie  tout  à  la 
fois  fuff'rage  &  calcul ,  par  rapport  à  ces 
deux  différentes  cb.ofes ,  le  mot  iVoil^çc;; 
ëtoit  fufceptible  de  différentes  acceptions. 
Si  on  le  confidere  comme  formé  de  il;)- 
<îo;  )  fuffrage  ,  ou  il  fe  difoit  d'un  magif- 
tratjd'un  juge,  alors  il  fignifioit  quia  le 
même  droit  de  fuffrage  ,  qui  jouit  d'une 
égale  autorité  ;  ou  il  fe  difoit  d'une  alFem- 
Tome  XIX. 
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ble'e  ,  d'une  délibération  ,  &  en  ce  cas  on 
s'en  lervoit  pour  exprimer  celle  où  les 
fuffrages  (ont  partagés,  où  le  nombre  des 
fuffrages  eft  égal  de  part  &  d'autre.  Mais 
fi  on  le  regarde  comnTe  venant  de  tJ^hîoî  > 
calcul ,  alors  il  fe  difoit  de  certains  mots 
qu'on  appelloit  liiJ.xrx,  'Kro'^yiipx ,  c'eft-a- 
dire ,  mots  dont  les  lettres  calculées  pro- 
duifent  le  même  nombre.  Tout  le  ni)  ftere 
en  ce  dernier  fens  fe  réduit  à  ceci. 

Les  Grecs  n'avolent  point  d'autres  chif- 
fres que  les  lettres  de  leur  alphabet ,  de 
forte  que  leur  A  fignifioit  im  dans  leur 
arithmétique  ,  B  deux  ,  r  trois,  &  ainfi  du 
refte  ;  cela  liippofé ,  ils  appelloient  deux 
mots  ifopl'ephes  ,  lorfque  les  lettres  de 
chacun  de  ces  deux  mots  ,  confidérées 
comme  chiffres ,  &:  calculées  par  la  règle 
de  l'addition  ,  produiloient  une  même 
fomme. 

Mais  les  anciens  Grecs  n'avoient  pas 
feulement  des  mots  ifopfephes  ,  ils  avoient 
des  vers  entiers  qu'ils  appelloient  du  même 
nom  ,&  pour  les  mêmes  raifons.  C'étoienc 
des  vers  conftruits  de  manière  que  les  let- 
tres numérales  du  premier  diftique  pro- 
duifoient  le  même  nombre  que  celles  du 
fécond. 

Un  certain  Léonide  fe  diftingua  dans 
ce  genre  bifarre  de  poéfies  ;  il  faifoit  des 
épigrammes,  dont  les  deux  premiers  vers 
éroient  ifopfephes  aux  deux  leconds  ; 
quand  l'épigramme  étoit  de  deux  vers  , 
il  oppofoit  vers  à  vers.  M.  Huet  a  remar- 
qué V ifopféphifme  dans  l'épigramme  du 
chapitre  iz  du  livre  Vide  l'Anthologie  y 
qui  commence  par  ces  mots ,  E'j  =rpo;  zvx  ; 
cette  épigramme  eft  compofée  de  deux 
vers  ,  dont  chacun  forme  le  nombre  de 
411 1. 

On  prétend  aufti  qu'on  trouve  dans 
Homère  quelques  vers  ifopfephes  i  mais, 
fi  cela  eft,  ce  iont  de  purs  effets  du  ha- 
fard  :  un  fi  grand  poète  n'a  fûrement  ja- 
mais perdu  fon  tems  à  un  amufement  qui 
n'étoit  pas  moins  frivole  que  celui  de  nos 
faifeurs  d'anagrammes  &  d'acroftiches  du 
fiecle  parte.  (  D. .].  ) 

ISORA ,  f.  f.  (  Bot.  )  genre  de  plante 

à  fleur  ,  ou  monopétale  ,  ou   polypétale  > 

mais  irréguliere  ,  ouverte  &  bien  décou- 

i  pée.  II  s'élève  du  fond  de  la  fleur  un  piftil 
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dont  la  tête  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
arrondi  ,  compcfé  de  plufieurs  gaînes  en 
forme  de  cuiller  &  remplies  de  fe men- 
ées qui  ont  prcTque  la  figure  d'un  rein. 
jpliimier. 

ISOSCELE,  adi.  (  Ge'om.)  Le  triangle 
ifofcele  ert  celui  qui  a  deux  côtés  égaux. 
Voyei  Triangle. 

Dans  tout  triangle  ifofcele  F,  D  ,  E  , 
pi.  ^éomù.  fig.  69,  les  angles  y  &  z/  op- 
pofés  aux  côtés  égaux  font  e'gaux;  &  une 
ligne  tirée  du  fommet  F  fur  la  bafe,  de 
manière  qu'elle  la  coupe  en  deux  parties 
égales,  elt perpendiculaire  fur  cette  même 
bafe.  Chamhers.   C^J 

ISPAHAN  ,  {Géo£.)  ou  HISPAHAN , 
en  perfan  Sepliaon  ,  &:  par  les  Arabes 
Esjdhan,,  capitale  de  la  Perfe ,  la  plus 
grande  ,  la  plus  belle  ville  de  l'orient , 
&  celle  où  les  fciences ,  fî  je  puis  u!er 
ici  de  ce  terme  ,  étoient  le  plus  culti- 
vées du  tems  de  Chardin  ,  qui  a  employé 
un  volume  entier  a  décrire  cette  fuperbe 
ville. 

Il  nous  la  peint  aufîî  peuplée  que  Lon- 
dres ou  Paris  le  font  aduellemcnt ,  dans 
un  air  fec  &  pur  ;  un  terroir  fertile  , 
où  les  vivres  le  vendent  pour  rien  , 
&  où  abordent  pour  le  commerce  une 
foule  incroyable  de  négocians  de  toute 
la  terre,  &  de  toutes  les  fcdes,  Banians , 
Bramins  ,  Chrétiens  ,  Juifs  ,  Mahomé- 
tans  ,  Gentils,  Guebres,  Ùc.  Les  Ba- 
rrans  vont  du  cap  de  Comorin  julqu'à 
la  mer  Cafpienne ,  trafiquer  avec  vingt 
nations ,  fans  s'être  jamais  mêlés  à  au- 
cune. 

Les   mémoires    repréfentent     Ifpahan 
zy:\vx  au  moins  fept   lieues  de  tour  ,   & 
pofiédant  dans  l'enceinte  de  fcs  murail- 
les   i6i  mofquées  ,    180Z   caravanferais  , 
273  bains ,   48  collèges  ,   des    ponts  fu- 
perbes ,    ico   palais   plus   beaux   les    uns 
que  les  autres ,  quantité  de  rues  ornées  de 
canaux  ,  dont  les  côtés  font  couverts    de 
platanes  ,  afin  d'y    donner   de  il'ombre  , 
àcs  bazards  magnifiques ,  placés  dans  tous 
les  quartiers  &  dans  les  fauxbourgs  ;   un 
nombre  prodigieux    de    falles   immenfes 
qu'on   appelle  muifons   à   café  ,    ou    les 
uns  prenoient  de  cette  liqueur  devenue  à 
k  mode  parmi  nous  fur  la  fin  du  dix  -  fep- 
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tieme  fiecle  ;  les  autres  jouoient ,  lifoient, 
ou  écoutoient  des  faifeurs  de  contes^, 
tandis  qu'à  un  bout  de  la  falle  un  ecclé- 
fiaftique  préchoit  pour  quelqu'argent  , 
&  qu'à  un  autre  bout  ,  ces  efpeces 
d'hommes  qui  fe  font  fait  un  art  de  l'a- 
mufement  des  autres  ;  déployoient  tous 
leurs  talens.  Tout  fon  détail  montre  un 
peuple  fociable  dans  une  villes  très  -  opu- 
lente. 

Mais  quand  on  parcourt  la  defcription 
que  Chardin  fait  du  Maydan  ,  ou  marché 
royal  ,  celle  du  palais  de  l'empereur,  qui  a 
plus  d'une  lieue  de  circuit,  la  magnifi- 
cence de  fa  cour,  de  fes  ferrails,de  ks 
écuries ,  du  nombre  de  fes  chevaux  cou- 
verts de  riches  brocards  ,  de  leurs  har- 
nois  brillans  de  pierreiies  ,  de  ces  quatre 
mille  vafes  d'or  qui  fervoient  pour  fa 
table  ,  on  croit  lire  un  roman ,  im  conte 
de  lées ,  ou  du  moins  une  relation  du  tems 
de  Xerxès. 

Telle  étoit  toutefois  la  magnificence 
deSha-Abas  II,  dans  le  rems  de  notre 
voyageur  ;  telle  étoic  alors  Ifpahan.  Dans 
notre  fiecle  ,  la  Perfe  entière  a  été  défol  :'e 
&  bouleverfée  pendant  trente  années  de 
fuite  par  tous  fes  voifins  ;  la  célèbre  ,  la 
riche  ,  la  fuperbe  ville  à' Ifpahan  a  été 
pillée  ,  faccagée  ,  ruinée  de  fond  en  com- 
ble ;  fon  commerce  a  été  anéanti  ;  enfin 
fes  habitans  ont  prefque  tous  péii  par  la 
famine  ou  par  le  fer  ,  dans  les  deux  étran- 
ges révolutions  furvenues  depuis  171X, 
&  qui  ont  jeté  le  royaume  de  l'état  le 
plus  floriffant  dans  le  plus  grand  abymede 
malheurs.  Voye^VEKSE. 

Ifpahan  e(l  très-ancienne  ,  quoique  ce 
ne  foit  point  VHecatompolis  des  Grecs. 
Il  eft  vraifemblable  qu'elle  a  fuccédé  à 
VAfpadana  de  Ptolomée,  V^fpashan  de 
Cédrene  ,  &  V Afpada  de  l'anonyme  de 
Ravenne.  Sba-Abas  I  ,  qu'on  a  furnommé 
h  Grand ,  parce  qu'il  fit  de  très-grandes 
chofes ,  la  choifit  pour  la  capitale  de  fon 
empire  ,  &  ne  négligea  ni  foins  ni  dépcn- 
fes  pour  l'embellir  ,  jufqu"à  percer  une 
montagne  pour  amener  une  rivière  dans 
le  Zcndérond,  fur  lequel  elle  eft  fituée, 
à  108  lieues  S.  E.  de  Casbin  ,  &  106  N.  E. 
de  Badbra.Zon^.  félon  Caffinij  Defplaces 
&  Lieutaud ,  70.  zi.  30.  Ut.}i.  ^').  {D.J.) 
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ISP  ARA  ,  f.  m.  (  Mythol  )  divinité' 
adorée  par  les  Malabares  fur  la  côte  de 
Coromandel.  On  la  repréfente  avec  crois 
yeux  &  huit  mains  ;  elle  à  une  fonnette 
pendue  au  col  ,  une  demi-lune  &  des  fer- 
pens  fur  le  front.  Les  Malabares  croient 
que  ce  dieu  embrafTe  les  fept  ciels  &  les 
fept  terres. 

ISRAËL,  {Hifl.facr.)  c'eft  le  nom 
que  l'ange  donna  à  Jacob,  après  qu'il  eut 
lutté  toute  la  nuit  avec  lui  au  torrent  de 
Jaboc.  Ce  nom  lignifie  un  prince  de  Dieu, 
c'elt-à-dire  un  grand  prince ,  ou  un  homme 
qui.  furmonte  Dieu  ,  Gen.  31.28.  Le  nom 
à'Ifrael  le  prend  quelquefois  pour  la  per- 
fonne  de  Jacob  ,  quelquefois  pour  tout  le 
peuple  à'Ifrael  ,  &  quelquefois  pour  le 
royaume  des  dix  tribus,  dilfingué  du  royau- 
me de   Juda.  (  +) 

ISRAELITES.  (  Hifi.  fucr.)  Les  def- 
cendans  d'Ifrael  d'abord  appelles  Heureux, 
à  eau  e  d'Abraham  ,  qui  étoit  venu  de 
delà  l'Euphrate  ,  &:  enfuite  ufraelites  , 
à  caufe  d'Ifrael ,  père  des  douze  patriar- 
ches ;  &  enfin  Juifs,  Judjei ,  fur-tout  de- 
puis le  retour  de  la  captavité  de  Baby- 
lone  ,  parce  qu'alors  la  tribu  de  Juda  fe 
trouva  beaucoup  plus  forte  &  plus  nom- 
breufe  que  les  autres  tribus. 

_  ISSACHAR,  récompenfe,  {Hijl.  facr.) 
cinquième  fils  de  Jacob  &  de  Lia  ,  qui 
naquit  vers  l'an  du  monde  iiJï.  On  ne 
fait  aucune  particularité  de  fa  vie.  Comme 
il  étoit  un  homme  fort  &  vigoureux  ,  en- 
durci au  travail,  Jacob,  en  lui  donnant  fa 
bénédiction  ,  lui  dit  :  Ij/lichar  ,  comme  un 
âne  vigoureux  y  demeurera  dans  les  bor- 
nes de  fan  partage  ;  il  a  vu  que  le  repos 
efl  bon  ,  Ê>'  que  fa  terre  efi  excellente  ;  il 
a  baiffé  l'épaule  fous  le  fardeau  ,  &  s'cjî 
affujeni  à  payer  le  tribut.  Gen.  49.  14.. 
IJfaciiar  eut  quatre  fils,  Thola  ,  Phua, 
Jobab  &  Semron.  Sa  tribu  eut  fon  partage 
dans  un  des  meilleurs  endroits  de  la  terre 
de  Chanaan,  le  long  du  grand  champ  ou 
de  la  vallée  de  Jt-zr.iel  Moyfe  ,  en  mou- 
rant ,  lui  prédir  qu'elle  s'enrichiroit  par  le 
commerce  qu'elle  feroit  fiir  la  mer  :  Qji 
inundationem  ma'is  quafi  lac  fugent  ,  & 
thefauros  abfconditos  arenarunc.  Deuté- 
ronome  ,  33.  19.  (4-  ) 

ISSANT  ,  ad).    {Btrifon.)    terme  qui 
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fe  dit  du  lion  &  des  autres  animaux  qui 
fe  mettent  fur  le  chef  de  l'écu,  qui  ne 
paroilfent  qu'à  demi-corps ,  ou  qui  fortenc 
de  quelque  maifon ,  ou  de  quelque  bois. 

Il  eft  difficile  de  diflinguer  le  lion 
ijfant  du  iiailljnt.  Quelques-uns  croisnt 
que  le  lion  ijfant  ell  celui  qui  fort  du 
chamip  de  derrière  un  ample  blafon  , 
montrant  la  tête ,  le  col ,  les  bouts  des 
jambes  de  devant  &  la  queue  contre  le 
chet  de  l'écu  ;  au  lieu  que  le  naillànc 
prend  fa  lource  vers  le  mdieu  du  champ 
de  l'écu  ,  &  paroît  dehors  du  train  de  de- 
vant &  du  bout  de  fa  queue,  comme  s'il 
fortoit  de  terre.   Voye-{    NAISSANT. 

Montaynard  en  Dauphiné  ,  de  vair  au 
chef  de  gueules ,  au  lion  ijjant  d'or.  Voye\ 
Sable. 

ISSAS.  {Marine.)    V.  DRISSE. 

ISSEL  ,  (  Géos.  )  rivière.    V.  YssEL. 

ISSELMONDE  ,  (  Géog.)  ville  de  la 
Hollande  ,  bâtie  au  confluent  delà  MerV/e 
&  de  rilTel  ,  dans  une  isle  qui  fe  trouve 
entre  Dordrechtôc  Rotterdam. 

ISSER,   {Manne.)  V.  HiSSER. 

ISSOIRE  ,  Ixioàorum ,  (  Géog.  )  pe- 
tite ville  d'Auvergne  fur  la  Couze ,  prés 
de  l'Allier  ,  entre  Cîermont  &  Brioude. 
Grégoire  de  Tours  en  parle  fous  le  nom 
de  Vicus  ,  &  dit  que  S.  Aullremoine , 
apôtre  des  Auvergnats ,  y  avoit  été  enter- 
ré. L'^atbaye  des  bénédiclins  a  été  dédiée 
fous  fon  nom.  L'abbé  eft  feigneur  de  la 
ville ,  qui  a  foutenu  deux  lièges  ,  l'un  en 
1577,  l'autre  en  1^90.  C'elt  la  patrie  du 
cardinal  Antoine  Boyer  ,  qui  a  fait  conf- 
truire  l'hôtel-de-ville  &  l'horloge  ,  &  du 
trop  fameux  cardinal  Duprat ,  [f)  neveu 
de  Boyer ,  qui  vou'ut  y  établir  une  uni- 
verficé  en  152.0;  mais  fon  pro'et   échoua 

(•)  Antoine  Duprat,  chaiinelisr  de  France.  & 
depuis  csv.linal  ,  ayant  embrafid  l'état  eccléuaf- 
tiqiie  après  la  mort  lie  fa  t-jininî  ,  fera  lons;- 
teins  connu  dan5  notre  hiftoire,  pour  av'oir  établi 
le  concordat,  &  avoir  aboli  la  pragmiti'jue  fanc- 
tion  ;  de  plus  ,  cS:  c'eft  le  pire  ,  il  pcrl'nada  ,  par 
fes  confcils ,  à  Franqois  premier  ,  de  rendre  vénales 
les  char'.;es  de  judicature  ,  d'auL;inen;er  les  tailles, 
&  de  créer  de  nouveaux  impùts  ,  fans  attendre 
l'oftroi  des  états  du  royaume.  Je  ne  veux  point 
prévenir  les  reHexions  qui  -lainciit  en  fnnie  contre 
les  auteurs  de  pareils  projets;  c'eft  alfez  de  dire 
que  ce  ininiîirre  de  France  emporta  au  tomlieau  la 
haine  publique  en  153^  ,  à  l'àjc  de  foixaiite  &  douze 
ans.  (/)./) 

S  ij 
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par  roppofition  de  l'univerfité  de  Paris. 

Long.  20.   55.  II.  /af.  4-5-  33-  5^- 

L'éleclion  A'IJJoire  comprend  139  pa- 
roilfes.  Le  pays  eft  affez  abondant ,  lur- 
touc  en  noyers ,  dont  on  débite  beaucoup 
d'huiîe.  (C) 

ISSONG  ,  f.m.  (  Hift.  nat.Méd)  nom 
d'une  plante  de  Guinée  que  l'on  fait  infufer 
dans  de  l'eau  &  boullir  enfuite  ;  on  en  lave 
la  tête  à  ceux  qui  y  ont  mal  ,  &  on  dit  que 
c'eft  un  remède  fouverain  contre  tous  les 
maux  de  tête.  Les  botaniftes  ont  flécrit 
cette  plante  fous  le  nom  de  pifum  vefica- 
TiumfruSu  mgro  f  dont  le  fruit  eft  noir 
avec  une  tache  blanche.  Les  habitans  du 
Malabar  l'appellent  idinga.  Il  s'en  trouve 
aufn  à  la  Jamaïque  &  aux  Barbades.  Tran- 
fuSions  philofoph.  n®.  231. 

ISSONS  ,  f.  m.  pi.  (  Marine.)  cordages 
blancs  de  50  brafTes  de  long  &  de  4.  pouces 
de  groffeur  ,  qui  fervent  à  hilTer  les  ver- 
gues. {Z) 

ISSOP  ,  {Marine.')  commandement  qui 
fe  fait  entre  les  matelots  pour  s'animer  à 
hifler  quelque  choie.  (  Z) 

JSSOUDUN  ,  (  Geog.  )  ville  de  France 
en  Berry,  avec  un  vieux  château.  Quelques 
géographes  prennent  Iff'ouJun  pour  l'an-  I 
cienne  Emodurum  ,  ville  de  la  Gaule  Cel- 
tique, que  d'aurres  placent  à  Saint-Ambrois 
fur  Arnon,  village  du  Berry;  elle  eft  dans 
une  belle  plaine ,  fur  la  petite  rivière  de 
Théols,  à  fept  lieues  de  Bourges,  54  fud- 
oueft  de  Paris.  Long.  18.  39.  49.   lat.  46. 

56.  ï  3-  (*) 

Baron   (  Michel)  le  plus  grand  aûeur 

tragique  ,  l'Elbpe  de  la  France ,  naquit  à 

(  *  )  Les  habitans  font  un  giamî  commerce  de 
kois,  lis  iliap,  de  rcrt;es  &  lie  gros  chapeaux-: 
ce  commerce  eft  entretenu  pnr  huit  foires.  Cette 
vilL-  eit  recomn'.aniinblc  par  {'a  Hdtlité  envers  les 
rois  lie  France  ,  qui  lui  a  acquis  de  bc:mx  pri- 
vilèges. Elle  fc  diftingna  durant  les  guerres  civi- 
les en  589  ;  &  aprt-s  avoir  beaucoup  louBFert  de 
la.  paît  des  ligueurs  ,  elle  trouva  enfin  le  moyen 
de  fcGoi'er  leur  ioug  ,  &  de  confcrvcr  la  place  à 
Henri  IV.  Sous  la  fronde  ,  elle  fut  prcrqu'entiére- 
niCHt  ruinée  par  l'incendie  de  plus  de  douze  cents 
maiions.  Louis  XIV,  qui,  quelques  jours  après  , 
îiaifap.ir  cette  ville,  \it  encore  les  niaifoiis  fu- 
mantes ,  en  fut  touché  ,  &  donna  aux  habitans,  en 
tonte  occafion  ,  des  marques  de  foiv  fouvenir  &  de 
£1  bicn.7cillancc. 

Cette  ville  a  elTuyé  trois  inccnifies  qni  1  ont  fort 
tligradéc  ;  l'un  en  l:",^  ,  le  diiucicmc  eu  IÇ04,  &  le 
troiiicm.e  eu,  J.6iu  (.C). 
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Jjfoudun ,  &  mourut  à  Paris  en   172g  » 
âgé  de  77  ans.  11  fe  nommoit  Boyron  ; 
mais  Louis  XIV  l'ayant  appelle  plufleurs  fois 
Baron  ,  ce  nom  lui  eft  lefté.  Baron,  dès  fa 
plus  tendre  jeunefle,  marqua  fes  talens  fu- 
périeurs  dans  une  petite  troupe  que  la  de- 
moifelle  Raifîn  avoit  formée  fous  le  titre 
de  Comédiens  de  M.  le  Dauphin.  Molière 
l'ayant  vu  &  entendu  déclamer,  l'attira  dans 
celle  dont  il  écoit  le  chef.   Baron  y  joua 
toujours   avec  de   nouveaux   applaudifte- 
mens,   jufqu'en  1691 ,  qu'il  fe  retira  du 
théâtre  ,  ayant  obtenu  du  roi  une  penfion 
de  mille   écus.   Il   pafta  trente    ans   dans 
une  vie  privée ,  &  reparut  au  bout  de  ce 
tems-là  fur  la  fcene  avec  plus  d'éclat  que 
jamais. 

La  nature  fembloit  s'être  épuifée  en  for- 
mant cet  homme  rare.  Il  avoit  une  taille 
avantageufe ,  la  mine  haute  &  fîere  ,  la  pa- 
role aifée  ,  la  prononciation  nette  &  d^me 
grande  précifion  ;  fa  voix  étoit  fonore,  forte, 
jufte  &  flexible,fes  tons  énergiques  &  variés, 
fes  geftes  vrais ,  précis  ,  nobles ,  ménagés  ; 
tout  exprimoit  en  lui ,  fon  vifage ,  Ibn  re- 
gard ,  fes  attitudes  &  fon  filence  même.  Il 
n'étoit  point  feulement  adeur ,  il  étoit 
Achille,  Agamemnon  ,  Pyrrhus ;,  Augufte  , 
Cinna  ,  Venceslas.  Il  termina  au  mois  de 
feptembre  1729  fa  féconde  carrière,  en 
jouant  dans  la  tragédie  de  Rotrou  le  même 
rôle  de  Venceslas,  par  lequel  il  avoit  débuté 
la  dernière  fois  qu'il  monta  fur  le  théâtre; 
il  fentit  un  peu  d'oppreffion  ,  &  s'arrêta 
fur  ce  vers  r 

Si  proche  du  cercueil  oit  je  me  rois  def- 
cendre. 

Trois  mois  après  il  mourut ,  &  n'a  pas  elté 
remplacé,  mais  la  Champmeslé  &  la  Lecou- 
vreiu"  Pont  été. 

On  fait  les  quatre  vers  que  fit  Defpréaux 
pour  mettre  au  bas  de  l'eftampe  de  Baron. 

Du  frai ,  du  pathétique  il  a  fixe  le  ton  ; 
De  fon  art  enchanteur  l'illufion  divine 
Frêtoit  un   noui'eau   lufire  aux  bcuute'y 

de  Racine  , 
Un  voile  aux  défauts  de  Pradon.  {D.  /.) 

ISSUE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  fortie  étroite 
d'un  lieu  dansua  auire-  Un  labyrinche  n'a 
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qu'une  entrée  &  qu'une  ijfue  difficiles  à 
reconnoîrre. 

Il  fe  dit  du  tems  qui  fuit  immédiate- 
ment: à  ViJJiie  du  dîner. 

Les  bouchers  appellent  iffues  les  extré- 
mités des  animaux  &  autres  parties ,  com- 
me fraife  ,  pieds ,  tète,  iS'c. 

Il  le  prend  aufli  au  moral  :  il  y  a  des 
maux  dont  la  feule  ijj'ue  eft  celle  de  la  vie. 

Issue.  (Jurifp.)  Le  droit  à' ijfue  ,  dans 
quelques  courûmes  ,eit  le  droit  de  lods  & 
ventes  ,  dû  au  feigneur.  Ce  terme  eft  or- 
dinairement joint  avec  celui  à'entre'e.  IJJue 
eft  proprement  le  délaiftement  fait  par  le 
vendeur;  entrée  eft  la  pofîefTion  prife  par 
«  l'acheteur  :  on  a  enfuite  donné  le  nom  à'if- 
fues  &  entrées  aux  droits  qui  fe  paient  pour 
cette  mutation.  ï^.  la  Coutume  de  Bayonne, 
tit.  ï4 ,  art.  4.2 ,  &  tit.  8 ,  ait.  9  ;  celle  d'Aix  , 
tit.  9,  art.  19,  zo,  Zi,  27,  28 ,  34.,  ^8. 

Dans  la  Coutume  de  Hefdin  ,  arc.  4 ,  & 
dans  celle  de  Saint-Pol  fous  Artois ,  il  eft 
parlé  d'un  autre  droit  d'/^we  dû  au  feigneur 
haut  -  jufticier  par  celui  c;ui  prend  ou  levé 
quelque  chofe  en  fa  jiiftice  par  achat  ou 
autrement,  &  la  tranfporte  en  une  autre 
jurifdiction.  Voye?^  le  Glojfaiie  de  M.  de 
Lauriere ,  au  mot  IssUE.  {^) 

ISSUE-FORAINE.  {Commerce.)  Forain 
veut  dire  étranger  ,  foit  du  royaume ,  d'une 
province  ,  ou  même  d'un  lieu  particulier. 
Ce  mot  eft  en  ufage  principalement  dans  le 
commerce  &  dans  les  fermes.  En  Lorraine, 
il  y  a  divers  réglemens  (ur  les  droits  d'en- 
trée &  d^ijfue-foraine.  C'eft  la  même  chofe 
qu'importation  &  exportation.  Le  droit  de 
tranfit  eft  différent  ;  il  a  lieu  Icrfqu'on  pa(Tè 
fur  le  terriro-.re  d'une  puifTânce ,  pour  aller 
d'un  endroit  d'un  pays  à  un  autre  endroit 
du  même  pays  On  appelle  ces  droits  la/o- 
raine  :  il  eft  jufte  de  les  exiger  fur  la  fron- 
tière du  royaume;  mais  d'une  province  à 
Tautre,  c'eft  rendre  le  royaume  étranger 
au  royaume ,  &  arrêter  la  circulation.  Auftl 
a-t-il  été  propofé  plus  d'une  fois,  même 
par  des  fermiers  généraux,  de  fupprimer 
beaucoup  de  ces  droits  de  l'intérieur, 

IS- SUR -TILLE,  Ifium  ,  Hicium  ad 
Tillam  y  {Ge'og.  anc.)  petite  ville  de  Bour- 
gogne dans  le  Dijonois ,  à  4  lieues  nord  de 
Dijon  ,  2  de  Selyngcy ,  une  dcTilchâtel. 
Les  habuans  vécurent  çn  coûte  fianciiife 
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&  liberté  jufqu'en  1312,  qu'ils  fe  mirent 
fous  la  protedion  de  Philippe-le-Bel ,  pour 
fe  délivrer  des  vexations  d'un  feigneur  de 
Tilchâtel ,  qui  avoit  droit  fur  huit  ou  dix 
hommes  du  lieu ,  moyennant  douze  deniers 
fur  chaque  hôtel ,  excepté  huit  me'naiges 
qui  font  de  Jranc-aleu  6"  en  ont  toujours 
été ,  dit  le  roi  dans  fes  lettres  -patentes. 

Cette  terre  fut  réunie  à  la  couronne  par 
Louis  XI  en  1477.  La  groftè  tour  quarrée , 
refte  de  l'ancien  château  des  ducs ,  eft  un 
fief  en  toute  ju(Hce  :  elle  eft  fameufe  pac 
l'ordonnance  de  François  I",  donnée  en 
odobre  1535  ,appellée  V ordonnance  d'Ys, 
concernant  la  police  des  prifons.  «  Ce 
)5  prince  ,  dit  Saint  -  Julien  de  Baleare  , 
j)  page  18,  s'aimoit  fort  en  ce  bourg, 
w  fuué  en  belle  &  plaifante  aftiette,  tanc 
>j  pour  le  plaifir  de  la  chafle  &  de  la  vo- 
)i  lerie  ,  qu'aux  commodités  favorifant  fon 
jy  naturel.  » 

Cette  place  étoit  autrefois  confidtrable  , 
ayant  tiois  portes  &:  plus  de  fept  cents 
feux;  elle  n'en  a  plus  que  trois  cents;  elle 
a  cfîuyé  bien  des  révolutions  qui  ont  caufé 
fa  décadence.  Les  grandes  compagnies , 
connues  fous  les  noms  elîrayans  de  reton- 
deurs ,  de  tard-  penus ,  à'écorcheurs  ,  la 
pillèrent  en  1444.  Les  Suiftes,  après  avoir 
ravagé  les  bourgs  voifins ,  en  15 13,  s'em- 
parèrent de  la  mai!bn- forte  d^ Is  fur-T ille  , 
brûlèrent  les  titres  &  emportèrent  les  meil- 
leurs effets,  lorfqu'ils  vinrent  aftiéger  Dijon. 

Mais  le  plus  grand  défaftre  arriva  du 
tems  de  la  ligue ,  où  la  ville  ,  qui  étoit  ro}  a- 
lifte,fut  faccagée  p*rle  duc  de  Nemours, 
à  la  tête  de  fix  mille  Lorrains,  ^raWj /ar- 
rons  &  ligueurs  ,  difent  les  Mémoires  de 
Tavarin  :  ils  y  commirent  toute  forte  d'ex- 
cès pendant  dix -huit  jours  qu'ils  y  fé- 
journerent. 

Enfin ,  la  révocation  de  l'édJt  de  Nan- 
tes en  1685  ,  lui  fit  beaucoup  perdre  de 
fa  population  &  de  fon  commerce.  Les 
proteftans  y  avoicnt  élevé  un  temple  en 
1600,  il  fut  démoli  en  1685.  Ils  y  eurenc 
quelques  miniflres  de  réputation,  tels  que 
Durant ,  Sautier  . . , 

Hôpital  fondé  pour  cinq  lîts  en  171 1  , 
auquel  on  a  réuni  l'ancien  hôpital,  doté  en 
1454,  parN.Mi'on,  curJdu  lieu.  On  voir, 
£ai  un  titie  de  j  185  ,  qu'il  y  avoit  uae  nui- 
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fon  du  temple  aux  chevaliers  de  ce  nom. 

Cette  ville  fe  fouviendra  long-tems  de 
François  Michel ,  curé  aufli  v.élé  que  chari- 
table, mort  en  1754..  Il  e'toit  frère  du  cé- 
lèbre Michel ,  muficien  de  la  fainte  cha- 
pelle de  Dijon.  Mémoires  pris  fur  les  lieux 
eni773.  (C) 

ISSUS,  {  Ge'og.  anc.)  ancienne  ville 
d'Aile  dans  la  Cilicie ,  remarquable  par  la 
viâoire  qu'Alexandre  y  remporta  contre 
Darius.  Cette  bataille ,  oi!i  toute  l'armée  des 
Perles  montant  à  cinq  cents  mille  hommes, 
fut  mife  en  déroute,  eft  une  belle  preuve 
de  l'afcendant  que  le  courage  a  fur  le  nom- 
bre. La  mère ,  la  femme  ,  la  fccur ,  les  filles 
&  les  fils  de  Darius  demeurèrent  au  pou- 
voir du  vainqueur,  &  Darius  lui-même 
n'échappa  que  par  la  vîtelTe  de  fon  cheval. 
C'eft  encore  de  la  ville  à'IJfas ,  que  le  golfe 
fur  lequel  elle  eft  fituée,  tiroit  fa  dénomi- 
nation. Le  nom  moderne  d'/^/^  eft  AjaT^- 
7^o  ,  ou  la  Jajfo  i  mais  il  ne  relie  ni  bourg 
ni  ville.  (D.  /.) 

ISTAMBOL  ,  {Rifl.  mod.)  nom  que  les 
Turcs  donnent  à  la  ville  deConftanrinople. 
C'eft  une  corruption  du  grec  ik  dJv  tJ>,(ï. 
Cependant  le  fultan  date  fes  ordonnances 
de  Conftantanié.  Voy.  Cantemir  ,  Hifloire 
ottomane. 

ISTER.  (  Geog.  anc.  )  C'eft  un  des 
noms  du  Danube  ;  car  ce  fleuve  chez  les 
anciens  n'avoit  pas  le  même  nom  vers  fa 
fource  &  dans  la  partie  balle  de  fon  cours. 
Né  dans  cette  partie  de  la  forêt  Hercinie , 
qu'on  appelle  la  forêt-Noire  ,\\  coule  rapi- 
dement entre  la  Ger*anie  au  nord  ,  la 
Rhérie  ,  la  Norique  &  la  Pannonie  au  fud  ; 
mais  parvenu  à  Texcrêmité  de  la  Mœfie  Se  à 
l'entrée  de  la  Dace  qu'on  appelloit  Ripen- 
7rj-,il  trouve  en  fon  chemin  une  barre  de 
roche  qui  refterre  fon  lit  &  le  traverfe; 
ce  qui  cau'e  une  chute  ou  cafcade  dans 
fes  eaux.  C'eft  de  là  que  le  Danube  prend 
le  nom  à'IJîer,  qu'il  conferve  jufqu'à  la 
mer. 

C'eft  un  peu  au-JeîIous  de  cette  cafcade 
queTr-ijan  fit  conftruire  un  pi)nt  pours'af- 
furer  en  tout  tems  le  paffage  du  fleuve  & 
l'entrée  dans  la  Dace.  On  en  voit  encore 
les  reftcs  à  l'encrée  de  la  Bulgarie,  entre 
Fe:iila:i  &  Sw:rin  ;  il  éroit  de  vingt  arches, 
iioot  l'ouvercura  étoit  de  ce.^t  foixante  & 
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dix  pieds  romains.  La  longueur  du  pont 
étoit  de  cinq  cents  vingt  toifes,  c'eft-à- 
dire  que  le  Danube  en  cet  endroit  eft  fepe 
fois  plus  large  que  la  Seine  à  Paris  fous  le 
pont-royal.  Vljkr  ,  qui  fe  jetoit  autrefois 
par  fept  embouchures  dans  le  Pont-Euxin, 
n'en  a  plus  que  deux  aujourd'hui.  Ce  grand 
fleuve  reçoit  plus  de  foixante  rivières  dans 
fon  cours.  Malgré  fa  rapidité ,  il  eft  glacé 
prefque  tous  les  hivers.  C'eft  à  la  faveuB 
des  glaces ,  que  les  Daces  &  les  Sarmates 
paflbient  le  fleuve  pour  ravager  les  pro- 
vinces romaines  fituées  au  midi.  Geog.  de 
Virg.  page  140.   (C) 

ISTERBOURG  ,  {Geog.)  ville  &  châ- 
teau de  laPrufte  Brandebourgeoife ,  fur  la 
rivière  de  Pregel. 

ISTHME ,  f.  m.  {Geog.)  langue  de  terre 
entre  deux  mers  ou  deux  golfes ,  laquelle 
joint  une  prefqu'isle  au  continent,  de  la 
même  manière  que  le  cou  joint  la  tête  au 
tronc  du  corps.  Les  plus  conlidérables  en- 
tre les  iflhmes  font  : 

Viflhme  de  Corinthe ,  qui  joint  la  Morée 
au  refte  de  la  Grèce  ;  il  eft  fitué  entre  le 
golfe  de  Lépante  &  le  golfe  d'Engia. 

Vijihme  d'Erizzo ,  qui  joint  le  mont 
Arhos  au  refte  de  la  Macédoine. 

Vifilime  de  Malacca ,  qui  joint  la  pref- 
qu'isle de  ce  nom  au  royaume  de  Siam  ,  en- 
tre le  détroit  de  Malacca  &  le  golfe  de  Siam. 

Vifllime  de  Panama  qui  joint  l'Améri- 
que fepcentrionale  à  l'Amérique  méridio- 
nale, ou  en  d'autres  termes,  le  Mexique 
au  Pérou  ;  il  eft  fitué  entre  la  mer  du  Nord 
&  la  mer  du  Sud.  Wafer  (Lionne!)  en  a 
donné  la  defcription  en  anglois ,  Londres, 
1704..  //z-8. 

L'iftlime  de  Romanie,  qui  joint  la  pref- 
qu'isle de  Romanie  au  refte  de  cette  pro- 
vince; il  eft  fitué  entre  le  golfe  deMéga- 
riffe  &:  la  mer  de  Marmora. 

Vifinme  de  Suez  ,  qui  joint  1' .Afrique  à 
l'Afie,  entre  la  Méditerranée  &  la  mer 
Rouge. 

Uifthme  dcZacala,qui  joint  la  T.Trtarie- 
Crimée  ou  Cherfonefe  Taiirique,  avec  îa 
Tartarie  Précopite  ;  il  eft  placé  entre  la  mec 
Noire  &  le  Palus  Méotide. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que  dans  tous 
'es  auteurs  Grecs,  quand  ils  difent  fim- 
plenient   Vifhme,  fans  rien   ajouter,  ils 


I  s  T 

entendent  Viflhme  de  Corinthe  ,  C\faé  , 
comme  on  l'a  dit ,  dans  le  pafTageqiii  joint 
la  Giece  méridiona'e  à  la  feptentrionale, 
on  ce  qui  revient  au  même,  le  Pélopon- 
nefe  au  refie  de  la  Grèce  :  il  a  de  largeur 
36  llades  félon  Hîrodote  ,  cinq  mille  pas 
félon  Me'la  ,  c'eft-â-dire,  une  grande 
lieue  d'i'Vllemagne  ,  ou  environ  deux  lieues 
de  France.  On  a  tenté  plufieurs  fois , 
mais  inutilement  ,  de  le  percer  ,  &  de 
joindre  les  deux  mers  par  un  canal.  Qua- 
tre empereurs  romains  ont  formé  ce  pro- 
jet ,  &  pour  l'exécuter  fe  font  engagés 
dans  de  grandes  dépenfes  ;  mais  avec  toute 
leur  puidànce  ils  ne  purent  en  venir  à 
bout,  ce  qui  donna  lieu  au  proverbe  grec, 
entreprendre  de  percer  Z'ilîhme  ,  pour  dire 
tenter  rimpofTîble.  Neptune  avoit  dans 
cet  ifihme  un  temple  célèbre ,  à  côté  du- 
quel éroit  un  bois  de  pins  qui  lui  avoit 
été  confacré ,  &  c'efl  près  de  là  qu'on  cé- 
lébroit  les  jeux  ifilimiques.  V.  ISTHMI- 
QUES  ,  jeux.  {D.  J.) 

Isthme  ,  (  ylnuiomie.  )  Les  anatomif- 
tes  donnent  ce  nom  à  pluficurs  parties  du 
corps  humain,  fur- tour  à  cette  partieétroite 
de  la  gorge  qui  efi  fituée  entre  les  deux 
glandes  thyroïdiennes.  Voje\  GoRGE  & 
Thyroïdienne. 

ISTHMIENS  (  Jeux\  Litt.^recq.Les 
jeux  iflhmiens  ,  ou  fi  l'on  ai.me  mieux  ,  les 
jeux  ijihmiques,  étoientundes  quatre  jeux 
facrés  de  la  Grèce ,  fi  fameux  dans  l'anti- 
quité. 

Ces  jeux  fe  nommèrent  iflhmiens  ,  parce 
qu'on  les  donnoit  dans  l'iflhme  de  Co- 
rinthe ;  car  lorfque  les  Grecs  difenr  fim- 
plement  l'ifthme ,  ils  entendent  l'ifthme 
de  Corinthe  ,  du  nom  de  cette  ville  fituée 
dans  le  paflage  qui  joignoit  le  Péloponnefe 
au  relie  de  la  Grèce  ,  ou  ,  pour  parler  avec 
les  géographes  modernes  ,  qui  fépare  les 
golfes  de  Lépante  &  d'Engia,  &  joint  la 
Morée  à  la  Livadie.  Neprune  avoit  dans 
cet  illhme  un  fuperbe  temple  ,  à  côté 
duquel  fe  trouvoir  un  bois  de  pins  qui  lui 
eroit  confacré  ;  &  c'ell  près  de  ce  bois  qu'on 
célébroit  les  jeux  iftlimiques. 

Ils  furent  d'abord  inftitués  par  Sifyphe, 
roi  de  Corinthe ,  en  l'honneur  de  Mé!i- 
ccrte,  environ  1350  ans  avant  J.C.&  voici 
quelle  en  fut  l'occafion. 
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Ino  ,  femme  d'Athamas  ,  roi  d'Orcho- 
mene  en  Béotie  ,  pour  éviter  la  jufte  ven- 
geance de  fon  mari,  qu'elle  n'avoir  que  trop 
méritée  ,  fe  précipita  dans  la  mer  avec  fon 
fils  Mélicerte.  Neprune ,  dit  la  fable  ,  à  la 
prière  de  Vénus,  dont  Ino  étoit  petite-fille, 
les  reçut  l'une  &  l'autre  au  nombre  des  di- 
vinités de  fon  empire;  il  nomma  la  mère 
Leucothoé,  &  le  fils  Palémon  :  cependant 
le  corps  de  Mélicerte  ayant  été  porté  par  un 
dauphin  ,  ou  pour  parler  plus  fimplement, 
ayant  été  jeté  par  les  flots  fur  le  rivage  de 
l'iflhme ,  Sifyphe  le  trouva  &  l'enfevelir. 

Quelques  années  après ,  le  pays  fut  afïligé 
d'une  cruelle  pefle  ,  fur  laquelle  l'oracle 
ayant  été  confulté  ,  fie  réponfe  que  ce  mal 
ne  cefTeroit  que  par  la  célébration  des 
jeux  funèbres  en  l'honneur  de  Mélicerte. 
Comme  les  Corinthiens  s'acquittoient  de 
ce  devoir  avec  allez  de  négligence  ,  la 
contagion  recommença.  Sifyphe  recourut 
une  féconde  fois  à  l'oracle  ,  qui  lui  pref- 
crivit  d'établir  des  jeux  perpétuels  en 
l'honneur  de  Mélicerte.  Alors  il  inilitua 
les  jeux  ifthmiques  y  qu'on  donna  d'abord 
pend.Tnt  la  nuit  ,  &  qui  refVembloienc 
moins  à  des  fpedacles  qu'à  des  myfteres 
noâurnes.  On  fut  même  obligé  de  les  inter- 
rompre ,  à  caufe  des  vols  &  des  meurtres  qui 
fe  commettoientdans  le  tems  de  leur  célé- 
bration ,  fur  les  grands  chemins  de  l'iflhme. 

Théfée  ,  onzième  roi  d'Athènes  ,  fut 
le  reflaurateur  de  ces  jeux ,  &  purgea 
le  pays  des  infâmes  brigands  qui  1  infel- 
toient  ;  mais  leur  chef  nommé  Sinnis  exil- 
toit  encore.  Ce  fcélérat ,  non  content  de 
piller  les  paflàns ,  les  crucifioit  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare  ;  il  les  attachoit 
aux  branches  de  deux  pins  qu'il  courboit 
avec  violence  ,  &  qu'il  abandonnoit  enluite 
à  leur  refTort  naturel.  Théfée  le  pourfuivir, 
le  prit ,  &  le  fit  périr  par  le  même  fuppli  :e. 

Au  retour  de  cette  expédition  ,  il  rétablie 
les  jeux  ifllimiques  avec  tant  d'éclat  qu'on 
peut ,  en  quelque  forte  ,  le  regarder  coinme 
le  premier  inflituteur  de  ces  jeux.  Il  voulut 
qu'on  les  célébrât  pendant  le  jour ,  &:  les 
confacra  folemnellement  à  Neptune,  dont 
il  fe  vantoit  d'être  fils  ,  comme  au  dieu 
qui  préfidoit  particulièrement  fur  l'iflhme. 

Suivant  Pline  &  Solin  ,  les  jeux  iflhmi' 
ques  fe  renouvelloient  tous  les  cinq  ans, 
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c'ell-5-dire  ,  au  bout  de  quatre  années 
révolues  ,  &  au  commencement  de  la 
cinquième  année  :  mais  Pindare  qui ,  fur 
cette  matière,  eft  plus  croyable  que  Pline 
&  Solin  ,  marque  expreffement  qu'on  les 
donnoit  tous  les  trois  ans.  Nous  ignorons 
dans  quel  tems  de  l'année ,  &  nous  conjec- 
turons feulement  que  c'étoit  en  automne  , 
lur  ce  qu'Héfychius  &  Suidas  difent  qu'on 
les  célébroit  dans  la  faifon  où  les  maladies 
régnent  davantage. 

On  y  difputoit,  comme  aux  ieux  olympi- 
ques ,  les  prix  de  la  lutte  ,  de  la  courfe  ,  du 
faut ,  du  difque  &  du  javelot.  Il  paroît  par 
un  partage  de  Plutarque  ,  &  par  un  autre 
de  l'empereur  Julien  ,  que  les  combats  de 
mufique  &  de  poéfie  y  furent  encore  admis. 

Le  concours  de  peuple  étoit  fi  grand  à  ces 
jeux  qu'il  n'y  avoit  que  les  principaux  mem- 
bres des  villes  de  la  Grèce ,  qui  pufîènt  y 
être  placés.  Quoiqu' Athènes  y  tînt  le  pre- 
mier rang  ,  elle  ne  pouvoit  occuper  d'efpace 
qu'autant  que  la  voile  du  navire  qu'elle  en- 
voyoit  à  Tifthnie  ,  en  pouvoit  couvrir. 

Les  Eléens  étoient  les  feuls  de  tous  les 
Grecs  qui  ne  fe  trouvaient  point  aux  jeux 
ifihmiques  ,  pour  éviter  les  malheurs  des 
imprécations  que  Molione ,  femme  d' Aâor, 
avoit  faites  contre  tous  ceux  del'Elidequi 
oferoient  jamais  y  affifter. 

Mais  les  Romains  qui  y  furent  reçus  après 
leurs  vidoires ,  élevèrent  la  magnificence 
de  ces  jeux  au  plus  haut  degré  de  Iplendeur. 
Alors,  outre  les  exercices  ordinaires  du  pen- 
tarhle,  de  la  mufique  &  de  la  poéfie ,  on 
y  donnoit  le  fpeâacle  de  la  chafTe  ,  dans  la- 
quelle on  faifoit  paroître  les  animaux  les 
plus  rares ,  qu'on  y  conduifoit  à  grands  frais 
de  toutes  les  parties  du  monde  connu.  En- 
fin ,  ce  qui  augmenta  le  lufire  de  ces  jeux  , 
c'eft  qu'ils  fervirent  d'époque  aux  Corin- 
thiens, &  aux  habitans  de  Tirthme- 

Au  milieu  de  cette  pompe  qui  attiroit 
une  fi  prodigieufe  multitude  de  fpedateurs 
&  de  combattons ,  quels  prix  ,  me  direz- 
vous,  quelle  récompenfe  recevoient  donc  les 
vainqueurs  ?  Unefimple  couronne  d'abord 
de  feuilles  de  pin  ,  enfuite  de  perfil ,  feîon 
Archias  «Se  le  fcoliafle  de  Pindare  ;  mais  fé- 
lon la  plus  commune  opinion  &;  celle  de 
Pindare  lui  -  même  ,  d'ache  feche  de  ma- 
lais ,  parce  que  cette  herbe  aquatique  etoic 
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confacrée  à  Neptune  ,  &  q"?  de  plus  on 
s'en  fervoit  dans  les  funérailles.  Or  les  jeux 
ifilimiques  n'étoient  dans  leur  inftitution 
qu'une  cérémonie  funèbre  ;  leur  éclat  fe 
ternit  quand  lesRomains  joignirent  les  plus 
riches  préfens  à  cette  couronne  d'honneur. 

Cependant  ces  jeux  furent  toujours  ré- 
putés fi  facrés  dans  l'efprit  des  peuples  , 
qu'on  n'ofa  pas  les  difcontinuer  lorfque 
Mummius  eut  pris  Corinthe,  144  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Le  fénat  de  Rome  fe  con- 
tenta d'ôter  aux  Corinthiens  le  droit  qu'ils 
avoient  d'en  être  les  juges  :  mais  dès  que 
leur  ville  fut  rétablie  dans  les  prérogatives , 
ils  rentrèrent  dans  leur  ancienne  poireffion. 

Ce  fut  peu  de  tems  après  cet  événe- 
ment ,  &  dans  la  célébration  des  jeux  iflhhu- 
ques )  que  les  Romains  portant  au  plus  loin 
leur  générofité  ,  dirai-je  mieux  ,  leur  fage 
politique  ,  rendirent  authentiquement  la 
liberté  à  toute  la  Grèce.  Voici  de  quelle 
manière  ce  fait,  à  jamais  mémorable,  ell 
rapporté  dans  Tite-Live. 

Il  étoit  venu ,  dit-il ,  aux  jeux  de  l'iflhme 
une  multitude  innombrable  de  peuples,  foie 
par  la  pafîion  naturelle  que  les  Grecs  ont 
pour  ce  fpeâacle  oij  l'on  propofe  toutes  for- 
tes de  combats  d'adreffe,  de  force  6c  d'agi- 
lité, foitàcaufedelafituation  du  lieu  qui  eft 
placé  entre  deux  mers  ,  ce  qui  fait  qu'on 
peut  aifément  s'y  rendre  de  toutes  parts. 

Les  Romains  ayant  pris  leur  place  dans 
Pafî'emblée  ,  le  héraut,  accompagné  d'un 
trompette  félon  la  coutume  ,  s'avance  au 
milieu  de  l'arène ,  &  ayant  fait  faire  filence 
à  fon  de  trompe,  prononce  ces  mots  à  haute 
voix  :  «  Le  fénat ,  le  peuple  romain  ,  &  le 
»  général  Titus  Quintius  Flaminius ,  après 
»  avoir  vaincu  le  roi  de  Macédoine  ,  décla- 
«  rent  qu'à  l'avenir  les  Corinthiens ,  les 
»  Phocéens,  les  Locriens ,  l'isle  d'Eubée  , 
»  les  Magnéfiens ,  lesTheflaliens,  les  Per- 
w  rhébiens ,  les  Achéens  ,  les  Phthiotes , 
»  &  tous  les  peuples  ci-devant  foumis  à  la 
»  domination  de  Philippe  ,  jouiront  dès 
»  à  prélent  de  leur  liberté ,  de  leurs  immu- 
>j  nités ,  de  leurs  privilèges  ,  &.  fe  gouver- 
jj  neront  fuivant  leurs  loix.  >j 

Cette  proclamation  caufa  un  raviffement 
de  joie  que  toute  la  multitude  d'hommes 
qui  le  trouvoient  préfens ,  ne  put  contenir. 
Ils  doutent  s'ils  ont  bien  entendu  ;  pleins 

d'cconnemsst 
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d'éconnement  ils  fe  regardent  les  uns  les  an- 
tres ,  &  prennent  pour  un  fonge  ce  qui  fe 
pafTe  i  leurs  yeux  ;  ils  n'ofênt  s'en  fier  â 
leurs  oreilles. 

On  redemande  ,  on  fait  paroltre  le  he'raut 
une  féconde  fois  ;  tous  fe  prefTent ,  non- 
feulement  pour  entendre  ,  mais  encore  pour 
voir  le  proclamateur  de  leur  liberté.  Le  hé- 
raut répète  la  même  formule  :  alors  on  fe 
livre  aux  tranfports  d'alégrelfe  avec  toute 
afiurance  ;  &  les  acclamations  furent  fi  gran- 
des &  tant  de  fois  réitérées ,  qu'il  fut  aifé  de 
reconnoître  qu'au  jugement  de  l'univers  la 
liberté  efi  le  plus  précieux  de  tous  les  biens. 
On  célébra  les  jeux  à  la  hâte ,  car  ni  les  ef- 
prits  ni  les  yeux  de  perfonne  ne  furent  at- 
tentifs au  fpedacle  ,  tant  la  joie  qu'on  ref- 
fencoit ,  avoit  ôté  le  goût  de  tous  les  autres 
plaifirs.  Ce  grand  événement  arriva  1 94.  ans 
avant  J.  C. 

Auboutdeiéo  ans  on  fait  que  Néron  re- 
nouvella  la  même  proteitation  ,  &  dans  la 
mémeafTemblée.  Il  fut  le  propre  héraut  de  la 
grâce  qu'il  accordoit.  Il  fit  plus  :  il  donna  le 
droit  de  bourgeoifie  romaine  aux  juges  des 
jeux  ifihrniques,  &  les  combla  de  fes  préfens. 

Cependant  les  peuples  de  la  Grèce ,  acca- 
blés du  joug  de  Rome  ,  &  des  malheurs 
qu'ils  éprouvoient  depuis  plus  d'un  fiecle, 
n'efpérant  plus  le  retour  de  leurs  beaux 
jours ,  ne  fentiront  aurun  des  tranfports  de 
joie  qui  lesavoient  faifis  du  tems  deFlami- 
nius ,  &  con-!ptant  encore  moins  fur  les  fa- 
veurs d'un  Néron  ,  i!s  ne  répondirent  à  fes 
promefTes  que  par  de  foibles  acclamations. 

Leurs  conjeàures  ne  furent  point  fauffcs , 
les  préteurs  d'Achaïe  continuèrent  à  les  ac- 
cabler ;  infenfiblement  tous  leurs  jeux  perdi- 
rent leur  éclat ,  &  ceux  de  l'ifthme  vinrent  à 
cefîèr  entièrement  fous  l'empire  d'Adrien  , 
c'eft-à-dire  vers  l'an  1 30  de  l'ère  chrétienne. 

II  ne  refla  dans  le  monde,  pour  en  per- 
pétuer le  fouvenir ,  que  les  belles  odes  de 
Pindare ,  à  la  louange  des  vainqueurs ,  aux- 
quels il  a  fait  un  préfent  plus  confidérable 
que  s'il  leur  eût  élevé  cent  llatues ,  centum 
potioie  fignis  munere  donai-it. 

Ces  odes  ont  pafTé  jufqu'à  nous ,  &  leur 
quatrième  livre  eft  intitulé ,  les  ifihmiaues. 
{D..T.) 

,  ISTHMION,  f.  f  (Litre rat.  grecq.) 
jjinmion  ,  efpece  d'ornement  qui  ceignoit 
Tome  XIX. 
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&  co'jronnok  la  tête  des  femmes  chez  les 
anciens  Grecs ,  comme  il  paroît  par  quel- 
ques médaille?.  {  D.  J.) 

ISTRIE  ,f  f  (  Gfbg-.)prerqu'isle d'Italie 
dans  l'état  de  Venife  ,  entre  le  golfe  de 
Trielîe  &  le  golfe  de  Quarner.  Les  Colques 
y  fondèrent  autrefois  le  fameux  port  de  Fo- 
la  ,  fi  connu  depuis  chez  les  Romains  fous 
le  nom  de  Julid  Pietas  ;  &  d'autres  colonies 
grecques  qui  s'y  établirent ,  y  portèrent  le 
culte  d'Ifis. 

L'air  y  eft  mal-fain  &  le  pays  dépeuplé  ; 
la  plus  grande  partie  de  Vifirie  eft  aux  Véni- 
tiens ;  la  maifon  d'Autriche  y  poftède  feu- 
lement la  principauté  &  leportdeTriefte; 
il  ne  faut  pas  dire  avec  Magin ,  que  Y Ifiric 
répond  à  la  Japidie  des  anciens ,  cela  n'eft 
vrai  que  d'une  partie  de  Vl/îrie  &  de  la 
Japidie, 

Capo-d'Iftria  eft  la  capitale  de  cette  con- 
trée. Voyei  Capo-d'Istria.  J'ajouterai 
qu'elle  eft  fur  une  petite  isle  nommée  ^g'.'- 
da  par  les  anciens ,  &  que  le  P.  Coronelli 
meta  36.  36.  de  long.  &  45.  31.  de  lat.fep- 
tent.  Elle  quitta  le  nom  d^  JEgida  &  de  Cn~ 
praria  qu'elle  avoit  eu  depuis ,  pour  celui 
de  Juflinopolis  ,  qu'elle  garde  encore  dans 
les  ades  publics.  L'évcclié  de  Capo-d'Iftria 
fut  fondé  en  756;  elle  a  d'aftez  belles  égli- 
fes  ;  fa  maifon  de  ville  étoit  un  temple  de 
Pallas  :  fon  principal  revenu  confifte  en  fa- 
lines  qui  produifent  par  an  plus  de fept  mille 
muids  de  fel  :  la  mer  lui  fournit  du  poiftbn 
en  abondance  ,  &  la  terre  ferme  d'alentour 
eft  couverte  d'oliviers  &  de  vignes  qui  don- 
nent d'excellent  vin. 

Mathias  Francowitz,  plus  connu  fous  le 
nom  de  Mathias  Flaccus  lilyricus  ,  l'un 
des  plus  favans  &  des  plus  turbulens  théolo- 
giens de  la  corifeiFion  d'AugsLourg  ,  naquit 
dans  Vifirie  le  3  de  mars  1520  ;  il  s'éleva 
avec  force  contre  Vinterim  de  Charles- 
Quint,  eut  des  démêlés  très-vifs  avec  les 
catholiques,  &  mourut  le  11  mars  1^75, 
à  'jj  ans.  II  tira  de  la  pouftiere  des  biblio- 
thèques,  une  vieille  meffe  qu'il  fit  impri- 
mer en  1)57,  &  compila  l'ouvrage  fameux 
intitulé  Catalogus  tejtium  veritacis  ,  Bafi- 
lex  .,  1556,  première  édition,  fui  vie  de 
celles  de  1 597  ^li  léû^i  ,  &  à  Francfort  \666 
in-a^^  &  1671.  Le  plus  confidérable  de  fes 
travaux  fut  fans  doute  cette  liiftoire  ecc!*- 
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ilaftique  latine  qu'on  a  nommée  Tes  Cen- 
turies de  Magdebourg ,  dont  il  eut  la  prin- 
cipale diredlion.  11  y  a  treize  centuries.  Les 
trois  premières  parurent  en  i$S9,  &  la 
dernière  en  1574.  L^édition  de  Basle  en 
1624, ,  3  vol.  /«-fol.  eil  la  bonnedece^rand 
ouvrage  ;  mais  le  Clai'is  facrœ  fcripturœ 
d'IIlyricus ,  eft  un  de  fes  meilleurs  livres  : 
Bayle  a  donné  un  excellent  article  critique 
de  ce  célèbre  auteur.  (Z)./.  ) 

ISTROPOLIS ,  (  GVorr.  anc.  )  ancienne 
ville  fur  la  mer  Noire,  à  l'embouchure  du 
Danube.  Ptolomée  &  Etienne  le  Géographe 
la  nomment  Ifiros  ;  c'étoit  une  peuplade 
des  Miléfiens,  qui  élevèrent  cette  ville  lorf- 
que  l'armée  des  Scythes  barbares  vint  pour- 
fuivre  en  Afie  les  habitans  du  Bofphore 
Cimmérien.  C'eft  aujourd'hui tS'fraj.'zco ,  ou 
Proflrai'ifu  ,  qui  placée  près  d'une  des  em- 
bouchures du  Danube,  fervoit  alors  d'entre- 
pôt général  à  toutes  les  nations  qui  trafi- 
quoient  le  long  de  ce  fleuve. 

ISTURIE  ,  (  Ge'og.)  petit  village  à  cinq 
lieues  de  Bayonne  dans  le  pays  bafque  , 
contrée  d'Arberou.  Je  n'en  parle  que  parce 
qu'il  a  donné  fon  nom  à  une  fameufe  mine 
connue  &  jadis  exploitée  par  les  Romains  ; 
fon  ouverture  avoir  près  de  1200  pieds 
de  profondeur.  La  montagne  écoit  percée 
pour  l'écoulement  des  eaux  d'une  petite  ri- 
vière qui  la  traverfe  :  trois  groffes  tours  dont 
une  exifte  encore  en  partie ,  avec  un  retran- 
chement d'une  douzaine  de  toifes  de  fur- 
face  ,  &  quelques  fortifications  au  haut  delà 
montagne  ,  fervoient  à  loger  des  foldats  pour 
fbutenir  \qs  mineurs.  Des  naturaliftes  qui 
ont  examiné  cet  endroit ,  croient  que  c'étoit 
une  mine  de  fer  ,  &:  ont  regardé  le  grand 
fbuterrein  comme  une  carrière  d'où  l'on 
tiroit  la  pierre.  (  D.  J.  ) 

ISUM ,  (  Ge'og.  )  ville  commerçante  de 
Fa  Ruïïie,  fur  la  rivière  de  Donezt ,  entre 
Afoph  &  Borraut. 

ISUREN ,  f.  m.  (  Idohu.  mod.  )  nom 
d'une  des  trois  principales  divinités  auxquel- 
les les  Indiens  idolâtres  attribuent  le  gou- 
vernement de  l'univers  ;  les  deux  autres 
font  Bramha  ,  qu'ils  prennent  pour  le  créa- 
teur du  monde ,  &  Wifnou.  Voye\  Bram- 
HA  &  WiSNOU. 

Les  Indiens  adorent  Ifuren  fous  une  fi- 
gure obfeene  &  monftrueule  qu'ils  expofent 
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dans  les  temples ,  &  qu'ils  portent  en  pro- 
cefTion.  Lorfque  cette  divinité  ne  paroît 
pas  dans  les  temples  fous  la  forme  intame 
du  Lingam  ,  mais  fous  celle  d'un  homme  , 
elle  eft  repréfentée  comme  ayant  un  troi- 
fieme  œil  au  milieudu  front.  On  lui  donne 
deux  femmes  ,  l'une  qui  eft  peinte  en  verd  , 
&  l'autre  en  rouge ,  avec  une  queue  de  poif- 
fon.  Les  adorateurs  de  ces  idoles  fe frottent 
le  vifage  &  quelques  autres  parties  du  corps  j 
d'une  cendre  faite  de  fiente  de  vache  ,  à 
laquelle  ils  attachent  une  grande  idée  de 
fainteté. 

La  fefte  à^ Ifuren  paffè  pour  la  plus  éten- 
due qu'il  y  ait  dans  les  Indes  ;  elle  eft  même 
lubdivifée  en  plufieurs  fedes  ,  dont  les 
unes  n'adorent  que  le  lèul  Ifuren  ,  d'autres 
Tes  femmes  ,  d'autres  fes  enfans  ,  d'autres 
enfin  joignent  à  leurs  adorations  toute  la 
famille  &  les  domeftiques.  V.  l'Hiftoire  du 
chriftianijme  des  Indes  ,  par  M.  de  la 
Croze  ,  où  vous  trouverez  des  particulari- 
tés que  je  pafle  fous  filence.  (  D.  J.  ) 

I  T 

IT,  f.  m.  {Hifl.mod.)  c'eft  le  nom  que 
les  Iguréens  donnent  à  l'onzième  géagh  de 
leur  cycle  duodénaire  ;  il  fignifie  chien  ,  & 
défigne  encore  l'onzième  heure  du  jour , 
&  l'onzième  de  leurs  fignes  céleftes.  Biblio- 
thèque orient.  &  Dicl.  de  Trévoux. 

ITABU ,  n  m.  (  Hifl.  nat.  Botan.  )  c'eft 
un  arbre  du  Japon  qui  eft  une  efpece  de  fi- 
guier fauvage,  dont  le  fruit  eft  de  couleur 
purpurine  ,  &.  la  feuille  longue  de  quatre  ou 
cinq  doigts ,  terminée  en  pointe ,  &  fans 
découpure.  Un  autre  figuier  nommé  Inui- 
tabu,  perie  un  fruit  infipide ,  &  jette  des 
racines  qui  tirent  fur  le  roux.  Ses  branches 
font  courtes ,  groftès ,  courbées ,  revêtues 
d'une  écorce  roufte ,  ou  d'un  verd  clair.  Ses 
feuilles  qui  durent  toute  l'année ,  font  fer- 
mes, dures,  épaiftes ,  ovales ,  &  terminées 
en  pointe,  longues  ordinairement  de  trois 
pouces,  unies  &  brillantes  par-deflus,& 
d'un  verd  clair  par  le  dos ,  qui  eft  garni  dans 
toute  fon  étendue  d'une  infinité  de  nervu- 
res entrelacées  les  unes  dans  les  autres  d'une 
manière  fort  agréable.  Les  fleurs  ne  fe 
montrent  point.  Les  fruits  dont  le  pé- 
dicule eft  court ,  gros  &  ligneux  ,  font  de 
la  grolièur  &  de  la  figure  d'une  noix  ,  maii 
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quelquefois  de  la  Hgure  d'une  poire.  Leur 
chair  eft  blanche  ,  tongueule  ,  garnie  d'un 
grand  nombre  de  petites  lemences  blanches 
&  tranfparentes ,  qui  lont  environnées  d'une 
très  -  petite  fleur  blanche  â  quatre  pétales. 
L'arbre  croît  dans  les  endroits  pierreux  &.  le 
long  des  murs. 

ITx\LICA ,  (  Giog.  anc.  )  ancieroe  ville 
d'Efpagne  dans  la  Bétiqjje  ,  aujourd'hui 
l'Andaloufic.  Appien  nous  en  apprend  l'ori- 
gine, lorfqu'il  dit  que  Scipion  laillk  les  in- 
valides de  fon  armée  dans  une  ville  qui  en 
reçut  le  nom  à'Italica.  Elle  a  le  titre  de 
municipe  dans  les  médailles  frappées  ibus 
r«mpire  d'Augufte  ;  mais  elle  elt  bien  au- 
trement fameufe  par  les  grands  hommes 
dont  elle  a  été  la  patrie.  Je  compte  d'abord 
trois  empereurs  romains ,  Trajan  ,  fous  le 
règne  duquel  ce  fut  un  bonheur  d'être  né; 
Adrien  fon  coufin  &  fon  fucceffeur  qui  n'é- 
toit  point  chrétien  ,  mais  qui ,  loin  de  les 
perfécuter ,  ordonna  de  châtier  leurs  calom- 
♦liateurs  ;  &  Théodofe  le  vieux ,  après  la 
mort  duquel  l'empire  s'afFaiflà  tout-à-coup  ; 
le  quatrième  homme  illuftre  ,natifd'//jZ/c'a 
félon  quelques  critiques ,  ou  plutôt  de  Cor- 
fînium  ,  eft  fans  doute  moins  célèbre  par 
les  honneurs  de  fon  confulat  qui  tombe  à 
l'an  68  de  l'ère  vulgaire  ,  que  par  fon 
poëme ,  ou  fi  l'on  aime  mieux,  fon  hiftoire 
verfifiée  de  la  feconc'c  guerre  punique. 

Les  notices  d'Efpagne  donnent  à  la  ville 
à'Italica  le  premier  rang  après  le  fiege  de 
Spalis,  Séville.  Aujourd'hui  ce  n'eft  qu'un 
bourg  ruiné  ,  fitué  à  trois  ou  quatre  milles 
de  Séville  ,  &  qu'on  nomme  Sevilh-la- 
V^ja  ;  mais  M.  Baudran  remarque  que  la 
campagne  de  ces  environs  eil  encore  ap- 
pellée  los  campos  de  TalcA.  (  D. .].  ) 

ITALIE.  (  Ge'og.  anc.  )  A  ce  grand  pays 
de  l'Europe  ,  fitué  entre  les  Alpes  &:  la  mer 
Méditerranée  ,  oij  il  s'étend  en  forme  de 
prefqu'isle ,  Pline  donnoit  en  longueur  mille 
&  vingt  de  ces  milles  romains  qui  étoient 
en  ufage  de  fon  tems ,  &  fept  cents  quaran- 
te-cinq milles  dans  fa  plus  grande  largeur. 

Tandis  que  quelques  uns  dérivent  le  nom 
à^ Italie  d'un  certain  Italus,  perfonnage  fa- 
buleux ,  le  dofte  Bouchard  en  va  chercher 
l'origine  dans  la  langue  phénicienne  ;  cha- 
cun a  fa  folie,  où  toujours  il  revient. 

Servius ,  dans  fes  commentaires  fur  Vir- 
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gile^  nous  indique  les  divers  noms  donnés 
jadis  à  cette  contrée  ;  elle  a  été  appellée  Sa- 
turnie  _,  Lucium  ,  Aufonie  ,  lyrrhe'nie  y 
Q£nocrie ,  Hefpérie  ,  &;c.  On  peut  voir  dans 
le  liv.  I  des  Antiquités  de  Uenys  d'Ha* 
licarnaffe ,  ce  qui  a  produit  la  créance  du 
peuple  qui  établiffoit  le  règne  de  Saturne 
en  Italie.  On  dérive  le  nom  de  Latium  que 
porta  la  contrée  qui  fervit  d'afile  à  ce  prince  , 
du  verbe  lateo  ,  fe  cacher.  Les  noms  d' Au- 
fonie ,  de  Tyrrhénie&  d'Œnotrie,  ne  fi- 
gnifient  originairement  que  des  cantons  par- 
ticuliers du  pays  :  le  nom  d'Hefpérie  lui  fut 
impolé  par  les  Grecs  à  caufe  de  fa  fituation 
occidentale  à  leur  égard  ,  c'elt  ainfi  qu'ils 
appelloient  l'étoile  du  foir  :  les  Latins  don- 
nèrent le  nom  d'Hefpérie  à  l'Efpagne  pour 
la  même  raifon. 

Mais  les  Grecs  firent  tant  de  defcentes  & 
d'établiilcmens  en  Italie  ,  que  la  partie  mé- 
ridionale en  prit  le  nom  de  Grande-Grèce. 
Ici  Pline  s'elt  laifîé  aller  à  je  ne  fais  quelle 
vanité  nationale,  en  croyant  prouverparce 
nomfeul ,  l'avantage  de  l'/fjZ/e  fur  la  Grèce, 
puifque ,  dit-il ,  une  portion  de  V Italie  avoir 
paru  aflèz  coniidérable  pour  être  appellée 
la  Grande-Grèce ,  au  préjudice  de  la  Grèce 
propre.  Mais  outre  que  la  raifon  du  natura- 
lifte  de  Rome  n'eft  guère  philofophique , 
c'eft  lui-même  qui  fe  trompe  ;  car  la  Grèce 
italique  ou  la  grande  Grèce ,  étoit  réelle- 
ment plus  étendue  que  la  Grèce  proprement 
dite.  Voye:;;^  GreCE  ,  grande. 

Cette  belle  prefqu'isle  n'a  pas  toujours  eu 
les  mêmes  bornes ,  &  vraifemblablement 
elle  ne  renfermoit  d'abord  qu'un  canton  peu 
confidérable,  fitué  dans  le  centre  du  pays  : 
outre  que  la  grande  Grèce  en  faifoit  une 
partie ,  on  appelloit  Gaule  Cifalpine  ,  tout 
ce  qui  eft  entre  les  Alpes ,  l'Arne  &  l'Iéfie , 
ou  V^lis  des  anciens  ;  mais  après  que  les 
Romains  eurent  fubjugué  cette  Gaule,  ils 
reculèrent  les  frontières  de  Y  Italie  jufqu'aux 
Alpes. 

Il  s'enfuit  que  ce  pays  devoit  changer  fou- 
vent  de  divifions ,  &  c'eft  auiïi  ce  qu'on  vit 
arriver.  Je  ne  me  propofe  point  de  rappor- 
ter ces  divifions ,  c'eft  aflèz  pour  moi  de 
jeter  un  coup-d'ccil  fur  les  plus  anciennes 
nations  qui  peuplèrent  Y  Italie. 

Il  y  en  avoir  de  deux  fortes  :  les  unes  fe 
difoient  indieenes ,  c'eft-à-dire  les  naturels 
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du  pays,  ceux  dont  on  ignore  le  premier 
ëcabliflement  :  les  autres  étoient  des  étran- 
gers qui  ,  attire's  par  la  bonté  du  terroir ,  de 
l'air  &  des  eaux  ,  vinrent  s'établir  dans  ce 
canton  de  la  terre.  Les  Ombriens ,  Umbri , 
paflbient  pour  les  plus  anciens  de  tous  les 
indigènes  :  les  Sicules  étoient  auffi  du  nom- 
bre cie  ces  anciennes  nations.  Les  (Snotriens 
qui  fe  qualifioient  aborigènes,  les  chaflè- 
rent  du  Latium ,  &  enfuite  les  Aufones,  y^u- 
fonii  ou  les  Sabins ,  les  ayant  acculés  au  bas 
de  V Italie ,  les  forcèrent  de  pafTer  dans  l'isle 
à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom  qui  eft  bien 
reconnoiflable  ,  en  celui  de  Sicile  qu'elle 
porte  encore.  LesEuganéensécoisnt  encore 
de  vieux  habitans  de  V Italie  :  mais  leur  pays 
llit  envahi  en  partie  par  les  Vénetes ,  en 
partie  par  les  Cames.  Les  autres  étoient  ap- 
pelles Opiciens,  Opi ci  ,OCques ,  Ofci ,  Sa- 
bins ,  Sabini ,  &c.  &  ce  furent  leurs  def- 
cendans  qui  occupèrent  prefque  tout  le  midi 
de  V Italie. 

Les  étrangers  étoient  ou  Afiatiques ,  ou 
Arcadiens ,  ou  Celtes  :  les  Etrufques  étoient 
venus  d'Afie,  &  plus  particulièrement  de  la 
Lydie.  De  Grèce  &  d' Arcadie ,  fortirent  les 
Pélafges ,  les  (Enotriens  ,  les  Japyges  ou 
Pencétiens ,  ou  Apuliens;  les  Rhetes  étoient 
un  détachement  des  Etrufques  qui  ,chafrés 
de  leur  territoire ,  fe  retirèrent  dans  les  Al- 
pes :  les  (Enotriens  qui  fe  nommèrent  en- 
fu'Xe  Aborigènes  ,  eurent  pour  defcendans 
les  Latins ,  dont  les  Rutules  faifoient  partie  : 
lesVolfques  fortoient  peut-être  auïïi  des 
(Enotriens  ;  ou  pour  mieux  dire,  on  ne  fait 
d'où  ils  étoient  fortis.  Les  Venetes  venoient 
des  Gaules  &  non  de  la  Troade  &  de  la  Pa- 
phlagonie  :  Cellarius  &  autres  favans  ont  fait 
des  tables  très-utiles  pour  montrer  d'un  coup- 
d'œil  les  peuples  qu'on  vient  de  nommer, 
leur  origine,  leurs  rapports  &  leurs  def- 
cendans. 

II  yapUifieursdivîlîons  deVItalie  nécef- 
làires  pour  l'intelligence  de  l'hifloire  :  telle 
eft  celle  d'Augufte  en  onze  provinces ,  que 
Pline  a  fuivie  &  que  le  père  Briet  a  détail- 
lée. Strabon  qui  vit  prefque  tout  le  règne  de 
Tibère,  ne  fait  que  huit  parts  de  V Italie  j 
favoir ,  la  Vénc'tie ,  laTofcane  ,  la  Ligurie , 
Rome  ou  le  Latium  ,  le  Picénum  ,  la  Cam- 
paiiie  ,  la  Fouille  &  la  Lucanie  :  il  femble 
^u'il  en  ret:  anche  une  grande  partie  de  la 
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Gaule  Cifalpine  :  les  Semnites  font  apparem- 
ment compris  fous  les  Picentins. 

L'empereur  Trajan  partagea  Vltalie  en 
dix-fept  provinces  ,  &  Conllantin  fuivant 
à  peu  près  le  même  modèle ,  la  divifa  en 
trois  diocefes ,  &  la  fournit  à  deux  vicaires , 
dont  l'un  avoit  la  qualité  de  vicaire  d'Italie , 
&  l'autre  de  vicaire  de  Rome. 

Après  la  chute  de  l'empire  d'Occident, 
celui  d'Orient ,  trop  foible  pour  réfifter  à 
des  ennemis  qui  l'accabloient  de  toutes 
parts  ,  perdit  ce  qu'il  avoit  encore  confervé 
def/fj/Zf ,  où  il  fe  forma  quantité  de  répu- 
bliques &  de  fouverainetés  particulières  qui 
ont  éprouvé  cent  révolutions  depuis  ces 
tems  reculés  jufqu'à  nos  jours. 

Léandre  Alberti ,  religieux  dominicain  , 
a  publié  une  ample  &c  riche  defcription  de 
toute  Vltalie  ;  mais  elle  pèche  par  la  bonne 
critique.  Il  ne  faut  pas  non  plus  prendre  à  la 
rigueur  fes  explications  ni  les  rapports  que 
le  père  Briet  met  entre  les  anciens  &  les 
nouveaux  noms  que  portent  les  provinces 
A' Italie  dans  les  hifloriens.  On  fe  trompe- 
roit  fort ,  fi  l'on  croyoit  que  le  Picemun  , 
par  exemple  ,  étoit  renfermé  dans  les  mêmes 
bornes  que  la  marche  d'Ancone  d'aujour- 
d'hui ,  ou  fi  l'on  penfoir  que  la  grande  Grèce 
ne  répondoit  qu'à  la  haute  Calabre  :  il  faut 
nécefiairement  joindre  à  la  ledure  de  ces 
fortes  d'ouvrages  d'érudition  géographique, 
de  bonnes  carres  de  l'ancienne  &  de  la  nou* 
velle  Italie  :  celles ,  par  exemple ,  de  M.  de 
risle.  (£>./.) 

Italie  ,  f.  £  (  G/o/î.  mod.^  Je  fuis  bien 
difpenfé  de  donner  l'énumération  des  états 
de  ceîte  grande  prefqu'isle  ,  parce  que  les 
enfans  même  en  font  infhuits. 

Les  anciens  comparoient  Vltalie  à  une 
feuille  de  lierre ,  plus  longue  que  large  :  les 
modernes ,  entraînés  par  le  mauvais  exemple 
de  leurs  prédécefleurs ,  ont  plus  ridicule- 
ment encore  comparé  ce  pays  ,  les  uns  à  une 
jambe  d'homme  ,  &  les  autres  à  une  botte  : 
mais  en  fe  prêtant  pour  un  moment  à  ces 
fortes  de  fimilitudes  défe(51ueufes,on  remar- 
quera que  la  plupart  des  cartes  géographi- 
ques coupent  trop  le  jarret  de  cette  botte  , 
ou  bien  ne  la  font  ni  afTez  droite  ni  alTez 
unie. 

MM.  Sanfon  ont  pris  la  peine  de  publier 
une  table  e^ade  de  toute  l'Italic^telle  c^u'ella 
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éroît  avant  l'arrangement  de  îa  CucccfTîon 
d'Efpagne  :  ix  cette  table  eft  aflez  précieufe, 
en  ce  qu'elle  peut  fervir  à  entendre  les 
hidoriensdudtrnierfiecle  ;  mais  comme  les 
guerres  &  les  traites  entre  les  puiiFances 
ont  caufé  depuis  ce  tems-là  des  change- 
mens  confidérables  dans  cette  contrée,  il 
faut  connoltre  ces  chan-gemens  pour  corri- 
ger la  table  de  MM.  Sanfon  par  des  aftérif- 
{jaes,  avec  des  notes  qui  marquent  les  varia- 
tions furveiiucs  dans  ce  pays  intéreflànc. 

Nous  devons  le  chérir  pour  avoir  écé  le 
berceau  des  arts  &  des  fdences  après  tant 
de  fiecles  de  barbarie ,  &:  pour  avoir  eu  la 
gloire  ,  comme  autrefois  l'ancienne  Grèce, 
de  les  avoir  cultivés  fans  altération  pendant 
le  feizieme  fiecle ,  tandis  que  les  armées  de 
Charles  -  Quint  faccageoient  Rome  ,  que 
Barberouffè  ravageoit  fes  cures ,  &  que  les 
difTentions  des  princes  &  des  républiques 
troubloient  l'intérieur.  Cependant ,  malgré 
tous  ces  obllacles ,  V Italie  feule ,  dans  un 
court  efpace  d'années ,  porta  les  beaux  arts  à 
leur  perleclion ,  &:  fit  rapidement  dans  les 
lettres  des  progrès  fî  prodigieux  &  fi  éten- 
dus ,  que  nous  ne  nous  lafTons  point  de  les 
admirer  encore  aujourd'hui. 

Le  iiecle  de  Léon  X  fera  donc  à  jamais 
célèbre  parles  hommes  immortels  qu'il  a 
produits  en  tout  genre,  ain{i  que  par  la 
grande  révolution  qui  fous  lui  divilal'églife, 
déchira  le  voile  ,  &  llnit  par  renverfer  ce 
cololfe  vénérable  ,  dont  h  tête  était  d'or  6' 
dont  les  pieds  étaient  d'argille. 

Mais  dans  le  cours  de  cette  révolution  de 
l'efprit  humain  qui  fit  éclorre  un  nouveau 
fyftème  politique ,  l'on  découvrit  un  nou- 
veau monde ,  &  le  commerce  s'établit  entre 
k  vieux  monde  Se  les  Indes.  Par  ces  grands 
événemens ,  {'opulence  devenue  plus  géné- 
rale ,  excita  l'induflrie ,  adoucit  les  mœurs  , 
répandit  le  goût  du  luxe,  &  porta  la  cul- 
ture des  arts  &  des  lettres  dans  la  plupart 
des  provinces  de  l'Europe.  Alors  les  beaux 
jours  de  V Italie  s^éclipferent ,  &  fa  gloire 
s'évanouit  pour  la  féconde  fois.  Son  com- 
merce a  pafTé,  la  fource  de  fes  richefies 
a  tari  ,  &  fes  peuples  font  préfentement 
efclaves  des  autres  nations 

Rome  ,  il  eft  vrai ,  demeure  toujours  la 
capitale  du  monde  chrétien  ;  mais  on  a  très- 
fcien  remarqué  que  Ti  la  foiiverainecé  que 
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le  pape  pofTede  eft  aflez  grande  pour  )e 
rendre  repeftable  ,  elle  eft  trop  petite  pour 
le  rendre  redoutable.  Les  républiques  de 
Florence,  de  Venife  &  de  Gènes,  ont 
perdu  leur  luftre  &  leur  gloire  ;  les  états  des 
autres  princes ,  qui  compofent  cette  belle 
prefqu'isle  ,  font  fournis  à  l'empereur  ,  au 
roi  de  Sardaigne,  &  à  l'infant  don  Carlos , 
qui  ont  tous  des  intérêts  oppofés.  Ou  bien  , 
ce  font  de  petits  états  ouverts  comme  des 
caravanferaii ,  forcés  de  loger  les  premiers 
qui  y  abordent  :  c'eft  pourquoi  leur  feule 
reflburce  eft  de  s'attacher  aux  grandes  puif- 
fances ,  tk  de  leur  faire  part  de  leur  frayeur, 
plutôt:  que  de  leur  amitié.  En  un  mot ,  pour 
achever  de  peindre  V  Italie  Ôq  nos  jours,  en 
empruntant  le  langige  de  la  poéfie  : 

La  nature  en  vain  bienfaifante  , 
Veut  enrichir  ces  lieux  charmans  j 
Des  prêtres  la  main  défolante 
Etaujfe  fes  plus  beaux  préfens. 

Les  monftgnors  ,fai-difant  grands  f 
Seuls  dans  leurs  palais  magnifiques  j 
Y  font  d'illuftres  fainéans , 
Sans  argent  ^  fans  domeftiqucs. 

Pour  les  petits ,  fans  liberté, 
Martyrs  du  joug  qui  les  domine  y 
Ils  ont  fait  vœu  de  pauvreté  j 
Priant  Dieu  par  oifiveté, 
Et  toujours  jeûnant  par  famine. 

Nous  n'ajoutons  pas  les  autres  ftrophes 
de  mylord  Harvey ,  qui  font  aflez  connues , 
parce  que  nous  ne  faifons  pas  la  fatyre  des 
états  :  mais  on  doit  nous  permettre  des  ta- 
bleaux vrais  &  fpirituels ,  quand  ils  s'offrent 
d'eux-mêmes,  &  qu'ils  peuvent  délaflerle 
ledeur  de  fon  attention  à  nos  autres  arti- 
cles ,  fouvent  rebutans  par  leur  longueur 
ou  leur  fécherefte.  {D.  J.) 

ITALIENNE  ou  TITULAIRE ,  adj.  f. 
(  Ecriture.  )  fe  dit  d'un  caraflere  penché  au 
premier  &  au  fécond  degrés  gauches  d'obli- 
quité. 

On  l'appelle  auflî  bâtarde ,  parce  que 
dans  la  décadence  de  l'empire  romain  , 
les  Lombards ,  les  Goths  &  les  Francs  la 
gâtèrent  tellement  qu'aujourd'hui  elle  fe 
leffeiic  peu  de  fa  première  oriijine. 
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il  y  a  quatre  efpeces  de  bâtardes  :  la 
titulaire  du  premier  &  fécond  degrés  ,  la 
coulée  de  finance ,  &  V expédiée  mêlée  de 
coulée  &  de  bâtarde. 

ITALIQUE  ,  (  Gramm.  ù  Hlfl.  )  Ce 
terme  ou  adjeclit  fe  joint  avec  difFérens 
fubftantifs. 

Heures  italiques  ,  ce  font  les  vingt-qua- 
tre heures  du  jour  naturel ,  que  l'on  compte 
entre  deux  couchers  du  foleil  confécutifs. 

Cette  manière  de  comprer  les  heures  étoit 
autrefois  en  ufage  chez  les  Juifs ,  &  l'eft 
encore  aujourd'hui  chez  les  Italiens.  V. 
Jour,  Tems. 

Italique ,  en  terme  d'im.primerie.  K  CA- 
RACTERES. 

Secle  italique.  On  appelle  ainfi  une  fedle 
de  phiiofophes  dont  Pythagore  fut  le  fonda- 
teur. Elle  fut  ainfi  nommée ,  parce  que  ce 
philofophe  enfeigna  dans  l'Italie ,  &  rem- 
plit de  fa  dodrine  les  villes  de  Tarente ,  de 
Métapont ,  d'Héraclée  ,  de  Naples.^  V.  PY- 
THAGORICIENS. Ckambers.  {G.) 

Italique  (  Danfe,)  An  orchefiriq. 
forte  de  danfe  théâtrale  inventée  par  Pylade 
&  Bathylle,  fous  le  règne  d'Augufte. 

Ces  deux  pantomimes  ,  fi  célèbres  dans 
l'hidoire  romaine,  formèrent ,  au  rapport 
d'Athénée,  de  l'union  des  trois  danfes  qui 
jufqu'alors  avoient  été  en  pofTefTion  du  théâ- 
tre ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  danfe  tragique  ,  de 
la  comique  &  de  la  fatyrique  ,  une  efpece 
particulière  qu'on  nomma  danfe  italique  ou 
danfe  de  pantomimes  ,  patce  que  ces  lortes 
de  danfeurs  faifoient  profeffion  de  peindre , 
par  leurs  geftes ,  par  leurs  attitudes  &  par 
leurs  mouvemens,  toutes  les  actions  des 
hommes.  Cette  nouvelle  danfe  (théâtrale 
enchanta  les  Romains,  devint  leur  paffion 
favorite,  &  ne  tomba  qu'avec  l'empire. 
V.  Danse  &  Pantomimes.  {D.J.) 

ITAQUE,  ITAGUE  ou  ETAQUE , 
f.  f.  (  Marine.  )  cordage  qui  eft  amarré  en 
haut  au  milieu  d'une  vergue ,  contre  les 
,  racages ,  qui  va  pafler  par  l'encornail  ,  & 
qui  efl:  attaché  par  le  bout  d'en-bas  à  la 
driffe.  Il  fert  à  faire  couler  la  vergue. 

Jf-ague  de  palan  ,  cordage  qui  tranfmet 
l'effort  d'un  palan  ,  qui  aflez  fouvent  pafTe 
dans  une  poulie  de  renvoi.  Voye\  l'article 
Palan. 

Itaguefdujfe  oxsfaujfe  itaguei  c'efl  une 
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manœuvre  qui  efl  frappée  ordinairement  â 
bas-bord  du  vailTeau  ,  &  qui  palTant  enfuite 
par  une  poulie  placée  derrière  le  mât  de 
hune ,  va  fe  joindre  à  la  drifTe  de  hunier 
par  une  poulie  de  palan ,  &  fert  à  biffer 
le  hunier ,  &  par  occafion  à  foutenir  le  mât 
de  hune.  {Z) 

ITARA ,  (  Géog.  )  province  &  ville 
d'Afrique ,  qui  fait  partie  du  royaume  de 
Tafilet,  dans  le  Biledulgérid  près  des  déferts 
de  Saara. 

ITATINS  (  LES  )  Géog.  ou  LES  • 
ITATINES,  peuples  fauvages  de  l'Amé- 
rique méridionale  dans  le  Paraguay  ,  aux 
confins  du  Pérou  ,  au-deffus  de  la  jonûioa 
de  la  rivière  de  los  Payaguas  avec  le  fleuve 
du  Paraguay  des  deux  côtés  du  fleuve. 
{D.  J.) 

ITEA  ,  (  Botanique.  ) 

Caraclere  générique. 

Le  calice  eft  petit,  permanent  &  d'une 
feule  pièce  ,  divifé  en  cinq  ;  il  porte  cinq  pé- 
tales &  cinq  étamines  formées  en  alêne , 
terminées  par  des  fommets  oblongs  :  au 
centre  eft  fitué  un  embryon  ovale  qui  de- 
vient une  capfule  alongée  ,  confervant  le 
ftyle  à  fon  bout;  elle  n'a  qu'une  feule  cel- 
lule remplie  de  femences  trés-menues. 

Efpece. 

Itea  ,  Flor.  Virg.  Itea.  Gronov.  On  ne 
connoît  qu'une  efpece  de  ce  genre. 

\Jitea  fe  multiplie  aifément  par  les  mar- 
cottes; il  faut  les  faire  avec  les  plus  jeunes 
branches ,  qu'on  couchera  en  automne  ;  & 
fi  l'on  a  foin  de  les  arrofer  par  les  tems  fecs , 
un  an  après  elles  feront  fuffifamment  enra- 
cinées. J'ai  tenté  fans  fuccès  de  le  repro- 
duire par  fa  graine  ;  il  y  a  apparence  que 
celle  que  j'ai  employée  avoir  été  recueillie 
en  Angleterre  avant  d'être  mûre. 

Cetarbriftèau  croît  dans  plufieurs  parties 
de  l'Amériquefeptentrionale,  où  il  s'élève  à 
la  hauteur  de  8  ou  lo  pieds  fur  plufieurs  ti- 
ges droites  &  brunâtres  qui  partent  des  ra- 
cines :  fes  branches  font  garnies  de  feuilles 
lancéolées ,  finement  dentelées  par  les  bords 
&  placées  alternativement.  Les  fleurs  naif- 
fent  en  épis  droits  au  bout  des  bourgeons 
dont  l'écorce  eft  luifante  &  d'un  beau  verd; 
fes  épis  ont  3  ou  4.  pouces  de  long ,  &  paroif- 
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ferit  en  juillef.  C'eft  alors  que  les  iteas ,  tout 
couverts  de  fleurs  ,  charment  le  regard  par 
le  mélange  gracieux  de  leur  blanc  pur  &  du 
verd  gai  de  leur  joli  feuillage.  Au  printems 
même  ils  feroient  fort  parans  ;  mais  qu'ils 
font  précieux  dans  une  faifon  qui  accorde 
fi  peu  d'arbulles  fleuris  !  Enlacez-les  dans 
la  couronne  de  l'été;  jonchez-en  fes  pas 
dans  les  bofquets  que  vous  lui  deftinez  ; 
choififlez-leur  les  endroits  les  plus  frais  & 
dont  la  terre  foit  légère  &  fubfîantielle  : 
fongez  que  cet  arbufte  ,  dans  fon  pays  ori- 
ginaire ,  aime  à  pencher  fes  rameaux  vers  le 
courant  des  fleuves ,  &  à  étendre  fes  raci- 
nes dans  les  terres  qu'ils  imbibent.  N'allez 
pas  le  condamner  à  languir  dans  des  terres 
feches  :  vous  en  feriez  puni  par  le  peu  de 
hauteur  qu'il  acquerroit ,  par  la  maigreur 
de  fon  feuillage  &  par  la  rareté  de  fes  fleurs: 
la  plus  belle  produâion  de  la  nature  perd 
ton  t  fon  agrément  fl  elle  languit ,  &  la  plan- 
te la  plus  commune  plaitàltLil  fi  elle  a  toute 
fa  force  &  fa  fraîcheur. 

On  ne  fera  pas  toujours  aflTez  heureux 
pour  voir  couler  les  flots  d'une  eau  lim.pide 
fous  les  cintres  verds  des  bofauets  qu'on 
confacre  à  l'été  ;  mais  on  y  aura  des  terres 
fraîches.  Dans  le  cas  où  elles  ne  le  feroient 
pas  affez  ,  on  pourroit  fuppléer  quelqu'hu- 
midité  aux  iteas  par  ces  moyens-ci  :  les  pla- 
cer à  l'expofition  du  nord  ,  rabaiflèr  le  ter- 
rein  ,  le  tapiffer  de  mouffe  ,  &  arrofer  par 
les  tems  fecs. 
*  Itea  fignifie  /â«/f  en  grec.  Cet  arbrifTeau 
a  du  rapport  avec  cet  arbre  par  fes  feuilles 
&  par  les  lieux  qu'il  habite  de  préférence. 
M.  le  baron  DE  TsCHOVDi. 

ITEITES,  f  m.  pi.  {Htft.  nat.  Lytho- 
logie.  )  Quelques  naturalifles  ont  ainfi  nom- 
mé des  cailloux  qui  fe  trouvent  dans  la  ri- 
vière de  Sila  en  Suide .  près  de  Zurich. 
On  voit  des  feuilles  de  faule  de  différentes 
grandeurs ,  empreintes  ou  repréfentées  à 
leur  furface  ;  &  dans  les  intervalles  qui  font 
entre  ces  feuilles  on  remarque  de  petirs 
corps  arrondis  &  femblables  à  des  gaines. 
On  a  auffi  nommé  ces  p\tnes  fulicites  & 
phyllnes.  \ .  EphemeriJes  naturce  curio~ 
for.  decur.  III  ,  ann.  V  &  VI ,  appendix  , 
pag-  63. 

ITÉRATIF  ,  adj.  {Janfprud.  )  fignifie 
qui  eu  réitéré.   On  appelle  lurauj  com- 
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mandement,  celui  qui^efl  fait  pour  la  fa- 
conde fois.  Lorfque  le  juge  renouvelle  des 
défenfes  qu'il  a  déjà  prononcées,  il  fait 
itt'ratii'es  inhibitions  &  défenles.  On  die 
aufli  à'ite'ratites  jufîîons  ,  itératives  re- 
montrances. K  Commandement,  Jus- 
sioN  ,  Remontrances.  {A) 

ITER  AT  O  ,  f  m.  {Jurifprud.)  ou  arrêt 
à''itérato  ,  (entence  à'icérato  ,  ili  un  juge- 
ment qui  fe  donne  pour  autorifer  à  ufer  de 
la  contrainte  par  corps ,  après  les  quatre 
mois ,  pour  dépens  excédant  la  Ibmme  de 
2CO  liv.  On  l'appelle  ite'rato ,  ou  fentence 
&  arrêt  à'itéruto  ,  parce  que  le  jugement 
porte  qu'il  fera  fait  itératif  commandement 
à  la  partie  de  payer  le  contenu  au  premier 
jugement,  dans  quinzaine;  faute  de  quoi 
elle  fera  contrainte  par  empriibnnement 
de  fa  perfonne.  Ce  terme  le  trouve  en  ce 
fens  dans  l'édit  de  Charles  VIII ,  de  1493 , 
art.  IC4;  dans  celui  de  Charles  IX,  de 
l'an  1567,  &  de  Henri  III,  en  1582. 

On  appelle  lettres  à'itérato  des  lettres 
de  chancellerie  qui  portent  un  nouveau 
mandement.  C A) 

ITHACIENS  ,  f.  m.  pi.  ( Hijl  ecdéf.) 
nom  de  ceux  qui  ,  au  quatrième  fiecle , 
s'unirent  à  Ithace,  évéque  de  SofTebe  en 
Efpagne ,  pour  pourfuivre  la  mort  de  Prif- 
cillien  &  des  prifcillianiftes.  Maxime  folli- 
cita  S.  Martin  de  communiquer  avec  les 
évéques  ithaciens ,  &  il  ne  put  l'obtenir. 
Dans  la  fuite  le  faint  fe  relâcha  ,  pour  fau- 
ver  la  vie  à  quelques  perfonnes ,  &  il  s'en, 
repentir. 

ITHAQUE  (ISLE  d')  ,  f.  £  (  Géog. 
anc.  )  Ithaca  ,  &  ,  pour  le  dire  plus  noble- 
ment avec  Virgile  ,  Laertia  régna.  Petite 
isle  de  Grèce ,  fameufe  pour  avoir  été  la 
patrie  d'UIyfî'e  :  elle  étoit  voifine  de  Duli- 
chium.  Ptolomée  dit  qu'il  y  avoit  une  ville 
de  même  nom  ,  &  Homère  la  plaçoit  au 
pied  du  mont  Néios ,  qui  eft  peut-être  le 
Ne'ritos  de  Virgile.  Nos  voyageurs  ne  con- 
viennent point  du  nom  moderne  ai' Ithaque 
&  de  Dulichium  ;  mais  M.  Spon  ,  qui  a 
vifité  les  lieux  ,  &  qui  paroit  le  plus  croya- 
,  ble ,  prétend  que  Tliiaki  efl  Dulichium  , 
'  &  qu  Ithaque  eft  un  autre  écueil ,  éloigne 
de  fept  ou  huit  milles  de  là  ,  qu'on  appelle 
encore  lathaco.  M,  de  Lisle  s'eft  confor- 
mé au  l(L;ntirnent  de  Spon-  Mais  dans  cet 
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endroit,  où  régna  jadis  la  clinfîe Pénélope, 
oïl  fa  beauté  attira  tant  de  princes ,  il  n'y 
a  de  nos  jours ,  pour  tous  habitans ,  que  trois 
ou  quatre  miférables  pêcheurs.  {  D.  J.) 

ITHOMATE,  {Littérat.)  furnom  de 
Jupiter,  fous  lequel  il  étoit  honoré  par  les 
JNleiréniens,  à  caufe  d'un  temple  qu'ils  lui 
avoient  bâti  au  mont  Ithome.  Ces  peuples 
qui  fe  vantoient  que  le  maître  des  dieux 
avoitété  élevé  fur  cette  montagne  de  leur 
pays  ,  lui  confacrerent  un  cuite  particulier , 
&  une  fête  annuelle  ,  qu'on  appslloit  la 
fête  ithomée.  V.  iTHOiME  &  ItHOMKE. 

ITHOME  ,  (  Géog.  anc.  )  montagne 
avec  une  forterefTe  qui  lervoit  de  cita- 
delle à  la  ville  de  Meflene  ,  comme  l'Acro- 
corinthe  à  la  ville  de  Corinthe.  Jupiter  y 
avoir  un  culte  particulier,  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Jupiter  Ithomate.  {D.  J.) 

ITHOMÉE  (FÊTE),  Z/ffeVjf.  grecq. 
fête  annuelle  que  les  Mefîéniens  confacre- 
rent à  Jupiter ,  outre  le  temple  qu'ils  lui 
avoient  bâti  fur  le  mont  Ithome.  La  façon 
dont  ils  honoroient  le  maître  des  dieux , 
le  jour  de  fa  fête  ,  avoit  été  três-ingc'nieu- 
fement  imaginée.  Tout  ce  jour  fe  pafFoit 
à  porter  dévotement  de  l'eau ,  du  bas  de 
la  montagne  où  étoit  bâti  le  temple.  On  y 
avoit  conftruit  un  vafte  réfervoir  ,  pour 
contenir  cette  eau ,  deftinée  au  fervice  de 
Jupiter,  c'efl-à-dire,  à  Tufage  des  minif- 
tres  de  fon  temple ,  qui  en  auroient  man- 
qué ,  fans  cette  refTource  que  leur  infpira 
lanéceflité,  mère  de  l'invention.  (D.  /.) 

ITHOMÉE.  (  Mnfique  des  anciens.  ) 
J'ai  trouvé  quelque  part  que  pendant  la 
fête  nommée  ithomée  ,  que  les  MefTéniens 
célébroient  à  l'honneur  de  Jupiter  Itho- 
mete ,  il  y  avoit  \\n  combat  ou  concours 
de  mulique.  (F.  D.  C.) 

ITHOMETE,  adj.  {Mytholog.)  fur- 
nom  de  Jupiter.  Ariftomene  facrifia  cent 
hommes  à  Jupiter  /f/zomfff  , 'ou  à  Jupiter 
qui  avoit  fon  temple  à  Ithome.  Ithome 
étoit  du  territoire  de  Meflene. 

ITHYMBE  ,  {Muf.q.  des  anc.)  chan- 
fon  à  l'honneur  de  Bacclius.  L'air  de  cette 
chanfon  étoit  encore  l'air  d'une  danfe  , 
nommée  aufll  ithjmbe ,  de  même  que  le 
muficien  qui  l'exécutoit.  [F.  D.  C.) 

ITIGUE  ou  ITEGUE ,  f.  f.  {Hifi.  mod.) 
c'cft  le  titre  que  l'on  ck)nne  en  Ethiopie 
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on  en  Abidînia  â  celle  que  le  Negns  oTf 
empereur  a  choifie  pour  époufe.  Ce  titre 
répond  à  celui  de  reine  ou  d'impératrice. 
Elles  font  choifies  parmi  les  filles  des 
grands  du  royaume.  AuiTi-tôt  que  le  fcu- 
verain  a  jeté  les  yeux  fur  Celle  qu'il  veut 
honorer  de  fa  couche,  on  l'ôte  à  fespa- 
rens  &  on  la  met  dans  la  maifon  de  quel- 
ques-uns des  princes  du  fang  royal.  Là, 
l'empereur  lui  rend  vifite ,  pour  s'affurer 
par  lui-même  de  fes  qualités.  S'il  efl;  con- 
tent de  cet  examen  ,  il  la  conduit  à  l'égli- 
fe ,  où  elle  afiîfte  avec  lui  à  l'office  divin 
&  reçoit  la  communion  ;  après  quoi  il  la 
mené  à  fa  tente ,  où  l'abuna  ou  patriarche 
des  AbifTins  donne  aux  époux  la  bénédic- 
tion nuptiale.  L'époufe  n'eft  point  encore 
pour  cela  déclarée  reine  :  elle  demeure 
dans  une  tente  féparée  jufqu'à  ce  qu'il  plaife 
à  fon  époux  de  procéder  à  la  cérémonie 
de  fon  inftallation.  Alors  on  affcmble  les 
grands  de  la  cour ,  l'époufe  eft  admife  dans 
la  tente  du  fouverain  ,  &  un  de  fes  aumô- 
niers déclare  au  peuple  que  l'empereur  a 
créé  fon  efclai'e  reine.  Alors  elle  prend  \q 
titre  d'itegue  ou  à'éthie  que  quelques  au- 
teurs rendent  par  celui  à'altejje. 

ITHYNTERION ,  (  Amiquit.  grecq. ) 
Wuvr/îpjcv  ,  nom  de  la  baguette  de  laurier 
que  les  prophètes  des  dieux  portoient  dans 
leurs  mains  pour  marque  de  leur  charge. 
Potter ,  ArclicEol.  Grec.  lib.  II  ,  cap.  r, 
{D.J.) 

_  ITINERAIRE  ,  f.  m.  (  Géos-  )  defcrip- 
tion  que  fait  un  voyageur  de  fon  voyage 
&  des  Cngularités  qu'il  a  obfervées  dans 
les  lieux  où  il  a  palïe. 

\S itinéraire  d'Antonin  marque  tous  les 
grands  chemins  romains  dans  l'empire,  & 
toutes  les  flations  des  armées  romaines.  Il 
fut  fait  par  ordre  de  l'empereur  Antonin 
le  Pieux,  comme  le  rapporte  Luitprand  ; 
mais  il  eil  fort  défedueux  ,  par  les  fautes 
que  les  copiftes  y  ont  laiffé  g'incr. 

On  appelle  aufli  itinéraire  ,  un  écrit  dans 
lequel  on  a  indiqué  la  route  que  l'on  doit 
fuivre  dans  un  voyage  ,  &les  lieux  par  lef- 
quels  il  faut  pafTer.  Chambers  (G) 

L^ne  colonne  itinéraire  eft  une  colonne 
à  part ,  pofée  dans  un  carrefour  fur  un  grand 
c!',emin  ,  où  elle  indique  les  routes  différen- 
tes par  les  infcriptions  gravées  fur  fes  pans. 

Voici 
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Comparai/on  &  rapports  des  flades  entt'eux. 


Comparaifon  des  Jîades  au  mille  ,  aux  filiœnes  &  aux  parafantes. 


Evaluation 
des  Jladi 
en  toifes  & 
pieds      di 
Paris. 


j"  L'olym- 
I  pique. 


Le  ftade  **. 


Les  ftades 
font  de 
quatre  et 
peces. 


Leurrap. 
Le  pythi-    „v„ 


que. 


Le  phile- 
tci'icn. 


tr  eux 
comme 


en-  ^ 


Chacun  de 
ces  ftades 
a  trois  dif- 
férences ,  • 
fuivantleP 
quelles  il  y 
en  a 


Un  com- 
mun 

Un  facré 
ou   itali- 
que, &c. 


24 


<!'' 


Le  rapport 

de  CCS  dif-  ' 

rences    •^ 

entre  elles  | 

eft  comme 


21 


Un  de  roi 


1^7 


Suivant 
cesefpeces 
&dirtéren- 
ceSjcS:  fui- 
vant  leurs 
rapports 
dans  la 
comparai- 
fon des  If  a- 
des  au  nul- 
le ,  aux 
fchœnes. 


Le  ftade  olympi-  Ç 
que  vulgaire  ell  de  |  1 3  |  au  mille. 

Le  ftade  olympi-j 
que  Hicré  eft  de  .    |  13  |  au  mille. 

Le  ftade  olympi-  I 
que  de  roi  eft  de    1  12  ;  au  mille. 

Le  ftade  *+  vul-  r 
gaire  eft  de.  ...  .  lOylau mille 

Le  ftade  **  facré  I 
eft  de T  lOau  mille. 


Le ftade** deroi | 
eft  de I     5  Jau  mille. 

i    Le   ftade   pytlii-  (" 
que  vulgaire  eft  de  I     8  3  au  mille. 

Le  ftade   pythi.  I 
que  facré  eft  di  .   n     g  au  mille. 

Le  ftade  pyllii-  | 
que  de  roi  eft  de  .  1    7;  au  mille. 

Le  ftade  philete- 
rien  vulgaire  eft  de 

Le  ftade  philete- 
rieu  facré  eft  de  .  ' 


Le  ftade  philcte- 
rien  de  roi ,  s'il  y 
on  a  un,  eft  de  .   . 


7  moins  ts 
au  mille. 

Cjau  raille, 


5  5  au  mille. 


^o  au  fchœ- 
necomm. 


40  au  fchœ- 
ne  comm 


3  2  au  fchœ- 
ne  comm. 

30  au  fchœ- 
ne  comm. 


120  au 
fcliœne. 


30  au  para- 
frnqe  corn. 


50  au  grand 
parafange 


40  au  grand 
parafinge 


toil.  pie.  p».  1. 
H  2   6 

56  4   « 

61    I    3   9 

72  3  4 
7^-  3   5  8 
81   3  9 
90  4  2 
94  2  10  I 
102  023 
loS  î 
113   2   2 


Evaluation  des  p'ieds~^ 


élénicntaii 


'liipda 


'""pilé. 


PO"^-f'""res  partes, ufi,^ 


de  Paris. 
Pieds, 

A 


783  1 

part.  Jont 
le  pied  lîii 
chitL-ict 
contient 
1440. 

8165 


1044  f 
10883 

f'7îl 

1305 
1360^ 
1459  3 
1567? 
16325 


On  a  dansCenforin  les  ftades  pytliique  &  olympique,  dans  Hcrou  le  ftade  philetericn,  & 
il  y  a  des  veUiges  du  ftade  *  *  dans  Strabon  &  ailleurs. 


Les  évaluations  des  ftades  pythi- 
ques  &  du  phileterien  vulgaire 
font  expreirénient données  parles 
anciens;  celles  des  autres  ftades 
rtfultcnt  néceffairement   de  cel- 


On  n'a  marqué  que  les  évaluations  du  fcliœne 
&  du  parafange  exprimées  dans  les  anciens  ;  les 
autres  qui  en  réfultent  néceiTairement ,  fe  peuvent 
aifément  fuppléer. 


122    2    7    6    1763  J    t4   g    î-[|  22  0  4 


P'ra.  lij.  .1. 

5  6  3-- 

6  9  65 

7  4  h; 

8  8  4l 

9  o  8i 
9  9')'^ 

10  loS 

'I      4ù 

12  2  9; 
'3  o  7\ 

13  7  2î 


!ecs. 


Coud, 

^•^--^ 

p™.  lis.  J. 

9  9  î 


10  2.,; 

11  0  2  ; 

'3  07! 

13  7  2? 

■4  8  3r; 
ifi  3  î 

i8  4  3à 

19  7  0» 

20  4  81 


Le  mille  romain  eft  de  755  toifes  4pieils 
8  pouces  8  lignes. 

Le  fchœne  commun  eft  de  3265  toifes. 

Le  parafange  commun  eft  de  1S32  toifes 
3  pieds. 
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Voici  un  tableau  des  mefures  itinéraires 
anciennes ,  compafTé  avec  les  mefures  itiné- 
raires modernes.  II  a  e'té  donné  par  M.  Gi- 
bert  à  l'académie  des  infcripcions  ,  &  nous 
l'avons  emprunté  de  fes  recueils. 

ITING ,  f.  m.  (  Omit.  )  nom  que  don- 
nent les  habitans  des  isles  Philippines  à  un 
oifeau  fort  connu  dans  le  pays  ,  &  qui  par  la 
defcription  des  voyageurs  paroît  de  la  clafiè 
des  pies.  Il  eft  de  la  groffeur  d'un  étourneau  ; 
fon  bec,  fa  queue  ,  fes  ailes  &  fes  jambes 
font  noires  ;  le  dos  &  le  ventre  font  d'un 
blanc  argentin  ;  fa  tète  n'a  point  de  plu- 
mes ,  mais  une  raie  de  petites  plumes  noires 
s'étend  depuis  le  bec  jufqu'au  col.  Cet  oifeau 
niche  dans  de  petits  creux  ronds  de  pal- 
mier ,  &  fe  nourrit  de  diverfes  fortes  de 
fruits.  Il  eft  fort  bruyant,  &  n'a  pas  un  chant 
défagréable.  (  D.  /.  ) 

ITOMLIA ,  (  Géog  )  ville  deLithuanie , 
dans  la  Ruftie  Blanche,  au  palatinat  de 
Meslau. 

ITONIA,  {Littérat.)  furnom  de  Mi- 
nerve ,  parce  qu'elle  éroit  particulièrement 
honorée  à  Itone  en  Béotie  ,  quoique  fon 
temple  fût  à  Coronée ,  au  rapport  de  Po- 
lybe  ,  liv.  IV;  de  Strabon  ,  liv.  IX;  de 
Plutarque  ,  &  du  fcoliafte  d'Appollonius  : 
mais  le  culte  qu'on  lui  rendoit  â  Itone  l'em- 
porta fur  le  lieu  de  fon  temple  ,  &  la  fit  fur- 
nommer  Itonienne  ,  Itonide  ,  Itoniade  , 
en  latin  Itonis  ,  Itonia.  Au  refte  la  ville 
d'Itone  en  Theffalie ,  diftinguée  par  Etien- 
ne ,  d'Itone  en  Béotie,  pourroit  bien  être 
une  diflindion  chimérique.  {D.J.) 

ITURÈE,  (Géog.fac.)  pays  fitué  au- 
delà  du  Jourdain  ;  Sanfon  place  Ylturée 
entre  Samarie  &  l'Arabie. 

Elle  faifoit  partie  de  la  Céléfyrie  au  nord- 
eft  de  la  frontière  d'Ifraël ,  entre  l'héritage 
de  la  demi-tribu  de  ManafTé ,  au-delà  du 
Jourdain  &  le  territoire  de  Damas.  Le  nom 
d^Iturée  lui  venoit  à'Jtur  ,  un  des  fils  d'If- 
maël  ,  qui  dans  les  verfions  françoife  ,  an- 
gloife  &  autres ,  efl  appelle  mal  -  à  -  propos 
Jétur.  h'Iturée  efl  le  même  pays  qui  quel- 
quefois porte  le  nom  A'Auronitis. 

Philippe  ,  un  des  fils  d'Hérode ,  étoit 
tétrarque  ou  prince  de  Ylturée ,  quand 
Jean- Baptifle  commença  les  fondions  de 
fon  miniftere.  Ariftobule  ,  fils  d'Hircan  , 
ayant  fuccédé  à  fon  père,  l'an  106  avant 
Tome  XJX. 
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J.  C.  dans  la  fbuveraine  facrificature  &  dan^ 
la  principauté  temporelle  ,  fit  la  guerre  aux 
Ituréens  ;  &  après  en  avoir  fournis  la  plus 
grande  partie  ,  il  les  obligea  d'embrafler  le 
judaïTme  ,  ou  de  quitter  le  pays,  comme 
quelques  années  auparavant  Hircan  y  avoit 
obligé  les  Iduméens.  Sa  méthode  de  conver» 
fion  lui  réufîlt  ;  les  Ituréens  aimèrent  mieux 
refier  ,  &  firent  ce  qu'on  exigeoit  d'eux  ;  de 
cette  manière ,  ils  furent  incorporés  aux 
Juifs  pour  le  fpirituel  &  pour  le  temporel. 
Voilà  toute  leur  hifloire. 

S.  Luc  ,  chap.  3  ,  V.  I ,  nous  dit  que  Phtr 
lippe  ,  frère  d'Hérode ,  étoit  tétrarque  de 
Ylturée  &  de  laTrachonitide ,  &  ce  pafîàge 
prouve  que  l'évangélifte  en  fait  deux  pays 
différens,  Strabon  lesdiftingue  aufîî ,  quoi- 
que les  deux  peuples  habitaient  également 
des  montagnes  au-delà  de  Damas ,  &  fuflenc 
également  des  bandits  &  des  miférables; 
c'eft  l'hiflorien  des  Juifs  &  l'orateur  de 
Rome  qui  nous  l'aflurent. 

Jofephe,  dans  fes  Antiq.  jud.  liv.  XV, 
ch.  13,  caradérife  les  Trachonites  des  gens 
accoutumés  au  brigandage,  n'ayant  ni  villes 
ni  terres  labourées,  &  demeurant  dans  des 
cavernes  à  la  manière  des  bétes.  Cicéron  , 
dans  fa  féconde  Philippique ,  parle  des 
Ituréens  qui  s'étoient  rendus  fameux  par 
leur  adreffe  à  tirer  une  fîeche ,  comme  des 
plus  barbares  de  tous  les  hommes ,  &  fe 
plaint  qu'Antoine  eût  ofé  les  introduire 
dans  la  place  romaine  ,  &  en  invertir  le 
fénat. 

Augufte  agrandit  les  états  d'Hérode  de 
r  Auranite ,  c'eft-à-dire ,  de  Ylturée ,  de  la 
Batanée  &  de  la  Tragonitide.  Ces  Crois  to- 
parchies  ou  jurifdiûions  étoient  bornées  au 
nord  par  le  mont  Liban ,  &  au  fud  par  h 
Pérée.  Hérode  n'en  fut  pas  plus  tôt  pofTef- 
feur,  qu'il  fe  rendit  fur  les  lieux  avec  ur 
bon  corps  de  troupes ,  pénétra  dans  le; 
cavernes  de  ces  brigands ,  &  en  délivra  le 

pays.  (D.  7.) 

ITYPHALLE ,  f.  m.  (  Hift.  anc.  )  c'é- 
toit  une  efpece  de  bulle  en  forme  de  cœur , 
que  l'on  pendoit  au  col  des  enfans  &  des 
veflales ,  &  à  laquelle  on  attribuoit  plufieurs 
propriétés  merveilleufes.  Pline  dit,  livre 
XXVIII ,  ch.  5  ,  que  Yityphalle  étoit  un 
préfervatif  pour  les  enfans  &  poar  les  em- 
pereurs même  \  que  les  veftales  le  mettoient 
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au  nombre  des  chofes  facrées ,  &  le  révé- 
roient  comme  un  dieu  ;  qu'on  le  fufpen- 
doit  au-deflbus  des  chars  de  ceux  qui 
triomphoient ,  &  qu'il  avoit  la  vertu  de 
les  préferver  de  la  malignité  de  l'envie. 
Voye:^  BULLE. 

ITYPHALLIQUE ,  adjea.  (  Linerat.  ) 
forte  de  vers  en  ufage  dans  la  poéfie  grec- 
que. On  en  diftingiie  de  deux  fortes  , 
Yityphallique  trochaïque  &  V ityphallique 
daftylique. 

V ityphallique  trochaïque  étoit  un  petit 
vers  compofé  de  trois  trochées  ,  qu'on  en- 
tre méioit  alternativement  de  vers  un  peu 
plus  longs ,  comme  de  quatre  mefures  ou 
de  quatre  mefures  &  demie  ,  comme  cette 
Exclamation , 

Bacche  \  Bacche  \  Bacche  \ 

qui  Forme  un  exemple  d'autant  plus  naturel 
qu'on  Temployolt  fouvent  dans  les  pièces 
de  vers  ityphaliiques ,  qui  furent  d'abord 
confacrés  aux  myfteres  de  Bacchus  ,  dans 
lefquelles  on  portoit  en  pompe  la  repréfen- 
tation  des  parties  naturelles  d'un  homme, 
que  les  Grecs  appelloient  çxkmç.  Mais  on 
s'en  fervit  depuis  à  célébrer  les  louanges  des 
hommes,  témoins  des  vers  de  cette  mefure 
qu'on  chanta  à  Athènes  en  l'honneur  de 
Démétrius  Poliorcète  ,  lorfqu'il  y  fit  fon 
entrée ,  &  dont  CaCaubon  nous  a  confervé 
quelques  fragmens  d'après  Athénée. 

ISitypiialLique  da^ylique  étoit  compofé 
de  trois  dadyles  &  d'un  ïambe ,  comme  dans 
le  premier  de  ces  dâUx  vers  de  Boèce  y  lib. 
III,  metr.  i. 

Qui  ferere  ingemium  volet  agrum. 
Libère  t  arva  prias  fruticibus. 

VoyeiYoiTms  ,  Poetic.  injUtut.  lib.  III, 
cap.   17. 

ITYPHALLORES  ,  f.  rn.  pi.  [Hifl.  anc) 
nom  que  portaient  les  miniftres  des  orgies, 
qui  dans  les  procelTions  ou  courfes  des  bac- 
chantes ,  s'habiiloient  en  faunes ,  contrefai- 
fanc  les  perfonnes  ivres,  &  chantant  en 
l'honneur  deiiacchus  des  cantiques  allbrtis 
à  leurs  fondions  &  à  leur  équipage. 

ITZEBOS  ,  f.  m.  (  Comrn.  )  nom  d'une 
monnoie  du  Japon ,  qui  vaut  le  quart  d'un 
kobang, 

TTZEHOA  ,  (  Ge'og.  )  anciciuie  ville 


J  UB 

d'Allemagne  au  duché  de  Holfteîn  ;  elle  ap- 
partient au  roi  de  Danemarck,  &  tient  I« 
troifieme  rang  entre  les  villes  deHolftein. 
Elle  eft  fur  la  rivière  de  Scoër ,  à  z  milles 
N.  E.  de  Gluckftadt ,  7  N.  O.  de  Hambourg. 
Long.  27.  latit.  54..  8.  (£)./.  ) 

JU 

JU  ,  (  Ge'og.  )  nom  de  deux  villes  &  de 
deux  rivières  de  la  Chine  ,  marquées  dans 
l'atlas  chinois,  auquel  je  renvoie  les  cu- 
rieux ,  fi  ce  nom  vient  à  fe  préfenter  dans 
leurs  leftures.  (  D. .].  ) 

JUAN  DE  PUERTORICCO(San) 
Ge'og.  ou  fimplement  Porto  -  Rico,  ih\s 
de  l'Amérique  méridionale  ,  entre  les  An- 
tilles ,  de  40  lieues  de  long  fur  20  de  large. 
Elle  fut  découverte  par  Chriftophe  Colomb 
en  octobre  1493  ;  elle  eft  remplie  de  mon- 
tagnes fort  hautes ,  de  rivières  &  de  vallées 
abondantes  en  fucre  ,  en  calfe  &  en  bœufs. 
On  y  trouve  plufieurs  arbres  finguliers.  Ses 
mines  d'or  font  ou  épuifées  ou  négligées, 
faute  d'ouvriers. 

La  principale  ville  ,  commencée  en  i  J 14, 
eft  Puerto-Ruco ,  que  les  François  nom- 
ment Portoric.  Son  port  eft  fpacieux  ,  à  l'a- 
bri des  vents,  &  commandé  par  une  forte- 
refle;  mais  Drak  prit  Puerto- Ricco  en 
1 595  ,  &  fit  dans  cette  ville  un  riche  butin  ; 
Baudouin  ,  général  de  la  flotte  hollandoife, 
eut  le  même  fuccès  en  161 5.  Portoric  eft 
fiLué  fur  la  pointe  feptentrionale  de  l'isle  ,  à 
80  lieues  de  S.  Domingue.  Long.  312.  Ut. 
18.  30.  (£>.  J.) 

JUAN  DE  LA  FRONTERA  (San) 
Ge'og.  ville  de  l'Amérique  au  Chili ,  au 
pied  des  Andes ,  dans  la  province  de  Chi- 
cuito  ,  près  du  lac  de  Guanacacho.  Le  terri- 
toire de  cette  ville  eft  habké  par  des  Indiens 
tributaires  du  roi  d'Efpagne.  Elle  eft  à  120 
lieues  de  Lima,  35  N.  E.  de  Saint- lago. 
Longitude  311.  latitude  méridionale  33. 
25.  [D.J.) 

JUBA.  {Hifi.  anc.)  Le  nom  de  Juha 
fut  commun  à  plufieurs  rois  Africains ,  dont 
le  plus  ancien  fe  glorifioit  d'être  defcendu 
d'Hercule.  C'étoit  une  tradition  reçue  que 
ce  héros ,  après  avoir  purgé  la  Mauritanie  de 
monftres  &  de  brigands ,  y  laiflà  quelqu'un 
de  la  famille  ,  à  qui  la  recoiinoiflànce  pi*r 


JtJB 

blique  déféra  le  fceptre.  C'efl  de  ce  premier 
Juba  que  les  rois  de  Mauritanie  fe  glori- 
fioient  de  tirer  leur  origine. 

Le  fécond  Jiibd ,  fils  d'Hiempfal ,  fe 
didingua  par  fon  attachement  à  Pompée, 
dont  il  fut  le  plus  zélé  partifan.  Ce  fut  lui 
qui  défit  Curion,  lieutenant  deCéfar,  & 
qui  releva,  par  cette  viâoire,  le  courage 
des  amis  de  Pompée.  Ce  fervice  lui  mérita 
le  titre  de  roi  de  toute  la  Numidie.  Céfar  , 
voyant  en  lui  un  rival  dangereux ,  fe  chargea 
lui-même  du  foin  de  lui  faire  la  guerre.  11 
paflTa  en  Afrique  ,  &  remporta  fur  lui  une 
victoire  éclatante  dans  les  plaines  de  Tapfe. 
Jubd.  fe  battit  en  combat  fingulier  contre 
Petréius ,  &  l'ayant  tué  ,  il  fe  fit  ôter  la  vie 
par  un  de  fes  elclaves. 

Juba. ,  troifieme  du  nom ,  &  fils  de  celui 
dont  on  vient  de  parler  ,  fut  élevé  à  Rome  , 
où  une  excellente  éducation  perfectionna 
les  talens  qu'il  avoit  reçus  de  la  nature.  La 
douceur  de  fon  caraftere  &  fon  amour  pour 
les  fciences ,  lui  méritèrent  la  faveur  d'Au- 
gufle ,  qui  lui  donna  les  deux  Mauritanie?  en 
échange  de  la  Numidie  ,  dont  il  avoit  hérité 
de  fon  père ,  &  qui  depuis  ce  tems-là  fut 
réduite  en  province  romaine.  Ce  prince  , 
appelle  au  commandement  d'un  peuple  bar- 
bare ,  en  adoucit  la  férocité  par  fes  exemples 
&  fes  loix.  On  vit  briller  le  flambeau  des 
armes  dans  des  contrées  ténébreufes  ,où  les 
plus  favans  de  la  Grèce  vinrent  perfèdion 
aer  leurs  connoifTances.  Juba ,  occupé  des 
devoirs  du  trône  ,  trouva  des  délaflemens 
dans  l'étude  de  l'hiftoire.  Il  confulta  les 
plus  anciens  monumens ,  &  fouilla  dans  les 
archives  les  plusfecrertesjpoury  débrouiller 
le  chaos  des  événemens.  Ce  travail  le  mit 
en  érat  de  donner  une  hiiloire  complette 
des  Grecs ,  des  Carthaginois ,  des  Africains 
&  des  Arabes.  Son  ouvrage  fur  l'antiquité 
des  AfTyriens  &  des  Romains ,  ofFroit  la  plus 
riche  érudition.  Toutes  les  contrées  du  gé- 
nie étoient  de  fon  domaine  ;  il  écrivit  l'hil- 
toire  des  théâtres ,  de  la  peinture  &  des  pein- 
tres. Il  s'exerça  avec  le  même  fuccés  fur  la 
grammaire  &  l'origine  des  langues  :  il  étu- 
dia la  propriété  des  plantes  &  des  animaux. 
Toutes  les  produdions ,  dont  nous  n'avons 
plus  que  quelques  fragmens ,  avoient  l'em- 
preinte du  génie.  Pline,  qui  s'ell  paré  d'une 
partie  de  fes  dépouilles ,  dit  que  fes  connoif- 
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fanCes  lui  donnèrent  plus  d'éclat  que  fa 
couronne.  La  douceur  de  fon  gouverner 
ment  te  rendit  l'idole  de  fesfujets:  ils  lui 
érigèrent  une  ftatue  ;  &  pour  immortalifer 
leur  reconnoifTance,  ils  inflituerent  des  tê- 
tes &  lui  rendirent  des  honneurs  divins.  Il 
avoit  époufé  Cléopâtre ,  fille  de  Marc- An- 
toine &  de  la  fameufe  reine  d'Egypte,  donc 
il  eut  un  fils  appelle  Ptolome'e  Celene  ,  qui 
fut  fon  fucceflèur  ,  &  que  Caligula  fit  égor- 
ger, (r-.v.) 

JUB  ARTE ,  f.  f.  (  Hifl.  rut.  )  efpece  de 
baleines  qui  n'ont  point  de  dents;  on  en 
trouve  près  des  Bermudes  ;  elles  font  plus 
longues  que  celles  du  Groenland  ,  mais  elles 
ne  font  point  de  la  même  grofTeur.  Elles  le 
nourriflènt  communément  des  herbes  qui 
fe  trouvent  au  fond  de  la  mer ,  comme  on  a 
pu  en  juger  par  l'ouverture  de  la  grande  po- 
che du  ventricule  de  ces  animaux ,  qui  étoic 
remplie  d'une  lubftance  verdàtre  &  fembla- 
ble  à  de  l'herbe.  V.  les  Tranfuclions  phi- 
lofophiques  ,  année  1665 ,  n^.  i. 

JUBE  ,  f  m.  (  Théolog  )  tribunes  éle- 
vées dans  les  églifes  ,  &  fur-tout  dam  les  an- 
ciennes, entre  la  nef  &  le  choeur,  &  danslef- 
quelles  on  monte  pour  chanter  l'épître  ,  Te- 
vangile,&  lire  des  leçons  ,  prophéties,  ùc. 

Ce  nom  lui  a  ,  dit- on  ,  été  donné ,  parcs 
que  le  diacre  ,  fous-diacre  ou  ledeur  ,  avanc 
que  de  commencer  ce  qu'il  doit  chanter  ou 
réciter  ,  demande  au  célébrant  fa  bénédic- 
tion ,  en  lui  adrefTant  ces  paroles  ;  jubé , 
Domine ,  benedicere. 

On  le  nomme  en  latin  ambo  ,  qui  vient 
du  grec  àvuBxû  ,  parce  qu'en  effet  on 
monte  au  /uie  par  des  degrés  pratiqués  des 
deux  côtés.  D'autres  veulent  que  pour  cette 
raiibn  on  le  dérive  ai" ambo ,  amborum,  deux; 
étymologie  qui  paroît  bien  froide  &  bien 
forcée. 

C'efl  à  caufe  de  ces  degrés  qu'on  a  noin~ 
mégrjt/ue/ la  partie  de  la  méfie  qui  léchante 
entre  l'épître  &  l'évangile.  L'évangile  fe 
charitoit  tout  au  haut  du  jubé ,  &  l'épître 
fur  le  pénultième  degré. 

On  voit  peu  de  jubés  dans  les  églifes 
modernes ,  il  y  en  a  même  plufleurs  ancien- 
nes ,  où  on  les  a  fupprimés.  M.  Thiersdans 
un  traité  particulier  fur  les  jubés ,  a  regardé 
cette  fuppreflion  prelque  comme  un  facri- 
lege  ,  &  donne  le  nom  fmgulier  à'ambono- 
V  ij 


clafîes  ,  ou  hrifeurs  de  jubés ,  à  Ceux  qui 
les  démoliflbient ,  ou  qui  en  permettoienc  la 
deftruâion ,  que  la  vivacité  de  fon  zele  n'a 
pourtant  point  empêchée.  î^ojf^  AmBON. 
Voyei  aujji  nos  pi.  d'architecl. 

JUBETA  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  )  c'eft 
un  arbre  du  Japon,  de  la  grofleur  du  pru- 
rier ,  dont  les  fleurs  &  les  baies  reflemblent 
à  celles  du  troefne.  Son  écorce  ell  verdâtre. 
Ses  feuilles  font  en  grand  nombre,  difpo- 
fées  l'une  vis-à-vis  de  l'autre  ,  de  figure 
ovale  ,  tendres  &  fiijettes  à  te  flétrir  bien- 
tôt. Le  noyau  ell  blanc  ,  d'un  goût  aflrin- 
gent  &  caufîique.  Ses  baies  pafTent  pour 
venimeufes. 

JUBILE,  f.  m.{Theol.)[e  difoitchez 
les  Juifs  de  la  cinquantième  année  qui  fui- 
voit  la  révolution  de  fept  femaines  d'années , 
lors  de  laquelle  tous  les  efclaves  étoient  li- 
bres ,  &  tous  les  héritages  retournoient  en 
la  DofTeflion  de  leurs  premiers  maîtres.  Voy. 
Année  &SABBATH. 

Ce  mot ,  fiiivant  quelques  auteurs ,  vient 
de  l'hébreu  jobel,  qui  (ignifîe  cinquante  i 
mais  c'efl  une  méprife ,  car  le  mot  hébreu 
jobel  ne  fignifie  point  cinquante  ,  ni  fes  let- 
tres prifes  pour  des  chiffres ,  ou  félon  leur 
puiflTance  numérale ,  ne  font  point  <yO ,  mais 
lo  ,  6 ,  z  &  30 ,  c'eft-à-dire  48.  D'autres  di- 
fent  que  jobel  fignifioit  un  bélier,  &  qu'on 
annonçoit  le  jubile  avec  un  cor  fait  d'une 
corne  de  bélier  ,  en  mémoire  de  celui  qui 
apparut  à  Abraham  dans  le  buifîbn.  Mafios 
croit  que  ce  nom  vient  de  Jubul ,  qui  fut  le 
premier  inventeur  des  inflrumens  de  mufî- 
que  ,  auquel ,  pour  cette  raifon  ,  on  donna 
fon  nom.  De  là  enfuice  les  noms  de  jobel  & 
de  jubilé  pour  fignifier  Tannée  de  la  déli- 
vrance &  d&rtmi(Iion  ,  parce  qu'on  l'an- 
Eonçoit  aTec  un  des  inflrumens  qui  ne  furent 
d'abord  que  des  cornes  de  bélier  &  fort  im- 
parfaits. Diclionnaire  de  Trévoux. 

I!  eft  parlé  affez  au  long  du  jubilé  Azns  le 
chapitre  25  du  Lévitique  ,  où  il  eft  com- 
mandé aux  Juifs  de  compter  fept  femaiues 
d'année  ,  c'ell-à--dire ,  fept  fois  fept ,  qui 
font  quarante-neuf  ans ,  &  de  fandifîer  la 
cinqnantieme  année.  Les  chronologiffes  ne 
conviennent  pas  fi  cette  année  ubilaire 
^toit  la  quarante  neuvième  ou  la  cinquan- 
tième. Les  achats  qu'on  faifoit  chez  les  Juifs 
des  biens  &  des  terres ,  n'étoient  pas  à  pet- 
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péfuité,  mais  feulement  jufqu'â  l'année  du 

jubilé.  La  terre  fe  repofoit  auffi  cette  an- 
née-là ,  &  il  étoit  défendu  de  la  femer  &  de 
la  cultiver.  Les  Juifs  ont  pratiqué  ces  ufages 
fort  exadement  jufqu'â  la  captivité  de  Ba- 
bylone.  Mais  ils  ne  les  obferverent  plus 
après  le  retour  ,  comme  il  efl  marqué  dans 
le  Talmud  par  leurs  doâeurs ,  qui  afî'urenC 
qu'il  n'y  eut  plus  de  jubilés  fous  le  fécond 
temple.  Cependant  R.  Moyfe,  filsdeMai- 
mon ,  dans  fon  Abrégé  du  Talmud  ,  dit  que 
les  Juifs  ont  toujours  continué  décompter 
leurs  jubiles  ,  parce  que  cette  fupputation 
leur  fervoic  pour  régler  leurs  années ,  & 
fur-tout  chaque  feptieme  année  qui  étoit  la 
fabbatique  ,  &  certaines  fêtes  qui  dévoient 
régulièrement  revenir  à  des  tems  marqués. 
M.  Simon  ,  Supplément  aux  cérémonies 
des  Juifs. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  jubilé  â 
une  folemnité  ou  cérémonie  eccléhaftique 
qu'on  fait  pour  gagner  une  indulgence  plé- 
niere  que  le  pape  accorde  extraordinaire- 
ment  à  l'églife  univerfelle,  ou  tout  au 
moins  à  ceux  qui  vifitent  les  églifes  de 
S.  Pierre  &  de  S,  Paul  à  Rome.  Voye\ 
Indulgence. 

Le  jubilé  fut  établi  par  Boniface  VIII , 
l'an  1300  ,  en  faveur  de  ceux  qui  iroieut  ad 
limina  apoftolorum ,  &  il  voulut  qu'il  ne  fe 
célébrât  que  de  cent  en  cent  ans.  L'année 
de  cette  célébration  apporta  tant  de  richet 
fes  à  Rome ,  que  les  Allemands  l'appel- 
loient  X année  d'or,  &  que  Clément  VI 
jugea  à  propos  de  réduire  la  période  à\\  jubilé 
à  cinquante  ans.  Urbain  VI  voulut  qu'on 
le  célébrât  tous  les  trente-cinq  ans ,  &  Sixte 
IV  tous  les  vingt-cinq  ans ,  pour  que  cha- 
cun pût  en  jouir  une  fois  en  fa  vie. 

On  appelle  ordinairement  ce  jubilé ,  le 
jubilé  CQ  l'année  fainte.  La  cérémonie  qui 
s'obferve  à  Rome  pour  l'ouverture  de  cey'u- 
biU\  confiffe  en  ce  que  le  pape ,  ou  pendant 
la  vacance  du  iiege  le  doyen  des  cardinaux, 
va  â  S.  Pierre  pour  faire  l'ouverture  de  la 
porte  fainte  qui  efl  murée,  &  ne  s'ouvre 
qu'en  cette  rencontre.  Il  prend  un  marteau 
d'or  ,  &  en  frappe  trois  coups  ,  en  difant, 
aperite  mihi  portas  juftitiiX  ,  &c.  puis  on 
achevé  de  rompre  la  maçonnerie  qui  bou- 
che la  porte.  Enfui  te  le  pape  fe  met  à  ge- 
noux devant  cette  porte  ;  pendant  que  les  pé- 


oitencîers  âe  S.  Pierre  la  lavent  d'eau  hé- 
nite  ;  puis  prenant  la  croix ,  il  entonne  le  Te 
Deum  ,  &  entre  dansTéglife  avec  le  clergé. 
Trois  cardinaux  légats  que  le  pape  a  envoyés 
aux  trois  autres  portes  faintes ,  les  ouvrent 
avec  la  même  cérémonie.  Ces  trois  portes 
font  aux  églifes  de  S.  Jean  de  Latran  ,  de  S. 
Paul  &  de  fainte  Marie-Majeure.  Cette  ou- 
verture fe  fait  toujours  de  vingt-cinq  en 
vingt-cinq  ans  aux  premières  vêpres  de  la 
fête  de  Noël.  Le  lendemain  matin  ,  le  pape 
donne  la  bénédicHon  au  peuple  en  forme  de 
jubile.  L'année  fainte  étant  expirée  ,  on  re- 
ferme la  porte  fainte  la  veille  de  Noël  en 
cette  manière.  Le  pape  bénit  les  pierres  & 
le  mortier  ,  pofe  la  première  pierre  ,  &  y 
met  douze  callèttes  pleines  de  méJaillesd'or 
&  d'argent ,  ce  qui  fe  fait  avec  la  même  cé- 
rémonie aux  trois  autres  portes  faintes.  Le 
yu3//f'attiroit  autrefois  à  Rome  une  quan- 
tité prodigieufe  de  peuple  de  tous  les  pays 
de  l'Europe.  Il  n'y  en  va  plus  guère  aujour- 
d'hui que  des  provinces  d'Italie,  fur-tout 
depuis  que  les  papes  accordent  ce  privi'ege 
aux  autres  pays ,  qui  peuvent  faire  le  jubilé 
chez  eux ,  &  participer  à  l'indulgence. 

Boniface  IX  accorda  des  jubilés  en  di- 
vers lieux  â  divers  princes  &  monalleres; 
par  exemple  ,  aux  moines  de  Cantorbéry , 
quiavoient  un;ui/7e'tous  les  cinquante  ans, 
durant  lequel  le  peuple  accouroit  de  toutes 
parts  pour  vinter  le  tombeau  de  faint  Tho- 
mas Becker.  Les  jubilés  font  aujourd'hui 
plus  fréquens ,  &  le  pape  en  accorde  fuivant 
les  befoins  de  l'églife.  Chaque  pape  donne 
ordinairement  un  jubilé  l'année  de  fa  con- 
fécration. 

Pour  gagner  le /uii'/e,  la  bulle  oblige  à 
des  jeûnes ,  à  des  aumônes  &  à  des  prières. 
Elle  donne  pouvoir  aux  prêtres  d'abfoudre 
des  cas  réfervés,  de  faire  des  commuta- 
tions de  vœux ,  ce  qui  fait  la  différence 
d'avec  l'indulgence  pléniere.  Au  tems  du 
jubilé,  toutes  les  autres  indulgences  font 
fufpendues. 

Edouard  III ,  roi  d'Angleterre ,  voulut 
qu'on  obfervât  le  jour  de  fa  naifTance  en 
forme  de  jubilé,  lorfqu'il  fut  parvenu  à 
l'âge  de  cinquante  ans.  C'eft  ce  qu'il  fit  en 
relâchant  les  prifonniers ,  en  pardonnant 
tous  les  crimes ,  à  l'exception  de  celui  de  tra- 
tufon,  en  donnant  de  bonnes  ioix;  &  en 


accordant  piufieurs  privilèges  au  peuple. 

Ilya  des  y  ui//flr  particuliers  dans  certai- 
nes villes  à  la  rencontre  de  certaines  fêtes; 
au  Puy  en  Velay ,  par  exemple  ,  quand  la 
fête  de  l'Annonciation  arrive  le  vendredi 
faint  ;  &  à  Lyon  .  quand  celle  de  S.  Jean- 
Baptifte  concourt  avec  la  fête-Dieu. 

L'an  1640,  les  jéfuites  célébrèrent  à 
Rome  un  jubilé  folemnel  du  centenaire 
depuis  la  confirmation  de  leur  compagnie  ; 
&  cette  même  fête  fe  célébra  dans  toutes 
les  maifons  qu'ils  ont  établies  en  divers  en- 
droits du  monde. 

Jubilé  ou  Jubilaire,  {Hifl.ecdéf^ 
fe  dit  d'un  religieux  qui  a  cinquante  ans  de 
profefTîon  dans  un  monaftere,ou  d'un  ec- 
cléfiaftique  qui  a  deflervi  une  églife  pendant 
cinquante  ans. 

Ces  fortes  de  religieux  font  difpenfés  en 
certains  endroits,des  matines  &  des  rigueurs 
de  la  règle. 

On  appelle  auflî  dans  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  jubilé  y  tout  dodeur  qui  a 
cinquante  ans  de  doftorat,  &  il  jouit  de 
tous  les  émolumens ,  droits ,  &c.  fans  être 
tenu  d'aflîfter  aux  aflèmblées ,  thefes ,  & 
autres  aftes  de  la  faculté. 

Jubilé  fe  dit  encore  d'un  homme  qui  a 
vécu  cent  ans ,  &  d'une  poffèfïion  ou  pref- 
cription  de  cinquante  ans.  Si  ager  non  in- 
venietur  in  fcriptione  ,  inquiratur  de  fe-- 
nioribus  ,  quantum  temporis  fuit  cum  al- 
téra ,  &  Ji/ub  certo  jubilio  manfit  fine  vi» 
tuperatione ,  maneat  in  oeternum. 

JUCATAN  ,  (  Géog.  )  grande  province 
de  l'Amérique,  dans  la  Nouvelle-Efpagne, 
découverte  en  partie  par  Ferdinand  de 
Cordoue  en  1 5 1 7  ;  elle  efl  vis-à-vis  de  l'isle 
de  Cuba.  Il  y  a  dans  cette  province  beau- 
coup de  bois  pour  la  confîruftion  des  na- 
vires ,  du  miel,  de  la  cire,  ue  la  falfepa- 
reille,  de  la  cafTe ,  &  quantité  de  mahis  : 
mais  on  n'y  a  point  découvert  de  mines 
d'argent,  &  l'on  n'y  recHcilIe  point  d'in- 
digo ni  de  cochenille.  La  pointe  de  Jucd- 
tan  y  que  les  Indiens  appellent  Eccampi  ^ 
gît  à  21  degrés  de  hauteur;  elle  a  dans  fa 
moindre  largeur  80  de  nos  lieues ,  &  200 
lieues  de  long.  Cette  province  eft  moms 
connue  par  le  nom  de  Jucatan  que  par  ce- 
lui de  Cam pêche ,  port  très-dangereux  à  la 
vérité;  puifq^u'il  eil  rempli  de  bancs  &  d'é> 
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cueils ,  mais  fameux  par  fon  bois  qui  eit 
nécefTaire  aux  belles  teintures.  La  pénin- 
fule  de  Jucatan  ett  fituée  depuis  le  feizieme 
degré  de  latitude  feptentrionale  jufqu'au 
vingt-deux  ,  depuis  le  golfe  de  Gonajos  juf- 
qu'au golfe  de  Triefte.  Les  Efpagnols  occu- 
pent la  partie  occidentale,  &  les  Inuiens 
l'orientale,  qui  eft  du  côté  de  Honduras; 
mais  ces  Indiens  font  en  très-petit  nombre , 
tous  tributaires ,  ou ,  ou  pour  mieux  dire , 
efclaves  de  leurs  conque'rans.  (  D.  J.  ) 

nu  ce  kj.(.{  H ifl.nat.)  nom  que  l'on 
donne  en  certains  endroits  de  l'Amérique  à 
la  racine  de  manioc.  V^oye7^  Cassave  Ù 
Manioc. 

JUCHART,  f.  m.  {Èconomie.)mQ^me 
ufitée  danslaSuifle  pour  mefurer  les  terres; 
elle  contient  140  verges  de  Bàle,  ou  287 
verges  de  Rhinland  ,  en  quarré.  Ce  mot 
vient  du  mot  latin  jugerum. 

JUCHÉ  ,  ad).  {Maréchallerie.  )  Un  Ae- 
\-à\  juché Q^  celui  dont  les  boulets  des  jam- 
bes de  derrière  font  le  même  effet  que  ceux 
des  jambes  de  devant. 

JUDA,  (  Géog.)  royaume confidérable 
de  la  Guinée  en  Afrique ,  fur  les  côtes  des 
efclaves.  Il  y  a  trois  forts  à  trois  quarts  de 
lieue  de  la  mer  :  la  defcente  à  terre  eft  dé- 
fendue par  une  barre  formée  par  un  banc 
de  fable.  Cette  barre  ell  atFreufe  &  terrible 
par  fes  naufrages  &  par  l'avidité  des  requins 
qui  y  font  en  grand  nombre.  Les  chaloupes 
ni  les  canots  de  navire  ne  peuvent  venir  fur 
cette  barre  ;  on  y  va  avec  de  petits  canots 
faits  exprès ,  nages  par  vingt  nègres  adroits 
à  ce  métier  &  armés  de  peti'ts  poignards  avec 
lefquels  ils  fe  battent  contre  les  requins 
quand  le  canot  vient  à  virer.  Le  fort  fran- 
çois  efl  le  premier  des  trois ,  étant  au  vent 
des  autres  ;  le  fort  anglois  eft  le  fécond  ,  &  le 
fort  portugais  le  troifieme.  Ces  trois  nations 
y  font  un  commerce  confidérable  d'efclaves; 
c'eft  l'endroit  de  la  côte  qui  en  fournit  le 
plus.  Les  noirs  de  Juda  font  les  meilleurs  & 
les  plus  chers  de  tous  les  nègres  de  l'Afri- 
que :  on  les  eftime  en  Amérique  ,  fur-tout 
à  caufe  de  leur  dextérité  &  de  leurs  difpofi- 
tions  à  tout  apprendre  en  peu  de  tems.  Le 
fort  françois  de  Juda  appartenoit  au  roi , 
mais  il  l'a  cédé  à  la  compagnie  des  Indes.  Le 
royaume  de  Juda  a  foufFert  de  grandes  ré- 
volutions. Dahomec  fortic  des  bois  à  la  têcc 
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de  cent  mille  hommes  en  1727,  s'en  empara  ^ 
après  avoir  battu,  cbafle  ou  faitprifonniers 
les  porteflèurs  qui  étoient  plus  négocians  que 
guerriers.  Ce  prince  nègre  a  dépeuplé  tout 
ce  pays.  Au  mois  de  décembre  de  chaque 
année ,  il  faifoit  inviter  les  Européens  de  fe 
trouver  à  fa  cour  pour  affifter  à  ce  qu'il  ap- 
pelloit/cj  coutumes  ,  c'eft-à-dire  ,  à  l'anni- 
verfaire  de  fon  père.  Là  il  immoloit  aux  mâ- 
nes de  fon  père  un  grand  nombre  d'hommes, 
de  femmes,  de  chevaux ,  bœufs ,  moutons, 
chevreaux  ,  poules  &  autres  animaux  ,  aux- 
quels il  faifoit  couper  la  tête ,  &  qu'il  faifoit 
jeter  dans  un  trou  creufé  en  terre  pour  aller , 
dit-il ,  fervir  fon  père  dans  l'autre  monde. 
On  jetoit  dans  le  même  trou  de  l'eau-de- 
vie,  du  mahis ,  des  mouchoirs  ,  des  pièces 
de  foie  &  toutes  fortes  de  vivres  &  d'étoffes. 
Les  Européens  étoient  préfens  à  cet  affreux 
fpeftacle  ,  &  Dahomet  étoit  alors  environ- 
né des  trois  directeurs  françois ,  anglois  & 
portugais  Enfuite  on  refermoitletrou,  &  il 
faifoit  diflribuer  au  peuple  de  l'eau-de-vie 
&  d'autres  marchandifes.  Il  immoloit  autre- 
fois à  l'anniverlàire  de  fon  père  jufqu'à  huit 
ou  neuf  cents ,  tant  hommes  que  femmes  ; 
mais  en  1758  ,  qu'il  ne  lui  reftoit  plus  envi- 
ron qu'onze  mille  hommes  &  qu'il  étoit  mal 
avec  tous  fes  voifins",  il  n'immoloit  plus  que 
peu  de  monde.  On  appelle  Judaïques  les 
habitansde'ce  royaume  de  Juda.  (-4-  ) 

Juda,  louange  du  Seigneur  (  Hifi.  fac.  ) 
quatrième  fils  de  Jacob  &  de  Lia ,  naquit  en 
Méfopotamie  l'an  dn  monde  2249  :  ce  fut 
lui  qui  confeilla  à  fes  frères  de  vendre  leur 
frère  Jofeph  qu'ils  vouloient  faire  mourir, 
&  qui  depuis  ayant  promis  â  Jacob  de  rame- 
ner Benjamin  d'Egypte,  s'offrit  à  Jofeph 
de  tenir  fa  place  en  prifon  &  lui  fît  à  ce  fu- 
jet  un  difcours  qui  eft  un  modèle  de  l'élo- 
quence la  plus  perfuafive  &  la  plus  tou- 
chante. Il  époufa  la  fille  d'un  Chananéen, 
nommée  ffiran ,  &  il  en  eut  trois  fils  ,  Her, 
Onan  &  Sélan.  Il  eut  aufli  de  Thamar ,  fem- 
me de  fon  fils,  dont  il  jouit  fans  la  connoître, 
Phares  &  Zara.  Lorfque  Jacob  bénit  fes 
enfans  ,  il  dit  à  Juda  :  le  fceptre  ne  fortira. 
point  de  Juda  ,  ni  le  législateur  de  fa  pofté- 
rité ,  jufqu'à  la  venue  de  celui  qui  doit  être 
envoyé  &  à  qui  les  peuples  obéiront.  Gen. 
49. 10.  La  tribu  de  Juda,àès  le  commen- 
cement 2  tenoic  le  premier  rang  parmi  les 
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'autres  :  elle  a  été  la  plos  puifTante  &  la  plus 
nombieufe  ;  car  au  forcir  de  l'Egypte  ,  elle 
ëtoit  compofée  de  foixante-quatorze  mille 
lîx  cents  hommes  capables  de  porter  les  ar- 
mes. Le  lot  de  cette  tribu  occupoit  toute  la 
partie  méridionale  de  la  Paleftine.  La  royau- 
té pafTa  de  Benjamin ,  d'où  étoient  Sai'il  & 
Isbofeth ,  dans  la  tribu  de  Juda  qui  étoit 
celle  de  David  &  des  rois  Tes  fuccellèurs. 
Les  dix  tribus  s'étant  féparées ,  celle  de  Ju- 
da  &  celle  de  Benjamin  demeurèrent  atta- 
chées à  la  maifon  de  David  &  formèrent  un 
royaume  qui  fe  foutintavec  éclat  contre  la 
puifTance  des  rois  d'L'raël.  Après  la  dilper- 
fîon  &  la  defîruclion  de  ce  dernier  royaume, 
celui  de  Juda  fubfilta  &  fe  maintint  même 
dans  la  captivité  de  Babylone  ,  confervant 
toujours  l'autorité  fur  lesfiens.  Au  retour, 
cette  tribu  vécut  félon  les  loix  ,  ayant  fes 
magiftrats  &  fes  chefs  ;  &  les  reftes  des  au- 
tres tribus  fe  rangèrent  fous  fes  étendards, 
&  ne  firent  plus  qu'un  peuple  que  l'on  nom- 
me Juifs.  Les  tems  où  devoit  s'accomplir  la 
promeflè  du  Meilie  étant  arrivés,  la  puif- 
fance  romaine  à  qui  rien  ne  réfilloit ,  affujet- 
tit  ce  peuple  ,  lui  ôta  le  droit  de  fe  choifir 
un  chef,  &  leur  donna  pour  roi ,  Hérode , 
étranger  &  Iduméen  ;  &  ainfi  cette  tribu  , 
après  avoir  confervéle  dépôt  delà  vraie  re- 
ligion &  l'exercice  public  du  facerdoce  & 
des  cérémonies  delà  loi  dans  le  temple  de  Jé- 
rufalem,  ik  avoir  donné  naiiTance  au  Medîe , 
fut  réduite  au  même  état  que  les  autres  tri- 
bus ,  difperfée  &  démembrée  comme  elles , 
ëtant  par-là  une  preuve  fubiiftantede  l'ac- 
complifTement  de  la  prophétie  de  Jacob. (-h) 
judaïques  (  Pierres  )  ,  Hijl  nat. 
Lithologie  ,  ce  font  des  pierres  d'une  forme 
ovale ,  &  femblables  à  des  olives ,  ayant  or- 
dinairement une  queue  par  un  de  leurs  co- 
tés. Quelques  naruraliltes  les  ont  auiïi  defi- 
gnéesfous  le  nom  de  pierres  d'olives  ^eWes 
font  plus  ou  moins  pointues  &  alongées, 
il  y  en  a  qui  font  unies  ;  d'autres  font  fillon- 
rées  ;  d'autres  font  remplies  de  petits  tuber- 
cules. Quelques  gens  les  ont  regardées  com- 
me des  glands  pétrifiés  ;  mais  il  y  a  toute  ap- 
parence que  ce  font  des  tubercules  ou  poin- 
tes d'ourfins  pétrifiées.  Quelques  naturalif- 
tes  ont  auffi  donné  le  nt^m  de  pierres  judaï- 
ques ides  pieiies  cylindriques,  longues  & 
pointues  pac  un  bouc  Se  aciomlies  par  l'au- 
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tre  ;  elles  font  auiïi  ou  lifles ,  ou  fillonnées , 
ou  garnies  de  tubercules.  Ce  font  pareil- 
lement des  pointes  d'ourfins  pétrifiées  ou 
d'échinites.  J^.  la  Minéralogie  de  Walle- 
rius ,  tome  II ,  pag.  97  &  fuiv.  Ces  pierres 
ont  été  ainfi  nommées ,  parce  qu'elles  fe 
trouvoient  en  Judée  &  dans  la  Paleftine. 
11  s'en  trouve  aufii  en  Siléfie  &  dans  d'au- 
tres pays. 

On  leur  attribuoit  autrefois  de  grandes 
vertus  médicinales  ,  &  l'on  prétendoit  que 
la  pierre  judaïque  pulvérifée  &  prife  dans 
de  l'eau  chaude,  étoit  un  grand  diurétique 
&  un  remède  fouverain  contre  la  pierre  des 
reins  &  de  la  velfie  :  voilà  apparemment 
pourquoi  Pline  l'a  nommée  tecolithos.  ( — •) 
^  JUDAISER,  v.neut.  (  Gram.  Théol.  ) 
c'eft  avoir  de  rattachement  aux  cérémonies 
judaïques.  On  a  reproché  aux  premiers 
chrétiens  de  judaifer.  Nous  difons  aujour- 
d'hui qu'un  homme  judjife ,  lorfqu'il  eft 
obfervareur  trop  fcrupuleux  des  chofes  peu 
importantes  de  la  religion,  s'il  y  a  de  pa- 
reilles chofes. 

JUDAÏSME,  f.  m.  (Théolog.)té[\g\Qn 
des  Juifs.  Lejudaif/ne  étoit  fondé  fur  l'au- 
torité divine  ,  &  les  Hébreux  l'avoientreçu 
immédiatement  du  ciel  ;  mais  il  n'étoit  que 
pour  un  tems ,  &  il  devoit  faire  place,  du 
moins  quanta  la  paitie  qui  regarde  les  céré- 
monies ,  à  la  loi  que  J.  C.  nous  a  apportée. 

Le  judaifme  étoit  autrefois  partagé  en 
plufieursfectes ,  dont  Ici  principales  étoient 
celles  despharifiens ,  des  fadducéens  &  des 
efTéniens.  Voye^  PHARISIENS,  Saddu- 
CÉENS,  ùc. 

On  trouve  dans  les  livres  de  Moyfe  un 
fyftéme  complet  de  judaïfme.  II  n'y  a  plus 
aujourd'hui  que  deux  fecles  chez  ies  Juifs  : 
favoir ,  celle  des  carai'ces  qui  n'admettent 
d'autre  loi  que  celle  de  Moyfe ,  &  celle  des 
rabbins  qui  y  joignent  les  traditions  du  TaU 
mud.  V.  Caraïie  6-  Rabbin. 

On  a  remarqué  que  le  juduifme  eft  de 
toutes  les  religions  celle  que  l'on  abjure  le 
plus  difficilement.  Dans  la  dix-huitième  an- 
née du  règne  d'Edouard  I ,  le  parlement 
lui  accorda  un  quinzième  fur  les  biens  du 
royaume  ,  pour  le  mettre  en  état  d'en  chaf- 
fer  les  Juifs. 

Les  Juifs  &  tous  les  biens  qu'ils  pofTé- 
doient ,  appartenoient  autrefois  en  Angle- 
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terre  au  feigneur  fur  les  terres  duquel  ils  vi- 
voient ,  &  qui  avoir  fur  eux  un  empire  fi  ab- 
folu,  qu'il  pouvoir  les  vendre  fans  qu'ils  puf- 
fent  fe  donner  à  un  autre  feigneur  fans  fa 
permiffion.  Matthieu  Paris  dit  que  Henri 
III  vendit  les  Juifs  à  fon  frère  Richard  pour 
le  terme  d'une  année ,  afin  que  ce  comte 
éventrât  ceux  que  1  e  roi  avoir  déj â  écorchés, 
Q^uos  rex  excoriaperat ,  cornes  evifceraret. 

Ils  étoient  diftingués  des  chrétiens,  tant 
durant  leur  vie  qu'après  leur  mort;  car  ils 
avoient  des  juges  particuliers  devant  lefqueis 
leurs  caufes  étoient  portées ,  &  ils  por- 
toient  une  marque  fur  leurs  habits  en  for- 
me de  table ,  qu'ils  ne  pouvoient  quitter  en 
fortant  de  chez  eux ,  fans  payer  une  amende. 
On  ne  les  enterroit  jamais  dans  la  contrée  , 
mais  hors  des  murailles  de  Londres. 

Les  Juifs  ont  été  fouvent  profcrits  en 
France  ,  puis  rétablis.  Sous  Philippe  le  Bel 
en  1308  ,  ils  furent  tous  arrêtés  ,  bannis  du 
royaume,  &  leurs  biens  confifqués.  Louis 
le  Hutin  fon  fucceflèurlesrappella  en  1 320. 
Philippe  le  Long  les  chafTa  de  nouveau ,  & 
en  fit  brûler  un  grand  nombre  qu'on  accu- 
foit  d'avoir  voulu  empoifonner  les  puits  & 
les  fontaines.  Autrefois  en  Italie ,  en  France 
&  à  Rome  même  on  confifquoit  les  biens 
des  Juifs  qui  fe  convertifToient  à  la  foi  chré- 
tienne. Le  roi  Charles  VI  les  déchargea  en 
France  de  cette  confifcation  qui ,  jufques- 
là ,  s'étoit  faite  pour  deux  raifons ,  1".  pour 
éprouver  la  foi  de  ces  nouveaux  convertis , 
n'étant  que  trop  ordinaire  à  ceux  de  cette 
nation  de  feindre  de  fe  foumettre  à  l'évan- 
gile pour  quelqu'intérét  temporel,  fans  chan- 
ger cependant  intérieurement  de  croyance  ; 
2*.  parce  que  comme  leurs  biens  venoient 
pour  la  plupart  de  l'ufure ,  la  pureté  de  la 
morale  chrétienne  fembloic  exiger  qu'ils  en 
fiflent  une  reftitution  générale  ,  &  c'efl  ce 
qui  fe  fâifoit  par  la  confifcation.  Mabillon  , 
Veter.  analecl.  tom.  III. 

Les  Juifi  font  aujourd'hui  tolérés  en 
France,  en  Allemagne,  en  Pologne  ,  en 
Hollande ,  en  Angleterre  ,  â  Rome  ,  à  Ve- 
nife  ,  moyennant  des  tributs  qu'ils  paient 
aux  princes.  Ils  font  auffi  fort  répandus  en 
Orient.  Mais  l'inquifition  n'en  fouffre  pas 
en  Efpagne  ni  en  Portugal.  V.  JuiFS. 

JUDAS ,  dit  Macchabée.  (Hift.facre'e.) 
fis  de  Matthatias ,  de  la  tiamille  des  ATmo- 
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néens,  fuccéda  à  fon  père  dans  la  dignité 
de  général  des  Juifs.  Matthatias  ,  qui  avoic 
éprouvé  fon  courage  &  fon  zele  pour  la  loi 
de  Dieu  ,  le  préféra  à  fes  autres  enfans ,  & 
le  chargea  de  combattre  pour   la  défenfe 
d'Ifraël.  Judas  ne  trompa  point  fes  efpéran- 
ces  ;  mais ,  fécondé  de  fes  frères  ,  il  marcha 
contre  Apollonius ,  général  des  troupes  du 
roi  de  Syrie,  le  défit,  le  tua  ,  &  alla  con- 
tre Selon ,  autre  capitaine ,  qui  avoit  une 
nombreufe  armée  qu'il  battit  également , 
quoiqu'avec   un   fort  petit  nombre ,  mais 
en  mettant  fa  confiance  dans  la  force  de 
Dieu.  Antiochus    ayant  appris  ces    deux 
viûoires ,  envoya  contre  Judas  trois  gé- 
néraux de  réputation  ,  Ptolomée  ,  Nicanoc 
&  Gorgias.  L'armée  prodigieufe  qu'ils  firent 
marcher  en  Judée  ,  épouvanta  d'abord  ceux 
qui  accompagnoient  Judas  ;  mais  fon  cou- 
rage ayant  ranimé  celui  de  fes   gens ,  & 
s'étant  préparé  au  combat  par  le  jeûne  &  la 
prière ,  il  tomba  fur  cette  grande  armée  & 
la  difïïpa.  Lyfias,  irégent  du  royaume  pen- 
dant l'abfence  d'Antiochus ,  défefpéré  de  ce 
que  les  ordres  de  fon  prince  étoient  fi  mal 
exécutés ,  crut  qu'il  feroit  mieux  par  lui- 
même.  Il  vint  donc  en  Judée  avec  une  ar- 
mée nombreufe  ;  mais  il  ne  fit  qu'augmen- 
ter le  triomphe  de  Judas  ,  qui  le  défit ,  & 
l'obligea  de  retourner  en  Syrie  pour  armer 
de  nouveau.  Macchabée  profita  de  cet  in- 
tervalle pour  rérablir  Jérufalem  :  il  donna 
fes  premiers  foins  à  la  réparation  du  tem- 
ple, détruifit  l'autel  que  les  idolâtres  avoient 
profané  ,  en  bâtit  un  autre ,  fit  faire  de  nou- 
veaux vafes,  &  le  25  du  mois  de  Casleu  , 
l'an  du  monde  384.0 ,  trois  ans  après  que  ce 
temple  eut  été  profané  par  Antiochus,  il 
en  fit  la  dédicace ,  &  célébra  cette  fête  pen- 
dant huit  jours.  C'eft  de  la  mémoire  de 
cette  dédicace  dont  il  eft  parlé  dans  l'évan- 
gile, ou  il  eft  dit  que  Jéfus-Chrift  vint  au 
temple  de  Jérufalem  ,  à  la  dédicace  ,  pen- 
dant l'hiver.  Peu  de  tems  après  cette  céré- 
monie, Judas  défit  encore  Timothée  & 
Bacchides ,  deux  capitaines  Syriens  ;  battit 
les  Iduméens ,  les  Ammonites  ;  défit  les  na- 
tions qui  affiégeoient  ceux  de  Galaad  ,  & 
revint  chargé  de  riches  dépouilles  :  il  avoit 
Dieu   même  pour  condudeur.   Dans    un 
nouveau  combat  contre  Timothée,  les  en- 
nemis font  épouvantés ,  en  voyant  cinq  ca- 
valiers 
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valiers  envoyés  du  ciel,  dont  deux  cou- 
vroient  Judas  de  leurs  armes  ,  &  lançoient 
fur  eux  des  foudres  qui  lesterraffoienc.  Plus 
de  vingt  mille  hommes  relièrent  fur  la  pla- 
ce :  Timothe'e  s'étant  enfui ,  fut  pris  &  tué. 
Lyfias  revient  avec  plus  de  cent  mille  hom- 
mes à  cheval ,  &  vêtu  d'un  habit  blanc,  avec 
des  armes  d'or  &  une  lance  ,  marche  de- 
vant eux.  L'armée  de  Lyfias  efl:  mife  en  dé- 
route, &  ce  général  efl  forcé  de  reconnoî- 
tre  que  les  Juits  font  invincibles ,  lorfqu'ils 
s'appuient  fur  le  fecours  du  Dieu  tout- 
puiflant.  Lyfias ,  ayant  perdu  une  paitie 
confidérable  de  fon  armée,  conclut  la  paix 
avec  Judas.  Elle  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée ;  la  guerre  recommença ,  &  Judas  rem- 
porta plufieurs  avantages.  Antiochus  Eupa- 
tor  ,  qui  avoit  fuccédé  à  Epiphanès ,  irrité 
àes  mauvais  fuccès  de  fes  généraux  ,  vint 
lui-même  en  Judée ,  &  alTiégea  Bethfure. 
Judas  marcha  au  fecours  de  fes  frères  :  du 
premier  choc  il  tua  fix  cents  hommes  des 
ennemis  ;  &  ce  fut  alors  que  fon  frère  Eléa- 
zar  fut  accablé  fous  le  poids  d'un  éléphant 
qu'il  tua  ,  croyant  faire  périr  le  roi:  mais 
la  petite  armée  de  Judas ,  ne  pouvant  te- 
nir tête  aux  troupes  innombrables  du  roi , 
ce  général  fe  retira  à  Jérufalem.  Eupator 
l'y  vint  alTiéger  ;  mais ,  averti  de  quelques 
mouvemens  qui  fe  tramoient  dans  fes  états , 
il  fit  la  paix  avec  Judas  ,  qu'il  déclara  chef 
&  prince  du  pays ,  &  retourna  en  Syrie, 
oii  il  fut  tué  par  Démétrius  qui  régna  en 
là  place.  Le  nouveau  roi ,  excité  &  trompé 
par  la  fourberie  d'Alcime,  qui  afpiroit  au 
fouverain  pontificat ,  envoya  contre  Ju- 
das Nicanor ,  que  l'expérience  du  paffé 
avoit  rendu  fage  ,  &.  qui ,  après  avoir  pris 
connoifl'ance  de  l'état  des  affaires,  jugea 
qu'il  étoit  plus  avantageux  de  conclure  une 
paix  que  de  rifquer  une  bataille.  L'impie 
Alcime,  qui  vouloit  dominer ,  infpira  au 
roi  des  foupçons  contre  la  fidélité  de  Nica- 
nor ,  &  lui  fie  donner  des  ordres  de  lui  en- 
voyer Judas  pieds  &  mains  liés.  La  guerre 
recommença  donc  ;  l'armée  de  Nicanor 
fut  défaite,  &  lui  tué  dans  le  combat.  Dé- 
métrius, ayant  appris  la  défaite  &  la  mort 
de  Nicanor ,  envoya  de  nouveau  Bacchi- 
des  &  Alcime  avec  la  meilleure  partie  de 
fes  troupes,  &  ces  deux  généraux  marchè- 
rent contre  Judas  qui  écoit  à  Bétliel  avec 
Tome  XIX. 
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frois  mille  hommes.  Cette  petite  armée  fut 
faifie  de  frayeur  à  la  vue  des  troupes  en- 
nemies ;  elle  fe  débanda ,  &  il  ne  refta  que 
huit  cents  hommes  au  camp.  Judas,  kns 
perdre  cœur  ,  exhorta  ce  petit  nombre  â 
mourir  courageufement,  fondit  fur  l'aile 
droite,  la  rompit,  &  la  tailla  en  pièces; 
mais  enveloppé  par  l'aile  gauche,  il  fut 
tué  après  un  combat  opiniâtre,  l'an  du 
monde  3845.  Simon  &  Jo-nathas ,  fes  frè- 
res, emportèrent  fon  corps,  &  le  mirent 
dans  le  fépulcre  de  leur  famille  à  Modin. 
Tout  le  peuple  le  pleura  amèrement  ;  Se 
après  avoir  pleuré  pendant  plulieurs  jours  ^ 
ils  s'écrièrent:  Comment efi  mort  cet  hom- 
me puijjlint  quifauvoit  le  peuple  d' Ifraël! 
I  Macch.  9,  20,  zi.  La  vie  Àq  Judas, qai 
n'a  été  qu'une  fuite  de  fuccès  étonnans, 
de  viâoires  éclatantes ,  remportées  par  une 
poignée  d'hommes  mal  armés  fur  de  nom- 
breufes  troupes ,  eft  une  image  de  l'œuvre 
deJéfus-Chrift  dans  l'établiflement  de  foa 
églife,  par  la  prédication  de  l'évangile. 
L'Ecriture  dépeint  Judas  cotnme  un  géant 
revêtu  de  fes  armes ,  dont  l'épée  étoit  la 
protedion  de  toute  l'armée  ,  &  comme  un 
lion  qui  fe  lance  fur  fa  proie  en  rugiflànt. 
Jéfus-Chrifl,  dans  les  pfeaumes,  eft  ap- 
pelle un  géant  qui  s'élance  plein  d'ardeur 
pour  fournir  fa  carrière.  Pf.  18.  6.  &  dans 
l'Apocalypfe,  le  lion  de  la  tribu  de  Juda 
qui  a  remporté  la  victoire.  Apoc.  5  ,  Ç, 
Jéfus-Crift ,  comme  Judas ,  s'étant  revêtu 
de  fes  armes, ayant  ceint  fon  épée  qui  eft 
fa  parole,  fécondé  d'un  petit  nombre  de 
foldats  fidèles  qu'il  avoit  affemblés ,  &  aux- 
quels il  infpiroit  un  courage  intrépide,  a 
exterminé  de  defTus  la  terre  l'erreur  & 
l'impiété  qui  y  dominoient  ;  il  a  arraché  â 
l'enfer  fa  proie,  &  a  triomphé  avec  gloire 
du  monde  &  du  prince  des  ténèbres.  Les 
frères  de  Judas  &  fes  foldats  étoient ,  dans 
leurs  combats  &  leurs  expéditions  militai- 
res ,  les  précurfeurs  &  les  vives  images  de 
ces  zélés  prédicateurs  du  nom  de  Jélus- 
Chrift ,  qui ,  étant  deftitués  de  tout  fecours 
humain  ,  mais  foutenus  delà  main  de  Dieu 
&  fandifiés  par  fon  efprit ,  fe  font  expofés 
à  tout  fouffrir  &  la  mort  même  ,  pour  pur- 
ger l'univers,  qui  eft  le  temple  de  Dieu  , 
des  fouillures  de  l'idolâtrie  &  de  la  fuperf- 
tition.  (-I-) 
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Judas  d'IscarIOTH  ou  le  traître, 
{Hifl.  facr.)  avoit  été  choifi  par  Jéfus- 
Chrifl ,  pour  être  mis  au  nombre  des  apô- 
tres ,  &  pour  être  le  dépofitaire  des  aumô- 
nes ;  mais  l'avarice  corrompant  foncœur, 
il  promit  aux  princes  des  prêtres  de  leur 
livrer  fon  maître  pour  trente  deniers.  Il  fe 
trouva  à  la  dernière  cène  que  Jéfus-Chrift 
fit  avec  Tes  apôtres,  où  il  inftitua  le  facre- 
ment  de  l'euchariftie.  Il  eut  la  hardiefle  d'y 
participer,  &  avant  la  fin  du  repas  ,  il  le 
quitta  pour  aller  confommer  fon  crime.  Peu 
après ,  ayant  horreur  de  fa  trahifon  ,  il  fut 
touché  de  repentir ,  alla  trouver  les  prêtres , 
leur  rendit  l'argent  qu'il  avoit  reçu  ,  &  ren- 
dit un  térrioignage  public  de  l'innocence  de 
Jéfus-Chrift  ;  mais  il  n'eut  pas  recours  à  fa 
miféricorde  :  ainfi  fa  pénitence  lui  fut  inu- 
tile ;  &  fon  défefpoir  ,  plus  funefte  pour  lui 
que  fon  crime,  le  porta  à  fe  pendre  lui- 
rnême.  Il  creva  par  le  milieu  de  fon  corps, 
&  fes  entrailles  furent  répandues  par  terre. 
Jean  I2.  3.  ^cl.  25.  (-f-) 

JUDE,  (EpitredeS.)  Théoï.  nom 
d'un  des  livres  canoniques  du  nouveau 
Teftament ,  écrit  par  l'apôtre  faint  Jude  , 
furnommé  Thadée  ou  Lebbe'e ,  &  le  ■{e'ié, 
qui  eft  appelle  aufTi  quelquefois  le  frère  du 
Seigneur  y  pajrce  qu'il  étoit,  à  ce  qu'on 
croit,  fils  de  Marie,  fœur  de  la  fainte 
Vierge ,  &  frère  de  faint  Jacques  le  mi- 
neur, évéque  de  Jérufalem. 

Cette  épître  n'eft  adrellée  à  aucune  églife 
particulière  ,  mais  à  tous  les  fidèles  qui  lont 
aimés  du  Père  &  appelles  du  Fils  notre 
Seigneur.  Il  paroît  cependant ,  par  le  v.  17 
de  cette  épître ,  où  il  cite  la  féconde  de 
faint  Pierre  ,  &  par  tout  le  corps  de  la  let- 
tre ,  où  i^l  imite  les  exprefTions  de  ce  prince 
des  apôtres ,  comme  déjà  connues  à  ceux  à 
qui  il  écrit,  que  fon  deflein  a  été  d'écrire 
aux  Juifs  convertis ,  qui  étoient  répandus 
dans  toutes  les  provinces  d'Orient,  dans 
l'Afie  mineure  &  au-delà  de  l'Euphrate. 
Il  y  combat  les  faux  doifteurs  qu'on  croit 
être  les  gnoftiques ,  les  nicolaïtes ,  &  les 
fimoniens ,  qui  troubloient  déjà  l'églife. 

On  ignore  en  quel  tems  elle  a  été  écrite, 
mais  elle  eft  certainement  depuis  les  hé- 
rétiques dont  on  viencde  parier:  d'ailleurs 
faint  Jade  y  parle  des  apôtres  comme 
morts  depuis   quelque  tems^  ce  qui  fait 
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conjefturer  qu'elle  eft  d'après  l'an  de  Jéfus- 
Chrift  66  ,  &  même,fe'on  quelques-uns, 
écrite  après  la  ruine  de  Jérufalem. 

Quelques  anciens  ont  douté  de  la  cano- 
nicité  &  de  l'authenticité  de  cette  épître. 
Eufebe  témoigne  qu'elle  a  été  peu  citée  par 
les  écrivains  eccléfiaftiques ,  liv.  II ,  ch.  23  ; 
mais  il  remarque  en  même  tems  qu'on  la 
lifoit  publiquement  dans  plufieurs  églifes. 
Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  la  faire  re)eter 
par  plufieurs ,  c'eft  que  l'apôtre  y  cire  le 
livre  d'Enoch  ,  ou  du  moins  fa  prophétie.  Il 
y  cite  auftl  un  fait  de  la  vie  de  Moyfe ,  qui 
ne  fe  trouve  point  dans  les  livres  canoni- 
ques del'ancien  Teftament, &  qu'on  croit 
avoir  été  pris  d'un  ouvrage  apocryphe  ,  in- 
titulé V Ajfomption  de  Moyfe.  Mais  enfin 
elle  eft  reçue  comme  canonique  depuis  plu- 
fieurs fiecles ,  parce  que  faint  Jade  pouvoir 
favoir  d'ailleurs  ce  qu'il  cite  des  livres  apo- 
cryphes, ou  qu'étant  infpiré,  il  pouvoir  y 
difcerner  les  vérités,  des  erreurs  avec  lef- 
quelles  elles  étoient  mêlées. 

Grotius  a  cru  que  cette  épître  n'étoit  pas 
de  faint  Jude  apôtre  ,  niais  de  Judas ,  quin- 
zième évéque  de  Jérufalem  ,  qui  vivoit  fous 
Adrien.  Il  penfe  que  ces  motsfrater  autem 
Jacobi  ,  qu'on  lit  au  commencement  de 
cette  épître  ,  ont  été  ajoutés  par  les  copif- 
tes ,  &  que  faint  Jude  n'auroit  pas  oublié  , 
comme  il  fait ,  de  s'y  qualifier  apôtre  ; 
qu'enfin  toutes  les  églifes  auroient  reçu  cette 
épître  dès  le  commencen-ent ,  fi  on  eût  cru 
qu'elle  eût  été  d'un  apôtre  :  mais  cet  au- 
teur ne  donne  aucune  preuve  de  cette  a  i- 
dition  prétendue.  Saint  Pierre  ,  faint  Paul 
&  faint  Jean  ne  mettent  pas  toujours  leur 
qualité  d'apôtres  à  la  tète  de  leurs  lettres. 
Enfin  le  doute  de  quelques  églifes  fur  l'au- 
thenticité de  cette  épître ,  ne  lui  doit  pas 
pluspréjudicier  que  le  même  doute  luttant 
d'autres  livres  canoniques  de  l'ancien  &  du 
nouveau  Teftament.  On  a  auftî  attribué  à 
faint  Jude  un  faux  évangile  qui  a  été  con- 
damné par  le  pape  Gélafe.  Voy.  APOCRY- 
PHES. Calmer,  Diclionn.  de  la  Bible. 

JUDEE,  f  f  [Gcog.)  pays  d'Afie  fur 
les  bords  de  la  Méditerranée ,  entre  cette 
mer  au  couchant ,  la  Syrie  au  nord ,  les 
montagnes  qui  font  au-delà  du  Jourdain  à 
l'orient,  &  l'Arabie  au  midi. 

Sa  longueur  prile  depuis  la  Syrie  Antio- 
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chienne  jufqu'à  ÎEgypte  ,  faifoit  environ 
foixante-dix  lieues ,  &  fa  largeur  depuis  la 
Méditerranée  jufcu'à  l'Arabie  pétrée  ,  en- 
viron 30  lieues  ;  Jérufalem  en  étoit  la  capi- 
tale.  V.  JÉRUSALEM. 

On  appelloit  anciennement  la  Judée  le 
pays  de  Chanaan  ;  enfuite  on  lui  donna  le 
nom  de  Paleltine  ,  de  Terre  promife  ,  de 
Juda  ,  de  royaume  de  Juda,  de  terre  d'i!- 
raël ,  &  finalement  de  Terre-fainte.  Elle  efl 
arrofée  par  le  Jourdain  &  quelques  torrens  ; 
les  montagnes  les  plus  hautes  du  pays  font 
le  Liban  &  l'Antiliban. 

\.^  Judée,  avant  Jofué,  fut  gouvernée  par 
des  rois  Chananéens  ;  après  Jofué  ,  les  Ilraé- 
lites  turent  tantôt  fous  plufieurs  fervitudes  , 
&  tantôt  eurent  pour  chefs  des  magiftrats 
qu'ils  nommèrent  juges ,  auxquels  fuccéde- 
rent  des  rois  de  leur  nation  ;  mais  depuis  le 
retour  de  la  captivité,  la  Judée  demeura 
foumife  aux  rois  de  Perfe  ,  aux  fuccefièurs 
d'Alexandre  le  Grand  ;  enfuite  tantôt  aux 
fois  de  Syrie,  &  tantôt  aux  rois  d'Egypte. 
Après  cela  des  Afmonéens  gouvernèrent  la 
Judée  en  qualité  de  princes  &  de  grands-prê- 
tres ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  réduite  en  pro- 
vince par  les  Romains  ,  fous  le  départe- 
ment de  la  Syrie. 

Depuis  la  chute  de  l'empire  romain  ,  les 
Arabes ,  les  MahomJtans ,  les  princes  chré- 
tiens ,  les  Cliorazans ,  fe  lont  rendus  maî- 
tres de  la  Judée  :  enfin  ce  pays  cft  tombé 
fous  la  domination  de  la  Porte  Ottomane. 
Nous  indiquerons  fon  état  préfent  au  mot 
Palestine  ;  ik  pour  le  refie,  nous  ren- 
verrons le  ledeur  à  l'excellente  defcrip- 
tion  que  Réland  en  a  publiée.  (D.J.) 

Judée  (Bitume  de)  ,  Hifi.  nut.  nom 
donné  par  Mine  &  par  quelques  autres  na- 
turaliltes  ,  à  une  efpece  d'afphalte  ou  de 
bitume  folide  ,  d'un  noir  luifant ,  extrême- 
ment léger,  qui  fe  trouve  en  Judée,  nageant 
à  la  furface  des  eaux  de  la  mer  Morte. 
V.  Asphalte  ù  Asphaltide. 

JUDENBOURG,  (GVb/.)  Judenhur- 
gum ,  ville  d'Allemagne  dansle  cercle  d'Au- 
triche ,  capitale  de  la  haute  Scyrie.  Une  fin- 
gularité  du  gouvernement  de  cette  ville, 
eft  que  le  magiltrat  n'y  juge  point  à  mort , 
&  que  toutes  les  caufes  criminelles  fe  por- 
tent à  Gratz  ;  poyc^  Zeyier  ,  Styrice  typo- 
graph.  Judenboarg  elt  dans  un  canton  agréa- 
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ble  ,  à  14  milles  N.  O.  de  Gratz  ,  2^  S.  O. 
de  Vienne.  Long.  32.  55,  laiit.  47.  20. 
(D./.) 

^^JUDICATURE,  f.  \\Jurifprud.)  cft 
l'état  de  ceux  qui  font  employés  à  l'admi- 
niftration  de  la  ji;flice. 

On  appelle  offices  de  judicature ,  ceux 
qui  ont  pour  objet  l'adminifirarion  de  la 
juftice  ,  tels  que  le  offices  de  préfidens  , 
confcillers, baillis,  prévôts ,  6' (.-.  Les  offices 
de  greffiers  ,  huiffiers  ,  procureurs ,  notai- 
res ,  font  auffi  compris  dans,  cette  même 
clafle. 

Le  terme  de  judicature  efl  quelquefois 
pris  pour  tribunal  ;  on  dit  \z  judicature  d'un 
tel  endroit ,  comme  qui  diroit  le  corps  des 
juges. 

Quelquefois  aufîi  par  judicature  on  en- 
tend rétendue  de  la  jurildiâion  ,  ou  le  ref- 
fort  d'un  juge.  {A) 

JUDICELLO,  (Géog.)  petite  rivière 
de  Sicile  ,  dans  le  val  de  Noto  ,  félon 
M.  de  L'isle.  Elle  a  fa  fource  auprès  de  la 
Motta  di  Sanâa  Analtafia  ,  coupe  en  deux 
la  ville  de  Catane  &  le  perd  dans  la  mer. 
C'eil  VAmenanus  des  anciens  ,  du  moins 
de  Strabon  ,  liv.  V,  pag.  240 ,  qui  remar- 
que qu'après  avoir  été  à  fec  pendant  quel- 
ques années  ,  il  avoit  commencé  à  couler. 
{D.J.) 

JUDICIAIRE ,  adj.  (  Junfprud.)  eft  ce 
qui  fe  fait  en  jugement ,  ou  par  autorité  de 
juftice,  ou  qui  appartient  à  la  juftice  ;  ainfî 
une  requête  judiciaire  eft  celle  qui  fe  fait 
fur  le  barreau. 

Un  ha\\  judiciaire  eft  celui  qui  fe  fait  par 
autorité  de  juftice. 

La  pratique  judiciaire  ou  les  formes  JU' 
diciaires  ,  font  le  ftyle  ufité  dans  les  tribu- 
naux pour  les  procédures  &  pour  les  juge- 
mens.  {A) 

JUDICIEUX  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui 
marque  du  jugement ,  de  l'expérience  &  du 
bon  fcns  On  entend  plus  de  chofes  ingé- 
nieufes  &  délicates  ,  que  de  chofes  fenfées 
&  judicieufes.  Il  n'importe  de  plaire  qu'aux 
hommes  judicieux  ;  ce  font  leur  autorité 
qui  entraîne  l'approbation  des  contempo- 
rains,  &  leurs  jugemens  que  l'avenir  rati- 
fie. Un  trait  ingénieux  amufe  en  converfa- 
tion  ;  mais  il  n'y  a  que  le  mot  judicieux 
qui  fe  foutienne  par  écrit. 

X  ij 
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JUDITH  (Livre  de).  The'ol.nom  d'un 
deslivres  canoniques  de  l'ancien  Tertament, 
ainfi  appelle  parce  qu'il  contient  l'hiftoire 
de  Judith  héroïne  Ifraélite  ,  qui^  délivra 
la  ville  de  Béthulie  fa  patrie ,  afTiégée  par 
Holoferne  ,  général  de  Nabuchodonofor  , 
en  mettant  à  mort  ce  même  Holoferne. 

L'authenticité  &  la  canonicité  du  livre 
de  Judith  font  des  points  fort  conteflés. 
Les  Juifs  lifoient  ce  livre ,  &  le  confervoient 
du  tems  de  faint  Jérôme;  faint  Clément, 
pape ,  l'a  cité  dans  fon  épître  aux  Corin- 
thiens ,  auili  bien  que  l'auteur  des  Conftitu- 
lions  apofloliques  ,  écrites  fous  le  nom  du 
même  faint  Clément.  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie ,  liv.  IV  ,  des  Jlromates  y  Ori- 
gene  ,  Home'l.  içCnr  Je're mie ,  &tom.III, 
(ur  faint  Jean  ,•  Tertullien,  lib.  de  Mono- 
gamia,  cap.  17;  faint  Ambroife,  lib.  3  de 
Ojficiis ,  &  lib.  de  Viduis ,  en  parlent  auffi. 
Saint  Jérôme  le  cite  dans  fon  épître  à  Furia, 
&  dans  fa  préface  fur  le  livre  de  Judith  y  il 
dit  que  le  concile  de  Nicée  avoit  reçu  ce 
livre  parmi  les  canoniques ,  non  qu'il  eût 
fait  un  canon  exprès  pour  l'approuver,  car 
on  n'en  connoît  aucun  où  il  en  foit  fait 
mention,  &  faint  Jérôme  lui-même  n'en 
cite  aucun  ;  mais  il  favoit  peut-être  que  les 
pères  du  concile  l'avoient  allégué ,  ou  il 
préfumoit  que  le  concile  l'avoit  approuvé  , 
puifque  depuis  ce  concile  ,  les  pères  l'a- 
voient reconnu  &  cité.  Saint  Athanafe  ,  ou 
l'auteur  de  lafynopfe  qui  lui  eft  attribuée, 
en  donne  le  précis  comme  des  autres  livres 
facrés.  Saint  Auguftin  ,  comme  il  paroît 
par  le  livre  II  de  la  Doctrine  chrétienne  ^ 
chap.  8 ,  &  toute  l'églife  d'Afrique  le  rece- 
voient  dans  le  canon.  Le  pape  Innocent  I^s" , 
dans  fon  épître  à  Exupere ,  &  le  pape  Gé- 
lafe  dans  le  concile  de  Rome,  l'ont  recon- 
nu pour  canonique.  Il  eft  cité  dans  faint 
Fulgence  &  dans  deux  auteurs  anciens, 
dont  les  fermons  font  imprimes  dans  l'ap- 
pendix  du  cinquième  tome  de  faint  Auguf- 
tin ;  enfin  le  concile  de  Trente  l'a  déclaré 
canonique. 

L'auteur  de  ce  livre  eft  inconnu.  Saint 
Jérôme ,  in  Agg.  c.  i ,  v.  6  ,  femble  croire 
que  Judith  l'écrivit  elle-même;  mais  il 
ne  donne  aucune  bonne  preuve  de  fon  fen- 
timent.  D'autres  veulent  que  le  grand- 
prêtre  Joacbùn  ou  £liacim ,  dont  il  e(l 
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parlé  dans  ce  livre ,  en  (oit  l'auteur  ;  ce  ne 
font  après  tout  que  de  fimples  coniedures. 
D'autres  l'attribuent  à  Joî'ué,  filsdejofe- 
dech  ;  l'auteur ,  quel  qu'il  foit ,  ne  paroîc 
pas  contemporain.  Il  dit, chap.  14,  v.  6, 
que  de  fon  tems,  la  famille  d'Achior  lub- 
fiftoit  encore  dans  Ifraèl  ;  &  ch.  16  ,  v.  31 , 
qu'on  y  célébroit  encore  la  fête  de  la  vic- 
toire de  Judith  ;  expreffions  qui  infinuenC 
que  la  chofe  étoit  paflee  depuis  alTez  long- 
tems. 

Les  Juifs ,  du  tems  d'Origene ,  avoient 
l'hiftoire  de  Judith  en  hébreu ,  c'eft-à-dire, 
feloB  toute  apparence  ,  en  chaldéen  ,  que 
l'on  a  fouvent  confondu  avec  l'hébreu.  Saint 
Jérôme  dit  que  de  fon  tems  ils  la  lifoient  en- 
core en  chaldéen  ,  &  la  mettoient  au  nom- 
bre des  livres  hagiographes;  foye\  Ha- 
GIOGRAPHE.  SébaftienMunfter  croit  que 
les  juifs  de  Conftantinople  l'ont  encore  à 
préfent  en  cette  langue  ;  mais  jufqu'ici  on 
n'a  rien  vu  d'imprimé  de  Judith  en  chal- 
déen. La  verfion  fyriaque  que  nous  en  avons 
eft  prife  fur  le  grec,  mais  fur  un  grec  plus 
corred  que  celui  que  nous  lifons  aujour- 
d'hui. Saint  Jérôme  a  fait  fa  verfion  latine 
fur  le  chaldéen  ,  &  elle  eft  fi  difFérenre  de- 
la  grecque,  qu'on  ne  fauroitdire  que  l'une 
&  l'autre  viennent  de  la  même  fonrcc  & 
du  même  original.  Ce  père  fe  plaint  fort  de 
la  variété  qui  fe  voyoiî  entre  les  exemplai- 
res latins  de  fon  tems.  Calmet ,  Diclion.  de 
la  Bible ,  tome  II ,  pag.  460  &:  461.  On 
peut  aufti  confulter  la  Préface  &:  le  Com- 
mentaire de  ce  favant  auteur  fur  le  livre 
de  Judith. 

JUDOIGNE,  {Géog.)  Jadonia,  en 
flamand  Geldenaken ,  peike  ville  des  Pays- 
Bas  dans  le  Brabant,  au  quartier  de  Lou- 
vain  ,  fur  la  Gete  ,  à  deux  lieues  de  Tirle- 
mont ,  quatre  de  Gemblours ,  cinq  de  Lou- 
vain.  Long.  il.  30.  lat.  '50.43.  {D.  J.) 

IVELINE  (Forêt  D')  Geog.  forêt 
de  France ,  dans  l'Isle-de-France , entre  Che- 
vreufe  ,  Rochefort ,  Saint- Arnould  &  Eper- 
non.  Elle  s'étendoit ,  au  tems  jadis ,  fort 
loin,  &  le  bois  de  Rambouillet  en  faifoit 
une  portion.  Toutes  ces  parties  détachées 
ont  préfentement  des  noms  particuliers, 
comme  le  bois  des  h' e  Unes  qui  conferve 
l'ancien  nom ,  le  buis  de  K  ochefort ,  la  forêt 
de  Doutdans ,  le  buis  dç  jBâComiuu ,  le  bois 
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Rambouillet  ,  les  cailles  d'Epernon  &  la 
forétdeSainC-Lt'ger;  letouteniemblefaifbit 
autrefois  une  forêt  continiie,nommc'e  y^çu/'- 
lina  fyha^iylva  Evelina  ou  Eul:nj,â2ns 
Jes  anciens  titres.  Carloman  pourluivoit  un 
fanglier  dans  cette  iorét ,  près  de  Moncfort; 
il  fut  bledë  par  un  des  gardes  à  qui  il  vouloit 
taire  peur  ,  &  mourut  de  cette  bleflure 
lîx  jours  après.  II  eut  la  générofite'  de  publier 
que  c'étoit  le  fanglier  qui  l'avoit  blefTe  ,  afin 
de  fauver  celui  qui  ctoit  l'auteur  innocent 
de  fa  mort ,  en  884.  {D.  J.) 

IVET  TE  ,  f.  f.  (  Bot.  )  chamœpids  , 
genre  de  plante  à  Heur  monope'tale ,  qui  n'a 
qu'une  lèvre  divifée  en  trois  parties  ;  celle 
du  milieu  a  des  dents  qui  occupent  la  place 
d'une  lèvre  fupérieure  II  fort  du  fond  de  la 
fleur  un  piliil  entouré  de  quatre  embryons; 
ils  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  fernen- 
ces  oblongues  &  renfermées  dans  une  cap- 
f;jle  qui  a  fervi  de  capfule  à  la  fleur.  Ajou- 
tez à  ces  caractères ,  que  les  fleurs  de  Vïirne 
ne  font  pas  raflemblées  en  épi ,  mais  dilper- 
fées  dans  les  aifFelles  des  feuiiies.Tournetort, 
Jnjiit.  rei  herb.  V.  PLANTE. 

Nous  nous  contenterons  de  parler  ici  feu- 
lement de  Viretce  ordinaire  ,  charn,<:pitis 
luiea  l'ulguris  ;  &  de  la  mufquée  ,  cbamxpi- 
tis  mcfcaatj. ,  vu  leur  uiage  médicinal. 

La  racine  ce  \'ii>ette  ordinaire  eft  mince, 
fibrée ,  blanche.  Ses  tiges  font  velues ,  cou- 
chées fur  terre  ,  difpofées  en  rond  ,  &  lon- 
gues d  environ  neuf  pouces.  Ses  feuilles  par- 
tent des  nœuds  des  tiges  deux  à  deux,  dé- 
coupées en  trois  parties  pointires,  cotonneu- 
fts,  &  d'un  iauneverd.  Ses  fleurs  forcent  des 
aiflèlles  des  feuilles  dirpofées  par  anneaux, 
mais  peu  nombreufts  6c  clair- lemées.  Elles 
font  d'une  feule  pièce  ,  jaunes  ,  n'ayant 
qu'une  lèvre  inférieure ,  partagée  en  trois 
paEties ,  dont  la  moyenne  eff  éthancrée  ;  la 
place  de  la  lèvre  fupérieure  efi  occupée  par 
quelques  dentelures ,  &  par  quelques  éta- 
niines  d'un  pourpre  clair.  Le  calice  eft  un 
cornet  velu  ,  fendu  en  cinq  pointes  ;  il  ren- 
ferme quatre  graines  triangulaires,  brunes, 
qui  naiflènt  de  la  bafe  du  piflil. 

Cette  plante  vient  volontiers  dans  les  ter- 
roirs en  friche  &  crayeux  ;  elle  fleurit  en 
j|uin  &  juillet ,  &  eft  toute  d'ufage.  Son  fuc 
a  l'odeur  de  la  réfine  qui  découle  du  pin  & 
du  mélèze ,  il  rougit  le  papier  bleu.  Toute 
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la  plante  paroît  contenir  un  fel  eflentiel , 
tartareux ,  un  peu  alumineux  ,  mêlé  avec 
beaucoup  d'huile  &  de  terre. 

L'h'ecte  mufquée  trace  comme  la  précé- 
dente ,  à  laquelle  elle  reffemble  afïèii  par  fes 
feuilles  &:  fes  tiges,  qui  font  grêles .  r„is 
plus  fermes  que  celles  de  Vtreite  commune. 
Sa  fleur  eft  la  même  ,  mais  de  couleur  de 
pourpre.  Son  calice  renferme  aufll  quatre 
graines  noires,  ridées ,  longuettes ,  un  peu 
recourbées  comme  un  vermifTeau.  Toute  la 
plante  eft  fort  velue  ,  d'une  faveur  amere , 
d'une  odeur  forte  de  réfine ,  défagréable,  qui 
approche  quelquefois  du  mufc  dans  les  pays 
chauds ,  &  fur-tout  pendant  les  grandes  cha- 
leiu-s ,  fuivant  l'obfervation  de  M.  Garideî. 

L'à'tY^f  mufqu  'e  efl  fort  commune  dans 
nos  provinces  méridionales  ;  elle  a  les  mêmes 
piincipes  que  Vii-'ette  orciinaire ,  mais  en  plus 
grande  abondance  ;  cependant  on  les  fubfH^ 
tue  l'une  à  l'autre.  Les  médecins  leur  don- 
nent des  vertus  diurétiques,  emménagogues, 
propres  à  rétablir  le  cours  des  efprits  dans 
les  nerfs  &  dans  les  vaifTeaux  capillaires. 
(D.J.) 

IVETTE.  (Pharm.  Mat.  me'dic.)  Les 
vertus  médicinales  de  Vii'ettf  font  très- 
analogues  à  celles  de  la  germandrée  ;  la  pre- 
mière cependant  eft  un  peu  plus  riche  en  par- 
ties volatiles  :  on  emploie  fort  communé- 
ment ces  deux  plantes  enfemble,  ou  l'une 
pour  l'autre. 

L'zrfr/r  eft  d'ailleurs  particulièrement 
célébrée  pour  les  maladies  de  la  tètt  &  des 
nerfs  ;  on  prend  intérieurement  fes  feuilles 
&  fes  fleurs  en  infufion  ou  en  décoflion 
légère  ,  à  la  dofe  d'une  pincée  fur  chaque 
grande  tafîè  de  liqueur. 

Quelques  auteurs  en  recommandent  la 
décodion  dans  du  lait  de  vache  pour  les  ul- 
cères de  la  vefîie  ;  d'autres  la  vantent  dans 
l'afthme  convulfif ,  &  d'autres  enfin  dans  le 
piffement  de  fang  ;  mais  toutes  ces  vertus 
particulières  font  fort  peu  évidentes. 

Les  feuilles  à'ii'etce  entrent  dans  l'eau  gé- 
nérale, la  thériaque,  la  poudre  arthritique 
amere  ;  fes  fommités  dans  l'huile  de  renard , 
&  fes  feuilles  &  fa  racine  dans  l'emplâtre 
diabotanum  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

Au  refte  on  emploie  indilFéremmentdeux 
fortes  à' nette  ,  favoir  Yiyene  mufquée,  & 
l'iyette  ordinaire,  {i) 
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JUGA ,  f.  f.  (  Bot.  )  genre  de  plante  dont  j 
la  fleur  eft  monopétale ,  en  entonnoir  ,  & 
porte  lin  tuyau  frangé.  I!  s'élève  du  tond  du 
calice  un  piltil  qui  efl:  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  pollérieure  de  la  fleur ,  &  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  filique  mo!- 
le,  charnue  «Se  contenant  des  femences  irré- 
gulieres.  Plumier. 

JUGA  ou  JUGATINE,  [Myth.)  nom 
que  Ton  donnoit  à  Junon  ,  en  qualité  de 
déefle  qui  prtTidoit  aux  mariages.  Il  vient  de 
juguin,  joug  :  &  Junon  étoit  appellée/u^ar/- 
ne,  du  joug  que  l'on  plaçoit  fur  les  époux  dans 
la  cérémonie  du  mariage.  Junon  jugd  ou  ju- 
gat-ine  ,  avoit  un  autel  à  Rome  dans  une  rue 
dite  de  cette  circonflance  vicus  jugatius. 

II  y  avoit  deux  Axeu^jugatins  ;  l'un  pour 
les  mariages  auxquels  il  préfidoit  ;  l'autre 
ainfi  nommé  des  fommets  des  montagnes. 

JUGE  ,  f.  m.  (  Droit  moral.  )  magiftrat 
confticué  par  le  fouverain  ,  pour  rendre 
la  juflice  en  fon  nom  à  ceux  qui  lui  font 
foumis. 

Comme  nous  ne  fommes  que  trop  expofés 
à  céder  aux  inHuences  de  la  paflîon  quand  il 
s'agit  de  nos  intérêts ,  on  trouva  bon  ,  lorf- 
que  plulieurs  familles  fe  furent  jointes  en- 
femble  dans  un  même  lieu  ,  d'établir  des 
juges,  &  de  les  revêtir  du  pouvoir  de  venger 
ceux  qui  auroient  été  offenfés  ;  de  forte  que 
tous  les  autres  membres  de  la  communauté  | 
furent  privés  de  la  liberté  qu'ils  tenoientdcs 
mains  de  la  nature.  Enfuite  ou  tâcha  de  re- 
médier à  ce  que  l'intrigue  ou  l'amitié,  l'a- 
mour ou  la  haine  ,  pourroient  caufer  des 
fautes  dans  l'efprit  des/w^f  J  qu'on  avoit  nom- 
més. On  Ht  à  ce  fujet  des  loix  qui  réglèrent 
la  manière  d'avoir  fatisfaâion  des  injures,  &: 
la  fatisfadion  que  chaque  injure  requéroit. 
Les  juges  furent  par  ce  moyen  foumis  aux 
loix;  on  lia  leurs  mains,  après  leur  avoir 
bandé  les  yeux  pour  les  empêcher  de  favori- 
fer  perfonne  :  c'eft  pourquoi ,  félon  le  ftyle 
de  la  jurifprudence  ,  ils  doivent  dire  droit , 
&  non  pas  faire  droit.  Ils  ne  font  pas  les 
arbitres  ,  mais  les  interprètes  &  les  défen- 
feurs  des  loix.  Qu'ils  prennent  donc  garde  de 
fupplanter  la  loi ,  fous  prétexte  d'y  fuppléer  ; 
les  jugemens  arbitraires  coupent  les  nerfs 
aux  loix  ,  &  ne  leur  laifFent  que  la  parole  , 
pourm'exprimer  avec  le  chancelier  Bacon. 
Si  c'eft  une  iniquité  de  vouloir  rétrécir  les 


limites  de  Ton  voitin  ,  quelle  iniquité  feroît- 
cede  tranfporter  defpotiquementlapodèf- 
fion  &  la  propriété  des  domaines  en  des 
mains  étrangères  !  Une  fentence  injulle  , 
émanée  arbitrairement,  efl  un  attentat  con- 
tre !a  loi ,  plus  fort  que  tous  les  faits  des  par- 
ticuliers qui  la  violent  ;  c'eft  corrompre  les 
propres  fources  de  la  juftice ,  c'eft  le  crime 
des  faux  monnoyeurs,  qui  attaque  le  prince 
&  le  peuple. 

Perfonne  n'ignore  en  quoi  confiftent  les 
autres  devoirs  des  juses  ,  &  je  fuis  difpenfé 
d'entrer  dans  ce  détail.  Je  remarquerai  feu- 
lement que  le  juge  ayant  rapport  avec  le  fou- 
verain ou  le  gouvernement,  avec  les  plai- 
deurs, avec  les  avocats,  avec  les  fubalter- 
nes  de  ia  juftice ,  ce  font  autant  d'efpeces  de 
devoirs  difFérens  qu'il  doit  remplir.  Quant 
aux  parties ,  il  peut  les  blefler ,  ou  par  des 
arrêts  injuftes  &  précipités ,  ou  par  de  longs 
délais.  Dans  les  états  où  règne  la  vénalitj 
des  charges  de  judicature ,  le  devoir  des 
juges  eft  de  rendre  promptement  la  juftice  ; 
leur  métier  eft  de  la  différer ,  dit  la  Bruyère. 
Un  juge  prévenu  d'inclination  en  faveur 
d'une  partie ,  devroit  la  porter  à  un  accom- 
modement plutôt  que  d'entreprendre  de  la 
juger.  J'ai  lu  dans  Diogene  Laérce  que  Chi- 
lon  fe  fit  récufer  dans  une  atfaire,  ne  voulant 
opiner  ni  contre  la  loi ,  ni  décider  contre 
l'amitié. 

Que  le  juge  fur-tout  réprime  la  violence, 
&  s'oppofe  à  la  fraude  qu'il  découvre  ;  elle 
fuit  dès  qu'on  la  voit.  S'il  craint  que  l'ini- 
quité puiilè  prévaloir  ;  s'il  la  foupçonne  ap- 
puyée du  crédit,  ou  déguifée  par  les  détours 
de  la  chicane  ,  c'eft  à  lui  de  contrebalancer 
ces  fortes  de  mal  verfations ,  &  d'agir  de  Ion 
autorité  pour  mieux  faire  triompher  l'in- 
nocence. 

En  deux  mots ,  «  le  devoir  d'un  juge  efl 
»  de  ne  point  perdre  de  vue  qu'il  eft  homme, 
>j  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis  d'excéder  fa 
n  commiftion  ;  que  non-feulement  la  puif- 
j>  fance  lui  eft  donnée  ,  mais  encore  la  con- 
j>  iiance  publique  ;  qu'il  doit  toujours  faire 
»  une  attention  férieule,  non  pas  à  ce  qu'il 
>5  veut,  mais  à  ce  que  la  loi ,  la  juftice  &  la 
»  religion  lui  commandent.  >5  C'eltCicéron 
qui  parle  ainfi  dans  fon  oraifonpourCluen- 
tius ,  &  je  ne  pouvois  pas  fupprimer  un  fi 
beau  pallàge.  (  D.  /.  ) 
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JUG E ,  f.  m.  (  Hifl.  des  Ifraélites.  )  gou- 
verneur du  peu  pie  Juif  avant  l'établiflement 
des  rois  ;  en  eftlt  on  donna  le  nom  d^Q  juges  à 
ceux  qui  gouvernèrent  les  IQatlires ,  depuis 
Moyle  inclufivement  juiqu'à  Saiil  exclufive- 
menr.  Ils  font  appelle's  en  hthxQufophetim 
au  pluriel ,  Si  fophetzn  fingulier.  Tertullien 
n*a  point  exprimé  la  force  du  motyô/'/îfnV;?, 
lorfque  citant  le  livre  ôiQS)uges ,  il  l'appelle 
le  livre  des  cenieurs  ;  leur  dignité  ne  répon- 
doit  point  à  celle  des  ccnfeurs  romains ,  mais 
coïncidoit  plutôt  avec  les  fufFettes  deCar- 
tha^eoulcsarthontesperpétuelsd'Athenes. 

Lts  Hébreux  n'ont  pas  été  le'  feuls  peu- 
ples qui  aient  donné  le  titre  Aq  fuffettes  ou 
de  ]u^es  à  leurs  fouverains  ;  les  Tyriens  & 
les  Cartliaginois  en  agirent  de  même.  De 
plus,  les  Goths  n'accordèrent  dans  le  qua- 
trième liecle  à  leurs  chefs  que  le  même  nom  ; 
&  Atlianaric ,  qui  commença  de  les  gouver- 
ner vers  l'an  369,  ne  voulut  point  prendre 
la  qualité  de  roi,  mais  celle  de  juge  ,  parce 
qu'au  rapport  de  Tlu'milfius ,  il  regardoit  ie 
nom  de  roi  comme  un  tirre  d'autorité  &  de 
puifrance,&  celui  ds  juj;e ,  comme  une 
annonce  de  fagefle  &  de  jufiice. 

Grotius  compare  le  gouvernement  des 
Hébreux  fuus  lesjugçs ,  à  celui  qu'on  voyoit 
dans  les  Gaules  &:  dans  la  Germanie ,  avant 
que  les  Romains  l'cudént  changé. 

Leur  charge  n  é'oit  point  héréditaire  , 
elle  étoit  à  vie;  &  leur  fuccelTion  ne  fut  ni 
toujours  fuivie ,  ni  fans  interruption  ;  il  y 
eut  des  anarchies  &  de  longs  intervalles  de 
fervitude  ,  durant  lefquels  les  Hébreux  n'a- 
voie  nt  ni  juges  ,  ni  gouverneurs  fuprémes. 
Quelquefois  cependant  ils  nommèrent  un 
chef  pour  les  tirer  de  l'opprefTion  ",  c'eft  ainfi 
qu'ils  choifirent  Jephté  avec  un  pouvoir  li- 
mité, pour  les  conduire  dans  la  guerre  con- 
tre les  Ammonites  ;  car  nous  ne  voyons  pas 
que  Jephté  ni  Baruc  aient  exercé  leur  au- 
torité au-delà  du  Jourdain. 

La  puifîànce  de  leurs  juges  en  général ,  ne 
s'étendoit  que  fur  les  aftàires  de  la  guerre, 
les  traités  de  paix  &:  les  procès  civils  ;  tou- 
tes les  autres  grandes  affaires  étoient  du 
diftrift  du  fanhédrin  :  les  juges  n'étoient 
donc,  à  proprement  parler,  que  les  chefs 
de  la  république. 

Ilsn'avoient  pas  le  pouvoir  de  faire  de  nou- 
velles loix ,  d'impofer  de  nouveaux  tributs. 
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Ils  étoient  protefteurs  des  loix  établies ,  dé- 
fenfeursde  la  religion  ,  &  vengeurs  de  l'ido- 
lâtrie; d'ailleurs  ,  !ans  éclat ,  fans  pompe, 
fans  gardes,  fans  fuite,  fans  équipages,  à 
moins  que  leurs  richefTès  perfonnelles  ne 
les  milTent  en  état  de  fc  donner  un  train 
conforme  à  leur  rang. 

Le  revenu  de  leur  charge  ne  confifîoit 
qu'en  préfens  qu'on  leur  faifoit;  car  ils  n'a- 
voient  aucun  émolument  réglé,  &  ne  le- 
voient  rien  fur  le  peuple. 

A  préfent ,  nous  récapitulerons  fans  peine 
les  points  dans  lefquels  les  juges  des  Ifraé- 
lites difréroient  des  rois.  1°.  Ils  n'étoient 
point  héréditaires.  2".  Ils  n'avoient  droit  de 
vie  &  de  mort  que  félon  les  loix  ,  &  dépen- 
damment  des  loix.  3°.  Ils  n'entreprciioient 
point  la  guerre  à  leur  gré,  mais  f^eulcment 
quand  le  peuple  les  appclloit  à  k-ur  tête.  4°. 
Ils  ne  levoient  point  d  impôts.  5°.  Ils  ne  fe 
fuccédoient  point  immédiatement.  Quand 
un  juge  étoit  mort,  il  étoit  libre  à  la  nation 
de  lui  donner  un  fucceflèurfur-Ie-champ, 
ou  d'attendre  ;  c'eft  pourquoi  on  a  vu  fou- 
vent  plufîeurs  années  d^inter- juges ,  il  je 
puis  parler  ainfi.  6°.  Ils  ne  portoient  point 
les  marques  de  fouveraineté ,  ni  fceptre  ,  ni 
diadème.  7°.  Enfin  ils  n'avoient  point  d'au- 
torité pour  créer  de  nouvelles  loix  ,  mais  feu- 
lement pour  faire  obferver  celles  deMoyfe 
&  de  leurs  prédécefTeurs.  Ce  n'eft  donc 
qu'improprement  que  les /«§■«  font  appelles 
rois  dans  deux  endroits  de  la  Bible  ,  tavoir , 
Juges  ,  chap.  9  &  chap.  18. 

Quant  à  la  duiée  du  gouvernement  des 
juges  ,  depuis  la  mort  de  Jofué  jufqu'au  rè- 
gne de  Saiil ,  c'eft  un  fujet  de  chronologie 
!  ur  lequel  les  favans  ne  font  point  d  accord  , 
&  qu'il  importe  peu  de  difcuter  ici.  {D.  J.) 

Juges  (Livre  des),  The'ol.  livre  cano- 
nique de  l'ancien  Teftament,  ainfi  nommé 
parce  qu'il  contient  l'hiftoire  du  gouverne- 
ment des  juges  ou  chefs  principaux  qui  ré- 
girent la  république  desHébreux  ,  à  con^prer 
environ  trente  ans  depuis  la  mort  de  Jofué 
jufqu'à  l'élévation  de  S?.ul  fur  le  trône, 
c'eft-à-dire  l'efpace  de  plus  de  trois  cents  ans. 

Ce  livre  que  l'églife  reconnoît  pour  au- 
thentique &  canonique,  eft  artril  tié  par 
quelques-uns  à  Phinès  ,  par  d'autres  à  Eldras 
ou  à  Ezéchias ,  &  par  d'autres  à  Samuel  ou 
à  tous  les  juges  qui  auroient  écrit  chacun 
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rhifioirecleleurtems  &  deleur  iudicafure.  ' 

Le  P.  Calmet  penfe  que  c'eft  l'ouvrage 
d'un  feul  auteur  qui  vivoit  après  le  tems 
ûes  juges.  La  preuve  qu'il  en  apporte  efl, 
qu'au  chap.  1 5  ,  8  ,  lo ,  &  dans  les  fuivans , 
l'auteur  fait  un  pre'cis  de  tout  le  livre  ,  & 
qu'il  en  donne  une  idée  générale.  L'opi- 
nion qui  l'attribue  à  Samuel  paroît  fort  pro- 
bable. 1°.  L'auteur  vivoit  en  un  tems  où  Yes 
Jébuféens  étoient  encore  maîtres  de  Jéru- 
falem  ,  comme  il  paroit  par  le  ch.  i ,  5  ,  21 , 
ëc  par  conféquent  avant  David.  2°.  Il  pa- 
roît que  lorfque  ce  livre  fut  écrit ,  la  répu- 
blique des  Hébreux  étoit  gouvernée  par  des 
rois ,  puifque  l'auteur  remarque  en  plus 
d'un  endroit  fous  les  juges  ,  qu'alors  il  n'y 
avoit  point  de  rois  en  Ifraël. 

On  ne  laifTe  pas  que  de  former  contre  ce 
fentiment  quelques  difficultés  confidérables: 
par  exemple ,  il  eft  dit  dans  les  juges  ,  chap. 
1 8 ,  V.  30  &  3 1 ,  que  les  enfans  de.  Dan  éta- 
blirent Jonathan  &  fis  fils  prêtres  dans  la 
tribu  de  Dan  jufquau  jour  de  leur  capti- 
vité ,  &  que  l'idole  de  Miclia  demeura  che\ 
eux  ,  tandis  que  la  maifon  du  Seigneur  fut 
à  Silo.  Le  tabernacle  ou  la  maifon  de  Dieu 
ne  fut  à  Silo  que  jufqu'au  commencement 
de  Samuel ,  car  alors  on  la  tira  de  Silo  pour 
la  porter  au  camp  oij  elle  fut  prife  par  les 
Phi!iftinç;&  depuis>e  tems,  elle  futren- 
voyée  à  Cariath-ïarim.  Quant  à  la  captivité 
de  la  tribu  de  Dan  ,  il  femble  qu'on  ne  peut 
guère  l'entendre  que  de  celle  qui  arriva  fous 
Theglapt  Phalaflàr  ,  roi  d'Aflyrie ,  plufieurs 
fîecles  après  Samuel  :  &  par  conféquent  il 
n'a  pu  écrire  ce  livre ,  à  moins  qu'on  ne  re- 
connoifTe  que  ce  paffage  y  a  été  ajouté  depuis 
lui  ;  ce  qui  n'eft  pas  incroyable,  puifqu'on 
a  d'autres  preuves  &  d'autres  exemples  de 
femblables  additions  faites  au  texte  des  li- 
vres facrés.  Calmet,  Diclionn.  de  la  Bible. 
Juge  ,  f  m.  {^Hift.  ro/;2.)Dans  la  répu- 
blique romaine  ,  les  juges  furent  d'abord 
choifis  parmi  les  fénateurs  ;  l'an  ^jo,  les 
Gracches  tranfporterent  cette  pre'rogative 
aux  chevaliers  ;  Drufus  la  fit  donner  aux 
fénateurs  &  aux  chevaliers  ;  Sylla  la  remit 
entre  les  mains  des  feuls  fénateurs  ;  Cotra 
la  divifa  entre  les  fénateurs ,  les  chevaliers 
&  les  tréforiers  de  l'épargne  ;  Céfar  prit  le 
parti  de  priver  ces  derniers  de  cet  hon- 
neur; enfin  Antoine  établit  des  décuries  de 
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fénafeurs  ,  de  chevaliers  &  de  centurions  ; 
auxquels  il  accorda  la  puifTance  de  juger. 

Tant  que  Rome ,  ajoute  l'auteur  de  VEf- 
prit  des  loix ,  conferva  fes  principes ,  les 
jugemens  purent  être  fans  abus  entre  les 
mains  des  fénateurs  ;  mais  quand  Rome  fut 
corrompue  ,  à  quelque  corps  qu'on  tranf- 
portât  les  jugemens ,  aux  fénateurs ,  aux 
chevaliers,  aux  tréforiers  de  l'épargne,  à 
deux  de  ces  corps ,  à  tous  les  trois  enfem- 
ble ,  enfin  à  quelque  corps  que  ce  fût,  on 
étoit  toujours  mal.  Si  les  chevaliers  avoient 
moins  de  vertu  que  les  fénateurs  ;  s'il  étoit 
abfurde  de  donner  la  puilTance  de  juger  à 
des  gens  qui  dévoient  être  fans  ceflè  fous 
les  yeux  Àes  juges ^W  faut  convenir  que  les 
tréforiers  de  l'épargne  &  les  centurions 
avoient  auiïi  peu  de  vertu  que  le?  cheva- 
liers :  pourquoi  cela  ?  C'eil  que  quand  Rome 
eut  perdu  fes  principes ,  la  corruption  ,  la 
dépravation  fe  gliflerent  prefqu'égalemenc 
dans  tous  les  ordres  de  l'état.  (D-  J.) 

Juges  des  enfers.  {Myth.)  La  fable 
en  nomme  trois,  Minos,  Eaque  &  Rha- 
damante,  &  l'on  imagine  bien  qu'elle  leur 
dbnne  à  tous  trois  une  origine  célefle  ;  ce 
font  les  fils  du  fouverain  maître  des  dieux. 

Rhadamante  ,  félon  l'hiftoire  ,  fut  un  des 
législateurs  de  Crète ,  qui  mérita ,  par  fon 
intégrité  &  par  fes  autres  vertus ,  la  fonc- 
tion de  juge  aux  enfers,  dont  les  poètes 
l'honorèrent.   F".  Rhad AMANTE. 

Minos  ,  fon  illuftre  frère  &  fon  fuccef- 
feur ,  eut  encore  plus  de  réputation.  Sa  pro- 
fonde fagefTe  donna  lieu  de  dire  qu'il  étoit 
dans  la  plus  étroite  confidence  de  Jupiter, 
Ù  Joi'i^  arcanis  Minos  admijfus  ;  on  ne 
manqua  pas  d'aflurer ,  après  fa  mort ,  qu'il 
rempliiïbit  le  premier  des  trois  tribunaux, 
où  tous  les  pâles  humains  font  cités  pour 
rendre  compte  de  leurs  aciions.  V.  MiNOS. 
Eaque  régna  fur  Egine ,  aujourd'hui  Eugia: 

Œnopiam  veteres  appellai-ere  y  fed  ipftr 
A^acus  ,  ^ginam  genitricis  nomine  dédit, 

C'efl  le  feul  des  rois  de  cette  isie  donc 
l'hiftoire  ait  confervé  le  nom.  Ses  belles 
qualités  lui  procurèrent  une  place  entre 
Minos  &  Rhadamante:  il  jugeoit  l'Europe 
entière.  Sa  réputation  fut  fi  grande  pendant 
le  cours  de  fa  vie ,  que  toute  l'Attique  ayant 

été 


été  affligée  d'une  longue  fécherefîè ,  on 
confulta  l'oracle  ,  qui  répondit  que  ce  fléau 
cefreroit  feulement  quand  Eaque  fe  ren- 
droit  l'intercefieur  de  la  Grèce.  Voye\ 
Eaque. 

Platon  feint  ingénieufement  que  lorfque 
Jupiter ,  Neptune  &  Pluton  eurent  partagé 
le  royaume  de  leur  père  ,  ils  ordonnèrent 
que  les  hommes  prêts  à  quitter  la  vie  ,  fuf- 
fentiugés  pour  recevoir  la  récompenfe  ou 
le  châtiment  de  leurs  bonnes  ou  mauvaifes 
aftions  ;  mais  comme  ce  jugement  fe  ren- 
doit  à  l'inftant  qui  précédoit  la  mort ,  il 
étoit  fujet  à  de  grandes  injuftices.  Les 
princes  faftueux  ,  guerriers,  Befpotiques, 
paroiflbient  devant  leurs /«g'ej  avec  toute  la 
pompe  &  tout  l'appareil  de  leur  puiflance  , 
les  éblouifibient,  &  fe  faifoient  encore 
redouter  ,  enforte  qu'ils  pa/Toient  fouvent 
dans  l'heureux  féjour  des  jufîes.  Les  gens  de 
bien  ,  au  contraire  ,  pauvres  &  fans  appui  , 
étoient  encore  expofés  à  la  calomnie  ,  & 
quelquefois  condamnés  comme  coupables. 
Sur  les  plaintes  réitérées  qti'en  reçut  Ju- 
piter ,  il  changea  la  forme  de  fes  jugemens  ; 
le  tems  en  fut  fixé  au  moment  même  qui 
fuit  la  mort.  Rhadamante  &  Eaque  fes  fils , 
furent  établis  juges;  le  premier,  pour  les 
Afiatiques  &  les  Africains  ;  le  fécond  ,  pour 
les  Européens;  &Minos,fon  troifiemefils, 
étolc  au-defliis  d'eux  ,  pour  décider  fouve- 
rainement  en  cas  d'incertitude. 

Leur  tribunal  fut  placé  dans  un  endroit 
appelle  le  champ  de  la  vérité ,  parce  que  le 
menfonge  &  la  calomnie  n'en  peuvent  ap- 
procher :  il  aboutit  d'un  côté  au  Tartare, 
&  de  l'autre  aux  champs  Elyfées.  Là  compa- 
roir un  prince  dès  qu'il  a  rendu  le  dernier 
foupir  ;  là ,  dit  Socrate ,  il  comparoît  dé- 
pouillé de  toute  fa  grandeur ,  réduit  à  lui 
feul ,  fans  défenfe  ,  fans  protedion  ,  muet 
&  tremblant  pour  lui-même,  après  avoir 
fait  trembler  la  terre.  S'il  eff  trouvé  cou- 
pable de  fautes  qui  foient  d'un  genre  à  pou- 
voir être  expiées ,  il  eft  relé^,ué  dans  le  Tar- 
tare pour  un  tems  feulement,  &  avec 
afliirance  d'en  fortir  quand  il  aura  été  fuffi- 
famment  purifié.  Tels  étoient  aufTi  les  dif- 
cours  des  autres  fages  de  la  Grèce. 

Tous  nos  favans  croient  que  l'idée  de  ce 
jugement  après  la  mort ,  avoit  été  emprun- 
tée par  les  Grecs  de  la  coutume  des  î'syp- 
Tunie  XIX. 
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tiens ,  rapportée  dans  Diodore  de  Sicile ,  & 
dont  nous  avons  fait  mention  au  mot'E.'ii- 
FER ,  &  au  mot  Funérailles  des  Egyp- 
tiens. 

La  fépulture  ordinaire  de  ce  peuple ,  dit 
l'hiftorien  Grec ,  étoit  au  -  delà  d'un  lac 
nommé  Achérujie.  Le  mort  embaumé  de- 
voit  être  apporté  fur  le  bord  de  ce  lac ,  au 
pied  d'un  tribunal  compofé  de  plufieurs 
luges  qui  informoient  de  fes  vie  &  mœurs» 
en  recevant  les  dépofitions  de  tout  le  monde. 
S'il  n'avoir  pas  payé  fes  dettes  ,  on  livroic 
fon  corps  à  fes  créanciers ,  afin  d'obliger  fa 
famille  à  le  retirer  de  leurs  mains ,  en  fe 
cottifant  pour  faire  la  fomme  due  ;  s'il 
n'avoir  pas  été  fidèle  aux  loix ,  le  corps , 
privé  de  fépulture,  étoit  jeté  dans  une  efpece 
de  folTe ,  qu'on  nommoit  le  Tartare.  Mais^ 
fi  le  jugement  prononçoit  à  fa  gloire  ,  le 
batelier  Querrou  avoit  ordre  de  conduire 
le  corps  au-delà  du  lac,  pour  y  être  enfe- 
veli  dans  une  agréable  plaine  qu'on  nom- 
moit ELifou.  Cette  cérémonie  finifTbit  en 
jetant  trois  fois  du  fable  fur  l'ouverture 
du  caveau  où  l'on  avoit  enfermé  le  cada- 
vre ,  &  en  lui  difant  autant  de  fois  adieu  : 
Magna,  mânes  ter  voce  pocai'i, 

M.  Maillet  nous  a  très -bien  expliqué 
comment  on  enterroit  les  cadavres  embau- 
més des  Egyptiens.  On  les  defcendoit  dans 
des  caveaux  profonds ,  qui  étci;nt  pratiqués 
dans  le  roc  ou  le  tuf,  fous  les  fables  de  la 
plaine  de  Memphis  ;  on  bouchoit  le  caveau 
avec  une  pierre  ,  &  on  laiflbit  enfuite  re- 
tomber par-dellus  le  fable  des  endroits 
voifins. 

Ajoutons  en  pafTant ,  que  la  coutume 
égyptienne  de  jeter  trois  fois  du  lable  fuc 
le  corps  mort,  devint  univerfelle.  Les  Grecs 
en  donnèrent  l'exemple  aux  Romains  :  m-: 
jeclo  ter  puli'ere ,  dit  Horace.  Ceux  qui 
avoient  négligé  cet  aftede  religion  ,  que  la 
plupart  des  chrétiens  fuivent  encore  aujour- 
d'hui,  étoient  obligés,  pour  expier  leur 
crime  ,  d'immoler  tous  les  ans  à  Cérès  une 
truie  ,  qu'on  nommoit  porca  prascidanea. 
V.  Sépulture.  {D.J.)  / 

Juge,  {Jurifprud.)  àa  latin  judex.^ 
quafi  jus  dicens  ,  fignifie  en  général  route 
perfonne  qui  porte  !bn  jugement  lurquelque 
chofe. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme  îe 
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Juge  une  piiiïïànce  fupérieure  qui  a  le  pou- 
voir de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient :  on  dit  par  exemple  en  ce  fens ,  que 
Dieu  eft  le  fouverain  juge  des  vivans  &  des 
morts  ;  l'églife  edjuge  des  articles  de  la  foi  ; 
les  fouverains  font  ks  premiers  juges  de 
leurs  fiijets,  c'eft-â-dire,  qu'ils  leur  doi- 
jfent  la  juftice  ,  mais  ils  fe  déchargent  d'une 
partie  de  ce  foin  fur  d'autres  perfonnes. 

On  donne  le  titre  de  juges  à  ceux  qui 
font  établis  par  les  fouverains  pour  rendre 
la  juftice,  ou  par  ceux  auxquels  ils  en  ont 
concédé  quelque  portion  pour  la  faire  exer- 
cer ,  tels  que  les  évéques  &  autres  feigneurs 
eccléfiaftiques  &  laïques ,  &  les  villes  & 
communautés  qui  ont  quelque  part  en  l'ad- 
miniftration  de  la  juftice. 

Dans  le  premier  âge  du  monde  ,  les  pères 
faifoient  chacun  la  fondion  de  juge  dans 
leur  famille  ;  lorfque  l'on  eut  établi  une 
puiflance  fouveraine  fur  chaque  nation ,  les 
rois  &  autres  princes  fouverains  furent 
chargés  de  rendre  la  juftice  ;  ils  la  rendent 
encore  en  perfonne  dans  leurs  coni'eils  & 
dans  leurs  parlemens  ;  mais  ne  pouvant  ex- 
pédier par  eux-mêmes  toutes  les  affaires ,  ils 
ont  étahVi  des  j uges ,  fur  lefquels  ils  fe  font 
déchargés  d'une  partie  de  ce  foin. 

Chez  les  Romains ,  &  autrefois  en 
France,  ceux  qui  avoient  le  gouvernement 
militaire  d'une  province  ou  d'une  ville  ,  y 
rempliftbient  en  même  tems  la  fonâion  de 
juges ,  avec  quelques  aftèfteurs  dont  ils  pre- 
noient  confeil. 

La  fonftion  de  juge  ,  dans  le  premier 
tribunal  de  la  nation ,  a  toujours  été  atta- 
chée aux  premiers  &  aux  grands  de  l'état. 

En  France,  elle  n'étoit  autrefois  remplie 
au  parlement  que  par  les  barons  ou  grands 
du  royaume ,  auxquels  ont  fuccédé  les  pairs , 
&  par  les  prélats  :  pour  y  être  admis  en 
qualité  de  fénateur ,  il  falloir  être  chevalier. 

Du  tems  de  faint  Louis ,  il  falioit  en 
général  être  noble  eu  du  moins  franc ,  c'eft- 
i-dire,  libre ,  pour  faire  la  fbnftion  déjuges  : 
aucun  homme  coutumier  ou  vilîain  ne  pou- 
voir rendre  la  juftice  ;  car  dans  les  lieux  où 
elle  fe  rendoit  par  pair  ,  il  falloir  nécelîàire- 
ment  être  pair  pour  être  du  nombre  des 
juges  ;  &  dans  les  lieux  où  elle  fe  rendoit 
par  des  baillis ,  ceux-ci  ne  dévoient  appeller 
iour  juger  avec  eux.  q^ue  des  gentilshommes 
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ou  des  hommes  îrancs,  c'eft-à-dire,  des 
feigneurs  de  fief,  &  quelquefois  des  bour- 
geois. 

Il  y  a  différens  ordres  de  juges  qui  font 
élevés  plus  ou  moins  en  dignité  ,  félon  le 
tribunal  où  ils  exercent  leur  fonction  ;  mais 
le  moindre  juge  eft  refpeclable  dans  fes 
fondions ,  étant  à  cet  égard  dépofitaire 
d'une  partie  de  l'autorité  du  fouverain. 

L'infulte  qui  eft  faite  au  juge  dans  fes 
fondions  &  dans  l'auditoire  même  ,  eft' 
beaucoup  plus  grave  que  celle  qui  lui  eft 
faite  ailleurs. 

Le  juge  doit  auftî ,  pour  fe  faire  connoître 
&  fe  faire  refpeder  ,  porter  les  marques  de 
fon  état ,  tellement  que  fî  le  juge  n'étoit  pas 
revêtu  de  l'habillement  qu'il  doit  avoir ,  ce 
qu'il  auroit  fait  feroit  nul ,  comme  étant  ré- 
puté fait  par  quelqu'un  fans  caradere;  hors, 
leurs  fondions  &  les  cérémonies  publiques , 
ils  ne  font  pas  obligés  de  porter  la  robe  & 
autres  marques  de  leur  état,  mais  ils  ne 
doivent  toujours  paroître  en  public  qu'en 
habit  décent ,  &  tel  qu'il  convient  à  la 
gravité  de  leur  caradere. 

Les  magiftrats  romains  étoient  précédés 
d'un  certain  nombre  delideurs  :  en  France, 
plufieurs  juges  ont  obtenu  la  prérogative 
d'avoir  des  gardes;  le  prévôt  de  Paris  a 
douze  huiftiers  armés  de  pertuifanes.  Louis 
XI  avoit  aufti  donné  ving-cinq  gardes  au 
prévôt  de  Bourges  ,  à  caufe  qu'il  y  étoit  né. 

Tous  les  juges  ont  des  huiftiers  &  fer- 
gens  qui  les  précèdent  lorfqu'ils  entrent  au 
tribunal  ou  qu'ils  en  fortent,  pour  leur  faire 
faire  place  &:  leur  faire  porter  honneur  & 
refped  ;  ces  huiftiers  battent  ordinairement 
de  la  baguette  devant  le  tribunal  en  corps , 
ou  devant  une  députation ,  ou  devant  les 
premiers  magiftrats  du  tribunal ,  pour  an- 
noncer la  préfence  de  ces  juges  &  en  figne 
de  leur  autorité. 

Lafondion  des  juges  eft  détendre  la  juf- 
tice à  ceux  qui  font  fournis  à  leur  jurifdie- 
tion.  Ils  rendent  des  ordonnances  fur  les 
requétçs  qui  leur  font  préfentées ,  &  ren- 
dent des  fentences ,  ou  11  ce  font  des  juges 
fouverains ,  des  arrêts  fur  les  conteftations 
inlhuites  devant  eux. 

Ils  font  aufti  des  enquêtes ,  informations  , 
procès- verbaux  ,  defcentes  fur  les  lieux ,  fie 
autres  ades ,  lorfque  le  cas  y  échet. 
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Leurs  jugemens  &  pi ocès- verbaux  font 
rédigés  6i.  expédiés  par  leur  greffier,  & 
leurs  commjllions  &  mandemens  (ont  exé- 
cutés par  les  huifliers  ou  fergCHs  de  leur 
tribunal ,  ou  autres  qui  en  font  requis. 

Le  pouvoir  de  chaque  jiij;e  eil  limité  à 
fon  territoire  ,  ou  à  la  matière  dont  la 
connoifiànce  lui  a  été  attribuée,  ou  aux  per- 
fonnes  qui  font  foumifes  à  fa  jurifdidion  ; 
lorfqu'il  excède  les  bornes  de  fon  pouvoir  , 
il  e(t  à  cet  égard  fans  caradere- 

Il  doit  rendre  la  juflice  dans  l'auditoire 
ou  autre  lieu  deftiné  à  cet  ufage  ;  il  peut 
feulement  faire  en  fon  hôtel  certains  aftes  , 
tels  que  les  tuteles,  curateles  &  référés. 

L'écriture  dit  que  xenia  &'  Jona  exdc- 
cant  oculos  judicum;  c'eft  pourquoi  les 
ordonnances  ont  toujours  défendu  zuy.  juges 
de  boire  &  manger  avec  les  parties,  &  de 
recevoir  d'elles  aucun  préfent. 

Les  anciennes  ordonnances  défendoient 
même  aux  fénéchaux,  baillis  &  zutiQS  juges 
de  recevoir  pour  eux  ni  pour  leurs  femmes 
&enfans  aucun  préfeng  de  leurs  jufticiables, 
à  moins  que  ce  ne  fufTent  des  chofes  à  boire 
ou  à  manger  que  l'on  pût  confommer  en  un 
feul  jour  ;  ils  ne  pouvoient  pas  vendre  le 
furplus  fans  profufion ,  encore  nedevoient- 
ils  en  recevoir  que  des  perfonnes  riches ,  & 
une  fois  ou  deux  Tannée  feulement  ;  s'ils 
recevoient  du  vin  en  préfent ,  il  falloit  que 
ce  fât  en  barils  ou  bouteilles.  Telles  étoient 
les  difpofîtions  de  l'ordonnance  de  ijoi, 
art.  40  &  fuiv. 

Celle  d'Orléans ,  art.  4:? ,  permettoit 
aux  juges  de  recevoir  de  la  venaifon  ou 
gibier  pris  dans  les  forêts  &  terres  des 
princes  &  feigneurs  qui  le  donneroient. 

Mais  l'ordonnance  de  Blois ,  art.  114., 
défend  à  tom  juges  de  recevoir  aucuns  dons 
ni  préfens  de  ceux  qui  auront  affaire  à  eux. 

Le  minillere  des /w^'ej- devoit  donc  être 
purement  gratuit ,  comme  il  l'eft  encore  en 
effet  pour  les  affaires  d'audience  ;  mais  pour 
les  affaires  appointées ,  l'ufage  ayant  intro- 
duit que  la  partie  qui  avoir  gagné  fon  procès 
faifoit  préfent  à  (esjuges  de  que!ques  boîtes 
de  dragées  &  confitures  fejhes  que  l'on  ap- 
pelloit  alors  e'pices  ,  ces  épices  furent  dans 
la  fuite  converties  en  argent.  V.  El'ICES. 

Les  juges  font  auffi  autorifés  à  le  faire 
payer  des  vacations  pour  leurs  procès-ver- 


baux  &  pour  les  affaires  qui  s'examinent  paf 
des  comniifîàires. 

Les  anciennes  ordonnances  défendenÉ 
zuxjuges  de  recevoir  aucune;,  follicitations  , 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  fe  laifTent  préveniï 
à  force  d'iniportunités. 

On  obtenoit  auffi  autrefois  en  France i' 
comme  chez  les  Romains ,  que  nul  ne  fûc 
juge  dans  fon  pays,  afin  que  h  juge  n&iut 
point  détourné  de  fon  devoir  par  des  motifs 
de  confidération  pour  fes  parens ,  aUiés  , 
amis,  voifins,  ou  autres  perfonnes  à  lui 
connues. 

Anciennement  les  juges  dévoient  être 
à  feûn  pour  juger  :  c'eft  la  difpofîtion  d'un 
capitulaire  de  Charlemagne  de  l'an  Soi ,  ôc 
d'un  concile  de  Rheims  de  l'an  81 3,  ce  qui 
ne  s'obferve  plus  ;  on  obferve  feulement 
que  les  procès-criminels  doivent  être  vus  le 
matin  &  non  de  relevée,  &  les  juges  ne 
font  pas  obligés  d'être  à  jeun  ,  même  pour 
juger  ces  fortes  d'affaires  ;  mais  la  pru- 
dence veut  que  s'ils  déjeûnent ,  ils  le  faf- 
fent  fobrement. 

Quant  au  nombre  de  juges  qu'il  faut 
pour  rendre  un  jugement ,  cela  dépend  des 
tribunaux  &  de  la  nature  des  affaires. 

Dans  les  jufîices  feigneuriales  &  dans  les 
petites  jufiices  royales ,  il  n'y  a  ordinaire- 
ment qu'un  feul  juge  pour  rendre  une  len- 
tence  ;  mais  dans  jes  affaires  criminelles ,  il 
en  faut  au  moins  trois ,  de  forte  que  s'il 
n'y  en  a  pas ,  le  juge  appelle  avec  lui  deux 
gradués. 

Au  châtelet  de  Paris ,  il  faut  du  moins 
cinq  juges  pour  rendre  une  fentence  en  la 
chambre  du  confeil. 

Il  y  a  quelques  tribunaux  qui  ne  peuv'ent 
juger  qu'au  nombre  de  cinq ,  tels  que  le  con- 
feil fouverain  de  Rouffillon. 

Les  préfîdiaux  ne  peuvent  juger  qu'au 
nombre  de  fept ,  autrefois  il  falloit  y  être  au 
nombre  de  douze  6c  même  treize  pour  ju- 
ger une  propofition  d'erreur ,  ce  qui  a  été 
abrogé. 

Les  parlemens  de  Grenoble,  Aix  ,  & 
Dijon,  jugent  au  nombre  de  fept,  comme 
font  auffi  les  maîtres  des  requêtes  au  fou- 
verain ;  le  parlement  de  Paris  ne  juge  qu'au 
nombre  de  dix. 

Au  confeil  du  roi ,  il  n'y  a  point  de 
nombre  fixe  déjuges  pour  rendre  un  arrêt. 
Y  ij 
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Les  juges  doivent  écouter  avec  attention 
les  avocats  &  procureurs  des  parties  ,  ou 
celui  d'entr'eux  qui  fait  le  rapport  de  l'af- 
faire ;  ceux  qui  ont  manqué  d'ailifter  à  quel- 
que plaidoirie  ou  à  une  partie  du  rapport , 
ne  peuvent  plus  être  du  nombre  des  juges 
pour  cette  affaire. 

Il  n'ell  pas  permis  au  ju°e  de  réformer 
lui-même  fa  fentence  ,  elle  ne  peut  être  ré- 
formée que  par  un  juge  fupérieur  ;  c'eft 
pourquoi  Philippe  de  Macédoine  aima 
mieux  payer  l'amende ,  en  laquelle  ,  étant 
endormi ,  il  avoir  condamné  un  homme  , 
que  de  révoquer  fa  fentence. 

Les  juges  qui  manquent  à  leur  devoir  ou 
qui  prévariqueut  dans  leurs  fondions ,  font 
fujets  à  diverfes  peines. 

Nous  voyons  dans  l'antiquité  que  Cam- 
tyfe ,  roi  de  Perfe ,  fit  écorcher  un  juge  pour 
avoir  jugé  faufTement.  Artaxerxès  traita  de 
même  de  mauvais  ju^es ,  &  fit  affeoir  fur 
leurs  peaux  leurs  fuccefTeurs. 

Les  anciennes  ordonnances  du  royaume 
veulent  que  les  juges  qui  ne  feront  pas  le 
procès  aux  délinquans  ,  foient  tenus  de 
payer  le  dommage. 

Dans  les  pays  coutumiers ,  lorfque  l'on  fe 
plaignoit  d'un  jugement,  on  intimoit  le 
ju^e  pour  voir  infirmer  ou  confirmer  le  ju- 
gement ,  &  l'on  ajournoit  la  partie  i  &  lorf- 
que le/ug'e  avoit  mal  jugé,  on  !e  condamnoit 
en  l'amende  ;  préfentement  on  n'intime 
j)!us  que  la  partie  qui  a  obtenu  la  fentence  , 
à  moins  qu'il  n'y  ait  des  caufes  pour  pren- 
dre le  juge  â  partie  ;  il  tft  feulement  reflé 
de  l'ancien  ufage  que  les  juges  du  châtelet 
afliflcnt  à  l'ouverture  du  i  ôle  de  Paris. 

Il  n'efî:  pa^  permis  aux  juges  de  fe  rendre 
adjudicataires  des  biens  qui  fe  vendent  en 
leur  fiege  ou  qui  s'y  donnent  à  bail  judi- 
ciaire; ils  doivent  aufTi  obferver  toutes  les 
bienféances  qui  conviennent  à  leur  état  ; 
par  exemple ,  il  ell  défendu  iux  juges  royaux 
de  faire  commerce., 

Lqs  juges  de  feigneurs  peuvent  être  def- 
titués  ad  nutum  ,  à  moins  qu'ils  n'aient 
payé  une  finance  pour  leur  office ,  auquel 
cas  ils  ne  peuvent  être  deftitués  qu'en  les 
lembou'fant. 

La  deftitution  ne  doit  point  être  faite 
cum  elogio  ,  à  moins  que  le  feigneur  ne  foit 
en.  ecac  de  prouver  les  faits. 


Pour  ce  qui  eft  des  juges  royaux  depuis 
la  vénalité  des  charges ,  ils  ne  peuvent  plus 
être  deflitués  que  pour  malverfation. 

yoje:[  au  code  les  titres  de  officia  civi- 
hum  judicum  ,  de  officia  diverforum  judi- 
curn  y  de  fententiis  judicum  y  le  didion- 
naire  de  Brillon  au  mot  JUGE  ,  &  ci-après 
aux  mois  JUSTICE  ,  LIEUTENANT  ,  MA- 
GISTRAT. (A) 

Juge  d'appeaux  ou  d'appel  ,  efl: 
celui  devant  lequel  reflortit  l'appel  d'un 
juge  inférieur.  On  difoit  autrefois;«je  d'ap- 
peaux ^  on  dit  préfentement  y^g?  d'appel. 
On  l'appelle  aufli  juge  ad  quem.  Au  refte  , 
cette  qualité  n'eft  pas  abfolue  pour  \es  juges 
inférieurs  ,  mais  feulement  relative  ;  car 
le  même  juge  qui  eft  qualifié  juge  d'appel  y 
par  rapport  à  celui  qui  y  reftbrtit ,  eft  lui- 
même  qualifié  déjuge  a  quo,  relativement 
à  un  autre  juge  qui  eft  fon  fupérieur ,  & 
auquel  reftortit  l'appel  de  fes  jugemens. 
V.  Juge  a  quo.  {A) 

Juge  d'appel  ,  eft  celui  qui  connoîe 
d'appel  de  la  fentence  d'un  juge  inférieur  ; 
au  lieu  que  le  juge  dont  eft  appel ,  eft  le 
juge  inférieur  dont  l'appel  reftbrtit  zujuge 
d'appel  qui  eft  fon  fupérieur.  Voyei  AP- 
PEL. {j4) 

Juge  dont  est  appel,  nefignifiepas 
fimplement  celui  des  jugemens  duquel  on 
peut  appeller  ,  mais  celui  dont  la  fentence 
fait  aduellement  la  matière  d'un  appel. 
Voje:[  Juge  d'appel  &  Juge  a  quo. 

Juge  d'armes  eft  un  officier  royal 
établi  pour  connoître  de  toutes  les  contefta- 
tions  &  différends  qui  arrivent  à  l'occafioii 
des  armoiries ,  circonftances  &  dépendan- 
ces, &  pour  drefter  des  regiftres  danslef- 
quels  il  emploie  le  nom  &  les  armes  des 
perfonnes  nobles  &  autres  ,  qui  ont  droit 
d'avoir  des  armoiries. 

Cet  officier  a  fuccédé  au  maréchal  d'ar- 
mes ,  qui  fut  établi  par  Charles  VIII  en 
14.87  ,  pour  écrire  ,  peindre  &  blafonner 
dans  les  regiftres  publics ,  le  nom  &  les 
armes  de  toutes  les  perfonnes  qui  avoienc 
droit  d'en  porter. 

La  noblefTe  de  France ,  animée  du  même 
efprit,  fupplia  le  roi  Louis  XIII  de  créer 
un  juge  d'armes  ;  ce  qu'il  fit  par  édit  de 
janvier  iôij ,  leq.ucl  lui  donne  plein  pour 


J  U  G 

voir  de  juger  des  blafons ,  fautes  &  mé- 
féances  des  armoiricb ,  &  de  ceux  qui  en  peu- 
vent &  doivent  porter ,  &  des  différends  à 
ce  fujet ,  à  l'exclullon  de  tous  autres yu^^vj  .- 
voulant  S.  M.  que  les  fentences  &  jugemens 
de  ce  juge  refibrcitrent  nuement  devant  les 
maréchaux  de  France. 

L'office  de  juge  d'armes  fut  fupprimé  en 
16^6  ,  &  en  fa  place  on  créa  un  grand- 
maître  de  l'armoirie  générale  ,  pour  juger 
en  dernier  reffbrt  l'appel  des  maîtres  parti- 
culiers, qui  furent  aufîi  créés  dans  chaque 
province  :  mais  ces  officiers  furent  eux- 
mêmes  fupprimés  en  1700  ;  &  par  édit  du 
mois  d'août  1707,  celui  de  juge  d'armes 
fut  rétabli.  Voye^  ARMOIRIES.  {A) 

Juge  d'attribution  eft  un  juge 
extraordinaire ,  auquel  le  roi  a  attribué  la 
connoifîànce  de  toutes  les  affaires  d'une 
certaine  nature;  tels  font  les  chambres  des 
comptes ,  cours  des  aides ,  cours  des  nom- 
noies ,  les  é.'eéUons ,  greniers  à  fel  ,  les  juges 
c'eaux  &  forêts ,  &  autres  femblables. 

Il  y  a  auffi  des  juges  ordinaires  qui  de- 
viennent juges  d'attribution ,  pour  certai- 
nes affaires  qui  leur  font  renvoyées  en  vertu 
de  lettres-patentes. 

L'établiffement  des  juges  d^attrihution 
eft  fort  ancien  ;  car  il  y  en  avoit  déjà  chez 
les  Romains.  Outre  ley'w^e  ordinaire  appelle 
prxtor  urbanus  ,  il  y  avoit  d'autres  pré- 
teurs ,  l'un  ?i^pe\\c  prcetor  peregrinus  )qa\ 
connoiftbit  des  caufes  des  étrangers  \  un 
autre  qui  connoiffoit  des  fidéicommis  ;  un 
autre  ,  du  crime  de  faux  ;  &  en  France  la 
plupart  des  grands  officiers  de  la  couronne 
avoient  chacun  leur  jurifdiftion  particulière 
pour  la  manutention  de  leurs  droits  ,  tels 
que  le  connétable ,  l'amiral ,  le  grand-foref- 
tier  &  autres ,  d'où  font  venues  plufieurs 
jurifdidions  A'' attribution  qui  fubfiltent  en- 
core préfentement.  [A) 

Juge  auditeur  du  chatelet  ,  eft 
\\x\  juge  royal  qui  connoît  des  affaires  pures 
perfonnelles  jufqu'à  cinquante  livres  une 
fois  payées  ;  on  dit  quelquefois  les  auditeurs , 
parce  qu'en  effet  il  y  en  avoir  autrefois 
plufieurs. 

On  ne  fait  pas  au  jufte  le  tems  de  leur 
premier  établiffement,  non  plus  que  celui 
des  confeillers  dont  ils  ont  été  tirés  ;  il 
paroit  feulement  que  dès  le  douzième  fiecle 
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il  y  avoit  au  chatelet  des  confeillers ,  &  que 
le  prévôt  de  Paris  en  commettoit  deux 
d'enrr'eux  pour  entendre  les  caufes  légères 
dans  les  baffes  auditoires  du  chatelet ,  après 
qu'ils  avoient  alîîfté  à  l'audience  du  fiege 
d'en-haut  avec  lui  ;  on  les  appelloit  auflî 
auditeurs  de  témoins  ,  &:  enquêteurs  ou 
examinateurs ,  parce  qu'ils  faifoient  les 
enquêtes  &  examinoient  les  témoins. 

Le  commiffaire  de  la  Marre  ,  en  fon 
Traité  de  la  police,  prétend  que  S.  Louis , 
lors  de  la  réforme  qu'il  fit  du  châtelef  ,  élut 
des  auditeurs  ,  &  voulut  qu'ils  fuftbnt  pour- 
vus par  le  prévôt  ;  que  ce  fut  lui  qui  fépara 
la  fonftion  des  auditeurs  de  celle  des  en- 
quêteurs &  examinateurs  de  témoins.  U  eft 
cependant  vrai  de  dire  que  les  auditeurs 
firent  encore  pendant  quelque  tems  la 
fonftion  d'examinateurs  de  témoins  ;  que 
les  uns  &  les  autres  n'étoient  point  des  of- 
ficiers en  titre  ,  &  que  ce  n'étoient  que  des 
commiffions  momentanées  que  le  prévôt 
de  Paris  donnoit  ordinairement  à  des  con- 
feillers. 

En  effet ,  l'ordonnance  de  Philippe  le 
I  Bel ,  du  mois  de  novembre  1 301,  fait  men- 
tion que  les  auditeurs  de  témoins  étoienc 
anciennement  choifis  par  le  prévôt  de  Pa- 
ris ,  lorfque  cela  étoit  néceffaire  ;  que  Phi- 
lippe le  Bel  en  avoit  enfuite  établi  en  ti- 
tre ;  mais  par  cette  ordonnance  il  les  fup- 
prima,  &  laiffa  au  prévôt  de  Paris  la  liberté 
d'en  nommer  comme  par  le  paflTé  ,  félon  la 
qualité  des  affaires.  Il  y  en  avoit  ordinaire- 
ment deux. 

Cette  même  ordonnance  prouve  qu'ils 
avoient  déjà  quelque  jurifdiftion  ;  car  on 
leur  défend  de  connoître  du  domaine  du 
roi  ,  &  de  terminer  aucun  gros  méfait , 
mais  de  le  rapporter  au  prévôt  de  Paris  ;  & 
il  eft  dit  que  nul  auditeur  ,  ni  autre  offi- 
cier ne  fera  penlîonnaire  en  la  vicomte  de 
Paris. 

Par  des  lettres  de  Philippe  le  Bel ,  du  1 8 
décembre  1311  ,  il  leur  fut  défendu  &  à 
leurs  clercs  ou  greffiers ,  de  s'entremettre  en 
la  fondtion  d'examinateurs  \  &  dans  la  fen- 
tence  du  chatelet ,  les  auditeurs  &  con- 
feillers qui  avoient  été  appelles ,  font  dits 
tous  du  confeil  du  roi  au  chatelet. 

Suivant  uneautre  ordonnance  du  premier 
mai  131 3  ,  ils  choillllbient  avec  le  prévue 
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greffiers  ;  ils  ne  dévoient  juger  aucune 
caufe  où  il  fût  queftion  d'héritages ,  ni  de 
l'état  des  perfonnes ,  mais  feulement  celles 
qui  n'excédoient  pas  foixante  fols  ;  tous 
procès  pouvoient  s'inflruire  devant  eux  ;  & 
quand  ils  étoienc  en  état  d'être  jugés ,  ils 
|es  envoyoient  au  prévôt,  &  celui-ci  leur 
renvoyoit  les  frivoles  amendemens  ou  ap- 
pels qui  étoient  demandés  de  leurs  j ugemens. 
Le  règlement  fait  pour  le  châtelet  en 
13x7,  porte  qu'ils  feront  continuelle  réfi- 
dence  en  leur  fiege  du  châtelet ,  s'ils  n'ont 
excufe  légitime  ;  qu'en  ce  cas  le  prévôt  les 
pourvoira  de  lieutenans  ;  que  ni  eux ,  ni 
leurs  lieutenans  ne  connoîtront  de  caufes 
excédant  20  liv.  parifis ,  ni  pour  hérita- 
ges ;  qu'ils  ne  donneront  ni  décrets  ni  com- 
miffions  fignés ,  finon  es  caufes  de  leur  com- 
pétence ;  qu'on  ne  pourra  prendre  un  dé- 
faut en-bas  devant  les  auditeurs  ,  dans  les 
caufes  commencées  en-haut  devant  le  pré- 
vôt ,  &  t'ice  verfâ  ;  qu'on  ne  pourra  deman- 
der au  prévôt  l'amendement  d'une  fentence 
d'un  auditeur  pour  empêcher  l'exécution 
par  Iraude  ,  à  peine  de  40  fols  d'amende 
que  le  prévôt  pourra  néanmoins  diminuer  ; 
ou'il  connoîtra  fommairement  £>'  de  piano 
de  cet  amendement  ;  enfin  que  les  auditeurs 
entreront  au  fiege  ,  &  fe  lèveront  comme 
le  prévôt  de  Paris. 

On  voit  par  une  ordonnance  du  roi  Jean  , 
du  mois  de  février  i3fo,  qu'ils  avoient 
infpeflion  fur  les  métiers  &  marchandi- 
fes  ,  &  fur  le  fel  ;  qu'au  défaut  du  prévôt 
de  Paris ,  ils  étoient  appelles  avec  les  maî- 
tres de  métiers  pour  connoître  la  bonté  des 
marchandifes  amenées  à  Paris  par  les  forains  ; 
que  dans  le  même  cas  ils  avoient  infpeâion 
fur  les  bouchers  &  chandeliers ,  élifoient 
les  jurés  de  la  marée  &  du  poiflbn  d'eau 
douce ,  &  avoient  infpeâion  fur  eux  ;  qu'ils 
élifoient  pareillement  les  quatre  prud'hom- 
mes qui  dévoient  faire  la  police  fur  le 
pain. 

Dans  des  lettres  du  même  roi  ,  de  1354, 
un  des  auditeurs  eft  aufli  qualifié  de  com- 
miflTaire  fur  le  fait  de  la  marée. 

Charles  V  ,  par  une  ordonnance  du  19 
octobre  i  3(^4  ,  enjoint  aux  chirurgiens  de 
Paris,  qui  pauferont  des  blefle's  dans  des 
lieux  faims  oc  privilégiés ,  d'avertir  le  pré-  ' 
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vôt  de  Paris  ou  les  auditeurs.  La  même 
chofe  leur  fut  enjointe  en  1370. 

Un  autre  règlement  que  ce  même  prince 
fit  enfeptembre  1377  ,  pour  la  jurifdidion 
des  auditeurs  ,  porte  que  dorénavant  ils 
feroient  élus  par  le  roi  ;  qu'ils  auront  des 
lieutenans  ;  que  leurs  greffiers  demeureront 
avec  eux  ,  &  prêteront  ferment  entre  les 
mains  du  prévôt  de  Paris  &  des  auditeurs  ; 
que  ceux-ci  répondront  de  leur  conduite  ; 
que  le  produit  du  greffe  ne  fera  plus  af- 
fermé (comme  cela  fe  pratiquoit  aulfi  bien 
que  pour  les  offices  d'auditeurs  )  ;  que  ces 
derniers  &  leurs  lieutenans  viendront  foir 
&.  matin  au  châtelet  ;  qu'ils  y  affifleront 
avec  le  prévôt  ou  fon  lieutenant ,  pour  les 
aider  à  confeiller  &  à  délivrer  le  peuple  > 
jufqu'àce  qu'il  foit  heure  qu'ils  aillent  dans 
leur  fiege  des  auditeurs  y  pour  l'expédition 
des  caufes  des  bonnes  gens  qui  auront  affaire 
à  eux  ;  que  les  procès  où  il  ne  s'agira  pas 
de  plus  de  vingt  fols ,  ne  pourront  être 
appointés. 

Joly ,  en  fon  Traite' des  offices ,  obferve  à 
cette  occafion  que  les  auditeurs  affiftoient 
aux  grandes  caufes  &  aux  jugemens  que  ren- 
doit  le  prévôt  de  Paris  ,  ou  fon  lieutenant- 
civil ,  depuis  fept  heures  du  matin  jufqu'à 
dix  ,  &  que  depuis  dix  jufqu'à  midi  ils  def- 
cendoient  es  baffes  auditoires,  où  ils  ju- 
geoient  feuls  ,  &  chacun  en  leur  fiege  fin- 
gulier  ;  qu'en  l'abfence  du  lieutenant  civil , 
ils  tenoient  la  chambre  civile  ;  qu'ils  rece- 
voient  les  maîtres  de  chaque  métier ,  &  que 
les  jurés  prêtoicnt  ferment  devant  eux. 

On  voit  encore  dans  des  lettres  de  Char- 
les V,  du  16  juillet  1378  ,  que  les  deux  au- 
diteurs  du  châtelet  furent  appelles  avec 
plufieurs  autres  officiers  pour  le  choix  des 
quarante  procureurs  au  châtelet. 

D'autres  lettres  du  môme  prince  ,  du  19 
novembre  1393  ,  nomment  les  avocats  au- 
diteurs &  examinateurs  ,  comme  formant 
le  confeil  du  châtefet  que  le  prévôt  avoit 
fait  affembler  pour  délibérer  avec  eux  fi 
l'on  ne  fixeroit  plus  le  nombre  des  procu- 
reurs au  châtelet ,  comme  cela  fut  arrêté  & 
ordonné. 

Il  eft  encore  parlé  des  auditeurs  dans  deux 
ordonnances  Je  Charles  VIII  du  23  oâob. 
1485,  qui  rappellent  plufieurs  réglemens 
fiits  précédemment  à  leur  fujet.  L'une  de 


J  U  G 

ces  ordonnances  porte  de  plus ,  qu'ils  au- 
ront 60  liv.  parifis  de  gages  ;  qu''ils  feront 
confeillers  du  roi  au  cliâtelet ,  &  prendront 
chacun  la  penfion  accoutumée  ;  qu'ils  ne  fe- 
ront point  avocats,  procureurs  ni  confeil- 
lers d'autres  que  du  roi;  qu'ils  ne  foufiri- 
ront  point  que  les  clercs  des  procureurs  oc- 
cupent devant  eux. 

A  ce  propos ,  il  faut  obferver  qu'autre- 
fois il  y  avoir  douze  procureurs  en  titre  aux 
auditeurs  ;  on  les  appelloit  les  procureurs 
d'en-bas  :  ils  avoient  auffi  un  greffier,  un 
receveur  des  épices  ,  deux  huifliers  ,  deux 
fergens ,  &  tous  ces  officiers  fe  difoient 
officiers  du  châtelet.  V.  Joly  ,  des  offices  , 
fit.  des  auditeurs.  Préfentement  il  n'y  a  plus 
de  procureurs  aux  auditeurs ,  ce  font  les 
parties  elles-mêmes  qui  y  plaident  ou  les 
clercs  des  procureurs  ;  la  plupart  des  autres 
officiers  ont  auffi  étéfupprimés. 

Par  un  arrêt  du  parlement ,  du  7  février 
1494  ,  rendu  entre  les  auditeurs  &  le  lieu- 
tenant criminel ,  il  fut  ordonné  que  les  audi- 
teurs connoîtroient  des  crimes  incidens ,  & 
qu'ils  pourroient  rapporter  &  juger  en  la 
chambre  du  confeil ,  avec  les  lieutenans  & 
confeillers  du  châtelet. 

La  jurifdidion  des  auditeurs  fut  confir- 
mée par  l'ordonnance  de  Louis  XII,  du 
mois  de  juillet  1499  ,  portant  défenfes  aux 
procureurs  de  traduire  les  caufesdes  audi- 
teurs àevàntlelieutensint  civil  ,  avec  injonc- 
tion au  lieutenant  civil  de  les  renvoyer  aux 
auditeurs. 

Les  deux  fieges  des  auditeurs  furent  réu- 
ris  en  un  par  arrêt  du  parlement  du  18  juin 
1^52  ,  portant  que  les  deux  auditeurs  tien- 
droient  le  fiege  alternativement,  chacun 
pendant  trois  mois  ;  que  l'autre  affifteroit 
pour  confeil  à  celui  qui  feroit  au  Cege , 
&  que  les  émolumens  feroient  communs 
entr'eux. 

François  I  donna  en  1^43  un  édit,  por- 
tant que  les  fentences  des  auditeurs  feroient 
exécutées  jufqu'à  2o  1.  paiifis  &  au-defibus , 
&  les  dépens ,  à  quelque  fomme  qu'ils  fe 
puiffent  monter,  nonobflantoppofition  ou 
appellation  quelconque  :  un  arrêt  du  parle- 
ment ,  du  mois  de  novembre  15^3  ,  por- 
tant vérification  de  cet  édit  entre  les  audi- 
teurs ,  lieutenans  &  confeillers  du  châtelet , 
ordonna  de  plus ,  que  les  auditeurs  pour- 
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roient  prendre  des  cpiccs  pour  le  jugement 
des  procès  pcndans  pardevant  eux. 

Charles  JX  confirma  les  auditeurs  dans 
leur  jurifdidion  jufqu'à  zç  1.  tournois ,  par 
une  déclaration  du  16  juillet  1572,  qui  fut 
vérifiée  en  1576  ;  leur  jurifdiâion  tut  en- 
core confirmée  par  un  arrêt  du  14  avril 
1620,  que  rapporte  Joly,  janvier  1629, 
ordonnance  de  Louis  XIII,  art.  116  :»  Les 
>}  auditeurs  établis  au  châtelet  de  Paris , 
)}  pourront  juger yâ/2j  apfel  jufqu'à  100  f- 
»  entre  mercenaires ,  ferviteurs  &  autre? 
>j  pauvres  perfonnes ,  &  les  dépens  feront 
}>  liquidés  par  même  jugement  fans  appel,  n 

Lors  dé  la  création  du  nouveau  châtelet , 
en  1 674 ,  on  établit  deux  auditeurs ,  comme 
dans  l'ancien  châtelet,  de  forte  qu'il  y  en 
avoir  alors  quatre  ;^il  y  eut  une  déclaration, 
le  6  juillet  1683  ,  qui  en  fixa  le  nombre  à 
deux  ,  &  porta  jufqu'à  50  liv.  leur  attribu- 
tion ,  qui  n'étoit  jufqu'alors  que  de  25  liv. 

Enfin  ,  au  mois  d'avril  168^  ,  il  y  eut  un 
édit  qui  fupprima  les  deux  iuges-audueurs 
réfervés  par  la  déclaration  de  16S3  ,  &  en 
créa  un  feul  avec  la  même  attribution  de 
50  liv.  On  a  auffi  fupprimé  plufieurs  autres 
offices  qui  avoient  été  créés  pour  ce  même 
fiege. 

Le  juge-auditeur  tient  fon  audience  au 
châtelet ,  près  le  parquet  ;  on  affigne  devant 
lui  à  trois  jours  ;  l'inftruciion  y  eft  fommai- 
re  ;  il  ne  peut  entendre  de  témoins  qu'à  l'au- 
dience; il  doit  juger  tout  à  l'audience  ou 
fur  pièces  mifes  fur  le  bureau  ,  fans  mi- 
niftere  d'avocat  &  fans  épices  ;  il  ne  peut 
prendre  que  cinq  fols  pour  chaque  fentence 
définitive. 

L'appel  de  fes  fentences  doit  être  relevé 
dans  quinzaine  &  porté  au  préfidial  où  il  eft 
jugé  en  dernier  reflbrt.  V.  le  Recueil  des 
ordonnances  de  la  troijieme  race  ;  Joly  ,  des 
offices  ;  le  Traité  de  la  police  ;  le  Diclion- 
ntire  des  arrêts  au  mot  AUDITEUR ,  &  les 
Réglemens  de  jujiice.  {A) 

Juge-Banneret  ,  eft  le  nom  que  l'on 
donne  en  certains  pays  aux  juges  de  fei- 
gneurs ,  comme  dans  le  refiort  du  parle- 
ment de  Touloufe.  M.  d'Olive  ,  en  fes  Ac- 
tions forenfes  ,  troijieme  partie  y  aclions  •, 
rapporte  un  arrêt  de  fon  parlement  ,  du  29 
août  1614,  qui  adjuge  la  préféance  au  yug'e- 
banneret  fur  le  juge  royal  de  la  plus  pro- 
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chaîne  ville ,  parce  que  l'e'glife  ^toit  dans  la 
juftice  du  juge-èj/meret. 

On  donne  auffi  ce  même  nom  Tiux  juges 
des  feigneuis  dans  la  principauté  fouveraine 
de  Dombes. 

Ce  nom  peut  venir  de  ce  que  ces  juges 
ont  été  créés  à  l'inftar  des  douze  bannerets 
qui  étoient  établis  à  Rome  pour  avoir  cha- 
cun rinfpeûion  fur  leur  quartier;  ou  bien 
ce  nom  vient  de  ce  que  chaque  juge  a  fon 
ban  ou  territoire.  {A) 

Juge  bas- justicier,  eft  celui  qui 
exerce  la  baffe- iuftice.  Voye\  Justice 
BASSE.  {A) 

Juges  bottés.  Quelques  perfonnes  en- 
tendent par  -  là  des  juges  qui  rendent  la 
juftice  fans  aucun  appareil ,  &  pour  ainfi 
dire  militairement  ;  mais  dans  la  vérité  ce 
font  les  officiers  de  cavalerie  &  de  dragons 
qui  alTiftent  aux  confdîs  de  guerre ,  Icf- 
quels  ,  fuivanc  l'ordonnance  du  15  juillet 
1665  ,  doivent  avoir  leurs  bottes  ou  bot- 
tines pour  marque  de  leur  état ,  comme 
les  officiers  d'infanterie  doivent  avoir  leur 
haufte-col.  {A^ 

Juge  cartulaire  ou  chartulai- 
RE  ,  on  donne  ce  titre  à  certains  juges  éta- 
blis pour  connoître  de  l'exécution  des  ades 
paffés  fous  leur  fcel  &  fous  les  rigueurs  de 
leur  cour. 

Par  exemple ,  félon  le  ftyle  nouveau  im- 
primé à  Nîmes  en  1659  ,  fol.  180  ,  le  juge 
des  conventions  de  Nîmes ,  établi  par  Phi- 
lippe III,  en  1272,  eii  juge  chartulaire , 
ayant  fcel  royal ,  authentique  &  rigoureux, 
comme  celui  du  petit-fcel  de  Montpellier , 
fcel-mage  de  Carcafllonne ,  fîege  de  Saint- 
Marcellin  en  Dauphiné.  Il  connoît  feule- 
ment Jes  exécutions  faites  en  vertu  des 
obligations  pjffe'es  aux  forces  Ù  rigueurs 
de  fa  cour  )  &  auxfens  de  contraindre  les 
débiteurs  à  payer  Ù  fatisfaire  ce  à  quoi  ils 
font  obligés  par  faifie  &  vente  de  leurs 
biens ,  capture  &  détention  de  leurs  per- 
fonnes {Ji  à  cefe  trouvent  fournis).  V.  le 
Recueil  des  ordonnances  de  la  troifiejne 
race ,  tom.  II,  p.  231  aux  notes. 

On  donne  auffi  quelquefois  le  titre  de 
juge  cartulaire  aux  notaires ,  parce  qu'en 
effet  leurs  fondions  participent  en  quelque 
chofe  de  celles  du  juge  ;  ils  reçoivent  les  af- 
firmations des  parties,  &  leur  donnent  acle 
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de  leurs  dires  &  requihcions  j  il  eft  même 
d'ufageen  quelques  provinces,  dans  les  aâes 
pafTés  devant  notaire ,  de  dire,  en  parlant  des 
obligations  confenties  par  les  parties ,  dont 
nous  les  avons  jugés  ù  condamnés  ,  de  leur 
conf ente  nient  ;  mais  alors  c'eft  moins  le  no- 
taire qui  parle ,  que  \e.juge  dont  le  nom  eft 
intitulé  au  commencement  de  lade  les 
notaires  n'étant,  dans  leur  origine  ,  que  les 
greffiers  à^^  juges.  V.  Loyfeau ,  des  offices  , 
liv.  I ,  c.  4.,  n.  2a;  /c  Jurifconfulte  cartu- 
laire y  &  au  mot  Notaire,  {a) 

Juge  civil  ,  eft  celui  qui  connoît  des 
matières  civiles ,  à  la  différence  àes  juges 
criminels  qui  ne  connoifîènt  que  des  matiè- 
res criminelles.  Il  y  a  des  juges  qui  font  tout 
i  la  fois  juges  civilf  &  criminels  ;  dans  d'au- 
tres tribunaux  ,  ces  deux  fondions  font  fé- 
parées.  V.  JUGE  CRIMINEL.  [A) 

Juge  commis  ,  eft  celui  qui  n'a  pas  la 
iurifdidion  ordinaire ,  mais  qui  eft  feule- 
ment commis  pour  juger  certaines  perfoa- 
nes  ou  certains  cas  privilégiés ,  tels  que  les 
requêtes  de  l'hôtel  ou  du  palais  pour  les 
commenfaux  de  la  maifon  du  roi  &  autres 
perfonnes  qui  jouiflènt  du  droit  de  commit- 
timus.  F".  Commensaux,  Commit^ 
r/ AT i/ji-, Privilégiés, Requêtes  DE 
l'hôtel  et  du  palais.  (A) 

Juge  compétent,  eft  celui  qui  a 
qualité  &  pouvoir  pour  connoître  d'une 
affaire.  V.  COMPÉTENCE  &  INCOMPÉ- 
TENCE. {A) 

Juge  comtal,  eft  celui  qui  rend  la 
juftice  attachée  à  un  comté.  {A) 

Juge  conservateur.  V.  Conser- 
vateur &  Conservation. 
Juge  consul.  V.  Consuls. 
Juge  criminel  ,  eft  celui  qui  eft  éta- 
bli finguliérement  pour  connoître  des  ma- 
tières criminelles  ;  tels  font  les  préfidens  & 
confeillers  qui  font  de  fervice  à  la  tournelle 
ou  chambre  criminelle  dans  les  cours  & 
autres  tribunaux  ,  les  lieutenans  criminels , 
&:  les  lieutenans  criminels  de  robe-courte  , 
les  prévôts  des  maréchaux ,  leurs  affeffeurs. 
V.  Juge  civil.  {A) 

Juge  délégué  eft  celui  qui  eft  com- 
mis par  le  prince,  ou  par  une  cour  fouve- 
raine ,  pour  inftruire  &  juger  un  différend. 
Les  juges  intérieurs  ne  peuvent  pas  délé- 
guer à  d'autres  leurs  jurifdidions  ;  ils  peu- 
vent 
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vent  feulement  commettre  un  d'entr'eiix 
pour  entendre  des  témoins  ou  pour  faire 
une  defcente,  un  procès- verbal ,  &c. 

Le  juge  délégué  ne  peut  pas  fubdéléguer , 
â  moins  qu'on  ne  lui  en  ait  donné  le  pouvoir, 
comme  les  comniiflàires  départis  par  le  roi 
dans  les  provinces ,  lefquels  font  propre- 
ment des  juges  déléguas  pour  certains  ob- 
jets avec  pouvoir  de  fubdéléguer.  V.  DÉ- 
LÉGATION. 

En  matier-e  eccléfiaftique  le  pape  &  les 
évéques  délèguent  àes  juges  en  certains  cas. 
Le  pape  en  commet  en  cas  d'appel  au  faint 
fîege.  On  les  appelle  ju^^ej  délégués  in  par- 
tibus ,  parce  que  ce  font  des  commiflaires 
que  le  pape  délègue  dans  le  royaume  ,  & 
rpéciaiement  dans  le  diocefe  d'où  l'on  a  in- 
terjeté' appel  au  faint  fiege.  Car  c'eft  une 
de  nos  libertés ,  que  de  n'être  pas  obligé 
d'aller  plaider  hors  le  royaume. 

Il  y  a  aufli  àQi  juges  délégués  par  le  pape 
pour  fulminer  des  refcrits  ou  donner  des 
vifa.  Ceux-ci  ne  dépendent  pas  du  choix  du 
pape  ,  il  doit  toujours  commettre  l'évéque 
du  lieu  ou  fon  officiai. 

On  peut  appeller  de  nouveau  au  faint 
fiege  de  la  fentence  des  juges  délégués  par 
le  pape.  Voye\  aux  Décrétales  le  titre  de 
officio  Ù  poteflate  judicis  delegaci. 

Les  évéques  font  aufTi  obligés  de  déléguer 
des  ;'wg-iîj- en  certains  cas  ,  comme  quand  ils 
donnent  des  lettres  de  vicariat  à  un  confeil- 
îer-clerc  du  parlement  pour  juger ,  conjoin- 
tement avec  la  cour ,  certaines  caufes  où  il 
peut  y  avoir  quelque  chofe  appartenant  à  la 
jurifdidion  eccléfiaftique.  V.  Fevret,  Trai- 
té de  l'ahus  y  liv.  IV ,  chap.  z  ;  d'Héricourt , 
en  fes  Loix  ecdefiaftiques ^  part.  I ,  chap.  9. 

Juge  du  délit  ,  eft  celui  qui  a  droit 
de  prendre  connoiffance  d'un  délit  ou  af- 
làire  criminelle  ,  foit  comme  juge  ordi- 
naire du  lieu  où  le  délita  été  commis ,  foit 
comme  juge  de  la  perfonne  ,  en  confé- 
qnence  de  quelque  privilège  ,  foit  enfin  à 
caufe  d'une  rétribution  particulière  qui  eft 
faite  à  ce/wge  de  certaines  matières.  Voye^ 
Crime  ,  Délit.  {A) 

Juge  en  dernier  ressort  ,  eft  ce- 
lui des  jugemens  duquel  on  ne  peut  pas  ap- 
peller à  un  juge  fupérieur.  Tels  font  les  préfi- 
diauxau  premier  chef  del'édit,  &  pluiieurs 
Tome  XIX. 
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autres  juges  royaux  auxquels  les  ordonnan- 
ces attribuent  le  droit  de  juger  certaines 
caufes  en  dernier  reflort ,  comme  les  con- 
fulsjufqu'à  ^00  francs.  Les  cours  fouveraines 
font  aufli  des  juges  en  dernier  report;  mais 
tous  les  juges  en  dernier  rej/orc  n'ont  pas 
le  titre  émiiient  de  cours  fouveraines.  V. 
Cour  &  Ressort.  {A) 

Juge  du  domicile,  eft  le  juge  ordi- 
naire du  lisu  où  le  défendeur  a  fon  domi- 
cile. (^) 

Juge  ducal,  eft  celui  qui  rendlajuf- 
tice  pour  un  duc,  tels  que  les  juges  de  la 
barre  ducale  de  Mayenne.  (  A  ) 

Juge  d'église,  eft  celui  qui  exerce  la 
jurifdidion  eccléfiaftique  contentieufe  de 
quelque  e'glife,  monaftere  ou  bénéficier. 

Les  ofhciaux  font  des  juges  d'eglife, 
K  Jurisdiction  ecclésiastique  fir 
Offtcial.  {A) 

JuGEd'ÉPÉE  ,  eft  celui  qui  fiége  l'épe'e 
au  côté ,  lorfqu'il  rend  la  juftice.  Ancien- 
nement ceux  qui  rendoient  la  juftice  étoient 
tous  gens  d'épée  ,  &  fiégeoient  l'épée  au 
côté  :  mais  vers  l'an  1288  ,  ou  au  plus  tard 
en  13 12  ,  on  quitta  l'épée  au  parlement  & 
par-tout  ailleurs  ;  de  manière  que  les  cheva- 
liers ,  les  barons  ,  les  pairs ,  &  les  princes 
mêmes  ,  fiégeoient  au  parlement  fans  épée  ; 
le  roi  étoit  le  feul  qui  ne  quittât  jamais  la 
fienne.  Mais  depuis  1^51  on  commença  à 
fe  relâcher  de  ce  règlement ,  le  roi  ayant 
voulu  que  les  princes  du  fang  &  les  pairs  , 
le  connétable ,  les  maréchaux  de  France  & 
l'amiral  ,  puflTent  en  fon  abfence  porter 
l'épée  au  parlement. 

Les  maréchaux  de  France  fiégent  aufîi 
l'épée  au  côté  ,  dans  leur  tribunal  du  point 
d'honneur  &  dans  ce'ui  de  la  connétablie. 

Les  autres  juges  d'épée  font  les  officiers 
tenant  confeil  de  guerre  ,  les  chevaliers 
d'honneur,  le  prévôt  de  Paris  &  les  bail- 
lis d'épée ,  les  grands-maîtres  des  eaux  & 
forêts  &  les  maîtres  particuliers,  &  quel- 
ques autres  officiers  auxquels  on  a  accordé 
le  droit  de  fiéger  l'épée  au  côté.  (^) 

Juge  des  exempts  ,  eft  le  nom  qui  fut 
donné  à  certains  officiers  établis  dans  les 
apanages  des  princes ,  pour  y  connoître 
au  nom  du  roi  des  cas  royaux  ,  des  caufes 
des  églifes  de  fondation  royale  ,  des  affaires 
des  privilégiés ,  &  de  tous  les  cas  donc  les 
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officiers  royaux  connoiuent  par  préven- 
tion ,  dans  les  terres  &  provinces  données 
en  apanage.  On  en  trouve  un  exemple 
dans  les  lettres  patentes  de  Charles  IX  , 
de  l'an  1566,  pour  les  apanages  des  ducs 
d'Anjou  &  d'Alençon  Tes  frères.  La  même 
choie  fut  pratiquée  pour  Montargis ,  lorf- 
que  le  duché  d'Orléans  fut  donné  en  apa- 
nage ,  &  encore  en  d'autres  occafions. 
V.  Exempts  &  Jurisdictions  des 

EXEMPTS.  [A) 

Juge  extraordinaire  ,  feu  quafi 
extra  ordmem  luturalem  ,  eft  celui  qui  n'a 
paslajurifdiaion  ordinaire,  mais  feulement 
une  junfdiclion  d'attribution  ,  tels  que  les 
cours  des  aides ,  éltctions,  greniers  àfels, 
tables  de  marbre  ,  maîcrifes  ,  les  coiifuls  ; 
ou  comme  les  ju^es  de  privilèges  ,  tels 
que  des  requêtes  de  l'hôtel  &  du  palais  ,  le 
prévôt  de  l'hôtel ,  les  juges  confervateurs 
des  privilèges  des  foires  ,  &  ceux  des  uni- 
verlïtés.   Voye^  JUGE  D'ATTRIBUTION  , 

Juge  ordinaire,  &  Juge  de  privi- 
lège. {A) 

Juge  fiscal  ,  zppQWéjuJex  fifcalîs ,Si 
quelquefois  fifcalis  fimplement  ,  étoit  un 
juge  royal  ,  mais  d'un  ordre  inférieur.  On 
l'appelloit  jf/cj/z-r,  parce  qu'il  exerçoit  fa 
jurifdidion  dans  les  terres  fifcales  &  appar- 
tenantes au  roi  en  propriété;  ou  ,  comme 
dit  Loyfeau  ,  parce  qu'il  étoit  établi  ,  non 
par  le  peuple  ,  mais  par  le  roi ,  qui  a  vrai- 
ment feul  le  droit  defifc.  I!  en  eft  parlé  dans 
Ja  loi  des  Ripuariens  ,  tir.  32  ,  §.  3  ;  tit. 
ïi  ,  §.  I  ;  &  tit.  Î3  ,  §.  I.  Ilparoîtque  l'on 
donnoit  ce  titre  aux  comtes  particuliers 
des  villes ,  pour  les  diftinguer  des  grands 
du  royaume  ,  qui  étoient  juges  dans  un 
ordre  plus  éminent.  Ces  juges  fifcaux  te- 
coient  probablement  la  place  des  juges  pé- 
danées.  Voye\  le  GloJJliire  de  Ducange, 
au  mot  Judex  fifcalis  j  &  Loyfeau  ,  des 
Seigneuries,  chap.  16  ,  n**.  55.  (^) 

Juge  gruyer.  Voje:[  Gruyer  & 
Grurie. 

Juge  haut  justicier  ,  eft  celui  qui 
exerce  la  haute  jultice.  On  entend  quelque- 
fois par-là  un  juge  haut,  moyen  &  bas  juf- 
cier  ,  fuivantla  maxime  que  inmajori  /«/- 
nr/j-//7f/?,*  quelquefois  aufti  ces  termes  s'en- 
tendent (îridement  d'un  juge  qui  n'a  que 
la  haute  juilice  feulement ,  U  moyenne  &  la 
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bafle  étant  exercées  par  un  autre  jus:e, 
{A) 

Juge  haut  ,  moyen  et  bas  justi- 
cier  ,  eft  celui  qui  réunit  en  lui  le  pou- 
voir de  la  haute  ,  moyenne  &  bafTe  jufli- 
ces.  (  A  ) 

Juge  immédiat  ,  eft  celui  qui  a  droit 
de  connoître  diredement  d'une  affaire  , 
fans  qu'elle  vienne  par  appel  d'un  autre 
tribunal.  On  ne  peut  appe lier  d'un /wgf  à  un 
autre,  omijfo  medio ,Ç\cer^Q^i  en  matière 
criminelle  ou  en  cas  d'appel  ,  comme  de 
juge  incompétenc,  &  déni  de  renvoi.  (  A) 

Juge  incompétent,  eft  celui  qui  ne 
peut  connoître  d'une  affaire  ,  foit  parce 
qu'il  n'eft  pas  le  juge  des  parties,  ou  pirre 
que  l'affaire  eft  de  nature  à  êire  attribuée 
fpécialemenc  à  quclqu'autre/wg?.  V^.  Com- 
pétence ,  Juge  compétent  &  In- 
compétence. {A  ) 

Juge  inférieur,  eft  celui  qui  en  a 
un  autre  au-deftusde  lui.  Cette  qualité  eii 
relative  ;  car  le  même  juge  peut  être  infé- 
rieur à  l'égard  de  l'un  ,  &  fup.'rieur  à  l'é- 
gard de  l'autre  :  ainfi  les  baillis  &  fJnéchaux 
font:  juges  fupérieurs  à  l'égard  des  juges  de 
feigneurs  ,  &  ils  font:  juges  inférieurs  à  l'é- 
gard du  parlement.  {A) 

Juge  LAÏQUE  ow  Séculier,  eft  celui 
qui  exerce  la  junfdidion  féculiere.  Il  y  a  des 
clercs  admis  dans  les  tribunaux  féculiers  qui 
néanmoins  font  confidérés  comme  juges 
laïques ,  en  tant  qu'ils  font  membres  d'un 
tribunal  féculier.  On  comprend  fous  ce 
terme  de  juge  laïque  tous  \cs  juges  royaux, 
municipaux  &  feigneuriaux. 

La  qualité  déjuge  laïque  eft  oppofée  à  celle 
de /ug^e  d'églife.  Foyei^  JUGE  D'ÉGLISE  , 
&  Juge  royal.  ^  .. 

Juge  des  lieux  ,  eft  celui  qui  a  la 
juftice  ordinaire  dans  le  lieu  du  domicile 
des  parties  ,  ou  dans  les  lieux  oià  font  les 
chofes  dont  il  s'agit  ,  ou  dans  lequel  s'eft 
pafté  le  tait  qui  donne  lieu  à  la  conteftation. 
V'oye:{  JUGE  DU  DOMICILE,  &  JUGE 
DU  DÉLIT.  (A) 

Juge- MAGE  ou  m  aie  ,  quafi  judex  ma' 
jor ,  &  qu'en  effet  on  appelle  en  quelques, 
endroits  grand  juge ,  fignifie  naturellement 
le  premier  juge  du  tribunal.  Néanmoins 
dans  le  Languedoc  on  donne  ce  nom  au  lieu- 
tenant des  ftnéciiaux.  Pans  quelques  villes 
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i!  y  a  un  jugc-ivage ,  qui  efl  le  premier 
officier  de  la  jurifdiâion,  comme  à  Cliiny. 

(^) 

Juge  moyen  justicier,  eft  celui 
qui  n'exerce  que  la  moyenne  juftice.  Vuye\ 
Justice  moyenne.  (  A) 

Juge  moyen  et  bas  justicier  ,  eft 
celui  qui  réunit  en  lui  le  pouvoir  de  la 
moyenne  &  de  la  baflè  jufiices.  V.  Basse 
justice,  &  Moyenne  JUSTICE.  {A) 

Juge  SANS  moyen,  eft  celui  qui  a 
droit  de  connoître  d'une  affaire  en  première 
inftance  ,  ou  qui  en  connoit  par  appel  , 
fans  qu'il  y  ait  entre  lui  &  le  juge  a  quo  au- 
cun autre  juge  intermédiaire.  {A) 

Juge  municipal  ,  eft  celui  qui  exerce 
la  juftice  ou  quelque  partie  d'icelle  dont 
l'adminiftration  eft  confiée  aux  corps  de 
ville.  On  a  appelle  ces  juges  municipaux , 
du  latin  municipium  ,  qui  étoit  le  nom 
que  les  Romains  donnoient  aux  villes  qui 
avoient  le  privilège  dfe  n'avoir  d'autres 
juges  &  magiftrats  que  de  leur  corps  ;  & 
comm.e  par  fticcellion  de  tems  le  peuple  , 
&  enfuite  les  empereurs  accordèrent  la  mê- 
me prérogative  à  prefque  toutes  les  villes , 
ce  nom  de  municipium  fut  audi  donné  à 
toutes  les  villes ,  &  tous  leurs  officiers  fu- 
rent appelles  municipaux. 

Chaque  ville  ,  à  l'imitation  de  la  républi- 
que romaine,  formoit  uneefpece  de  petite 
république  particulière  ,  qui  avoir  fon  fifc 
&  fon  confei!  ou  fénat  qu'on  appelloit 
euriam  ou  fenatum  minorem  ,  lequel  étoit 
compofé  des  plus  nottibles  citoyens.  On  les 
appelloit  quelquefois  patres  cii-itatum  ,  & 
plus  ordinairement  curiales  ou  curionts  feu 
decuriones,  parce  qu'ils  éroient  chefs  chacun 
d'une  dixaine  d'habitans.Le  confeil  des  villes 
étoit  probablement  compofé  des  chefs  de 
chaque  dixaine.  Cette  qualité  de  décurion 
devint  dans  'a  fuite  très-onéreufe  ,  lur-tout 
à  caufe  qu'on  les  rendit  refponfables  des  de- 
niers publics.  Il  ne  leur  étoit  pas  permis  de 
quitter  pour  prendre  un  autre  état ,  &  l'on 
contraignoic  leurs  enfansà  remplir  la  même 
fondion  ;  on  la  regarda  même  enfin  com- 
me une  peine  à  laquelle  on  condamnoit  les 
délinquans.  L'empereur  Léon  fupprima  les 
décurions  &  les  confeils  de  ville. 

Les  décurions  n'étoient  pas  tous  juges  ni 
magiftcats  :  mais  on  choififfoit  entr'eux 
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ccnx  qui  dévoient  remplir,  cette  fonâion. 

Dans  les  villes  libres  appellées  munici~ 
pia  ,  &c  dans  celles  que  Ton  appelloit  colo- 
nie;,  c'eft-2-dire  ,  oij  le  peuple  romain 
avoir  envoyé  des  colonies ,  lefquelles  fu- 
rent dans  la  fuite  confondues  avec  celles 
appellées  municipia  ,  ceux  qui  éroient  chatr 
gés  de  l'aJminiftration  de  la  juftice  étoient 
zççs\\ésduumi.'iri ,  parce  qu'ils  éroient  au 
nombre  de  deux.  Ceux  qui  étoient  char- 
gés des  affaires  communes  étoient  nommés 
ivdiles.  Les  duumvirî  avoient  d'abord  toure 
la  jurirdidion  ordinaire  indéfiniment;  mais 
dans  la  fuite  ils  furent  reftreints  à  ne  juger 
que  jurqu'à  une  certaine  fonime,  &  il  ne 
leur  éroit  pas  permis  de  prononcer  des  pei- 
nes contre  ceux  qui  n'auroient  pas  déféré 
à  leurs  jugcmens. 

Les  villes  d'Italie  qui  avoient  été  rebel- 
les au  peuple  romain  n'avoient  point  de  juf- 
tice propre  ;  on  y  envoyoit  des  magiftrats 
de  Rome  appelles  prccjecli;  elles  avoient 
feulement  des  officiers  de  leur  corps  appel- 
lés  œdiles.  Ces  officiers  exerçoient  la  me- 
nue police,  &  pouvoient  infliger  aux  con- 
trevenans  de  légères  correâions  &  puni- 
tions ,  mais  c'étoit  fans  figure  de  procès. 

Enfin  dans  toutes  les  villes  des  provin- 
ces non-libres  ni  privilégiées ,  il  y  avoir  un 
officier  appelle  dèfenfor  civitads ,  dont  l'of- 
fice duroit  cinq  ans.  Ces  défenfeurs  des  ci- 
tés étoient  chargés  de  veiller  aux  intérêts  da 
peuple ,  &  de  diverfes  autres  loix.  Mais  au 
commencement  ils  n'avoient  point  de  jurif- 
diflion  ;  cependant  en  l'abfence  des  préfî- 
dens  des  provinces  ,  ils  s'ingérèrent  peu  à 
peu  de  connoître  des  caufes  légères ,  fur- 
tout  inter  volentes  :  ce  qui  ayant  paru  utile 
&  même  néceft'aire  pour  maintenir  la  tran- 
quillité parmi  le  peuple,  les  empereurs  leur 
attribuèrent  une  jurifdiâion  contentieufe 
jufqu'à  50  fous. 

Les  gouverneurs  de  provinces ,  pour  di- 
minuer l'autorité  de  ces  défenfeurs  des  ci- 
tés ,  firent  fi  bien  qu'on  ne  choififtbit  plus 
pour  remplir  cette  place  que  des  gens  de 
baffe  condition  ,  &  même  en  quelques  en- 
droits ils  mirent  en  leur  place  de«  juges  pé- 
danées:  ce  qui  fut  réformé  par  Juftinien,  le- 
quel ordonna  par  'a  novelle  15  ,  que  les 
plus  notables  des  villes  feroient  choifis  tour- 
à-tour  pour  leurs  défenfeurs ,  fans  que  les 
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gouvtfneurs  puflent commettre  quelqu'un 
de  lei  r  part  â  cette  place  ;  &  pour  la  ren- 
dre encore  plus  honorable ,  il  augmenta 
leur  jurifJiâion  jufqu'i  30ofous,&  ordonna 
^u'au  deflbus  de  cette  fomme  on  ne  pour- 
roir  s'adrefTer  aux  gouverneurs,  fous  peine 
de  perdre  fa  eaufe ,  qooiqu^auparavant  ks 
défenfeurs  des  cites  ne-Jugeaflènt  que  con- 
curremment avec  eux:  il  leur  attribua  mê- 
me le  pouvoir  de  faire  mettre  leurs  fenten- 
ces  à  exécution  ;  ce  qu'ils  n'avoient  pas  eu 
jufqu'alors,  non  plus  que  les  juges  pédanées. 
Mais  il  réduifit  le  tems  de  leur  exercice  à 
deux  années  au  lieu  de  cinq. 

Il  n'y  eut  donc  par  l'événement  d'autre 
différence  entre  les  duumvirs  &  les  défen- 
feurs des  cirés ,  finon  que  les  premiers 
étoient  établis  dans  les  villes  privilégiées 
&  choifis  dans  le  confeil;  au  lieu  que  les 
défenfeurs  des  cités  étoient  prépofés  dans 
toutes  les  villes  de  province  où  il  n'y  avoit 
point  d'autres  officiers  de  juftice  populai- 
re ,  &  étoient  choifis  indifféremment  dans 
tout  le  peuple. 

Les  juges  municipaux  zvoient'le  titre  de 
magiftrats ,  leurs  fondions  étoient  annales 
ou  pour  un  autre  tems  limité  :  ceux  qui 
fortoient  de  charge  nommoient  leurs  fuc- 
cefleurs ,  defquels  ils  étoient  garans. 

Céfar  &  Strabon  remarquent  que  les  Gati- 
lois  &  les  Allemands  s'alTembloient  tous  les 
ans  pour  élire  les  principaux  des  villes  pour 
y  rendre  la  juftice. 

C''eftde-là.queplufieurs  villes  de  la  Gaule 
Belgique  ont  confervé  la  jufHce  ordinaire 
jufqu'à  l'ordonnance  de  Moulins ,  laquelle, 
art.  71  ,  a  ôté  aux  villes  la  juftice  civile,  & 
leur  a  feulement  laifle  la  connoilTance  de  la 
police  &  du  criminel.  Ce  qui  n'a  cependant 
point  été.  exécuté  par-tout ,  y  ayant  encore 
plufieurs  villes  ,  fur-tout  dans  la  Gaule  BJ- 
gique,  où  les  maires  &  échevins  ont  la  jufti- 
ce ordinaire,  V.  EcHEViNS  &  EcHEVI- 
UAGE.. 

Sous  Charlemagne  &  fes  fuccefTeurs ,  les 
comtes  établis  par  le  roi  dans  chaque  ville 
jugeoient  avec  les  échevins,  qui  étoient 
toujours  juges  municipaux. 

Préfentement  dans  la  plupart  des  villes 
les.  juges  municipaux  ont  pour  chef  l'un 
d'entr'eux  y  qu'on  appelle  prévôt  des  mar- 
«haJids^  maires  j  buyle  ;  ailleurs  ils  font  tous 
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compris  fous  un  même  titre ,  comme  ks 
capitouls  de  Touloufe ,  les  jurats  de  Bor- 
deaux. 

Dans  tonte  la  France  Celtique  &  Aqui- 
tanique ,  les  juges  municipaux  ne  tiennent 
leur  juftice  que  parconcefïionou  privilège; 
ils  n'ont  communément  que  la  baffe  juftice  ; 
en  quelques  endroits  on  leur  a  attribué  la 
police  ,  en  d'autres  ils  n'en  ont  qu'une  par- 
tie, comme  à  Paris  où  ils  n'ont  la  police  que 
de  la  rivière  &  des  ports ,  &  la  connoilfance 
de  tout  ce  qui  concerne  l'approvifionne- 
ment  de  Paris  par  eau. 

Quoique  les  confuls  prennent  le  titre  de 
juges  &  confuls  établis  par  le  roi,  ils  ne  font 
en  effet  que  àes  juges  municipaux  ,  étant 
élus  par  les  marchands  entr'eux  ,  &  non  pas 
nommés  par  le  roi.  V^.  CONSULS. 

Les  élus  ou  perfonnes  qui  étoient  choilîes 
par  le  peuple  pour  connoître  des  aides,  tail- 
les &  autres  fubfides  ,  étoient  aufli  dans  leur 
origine ,  des  officiers  municipaux  ;  mais  de^ 
puis  qu'ils  ont  été  créés  en  titre  d'office,  ils 
■"ont  devenus  juges  royaux.  ^\  Loyfeau  , 
Traite'  desfeigneuries  ,  diap.  1  5.  ( yï) 

Juges  desNosles:  ce  font  les  baillis 
&  fénéchaux  &  autres  juges  royaux  reffor- 
tiftans  fans  moyen  au  parlement ,  lefquelit 
connoiftènt  en  première  inftance  des  caufes 
des  nobles  &  de  leurs  tuteles,  curatelles  ^ 
fcellés  &  inventaires,  ^c.  Voyez  l'Edit  de 
Cre'mieu,  art.  6.  {A) 

Juge  ordinaire  ,  eft  celui  qui  eft  le 
juge  naturel  du  lieu  ,  &  qui  a  le  plein  exer- 
cice de  la  jurifdidion  ,  faufcequi  peut  ea 
être  diftrait  par  attribution  ou  privilège,  à 
la  'ifféience  des;«^fs  d'aitribution  ou  de 
privilèges ,  &  des  commiftàires  établis  pour 
juger  certaines  conteftations  ,  lefquels  font 
feulement;u^^j-  extraordinaires.  V.  JuGE 
EXTRAORDINAIRE.   {A) 

Juges  sous  l'orme,  font  ceux  qui 
n'ayant  point  d'auditoire  fermé,  rendent  la 
juftice  dans  un  carrefour  public  fous  un  or- 
me. Cette  coutume  vient  des  Gaulois,  chez 
lefquels  les  druides  rendoient  la  juftice  dans 
les  champs,  &  particulièrement  fous  quel- 
que gros  chêne ,  arbre  qui  étoit  chez  eux 
en  grande  vénération.  Dans  une  ancienne: 
comédie gauloife  latine, intitulée  QueroluSy 
il  eft  dit  en  parlant  des  Gaulois  qui  habi- 
toient  vers  la  rivière  de  Loire ,  ibifentefi-- 
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jr/tf  capitales  de  robore  proferuntur  ;  les 
François  en  uloient  autrefois  communément 
de  même  ;  une  vieille  chartre  de  l'abbaye 
de  S.  Martin  de  Pontoife,  anciennement 
dite  S.  Germain  ,  qui  eft  la  131e  de  leur 
chartulaire  ,  dit,  hivc  omnia  renovata  funt 
fub  ulmo  ante  eccUjiam  heati  Germani , 
ipfo  Hugone  Ù  filio  fuo  Rcberto  majore  au- 
dientibus.  Joinville  en  la  première  partie 
de  fon  hiftoire  ,  dit  que  le  roi  faint  Louis 
alloit  fouvent  au  bois  de  Vincennes ,  où  il 
rendoit  la  jurtice  ,  étant  aflîs  au  pied  d'un 
chêne.  La  coutume  de  rendre  la  juftice  fous 
Y  orme  dans  les  villages ,  vient  de  ce  que  l'on 
plante  ordinairement  un  orme  dans  le  car- 
refour où  le  peuple  s'aflèmble.  Il  y  a  encore 
plufieurs  juftices  feigneuriales  où  le  juge 
donne  fon  audience  yôwj  l'orme. 

Dans  le  village  de  la  Breflè  en  Lorraine  , 
bailliage  de  Remiremont,  la  )ufticeferend 
fommairement  fous  l'orme  par  le  maire  & 
les  élus  ;  cette  juftice  doit  être  fommaire.  En 
efFet,  V article  32  des  formes  anciennes  de 
Brefîe  ,  porte  qu'il  n'eft  loifible  â  perfonne 
de  plaider  pardevant  ladite  juftice ,  for- 
mer ,  ou  chercher  incident  frivole  &  fuper- 
flu  ,  ains  faut  plaider  au  principal  ,  ou 
propofer  d'autres  fins  pertinentes  ,  afin  que 
la  juftice  ne  foit  prolongée.  La  défenfe  de 
former  des  incidens  frivoles  &  fnperflus 
doit  être  commune  à  tous  les  tribunaux  , 
même  du  premier  ordre ,  où  la  juftice  eft 
mieux  adminiftrée  que  dans  les  petites  ju- 
rifdidions.  Il  feroit  même  à  fouhaiter  que 
dans  tous  les  tribunaux  on  pût  rendre  la 
juftice  auftl  fommairement  qu'on  la  rend 
dans  ces  jufiices  fous  l'orme  ;  mais  cela 
n'eft  pas  praticable  dans  toutes  fortes  d'af- 
faires. Voye\  les  Opufcules  de  Loyfe! ,  pag. 
72.  Bruneau  ,  Traité  des  criées ,  page  2c. 

Les  Mémoires  fur  la  Lorraine  ,  page  lOî. 
{A)  'Vi>     '^i 

Juge  de  Pairie  ;  eft  celui  qui  rend  la 
juftice  dans  un  duché  ou  comté-pairie, 
ou  dans  quelqu'autre  terre  érigée  à  l'inftar 
des  pairies  ;  ces  fortes  de  juges  ne  font  pas 
juges  royaux  ;  mais  feulement  y'wg'fj-  de  fei- 
gneuries  ayant  le  titre  de  pairie  ;  la  princi- 
pale prérogative  de  ces  juftices  eft  deref- 
fortir  fans  moyen  au  parlement.  Voye\ 
Pairie.  {A) 

Juges  in  partibus ,  eft  la  même 
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chofe  que  commiliaires  ad  partes;  ce  font 
des  juges  que  le  pape  eft  obligé  de  déléguer 
en  France  lorsqu'il  y  a  appel  du  primat  au 
faint  fiége  ,  une  des  libertés  de  l'églife  Gal- 
licane étant  que  les  fuiets  du  roi  ne  font 
point  obligés  d'aller  plaider  hors  le  royau- 
me.   Voyei  ci-dtrant  JUGE  DÉLÉGUÉ. 

Juge  PÉDANÈE  ,  judexpedaneus ,  étok 
le  nom  que  l'on  donnoit  chez  les  Romains 
à  tous  les  juges  des  petites  villes ,  lefquels 
n'étoient  point  magiftrats  ,  &  conféquem- 
ment  n'avoicnt  point  de  tribunal  ou  pré- 
toire ;  quelques-uns  croient  qu'ils  furent 
ainfi  appelles ,  parce  qu'ils  alloient  de  chez 
eux  à  pied  au  lieu  deftiné  pour  rendre  la  juf- 
tice ,  au  lieu  que  les  magiftrats  alloient  dans 
un  chariot.  D'autres  croient  qu'on  les  ap- 
pella  juges  pe'danées  y  quaji  fiantes  pedi- 
bus  ,  parce  qu'ils  rendoient  la  juftice  de- 
bout ;  mais  c'eft  une  erreur  ,  car  ils  étoient 
affis  ;  toute  la  différence  eft  qu'ils  n'étoient 
point  fur  desfiéges  élevés,  comme  les  ma- 
giftrats ,  mais  infubfelliis  ,  c'eft-à-dire ,  fur 
des  bas  fiéges;  de  manière  qu'ils  rendoient 
la  juftice  de  piano ,  feu  de  piano  pede  ,•  c'eft* 
à-dire  que  leurs  pieds  touchoient  à  tetre  j 
c'eft  pourquoi  on  les  appella  pedanei  y 
quaji  humi  judicantes. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  les  juges 
pédanées  les  fénateurs  pédaniens  ;  on  don- 
noit ce  nom  aux  fénateurs  qui  n'opinoient 
que  pedibus  ;  c'eft-à-dire  en  fe  rangeant 
du  côté  de  celui  à  l'avis  duquel  ils  adhé- 
roient. 

Les  empereurs  ayant  défendu  aux  magif- 
trats de  renvoyer  aux  juges  délégués  autre 
chofe  que  la  connoiftànce  des  affaires  légè- 
res ,  ces  juges  délégués  furent  nommés yw^ej 
pédantes. 

L'empereur  Zenon  établit  des  juges  pe'- 
danées dans  chaque  fîége  de  province 
comme  il  eft  dit  en  hnoiel/e  82,  chap.  i  ■ 
&  Juftinien  ,  à  fon  imitation ,  par  cette 
même  novclle  ,  érigea  en  titre  d'office  dans 
Conftantinople  ,  fept  juges  pe'danées ,  à 
l'inftar  des  defenfeurs  des  cités  qui  étoient 
dans  les  autres  villes,  &  au  lieu  qu'ils  n'a- 
voient  coutume  de  connoître  que  jufqu'à 
cinquante  (ous ,  qui  va'oientcinquante  écus , 
il  leur  attribua  la  connoiflànce  jufqu'à  trois 
cents. 
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L'appel  de  leurs  jugemens  reuoitoit  an 
ma^îiftrat  qui  les  ayoit  délégués. 

Parmi  nous  on  qualifie  quelquefois  les 
juges  de  feigneurs ,  &  autres  juges  intérieurs, 
de  juges  péJane'es.  La  coutume  d'Acqs ,  tir. 
9  ,  arc.  43  ,  parle  des  bayles  royaux  péda- 
riens  ,  qua/i  pedanei. 

Voye\  Àulu- Celle  &  Fefîus  ;  Cujas ,  fur 
la  noi'eUe  82  ;  Loyfeau  ,  '^.es  offices  ,  liv.  I , 
chap.  ■? ,  n.  5  i  &  fuiv.  {A) 

Juge  de  police  ,  e(i  celui  qui  eft 
chargé  en  particulier  de  l'exercice  de  la 
police;  tels  font  les'lieutenans  de  police; 
en  quelques  endroits  ,  cette  fondion  eft 
unie  à  celle  de  lieutenant  général ,  ou  autre 
principal  juge  civil  &  criminel;  dans  d'au- 
tres ,  elle  eft  féparée  &  exercée  par  le  lieu- 
tenant de  police  feul  ;  en  quelques  vil- 
les ,  ce  font  les  maires  &  échevins  qui  ont 
la  police.  Voyei  ECHEVIN  &  LIEUTE- 
NANT DE  Police  ,  Mairie  6*  Poli- 
ce. C^) 

Juge  premier  ,  n'eft  pas  celui  qui 
occupe  la  première  place  du  tribunal ,  ni 
qui  remplit  le  degré  fupérieur  de  jurifdic- 
tion  ;  c'eft  au  contraire  celui  devant  lequel 
l'affaire  a  été  traitée,  ou  dû  l'être  en  pre- 
mière inftance,  avant  d'être  portée  au  ;«orc' 
fupérieur.  Ce  n'eft  pas  toujours  celui  qui 
remplit  le  dernier  degré  de  jurifdidion  ,  tel 
que  le  bas  jufticier  qu'on  appelle  le  premier 
juge.  Un  juge  royal  ,  &  même  un  bailli  ou 
fénéchal ,  eft  aufli  qualifié  de  premier  juge 
pour  les  affaires  qui  y  dévoient  être  jugées 
avant  d'être  portées  au  parlement  ou  autre 
cour  fupérieure.  V.  Appel  ,  JUGE  d'ap- 
pel,  Juge  a  quo.  (A) 

Juges  présidiaux  ,  font  ceux  qui 
comporent  un  préfidial ,  &  qui  jugent  préfi- 
dialement;  c'eft-à-dire  ,  conformément  au 
pouvoir  que  leur  donne  l'édit  des  préfidiaux, 
foit  au  premier  ou  au  fécond  chef.  Vojei 
Présidial.  (a) 

Juge  de  privilège  ,  eft  celui  auquel 
appartient  la  connoiffance  des  caufes  de 
certaines  perfonnes  privilégiées  ;  tels  font 
les  requêtes  de  l'hôtel  &du  palais,  qui  con- 
noillent  des  caufes  de  ceux  qui  ont  droit  de 
comminimus.  Tel  eft  auffi  le  grand-prcvôc 
de  l'hôtel ,  qui  connoît  des  caufes  de  ceux 
qui  f-iivent  la  cour  :  tels  font  encore  les  juges 
confervateurs  de  privilèges  des  univerficés , 
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i^  quelques  iwtres  juges  femblablcs.  Voye^ 
Privilège. 

Les  juges  de  pririlege  font  différensdes 
juges  d'actribution.  Voy.ci-defant  ]\JG'ES 
d'attribution,  {a) 

Juge  privé  ,  eft  oppofé  à  juge  public  : 
on  entend  par-là  celui  qui  n'a  qu  une  jurif- 
diftion  domeftique,  familière  ou  économi- 
que; les  arbitres  font  auffides/H^ejpm'eV; 
on  compreuoit  auffi  fous  le  terme  de  juges 
prii'c's ,  tous  les  juges  des  feigneurs  ,  pour 
les  diftinguer  des  juges  royaux  ,  que  l'on  ap- 
peWo'it  juges  publics.  Voyez  ci-après  JuGE 
PUBLIC.   (A) 

Juge  public  ,  judexpuhlicus  :  on  don- 
noit  autrefois  ce  titre  aux  ducs  &  aux  com- 
tes ,  pour  les  diftinguer  des  juges  féculiers 
des  évêques.  Leur.  hijl.  fur  le  parlement , 
page  125.  {A) 

Juge  ad  que  m  :  on  fefert  quelque- 
fois de  cette  expreffion  par  oppofition  à 
celle  de  juge  c  quo ,  pour  fignifier  le  juge 
auquel  l'appel  doit  être  porté  ;  au  lieu  que 
\q  juge  a  quo  eft  celui  dont  eft  appel.  (^) 

Juge  a  qvo  :  on  fous-entend  j  quo 
appellatur  ,  ou  appellatum  eft  ,  eft  celui 
dont  l'appel  reftbrtit  à  un  juge  fupérieur. 
On  entend  auffi  par -là  finguiiérement  le 
juge  dont  la  fentence  fait  aduellement  la 
madère  d'un  appel.  Kojr^jJUGE  d'appel, 
Juge   dont  'est  appel  ,  Juge  ad 

QUE  M.  {A) 

Juges  de  robe  courte,  font  ainfl 
appelles  par  oppofition  à  ceux  qui  portent  la 
robe  longue  ;  ils  fiegent  l'épée  au  côté  ,  & 
néanmoins  ne  font  pas  confidérés  comme 
juges  d'épée ,  mais  comme  juges  de  robe  , 
parce  qu'ils  portent  en  même  tems  une 
robe  dont  les  manclies  font  fort  courtes  ,  & 
qui  ne  leur  defcend  que  jusqu'aux  genoux  ; 
tels  font  les  lieutenans  criminels  de  robe 
courte.  Voy.  LiEUTENANS  CRIMINELS  , 

ù  au  mot  Robe  courte. 

L'ordonnance  d'Orléans  porte  que  les 
baillis  &  fénéchaux  feront  de  robe  courte  ; 
néanmoins  dans  l'ufage,  on  ne  les  appelle 
pas  des  juges  de  robe  courte ,  mais  à.es  juges 
d'épée  ,  attendu  qu'ils  ne  portent  point  de 
robe  courte,  comme  les  lieutenans  crimi- 
nels de  robe  courte ,  mais  feulement  le  man- 
teau avec  l'épée  &c  la  toque  garnie  de  pla- 
mes.  {A) 
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Juges  de  roue  longue  ,  font  tous 
ceux  qui  portent  la  robe  ordinaire ,  à  la 
à'ifftrence  des  juges  d'épée  &  des  juges  de 
robe  courte.  Voye^  ci-dei'ant  JuGES  D'É- 
PÉE &  Juges  de  robe  courte.  {A) 

Juge  royal  ,  efl  celui  qui  eft  établi 
&  pourvu  par  le  roi  &  qui  rend  la  juitice 
en  Ton  nom. 

Toute  juflicc  en  France  eft  émane'e  du 
roi  ^  foit  qu'elle  foit  exercée  par  fes  officiers 
ou  par  d'autres  perfonnes  qui  en  jouiliènt 
par  privilège  ou  concefrion. 

On  difîingue  cependant  plufîeurs  fortes 
de  juges  ,  favoir  \ts  juges  royaux  ,  \qs juges 
d'églile,  lesyi/g'e.f  de  (eigneurs,  &  les  juges 
municipaux. 

L'établiiïementdes  juges  royaux  eÛiafTi 
ancien  que  la  monarchie, 

Il  y  avoir  aulli  ccs-Iors  des/ugfjd'églife 
&  des  juges  municipaux  dans  quelques  villes, 
principalement  delà  Gaule  Belgique  ;  pour 
ce  qui  eft  des;;/g'c'j  de  feigneuis  ,  leur  pre- 
mière origine  remonte  jufqu'au  tcms  que 
les  offices  &  bénéfices  furent  inftitués ,  c'efi- 
à-dire ,  lorQjue  nos  rois  diftribuerent  à  leurs 
officiers  les  terres  qu'ils  avoient  conqni- 
fes  ;  mais  ces  officiers  furent  d'abord  ji:ges 
royaux  ,  ils  ne  devinrent/z/g'é'xdefeigneurs 
que  lors  de  rétabliftement  des  tiefs. 

Les  premiers  juges  royaux  en  France 
fnrent  donc  les  ducs  &  les  comtes  ,  tant  du 
premier  que  du  lecond  ordre  ,  qui  avoient 
e'té  établis  par  les  Romains  dans  les  pro- 
vinces &  dans  les  villes  ;  les  grands  officiers 
auxquels  nos  rois  diftribuerent  ces  gou- 
vernemens  ,  prirent  les  mêmes  titres  ;  ils 
étoient  chargés  de  l'adminiftration  de  la 
juftice. 

Mais  les  capitaines ,  lieutenans  ,  &  fous- 
lieutenans ,  auxquels  on  diftribua  le  gouver- 
nement des  petites  villes,  bourgs  &  villa- 
ges ,  ne  trouvant  pas  aifez  de  dignité  dans 
les  titres  que  les  Romains  donnoient  aux 
juges  de  ces  lieux,  de  judices  orjinarii , 
judices  pedanei  j  magijiri  pagorum  ,  con- 
ferverent  les  noms  de  centeniers ,  cinqaan- 
tainiers ,  &  dixainiers  ,  qu'ils  portoient 
dans  les  armées ,  &  fous  ces  noms ,  ren- 
doient  la  juftice.  On  croit  que  c'eft  de  là 
que  font  venus  les  trois  degrés  de  haute  , 
moyenne  &  baffe  juftice  ,  qui  font  encore 
en  ufage  dans  les  jurifdictions  feigncurialçs  ; 
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cependant  ces  juges  inférieurs  étoient  aufti 
d'abord  juges  royaux  ,  de  même  que  les 
ducs  &  les  comtes. 

Vers  la  fin  de  la  féconde  race,&  au 
commencement  de  la  troifieme  race,  les 
ducs  ,  comtes ,  &  autres  officiers ,  fe  ren- 
dirent chacun  propriétaires  des  gouverne- 
mens  qu'ils  n'avoient  qu'à  titre  d'office  & 
de  bénéfice.  Ils  fe  déchargèrent  alors  d'une 
partie  de  l'adminiftration  delà  juitice  fur 
des  officiers  qu'ils  établirent  en  leurs  noms , 
&  qui  prirent  indifféremment ,  félon  l'ufage 
de  chaque  lieu  ,  les  noms  de  vicomtes  , 
pre'i-ôts  ou  l'Iguiers  ,•  ceux  des  bourgs  fer- 
més, ou  qui  avoient  un  château  prirent  le 
nom  de  châtelains  j  ceux  des  autres  lieux 
prirent  le  nom  de  maires. 

Les  ducs  &  les  comtes  jugeoient  avec 
leurs  pairs  l'appel  des  juges  inférieurs  ,  & 
les  affaires  de  grand  criminel  ;  mais  dans  la 
fuite  ,  ils  fe  déchargèrent  encore  de  ce  foin 
fur  des  officiers  que  l'on  appella  èaiilis ,  & 
en  d'autres  endroits  fe'nechaux  :  mais  ces 
baillis  &  fénéchaux  n'étoient  d'abord  que 
des  juges  de  feigneurs. 

A  Paris,  &  dans  les  autres  villes  du  do- 
maine ,  qui  étoient  alors  en  très-petit  nom- 
bre, le  roi  établifibit  un  prévôt  royal  pour 
rendre  la  juftice  en  ton  nom.  Ces  prévôts 
royaux  avoient  d'abord  ia  même  autorité 
que  les  comtes  &  vicomtes  qui  les  avoient 
précèdes. 

Le  parlement ,  qui  étoit  encore  ambula- 
toire, avoir  l'infpe^tion  fur  tous  ces  ju- 
ges ;  nos  rois  des  deux  premières  races  en- 
voyoient  en  outre  dans  les  provinces  éloi- 
gnées des  commifFaires  appelles  miJjTi  do~ 
minici  ,  pour  recevoir  les  plaintes  que  l'on 
pouvoit  avoir  à  faire  contre  les  feigneuis 
ou  leurs  officiers. 

Les  feigneurs  fe  plaignant  de  cette  inf- 
peâion  qui  les  ramenoit  à  leur  devoir,  on 
cefîà  pour  un  tems  d'envoyer  de  ces  com- 
mifïàires  ;  mais  au  lieu  de  ces  officiers  am- 
bulatoires ,  le  roi  créa  quatre  baillis  royaux 
permanens ,  dont  le  fiege  fut  établi  à  Ver- 
mand  ,  aujourd'hui  Saint-Quentin,  à  Sens, 
à  Mâcon  ,  &  à  Saint-Pierre-Ie-Moutier. 

Le  nombre  de  ces  baillis  fut  augmenté 
à  mefure  que  l'autorité  royale  s''affern-.it. 
Philippe- Augufte  ,  en  1190,  en  établie 
dans  toutes  les  principales  vjlies  de  fon  do-. 
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maine ,  &  tous  ces  anciens  duchés  &  com- 
tés ayant  été  peu  à  peu  réunis  à  la  cou- 
ronne ,  les  baillis  &  fénéchaux ,  prévôts , 
&  autres  officiers  qui  avoient  été  établis 
par  les  ducs  &  les  comtes ,  devinrent  ju- 
ges royaux. 

Il  y  eut  cependant  quelques  feigneurs  qui 
donnèrent  à  \e\irs  juges  le  titre  de  baillis  ; 
&  pour  les  diftinguer  des  baillis  royaux  , 
ceux-ci  furent  appelles  baillici  majores ,  & 
ceux  des  feigneurs  baillici  minores. 

Le  dernier  degré  des  juges  royaux  ,  eft 
celui  des  prévôts ,  châtelains ,  viguiers , 
maires ,  &<r.  dont  l'appel  refTortit  aux  bail- 
liages &  fénéchauflées. 

Quelques  bailliages  &  fénéchaufTées  ont 
été  érigés  en  préfidiaux,  ce  qui  leur  donne 
un  pouvoir  plus  étendu  qu'aux  autres. 

L'appel  des  bailliages  &  fénéchaufTées 
teflbrtit  au  parlement. 

Outre  les  parlemens ,  qui  font  fans  con- 
tredit le  premier  ordre  des  juges  royaux, 
nos  rois  ont  établi  encore  d'autres  cours  fu- 
périeures ,  telles  que  le  grand-confeil  ,  les 
chambres  des  comptes ,  les  cours  des  aides  , 
qui  font  auffides  juges  royaux. 

Il  y  a  des  juges  royaux  ordinaires ,  d'au- 
tres d'attribution  ,  d'autres  de  privilège. 
Voye;^    JUGE    D'ATTRIBUTION  ,    JuGE 

ORDINAIRE ,  Juge  de  privilège. 

Tous  juges  royaux  rendent  la  juftice  au 
nom  du  roi  ;  il  n'y  a  cependant  guère  que 
les  arrêts  des  cours  qui  foient  intitulés  du 
nom  du  roi  ;  les  iugemens  des  autres  fieges 
royaux  font  intitulés  du  nom  du  bailli  ou 
fénéchal  de  la  province. 

La  connoiflànce  des  cas  appelles  royaux  , 
appartient  zuk  juges  royaux ,  privativement 
â  ceux  des  feigneurs. 

Ils  précèdent  en  toutes  occafions  les  offi- 
ciers des  feigneurs,  excepté  lorfque  ceux-ci 
font  dans  leurs  fonftions. 

Ils  ne  peuvent  pofîéder  aucun  office  dans 
la  jullice  des  feigneurs  ,  à  moins  qu'ils 
n'aient  obtenu  du  roi  des  termes  de  compa- 
tibilité à  cet  effet.  V.  Baillis  ,  Com- 
te ,  Cour  ,  Présidiaux  ,  Prévôt 
ROYAL,  Sénéchal,  Vicomte,  Vi- 
GUIER.  (A) 

Juge  séculier  ,  ett  celui  qui  efl  établi 
par  le  roi  ou  par  quelqu'autre  feigneur. 
Cette  qualification  eft  opuoiée  à  celle  de 
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juge  d'églife   ou  eccléfîaflique.  V.  JUGE 
d'église.  [A) 

Juge  de  Seigneur  ,  eft  celui  qui 
rend  la  juftice  au  nom  du  feigneur  qui  l'a 
établi.  On  l'appelle  auffi  juge  fubalterne, 
V.  Justice  seigneuriale.  {A) 

Juge  seigneurial,  eft  la  même 
chofe  que  juge  de  feigneur.  On  l'appelle 
ainfi  pour  le  diftinguer  du  juge  royal.  V. 
Juge  de  seigneur,  &  Juge  royal. 

(^) 
Juge  souverain,  eft  celui  qui  efl 

dépofitaire  de  l'autorité  fouveraine  pour 

juger  en  dernier  refîbrt  les  conteftations 

qui  font  portées  devant  lui. 

Les  magiftrats  qui  compofent  les  cours 
font  àQs  juges  foui'erains. 

Quelques  tribunaux  ont  le  même  carac- 
tère à  certains  égards  feulement ,  comme 
maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel ,  lefquels  , 
dans  les  affaires  qu'ils  ont  droit  de  juger 
fouverainement,  prennent  le  titre  de  y ug-tf 
fouverains  en  cette  partie. 

Le  caradere  des  juges  fouverains  eft  plus 
éminent,  &  leur  pouvoir  plus  étendu  que 
celui  des  juges  en  dernier  refîbrt  ;  les  juges 
jouverains  étant  les  feuls  qui  puifîènt ,  félon 
les  circonftances ,  faire  céder  la  rigueur  de  la 
loi  à  un  motif  d'équité.  V.  CoURS  &  JuGE 
EN  DERNIER  RESSORT.  (^) 

Juge  subalterne  ,  fignifïe  en  géné- 
ral un  juge  inférieur  qui  en  a  un  autre  au- 
deflbusde  lui;  mais  on  donne  ce  nom  plus 
communément  aux  juges  de  feigneurs  rela- 
tivement aux  juges  royaux  qui  font  au-defîùs 
d'eux.  V.  Justice  seigneuriale.  (^) 

Juge  subdélégué  ,  eft  celui  qui  eft 
commis  par  un  juge  qui  eft  lui-même  délé- 
gué. Voye\  Juge  délégué  ù  subdé- 
légué. [A) 

Juge  supérieur,  fe  dit  quelquefois 
d'une  cour  fouveraine  ,  ou  d'un  magiftraC 
qui  en  efl  membre. 

Mais  on  entend  auffi  plus  fouvent  par-là 
tout  juge  qui  eft  au-defTbus  d'un  autre.  Ainfî 
le  juge  haut  jufticier  eft  le  juge  fupérieur  du 
bas  &  du  moyen  juflicier  ;  le  bailli  royal  eft 
le  juge  fupérieur  du  juge  feigneurial ,  de 
même  que  le  parlement  eft  \q  juge  fupérieur 
du  bai'liroyil.  Le  terme  de  juge  fupérieur 
eft  oppofé  en  Cens  à  celui  de  juge  infé- 
rieur. y.ci-de^'unt]VGE  INFÉRIEUR.  {A) 

Juges 
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Juges  DES  TRAITES  ou  des  traites 

FORAINES  ,  qu'on  appelle  aufTi  MAITRES 
des  ports  ,  font  des  juges  royaux  d'artri- 
bucion  ,  qui  connoiflènt  en  première  inf- 
tance  tant  au  civil  qu'au  criminel ,  des  con- 
teftations  qui  furviennent  pour  les  droits 
qui  fe  perçoivent  fur  les  marchandifes  qui 
entrent  ou  qui  forcent  du  royaume  ;  ils  con- 
noilïènt  encore  des  marchandifes  de  con- 
trebande &  de  beaucoup  de  matières  qui 
regardent  l'entrée  &.  la  fortie  des  perfon- 
nes  &  des  chofes  hors  du  royaume ,  fuivant 
leur  établiffement. 

Henri  II  par  des  lettres-patentes  en  forme 
d'édit,  du  mois  de  feptembre  1549,  créa 
des  maîtres  Jes  ports  ,  lieutenans  &  autres 
officiers,  auxquels  il  attribua,  privative- 
ment  à  tous  ziitves  juges  ,  laconnoiflance  & 
jurifdidionen  première  infiance,  non-feu- 
lement des  droits  anciens  d'impofition  fo- 
raine ou  domaine  forain,  qui  taifoient  partie 
de  l'apanage  des  rois  &.  de  la  couronne  , 
mais  encore  des  droits  qu'il  établit  nouvelle- 
ment ,  aulFi  appelles  droits  d'impofition  fo- 
raine fur  les  chofes  qui  entrent  &:  fortent  & 
même  fur  les  perfonnes  qui  pourroienr  ég?.- 
lement  entrer  ou  fortir  du  royaume.  L'arti- 
cle 1 5  de  cet  édit  enjoint  aux  officiers  def- 
difs  maîtres  des  ports  ,  chacun  en  droit  foi 
relpeftivement ,  d'envoyer  de  quartier  en 
quartier  ,  les  états  fignés  au  vrai  de  leurs 
mains  aux  tréforiers  de  France  ,  de  ce  qu'au- 
ront valu  les  droits  de  domaine  forain  "& 
haut  pafTage ,  &  à  l'égard  de  l'impolîtion 
foraine  aux  généraux  des  finances. 

Cet  édit  fut  adreiié  &  vérifié  au  parle- 
ment," mais  comme  les  droits  de  l'impolî- 
tion n'étoient  point  de  fa  compétence ,  l'ar- 
rêt d'enregirtrement  porte  :  lecld  ,  piihli- 
cata  &  regiflratd ,  in  quantum  tetigit  do- 
manium  ,  domini  nojiri  régis  audito  pro- 
curatore  generali. 

Cette  réferve ,  ou  forme  d'enregifîre- 
ment ,  fe  trouve  dans  plufieurs  arrêts  de 
vérification  de  cette  cour;  ce  qui  prouve 
l'union  &  la  fraternité  qui  régnoit  entre  ces 
deux  cours  également  fouveraines. 

Le  même  roi  Henri  II ,  ayant  inflituéen 
155 1  de  nouveaux  officiers  &  maîtres  des 
ports  ,  pour  éviter  la  coiifufion  dans  la  per- 
ception des  droits  de  domaine  forain  & 
d'impofition  foraine ,  établit  des  bureaux 
Tome  XïX. 
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dans  les  différentes  provinces  du  royauir.e. 

Ces  bureaux  ,  dont  le  plus  grand  nombre 
tire  fon  origine  de  cet  édit,  fi  l'on  ex- 
cepte celui  de  Paris,  furent fuccefTivemert 
connus  fous  le  nom  de  bureaux  des  traites  , 
à  la  réferve  des  trois  qui  font  connus  par 
diflinclion  fous  le  nom  de  douanne ,  foit  par 
leur  fituation  ou  leur  ancienneté ,  qui  fonc 
les  bureaux  des  douannes  de  Paris ,  Lyon  Sc 
Valence. 

L'on  prétend  que  le  nom  de  douanne  ^ 
vient  d'un  terme  bas-breton  doen,  qui  figni- 
fie  porter  ;  parce  que  l'on  tranfporte  dans 
ces  bureaux  toutes  fortes  de  niarchandifer. 

Les  maîtres  des  ports  furent  confirmés 
dans  leurs  fonctions  &  établiflèment  fous 
Louis  XIV,  par  un  édit  du  mois  de  mars 
1667  ,  &  furent  indiRinâement  dénommés 
maîtres  des  ports  ou  juges  des  traites. 

Mais  ce  même  prince  ,  après  avoir  établi 
par  fes  ordonnances  de  1680&  1687  ,  une 
jurifprudence  certaine  pour  la  perception 
des  droits  qui  compofent  les  fermes  généra- 
les des  gabelles ,  aides ,  entrées  &  autres  y 
jointes,  dont  la  connoifiànce  appartient  aux 
élus  en  première  inftance,  &  par  appel  à  la 
cour  des  aides  ,  fixa  &  détermina  pareille- 
ment des  maximes  concernant  la  perception 
des  droits  de  fortie  &  d'entrée  fur  les  mar- 
chandifes &:  denrées  par  fon  ordonnance  du 
mois  de  février  1687,  contenant  treize 
titres,  dont  le  douzième  attribue  la  com- 
pétence &  laconnoiffancede  tous  différends 
civils  &  criminels ,  concernant  les  droits  de 
fortie  &  d'entrée ,  &  ceux  qui  pourroient 
naître  en  exécution  de  ladite  ordonnance  , 
aux  maîtres  des  ports  &  juges  des  traites 
en  première  inftance ,  &  par  appel  aux  cours 
des  aides  de  leur  reffort. 

Cette  même  ordonnance  prefcrit  aux 
juges  la  forme  de  procéder  tant  en  pre- 
mière inftance  que  fur  l'appel.  (  A  ) 

Juges  de  la  retenue  ou  Juges- 
conseillers  DE  la  retenue,  (Comm. 
Jurifp.  )  marchands  choifis  &  reconnus  par 
le  prieur  &  confuls  de  la  bourfe  comnune 
de  Touloufe ,  pour  les  afffter  aux  juge- 
mens  des  affaires  de  commerce  qui  font  de 
la  compétence  de  cette  jurildidion.  (  -f  ) 

JUGEMENT,  f.  m.  {Mùaphyjiqie.  ) 
puiffance  de  l'ame  ,  qui  juge  de  la  conve- 
nance ,  ou  de  la  difconvenancc  des  idées. 
A  a 
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Il  ne  faut  pas  confondre  le  jugement  avec 
l'accord  fucceffîf  des  connoiflances  que  pro- 
curent les  fens ,  indépendamment  des  facul- 
tés Lntelleftuelles;  car  le  jugement  nz  au- 
cune part  dans  ce  qui  eft  apperçu  &  difcerné 
par  le  feul  effet  des  fenfations.  Lorfque  nous 
buvons  féparément  du  vin  &  de  l'eau  ,  les 
împrefTions  différentes  que  ces  deux  liqueurs 
font  fur  notre  langue  ,  fuffifent  pour  que 
nous  les  diftinguions  l'une  de  l'autre.  Il  en 
eft  de  m2me  des  fenfations  que  nous  rece- 
vons par  la  vue  ,  par  l'ouie  ,  par  l'odorat  ; 
le  jugement  n'y  entre  pour  rien. 
[:  Nous  ne  jugeons  pas ,  lorfque  noiisapper- 
ccvons  que  la  neige  eft  blanche,  parce  que 
la  blancheur  de  la  neige  fe  diftingue  par  la 
(impie  vue  de  la  neige.  Les  hommes  &  les 
bétes  acquièrent  également  cette  connoif- 
fance  par  le  feul  dilcernement ,  fans  aucune 
attention  ,  fans  aucun  examen ,  fans  aucune 
recherche.  Le  jugement  n'a  plus  lieu  dans 
les  cas  où  l'on  eft  déterminé  par  fenfation  à 
agir ,  ou  à  ne  pas  agir.  Si  nous  fommes ,  par 
exemple  ,  placés  trop  près  du  feu  ,  la  chaleur 
qui  nous  incommode ,  nous  porte  ,  ainfi  que 
les  bétes ,  à  nous  éloigner  ,  fans  la  moindre 
délibération  de  l'efprit. 

Le  jugement  eft  donc  une  opération  de 
l'ame  raifonnable  ;  c'eft  un  afte  de  recher- 
che ,  par  lequel  après  avoir  tâché  de  s'aftii- 
rer  de  la  vérité  ,  elle  fe  rend  à  fon  évidence. 
Pour  y  parvenir ,  elle  combine  ,  elle  com- 
pare ce  qu'elle  veut  connoitre  avec  préci- 
iïon.  Elle  pefe  les  motifs  qui  peuvent  la  dé- 
cider à  agir,  ou  à  ne  pas  agir.  Elle  fixe 
fes  defteins  ;  elle  choifit  les  moyens  qu'elle 
doit  préférer  pour  les  exécuter. 

On  eftime  les  chofes  fur  lefquelles  il  s'agit 
d'établir  fon  jugement ,  en  appréciant  leur 
degré  de  perfeftion  ou  d'imperfedion ,  l'état 
des  qualités ,  la  valeur  des  adions ,  des  cau- 
fes,  des  effets ,  l'étendue  &  l'exaditude  des 
rapports.  On  les  compte  par  les  règles  du 
calcul;  on  les  mefure  en  les  comparant  à 
des  valeurs ,  à  des  quantités ,  ou  à  des  qua- 
lités connues  &   déterminées. 

Cependant  comme  la  faculté  intellefluelle 
que  nous  appelions  jugement ,  a  été  donnée 
à  l'homme ,  non-feulement  pour  la  fpécula- 
tion  ,  mais  auffi  pour  la  conduite  de  fa  vie  , 
il  feroit  dans  un  trifte  état ,  s'il  devoit  tou- 
jours fe  décider  d'après  l'évidence,  fie  lacer- 
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titude  d'une  partaite  connoiffance  ;  car 
cette  évidence  étant  refterrée  dans  des  bor- 
nes fort  étroites ,  l'homme  fe  trouveroic 
fouvent  indéterminé  dans  la  plupart  des  ac- 
tions de  fa  vie.  Quiconque  ne  voudra  man- 
ger qu'après  avoir  vu  démonftrativement 
qu'un  tel  mecs  le  nourrira  fans  lui  caufer 
d'incommodité;  &  quiconque  ne  voudra 
agir  qu'après  avoir  vu  certainement  que 
ce  qu'il  doit  entreprendre  fera  fuivi  d'un 
heureux  fuccès,  n'aura  prefqu'autre  chofe 
à  faire  qu'à  fe  tenir  en  repos ,  ou  à  périr 
d'inanition. 

,  S'il  y  a  des  chofes  expofées  à  nos  yeux 
dans  une  entière  évidence ,  il  y  en  a  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  ,  fur  lefquelles 
nous  n'avons  qu'une  lumière  obfcure  ,  &  fi 
je  puis  ainfi  m'exprimer  ,  un  crépufculede 
probabilité.  Voi'à  pourquoi  l'uiage  &  Tex- 
cellence  au  jugement  fe  bornent  ordinaire- 
ment à  pouvoir  obferver  la  force  ou  le 
poids  des  probabilités  ;  enfuite  à  en  faire 
une  jufte  eftimation  ;  enfin  ,  après  les  avoir 
pour  ainfi  dire  toutes  fomm/esexaflement, 
fe  déterminer  pour  le  côté  qui  emporte 
la  balance. 

Les  perfonnes  qui  ont  le  plus  d'efprit  & 
le  plus  de  mémoire ,  n'ont  pas  toujours  le 
jugement  le  plus  folide  &  le  plus  profond  : 
j'entends  par  efprit ,  l'art  de  joindre  promp- 
tement  les  idées ,  de  les  varier ,  d'en  faire 
des  tableaux  qui  divertiffent  &  frappent 
l'imagination.  L'efprit ,  en  ce  fens  ,  eft 
fatisfait  de  l'agrément  de  la  peinture ,  fans 
s'embarraifer  des  règles  féveres  du  raifon- 
nement.  Le  jugement,  au  contraire,  tra- 
vaille à  approfondir  les  cho'es ,  à  diftinguer 
foigneufement  une  idée  d'avec  une  autre  , 
&  à  éviter  qu'une  infinité  ne  lui  donne  le 
change. 

Il  eft  vrai  que  fouvent  le  jugement 
n'émane  pas  de  fi  bons  principes  ;  les  hom- 
mes incapables  du  degré  d'attention  qui  eft 
requis  dans  une  longue  fuite  de  gradations , 
ou  de- différer  quelque  tems  à  fe  déter- 
miner ,  jettent  les  yeux  deffus  à  vue  de 
pays ,  &  fuppofent ,  après  un  léger  coup- 
d'œil ,  que  les  chofes  conviennent  ou  dif- 
conviennent  entr'elles. 

Ce  feroit  la  matière  d'un  grand  ouvrage , 
que  d'examiner  combien  l'imperfeftion  dans 
la  faculté  de  diftmguer  les  idées ,  dépend 
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d'une  trop  grande  précipitation  naturelle  a 
certains  tempéramens ,  de  l'ignorance,  du 
manque  de  pe'nétration  ,  d'exercice  &  d'at- 
tention du  côté  de  l'entendement,  de  la 
groiïîe'reté,  des  vices,  ou  du  détaut  d'or- 
ganes ,  &C-.  Mais  il  fuffit  de  remarquer  ici , 
que  c'eft  à  fe  repréfenter  nettement  les 
idées,  &  à  pouvoir  les  diltinguer  exade- 
ment  les  unes  des  autres,  lorl'qu'il  règne 
entr'elles  quelque  différence,  que  conlide 
en  grande  partie  la  juitefre  du  jugement. 
Si  l'elprit  unit  ou  fépare  les  idées ,  félon 
qu'elles  le  font  dans  la  réalité,  c'eiî  un 
jugement  droit.  Heureux  ceux  qui  réufîif- 
fent;'i  le  former  !  Plus  heureux  encore  ceux 
que  la  nature  a  gratifiée  de  cette  rare  pré- 
rogative \  {D.  J.) 

Jugement  ,  (  Jurifprud.  )  cft  cequieft 
ordonné  par  un  juge  fur  une  conteflatioa 
portée  devant  lui. 

Ce  terme  fe  prend  aufîi  quelquefois  pour 
juftice  en  général ,  comme  quand  on  dit 
efîer  en  jugement  ,flare  in  judicio  ,  pour- 
fuivre  quelqu'un  en  jugement. 

On  entend  auiïi  quelquefois  par-là  l'au- 
dience tenante ,  comme  quand  on  dit  une 
requête  faite  en  jugement,  c'eft- à- dire, 
judiciairement  ou  en  préfence  du  iuge. 

Tont  jugement  doit  être  précédé  d'une 
demande  ;  &  lorfqu'il  intervient  fur  les  de- 
mandes &  défenfes  des  parties ,  il  Q&.  con- 
tradictoire ;  s'il  eft  rendu  feulement  fur  la 
demande  ,  fans  que  l'autre  partie  ait  dé- 
fendu ou  fe  préfente ,  alors  il  eft  par  dé- 
faut; &  fi  c'eft  une  affaire  appointée,  ce 
défaut  s'appelle  un  jugement  par  forclu- 
fion  ;  en  matière  criminelle,  c'eft  un  ju- 
gement de  contumace. 

Il  y  a  des  jugemens  préparatoires  ,  d'au- 
tres provifionneis ,  d'autres  interlocutoires , 
d'autres  définitifs. 

Les  uns  font  rendus  à  la  charge  de  l'appel; 
d'autres  font  en  dernier  reftort ,  tels  que 
les  jugemens  prévôtaux  &  les  jugemens  pré- 
iîdiaux  au  premier  chef  de  l'édit  :  enfin  il 
y  a  des  jugemens  fouverains  ,  tels  que  les 
arrêts  des  cours  fouveraines. 

On  appelle  jugement  arbitral ,  celui  qui 
eft  rendu  par  des  arbitres. 

Premier  jugement,  eft  celui  qui  eft  rendu 
par  le  premier  juge ,  c'eft-à-dire  devant  le- 
quel l'affaire  a  été  portée  en  première  inf- 
tance. 
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Jugement  de  mort,  eft  celui  qui  con- 
damne un  accufé  à  mort. 

Quand  il  y  a  plufieurs  juges  qui  aftiftent 
au  jugement ,  il  doit  être  tbrmé  à  la  plura- 
lité des  voix  ;  en  cas  d'égalité  ,  il  y  a  par- 
tage ;  &  fi  c'eft  en  matière  criminelle  ,  il 
faut  deux  voix  de  plus  pour  départager  ; 
quand  il  n'y  en  a  qu'une  ,  \q  jugement  pafle 
à  l'avis  le  plus  doux. 

Dans  les  caufcs  d'audience,  c'eft  celui 
qui  préfide  qui  proiionce  \e  jugement  ;  le 
greffier  doit  l'écrire  à  mefure  qu'il  le  pro- 
nor.ce. 

Dans  les  affaires  appointées ,  c'eft  le  rap- 
porteur qui  dreffe  le  difpofitif. 

On  diftingue  deux  parties  dans  vn  juge- 
ment d  audience ,  les  qualités  &  le  difpofititl 

Lqs  jugemens  fur  procès  par  écrit ,  outre 
ces  qualités ,  ont  encore  le  l'u  avant  le 
difpofitif 

On  peut  acquiefcer  à  \xx\  jugement  &.  l'exé- 
cuter ,  ou  en  interjeter  appel. 

Voye\  dans  le  corps  de  droit  civil  &  ca- 
nonique les  titres  de  judiciis ,  defententiis, 
de  rejudicata,  de  exceptione  rei  judicatxf 
&  l'ordonnance  de  i66j  ,  titre  de  l'exécu- 
tion des  jugemens  ;  &  aux  mots  Appel, 
Dispositif,  Qualités,  Vu.  {A) 

Jugement  de  la  croix  ,  étoit  une 
de  ces  épreuves  que  l'on  faifoit  ancienne- 
ment dans  l'efpérance  de  découvrir  la  vé- 
rité. Ce  jugement  confiftoit  à  donner  gain 
de  caufeà  celui  des  deux  parties  qui  tenoic 
le  plus  long-tems  fes  bras  élevés  en  croix. 
Voye\  M.  le  préfident  Hénault,  à  l'année 
848.  {A) 

Jugement  de  Dieu;  on  appelloit 
ainfi  autrefois  les  épreuves  qui  fe  faifoient 
par  l'eau  bouillante,  &  autres  fembla- 
bles ,  dont  l'ufage  a  duré  jufqu'à  Charle- 
magne. 

On  donnoit  auffi  le  même  nom  à  l'épreuve 
qui  fe  faifoit  par  le  duel ,  dont  l'ulage  ne 
fut  aboli  que  par  Henri  H. 

Le  nom  de  jugement  de  Dieu  ,  que  l'on 
donnoit  à  ces  différentes  fortes  d'épreuves , 
vient  de  ce  qu'on  étoit  alors  perfuadé  que 
le  bon  ou  mauvais  fuccès  que  l'on  avoir  dans 
ces  fortes  d'épreuves ,  étoit  un  jugement 
de  Dieu ,  qui  fe  déclaroit  toujours  pour 
l'innocent.  Voye^DVEL,  EPREUVE  & 
Purgation  vulgaire.  {A) 
A  a  ij 
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JUGEMENS  PARTICULIERS  DES  RO- 
MAINS. {Hifl.  de  lajurifprud.  rom.  )  Les 
jugemens  chez  les  Romains ,  étoientou  pu- 
blics ou  particuliers.  Ces  derniers  fe  ren- 
doient  quelquefois  devant  un  tribunal  au 
barreau ,  quelquefois  dans  les  baliliques  ,  & 
quelquefois  fur  le  lieu  même  oià  le  peu- 
ple éto\t  afîèmblé  de  piano. 

Par  jugement  particulier  ,  on  entend  la 
difcuflion  ,  l'examen  &  lade'cilîon  des  con- 
teftations  qui  na  fl'oientaufujetdes  affaires 
des  particuliers.  Voici  l'ordre  fuivant  le- 
quel on  y  proce'doir. 

De  l'ajournement.  Si  le  différend  ne  pou- 
voit  pas  fe  terminer  à  l'amiable  (car  c'étoit 
la  première  voie  que  l'on  tentoit  ordinaire- 
ment) ,  le  demandeur  afïïgnoitfa  partie  à 
comparoître  en  juftice  le  jour  d'audience, 
c'eft-à-dire  qu'il  le  fommoit  de  venir  avec 
lui  devant  le  préteur.  Si  le  défendeur  refu- 
foit  de  le  fuivre  ,  les  loix  des  douze  tables 
permettoient  au  demandeur  de  le  faifir  & 
de  le  traîner  par  force  devant  le  juge  ;  mais 
il  falloir  auparavant  prendre  à  témoin  de 
fon  refus  quelqu'un  de  ceux  qui  fe  trou- 
voient  préfens  ;  ce  qui  fe  faifoit  en  lui  tou- 
chant le  bout  de  l'oreille.  Dans  la  fuite  il 
fut  ordonné  ,  par  un  édit  du  préteur  ,  que 
il  l'ajourné  ne  voiiloit  pas  fe  préfenter  fur- 
ie-champ en  juftice ,  il  donneroit  caution  de 
fe  préfenter  un  autre  jour;  s'il  ne  donnoit 
pas  caution ,  ou  s'il  n'en  donnoit  pas  une 
fuififante,  on  le  menoit ,  après  avoir  pris 
des  témoins ,  devant  le  tribunal  du  pré- 
teur ,  fi  c'étoit  un  jour  d'audience ,  finon  on 
le  conduifoit  en  prifon,  pour  l'y  retenir 
jufqu'au  plus  prochain  jour  d'audience  ,  & 
le  mettre  ainfi  dans  la  nécefîité  de  com- 
paroître. 

Lorfque  quelqu'un  demeuroit  caché  dans 
fa  maifon  ,  il  n'étoit  pas  à  la  vérité  permis 
de  l'en  tirer  ,  parce  que  tout  citoyen  doit 
trouver  dans  fa  maifon  un  afyle  contre  la 
violence  ;  mais  il  étoit  afîigné  en  vertu  d'un 
ordre  du  préteur,  qu'on  affichoit  à  fa  porte 
en  préfence  de  témoins.  Si  le  défaillant 
n'obéiffoit  pas  à  la  troifieme  de  ces  afligna- 
tions  ,  qui  fe  donnoient  à  dix  jours  l'une  de 
l'autre ,  il  étoit  ordonné  par  fentence  du 
magifîrat ,  que  fes  biens  feroient  pofTédés 
par  fes  créanciers ,  affichés  &  vendus  à  l'en- 
can. M  le  défendeur  comparoifloit ,  le  de- 
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mandeur  expofoitfa  prétention  ,  c'eft-à-d!re 
qu'il  déclaroit  de  quelle  aâion  il  prétendoit 
fe  fervir ,  &  pour  quelle  caufe  il  vouloit 
pourfuivre  ;  car  il  arrivoit  fouvent  que  plu- 
fieurs  aftions  concouroient  pour  la  même 
caufe.  Par  exemple,  pour  caufe  de  larcin, 
quelqu'un  pouvoir  agir  par  revendication  , 
ou  par  condition  furtive ,  ou  bien  en  con- 
damnation de  la  peine  du  double  ,  fi  le  vo^ 
leur  n'avoir  pas  été  pris  fur  le  fait ,  ou  du 
quadruple  s'il  avoit  éré  pris  fur  le  fait. 

Deux  aclions  étoient  pareillement  ouver- 
tes à  celui  qui  avoit  empêché  d'entrer  dans 
fa  maifon,  l'action  en  réparation  d'injure, 
&  celle  pour  violence  faite,  &  aiTifi  dans 
les  autres  matières.  Enfuite  le  demandeur 
demandoit  l'aâion  ou  \e  jugement  zu  pré- 
teur; c'elt-à-dire,  qu'il  le  prioit  de  lui 
permettre  de  pourfuivre  fa  partie ,  &  le 
défendeur  de  fon  côté  demandoit  un 
avocat. 

Après  ces  préliminaires,  le  demandeur 
exigeoit ,  par  une  formule  prefcrite  ,  que  le 
défendeur  s'engageât ,  fous  caution  ,  à  fe 
repréfenter  en  juftice  un  certain  jour,  qui 
pour  l'ordinaire  étoit  le  furlendemain  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelloit  de  la  part  du  demandeur, 
reum  vadari ,  &  de  la  part  du  défendeur , 
l'adimoniumpromittere.  S'il  ne  comparoif^ 
foit  pas,  on  difoit  qu'il  avoit  fait  défaut; 
ce  qui  s'exprimoit  par  vadimonium  defe- 
rere.  Trois  jours  après  ,  fi  les  parties 
n'avoient  pas  tranfigé,  le  préteur  les  fai- 
foit appeller  ;  &  fi  l'une  des  deux  ne  compa- 
roiffoit  pas ,  elle  étoit  condamnée ,  à  moins 
qu'elle  n'eût  des  raifons  bien  légitimes  pour 
excufer  fon  défaut  de  comparoir. 

De  l'action.  Quand  les  deux  parties  fe 
trouvoient  à  l'audience,  le  demandeur pi-o- 
pofoitfon  adion  conçue  félon  la  formule  qui 
lui  convenoit;  car  les  conclufions  de  cha- 
que aclion  étoient  renfermées  dans  des  for- 
mules tellement  propres  à  chacune,  qu'il 
n'étoit  pas  permis  de  s'en  écarter  d'une 
fyllabe.  On  prétend  que  C.  N.  Fulvius,  qui 
de  greffier  devint  édile  ,  l'an  de  Rome  449, 
fut  l'auteur  de  ces  formules;  mais  l'empe- 
reur Conilantin  les  abrogea  toutes ,  &  il 
fît  bien. 

La  formule  de  l'aftion  étant  réglée ,  le  de- 
mandeur prioit  le  préteur  de  lui  donntr  un 
ciiLunal  ouuajujie;  s'il  lui  donnoit  un  ju^^e^ 
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c'étoit  ou  un  )uge  proprement  dit ,  ou  ut» 
arbitre  ;  s'il  lui  donnoit  un  tribunal  ,  c'étoit 
celui  des  commifTaires  qu'on  appclloit  re- 
cuperatores  ,  ou  celui  des  centumvirs. 

Le  juge  qui  étoic  donné  de  l'ordonnance 
du  préteur,  connoi(roit  de  toutes  fortes  de 
matières ,  pourvu  que  l'objet  fût  peu  impor- 
tant ;  mais  il  ne  lui  étoit  pas  permis ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  de  s'écarter  tant  Ibit  peu  de 
la  formule  de  l'aftion. 

L'arbitre  connoiffoit  des  caufes  de  bonne 
foi  &  arbitraires.  Quelquefois  dans  les  ar- 
bitrages on  confignoit  une  fomme  d'argent 
qu'on  appelloit  compromijfum  ,  compro- 
mis ;  c'étoit  un  accord  fait  entre  les  parties 
de  s'en  tenir  à  la  décifion  de  l'arbitre ,  fous 
peine  de  perdre  l'argent  dépofé. 

Les  commifîàires  recuperatores  connoif- 
foient  des  caufes  dans  lefquelles  il  s'agiffoit 
du  recouvrement  &  de  la  reftitution  des  de- 
niers (Si  effets  des  particuliers  :  on  ne  don- 
noit ces  juges  que  dans  les  conteflations  de 
faits,  comme  en  matière  d'injure,  ùc. 

Des  juges  nommés  cenmmi'irs.  Je  m'é- 
tendrai un  peu  davantage  fur  ce  qui  regarde 
les  centumvirs.  Ils  étoient  tirés  de  toutes 
les  tribus ,  trois  de  chacune ,  de  forte  qu'ils 
étoient  au  nombre  de  cent  cinq  ;  ce  qui 
n'empéchoit  pas  qu'on  ne  leur  donnât  le 
nom  de  centumvirs.  Ces  juges  rendoient  la 
juftice  dans  les  caufes  les  plus  importantes, 
lorfqu'il  s'agidbit  de  quelîlons  de  droit ,  &: 
non  de  fait,  fur-tout  dans  la  pétition  d'hé- 
rédité, dans  la  plainte  de  tefîamens  inoffi- 
cieux ,  &  dans  d'autres  matières  fembla- 
bles.  Les  7i/g'f/72f/2J' des  centumvirs  avoient 
une  certaine  forme  qui  leur  étoit  propre. 

Outre  cela  ,  ces  juges  étoient  afTis  fur  des 
tribunaux  ,  au  lieu  que  les  autres  n'étoient 
affis  que  fur  des  bancs.  Il  n'y  avoit  point 
d'appel  de  leurs  mgemens,  parce  que  c'étoit 
comme  le  confeil  de  tout  le  peuple.  On  a 
lieu  de  croire  que  ces  magiftrats  furent  créés 
l'an  de  Rome  519,  ou  environ ,  lorfque  le 
peuple  fut  partagé  pour  la  première  lois  en 
135  tribus  :  cela  paroît  par  la  loi  12,^5, 
29  ,  ff.  de  l'origine  du  droit.  Après  le  règne 
d'Augufte,  le  corps  des  centumvirs  devint 
plus  nombreux,  &  pour  l'ordinaire  il  mon- 
toit  à  cent  quatre-vingt;  ils  étoient  diftri- 
bués  en  quarre  chambres  ou  tribunaux. 
C'étoient  les  décemvirs,  qui  par  l'ordre 
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du  préteur  ;  aflembloient  ces  magiftrats 
pour  rendre  la  juftice.  Les  décemvirs ,  quoi- 
qu'au  nombre  des  magiftrats  fubalternes , 
étoient  du  confeil  du  préteur ,  &  avoient 
uneforte  de  prééminence  fur  les  centumvirs. 
Il  y  en  avoit  cinq  qui  étoient  fénateurs  & 
cinq  chevaliers.  Le  préteur  de  la  ville  pré- 
fidoit  au  jugement  des  centumvirs,  &  te- 
noit ,  pour  ainfi  dire ,  la  balance  entre  les 
quatre  tribunaux. 

On  fe  contentoit  quelquefois  de  porter 
les  caufes  à  deux  de  ces  tribunaux  ;  enforte 
qu'on  pouvoit  inftruire  deux  affaires  en 
même  tems.  Les  centumvirs  s'affembloient 
dans  les  bafiliques ,  qui  étoient  de  magnifi- 
ques édifices  où  étoit  dépofée  une  pique 
pour  marque  de  jurifdiction  :  de  là  vient 
qu'on  diloit  un  jugement  de  la  pique  ,  hjfi,t 
judicium,  pour  défigner  un  jugement  des 
centumvirs.  C'étoient  les  décemvirs  qui  re- 
cueilloient  les  voix  ,  &  cet  acte  de  jurifdic- 
tion s'exprimoit  par  ces  mots ,  /u/iam  cogè- 
re ,  de  même  que  ceux  qui  préfidoient  à  d'au- 
tres tribunaux  étoient  à'its  judicium  cogère. 

De  la  forme  du  jugement.  Le  juge  ,  comme 
l'arbitre  ,  devoit  être  approuvé  par  le  défen- 
deur ,  &  on  difoit  alors  que  le  juge  conve- 
noit.  Il  falloit  auffi  que  les  deux  parties, 
tant  le  demandeur  que  le  défendeur ,  fouf- 
crivifîènt  le  y  ui.'é'/ne/zf  des  centumvirs,  afin 
qu'il  parût  qu'ils  y  avoient  confenti.  On 
donnoit  pour  juge  un  homme  qu'aucun 
empêchement ,  foit  du  côté  des  loix  ,  foiC 
du  côté  de  la  nature  ,  foit  du  côté  des 
mœurs ,  n'excluoit  de  cette  tondion ,  & 
on  le  donnoit  dans  le  même  tems  qu'il 
étoit  demandé  ;  enfuite  on  préfentoit  les 
cautions  de  payer  {asjugemens  &  de  ratifier 
celle  qui  feroit  ordonnée. 

Celle  du  détendeur  étoit  préfentée  la  pre- 
mière ,  ou  par  fon  procureur,  en  cas  qu'il 
fûtabfeut,  ou  par  lui-même  quand  il  étoic 
pré'ênt ,  ou  hors  le  jugement ,  en  contir- 
m.int  ce  qui  avoit  été  fait  par  fon  procureur. 
Cette  caution  fe  donnoit  fous  trois  claufes  : 
favoir ,  de  payer  le  juge  ,  de  défendre  à  la 
demande  &  de  n'employer  ni  dol  ni  fraude: 
mais  lorfque  l'ajourné  étoit  obligé  de  fe  dé- 
tendre en  perfonne ,  il  n'étoit  point  aftreint 
à  donner  cette  caution  :  on  exigeoit  feule- 
ment qu'il  s'engageât  d'attendre  la  décifion 
.  ou  fous  fa  caution  juratoire  ou  fur  fa  limple 
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parole  ,  ou  enfin  qu'il  donnât  caution  félon 

fa  qualité. 

Le  procureur  du  demandeur  devoit  don- 
ner caution  que  ce  qu'il  feroitferoir  ratifié. 
Lorfqu'on  doutoitdefon  pouvoir  à  quelqu'é- 
gard ,  ou  bien  lorfqu'il  étoit  du  nombre  de 
ceux  qu'on  n'obligeoit  point  de  repréfenter 
leurs  pouvoirs ,  tels  qu'étoient  les  parens  & 
alliés  du  demandeur ,  on  prenoit  cette  pré- 
caution pour  empêcher  que  lesjugemens  ne 
devinfTent  illufoires ,  &  que  celui  au  nom 
duquel  on  avoit  agi  ne  fût  obligé  d'efliiyer 
un  nouve.iu  procès  pour  la  même  chofe. 
Outre  cela,  îï  la  prétention  du  demandeur 
étoit  mal  fondée ,  l'argent  dépofé  pour  cau- 
tion étoit  un  appât  qui  engageoit  le  défen- 
deur à  fe  préfenter  pour  y  répondre.  Cet 
argent  dépofé  s  ap^elloit  facramentum. 

Suivoit  la  conteftation  en  cauie ,  qui  n'é- 
toit  que  l'expofition  du  différend  ,  faiîe  par 
les  deux  parties  devant  le  juge  en  préfence 
de  témoins ,  teflato.  Ce  n'éroit  que  de  la 
conteftation  en  caufe  que  le  jugement  étoit 
cenfé  commencer  ;  d'où  vient  qu'avant  le 
jugement  commencé ,  &  avant  la  caufe  con- 
tellée,  étoient  deux  expreffions  équivalen- 
tes. Après  la  contellation  ,  chaque  plaideur 
alîignoit  fa  partie  adverfe  à  trois  jours  ou 
au  lurlendemain  :  c'eft  pourquoi  cette  afîi- 
gnation  étoit  appellée  comperendinatio  , 
Gu  condicfio.  Ce  jour-là  il  y  avoit  un  juge- 
ment rendu  ,  à  moins  qu'une  maladie  fé- 
rieufe,  morbus  fonticus  ,  n'eût  empêché  le 
juge,  ou  l'un  des  plaideurs,  de  fe  trou- 
ver à  l'audience;  dans  ce  cas  on  prorogeoit 
le  délai ,  dies  diffendebjtur. 

Si  une  des  parties  manquoit  de  compa- 
roître ,  fans  alléguer  l'excufe  de  maladie , 
le  préteur  donnoit  contre  le  défaillant  un 
édit  péremptoire  ,  qui  étoit  précédé  de  deux 
autres  édits.  Si  les  deux  parties  comparoif- 
foient ,  le  juge  juroit  d'abord  qu'il  jugeroit 
fuivant  la  loi ,  &  enfuite  les  deux  plaideurs 
prétoient ,  par  fon  ordre  ,  le  ferment  de 
cMomnie,  c'eft-â-dire,  que  chacun  affir- 
moit  que  ce  n'étoit  point  dans  la  vue  de 
fruftrer  ou  de  vexer  l'on  advertaire  ,  qu'il 
plaidoit  :  calomniari  pris  dans  ce  fens,  fi- 
gnifîoit  chicaner.  Dans  certaines  caufes ,  le 
demandeur  évaluoit  par  ferment  la  chofe 
qui  faifoit  la  matière  de  la  conteftation  ,c'eft- 
âdire,  qu'il  affirmoit  avec  ferment  que  la 
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chofe  conteftée  valoit  tant  ;  c'eft  ce  qu'on  ap^ 
pelloit  in  litem  jurare  :  cela  avoit  lieu  dans 
les  caufes  de  bonne  foi ,  lorfqu'on  répétoit  la 
même  chofe  ou  qu'il  étoit  intervenu  dol  ou 
contumace  de  la  part  du  défendeur. 

Quand  le  juge  étoit  feul ,  il  s'aftbcioit 
pour  confeil  un  ou  deux  de  fes  amis  ,  qui 
étoient  inftruits  dans  la  fcience  des  loix  ; 
alors  on  plaidoit  la  caufe ,  ce  qui  fe  failoic 
en  peu  de  mots  ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelloic 
caules  fommaires,  caufx  conjecîio  ;  ou  par 
des  difcours  plus  longs  ou  compofés  avec 
plus  d'art  i  telles  font  les  oraifons  ou  plai- 
doyers de  Cicéron  pour  Quintius  &  pour 
Rofcius  le  cornélien.  On  do.moic  le  nom  de 
moratores  à  ces  avocats  diclamateurs  qui 
n'étoient  bons  qu'à  retarder  la  déc'fion  des 
caufes ,  qui  caufam  morabantw.  Enfin  ,  on 
prciidoic  à  l'audition  de:-  témoins  ,  &  l'on 
produifoit  les  regiftres  &  les  autres  pièces 
qui  pouvoient  fervir  à  infttuire  le  procès. 

Delà  fin  aujugt^ment.  L'après  midi ,  après 
le  coucher  du  foleil ,  on  prononçoit  le  juge- 
ment ,  à  moins  que  le  juge  n'eût  pas  bien 
compris  la  caufe  ;  car  dans  ce  cas  il  juroit 
qu'il  n'étoit  pas  fuffifamment  inftruit,^3i 
non  liquere  ,•  &  par  cet  interlocutoire  il  étoit 
difpenfé  de  juger  :  c'eft  pourquoi  dans  la  fuite 
les  juges ,  pour  ne  pas  hafarder  mal-à-propos 
un  jugement ,  demandèrent  quelquefois  la 
décifion  de  l'empereur,  ou  bien  ils  ordon- 
noient  une  plus  ample  information.  Cepen- 
dant cette  plus  ample  information  n'étoit 
guère  ufitée  que  dans  les  jugemens  pu- 
blics. Ordinairement  les  juges  prononçoient 
qu'une  chofe  leur  paroifToit  être  ou  n'être 
pas  ainfi  :  c'étoit  la  formule  dont  ils  fe  fer- 
voient ,  quoiqu'ils  enflent  une  pleine  con- 
noiftànce  de  la  chofe  dont  ils  jugeoient  ; 
quand  ils  ne  fuivoient  pas  cette  manière  de 
prononcer  ,  ils  condamnoient  une  des  par- 
ties &  déchargeoient  l'autre. 

Pour  les  arbitres ,  ils  commençoient  par 
déclarer  leur  avis  ;  fi  le  défendeur  ne  s'y 
foumettoit  pas ,  ils  le  condamnoient  ;  & 
lorfqu'il  étoit  prouvé  qu'il  y  avoit  dol  de  fa 
part,  cette  condamnation  fe  faifoit  confor- 
mément à  l'eftimation  du  procès  ;  au  lieu 
que  le  juge  faifoit  quelquefois  cette  eftima- 
tion  ,  en  ordonnant  la  prifée. 

Dans  les  arbitrages ,  il  pouvoir  avoir 
égard  à  ce  que  la  foi  exigeoit.  Cependant 
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les  arbitres  étoient  aufTi  fournis  à  l'autorité 
du  préteur,  &  c'étoit  lui  qui  prononçoit  & 
faifoit  exécuter  leur  jugement  aufTi  bien  que 
celui  des  autres  juges.  AulTi-tût  qu'un  juge 
avoit  prononcé  ,  (oit  bien  ou  mal ,  il  celloit 
d'être  juge  dans  cette  affaire. 

Après  le  jugement  rendu  ,  on  accordoit 
quelquefois  au  condamné  ,  pour  des  caufes 
légitimes ,  la  reftitution  en  entier  :  c'étoit 
une  aftion  pour  faire  mettre  la  chofe  ou  la 
caufe  au  même  état  où  elle  étoit  auparavant. 
On  obtenoit  cette  adion  ,  ou  en  expofant 
qu'on  s'étoit  trompé  foi-même  ,  ou  en  allé- 
guant que  la  partie  advcrfe  avoit  ufé  de 
fraude  \  par-là  on  n'attaquoit  point  propre- 
ment \e  jugement  rendu  ,  au  lieu  que  l'appel 
d'une  fenrence  elt  une  preuve  qu'on  fe  plaint 
de  fon  injuftice. 

Si  le  défendeur  ,  dans  les  premiers  trente 
jours  depuis  fa  condamnation  ,  n'exécutoit 
pas  le  jugement ,  on  n'en  interjetoit  point 
appel  ;  mais  le  préteur  le  livroit  à  fon  créan- 
cier pour  lui  appartenir  en  propriété  comme 
fon  efclave  ,  nexus  creditore  addicebatur  , 
&  celui-ci  pouvoir  le  retenir  prifonnier 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  fût  acquitté ,  ou  en  ar- 
gent ou  par  fon  travail.  Le  demandeur  de 
Ion  côté  étoit  expofé  au  jugement  de  calom- 
nie. On  entendoit  par  calomniateurs,  ceux 
qui  pour  de  l'argent  fufcitent  un  procès  fans 
fujet.  Dans  les  actions  de  partage ,  le  défen- 
deur étoit  obligé  de  faire  le  ferment  de  ca- 
lomnie comme  le  demandeur. 

Enfin ,  fi  le  juge  ,  fciemment  &  par  mau- 
vaife  foi ,  avoit  rendu  un  jugemet  injufte ,  il 
devenoit  garant  du  procès,  Utem faciehat 
fuam  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  étoir  contraint 
d'en  payer  la  jufte  eûimation.  Quelquefois 
même  on  intormoit  de  ce  crime  fuivant  la 
loi  établie  contre  la  concuiïion.  Si  le  juge 
etoit  convaincu  d'avoir  reçu  de  l'argent  des 
plaideurs ,  il  étoit  condamné  à  mort ,  fuivant 
la  loi  des  douze  tables.  C'en  elt  affez  pour 
ce  qui  regarde  les  jugemens  particuliers. 
Nous  parierons  danb  un  autre  article  ,  des 
jugemens  liuhWcs,  dont  la  connoiflànce  eft 
encore  plus  intéreffante.  (  D.  J.  ) 

Jugemens  publics  des  Romains. 

\HiJl.  de  la  jurijpr.  rom.  )  "Les jugemens 
publics  de  Rome  étoient  ceux  qui  avoient 
lieu  pour  rafon  de  crimes  ;  ils  font  ainfi 
appelles,  parce  que  dans  ces  jugemens  Tac- 
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tion  étoit  ouverte  à  tout  le  monde.  On  peut 
donc  les  définir  àes  jugemens  que  les  juges, 
donnéspar  uncommifTàirequi  les  préfidoit, 
rendoient  pour  la  vengeance  des  crimes , 
conformément  aux  loix  établies  contre  cha- 
que efpece  de  crime. 

Ces  jugemens  étoient  ordinaires  ou  ex- 
traordinaires ;  les  premiers  étoient  exercés 
par  des  préteurs  ,  &  les  féconds  par  des 
commiffaires  appelles  patricidii  6"  duum- 
riri  ,•  c'étoient  des  juges  exrraordinaire- 
ment  établis  par  le  peuple.  Lfs  iirs  &  les 
autres  rendoient  \eu\>.  jugemens  pubi/cs  ^ 
tantôt  au  barreau  ,  tantôt  au  champ  de 
Mars,  &:  quelquefois  même  au  Capitole. 

Dans  les  premiers  tems ,  lou'.  les  juge- 
mens publics  étotent  extraordinaires  ;  mais 
environ  l'an  de  Rome  éo^  ,  en  é'stlit  des 
commiflions  perpétuelles  ,  qurfticncs  per- 
pétuas; c'efî- à-dire ,  qu'on  attribua  à  cer- 
tains préteurs  la  ccnno'fTar.ce  de  certains 
crimes  ,  de  ibrre  qu'il  n  croit  plus  befo-p.  de 
nouvelles  loix  à  ce  fujet.  Cependant  depuis 
ce  tems-là  il  y  eut  beaucoup  de  con  mif- 
lions  exercées,  ou  par  le  peuple  b.i  néme 
dans  les  afièmblées  ,  ou  par  des  conmif- 
laires  créés  extraordinaircment  ;  &:  cela  à 
caufe  de  l'atrocité  ou  de  la  nouveauté  du 
crime,  dont  la  vengeance  étoit  pourfuivie, 
comme  ,  par  exemple  ,  dans  l'affaire  de 
Milon,  qui  étoit  accufé  d'avoir  tué  Clodius  , 
&  dans  celle  de  Clodius  lui-même ,  accufé 
d'avoir  violJ  les  faints  myfteres.  C'eft  ainfi 
que  Tan  de  Rome  640  ,  L.  Caffîus  Longinus 
informa  extraordinairement  de  l'incefle  des 
veftalcs.  Les  premières  commilîîons  perpé- 
tuelles furent  celles  qu'on  établit  pour  la 
concuflîon  ,  pour  le  péculat ,  pour  la  brigue 
&  pour  le  crime  de  lefe-majefté. 

Le  jugement  de  concuffîon  eft  celui  par 
lequel  les  alliés  des  provinces  répétoient 
l'argent  que  les  magiftrats  pit'pofés  pour  les 
gouverner ,  leur  ont  enlevé ,  contre  les  loix. 
C'eft  pourquoi  Ciceron,  dans  fes  plaidoyers 
contre  Verres ,  donne  à  la  loi  cui  concer- 
noit  les  concufîîons  ,  le  nom  de  loi  faciale. 
En  vertu  de  la  loi  Juliaon  pouvoitpourfui- 
vre  par  la  même  aftion  ceux  à  qui  cet 
argent  avoit  paffé ,  &  les  oblij:er  à  le  refti- 
ruer  ,  quoiqu'il  paroifle  rue  la  peine  de 
l'exil  avoit  aiilFi  été  établie  contre  les  con- 
cuffionnaires. 
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Le  jugement  de  pécuîat  eft  celui  dans 
lequel  on  accufoit  quelqu'un  d'avoir  volé 
les  deniers  publics  ou  facrés.  Le  jugement 
pour  le  crime  d'argent  retenu  a  beaucoup 
d'affinité  avec  le  péculat  :  Ton  objet  étoit  de 
faire  reftituer  les  deniers  publics  reftés  entre 
les  mains  de  quelqu'un.  Celui  qui ,  par  des 
voies  illégitimes ,  tâchoit  de  gagner  les  fuf- 
firages  du  peuple  ,  pour  parvenir  aux  hon- 
neurs ,  étoit  coupable  de  brigue  ;  c'eil  pour- 
quoi le  jugement  qui  avoit  ce  crime  pour 
objet ,  cedà  d'être  en  ufage  à  Rome ,  iorf- 
que  l'éledion  des  magiftrats  eut  été  remife 
au  foin  du  prince  ,  &  qu'elle  ne  dépendit 
plus  du  peuple. 

Le  crime  de  lefe-majefté  embraflbittont 
crime  commis  contre  le  peuple  romain  & 
contre  fa  fureté,  comme  emmener  une  armée 
d'une  province  ,  déclarer  la  guerre  de  fon 
chef,  afpirer  à  la  fouveraine  autorité  fans 
l'ordre  du  peuple  ou  du  fénat ,  foulever  les 
légions ,  &c.  Mais  fous  le  fpécieux  prétexte 
de  ce  crime  ,  les  empereurs  dans  la  fuite 
firent  périr  un  fi  grand  nombre  d'innocens  , 
que  Pline  ,  dans  fon  panégyrique  de  Tra- 
jan  ,  dit  fort  élégamment  que  le  crime  de 
îefe-majefté  étoit  fous  Domitien  le  crime 
unique  &  particulier  de  ceux  qui  n'en  avoient 
commis  aucun.  Or  la  majefté,  pour  le  dire 
ici  en  partant ,  dans  le  fens  qu'on  prend  au- 
jourd'hui ce  terme  ,  ou  plutôt  qu'on  devroit 
le  prendre ,  n'eil  autre  chofe  que  la  dignité 
&  le  refpeft  qui  réfulte  de  l'autorité  &  des 
charges.  Sous  les  empereurs ,  ce  crime  étoit 
qualifié  d'impiété  ,  &<:. 

A  ces  commiffions  ,  le  didateur  Sylla 
ajouta  dans  la  fuite  celles  contre  les  afîàf- 
(îns ,  les  empoifonneurs  &  lesfauflàires.  On 
peut  voir  dans  le  titre  des  pandedes  fur 
cette  loi ,  qui  font  ceux  qui  paiîoient  pour 
coupables  des  deux  premiers  crimes.  Celui- 
là  commet  le  crime  de  faux  ,  qui  fait  un 
tellament  faux  ,  ou  autre  acte  faux ,  de  quel- 
que nature  qu'il  foit ,  ou  bien  qui  fabrique  de 
la  fauffe  monnoie  ;  &  comme  ce  crime  fe 
commettoit  plus  fréquemment  dans  les  tef- 
tamens  &  dans  la  fabrication  de  la  monnoie  , 
bientôt  après  Cicsron  contre  Verres ,  liv.  I , 
chap.  4.2.  ,  appelle  loi  teftamentaire  &  pé- 
cuniaire ,  celle  qui  avoit  été  faite  pour  la 
pourfuite  &  la  punition  de  ce  crime. 

On  établit  encore  d'autres  commiffions , 
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comme  celles  qui  furent  établies  en  vertu 
de  la  loi  Pompeia  touchant  les  parricides  , 
dont  le  fupplice  confiftoit ,  en  ce  qu'après 
avoir  été  fouettés  jufqu'au  fang ,  ilsétoient 
précipités  dans  la  mer ,  coufus  dans  un  fac 
avec  un  finge  ,  un  chien  ,  un  ferpent  &  un 
coq  ;  fi  la  mer  étoit  trop  éloignée  ,  ils 
étoient ,  par  une  conftitution  de  l'empereur 
Adrien  ,  expofés  aux  bêtes  ,  ou  brûlés  vifs. 
On  établit  des  commilîions  en  vertu  de  la 
loi  Julia ,  touchant  la  violence  publique  & 
la  violence  particulière.  La  violence  publi- 
que étoit  celle  qui  donnoit  principalement 
atteinte  au  bien  ou  au  droit  public ,  &  la 
violence  particulière  étoit  celle  qui  donnoit 
atteinte  au  bien  ou  au  droit  particulier.  II 
y  eut  encore  d'autres  commiflions  de  même 
nature  ,  comme  contre  les  adultères ,  les 
parjures  ,  ùc. 

Voici  l'ordre  qu'on  fuivoit  dans  les  ji/ge- 
mens  publics.  Celui  qui  vouloit  fe  porter 
accufateur  contre  quelqu'un  ,  le  citoir  en 
juftice  de  la  manière  que  nous  avons  dit  en 
parlant  Aqs  juge  mens  particuliers.  Souvent 
de  jeunes  gens  de  la  première  condition  , 
qui  cherchoient  à  s'illullrer  en  accufant  des 
perfonnes  diftinguées  dans  l'état ,  ou  qui , 
comme  parle  Cicéron  ,  vouloient  rendre 
leur  jeuneffe  recommandable  ,  ne  rougit- 
foient  point  de  faire  ceperfonnage.  Enfuite 
l'accufateur  demandoit  au  préteur  la  per- 
milîion  de  dénoncer  celui  qu'il  avoit  envie 
d'accufer  :  ce  qu'il  faut  par  conféquent  dif- 
tinguer  de  l'accjfation  même  ;  mais  cette 
permiiïion  n'étoit  accordée  ni  aux  femmes  , 
ni  aux  pupilles ,  fi  ce  n'eft  en  certaines  cau- 
fes ,  comme  lorfqu'il  i'agiflbit  de  pourlui- 
vre  la  vengeance  de  la  mort  de  leur  père  , 
de  leur  mère  ,  &  de  leurs  enfans  ,  de  leurs 
patrons  &  patronnes ,  de  leurs  fils  ou  filles , 
petits -fils  ou  petites  -  filles.  On  refufoit 
aulfi  cette  permiflion  aux  foldats  &  aux  per- 
fonnes infâmes  ;  enfin  il  n'étoit  pas  permis , 
félon  la  loi  Memmia  ,  d'acculer  les  magif- 
trats ,  ou  ceux  qui  étoient  abfens  pour  le 
fervice  de  la  république. 

S'il  fe  préfentoit  plufieurs  accufateurs  ,  il 
mtëxv^x\Q\t\xx\  jugement <\\\\  décidoit  auquel 
la  dénonciation  feroit  déférée ,  ce  qu'on  ap- 
pelloit  divination  :  on  peut  voir  Afconius 
iur  la  caufe  &  l'origine  de  ce  nom  ;  &  les  au- 
tres pouYoient  foufcrire  à  l'accufation  ,  s'ils 

le 
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jugeoient  à  propos.  Enluite  au  jour  mar- 
qué, la  dénonciation  fe  faifoit  devant  le 
préteur  dans  une  certaine  formule.  Par 
exemple  :  «  je  dis  que  vous  avez  dépouillé 
»>  les  Siciliens ,  &  je  répète  contre  vous 
„  cent  mille  fefterces,  en  vertu  delà  loi.» 
Mais  il  falloit  auparavant,  que  Pacciifareur 
prêtât  le  ferment  de  calomnie,  c'efl-à-dire, 
qu'il  affirmât  que  ce  n'étoit  point  dans  la 
vue  de  noircir  l'accufé  par  une  calom- 
nie, qu'il  alloit  le  dénoncer.  Si  l'accufé 
ne  répondoit  point  ,  ou  s'il  avouoit  le 
fait,  on  eftimoit  le  dommage  dans  les  cau- 
fes  de  concuiïion  ou  de  péculat  ;  &  dans 
les  autres  ,  on  demandoit  que  le  coupable 
fût  puni  :  mais  s'il  nioit  le  fait,  on  demandoit 
que  Ton  nom  fût  reçu  parmi  les  acculés; 
c'eft-à-dire ,  qu'il  fût  infcrit  fur  les  regirtres 
au  nombre  des  accufés.  Or  ,  on  lailfoit  la  dé- 
nonciation entre  les  mains  du  préteur,  fur 
un  libelle  figné  de  l'accufateur ,  qui  con- 
tenoit  en  détail  toutes  les  clrconftances 
de  l'acciifation.  Alors  le  préteur  fixoit  un 
jour  ,  auquel  l'accufateur  &  l'accufé  dé- 
voient fe  préfenter  ;  ce  jour  étoit  quel- 
quefois le  dixième  ,  &  quelquefois  le  tren- 
tième. Souvent  dans  la  concufTion  ce  dé- 
lai étoit  plus  long  ,  parce  qu'on  ne  pou- 
voit  faire  venir  des  provinces  les  preuves 
qu'après  beaucoup  de  recherches.  Lescho- 
fes  étant  dans  cet  état ,  l'accufé ,  avec  fes 
amis  &  fes  proches ,  prenoient  un  habit 
de  deuil ,  &  tâchoient  de  fe  procurer  des 
partifans. 

Le  jour  fixé  étant  arrivé ,  on  faifoit 
appeller  par  un  huifïier  les  accufateurs,  l'ac- 
cufé ,  &  fes  défenfeurs  :  l'accufé  qui  ne  fe 
préfentoit  pas  étoit  condamné  ;  ou  fi  l'ac- 
cufateur étoit  défaillant  ,  le  nom  de  l'ac- 
cufé étoit  rayé  des  regiftres.  Si  les  deux 
parties  comparoiffoient ,  on  tiroit  au  fort 
le  nombre  de  juges  que  la  loi  prefcrivoit. 
lis  étoient  pris  parmi  ceux  qui  avoient 
été  choifis  pour  rendre  la  juftice  cette 
année-là ,  fonction  qui  fe  trouvoit  dévolue , 
tantôt  aux  fénateurs ,  tantôt  aux  chevalier5, 
auxquels  furent  joints  par  une  loi  du  préteur 
Aurelius  Cotta  ,  les  tribuns  du  trélor ,  qui 
forent  fupprimés  par  Jules  Céfar;  mais  Au- 
gufte  les  ayant  rétablis ,  il  en  ajouta  deux 
cents  autres  pour  juger  des  caufes  qui  n'a- 
voient  pour  objet  que  des  fommes  modiques. 
Tome  XIX. 
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Les  parties  pouvoient  récufer  ceux  d'en- 
tre ces  juges  qu'ils  ne  croyoient  pas  leur 
être  favorables  ,  &  le  préteur  ou  le  préfi- 
dent  de  la  commiflïon  en  tiroit  d'autres 
au  fort  pour  les  remplacer  ;  mais  dans  les 
procès  de  concufTion  ,  fuivant  la  loi  Servi- 
ra, l'accufateur,  de  quatre  cents  cinquante 
juges  en  préfentoit  cent,  defquels  l'ac- 
cufé pouvoit  feulement  récufer  cinquante. 
Les  juges  nommés,  à  moins  qu'ils  ne  fe 
réculaflënt  eux-mêmes  pour  des  caufes  lé- 
gitimes ,  juroient  qu'ils  jugeroient  fuivant 
les  loix.  Alors  on  inftruifoit  le  procès  par 
voie  d'accufation  &  de  défénfc. 

L'accufation  étoit  fur-tout  fondée  fur  des 
témoignages  qui  font  des  preuves  où  l'artifi- 
ce n'a  point  de  part.  On  en  diliinrue  de  trois 
fortes;  1°.  les  tortures,  qui  font  des  té- 
moignages que  l'on  tiroit  des  efclaves  par 
la  rigueur  des  tourmens ,  moyens  qu'il  n'é- 
toit jamais  permis  d'employer  contre  les 
maîtres ,  finon  dans  une  accufation  d'incefie 
ou  de  conjuration.  1°.  Les  témoins  qui  dé- 
voient être  des  hommes  libres,  &  d'une 
réputation  entière.  Ils  étoient  ou  volontai- 
res ou  forcés  ;  l'accufateur  pouvoit  accufer 
ceux-ci  en  témoignage ,  en  vertu  de  la  loi  ; 
les  uns  &  les  autres  faifoient  leur  dépofition 
après  avoir  prêté  ferment,  d'où  vient  qu'on 
les  appelloit  juratores.  Mais  il  y  avoit  d'au- 
tres juracores ,  pour  le  dire  en  pafTant , 
chargés  d'interroger  ceux  qui  entroient 
dans  un  port ,  fur  leur  nom,  leur  patrie  ,  les 
marchandifes  qu'ils  apportoienc.  Plaute  en 
fait  mention  in  Trinummo  ^  ad.  4.,  fc.  z, 
V.  30.  Je  reviens  à  mon  fujet. 

La  troifieme  efpece  de  preuve  fur  laquelle 
on  appuyoit  l'accufation  ,  étoit  les  regillres, 
&  fous  ce  nom  font  compris  tous  les  genres 
d'écritures  qui  peuvent  fervir  à  établir 
une  caufe.  Tels  font ,  par  exemple  ,  les  li- 
vres de  recette  &  de  paiement ,  les  inven- 
taires de  meubles  qu'on  doit  vendre  à  l'en- 
can ,  les  regiftres  des  banquiers.  Ces  titres 
produits ,  l'accufateur  établifloit  fon  accu- 
fation par  un  difcours ,  dans  lequel  il  fe  pro- 
pofoit  de  jufHfîer  la  réalité  des  crimes  dont 
il  s'agifibit ,  &  d'en  montrer  l'anocité.  Les 
avocats  de  l'accufé  oppofoient  à  l'accusateur 
une  défenfe  propre  à  exciter  la  commiféra- 
tion  :  c'eft  pourquoi ,  outre  les  témoigna- 
ges en  faveur  de  l'accufé,  ils  metcoient  en 
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ufage  des  raifonnemens  tires  de  fa  conduite 
paflee,  &  alloient  même  jufqu'aux  conjec- 
tures &  aux  foupçons.  Dans  la  péroraifon 
fur-tout ,  ils  employoient  tous  leurs  efforts 
pour  adoucir  ,  pour  toucher  &  fléchir  l'ef- 
prit  des  juges. 

Outre  les  avocats,  l'accufé  préfentoit  des 
perfonnes  de  confidération  qui  s'ofFroient 
<ie  parler  en  fa  faveur;  &  c'efl  ce  qui  ar- 
rivoit  principalement  ,  lorfque  quelqu'un 
étoit  accufé  de  conculTion.  On  lui  accordoit 
prefque  toujours  dix  apologiftes ,  comme 
îî  ce  nombre  eût  été  réglé  par  les  loix  ;  de 
plus ,  on  faifoit  encore  paroître  des  perfon- 
nes propres  à  exciter  lacompalTion,  comme 
]es  enfans  de  l'accufé  ,  qui  étoient  en  bas 
âge,  fa  femme  &  autres  femblables. 

Enfuite  les  juges  rendoient  \em  jugement, 
à  moins  que  la  loi  n'ordonnât  une  remife  , 
comme  dans  le ;u^e/7ze/2f  de  concuflîon.  La 
remife,  comperendiaatio,  différoit  de  la  plus 
ample  information  ,  ah  ampUdtione  ,  fur- 
tout  en  ce  que  celle-ci  étoit  pour  un  jour 
Certain  au  gré  du  préteur  ,  &  celle-là  tou- 
jours pour  le  fur-lendemain,  &  en  ce  que 
dans  la  remife  l'accufé  parloir  le  premier , 
au  lieu  que  le  contraire  arrivoit  dans  le  plus 
amplement  informé. 

Le  jugement  fe  rendoit  de  cette  forte.  Le 
préteur  diflribuoit  aux  juges  des  tablettes 
ou  bulletins,  &  leur  ordonnoit  de  conférer 
■«ntr'eux  pour  donner  leur  avis.  Ces  tablet- 
ïes  étoient  de  trois  fortes ,  l'une  d'abfolu- 
tion  ,  fur  laquelle  étoit  écrite  la  lettre  A  , 
ahfoh'o  ;  l'autre  de  condamnation  ,  fur  la- 
quelle étoit  écrite  la  lettre  C ,  condemno  , 
&  la  troisième  de  plus  ample  information, 
fur  laquelle  étoient  écrites  les  lettres  N  & 
L ,  non  liquet,  qui  fignifioient  qu'il  n'éroit 
pas  clair  ;  &  ce  plus  amplement  informé  fe 
prononçoit  d'ordinaire  lorfque  les  juges 
étoient  incertains  s'ils  dévoient  abfoudre 
ou  condamner. 

Les  juges  jctoient  ces  tablettes  dans  une 
urne,  &  lorfqu'on  les  en  avoir  retirées,  le 
préteur  à  qui  elles  avoient  fait  connoître 
quel  devoir  être  le  jugement ,  le  pronon- 
çoit après  avoir  quitté  fa  prétexte.  Il  étoit 
conçu  fuivaBt  une  formule  prefcrite ,  fa- 
voir  que  quelqu'un  paroiffoit  avoir  fait  quel- 
que chofe,ou  qu'il  paroiffoit  avoir  eu  rai- 
Ibn  de  la  faire  ,  èic.  ik  cela  apparemment , 


parce  qu'ils  vouloient  montrer  une  efpece 
de  doute. 

Lorfque  les  voix  étoient  égales  ,  l'accufé 
étoit  renvoyé  abfous.  -Souvent  la  formule 
de  condamnation  renfermoit  la  punition  ; 
par  exemple,  ilparoit  avoirfuit  i-iolence , 
&  pour  cela  je  lui  interdis  le  feu  &  l'eau. 
Mais  quoique  la  punition  ne  fût  pas  expri- 
mée ,  la  loi  ne  laiffoit  pas  d'exercer  toute 
fon  autorité  contre  le  coupable  ,  à  peu 
près  de  même  qu'aujourd'hui  en  Angleterre 
les  juges  particuliers  qu'on  appelle /wrèj, 
prononcent  que  l'accufé  efl  coupable  ou 
innocent,  &  le  juge  a  foin  de  faire  exécucer 
la  loi.  L'eflimation  du  procès,  eftimatio 
litis,  c'eft-à-dire  la  condamnation  aux  dom- 
mages ,  fuivoit  la  condamnation  de  l'accufé 
dans  les  jugemens  de  concudion  &  de  pécu- 
lat  ;  &  dans  les  autres ,  la  punition  félon  la 
nature  du  délit. 

Si  l'accufé  étoit  abfous ,  il  avoit  deux 
aétions  à  exercer  contre  l'accufateur  :  celle 
de  calomnie ,  s'il  étoit  confiant  que  par 
une  coupable  impofture  il  eût  imputé  à 
quelqu'un  un  crime  fuppofé  ;  la  punition 
conllftoit  à  imprimer  avec  un  f.r  fur  le 
front  du  calomniateur  la  lettre  K  ;  car  au- 
trefois le  mot  de  calomnie  commençoit  par 
cette  lettre  :  de  là  vient  que  les  Latins  difent 
integrcefrontis  hominem,  un  homme  dont 
le  front  eft  entier,  pour  dire  un  homme 
de  probité.  La  féconde  adion  étoit  celle  de 
prévarication  ,  s'il  étoit  prouvé  qu'il  y  eût 
eu ,  de  la  part  de  l'accufateur  ,  collulion 
avec  l'accufé  ,  ou  qu'il  eût  fupprimé  de  vé- 
ritables crimes. 

Outre  le  préteur ,  il  y  avoit  encore,  pour 
préfïder  à  ces  fortes  àe  jugemens  ,  un  autre 
magiflrat  qu'on  appelloit  judex  q-ucvjîionis. 
Sigonius ,  dont  le  célèbre  Nood  adopte  le 
fentiment ,  penfe  que  cette  magiftrature  fut 
créée  après  l'édilité,  &  que  le  devoir  de  cette 
charge  confîlioit  à  faire  les  fonâions  du 
préteur  en  fon  abfence ,  à  inflruire  l'ac- 
tion donnée  ,  à  tirer  les  juges  au  fort  ,  à 
ouïr  les  témoins ,  à  examiner  les  regiftres, 
à  faire  appliquer  à  la  torture  ,  &  à  accom- 
plir les  autres  chofes  que  le  préteur  ne  pou- 
voir pas  faire  par  lui-même,  tant  à  caufe  de 
la  bienléance,  qu'à  caufe  de  la  multitude 
de  fes   occupations. 

Quoiqu'il  y  eût  des  comniiffions  perpé- 
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tuelles  établies,  cependant  certaines  accfi- 
fations  fe  pourfuivoient  devant  le  peuple 
dans  les  affemblées,  &  l'accufation  de  ré- 
bellion ,  perduellionis ,  fe  poiufuivoit  tou- 
jours dans  les  allèmbic'es  par  centuries. 
Or,  on  appelloit  p^raz/e/Z/jj  celui  en  qui 
on  découvroit  des  artentats  contre  la  ré- 
publique. Les  anciens  donnoient  le  nom 
de  perduelles  aux  ennemis. 

Ainfi  on  réputoit  coupable  de  ce  crime  ce- 
lui qui  avoir  t'aie  quelque  chofe  direftcment 
contraire  aux  loix  qui  iavorifent  le  droit  des 
citoyens  &  la  liberté  du  peuple;  par  exem- 
ple, celui  qui  avoir  donné  atteinte  à  la  loi 
Po:cia,  ftatuée  l'an  de  Rome  ^56,  par 
P.  Porcins  Léca,  tribun  du  peuple,  ou  à  la 
loiSempronia.  La  première  de  ces  loix  dé- 
fendoit  de  battre  on  de  tuer  un  citoyen 
Romain  ;  la  féconde  défendoit  de  décider 
de  la  vie  d'un  citoyen  Romain  fans  l'or- 
dre du  peuple  ;  car  le  peuple  avoir  un  droit 
légitime  de  fe  réferver  cette  connoiflance , 
&  c'étoit  un  crime  de  lefe  -  majeflé  des 
plus  atroces  que  d'y  donner  atteinte. 

Les  jugemens  fe  rendoient  dans  les  af- 
femblées du  peuple  par  tribus.  Lorfque  le 
magiftrat  ou  le  fouverain  pontife  accufoit 
quelqu'un  d'un  crime  qui  n'emportoit  pas 
peine  capitale,  mais  où  il  s'agidbit  feule- 
ment d'une  condamnation  d'amende  ,  ou 
lorfque  la  condamnation  capitale  ayant  été 
remife  à  un  jour  certain  ,  l'accufé ,  avant 
que  ce  iour  fût  arrivé ,  prenoit  de  lui-même 
le  parti  de  s'exiler  ;  alors  ces  afîèmblées 
luffifoient  pour  confirmer  fon  exil ,  comme 
il  parok  par  Tite-Live,  lib.  II,  cap.  5ï  ; 
lib.  XXVI ,  cap.  3. 

Voici  quelle  étoit  la  forme  des  jugemens 
du  peuple.  Le  magidrat  qui  avoit  envie 
d'accufer  quelqu'un,  convoquoit  l'afTemblée 
du  peuple  par  un  héraut  public;  &  de  la 
tribune ,  il  afTignoit  un  jour  à  Taccufé  pour 
entendre  (on  accufation.  Dans  les  accufa- 
tions  qui  alloient  à  la  peine  de  mort,  le 
magiftrat  lui  demandoit  une  caution ,  fa- 
des ,  laquelle  étoit  perfonnellement  obligée 
de  fe  repréfenrer ,  ce  qui  fut  pratiqué  pour 
la  première  fois  à  l'égard  de  Quintius ,  l'an 
de  Rome  291.  Dans  les  accularions  qui  ne 
s'étendoient  qu'à  l'amende  ,  il  lui  deman- 
doit des  cautions  pécuniaires ,  pr.tdes. 

Le  jour  marqué  étant  arrive ,  s'il  n'y  avoic 
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point  d'oppofîtion  de  la  part  d'un  magiflrac 
égal  ou  fupérieur,on  faifoit  appeller  l'ac- 
cufé ,  de  la  tribune ,  par  un  héraut  ;  s'il  ne 
comparoifToic  pas ,  &  qu'on  n'alléguât  point 
d'excufe  en  fa  faveur,  il  étoit  condamné  à 
l'amende.  S'il  fe  préfentoit ,  Taccufateur 
établifFoit  fon  accufation  par  témoins  & 
par  raifonnemens,  &  la  terminoir  après 
trois  jours  d'intervalle.  Dans  toutes  les 
accufations ,  l'accufateur  concluoit  à  telle 
peine  ou  amende  qu'il  jugeoit  à  propos  ;  & 
fa  requifition  s'appelloit  inquifuio.  Enfuite 
l'accufateur  publioit  par  trois  jours  de  mar- 
ché confécutifs  fon  accufation  rédigée  par 
écrit,  qui  contenoit  le  crime  imputé ,  la 
punition  demandée  ;  le  troifieme  jour  da 
marché,  il  finifToit  fa  quatrième  accufa-» 
tion ,  &  alors  on  donnoit  à  l'accufé  la  liber» 
té  de  fe  défendre. 

Après  cela ,  le  magiftrat  qui  s'étoit  porte 
accufateur  ,  indiquoic  un  jour  pour  l'aflem- 
blée ,  ou  fi  c'étoit  un  tribun  du  peuple  qui 
accufàt  quelqu'un  de  rébellion ,  il  deman- 
doit jour  pour  l'afTemblée  à  un  magiftrat 
fupérieur  :  dans  ces  circonflances ,  l'accufé 
en  habit  de  deuil ,  avec  fes  amis,  follici- 
toit  le  peuple  par  des  prières  &  des  fuppli- 
cations  redoublées;  &  le  jugement  fe  ren- 
doit  en  donnant  les  fuffrages ,  à  moins  qu'il 
n'intervînt  quelqu'oppofition ,  ou  que  la 
jugement  n'eût  été  remis ,  à  caufe  des  auf- 
pices,  pour  caufe  de  maladie,  d'exil,  oir 
par  la  néceiïité  de  rendre  à  quelqu'un  les 
derniers  devoirs  ;  ou  bien  à  moins  que  l'ac- 
cufateur n'eût  prorogé  lui  -  même  le  àélai. 
en  recevant  l'excufe  j  ou  que  s'étant  laifTé 
iléchir  ,  il  ne  fe  fût  entièrement  défifté  de 
l'accufation:  enfin  on  fuivoit  l'abfolutioii; 
de  l'accufé ,  ou  fa  punition  ,  s'il  avoit  été 
condamné  ;  mais  les  différens  genres  de 
peines  qui  étoient  portées  par  la  condamna- 
tion dans  les  jugemens  publics  &  particu- 
liers, demandent  un  article  à  part;  ainfl 
poye'^  Peines  ,  jurifprud.  Tom. 

Nous  avons  tiré  le  détail  qu'on  vient  de 
lire,  du  Traité  de  M.  Nieuporr,  &  lui- 
même  a  formé  fon  bel  extrait  fur  le  favant 
ouvrage  de  Sigonius,  De  judiciis ,  &  fur 
celui  de  Siccana ,  De  judicio  centumvi- 
rali.  (D.  J.) 

Jugement  de  zèle.  {Hifi.  des  Juifs.) 
C'eft  ainfl  que  les  dodeurs  juifs  nommenc 
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le  droit  par  lequel  chacun  pouvoit  tuer  fur- 
ie-champ celui  c.ui,  chez  les  anciens  Hé- 
breux ,  renonçoit  au  culte  de  Dieu ,  à  fa  loi, 
ou  qui  von  bit  porter  fes  compatriotes  à 
l'idolâtrie.  Grotius  cite,  pour  prouver  ce 
droit,  le  chapitre  9  du  Deuic'ronome;  mais 
ce  favant  homme  s'eft  trompé  dans  l'appli 
cation,  car  la  loi  du  Deutéronome  fuppofe 
ime  condamnation  en  jultice,  &  elle  veut 
feulement  que  chacun  fe  porte  pour  accu- 
fateur  du  crime  dont  il  s'agit. 

Si  Phinées  exerça  \e  jugement  de  \ele,  com- 
me il  paroît  par  les  Nombres ,  ch.  15  ,  v.  7 , 
il  faut  remarquer  que  le  gouvernement  du 
peuple  d'Ifraé!  n'ttoit  pas  alors  bien  formé. 

L'exemple  des  éphores  qu'on  cite  en- 
core pour  juftifier  que  même  depuis  les 
^tabliffemens  des  tribunaux  civils ,  les  fim- 
ples  particuliers  ont  confervé,  dans  les  pays 
policés,  quelque  refte  du  droit  de  punir,  que 
chacun  avoir  dans  l'indépendance  de  l'état 
de  nature;  cet  exemple,  dis -je,  ne  le  dé- 
montre pas ,  parce  que  quand  les  éphores 
faifoient  mourir  quelqu'un  fans  autre  forme 
de  procès ,  ils  étoient  cenfés  le  faire  par  au- 
torité publique  ,  fuppofé  que  cette  préroga- 
tive tût  renfermée  dans  l'étendue  des  droits 
dont  Lacédémone  les  avoit  revêtus ,  expref- 
fément  ou  tacitement.  Mais  pour  abréger  , 
il  vaut  mieux  renvoyer  le  leâeur  à  la  dif- 
fertation  de  M.  Buddeus,  De  jure  \elato- 
Tum  in  gente  hehr,xa.  (Z).  /.) 

Jugement  universel.  {Peint.)  Ce 
mot  défigne  en  peinture  la  repréfentation 
du  j'gement  dernier ,  prédit  dans  l'évan- 
gile. Plufieurs  artilles  s'y  font  exercés  dès 
le  renouvellement  de  l'art  en  Italie, Lucas 
Sit;norelli  à  Orviette,  Lucas  de  Leyde  en 
Hi/llande,  Jean  Coufin  à  Vincennes,  le 
Pofitorme  à  Florence  ,  &  Michel  -  Ange 
à  Rome.  On  a  déjà  parlé,  au  mocRcOLE 
FLORENTINE,  du  tableau  du  jugement  de 
Michel-  Ange,  dans  lequel  il  étale  tant  de 
licences  &  de  beautés: 

Lavarum  omm'genas  fpecies ,  &  ludicra 

miris , 
JnJuxit  portenta  modis  ;  flygiafque  foro- 

res  y 
Infernumque  fenem ,  contojîmuhcra  cien- 

tem  , 
Et  vadu  cerultX'is  fulcuntem  lii-'idu  remis. 
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Cependant  le  premier  qui  ait  hafardé  de 
repréfenter  ce  fujet,  eft  André  Orgagna, 
né  à  Florence  en  132.9  :  doué  d'une  imagi- 
nation vive  &  d'une  grande  fécondité  pour 
l'expreffion ,  il  ofa  peindre  dans  la  cathé- 
drale de  Pife  ,  le  jugement  univerfel ,  auffi 
fortement  que  finguliérement.  D'un  côté, 
fon  tableau  repréfentoit  les  grands  de  la 
terre ,  plongés  dans  le  trouble  <Ses  plaifirs 
du  fiecle;  d'un  autre  côté  régnoic  une  fo- 
litude ,  où  S.  Magloire  fait  voir  à  trois  rois 
qui  font  à  la  chafîë  avec  leurs  maitreflès, 
les  cadavres  de  trois  autres  princes  ;  ce  que 
l'artifte  exprima  fi  bien,  que  l'étonnement 
des  rois  qui  alloient  chaflànt ,  éroit  marqué 
lur  leur  vifage  ;  il  y  en  avoit  un  qui ,  en 
s'écartant,  fe  bouchoit  le  nez  pour  ne  pas 
fentir  la  puanteur  de  ces  corps  â  demi 
pourris.  Au  milieu  du  tableau ,  Orgagna 
peignit  la  mort  avec  fa  faux,  qui  jonchoit 
la  terre  de  gens  de  tout  âge  &  de  tout 
rang  ,  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  qu'elle 
étendoit  impitoyablement  à  fes  pieds.  Au 
haut  du  tableau  ,  paroifloit  Jélus  Chrifl  au 
milieu  de  fes  douze  apôtres,  afîis  fur  <}ies 
nuages  tout  en  feu  :  mais  l'artifte  avoit 
principalement  afFedlé  de  repréfenter  d'une 
manière  reffemblante ,  fes  intimes  amis 
dans  la  gloire  du  paradis ,  &:  pareillement 
fes  ennemis  dans  les  flammes  de  l'enfer.  Il 
a  été  trop  bien  imité  fur  ce  point  pur  des 
gens  qui  ne  font  pas  peintres.  {D.  /.) 

Jugement  &  Jugé.  {Med.)  Ce  mot 
lignifie  la  même  chofe  que  cnft ,  donc  il  efl 
la  traduûion  littérale  :  mais  le  dernier  qui 
efl  grec  ,  &  qui  a  été  adopté  par  les  auteurs 
latins  &  françois,  eft  prefque  le  feul  qui 
foit  en  ufage ,  tandis  que  raôjedif/ugir',  dé- 
rivé du  mot  françois7;/^f/7Zf/2f ,  eflau  con- 
traire d'un  ufage  très -commun  ;airfi  l'on 
dit  d'une  maladie ,  qu'elle  efl  terminée  par 
une  crife ,  ou  qu'elle  eft  jugée  au  feptieme 
ou  au  onzième  jour,  iS'l.  V.  Crise.  {h) 

JUGERE,  f  m.  {Littéral)  mefure  ro- 
maine en  fait  de  terre  ;  c'éroit  originaire- 
ment la  grandeur  de  terrein  qu'une  paire  de 
bœufs  attelés  pouvoit  labourer  en  un  jour. 
On  dit  encore  en  Auvergne  ,  dans  le  même 
fens  ,  un  joug  de  terre. 

Lejugere  taifoit  la  moitié  d'une  hérédie  ; 
l'iiérédie  contenoit  quatre  a^î^cs  quarrés  : 
l'acte  quarré ,  uclus  quudrùtus  _,  avoit  cent 
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vingt  pieds ,  &  deux  ades  quarr^s  faifoient 
le  jiigere. 

Pline  donne  au  jugerum  des  Latins  deux 
cents  quarante  pieds  de  long.  Quintilien  , 
lib.  I,  c.  9,  lui  donne  la  même  longueur, 
&  cent  vingt  pieds  en  largeur.  Enfin,  Ifi- 
dore  ,  lib.  XV  ,  cap.  1 5  ,  confirme  la  n-éme 
chofe  en  ces  termes  :  yiclus  duplicatus  ju- 
gerum/jj/f  ;  jugerum  au.  em  conjfjt  longi- 
tudine  pedum  CCXL  ,  /a.  itudine  CXX. 

Voilà  dore  l'étendue  àujugere  trouvée  ; 
&  pour  l'évaluer  ex.iftement ,  i!  ne  faudroit 
pas  dire  le  jugere  eft  un  demi  de  nos  ar- 
pens  ,  parce  que  notre  arpent  difFere  fui- 
vant  les  différentes  provinces.  Le  rapport 
du  jugere  des  Romains  à  l'acre  d'Angle- 
terre, eft  comme  locco  à  16097.  {D.  /.) 

JUGEURS,  f.  m.  pi.  {Jurifp.)  étoit  le 
nom  que  l'on  donnoit  anciennement  à  ceux 
des  confeillers  au  parlement  qui  étoient  dif- 
tribués  dans  les  chambres  des  enquêtes , 
pour  y  juger  les  enquêtes,  c'eft-à-dire,  les 
procès  par  écrit ,  dont  la  décifion  dépen- 
doit  d'enquêtes  ou  autres  preuves  littérales. 
Les  confeillers  des  enquêtes  étoient  de  deux 
fortes;  les  uns  jugeurs  ,  les  autres  rappor- 
teurs :  cette  difiindion  fubfifta  jufqu'à  l'or- 
donnance du  10  avril  1 344, ,  qui  incorpora 
les  rapporteurs  avec  les  jugeurs. 

On  parlera  plus  amplement  ci-après,  au 
mn[  Parlement  ,  de  ce  qui  concerne  les 
enquêtes  &  les  confeillers /ug'furj  &  rap- 
porteurs, (vï) 

Jugeurs  ou  Hommes  jugeurs,  ju- 
geans  ou  hommes  jugeans ,  étoient  ceux  qui 
rendoier.t  la  juftice  à  leurs  égaux  ,  ou  que 
les  prévôts  ou  baillis  appelloient  avec  eux 
pour  juger  ,  enforte  qu'ils  étoient  comme 
les  afTefTeurs  &  confeillers  du  juge  qui  leur 
faifoit  le  rapport  de  l'affaire ,  &  fur  fon 
r.ipport  ils  déciJoient.  Ils  font  ainfi  nom- 
més dans  quelques  anciennes  ordonnances, 
dans  les  lieux  cù  la  juftice  étoit  rendue  par 
des  pairs  ou  hommes  de  fief.  On  ne  les 
qualifoit  pas  de  jugeurs  ,  mais  de  pairs  ou 
hommes  de  fief.  Voyez  les  Notes  de  M.  Se- 
couffe  ,  fur  Y  ordonnance  de  S.  Louis  ,  en 
1254,  p.  72,  &  fur  les  Etablijfemens  de 
S.  Louis  f  liv.  I,  chap.  10^  ,  &  liv.  II, 
ch.  15  ;  &  fur  V Ordonnance  de  Charles  V, 
alors  régent  du  royaume,  du  ftiois  de  mars 
1356.  {A) 
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JUGULAIRE  ,  adj.  {Matom.)^  efl  un 
nom  que  les  anatomifles  donnent  à  quel- 
ques veines  du  cou  ,  qui  vont  aboutir  aux 
fouclavieres.  V.  Veine. 

Il  y  en  a  deux  de  chaque  côté:  l'une 
externe,  qui  reçoit  le  fang  de  la  face  Se 
des  parties  externes  de  la  tête  :  &  l'autre 
interne,  qui  reporte  le  fang  du  cerveau. 
Voye\  nos  planches  d'anatomie ,  &  leur 
explication. 

Jugulaire  fe  ditaufTi  de  quelques  glandes 
du  cou  ,  qui  font  fitiiées  dans  les  efpaces 
des  mufdes  de  cttte  partie. 

Elles  font  au  nombre  de  quatorze  &  de 
différentes  figures ,  les  unes  plus  grofîès , 
les  autres  moins.  Elles  font  attachées  les 
unes  aux  autres  par  des  membranes  &  des 
vaifTeaux,  &  leur  fubflance  efl  femblable 
à  celle  des  maxillaires. 

Elles  féparent  la  lymphe  qui  retourne 
par  les  vaifieaux  à  tousles  mufcles  voifîns, 
C'efl  l'obftruàlion  de  ces  glandes  qui  caufe 
les  écrouellcs.  Dionis.  V-  MAL. 

JUGULANS ,  {AJfron.)  nom  que  porte 
dans  certains  auteurs  la  conflellation  d'o- 
rion ,  à  caufe  des  petites  étoiles  0  &  x  qui 
font  à  la  partie  fupérieure ,  &  qui  reffem- 
blent  affez  à  un  jeu  de  4  noix.  On  dit  aufTi 
jitglans  ou  ftella  jugula ,  comme  on  dit 
auxjuglans,  le  noyer.  On  prétend  que  l'o- 
rigine de  ce  mot  vient  de  gland  de  Jupi- 
ter ,  ou  nourriture  digne  des  dieux.  M.  de 
LA  Lande. 

JUHONES ,  {Ge'og.  anc.)  peuple  ima- 
ginaire que  l'on  a  forgé  fur  un  pafTage  al- 
téré de  Tacite ,  j'entends  celui  de  fès  an- 
nales ,  liv.  XIII,  chap.  57,  où  l'on  a  lu ,_ 
fed  hahonum  civitas  jocia  nabis  ,  au  lieu 
qu'il  falloit  lire  Ubiorum  civitas  ;  c'efl  de 
Cologne  dont  il  s'agit  ici,  fituée  dans  le 
pays  des  Ubiens ,  qui  étoient  alors  les  feuls 
alliés  des  Romains  en  Germanie  ,  chez  lef- 
quels  fe  trouvoit  une  colonie  nouvellement 
fondée.  {D.  J.) 

IVICA ,  {Ge'og.)  ville  capitale  d'une  isie 
de  même  nom  dans  la  mer  Méditerranée  , 
entre  le  royaume  de  Valence  &  l'isle  de 
Majorque ,  à  quinze  lieues  de  l'une  &:  de 
l'autre.  Les  Anglois  s'en  rendirent  maîtres 
en  1706  ;  mais  elle  efl  retournée  aux  Efpa- 
;jnols.  Les  falines  font  le  principal  revenu  de 
l'isle  qui  eft  plus  longue  que  large,  &  pat- 
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entourée  d'écueils.  Diodore  de  Sicile  & 
Pomponius  Mêla  en  ont  beaucoup  parlé. 
Pline  nous  dit  que  les  figues  y  e'toient  excel- 
lentes, qu'on  les  faifoit  bouillir  &  fécher,  & 
qu'on  les  envoyoit  à  Rome  ainfi  prépare'es 
dans  des  caifTcs.  Le  milieu  de  l'isle  efl  à  39 
degrés  de  latitude.  La  Longitude  de  la  capi- 
tale elt  à  19.20.  lat.  38.42.(2?./.) 

JUIF ,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  &  mod.  )  feàa- 
teur  de  la  religion  judaïque. 

Cette  religion  ,  dit  l'auteur  des  Lettres 
perfdnnes ,  ell  un  vieux  tronc  qui  a  produit 
deux  branches ,  le  ehriftianifme  &  le  maho- 
métifme ,  qui  ont  couvert  toute  la  terre  ;  ou 
plutôt ,  ajoute-t-il ,  c'efl  une  mère  de  deux 
tilles  qui  l'ont  accablée  de  mille  plaies.  Mais 
quelques  mauvais  traitemens  qu'elle  en  ait 
reçus ,  elle  ne  laifTe  pas  de  fe  glorifier  de 
leur  avoir  donné  la  naiffànce.  Elle  le  fert  de 
l'une  &  de  l'autre  pour  embrafTer  le  monde , 
tandis  que  fa  vieillefle  vénérable  embrafTe 
tous  les  tems. 

Jofephe ,  Bafnage  &  Prideaux  ont  épuifé 
l'hiftoire  du  peuple  qui  fe  tient  fi  conilam- 
ment  dévoué  à  cette  vieille  religion  ,  &  qui 
marque  fi  clairement  4e  berceau  ,  l'âge  & 
les  progrès  de  la  nôtre. 

Pour  ne  point  ennuyer  le  leâeur  de  dé- 
tails qu'il  trouve  dans  tant  de  livres  concer- 
nant le  peuple  dont  il  s'agit  ici ,  nous  nous 
bornerons  à  quelques  remarques  moins 
communes  fur  fon  nombre  ,  fa  difperfion 
par  tout  l'univers ,  &  fon  attachement  in- 
violable à  la  loi  mofaïque  au  milieu  de  l'op- 
probre &  des  vexations. 

Quand  en  penfe  aux  horreurs  que  les 
juifs  ont  éprouvées  depuis  J.  C.  au  carnage 
qui  s'en  fit  fous  quelques  empereurs  romains, 
&  à  ceux  qui  ont  été  répétés  tant  de  fois  dans 
tous  les  états  chrétiens  ,  on  conçoit  avec 
étonnement  que  ce  peuple  fubfille  encore  ; 
cependant ,  non-feulement  il  fubfifte ,  mais 
félon  les  apparences ,  il  n'eft  pas  moins  nom- 
breux aujourd'hui  qu'il  l'étoit  autrefois  dans 
le  pays  de  Chanaan.  On  n'en  doutera  point 
fi  après  avoir  calculé  le  nombre  as  juifs  qui 
font  répandus  dans  l'Occident,  on  y  joint 
les  prodigieux  ellàins  de  ceux  qui  pullulent 
en  Orient ,  à  la  Chine  ,  entre  la  plupart  des 
nations  de  l'Europe  &  de  l'Afrique  ,  dans  les 
Indes  orientales  &  occidentales ,  &  même 
dans  les  parties  intérieures  de  l'Amç-rique. 
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Leur  ferme  attachement  à  la  loi  de  Mof  fe 
n'eft  pas  moins  remarquable  ,  fur -tout  fi 
l'on  confidere  leurs  fréquentes  apoftafies, 
lorfqu'ils  vivoient  fous  le  gouvernement  de 
leurs  rois ,  de  leurs  juges ,  &  à  l'afpeft  de 
leurs  temples.  Le  judaïfme  eft  maintenant, 
de  toutes  les  religions  du  monde,  celle  qui  eft 
le  plus  rarement  abjurée  ;&  c'eft'en  partie 
le  fruit  desperfécutions  qu'elle  a  foufiertes. 
Ses  feftateurs  ,  martyrs  perpétuels  de  leur 
croyance  ,  fe  font  regardés  de  plus  en  plus 
comme  la  fource  de  toute  fainteté  ,  &  ne 
nous  ont  envifagés  que  comme  des  juifs 
rebelles  qui  ont  changé  la  loi  de  Dieu  en 
fuppliciant  ceux  qui  la  tenoient  de  fa  propre 
main. 

Leur  nombre  doit  être  naturellement 
attribué  à  leur  exemption  de  porter  les  ar- 
mes ,  à  leur  ardeur  pour  le  mariage,  à  leur 
coutume  de  le  contradcr  de  bonne  heure 
dans  leurs  familles ,  à  leur  loi  de  divorce  , 
à  leur  genre  de  vie  fobre  &  réglée  ,  à 
leurs  abftinences  ,  à  leur  travail ,  &  à  leur 
exercice. 

Leur  difperfion  ne  fe  comprend  pas 
moins  aifément.  Si ,  pendant  que  Jérufalem 
fubliftoit  avec  fon  temple ,  les  juifs  ont  été 
quelquefois  chaliés  de  leur  patrie  par  les  vi- 
ciftitudes  des  empires ,  ils  l'ont  encore  été 
plus  fouvent  par  un  zèle  aveugle  de  tous  les 
pays  où  ils  fe  fon  t  habitués  depuis  les  progrès 
du  ehriftianifme  &  du  mahométifme.  Ré- 
duits à  courir  de  terres  en  terres ,  de  mers 
en  mers  ,  pour  gagner  leur  vie  ,  par- tout 
déclarés  incapables  de  poiféder  aucuns  biens- 
fonds  &  d'avoir  aucun  emploi ,  ils  fe  font 
vus  obligés  de  fe  difperfer  de  lieux  en  lieux, 
&  de  ne  pouvoir  s'établir  fixement  dans  au- 
cune contrée  ,  faute  d'appui ,  de  puiftance 
pour  s'y  maintenir,  &  de  lumières  dans  l'art 
militaire. 

Cette  difperfion  n'auroit  pas  manqué  de 
ruiner  le  culte  religieux  de  toute  autre  na- 
tion ;  mais  celui  des  juifs  s'eft  foutenu  par 
la  nature  &  la  force  de  fes  loix.  Elles  leur 
prefcrivent  de  vivre  enfemble  autant  qu'il 
eft  poflible,  dans  un  même  corps ,  ou  du 
moins  dans  une  même  enceinte  ;  de  ne  point 
s'allier  aux  étrangers,  de  fe  marier  entr'eux, 
de  ne  manger  de  la  chair  que  des  bêtes  donc 
ils  ont  répandu  le  fang  ,  ou  préparée  à  leur 
maniée-  Ces  ordooninccs ,  &  autres  fem^ 


J  U  I 

blables,Ies  lient  plus  étroitement,  les  for- 
tifient dans  leur  croyance,  les  féparent  des 
autres  hommes ,  &  ne  leur  laifiènt ,  pour 
fubfiller,  de  reflburces  que  le  commerce, 
profcflion  long-teins  méprifée  par  la  plu- 
part des  peuples  de  l'Europe 

De  là  vient  qu'on  la  leur  abandonna  dans 
les  fiecles  barbares  ;  &  comme  ils  s'y  enri- 
chirent nécelîàirement  ,  on  les  traita  d'infâ- 
mes ufuriers.  Les  rois  ne  pouvant  fouiller 
dans  la  bourle  de  leurs  fujcts,  mirent  à  la 
torture  les /uZ/j  ,  qu'ils  ne  regardoientpas 
comme  des  citoyens.  Ce  qui  fe  palfa  en  An- 
gleterre à  leur  égard  ,  peut  donner  une  idée 
de  ce  qu'on  exécuta  contr'eux  dans  les  autres 
pays.  L.e  roi  Jean  ayant  befoin  d'argent ,  fit 
emprifonner  les  riches  juifs  de  fon  royaume 
pour  en  extorquer  de  leurs  mains;  il  y  en 
eut  peu  qui  échappèrent  aux  pourluites  de 
fa  chambre  de  juftice.  Un  d'eux,  à  qui  on 
arracha  fept  dents  l'une  apiès  l'autre  pour 
avoir  fon  bien  ,  donna  mille  marcs  d'argent 
à  la  huitième.  Henri  III  tira  d'Aaron  ,  juif 
d'Yorck  ,  quatorze  mille  marcs  d'argent , 
&  dix  mille  pour  la  reine.  Il  vendit  les  au- 
tres juifs  de  ion  pays  à  Richard  fon  trere 
pour  un  certain  nombre  d'années,  ut  quos 
rex  excoriaverat ,  cornes  eriferaret  y  dit 
Matthieu  Paris. 

On  n'oublia  pas  d'employer  en  France 
les  mêmes  traitemens  contre  les  juifs; 
on  les  mertoit  en  prifon ,  on  les  pilloit ,  on 
les  vendoit ,  on  les  accufoit  de  magie  ,  de 
facriher  des  enfans ,  d'empoifonner  les  fon- 
taines ;  on  les  chaffoit  du  royaume  ;  on  les 
y  laiffoit  rentrer  pour  de  l'argent  ;  &  dans 
le  tems  même  qu'on  les  toléroit  ,  on  les 
diftinguoit  des  autres  habitans  par  des  mar- 
ques infamantes. 

Il  y  a  plus  :  la  coutume  s'introduifît  dans 
ce  royaume  de  confifquer  tous  les  biens  des 
juifs  qui  embraffoient  le  chriftianifme. 
Cette  coutume  lî  bizarre ,  nous  la  favons 
par  la  loi  qui  Fabroge  ;  c'eft  l'édit  du  roi 
donné  à  Bafville  le  4  avril  1392.  La  vraie 
raifon  de  cette  confifcation ,  que  l'aureur 
de  VEfprit  des  loix  a  fi  bien  développée  , 
étoit  une  efpece  de  droit  d'amortiffement 
pour  le  prince ,  ou  pour  les  feigneurs ,  des 
Taxes  qu'ils  levoient  fur  les  juifs ,  comme 
ferfs  main-mortables ,  auxquels  ils  fuccé- 
doient.  Or,  ils  étoient  privés  de  ce  bénéfice, 


lorfque  ceux-ci  embrafîbicnt  le  chnltia- 
nifme. 

En  un  mot ,  on  ne  peut  dire  combien 
en  tout  lieu  on  s'eft  joué  de  cette  nation 
d'un  fiecle  à  l'autre.  On  a  confifqué  leurs 
biens  lorfqu'ils  recevoientlechnftianifme; 
&  bientôt  après ,  on  les  a  fait  brûler  lorf- 
qu'ils ne  voulurent  pas  le  recevoir. 

Enfin  ,  profcrits  fans  cefl'e  de  chaque 
pays  ,  ils  trouvèrent  ingénieufement  le 
moyen  de  fauver  leurs  fortunes  ,  &  de 
rendre  pour  jamais  leurs  retraites  affurées. 
Bannis  de  France  fous  Philippe  le  Long ,  en 
13 18,  ils  fe  réfugièrent  en  Lombardie,  y 
donnèrent  aux  négocians  des  lettres  fur 
ceux  à  qui  ils  avoient  confié  leurs  effets  en 
partant ,  &  ces  lettres  furent  acquittées. 
L'invention  admirable  des  lettres  de  change 
fortit  du  fein  du  défefpoir  ;  &  pour  lors 
feulement  le  commerce  put  éluder  la  vio- 
lence ,  &  fe  maintenir  par  tout  le  monde. 

Depuis  ce  tems-là  ,  les  princes  ont  ou- 
vert les  yeux  fur  leurs  propres  intérêts ,  & 
ont  traité  les  juifs  avec  plus  de  modération. 
On  a  fenti ,  dans  quelques  endroits  du  liord 
&  du  midi, qu'on  ne  pouvoir  fe  pafT'er  de  leur 
fecours.  Mais,  fans  parler  du  grand-duc  de 
Tofcane  ,  la  Hollande  &  l'Angleterre  ani- 
mées de  plus  nobles  principes ,  leur  ont  ac- 
cordé toutes  les  douceurs  poffibles ,  fous  la 
protedion  invariable  de  leur  gouverne- 
ment. Ainfi ,  répandus  de  nos  jours  avec 
plus  de  fureté  qu'ils  n'en  avoient  encore  eu 
dans  tous  les  pays  de  l'Europe  où  règne  le 
commerce,  ils  font  devenus  des  inftrumens 
par  le  moyen  defquels  les  nations  les  plus 
éloignées  peuvent  converfer  &  correfpon- 
dre  enfemble.  Il  en  efl  d'eux  comme  des 
chevilles  &  des  clous  qu'on  emploie  dans 
un  grand  édifice ,  &  qui  font  néceffaires 
pour  en  joindre  toutes  les  parties.  On  s'eft 
fort  mal  trouvé  en  Efpagne  de  les  avoir 
chaffés ,  ainii  qu'en  France  d'avoir  perfé- 
cuté  des  fujetsdont  la  croyance  différoit  en 
quelques  points  de  celle  du  prince.  L'amour 
de  la  religion  chrétienne  confifle  dans  fa 
pratique  :  &  cette  pratique  ne  refpire  que 
douceur,  qu'humanité  ,  que  charité.  {D.  J.) 

Juifs  {p ht Lf opine  des).  V.  tome  X, 
page  34.2. 

JUIVERIE,  f  f.  (  Commerce.  )  lieu 
où  demeurent  les  juifs.  On  donne  ce  nom 
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dans  quelques  villes  deFiance  ,aux  rues  & 
marchés  dans  lefquels  fe  fait  le  négoce  des 
vieilles  hardes  ,  ou  parce  que  les  juifs  qui  y 
demeuroient  anciennement ,  y^  exerçoient 
ce  trafic ,  ou  parce  qu'en  général  ils  s'en 
mêloient.  Diclionnairc  de  commerce. 

JUILLET ,  f.  m.  (  Hiji.  anc.  Ù  mod.  ) 
Ce  mot  vient  du  latin  Julius.  Marc  An- 
toine ,  dans  fon  confulat ,  ordonna  que  ce 
mois,  qui  s'appelloit  auparavant  Quinnlis, 
porceroit  dorénavant  le  nom  de  Julius  ,  qui 
écoit  celui  de  la  naiflànce  de  Jules-Céfat. 
On  l'appelloit  Quinnlis ,  parce  qu'il  étoit 
le  cinquième  mois  de  l'année ,  laquelle  ne 
commençoit  qu'en  mars  dans  le  premier 
calendrier  ,  établi  aflez  grolTiérement  par 
Romulus.  Détaillons  la  diftribution  de  ce 
mois. 

Chez  les  Romains ,  le  jour  des  calendes 
du  mois  de  juillet,  étoit  celui  auquel  finil- 
foient  &  commençoient  les  baux  des  mai- 
fons  de  Rome.  C'e'ft  ce  que  nous  apprenons 
d'une  épigramme  aflez  piquante  de  Martial, 
epigram.  37,  li-  .       . 

Au  3  des  nones ,  ou  au  cmquieme  du 
mois,tomboit  la  fête  appeilée  poplifugia, 
en  mémoire  de  la  retraite  du  peuple  fur  le 
mont  Aventin  ,  après  que  les  Gaulois  eu- 
rent pris  la  ville  de  Rome. 

La  veille  des  nones  ,  ou  le  fixieme  du 
mois ,  on  faifoit  cette  fête  de  la  fortune 
féminine  ,  qui  avoir  été  fondée  par  la  femme 
&  la  mère  de  Coriolan  ,  quand  elles  eurent 
obtenu  de  lui  la  paix  &  le  faiut  de  la  patrie. 
Le  lendemain  des  nones  ,  ou  le  huitième 
du  mois  ,  fe  célébroit  la  fête  de  la  déerte 
Vitula.  V.  ViTULA. 

Le  4  des  ides,  ou  le  douzième  du  mois  , 
fe  fétoit  du  tems  des  empereurs  ,  à  caufe 
de  la  naifTance  de  Jules-Célar. 

La  veille  des  ides  ,  ou  le  quatorze  du 
mois ,  on  commençoit  les  mercuriales,  qui 
duroient  fix  jours. 

Les  ides ,  ou  le  quinze  du  mois  ,  étoit 
particulièrement  confacré  à  Caflor  &  Pol- 
lux,  &  l'on  donnoit  ce  jour-là  des  jeux  & 
des  combats  folemnels. 

Le  16  des  calendes  d'août,  ou  le  dix- 
fept;u:7/ff ,  paflbit  pour  un  jour  funefte, 
à  caufe  de  la  bataille  d' Allia. 

Le  10  des  calendes,  ou  le  vingt-trois 
juillet  fh  célébroient  les  jeux  de  Neptune, 
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&  les  femmes  enceintes  facrifioient  à  la 
déeflè  Opigena. 

Le  24,  on  faifoit  les  feftins  des  pon- 
tifes. 

Le  8  des  calendes ,  ou  le  vingt-cinq  du 
mois  ,  on  célébroit  les  furinales ,  &  le 
même  jour  arrivoient  les  ambarvalles. 

Le  28  on  faifoit  un  facrifice  de  vin  & 
de  miel  à  Cérès  ;  &  le  refte  du  mois  ,  on 
égorgeoit  quelques  chiens  roux  à  la  cani- 
cule, pour  détourner  les  trop  grandes  cha- 
leurs qui  régnent  dans  cette  faifon. 

Enfin  ,  c'étoit  en  juillet  qu'on  donnoit 
les  jeux  apollinaires  ,  ceux  du  cirque  £c  les 
minervales. 

Les  Grecs  nommèrent  ce  mois  MErseyeir- 
vi'w» ,  à  caufe  de  la  fête  appeilée  me'tagitnie , 
qu'ils  confacrerent  en  l'honneur  d'Apollon. 
Ils  célébroient  aufTi  dans  le  même  mois 
la  fête  d'Adonis ,  favori  de  Vénus.  Fqye^ 
Adonis. 

Les  Syracufains  faifoient  le  vingt-quatre 
de  ce  mois  une  fête  qu'ils  nommoient  aji- 
naire ,  en  mémoire  de  la  viâoire  qu'Euri- 
clès ,  préteur  de  Syracufe  ,  avoit  rempor- 
tée fur  les  Athéniens. 

Le  mois  du  juillet  étoit  cenfé  fous  la 
protedion  de  Jupiter,  Il  eft  perfonnifié  dans 
Aufone  fous  la  figure  d'un  homme  nu  ,  qui 
montre  fes  membres  hâlés  par  le  foleil  : 
il  a  les  cheveux  roux ,  liés  de  tiges  &  d'épis  ; 
il  tient  dans  un  panier  des  mûres  ,  fruit  qui 
paroît  fous  le  figne  du  lion. 

Voye\  fur  tous  ces  détails,  Aufone, 
Hofpinien  ,  Meurfius ,  Danet  &  Pitifcus. 
(D./.) 

C'eft  le  feptieme  mois  de  notre  année. 
Le  foleil  entre  au  figne  du  lion.  V.  MOIS  , 
An  ,  bc. 

JUILLI ,  ou  JuLLY  ,  (  Geog.  )  bourg 
de  l'isle- de- France  ,  dans  le  canton  de 
Goèlle,  diocefe  de  Meaux  ,  à  trois  lieues 
de  cette  ville  ,  fept  de  Paris.  Un  feigneur 
nommé  Foucaud,  de  S.  Denis ,  y  fonda  une 
abbaye  au  douzième  fiecle.  On  y  devoir  fui- 
vre  les  ufages  de  S.  ViÛor  de  Paris.  Le  cœur 
de  Henri  d'x\!bret  ,  roi  de  Navarre ,  y  fut 
dépofc  en  1555.  Cette  abbaye ,  déchue  de 
fon  premier  état,  fut  incorporée  à  la  con- 
grégation de  l'oratoire  en  1639.  Elle^  en- 
tretient une  penfion  très-floridànte  ,  érigée 
en  académie    royale  ,  où   enfeignent  les 
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profefîèurs  du  premier  ordre.  {C) 

JUIN  yf.  m.{HiJi.  une.  &  moJ.)  en  latin 
Junius  y  que  quelques-uns  dérivent  de  Ju- 
non  ,  a  Junone  ;  Ovide  le  croit  ainfi ,  car 
îl  fait  dire  à  cette  dcelfe  : 

Junius  a  noftro  numine  nomen  hubet. 

Le  premier  jour  de  juin ,  les  Romains 
faifoient  quatre  fêtes,  l'un  à  Mars  hors  de 
la  ville,  parce  qu'en  tel  jour  F.  Quintius, 
duumvir  des  facrifices ,  lui  avoir  dédié  un 
temple  hors  de  la  porte  Capene.  La  fe- 
de  fête  regardoit  Carna  ,  en  mémoire 
du  temple  que  Junius  Brutus  lui  confacra 
fur  le  mont  Célius  après  avoir  challé  Tar- 
quin.  La  troifieme  fête  fe  faiioit  à  la  gloire 
de  Junon  ,  furnommée  Aloneta  ,  pour  ac- 
complir un  vœu  qu'avoir  fait  Camille  de 
lui  bâtir  un  temple.  La  quatrième  fcte  éroit 
confacréeà  la  tempête  ,  6c  fut  inftituée  du 
tems  de  la  féconde  guerre  punique.  Par- 
courons les  autres  jours  de  juin. 

Le  3  des  nones  étoit  dédié  à  Bellone , 
&  le  jour  fuivant  à  Hercule  dans  le  cirque. 

Le  jour  des  nones ,  ou  le  cinquième  du 
mois ,  on  facrifioit  au  dieu  Fidius ,  à  qui 
les  Romains  bâtirent  un  temple  fur  le  mont 
Quirinal. 

Le  7  des  ides,  ou  le  feptiemedu  mois, 
les  pêcheurs  faifoient  les  jeux  pifcatoriens 
au-delà  du  Tibre. 

Le  6  des  ides ,  ou  le  huitième  du  mois , 
etoit  la  fête  de  la  déefîè  Alens ,  c'eft-à-dire 
de  la  déedè  de  l'entendement.  Ce  jour-là 
on  facrifioit  folemnellement  à  cette  déeffe 
dans  le  Capitule  ,  où  Otacilius  Cralfus ,  pré- 
teur lors  de  la  féconde  guerre  punique, 
lui  d.édia  un  temple,  après  la  défaite  du 
conlu!  C.  Flaminius  au  lac  de  Thrafimene. 

Le  5  des  ides ,  ou  le  neuvième  du  mois , 
les  veftaleî  chommoient  la  fête  de  leur  di- 
vinité. 

Le  4  des  ides ,  ou  le  dixième  du  mois , 
étoit  la  fête  des  Matutales ,  en  l'honneur  de 
la  déeffe  Matuta  ,  que  les  Grecs  appelloient 
Leucoihe'j.  La  même  jour  étoit  dédié  à  U 
fortune. 

Le  3  des  ides ,  ou  le  onzième  du  mois , 
tomboit  la  fête  de  la  Concorde. 

Le  8  qui  étoit  le  jour  des  ides ,  arrivoir 
la  tête  de  Jupiter  inriclus ,  ou  l'invinci- 
ble, à  qui  l'empereur  Augufte  ctut  devoir 
Tome  XIX. 
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dédier  un  temple ,  en  mémoire  des  vic- 
toires qu'il  avoir  remportées.  On  célébroit 
ce  même  jour  la  fête  de  Minerve  appellée 
quinquatrus  minores  ,  qui  étoit  la  fête  des 
ménétriers. 

Le  17  des  calendes  de  juillet,  ou  le 
quinze  du  mois  de  juin  ,  on  tranfportoit  les 
immondices  du  temple  de  Velia  dans  le 
Tibre  ,  &  cette  cérémonie  donnoit  lieu  â 
une  fête  particulière. 

Le  16  des  calendes  ,  ou  dix- huitième 
du  mois  ,  on  faifoit  la  fête  de  la  dédicace  du 
temple  de  Pallas  fur  le  mont  Aventin. 

Le  12  des  calendes,  ou  le  vingt  de  juin, 
venoit  la  fête  du  dieu  Summanus  ,  en  mé- 
moire de  la  dédicace  du  temple ,  faite  en 
fon  honneur  pendant  la  guerre  de  Pyrrhus. 

Le  10  des  calendes,  ou  le  vingt-deux  du 
mois ,  paflbit  pour  un  jour  funefte  ,  parce 
que  Titus  Flaminius  fut  vaincu  ce  jour-là 
par  les  Carthaginois. 

Le  8  des  calendes,  ouïe  vingt -quatre, 
étoit  la  fortune  forte.  Ce  jour-là  Sypbax  fut 
défait  par  MaflinilTa,  &  le  même  jour  fut 
appelle  dies  fortisfortunx  ,  parce  que  Ser- 
vius  lui  avoir  dédié  un  temple  hors  de  la 
ville  ,  au-delà  du  Tibre.  Les  artifans  &  les 
efclaves  couronnés  de  fleurs ,  alloient  fe 
promener  en  bateaux  fur  la  rivière  ,  fe 
régaler  &  fe  divertir. 

Le  5  des  calendes  ,  ou  le  vingt-fept  du 
mois  ,  fe  confacroit  à  Jupiter  flator. 

Le  4  des  calendes ,  ou  le  vingt-huit  da 
mois  venoir  la  fête  des  dieux  Lares. 

Le  3  des  calendes,  ou  le  vingt-neuf  du  mois 
étoit  voué  à  Quiriims  ou  à  Romulus ,  pour 
la  dédicace  de  fon  temple  au  mont  Quirinal. 

Le  dernier  jour  de  juin  étoit  confacré  à 
Hercule  &  aux  Mufes. 

Les  jeux  olympiques,  fi  fameux  dans  toute 
la  Grèce  ,  commençoient  au  mois  de  juin. 
Les  Athéniens,  qui  le  nommoient  ty.xrifj.- 
SxMt ,  le  folemnifoient  par  la  fête  des  hé- 
catombes, &  enfuite  par  la  fête  des  iftéries. 
Le  huitième  du  même  mois  ils  célébroient  la 
mémoire  de  l'entrée  de  Théfée  dans  leur 
capitale  ,  &  le  douzième  ils  célébroient  les 
chronies  en  l'honneur  de  Saturne. 

Les  Béotiens  faifoient  vers  le  même  tems 
les  jeux  de  f  hippodremie  ou  des  courfes  de 
chevaux  ;  mais  la  plus  illuftre  des  fêtes  de  la 
Grèce  étoit  celle  des  grandes  panathénées , 

Ce 
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qui  avoit  lieu  tous  les  cinq  ar.s  ,  qui  etoit  in- 
diquée au  i%juin.  K  Panathénées.  _ 
Voici  comme  AuQjneperfonriifie  ce  mois 
dont  Mercure  étoit  la  divinité  tutélâire. 
tt  Juin,  dit-il  ,  va  tout  nu  ,  nous  montre  du 
)i  doigt  une  horloge  folaire,  pour fîgnifier 
?>  que  le  foleil  commence  à  defcendre.  Il 
?)  porte  une  torche  ardente  &  flamboyante 
3>  pour  marquer  les  chaleurs  de  la  faifon 
?5  qui  donne  la  maturité  aux  fruits  de  la 
»  terre.  Derrière  lui  eft  une  faucille;  cela 
»  veut  dire  qu'on  commence  dans  ce  mois 
??  à  fe  difpoferà  la  moifTon.  Enfin  on  voit 
»  à  fes  pieds  une  corbeille  remplie  des  plus 
«  beaux  fruits  quj  viennent  au  printems 
»j  dans  les  pays  chauds.  »> 

C'eft  le  fixieme  mois  de  notre  année.  Le 
foleil  entre  au  figne  du  cancer  ;  c'eft  dans  ce 
mois  qu'arrive  le  folftice  d'été  ,  &  que  les 
jours  font  les  plus  longs  ;  ils  commencent  à 
décroître  vers  la  fin.  F".  SoLSTICE.  {D.J.) 

JUINE  ,  (  Geog.  )  rivière  de  France  en 
Gatinois  ;  elle  vient  de  la  Ferté-Alais ,  & 
eft  la  même  que  celle  qu'on  appelle  la 
rii'iere  d'EJp:>ne  qui  k  jette  dans  la  Seine  à 
Corbeil  :  on  la  nomme  aufTi  la  rivière  d'E- 
tampes ,  car  on  s'accorde  à  dire  qu'Ecampes 
efi:  fur  hjuine  :  donc  la  rivière  d'Etampes 
&  la  fui  ne  font  la  même  rivière.  (D.  J.) 

JUITZ  ,  (  mjl  mod.  Superflu.  )  c'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  au  Japon  les  partifans 
orthodoxes  de  la  religion  du  Sintos ,  qui  ont 
toujours  adhéré  aux  dogmes  &  au  culte  de 
leurs  ancêtres ,  fans  jamais  admettre  les  in- 
novations de  la  religion  de  Budfdo  ;  on  don- 
ne le  nom  de  Rio-bus  à  la  fefte  qui  leur  eft 
oppofée.  V.  Sintos  ,  Budsdo  ,  Siaka. 

JUJUBE  ,  f.  f  (  Diète.  M2t.  médic.^  Les 
jujubes  ,  avant  leur  parfaire  maturité  ,  ont 
tin  goût  aigrelet,  vineux,  très-agréable  ;  c'eft 
dans  cet  état  qu'on  les  mange  en  Languedoc 
&  en  Provence,  où  el'es  font  :iffez  commu- 
nes. Elles  rafraîchifTent  &  calment  un  peu 
la  foif  ;  mais  comme  leur  chair  eft  ferme  & 
peu  fucculente ,  elles  ne  font  pas  très-faci- 
les à  digérer  :  on  n'a  cependant  jamais  ob- 
fervé  qu'elles  produifîfTent  de  mauvais  effets. 

Ce  fruit  mûr  &  féchéeft  compté  parmi 
les  béchiques  adouciffans  ;  c'eft  un  des  fruits 
doux  &  pedoraux  des  boutiques.  Voye\ 
Fruits  doux  ,  pharmacie. 
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On  trouve  dans  la  pharmacopée  de  Paris 
un  firop  de  jujubes  compofé ,  dans  lequel  ce 
fruit  fe  trouve  afTocié  à  d'autres  fubftances 
qui  lui  font  parfaitement  analogues;  ce  fi- 
rop  a  par  conféquent  les  mêmes  vertus  que 
les  jujubes  même.  Voye\  BÉCHIQUE  & 
Fruit  doux. 

'Les  jujubes  entrent  encore  dans  le  fîrop 
de  tortues  &  dans  Téleduairelénitif  {h) 

JUJUBIER  ,  f.  m.  (  Bot.  )  en  latin  li^i- 
phus  }  en  anglois  jujube  ,  en  allemand 
BruflbeerUnfiroach,  genre  de  plante  à  fleur 
en  rofe  ,  compofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofés  en  rond.  Il  fort  du  calice  un  piftil  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong  ,  ref- 
femblant  à  une  olive ,  &  charnu  ;  il  ren- 
ferme un  noyau  divifé  en  deux  loges ,  où  il 
y  a  des  femences.  Tournefbrt,  Inft.  rei  herb. 
V.  Plante. 

Car  acier  e  générique. 
La  fleur  qui  eft  dépourvue  de  calice ,  con- 
fifte  en  un  pétale  figuré  en  entonnoir  ,  dont 
les  fegmens ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  , 
s'étendent  prefque  horizontalement  ;  elle 
porte  cinq  étamines  formées  comme  des 
alênes ,  qui  tiennent  par  leur  bafe  aux  bords 
intérieurs  du  pétale  ,  &  font  terminées  par 
de  petits  fommets.  Au  centre  ,  eft  fitué  un 
embryon  ovale  :  il  fupporte  deux  ftyles  dé- 
liés ,  couronnés  par  des  ftigmates  obtus ,  & 
fe  change  en  une  baie  oblongue  &  ovale  qui 
renferme  un  feul  noyau  de  la  même  forme  , 
divifé  en  deux  cellules,  dont  chacune  con- 
tient une  amande  oblongue.  M.  Linné  a 
rangé  afl'ez  mal-à-propos  \e  jujubier  îows  le 
genre  rhamnus, 

Efpeces. 

1.  .Jujubier  à  épines  droites  &  accouplées, 
à  feuilles  oblong-ovales,  dentelées. 

Ziy'phus  aculeis  geminatis  reclis  ,foliis 
oblongo-oi'dtis  ferratis.  Mill. 
Cominon  jujube. 

2.  Jujubier  à  épines  accouplées ,  dont  une 
eft  recourbée,  à  feuilles  ovales ,  nerveufes^ 

Zi\iphus  aculeis  geminatis  ,  altero  re~ 
curyo  ,/oliis  oi<atis  nen'ofis.  Mill. 
Wdd  jujube. 

3.  Jujubier  à  épines  Iblitaires  &:  recour- 
bées ,  à  pédicules  grouppés ,  à  feuilles  cordi- 
formes ,  arrondies  &  nerveufes ,  velues  par- 

[  deflbus. 


Ziziphus  aculeis Joluanis  reairvis  ,  pt- 
dunculis  aggregacis  ,foUis  corddto-rotua- 
dis  ,  nen-'ojjs  ,  fuhtus  tomemoju.  Mill. 

Jujubt  wite  Jingle  recurved  fpines  ,  &c. 

4.  Jujubier  à  épines  droites  &  accou- 
plées ,  à  feuille.-  ovales  nerveufes. 

Zi\iphus  aculeis  geminatis  reclis yfo- 
liis  oi'acis  neri'ojis.   MilI. 

Jujube  with  double  jirait  thorns  and 
oi'al  valned  leaies. 

Le  jujubier  n.  i  ,  croît  naturellement 
dans  le  midi  de  lEurope.  II  to;  me  un  grand 
ajbrilièau  ,  dont  les  iiranches  font  tortues  ; 
fes  fleurs  d'une  couleur  heibacée  ,  naillint 
deux  à  deux ,  ou  trois  à  trois  ,  aux  côtes 
des  bourgeons.  Dan-,  L-s  provinces  fépten- 
trionales  de  la  France  ,  elles  ne  parodient 
qu'en  juillet  &  août ,  &  elles  ne  fructi- 
fient pas. 

Soit  qu'on  regarde  les  feuilles  de  ce  juju- 
hier  comme  empennées ,  ou  comme  fim- 
ples ,  elles  n'en  of&ent  pas  moins  une  fin- 
gularité  très-remarquable  ;  car  fi  les  filets 
demi-ligneux  ,  qui  portent  les  folioles ,  ne 
font  que  des  pédicules ,  pourquoi  y  trouve- 
t-on  des  épines ,  des  rieurs  &  même  des 
boutons  qui  donnent  quelquefois  d'autres 
fétus  de  la  même  nature  ?  Qu'on  regarde  au 
contraire  ces  tîlets  demi-ligneux  comme  des 
branches,  n'eft-il  pas  encore  plus  finguUer 
qu'elles  foient  attachées  aux  branches  véri- 
tables par  des  genoux  ,  à  la  manière  des  pé- 
dicules, &  qu'elles  fe  détachent  &  retom- 
bent de  même ,  dès  que  la  fève  cefîè  d'agir  ? 
Que  penier  de  l'anomalie  de  ces  membres 
végétaux  ?  Qu'ils  font  mitoyens  entre  la 
branche  Ck  le  pédicule ,  comme  on  voit  de? 
êtres  mixtes ,  qui  fervent  de  nuance  &  de 
paiJàge  dans  la  grande  férié  de  la  nature,  &; 
qa'on  feroit  également  dans  l'erreur,  foit 
qu'on  les  appellàt  branches  ou  pédicules. 

^  Miller  dit  qu'en  Angleterre  ,  cet  arbre  a 
bien  de  la  peine  à  pafïer  l'hiver  en  pleine 
terre  ,  lors  même  qu'on  l'y  plante  contre  un 
mur  bien  expofé.  M.Duhamel  afliire  qu'il 
fupporte  nos  froids  ordinaires ,  fans  en  beau- 
coup fourfrir.  Ceux  que  nous  avons  font 
encore  en  pots. 

Les  jujubiers  fe  multiplient  aifément 
par  les  rejets  qu'ils  poulientde  leur  pied, 
Jorfqu'ils  ont  acquis  une  certaine  force  ; 
mais  les  i;idividus  provenus  de  la  femence, 
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font  infiniment  préférables  aux  autres,  il 
faut  fe  procurer  les  jujubes  dès  qu'elles  font 
mûres  ;  à  leur  arrivée  ,  on  les  femera  dans 
de  petites  caifïès  emplies  de  terre  fraîche 
&  légère,  mêlée  de  terreau.  Ces  cailles 
paflèront  l'hiver  fous  une  caiffe  à  vitrage  : 
on  les  en  tirera  au  mois  de  mars,  pour  les 
enterrer  dans  une  couche  tempérée.  La  plu- 
part des  femences  lèveront  pendant  l'été  , 
le  relie  ne  paroîtra  que  la  féconde  année. 
A  l'égard  des  efpeces  fuivantes,  il  faut 
employer  une  couche  de  tan.  (a) 
L'efpecen.  z,  habite  les  environs  de  Tunis; 
la  troifieme  croît  dans  l'Inde  ,&  s'élève  i 
dix  ou  douze  pieds;  la  quatrième  eft  une 
des  produirions  de  la  Syrie  ;  fon  fruit  efï  ar- 
londi:  la  féconde  efpece  demande  l'abri  de 
l'orangerie;  les  deux  dernières  ne  peuvent 
fublifter  dans  nos  climats  ,  à  moins  qu'on 
ne  les  tienne  dans  une  ferre  très-échaufFée. 
M.  Le  baron  DE  Tschoudi. 

Le  jujubier  y^zv  rapport  à  la  beauté  de 
fon  feuillage  dont  la  verdure  eft  brillante^ 
doit  trouver  place  dans  les  bofquets  d'arbres 
curieux  ;  il  a  aufïï  quelque  chofe  de  fîngu— 
lier  dans  l'arrangement  de  les  branc'-.es  qui 
font  de  deux  fortes  ;  les  unes  plus  groftes 
&  moins  confufes  font  permanentes;  les 
autres  plus  menues  &:  dont  la  deftination 
efl:  de  porter  la  fleur  &  le  fruit ,  ne  Ibntr 
qu'annuelles  ;  &:  comme  l'arbre  le  garnie 
d'une  grande  quantité  de  ces  branches  du 
l'econd  ordre ,  qui  font  toutes  à  peu  près 
d'égale  longueur  ,  cette  fingularité,  en  con- 
traitant  avec  les  autres  arbres ,  peut  contri- 
buer à  la  variété. 

Les  jujubes  dans  leur  fraîcheur  peuvent 
fe  manger,  mais  elles  font  indigefles ,  & 
d'un  goût  trop  relatif  aux  drogues  de  la 
pharmacie  ;  ce  n'efl:  qu'en  médecine  qu'on 
en  fait  principalement  ufage.  Voye-{  JU- 
JUBES. 

JUKAGIRI,  {Géog.)  peuples  païens 
qui  habitent  les  bords  de  !a  mer  Glaciale  , 
entre  l'embouchure  du  fleuve  Lena  &  le  cap 
Suetoi-nofs;  on  prétend  que  leur  façon  de 
parler  relfemble  au  bruit  que  font  les  oies. 
Chez  eux  on  n'ell  pas  dans  l'ufage  d'enterrer 

Ca)  Dans  notre  clini.it  fcptentrional ,  il  ert  bien 
rare  que  \q  u'.jiihic;-  porte  lin  fruit  ;  Ci.pe!u!p.nt  ceux 
ilii  jariiin  ilii  roi  à  Paris,  eu  ont  donné  dans  les 
aimées  favorables. 

Ce  ij 
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les  morts  ;  on  fe  contente  de  les  fufpendre 
à  des  arbres,  &  lorfqu'on  va  à  la  chafle, 
on  porte  fur  fon  dos  les  os  de  Tes  parens  : 
on  croit  que  cela  porte  bonheur.  Voye^  la 
JDefcription  de  L'empire  rufjien. 

JU-KIAU,  {Hift.  mod.Pkilofophie.) 
c'eft  le  nom  que  l'on  donne  à  la  Chine  à  des 
feclaires  qui ,  fi  l'on  en  croit  les  miffionnai- 
res ,  font  de  véritables  athées.  Les  fonda- 
teurs de  leur  fefte  font  deux  hommes  célè- 
bres ,  appelles  Chu-tfe  &  Chingstfe  ;  ils  pa- 
rurent dans  le  quinzième  fiecle  ,  &  s'affo- 
cierent  avec  quarante-deux  favans ,  qui  leur 
aidèrent  à  faire  un  commentaire  fur  les  an- 
ciens livres  de  religion  de  la  Chine  ,  aux- 
«luels  ils  joignirent  un  corps  particulier  de 
doctrine ,  diftribué  en  vingt  volumes ,  fous 
le  titre  de  Sing-li'ta-tfuen  ,  c'eiî-à-dire  , 
philofophie  naturelle.  Us  admettent  une 
première  caufe ,  qu'ils  nomment  Tai-Ki. 
Il  n'ell  pas  aifé  d'expliquer  ce  qu'ils  enten- 
dent par  ce  mot  ;  ils  avouent  eux  -  mêmes 
que  le  Tai-Ki  eft  une  chofe  dont  les  pro- 
priétés ne  peuvent  être  exprimées  :  quoi 
qu'il  en  foit ,  voici  l'idée  qu'ils  tâchent  de 
s'en  former.  Comme  ces  mots  Tai-Ki  , 
dans  leur  fens  propre ,  fignifient  faite  de 
maifon ,  ces  docieurs  enfeignent  que  le  Tai- 
Ki  eft  à  l'égard  des  autres  êtres  ,  ce  que  le 
faîte  d'une  maifon  eft  à  l'égard  de  toutes 
les  parties  qui  la  compofent;  que  comme 
le  faîte  unit  &  conferve  toutes  les  pièces 
d'un  bâtiment,  de  même  le  Tai-Ki  fert  à 
allier  entr'elles  &  à  conferver  toutes  les 
parties  de  l'univers. 

C'eft  le  Tj/-iv/,difent-ils ,  qui  imprime 
à  chaque  chofe  un  caractère  fpécial ,  qui  la 
diftingue  des  autres  cliofes:  on  fait  d'une 
pièce  de  bois  un  banc  ou  une  table  ;  mais 
le  Tai-Ki  donne  au  bois  la  forme  d'une 
table  ou  d'un  banc:  lorfque  ces  inftrumens 
font  brifés ,  leur  Tai-Ki  ne  fubfifte  plus. 

Les  Ju-Kiau  donnent  à  cette  première 
caufe  des  quaii ces  infinies,  mais  contradic- 
toires. Ils  lui  attribuent  des  perfeâions  fans 
bornes  ;  c'efl  le  plus  pur  &  le  plus  puilîànt 
de  tons  les  principes  ;  il  n'a  point  de  com- 
mencement, il  ne  peut  avoir  de  fin.  C'eft 
l'idée ,  le  modèle  &  l'eflence  de  tous  les 
êtres  ;  c'eft  l'ame  fouveraine  de  tout  l'uni- 
vers ;  c'eft  l'intelligence  (tipréme  qui  gou- 
verne tout.  Ils  foutiennent  même  que  c'efi 
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une  fubftance  immatérielle  8r  un  pur  efprît  ; 
mais  bientôt  s'écartant  de  ces  belles  idées  , 
ils  confondent  leur  Tai-Ki  avec  tous  les 
autres  êtres.  C'eft  la  même  chofe,  difent- 
ils ,  que  le  ciel ,  la  terre  &  les  cinq  élémens , 
enforte  que  dans  un  fens  chaque  être  par- 
ticulier peut  être  appelle  Tai-Ki.  Ils  ajou- 
tent que  ce  premier  être  eft  la  caufe  fé- 
conde de  toutes  les  productions  de  la  na- 
ture, mais  une  caufe  aveugle  &  inanimée, 
qui  ignore  la  nature  de  fes  propres  opéra- 
tions. Enfin ,  dit  le  P.  du  Halde ,  après  avoir 
flotté  entre  mille  incertitudes,  ils  tombent 
dans  les  ténèbres  de  l'athéifme ,  rejetant 
toute  caufe  furnaturelle  ,  n'admettant  d'au- 
tre principe  qu'une  vertu  infenfible ,  unie 
&  identifiée  à  la  matière, 

JULE  ,  f.  m.  {Littérat.)  nom  d'une  pièce 
de  vers  ancienne  que  les  Grecs,  &  enfuite 
les  Romains  à  leur  imitation  ,  chantoienc 
pendant  la  moiflbn  à  l'honneur  de  Cérès  & 
de  Proferpine  pour  fe  les  rendre  propices. 

Ce  mot  vient  du  grec  oJxc;  ou  (--J>.s;  quj 
fignifie  une  gerbe. 

On  appelloit  auftî  cet  hymne  déme'trule 
ou  démetriole  ;  c'eft-à-dire ,  iole  de  Cérès. 
On  les  nommoit  encore  calliules ,  felorj 
Didyme  &  Athénée. 

Iule  eft  aulfi  le  nom  que  les  botaniftes 
donnent  à  ces  touffes  vermiculaires  qui ,  au 
commencement  de  l'année  ,  croifteut ,  & 
pendent  des  branches  de  noifetiers ,  de 
noyers,  de  chênes,  de  châtaigniers,  de 
mûriers  ,  de  frênes  ,  Ùc.  qu'on  appelle 
communément  chaton.  V.  Chaton. 

M.  Ray  les  regarde  comme  des  amas 
d'étamines  des  fleurs  de  l'arbre ,  à  caufe 
que  dans  les  arbres  &  les  plantes  fertiles 
on  découvre  une  grande  quantité  de  fruits 
&  de  cofTes  ;  &  cette  opinion  eft  adoptée 
par  Bradley ,  qui  les  prend  pour  des  fleurs 
mâles  qui  fervent  à  imprégner  les  rudimens 
du  fruit,  ou  pour  des  fleurs  fem.elles  qui 
croifTent  fur  le  même  arbre  ou  fur  d'au- 
tres de  même  efpece.  V.  Plante, Gé» 

NÉRATION. 

IL^LE,  {Hifi.  nat.  Elmintol.)  iulus, 
Viule  eft  un  animal  très-fingulier  ,  infefte 
de  l'ordre  des  aptères,  toujours  lans  ailes; 
du  genre  des  polypodes ,  qui  ont  beaucoup 
de  pieds ,  &  la  tête  diftinde  de  la  poia-ine 
ou  corceletide  l'efpece  des  fcolopendres , 
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dont  le  corps  eft  tout  alongé.  Quelques 
naturaliftes  dillinguent  cependant  Viule  de 
la  fcolopendi'e ,  comme  une  elpece  à  part. 
Le  corps  de  celle-ci  eft  alongé ,  mais  ap- 
plati  ;  le  corps  de  Viule  eft  arrondi  ou  cy- 
lindrique. De  plus,  les  antennes  de  la  fco- 
lopendre  font  compofées  d'anneaux  courts, 
dont  le  nombre  furpaffe  celui  de  cinq  ;  il 
n'y  en  a  jamais  que  cinq  aux  antennes  de 
ïiule.  Enfin  les  pattes  de  Viule  font  plus 
courtes  ;  on  en  compte  jufqu'à  200  &  168  , 
félon  les  efpeces.  On  a  auiïi  donné  aux  deux 
efpeces  des  fcolopendres  &  des  iules ,  le 
nom  de  millepieds. 

Le  célèbre  Linné  compte  fept  efpeces 
à^iules  ;  celui  dont  les  anneaux  du  corps 
font  alongts  en  ovales ,  au  nombre  de  10 , 
fans  le  corcelet  ou  la  poitrine  &  la  queue  ; 
fes  jambes  font  au  nombre  de  2.0,  de  part 
&  d'autre.  Celui  dont  les  anneaux  font  épais, 
&  les  jambes  au  nombre  de  g6  de  part  & 
d'autre.  Celui  qui  habite  fous  terre ,  a  100 
jambes  de  chaque  côté.  Celui  qui  3115  jam- 
bes de  chaque  côté  ,  &  que  Séba  a  vu  dans 
les  Indes.  Celui  qui  vit  dans  le  fable  &  qui 
a  des  deux  côtés  120  jambes.  Celui  que 
Séba  a  encore  vu  dans  les  Indes ,  qui  a  2.6 
fegmens ,  fans  le  corcelet  ou  poitrine  & 
fans  la  queue,  &  I24iambe5  de  chaque  part. 
Enfin  ,  celui  du  Bréfil  que  Margraffdécrit , 
qui  a  1 34  jambes  &  6^  anneaux  ou  fegmens , 
fans  le  corcelet  &  la  queue.  Il  eft  très-appa- 
rent qu'il  y  a  encore  un  bien  plus  grand 
nombre  d'efpeces  qui  ne  font  pas  connues, 
fur-tout  parmi  les  iules  de  mer. 

Cet  infede  a  depuis  ^  à  18  &  34  lignes 
de  longueur.  II  en  vient  de  la  mer  qui  ont 
plufieurs  pouces  de  longueur  ,  félon  les  ef- 
peces. Il  marche  moins  vite  que  la  fcolo- 
pendre  ,  parce  que  fes  jambes  font  toujours 
plus  courtes.  Elles  reflemblent  à  une  frange 
de  poil.  De  chaque  anneau  du  corps  il  en 
part  quatre ,  deux  de  chaque  côté ,  diipofées 
de  part  &  d'autre  en  deux  rangées.  Toutes 
ces  pattes  agiflTant  fuccefTivement,  il  en  ré- 
fulte  le  mouvement  d'ondulation  ,  par  le- 
quel l'animal  avance. 

La  peau  de  l'infecle  eft  dure  ,  comme 
teftacée.  Il  s'en  dépouille  comme  la  fcolo- 
pendre  ,  &  l'onifque  ou  cloporte. 

Lorfque  l'infede  eft  en  repos ,  il  fe  replie 
fur  Uii-même  en  fpirale  ;  fi  on  le  touche , 
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&  qu'il  ne  puiffe  pas  s'enfuir ,  il  en  fait  de 
même. 

Entre  les  fept  efpeces  que  nous  venons 
de  décrire  en  abrégé  ,  il  y  a  encore  des  dif- 
férences dans  les  antennes ,  dans  la  peau  , 
dans  les  anneaux,  dans  leurs  difpofitions,  &c. 

Cet  animal  grandit,  &  par  l'accroifle- 
ment  des  anneaux ,  &  par  l'augmentation 
du  nombre  de  ces  anneaux  &  des  pattes  qui 
en  naiftent.  Cette  fingularité  lui  eft  com- 
mune avec  la  fcolopendre;  mais  chaque 
efpece  a  un  terme,  &  l'animal  parvenu  au 
nombre  d'anneaux  de  l'efpece  ,  ne  croîc 
plus. 

Cet  infeiSe  fur  terre, dans  la  terre,  fous 
les  pierres  ,  &  dans  la  mer ,  vit  d'autres 
infectes. 

On  n'a  encore  acquis  aucune  idée  des  cir- 
conftances  de  la  gén. 'ration  de  ces  infedes 
irréguliers  ;  c'eft  ainiî  que  l'on  a  fouvent 
occafion  de  s'appercevoir  combien  il  nous 
manque  encore  d'obfervations  dans  toutes 
les  parties  de  Thiftoire  naturelle.  {B.  C.) 

JULE.  [Mufiq.  des  anc.)  Ce  mot,  qu'on 
a  dit,  article  ChANSON  ,  être  la  chan- 
fon  des  ouvriers  en  laine ,  fe  dit  auftl  des 
hymnes  ou  chanfons  à  l'honneur  de  Cérès. 

{F.  n.  c.) 

JULEP  ,  f  m.  en  latm  julepus  &  juh' 
pium  ,  (  Pharmacie.  Thérapeutique.  )  ef- 
pece de  remède  magiftral ,  qui  eft  une 
liqueur  compofée,  diaphane,  d'un  goûc 
agréable,  d'une  bonne  odeur  ou  fans  odeur, 
que  le  médecin  prefcrit  ordinairement  pour 
plufieurs  dofes. 

La  qualité  de  diaphane  qu'on  demande 
dans  le  julep,  prouve  que  le  mélange  de 
fes  différens  ingrédiens  doit  être  fait  par- 
vraie  diftbiution  chymique.  L'agrément  du 
goût  qui  eft  eflentiel  à  cette  efpece  de  re- 
mède, exigeoit  néceftairement  cette  diftb- 
iution ,  puifqu'un  fimple  mélange  par  confn- 
fion ,  ne  peut  fournir  qu'une  potion  trouble 
qui  ne  fauroit  erre  agréable  au  gojt. 

On  peut  préparer  des  juleps  pour  remplir 
la  plupart  des  indications  médicinnies ,  ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe,on  peut  donner 
fous  cette  forme  un  grand  nombre  de  médi- 
camens  doués  de  diverfes  venus. Les  juleps 
les  plus  ufités  font  cependant  ceux  qu'on 
prépare  avec  des  remèdes  humedans ,  adou- 
cifians ,  rairaichilikns ,  ou  q.uelciueibis ,  mais 
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plus  rarement ,  avec  des  fortifians  &  cor- 
diaux. 

La  matière  des  juleps  doit  être  diftinguée 
en  excipient  &  en  hafe  ,  c'eft- à-dire  ,  en 
liqueur  qui  reçoit ,  qui  étend  y  qui  délaie  y 
&  en  médicament  principal ,  foit  liquide  , 
foit  folide  ,  qui  eft  reçu  ,  étendu  ,  de'layé. 

L'excipient  des  juleps  cd  premièrement 
l'eau  commune  ,  ou  des  eaux  diftillees  des 
plantes  inodores  ;  telles  que  l'eau  de  chi- 
corée ,  de  laitue,  de  coquelicot,  de  bour- 
rache, d'ofeille,  ùc.  L'eau  commune  vaut 
mieux  que  ces  eaux  difîillées ,  qui  ont  tou- 
jours un  goût  fade  &  une  certaine  odeur  de 
feu  ,  &  qui  d'ailleurs  ne  pofledent  aucune 
vertu  réelle;  voyei  Eaux  DISTILLÉES. 
Secondement ,  les  eaux  diftillees  aromati- 
ques ,  dont  !e  parfum  eft  doux  &  agréable , 
ou  qui  font  véritablement  aûives,  comme 
l'eau-rofe ,  l'eau  de  fleur  d'orange ,  l'eau  de 
chardon  -  bénit  ,  &c:.  Troifiémement,  les 
infufions  des  fleurs  &  des  efpeces  aroma- 
tiques,  comme  d'œillets,  de  violettes,  de 
thé ,  de  vulnéraires  deSuiffe  ,  iSc.  Quatriè- 
mement ,  les  décodions  légères  &  qui  n'ont 
point  de  faveur  défagréable ,  clarifiées  ;  tel- 
les que  celles  d'orge,  de  riz,  de  pruneaux, 
de  raifins  fecs ,  de  pommes ,  de  corne  de 
cerf,  (&C-.  enfin  l'excipient  peut  être  formé 
du  mélange  de  ces  diverfes  liqueurs. 

La  bafe  du  julep  eft ,  ou  des  fîrops  agréa- 
bles &  parfaitement  Iblubles ,  (  cette  der- 
nière qualité  exclut  celui  d'orgeat ,  dont  la 
difîblution  dans  l'eau  fait  une  émulfion , 
voye\  Emulsion  )  comme  celui  d'œillet , 
de  capillaire ,  de  limon ,  de  coin ,  de  mûre  , 
d'épinevinette  ,  de  framboife ,  &c.  ou  des 
fucs  des  fruits  doux  &  aigrelets ,  tels  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  ;  celui  de 
cerifes ,  de  pommes ,  de  grofeilles ,  6'l.  les 
robs ,  les  gelées ,  les  marmelades ,  telles  que 
le  cotignac ,  la  gelée  de  grofeilles ,  la  mar- 
melade d'abricots ,  le  fucre  ,  foit  pur  ,  foit 
aromatifé  fous  forme  à'oleo  -f^cclidrum. 
(  Nota.  Les  fucs ,  les  fîrops ,  les  robs ,  ge- 
lées ,  marmelades  &  le  fucre  exigent  qu'on 
filtre  le  julep ,  fl  on  veut  l'avoir  clair  &  aufîi 
élégant  qu'il  peut  l'être)  ,  le  vinaigre ,  l'ef- 
prit  de  vinaigre  &  les  acides  minéraux  ,  les 
efprits  ardens ,  foit  purs,  (oit  aromatiques, 
diflillés  ;  on  introduit  aufTi  quelquefois  dans 
hs  juleps  quelques  fels  neutres  principale- 


J  U  L 
ment,  &  même  prefque  uniquement  le 
nitre.  On  y  mêle  aufTi  quelquefois  les  con- 
tedions  alkermès  &;  d'hyacmthe:  mais  dès- 
lors  on  a  proprement  une  potion,  voye\ 
Potion  ;  &  ce  n'eft  qu'inexadement  qu'on 
appelle  un  pareil  mè\zr\ge  julep.    - 

On  voit  par  l'idée  que  nous  venons  de^ 
donner  du  yu/c/i^que  la  limonnade  eft  un 
véritable ;u/£'/);  que  nos  liqueurs  fpiritueu' 
(es  aromatiques  &  fucrées ,  nos  ratafias  éten- 
dus dans  pKifieurs  parties  d'eau  feroient  de 
vrais  juleps.  De  plus ,  la  limonnade  &  ce 
dernier  mélange  fourniroient  des  juleps 
éminemment  conformes  à  la  règle  de  l'art 
qui  défend  de  multiplier  les  ingrédiens  des 
remèdes ,  &  fur -tout  dans  ceux  qu'on  veut 
rendre  agréables.  Il  ne  faut  donc  jamais 
s'écarter  de  cette  règle  dans  la  prefcription 
àes  juleps  :\a.  limonnade  &  la  diftbiution 
du  ratafia  de  cerifes  dans  l'eau  en  font  de 
fort  bons  modèles.  F.LlMONNADE. 

La  proportion  des  divers  ingrédiens  d'un 
julep,  eft  telle  que  pour  une  livre  de  méde- 
cine ou  douze  onces  d'excipient ,  on  prenne 
environ  deux  ou  trois  onces  de  fîrop  ou  de 
fucs,  gelées,  ùc.  ou  une  once  &  demie  de 
fucre  ;  on  peut  encore  fe  régler  fur  le  goût 
du  malade,  &  déterminer  la  dofe  de  ces 
ingrédiens  par  le  degré  d'agréable  douceur. 
Les  acides  fe  dofent  toujours  par  le  point 
d'agréable  acidité.  Les  efprits  ardens  ne 
doivent  pas  y  excéder  la  quantité  d'une  once 
par  livre  d'excipient.  Le  nitre  eft  en  fuffi- 
îante  quantité  à  la  dofe  de  demi-gros ,  d'un 
gros  tout  au  plus. 

La  dofe  générale  au  julep  ne  doit  fe  pref- 
crire  que  pour  la  journée,  quoique  cette 
préparation  ne  foit  pas  aulTi  fujette  à  s'alté- 
rer que  l'émulfion.Sa  quantité  fe  règle  fur 
la  foit  du  malade ,  &  fur  l'intention  du  mé- 
decin. Mais  elle  doit  toujours  être  confidé- 
rable  :  une  feule  dofe  de  julep  rafraîchiftant 
ou  fortifiant,  donnée  dans  la  journée  &  or- 
dinairement le  foir,  comme  le  pratiquent 
quelques  médecins,  eft  un  remède  à  peu 
près  inutile.  En  général ,  les  remèdes  doux 
&  purement  altérans ,  comme  ceux  qu'on 
donne  communément  fous  la  forme  des  ju- 
leps ,  ne  peuvent  agir  que  par  les  dofes  réi- 
térées. Il  eft  pourtant  permis  de  préparer  un 
feul  verre  de  julep  ,  quand  on  veut  en  faire 
le  véhicule  d'un  narcotique  qu'on  donne 
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làne  fois  feulement  à  l'heure  du  fommeil  ; 
la  dole  particulière  du  ;u/ep  feprefcric  par 
onces  ou  par  verrées. 

Les  anciens  avoient  une  forme  de  remède 
qu'ils  appelloient  }ulep  ,  &  qui  n'étoic  qu'un 
Êrop  liquide.  Le  nôtre  diffère  de  celui-là 
par  fa  beaucoup  plus  grande  liquidité,  (i) 

JULES  ,  f  m.  (  Commerce.  )  petite  mon- 
noie  courante  en  Italie  ;  fa  valeur  efl  d'en- 
viron cinq  fous.  Il  y  a  les  relions ,  les  ecus 
&  les  Jules.  La  piitole  d'Efpagne  vaut  à 
Rome  treize  écus  jules ,  &  l'écu  de  notre 
monnoie  dix  ou  environ. 

Le  nom  de  cette  monnoie  vient  des  pa- 
pes qui  fe  font  appelles  Jules. 

JULE  TUNGLET ,  f.  m.  {Hift. mod.  ) 
douzième  mois  des  Suédois.  Il  s'appelle 
aufïï  Jyl amont  &  Jwlemanat. 

JULIA  ,  (  Ge'og.  anc.  )  prénom  de  villes 
ou  colonies  romaines. 

Quand  Jules-Céfar  eut  détruit  la  liberté 
de  fa  patrie ,  &  qu'il  eut  ufurpé  l'autorité 
des  confuls  &  du  fénat ,  il  arriva  que  plu- 
fîeurs  lieux  joignirent  fon  nom  à  celui  qu'ils 
avoient  déjà  ,  foit  parce  qu'il  y  envoya  des 
colonies  pour  les  repeupler,  foit  parce  qu'ils 
reçurent  d'autres  marques  de  fa  bienveil- 
lance ,  ou  qu'ils  efpérerent  de  fe  la  procurer 
par  ce  témoignage  de  leur  dévouement  ou 
de  leur  flatterie. 

Quoi  qu'on  en  penfe  ,  on  ne  voit  que 
villes  &  colonies  qui  firent  gloire  de  porter 
le  nom  de  Julia  ;  ou  fimple ,  fans  une  au- 
tre dénomination  ,  ainfi  que  Julia  (  Juliers  ) 
en  Germanie ,  Julia  aujourd'hui  Fidence 
ou  Borgo  fan  Domino  en  Italie  ;  ou  com- 
po!é  ,  ainfi  que  JuliopoUs  en  Bithynie  , 
Juliohriga  dans  la  Tarragonoife  ,  Juliodu- 
num  (  Loudun)  dans  la  Celtique,  Julio- 
magus  (Angers)  ,  Julia-Bona  (Vienne) 
•  en  Autriche  ;  ou  joint  avec  quelque  épi- 
thete,  ou  quelque  qualité  particulière  ;  com- 
me Julia  -  Fama  en  Eltramadan  ,  Julia- 
Citmpejiris  ,  Rubba  ,  dans  la  Mauritanie 
Tingitane ,  Julia-Noi'a  dans  le  royaume  de 
Naples ,  Julia-Concordia  ,  Julia-rejtituca, 
Segedj.  dans  la  Bétique  ,  Julia-traduSa  , 
Tingi  ,  dans  la  Mauritanie  ;  ou  réuni  fim- 
plement  avec  les  anciens  r;on;s  des  villes , 
par  exemple  ,  colonia  Julia  Berytus  ,  co- 
lonia  Julia  Acciuna  j  colonia  Julia  Siiio- 
i>e  )  &c. 
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Les  colonies  romaines ,  &  quantité  d'au- 
tres villes ,  ne  fe  firent  pas  moins  d'honneur 
du  titre  A'Augufla  que  de  celui  de  Julia. 
Les  habitans  de  ces  villes  étoient  perfuadés 
qu'ils  ne  pouvoient  mieux  marquer  à  Au- 
gufte  leur  reconnoiflànce  &  la  vénération 
qu'ils  avoient  pour  fon  nom  ,  qu'en  l'adop- 
tant ;  il  tut  même  confacré  en  quelque  forte 
à  déiîgner  la  capitale  &  le  chef-lieu  de  quan- 
tité de  peuples  particuliers  ;  de  là  VAu- 
gufia  Taurinorum  ,  VAugufia  Trevirorum^ 
Vindelicorum  ,  Suejjlonum  j  Veroman- 
duorum  ,  &c. 

Plufieurs  colonies  prenoient,  même 
conjointement,  la  qualité  de  Julia  avec 
celle  à'Augufla  ;  rien  de  plus  ordinaire  que 
de  lire  fur  les  médailles ,  colonia  Julia 
Augufla  Berytus  ;  colonia  Julia  Augufla. 
Apamena  ;  colonia  Julia  Augufla  Pella  ; 
colonia  Julia  Augufla  Heliopolis  ,  &  tanc 
d'autres  ;  les  unes  ,  parce  qu'Auguffe  les 
avoir  fondées  en  exécution  des  dernières 
volontés  de  Jules-Céfar ,  ou  augmentées  par 
de  nouvelles  bandes  de  foldats  vétérans; 
les  autres  ,  à  caufe  qu'il  les  avoit  confir- 
mées dans  leurs  anciens  droits  &  privilèges , 
ou  qui  leur  en  avoit  accordé  de  nouveaux. 
On  trouve  auffî ,  par  les  mêmes  raifons, 
quelques  villes  nommées  Juftinopolis  ,  de 
l'empereur  Juftin  ;  on  en  trouve  encore  un 
plus  grand  nombre  nommées  Jufliniana  , 
de  l'empereur  Juftinien  ;  ce  prince  ,  qui 
défolant  fes  fujets  par  toutes  fortes  de  tyran- 
nies ,  crut  étendre  fa  gloire  en  bâtiflant  de 
nouvelles  villes ,  en  en  réparant  d'autres ,  &. 
en  conflruifanrdes  fortereiïès  qui  portafTenc 
fon  nom  :  mais  fi  plufieurs  villes  le  prirent 
de  cette  manière  ,  elles  ne  le  gardèrent  pas 
long- te  m  s.  {D.  J.) 

JULIA  GENS  ,  (  Amiq.  rom.  )  la 
première  maifon  de  Rome.  La  famille  Julia 
prétendoit  tirer  fcn  origine  de  Julus ,  fils 
d'Enée  ,  &  par  lui  conféquemment  de  la 
déefib  Vénus.  On  trouve  des  médailles  de 
cette  famille,  qui  ont  au  revers  un  Enée 
portant  Anchife  fur  le  bras  gauche  ,  tenant 
de  fa  main  droite  le  palladium  ,  &  mar- 
chant à  grands  pas  comme  un  homme  qui 
tuit.  Le  fils  de  Juîus  vint  à  fuccéder  à  fon 
père  dans  le  fouverain  facerdoce  ,  &  tranf- 
mit  à  fa  famille  cette  première  dignité  de 
la  religion  ,  dont  les  empereurs  romains  ne 
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manquèrent  pas  de  s'emparer  ,  comme  fuc- 
cédant  aux  droits  des  jules  :  car  ils  prirent 
tous  le  titre  de  fouverain  pontife ,  &  ce 
fut  un  grand  coup  de  politique  ,  primum 
arcanum  imper  il.  V.  PoNTIFE.  {D.J.) 

JULIANE  ou  JULIENNE,  Ae/>er/j, 
{Botanique.)  genre  de  plante  à  fleurs  en 
croix,  compofées  de  quatre  pétales  :  il  fort 
du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  ou  unefiiique  longue,  cylindrique , 
divi(ée  en  deux  loges  par  une  cloifon  qui 
porte  de  chaque  côté  des  panneaux  creufés 
en  gouttière.  Cette  filique  renferme  des 
femences  oblongues  prefque  cylindriques, 
quelquefois  arrondies  &  logées  dans  les 
fofTes  de  la  cloifon.  Tournefort ,  Inftit.  rei 
herb.  V.  PLANTE  &  JULIENNE. 

JULIEN  ,  [Cliron.)  efl  un  terme  fort 
çn  ufage  dans  la  chronologie.  Ce  mot  fe 
prend  en  deux  fens  dans  la  chronologie ,  en 
tant  qu'il  efl:  joint  avec  le  mot  année  & 
avec  le  mot  période. 
JULIENNE  (Année):  c'eft  une  ancienne 
manière  de  fupputer  les  années  ,  qui  eft 
ainfi  appellée  àe  Jules  Ce  far  fon  inventeur, 
pour  la  diflinguer  de  la  Grégorienne  ,  qui 
eft  en  ufage  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe.   F".  An  S?  Calendrier. 

Période  julienne  eft  une  période  à  qui 
on  a  donné  ce  nom  ,  parce  que  c'eft  Jules 
Scaliger  qui  en  a  parlé  le  premier.  Voye^ 
Année.  Cette  période  eft  formée  du  pro- 
duit du  cycle  folaire  z8 ,  par  le  cycle  lunaire 
29 ,  &  par  le  cycle  des  indidions  i  5  ;  ce 
qui  fait  7980  ans.  V.  CycLE. 

On  la  fait  commencer  environ  704  ans 
avant  la  création  du  monde  ,  plus  ou  moins, 
félon  riypothefe  qu'on  veut  fuivre.  Son 
principal  avantage  confifte  en  ce  que  les 
mêmes  années  du  cycle  folaire ,  lunai- 
re ,  ou  de  l'indiélion  ,  qui  appartiennent  à 
une  année  de  cette  pérîode  ,  ne  peuvent 
fe  rencontrer  enfemble  qu'au  bout  de  7980 
ans.  Comme  on  (uppofe  dans  cette  période 
que  le  cycle  folaire  eft  28  ,  &  qu'il  revient 
toujours  le  même  au  bout  de  28  ans ,  on 
voit  que  c'eft  principalement  à  Vannée  ju- 
lienne qu'elle  convient:  car  dans  Vannée 
julienne  le  cycle  folaire  eft  conftamment 
28  ,  parce  que  chaque  quatrième  année  eft 
toujours  biflextile  ;  au  lieu  qu'il  n'en  eft  pas 
de  même  dans  l'année  grégorienne,  où  fur 
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quatre  anne'es  féculaires  confécutives ,  il 
n'y  en  a  qu'une  qui  foit  biftextile.  La  pre- 
mière année  de  l'ère  chrétienne  dans  tous 
nos  fyftêmes  de  chronologie  eft  toujours  la 
4.714.2  de  la  période  julienne.  Ainfi  pour 
trouver  à  quelle  année  de  la  période  ju- 
lienne,  appartient  une  année  donnée  depuis 
J.  C.  on  ajoutera  à  cette  année  47 1 3  pour  les 
nombres  d'années  qui  fe  font  écoulées  avant 
la  naiffance  de  notre  Seigneur ,  &  la  fom- 
me  donnera  l'année  de  la  période  julienne 
que  l'on  cherche. 

Je  veux  favoir,  par  exemple,  à  quelle 
année  de  la  période  julienne  répond  l'année 
1720.  17104- 4713  =6433  ,  qui  eu  l'an- 
née de  la  période  que  l'on  cherche. 

Si  l'on  connoît  au  contraire  l'année  de 
la  période  julienne ,  &  que  l'on  veuille  fa- 
voir quelle  eft  l'année  de  J.  C.  qui  lui  ré- 
pond ,  il  n'y  a  qu'à  retrancher 'de  la  pre- 
mière 4713,  &  le  refte  fera  l'année  que 
l'on  cherche. 

Je  veux  favoir,  par  exemple,  quelle  an- 
née de  J.  C.  répond  à  la  période  6433; 
6433  —  4713::=  1720, qui  eft  l'année  que 
l'on  cherche. 

Si  l'année  donnée  de  la  période  julienne 
étoit  moindre  que  4713  ,  il  faudroit  la  re- 
trancher de  4714  (qui  eft  l'année  de  cette 
période  qui  répond  à  la  première  de  J.  C.  ) 
&  le  reftant  montreroit  de  combien  l'an- 
née donnée  de  la  période  julienne  a  précé- 
dé la  naiftance  de  J.  C. 

Je  fuppofe ,  par  exemple ,  que  la  ville 
de  Rome  a  été  bâtie  l'année  3960  de  la  pé- 
riode julienne  ,  &  je  veux  favoir  de  com- 
bien fa  fondation  a  précédé  la  naiftance  de 
J.  C.  4714 —  3960  =  754,  qui  montre 
qne  Rome  a  été  bâti  754  ans  avant  J.  C. 

Comme  cette  période  n'eft  pas  encore 
achevée  ,  &  qu'elle  a  commencé  long-tems 
avant  les  époques  les  plus  anciennes  que 
nous  connoiftions ,  il  eft  évident  qu'elle  doit 
renfermer  tous  les  événemens  qui  font  ar- 
rivés fur  la  terre  ,  &  tous  les  faits  hifto- 
riques  ;  en  forte  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une 
année  dans  toute  cette  période  qui  ré- 
ponde au  même  nombre  des  trois  cycles 
dont  elle  eft  compofée.  C'eft  ponrquoi  fi 
les  hiftoriens  avoient  eu  foin  de  marquer 
dans  leurs  annales  les  cycles  de  chaque  an- 
née ,  il  n'y  auroit  plus  d'incertitude  dans 

les 
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les  époques  ni  dans  'a  clironologie.  On 
fuppufè  que  la  première  année  de  la  pe'- 
riode  julienne  avoit  i  de  cycle  folaire ,  i 
de  cycle  lunaire  ,  &  i  d'indiftion. 

On  peur  propoler  fur  la  période  julienne 
un  autre  problème  qui  a  tort  exercé  les 
chrono!o.;a'les.  Etant  donnée  l'ann.'e  du 
cycle  lolîire  .  celle  du  cycle  lunaire  & 
celle  de  l'indiftion  ,  on  propoi'e  de  trouver 
l'année  de  la  période  julienne. 

On  multipliera  le  nombre  3845  par  le 
nombre  du  cycle  folaire  ;  le  nombre  4,100 
p;;r  le  nombre  du  cycle  lunaire ,  &:  le  nom- 
bre 6916  par  l'année  de  l'indidion.  Enfuite 
on  divifera  la  fomme  des  trois  produits  par 
7980,  &  négligeant  le  quotient,  le  refte 
fera  Tannée  de  la  période  julienne.  Exem- 
ple. Sot  pris  l'année  1718  .lenombredu  cy- 
cle folaire  1 9  ;  celui  du  cycle  lunaire  9 ,  &  de 
l'indidion  11  ,  fi  on  multi^lie4.84î  par  19, 
le  produit  feraçzo^^  ;de  même  fi  on  mul- 
tiplie 4100  par  9 ,  le  produit  fera  37800; 
enfin  li  on  multiplie  6916  par  1 1 ,  le  pro- 
duit fera  76076.  Or  la  fomme  des  produits 
eft  20593 1,  qui  t'tantdivifée  par 7970,  &  né- 
gligeant  le  quotient  ,  le  refte  fera  6431  , 
qui  marque  que  l'année  1718  eft  la  6431 
de  la  période  julienne.  Voici  la  raifon  de 
cette  pratique.  Le  nombre  4100  eft  le  pro- 
duit de  z8  par  150,  ou  de  15  par  280  ,  ou 
ce  19  par  221,  en  ajoutant  i  à  ce  der- 
nier produit  ;  le  nombre  4845  eft  le  pro- 
duit de  19  par  255 ,  ou  de  15  par  323  ,  ou 
de  28  par  173  ,  en  ajoutant  1  à  ce  dernier 
produit;  le  nombre  6916  eft  le  produit  de 
19  par  364,  ou  de  28  par  247,  ou  de  15 
par  461  ,  en  ajoutant  i   à  ce  dernier  pro- 
duit; donc  fi  on  multiplie  4200  par  le  cy- 
cle lunaire  donné  9,  ce  produit  pourra  fe 
divifer  exadement  par  28  &  par  15  ,  c'eft- 
à-dire  par  le  cycle  folaire  &  le  cycle  des  in- 
diâions  ;  mais  en  le  divifant  par  19  ,  qui 
eft  le  cycle  lunaire  ,  il  reftera  9  ;  car  4200 
mulriplié  par  9  ,  eft  égal  à  28  multiplié  par 
9  &  par  150  ,  ou  à  15  multiplié  par  9  & 
par  280  ,  ou  à  19  multiplié  par  9  &  par  221  , 
auquel  produit  il  faudra  ajouter  9.  On  verra 
par  la  même  raifon ,  que    fi  on  multiplie 
par  4845  le  nombre  1 9  du  cycle  folaire  9  , 
le  produit  fe  divifera  exadement  par  19  & 
par  1 5 ,  mais  que  divifant  par  28  ,  il  doit  ref- 
ter  1 9  ;  tSc  enfin  que  fi  on  multiplie  Iç  nom- 
TomeXJX. 
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bre  de  II  de  l'indidion  par  6916,  le  pro- 
duit pourra  fe  divifer  exadement  par  28  & 
par  19  ;  mais  que  divifant  par  15  ,  il  reftera 
II.  On  démontrera  de  même  que  la  règle 
que  nous  avons  donnée  eft  générale  ,  quels 
que  foient  les  nombre?,  donnés  du  cycle 
folaire ,  du  cycle  lunaire  &'  de  l'indidion. 

Au  refte  il  eft  clair  que  ladifficu'té  de  ce 
problème  &  de  tous  les  autres  femblables,  fe 
réduit  à  trouver  un  nombre  qui ,  divifé  par 
28  ,  il  refte  19  ;  divifé  par  19  ,  il  refte  9  ;  & 
divifé  par  15  ,  il  refte  1 1.  M.  Eulera  donné 
dans  le  tome  VII  des  Mémoires  de  I'clci- 
demie  de  Pe'tersbourg ,  une  méthode  géné- 
rale pour  réfoudreces  fortes  de  queftions  , 
quels  que  foient  les  nombres  par  lefquels  il 
faut  faire  la  divifion  ,  &  en  quelque  quan- 
tité que  foient  ces  nombres ,  &  quels  que 
doivent  être  les  reftes.  J^oye\  le  tome  VIÎ 
des  Mcm.  acad.  de  Pétersbourg,  page  46. 
Il  eft  encore  bon  de  remarquer  que  ces 
queftions  font  en  quelque  manière  indéter- 
minées ,  &  qu'elles  ont  une  infinité  de  fo- 
lutions ,  fi  on  les  prend  dans  toute  leur  gé- 
néralité. Car ,   par  exemple ,  après  avoir 
trouvé  que  l'année  1643 1  de  la  période ;w- 
lienne  eft  celle  qui  a  19  de  cycle  folaire, 
9  de  cycle  lunaire  &   1 1   d'indi6tion  ,  on 
trouve  que  l'année  6431  ,  plus  79S0 ,  ou 
643 1  ,  plus  deux  fois  7980 ,  ou  6431  ,  plus 
trois  fois  7980  &  ainii  à  l'infini ,  ont  les 
mêmes  nombres  de  c)c!e  folaire  ,  de  cycle 
lunaire,  &  de  cycle  d'indidion.  Mais  ces 
années  appartiendroient  à  de  nouvelles  ré- 
volutions de  la  période  julienne  ,•  de  forte 
que  pour  trouver  l'année  de  la  période /«- 
lienne  à  laquelle  répond  une  année  propofée 
qui  a  1 9,  9  &:  II  de  cycle,  il  faut  non-feule- 
ment trouver  un  nombre  qui  étant  fuccefïï- 
vement  divifé  par  28,  19  &  15,  il  refte  19,  9 
&  II  ;  il  faut  encore  que  ce  nombre  foit  le 
plus  petit  qu'il  foit  polfible  parmi  tous  ceux 
qui  ont  cette  propriété  :  tel  eft  dans  la  quef- 
tion  préfence  le  nombre  6431  ,  &  alors  le 
problème  dont  il  s'agit  eft  déterminé ,  &  n'a 
qu'une  feule  folution. 

La  période  julienne  ^iï  la  même  que  la 
période  ou  époque  conftantinopolitaine  , 
dont  les  Grecs  fe  fervent ,  avec  cette  dif- 
férence ,  que  les  cycles  folaires ,  lunaires  & 
des  indidions  s'y  comptent  autrement,  & 
que  la  première  année  de  cette  époque  eft 
Dd 
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diffc'rCnte  de  la  première  année  de  !a  pé- 
riode julienne.  V.  EPOQUE. 

Quelques  auteurs  ,  dans  leurs  tables  af- 
tronomiques  ou  dans  leurs  éphémérides , 
comptent  les  années  fuivant  cette  période; 
mais  quoique  Kepler  &  Bouillaud  en  aient 
fait  ufage,  cependant  c'eft  dans  VAJlrono- 
mie  deMercator,  publiée  en  1676,  qu'on 
s'en  fert  uniquement.  Injl.  aftron.  de  M. 
le  Monnier. 

La  pér'ioie  julienne  eft  le  produit  de  la 
période  dyonifienne  par  15.  Voye\  PÉ- 
KlODE  £'  So:.AiK'E  ,  année.  (O) 

Julienne  ,  [Botan.  )  kefperis,  genre 
de  plante  qu'on  caradérife  ainfi.  Sa  fleur 
eft  d'ordinaire  à  quatre  pétales  en  forme  de 
croix.  Du  calice  s'élève  le  pillil  qui  devient 
une  gouflè  longue,  unie,  conique  à  deux 
panneaux  divifés  en  deux  cellules  répa- 
rées par  une  cîoifon  intermédiaire  ,  &  plei- 
nes de  femcnces  oblongues ,  fpliériques  ou 
cylindriques. 

M.  de  Tournefort  cotppte  vingt-fix  ef- 
peces  de  julienne ,  dont  nous  décrirons  la 
plus  commune  ,   kefperis   horcenfis.  Elle 
porte  ,  à  la  hauteur  de  deux  pieds,  destitues 
rondes ,  velues ,  remplies  de  moelle.  Ses 
feuilles  font  ran  j;,ées  alternativement  le  long 
des  tiges  ;  elles  relTemblent  à  celles  de  la 
roquette ,  mais  elles  font  moins  découpées  ; 
d'ailleurs  elles  font  dentelées  en  leurs  bords, 
pointues ,  cotonneufes ,  d'un  verd  noirâtre , 
&  d'un  goût  un  peu  acre.  Il  lort  de  leurs 
aiflelles  de  petits  rameaux  qui  portent  des 
fieurs  approchantes  de  celles  de  giroflier  , 
telles ,  jaunes  ,compofées  chacune  de  quatre 
petJcidifpofés  en  croix,  tantôt  blancs,  tan- 
tôt purpurins,  tantôt  de  couleurs  diverfi- 
îiées ,  comme  blanches  avec  des  taches  pur- 
purines.  Ces  fleurs  répandent  une  odeur 
fuave,  trcs-agréable  ;  il  leur  fuccede  des  fili- 
queslifîes ,  renfermant  des  femences  oblon- 
gues ou  rondelettes,  rougeâtres  &:  acres  ;  fes 
racines  font  petites ,  ligneufes  &  blanches. 
La  julienne  diffère   principalement  du 
giroflier  par  fes  gouifes  qui  font  cylindri- 
ques, &  non  pas  appîaries,  &  par  fes  graines 
qui  font  enflées ,  non  bordées  d'une  aile ,  & 
qui  de  plus  font  reçues  dans  des  creux  de 
la  cîoifon  intermédiaires. 

Les  juliennes  que  les  fleurifles  cultivent 
^?^ncipaîement,  ce  foi\t  ceiles  à  fleur  pour- 
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pre  ,  blanche  ,  pana;hée  ,  foit  fîmpîe ,  foit 
double,  fur-tout  ces  dernières.  En  eft'et, 
la  julienne  blanche  double ,  kefperis  hor- 
tenfis  ,  flore  albo  ,  pleno  ,  H.  R,  P.  n'efî 
point  inférieure  en  beauté  à  la  plus  belle 
girodée.  Toutes  les  juliennes  fleuri  fient 
en  mai ,  &  les  juliennes  Amples  perfection- 
nent leurs  graines  en  août. 

Les  juliennes  fe  multiplient  de  graine , 
de  bouture  ,  ainfi  que  de  plan  enraciné.  II 
faut  les  femer  en  mars ,  foit  en  planche , 
foit  en  pots ,  dans  une  terre  meuble  ,  non 
fumée  ,  &:  couverte  d'un  bon  doigt  de  ter- 
reau. Si  l'on  veut  avoir  des  juliennes  de 
bouture ,  on  coupe  des  branches  contre  le 
pied  ;  quand  les  fleurs  font  paflées,  on  les 
flche  en  terre  &  on  les  arrofe  ;  on  les  met 
enfuiteà  l'ombre  pendant  quelques  jours, 
&  l'année  fuivante  on  les  replante  où  l'on 
juge  à  propos. 

Pour  multiplier  les  juliennes  de  plant  en- 
raciné ,  il  faut  prendre  un  pied  de  deux  ans 
qui  ait  fait  touffe  ;  on  en  éclate  les  tiges, 
de  telle  manière  que  chaque  brin  a  des 
racines  ;  on  les  replante  ,  on  les  arrofe  aufîî- 
tôt  :  on  les  laiffe  reprendre,  &on  leur  donne 
une  culture  conver.able.  ?^.  Morin,  Culture 
des  fleurs.  [D.J.) 

JULIERS,  (  Ge'og.)  en  allemand  Julich, 
ville  d'Allemagne,  capitale  du  duché  de 
même  nom  ,  avec  une  bonne  citadelle  dont 
les  murs  épais  font  bâtis  fur  pilotis.  Juliers 
eft  ancienne,  car  l'itinéraire  d'Antonin  en 
parle  fous  le  nom  de  Juliacum;  elle  étoit 
au  pays  des  Ripuaires.  Ammien  Marcellin , 
lib.  XVII ,  cap.  1 ,  la  défîgne  entre  Colo- 
gne &  Rheims  ;  elle  eft  fur  la  Roe'r  ,  à  6 
de  nos  lieues  N.  E.  d'Aix-la-Chapelle,  7  O. 
de  Cologne ,  1 1  N.  E.  de  Maeflricht.  Long. 
24.  10.  lat.  50.  55.  {D.  J.) 

Juliers  {Duché  de),  Ge'og.  petit 
pays  d'Allemagne  dans  la  Weftphalie ,  avec 
le  titre  de  duché  ,  borné  N.  parla  Gueidre, 
E.  par  l'archevêché  de  Cologne ,  S.  par  les 
pays  d'Eiffel  &  de  Luxembourg ,  O.  par  le 
pays  d'entre- Meufe.  Les  principales  villes 
font  Juliers ,  capitale  ,  Durin  &  Aix-la- 
Chapelle  :  ce  pays  appartient  à  l'éledeur 
palatin.  {D.  J.) 

JULIOBONA  y  (  Ge'og.  anc.  )  aujour- 
d'hui Lillebonne ,  ancienne  ville  de  la  Gaule, 
Lyonnoife.  Ptoloraie  en  fait  la  capitale  des 
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Caletes  qui  entrèrent  dans  la  confédération 
des  Belges  contre  les  Romains,  &  promirent 
d'envoyer  looco  hommes.  Sous  Honorius 
el!e  écoit  déchue  de  fon  ancienne  dignité ,  & 
ne  fe  trouve  plus  au  rang  des  cités  dans  la  no- 
tice des  Gaules ,  réJigée  fous  l'empire  de  ce 
prince  :  elle  avoir  été  ruinée  apparemment. 
L'églife  de  S.  Vaudrille  fut  bâtie  au  com- 
mencement du  huitième  fiecle  ,  des  pierres 
toutes  taillées  qu'on  tiroit  de  Tes  ruines. 

Sous  Louis  le  Débonnaire ,  Lillebonne 
eft  appellée  par  le  chroniqueur  de  Fonte- 
nelle  ,  Caflrum  quondam  nobtlijjlinum  ac 
firmijjîmum;  il  lui  donne  m"éme  la  qualité 
àècite.  Dans  le  moyen  âge,  elle  reprit  quel- 
que éclat  fous  les  ducs  de  Normandie  ,  & 
Guillaume  le  Conquérant  y  tenoit  fa  cour, 
&  y  aflembla  un  concile  en  1080  ,  où  pré- 
fida  Guillaume ,  dit  la  bonne  ame ,  archevê- 
que de  Rouen. 

I!  y  padbit  un  gtand  chemin  qui  condui- 
foit  à  Cdracotlnum  ,  fitué  à  l'embouchure 
de  la  Seine ,  &  qui  venoit  par  Rouen  de 
Paris ,  Troyes  &  Sens.  Une  autre  route  ve- 
noit de  Boulogne  ,  Etrées ,  Abbeville  ,  Lil- 
lebonne ;  de  là  à  Brevodurum  (Pont-Au- 
demer)  ,  &  à  'Noviomagam  (Lizieux); 
ainfi  Juliohona  étoit  placé  au  point  d'in- 
terlecîion  de  la  voie  romaine  de  Caracoti- 
num  (  Harfleur  ou  Graville  )  à  Augujiobona 
(  Troyes  ) ,  &  de  la  voie  de  Bononia  à  Bre- 
viodunum  :  une  autre  chauffée  y  conduifoit 
a  Fécamp  ,  félon  les  Chartres  du  douzième 
fiecle. 

Toutes  les  indications  ne  peuvent  conve- 
nir qu'à  Lillebonne  au  pays  de  Caux.  Cetre 
cité  étoit  d'une  grande  enceinte  ;  on  y  dé- 
couvre tous  les  jours  des  fouterreins  ,  des 
caves,  des  chaînes,  des  murs,  des  tombeaux 
&  des  monnoies  romaines,  dont  les  plus  ré- 
centes font  de  l'empereur  Philippe.  iVi.  de 
Caylus,  dit  dans  fon  tome  VI  des^/zf/yi/w'j-, 
parle  de  fon  château  &  de  fon  amphithéâtre 
dont  il  donne  les  pians  qui  annoncent  une 
ville  forte  &  peupPée  ;  mais  il  n'eft  point  de 
ciment  que  le  tems  ne  diffolve.  Lillebonne 
n'ert  plus  qu'un  bourg  compofé  de  deux  pa- 
roifles  &  d'environ  240  feux  ,  avec  titre  de 
comté  à  la  maifon  de  Lorraine.  Voye?^  les 
Me/noires  de  V académie  des  infcriptions  & 
helles-lettres  ,  tome  XIV  ,  notice  de  la 
Gaule,  par  d'An  ville,  page  355  ^  mémoires 
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pris  fur  les  lieux  où  j'étois  en  176^.  {A) 

JULIS  ,  f.  m.  (  Ichcyolog.  )  ou  nvxi,-  ^ 
julid  en  latin  par  Gaza  ,  &  par  les  Génois 
girella  ;  petit  poiffon  qu'on  prend  principa- 
lement fur  la  côte  de  Gènes  &  d'Antibes  , 
qu'on  vend  dans  les  marchés  à  caufe  de  fa 
delicatellè.  Il  vit  en  troupes  comme  le  re- 
marque Ariftote  ,  &  eft  poifton  de  rochec 
comme  le  dit  Galien. 

Sa  grandeur  eft  de  la  longueur  &  un  peu 
plus  de  la  largeur  du  pouce.  Il  eft  couvert 
de  petites  écailles  variées ,  brillantes  &  for- 
tement adhérentes  à  la  chair.  Le  long  des 
côtés  règne  une  ligne  blanche ,  &  au-def- 
fous  une  autre  faffranée  ;  fon  ventre  eft 
d'un  blanc  de  perle  ;  fes  yeux  (ont  ronds  & 
petits  ;  fon  iris  eft  rou;e  ;  le  trou  des  excré-  ^ 
mens  eft  placé  au  milieu  du  corps;  fa  bou- 
che eft  petite ,  armée  de  dents  fortes  &  ai- 
guës ;  fes  lèvres  font  épaift'es  &  charnues  ; 
fa  nageoire  du  dos  s'étend  jufqu'à  la  queue 
qui  eft  non  fourchue. 

Les  mâles  (ont  peints  des  plus  brillantes 
couleurs  vertes  fur  le  dos,  tachetées  de  Jaune 
&  de  rouge  fur  la  tète,  bordées  de  raies 
dorées  fur  les  côtés  &  mouchetées  de  rouge 
&  de  bleu  fur  la  nageoire  du  dos ,  ainfi  que 
fur  la  queue. 

Elien  aftlire  que  ce  poifton  a  les  dents 
venimeufes.  U  eût  rencontré  plus  jufte  ,  s'il 
eût  dit  avec  Athénée  qu'il  eft  friand  de  chair 
humaine  ;  car  il  perfécute  les  nageurs  ,  les 
plongeurs  ,  court  fur  eux  à  grande  troupe  , 
&  vient  mordre  les  jambes  nues  à  ceux  qui- 
font  dans  l'eau.  Rondelet ,  liv.  VI ,  ch.  7  j 
Aldrovande,  liv.  I ,  chap.  7;  Gefner  ,  de. 
Pifcibus  ,  page  54.9.  [D.  J.) 

JULIS,  Ge'oi;.  anc.)  ville  de  l'isle  de 
Céos  ,  dont  Ptolomée  ,  Suidas  &  Valere- 
îilaxime  ont  fait  mention.  Cette  ville  fituée 
fur  une  montagne  à  trois  m.llesJela  mer  ,  a 
été  la  patrie  de  Bacchylide  ,  fameux  poète 
grecquifleuriffoit  vers  fan  du  monde  3551, 
propre  neveu  de  Simonide  ,  qui  étoit  de  la 
même  isie  ,  &  vraifemblablemenr  de  la 
même  ville.  Il  nousrefte  quelques  fragmens 
des  poéfies  de  Simonide  qui  ont  été  recueil- 
lies par  Fulvius  Uifiaus.  Le  fophiftc  Pro- 
dicus  ,  le  médecin  Eraiiftrate  &  un  philofo- 
phe  nommé  Arifton  ,  étoient  aufli  natifs  de 
Julis. 

Mais  nous  ne  pouvons  taire  un  fait  b:cij 
P  d  i; 
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fingulier  que  rapporte  Valere-Maxîme ,  liv. 
II  ,  chap.  6  ,num.7.  Il  raconte  qu'allant  en 
Afie  avec  Sextus  Pompée  ,  &  paffant  par 
JuUs  ,  il  affilia  aux  dernières  heures  d'une 
dame  de  cette  ville ,  âgée  de  plus  de  90  ans. 
Elle  avoit  déclaré  aux  magiflrats  les  raifons 
qui  la  portoient  à  renoncer  à  la  lumière  ,  & 
ilslesavoient  approuvées.  Comme  elle  crut 
que  la  préfence  de  Pompée  donneroit  un 
rrand  éclat  à  cette  cérémonie ,  elle  le  fit 
(upplier  de  vouloir  bien  y  affifter.  Il  lui  ac- 
corda cette  faveur ,  dans  refpérance  de  l'en- 
gager ,  par  fon  efprit  &  par  fes  inflantes 
prières  ,  à  changer  de  réfolution;  mais  ce 
.  lut  inutilement. 

Elle  le  remercia  de  fes  bontés  ,  &  char- 
gea envers  lui  de  fa  reconnoiflance  ,  non 
pas  tant  les  dieux  qu'elle  alloit  joindre,  que 
ceux  qu'elle  al 'oit  quitter.  Tibi  qui  de  m  , 
inquit ,  Sexte  Pompei  ,  dii  magis  quos  re- 
linquo  y  quant  quos  peco  ,  gratias  référant , 
quia  nec  hortator  l'it^t  mex  nec  mortis 
fpecldtor  effe  faftidijli. 

En  même  tems  elle  lui  déclara  qu'ayant 

toujours  été  favorifée  de  la  fortune ,  elle  ne 

vouloit  point  s'expofer  à  fes  revers.  Enfuite 

ayant  exhorté  à  la  concorde  deux  filles  & 

(ept  petits  -  fils  qu'elle    laifToit ,  elle  prit 

d'une  main  ferme  la  coupe  qui  contenoitle 

poifon.  Alors  ,  après  s'être  recommandée  à 

Mercure ,  pour  l'heureux  fuccès  de  fon  paf- 

fage ,  elle  but  avidement  la  mortelle  liqueur. 

Poculum  in  quo  venenum  temperatum  erat, 

conftdnti    dextra   arripuit.    Tutn    defufis 

Mercurio  delibamentis  ,  & iinocato numi- 

ne  ejus  ■,  ut  fe  pîacido  itinere  in  melioreni 

fedis   infernce  deduceret  partem  y  cupido 

hauflu  mortiferam  traxitpotionem. 

Ce  récit  intérefïànt  fur  une  citoyenne  de 
Julis  ,  nous  apprend  encore  une  particula- 
rité qu'on  ne  trouve  point  ailleurs ,  je  veux 
dire  la  manière  dont  on  fe  recommandoit 
aux  dieux  à  l'article  de  la  mort  :  nous  ne  li- 
fons  nulle  part  qu'on  leur  demandât  pardon 
de  fes  péchés.  [D.J.) 

JULIUS-PORTUS.  (  Gcog.  anc.  ) 
Le  Pon-Jule  ,  ainfi  appelle  en  l'honneur  de 
Céfar  ,  fut  l'ouvrage  d'Augulle.  Cet  empe- 
reur croyant  que  la  côte  d'Italie  n'avoit  que 
des  ports  peu  fûrs  &  trop  reflerrés  pour  re- 
cevoir un  grand  nombre  de  vaifTeaux ,  con- 
<;ut  le  ddfein  de  joindre  le  lac  Lucrin  à 
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l'Averne ,  &  l'un  &  l'autre  à  la  mer ,  poxir 
en  faire  un  vafte  baiïîn  qui  pût  recevoir  les 
flottes  les  plus  nombreufes  &  les  mettre  à 
couvert  des  vents.  Agrippa  fut  chargé  de 
l'exécution  de  ce  grand  ouvrage  ,  &  s'en  ac- 
quitta parfaitement.  Il  fit  couper ,  l'an  de 
Rome  715  ,  une  langue  de  terre  qui  fépa- 
roit  les  deux  lacs ,  &  donna  ainfi  un  écoule- 
ment aux  eaux  de  TAverne  :  il  fit  réparer  & 
exhauflbr  une  digue  à  l'entrée  du  lac  Lucrin 
pour  donner]  entrée  aux  vaifieaux  ,  &  il  y 
laifTa  deux  ouvertures  parlefquelleslesvaif- 
feaux  entroient  jufqu'au  fond  de  l'Averne 
qui  formoit  proprement  le  Pon-Jule.  En 
même  tems  il  fit  abattre  les  forêts  qui  cou- 
vroient  les  bords  de  ce  lac  ,  &  qui  enren- 
doient  l'air  infeft  &  pefiilentiel. 

C'eft  dans  ce  port  qu'Agrippa  raffembla 
la  belle  flotte  qu'Augufle  devoit  employer 
contre  Pompée,&qu'il  forma  20000  rameurs 
ou  matelots.  V .^Q^m ■,îiifioire romaine , 
tome  XV. 

Le  tems  qui  détruit  tout ,  n'a  pas  épar- 
gné cet  ouvrage  qu'Horace  appelloit  regis^ 
opus.  Un  tremblement  de  terre  a  converti 
le  lac  Lucrin  en  une  montagne  de  cendres , 
&  la  fameufe  digue  d'Agrippa  eft  aujour- 
d'hui fous  les  eaux.  Géogarph.  de  Virgile , 
par  M.  Helliez.  (C) 

JUMART  vu  JUMARS ,  f.  m.  {Hifi.  nat.) 
eft  le  nom  d'un  animal  qu'on  a  dit  fe  trouver 
dans  le  Piémont  &  qu'on  a  cru  naître  de  l'ac- 
couplemenr  d'un  taureau  &  d'une  âneffe, 
ou  bien  d'un  âne  &  d'une  vache ,  &  tou- 
jours de  l'accouplemeat  entre  la  race  des 
chevaux  &  celle  des  bœufs.  On  trouve  dans 
Cardan  plufieurs  particularités  fur  cet  ani- 
mal ;  on  a  afiùré  qu'il  étoit  fans  cornes , 
mais  que  fon  ongle  étoit  fendu. 

Toutes  ces  fables  n'ont  pas  réfifté  aux  ef- 
forts de  la  vérité.  M  le  cardinal  des  Lances 
a  fait  diflequer  des  jumars ,  efpece  de  mu- 
let ,  connue  des  Romains ,  &  née  du  cheval 
(Se  de  l'âneffe  plus  petite  que  le  mulet  ordi- 
naire, mais  capable  comme  lui  d'un  grand 
travail.  Cet  animal  eft  un  véritable  âne  ;  il 
n'a  ni  corne  ni  ongle  fendu  ,  ni  quatre  efto- 
macs.  Sa  queue  eft  plus  grofle  que  celle  de 
l'âne. 

En  général  ,  deux  animaux  de  différentes 
efpeces  engendrent  enfemble,  pourvu  que 
ces  e.'peces  foienc  fort  voilaies.  Le  bouc  & 
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h  brebis ,  le  chien  &:  le  renard ,  le  loup  & 
la  chienne ,  le  coq  &  le  faifan  ,  le  !crin  ,  le 
chardonneret  &  la  linorte  ,  ont  produit 
des  petits  qui,  dans  la  clafTe  des  oifeaux  , 
multiplient  quelquefois  refpece  ,  quoique, 
en  général,  les  animaux  nt's  de  parens  de 
deux  efpeces  difFérentes ,  foient  le  plus  fou- 
vent  fteriles;  les  mulets  du  moins  &  les 
mules  fi  connues  le  font  prefque  toujours.  La 
caufe  de  cette  ftérilicé  eft  inconnue  ;  tour  ce 
qu'on  a  débité  là-defTus  s'eft  trouvé  ou  fabu- 
leux ou  dans  l'ordre  ordinaire  de  la  nature. 
La  mule  a  l'ouverture  de  l'urètre  à  la  même 
place  que  la  jument ,  &  l'utérus  eil  le  même. 

Dans  la  clafîëdes  plantes ,  M.  Koëlreuter 
a  fait  des  expériences  très-exades  fur  les 
nouvelles  plantes ,  nées  d'une  efpece  dont  il 
poudroit  les  fligmates  avec  la  poufTierc  des 
étamines  d'une  autre.  Il  s'eft  trouvé  que  cet 
accouplement  artificiel  réuftifToit  quand  les 
deux  plantes  étoientdu  même  genre  comme 
le  font  deux  œillets  différens ,  deux  efpeces 
de  tabac,  deux  efpeces  de  jufquiame.  Dès 
que  la  différence  écoit  trop  grande  ,  l'ope'ra- 
tion  devenoit  ftérile.  Le  mulet  végétal  ref- 
femb'oit  aux  deux  parens ,  un  peu  plus  ce- 
pendant à  la  mère  ,  ou  bien  à  celui  des  pa- 
rens ,  dont  on  avoit  le  plus  fouvent  réitéré 
l'afperfion  de  la  pouftiere  fécondante  , 
en  la  répétant  fur  une  fuite  de  genérarions. 
La  fertilité  éto't  plus  confiante  du  côté  de  la 
mère.  M.  Koëlreuter  ne  croit  pas  que  la  na- 
ture feule  produire  des  plantes  mitoyennes , 
&  l'on  n'a  pas  d'exemple  d'une  véritable  ef- 
pece nouvelle ,  ni  encre  les  animaux ,  ni  en- 
tre des  plantes,  quoique  dans  Fur)  &  l'autre 
règne  i!  y  ait  beaucoup  d'exemples  de  varié- 
tés confidérables  &  confiantes.  (  B.  D.  G.  ) 

JUMALA,  {Mychol.)  c'eft  la  divinité 
fuprême  des  Lappons  ;  elle  eft  placée  fur  un 
autel ,  avec  une  couronne  fur  fa  tête  &  une 
chaîne  d'or  au  col.  Les  Lappons  la  regardent 
comme  la  fouveraine  de  la  nature. 

JUMEAUX  (Frères)  ,  Fhyfwl.  terme 
relatif,  qui  fe  di-t  de  deux  enfans  mâles 
qu'une  mère  a  portés  en  même  tems  dans 
fon  fein. 

La  naiftance  de  deux  fieies  jumeaux  a  fait 
naître  dans  la  fociété  civile  une  queftion 
infoluble  en  elle-même,  j'entends  celle  du 
droit  d'aineffe.  On  peut  bien  décider  par  la 
loi  (parce  qu'il  faut  une  décifion  vraie  ou 


J  U  M  2,3 

fauffe  ) ,  quele  premier  qui  vientau  monde  , 
fera  regardé  comme  étant  Painé  ;  mais  ce  qui 
fe  paffe  dans  les  entrailles  de  la  mère ,  lors  de 
la  conception  &  du  terme  de  l'accouche- 
ment ,  eft  un  fecret  tellement  impénétrable 
aux  yeux  des  hommes,  qu'il  leur  eftimpof- 
fible  de  difTîper  le  doute  par  les  lumières  de 
la  phyfîologie. 

De  là  vient  que  quelques-uns  de  nos  ju- 
rifconfultes ,  qui  ont  traité  des  fucccffions , 
aiment  m. eux  s'en  tenir  au  fort  ou  au  partage 
égal  des  biens  de  patrimoineentrefreresyz/- 
meaux,  qu'aux  arrêts  d'une  faculté  de  mé- 
decine. Pour  moi  j'approuve  fort  le  partage 
égal  à  l'égard  des  particuliers;  mais  quand 
il  s'agira  d'un  royaume ,  ces  deux  moyens  de 
décifion  ne  feront  pas  fuivis  :  les  royaumes 
ne^  fe  partagent  pas  aifémcnt;  il  y  en  a 
m^ème,  comme  celui  de  France ,  oij  l'on 
n'admettroit  pas  le  partage.  Quant  au  fort , 
on  obligeroit  difHcilemcnt  les  concurrens  à 
foumettre  leurs  droits  à  l'incertitude  de  cet 
arrêt.  Un  célèbre  Efpagnol  offre  ici  l'élec- 
tion faite  par  les  états  alTemblés  ;  mais  vrai- 
femblablemenr  cette  idée  ne  feroit  pas  plus 
fûre,  ni  d'une  pratique  plus  heureufe. 

Ulpien  propofe  cette  autre  queftion  dans 
la  loi  dixième ,  §.  ult.ff.de  reluis  dublis  :  un 
teftateur  lègue  la  liberté  à  une  efclave,  fi  fon 
premier  enfant  efi  un  mâle  ;  elle  accouche 
d'un  garçon  &  d'une  fille  ,  on  n'a  pu  déter- 
miner lequel  des  deux  enfans  étoit  né  le  pre- 
mier ;  dans  ce  cas  Ulpien  décide  qu'il  faut 
fuivre  le  parti  le  plus  doux ,  préfumer  le 
mâle  né  le  premier ,  &  déclarer  la  fille  ingé- 
nue ,  puifque  la  mère  avoit  acquis  la  liberté 
par  la  naiffance  du  mâle.  Quoique  cette 
décifion  ne  foit  pas  précife  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  la  goûter  ,  parce  que  les 
circonftances  favorables  doivent  toujours 
faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  l'hu. 
manité. 

Il  s'offre  fur  les  ya/n^az/xplufieurs  autres 
queftions  difficiles  à  réfoudre  par  les  lumiè- 
res phyfiologiques;  la  caufe  de  leur  origi- 
ne,  &  la  rareté  de  ce  phénomène  n'eft  pas 
une  des  moindres. 

La  phyfîologie  eft  encore  plus  embarraf- 
fée  â  comprendrela  raifon  de  la  reffemblan- 
ce  des  frères  jumeaux  ,  car  ils  ont  chacun 
dans  le  ventre  de  la  mère  leur  placenta  dil- 
ûnSt,  un  cordon  ombilical  diftintl,  enfin 
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des  enveloppes  &:  des  vaifTeaiix  qui  leur  font 
propres  ;  cependant  la  reffemblance  des  frè- 
res jumeaux  efl  affez  bien  conRatée  par  b^ 
annales  de  Thifloire.  Celle  de  France  feule 
fournit  à  ma  mémoire  des  exemples  trop  fin- 
guliers  fur  cet  article  ,  pour  pouvoir  les  fup- 
primer  ,  ils  tiendront  lieu  des  dépenfes  d'ef- 
prit ,  dont  nous  fommes  volontiers  avares 
en  fait  d'explications. 

Henri  de  Soucy ,  difent  les  hiftoriens ,  fut 
père  de  Nicolas  &  de  Claude  de  Soucy ,  frè- 
res yw^ejux,  dont  l'ainé  eut  en  partage  la 
feigneurie  de  Sifibnne,  &  le  puîné  celle 
d  Origny.  Ils  naquirent  le  7  avril  154-8, 
avec  tant  de  refïèmblance ,  que  leurs  nourri- 
ces prirent  le  parti  de  leur  donner  des  bra- 
celets de  différentes  couleurs ,  alin  de  les 
reconnoître.  Cette  grande  refïèmblance 
fe  conferva  pendant  long-tems  dans  leur 
taille  ,  dans  leurs  traits ,  dans  leurs  gefles , 
dans  leurs  humeurs  &  dans  leurs  inclina- 
tions :  de  forte  qu'étant  vêtus  de  la  même 
façon  dans  leur  enfance ,  les  étrangers  les 
confondoient  fans  ceffe.  Ils  furent  placés  à 
la  cour  ;  le  feigneur  de  SifTonne ,  en  qualité 
de  page  de  la  chambre  d'Antoine  de  Bour- 
bon ,  roi  de  Navarre  ,  &  le  feigneur  d'Ori- 
gny  ,  du  jeune  Henri  de  Bourbon  fon  fils , 
depuis  roi  de  France.  Ils  furent  tous  deux 
aimés  de  Charles  IX,  qui  prenoir  fouvent 
plaifirde  les  mettre  enfemble  ,  &  à  les  con- 
fidérer  pour  y  trouver  les  légères  marques 
de  différence  qui  les  diftinguoient.  Le  fei- 
gneur d'Origny  jouoit  parfaitement  bien  à 
la  paume,  &  le  feigneur  de  Sitfbnne  s'en- 
gageoit  quelquefois  dans  des  parties  où  il 
n'avoit  pas  l'avantage.  Pour  y  remédier,  il 
fortoit  du  jeu  ,  feignant  quelque  befoin  ,  & 
faifoit  adroitement  pafTer  fon  frère  à  fa 
place,  lequel  relevoit  &  gagnoit  la  partie, 
fans  que  les  joueurs  ni  ceux  qui  étoient  dans 
la  galerie  s'apperçufTent  de  ce  changement 

L'hifloire  moderne  ajoute  que  Scévole 
&  Louis  de  Sainte-Marthe  Jreres  jumeaux, 
fè  rcflèmbloient  aufTi  beaucoup  de  corps 
&  d'efprit;  ils  vécurent  enfemble  dans  une 
étroite  intimité,  &  travaillèrent  de  con- 
cert à  des  ouvrages  qui  ont  immortaliîé 
leur  nom. 

Je  crois  que  meffieurs  de  la  Curne  &  de 
Sainte-Palaye  (ce  dernier  efî  célèbre  dans 
la  républic^ue  des  lettres)    ont  pu  feivir 
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dans  leur  jeunefTe  d'un  troifîeme  exemple 
de  grande  refTemblance  de  figure ,  de  goûts 
&  d'inclinations.  Quoi  qu'il  en  Toit,  cette 
refTemblance  inexplicable  entre  àeinfreres 
jumeaux ,  efl:  par-tout  beaucoup  plus  mar- 
quée que  dans  d'autres  frères ,  dont  les 
âges  s'approchent  autant  qu'il  efl  pofTible. 
{D.  J.) 

Jumeaux,  {Anat.)  nom  de  plufieurs 
mufcles ,  ainfi  appelles  parce  qu'on  lescon- 
fidere  deux  à  deux. 
he':,  grands  jumeaux  ou  extenfeurs  du  pied 
prennent  leur  attache  de  la  partie  poflé- 
rieure  &  inférieure  du  fémur  au-defTus  des 
condyles.  Ces  mufcles  fe  réunifTent  pour 
former  le  gras  de  la  jambe  ,  &  vont  fe  ter- 
miner en  unifiant  leur  tendon  avec  ceux 
du  plantaire  &  du  folaire  ,  à  la  partie  pof- 
térieure  &  fupérieure  du  calcaneum. 

Les  deux  jumeaux  de  la  cuifîè  font  deux 
petits  mufcles ,  dont  le  fupérieur  s'attache 
à  l'épine  de  l'ifchium  ,  &  l'inférieur  au- 
deffus  de  la  tubérofîté  de  l'ifchium.  C'efl 
entre  ces  deux  mufcles  que  pafTe  le  tendon 
de  l'obturateur  interne ,  avec  lequel  ils 
s'uniffent  intimement,  &  vont  fe  terminée 
dans  la  cavité  du  grand  trochanter. 

Jumeaux  ,  {Chymie.)  vaifTeaux  de  chy- 
mie.  Ce  fo!it  deux  alambics  de  verre  cou- 
plés ,  &  qui  fe  fervent  réciproquement  de 
récipient,  au  moyen  d'un  tuyau  ou  goulot 
que  chacun  porte  à  la  partie  latérale  de  fa 
cucurbite ,  &  qui  reçoit  le  bec  du  chapiteau 
de  l'autre.  V.  la  planche  des  vaijjeaux  de 
cliymie. 

Cet  appareil  efl  deftiné  à  la  circulation  ; 
foye\  Circulation  ,  chymie,  &  il  eft 
fort  peu  d'ufage. 

Le  pélican  efl  exaâement  le  même  appa- 
reil fimplifié.  F,  PÉLICAN,  {b) 

JUMELLES,  f.  f.  (  ATar^ne.  )  longues 
pièces  de  bois  de  lapin  arrondies  &  creu- 
fées ,  que  l'on  attache  autour  d'un  mât  avec 
des  cordes ,  quand  il  efl  nécefîkire  de  le  ren- 
forcer. (  Z  ) 

Jumelle.  [Artificier.)  Les  artificiers 
appellent  ainfi  un  aliemblage  de  deux  fu- 
fécs  adoflées  fur  une  baguerte  commune. 

JUMEFLES,  (Fonderie.)  pièce  d'artil- 
lerie ,  ainfî  nommée  ,  parce  qu'elle  étoic 
compofée  de  deux  canon^  qui  ,  féparés  l'un 
de  l'autre  par  en-haut ,  fe  rtunifl'oient  dans 
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]e  milieu  vers  la  ceinture  ou  ornement  de 
volée.  Ces  deux  canons  étoient  fondus  con- 
jointement avec  une  feule  lumière  :  on  les 
chargeoit  tous  deux  en  même  tems  avec 
deux  barres  de  ter  attachées  enfemble  , 
&  éloignées  l'une  de  l'autre  félon  la  dif- 
tance  des  deux  bouches.  L'ufage  de  ce 
cmon  jumelle  ,  inventé  par  un  fondeur  de 
Lyon  ,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
P.  Daniel  en  donne  la  figure  dans  fa  Milice 
fiançoife  ,  tome  I ,  pag.  45  z.  Diclionnaire 
de  Treï'oux.  {  D.  J.) 

Jumelles  ,  {Imprimerie.)  jumelles  de 
preflè  d'imprimerie  ;  ce  font  deux  pièces 
de  bois  à  peu  prèsquarrées ,  environ  de  fix 
pieds  de  haut  fur  deux  pieds  de  diamètre  , 
égales  &  femblables ,  pofées  d'à-plomb  vis- 
à-vis  l'une  de  l'autre  ,  maintenues  enfemble 
par  deux  traverfes  ou  pièces  d'afTemblage  ; 
leurs  extrémités  fi!ipérieures  font  appuyées 
par  les  étançons ,  &  les  inférieures  fe  ter- 
minent en  tenons  qui  font  reçus  dans  les  pa- 
tins :  aux  faces  du  dedans  de  ces  jumelles  , 
font  différentes  mortaifes  faites  pour  rece- 
voir les  tenons  des  fommiers.  Voye:{  Som- 
miers, Patins. 

Jumelles  ,  (  Tourneur.  )  ce  font  deux 
longues  pièces  de  bois  placées  honfonta- 
lement  ,  entre  lefquels  on  met  les  pou- 
pées à  pointes  ou  à  lunettes ,  qui  foutien- 
nent  l'ouvrage  &  les  mandrins  des  tour- 
neurs quand  ils  travaillent.  Ces  deux  pièces 
de  bois  ne  font  éloignées  l'une  de  l'autre , 
que  de  l'épaifTeur  de  la  queue  des  poupées , 
&  elles  font  jointes  à  tenons  par  leurs 
extrémités  dans  les  jau.bages  du  tour.  Voye\ 
Tour. 

On  donne  en  général  dans  les  arts  mé- 
chaniques  b  nom  ai  jumelles ,  à  deux  pièces 
femblables  &  femblabîement  pofées. 

Jumelle  ,  f.  f.  hijuges  injlit.v ,  {Bla- 
fon.  )  fafce  formée  de  deux  burelles. 

La  jumelle  occupe  dans  l'éi-u  un  efpace 
égal  à  la  tàfce  ;  cet  efpace  fe  divife  en  trois 
parties  égales  horifontalement,  la  partie  du 
milieu  elHe  vuide  entre  les  deux  burelles , 
dont  \i  jumelle  eft  formée. 

Les  jumelles  ordinairement  au  nombre 
de  deux  ou  de  trois  dans  l'écu  ,  font  placées 
à  égales  diiiances  que  le  même  nombre  de 
fafces. 

Les  jumelles  fe  placent    non  -  feule- 
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ment  en  fafce  ,  mais  auffi  en  bande ,  en 
fautoir ,  fc'c".  Quand  elles  font  autrement 
qu'en  fafce  ,  on  en  exprime  la  polltion  en 
blafonnant. 

Landois  ,  fieur  d'Hérouville ,  en  Nor- 
mandie ;  de  çueules  à  deux  jumelles  d'or. 

De  Gouffier  de  Thois ,  en  Picardie  ;  d'or 
à  trois  jumelles  de  fable. 

La  reine  Catherine  de  Médicis  étant  ré- 
gente du  royaume  ,  fit  venir  François  de 
Gouffier ,  feigneurde  Bonnivet ,  lieutenant- 
général  au  gouvernement  de  Picardie  ,  ca- 
pitaine de  cinquante  hommes  d'armes  des 
ordonnances  ,  pour  lui  annoncer  qu'elle 
avoir  nommé  fon  fils  à  un  régiment  d'infan- 
terie. «  Madame  ,  lui  dit-il  ,  il  y  a  un  mois 
»  que  mon  hls  pafîant  fur  le  foir  dans  une 
»  rue  de  Paris  afTez  écartée ,  fut  attaqué 
»  par  cinq  hommes;  le  capitaine  Lavergne, 
»  qui  ne  le  connoiflbit  point  ,  venant  à 
»  paffer  par  cette  rue  ,  mit  l'épée  à  la  main, 
»  fe  joignit  à  lui  &  chargea  fes  aflàfîins  avec 
»  tant  de  courage  que  deux  furent  tués  ,  les 
»  trois  autres  s'enfuirent  :  agréez ,  madame , 
f}  que  mon  fils  ne  pafTe  point  avant  fon 
»  bienfaiteur  :  vous  mettrez  le  comble  à  la 
t)  grâce  que  vous  nous  accordez  ,  en  vou- 
>5  lant  bien  en  difpofer  en  faveur  de  Laver- 
>5  gne  ;  il  s'eft  diftingué  en  plufieurs  occa- 
n  fions  ;  vous  vous  acquerrez  un  des  p-Ius 
«  braves  hommes  de  France  &  qui  vous 
»  fera  entièrement  dévoué.  A  l'égard  de 
))  moi  &  de  mon  fils ,  vous  connoiffez  ,  ma- 
»»  dame,  notre  inviolable  attachement  pour 
»  votre  majefié. 

n  Un  cœur  aufli  reconnôiflànt  que  le  vô- 
»  tre  ,  lui  répondit  Catherine  de  Médicis, 
»  engage  à  ne  le  pas  refufer  ;  je  confens  à 
f>  ce  que  vous  fouhaitez  &  n'oublierai  pas 
}>  votre  fils,  w 

Ce  François  de  Gouffier  de  Bonnivet  , 
qui  étoit  chevalier  de  faint  Michel  ,  fut 
nommé  chevalier  du  Saint-Efprit  à  la  pre- 
mière promotion  de  cet  ordre ,  le  3 1  décem- 
bre 1578.(6'.  D.L.T.) 

JUMELLE ,  adj.  (  Blafon.  )  qui  fe  dit 
d'un  fautoir,  d'une  bande,  d'une  fafce ,,  & 
d'un  chevron  de  deux  jumelles.  " 

JUMELLIER  ,  (  Marine.)  c'efî  fortifier 
&  foutenir  un  mât  avec  des  jumelles. 

JUMENT  ,  f.  f  (  Mdréchallerie.  )  c'efî 
la  femelle  du  cheval ,  &  la  même  chofe  que 
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cavalle.  On  fe  fert  plus  communément  du 
met  de  jument  dans  les  occafions  fuivantes. 
Jument  poulinière  ,  eH  celle  quieft  delH- 
née  à  porter  des  poulains ,  eu  qui  en  a  déjà 
eu.  Jument  de  haras  ,  eu  la  même  chofe  : 
jument  pleine  ,  ell  celle  qui  a  un  poulain 
dans  le  ventre  ;  jument  l'uide  ,  en  terme  de 
haras ,  eft  celle  qui  n'a  pas  été  emplie  par 
l'étalon.  V.  Cheval  ù  Haras. 

JUMIEGE  ,  au  pays  de  Caux  ,  (  Ge'og.) 
bourg  de  Normandie,  fur  la  Seine  ,  à  trois 
iieues  de  Caudebec  &  de  Sainc-Vandrille , 
à  cinq  de  Rouen  ;  remarquable  par  une  cé- 
lèbre abbaye  de  bénédidins  fondée  en  660, 
par  faint  Philibert ,  fon  premier  abbé  ,  des 
bienfaits  de  Clovis  II ,  &  de  fainte  Batilde, 
fa  femme.  Sous  faint  Aicadre  ,  deuxième 
abbé  ,  il  y  eut  neuf  cents  moines  :  l'abbé 
embarrafTé  de  leur  fubfiflance  ,  eut  révéla- 
tion ,  dit  la  chronique  ,  que  la  moitié  iroit 
dans  trois  jours  au  ciel  ;  ce  qui  fut  vérifié 
par  l'événement.  Deux  frères  de  Clovis  II 
s'y  firent  religieux  &  y  font  inhumés  ,  auffi 
bien  que  Taflillon ,  duc  de  Bavière  ,  &  fon 
fils. 

Au  neuvième  fiecle,  les  Normands,  fous 
la  conduite  de  Hafting  ,  faccagerent  Ju- 
miege  :  Guillaume  Longue-épée  ,  duc  de 
Normandie,  la  rétablit  en  904.  C'eft  la  qua- 
trième maifon  unie  à  la  congrégation  de 
faint  Maur,  en  1616.  Elle  a  produit  plu- 
lieurs  hommes  illuftres  ,  entre  lefquels  on 
compte  faint  Hugues ,  abbé  &  archevêque 
de  Rouen  ,  qui  y  eft  inhumé  ;  faint  Eucher , 
évêque  d'Orléans  ,•  Robert  ,  évêque  de 
Londres;  Freculfe  ,  évêque  de  Lifieux; 
Jacques  d'Amboife  ,  évêque  de  Clermont  ; 
Hélifacar  ,  abbé  ,  &  chancelier  de  Louis  le 
Débonnaire  ,  Guillaume  de  Jumiege ,  hil- 
torien  fort  crédule  du  onzième  fiecle ,  mort 
en  loSS  ;  don  Thomas  Dufour  ,  favant 
bénédiûin  de  Jumiege. 

Ce  fut  ,  dans  les  neuvième  &  dixième 
fiecles  ,  un  féminaire  d'évéques  ,  dont  il 
eft  fouvenc  parlé  dans  l'hiftoire  de  l'églife 
gallicane. 

On  voit  encore  la  falle  des  gardes  de 
Charles  VII ,  longue  de  lOi  pieds,  unique 
refte  des  appartemens  que  ce  prince  avoir 
choifis  pour  fon  féjour  ,  entre  le  dortoir  & 
l'infirmerie  ,  pendant  que  la  belle  Agnès 
Sorel  fâilbit  le  fien  au  Menil  à  un  quart  de 
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lieue  de  Jumiege ,  où  elle  mourut  ?gée  de 
quarante  ans ,  pleurée  du  roi  &  de  fes  lu- 
jets  ,  en  14.1.9  :  elle  fut  appellee  h  belle  des^ 
belles  ;  &  plus  attscliée  à  la  gloire  du  roi 
qu'à  fa  perfonne ,  elle  ne  vou'ut  jamais  fouf- 
frir  qu'il  abandonnât  le  fiegs  d'Orléans. 
('  Oubliez-moi ,  lui  dit-elle  ,  jufqu'à  ce  que 
»  vous  ayez  vaincu  vos  ennemis.  »>  Ceft 
peut-être  la  feule  maîtreflè  de  nos  roîs  dont 
on  puifîè  dire  qu'elle  avoir  allumé  le  flam- 
beau de  la  gloire  aux  feux  de  l'amour.  Fran- 
çois 1er.  lui  fit  ces  quatre  vers  : 

Gentile  Agne\,  plus  d'honneur  tu  mérite^ 
Ta  caufe  étant  de  France  recouvrer  y 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer ^ 
ClauJ'e  nonain  ,  ou  bien  dévot  heimite. 


On  les  a  ainfî  rendus  en  latin  : 

Lilia  dumfervas  ,plus ,  Agnes  pulchra , 

mereris  , 
Quam  cafius  f rater ,   quamve  pudici 

foror. 

Ses  entrailles  furent  enterrées  à  Jurriiegey 
&  fon  corps  à  Loches.  Son  infcription  en 
ces  deux  endroits  finit  ainfi  : 

Bellafui  quondam  Agnes  nomine ,  régla 
pelle  X  y  ^ 

Nunc  tumulo  vermes  turpe  cadaver  alit^ 
Ilia  Gemeticis  latitantur  ^  CiXtera  Lo- 
chis. 
Long.  18.  30.  lat.  49.  zî-  (C) 

JUNCAGO ,  (  .fîor.)  genre  de  plante  à 
fleur  compofée  de  quatre  pétales  difpolés 
en  rofe  :  le  piftil  fort  du  milieu  de  la  fleur, 
&  il  devient  dans  la  fuite  un  Iruit  qui  s'ou- 
vre par  la  teafe  ,  &  qui  eft  compolé  de  trois 
petites  gaines ,  dont  chacune  renferme  une 
feule  femence  oblongue.  Tournefort ,  Inji. 
rei  herb.  Voyez  PLANTE. 

JUNCOIDES  ,  {Bot.  )  genre  de  plante 
à  fleur  fans  pétales  ,  compofée  de  plufieurs 
étamines  ;  elle  fort  d'un  calice  à  fix  coins  : 
le  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi 
&  ordinairement  à  trois  angles  :  il  s'ou- 
vre en  trois  parties ,  &;  il  contient  trois  fe- 
mences  attachées  au  centre.  Ajoutez  aux 
caraderes  de  ce  genre  ,  que  fes  feuilles  ne 

font 
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font  pas  comme  celles  du  jonc;  mais  elles 
font  refTerrées  &  reflemblent  beaucoup  à 
celles  du  chiendent.  Nopa  pUntdruni  gê- 
nera, &c.  par  M.  Michelli. 

JUNGFERNHOF ,  {Géog.)  petite  yiHe 
de  Livonie,  dans  le  territoire  deLetten, 
à  neuf  lieues  de  Riga. 

JUNGGHANG ,  (  Géog.  )  grande  ville 
de  la  Chine,  huitième  métropole  de  la 
province  de  Junnan:  elle  efl:  dans  un  pays 
abondant  en  cire,  miel,  ambre,  foie  & 
Jin.  Long.  119.  55.  lat.  24.  $8.  [D.  .T.) 

JUNGNING,  (Gfb^rap/zzV.)  ville  de  la 
Chine,  onzième  métropole  de  la  province 
de  Junnan.  Longu.  120.  10.  lacu.  27.  33. 
{D.J.) 

JUNIEN  (Saint).  Géog.  petite  ville 
de  France  dans  la  baflè-Marche ,  aux  fron- 
tières du  Limoufin  ,  fur  la  Vienne ,  à  fept 
lieues  S.  de  Limoges.  Zo/zg'.  18.  35.  /jr.  4'). 
40.  {D.  J.) 

JUNIPA ,  (Botan.  cxot.)  arbre  des  isles 
Caribdes,  donc  le  fruit ,  fuivant  nos  voya- 
geurs,  étant  preffé,  fournit  une  eau  qui 
donne  une  teinture  violette  ;  de  forte  que 
les  cochons  &  les  perroquets  qui  fe  nour- 
riffent  de  ce  fruit,  ont  leur  chair  &  leur 
graiffe  toute  teinte  de  cette  même  couleur. 
La  garance  &  d'autres  plantes  offrent  des 
phénomènes  femblables.  K.  GARANCE. 
{D.  J.) 

JUNNAN,  {Géos.)h  dernière  de  tou- 
tes les  provinces  de  la  Chine  en  rang ,  &  la 
plus  occidentale ,  proche  les  états  du  royau- 
me d' A  va.  C'eft  en  même  tems  la  plus  riche 
de  toutes  les  provinces ,  &  où  les  vivres 
font  à  meilleur  miirché.  On  y  trouve  d'ex- 
cellens  chevaux  ,  des  éléphans,  des  rubis , 
des  faphirs,  &  autres  pierres  préçieufas, 
&  des  mines  très -riches.  Elle  comprend 
Il  métropoles,  8  villes  militaires,  plus  de 
80  cités ,  &  plus  de  14  millioiis  d'ames,  au 
rapport  du  P.  Martini ,  dont  il  ne  faut  pas 
croire  les  hyperboles.  La  première  mé- 
tropole de  cette  province  fe  nomme  auffi 
Junnjn  ,  ville  très-  riche  ,  où  l'on  fait  les 
plus  beaux  tapis  de  la  Chine:  elle  a  plu- 
fieurs  temples  confacrés  aux  hommes  illuf- 
tres.  Zo;2i/.  121.  15. /ar.  25.  20.  {D.  J.) 

JU^ÔN  ,  U.{Mjthol.  Litcerat.  Ant. 
Méddill.  )   décile  du  paganifme  que   les 
Grecs  appellent  û-.a  ;  &  ce  nom  fut  ap-  î 
Tome  XIX. 
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pliqué  à  pluHeurs  endroits  qu'on  Fui  con- 
facra. 

Junon  ,  fuivant  la  fable ,  étoit  la  fille  de 
Saturne  &  de  Rhée,  fœur  &  femme  de 
Jupiter  ,  &  par  conféquent  reine  des  dieux. 
Auffi  fait-elle  bien  le  dire  elle-même  : 

Afl  ego  qux  dh'um  incedo  regina  ^  Jovif- 

que 
Et  foTor  &  conjux. 

Perfonne  n'ignore  ce  qui  regarde  fa  naî(^ 
fance,  fon  éducation,  fon  mariage  avec 
Jupiter,  fon  mauvais  ménage  avec  lui ,  fa 
jaloufie,  fes  violences  contre  Calixce  &  la 
nymphe  Thalie  ,  fon  intendance  fur  les  no- 
ces, les  couches,  &  les  accidens  naturels 
des  femmes  ;  les  trois  enfans ,  Hébé,  Mars 
&  Vulcain ,  qu'elle  conçut  d'une  façon  ex- 
traordinaire ,  la  manière  dont  elle  fe  tira 
des  pourfuitcs  d'Ixion.le  fujet  de  fa  haine 
contre  Paris, &  fes  cruelles  vengeances  à 
ce  fujet,  qui  s'étendirent  H  long-tems  fur 
les  Troyens  &  le  pieux  Enée.  Enfin  l'on 
fait  qu'elle  prit  le  fage  parti  de  protéger  les 
Romains ,  en  favorilant  cette  fuite  de  leurs 
vidoires,  qui  dévoient  les  rendre  les  maî- 
tres du  monde ,  &  que  Jupiter  avoit  pré- 
dites, 

Q^uin  afpera  Juno , 
Qux  mare  mine  terra/que  ,  metu  cœlum- 

quefatigaty^ 
Confilia  in  melius  referec ,  mecumque  fa- 

l'ebit 
Romanos  renun  dominos ,  gentemque  to~ 

gjcam.  JEn.  lib.  I  ,  v.  279. 

Les  amours  de  cette  déeflè  pour  Jafon , 
n'ont  pas  fait  autant  de  bruit  que  fes  autres 
aventures; cependant  à  quelques  diverfités 
près  dans  le  récit ,  Pindare  ,  Servius ,  Hy- 
gin  ,  Apollonius  de  Rhodes ,  &  Valeriiii 
Flaccus ,  ne  les  ont  pas  omifes. 

Le  prétendu  fecret  qu'elle  avoit  de  re- 
couvrer fa  virginité,  en  fe  lavant  dans  la 
fontaine  Canathus  au  Péloponefe ,  n'a  été 
que  trop  brodé  par  nos  écrivains  moder- 
nes. Paufanias  dit  feulement  que  les  Argiens 
faifoient  ce  conte ,  &  le  fondoient  fur  la 
pratique  de  leurs  cérémonies  dans  les  myf- 
teres  de  la  déeffe. 

Ee 
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Mais  ce  qui  nous  intérefTe  extrêmement, 
comme  philofophes  &  comme  littérateurs, 
c'eft  que  de  toutes  les  divinités  du  paga- 
nifme ,  il  n'y  en  a  point  eu  dont  le  culte  ait 
été  plus  grand  ,  plus  folemnel ,  &  plus  géné- 
ral. La  peinture  des  vengeances  de  Junon  , 
donc  les  théâtres  retentifîbient  fans  cefTe , 
infpira  tant  de  craintes ,  d'alarmes  &  de 
ref'peâ: ,  qu'on  n'oublia  rien  pour  obtenir  fa 
protedion ,  ou  pour  appaifer  une  déefî'e  fi 
formidable  ,  quand  on  crut  l'avoir  otienfée. 

Les  honneurs  religieux  de  tous  genres 
qu'on  lui  rendit  en  Europe ,  pafferent  en 
Afrique ,  en  Afie  ,  en  Syrie  &  en  Egypte. 
On  ne  trouroit  par-tout  que  temples ,  au- 
tels ,  &  chapelles  dédiés  à  Junon  ;  mais 
elle  étoit  tellement  vénérée  à  Argos ,  à  Sa- 
mos ,  à  Stymphale ,  à  Olympie ,  à  Carthage 
&  en  Italie ,  qu'il  eft  néceflfaire  de  nous 
arrêter  beaucoup  au  tableau  qu'en  fait 
l'hiftoire ,  concurremment  avec  les  poètes. 

Les  Argiens  prétendoient  que  les  trois 
filles  du  fleuve  Aftc'rion  avoient  nourri  la 
fœur  &  l'époufe  de  Jupiter.  L'une  de  ces 
trois  filles  s'appelloit  Eubée  ,•  fon  nom  fut 
donné  à  la  montagne  fur  laquelle  paroiflbit 
de  loin  le  temple  de  Junon  ^  dont  Eupo- 
leme  avoit  été  l'architeûe.  Son  fondateur 
étoit  Phoronée  fils  d'Inachus ,  contempo- 
rain d'Abraham  ,  ou  peu  s'en  faut. 

En  entrant  dans  le  temple ,  dit  Paufa- 
riias ,  on  voit  alTife  fur  un  trône  la  ftatue  de 
Ja  déeflè,  d'une  grandeur  extraordinaire, 
toute  d'or  &  d'ivoire.  Elle  a  fur  la  tête  une 
couronne  que  terminent  les  grâces  &  les 
heures  ;  elle  tient  une  grenade  d'une  main, 
&  de  l'autre  un  fceptre  ,  au  bout  duquel 
eft  un  coucou. 

Les  regards  des  fpeftateurs  fe  portoîent 
cnfuite  fur  la  repréfentation  en  marbre  de 
l'hiftoire  de  Biton  &  Cléobis ,  deux  frères 
recommandables  par  leur  piété  envers  leur 
mère  ,  &  qui  méritoient  les  honneurs  hé- 
roïques. On  confervoit  dans  ce  même  tem- 
ple le  plus  ancien  fimulacre  de  Junon  ,  qui 
étoit  de  poirier  fauvage. 

Le  veltibule  du  temple  ofFroit  à  la  vue 
les  ftatues  de  toutes  les  prêtrefies  de  la 
déefFe  ,  prétreffes  fi  refpeftées  dans  Argos , 
que  l'on  y  comptoit  les  années  par  celles  de 
{eur  facerdoce.  Ces  prétrefles  avoient  le 
foin  de  couvrir  l'autel  de  la  divinité  d'une  ' 
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certaine  herbe  qui  venoit  fur  les  bords  de 
l'Aftérion  ;  l'eau  dont  elles  fe  fervoient, 
pour  les  facrifices  &  les  myfleres  fecrets, 
fe  prenoit  dans  la  fontaine  Eleuthérie  ,  & 
il  n'étoit  pas  permis  d'en  puifer  ailleurs: 
les  fcholiaftes  de  Pindare  nous  inftruifent 
des  jeux  que  les  Argiens  faifoient  en  l'hon- 
neur de  junon. 

Les  Samiens  fe  vantoient  que  la  reine 
des  dieux  avoit  pris  naiflance  dans  leur  isle  ; 
qu'elle  y  avoit  été  élevée  ;  que  même  fes 
noces  avec  Jupiter  avoient  été  célébrées 
dans  le  temple  qui  lui  étoit  confacré ,  &  qui 
a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde.  Voici 
ce  qu'en  dit  M.  de  Tournefort ,  après  fon 
féjour  fur  les  lieux. 

Environ  à  500  pas  de  la  mer,  &  prefque 
à  pareille  difiance  de  la  rivière  Imbrafus, 
vers  le  cap  de  Cora  ,  font  les  ruines  du 
fameux  temple  de  Junon ,  la  proteftrice 
de  Samos.  Les  plus  habiles  papas  de  l'isle 
connoiiiènt  encore  cet  endroit  fous  le  nom 
de  temple  de  Junon.  Menodote  Samien , 
cité  dans  Athénée,  comme  l'auteur  d'un 
livre  qui  traite  de  toutes  les  curiofités  de 
Samos,  aflure  que  ce  temple  étoit  le  fruit 
des  talens  de  Caricus  &  des  nymphes  ;  car 
les  Cariens  ont  été  les  premiers  pofleffeurs 
de  cette  isle- 

Paufanias  dit  qu'on  attribuoit  cet  ou- 
vrage aux  Argonautes  qui  avoient  apporté 
d' Argos  à  Samos  une  flatue  de  la  déeflè, 
&  que  les  Samiens  foutenoient  que  Junon 
étoit  né^  fur  les  bords  du  fleuve  Imbrafus , 
d'où  lui  vint  le  nom  à^lmbrajja  ,  &  fous 
un  de  ces  arbres  que  nous  appelions  agnus 
caflus  :  on  montra  long-rems  par  vénéra- 
tion ce  pied  d' a§nus  cajius ,  dans  le  temple 
de  .Tunon. 

Paufanias  prouve  auflî  l'antiquité  de  ce 
temple,  par  celle  de  la  ftatue  de  la  déeflè, 
qui  étoit  de  la  main  de  Smilis,  fculpteur 
d'Egine ,  contemporain  ,de  Dédale.  Athé- 
née, fur  la  foi  du  même  Menodote,  dont 
nous  venons  de  parler,  n'oublie  pas  un 
fameux  miracle  arrivé  lorfque  les  Athé- 
niens voulurent  enlever  la  flatue  de  Junon: 
ils  ne  purent  jamais  faire  voile  ,  qu'après 
l'avoir  reniife  à  terre ,  prodige  qui  rendit 
i'isie  plus  célèbre  &  plus  fréquentée. 

Le  temple  dont  il  s'agit  ici  fut  brûlé  par 
les  Perfes ,  &  on  en  regardoit  encore  les 
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ruines  avec  adnuiation  :  mais  on  ne  tarda 
pas  à  le  relever  ,  6c  il  fut  rempli  de  tant  de 
richeflès,  qu'on  ne  trouva  plus  de  place  pour 
les  tableaux  &  pour  les  ftatues.  Verres  ,  re- 
venant d'Afie  ,  ne  craignir  point  le  fort  des 
Tyrrhéniens  ;  il  ne  fît  pas  fcrupule  de  piller 
ce  temple,  &  d'en  emporter  les  plus  beaux 
morceaux  ;  les  pirates  n'e'pargnerent  pas 
davantage  cet  édifice  du  tems  de  Pompée. 

Strabon  l'appelle  un  grand  temple  ,  non- 
feulement  rempli  de  tableaux ,  mais  dont 
toutes  les  galeries  étoient  ornées  de  pièces 
fore  anciennes.  C'eft  fans  doute  parmi  ces 
pièces,  qu'on  avoir  expofe'  le  fameux  tableau 
qui  peignoit  les  premières  amours  de  Jupi- 
ter &  de /u/zon,  d'une  manière  fi  naturel- 
le ,  qu'Origene  ne  put  fe  difpenfer  de  le 
reprocher  aux  gentils. 

II  y  avûit  outre  cela  dans  le  temple  de 
Junon  à  Samos  ,  une  cour  deftinée  pour 
les  ftatues ,  parmi  lefquelles  on  en  voyoit 
trois  colofl'ales  de  la  main  de  Myron ,  por- 
tées fur  la  même  bafe.  Marc-Antoine  les 
avoit  fait  enlever  ;  mais  Augufte  rendit  aux 
Samiens  celles  de  Minerve  &  d'Hercule  ,  & 
fe  contenta  d'envoyer  celle  de  Jupiter  au 
Capitole  ,  pour  être  placée  dans  nne  bafi- 
lique  qu'il  fit  bâtir. 

De  tant  de  belles  cliofes  du  temple  de 
Junon  Samienne  ,  M.  de  Tournefort  ne 
trouva  fur  la  fin  du  dernier  fiecle ,  que  deux 
morceaux  de  colonnes ,  &  quelques  bafes 
d'un  marbre  exquis.  Peu  d'années  aupara- 
vant, les  Turcs  s'imaginant  que  la  plus  haute 
étoit  pleine  d'or  &  d'argent  ,  tentèrent  de 
l'abattre  à  coups  de  canon  qu'ils  tiroient 
de  leurs  galères.  Les  boulets  firent  éclater 
quelques  tambours ,  dérangèrent  les  autres, 
&  en  mirent  une  moitié  hors  de  leur  fitua- 
tjon. 

On  ne  peut  plus  reconnoître  le  plan  de 
cet  édifice  qui ,  félon  Hérodote  ,  étoit  la 
féconde  merveille  de  Samos,  le  temple  le 
plus  fpacieux  qu'il  eût  vu  ,  &  nous  ignore- 
rions fans  lui  le  nom  de  l'architede  ;  c'étoit 
un  Samien  appelle  Rliœcus. 

Il  ne  faut  pas  s'en  tenir  au  deflîn  de  Ce 
temple  ,  qui  fe  trouve  fur  les  médailles  anti- 
ques ,  parce  qu'on  y  repréfencoit  fouvent 
différens  temples  fous  la  même  forme, 
comme,  par  exemple,  le  temple  dont  nous 
parlons,  &  celui  d'Ephefe  qui  vrailembla- 
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blement  n'étoit  pas  du  même  deflîn. 

Paufanias,  que  je  cite  fouvent,  fait  men- 
tion de  trois  temples  deju/ion  dans  la  ville 
de  Sty  mphale  en  Arcadie  ;  le  premier  étoic 
appelle  le  temple  de  Junon  fille  ;  le  fécond 
le  temple  de  Junon  mariée;  &  le  troifitme 
le  temple  de /z//2o/j  veuve.  Ces  trois  tem- 
ples lui  furent  érigés  par  Tem.enus ,  &  le 
dernier  fut  bâti  lorfque  la  détfîè  alla , 
dit-on  ,  fe  retirer  à  Stymphale  ,  après  fon 
divorce  avec  Jupiter. 

Cette  reine  des  dieux  recevoir  auflî  les 
plus  grands  honneurs  à  Olympie  :  il  y  avoit 
dans  cette  dernière  ville  feize  dames  pré- 
pofées  aux  jeux  que  Ton  y  cék'broit  à  fa 
gloire  tous  les  cinq  ans,  &  dans  leiquels  on 
lui  confacroit  un  péplus ,  efpece  de  robe 
fans  manches ,  &  toute  brochée  d'or.  Trois 
clafTes  de  jeunes  filles  defcendoient  dans  la 
carrière  des  jeux  olympiques ,  y  dil]  utoient 
le  prix  de  la  courfe ,  &  la  fournifîbient  pref- 
que  toute  entière.  Les  viâorieufes  obte- 
noient  pour  récompenfe  une  couronne  d'o- 
livier. 

Carthage  ,  fameufe  capitale  d'un  vafte 
empire  ,  paffoit  pour  être  la  ville  favorite 
de  Junon.  Virgile  ne  s'eft  point  fervi  des 
privilèges  de  fon  art ,  quand  il  a  dit  en  par- 
lant de  cette  ancienne  ville  d'Afirique  ,  la 
rivale  de  Samos  dans  cette  occafion: 

Qaam  Jnno  fertur  y  terris  magis  omnibui 

unarn 
Pofi  habita  coluijje  Samo. 

JEnoià.  lib.  I,  v.  rj. 

Son  témoignage ,  fondé  fur  la  tradition  , 
eft  appuyé  par  Hérodote  ,  Ovide ,  Apulée 
&  Silvius  Italiens.  Ce  dernier  peignant  rat- 
tachement de  Junon  pour  la  ville  de  Car- 
thage ,  déclare  en  trois  beaux  vers ,  qu'elle 
la  préféroit  à  Argos  &  à  Mycene. 

Hic  Juno  ante  Argos  {Jîc  credidit  alto. 

l'eti.'flas  ) , 
Ante  Agamemnoniam  ,  gratijfima   tecla 

Mycenem  , 
Optavit  profugis  xternam  condere  fedem. 

Lib.  I,  V.  4^. 

Si  nous  pafTons  en  Italie ,  no;;s  trouve- 
rons qu"avant  l'exifience  de  Rome  ,  Junon 
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jouifTokdJjà  d'un  temple  à  Falere  enTof- 
cane.  Il  refTembloit  à  celui  d'Argos  ,  & 
félon  Denis  d'Halicarnafiè  ,  on  y  fuivoic  le 
rit  des  Argiens. 

Cependant  les  conque'rans  de  l'univers 
fortoient  à  peine  d'une  retraite  de  voleur?, 
à  peine  leur  ville  nailTante  c'toit  éleve'e  au- 
defliis  de  Tes  fondeniens ,  que  Tatius ,  col- 
lègue de  Romulus ,  y  établit  le  culte  de  la 
reine  du  ciel.  Numa  Pompilius  ,  voulant  à 
fon  tour  gagner  les  bonnes  grâces  de  cette 
divinité  fuprcme  ,  lui  fit  ériger  un  nouveau 
temple ,  &  défendit ,  par  une  loi  exprefïe  , 
à  toute  femme  de'bauchée  d'y  entrer ,  ni 
même  de  le  toucher. 

Sous  le  règne  de  Tullus  Hoftilius ,  les 
pontifes  confultés  fur  l'expiation  des  meur- 
tres involonrairef ,  dreflerent  deux  autels, 
&  y  pratiquèrent  les  cérémonies  qu'ils  ju- 
gèrent propres  à  purifier  le  jeune  Horace , 
qui  venoit  de  tuer  fa  fœur.  L'un  de  ces 
autels  fut  confacré  à  Junon  ,  &  l'autre  à 
Janus. 

Tarquin  le  fuperbe  lui  voua  le  temple  du 
Capitole  en  commun  avec  Jupiter  &  Mi- 
nerve ;  &  d'abord  après  la  prife  de  Veïes  , 
Camille  lui  en  bâtit  un  en  particulier  fur  le 
mont  Aventin.  En  un  mot,  la  fille  de  Sa- 
turne &  de  Rhée  voyoit  tant  de  temples 
érigés  uniquement  en  fa  faveur,  dans  tous 
les  quartiers  de  Rome ,  qu'elle  ne  put  plus 
douter  de  la  vénération  extraordinaire  que 
lui  portoient  les  Romains. 

Auffi  Virgile  (  &  c'elt  un  des  beaux  en- 
droits de  fon  Enéide)  introduit ingénieufe- 
ment  Jupiter ,  annonçant  à  Ton  époufe  qu'il 
arriveroit  que  les  delcendans  d'Enée  la  fer- 
viroient  plus  dévotement  que  tous  les  autres 
peuples  du  monde  ,  pourvu  qu'elle  voulût 
fe  dcfifler  de  fes  perlécutions  ;  à  quoi  la 
déeflè  ambitieufe  confentit  avec  plaifir. 

Hincgens  Aufonio  mifiam  qiiod  fan^uiae 

fur  gît 
Saprj.  homines  j  fupra  ire   deos  pietate 

ri  de  bis. 
Ne c  gens  alla  tuos  ceqm  celehrahit  honores. 
Annuit  his  Juno  ,  £'  memem  Ixtata  re- 

torfit. 

jEneid.  lib.  XII,  v.  838. 

Les  honneurs  q^ue  Junon  recevoir  dans 
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d'autres  villes  d  Italie  ,  n'étoient  guère 
moins  capables  de  la  contenter.  Elle  étoit 
fervie  fous  le  titre  de  fofpita  ,  confervatrice, 
avec  une  dévotion  finguliere  à  Lanuvium, 
fur  le  chemin  d'Appius.  Ilfalloitméme  que 
les  confuls  de  Rome ,  à  l'entrée  de  leur 
conTulat,  allaflènt  rendre  leurs  hommages 
à  .Tunon  Lanuvienne.  11  y  avoit  un  grand 
tréfor  dans  fon  temple  ,  dont  Augufte  tira 
de  grofles  fommes  ,  en  promettant  d'en 
p.jyer  l'intérêt ,  &  s'aflurant  bien  qu'il  ne 
tienJroit  jamais  fa  parole.  On  croitque  ce 
temple  avoit  été  fondé  par  les  Pélafges ,  ori- 
ginaires du  Péloponefe  ,  &  l'on  appuie  ce 
(entiment  fur  ce  que  la  Junon  de  Lanuvium 
efl  nommée  parEIien  Juno  Argclica. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  devons  à  Cicé- 
ron  ,  dans  fes  écrits  de  la  nature  des  dieux, 
liv.  I ,  chap.  2g ,  le  plaifir  de  connoître 
l'équipage  de  cette  déefl'e.  Cotta  ditàVel- 
Icïus:  "  Votre /w/zo/j  tutélaire  de  Lanu- 
n  vium  ne  fe  préfente  jamais  à  vous  ,  pas 
»  même  en  longe  ,  qu'avec  fa  peau  de 
«  chèvre,  fa  javeline,  fon  petit  bouclier, 
w  &  fes  efcarpins  recourbés  en  pointe  fur 
»  le  devant.  » 

Mais  le  temple  de  Junon  Lacinia ,  qu'on 
voyoit  à  fix  milles  deCrotone  ,  ell  encore 
plus  fameux  dans  l'hiftoire.  Ne  nous  éton- 
nons pas  de  la  variété  de  fentimens  qui  ré- 
gnent touchant  fon  fondateur  &  l'occafion 
de  fa  fondation  :  de  tous  tems  les  hommes 
ont  inventé  mille  fables  en  ce  genre  ;  on 
convient ,  &  c'eft  affez  ,  qu'il  furpaffoit  une 
fois ,  par  fon  étendue ,  le  plus  grand  temple 
de  Rome.  Il  étoit  couvei-t  de  tuiles  de  mar- 
bre ,  dont  une  partie  fut  transférée  dans  la 
capitale  ,  l'an  de  fa  fondation  579  ,  pour 
couvrir  le  temple  de  la  Fortune  équeitre , 
queQuintus  Fulvius  Flaccus  faiibit  bâtir. 

Comme  ce  cenfcur  périt  milérablcment, 
le  fénat,  par  une  aélion  de  piété  &  dejuf- 
tice ,  fit  reporter  les  tuiles  au  même  lieu 
d'où  on  les  avoit  ôtées.  Annibal  n'exécuta 
pas  le  defTein  qu'il  avoit  d'enlever  une  co- 
lonne d'or  de  ce  beau  temple.  Servius , 
Pline  &  Tite-Live  récitent  piufieurs  choies 
miraculeufes ,  qu'on  difoir  arriver  dans  cet 
endroit  :  mais  Tite-Live  n'en  croyoitrien  ; 
car  il  ajoure  :  "  on  attribue  toujours  quel- 
»  ques  miracles  à  ces  fortes  de  lieux  ,  (ur- 
»  tout  Ioirq.u'ils  font  célèbres  par  leurs  ri- 
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h  diefles  &  leurfainteté.  m  Pour  cette  fois , 
cette  remarque  ell  d'un  hiftoricn  qui  penfe. 

Au  refte  ,  on  nefauroic  réfléchir  au  culte 
qu'on  rendoit  à  Junon  en  tant  de  pays  & 
avec  tant  d'appareil  ,  fans  en  attribuer 
quelque  chofe  à  l'avantage  de  fon  fexe. 
Toute  femme  qui  gouverne  un  état  avec 
diftindion  ,  eft  généralement  plus  honorée 
oc  plus  refpedée  que  nefeii  un  homme  de 
pareille  autorité.  Les  peuples  ont  tranfporté 
dans  le  ciel  cet  ufage  de  la  terre.  Jupiter 
étoit  confidéré  comme  un  roi ,  &  Junon 
comme  une  reine  ambitieufe ,  Hère,  jaloufe, 
vindicative  ,  implacable  dans  fa  colère , 
d'ailleurs  partageant  le  gouvernement  du 
monde  avec  fon  époux ,  &  aflidant  à  tous 
fes  confeils. 

Un  homme  de  génie  du  fiecle  palTé, 
penfoit  que  c'étoit  de  la  même  fource  que 
provenoienc  les  excès  d'adoration  où  des 
chrétiens  font  tombés  envers  les  faints  &  la 
vierge  Marie  ,  tant  en  Angleterre  qu'ail- 
leurs. Eraime  lui-même  prétcndoit  que  la 
coutume  de  faluer  la  fainte  Vierge  en  chaire 
après  l'exorde  du  fermon  ,  étoit  contre 
l'exemple  des  anciens  ,  &  qu'il  vaudroit 
mieux  les  imiter. 

Au  titre  de  reine  que  portoit  Junon,  & 
à  fa  qualité  de  femme  ,  qui  augmentoit  fa 
célébrité  ,  nous  joindrons ,  pour  comble  de 
prérogatives,  la  diredion  en  chtf  qu'on  lui 
donnoit  (ur  tous  les  mariages ,  &  leurs  fuites 
raturelles  :  illi  l'incla  jugalia  curœ  ,  dit 
Virgile.  l''^oye\  fes  commentateurs,  ils  vous 
indiqueront  cent  autres  pafiages  femblabk-s, 
&  vous  expliqueront  les  épithetes  ésjugalis, 
de  pronubd  y  de  populonia  ,  de  tvyU  ,  de 
VKHj-'xia  ,  de  irxçàn^.<fi;  ,  \jc.  qui  ont  tte 
affeftées  à  la  femme  de  Jupicer  ,  à  cau!c 
de  fon  intendance  fur  tous  les  engagemens 
matrimoniaux. 

Elle  avoit  encore,  en  cette  qualité, des 
furnoms  particuliers ,  fondés  fur  ce  qu'elle 
préfidoit  à  la  conduite  dus  nouvel'es  ma- 
riées à  la  maifon  de  leurs  maris ,  à  l'oigne- 
ment  que  faifoit  la  fiancée  au  jrmbrige 
de  la  porte  de  fon  époux  ,  &:  finalement  au 
fecours  qu'elle  accordoit  à  cet  époux  pour 
dénouer  la  ceinture  virginale.  Vous  rrou- 
Terez  ces  fortes  de  furnoms  dan.'  ces  paroles 
latines ,  d'une  prière  à  cette  décflo  du  mz- 
liage.  Iterducam  j  doniiducam  y  unoctam  , 
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cincHam  ,  morcaUs  puellit  dehent  in  nup- 
tias  convocare  jutearum  itineraprotegjs , 
in  optatas  domos  ducas  ,  &  quum  pofles 
ungent,fauflum  omen  affigas,  &  cingulum 
poncntes  in  thalamis,nm  relmquas.  Cette 
hymne  eft  dans  Martianus  Capella  ,  de 
Nupt.  Fhilol.  lib.  II. 

Je  n'ofe  indiquer  les  autres  épithetes 
qu'on  donnoit  à  Junon  ,  pour  lui  demander 
fon  affiftance  dans  le  lit  nuptial  ■  la  chafteté 
de  notre  langue  ,  &  les  égards  que  l'on  doit 
à  la  pudeur  ,  m'obligent  de  les  taire. 

Difons  feulement  que  la  fuperftition  ro- 
maine étoit  fi  grande ,  qu'il  y  avoit  des 
femmes  qui  honoroient  Junon ,  en  faifant 
femblant  de  la  peigner  Se  de  la  parer  ,  &  ea 
lui  tenant  le  miroir  devant  fes  ftatues  ;  car 
c'étoit  un  proverbe  ,  «  que  les  coèfFeules 
»  préfentoient  toujours  le  miroir  à  Junon,» 
etemus  fpeculum  tenere  Junoni  y  s'ecrie 
Séneque.  D'autres  femmes ,  animées  de 
paflions  différentes  ,  alloient  s'afl'eoir  au 
capitole  auprès  de  Jupiter  ,  dans  l'efpérance 
d'avoir  ce  dieu  pour  amant. 

Je  voudrois  bien  (avoir  la  manière  dont 
on  repréfentoitl'augufte  déeiîè  du  ciel  dans 
tous  les  divers  rôles  qu'on  lui  faifoit  jouer. 
En  effet ,  en  la  confidérant  feulement  fous 
les  titres  de  pronuba.  )  à'opigena  ,  de  fe- 
bruj.  ,  de  fiuonia  ,  ou  comme  préddant 
tantôt  aux  mariages ,  tantôt  aux  accouche- 
mens  ,  tantôt  aux  accidens  naturels  du  beau 
fexe ,  il  femble  qu'elle  devoir  erre  vêtue  dif- 
féremment dans  chacune  de  ces  diverfes  cé- 
rémonies. 

Une  matrone  majeffueiife  ,  tenant  la 
piciue  ou  le  fceptre  à  la  main,  avec  une 
couronne  radiale  fur  la  tête ,  &  fon  oiieau 
favori  couché  à  fes  pieds ,  défignoit  bien  la 
fœur  &  la  femme  de  Jupiter  ;  mais  ,  par 
exemple,  le  croiffant  qu'on  lui  mettoitiur 
la  tête  ,  marquoit  vrailemblablemciv  Ja 
déeffe  Mena  ,  c'ert-à-diie  ,  l'empire  que 
Junvn  avoit  tous  les  mois  fur  le  fexe. 

C'eft  peut-être  pour  la  même  raifon 
qu'on  la  repréfentoit  fur  les  médailles  de 
Samos  avec  des  efpcces  de  bracelets  qui 
pendoient  des  bras  jufqu'aux  pieds .  &  cm 
fbutenoicnt  un  croinànt  :  peut-être  aui;i 
que  ces  bracelets  ne  font  point  un  des  at- 
tributs de  Junon  ,  mais  un  ornement  de 
mode  imaginé  fous  fon  nom  ,  parce  que 
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cette  déefTe  avoic  inventé  la  manière  de 

s'habiller  &  de  fe  coëfFer. 

Triflan ,  dans  fes  Obferi-ations  fur  Ca.1- 
limaque  ,  a  donné  le  type  d'une  médaille 
des  Samiens,  repréfentant  Jw/zo/z  ayant  la 
gorge  padkblement  découverte.  Elle  eft  vê- 
tue d'une  robe  qui  defcend  fur  fes  pieds  , 
avec  une  ceinture  aflèz  ferrée  ;  &  le  repli 
que  la  robe  fait  fur  elle-même  ,  forme  une 
efpece  de  tablier.  Le  voile  prend  du  haut 
de  la  tête,  &  tombe  jufqu'au  bas  de  la  robe, 
comme  taifoient  les  écharpes  que  nos  dames 
portoient  au  commencement  de  ce  fiecle. 

Le  revers  d'une  médaille  qui  eft  dans  le 
cabinet  du  roi  de  France ,  &  que  M.  Span- 
heim  a  gravée,  repréfente  ce  voile  tout 
déployé ,  qui  tait  deux  angles  fur  les  mains , 
un  angle  lur  la  tête  ,  &  un  autre  angle  fur 
les  talons. 

Sur  une  des  médailles  du  même  cabinet, 
cette  déefle  eft  coëftée  d'un  bonnet  aft'ez 
,  pointu  ,  terminé  par  un  croillànt.  On  voit 
fur  d'autres  médailles  de  M.  Spanheim,  une 
efpece  de  panier  qui  fert  de  coëfFure  à  Ju- 
no/2,  vêtue  du  refte  à  peu  près  comme  nos 
religieux  bénédidins.  La  coëffure  des  fem- 
mes turques  approche  fort  de  celle  de  Ja- 
non,  &  les  tait  paroîcre  de  belle  taille.  Cette 
déellè  avoit  fans  doute  inventé  ces  orne- 
mens  de  tête  avantageux ,  &  que  les  fon- 
tanges  ont  depuis  mal  imités. 

Junon.  nupriale,  gamélienne ,  ou  pré- 
fidente  aux  noces ,  portoit  une  couronne 
de  fouchet  &  de  ces  fleurs  que  nous  appel- 
ions immortelles.  On  en  couvroit  une  pe- 
tite corbeille  fore  légère ,  que  l'on  arrétoit 
fur  le  haut  de  fa  tête  :  c'eft  peut-être  de  là 
que  font  venues  les  couronnes  que  l'on  met 
encore  dans  le  Levant  fur  la  tête  des  noj- 
velles  époufes  ;  &:  la  mode  n'en  eft  pas  en- 
tièrement patfée  parmi  nous ,  quand  on 
marie  les  jeunes  tiiles. 

Il  y  a  des  médailles  de  Maximin ,  au  re- 
vers defquelles  eft  le  temple  de  Samos,  avec 
une  Junon  en  habit  de  noces ,  afiez  fembla- 
ble  à  ceux  dont  on  vient  de  parler  ,  &  ayant 
à  les  pieds  deux  paons ,  oifeaux  qui ,  comme 
l'on  fait ,  lui  étoient  confacrés ,  &;  qu'on 
élevoit  autour  du  temple  de  cette  déefl'e. 
Que'quetbis  Tépervier  &  l'oilon  accom- 
pagnent fes  ftatues  ;  le  diûamne ,  le  pavot 
&  la  grenade  étoient  les  plantes  ordinaires 
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que  les  Grecs  lui  otfroient,  &  dont  ils  or- 
noient  fes  autels;  enfin,  la  viâime  qu'on 
lui  immoloit  communément ,  étoit  l'agneau 
femelle.  Virgile  nous  le  dit: 

Junani  mjciuns  leclis  de  more  bidentes. 

Il  eft  tems  de  finir  cet  article  de  Junon  ; 
mais  quelque  long  qu'il  foit ,  je  n'ai  pris  que 
la  fleur  de  l'faiftoire  de  cette  déefle ,  fur  fon 
culte ,  fes  temples ,  fes  autels ,  fes  attributs , 
fes  ftacues  &  fes  médailles.  M.  Bayle  touche 
encore  un  autre  fujet  dans  fon  didionnaire  ; 
c'eft  la  confîdération  de  l'état  des  malheurs 
du  cœur  qui  tyrannifoient  fans  cefte  cette 
divinité  ,  félon  le  fyftéme  populaire  de  la 
théologie  païenne.  Les  poètes ,  les  théâtres , 
les  ftatues ,  les  tableaux  ,  les  monumens  des 
temples  ofFroient  mille  preuves  des  amer- 
tumes de  fon  ame,  en  peignant  aux  yeux 
de  tout  le  monde  fon  humeur  alriere,im- 
pcrieufe ,  jaloufè ,  toujoui^s  occupée  de  ven- 
geances &  ne  goûtant  jamais  une  pleine 
fatisfadion  de  fes  fuccès.  Le  titre  pompeux 
de  reine  du  ciel ,  la  féance  fur  le  trône  de 
l'univers,  le  fceptre  à  la  main,  le  diadème 
fur  la  tète ,  tout  cela  ne  pouvoir  adoucir 
fes  peines  &  fes  tourmens.  L'immortalité 
même  y  mettoit  leXceau  ;  car  l'efpérance 
de  voir  finir  un  jour  fes  chagrins  par  la 
mort ,  eft  une  confolation  que  nous  avons 
ici-bas.  {D.  J.) 

JUNONALES  ou  JUNONIES  ,  f.  f.  pi. 
{Antiq.  7-0/72.)  en  latin  Junonjliii  ;  fête)  ro- 
maine en  l'honneur  de  Junon ,  dont  Ovide 
ne  parle  point  dans  fes  Faftes ,  &  qui  eft 
cependant  décrite  fort  particulièrement  par 
Tite-Live  ,  Décade  3  ,  liv.  VIL 

Cette  fête  fut  inltituée  à  l'occafîon  de 
certains  prodiges  qui  parurent  en  Italie  ;  ce 
qui  fit  que  les  pontifes  ordonnèrent  que 
vingt -fept  jeunes  tilles,  divifées  en  trois 
bandes,  iroient  par  la  ville  en  chantant  un 
cantique  compote  par  le  poète  Livius  ;  mais 
il  arriva  que  comme  elles  l'apprenoient  par 
cœur ,  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator ,  la 
foudre  tomba  fur  celui  de  Junon -reine, 
au  mont  Avenrin. 

A  la  nouvelle  de  cet  événement,  les  de- 
vins ayant  été  confultés ,  répondirent  que 
ce  dernier  prodige  regardoit  les  dames  ro- 
maines ,  qui  dévoient  appaifer  la  fœur  d« 
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Jupiter  par  des  ofFrancîes  &  par  des  facri- 
fices.  Elles  achetèrent  donc  un  baffin  d'or , 
qu'elles  allèrent  offrir  à  Junon  fur  le  mont 
Aventin  ;  enfuite  les  décemvirs  aflignerent 
un  jour  pour  un  fervice  folemnel,  qui  tut 
ainfi  orJonné  :  "  On  conduifit  deux  vaches 
»)  blanches  du  temple  d'Apollon  dans  la 
>j  ville  ,  par  la  porte  Carmentale  ;  on  porta 
«  deux  images  de  Junon-ieine  ,  faites  de 
f)  boisde cyprès:  enfuite marchoientvingt- 
«  fept  jeunes  filles,  vêtues  dérobes  trai- 
«  nantes,  &  chantant  une  hymne  enl'hon- 
)}  neur  de  la  deefTe.  Les  décemvirs  fui  voient 
„  couronne's  de  laurier ,  &:  aycnt  la  robe 
f}  borde'e  de  pourpre.  Cette  pompe  après 
f)  avoir  fait  une  paufe  dans  la  grande  place 
»)  de  Rome ,  où  les  vingt-fept  jeunes  filles 
j,  exécutèrent  la  danfe  de  leur  hymne ,  la 
ti  proceflion  continua  fa  route ,  &  fe  ren- 
»  dit  lans  s'arrêter  au  temple  de  Junon- 
n  reine  ;  les  viâimes  furent  immolées  par 
»  les  décemvirs ,  &  les  im.ages  de  cyprès 
«  furent  placées  dans  le  temple  de  la  di- 
«  vinité.  {p.  J.) 

JUNONIE,  (Gcb^.  anc.)h  ville  de  Ju- 
non ,  nouveau  nom  que  Cartha^e  reçut  de 
Caïus  Gracchus ,  lorfqu'il  lionna  li;s  foins 
â  la  rebâtir  &:  à  la  repeupler ,  près  de  cent 
ans  avant  que  Virgile  travaillât  à  fon 
Enéide.  Ce  n'eft  donc  pas  par  une  fsmple 
fiaion  poétique  qu'il  a  dit  de  Carthage  : 

Quam  Juno  fertur  terris  magis  omnibus 

unam 
Poft  habita  coluiJfeSamo.     JEt\.  I ,  v.  20. 

On  voit  qu'il  a  fuivi  une  tradition  reçue 
&  connue  de  fon  rems.  {D.  J.) 

JuNONS  ,  f.  f.  pi.  (Mythol.)  on  appel- 
loit  aiiifi  les  génies  particuliers  des  fem- 
mes ,  par  refped  pour  fa  déefle  Junon.  Cha- 
que femme  avoir  fa  Junon  ,  comme  chaque 
homme  avoit  fon  génie.  V^oje\  GÉNIE , 
mythvl.  littér. 

Nous  trouvons  plufieurs  exemples  de  ces 
Junons  ,  génies  des  femmes ,  dans  les  inf- 
criptior.s  anciennes  qu'on  a  recueillies  ;  nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple  dans  un  mo- 
nument confacré  à  la  vei'.ale  Junia  Targua- 
ta  ,  dont  la  vertu  digne  des  anciens  tems , 
dit  Tacite ,  fut  honorée  après  fa  mort  d'un 
monument  public.  L'infcription  porte  :  "  A 
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»  la  Junon  de  Junia  Torquata  ,  célelle  pa- 
>}  tronc.  V  Enfin  les  femmes  juroient  par 
leurs  Junons  ,  comme  les  hommes  par  leurs 
génies.  1/^.  les  Alc'muires  des  infcriptions 
&  belles-lettres.   [D.  J.) 

JUNSALAM,  (  Gecg.  )  port  d'Afie  au 
royaume  de  Siain;  c'eft  l'afyle  de  tous  les 
vaiffeaux  qui,  allant  à  la  côre  de  Coro- 
mandel ,  font  furpris  d'un  ouragan.  Ce  port 
efl  de  conféquence  pour  le  commerce  de 
Bengale  ,  de  Pégu  ,  &  autres  royaumes 
voifins  :  fa  fituation  eft  au  nord  d  une  isie 
de  même  nom.  Long.  115.  35.  lat.S.  5e. 

JUNTES,  {Hifl.mod.)  confei! ,  fociéte 
de  pluflcurs  peifonnes  pour  quelque  admi- 
niftracion. 

Ce  terme  eft  en  ufage  en  parlant  des 
affaires  d'Efpagne  &  del'ortugai.  A  la  mort 
de  Charles  II ,  roi  d'Efpagne  ,  le  royaume 
tut  gouverné  par  une  junte  pendant  Fab- 
fence  de  Philippe  V. 

I!  y  a  en  Portugal  tvo\s  jumes  confidéra- 
bles  :  la  junte  du  commerce ,  la  jume  des 
trois  états,  &  la  jume  du  tabac.  La  pre- 
mière doit  fon  établifïènient  au  roi  Jean  I V, 
qui  atTtmbla  les  états  généraux  pour  créer 
le  tribunal  de  la  jume  des  trois  états.  Le 
roi  Pierre  II  créa  en  167';  la  junte  du  ta- 
bac. Elle  eft  compofée  d'un  préfident  &.  de 
fix  confeillers. 

H' OIRE  ,  f.  m.  {Hift.nat)  c'eft  la  dent 
de  l'éléphant.  On  en  tait  différens  ouvrages. 
On  le  brûle,  &  il  donne  un  noir  qu'on 
broie  à  l'eau  ,  &  dont  on  obtient  ainfi  des 
trochiques  qui  fervent  au  peintre.  Ce  noir 
s'appelle  noir  d'ivoire  j  noir  de  velours. 

Ivoire  fossile,  {Hifl.  nat.)  ebur 
fojjile.  C'eft  ainfî  qu'on  appelle  des  dents 
d'une  grandeur  démefurée,  &  femblables  à 
de  grandes  cornes  qui  ont  fouvcnt  été  trou- 
vées dans  l'intérieur  de  la  terre.  Elles  font 
ou  blanches ,  ou  jaunâtres,  ou  brunes  ;  il  y 
en  a  qui  ont  lad^ictédi  l'/îo/rf  ordinaire; 
d'autres  font  exfoliées  &  devenues  plus 
tendres  &  plus  cafTantes  :  ces  variétés  pour 
la  confdtance  viennent  du  plus  ou  du  moins 
de  décompofition  eue  ces  dents  ont  foufFerc 
dans  les  différens  endroits  de  la  terre  où 
elles  ont  été  enfouies. 

On  a  trouvé   de  ces  fortes  de  dents 
dans  piufieurs  pays  de  l'Europe  ,  tels  que 
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l'Angleterre ,  l'Allemagne ,  la  France  ;  on 
dit  même  qu'il  n'y  a  pas  long-tems  qu'en 
creufant  la  terre  ,  on  en  a  trouvé  une  fort 
grande  au  village  de  Guérard  près  de  Crefly 
en  Brie  ;  on  ajoute  qu'on  en  a  aufTi  rencon- 
tré une  femblable  dans  la  plaine  de  Gre- 
nelle ,  ceÛ  -  à  -  dire ,  aux  portes  de  Paris  : 
mais  elles  ne  font  nulle  parc  aulïï  abondam- 
ment répandues  qu'en  RufTie  &  en  Sibérie , 
&  fur-  tout  dans  le  territoire  de  Jakusk, 
&  dans  refpace  qui  va  de  cette  ville  jufqu'à 
la  mer  Glaciale  :  CCS  olTemens,  fuivant  le 
rapport  de  quelques  voyageurs ,  font  ordi- 
nairement rris  à  découvert  par  les  eaux  des 
grandes  rivières  de  Lena  &  de  Jtnifci  qui 
arrofent  une  grande  partie  de  la  Sibérie , 
&  qui  détachent  la  terre  qui  efl  fur  leurs 
bords ,  quand  dans  les  tems  de  dégel  elles 
châtient  des  glaçons  très-confîdérables. 

Les  Jakutes ,  nation  Tartare  ,  qui  habi- 
tent ce  pays  ,  croient  que  ces  dents  appar- 
tiennent â  un  animal  énorme  qu'ils  nom- 
ment mammon  ou  mamut-  Comme  ils  n'en 
ont  jamais  vu  de  vivans ,  ils  s'imaginent  qu'il 
habite  fous  terre,  &  meurt  aulTi-tot  qu'il 
voit  le  jour  ;  cela  lui  arrive,  félon  eux  ,  lorf- 
que  dans  fa  route  fouterreine  il  parvient 
inopinément  au  bord  d'une  rivière  ;&  c'eft 
là  ,  difent-ils ,  pourquoi  on  y  trouve  leurs 
dépouilles  :  ils  prétendent  qu'on  en  a  trouvé 
dont  la  chair  n'étoit  point  encore  entière- 
ment confommée ,  ce  qui  eft  aufTi  fabuleux 
que  le  refte. 

Le  czar  Pierre  I'^'',  dans  la  vue  de  connoî- 
treàquel  animal  appartenoient  les  dents  ou 
cornes  àHvoire  fojfile  ,  envoya  en  172Z  des 
ordres  à  tous  les  waiwodes  ou  gouverneurs 
des  villes  de  Sibérie  ,  afin  qu'ils  donnaflfent 
leurs  foins  pour  avoir  un  fquélette  entier  de 
l'animal ,  ou  du  moins  pour  rafTembler  tous 
les  ofTemens  qui  fe  trouveroient  auprès  de 
ces  dents  monflrueufes.  Sur  ces  ordres  les 
Jakutes  fe  mirent  en  campagne ,  &  en  cher- 
chant ils  trouvèrent  des  têtes  entières  &  de 
grands  ofTemens,  auxquels  on  n'avoit  jufques 
là  fait  aucune  attention  ;  ils  étoient  ceux 
d'un  animal  inconnu  que  M.  Gmélin,  d'a- 
près l'examen  de  fes  os,  croit  être  une  ef- 
pece  de  bœufs  très-grands ,  qui  n'exifle  plus 
dans  le  pays ,  &  que  jufqu'à  préfent  on  n'a 
point  encore  découvert  ailleurs.  Mais  ces 
oflèmens  di&erent  entièrement  de  X ivoire 
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fojjlle  dont  il  s'agit  dans  cet  article  ;  &  ce 
n  efl  point  à  cet  animal  qu'ont  appartenu 
ces  dents  monflrueufes. 

Il  ne  faut  point  non  plus  confondre  l'/Vo/Vs 
/''•Jfde  dont  nous  parlons ,  avec  les  dents  du 
phoca  ou  de  la  vache  marine  ,  qui  fe  trou- 
vent en  grande  quantité  fur  les  bords  de 
la  mer  Glaciale  ;  elles  font  beaucoup  moins 
grandes  que  les  dents  &  ivoire  facile.  ,  & 
elles  font  comme  marbrées  ou  remplies  de 
veines  &  de  taches  noires.  A  l'intérieur 
cependant  on  dit  qu'elles  font  même  plus 
dures  que  Vivoire  foJJlle  y  &  qu'on  en  fait 
de  très-jolis  ouvrages. 

U ivoire  fojjlle  ne  doit  point  non  plus 
être  confondu  avec  la  corne  que  l'on  nom- 
me unicornu  fojjile  f  que  l'on  a  aufïï  trou- 
vée quelquefois  en  Sibérie.  V.  LiCORNE 

FOSSILE. 

On  voit  â  Pétersbourg ,  dans  le  cabinet 
impérial  des  curiofîtés  naturelles ,  une  dent 
àUvoire  fojjlle ,  qui  pefe  jufqu'à  183  livrer. 
Le  chevalier  Hansloane  en  pofTédoit  une 
qui  avôit  5  pieds  7  pouces  de  longueur,  & 
dont  la  baie  avoit  6  pouces  de  diamètre.  On 
en  a  trouvé  une  en  Angleterre ,  dans  la  pro- 
vince de  Northampton  ,  qui  étoit  blanche  , 
&  avoit  6  pieds  de  longueur.  M.  le  baron  de 
Strahlenberg  parle  de  quelques  dents  d't- 
voirefojfile  trouvées  en  Sibérie,  qui  avoienC 
depuis  6  jufqu'à  9  pouces  de  diamètre  par 
leur  bafe,  &  d'un  fquélette  d'animal  qui 
avoit  36  aunes  rulliennes  de  longueur,  & 
qui  pouvoir  bien  être  celui  d'un  éléphant. 
En  effet  M.  le  chevalier  Hansloane  a  prou- 
vé clairement  dans  les  Tranfaclions philo- 
foptiiques ,  n.  403  ,  &  dans  les  Mém.  de 
l'dcad.  des  fciences ,  année  17^7,  que  ces 
dents  fi  grandes  ne  peuvent  être  regardées 
que  comme  de  Vivoire  ou  de  vraies  dents 
qui  ont  autrefois  appartenu  à  des  éléphans; 
c'efl  ce  que  démontre  leur  flruclure  inté- 
rieure ,  attendu  qu'elles  paroiflènt  compo- 
fées  de  couches  concentriques  arrangées  de 
la  même  manière  que  les  cercles  annuels 
qu'on  remarque  dans  l'intérieur  du  trono 
d'un  arbre.  Cette  vérité  eft  encore  prouvée 
par  la  comparaifon  que  M.  Gmélin  a  faite 
de  Vivoire fojjî le  avec  celui  des  éléphans, 
dans  fon  excellent  Voyage  de  Sibérie,  pu- 
blié en  allemand  en  4  volumes  //z-S  ,  ou- 
vrage propre  à  feivir  de  mode'e  à  tous  les 

voyageurs. 
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voyagwrs.  Ce  Pavant  naturalise  rend  au^Ti 
raifon  Jes  variétJs  qui  fe  trouvent  parmi 
les  difFcrentes  dents  d'ii'oire  fojfile  ,  tant 
pour  la  couleur  que  pour  les  degrés  de  fo- 
lidité  ou  de  friabilité;  il  les  attribue  au  cli- 
mat &  à  la  nature  du  terrein  où  ces  fortes 
de  dents  font  enfevelies  :  celles  qui  fe  trou- 
vent proche  de  la  mer  Glaciale ,  où  la  terre 
eft  perpétuellement  gelée  à  une  gran  Je  pro- 
fondeur ,  font  compades  ;  celtes  qui  fe  trou- 
vent dans  des  cantons  plus  chauds ,  ont  pu 
fouffrir  tantôt  plus ,  tantôt  moins  de  décom- 
pofition  ou  de  deftrudion  ;  c'eft  auffi  la 
terre  &c  les  fucs  qu'elle  contient,  qui  leur 
ont  fait  prendre  la  couleur  jaune  ou  brune, 
quelquefois  femblable  à  du  coco ,  que  l'on 
voit  dans  quelques-unes  de  ces  dents.  Vove\ 
Gmélin ,  Vojage  de  Sibérie  ,  tome  III , 
p»g.  147  &  fuiv. 

C'eft  donc  à  tort  que  quelques  naturalif- 
tes  ont  cru  que  ces  dents  trouvées  en  Sibé- 
rie n'étoient  point  de  Vit'oire  :  elles  ne 
différent  de  celui  des  éléphans  que  par  les 
changemens  qu'il  a  pu  fubir  dans  le  fein  de 
la  terre.  Ce  qui  a  pu  faire  croire  qu'il  y 
avoit  de  la  différence  ,  c'eft  qu'on  aura 
peut-être  confondu  les  autres  ofTemens, 
tels  que  les  os  du  mammon  ou  dents  de 
vaches  marines  avec  Vii'oirefoJJJle  ,  ou  les 
dents  aiguës  des  éléphans  qui  fe  trouvent 
dans  les  mêmes  pays. 

Quant  aux  éléphans ,  ce  feroit  vainement 
qu'on  en  chercheroit  aujourd'hui  de  vivans 
en  Sibérie  ;  on  ne  les  trouve  que  dans  les 
pays  chauds ,  &  ils  ne  pourroient  vivre  fous 
un  climat  aufïï  rigoureux  que  celui  où  l'on 
rencontre  les  reftes  de  leurs  femblables.  A 
quoi  donc  attribuer  la  grande  quantité 
li' ii'oirefojjile  qui  fe  trouve  dans  une  région 
fi  fcptentrionale  ?  Sera-ce  ,  comme  prétend 
le  comte  de  Marfigli ,  parce  que  les  Ro- 
mains y  ont  mené  ces  animaux  ?  Jamais  ces 
conquérans  n'ont  été  faire  des  conquêtes 
chez  les  Scythes  hyperboréens  ,  &  il  ne  pa- 
roît  pas  qu'aucun  autre  conquérant  Indien 
ait  eu  la  tentation  de  porter  la  guerre  dans 
un  climat  fi  fâcheux  &  fi  éloigné.  Il  faudra 
donc  conclure  que  dans  des  tems  dont 
l'hiftoire  ne  nous  a  point  confervé  le  fou- 
venir  ,  la  Sibérie  jouifloit  d'un  ciel  plus 
doux  ,  &  étoit  habitée  par  des  animaux  que 
quelque  révolution  générale  de  notre  gîobe 
Tome  XIX. 
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a  enfevôlis  dans  le  fein  de  la  terre  ,  &  que 
cette  même  révolution  a  entièrement 
changé  la  température  de  cette  région.  Les 
Sibériens  emploient  Yivoire  fojjile  aux 
mêmes  ufages  que  V ivoire  ordinaire;  ils 
en  font  des  manches  de  fabres,  de  cou- 
teaux, des  boîtes,  ùc  (  —  \ 

Ivoire.  (  Mat.  medic.)  La  rapura 
êi'ipoire  paffe  pour  cordiale  ,  diaphoréti- 
que  ,  antifpafmodique,  propre  à  réfifter  au 
prétendu  venin  des  fièvres  malignes,  à 
arrêter  les  diarrhées,  à  corriger  les  acides 
des  premières  voies  &  des  humeurs.  Tou- 
tes ces  vertus  font  purement  imaginaires, 
tous  les  médecins  inftruits  en  conviennent 
aujourd'hui.  La  rapure  (ïii'oire  donne  pac 
une  décodion  convenable ,  un  fuc  gélati- 
neux 6c  purement  nourriflànt;  mais  il  y  a 
très-grande  apparence  que  ce  fuc  n'eft  pas 
extrait  par  les  humeurs  digeftives ,  & 
qu'ainfi  la  rapure  dCifoire  n'eft  dans  l'ef- 
tomac  qu'une  poudre  inutile. 

L'ù'o/re calciné  à  blancheur,  connu  dans 
les  boutiques  fous  le  nom  defpode  ,eft  un 
alkali  terreux ,  comme  toutes  les  autres 
fubftances  animales  préparées  de  la  même 
façon  ;  &  c'eft  gratuitement  qu'on  lui  a 
attribué  des  vertus  particulières  contre  les 
fleurs  blanches  ,  par  exemple ,  le  cours  de 
ventre,  la  gonorrhée,  Ùc.  Voye^  TER- 
REUX, ècVanicle  CHARBON  ,  chymie  , 
où  l'on  trouvera  quelques  réflexions  fut 
l'état  de  Yivoire  calciné  en  particulier. 

\J ivoire  brûlé  ,  ou  le  charbon  à' ivoire  ^ 
ne  fauroit  être  regardé  comme  un  remède, 
V.  Charbon  ,  chymie.  (  B  ) 

lyOY  ,  {Gécg.  )  félon  1  itinéraire  d'An- 
tonin  ,  ville  de  France  ruinée  ,  au  pays  de 
Luxembourg,  &  aux  frontières  de  Cham- 
pagne. Voye\  fon  hiftoire  dans  l'abbé  de 
Longuerue.  En  1637  le  maréchal  de  Châ- 
tillon  prit  Ivoy  ,  &  la  démantela,  de  forte 
que  ce  n'eft  plus  qu'un  village.  {D.  J.) 

JUPE,  f.  f.  {Hiji.  mod.)  habillement 
de  femme  qui  prend  depuis  la  ceinture , 
&  qui  tombe  jufqu'aux  pieds.  On  les  fait 
de  toutes  fortes  d'étoffes. 

Jupe.  (  Tailleur.  )  C'eft  ainfi  qu'on 
appelle  les  quatre  pans  d'un  habit ,  quand 
ils  font  affemblés  deux  à  deux  ,  à  compteç 
depuis  les  hanches  jufqu'en-bas.  Dans  les 
veftes ,  commç  ces  quatre  pans  font  rou» 
F  f 
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jours  féparéç ,  on  les  appelle  des  hafques. 

JUPITER  ,  f.  m.  (  Aflron.  )  une  des  plj. 
netes  fupérieures ,  remarquable  par  Ton 
^clac,  &  qui  fe  meut  autour  de  la  terre  dans 
l'efpace  d'environ  douze  ans ,  par  un  mou- 
vement qui  lui  eft  propre.  K.  PLANETE. 

Jupiter  eft  fitué  entre  Saturne  &  Mars  ; 
il  tourne  autour  de  fon  axe  en  9  heures 
ç6  minutes,  &  achevé  fa  révolutioti  pério- 
dique autour  du  foleil  en  4.331  jours  11 
heures  20'  9".  Le  caraclere  par  lequel  les 
aftronomes  marquent  Jupiter  ,  efî  '^■ 

Jupiter  eft  la  plus  grande  de  toutes  les 
planètes  ;  il  paroîc  par  les  obfervations  af- 
tronomiques  ,  que  Ion  diamètre  eft  à  celui 
du  foleil  comme  lO'lj  à  10000;  à  celui 
de  Saturne  ,  comme  1077  à  889  ,  &  à  celui 
de  la  terre  ,  comme  1077  ^  i°4-  La  force 
de  gravité  fur  fa  furta^e  eft  à  celle  qui  agit 
fur  la  furface  du  foleil ,  comme  797  eft  à 
loooo  ;  à  celle  de  Sarurne ,  comme  797 ,  1 5 
à  534,,  337;  à  celle  de  la  terre  ,  comme 
797,  15  a  407  ,  S32.  La  denfité  de  fa  ma- 
tière eft  à  celle  du  foleil  comme  7404.  à 
lOOoo;  à  celle  de  Saturne  ,  comme  y-\0-\ 
â  601 1  ;  à  celle  de  la  terre  ,  comme  7404  à 
39x1.  La  quanriré  de  matière  qu'il  confient, 
eft  à  celle  du  foleil  comme  9 ,  24.8  à  lOooo  ; 
à  celle  de  Saturne,  comme  9,  248  à  4., 
22  ^  ;  à  celle  de  la  terre ,  comme  9  ,  Z4.S  , 
à  00044..  Voyeil'articleGv.\\n: krxQ-ii  , 
où  nous  avons  enfeigné  la  manière  de  trou- 
ver les  mafîes  des  planètes  qui  ont  des  fatel- 
lite"^.  Voyei  aujjî  les  articles  RÉVOLU- 
TION ,  Diamètre,  ^c. 

La  moyenne  diftance  de  Jupiter  au  foleil 
eft  de  5201  parties,  dont  la  moyenne  du 
foleil  à  la  terre  en  contient  20000 ,  quoique 
Kepler  ne  la  fafte  que  de  5196  de  ces  par- 
ties. Selon  M.  Cadîni  ,1a  moyenne  diftance 
de  Jupiter  à  la  terre ,  eft  de  1 15000  demi- 
diametres  de  la  terre.  La  diftance  de  Jupiter 
au  foleil  étanr  au  moins  cinq  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  terre  au  foleil ,  Grégory  en 
conclut  que  le  diamètre  du  foleil  onde  Ju- 
piter ne  paroîtroit  pas  la  cinquième  partie 
de  ce  qu  il  nous  paroît ,  &  par  conféquent 
que  'on  di'que  feroit  vingt- cinq  fois  moin- 
dre, &  fa  lumière  &  fa  c'ialeur  moindres 
en  même  proportion.  V.  QUALITÉ. 

L'inclinaifon  de  l'orbite  de  Jupiter,  c'eft- 
à-dire,  l'angle  que  forme  le  plan  de  fon 
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orbite  avec  le  plan  de  l'écliptique  ,  eft  de 
20'.  Son  excentricité  eft  de  250  fur  1000; 
&  Huyghens  a  calculé  que  fa  furlace  eft 
quatre  cents  fois  aufti  grande  que  celle  de  la 
terre.  Au  refte  on  obferve  dans  les  mou- 
vement de  cette  plapete  plufieurs  irrégula- 
rités dont  on  peut  voir  le  détail  Jans  les  Inf- 
tit'jt  ons  aflronomiques  de  M.  le  Monnier, 
page  570  ,  &:  ces  irrégularités  font  vraiiem- 
blablement  occafionnées  en  grande  partie 
par  l'adion  de  Saturne  fur  cette  planète. 
On  peut  voir  aufti  fur  ce  fujet  la  pièce  de 
M.  Euler ,  qui  a  remporté  le  prix  de  l'aca- 
démie des  fciences  en  1748. 

Quoique  Jupiter  foit  la  plus  grande  de 
toutes  les  planètes ,  c'eft  néanmoins  celle 
dont  la  révolution  autour  de  fon  axe  eft  la 
plus  prompte.  On  a  remarqué  que  fon  axe 
eft  plus  court  que  le  diamètre  de  Ion  équa- 
teur  ;  &  leur  rapport,  fuivant  M.  Newton  , 
eft  celui  de  8  à  9  ;  de  forte  que  la  figure  de 
Jupiter  eft  celle  d'un  fphéroïde  applati  ; 
la  vîtefTe  de  fa  rotation  rendant  la  force 
centrifuge  de  fes  parties  fort  confidérable  , 
fait  que  l'applatifTement  de  cette  planète  eft 
beaucoup  plus  fenfible  que  celui  d'aucune 
autre.  M.  deMaupertuis  l'a  démontré  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  1734,  & 
dans  (on  Difcours  fur  la  figure  des  ajhes. 

Jupiter  paroît  prefque  auflï  grand  que 
Vénus,  mais  il  eft  moins  brillant;  il  eft 
quelquefois  éclipfé  par  la  lune  ,  par  le  foleil , 
&  même  par  Mars. 

Jupiter  a  des  bandes  ou  zones  que 
M.  Newton  croit  fe  former  dans  fon  ath- 
mofphere.  Il  y  a  dans  ces  bandes  plufieurs 
taches  dont  le  mouvement  a  fervi  à  déter- 
miner celui  de  Jupiter  autour  de  fon  axe. 
Cafîîni,  Campani  &  d'autres  fe  difpu-ent 
la  gloire  de  cette  découverte.  K.  Bandes  , 
Taches,  &c. 

Galilée  a  le  premier  découvert  quatre 
étoiles  ou  petites  lunes  qui  tournent  autour 
de  Jupiter ,  &  qu'il  a  appellées  tes  aflres  de 
Médicis  ;  on  ne  les  nomme  plus  que  les 
fatellites  de  Jupiter.   V.  SATELLITES. 

M.  Cafîini  a  obfervé  que  le  premier  de 
ces  fatellites  eft  éloigné  à^  Jupiter  àt  cinq 
demi-diametres  de  cfette  planète  ,  &  achevé 
fa  révolution  en  \  jour  iS  heures  &  32 
minutes. 

Le  fécond ,  qui  eft  un  peu  plus  grand ,  eft 
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éloigné  de  Jupiter  de  huit  diamefres ,  & 
achevé  !bn  cour  en  3  jours  i  ]  heures  &  ii 
minutes.  Le  rroifieme  qui  efi  le  plus  grand 
de  tous ,  eft  éloigné  de  Jupiter  de  13  demi- 
diametres ,  &  achevé  Ton  tour  en  7  jours  3 
heures  50  minutes.  Le  dernier  qui  eft  le 
plus  périt,  eft  éloigné  de  Jupiter  de  23 
demi-diametres ,  &  achevé  fa  révolution 
en   16  jours  18  heures  &  9  minutes. 

Ces  quatre  lunes  ,  félon  l'obfervacion  de 
M.  de  Fontenelle  ,  dans  fa  Pluralité  des 
mondes  ,  doivent  faire  un  fpedacle  afl'ez 
agréable  pour  les  habirans  de  Jupiter  ,  s'il 
eft  vrai  qu'il  y  en  ait  ;  car  tantôt  elles  fe  lè- 
vent toutes  quatre  enfemble ,  tantôt  elles 
font  tout  au  méridien  ,  rangées  l'une  au- 
defTus  de  l'autre  :  tantôt  on  les  voit  fur 
Thorifon  à  des  diftances  égales;  elles  fout- 
frent  foiivent  des  éclipfes  dont  les  obferva- 
tions  font  fort  utiles  pour  connoître  les 
longitudes.  M.  Cafîini  a  fait  des  tables  pour 
calculer  les  immerfions  &  les  émerfions  du 
premier  fatellirede  Jupiter  à^ns  l'ombre  de 
cette  planète.  V.  Eclipse  ,  Longitude. 

ylfironomie  comparée  de  Jupiter.  Le 
jour  &  la  nuit  font  à  peu  prés  de  même 
longueur  fur  toute  la  furface  de  Jupiter  ; 
favoir ,  de  cinq  heures  chacun  ,  l'axe  de  ion 
mouvement  journalier  étant  à  peu  près  à  an- 
gles droits  fur  le  plan  de  fon  orbite  annuel. 

Quoiqu'il  y  ait  quatre  planètes  principales 
au-defîbus  de  Jupiter  ,  néanmoins  un  œil 
placé  fur  fa  furface  ne  les  verroit  jamais  ,  fi 
ce  n'eft  peut-être  Mars  qui  eft  aftez  près  de 
Jupiter  pour  en  pouvoir  être  apperçu.  Les 
autres  ne  paroîcroient  tout  au  plus  que  com- 
me des  taches  qui  palfent  fur  le  difque  du 
foleil,  quand  elles  fe  rencontrent  entre  l'œil 
&  ce  dernier  aftre.  La  parallaxe  du  foleil 
ou  de  Jupiter  doit  être  abfolument  ou  pref- 
que  fenfible,  auftî  bien  que  celle  de  Saturne; 
&  ce  diamètre  apparent  du  foleil  vu  de  Ju- 
piter,  ne  doit  être  que  de  fix  minutes.  Le 
plus  éloigné  des  fatellites  de  Jupiter  doit 
patoitre  prefqu'aufFi  grand  que  nous  paroît 
la  lune.  Grégory  ajoure  qu'un  aftronorne 
placé  dans  Jupiter ,  appercevroit  diftinfte- 
ment  deux  efpeces  de  planètes ,  quatre  près 
de  lui ,  favoir,  les  fatellites;  &  deux  plus 
éloignées ,  favoir ,  le  foleil  &:  Saturne.  La 
première  cependant  feroit  beaucoup  moins 
brillante  que  le  foleil ,  malgré  la  grande  dif- 


J  U  P  227 

proportion  qu'il  y  a  entre  leur  diftance  & 
leur  grandeur  apparente  :  les  quatre  fatel- 
lites doivent  donner  quatre  différentes  for- 
tes de  mois  aux  habitans  de  Jupiter.  Ces 
lunes  foufFrent  une  éclipfe  toutes  les  fois 
qu'étant  oppofées  au  foleil ,  elles  entrent 
dans  l'ombre  de  Jupiter  :  de  même  toutes 
les  fois  qu'étant  en  conjonâion  avec  le  fo- 
leil ,  elles  jettent  leur  ombre  du  côté  ds 
Jupiter ,  elles  caufent  une  éclipfe  de  foleil 
pour  un  œil  placé  dans  l'endroit  de  Jupiter 
!"ur  lequel  cette  ombre  tombe.  Mais  com- 
me les  orbites  de  ces  fatellites  font  dans  un 
plan  incliné  fur  celui  de  l'orbite  de  Jupiter , 
avec  lequel  elles  forment  un  angle ,  leurs 
éclipfes  deviennent  centrales ,  lorfque  le 
foleil  eft  dans  un  des  nœuds  de  ces  l'atelli- 
lites  ;  &  quand  il  eft  hors  de  cette  pofition  , 
les  éclipfes  peuvent  devenir  totales,  fans 
être  centrales.  La  petite  inclinaifon  du  plan 
des  orbites  des  fatellites  fur  le  plan  c'e  ï'or- 
bite  de  Jupiter ,  fait  qu'à  chaque  révolution 
il  fe  fait  une  éclipfe  des  fatellites  &  du  fo- 
leil ,  quoique  ce  dernier  foit  à  une  diftance 
confidérable  des  nœ-uds.  Bien  plus  :  le  plus 
bas  de  ces  fatellites ,  lors  même  que  le  foleil 
eft  le  plus  éloigné  des  nœuds ,  doit  éclipfer 
le  foleil ,  ou  être  écliple  par  rapport  aux 
habitans  de  Jupiter  :  cependant  le  plus 
éloigné  peut  être  deux  ans  confécutits  fans 
tomber  dans  l'ombre  de  cette  planète,  & 
celle-ci  dans  la  Tienne.  On  peut  ajouter  i 
cela  que  ces  fatellites  s'éclipfent  quelquefois 
l'un  l'autre  :  ce  qui  fait  que  la  phafe  doit 
être  différente,  èc  même  fouvent  oppofée 
à  celle  du  farellite  qui  entre  dans  l'ombre 
de  Jupiter  ,  &  dont  nous  venons  de  parler  ; 
car  dans  celui-ci ,  le  bùid  oriental  doit  en- 
trer le  premier  dans  l'ombre  ,  &  l'occiden- 
tal en  ibrtir  le  dernier ,  au  lieu  que  c'eft 
tout  le  contraire  dans  les  autres. 

Quoique  l'ombre  de  Jupiter  s'éter.de 
bien  au-delà  de  les  fatellites ,  elle  eft  cepen- 
dant bien  moindre  que  la  diftance  de  Jupi- 
ter^ aucune  autre  planète  ,  d:  il  n'y  en  a  au- 
cune ,  pas  même  Saturne ,  qui  puiflè  s'y 
plonger.  Walf,  Harris&  Ch.imhers.  (O) 

Ces  taches  ou  bandes  font  taniôt  plus, 
tantôt  moins  nombreufes  ,  quelqu  'Ciis  plus 
grandes  ,  quelquefois  plus  petites ,  à  caufe 
des  inégalités  de  la  furface,  des  endroits 
moinï  propres  à  renvoyer  la  luniieie ,  des 
F  f  ij 
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changemcnsqui  s'y  t'ont ,  comme  dans  Mars, 
foir  par  l'aftion  des  rayons  du  foleil ,  foit 
par  celle  de  quelque  matière  qui  pénètre  la 
ïjlanete.  On  voit  ces  bandes  fe  retre'cir 
après  plufienrs  années,  ou  s'élargir ,  s'inter- 
rompre &  fe  réunir  enfuite.  Il  s'en  forme 
àe  nouvelles ,  il  s'en  effacq  :  changemens 
plus  confidérables  que  fi  l'Océan  inondoic 
toute  la  terre  ferme  ,  &  laifloit  à  fa  place 
de  nouveaux  continens.  Les  taches  qui  font 
plus  près  du  centre  apparent  de  Jupiter , 
ont  un  mouvement  plus  prompt  que  les  au- 
tres, ayant  un  plus  grand  cercle  à  parcou- 
rir en  même  tems.  On  les  voit  aller  de 
l'orient  à  l'occident  ,  difpaioître ,  puis 
reparoître  après  neuf  heures  56  minutes; 
d'où  l'on  conclut  que  Jupiter  tourne  fur 
Ion  axe  en  ce  même  tems. 

Quand  lesfatcUites  font  en  conjonftion 
avec  le  foleil ,  ils  empêchent  un  cône  de 
lumière  d'aller  jufqu'à  la  planète,  &  c'efl 
une  ombre  qu'ils  jettent  fur  elle  :  cette  om- 
bre eft  une  efpece  de  tache  mobile  fur  Ju- 
piter ;  c'eft  une  éclipfe.  Et  fi  la  terre  n'eft 
pas  dans  la  même  ligne,  nous  la  voyons 
cette  éclipfe,  ou  cette  obfcurité  chan- 
geante ,  parcourir  le  difque  de  Jupiter 
d'orient  en  occident.  Quelquefois  les  fa- 
tellites  paroiflent  plus  ou  moins  grands  , 
fans  être  plus  ou  moins  éloignés.  Cela  vient 
apparemment  de  ce  qu'ils  ont  leurs  taches, 
leurs  parties  obfcures ,  leurs  endroits  plus 
ou  moins  propres  à  réfléchir  la  lumière. 
Quand  ils  tournent  vers  nous  leurs  parties 
plus  folides  &  plus  propres  à  renvoyer  îa 
jumiere ,  ils  paroifTent  plus  grands.  Mais 
s'ils  nous  préfentent  des  parties  capables 
^'abforber  la  lumière  ,  ils  en  paroifïent  plus 
petits  ,  parce  que  la  lumière  réfléchie  trace 
fur  l'organe  de  la  vue  une  plus  petite  image. 
V.  Satellites.  M.  Formey. 

Jupiter  ,  (  Mythol.  )  fils  de  Saturne 
&  de  Rhée  félon  la  fable  ,  &  celui  que  l'an- 
tiquité païenne  a  reconnu  pour  le  plus  puif- 
fant  de  fes  dieux  ;  c'eft  ,  difent  les  poètes , 
le  roi  des  dieux  &  des  hommes ,  qui  d'un 
ligne  de  fa  tête  ébranle  l'univers. 

Sa  nailTance ,  la  manière  dont  il  fut  alaité, 
Ton  éducation,  fes  guerres,  fes  vifloires, 
fes  femmes ,  fes  maitrefTes ,  en  un  mot  tout 
ce  qui  le  regarde  dans  la  mythologie  ,  eft  fi 
connu  de  tout  le  mondej  que  je  me  ferois 
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un  fcrupule  d'en  ennuyer  le  lecteur. 

Son  culte  ,  comme  on  fait,  a  été  le  plus 
folemnel  &  le  plus  univerfellement  ré- 
pandu. De  là  le  Jupiter  Sérapis  des  Egyp- 
tiens; le  /«piVfr  Bel  us  des  Aflyriens  ;  le 
Jupiter  Celus  des  Perles  ;  le  Jupiter  Affa- 
binusdes  Ethyopiens  ;  le  Jupiter  Teranus 
des  Gaulois  ;  le  Jupiter  de  Crète  ,  le  plus 
célèbre  de  tous  ,  &  tant  d'autres. 

Il  eut  trois  fameux  oracles,  celui  de 
Dodone ,  celui  de  Lybie,  &  celui  de  Tro- 
phonius.  Les  vidimes  qu'on  lui  imraoloit, 
étoient  la  chèvre ,  la  brebis  &  le  taureau  , 
dont  on  avoit  foin  de  dorer  les  cornes. 
Souvent  fans  aucune  vidime  ,  on  lui  offroit 
de  la  farine ,  du  fel  &  de  l'encens.  Perfonne, 
dit  Cicéron  ,  n'honoroit  ce  dieu  plus  parti- 
culièrement &  plus  chafiement  que  les  da- 
mes romaines  ;  mais  il  n'eut  point  de  tem- 
ple plus  renommé  que  celui  qu'on  lui  fit 
bâtir  fur  le  mont  Lycé  dans  l'Arcadie. 
Parmi  les  arbres ,  le  chêne  &  l'olivier  qu'il 
difputoit  à  Minerve ,  lui  étoient  fingulie- 
rement  confacrés. 

On  le  repréfentoit  le  plus  ordinairement 
fous  la  figure  d'un  homme  majeftueux  avec 
de  la  barbe  ,  aflis  fur  un  trône  ,  tenant  la 
foudre  de  la  main  droite  ,  &  de  l'autre  une 
vidoire  ;  à  fes  pieds  eft  une  aigle  avec  fes 
ailes  déployées.  On  trouve  dans  les  monu- 
mens  de  l'antiquité  quantité  d'autres  fym- 
boles  de  ce  dieu  ,  fruit  du  caprice  des  ar- 
tiftes ,  ou  de  l'imagination  de  ceux  qui  en 
faiîoient  faire  des  ftatues. 

Les  anciennes  infcriptions  ne  font  pleines 
que  des  noms  &  des  furnoms  qu'on  lui  a 
donnés.  Les  uns  tirent  leur  origine  des 
lieux  où  on  l'honoroit  ;  les  autres  de  difFé- 
rens  peuples  qui  prirent  fon  culte  ;  d'autres 
des  grandes  qualités  qu'on  lui  attribuoit  ; 
d'autres  enfin  des  motifs  qui  avoient  fourni 
l'occafion  de  lui  bâtir  des  temples,  dts 
chapelles  &  des  autels. 

On  s'adreffoit  à  lui  fous  les  titres  magni- 
fiques de  Sanclitati  Jovis  ,  ou  Joi-i  Opt. 
Max.  Statori,  Sulutarij  Feretrioy  Inien- 
tori  ,  Tonanti ,  Fulguratori  ,  &c.  Jupiter 
très-bon ,  très-grand  protecteur  de  l'ami- 
tié ,  hofpitalier  ,  dieu  des  éclairs  &  du  ton- 
nerre ,  &Ji  quodaliudtihi  cognomen  atto- 
niti  trihuant  poetce  ,  dit  plailàmment  Lu; 
cienj  s'adieira.nt  à  ce  dieu. 
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Le  nom  même  de  Jupiter  ,  félon  Cicé- 
ron  ,  vient  des  deux  mots  latins ,  jupans 
pater,  c  eft-à-dire ,  père  lecourable. 

Son  titre  de  v.'AToit(îKTy.-,  n'ert  pas  moins 
commun  dans  les  livres  &  fur  les  médailles. 
Il  fignitie  fimplement  defctudant  fur^  la 
terre  ,  Ci  l'on  ne  s'arrête  qu'à  la  grammaire; 
mais  l'ufage  déterminoit  ce  mot  à  l'appella- 
tion de  foudroyant ,  tenant  la  foudre ,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  cenfé  defcendre  toujours 
fur  la  terre  pour  punir.  M.  Burman  a  dé- 
montré tout  cela  dans  une  diifertation  ex- 
prefïe ,  intitulée  ZiCç  KctTKiBMmç  ,  Jupiter 
fulgurator.  Cette  diflèrtation  parut  à 
Utrecht  en  1700  :  c'eft  l'affaire  des  litté- 
rateurs delà  confulter. 

Les  hiftoriens  &  les  philofophes  font  bien 
plus  embarraflés  dans  l'explication  des  con- 
tes ridicules  que  les  poètes  débitent  fur  le 
fou  verain  des  dieux ,  &  qui  fervirent  de  fon- 
dement à  la  religion  du  paganifme. 

Diodore  de  Sicile  prétend  que  Jupiter 
ttoit  un  mortel  de  grand  mérite ,  d'un  ca- 
radere  fi  différent  de  fon  père ,  que  fa  dou- 
ceur &  fes  manières  lui  firent  déférer  par  le 
peuple  la  royauté  dont  Saturne  fut  aépouillé. 
Il  ajoute  qu'il  ufa  merveilleufement  de  fon 
pouvoir  ;  que  fon  principal  foin  fut  de  punir 
les  fcélérats,  &  de  récompenfer  les  gens 
vertueux  ;  enlin  ,  que  fes  grandes  qualités 
lui  acquirent  après  la  mort ,  le  titre  de  Z;û; 
à&  Jupiter  j  &  que  les  peuples  qui  l'adorè- 
rent fur  la  terre,  crurent  qu'ils  dévoient 
de  même  l'adorer  dans  le  ciel ,  &  lui  donner 
le  premier  rang  parmi  les  dieux. 

I!  manquoit  à  Diodore  de  prouver  ce 
qu'il  avançoit  par  des  monumens  hiftori- 
ques,  &  d'indiquer  les  Iburces  de  tant  de 
vices  &  de  crimes  dont  les  poètes  avoient 
Ibuillé  la  vie  de  cet  illuflre  mortel. 

La  difficulté  d'expliquer  les  fiâions  poé- 
tiques par  des  allégories  ou  des  dogmes  de 
phyfique ,  étoit  encore  plus  grande.  Si  d'im 
côté  l'on  eft  furpris  de  la  licence  avec  la- 
quelle les  poètes  le  font  joués  d'une  matière 
flui  méritoit  tant  de  rcfped  ,  de  l'autre  on 
elt  affligé  de  voir  des  philofophes,  tels  que 
Chryfippe  ,  perdre  un  tems  précieux  à 
chercher  des  myfîeres  dans  de  pareilles  fa- 
bles ,  pour  les  concilier  avec  la  théologie 
des  ftoïciens. 

En  rejetant  les  dieux  des  poètes ,  dieux 
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vivans&  animés  ,  &  en  leur  fubflituant  des 
dieux  qui  n'avoient  ni  vie  ni  connoifîànce  , 
ils  tomboient  également  dans  l'impiété.  Dès 
qu'une  fois  ils  regardoient  Jupiter  pour 
l'étherpur,  &  Junon  pour  l'air  qui  nous 
environne ,  il  ne  falloir  plus  ad  refier  de  priè- 
res ,  ni  faire  de  facrifices  à  l'un  &  à  l'autre  ; 
de  tels  aftes  devenoient  ridicules  ,  &  la  reli- 
gion établie  crouloit  en  ruine.  C'eli  ainfi 
cependant  qu'ils  firent  des  profélytes,  & 
qu'ils  accoutumèrent  les  hommes  à  prendre 
pour  Junon  l'air  groflier,y7/72/7ifù(2'o  a'the- 
ris  ,  cum  eo  intime  conjuncia  ;  &  pour  Ju- 
piter ,  la  voûte  azurée  que  nous  voyons  iur 
nos  têtes.  Ennius  en  parle  Iur  ce  ton  dans 
Cicéron ,  de  nut.  deor.  lib.  I ,  cap.  1 1. 

j^fpice  hoc 
Sublime  candens ,  quem  infocunt  omnes 
Jofem  ! 

Et  Euripide  ,  dans  le  même  auteur,  lib. 
II ,  cap.  25  ,  s'exprime  encore  plus  éloquem- 
ment  &  plus  fortement. 

Vides    fublime  fufum  ,     immoderatum 

cethera  , 
Q^ui   tenero  terrarn    circumjecla  ampleC' 

titur  , 
Hune  Jummum  haheto  dii'um  ,  hune  per- 

hibeto  Jot'em!  (D.  /.) 

Jupiter  Capitolin  {Temple  de). 
Hifl.  rom.  Ce  fameux  temple  de  Rome, 
voué  par  Tarquin  ,  fils  de  Demaratus ,  fut 
exécuté  par  Tarquin  le  Superbe ,  fon  petic- 
fi's ,  &  entièrement  achevé  fous  le  troiiieme 
confulat  de  Publicola. 

Ce  temple  étoit  fitué  dans  cette  partie  du 
Capitole  qui  regardoitle/oru/Ti  olitorium  , 
ou  le  marché  aux  herbes ,  aujourd'hui  Li 
pia\\a  Montanara.  Il  occupoit  im  terrein 
de  8  arpens  ,  &  avoir  200  pieds  de  long  ,  fur 
18^  de  profondeur.  Le  devant  étoit  orné  de 
trois  rangs  de  colonnes ,  &  les  deux  côtés  de 
deux  ;  la  nefcontenoit  trois  grandes  chapel- 
les ,  celle  de  Jupiter  au  milieu ,  celle  de 
Junon  à  gauche ,  &  celle  de  Minerve  à 
droite.  Il  fut  confacré  par  Horace  conful , 
la  troifieme  année  delà  foixante-huitieme 
olympiade  ,  504.  avant  J.  C.  &  brûlé  la 
deuxième  année  de  la  174.C  olympiade,  81 
ans  avant  la  naifiance  de  notre  Sauveur  : 
il  dura  donc  ^23  ans. 
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Sylla  le  rebâtit ,  &  l'orna  de  colonnes  de 
marbre  qu'il  tira  d'Athènes  du  temple  de 
Jupiter  Olympien  ;  mais  comme  Catuîus 
eut  la  gloire  de  le  confacrer  6j  ans  avant 
ia  naifTance  de  J.  C.  Sylla  difoit  en  mourant , 
qu'il  ne  manquoitque  cette  dédicace  à  fon 
bonheur.  Il  avoit  fait  ce  magnifique  ouvrage 
de  forme  quarrée ,  ayant  zzo  pieds  en  tout 
fens,  &  d'une  admirable  ftruâure.  Les  em- 
belliflemens  dont  on  l'enrichit  depuis  Sylla  , 
les  préfens  magnifiques  que  les  provinces 
foumifes  &  les  rois  alliés  y  envoyèrent  fur 
la  fin  de  la  république  &  fous  les  premiers 
empereurs ,  rendirent  ce  monument  un  des 
plus  fuperbes  du  monde. 

Cependanc  il  périt  auffi  par  les  flammes 
l'an  69  de  l'ère  chrétienne ,  lorfque  Vitel- 
liusafllégea  FI.  Sabinus  dans  le  Capitole, 
fans  qu'on  fâche  ,  dit  Tacite  ,  fj  ce  furent 
les  affiégeans  ou  les  alTiégés  qui  y  mirent 
le  feu. 

Vefpafien  le  releva  de  fond  en  comble 
l'année  qui  fuivit  la  mort  de  Vitellius ,  en 
l'élevant  plus  haut  que  les  deux  autres  ne 
l'avoient  été.  On  peut  voir  dans  le  livre  IV 
de  l'hiftoire  de  Tacite  le  détail  de  toutes  les 
cérémonies  qu'on  mit  en  ufage  â  cette  oc- 
cafion  :  on  marqua  cet  événement  par  des 
médailles  grecques  au  nom  de  l'empereur , 
avec  l'effigie  de  Jupiter  Capitolin  ,  &  une 
nouvelle  époque  d'années.  Ce  temple,  qui 
avoit  jadis  échappé  à  la  fureur  des  Gaulois , 
dans  la  prife  de  Rome  ,  &  où  tant  de  peu- 
ple s'afTembtoit  tous  les  jours,  paflbit  pour 
renfermer  lesdeftins  de  l'empire. 

Mais  à  peine  Vefpafien  fut  décédé,  que  le 
feu  conluma  pour  la  quatrième  fois  ,  &  le 
Capitole  &  ce  temple  qu'il  avoit  bâti  onze 
ans  auparavant.  Domitien  le  réédifia  fans 
délai  dès  la  première  année  de  fon  règne, 
Tan  81  de  J.  C.  avec  une  dépenfe  incroya- 
ble ;  auiTi  mit-il  fon  nom  à  cet  ouvrage  fans 
faire  mention  des  premiers  fondateurs. 

La  feule  dorure  coûta  plus  de  douze  mille 
talens,  c'ell-à-dire ,  plus  de  fept  millions 
d'or.  Les  colonnes  de  marbre  pentélique 
dont  il  le  décora ,  avoient  été  tirées  d' Athè- 
nes toutes  taillées  &  d'une  longueur  admi- 
rablement proportionnée  à  leur  groflèur  ; 
mais  on  voulut  les  retailler  &  les  repolira 
Rome ,  &  l'on  gâta  leur  grâce  &  leur  fym- 
métrie  :  jamais  Rome  n'eut  la  gloire  de 
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pouvoir  difpurer  l'empire  des  beaux  arts  à 
la  Grèce.  F".  Grecs  ,  fi  vous  voulez  en  être 
convaincu.  [D.  .].) 

Jupiter  Lapis.  {Mythol.)  Les  pre- 
miers Romains  adoroient  Jupiter  fous  ce 
nom  de  lapis,  pierre,  comm.e  les  Grecs 
fous  celui  de  tfxofn; ,  qui  veut  dire  la  même 
chofe.  C'étoit  par  ce  nom  d'o^o?  iç  que  fe  fai- 
foient  leurs  fermens  les  plus  lolemnels ,  au 
rapport  d'Ariftote  ,  de  Démoflhene  &  de 
Tite-Live.  LesRomains ,  à  leur  imitation  , 
ne  connurent  point  de  ferment  plus  facré 
que  lorfqu'ils  juroient  par  Jupiter  lapis. 
Quid  igitur  cenfes  ?  Jurabo  per  Jovem 
lapidem  romano  vetuftilfimo  rzw,  dit  Apu- 
lée dans  fon  traité  de  deo  Socrucis. 

Jupiter  ,  {-ffijî-  nat.  )  nom  donné  par 
les  anciens  chymiftes  à  l'étain.  V.  Etain. 

JUPON ,  f.  m.  {Hift.  mod.)  habillement 
de  femme  femblable  à  la  jupe,  plus  court 
feulement ,  &  qui  fe  porte  dellbus  la  jupe. 
V.  Jupe. 

On  a  des  jupons  piqués  ;  ces  jupons  font 
ouattés,  &  on  les  pique  pour  empêcher  la 
ouatte  de  tomber.  La  piquure  forme  diffe- 
rensdeflînsdegoût. 

On  trace  ces  deffins  par  le  moyen  de 
moules.  Pour  cet  effet  on  a  un  établi  de  hau- 
teur convenable ,  &  de  deux  pieds  de  large 
ou  environ  ,  fur  cinq  à  fix  pieds  de  long.  On 
le  garnit  de  drap  bien  tendu  &  bien  cloué  fur 
les  bords  de  l'établi.  Pour  delTmer  un  jupon  ^ 
on  commence  par  la  campane  ou  le  bas  du 
jupon.  On  place  \e  jupon  fur  la  longueur  de 
l'établi  ;  le  bord  d'en-bas  du/w/jo//,  le  long  du 
bord  de  l'établi  oppofé  à  celui  qu'on  a  devant 
foi.  Pour  donner  à  la  campane  la  hauteur ,  on 
a  une  corde  qui  porte  un  plomb  de  chaque 
bout  :  on  place  cette  corde  fur  le  jupon  ;  on  a 
à  côté  de  foi  deux  ou  trois  morceaux  imbibés 
d'eau  &  couverts  de  blanc  ,  ni  trop  clair  dé- 
layé ,  ni  délayé  trop  épais  :  on  prend  le  moule 
à  campane ,  on  en  frappe  le  côté  gravé  fur 
les  morceaux  de  drap  blanchis ,  &  enfuite  on 
applique  ce  moule  fur  le  jupon.  Appliqué 
ainfi  ,  on  a  un  maillet  dont  on  frappe  le  moule 
appliqué  fur  \ejupcn  ;  par  ce  moyen  le  mou'e 
laifTe  le  deffin  imprimé  fur  le  jupon.  On 
continue  ainfî  la  campane;  la  corde  dirige. 
On  paflè  au  refte  du  jupon,  procédant  de  la 
même  manière  ;  on  laide  fécher.  Sec ,  on  le- 
donne  à  une  ouvrière  qui  le  tend  fur  un  nW- 
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rier  &  qui  le  pique  :  piquer ,  c'efl  faire  une 
connue  en  fuivant  tous  les  traits  du  deflîn 
imprimé  par  le  moule, 

JURA,  (  Gi'ng.  )  haute  montagne  qui 
fépare  la  SuilTe  de  la  Franche-Comté  :  les 
anciens  l'ont  nommée /ur(j//àj  ,  &  les  Alle- 
mands l'appeMent  Lebeiberg.  Cette  chaîne 
de  montagnes  commence  un  peu  au-delà  de 
Genève  ,  où  elle  fait  le  célèbre  pas  de  TE- 
clufe  ,  ne  laiiïant  qu'un  chemin  étroit  entre 
le  Rhûne  &  la  montagne  \  &  ce  chemin  eft 
fermé  par  une  tbrterefle  qui  appartient  à  la 
France  ;  de  là  le  mont  Jura  court  du  lud- 
ouelt  au  norj-oueft ,  couvrant  le  pays  de 
Vaud  ,  celui  de  Neuchacel  &  le  canton  de 
Soleure  jufqu'au  Botzberg  appelle  Voca- 
tius  par  Tacite.  [D.  J.) 

Jura  (  I-i^^  de  ) ,  Géog.  petite  isle  d'E- 
coffe  ,  l'une  des  Wefternes ,  de  huit  lieues 
de  long  fur  deux  de  large  ;  elle  abonde  en 
pâturages ,  &  on  y  pèche  de  bons  (àumons. 
Long.  11.  II.  50.  Lf.  56.   If.  53.  (/?./.  ) 

JURANDE  ,  f.  f  {/urifprud.  )  ea  la 
charge  ou  fonftion  de  juré  d'une  commu- 
nauté de  marchands  ou  artifans.  Les  Juran- 
des furent  établies  en  même  tems  que  les 
arts  &  métiers  furent  mis  en  communauté 
par  faint  Louis  :  on  établit  dans  chaque 
communauté  ,  des  prépofés ,  fuprapojiti  , 
pour  avoir  l'infpeâion  lur  les  autres  maîtres 
du  même  état.  Une  ordonnance  du  roi  Jean 
porte  qu'en  tous  les  m. tiers  &  toutes  les 
marchandifes  qui  font  &  le  vendent  à  Paris , 
il  y  aura  vifiteurs ,  rcgardeurs  &  maîtres  qui 
regarderont  par  lefdics  métiers  &  marchan- 
difes ,  les  vifiteront  &  rapporteront  les  dé- 
tauts  qu'ils  trouveront  ,  aux  commifiàires  , 
au  prévôt  de  Paris ,  ou  aux  auditeurs  du 
chatelet.  Dans  la  fuite  ces  prépofés  ont  été 
nommés  jures ,  parce  qu'ils  ont  ierment  à 
juftice  ;  dans  les  fix  corps  des  marchands 
&  dans  quelques  autres  communautés ,  on 
les  appelle  gardes  ,  dans  d'autres ,  jures- 
gardes. 

Cette  charge  fe  donne  par  éleftion  â 
deux  ou  quatre  anciens,  pour  prélideraux 
alfemblées  &  avoir  foin  des  affaires  de  la 
communauté  ,  laire  ,  recevoir  les  apprentifs 
&  les  maîtres ,  &  faire  obferver  les  ftatuts 
&  réglemens  :  les  jurés  n'ont  cepemiant 
aucune  jurildidùon  ;  ilb  ne  peuvent  même 
faire  aucuns  procès  verbaux  fans  être  al- 
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fiftés  d'un  huiiïier  ou  d'un  commiffaire. 

Le  tems  de  la  jurande  ne  dure  qu'un  an 
ou  doux,  (yi) 

JURAT,  r.  m.  (  Commerce.  )  nom  d'une 
charge  municipale  de  plufieurs  villes  de 
Guienne  ,  entr'autres  de  Bordeaux,  Voye^ 
Consuls,  Echevins. 

JURATOIRE ,  adj.  (  .Turifprud.  )  fe  die 
de  ce  qui  efl  accompagné  du  ferment.  La 
caution;'wraro/re  eft  une  foumiftîon  que  l'on 
fait  à  l'audience  ou  au  greffe  ,  de  fe  repré- 
fenter  ,  ou  quelques  deniers  ou  effets  , 
toutes-fois  &  quantes  que  parjuftice  fera 
ordonné.  Voye\  CAUTION  &  SERMENT. 

(^)       . 

JURE  ,  r  m.  [Commerce.)  marchand 

ou  artifan  ,  élu  à  la  pluralité  des  voix  pour 

avoir  foin  des  alFaires  du  corps  ou  de  la 

communauté. 

Le  nombre  des  jurés  n'eft  pour  l'ordi- 
naire je  de  quatre  dans  chaque  corps  ;  il  y 
a  pu.,>tant  oertiines  communautés  d'arts 
&  métiers  à  Paris  qui  en  ont  jufqu'à  fix  , 
quelques-unes  cinq ,  &  d'autres  un  fyndic 
avec  les  quatre  jurés ,  &  quelques  -  unes 
feulement  deux. 

L'éledion  des  jurés  fe  fait  tous  les  ans , 
non  de  tous  les  quatre  ,  mais  de  deux  feule- 
ment ;  enforte  qu'ils  font  en  charge  chacun 
deux  années  :  ce  font  toujours  les  deux  plus 
anciens  qui  doivent  fortir,  &  quinze  jours 
après  l'élection  des  nouveaux /uz-fj  ,  ils  doi- 
vent rendre  compte  de  leur  jurande. 

Il  y  a  aulfi  des  maîtreffes  jurées  dans  les 
communautés  qui  ne  font  compofées  que  de 
femmes  &  de  filles,  telles  que  les  lingeres, 
couturières ,  &c. 

Les  principaux  édits  donnés  pour  l'éta- 
blifîl-ment  des  jurés  ,  leurs  éleflious ,  leurs 
droits ,  vifites ,  &c.  font  des  années  1 581  , 
1588  &  1597  ,  fous  Henri  ïli  &  fous 
Henri  IV. 

En  1 69 1  Louis  XIV  fupprima  par  un  édit 
du  mois  de  mars ,  tous  les  maîtres-gardes , 
fyndics  &  jurés  d'éleftion  ,  &  créa  en  leur 
place  autant  de  maîtres  &  gardes ,  fyndics 
&  jurés  en  titre  d'office  dans  tous  les  corps 
des  mr.rthands ,  communautés  des  arts  & 
métiers  de  la  ville  ëcfauxbourgsdeParis  ,& 
de  toutes  les  autres  villes  &  bourgs  clos  du 
royaume.  Mais  peu  de  ces  offices  ayant  étë 
levés  ,&  les  corps  6c  communautés  les  ayant 
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acquis  moyennant  le  paiement  des  taxes 
réglées  par  le  rôle  du  confeil  du  lo  avril 
1591  ,  il  y  en  a  peu  ,  tant  à  Paris  que  dans 
le  refte  du  royaume  ,  qui  ne  foient  rentrés 
en  pofTeflîon  d'élire  leurs  jurés  &  autres 
officiers.  Dictionnaire  de  commerce. 

Juré  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  terme  fort 
connu  dans  les  anciennes  déclarations  des 
rois  de  France  ,  au  fujet  des  corps  des  mar- 
chands &  des  communautés  des  arts  &  mé- 
tiers du  royaume.  On  appelle  villes /«r^ej- , 
bourgs  jurés  ,  les  villes  &  les  bourgs  dont 
des  corps  &  communautés  ont  des  jurés  ,• 
villes  non  jurées  ,  &  bourgs  non  jurés ,  ceux 
&  celles  qui  n'en  ont  point.  DicHonno-ire 
tic  commerce. 

Juré  teneur  de  livres  ,  c'eft  ce- 
lui qui  eft  pourvu  par  lettres-patentes  du 
roi ,  &  qui  a  prêté  ferment  en  juftice  pour 
la  vérification  des  comptes  &  calculs  lorf- 
qu'il  y  eft  appelle.  Diclionnaire  de  com- 
merce. 

JURÉSMAÎTRES  MARQUEURS  DE  ME- 
SURES ;  on  appelle  ainfi  en  Hollande  des 
officiers  établis  par  les  collèges  des  amirau- 
tés, pour  faire  le  jaugeage  &  mefuragedes 
vaiffeaux.  V.  Marqueurs.  Dictionnaire 
de  commerce. 

JURÉE ,  f.  f  (  Jurifprud.  )  lignifie  quel- 
que ferment ,  quelquefois  certain  droit  qui 
fe  paie  pour  la  jurifdiclion  &  connoi/Tance 
des  caufes.  On  appelle  bourgeois  de yuree, 
hommes  &  femmes  àe  jurée  ,  ceux  qui  doi- 
vent au  roi  ou  à  quelqu'autre  feigneur  haut- 
jufticier  ,  un  droit  de  jurée  qui  eft  commu- 
nément de  fix  deniers  pour  livre  des  meu- 
bles ,  &  deux  deniers  pour  livre  des  im- 
meubles ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque 
abonnement.  (A) 

IVREE ,  (  Géoy.  )  ville  d'Italie  en  Pié- 
mont ,  capitale  du  Canavez  ,  avec  une  for- 
terelfe  ,  un  évêché  fuffragant  de  Turin  ,  & 
titre  de  marquifat  qui  commença  fous  Char- 
lemagne  &  qui  nefubfifte  plus.  Cette  ville 
eft  très -ancienne  :  Velléius  Paterculus  , 
liv.  I ,  chap.  1 6  ,  rapporte  que ,  fous  le  con- 
fulat  de  Marius  &  de  Valerius  Flaccus , 
les  Romains  y  envoyèrent  une  colonie. 
Brutus  en  parle  dans  fes  lettres  à  Cicéron  ,  6e 
Antonin  en  fait  mention  dans  fon  itinéraire. 
Elle  appartient  au  roi  de  Sardaigne ,  &  eft 
plus  remarquable  par  fon  ancienneté.que  par 
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fa  beauté  &  par  fa  grandeur  ,  ne  contenant 
que  cinq  ou  fix  mille  âmes. 

La  Doria  qui  l'arrofe  eft  fort  rapide  ;oti 
ia  pafTe  fur  un  pont  qui  n'a  qu'une  arche. 
Le  nom  latin  à'Eporedia ,  qu'avoir  cette 
ville ,  s'eft  changé  avec  le  tems  en  Eborcia , 
Ti'orcia  ,  jufques-là  qu'on  eft  parvenu  à 
dire  I>rée. 

Les  Romains  lui  donnèrent  le  nom 
iSEporedia  ,  parce  qu'au  témoignage  de 
Pline  ,  les  Gaulois  ap-pelloient  £'^o/-f^/coj  , 
ceux  qui  s'entendoient  à  domter  &  à 
drefter  les  chevaux  ,  foit  que  les  habitans 
à'Ivrée  s'occupafl'ent  de  ce  métier  ,  foit 
que  les  Romains  entretinflent  dans  ce  pays 
un  grand  nombre  de  chevaux  aux  dépens 
du  public ,  &  les  y  fiftent  exercer.  r)ans 
le  théâtre  du  Piémont  on  écrit  Ivrée  :  elle 
eft  fituée  en  partie  dans  la  plaine  ,  en  partie 
fur  une  colline  d'une  montée  douce ,  à  8 
lieues  N.  E.  de  Turin,  13  S.  E.  deSuze, 
I o S.  O.  de  Vercel.  Long.  Z5 .  2.3. lat.  45.  i z. 
(D.J.) 

JUREMENT,  f  m.  {Littérac.MythoQ 
affirmation  qu'on  fait  d'une  chofe  en  mar- 
quant cette  affirmation  d'un  fceau  de  reli- 
gion. 

Les  juremens  ont  pris  chez  tous  les  peu- 
ples autant  de  formes  diftérentes  que  la  divi- 
nité ;  &  comme  le  monde  s'eft  trouvé  rem- 
pli de  dieux  ,  il  a  été  inondé  àe  juremens  au 
nom  de  cette  multitude  de  divinités. 

Les  Grecs  &  les  Romains  jnroient  tan- 
tôt par  un  dieu  ,  tantôt  par  deux ,  &  quel- 
quefois par  tous  enfemble.  IlsneréfervoienC 
pas  aux  dieux  feuls  le  privilège  d'être  les  té- 
moins de  la  vérité  ;  ils  aftbcioient  au  même 
honneur  les  demi-dieux  ,  &  juroient  par 
Caftor ,  Pollux ,  Hercule ,  Ùc.  avec  cette  dif- 
férence chez  les  Romains ,  que  les  hommes 
feuls  juroient  par  Hercule,  les  hommes  & 
les  femmes  par  Pollux,  &  les  femmes  feules 
par  Caftor  :  mais  ces  règles  même  ,  quoi 
qu'en  dife  Aulu-Gelle,  n'étoient  pas  inviola- 
blement  obfervées.  Il  eft  mieux  tonde  quand 
il  obferve  que  le  jurement  par  Caftor  & 
Pollux  ,  fut  introduit  dans  l'initiation  aux 
myfteres  éleufyniens,  &  que  c'eft  de  là  qu'il 
pafta  dans  l'ufage  ordinaire. 

I^es  femmes  juroicnr  auftï  généralement 
par  leurs  Junons ,  &  les  hommes  par  leurs 
génies  j  mais i!  y  avoit  cenaines  divinités, 

au 
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âi!  nom  defquelles  on  juroît  plus  Tpéciale- 
ment  en  certains  lieux  qu'en  d'autres.  Ainfi 
àAtheneson  juroitle  plus  fouvent  par  Mi- 
nerve qui  e'toit  la  deelfe  tutélaire  de  cette 
ville  ;  à  Lacédémone  ,  par  Caftor  &  Pollux  ; 
en  Sicile ,  par  Proferpine  ,  parce  que  ce  fut 
en  ce  lieu  que  Pluton  l'enleva  ;  &  dans  cette 
même  isle  ,  le  long  du  fleuve  Simettre ,  on 
juroit  par  les  dieux  Palices.  V^oje:^  Pa- 
LICES. 

Les  particuliers  avoient  eux-mêmes  cer- 
tains fermens  dont  ils  ufuient  davantage  , 
lelon  la  diiférence  de  leur  état ,  de  leurs  en- 
gagemens  &  de  leurs  goûts.  Les  veftales  ju- 
roient  volontiers  par  la  déefle  Vefta  ,  les 
femmes  mariées  par  Junon  ,  les  laboureurs 
par  Cérès,  les  vendangeurs  par  Bacchus , 
les  chafîèurs  par  Diane,  &c. 

Non-feulenient  on  juroit  par  les  dieux 
&  les  demi-dieux  ,  mais  encore  par  tout  ce 
qui  relevoit  de  leur  empire ,  par  leurs  tem- 
ples ,  par  les  marques  de  leur  dignité,  par 
les  armes  qui  leur  étoient  particulières.  Ju- 
vénal ,  qui  comme  Séneque  ne  fait  pas  tou- 
jours s'arrêter  où  il  le  faut ,  nous  préfente 
une  longue  lifte  des  armes  des  dieux, par  lef- 
quelles  les  jureurs  de  profeiïîon  tâchoientde 
donner  du  poids  à  leurs  paroles.  Un  homme 
de  ce  caradere ,  dit-il ,  brave  dans  fes  jure- 
mens  les  rayons  du  foleil ,  les  foudres  de 
Jupiter ,  l'épée  de  Mars ,  les  traits  d'Apol- 
lon ,  les  flèches  de  Diane  ,  le  trident  de 
•  Neptune  ,  l'arc  d'Hercule ,  la  lance  de  Mi- 
nerve ,  &  finalement ,  ajoute  ce  poète  dans 
fon  ftyle  emphatique  ,  tout  ce  qu'il  y  a 
d'armes  dans  les  arfenaux  du  ciel. 

Quidquid  hahent  telorum  armamentaria 

cceli. 

I 

Les  poètes  &  les  orateurs  imaginèrent  de 
certifier  leurs  affirmations,  en  jurant  par  les 
perfonucs  qui  leur  étoient  chères  ,  foit 
qu'elles  fufTent  mortes  ou  vivantes.  J'en  jure 
par  mon  père  &  ma  mère  ,  die  Properce. 

OJfadbi  juro  per  matris  &  ojfj.  parentis. 

Quintilien  s'écrie  au  fuiet  de  fa  femme  5i 

d'un  fils  qu'il  avoit  perdu  fort  jeune  :  j'en 

jure  par  leurs  mânes ,  les  trifies  divinités 

du  ma  douleur  ,  per  tllos  muiies ,  numinu 

Tome  XIX. 


JUR     .  233 

dotons  mel.  J'en  attefle  les  dieux ,  &  vous 
ma  fœur,  dit  tendrement  Didon  dans  l'E- 
néide ,  teftor  y  caru  ,  deos  &  te  3  germana. 

Quelquefois  les  anciens  juroient  par  une 
des  principales  parties  du  corps,  comme 
par  la  tête  ou  par  la  main  droite  :  j-'en  jure 
par  ma  tête,  dit  le  jeune  Afcagne,  par  la- 
quelle mon  pete  avoit  coutume  de  jurer. 

Per  caput  hoc  juro  ,  per  quod  pater  aiite 
folebat. 

Dans  la  célèbre  ambaflfade  que  les  Troy ens 
envoient  au  roi  Latinus  ,  Illionée  qui  porte 
la  parole,  emploie  ce  noble  &  grand  fer- 
ment :  j'en  jure  par  les  deftins  d'Enée  ,  & 
par  la  droite  ,  aufTi  fidelle  dans  les  traités, 
que  redoutable  dans  les  combats. 

Fat2  per  ^nex  juro  ,  dextramque  po- 

tentem , 
Sii'e  fide  p  feu  qui  s  bello  ejl  expertus  ,  & 

armis. 

jïineid.  VII ,  V.  234. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  les  amarvs 
préféraflTent  à  tout  autre  ufage  celui  de  ju- 
rer par  les  charmes ,  par  les  beaux  yeux  de 
leur  maitrelle  :  c'étoient  là  des  fermens 
dictés  naturellement  par  l'amour  ,  attefior 
oculos ,  fydero  nojîras ,  tuos  :  je  me  lou- 
viens,  dit  Ovide,  que  cette  ingrate  me 
juroit  fidélité  par  fes  yeux,  par  les  miens; 
&  les  miens  eurent  un  preflentiment  de  la 
perfidie  qu'elle  me  préparoir. 

Perque  fuos  nuper  jurajje  recordor  j 
Perque  meos  oculos  ,  ù  doluere  mei. 
Amor.  lib.  III,  eleg.  3. 

Mais  on  eft  indigné  de  voir  les  Romains 
jurer  par  le  génie  ,  par  le  falut,  par  la  for- 
tune ,  par  la  majefté ,  par  l'éternité  de  l'em- 
pereur. 

Il  femble  que  les  dieux  n'auroient  jamais 
dû  employer  dejuremens  ,•  cependant  la  fa- 
ble a  voulu  leur  donner  une  garantie  étran- 
gère ,  pour  juftifier  aux  hommes  la  fainteté 
de  la  parole.  Ainfi  la  mythologie  déclare 
que  les  divinités  de  l'Olympe  juroient  elles- 
mêmes  par  leStyx,  ce  fleuve  que  nous  con- 
cevons   fous  l'idée  d'un  dieu ,  &  que  les 
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Grecs  concevoîent  fous  l'idée  d'une  déefle. 
Héfiode  conte  fort  au  long  ,  tout  ce  qui 
regarde  cette  divinité  redoutable. 

DU  cujus  jurare  timen  ^  ^  j aller e  numen. 

Elle  étoit,  dit-il  ,  fille  de  TOcéan ,  & 
cpoufa  le  dieu  Pallas.  De  ce  mariage  na- 
quirent un  fils  &:  trois  filles,  le  Zèle,  la 
Victoire  ,  la  Force,  &  la  PuilTance.  Tous 
quatre  prirent  les  intérêts  de  Jupiter  dans 
la  guerre  qu'il  eut  à  (butenir  contre  les  Ti- 
tans. Le  maître  du  monde  pour  marquer  fa 
reconnoilTance  ,  ordonna  qu'à  l'avenir  tous 
les  dieux  jureroient  par  le  Styx,  &  en  mê- 
me tems  il  établir  des  peines  féveres  con- 
tre quiconque  d'entre  les  dieux  oferoit  fe 
parjurer.  Il  devoir  fubir  une  pénitence  de 
neuf  années  céleftes ,  garder  le  lit  la  pre- 
mière année ,  c'eft-à-dire  demeurer  tout  ce 
tems-là  fans  voix  &:  fans  refpiration  ;  être 
enfuite  chafTé  du  ciel ,  exclu  du  confeil  & 
du  repas  des  dieux  ;  mener  cette  trifte  vie 
pendant  huit  ans  &  ne  pouvoir  reprendre  fa 
place  qu'à  la  dixième  année. 

C'eft  par  ces  fiftions  qu'on  tâchoit  de 
rappeller  l'homme  à  lui-même,  &  le  con- 
tenir dans  le  devoir.  Les  fagcs  difoient  lim- 
plement  que  la  déefTe  Fidélité  étoit  refpec- 
table  à  Jupiter  même.  Voye\  Styx  ,  FI- 
DÉLITÉ ,  FiDius ,  &  Serment.  (  D.  /.  ) 

Jurement.  (  Théologie.  )  Dieu  dé- 
fend le  faux  ferment ,  &  les  fermens  inuti- 
les ;  mais  il  veut  que  quand  la  nécefTité  & 
l'importance  de  la  matière  demandent, que 
l'on  jure  ,  on  le  fafTe  en  fon  nom,  S^  non  pas 
au  nom  des  dieux  étrangers ,  ou  au  nom  des 
choies  inanimées  &  terreftres ,  ou  même 
par  le  ciel  &  par  les  aftres  ,  ou  par  la  vie  de 
quelqu'homme  que  ce  foit.  Notre  Sauveur 
qui  étoit  venu ,  non  pour  détruire  la  loi  , 
mais  pour  la  perfedionner  ,  détend  aufli  les 
juremens;  &  les  premiers  chrétiens  obfer- 
voient  cela  à  la  lettre  ,  com.me  en  le  voit 
dans  TertulHen  ,  dans  Eufebe  ,  dans  fainî 
Chryibftome  ,  dans  faint  Bafi'e,  dansfaint 
Jérôme,  &c.  Mais  ni  J.C.  ni  les  apôtres, 
ni  les  pères ,  n'ont  pas  univerfellement  con- 
damné le  jurement,  ni  même  les  fermens 
pour  toutes  occafions  &  pour  toutes  fortes 
de  fujets.  Il  efldes  circonftances  où  Ton  ne 
■peut  moralement  s'en  difpenfer  ;  mais  il  ne 
tiiat  jamais  jurer  fans  une  très- grande  nécef- 


J  U  R     ^ 

fité  ou  utilité.  Nous  devons  vivre  avec  tant 
de  bonne  foi  &  de  droiture  ,  que  notre  pa- 
role vaille  un  ferment ,  &  ne  jurer  jamais 
que  félon  la  juftice  &  la  vérité.  Voye\  faine 
Auguftin ,  ép.  1 57 ,  n.  40  ,  &  les  commen- 
tateurs fur  faint  Matthieu  ,  v.  33  ,  34-  Cal- 
met ,  Dictionnaire  de  la  liible. 

Jurement,  (^Jurifp.)  fe  prend  quel- 
quefois pour  ferment  ou  affirmation  que 
l'on  fait  d'une  chofe  en  juftice.  K.  AFFIR- 
MATION &  Serment. 

Mais  le  terme  de  jurement  fe  prend  plus 
fouvent  pour  certains  termes  d'emporte- 
ment &  d'exécration  ,  que  l'on  prononce 
dans  la  colère  &  dans  les  pallions.  S.  Louis 
fit  des  réglemens  (éveres  contre  les  jure- 
mens &  les  blal'phémes  ;  les  ordonnances 
poftérieures  ont  aufTi  établi  des  peines  con- 
tre ceux  qui  profèrent  des  juremens  en  vam. 
L'article  86  de  l'ordonnance  de  Moulins 
défend  tous  blafphêmes  &!.  juremens  du  nom 
de  Dieu ,  fous  peine  d'amende  &  même  de 
punition  corporelle ,  s'il  y  échet.  Voye^ 
Blasphème.  (A) 

JURENSIS  PAGUS ,  {Geog.  du 
moyen  âge.  )  le  défert  de  Jura  ou  terre  de 
Saint-Claude, 

Le  mont  Jura  ,  qui ,  félon  Céfar ,  étoit 
entre  les  Sequani  &  les  Helretii ,  que  Stra- 
bon  appelle  Jurajfus  ,  &  Ptolomée  Jora  , 
&  Jonas  dans  la  l^ie  de  S.  Colomharre,  Ju- 
ranus  ,  adonné  le  nom  à  cepagus.  Grégoire 
de  Tours  rapporte  que  Romain  &  Lupicin , 
frères  bugiltes  ,  établirent  leur  monaitere  , 
in  Jorenjis  deftrtifecretis.  Ce  lieu  s'appel- 
loit  Condate  ou  Condatixone  depuis  laint 
Oyan ,  du  nom  du  quatrième  abbé ,  Eugen- 
dius  ou  Augendus,  &  enfin  S.  Claude  ,  du 
nom  du  douzième  abbé  ,  mort  à  la  fin  du 
fepcieme  fiecle.  La  montagne  a  aulfi  pris 
lé  nom  de  Mont-Saint-Claude. 

Cette  célèbre  abbaye  érigée  en  évéché  en 
1742,  eft  défignée  dans  les  anciens  titres 
!ous  le  nom  à^cclefia.  Jurenfis. 

Ce  p^g'Ls  s'étendoit  depuis  la  Serriere- 
fous-Jougneà£chalon  en  Bugey  ,  &  etoit 
borné  par  la  Serine ,  le  lac  des  Roullès  & 
Orbe. 

On  lit  dans  la  Vie  de  S.  Colomharre, 
par  Jonas,  que  Ramelene ,  duc  de  la  haute- 
Bourgogne  ,  fonda  au  commencement  du 
fcptieme  fiecle  un  monaftere  dans  le  monc 
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Jura  fur  la  rivière  de  Nozon  ,  in  faltu  Ju- 
renfe  fuper  Novifonam  :  on  croit  que  c'eft 
Romain-Moutier ,  où  s'arrêta  fa'nt  Van- 
drille  à  Ton  retour  d'Italie,  en  66j ,  &  où 
il  refta  dix  ans.  Dunod,  Jfijt.  tome  pre- 
mier ,  page  94. 

Laucone  ,  aujourd'hui  Saint  -  Lupicin  , 
parce  que  ce  foliraire  y  fut  inhumé  ,  écoit 
auffi  in  Turma  Jurenju  Un  diplôme  d? 
Charles  le  Chauve  ,  daté  de  Rheims ,  en 
861 ,  adjuge  Laucone  ,  difpuré  par  Gé- 
déon,  archevêque  de  Befançon  ,  à  Ric- 
bert ,  abbé  de  Condat.  Ihid.  p.  109  ,  110. 

La  Chaux-d'Arlier  &  Cicon  font  mar- 
qués dans  la  réi^ion  du  mont  Jura,  par  une 
chartre  de  941 ,  Carlis  Arlicam  &  Cico  in 
Turma  Jwenfi.  Cette  première  terre  fut 
donnée  aux  moines  d'Agaune.  i^oyc^  Du- 
nod ,  Hijl.  tome  premier ,  p.  294. 

UJie  OieiiV  elt  aulFi  cité  en  g6y ,  in 
Turma  Jurenjl.  Villars  près  de  Moirans ,  à 
une  des  gorges  du  Jura  ,  détruit  par  les  Sa- 
rafîns  au  feptieme  fiecle,  eft  appelle  Vi- 
ens Jurenfu ,  Villa  Jurenfis.  Ibid,  tome 
premier,  p.  133. 

Anieric ,  archevêque  de  Befançon  ,  ayant 
été  bien  reçu  à  Dijon  ,  par  les  chanoines 
réguliers  de  Saint -Etienne,  leur  accorda 
une  terre  fituée  dans  le  Jura  :  locum  in  Ju- 
renjî  terra  fitum.  Le  pape  Innocent  dans 
fa  bulle  pour  Saint-Etienne ,  de  l'an  1 1 3  9  , 
nomme  ce  lieu  Bonnarelle  ou  Belueau  ,  de 
Bona  falle  Jurenjj.  Voyez  Hifi.  eccl.  J. 
Et.  in-fol.  p.  83.  pr.  96. 

Le  château  de  Joux  efl  appelle  Caflrum 
Jurenfe  parGuichenon  ,  à  l'an  ioi8,dans 
fa  Bihl.  Sebuf.  p.  11. 

L'abbaye  de  Saint-Rambertde  Joux  dans 
le  Biigey ,  eft  nommée  Sanâus  Regribercus 
Jurenfis,  en  1^38.  /3.  p.  139. 

Fredegaire  parle  du  Pagus  ultra-Jura- 
nus,  La  Bourgogne  Transjurane  occupoit 
an  neuvième  fiecïe  les  deux  côtés  du  Mont- 
Jura.  {C) 

JUREUR  ,  f.  m.  jiirator.  (  Droit  des 
barbares.)  On  nommoitainfi celui  qui  par- 
mi les  Francs  ,  fe  purgeoit  par  ferment 
d'une  accufation  ou  d'une  demande  faite 
contre  lui. 

Il  faut  favoir  que  la  loi  des  Francs  Ripuai- 
res  ,  différente  de  la  loi  falique,  fe  conten- 
toit ,  pour  la  décifion  des  affim-çs,  des  feules 


preuves  négatives.  Ainfi ,  celui  contre  qui 
on  formoit  une  demande  ou  une  accufation , 
pouvoit,  dans  la  plupart  des  cas,  fe  judifier 
en  jurant  avec  un  certain  nombre  de  té- 
moins ,  qu'il  n'avoit  point  fait  ce  qu'on  lui 
imputoit  ;  &  par  ce  moyen  il  éroit  abfous 
de  l'accufation. 

Le  nombre  des  témoins  qui  dévoient  jw- 
rerj  augmentoit  félon  l'importance  de  la 
chofe  ;  il  alloit  quelquefois  à  foixante  & 
douze,  &  on  les  appelluit  jureurs ,  jura- 
tores. 

La  loi  des  Allemands  porte  que  jiifqu'à  la 
demande  de  fix  fols ,  on  s'en  purgera  pan 
fon  ferment  ,&  celui  de  deux /«r^j/rj  réu- 
nis. La  loi  des  Frifonsexigeoit  fept;urfurj 
pour  établir  fon  innocence  dans  le  cas  d'ac- 
cufation  d'homicide.  On  voit  par  notre  an- 
cienne hiiloire,  que  l'on  requéroit  dans  quel- 
ques occafions,  outre  le  ferment  de  laper- 
forme,  celui  de  dix  ou  de  douze  ;;/reurj-,  pour 
pouvoir  obtenir  fa  décharge  ;  ce  qu'on  ex- 
primoit  par  ces  mots,  cumfexta  ,feptima  , 
ocfai'a  ,  décima  ,  &c.  manu  ,  jurare. 

Mais  perfonne  n'a  fu  tirer  un  parti  plus 
heureux  de  la  loi  des jureurs  que  Frédégon- 
de.  Après  la  mort  de  Chilperic  ,  les  grands 
du  royaume  &  le  refte  de  la  nation  ne  vou- 
loient  point  reconnoître  Clotaire  ,  âgé  de 
quatre  mois,  pour  légitime  héritier  de  la 
couronne  ;  la  conduite  peu  régulière  de  la 
mère  faifoit  douter  que  fon  fils  fût  du  fang  de 
Clovis.  Je  crains  bien  ,  difoit  Gontrand  fon 
propre  oncle  ,  que  mon  neveu  ne  foit  le  fils 
de  quelque  feigneur  de  la  cour  ;  c'étoit  mê- 
me bien  honnête  à  lui  de  ne  pas  craindre 
quelque  chofe  de  pis  :  cependant  trois  cents 
perfonnes  confidérable's  de  la  nation  ayant 
été  promptement  gagnées  par  la  reine ,  vin- 
rent jurer  avec  elle  ,  que  Clotaire  étoit  véri- 
tablement fils  de  Chilperic.  A  l'ouie  de  ce 
ferment ,  &  la  vue  d'un  fi  grand  nombre  de 
jureurs ,  les  craintes  &  les  fcrupules  s'éva- 
nouirent ;  Clotaire  fut  reconnu  de  tout  le 
monde ,  &  de  plus  fut  furnommé  dans  la 
fuite  Clotaire  le  Grand  ,  titre  qu'il  ne  mé- 
ritoit  à  aucun  égard.  (D.J.) 

JURIDIQUE  ,  adj.  (  Junfprud.  )  fe  dit 
de  ce  qui  eft  régulier  &  conforme  au  droit 
d'un  jugement  qui  n'eft  pas  juridique ,  & 
de  celui  qui  eft  contraire  aux  règles  du  droit 
ou  de  l'équité. 

G  gij 
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On  dit  auffi  d'une  procédure  qu'elle  n'eft 
çzs  juridique  ,  c'eft-à-dire  qu'elle  n'eft  pas 
régulière.   (^) 

JURIPÉBA  ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  ar- 
brifïèau  épineux  ,  ombrageux  ,  &  qui  croit 
au  Brefi! ,  dans  les  terres  fabionneufes  i  fa 
feuille  eft  longue,  déchiquetée  en  plufieurs 
endroits,  lanugineufe en-defTous ,  &  arrière 
au  goût;  fa  fleur  faite  en  étoile,  efl:  de 
couleur  blanche  &  bleue  ;  fon  fruit  refTem- 
blant  au  raifin  &  aux  baies  de  genièvre  ,  eft 
difpofé  en  grappes.  Voye\  Pifon ,  Hifl. 
Brafil  {D.J.) 

JURISCONSULTE  ,  r.  m.  {Jurifp.) 
eft  un  homme  verfé  dans  la  jurifprudence  , 
e'eft-à-dire  ,  dans  la  fcience  des  loix  ,  cou- 
tumes &  ufages  ,  &  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  droit  &  à  l'équité. 

Les  anciens  donnoicnt  à  leurs  jurifcon- 
fuhes  le  nom  de  fages  &  de  philofophes  , 
parce  que  la  philofophie  renferme  les  pre- 
miers principes  des  loix,  &  que  fon  objet 
eft  de  nous  empêcher  de  faire  ce  qui  eft 
contre  les  loix  delà  nature,  &  que  la  phi- 
lofophie &  la  jurifprudence  ont  également 
pour  objet  l'amour  &  la  pratique  de  lajuf- 
tice.  Auftî  Calfiodore  dunne-t-il  de  la  phi- 
lofophie la  même  définition  que  les  loix 
nous  donnent  de  la  jurifprudence.  Philofo- 
phia  ,  dit-il  en  fon  livre  de  la  dialedique, 
ejî  divinarum  humanarumque  rerum  ,  in 
quantum  homiiii  pojjlbile  efl ,  probabilis 
fententia.  Pythagore ,  Dracon  ,  Solon ,  Ly- 
curgue  &  plufieurs  autres ,  ne  devinrent 
législateurs  de  la  Grèce  ,  que  parce  qu'ils 
étoient  philofophes. 

Tout  jurifconfulte  cependant  n'eft  pas 
législateur  ;  quelques-uns  qui  avoient  part 
au  gouvernement  d'une  nation  ,  ont  fait  des 
Joix  pour  lui  fervir  de  règle  ;  d'autres  fe 
font  feulement  appliqués  à  la  connoiilance 
des  loix  qu'ils  ont  trouvé  établies. 

On  ne  doit  pas  non  plus  prodiguer  le 
titre  de  jurifconjulie ,  à  ceux  qui  n'ont 
qu'une  connoiffance  fuperficiellede  l'ufage 
qui  s'obferve  actuellement;  on  peut  être  un 
bon  praticien  fans  être  un  habile  jurifcon- 
fulte j  pour  mériter  ce  dernier  titre ,  il  faut 
Joindre  à  la  connoiflànce  du  droit  celle  de 
kpliilofophie,  &  particulièrement  ceHe  de 
h.  logique ,  de  la  morale  &  de  la  politique  ; 
il  faut  poiTéder  la  clironologie  &  l'hiiloire  i 
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l'intelligence,  &  la  jufte  application  deS 
loix  dépendent  fouvent  de  la  connoiflànce 
des  tems  &  des  mœurs  des  peuples  ;  il  faut 
fur-tout  allier  la  théorie  du  droit  avec  la 
pratique  ,  être  profond  dans  la  fcience  des 
loix ,  en  favoir  l'origine  &  les  circonftan- 
ces  qui  y  ont  donné  lieu  ,  les  conjonâu- 
res  dans  lefquelies  elles  ont  été  faites ,  en 
pénétrer  le  fens  &  l'efprit ,  connoître  les 
progrès  de  la  jurifprudence  ,  les  révolutions 
qu'elle  a  éprouvées  ;  il  faudroit  enfin  avoir 
des  connoiflances  fuffifantes  de  toutes  les 
chofes  qui  peuvent  faire  l'objet  de  la  jurif- 
prudence ,  divinarum  atque  humanarum 
rerum  fcientiam  }  &  conféquemment  il 
faudroit  polféder  toutes  les  fciences  &  tous 
les  arts  ;  mais  j'appliquerois  volontiers  à  la 
jurifprudence  la  reftriâion  que  Calfiodore 
met  par  rapport  aux  connoiflances  que  doit 
avoir  un  philofophe ,  in  quantum  homini 
pojfibile  efl}  car  il  eft  bien  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impofllble ,  qu'un  feul  homme 
réunifle  parfaitement  toutes  les  connoif- 
fances  néceflaires  pour  faire  un  grand  jurif- 
confulte. 

On  conçoit  par-là  combien  il  eft  difficile 
de  parvenir  à  mériter  ce  titre  ;  nous  avons 
cependant  plufieurs  auteurs  qui  fe  le  font 
eux-mêmes  attribué ,  tel  que  Dumoulin  ,  qui 
prenoit  le  titre  de  jurifconfulte  de  France 
&  de  Germanie ,  &  qui  le  méritoit  fans  con- 
tredit; mais  il  ne  fied  pas  à  tous  ceux  qui 
ont  quelque  connoiflànce  du  droit ,  de  s'é- 
riger en  jurifconfulte  ;  c'eft  au  public  éclai- 
ré à  déférer  ce  titre  à  ceux  qu'il  en  juge 
dignes. 

Le  premier  &  le  plus  célèbre  de  tous  les 
jurifconfuhes  ,  futMoyfe  ,  envoyé  de  Dieu 
pour  conduire  fon  peuple ,  &  pour  lui  tranf- 
mettre  fes  loix. 

Les  Egyptiens  eurent  pour  jurifconfuhes 
&:  législateurs  trois  de  leurs  princes,  lavoir 
les  deux  Mercure  &  Amafis. 

Minos  donna  des  loix  dans  l'isle  de  Crète  j 
mais  s'il  eft  glorieux  de  voir  des  rois  au  nom- 
bre des  jurifconfuhes ,  il  ne  l'eft  pas  moins 
de  voir  des  princes  renoncer  au  trône  pour 
fe  confacrer  entièrement  à  l'étude  de  la  ju- 
rifprudence ,  comme  fit  Lycurgue ,  leque  , 
quoique  fils  d'an  des  deux  rois  de  Sparte  , 
préféra  de  réformer  comme  citoyen ,  ceux 
q,u'il  auroitpu  g,Quvçeroer  comme  roi.  li  alla 
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jjour  cet  effet,  s'inftruire  des  loîx  en 
Crète ,  parcourut  l'Afie  &  l'Egypte  ,  & 
revint  à  Lacédcmone  ,  où  il  s'acquit  «ne 
eftime  fi  générale ,  que  les  principaux  de 
la  ville  lui  aidèrent  à  faire  recevoir  fes 
loix. 

Zoroaflre,  fi  fameux  chez  les  Perfes,  leur 
donna  des  loix  qui  fe  répandirent  chez  pîu- 
(ieurs  autres  peuples.  Pythagore  qui  s'en 
étoitinliruitdans  fes  voyages,  les  porta  chez 
les  Crotoniates  :  deux  de  fes  difciples ,  Cha- 
rondas  &  Zaleucus,  les  portèrent  l'un  chez 
les  Thuriens ,  l'autre  chez  les  Locriens  ;  Za- 
molxis  qui  avoit  aufTi  fuivi  Pythagore,  porta 
ces  loix  chez  les  Scythes. 

Athènes  eut  deux  fameux  philofophes, 
Dracon  &  Solon  ,  qui  lui  donnèrent  pareil- 
lement des  loix. 

Chez  les  Romains  ,  la  qualité  de  législa- 
teur fut  diftinguée  de  celle  àQJurifconfulte  : 
le  pouvoir  de  faire  des  loix  appartenuit  à 
ceux  qui  avoient  part  à  la  puiflance  publique; 
la  fondion  des  jurifconfuhes  fe  borna  à  étu- 
dier les  loix  &  à  les  interpréter.  On  les  ap- 
çqWq'm  prudentes  \Sii  leurs  réponfes  étoient 
appellées  par  excellence  refponfa.  pruden- 
tum.  Onleur  donnoit  auffile  titre  àQJur'.s 
autores  ;  &  ils  fe  qualifioient  de  prêtres  de 
la  juftice ,  jufiitixfacerdotes. 

l^Qs  jurifconfuhes  romains  tiroient  leur 
origine  du  droit  de  patronnage ,  établi  par 
Romulus.  Chaque  plébéien  fe  choifïilbit 
parmi  les  patriciens  un  patron  qui  l'aidoit 
de  fes  confeils ,  &  fe  chargeoit  de  fa  défen-' 
fe  :  les  cliens  faifoient  à  leurs  patrons  des 
préfens  appelles  honoraires. 

La  connoifTance  du  droit  romain  étant 
devenue  difficile  par  la  multiplicité  &  les 
variations  des  loix ,  on  choifit  un  certain 
nombre  de  perfonnes  fages  &  éclairées  ,  qui 
feroient  leur  unique  occupation  des  loix  , 
pour  être  en  état  de  les  interpréter:  on 
donna  à  ces  interprètes  !e  nom  àe patrons  ^ 
&  à  ceux  qui  les  confultoient ,  le  nom  de 
cliens. 

Ces  interprètes  n'étoient  pas  d'abord  en 
grand  nombre  ;  mais  dans  la  fuite  ils  fe 
multiplièrent  tellement  ,  que  le  peuple 
trouvant  chez  eux  toutes  les  refiburces  pour 
la  conduite  de  leurs  affaires ,  le  crédit  des 
anciens  patrons  diminua  peu  à  peu. 

Depuis  «juQ  Ciueus  Flavius ,  ôc  Sextus 
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j^lius ,  eurent  publié  les  formules  des  pro- 
cédures ,  plufieurs  jurifconfuhes  compofe- 
rent  des  commentaires  fur  les  loix  \  ces 
commentaires  furent  toujours  d'un  grand 
poids ,  mais  ils  ne  commencèrent  à  faire 
véritablement  partie  du  droit  écrit ,  que 
lorfque  Théodoie  le  jeune  donna  force  de 
loi  aux  écrits  de  plufieurs  anciens  ;wr//co/z- 
fuhes. 

Outre  ces  commentaires ,  \esjurifconful- 
tes  donnoient  aufli  des  réponfes  à  ceux  qui 
venoient  les  confulter  \  ces  réponfes  étoient 
verbales  ou  par  écrit ,  félon  la  nature  de 
l'affaire ,  ou  le  lieu  dans  lequel  elles  fe  don- 
noient ;  car  les  jurifconfuhes  fe  prome- 
noient  quelquefois  dans  la  place  publique 
pour  être  plus  à  portée  de  donner  confeil  à 
ceux  qui  en  auroient  befoin.  Ces  fortes  de 
confultations  n'étoient  que  verbales  ;  mais 
pour  l'ordinaire  ils  fe  tenoient  dans  leurs 
maifons. 

II  y  avoit  des  termes  confacrés  par  l'u- 
fage  pour  ces  confultations  ;  le  client  de- 
mandoitau  jiirifconfuhe  ^licet  confulerei 
lî  \q  j urifconfulte  y  confentoit,  il  répondoic 
confule.  Le  client  après  avoir  expliqué  fon 
affaire ,  finiffoit  en  difant ,  quœro  an  exifii- 
mes  y  ou  bien,  id  jus  efl  ,  necne  ,  &c.  La 
réponfe  du  hirifconfuhe  étoitfecundum  ect 
quix  proponuntar  exifiimo  ^placet  ^  puto. 

Lorfqu'il  fe  jiréfentoit  de  grandes  quef- 
tions,  on  les  dilcutoit  en  préfence  du 
peuple  ,  es  qu'on  appelioit  difputatiofori  , 
parce  que  cette  diipute  fe  faifoit  dans  une 
place  publique  :Ja  quellion  fe  décidoit  à  la 
pluralité  des  voix.  Ces  décifions  n'avoienc 
pas  ?.  la  vérité  d'abord  force  de  loi ,  mais 
elles  étoient  confirmées  par  l'ufage  ;  quel- 
ques auteurs  tiennent  que  le  titre  de  reguUs 
juris  n'efl  qu'un  recueil  des  principales  de 
ces  décifions. 

Les  plus  célèbres  jurifconfuhes ,  depuis 
le  commencement  de  larépubliqueromaine 
jufqu'à  fa  fin,  furent  Sextus  Papyrius,  Ap- 
piui-Claudîus-Contemmantis ,  Simproni«;s, 
furnomme  le  Sage,  TiberiusCoruncanus, 
les  deux  Catons ,  Junius  Brutus  ,  Pnblius- 
Mucius,  Quintus-Miicius-Scevola ,  Publius- 
Rutilius-Rufus ,  Aquilius-Gallus,  LuciHus- 
Balbus»  Caïus  Juvencius,  Servius-Sulpitius, 
Caïtis  Trebati'js ,  Offilius  ,  Aulus-Cafcel- 
lius,  Q. -£tius-Tubero,  Alfenus-Varus, 
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Aufridius-Tuca  ,  &  Aiifridius-Namufa, 
Lnciiis-Cornelius-Silla  ,  Cneïus-Pompeïus, 
&  plufieurs  autres  moins  connus. 

Les  ]ur  if  confiâtes  de  Rome  étoient  ce 
que  font  parmi  nous  les  avocats  confultans , 
c'eft-à-dirc  ,  qui  par  le  progrès  de  l'âge  & 
le  mérite  de  l'expérience  ,  parviennent  à 
l'emploi  de  la  confultation  ,  &  que  les  an- 
ciennes ordonnances  appellent  advocati 
confiliarii  :  mais  à  Rome  les  avocats  plai- 
dans  ne  devenoient  point  jurifconfultes  ; 
c'étoient  des  emplois  tout  difFérens. 

Du  tems  de  la  république ,  l'emploi  des 
avocats  étoit  plus  honorable  que  celui  de 
jurifconfuhe ,  parce  que  c'étoitîa  voie  pour 
parvenir  aux  premières  dignités.  On  appel- 
loit  même  les  jurifconfultes  par  mépris 
formularii ,  ou  legulei ,  parce  qu'ils  avoient 
inventé  certaines  formules  /V  certains  mo- 
nofyllabes ,  pour  répondre  plus  gravement 
&  plus  myftérieufement  ;  cependant  ils  fe 
rendirent  fi  recommandablas  ,  qu'on  les 
nomma  prudentes  ou  fapientes. 

Leurs  réponfes  acquirent  une  grande  au- 
torité depuis  qu'Augufte  eut  accordé  à  un 
certain  nombre  de  pcrfonnes  illudres  le 
droit  exclufif  d'interpréter  les  ioix,  &  de 
donner  des  décifions  au:"7'eiies  les  juges 
feroient  obligés  de  le  conferner;  »}- donna 
même  à  ces  jurifconfultes  c^ss lettres,  en- 
forte  qu'ils  étoient  regardés  comme  officiers 
de  l'empereur. 

Caligula  au  contraire  menaça  de  détruire 
l'ordre  entier  des  jurifconfultes  \  mais  cela 
ne  fut  pas  exécuté  ,  &  Tibère  &  Adrien 
confirmèrent  \es  jurifconfultes  àins  les  pri- 
vilèges qui  leur  avoient  été  accordés  par 
Augufte. 

Théodofe  le  jeune ,  &  Valentinien  III , 
pour  ôter  l'incertitude  qui  naît  du  grand 
nombre  d'opinions  différentes  ,  ordonnè- 
rent que  les  ouvrages  de  Papinien  ,  de 
Caïus ,  de  Paul ,  d'Ulpien  &  de  Modeftin  , 
auroient  feuls  force  de  loi ,  &  que  quand 
les^  jurifconfultes  feroient  partagés ,  le  fen- 
timent  de  Papinien  prévaudroit. 

Ceux  qui  travaillèrent  fous  les  ordres  de 
Juftinien  à  la  composition  du  digefte,  firent 
cependant  aufTi  ufage  des  ouvrages  des  au- 
tres jurifconfultes. 

Depuis  Augufte  jufqu'à  Adrien  ,  \esjurif- 
confuites  commencèrent  à  fe  partager  en 


J  U  R 

plufieurs  feftes.  Antiftius  Labeo  ,  &  Arte- 
rius  Capito,  furent  les  auteurs  de  la  pre- 
mière ;  l'un  fe  livrant  à  fon  génie,donna  dans 
les  opinions  nouvelles ,  &  fesfeâateurs  s^at- 
tacherentplus  à  l'efprit  de  la  loi  &  à  l'équi- 
té ,  qu'aux  termes  mêmes  de  la  loi  ;  l'autre 
au  contraire  ,  fe  tint  attaché  ftriftement  à 
la  lefture  de  la  loi ,  &  aux  anciennes  ma- 
ximes. Le  parti  de  Labeo  fut  foutenu  par 
Proculus  &  Pegafus  fes  difciples  ,  d'oii 
cette  leûe  prit  le  nom  de  Froculéienne  & 
de  Pégafienne  ,  de  même  que  celle  de  Ca- 
pito fut  appeîlée  fucceiïivement  Sabienne 
(Si  CaJJlenne  ,  du  nom  de  deux  difciples  de 
Capito. 

Les  difciples  de  Labeo  furent  Nerva  père 
&  fils ,  Proculus ,  Pegafus ,  Celfus  père  & 
fils ,  &  Neratius  Prifcus  ;  ceux  de  Capito  , 
furent  MafTurius-Sabinus ,  Caflîus-Longi- 
nus,  Cïlius-Sabinus  ,  Prifcus- Javolenus , 
Aibunius-Valens,  Tufcianus  &  Salvius-Ju- 
lianus.  Ce  dernier ,  après  avoir  réuni  les 
différentes  feâes  qui  divifoient  la  jurifpru- 
dence  ,  compofa  l'édit  perpétuel. 

Les  plus  célèbres  jurifconfultes  depuis 
Adrien  jufqu'à  Conllantin ,  furent  Gaïus  ou 
Caïus ,  Scxvola,  Sextus-Pomponius  Papi- 
nien ,  Ulpien-Paulus ,  Modeltinus ,  &  plu- 
fieurs autres. 

Depuis  Conftantin,  on  trouve  Grégorien 
&  Hermogénien  ,  auteurs  des  deux  codes 
ou  compilations  qui  portent  leur  nom. 

La  direction  de  celles  que  Juftinien  fit 
faire,  fut  confiée  à  Tribonien,  qui  afTbcia 
à  fes  travaux  Théophile ,  Dorothée  ,  Leon- 
tius,  AnatoliuS;  &  Cratinus ,  le  patrice 
Jean  Phocas ,  Bafilide,  Thomas  ,  deux 
Conftantins  ,  Diofcore  ,  Prsfentinus  , 
Etienne ,  Menna^Profdocius,  Eutolmius, 
Timothée  ,  Léonides ,  Platon  ,  Jacques. 

Pour  la  confection  du  digefte,  Tribonien 
choifit  feize  d'entre  ceux  qui  avoient  tra- 
vaillé avec  lui  au  code  ;  on  fait  que  le  digefte 
fut  compoféde  ce  qu'il  yavoit  de  meilleur 
dans  les  livres  àts  jurifconfultes;  leurs  ou- 
vrages s' étoient  multipliés  jufqu'à  plus  de 
2000  volumes ,  &  plus  de  300000  vers.  On 
marque  au  haut  de  chaque  loi  le  nom  du 
jurifconfuhe,  &  le  titre  de  l'ouvrage  donc 
elle  a  été  tirée.  On  prétend  qu'après  la  con- 
feftion  du  digefte,  Juftinien  fit  ftipprimer 
tous  les  livres  àss  jurifconfultes.  Quoi  qu'il 
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en  foit ,  il  ne  nous  en  refle  que  quelques 
fragmens. 

Quelques  auteurs  ont  entrepris  de  rafTem- 
bler  ces  fragmens  de  chaque  ouvrage,  qui 
font  à  part  dans  ledigefte  &  ailleurs;  mais 
il  en  manque  encore  une  grande  partie  ,  qui 
feroit  nécelTaire  pour  bien  connoître  les 
principes  de  chaque  jurifconfuhe. 

Les  jurifconfultes  les  plus  célèbres  que 
l'Allemagne  a  produits ,  font  Irnerius ,  Ha- 
loander,  Ulric  Zarius ,  Fichard  Ferrier  , 
Sichard  ,  Mudée ,  Oldendorp,  Damhouderi 
Ra;vard  ,  Hopper ,  Zuichem ,  Ramus ,  Cil- 
rer ,  GifFanius ,  Volfanghus  ,  Freymonius , 
DafiusiVander-Anus,  DeimaWefembeck 
Leunclavius ,  Vander-Bier,  Drederode, 
Borcholten  ,  Ledius  Rittershudus ,  Treut- 
ler,  Grotius,  Godefroy,  Matthsus,  Con- 
ringius,  Puffendorf,  Cocceius ,  Leibnitz, 
&  Gérard  Noodt ,  Van-Efpen  ,  &c-. 

L'Italie  a  pareillement  produit  un  grand 
nombre  de  favans  jurifconfultes ,  tels  que 
Martin  &  Bulgare  fon  antagorrifte,  Accurfe, 
Azon ,  Bartole ,  Ferrarius ,  Fulgofe  ,  Cac- 
cialupi ,  Paul  de  Caftres ,  François  Aretin  , 
Alexandre  Tartagni,  les  trois  S'orin  ,  Ca:- 
pola,  les  Riminaldi,  Jafon  Decius,  Ruinus , 
Alciat ,  Nevizan  ,  Pancirolle ,  Matthcsus  de 
ajjliâis  ,  Peregrinus,  Julius  Clarus,  Lan- 
celot ,  les  deux  Gentilis ,  Pacsus ,  Meno- 
chius ,  Mantica ,  Farinacius.,  Gravina  ,  &<;. 
I!  n'y  a  eu  guère  moins  de  grands  jurif- 
confultes tn  Efpagne;  on  y  trouve  un  Go- 
vea  ,  Antoine- AuguTtin  Covarruvias ,  Vaf- 
quez,  Gomez ,  Pinellus  ,  Garvias ,  Avares , 
Pierre  &  Emmanuel  Darbofa-,  Veneufa, 
Amaïa  Caldasde  Peirera,  Caldera,  Caflillo- 
Soto-Major ,  Carranza  ,  Perezius ,  6'f. 

La  France  n'a  pas  été  moins  féconde  en 
jurifconfultes  ,•  je  nombre  en  eft  fi  grand  , 
que  nous  ne  rappellerons  ici  que  les  plus  cé- 
lèbres ;  tels  font  Guillaume  Durand ,  fur- 
nommé  \q  fpeculateur  ,  Guy  Foucaut ,  qui 
fut  depuis  pape  fous  le  nom  de  Clément  î  V, 
Jean  Faber  ,  Celfe  Hugues,  Befcoufu  , 
Guillaume  Budée ,  Equinard  Baron  ,  Dua- 
ren  ,  Tiraqueau  ,  Charles  Dumoulin  ,  Jean 
de  Coras ,  François  Baudouin  ou  Balduin  , 
Beren^er  Fernand  ,  Contius  ,  Hotman , 
Jacques  Cuias  ,  Pierre  Fabér  ,  Barnabe 
Brifibn  ,  Charles  Loyfeau  ,  Chenu  ,  Loifel , 
Fetrui  Gieganus,  Evcillon,PierrePitlion, 
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Bouchel ,  Coquille  ,  Pafquier ,  Pierre  Ay- 
rault ,  Charles  Labbé ,  Maran  ,  Lelchaiïier, 
Brodeau  ,  Antoine  Faber ,  Janus  Acofta  , 
Didier  Hérault ,  Heraldus ,  Edmond  Me- 
rille  ,  Charles-Annibal  Fabrot. 

On  doitaufli  compter  entre  les  modernes 
Jean  Doujat ,  Jean  Domat ,  Henrys  ,  Cor- 
bin  ,  Baluze,  Pinfon ,  Bengy  ,  Gerbais  , 
Ferret ,  Grimaudet ,  de  Lauriere ,  de  la 
Marre  ,  Pierre  le  Merre ,  Dupuy  ,  Barder  , 
le  Prêtre  ,  Dupineau  ,  Boucheul ,  Ricard , 
le  Brun  ,  le  Grand  ,  Hevin  ,  Poquet  de  Li- 
vonieres ,  Claude  de  Ferrieres,de  Bouta- 
ric  ,  Buuhier  ,  Cochin  ,  de  Héricourt ,  & 
plufieurs  autres,  dont  l'énumération  feroit 
trop  longue. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  jurifcon- 
fultes vivans ,  dans  la  crainte  d'omettre 
quelqu'un  de  ceux  qui  mériteroient  d'être 
nommés. 

Les  jurifconfultes  romains  ,  françois  & 
autres,  ont  toujours  été  en  grande  confidé- 
ration  ;  plufieurs  ont  été  honorés  des  titres 
de  chevalier  ,  de  comte  ,  de  patrice  ,  &  éle- 
vés aux  premières  dignités  de  l'état. 

Bernardin  Redilius  de  Vicenfe  a  écrit  les 
vies  des  anciens  jurifconfultes  qui  ont  paru 
depuis  2000  ans.  Guy  Pancirol  a  écrit  quatre 
livres  des  illulîres  interprètes  des  loix.  Tai- 
fan  a  aulTi  écrit  les  vies  des  jurifconjahes 
anciens  &  modernes  ;  on  trouve  aufli  dans 
l'hilioire  de  la  Jurifprudence  romaine  de 
M.  Terraflbn  ,  une  très-bonne  notice  de 
ceux  qui  ont  écrit  fur  le  droit  romain.  {A  ) 
JURISDICTION,  f.f.  {Jurifprudence^ 
Jurifdicfio,  quafi poteftas  jus  dicendi ^eH 
le  droit  de  rendre  la  juftice  à  quelqu'un. 

Quelquefois  le  terme  dejurifdiclion  eft 
pris  pour  le  tribunal  où  fe  rend  la  judice, 
ou  pour  les  officiers  qui  la  compofent.^ 

Quelquefois  auffi  ce  terme  fignifie  le 
territoire  qui  dépend  du  tribunal ,  ou  bien 
l'étendue  de  fa  compétence. 

L^jurifdiclion  prife  en  tant  que  j'uftice , 
eH  de  plufieurs  fortes  ;  favoir ,  léculiere  ou 
eccléfiafiique ,  volontaire  ou  contentieufe , 
ordinaire  ou  extraordinaire,  royale  ou  fei- 
gneuriale  ,  fupérieure  ou  inférieure  ou  fu- 
balteine.  Nous  expliquerons  ci-aprèscequi 
concerne  chacune  de  ces  efpeces  de  jurif- 
dicîions  ,  &  plufieurs  autres  qui  ont  encore 
d'autres  dénominations  particulières. 
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Faire  afte  Aq  jurifdicliony  c'eft  ufer  in 
pouvoir  jurifdiftionnel. 

On  appelle  degrés  de  juri/diclion  les  diffé- 
rens  tribunaux  dans  lefquels  on  peut  plaider 
fucceirivement  pour  la  même  affaire,  & 
l'ordre  qui  eft  établi  pour  procéder  dans  une 
jurifdiclion  inférieure,  avant  de  pouvoir 
porter  l'atFaire  à  wnQJurifdicIion.  fupérieure. 

Les  Romains  avoient  trois  fortes  de  jurif- 
diâions  ,  dont  le  pouvoir  étoit  différent  ; 
favoir,  celle  des  magiftrats  du  premier 
ordre  qui  avoient  merum  &  mixtum  impe- 
rlum  ,  c'eft-à-dire  ,  l'entière  jurifdiâion  , 
ou  ,  comme  on  diroit  parmi  nous ,  hdute  y 
moyenne  &  bajfe  jufiice.  D'autres  ,  d'un 
ordre  inférieur,  qui  n'avoient  que  le/n/ar- 
tum  imperiiim  )  dont  le  pou  voir  étoit  moins 
€tendu  ,  &  rellèmbloit  à  peu  près  à  la 
moyenne  juflice.  Enfin ,  il  y  avoit  dssjun'f- 
dic^ions  fimplesi  qui  reirembloient  aflez  à 
nos  bjjfes juflices.  Yoyeici-aprês  JURIS- 
DICTION  SIMPLE.  Mais  ces  diverfes;wr//^ 
dictions  ,  quoique  de  pouvoir  différent ,  ne 
formoient  pas  trois  degrés  de  jurifdiclion 
pour  l'appel. 

Anciennement  en  France ,  quoiqu'il  y 
eût  différens  magiftrats  qui  avoient  plus  ou 
moins  de  pouvoir  ,  on  ne  diftinguoit  point 
les  degrés  de  jurifdiclion  ;  cependant  du 
tems  de  Charlemagne  le  comte  de  chaque 
province  connoiffoit  d'affaires  graves  priva- 
tivement  aux  premiers  juges  appelles  cente- 
narii  ,  fcabini  ^  racemburgi.  Dès  le  tems 
de  Pépin  ,  il  n'écoit  pas  permis  d'aller  au  roi 
avant  d'avoir  plaidé  devant  le  comte  &  de- 
vant les  juges  qui  étoient  fous  lui  ;  autre- 
ment fi  c'étoit  un  homme  du  commun  ,  on 
le  battoit  de  verges  ;  fi  c'étoit  un  homme 
qualifié  ,  il  étoit  puni  à  l'arbitrage  du  roi. 

Dans  les  jurijdiciions  féculieres ,  il  fe 
trouvoit  en  quelques  endroits  jufqu'à  cinq 
degrés  Ae  jurifdiclion.  Le  premier  degré  , 
c'eft-à-dire  ,  l'ordre  le  plus  inférieur  ,  eft 
celui  de  la  baffe  ou  de  la  moyenne  jurdce  : 
on  peut  appeller  de  ces  juflices  à  la  haute  , 
qui  fait  le  fécond  degré  ;  de  la  haute  ju'iice  , 
on  peutappeller  à  lajuftice  royale  ,  qui  tait 
le  troifieme  degré  ;  &  fi  c'eit  une  prévôté 
ou  autre  juftice  du  même  ordre,  on  peut  en 
appeller  au  bailliage  ou  fénéchauffée ,  qui 
fait  en  ce  cas  le  quatrième  degré.  Enfin  ,  du 
bailliage  ou  fénéchauffée,  on  appelle  âu 
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parlement ,  qui  fait  le  cinquième  degré. 

Pour  diminuer  le  nombre  des  degrés  de 
jurifdiclion ,  l'ordonnance  d'Orléans ,  arti- 
cle 54 ,  &  celle  de  Rouffillon ,  article  2,4.  , 
avoient  ordonné  que  toutes  prévôtés ,  vi- 
gueries  ou  autres  jurifdiclions  royales  & 
fubalternes  établies  dans  les  villes  où  il  y 
a  bailliage  ou  fénéchauffée  ,  auxquelles  elles 
reffortiffoient ,  feroient  fupprimées. 

Mais  comme  cela  ne  devoir  avoir  lieu 
qu'à  mefure  que  les  offices  vaqueroient, 
l'exécution  en  fut  par-là  fi  long-tems  dif- 
férée ,  qu'Henri  III ,  par  fon  ordonnance  de 
Blois ,  article  2.8S  ,  fe  contenta  d'ordonner 
que  les  offices  de  ces  fieges  fubalternes  fe- 
roient réduits  au  même  nombre  où  ils 
étoient  fuivant  la  première  création. 

Cette  loi  n'ayant  pas  été  mieux  exécutée," 
Louis  XV  ,  après  avoir  fupprimé  par  diffé- 
rens édits  particuliers  plufieurs  prévôtés  , 
par  un  autre  édit  du  mois  d'avril  1749  ,  or- 
donna que  toutes  les  prévôtés,  châtelle- 
nies ,  prévôtés  foraines ,  vicomtes ,  vigue- 
ries ,  &  toutes  autres  jurifdiclions  royales 
établies  ,  fous  quelque  dénomination  que  ce 
iiit ,  dans  les  villes  où  il  y  a  bailliage  ou  féné- 
chauffée ,  auxquelles  elles  étoient  reffortif- 
fantes ,  enfemble  tous  les  offices  créés  & 
établis  pour  fervir  à  l'adminiftration  de  la 
juftice  dans  ces  jurifdiclions  ^  demeure- 
roient  fupprimées. 

Cet  édit  a  laiiTé  fubfifter  les  jurifdiclions 
royales  refibrtiffantes  aux  bailliages  &  féné- 
chauffées ,  lorfqu' elles  ne  font  pas  dans  la 
même  ville. 

En  quelques  endroits ,  l'appel  de  la  haute 
juftice  eft  porté  diredement  au  bailliage  ou 
fénéchauffée ,  auquel  cas  il  n'y  a  que  trois 
degrés  àe  jurifdiclion. 

Dans  les  affaires  qui  font  portées  reclj.  au 
bailliage  royal ,  il  ne  peut  y  avoir  que  deux 
degrés  de  jurifdiclion. 

I!  en  efi  de  même  des  affaires  qui  font  du 
reflbrt  des  cours  des  aides ,  il  n'y  a  jamais 
que  deux  degrés  de  jurifdiclion.  En  effet, 
des  élevions ,  greniers  à  fel  &  juges  des 
traites  ,  on  va  direftement  par  appel  à  la 
cour  des  aides. 

En  matière  d'eaux  &  forêts ,  il  y  a  ordi- 
nairement trois  degrés ,  favoir ,  les  greniers 
&  maîtrifes,  la  table  de  marbre,  &  lepar- 
letnenc. 

L'ordre 
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Uovire  àesjurifdic^ions  eft  de  droit  pu- 
blic,  tellement  qu'il  n'eft  permis  à  perfonne 
de  l'intervertir. 

Il  eft  défendu  en  conféquence  aux  juges 
d'entreprendre  fijr  hjurifjicfion  les  uns  des 
autres. 

Il  n'y  a  que  le  prince  ou  les  cours  fou ve- 
raines  ,  dépofitaires  de  fon  autorité  ,  qui 
puilîènt  diftraire  quelqu'un  de  h  jurifdic- 
tion  à  laquelle  il  eft  naturellement  fournis. 

Une  partie  qui  n'eft  pas  affignée  devant 
fon  juge  naturel ,  ou  autre  juge  compétent , 
peut  décliner  \a jurifdic^ion.VoyezCoM- 
l'ÉTENCE  &  DÉCLINATOIRE. 

Les  particuliers  ne  peuvent  pas  non  plus 
déroger  à  l'ordre  naturel  des  jurifùi crions 
TU  lintervertir  ,  quelque  foumifîion  qui  ait 
été  faite  à  uasjurifdiclion  à  l'exciufion  d'une 
autre ,  quand  même  cette  foumifîion  feroit 
une  des  claufes  du  contrat  ;  il  n'eft  pas  per- 
mis .tux  parties,  même  d'un  commun  ac- 
cord ,  de  porter  une  affaire  à  un  autre  juge 
que  celui  auquel  la  connoiflance  en  appar- 
tient naturellement  ;  autrement  le  miniftere 
public  peut  revendiquer  l'affaire  pour  le 
juge  qui  en  doit  être  faifi. 

Il  n'eft  pas  non  plus  permis  £n  matière 
civile ,  d'intervertir  l'ordre  des;wri/c//c?/o/M 
pour  porter  l'appel  d'une  fentence  à  un  au- 
tre juge  que  celui  qui  eft  le  fupérieur  im- 
médiat du  juge  dont  eft  appel ,  fi  ce  n'eft  dans 
les  appels  comme  de  déni  de  renvoi ,  ou 
comme  de  juge  incompétent ,  dans  lefquels 
l'appel  eft  porté  reâo  au  parlement. 

En  matière  criminelle  ,  l'appel  va  aufTi 
toujours  au  parlement ,  omijfo  medio. 

Dans  la  junfdiclion  eccléfiaftique  ,  il  n'y 
a  que  quatre  degrés. 

L'official  de  l'évéque  eft  le  premier  de- 
gré ;  on  appelle  de  là  ï  l'oflicial  de  métro- 
politain ,  qui  eft  le  fécond  degré  ;  de  celui- 
ci  ,  au  primat  qui  fait  le  troifieme  degré , 
&  du  primat  au  pape  qui  eft  le  quatrième. 

Quand  l'évéque  ou  l'archevêque  eft  fou- 
rnis immédiatement  au  faint-fiege  ,  il  n'y  a 
que  deux  ou  trois  degrés  de  junfdiaion. 

Il  peut  arriver  ,  dans  la  jurijdiclion  ec- 
cléfiaftique ,  que  l'on  foit  obligé  d'eftuyer 
cinq  ou  fix  degrés  de  jurifdicfion  ,  parce 
que  le  pape  étant  tenu  de  déléguer  des 
commiflaires  fur  les  lieux  ,  on  peut  encore 
appeller  de  ces  commifTaires  au  pape ,  le- 
Tome  XIX. 
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quel  commet  de  nouveaux  commiflaires  juf- 
qu'à  ce  qu'il  y  ait  trois  fentences  confor- 
mes ,  ainfi  que  cela  a  été  limité  par  le  con- 
cordat. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  détroit ,  dif- 
trid  ou  territoire  d'une  jurifdiclion  infé- 
rieure avec  fon  reftbrt  ;  le  détroit  ou  terri- 
toire d'uT\e  jurifdiâion  inférieure  ,  eft  le 
territoire  qui  eft  fournis  immédiatement  à 
cette  jurifdiclion  ■,  au  lieu  que  le  refîbrt  de 
cette  même  jurifdicîion  eft  le  terricpirede 
celles  qui  y  viennent  par  appel. 

Ainfi  hjarifdi3ion  des  premiers  juges , 
qui  n'ont  point  d'autres  juges  au-dc-ftbus 
d'eux ,  n'a  point  de  reftbrt ,  mais  feulement 
fon  détroit  ou  territoire  ;  cependant  on  con- 
fond quelquefois  ces  termes  dans  l'ufage , 
fur-tout  en  parlant  des  cours  fouveraincs , 
dont  le  territoire  &  le  reflort  font  la  même 
étendue.  C^) 

JURISDICTION  DES  ABBÉS  eft  le  pou- 
voir que  les  abbés  réguliers  ont  d'ordonner 
le  fervice  divin,  &  de  donner  la  bénédic- 
tion dans  leurs  églifes.  Ils  ont  droit  de  cor- 
reflion  fur  leurs  religieux  en  ce  qui  regarde 
la  difcipline  intérieure  &  les  fautes  par  eux 
commifes  dans  le  cloître  ;  car  la  punition 
&  corredion  de  celles  qu'ils  commettent 
au-dehors ,  appartient  à  l'évéque  pour  le 
délit  commun  ,  &  ru  juge  royal  pour  les 
cas  privilégiés.  Quelques  abbés  ont  aufîi  le 
pouvoir  de  donner  à  leurs  religieux  la  ton- 
fure  &  les  ordres  mineurs.  Les  abbés  com,- 
mendataires  exercent  \a.  jurifdiclion  fpiri- 
tuelle  ,  de  même  que  les  réguliers  ;  mais 
ils  n'ont  pas  la  jurifdiclion  corredionnelle 
fur  les  religieux  ;  car  ce  n'eft  pas  à  eux  à 
faire  obferver  une  règle  qu'ils  ne  profeflent 
pas  :  le  droit  de  correflion  ,  en  ce  cas,  eft 
dévolue  au  prieur  cîauftral.  V.  le  Traité 
des  matières  htnéf.  de  Fuet ,  H  v.  II  chap.  r  , 
des  abbés.  {A) 

JURISDICTION  BASSE  OU  plutôt  BAS^E 
JURiSDiCTiON  ,  comme  elle  eft  appelle'e 
dans  la  Coutume  de  Poitou,  art.  zi  ,  qui 
la  qualifie  auflî  de  jurifdiclion  foncière ,  eft 
une  efpece  particulière  de  baffe  juftice  qui 
ne  donne  pas  connoifîànce  de  toutes  les 
matières  réelles  &  perfonnelles  qui  font  de 
la  compétence  du  bas-jiiftic.er  ,  mais  feule- 
ment la  connoiffance  du  fonds  qui  relevé 
du  fief  ou  de  \ étroit-fonds ,  commç  dit 

H  h 
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l'art.  18  de  \à  Coutume  de  Poitou  ,c'ef\-à- 
dire  ,  des  caufes  réel'es  qui  regardent  le 
fonds  du  fief  &  les  droits  qui  peuvent  en 
venir  au  feignent,  comme  le  paiement  des 
lods  &  ventes ,  la  noriHcation  &  exhibition 
des  contrats  ,  &  autres  caufes  concernant 
fon  fief.  y.  Boucheul ,  fur  Tart.  18  de  la 
Coutume  de  Poitou  ,  &  le  mot  JUSTICE 
FONCIERE.  (A) 

JURISDICTION  DU  PREMIER  CHI- 
RURGIEN DU  ROI  ,  eft  une  efpece  de 
jurifdiclion  économique  que  le  premier  chi- 
rurgien du  roi  ,  en  fa  qualité  de  chef  de  la 
chirurgie  ik  garde  des  chartes ,  Itatuts  & 
privilèges  de  cet  art ,  exerce  fur  tous  les 
chirurgiens ,  fages-femmes  ,  &  autres  exer- 
çant quelque  partie  que  ce  foit  de  la  chirur- 
gie ou  de  la  barberie. 

Elle  confifte  dans  le  droit  d'infpeflion  & 
vifitation  fur  toutes  les  perfonnes  foumifes 
à  fa  iurifdiclion ,  de  faire  affembler  les  com- 
munautés de  chirurgiens  &  de  perruquiers 
pour  leurs  affaires  &  autres  néceffaires  à  la 
réception  des  afpirans  ;  de  préfider  dans  ces 
alTemblées  ;  d'y  porter  le  premier  la  parole  ; 
de  recueillir  les  voix  ;de  prononcer  les  dé- 
libérations ,  recevoir  les  fermens ,  entendre 
&  arrêter  définitivement  les  comptes  ,  & 
enfin  de  faire  obferver  ladifcipline  ,  le  bon 
ordre  &  les  flatuts  &  réglemens  donnés  fur 
le  fait  de  !a  chirurgie  &  barberie ,  &:  de 
prendre  toute  connoiflànce  de  ce  qui  con- 
cerne ces  profeffions. 

Comme  on  a  omis  de  parler  de  cette 
jurifdiclion  à  l'article  CHIRURGIEN  , 
nous  croyons  devoir  fuppléer  ici  ce  qui  a 
rapport  à  cet  objet. 

Le  premier  chirurgien  du  roi  n'a  com- 
mencé à  jouir  de  cette  jurifdiclion  qu'en 
166'è  ,  en  conféquence  de  la  réunion  qui  fur 
faite  pour  lors  de  la  charge  de  premier 
valet-de-chambre  ,  barbier  du  roi  ,  à  celle 
de  premier  chirurgien  ,  en  la  perfonne  du 
fieur  Félix  qui  rempliffoit  cette  dernière 
place. 

Long-tems  avant  cette  époque  ,  le  pre- 
mier barbier  du  roi  écoit  en  poflèfiion  de 
cette  même  jurifdiclion  à  Paris  &  dans  les 
villes  des  provinces ,  mais  fur  les  barbiers- 
chirurgiens  feulement ,  qui  faifoient  alors 
un  corps  féparé  des  maîtres  en  l'art  &  fcience 
de  chirurgie.  K  CniRUiî.G lEN. 
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II  paroît  que  l'origine  des  droits  du  pre- 
mier barbier  à  cet  égard  ,  remonte  à  l'an- 
cienne coutume  des  Francs  ,  fuivant  la- 
quelle chacun  avoit  droit  d'être  jugé  oq 
réglé  par  fes  pairs ,  c'efl-à-dire  ,  par  des 
perfonnes  du  même  état. 

On  voit  par  les  ftatuts  que  Charles  V 
donna  aux  chirurgiens-barbiers  de  Paris , 
au  mois  de  décembre  1371  ,  que  de  tems 
immémorial  ils  étoient  gardés  &  gouvernés 
par  le  maître  barbier  &  valet-de-chambre 
du  roi ,  qu'il  confirma  dans  ce  droit ,  ainfi 
que  dans  celui  de  fe  choifir  un  lieute- 
nant. 

Henri  III ,  par  des  lettres  du  mois  de  mai 
1^75  ,  ordonna  également  que  le  premier 
barbier  valet-de-chambre  du  roi  feroit  maî- 
tre &  garde  de  l'état  de  maître  barbier- 
chirurgien  dans  tout  le  royaume. 

A  l'égard  des  chirurgiens  non- barbiers, 
ils  n'étoient  point  foumis  à  cette  infpedion  ; 
ils  étoient  réglés  par  des  flatuts  particuliers. 
On  voit  que  dès  le  tems  de  Philippe  le  Bel ,  ' 
il  fut  ordonné  par  un  édit  du  mois  de  no- 
vembre 1 31 1  ,  que  dans  la  ville  &  vicomte 
de  Paris ,  aucun  chirurgien  ni  fage-femme 
{c/iirurgictv)  ne  pourroit  exercer  fart  de 
chirurgie  qu'il  n'eût  été  examiné  &  approuvé 
par  les  maîrres  chirurgiens  demeurant  à 
Paris  ,  afTemblés  par  M^  Jean  Picard  ,  chi- 
rurgien du  roi  juré  au  châteiet  de  Paris ,  & 
par  fes  fucceflèurs.  Les  récipiendaires  dé- 
voient prêrer  ferment  entre  les  mains  du 
prévôt  de  Paris. 

Le  roi  Jean  ordonna  la  même  chofe  au 
mois  d'avril  1352,  avec  cette  difterence  feu- 
lement que  l'infpedion  lur  les  chirurgit-ns 
de  la  ville  &  vicomte  de  Paris  éroit  alors 
confiée  à  deux  chirurgiens  du  roi  jurés  au 
châteiet. 

Ailleurs  les  chirurgiens  étoient  examinés 
par  des  maîtres  en  préfence  du  juge.  Cela 
fut  ainfi  ordonné  par  des  lettres  du  roi  Jean 
du  27  décembre  1362  ,  adreflées  aufénJcbal 
de  Beaucaire,  concernant  les  juiis  qui  fe 
méloient  d'exercer  la  chirurgie ,  auxquels 
il  elt  défendu  d'exercer  la  pliyfique  ni  la 
c'nirurgie  envers  les  chrétiens  ni  aihcuns 
d'eux ,  qu'ils  n'euffent  été  examinés  en  pré- 
fence du  lénccha!  ou  autres  gens  de  ladite 
iénéchauirée,  par  d  js  maîtres  ou  autres  clitt» 
tiens  experts  sfditcs  fciinces. 
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Dans  d'autres  endroits  ces  chirurgiens 
faifoient  membres  des  uiiiverfite's  ,  &  y 
ëtoienr  admis  à  la  maîtrife  en  préfence  du 
recbeur  :  c'eft  ce  qui  a  été  obfervé  en  Pro- 
vence jufqu'au  rétablidèment  des  lieiitenans 
du  premier  chirurgien  du  roi. 

En  16^5  ,  les  maîtres  en  l'art  &  fcience 
de  chirurgie  de  Paris ,  connus  pour  lors  lous 
le  nom  de  chirurgiens  de  robe  longue ,  s'é- 
tant  réunis  avec  la  communauté  des  chi- 
rurgiens-barbiers ;  &  peu  de  tems  après , 
le  fieur  Félix  ,  premier  chirurgien  ,  ayant 
aufTî  acquis  la  charge  de  premier  vaiet-de- 
chambre  barbier  ,  les  deux  places  &  les 
deux  états  de  chirurgiens  le  confondirent 
en  un  feu! ,  &  demeurèrent  fournis  au  même 
chef,  premier  cliirurgien  du  roi.  Le  lieur 
Félix  obtint  au  mois  d'oût  1668  ,  un  ar- 
rêt du  conseil  &  des  lettres-patentes ,  par 
lefqucls  les  droits  &  privilèges ,  auparavant 
attribués  à  la  charge  de  premier  barbier  du 
roi ,  furent  unis  à  celle  de  premier  chirur- 
gien ,  enforte  que  depuis  ce  tems  la  jurif- 
diclion  du  premier  chirurgien  du  roi ,  s'é- 
tend non-feulement  fur  les  chirurgiens  , 
fages-femmes  &  autres ,  mais  aufTi  fur  les 
barbiers-perruquiers ,  baigneurs-étuviftes. 

Quoique  les  barbiers-perruquiers  forment 
préfentement  un  corps  entièrement  difiind 
&  féparé  de  celui  des  chirurgiens ,  &  que 
par  la  déclaration  du  13  avril  1743  »  '^^ 
chirurgiens  de  Paris  aient  été  rétablis  dans 
leurs  anciens  droits  &  privilèges,  cette  dé- 
claration a  néanmoins  confervé  au  premier 
chirurgien  l'infpeftion  fur  ces  deux  corps  , 
avec  le  titre  de  chef  de  la  chirurgie  pour  ce 
qui  concerne  les  chirurgiens ,  &  celui  à'inf- 
peclear^  direcleur-ge'ne'ral^,  commis  par  fa 
majefté  ,  en  ce  qui  regarde  la  barberie  &  la 
profefnon  de  perruquier  ,  avec  injoudion 
de  veiller  à  ce  qu'aucun  defdits  corps  n'en- 
treprenne fur  l'autre. 

Le  premier  chirurgien  du  roi  exerce  cette 
jurifdicfion  à  Paris  &  dans  toutes  les  com- 
munautés de  chirurgiens  &  de  perruquiers 
du  royaume  ,  par  des  liuucenans  qu'il  com- 
met à  cet  effet ,  &  auxquels  il  donne  des 
provifions. 

Dans  les  communautés  de  chirurgiens , 
les  lieutenans  doivent  être  choifis  dans  le 
nombre  des  maîtres  de  la  communauté.  Ils 
jouiffent  des  exemptions  de  logemens  de 
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gens  de  guerre ,  de  guet  &  garde  ,  collecic , 
tutele ,  curatelle ,  &  autres  charges  de  ville 
&  publiques. 

L'érabliffement  de  ces  lieutenans  remonte 
à  plufieurs  fiecles  ;  i's  furent  néanmoins 
fupprimés  dans  les  villes  de  province  feule- 
ment ,  par  redit  du  mois  de  février  1691, 
portant  création  d'offices  formés  &  héré- 
ditaires de  chirurgiens  jurés  royaux  commis 
pour  les  rapports ,  auxquels  S.  M.  attribua 
les  mêmes  droits  dorit  avoient  joui  jufques 
là  les  lieutenans  du  premier  chirurgien. 
Comme  ceux  auxquels  ces  offices  paffoient 
à  titre  d'hérédité,  étoienc  fouvent  incapa- 
bles d'en  remplir  les  fondions  ,  on  ne  fut 
pas  long-tems  à  s'appercevoir  des  abus  & 
des  inconvéniens  qui  réfultoient  de  ce 
nouvel  arrangement,  &  de  la  néceffité  de 
rétablir  les  lieutenans  du  premier  cliirur- 
gien ,  ce  qui  fut  fait  par  édic  du  mois  de 
leptembre  172,3. 

Les  lieutenans  du  premier  chirurgien 
fubfîftent  donc  depuis  ce  tems ,  à  la  fatis- 
faâion  &  au  grand  avantage  des  commu- 
nautés ,  par  l'attention  que  les  premiers 
chirurgiens  ont  de  ne  nommer  à  ces  places 
que  les  fujets  qui  font  les  plus  propres  pour 
les  remplir. 

Les  lieutenans  du  premier  chirurgien  , 
dans  les  communautés  de  perruquiers ,  font 
également  chargés  défaire  obferver  les  ré- 
glemensde  cette  profeflion  au  nom  du  pre- 
mier chirurgien.  Ceux-ci  acquièrent  par  leur 
nomination  le  droit  d'exercer  le  métier  de 
perruquier  ,  fans  qu'ils  aient  befoin  d'être 
préalablement  admis  à  la  maîcrife  dans  ces 
communautés. 

Le  premier  chirurgien  commet  aufTi  des 
greffiers  dans  chacune  de  ces  corrmunau- 
tés ,  pour  tenir  les  regiftres  &  écrire  les 
délibérations.KGREFFIER  DU  PREMIER. 

Chirurgien. 

J'ai  profité ,  pour  cet  article  &  pour  quel- 
ques autres  oui  y  ont  rapport ,  des  mémoi- 
res &  infhiiciions  que  M.  d'Oiblen  ,  fecre- 
taire  de  M.  le  premier  chirurgien  du  roi ,  a 
eu  la  bonté  de  me  fournir.  {A) 

JURISDICTION  CIVILE.  V.  JUSTICE 
CIVILE. 

JURISDICTION  COACTIVE  eft  celle 
qui  a  le  pouvoir  de  faire  exécuter  fes  juge- 
mens.  Les  arbitres  n'ont  point  de  juri/dic- 

H  h  ij 
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f/o/2<rOijc?zt'e;  leur  pouvoir  le  borne  a  juger.  ^ 
On  dit  auffi  que  l'eglile  n'a  point  p.'T  elie- 
méme  àe  jurifdicHon  coj'^iue  ;  c'efl-a-Jire 
qu'en  verru  de  la  jurifâi-^ion  fpirituelis 
qu'elle  tient  de  droit  divin  ,  elle  ne  peut  fe 
faue  obéir  que  par  des  cenfures ,  fans  pou- 
voir exercer  aucune  contrainte  exti'iieure 
fur  les  perfonnes  ni  fur  les  biens;  elle  ne 
peut  même, pour  \3ijui  ifdtciion  qu'elle  tient 
du  prince  ,  mettre  fes  jugemens  à  exécu- 
tion ;  il  faut  qu'elle  implore  l'ordre  du  bras 
féculier  ,  parce  qu'elle  n'a  point  de  ter- 
ritoire. V.  JURISDICTION  ECCLÉSIAS- 
TIQUE. {A) 

JURisDiCTIONCOMMl  SE  efl  celle  dont 
le  magirtrat  commet  l'exercice  à  une  autre 
perlonne. 

On  confond  fouvent  la  jurifJiSion  com- 
mife  ^vec  \zjunfdicIion  déléguée  ;  on  faiioit 
cependant  une  différence  chez  les  Romains, 
inter  eum  eut  mandat  ce  crut  jurifdiclio  , 
celui  auquel  la  junfdiclion  étoit  entière- 
ment commife  ,  &  judicem  datum  qui  n'é- 
toit  qu'un  délégué  fpécial ,  &  fouvent  qu'un 
fubdélcgué  pour  le  jugement  d'une  certaine 
affaire. 

Celui  auquel  \^]wifdiclion  étoit  commife, 
avoit  toute  l'autorité  de  la  jufHce  ;  il  pro- 
nonçoit  lui-même  fes  fentences  ,  &  avoit  le 
pouvoir  de  les  faire  exécuter  ,  au  lieu  que 
îe  fimple  délégué  ou  fubdélégué  n'avoitfîm- 
plement  que  le  pouvoir  de  juger.  S'a  fentence 
n'étoit  que  comme  un  avis ,  jufqu'à  ce  que 
le  magiftrat  l'eût  approuvée  ,  foit  en  la  pro- 
nonçant lui-même  ,  pro  tribunali  ,  foit  en 
décernant  la  commiîiîon  pour  l'exécuter. 

Parmi  nous  il  n'eft  pas  permis  aux  ma- 
giftrats  de  commettre  entièrement  à  d'au- 
tres perfonnes  la  juri/dichon  qui  leur  efl 
confiée  ;  ils  peuvent  feulement  commettre 
l'un  d'entt'eux  pour  certaines  fondions  qui 
concernent  l'inftruûion  des  affaires ,  mais 
non  pas  pour  les  décider  :  s'ils  renvoient 
quelquefois  devant  des  avocats ,  ou  devant 
d'autres  perfonnes,  pour  en  paifer  par  leur 
avis  ,  ce  n'eft  que  fous  la  condition  que  ces 
avis  feront  homologués  ,  fans  quoi  on  ne 
peut  les  mettre  à  exécution. 

Mais  les  cours  fupérieures  peuvent  com- 
mettre un  juge  inférieur  au  lieu  d'un  au;re  , 
pour  connoître  de  quel  qu'a  iiài  re  ,  forfqu  il 
y.a  quelque  raifon  pour  en  ufcr  ainh.  Vojei 
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cî-dei'am  JuG'E  DÉLÉGUÉ,  &  ci-après 
JURISDICTION   DÉLÉGUÉE. 
On  entend  ordinairement  par;ur//t/ic7/o_« 

commife ,  celle  qui  n'eft  pas  ordinaire ,  mais 
qui  eft  feulement  attribuée  par  le  prince 
pour  certaines  m^atieres ,  ou  lur  certaines 
p-irfonnes ,  ou  pour  certaines  affaires  feule- 
ment. K  Juge  COMMIS,  JURISDICTION 

d'attribution  ,  ORDINAIRE  ,  DE 
PRIVILEGE.   {A) 

JURISDICTION  CONSULAIRE  eft  celle 
qui  eft  exercée  par  des  confuls  &  autres  ju- 
ges établis  pour  connoître  des  affaires  de 
commerce ,  tels  que  la  confervation  de 
Lyon.  V.  Conservation  &  Consuls. 

JURISDICTION  CONTENTIEUSE  eft 
celle  qui  connoît  les  conteftations  mues  en- 
tre les  parties  ;  elle  eft  ainfi  appellée  pour 
la  diftinguer  de  hjurifdiclion  volontaire  qui 
ne  s'étend  point  aux  affaires  contentieufes. 
J^.  JURISDICTION  volontaire. 

JURISDICTION  correctionnelle 
eft  celle  que  les  fupérieurs  des  monafteres 
ont  fur  leurs  re!igieux,&:  que  quelques  cha- 
pitres ont  fur  leurs  membres.  Cette  efpece 
à^'jurijdicîion  n'eft  autre  chofe  que  le  droit 
de  coneâion  modérée  ,  que  l'on  a  impro- 
prement appel  lé  ;  un/tiVc?/ o;z  ,•  en  tout  cas 
ce  n'eîl  qu'une  juiifdicîion  domeftique. 
V.  Correction  &  Jurisdiction  des 
Abbés,  {A) 

Jurisdiction  criminelle.  K  Jus- 
tice CRIMINELLE. 

Jurisdiction  des  Curés  ;  on  en- 
tend par  ce  terme  la  puiftance  qu'ils  ont 
pour  le  fpirituel  ;  &  dans  ce  fenson  dit  que 
!eur;uny^/i?/o/2  eft  émanée  immédiatement 
de  J.  C.  qui  donna  lui-même  la  miftion  aux 
7Z  difciples  qu'il  avoit  choifîs ,  auffi  bien 
qu'à  fes  apôtres.  {A) 

Jurisdiction  déléguée  eft  celle 
qui  eft  commife  à  quelqu'un  par  le  prince 
ou  par  une  cour  fouveraine  ,  pour  inftruire 
&  juger  quelque  différend.  l'''oye\  JUGE 
délégué.  {a) 

Jurisdiction  ecclésiastique  , 
confidérée  en  général  ,  eft  le  pouvoir 
qui  appartient  à  l'églife  d'ordonner  ce 
qu'elle  trouve  de  plus  convenable  fur  les 
cho'es  qui  font  de  fa  compétence ,  &  dç 
,  faire  exécuter  fes  loix  &  fes  jugemens. 
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L'eglife  a  prc'fentement  deux  fortes  de 
jurifdiclions  qui  font  regardées  IHine  &  l'au- 
tre comme  eccléfiaftiques,  l'une  qui  lui  elt 
propre  &  efTenticUe ,  l'autre  qui  eft  de  droit 
humain  &  pofitif. 

Ldi  jurlfdtciion  qui  eft  propre  &  efTen- 
tielie  à  l'églife  ,  eft  toute  fpi  iruelle  ;  elle 
tire  fon  origine  du  pouvoir  que  Jéius- 
Chrift  a  laifle  à  fon  cglife  de  la  fe  exccuter 
]es  loix  qu'il  avoir  prefcrites,  -l'en  établir 
de  nouvelles  quand  elle  le  jugeroit  nécef- 
faire,  &  de  punir  ceux  qui  enl'reindroient 
ces  loix. 

Cette  puifTance  S^juri/diclion  qui  appar- 
tient à  l'églife  de  droit  divin  ,^  ne  s'exerce 
que  fur  le  fpirituel  ;  elle  ne  confifte  que  dans 
le  pouvoir  d'enfeigner  tout  ce  que  J.  C.  a 
ordonné  de  croire  ou  de  pratiquer  ;  d'inter- 
préter fa  dodrine  ;  de  réprimer  ceux  qui 
voudroient  enfeigner  quelque  chofe  de  con- 
traire ;  d'affembler  les  fidèles  pour  la  prière 
&  l'inrtruâion  ;  de  leur  donner  des  pafteurs 
de  différens  ordres  pour  les  conduire ,  &  de 
dépofer  ces  palleurs  s'ils  fe  rendent  indi- 
gnes de  leur  miniftere. 

Jéfus-Chrift  a  encore  dit  à  fes  apôtres  : 
«  recevez  le  Saint-Efprit  ;  ceux  dont  vous 
w  remettrez  les  péchés ,  ils  leur  feront 
M  remis  ;  &  ceux  dont  vous  les  retien- 
«  drez,  ils  leur  feront  retenus.  »  11  leur 
a  dit  encore  :  «  fi  votre  frère  a  péché 
>j  contre  vous ,  reprenez  -  le  feul  à  feul  ; 
»  s'il  ne  vous  écoute  pas ,  appeliez  un  ou 
»  deux  témoins  ;  s'il  ne  les  écoute  pas , 
»;  dites -le  à  l'églife;  s'il  n'écoute  pas 
w  l'églife,  qu'il  vous  foit  comme  un  païen 
»>  &  un  publicain.  Tout  ce  que  vous  aurez 
»j  lié  fur  la  terre  fera  lié  dans  le  ciel ,  & 
yy  tout  ce  que  vous  aurez  délié  fur  la  terre 
}>  fera  délié  dans  le  ciel.  »  L'églife  a  donc 
reçu  de  J.  C.  le  pouvoir  de  juger  les  pé- 
cheurs ,  de  diftinguer  ceux  qui  doivent  être 
abfous ,  de  ceux  qui  ne  font  pas  en  état 
de  recevoir  l'abfolution  ,  &  de  retrancher 
de  l'églife  les  pécheurs  rebelles  &  incor- 
rigibles. 

Enfin  l'églife  a  pareillement  le  pouvoir 
d'aHèmbler  le  clergé  d'une  ou  de  plu- 
lieurs  églifes  pour  ordonner  conjointement 
ce  qui  eft  nécellàire  par  rapport  au  ipiri- 
tuel. 

La  juri/diclion  de  réglife  étoit  dans  fon 
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origine  ,  bornée  à  ces  feuls  objets ,  &  peur 
contraindre  les  réfradaires  d'exécuter  fes 
loix  &  fes  jugemens ,  elle  n'avoit  d'autres 
armes  que  les  peines  fpirituelles. 

Mais  on  lui  a  attribué  peu  à  peu  une  au- 
tre efpece  àe  jurifdic^ion  qui  efl  de  droit 
humain  &  politif;  on  l'a  aufli  comprife 
fous  le  terme  de  jurifdiSion  ecclefiaftique  , 
foit  parce  qu'elle  a  été  attribuée  à  l'églife  , 
foit  parce  qu'elle  s'exerce  principalement  fur 
des  matières  eccléfialliques  ;  elle  a  néan- 
moins été  auffi  étendue  à  des  matières  pu- 
rement temporelles ,  lorfqu'elies  intéref- 
fent  des  eccléiîafliques ,  ainfi  qu'on  l'expli- 
quera dans  la  fuite. 

Cette  partie  de  la  jurifdiclion  eccléfiaf- 
tique,  qui  eil  de  droit  humain  &  pofitif, 
lui  a  été  attribuée  à  l'occafion  de  la  puif- 
fance  fpirituelle. 

L'églife  ayant  droit  de  retrancher  de  fon 
fein  ceux  qui  ne  rendoient  pas  juftice  à 
leurs  frères  ,  les  apôtres  défendoient  aux 
chrétiens  de  plaider  devant  les  magiftrars 
infidèles ,  &  leur  ordonnoient  de  prendre 
des  arbitres  d'entr'eux- mêmes. 

Les  jugemens  que  rendoient  ces  arbitres 
n'étoient  que  des  jugemens  de  charité  donc 
perfonne  ne  pouvoir  fe  plaindre ,  parce 
qu'ils  n'étoient  exécutés  que  par  la  fou- 
mifTion  du  condamné. 

On  trouve  qu'encore  du  tems  de  faint 
Cyprien ,  l'évéque  avec  fon  clergé  Ju- 
geoientdetousIesdifFérends  des  fidèles  avec 
tant  d'équité  que  les  dlemblées  de  l'églife 
étant  devenues  plus  difficiles  dans  la  fuite 
à  caufe  desperfécutions,  c'étoit  ordinaire- 
ment l'évcque  feul  qui  prononçoit,  &  l'on 
s'y  foumettoif  prelque  toujours. 

On  étoit  fi  content  de  ces  jugemens ,  que 
lors  même  que  les  princes  &  les  magifirats 
furent  devenus  chrétiens ,  &  que  l'on  n'eue 
plus  les  mêmes  raifons  pour  éviter  leurs 
tribunaux  ,  plufieurs  continuèrent  à  fe  fou- 
mettre  par  préférence  à  l'arbitrage  des  evè- 
ques. 

L'églife  avoir  donc  alors  la  connoiflànce 
des  différends  concernant  la  religion  ,  l'ar- 
bitrage des  caufes  qui  lui  étoient  déférées 
volontairement ,  &  la  cenfure  &  ct>frec- 
tion  des  mœurs  que  Tertullien  appelle  ex- 
hortations, Cdfli gâtions,  &  cenfura  divinai 
mais  elle  n'avoit  pas  cet  exercice  parfait  de 
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la  juftice  ,  qui  eft  appelle  en  droit  jurif. 
diclio.  Tercullien  appelle  la  juftice  des  e'vê- 
ques  notionem ,  judicium  ,  judicationem  , 
audiemiam  ,  &  jamais  jurlfâicllonem  ;  & 
auili  M.  Cujas  obferve  que  le  titre  du  code 
qui  traite  de  la  juftice  des  évéques ,  eft  inti- 
tulé de  epifcopixli  audientia  ,  &  non  pas  de 
epifcopalijurifdiâione ,  parce  que  les  juges 
d'églife  ont  feulement  le  pouvoir  d'ouir  les 
parties,  &  de  dt'cider  leuri  différends  ;  mais 
non  pas  de  leur  faire  droit  pleinement ,  ne 
pouvant  mettre  leurs  jugemens  à  exécu- 
tion ,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  tribunaux 
proprement  dits ,  mais  une  fimple  audience, 
comme  l'obferva  M.  le  premier  préfident 
de  Lamoignon  ,  fur  l'art,  i  du  tit.  i  5  de 
l'ordonnance  de  1667,  &  que  d'ailleurs 
l'églife  n'a  point  la  force  extérieure  en  main 
pour  mettre  fes  jugemens  à  effet ,  &  qu'elle 
n'a  point  de  territoire. 

Cepend:int  les  princes  féculiers ,  par  ref- 
peft  pour  l'églife  ,  &  pour  honorer  les  paf- 
teurs ,  favoriferent  les  jugemens  rendus  par 
Jes  évéques ,  en  ordonnant  qu'ils  pourroient 
juger  les  affaires  civiles  comme  arbitres , 
du  confentement  des  parties.  Conftantin 
ordonna  que  leurs  jugemens  fcroient  exé- 
cutés fans  appel ,  &  que  les  juges  féculiers 
les  feroient  exécuter  par  leurs  officiers. 

Arcadius  &  Honorius  s'étant  apperçus 
que  quelques  évéques  cherchoient  à  éten- 
dre trop  loin  la  puiffance  qui  leur  avoir 
été  accordée  ,  les  réduifirent  à  juger  feule- 
ment des  affaires  de  religion.  Ce  règlement 
fut  renouvelle  par  Valentinien  II  ,  en  fa 
novelle  iz  ,  où  il  déclare  formellement  que 
les  évéques  &  les  prêtres  forum  legibus 
non  habere  )  nec  de  aliis  caufis,  prxter 
religionem ,  pojfe  cognofcere.  Il  leur  per- 
met feulement  de  connoître  des  caufes 
entre  clercs  ou  entre  laïques ,  mais  feule- 
ment du  confentement  des  parties ,  &  en 
vertu  d'un  compromis. 

Ainfi  ,  lorfqu'il  s'agiftbit  de  religion  ,  le 
pape  &  les  évéques  étoient  juges  ,  &  dans 
ces  matières  l'appel  du  jugement  de  l'évé- 
que  étoit  porté  au  métropolitain ,  de  celui- 
ci  au  primat  ou  au  patriarche  ,  fuivant  les 
différens  lieux;  dans  l'occident  on  appel- 
loit  du  primat  au  pape  ;  &  dans  l'orient , 
des  exarques  ou  primats,  au  patriarche  de 
Conftantinople  ;  on  ne  vanlut  point  per- 
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mettre  l'appel  du  patriarche  au  pape." 

Mais  lorfqu'il  s'agiftbit  de  procès  ,  les 
évéques  n'en  connoiflôient  que  par  compro- 
mis ;  ce  fiit  la  première  cauie  pour  laquelle 
il  n'y  avoir  pas  d'appel  de  leurs  fentences, 
Juftinien  en  ajouta  enfuite  une  autre ,  eu 
ordonnant  que  les  jugemens  des  évéques  fe- 
roient refpeftés  comme  ceux  des  préfers  du 
prétoire,  dont  il  n'y  avoit  pas  d'appel;  il 
renditauxévéques  toute  l'autorité  que  quel- 
ques -  uns  de  fes  prédéceifeurs  leur  avoit 
ûtée  ;  il  leur  établit  même  une  audience 
publique,  &  donna  auffi  aux  clercs  &  aux 
moines  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  obli- 
gés de  plaider  hors  de  leur  province,  & 
de  n'avoir  que  leur  évêque  pour  juge  en 
matière  civile  ,  &  pour  les  crimes  ecclé- 
fiaftiques. 

Ce  même  empereur  connoiftant  la  pro- 
bité &  la  charité  des  évéques ,  &  fuivant 
en  cela  l'exemple  de  plufieurs  de  fes  prédé- 
ceffeurs ,  leur  donna  beaucoup  d'autorité 
dans  certaines  affaires  temporelles ,  comme 
dans  la  nomination  des  tuteurs  &  des  cura- 
teurs,  dans  les  comptes  des  deniers  com- 
muns des  villes ,  les  marchés  &  réception 
des  ouvrages  publics ,  la  vifite  des  prifons  , 
&  pour  la  proteftion  des  efclaves ,  des  en- 
fans  expofés  ,  des  perfonnes  milérables  , 
enfin  pour  la  police  contre  les  jeux  de  ha- 
fard  ,  &  contre  la  proftitution  ;  mais  leur 
autorité  ,  par  rapport  à  ces  différentes  cho- 
fes  ,  ne  confiftoit  qu'à  veiller  à  l'exécution 
des  réglemens  concernant  la  piété  &  les 
bonnes  mœurs,  fans  qu'ils  euffent  à  cet 
égard  aujuiie  junfdicJion  coaftive. 

Les  loix  civiles  qui  aurorifoient  les  évé- 
ques à  connoître  des  différends  des  clercs , 
entroient  dans  les  vues  de  l'égL.e,  qui 
éioient  d'empêcher  fes  miniftres  de  plaider , 
ou  du  moins  qu'ils  ne  paruffent  devant  les 
juges  laïques ,  dans  la  crainte  que  cela  ne 
tournât  au  mépris  du  miniftere  eccléfiafti- 
que  ;  c'eft  pourquoi  le  troifieme  concile 
de  Carthage  avoit  ordonné  que  fi  un  évê- 
que ,  un  prêtre  ,  ou  autre  clerc  pourfuivoit 
une  caufe  dans  un  tribunal  public ,  que  fi 
c'étoit  en  matière  criminelle  ,  il  feroit  dé- 
pofé  ,  quoiqu'il  eût  gagné  fa  caufe  ;  que 
fi  c'étoit  en  matière  civile  ,  il  perdroit  le 
profit  du  jugement  s'il  nevouloit  pas  s'ex- 
pofer  à  être  dépofé. 
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Le  concile  de  Cha'cédoine  ordonne  qu'un 
clerc  qui  a  une  affaire  contre  un  autre 
clerc ,  commence  par  le  déclarer  à  fon 
^véque  ,  pour  l'en  faire  juge  ,  ou  prendre 
des  arbitres  du  confentement  de  l'évéque. 

Quelques  autres  conciles  poftérieurs  ne 
détendent  pas  abfolument  aux  clercs  d'agir 
devant  les  juges  féculiers ,  mais  de  s'y  adref- 
ler  ou  d'y  répondre  fans  la  perniillion  de 
l'évéque. 

'LàjurifJic7ion  ecdefijflique  s'accrut  en- 
core dans  les  ficelés  fuivans ,  tellement 
qu'en  866  le  pipe  Nicolas  I ,  dans  ïes  ré- 
ponfes  aux  Bulgares,  dit  qu'ils  ne  doivent 
point  jujjcr  les  clercs;  maxime  fondée  prin- 
cipa'ementfur  les  faufiles  décrétales ,  comme 
l'on  voit  dans  le  décret  de  Gratien. 

Ce  pouvoir  des  évéques  augmenta  en- 
core beaucoup ,  tant  par  rapport  au  ref- 
ped  dû  à  la  fainreté  de  leur  miniltere  ,  que 
par  la  piété  des  princes  chrétiens  qui  leur 
donnèrent  de  grands  biens ,  &  par  la  confi- 
dération  due  à  leur  favoir,  fur-tout  dans 
des  tems  où  les  laïques  étoient  prefque 
tous  plongés  dans  une  ignorance  profonde  : 
les  évéques  furent  admis  dans  les  confeils 
des  princes  ;  on  leur  confia  une  partie  du 
gouvernement  politique ,  &  cette  jurifJic- 
tioii ,  qui  n'étoit  au  commencement  qu'ex- 
traordinaire,  fut  enfuire  rendue  ordinaire 
en  quelques  lieux  avec  plus  ou  moins  d'éten- 
due, félon  les  talens  de  l'évéque,  &  l'in- 
capacité du  comte  qui  étoit  prépofé  fur  la 
province. 

Il  n'y  eut  point  de  pays ,  fur-tout  où  les 
évéques  acquirent  plus  d'autorité  ,  qu'en 
France;  quelques-uns  prérendent  que  leur 
jurifdiclion ,  par  rapport  aux  matières  tem- 
porelles, vint  du  commandement  militaire 
que  les  évéques  &  les  abbés  avoient  fur 
leurs  hommes  qu'ils  menoient  à  la  guerre; 
que  cela  entraîna  depuis  !a  jurifdiclion  ci- 
vile fur  ceux  qui  étoient  fournis  à  leur 
conduite. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  le  grand 
crédit  qu'ils  eurent  fous  les  deux  premières 
races,  la  part  qu'ils  eurent  à  l'élection  de 
Pépin  ,  la  conluiération  que  Charlemagne 
eut  pour  eux,  tirent  que  ce  prince  leur 
accorda  comme  un  droit  de  l'épifcopat ,  &: 
fous  le  titre  de  jurifJiffion  ecclt'fijjlique  , 
unQJurifJicIion  qu'ils  ne  tenoient  aupara- 
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vant  que  du  confentement  des  parties ,  & 
de  la  permiflion  du  prince. 

On  perfuada  à  Charlemagne  dans  fa  vieil- 
leflè ,  qu'il  y  avoit  dans  le  code  Théodofien 
une  loi  de  Conftantin  ,  portant  que  li  de 
deux  léculiers  en  procès  l'un  prenoit  un 
évéque  pour  juge,  l'autre  étoit  obligé  de 
fe  loumettre  au  jugement,  fans  en  pou- 
voir appeller.  Cette  loi ,  qui  s'etl  trouvée 
inférée  au  code  Théodotîen  ,  liv.  XVI, 
tit.  10 ,  de  epifcop.  audient.  patTe  chez 
tous  les  critiques  pour  fuppolée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  n'a  point  été  in- 
férée dans  le  code  de  Juflinien  ;  &  elle 
n'avoit  jamais  été  exécutée  jufqu'au  tems 
de  Charlemagne ,  lequel  l'adopta  dans  fes 
capitulaires  ,  lib.  VI,  cap.  336.  Louis  le 
Débonnaire  fon  fils ,  en  fut  une  des  pre- 
mières viâirnes. 

Le  troifîeme  concile  de  Latran  pouffa  les 
chofes  juti^u'à  défendre  aux  laïques,  fous 
peine  d'excommunication  ,  d'obliger  les 
clercs  à  comparoître  devant  eux;  &  Inno- 
cent III  décida  que  les  clercs  ne  pouvoient 
pas  renoncer  à  ce  privilège,  comme  étant 
de  droit  public. 

La  jurifdic9ion  des  évéques  fe  trouva 
pourtant  tort  relireinte  dés  le  dixième  lie- 
cie ,  pour  les  matières  fpirituelles ,  par  l'ex- 
teniion  qui  fut  donnée  à  l'autorité  du  pape 
au  préjudice  des  évéques,  &  par  hjurif- 
dichon  des  légats  qui  furent  envoyés  fré- 
quemment dans  le  onzième  fiecle. 

Les  évéques  cherchèrent  à  s'en  dédom- 
mager ,  en  étendant ,  fous  ditférens  prétex- 
tes ,  \tm  junfdiâLonïuïhs  matières  tem- 
porelles. 

Non-feulement  les  clercs  étoient  alors 
totalement  exempts  de  h  jurifdiclion  fécu- 
liere,  mais  les  évéques  exerçoient  même 
leur  jurifdiclion  fur  les  féculiers,  dans  la 
plupart  des  affaires;  ils  prenoient  connoif- 
fance  des  caufes  réelles  &  mixtes  où  les 
clercs  avoient  intérêt ,  &  trouvoient  tou- 
jours moyen  de  les  attirer ,  foit  fous  prétexte 
de  connexité  ,  ou  par  reconvention  ;  ils  re- 
vendiquoient  les  criminels  qui  fe  difoient 
clercs ,  quoiqu'il  ne  portallent  ni  l'habit 
ni  la  tonfure  ;  ils  donnoient  la  tonfure  à 
tous  ceux  qui  le  préfentoient ,  pour  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  jufliciables ,  & 
mectoient  au  nombre  d'efclaves  tous  teujc 
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qui  avoient  la  tonfure ,  quoiqu'ils  furent 
mariés.  Les  meubles  des  clercs  n'étoient 
fujets  qu'à  la  jurifdicfion  eccle'fiaftique , 
fous  prétexte  que  les  meubles  fuivent  la 
perfonne. 

Ils  connoifToient  de  l'exception  des  con- 
trats auxquels  on  avoir  oppolé  la  daufe  du 
ferment,  claufe  qui  éroit  devenue  de  ftyle  ; 
&  en  général ,  toutes  les  fois  qu'il  pouvoit  y 
avoir  du  péché  ou  de  la  mauvaife  foi  dans 
l'inexécution  de  quelque  aâe,  c'en  étoit 
aflez  pour  attirer  la  caufe  devant  les  juges 
d'églife ,  au  moyen  de  quoi  ils  connoifToient 
de  tous  les  contrats. 

L'exécution  des  teflamens  étoit  aufîî  de 
leur  compétence ,  à  caufe  des  legs  pieux ,  ce 
qui  entraînoit  les  fcellés  &  les  inventaires. 

Ils  connoifToient  aufïï  des  conventions 
matrimoniales ,  parce  que  le  douaire  fe 
confHtuoit  en  face  d'églife,  à  la  porte  du 
moufiier. 

Les  veuves ,  les  orphelins ,  les  mineurs , 
les  pauvres  étoient  fous  leur  protedion  ,  & 
partant  leurs  jufticiables. 

Ils  excommunioient  ceux  qui  étoient  en 
demeure  de  payer  les  fommes  par  eux  dues , 
&  obligeoient  les  juges  laïques  de  contrain- 
dre les  excommuniés  à  fe  faire  abfoudre', 
fous  peine  d'être  eux-mêmes  excommuniés , 
défendant  de  rien  vendre  aux  excommuniés 
ni  de  travailler  pour  eux ,  mettant  les  lieux 
en  interdit  quand  les  juges  ne  leur  obéif- 
foient  pas  ;  ils  joignoient  même  aux  cen- 
fures ,  des  amendes  pécuniaires ,  ce  que  dans 
l'origine  les  juges  d'églife  n'avoient  point 
le  pouvoir  de  faire ,  ne  pouvant  félon  leur 
état  impofer  que  des  peines  fpirituelles. 

Ils  prétendoient  aufîi  que  c'étoit  à  eux  à 
fuppléer  à  la  juftice  féculiere  lorfqu'elle 
étoit  fufpeâe  aux  parties  ou  qu'elle  tardoit 
un  peu  à  faire  droit. 

Selon  eux,  dans  les  caufes difficiles ,  fur- 
tout  par  rapport  au  point  de  droit  ,  & 
quand  il  y  avoit  partage  d'opinion  entre  les 
juges ,  c't  toit  à  l'églife  à  décider ,  ce  qu'ils 
appuyoient  fur  ce  paflàge  du  Deutéronome  : 
Si  difficile  &  ambiguum  apud  te  judicium 
ejje  perfpexeris  ^  &  judicium  i titra  portas 
rideris  variari  ,  renies  adfacerdotes  lei'i- 
îici  gêner is  &  ad  judicern  qui  fuerit  illo 
tempore  ,  qui  indicabunt  tibi  leritatem  ,  & 
/acies  quivcumque  diocerint  qui  pr^v/uiu  in 
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loco  quem  elegerit  Dominus  ^  appliquant 
ainfi  une  loi  de  police  de  l'ancien  Tefta- 
ment,qui  ne  convenoit  plus  au  tems  préfent. 

Enfin  ils  qualifioient  de  crimes  eccléfiaf 
tiques,  même  à  l'égard  des  laïques,  la  plu- 
part des  crimes,  tels  que  le  concubinage, 
l'ufure  ,  le  parjure  ;  enfoi  te  qu'ils  s'arro- 
geoient  la  connoifTance  de  routes  les  affai- 
res criminelles,  aufïï  bien  que  des  affaires 
civiles  ;  il  ne  refioit  prefque  plus  rien  aux 
jurifdiâions  féculicres. 

Ces  entreprifes  de  la  jurifdiclion  ecclé- 
fiafiique  fur  IzjurifdicJion  (éculiere ,  firent 
le  fujet  de  lafaraeufe  difpute  entre  Pierre 
de  Cugneres ,  avocat  du  roi ,  &  Pierre  Ber- 
trandi,  évêque  d'Autun  ,  devant  Philippe 
de  Valois  à  Vincennes  en  132.9. 

Pierre  de  Cugneres  foutint  que  l'églife 
n'avoit  que  la  jurijdiclion  purement  fpiri- 
tueîle,  &  qu'elle  n'avoit  pas  droit  de  juger 
des  caufes  temporelles  ;  il  cotta  foixante-fix 
chefs ,  fur  lefquels  il  foutint  que  les  ecclt- 
Hafliques  excédoienr  leur  pouvoir,  notam- 
ment dans  les  matières  temporelles,  donc 
on  a  vu  ci-devant  que  les  juges  d'églife 
s'étoient  attribué  la  connoiflànce. 

Bertrandi  prétendit  au  contraire  que  les 
eccléliafliques  étoient  capables  de  la  jurif- 
diclion temporelle  auffi  bien  que  la  fpiri- 
tuelle  ;  il  répondit  à  chacun  des  foixante- 
fix  articles  ,  &  en  abandonna  quelques-uns 
commedes  abus  quel'églifedéfavouoi';  mais 
il  en  défendit  la  plusjcande  partie ,  alléguant 
la  coutume  ,  la  polîeflion  Scies  concefTions 
expreffes  ou  tacites  des  princes  qui  avoient 
cru  ne.  pouvoir  mieux  faire  que  de  confier 
l'exercice  de  cette  portion  de  la  juftice  aux 
juges  de  l'églife  ;  il  exhorta  Je  roi  à  ne  rien 
innover ,  &  la  chofe  en  demeura  là  pour  lors. 

Mais  ce  qu'il  eft  important  d'obfsrver, 
c'efl  que  Pierre  de  Cugneres  qualifia  d'abus 
les  entreprifes  des  eccîéfiafliques  fur  h  jurif- 
diclion temporelle ,  &  c'efl  à  cette  époque 
que  l'on  rapporte  l'origine  des  appels  comme 
d'abus,  dont  l'objet  eft  de  contenir  les  juges 
d'églife  dans  les  bornes  de  leur  pouvoir,  & 
de  les  obliger  de  fe  conformer  aux  anciens 
canons ,  aux  loix  &  aux  ordonnances  du 
royaume  dans  l'exercice  de  la.  jurifdiclion 
qui  leur  eft  confiée. 

On  a  encore  apporté  deux  tempéramens 
pour  limiter  lajurifdiâion  ecdéjiafique. 

L'ua 
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L'un  eft  la  diflindion  du  délit  commun 
d'avec  le  délit  privilégié  ;  l'églife  connoît 
du  dclic  commun  des  clercs  j  le  juge  royal 
connoît  du  cas  privilégié. 

L'autre eft  la  diftinchon  que  Ton  fait  dans 
les  matières  ecclélialHques  du  pétitoire  d'a- 
vec le  poiïefibire  ;  le  juge  d'églife  connoît 
du  pétitoire ,  mais  le  juge  royal  connoît  feul 
du  poflèflbire. 

Ce  fut  principalement  l'ordonnance  de 
^5 39  "ïui  commença  à  renfermer  la jur/i/c/if- 
tion  ecdéfiafhque  dans  les  juftes  bornes. 
François  1  défendit  à  tous  fes  fujets  de  faire 
citer  les  laïques  devant  les  juges  d'églite  dans 
les  adions  pures  perfonnelles ,  fous  peine  de 
perdre  leur  caufe  &  d'amende  arbitraire; 
défendit  aiiffi  par  provision  à  tous  juges  d  é- 
glife  de  délivrer  aucunes  citations  verbales 
ni  par  écrit,  pour  citer  les  laïques  dans  les 
matières  pures  perfonnelles ,  lous  peine  aufîi 
d'amende  arbitraire.  Cette  même  ordon- 
nance porte  que  c'efi:  fans  préjudice  de  la 
jurifdiclion  eccléfidfiique  dans  les  matières 
de  facrement  &  autres  purement  fpintuel- 
les  &  eccléfiaftiques,  dont  ils  peuvent  con- 
noître  contre  les  laïques  félon  la  forme  de 
droit,  &  aufli  fans  préjudice  de  \zjurifdic- 
tion  temporelle  &  fécuiiere contre  les  clercs 
mariés  &  non  mariés ,  faifant  &  exerçant 
états  ou  négociations ,  pour  railon  defquels 
ils  font  tenus  &  accoutumés  de  répondre  en 
cour  fécuiiere  ,  pour  lefquels  ils  continue- 
ront d'y  procéder ,  tant  en  matière  civile 
que  criminelle. 

Il  eft  aufTî  ordonné  que  les  appels  comme 
d'abus ,  interjetés  par  les  prêtres  Si  autres 
perfonnes  eccléfiaftiques ,  dans  les  matières 
de  difcipline  &  de  corredion  ou  autres  pu- 
res perfonnelles ,  &:  non  dépendantesde  réa- 
lité ,  n'auront  aucun  effet  fu! penfif. 

L'ordonnance  d'Orléans  régla  que  les  pré- 
lats &  leurs  officiers  n'uferoient  de  cenfures 


;;riaff 


fcanda 


ecclfchaitiques  que  pour  des  crimes 
leux  &  publics  ;  mais  comme  cette  difpol:- 
tion  donnoit  lieu  à  beaucoup  de  difficultés, 
Charles  IX  ,  par  fes  lettres  patentes  de  l'an 
1571 ,  régla  que  les  prélats  pourroient  ufer 
des  cenfures  dans  les  cas  qui  leur  font  per- 
mis par  les  faints  décrets  &  conciles. 

L'édit  de  1695  ,  concernant  la  jarif dic- 
tion ecclefijflique ,  ordonne  que  les  ordon- 
nances ,  édits  &   déclarations  rendus  en 
Tome  XIX. 
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faveur  ^eseccléfiafliques ,  concernant  leur 
jurifdiclion  volontaire  &  j:ontentieufe  ,  fe- 
ront exécutés. 

Les  principales  difpofitions  de  cet  édic 
font  que  la  connoifTance  &  le  jugement  de 
la  docirine  concernant  la  religion  ,  appar- 
tiendra aux  archevêques  &  évêques.  Il  ell 
enjoint  aux  cours  de  parlement  &  à  tous 
autres  juges  féculiers  de  la  renvoyer  aux  pré- 
lats ;  de  leur  donner  l'aide  dont  ils  ont  be- 
foin  pour  l'exécution  des  cenfures,  &  de 
procéder  à  la  punition  des  coupables ,  fans 
préj  udice  à  ces  mêmes  cours  &  juges  de  pour- 
voir ,  par  les  autres  voies  qu'ils  eftimeronC 
convenables  ,  à  la  réparation  du  fcandale  & 
trouble  de  l'ordre  &  tranquillité  publique  & 
contraventions  aux  ordonnances  que  la  pu- 
blication de  la  dodrine  auroit  pu  caufer. 

La  connoifTance  des  caufes  concernant 
les  facremens  ,  les  vœux  de  religion,  l'office 
divin,  la  difcipline  ec:léflafîique  &  autres 
purement  fpirituelles ,  eft  déclarée  apparte- 
nir aux  juges  d'églife  ,  &  il  efl  enjoint  aux: 
cours  &  autres  juges  de  leur  en  laifTer  & 
même  de  leur  en  renvoyer  la  connoifTance  , 
fans  prendre  aucune  jur if diclion  ni  conno  f- 
fance  des  affaires  de  cette  nature,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  appel  comme  d'abus  de  quel- 
ques jugemens ,  ordonnances  ou  procédures 
émanées  des  juges  d'églife  ,  ou  qu'il  fût  quef- 
tion  d'une  fucceffion  ou  autres  effets  civils. 

Les  cours  ne  peuvent  connoîtrc  ni  rece- 
voir d'autres  appellations  des  ordonnances 
&  jugemens  des  juges  d'églife,  que  celles  qui 
font  qualifiées  comme  d'abus. 

Les  procès  criminels  qu'il  efl  nécef- 
faire  de  faire  à  des  prêtres ,  diacres,  ibus- 
diacres  ou  clercs  vivans  cléricalement ,  réu- 
dans  &  fervans  aux  offices ,  ou  aux  minilfe- 
res  &  bénéfices  qu'ils  tiennent  en  Téglife , 
&  qui  font  accufés  des  cas  que  l'on  appelle 
prii'ile'gies ,  doivent  être  inffruits  conjoin- 
tementpar  les  juges  d'églife  &  par  les  baillis 
&  fénéchaux  ou  leurs  lieutenans ,  en  la  for- 
me prefcritepar  les  ordonnances,  &  parti- 
culièrement par  l'article  ^^  de  l'édit  de 
Melun  ,  par  celui  du  mois  de  février  1 678 , 
&  par  la  déclaration  du  mois  de  juillet 

Les  archevêques  &  évêques  ne  font  obli- 
gés de  donner  des  vicariats  pour  l'mftrudion 
&  jugement  des  procès  criminels ,  à  moins 
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que  les  cours  ne  l'aient  ordonné  pour  e'viter 
la  recoulTe  des  accufés  durant  leur  transla- 
tion ,  &  pour  quelques  raifons  importantes 
à  l'ordre  &  au  bien  de  la  juAice  dans  les  pro- 
cès qui  s'y  inftruifent  ;  &  en  ce  cas  les  pré- 
lats choififTenttelsconfeillers-clercs  defdi- 
tes  cours  qu'ils  jugent  à  propos  pour  inftruire 
&  juger  le  procès  pour  le  délit  commun. 

hdi  jurifdiâion  eccléfiafiiqiie  ell  de  deux 
forces;  favoir,  volontaire  6:  contentieufe. 

La  jurifdiclion  volontaire  eft  ainfi  appel- 
lée  ,  non  pas  qu'elle  s'exerce  toujours  inter 
ï'olences  ,  mais  parce  qu'elle  s'exerce  ordi- 
nairement fans  qu'il  y  ait  aucune  contefla- 
tion  des  parties  ;  ou  s'il  y  a  quelque  contelta- 
tion  entre  les  parties  ,  l'évêque  n'en  connoît 
que  fommairement  &  Je  piano  ,  comme  il 
arrive  dans  le  cours  des  vifites  &  autres  oc- 
cafions  femblables.  Elle  s'exerce  au  for  in- 
térieur &  au  for  extérieur.  Celle  qui  s'exerce 
au  for  intérieure  de  confcience,  s'appelle 
pénitencielle  y  &  regarde  particulièrement 
le  facrement  de  pénitence;  elle  eft  admi- 
niflrée  par  les  évêques  même  ,  par  leurs 
pénitenciers ,  par  les  curés  &:  par  les  con- 
fefteurs. 

La ;ur//^/c7/o72  volontaire  qui  s'exerce  au 
for  extérieur,  confifte  a  donner  des  dimif- 
foires  pour  chacun  des  ordres ,  des  permif- 
fions  de  prêcher  &  de  confeflèr  ;  à  approuver 
les  vicaires  qui  fervent  dans  les  paroifTes, 
approuver  les  maîtres  &  maîtreflès  des  pe- 
tites écoles  ;  donner  aux  prêtres  étrangers  la 
permiiTion  de  célébrer  dans  le  diocefe  ;  don- 
ner la  permifîion  de  faire  des  annexes  ;  con- 
férer les  bénéfices  qui  font  à  la  collation  de 
l'évêque  dans  des  mois  libres  ;  à  ériger ,  di- 
vifer  ou  unir  des  cures  &  autres  bénéfices. 
Dans  toutes  ces  matières  ,  la  jurifdiSion 
volontaire  de  l'évêque  eft  aullï  qualifiée  de 
jurifdicHon gracieufe  ,  parce  que  l'exercice 
dépend  de  la  feule  prudence  de  l'évêque, 
&  que  ceux  qu'il  a  refufés  ne  peuvent  pas  fe 
plaindre  de  fon  refus  ;  c'eft  pourquoi  il  n'eft 
pas  tenu  d'en  exprimer  les  motifs. 

Il  y  a  encore  d'autres  actes  qui  appartien- 
nent à  la  jurifdiclion  volontaire  ,  mais  qui 
ne  font  pas  àe  jurifdiciion  gracieufe  ;  com- 
me la  collation  des  bénéfices  à  des  pourvus 
de  cour  de  Rome,  à  des  prélentés  par  des  pa- 
trons, à  des  gradués  &  autres  expeftans  aux- 
quels il  eft  obligé  de  coiiicrer ,  à  moins  qu'il 
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n'y  ait  des  caufes  légitimes  pour  les  refufer  ; 
c'eft  pourquoi  dans  ce  cas  il  eft  obligé  d'ex- 
primer les  caufes  du  refus ,  afin  que  le  fupé- 
rieur  puifle  connoître  fi  le  refus  eft  bien  ou 
mal  fondé  ;  comme  de  bénir  les  églifes ,  cha- 
pelles ,  cimetières  &  les  réconcilier  ;  vifiter 
les  lieux  fainrs ,  les  vafes  facrés  &  ornemens 
néceflaires  au  fervice  divin  ;  faire  la  vifite 
des  curés  ,  vicaires ,  marguilHers ,  des  re- 
gens ,  des  pauvres ,  des  pécheurs  publics  & 
fcandaleux ,  des  monafteres  ;  donner  des  dif- 
penfespour  l'ordination ,  desdifpenfes  pour 
relever  des  vœux  ou  des  irrégularités ,  des 
difpenfes  de  bans  de  mariage  &  des  empê- 
chemens  de  mariage  ;  prononcer  des  cen- 
fures  ,  accorder  des  abfolutions  des  cas 
réfervés  à  l'évêque  &  des  cenlures. 

Lz  jurifdiclion  contentieufe  qui  s'exerce 
toujours  au  for  extérieur,  eu  celle  qui  s'exer- 
ce avec  folemnité  &  avec  les  formes  pres- 
crites par  le  droit  pour  terminer  les  diffé- 
rends des  parties ,  ou  pour  punir  les  crimes 
qui  font  de  la  compétence  de  \2i  jurifdiclion 
eccléjîaftique ,  fuivant  ce  qui  a  été  expliqué 
précédemment  ;  telles  font  les  caufes  con- 
cernant les  facremens,  les  vœux  de  religion, 
l'office  divin  ,  la  difcipline  eccléfiaftique  & 
autres  purement  fpirituelles  ;  telles  font 
aufli  les  caufes  perfonnelles  entre  clercs ,  ou 
dans  lefquelles  le  défendeur  eft  clerc  ;  les 
caufes  de  réclamation  contre  les  ordres  fa- 
crés ;  la  fulmination  des  bulles  &  autres 
fignatures  dont  l'exécution  eft  adreflée  à 
l'official  de  l'évêque. 

Au  refte,  le  privilège  des  clercs  pour  \z  ju- 
rifdiclion ecclefiajlique  eÛ  reftreint  à  ceux 
qui  font  actuellement  au  fervice  de  quelque 
églife  ,  ou  qui  étudient  dans  quelque  univer- 
sité, ou  qui  font  pourvus  de  quelque  béné- 
fice. 

Les  réguliers  font  foumis  à  la  jurifdiclion 
de  l'évêque ,  par  rapport  à  la  prédication  &  à 
la  confefHon  ;  &  pour  les  fondions  curiales 
à  l'égard  de  ceux  qui  poffedent  des  cures  , 
pour  la  réclamation  contre  leurs  vœux  &  la 
translation  à  un  autre  ordre. 

Les  laïques  même  font  en  certains  cas 
foumis  à  la  jurifdiclion  contentieufe  de 
l'évêque  ;  favoir,  pour  les  demandes  en  ac- 
compliftèment  ou  en  nullité  des  promeftes 
de  mariage  quoad  fi.-edus  ,  pour  les  deman- 
des en  diftolution  de  mariage  pour  caufe 


d'impuifTance  ou  auties  moyens  de  nullité , 
pour  l'entérinement  des  diipenfes  que  l'on 
obtient  en  cour  de  Rome  fur  les  empéche- 
niens  de  mariage. 

L'évéque  peut  commettre  à  des  grands- 
vicaires  l'exercice  de  fa  jurifdiclion  volon- 
taire &  gracieufe,  foit  en  tout  ou  partie  ;  il 
luieft  libre  aulïï  de  l'exercer  par  lui-même. 

Pour  ce  qui  ell  de  la  jurifdiclion  conten- 
tieufe ,  les  évèques  l'exerçoient  aulîi  autre- 
fois enperfonne;  prtfentement  ils  ne  peu- 
vent juger  eux-mêmes  les  affaires  conten- 
tieufes ,  à  moins  que  ce  ne  foit  de  piano  ;  & 
dans  le  cours  de  leurs  vifites ,  ils  doivent 
renvoyer  à  leurs  ofiiciaux  les  affaires  qui 
méritent  d'être  inftruites  dans  les  formes. 

11  efl:  néanmoins  d'uî'age  en  quelques  dio- 
cefes ,  que  le  nouvel  évéque  eil  inllallé  à 
l'officialité,  &  y  juge  ce  jour-là  les  caufes 
qui  le  préfentent  avecl'avjs  duooyen  &  du 
chapitre.  Cela  fut  pratiqué  le  z  juin  1746 
pour  M.  de  Bellefonds  ,  archevêque  de 
Paris. 

L'évéque  ne  peut  pas  commettre  une 
autre  perfonne  que  Ion  officiai  ordinaire , 
pour  juger  les  affaires  contentieufes. 

\.^  jurifdiclion  ecde'Jiaftique  n'a  point  de 
territoire ,  c'elt  pourquoi  la  reconnoillance 
d'une  promeffe  ou  billet ,  faite  devant  le 
juge  d'ég'.ife,  n'emporte  point  d'hypothè- 
que. 

Avant  l'édit  de  1695  ,  le  juge  d'cglife  ne 
pouvoit  mettre  à  exécution  les  jugemens, 
que  par  exécution  de  meubles  ,  &  non  par 
faifie  réelle. 

Le  juge  d'églife  pouvoit  décréter  même 
de  prife  de  corps  ;  mais  il  ne  pouvoit  faire 
arrêter  ni  emprifonnerjfans  implorer  l'aide 
du  bras  féculier  ;  il  pouvoit  feulement  faire 
emprifonner  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  fon 
auditoire,  lorfqu'il  y  avoit  lieu  de  le  taire. 
Mais  par  l'art.  24,  de  l'édit  de  1695  ,  il  ert 
dit,  que  les  fentences  &  jugemens  fujets  à 
exécution  ,  &  les  décrets  décernés  par  les 
juges  d'églife  ,  feront  exécutés  en  vertu  de 
cette  nouvelle  ordonnance ,  fans  qu'il  foit 
befoin  de  prendre  aucun  pareacis  des  juives 
royaux  ,  ni  de  ceux  des  feigneurs  ;  &:  il  ell 
enjoint  à  tous  juges  de  donner  main-forte , 
&  toute  aide  &  lecours  dont  ils  feront  re- 
quis ,  fans  prendre  aucune  connoiflance  des 
jugemens  eccléiîalliques. 
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II  a  toujours  été  d'ulàge  de  condamnée 
aux  dépens  dans  les  tribunaux  eccléfiafli- 
ques ,  lors  même  que  l'on  n'en  adjugeoit  pas 
encore  en  cour  laye;  mais  le  juge  d'églife 
ne  pouvoit  autrefois  condamner  en  l'amen- 
de, à  caufe  qu'il  na  point  de  territoire  :  pré- 
fentement  il  peut  prononcer  une  amende» 
laquelle  ne  peut  être  appliquée  au  profit  de 
l'évéque ,  parce  que  l'églife  n'a  point  de 
fifc  ;  il  faut  qu'elle  foit  appliquée  à  de  pieux 
ufages,  &  que  l'application  en  foit  détermi- 
née par  la  fentence. 

Les  autres  peines  auxquelles  le  juge  d'é- 
glife peut  condamner  ,  font  la  fnfpenfion  , 
l'interdit,  l'excommunication,  les  jeûnes, 
les  prières ,  la  privation  pour  un  rems  du 
rang  dans  l'églife  ,  de  voix  délibérative  dans 
le  chapitre  ,  des  diftributions  ou  d'une  par- 
tie des  gros  fruits ,  la  privation  des  bénéfi- 
ces ,  la  prifon  pour  un  tems ,  &  la  prifon 
perpétuelle  ;  l'amende  honorable  dans  fau- 
ditoire  nue-tête  &  à  genoux. 

L'églife  ne  peut  pas  prononcer  de  peine 
plus  grave  ;  ainfi  elle  ne  peut  condamnera 
mort  ni  à  aucune  peine  qui  emporte  effuiîon 
de  fang ,  ni  à  être  fouetté  publiquement , 
ni  à  la  queftion  ,  ni  aux  galère?  ;  elle  ne  peut 
même  pas  condamner  au  banniflèment,  m.ais 
feulement  ordonner  à  un  prêtre  étranger  de 
fe  retirer  dans  fon  diocefe. 

La  jufHce  eccléfiafrique  fe  rendoit  autre- 
fois aux  portes  des  églifes  ;  ceft  pourquoi 
on  y  repréfentoit  Moyfe,  législateur  des  Hé- 
breux ;  Aaron  leur  grand-prêtre  ;  Melchi- 
fédech  qui  unit  le  facerdoce  à  la  royauté; 
Salomon  que  la  fageffe  de  fes  jugemens  a 
rendu  célèbre  ;  J.  C.  auteur  de  la  nouvelle 
loi  ;  S.  Pierre  &  S.  Paul ,  principaux  inffru- 
mens  de  fon  divin  minillere ,  &  la  reine  de 
Saba  à  côté  de  Salomon  ,  dont  l'évangile  a 
dit  :  regini  aujlri  fedet  in  judicio.  Cette 
reine  a  été  regardée  par  les  anciens  com- 
mentateurs de  fEcriture,  comme  une  figure 
de  l'églife.  On  repréfentoit  aulii  aux  portes 
des  églifes  David  &  Betlabé. 

Lorfque  les  juilices  eccléfiaftiques  fe  te- 
noient  aux  portes  des  églifes ,  on  y  repré- 
fentoit ordinairement  deux  lions  en  ligne 
de  force  ,  à  l'imitation  du  tribunal  de  Salo- 
mon qui  étoit  imer  duos  leones.  Le  curé 
de  faint  Jean  au  Fuy  en  Velay  ,  avoit  autre- 
fois une  jarifdiûioa  ,  dont  on  trouve  des 
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jugemens  datés,  datum  inter  duos  leones. 
L'archiprétre  de  faint  Séverin  à  Paris ,  avoit 
auflî  une  jurifJiclion  qu'il  tenoic  fur  le 
perron  de  cette  églife,  entre  les  deux  lions 
qui  font  au-devant  de  la  grande  porte; 
c'eft  pourquoi  l'on  a  eu  foin  de  conlerver 
ces  figures  de  lions  en  mémoire  de  cette 
ancienne  jurifdiâion  que  l'archiprétre  a 
perdue. 

En  quelques  endroits ,  les  archidiacres  fe 
font  attribué  une  partie  de  la  jurifdiâion 
épifcopale ,  tant  volontaire  que  conten- 
tieufe  ,  &  ont  même  des  officiaux  ;  ce  qui 
dépend  des  titres  &  de  la  poflelFion  ,  &  de 
l'ufage  de  chaque  diocefè. 

Les  chapitres  des  cathédrales  ont  en  quel- 
ques endroits  la  jurifdiclion  fpirituelle  fur 
leurs  membres.  V.  JUSTICE  DU  GLAIVE. 

Les  évéques ,  abbés ,  chapitres  &  autres 
bénéficiers  ont  auffi,  à  caufe  de  leurs  fiefs , 
des  juftices  temporelles ,  qui  font  des  jufti- 
ces  féculieres  &  feigneuriales  pour  les  affai- 
res temporelles  de  leurs  feigneuries  ;  ce  que 
l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  leurs  ju- 
rifdicîions  eccléhaftiques. 

Sur  h  jurifdiclion  eccléjiaftique  ,  voyez 
dans  le  décret  deGratien  le  titre  de  foro 
competenti ,  &  aux  décrétales  les  titres  de 
judiciis  &  officio judicis-^lesNot'ellesyg, 
83  &  124.  de  Juftinien  ;  les  Libertés  de  l'e- 
glife  gallicane  ;  les  Mémoires  du  cierge , 
notamment  tomes  VI  &  VII  ;  Loyfeau  , 
Des  feigneuries  ,  ch.  1 Ç  ;  la  Bibliothèque 
canonique  ,  tome  I  ;  le  Traite  de  lajurif- 
diâion  eccléfiaftique ,  de  Ducafle;  les  Loix 
eccléjiafî.  de  Héricourt ,  partie  I ,  chap.  i. 
Voyez  auiïi  aux  mots  AE.CHÏDIACRE , 
Cas  privilégiés,  Délit  commun, 

ÉVÊQUE  ,    OffICIAL,     PROMOTEUR, 

Vice-Gérent  ,  Grand-Vicaire.  [A) 

JURISDICTION  ENTIERE  ,  OU  comme 
on  dit  plus  communément ,  Entière  JU- 
RISDICTION ,  eft  celle  qui  appartient  plei- 
nement à  un  juge  fans  aucune  exception; 
c'ell  ce  que  l'on  appelloit  chez  les  Ro- 
mains merum  imperiam,  qui  comprenoit 
auffi  le  mixte  &  la  jurifdiclion  fimp'e  : 
parmi  nous,  c'eft  lorique  le  juge  exerce 
la  haute  ,  moyenne  &  baffe  juftice  ;  car  s'il 
n'avoit  que  la  baffe  ou  la  moyenne  ou 
même  la  haute,  fuppofé  qu'un  autre  eût 
a  moyenne  ou  la  balfe,  il   n'auroit  pas 
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V entière  jurifdiclion.  (  ^  ) 

JURISDICTION  ÉPISCOPALE  ,  efl:  celle 
qui  appartient  à  l'évêque ,  tant  pour  le  fpi- 
rituei  que  pour  les  autres  matières  qui  ont 
été  attribuées  à  la  jurifdiclion  eccléfiaf- 
tique. V.  JURISDICTION  ECCLÉSIASTl- 
QUE.  {A) 

JURISDICTION  QUASI  ÉPISCOPALE, 
eft  celle  qui  appartient  à  quelques  abbés 
ou  chapitres  ,  qui  exercent  quelques-uns 
des  droits  épifcopaux.  V.  AbbéS.  {A) 

JURISDICTION  DES  EXEMPTS, eft  celle 
qui  eft  établie  pour  connoître  des  caufes 
de  ceux  qui  ne  font  pas  fujets  à  la  juftice 
ordinaire  ,  foit  en  matière  civile  ou  en  ma- 
tière eccléfiaftique. 

Il  y  a  eu  des  juges  des  exempts  dans  les 
apanages  des  princes. 

Les  abbayes  &  chapitres  qui  font  exempts 
de  la  jurifdiclioii,Ae  l'ordinaire,  ont  la  ju- 
rifdiàion  fur  leurs  membres.  V.  JURIS- 
DICTION DES  ABBÉS.   {A) 

JURISDICTION  EXTÉRIEURE,  eft  celle 
où  la  juftice  fe  rend  publiquement,  &  avec 
les  formalités  établies  à  cet  effet ,  &  qui 
s'exerce  fur  les  perfonnes  &  fur  les  biens , 
à  la  différence  de  h  jurifdiclion  intérieure , 
qui  ne  s'exerce  que  fur  les  âmes  ,  &  qui  n'a 
pour  objet  que  le  fpirituel.  {A) 

JURISDICTIONS  EXTRAORDINAI- 
RES ,  font  celles  quce  extra  ordmem  utili- 
tatis  caufa  fint  conflitutx  ;  telles  font  les 
jurifdiâions  d'attribution  &;  de  privilège , 
les  commifTions  particulières.  V.  JURIS- 
DICTION d'attribution  &  DE  PRI- 
VILEGE.  {A) 

JURISDiCTIONS  EXTRAVAGANTES, 
font  la  même  chofe  que  les  juftices  extraor- 
dinaires ;  on  les  appelle  ainfi ,  quia  extra 
territorium  vagantur.  Voyez  Loyfeau ,  Des 
offices  ,  liv.  I ,  chap.  6  &  n.  49 ,  &  ci-après 
Justices  extraordinaires.  {A) 

JURISDICTION  féodale  ,  eft  celle  qui 
eft  attachée  à  un  fief.  F.  Basse-Justice 
&  Justice  seigneuriale.  {A) 

JURISDICTION  AU  FOR  EXTÉRIEUR 
&  AU  FOR  INTÉRIEUR.  V.  ci -devant 
JURISDICTION   EXTÉRIEURE. 

JURISDICTION  GRACInUSE,  eft  une 
partie  de  h  jurifdiclion  volontaire  de  l'évê- 
que ,  qui  confifte  à  accorder  ou  retufer  cer- 
taines grâces,  fans  qu'on  puiflb  fe  plaindre 
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du  refus,  &  fans  que  P^véque  foit  tenu 
d'en  exprimer  les  mocifs:  ainfi  la  coHacion 
libre  dfes  bénéfices,  l'éreftion  des  cures  & 
autres  bt'n.'fices,  (ont  des  ades  apparte- 
nans  à  hJu.ifJicliun  gracieufe.  Voyez  ci- 
dei'ant  JURISDICTION  ECCLÉSIASTI- 
QUE.  {A) 

JU  IISDICTION  INFÉRIEURE,  eft  celle 
qui  en  a  quelqu'autre  au-deffus  d'elle  :  ainfi 
les  juftices  feigneuriales  font  des  jiirifdic- 
rions  inférieures  par  rapport  aux  bailliages 
royaux,  &  ceux-ci  font  des  jurifjiâions 
inférieures  p^i  rapport  aux  parlemens ,  &f. 

JURISDICTION  INTÉRIEURE  ,  eft  celle 
qui  s'exerce  au  for  intérieur  feulement. 
Voyez  Cl-Jei'Jnt  JURISDICTION   EXTÉ- 
RIEURE. (A) 
JURISDICTIONDE  LA  MAÇONNERIE. 

Voye^l  Bâtiment  &  Maçonnerie. 

JURISDICTION  DE  LA  MaRÉE.  Voje^ 

Chambre  de  la  Marée. 

JURISDICTION  métropolitaine, 
c'eft  le  droit  de  refTort  qui  appartient  à 
l'archevêque  fur  fes  fuffiagans  ;  l'appel  de 
l'officialité  ordinaire  va  à  l'officialité  mé- 
tropolitaine. Les  archevêques  ont  deux  for- 
tes de  jurifdicHons  ;  favoir  ,  une  à  l'officia- 
lité ordinaire  pour  leur  diocefe  ,  &  une  offi- 
cialité  métropolitaine  pour  juger  les  appels 
des  officiaux  de  fes  futïragans.  Le  primat  a 
encore  une  troifieme  officialité,  qu'on  ap- 
pelle primutiale  ,  pour  ]uger  les  appels  in- 
terjetés des  métropolitains  qui  reflbrtifTent 
à  la  primatie.  (  A) 

JURISDICTION    MILITAIRE,     Voyei 

Justice  militaire. 

JURISDICTION  municipale, eft celle 
qui  appartient  à  une  ville,  &  qui  efl  exer- 
cée par  des  perfonnes  élues  par  les  citoyens 
entr'eiix.  V.  JUGE  MUNICIPAL  &  JUS- 
TICE  MUNICIPALE.   {A) 

JURISDICTION  (ECONOMIQUE,  efl 
une  jurifdiâion  privée  &  intérieure,  une 
efpece  àejurifdiclion  volontaire  qui  s'exer- 
ce dans  certains  corps  fur  les  membres  qui  le 
compofent ,  fans  ufer  néanmoins  d'aucun  ap- 
pareil àejurifdiclion  &  fans  pouvoir  coaâif. 

On  peut  mettre  dans  cette  clafTe  hjurif- 
diâion  du  premier  chirurgien  dont  on  a 
parlé  ci-devant.  Voyex  ci-aprês  JUSTICE 
DOMESTIQUE.  {A) 
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JURISDICTION  ORDINAIRE  ,  cft  celle 
qui  a  ,  de  droit  commun  ,  la  connoifTance 
de  toutes  les  affaires  qui  ne  font  pas  attri- 
buées à  quelqu'autre  tribunal  par  quelque 
règlement  particulier. 

'La.jurifdiclion  ordinaire  efl:  oppofée  à  la 
iurifdiclion  déléguée  ,  à  celle  d'attribution 
&  de  privilège.  {A) 

JURISDICTION  DE  l'OrdINAIRE  ,  eft 
\à  jurifdiâion  que  l'évéque  a  droit  d'exer- 
cer pour  le  fpirituel  dans  toute  l'étendue  de 
fon  diocefe,  fur  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
exempts  de  la  jurifdiclion  par  quelque  pri- 
vilège particulier.  Les  chapitres  &  monaf- 
teres  qui  font  fournis  immédiatement  au 
faint  fiege,  font  exempts  de  hjunfdiclion 
de  l'ordinaire.  V.  EvÊQUE,  EXEMPTS  , 

Ordinaire.  (A) 

JURISDICTION  pénitentielle,  efl 
le  pouvoir  d'adminiftrer  le  facrement  de 
pénitence,  &  de  confefler  les  fidèles,  de 
leur  donner  ou  refufer  l'abfolution  ,  de  leur 
impofer  des  pénitences  convenables ,  de 
leur  interdire  la  participation  aux  facre- 
mens ,  lorfqu'il  y  a  lieu  de  le  faire. 

Cette  jur  if  diction  appartient  à  l'évéque 
&  au  grand  pénitencier ,  aux  curés ,  vicaires 
&  autres  prêtres  approuvés  pour  la  con- 
feffion.  Les  cas  réfervés  font  une  partie 
de  la  jurifdiclion  penitentielle  réfervée  â 
l'évéque  &  au  grand  pénitencier. 

Les  fupérieurs  réguliers  ont  hjurifdicfion 
penitentielle  fur  leurs  religieux.  V.  Cas 
RÉSERVÉS,  Confession,  Pénitence, 
Pénitencier,  Sacremens.  (^)    . 

JURISDICTION  personnelle,  efl 
celle  qui  ne  s'étend  que  fur  les  perfonnes 
&  non  fur  les  biens  ;  telle  efl  la.  jurifdiâion 
eccléiiafîique.  On  peut  auffi  regarder  com- 
me pcrfonnelle  la  jurifdiclion  des  juges  de 
privilège;  avec  cette  différence  néanmoins, 
que  leurs  jugemens  s'exécutent  fur  les  biens , 
fans  qu'il  foit  befoin  d'implorer  l'afTiflance 
d'aucun  autre  juge.  Voyez  ci-aprèj,  JURIS- 
DICTION réelle.  (A) 

JURISDICTION  primatiale  , efl  celle 
que  le  primat  a  fur  les  métropolitains  qui 
lui  font  foumis.  V.  ci-dei'ant]\JKlSDlC- 
TION  MÉTROPOLITAINE.  {A) 

JURISDICTION  PRIVÉE,  efl  celle  qui 
ne  s'exerce  qu'inira  privatos  parie  tes  ,•  c'efl 
plutôc  une  police  domellique  qu'uneywny- 
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diclion  proprement  dite  ;  telles  font  les 
jurijdictions  domeftiques ,  ou  familières  & 
économiques^ 

Le  terme  de  iurifdiclion  privée  eft  quel- 
quefois oppofé  à  celui  de  jurifilicflon  pu- 
blique ou  jurifdiâion  royale.  Voy.  JuGE 
PRIVÉ  &  Juge  public,  {a) 

JURISDICTION  DE  PRIVILEGE  ,  eft 
celle  qui  eft  établie  pour  connoître  des 
caufes  de  certaines  perfonnes  privile'gie'es. 
V.  Juge  de  privilège,  {a) 

JuRISDICTlON  PROPRE,  eft  celle  que 
Je  juge  a  de  fon  chef,  à  la  différence  de 
celle  qui  lui  eft  commife  ou  délégue'e.  V. 
JURISDICTION  DÉLÉGUÉE.   {A) 

JURISDICTION  PROROGÉE,  eft  celle 
qui  par  le  confentement  des  parties  eft  e'ten- 
due  fur  des  perfonnes  ou  des  biens  qui  au- 
trement ne  feroient  pas  foumis  au  juge  que 
les  parties  adoptenr.  V.  Prop.oGATION 
DE  JURISDICTION.  [A) 

JURISDICTION  QUASI  ÉPISCOPALE. 
Voyez  Cl -devant  après  l'article  JURIS- 
DICTION   ÉPISCOPALE.  [A) 

JURISDICTIONS  RÉELLES,  font  les 
juftices  fe'odales  qui  font  attache'es  aux  fiefs , 
à  la  différence  des  julHces  royales  qui  ne 
font  point  attachées  finguliérement  à  une 
glèbe  ,  îk  des  jurijdiclions  perfonnelles  ou 
de  privilèges  qui  n'ont  point  de  territoire, 
mais  s'étendent  feulement  fur  les  perfonnes 
qui  leur  font  foumifes.  {A  ) 

JURISDICTION  ROYALE,  eft  un  tribu- 
nal où  la  juftice  eft  rendue  par  des  officiers 
commis  à  cet  effet  par  le  roi ,  à  la  diffé- 
rence des  jurifdictLons  feigneiuiales  qui 
font  exercées  par  les  officiers  des  feigneurs  ; 
des /«riyr//r7/o/7j- municipales  qui  font  exer- 
cées par  des  perfonnes  choifies  par  les  ci- 
toyens entr'eux  ,  &  des  jiirifdicHons  ec- 
cléliaftiques  qui  font  exercées  par  les  offi- 
ciers des  eccléfiaftiques  ayant  droit  de  juf- 
tice. 

Il  y  a  différens  ordres  de  jurifdiclions 
royales ,  dont  le  premier  eft  compoîé  des 
parlemens,dugrand-confei! ,  &  autres  con- 
Ibils  fouverains ,  des  chambres  des  comp- 
tes ,  cours  des  aides,  cours  des  monnoies , 
&  autres  cours  fouveraines. 

Le  lecond  ordre  eft  conipofé  des  bail- 
liages ,  fénéchauflées  &  fieges  préfidiaux. 
Le  troiheme  &  dernier  ordre  eft  compofé  i 
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des  prévôtés,  mairies,  vigneries ,  vicomtes 
&  autres  jur if di citons  femblables. 

Les  bureaux  des  finances ,  amirautés, 
éleftions  ,  greniers  à  fel ,  &  autres  j«ges 
d'attribution  &  de  privilège  ,  font  aufti  des 
jurifdiâions  royales  qui  reffortiffent  nue- 
ment  aux  cours  fouveraines  ;  les  gruries 
royales  reftbrtiffent  aux  maîtrifes ,  celles- 
ci  à  la  table  de  marbre,  &  celles-ci  au 
parlement. 

l.esjurifdiclions  royales  ordinaires  con- 
noiffent  de  plufieurs  matières  à  l'exclufion 
des  jurifdiclions  feigneuriales  ,  comme  des 
dixmes ,  des  cas  royaux ,  des  fubftitucions  , 
&c.  F.  Justice  ROYALE.  (/î) 

JURISDICTION  SÉCULIÈRE  ou  TEM- 
PORELLE ;  on  comprend  fous  ce  terme 
toutes  les  jurifdiclions  royales ,  feigneuria- 
les  &  municipales.  On  les  açpeWe  féculieres 
pour  les  diftinguer  èes  jurijdiclions  fpiri- 
tuelles  ou  eccléfiaftiques. 

Il  n'appartient  qu'à  la  jurifdiclion  fe'cu- 
liere  d'ufer  de  contrainte  extérieure ,  & 
de  procéder  par  exécution  des  perfonnes  & 
des  biens.  V.  JURISDICTION  ECCLÉSIAS- 
TIQUE. {A) 

JURISDICTION  SEIGNEURIALE  ,  eft 
celle  qui  appartient  à  un  feigneur  de  hef 
ayant  droit  de  juftice,  &  qui  eft  exercée 
par  fon  juge.  J^ojf:^  JUSTICE  SEIGNEU- 
RIALE. {A) 

JURISDICTION  SIMPLE ,  appellée  chez 
les  Romains  jurifdiclio  fimplement ,  étoit 
celle  qui  confiftoit  feulement  dans  le  pou- 
voir de  juger  ;  elle  n'avoir  point  le  pou- 
voir appelle  merum  imperium  ,  ni  même  le 
mixtum,  qui  reviennent  à  peu  près  à  la 
haute  &  moyenne  juftice  ;  c'eft  pourquoi  ' 
cette  jurifdiclion  /impie  eft  compare'e  par 
nos  auteurs  à  la  baffe  juftice ,  &  appellée 
quelquefois  par  eux  minimum  imperium  , 
comme  qui  diroit  la  plus  bafle  juftice,  celle 
qui  a  le  moins  de  pouvoir. 

Mais ,  quoique  les  Romains  diftinguaffent 
trois  lortes  de  jurifdiclion  ,•  favoir  ,  merum 
imperium  ,  mixtum  imperium  &  jurifdic- 
tioy  comme  parmi  nous  on  diftingue  trois 
fortes  de  juftice ,  la  haute ,  la  moyenne  &  la 
bafte ,  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  différen- 
tes juftices  des  Romains  &  les  nôtres ,  n'eft 
pas  bien  exad  pour  la  compétence  ;  car  la 
jurifdiSion  fimpU  qui  étoit  la  moindre , 
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comprenoit  des  chofes  qui,  parmi  nous, 
n'appartiennent  qu'à  la  moyenne  jultice. 

La  jurifdiclion  fimple  appartenoic  aux 
magiftrats  municipaux  ,  tels  que  les  édiles 
&  les  décemvirs.  Quoiqu'ils  n'euflent  pas  le 
merum  ni  le  mixtnm  imperium  ,  ils  ne  laif- 
foient  pas  d'avoir  quelque  pouvoir  pour  faire 
exécuter  leurs  jugemens,fans  quoi  Icuryu- 
rifdiclion  eût  été  ilhifoire  :  mais  ce  pouvoir 
étoit  feulement  modica  coercitio  i  ils  pou- 
voient  condamner  à  une  amende  légère, 
faire  exécuter  les  meubles  du  condamné , 
taire  tiifiiger  les  elclaves ,  &c  plufieursautres 
aftes  femblables  qu'ils  n'auroient  pas  pu 
taire  s'ils  n'avoient  eu  quelque  forte  de 
pouvoir  appelle  chezlesRomains  imperium. 

On  pouvoit  déléguer  \a  jurifdiclion Jim- 
^/f,  de  même  que  celle  qui  avoit  le  merum 
ou  mixrum  imperium ,  comme  il  paroît  par 
ce  qui  eft  dit  au  titre  de  officia  ejus  cui  man- 
data efljurifdicfio.  Il  faut  même  remarquer 
que  celui  auquel  elle  étoit  entièrement  com- 
mife ,  pouvoit  fubdéléguer  &  commettre 
en  détail  les  affaires  à  d'autres  perfonnes 
pour  les  juger  ;  mais  ces  fimples  délégués 
ou  fubdéléf;ués  n'avoient  aucune  jurifdic- 
tion  même  /impie  ;  ils  ne  pouvoient  pas  pro- 
noncer leur  fentence  ,  ni  les  faire  exécuter 
même  per  modicani  coercitiomm.  Il  avoit 
/iono«fOTfj7jr«/72,c'efl-à-dire,  le  pouvoir 
feulement  de  juger  comme  l'avoient  les  ju- 
ges pédanées,  &  comme  font  encore  parmi 
nous  les  arbitres. 

V.  Loyfeau  ,  Des  offices ,  liv.  I,  chap.  5  , 
n°.  53  &  fuivans;  la  Jurifprudence/ran- 
çeije  de  Helo  ,  titre  des  jurifdicJ-ojis  ro- 
maines ,  &  ci  -  dei'unt  JURISDICTION 
COMMISE.   {A) 

Jltrisdiction  spirituelle  eft  celle 
qui  appartient  à  l'églife  de  droit  divin,  pour 
ordonner  de  tout  ce  qui  concerne  la  foi  & 
les  facremens ,  &  pour  ramener  les  fidèles 
à  leur  devoir  par  la  crainte  des  peines  rpi- 
rituelles.  Cette  jurifJiftion  ne  s'érend  que 
fur  les  âmes ,  &  non  fur  les  corps  ni  fur  les 
biens  :  elle  ne  peut  ufer  d'aucune  contrainte 
extérieure.  V.  ci-deunt  JURISDICTION' 
ECCLÉSIASTIQUE.  (A) 

JURISDICTION  SUBALTERNE  efl  celle 
qui  eft  inférieure  à  une  autre  ;mais  on  en- 
tend finguliérementpar  ce  terme  les  juftices 
feigneuriales.  Vojei  ci  -  da-unc  Jv^TlCi. 
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SEIGNEURIALE.  (A) 

JURISDICTION  SUPÉRIEURE  eft  Celle 
qui  eft  établie  au-defliis  d'une  autre  pour 
réformer  fes  jugemens  lorfqu'ily  échet.  V. 
ci-devant  JuRISDiCTION   INFÉRIEURE 

ET  Justice  supérieure.  (  A) 

JURISDICTION  TEMPORELLE  fignifîe 
quelquefois  la  juJîiceJe'cuUere  en  général  , 
ou  une  jurifdiclion  fecuîiers  ;  quelquefois 
aufTi  l'on  entend  par-là  une  juftice  feigneu- 
riale  qui  appartient  à  des  eccléfiaftiques, 
non  pas  pour  connoître  des  matières  ecclé- 
fiaftiques, mais  pour  connoître  des  affaires 
profanes  qui  s'élèvent  au- dedans  de  la 
jufHce  qu'ils  ont  à  caufe  de  quelque  fief. 
F".  Justice  temporelle,  {y}) 

JURISDICTION  VOLONTAIRE  eft  celle 
qui  s'exerce  fur  des  objets  pour  lelquels  il 
n'y  a  pas  de  conteftation  entre  les  parties , 
comme  pour  les  tuteles  &  curatelles , 
garde  noble  &  'oourgeoife ,  pour  les  adop- 
tions ,  les  émar.cipations ,  les  afTranchifte- 
mens  ,  les  inventaires.  On  appelle  cette 
jurifdicfion  volontaire  ,  pour  la  diftinguer 
de  la  eontentieufe  qui  ne  s'exerce  que  fur 
des  objets  conteftés  entre  les  parties. 

Les  notaires  exercent  une  partie  de  la 
jurifdiclion  volontaire ,  en  recevant  les 
contrats  &  teftamens  ;  mais  il  ne  le  font 
qu'au  nom  d'un  juge  dont  ils  îbnt  en  cette 
partie  comme  les  greffiers. 

Il  y  a  aufa  une  partie  de  ]z  jurifdiclion. 
eccléfiafîique  que  l'on  appelle  jurijdiclion 
volontaire  y  dont  l'objet  eft  la  collation  libre 
des  bénéfices,  l'éreclion  des  nouvelles égli- 
{&Sy  les  permiftions  de  prêcher,  de  confefiér, 
&  autres  ades  femblables.  V.  ci- devant 
JURISDICTION   ECCLÉSIASTIQUE.  (  .f  ) 

JURISPRUDENCE ,  f.  f.  eft  la  fcicnce 
du  droit ,  tant  public  que  privé ,  c'eft-à- 
c.ire ,  la  connoiflànce  de  tout  ce  qui  eft 
jufte  ou  injufte. 

On  entend  auifi  par  le  terme  de  jurij- 
prudence  ,  les  principes  que  Ton  fuit  en  ma- 
tière de  droit  dans  chaque  pays  ,  ou  dans 
chaque  tribunal  ;  l'habitude  où  l'on  eft  de 
juger  de  telle  ou  telle  manière  une  queftion  , 
&  une  fuite  de  jugemens  uiiitormes  fur  une 
même  queftion  qui  forment  un  ufage. 

Lajurifprudence  a  donc  propr;;ment  deux 
objets ,  1  un  qui  a  la  cunnciiiànce  du  droit , 
l'autre  qm  coiilul*?  à  en  faire  l'application. 
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Juftînien  la  définie ,  divinarum  atque  hu- 
manarum  rerum  notitiu,  jufli  atque  injufti 
fciencia  ;  i\  nous  enfeigne  par -là  que  la 
fcience  parfaite  du  droit  ne  confiée  pas 
iîmplement  dans  la  connoilTance  des  loix, 
coutumes  &  ufages ,  qu'elle  demande  auffi 
uneconnoifTance  générale  de  toutes  lescho- 
fes  ,  tant  facrées  que  profanes ,  auxquelles 
les  règles  de  la  juftice  &  de  l'équité  peuvent 
s'appliquer. 

Ainfi  hJurifpruJence  embraflê  nécelTài- 
rement  la  coimoiflance  de  tout  ce  qui  ap- 
partient à  la  religion  ,  parce  qu'un  des 
premiers  devoirs  de  la  juftice  eft  de  lui  fer- 
vir  d'appui ,  d'en  favorifer  l'exercice  &  d'é- 
carter les  erreurs  qui  pourroient  la  troubler, 
de  s'oppofer  à  tout  ce  qui  pourroit  tour- 
ner au  mépris  de  la  religion  &  de  fes  mi- 
niftres. 

Elle  exige  pareillement  la  connoifTànce 
de  la  géographie  ,  de  la  chronologie  &  de 
l'hifloire  ;  car  on  ne  peut  bien  entendre  le 
droit  des  gens  &  la  politique  ,  fans  diftin- 
guer  les  pays  &  les  tems ,  fans  connoître 
les  mœurs  de  chaque  nation  &  les  révolu- 
dons  qui  y  font  arrivées  dans  leur  gouverne- 
ment ;  &  l'on  ne  peut  bien  connoître  l'ef- 
prit  d'une  loi  fans  favoir  ce  qui  y  a  donné 
lieu  ,  &  les  changemens  qui  y  ont  été  faits. 

La  connoiflànce  de  toutes  les  autres  fcien- 
ces  &  de  tous  les  arts  &  métiers,  du  com- 
merce &  de  la  navigation  ,  entrent  pareille- 
met  dans  la  jurifprudence  ,  n'y  ayant  au- 
cune profcflion  qui  ne  foit  alliijertie  à  une 
certaine  police  qui  dépend  des  règles  de  la 
juftice  &  de  l'équité. 

Tout  ce  qui  regarde  l'état  des  perfonnes, 
les  biens,  les  contrats,  les  obligations,  les 
aftions  &  les  jugemens,  eftaufli  du  reflbrt 
de  la  jurifprudence. 

Les  règles  qui  forment  le  fond  de  la 
jurifprudence  y  fc  puifent  dans  trois  fources 
différentes ,  le  droit  naturel  ,  le  droit  des 
gens ,  &  le  droit  civil. 

La  jurifprudence  tirée  du  droit  naturel , 
qui  eft  la  plus  ancienne  ,  eft  fixe  &  invaria- 
ble ;  elle  eft  uniforme  chez  toutes  les  na- 
tions. 

Le  droit  des  gens  forme  aufîî  une  jurif- 
prudence commune  à  tous  les  peuples ,  mais 
elle  n'a  pas  toujours  été  la  même ,  &  eft 
fujette  â  quelques  changemens. 
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La  partie  la  plus  étendue  de  la  jurifpru- 
dence y  eft  fans  contredit  le  droit  civil  ;  en 
effet,  elle  embraftè  le  droit  particulier  da 
chaque  peuple  ,  tant  public  que  privé,  les 
loix  générales  de  chaque  nation  ,  telles  que 
les  ordonnances ,  édits  &  déclarations ,  & 
les  loix  particulières,  comme  font  quelques 
édits  &  déclarations ,  les  coutumes  des  pro- 
vinces ,  &  autres  coutumes  locales ,  les  pri- 
vilèges &  ftatuts  particuliers ,  les  réglemens 
faits  dans  chaque  tribunal  ,  &  les  ufages  non 
écrits  ;  enfin  tout  ce  que  les  commentateurs 
ont  écrit  pour  interpréter  les  loix  &  les  cou- 
tumes. 

Encore  fi  les  loix  de  chaque  pays  étoient 
fixes  &  immuables ,  la  jurifprudence  ne  fe- 
roit  pas  fi  immenfe  qu'elle  eft  ;  mais  il  n'y  a 
prefque  point  de  nation ,  point  de  province , 
dont  les  loix  &  les  coutumes  n'aient  éprouvé 
plufieurs  variations  ;  &  ce  qui  eft  encore 
plus  pénible  à  fupporter ,  c'eft  l'incertitude 
de  hjurifprudence  fur  la  plupart  des  quef^ 
tions  ,  foit  par  la  contradiftion  apparente 
ou  effeâive  des  loix ,  foit  par  la  diverfité 
d'opinions  des  auteurs  ,  ou  par  la  diverfité 
qui  fe  trouve  entre  les  jugemens  des  diffé- 
rens  tribunaux,  &  fouvent  entre  les  juge- 
mens d'un  même  tribunal. 

L'ingénieux  auteur  de  VEfprit  des  loix 
dit  à  ce  propos ,  qu'à  mefure  que  les  juge- 
mens fe  multiplient  dans  les  monarchies ,  la 
jurifprudence  fe  charge  de  divTions ,  qui 
quelquefois  fe  contredifent ,  ou  parce  que 
les  juges  qui  fe  fuccedent ,  penfent  diffé- 
remment ,  ou  parce  que  les  mêmes  affaires 
for  t  tantôt  bien  ,  tantôt  ma!  défendues ,  ou 
enfin  par  une  infinité  d'abus  qui  le  glitlenC 
dans  tout  ce  qui  pafte  par  la  mam  des 
hommes.  C'eft  ,  ajoute-t-il  ,  un  mal  né- 
ceflàire  que  le  législateur  corrige  de  tenis 
en  tems  comme  contraire  même  à  l'efpric 
des  gouvernemens  modérés. 

On  conçoit  par-là  combien  il  eft  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impoffible ,  d'acquérir  une 
connoiflance  parfaite  de  la  jurifprudence  i 
c'eft  pourquoi  je  croirois  que  dans  la  défini- 
tion qu'on  en  donne ,  on  devroit  ajouter 
in  quantum  homini  pojjtbile  eji ,  comme 
Cafliodore  le  difoit  de  la  philofophie ,  la- 
quelle n'étant  antre  chofe  qu'une  étude  de 
I  la  fageffe ,  &  fuppofant  auffi  une  profonde 
I  connoiffance  de  toutes  les  chofes  divines 
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&  humaines,  concquemment  a  beaucoup 
de  rapporr  avec  lajuri/pruJence. 

Les  difficultts  que  nous  venons  de  faire 
envifager,  ne  doivent  cependant  pas  rebu- 
ter ceux  qui  fe  confacrent  à  l'étude  de  la 
jurifprudence.  L'efprit  humain  a  fes  bor- 
nes :  un  feu!  homme  ne  peut  donc  embraf- 
fer  routes  les  parties  d'une  fcience  auffi 
vafte  ;  il  vaut  mieux  en  bien  approfondir 
une  partie,  que  de  les  effleurer  toutes.  Il 
n'y  en  a  guère  qui  ne  foit  feule  capable  d'oc- 
cuper un  jurifconfulte. 

L'un  fait  une  étude  du  droit  naturel  & 
du  droit  public  des  gens. 

D'autres  s'appliquent  au  droit  particulier 
de  leur  pays ,  &  ceux-ci  trouvent  encore 
abondamment  de  quoi  fe  partager  ;  l'un 
s'attache  aux  loix  générales  &  au  droit  com- 
mun ,  telles  que  le;  loix  romaines  ;  un  autre 
fait  fon  étude  du  d  roit  coutumier  ;  quelques- 
uns  même  s'attachent  feulement  à  la  cou- 
tume de  leur  province ,  d'autres  à  certaines 
matières ,  telles  que  les  matières  canoniques 
ou  les  matières  criminelles ,  les  matières 
féodales ,  &  autres  femblables. 

Ces  divers  objets  qu'embraffe  la  jurifpru- 
dence, ontauJfi  donné  lieu  d'établir  des  tri- 
bunaux particuliers  pour  connoîae  chacun 
de  certaines  matières,  afin  que  les  juges 
dont  ces  tribunaux  font  compofés ,  étaut 
toujours  occupés  des  mêmes  objets,  foient 
plus  verfés  dans  les  principes  qui  y  ont  rap- 
port. 

Quoique  le  dernier  état  de  la  jurifpru- 
dence foit  ordinairement  ce  qui  fert  de 
règle,  i!  eft  ,bon  néanmoins  de  connoître 
Vanàenns  jurifpritdeiice  &  les  changemens 
qu'elle  a  éprouvés  ;  car  pour  bien  pénétrer 
l'efprit  d'un  u'age ,  il  faut  en  connoitre  l'o- 
rigine &  les  progrès;  il  arrive  même  quel- 
quefois que  l'on  revient  à  l'ancienne  ;.';)•//- 
prudence ,  à  caufe  des  inconvéniens  qu'on 
a  reconnus  dans  la  nouvelle. 

L'étude  de  la  ji'.rifprndence  a  toujours 
élé  en  honneur  chez  toutes  les  nations 
policées ,  comme  étant  une  fcience  étroi- 
tement liée  avec  le  gouvernement  poli- 
tique. 

Chez  les  Romains ,  ceux  qui  fe  confa- 

croientà  \2i  jurifprudence  étoient  gratifiés 

depenfions  confidérables.  Ils  furent  même 

honorés ,  par  les  empereurs ,  du  ticrc  de 

Tome  XIX, 
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comtes  de  l'empire.  Les  fouverains  pontifes, 
les  coufuls ,  les  didateurs ,  les  généraux  d'ar^ 
mées ,  les  empereurs  même  le  firent  hon- 
neur de  cultiver  cette  fcience  ,  comme  on 
le  peut  voir  dans  l'hiftoire  de  la  jiirijpru- 
deuce  romaine  que  nous  a  donnée  M.  Ter- 
raffon  , 'ouvrage  rempli  d'érudition,  &  éga. 
lement  curieux  &  utile. 

La  jnrijprudence  n'ell  pas  moins  en  re- 
commandation parmi  nous  ,  puifque  nos 
rois  ont  honoré  de  la  pourpre  tous  ceux 
qui  fe  font  confacrés  à  h  jurifprudence ,  tels 
que  les  niagillrats  &  les  avocats,  &  ceux 
qui  profèrent  publiquement  cette  fcience 
dans  les  univerfités  ;  &  avant  la  vénalité  des 
charges,  les  premières  places  de  la  magif- 
trature  étoient  la  récompenfedes  plus  fa- 
vans  jurifconfulres.  V.  DROIT  ,  JURIS- 
CONSULTE ,  Justice  ,  Loi.  (  A  ) 

Jurisprudence  des  arrêts  eftunufage 
formé  par  une  fuite  d'arrêts  uniformes  inter- 
venus fur  une  même  queftion.  Dans  les  ma- 
tières fur  lefquelles  il  n'y  a  point  de  loi  pré- 
cife,  on  a  recours  à  la  jurifprudence  des 
arrêts  ;  &  il  n'y  auroit  point  de  meilieur 
guide  fi  l'on  étoit  toujours  bien  inftruit  des 
véritables  circonftances  dans  lefquelles  les 
arrêts  font  intervenus ,  &  des  motifs  qui  ont 
déterminé  les  juges  :  mais  les  arrêts  font  le 
plus  fouvent  rapportés  peu  exadement  pan 
les  arrêtifies,  &  mal  appliqués  par  ceux  qui 
les  citent.  On  ne  doit  donc  pas  toujours  ac- 
cuferde  v:imt\or\\2L  jurifprudence.  {A) 

Jurisprudence  bénéficiale  efl 
i'ufage  que  l'on  fuit  dans  la  décifion  des 
queftions  qui  fe  préfentent  au  fujet  des  bé- 
néfices eccléfiaftiques.  {A) 

Jurisprudence  canonique  ;  on 
entend  par  ce  terme  les  règles  contenues 
dans  les  canons  &  autres  loix  eccléfiafti- 
ques. Fbjq  Canons,  Droit  canoni- 
que. {A) 

Jurisprudence  civile  ;c'eft la  ma- 
nière dont  on  juge  les  affaires  civiles,  &:  les 
principes  qu'on  fuit  pour  leur  décifion.  {A) 

Jurisprudence  consulaire;  c'eff 
le  ftyle  &  1  ufage  des  jurifdiftions  confulai- 
res  pour  les  aîFaires  du  commerce.  {A) 

Jurisprudence  consulaire;  c'efi: 
le  ftyle  &  la  règle  que  l'on  fuit  pour  l'inl- 
truâion  &  le  jugement  des  affaires  crimi- 
ndles.  (.i)l 
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Jurisprudence  féodale  :  c'efi:  l'u- 
fa^e  que  l'on  fuit  dans  la  décifion  des  quef- 
tions  concernant  les  fiefs.  (  -^  ) 

Jurisprudence  militaire  ,  c'efl 
J'afTemblage  des  loix  &  des  règles  que  l'on 
fuie  pour  la  difcipline  des  gens  de  guerre. 
K  Code  militaire.  (y4) 

Jurisprudence  moyenne,  jurif- 
prudentia  média  ,  eft  celle  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  l'ancien  ufage  &  le  dernier  état 
de  la  jurifprudence.  Juftinien  dans  le  §.  3 
aux  inflitutes  de  légitima  agnatorumjac- 
cejjione,  appelle  de  ce  nom  les  réponfes  des 
jurifconfulres  qui  formoient  une  partie  de 
la  jurifprudence  romaine ,  &  il  en  donne  la 
raifon  au  même  endroit  ;  favoir,  que  cette 
jurifprudence  des  jurifconfultes  étoit  lege 
duodecim  tabularum  junior  ,  imperialiau- 
tem  difpofitione  anterior.  {A) 

JURISTE ,  f.  m.  ou  LEGISTE ,  (  Ju- 
rifprud.  )  fignifie  en  général  quelqu'un  verfé 
dans  la  i'cience  du  droit  &  des  loix  :  pré- 
fentement  on  n'applique  plus  guère  cette 
dénomination  qu'aux  étudians  en  droit. 
Ko3'f7  Jurisconsultes  ou  Légistes. 

IVROGNERIE,  f.f.  [Morale.)  appétit 
déréglé  des  boiffons  enivrantes.  Je  conviens 
que  cette  forte  d'intempérance  n'eft  ni  oné- 
reufe ,  ni  de  difficile  apprêt.  Les  buveurs 
de  profefîion  n'ont  pas  le  palais  délicat  : 
«  leur  fin ,  dit  Montagne ,  c'eft  l'avaler 
»  plus  que  le  goûter ,  leur  volonté  efl  plan- 
?j  tureufe  &  en  main.  ?>  Je  conviens  encore 
que  ce  vice  ell  moins  coûteux  à  la  con- 
fcience  que  beaucoup  d'autres  ;  mais  c'eft 
un  vice  ttupide,  groffier  ,  brutal ,  qui  trou- 
ble les  facultés  de  l'ame ,  attaque  &  ren- 
verfe  le  corps.  Il  n'importe  que  ce  foit  dans 
du  vin  de  Tockai  ou  du  vin  de  Brie  que 
Ton  noie  fa  raifon  ;  cette  différence  du 
grand  feigneur  au  faveticr  ne  rend  pas 
le  vice  moins  honteux.  AufTi  Platon  ,  pour 
en  couper  les  racines  de  bonne  heure  ,  pri- 
voit  les  enfans ,  de  quelqu'ordre  &  con- 
difion  qu'ils  fufîènt  ,  de  boire  du  vin  avant 
la  puberté ,  &  il  ne  le  permettoit  à  l'âge 
viril  que  dans  les  fêtes  &  les  feftins  ;  il  le 
défend  aux  magiftrats  avant  leurs  travaux 
aux  affaires  publiques ,  &  à  tous  les  gens 
mariés ,  la  nuit  qu'ils  deflinenc  à  faite  des 
enfans. 
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Il  efl  vrai  néanmoins  que  l'antiquité  n'a 
pas  généralement  décrié  ce  vice,  &  qu'elle 
en  parle  même  quelquefois  trop  mollement. 
La  coutume  de  franchir  les  nuits  à  boire , 
régnoit  chez  les  Grecs ,  les  Germains  &  les 
Gaulois  ;  ce  n'efl:  que  depuis  environ  qua- 
rante ans  que  notre  nobielfe  en  a  raccourci 
(mguliérement  l'ufage.  Seroit-ce  que  nous 
nous  fommes  amendés  ?  ou  ne  feroit-ce 
point  que  nous  fommes  devenus  plus  foi- 
bles ,  plus  répandus  dans  la  fociété  des  fem- 
mes, plus  délicats ,  plus  voluptueux? 

Nous  lifons  dansl'hiftoire  romaine,  que 
d'un  côté  L.  Pifon  ,  qui  conquit  la  Thrace , 
&  qui  exerçoit  la  police  de  Rome  avec  tant 
d'exaâitude  ;  &  de  l'autre  ,  que  L.  CofTuE , 
perfonnage  grave ,  fe  laiflbient  aller  tous 
deux  à  ce  genre  de  débauche,  fans  toute- 
fois que  les  affaires  confiées  à  leurs  foins  en 
foufFrifTcnt  aucun  dommage.  Le  fecret  de 
tuer  Céfar  fut  également  confié  à  Caflius 
buveur  d'eau,  &  à  Cimber  qui  s'enivroit 
de  gaieté  de  cœur  ;  ce  qui  lui  fit  répondre 
plaifamment ,  quand  on  lui  demanda  s'i! 
agréoit  d'entrer  dans  la  conjuration  :  "  que 
})  je  portafTe  un  tyran  ,  moi  qui  ne  peux 
»  porter  le  vin.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  fou- 
vent  dans  les  poètes  du  fiecle  d'Auguffe 
l'éloge  de  Bacchns  couronné  de  pampre , 
tenant  le  thyrfe  d'une  main,  &  une  grappe 
de  raifm  de  l'autre.  Un  peu  de  vin  dans  la 
tête  ,  dit  Horace  ,  êftune  chofe  charmante; 
il  dévoile  les  penfées  fecretes  ;  il  met  la 
pofTefT.on  à  la  place  de  l'efpérance  ;  il  ex- 
cite la  bravoure  ;  il  nous  décharge  du  poids 
de  nos  foucis  ;  &  fans  étude ,  il  nous  rend 
favans.  Combien  de  fois  la  bouteille  de  Ion 
fein  fécond  n'a- 1- elle  pas  verfé  l'éloquence 
fur  les  lèvres  du  buveur  ?  Combien  de  mal- 
heureux n'a-t-elle  pas  affranchi  des  liens 
de  la  pauvreté? 

Ope  r  ta  recludit, 
Spes  jubet  ejfe  ratas ,  ad  prxlia  trudit 

inertem  j 
Sollicitis  animis  onus   eximitf  addocet 
artes ,  &c. 

Ep.V,lib.I,  V.  16. 

Si  ces  idées  poétiques  font  vraies  d'une 
liqueur  enivrante  qu'on  prend  avec  mode- 
ration  ,  il  s'en  faut  bien  qu'elles  convien- 
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Ttent  aux  excès  de  cette  liqueur.  La  vapeur 
légère  qui  jette  la  vivacité  dans  l'efprit , 
devient  par  l'abus  une  épaifTe  fumée  qui 
produit  la  dérailon  ,  l'embarras  de  la  langue, 
le  chanceilement  du  corps ,  l'abrutiUement 
de  l'ame  ,  en  un  mot  les  effets  dont  Lucrèce 
trace  le  tableau  pittorefque  d'après  nature, 
quand  il  dit: 

Confcquitiir  gravitas  membroriim  ,  prœ- 

pediuntur 
Crura  .vacillunti  ;  tardefcit  lingua   ,  ma- 

det  mens  ; 
Nant   ocuU  ;   clamor  j  Jiiiguhus  ,  jurgia 

glifcunt. 

Ajoutez  le  fommeil  qui  vient  terminer 
la  fcene  <\c\ce  miiérable  état,  parce  que 
peut-être  le  fang  fe  portant  plus  rapide- 
ment au  cerveau,  comprime  les  nerts,  & 
fufpend  la  lecrétion  du  fluide  nerveux  ;  je 
dis  peut-être ,  car  il  elt  très-difficile  d'adi- 
gndr  les  caufes  des  changemens  finguliers 
qui  nailTent  alors  dans  toute  la  machine. 
Qu'on  roidiffe  fa  raifon  tant  qu'on  voudra  , 
la  moindre  dofe  d'une  liqueur  enivrante 
fuffit  pour  la  détruire.  Lucrèce  lui-même  a 
beau  philofopher,  quelques  gouttes  d'un 
breuvage  de  cette  efpece  le  rendent  in- 
fenfé  :  eh  !  comment  cela  ne  feroit-il  pas? 
L'expérience  nous  prouve  fî  fouvent  que 
dans  la  vie  l'ame  la  plus  forte  étant  defens 
froid ,  n'a  que  trop  à  faire  pour  fe  tenir  fur 
pied  contre  fa  propre  foibleflè. 

Le  philofophe  doit  toutefois  didinguer 
l ivrognerie  de  la  perfonne  ,  d'une  certaine 
,  ivrognerie  nationale  qui  a  fa  fource  dans 
le  terroir  ,  &  à  laquelle  il  femble  forcer 
les  habitans  dans  les  pays  feptentrionaux. 
Tuivrognerie  fe  trouve  établie  par  toute  I  a 
terre  dans  la  proportion  de  la  froideur  & 
de  l'humidité  du  climat.  Paflez  de  l'équa- 
teur  jufqu'à  notre  pôle  ,  vous  y  verrez 
l'ivrognerie  augmenter  avec  les  degrés  de 
latitude  ;  paflèz  du  même  équateur  au  pôle 
oppofé  ,  vous  y  trouverez  l'ivrognerie  a'Icr 
vers  le  midi ,  comme  de  ce  côté-ci  elle 
avoir  été  vers  le  nord. 

Il  efl  naturel  que  là  où  le  vin  eft  contraire 
au  climat,  &  par  conféquent  à  la  fanté, 
l'excès  en  Toit  plu?  févéremjgjt  puni  que 
dans  les  pays  où  l'ivrognerie  a  peu  de  niau- 
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vais  effets  pour  la  perfonne  ,  où  elle  en  a 
peu  pour  la  fociété,  où  elle  ne  rend  point 
les  hommes  furieux ,  mais  feulement  ftu- 
pides  ;  ainfi  les  loix  qui  ont  puni  un  homme 
ivre,  &  pour  la  faute  qu'il  commettoit  ,  & 
pour  l'ivreflè,  n'ctoient  applicables  qu  à 
l'ivrognerie  de  la  perfonne ,  &  non  à  l'iv/o- 
gnerie  de  la  nation.  En  Suilîè,  Viricgnerie 
n'ed  pas  décriée  ;  à  Naples ,  elle  eit  en  hor- 
reur ;  mais  au  fond  laquelle  de  ces  deux 
choies  eft  la  plus  à  craindre,  ou  l'intempé- 
rance du  Suilfe,  ou  la  rélërve  de  I  Italien  ? 

Cependant  cette  remarque  ne  doit  point 
nous  empêcher  de  conclure  queVivrogne- 
rie  en  général  &  en  particulier  ne  foit  tou- 
jours un  défaut,  contre  lequel  il  faut  être 
en  garde  ;  c'eft  une  brèche  qu'on  fait  à  la 
loi  naturelle,  qui  nous  ordonne  de  confer- 
ver  notre  raifon  :  c'eft  un  vice  que  l'âge 
ne  corrige  point ,  &  dont  l'excès  ôte  tout 
enfemble  la  vigueur  à  l'efprit ,  &  au  corps 
une  partie  de  fes  forces.  {D.J.) 

IVROIE  ,  f.  f.  (  Bocan.  )  Yivroie  ,  en 
grec  àifù. ,  en  latin  Lolium  ,  fait  dans  le  fyf- 
tême  botanique  de  Linné  un  genre  de 
plante  particulier  ,  dont  voici  tes  caraderes 
diflindifs.  Le  calice  eft  un  tuyau  contenant 
les  fleurs  rafiemblées  en  manière  d'épis  fans 
barbe.  La  fleur  eft  formée  de  deux  fet^mens, 
dont  l'inférieur  eft  étroit ,  pointu  ,  roulé  , 
&  de  la  longueur  du  calice  ;!efegment  fu- 
périeur  eft  plus  court,  droit,  obrus,  & 
creux  au  fommet.  Les  étamines  lont  trois 
fils  fort  déliés,  &  plus  courts  que  le  calice; 
les  boftettes  des  étamines  font  oblongues  ; 
le  germe  du  piftil  eft  d'une  forme  turbinée  ; 
les  Itiles  font  au  nombre  de  deux  ,  chevelus 
&  réfléchis.  La  fleur  environne  étroitement 
la  graine  :  elle  s'ouvre  dans  le  tems  conve- 
nable, &  la  lailfe  tomber.  La  graine  eft 
une  ,  oblongue ,  convexe  d'un  côté ,  appla- 
tie  &:  fillonnée  de  l'autre. 

Les  botaniftes  comptent  quatre  ou  cinq 
efpeces  à'ivroie  :  mais  nous  ne  décrirons 
que  la  plus  commune  ,  nommée  Amplement 
lolium  ou  lolium  album ,  &  par  Tourne- 
fort  ,  gramen  loliaceum  ,  fpica  longiori. 

Sa  racine  eft  fibreufe  avec  des  Hlamens 
très-fins  ;  fa  tige  eft  haute  de  deux  ou  trois 
coudées  ,  aufTi  épailfe  que  celle  du  froment, 
un  peu  plus  petite,  ayant  quatre  ou  cinq 
nœuds  qui  poulTent  chacun  une  feuille  , 
Kk  ij 
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comme  dans  le  chiendent ,  &  dans  les 
autres  p'antes  Hont  la  tige  fe  change  en 
chaume.  Ceire  feuille  eft  plus  verte  6c  plus 
étroite  que  celle  du  froment,  luiranteJifTe. 
grafîe  ,  cannelée  ,  emhraiïànr  ou  envelop- 
pant la  tige  par  l'endroit  où  elle  fort.  Sa 
tige  porte  un  épi  droit,  menu,  plat, 
long  d'un  demi  pied  &  plus,  d'une  figure 
parciailiere  ;  car  il  efl  formé  par  l'unio' 
àefiK,  fept  ,  huit  grains ,  &  quelquefois 
davaita.^e  ,  qui  lortent  alternativement  des 
deux  côtés  du  fommet  de  la  tige  en  torme 
de  petits  ép'.s  fans  pédicule.  Chacun  de  ces 
petits  épis  eft  enveloppé  d'une  petite  feuille. 
Ses  graines  font  plus  menues  que  celles  du 
bled  ,  peu  farineuTes  ,  de  couleur  rougeâtre 
&  enfermées  dans  des  cofTes  noirâtres,  ter- 
minées par  une  barbe  pointue  qui  manque 
quelquefois. 

Cette  plante  ne  croît  que  trop  fréquem- 
ment d  ms  les  terres  labourées ,  parmi  l'orge 
&  le  bled.  C'eft  pourquoi  la  plupart  des  an- 
ciens ,  &  un  grand  nombre  de  modernes , 
ont  cru  que  l'irroie  étoit  une  dégénération 
du  bled  ;  l'on  a  même  tâché  dans  ce  fiecle 
d'appuyer  cette  opinion  par  des  exemples 
de  mélange-  monftnieux  debled&  iVii'roie 
trouvés  en femble  fur  une  même  plante. 

On  a  vu  ,  dit-on  ,  une  plante  de  froment 
d'un  feul  tuyau ,  de  l'un  des  nceuds  duquel 
fortoit  un  fécond  tuyau  qui  portoit  à  fon 
extrémité  un  épi  d'irroie  ,•  le  tuyau  com- 
mun fe  prolongeoit  &  fe  terminoic  par  un 
épi  de  froment  ;  ce  tuyau  commun  ,  ouvert 
dans  fa  longueur,  n'avoit  qu'une  feule  ca- 
vité: voilà  un  fait  bien  fort  en  faveur  de 
ceux  qui  admettent  la  dégénération  du  ble.i 
en  u'roie.  Mais  plus  on  réfléchit  fur  la  loi 
des  générarions ,  plus  on  étudie  les  carac- 
tères qui  diiférencient  les  efpeces ,  &  moins 
on  e(}  ditpofé  à  croire  qu'une  plante  pui(lé 
devenir  une  autre  plante.  Or  les  bocaniftes 
nous  indiquent  bien  des  carafleres  qui  dif- 
tinguent  le  bled  de  l^u'roie;  la  couleur  des 
feuilles  &  celle  de  la  tige  ,  leur  tiflii ,  Par- 
rangement  refpecïif  des  grains,  leur  flr\ic- 
ture  ,  la  qualité  de  la  farine  qui  y  eft  ren- 
fermée ,  forment  autant  de  di(Fcrences.  Les 
proportions  relatives  des  parties  fourniffent 
encore  des  carafteres  différens ,  très- mar- 
qués dans  ces  deux  plantes.  Par  exemple  , 
ViiToie  pouflè  fes  fécondes  lacines  beau- 
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coup  plus  tôt  que  le  bled  ;  &  le  nœud  d'oi 
ces  racines  for:  ent ,  fe  diftingue  aufT  p'us  tôt 
dans  celle'  là  que  dans  celui-ci;  il  efî  donc 
fâr  que  le  oled  Jie  dégénère  point  en  ii'roie. 

On  a  tenté  de  rendre  raifon  du  phéno- 
mène de  cette  plane .  ,  mi-partie  bled  & 
ivroie  y  en  fuppo'ant  que  deux  plantes, 
l'une  de  bled  &  l'autre  dzVro/>  ,  aient  ciû 
fort  près  l'une  de  l'autre  ,  &  fe  font  greffées 
en  approche.  Seroit-ce  donc  ici  uneefpece 
de  greffe  ,  une  greffe  par  approche  ?  Seroit- 
ce  un  effet  de  la  confuhon  des  poufEeres 
des  étamines.  Toutes  ces  explications  font 
arbitraires  ;  ce  qui  efl  certain  ,  c'efl  qu'on 
ne  peut  expliquer  le  fait  rapporté  ci-d'eifus , 
par  la  prétendue  dégénération  du  bled  en 
ivroie\  elle  efl  contraire  &  aux  vrais  prin- 
cipes de  la  phyfique,  &  à  toutes  les  expé- 
riences. {D.J.) 

IVROIE.  (  Matière  m/dic.  )  Les  anciens 
employoient  Vifioie  en  cataplafmeavec  du 
foufre  &  du  vinaigre  ,  contre  la  lèpre  ;  avec 
du  fel  &  des  raves ,  pour  confumer  les  bords 
des  ulcères  putrides,  avec  de  la  fiente  de 
pigeon  &  de  la  graine  de  lin  ,  pour  mûrir 
les  tumeurs  ;  mais  en  même  tems  ils  ont 
été  fort  éclairés  fur  fa  nature  pernicieufe 
pour  l'intérieur.  Tous  les  naturaliltes,  Arif- 
tote  ,  Théophrafle,  Pline,  Diofcoride  ,  la 
plupart  des  hifîoriens ,  des  poètes ,  nous  par- 
lent des  maladies  qu'elle  a  caufées  en  diffé- 
rentes occafions  :  ils  ont  même  cru  qu'elle 
rendoit  aveugle  ;  car  c'étoit  chez  eux  un 
proverbe, /0//0  vicfitare,  pour  dire  devenir 
aveugle  :  Virgile  appelle  !' iVrozV  finiflre , 
injelix  lolium.  Les  modernes  faventpar  ex- 
périence qu'elle  caufe  des  éblouilfemens , 
des  vertiges ,  des  maux  de  tête  &  des  aflbu- 
piffemens  ;  que ,  mêlée  dans  la  dreche  ,  elle 
enivre,  &  qu'elle  produit  le  même  effet 
quand  elle  ie  trouve  en  trop  grande  quantité 
dans  le  pain  ;  de  là  vient  vraifemblablemenC 
Ion  nom  ^ivraie  ou  durcie.  {jJ.J.) 

J  URTES  ou  JURTI,  {Hi_ft.  moJ.)  c'eft 
ainfi  que  les  Ruffes  nomment  les  habita- 
tions des  nations  tartares  qui  font  en  Sibé- 
rie. Chaque  famille  occupe  une  cabane  for- 
mée par  des  échalas  ficiiés  en  terre  ,  &  re- 
couverts d'écorce  de  bouleau  ou  de  peaux 
d'animaux  .  pour  le  garantir  des  injures  de 
l'air.  On  laifîe  au  milieu  du  toit  qui  a  la  for- 
me d'un  cOné,  une  ouverture  pour  lafortie 
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de  la  fumée.  Quand  un  Tartare  ne  frouve 
plus  que  l'endioic  où  i!  avoit  placé  (a/i/r/f 
lui  convienne  ,  il  l'aban.lonne  &  va  avec  fa 
famille  confli  uire  une  anrre  jurte  dans  un 
lieu  plus  commode.  T^oye\GmQ\in ,  Voyage 
de  Sibérie. 

JURUCUA,  {Zoolog.exot.)  e'"pecede 
tortue  iinguliere  du  Brefil ,  grande  ordinai- 
rement de  quatrç  pieds  &  large  de  trois  ; 
fes  pieds  font  faits  en  forme  d'ailes ,  &  ceux 
de  lievant  font  be.mcoup  plus  longs  que  ceux 
de  derrière  Sa  queue  eft  courte  &  de  figure 
conique  ;  fes  yeux  font  gros  &  noirs  ;  la  bou- 
che reHèmblenu  bec  d'un  oifeau,  &  n'apoint 
de  dents.  Ses  côtes  font  attachées  à  l'écaille  ; 
on  en  compte  huit  de  chaque  côté  ,  &  celles 
du  milieu  font  les  plus  longues.  Cette  efpece 
de  tortue  jette  fes  œufs  lur  le  rivage  ,  les 
couvre  de  fable ,  &  les  laiffè  éclorre  à  la  cha- 
leur du  foleil.  lis  font  (illonnés  comme  par 
des  lignes  gtomét  riques ,  diverfement  diri- 
gées fur  lYcaille  qui  eft  d'un  noir  luilant, 
marbrée  de  rachetures  jaunes,  avec  une  va- 
riété confidérable  dans  les  différentes  efpe- 
ces.  (  D.  J.  ) 

JDRUNCAPEBA,  {Ichtyol.  exot.) 
nom  d'un  beau  petit  poiffbn  d'excellent 
goût ,  qu'on  prend  fur  les  côtes  du  Brelil 
entre  les  rochers ,  &;  qui  eft  de  la  claflè  des 
tourds  ;  on  l'appelle  autrement  ptaiara. 
'yoye:{-çn  la  delcriptioii  dans  Margraff  ou 
dans  Ray.  (  D.  J.  ) 

JURURA,  {Zoolog.  exot.)  genre  de 
tortue  de  forme  elliptique,  &  de  la  plus 
petite  efpece  du  BrefiI  ;  fa  coquille  dedef- 
îbus ,  longue  de  huit  à  neuf  pouces ,  large  de 
moitié ,  eft  jaunâtre  &  applatie  ;  la  fupé- 
rieure  eft  brune.  L'animal  peut  à  fa  volonté 
cacher  tout  fon  corps  dans  la  coque  ;  la  tête 
eft  groffe  &  alongée ,  fon  nez  éievé  &  poin- 
tu ,  fa  bouche  grande,  &  fes  yeux  noirs; 
fes  pieds  font  armés  de  quatre  ongles  torts  ; 
fa  queue  eft  courte  ,  fa  peau  épaifîe  &  écail- 
leufe  ;  fes  œufs  font  blancs ,  ronds  &  d'ex- 
cellent goût.  Ray  ,  Syn.  anlm.  pag.  25  S. 
(£>./.) 

IVKY  ,  Iiracum  {Ge'og.)  longit.  19. 
10.  lat.  48.  4.6.  bourg  fur  l'Eure,  entre 
Anet  &  Pacy ,  à  quatre  lieues  de  Dreux  , 
quinze  de  Paris,  flx  d'Evreux ,  au  pied 
d'une  colline  où  étoit  un  château  fore  par 
la  luuacion ,  ruiné  maintenant. 
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Ce  fut  dans  la  plaine  d'/j-ry  que  Henri  IV 
battit  les  ligueurs  commandés  par  Mayen- 
ne ,  en  1 590.  Avant  de  livrer  cette  bataille 
décifive ,  ce  grand  prince  dit  à  fes  foldats 
ce  peu  de  paroles  qui  valent  bien  les  longues 
harangues  des  généraux  de  Titc-Live  :  "  Si 
»>  vous  perdez  vos  enfeignes,  ne  perdez 
»  pas  de  vue  mon  panaclie  blanc;  vous  le 
»  trouverez  toujours  au  chemin  de  l'hon- 
»  neur  &  de  la  vidoire.  »>  Penfée  que  le 
chantre  immortel  de  Henri  IV  a  fî  bien 
rendue. 

Vous  êtes  nés   François  &  je  fuis  votre 

roi , 
Voilà   nos  ennemis  ,  marche\  &  fuii'e\- 

moi  : 
Ne  perde\  point  de   vue ,  au  fort  de  Ix. 

tempête , 
Ce  panache  éclatant  qui  flotte  fur  ma  tête  \ 
Vous  le  verrez  toujours   au    chemin    de 

l'honneur. 

(Chant.  VIL) 

Le  commerce  d'/rry  eft  en  cuir  :  il  y  a 
de  riches  tanneurs  ;  une  manufadure  de 
peignes  fournit  Paris  &  la  Normandie.  Près 
d'/f  ry  eft  le  uourg  Je  la  Couture  ,  l'endroit 
de  France  où  i'rn  faic  les  meilleurs  haut- 
bois ,  flûtes  allemandes  &l  autres  inftru- 
mens  de  cette  efpece.  Moréri  ,  édition  de 
1759.  (C) 

IVRY  -  SUR  -Seine  ,  près  de  Paris. 
{Ge'og.  Pliyf.)  Le  Z3  juin  1768,  un  ré- 
mouleur repadbit ,  dans  ce  village  ,  des  uf- 
tenîiles  de  cuidne  à  l'entrée  d'une  grande 
cour  :  à  la  quatrième  pièce  la  meule  faute 
en  l'air  toute  en  feu  ,  fe  partage  en  m.ille 
éclats ,  avec  explofion  &:  bruit  violent;  un 
des  éclats,  pelant  trois  livres,  paffc  par- 
deffus  le  bâtiment ,  élevé  de  quarante  pieds , 
&  va  tomber  dix-huit  toifes  au-delà  dans  le 
jardin  ,  où  il  cafle  une  branche  de  tilleul 
par  fa  chute;  une  partie  de  la  meule  éroit 
réduite  en  pouftiere  fur  le  pavé  de  ia  cour  , 
fans  accident.  Le  remouk-ur  a  afîùré  que  la 
même  chofe  lui  étoit  déjà  arrivée  en  une 
autre  occalion.  V.  Journal  de  Verdun  , 
août  1768.  Voilà  un  fait  qui  mérite  l'atten- 
tion des  phyficiens ,  &  c'eft  pour  cela  que 
nous  en  failons  mention.  (C) 

JUS  ,  (  Cuijine.  )  juccus  carnium  , 
pifcLum ,  t'el  ve^etamium  ,•  terme  gêné- 
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qui  défigne  une  liqueur,  un  fuc  liquide  , 
naturel  ouartiticiel.  Les  chefs  d'office  &  de 
cuifine  ,  définiffenc  le  jus  une  fubftance  li- 
quide qu'on  tire  parartifice  de  la  viande  de 
boucherie  ,  de  la  volaille ,  du  poifïon  ou  des 
végétaux  ,  foit  par  exprefTion ,  foie  par  coc- 
tion  ,  foit  par  irifufion  ;  ainfi  l'on  voit  que 
\qjus  a  différentes  propriétés  fuivant  la  na- 
ture des  chofes  différentes  d'où  il  eft  tiré. 
On  fefert  beaucoup  as  jus  dans  les  cuifines 
pour  nourrir  les  ragoûts  &  les  potages.  Les 
maîtres  dans  l'art  de  la  gloutonnerie  vous 
apprendront  la  manière  de  tirer  les  jus  de 
bœuf,  de  veau  ,  de  perdrix  ,  de  bécafTa  ,  de 
volaille  ,  de  poiflbn  ,  de  champignons  SiC  au- 
tres végétaux  ;  ils  vous  apprendront  encore 
le  moyen  d'en  former  des  coulis,  c'e(l-à-dire, 
de  les  paffer  à  l'écamine,  les  épaifllr  &  leur 
donner  une  faveur  agréable  pour  les  ra- 
goûts. (  D.  ./.  ) 

JUSJURANDUMiN  acta,{LU) 
ferment  particulier  au  fénatde  Rome,  par 
lequel  il  promettoit  d'obferver  les  ordon- 
nances de  l'empereur  régnant  &  de  fes  pré- 
décelfeurs ,  excepté  de  ceux  que  le  fénat 
avoit  déclaré  tyrans  ,  tels  que  Néron  ,  Do- 
mitien  ,  Maxiniin  ,  ou  de  ceux  encore  dont 
la  mémoire ,  fans  avoir  été  flétrie  par  une 
condamnation  juridique ,  n'en  étoit  pas 
moins  odieufe ,  tels  que  Tibère  &  Cali- 
gula.  Il  faut  bien  difHnguer  ce  ferment ,  du 
ferment  de  fidélité  que  faifoient  à  l'empe- 
reur les  militaires ,  &  même  ceux  qui  ne  por- 
toient  pas  les  armes.  Ce  dernier  ferment  fe 
nommait  jusjuranJum  in  verba.  ■,  &  quel- 
quefois in  nomen.  La  plupart  des  favans , 
entr'autres  Jafte  Lipfe ,  Gronovius  &  M. 
de  Tillemond  ,  confondent  le  ferment  d'ob- 
ferver les  ftatuts ,  nom.mé  jusjurandum  in 
acla ,  avec  le  ferment  de  fidélité  appelle 
jusjurandum  in  rerba.  (D) 

JUSQUlAMEoiiHANNEBANE,  f.  f 
hyofcyamus  ,  (  Botan.  )  genre  de  plante  à 
fleur  monopétale,  faite  en  forme  d'enton- 
noir Se  découpée;  il  fort  du  calice  un  piflil 
-  attaché  comme  un  clou  à  la  partie  inférieure 
de  fa  fleur;  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
renfermé  dans  le  calice  qui  reiremble  en 
quelque  façon  à  une  marmite  avec  fon  cou- 
vercle ,  &  qui  eft  divifé  en  deux  loges  p:\i 
une  cloifon  chargée  de  plufieurs  femences. 
Tournefoit,  Inji.  rei  herb.  V.  PLANTE. 


.  J.  u  S    . 

Entre  les  huit  efpeces  àsjufquiame  que 
comptent  Tournefort  &  Boerhaave  ,  nous 
ne  nous  arrêterons  qu'à  deux  ,  la  noire  &  la 
blanche. 

La  jufquidme  noire  ou hanneham  noire, 
hyofcyamwi  niger  ,  vulgaris,  des  botaniftes, 
a  fa  racine  épaifte ,  ridée ,  longue ,  branchue, 
brune  en-dehors ,  blanche  en-dedans.  Ses 
feuilles  font  amples ,  molles ,  cotonneufes  , 
d'un  verd-gai  découpées  profondément  à 
leurs  bords ,  femblables  en  quelque  manière 
à  celles  de  l'acanthe,  mais  plus  petites  & 
d'une  odeur  forte.  Elles  font  nombreufes , 
placées  fans  ordre  fur  des  tiges  hautes  d'une 
coudée  ,  branchues ,  épaifTes  ,  cylindriques , 
couvertes  d'un  duvet  cotonneux.  Ses  fleurs 
rangéesfur  les  tiges  en  longs  épis  ,  font  d'une 
feule  pièce,  de  ia  figure  d'un  entonnoir, 
divifées  en  cinq  fegmens ,  obtus,  jaunâtres 
à  leur  bord  ,  marquées  d'un  pourpre  noirâ- 
tre au  milieu  ,  garnies  de  cinq  étamines  cour- 
tes ,  qui  portent  chacune  un  fommet  afTez 
gros  &  oblong  ;  le  piftil ,  plus  long  que  les 
étamines  ,  eft  furmonté  d'une  tête  ronde  & 
blanche  ;  il  fort  d'un  calice  velu  ,  oblong, 
partagé  fur  les  bords  en  cinq  dentelures , 
roides&  pointues.  Ce  piiti!  fe  change  en  un 
fruit  caché  dans  le  calice  de  la  figure  d'une 
marmite  à  deux  loges ,  fur  lequel  eft  placé 
un  couvercle  qui  fe  ferme  également ,  rem- 
pli en-dedans  de  plufieurs  petites  graines 
cendrées ,  ridées ,  arrondies  &.  applaties. 

\.zjufquiame  \Ainc\\Q,  hyofcyamus  albus 
ojf.  diffère  de  la  précédente  par  fes  feuilles 
qui  font  plus  raolleî ,  plus  petites,  moins 
finuées ,  garnies  d'un  duvet  plus  épais  & 
plus  blanc  :  fes  tiges  font  plus  courtes  & 
moins  branchues  ;  fes  fleurs  font  blanches  ; 
le  calice  eft  plus  ouvert  &  la  graine  plus 
blanche.  Cette  efpece  de  jafquiame  croît 
naturellement  dans  les  pays  chauds ,  comme 
en  Languedoc ,  en  Provence  &:  en  Italie. 

Ces  deux  fortes  dejufquiame,  &  iur-tout 
la  noire ,  donnent  une  odeur  forte ,  rebutan- 
te ,  appéciftante  &  fomnifere.  Leurs  feuil- 
les onr  un  goût  fade  ,  &  quand  on  les  froif- 
fe  dans  les  mains ,  elles  répandent  une  odeur 
puante.  Leur  lue  rougit  le  papier  bleu  ;  leurs 
racines  font  douçâtres ,  &  de  la  faveur  des 
artichauts. 

L'une  &  rautre/u/^u/j/nfparoiflTent  con- 
tenir un  fel  eilèntiel ,  ammoniacial ,  uni  à 
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beaucoup  d'huile  epaiflè  &  fétide,  qui  les 
rend  ftuptfiantes;  car  le  fel  neutre  lixiviel 
qu'on  tire  de  leurs  cendres,  n'a  point  de 
rapport  à  cet  effet. 

Leurs  graines  ont  une  faveur  un  peu  vif- 
queufe  ,  &  une  odeur  narcotique ,  de'fagréa- 
ble.  E'ies  contiennent  une  huile  ,  foit  fub- 
tile  ,  foit  grodiere  ,  puante ,  narcotique  , 
fufceptible  de  beaucoup  de  raréfaclion  ,  & 
jointe  avec  un  (cl  ammoniacal. 

Les  qualités  véncneufes,  flupéfiantes  & 
turbulentes  de  la  jujquhvue  ,  fi  connues  des 
modernes ,  avoient  été  jadis  obfervées  par 
Galien,  parS'cribonius  Largus,  &  par  Diof- 
coride  ;  mais  les  obfervations  des  médecins 
de  notre  fiecIe,font  encore  plus  détaillées  & 
plus  décifives  pour  nous.  On  en  trouvera 
des  exemples  intérefî'ans  dans  Texcellent 
traité  de  Wep'er  ,  de  cicuta  aquatica  ;  dans 
les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature  , 
ann.^  &  5,  decur.  i  ,  obferv.  124.;  de- 
cur.'j  ,  ann.  7  &  8,  pag.  106  ;  &  ann.  9 
&  10  ,pjg.  78  ,  in  appendic.  Enfin  ,  dans 
Thift.  de  Tacad.  des  fciences,  année  1709, 
page  50  ;  année  1737  ,  page  72 ,  &  ailleurs. 
Voyei^  auïïi  JUSQUIAME  ,  mat.  médic. 
(D.J.) 

JUSQUlAME  NOTRE  OU  HANNEBANE 
&  JuSQUIAME  BLANCHE,  {mat.  méd.) 
chez  plufieurs  médecins  de  réputation ,  tels 
que  Craton  ,  Heurnius ,  ces  deux  plantes 
font  cenfées  les  mêmes  quant  à  leurs  effets 
médicinaux.  Platerus  &  quelques  autres  ont 
vanté  la  graine  dejnjcjuiiune  prife  intérieu- 
rement comme  un  remède  très-efficace  con- 
tre le  crachement  de  fang  ;  mais  i't  eft  prou- 
vé par  trop  d'obfervations  que  '.a  jujqiiimne 
eft  un  poifon  dangereux  &  a  ûif ,  &  qu'on 
ne  peut  fans  témérité  la  donner  intérieure- 
ment ;  fon  ufage  extérieur  n'eft  pas  même 
exempt  de  danger. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  font 
dangereufes ,  foit  qu'on  les  prenne  en  fub- 
ftance ,  foit  qu'on  en  avale  la  décodion  ,  ou 
qu'on  la  reçoive  en  lavement ,  foit  qu'on  en 
xefpire  la  fumée ,  ou  mcme  l'odeur.  Le  poi- 
fon de  Xzjv.fqi'.iauie  porte  particulièrement 
à  la  tête ,  altère  les  tonftions  de  l'ame  d'une 
façon  fort  finguliere  ;  il  jette  dans  une  efpe- 
ce  d'ivrefTe  ou  de  manie  furieufe. 

Wepfer  rapporte  dans  fon  traité  de  cicuta 
aquatica ,  une  obfcrvation  fort  remarqua- 
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ble  fur  les  effets  de  racines  de  jufqiiimiie 
qu'on  fervit  par  mégarde  en  falade  à  une 
communauté  nombreufe  de  bénédidins.  Ces 
religieux  furent  pour  la  plupart  attaques- 
pendant  la  nuit  qui  fuivit  ce  repas,  de  di- 
vers genres  de  délire  ,  de  vertige  &  de  ma- 
nie. Ceux  qui  furent  le  moins  malheureux  , 
en  furent  quittes  pour  des  fantaifies  &  des 
adions  ridicules.  On  trouve  dans  divers  ob- 
fervateurs  un  grand  nombre  de  faits  qui  con- 
courent à  établir  la  qualité  vénéneufe  abfo- 
lue  de  la  jufquinme ,  &  fon  adion  particu- 
lière fur  les  fondions  de  l'ame.  Simon  Scult- 
zius ,  Epliem.  nat.  cur.  ann.  4  &  5  ,  decad. 
I,  obferv.  124,  raconte  que  quatre  jeunes 
écoliers  &  leurs  cuifiniers ,  ayant  mangé  par 
mégarde  des  racines  de  jiifqiiiaMe  &c  de 
panais  bouillies  avec  du  bœuf,  avoient  en 
l'efprit  fort  troublé  ;  qu'ils  ttoient  devenus 
comme  furieux  ;  que  d'abord  ils  s'étoient 
querellés  &  enfuite  battus  avec  tant  d'achar- 
nement ,  que  fi  on  ne  les  eût  féparés,  ils  Ce  ' 
feroient  peut-être  tués  ;  qu'ils  faifoient  des 
geftes  ridicules ,  &  étoient  remplis  d'imagi- 
nations fingulieres.  Geoffroy  ,  de  qui  nous 
venons  de  copier  cet  extrait,  a  ramaffé  dans 
fa  matière  médicale,  article  HyosCYA- 
MUS  ,  une  fuffifante  quantité  de  faits  qui 
confirment  ce  que  nous  avons  déjà  avancé; 
favoir,que  la  àécoâïon de  juj'qidauje  don- 
née en  lavement ,  que  fa  fumée  &  fes  exha- 
laifons,  fur-tout  lorfqu'elles  étoient  refler- 
rées  dans  un  lieu  fermé ,  pouvoient  produire 
les  funefles  effets  que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

On  prévient  l'adion  vénéneufe  de  la 
jiifqiiiaiiie ,  comme  celle  des  autres  poi- 
lons  irritans ,  en  procurant  fon  évacuation 
par  le  vomiffement  fi  l'on  eft  appelle  à 
tems ,  faifant  avaler  après  à  grandes  dofes, 
des  bouillons  gras  ,  du  lait  ,  du  beurre 
fondu  ,  &c.  infiftant  fur  les  purgatifs  doux 
&  lubréfians ,  &;  follicirant  enfin  l'évacua- 
tion de  la  peau  par  des  diaphorétiques  lé- 
gers.   V.  Poison. 

La  jnfqiiiavie  entre  ,  malgré  fes  mauvai- 
fes  qualités  ,  dans  plufieurs  compofitions 
pharmaceiitiques  ,  la  plupart  deftinées  à 
i'ufage  extérieur  ;  mais  heureufement  en 
trop  petite  quantité  pour  qu'elle  puiffe  les 
rendre  dangereufes. 

L'huile  exprimée  des.femences  de  juf- 
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quiame  ne  participe  point  des  qualités  véné- 
neufes  de  cette  plante. 

En  gcnéral ,  la  médecine  ne  perdroitpas 
beaucoup  quand  on  banniroit  ablolument 
de  l'ordre  des  remèdes  l'une  &  l'autre  juf 
qiiiame.  (  i  ) 

JUSSION,f.f.  {Jurifprud.)  fîgnifie 
ordre  y  commandement.  Ce  terme  n'eft 
guère  ufité  qu'en  parlantde  certaines  lettres 
du  prince  qu'on  appelle  lettres  de  jujjlon  , 
par  lefquelies  il  enjoint  três-e'troitement  à 
une  cour  de  procéder  à  l'enregiftrement  de 
quelque  ordonnance ,  édit ,  déclaration  ou 
autres  lettres-patentes.  Quand  les  premières 
lettres  àejujjïon  n'ont  pas  eu  leur  eft'et ,  le 
prince  en  donne  de  fécondes  qu'on  appelle 
itératife  juffion  ou  fécondes  lettres  de  juf- 
fion.  {A}' 

JUSTAUCORPS  ,  f.  m.  {Grammaire  , 
Taill.)  vêtement  de  defïïis;  c'eft  ce  que 
nous  appelions  plus  communément  un  huèit. 
Il  y  a  des  manches  &  des  poches;  il  le 
boutonne  par-devant  jufqu'à  la  ceinture,  & 
defcend  jufqu'aux  genoux. 

JUSTE,  INJUSTE.  (Morale.)  Ces 
termes  le  prennent  communément  dans  un 
fens  tort  vague  pour  ce  qui  fe  rapporte  aux 
notions  naturelles  que  nous  avons  de  nos 
devoirs  envers  le  prochain.  On  les  déter- 
mine davantage ,  en  difantque  \ejujle  eft  ce 
qui  eft  conforme  aux  loix  civiles  par  oppofî- 
tion  à  V équitable ,  qui  confifie  dans  la  feule 
convenance  avec  les  loix  naturelles.  En- 
fin ,  le  dernier  degré  de  précifion  va  à 
n'appeller  jiifte  que  ce  qui  fe  fait  en  vertu 
du  àvo\t parfait  d'autrui ,  réfervant  le  nom 
d'équitable  pour  ce  qui  fe  fait ,  eu  égard  au 
droit  imparfait.  Or  on  appelle  droit  parfait 
celui  qui  eft  accompagné  du  pouvoir  de  con- 
traindre. Le  contrat  de  louage  donne  au 
propriétaire  le  d loit  parfait  d'exiger  du  loca- 
taire !e  paiement  du  loyer;  &  fi  ce  dernier 
élude  le  paiement ,  on  dit  qu'il  commet  une 
injuftice.  Au  contraire  ,  le  pauvre  n'a  qu'un 
droit  imparfait  à  l'aumône  qu'il  demande  : 
le  riche  qui  la  lui  refufe  pèche  donc  contre 
la  feule  équité ,  &  ne  fauroit  dans  le  fens 
propre  être  qualifié  à^injufte.  Les  noms  de 
jujîes  &  d'irijufes  ,  d'équitables  &  d'ini- 
ques , donnés  aux ailions, portent  par  con- 
féquent  fur  leur  rapport  aux  droits  d'autrui  ; 
au  lieu  qu'en  les  confidérauc  relativement  à 
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l'obligation  ou  à  la  loi  dont"  l'obligation  eft 
l'ame,  les  afl'ons  font  ditesdues  ou  illicites  j 
car  une  même  aâion  peut  être  appellée 
bonne,  due,  licite,  honnête,  fuiVaiit  les 
différens  points  de  vue  fous  lefquels  on 
l'envifage. 

Ces  diftindions  pofées ,  il  me  paroî.  --'"^ez 
aifé  de  réfoudre  la  fameufequeftion  ,  s'il  y  a 
quelque  chofe  de  jujie  ou  d'injufle  avant 
la  loi. 

Faute  de  fixer  le  fens  des  termes ,  les  plus 
fameux  naturaliftes  ont  échoué  ici.  Si  l'on  en- 
tend par  lejujîe  &  Vinjufie  les  qualités  mo- 
rales des  adions  qui  lui  fervent  de  fonde- 
ment ,  la  convenance  des  chofes  ,  les  loix 
naturelles  ;  fans  contredit,  toutes  ces  idées 
font  fort  antérieures  à  la  loi ,  puifque  la  loi 
bâtit  fur  elles ,  &  ne  fauroit  leur  contredi- 
re :  mais  fi  vous  prenez  le  jufle  &  Yinjujle 
pour  l'obligation  parfaite  &  pofitive  de  ré- 
gler votre  conduite  &  de  déterminer  vos  ac- 
tions fuivant  ces  principes ,  cette  obligation 
eft  poftérieure  à  la  promulgation  de  la  loi , 
&ne  fauroit  exifter  qu'après  la  loi.  Grotius , 
d'après  les  fcholaftiques  &  la  plupart  des  an- 
ciens philofophes,  avoit  affirmé  qu'en  faifant 
abftraâion  de  toutes  fortes  de  loix  ,  il  fe 
trouve  des  principes  fûrs,  des  vérités  qui 
fervent  à  démêler  le  jufie  d'avec  Vinjufie. 
Cela  eft  vrai ,  mais  cela  n'eft  pas  exadement 
exprimé  :  s'il  n'y  avoit  point  de  loix  ,  il  n'y 
auroit  m  jufle  ni  injufte  ,  ces  dénominations 
furvenant  aux  adions  par  l'effet  de  la  loi  : 
mais  il  y  auroit  toujours  dans  la  nature  des 
principes  d'équité  &:  de  convenance  fur  lef- 
quels il  faudroit  régler  les  loix ,  &  qui  munis 
une  fois  de  l'autorité  des  loix,  deviendroient 
\e  jufle  &  \' injufte.  Les  maximes  gravées  pour 
ainfi  dire  fur  les  tables  de  l'humanité  ,  font 
auffi  anciennes  que  l'homme,  &  ont  pré- 
cédé les  loix  auxquelles  elles  doivent  fervir 
de  principes  ;  mais  ce  font  les  loix  qui ,  en 
ratifiant  ces  maximes  &  en  leur  imprimant 
la  force  de  l'autorité  &  desfandions,  ont 
produit  les  droits  parfaits  dont  l'obl'ervation 
eft  appellée  jufiice ,  la  violation  injuftice. 
PufFendorf,  voulant  critiquer  Grotius  qui 
n'a  erré  que  dans  l'expreffion  ,  tombe  dans 
un  fentiment  réellement  infoutenable  ,  & 
prétend  qu'il  faut  abfolument  des  loix  pour 
fonder  les  qualités  morales  des  adions. 
(  D)oi(  naturel  f  liv.  I,  c.  ii ,  n.  6,  )  Il  eft 
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pourtant  confiant  que  !a  première  chofe  à 
quoi  l'on  fait  attention  dans  une  loi ,  c'ett  fi 
ce  qu'elle  porte  eft  fondé  en  raifon.  On  dit 
vulgairement  qu'une  K)i  eUjuJie  ;  mais  c'eft 
une  fuite  de  l'impropriété  que  j'ai  dé'ià  com- 
battue. La  loi  fait  le  jufle  ;  ainfi  il  faut  de- 
mander fi  elle  eft  raifonnable ,  équitable  :  & 
(î  elle  eft  telle  ,  fes  arrêts  ajouteront  aux  ca- 
rad>;res  de  raifon  &  d'équité  celui  àtjujlice. 
Car  fi  elle  eft  en  oppofition  avec  ces  no- 
tions primitives,  elle  ne  fauroit  rendre  jalh 
ce  qu'elle  ordonne.  Le  fonds  fourni  par  la 
nature  eft  une  bafe  fans  laquelle  il  n'y  a  point 
d'édifice  ,  une  toile  fans  laquelle  les  couleurs 
ne  fauroient  être  appliquées.  Ne  réfu!te-t-il 
donc  pas  évidemment  de  ce  premier  requi- 
fitum  de  la  loi ,  qu'aucune  loi  n'eft  par  elle- 
même  la  fource  des  qualités  morales  des  ac- 
tions ,  du  bon  ,  du  droit ,  de  l'honnête  ;  mais 
que  ces  qualités  morales  font  fondées  fur 
quelqu'autre  chofe  que  le  bon  plaifir  du  lé- 
gislateur ,  &  qu'on  peut  les  découvrir  fans 
lui  ?  En  effet,  le  bon  ou  le  mauvais  en  mo- 
rale ,  comme  par-tout  ailleurs,  fe  fonde  fur 
le  rapport  efTentiel ,  ou  la  difconvenance  ef- 
fentielle  d'une  chofe  avec  une  autre.  Car  fî 
l'on  fuppofe  des  êtres  créés,  de  façon  qu'ils 
ne  puifTent  fubfifter  qvi'en  fe  foutenant  les 
uns  les  autres,  il  eft  clair  que  leurs  adions 
font  convenables  ou  ne  le  font  pas  à  propor- 
tion qu'elles  s'approchent  ou  qu'elles  s'éloi- 
gnent de  ce  but.  &  quece rapport  avec  notre 
confervation  fonde  les  qualités  de  bon  &  de 
droit, de  mauvais  &  de  pervers, qui  ne  dépen- 
dent par  conféquent  d'aucune  difpofition  ar- 
bitraire, &  exitfentnon-feulement  avant  la 
loi,  mais  même  quand  la  loi  n'exifteroit  pas, 
«  La  nature  univerfelle ,  dit  l'empereur  phi- 
»>  lofophe  ,  livre  X  ,  art.  i  ,  ayant  créé  les 
»>  hommes  les  uns  pour  les  autres ,  afin  qu'ils 
»j  fe  don.ient  des  fecours  mutuels ,  celui 
>5qui  viole  cette  loi  commet  une  impiété 
i>  envers  la  divinité  la  plus  ancienne  :  car  la 
«  nature  univerfelle  eft  la  mère  de  tous  les 
>j  êtres ,  &  par  conféquent  tous  les  êtres 
»  ont  une  liaifon  naturelle  entr'eux.  On 
w  l'appelle  aulfi  La  vérité  ,  parce  qu'elle  eft  la 
>5  première  caufe  de  toutes  les  vérités.  » 
S'il  arrivoit  donc  qu'un  législateur  s'avifàt 
de  déclarer  injujies  les  aéfions  qui  fervent 
naturellement  à  nous  conferver,  il  neferoit 
gue  d'impuilfans  efforts  :  s'il  vouloit  au 
Tome  XIX, 
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moyen  de  ces  loix  faire  pafTer  ^omjufles  cel- 
les qui  tendent  à  nous  détruire, on  le  regarde- 
roit  lui-même  avec  raifon  comme  un  tyran  , 
&  ces  aélions  étant  condamnées  par  la  natu- 
re ,  ne  pourroient  être  juftifiées  par  les  loix  : 
fi  qiuvfmc  tyraniiorum  leges  ,fi  trigintj  illc 
Athenis  leges  imponere  voluijfent ,  aut  Jt 
omnes  Athenienfes  deleclarencur  tyranni~ 
cis  leglbus  ,  num  idcirco  h,r  leges  iuftte 
hjberencur  ?  Quoi  fi  principum  decre- 
tis ,  fi  /entendis  judicum  jura  conftitueren- 
tur  ,  jus  ejfet  Ijtrocinarijus  ipfum  adulte- 
rare'.  Cicero  ,  lib.  X  ,  dt^  legibus.  Gro- 
tius  a  donc  été  très-fondé  à  foutenir  que  la 
loi  ne  fert  &  ne  tend  en  effet  qu'à  faire  con- 
noitre ,  qu'à  marquer  les  avions  qui  con- 
viennent ou  qui  ne  conviennent  pas  à  la  na- 
ture humaine;  &  rien  n'eft  plus  aifé  que  de 
faire  fentir  le  foible  des  raifons  dont  PufTen- 
dorf&  quelques  autres  iurifconfultes  le  font 
fervis  pour  combattre  ce  fcntiment. 

On  objecte  ,  par  exemple  ,  que  ceux  qui 
admettent  pour  fondement  de  la  moralité 
de  nos  aftions ,  je  ne  fais  quelle  règle  éter- 
nelle indépendante  de  l'inftruftion  divine  , 
aftbcient  manifeftement  à  Dieu  un  princi- 
pe extérieur  &  co-  éternel ,  qu'il  a  dû  fui- 
vre  néceftairement  dans  la  détermination 
des  qualités  efTentielles  &  diftinftives  de 
chaque  chofe.  Ce  raifonnement  étant  fondé 
fur  un  faux  principe  ,  croule  avec  lui  :  le 
principe  dont  je  veux  parler  ,  c'eft  celui 
de  la  liberté  d'indifférence  de  Dieu  ,  &  du 
prétenJu  pouvoir  qu'on  lui  attribue  de  dif- 
pofer  à  fon  gré  des  eftences.  Cette  fuppofi- 
tion  eft  contradidoire  :  la  liberté  du  grand 
Auteur  de  toutes  chofes  confifte  à  pouvoir 
créer  ou  ne  pas  créer  ;  mais  dès  là  qu'il  fe 
propofe  de  créer  certains  êtres ,  il  impli- 
que qu'il  les  crée  autres  que  leur  eftence , 
&  fes  propres  idées  les  lui  repréfentent. 
S'il  eût  donc  donné  aux  créatures  qui  por- 
tent le  nom  ^hommes  ,  une  autre  nature  , 
un  autre  être,  que  celui  qu'ils  ont  reçu  , 
elles  n'euffent  pas  été  ce  qu'elles  font  afluel- 
lement  ;  &  les  aftions  qui  leur  conviennent 
en  tant  qu'hommes ,  ne  s'accorderoient  plus 
avec  leur  nature. 

C'eft  donc  proprement  de  cette  nature , 
que  réfultent  les  propriétés  de  nos  adions , 
lefquels  en  ce  fens  ne  fouffrent  point  de  va- 
riations ;  &  c'ell  cette  immutabilité  des  ef- 
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fencesqnî  forme  laraifon  &  la  vérité  éter- 
tieiie ,  dont  Dieu ,  en  qualité  d'être  fou- 
verainement  parfait ,  ne  fauroit  fe  dépar- 
tir. Mais  la  vérité  ,  pour  être  invariable, 
pour  être  conforme  à  la  nature  &  à  l'eflènce 
des  cliofes  ,  ne  forme  pas  un  principe  ex- 
térieur par  rapport  à  Dieu.  Elle  eft  fondée 
fur  fes  propres  idées  ,  dont  on  peut  dire 
en  un  fens ,  que  découle  l'efFence  &  la  na- 
ture des  chofes ,  puifqu'elles  font  éternelles , 
&  que  hors  d'elles  rien  n'eft  vrai  ni  pof- 
flble.  Concluons  donc  qu'une  adion  qui 
convient  ou  qui  ne  convient  pas  à  la 
nature  de  l'être  qui  la  produit ,  eft  mo- 
ralement bonne  ou  mauvaife  ,  non  parce 
qu'elle  eft  conforme  ou  contraire  à  la  loi , 
mais  parce  qu'elle  s'accorde  avec  l'eflènce 
de  l'être  qui  la  produit,  ou  qu'elle  y  répu- 
gne :  enfuite  de  quoi ,  la  loi  forvenant ,  & 
bâtiflant  fur  les  fondemens  pofés  par  la  na- 
ture, rend  jujîe  ce  qu'elle  ordonne  ou  per- 
met ,  &  injufie  ce  qu'elle  défend. 

Juste  ,  (  Mujique.  )  eft  oppofé  à  faux  ; 
&  cette  épithete  fe  donne  à  tout  intervalle 
dont  lei  fons  font  exadement  dans  le  rap- 
port qu'ils  doivent  avoir.  Mais  ce  mot  s'ap- 
plique fpécialement  aux  confonnances  par- 
feites.  Les  imparfaites  peuvent  être  majeu- 
res ou  mineures ,  mais  celles-ci  font  nécef- 
fairement  jufles  ;  dès  qu'on  les  altère  d'un 
fémi-ton  ,  elles  deviennent  faufTes ,  &  par 
conféquent  diftbnantes.  Ce  mot  eft  auffi 
quelquefois  adverbe  en  mufique  ;  chanter 
jujie ,  jouer  jujïe. 

Juste  ,  (  Peinture.  )  un  deftin  jufie  , 
conforme  à  l'original  ;  delFiner  nvecjujhjfe^ 
c'eft-à-dire ,  avec  précifion  ,  exaflitude. 

Juste  ,  (  Commerce.  )  en  fait  de  poids , 
ce  qui  eft  en  équilibre  ,  ce  qui  ne  penche 
pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ;  on  le 
dit  des  balances. 

Pefer  juJle  ,  c'eft  ne  pas  donner  de  trait; 
on  pefe  ainh  l'or,  l'argent,  les  diamans  , 
dont  le  bon  poids  apporteroit  trop  de  pré- 
judice au  vendeur.  La  plupart  des  marchan- 
difes  fe  pefent  en  donnant  du  trait ,  c'efî- 
à-dire ,  en  chargeant  aftèz  le  bafîîn  oii  on  les 
met  pour  emporter  celui  où  eft  le  poids. 

Auner  jufie  ,  c'eft  auner  bois  à  bois ,  & 
fans  pouce  évent.  V.  AUNER  6"  EVENT. 
Diclionnaire  de  commerce. 

Juste  j  f.  m.  (  Gramm.  Taill.  )  c'eft  un 
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vêtement  de  femmes;  il  a  des  manches.  lî 
s'applique  exadement  fur  le  corps ,  fi  l'on 
en  porte  un  ;  il  s'agrafFe  ou  fe  lace  par-de- 
vant ou  par  -  derrière.  Il  eft  échancré  ,  & 
laiflè  voir  îa  poitrine  &  la  gorge;  il  prend 
bien  ,  &  fait  valoir  la  taille  ;  il  a  de  petites 
bafquespar-derriere  &  par-devant.Lamode 
en  eft  paftee  à  la  ville  :  nos  payfannes 
font  en  jufie;  &  quand  elles  font  jolies, 
fous  ce  vêtement  elles  paroiflent  encore 
plus  élégantes  &  plus  jolies. 

Détails  concernant  la  confiruSion  de  cet 
habit.  Pour  un  jufie  il  faut  deux  aunes  d'une 
étoffe  de  deux  tiers  de  large.  Il  fe  taille  à 
peu  près  comme  une  vefte  d'homme.  V^oy. 
Tailleur  d'habits.  Le  jufie  n'a  aucun 
pli ,  fes  bafques  ne  s'aflemblent  point ,  on 
ne  coud  le  derrière  &  les  côtés  que  jufqu'aux 
tailles  :  les  buCques,  tant  par-devanr  que  par- 
derriere ,  finifTent  en  pointe  plus  alongée 
par  les  côtés  ;  quelquefois  aufti  les  bafques 
font  toutes  égales,  6c  lejujte  fe  termine  par- 
derriere  comme  un  manteau-de-lit  :  c'efl 
aftez  la  coutume  des  fervantes  dans  les  villes. 

On  afîèmble  ,  on  pofe  la  doublure ,  on 
la  glace ,  &c.  comme  à  tous  les  autres  habil- 
lemens  que  travaille  la  couturière.  Voye^ 
Tailleuse.  On  borde  tout  le  tourdu;'u^« 
haut  &c  bas,  &  toutes  les  bafques,  d'un  ruban 
de  foie  ,  &  on  attache  des  cordons  ou  des 
rubans  de  til  par-devant  pour  le  nouer ,  à 
moins  qu'il  ne  doive' fe  lacer  ,  auquel  cas  on 
fait  un  rang  d'oeillets  à  chaque  bord  du  de- 
vant comme  à  un  corfet  pour  paffer  le  lacet. 
Il  y  a  desjufies  qui  fe  lacent  par-derriere. 

On  coud  les  manches  ;  il  y  en  a  qui  font 
toutes  iimples  &  vont  jufqu'au  coude;  il  y 
en  a  qui  font  un  peu  plus  courtes  &  auxquel- 
les on  ajoute  un  parement  plifle  à  peu  près 
comme  à  un  manteau-de-lit.  K.ManteAU 
DE  LIT  &  Tailleuse. 

JUSTESSE  ,  f.  f  (  Gramm.  )  Ce  mot 
qu'on  emploie  également  au  propre  &  au 
figuré,  défigne  en  général  l'exaditude ,  la 
régularité  ,  la  précilion.  Il  fe  dit  au  figuré 
en  matière  de  langage  ,  de  penfées,  d'ef> 
prit ,  de  goût  &  de  fentiment. 

hzjufie/fe  du  langage  conlifte  à  s'expli- 
quer en  termes  propres,  choifis  &  liés  en- 
fenible  ,  qui  ne  diluent  ni  trop  ni  trop  peu. 
C<.uejuJiejJ'e  extrêinedans  le  choix ,  l'union 
&  l'arrangement  des  paroles ,  eft  cfT^^nticUe 
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feux  fciences  exades  ;  mais  dans  celles  âe 
l'imagination ,  cevte  jujiejje  trop  rigoureuse 
aftoiblitles  penfées ,  amortie  !e  teii  de  l'ef- 
prit ,  &  deHeche  ledifconrs.  Il  faut  ofer  à 
propos ,  fur-tout  en  poélie,  bannir  cet  ef- 
clavage  fcrupuieux  ,  qui  par  attachement  à 
la  jujhjjè  fervile  ne  laifTe  rien  de  libre  ,  de 
naturel  &  de  brillant.  "  Je  i'aimois  iiiconj- 
ti  tant ,  qii'euJfiL-  je  fait  fiJeLe  !  efb  une 
inexaâitude  de  langage  à  laquelle  Racine 
devoit  fe  livrer ,  dès  que  la  jitflejje  de  la 
penfée  s'y  trouvoit  énergiquement  peinte. 
Lsjiifiejj'e  de  la  penfée  confifte  dans  la 
vérité'  &  la  parfaite  convenance  au  fujet  ; 
&  c'efl:  ce  qui  fait  la  folide  beauté  du  dif- 
cours.  Les  penfées  font  p'us  ou  moins  bel- 
les, félon  qu'elles  font  plus  ou  moins  con- 
formes à  leur  objet.  La  conformité  entière 
fait  la  juftejje  de  la  penlée  ,  de  forte  qu'une 
penfée  jufte  eft ,  à  proprem.ent  parler ,  une 
penfée  vraie  de  tous  les  côtés,  &:  dans  tous 
les  jours  qu'on  la  peut  regarder.  Le  P. 
Bûuhours  n'a  pas  eu  tort  de  donner  pour 
exemple  de  cette  juftejje  ,  l'épigramme 
d' Au'ione  fur  Didon  ,  «S;  qui  a  été  très-heu- 
reufement  rendue  dans  notre  langue. 

Pauvre  Didon  oii  t'a  re'Juice 
De  tes  maris  le  tnfie  fore  ! 
L'un  en  mourant  caafe  ta  fuite  , 
L'autre  enjuyant  caufe  ta  mort. 

Une  penfée  qui  manque  dejuflejfe  eft  faufTe; 
mais  quelquefois  ce  àcià^c  de  ]ujiejje  vient 
plus  de  l'exprefTion  qui  eft  vicieuie  ,  que  de 
la  faufleté  de  l'idée.  On  eft  expolé  à  ce  dé 
faut  dans  les  vers ,  parce  que  la  fer vi rude 
de  la  rime  ôte  fouvent  l'ufage  du  terme 
propre ,  pour  en  faire  adopter  un  autre  , 
qui  ne  rend  pas  exadement  l'idée.  Tous  les 
mots  qui  patient  pour  fynonymt'S ,  ne  le 
font  pas  dans  toutes  les  occafions. 

La  jufiejfe  d'efprit  fa't  démêler  le  jufte 
rapport  que  les  choies  ont  enfemble  ;  la 
jufiejfe  dégoût  &  de  fent'ment  faitfentir 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fin  &  d'exacl  dans  le 
tour,  dans  le  choix  d'une  penfée,  &  dans 
celui  de  l'exprefTion.  V.  Gour. 

C'eft  un  des  plus  beaux  préTens  que  la  na- 
ture puiftë faire  à  l'homme,  que  la  iufie(}e 
d'efprit  &  de  goût  ;  c'efl  à  elle  feule  qu'il 
en  faut  rendre  grâces.  Cependant  lorfquc 
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la  navire  ne  nous  a  pas  abfolument  refufé 
ce  don  ,  nous  pouvons  le  fa  re  germer  5^  l'é- 
tendre beaucoup  par  l'entretien  fréquent 
des  perfonnes ,  &  par  la  lefture  aflidue  des 
auteurs,  en  qui  domine  cet  heureux  talent. 
{D.J.) 

Justesse  ,  (  Marechallerie.  )  cheval 
bien  ajufté;  finir  un  clieval ,  &  lui  donner 
les  plus  grandes  jujiejfes.  Ces  exprefTions 
difignentun  cheval  achevé  dans  tous  les  airs 
qu'on  lui  demande  ;  voye\  AiR.  Toutes 
\es  juflejfes  dépendent  de  celles  de  ferme  à 
ferme.  Vojt:;' Ferme  a  Ferme.  Pour 
qu'un  cheval  foit  parfaitement  ajufté,  il 
faut,  après  les  premières  leçons ,  le  prome- 
ner de  pas  fur  les  demi -voiras;  après  l'a- 
voir promené  quelque  peu  ,  lui  faire  faire 
une  demi-volce  jufte  ;  lorfqu'il  y  répond 
fans  héfiter  ,  lui  en  faire  faire  trois  ou 
quatre  tout  d'une  haleine  ;  lui  apprendre 
enfuite  à  manier  fur  lé  côté  ,  de  çà  &  de 
delà  en  avant  :  on  le  finit  &:  on  lui  donne 
les  wfrjjes  les  plus  parfaites ,  en  lui  appre- 
nant à  aller  &  à  aianier  en  arrière  ;  &  pour 
cet  effet  il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  les 
voltes  bien  rondes.  F".  VoLTES. 

JUSTICE  ,  f.  f.  (  Morale.  )  ^jujîice 
en  général  eft  une  vertu  qui  nous  fait  ren- 
dre à  Dieu  ,  à  nous-mêmes ,  &  aux  autres 
hommes,  ce  qui  leur  efî  dû  à  chacun  ;  elle 
comprend  tous  nos  devoirs ,  &  être  jufte  de 
cette  manière,  ou  être  vertueux,  ne  font 
qu'une  même  choie. 

Ici  nous  ne  prendrons  hjuflice  que  pour 
un  fenriment  d'équité  ,  qui  nous  fait  agir 
avec  droiture  ;  &  rendre  à  nos  femblables 
ce  que  nous  leur  devons. 

Le  premier  &  le  plus  confidérable  des 
befoins  étant  de  ne  point  foufiru-  de  mal ,  le 
premier  devoir  eft  de  n'en  faire  aucun  à  ptr- 
fonne ,  fur-tout  dans  ce  que  les  hommes  ont 
de  plus  cher  ;  favoir ,  la  vie  ,  l'honneur  & 
les  biens.  Ce  feroit  contrevenir  aux  droits 
de  la  charité  &  de  la  jujliie  ,  qui  loutien- 
nent  la  fociété  ;  mais  en  quoi  pr.-cifément 
confifte  la  diftinâion  de  ces  deux  vertus  ? 
Premièrement  ,  on  convient  que  la  cha- 
rité &  la  jtijiice  tirent  également  leur 
principe ,  de  ce  qui  eft  dâ  au  prochain  :  â 
s'en  tenir  uniquement  à  ce  point,  l'une 
&  l'autre  étant  également  dues  au  pro- 
chain ,  la  charité  fe  n-ouverokjitjtice ,  &  la 
Ll  ij 
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juftice  fe  trouveroic  aufTi  charité.  Cepen- 
dant, félon  les  notions  communément  re- 
çues, quoiqu'on  ne  puifTe  bleffer  \a.  jujiice 
fans  bleffer  la  charité ,  on  peut  blefTer  la 
charité  fans  blefTer  la  juflice.  Ainfi  quand  on 
refufe  l'aumône  à  un  pauvre  qui  en  a  beloin  , 
on  n'eft  pas  cenfé  violer  hjufiice ,  mais  feu- 
lement la  charité  ;  au  lieu  que  de  manquer 
à  payer  les  dettes  ,  c'eft  violer  les  droits 
de  la  juftice ,  &  en  même  tems  ceux  de  la 
charité. 

2°.  Tout  le  monde  convient  que  les  fau- 
tes ou  péchés  contre  h  juftice  ,  exigent  une 
réparation  oureftitution:  à  quoi  n'obligent 
pas  les  péchés  ou  fautes  contre  la  charité  ? 
Sur  quoi  l'on  demande  fi  l'on  peut  jamais 
blefTer  la  charité  fan 5  faire  tort  au  prochain  ; 
&  pourquoi  l'on  rie  dit  pas  en  général  qu'on 
elt  obligé  de  réparer  tout  le  mal  qu'on  lui  a 
fait ,  &  tout  le  bien  qu'on  auroit  dû  lui  faire. 

On  répond  communément  qu'on  ne  fait 
tort  au  prochain  qu'en  des  chofes  auxquel- 
les il  a  droit  ;  mais  c'ell  remettre  la  même 
difficulté  fous  un  autre  terme.  En  eftet , 
on  demandera  s'il  n'a  pas  droit  d'attendre 
qu'on  fafTe  à  fon  égard  le  bien  qu'on  lui 
doit ,  &  qu'on  s'abflienne  du  mal  qu'on  ne 
lui  doit  pas  faire  ?  Qu'efl-ce  donc  que  le 
droit  du  prochain  ;  &  comment  arrive-t-il 
qu'en  blefTant  le  prochain  par  les  fautes  qui 
font  contre  la  charité ,  &  par  celles  qui 
font  contre  la  juftice  ,  on  ne  blefTe  point 
fon  droit  dans  les  unes ,  &  qu'on  le  blefTe 
dans  les  autres  ?  Voici  là-def^iis  quelques 
penfées  qui  femblent  conformes  aux  droits 
de  la  fociété. 

Par-tout  où  le  prochain  efl  ofFenfé  ,  & 
où  l'on  manque  de  faire  à  fon  égard  ce 
que  Ton  auroit  dû  ,  foit  qu'on  appelle  cette 
faute  contre  la  charité  on  contre  la  juftice, 
on  lui  fait  tort  ;  on  lui  doit  quelque  répara- 
tion ou  refiitution  :  que  fi  on  ne  lui  en  doit 
aucune,  on  n'a  en  rien  intérefTé  Ion  droit  : 
on  ne  lui  a  fait  aucun  tort  ;  de  quoi  fe  plaint- 
il  ,  &  comment  efl-il  offenfé  ? 

Rappelions  toutes  les  fautes  qu'on  a  cou- 
tume de  regarder  comme  oppolées  à  la  ciia- 
rité  ,  fans  les  fuppofer  contraires  à  h  juftice. 
Une  mortification  donnée  fans  fujet  à  quel- 
qu'un ,  une  brufquerie  qu'on  lui  aura  faite  , 
une  paroledéfobligeante  qu'on  lui  aura  dite, 
un  fecours,  un  foulagement  qu'on  aura 
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manqué  de  lui  donner  dans  un  befoîn  con- 
fidérable;  efl-il  bien  certain  que  ces  fautes 
n'exigent  aucune  réparation  ou  reftitution  ? 
On  demande  ce  qu'on  lui  reftitueroit,  lî 
on  ne  lui  a  ôté  ni  fon  honneur  ,  ni  fon  bien  : 
mais  ces  deux  fortes  de  bien  (ont  fubordon- 
nées  à  un  troifieme  plus  général  &  plus  efTen- 
tiel ,  favoir ,  la  fatisfnélion  &  le  contente- 
ment. Car  fi  l'on  pouvoir  être  fatistait  en 
perdant  fon  honneur  &  fon  bien  ,  la  perte 
de  l'un .&  de  l'autre  cefTeroit  en  quelque 
forte  d'être  un  mal.  Le  mal  qu'on  fait  au 
prochain  confifle  donc  en  ce  qui  efl  de  con- 
traire à  \difansf action  &  au  contentement 
légitime ,  à  quoi  il  pouvoit  prétendre  ;  & 
quand  on  l'en  prive  contre  les  droits  de  la 
fociété  humaine  ,  pourquoi  ne  feroit-on  pas 
obhgé  à  lui  en  reftituer  autant  qu'on  lui  en 
a  ôié  ? 

Si  j'ai  manqué  à  montrer  de  la  déférence 
&  de  la  complaifance  à  qui  je  l'aurois  dû, 
c'eft  lui  reitituer  la  fatisfaction  dont  je  l'ai 
privé  mal-à-propos ,  que  de  le  prévenir  dans 
les  chofes  qu'il  pourroit  une  autre  fois  at- 
tendre de  moi.  Si  je  lui  ai  parlé  avec  hau- 
teur ou  avec  dédain  ,  avec  un  air  brufque 
ou  emporté ,  je  réparerai  le  défagrément 
que  je  lui  ai  donné ,  en  lui  parlant  dans 
quelqu'autre  occafion  avec  plus  de  douceur 
&  de  poIitefTe  qu'à  l'ordinaire.  Cette  con- 
duite étant  une  jufle  réparation  ,  il  femble 
qu'il  ne  la  faudroit  refufer  à  qui  que  ce  foit , 
&  qu'on  la  doit  faire  au  moins  d'une  ma- 
nière tacite. 

Par  le  principe  que  nous  venons  d'éta- 
blir ,  on  pourroit  éclaircir  peut  -  être  une 
quefiion  qui  a  été  agitée  ,  au  fujec  d'un 
homme  qui  avoit  été  bltfTé  injuftement 
par  un  autre.  Il  demanda  une  fomme 
d'argent  pour  dédommagement  &  pour 
fe  défifter  des  pourfuites  qu'il  intentoit 
en  juftice.  L'agrefTeur  donna  la  fomme 
convenue  par  un  accommodement  ,  fans 
lequel  il  lui  en  auroit  coûté  beaucoup 
plus;  &  c'eft  ce  qui  fit  un  fiijet  de  difpute 
entre  d'habiles  gens.  Quelques-uns  foutin- 
rent  que  le  blefté  ayant  reçu  au-delà  de  ce 
qui  étoit  néceflaire  pour  les  frais  de  fa  gué- 
rifon  ,  il  devoir  rendre  le  furplus  de  l'argent 
reçu.  Mais  eft-il  dédommagé,  demandoienc 
les  autres  ,  du  tort  qu'il  a  foufFert  dans  fa 
perfonne  par  la  douleur ,  l'ennui  &  la  peine 
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delà  maladie;  &  cela  ne  demande-t-il  nulle 
réparation  ?  Non  ,  difoient  les  premiers ,  ces 
chofes-là ,  non  plus  que  Thonneur  ,  ne  lont 
point  eflimables  par  argent.  Cependant, 
repliquoit-on ,  les  droits  de  la  iucit'té  lem- 
blent  exiger  qu'on  répare  un  déplaifir  par 
quelque  forte  de  fatisfaftion  que  ce  puiffe 
être.  En  effet ,  qu'on  ne  doive  jamais  ré- 
parer le  tort  caulé  au  prochain  dans  fon 
honneur  ,  par  une  latisfaclion  fimplement 
pécuniaire ,  c'efl  un  principe  qui  n'eft  peut- 
être  pas  fi  évident.  11  eft  vrai  qu'à  l'égard 
des  perfonnes  diflinguées  dans  le  monde, 
ils  ne  mettent  rien  en  comparailon  avec 
l'honneur  ;  mais  à  l'égard  des  perfonnes 
du  peuple  ,  pour  qui  les  befoins  de  la  vie 
font  ordinairement  plus  intéreflàns  qu'un 
peu  de  réputation  ;  fi  aprcs  avoir  diminué 
injuflement  la  leur  ,  on  le  trouvoit  dans 
J'impolTibilité  de  la  réparer ,  &  qu'on  pût 
contenter  la  perlonne  lélée  par  une  facis- 
fadion  pécuniaire,  pourquoi  ne  s'en  pour- 
roit-il  pas  faire  une  corapenfation  légitime 
entre  les  deux  parties? 

La  chofe  femble  plus  plaufible  encore  par 
rapport  à  la  douleur  corporelle  ;  fi  on  pou- 
voir ôter  la  douleur  &  la  maladie  caufées 
injudement ,  on  feroit  indubitablement 
obligé  de  le  faire ,  &  à  titre  de  juftice  ;  or 
ne  poMy-ant  rôcer ,  on  peut  la  diminuer  & 
l'adoucir,  en  'ournillant  au  malade  léié  de 
quoi  vivre  un  peu  plus  à  fon  aife,  de  quoi 
fe  nourrir  mieux  ,  &  fe  procurer  certaines 
commodités  qui  font  des  réparations  de  la 
douleur  corporelle.  Or,  il  faut  réparer  en 
toutes  les  manières  poffibles ,  la  peine  eau- 
fée  fans  raifon  au  prochain  ,  pour  lui  donner 
autant  de  facisfadion  qu'on  lui  a  caulé  de 
déplaifir.  C'elt  aux  fiavans  à  décider  ;  il  fuf- 
fic  d'avoir  fourni  des  réflexions  qui  pour- 
ront aider  la  décifion. 

On  propofe  ordinairement  plufieurs  di- 
vifions  de  la  juftice  ,•  pour  en  dire  quelque 
chofe  ,  nous  remarquerons  : 

1°.  Que  l'on  peut  en  général  divifer  la 
juftice  en  parfaite  ou  rigoureuje  ,  &  impur- 
faite  ou  nan  rigoureafe.  La  première  eft 
celle  par  laquelle  nous  nous  acquittons  en- 
vers le  prochain  de  tout  ce  qui  lui  eft  dû  ,  en 
vertu  d'un  droit  parfait  &  rigoureux  ,  c'eft- 
à-dire  ,  dont  il  peut  raifonnablement  exiger 
l'exécution  par  la  force ,  fi  l'on  n'y  latisiaic 
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pas  de  bon  gré.  La  féconde  eft  celle  par  la- 
quelle on  rend  à  autrui  les  devoirs  qui  ne 
lui  font  dus  qu'en  vertu  d'une  obligation 
imparfaite  &  non  rigoureufe  ,  qui  ne  peu- 
vent point  être  exigés  par  les  voies  de  la 
contrainte  ,  mais  dont  l'accomplifTemenc 
eft  lailfé  à  l'honneur  &  à  la  confcience  d'un 
chacun.  2°.  L'on  pourroit  enfuite  fubdivi- 
fer  h  juftice  rigoureufe  en  celle  qui  s'exerce 
d'égal  à  égal,  &  celle  qui  a  lieu  entre  un 
fuperieur  &c  un  inférieur.  Celle-là  eft  d'au- 
tant de  différences  efpeces ,  qu'il  y  a  de  de- 
voirs qu'un  homme  peut  exiger  à  la  rigueur 
de  tout  autre  homme ,  confidéré  comms 
te! ,  &  un  citoyen  de  tout  autre  citoyen  du 
même  état.  Celle-ci  renfermera  autant  d'ef- 
peces  qu'il  y  a  de  différentes  fociétés ,  cij  les 
uns  commandent ,  &:  les  autres  obéiflent. 

3".  Il  y  a  d'autres  divifions  de  la  juftice , 
mais  qui  paroiU'ent  peu  précifes  &  de  peu 
d'utilité.  Par  exemple, celle  de  Vi  juftice  uni- 
verfelle  &  particulière ,  prife  de  la  manière 
que  Puffendorf  l'explique, femble  vicieufe , 
en  ce  que  l'un  des  men;bres  de  la  divifion 
fe  trouve  enfermé  dans  l'autre. 

La  lubdivifion  de  la  juftice  particulière 
en  diftributive  &  permucatii'e ,  eft  incom- 
plète ,  puifqu'elle  ne  renferme  que  ce  que 
l'on  doit  à  autrui  en  vertu  de  quelqu'enga- 
gement  où  l'on  eft  entré,  quoiqu'il  y  ait 
pluheurs  chofes  que  le  prochain  peut  exiger 
de  nous  à  la  rigueur,  indépendamment  de 
tout  accord  &  de  toute  convention. 

Justice  ,  {Littérat.)  décffe  allégorique 
du  paganifme  :  les  Grecs  ont  divifé  h  juftice 
fous  le  nom  de  Dicé  &  d'Aftrée  ;  les  Ro- 
mains en  ont  fait  une  divinité  diftinguée 
de  Thémis ,  &  l'empereur  Augufte  lui  bâtit 
un  temple  dans  Rome. 

On  la  peignoir  ainfi  qu'Afti  ée ,  en  vierge, 
d'un  regard  févere  ,  joint  à  un  certain  air  de 
fierté  &:  de  dignité ,  qui  infpiroit  le  rcfped 
&  la  crainte. 

Les  Grecs  du  moyen  âge  la  repréfenterent 
en  jeune  fille,  allife  fur  une  pierre  quarrée , 
tenant  une  balance  à  la  main  ;  &  l'e  l'autre 
une  épée  nue  ,  ou  faifceau  de  haches  enrou- 
rées  de  verges ,  pour  marquer  que  la  juftice 
pefe  les  aâions  des  hommes,  &  qu'elle  punit 
également  comme  ellerécompenfe. 

Elle  étoit  auffi  quelquefois  repréfentée  îc 
bandeau  fur  les  yeux ,  pour  montrer  qu'eiio 
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ne  voit  &  n'envifa-^e  ni  !e  rang  ,  ni  fa  qua- 
lité des  perfbnnes.  Les  Egyptiens  fai'bient 
fes  llatues  fans  téce,  voulant  (ignifier  par 
ce  fymboîe ,  que  les  juges  dévoient  fe  dé- 
pouiller de  leur  propre  (entiment  ,  pour 
luivrc  la  décilion  des  loix. 

Héfiode  alilire  que  la  jujtice  ,  fille  de  Ju- 
piter, ell  attachée  à  fon  trône  dans  le  ciel, 
&  lui  demande  vengeance  ,  toutes  les  fois 
qu'on  blefle  les  loix  &  l'équité.  V.  ASTRÉE, 
DicÉ  ,Thémis. 

Aratus ,  dans  fes  phénomènes  ,  peint  d'un 
ftyle  mâle  la  jujtice  déefîè ,  fe  trouvant 
pendant  l'âge  d'or  dans  la  compagnie  des 
mortels  de  tout  fexe  &  de  toute  condition. 
Déjà  pendant  l'âge  d'argent,  elle  ne  parue 
que  la  nuit,  &  comme  en  fecret,  repro- 
chant aux  hommes  leur  honteufe  dégénéra- 
tion; mais  l'âge  d'airain  la  contraignit  par 
(  la  multitude  des  crimes ,  à  fe  retirer  dans  le 
ciel,  pour  ne  plus  defcendre  ici-bas  fur  la 
terre.  Ce  dernier  trait  me  taie  ibuvenir  du 
bon  mot  de  Bautru ,  à  qui  l'on  montroic 
un  tableau  ,  dans  lequel ,  pour  exprimer  le 
bonheur  dont  la  France  alioit  jouir  ,  on 
avoir  peint  hjujlice  &  la  paix  qui  s'embraf- 
foient  tendrement  :'' ne  voyez- vous  pas, 
>j  dit-il  à  fes  amis ,  qu'elles  le  difent  un 
«  éternel  adieu  ?»  {D.  J.) 

Justice  ,  (Jurifpr.)  eft  une  des  quatre 
vertus  cardinales  :  on  la  définit  en  droit 
une  volonté  ferme  &  confiante  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient. 

On  la  divife  en  deux  efpeces  :  jujlice 
commutdtive  ,  &  jujlice  dijinbutii'e.  V. 
ci -après  JUSTICE  COMMUTATIVE  ,  &c. 

Le  terme  as  jujtice  fe  prend  auffi  pour 
la  pratique  de  cette  vertu  ;  quelquefois  il 
iignifie  bon  droit  &  raifon  ;  en  d'autres  occa- 
fîons  il  fignifie  le  pouvoir  de  faire  droit  à 
chacun  ,  ou  l'adminiftration  de  ce  pouvoir. 

Quelquefois  sncovejujiice  fignifie  le  tribu- 
nal où  on  juge  les  parties, &fouvent  la  *u///ce 
eft  prife  pour  les  officiers  qui  la  rendent. 

Dans  les  fiecles  les  moins  éclairés  &  les 
plus  corrompus ,  il  y  a  toujours  eu  des  hom- 
mes vertueux  qui  ont  confervé  dans  le  cœur 
l'amour  de  la  Tujîice  ,  &  qui  ont  pratiqué 
cette  vertu.  Les  fages  &  les  philofophes  en 
ont  donné  des  préceptes  &  des  exemples. 

Maisfoit  que  les  lumières  de  la  raifon  ne 
foien;;  pas  également  étendues  dans  tous  les 
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hommes;  foit  que  la  pente  naturelle  qu'îîs 
ont  pour  la  plupart  au  vice,  étouffe  en  eux  la 
voix  de  la  raifon  ,  il  a  fallu  employer  l'au- 
torité &  la  torce ,  pour  les  obliger  de  vivre 
honnêtement ,  de  n'olFenfer  perfonne  ,  & 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  loi  natu- 
reKe,  la  jujtice  étoit  exercée  fans  aucun 
appareil  par  chaque  père  de  famille  fur  fes 
femmes ,  enfans  ôc  petits-enfans ,  &  fur  fes 
fcrviteurs.  Lui  (eu!  avoir  fur  eux  le  droit  de 
correftion  :  fa  puifTance  alioit  jufqu'au  droit 
de  vie  &;  de  mort  ;  chaque  famille  formoit 
comme  un  peuple  féparé ,  dont  le  cbel  étoit 
tout  à  la  fois  le  père  ,  le  roi  &  le  juge. 

Mais  bientôt  chez  plufieurs  nations  on 
éleva  une  puifîànce  fouveraine  au-Jeffiis  de 
celle  des  pères  ;  alors  ceux-ci  cefTerent  d'ê- 
tre juges  ablolus  comme  ils  l'étoient  aupa- 
ravant à  tous  égards.  Il  leur  refta  néanmoins 
toujours  une  elpece  àe  jujlice  domtftque, 
mais  qui  fut  bornée  au  droit  de  corredion 
plus  ou  moins  étendu ,  félon  fufage  de  cha- 
que peuple. 

Pour  ce  qui  eft  dela/'w/Z/Vf  publique  ,  elle 
a  toujours  été  regardée  comme  un  attribut 
du  fouverain  ;  ii  >_  oie  ia  jujiice  à  fes  fujets , 
&  elle  ne  peut  être  rendue  que  par  It  prmce 
même  ,  ou  par  ceux  fur  lefquels  il  !e  déchar- 
ge d'une  partie  de  cette  noble  &  pénible 
fondion. 

L'adminiftration  de  la  jujlice  a  toujour» 
paru  un  objet  fi  important ,  que  dés  le  tems 
de  Jacob  le  gouvernement  de  chaque  peu- 
ple étoit  conlîdéré  comme  une  judicature. 
Dan  judicubit  populum  Juum  ,  dit  la  Gc' 
neje  ,  ch.  49. 

Moyfe ,  que  Dieu  donna  aux  Hébreux: 
pour  condudeur  &  pour  juge  ,  entreprit 
d'abord  de  remplir  feul  cette  fondion  péni- 
ble ;  il  donnoit  audience  certains  jours  de 
lafemaine  ,  depuis  le  matin  ju 'qu'au  foir, 
pour  entendre  tous  ceux  qui  avoient  recours 
à  lui  ;  mais  la  féconde  année,  fe  trouvant  ac- 
cablé par  le  grand  nombre  des  affaires  ,  il 
établit ,  par  le  confeil  de  Jcthro ,  un  certain 
nombre  d'hommes  fages  &  craignans  Dieu , 
d'une  probité  connue  ,  &  fur-tout  ennemis 
du  menfonge  &  de  l'avarice  ,  auxquels  il 
confia  une  partie  de  fon  autorité. 

Entre  ceux  qu'il  choifit  pour  juges  ,  les 
uns    étoient   appelles    centurions  ,  parc* 
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■qtj'ils  Croient  prépofc's  (iir  cent  familles  ; 
d'autres  quinquegenarii ,  parce  qu'ils  né- 
toient  prëpofe's  qu'à  cinquante  ;  d'autres  de- 
cani ,  qui  n'étoient  que  lurdix  familles.  Ils 
jugeoient  les  moindres  affaires ,  &  dévoient 
lui  référer  de  celles  qui  étoient  plus  impor- 
tantes ,  qu'il  décidoit  avec  fon  conleil , 
compofé  de  foixante  &  dix  des  plus  anciens , 
appelles  yf/z/orfj-  &  magijiri  populi. 

Lorfque  les  Juifs  furent  établis  dans  la 
Palestine  ,  les  tribunaux  ne  furent  plus  ré- 
glés par  familles  :  on  établit  dans  chaque 
ville  un  tribunal  liipérieur  ,  compofé  de  fept 
juges  ,  entre  lefquels  il  y  avoir  toujours 
deux  lévires  ;  les  juges  inférieurs  ,  au  heu 
d'être  prépofés  comme  auparavant  fur  un 
certain  nombre  de  familles,  eurent  chacun 
l'intendance  d'un  quartier  lie  la  ville. 

Depuis  Jofué  jufqu'à  l'établiilèment  des 
rois,  le  peuple  juit  fut  gouverné  pur  des 
perfonnages  illuftres,  que  l'Ecriture- fainte 
appelle  juges.  Ceux-ci  n"étoient  pas  des  ma- 
giftrats  ordinaires ,  mai^  des  magiflrats  ex- 
traordinaires ,  que  Uieu  envoyoit ,  quaud 
il  lui  plaifoit ,  à  fon  peuple  ,  pour  le  déli- 
vrer de  fes  ennemis ,  commancer  les  ar- 
mées ,  &  en  général  pour  le  gouverner.  Leur 
autorit.'étoit,  en  quelque  chofe,femblable  à 
celle  des  rois ,  en  ce  qu'elle  leur  étoit  don- 
née à  vie ,  &  non  pas  feulement  pour  un 
tems.  Ils  gouverno'ent  feuls  &  fans  dépen- 
dance ,  mais  ils  n'étoient  point  héréditaires; 
ils  n'avoient  point  d^it  abfolu  de  vie  &  de 
mort  comme  les  rois ,  mais  feulement  félon 
les  loix.  Ils  ne  pouvoient  entreprendre  la 
guerre  que  quand  Dieu  les  envoyoit  pour  la 
taire ,  ou  que  le  peuple  le  defiroic.  Ils  n'exi- 
geoient  point  de  tributs  &  ne  fe  fuccédoient 
pas  immédiatement.  Quand  un  juge  étoit 
mort,  il  étoit  libre  au  peuple  de  lui  donner 
aufTi-tôt  un  fuccefieur  ;  mais  on  laifToir  fou- 
vent  plufîeurs  années  d'intervalle.  Ils  ne 
portoient  point  les  marques  de  fceptre  ni 
de  diadème,  fie  ne  pouvoient  taire  de  nou- 
velles loix ,  mais  feulement  faire  obferver 
celles  de  Moyfe  :  enforte  que  ces  juges  n'a- 
voient point  de  pouvoir  arbitraire. 

On  les  appel la;'»^e.i  ,  apparemment  parce 
Qu'alors  juger  ou  goM'ei  ne r  [{-[on  les  loix 
«toit  réputé  la  même  chofe.  Le  peuple  hé- 
breu f.c  gouverné  par  quinze  juges,  de,uis 
OcLoniel ,  c^ui  fut  le  premier ,  jufc|u'à  Héli, 
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pendant  refpace  de  340  années ,  entre  lel- 
quelles  quelques-uns  diftinguent  les  années 
des  juges,  c'eft-à-dire,  deleur  judicatureou 
gouvernement ,  &  les  années  où  le  peuple 
lut  en  fervitude. 

Le  livre  des  juges  eft  un  des  livres  de  !'E- 
criture-fainte ,  qui  contient  l'hifîoire  de  ces 
juges.  On  n'efi  pas  certain  de  l'auteur  ;  on 
croit  que  c'eft  une  colledion  tirée  de  difïe- 
rens  mémoires  ou  annales  par  Efdras  ou  Sa- 
muel. 

Les  Efpagnols  donnoient  auffi  ancienne- 
ment le  titre  deyf/g'fj  à  leurs  gouverneurs,  fii 
appclloient  leur  gouvernement  judicacure. 

On  s'exprimoit  de  mcme  en  Sardaigne 
puur  défigner  les  gouverneius  de  Cagliari 
&  d'Orillagne. 

Menés  ,  premier  roi  d'Egypte  ,  voulant 
policer  ce  pays ,  le  divi'a  en  tiuis  p-ities, 
&  fubdivifa  chacune  en  dix  pioviiices  ou 
lynafties  ,  6c  chaque  d;  nallie  en  trois  jurif- 
difîions  ou  nomos ,  en  latin  prxfecluTix  : 
chacun  de  ces  fîeges  étoit  compofé  de  dix 
juges  ,  qui  étoient  préiidé'^.  par  leur  doyen. 
Ils  étoient  tous  choifis  entre  les  prêtres , 
qui  formoient  le  premier  ordre  du  royau- 
me. Ils  connoifToient  en  première  infiance 
de  tout  ce  qui  concernoit  la  religion  ,  &  de 
toutes  autres  affaires  civiles  ou  criminelles. 
L'appel  de  leurs  jugemens  étoit  porté  â 
celle  de  trois  nomos  ou  jurifdidions  fupé- 
rieures  de  Thebes ,  Mempliis  ou  Héliopo- 
lis, dont  ils  relevoient. 

Chei  les  Grecs ,  les  juges  ou  magiflrats 
avoient  en  même  tems  le  gouvernement. 
Les  Athéniens  choifïffoient  tous  les  ans 
cinq  cents  de  leurs  principaux  citoyens  donc 
ils  formoient  le  fénat  qui  devoit  gouverner 
la  république.  Ces  cinq  cents  fénateurs 
étoient  divifés  en  dix  clafîes  de  cinquante 
chacune  ,  qu'ils  nommoient/>ry/^J/2e.f  ;  cha- 
que prytanegouvernoit  pendant  un  dixième 
de  l'année. 

Pour  l'adminiffratîon  de  la  juflice  ,  ils 
choifiilbient  au  commencement  de  chaque 
mois ,  dans  les  neuf  autres  prytanes  ,  neuf 
magiff  rats  qu'ils  nommoient  archo/ues.  Un 
en  tiroit  trois  au  fort  pour  adnnnifirer  la 
jujiicepiinâant  le  mois  ;  l'un  pour  preTider 
aux  affaires  ordinaires  des  citoyens ,  fi:  pour 
tenir  la  main  à  l'exécution  des  loix  concer- 
.  nant  la  pohce  &  le  bien  public  ;  l'autre 


2-2  JUS 

avoit  I'int;endance  lur  tout  ce  qui  concer- 
noit  la  religion;  le  troifieme  aroit  l'inten- 
dance de  la  guerre ,  connoifl'oit  de  toutes 
les  affaires  militaires  &  de  celles  qui  furve- 
noient  à  cette  occafion  entre  les  citoyens 
&  les  étrangers.  Les  fix  autres  archontes 
iervoient  de  confeil  à  ces  premiers. 

Il  y  avoit  d'autres  juges  inférieurs  qui 
connoifToient  de  différentes  matières ,  tant 
civiles  que  criminelles. 

Le  tribunal  touverain  ,  établi  au-delTus  de 
tous  ces  juges ,  étoit  l'aréopage  :  il  étoit 
compofé  des  archontes  fortis  de  charge  : 
ces  juges  étoient  perpétuels  :  leur  falaire 
étoit  égal  &  payé  des  deniers  de  la  républi- 
que. On  donnoit  à  chacun  ,  deux  ,  trois  obo- 
les pour  une  caufe.  Ils  ne  jugeoient  que  la 
nuit ,  afin  d'être  plus  recueillis ,  &  qu'au- 
cun objet  de  haine  ou  de  pitié  ne  pût  fur- 
prendre  leur  religion. 

Les  juges  ou  magiftrats  de  Lacédémone 
étoient  tous  appelles  vcf.s^Jxzxtç  ,  dépofi- 
taires  &  gardiens  de  l'exécution  des  loix. 
Ils  étoient  divifés  en  deux  ordres;  l'un  fu- 
périeur ,  qui  avoit  infpeftion  fur  les  autres , 
&  les  juges  inférieurs,  qui  étoient  feule- 
ment prépofés  fur  le  peuple  pour  le  conte- 
nir dans  fon  devoir  par  l'exécution  des  loix. 
Quelques-uns  des  juges  inférieurs  avoient 
chacun  la  police  d'un  quartier  de  la  ville. 
On  commit  aufli  à  quelques-uns  en  parti- 
culier certains  objets  ;  par  exemple  ,  l'un 
avoit  l'infpeftion  fur  la  religion  &  les 
mœurs  ;  un  autre  étoit  chargé  de  faire  ob- 
ferver  les  loix  fomptuaires  fur  le  luxe  des 
habits  &  des  meubles ,  fur  les  mœurs  des 
femmes ,  pour  leur  faire  obferver  la  modef 
tie  &  réprimer  leurs  débauches  ;  d'autres 
avoient  infpeélion  fur  les  feftins  &  fur  les 
affemblées  ;  d'autres  ,  fur  la  fureté  &  la 
tranquillité  publique  ,  fur  les  émotions  po- 
pulaires, les  vices,  affemblées  illicites ,  in- 
cendies, maifons  qui  menaçoient  ruine,  & 
ce  qui  pouvoir  caufer  des  maladies  populai- 
res :  d'autres  vifitoient  les  marchés  publics, 
étoient  chargés  de  procurer  l'abondance  , 
d'entretenir  la  bonne  foi  dans  le  commerce  ; 
d'autres  enfin  avoient  infpeftion  fur  les 
poids  &  mefures.  On  peut  tirer  delà  l'ori- 
gine des  juges  d'attribution  ,  c'eft-à-dire,  de  | 
ceux  auxquels  la  connoiffance  de  certaines  i 
matières  eft  attribuée.  i 
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Les  premiers  juges  ou  magîflrats  des  Ro- 
mains furent  les  fénateurs  qui  rendirent  la 
jufiice  avec  les  rois ,  &  enfuiteavec  lescon- 
fuls  qui  fuccéderent  aux  rois.  Ils  ne  connoif- 
foient  point  des  matières  criminelles  ;  le 
roi  ou  les  confuls  les  renvoyoient  au  peu- 
ple ,  qui  les  jugeoit  dans  les  afièmblées.  On 
les  renvoyoit  à  des  commiffair^s  ;  le  préfet 
de  la  ville  rendoit  hjujiice  en  l'abfence  du 
roi  ou  des  confuls. 

On  établit  enfuite  deux  quefteurs  pour 
tenir  la  main  à  l'exécution  des  loix  ,  faire 
la  recherche  des  crimes,  &  toutes  les  inf- 
truftions  néceflàires  pour  les  faire  punir;  & 
le  peuple  ayant  demandé  qu'il  y  eût  aulfi 
des  magiftrats  de  fon  ordre ,  on  créa  les 
tribuns  &  les  édiles ,  qui  furent  chargés 
chacun  de  certaine  partie  de  la  police.  Vi 
Ediles  &  Tribuns.  Quelque  tems  après 
on  créa  deux  cenfeurs  ;  mais  tous  ces  of- 
ficiers n'étoient  point  juges  :  le  pouvoir 
de  juger  n'appartenoit  qu'aux  confuls ,  aux 
fénateurs ,  au  peuple  ,  &  à  ceux  qui  étoienC 
commis  à  cet  effet. 

Vers  l'an  ^88  de  Rome ,  les  confuls  firent 
créer  un  prêteur  pour  rendre  en  leur  place 
hjujîice  dans  la  ville.  Ce  préteur  connoif- 
foit  des  affaires  civiles  &  de  police.  Il  corn- 
mettoit  quelquefois  les  édiles  &  autres 
perfonnes  pour  l'aider  dans  l'jnftruftion  ou 
dans  le  jugement  ;  mais  c'étoit  toujours  lui 
qui  le  prononçoit  &  au  nom  duquel  on  le 
faifoit  exécuter.  • 

Quelque  tems  après ,  le  préteur  ,  pour 
être  plus  en  état  de  juger  les  queftions  de 
droit ,  choifit  dans  chacune  des  trente-cinq 
tribus ,  cinq  hommes  des  plus  verfés  dans 
l'étude  des  loix ,  ce  qui  fit  en  tout  cent 
foixante  &  quinze  perfonnes, qui  néanmoins 
pour  une  plus  facile  prononciation  ,  turent 
nommés  centumviri  ,  centumvirs ,  entre 
lefquels  il  prenoit  des  affeffeurs  ou  conleil- 
1ers  pour  les  queftions  de  droit ,  au  lieu  que 
pour  les  queftions  de  fait,  il  en  choififfjit 
indifféremment  dans  tous  les  ordres  de  la 
république. 

L'an  604  le  peuple  remit  au  préteur  le 
foin  de  punir  les  crimes  ;  &  les  quefteurs  , 
qui  furent  rendus  perpétuels  ,  continuè- 
rent leurs  fondions  fous  les  ordres  du  pré- 
teur. 

Les  édiles,  dont  le  nombre  fut  aug- 
menté 
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mente,  exerçoient  aulTi  en  fon  nom  certai- 
nes parties  de  la  police. 

II  y  avoir  aufTi  un  préteur  dans  chaque 
province  ,  lequel  avoir  fes  aides  comme 
celui  de  Rome. 

Sur  la  fin  de  la  république,  les  tribuns 
&  les  édiles  curules  s'attribuèrent  une  jurif- 
didion  contencieufe ,  indépendante  de  celle 
du  préteur. 

L'autorité  de  celui-ci  avoit  déjà  été  dimi- 
nuée, en  lui  donnant  un  collègue  pour  con- 
noître  des  caufes  des  étrangers ,  fous  le  titre 
àe  prcetor  peregrinus  :  on  lui  adjoignit  en- 
core fix  autres  préteurs  pour  les  caufes  ca- 
fitales.  Les  préteurs  provinciaux  prenoienc 
aufTi  féance  avec  eux  pendant  un  an  ,  avant 
que  de  partir  pour  leurs  provinces ,  fous 
prétexte  de  les  inftruire  pour  des  affaires 
publiques.  On  inftitua  aufR  deux  préteurs 
pour  la  police  des  vivres  en  particulier. 

Enfin ,  fous  le  triumvirat  il  y  avoit  juf- 
qu'à  foixante-quatre  préteurs  dans  Rome, 
qui  avoient  tous  lem's  tribunaux  particuliers, 
de  même  que  les  tribuns  &  les  édiles. 

Un  des  premiers  foins  d'Augufte  ,  lorf- 
qu'il  fe  vit  paifible  poffefleur  de  l'empire  , 
fiit  de  réformer  hjuftice,  II  réduifit  d'abord 
le  nombre  des  préteurs  de  la  ville  à  feize  , 
&  établit  au-defTus  d'eux  le  préfet  de  la 
ville,  dont  la  jurifdiâion  fut  étendue  juf- 
qu'à  cinquante  ftades  autour  de  la  ville.  11 
connoiflToit  feul  des  affaires  où  quelques  féna- 
teurs  fe  trouvoient  intéreffés  ,  &  des  crimes 
commis  dans  toute  l'étendue  de  fa  province. 
Il  avoit  feul  la  police  dans  la  ville  ,  &  l'ap- 
pel des  fentences  des  préteurs  fe  rele- 
voit  devant  lui. 

Les  édiles  furent  d'abord  réduits  à  fix  : 
on  leurôtala  police  &  tout  ce  qu'ils  avoient 
ufurpé  de  jurifdidion  fur  le  préteur  ;  & 
dans  la  fuite  Conftantin  les  fupprima  tota- 
lement: on  donna  au  préfet  de  la  ville  d'au- 
tres aides  au  nombre  de  quatorze  ,  qui  fu- 
rent nommés  curatores  urbis  ,  ou  adjutores 
prccfeSi  urbis.  Ils  éroient  magiftrats  du  fé- 
cond ordre  ,  magifiratui  minores.  La  ville 
fut  divifée  en  autant  de  quartiers  qu'il 
y  avoit  de  curateurs ,  &  chacun  d'eux  fut 
chargé  de  faire  la  police  dans  fon  quartier. 
On  leur  donna  à  chacun  deux  lideurs  pour 
marcher  devant  eux  ,  &  faire  exécuter  leurs 
ordres.  L'empereur  Sévère  créa  encore  qua- 
Toms  XIX, 
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tone  autres  curateurs;  &  pour  les  faire 
confidérer  davantage,  il  voulut  qu'ils  fuffent 
choifîs  dans  les  familles  confulaires. 

Le  préfet  de  la  ville  ne  pouvant  connoître 
par  lui-même  de  toutes  chofes,  on  lui 
donna  deux  fubdélegués,  l'un  appelle  prct- 
feclas  annonix  ,  qui  avoit  la  police  des 
vivres  ;  l'autre  appelle  prccfeclus  pigilum^ 
qui  commandoit  le  guet.  Celui-ci  avoit  une 
efpece  de  jurifdidion  fur  les  voleurs  ,  filoux  , 
malfaiteurs ,  &  gens  fufpeds  qui  commet- 
toient  quelque  défordre  pendant  la  nuit; 
il  pouvoitles  faire  arrêter  &  conftituer  pri- 
fonniers,  même  les  faire  punir  fur-ie-champr 
s'il  s'agifîbit  d'une  faute  légère  ;  mais  fi  le 
délit  étoit  grave  ou  que  l'accufé  fût  une  per- 
fonne  de  quelque  confidération  ,  il  devoitt 
en  référer  au  préfet  de  la  ville. 

Chaque  province  étoit  gouvernée  par  unt 
préfident  ou  proconful ,  félon  qu'elle  étoir 
du  département  de  l'empereur  ou  de  celui 
du  fénat.  Ce  magiflrat  étoit  chargé  de  l'ad- 
miniffration  de  la  juflice  :  les  proconfuls 
avoient  chacun  près  d'eux  plufieurs  fubdé- 
legués qu'on  appelloit  Ifgdti  proconfulum  , 
parce  qu'ils  les  envoyoient  dans  les  diffé- 
rens  lieux  de  leurs  gouvernemens.  Ces  fub- 
délegués ayant  été  diftribués  dans  les  prin- 
cipales villes  &  y  étant  devenus  fédentaires  , 
furent  appelles  fenatnres  loci  ,  ou  judices- 
ordinarii ,  &  quelquefois  fimplement  ordi- 
narii.  Ceux  des  villes  moins  confidérables 
furent  nommés  judices  pedanei  ,•  &  enfin 
les  juges  des  bourgs  &  villages  furent  nom- 
més magijlri  pagorum. 

L'appel  des  juges  des  petites  villes  &  des 
bourgs  &  villages ,  étoit  porté  au  tribunal 
de  la  ville  capitale  de  la  province  ,  de  la 
capitale  à  la  métropole,  de  la  métropole  à 
la  primatie ,  d'où  l'on  pouvoit  encore  en 
certains  cas  appeller  à  l'empereur  ;  mais 
comme  cela  engageoit  dans  des  dépenfes  ex- 
ceffives  pour  ceux  qui  demeuroient  dans  les 
Gaules,  Conftantin  y  établit  un  préfet  du  pré- 
toire pour  juger  en  dernier  reffbrt  les  affai- 
res que  l'on  portoit  auparavant  à  l'empereur. 

Sous  l'empire  d'Adrien  ,  les  magiftrats  ro- 
mains qui  étoient  envoyés  dans  les  provin-  - 
ces ,  furent  appelles  comités  quafi  de  comi- 
tatu  principis  ,  parce  qu'on  les  choififToiC 
ordinairement  dans  le  confeil  du  prince. 
Ceux  qui  avoient  Je  gouvernement  des  pro- 
Mm 
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vinces  frontières  furent  nommes  duces , 
parce  qu'ils  avoient  le  commandement  des 
armées. 

Lorfque  les  Francs  eurent  conquis  les 
Gaules ,  ils  y  conferverent  le  même  ordre 
que  les  Romains  y  avoient  établi  pour 
la  divifion  des  gouvernemens ,  &  pour  l'ad- 
miniftration  de  hjujiice.  Les  officiers  Fran- 
çois prirent  les  titres  de  ducs  &  de  comtes 
attachés  aux  gouvernemens  qui  leur  furent 
diftribués  :  mais  les  officiers  d'un  rang  infé- 
rieur ne  trouvant  pas  aflfez  de  dignité  dans 
les  titres  de  juges  peJanei  vel  magijlri  pa- 
gorum ,  qui  étoient  ufités  chez  les  Romains, 
conferverent  leurs  titres  de  centeniers ,  de 
cinquanteniers  &  dixainiers  ,  &  fous  ces 
mêmes  titres  ils  rendoient  la  jufiice  dans 
les  petites  villes ,  bourgs  &  villages.  Quel- 
ques-uns croient  que  c'eft  de  là  qu'eft  ve- 
nue la  diftindion  des  trois  degrés  de  haute , 
moyenne  &  baffe  jujlice. 

Les  centeniers  auxquels  étoient  fubordon- 
nés  les  cinquanteniers  &  dixainiers ,  rele- 
voient  des  comtes  des  villes  capitales.  Ces 
comtes  relevoient  eux-mêmes  des  comtes 
ou  ducs  des  provinces  ou  villes  métropoli- 
taines ;  ceux-ci  des  patrices  qui  préfidoient 
dans  les  villes  primatiales ,  &  les  patrices 
relevoient  du  roi ,  lequel  jugeoit  fouverai- 
nement  &  en  dernier  reffort  les  grandes  af- 
faires ,  foit  dans  fonconfeil  particulier  avec 
le  comte  ou  maire  du  palais ,  qui  prit  la 
place  du  préfet  du  prétoire  des  Gaules  , 
ou  en  public  à  la  tét&  de  fon  parlement, 
lorfqu'il  étoit  affemblé. 

Les  comtes  avoient  des  vicaires  ou  vi- 
comtes qui  étoient  comme  leurs  lieutenans. 
Pour  contenir  tous  ces  officiers  dans 
leur  devoir ,  le  roi  envoyoit  dans  les  pro- 
vinces des  commifTaires  appelles  mijji  do- 
minici  ,  pour  recevoir  les  plaintes  que  l'on 
avoit  à  faire  contre  les  juges  ordinaires  àes 
lieux. 

Outre  les  juges  royaux  ,  il  y  avoit  dés- 
lors  deux  autres  fortes  de  juftices  en  Fran- 
ce ;favoir,  les/u/?/t"<'j  eccléliaftiques  &  les 
jujîices  feigneuriales  ;  la  jurifdidion  ecclé- 
jfiaftique  étoit  exercée  par  les  évéques  &: 
les  abbés ,  qui  connoiffoient ,  chacun  dans 
leur  territoire  ,  des  matières  fpirituelles  , 
des  affaires  eccléflafliques  &  de  celles  qui 
étoient  alors  réputées  telles.  Voye^  ci-de- 
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vânt  V article  JURISDICTION  ECCLÉSIAS- 
TIQUE. 

Les  vafTaux  &  arriere-vafïàux  des  com- 
tes ,  &  des  évéques  &  abbés ,  rendoient 
auffi  \di  jujlice  dans  les  terres  qui  leur  étoient 
données  à  titre  de  bénéfice ,  ce  qui  fut 
le  commencement  des  juJlices  feigneu- 
riales. 

Quelque  tems  après ,  tous  les  bénéfices 
des  laïques  ayant  été  transformés  en  tiefs  , 
\es  jujiices  des  comtes  &  des  ducs  devinrent 
elles-  mêmes  des  jujîices  feigneuriales ,  & 
il  n'y  avoit  alors  de  juftices  royales  que 
celles  qui  étoient  exercées  par  des  officiers 
du  roi  dans  les  terres  de  fon  domaine. 

Lorfque  les  comtes  &:  les  ducs  changè- 
rent leurs  gouvernemens  en  feigneuries  hé- 
réditaires, ils  Ce  déchargèrent  du  foin  de 
rendre  \z.  jujlice  fur  des  vicomtes ,  viguiers 
ou  prévôts  ;  dans  les  lieux  où  il  y  avoit  un 
château  ,  leurs  lieutenans  furent  nommés 
châtelains  ;  dans  les  fimples  bourgs  &  vil- 
lages, les  juges  qui  prirent  la  place  des  cen- 
teniers furent  appelles  majores  villarum  , 
maires  ou  principaux  des  villages  :  titre  qui 
revenoit  affez  à  celui  de  magijlri pagorum  , 
qui  étoit  ufité  chez  les  Romains. 

Les  ducs  &  les  comtes  s'étoient  néan- 
moins réfervé  une  jurifdiiftion  fupérieure 
au-deflusde  toutes  ces  jujiices  ,  qu'ils  con- 
tinuèrent encore  pendant  quelque  tems 
d'exercer  avec  leurs  pairs  ou  principaux 
vafTaux  qui  étoient  pares  interfe  :  ils  te- 
naient leurs  audiences  ou  affifes  avec  eux 
quatre  fois  l'année,  &  même  plus  fouvent, 
lorfque  cela  étoit  néceffaire;  on  y  eraitoit 
des  affaires  concernant  le  domaine  &  au- 
tres droits  du  feigneur  ;  de  celles  où  quelque 
noble  ou  eccléfiaftique  étoit  intéreflë;  des 
crimes  qui  méritoient  la  mort  naturelle  ou 
civile,  enfin  des  appellations  des  juges  in- 
férieurs. 

Cette  portion  de  jurifdiûion  que  les  ducs 
&  les  comtes  s'étoient  réfervée,  fut  encore 
abandonnée  par  eux  à  des  officiers  qu'on 
nomme  baillis,  &  en  d'autres  endroits, 
fénéchaux. 

Les  prélats ,  les  chapitres  &  les  abbayes 
de  fondation  royale  s'étant  plaints  des  en- 
treprifes  que  les  juges  royaux  faifoient  fur 
leurs  privilèges ,  nos  rois  les  mirent  fops 
leur  protedion  &  fauve-garde ,  leur  donnant 
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pour  juge  le  prévôt  de  Paris  ;  c'eft  ce  que 
l'on  appelle  le  droit  de  garde  gardienne. 

D'un  aucre  côte' ,  les  feigneurs  fuppor- 
tant  impatiemment  rinfpeâion  des  com- 
miffaires  du  roi ,  appelles  miffi  dominici  , 
qui  les  rappelloient  àleur  devoir,  on  cefla 
pendant  quelque  tems  d'en  envoyer; mais 
au  lieu  de  ces  commiflàires  ,  le  roi  établit 
quatre  baillis  pour  juger  les  appellations 
des  juges  royaux  inférieurs;  le  fiege  de 
ces  bailliages  fut  placé  à  Vermand  ,  aujour- 
d'hui Saint-Quentin,  à  Sens,  à  Mâcon  & 
à  Saint-Pierre-le-Moutier. 

Philippe-Augufte  établit  en  ii9odefem- 
blables  bailliages  dans  toutes  les  principales 
villes  de  fon  domaine  ;  &  dans  la  fuite  les 
anciens  duchés  &  comtés  ayant  été  réunis 
par  diverfes  voies  à  la  couronne ,  les  pré- 
vôtés ,  bailliages ,  fénéchaufTées  &  autres 
juftices  ,  qui  étoient  établies  dans  ces  fei- 
gneuries ,  devinrent  toutes  des  juftices 
royales. 

Les  fimples  juftices  feigneuriales  font 
demeurées  fubordonnées  aux  prévôtés  & 
autres  juftices  royales  du  premier  degré  ; 
elles  ont  auiïi  été  appellées  en  quelques  en- 
droits préfaces  &  chutellenies  ,  en  d'autres 
bailliages  ;  mais  pour  diftinguer  les  juges 
de  ces  bailliages  feigneuriaux  de  ceux  des 
bailliages  royaux  ,  ces  derniers  furent  ap- 
pelles baillii'i  majores  ,  &  les  autres  bail- 
li t'i  minores. 

Les  juftices  royales  inférieures  font  fubor- 
données aux  bailliages  &  fénéchauffées ,  & 
ces  tribunaux  de  leur  part  refTortiflent  par 
appel  au  parlement,  dont  l'origine  remonte 
jufqu'au  commencement  de  la  monarchie  , 
ainfi  qu'on  le  dira  ci-après  au  mot  PARLE- 
MENT. 

Sous  les  deux  premières  races  de  nos 
rois ,  &  encore  affez  avant  fous  la  troifieme  , 
il  ne  connoiflbit  que  des  affaires  d'état  & 
autres  affaires  majeures  ;  la  voie  d'appel  au 
parlement  ne  devint  guère  ufitée  que  depuis 
que  cette  cour  eut  été  rendue  fédentaire  à 
Paris. 

Les  autres  parlemens  ont  été  établis  peu 
à  peu  à  mefure  que  les  affaires  fe  font  mul- 
tipliées. 

Pour  décharger  les  parlemens  de  plufieurs 
petites  affaires ,  on  établit  les  préfiuiiux 
qui  jugent  en  dernier  rellbrt  jufqu'à  150 
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livres  de  principal  ou  lo  livres  de  rente. 
Outre  les  jurifdiâions  ordinaires ,  nos 
rois  en  ont  établi  plufieurs  autres  extraor- 
dinaires ,  les  unes  qu'on  appelle  jurifdiC' 
tions  d'attribution  ,  les  autres  jurifdic~ 
lions  de  privilège  ;  quelques-unes  de  ces 
jurifdidionsreffortiffent  par  appel  au  parle- 
ment comme  les  requêtes  de  l'hôtel  &  du 
palais  ,  les  tables  de  marbre  ;  d'autres  ref- 
fortilîènt  aux  cours  des  aides  ,  telles  que 
les  élections  &  greniers  à  fel ,  &c. 

Quant  à  la  manière  de  rendre  la  jujlice-- 
dans  les  tribunaux  de  France ,  ancienne- 
ment il  n'étoit  pas  permis  de  plaider  par  pro- 
cureur ;  il  falloir  fe  préfenter  en  perfonne  , 
même  dans  les  affaires  civiles ,  à  moins  d'en 
avoir  obtenu  difpenfe  ;  mais  depuis  long- 
tems  les  parties  ont  été  admifes  à  fe  fervin 
du  miniftere  des  procureurs  ;  il  eft  même 
devenu  néceffaire  ,  excepté  dans  les  petites 
jujîicesy  où  les  parties  peuvent  défendre 
elles-mêmes  leur  caufe. 

On  dit  néanmoins  encore  qu'il  n'y  a  que 
le  roi  &  la  reine  qui  plaident  par  procureur; 
mais  cela  veut  dire  qu'ils  ne  plaident  pas  en 
leur  nom ,  &  que  c'eft  leur  procureur  géné- 
ral qui  eft  en  qualité  pour  eux  ;  &  à  quoi  il 
faut  ajouter  les  feigneurs  qui  plaident  dans 
leur  juftice  fous  le  nom  de  leur  procureur 
fifcal. 

Les  affaires  civiles  s'intentent  par  une 
demande  &  fur  les  exceptions ,  défenfes 
&  autres  procédures  ;  on  en  vient  à  l'au- 
dience, où  la  caufe  fe  juge  fur  la  plaidoie- 
rie  des  avocats  ou  des  procureurs  des  par- 
ties ;  lorfqu'il  s'agit  d'un  appel  ou  de  qiief- 
tions  de  droit ,  la  caufe  doit  être  plaidée 
par  des  avocats. 

Quand  l'affaire  ne  peut  être  vuidée  à  l'au- 
dience ,  on  appointe  les  parties ,  c'eft-à-dire 
que  les  parties  doivent  produire  leurs  pièces 
&  fournir  des  écritures  pour  inftruire  l'af- 
faire plus  amplement. 

En  matière  criminelle  ,  l'affaire  com- 
mence par  une  plainte  ou  par  une  dénoncia- 
tion ,  on  informe  contre  l'accufé ,  &  fur 
l'information  on  décrète  l'accufé ,  s'il  y  a 
lieu  ,  &  en  ce  cas  il  doit  fe  reprélenter  & 
répondre  en  perfonne  ;  quand  l'affaire  eft 
légère  ,  on  la  renvoie  à  l'audience. 

Ces  queftions  de  droit  doivent  être  déci- 
dées par  les  loix  ,  &  celles  de  fait  par  les 
Mm  ij 
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titres  &  par  les  preuves.  Dans  les  premiers 
tems  de  la  monarchie  ,  les  François  étoient 
gouverne's  par  différentes  loix ,  félon  celle 
fous  laquelle  ilsétoient  nés  ou  qu'ils  avoient 
choifie  ;  car  alors  ce  choix  e'toit  libre.  Les 
Francs  fuivoient  communément  la  loi  fali- 
que  ,  les  Bourguignons  la  loi  gombefte  ;  les 
Goths  qui  croient  reftés  en  grand  nombre 
dans  les  provinces  d'outre  la  Loire,  fuivoient 
les  loix  des  Vifigoths.  Tous  les  autres  fujets 
du  roi  fuivoient  la  loi  romaine  qui  étoit  le 
code  Théodofien  :  les  eccléfiaftiques  la  fui- 
voient aufli  tous ,  &  en  outre  le  droit  cano- 
nique. 

Aux  anciennes  loix  des  Francs  ont  fuccédé 
les  capitulaires ,  qui  font  auffi  tombés  en 
non-ufage. 

Les  provinces  les  plus  voifines  de  l'Italie 
ont  continué  de  fe  régir  par  le  droit  romain  ; 
les  autres  provinces  font  régies  par  des 
coutumes  générales  &  particulières.  Vbye:{ 
Coutume. 

Outre  le  droit  romain  &  les  coutumes , 
on  fe  règle  par  les  ordonnances,  édits  &  dé- 
clarations de  nos  rois,  &  par  la  jurifprudence 
des  arrêts. 

Les  premiers  juges  doivent  toujours  ju- 
ger à  la  rigueur  &  fuivant  la  lettre  de  la  loi  : 
il  n'appartient  qu'au  roi ,  &  aux  cours  fou- 
veraines ,  dépofitaires  de  fon  autorité ,  d'in- 
terpréter les loix. 

Les  formalités  de  hjujiice  ont  été  établies 
pour  inftruire  la  religion  des  juges;  mais 
comme  on  abufe  des  meilleures  chofes ,  il 
arrive  fouvent  que  les  plaideurs  multiplient 
les  procédures  fans  nécelTité. 

Dans  les  pays  où  la  juftice  fe  rend  fans 
formalités  ,  comme  chez  les  Turcs  ,  les  juges 
peuvent  fouvent  être  furpris.  La  partie  qui 
parle  avec  le  plus  d'alTurance  eft  ordinaire- 
ment celle  qui  a  raifon  ;  il  eft  auffi  très- 
dangereux  qu'un  juge  foit  le  maître  du  fort 
des  hommes  ,  fans  craindre  que  perfonne 
puiflè  le  réformer. 

La  juflice  fe  rendoit  autrefois  gratuite- 
ment dans  toutes  fortes  d'affaires  ;  elle  fe 
rend  encore  de  même  de  la  part  des  juges 
pour  les  afi'aires  qui  fe  jugent  à  l'audience  ; 
mais  par  fucceffion  de  tems  on  a  permis 
aux  greffiers  de  fe  faire  payer  l'expédition 
du  jugement  ;  on  a  auffi  autorifé  les  juges  à 
recevoir  de  ceux  qui  gagnoient  leur  procès ,  | 
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de  menus  préfens  de  dragées  &  de  confito^ 
res ,  qu'on  appelloit  alors  épices  ,  &  dans  la 
fuite  ces  épices  ont  été  converties  en  ar- 
gent ;  les  juges  n'en  prennent  que  dans  les 
procès  par  écrit  ;  il  y  a  auffi  des  cas  où  ils 
ont  des  vacations.  Voye^'EtlCES  y  VACA- 
TIONS. 

Le  furplus  de  ce  qui  concerne  cette  ma- 
tière fe  trouvera  aux  mots  Coutume  , 
Droit,  Juge,  Jurisdiction  ,  Loi, 
Procès,  Procédure  ,  (je.  Voye7,m^i 
Loyfeau  ,  Traite  des  feigneuries  j  le  Traité 
de  la  police,  liv.  \.  {A) 

Justice  d'apanage  ,  eft  une  juflice 
royale  qui  fe  trouve  dans  l'étendue  de  l'apa- 
nage d'un  fils  on  petit-fils  de  France.  Cette 
juflice  eu  exercée  au  nom  du  roi  &:  du  prince 
apanagifte  ,  lequel  a  la  nomination  &  pro- 
vifion  des  offices ,  à  la  différence  du  feigneur 
engagifte  qui  a  feulement  la  nomination  des 
offices  des  juflices  loyiles  qui  fe  trouvent 
dans  le  domaine  engagé.  {A) 

Justice  d'attribution  ,  eft  celle 
qui  n'eft  établie  que  pour  connoître  d'une 
certaine  affaire ,  comme  les  commiffions 
du  confeil ,  les  renvois  d'une  affaire  à  une 
chambre  du  parlement ,  ou  bien  pour  con- 
noître de  toutes  les  affaires  d'une  certaine 
nature,  comme  les  cours  des  aides,  les  élec- 
tions ,  les  greniers  à  fel ,  les  tables  de  mar- 
bre &  autres  femblables,  K  JUGE  d'aT- 
TRIBUTION.  {A) 

Justices  bailliageres  ;  on  entend 
ordinairement  par-là  celles  qui  ont  un  terri- 
toire fixe  comme  les  bailliages  :  c'eft  en  ce 
fens  que  l'on  dit  que  les  maîtrifes  des  eaux 
&  forêts  font  bailliageres ,  pour  dire  que  les 
officiers  de  ces  jurifdidions  ne  peuvent  an- 
ticiper fur  le  territoire  les  uns  des  autres. 

En  Lorraine  on  appelle  juflices  baillia- 
geres ,  des  juflices  feigneuriales  qui  reflbr- 
tiffènt  direftement  à  la  cour  fouveraine, 
fans  pafler  par  le  degré  des  bailliages  royaux 
lefquels  n'y  connoiilènt  que  des  cas  royaux 
&  privilégiés  ;  il  y  a  une  vingtaine  de  pré- 
vôtés &  autres  juflices  feigneuriales  qui  font 
bailliageres.  Voy.  les  Mémoires  fur  la  Lor- 
raine ,  page  jô.  {A) 

Justice  basse  ou  plutôt  Basse-jus- 
tice ,  eft  une  juflice  feigneuriale  qui  n'a 
que  le  dernier  degré  de  jurifdiftion. 

On  l'appelle  auffi  juflice  foncière  ou  cejir 


JUS 

Jure  on  cenfuelU ,  parce  que  le  bas-juflicier 
connoît  des  cens  &  autres  droits  dus  au 
feigneur. 

Le  juge  qui  exerce  la  hajfe  juftice ,  con- 
noît aufîi  de  toutes  matières  perfonnelles 
entre  les  fujets  du  feigneur  julqu'à  ia  fomme 
de  60  fols  parifis. 

Il  connoît  pareillement  de  la  police  ,  du 
dégât  tait  par  les  animaux  ,  des  injures  lé- 
gères &  autres  délits ,  dont  l'amende  n'ex- 
cède pas  dix  fols  parifis. 

Si  le  délit  mérite  une  amende  plus  forte , 
le  juge  doit  en  avertir  le  haut-jufticier,  & 
en  ce  cas  il  prend  fur  l'amende  qui  eft  ad- 
jugée, fix  fols  parifis. 

Il  peut  faire  arrêter  dans  fon  diftrift 
tous  lesdélinquans,  &  pour  cet  effet  avoir 
fergent  &  prifon  ;  mais  il  doit  aufTi-tôt 
faire  conduire  le  prifonnier  au  haut-jufti- 
cier  avec  l'information  ,  &  ne  peut  pas 
décréter. 

Il  connoît  des  cenfives  du  feigneur  & 
amende  de  cens  non  payés  ;  il  peut ,  du 
confentementdes  parties,  faire  faire  mefu- 
rage  &  bornage  entr'elles. 

II  peut  demander  au  liaut-jufticier  le 
renvoi  des  caufes  qui  font  de  fa  compé- 
tence. 

Dans  quelques  coutumes  on  diftingue 
deux  fortes  de  bajjes  jufiices  ;  l'une  qui  cfè 
générale  ou  perfonnelle  ,  pourconnoître  de 
toutes  caufes  civiles  &:  criminelles  entre  les 
fujets  du  feigneur  jufqu'à  concurrencede  ce 
qui  vient  d'être  dit  ;  l'autre ,  qu'on  appelle 
ûmplement  jurifJiâion  bjjffe  ^  particulière 
ou  foncière  ,  qui  ne  regarde  que  la  connoif- 
fance  du  fond  qui  relevé  du  fief  ou  de  l'étroit 
fond ,  comme  dit  la  Coutume  de  Poitou  , 
article  18  ,  c'eft-à-dire  ,  des  caufes  réelles 
qui  regardent  le  fond  du  fief  &  droits  qui 
en  peuvent  venir  au  feigneur ,  comme  le 
paiement  des  lods  &  ventes  ,  la  notifica- 
tion &  exhibition  des  contrats  &  autres  cau- 
fes concernant  fon  fief.  V.  Bouchart ,  fur 
l'article  18  de  la  Coutume  de  Poitou. 

L'appel  de  la  bajje-juftice  refTortit  à  la 
haute -jufiice.  Voye'^  ci -après  JUSTICE 
SEIGNEURIALE  Ê"  JUSTICE  FONCIERE. 

Justice  capitale,  eft  la  piincipale 
jurildiâion  d'une  province,  \3i  jufliceïupé- 
rieurc;  c'efl  ainfi  que  Richard,  roid'Ân- 
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gleterre ,  duc  de  Normandie  &  d'Aqui- 
taine ,  &  comte  d'Anjou  ,  qualifioit  fa  cour 
dans  des  lettres  du  mois  de  feptembre  13')  1, 
nili  coram  nobis  aut  capitali  jujiitia  nof- 
tra.  (  A  ) 

Justice  de  censier,  eft  la  même 
chofe  que  juftice  cenfiere  ou  cenfuelle  :  on 
l'appelle  plus  communément  juftice  cenjiere 
ou  foncière,  ^'^oyez  JUSTICE  CENSIERE 

(&  fonciere.  [a) 

Justice  censiere  ou  censuelle, 
eft  une  bafTe  juftice  qui  appartient  dans 
quelques  coutumes  aux  feigneurs  de  fiefs 
pour  contraindre  leurs  cenfitaires  au  paie- 
ment des  cens  &  rentes  feigneuriales  ,  & 
autres  droits.  Voye\  ci -après  JUSTICE 
FONCIERE.  (A) 

Justice  censuelle,  censiere  ,  oa 
FONCIERE  ,  eft  celle  qui  appartient  à  un 
feigneur  cenfier  pour  raifon  de  fes  cens 
feulement  :  on  l'appelle  auflTi  juftice  de  cen- 
lier.  Voyez  les  Coutumes  de  Meaux ,  ar- 
ticle 20:5  ;  Auxerre,  article  20;  Orléans, 
article  105.  (  A  ) 

Justice  civile,  eft  celle  qui  prend 
connoifTance  des  affaires  civiles ,  telit-s  que 
les  demandes  à  fin  de  paiement  ùi  dette  , 
à  fin  de  partage  d'une  fucceffion. 

La  juftice  civiU  eft  ainfi  appellée  pour 
la  diiiinguer  de  la  jufiice  criminelle  qui 
prend  connoiftànce  des  crimes  &  délits. 
y.  Justice  criminelle,  &  Procé- 
dure criminelle,  {a) 

Justice  commutative,  eft  cette 
vertu  &  cette  partie  de  l'adminiftration 
de  la  juftice  ,  qui  a  pour  objet  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient  dans  une  pro- 
portion arithmétique  ,  c'eft-à  dire  le  plus 
exactement  que  faire  fe  peut. 

C'eft  principalement  dans  les  affaires 
d'intérêt  où  cette  juftice  s' ohferve ,  comme 
quand  il  s'agit  du  partage  d'une  fucceflion 
ou  d'une  fociété  ,  de  payer  la  valeur  d'une 
chofe  qui  a  été  fournie,  ou  d'une  fomme 
qui  eft  due  ,  avec  les  fruits,  arrérages ,  inté- 
rêts ,  frais  &  dépens ,  dommages  &  inté- 
rêts. 

La  juftice  commutative  eft  oppofée  à  la 
juftice  diftributive  ,  c'eft-à-dire,  qu'elles 
ont  chacune  leur  objet.  V.  ci-après  JUS- 
TICE DISTRIBUTIVE.  {A) 

Justice  coNiENTiEUSE,  eft  la  même 
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chofe  que  jurifdiaion  contentieufe.  Voye\ 
ci  -  devant  JuRISDICTION  CONTEN- 
TIEUSE.  [A) 

Justice  cottiere  ou  foncière, 
eft  la  iurifdidlion  du  feigneur  qui  n'a  dans 
fa  mouvance  que  des  rotures ,  à  la  différence 
de  celui  qui  a  dans  fa  mouvance  quelque 
fief,  dont  la  juflice  s'appelle  hommagere. 

Ces  fortes  de  juflices  cottieres  ne  font 
connues  qu'en  Artois  ,  &  quelques  autres 
coutumes  des  Pays-Bas.  V.  l'annotateur  de 
la  Coutume  d'Artois,  article  premier.  {A) 
Justice  criminelle  ,  s'entend  quel- 
quefois d'une  jurifdiaion  qui  a  la  connoif- 
fance  des  affaires  criminelles ,  comme  la 
chambre  de  la  tournelle  au  parlemenE  ,  la 
chambre  criminelle  du  châtelet ,  les  pré- 
vôts des  maréchaux ,  ùc. 

On  entend  auffi  quelquefois  par-là  l'ordre 
judiciaire  qui  s'obferve  dans  l'inflruâiion 
des  affaires  criminelles  ,  ou  les  loix  qui  s'ob- 
fervent  pour  la  punition  des  crimes  &  dé- 
Jifs.  F".  Justice  civile.  {A) 

Justice  distributive  fignifie  quel- 
quefois cette  VQTtu  dont  l'objet  eft  de  dif- 
tribuer  à  chacun  félon  fes*  mérites ,  les  grâ- 
ces &  les  peines ,  en  y  obfervant  la  propor- 
tion géométrique ,  c'efl-à-dire  ,  par  compa- 
raifon  d'une  perfonne  &  d'un  fait  avec 
une  autre. 

On  entend  auiïi  quelquefois  par  le  tarme 
de  juflice  difiributire ,  l'adminiftration  de 
la  jujlice  qui  eft  confiée  par  le  roi  à  fes 
juges  ou  à  ceux  des  feigneurs.  Le  roi  ni 
fon  confeil  ne  s'occupent  pas  ordinaire- 
ment de  la  ;'«/?/«  dijirièutiye  )  û  ce  n'eft 
pour  la  manutention  de  l'ordre  établi  pour 
la  rendre  ;  mais  le  roi  exerce  feul  la  juf- 
tice  diftributiie ,  en  tant  qu'elle  a  pour 
objet  de  donner  des  récompenfes  ;  il  laiflè 
aux  juges  le  foin  de  punir  les  crimes  ,t  &  ne 
fe  rt'ierve  que  le  droit  d'accorder  grâce  aux 
criminels ,  lorfqu'il  le  juge  à  propos.  Voye\ 
Justice  commutative.  (^4) 

Justice  domaniale  ;  on  entend  quel- 
quefois par-là  une  juflice  feigneuriale  ,  la- 
quelle eft  toujours  du  domaine  du  leigneur , 
&  ce  qu'on  appelle  patrimoniale  ;  quelque- 
fois aufti  ce  terme  de  jujiice  domaniale  eft 
fynonyme  de  juflice  foncière  ,  comme  dans 
la  Coutume  de  Rheims  ,  article  144.. 
Enfin,  on  entend  aufti  quelquetois  par 
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juflice  domaniale  ,  une  juflice  royale  atta- 
chée à  un  domaine  engagé ,  laquelle  s'exerce 
tant  au  nom  du  roi,  que  du  feigneur  enga- 
gifte.  On  l'appelle  cependant  plus  commu- 
nément  juflice  royale ,  parce  qu'en  effet 
elle  en  conferve  toujours  le  caractère,  (yi) 
Justice  domestique,  familière, 
ou  économique  ,  n'eft  autre  chofe  que 
la  puifTance  &  le  droit  de  correâion  que 
les  maris  ont  fur  leurs  femmes ,  les  pères 
fur  leurs  enfans ,  les  maîtres  fur  leurs  ef- 
claves&domeftiques ,  &  que  les  fupérieurs 
de  certains  corps  exercent  fur  ceux  qui  en 
font  les  membres.  Cette  efpece  dejurifdic- 
tion  privée  étoit  autrefois  fort  étendue  chez 
les  Romains ,  de  même  que  chez  les  Ger- 
mains &  les  Gaulois;  car  les  uns  &  les  au- 
tres avoient  droit  de  vie  &  de  mort  fur 
leurs  femmes,  fur  leurs  enfans  &  fur  leurs 
efclaves  :  mais  dans  la  fuite  leur  puiftànce 
fut  réduite  à  une  corredion  modérée.  Du 
tems  de  Juftinien  ,  les  maîtres  exerçoient 
encore  une  efpece  de  jujiice  familière  fur 
leurs  colons  qui  écoient  alors  demi-ferfs  : 
c'eft  de  cette  jujiice  qu'il  eft  parlé  en  la 
novelle  80  ,  chap.  x  ,  où  il  dit  -ji  agricole 
conjlituti  fub  dominis  litigent ,  debent  pof- 
feffores  citius  eas  decernere  pro  quibus  ve- 
nerunt  caufas  ,  Ù  pojlquam  jus  eis  reddi- 
derinc,  mox  eos  domum  remittere  ;  &  au 
chap.  fuivant ,  il  dit  que  agricolarum  do- 
mini  eorum  judices  afe  funtjlatuti.  Voyez 
Loyfeau  ,  Traite   des  feigneuries ,  ch.  10 , 
n.  48.  V.  cz-t/et'U/zrJURISDICTlON  ÉCO- 
NOMIQUE. [A) 

Justice  ECCLÉSIASTIQUE  o;/ d'égli- 
se ,  eft  la  même  chofe  que  jurifdidion  ec- 
cléiîaftique.  Voye\  ci-depant  au  mot  Ju- 
RISDICTION. {A) 

Justice  engagée  ,  eft  une  jujUce 
royale  attachée  à  quelque  terre  domaniale, 
&  qui  eft  donnée  avec  cette  même  terre  à 
titre  d'engagement  à  quelque  particulier  \ 
ces  fortes  de  jujiices  font  exercées  tant  au 
nom  du  roi ,  qu'en  celui  du  feigneur  enga- 
gifte.  V.  Domaine  &  Justice  royale. 

Justice  extraordinaire  ou  ex- 
travagante, eft  la  mîme  choie  que 
jurifdicHon  extraordinaire.  V.  ci-dei-anc 
au  mot  JuRISDICTiON.  {A) 

Justice  extrav ac  ante  ou  extra- 
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ORDINAIRE.  VaYe:^  ci-devant  JUSTICE 
EXTRAORDINAIRE  &  au  mot  JuRlS- 
DICTION.   [A) 

Justice  familière.  Voye\ci-dei'ant 
Justice  domestique.  {A) 

Justice  féodale  ,  eft  celle  qui  eft 
attachée  à  un  fief;  c'eft  la  même  chofe  que 
jujlice  feigncuriale.  11  y  a  cependant  des 
jujlices  feigneuriales  qui  ne  lont  pas  an- 
nexe'es  à  un  tief ,  telles  que  les  jajiices  dé- 
pendantes d'un  fVanc-a!eu  noble.  V^oye\ 
Justice  seigneuriale.  (  A) 

Justice  fiscale  ;  ondonnoitcenom 
aux  jujlices  qui  étoient  établies  dans  le 
domaine  du  roi  appelle _^/luj^.  (A) 

Justice  foncière,  ou  censiere, 
ou  CENSUELLE,  e(l  une  ba(re;»///ff  par- 
ticulière ,  qui  appartient  dans  quelques  cou- 
tumes à  tous  les  feii;neurs  de  tiet  ,  pour 
contraindre  leurs  cenfitaires  à  payer  les  cens 
&  autres  droits  feigneuriaux. 

Ces  fortes  de  jn/lices  n'ont  lieu  que  dans 
les  coutumes  où  le  fief  emporte  de  droit 
une  portion  de  la  baffe  jujiice  ,  comme  en 
Artois  &aiJ.x  coutumes  des  Pays-}3as,  dans 
celles  d'Anjou  ,  Maine  &  Poitou. 

Quelques-uns  confondc.'Jt  abfolument  la 
bafîè //////ce  avec  h  jn/iice  foncière ,  CGnime 
celle  de  Bar-le-Duc. 

Dans  les  pays  de  nantifTement,  il  faut  être 
nanti  par  les  officiers  de  la  jiijtice  foncière 
pour  acquérir  droit  de  propriété  ou  d'hypo- 
thèque. 

A  Paris  &  dans  toutes  les  coutumes  oij 
le  fief  (k  la  jnjiice  n'ont  rien  de  commun, 
il  n'y  a  point  de  jtijiice  fmciere  autre  que 
la  bnfTe  jujUce.  Cette  matière  eft  très-bien 
expliquée  par  Brodeau  ,  fur  l'art.  74  de  la 
CoKtiiijie  de  Paris  ,  n.  29  &  fuiv.  Voyez 
VAcfe  de  notoriété  de  M.  le  Camus,  du 
mois  d'avril  1702,  £5*  ci-devant  JUSTICE 
BASSE.  {A) 

Justice  très -foncière  étoit  la 
même  chofe  que  ;7(/r/ce  foncière  du  temsque 
la  commune  de  Laon  fubfiftoit.Les  feigneurs 
de  cette  prévôté  qui  avoient  jUjiice  très- 
foncière ,  requéroient  les  échevins  de  Laon 
de  venir  à  leur  cour  pour  juger.  Philippe  de 
Valois  ayant  établi  un  prévôt  à  Laon  ,  en 
1331,  ordonna  que  ces  feigneurs  viendroient 
requérir  le  prévôt  de  Laon  pour  a'er  à  leur 
cour  juger  comme  faifoienc  auparavant  les 
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échevins.  V.  l'ordonnance  du  mois  de  mai 
i73i,art.7. 

La  Coutume  de  Vermandois  parle  bien 
du  feigneur  foncier,  mais  elle  ne  parle  plus 
âtjtijtice fondera.  {A) 

Justice  en  garde.  On  appella  ainfi 
anciennement  celles  que  le  roi  donnoit  fim- 
plement  à  exercer  par  commifTion  ,  au  lieu 
qu'auparavant  elles  étoient  vendues  ou  don- 
nées à  ferme.  Philippe  de  Valois  ordonna 
en  1 347  ,  que  les  prévôtés  royales  feroienc 
données  en  garde  :  depuis  ce  tems  toutes 
les  jujlices  ne  le  donnent  plus  à  ferme  ,  mais 
en  titre  d'ofKce  ou  par  commifîion. 

Ce  que  Ton  entend  préfentement  pzr  jnf- 
tice  engarde,  eft  une jiijiice  royale  qui  n'eft 
point  aduellement  remplie  par  le  chef  ordi- 
naire ,  &  qui  efi  exercée  par  intérim  au  nom 
de  quelqu'autre  magifîrat.  Par  exemple  ,  le 
procureur  général  du  parlement  eft  garde  de 
la  prévôté  tk  vicomte  de  Paris ,  le  fiege  va- 
cant,  &  pendant  ce  tems  les  fentences  font 
intitulées  de  fon  nom.  (A) 

Justice  du  glaive  ;  on  appelle  ainfi 
dans  quelques  provinces  la  jurifdidion  ec- 
clélîaftique  que  quelques  chapitres  ont  fur 
leurs  membres  &;  fur  tout  le  clergé  qui  com- 
pose leur  églife  :  telle  efl  celle  du  chapitre 
de  Teglife  de  Lyon  ,  &  celle  du  chapitre  de 
S.  Jult  en  iarr;ê.iie  ville.  Ces juflicei  ont  été 
furnommées  du  glaive  ,  pour  les  diftinguer 
des  jiijtices  ordinaires  temporelles ,  qui  ap- 
partiennent à  ces  mêmes  chapitre?. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  par  le  terme 
àe  glaive  on  entende  à  cet  endroit  le  droit 
de  vie  &  de  mort,appellé  en  droit  jus  gladn 
car  2ucune  jtijlice  eccléfiaftique  n'a  ce  pou- 
voir: on  n'entend  donc  ici  autre  chofe,  par 
le  terme  de  glaive  ,  que  h  glaive  fpirituel 
^  c'eft-à-dire  \e glaive  de  l'excommunication, 
par  lequel  ceux  qui  défobéiflent  à  l'églife 
font  retranchés  de  la  communion  des  fidè- 
les, le  pouvoir  des  jurifdidions  ecclé/îafti- 
ques  fe  bornant  à  infliger  des  peines  fpiri- 
tuelles, telles  que  les  cenfures.  (A) 

Justice  grande  ou  plutôt ,  comme  on 
difoit,  la  grande  justice  ,  magna  jujli. 
tia  ;  on  l'appelloit  aufli  indifTéremment/^iA}/^ 
dePépée,  comme  il  eft  dit  dans  des  lettres 
de  Philippe  III,  du  mois  de  juin  1280,  con- 
firmées par  Charles  V  au  mois  de  janvier 
1378  pour  l'abbaye  de  Bernay  :  ^  jujUtia 
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•  magna  qiix  dîcitur  placitumenfis.  Toutes 
ces  dénominations  ne  figniMcnc  autre  chofe 
que  la  haute  jujtice  à  laquelle  eft  attaché  le 
droit  lïe  vie  &  de  mort ,  pctejlas  gUdii  feu 
jusgladii.  V.  Justice  haute  o/i  Haute 
Justice.  {A) 
Justice  haute,  ou  plutôt  haute 

Justice  ,  aha  jufiitia ,  merum  imperium, 
eft  l'entière  jurifdiftion  qui  appartient  à  un 
feigneur.  V.  ci-après  Justice  seigneu- 
riale. {A) 

Justice  hommagere  eft  celle  qui  eft 
exercée  par  les  hommes  féodaux  ou  de  fief, 
dans  les  bailliages  &  dans  toutes  ksjujlices 
feigneuriales  qui  font  au  moins  vicomtie- 
res.  Elle  eft  oppofée  à  la  jiijiice  cottiere 
qui  eft-exercée  par  les  hommes  cottiers.  V. 
Justice  cottiere. 

Ces  fortes  de  jiiJUces  ne  font  ufitées  que 
dans  quelques  coutumes  des  Pays-Bas  , 
comme  en  Artois.  {A) 

Justice  inférieure  eft  celle  qui  en  a 
une  autre  au-defTus.  On  comprend  quelque- 
fois fous  ce  terme  en  général  toutes  les 
jujiices  autres  que  les  cours  fupérieures. 
V.  Juge  inférieur.  {A) 

Justice  sous  latte  fe  dit  en  quel- 
ques provinces  pour  exprimer  celle  qui 
s'exerce  feulement  fous  le  couvert  de  la 
maifon  du  feigneur.  {A) 

Justice  manuelle  ,  fuivant  le  ftyle 
de  procéder  au  pays  de  Normandie  ,  c'eft 
lorfque  le  feigneur ,  pour  avoir  paiement 
des  arrérages  de  fa  rente  ou  charge  ,  prend 
de  fa  main  fur  l'héritage  de  fon  débiteur  & 
en  la  préfence  du  fergent ,  des  namps,  c'eft- 
â-dire  des  meubles  fairis,&  qu'il  les  délivre 
au  fergent  pour  les  difcuter  ,  c'eft-â-dire 
pour  les  vendre. 

Justice  militaire  eft  une  jurifdic- 
tion  qui  eft  exercée  au  nom  du  roi  dans  le 
confeil  de  guerre  par  les  officiers  qui  le 
compofent. 

Cette  jurifdiflion  connoît  de  tous  les  dé- 
lits militaires  qui  font  commis  par  les  gen- 
darmes, cavaliers,  dragons,  foldats. 

Pour  entendre  de  quelle  manière  s'exer- 
ce la  Jnjiice  vnlitaire  ,  tant  dans  les  pla- 
ces qu'à  l'armée  ,  il  faut  obferver  ce  qui 
fuit. 

Tout  gouverneur  ou  commandant  d'une 
place  peut  faire  arrêter  &  conftituer  prifon- 
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niertoutfoldat prévenu  de  crime,  de  quel- 
que corps  &  compagnie  qu'il  foit ,  en  faifant 
avertir  dans  vingt-quatre  heures  de  l'em- 
prifonnement  le  capitaine  ou  officier  com- 
mandant la  compagnie  dont  il  eft  foldat. 

Il  peut  auftî  faire  arrêter  les  officiers  qui 
feroient  tombés  en  grieve  faute ,  à  la  charge 
d'en  donner  aufti-tôt  avis  à  S.  M.  pour  re- 
cevoir fes  ordres 

Les  chefs  &  officiers  des  troupes  peuvent 
aufTi  faire  arrêter  &  emprifonner  les  foldats 
de  leurs  corps  &  com.pagnies  qui  auront 
commis  quelque  excès  ou  défordre  ;  mais 
ils  ne  peuvent  les  élargir  fans  la  permiftion 
du  gouverneur,  ou  qu'ils  n'aient  été  jugés  au 
conleil  de  guerre  fi  le  cas  le  requiert. 

Le  fergent- major  de  la  place  ,  &  en  fa 
place  celui  qui  en  fait  les  fondions ,  doit 
faire  faire  le  procès  aux  foldats  ainfi  arrêtés. 

Les  juges  ordinaires  des  lieux  où  les  trou- 
pes tiennent  garnifon  ,  connoiftent  de  tous 
crimes  &  délits  qui  peuvent  être  commis 
dans  ces  lieux  par  les  gens  de  guerre  ,  de 
quelque  qualité  &  nation  qu'ils  foient ,  lorf- 
que les  habitans  des  lieux  ou  autres  fujets  du 
roi  y  ont  intérêt,  nonobfterittous  privilèges 
à  ce  contraires ,  fans  que  les  officiers  des 
troupes  en  puifTent  connoître  en  aucune  ma- 
nière. Les  juges  ordinaires  font  feulement 
tenus  d'appeller  le  prévôt  des  bandes  ou  du 
régiment,  en  cas  qu'il  y  en  ait ,  pour  aftif- 
ter  à  l'inftrudion  &  au  jugement  de  tout 
crime  de  foldat  à  habitant  ;  &  s'il  n'y  a  point 
de  prévôt ,  ils  doivent  appeller  le  fergent- 
major  ou  l'aide-major,  ou  l'officier  com- 
mandant le  corps  de  la  troupe. 

Les  officiers  des  troupes  du  i-oi  connoif- 
fent  feulement  des  crimes  ou  délits  qui  font 
commis  de  foldat  à  foldat:  ils  ne  peuvent 
cependant  ,  fous  prétexte  qu'ils  auroient 
droit  de  connoître  de  ces  crimes ,  retirer 
ou  faire  retirer  leurs  foldats  des  prifons  où 
ils  auroient  été  mis  de  l'autorité  des  juges 
ordinaires ,  mais  feulement  requérir  ces 
juges  de  les  leur  remettre  ;  &  en  cas  de  re- 
fus ,  fe  pourvoir  par-devers  le  roi. 

Les  chefs  &  officiers  ne  peuvent  s'aftem- 
bler  pour  tenir  confeil  de  guerre  ou  autre- 
ment, fans  la  permiffion  exprefle  du  gou- 
verneur ou  commandant. 

La  forme  que  l'on  doit  obferver  pour 
tenir  le  confeil  de  guerre  a  été  expliquée 

ci-devonc 
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devant  au  mot  Conseil  de  guerre. 

La  jufiice  militaire  peut  condamner  û 
mort  ou  à  d'autres  peines  plus  legetes  félon 
la  nature  du  délit.  Ses  jugemens  n'empor- 
tent point  mort  civile  ni  confifcation  quand 
ils  font  émanés  du  confeil  de  guerre  :  il  n'en 
eft  pas  de  même  quand  ils  font  émanés  du 
prévôt  de  l'armée  ou  autres  juges  ayant 
caractère  public  pour  juger  félon  les  formes 
judiciaires. 

Lorfque  le  condamné ,  après  avoir  fubi 
quelque  peine  légère ,  a  pafTe  fous  le  dra- 
peau &  eft  admis  à  refler  dans  le  corps , 
le  jugement  rendu  contre  lui  n'emporte 
point  d'infamie. 

La  jitjhcr  qui  eft  exercée  par  le  prévôt 
de  l'armée  fur  les  maraudeurs,  &  pour  la 
police  du  camp  ,  eft  auffi  une  juftice  mi- 
litaire qui  fe  rend  fommairement. 

On  appelle  auffi  juflice  militaire  ,  dans 
un  fens  figuré,  une  jurifdidion  où  h  juf- 
tice fe  rend  fommairement  &  prefque  fans 
figure  de  procès ,  ou  bien  une  exécution 
faite  militairement  &  fans  obferver  aucune 
formalité. 

La  plupart  des  juflices  feigneuriales  ti- 
rent leur  origine  delà  ntftice  ou  comman- 
dement militaire.  {A) 

Justice  moyenne,  ou  plutôt 
MOYENNE  Justice  ,  média  juftitia  , 
mixtum  imper iuni ,  eft  la  portion  de  jujiice 
feigneuriale  qui  tient  le  milieu  entre  la 
haute  &  la  baffb  juftice.  Voyez  ci  -  après 
Justice  seigneuriale.  {A) 

Justice  municipale  eft  celle  qui  ap- 
partient à  une  ville  &  qui  eft  exercée  par 
les  maire  &  échevins  ou  autres  officiers  qui 
font  les  mêmes  fondions.  On  appelle  aufti 
juflices  municipales  celles  qui  font  excer- 
cécs  par  des  perfonnes  élues  parles  citoyens 
enrr'eux  ,  telles  que  les  jurildidions  confj- 
Jaires.  Les  éledions  étoient  aulTi  autrefois 
des  juflices  municipales,  ^''oyez  Loyfeau  , 
Traite'  des  feigneuries .,  chap.  i6  ,  &  ci- 
defantlvCE  MUNICIPAL.  [A) 

Justice  ordinaire  eft  celle  qu'exer- 
cent les  juges  ordinaires  ;  c'eft-à-dire  ,  une 
jurifdidion  qui  eft  ftable  &  permanente, 
&  qui  eft  naturellement  compétente  ,  pour 
connoître  de  toutes  fortes  de  matières ,  à 
la  différence  des  ;'w/?/cf.f  d'attribution  &  Ù2 
privilège ,  &  des  commilïïons  particulières 
T<jmcXlX, 
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qui  font  des  juflices  ou  jurifdiftions  ex- 
traordinaires. V.  ci  -  deyant  JURISDIC- 
TION  extraordinaire  &  JURISDIC- 
TION   ORDINAIRE.  {A) 

Justice-Pairie  eft  celle  qui  eft  atta- 
chée à  une  pairie,  c'eft-à-dire  ,  à  un  duché 
ou  comté-pairie.  On  comprend  auftî  quel- 
quefois fous  ces  titres  d'autres  juflices  atta- 
chées à  des  marquifats ,  comtés  &  baron- 
nies  qui  ont  été  érigées  kVinflar  des  pairies. 

Toutes  ces  juflices-pairies  ou  à  Vinflar 
des  pairies ,  ne  font  que  des  juflices  feigneu- 
riales attachées  à  des  terres  phis  ou  moins 
titrées.  L'appel  de  leurs  fentencesfe  relevé 
diredement  au  parlement.  V^oye\  PAI- 
RIES. 

Justice  par  pairs  eft  celle  qui  efî 
rendue  par  les  pairs  ou  hommes  de  fief  du 
feigneur  auquel  appartient  la  juflice.  Kn- 
c\ennement\a  juflice  étoxt  rendue  par  pairs 
ou  par  baillis  :  il  y  a  encore  en  Picardie 
&  en  Artois  piufieurs  endroits  où  la  juflice 
eft  rendue  par  les  hommes  de  fief  ou  pat 
les  hommes  cottiers,  félon  la  qualité  de 
la  juflice.  Voyez  les  Etablijfemens  de  S. 
Louis  ,  chap.  7 1 ,  &  les  notes  de  M.  de  Lau- 
riere  ,  ibid. 

Voyei    aiijfl    HOMMES    COTTIERS  ; 

Hommes  de  fief  &  Justice  cot-. 
tiere.  {a  ) 

Justice  en  paréage,  ou,  comme 
on  dit  plus  communément,  JUSTICE  EM 
PARIAGE  ou  de  PARIAGE  ,  eft  lorf- 
qu'une  même  juflice  eft  tenue  conjointe- 
ment par  le  feigneur  dominant  &  par  fon 
vaft'al ,  qui  s'aftbcient  mutuellement  dans 
cène  juflice  &  dans  tout  ce  qui  en  dépend , 
de  manière  qu'ils  y  ont  chacun  un  droit 
égal. 

On  trouve  de  tels  pariages  faits  entre 
des  feigneurs  particuliers.  Il  y  a  aufti  des 
juflices  tenues  en  pariage  avec  le  roi. 

On  peut  citer  pour  exemple  de  ces  jufli- 
ces tenues  en  pariage ,  celle  du  bourg  d'Ef- 
foye  ,  coutume  de  Chaumont  en  Baftîgny. 
Ce  pariage  fut  fait  en  113  3,  entre  Thibault, 
comte  de  Champagne,  au  lieu  duquel  eft 
préfentement  le  roi ,  &  l'abbaye  de  Molef- 
me,  ordre  de  faint  Benoît.  La  charte  de 
Thibault  porte  que  l'abbé  &  les  religieux  de 
Molefmc  l'aflbcient  lui  &  fes  héritiers  com- 
tes de  Champagne ,  à  perpétuité  dans  toute 
N  n 
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jufiice  qu'ils  ont  à  Eflbye  fur  les  hommes  & 
les  femmes  ;  ils  lui  cèdent  la  moitié  des 
amendes  &  confifcations  des  abonnemens 
&  tailles  ;  que  le  pre'vôt  commun  leur  prê- 
tera ferment.  Ce  pariage  fut  confirmé  en 
i329  par  Philippe  de  Valois:  il  a  encore 
préfentement  fon  effet  ;  le  pre'vôt  d'EfToye 
eft  prévôt  royal;  les  religieux  le  nomment 
conjointement  avec  le  roi  ;  leurs  provifions 
font  fous  le  contre-fcel  de  celles  du   roi. 

On  trouve  un  autre  exemple  ài'unejuflice 
établie  en  pariage  direflement  avec  le 
roi  ;  le  titre  eft  du  mois  de  février  1306, 
paflé  entre  Philippe  le  Bel  &  Guillaume 
Durand  ,  évéque  de  Mende.  C'efl:  le  roi  qui 
afîbcie  Tévéquedans  toute  la  jufiice  du  Ge- 
vaudan  &  dans  toutes  les  commifes  qui 
pourroient  furvenir.  L'évéque  afîbcie  en- 
fuite  le  roi  dans  tous  les  droits  de  jufiice 
qu'il  pouvoit  avoir  au  même  pays  &  dans 
les  commifes  &  confifcations  ;  chacun  ré- 
ferve  les  fiefs  &  domaines  dont  il  jouifloit  ; 
ils  excluent  toute  prefcription  de  l'un  con- 
tre l'autre;  enfin  ils  érigent  une  cour  com.- 
fnune.  Ce  pariage  a  été  confirmé  par  Phi- 
lippe de  Valois  en  1 34.4. ,  par  le  roi  Jean 
en  1350,  Charles  V  en  1^67,  1369  & 
137Z,  Charles  VII  en  1437  ,  Louis  XI  en 
1464,  Charles  VIII  en  1484»  Charles  IX 
en  1574,  Henri  IV  en  159Î  ,  lequel  en- 
tr' autres  relevé  l'évéque  de  Mende  de  la 
prefcription  qui  auroit  pu  courir  pendant 
les  troubles  des  règnes  de  Ces  prédécefleurs 
&  des  fiens  ;  par  Louis  XIV  en  1643  ,  & 
par  Louis  XV  en  1720. 

Il  intervint  arrêt  au  parlement  de  Tou- 
loufe  en  1601  fur  la  requête  de  M.  le  pro- 
cureur général ,  lequel  en  ordonnant  l'exé- 
cution d'arrêts  précédens  de  1495  &  1 597  , 
ordonna  l'exécution  du  pariage. 

Il  fut  auffi  rendu  un  arrêt  au  confeil  du 
roi  en  1641  fur  la  requête  des  agens  géné- 
raux du  clergé  de  France  qui  ordonna  que 
tous  les  contrats  de  pare'age  ou  pariage 
paires  entre  les  rois  &  les  exclefiaffiques 
feront  exécutés  &:  fidèlement  entretenus  ; 
ce  faifant ,  le  roi  relevé  Icfdits  eccléfiaf- 
tiques  de  h  prefcription  de  1 50  ans. 

V.  M.  Çiiyot  en  fes  Obfervations  fur 
le  droit  des  patrons  ,  pag.  131  &:  fuiv.  & 
ci-après  au  mot  PariAGE.  {A  ) 

Justice  PATIBULAIRE,  c'elt  le  figne 


JUS 

extérieur  i^t^z  jufiice  ;  ce  font  les  piliers  ou 
fourches  patibulaires;  le  gibet  oi!i  l'on  expofe 
les  criminels  qui  ont  été  mis  à  mort. 

Le  haut-jurticier  a  droit  d'avoir  une  juf- 
tice  à  deux  piliers ,  le  châtelain  à  trois ,  le 
baron  à  quatre  ,  le  comte  à  fix. 

Les  difpofitions  des  coutumes  ne  font 
pourtant  pas  abfolument  uniformes  à  ce 
fujet;  ainfi  cela  dépend  de  la  coutume 
&  auHi  des  titres  de  la  pofll-fiion.  Voye\ 
les  Coutumes  de  Tours,  art.  58,  64, 
72  &  74.  Lodunois,  chap.  4,  art.  3;  & 
chap.  5,  art.  6.  Anjou,  art.  43.  V.  aujjî 
Echelles  patibulaires.  {A) 

Justice  personnelle,  fignifie  celle 
qui  s'étend  aux  caules  perfonnelles ,  à  la 
différence  de  h  jufiice  foncière  qui  n'a  pour 
objet  que  la  perception  des  droits  dus  au 
feigneur. 

On  entend  audï  quelquefois  par  jufiice 
perfonnelle  celle  qui  a  droit  de  fuite  fur  les 
jufticiables ,  fans  être  rellreinte  aux  perfon- 
nes  domiciliées  dans  un  certain  territoire. 
L'exercice  de  chaque  jufiice  n'a  pas  tou- 
jours été  limité  à  un  certain  territoire  ;  il  y 
a  encore  en  France  &  finguliérement  en 
Bourgogne,  en  BrefTe  &idans  le  Bugey  ,  de 
ces  jufiices  perfonnelles  qui  s'étendent  fiir 
certains  hommes  &  fur  leurs  defcendans  ; 
le  feigneur  les  fuit  par-tout  :  tels  font  les 
mainmorrables  dans  les  pays  de  main  •  mor- 
te ,  lefquels  en  plufieurs  lieux  font  appelles 
gens  de  faite  &  fiefs  de  fuite.  V.  Dunod  , 
Traité  de  la  main-morte.  Il  y  en  a  auffi 
dans  la  principauté  fouveraine  de  ]3ombes 
&  en  Allemagne.  {A) 

Justice  populaire  ;  on  appelle  ninfî 
celle  quielt  exercée  par  des  perfonnes  élues 
par  le  peuple  ;  telles  font  les  jufiices  appar- 
tenantes aux  villes ,  les  jufiices  confulaires  ; 
telles  étoient  auffî  anciennement  les  jufiices 
des  élus.  F]  Consuls,  Echevins,  Mai- 
rie, Juge  municipal.  (A) 

Justice  de  privilège  ,  ell  celle  qui 
eft  établie  pour  connoître  des  caufes  de 
certaines  perfonnes  privilégiées  ;  telles  font 
les  jurifdiftionsdes  requêtes  de  l'hôtel  &  du 
palais ,  celle  du  prévôt  de  l'hôtel ,  celles  des 
juges  confervateurs  des  privilèges  des  uni- 
verfités ,  &c.  {A) 

Justice  réglée  ,  c'eft  un  tribunal  qui 
a  droit  de  contraindre.  On  emploie  quel- 
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quefois,pour  obtenir  ce  que  Ton  demande, 
Ja  méJiation  ou  l'aurorité  depeifonncs  qua- 
lifiées qui  peuvent  impoter  ;  on  leur  porte 
fcs  plaintes  &  on  leur  donne  des  mémoires  ; 
mais  ce  font  là  des  voies  de  conciliation 
ou  d'autorité;  au  lieu  que  de  fe  pourvoir 
en  jufiice  réglée  ,  c'eft  prendre  les  voies 
judiciaires ,  c'ell-à-dire  procéder  par  alfi- 
gnation,  fi  c'eft  au  civil,  &  par  plainte, 
lî  c'elt  au  criminel. 

Le  terme  de  juftice  réglée  ,  fignifie  aufTi 
cjuelquefois  les  tribunaux  ordinaires  où  les 
affaires  s'inftruifent  avec  toutes  les  formes 
de  la  procédure ,  à  la  différence  des  arbitra- 
ges &  de  certaines  commiflions  du  confeil 
où  les  affaires  s'inftruifent  par  de  fimples 
mémoires  fans  autre  procédure.  {A) 

Justice  de  ressort  ,  fignitie  le  droit 
de  reflbrt,  c'eft-à-dira  ,  le  droit  qui  appar- 
tient à  un  juge  fupérieur  de  connoître  , 
pjr  voie  d'appel  ,  du  bien  ou  mal  jugé  des 
féntcnces  rendues  par  les  juges  intérieurs 
de  Ion  reffort  ou  territoire.  Saint  Louis 
fut  le  premier  qui  établit  la  jufiice  de  ref- 
fort ;  les  fujets  opprimés  par  les  fentences 
arbitraires  des  juges  des  baronnies,  commen- 
ceront à  pouvoir  porter  leurs  plaintes  aux 
quatre  grands  bailliages  royaux  qui  furent 
établis  pour  les  écouter.  Voye\  les  Eta- 
hliffemens  de  faim  Louis  ,  liv.  I ,  chap. 
8û  ,  &  liv.  II  ,  chap.  15. 

Juflice  du  reffort  y  eft  celle  qui  eft  en- 
clavée dans  le  reffort  d'une  autre  juflice 
fupérieure ,  &  qui  y  reffortit  par  appel.  {A) 

Justice  royale,  efl  celle  qui  ap- 
partient au  roi ,  &  qui  efl  exercée  en  (on 
nom. 

Il  y  a  auffi  des  ;u^/cfj  dans  les  apanages 
&  dans  les  terres  engagées  qui-  ne  laifiènt 
pas  d'être  toujours  juflices  royales  &  de 
l'exercer  au  nom  du  roi ,  quoiqu'elles 
sexercent  aufli  au  nom  de  l'apanagifte  ou 
h  l'engagifîe.  Voye:{  ci -devant  JURIS- 
DCTION  ROYALE.  {A) 

luSTlCE  A  SANG  ,  c'efî  la  connoiffance 
desrixes  qui  vont  jufqu'à  effufioa  de  fang , 
St  d;s  délits  dont  la  peine  peut  au.fi  aller 
ufqii'à  effufion  de  fang. 

Cedroitn'appartient  communément  qu'à 
a  haute  jujiice  qui  comprend  en  entier  la 
«/?/'ce  criminelle  qui  peut  infliger  des  pei- 
les  jufqu'à  elFufion  dii  Cing. 
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Ilya  néanmoins  quelques  coutumes,  telles 
que  celles  d'Anjou  ,  du  Maine  &  de  Tours, 
où  la  moyenne  jujiice  efï  appellée  juflice  à 
fang;  ces  termes  y  font  lynonymes  de 
moyenne  jujH ce  ,  parce  qu'elles  attribuent: 
au  moyen  jufîicier  la  connoiflàncedu/a/z^^: 
aufli  donnent-elles  à  ce  jufre  le  droit  d'avoir 
des  fourches  patibulaires  F",  ci-après  JUS- 
tice du  sang  &  du  larron.  {a) 

Justice  du  sang  &  du  larron, 
eft  le  pouvoir  de  connoître  An  fang  &  du 
larron  ,'  il  y  a  plufieurs  concufïions  de  juf^ 
tice  faites  avec  cette  claufe  cum  fanguine 
&  latrone  ,•  d'autres  au  contraire  qui  ne  font 
faites  qu  excepta  fangui ne  6"  latrone. 

Les  coutumes  de  Picardie  &  de  Flandre 
attribuent  au  moyen  juflicier  la  connoif- 
fance du  fang  6'  du  larron. 

On  entend  pur  juflice  de  fingh  connoif- 
fance des  battures  ou  batteries  &  rixes  qui 
vont  jufqu'à  effufion  de  fang  ,  &  fe  font  de 
poing  garni  de  quelque  arme  offenfive, 
pourvu  que  ce  foit  de  chaude  colère,  comme 
l'interprète  la  Coutume  de  Senlis,  art.  1 10  , 
c'eft-à-dire  ,  dans  le  premier  mouvement, 
&  non  deguet-à-pens. 

La  jujiice  du  larron  efl  la  connoifTànce 
du  fimple  larcin  non  qualifié  &;  capital. 

Ces  deux  fortes  de  délits  le  fwg  &  le 
larron  ,  ont  été  defignés  comme  étant  plus 
ftéquens  que  les  autres. 

Loyfeau  en  f on  Traité  des  feigneuries , 
chap.  10 ,  n.  x6  ,-dit  que  ,  fuivant  le  droit 
commun  de  la  France  ,  le  moyen  jufîicier 
n'a  pas  la  connoiffance  du  fang  6"  du  larron  ; 
&  en  effet ,  Q\iefnois  en  l'a  Conférence  des 
coutumes  ,  rapporte  un  arrêt  du  14  novem- 
bre is^i  ,  qui  jugea  que  depuis  qu'en  bat- 
terie il  y  a  effufion  de  fang ,  c'elî  un  cas  de 
haute  juftice.  {A) 

Justice  séculière  ,  eft  un  tribunal 
où  \i  juflice  eft  rendue  par  des  juges  laïques, 
ou  du  moins  dont  le  plus  grand  nombre  efî 
compofé  de  laïques  ;  le  tribunal  eft  toujours 
réputé  fécuUer,  quand  même  il  y  auroit 
quelques  eccléfiaftiques  &  même  quelques 
pbces  affeâées  finguliérement  à  des  ecclé- 
fiaftiques. V.  ci -devant  JURISDICTION 
&  Justice  ecclésiastique.  {A) 

Justice  de  Seigneur,  eft  la  même 
chofc  que/u/'/f^feigneurialeou  lubalterne. 

V,  a-aprtj Justice  seigneuriale,  {a) 
Nn  ij 
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Justice  seigneuriale  ,  eft  celle  qui 
trant  unie  à  un  fief,  appartient  à  celui  qui 
en  eft  le  feigneur,  &  eft  exercée  en  fon 
nom  par  ceux  qu'il  a  commis  à  cet  effet. 

Les  jujlices  feigneuriales  font  aufîi  ap- 
pellées  juflices  fubalternes ,  parce  qu'elles 
font  inférieures  aux  jujlices  royales. 

On  leur  donne  le  furnom  de  feigneuria- 
les ou  fubalternes  ,  pour  les  dillinguer  des 
jujlices  royales ,  municipales  &  eccléfiaf- 
tiques. 

Quelques-uns  prétendent  faire  remonter 
l'origine  àes  jujlices  feigneuriales  jufqu'aux 
Germains ,  fuivant  ce  que  dit  Jules  Céfar, 
!iv.  VI ,  de  bello  gjllico.  Principes  regio- 
num  atque  pagorum  jus  inter  fuos  dicunt 
controi'erjiafque  minuunt  ;  mais  par  ce 
terme  principes  pagorum ,  il  ne  faut  pas 
entendre  des  feigneurs  de  villages  &  bourgs, 
c'étoient  des  officiers  élus  par  le  peuple  de 
ces  lieux  ,  pour  lui  commander  en  paix  & 
en  guerre;  de  forte  que  ces /'«//i^ej-étoient 
plutôt  municipales  que  feigneuriales. 

D'autres,  entre  lefquels  même  on  compte 
Mf  Charles  Dumoulin ,  prétendent  du 
moins  qu'il  y  avoit  àes  jujlices  feigneuriales 
chez  les  Romains  dès  le  tems  de  Juftinien. 
Ils  fe  fondent  fur  un  texte  de  la  norelle  80 , 
c.  2  ,  qui  porte  que  fi  agricoles  conjlituti  fub 
dominis  litigent  y  debent  poffejjores  citius 
eas  decernere  pro  quibus  venerunt  caufas  , 
É?  pojlquam  jus  eis  reddiderinc ,  mox  eos 
domum  remiccere  ;  &  au  chapitre  fuivant , 
il  dit  que  agricolarum  dornini  eorumjudices 
afe  funt flatuti  i  mais  cette  efpece  de  juf- 
tice  attribuée  par  Jultinien ,  n'étoit  autre 
chofe  qu'une. 7 a/ZzVf  économique  &domef- 
tique  des  maîtres  fur  leurs  colons  qui  étoient 
alors  demi  -  ferfs  ,  comme  il  paroît  par  le 
tit.  de  agricolis  au  code  ;  aulli  cette  même 
novelle  ajoute-t-elle  que  quand  les  colons 
avoient  des  procès  contre  leur  feigneur , 
c'eft-à-dire  contre  leur  maître,  ce  n'étoit 
plus  lui  qui  en  étoit  le  juge,  il  falloit  avoir 
recours  au  juge  ordinaire,  en  quoi  csnejuf- 
tice  domeftique  ne  refTembloit  point  à  nos 
jujlices  feigneuriales ,  dont  le  principal 
attribut  eft  de  connoître  des  caufes  d'entre 
Je  feigneur  &  fes  fujets  :  ce  font  même 
dans  certaines  coutumes  les  feules  caufes 
dont  le  juge  du  feigneur  peut  connoître. 

D'autres  moins  hardis  fe  contentent  de 
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rapporter  l'origine  dts  jujlices  feigneuriales 
à  l'établilTement  des  fiefs,  lequel,  comme  on 
fait ,  ne  remonte  guère  qu'au  commence- 
ment de  la  première  race  des  rois ,  ou  au 
plus  tôt  vers  la  fin  de  la  féconde.  Les  comtes 
&  autres  officiers  inférieurs  dont  les  béne'- 
fices  n'étoient  qu'à  vie ,  s'emparèrent  alors 
de  la  jujlice  en  propriété ,  de  même  que 
des  terres  de  leur  gouvernement. 

Il  y  a  même  lieu  de  croire  que  l'inftitu- 
tion  des  jujlices  feigneuriales  ,  du  moins 
pour  les  fimples  juflices  qui  n'ont  aucun 
titre  de  dignité  ,  eft  plus  ancienne  que  les 
fiefs  tels  qu'ils  fe  formèrent  dans  le  tems 
dont  on  vient  de  parler  ,  &  que  ces  jujlices 
font  prefqu'auffi  anciennes  que  l'établifte- 
ment  de  la  monarchie  ,  qu'elles  tirent  leur 
origine  du  commandement  militaire  que  les 
pofièfîeurs  des  bénéfices  avoient  fur  leurs 
hommes  qu'ils  menoient  à  la  guerre;  ce 
commandement  entraîna  depuis  la  jurifdic- 
tion  civile  fur  ceux  qui  étoient  fournis  à 
leur  conduite.  Le  roi  commandoit  direc- 
tement aux  comtes,  marquis  &  ducs,  aux 
évêques,  abbés  &  abbeffes  que  l'on  com- 
prenoit  fous  les  noms  de  druds  ,  leudes  ,  ou 
fidèles  ;  il  exerçoit  fur  eux  tous  ades  de 
jurifdidion;  ceux-ci  de  leur  part  faifoient 
la  même  chofe  envers  leurs  vaftaux ,  appel- 
lés  vajfi  dominici  ;  l'affi  comitum  ,  epif- 
coporum  ,  abbatum ,  abhatijfarum  ;  ces  vaf- 
faux  étoient  comme  les  pairs  &  les  afl'eftèurs 
des  comtes  &  autres  grands  qui  rendoient 
avec  eux  hjufiice  ;  ils  tenoient  eux-mêmes 
du  roi  des  bénéfices  pour  lefquels  ils  faifoient 
hommage  aucomte  ou  autre  qui  étoit  leurfu- 
périeur  ,  dans  l'étendue  Je  leur  bénéfice  ,& 
avoient  droit  de  jurifdiûion  ;  mais  leur  pou- 
voir étoit  moins  grand  que  celui  des  comtes. 

Ces  vaflàux  avoient  fous  eux  d'autre? 
vaftaux  d'un  ordre  inférieur  ;  de  là  vint  fars 
doute  la  diftinâion  des  jujlices  royales  ic 
des  jujlices  Jeigneuriales  ,  &  des  difFéreis 
degrés  de  jurifdiâion. 

Les  leudes,  comtes  &  ducs  avoient  ton;  au 
nom  du  roi  l'exercice  entier  de  hjujlicey  ap- 
pellée  chez  les  Romains,/7zera/n  imper.umy 
&  parmi  nous  haute  jujlice  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  des  jujlices  exercées  par  leurs 
vaftaux  &  arrière- vaftaux  :  on  diftingua  dans 
ces  jujlices  trois  degrés  de  pouvoir  plus  ou 
moins  étendus,  favoir,  la  haute,  la  moyenne 
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&  'a  baflfe  jaflice ,  &;  les  feigneiirs  inférieurs 
aux  leiides ,  comtes  &  ducs  n'acquirent  pas 
tous  le  même  degré  de  lurifdidion  ;  les  uns 
eurent  la  haute  jufilce ,  d'autres  la  haute  & 
la  moyenne ,  d'autres  la  moyenne  feule- 
ment, d'autres  enfin  n'eurent  que  la  bafTe 
jii/Iuy.  Cette  différence  entre  les  vafTaux 
ou  fei^neurs  exerçant  la  juflice ,  vient  du 
degré  plus  ou  moins  éminent  qu'ils  avoient 
dans  le  commandement  militaire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'idée  de  ces  trois  for- 
tes de  jufii'ces  feigneuriales  fut  emprimtée 
des  Romains ,  chez  lefquels  il  y  avoit  pa- 
reillement trois  degrés  de  jurifdiflion  ,  fa- 
voir ,  le  merum  imper ium  ou  jus  glddii  qui 
revient  à  la  haute  jufilce  ;  le  mixtum  im- 
perium  que  l'on  interprète  par  moyenne 
jufiice  ,  &  le  droit  de  jufiice  appelle  /z/n- 
plexjurifdiSio  ,  qui  revient  à  peu  près  à  la 
bafîè  jufiice. 

Il  ne  faut  cependant  pas  mefurer  le  pou- 
voir de  ces  trois  lortes  de  juftices  feigneu- 
ridles  fur  les  trois  degrés  de  jurifdiclion  que 
l'on  diltinguoit  chez  les  Romains;  car  le 
magiftrat  qui  avoit  \e  merum  imperium , 
connoifToit  de  toutes  fortes  d'affaires  civiles 
&  criminelles ,  &  même  fans  appel  ;  au  lieu 
que  parmi  nous  le  pouvoir  du  haut-jufticier 
eft  limité  à  certaines  affaires. 

Le  juge  dufeigneurhaut-jurticierconnoît 
en  matière  civile  de  toutes  caufes  ,  de  celles 
perfonnelles  &  mixtes  entre  fes  fujets ,  ou 
lorfque  le  défendeur  eft  fon  fujet. 

Il  a  droit  de  créer  &:  donner  les  tuteurs 
&  curateurs ,  gardiens ,  d'émanciper  ,  d'ap- 
pofer  les  fcellés  ,  de  faire  inventaire  ,  de 
faire  les  décrets  des  biens  litués  dans  fon 
détroit. 

Il  connoît  des  caufes  d'entre  le  feigneur 
&  fes  fujets ,  pour  ce  qui  concerne  les  do- 
njaines ,  droits ,  &  revenus  ordinaires  &  ca- 
fuels  de  la  feigneurie ,  même  les  baux  de  ces 
biens  &  droits.  Mais  il  ne  peut  connoître 
des  autres  caufes  où  le  feigneur  a  intérêt, 
comme  pour  billets  &:  obligations ,  ou  ré- 
paration d'injures. 

Il  y  a  encore  d'autres  caufes  dont  le  juge 
haut-jufticier  ne  peut  connoître ,  &  qui  font 
rélervées  au  juge  royal  ;  telles  font  celles 
qui  concernent  le  domaine  du  roi ,  ou  dans 
lefquelles  le  roi  a  intérêt  ;  celles  qui  regar- 
dent les  officiers  royaux,  &  de  ceux  cjui 
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ont  droit  de  committunus  ,  lorfqu'îls  veu- 
lent s'en  fervir  ;  celles  des  églifes  cathé- 
drales ,  &  auti'es  privilégiées  &  de  fondation 
royale. 

Il  ne  peut  pareillement  connoître  des 
dixmes  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  inféodées 
&  tenues  en  fief  du  feigneur  haut-jufticier  J 
le  juge  royal  a  même  la  prévention. 

Il  ne  peut  encore  connoître  des  fiefs, 
foit  entre  nobles  ou  entre  roturiers ,  ni  des 
complaintes  en  matière  bénéficiale. 

Anciennement  il  ne  pouvoit  pas  connoî- 
tre des  caufes  des  nobles ,  mais  la  dernière 
jurifprudence  paroît  les  autoriler. 

Suivant  l'ordonnance  de  1667  ,  titre 
17  ,  les  jugemens  définitifs  donnés  dans  les 
matières  fommaires ,  dans  les  jufiices  des 
duchés  pairies  &  autres  ,  reflbrtiftent  fans 
moyen  au  parlement ,  nonobflant  oppofî- 
tion  ou  appellation  ,  &  fans  y  préjudicier , 
quand  les  condamnations  ne  font  que  de 
quarante  livres ,  &  pour  les  autres  jufiices 
qui  ne  reflbrtiflent  pas  nuement  au  parle- 
ment ,  quand  la  condamnation  n'eft  que  de 
25  livres. 

En  matière  criminelle  ,  le  juge  du  fei- 
gneur haut-jufticier  connoît  de  toutes  fortes 
de  délits  commis  dans  {z  jufiice ,  pourvu  que 
ce  foit  par  des  gens  domiciliés ,  &  non  pac 
des  vagabonds  ,  &  à  l'exception  des  cas 
royaux,  tels  que  le  crime  de  lefe-majefté  , 
faufFe  monnoie  ,  aftemblées  illicites ,  vols  , 
&  affaffinats  fur  les  grands  chemins  ,  & 
autres  crimes  exceptés  par  l'ordonnance 
de  1670. 

Il  peut  condamner  à  toutes  fortes  de 
peines  afPiiâives  ,  même  à  mort  ;  &  en 
contéquence  ,  il  doit  avoir  des  prifons  fûres 
&:  un  geôlier  ,  &  il  a  droit  d'avoir  des  four- 
ches patibulaires  ,  piloris ,  échelles  &  po- 
teaux à  mettre  carcan  ;  mais  les  fenrences 
qui  condamr.ent  à  peine  afîlictive  ,  ne  peu- 
vent être  mifes  à  exécution  ,  foit  que  !  ac- 
cufé  s'en  plaigne  ou  non  ,  qu'elles  naient 
été  confirmées  par  le  parlem.ent. 

L'appel  des  fentences  du  haut-jufticier  en 
matière  civile  ,  doit  être  porté  devant  le 
juge  de  feigneur  fupérieur  ,  s'il  en  a  un  , 
finon  au  bailliage  royal  ;  les  appels  comme 
de  juge  incompétent  &  déni  de  renvoi,  & 
ceux  des  jugemens  en  matière  criminelle, 
font  porcéi  au  parlement  omijjo  medio. 


285    ^  J  U  S 

Le  juge  haut-jufticier  exerce  auflî  la 
police  &  la  voierie. 

Le  feigneur  haut-)ufticier  jouit  à  caiife 
de  fa  juftice ,  de  pluGears  droits,  favoir ,  de 
la  confifcation  des  meubles  &  immeubles 
qui  font  en  fa  juftice^  excepté  pour  les  cri- 
mes de  Iefe-maiefte'&;  de  faulTe  monnoie; 
il  a  pareillement  les  déshérences  &  biens 
vacans ,  les  épaves  ;  il  a  la  moitié  des  tré- 
fors  cachés  d'ancienneté ,  lorfque  celui  qui 
les  découvre  eft  propriétaire  du  fonds  où  ils 
font  trouvés  ,  &  le  tiers  lorfque  le  tréfor 
eft  trouvé  dans  le  fonds  d'autrui. 

La  moyenne  juftice  connoît  comme  la 
liaute  de  toutes  les  caufes  réelles ,  perfon- 
nelles  &  mixtes ,  &  des  droits  &  devoirs 
dus  au  feigneur ,  avec  pouvoir  de  condam- 
ner les  fujets  en  l'amende  portée  par  la 
coutume  :  maison  ne  peut  pas  y  faire  d'ad- 
judication par  décret. 

Elle  a  la  police  des  chemins  &  voieries 
publiques,  &  l'infpeâion  des  poids  &  me- 
Cures  :  elle  peut  faire  mefurage  &  bornage , 
faire  élire  des  meflîers  ,  condamner  en 
l'amende  due  pour  le  cens  non  payé. 

A  l'égard  des  matières  criminelles  ,  les 
coutumes  ne  font  pas  uniformes  par  rapport 
au  pouvoir  qu'elles  donnent  au  moyen- 
jufticier. 

Plulleurs  coutumes  lui  donnent  feule- 
ment le  pouvoir  de  connoître  des  délits  lé- 
gers dont  l'amende  n'excède  pas  foixante 
fols  parifis  :  il  peut  néanmoins  faire  prendre 
tous  délinquans  qui  fe  trouvent  dans  fon 
territoire  ,  les  emprifonner  ,  informer  , 
tenir  le  prifonnier  l'efpace  de  vingt-quatre 
heures  :  après  quoi  ,  fi  le  crime  mérite 
plus  grieve  punition  que  foixante  fols  parifis 
d'amende  ,  il  doit  faire  conduire  le  pri- 
fonnier dans  les  prifons  du  haut-jufticier, 
£c  y  faire  porter  le  procès  pour  y  être 
pourvu. 

D'autres  coutumes ,  telles  que  celles  de 
Picardie  &  de  Flandres  ,  attribuent  au 
moyenjufticier  la  connoifl'ance  des  batte- 
ries qui  vont  jufqu'à  effufion  de  fang  , 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  de  guet-à-pens  , 
&  la  pimition  du  larcin  non  capital. 

D'autres  encore  attribuent  au  moyen- 
jufticier la  connoiflance  de  tous  les  délits 
qui  n'emportent  pas  peine  dç  mort  ,  ni 
mutilation  de  membres. 
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Enfin  ,  celles  d'Anjou  ,  Touraine  & 
Maine  ,  lui  attribuent  la  connoifTance  du 
larcin  ,  même  capital ,  &  de  l'homicide  , 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  de  guet-à-pens. 

Ces  différences  proviennent  ou  descon- 
celîîons  plus  ou  moins  étendues ,  faites  foit 
par  le  roi  ,  ou  par  les  feigneurs  dont  les 
petites  jufticis  relevoient  immédiatement , 
ou  de  ce  que  les  feigneurs  inférieurs  ont  été 
plus  ou  moins  entreprenans,  &  delà  pof- 
feftion  qu'ils  ont  acquife. 

La  baffe  juftice ,  qu'on  appelle  auffi  en 
quelques  enàtoïts  juftice  foncière  ou  cen- 
fuelLe ,  connoJt  des  droits  dus  aux  feigneurs , 
tels  que  cens  &  rentes ,  &  de  l'amende 
du  cens  non  payé,  exhibition  de  contrats  , 
lods  &  ventes. 

Elle  connoît  auffi  de  toutes  matières  per- 
fonnelles  entre  les  fujets  du  feigneur  juf- 
qu'à îo  fols  parifis. 

Elle  exerce  la  police  dans  fon  territoire , 
&  connoît  des  dégâts  commis  par  des  ani- 
maux, des  injures  légères ,  &  autres  délits 
dont  l'amende  ne  pourroit  être  que  de  dix 
fols  parifis  &  au-deftbus. 

Lorfque  le  délit  requiert  une  amende 
plus  forte,  lebas-jufticier  doit  en  avertir  le 
haut-juflicier  ;  auquel  cas  le  premier  prend 
fur  l'amende  qui  fcft  adjugée  par  le  haut- 
jufticier  ,  la  fomme  de  6  fols  parifis. 

Le  juge  bas-jufticier  peut  faire  arrêter 
tous  les  délinquans  :  &  pour  cet  effet ,  il 
doit  avoir  fergent  &  prifon  ,  à  la  charge , 
auffi-tôt  après  la  capture ,  de  faire  mener  le 
prifonnier  au  haut-jufticier  avec  l'informa- 
tion ,  fans  pouvoir  décréter. 

Le  bas-jufticier  peut  faire  mefurage  & 
bornage  entre  fes  fujets,  de  leur  confente- 
ment. 

En  quelques  pays  il  y  a  deux  fortes  de 
haffe- j uftice  i  l'une  foncière  ou  cenfiielle  , 
qui  eft  attachée  de  droit  à  tout  fief,  &  qui 
ne  connoît  que  des  droits  du  feigneur  ; 
l'autre  perfonnelle  ,  qui  connoît  de  toutes 
les  matières  dont  la  connoiflance  appartient 
communément  aux  bas-jufticiers. 

L'origine  de  la  plupart  des  juftices  fei- 
gneuriales  eft  fi  ancienne  que  la  plupart  des 
feigneurs  n'ont  point  le  titre  primitif  de 
conceffion ,  foit  que  leur  juftice  foit  dérivée 
du  commandement  militaire  qu'avoient 
leurs  prétlècçffeurs ,  foit  que  ceux-ci  l'aient 
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tifurpée  dans  des  tems  de  trouble  &  de 
révolution. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  juflices  qui  font 
étaolies ,  elles  font  toutes  lenfées  émanées 
du  roi ,  &  lui  leul  peut  en  concéder  de 
nouvelles ,  ou  les  réunir  ou  démembrer  ; 
lui  feul  pareillement  peut  y  créer  de  nou- 
veaux offices. 

Les  juflices  feigneuriales  font  devenues 
patrimoniales  en  même  tems  que  les  béné- 
fices ont  été  transformés  en  fiefs ,  &  rendus 
héréditaires. 

Une  même  juflice  peut  s'étendre  fur  plu- 
fïeurs  tiefs  qui  n'appartiennent  pas  à  celui 
qui  a  la  juflice  ,  mais  il  n'y  a  point  de  juflice 
feigneunale  qui  ne  foit  attachée  à  un  fief, 
&  elle  ne  peut  écre  vendue  ni  aliénée  fans 
ce  fief 

Anciennement ,  les  feigneurs  rendoient 
eux-mêmes  la  juflice  ,•  cela  étoir  encore 
commun  vers  le  milieu  du  douzième  fiecle. 
Les  abbés  la  rendoient  auffi  en  perfonne 
avec  leurs  religieux  ;  c'eft  pourquoi  ils  ne 
connoiflToient  pas  des  grands  crimes ,  tels 
que  le  duel,  l'adultère,  l'incendie  ,  trahi- 
fon  &  homicide  ;  mais  depuis ,  on  a  obligé 
tous  les  feigneurs  de  commettre  des  juges 
pour  rendre  la  juflice  en  leur  nom. 

Il  n'eft  pas  abfolument  néceflaire  que  les 
juges  de  feigneurs  foient  gradués;  il  fuffit 
qu'ils  aient  d'ailleurs  les  autres  qualités  né- 
cefTàires. 

Ces  juges  font  commis  par  le  feigneur, 
&  prêtent  ferment  entre  fes  mains  ;  ils  font 
TevocMes  ad  nutum ,  mais  ils  ne  peuvent 
être  deftitués  carn  elogio ,  fans  caufe  lé- 
gitime ;  &  s'ils  ont  été  pourvus  à  titre  oné- 
reux ,  ou  pour  récompenfe  de  fervices  réels , 
ils  doivent  être  indemnifés. 

Dans  les  fimples  juflices  non  qualifiées , 
il  n'y  a  ordinairement  qu'un  feul  juge;  il 
ne  peut  pas  avoir  de  lieutenant ,  que  le  fei- 
gneur ne  foit  autorifé  par  lettres-patentes 
à  en  commettre  un. 

En  l'abfence  du  juge  ,  c'eft  le  plus  ancien 
praticien  qui  tient  le  fiege. 

Dans  los  affaires  criminelles ,  les  juges  de 
feigneurs  font  obligés  d'appeller  deux  gra- 
dués pour  juger  conjointement  avec  eux; 
s'il  y  a  deux  juges  officiers  du  fiege ,  il  fuffit 
d'appeller  un  gradué. 

Le  feigneur  plaide  dans  la  juflice  par  le 
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miniftere  de  fon  procureur-fifcal  ou  procu- 
reur d'office,  lequel  fait  aufll  toutes  les  fonc- 
tions du  miniftere  public  dans  les  autres 
affaires  civiles  &  criminelles  ;  mais  fur 
l'appel  des  fentences  où  le  feigneur  eft  in- 
térellé ,  c'eft  le  feigneur  lui-même  qui  plaide 
en  fon  nom. 

Les  juges  de  feigneurs  ont  un  fceau  pour 
fceller  leurs  fentences  ;  ils  ont  auffi  des  fer- 
gens  pour  les  mettre  â  exécution ,  &  pour 
taire  les  autres  exploits  de  juflice. 

Les  feigneurs  ,  même  hauts  -  jufticiers  , 
n'ont  pas  tous  droit  de  notariat  &  tabel- 
lionage  ;  cela  dépend  des  titres  ou^de  la  pof- 
feffion  ou  de  la  coutume.      , 

Les  juflices  des  duchés  &  comte's-pairies , 
&  autres  grandes  terres  titrées ,  ne  font  que 
des  ju (lices  feigneuriales  ,  de  même  que  les 
fimples  juflices.  Les  pairies  ont  feulement 
la  prérogative  de  reftbrtir  nuement  au  par- 
lement; les  juges  de  ces  juflices  pairies 
prennent  le  titre  de  lieutenant-général  ,  & 
en  quelques  endroits  ils  ont  un  lieutenant 
particulier. 

Dans  les  châtellenies ,  les  juges  font  nom- 
més châtelains  ;  dans  les  fimples  juflices  , 
prévôts  ou  baillis  ;  dans  les  hz^es  juflices  , 
ils  ne  doivent  avoir  que  le  titre  de  maire  ; 
mais  tout  cela  dépend  beaucoup  de  l'ufage. 
V.  Loyfeau  ,  des  feigneuries  ,  chap.  4  & 
fuiv.  Bacquetj  des  droits  de  juflice  ,  & 
Pairie,  Seigneur.  {A) 

Justice  sommaire,  eft  celle  qui  ne 
s'étend  qu'à  des  affaires  légères ,  &  dont 
l'inftruftion  fe  fait  brièvement  &  en  forme 
fommaire.  Elle  revient  à  celle  des  juges  pé- 
danées  du  droit,  dont  h  juflice  était  fom~ 
maire  ,  c'eft-à-dire ,  s'exerçoit  feulement 
per  annotationem ,  fuivant  ce  que  dit  la 
novelle  81,  chap.  5  ,  pour  plus  de  brièveté 
&  de  célérité ,  à  la  différence  de  la  juflice 
ordinaire,  qui  fe  rendoit  plus  folemnelle- 
ment ,  &  per  plenam  eognitionem  ;  la  jurif- 
didion  des  défenfeurs  des  cités  étoit  aulll 
une  juflice  fommaire. 

En  France ,  la  juflice  des  bas  ■  jufticiers 
eft  fommaire  dans  fon  objet  &  dans  fa 
forme. 

L'article  153  de  l'ordonnance  de  Blois , 
veut  que  tous  juges  foient  tenus  d'expédier 
fommairement  &  fur-le-champ  les  caufes 
perfonnelles  non  excédentes  la  valeur  di; 
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trois  écus  un  tiers ,  fans  appointer  les  parties 

à  écrire  ni  à  informer. 

Lesjurifdictions  des  maitrifes  particuliè- 
res ,  connétablies ,  élections ,  greniers  à  fel , 
traites  foraines ,  confervations  des  privilè- 
ges des  foires  ,  les  confuls ,  les  jujiices  & 
maifons-de-ville ,  &  autres  jurifdiâions  in- 
férieures ,  font  toutes  jujiices  fommaires  : 
vingt- quatre  heures  après  l'échéance  de 
l'aflignation  ,  les  parties  peuvent  erre  ouïes 
en  l'audience,  &  jugées  fur-!e-champ  ,  fans 
qu'elles  foient  obligées  de  fe  fervir  du  mi- 
niftere  des  procureurs.  V.  l'ordonnance  de 
1667,  tit.  14,  art.  14. &  15. 

Dans  tous  l,es  tribunaux ,  les  matières 
fommaires  ,  c'elt-à-dire  légères ,  fe  jugent 
aufTi  plus  fommairement  que  les  autres. 
V.  Matières  sommaires.   V.  aujfi 

ledit  portanc  établijfement  des  confuls  , 
de  l'an  i  $63,  &  Ye'dit  de  1577  pour  les 
bourgeois  policiers  ,  &  autres  édits  con- 
cernant les  villes.  (^) 

Justice  souveraine,  eft  celle  qui 
eft  rendue  par  le  fouverain  même,  ou  en 
fon  nom ,  par  ceux  qui  font  à  cet  effet  dé- 
policaires  de  fon  autorité  fouveraine  ,  tels 
que  les  parlemens ,  conleils  fupérieurs  ,  & 
autres  cours  fouveraines.  V^oye\  CoURS, 
Juges  en  dernier  ressort,  Par- 
lement. {A) 

Justice  subalterne,  fe  prend  quel- 
quefois en  généra!  pour  toute;w//z<:e  qui  eft 
fubordonnée  à  une  autre  ;  mais  dans  le  fens 
le  plus  ordinaire,  on  entend  par -là  une 
juJUce  feigneuriale.  {A) 

Justice  supérieure,  fignifie  en  gé- 
néral toute  jujlice  prépo'ée  fur  une  autre 
jujiice  qm  lui  eft  fubordonnée,  à  l'effet 
de  réformer  fes  jugemens  lorfqu'il  y  a  lieu. 
Ainfi ,  les  bailliages  &  fénéchauflees  font 
des  jujiices  fupe'rieures  par  rapport  aux 
prévôtés;  mais  par  le  terme  de  jujiice  Ju- 
pe'riewe ,  on  enrend  ordinairement  les 
jurifdictions  fouveraines ,  tels  que  les  cours 
&  confeils  fupérieurs.  (  //) 

Justice  temporelle  ou  du  tem- 
porel ,  eft  une  jujlice  feigneuriale  appar- 
tenante à  quelque  prélat  ou  aucre  eccléiiaf- 
tique,  chapitre  ou  communauté,  &  atta- 
chée à  quelque  fief  (iépendanc  de  leurs  bé- 
néfices. 

Ces  fortes  de  jujiices  temporelles  font 
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exercées  par  des  officiers  fécuîiers ,  &  ne 
connoiffent  point  des  matières  eccléfiafti- 
ques ,  mais  feulement  des  affaires  de  la 
même  nature  que  celles  dont  connoiflènt 
les  jujiices  feigneuriales  ,  appartenantes  i 
des  feigneurs  laïques. 

On  ne  fuit  pas  en  France  le  chapitre 
quod  clencis  extra  de  foro  compecenti  , 
qui  veut  que  dans  ces  jurifdiâions  tempo- 
relles on  juge  les  caufes  fuivant  le  droit 
canon ,  à  l'exclufion  des  coutumes  des  lieux  ; 
on  y  fuit  au  contraire  les  ordonnances  de 
nos  rois  &  les  coutumes  des  lieux. 

L'appel  des  fentences  de  ces  fortes  de 
jurifdictions  fe  relevé  par-devant  les  juges 
royaux  ,  de  même  qu'il  s'obferve  pour  les 
autres  jujiices  feigneuriales ,  à  quoi  efl: 
conforme  le  chapitre  Ji  duobus  ,  §.  ult. 
extra  de  appellationibus  :  quoique  le  con- 
traire foit  pratiqué  dans  la  plupart  des  au- 
tres états  chrétiens ,  fuivant  le  chap.  Ro- 
mana  ,  §.  débet  autem  de  appelUt.  infexto , 
qui  n'eft  point  obfervé  en  France ,  comme 
il  eft  noté  en  la  glofe  de  ce  chapitre ,  &  que 
l'auteur  du  Spéculum  l'a  remarqué  tit.  de 
appellat.  §.  nunc  traclimas ,  nonobftanc 
que  ce  dernier  texte  ait  été  fait  pour  la 
France,  étant  adreflé  à  l'archevêque  de 
Rheims.  V.  Loyfeau  ,  Traite  des  feigneu- 
ries  ,  ch.  15  ,  n.  93  &  fuiv.  (A) 

Justice  vicomtiere  ,  dans  quelques 
coutumes ,  comme  en  Artois  &  en  Picar- 
die ,  eft  la  moyenne  jujlice  qui  appartiene 
de  droit  à  tout  feigneur  ,  dès  qu'il  3  un 
homme  de  fief,  c'eft-à-dire ,  qu'il  a  un 
fief  dans  fa  mouvance. 

Elle  a  été  ainfi  appellée ,  parce  que  les 
vicomtes  ,  dans  leur  première  inftitution, 
n'avoient  que  la  moyenne  jujiice. 

Il  appartient  à  la  jujiice  l'icomtiere  de 
connoître  de  toutes  adions  pures ,  perfon- 
nelles ,  civiles  ;  le  vicomtier  peut  aufti  don- 
ner poids  &  mefures ,  tuteurs  &  curateurs, 
faire  inventaire  ;  il  a  la  police  &  la  voierie.- 
V.  l'annotateur  de  la  Coutume  d'Artois, 
fur  l'article  5  &  l'article  16,  les  anciennes 
Coutumes  de  Beauquefne ,  art.  i  ,  2  ,  3  & 
4  ;  Montreuil ,  art.  iS  ,  19  ,  21  ,  29  ,  40, 
41  ;  Amiens  ,  114  ;  S.  Riquier,  art.  5  ; 
Saint-Omer,  art.  10. 

En  Normandie ,  les  vicomtes  font  les 
juges  des  rotorieis.   V.  Vjcomtes.  {A) 
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Justice  de  ville, eft  la  même chofc 

que  jujlice  municipale.    Voye\  ci  -  derunt 

Juge  municipal  &  Justice  munici- 
pale. {A) 
Justice  volontaire.  V.  ci-depam 

JURISDICTION  VOLONTAIRE. 

Justice  (  Chambre  de  ).  Finances. 
Vous  trouverez  au  /Tjof  CHAMBRE  de  juj- 
tice,  les  dates  des  diverfes  éreflions  de  ces 
fortes  de  tribunaux  établis  en  France  de- 
puis 1581  jufqu'en  1717  ,  pour  la  recherche 
des  traitans  qui  ont  malverfé  dans  leurs 
emplois.  Oeil  aflez  de  remarquer  ici,  d'a- 
près un  citoyen  éclairé  fur  cette  matière  , 
l'auteur  des  Con/Ueracions  fur  les  finan- 
ces ,  1758,  2  vol.  iVz-4..  que  les  chambres 
de  jujUce  n'ont  jamais  procuré  de  grands 
avantages  à  l'état,  &  qu'on  les  a  toujours 
vu  fe  terminer  par  de  très -petits  profits 
pour  le  roi. 

Lorfqu'en  16^5  on  mit  fin  aux  pourfuites 
de  la  chambre  de  jujîice,  en  accordant  une 
abolition  aux  coupables ,  il  ne  leur  en  coûta 
que  le  paiement  de  quelques  taxes.  Néan- 
moins on  découvrit  pour  384  raillions  782 
mille  5 1 2  livres  de  t'aufïes  ordonnances  du 
comptant  :  mais  la  faveur ,  les  requêtes  ,  les 
iniportunités  étayéespar  de  l'argent,  effa- 
cèrent le  délit ,  &  l'ettaceront  toujours. 

D'ailleurs ,  rétabliffement  des  chambres 
de  jujîice  peut  devenir  dangereux  lorfqu'il 
n  eft  pas  utile ,  &  les  circonflances  en  ont 
prefque  toujours  énervé  l'utilité.  Le  luxe 
que  produit  cette  énorme  inégalité  des  for- 
tune? rapides ,  la  cupidité  que  ce  luxe  vi- 
cieux allume  dans  les  cœurs ,  préfencent  à 
la  fois  des  motifs  pour  créer  des  chambres 
de  juftice  ,  &:  des  caufes  qui  en  font  perdre 
tout  le  fruit.  Les  partifans  abufent  du  mal- 
heur public ,  au  point  qu'ils  le  trouvent  à 
la  fin  créanciers  de  l'état  pour  des  fommes 
immenfes,  fur  des  titres  tantôt  furpris, 
tantôt  chimériques ,  ou  en  vertu  de  traites 
dont  la  léfion  elt  manifefle  :  mais  la  corrup- 
tion des  hommes  eft  telle  ,  que  jamais  ces 
fortes  de  gens  n'ont  plus  d'amis  &  de  pro- 
tedeurs  que  dans  les  îems  de  néceflîté  , 
&  pour  lors  il  n'eft  pa<;  poiTible  aux  minif- 
tres  de  fermer  foreille  à  toutes  les  efpeces 
de  follicitations. 
Cependant  il  importeroit  beaucoup  d'abo- 
lir une  fois  efficacement  les  profits  excellifs 
Tome  XIX. 


de  ceux  qui  manient  les  hnancss;  parce 
qu'outre  que  de  fi  grands  profits,  dit  l'tdic 
du  roi  de  171  f),  font  lesdé|.cip!!esdes  pro- 
vinces ,  la  iubfbnce  des  peuples ,  &  le  pa- 
trimoine de  l'état,  il  eft  certain  qu'ils  font 
la  fource  d'un  exemple  ruineux  pour  la 
noblefTe,  &  pour  toutes  les  autres  condi-; 
tions. 

En  effet ,  tout  luxe  dans  ce  royaume  pro- 
cédant de  cette  caufe ,  loin  d'excicer  l'ému- 
lation &  l'induftrie  entre  les  citoyens, ne 
fait  que  les  arracher  aux  autres  profefîions 
qu'ils  pourroient  embraffer  ,&  les  corrom- 
pre perpétuellement.  Il  leur  infpire  une 
avidité  d'autant  plus  funefte,  qu'en  deve- 
nant générale,  elle  fé  dérobe,  pour  ainfi  dire, 
à  la  honte.  Les  meilleures  maifons  ruinées 
par  les  efforts  infenfés  qu'elles  font  pouc 
atteindre  le  fafie  des  financiei-s,  n'ont  plus 
de  refïources  que  dans  des  alliances  hon- 
teufes  avec  eux  ,  &  très-dangereufes  par  le 
puifîànt  crédit  qu'elles  portent  dans  ces 
fortes  de  familles.  {D.  J.) 

JUSTICIExMENT ,  f  m.  {Jurifprud.) 
terme  ufité  en  Normandie  pour  exprimer 
une  exécution  de  juftice.  {A) 

JUSTICIABLE,  adj.  {Jurifprud  )  efî 
celui  qui  eft  fournis  à  la  jurifdiftion  d'un 
juge.  Chacun  en  générA  eu  jujliciable  du 
juge  de  fon  domicile;  c'efl  pourquoi  dans 
les  anciennes  reconnoiffances  concernanc 
le  droit  de  juflice  du  feigneur ,  on  voit  qu© 
le  reconnoiffant  confitetur  fe  ejje  hominetn- 
levamem  &  cubamem,  Çj  nifiiciabilem  y 
&c.  ce  qui  dénote  que  ce  n'eu  pas  le  lieu  oà 
l'on  paffe  la  journée ,  mais  le  lieu  où  l'oa' 
couche  ,  qui  rend  jufliciable  du  juge  de  ce 
lieu  ;  cependant  en  matière  de  police  chacun 
eli  juliiciable  du  juge  du  lieu  où  il  a  com- 
mis quelque  contravention  aux  régicmens 
de  police ,  quand  même  il  n'y  auroit  qu'une 
demeure  de  fait ,  &  non  un  vrai  domicile, 
&  même  quand  il  n'y  feroit  pas  levant  & 
couchant.  En  matière  crimine'Ie ,  on  eff 
jufiiciable  du  juge  du  lieu  ou  le  délit  a  étâ 
commis.  On  peut  aulTi  en  matiei^e  civile 
devenir  jujUciable  d'un  juge  autre  que  celur 
du  domicile  ,  comme  quand  il  s'agit  d'une 
matière  attribuée  à  un  certain  juge  ;  ainl» 
pour  raifon  d'une  lettre  de  cliar.ge ,  on  àe- 
vlent  jujliciuble  des  confuls:  tri  r;iatiere 
des  eaux  &  toréts ,  on  eft  juji'dable  à^ 
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juges  des  eaux  &  forêts,  &<:.  On  devient 
zuiTijujiicijble  d'un  juge  de  privilège ,  lorf- 
qu'on  eft  afTigné  devant  lui  par  un  privilé- 
gié ,  c'eft-à-dire  ,  qui  a  fes  caufes  commifes 
devant  lui  :  enfin  on  peut  devenir  juflicia- 
ble  d'un  juge  autre  que  fon  juge  naturel , 
lorfqu'une  affaire  eft  évoquée  pour  caufe 
de  connexité  ou  litifpendance.  {A) 

JUSTICIER  ,  f.  m.  {Jurifp.  )  eft  celui 
qui  a  droit  de  jufiice. 

Maut-juJUcier  eft  le  feigneur  qui  a  le 
droit  de  haute  juftice,  ou  le  juge  qui 
l'exerce  pour  lui. 

Moyen  jujiicier,  eft  celui  qui  a  droit 
de  moyenne  juftice. 

Bas  juflicier  y  eft  celui  qui  a  droit  de 
baffe  juiiice  feulement.  Voye\  ci- devant 
JUSTICE&SEIGNEUR,  HAUT,  MOYEN, 

Ê"  BAS  Justicier,  (v^) 

Justicier,  v.  aà.  {Jurifp.)  en  ma- 
tière criminelle ,  fignifie  exécuter  contre 
quelqu'un  un  jugement  qui  prononce  une 
peine  corporelle.  (^) 

Justicier  d'Aragon,  {Hifl.  d'Ef- 
pagne.)  c'étoit-  le  chef,  le  prefident  des 
états  d'Aragon,  depuis  que  ce  royaume 
fut  ft'paré  de  la  Navarre  en  103$ ,  jufqu'en 
1478  ,  que  Ferdinand  V  ,  roi  de  Caftille  , 
réunit  toute  l'Efpagne  en  fa  perfonne.  Pen- 
dant cet  intervalle  de  tems ,  les  Aragonois 
avoient  reflerré  l'autorité  de  leur  roi  dans 
des  limites  étroites.  Ces  peuples  fe  fouvien- 
nent  encore  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  de  l'inau- 
guration de  leurs  fouverains.  Nos  que  va- 
lemo  îanto  como  vos  ,  os  har^emos  nuejiio 
rey  ,yftnor,con  tùl  que  guurdeis  nuefiros 
fueros  y  fe  no  ,  no.  "  Nous  qui  fommes  au- 
t>  tant  que  vous  ,  nous  vous  faifons  notre 
»  roi ,  à  condition  que  vous  garderez  nos 
jj  loix  ;  finon ,  non.  jj  Le  jufticier  d'A- 
ragon prétendoit  que  ce  n'étoit  pas  une 
vaine  cérémonie  ,  &  qu'il  avoit  le  droit 
d'accufer  le  roi  devant  les  états ,  &  de 
préfider  au  jugement.  Il  eft  vrai  néan- 
moins que  l'hiftoire  ne  rapporte  aucun 
exemple  qu'on  ait  ufé  de  ce  privilège. 
{D.J.) 

JUSTIFICATIF,  adj.  {Jurifp.  )  eft 
ce  qui  fert  à  la  juftificarion  d'un  accufé. 
Ce  terme  eft  principalement  ufité  en  par- 
lant des  faits  juf}ificdtifs  ,  à  la  preuve  def- 
guèls  un  accufé  peut  être  admis  après  la 
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vifire  du  procès.  V.  Faits  justifica- 
tifs. {A) 

JUSTIFICATION,  f.  î.{Théolog.)\\ 
fe  dit ,  en  termes  de  théologie ,  de  cette 
grâce  qui  rend  l'homme  digne  de  la  gloire 
éternelle.  Voyez  IMPUTATION.  Les  ca- 
tholiques &  les  réformés  font  extrêmement 
partagés  fur  la  doctrine  de  \ajuftiflcation, 
les  derniers  la  fondant  fur  la  foi  feule ,  & 
les  premiers  fur  les  bonnes  truvres  jointes 
à  la  foi. 

Justification,  f. f.  {Jurifprud.)en 
matière  civile  ,  fignifie  preuve  pour  la  juf" 
tification  d'un  fait;  on  produit  des  pièces, 
on  fait  entendre  des  témoins. 

En  matière  criminelle,  bn  entend  par 
jujîification  ce  qui  tend  à  la  décharge  de 
l'accufé.  Voyeii  ABSOLUTION  &  FAITS 
JUSTIFICATIFS.   {A) 

Justification  ,  {Fondeur de  caraSe- 
res  d'imprimerie.^  c'efhm  petit  inftrument 
de  cuivre  ou  de  fer ,  de  deux  pouces  environ 
de  long  ,fervant  aux  fondeurs  de  carafteres 
d'imprimerie ,  pour  s'affurer  fî  les  lettres 
font  bien  en  ligne  &  de  hauteur  entr'elles. 
Pour  cet  effet ,  on  met  dans  cène  jujiifica- 
tion  deux  m  qui  fervent  de  modèle  ;  & 
entre  ces  deux  m  on  met  la  lettre  que  l'on 
veut  vérifier  ;  puis  avec  un  autre  inftrument 
qu'on  appelle  jeton  ,  on  voit  fi  les  traits  de 
la  lettre  du  milieu  n'excèdent  point  ceux 
des  .'w,  &  fi  elle  eft  d'égale  hauteur. 

On  entend  par  jujîification  vingt  ou 
trente  lettres  qui  font  deftinées  à  fervir  de 
modèles  pour  apprêter  une  fonte  ;  on  couche 
fur  un  compofteur  ces  lettres  fur  l'aplat , 
qu'on  appelle  frotterie  ,■  puis  on  couche 
autant  de  lettres  de  la  fonte  que  l'on  tra- 
vaille :  il  faut  que  ces  derniers  fe  trouvent 
juiies  au  bout  des  autres ,  par  ce  moyen  on 
eft  affuré  que  les  nouvelles  ont  le  corps 
égal  à  celles  qui  fervent  de  modèle.  Voye:[ 
Corps. 

Justification,  (Imprimerie.  )  s'en- 
tend de  la  longueur  des  lignes,  déterminée 
&  foutenue  dans  une  même&:  jufte  égalité, 
par  le  fecours  du  compofteur  &:  des  elpaces 
de  différentes  épaiffeurs.  Voye:{  COMPOS- 
TEUR, Espaces  &  Justifier. 

JUSTIFIER  ,  V.  aft.  {Gramm.)  Il  a  plu- 
fieurs  fens.  Il  fignifie  quelquefois  prouver 
une  vérif.é, comme  dans  cet  exemple;  elle 
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a  tien  juj^ijîe  la  maxime  ,  qu'il  cft  plus 
commun  de  n'avoir  point  eu  d'amans  que 
de  n'en  avoir  eu  qu'un.  Abfoudre ,  comme 
dans  celui-ci:  le  tems  &  fa  conduire  le 
juflifierontàQ  cette  accufation  ,  &  la  calom- 
nie retombera  fur  celui  qui  l'a  faite.  Meitre 
dans  Tctat  de  ju/iice  :  c'eft  par  la  mort  de 
J.  C.  que  nous  fommes  juflifiés. 

Justifier  ,  v.  zà.  (  Fondeur  de  carac- 
tères d'imprimerie.  )  (e  dit  des  matrices 
pour  fondre  les  caraderes  d'imprimerie  , 
après  qu'elles  ont  été  frappées  ;  c'efl:  de  les 
limer  proprement ,  non -feulement  pour 
ôrer  les  foulures  qu'a  fait  le  poinçon  ,  en 
s'enfonçant  dans  le  cuivre  ,  mais  encore 
pour  polir  &  dre(îer  le  cuivre  de  la  matrice  , 
de  façon  qu'en  la  pofant  dans  le  moule  , 
elle  y  forme  la  lettre  de  ligne  ,  d'approche , 
&de  hauteur  en  papier.  V.  Approche, 
Hauteur. 

Justifier,  (  Imprimerie.  )  c'eft 
tenir  les  pages  également  hautes ,  &  les 
lignes  également  longues  entr'elles.  Pour 
juflifier  les  pages,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  plus 
de  lignes  à  l'une  qu'à  l'autre.  Les  lignes  fe 
juflijlent  dans  un  compofteur  monté  pour 
donner  la  longueur  précife  que  l'on  defire  : 
pour  qu'elles  foient  extrêmement  jufles,  il 
ne  faut  pas  que  l'une  excède  l'autre  ;  &  la 
propreté  de  la  compofition  exige  que  tous 
les  mots  foient  efpacés  également.  V".  Com- 
posteur, Espace  &  Justification. 

JUSTIFIEUR,,  f.  m.  {Fondeur  de ca- 
racleres  d'imprimerie.)  c'eft  la  principale 
partie  du  coupoir ,  avec  lequel  on  coupe  & 
approprie  les  caraôeres  d'imprimerie.  Ce 
juftifieHr.  eft  comnofé  de  deux  pièces  prin- 
cipales, de  vingt-deux  pouces  de  long.  Il  y  a 
à  une  de  ces  pièces  à  chaque  bout  un  tenon 
de  fer,  qui  entre  dans  une  ouverture  faite 
à  l'autre  pièce  pour  le  recevoir  ,  &  joindre 
ces  deux  pièces  enfemble,  entre  lefquelles 
on  met  deux  à  trois  cents  lettres  plus  ou 
moins ,  fui vant  leur  grofleur ,  arrangées  les 
unes  auprès  des  autres  ;  après  quoi  on  met 
le  tout  dans  ce  coupoir ,  où  étant  ferrées 
fortement  avec  des  vis ,  on  fait  agir  un  rabot 
de  figure  relative  à  cet 'i.flrument ,  avec  le- 
quel on  coupe  les  (upeiHuités  du  corps  des 
lettre?.  V.  CouPoiR,  Rabot. 

JUSTIN  ,  (  HiJ}.  des  empereurs.  )  né 
dons  un  village  de  laTJuaco  ,  fut ,  comme 
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fon  père  ,  gardien  de  pourceaux  &  enfuite 
de  bœufs  ;  il  quitta  ces  fonctions  abjeâes 
pour  fe  faire  charpentier  :  ennuyé  de  ce  non» 
vel  état ,  il  s'enrôla  dans  la  milice  ,  oij  s'étant 
diftingué  par  fon  courage  &  fa  capacité  ,  il 
pafla  par  tous  les  degrés  avant  de  parvenir  â 
l'empire.  Ce  fut  plutôt  par  fon  adrefTe  que 
par  ion  mérite  qu'il  s'en  fraya  le  chemin. 
Un  eunuque  l'ayant  fait  dépofitaire  d'une 
lomme  confidérable  pour  gagner  les  fuffra- 
ges  de  l'armée  en  faveur  de  ThéocritieJ  ,  il 
s'en  fervit  pour  fe  faire  élire  ;  dès  qu'il  fut 
monté  fur  le  trône,  il  fit  oublier  fa  naifTanre, 
&  quoique  fon  éducation  eût  été  celle  d'un 
barbare ,  il  fembla  qu'il  étoit  né  fur  la  pour- 
pre. Les  impôts  furent  adoucis  ;  les   lois 
furent  réformées  &  les  abus  corrigés  ;  il 
parut  perfuadé  que,  pour  être  heureux,  il 
falloir  favoir  en  faire.  Les  déferts  étoiene 
peuplés  d'exilés  qui  avoient  foufFert  pour  la 
foi.  Les  ariens ,  jufqu'alors  perfécuteurs  , 
furent  perfécutés  à  leur  tour  ;  la  protection 
qu'il  accorda  aux  orthodoxes  leur  devint  fu- 
nefte.Théodoriccrut  devoir  ufer  de  repré- 
faîlles  ;  &  l'Occident  dont  il  régloit  le  def- 
tin ,  fut  expofé  aux  perfécutions  de  rcnnemi 
des  partifans  de  la  divinité  de  J.  C.  .Tujîin 
aimé  defes  fujets&  fur-tout  des  orthodoxes, 
mourut  en  514,  après  avoir  nommé  Julîi- 
nien,  fils  de  fa  fœur ,  pour  lui  fuccéJer.  Son 
règne  fut  heureux  ,  mais  il  ne  gouverna 
l'empire  que  pendant  neuf  ans. 

Justin  II ,  furnommé  le  Jeune ,  fils  de 
la  fille  de  Juftinien,  lui  fuccéda  à  l'empire 
d'Orient.  Les  premiers  jours  de  fon  regi.e 
furent  fouillés  par  le  meurtre  de  fon  plus 
proche  parent  qu'il  fit  étrangler  dans  fon  pa- 
lais ,  parce  qu'il  avoit  des  droits  à  l'empire  ; 
il  fefir  apporter  fa  tête  qu'il  eut  l'indignité 
de  fouler  aux  pieds.  Juflin  trop  borné  pour 
gouverner  un  grand  état,  en  abandonna  ies 
rênes  à  fa  femme  Sophie.  Il  fit  une  paix  glo- 
rieufe  avec  les  Perfes,  &  le  tribut  que  fes 
prédécefieurs  avoient  eu  la  bafTeffe  de  payer 
aux  Perfes  fut  aboli.  Narfés,  qui  avoit  le 
commandement  des  armées  ,  remporta  fur 
les  Goths  une  vidoire  qui  lui  mérita  le  gou- 
vernement d'Italie.  L'impératrice,  qui  haïf- 
foit  ce  grand  capitaine  ,  parce  qu'il  éroie 
eunuque,  écouta  les  envieux  de  fa  gloire,  qui 
l'accuferent  d'avoir  abufé  de  fon  pouvoir 
dans  fon  goijYernement.  Sophie  rappclla 
Oo  ij 
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Narfès  à  Conftsncinople ,  &  joignant  l'in- 
fiilce  à  la  difgrace  ,  elle  lui  manda  qu'il 
n'étoit  propre  qu'à  manier  des  fufeaiix.  Ce 
guerrier  offenfe'  d'une  raillerie  qui  lui  rap- 
pelloit  fa  mutilation  ,  lui  manda  qu'il  a'ioit 
lui  ourdir  une  fufc'e  qu'elle  auroit  bien  de  la 
peine  à  dcméler.  Les  Lombards  venoient 
d'envahir  la  Pannonie  ;  ce  tut  par  Tes  con- 
feils  qu'i's  tirent  une  invafion  dans  l'Italie  , 
dont  il  leur  facilita  l'entrée.  Ils  y  fondèrent 
un  empire  qui  (ubfifla  204  ans  depuis  Aboin 
jufqu'à  Didier  qui  en  tut  le  dernier  roi.  Les 
Perfes  ravagèrent  en  même  tems  les  pro- 
vinces de  l'Orient  ;  Jujim  ,  aprè'  avoir 
perdu  Narlès  ,  n'avoit  plusdegéne'ral  à  leur 
oppofer  ,  il  étoit  fujet  à  des  accès  de  fre'né- 
fle  qui  ne  lui  laifFoient  que  quelques  inter- 
valles de  raifon.  Il  mourut  d'un  mal  de  pied, 
la  onzième  année  de  Ton  règne ,  l'an  571  de 
Jéfus-Chrift.  (r-JV.) 

JUSTINE  ,  f.  f.  (  Commerce.)  monnoie 
de  l'Empire  ,  qui  vaut  environ  trente-fix 
fols  de  France.  Elle  patle  à  Conflantinople, 
&  aux  échelles  du  Levant ,  pour  les  deux 
tiers  d'un  aflèlani  ;  le  titre  en  eft  moindre 
d'un  quart  que  celui  des  piafties  lévilla- 
nes  ,  ce  qui  n'empêche  pas  le  peuple  de  les 
recevoir  dans  le  commerce. 

JUSTINIEN  ,  (  Hifl.  des  empereurs.  ) 
fils  de  la  fœur  de  JulHn  l'ancien ,  monta  fur 
le  trône  d'Orient  après  la  mort  de  fon  oncle. 
Il  étoit  né  dans  un  village  de  Dardanie  , 
de  parens  ob!burs  qui  vivoient  du  tra- 
vail de  leurs  mains.  Quoiqu'il  paroiffe  que 
Jufîin  l'avoit  defîgné  fon  fucceffeur  ,  quel- 
ques-uns lui  reprochent  de  n'être  monté  fur 
le  trône  que  par  l'afTafTinat  de  Vitellien  qui , 
fous  le  dernier  règne  ,  avoit  joui  de  toute 
l'autorité  dont  il  pouvoit  abufer  pour  enva- 
hir l'empire.  II  eut  d'habiles  généraux ,  & 
fur-tout  Bélifaire  &  Narfès ,  qui  le  firent 
triompher  en  Orient  &  dans  l'Italie.  Le  pre- 
mier (ignala  fa  valeur  contre  les  Perfes ,  dont 
il  fit  un  grand  carnage  dans  plufieurs  com- 
bats. Il  les  força  de  repafler  l'Euphrace  & 
de  fe  refTerrer  dans  leurs  potrelFions.  Béli- 
faire ,  pacificateur  de  l'Orient,  entra  dans 
Conflan.inop'e  avec  les  honneurs  du  triom- 
phe. Ce  grand  capitaine  fut  enfuite  employé 
contre  les  Goths  qu'il  châtia  de  Rome,  dont 
ils  s'écoient  emparés.  Et  après  avoir  détruit 
leur  domination  dans  l'Italie ,  il  patïà  en 


ju-s 

Afrique  contre  les  Vandales  qui  fiifent  pref- 
que  tous  exterminés.  Gélimer  ,  qu'il  fit  prir 
fonnier ,  fervit  d'ornement  à  fon  triomphe. 
Tandis  que  Bélifaire  rétablifToit  le  calme 
dans  la  Mauritanie  ,  Narfès ,  autre  géne'ral 
de  Juflinien ,  exterminoit  les  reftes  des 
Goths  épars  dans  l'Italie.  Jujlinien  ,  par- 
tout triomphant  par  la  valeur  de  fes  géné- 
raux ,  voulut  encore  être  le  législateur  de 
l'empire.  Les  loix  étoient  alors  fans  force  & 
fans  vigueur,  parce  qu'elles  étoient  igno- 
rées. Dix  jurifconful  tes  furent  chargés  de  les 
tirer  de  la  confufion  où  elles  étoient  tom- 
bées ,  &  ce  fut  le  favant  Trébonien  qui  pré- 
fida  à  leur  travail.  Tandis  que  l'empire 
triomphoit  par  les  armes  d'habiles  généraux, 
&  que  l'ordre  étoit  rétabli  par  la  fagefîê  des 
loix  ,  Jujlinien  ,  fans  génie  &  fans  mœurs , 
fe  faifoit  détefler  par  les  vices.  Il  prit  pour 
femme  Théodora  qui  avoit  monté  fur  le 
théâtre  &  qui  s'étoit  rendue  moins  célèbre 
par  fes  talens  que  par  fes  proftitutions.  Sa 
nouvelle  grandeur  ne  la  rendit  pas  plus  ré- 
fervée.  Son  mari  dominé  par  elle ,  lai  aban- 
donna le  foin  de  l'empire.  Les  peuples  alTer- 
vis  aux  caprices  de  cette  courtifanne  ,  mur- 
murèrent fans  ofer  être  rebelles.  Les  provin- 
ces gémirent  fous  le  poids  des  impôts.  Jufti- 
nien  devenu  avare  en  vieilliffànt ,  accrédita 
les  accufateurs  qui  fuppoferent  beaucoup  de 
coupables,  pour  multiplier  lesconrifcations. 
Il  fe  mêla  descontellations  qui  déchiroient 
le  fein  de  l'églife,  &  s'étantlaiflé  infeder  des 
erreurs  d'Eutichès  ,  il  perfécuta  les  ortho- 
doxes qui  n'ont  pas  ménagé  fa  mémoire.  Il 
favoit  qu'il  étoit  détefté  ,  &  cette  idée  ,  au 
lieu  de  le  corriger  ,  le  rendit  plus  cruel.  Les 
papes  Anaftafe  ,  Sylveltre  &  Vigile  ne  pu- 
rent apprivoifer  ce  monftre  farouche  ,  dont 
ils  eflùyerent  la  perfécution.  Jujiinien  en- 
vironné d'ennemis  &  de  mécontens ,  mou- 
rut chargé  de  la  haine  publique  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans  ;  il  en  avoit  régné 
trente-deux  Ce  fut  dans  fon  fiecle  que  l'ufage 
de  la  foie  palfa  de  la  Perfe  dans  la  Grèce. 

JusTlNIEN  II,  funiommé  le 
Jeune  ,  étoit  fils  de  Conftantin  Pogonat , 
dontil  fut  fuccefleur  à  l'empire  d'Orient 
en  685.  Il  n'avoit  que  feize  ans  lorlqu'il 
parvint  à  l'empire.  Son  début  fut  mar- 
qué par  des  victoires  dont  il  fouilla  l'é- 
clat par  les  cruautés  qu'il  exerça  contre  fe? 
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frères,  dont  il  fit  couper  le  nez ,  afin  qu'en 
les  défigurant  ils  {'udènt  jugés  indignes  de 
gouverner.  Les  Sarralins  vaincus  lurent 
obligés  de  lui  reftituer  plufieurs  provinces  : 
il  ne  leur  accorda  la  paix  qu'à  des  conditions 
humiliantes  pour  eux.  Tandis  qu'il  triom- 
phoic  au -dehors,  l'intérieur  de  l'empire 
étoit  en  proie  à  les  cruautés.  Importuné  des 
plaintes  de  fes  fujets  opprimés ,  il  ordonna 
à  l'eunuque  Etienne  fon  favori ,  de  mettre 
leteu  à  Conftantinople  &  d'enfevelir  fous 
les  flammes  en  une  feule  nuit  tous  les  ha- 
bitans  de  cette  ville  immenfe.  Cet  ordre 
barbare  fut  découvert  &  prévenu  ;  le  peu- 
ple fe  révolta  contre  ce  nouveau  Néron  ,  & 
Léonce  fut  proclamé  empereur  :  il  fit  cou- 
per le  nez  à  Jufiimen  ,  qui  fut  relégué  dans 
laCherfonnefe  ,  où  il  languit  pendant  fept 
ans.  Trebellius ,  roi  des  Bulgares ,  pour  en- 
tretenir les  divifions  de  l'empire ,  le  tira  de 
fa  retraite  pour  le  rétablir  fur  le  trône  :  fes 
fautes  &  fes  malheurs  ne  le  rendirent  ni  plus 
humain  ni  plus  fage;  il  ne  goûta  le  plaiiirde 
fon  rétab!i(îèment  que  par  celui  de  la  ven- 
geance. Léonce  &  Tibère  Abhmare  ,  qui 
avoient  occupé  le  trône  pendant  le  tems  de 
fa  dégradation ,  expirèrent  dans  la  torture , 
&  leurs  partifans  eurent  les  yeux  crevés. 
Toutes  les  fois  qu'il  le  mouchoir ,  il  pro- 
nonçoit  un  arrêt  contre  un  de  ceux  qui 
avoient  adhéré  au  parti  de  fes  deux  ri- 
vaux. Quoiqu'il  eût  juré  la  paix  avec  les  Ara- 
bes &  les  Bulgares ,  il  leur  déclara  la  guerre  ; 
mais  fes  mauvais  fuccés  le  firent  repentir 
d'avoir  violé  la  foi  des  traités.  Il  fut  plus 
heureux  contre  les  Sarrafins,  qu'il  força  d'a- 
bandonner l'Afrique.  Il  fe  préparoit  à  rava- 
ger laCherfonnefe  ,  loifqu'il  fut  alTàlTmé 
avec  (on  fils  Tibère  par  Philippique  Bardane 
qu'il  avoit  condamné  à  l'exil.  Ce  mauvais 
prince  s'érigea  en  tliéologien  :  il  convorjua 
des  conciles  où  lès  dé>.ifions  devinrent  des 
décrets.  Les  papes  s'oppofereiit  à  cet  abus; 
mais  il  avoit  la  force  en  main.  Ce  fut  en  71 1 
que  l'enpire  fut  délivré  de  ce  prince  devenu 
lefléau  du  genrehumain.Ses  minilires,  aulTi 
avares  &  aulfi  cruels  que  lui ,  attentèrent  à 
Ja  vie  &  au  droit  de  propriété  des  citoyens 
les  pus  riche  &  les  plus  vertueux.  Ils  iu.ent 
tous  enveloppés  dans  la  ruine  de  leur  indi- 
gne maître  qui  les  avoit  tait  !érvir  à  i'cxécu- 
lion  de  les  crimes,  Jujtuiien  II  fut  le  der- 
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nier  de  la  famille  d'Héraclius.  (  T-n.  ) 

JUSTITIUM  ,  f.  m.  (  Hift.anc.  )  tems 
de  vacation  ou  de  celTation  de  juftice.  On 
l'ordonnoitdans  un  tems  de  deuil ,  &  d'au- 
tres circonftances  importantes. 

JUTES ,  (  Ge'og.  )  habitans  du  Jutland , 
qui  n'ont  été  nommé:;  Jutœ  en  latin  ,  que 
par  les  auteurs  du  moyen  âge.  11  partit  du 
Jutland  plufieurs  colonies  qui  palïèrent  en 
Angleterre,  &  s'établirent  aux  pays  de  Kent 
&  de  l'isIedeWight.  La  chronique  faxonne 
marque  pofitivement  que  des  Jutes  qui  fu- 
rent appelles  dans  la  Grande-Bretagne  par 
Vertigerne ,  roi  des  Bretons ,  font  fortis 
les  Cantuariens  &  les  Veâuariens ,  c'eft-à- 
dire,  les  peuples  de  Cantoibéri  &  del'isle 
deWight.  {D.J.) 

JUTHIA(  Gfbg.)  ou  JUDIA,  félon 
Kempfer ,  célèbre  ville  d'Afie  ,  capitale  du 
royaume  de  Siam.  Juthia  n'eft  pas  le  nom 
fiamois,  mais  chinois.  Les  étrangers  l'ap- 
pellent Siam  ,  du  nom  du  royaume  ,  auquel 
même  ils  l'ont  donné  ;  car  ce  n'eft  pas  plus 
le  nom  du  royaume  que  celui  de  la  ville.  Ce- 
pendant ,  puifqu'il  a  prévalu  dans  l'ufage 
ordinaire,  nous  renvoyons  le  ledeur,  pour 
le  royaume  &  fa  capitale ,  au  moc  SlAM. 
{D.J.) 

JU7  LAND  ,  [Geog.)  c'eftla  Cherfon- 
nefe  Cimbrique  des  Romains.  Les  Cim- 
bres  qui  la  polTédoient,  s'étant  joints  aux 
Teutons  &  aux  Ambrons ,  l'abandonnè- 
rent pour  aller  s'établir  dans  l'empire  ro- 
main ,  où  après  quelques  heureux  fuccès, 
ils  furent  défaits  par  Marins.  Les  Jutes  , 
peuples  de  la  Germanie  ,  s'emparèrent  de 
leur  pays ,  d'où  lui  vint  le  nom  de  Jutland. 
C'ell  une  prefqu'isle  de  Danemarck ,  au 
nord  du  HoHlein.  On  le  divife  en  deux 
parties  par  une  ligne  qui  va  en  ferpenrant 
depuis  Apen  jufqu'à  Colding  :  ces  deux 
villes,  &  tout  ce  qui  eft  au  nord  de  cette 
ligne,  s'appelle  le  no: d-  Jutland ,  ou  le 
Jutland  pi-opve;  ce  qui  eft  au  midi  jufqu'à 
l'Eyder ,  s'appelle  le  fud-Jutland ,  ou  le 
vuché  de  Schlefwick.  Le  nord-Jutland  eft 
borné  par  la  mer  au  couchanr ,  au  nord  & 
au  levant  ;  il  a  le  duché  de  Schlefwick  au  mi- 
di ,  comme  on  vient  de  le  dire.  Il  eft  divifé 
en  quatre  diocefes  ;  celui  d'Albourg ,  celui 
w'Arkus ,  celui  de  Rypend  ,  &  celui  de  Vi- 
bourg.  Tout  le  nord-Juland  ou  Jutland 


294      .  J  U  T 

feptentrîonal  ,  appartient  au  roi  de  Dane- 
inarck  ;  \sjud-Jiitland on  le  Schlefwick,  ap- 
partient en  partie  à  ce  monarque  &  en 
partie  au  duc  de  Holftein.  {D.  J.) 

JUTURNA,  (  Géog.  anc.  Mythol.) 
fontaine  &  petit  lac  d'Italie  dans  le  Latium , 
dont  les  Romains  vantoient  l'excellence  & 
la  bonté  des  eaux.  Cette  fontaine  &  le  lac 
étoient  au  pied  du  mont  Alban  ;  mais  de- 
puis plus  d'un  fiecle  l'eau  de  ce  petit  lac 
s'eft  e'coulée  par  des  conduits  fouterreins , 
&.  l'on  a  entièrement  defleché  le  fol ,  pour 
rendre  l'air  du  lieu  plus  falubre  ;  c'eft  ce 
que  nous  apprennent  quelques  infcriptions 
modernes  d'Urbain  VIII,  placées  à  Cartel 
Gandolpho. 

Les  Romains  fe  fervoient  de  l'eau  de  la 
fontaine  Juturne  pour  les  facrifices,  fur- 
tout  pour  ceux  de  Vefta,  où  il  étoit  défendu 
d'en  employer  d'autre.  On  l'appelloit  l'eau 
virginale. 

La  fable  érigea  la  fontaine  Juturne  en 
déefTe.  Jupiter ,  difent  les  poètes ,  pour 
prix  des  faveurs  qu'il  avoit  obtenues  de  la 
nymphe  Juturne  ,  l'éleva  au  rang  des  divi- 
nités inférieures,  &  lui  donna  l'empire  fur 
les  lacs ,  les  étangs  &  les  rivières  d'Italie. 
Virgile  l'affure  dans  fon  Enéid.  1.  XII ,  v. 
138,  &  déclare  en  même  tems  que  cette 
feelie naïade  étoit  la  fœur  deTurnus.  Lifez, 
fi  vous  ne  me  croyez  pas  ,  le  difcours  plein 
de  tendrefTe,  que  lui  tient  Junon  elle-nié- 
me ,  aflife  fur  le  mont  Albano. 

Ex  templo  Turnific  efl  ajfita  fororem  , 
Diva  deam  ,  flagnis  qua:  fiuminibufque 

fonoris 
Prtxfidct  :   hune  illis  rex  cetheris  altus 

honorem 
Jupiter  erepta  pro  virginitate  facravit. 
JVympha  ,  decas  fluviorum ,  animo  gra- 

tijjima  nujlro  , 
Scis  y  ut  te  cunciis  unam  ,  qucecumque  la- 

tincc  , 
Mdgnanimi  Jopis  ingratum  adfcendere 

cubile  , 
Prcetulerim  y  calique  libens  in  parte  lo- 

carim. 
Difce  tuum  ,  ne  me  incufes  ,  Juturna  , 

dolorem. . .  {D.  J.) 

JUVEIGNEUR,  f.  m.  {Jurifpr.)  du 
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latin  junior,  terme  ufité  dans  la  couturrté 

de  Bretagne  en  matière  féodale,  pour  dtfi- 
gner  les  puînés  relativement  à  leur  aine. 

Les  juveigneurs  ou  puînés  luccédoient 
anciennement  aux  fiefs  de  Bretagne  avec 
l'ainé  ;  mais  comme  le  partage  des  fiefs 
préjudicioit  au  feigneur  dominant,  le  comte 
GeoiFroi ,  du  confentement  de  fes  barons , 
fit  en  II 85  une  afllfe  ou  ordonnance,  por- 
tant qu'à  l'avenir  il  ne  feroit  fait  aucun 
partage  des  baronnies  &  des  chevaleries  ; 
que  l'ainé  auroit  feul  ces  feigneuries ,  8c 
feroit  feulement  une   provifion  fortable 
aux  puînés  ,  &  junioribus  majores  pro~ 
piderent.  Il  eft  permis  cependant  aux  ai- 
nes ,  quand  il  y  auroit  d'autres  terres ,  d'en 
donner  quelques-unes  aux  puînés ,  au  lieu 
d'une  provifion  ;  mais  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  fi  l'ainé  donnoit  une  terre  à 
fon  puîné  ,  à  la  charge  de  la  tenir  de  lui  à 
la  foi  &  hommage  ,  ou  comme  juveigneur 
d'ainé  ,  fi  le  puîné  décédoit  fans  enfans ,  & 
fans  avoir  difpofé  de  la  terre ,  elle  rerour- 
neroit ,  non  pas  à  l'ainé  qui  l'avoit  donnée , 
mais  au  chef-feigneur  qui  avoit  la  ligence; 
au  lieu  que  la  terre  retournoit  à  l'ainé  , 
quand  il  l'avoit  donnée  fimplement  fans 
la  charge  d'hommage,  ou  de  la  tenir  en 
juveignerie.  Ce  qui  tut  corrigé  par  Jean  I , 
en   ordonnant  que  dans  le  premier  cas , 
l'ainé  fuccéderoit,  de  même  que  dans  le 
fécond. 

Le  duc  Jean  II  ordonna  que  le  père 
pourroit  divifer  les  baronnies  entre  fes 
enfans,  mais  qu'il  ne  pourroit  donner  à  fes 
enfans  puînés  plus  du  tiers  de  fa  terre.  Sui- 
vant cçtie  ordonnance  ,  les  puînés  paroif- 
foient  avoir  la  propriété  de  leur  tiers  ;  ce- 
pendant les  art.  547  &  563  de  l'ancienne 
coutume,  décidèrent  que  ce  tiers  n'étoit 
qu'à  viage. 

La  jui'eignerie  ou  part  des  puînés ,  eft  en 
parage  ou  fans  parage. 

Voyei  la  très-ancienne  coutume  de  Bre- 
tagne ,  art.  209  ;  l'ancienne ,  art.  547  & 
563  ;  la  nouvelle  ,  art.  330 ,  331  ,  334, 
<{i!^z  ;  Argentré  &  Hevin  ,  fur  ces  articles, 
&  \e.GhJfdire  de  Lauriere,  au  raor  Ju VEI- 
GNEUPvS.  (  A  ) 

JUVÉNAUX.  {'i^yx)  Ant.  ro/n.  ju- 
yenales  ludi  ;  jeux  mêlés  d'exercices  &  de 
danfes ,  inftitués  par  Néron ,  lorfqu'il  fe  fit 
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faire  la  barbe  pour  la  première  fois.  On  les 
célébra  d'abord  dans  des  maifons  particu- 
Heres ,  &  il  paroît  que  les  femmes  y  avoient 
parc  ;  car  Xiphilin  rapporte  qu'une  dame 
de  la  première  qualité ,  nommée  /Eolia 
Catula,  y  danfa  à  l'âge  de  quatre-  vingts 
ans;  mais  Néron  rendit  bientôt  après  les 
jeux  juvénaux  publics  &  folemnels ,  &  on 
les  nomma  néroniens  ,  V.  NÉRONIENS  , 
jVi/x.  (D.  J.) 

JUVENTAS ,K.Î.  {Mythol.)  déefle 
de  la  jeunefle  chez  les  Romains  ;  elle  pré- 
(îdoit  à  la  jeunefTe  ,  depuis  que  les  en- 
fans  avoient  pris  la  robe  appellée  prcetex- 
ta.  Cette  divinité  fut  honorée  long-teras 
dans  le  Capitoie  ,  où  Servius  Tullius  fit 
mettre  fa  ftatue.  Auprès  de  la  chapelle 
de  Minerve ,  étoit  l'autel  de  Juventas  , 
&  fur  cet  autel  étoit  un  tableau  de  Pro- 
ferpine.  Lorfque  Tarquin  l'ancien  voua  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin ,  pour  lequel 
il  fallut  démolir  ceux  des  autres  divinités, 
le  dieu  Terme  &  la  déeffe  Juvencas ,  au 
rapport  de  Tite-Live ,  1.  XXXVl ,  ch.  36 , 
déclarèrent,  par  plufieurs  fignes ,  qu'ils  ne 
vouloient  pas  quitter  la  place  où  ils  étoient 
honorés.  M.  Livius  Salitanor  étant  cen- 
feur,  voua  un  temple  à  Jui-entjs ,  &  le 
lui  fit  élever  après  une  victoire  qu'il  rem- 
porta fur  Afdrubal.  A  la  dédicace  de  ce 
temple  on  infticua  les  jeux  de  la  jeunefîe , 
qui  font  difFérens  des  jeux  juvénaux ,  & 
qui  ne  furent  pas  répétés  dans  la  fuite, au- 
tant du  moins  qu'on  en  peut  juger  par  le 
iiliince  de  i'hifloire.  Les  Grecs  appelloient 
Hébé  la  déelfi  de  la  jeunejfe  ;  mais  la  Ju- 
ventas  des  Romains  n'étoit  pas  pofitive- 
ment  l'Hébé  des  Grecs,  à  ce  que  penfe 
Voiïïus ,  de  idololut.  lib.  VIII ,  cap.  3  &  5. 
ilX  J.) 

3UVIGNI,  {Géog.  Antiquités.)  village 
du  Soi(lt>nnois,  à  deux  lieues  de  Soifibns: 
on  voit  dans  le  cimetière  &  fur  une  place 
publique,  deux  colormes  mi'itaires  donc  les 
infcriptions  font  prefqu'enciérement  effa- 
cées. Voici  ce  qui  en  rcile: 

R  ..  .  .  RI.  .  .  IMIA. 
P.  ..  VIAS. 

M.  ABSARITS  M.  VII, 
AB  AUG. 
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Sur  la  féconde , 
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M.  P.  CA.  TI. 
SEVERO  riO  PERTI.  AUG. 
ARABICO  .  .  .  .  B.  PŒTHICO 

MA III.  P.  I.  M.  AURELIO 

CO  .  .  .  .  PROC.  ICO LE  ... . 

La  première  préfente  une  (îngularité  rô-' 
marquable ,  en  indiquant  la  diftance  par  mil- 
les contre  fufage  des  Gaulois.  Le  nom  de 
l'empereur  Sévère  ,  qui  fe  trouve  dans  la 
féconde,  nous  apprend  le  tem.s  auquel  cette 
colonne  fut  placée  fur  la  route  de  Soifibns 
à  Condrain ,  Contragin-um  ,  ancien  château 
des  Romains.  Sévère  régnoit  fur  la  fin  du 
fécond  fiecle.  Voye\  Antiquités  de  Soif- 
fons ,  tomel ,  1771  ,  page  i^<).  (C) 

.TUXTA  -  POSITION ,  f  f.  (  Fhyf.  ) 
terme  dont  fe  fervent  les  philofophes  pour 
défigner  cette  efpece  d'accroiflemenc  qui 
fe  tait  par  l'appofîtion  d'une  nouvelle  ma- 
tière fur  la  furface  d'une  autre,  F".  AC- 
CROISSEMENT. 

La  juxta-pojition  eft  oppofée  à  Vintus- 
fufception  ou  à  l'accroilTement  d'un  corps 
en  tant  qu'il  fe  fait  par  la  réception  d'un 
fuc  qui  fe  répand  dans  tout  l'intérieur  de  la 
niafle.  V.  Nutrition.  Chambers. 

IXAR ,  ou  Hijdr ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Efpagne  dans  l'Aragon ,  fur  la  rivière  de 
Marfin.  Long.  17.  16.  lac.  4.1.  12.  {D.  J.) 

IXIA  ,  f.  m.  {Botan.  anc.  )  Vixia  ,  Ce- 
Ion  les  botanifies  modernes ,  efl  la  plante 
plus  connue  encore  fous  le  nom  de  carline  , 
en  latin  carluia  ou  cham.eleon  albus  ;  mais 
Vixia  ou  ixias,  dont  jEcius ,  Aftuarius, 
Scribonius  Largus  &  d'autres  font  mention, 
eft  une  plante  bien  différente  de  la  carline  ; 
car  ces  a)Uteurs  nous  la  donnent  pour  vé- 
néneufe ,  &  nous  ignorons  quelle  plante  ce 
peut  être.  {D.  J.) 

IX ION.  {Mythol.)  On  connoît  ce  pre- 
mier meui trier  d'entre  les  Grecs  &  tout 
ce  que  la  table  chance  de  la  bonté  qu'eut 
Jupicer  de  le  retirer  dans  le  ciel ,  de  la  ma- 
nière dont  le  perfide  oublia  cette  grâce , 
&  du  parti  que  prit  le  maître  des  dieux 
de  le  préi-ipiter  dans  les  enfers,  où  il  eîl 
ctcn.ju  fur  une  roue  qui  tourne  toujours. 
Euflaclie  a  expliqué  iniénieufcment  cette 
table ,  6c  noi  mythologues  ont  adopté  foa 
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explication.  Eurypide  en  traita  merveilleu- 
femenc  le  fujet  après  Efchyle  ;  car  Plutar- 
que  rapporte  que  quelques  perfonnes  ayant 
blâmé  ce  poëte  d'avoir  mis  fur  la  fcene 
un  Ixion  maudit  des  hommes  &  des  dieux  : 
aufTi  ne  l'ai -je  point  quitte  ,  répondit- il, 
que  je  ne  lui  aie  cloué  les  pieds  &  les  mains 
à  une  roue.  II  ne  nous  refte  aucun  vefti^e 
de  ces  deux  tragédies  qu'Ariftore  mertoit 
au  ran;;  des  belles  pièces  pathétiques.  Pin- 
dare  dit  très -bien  quIxion,en  tournant 
continuellement  fur  la  roue  rapide ,  crie 
fans  cefle  aux  mortels  d'être  toujours  dif- 
pofés  à  témoigner  leur  reconnoiflance  à 
leurs  bienfaiteurs ,  pour  les  faveurs  qu'ils 
en  ont  reçues.  {D.  J.) 

I  Z 

IZELOTTE  ,  f.  f.  {Monnaie.)  monnoie 
de  l'empire  qui  vaut  environ  cinquante  fols 
de  notre  monnoie  aftuelle.  Elle  pafle  à 
Conrtantinople  &  dans  les  échelles  du  Le- 
vant pour  les  deux  tiers  d'un  aflelani  ;  & 
quoiqu'elle  ne  foie  pas  d'un  argent  auiïi  fin, 
le  titre  en  étant  moindre  d'un  quart  que 
celui  des  piaftres  févillanes,  le  peuple  les 
reçoit  dans  le  commerce.  Savary  ,  Diction- 
naire du  commerce  .,  175  S.  (Z).  /.) 

IZIUM ,  (  Géog.  )  ville  de  RufTie  en  Eu- 
rope, dans  le  gouvernement  de  Belgorod  , 
l'un  des  méridiotiaux  de  cet  empire  :  elle  efl 
fîtuée  fur  la  rivière  de  Donez  &  elle  préfîde 
à  un  diftrift  qui  comprend  divers  autres 
lieux  peu  confidérables ,  &  tous  habités  de 
Cofaques.  (D.  G.) 

IZLI  ou  ZEZIL  ,  (G/o^.)  ville  d'Afrique 
en  Barbarie  ,  au  royaume  de  Trémécem. 
Marmol  vous  en  donnera  l'hiftoire  &  la 
defcription  :  on  la  nommoit  autrefois  Giva. 
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Longit.  fe'on  Ptolomée,  14. 50.  lat.  -xi.  20J 
[D.J.) 

IZQUINTENANGO,  {Géog.)  ville 
de  l'Amérique  dans  la  Nouvelle-Efpagne, 
dans  la  province  deChiapa.  On  y  recueille 
beaucoup  de  coron  &  d'ananas ,  &  c'efl  une 
des  Tp\\i<  jolies  villes  d'Indiens  de  toute  la 
province.  Elle  efl  fur  les  bords  de  la  g -ande 
riv'ere  qui  paffe  à  Chiapa ,  &  qui  efl  ici 
également  large  &  profonde.  Longit.  84. 
Lat.  16.  50.  {D.  J.) 

^  IZTSIA-YOTLI,  {Hifi.  nat.  Miner) 
c'eff  une  efpece  de  jafpe  verdâtre  &  mou- 
cheté de  blanc ,  à  qui  les  habitans  du  Mexi- 
que attribuent  une  vertu  merveilleufe  con- 
tre la  gravelle  &  toutes  les  obltrufiions 
des  reins. 

IZTICHUILOTLI,  {Litholog.)  nom 
d'une  pierre  de  la  Nouvelle-Efpagne;  elle 
eft  afTez  dure  ,  d'un  grand  noir  ,  &  prend 
un  beau  poli.  Les  Américains  la  recher- 
chent beaucoup  pour  leur  parure.   {D.  J.) 

IZTICPASO-QUERZALIZTLI ,  {Li- 
thol.)  nom  américain  d'une  pierre  célèbre 
chez  ce  peuple,  pour  guérir  la  colique  & 
autres  maux  ,  étant  appliquée  fur  la  partie 
malade.  Ximçnt^s  croit  que  c'efi  une  ef- 
pece de  faulfe  émeraude  ;  mais  c'eft  plutôt 
une  belle  efpece  de  pierre  néphrétique  ;  elle 
donne  toujours  un  œil  terni ,  malgré  le  po- 
liment ,  ce  qui  caradérife  ces  fortes  de  pier- 
res. On  ia  trouve  en  grandes  mafles  que  les 
Indiens  taillent  en  petites  pièces  applaties. 
{D.J.) 

IZTLl ,  (  Lithol.  )  pierre  d'Amérique , 
dont  les  natifs  du  pays  faifoient  leurs  armes 
de  guerre  avant  qu'ils  connuffent  Tufage 
du  feti  c'eff  une  forte  de  pierre  à  rafoir, 
nommée  par  de  Laet  hpis  noi'acularum. 
V.  Pierre  a  rasoir.  {D.  J.) 
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xV  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  Si  l'on  confond  â 
l'ordinaire  1'/  voyelle  &  Vj  confoime,  K 
eft  la  dixième  lettre  de  notre  alphabet  ; 
mais  fi  l'on  diflingue,  comme  je  l'ai  fait , 
la  voyelle  I  &  la  confonne  J,  il  faut  dire 
que  K  eft  la  onzième  lettre ,  &  la  huitième 
confonne  de  notre  alphabet,  &  c'eft  d'a- 
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près  cette  hypothefe  très-raifonnable  que 
déformais  je  cotterai  les  autres  lettres. 

Cette  lettre  eft  dans  fon  origine  le  kappa 
des  Grecs,  &  c'étoit  chez  eux  la  feule  con- 
fonne repréfentative  de  l'articulation  forte , 
dont  la  foible  étoit  y ,  telle  que  nous  la  fai- 
fons  entendre  dans  le  mot  gunt. 

Les 
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Les  Latins  repréfentoient  la  même  arti- 
culation forte  parla  lettre  C  ;  cependant  un 
je  ne  fais  quel  Salvius,  fi  l'on  en  croit  Sal- 
lufte ,  introdiiifit  le  K  dans  l'orthographe 
latine,  où  il  étoit  inconnu  anciennement , 
&  où  il  fut  vu  dans  la  fuite  de  mauvais  œil. 
Voici  comme  en  parle  Prifcien ,  liv.  î:  Kôc 
Q  y  quami'is  figura  &  iiomint  pidejntur 
aliqitam  habere  JiJJirentiam  cum  C ,  tamen 
eandem  tam  in  fciio  quam  in  métro  conti- 
nent potefiate  m  i  £'  K  qiiidem  penitus  fu- 
peri'dcuaeji.  Scaurus  nous  apprend  un  des 
ufages  que  les  anciens  faifoient  de  cette  let- 
tre :  c'e'toit  de  l'employer  fans  voyelle ,  lorf- 
que  la  voyelle  fuivante  devoit  être  un  A  ; 
enforte  qu'ils  écrivoient  knu  pour  carus. 
J.  Scaliger  qui  argumente  contre  le  fait  par 
des  raifons  (  Je  cauf.  L.  L.  I.  lo  )  allègue 
entr'autres  ,  contre  le  témoignage  de  Scau- 
rus ,  que  fi  on  en  avoit  ufé  ainfi  à  l'égard 
du  K ,  il  auroit  fallu  de  même  employer  le 
C  fans  voyelle,  quand  il  auroit  dû  être  fuivi 
d'un  E  ,  puifque  le  nom  de  cette  confonne 
renferme  la  voyelle  E  ;  mais  en  vérité  c'é- 
toit  parler  pour  faire  le  cenfeur.  Scaurus, 
loin  d'ignorer  cette  conlequence ,  l'avoit 
également  mife  en  fait:  quoties  idverbum 
jcrihendumerat,  in  quo  retinere  hiX  litterce 
nomen  fuum  posent ,  fi nguLv  pro  fylUba 
fcribebantur  ,  tanquam.  fdtis  eam  ipfo  no- 
mine  expièrent ,-  &  il  y  joint  des  exemples , 
acimus  pour  dicimus  ,  cra  pour  cera  ,  bne 
pour  bene,  Quintilien  lui-même  affiire  que 
quelques-uns  autrefois  avoient  été  dans  cet 
ulage  ,  quoiqu'il  le  trouve  erroné. 

Cette  lettre  inutile  en  latin  ,  ne  fert  pas 
davantage  en  françois.  "  La  lettre  k  ,  dit 
»  l'abbé  Régnier  ,  page  339  ,  n'eft  pas 
75  proprement  un  caraftere  de  l'alphabet 
>3  françois ,  n'y  ayant  aucun  mot  françois  ou 
»  elle  foit  employée  que  celui  à^  kyrielle  , 
n  qui  fert  dans  le  flyle  familier  à  fignifier 
»  une  longue  &  fàcheufe  fuite  de  chofes ,  & 
»  qui  a  été  formé  abufivement  de  ceux  de 
»  kyrie  eîeifion.  »  On  écrit  plutôt  Qiiimper 
que  Kimper;  &c  fi  quelques  Bretons  confer- 
vent  le  Â:  dans  l'orthographe  de  leurs  noms 
propres ,  c'elt  qu'ils  font  dérivés  du  langage 
breton  plutôt  que  du  françois  ;  fur  quoi  il 
faut  remarquer  en  pafTant ,  que  quand  ils 
ont  la  fyllabe  ker ,  ils  écrivent  feulement 
un  k  barré  en  cette  manière  K.  Ancienne- 
Tome  XIX, 
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ment  on  ufoit  plus  communément  du  k  en 
françois.  "  J'ai  lu  quelques  vieux  romans 
»  françois ,  efquels  les  auteurs  plus  hardi- 
»  ment ,  au  lieu  de  ^ ,  à  la  fuite  duquel  nous 
»  employons  Vu  fans  le  proférer  ,  ufoient 
»  de  ^  ,  difant  kj  ,  ke ,  ki ,  ko  ,  ku.  Paf- 
quier  ,  Recherches  ,  liv.  VIII ,  chap.  63. 

K  ,  chez  quelques  auteurs ,  ell  une  lettre 
numérale  qui  fignifie  deux  cents  cinquante  , 
1  uivant  ce  vers  : 

K  quoque  ducentos  Ù  quinquaginta  tenebic. 

La  même  lettre  avec  une  barre  horifon- 
ule  au-delîiis ,  acquéroit  une  valeur  mille 
fois  plus  grande;  K  vaut  2^0000. 

La  monnoie  qui  fe  fabrique  à  Bordeaux 
fe  marque  d'un  K. 

K.  (  Gcog.  )  Cette  lettre  en  géographie 
efl:  très-familiere  aux  étrangers  ,  fur-tout 
dans  les  noms  propres  del'Afie  ,  de  l'Afri- 
que &  de  l'Amérique.  Les  François  ,  au 
contraire ,  lui  préfèrent  volontiers  le  c  , 
principalement  devant  les  lettres  a  y  o  ,  u  , 
à  m.oins  que  le  c  n'ait  fous  lui  une  cédille  , 
car  alors  il  efl  équivalent  à  ly  fortement 
prononcée.  Ainfi  les  mots  géographiques 
qui  ne  fe  trouveront  pas  fous  le  Iv ,  doivent 
être  cherchés  fous  la  lettre  C  ;  fi  on  ne  les 
trouve  point  fous  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  lettres  ,  ce  font  des  lieux  peu  impor- 
tans ,  d'une  exifknce  douteufe  ,  ou  même 
ce  font  desomifTions  à  rétablir  dans  lefup- 
plément  de  est  ouvrage  ;  il  eii  pourrarit  vrai 
que  nous  paflbns  exprès  fous  filence  plu- 
fieurs  lieux,  comme  par  exemple  ks  villes 
de  la  Chine  ,  parce  que  ce  détail  nous  me- 
neroit  trop  loin  ;  qu'on  trouvera  les  villes 
chinoifes  dans  V Atlas  fvicnfis  ,  &  qu'enfin 
ce  font  fou  Vent  des  noms  qu'on  écrit  de 
tant  de  manières  différentes ,  qu'il  n'eil  pas 
aifé  d'en  connoître  la  véritable orthosraphe, 
(D.J.) 

K  K  K ,  (  Ecriture.  )trcs-peu  ufité  dans 
notre  langue.  Dans  la  figure  ronde  &  ita- 
lienne ,  c'efl  le  milieu  de  L  dans  fa  première 
partie  ,  &  d'une  L  à  queue  dans  fa  ronde.  La 
K  coulé  efl  une  confonne  &  une  L  à  queue  ; 
aufTi  les  deux  premières  parties  des  K  ita- 
liens &  ronds ,  font  formés  dulimple  mou- 
vement des  dcv^îs  ,  du  plié  &  de  l'alongé. 
Les  ronds  fe  fc '.ttc  du  mouvement  fecrec 
du  bras,  le  pouce  agilii^-  ùînsla^léniciiàg 
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de  Ion  aftion.  A  l'égard  du  K  coulé  ,  il  le 
tait  du  inouvement  des  doigts  &  du  bras. 

KAALING  ,  f.  m.  (  Hijl  nat.  )  efpece 
d'étourneau  fort  commun  dans  la  Chine  & 
dans  les  isles  Philippines.  11  eft  noir  ;  mais 
fes  yeux  ,  fes  pattes  &  Ton  bec  font  jaunes. 
Il  s'appri  voife  facilement ,  &  apprend  à  par- 
ler &  à  fiffler  ;  on  le  nourrit  de  pain  &  de 
ùuns.  Supplément  de  Chambers. 

KABAK  ,  f  m.  (  Comm.  )  On  nomme 
ainfi  en  Mofcovie  les  lieux  publics  où  fe 
vendent  les  vins ,  la  bière  ,  l'eau-de-vie , 
le  tabac,  les  cartes  à  jouer  &  autres  mar- 
chandifes ,  au  profit  du  czar  qui  s'en  eft  ré- 
fervé  le  débit  dans  foute  l'étendue  de  fes 
états.  Il  y  a  de  deux  fortes  de  kabaks ,  les 
grands  où  toutes  ces  marchandifes  fe  ven- 
dent en  gros ,  &  les  petits  où  elles  fe  vendent 
en  i\é^3\\.  Diclionnaire  de  commerce. 

RABIN  ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  )  mariage 
contradé  chez  les  mahométans  pour  un 
certain  tems  feulement. 

Le  kabin  fe  fait  devant  le  cadi ,  en  pré- 
fence  duquel  Thomme  épouie  une  temme 
pour  un  certain  tems ,  à  condition  de  lui 
donner  une  certaine  fomme  à  la  fin  du 
terme  lorfqu'il  la  quittera.  V.  MARIAGE 
6"  Concubine. 

Quelques  auteurs  difent  que  le  kabin 
n'eu  permis  que  chez  les  Perfes  &  dans 
la  fede  d'Ali  ;  mais  d'autres  aflurent  qu'il 
l'efl  auffi  parmi  les  Turcs.  Ricauc ,  De  l'em- 
pire ottoman. 

K  ABANI ,  f.  m.  {Hifi.  mod.  )  nom  qu'on 
donne  dans  le  Levant  à  un  homme  public  , 
dont  les  fondions  répondent  à  celle  d'un 
notaire  parmi  nous  :  pour  que  les  ades  aienr 
force  en  jufHce  ,  il  faut  qui!  les  ait  dreffés. 
I!  a  aulîi  l'infpeâion  du  poids  des  marchan- 
difes. Pocock  ,  Defcription  d'Egypte. 

KABBADE  ou  CABADE ,  f.  m.  (  HiJl. 
mod.  )  habit  militaire  des  Grecs  modernes  ; 
il  fe  portoit  fous  un  autre.  I!  étcit  court , 
ferré  ,  fans  plis ,  ne  defcendoit  que  jnfqu'au 
joint  de  la  jambe  ,  ne  fe  bouconnoit  qu'au 
bas  de  la  poitrine  avec  de  gros  boutons ,  fe 
ceignoit  d'une  ceinture  ,  &  étoit  bordé 
d'une  frange  ,  que  la  marche  faifoit  paroîcre 
en  ouvrant  le  kabbade.  On  croit  que  c'eft 
le  fjgum  des  Romains ,  qui  avoit  dégénéré 
d  cz  les  Grecs  ;  l'empereur  &  le  defpote 
puiU'nt  le  kubbude  pourpre  ou  violet. 
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KABELITZ  ,  (  Geog.  )  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  duché  de  Magdebourg  ,  près 
de  la  marche  de  Brandebourg. 

KABERLAKE ,  f  m.  (  Hifi.  /zar.)  infede 
de  Surinam  ,  qui  s'attache  à  la  laine  des 
étoffes  ainfi  qu'aux  fruits  ,  &  fur-tout  à 
l'ananas.  Sa  couleur  eft  d'un  brun  grifâtre. 
Il  jette  fa  femence  en  monceaux  ,  qu'il  en- 
veloppe d'une  toile  fine  ,  comme  celle  des 
araignées.  Lorfque  les  œufs  font  dans  leur 
maturité ,  les  petits  fortent  d'eux-mêmes  de 
leur  coque  qu'ils  percent ,  &  leur  petiteffè 
fait  qu'ils  s'infmuent  par-tout. 

KABESQUI,  ou  KABESQUE  ,  f  m. 
(  Comm.  )  petite  pièce  de  monnoie  de  cui- 
vre ,  qui  fe  fabrique  &  n'a  cours  qu'en  Perfe. 
Elle  vaut  cinq  deniers  &  une  maille  de 
France  ;  il  en  faut  dix  pour  faire  le  chaye  : 
il  y  a  des  Aem\-kabefques. 

KABSDORFF ,  (  Géog.  )  ville  de  la 
haute-Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Zips , 
fameufe  par  fa  bière. 

KACKERL AC  ,  f.  in.  (  Hifl.  nat.  )  nom 
d'une  efpece  de  fcarabé  des  Indes  orienta- 
les ,  qui  a  deux  petites  cornes  &  fîx  pieds 
armés  de  crochets  ;  il  a  environ  un  pouce 
de  longueur  &  eft  d'un  brun  clair.  On  dit 
que  non-feulement  il  ronge  les  bois  avec 
fes  dents  ,  mais  encore  les  ferremens  des 
vaifteaux  ;  il  fe  trouve  à  Malacque,  &  ne 
vole  que  la  nuit.  Il  s'attache  fur-tout  aux 
ananas ,  dont  il  eft  très-friand.  V.  Bruck- 
mann  ,  Epiftol.  itiner.  cent.  I ,  epiftol.  23. 
C'eft  le  même  que  le  kaberlake. 

KACKERLACKES  ,  (  Geog.  )  nom 
donné  par  les  Hollandois  aux  habitans  des 
isles ficuées au  fud-eft  de  Ternate.  {D.J.) 

KADALI  ,  f.  m.  (  Hifi.  Bot.  Méd.  ) 
arbriffeau  qui  croit  aux  Indes  orientales  ; 
il  y  en  a  quatre  efpeces.  Les  feuilles,  le 
fruit ,  l'ccorce  &  les  Heurs  font  d'ufage  ;  on 
en  fait  une  huile  excellente  dans  les  aphtes  ; 
fi  on  s'en  frotte  la  tête  ,  elle  guérit  l'épi- 
lenfie  &  les  fpafmes  cyniques. 

'KADARD ,  o^KADARI ,  f.  m.  (  H//?. 
rnod.  )  nom  d'une  fede  mahométane  ,  qui 
nie  \à  préciefîination  ,  dont  les  Turcs  font 
grands  partifans ,  &  qui  fcutient  la  dodrine 
du  libre  arbitre  dans  toute  fon  étendue. 
V.  Cadari. 

KADESADELITES  ,  f.  m.  pi.  (  Hifi. 
mod.  )  fede  de  mahométans ,  dont  le  cbet 
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nommé  Birgali  efFendi  inventa  plufienrs  cé- 
rémonies qui  fe  prariquent  aux  tiinérailles. 
Lorfqu'on  prie  pour  les  âmes  des  délunts , 
l'iman  ou  prêtre  crie  à  haute  voix  aux  oreil- 
les du  mort ,  qu'il  fe  fouvienne  qu'il  n'y 
a  qu'un  dieu  &  qu'un  prophète.  Les  Ruf- 
iiens  &  d'autres  chrétiens  renégats  qui  ont 
quelque  idée  confufe  du  purgatoire  &  de  la 
prière  pour  les  morts ,  font  attachés  â  cette 
fecle.  Ricaut,  De  l'empire  ottoman. 

KADOLE.f.  m.(  Hijl  mod.)  minif- 
tre  des  chofes  fecretes  de  la  relig.on  ,  aux 
myfteres  des  grands  dieux.  Les  kiloles 
étoient  chez  les  Etruriens  &  chez  les  Pé- 
lafges  ce  qu'étoient  les  Camilles  chez  les 
Romains.  V.  Camilies.  IK  fervoient  les 
prêtres  dans  les  facriHces,  &  dans  les  fêtes 
des  morts  &  des  grands  dieux. 

KADRI ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  efpece  de 
moines  turcs  qui  pratiquent  de  très  grandes 
auftérités;  ils  vont  tous  nus ,  à  l'exception 
des  cuifles ,  en  fe  tenant  les  mains  jointes , 
&  danfent  pendant  fix  heures  de  fuite  ,  & 
même  quelquefois  pendant  un  jour  entier 
fans  difcontinuer  ,  répétant  fans  cefTe  ha  , 
hu  ,  hu  ,  qui  eft  un  des  noms  de  Dieu  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  tombent  à  terre  la  bouche 
remplie  d'écume ,  &  le  corps  tout  couvert 
de  fueur.  Le  grand-vifir  Kuproli  fit  lup- 
primer  cette  fede  comme  indécente  ,  & 
comme  déshonorante  pour  la  religion  ma- 
hométane  ;  mais  après  fa  mort  elle  reprit 
vigueur  ,  &  fubfifte  encore  aujourd'hui. 
V.  Cantemir  ,  Hiji.  ottomane. 

K^FERNBOURG ,  (  Géog.  )  grand 
bailliage  d'Allemagne  dans  le  cercle  de 
liaute-Saxe,  &  dans  les  états  de  Schwartz- 
bourg-Sondershaufen  :  il  tire  fon  nom  d'un 
château  dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines , 
6:  auprès  duquel  on  a  bâti  celui  d'Augufîen- 
bourg  ,  &  il  a  pris  la  place  d'un  comté  très- 
ancien  ,  dont  le  titre  s'éteignit  au  quator- 
zième iiecle  ,  &  dont  le  territoire  tut  in- 
féodé dans  le  quinzième  à  la  maifon  de 
Scli^artzbourg  ,  par  celle  de  Saxe.  II  ie 
fabrique  dans  ce  bailliage  de  bonne  faïence , 
&  même  d'affez  belle  porcelaine.  (  D.  G.  ) 

KAFFUNGEN  ,  (  Gfo/.  )  autrement 

Cappung  ,  Conjugia  ,  petite  ville  &  mo- 

raflere  d'Allemagne  ,  dans  la  Hefle  ,  près 

de  Cadèl.  Longit.  27.  y.   latit.    51.  is.. 

(.D.J.) 
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KAFRE-CHIRIN,  (GVbir.)  petite  ville 
de  Perfe ,  bâtie  par  le  roi  Nouchirevon 
Aadel ,  furnommé  lejujîe  ,  dont  les  faits  &: 
les  dits  font  le  fondement  de  la  morale 
des  Perfans.  Long,  félon  Tavernier  ,71.50. 
lat.  34.  40.  {D.  J.) 

K^LBRA  ,  (  Geog.  )  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  ie  cercle  de  haute-Saxe  ,  &  dans 
le:j  éidts  de  Schw.u  tzbourg-Rudolftadt ,  fut- 
la  rivière  de  Helm  :  c'eft  le  iîege  d'une  inf- 
peâian  eccléfuflique  ,  auflî  bien  que  d'un 
bailliage  tenu  en  fief  de  la  maifon  de  Saxe 
par  celle.,  de  Schwartzbourg  &  de  Stolberg. 
Cette  ville  &  ce  bailliage  font  fitués  avec 
pluiîeurs  autres  dans  une  contrée  fertile  & 
riante  ,  qu'on  appelle  Goldcne  Ai'e,  plaine 
dorée.  {D.G.) 

KAHLA,  (  Geog.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  haute-Saxe ,  & 
dans  la  portion  du  pays  d'Akenbourg  ^  qui 
appartient  à  Saxe-Gotha.  La  rivière  de  Saale 
en  baigne  les  murs ,  &  des  montagnes  nues , 
appellées  en  allemand  Kahleberg ,  monts 
chauves,  l'environnent.  Elle  eft  le  fiege 
d'une  furinrendance  eccléfiaftique ,  d'oii 
quatre-vingts  paroifles  reftortifFent ,  &  elle 
donne  fon  nom  à  une  préfedure  qui  com- 
prend les  bailliages  d'Ûrlamunde  &  de 
Leuchtenbourg.  ( D.  G.  ) 

KAHLEBERG  ,  (  Geog.  )  montagnes 
d'Allemagne  qui  s'étend  en  chaîne  ,  à  la 
longueur  de  cinquante  milles  depuis  les 
bords  du  Danube  ,  à  deux  lieues  au-delFus 
de  Vienne  en  Autriche  ,  jufqu'à  ceux  de  la 
Save  ,  proche  de  Ruzing  en  Carniole.  Les 
anciens  les  appelloient  Cetii  montes.  Quel- 
ques-unes de  leurs  pointes  font  fort  élevées  ; 
telles  font  entr'autres  celles  qui  portent  les 
noms  de  Caumberg  ,  d'Annaber^ ,  de 
Sauruffél  y  de  Teuffeljiaig  ,  de  Golach  , 
de  Sckneeberg ,  de  Simmering.  Le  mont 
Jofeph  ,  l'un  de  ceux  qui  forment  la  chaîne 
dans  la  bafle- Autriche  ,  eft  remarquable  par 
le  bon  vin  qui  croît  à  fes  pieds  ,  &  par  la 
belle  vue  qui  fe  préfente  à  ce  fommet  :  une 
partie  de  l'AuTiche  &  une  partie  de  la 
Hongrie  y  font  en  perfpeftive.  Vienne  & 
Presbourg  s'y  montrent  à  découvert.  Le 
Danube  élargi  paroît  y  prendre  un  cours 
plus  majeftueux  ;  &  c'eft  un  couvent  de  ca- 
maldules  qui  joMicl'ans  cefle  de  cette  belle 

vue.  (£>./.) 

Pp  ij 
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KAI  ou  TOKORO  ,  f.  m.  (  HIJÎ.  nat. 
Bot.)  c'eft  une  herbe  des  bois  du  Japon , 
qui  monte  aux  arbres  ,  &  qui  approche  de 
la  coulevre'e  blanche.  Sa  racine  reiFembleà 
celle  du  gingembre  &  fe  mange.  Ses  fleurs 
formées  en  épis  font  blanches  ,  hexapéca- 
les ,  &  de  la  grandeur  d'une  femence  de 
coriandre  ,  avec  un  piltil  au  milieu. 

KAI ,  (  Geog.  )  province  du  Japon  ,  dans 
la  grande  isle  de  Lapon  au  N.  de  Lurunga  , 
&  à  rO.  de  Mufafi ,  dont  la  capitale  efl  Jédo. 
C'elt  de  la  province  de  Kai  que  les  Ja- 
ponois  tirent  leurs  meilleurs  chevaux. 
(D.J.) 

KAIA  ,  f.  m.  (  HiJ.  nat.  Bot.  )  c'eft 
une  iorte  d'it  du  Japon  ,  qui  porte  un  fruit 
l'emblable  à  des  noix  ;  il  eft  commun  dans 
les  provinces  feptentrionales  ,  &  devient 
fort  grand.  Ses  branches  naifîent  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre,  &  s'étendent  prefque  fur 
un  même  plan.  Son  écorce  efl:  noirâtre , 
greffe,  odorante  &  fort  amere  ;  fon  bois 
efl  \ec ,  léger ,  avec  peu  de  moelle.  Ses  feuil- 
les ,  qui  font  fans  pédicules  ,  refTemblent 
beaucoup  à  celles  du  romarin  ,  mais  font 
roides,  beaucoup  plus  dures ,  terminées  par 
une  pointe  fort  courte ,  d'un  verd  obfcur 
par-deffus ,  &  clair  par-defibus.  Son  fruit 
affèz  femblable  aux  noix  d'Areka  ,  croît 
entre  les  aifftlles  des  feuilles ,  où  il  eft  forte- 
ment attaché  fans  aucun  pédicule.  Il  naît 
à  l'entrée  du  printems ,  pour  mûrir  à  la 
fin  de  l'automne.  Sa  chair  qui  eft  molle  , 
iîbreufe  ,  verte ,  d'un  goût  balfamique  & 
un  peu  afhingent  ,  renferme  une  noix 
ovale  ,  garnie  d'une  pointe  aux  deux  extrc- 
imités  ,  avec  une  coquille  ligneufe ,  mince  & 
fragile.  Son  noyau  efl  d'une  fubflance  douce 
&  huileufe  ,  mais  fi  flyptique  ,  qu'il  eft  im- 
pofTible  d'en  manger  lorfqu'il  eft  un  peu 
vieux.  On  en  tire  une  huile  que  les  hjonzes 
emploient  aux  ufages  de  la  cuitlne. 

Cet  arbre,  qu'on  peut  regarder  comme 
îine  cfpece  de  noyer ,  croît  fort  haut.  Ses 
Tioix  ,  qui  (ont  d'une  loime  ob'ongue  ,  font 
fort  agréables  au  goût ,  après  qu'elles  ont  été 
féchées;maisd*aftnngenresqueî!esétoient, 
«îles  deviennent  alors  purgatives.  L'huile 
qu'on  en  tire  diifcre  peu  ,  pour  le  goût ,  de 
l'huile  d'amande  ,  &  fert  également  pour 
l'appréf  des  alimens  &:'pU(ir  la  médecine. 
On  brûle  leurs  noyaux ,  pour  en  recueillir 
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une  vapeur  graffe  ,  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  de  la  meilleure  encre. 

K  AID  A ,  f  m.  (  Bot.  )  on  fe  fert  du  fuc 
de  fes  feuilles ,  de  fes  racines ,  de  fon  huile , 
pour  la  goutte  ,  pour  la  manie  ,  pour  la 
dyfurie.  Le  fuc  eft  déterfif ,  bon  pour  les 
aphtes. 

KAIEN  ,  (  Ge'og.)  petite  ville  de  Perfe, 
remarquable  par  la  bonté  de  fon  air  &  l'ex- 
cellence de  fes  fruits.  Long,  félon  Taver- 
nier,  83.  20.  Ijt.  36.  zi  {D.J.) 

KAINA-WISSY ,  (  Géog.  )  Ulkrainia. 
fuperior ,  canton  de  la  haute-Hongrie ,  dans 
le  comté  de  Zemplin ,  au  pied  des  monts 
Crapacks  ;  il  efl  très-montueux  en  lui-mê- 
me ,  &  il  n'a  pour  habitans  que  des  RufTes 
tranfportés  là  en  divers  tems  ,  avec  un  fuc- 
cès  qui  jufqu'ici  n'a  pas  rendu  la  colonie 
bien  remarquable.  {D.  G.) 

KAJOU  ,  f  m.  (  Hift.  nat.  Zoolog.  ^) 
efpece  de  fînge  qui  fe  trouve  dans  l'Amé- 
rique méridionale  ,  près  de  la  rivière  des 
Amazones  ;  il  eft  velu  par  tout  le  corps ,  a 
une  longue  barbe  grife  ,  des  yeux  noirs  , 
une  queue  très-longue  ,  &  il  relTemble  à  un 
vieillard. 

KAIRIOVACOU  ,  (  Ge'og.  )  petite  isle 
de  l'Amérique  ,  la  plus  belle  des  Grenadi- 
nes ,  &  Tune  des  Antilles.  Elle  a  environ 
huit  lieues  de  circuit,  abonde  en  gibier  & 
en  faifans.  Le  P.  du  Tertre  y  a  long-tems 
féjourné ,  &  auroit  dû  nous  en  donner  une 
defcription  fîdelle.  Long.  316.  15. /jr.  12. 
xo.  {D.J.) 
^  KAIROAN  ,  (  Géog.  )  Cyrene  ,  ville 
d'Afrique,  capitale  d'un  gouvernement  de 
même  nom  ,  au  royaume  de  Tunis.  Elle  eft 
foumife  aux  Turcs ,  &  eft  peu  de  chofc  au- 
jourd'hui. Longit.  2,8.  30.  latit.  35.  40. 
{D.J.) 

K  AKABRE ,  KAV  ATE ,  KAVADRE, 
f.  f.  (  Littér.  )  pierre  qu'on  dit  refîembler 
au  cryftal  &  être  d'une  couleur  d'un  blanc 
fale  ,  à  laquelle  on  a  attribué  des  vertus  ri- 
dicules. 

KAKAMA ,  (  Géog.  )  montagne  de  la 
Lapponie  Suédoife,  à  environ  20  minutes  au 
nord  de  Torneo  &  à  quelques  lieues  à  l'o- 
rient du  fleuve  de  Torneo.  Le  fommet  de 
cette  montagne  eft  d'une  pierre  blanche , 
feuilletée  &  ft'parée  par  des  pisns  verticaux 
qui  coupent  perpendiculairement  le  méïi- 
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iiisn. Mémoires  de  V académie  desfciences, 
J737,  p.  40V  (D.  J.) 

KAKA-MOULON  ou  MULLU,  f.  m. 
(  HijL  nat.  Bot.  )  arbre  des  Indes  orien- 
tales qui  produit  des  filiques  dont  l'écorce 
bouillie  dans  du  lait  eft ,  dit-on,  un  re- 
mède fouverain  contre  les  diabètes  &  la 
gonorrhée. 

KAKANIARA,  f.  m.  {Botan.  )  le  fuc 
exprimé  de  fes  feuilles  pris  avec  la  liqueur 
laireufe  des  amandes  de  cacao ,  tue  les  vers  ; 
&  pris  avec  de  la  faumure ,  il  les  chafie. 

KAKA-TODALI,  f.  m.  {Hiji.  nat.  Bot.) 
arbrifleau  des  Indes  orientales,  dont  la  ra- 
cine &  le  fruit  verd  bouillis  dans  de  l'huile  , 
forment  un  onguent  qui  appaife  les  dou- 
leurs de  la  goutte.  Ses  feuilles  boui'lies 
dans  de  l'eau  font  un  bain  excellent  contre 
les  tumeurs  &  les  ft'rofites. 

KAKEGAWA  ou  KAKINGA,(Ge'o^f.) 
grande  ville  de  l'empire  du  Japon,  avec 
un  château  à  une  lieue  de  la  grande  ri- 
vière d'Ogingawa. 

KAKUSJU  ou  KA'WARA-FISAGI, 
f.  m.  {Hijî.  nat.  Bot.)  ceû  un  arbufte 
du  Japon,  à  feuilles  de  bardane  ,  dont  la 
fleur  ell  monopétale ,  les  filiques  longues 
&  menues ,  la  femence  petite  en  forme  de 
rein ,  &  garnie  de  poils  aux  deux  extré- 
mités. Il  a  peu  de  branches ,  mais  elles 
font  fort  longues.  Le  pillil  de  fes  fleurs 
qui  font  de  couleur  pâle  &  d'une  odeur 
aflez  douce ,  fe  change  en  une  fiiique  pen- 
dante ,  ronde  &  groilè  comme  un  tuyau 
d'avoine  ,  dont  on  fait  boire  la  décodion 
aux  afthmatiques.  Les  feuilles  qui  ont  de 
chaque  curé  deux  elpeces  d'oreillettes ,  s'ap- 
pliquent fur  ks  parties  douloureufes ,  & 
pafïent  pour  être  amies  des  nerfs. 

KALAAR,  {Géog.)  ville  de  Perfe 
dans  le  Chilan  ;  on  y  fait  une  grande 
quantité  de  foie.  Selon  Tavernier  ,  la 
long.  76.  25.   lat.  37.  23.  {D.J.) 

KALAI.  {Fortificdt.  turque.)  Ce  mot 
qui  fignifie  forterejfe ,  eft  celui  que  les 
Turcs  ont  employé  lorfqu'ils  ont  fortifié 
leurs  palanques  en  Hongrie.  V.  Palan- 
QUE  dans  le  fupplément  des  planches.  11 
n'y  avoit  point,  le  plusfouvent,  de  terre 
derrière  ces  palanques  ,  &  ils  faifoient 
alors  des  trous  au  travers  du  rempart,  de 
bois;  pouc  faire  feu  de  la  moufi^uecerie 
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contre  les  afliégeans.  Lorfqu'ils  avoient  du 
terrein  derrière  eux ,  ils  flanquoicnt  les 
angles  d'un  tourillon  conftruit  avec  de<; 
pieux.  Us  les  remplillbient  de  terre  &  éle- 
voient  defTus  une  batterie  d'une  ou  deux 
pièces  de  canon.  Us  appelloient  alors  la  pa- 
lanque  kalai  ou  forterejfe.  CanifTa ,  Siget  & 
Ternifwal ,  ficués  dans  des  marécages  qui 
avoient  été  autrefois  des  petits  châteaux 
de  pierre  conflruits  par  les  Hongrois ,  fu» 
rent  enfuite  fortifiés  par  les  Turcs  dans  ce 
goût-là.  Voye\  l'élévation  d'un  kalai  y 
planche  I,fig.  i ,  cirt.  milit.  des  Turcs  ^ 
dans  le  fupplément  des  planches. 

KALÀSSUI ,  (  Géog.  )  rivière  d'Afle 
dans  la  Tartarie  ,  qu'on  nomme  préfente- 
ment  Orthon.   V.  OrTHON.  {D.J.) 

KALDRAW ,  (  Géog._  )  ville  de  Bohê- 
me ,  dans  le  cercle  de  Piflèn ,  près  de  Car- 
lobad. 

KALEBERG,  (  Géog  )  montagne  de 
Pologne  dans  le  palatinat  de  Sandomir  ,  au 
couchant  de  la  Viftule.  C'eft  la  montagne 
la  plus  haute  de  tout  le  royaume  ,  &  ou 
n'y  voit  point  ou  peu  d'arbres  ;  d'où  lui 
vient  fon  nom  de  Kaleberg.  {D.  /. ) 

KALEMBOURG,  ou  CALEMBOUR, 
(  Gramm.  )  c'eft  l'abus  que  l'on  fait  d'un 
mot  fufceptible  de  plufieurs  interpréta- 
tions ,  tel  que  le  mot  pièce  qui  s'emploie  de 
tant  de  manières  :  pièces  de  théâtre  ,  pie- 
ces  de  plain-pied  ,  pièces  de  vin  ,  6'f.  Par 
exemple  ,  en  difant  qu'on  doit  donner  à  la 
comédie  une  fort  jolie  pièce  ^e  deux  fols  , 
on  fera  de  ce  mot  l'abus  que  nous  appelions 
kalembmr.Ct^  dans  ceflyle  que  le  fieur 
Devaux  dos  Caros  écrivit  en  16^0  l'hifloire 
de  fa  mie  de  pain  mollet  ;  que  de  nos  jours 
on  a  donné  celle  du  bâcha  Bilboquet  qui 
avoit  des  bras  de  mer ,  &  nous  citerons  en- 
core pour  des  modèles  la  lettre  du  fieur  ,  du 
fciear  de  bois  flotté  à  madame  la  com- 
reftè  Tation  ,  la  contefiation ,  &  la  tragédie 
de  Vercingentorix. 

Les  amateurs  féveres  veulent  que  le  ka- 
lembour  puiffe  s'écrire  &  que  l'orthogra- 
phe n'en  fouffre  pas.  Us  afîurcnt  qu'alors  il 
etl  plus  exdft  ;  mais  comme  ce  n'eft  point 
un  genre  ,  qu'il  trouve  mieux  fa  place  dans 
la  converfation  que  dans  un  ouvrage,  & 
que  vraifemblablement  nous  avons  parlé 
îong-tems  avant  que  de  favoir  écrire  j  c'efi 
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bien  affe^  pour  le  k.ik/nhour  de  ne  pas 
choquer  Toreille  D'ailleurs  s'il  n'cft  ni  gai 
ni  piquant,  il  aura  beau  erre  très-exad, 
ce  ne  fera  jamais  qu'une  fortiie  très-exaâe- 
ment  dégoûtante  ;  au  lieu  qu'il  eft  toujours 
fur  de  fon  effet ,  même  en  dépit  de  l'or- 
thographe lorfqu'il  eft  affaifonné  deque'que 
fel,  ou  qu'il  préfente  à  l'efprit  quelque  cou- 
trafte  vraiment  plaifant.  Il  falloit  être  de 
bien  mauvaife  humeur  pour  condamner 
ces  deux  vers  qui  font  dans  la  bouche  de 
Vercingentorix  : 

Je  fus  ,  comme  un  cochon  ,  refijler  à 

leurs  armes  i 
Et  je  pus  y  comme  un  bouc,  dijjlper  vos 

alarmes. 

Ceci  eft  exécrable ,  difoit-on  à  l'auteur  , 
vous  écrivez  je  fus  &  je  pus  avec  un  j  à  la 
fin  ,  il  faudroir  qu'on  pût  y  mettre  un  e  pour 
c[\iQ\e kdlembour  iùt  exaCii.  Celui-ci  répon- 
dit au  cenfeur  :  eh  bien  ,  monfîeur  ,  je  ne 
vous  empêche  point  d'y  mettre  le  vôtre, 
un  ne\pour  une. 

Cette  dernière  tournure  diffère  de  celle 
que  nous  avons  indiquée  d'abord  :  aufli  le 
kalembour  fe  préfente-t-il  de  bien  des  ma- 
nières. Tantôt  c'elt  une  queftion  :  par  exem- 
ple ,  fave\-vous  quels  font  les  ouvriers 
avec  qui  Von  s'arrange  le  mieux  ?  -  TVon  :  - 
Eh  bien  !  ce  font  les  perruquiers  ,  parce 
qu'ils  font  tout- à-fait  accommodans.  Quel- 
quefois c'eft  une  pantomime  ;  tel  eft  celai 
d'un  muficien  qui  fatigué  de  ce  qu'on  lui  de- 
mandoit  pour  la  quatrième  fois  un  autre  air 
que  celui  qu'il  jouait,  finit  par  aller  ouvrir  la 
fenêtre.  Tantôt  il  préfente  une  idée  qui  avec 
l'apparence  du  fens  commun ,  eft  cependant 
aflèz  obfcure  pour  obliger  d'en  demander 
une  explication.  C'eft  un  jeu  auquel  les  plus 
fins  font  attrapés ,  pourvu  que  le  moment 
foit  bien  faifi  :  par  exemple ,  comment 
troui'e\-j'ous  ce  thé  là?  fai'e\-i'ous  que 
c'efî  monfeur. . .  .  qui  me  l'a  fait  venir  de 
Hollande  ?-  Ah  !  ah  !  je  croyais  que  c'était 
monjieur  le  duc  de .  ...  qui  vous  V avait 
donné.  -  Pourquoi  i  -  Parce  qu'on  du 
dans  le  monde  qu'il  a  beaucoup  de  bonté  ^ 
bon  thé ,  pour  vous.  Tantôt  l'idée  du 
kalembour  n'a  pas  l'ombre  du  bon  fens  ; 
maisalortil  n'en  eft  que  plus  plaifant ,  parce 
qu'il  tranfporte  tout-à-coup  l'imagination 
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fort  loin  du  fujet  dont  on  parle  ,  pour  ne 
lui  offrir  enfuite  qu'une  puérilité.  Marchons 
toujours  avec  l'exemple:  n'fft-il  pas  cruel 
de  voir  que  les  hommes foient  toujours  ca- 
chés ù  dijfimulés  ,  Ù  quon  ne  pitijfe  ja- 
mais lire  dans  leur  ame  !  cela  ejî  affreux. 
Enfin  ,  n'y  a-t-ilplus  que  les  gens  d'écurie 
qui  foient  vrais  aujourd'hui  ?  —  Com- 
ment î  —  fans  doute  ,  ils  ne  font  point 
ordinairement  un  myjlere  de  leurfafon  de 
penfer ,  panfer  les  chevaux. 

On  a  vu  par  l'exemple  qui  a  précédé  celui- 
ci  .  que  le  kalembour  dépend  fouvent  de  la 
conftruâion  que  l'on  donne  à  la  phrafe  :  car 
le  mot  ér/2K' ne  pourroic  être  pris  pour^ora 
thé,  fi  l'on  difoit,yj  bonté ,fes  bontés  ,  &c. 
Il  y  a  aufti  des  verbes  qui  ne  préfentent  d'é- 
quivoque que  dans  quelques  -  uns  de  leur 
tems  ;  tels  que  peindre  &c  peigner  que  l'on 
pourra  prendre  l'un  pour  l'autre ,  lorfqu'on 
dira,  nous  peigncns  .  vous  peigne\,  &c. 
mais  c'eft  toujours  la  manière  d'amener  & 
de  placer  le  kalembour  qui  le  rend  plus  ou 
moins  plaifant  ;  par  exemple,  ce  feroit  une 
platitude  bien  froide  dédire  :  cet  homme-là 
mérite  d'être  cru  ,  il  ne  faut  pas  le  cuire  ; 
mais  on  fera  fur  de  faire  rire  avec  la  même 
équivoque ,  en  fuppofant  un  homme  con- 
damné à  être  brûlé  qui,  au  moment  où  l'on 
va  mettre  le  feu  au  bûcher,  veut  parler  en- 
core pour  fa  juftification  ,  &  en  admettant 
un  interlocuteur  qui  lui  adrefle  ces  mots, 
va  )  mon  ami  y  ce  que  tu  dis -là  &  rien 
c'eji  la  même  ehofe  ,  tu  ne  feras  plus  cru. 

Le  Â:j/eOTéo;//- devient  aufti  plus  piquant 
par  des  circonftances  que  le  hafard  ieu!  peut 
amener.  Par  exemple ,  un  officier  de  marine 
faifoit  à  table  un  fore  long  récit  d'une  tem- 
pê.e  qu'il  avoit  eHuyée  vingt  ans  aupara- 
vant. Enfin  f  dit-il  ,  nous  jetâmes  /'ancre  , 
&  nous  donnâmes  de  nos  nouvelles  ;  vous 
aviei{  donc  perdu  la  tête  tout-à-fait  ^  reprit 
qudcu'un  ,puifque  voulant  donner  de  vas 
nouve/ùj  ,  vous  avie\  commencé  par  jeter 
/"encre,  ^'oilàceux  que  les  diflertateurs  & 
les  conteurs  ne  pardonnent  pas  ,  ainfi  que 
les  prétendus  beaux-efptits ,  parce  qu'alors 
on  les  abandonne  pour  rire  ,  &  qu'on  n'y  te- 
vient  plus.  Le  i.;/^/7zi>t>iir  employé  de  cette 
manière  ieroic  une  arme  défenlive  affez  utile 
en  lociété  ;  mai':  de  quoi  n'abufe-t-on  pas  ? 
On  en  a  fait  quelquefois  une  arme  très-offen- 
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(ive;  tel  eft  ce  mot  fameux  de  Molière  au 
parterre ,  le  jour  que  le  premier  prélîdent 
de  Harlai ,  qu'on  croyoit  reconnoîrre  dans 
Tai  tuffe ,  en  fit  fufpendre  la  reprc'fentation  : 
Meffleurs ,  nous  comptions  avoir  l'hon- 
neur de  vous  donner  aujourd'hui  Tartuffe , 
mais  M.  le  premier  prcjident  ne  veut  pas 
qu'on  le  joue.  Telle  efl:  encore  cette  repar- 
tie amere  d'un  homme  à  une  femme  qui  lui 
demandoit  pourquoi  il  la  confidéroit  fi  at- 
tentivement ,  je  vous  regarde ,  madame , 
répondit-il ,  mais  je  ne  vous  confiderejp.jj. 

Il  y  aune  remarque  afTe/  finguliere  à  faire 
fur  ceux  qui  e'coutent  un  kalemhour;  c'eit 
que  le  premier  qui  le  devine  le  trouve  tou- 
jours excellent ,  &  les  autres  plus  ou  moins 
mauvais ,  à  raifon  du  tems  qu'ils  ont  mis  à 
le  deviner ,  ou  du  nombre  des  perfonnes 
qui  l'ont  entendu  avant  eux;  car  dans  le 
monde  moral,  c'eft  l'amour  -  propre  qui 
abhorre  le  vuide. 

Il  patoît  qu'il  n'y  a  point  de  langue  ou 
morte  ou  vivante  qui  prête  plus  au  kalem- 
io«r  que  la  françoife.  Les  François  en  font 
tous  les  jours  fans  qu'ils  s'en  apperçoivent  ; 
mais  les  e'trangers,  fur-tout,  y  font  pris  à 
chaque  inftant.  On  connoît  celui  dç  cet  An- 
glois  qui  trouvoit  fes  bottes  trop  équitables , 
trop  juftes  ,  &  qui  croyoit  parler  plus  hon- 
nêtement, en  difant  qu'il  revenoit  du  dé- 
j'o/e/Tze/ir  de  Saint-Germain.  Au  refte  toutes 
les  langues  du  monde  fournifTent  nécedâire- 
ment  une  ample  matière  aux  équivoques  :  la 
nature  eft  fi  riche ,  nous  fommes  remués  par 
tant  de  caufes ,  que  notre  articulation  ne 
peut  luffire  à  diftinguer  les  nuances  que  nos 
yeux  &  notre  efprit  peuvent  appercevoir  ; 
ainfi  les  kslembours  doivent  être  auffi  an- 
ciens que  les  hommes.  Si  nous  voulions  par- 
ler ici  des  doutes  &  de  l'obfcurité  que  des 
rapports  de  mo-ts  ont  jetés  dans  l'hiftoire 
ancienne  des  changemens  &  des  malheurs 
qui  ne  font  arrivés  que  faute  de  s'entendre  , 
nous  trouverions  moyen  de  donner  quel- 
qu'importance  au  kalembour ,  &  de  remon- 
ter peut-être  à  l'origine  de  l'anripatliie  qui 
exifte  entre  la  philofophie  &  lui  ;  mais  nous 
nous  contenterons  d'ajouter  qu'il  laudroit 
avoir  biçn  de  la  rancune  pour  le  bannir  ab- 
folument  de  la  fociété ,  aujourd'hui  que 
nous  fommes  all'ez  éclairés  pour  qu'il  ne 
puilTe  i)lus  nous  donner  que  matière  à  rire. 
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Pour  finir  dignement  cet  article ,  nous 
devrions  indiquer  fon  étymologie  ;  mais 
nous  avons  le  courage  d'avouer  que  nous  ne 
la  connoifîbns  pas.  On  croit  bien  y  trouver 
le  mot  latin  calamus  :  mais  il  faudroit  quel- 
que chofe  de  plus  ;  d'ailleurs  cette  origine 
ne  conviendroit  point  à  une  plaifanterie  que 
l'oreille  feule  peut  admettre.  On  doit  nous 
trouver  bien  généreux  de  convenir  ainfi  de 
notre  impuiffance  ;  car  il  ne  tiendroit  qu'à 
nous  dédire  qu'il  dérive  du  compofé  nx>.>.i' 
oorfuç  ,fedivifant  en  beaux  rameaux  ,  ce  qui 
exprimeroit  aflez  bien  les  différentes  figni- 
fications  d'un  même  mot.  C'eft  ici  le  feul 
lieu  de  parler  de  deux  autres  rébus  connus 
fous  le  nom  de  charade  &  de  contrepetterie  , 
qui  ,  fans  avoir  aujourd'hui  les  mêmes  ref- 
fources  que  le  kalembour ,  ont  pu  produire 
autrefois  les  mêmes  erreurs. 

Pour  faire  une  charade ,  il  faut  choifir  un 
mot  compofé  de  deux  fyllabes,dont  chacune 
faffe  un  mot ,  tel  que  mouton  :  alors  on  pro- 
pofe  ce  mot  à  deviner ,  en  difant ,  ou  à  peu- 
près  :  mon  premier  défigne  ce  ^ui  n'a  point 
de  conjijlance  :  fans  mon  fécond ,  il  n'y  au- 
roit point  de  mufique;  mon  touteji  un  ani- 
mal pacifique.  Ainfi  la  charade  eft  toujours 
une  plaifanterie  préparée. 

On  fait  une  contrepetterie  ,  lorfqu'on 
tranfpofe  la  première  lettre  de  deux  mots , 
ce  qui  arrive  fréquemment  à  ceux  qui  par- 
ient avec  trop  de  volubilité  ;  mais  pour 
qu'elle  foit  ixade  ,  il  faut  que  h  phralè  ait 
toujours  quelque  fens ,  quelque  ridicule  qu'il 
foit  :  exemple.  Un  feu  trop  près  du  port , 
pour  un  peu  trop  près  du  fort  ,•  le  caire  fe 
mouche ,  pour  le  maire  fe  couche. 

La  contrepetterie  ofFre  quelquefois  des 
contraftes  afîèz  plaifans  :  la  charade  peut 
quelquefois  être  un  madrigal  &  même  une 
épigramme  ,  mais  elle  reftemble  toujours  à 
un  commentaire,  &  ne  fe  préfente  jamais 
que  fous  le  même  afped  ;  on  voit  d'ailleurs 
que  ces  deux  fortes  de  rébus  font  fi  dénués 
de  gaieté  par  leur  conftruclion  ,  que  les  plus 
plaifjns  font  ceux  que  nous  ne  pouvons  citer 
k\.{D.B.) 

KALENTAR  ow  KALANTAR ,  f.  m. 
(  Hijt.  mjd.  )  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  en 
?'erfe  le  premier  magiftrat  municipal  d'une 
ville  dont  la  dignité  répond  à  celle  de  maire 
en  France,  il  eit  chargé  de  recueillir  les  im- 
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pots  ,  &  quelquefois  il  fait  les  fon£l:ions  de 
fous-gouverneur. 

KALI ,  f.  m.  {Botan.  )  genre  de  plante 
dont  voici  les  caraderes.  Sa  fleur  eft  en  ro- 
fe  ,  compofe'e  de  pétales  difpofés  circulai- 
rement  ;  le  piftil  s'élève  du  centre  de  la 
fleur ,  &  devient  un  fruit  membraneux  , 
arrondi ,  contenant  une  feule  graine,  pla- 
cée au  centre  du  calice  ,  roulée  en  fpirale 
comme  la  coquille  d'un  pétoncle ,  &  cou- 
verte ordinairement  par  les  feuilles  de  la 
fleur.  M.  de  Tournefort  compte  fept  ef- 
peces  de  kali.  Nous  ne  décrirons  que 
celle  d'Efpagne  ou  d'Alicante  qui  eft  la 
principale.   V.  Kali  d'Alicante.   {Bot.) 

On  voit  que  ,  pour  éviter  l'équivoque  , 
nous  confervons  ici  le  nom  arabe  de  kali 
à  la  plante ,  réfervant  le  nom  de  foude 
aux  fels  fixes  qui  en  font  le  produit. 

En  effet ,  le  kali  abonde  en  fel  marin  , 
&  donne  en  le  broyant ,  une  eau  falée  : 
mais  la  différence  du  produit  de  cette  plan- 
te ,  quand  elle  eft  verte  ou  feche  ,  eft 
étonnante  dans  les  procédés  chymiques. 

Si  on  la  diftille  verte  &  fraîche ,  elle 
ne  fournit  qu'une  eau  infïpide.  Si  l'on  en 
cueille  une  livre  de  verte  &  qu'on  la 
falîe  lécher,  elle  ne  rend  que  trois  onces. 
Qu'on  les  brûle  alors ,  on  aura  bien  de 
la  peine  à  les  réduire  en  cendres.  Enfin 
les  cendres  de  cette  quantité  brûL'e  dans 
un  creufet ,  donnent  une  drachme  &  demie 
de  fubftance  falée ,  blanchâtre ,  qui  fer- 
mente foiblement  avec  l'eau-force.  Quatre 
onces  de  cette  herbe  fraîche  étant  mifes 
en  décoction  dans  de  l'eau  de  fontaine  ,  & 
cette  eau  étant  foigneufement  évaporée  , 
il  fe  forme  environ  fix  drachmes  d'un  fel 
marin  de  figure  cubique.  Diftillez  la  li- 
queur reftante  en  augmentant  le  feu  gra- 
duellement, le  phlegme  pafTera  d'abord  ; 
enfuice  il  s'élève  un  fel  volatil  fec  qui  s'at- 
tache au  fommet  &  aux  parois  du  vaifTeau  ; 
ces  fcls  étant  purifiés,  on  trouvera,  par  le 
réfultat  des  expériences,  que  cette  herbe 
fraîche  contient  environ  une  cinquième 
partie  de  fon  poids  de  fel  commun. 

Si  l'on  feche  cette  plante  &  qu'on  la 
mette  en  décodion  dans  cinq  livres  d'eau 
de  fontaine ,  la  décoction  étant  à  moitié 
évaporée ,  le  refidu  donne  fueceftivement 
Mne  odeur  de  miel  &  enfuite  de  chou ,  6c 
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d'autres  herbes  potagères.  Enfin  ,  fi  après 
tout  cela  on  laiftb  putréfier  l'herbe  bouil- 
lie ,  elle  répand  une  odeur  d'excrémens 
d'animaux ,  devient  de  même  le  refuge  des 
mouches,  ainfi  que  la  nourriture  &  le  lieu 
d'habitation  propre  aux  vers  qui  fortent  des 
œufs  de  ces  infedes  ailés. 

Toutes  les  expériences  qu'on  peut  faire 
avec  les  cryftaux  cubiques  defel,'fyrmés 
dans  la  décodion  évaporée  de  cette  herbe, 
prouvent  que  c'eft  du  fel  commun  ;  &  le 
fel  volatil  qui  s'élève  enfuite  par  le  feu  lorf- 
que  le  fel  cubique  ne  fe  cryffallife  plus ,  fe 
montre  un  fort  alkali ,  par  la  fermentation 
avec  les  efprits  acides. 

Si  l'on  fait  fécher  par  évaporation  le  fuc 
de  cette  plante  après  qu'on  en  a  féparé  tout 
le  fel  marin,  &  qu'on  en  calcine  le  réiidu,  on 
aura  finalement  une  fubftance  feche ,  ter- 
reufe ,  qui  tient  de  la  faveur  lixivielle ,  mais 
qui  ne  fond  point  en  liqueur  ,  étant  expolée 
à  l'air.  Cette  fubftance  calcinée  étant  mêlée 
avec  quelque  elprit  acide  ,  &  fur-tout  avec 
l'efprit  de  vitriol ,  devient  d'un  bleu  admi- 
rable ,  qui  ne  le  cède  point  au  plus  bel 
outremer. 

L'herbe  fraîche  kali ,  mife  en  fermenta- 
tion avec  de  l'eau  commune  ,  donne  dans 
les  difFérens  états  de  fermentation,  d'abord 
une  odeur  de  chou  aigre ,  enfuite  celle  des 
vers  de  terre  tués  dans  l'efprit-de-vin  ,  enfin 
celle  des  harengs  fumés.  Si  on  diftille  le  tout, 
il  en  fort  d'abord  un  efprit  aftez  femblable  à  i 
l'efprit  de  tartre  raffiné,  &  enfuite  une  huile  p 
empyreumatique  ,  telle  que  celle  des  fubf- 
tances  animales. 

Mais  une  chofe  bien  remarquable ,  c'eft 
que  par  aucun  art ,  même  par  la  cohoba- 
tion  ,  on  ne  peut  tirer  le  fel  volatil  de  cette 
mafFe  putréfiée.  Le  marc  fournit  une  potalTe 
qui  fermente  violemment  avec  les  acides , 
devient  un  fel  enixum  avec  l'acide  de  vi- 
triol ,  donne  le  nitre  avec  de  l'eau-forte , 
du  fel  commun  avec  de  l'efprit  de  fel  ; 
&  avec  les  acides  de  toutes  efpeces ,  il  pro- 
duit une  couleur  bleue  plus  ou  moins  ap- 
prochante de  l'outremer,  fuivant  l'efpece 
d'acide  &  la  conduite  du  procédé.     - 

Le  fel  qu'on  tire  de  cette  potafte  a  une 
teinte  verte  comme  celle  du  borax  narurel  ; 
enfin  le  marc,  après  l'extindion  de  ce  fel 
mis  en  digeftion  avec  l'eau-forte ,  fe  réduit 

en 
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en  une  fubftance  gélatineufe  d'une  vraie  fa- 
veur métallique. 

Nous  devons  toutes  ces  curieufes  expé- 
riences cliymiques  fur  le  kali  d'Allemagne , 
à  M.  Jean  Frédéric  Henkel ,  dans  fon  ou- 
vrage allemand  intitulé  IferrfjnJfchjJfc 
(1er  Pfldntin  mit  den  Minerai  Reiche  ^ 
Léipfick,  1723  ,/«- 8°  avec  figures.  Ce  titre 
veut  dire ,  Affinité  des  vegctaux  avec  les 
minéraux.  {D.  J.) 

■  Kali  d'Alicame  ,  (  Botan.  )  kali  hif- 
panicum  ;  efpece  de  kali  d'Efpagne.  Sa  def- 
cription  faite  exactement  par  M.  de  Jufïieu, 
àzr\s\es  Mémoires  de  L' académie  des  fcien- 
ccs ,  année  1717  ,  nous  intereflej  parce 
que  c'eft  de  cette  efpece  de  kali  qu'on  tire 
la  meilleure  fonde  fi  recherchée  dans  la 
verrerie,  la  favonnerie,  la  blanchilFerie , 
arts  utiles  &  nécefTaires. 

M.  de  JufTieu  caraclérife  cette  plante 
dont  il  a  donné  la  figure,  kali  hifpamcum, 
fupinum  ,  annuum  ,  fedi  foliis  brei'ihus  : 
kali  d'Efpagne  ,  annuel ,  couché  fur  terre, 
à  feuilles  courtes ,  femblables  à  celles  du 
fedum. 

Sa  racine  eft  annuelle ,  longue  de  quel- 
ques pouces ,  un  peu  oblique  ,  blanchâtre  , 
arrondie ,  ligneufe  &  garnie  de  peu  de 
fibres. 

De  fon  collet  fortent  quatre  à  cinq  bran- 
ches couchées  fur  terre ,  fubdivifées  dans 
leur  longueur  en  plufieurs  petits  rameaux 
alternes  étendus  çà  &  là  ,  les  uns  droits , 
les  autres  inclinés.  Les  plus  longues  ce  fes 
branches  n'ont  pas  demi-pied  ,  &  leur  dia- 
mètre n'excède  pas  une  ligne.  Ces  branches 
&  ces  rameaux  font  arrondis,  d'un  verd  pâle 
&  quelquefois  teints  légèrement  d'un  peu 
de  pourpre  ,  fur-tout  dans  leur  maturité. 

Les  feuilles  dont  ils  font  chargés  font  dif- 
pofées  par  paquets  alternes  plus  ou  moins 
écartés  fuivant  l'âge  de  la  plante  ;  elles  font 
cylindriques  &  fucculentes ,  comme  celle 
de  la  tripe- madame  ,  ou  fedum  minus  tere- 
tifolium  ,  longues  d'environ  un  quart  de 
pouce,  fur  une  demi -ligne  d'épaitfeur  , 
d'un  verd  pâle,  prefoue  tranfparentes ,  lif- 
fes  fans  poils ,  émoufîées  à  leur  extrémité , 
&  d'un  goût  falé.  Chaque  paquet  eft  formé 
de  deux,  trois,  quatre  &  quelquefois  de 
cinq  de  ces  feuilles ,  de  l'aiffelie  defquelles 
naît  la  fleur. 

Tomz  XJX. 
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Elle  eft  compofée  de  cinq  éraniines  blan- 
châtres, à  fommets  jaunâtres,  &:  d'un  pa- 
reil nombre  de  petits  pétales  étroits  Se 
blanchâtres.  Le  jeune  fruit  qui  en  occupe 
le  centre ,  eft  terminé  par  un  petit  flylet 
blanc  &  fourchu. 

Cette  fleur  n'a  point  d'odeur ,  &fes  pé- 
tales qui  enveloppent  plus  étroitement  le 
fruit  à  mefure  qu'il  groftit ,  d'étroits  &  ca- 
chés qu'ils  étoient  dans  le  paquet  de  feuilles 
qui  Icurfert  de  calice  ,  deviennent  plus  am- 
ples, plus  épanouis,  plus  fecs ,  membra- 
neux, arrondis  dans  leur  contour,  un  peu 
pliffés  &  prefque  goudronnés  ;  fouvent  demc 
de  ces  pétales  s'unilfent  de  manière  qu'ils 
ne  paroiffent  en  faire  qu'un ,  &  pour  lors 
la  fleur  femble  être  de  quatre  pièces  feule- 
ment. Elle  dure  long-tems  fans  fe  faner; 
&:  plus  elle  vieillit ,  plus  le  jaune  clair 
dont  elle  eft  teinte  ,  devient  rouffàtre  ;  fon 
plus  grand  diamètre  eft  d'environ  deux 
lignes. 

Le  fruit  mûr  eft  de  la  groffeur  d'un  grain 
de  millet,  arrondi ,  membraneux  ,  renfer- 
mant une  feule  petite  femence  brune  & 
roulée  en  fpirale.  Il  eft  fi  enveloppé  des 
pétales  de  la  fleur ,  qu'il  tombe  en  même 
tems  qu'elle. 

Quoique  l'efpece  de  kali  qu'on  vient  de 
décrire  croifFe  fur  les  côtes  maritimes  de 
Valence  ,  de  Murcie  ,  d' Almérie  &  de  Gre- 
nade ,  elle  peut  néanmoins  porter  le  nom 
de  kali  d'Ali  came ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  lieu  fur  la  côte  orientale  d'Efpagne  où 
il  en  naifTe  une  fi  grande  quantité  qu'aux 
environs  de  cette  ville. 

La  fonde  qu'on  en  tire  fait  une  partie 
confidérable  de  commerce  :  les  marchands 
&  étrangers  la  préfèrent  à  celle  que  l'on 
tire  d'autres  plantes  ;  &  les  habitans  du 
pays  font  fi  perfuadés  que  cette  efpece  ne 
peut  profpérer  également  ailleurs ,  qu'ils  fe 
la  regardent  comme  propre. 

Cette  plante  croît  d'elle-même  ;  néan- 
moins pour  la  multiplier ,  on  la  feme  dans 
les  campagnes  le  long  du  bord  de  la  mer. 
On  en  voit  même  dans  des  terres  à  bled  , 
auquel  elle  ne  peut  nuire,  parce  que  dans 
le  tems  de  la  moiftbn  ,  'elle  ne  commence 
prefque  qu'à  pouflèr  ,  &  qu'elle  n'eft  dans 
(a  parfaite  maturité  qu'en  automne. 

la  récolte  du  kali  d'AUcanu  ne  fe  fait 
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pas  tout-à-la-fbis  &  fans  précaution  ,  com- 
me celle  des  autres  plan  es  dont  on  tire 
de  la  fonde.  On  arracliefuccenivemint  de 
celui-ci  les  rc jetons  les  plus  mûrs  avant 
ceux  qui  le  font  moins.  On  les  étend  fur 
une  aire  pour  les  faire  fc'cher  au  foîeil ,  & 
en  ramafier  le  fruit  qui  tombe  de  lui- 
même. 

Comme  l'abondance  &  la  pureté  de  la 
foude  qu'il  fournit,  fait  fon  mérite  re- 
connu par  les  marchands ,  ils  font  tort  cir- 
confpeds  â  prendre  garde  que  celle  d'AIi- 
cante,  qu'ils  choififîent  pour  l'employer  à 
des  ouvrages  exquis ,  n'ait  été  altérée  en 
brûlant  le  kuli  d'où  elle  provient ,  par  le 
mélange  d'autres  plantes  qui  donnent  aufTi 
de  la  foude ,  mais  beaucoup  inférieure  en 
qualité  à  celle-ci. 

Les  ouvriers  qui  brûlent  la  plante  kuli  , 
la  nomment  la  marie  ;  on  la  coupe  &  on 
la  fane ,  comme  le  tbin  lorfqu'clle  efl 
feche;  l'on  en  remplit  de  grands  trous  faits 
exprés  dans  la  terre,  &  bouchés  enforte 
qu'il  n'y  entre  que  peu  d'air.  On  y  met  le 
feu  ,  on  la  couvre  ;  &  quand  elle  eft  ré- 
duite en  cendres ,  il  s'en  forme  après  quel- 
que tems  une  pierre  fi  dure  ,  qu'on  eft 
obligé  de  la  cafter  avec  des  maillets.  C'eft 
cette  pierre  que  nous  appelions  fou  Je  ,  & 
à  qui  les  anciens  ont  donné  le  nom  àefa- 
licore  ,  falicot ,  ou  alun  catin.  A'^oyez 
Soude. 

La  plante  kali  étoit  autrefois  très-culti- 
vée en  Languedoc ,  où  on  Tappelloit  vi- 
traire.  Catel  en  parle  dans  fes  Ale'moires 
de  l'hiftoirede  cette  province  ,  ch.  I,  p.  50. 
«  L'on  retire  aufti ,  dit-il ,  un  notable  pro- 
w  fit  dans  !e  pays  d'une  herbe  qu'on  acou- 
n  tume  de  femer  &  cultiver  au  bord  de  la 
«  mer ,  laquelle  étant  venue  à  fa  perfeétion , 
n  on  la  coupe ,  &  après  on  la  brûle  dans 
j)  un  creux  qu'on  fait  dans  la  terre  comme 
»3  dans  un  fourneau  ,  couvrant  ce  creux  de 
w  terre  par-deftus ,  afin  que  le  feu  ne  puiftè 
«  prendre  air  &  aspirer  ;  cette  herbe  étant 
»  brûlée ,  l'on  découvre  ce  ereux ,  qu'on 
t)  trouve  plein  de  certaine  matière  dure  , 
>j  qu'on  appelle  dans  le  payi  fjlicor,  qui 
f}  reftembie  au  feî  en  roche,  &  de  laquelle 
f>  on  fait  les  verres.  >?  Il  fe  fabriquoit  une 
û  grande  quantitéde  cefaUcor  dans  le  Lan- 
guedoc ,  qu'outre  la  tïianufaciure  des  glaces 
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de  Venife,  qui  s'en  fourniftbit ,  on  en  en- 
voyoit  encore  dans  d'autres  pays  de  l'Eu- 
rope. Aujourd'hui  cette  culture  ne  fubfifte 
plus ,  &  les  direâeurs  de  la  manufadure  des 
glaces  de  S.  Gobin  en  France  ,  tirent  uni- 
quement d'Efpagne  toute  la  foude  dontils 
ont  befoin. 

Le  P.  Roger  ,  récollet,  dans  fon  Voyage 
Je  Id  Terre-fainte ,  dit  qu'à  une  demi-lieue 
à  l'occident  de  la  mer  Morte  en  Judée, 
toute  la  contrée  eft  couverte  de  kali  que 
les  Arabes  brûlent ,  &  dont  ils  portent  ven- 
dre les  cendres  à  Jérufaleiii  &  à  Hébron, 
où  il  y  a  une  petite  verrerie  :  on  en  fait 
aufti  du  favon. 

Cet  ancien  ufage  ,  qui  peut  nous  induire 
à  penfer  que  l'herbe  borith ,  dont  il  eft 
parlé  dans  Jérémie  ,  chap.  z  ,  jî'.  22  ,  n'eft 
autre  chofe  que  le  kali  qu'on  brûle  pour 
faire  la  foude  &  le  favon.  «  Quand  vous 
)}  multiplierez  la  foude  &  le  favon  pour 
»  l'employer  à  vous  laver ,  &  vous  net- 
y>  toyer,  dit  l'Eternel  ,  vous  feriez  tou- 
«  jours  fouillés  de  votre  iniquité.  » 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu   de   tâcher  de 
juftifier  cette  traduftion  ;  nous  renvoyons 
les    curieux   aux     auteurs   qui  ont    traite 
des    plantes    de  la  Bible ,  &  en  particu- 
lier à  une  grande  diflertation  de  Jean-Mi- 
chel Langius  fur  cette  matière.  On  y  trou- 
vera les  diverfes  interprétations  que  les  cri- 
tiques ont  données  au  terme  hébreu  borith, 
&  cette  dernière  n'eft  pas  une  des  plus  mau- 
vaifes.  Pour  qu'on  ne  la  rejette  pas  du  pre- 
mier abord  ,  il  faut  ajouter  que  le  mot  luU 
eft  arabe.  Scaliger  ,  dans  fes  Exercicadons 
fur  Cardan  ,  écrit  chali ,  mais  mal ,  comme 
Bochard  l'a  fort  bien  remarqué.  Le  terme 
kali  ne  fîgnifie  point  la  foude ,  c'eft  une 
chofe  certaine;  peut-être  fignifie-t-il  des 
pois  chiches  rôtis,  fiis  :  du  moins  il  veut 
dire  en  propre  ,  toftom  ,  fricium  ,  frixit. 
{D.J.) 

KALIMBOURG,  (  Geog.  )  ou  plutôt 
KALLUNDBORG  .  Calumburgum ,  ville 
de  Danemarck  dans  l'isle  de  Zélande ,  chef- 
lieu  d'un  bailliage  confidcrable.  Long.  zi>. 
^6. /jr.  55.  Î4. 

Ce  fut  dans  le  château  de  cette  vjlle  que 
finit  fes  jours  Chrifliern  II ,  roi  de  Dane- 
marck ,  digne  d'une  fin  plus  tragique.  On 
fait ,  die  M.  de  Voltaire  ,  quel  monftre 
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étoït  ce  Clirifliern  ;  un  de  fes  crimes  fut  la 
fource  de  fon  châtiment,  qui  lui  fit  perdre 
trois  royaumes.  Il  emmena  par  trahilon  le 
jeune  Guibve  Vafa  &  fix  otages  ,  qu'il  mit 
aux  fers.  En  15  20  il  donna  dans  Stockholm 
la  fête  exécrable ,  dans  laquelle  il  fit  égor- 
ger le  fénat  entier  &:  tant  de  braves  ci- 
toyens. L'année  fuivante  il  fit  jeter  dans 
la  mer  la  mère  &  la  fœur  de  Guftave  Vala  , 
enfermées  l'une  &  l'autre  dans  un  lac.  Non 
moins  cruel  envers  fes  Danois  qu'envers 
fes  ennemis ,  il  fut  bientôt  aulfi  abhorré  du 
peuple  de  Coppenhjgue  ,  que  des  Suédois 
même.  Les  D.tnois  alors  en  pofTefTion  d'é- 
lire leurs  rois ,  avoient  le  droit  de  chaflbr 
un  tyran  du  trône.  Tous  joints  eiifen.ble, 
ils  lui  fignifierent  l'afte  de  ia  dépofîtionpar 
Mons,  premier  magiilrat  du  Jutland  ,  qui 
fe  chargea  de  lui  en  porter  l'arrêt.  Chnl- 
tiern  obéit  fans  ofer  répliquer  ,  &  s'en  fut 
en  Flandres.  On  n'a  jamais  vu  d'exemple 
d'une  révolution  fî  jufle  ,  fi  prompte  &. 
fi  tranquille.  Enfin  ,  abandonné  de  tout  le 
monde ,  il  fe  laifTa  mener  en  Danemarck 
en  1 5  32,  fut  arrêré  à  KuLimbourgçn  1 5  34, 
&  confiné  dans  une  efpecede  priion  ,  où  il 
demeura  jufqu'à  (a  mort ,  arrivée  eni  5  59, 
à  78  ans.  (  D.  J.  ) 

KALIN,  {Géog.)  ville  dePerfe,  que 
Tavernier  place  à  87*  5'  de  longitude,  & 
35"  ij' de  latitude.  (D.J.) 

KALIR ,  (  Geog.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  au  cercle  de  Souabe,  au  duché 
de  Wirtembcrg ,  avec  un  vieux  château, 
Elle  eft  divifée  en  deux  par  la  rivière  de 
Nagoldt.  Longit.  27.  20.  lacit.  48.  38. 
{D.J.) 

KALISCH ,  (  Geog.  )  CdUJia  ,  province 
de  la  bafle-Pologne ,  avec  titre  de  palati- 
nat ,  fur  la  rivière  de  Warte.  Ses  lieux  les 
plus  remarquables  fontGnefne&  Kalifch, 
ville  qui  dorme  fon  nom  au  palatinat.  Long. 
3ï.îï./,7;.<;i.îî.(D. /.  ) 

KALKAS  ,  (  Geog.  )  nom  d'une  nation 
Tartare  ,  parmi  les  Mungales  ou  Munguls, 
qui  font  foumis  au  roi  de  la  Chine. 

KALLAHOM ,  f^m.  {Hifl.  moJ.)  c'eft 
un  des  premiers  officiers  ou  miniflres  du 
royaume  de  Siam  ,  dont  la  place  lui  donne 
le  droit  de  commander  les  armées  &:  d'avoir 
le  département  de  la  guerre  ,  des  fortifica- 
tions ,  des  armes ,  des  arfenaux  6c  ma^afùis. 
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C'eft  luî  qui  fait  toutes  les  ordonnances  mi- 
litaires ;  cependant  les  éléphans  font  fous  les 
ordres  dun  autre  officier  ;  on  préten  J  que 
ceux  ^es  armées  du  roi  de  Siam  font  au 
nombre  de  dix  mille  ;  ce  qui  cependant 
paroît  contre  toute  vraifemblance.  (  D.  J.) 
KALMIA.  {Botan.  Jard.) 

Caraciere  générique. 

Un  petit  calice  permanent  porte  une 
fleur  monopétale  ,  figurée  en  tuyau  évafé  ; 
les  bords  font  découpés  en  cinq  parties.  Au- 
defîbus  du  pavillon  de  l'entonnoir,  on  ap- 
perçoit  dix  efpeces  de  mamelons  formés  par 
des  cavités  qui  font  à  la  partie  fupérieure  du 
pavillon  :  on  voit  au  fond  dix  étamines  afTez 
courtes ,  qui  font  divergentes ,  &  qui  fe  re- 
plient fur  le  pavillon  pour  placer  leurs  fom- 
mets  dans  les  cavités  dont  on  vient  de  par- 
ler. Le  pifHI  eff  compofé  d'un  embryon  ar- 
rondi &  d'un  flyle  long  &  délié ,  terminé  par 
un  fligmate  obtus.  L'embryon  devient  une 
capfule  ronde  applatie  ;  elle  efl  divifée  en 
cinq  loges ,  &  s'ouvre  en  cinq  parties.  Ces 
loges  renferm.entdesfemences  très-menues. 

Cecte  defcription  eft  tranfcrite  de  M.  Du- 
hamel. Nous  n'avons  pas  encore  vu  lafleuc 
du  kulmia. 

Efpeces. 

1.  Kalmiiz  iku'ûks  ovales ,  à  corymbes 
terminaux. 

Kulmia  foliis  ouads ,  corymbis  termi- 
nalibus.  Mill. 

Kulmia  with  oval  leaves  ,  &c. 

2.  Kulmia  à  feuilles  lancéolées ,  â  corym- 
bes latéraux. 

Kalmiu  foliis  lanceolatis ,  corymbis  la- 
cerulibus.  Linn.  Gen.  nov. 

Kulmia  with.  fpeur-shuped  leai-'es. 

M.  Sarrazin  dit  que  l'efpece /z".  i  croît 
dans  les  terres  humides ,  &  en  cela  il  efl 
d'accord  avec  Miller  ;  mais  il  ajoute  que 
l'efpece  n°.  2  vient  dans  les  terres  incultes 
&  feches  ;  ce  que  Miller  ne  dit  pas.  Ce  der- 
nier auteur  affure  n'avoir  vu  que  des  indi- 
vidus très-chécifs  de  cette  eîpece  en  Angle- 
terre. Seroit-ce  parce  qu'on  l'y  auroit  plan- 
tée ,  comme  la  première ,  dans  des  lieux 
humides  ? 

Qqij 
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Le  kalmia  n".  i  habite  plufieurs  con- 
trées de  l'Amérique  feptentrionale  ,  où  il 
s'élève  de  fix  à  douze  pieds  de  haut,  en  fe 
divifant  en  plufieurs  branches  ligneufes , 
couvertes  d'une  écorce  très-obfcure.  Ses 
rameaux  font  ordinairement  tortueux  & 
îrréguliers  ;  ils  font  garnis  de  feuilles  épaif- 
fes&:  fermes ,  qui  naiflent  tiès-près  les  unes 
des  autres:  elles  ont  environ  trois  pouces  de 
long  fur  un  de  large  ;  elles  font  portées  par 
des  pédicules  menus ,  &  colorées  d'un  verd 
liiifant  :  les  fleurs  naiflent  en  bouquets  lâ- 
ches au  bout  des  rameaux  ;  elles  font  d'un 
rouge  très-vif  dans  leur  primeur ,  mais  elles 
changent  en  rofe  pâle  avant  que  de  tom- 
ber. On  croit  que  les  feuilles  de  cet  arbrif- 
feau  nuifent  au  bétail  ;  cependant  le  fauve 
les  bioute  fans  inconvénient. 

La  féconde  efpece  eft  naturelle  de  la 
Penfylvanie  ,  où  elle  s'élève  à  quatre  ou 
cinq  pieds;  les  feuilles  ont  environ  deux 
pouces  de  long  ,  fur  un  demi-poucede  large 
par  leur  milieu  :  elles  font  oppofées ,  fer- 
mes ,  épaifles  &  d'un  verd  luifant  :  tantôt 
elles  naifi'ent  deux  à  deux  à  chaque  joint , 
tantôt  il  s'y  en  trouve  jufqu'à  quatre  ,  deux 
de  chaque  côté  ;  elles  font  portées  par  des 
pétioles  très-courts.  Les  fleurs  font  rafTem- 
blées  en  bouquets  autour  des  rameaux  en 
fpirale  interrompue;  elles  font  d'un  rouge 
charmant  &:  de  la  même  forme  que  celles 
de  la  première  efpece,  mais  plus  petites. 
Cet  arbriflëau  ,  dans  fon  pays  originaire  , 
fleurit  la  plus  grande  partie  de  l'été. 

Le  laurier-rofe  &  le  grand  rhododen- 
dron des  Alpes  peuvent  donner  une  idée 
de  la  beauté  des  kalmias  :  des  bouquets  de 
fleurs  d'un  pourpre  clair  ,  oppofés  au  verd 
fomhre  &  luifant  d'un  feuillage  touffu  ,  pro- 
dnifent  un  effet  des  plus  agréables.  II  n'eft 
guère  d'arbrifleaux  qui  méritent  autant  que 
les  kdlmias  ,  de  la  part  d'un  amateur  ,  ces 
foins  attentifs  qui  naiffent  d'un  goût  vif  & 
éclairé.  Nous  n'avons  pas  encore  pu  réuffir 
à  le  reproduire  par  fa  graine  :  celle  que  nous 
avons  reçue  plufieurs  fois  d'Angleterre, 
ii'étoit  pas  fans  doute  parvenue  à  fa  matu- 
lité.  Lorfqu'onalaifle  les  k.ilmias  quelques 
années  dans  la  même  place,  fans  labourer 
trop  profondément  à  leur  pied  ,  ils  donnent 
des  fuigeons  qui  fervent  à  les  multiplier. 
les  arbriffeaux  obtenus  par  cette  voie  ,  fleu- 
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graine.  La  première  efpece  aime  une  terre 
légère ,  humide  &  imbibée. 

M.  Spielman  ,  profeffeur  en  botanique  à 
Strasbourg  ,  a  perdu  un  kalmias  ,  en  ier- 
rant  fes  branches  avec  du  fi!  de  laiton  ,  pour 
y  produire  des  nodofités  propres  à  donner 
naiflànce  à  des  racines ,  lorfqu'on  les  cou- 
cheroit  en  terre.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
abandonner  ce  moyen  ;  mais  je  ne  l'em- 
ploierois  que  pour  un  très-petit  nombre  de 
branches  à  chaque  pied  ,  &  je  fubflituerois 
le  fil  de  chanvre  ciré  au  fil  de  laiton.  Il  fe- 
roit  bon  auffide  tenter  la  voie  des  boutures 
en  différentes  faifons  de  l'année.  M.  le 
baron  DE  Tschoudi. 

KALNICK ,  (  Géog.  )  ville  forte  de 
Pologne  ,  au  palatinat  de  Braclaw.  Elle  fe 
rendit  au  roi  de  Pologne  en  1674.  Long. 
47.5?.  /jf.48.  59   (7)./.) 

KALO ,  (  Géog.)  tortereffe  de  la  haute- 
Hongrie  ,  au  canton  de  Zatmar  ,  à  1 1  lieues 
fud-eft  de  Tokai ,  28  nord-eft  de  Wardin. 
Zo/7g.  40.  î.  lut.  47.  55.  {D.J.) 

KALTENSTEIN  ,  {Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  Siléfie ,  dans  la  princi- 
pauté de  Neifs. 

KAMA ,  f  f.  (  Géog.  )  grande  rivière  de 
l'empire  ruffien ,  qui  a  fa  fource  au  pays 
des  Czeremiffes ,  va  fe  perdre  après  un  long 
cours  dans  le  Wolga  au  royaume  de  Cafan. 
Adam  Brant ,  Oléarius  &  Corneille  le  Brun 
difent  qu'elle  efl  fort  large  &  coule  avec 
beaucoup  de  rapidité.  [D.J.) 

KAMAKURA ,  (  Géog.  )  fameufe  isle 
du  Japon  ,  d'environ  une  lieue  de  circuit^ 
fur  la  côte  méridionale  de  Niphon.  C'eft  là 
que  l'on  envoie  en  exil  les  grands  qui  ont 
fait  quelques  fautes  confidérables.  Les  côtes 
de  cette  isle  font  fi  efcarpées ,  que  les  ba- 
teaux qui  y  portent  des  prifonniers  ou  des 
provifions ,  doivent  être  élevés  &  defcen- 
dus  avec  des  grues  &  autres  machines.  Voy, 
Kœmpfer  ,  dans  fon  Hijioire  du  Japon. 
{D.J.) 

K  AMAN  ou  KAKAMAN  ,  f.  m.  (  Hifl. 
nat.  )  pierre  blanche  &  marquée  de  diffé- 
rentes couleurs ,  qu'on  dit  fe  trouver  dan» 
les  endroits  de  la  terre  qui  font  remplis 
de  foufre  &  qui  brûlent. 

Kaman,  (  Géog.)  ville  de  Tlndouf- 
tan ,  dans  la  prefqu'isle  d'en-deçà  le  Gange ,. 
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an  royaume  de  Carnace ,  à  18  lieues  de 
Cbandegri.  {D.J.) 

KAMEN.  (i///i'.OTO(/.)  Ce  mot  ligni- 
fie roche  en  langue  ruflîenne.  Les  nations 
Tartares  &;  païennes  qui  habitent  la  Sibé- 
rie ont  beaucoup  de  refpecl;  pour  les  ro- 
ches ,  fur-tout  celles  qui  font  d'une  forme 
finguliere  :  ils  croient  qu'elles  font  en  état 
de  leur  faire  du  mal ,  &  fe  détournent  lors- 
qu'ils en  rencontrent  dans  lenr  chemin  ; 
quelquefois  pour  fêles  rendre  favorables ,  ils 
attachent  à  une  certaine  diftance  de  ces  ka- 
mens  ou  roches ,  routes  fortes  de  guenilles 
de  nuile  valeur.  Voye\  Gmelin,  Voyage  de 

KAMENICE ,  ou  KAMNITZ.  {Géog.) 
De  quatre  villes ,  tant  de  Bohême  que 
de  Moravie  ,  qui  portent  ce  nom  ,  la  feule 
qui  mérite  quelque  attention  ,  efl  celle  du 
cercle  de  Lietmeritz  en  Bohême.  Elle  ap- 
partient au  prince  de  Kinsky.  Elle  efl  munie 
d'un  château  ,  &  elle  a  de  grandes  verreries, 
d'où  fortent  entr' autres  quantité  de  verres 
blancs  cifelés.  {D.  G.) 

KAMENOIE  MASLO  ,  (HiJI.  nat. 
Minéral.  )  ou  vulgairement  KAMINA 
M  ASLA.  C'eft  ainfi  que  les  RulTiens  nom- 
ment une  lubftance  minérale  onclueufe  & 
£  rafle  au  toucher  comme  du  beurre,  qui  fe 
trouve  en  plufîeurs  endroits  de  la  Sibérie  , 
attachée  comme  des  ftaladites  aux  cavités  de 
quelques  roches ,  d'une  ardoife  noirâtre  , 
chargée  d'alun  ;  fa  couleur  efl  ou  jaune  ou 
d'un  jaune  blanchâtre  :  fes  propriétés  font 
qu'en  allemand  on  a  donné  le  nom  de  beurre 
fojjîle  ou  de  beurre  de  pierre  (Steinbut- 
ter  )  à  cette  fubflance.  M.  Gmelin  paroît 
être  le  premier  qui  l'ait  décrite  dans  fon 
Voyage  de  Sibérie  ,  où  il  rapporte  un  grand 
'nombre d'expériences  qu'il  fitpour  s'alFurer 
de  ce  qu'elle  contenoit.  On  ignore  fi  on  doit 
la  regarder  comme  une  efRorefcence  vitrio- 
lique  ;  mais  il  paroît  que  c'efl  un  compofé 
d'acide  vitriolique ,  de  fel  alkali  minéral  , 
de  fer  qui  lui  donne  fa  couleur  jaune  ,  & 
d'une  matière  graiTe  inconnue.  Cette  fubf- 
tance  devient  plus  blanche  lorfqu'elle  a  été 
expofée  à  l'air.  Voy€\  Gmelin ,  Voyage  de 
Sibérie  ,  page  4')  9  du  tome  III.  ( — ) 

KAMENOI-POY AS ,  [Géog.)  nom  que 
les  RufTiens  donnent  à  une  chaîne  de  hautes 
montagnes  qui  fépare  l'Europe  de  TAIle , 
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&  qui  eft  plus  connue  de  nous  fous  le  nom 
des  monts  Ryphées.  Voyez  RyphÉES. 

KAMINIECK  {Géog.)  Camenecia, 
forte  ville  de  Pologne ,  capitale  de  la  Po- 
dolie ,  avec  deux  châteaux  &  un  évéché 
fuffragant  de  Lemberg.  Quelques  -  uns 
croient  que  c'eft  la  Clepidava  des  anciens. 
Les  Turcs  la  prirent  en  1672  ,  &  la  rendi- 
rent par  la  paix  de  Carlowitz  en  1690.  Elle 
eil  fur  une  roche  efcarpée  ,  au  pied  de  la- 
quelle parte  le  Smotriez ,  qui  tombe  dans 
le  Niefter ,  à  36  lieues  de  Lemberg,  m 
S.  E.  de  Cracovie  ,  1 30  S.  E.  de  Warfovie , 
40  O.  de  Braclaw.  Long.  45.  5.  lat.  48.  58. 
{D.J.) 

KAMISANKA ,  (  Géog.  )  ville  de  Fem- 
pire  ruffien  ,  fur  le  Wolga ,  à  l'endroit  oii 
le  czar  Pierre  I  a  fait  faire  un  canal  pouc 
joindre  le  Wolga  avec  le  Don  ou  Tanaïs. 

KAMLACH,  {Géog.)  rivière  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  de  Souabe  &  dans  la 
feigneurie  immédiate  de  Mindelhem.  Cette 
rivière  n'a  rien  en  foi  de  remarquable  ;  mais 
entr'autres  lieux  qu'elle  arrofe ,  il  eft  un 
village  qui  porte  fon  nom,  &  qui  ayant  vu 
naître  Jean-Baptifte  Homann  ,ne  pouvoit 
être  ici  paflé  fous  filence.  Il  n'eft  pas  de 
géographie  dont  les  cartes  foient  plus  répan- 
dues que  celles  de  ce  Homann  ou  de  fes 
héritiers.  {D.  G.) 

KAMMA  -  JAMMA  ,  (  Géog.  )  grande 
ville  de  l'empire  du  Japon  ;  elle  peut  conte- 
nir environ  deux  mille  maifons  ;  elle  eft  bâ- 
tie fur  deux  collines  féparées  par  un  vallon. 
KAMSKY  ,  (  Géog.  )  rivière  de  la  gran- 
de-Tartarie  en  Sibérie  :  elle  fe  jette  dans  le 
Sénifcei.  Il  y  a  fur  les  bords  les  Tartares 
païens  qui  demeurent  dans  des  huttes  d'e- 
corces  de  bouleau  ,  &  vivent  de  poiffbn  ou 
de  venaifon  ,  avec  des  racines  de  lis  jaune. 
Ce  font  les  Tartares  Tungufes  &  les  Tarta- 
res Burates.  [D.J.) 

KAMTSCHADALI ,  (Géog.)  nation 
Tarrare  qui  habite  près  du  golfe  de  Kamtf- 
chatka  au  nord  de  la  Sibérie.  Ils  font  petits 
de  taille  ,  portent  de  grandes  barbes  ;  ils  fe 
vétifTent  de  peaux  de  zibelines ,  de  loups  , 
de  rennes  &  de  chiens  ;  en  hiver  ils  demeu- 
rent fous  terre,  &  en  été  ils  habitent  dans 
des  cabanes  fort  élevées ,  où  ils  montent 
par  des  échelles.  Ils  fe  nourriflent  de  divers 
animaux  &  depoiflbns ,  qu'ils  mangent  fou-. 
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vent  cruds  &  gelés.  L'hiver  ils  font  des  fof- 
fes  où  ils  mettent  le  poiffon  en  magalin  ,  & 
îe  couvrent  d'herbes  &  de  terre.  Ils  en  vont 
prendre  pour  leurs  repas  lors  même  qu'ils 
font  pourris  ;  ils  les  mettent  dans  des  vafes , 
où  ils  jettent  des  pierres  rougies  au  feu  pour 
les  faire  cuire.  Ils  ont  parmi  eux  des  magi- 
ciens ,  qu'ils  nomment  fcliameiis.  On  ne 
leur  connoît  aucun  culte.  V.  Defcription 
de  l'empire  rujjien. 

KAMTSCHATKA  ,  (  Gebg.  )  grande 
prefqu'isle  au  nord-elt  de  l'Afie  ,  entre  un 
golfe  du  même  nom  &  la  mer  du  Japon,  à 
l'extrémité  orientale  de  l'empire  ruffien  & 
de  notre  continent. 

Ce  pays ,  ainfi  nommé  par  les  RufTiens 
dans  la  grande  carte  de  leur  empire  ,  femble 
être  le  même ,  félon  Kccmpfer ,  que  celui 
que  les  Japonois  appellent  oku-Je'fo^  (le 
haut  Jéfo  ) ,  dont  ils  ne  favent  prefque  rien  , 
excepté  que  c'eft  un  pa^  s. 

Suivant  les  meilleures  defcriptions  que  les 
Ruffiens  en  aient  pu  donner  ,  c'eft  une  pref- 
qu'isle  fituée  entre  le  150  &  le  170e  degré 
de  longitude  ,  &  4.1  &  60  de  latitude,  au 
nord  du  Japon. 

Elle  eft  contiguë  au  nord  à  la  Sibérie  ,  & 
s'étend  jufqu'au  cap  Suétinos ,  qui  eft  le  der- 
nier de  la  Sibérie  au  nord-eft  ;  mais  la  mer 
la  baigne  au  fud  ,  à  l'eft  &  à  l'oueft.  Elleelt 
habitée  par  diverfes  nations  ,  dont  celles  qui 
occupent  environ  le  milieu  ,  paient  tribut 
aux  Ruftès  :  au  lieu  que  celles  qui  demeu- 
rent plus  au  nord  ,  &  en  particulier  les  OIu- 
torski  (  nom  qu'on  leur  donne  dans  la  carte 
de  Ruftîe  )  ,  en  font  les  ennemis  déclarés. 
Les  Kurilski  ou  Kurilis  qui  demeurent  plus 
au  fud  ,  étant  moins  barbares  que  les  autres , 
font  regardés  par  les  Ruffes  comme  une  co- 
lonie des  Japonois. 

Le  commerce  entre  la  Sibérie  &  Kamtf- 
chdtkd  fe  fait  par  deux  routes  différentes. 
Quelques  uns  traverfent  legolfedeXj/TZf/- 
cliatkii ,  qui  fépare  ce  pays  de  la  graiide- 
Tartarie  &  de  la  Sibérie  ,  à  près  de  58  de- 
grés de  latitude  ,  &  ils  s'embarquent  d'or- 
dinaire à  Lama,  où  les  Ruftîens  ont  com- 
mencé à  bâtir  de  grands  vaidèaux  pour  pafter 
à  Priltan  ,  ville  qu'ils  ont  établie  dans  le 
Kamtfchatka  ,  &l  qui  eft  habitée  par  une 
colonie  rufllenne  ;  mais  les  habicans  de  la  Si- 
bérie qui  demeurent  aux  environs  dufleuve 
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Lena  &  le  long  de  la  mer  Glaciale ,  font 
d'ordinaire  par  mer  le  tour  du  cap  Su.otoi- 
nos ,  pour  ne  point  tomber  entre  les  mains 
des  Tskalatzki  &  Tfchatzki ,  deux  nations 
cruelles  &  barbares  qui  habitent  la  pointe 
de  la  Sibérie  au  nord-eft ,  &c  qui  font  enne- 
mies mortelles  des  Ruffes. 

Par  cette  defcription  ,  il  paroît  qu'il  y  a 
un  détroit  qui  fépare  Kamtfcliacka  du  Ja- 
pon ,  fuivanc  les  relations  des  Rulîès.  Il  y  a 
dans  ce  détroit  plufieurs  petites  isles ,  dont 
la  principale  eft  appellée  Matmaraka  dans 
une  carte  publiée  depuis  1730  par  Jean-Bjp- 
tifte  Homann ,  &  cette  isle  pourroit  bien 
être  la  même  que  le  Matzumai  de  quelque 
carte  japonoife. 

Il  femble  aufîî  qu'il  n'eft  plus  douteux  l 
par  les  belles  découvertes  des  Ruftès  en 
1731 ,  qu'il  n'y  ait  au  nord  du  Japon  un 
paffage  libre  pour  aller  par  mer  au  Kamcf- 
chatka  ;  qu'en  fuivant  la  côte  on  ne  par- 
vienne à  un  détroit  qui  joint  la  mer  du  Sud 
à  la  mer  Glaciale,  &  dont  la  partie  la  plus 
étroite,  qui  n'a  pas  plus  de  40  heues  de 
large ,  fe  trouve  fous  le  cercle  polaire  ; 
qu'enfin  à  l'eft  de  ce  continent  on  ne  trouve 
une  terre  qui,  félon  le  rapport  des  habi- 
tans  ,  fait  une  partie  du  grand  continent , 
abondant  en  fourrures  ;  &  que ,  feion  les 
apparences ,  il  appartient  à  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

Si  toutes  ces  chofes  font  vraies ,  il  y  a 
long-tems  que  la  géographie  n'avoir  tait 
un  11  grand  pas  vers  la  connoiflTance  defiree 
du  globe  terreftre.  {D.  J.) 

KAMUSCHINKA  ,  (  Ge'og  )  petite  ri- 
viere  de  l'empire  ruflien  ,  au  royaume  d'A(^ 
tracan  ,  entre  le  Don  &:  le  Wolga  ;  elle  fe 
jette  dans  le  dernier  fleuve  ,au  midi  d'une 
montagne,  &  vis-à-vis  d'une  ville  qui 
porte  fon  nom.  Cette  riviçre  &  cette  ville 
font  devenues  fameufes  par  ledeftein  qu'eut. 
Pierre  le  Grand  ,  d'y  faire  une  commu- 
nication entre  les  deux  fleuves ,  ou  fi  l'on 
veut ,  entre  la  mer  Cafpienne  &  la  mer 
Noire.  Le  capitaine  Perri ,  ingénieur  an- 
glois ,  en  parle  beaucoup  dans  fes  mémoi- 
res. Ce  projet  qui  feroit  extrêmement  avan- 
tageux à  l'empire  de  Rufîle  ,  a  été  délaiftl'  ', 
mais  le  fuccès  entre  les  mains  d'iiabiles 
méchaniciens ,  ne  feroit  pas  fi  difficile  que 
l'ctoit  le  canal  de  Languedoc,  puifqu'ilne 
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s'agit  que  de  faire  de  bonnes  éclufes  dans 
les  deux  rivières,  pour  les  rendre  naviga- 
bles ,  &  ouvrir  enfuice  un  canal  à  travers  les 
terres,  dans  l'endroit  où  ces  deux  rivières 
s'approchent  le  plus ,  ce  qui  n'elt  qu'un  ef- 
pace  d'environ 4  milles  de  RufTie.  {D.  J.) 

KAN  ,  f.  m.  (  Hifl.  des  Tanares.  )  titre 
de  grande  dignité  chez  les  Tartares.  Nos 
voyageurs  écrivent  ce  nom  de  fix  ou  fept 
manières  ditTérentes,  comme  Kan  ,  Kaam, 
Khan  ,  Kagjn,  Kam,  Ch.iam,  Cham ,  &c 
ces  variétés  d'orthographes  forment  autant 
d'articles  d'une  même  chofe  ,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux.  Tous  les  princes  ou 
fouverains  des  peuples  Tartares  qui  habi- 
tent une  grande  partie  du  continent  de 
l'Afie ,  prennent  le  titre  de  kun  ,  mais  ils 
n'ont  pas  tous  la  même  puifTance. 

Les  Tartares  de  la  Crimée  ,  pays  connu 
dans  l'antiquité  fous  le  nom  de  Cherfonnefe 
T'àurique  ,  où  les  Grecs  portèrent  leurs  ar- 
mes &  leur  commerce ,  prot'eflent  le  ma- 
hométifme  ,  &  obéifTent  à  un  kan  dont  le 
pays  eft  fous  la  proteflion  des  Turcs.  Si  les 
Tartares  de  la  Crimée  fe  plaignent  de  leur 
kun,  la  Porte  le  dépofe  fous  ce  prétexte. 
S'il  eft  aimé  du  peuple  ,  c'eft  encore  un  plus 
grand  crime,  dont  il  eft  plutôt  puni  ;  ainli 
la  plupart  des  kans  de  cette  contrée  patîènt 
de  la  fouveraineté  à  l'exil ,  &  finiffent  leurs 
jours  à  Rhodes ,  qui  eft  d'ordinaire  leur 
prifon  &  leur  tombeau.  Cependant  le  fang 
ottoman ,  dont  les  kans  de  Crimée  font 
defcendus ,  &  le  droit  qu'ils  ont  à  l'empire 
des  Turcs  ,  au  défaut  de  la  race  du  grand- 
feigneur  ,  rendent  leur  famille  refpedable 
au  fultan  même  ,  qui  n'ofe  la  détruire ,  & 
qui  de  plus  efl  obligé  de  nommer  à  la  place 
du  /cjn  qu'il  dépofTede,  un  autre  prince  qui 
f  oit  du  même  fang. 

Le  kan  des  Taitares  Koubans  ne  recon- 
noît  point  les  ordres  du  grand-feigneur  ,  & 
s'eft  maintenu  libre  jufqu'â  ce  jour. 

Quoique  le  kan  des  Tartares  Mongules 
del'oueft  foit  fous  la  proteâion  de  la  Chine, 
cette  foumiffion  n'eft  au  fond  qu'une  fou- 
miflion  précaire  ,  puifque  loin  de  payer  le 
moindre  tribut  à  l'empereur  Chinois,  il  re- 
çoit lui-même  despréfens  magnifiques  de  la 
courdePékin,&eneft  fort  redouté;  car  s'il 
lui  prenoit  jamais  fantaifie  de  fe  liguer  avec 
Us  Calmoucks;  le  mcnarcjue  qui  fiege  au- 


K  A  N  ^  3tt 

jourd'hui  dans  l'empire  de  la  Chine  n'auroic 
qu'à  fe  tenir  bien  ferme  fur  le  trône. 

Les  Tartares  du  Dagheftan  ne  font  pas 
feulement  indépendans  de  leurs  voifms ,  à 
caufe  de  leurs  montagnes  inacceftîbles  , 
mais  ils  n'ob.'iïïent  à  leur  propre  kan  ,  qui 
eft  élu  par  le  chef  de  leur  religion  j  qu'au- 
tant qu'il  leur  plaît. 

Les  Tartares  Noghais  n'ont  point  de  kan 
général  pour  leur  maître ,  mais  feulement 
plufieurs  chefs  qu'ils  nomment  Murfes. 
Voyei  MuRSA. 

Si  les  Tarrarâs  de  la  Cafaftchia-orda  ont 
un  feul  kan  pour  fouverain  ,  les  Murfes 
brident  encore  fon  pouvoir  à  leur  volonté. 

Enfin;  les  Tartares  Circafîës  obéifïent  à 
divers  kans  particuliers  de  leur  nation  ,  qui 
font  tous  fous  la  proteâion  de  la  Ruffie. 

II  réfulte  de  ce  détail ,  que  la  dignité  de 
kan  eft  très-différente  chez  les  peuples  Tar- 
tares, pour  l'indépendance,  la  puifiànce, 
&  l'autorité. 

Le  titre  de  kan  en  Perfe  répond  à  celui 
de  gouverneur  en  Europe  ;  &  nous  appre- 
nons du  dictionnaire  perfan  d'Halinti ,  qu'il 
fignifie /îai/f ,  éminent^  puijTant feigne ur. 
Aulfi  les  fouverains  de  Perfe  &  de  Turquie 
le  mettent  à  la  tête  de  tous  leurs  titres, 
Zingis ,  conquérant  de  la  Tartarie,  joignit 
le  titre  de  kan  à  fon  nom  ;  c'eft  pour  cela 
qu'on  l'appelle  Zingis-Kan.  {D.  J.) 

KANAKO-JURI ,  f.  m.  (  Hift.  nat. 
Botan.)  nom  que  l'on  donne  dans  le  Japon 
à  un  lis  ;  lilium  matagon  majus  ;  c'eft  une 
fleur  qui  a  quelque  reîTemblance  avec  un 
turban  des  Turcs;  elle  penche  comme  la 
fritillaire  :  elle  eft  couleur  de  chair  :  de  fon 
calice  fortent  fept  étamines  comme  celles 
des  lis  blancs  :  elle  croît  à  la  hauteur  d'en- 
viron deux  pieds  :  fes  feuilles  font  fermes , 
épaift'es ,  &  remplies  de  beaucoup  de  fibres. 
La  racine  ou  la  bulbe  eft  comme  compofée 
d'écaillés.  Les  Japonois  mangent  cette  ra- 
cine, &  cultivent  cette  fleur  dans  leurs 
jardins,  fans  qu'on  en  faft'e  ufage  dans  la 
médecine.  P^oye:^  Ephemerid.  nut.  curiof. 
Jecur.  II  ,  ann,  8,  obfervat.  191,  pag. 
490. 

KANASTER ,  f.  m.  (  Commerce.  )  nom 
que  l'on  donne  en  Amérique  à  des  paniers 
de  jonc  ou  de  canne  ,  dans  lefquels  on  met 
le  tabac  que  l'on  envoie  en  Europe  :  c'eft 
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là  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  tcthac  de 
Kdimjier ,  au  tabac  à  fumer  en  rouleaux  , 
qui  vient  d'Amérique  :  le  plus  eftimé  eft 
celui  qui  vient  de  Makaribou. 

KANDEL,  f.  m.  (  Botan.  )  arbriffeau 
dont  Ray  a  fait  mention.  Les  racines, 
l'écorce  ,  les  feuilles  broyées  ou  cuites  dans 
l'huile  ou  le  petit-lait ,  foulagent  les  dou- 
leurs, &  calment  les  Hatulences. 

KANELLI  ,  f.  m.  (  Botan.^  )  arbre  des 
Indes  orientales.  Les  feuilles  féchées  &  ré- 
duites en  poudre  ,  prifes  dans  du  lait ,  gué- 


rirent la  diarrhée.  Les  bains  faits  de  leur 
décoâion ,  font  bienfaifans  dans  les  dou- 
leurs des  membres  ,  de  quelque  elpece 
qu'elles  foient. 

KAN-JA ,  f.  m.  {Hifi.  mod.  )  c'eft  une 
fcce  folemnelle  qui  fe  célèbre  tous  les  ans 
au  Tonquin  ,  à  l'imitation  de  la  Chine.  Le 
bova  ou  roi  du  pays ,  accompagné  des  grands 
du  royaume  ,  fe  rend  à  un  endroit  marqué 
pour  la  cérémonie  :  là  il  forme  avec  une 
charrue  plufieurs  filions ,  &  il  finit  par  don- 
ner un  grand  repas  à  fes  courtifans.  Par  cet 
ufage  ,  le  fouverain  veut  infpirer  à  fes  fu- 
jets  le  foin  de  l'agriculture  ,  qui  eft  autant 
en  honneur  à  la  Chine  &  au  Tonquin  , 
qu'elle  eft  négligée  &  méprifée  dans  des 
royaumes  d'Europe  où  l'on  fe  croit  bien 
plus  éclairé. 

K  ANGIS  ou  KENGIS  ,  (  Géog.)  bourg 
de  Bothnie ,  au  nord  de  Bornéo ,  remar- 
quable par  des  mines  de  1er  &  de  cuivre. 
Des  mathématiciens    Suédois  ayant    pris 
avec  un  aftrolabe  la  hauteur  du  foleil  en 
1695  ,  fupputerent  la  hauteur  du  pôle  de 
Kiingis  y  un  peu  plus  grande  que  66.45. 
De  leurs  obfervations ,  M.  CaHTmi  l'eftime 
de  66. 42..  Voye\  les  Mémoires  de  f  acadé- 
mies des  fciences ,(\q  l'année  1700.  {D.  J.) 
KANGUE ,  f  f.  (  Hifl.  mod.  )  fupplice 
qui  eft  fort  en  ufage  à  la   Chine  ,  &  qui 
confifte  à  mettre  au  col  du  coupable  deux 
pièces  de  bois  qui  fe  joignent  l'une  à  l'au- 
tre ,  au   milieu  defquelles  eft  un  efpace 
vuide  pour  recevoir  le  col.  Ces  pièces  de 
bois  font  fi  larges ,  que  le  criminel  ne  peut 
voir  à  fes  pieds ,  ni  porter  les  mains  à  fa 
bouche ,  enforte  qu'il  ne  peut  manger ,  à 
moins  que  quelque  perfonne  charitable  ne 
lui  préfenre  les  alimens.  Ces  pièces  de  bois 
varient  pour  la  pefanteur  ;  il  y  en  a  depuis 
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^o  jufqu'à  aoo  livres  :  c'eft  la  volonté  du 
juge,  ou  l'énormi'é  du  crime,  qui  décide  de 
la  pefanteur  delà  kangue ,  &  du  tems  quô 
le  criminel  eft  obligé  de  la  porter:  il  fuo- 
combe  quelquefois  fous  le  poids ,  &  meurt 
faute  de  nourriture  &  de  fommeil.  On  écrit 
la  nature  du  crime ,  &  le  tems  que  le 
coupable  doit  porter  la  kangje  ,  fur  deux 
morceaux  de  papier  qui  font  attachés  à  cet 
inftrument.  Lorfque  le  tems  eft  expiré,  on 
va  trouver  le  mandarin  ou  le  juge  ,  qui  taie 
une  réprimande  &  fait  donner  la  baftonnade 
au  coupable  ,  après  quoi  il  eft  remis  en  li- 
berté. 

KANIOW,  Kaniovia,  {Géog.)  ville 
de  Pologne  en  Ukraine,  au  palatinat  de 
Kiowie ,  fur  le  bord  occidental  du  Boryf- 
thene.  Elle  appartient  aux  Cofaques,  &  eft 
près  du  Niéper  ,  à  25  lieues  fud-ett  de 
Kiowie,  50  nord-eft  de  Braclaw.  Long. 
50,  î.  Idt.  49.  i^.  (D.  J.) 

KANISCA  ou  CAmSA,(Gebg.)  ville 
de  la  bafte-Hongrie ,  qui  pafTe  pour  impre- 
nable ,  &  qui  eft  capitale  du  comté  de  Sa- 
lawar.  Elle  fe  rendit  à  l'empereur  en  1690. 
Elle  eft  fur  la  Drave  ,  à  32.  lieues  fud-ouell 
d'Albe- Royale  ,  53  fud-eft  de  Vienne,  41 
fud-oueft  de  Bude.  Long.^'^.  12.  /jr.  46. 
23.  {D.J.) 

KANNE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  mefure 
dont  on  fe  fert  en  Allemagne  &  dans  les 
Pays-Bas ,  pour  mefurer  le  vin  ,  la  bière 
&  les  autres  liqueurs.  Elle  varie  pour  la 
grandeur  ,  comme  la  pinte  en  France. 

KANO,  f.  m.  {Hijl.mod.  Superfl.) 
c'eft  le  nom  fous  lequel  les  Nègres ,  habi- 
tans  des  pays  intérieurs  de  l'Alnque ,  vers 
Sierra  Léona ,  délignent  l'Etre  fuprème. 
Quoiqu'ils  lui  attribuent  la  toute-puiftance, 
l'omnifcience  ,  l'ubiquité  ,  l'immenfité  ,  ils 
lui  refufent  l'éternité,  &  prétendent  qu'il 
doit  avoir  un  fucceifeur  qui  punira  les 
crimes  &récompenfera  la  vertu.  Les  idées 
qu'ils  ont  de  la  divinité  ne  les  empêchent 
point  de  rendre  tout  leur  culte  à  desefprits 
ou  revenans  qu'ils  nomment  Jannanins , 
&  qui ,  félon  eux  ,  habitent  les  tombeauy. 
C'eft  à  eux  que  ces  Nègres  ont  recours  dans 
leurs  maux  :  ils  leur  font  des  offrandes  &; 
des  facritices  :  ilb  les  confultent  fur  l'avenir , 
&  chaque  villagea  un  lieu  où  l'on  honore  le 
Jannanin  tutélaire  3  l«s  femmes ,  les  enfans 
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&  les  efclaves  font  exclus  de  fon  temple. 
KANSAKI,  {Geog.)  ville  du  Japon, 
conipo!ée  d'environ  fept  cents  maifons. 

KANT  oi/CANTH ,  {Geog.)  petite  ville 
de  la  batiè-SilJfie ,  capitale  de  l'un  des  trois 
cercles  de  la  principauté  de  Breslau  ,  &  fai- 
fant  partie  des  domaines  épifcopaux  du  pays. 
Elle  eft  fituee  fur  la  rivière  de  Schweidnitz, 
&  munie  d'un  vieux  château  ,  dont  elle  par- 
tagea le  faccagement  de  la  part  des  huflîtes, 
l'an  14.28.  Un  nouveau  malheur  la  re'duifit 
en  cendres  l'an  17^2;  mais  on  comprend  que 
fous  la  domination  prulîîenne  elle  n'a  pas 
tardé  beaucoup  à  s'en  relever.  (D,  J.) 

K  ANTERKAAS  ,  f.  m.  (  Commerce.  ) 
efpece  de  fromages  de  Hollande  :  il  y  en  a 
de  blancs  &:  de  verds,  de  ronds  &  d'autres 
formes.  On  met  ordinairement  dans  les 
blancs  de  la  graine  de  cumin  ,  ce  qui  en  re- 
levé le  goût  :  mais  alors  ils  ne  lont  plus 
réputés  kancerkaas  ,  &  ne  paient  de  fortie 
que  deux  fols  le  cent. 

KANTYRE  ou  KINTYRE  ,  (  G(og.) 
prefqu'isle  de  l'EcofTe  du  milieu  ,  faifanr 
partie  de  la  province  d' Argill ,  &  s'avançant 
dans  la  mer  d'Irlande,  à  foceident  de  l'isle 
d'Aran ,  &  à  l'orient  de  celle  d'Illa  ,  juf- 
qu'à  15  ou  20  lieues  de  la  pointe  deFair- 
head  ,  au  comté  d'Antrim.  Un  ifthme  fort 
étroit  la  joint  au  continent  de  l'Ecofle: 
elle  a  30  milles  de  long  &  8  à  9  de  large. 
Elle  renferme  le  bourg  de  Champbel-Town, 
oà  eft  un  affez  bon  port  de  mer  ;  &  elle  a 
fur  la  côce  occidentale  la  petite  isle  de  Gi- 
gaia.  (  D.  G.  ) 

_  KANUN ,  f.  m.  (  H^Jî.  mod.  )  On  nomme 
ainf:  parmi  les  RufTes  le  repas  que  ces 
peuples  font  tous  les  ans  fur  les  tombeaux 
de  leurs  parens.  Kanun  fignifïe  auffi  la 
veille  d'une  grande  iête.  Ce  jour-là  l'ancien 
de  l'églife  en  RulTîe  &  en  Sibérie  ,  brafTe 
de  la  bière  pour  fa  communauté  ,  &  la 
donne  gratuitement  à  ceux  qui  lui  ont 
donné  généreufement  à  la  quête  qu'il  ell 
dans  l'ufage  de  faire  auparavant.  Les  Sibé- 
riens chrétiens  croient  ne  pouvoir  fe  dif- 
penfer  de  s'enivrer  dans  ces  fortes  d'occa- 
fions;  &  ceux  qui  font  païens  ne  laifTent 
pas  de  fe  joindre  à  eux  dans  cqi  afte  de  dé- 
votion. V.  Gmeliii ,  Voyage  de  Sibérie. 

KANUNI ,  f.  m.   (  Hijf.  mod.  )  nom  de 
deux  mois  difFJrens  chez  les  Turcs.  Le 
Tome  XIX. 
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kaniinl  achir  efl  le  mois  de  janvier,  &  le 
kanuni  evel  efl  le  mois  de  décembre.  Achit 
fignifie  pojie'rieur  ,  &  evel ,  premier. 

KANZAC  ,  (  Geos.)  rivière  d'Allema- 
gne dans  le  cercle  de  Souabe  &  dans  le-  étrts 
des  comtes  Truchfes-Waldbourg-S-heer. 
Elle  fait  la  communicaMon  du'acde  Feder 
avec  le  Danube  ,  &  elle  arrofe  les  fei^neu- 
ries  de  Durmetingen  &  de Bufs.  {D.  G.) 

KAOCHEU,'  Gf'og-.)  ville  de  la  Chine, 
feptieme  métropole  de  la  province  de 
Quanton  :  elle  eft  dans  un  terioir  où  fe 
trouvent  beaucoup  de  paons, de  vaurours 
excellens  pour  la  chafFe  ,&  de  belles  car- 
rières de  marbre.  Long.  iig.  lat.  22.   23. 

KAOLIN  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  M'.ner.d.) 
c'eft  ainfi  que  les  Chinois  nomment  une 
fi'bftance  cerreufe ,  blanche  ou  jaunârre  : 
elle  eft  en  poudre,  entremêlée  de  particules 
brillantes  de  talc  ou  de  mica  ,  &  l'on  y 
trouve  de  petits  fragmens  de  quaitz  ou  de 
caillou.  Cette  rerre,  jointe  avec  le  pe'untle, 
forme  la  pâte  ou  conipofition  dont  fe  fait 
la  porcelaine  de  la  Chine  :  mais  on  com- 
mence par  laver  le  kaoLm  pour  en  éparer 
les  matières  étrangères ,  talqueu  e;,  &  quart- 
zeufes  qui  font  mêlées  avec  lui  ,  &  qui  le 
rendroient  peu  propre  à  faire  de  la  porce- 
laine. V.  Porcelaine. 

Il  fe  trouve  une  terre  tout-à-fait  fem- 
blable  au  kaolin  des  Chinois ,  &  qui  a  les 
mêmes  propriétés ,  aux  environs  d'A'ençon, 
&  dans  plufieurs  autres  endroits  de  la  Fran- 
ce. Les  Ânglois  en  emploient  aulFi  dans  leur 
porcelaine  de  Chelfea  ;  mais  on  ne  fait  d'où 
ils  la  tirent  :  ce  qu'il  y  a  de^  certain  ,  c'elt 
qu'on  a  trouvé  une  charge  très-cotifidéruble 
dekjolin  fur  un  vaifTeau  qui  fut  pris  fur  eux 
pendant  la  dernière  guerre. 

M.  de  Réaumur  ,  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  royale  des  fciences ,  année 
1727  ,  paroît  croire  que  le  kj-oUn  eft  une 
fubftance  talqueufe  ,  &  a  fait  différentes 
expériences  ,  pour  voir  fi  les  diticrens  talcs 
du  royaume  pourroient  y  fuppléer  :  mais  la 
matière  talqueufe  qui  fe  trouve  mêlée  avec 
le  kaolin  ,  ne  peut  point  être  regardée 
comme  la  partie  qui  le  rend  propre  à  faire 
de  la  porcelaine  ,  attendu  que  toutes  les 
pierres  talqueufes  réfift-nt  au  feu,  &  ne 
font  point  fufceptibles  du  degré  de  fujbiiité 
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convenable  pour  prendre  corps  &  faire  une 
pâte  foHde. 

Les  endroif;  où  le  kdolin  fe  trouve  en 
France  ,  les  différentes  parties  qui  le  com- 
pofent,  donnent  lieu  de  conjefturer  ,  avec 
beaucoup  de  vraifemblance  ,  que  cette  terre 
eft  formée  par  la  deftruftion  ou  la  décom- 
pcftion  d'une  efpece  de  roche  ou  de  faux 
gianit ,  qui  fe  trouve  en  beaucoup  de  pays , 
&  qui  eft  compofé  d'un  fpath  calcaire  & 
rhomboïJal ,  formé  par  l'aflemblage  déplu 
lîeurs  feuillets ,  de  particules  de  quartz  ou 
de  caillou,  &  de  paillettes  de  talc.  C'eftle 
fpath  qui  forme  feu!  la  terre  propre  à  la 
porcelaine  :  les  deux  autres  fublîances  y 
ruiroient ,  c'eft  pourquoi  on  les  en  dégage. 
F^o;r;{  Porcelaine. 

Les  Chinois  préparent  le  kaolin  avant 
que  de  s'en  fervir  pour  faire  de  la  porce- 
laine :  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  le  dégagent 
en  le  lavant,  des  pariicules  de  quartz  avec 
lefquelles  il  eft  mêlé  :  ils  en  forment  enfuite 
des  efpeces  de  pains  &  de  briques.  (  —  ) 
KAOUANNE.(i///?.  nat.)  l^.ToRTUE. 
KAPELLENDORF  ,  ou  KAPELN- 
DORF,  (  Géog.  )  bailliage  de  la  principauté 
deWeimar  dans  le  cercle  delà  haute-Saxe  en 
Allemagne  :  il  n'a  que  des  villages  dans  fon 
reflbrt;  mais  il  eft  remarquable  par  celui 
dont  il  porte  le  nom.  Ce  village  étoit  au- 
trefois une  ville.  Des  burggraves  de  Kirch- 
berg,  éteints  depuis  loug-tems ,  en  étoient 
maîtres  dans  le  treizième  fiecle  ;  puis  la  ville 
d'Erfort  en  fit  racquifition;enfuite  des  com- 
tes de  Vitzthum  l'eurent  en  hypothèque ,  & 
enfin  la  maifon  de  Saxe  l'acheta  dans  le  fie- 
cle pafTé.  Balottée  par  tant  de  mains  difié- 
rentes,  cette  ville  à  la  longue  n'a  plus  été 
qu'un  village ,  atteftant  ,  avec  bien  d'au- 
tres ,  des  malheurs  attachés  de  tout  tems 
aux  fréquens  changemens  de  domination. 
{D.G.) 

KAPl ,  f.  f  (  Hifi.  mod.  )  terme  qui , 
dans  les  pays  orientaux ,  fignitie /jorr? . 

On  appelle  en  Perle  la  principale  porte 
par  où  on  entre  chez  le  roi ,  alla,  k.ipi  , 
c'eft-à-dire ,  porte  de  Dieu.  De  là  vient 
que  l'on  donne  au  premier  officier  qui  com- 
mande aux  portes  du  palais  du  grand-tei- 
gneur  ,  le  nom  de  kapigi  bachi.  Voyez 
Capigi. 
KAPXGILAR  KE  AJASSI ,  f.  m.  {Hijl. 
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mod.  )  colonel  ou  général  des  gardes  du 
grand- feigneur. 

Il  fait  à  la  porte  l'office  de  maître  des 
cérémonies  &  d'inttodufteur  de  tous  ceux 
qui  vont  à  l'audience  du  fultan.  Cet  emploi 
eft  fort  lucratif  par  les  commifîîons  dont  le 
charge  le  prince  &  parles  préfens  qu'il  re- 
çoit d'ailleurs.  Il  porte  dans  fa  fonftionune 
vefte  de  brocard  à  fleurs  d'or  ,  fourrée  de 
zibeline  ,  le  gros  turban  comme  les  vifirs, 
Ck  une  canne  à  pomme  d'argent.  C'eft  lui 
qui  remet  au  grand-vifir  les  ordres  de  fa 
hauteffe.  Il  commande  aux  capigis  &  aux 
capigis  bachis  ,  c'eft-à-dire  ,  aux  portiers 
&  aux  chefs  des  portiers.  Guer.  Mxurs  des 
Turcs ,  tome  II. 

KAPIV  AR ,  (  Géog.  )  ville  de  la  haute- 
Hongrie  dans  le  comté  de  Saros.  Elle  eft 
munie  de  deux  châteaux  ,  &:  elle  eft  une  des 
plus  peuplées  de  ce  comté.  {D.  G.) 

KAPNICK,  {Gco^.)  ville  de  la  hante- 
Hongrie  au  dilhid  de  Kovar.  Elle  eft  du 
nombre  des  métalliques ,  ayant  dans  fon 
voifinage  plufieurs  mines  d'or  &:  d'argent. 
{D.  G.) 

Kapnick-Banya  ou  nagi-Bania, 
(  Geog.  )  ville  de  la  haute-Hongrie  dans  le 
comté  de  Sakmar.  Elle  eft  aufli  de  la  clafle 
des  métalliques  ;  &  de  plus ,  elle  eft  réputée 
pour  royale  ,  en  ce  qu'autrefois  elle  appar- 
tenoit  en  propre  aux  reines  du  pays.  Il  y  a 
un  collège  &  une  e'cole  aftez  renommés  ; 
&  la  couronne  y  fait  frapper  des  ducats  dif- 
tingués  par  les  lettres  N.  B.  {D.  G.) 
KAPOCK.  VoyeiCAPVTK. 
KAPOANACK  ,  (  Geog.  )  ancienne 
abbaye  de  bénédiftins,  fituéedans  la  balfe- 
Hongrie  ,  au  comté  de  Salad.  Elle  donne 
fon  nom  à  l'un  des  cinq  grands  diftritls  du 
comté.  {D.  G.) 

KAPOSWAR,  {Geog.)  forterefTe  de 
la  baffe-Hongrie  ,  ainfi  nommée  de  la  ri- 
vière de  Kapos ,  qui  l'arrofe  à  i  z  lieues  de 
Toina.  Long.  36.  38.  lac.  46.  28.  {D.  .T.) 
KAPTUR,  {Hijî.  mod.)  nom  qu'on 
donne  en  Pologne  dans  le  tems  d'un  inter- 
règne pendant  la  diète  convoquée  pour  l'e- 
ledion  d'un  roi ,  à  une  commiffion  établie 
contre  ceux  qui  s'aviferoient  de  troubler  la 
tranquillité  publique.  Elle  eft  compofée  de 
dix-neuf  des  perfonnes  les  plus  conftitutes 
en  dignité  du  royaume,  6:  juge  en  dernier 
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re/Tort  des  affaires  criminelles.  Hubner , 
Dictionnaire  ge'og. 

KARA-ANGOLAM  ,  f.  m.  {Bot.  exor.) 
grand  arbre  qui  croît  dans  plufieurs  contrées 
du  Malabar ,  &  qui  porte  en  même  tems 
feuille ,  fleur  &  fruit  femblables  à  la  pêche, 
mais  extrêmement  chaud  ,  &  rarement  bon 
â  manger.  Voje\  en  la  defcription  dans 
Vllort.  Malabar.  {D.  J.) 

K  ARABE,  r.  m.  {Hifl.  nat.  Minéral.  ) 
Quelques  naturaliftes  nomment  karabc  de 
Sodome  la  fubllance  inflammable  &  bitu- 
mineufe  ,  que  l'on  nomme  plus  communé- 
ment afphalce  ou  poix  minérale  ,  qui  le 
trouve  fur-tout  nageante  à  la  furface  des 
eaux  du  lac  de  Sodome  en  Judée.  J^oje^ 
Bitume  &  Asphalte.  On  donne  aufli 
quelquefois  le  nom  de  karabé  au  fuccin  ou 
ambre  jaune.  ( — ) 

Karabé,  {Hijl.nat.)  F'o/q  Ambre 

JAUNE. 

Karabé.  (  Chymie.  Mat.  médic.  )  V. 
SUCCIN. 

Karabé  (Syrop  de)  V.  la  fin  de  l'art. 
SucCIN  ,  chymie  &  mat.  méd. 

KARA  -  GROCHE  ,  f.  f.  (  Commerce.  ) 
nom  de  la  rixdaller  d'Allemagne  à  Cont- 
tantinople.  Elle  y  efl:  reçue  fur  le  pied  de 
l'écu  de  France  de  foixante  fols,  ou  pour 
quatre-vingts  afpres  de  bon  aloi ,  ou  pour 
fix-vingts  de  mauvais. 

KARAHE ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  )  fuc  qui 
fe  tire  d'un  arbre  nommé  arandranto  ;  les 
habitans  de  l'isle  de  Madagafcar  le  font 
épaiflir  après  y  avoir  joint  du  verd-de-gris , 
&  ils  s'en  fervent  comme  d'une  encre  pour 
écrire;  elle  efl  auffi  noire  que  celle  d'Eu- 
rope. Leurs  plumes  font  des  morceaux  de 
bambou. 

KARAHISAR,  {Géog.)  ville  détruite 
de  la  Natolie,  qui  efl,  félon  Paul  Lucas, 
dans  fon  Voyage  de  l'Afie  mineure  ,  l'an- 
cienne capitale  de  la  Cappadoce.  L'on  y 
voit  par-tout  ,  ajoute-t-il  ,  des  ruines  de 
temples ,  de  palais  ,  où  les  colonnes  ,  les 
piédeftaux  ,  les  corniches ,  les  pièces  de 
marbre avoient  été  prodiguées.  {D.J.) 

KARAKATIZA  ,  f.  f  {Hijl  nat.)  nom 
que  les  Turcs  ou  Tartares  donnent  à  une 
efpece  d'étoile  de  mer  ou  de  zoophyte  qui 
fe  trouve  dans  le  pont  Euxin.  Il  efl  cartila- 
gineux ayant  huit  pointes  ;  les  Grecs  s'en 
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nourriflent  dans  leurs  tems  de  jeûnes  qui 
font  très-rigoureux.  Voye\  Acia  phyfico- 
medicu  nat.  curioforum  ,  tom.  IX  ,  pag. 
33^  &  feq. 

KARASERA  ,  (  Géog.  )  grande  ville 
d'Afie  ,  dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines 
dans  la  Méfopotamie ,  fur  la  route  d'Ours  à 
Moflul.  Tavernier  fait  un  détail  des  ruines 
de  cette  ville  dans  fon  Voyage  de  Ferfe  , 
liv.  II ,  chap.  4.  (  D.  J.  ) 

KARAT  ,  f  m.  (  Commerce.  )  efl  le 
nom  de  poids  qui  a  été  jugé  propre  pour 
exprimer  le  titre  &  la  bonté  de  l'or  ;  il 
fe  divife  en  demi ,  en  quarts ,  en  huitièmes, 
en  feiziemes  ,  en  trente-deuxièmes. 

Le  karat  fe  prend  en  plufleurs  Cens.        ^ 
1°.  Le  karat  efl  le  vingt-quatrième  degré 
de  fa  bonté. 

2°.  Le  karat  âepth  c'eft  la  vingt-qua 
trieme  partie  de  la  valeur  du  marc  d'or  fin. 
f.  Le  karat  ou  poids  ;  il  ne  pefe  que 
quatre  grains  ,  mais  chaque  grain  fe^  divife 
en  demi ,  quarts,  huitièmes ,  &'c.  c'eft  fur 
ce  pied  qu'on  donne  le  prix  aux  pierres  pré- 
cieufes  &  aux  perles. 
Le  denier  pefe  24  grains. 
KARATA  ,  que  d'autres  appellent  CA- 
RAGUATA  MAC  A  ,  f  m.  {Hiji.  nat.) 
efl  une  efpece  d'aloës  qui  croît  en  Améri- 
que ,  &  des  feuilles  duquel  on  tire ,  en  les 
faifant  bouillir ,  un  fil  qui  efl  excellent  pour 
faire  de  la  toile  ,  des  filets  pour  la  pêche, 
&f.  Sa  racine  ou  fes  feuilles  broyées  ou  je- 
tées dans  la  rivière  ,  étourdiflent  fi  fort  les 
poifTons ,  qu'on  peut  les  prendre  aifémenC 
avec  la  main.  Sa  tige ,  quand  elle  efl  brû- 
lée ,  tient  lieu  de  mèche ,  &  quand  on  la 
frotte  rudement  contre  un  bois  plus  dur, 
elle  s'enflamme  &  fe  confume. 

KARAT  AS,  f.  m.  {Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale  en  entonnoir, 
bien  découpée  &  tenant  au  calice  qui  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  conique  charnu  , 
couvert  d'une  membrane  fendue  en  quatre 
parties ,  &  divifée  en  deux  loges  remplies 
de  femences  oblongues.  plumier. 

Le  karatas  efl  un  ananas  fauvage  qu'il 
faut  caraclérifer.  Sa  fleur  efl  tubuleufe  &  en 
cloche  ,  dont  la  circonférence  fe  divife  en 
trois  fegmens.  Du  calice  s'élève  le  piflil , 
planté  comme  un  clou  dans  la  partie  recu- 
lée de  la  fleur  ;  ce  piflil  dégénère  en  un 
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Iruir  charnu  prefque  conique ,  &  cîivifé  par 
des  membranes  en  trois  cellules  ,  pleines  de 
graines  oblongues. 

Le  P.  Plumier  s'efl:  trompé  en  caradéri- 
fant  cette  plante  ,  qui  du  refte  eft  très-com- 
mune aux  Indes  orientales.  Les  Anglois 
font  entrer  quelquefois  dans  leur  punch  le 
fuc  du  fruit ,  parce  qu'il  eft  acide  &  piquant. 
On  en  tire  un  vin  très-fort ,  mais  qui  n'eft 
pas  de  garde  :  ce  fruit  ne  parvient  point  à 
maturité  dans  nos  climats  modérés  ;  &  quand 
ilpourroit  mûrir,  fon  âcreté  eft  fi  grande 
que  nous  en  ferions  peu  de  cas,  car  il  em- 
porte la  peau  de  la  bouche  de  ceux  qui  en 
mangent.  (  D. ./  ) 

K  VRBITZ ,  (  Geog.)  ville  de  Bohême, 
dans  le  cercle  de  Leitmeritz  à  une  lieue  de 
Ta;p!itz. 

KARBUS,  f.  m.  (////.  nat.  Botan.) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  dans  le  pays  de 
Karafme  &  chez  les  Tartares  Usbecs ,  à 
uneefpece  de  melons  d'eau  ,  dont  les  voya- 
geurs vantent  beaucoup  la  bonté.  Ils  font 
verds  &  liftes  à  l'extérieur  ,  mais  à  l'inté- 
rieur ils  font  d'un  rouge  plus  vif  que  les 
melons  ordinaires  :  cependant  il  y  en  a  qui 
font  blancs  intérieurement  ;  mais  ces  der- 
niers ne  font  point  les  meilleurs.  La  graine 
de  ces  melons  eft  toute  noire  &  ronde  ,  la 
peau  en  eft  dure  ;  le  goût  eft  délicieux,  & 
l'on  peut  en  manger  une  grande  quantité 
fans  aucun  danger.  Ce  fruit  fe  conferve  pen- 
dant très-long-tems  :  pour  cet  effet  on  le 
cueille  avant  d'être  mûr.  On  en  tranfporte 
une  grande  quantité  d'Aftracan  jufqu'à  Pé- 
tersbourg  ,où  l'on  en  mange  jufqu'au  cœur 
de  l'hiver. 

K  ARDEL  ou  QU  ARTEL ,  en  francois 
QUARTAUT,  f  m.  (  Commerce.)  c'eft 
une  efpece  de  futaille  ou  de  tonneau  ,  dans 
lequel  les  pêcheiirs  de  baleine  mettent  le 
lard  de  ce  poiftbn.  Ces  fortes  de  kurdels 
conriennent  jufqu'à  foixante  &  foixante- 
quatre  gallons  d'Angleterre  ,  a  prendre  le 
gallon  fur  le  pied  de  quatre  pintes  de  Paris. 
Kardel  fe  dit  aufti  des  petits  quarraux  dans 
lefquels  on  met  les  huiles  de  poiftbn  ,  par- 
ticulièrement â  Hambourg  ,  &  fur  toure  la 
rivière  d'illbe  il  eft  d'environ  iig  pintes 
de  Paris.  Voy.  GALLON  6"  PiNTE.  Diâ. 
du  commerce. 

IL\RESMA,  f.  m.  {Hifi.  des  voyages.  ) 
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forte  d'hôtellerie  commune  en  Pologne. 
Le  karefmi  eft  un  vafte  bâtiment  de  terre 
grafte  &  de  bois ,  conftruit  fur  les  grands 
chemins  de  Pologne  pour  héberger  les 
paftàns. 

Ces  bâtimens  font  compofés  d'une  vafte 
&  large  écurie  à  deux  rangs ,  avec  un  efpace 
fuffifant  au  milieu  pour  les  chariots  ;  au  bout 
de  l'écurie  eft  une  chambre  qui  mené  dans 
un  fécond  réduit ,  nommé  comori ,  où  le 
maître  du  karefma  tient  Tes  provifions ,  Se 
en  particulier  fon  avoine  &  fa  bière.  Cette 
chambre  eft  tout  enfemble  grenier  ,  cave  ^ 
magafin  &  bouge  ,  dit  M.  le  chevalier  de 
Beaujeu,  qu'il  faut  laifter^  parler  ici. 

La  grande  chambre  d'alfemblée  a  un  poè'Ie 
&  une  cheminée  relevée  à  la  mode  du 
pays  comme  un  four.  Tout  le  monde  fe 
loge  làpéle-méle,  hommes  &  femmes ,  qui 
fe  Servent  indifféremment  du  feu  de  l'hôte 
ainlî  que  de  la  chambre.  Tout  voyageur 
entre  fans  diftinclion  dans  ces  fortes  de 
maifons ,  s'y  chauffe  &  s'y  nourrit  en  payant 
à  fon  hôte  les  fourrages. 

Il  y  a  dans  l'intérieur  des  villes  capitales, 
des  efpeces  d'auberges  où  l'on  peut  loger  & 
manger  ,  &  les  karefm.x  font  feulement 
dans  les  fauxbourgs;  mais  tous  les  villages  un 
peu  confidérables  en  ont ,  par  futilité  qu'ik 
en  tirent  pour  la  vente  Se  la  confommatiori" 
des  denrées  du  pays. 

Chaque  feigneur  fait  débiter  par  un  pay» 
fan  ou  par  un  juif  qu'il  crée  hôte  de  foti 
Lirefma  ,  le  foin  ,  l'avoine  ,  la  paille ,  la 
bière  &  l'eau-de-vie  de  fes  domaines  &  de 
fes  .brafferies ,  qui  eft  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  trouve  à  acheter  dans  ces  fortes  d'hô- 
telleries. 

Une  de  leurs  plus  grandes  incommodités, 
c'eft  la  puanteur  de»;  chambres ,  la  mal-pro- 
preté du  lieu  ,  le  voifinage  des  chevaux  ,  de 
la  vache  ,  du  veau  ,  des  cochons ,  des  poules, 
des  petits  enfans ,  qui  ^ont  pêle-mêle  avec 
le  voyageur ,  &  dont  chacun  fait  fon  ramage 
différent. 

Outre  cela ,  les  jours  de  fêtes  font  redou- 
tables ,  parce  que  le  village  eft  aftemble 
dans  le  karefma  ,  &  occupé  à  boire ,  à  dan- 
fer  ,  à  fumer ,  &  à  taire  un  vacarme  épou- 
vantable. 

Je  conviens  avec  M.  le  chevalier  de  Beau- 
jeu  de  tous  ces  défagrémens  des  karefma  de 
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Pologne ;mats  n'ell-cn  pas  heureux  dans, 
un  pays  qui  elt  à  peine  forci  de  la  barba- 
rie ,  de  trouver  prefque  de  mille  en  mille  , 
à  l'entrée  ,  au  milieu  &  à  riflue  des  forêts , 
dans  les  campagnes  défertes ,  &:  dans  les 
provinces  les  moins  peuplées  ,  des  bâti- 
mens  quelconques  d'hofpitalité ,  où  à  peu 
de  trais  vous  pouvez  ,  vous ,  vos  gens  , 
votre  compagnie  ,  vos  voitures  ,  &  vos 
chevaux  ,  vous  mettre  à  couvert  des  injures 
de  l'air  ,  vous  fécher  ,  vous  chauffer  ,  vous 
délafler  ,  vous  repofer  ,  &  manger  fans 
crainte  de  vol  ,  de  pillage  &  d'afTa/Tinat , 
les  provifions  que  vous  avez  taites,  ou  qu'on 
vous  procure  bientôt  Jans  le  lieu  même  à 
îin  prix  tiés-modique  ?  {D.J.) 

KARGAPOL,  CjrgapoUs,  (  Ge'og.) 
ville  de  l'empire  ruffien ,  capital-e  de  la 
province  de  même  nom  ,  Cur  le  bord  de 
Loméga  ,  à  ^o  lieues  S.  O.  d'Archangel  , 
iZj-N.  O.  de  Mofcou.  Lonp.  55.  44.  lut. 
j-2.  4.  (D.J.) 

KARHAIS  ,  (  Geog.  )  ou  C ARALIS  ou 
KÉRAHES  ,  petite  ville  de  France  ,  dans 
la  bafTe- Bretagne  ,  fur  FAufer  ,  à  16  lieues 
de  Breft  ,  iz  d  Hennebon  ,  1 1  de  Kimper. 
Le  gibier,  fur -tout  les  perdrix,  y  font 
d'un  goût  exquis.  Long.  14.  3.  lut.  48.  if. 
(D.J.) 

KARIIL  ,  f  m.  (  Bot.  )  efpece  de  pru- 
nier du  Malabar.  Les  racines ,  les  feuilles , 
les  fruits  bouillis  font  des  bains  excellens 
pour  les  douleurs  des  articulations. 

KARI-VETTI,  f.  m.  (  Botan.  )  arbre 
moyen  qui  croit  au  Ma'abar.  Le  fuc  ex- 
primé des  feuilles ,  donné  dans  du  petit  lait, 
eft  un  excellent  émétique. 

KARITE  ou  CARITE,  f  f.  {Theolog.) 
terme  ufité  autrefois  en  Angleterre  parmi 
les  religieux  pour  meilleure  boiflbn  con- 
ventuelle ou  bière  forte  :  ils  buvoient  ainfi 
leur  poculum  caritatis  ou  coupe  de  grâce. 
On  donnoit  fouvent  à  cette  coupe  même  le 
nom  de  karite  ou  rar//p.Harris,  fupplément. 
^  KARKI-ME:  RAC  ,  (  An  militaire.  ) 
c'eft  une  forte  de  lance  marquée  H  ,  plan- 
che II  ,  an  mtlit.  Milice  des  Turcs  , 
fupplcnient  des  planches,  dont  fe  fervent  les 
Turcs  Afiatiques&  la  cavalerie  Crepiculy. 

La  cavalerie  Seratculy  fe  fert  d'une  autre 
appellée  cojJ^dni\d  ,  marqué  I ,  dont  la  balle 
empêche  le  contre-coup.  (  V.  ) 
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KARKOUH  ,  (  G^og:  )  ou  ,  comme 
quelques  géographes  écrivent  CARCOL  H, 
CAKCUB  ,  ville  de  Perfe  ,  lieu  de  grand 
partage  pour  tous  les  pèlerins  qui  vont  a 
la  Mecque  ,  &i  qui  viennent  des  hautes  con- 
trées de  la  Perfe.  Long.  74.  4f .  latit.  3Z- 
15.  (D.J.) 

KARKRONE  ,  f.  m.  (  Htfwire  mod. 
Commerce.  )  maifons  des  manufactures 
royales  en  Perfe.  On  y  fait  des  tapis,  des 
étoffes  d'or ,  de  foie ,  de  laine ,  des  bro- 
cards ,  des  velours ,  des  tafletas ,  des  jaques 
de  maille  ,  des  fabres,  des  arcs,  des  flè- 
ches &  d'autres  armes.  Il  y  a  aufTi  des  pein- 
tres en  miniature,  des  orfevies,  des  lapi- 
daires ,  &c'.  Diclionnaire  de  Trévoux. 

KARLE  ,  f  m.  (  Hift.  mod  )  mot  faxon 
dont  nos  loix  fe  fervent  pour  défigner 
fimplement  un  homme  ,  &  quelquefois  un 
d^meftique  ou  un  payfan. 

De  là  vient  que  les  Saxons  appellent 
un  marin  bafcarle  ,  &  un  domefiique  haf- 

''^'kARLSHAVEN  ,  (  Géo^.  )  ville  d'Al- 
lemagne, dans  le  cercle  du  haut-Rhin  & 
dans  les  états  de  HefTe-CafTcl  ,  au  confluent 
de  la  Tiymel  &  du  NX- e'er ,  bailliage  de 
Helmershaufen.  Elle  eft  moderne ,  &  porte 
le  nom  du  landgrave  Charles  fon  fonda- 
teur ,  qui ,  mettant  à  profit  le  cours  des 
deux  rivières  ,  établit  un  port  dans  cet 
endroit.  (  D.  G.) 

K ARMEN  ,  (  Géo£.  )  i?le  de  la  Norwege 
méridionale  ,  l'une  de  celles  qui  bordent  la 
préfeâure  de  Chr^flianfand.  Elle  renferme 
crois  paroiilès  ,  &  elle  a  un  cap  fort  connu 
des  marins ,  fous  le  nom  de  Augwaldences^ 
{D.G.) 

KAROUATA ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.Bot.  ) 
plante  d'Amérique  qui  croît  dans  l'i'le  de 
Maragnan  ;  fes  feuilles  foiit  longues  d'une 
aune  ,  &  larges  de  deux  pouces  ;  il  en  fort 
une  tige  qui  porte  un  grind  nombre  de 
fruits  de  la  longueur  du  doigt,  rouges  par- 
dedans  &  par-dehors ,  &  d'un  goût  excel- 
lent ;  ils  font  fpongieux  &  remplis  de  petites 
grainei  :  &  quelqu'agréable  que  foit  ce 
fruit ,  fi  on  en  mange  avec  excès ,  il  fait  fai- 
gner  les  gencives.  On  le  regarde  comme  un 
puiffant  remède  contre  le  fcorbut. 

KARTZAG-UISZALAS,  (  Géog.  )  ville 
de  la  haute-Hongrie  dans  la  province  de 
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Cumans ,  au-deçà  de  la  Theifs.  Elle  efl 
grande  &  fort  peuplée  ;  de  vafles  &  fertiles 
campagnes  l'environnent;  &  fes  habitans 
profperent  à  la  faveur  de  l'agriculture  & 
des  troupeaux  nombreux  qu'ils  font  paître. 
{D.G.) 

^  KARVARY  ,  f.  m.  (  Comm.  )  nom 
d'une  efpece  de  foie  que  Ton  tire  de  la 
Perfe.  Elle  vient  fur-tout  de  la  province 
de  Gliilan. 

KAS  ,  f.  m.  (  Comm.  )  petite  monnoie 
de  cuivre ,  en  ufage  dans  les  Indes  orien- 
tales ,  fur  !e  côte'  de  Tranquebar. 

Kas  ,  (  Luth.  )  efpece  de  tambour  des 
peuples  d'Angola ,  &  leur  feul  indrument 
de  mufique  ,  à  ce  que  prétendent  quelques 
voyageurs.  Le  kas  eft  un  bloc  de  palmier  de 
la  forme  d'un  panier ,  orné  de  quelques  figu- 
res de  fleurs  :  on  le  couvre  d'une  planche 
qu'on  frappe  avec  une  baguette  ;  ce  qui  pro- 
duit un  fon  approchant  de  celui  du  tambou- 
rin. (F.D.  C.) 

KASEMIECH,  {Geog.)  on  écrit  auiïl 
KAZEINIECK,  CASEMIECH,  CASE- 
MICH,  KASEMITH  ,  &c.  rivière  de 
Syrie,  qui  a  fa  fource  dans  les  montagnes 
de  l'Antiliban ,  &  le  jette  dans  la  mer  de 
Phénicie  ,  entre  Tyr  &  Sidon.  La  pêche  de 
la  morue  ,  qui  y  ell  abondante  en  certains 
tems  de  l'année  ,  lui  donne  une  grande 
confidération  dans  le  pays  :  M.  de  la  Ro- 
que dit  l'avoir  paiïée  en  allant  de  Seyde  à 
Tyr. 

Les  voyageurs  françois ,  les  miftionnai- 
res  &  plufieivrs  géographes  modernes,  pré- 
tendent que  le  Kajemiech  eii  l'Eleuthéros 
des  anciens.  L'auteur  du  Voyage  nouveau  de 
la  Terre-faince  n'en  doute  point  :  il  dit , 
liv.  V,  ch.  4,  que  ce  fleuve  elt  très-re- 
inarquable  par  fa  profondeur,  par  la  rapidité 
de  fon  cours ,  par  les  détours  des  montagnes 
au  fond  defquelles  il  ferpente  (d'où  vient 
qu'on  le  nomme  Kafemiech ,  terme  arabe , 
qui  figniûe  fe'paracion ,  parcage),  enfin  par 
fa  célébrité  dans  le  premier  livre  des  Ma- 
chabées ,  puifque  ce  fut  jufques-là  que  l'il- 
luftre  Jonathaspourluivit  les  généraux  des 
troupes  de  Démétrius. 

Malgré  tant  d'autorités ,  l'Eleuthéros  des 
anciens  ne  peut  être  ni  le  Kafemiech  ,  ni 
même  aucune  des  rivières  qui  Ibnt  entre 
Tyr  &  Sydon ,  puifqu'il  étoit  au  nord  de 
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cette  dernière  ville.  Ptolomée  lui  donne  un 
degré  zo'  de  latitude  plus  qu'à  Sydon  :  &  Jo- 
fephe ,  Ant.  juJ.  liv.  XIV  ,  chap.  7  &  8  , 
parlant  des  préfens  que  Marc-Antoine  fit  à 
Cléopàtre  ,  obferve  que  cet  amant  prodigue 
lui  donna  toutes  les  villes  fituées  entre  l'E- 
gypte &  l'Eleuthéros ,  à  la  réfervc  de  Tyr 
&  de  Sydon.  Ces  deux  villes  étoient  donc 
fituées  entre  l'Eleuthere  &  l'Egypte ,  c'eft- 
à-dire,  au  midi  de  cette  rivière.  En  un  mot, 
on  ne  fait  quel  eft  le  nom  moderne  de  TE- 
leuthéros ,  mais  on  voit  que  ce  n'eft  point 
le  Kafemiech  de  nos  jours  :  ce  n'eft  pas 
non  plus  le  fleuve  faint  du  P.  Hardouin , 
qui  elt  le  Kadifca,  dont  l'embouchure  eft  à 
l'orient  de  Tripoli  qu'il  traverfe.  (  D.  J.) 

KASI,  f.  m.  {HtJÎ.  mod.)  c'eft  le  qua- 
trième pontife  de  Perfe ,  qui  eft  en  même 
tems  le  fécond  lieutenant  civil  qui  juge  des 
affaires  temporelles.  Il  a  deux  fubftituts  qui 
terminent  les  affaires  de  moindre  confé- 
quence,  comme  les  querelles  qui  arrivent 
dans  les  cafés,  &  qui  fuffifent  pour  les  oc- 
cuper. Diclionn.  de  Trévoux. 

KASIAVA-M ARAM  ,  f.  m.  (  Hifl.  nau 
Bot.)  arbre  des  Indes  orientales;  il  eft  de 
moyenne  grandeur  ,  dont  on  ne  nous  ap- 
prend rien  ,  finon  que  fes  feuilles  &  les  raci- 
nes bouillies  dans  de  l'huile  avec  le  curcuma 
frais ,  forment  un  liniment  excellent  contre 
les  douleurs  de  la  goutte  &  contre  les  pui- 
tules  féreufes. 

KASIEMATZ,  f.  m.  {Hifl.  mod.  mœurs  ) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  au  Japon  à  un 
quartier  des  villes  qui  n'eft  confacré  qu'aux 
courtifannes  ou  filles  de  joie.  Les  pauvres 
gens  y  placent  leurs  filles  dès  l'âge  de  dix  ans, 
pour  qu'elles  y  apprennent  leur  métier  lu- 
brique. Elles  !bnt  fous  la  conduite  d'un  di- 
redeur  qui  leur  fait  apprendre  à  danfer,  a 
chanter  &  à  jouer  de  différens  inftrumen^ 
Le  profit  qu  elles  tirent  de  leurs  appas  eft 
pour  leurs  direôeurs  ou  maîtres  de  penfion. 
Ces  filles  après  avoir  fervi  leur  tems,  peu- 
vent fe  marier,  &  les  Japonois  font  fi  peu  de- 
'icats ,  qu'elles  trouvent  fans  peine  des  par- 
tis ;  tout  le  blâme  retombe  fur  leurs  parens 
qui  les  ont  proftituées.  Quant  aux  direc]eurs 
des  kafiemat\,  ils  font  abhorrés  &  mis  au 
même  rang  que  les  bourreaux. 

KASNADAR ,  Bach.  f.  m.  [Hijl.  mod.) 
Le  grand  tréforier  en  Perfe  ;  c'eft  un  offi- 
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cier  confidérable.  Il  garde  les  coffres  du 
fouverain  roi.  Chafnadar  Bach. 

KASSRE-EL-LEHOUS,  (Geb^.)  au- 
trement nommée  KengJt'eryûlQ  de  Perfe, 
fituée  dans  un  pays  fertile  en  excellens 
fruits.  V.  Tavernier.  Long,  félon  lui ,  y6. 
xo.tat.  35.  ^ï.  (D.7.) 

KASSUTO ,  (  Luth.  )  inftrument  de 
mulîque  des  habitans  du  Congo  ;  il  elt 
formé  d'une  pièce  de  bois  longue  d'une 
aune  ,  creufe  ,  &  recouverte  d'une  planche 
taillée  en  échelle,  c'cft-à-dire  ,  ayant  de 
petites  tranches  difpetfées  par  intervalles, 
à  peu  près  comnif;  ^.ir  le  manche  d'une 
guittare.  On  racle  deffus  ces  tranches  avec 
lin  petit  b^ton,  &  cet  inftrument  fait  le 
rôle  de  taille  dans  la  mufique  des  Conçois. 
{F.D.C  ) 

KAT-CHERIF,  f.  m. (  HiJÎ.  mod.)  nom 
que  les  Turcs  donnent  aux  ordonnances 
émanées  diriift'^jment  du  grand  -  feigneur. 
Autrefois  les  fultans  fe  donnoient  la  peine 
d'écrire  leurs  mandemens  de  leur  propre 
main  &  de  les  fîgner  en  carafteres  ordinai- 
res :  maintenant  ils  font  écrits  par  des  fecre 
taires,  &  marqués  de  l'empreinte  du  nom 
du  monarque;  &  quand  ils  n'ont  que  ces  ' 
marques ,  on  les  nomme fimplement  tara: 
mais  lorfque  le  grand-feigneur  veut  donner 
plus  de  poids  à  fes  ordres ,  il  écrit  lui- 
même  de  fa  propre  main  au  haut  du  tura  , 
ou  félon  d'autres ,  au  bas ,  ces  mots ,  que 
mon  commandement  foit  exécute  félon  fa 
forme  £?  teneur  ,  &:  c'eft  ce  qu'on  appelle 
katcherify  c'eiî-à-dire ,  ligne  noble  ou  fu- 
llime  lettre  ;  ce  font  nos  lettres  de  cachet. 
Un  Turc  n'oferoit  les  ouvrir  fans  les  porter 
d'abord  à  fon  front  &  fans  les  baifer  refpec- 
tueufement  après  les  avoir  pafTées  fur  fes 
joues  pour  en  efTuyer  la  poufTiere.  Guer. 
Mœurs  des  Turcs ,  tome  II.  Darvieux  , 
Mém.  tome  V 

KATIF ,  LE ,  (  Cyéog.  )  ville  de  l'Arabie 
Heureufe,  dans  la  province  de  Bahrain  ,  du 
côté  de  Ahfa  ,  fur  la  côte  du  golfe  Perfique. 
Les  hautes  marées  vont  jufqu'au  pied  de 
fes  murs ,  &  il  y  a  un  golfe  ou  canal ,  par 
lequel  les  plus  gros  navires  s'approchent  de 
la  ville  avec  la  marée, Z-o/?"^.  félon  Abulfl'da, 
73. 'Jf.  /jf.  Z2.  3^.  (/>.,/.) 

KATONG-GING ,  f.  m.  (  Hif.  nat. 
Bot.  )  c'eft  une  plante  parafice  du  Japon , 
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dont  la  fleur  reffemble  à  un  fcorpion.  Elle 
a  l'odeur  du  mufc  ;  fes  pétales,  au  nombre 
de  cinq  ,  font  couleur  citron,  variées  de  bel- 
les taches  purpurines;  ils  ont  deux  pouces 
de  long ,  &  la  largeur  d'une  plume  d'oie.  lis 
font  roides ,  gros ,  plus  larges  à  l'extré- 
mité ,  &  un  peu  plus  recourbés.  Celui  du 
milieu  s'étend  en  droite  ligne  comme  la 
queue  du  fcorpion  ;  les  quatre  autres ,  deux 
de  chaque  côté  ,  fe  courbent  en  forme  de 
croiflànt ,  &  repréfentent  les  pieds.  A  l'op- 
pollte  de  la  queue,  une  efpece  de  trompe 
courte  &  recourbée  ,  ne  repréfente  pas  mal 
la  tête  de  cet  animal.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fin  Jiilier  ,  c'ell  que  l'odeur  de  mufc  ne  re- 
lue qu'à  1  extrémité  du  pécaie  qui  refTemble 
à  la  queue  du  icorpion  ;  &  que  s'il  eft 
coupé ,  la  fleur  demeure  faii'j  odeur. 

KATOU-CONA,  f.  m.  [Hifl.  nat. 
Bot.  )  grand  arbre  de  la  côte  de  Malabar, 
qui  eft  toujours  verd  &  qui  porte  en  tout 
rems  des  truiti  &  des  fleurs.  On  prétend 
que  la  décoâion  de  fes  fleurs  eft  un  puiflant 
remède  contre  la  lèpre,  &  empêche  les  che- 
veux de  blanchir.  On  mêle  aufTi  fon  écorce 
avec  du  fucre  pour  en  former  une  pâte  que 
l'on  dit  excellence  contre  la  lèpre. 

KATOU-INDEL ,  f.  m.  (  Botan.  exot.) 
efpece  de  palmier  fauvage  de  Malabar  ,  à 
feuilles  pointues  &  à  fruit  femblable  à  la 
prune.  Le  petit  peuple  du  pays  le  mâche 
comme  les  grands  mâchent  l'aréca  avec  le 
bétel  &  les  coquilles  d'huîtres  calcinées;  c'efl 
un  puifTant  aftringent.Les  Malais  fe  font  des 
bonnets  avec  les  feuilles  de  l'arbre.  (D.J.) 

KATRACA  ,  {LTIJ}.  nat.  Ornith.)  fai- 
fan  d'Amérique.  Quoiqu'à  vrai  dire  ,  il  ne 
fe  foit  point  trouvé  de  véritables  faifans  dans 
l'Amérique  ,  néanmoins  parmi  la  multitude 
d'oifeaux  difFérens  qui  peuplent  ces  vafîes 
contrées,  on  en  voit  qui  ont  plus  ou  moins 
de  rapport  avec  le  failaii  ;  &  celui  dont  il 
s'agit  dans  cet  article,  en  approche  plus 
qu'aucun  autre ,  &  doit  être  regardé  comme 
fon  repréfentant  dans  le  nouveau-monde  ; 
il  le  repréfente  en  effet  par  fa  forme  totale, 
par  fon  bec  crochu ,  par  fes  yeux  bordés  de 
rouge  &  par  fa  longue  queue.  Néanmoins, 
comme  il  appartient  à  un  climat ,  &  même 
à  un  monde  différent,  &  qu'il  efl  incertain 
s'il  fe  mêle  avec  nos  faifans  d'Europe  ,  je 
le  place  ici  après  ceux  de  la  Chine  qui  *'ac- 
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couplent  certainement  &  produifent  avec 

les  nôtres. 

L'hifloire  du  katraca  nous  eft  totalement 
inconnue  ;  tout  ce  que  je  puis  dire  ,  d'après 
l'infpedion  de  fa  forme  extérieure,  c'ert  que 
le  fujet  que  j'ai  vu  me  paroît  être  le  mâle  à 
caufe  de  fa  longue  queu^;  &  de  la  forme  de 
fon  corps  moins  arrondie  qu'alongée. 

Nous  lui  conferverons  le  nom  de  katraca 
qu'il  porte  au  Mexique ,  fuivant  le  P.  Feuil- 
lée.(+) 

KATSCHER ,  (  Ge'ogr.  )  petite  ville 
catholique  de  la  Siléfie  Pruiïienne ,  aux 
frontières  de  la  Moravie.  C'eft  le  chef-lieu 
d'un  diftrid  de  plufieurs  villages,  dont  la 
fouveraineté  fut  cédée  au  roi  de  PrulFe  par 
la  maifon  d'Autriche  l'an  1742. ,  mais  dont 
le  domaine  utile  appartient  à  1  évéché  d'Ol- 
mutz.  {D.G.) 

KATU-NAREGAM  ,  f,  m.  {Hijl  nat. 
5o^)  grand  arbre  de  l'InJouilan  qui  pro- 
duit une  elpece  de  limon  très -petit;  Çqs 
feuilles  rendent  un  fuc  qui  pafFe  pour  être 
un  remède  fouverain  contre  les  maux  de 
tête ,  ou  mêlant  le  même  fuc  du  poivre  , 
du  gingembre  &  du  fucre ,  les  Indiens  en 
compofent  un  remède  qu'ils  croient  excel- 
lent contre  les  maladies  du  poumon  qui 
viennent  du  froid. 

KATOU-PULCOLU,  f.  m.  {Bot.) 
arbre  du  Malabar  ;  les  graines  font  d'ufaga 
en  médecine  pour  les  douleurs  d'eftomac 
&  les  inflammations ,  de  même  que  pour 
la  gratelle  &  les  dartres. 

KATOU  -  THEK  A  ,  f.  m.  (  Botan.  ) 
arbre  du  Malabar  ;  fon  fruit  fert  comme  le 
bétel  ;  fon  écorce  féchée  &  réduite  en  pou- 
dre ,  tempère  l'effervefcence  exceflîve  de 

K ATOU-TSJ AC A ,  f.  m.  (  Bot.  )  arbre 
du  Malabar  ;  le  fuc  exprimé  du  fruit  guérit 
les  maux  de  ventre. 

KATTEQUI ,  f.  m.  (  Commerce.  )  toile 
de  coton  blanc  qu'on  tire  des  Indes  orien- 
tales ,  fur-tout  de  Surate.  La  pièce  n'a  que 
deux  aunes  cinq  huitièmes  de  long ,  fur  cinq 
fixiemes  de  large. 

KATUTI-JETTI-POU,  {Hij}.  nat. 
Bot.)  plante  de  rindouftan,  donc  on  vante 
les  vertus  pour  réibudre  des  empyemes  & 
le.s  autres  abcès  internes  ,  ainfi  que  contre 
les  convulfions  &  les  hydropifies.  Quelques 
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médecins  Allemands  recommandent  cette 
plante  prife  comme  du  thî  en  infufion. 

KATUWALA ,  f.  m.  (  Hijt.  nat.  Bot.) 
plante  des  Indes,  arachidna  indica,  qui 
produit  delTus  &  d. flous  la  terre  des  fruits 
ou  des  efpeces  de  glanJs  très-bons  à  man- 
ger &  d'un  goût  très-agréable.  Ephemerid. 
nat.  curiofor.  dec.  II y  ann.  3  ,  obferv,  211. 

KATZBACH ,  (  Géog.  )  rivière  de  la 
Silélie  PrulFienne ,  qui  naît  dans  la  princi- 
pauté de  Jauer  ,  traverfe  celle  de  Lignitz  , 
&  va  fe  jeter  dans  l'Oder  ;  elle  fe  groffit 
dans  fon  cours  des  eaux  de  plufieurs  autres , 
&  quelquefois  elle  eft  redoutable  par  {q% 
débord. "mens.  (D.  G. ) 

KAUFFBEUREN  ,  c'eft-â-dire  ,  ha- 
meau acheté ,  (  Gcog.  )  ville  libre  &  impé- 
riale d'Allemagne  ,  dans  la  Souabe.  On  y 
profefle  la  religion  luthérienne,  quoique  la 
catholique  foit  la  dominante;  elle  eft  fur 
le  "Werdach,  à  f  lieues  N.  E.  de  Kemp- 
ten  ,  14.  S.  O.  d'Augsbourg.  Long.  28.  18. 
lut.  47.  ^o. 

Scrigellius  (Victorinus)  fameux  théolo- 
gien proteftant  du  feizieme  fiecle  ,  naquit 
à  Kauffbeuren  ,  &  fut  cruellement  perfé- 
cutépendant  fa  vie  ,  qu'il  termina  en  i)6^ , 
âgé  d'environ  45  ans.  Il  eft  auteur  de  quan- 
tité d'ouvrages  de  théologie,  de  morale  & 
de  philofophie  ariftotélicienne  ,  qu'on  ne 
lit  plus  aujourd'hui.  {  D.  f.) 

KAVIAC  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  œufs 
d'efturgeons  mis  en  galettes  épaifTes  d'un 
doigt ,  &  larges  comme  la  paume  de  la 
main  ,  falées  &  qu'on  fait  fécher  au  foleil. 
Les  Italiens  établis  à  Mofcou  en  font  un 
grand  commerce  dans  cet  empire. 

Le  meilleur  kaviac  fe  fait  avec  le  bol- 
luca  ,  poiflon  de  huit  à  dix  pieds  de  long  , 
qui  fe  pêche  dans  la  mer  Cafpienne. 

Il  vient  auffi  du  kaviac  de  la  mer  Noire. 

On  en  ufe  en  Italie  :  on  commence  à  le 
connoître  en  France. 

Le  bon  doit  être  d'un  brun  rougeâtre  & 
bien  fec.  On  le  mange  avec  de  l'huile  & 
du  citron.  Voye\  le  Dict.  de  commerce. 

KAVRE-YSAOUL ,  f  m.  (  Hiji.  mod.) 
corps  de  foldats  qui  forme  le  dw'rnic;r  & 
le  cinquième  de  ceux  qui  compofent  la 
garde  du  roi  de  Perfe. 

Ce  font  dw-s  huifRers  à  cheval  au  nombre 
de  2000 ,  qui  ont  pour  chef  le  connétable , 
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&■  en  fon  abfence  le  lieutenant  du  guet. 

Ils  font  le  guet  la  nuit  autour  du  palais , 
écartent  la  foule  quand  le  roi  monte  à  che- 
val ,  lont  taire  filence  aux  audiences  des  am- 
bafladeurs ,  fervent  à  arrêter  les  kams  & 
les  autres  officiers  difgracie's ,  &  à  leur  cou- 
per la  tête  quand  le  roi  l'ordonne.  Diâ.  de 
Tre't'oux. 

KAUTTI ,  floribus  odorads  ,  Breyn  , 
f.  m.  (  Botan.  )  arbre  qui  croît  à  Java ,  & 
qui  porte  de  petites  fleurs  odoriférantes  : 
l'eau  diflillée  de  ces  fleurs  a  les  mêmes  ver- 
tus que  l'eau-rofe. 

KAYSERBERG ,  (  Géog.  )  c'efl-i-dire , 
mont  de  l'empereur  ,  Coejaiis  mons  ,•  pe- 
tite &  pauvre  ville  de  France  en  Allace  , 
au  bailliage  d'Haguenau.  Elle  appartient 
à  la  France  depuis  1648  ,  &  eft  fituée  dans 
un  pays  agréable,  à  10  lieues  N.  O.  de 
Bâle,  1  N.  O.  de  Colmar.  Long.  25.  lut. 
48.  10. 

Lange  [Jofeph)  Langias ,  auteur  du  fa- 
meux Polyanrli.va  ,  étoit  natif  de  cette 
ville.  Cette  grande  rapuiàie  i'ut  imprimée 
pour  la  première  fois  à  Genève  en  1600, 
in-fol.  enfuice  à  Lyon  en  1604. ,  à  Franc- 
■  fort  en  1607  ,  &  plufieurs  fois  depuis.  La 
cinquième  édition  parut  fous  le  nom  de 
Flonlegium  magnum  ,  feu  Polyantluva ,  à 
Francfort  en  1624 ,  en  trois  vol.  in-fol.  avec 
des  fupplémens  tirés  de  Gruter,  &  c'eft  là 
la  meilleure  édition  de  ce  vafte  répertoire. 
[D.J.) 

KAYSERSLAUTER,  {Géog:)  Baudrant 
eftropiant  cruellement  ce  mot ,  en  fait  celui 
de  czfclomre  ;  ou  peut  la  nommer  en  latin 
Cixfaria  ad  Lutram  ,  ville  d'Allemagne 
i  dans  le  bas-Palacinat ,  autrefois  libre  &  im- 
'  périale,  mais  fujette  à  l'éleûeur  palatin  de- 
puis 1402.  Les  François  la  prirent  en  1688  , 
e!ie  eltfurla  Lauter  ,  à  neuf  lieues  S.  O.  de 
Worms;  11  N.  O.  de  Spire  ;  15  S.  O.  de 
Mayence.  Long.  25.  26.  lat.  49.  26. 

Braun ,  {Jean)  mortà  Groningue  en  1708, 
naquit  à  Kayfcrsl.iuter  ;  il  eft  connu  par  un 
bon  ouvrage  ,  De  pejlitu  facerdotum  He- 
brccorum.  {  D.  J.) 

KAYZSÈRTimL,{Geog.)  ville  de Suif- 
fe  ,  au  comté  de  Ba  le ,  avec  un  pont  fur  le 
Rhin  &  un  château.  Elle  appartient  à  l'évé- 
que  de  Confiance  ,  mais  le  canton  de  Bâle 
en  a  la  fouveraineré  :  on  y  profelTc  le  cal- 
Tonze  XIX, 
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vinifme  depuis  1^30.  Quelques  auteurs 
croient  que  Kayfenuhl  eiWe  Forum  Tibe- 
riz  des  anciennes  notices.  Le  pafTage  de  cette 
ville  eft  important  ,  à  caufe  de  fon  pont  fur 
le  Rhin  ,  qui ,  ainfi  que  celui  de  Bâle  ,  font 
les  derniers  qu'on  voit  fur  ce  fleuve.  Elle 
eft  à  deux  lieues  N.  O.  d'Eglinaw  ,  trois  S.  E. 
de  Zurzach.  Long.  26.  15.  latic.  47.  47. 
{D.J.) 

KAYSERSWERD ,  (  Géog.  )  Cœfaris 
injula ,  ville  d'Allemagne  au  diocefe  de  Co- 
logne ,  dans  le  duché  de  Berg  ,  fujette  au 
duc  de  Neubourg.  Léledeur  de  Cologne  la 
livra  aux  François  en  1701  ;  le  prince  de 
Naflau  Sarbruck  la  reprit  en  1702,  &  fes 
fortifications  furent  rafées.  Elle  eft  fur  le 
Rhin  à  3  lieues  N.  O.  de  DufTeldorp,  9 
N.  O.  de  Cologne.  Long.  2,4.  24.  lat.  5 1. 
16.  {D.J.) 

K  C 

KCZIN,  (  Géog.  )  ville  de  la  grande  ou 
baffè-Pologne  dans  le  palatinatce  Kalifch, 
chef-lieu  du  diftrifl  de  Krcenia  Scfiegede 
ftaroftie.  (Z).'G.) 

K  E  ^  ; 

KEAJA  ou  KIAHÎA  ,  f.  m.  {Hifi.  mod.) 
lieutenant  des  grands  officiers  de  la  Porte, 
ou  furintendant  de  leur  cour  particulière. 

Ce  mot  fignifîe  proprement  un  député 
qui  fait  les  affaires  d'autrui.  Les  janifTaires 
&  les  faphis  ontle  leur  ,  qui  reçoit  leur  paie 
&  la  leur  diftribue  ;  c'eft  comme  leur  fyn- 
dic.  Les  bâchas  ont  auffi  leur  kcaja  parti- 
culier ,  chargé  du  foin  de  leurs  maifons  , 
de  leurs  provifions  &  de  leurs  équipages 
pour  faire  campagne  ;  le  muphti  a  aulfi  fon 
kiajd. 

Mais  la  plus  confidérable  eft  celui  du 
grand-vifir;  outre  les  affaires  particulières 
de  fon  maître  ,  il  a  très-grande  part  aux  at 
faires  publiques:  traités ,  négociations,  au- 
diences à  ménager,  grâces  à  obtenir,  tout 
pafîe  par  fon  canal  :  des  drogmans  ou  inter- 
prètes des  ambafîadeurs  n'oferoient  rien 
propofer  au  grand-vifir ,  fans  en  avoir  au- 
paravant communiqué  avec  fon  keaja  ;  & 
les  miniftres  étrangers  eux-mêmes  lui  ren- 
dent vifite  comme  aux  principaux  officiers 
de  l'empire.  C'eft  le  grand- feigneur  qui 
nomme  à  ce  pofte  très-propre  à  enrichir. 

Ss 
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celui  qui  Tocctipe  ,  &  dont  on  acheté  la  fa- 
veur par  des  prefensconfidérabJes.  Le  keajj. 
a  une  maifon  en  ville  ,  &  un  train  aufTi  nom- 
breux qu'un  bâcha.  Quand  il  eft  remercie' de 
les  fervices ,  il  eft  honoré  de  trois  queues  ; 
i\  on  ne  lui  en  accordoit  que  deux  ,  ce  feroit 
une  marque  dedifgrace  &:  de  banniffement. 
Guer.  ATcfurs  des  Turcs  ,  tome  IL 

KEBER  ,  f.  m.  (  i///.  mod.  )  nom  d'une 
feà«  chez  les  Perfans ,  q'-i ,  pour  la  plupart , 
font  de  riclies  marchands. 

Ce  mot  fignifie  infidèle  ,  de  kiaphir ,  qui 
en  langue  turque  veut  dire  renégat  \  ou  plu- 
tôt Itin  &  l'autre  viennent  de  caphar,  qui , 
en  chaldéen ,  en  fyriaque&  en  arabe ,  figni- 
fie  nier ,  renier. 

Quoiqu'ils  foient  au  milieu  de  la  Perfe  , 
&  qu'il  y  en  ait  beaucoup  dans  un  fauxbourg 
d'Ifpahan  ,  on  ne  fait  s'ils  font  Perfans  ori- 
ginaires ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  Perfans  que  la  tangue.  On  les  dif- 
tingue  par  la  barbe  qu'ils  portent  fort  lon- 
gue ,  &  par  l'habit  qui  eft  tout-à-fait  diffé- 
rent de  celui  des  autres. 

Les  kebers  font  païens  ,  mais  en  même 
tems  fort  eftimés  à  caufe  de  la  régularité 
de  leur  vie.  Quelques  auteurs  difent  que  les 
kebers  adorent  le  feu  comme  les  anciens 
Perfes  :  mais  d'autres  prétendent  le  con- 
traite.  Ils  croient  l'immortalité  de  l'ame  , 
&  quelque  chofe  d'approchant  de  ce  que  les 
anciens  ont  dit  de  l'enfer  &  des  champs  ély- 
lées.  V.  Gaures. 

Quand  quelqu'un  d'eux  eft  mort  ,  ils  lâ- 
chent de  fa  maifon  un  coq,  &  le  chaffent 
dans  la  campagne;  fi  un  renard  l'emporte  , 
ils  ne  doutent  point  que  l'ame  du  défunt  ne 
ïoit  fauvée.  Si  cette  première  preuve  ne 
fuffit  point  ,  ils  fe  fervent  d'une  autre  qui 
païïè  chez  eux  pour  indubitable.  Ils  por- 
tent le  corps  du  mort  au  cimetière  ,  &  l'ap- 
puient contre  la  muraille  ,  foutenu  d'une 
fourche.  Si  les  oifeaux  lui  arrachent  l'œil 
droit ,  on  le  confidere  comme  un  prédef- 
tiné  ;  on  l'enterre  avec  cérémonie  ,  &  on 
le  defcend  doucement  avec  une  corde 
dans  la  fofTe  ;  mais  fi  les  oifeaux  commen- 
cent par  l'œil  gauche,  c'eft  une  marque  in- 
faillible de  réprobation.  On  en  a  horreur 
comme  d'un  damné ,  &:  on  le  jette  la  tête 
première  dans  la  Iblle.  Olearius,  Voy-Ji^e 
de  Firfe. 
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KEBLAH  ,  ou  KIBLAH,  f.  m.  {JJift. 
orient.  )  Ce  terme  défigne  chez  les  peuples 
orientaux  le  point  du  ciel  vers  lequel  ils  di- 
rigent leur  culte  ;  les  Juifs  tournent  leur 
vifage  vers  le  temple  de  Jérufalem  :  les 
Sabéens ,  vers  le  méridien  ;  &  les  Gaures, 
fucceffeurs  des  Mages  ,  vers  le  foleil  le- 
vant. 

Cette  remarque  n'eft  pas  fimplement 
hiftorique  :  elle  nous  donne  l'intelligence 
d'un  pafTage  curieux  d'Ezéchiel ,  chap.  8  ,  v. 
i6.  Ce  prophète  ayant  été  rranfporté  en  vi- 
fion  à  Jérufalem  ,  "  y  vit  vingt-cinq  hommes 
"  entre  le  porche  &  l'autel ,  qui  ayant  le  dos 
»  tourné  contre  le  temple  de  Dieu ,  &  le 
»  vifage  vers  l'orient ,  fe  profternoient 
>j  devant  le  foleil  ».  Ce  pafTage  fignifie  que 
ces  vingt-cinq  hommes  avoient  renoncé  au 
culte  du  vrai  Dieu  ,  &  qu'ils  avoient  etn- 
braffé  celui  des  mages.  En  effet,  comme  le 
Saint  desfaints  repofoitdans  leShekinate, 
où  le  fymbole  de  la  préfence  divine  étoic 
au  bout  occidental  du  temple  de  Jérufalem , 
tous  ceux  qui  y  entroient  pour  adorer  Dieu , 
avoient  le  vifage  tourné  vers  cet  endroit  : 
c'étoit  là  leur  ke'hLa  ,  le  point  vers  lequel 
ils  portoient  leur  culte,  tandis  que  les  Mages 
dirigeoient  leurs  adorations  en  tournant  le 
vifage  vers  l'orient  :  donc  ces  vingt-cinq 
hommes  ayant  changé  de  kébla ,  prouvè- 
rent à  Ezéchiel ,  non  -  feulement  qu'ils 
avoient  changé  de  religion  ,  mais  de  plus 
qu'ils  avoient  embraffé  celle  desMages.^ 

Les  mahométans  ont  leur  kibhh  ,  kible, 
ke'ble,  ke'bleh,  comme  on  voudra  l'écrire , 
vers  la  maifon  facrée  ;  c'elt-à-dire  ,  qu'ils  fe 
tournent  dans  leurs  prières  vers  le  temple 
de  la  Mecque  ,  qui  eft  au  midi  à  l'égard  de 
la  Turquie  ;  c'eft  pourquoi  dans  toutes  les 
mofquées ,  il  y  a  une  niche  qu'ils  regardent 
dans  leur  dévotion.  V.  MECQUE  {temple  de 
la)  Hi fi.  orient.  {D.. T.) 

KEDANGU  ,  f.  m.  {H:JÎ.  nat.  Bot.) 
arbrifîèau  des  Indes  orientales.  Ses  feuilles 
bouillies  fervent  à  faire  des  bains ,  que  1  on 
croit  propres, à  réfoudre  toutes  fortes  de  tu- 
meurs ;  le  fuc  que  l'on  tire  de  fes  fleurs  pane 
pour  un  excellent  remède  contre  l'épilepiie 
ëc  les  aphtes  des  enfans. 

KEER  ,  ou  CEER,  f.  m.  (  Commerce.  ) 
poids  dont  on  fe  fert  dans  quelques  villes 
des  états  du  grand-Mogol ,  particuliérenienc 
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I  Agbar  &  à  Zianger.  Dans  la  première  de 
ces  villes ,  le  keer  pefe  36  petits  poids  ,  qui 
reviennent  à  une  livre  &  demie  poids  de 
marc;  dans  la  féconde,  il  en  pefe  36  ,  ou  une 
l^vre  &  demie.  Dicfionn.  de  comm. 

KEHDINGEN  ,  (  Géos-  )  diftrid  du  du- 
ché de  Brème  dans  le  cercle  de  la  bafle-Saxe 
en  Allemagne  :  il  borde  l'Elbe  ,  la  Schwinge 
&  rOffe  ,  rivières  dont  la  navigation  l'enri- 
chit, &il  peut  avoir  4  milles  de  longueur 
fur  une  largeur  beaucoup  moindre  &  fort 
ine'gale.  II  produit  des  grains  &;  des  fourra- 
ges en  abondance  ,  &  l'on  en  exporte  quan- 
tité de  chevaux  &  de  bétes  à  cornes.  La 
fertilité  de  fon  fol ,  la  commodité  de  fes  ri- 
vières &  le  voifinage  de  la  mer  du  Nord  font 
que  la  plupart  de  fes  habitans  font ,  ou  la- 
boureurs ou  bateliers  ,  ou  gens  de  mer  :  il  y  a 
pourtant  auffi  parmi  eux  nombre  de  gentils- 
hommes ,  mais  qui ,  poflèflèurs  de  terres 
qu'ilsfont  valoir  eux-mêmes,  ne  défigurent 
ni  par  leur  nobleffe  ni  par  leur  parelfe ,  les 
caraâeres  d'indu ftrie  &  d'adivité  empreinte 
fur  tout  le  pays.  Ce  dilbiâ  comprend  qua- 
torze paroifies.  Il  y  a  un  bourg  appelle 
Freybourg ,  &C  tout  le  refte  eft  village  fans 
aucune  ville.  La  juftice  &  la  police  s'y  ad- 
miniftrent  fous  l'autorité  de  la  cour  d'Ha- 
novre, mais  par  des  tribunaux  qu'elle  ne 
gène  point ,  &  dont  la  plupart  des  membres 
font  même  à  la  nomination  du  difiriil.  On 
y  profefTe  la  religion  luthérienne  &  l'on  y 
paie  des  taxes  fixes  qui  fe  perçoivent  fans 
moleftation.  Il  eft  vrai  ,  &  c'eft  une  belle 
obfervation  à  faire  en  Allemagne ,  que  pour 
le  bonheur  des  fujets ,  la  cour  d'Hanovre 
participe  beaucoup  du  génie  de  celle  de  Lon- 
dres. (D.  G.) 

KEIRI.  {Bot.)  Voyei  GiROFLlER 
ou  ViOLlER  JAUNE.  Les  fleurs  de  keiri. 
font  les  mêmes  que  la  violette  ou  giroflée 
jaune. 

KEIROTONIE ,  f.  f.  (  Lincr.  )  manière 
de  donner  fon  fufFrage  à  Athènes  par  l'élé- 
vation des  mains.  Lorfque  les  Athéniens 
vouloient  élire  leurs  magiftrats,  ilsafl'em- 
bloient  le  peuple  pour  les  fuftrages  :  mais 
comme  il  étoit  difficile  de  recueillir  les  vois 
féparément ,  on  introduifit  l'élévation  de  la 
main  ,  par  laquelle  chaque  particulier  mar- 
quoit  fon  fuffrage  :  cette  manière  d'élection 
dont  Ifocrate  &  Démoiihene  nous  parlent 
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fouvent ,  fut  nommée  kéirotonie  ,  ^fiforcu'a. 
La  même  méthode  pafTa  chez  les  Ro- 
mains dans  plufieurs  conjonélures.  Cicéron 
nous  en  fournit  la  preuve  dans  ce  paflàge 
de  fon  plaidoyer  pour  Flaccus  :  necfunt  ex~ 
preJJ'a  ifia pra-clara  ,  qux  t  fcitantur pjiphif- 
mata  (  les  décrets  )  ,  non  fente  nt  Us ,  neque 
auâoritatibus  dechrata  ,  nec  jurejurando 
confiricla  ,  fed poneclj.  manu. 

A  la  naifïànce  de  l'églife  ,  lorfqu'il  fallut 
établir  des  évêques  &  des  prêtres  pour  rem- 
plir les  fendions  eccléliaftiques ,  on  aflem- 
bloit  les  fidèles,  on  leur  propofoit  des  fii- 
jets ,  ou  ils  en  propofoient  eux-mêmes ,  & 
l'éledion  fefailoit  femblablement  par  l'élé- 
vation des  mains  x£rpcTsv<«  ;  après  quoi  l'on 
ordonnoit  celui  qui  avoit  le  plus  grand  nom- 
bre de  fuffrages.  C'eft  ce  que  nous  apprenons 
de  Zonare  :  le  fufFrage  ,  dit-il  ,  des  fidèles 
pour  l'éledion  des  évêques ,  fe  nommoic  kei- 
rotonia  ,  parceque  lorfqu'il  s'agifToit  d'élire 
les  minifttes  des  autels  ,  les  fidèles  d'une 
ville  ou  d'un  bourg  s'aflembloient ,  élevoienc 
leurs  mains  pour  l'éledion  ,  afin  qu'on  pûc 
compter  les  fuffrages,  &  celui  qui  avoit  la 
pluralité  ,  étoit  enfuite  ordonné  par  deuK 
ou  par  trois  évêques.  {D.  J.) 

KEITH ,  (  Geog.  )  isle  de  l'EcofTe  méri- 
dionale, dans  la  rivière  de  Forth  :  elle  eft 
fertile  en  bons  pâturages  pour  les  chevaux. 
Lom.  14.  46.  lut.  56.  2.0.  (  D.  .T.  ) 

KEKKO  ou  KIKJOO  ou  KIRAKOO, 
f  m.  (  Hi/h  nar.  Bot.  )  c'eft  une  plante  du 
Japon  ;  elle  eft  haute  d'une  coudée  ,  à  feuil- 
les oblongues  dentelées ,  dont  la  racine  eft 
longue  de  quatre  pouces ,  grofte  &  laiteufe  ; 
c'eft  la  plus  eftimée  pour  fes  vertus  après 
celle  du  ginfeng.  Ses  fleurs  qui  croiflent  au 
fommet  de  fa  tige,  iont  en  cloche,  d'un 
pouce  &:  demi  de  diamètre  ,  bleues  &  dé- 
coupées aflez  profondément  en  cinq  parties. 
On  diftingue  trois  efpeces  de  cette  plante; 
l'une  qui  a  la  fleur  blanche  &  double  ;  l'au- 
tre dont  la  fleur  eft  fimple,  d'un  pourpre 
bleu  avec  des  cannelures  couleur  de  pour- 
pre ,  garnies  de  poils  dans  les  intervalles ,  les 
pointes  jaunâtres  &  un  piftiî  bleu  revêtu  de 
poils  ;  la  troifieme  a  h  fleur  double  d'un 
pourpre  bleu. 

Kekko,   (Gt'og.)   ville  de   la  baftè- 
Hongrie  dans  le  comté  de  Kéog'ad  ;  elle  eft 
mal  bâtie,  mais  bien  peuplée  :  elle  donne  Ibre 
S  s  ij 


324  ^  -KEN  _    ^; 

nom  à  un  diftriél  de  quatre  autres  villes^ 
de  cinquante-cinq  bourgs ,  &  elle  eft  com- 
mandée par  un  château  jadis  très-fort ,  mais 
ruiné  par  Rakotzi.  (D.G.) 

KELEKS ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  efpece  de 
bateau  dont  on  fe  iert  en  Afie  pour  les  ca- 
ravanes qui  voyagent  par  eau.  Ils  contienr 
nent  28  ou  30perlonnes,  &  10  à  ii  quiu- 
taux  de  marchandifes. 

KELHEIM  ,  (  Ge'og.)  ville  d'Allemagne 
dans  le  cercle  &  dans  l'éieclorat  de  Bavière, 
fous  la  préfedure  de  Straubing ,  au  con- 
fluent de  l'Atmuhl  &  du  Danube.  Elle  a 
fous  fa  jurifdiâion  une  vingtaine  de  bourgs 
&  de  châteaux.  ( D.  G.) 

KELL  (Fort  de),  Geog.  fort  .im- 
portant d'Allemagne  ,  fur  la  rive  droite  du 
Rhin  ,  bâti  par  les  François  fur  les  deflins 
du  maréchal  de  Vauban  ,  pour  la  défenfe  de 
Strasbourg.  Il  fut  cédé  à  l'empereur  en  1697 
par  le  traité  de  Ryfwik,  repris  par  les  Fran- 
çois en  1703,  &  finalement  rendu  à  l'em- 
pire par  le  traité  de  Bade.  {D.  J.) 

KELLINGTON  ,  (  Geog.  )  ville  â  mar- 
ché d'Angleterre,  au  pays  de  Cornouaille ,  à 
60  lieues  fud-oueft  de  Londres.  Elle  envoie 
deux  députés  au  parlement.  {D.  J.) 

KELLS  ,  (  Geog.  )  ville  d'Irlande  dans  la 
province  de  Lin{ler,au  comté  d'Eft-Meath, 
avec  titre  debaronnie  furie  Black Water.On 
difpute  fi  le  Laberus  des  anciens  eft  Keils 
ou  KilJare  qui  font  tous  deux  dans  la  même 
province.  Longit.  10.  14.  latitude  53.  45. 
{D.J.) 

KELONTER ,  f.  m.  (  Hifi.  mod  )  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  en  Perfe  au  grand  juge 
des  marchands  Arméniens  qui  font  établis  à 
Zulpha,run  des  fauxbourgs  d'Ispahan.  C'eft 
le  roi  de  Perfe  qui  le  choifit  dans  leur  na- 
tion :  il  a  le  droit  de  décider  tous- les  procès 
qui  s'élèvent  entre  les  Arméniens  fur  le  fait 
du  commerce. 

KELSO  ,  {Geog.)  ville  à  marché  d'Ecof- 
fe  ,au  comté  de  Roxbourgfurle  Tweed  , 
à  10  lieues  S.  E.  d'Edimbourg  ,  109  N.  E. 
de  Londres.  Longit.  15.  10.  iatit.')').^o. 
(D.J.) 

KELSTERBACH  ,  (  Gt'og.  )  château  , 
bourg  &  bailliage  d'Allemagne  ,  dans  le  cer- 
cle du  haut-Rhin  &  dans  le  comté  de  Cat- 
zenellnbogen  fur  le  Meyn  :  la  mailbn  de 
Helie  Darmftat  en  eft  en  ponelTion  par  la 
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vcnteque  celle  d'ifembourg  lui  en  fit  Pal» 
1600,  pour  la  fomme  de  356177  florins. 

KEMÀ  ,  f.  m.  (B^iji-  nat.  Bot.)  fruit  qui 
croît  fous  terre  en  plufieurs  endroits  d'A- 
frique ,  &  fur-tout  en  Numidie,  &  qu'on  re- 
garde comme  un  mets  délicieux.  I!  y  aliei* 
de  croire  que  c'eft  une  efpece  de  moufteron 
ou  de  buffle  :  quelques  auteurs  ont  cru  que 
c'écoit  la  même  chofe  que  le  fruit  du  tarfi. 
y.  Habhaerris. 

KEMAC  ,  (  Geog.  )  célèbre  fortereftè 
d' Afie ,  au  pays  de  Roum  ,  à  fept  lieues  delà 
ville  d'Arzendgien  ,  aux  confins  de  la  Nato^ 
lie.  Elle  eft  fur  l'Euphrate ,  dans  un  terroir 
admirable  par  fa  beauté.  {D.  J.) 

KEMBERG,  (Gf'o^.)  Cameracum^w'iWQ 
d'Allemagne  dans  le  cercle  de  haute-Saxe, 
&  dans  l'éleclorat  de  Saxe  au  bailliage  de 
\>7ittemberg.  Des  Flamands  venus  de 
Cambray  (Se  du  Cambrefis ,  il  y  a  plulieurs 
fiecles,  ont  été  fes  premiers  habicans,  & 
ont  tranfmis  fans  doute  à  leur  poftérité  le 
goût  de  la  culture  du  houblon,  cette  ville 
étant  encore  fameufe  dans  la  contrée  par  la 
quantité  que  fes  environs  en  fourniflent  ; 
elle  a  féance  &  voix  dans  les  états  du  pays, 
&  elle  eft  le  fiege  d'une  infpedion  ecclé- 
fiaftique.  {D.  G.) 

KEMBOKU ,  '  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Bot.  ) 
c'eft  un  arbre  du  Japon,  de  grandeur  médio- 
cre ,  dont  les  feuilles  &  les  fleurs  refièm- 
blent  à  celles  du  myrthe  romain  de  Ma- 
thiole.  Ses  baies  viennent  feules  fur  un  pédi- 
cule ;  elles  (ont  pointues  &  de  la  grofleur 
d'un  grain  de  poivre  ;  les  femences  reftem- 
blent  à  celles  de  rancolie;Ieur  goût  eft  un 
peu  amer  &  fort  aftringent.  Cet  arbre  eft 
confacré  aux  idoles. 

KEMEAS  ,  f  m.  (  Commer.)  tafFetasde 
foie  qui  viennent  des  Indes  orientales. 

KEMPEN  ,  (  Geog.  Hift.)  petite  ville 
du  territoire  de  Cologne  ,  où  le  comte  de 
Guebriant  ,  le  17  janvier  1642  ,  battit  les 
Impériaux ,  &  fit  prifonniers  les  généraux 
Lamboi  &  Mercy  ,  ce  qui  lui  valut  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Cette  aClion  fut 
également  hardie  &  heureufe,  très-applau- 
die  dans  le  tems ,  &  nous  rendit  maîtres  de 
l'éltclorat  de  Cologne.  (  C  ) 

KEMPENLAND,  (Géog.)  quartier  de 
la  mairie  de  Bois-le-Duc  dans  le  Brabanc 
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Hollandois ,  priys  de  la  généralité.  Il  com- 
prend la  ville  d'Eindhoven,  le  bourg  d'Oirf- 
chor,  plufieurs  (èigneuries  avec  le  couvent 
dePoftel,  riche  abbaye  de  pre'montre's,  dont 
leurs  hautes  puifïances  ont  bien  daigné  con- 
ferver  la  fondation.  [D.G.) 

KEMPERKEMS ,  f.  m.  {Fauconnerie.) 
Dans  les  Pays-Bas  on  donne  le  nom  de  Vem- 
perkems  à  plufieurs  oifeaux  de  pr^fTage  qui  y 
viennent  tous  les  ans  des  pays  feptentrionaux 
au  mois  de  mai.  Ils  fréquentent  les  eaux  ; 
ils  font  très-remarquables  par  la  diverfitéde 
leurs  pennages  ;  ils  s'apparient  &  font  leurs 
petits  ;  &  aufli-tôt  qu'ils  font  en  état  de  vo- 
ler, ils  s'en  retournent  tous  enfemble  au 
pays  d'où  les  pères  font  venus  ;  &  ce  qu'il  y 
a  de  remar-quable ,  c'eft  qu'ils  font  tous ,  pè- 
res &  enfans ,  d'une  figure  &  d'im  plumage 
différent  :  on  en  diflingue  de  huit  fortes; 
l'un  a  la  figure  d'une  perdrix  ,  l'autre  eft  di- 
verfifié  de  quantité  de  couleurs,  verd  ,  blanc, 
rouge,  améthyfie  &  jaune,  quoique  chacune 
defes  plumes  foit  d'une  couleur  pleine  & 
fans  mélanges  ;  un  autre  ell  d'une  figure 
Dionflrueufe. 

KEMPFERA,  f.£  (  Bot.  ex.)  genre  de 
plante  ainfi  nommée  par  le  doâeur  Houf- 
toun ,  en  mémoire  de  Kccmpfér  que  fes 
voyages  &  fes  écrits  ont  rendu  célèbre.  Voici 
les  carafteres  de  ce  genre  de  plante  :  fa 
fleur  eft  anomale  ,  monopétale  &  découpée 
par  les  bords  en  fegmens  :  quand  elle  efi 
tombée  ,  le  piftil  devient  un  fruit  dur  ,  di- 
vifé  en  quatre  cellules  pleines  de  petites 
graines.  Cette  plante  eft  commune  à  la  Ja- 
maïque &  dans  plufieurs  autres  lieux  des  In- 
des occidentales  où  elle  s'élève  à  la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  pieds,  &  devient  ligneufe. 
Elle  efl:  décrite  &  repréfentée  dans  le  Para- 
difus  batai'us,  où  elle  eft  nommée  veronicœ 
fimilis  ,  fruticofa  curajfoi'ica.  Ses  fleurs 
naiffent  en  épis  &  font  d'un  fort  beau  bleu. 
{D.J.) 

KEMPTEM,  {Géog.)  ville  d'Allemagne 
en  bafie-Souabe,  dans  l'AlgoW  &dans  letat 
de  l'abbé  de  Kempcen,  qui  ne  relevé  que  du 
faint  fiege  ,  eft  prince  de  l'empire  &  a  voix 
aux  diètes.  La  ville  dépendoit  autrefois  de 
l'abbé  ,  mais  elle  eft  libre  &  impériale.  De- 
puis 151^  on  y  profeftè  la  religion  luthé- 
rienne. Les  Suédois  la  prirent  en  1 632  ;  les 
impériaux  la  reprirent  en  1 6^.  Elle  le  ren- 
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dit  aux  Bavarois  en  1703  ,m.aiselle  a  recou- 
vré fa  liberté.  Elle  eft  furriiler,à  12 lieues 
N.  E.  de  Lindan  ,  20  S.  O.  d'Augsbourg  ,  9 
S.  E.  de  Memmingen.  Long.  28.  /iir.  47. 
42.  [D.J.) 

KEN,  f.  f.  {Hifi.  mod.)  nom  de  plu- 
fieurs mois  lunaires  qui  compofent  le  cycle 
de  cinq  ans  des  Chinois.  Ten-fu  eft  le  fep- 
tieme  ,  ken-fchim  le  dix-feptieme  ,  ken-gin. 
le  vingt-feptieme  ,  ken-fu  le  trente-feptie- 
me,  ken-shin  le  cinquante-fepriemie. 

Ken  ,  f.  m.  {Commerce.)  mefure  des- 
longueurs dont  on  fe  fert  à  Siam  ;  c'cft  une 
efpece  d'aune  qui  n'a  pas  tout- à- fait  trois 
pieds ,  deux  kens  faifant  un  voua  qui  revient 
à  la  toife  de  France  moins  un  pouce.  Le  ken 
contient  deux  foks ,  le  fok  deux  keubs ,  & 
le  keub  douze  nious  :  ces  nious  font  comme 
les  pouces  du  pied  de  roi.  Il  faut  huit  grains 
de  riz  dont  la  première  enveloppe  n'a  pas 
été  brifée  au  moulin, pour  faire  un  niou  ;  en- 
forte  que  huit  de  ces  grains  valent  encore 
neuf  de  nos  lignes.  On  a  dit  qu'au-deiUis  du 
ke/2  efl  le  voua  ou  toni  ;au-defrus  du  voua 
eft  le  fen  qui  en  contient  vingt  ;  cent  fens 
font  le  roc-neug  ou  la  lieue  :  ce  qu'on  nom- 
me 70<i  contient  quatre  fens.  Fi  JoDjSen^ 
Voua  ,  ùc  Dicl.  de  commerce. 

KENA ,  f  f.  (  Hifl.  mod.  )  nom  d'une 
plante  dont  les  femmes  Tartares  de  la  petite 
Bucharie  le  fervent  pour  fe  teindre  les  on- 
gles en  rouge.  Elles  la  font  fécher,  la  pulvé- 
rifent ,  la  mêlent  avec  de  l'alun  en  poudre  , 
&  laiflent  le  mélange  expofé  à  l'air  pendant 
24  heures  avant  que  de  s'en  fervir.  Cette 
couleur  dure,  dit-on,  fort  long-tems. 

KENDAL,  (Ge'og.)  c'eft  peut-être  fe 
Concangium  des  Latins  ;  ville  riche  &  bien 
peuplée  d'Angleterre  au  Weftmorland.  On 
y  fait  un  bon  commerce  de  draps ,  de  dro- 
guets ,  de  ferges ,  de  coton  ,  de  bas  &  de 
chapeaux.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Ken, dans 
une  vallée  d'où  elle  prend  fon  nom  ,  à  6a 
milles  N.  O.  de  Londres.  Longit.  14.  3Ç.. 
lu.  54.  22.  {D.J.) 

KENKOO,  f  m.  {Hijl.  nat.  5of.)  c'eftr 
une  plante  du  Japon,  avec  laquelle  on  fait 
du  papier. 

KENN  ,  (  Ge'og.  )  rivière  d'EcofTe  dans, 
la  province  de  GalloWai  :  elle  a  fa  four'ce 
aux  frontières  de  Nithefdale,  coule  au  midi 
&  forme  le  lac  de  Kennmoot  :  en  fortaru:  de 
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ce  lac,  elle  fe  ictte  un  mille  plus  bas  dans  la 
Dée.  {D.J.) 

KENNAOUG  ,  (  Ge'og.  )  ville  de  l'In- 
doui'ian  au  pays  de  Hend ,  au  fécond  cli- 
mat. Long,  félon  d'Herbelot ,  115.  Le.  16. 
{D.J.) 

KENN  ASERIM ,  (  Géog.  )  ville  de  Sy- 
rie ,  peu  éloignée  d'Alep  :  Cofroès,  roi  de 
Perfe  ,  la  prit  fur  l'empereur  Phocas  :  &  les 
califes  de  Damas  &  de  Bagdad  s'en  empa- 
rèrent enfuite.  Longit.  57.  laàt.  35.  30. 
{D.J.) 

KENNE  ,  f.  m.  {Hiji.  nat.  )  nom  d'une 
pierre  fabuleufe  qu'on  a  prétendu  fe  former 
dans  l'œil  d'un  cerf,  &:  à  laquelle  on  a  attri- 
bué des  vertus  contre  les  venins  :  il  y  a  lieu 
de  croire  que  c'eft  ce  qu'on  appelle  com- 
munément lacryma  ceivi. 

KENNEMERLAND,  (  Geos-  )_partie 
confidérable  de  la  Hollande  feptentrionale, 
dont  Almaer  &  BeverWyck  font  aujour- 
d'hui les  principaux  lieux.  Le  Kinnem  ellun 
ruifT'eau  qui  lui  donne  fon  nom.  Les  Kene- 
marfes  ont  fuccédé  au  Marfatiens ,  &  fe 
font  dilHngués  par  beaucoup  de  guerres. 
Harlem  étoit  la  capitale  de  l'ancien  Kenne- 
merland ,  mais  elle  en  a  été  détachée  dans 
la  fuite ,  &  ce  pays  commence  ptélentement 
au-delà  de  cette  ville.  (  D.  J.) 

KENOQUE  (  Fort  DE  ) ,  Geog.  fort 
des  Pays-Bas  dans  la  Flandre  Autrichienne, 
entre  Ypres  &  Furnes ,  à  deux  lieues  & 
demie  de  Dixmude.  Long.  20.  i6.  lut.  50. 
ï8.  (7P./.) 

KENT  (Royaume  de),  Géog.hifl. 
ancien  royaume  d'Angleterre,  fondé  par  les 
Saxons.  Hengill  en  fut  le  premier  roi  l'an 
455  ,  &  Baldret  le  dernier  l'an  805.  Il  étoit 
borné  au  midi  &  à  l'orient  par  la  mer  :  il 
avoit  la  Tamife  au  nord  ,  &  le  royaume  de 
SufTex  à  l'occident.  Sa  longueur  étoit  de  60 
milles ,  &  fa  plus  grande  largeur  de  30. 
Ses  principales  villes  étoient  Dorobern  , 
nommée  enfuite  Cantorbéry  ,  fa  capitale, 
Dovefon  (  Douvres  )  &  Rochefter.  Depuis 
la  deftruâion  de  l'heptarchie,  par  Ecbert, 
Kent  n'eft  pi  us  qu'une  belle  province  d'An- 
gleterre. {D.  J.) 

Kent,  {Ge'og.)  province maritimed'An- 
gleterre  à  l'orient  &  à  l'entrée  de  la  Man- 
che dans  les  diocefes  de  Cantorbéry  &  de 
Rochofter.  Elle  a  160  milles  de  cir<;uit,çon- 
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tient  environ  124.8000  arpens  &  SÇi^i 
maifons. 

Suivant  la  difFérence  de  fon  terroir ,  on 
ladivife  en  trois  parties  :  favoir  ,  les  dunes 
où  ,  félon  le  proverbe,  on  a  fanté  fans  richef- 
fes;  les  endroits  marécageux  ,  où  l'on  a  ri- 
chefTes  fans  fanté  ;  &  les  parties  méditerra- 
nées,  où  l'on  a  fanté  &  richeffes.  Une  partie 
de  cette  province  eft  pleine  de  bois-taillis, 
une  autre  abonde  en  grains,  une  autre  en 
pâturage.  Il  y  a  des  houblonnieres  qui  rap- 
portent plus  que  les  meilleurs  vignobles,  & 
l'on  y  voit  des  laboureurs  qui  retirent 
annuellement  un  millier  de  livres  fterling 
de  leurs  terres.  On  y  trouve  les  eaux  mé- 
dicinales de  Tunbridge  ,  d'excellentes  ce- 
rifes  ,  &  des  pommes  reinettes  (  gold- 
pepins  )  égales  aux  meilleures  de  la  Nor- 
mandie. 

Les  rivières  qui  l'arrofent  font  la  Tamife 
quilafépareducomté  d'Eflex,  le  Medway, 
la  Stoure,  &c.  Le  faumondu  Medway  eft 
eftimé  ,  &  les  truites  du  Forwich  ,  près  de 
Cantorbéry  ,  le  font  encore  davantage  pour 
leur  goût  &  leur  grandeur. 

Les  principales  villes  font  Rochefier ," 
Maiuftone,  Douvres; Sandwich,  Romney, 
Queensborough  ,  Hyeth,  Folkentone  ,  Êv. 
C'eft  aufTi  dans  cette  province  que  fe  trou- 
vent les  principaux  d'entre  les  cinq  ports 
(qui  font  préfentement  au  nombre  de  huit) 
dont  les  quatre  de  Kent  font  Douvres , 
Sandwich  ,  Romney  ,  Hyeth. 

Quand  Guillaume  I  conquit  l'Angleterre, 
il  confirma  les  anciens  privilèges  du  comté 
de  Kent,  que  l'on  nomme  G.ii'elkinJ.  Les 
trois  principaux  de  ces  droits  font,  1°.  que 
les  hoirs  mâles  partagent  également  les  biens 
de  terre;  2°.  que  tout  héritier  à  l'âge  de  ij 
ans  peut  vendre  &  aliéner;  3".  que  nonobf- 
tant  la  conviftion  du  père  atteint  de  quelque 
crime  capital ,  le  fils  ne  laiflè  pas  d'hériter 
de  fes  biens. 

Enfin  cette  province  peut  fe  vanter  de 
ne  le  pas  céder  à  d'autres  en  produftion 
d'hommes  célèbres  :  c'efî  aflez  de  nommer 
l'immortel  Harvey ,  Philippe  Sidney,  Fran- 
çois Walfingham  ,  Jean  Wallis  &  Henri 
Wofton. 

SiJney  eft  connu  par  fa  valeur ,  par  les 

beaux  emplois  dont  Elifabeth  l'honora  ,  & 

.  par  l'on  Arcj.dic.  Il  mourut  d'une  bleflur.* 
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qu'il  reçut  an  combat  de  Zurpen  en  1586 , 
âgé  de  trente-deux  ans. 

IValfingham ,  minillre  &  favori  de  la 
même  reine ,  a  laifFé  d'excellens  ouvrages 
de  politique  qui  ont  été  traduits  en  fran- 
çois  &  imprimés  à  Amlierdam  en  1705 
i/j-4.  Il  finit  fes  jours  en  1598  entre  les 
bras  de  la  pauvreté. 

Wdllis  eft  un  des  plus  grands  mathéma- 
ticiens de  l'Europe.  Ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis en  trois  volumes //2-yo/.  Il  poflédoit 
.  la  mulique  des  anciens  à  un  degré  éminent , 
&  avoit  un  talent  particulier  pour  déchif- 
frer les  lettres  écrites  en  toutes  fortes  de 
chifFres  :  il  fe  rendit  par-là  non-feulement 
utile  à  fa  patrie  ,  mais  aux  princes  étrangers 
qui  étoient  liés  à  l'Angleterre,  dont  il  reçut 
des  marques  glorieufes  de  reconnoi (lance. 
Comblé  de  gloire  &  d'années ,  il  finit  fa  car- 
rière à  Oxford  en  1703,  âgé  de  87  ans. 

JVotton ,  fils  du  chevalier  Thomas  Wot- 
ton  ,  créé  chevalier  lui-même  par  Jacques 
VI ,  fe  diftingaa  par  fon  efprit ,  fes  ambaf- 
fades  dans  les  cours  étrangères ,  &  des  ou- 
vrages rafTemblés  en  un  volume  fous  le 
titre  de  Reliqiiije  JVottonian.v.  II  mou- 
rut en  1639,  âgé  de  71  ans.  (D.J.) 

KENTZINGUE  ,  (  Geog.)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  Brifgow  ,  fur  l'EIz  , 
peu  loin  du  Rhin  ,  &  appartenante  à  l'em- 
pereur. Zo/?^.  25.  16.  /jf. 4.8.  i).  {D.  J.) 

KEPATH,  f  m.  (  Commerce.  )  petit 
poids  dont  fe  fervent  les  Arabes.  C'efl:  la 
moitié  du  daneck,  c'efl-à-dire  ,  du  grain  , 
douze  kepachs  font  le  dirhem  ou  dragme 
arabique.  Quelques-uns  croienr  que  le  mot 
karat  vient  de  celui  de  kepatli.  V.  Car  AT, 
Dictionnaire  de  commerce. 

KEPLER  (Loi  de).  Aftron.  On  ap- 
pelle ainfi  la  loi  du  mouvement  des  pla- 
nètes, que  le  célèbre  aflronome  Kepler  a  dé- 
couvert par  fes  obfervations.  V^.  ASTRO- 
NOMIE. Il  y  a  proprement  deuxloixobfer- 
vées  par  Kepler  :  mais  on  nomme  ainfi  prin- 
cipalement la  féconde.  La  première  de  ces 
loix  eft  que  les  planètes  décrivent  autour  du 
foleil  des  aires  proportionnelles  au  tems. 
La  féconde  eft  que  les  quarrés  des  tems  des 
révolutions  font  comme  les  cubes  des  dif- 
tances  moyennes  des  planètes  au  foleil. 

M.  Newton  a  le  premier  donné  la  raifon 
de  ces  loix ,  en  faifant  voir  que  la  première 
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vient  d'une  force  centripète ,  qui  poufîè  les 
planètes  vers  le  foleil  ;  &:  la  féconde  ,  de  ce 
que  cette  force  centripète  eft  en  raifon  in- 
verfe  du  quarrédeladiftance.K.  Central, 
Gravité  ,  Newtonianisme  ,&c.{0) 
KERAH,  (Geb^.)  ville  de  Perle,  donc 
la  longitude  ,  félon  Tavernier  ,  eft  de  86. 
4.0.  latitude  34.  I V  {D.  .T.) 

KERAKATON,  (  Géog.  )  ville  de  la 
grande-Tartarie  ,  près  de  la  grande  muraille 
de  la  Chine  ,  fur  la  rivière  de  Logaa. 

KERAMEE,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  la 
Grèce  dans  l' Attique  ,  autrefois  nommé  Cé- 
ramique ,  parce  qu'on  y  faifoit  des  tuiles 
d'une  terre  grafte  qu'on  tiroit  des  champs 
plantés  d'oliviers.  M.  Spon  diftingue  deux 
Kéramées  ou  Ce'ramiques  ,  l'un  intérieur , 
&  l'autre  extérieur.  Le  Céramique  intérieur 
faifoit  un  quartier  d'Athènes  ;  c'étoit  une 
promenade  agréable  ,  &  le  rendez-vous  des 
courtifannes.  Le  Céramique  extérieur  étoit 
un  fauxbourg  de  la  ville  ,  où  l'on  faifoit  les 
tuiles  dont  nous  venons  de  parler ,  &  où  Pla- 
ton enfeignoit  la  philofophie.  (/).  .T.  ) 

KERAMIEN,f  m.  (  Hijlmod.)  nom 
d'une  fede  des  mufulmans ,  qui  a  pris  fon 
nom  de  Mahomet  Bent  Keram  ,  fon  auteur. 
Les  Ke'ramiens  foutiennent  qu'il  faut  en- 
tendre à  la  lettre  tout  ce  que  l'alcoran  die 
des  bras,  des  yeux  &  des  oreilles  de  Dieu. 
\  Ainfi  ils  admettent  le  tagiaftum ,  c^eft-à- 
dire ,  une  efpece  de  corporéité  en  L>ieu  , 
qu'ils  expliquent  cependant  fort  difîérem- 
ment  enfr'eux.  V.  AnthropomORPHI- 
TE.  Diâionnaire  de  Tréi^oux. 

KERANA  ,  f.  f.  (  Hiji.  mod.  )  longue 
trompette  approchante  de  la  trompette 
parlante  ,  dont  les  Perfans  fe  fervent  pour 
crier  à  pleine  tête. 

Ils  mêlent  ce  bruit  à  celui  des  hautbois, 
des  timbales ,  des  tambours,  &  des  autres 
inftrumens  qu'ils  font  entendre  au  loleii 
couchant  &  à  deux  heures  après  minuit. 
Dictionnaire  de   Tréi'oax. 

KERATOGLOSSE.  (^Anatom.)  Voye^ 
Céraco  Glosse. 

KERATO-PH  ARYNGIEN  ,  (  Anat.  ) 
nom  de  deux  paires  de  mufcles  du  pharynx  , 
qui  font  diftingués  en  grands  &  en  petits. 
y.  Hyopharyngien. 

KERATOPHYTES,  ou  CÉRATO- 
PHYTES,  keratophytj.  lytoxyla,  {HijL 


328  K  E  R 

nat.  )  les  ke'ratophytes  font  de  Tordre  des 
foffiles  accidentels  qui  viennent  originaire- 
ment de  la  mer.  Ce  font  des  pérrifications 
d'une  efpecede  corail  à  branches  hautes  & 
minces.  La  fubftance  de  ce  fofTiIe  a  de  la 
refTemblance  avec  de  la  corne  :  Wallerius 
définit  les  kératophyces ,  corallia  origine 
cornea  ramofa  tenuiora. 

On  trouve  trois  efpeces  de  ke'ratophytes 
foiïilesde'crits  parles  naturalises. 

1°.  Le  kératophyte  réticulé  ou  en  ré- 
zeau  :  il  reflbmble  à  une  noix  mince ,  creufe 
&  vuidée.  C'eft  le  retepora  de  quelques 
lithologiftes  :  corallina  reticulata,  keraco- 
phyton  reriforme. 

2°.  Le  ke'ratophyte  rameux  ou  en  forme 
de  branches  d'arbre  ;  il  refTembie  à  un  ar- 
brirteau  branchu  ;  les  intervalles  des  bran- 
ches dans  la  pétrification  font  remplis  par 
la  pierre  même  ou  parle  roc,  dans  lequel 
le  ke'ratophyte  fe  trouve.  Il  en  vient  du 
comté  de  Neuchatel ,  ainfi  que  du  canton 
de  Bàle.  On  découvre  les  branches  en  fai- 
fant  tremper  la  pierre  dans  une  eau  féconde, 
ou  dans  du  vinaigre;  parce  que  la  pierre 
qui  les  enveloppe  eft  calcaire  &  foluble  dans 
les  acides.  Wallerius  l'appelle  ^fraro/^/zy^o/z 
fnnicofum  :  corallina  fruticofa  aléa. 

3".  Le  ke'ratophyte  entortillé  en  forme  de 
bruyère  ou  de  buifTon  ;  les  branches  en  font 
minces ,  entrelacées  &:  en  grand  nombre  : 
il  refTembie  à  un  petit  buiflbn  ou  à  de  la 
bruyère.  En  latin  erica  marina  petrefacla  y 
ktratophyton  ramofijfimam  forma  encj;. 

11  ne  taut  pas  confondre  ce  ke'ratophyte 
avec  des  bruyères  &  d'autres  plantes  pétri- 
fiées ,  ou  plutôt  incrufiées ,  qui  fe  trouvent 
quelquefois  dans  le  lui  Article  de  M.  EziE 
Bertrand. 

Kératophyte,  (  Hifl.  nat.  )  nom 
donnéparquelquesnaturaliftcs  aune  efpece 
de -corail,  qui  fe  trouve  pétrifiée  dans  le 
fein  de  la  terre  ;  on  la  nomme  aufli  lithoxy- 
/o/z.  Wallerius  en  compte  trois  efpeces:  la 
première  a ,  félon  lui ,  la  forme  d'une  noix  ; 
il  l'appelle  re'tiforme  ,  ou  réte'pore  ,  ou  co- 
rallina reticulata,  &  dit  qu'elle  relFemble 
à  une  coquille  de  noix,  &  eft  ou  blanche  ou 
noire;  la  féconde  efpece  ell  rameufe;  la 
rroifieme  efpece  a,  félon  lui ,  la  figure  de  la 
bruyère.  Voye7^  la  Minéralogie  de  Walle- 
rius, tome  IL 
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KEREN,  [Mujiq.  infl.  des  Hébreux.) 
c'étoit  un  inflrument  à  vent ,  fait  de  la  corne 
même  d'un  bœuf  ou  d'un  bélier  :  on  le  fai- 
foit  auffi  d'autres  matières ,  mais  il  retenoit 
tou)ours  la  forme  d'une  corne  :  cet  inflru- 
ment  devoit  donc  reflembler  aux  trompes 
des  chafTeurs ,  mais  être  un  peu  plus  recour- 
bé. Kircher  en  fait  précifément  un  cornet , 
mais  fans  rien  alléguer  pour  prouver  fon 
opinion  :  fouvent  on  confond  le  kerenavec 
le  fciophar  ;&  il  paroît  qu'effèdivement  ces 
deux  inrtrumens  ne  difFéroient  que  parce 
que  le  kereh  étoit  un  inftrument  profane, 
dont  on  ne  fe  fervoit  point  dans  le  culte, 
&  que  le  fciophar  au  contraire  ne  fervoit 
que  pour  les  ades  de  religion.  (  F.  D.  C.  ) 

KERES  ,  f.  m.  (  Ge'og.  )  rivière  de  Hon- 
grie ,  qui  a  fa  fource  en  Tranfylvanie ,  au 
comté  de  Zaran  ,  dans  les  montagnes ,  & 
fe|  perd  enfin  dans  la  Teiffe  ,  au  comté  de 
Czongratz.  {D.J.) 

KERMAN ,  (  Ge'og.  )  province  dePerfa 
dans  fa  partie  méridionale.  Elle  répond  à  la 
Caramanie  des  anciens  ;  Berdafchir ,  Gireft 
ou  Sireft  ,Sirgian  ,  Sarmafchir  ,  Bam  ,  font 
les  principales  villes  de  cette  province. 
D'Herbelot  la  borne  à  l'orient  par  le  Ma- 
cran  &  le  Ségeflan  ,  &  au  couchant  par  le 
Fars.  Le  grand  défert  de  Nanbendigian  la 
fépare  du  Khoradan  vers  le  nord  ;  la  mer 
&  le  golfe  de  Perfe  la  terminent  au  midi. 
On  rencontre  ,  dit  le  même  auteur  ,  beau- 
coup de  cantons  dans  le  Kerman  ,  qui  font 
entièrement  déferts ,  faute  d'eau  ;  car  i!  n'y 
a  d.uis  tout  le  pays  aucune  rivière  confidc'- 
rable  qui  l'arrofe.  C'eft  ,  au  rapport  deTa- 
vernier ,  dans  le  Kerman  que  fe  font  retirés 
prefque  tous  les  Gaures  ;  ils  y  travaillent  les 
belles  laines  des  moutons  de  ce  pays-là  ;  ils 
en  font  des  ceintures  dont  on  fe  fcrt  en 
Perle,  &  de  petites  pièces  de  ferge,  qui 
font  prefqu'aulfi  douces  &  auffi  lulhées  que 
la  foie.  (  D.  J.  ) 

KERMASIN  ,  (  Gcog.  )  ville  d'Afie  en 
Perfe ,  dans  l'Irac- Àdgend  ,  au  midi  de  Ha- 
madan.  Nafllr-Eddin  &Lnug-Beg  lui 
donnent  83°  de  longitude  &:  54."  30'  àc  la- 
titude. {D.  J.) 

KERME ,  f.  m.  (  Minéral)  mot  dont  on 
fe  fert  dans  quelques  mines  pour  défigner 
des  efpaces  qui  font  à  60  pieds  de  dillance  les 
uns  des  autres ,  où  l'on  place  des  ouvriers , 

pour 
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pour  fe  relayer  à  porter  de  la  mine  fur  leurs 
épaules ,  lorfque  les  galeries  font  longues. 

KERMEN ,  (  Géog.)  ville  de  la  l'urquie 
Européenne,  danslaRomanie,  prèsd'An- 
drinople.  Long.  44.  16,  Ut.  41.  46.  (Z>.  /.  ) 

KERMÈS  ,  f.  m.  [Hifl.  nat.Botan.) 
efpece  de  coque  ou  d'excroiflance  groffe 
comme  une  baie  de  genièvre  ,  qui  croît  fur 
les  feuilles  d'une  efpece  de  chêne  verd ,  & 
qui  eft  d'un  ufage  confiderable  dans  la  me'- 
decine  &  dans  la  teinture.  Voye\  TEIN- 
TURE. 

Le  kermès  ou  écarlate,  appelle  coccos 
baphica  par  les  Grecs ,  vermiculus  par  les 
Latins ,  &  quelquefois  vermillon  par  les 
François,  eft  une  efpece  de  nid  d'infede 
de  la  groffeur  environ  d'une  baie  de  ge- 
nièvre, rond  ,  uni,  luifant,  d'un  très-beau 
rouge,  &  rempli  d'un  fuc  mucilagineux  de 
la  même  couleur,  que  l'on  trouve  attaché  à 
l'e'corce  &  aux  branches  d'une  efpece  de 
chêne  verd  ,  appelle  par  les  botaniltes  ilea 
aculeata  cocci  gLndifera  ,  qui  croît  en  El- 
pagne ,  en  Languedoc ,  &  en  plufieurs  au- 
tres pays  chauds. 

La  baie  de  kermès  a  wne  odeur  vineufe  , 
un  goût  amer ,  allez  agre'able  ;  &  fa  pulpe 
eft  remplie  d'un  nombre  infini  d'œufs  d'a- 
nimalcules. 

L'origine  du  kermès  vient ,  à  ce  qu'on 
croit ,  d'un  petit  vermiflTeau  qui  ,  piquant 
ce  chêne  pour  en  tirer  fa  nourriture  &  y 
dépofer  fes  œufs ,  y  fait  naître  une  coque 
ou  une  veflie  qui  fe  remplit  de  fuc,  &  qui 
en  mûriffant,  devient  rouge  comme  noub 
la  voyons. 

De  là  vient  que  quand  on  fait  fccher  le 
kermès  ,  il  en  fort  une  fi  grande  quantité  de 
petits  vers  &  de  moucherons  prefqu'imper- 
ceptibles ,  que  toute  fa  fubftance  intérieure 
femble  s'erre  convertie  en  ces  petits  infec- 
tes. Ceft  pour  cette  raifon  qu'on  le  nomme 
auffi  vermillon  ,  parce  qu'il  fait  la  tein- 
ture du  beau  rouge  vermeil.  Pour  remédier 
à  cet  accident ,  quelques-uns  font  tremper , 
pendant  un  peu  de  tems ,  le  kermès  dans  du 
vinaigre ,  avant  de  le  faire  fécher. 

On  tire  le  fuc  ou  la  pulpe  du  kermès  en 
le  pilant  dans  un  mortier,  &:  le  paflànt  à 
travers  un  tamis  ;  on  en  fait  du  firop  en  y 
ajoutant  une  quantité  fuffifante  de  fucre. 
On  fait  audi  quelquefois  fécher  la  pulpi 
Tome  XIX. 


réparée  de  fon  écorce.  Se  on  lui  donne  le 
nom  de  pajiel  de  kermès. 

Le  kermès  eft  d'un  grand  ufage  dans  la 
médecine  :  il  efl  cardiaque  ,  dtfîiccatif ,  af- 
tringenr.  Il  fortifie  l'eftomac,  &:  empêche 
l'avortement.  C'efl  avec  lui  que  l'on  fait  la 
fameufe  confedion  appellée  alkermès.  V, 
Confection. 

Il  efl  néanmoins  d'un  plus  grand  ufage 
dans  la  teinture  ;  &  pour  cet  effet  on  le  pré- 
pare de  la  manière  fuivante.  Le  grain  étant 
mûr ,  on  l'étend  fur  un  linge  ,  &  l'on  a  foin 
de  le  tourner  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
tandis  qu'il  eft  encore  humide  ,  pour  empê- 
cher qu'il  ne  s'échauffe  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ap- 
perçoive  parmi  les  grains  une  poudre  rouge  ; 
on  fépare  celle-ci  en  la  pafTsnt  à  traversées 
tamis,  &  Ton  continue  d'étendre  les  grains  & 
de  les  tamifer  ju'qu'à  ce  qu'il  ne  fe  ramafîé 
plus  de  cette  poufliere  fur  leurs  furf'aces. 

Lorfqu'on  commence  à  s'apperce voir  que 
les  grains  de  kermès  remuent ,  on  les  arrofe 
avec  du  fort  vinaigre  ,  &  on  les  frotte  entre 
les  mains.  Quand  on  néglige  cette  précau- 
tion ,  il  fort  de  chacun  une  petite  mouche , 
qui  après  avoir  volé  auteur  pendant  deux  ou 
trois  jours,  change  de  couleur  &  meurt  à 
la  fin. 

Le  grain  étant  entièrement  vuide  de  fa 
pulpe  ou  poufliere,  on  le  lave  dans  du  vin, 
&  on  l'expofe  au  foleil  ;  après  quoi  on  le 
met  dans  de  petits  facs  avec  la  poudre  qu'il 
a  donnée. 

Suivant  les  expériences  que  M.  le  C.  de 
MarflUi  a  faites  à  Montpellier  ,  la  graine  de 
kermès,  de  même  que  la  noix  de  galle,  mêlée 
avec  du  vitriol ,  fait  de  fencre  ;  avec  de 
l'huile  de  rartre ,  ou  de  l'eau  de  chaux ,  fa 
couleur  qui  reffemble  à  celle  de  la  brique , 
fe  change  en  un  beau  cramoifî.  Dans  la 
décoftion  de  tournefol ,  elle  conferve  la 
couleur  qui  lui  eft  naturelle  :  il  n'a  pas  été 
polîibled'en  tirer  un  fel  fixeeffentie!  ;  mais 
elle  a  donné  dans  la  diftilhtion  un  fel  vola- 
til qui,  au  fentimenc  de  M.  de  Marfilli, 
auroit  un  bien  meilleur  effet  en  médecine, 
pris  dans  quelque  liquide  ,  qu'enveloppé  dans 
des  conferves  &  des  confedions  qui  ne  font 
qu'erobarraller  fon  adion. 

Kermès  de  Pologne,  {  Infeclologie.  ) 
autrement  dit^ri::'/2Ct/'/i:ar/jf<f  de  Pologne; 
mais  ce  n'efi  point  une  graine ,  c'elt  un 

Te 
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véritable  infe£te  q\n  s'attache  à  la  racine  du 

knawel.  V.  Knav.el 

De  là  vient  que  Breynius  le  naturalifte  , 
qui  en  a  parlé  avec  le  plus  de  connoifiance , 
Je  nomme  coccus  radicum.  Il  a  été  connu 
jufqu'ici  Tous  le  nom  de  graine  d'ecarlate  de 
Pologne ,  coccus  tincloriits polonicus,  parce 
que  c'efl  principalement  dans  ce  royaume 
qu'on  prenoit  foin  de  le  ramalïèr. 

La  Pologne  n'eft  pourtant  pas  le  feul  des 
pays  du  nord ,  où  cet  infeûe  naiiïè  ,  &  peut- 
être  exi{let-il  dans  des  pays  ttès-tempérés  ; 
mais  il  pourroit  être  aflèz  commun  en  quel- 
ques endroits ,  &  y  être  inconnu ,  parce 
qu'il  fe  cache  fi  bien  ,  qu'il  n'y  a  que  les 
hafards  qui  puifTent  le  faire  découvrir ,  même 
à  ceux  qui  le  cherchent;  d'autant  plus  que 
ce  n'efl  que  dans  des  terreins  fablonneux 
&  arides  qu'on  le  trouve  fur  le  knawel. 

Divers  auteurs  prétendent  que  le  même 
infefte  ,  ou  un  femblable,  croît  aufTi  fur  les 
racines  de  plufieurs  autres  plantes,  comme 
fur  celles  de  ta  pilofelle,  de  l'herniaire,  de 
la  pimprenelle  &  de  la  pariétaire  :  cepen- 
dant on  n'a  point  encore  trouvé  ctt  iniêfte 
en  France  ,  du  moins  M.  de  Réaumur,  qui 
le  range  dans  la  claflè  des  progallinfeâes , 
l'a  fait  chercher  fans  fuccès. 

Quoi  qu'il  en  foit,  comme  cet  infefle 
n'en  veut  qu'aux  racines  du  knawel ,  on  le 
diftingue  eHentiellement  du  kermès  de  Lan- 
guedoc ,  qui  ne  vient  que  fur  les  tiges  &  les 
branches  de  l'yeufe. 

C'eft  en  juin  qu'on  détache  le  kermès  de 
Pologne  ,  des  racines  de  la  plante  ;  chaque 
grain  elt  alors  à  peu  près  (phérique  ,,&  d'une 
couleur  de  pourpre  violet.  Les  uns  ne  font 
pas  plus  gros  que  des  grains  de  millet  ou  de 
pavot,  &  les  autres  (ont  auffi  gros  que  des 
grains  de  poivre  ;  chacun  efl-  logé  en  partie 
dans  une  efpece  de  coupe  ou  de  calice , 
comme  un  gland  l'eft  dans  le  ficn  ;  plus  de 
la  moitié  de  la  furface  extérieure  du  petit 
infefte  efî  recouverte  par  !e  calice.  Le  dehors 
de  cette  enveloppeelt  raboteux, &  d'un  brun 
noir;  mais  fon  intérieur  ell  poli.  Il  y  a  telle 
plante  de  knawel ,  fur  laquelle  on  ne  trouve 
qu'un  ou  deux  de  ces  gra'ns  ou  inledes ,  & 
on  en  trouve  plus  de  quarante  fur  d'autres. 
A  'a  fin  de  juin  ,  il  fort  un  ver  de  chacun 
des  plus  petits  grains ,  de  ceux  qui  ne  font 
pas  plus  gro«  que  des  grains  de  pavot  j  e:icce 
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ces  vers ,  les  uns  fe  couvrent  de  duvet ,  tan- 
dis qu'il  n'en  paroît  point  fur  d'autres  ;  mais 
tous  quittent  une  dépouille  pour  fe  transfor- 
mer en  une  nymphe  qui,  après  être  reftée 
quelques  jours  immobile  ,  devient  une  mou- 
che à  corps  rouge ,  ayant  deux  ailes  blan- 
ches ,  bordées  de  rouge  ;  voilà  les  kermès 
mâles. 

Les  infeiSes  qui  égalent  en  grofleur  des 
grains  de  poivre,  ne  fubiflent  point  une  fem- 
blable métamorphofe  :  aucun  d'eux  ne  fe 
transforme  en  mouche;  ces  gros  grains ,  ou 
ces  gros  infeftes,  par  rapport  aux  autres,  font 
les  kermès  femelles  ,  fur  lefquelles  les  petites 
mouches  niarchent,montent&  joignent  leur 
derrière  au  leur,  vraifemblablement  pour  en 
féconder  les  œufs.  On  a  d'autant  plus  lieu  de 
fe  le  perfuader  ,  que  les  gros  infedes,  après 
avoir  pafTé  quelque  tems  avec  les  petites 
mouclies ,  fe  couvrent  bientôt  de  duvet ,  & 
font  des  œufs  au  bout  de  quelques  jours  ;  au 
lieu  que  ceux  qui  n'ont  point  eu  de  commerce 
avec  les  petites  mouches ,  reftent  prefque 
nus;  ou  s'ils  prennent  un  peu  de  duvet ,  ils 
ne  parviennent  point  à  pondre.  Les  petits , 
I  peu  de  jours  après  être  nés ,  fe  fixent  fur 
quelque  nouvelle  racine  de  kniwel ,  s'y 
nourriflent  &  y  croiffent. 

Telle  efl  en  peu  de  mots  l'biftoire  du 
kermès  de  Pologne  ,  depuis  le  tems  oij  il 
paroît  fous  la  forme  d'une  boule,  logé  en 
partie  dans  un  calice,  jufqu'au  tems  où  le 
petit,  forti  de  l'œuf,  fonge  à  fon  tour  à 
pulluler.  M.  Frifch  efl  le  premier  qui  a 
parlé  de  la  transformation  du  progallinfede 
des  racines  de  knawel  en  mouche  ;  mais  M. 
Breynius  a  rectifié  cette  idée  trop  générale, 
&  a  donné  l'hifîoire  précife  de  cet  inlecfe 
fingulier ,  dans  une  difîertation  latine ,  jointe 
à  i'appendix  des  Acles  des  curieux  de  la  na- 
ture ,  année  1733;  &  cette  difîertation  efl 
ornée  de  figures  qui  paroilFent  faites  avec 
foin.  Nous  y  renvoyons  les  ledeurs. 

On  ignore  fi  le  kermès  de  Pologne  a , 
comme  la  cochenille  du  Mexique,  la  pro- 
priété de  fe  conferver,  au  lieu  que  nous 
lommes  fûrs  de  laconfervation  de  la  coche- 
nille du  Mexique  pendant  plus  d'un  lîecle. 
Les  infedes,  mangeurs  de  cadavres  d'infec- 
res ,  ne  veulent  point  de  celui-ci  :  peut-être 
n'en  feroit-il  pas  de  même  du  kermès  de 
Pologne.    Ou  l'cmployoit  .  utrcl.oii  pour 
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teindre  en  rouge  ;  c'étoitpour  ainfi  dire  la 
cochenille  du  nord.  On  y  en  faifoit  des  ré- 
coltes ;  mais  ces  récoltes  moins  abondantes , 
plus  difficiles  que  celles  de  la  véritable  co- 
chenille ,  &  qui  donnent  une  drogue  moins 
bonne  pour  la  teinture  ,  ont  été  tellement 
abandonnées ,  que  bientôt  nous  n'en  con- 
noîtrons  plus  l'ufage  que  par  les  écrits  des 
favans. 

C'eft  du  moins  ce  qui  eu  arrivé  à  bien 
d'autres  matières  animales  ,  qui  fervoient 
autrefois  à  la  teinture  de  pourpre  ,  comme 
aufli  aux  infeftes  de  la  racine  de  pimpre- 
nelle ,  du  lentifque  ,  de  la  pariétaire  ,  du 
plantain  &  de  la  pilofelle,  dont  on  ne  parle 
plus.  Le  feul  kermès  du  Languedoc  fe  re- 
cueille encore  ,  parce  qu'on  l'a  ancienne- 
ment introduit  dans  deux  préparations  de 
médecine,  qui ,  quoique  très-médiocres  en 
vertu  ,  fubfiftent  toujours  d'après  les  vieux 
préjugés.  Nous  ne  manquons  pas  en  phar- 
macie d'exemples  pareils  ;  toutes  les  pré- 
parations galéniques  font  de  ce  nombre. 

Obfervations  fur  les  propriétés  du  ker- 
mès du  nord.  C'eft  ,  félon  l'obfervation  104. 
des  Ephe'me'rides  des  curieux  de  la  nacure  , 
par  le  dofleur  Bernhardi  de  Bernirz ,  un 
infeâe  hémipterc  ,  petit  ,  rond  ,  un  peu 
moins  gros  qu'un  grain  de  coriandre  ,  plein 
d'un  fuc  purpurin  ,  &  qu'on  trouve  adhé- 
rent ,  vers  la  fin  de  juin  ,  à  la  racine  d'une 
efpece  de  renouée  ou  de  centinote  ,  que 
Ray  a  nommée  polygonum  cocciferum  in- 
canum  flori  major i  peienni  ,  &  que  M.  de 
Tournetbrt  a  regardée  comme  une  efpece 
de  pied  de  lion ,  alckimilla  gramineofolio  , 
majore  Jiore.  Scleranthus  perennis  Linn. 
On  en  trouve  aufTi  fur  l'argentine  ,  le 
frai  fier  ,  la  potentilla  erecla.  ,  mais  plus 
rarement. 

Cette  cochenille  eft  auflî  du  genre  des 
progallinfecies.  Le  mâle  a  été  moins  connu 
que  la  remelle  ;  M.  Backer  Ta  décrit  dans  les 
Tranj'dciions  philofophiques  ,  tome  L\''L 
Son  corps  &  fa  tête  ont  des  taches  d'u;i 
pourpre  brun  :  fes  ailes  font  blanches  avec 
des  tache; pourpres  opaques.  {D.) 

Selon  M.  Breyn  ,  le  po'ygonum  ell  abon- 
dant dans  le  palatinat  de  Kiovie  ,  voifin  de 
l'Ukraine  ,  vers  les  villes  de  Ludnow ,  Piat- 
ka,  Stobdyfzce  ,  &  daus  d'autres  lieux 
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déferts  ou  fablonneux  de  l'Ukraine  ,  de  la 
Podolie ,  delà  Volhinie ,  du  grand-duché  de 
Lithuanie  ,  &  même  dans  la  PrufTe  du  côté 
de  Thorn.  Les  payfans  &  tous  ceux  qui  en 
font  la  récolte  ,  favent  que  le  polygonura  ne 
rapporte  pas  tous  les  ans  ;  la  récolte  manque 
fur- tout  lorfque  le   tems  eft  pluvieux  & 
froid  :  ils  favent  auflî  que  c'eft  immédiate- 
ment après  le  foiftice  d'été  ,  que  le  coccus 
eft  mûr  &  plein  de  fonfuc  purpurin.  Ils  ont 
à  la  main  une  petite  bêche  creufe  ,  faite  en 
forme  de  houlette  ,  &   qui  a  un  manche 
couf  t  ;  d'une  main  ils  tiennent  la  plante , 
ils  la  lèvent  de  terre  ,  &  avec  l'autre  main , 
armée  de  cet  inftrument ,  ils  en  détachent 
ces  efpeces  de  faufTes  baies  ou  infedes  ronds, 
&  remettent  la  plante  dans  le  même  trou  , 
pour  ne  pas  la  détruire  :  ils  font  cette  ma- 
nœuvre avec  une  dextérité  &  une  vîreiîe 
admirables.  Ayant  féparé  le  coccus  de  la 
terre ,  par  le  moyen  d'un  crible  fait  exprès , 
ils  prennent  foin  d'éviter  qu'il  ne  fe  con- 
vertiflè  en  vermiffeau.  Pour  l'en  empêcher  , 
ils  l'arrofent  de  vinaigre  ,   &  quelquefoiî 
aufli  d'eau  la  plus  froide  ;  puis  ils  le  portent 
dans  un  lieu  chaud,  mais  avec  précaution  ; 
ou  bien  ils  l'expofentau  foleil  pour  le  faire 
fécher  &  pour  le  faire  mourir.  S'ils  étoient 
deflechés    trop   précipitamment  ,  ils   per- 
droient  leur  belle  couleur.  Quelquefois  ils 
féparent  ces  petits  infedles  de  leurs  véficu- 
les  ,  en  les  prertant  doucement  avec  l'ex- 
trémité des  doigts  ;  &.  enfuite  ils  en  forment 
de  petites  mafTes  rondes.  Il  faut  faire  cette 
expreflion  avec  beaucoup  d'adiefle  &  d'at- 
tention ;  autrement ,  le  fuc  colorant  feroit 
réfous  par  une  trop  forte  compreflîon  ,  & 
la  couleur  pourpre  fe  perdroit.  Les  teintu- 
riers achètent  beaucoup  plus  cher   cette 
teinture  réduite  en  maffe  ,  que  quand  elle 
eft  encore  en  graines. 

On  lit  auflî  dans  la  même  diflèrtation  , 
que  quelques  feigneurs  Polonois  ,  qui  ont 
des  terres  dans  l'Ukraine,  afferment  avan- 
tageufement  la  récolte  du  coccus  aux  Juifs , 
&  le  font  reciielllir  par  leurs  ferfs  ou  leurs 
vaflàux  ;  que  les- Turcs  &  les  Arméniens , 
qui  achètent  cette  drogue  des  Juits,  1  em- 
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I  !e  inarroquin  ,  &  les  queues  de  leurs  che- 
vaux; que  les  femmes  Turques  en  tirent  ia 
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s'en  fervent  journellement  pour  fe  rougir 
l'extrêmitc  des  mains  &  des  pieds  d'une  belle 
couleur  incarnate  ;  qu'autrefois  les  Hollan- 
dois  achetoient  auffi  le  coccus  fort  cher  , 
&  qu'ils  l'employoient ,  avec  moitié  de  co- 
chenille ,  pour  teindre  les  draps  en  écarlate  ; 
que  de  la  teinture  de  cet  infede  ,  extraite 
par  le  jus  de  citron  ou  une  leffive  d'alun ,  on 
peut,  avec  la  craie  ,  faire  une  laque  pour 
les  peintres  ;  &  qu'en  y  ajourant  un  peu  de 
gomme  arabique  ,  elle  eu  aufîî  belle  que  la 
laque  de  Florence  ;  enfin  ,  qu'on  conferve 
le  fuc  exprimé  des  coques  du  polygonum 
pour  les  mêmes  ufages  médicinaux  que  le 
kermès  ,  &  qu'on  le  fait  entrer  dans  la 
confeftion  d'alkermès  à  Varfovie. 

Soie  que  toutes  ces  propriétés  foient  exa- 
gérées ,  foit  que  le  coccos  qu'on  a  envoyé  de 
Dantzik  â  M.  Hellot,  fût  éventé  &  trop 
vieux  ,  ce  favant  académicien  n'a  jamais  pu , 
en  le  traitant ,  ou  comme  le  kermès  ,  ou 
comme  la  cochenille  ,  en  tirer  que  des  lilas , 
des  couleurs  de  chair  ,  des  cramoifis  plus  ou 
moins  vifs,  &  il  ne  lui  a  pas  été  pofTible  de 
parvenir  à  en  faire  des  écarlares.  D'ailleurs 
celui  qu'il  a  employé  a  coûté  beaucoup  plus 
cher  que  la  plus  belle  cochenille  ,  puifqu'il 
ne  fournit  pas  la  cinquième  partie  de  la 
teinture  que  rend  cet  infeâe  du  Mexique  : 
c'eit  vraifemblablement  pour  cette  raifon 
que  le  commerce  de  cette  drogue  efl  extrê- 
mement tombé  ,  &  que  l'on  ne  connoît 
plus  le  coccus  ou  cochenille  de  grain  que  de 
nom  ,  dans  la  plupart  des  villes  d'Europe  qui 
ont  quelque  réputation  pour  leurs  teintures. 

M.  Linné  met  cette  forte  de  cochenille 
dans  l'ordre  des  infeftes  hémiptères ,  &  du 
genre  de  ceux  qui  ont  la  bouche  placée  à  la 
poitrine  ,  le  ventre  cétacée  par  le  bas  ,  & 
deux  ailes  élevées  ;  mais  il  n'y  a  que  les  mâ- 
les qui  ont  des  ailes.  Voici  les  différentes 
efpeces  d'infeftes  qu'il  range  fous  le  nom  de 
coccus  ,  &  qui  font  autant  de  gallinfedes  on 
de  progallinfeftes  ;  favoir  ,  i°.  la  cochenille 
de  Pologne  ;  z".  le  coccus  de  la  pilofelle; 
3°.  le  coccus  de  phainris  ;  4°.  le  coccus  du 
citron  ;  5°.  le  coccus  du  bouleau  ;  6".  le  coc- 
cus des  infeâes  ;  y°.  enfin  ,  le  coccus  du 
chêne  verd  ,  ou  le  kermès  de  Provence.  Ce 
même  auteur  parle  d'un  coccus  aquatique 
qui  fe  trouve  daris  les  foffés  &  dans  les  ma- 
lais fur  les  plantes  aquatiques,  (-t-) 
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Kermès  ,  (  Mat.  méd.  Ù  Pharmac.  ) 
coque  de  kermès  ,  &  plus  communément 
graine  de  kermès. 

On  prépare  en  Languedoc  un  fuc  ou  fi- 
rop  de  kermès  ,  de  la  manière  fuivante  :  on 
mêle  trois  parties  de  fucre  avec  une  partie 
de  coques  de  kermès  écrafc^s  ;  on  garde  ce 
mélange  pendant  un  jour  dans  un  lieu  frais  ;, 
le  fucre  s'unit  pendant  ce  tems  au  fuc  de 
kermès  ,  &  forme  avec  ce  fuc  une  liqueur 
qui,  étant  pafTée  &  exprimée  ,  a  la  confîf- 
tance  de  fnop.  Cette  compofîtion  efl  en- 
voyée en  grande  quantité  à  Paris  &  dans 
les  pays  étrangers. 

On  nous  apporte  aufTi  du  même  pays  les 
coques  de  kermès  nouvelles  &  bien  mûres , 
dont  on  prépare  quelquefois  une  conferve, 
fuc  ou  firop  de  kermès  ,  de  la  manière  fui- 
vante :  pilez  des  graines  de  kermès  dans  un 
mortier  de  marbre ,  gardez-les  dans  un  lieu 
frais  pendant  fepr  à  huit  heures ,  pour  que 
le  fuc  fe  de'pure  par  une  légère  fermenta- 
tion :  exprimez  &  gardez  encore  le  fuc  pen- 
dant quelques  heures ,  pour  qu'il  achevé  de 
s'éclaircir  par  le  repos  ;  verfez  la  liqueur  par 
inclinaifon  ;  mêlez-la  avec  deux  parties 
de  fucre  ,  &  faites  évaporer  à  un  feu  doux  , 
jufqu'à  la  confiflance  d'un  firop  épais. 

Les  apothicaires  de  Paris  préparent  rare- 
ment ce  firop  ;  ils  préfèrent  avec  raifon  ce- 
lui qu'on  apporte  de  Languedoc.  C'eft  avec 
l'un  ou  l'autre  de  ces  firops  qu'on  prépare 
la  célèbre  confeâion  alkermès.  V.  CON- 
FECTION- 

Les  femences  de  kermès  ,  données  en 
fubflance ,  depuis  un  demi-fcrupule  jufqu'à 
un  gros  ,  ont  acquis  beaucoup  de  célébrité 
dans  ces  derniers  tems  contre  l'avorte- 
ment.  Geofrioy  affure  ,  dans  fa  Matière 
médicale,  d'après  fa  propre  expérience, 
que  plulieurs  femmes ,  qui  n'avoient  jamais 
pu  porter  leurs  enfans  à  terme  ,  étoient 
heureufement  accouchées  au  bout  de  neuf 
mois ,  fans  accident ,  après  avoir  pris  pen- 
dant tout  le  tems  de  leur  grofTefTe  ,  les 
pilules  (uivantes  : 

Prenez  graine  de  kermès  récente  en  pou- 
dre ,&  confedion d'hyacinthe,  de  chacune 
un  gros  ;  germes  d'œufs  defTéchés  &  réduits 
en  poudre  ,  un  fcrupule  ;  firop  de  kermès 
fufîifante  quantité  ;  faites  une  malfe  de 
pilules  pour  trois  dofes  j  on  donnera  à  fix 
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heures  de  diftance  l'une  de  l'autre  ,  c'eft-à- 
dire  ,  en  douze  heures  ,  avalant  par-defTus 
chaque  dofe  un  verre  de  bon  vin  avec  do 
l'eau  ,  ou  d'une  eau  cordiale  convenable. 

La  graine  de  kermès  en  fubftance ,  eft  tort 
célèbre  encore  pour  rétablir  &  foutenir  les 
forces  abattues ,  fur-tout  dans  l'accouche- 
ment difficile  ,  à  la  dofe  d'un  gros  jufqu'à 
deux.  Le  firop  eil  employé  au  même  ufage 
à  la  dofe  d'une  ou  de  deux  onces. 

L'un  &  l'autre  de  ces  remèdes  pafTent  pour 
ftomachiques  ,  toniques  &  aftringens  ;  les 
anciens  ne  lui  ont  connu  que  cette  dernière 
propriété. 

Quelques  auteurs  ont  attribué  à  la  graine 
de  kermès  une  qualité  corrofive  ,  capable 
d'entamer  la  membrane  intérieure  des  in- 
teftins.  Geoffroy  prétend  que  cette  impu- 
tation n'efî  point  fondée. 

La  poudre  de  graine  féchée  de  kermès 
entre  dans  la  confeftion  alkermès,  dans  la 
confeâion  d'hyacinthe ,  dans  la  poudre  con- 
tre l'avortement  ;  le  firop  entre  dans  les 
pilules  de  Becker.  (  /') 

Kermès  minéral.  {Chymie.  Matière 
médicale.  )  Prenez  une  livre  de  bon  an- 
timoine crud  que  vous  concaflerez  gro/îlé- 
rement ,  mettez- la  avec  quatre  onces  de 
liqueur  de  nitre  fixé  dans  une  cafetière  de 
terre  verniflée  ;  verfez  par-  deflus  une  pinte 
d'eau  de  pluie  &  faites  bouillir  le  tout  pen- 
dant deux  heures  ;  filtrez  cnfuite  la  liqueur 
toute  bouillante  ;  revcrfez  fur  l'antimoine 
qui  eft  reflé  dans  la  cafetière  ,  une  autre 
pinte  d'eau  de  pluie  ,  &  trois  onces  de  li- 
queur de  nitre  fixé  ;  faites  bouillir  de  nou- 
veau pendant  deux  heures ,  &  filtrez  comme 
la  première  fois  ;  ajoutez  après  cela  deux 
onces  de  liqueur  de  nitre  fixé  ,  &  une  pinte 
d'eau  de  pluie  ,  à  ce  qui  refte  dans  la  cafetiè- 
re ;  faites  bouillir  pour  la  troifieme  &  der- 
nière fois  pendant  deux  autres  heures  ;  après 
quoi  filtrez  la  liqueur ,  &  la  mêlez  avec  les 
précédentes  ;  laifl'ez  le  tout  en  repos,  pour 
donner  lieu  à  la  précipitation  qui  fe  fera 
d'une  poudre  rouge  ',  la  précipitation  finie , 
décantez  la  liqueur  qui  Airnage  le  précipité  ; 
faites  palier  enfuite  ,  à  différentes  reprifes, 
de  l'eau  chaude  fur  ce  précipité  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  infipide  :  lai(lèz-le  bien  égoutter 
fur  le  filtre  :  faites-le  fécher  ,  &  lorfqu'il 
fera  bien  fec,  brûlez  de  l'eau-de-vie  une  ou 
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deux  fois  ;  faites-le  fécher  de  nouveau  ,  & 
vous  aurez  ce  qu'on  appelle  le  kermts  mi- 
néral on  la  poudre  des  chartreux.       • 

La  defcription  que  l'on  vient  de  donner 
de  la  manière  de  préparer  le  kermès  miné- 
ral,  eft  celle  qui  fut  publiée  par  ordre  du 
roi  en  1720,  lorfque  M.  le  régent  en  eue 
fait ,  au  nom  de  S.  M.  Tacquifition  du  fieur 
de  la  Ligerie  ,  chirurgien  ,  qui  eft  celui  qui 
a  fait  connoitre  ce  remède  en  France.  Il  eft 
nommé  dans  cette  defcription  ,  poudre  al- 
kermès,  ou  aurifique  minéral ,  à  la  façon 
de  Glauber;  mais  il  étoit  déjà  connu  depuis 
quelques  années  fous  le  nom  de  poudre  des 
chartreux.  L'origine  de  cette  dernière  dé- 
nomination étoit  venue  de  ce  que  le  fieur 
de  la  Ligerie  avoir  fait  part  au  frère  Simon , 
apothicaire  des  chartreux  ,  des  grandes  ver- 
tus &  de  la  compofition  de  fon  remède. 
Celui-ci  ayant  eu  l'occafion  d'en  faire  l'é- 
preuve avec  un  fuccès  étonnant ,  fur  un  re- 
ligieux de  fes  confrères  ,  qui  étoit  attaqué 
d'une  fluxion  de  poitrine  des  plus  violentes , 
&  dont  les  médecins  regardoient  l'état  corr- 
me  défefpéré ,  il  ne  tarda  pas  à  s'annoncer 
comme  le  pcfTeffeur  du  nouveau  remède , 
&  à  en  ouvrir  boutique  ;  de  forte  que  le 
public  ayant  pris  confiance  à  cette  poudre 
rouge  ,  lui  impofa  le  nom  des  religieux  par 
qui  elle  étoit  parvenue  à  fa  connoifiànce  , 
&  def'quels  ii  ttoit  obligé  de  l'acheter  pour 
fon  ufage  :  c'eft  pourquoi  elle  fut  appellée 
poudre  des  chartreux. 

Ce  remède  eft  un  très-bon  fondant  de  la 
lymphe  &  de  toutes  les  humeurs  cpaifTes  : 
c'eft  pourquoi  on  en  fait  beaucoup  d'ufage 
dans  le  traitement  de  plufieurs  maladies , 
tant  aiguës  que  chroniques,  foit  pour  lever 
les  obftruftions  ,  foit  pour  procurer  diffé- 
rentes évacuations  :  on  le  recommande  fur- 
tout  dans  les  maladies  de  poitrine ,  caufées 
par  un  engorgement  d'humeurs  lymphati- 
ques dans  les  bronches  du  poumon  ,  pour 
procurer  l'expeftoration  :  il  eft  auffi  très- 
propre  à  fondre  la  bile  ,  &  à  en  favojifer 
l'évacuation  par  les  felles  :  on  l'emploie 
même  quelquefois  avec  fuccès  pour  exciter 
les  fueurs ,  loi  ique  la  nature  femble  vouloir 
diriger  fes  mouvemens  vers  cette  route. 

La  dofe  du  kermès  eft  depuis  un  demi- 
grain  jufqu'à  ungr.iin  pour  unep:ife,que 
l'on  répète  plufieurs  fois  dans  la  journée  „ 
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fuivant  les  circonftances  :  mais  lorfqu'on  le 
donne  pour  faire  vomir  ou  pour  purger , 
la  dofe  en  eft  depuis  un  grain  jufqu'à  trois 
OH  quatre.  Additions  au  cours  de  chymie 
de  Lemery  y  par  M.  Baron. 

La  théorie  chymiqne  de  l'opération  du 
kermès  minéral ,  eft  bien  fimple.  L'alkali 
fixe  fe  combine  avec  le  foufre  de  l'anti- 
moine crud  ,  fous  la  forme  d'un  foie  de 
fouira,  par  la  voie  humide  ,  lequel  attaque 
enfuiteia  partie  rt'guline de  l'antimoine,  & 
en  tient  une  portion  en  vraie  diflolution  ;  ou 
bien ,  ce  qui  eft  encore  plus  vraifemblable , 
l'alkaii  fixe  s'unit  au  foufre  déjà  combiné 
avec  le  régule  d'antimoine  ;  enforte  que  le 
foufre  pafîè  dans  cette  nouvelle  combinai- 
fon  ,  chargé  d'une  partie  de  régule  qu'il  y 
entraîne  avec  foi.  La  liqueur  filtrée ,  après 
les  ébullitions ,  eft  donc  une  vraie  difToIu- 
tion  ou  leftîve  de  foie  de  foufre  antimo- 
nial  ;  &  la  poudre  qui  s'en  précipite  d'elle- 
même  ,  &  qui  eft  le  kermès ,  eft  une  partie 
de  ce  compofé  ,  qui  fert  de  compofé  d'une 
manière  indéfinie  jufqu'à  préfent.  Cette 
précipitation  fpontanée  n'a  rien  de  particu- 
lier :  elle  eft  parfaitement  analogue  à  celle 
d'une  quantité  plus  ou  moins  confidérable 
de  terre  que  les  alkalis  fixes  diflbus  laifTent 
échapper ,  à  celle  d'une  portion  de  la  dofe 
de  plufieurs  fels  métalliques ,  par  exemple, 
du  vitriol  martial ,  enfin  à  celle  qu'éprou- 
vent la  plupart  des  foies  de  foufres  métalli- 
ques. Il  ne  faut  donc  pas  croire  ,  avec  M. 
Baron  (qui  a  d'ailleurs  très-bien  traité  ce 
fujct  dans  fes  additions  à  la  chymie  de  Le- 
mery  ,  d'où  nous  avons  tiré  le  commence- 
ment de  cet  article)  quels  kermès  foit  le 
foie  de  foufre  antimonial  entier,  qui  fe 
foie  précipité  par  le  refroidiffement  de  la 
liqueur  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  vraiment  fo- 
luble  dans  l'eau  ,  &  qu'il  n'y  a  été  fufpendu 
qu'à  la  faveur  du  mouvement  violent  de 
l'ébullition  ;  car  premièrement  il  eft  bien 
vrai  que  le  kermès  eft  infoluble  par  les 
liqueurs  aqueufes  ,  &  même  par  la  plupart 
des  menftrues  connus  ;  mais  le  foie  de  foufre 
antimoniéeft  vraiment  foluble  dans  l'eau  & 
même  à  froid  ;  la  diflolution  de  cette  fubf- 
tancedans  l'eau  froide  eft  démontrée  par  la 
préparation  du  foufre  doré,  qu'on  fépare 
par  le  moyen  d'un  précipitant ,  d'une  difîb- 
\\:\i\onïïro\à,p€rmanente  f  confiante  y  d'un 
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vrai  foie  de  foufre  antimonié.  Seconde- 
ment ,  le  foie  de  foufre  antimonié  formé 
dans  l'opération  du  kermès  ^  pafle  à  tra- 
vers le  filtre  du  papier ,  &  y  paftè  avec 
une  liqueur  dont  il  n'altère  pas  la  tranfpa- 
rence ,  ce  qui  annonce  fuffifamment  une  dif- 
folution  réelle.  Voye^  FILTRE  &  Mens- 
TRUE.  Troifiémement  enfin,  la  liqueur, 
du  fein  de  laquelle  le  kermès  s'eft  échappé 
par  une  précipitation  fpontanée,  contient 
encore  un  foie  du  foufre  antimonial ,  & 
non  pas  du  kermès  ;  &  elle  n'eli  pas  non  plus 
devenue  pure  on  prefque  pure ,  comme  elle 
devroit  l'être ,  fi  elle  s'étoit  débarraffée ,  en 
fe  refroidiftant ,  d'une  matière  infoluble 
qu'elle  eût  fimplement  tenue  fufpendue  à  la 
faveur  du  mouvement  d'ébulliiion.  Donc, 
ce  n'eft  pas  le  foie  de  foufre  antimonial  en-- 
tier ,  qui ,  s'étant  féparé ,  en  tout  ou  en 
partie,  de  la  liqueur  dans  laquelle  il  étoit 
auparavant  foutenu  ,  conftitue  le  kermès  ,• , 
mais  une  partie ,  un  des  matériaux  feule- 
ment ,  ou  même  un  débris  d'un  compofé 
réellement  diffous  dans  cette  liqueur. 

Le  kermès  minéral  peut  fe  préparer  par 
une  autre  voie  ,  favoir ,  par  la  voie  feche  ou 
par  la  fonte.  Cette  manière ,  qui  eft  de  M. 
Geoffroy ,  confifte  à  faire  fondre  enfemble 
dans  un  creufet  une  partie  d'alkali  fixe,  & 
deux  parties  d'antimoine  crud  ;  à  mettre  en 
poudre  la  malle  réful tante  de  ce  mélange, 
encore  chaude,  à  la  jeter  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  &  à  l'y  laifler  environ  deux  heures  ; 
à  filtrer  enfuite  cette  eau  au  papier ,  à  la 
recevoir  au  fortir  du  filtre  dans  un  grand 
vaifibau  rempli  d'eau  bouillante,  à  décan- 
ter lorfque  la  précipitation  eft  faite  ,  à  édul- 
corer  ,  fécher ,  &c.  Mais  les  bons  auteurs 
de  chym.ie  médicinale  conviennent  unani- 
mement que  le  kermès  préparé  par  cette 
voie  ,  a  le  défaut  grave  d'être  trop  chargé  de 
parties  régulines  ,  &  d'avoir  fes  parties  trop 
lourdes,  trop  groffieres ,  trop  peu  divilées. 
M.  Geoffroy  avoue  lui-même  qu'il  n'a  pas 
le  velouté  ou  la  douceur  du  toucher  de 
celui  qui  eft  préparc  par  la  voie  humide  :  ce 
qui  eft  manquer  d'une  qualité  eflentielle , 
ou  être  inférieur  dans  un  poins-eftentiel  ; 
car  la  qualité  qu'on  doit  fe  propofer  émi- 
nemment dans  la  préparation  des  remèdes 
infolubles  deftinés  à  pafîèr  dans  les  fécon- 
des voies ,  c'efl  de  leur  procurer  la  plus 
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grande  t 'nuité  polFible,  moyennant  laquelle 
il  eft  même  encore  douteux  fi  on  les  met 
en  e'tat  de  pafTer  par  les  voies  du  chyle. 

M.  Lemery  le  père  a  parlé ,  dans  Ton 
Traité  de  l'antimoine ,  d'un  précipité  fpon- 
tanéde  foie  antimonial  ,  qu'il  a  donné  pour 
une  efpece  de  foutre  doré  ,  &  que  M.  Le- 
mery le  fils  a  prétendu  avec  raifon  être  un 
vrai  kermès  minéral ,  dans  un  des  Mémoires 
de  l'académie  royale  desfciences  pour  l'an- 
née 1720.  Mais,  quoiquecelui-ci  foit  préparé 
parla  voie  humide ,  on  peut  lui  reprocher  , 
peut  -  être  avec  raifon  ,  d'être  inférieur  au 
kermès  de  la  Ligerie  par  les  mêmes  défauts 
que  nous  venons  d'attribuer  au  kermès  fait 
par  la  fonte  :  car  M.  Lemery  ayant  employé 
une  liqueur  alkaline  beaucoup  plus  concen- 
trée que  celle  que  demande  la  Ligerie ,  & 
fon  précipité  s'étant  formé  dans  une  bien 
moindre  mafTe  de  liqueur  ,  il  eft  très-vrai- 
femblable  que  ce  précipité  contiendra  plus 
de  parties  régulines ,  &  qu'il  fera  moins  di- 
vifé,  moins  fubtil. 

Quelques  artiftes  fcrupuleufement  atta- 
chés à  la  recette  publiée  par  ordre  du  roi , 
ont  conftamment  obfervé  d'employer  à  la 
préparation  du  kermès  la  liqueur  de  nitre 
fixe,  à  l'exclufion  de  tout  autre  alkali  ; 
mais  ce  préjugé  doit  être  regardé  comme 
un  refie  de  l'ancienne  ignorance.  La  faine 
chymie  avoir  déjà  démontré,  long-tems 
avant  la  publication  du  procédé  du  kermès, 
que  l'alkali  du  nitre  &  celui  du  tartre  for- 
moient ,  avec  un  grand  nombre  d'autres 
alkalis  végétaux  ,  un  genre  d'alkali  dont 
toutes  ces  différentes  efpeces  étoient  exac- 
tement identiques:  or  ces  différentes  efpe- 
ces employées  à  la  préparation  du  kermès  , 
produifant  conftamment  le  même  effet, 
ielon  le  témoignage  des  bons  obfervateuis , 
il  eft  prouvé ,  par  la  raifon  &  par  l'expé- 
rience, que  le  choix  exclufif  de  la  liqueur 
de  nitre  fixe  eft  vraiment  puérile.  On  peut 
dire  la  même  chofede  l'ufagede  brûler  de 
l'eau-de-vie  fur  le  kermès.  Les  bons  ou- 
vriers regardent  cette  manœuvre  comme 
une  efpece  de  pratique  fuperfticieufe  &  ab- 
fokiment  fuperilue. 

Il  y  afur  b  prépararîondu^erOTfj  un  au- 
tre problème  important:  les  lotions  exaftes 
&  multipliées  du  kermès  le  rendent-elles 
plus  adif,  plusémétiq.ue,  ouaiiajntraire? 
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M.  Malouin  foutient  l'affirmative  dans  fa 
Chymie  médicale ,  &  M.  Baron  adopte  le 
fentiment  de  fon  confrère  dans  les  additions 
à  la  chymie  de  Lemery ,  ch.  déjà  cité.  Men- 
der  prétend  au  contraire,  que  le  kermès 
«  lorfqu'il  n'eft  pas  bien  dégagé  de  fon  alkali 
»  par  l'édulcoration,  eft  beaucoup  plus  émé- 
»  tique  qu'après  qu'on  lui  a  enlevé  tout  fon 
>j  alkali  en  l'adouciflànt.  »  Les  raifons  dont 
M.  Baron  étaie  fon  fentiment,  font  très- 
plaufibles  ;  mais  comme  ce  ne  font  que  des 
raifons  de  la  théorie ,  &  qu'il  faut  abfolu- 
menc  des  expériences  pour  établir  d'une  ma- 
nière décifive  les  propriétés  des  remèdes ,  il 
reftera  abfolument  douteux  fi  \e  kermès  par- 
faitement lavé  eft  plus  ou  moins  émétique 
que  le  kermès  lavé  négligemment,  ou  même 
non  lavé  ;  &  c'eft  pour  éclaircir  ce  doute  , 
&  non  pour  l'employer  dès  à  préfent  avec 
fuccès  &  fans  aucune  crainte ,  comme  le 
propofe  M.  Baron,  qu'il  feroit  à  propos  que 
les  artiftes  tinflbnt  chez  eux  ,  pour  l'ufàge 
médical,  du  kermès  non  lavé,  de  même 
qu'ils  confervent  du  kermès  bien  lavé,  (à  ) 

KERMESSE,  {Peinture.^  ou  plutôt 
KERMLS.  Ce  mot ,  d'ufage  dans  la  langue 
hollandoife  pour  fignifier  unefoire  ,  eft  im- 
proprement auftî  quelquefois  employé  par 
ceux  qui  ont  parlé  des  ouvrages  de  pein- 
ture des  Flamands  &  des  HoHandois ,  pour 
défigner  des  repréfentations  de  fêtes  de  vil- 
lage, genre  dans  lequel  Téniers  (  de  Jon- 
ghes  )  &  Bamboche  ont  excellé.  Quelques 
François,  habiles  à  eftropier  les  mors  étran- 
gers, ont  écrit  Caramejfe  ;  ce  qui  eft  une 
double  faute  ,  faute  d'orthographe  &  fance 
de  connoiffance  de  la  langue.  {D.  J.) 

KERNE ,  f.  m.  (  HijI.  mod.  )  nom  d'une 
milice  d'Irlande ,  fanta/îins.  Cambder  die 
que  les  armées  irlandoifes  étoient  compo- 
tées  de  cavalerie  ,  qu'on  appelloit  galio^iaj- 
fes ,  &  de  fantalïïn^  armés  a  la  légère ,  que 
l'on  nommoit  kernes. 

Les  kernes  étoient  armés  d'épées  &  de- 
dards  garnis  d'une  courroie  pour  les  retirer 
quand  on  les  avoir  lancés. 

Kernes  dans  nos  loix  ,  fignifie  un  brigand 
ou  vag'.ïbond.  Vovez  Vagarond, 

KERN-SONE  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  )  nom 
que  le  peuple  donne  dans  quelques  provin- 
ces d'Angleterre  à  une  pierre  fpatliiqiie  qui 
l  fs  trouve  environnée  de  pluEeurs  couciiés 
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de  fable  qui  forme  une  croûte  autour  d'elle , 
&  dont  elle  eft  comme  le  noyau.  On  les 
trouve  dans  les  endroits  fablonneux  ,  dans 
le  voilinage  des  montagnes.  On  conjednre 
avec  afFez  de  probabilité  qu'elles  fe  fontfor- 
mées  aïnfi  ,  parce  que  la  matière  fpathique 
mile  en  dillolution  par  les  eaux,  eft  tombée 
fur  du  fable  à  qui  elle  a  donné  de  la  .liaifon. 
Voyez  fiipplement  de  Chambers. 

KERRl ,  (  Géog.  )  comté  d'Irlande  dans 
la  province  de  Munfter  fur  le  Shannon  ;  il 
a  foixante  milles  de  long  fur  quarante-fepc 
de  large ,  &  contient  huit  baronnies.  C'eft 
un  pays  de  montagnes  couvertes  de  bois 
&  de  champs  labourables  en  quelques  en- 
droits; fes  lieux  principaux  font  Adfeart , 
T-rilli ,  Dingle  &  Caftlemain.  (D.  /.  ) 

KERRENA ,  (  Luth.  )  trompette  en 
ufage  dans  l'Indouftan  ;  elle  eft  longue  de 
quinze  pieds ,  &  rend  un  fon  très-écla- 
tant.  C  F.  D.  C.  ) 

KESDOE-VASARHELY  ,  (  Geog.  ) 
ville  de  Tranfylvanie  ,  dans  la  province  de 
Zecklers,  fur  la  rivière  d'AIuta  :  elle  donne 
fon  nom  à  l'une  des  jurifdiâions  fubor- 
données  à  celle  de  Haram.  [D.  G.) 

KESIL,  ou  ZAN,  (  Geog.  )  fuivant 
M.  de  risle ,  &  félon  d'autres ,  le  Kiji- 
lofan  autrement  nommé  le  Karp  ,  eft  une 
rivière  de  Perfe  qui  prend  fa  fource  dans 
TAdirbeitzan ,  fipare  le  Ghilan  du  Lahet- 
zan  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  Cafpienne  près 
de  Recht.  Oléarius  die  que  ^es  eaux  font 
blanchâtres ,  &  qu'elle  eft  d'une  rapidité 
incroyable.  (  Z).  /.  ) 

KESIT  A ,  f.  m.  (  Hifi.  anc.)  mot  hébreu 
qui  lignifie  un  agneau-  Il  eft  dit  dans  la  Ge- 
nefe,  chap.  33,  v.  19,  que  Jacob  acheta 
des  fi's  d'Hémorun  champ  cent  kejita  ,  ou 
cent  agneaux  ou  brebis  ;  &  au  livre  de  Job , 
ch.  61,  V.  II  ,  que  Jacob  reçut  de  chacun 
de  fes  amis  un  kefita  ,  ce  que  la  Vulgace  a 
traduit  paroj'if/w  unam ,  une  brebis.  Les  in- 
terprètes ne  font  pas  d'accord  fur  la  vérita- 
ble lignification  de  ce  mot.  Le  plus  grand 
nombre  penfe  qu'il  fignifie  une  monnoie 
empreinte  de  la  figure  d'un  agneau.  D'au- 
tres conviennent  qu'il  faut  entendre  par  ke- 
fita une  monnoie  ;  mais  que  la  figure  em- 
preinte deftiis  étoit  un  arc  qu'on  nomme  en 
hébreu  kefet,  à  peu  près  comme  les  dari- 
ques  de  Perfe  porroient  un  archer.  Jonathas 
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i  &  le  Targnm  de  Jérufalem  traduifent  cent 
perles ,  dérivant  le  mot  kefita  de  cafchat 
qui  veut  dire  orner.  Quelques-uns  foutien- 
nent  que  par  cent  kefita  l'on  doit  entendre 
autant  de  mefures  de  grains;  &  d'autres  enfin 
veulent  qu'il  s'agifte  d'une  bourfe  pleine 
d'or  &  d'argent  ;  mais  quel  inconvénient 
y  auroit-i'I  de  prendre  kefita  à  la  lettre  pour 
cent  agneaux  ou  brebis  en  nature  ?  Si  l'oa 
fait  attention  que  les  richelTes  des  patriar- 
ches  confiftoient  principalement  en  trou- 
peaux ,  &  qu'alors  les  ventes  &  achats  fe 
faifoient  par  des  échanges  de  marchandife* 
en  nature  contre  des  fonds ,  d'autant  plus 
que  l'argent  monnoyé  étoit  fort  rare  -dans 
ces  tems-là,  &  que  fi  l'on  s'en  fervoit,  il 
n'eft  pas  démontré  qu'il  portâc  quelqu'em- 
preinte  de  figures  ou  d'animaux. 

KESMARK ,  {  Géog.  )^  ville  &  forte- 
refî'e  de  Hongrie  ,  au  comté  de  Scepus ,  fur 
la  rivière  de  Paprad  ,  à  deux  milles  de  Leut- 
fchow,  en  allant  vers  le  mont  Krapack  ;  fon 
nom  en  allemand  fignifie  le  marché  au  fro- 
mage. Belius  en  a-donné  l'hiftoire  dnns  foa 
HungaritX  antiqu.e  Ù  noyiv.  (D.  J.) 

KESROAN ,  (  Géog.  )  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  font  partie  du  mont  Liban  en 
Afie,  fur  la  côte  de  Syrie.  Les  Européens 
l'appellent  Cafirevent;  c'eft  ,  dit  la  Roque 
dans  Ion  Voyage  de  Syrie,  un  des  plus  agréa- 
bles pays  qui  foit  dans  l'orient ,  tant  à  caufe 
de  la  bonté  de  l'air  que  de  l'excellence  des 
fruits ,  grains  &  autres  choies  nécefîaires  i 
la  vie.  Il  eft  habité  par  des  Maronites  qui 
ont  un  prince ,  &  par  les  Grecs  melchites  , 
bonnes  gens,  doux,  humains,  vertueux, 
qui  nous  rappellent  le  fiede  d'or.  (Z). /,  ) 

KESSEL,  {Géog.)  gros  village  des  Pays- 
Bas  dans  la  haute  Gueidre,  avec  un  château  ; 
c'eft  le  chef-  lieu  du  pays  de  Kejfel  fur  la 
Meufe  ,  entre  Ruremonde  &  'Venlo.  Il  fut 
cédé  au  roi  de  Prufte  par  la  paix  d'Utrecht. 
Long.  23.  48.  lat.  SI.  11.  (  D.  J.) 

KESTEEN ,  (  Géog.  )  grand  village  de 
Syrie ,  à  fept  lieues  d'Alep ,  en  allant  â 
Tripoli  ;  il  donne  fon  nom  à  une  vafte 
plaine ,  fertile  &  bien  cultivée  ,  où  l'on 
nourrit  un  nombre  pro.iigieux  de  pigeons. 
Vove\  Mandrell  ,  Voyage  d'JUp. 
(D.J.) 

KESTEVEN ,  (  Géog.  )  petite  contrée 
d'Angleterre,  l'une  des  trois  parties  du  Lin- 

colnshire  ; 
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colnsh 

ferti! 

dans  ce  pays-là!  tout  s  y 

&  de  la  liberté.  (Z>./). 

KETIR  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Natolie  , 
.peu  loin  de  la  mer  Noire  ,  entre  Prufc  & 
Sitiope.  Long.  61.  lar.  43.  (  D.  J.  ) 

KETMIA  SvRORi/M,  ou  Ahhea 
frutex  ,  (  Bot.  Jard.  )  en  anglois  fyriam 
tnallou  ;  en  allemand  altheenjiaude. 

Linné  &  Muller  ont  rangé  les  ketmia. 
dans  la  clafle  des  hibif  eus  ;  mais  comme  elle 
«omprend  nombre  d'arbriffeaux  &  de  plan- 
tes de  ferre  chaude ,  dont  le  détail  eft  étran- 
ger à  notre  objet ,  nous  confidérerons ,  avec 
Tournefort ,  les  ketmia  comme  un  genre 
réparé  ,  en  prévenant  néanmoins  que  ce 
genre  renferme  encore  quantité  de  plantes 
dont  la  pli!p.;rt  font  annuelles  &  qui  ne 
peuvent  trouver  place  ici.  Nous  allons  fui- 
vre  la  defcription  générique  de  M.  Duha- 
mel, dont  nous  avons  avéré  l'exaditude. 

[  M.  de  Tournefort  compte  trente  & 
une  efpeces  de  ketmia  ,  &  il  ne  les  a  pas 
épuifées.  On  en  cultive  plus  d'une  vingtaine 
en  Angleterre  dans  les  jardins  des  curieux  , 
parce  qu'il  y  a  p'ufieurs  ketmia  qui  s'élè- 
vent en  builTôh  à  la  hauteur  de  fept  ou  huit 
p'eds,  &  que  la  plupart  des  efpeces  produi- 
fcnt  de  très-belles  fleurs. 

On  les  multiplie  de  graine  qu'on  feme  au 
printems  dans  une  terre  légère  préparée  ; 
l'année  fuivante  on  les  tranfplante  dans  des 
couches  d'une  pareille  terre ,  à  la  diftance 
d'un  pied  en  quatre  ;  on  les  laifTe  croître 
ainfi  pendant  deux  ans ,  en  les  arrofant  dans 
les  grandes  chaleurs,  &  en  les  garantiflant 
des  mauvaifes  herbes  ;  enfuice  on  les  tranf- 
porte  avec  précaution  dans  des  lieux  à  de- 
meure ,  ou  dans  une  pépinière  ,  en  obfer- 
vant  de  les  mettre  à  trois  pieds  d'éloigne- 
ment. 

Il  y  a  quelques  efpeces  de  ketmia  d'une 
grande  délicateflè ,  &  qui  demandent  des 
foins  attentifs  &  la  chaleur  des  ferres.  II  y 
en  a  dont  les  fleurs  ont  cette  (ingularité  de 
changer  de  couleur  en  difFérens  tems  du 
jour ,  d'être  blanches  le  matin  ,  rouges  à 
midi  &  pourpres  le  foir  ;  telle  eft  l'efpece  à 
double  fleur  ,  qu'on  nomme  aux  Indes  occi- 
dentales rofe  de  la  Martinique ,  &  beau- 
coup mieux  en  anglois ,  double  china  rofe; 
Tome  XIX. 
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les  botanîftes  l'appellent  ketmia  fxnenfu  y 
fruclu  fubrotundo  ,  flore  pleno.  Il  y  en  a 
dont  les  fleurs  ne  vivent  qu'un  joiHr,  mais 
qui  font  fuccédées  par  de  nouvelles  fleurs 
jufqu'aux  gelées.  Il*y  en  a  qu'on  eftime  par 
l'odeur  agréable  de  leurs  graines  ;  il  y  en  a 
qui  font  annuelles  &  qui  forment  une  jolie 
variété  avec  d'autres  plantes  de  cette  na- 
ture dans  des  plates-bandes  de  parterres; 
mais  Muller  vous  inftruira  de  toutes  ces 
particularités ,  que  les  bornes  de  cet  ou- 
vrage ne  permettent  pas  même  de  par- 
courir. 

On  appelle  aujourd'hui  le  ketmia  ,  gom- 
baut  3  dans  nos  isles  françoifes.  Vcye\  ce 
mot.  Mais  il  faut  conferver  précieuftment 
la  dénomination  de  ketmia  ,  que  les  bota- 
niftes  ont  confacrée  de  tout  tems  à  ce  genre 
de  plante.  (  Z).  7.  )  ] 

Caraclere  générique.  La  fleur  eft  com- 
pofée  de  deux  calices  qui  fubfiftent  jufqu'à 
la  maturité  du  fruit.  Le  calice  extérieur  eft 
partagé  au  moins  en  huit  lanières  fort 
étroites  ;  le  calice  intérieur  eft  d'une  feule 
pièce  découpée  en  cinq  parties.  Ces  calices 
fupportent  cinq  grands  pétales  difpofés  en 
rofe.  On  apperçoit  dans  l'intérieur  de  la 
fleur  grand  nombre  d'étamines  réunies  en- 
femble  par  leur  bafe  &  furmontées  de 
fommets  réniformes.  Au  milieu  d'un  tuyau 
formé  par  les  étamines ,  on  découvre  le 
piftil  compofé  d'un  embryon  arrondi  & 
d'un  ftyle  qui  fe  divife  en  cinq.  Cet  em- 
bryon devient  un  fruit  ovale  ,  partagé  en 
cinq  loges  ,  dans  lefquelles  on  trouve 
nombre  de  femences  qui  reflemblent  à 
un  rein. 

Efpeces.  Ketmia.  ,  arbrifTeau.  Althea 
frutex  des  jardiniers. 

Ketmia  fyrorum  quibufdam.  C.  B.  P. 

Hibifcus  foliii  ovato-lanceolatis  ,  fu- 
perne  incifoferratis ,  caule  arboreo.  Hort. 
CUff. 

Variétés. 

P  à  fleur  rofe. 
v;  T  _  I  à  fleur  pourpre. 
f^'"^'^  ^  à  fleur  blanche  fouettée  de  rouge. 
jrutex.    I  ^  fg^iiigs  panachées  de  jaune. 

[_  à  feuilles  panachées  de  blanc. 

J'ai  vu  fur  le  catalogue  de  Gordon ,  mar- 
chand pépiniériile  à  Londres  ,  un  alchea  à 
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fleur  double  ;  mais  je  ne  piii?  affiirer  fi  c'eft 
un  althea  friirex  ;  ce  qu'il  y  a  de  cerrain  , 
c'ef}  que  par  des  femis  réitérés  on  pnurroit 
obtenir  non-^eulerrent  des  a'thea  à  fleurs 
doubles ,  mai'  encore  de*,  individus  n  fleurs 
lîmples  diverren-ent  colorées.  J'ai  tenté 
cette  exrérience  ;  mais  pour  laver  il  elle 
aura  réuffi  ,  il  faut  arten  re  que  ces  jeunes 
plantes  aient  donné  des  flL-urs. 

Cet  arbrideau  croît  naturellement  en 
Syrie  ;  il  s'élève  fur  une  tige  rameufe  à  huit 
ou  dix  pieds  de  haut  ;  les  feuilles  font  ovale- 
lancéolées  ,  &  leur  partie  fupérieure  eft 
fouvent  divifée  en  trois  lobes  :  les  fleurs 
naiffent  aux  côtés  &  aux  bouts  des  bour- 
geons de  l'innée  ;  elles  font  de  la  largeur 
d  une  rofe  fémi-double  ,  &  ont  beaucoup 
d'é  lac:  elles  fe  fanent  dans  le  jour  ;  mais 
elles  'e  fuccedent  en  très -grand  nom.bre 
depuis  le  commencement  d'août  jufque  vers 
le  lo  d'oftobre.  Rien  n'eft  plus  beau  que 
ces  bu'flbns  bien  fleuris  ;  ils  doivent  for- 
mer la  plus  belle  décoration  des  hofquets 
<3'été.  En  entrc-mélant toutes  les  variétés, 
on  aura  le  coup-d'œii  le  plus  agréable  dans 
une  faifon  où  les  arbufles  à  fleurs  devien- 
nent fi  rares. 

L'althea  fr  itex  fe  multiplie  par  les  fe- 
mences  ,  les  marcottes ,  les  boutures  &  la 
greffe. 

11  eft  difficile  d'en  avoir  de  bonne  graine  ; 
cependant  les  capfules  mûriflent,  quand  le 
mois  de  feptcmbre  cif  fec.  Un  les  recueille 
îorfque  l'arbre  commence  à  fe  dépouiller,; 
on  les  laillè  fécher  devant  une  fenêtre ,  &  on 
les  conferve  jufqu'au  mois  de  mars  :  alors 
on  en  tire  Ks  graines  qu'on  feme  dans  de 
petites  caiffes  remplies  de  bonne  terre  lé- 
gère ;  on  enterre  ces  caifîès  dans  une  couche 
tempérée  ,  faite  à  l'expofition  du  levant. 
Les  graines  paruiflent  au  bout  de  trois  fe- 
mames.  Ces  caifiès  doivent  pafler  les  deux 
premiers  hivers  lous  une  caillé  à  vitrage: 
au  bout  de  ce  tems,  on  plantera  les  petits 
a!t''ea  !à  où  Is  doivent  demeurer  ,  à  moins 
qu  j  pour  les  fortifier ,  on  ne  veuille  les  tenir 
deux  ou  trois  ans  en  pépinière. 

Les  marcottes  'e  font  en  juillet ,  il  con- 
vient de  faire  ime  couche  da':s  leur  partie 
inférieure,  de  les  fixer  avec  un  crochet  & 
de  I  s  rt'ev^r  contre  un  bâton  bien  'roK; 
qu  on  lijçccv  de  la  Donne  cerrt  autour,  tli;  la 
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moufle  par-defTîis ,  &  qu'on  arroge  de  tems 
à  autre,  le  fécond  printems  on  aura  de  très- 
beaux  fujets  propres  à  être  plantés  à  de- 
meure ,  &  qui  ne  tarderont  pjs  à  fleurir. 

Le  mois  d'avril  e(\  le  tems  pro::^re  pour 
les  bouturt's.  On  enlevé  les  branches  me- 
nues avec  la  protubérance  qui  eft  à  leur 
infertion  ;  on  "e  contente  .e  parer  les  bords 
de  cette  protubérance  avec  un  canif,  &.  on 
plante  les  boutures  de  la  n^oitié  de  leur 
hauteur  dans  des  pots  emplis  de  bonne  terre 
légère  ;  qu'on  mette  ces  pots  fur  une  cou- 
che tempérée  &  ombragée  au  plus  chaud 
du  jour  par  •.'es  paillal^ons ,  il  n'en  manquera 
prefqiie  point.  Ces  boutures  feront  tranf- 
p'antées  le  printems  fuivant ,  à  un  pied  les 
unes  des  autres  dans  un  morceau  de  bonne 
terre  ,  &  fourniront ,  au  bout  ce  deux  ans , 
des  élevés  excellens. 

La  greffe  fert  fur -tout  à  multiplier  les 
variétés  les  plus  rares:  elle  fe  la:t  ea  ente  à 
la  fin  d'avril ,  en  approche  en  mai ,  &  en 
écuffbn  à  la  lin  de  juillet. 

Jai  remarqué  que  ces  beaux  arbufles 
aiment  généralement  une  terre  protonde , 
fubliantielle  &  plutôt  forte  que  légère: 
ordinairement  on  les  taille  en  boule  ;  mais 
c'eft  les  fatiguer  infinimert  &  les  défigurer, 
il  vaut  bien  mieux  les  laifîèr  s'élancer  libre- 
ment dans  les  bofquets  ,  où  leurs  fêlions 
fleuris ,  fortant  des  mafTes  de  verdure ,  pré- 
lenteront  toute  la  fraîcheur  des  plus  belles 
fcenes  du  printems.  Ils  fubfiftent  fort  bien 
à  l'ombre  des  autres  arbres  ,  quand  elle 
n'eft  pas  trop  épaidè  ,  &  qu'ils  ont  de  l'air 
par  les  côtés.  LorM:|u'on  plante  en  amphi- 
théâtre ,  c'eft-à-dire,  eue  l'on  développe 
les  arbres  &c  arbrifléaux  par  rang  de  taille 
dans  des  maflits ,  ceux-ci  doivent  occuper 
les  cinquième  &  fixieme  lignes.  On  a  recon- 
nu aux  althea  frutex  à  peu  pièb  les  mêmes 
vertus  qu'aux  mauves  &  guimauves.  M.  le 
baron  j}E  TsCHOUDI. 

KETSKEMET  ,  (  Geog.  )  v\\\e  de  fa 
baflti- Hongrie  ,  dans  les  comtés  réunis  de 
Pilis,  de  Pellh  &  de  Solth  ,  &  dans  un 
diflrid  qui  porte  Ion  nom  ,  &  renferme  en- 
core les  villes  l'e  Koiosôi  deCzig'ed  ,  avec 
vingt-fept  tourgs.  Elle  eft  grande  «S.^fort 
peuplée.  Ses  tiiires  font  des  j  lus  grollès  du 
ro.a.me,  Ck  fon  terricoire  eft  des  plus 
ridics  en  ijrains.  Elle  rvioferme  plufieuii 
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cMifeî  catholiques  &  un  temple  luthérien. 
{D.  G.) 

KETTFRING,  (  Gc'og.)  ville  à  mar- 
ché d' Angleterre ,  dans  la  province  de  Nor- 
thampton  ,  lur  îa  pente  d'une  coHine  riante 
&  fertile.  Ses  manufactures  d'étoffes  de  laine 
hii  donnent  de  la  profpérité  ,  &  lui  font 
entretenir  avec  aifance  une  bonne  école  & 
un  bon  liôpiral.  Elle  devient  quelquefois  le 
lîege  des  affifcs  de  la  province.  (D.  G.) 

KETULE  ,  f.  m.  {mji-  nat.  Bot.  )  ef- 
pece  d'arbre  qui  croît  dans  l'isle  de  Cey- 
lan  ;  il  a  des  feuilles  qui  reflemblent  à  celles 
du  cocorier.  Son  bois  eii  très  -  dur  ,  d'une 
couleur  noire  ,  avec  quelques  veines ,  mais 
il  eu  fujet  à  fe  fendre  ;  fon  écorce  fe  par- 
tage en  filets  dont  on  fait  des  cordes.  En 
faifaiit  des  incifions  à  cet  arbre ,  on  en  tire 
«ne  liqueur  rrè:-agréable  &  rafi-aîchifîànte  : 
fion  la  fait  bouillir,  elle  s'épaifïït  &  forme 
une  efpece  de  fiicre  noir  que  les  habitans 
nomment  jaggori  ;  il  devient  blanc  lorl- 
qu'on  le  raffine  ,  &  ne  le  cède  en  rien  au 
fucre  tiré  des  canne?. 

_  KEU  ,  f.  m.  (  Hift.^  mod.  )^  nom  de  l'on- 
zième mois  de  Tannée  &  d'un  des  fignes 
du  zodiaciue,  chez  les  Tartares  du  Cataï: 
keu  fiinifie  dans  leur  langue  chien. 

KEUB  ,  f.  m.  {  Commerce.)  mefure  des 
longueurs  dont  on  fe  fert  i  Siam  ;  le  keub 
contient  douze  nious ,  c'eft  la  paume  des 
Siamois ,  c'eft-à-dire ,  l'ouverture  du  pouce 
&  du  doigt  moyen  ;  il  faut  deux  keuhs  pour 
un  fok  ,  &  deux  foks  pour  un  keu.  Voye\ 
ci-dejjlis  Ken.  Dictionnaire  de  commerce. 

KEUMEESTERS  ,  f.  m.  pi.  [Comm.) 
On  nomme  ainfi  à  Amfterdam  des  commis 
ou  infpedeurs  établ  s  par  les  boursjuemef- 
tres  pour  vifirer  certaines  efi  eces  de  mar- 
chandifes ,  6r  veiller  à  ce  qu'elles  foient  de 
bonne  qualité ,  «S:  que  le  commerce  s'en  faffe 
fidélemenc. 

II  y  a  des  keumeefters  pour  les  laines ,  les 
chanvres ,  les  cordages  ;  ils  en  font  la  vifîte 
&  règlent  ce  qu'il  en  faut  rabattre  du  prix 
pour  ce  qui  s'y  trouve  de  taré  &  d'endom- 
magé. 

D'autres  font  chargés  de  la  marque  des 
quartaux  ,  pipes ,  barrils  (k  autres  futailles , 
-&  d'y  appliquer  la  marque  de  la  ville  quand 
ils  fe  trouvent  de  jauge. 

Quelques  uns  font  pour  ies  fuifs ,  quelques 
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autres  pour  les  beurres  &  chairs  falées.  Il 
n'v  a  poinr  de  marchandife  un  peu  confi- 
dérable,  qui  nefoit  fujette  à  l'examen  de 
ces  infpefteurs. 

Leur  rapport  fait  foi  en  juflice  ,  &  c'eft 
fur  leur  témoignage  que  les  bourguemefh-es 
&  autres  juges ,  devant  qui  les  conteftations 
en  fait  de  commerce  font  portées ,  ont  cou- 
tume de  juger.  Dictionnaire  de  commerce. 

KEUROL  ,  (  Géo^.  )  ville  de  la  Ruffie 
Européenne ,  dans  le  gouvernement  d'Ar- 
changel ,  fur  la  rivière  de  Pinega.  C'eft  fe 
chef-lieu  de  l'un  des  fix  cercles  de  la  pro- 
vince même  d'Archangel.  {D.  G.) 

KEXHOLM.  (  Géo^.  )  On  l'appelle  a.n- 
ttemencKarelfgorod ,  Kcxhoirrua  ,  ville  de 
l'empire  ruftien  ,  dans  la  Carélie  ,  avec  un 
château  fur  le  lac  de  Ladoga.  La  Ruffie  l'a 
conquife  fur  la  Suéde.  Elle  eft  à  13  lieues 
N.  E.  de  Vibourg  ,  7^  N.  E.  d'Abo.  Long. 
48.  40.  lat.  61.  11.  {D.  J.) 
_  KEYOQKA,  (  Geog.)  ville  de  l'Amé- 
rique ,  dans  la  Nouveile-Efpagne  ,  au  S.  de 
la  baye  de  Campéche  ;  les  habitans  y  font 
le  commerce  du  cacao.  (£>./.) 

K  H 

KHAATH  ou  GATE ,  f.  m.  (  Ilifi.  nat. 
Bot.)  Les  Indiens  entendent  par-là  un  fuc 
aftringent  ,  qui  a  été  tiré  par  la  décoftion 
des  fruirs ,  des  racines  ou  des  écorces ,  &  qui 
a  été  épaifh.  On  le  mâche  dans  les  Indes 
avec  le  bétel  &  l'arec  ;  il  donne  une  couleur 
rouge  à  la  fali  ve.  On  croit  que  c'eft  le  lycium 
indicum  de  Pline  &  de  Théophrafte.  L'aca- 
cia ,  dont  l'écorce  eft  rouge  &  aftringente  , 
&  plufieurs  autres  plantes  des  Indes ,  don- 
nent un  fuc  femblable ,  mais  qui  varie  pour 
la  bonté  :  on  regarde  comme  le  meilleur 
celui  qui  eft  tiré  de  la  plante  appeliée  kheir. 
V.  Ephemerid.  nat.  curiofor.  dec.  II  >  3  , 
obferv.  i ,  pag.  7  &  fuiv. 
^  KHAIBAR  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
l'Arabie  Heureufe,  abondante  en  palmiers, 
à  fîx  ftations  de  Médine  ,  entre  le  fepcen- 
trion  &  l'orient.  Elle  eft  ,  félon  Abulféda  , 
à  Sj"  30'  de  longitude,  &  à  24.°  20'  de  lati- 
tude. [D.J.) 

KHAN  ,  f.  m.  {Hift.  mod.)  édifice  pu- 
blic en  Turquie ,  pour  recevoir  &  loger  les 
étrangers. 

Vv  ij 


3.0  K  H  A 

Ce  font  des  efpeces  d'hôtelleries  bâties 
dans  les  villes  &  quelquefois  à  la  campagne  ; 
ils  l'ont  prefque  tous  bâtis  fur  le  même  def- 
fîn,  compofés  des  mêmes  appartemens,  & 
ne  différent  que  pour  la  grandeur. 

II  y  en  a  plufieurs  à  Conflantinople  ,  dont 
le  plus  beau  eft  la  Validé  khana ,  ainfi  nom- 
me' de  la  fultane  Validé  ou  mère  de  Maho 
mer  IV  ,  qui  le  fit  conftruire.  Le  chevalier 
d'Arvieux  en  fait  la  defcripcion  fuivante 
dans  Tes  Mémoires  ,  tome  IV  ;  &  elle  fiiffira 
pour  donner  au  ledeur  une  idée  des  autres 
khans. 

C'eft ,  dit  cet  auteur  ,  un  grand  bâtiment 
quatre  ,  dont  le  milieu  eft  une  vafte  cour 
quarrée ,  environnée  de  portiques  comme 
un  cloître  ;  au  milieu  eft  un  grand  baflin 
avec  une  fontaine  :  le  rei-de-chauftee  der- 
rière les  portiques,  eft  partagé  en  plufieurs 
magafins  ,  où  les  négocians  mettent  leurs 
marchandifes.  Il  y  a  un  fécond  cloître  au 
premier  étage,  &  des  chambres  dont  les 
portes  donnent  fur  le  cloître  ;  elles  font 
aftèz  grandes ,  toutes  égales  ;  chacune  a  une 
cheminée.  On  les  loue  tant  par  jour  ;  & 
quoique  le  loyer  foit  affez  modique ,  le  khan 
ne  laifTe  pas  de  produire  confidérablement 
â  fes  propriétaires.  Deux  janifTaires  en  gar- 
dent la  porte  ,  &  on  y  eft  dans  une  entière 
lîireté.  On  reipede  ces  lieux  comme  érant 
fous  la  protedion  de  la  foi  publique.  Tout  le 
monde  y  eft  reçu  pour  fon  argent  ;  on  y 
demeure  tant  qu'on  veut ,  &  l'on  paie  Ion 
loyer  en  rendant  les  clefs.  Du  refte  on  n'y 
a  que  le  logement  ;  il  faut  s'y  pourvoir  de 
meubles  &  d'uftenfiles  de  cuifine  :  les  Le- 
vantins la  font  eux  mêmes  &  fans  beaucoup 
d'apprêts.  Les  murailles  de  ces  khans  font 
de  pierre  de  taille  ou  de  briques  fort  épaiflès, 
&  toutes  les  chambres ,  magafins  &  corri- 
dor? voûtés  ;  le  toit  en  terraflè  bien  carrelé , 
en'brte  qu'on  n'y  craint  point  les  incendies. 

Khan.  On  donne  aulfi  en  Turquie  ce 
nom  à  de  petits  forts  ou  châteaux  fortifiés , 
bâ'i .  lur  les  grandes  routes  &  à  diftance  des 
villes ,  pour  fervir  de  reluge  aux  voyageurs. 
Le  chevalier  d'Arvieux ,  dans  les  Mémoires, 
dit  qu'il  y  en  avoit  deux  aux  environs  d'A- 
Jep  .  dont  un  eft  ruiné. 

KHANBIL  ,  f.  m.  {Hijî.  nat.  Medec.) 
nom  donné  par  Avicenne  à  une  fubftance 
que  Mathiole  6c  quelques  autres  auteurs 
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appellent  yè/nf/2f/'/ia  om  femen  luhricorum , 
&  que  de  Jager  regarde  plutôt  comme  une 
poudre  très-fine  qui  rcffemble  au  mercure 
précipité  rouge  ;  on  s'en  fert  en  Perfe  & 
en  Arabie  pour  guérir  &  deflt'cher  les  ul- 
cères &  les  puftules  &  galles  qui  viennent 
au  vifage  &  à  la  tête  des  tnfan  .  On  prend 
aufli  de  cette  poudre  intérieurement  ;  mais 
elleabeloind'un  correftif,  qui  eft  lemaftic, 
l'anis  ou  le  fenouil.  V^.  Ephem.  nat.  curiof^ 
décur.  II,  obferv.  r ,  pages  5  &  liiiv. 

KHANBLIG  ou  KHANBALIG ,  {Géog) 
nom  de  la  ville  que  nos  hiftoriens  &  nos 
géographes  ont  appelîée  Cambala^  &  qu'ils 
ont  placée  dans  la  grande-Tai  tarie ,  au  fep- 
tentrion  de  la  Ch  ne  ;  mais  fuivant  les  géo- 
graphes &  les  hiftoriens  orientaux ,  il  eft 
conftant  que  c'eft  une  ville  de  la  Chine. 
Ebn-Saïd  ,  dans  Abuiféda  ,  lui  donne  130* 
de  longitude  ,  &  3^°  if'  de  latitude  fep- 
tentrionale.  Ebn-Saïd  ajoute  qu'elle  étoit 
fort  célèbre  de  fon  tems  par  les  relations 
des  marchands  qui  y  allaient  trafiquer ,  & 
qui  en  apportoient  des  marchandifes.  La 
première  conquête  de  Genghis-Kan  ,  après 
s'être  rendu  maître  de  la  grande-Tartarie, 
fut  celle  de  Khanhalig ,  qu'il  prit  par  fes 
lieutenans  fur  l'empereur  de  la  Chine. 
Khanbalig,  Khanblig ,C:in\ha.]z  &  Pékin  ^ 
font  autant  de  noms  d'une  même  ville. 
F.PÉKIN.  (£).  .L) 

KHATOUAT  ,f.  m.  {Comm.  )  mefure 
des  longueurs  dont  fe  fervent  les  Arabes  J 
c'eft  le  pas  géométrique  des  Européens. 
Le  khatouat  contient  trois  akdams  ou 
pieds.  Douze  mille  kliatouats  font  la  para- 
fange.  V.  ParasANGE,  Diclionnaire  de 
commerce. 

KHAZINE  ,  f  f.  (  Hifl.  mod.  )  tréfor 
du  grand-feigneur.  K.  Trésor  &  ECHI- 
QUIER. 

Là  on  met  les  regiftres  des  recettes ,  de» 
comptes  des  provinces  ,  dins  des  caiffes 
cottees  par  années ,  avec  le?  noms  des  pro- 
vinces &  des  lieux.  C'eft  là  aufti  que  l'on 
ferre  une  partie  des  habits  du  grand-fei- 
gneur. 

Tous  les  jours  de  divan  ,  on  ouvre  ce 
tréfor  ,  ou  pour  y  mettre ,  ou  pour  en  re- 
tirer quelque  chofe  :  il  faut  que  les  princi- 
paux officiers  qui  en  ont  la  charge  alîiftent 
à  cette  ouverture.  Le  tchaouch-bachi  levé 
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en  leur  prefence  la  cire  dont  le  trou  de  la 
ferrure  eft  (celle'  ;  &  l'ayanr  poite'au  grand- 
vjfir  ,  ce  miniftre  le  baife  d'abord  ,  &  puis 
le  regarde.  Il  tire  enfuite  de  Ion  fein  le 
fceau  du  grand-feigneur  ,  qu'il  y  porte  tou- 
jours ,  &  il  le  donne  au  tchaouth  -  bachi , 
qui  ayant  enfermé  &  fcellé  le  tréfor  ,  rap- 
porte au  vifir  ,  avec  la  même  ce're'monie , 
le  fceau  qu'il  en  avoit  reçu. 

Il  y  a  d'autres  appartemens  où  l'on  en- 
ferme l'argent ,  &  dans  lefquels  les  officiers 
n'entrent  jamais  avec  des  habits  qui  aient 
des  poches.  Dictionnaire  de  commerce. 

KHESELL  ou  KHESILL , f.  m.  {Geog.) 
grande  rivière  d'Afie  ,  dans  la  Tartarie ,  au 
pays  des  Usbecs.  Elle  a  fa  fource  dans  les 
montagnes  qui  féparent  les  états  du  grand 
khan  desCalmoucksde  la  grande-Bukarie, 
vers  les  34.°  de  latitude  &  les  96.  30.  de  lon- 
gitude ,  &  fe  de'gorgeoit  autrefois  dans  la 
mer  Cafpienne  ,  à  40.  30.  de  latitude  ;  mais 
depuis  1719,  elle  n'a  plus  de  communica- 
tion avec  la  mer  Cafpienne.  Elle  porte  fes 
eaux  dans  le  lac  d'Arall.  {D.  J.) 

KHUGEND  ou  COGENDE  ,  (  Geog.) 
car  c'elï  un  même  lieu  ,  ville  d'Afie  dans  la 
Tranfoxane  ,  fitue'e  fur  le  Sihun  (  le  Jaxartes 
des  anciens  )  ,  qui  porte  auiïi  le  nom  de 
fleuve  de  Khogend.  Elle  eft  à  quatre  jour- 
nées de  .^chafch  ,  &  â  fept  de  Samarcande. 
Ses  jardins  portent  des  fruits  exquis.  Quel- 
ques géographes  lui  donnent  90.  35.  de 
longitude,  &  41.  i?.  de  latitude  fepten- 
tnonale.  [D.  J.) 

KH;;RASSAN  ou  CORA«^AN  ,  f.  m. 
{fieog.)  Parthia  ,  vafte  pays  d'Afie ,  proche 
l'Irac-Agémi.ll  t-ft  aélue!ltmenr  pcfiéilépar 
ICi  Usbecs  ,  &  a  quatre  villes  pi  ncipjlcs  ou 
royales,  Balkh  ,  Wérou  ,  Nichabourg  & 
Hérat.  Il  faut  ici  liie  la  defcription  que 
NafTir-Eddin  a  donnée  de  cette  contrée, 
ainfi  que  de  les  villes ,  avec  leurs  longitudes, 
kurs  latitudes  ,  &  félon  le  clin;at.  {  D.  J.) 

KHUSAR  ou  KHASAR  ,  (  Geog.)  çzys 
d'Afie  dans  l'empire  rufllen  ;  le  pays  eft 
fitué  au  feptentrion  de  la  mer  Cafpienne , 
&  voifin  de  Capcharz  ,  avec  lequel  il  eft 
fouvent  confondu.  La  ville  principale  des 
peuples  qui  habirent  le  pays  de  Khofar,ft: 
nomme  Belengiar  ;  elle  eft  fituée  â  gj-.  20. 
de  i  ng.  &  à  46.  30.  de  Luit. 

KHOTAN  ,  (  Geog.  ;  grand  pays  d'Afie  ^ 
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â  l'extrémité  du  Turqueftan  ,  &  arrofé  '^e 
plufieurs  rivières  dans  le  cinquième  c''mat. 
Abultéda  infinue  que  c'eft  la  paitie  fepten- 
trionale  de  la  Chine  ,  appellée  auticmcnt 
le  Kharaï.  La  capitale  de  ce  vafte  pays  eft 
aufti  nommée  Khotan.  (D.  J.) 

Khotan,  {Geog.)  ville  d'Afie,  capi- 
tale d'un  pays  très-fertile  de  même  nom , 
au  Turqueftan.  Cette  ville  ,  fuivant  les  ta- 
bles perfiennes,  eft  de  107°  de  longitude, 
&  de  41  de  latitude.  Suivant  l'auteur  du 
Canoum  ,  fa  longitude  eft  de  100.  40.  &  fa 
latitude  de  43.  30.  {D.  J.) 

KHOVAGEH-ILGAR  ,  (  Geog.  )  petite 
ville  de  la  Tranfoxane  ou  de  la  grande- Pu- 
karie .  dans  la  contrée  délicieufe  de  Schjfch, 

Cette  petite  ville  eft  bien  remarquable 
par  la  naiftance  de  Tamerlan  ,  un  des  plus 
grands  conquérans  de  l'univers.  N'a, ant 
point  d'états  de  patrimoine  ,  il  fubjugua 
autant  de  pays  qu'Alexandre  ,  &  prelque 
autant  que  Genghis. 

Il  fe  rendit  maître  du  Khoraftàn ,  de  fa 
province  de  Candaar  &  de  toute  l'ancienne 
Perî'e.  Apres  la  prife  de  Bjgdad  ,  J  pafta 
dans  les  Indes ,  les  foumit ,  d:  fe  CaHit  de 
Délhy  ,  qui  en  éroit  la  capitale.  Vainqueur 
des  Indes  ,  il  fe  Jeta  fur  la  Syrie,  &  s'en 
empara. 

An  milieu  du  cours  de  fes  conquêtes  , 
appelle  par  les  chrétiens  &  par  c;nq  princes 
mahomérans  ,  il  defcend  dans  l'Afie  mi- 
neure, &  livre  à  Bajazet,  en  1402,  entre 
Céf.irée  &  Ancyre  ,  cette  grande  bara;IIe 
où  il  fembluic  que  toutes  les  foro-s  du 
monde  tufient  aflembLeç.  Bajazet  vie  foti 
fils  Muftapha  tué  en  combattant  â  '"es  côiés 
&  tomba  lui-même  captit  entre  les  mains 
du  vainqueur. 

Souverain  d'une  partie  de  l'Afie  mineure, 
il  repaftà  l'Euphrate  ,  &  vint  fe  repoier  à 
Samarcande ,  ou  il  reçut  l'hommage  de  plu- 
fieurs princes  de  l'Afie  ,  l'ambaffade  de  plu- 
fieurs iuuverains  ,  &  mana  tous  fes  pecits- 
fils  &  fes  petites-fiUes  le  même  jour. 

11  y  médiroit  encore  ta  conquête  de  la 
Chine  dans  la  vieiî'eife,  où  la  mort  le  fur- 
prit  en  1414  ,  à  l'àge  de  7 1  ans  ,  après  en 
avoir  régné  30  ,  pius  heureux  par  fa  iongue 
vie  &  par  le  bonâ..ur  de  fes  petits  -  fils 
qu'Alex  indre  ,  m.iis  bien  mtérieur  au  Ma- 
cédonien ,  fuivant  la  remarque  judicieufe  de 
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M.  de  Voltaire ,  parce  qu'il  détruifiC  beau- 
coup de  villes  fans  en  bâtir,  au  lieu  qu'A- 
lexandre ,  dans  une  vie  très-courte  &  au 
'  milieu  de  l'es  conquêtes  rapides ,  conftruilit 
Alexandrie  &  Scaqderon  ,  rétablit  cette 
même  Samarcande  ,  qui  fut  depuis  le  fiege 
de  i'empire  de  Tamerlan  ;  bâtit  des  villes 
ju^ques  dans  les  Indes ,  établit  des  colonies 
grecqijes  au-delà  de  l'Oxus  ,  envoya  en 
Grèce  les  obfervacions  de  Babylone  ,  & 
changea  le  commerce  de  l'Afie ,  de  l'Europe 
&  de  l'Afrique ,  dont  x\lexandrie  devint  le 
magafin  univerfel. 

Nous  avons  en  François  une  Hijloire  de 
T amer l. m  y  par  Vattier,  &  la  vie  de  ce 
prince,  traduite  du  perfan  par  M.  Petit  de 
laCroix,enauatre  vol.  in-iz.  Mais  ce  qu'en 
dit  M.  de  Volraire  dansfon  Hijloire  umvei- 
felle ,  doit  fuffire  aux  gens  de  goût.  [D.J.) 

KKOVARESM  ,  (  Gû>g.  )  grand  pays 
d'Afie,  qui  tient  lieu  de  la  Chorafmie  des 
anciens.  Ce  pays,  dans  l'état  où  il  eft  pré- 
fentement ,  confine  ,  du  côté  du  nord  ,  au 
Turqueîtan  &  aux  états  du  grand  khan  des 
Calmoucks  ;  à  l'orient ,  à  la  grande-Bukarie  ; 
au  midi ,  aux  provinces  d'Aftarabat  &  de 
Khorafan  ,  dont  il  eft  féparé  par  la  rivière 
d'Amn  ,  (î  fameufe  dans  l'antiquité  fous  ie 
nom  d'Oxus,  &  par  des  déferts  fablonnei;x 
d'une  grande  étendue;  enfin  ,  il  fe  termine 
à  l'occident  par  la  mer  de  Mazandéran  ,  au- 
trement la  mer  Cafpienne.  Il  peur  avoir  en- 
viron 80  milles  d'Allemagne  en  longueur  , 
&  à  peu  près  autant  en  largeur  ;  &  comme 
il  eft  fîtué  entre  le  trente-huitième  &  le 
quarante-troifieme  degré  de  latitude ,  il  eu 
extrêmement  fertile  par-tout  où  il  peut  erre 
arrolé.  Ce  pays  eft  habité  par  les  Sartes ,  les 
Turcomans  &  les  Usbecks.  Nalîîr-Eddin  a 
donné  une  table  géographique  des  villes  de' 
cette  région ,  qu'il  nomme  Chowarefm  dans 
l'édition  d'Oxford.  La  capitale  ,  appellée 
Korcaiig ,  eft  à  94°  30'  de  long.  &:  à  42.°  17' 
t\elac.{D.J.) 

K  I 

Kl ,  f.  m.  (Hiji.  mod.  )  en  perfan  &  en 
turc  fîgnifie  roi  ou  empereur.  Les  anciens 
fophis  de  Perfe ,  avant  leur  nom  propre 
mettoient  fouvent  le  nom  de  ki.  On  voit 
dans  leur  hiftoire  ,  &  dans  la  fuite  de  leurs 
monarques ,  ki  Xobad  ,  ki  Bahman  ,  &>.•. 
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c'eft-à-dire  ,  le  roi  Kobad  ,  le  roi  Bahman , 
Ùc.  Figuerroa  alfure  que  le  roi  de  Pcrfe 
voulant  donner  un  titre  magnifique  au  roi 
d'Efpagne  ,  le  nomma  ki  Ifpania  ,  pour 
lignifier  l'empereur  d'Efpagne.  Ricaut ,  De 
l'empire  ottoman. 

Kl  ,  (  Hifi.  mod.  )  chez  les  Tartares 
Mongules  ,  fignifie  un  étendard  qui  fert  à 
diftinguer  chaque  horde  ou  famille  donc 
leur  nation  eil  compofée. 

Ils  nomment  encore  cet  étendard  A:/fj//tii, 
c'eft- à-dire,  chofe  faite  eîtprès  pour  mar- 
quer ,  ou  plutôt  parce  que  cet  étendard 
défigne  les  Kitaski  ou  habitans  du  Kitay. 

Ceux  d'entre  ces  Tart?.res  qui  font  maho- 
metans ,  ont  fur  cet  étendard  une  fentence 
ou  paîlage  de  l'alcoran  ;  &  ceux  qui  font 
idolâtres  ,  y  mettent  diverles  figures  d'ani- 
maux ,  dont  les  unes  fervent  à  marquer 
qu'ils  font  de  telle  dynaftie  ou  tribu  ,  &  les 
autres  à  défigner  la  famille  particuhere  à 
laquelle  appartient  le  nombre  de  guerriers 
qui  la  compofent.  V.  ENSEIGNES  MILI- 
TAIRES. 

Kl ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  nom  de  la  fixieme 
partie  du  fécond  cycle  des  Khataïens  &;  des 
îguriens  ;  ce  cycle  ,  joint  ".u  premier  cycle , 
qui  eft  duodénaire ,  fert  à  compter  leurs 
jours  qui  font  au  nombre  de  foixante  ,  & 
qui ,  comme  les  nôtres  ,  qui  ne  font  qu'au 
nombre  de  fept ,  forment  leur  femaine. 

Le  mor  ki  lïguifie  poule  ;  il  marque  auiïi 
Je  dixième  mois  de  l'année  dans  les  mêmes 
contrées. 

Chez  les  Chinois  ,  le  ki  eft  le  nom  de 
plufieurs  mois  lunaires  des  lOïKan.e  de  leur 
cycle  de  cinq  ans.  Le  ki-fu  eft  le  fixieme  ; 
le  ki-muo  ,  le  feizieme  ;  le  ki-cheu  ,  le  vingt- 
fixieme  ;  le  ki-hu  ,  le  trentc-fixieme  ;  le  ki- 
jeu ,  le  quarante-fixieme  ;  le  ki-yi ,  le  cin- 
quante-fixieme. 

Au  refte ,  ki  eft  toujours  le  fixieme  de 
chaque  dixaine.  P''oye\  le  DiSionnaire  de 
'Tréi^oux. 

Kl ,  (  Ge'og.  )  nom  de  diverfes  villes  de 
la  Chine.  Il  paroîr ,  par  Fatla  fiif  njjs ,  qu  il 
y  a  au  moins  fix  vil'es  de  la  Chine  ,  en 
diverfes  provinces ,  qui  s'appellent  ainfi. 
{D.J.) 

KIA  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  nom  de  plu- 
fieurs  mois  du  cycle  de  cmq  ans  des  Chi- 
nois. Le  kiti-fu  efl  le  premier  ;  le  kia-Jio , 
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l'oflTÎeme  ;  le  kia-shen,  le  ^ingt-unieme  ; 
le  kid-u  ,  le  trence-unieme  ;  le  kia  sliin  , 
le  quarante -unième;  \tikia-yin  ,  le  cin- 
quanre-iinieme. 

D'où  l'on  voit  que  le  kia  eft  le  premier 
de  roue,  &.  le  premier  de  chaque  dixaine. 

KIAKKIAK ,  f.  m.  {Hijl  mod.  Mythol.) 
c'tft  !e  nom  d'une  divinité  adorée  aux  Inde^ 
orientales ,  d.ins  le  royaume  de  Pégu.  Ce 
mot  fîgnifîe  le  dieu  des  dieux.  Le  dieu 
Kiakkiuk  eft  repréfenté  fous  une  figure 
humaine,  qui  a  vingt  aunes  de  longueur, 
couche'e  dans  l'attitude  d'un  homme  qui 
dort.  Suivant  la  tradition  du  pays ,  ce  dieu 
dort  depuis  fix  mille  ans,  &  fon  re'veil  'era 
fuivi  de  la  fin  du  monde.  Cette  idole  eft 
placée  dans  un  temple  fomtut-ux  ,  dont  ' 
les  portes  &  les  fenêtres  fonr  toujoi^r'  ou 
vertes ,  &  dont  l'entrée  eli  peimi  c  à  tout 
le  morde. 

KIAM  ou  JAMCE  ,  (  Geog)  grand 
fleuve  de  la  Chine ,  qui  prend  fj^  (ource 
dans  'a  province  de  Junnan  ,  rraverfe  celles 
de  Poutchueu  ,  de  Hunquam  ,  baigne  la 
capitale  ,  qui  ell  Nanquin  ;  &  après  avoir 
arrofe  près  ce  quatre  cents  lieues  de  pays, 
fe  jette  dans  ia  mer  orientale  ,  vis-à-vis  de 
J'isie  de  Tçoummin  ,  formée  à  Ton  embou- 
chure par  'les  fables  qu'il  y  charie.  Cette  j 
riuere  ,  dans  fon  cours  ,  qui  eft  un  des  plus  ! 
rapides,  fait  naître  un  grand  nombre  d'is!es 
utiles  aux  provinces ,  par  la  mulntude  de 
joncs  de  dix  à  douze  pieds  de  haut  qu'elles 
produifent,  &  qui  fervent  au  chauffage  des 
lieux  voifins  ;  car  à  peine  a-t-on  afiez  de 
gros  bois  pour  les  bâtimen'î  &c  les  vaifîeaux. 
l^.  fur  ce  neuve  M.  de  Lisle ,  dans  fa  Cjr:e 
de  la  Chine ,  &  les  Mémoires  du  F.  le 
Comte.  (D.  J.) 

KIANGNAN  ou  NANQUIN  &  NAN- 
KIN, (  Geog.)  province  maritime  de  la 
Chine  ,  qui  tenoïc  autrefois  le  prerr.ier  rang 
lorfqiî'elle  e'toit  la  réfidence  de  l'empereur  ; 
mais  depuis  que  le  Pekeli ,  où  efl:  Pékin , 
a  pris  fa  place ,  elle  n'a  plus  que  le  neu- 
vième. Elle  eft  très -grande  ,  très-  fertile , 
&  d'un  comm.erce  prelqu'inconcevable. 
Tout  ce  qui  s'y  fait ,  lur-rout  les  ouvrages 
de  coron  &  de  foie ,  y  e!i  plus  eftime'  qu'ail- 
leurs. Il  y  a  cuaroize  métropoles,  cent  dix  , 
cités ,  &  près  de  dix  millions  d'ames ,  au  rap- 
port dîi  jéiuites.  Le  Kiun^aaa  eft  borné  à  I 
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l*e(l  &  au  fud-eft  par  la  mer ,  au  fud  par  le 
Chekian  ,  au  fud  -  oueft  par  le  Kianfi  ,  à 
l'oueft  par  le  Huquang ,  au  nord-oueft  par 
le  Haunau  ,  &  au  nord  par  le  Quantong, 
Le  fleuve  Kiam  la  coupe  en  deux  parties, 
&  s'y  jette  dans  la  mer  :  la  capitale  eft 
Nankin.  {  D.  J.) 

KIANSl .  ou  KIAMSI ,  ou  KL\NGSI, 
{Geog.)  Vufte  province  de  la  Chine,  où 
elle  tient  le  fuirieme  rang ,  bornée  au  nord- 
eft  par  telle  de  Kiangang ,  au  nord  &  au 
couc^,ant  par  celle  de  Huquang  ,  à  l'orient 
par  celle  de  Ctiékiand  ,  au  fud- eft  par  celle 
de  Foken  ,  &  au  midi  par  celle  de  Quan- 
tung  ou  Canton.  Elle  eft  très-peuplée  ,  & 
produit  abondamment  tout  ce  qui  eft  né- 
ctflaire  .î  la  vie  :  elle  a  des  montagnes  pour 
boulevards  ,  &  des  rivières  &  des  lacs  qui 
lont  remplis  d'excellens  poifibns.  On  y  tait, 
dans  un  feul  endroit ,  la  plus  belle  porce- 
laine dont  l'Alie  foit  fournie.  Cette  pro- 
vince a  treize  métropoles,  foixante-fept 
-cités  ,  &  plus  de  fix  millions  d'ames  ,  au 
rapport  de  nos  miffionnaires.  Nanchang  en 
eft  la  capirsic.  {D.  J.) 

KIBLATH  , f.  m.  {HiJÎ.  mod. )  [.es  ma- 
hométans  nomm.ent  ainfi  l'endroit  vers  le- 
quel ils  tournent  la  face  à  la  Mecqiie  pour 
faire  leurs  prières.  Dans  toutes  le  mofquces 
des  mahométans ,  il  y  a  une  ouverture  du 
coté  de  la  Mecque,  afin  que  1  on  fâche  de 
quel  coté  on  doit  fe  tourner  pour  que  fâ 
prière  foit  agréable  à  Dieu  &  à  Mahom.et 
fon  envoyé. 

KÏBOURG  ou  KYBOURG ,  (  Geog.  ) 
en  latin  moderne  Kiburgium ,  ville  de  la 
SuifTe,  au  canton  de  Zurich  ,  fur  la  rivière 
de  Thoefi ,  avec  un  château  ;  c'eft  un  des 
plus  beaux  bailliages  du  canton.  Elle  eft  â 
cinq  lieues  N.  E.  de  Zurich  ,  fept  S.  E.  de 
Schaftlioufe.  Long.  26. 15.  Ijt.  47.  20. 

Cette  petite  ville  a  donné  le  jour  à  Louii 
Lavater  &  à  Rodolphe  Hofpinien. 

Le  premier,  m.ort  en  1^85  ,  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans  ,  eft  connu  par  fon  hiftoire 
fr.cramentaire  &  fon  traité  des  fpectres, 
traduit  du  latin  en  plufieurs  langue-. 

Hofp-nien  eft  un  des  plus  laborieux  auteurs 
quelaSuifte  aitproduit.il  mourut  en  i6\6, 
dans  fa  foixante  &  dix-nejvieme  année.  Le 
recueil  de  fes  ccuvres,  dont  la  plus  grande 
partie  roule  fur  les  dogrnes  tSc  Ici  pratiques 
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de  r<?glife  romaine ,  forme  fept  volumes  in- 
folio ,  qui  parurent  à  Genève  en  1681.  Son 
dernier  ouvrage ,  qu'il  publia  contre  les  jé- 
fuites  en  particulier ,  porte  un  titre  par  le- 
quel il  fe  déclare  nettement  leur  plus  grand 
ennemi  :  Hijloria  jefuitica  ;  hoc  eji  ,  de 
origine,  regulis ,propag2tione  ordinis je- 
fuitarum  ,  item  de  eorum  dolis ,  fraadibus, 
impojîuris ,  hefariis facinoribus ,  cruenns 
confiais  ,  falfa  quoque  ,  fedidofa  Ù  fan- 
guinolenta  doclrina.  {D.  J.) 

RIDDERMINSTER ,  (  Géog.  )  ville 
d'Angleterre  dans  la  province  de  Worcef- 
ter.  Elle  fe  diftingue  par  fes  étoffes  de  fil 
&  de  laine  ,  dont  on  fait  des  tapiflèries ,  & 
qu'on  emploie  à  d'autres  ufages.  Long.  15. 
30. /jf.  51.  54..  (Z)./.) 

KIDG  ,  (  Géog.")  ville  d'Afîe  ,  capitale 
du  royaume  de  Mecran.  Long.  ç^.  lut.  27. 
6o.{D.J.) 

KIDWELLI ,  (  Ge'og.)  petite  ville  d'An- 
gleterre ,  au  pays  de  Galles  ,  dans  la  pro- 
vince de  Carmarten  ,  à  l'embouchure  du 
Fowiey  ,  rivière  qui  y  forme  un  havre. 
Long.  1 3.  lat.  5 1.  42.  (  D.  /.  ) 

KIECHANG ,  (  Geog.)  ville  de  la  Chine , 
fixieme  métropole  de  la  province  de  Kianfi , 
avec  un  beau  palais ,  &  deux  temples  con- 
facrés  à  la  mémoire  des  hommes  illuftres. 
On  y  fait  avec  le  riz  un  excellent  breu- 
vage appelle  maca.  On  y  fabrique  audi  de 
belles  étoffes.  Long.  152.  30.  tut.  28.  12. 
{D.J.) 

KIELCE ,  (  Gc'og.)  ville  de  la  haute  ou 
petite  Pologne,  dans  le  palatinat  de  Sando- 
mii .  Elle  eft  ornée  d'une  églife  cathédrale 
&  d'un  palais  épifcopal ,  &  elle  a  dans  fon 
voifinage  des  mines  qui  appartiennent  à 
l'évéque  de  Cracovie.  ( D.  G.) 

KIELDER ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  )  oifeau  de 
Norwege ,  connu  fous  le  nom  àcpie  de  mer, 
&  que  Linné  &  la  plupart  des  naturalifles 
nomment  hcematopus.  11  eft  de  la  groffeur 
d'un  geai ,  fon  bec  eft  jaune ,  long  &  obtus  : 
il  eft  ennemi  juré  du  corbeau  ,  qu'il  attaque 
à  coups  de  bec  ,  &  qu'il  force  à  fe  retirer. 
Les  habitans  de  Norwege  en  font  très-grand 
cas ,  à  caufe  qu'il  fait  la  guerre  à  cet  oifeau , 
qui  leur  eft  nuifible.  Voye\  Acla.  hafi- 
nierfia  ,  années  1671  &  72.  ^ 

KIELL  ,  (  Ge'og.  )  en  latin  Chilonium 
par  Bertius  ;  Kiela  ,  par  Hermanides  ;  & 
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Kilo  f  onis ,  par  d'aurres  auteurs  ;  ville  forte 
&  confidérable  d'Allemagne ,  dans  la  baffe- 
Saxe  ,  capitale  du  duché  de  Holftein-Got- 
torp  ,  avec  un  château  &  une  univerlité 
fondée  en  1665. 

Le  continuateur  de  la  chronique  d'Her- 
mold  attribue  la  fondation  de  la  ville  & 
du  château  au  comte  Adolphe  I V^,  qui  fut 
enfuite  religieux.  II  lui  accorda  le  droit  de 
Lubeck  ,  y  bâ:it  un  monaftere  ,  où  il  prit 
l'habit ,  &  y  fut  enterré  en  1 26  ■.  Il  s'y  tient 
tous  les  ans  une  foire  célèbre  après  la  fête 
des  rois. 

Kiell  eft  fîtuée  au  fond  du  golfe  de 
Killer-wlck ,  d'où  elle  a  peut-être  pris  fon 
nom  ,  à  l'embouchure  du  Schwentin  ,  dans 
la  mer  Baltique.  Gafpard  Danckw^erth  a 
donné  une  de'bription  complète  àcKiell^ 
dans  fon  livre  intitulé:  Neae  Landsbefchrei- 
bung  der  \wey  Her\ogthumer  Schlefwich 
and  Holfiein.  Il  croit  que  le  golfe  eft  le 
finus  Chulufus  ,  &  que  le  Schwentin  eft  le 
fluuius  Chalufus  de  Ptolomée.  Quoi  qu'il 
en  foit,  Kiell  eft  à  neuf  milles  N.  O.  de 
Lubeck  ,  à  fix  S.  E.  de  Schlefwick  ,  à  onze 
N.  E.  de  Hambourg ,  &  à  deux  de  Pretz. 
Long.  20. 44.  30.  lat.  54.  2f.  (D.J.) 
^  KIEN-TEHCOU  ,  f.  m.  ( Commerce.) 
étoffe  de  foie  de  vers  fauvages.  Cette  foie 
eft  grife  ,  fans  luftre ,  ce  qui  fait  reffemblet 
l'étoffe  à  une  toile  rouffe  ou  aux  droguets 
un  peu  groftîers  ;  elle  eft  cependant  pré- 
cieufe ,  &  fe  vend  plus  cher  que  les  plus 
beaux  fatins. 

KIERNOW ,  (  Ge'og.)  ville  de  Lithua- 
nie  fur  la  Vilie.  Les  ducs  de  Lithuanie  y 
faifoient  autrefois  leur  réfidence.  Long.  42. 
lat.  f4.  50.  {D.  J.) 

KIERTEMINDE  ,  (  Gc'og.)  ville  de 
Danemarck  ,  dans  l'isle  de  Fionie ,  &  dans 
le  bailliage  de  Nybourg ,  vis-â-vis  la  petite 
isle  de  Ramfoe.  Elle  a  un  port  où  s'embar- 
que beaucoup  de  grains.  yD.  G.) 

KIFT,  (  Géog  )  ville  d'Egypte  dans  le 
Said-Aala ,  qui  eft  la  haute-Thébaïde.  Elle 
n'eft  éloignée  du  Nil  que  de  fept  parafanges. 
Cette  ville  eft  l'ancienne  Coptos ,  qui  a 
donné  fon  nom  au  Nil  &  à  toute  l'Egypte. 
[D.J.) 

KIHAIA  ou  KIEHAIA  ou  KETCHU- 
DABERG ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  nom  que 
donnent  les  Turcs  à  un  officier  qui  eft  le 

lieutenant 
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lieutenant  général  du  grand- vifir.  C'eftl'em- 
ploi  le  plus  confidérable  de  l'empire  Otto- 
man ;  en  effet,  il  faut  que  toutes  les  affaires 
paiTent  par  fes  mains ,  &  que  toutes  les  or- 
donnances de  l'empereur  aient  Ion  attache  , 
fans  quoi  les  bâchas  ne  fe  croient  point 
obligés  d'en  tenir  compte.  On  dit  de  lui 
communément ,  le  kihdij  e/i  pour  moi  le 
vifir  ,•  le  vijir  efl  mon  fultan  ,  &  le  fiiltan 
nejl  pas  plus  que  le  refle  de^  Alufulmans. 
Tant  il  efl  vrai  que  les  defpotes  font  les 
premiers  efclaves  de  leur  pouvoir  fans  bor- 
nes ,  quand  ils  ne  peuvent  l'exercer  par  eux- 
mêmes.  Le  grand-vifîr  ne  peut  point  faire 
un  kihaia  ians  l'agrément  du  (ultan.  Voye\ 
Cantemir ,  Hifloire  ottomane. 

KIJOVN ,  Htfl.  anc.  (  nos  diftionnaires 
rendent  mal-à-propos  ce  mot  par  chion  ) 
eft  une  ancienne  idole  que  le^  Ifraélites 
avoient  lionoréedans  le  défert,  comme  le 
leur  reproche  le  prophète  Amos ,  au  ch.  J, 
V,  26.  Au  contraire  l'ous  ai'ei^  porte'  le  ta- 
bernacle de  potre  Moloch  &  Kijovn  ,  vos 
images  ,  &  retoile  de  vos  dieux  que  vous 
vous  êtes  faits. 

Dom  Calmet ,  tome  II ,  p.  84. ,  tome  III, 
p.  ^,  rend  le  mot  kijun  par  la  bafe  ou  le 
piédeflal  de  nos  figures ,  ùc.  dérivant  le 
mot  hébreu  de  la  racine  koun,  firmare  , 
flahilire.  Sans  doute  qu  il  veut,  par  une  an- 
tiquité des  plus  reculées  ,  ai^torifer  ce  que 
l'églife  pratique  aujourd'hui  dans  nos  pro- 
cefTîons,  où  l'on  porte  en  pompe  les  reliques 
&  les  images  des  faints  ;  mais  ne  devroit-il 
pas  craindre  de  nuire  à  fa  caufe ,  en  rappro- 
chant trop  de  l'antiquité  idolâtre ,  ce  que 
l'églifea  jugé  propre  à  l'édification  du  peu- 
ple, pour  exciter  &  nourrir  fa  dévotion?L'al- 
îufion  feroit  d'autant  plus  défavorable  ànos 
procefTions ,  que  les  plus  fages  d'entre  les 
païens  blâmoient  cet  ulage  &.  le  tournoient 
en  ridicule.  Extremum pompx  agmen  clau- 
debant  deorum  Jxmulacra  ,  qUiX  humeris 
bajuhbantur  j  vins  ,  eamque  prœjerebant 
formam  ,  quiX  finguntur  apud  Grœcos  ,  &c. 
Tacite,  annal.  3.  Et  le  même  auteur  nous 
apprend  qu'après  la  mort  de  Germanicus , 
entr'autres  honneurs  qu'on  lui  ordonna , 
on  voulut  que  la  flatue  allât  devant  celle  de 
tous  les  dieux  dans  les  jeux  circenfes.  Hono- 
res ut  quis  amore  Germanicum  y  aut  in- 
genio  validas  reperti  ,  decretique  ,  &c. . . 
Tome  XIX. 
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ludos  circenfes   eburnea  effigies  praeiret. 
Macrob.  lib.  I,  243. 

Veliitir  cnimfimulj:rum  dei  Heliopo- 
litani  ferculo,  velut  in  pompa  circcnfium 
vehuntur  deorum  fimulacra.  Macrob.  lib. 
1 ,  24.3.  Suétone  nous  apprend  que  Titus  fie 
le  même  honneur  à  Biirannicus  ,  avec 
lequel  il  avoit  eu  une  grande  liaifon  dans 
fon  enfance.  Statuamei  ameamin  palatio 
pofuit ,  6"  alteram  ex  ebore  equcfirem ,  qucR 
circenfi  pompa  hodieque  pnifertur  dedica- 
vit.  Suet.  /'//  Tit. 

Il  paroît ,  par  divers  pafTages  d'Hérodote, 
que  cette  coutume  venoit  des  Egyptiens  , 
qui  l'avoient  tirée  des  Phéniciens. 

On  peut  donc  oppofer  à  ctwx  qui  vou- 
droient  blâmer  ce  qui  fe  fait  dans  l'églife 
catholique ,  les  exemples  anciens  les  plus 
refpeûables  ,  les  plus  religieux  ,  &  même 
les  plus  à  portée  des  (burces. 

Cependant  D.  Calmet  n'a  pas  appro- 
fondi laqueflion  avec  Ion  habileté  ordinaire, 
lorfqu'il  a  pris  kijon  pour  une  bafe  ,  un  pié- 
deflal  :  s'il  avoit  fait  attention  que  dans  la 
mythologie  des  Arabes ,  Saturne ,  le  plus  an- 
cien des  dieux  ,  efl  appelle  Kayvan ,  ce 
qui  fans  doute  efl  la  même  chofe  que  le 
Kijun ,  Kivono  des  Hébreux  ,  l'un  &  l'au- 
tre mot  venant  de  l'ancienne  racine  kava, 
aduj/lt,  combuffit ,  incendtt ,  il  auroit  en- 
tendu par  Kijun  le  premier  des  dieux  ,qui 
efl  le  foleil ,  ignispater  ;  ce  qui  fe  démontre 
par  un  paflàge  du  Panulus  de  Plante.  Mil- 
phio  jouant  fur  le  mot  -{ona  ,  qui  fîgnifie 
bourfe  ou  ceinture  y  demande  au  Cartha- 
ginois qui  ne  portoit  point  de  bourfe  ,  tu 
qui  ponant  non  habes  y  quid  hanc  venijii 
in  urbem  ,  aut  quidqiuvritis  ?  Le  Cartha- 
ginois répond  dans  fa  langue  :  Alupliurfa 
mo  in  lechiana  ;  paroles  dont  il  efl  aifé  de 
faire  ces  anciens  mots  chaldéens  ,  mepiiur- 
nefa  molech  kiana,  qui  fignifient ,  celui 
qui  nourrit  la  nature  me  nourrit:,  voulant 
dire  que  fous  la  protedion  du  foleil ,  qui 
nourrit  toute  la  nature ,  il  n'avoit  pas  be- 
foin  d'argent  :  réponfe  très-fenfée  &  très- 
bonne  à  faire  aux  railleries  d'un  homme 
qui  vous  demande ,  que  venez-vous  faire 
ici  fans  argent  ? 

Moleck  fîgnifie  roi ,  feigneur ,  domina' 
teur  ;  Molecli  Kijun  fera  donc  le  feigneur 
Kijun ,  le  roi  de  toutes  chofes ,  le  Ibleil. 
Xx 
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Aurtî  dans  l'ancienne  langue  fyriaque  ki- 

janci  fignifie  la  nature. 

Or  il  paroît ,  par  des  pafTages  de  Denis 
d'HalicarnafTe  ,  de  Diodore  de  Sicile  ,  &c. 
que  le  foleil  écoit  regardé  comme  le  maître, 
le  direfteur  de  la  nature.  Voici  donc  comme 
il  faudroit  traduire  le  pafTage  d'Amos  : 
«  Vous  avez  porté  les  tentes  de  votre  roi 
f)  de  la  nature  ,  où  font  l'image  &  l'étoile 
>j  des  dieux  que  vous  vous  êtes  faits.  »> 

Saint  Etienne,  A^.  cap.  7  ,  4.3  ,  citant 
le  partage  d'Amos,  fubftitue  à  Kijun  le 
mot  de  Remphan ,  ou  comme  les  feptante 
l'avoient  rendu ,  Rephan ,  parce  que  faifant 
leur  verfion  en  Egypte ,  ils  dévoient  don- 
ner aux  idoles  dont  ils  parloient  le  nom  que 
leur  donnoient  les  Egyptiens.  Or  ,  comme 
on  le  voit  par  l'alphabet  en  langue  égyp- 
tienne qui  eft  à  Rome ,  &  que  Kircherus  a 
donné  dans  fon  Prodronms  Coptus  ^  Sa- 
turne eft  appelle  en  Egypte  Runphan  ou 
Rephan. 

Remphan  ou  Kijun  font  donc  une  même 
divinité  à  laquelle  le  titre  de  Moloch  ou  dé- 
nominateur eft  toujours  attaché  ,  avec  des 
attributs  qui,  fous  le  nom  de  Saturne,  ne 
peuvent  convenir  qu'au  foIeil.  Ainfi  nous 
îifons  dans  Macrobe.  Saturn.  lib.  1,7, 
Jimulacrum  ejus  indicio  eji.  Huic  deo  in- 
Jïtiones farculorum pomorumque  educatio- 
fies ,  (S'  omnium  ejujmodi  fenilium  tri- 
huimus  difciplinas ;  à  quoi  il  ajoute  :  cire- 
nenfes  etiam  cum  rem  divinam  eifaciunt , 
Jicis  recentibus  coronancur,  placentùfque 
mutuo  miffitant  mellis  &'  frucluum  reper- 
torum  Saturnum  exiftiinantes.  Aufli  Or- 
phée ,  dans  l'hymne  de  Saturne  ,  l'appelle 
yivaixtii ,  principe  de  la  génération  ,  ce  qui 
ne  fauroit  convenir  à  la  plancte  de  Saturne , 
mais  caraâérife  très-bien  le  foleil ,  principe 
de  génération  qui  produit  les  fruits  &  fait 
croître  les  bleds ,  éclaire  &  fèrtilife  toute  la 
nature. 

KIKEKUNEMALO,  f  m.  (  Hifi.  nat.) 
cfpece  de  gemme  ou  plutôt  de  réfine  qui 
reflèmble  à  la  gomme  copale  blanche  ou  au 
fuccin,  très-propre  à  faire  un  beau  vernis 
tranfparent  ;  elle  fe  difîbut  très-prornpte- 
nient  dans  l'efprit-de-viti.  On  la  trouve  en 
Amérique.  Aâa  phyjico  natur.  curiofor. 
tome  I. 

KILAKI  ou  KILANI,  {Géos-  Hifi.  ) 
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nom  d'une  nation  de  Tatares  ou  Tartâres 
orientaux  qui  demeurent  à  l'embouchure 
du  fleuve  Amour.  Ils  vont  tout  nus ,  & 
travaillent  en  fer.  On  dit  qu'ils  ont  le  fe- 
cret  d'apprivoifer  les  ours,  &  qu'ils  s'en  fer- 
vent comme  nous  faifons  des  chevaux.  Ils 
portent  des  anneaux  au  nez ,  comme  plu- 
fieurs  autres  de  la  Tartarie.  V.  Defcrip- 
don  de  l'empire  rvjjïen. 

KIL ARGI  B ACHI ,  f  m.  (  Hifl.  mod.) 
chef  de  l'échanfonnerie  ou  grand  échanfon 
de  l'empereur  des  Turcs.  Cet  officier  eft  un 
des  principaux  de  la  maifon  du  fultan,  &  eft 
fait  bâcha  lorfqu'il  fort  de  fa  charge.  Le 
kilarquet  odari ,  fon  fubftitut ,  a  en  garde 
toute  la  vaiffelle  d'or  &  d'argent  du  ferrail. 
Ces  officiers ,  comme  prefque  tous  les  au- 
tres du  grand-feigneur ,  font  tirés  du  corps 
des  Ichoglans.   V.  ICHOGLANS. 

KILBEGAN  ,  (  Ceog.  )  petite  ville 
d'Irlande  ,  dans  la  province  de  Leinfter , 
au  comté  de  Weft-Meath ,  fur  la  rivière 
de  Brafmagh.  Elle  envoie  deux  membres 
au  parlement.  (  D.  G.) 

KILDARÈ  oa  KILDAR  ,  (  Ge'og.  ) 
ville  à  marché  d'Irlande  ,  dans  la  province 
de  Leinfter,  capitale  du  comté  de  même 
nom ,  lequel  a  38  milles  de  longueur  (ur 
23  de  largeur.  Il  eft  riche  ,  fertile ,  &  com- 
prend huit  baronnies.  Il  y  a  dans  la  ville  un 
évéque  luft'ragant  de  Dublin.  Elle  eft  à  27 
milles  S.  O.  de  Dublin.  Zo/zg'.  10.  36.  lat. 
Î3.  io.{D.J.) 

KILDERKIN ,  f  m.  (  Commerce.  )  eft 
une  efpece  de  mefure  liquide  qui  contient 
deux  firkins  ou  dix-huit  gallons  melbrede 
bière,  &  feizeàla  mefure.  î^.  GALLON, 
mefure.  Il  faut  deux  kilderkins  pour  un 
barril ,  &  quatre  pour  un  muid.  V.  Bar- 
RIL  é  MUID. 

KILDUYN ,  (  Géog.  )  petite  isle  de  la 
mer  feptentrionale ,  peu  diftante  de  celle 
de  Wardhus ,  à  environ  69.  40.  de  htirude; 
elle  eft  couverte  de  moufle  pour  toute  ver- 
dure ,  &  n'eft  habitée  durant  l'été  que  par 
quelques  Lapons  Finlandois  ou  Ruflès,  qui 
enfuite  fe  retirent  ailleurs.  {D.  J.) 

KiLIA-NOVA,  (  Géog.  )  Callatia, 
bourg  fortifié  de  laTurquie Européenne  dans 
laBeflàiabie,  à  l'embouchure  du  Danube. 
On  r.ippelle  Noi'u ,  pour  la  dift:nguer  de 
Kiliii  l'ancien  c[ui  eft  une  bcuigadc  &.  ur.e 
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îsle  form(?e  par  le  Danube ,  â  3<5  lieues  S.  0. 
de  Brialogrod,  izi  N.  E.  de  Conftantino- 
ple.  Long.  47.  ïï.  lac.  45.  34.  {D.J.) 

KILISTINONS  ou  KIRlSTINOUS , 
ou  CHRISTINAUX ,  ou  KRIGS ,  peuple 
de  l'Amérique  feptencrionale  au  fond  de  la 
baie  d'Hudfon  ,  proche  le  fort  Bourbon  ou 
Nelfon.  Ce  font  ,  avec  les  Aiïiniboels ,  les 
plus  nombreux  fauvages  du  lieu ,  grands , 
robuftes ,  alertes ,  braves ,  endurcis  au  froid 
&  à  la  fatigue ,  toujours  en  adion  ,  toujours 
danfans ,  chantans  ou  fumans.  Ils  n'ont  ni 
villages  ni  demeures  fixes  ;  ils  errent  çà  &  là , 
&  vivent  de  leur  chafle.  Tout  leur  pays  & 
ce  qui  les  concerne  eft  très-peu  connu  ,  mai- 
gre' la  relation  qu'en  a  donnée  le  P.  Gabriel 
Marell,  miflionnaire  jéfuite ,  dans  \esLenres 
édifiantes  ,  tome  X  ,  page  313.  (D.  J.) 

KILKENNY ,  (  Geog.  )  ville_  à  marché 
d'Irlande  dans  la  province  de  Leinfter  ,  ca- 
pitale d'un  canton  de  même  nom.  C'eft  une 
des  plus  peuplées  &  des  plus  commerçantes 
villes  d'Irlande  qui  font  reculées  dans  les 
terres.  Elle  eft  fur  la  Muer  à  huit  milles  de 
Gowran  &  56  S.  O.  de  Dublin.  Long.  10. 
20.  Lat.  52.  36. 

Le  comté  de  Kilkenny  a  40  milles  de 
long  fur  21  de  large  ;  il  eft  très-agréable  6i 
très-fertile.  {D.J.) 

KILL  ,  (  Géog.  )  rivière  d'Allemagne , 
dans  le  cercle  éledoral  du  Rhin.  Elle  a  fa 
fource  aux  confins  des  duchés  de  Limbourg 
&  de  Juliers ,  &  fe  jette  dans  la  Mofelle  à 
deux  lieues  au-deffous  de  la  ville  de  Trêves. 
{D.J.) 

KILLALOW ,  (  Geog.)  petite  ville  d'Ir- 
lande dans  la  province  de  Connanght,  ca- 
pitale du  comté  de  Clare  ou  de  Thomond  , 
avec  un  évéché  fufFragant  d'Arnagh  fur  le 
Shannon  ,  à  dix  milles  de  Limerick  &  90  S. 
de  Dublin  ;  cette  petite  ville  tombe  chaque 
jour  en  décadence.  Long.  9.  50.  lat.  52. 

43-  (J^-J) 

KILLAS  ,  f  m.  (  Hifi.  nat.  )  nom  donne' 

par  les  ouvriers  des  mines  de  Cornouailles 

â  une  efpece  de  terre  d'un  blanc  grifâtre  , 

mêlée  de  beaucoup  de  particules  de  fpath 

calcaire  qui  fe  diflbut  dans  les  acides  fans 

que  la  terre  en  foit  attaquée.  Cette  terre  fe 

trouve  par  couches  qui  ont  deux  ou  trois 

pieds  d'épaiffeur  &  qui  accompagnent  les 

fiions  de  mines  d'c'cain.  On  donne  aufli  le 


K  I  M  347 

même  nom  en  Angleterre  à  une  efpece  de 
fchifte  ou  d'ardoife  dont  on  couvre  les  mai- 
fons  en  quelques  endroits.  Supplément  de 
Chambers. 

KILLIN  ,  (  Ge'og.  )  aflez  grande  ville  de 
la  Turquie  Européenne  dans  !a  Befl'arabie  , 
à  28  lieues  de  Bender.  Long.  47.  10.  lat. 
^^.6.  {D.J.) 

KILLYLAGH  ,  (  Ge'og.  )  petite  ville 
d'Irlande  dans  la  province  d'Ulter  au  comté 
de  Down  fur  le  lac  de  Stra.nforg.  Elle  eft  à 
17  milles  de  Dromore&  envoie  deux  dépu- 
tés au  parlement  d'Wande.  Long.  il.  22. 
lat.  54.  30.  {D.  J.) 

KILMALOCK ,  (  Ge'og.  )  ville  d'Irlande 
dans  la  province  de  Muonfter  au  comté  de 
Limerick  ,  dont  elle  eft  à  16  milles  au  S. 
Long.%.  46.  lat.  $2.  58.  (  D.  J.  ) 

KIMBOLTON  ,  (  Ge'og.  )  ancienne- 
ment Kinnbantum  ,  bonne  ville  d'Angle- 
terre ,  dans  la  province  de  Huntington. 
Elle  tient  de  grofles  foires  &  de  gros  mar- 
chés ;  elle  eft  ornée  d'un  château  très-em- 
belli  par  les  ducs  de  Manchefter  fes  poflef- 
feurs  aSuels.  Long.  17.  20.  lat.  52.  18. 
{D.G.) 

KIMI ,  (  Ge'og.  )  ville  de  Suéde  ,  capitale 
de  la  province  de  même  nom  dans  laLapo- 
nie ,  fur  la  rivière  de  kimi ,  près  de  fon  em- 
bouchure ,  dans  le  golfe  de  Bothnie  ,  à  4 
lieuesS.E.deTornea.  Zo/7^.  41.  25.  lat.  6'^. 
40.  {D.J.) 

KIMPER  ou  QUIMPERCORENTIN, 
(  Ge'og.  )  ainfi  furnommédefaintCorentin 
(on  premier  évêque  ,  que  quelques-uns  di- 
fent  avoir  vécu  fous  Dagobert  vers  l'an 
630.  Il  eft  vraifemblable  que  le  Corifopi- 
tum  de  Céfar  eft  notre  Kimper ,  mot  qui  en 
breton  i\gm^s petite  ville  murée.  C'eÂ  une 
ville  de  France  en  bafte-Bretagne ,  avec  un 
évêché  fulfragant  de  Tours  ;  elle  eft  fur 
la  rivière  d'Oder  ,  à  12  lieues  S.  E.  de 
Breft,  42  S.  O.  de  Rennes,  124  S.  O.  de 
Paris.  Longitude  13.  31.  33.    latitude  47. 

Kimper  eft  la  patrie  du  P.  Hardouin  jé- 
fuite. Il  eft  fî  connu  par  fon  érudition  ,  la 
fingularité  de  fes  fentimens ,  fes  docles  rê- 
veries ,  &  fes  vifions  chimériques ,  qu'il  me 
doit  fuffire  de  tranfcrire  ici  l'épjtaphe  que 
lui  fit  M.  de  Boze,qui  peint  affez  bien  Ion 

caraûere. 

Xx  ij 
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In  expectatione  judicii , 

Hic  jacet 
Hominum  paradoxotatos  ; 
Natione  gullus  ,  religione  romanus  ; 
Orbis  litterati  portentum  , 
Venerandx  antiquitads  cultor ,  &  def^ 
tructor  ; 

DoSe  febricitans  , 
Somnia  &  inaudita  commenta 
Vtgilans  edidit  ; 
Scepcicum  pie  egit  ,• 
CreduUtatepuer ,  auddciajufenis  j 
Deliriis  fenex. 

II  mourut  à  Paris  en  17Z9  ,  âgé  de  83 
ans.  (  D.  G.  ) 

KIMSKI,  (  Géog.  )  ville  de  laTarcarie 
Mofcovite  dans  le  Tunguska  ,  entre  des  ro- 
chers &  des.  montagnes ,  fur  une  petite  ri- 
vière de  même  nom.  On  trouve  autour  de 
cette  ville  quantité  de  marthes  zibelines 
plus  noires  qu'ailleurs.  (  D.  J.  ) 

KIM-TE-TCHIM  ,  (  Géog.  )  vafte  & 
magnifique  bourg  de  la  Chine  dans  la  pro- 
vince de  Kianfi  &  dans  la  dépendance  de 
Feuleangi.  C'eft  ce  lieu  qui  lui  feul  fournit 
prefque  toute  la  belle  porcelaine  de  la  Chine. 
Quoiqu'il  ne  foit  pas  entouré  de  murailles , 
il  vaut  bien  une  grande  ville  pour  la  beauté 
de  fes  rues  qui  font  tirées  au  cordeau  , 
pour  le  nombre  de  fes  habitans  que  l'on  fait 
monter  à  un  million  ,&  pour  le  commerce 
qui  y  eft  prodigieux. 

Kim-Te-Tchim  eft  placé  dans  une  plaine 
environnée  de  montagnes;  &  peut-être 
cette  enceinte  de  montagnes  forme- t-e!!e 
une  fituation  propre  aux  ouvrages  de  porce- 
laine. On  y  compte  trois  mille  fourneaux 
qui  y  font  deftinés  :  aufïï  n'eft-il  pas  fu:  [jre- 
nant  qu'on  y  voie  fouvent  des  incendies  : 
c'eft  pour  cela  que  le  gi.'nie  du  feu  y  a  plu- 
fîeurs  temples  ;  mais  le  cuire  &  les  honneurs 
que  l'on  prodigue  à  ce  génie  ,  ne  rendent 
Jias  les  embrafemens  plus  rares.  D'un  autre 
c'té,  un  lieu  fi  peuplé  où  il  y  atanrde  ri- 
cheîîês  &  de  pauvres ,  &  qui  n'eft  point 
fermé  de  murailles  ,  eft  gouverné  par  un 
feni  mandarin  ,  qui  par  fa  bonne  police  y 
établit  un  ordre  &  une  fiireté  entière.  K 
de  plus  grands  détails  dans  les  Lettres  edi- 
fiantes  ,  tome  XII,  pages  255  &  fuivantcs. 
(D.J.) 
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KINCARDINE  ,  (  Géo^.  )  ville  de 
l'Ecofle  du  milieu  ,  dans  une  province  de 
fon  nom  ,  fur  la  mer  d'Allemagne.  Cette 
ville  eft  petite  ,  mais  cependant  commer- 
çante ;  &  cette  province  qui  renferme  en- 
core les  villes  ou  bourgs  de  Paldykirk  & 
d'Innerberry  ,  &  comprend  les  diftrifts 
d'Arbuthie  &  de  Redeîoak ,  eft  générale- 
ment d'un  bon  rapport  ,  &  produit  en- 
tr'autres  beaucoup  de  bois  de  charpente. 

KING  ,  (  Hijt.  mod.  Philcfop.  )  ce  mot 
fignifîe  docirine  fublime.  Les  Chinois  don- 
nent ce  nom  à  des  livres  qu'ils  regardent 
comme  facrés,&  pour  qui  ils  ont  la  plus 
profonde  vénération.  C'eft  un  mélange  con- 
fus de  myfteres  incompréhenfibles ,  de  pré- 
ceptes religieux,  d'ordonnances  légales ,  de 
poéfies  allégoriques  &  de  traits  curieux  tirés 
de  l'hiftoire  chinoife.  Ces  livres  qui  font  au 
nombre  de  cinq  ,  font  l'objet  des  études  des 
lettrés.  Le  premier  s'appelle  y-king  ;  les 
Chinois  l'attribuent  à  Fohi  leur  fondateur  ; 
ce  n'eft  qu'un  amas  de  figures  hiéroglyphi- 
ques ,  qui  depuis  long-tems  ont  exercé  la 
fagacité  de  ce  peuple.  Cet  ouvrage  a  éti 
commenté  par  le  célèbre  Confucius  qui  , 
pour  s'accommoder  à  la  crédulité  des  Chi- 
nois ,  fit  un  commentaire  très-philofophi- 
nue  fur  un  ouvrage  rempli  de  chimères ,  mais 
adopté  par  fa  nation  :  il  tâcha  de  perfuader 
aux  Chinois ,  &  il  parut  lui-même  convain- 
cu que  les  figures  fymboliques  contenues 
dans  cet  ouvrage ,  renferm.oient  de  grands 
myfteres  pour  ia  conduite  des  états.  Il  réa- 
lifa  en  quelque  forte  ces  vaincs  chimères , 
cSc  il  en  tira  méthodiquement  d'excellentes 
induftions.  Dès  que  le  ciel  S'  Li  terre  furent 
produits  ,  dit  Confucius  ,  tous  les  autres 
êtres  matériels  exifiere lit  ;  il  y  eut  des  am- 
mùux  des  deuxfexes.  Quand  le  mâle  &  la 
femelle  exifterent ,  il  y  eut  mari  ^  femme , 
il  y  eut  père  &  fils  :  quand  il  y  eut  père  & 
fils  ,  il  y  eut  prince  &  fujet.  De  là  Con- 
tuciu!^  conclut  l'origine  des  loix  &  des  de- 
voirs de  la  vie  civile.  Il  feroit  difficile  d'ima- 
giner de  plus  beaux  principes  de  morale  & 
de  politique  :  c'eft  dommage  qu'une  philo- 
fopliie  fi  iublinie  ait  elle-même  pour  bafe 
un  ouviage  au!fi  extr.i  valant  que  le  y-king. 
y.  (Chinois  ,  philohphi:  ces. 

Le  fécond  de  ces  livresac:éappel'éc.^:/- 
kiag.  il  contient  !  liiitoite  Jci  trois  pcemie- 
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res(lynaftieç.  Outre  les  faits  hiftoriques  qu'il 
renferme  ,  &  de  l'authenticité  defquels  tous 
nos  favans  Européens  ne  conviennent  pas , 
on  y  trouve  de  beaux  préceptes  &  d'excel- 
Jentes  maximes  de  conduite. 

Le  troifieme  qu'on  nomme  chi-king  ,  eft 
un  recueil  de  poéfies  anciennes ,  partie  dé- 
votes &  partie  impies  ,  partie  morales  & 
partie  libertines ,  la  plupart  très-froides.  Le 
peuple  accoutumé  à  refpeder  ce  qui  porte 
un  caradere  facré,  ne  s'apperçoit  point  de 
l'irréligion  ni  du  libertinage  de  ces  poéfies  : 
Jes  doâeurs  qui  voient  plus  clair  que  le  peu- 
ple ,  difent  pour  la  défenfe  de  ce  livre ,  qu'il 
a  été  altéré  par  des  mains  profanes. 

Le  quatrième  &  le  cinquième  king  ont 
été  compilés  par  Confticius.  Le  premier  eft 
purement  hiftorique  &  fert  de  continuation 
au  chi-king;  l'autre  traire  des  rites,  des 
ufages ,  des  cérémonies  légales  &  des  devoirs 
de  la  fociété  civile. 

Ce  font  là  les  ouvrages  que  les  Chinois 
regardent  comme  facrés,  &  pourlefquels  ils 
ont  le  re'peô  le  plus  profond  ;  ils  font  l'ob 
jet  de  l'étude  de  leurs  lettrés  ,  qui  paflènt 
toute  leur  vie  à  débrouiller  les  myfteres 
qu'ils  renferment. 

KING  AN  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  forte 
d'étoffe  à  fond  bleu,  qui  fe  fabrique  au  Japon 
qui  en  fournit  beaucoup  à  la  terre  de  Jeço. 
Elle  eft  ordinairement  à  fleur  femblable  à 
celle  de  nénuphar. 

-  KING-HORN ,  (  Géog.)  ville d'EcofTe 
(îans  la  province  de  Tife  fur  le  Forth ,  à  3 
lieues  N.  d'E  iimbourg ,  1 1 1 N.  de  Londres. 
Long.  14.  5.  ht.  66.  z-!,.{D.  .T.) 

KING-KI-TAO  ,  {Geog.  )  c'eù  le  nom 
que  les  Tartares  qui  régnent  préfentement 
à  la  Chine ,  ont  donné  à  la  capitale  de  la 
Corée;  les  Chinois  l'appellent  Pingiang, 
tandis  que  les  Japonois  &  les  Hollundois  qui 
ont  long-tems  féjourné  dans  ce  pays-là  ,  la 
nomment  Sior.  Que  d'erreurs  cette  multi- 
plicité de  noms  fi  diffcmblables  doit  eau- 
fer  dans  la  géographie  ,  pour  des  lieux  qui 
ne  font  pas  aufJi  fameux  que  la  capitale  d'un 
iî  ijrand  pays  !  Sa  longitude  ,  fiiivanr  le  P. 
Ga.ibil  ,  eft  133.  33.  30.  Ut.  37.  30.  19. 

(  n.  J.) 

KINGO  ,  f  m.  (  Hifl.  n.it.  Bot.  )  c  eft 
un-'  plante  du  Japon  ;  elle  a  de  giandes 
fiûurs  blanches  qiu  s  ouvrent  le  matin.  Le 
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kos  &  kudfi  ,  vu^gzirement Jîragapo ,  en  elt 
une  autre  qui  s'épanouit  à  midi  ;  l'une  &: 
l'autre  fe  cultivent  dans  les  jardins. 

KINGSALE ,  (  Geog.  )  ville  à  marché 
d'Irlande  dans  la  province  de  Mounfter  ,  au 
comté  &  à  II  milles  S.  de  Gork.  Elle  eft 
peuplée ,  marchande ,  &  a  un  excellent  porc 
Long.  9.  10.  lut.  51.  36.  {D.  f.) 

KING  COUNTY,  (  Geo^.  )  Régis  comi- 
tatus  ,  contrée  d'Irlande  dans  la  province  de 
Leinfter.  Ce  comté  eft  de  48  milles  de  long 
fur  14  de  large  ;  il  comprend  1 1  baronies  : 
Philips-Town  en  eft  la  capicale.  {D.J.) 

KINGSTON,  {Geog.)  ville  d'Angle- 
terre dans  le  comté  de  Surrey  fur  la  Ta- 
mife  ,  à  10  milles  de  Londres  :  c'eft  où  fe 
tiennent  les  aflifes.  Long.  17.  18.  ijt.  51. 
24.  (D.J.) 

KINGSTOWN  ou  PHILIPS-TOWN , 
Regiopolis  ;  (  Géog.  )  ville  d'Irlande  ,  dans 
la  province  de  Leinfter ,  capitale  du  Kings- 
Coumy  ,  à  18  milles  N.  E.  de  KiKiare  ,  & 
à  3  milles  des  frontières  d'Oueft-niéath. 
Long.  10. 1  $.  ht.  53.  (  £>.  /.  ) 

KINGTUNG,((;fb^'.)villedelaChine, 
fepticme  métropole  de  la  province  d'Iun- 
nan  ,  à  dix  lieues  de  la  ville  de  ce  nom ,  en- 
tre de  hautes  montagnes  fort  ferrées ,  au- 
deflus  d'une  vallée  très-profonde.  Z,o;;ç^/Vu- 
û'f  1 1 9.  40.  Idt.  16.  10.  {D.  J.) 

KINHOA,  (  Géog  )  c'eft-à-dire,y?fwc 
de  Vénus  \  ville  de  la  Chine ,  cinquième  mé- 
tropole de  la  province  de  Chekiang.  On  y 
fait  de  riz  &  d'eau  la  meilleure  boillbn  qui 
fe  boive  dans  toute  la  Chine.  Long.  126. 
5î. /ar.28.  S7  {D.J.) 

KINNEM  ,  (  Géog  )  petite  rivière  des 
Pays-Bas  dans  la  Nort-Hollande  ;  c'eft  la  dé- 
charge de  l'ancien  lac  de  Shermer  qui  fe 
renJoic  à  l'oueft  dans  l'Océan  par  une  em- 
bouchure ,  au  midi  dans  Vi^ls  par  la  rivière 
de  Sane ,  qui  donne  le  nom  à  Samedam  ou 
Saidam.(D./.) 

KINNOR.  (  Mu^fique  infi.  des  Hébreux.) 
Le  kinnor  ,  fuivanc  D.  Cal  -^ct ,  n'ctoic 
autre  chofe  que  la  lyre  des  anciens. 

Mais  d'autres  auteurs  en  font  un  inftru- 
ment  très-différent  ;  prefque  tous  lui  don- 
nent la  figure  d'un  A-  Les  uns  donnent  Z4 
cordes  au  Â:';2/2or;  d'autres  32.  L'hiftorier> 
Jofephe  ne  lui  en  donne  que  i  o  .  &:  Ji:  ^u';>n 
le  toa.hoit  avec  un  pleâium. 
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C'étoit  du  kinnor  que  David  )ouoit  de- 
vant Saiil ,  &  cet  inftrument  efl  très-ancien  , 
puifqu'au  verfet  ii  du  chapitre  24  de  la 
Genefe  ,  on  en  attribue  l'invention  à  Jubal. 
(  F.  D.  C.  ) 

KINROSSE  ,  (  Géog.  )  ville  d'Ecoffe  , 
capitale  du  comté  de  même  nom  ,  à  18  mil- 
les N.  O.  d'Edimbourg,  116  lieues  N.  O. 
de  Londres.  Long.  14.  ^^•  lut.  56.  15. 
(D.J.) 

KIN-KI  ou  POULE  D'OR  ,  {ffijî.  nac.) 
c'eft  le  nom  que  les  Chinois  donnent  à  un 
oifeau  d'une  beauté  merveilleufe  qui  ne  fe 
trouve  qu'à  la  Chine  &  fur-tout  dans  la  pro- 
vince de  Quang-fi.  Cet  oifeau  a  un  plu- 
mage fi  éclatant ,  que  lorfqu'il  eft  expofé  au 
foleil  ,  il  paroît  tout  d'or  mêlé  de  nuances 
les  plus  vives  &  les  plus  belles  ;  on  afîiire  de 
plus  qu'il  eft  d'un  goût  délicieux.  On  en  a 
quelquefois  apporté  en  Europe ,  pour  orner 
les  volières  des  curieux  opulens  d'Hollande 
&  d'autres  pays. 

KINSIN ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  c'eft  un 
arbre  du  Japon  qui  s'élève  en  cône  comme 
le  cyprès ,  à  la  hauteur  d'environ  trois  braf- 
fes  ,  &  dont  les  feuilles  reffemblent  à  celles 
du  laurier  rofe.  Son  fruit  eft  oblong  ,  par- 
tagé en  deux  ,  reflemblant  par  fa  partie  fu- 
périeure  à  un  grain  de  poivre  &  renfermant 
un  noyau.    , 

KINSTORE  ,  (  Geog.  )  petite  ville  d'E- 
coffe,  au  comté  d'Aberden.  Long.  15.  30. 
/am.  57.  58.  (£>./.) 

KINSU  ,  f  m.  (  Botan.  )  efpece  de  lin 
qui  croît  à  la  Chine  :  on  en  tire  une  filafTe 
blonde,  très-fine  :  on  en  fabrique  des  toi- 
les très-eftimées  dans  le  pays  &  très-com- 
modes en  été.  On  n'en  trouve  que  dans  le 
Xanfi  :  la  rareté  en  augmente  encore  le 
prix. 

KINTZIG  ,  Kintia  ,  (  Geog.  )  rivière 
d'Allemagne  qui  a  plufieurs  fources  ,  dont 
la  plupart  s'unifTenc  à  Schiltack  ,  dans  la 
principauté  de  Furftenberg ,  au  cercle  de 
Souabe.  Elle  paffe  à  Offenbourg  ,  &  va  fe 
perdre  dans  le  Rhin  au-defîbus  du  fort  de 
Kell.   {D.J.) 

KIN-YU  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  )  Ce  mot  fi- 
gnifie  poiffnn  d'or;  les  Chinois  le  donnent 
à  un  petit  poiflbn  d'une  beauté  merveilleu- 
fe qui  fe  trouve  dans  quelques-unes  des  ri- 
vières de  leur  pays.  Le  mâle  a  la  tète  rouge , 
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ainfi  que  la  moitié  du  corps  qui  eft  ordi- 
nairement de  la  longueur  du  doigt  ;  le  refte 
efi:  parfemé  de  taches  brillantes  comme 
de  l'or  ;  la  femelle  eft  blanche  comme  de 
l'argent.  Ces  poiflbns  fe  tiennent  communé- 
ment à  la  furface  des  eaux,  où  ils  fe  remuent 
avec  une  agilité  furprenante  ;  ce  qui  produit 
un  effet  admirable  ,  fur-tout  lorfque  le  fo- 
leil les  éclaire.  Les  gens  riches  en  garniflent 
les  baftins  de  leurs  jardins  :  mais  par  mal- 
heur ces  animaux  font  trop  délicats  &  fenfi- 
bles  aux  viciftîtudes  de  l'air ,  au  tonnerre  , 
au  chaud  &  au  froid ,  &  même  aux  odeurs 
fortes  &  au  bruit. 

KIOCH  ,  f.  m.{Hlfl.  nat.  Bot.  )yeft  un 
arbriftcau  fauvage  du  Japon  ,  hérifté  d'épi- 
nes dont  les  feuilles  font  grandes ,  termi-, 
nées  en  pointe  &  finement  dentelées.  Ses 
Heurs  font  blanchâtres  ,  à  cinq  pétales  & 
difpofées  en  ombelle  ;  fa  femence  reflemble 
à  celle  du  lin. 

KIOSCHE ,  f.  m.  (  Arch.  turq.  )  mot 
turc  qui  veut  dire  pavillon  :  c'eft  une  efpece. 
de  bâtiment  turc  élevé  au-defîùs  du  terrein. 
Pietro  de  la  Vallée ,  &  M.  Girardin ,  lieute- 
nant-civil de  Paris ,  ont  décrit  ces  fortes 
d'édifices.  Voici  ce  qu'en  dit  ce  dernier 
dans  les  remarques  de  Befpier  fur  Ricaut, 
tome  I ,  page  8.  Les  kiofclies  font  les  plus 
agréables  bâtimens  qu'aient  les  Turcs  :  ils 
en  font  fur  le  bord  de  la  mer  &  des  rivières , 
mais  fur-tout  dans  les  jardins  proche  des 
fontaines ,  &  voici  â  peu  près  leur  maniè- 
re. Ils  élèvent  un  grand  fallon  fur  quantité 
de  colonnes  ou  de  figures  odogonales  ou  do- 
décagonales.Ce  fallon  eft  ouvert  de  tous  cô- 
tés ,  &  on  en  ferme  les  ouvertures  avec  de 
grands  matelas  qui  fe  lèvent  &  qui  fe  baif- 
lent  avec  des  poulies  du  côté  que  vient  le 
loieil ,  pour  conferver  la  fraîcheur  pendant 
l'été.  Le  pavé  eft  ordinairement  de  marbre , 
&  ils  font  au  milieu  &  en  plufieurs  coins 
différentesfontaines,  dont  l'eau  coule,  après 
fa  chute,  à  travers  le  fallon  par  quantité  de 
petits  canaux.  Il  y  a  un  lieu  élevé  qui  règne 
à  l'entour  qu'on  couvre ,  pour  s'affeoir ,  de 
riches  tapis  &  de  grands  carreaux  faits  des 
plus  belles  étoffes  de  Perle  &  de  Venife.  Le 
plancher  lambrifTé  eft  divifé  en  plufieurs 
compartimensdorés&  azurés  agréablement, 
fans  repréfenter  pourtant  aucune  fleur  ni 
ajicun  animal ,  cette  forte  de  peinture  étanc 
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défendue  parmi  les  Turcs.  Le  frais  règne 
toujours  dans  ces  fallons  qui  font  ordinaire- 
ment élevés  de  terre  de  cinq  ou  fix  marches  ; 
les  plus  riches  de  l'empire  en  ont  dans  leurs 
jardins ,  où  ils  dorment  après  dîner  en  été , 
&  où  ils  entretiennent  leurs  amis  à  leurs 
heures  de  loifir.  {D.  J.  ) 

KIOO  ,  f.  m.  (  Bijf.  nat.  Bot.)  c'eft  une 
efpece  d'abricotier  du  Japon  ,  dont  le  fruit 
eftgros.  On  le  nomme  vulgairement  anfu 
&  katamomu  ,  qui  lignifie  momu  du  Catay. 

KIOVIE  ,  (  Géog.  )  palatinat  de  la  petite 
Pologne  ,  fitué  vers  la  rive  droite  du 
Nieller  ,  &  comprenant  les  diftriâs  de 
Zytomierczs  &  d'Owrucz.  C'eft  tout  ce 
que  le  traité  d'Andrullbw,  fait  avec  la  Ruf- 
lie  l'an  1667,  &  confirmé  l'an  1693,  a 
laiflé  aux  Polonois  de  leurs  conquêtes  du 
feizieme  fiecle  en  Ukraine.  Sur  un  des 
meilleurs  fols ,  &  fous  un  des  plus  beaux 
climats  de  la  terre ,  ce  palatinat  ne  com- 
prend que  des  villes  laides  &  chétives ,  & 
des  villages  pauvres  6c  miférables  :  les  villes 
y  font  au  nombre  de  vingt-trois.  (  D.  G.) 

KIOW  oi/  KIOVIE,  Kioi'ia,[Géog.) 
ville  très-ancienne  de  Pologne  ,  capitale  de 
l'Ukraine  dans  le  palatinat  de  même  nom , 
avec  un  évéché  fufFragant  de  Lembourg , 
&  un  château.  Elle  appartient  à  la  Rufîie  : 
les  catholiques  y  ont  quatre  églifes  ;  cette 
ville  floriffoit  dans  le  onzième  fiecle  ;  c'étoi  t 
laréfidencedu  princedes  Rufles,  la  capitale 
de  fon  e'tat,  fiege  d'un  archevêque  ,  &  con- 
tenant alors  plus  de  4.C0  églifes.  Elle  eft 
fur  le  Nieper,  à  ^6  lieues  N.  E.  de  Kami- 
nieck,  165  S.  E.  de  Warfovie,  190  N.  E. 
de  Cracovie.  Longit.  55.  26.  latic.  50.  li. 
{D.  J.) 

KIPSCH  ACK  ou  K  APSCH  AC ,  {Gc'og.) 
grand  pays  d'Europe  &  d'Afie  ,  entre  le 
Jaïck  &  le  Borifthene;  c'ell  la  véritable 
patrie  des  Cofaques.  II  abonde  en  grains , 
en  bétail ,  &  eU  fous  la  domination  d'un 
kan ,  de  plufieurs  autres  princes ,  &  de  la 
Ruffie.  C'clt  de  ce  pays  que  fortirent  a.itre- 
fois  les  Huns ,  les  Cetes ,  les  Gépides ,  les 
Vandales ,  les  Alains ,  les  Sueves ,  6:  autres 
peuples  qui  inondèrent  le  monde  &détrui- 
firent  l'empire  romain.  Les  trois  plus  belles 
rivières  du  Kapjchac  font  le  Volga  ,  le 
Jaïck  &.  rirtich.  Serai  efl  la  ville  capi- 
tale de  ce  vafle  pays  V,  Petit  de  la  Croix , 
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dans  fon  Hi/loire  de  Gengis-kan.  (  D.  ,/.  ) 

KIRCHBERG,  {Géog.)  petite  con- 
trée d'Allemagne ,  avec  titre  de  comté  en 
Souabe  ,  près  d'Ulm  :  elle  appartient  à  la 
maifon  d'Autriche. 

Il  y  a  encore  un  bailliage  de  ce  nom  au 
bas  Palatinat ,  &  une  contrée  en  SuilTe  , 
qui  eft  une  des  communautés  du  Tocken- 
bourg  inférieur.  (D.  J.) 

KiRCHBERG  ,  (  Géog.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  Franconie ,  & 
dans  les  états  de  Hohenlohe  fur  le  Jaxt  : 
elle  eft  ornée  d'un  château  ,  où  l'un  des 
princes  du  pays  fait  fa  réfidence  ;  elle 
donne  fon  nom  à  ce  prince  par  voie  de 
furnom ,  &  elle  préfide  à  un  bailliage  con- 
fidérable.   (  D.  G.) 

KiRCHBERG,  {Géog.)  château  ,  ville 
&  bailliage  d'Allemagne,  dans  le  cercle 
du  haut  Rhin ,  &  dans  la  portion  du  comté 
de  Spanheim  qui  appartient  à  la  maifon 
de  Bade.  Ce  nom  âe  Kirchberg,  qui  veut 
dire  montagne  de  l'églife  ,  efl  encore  celui 
de  plufieurs  autres  bourgs  &  châteaux 
d'Allemagne ,  répandus  dans  les  états  de 
Bavière,  de  Saxe,  de  Brunfwick,  de  Hefîe, 
de  Schwartzbourg  &  de  Nafîàu.  {D.  G.) 

KIRCHDORF  ,  VARRALUA  ,  ou 
PODHRAD,  {Géog.)  jolie^  ville  de  la 
haute  Hongrie  dans  le  comte  de  Zypfou- 
Septus.  Elle  tient  chaque  année  à  l'alcea- 
fion  une  très-grofle  foire.  {D.  G.) 

KIRCHEHER,  {Geog)  ville  d'Afie 
dans  la  Natolie ,  entre  Céfarée  &  Angoura. 
Long.  36.  30.  ht.  39.  {D.  J.) 

KIRI ,  f.  m.  (  Hijl  nac.  Bot.  )  c'efi  un 
arbre  du  Japon,  dont  la  fleur  relTemble  à 
celle  de  la  digitale.  Son  bois  léger  &  ferme , 
eft  employé  à  faire  des  coffres  &  des  tablet- 
tes :  fes  feuilles  font  fort  grandes  ,  coton- 
neufes ,  avec  une  oreillette  de  chaque  côté. 
Ses  fleurs ,  qui  reflcmblent  à  celles  du 
mufle  de  veau,  font  d'un  bleu  purpurin, 
blanchâtres  en-dedans,  d'une  odeur  dou- 
ce, longues  de  deux  pouces ,  à  cinq  lèvres 
crénelées ,  &  d'une  figure  très-agréable. 
On  tire  de  ces  deux  femences ,  qui  font  à 
peu  près  de  la  forme  &  de  la  grofïèur  d'une 
amande,  une  huile  qui  fert  à  divers  ufa- 
ges  :  c'efi  la  feuille  de  cet  arbre  que  les 
dairis  du  Japon  ont  choifîe  pour  leurs 
aimoirici.  Elle   tft   furrauncée    en   chef 
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dans  leur  ^cufTon  ,  de  trois  ^pis  de  fletirs. 

KIRISMA-TSUTSUSI ,  f.  m.  {Hift. 
nac.  Bot.)  c'eft  un  arbufte  du  Japon  ,  tort 
toufFii  &  fort  eftimé;  fa  fleur  eft  de  cou- 
leur écarlate;  il  en  eft  tellement  couvert 
au  mois  de  mai  ,  qu'il  paroît  tout  en  lang. 

KIRKALDIE ,  (  Geog.  )  ville  dEcofte , 
dans  !a  province  de  Fife ,  à  trois  lieues  N. 
d'EJimbourg,  &  113  N.  O.  de  Londres. 
Long.  14.  45.  l-i^-  56.  20.   (  D.  J.) 

KIRKBY-STErHEN  ,  {Géog.)  ville 
d'Angleterre,  dans  la  province  de  Weft 
morland  ,  aux  frontières  de  celle  d' Yorck  : 
elle  a  une  belle  ét^life  &  une  bonne  école 
gratuite  ;  elle  tient  foires  &  marchés ,  & 
elle  profpere  par  fes  fabriques  de  bas  au 
métier.  {D.  G.) 

KIRKAM  ,  (  Géog.  )  ville  à  marché 
d'Angleterre,  dans  la  province  de  Lnn- 
cafter,  fur  un  bras  de  la  mer  d'Irlande, 
appelle  le  Ribhle  :  elle  a  une  école  gratui- 
te ,  &  fes  habitans ,  comme  ceux  du  refte 
de  la  côre  ,  font  dans  l'ulage  d'extraire  du 
fel ,  avec  fuccès,  des  fables  que  leur  jette 
la  mer.  Long.  14.  5  S-  ''J'-  Î3'  4)"-  i^-  ^■) 

KIRKUBRIGHT  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  d'Ecoflfe ,  dans  la  province  de  Gallo- 
wai ,  à  l'embouchure  de  la  Dée ,  où  l'on 
peut  faire  un  très-bon  havre  ,  à  ii3  lieues 
S.  O.  de  Londres.  Long  13.  18.  lac.  $5.  8- 
(D.J.) 

KIRKWAL  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Ecode  ;  capitale  de  l'isle  de  Pomona  ou 
Mainland,  feule  ville  au  bourg  des  Orca- 
des  ;  elle  eft  remarquable  par  fon  églife  , 
&  eft  agréablement  fituée  fur  une  baie  , 
prefqu'au  milieu  de  l'isle,  à  zi  milles  N. 
d'Edimbourg,  200  de  Londres.  Long.  14. 
58.  ht.  î8.  56.  (J5.  /.) 

KIRMEU  ,  f.  m.  (  Hijl  nac,  )  oifeau  qui 
fe  trouve  fur  les  cô  es  de  Spitzberg  ;  il  a  le 
corps  aufti  petit  qu'un  moineau  ;  cependant 
comme  il  eft  fort  garni  de  plumes  ,  on  le 
croiroit  fort  gros  au  premier  coup-d'œil  ;  fa 
queue  eft  d'une  longueur  extraordinaire  ; 
fon  bec  eft  mince  &  pointu  ,  &  d'un  rouge 
très-vif,  ainfi  que  fes  pattes  ;  fes  ongles  font 
noirs  ;  fes  jambes  qui  font  fort  courtes  font 
rouges  ;  le  deftus  de  fa  tête  eft  noir  ;  le  refte 
du  corps  eft  d'un  gris  argenté  ;  le  ventre  & 
le  deftbus  des  ailes  font  très- blancs,  le 
deflfgs  a  des  plumes  noires.  Toutes  ces  plu- 


K  I  R 

mes  font  fines  comme  des  cheveux  :  leuB 
œuis  font  gris ,  tachetés  de  noir ,  &  de  la 
grofTeur  de  ceux  des  pigeons  ;  le  jaune  en 
eft  rouge  ;  ils  font  très-bons  à  manger. 

KIRMONCHA ,  (  Géog.  )  ville  d'Af e 
dans  la  Perfe  ;  elle  eft ,  félon  Tavernier ,  à 
6:5.45.  ÔQ  longitude ,  ôc  à  34.  ^ç.  ds  lati- 
tude. (D.  J.) 

KIRO ,  f.  m.  (  HIJ}.  nat.  Bot.  )  c'eft  un 
arbrilïeau  du  Japon  qui  n'eft  point  acre, 
dont  la  teuille  eit  grande,  &  reftemble  à 
celle  du  lys;  fa  racine  eft  grolFe  &  longue, 
charnue ,  fibreufe  ,  un  peu  amere  ;  fes  fruits 
font  rouges ,  de  la  grofleur  &  de  la  figure 
d'une  petite  olive,  &  d'un  très -mauvais 
goût  :  cet  arbriftèau  fert  à  garantiras  murs 
des  jardins. 

KIRRIS ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  espèce  de 
bâton  ou  de  verge  de  fer  ou  de  bois  que  les 
Hortentots  portent  fans  cefte.  Il  a  la  lon- 
gueur de  trois  pieds  un  pouce  d'épaiffeur  { 
il  eft  fans  pointe  :  c'eft  une  arme  défenfive  , 
dont  ils  le  fervent  avec  beaucoup  d'à  îrefte 
pour  parer  les  coups  qu'on  veut  leur  porter. 

KiRbOTOMIE  ,  (  C7nrur^^.)  opération 
par  laquelle  on  dégorge  les  veincb  variqueu- 
fes.  Elle  confifte  en  une  fimp'e  ouverture 
des  veines  par  le  moyen  de  la  lancette  ;  ainfi 
c'eft  une  efpece  de  phlébo.omie.  Il  faut 
ouvrir  dans  les  endroits  les  plus  gonflés  de 
fang  :  on  tire  une  quantité  fuffifante  de  cette 
humeur ,  &  on  applique  des  bandes  en  forme 
de  doloire  ,  pour  procurer  la  réunion  des 
parties  divifées ,  &  faciliter  le  mouvement 
du  fang  dans  les  veines  engorgées.  On  con- 
feilloit  autrefois  d'autres  opérations  ,  mais 
qui  étoient  barbares ,  &  ne  fe  réduifoient 
au  fond  qu'à  ouvrir  les  vaifteaux.  La  fimple 
incilion  par  la  lancette  fatisfait  aux  indica- 
tions, &  n'eft  pas  plus  efF.ayante  qu'une 
faignée.  (P  ) 

KIRTON ,  (  Géog.  )  bourg  d'Angle- 
terre en  Devonshire ,  fur  la  petite  rivière 
de  Credi  ;  il  fe  nommoit  anciennement 
Crediantum,  d'où  le  nom  moderne  s'eft 
formé  par  contraftion.  Je  parle  de  ce  lieu, 
parce  qu'il  eft  fouvent  mentionné  dans 
l'ancienne  hiftoire  eccléfiaftique  d'Angle» 
terre ,  parce  qu'il  étoit  le  fïege  épifcopaî  de 
la  province  de  Weftfex  ,  depuis  transféré  â 
Excefter ,  &  parce  qu'alors  il  formoit  une 
petite  ville  de  la  province.  {D.  J.) 

KiRTON  , 
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TCIRTON,  {Geog.)  bonne  ville  d'Angle- 
terre ,  dans  la  province  de  Lincoln  ,  vers  la 
Trente  :  les  denrées  &  le  bétail  en  font  va- 
loir les  foires  &  les  marchés.  (D.  G.) 
KISHONT  ou  PETIT  HONT  ,  (  Geog.) 
province  montueufe  de  la  bafle- Hongrie , 
entre  celles  de  Neograd  &  de  Biftritz  ,  ar- 
rofée  de  la  Rima  &  de  la  Sziiha ,  pauvre  en 
grains  &  en  fourrages  ,  mais  riche  en  fer  & 
en  eaux  minérales  ;  moins  habitée  de  Hon- 
grois originaires  que  de  Bohémiens ,  &  ren- 
fermant les  villes  de  Rima-Szombath  &  de 
Tifzoltz  ,  avec  plufieurs  châteaux  tk  trente- 
deux  bourgs.  {D.  G) 

KISLAR-AGA  ,  f.  m.{Hifl. mod.)  chef 
des  eunuques  noirs  ,  un  des  plus  confidéra- 
bles  officiers  du  ferrail. 

C'eft  le  furintendanr  de  l'appartement  des 
fultanes ,  auxquelles  il  annonce  les  volontés 
du  grand-feigneur.  Il  a  fous  fes  ordres  un 
grand  nombre  d'eunuques  noirs  deftinés  à 
la  garde  &  au  fervice  des  odaliques.  Cet 
eunuque  a  un  fecretaire  qui  tient  regiftre  de 
tous  les  revenus  des  jamis  bâtis  par  les  ful- 
tans ,  qui  paie  les  appointemens  des  balta- 
gis ,  des  femmes  employées  au  fervice  du 
ferrail ,  &  de  tous  les  officiers  qui  dépendent 
de  lui.  Le  kislar-aga  va  de  pair  en  autorité 
&  en  crédit  avec  le  capigi-bachi  ou  grand- 
maître  du  ferrail.  Les  bâchas  qui  ont  befoin 
de  fa  faveur,  ne  font  aucun  préfent  au  ful- 
tan  ,  fans  l'accompagner  d'un  autre  pour  le 
chefdes  eunuques  noirs  ;  l'accès  facile  qu'il 
a  auprès  du  grand-feigneur,  l'en  rend  quel- 
quefois le  favori  ,  &  prefque  touiours  l'en- 
nemi du  grand-vifir  ;  d'ailleurs  ,  les  fultanes 
qui  ont  befoin  de  lui  le  fervent  par  leurs  in- 
trigues. Guer.  Mœurs  des  Turcs  ,  tome  II. 

KISMICH ,  ou  KISCH ,  (  Geog.  )  isle 
du  golfe  Perfique  ,  d'environ  zo  lieues  de 
long  ,  &  deux  de  large  ;  elle  ert  fei-tile  & 
bien  habitée  ,  dit  Thevenot  ;  on  pèche  aux 
environs  des  perles  qu'on  appelle />er/^J  de 
Bacharein.  {D.  J.) 

KIST ,  (  An  militaire.  )  c'eft  chez  les 
Turcs  une  cfpece  de  javelot  marqué  K  , 
pi.  II  ,  an  milit.  Milice  des  Turcs  ,fupp. 
des  planches.  Tous  les  agas  en  portent 
trois  dans  une  bourfe  à  la  gauche  de  la  felle. 
{V) 

KISTE  ,  (  Anat.  )  membrane  en  forme 
de  veffie ,  qui  fait  une  tumeur  remplie  de 
Tome  XIX. 


matières  liquides ,  ou  épaiffies ,  adîpeufes , 
charnues ,  ou  d'une  autre  nature.  Telle  eft 
l'enveloppe  membraneufe  de  l'athérome, 
duméliceris,  du  ftéatome  ,&  de  toutes  les 
tumeurs  qui  s'engendrent  dans  les  glandes  , 
dont  la  membrane  externe  fait  le  kijie. 
V.  Loupe  ,  chirurgie.  (  P  ) 

KiSTE  ,  f.  m.  (  Commerce.')  mefure  des 
liquides  dont  fe  fervent  les  Arabes.  Les  au- 
teurs ne  font  pas  d'accord  fur  fa  continence; 
les  uns  la  font  tenir  un  feptier ,  d'autres  une 
pinte  ou  bouteille,  &  quelques-uns  feule- 
ment un  poiffon  ,  moitié  du  demi-feptier 
de  France.  Diclionnairc  de  commerce. 

KISTITOMIE  ,  f.  f  (  Chirurg.  )  opéra- 
tion par  laquelle  on  ouvre  la  veflie  urinaire 
pour  en  tirer  l'urine.  Quandonlapratiquoic 
au  périnée  ,  on  lui  donnoit  le  nom  deponc- 
tion  au  périnée. 

Il  n'eft  pas  toujours  an  pouvoir  du  chirur- 
gien de  tirer  l'urine  par  le  moyen  de  la 
fonde.  Il  y  a  fouvent  des  obftacles  à  l'in- 
trodudion  de  cet  inlhument  dansla  velfie. 
Quelqu'adrefle  qu'ait  l'opérateur ,  il  ne  peuC 
quelquefois  venir  à  bout  de  le  faire  entrer 
dans  ce  vifcere.  Les  lithotomiftes  même  , 
qui  font  dans  la  pratique  journalière  de  fon- 
der ,  y  ont  renoncé  à  de  certains  fujets ,  par 
des  empéchemens  infurmontables  qu'ils  y 
trouvoient.  Ces  empéchemens  font  une  in- 
flammation au  col  de  la  veffie  ,  &  aux  pros- 
tates ,  dans  laquelle  ces  glandes  fe  trouvent 
tellement  gonflées ,  qu'il  eft  impoffible  d'in- 
troduire rien  dans  l'urètre  ;  descallofités  le 
long  du  conduit  urinaire ,  caufées  par  des  ci- 
catrices d'ulcères  qui  le  rétrécirent  de  ma- 
nière que  la  fonde  ne  peut  pafTer,  quel- 
qu'efFort  qu'on  fafle  pour  la  pouffer;  ou, 
enfin  des  tumeurs  ,  ou  quelques  produc- 
tions membraneufes  qui  bouchentl'uretre; 
comme  il  arrive  à  quelques  vieillards ,  chez 
qui  le  canal  fe  pliffe  &  fe  raccornit  de  façon 
que  ni  l'urine ,  ni  la  fonde  ne  peuvent  abfo- 
luments'y  ouvrir  de  paflàge.  Il  ne  faut  ce- 
pendant pas  y  laiffer  mourir  le  malade  ,  &  il 
n'y  a  que  l'opération  qui  puiffe  le  fauver  ; 
il  faut  qu'il  piffe  ou  qu'il  meure.  Le  chirur- 
gien doit  en  avertir  les  parens  ou  les  amis 
du  malade ,  &  faire  fon  pronoftic  fuivant 
l'état  de  la  maladie.  On  faifoit  jadis  la  ponc- 
tion au  périnée  ,  &  voici  en  quoi  elle  con- 
fiftoit. 

Yy 
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1°.  Les  inftrumens  qui  fervoîent ,  étoient 
un  fcalpel  à  lancette ,  une  fonde  droite  , 
une  canule  d'argent,  longue  de  quatre  pou- 
ces ,  ayant  deux  anneaux  à  fa  tcte  pour  pafTer 
un  ruban  d'une  aune  &  demie  de  long  ;  une 
petite  tente  de  linge ,  pour  boucher  l'ouver- 
ture de  la  canule. 

_  2°.  Ayant  difpofé  fon  appareil ,  le  chirur- 
gien plaçoit  le  malade  fur  le  bord  du  lit , 
&  le  couchoit  à  la  renverfe ,  les  deux 
cuiflès  écarte'es ,  &  les  jambes  ployées  de 
façcn  que  les  talons  touchoient  les  fefTes  ; 
&  il  faifoit  tenir  les  jambes  en  cet  état  par 
deux  ferviteurs ,  dont  l'un  relevoit  d'une 
main  les  bourfes  &  les  tefticules  en-haut. 
L'ope'rateur  prenoit  enfuite  fon  fcalpel ,  & 
Je  plongeoit  droit  dans  la  vedie ,  en  com- 
mençant la  ponâion  à  côté  du  raphé ,  au 
même  endroit  où  fe  faifoit  l'incifîon  dans  la 
lithoromie:  il  connoifToit  qu'il  avoit  péne'tré 
dans  la  capacité  du  vifcere ,  par  l'e'couie- 
ment  de  l'urine,  qui  fortoit  lelongdel'inf- 
trument.  Avant  t;ue  de  retirer  le  biftouri , 
il  introduifoit  la  fonde,  &  la  conduifoitde 
la  main  gauche  ,  tandis  que  de  la  droite  il 
retîroit  l'inflrument  ;  peur  prendre  enfuite 
la  canule  décrite ,  il  padoit  le  bout  pofté- 
rieurde  la  fonde  dans  l'intérieur  de  la  canule 
pour  la  conduire  dans  la  veflle  ;  car  fî  on 
retiroit  l'inftrument  qui  avoit  fait  la  ponc- 
tion avant  que  d'avoir  introduit  la  fonde, 
on  fe  mettoit  en  rifque  de  ne  pas  retrouver 
fon  chemin  en  voulant  y  introduire  la  ca- 
nule :  c'eft  pourquoi  la  précaution  de  la 
fonde  étoit  une  précaution  indifpenfabîe. 
Après  que  l'urine  étoit  fortie  par  le  moyen 
de  la  canule  ,  on  en  bouchoit  l'ouverture 
extérieure  avec  la  petite  tente ,  &  on  la 
laidûit  dans  la  plaie.  Le  ruban  pafîé  dans  les 
deux  anneaux  fervoit  à  l'attacher  à  une  cein- 
ture ,  afin  qu'elle  ne  fcrtît  point  delà  plaie. 
Toutes  les  fois  que  le  malade  vouloit  pifTer , 
on  ûcoit  la  petite  tente ,  &:  ainfi  on  vuidoit 
la  velîîe  autant  de  fois  qu'elle  fe  rempliffbit. 

Voilà  la  manière  dont  on  ufoit  pour  faire 
la  ponâi  jn  au  périnée  ;  mais  celle  que  nous 
a  apportée  frère  Jacques ,  pour  tirer  la  pierre 
de  la  vefîie ,  a  fait  pratiquer  cette  ponélion 
plus  fûrement  à  l'endroit  de  la  vefTie  où  il 
faifoit  l'incifîon  pour  la  pierre ,  dans  le  corps 
même  de  la  veltie  proche  fon  col  ;  de  forte 
qu'il  ne  faut  pas  plonger  le  fcalpel  dans 
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l'uretre  &  le  fait  pafler  dans  le  col  delà 
veflie  ,  qui ,  dans  une  inflammation  ,  efl  fi 
tuméfié  ,  que  rien  n'en  peut  fortir ,  &  qu'on 
e(l  en  danger  d'entamer  ce  col  avec  l'inflru- 
ment  pour  lui  frayer  un  pafTage ,  ce  oui  peut 
redoubler  les  accidens  &;  truftrer  le  nia- 
l.ide  du  fruit  qu'il  a  lieu  d'attendre  de  l'o- 
pération. ' 

On  enfonce  donc  l'inftrument  à  un  doigt 
du  périnée  ,  &  on  perce  la  ve/Tie  dans  fon 
corps  prés  de  fon  col.  Les  mêmes  inftru- 
mens qui  ont  été  employés  dans  l'ancienne 
opération  font  tous  néceffaires  dans  celle-ci. 
On  s'en  fert  dans  l'ordre  &  de  la  manière 
qu'il  vient  d'être  dit.  On  laifTe  aufli  la  canule, 
tandis  qu'on  effaie  d'ôter  les  empêchemens 
qui  s'oppofent  à  l'écoulement  de  l'urine  par 
le  canal  ordinaire.  Les  plaies  de  la  veflie  que 
l'on  croyoit  morrelles  autre'bis,  taifoient 
pratiquer  la  ponction  au  pc ri ne'e  j  mais  zu- 
jourd  hui  que  l'on  fait  qu'elles  ne  le  font 
point ,  pourvu  qu'elles  n'aient  pas  une  gran- 
de étendue  ,  cette  opération  au  périnée  s'eft 
abolie,  &  l'oncoupelaveffie  dans  l'endroit 
indiqué  avec  tout  le  fuccès  que  Ton  peut 
efpérer. 

De  trois  accidens  qui  donnent  lieu  à 
cette  opération  ,  il  n'y  a  que  l'inflammation 
qui  foit  guéridàble  ;  mais  quand  des  callo- 
fités  dans  le  conduit  de  l'uretre  ,  ou  un  af- 
faiflement  caufé  par  la  vieillefï'e ,  ont  obligé 
défaire  cette  opération,  il  faut  fe  rtfoudre 
à  porter  toute  fa  vie  la  canule.  Alors,  au 
lieu  d'une  tente  de  linge  ,  on  fe  fervira ,  pour 
boucher  la  canule ,  d'un  bouchon  d'argent  â 
vis ,  qui  la  fermera  fi  exaftcment  que  l'urine 
ne  iuintera  point ,  &  le  malade  pourra  va- 
quer à  fes  affaires.  {P) 

KLS-TOrOLTSAN  ,  {G/o^.)  ville  de 
la  balfe-Hongrie,  dans  le  comté  de  Bars, 
chef-lieu  d'un  grr.nd  diftriâ ,  &  munie  d'un 
château.  Les  états  de  la  province  s'y  afl"em- 
blent  à  l'ordinaire  :  fon  territoire  abonde 
en  grains.  {  D.  G.) 

KISZUTZA-WIHELY  ,  (Geog.)  pe- 
tite ville  delà  baffe-Hongrie  ,  danslecomté 
de  Trentfchin  ,  fur  la  rivière  de  Kifzut- 
za  :  elle  fait  un  grand  commerce  de  vins. 
(D.G.) 

KITAI ,  r.  m.  (  Com7T2.  )  forte  de  damns 
qui  fe  fabrique  à  la  Chine.  Les  femmes  des 
Ûflia^ues  en  font  des  voiles,  dont  elles  fe 
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Ciftlvrent  le  v'ifage  par  modeftie.  Les  là  tais 
font  apportés  par  les  Tartares  voifins  de  la 
grande  muraille ,  &  quelquefois  par  les  ca- 
ravanes qui  vont  de  Mofcou  à  Pékin. 

On  appelle  du  même  nom  des  toiles  de 
coton  de  la  Chine  ,  les  unes  blanches ,  les 
autres  rouges  &  d'autres  couleurs. 

KITAIKA,  {Comm.  )  toile  de  coton 
qu'on  apporte  de  b  Chine  en  Sibérie  &  en 
Rufîie ,  &  dont  le  petit  peuple  fe  fert  beau- 
coup. Le  kitdikj.  eil  ordinairement  bleu  ou 
azur.  Celui  qui  ell  d'un  bleu  foncé  ,  s'il  ell 
fin  en  même  tems ,  ert  eftimé  le  meilleur , 
parce  qu'il  ne  perd  pas  facilement  fa  cou- 
leur. On  en  a  auiïï  de  rouge ,  de  jaune  & 
de  couleur  de  fable;  mais  en  beaucoup 
moindre  quantité.  Les  damas  de  la  Chine 
font  tous  diltingués  par  divers  noms ,  &il 
n'y  en  a  point  qui  portent  celui  de  kitai  ou 
kitaia.  ^Mémoires  de  Saint-Fétersbourg , 

KITCHE  ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  c'eft  ainfi 
que  les  Turcs  nomment  le  bonnet  des  ja- 
nifTaires ,  qui  eft  élevé  en  pain  de  fucre ,  & 
terminé  par  le  haut  en  forme  d'une  manche 
pendante. 

KISTSEE  ou  KCEPTSENY,  (  Ge'og.  ) 
grande  ville  de  la  baffe -Hongrie  ,  dans  le 
comté  de  Wiefelbourg  &  dans  une  plaine 
très-vafte  :  elle  appartient  aux  princes  Ef- 
terhazy  ,  &  n'eft  pas  peuplée  à  proportion 
defon  étendue.  {D.  G.) 

KITTIS  ,  (  Géog.  )  montagne  de  la  Lap- 
ponie  Suédoife ,  voifine  de  Pello  ,  village 
habité  par  quelques  Finois ,  à  66.  48.  20. 
de  latit.  On  la  fuppofe ,  dans  ce  calcul ,  plus 
orientale  que  Paris,  de  i.  23.  En  y  mon- 
tant ,  on  trouve  une  abondante  fource  d'eau 
la  plus  claire  ,  qui  fort  d'un  fable  très-fin  , 
&  qui  dans  les  plus  grands  froids  de  l'hiver 
conferve  fa  liquidité.  Pendant  que  la  mer 
du  fond  du  golfe  de  Bothnie  &  tous  les 
fleuves  font  auffi  durs  que  le  marbre  ,  cette 
eau  coule  comme  au  fort  de  l'éré.  Fi  les 
Mémoires  de  l'académie  des  fciences  ,  an- 
née 1737,  pag.  401  &  433.  (Z),  /.  ) 

KITZINGEN ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  en  Franconie  ,  au  diocefe  de 
Wurtsbourg,  fur  le  ileyn.  Zo/zo-.  27.  41. 
/jf.  49.  4^  (Z). /.) 

KlVAC  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afie  dans  le 
pays  de  Khovarefem,  au  fud-oueft  du  Gi- 
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hôn ,  à  95.  3^.  de  long.  &  à  j^.  iôï  de  lat. 
{D.J.) 

KIU  -  GIN ,  f.  m.  (^  mfl.  mod.  )  c'eft  la 
nom  que  l'on  donne  a  la  Chine  au  fécond 
grade  des  lettrés  ;  ils  y  parviennent  après 
un  examen  très- rigoureux  ,  qui  fe  fait  tous 
les  trois  ans  en  préfence  des  principaux 
mandarins  &  de  deux  commifTaires  de  la 
cour  ,  qui  fe  rendent  pour  cet  effet  dans  Iz 
capitale  de  chaque  province.  Les  kiu-gins 
portent  une  robe  brune  avec  une  bordure 
bleue ,  &  un  oifeau  d'argent  doré  fur  leur 
bonnet.  Ils  peuvent  être  élevés  au  rang  des 
mandarins  ;  c'eft  parmi  eux  que  l'on  chcifid 
les  lettrés  du  troifieme  ordre  ,  appelles  tfin". 
fé ,  ou  doreur.  V.  TsiN-SÉ. 

KIZILB  ACHE ,  f  m.  (  Hifl.  mod.  )  moC 
turc  qui  lignifie  tête  rouge.  Les  Turcs  ap- 
pellent les  Perfansde  ce  nom,  depuis  qu'If- 
maël  Sofi  ,  fondateur  delà  dy  naltie  des  prin- 
ces qui  régnent  aujourd'hui  en  Perfe ,  com- 
manda à  fes  foldats  de  porter  un  bonnec 
rouge,  autour  duquel  il  y  eût  une  écharpe 
ou  turban  à  douze  plis ,  en  mémoire  &:  à 
l'honneur  des  douze  Imans,  fuccefleurs 
d'Ali ,  defquels  il  prétendoit  defcendre. 

Vigenere  écrit  ke\eilbj.is  ,  &  il  dit  que  , 
fuivant  l'interprétation  vulgaire  des  Per- 
fans  ,  les  douze  plis  fignifient  les  douze  fa- 
cremens  de  leur  loi  ;  &  parce  que  cela  ne  le 
fatisfaitpas  ,il  en  cherche  une  autre  caufe  , 
&  prétend  que  c'eft  un  myftere  émané  de 
l'antiquité  païenne ,  où  les  Perfes  adoroienc 
le  feu  ,  dont  l'ardeur  elt  dénotée  par  la  cou- 
leur rouge ,  &  comme  fymbolifant  au  folei  1, 
qu'ils  avoient  auffi  en  grande  vénération.  Il 
ajoute  que  ces  douze  plis  défignent  les  douze 
mois  de  l'année  &  les  douze  fignesoù  cet 
aftre  fait  fon  cours.  C'eft  chercher  à  p!ai- 
fir  du  myftere  dans  une  chofe  fort  fimple. 
Les  Perfans  ont  adopté  le  rouge  ,  parce  que 
c'étoit  la  couleur  d'Ali ,  &  les  Turcs  le 
verd ,  comme  celle  de  Mahomet. 

K    L 

KL  ADR  AU,  dadruBuTTî,  [Géogra^ 
plue.)  ville  de  Bohême,  dans  le  cercle  de 
Pilfen  ,  au  voifinage  d'un  couvent  de  béné- 
didins ,  dont  les  richefles  abforbent  les 
iiennes ,  &  dont  le  rang  même  éclipfe  le 
fien  ,  l'abbé  de  ce  couvent  prenant  place 

Yyij 


355  K  L  U 

dans l'aflèmble'e  des  états  du  pays.  {D.  G.) 

KLADUSSA ,  (  Ge'og.  )  c'eft  le  nom  de 
deux  villes  de  l'Illyrie  Hongroife  ,  dans  le 
bannac  de  Croatie  :  l'une  eft  furnommée  la 
grande,  &  l'autre  la  petite;  celle-là  eft 
Etuée  fur  une  éminence ,  &  celle-ci  dans 
des  marais.  {D.  G.) 

KLANETZ,  (  Geog.  )  ville  de  l'Illyrie 
Hongroife,  dans  la  Croatie,  &  dans  le 
comté  de  Warafdin  ,  fous  le  canon  d'un 
château  fort  élevé  ;  c'eft  le  lieu  ordinaire 
de  la  fépukure  des  comtes  d'Erdodi ,  chefs 
perpétuels  de  la  province.  {D.  G.) 

KLATTAU  ou  KLATTOWY,  {Géog.) 
ville  royale  de  Bohême,  dans  le  cercle  de 
Pilfen.  Elle  fut  bâtie  dès  Pan  771 ,  &  forti- 
fiée dès  l'an  icco.  Ses  dépendances  font 
confidérables ,  tant  en  villes  qu'en  villages  ; 
&  elle  a  dans  fon  enceinte  un  des  plus  nom- 
breux collèges  du  royaume.  {D.  G.) 

KLETGO W ,  (  Ge'og.  )  petite  contrée 
aux  confins  d'Allemagne  &  de  Suifle ,  en- 
tre Walshut  &  Schaffhoufle ,  l'Hégow  & 
le  R  hin  ;  elle  comprend  plufieurs  baillia- 
ges. (£>./.) 

KLINGENAW,  (  Geb^.  )  l'une  des  qua- 
tre villes  foreftieres  de  Suifle ,  au  comté 
de  Bade  fur  TAure ,  à  une  lieue  de  Wal- 
«hut  :  elle  appartient  à  i'évéque  de  Conf- 
tance  ,  quant  au  fief  &  à  la  jurifdifton  ;  mais 
la  fouveraineté  appartient  aux  cantons ,  fei- 
gneurs  du  comté  de  Bade.  Long.  25.  56. 
iat.^7.  35.(75./.)  , 

KLODA  ,  f,  m.  (  Comm.  )  mefure  ufitée 
dans  la  petite- Pologne  &  dans  la  Ruffie 
Rouge  ;  elle  contient  quatre  fchefFels  ou 
boifleaux. 

KLUFFT  ou  KLOUFTE,  f.  f.  {Hijl 
nat.  Min.  )  mot  allemand  adopté  dans  plu- 
fieurs mines  de  France  ,  pour  défigner  les 
fentes  des  rochers  &  des  montagnes  qui  ac- 
compagnent les  filons  métalliques ,  &  qui 
quelquefois  contribuent  à  les  rendre  plus 
abondantes ,  en  ce  que ,  femblables  aux  ruif- 
feaux  qui  fe  jettent  dans  les  grandes  rivières, 
ils  vont  leur  porter  les  richefles  dont  elles 
font  chargées.  Quelquefois  ces  fentes  con- 
tribuent à  l'appauvrir;  c'eft  fur-tout  lorf- 
qu'elles  font  vuides  ,  &  lorfqu'elles  donnent 
paflàge  à  l'air  &  aux  eaux  qui  peuvent  entrer 
&décompoferles  mines  des  filons. 

Les  kluffcs  ont  des  direâions  &  desincli- 


KAN 

naifons  auxquelles  on  fait  attention  ëSmme 
à  celles  des  filons.  Elles  varient  pour  les  di- 
menfions  ;  quelquefois  elles  font  remplies 
des  mêmes  matières  que  les  filons  qu'elles 
accompagnent  •,  quelquefois  elles  en  con- 
tiennent une  toute  différente  ;  fouvent  elles 
font  vuides,  d'autres  fois  elles  font  remplies, 
foit  de  quartz  ,  foit  de  fpath  ,  foit  de  cryftal- 
lifations ,  foit  de  terre  ,  &c.  I!  y  a  des  kluffts 
qui  fe  joignent  au  filon  principal  &  pren- 
nent le  même  cours  que  lui  ;  d'autres  le  cou- 
pent fuivantdifférens angles,  &  continuent 
à  avoir  leur  première  diredion  même  après 
qu'elles  l'ont  rencontré.  Il  y  a  des  kluffts 
qui  vont  jufqu'à  la  furfacedela  terre;  d'au- 
tres ne  vont  point  fi  loin  ;  enfin  les  kluffts 
font  fujettes  aux  mêmes  viciflitudes  queles^ 
filons  métalliques.  V.  Filons.  (  —  ) 
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KNAH ,  f.  f.  (  Hifl.  des  drog.  )  «  C'eft 
»  ainfi,  dit  M.  de  la  Condamine ,  Mémoires 
»  de  l'academie,3nme  i'/2'^,p3ze  310,  que 
y)  les  Turcs  nommcn,t  la  feuille  de  l'alcana , 
»  pilée  &  réduite  en  poudre ,  dont  on  fait 
»  un  grand  débit  dans  toute  la  Turquie  ;on 
»  la  tire  d'Alexandrie  d'Egypte ,  &  l'ar- 
»  brifleau  qui  la  produit ,  croît  dans  toute 
»  la  Barbarie  ;  c'eft  uneefpece  particulière 
M  de  liguftrum  ou  de  troefne  :  il  eft  dé- 
>}  crit  dans  les  Mémoires  de  M.  Shav. 
f>  Quoique  cette  poudre  foit  verdâtre  étant 
»  feche ,  l'eau  dans  laquelle  on  la  met  in- 
w  fufer  prend  une  couleur  rouge.  Lesfem- 
»  mes  turques  &  les  juives  du  levant  s'en 
»  fervent  pour  fe  teindre  les  ongles ,  & 
»  quelquefois  les  cheveux.  »  V.  l'abrégé 
des  Tranf.  phil.  tome  II ,  page  é^f  ,  &  le 
raof  Alcana.  {D.J.) 

KN  APD  AI  L ,  (  Ge'og.  )  Gnapdalia ,  pe- 
tite contrée  d'Ecofl'e,  dans  la  province d'Àr- 
gyle  dont  elle  eft  la  partie  la  plus  fertile. 
Kilmore  en  eft  la  ville  unique.  {D.  J.) 

KNARESBOROUG,  (  Géog.)  ville â 
marché  d'Angleterre,  en  Yorckshire  ,  à  50 
Heues  N.  E.  de  Londres.  Elle  envoie  deux 
députés  au  parlement.  Long.  15.  59.  lat. 

KNAWEL ,  (  Botan.  )  genre  de  plante 
ainfi  nommée  par  Gérard,  Ray,  Parkinfon, 
Buxbaum  &  JBoerbaavei  c'«ft  Ispolj^onuin 
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tenuifoUum  de  J.  B.  Voici  fes  caraâeres  : 
fon  calice  s'étend  &  fe  divife  en  cinq  feg- 
mens  aigus  ,  qui  forment  une  e'toile  ;  fes 
fleurs  font  à  étamines ,  placées  aux  fommi- 
tés  du  calice  &  à  la  divergence  des  branches  ; 
chaque  calice  contient  une  graine.  On  dif- 
tingue  trois  efpeces  de  knawel  ;  dans  la 
principale  eft  le  knawel àeVo\ognQ ,  nommé 
cocciferum  polonicum  par  C.  B.  P.  poly- 
gonum  polonicum  cocciferum  par  J.  B.  al- 
chimilla  ,  gramineofolio ,  majore  flore  par 
Tournefort.  C'eft  fur  les  racines  de  cette 
plante  qu'on  trouve  la  racine  d'écarlate  , 
autrement  dite  le  kermès  de  Pologne  ,  qui 
eft  un  véritable  infede  ,  fur  lequel  l'oye^ 
l'article  Kermès  de  Pologne,  infeâol. 
(D.J.) 

KNEES ,  f.  m.  (  Hijî.  moJ.)  nom  d'une 
dignité  héréditaire  parmi  les  Ruîîès  ,  qui 
répond  à  celle  de  prince  parmi  les  autres  na- 
tions de  l'Europe.  On  compte  en  RufTie  trois 
efpeces  de  knees  ou  de  princes  ;  i".  ceux 
qui  defcendent  de  Wolodimir  I ,  grand-duc 
de  Ruffie  ,  ou  qui  ont  été  élevés  par  lui  à 
cette  dignité;  i".  ceux  qui  defcendent  de 
princes  fouverains  étrangers ,  établis  en  Ruf- 
fie; 3°.  ceux  qui  ont  été  créés  princes  par 
quelqu'un  des  grands-ducs.  V^.  la  Defcrip- 
tion  de  l'empire  ruifien. 

KNEUSS  ,  KNËISS  ou  GNEISS  ,  f.  m. 
{^Hifi.  nat,  Mine'r.)  nom  que  les  minéra- 
logiftes  allemands  donnent  à  une  efpece  de 
roche  qui  accompagne  très-fréquemment  les 
mines  &  les  métaux  dans  le  fein  de  la  terre 
Cette  pierre  eft  fi  dure,  que  les  outils  des 
ouvriers  ont  beaucoup  de  peine  à  la  brifer. 
Elle  reffemble  ordinairement  à  de  l'ardoife  ; 
elle  eft  ou  grife  ou  verdâtre  ,  mêlée  de  points 
luifans  ;  fon  tiflu  eft  très-tin  &  très-ferré  :  on 
n'aime  point  à  trouver  cette  pierre  jointe 
aux  mines,  parce  qu'elle  nuit  à  leur  exploi- 
tation &  à  leur  traitement ,  attendu  qu'elle 
eft  très-refradaire.  Le  kneufs  eft,  fuivant 
quelques  auteurs  ,  une  pierre  mélani^ée  , 
dans  la  compofltion  de  laquelle  il  entre  des 
particules  de  talc  ou  de  mica,  ou  de  quartz  , 
ou  de  grès  &  d'ardoife. 

On  dit  que  le  kneufs  eft  une  pierre  for- 
mée par  le  limon  ;  qu'elle  a  pour  bafe  une 
terre  graftè  &  vifqueufe  ,  &  qu'elle  n'eft  ni 
pierre  à  chaux,  ni  fpach,  ni  caillou.  Les 

filuas  des  myiei  de  f feyberg  en  J-liXnie  & 
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de  plufieurs  endroits  de  Hongrie  ,  font 
prefque  toujours  accompagnés  de  cette  ef- 
pece de  roche.  On  croit  que  quand  on  la 
rencontre  ,  on  a  lieu  d'efpérer  qu'on  trou- 
vera bientôt  une  mine  bonne  &  abondante. 
M.   Henckel. 

KNIESEN  ou  QUESDO ,  (  Ge'og.  )  ville 
de  la  haute-Hongrie ,  dans  le  comté  de  Zips  , 
fur  la  rivière  de  Popper  :  elle  a  un  territoire 
fertile  en  grains.  {D.  G.) 

KNIGTHON,  {Géog.)  ville  jolie  & 
commerçante  de  la  province  de  Radnor, 
dans  la  principauté  de  Galles  ,  en  Angle- 
terre ,  fur  la  rivière  de  Tame.  Elle  eft  voi- 
fine  de  la  fameufe  digue  d'OlFa  ,  roi  de 
Mercie  ,  jetée  parce  prince  entre  l'embou- 
chure de  la  Dée  au  nord ,  &  celle  de  la 
Wye  au  midi ,  à  la  longueur  de  cent  milles  , 
pour  arrêter  les  courfesdes  anciens  Bretons 
réfugiés  au  pays  de  Galles.  Cette  digue  a 
fubfifté  long-tems  ;  &  pour  en  faire  d'au- 
tant plus  refpeâer  l'ouvrage  ,  Harald,  mort 
l'an  104.0  ,  publia  une  loi  qui  défendoit  à 
tout  habitant  de  ce  pays  -  là  de  la  paf- 
fer ,  fous  peine  de  perdre  la  main  droite. 
(D.  G.) 

KNITTINGEN,  (Gfbg.)  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  Souabe  ,  &  dans  le  duché 
de  Wirtemberg,  fous  la  dépendance  du  cou- 
vent fécularifé  de  Maulbronn.  Elle  n'eft  pas 
grande  ;  mais  elle  a  été  une  des  plus  mal- 
heureufes  du  pays  :  l'an  163Z,  elle  efttiya 
faccagement  <k  maflàcre  de  la  part  des  Im- 
périaux ;  l'an  1692  ,  les  François  l'incendiè- 
rent, &  l'an  1754  ils  la  mirent  au  pillage. 
Il  eft  déplorable  de  penfer  que  tant  d'hor- 
reurs étoient  des  vengeances  tirées  de  !a 
réformation  &  de  la  fécularifation  de  Maul- 
bronn. (Z).  G.  ) 

KNOCKFERGUS  ou  CARRICFER- 
GLS  ,  (  Géog.  )  ville  à  marché  d'Irlande  , 
capitale  d'un  comté  de  même  nom  ,  dans  la 
province  d'XJlfter  ,  avec  un  château  &  un 
excellent  fort,  à  8  milles  de  Belfaft,  &  à 
90  de  Dublin.  Long.  11.42.  lac.  54.  45. 
{D..T.) 

KNOKE  ou  FORT  DE  KNOQUE , 
(  Ge'og.  )  place  des  Pays-Bas  Autrichiens  , 
dans  le  comté  de  Flandres ,  fur  la  rivière 
d'Yperlée  ,  en  terre  franche  :  les  Efpagnols 
en  jetèrent  les  fondemens  l'an  1662  ;  & 
l'an  i65) ,  elle  fut  mife  au  rang  des  bar- 
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rieres ,  dont  les  états-générrux  durent  avoir 
la  garde.  (  D.  G.) 

KNOPf  FSTEIN  ,  f.  m.  (  Hifi.  rut. 
Min)  ce  qui  fignifie /j/frre  à  boutons  ,-nom 
que  l'on  donne  en  Allemagne  à  une  efpece  de 
pierre  ou  de  fubftance  minérale  noire,  ferru- 
gineufe  ,  quife  trouve  dans  plufieurs  mines 
de  fer  :  elle  fe  fond  crès-ailement ,  &  f e  con- 
vertit en  un  verre  noir  qui  imite  le  jais',  & 
dont  on  fait  des  boi-.tons.  V.  Henckel ,  In- 
troduction à  Ij  minéralogie.    ( — ) 

KNORCOCK ,  f.  m.  (  Hijl  nat.  )  Les 
Hollandois  établis  au  cap  de  Bonne-Elpé- 
rance,  donnent  ce  nom  à  un  oileau  de  la 
groffeur  d'une  poule,  dont  le  bec  eft  noir 
&  court  ;  fon  plumage  elt  mile  de  rouge, 
de  blanc  &  de  gris  ;  les  plumes  de  la  cou- 
ronne font  noires.  Ces  animaux  fervent , 
pour  ainfi  dire,  de  fentinelles  aux  autres, 
&  les  avertiflent  par  leur  cri  de  la  préfence 
des  chafîeurs.  Leur  chair  ell  bonne  à  man- 
ger. La  femelle  s'appelle  knorhen. 

KNOUTE  ou  KNUT  ,  f.  m.  (  Hifl. 
mod.  )  fupplice  en  ul'age  parmi  les  Rudes  ; 
il  coniifteà  recevoir  fur  le  dos  un  certain 
nombre  de  coups  d'un  fouet  fait  avec  un 
morceau  de  cuir  fort  épais ,  qui  a  z  ou  3 
pieds  de  longueur ,  &  taillé  de  façon  qu'il 
eil  quarré  &  que  fes  côtés  font  tranchans  : 
il  efl  attaché  à  un  manche  de  bois.  Les 
bourreaux  appliqikent  les  coups  fur  le  dos 
avec  tant  d'adreflb  ,  qu'il  n'y  en  a  point 
deux  qui  tombent  fur  le  même  endroit  ; 
ils  font  pkcés  les  uns  à  côté  des  autres , 
de  manière  qu'il  eft  aifé  de  les  dirtinguer, 
parce  que  chaque  coup  emporte  la  peau. 
Le  knouce  f  dans  de  certains  cas ,  eft  aulFi 
une  efpece  de  queftion  ou  de  torture  qu'on 
met  en  ufagc  pour  faire  avouer  quelque 
chofe  à  ceux  qui  font  accufés  de  quelque 
crime  :  alors  à  l'aide  d'une  corde  &  d'une 
poulie ,  on  les  fufpend  par  les  bras  à  une 
potence  \  on  leur  attache  des  poids  aux 
pieds ,  &  dans  cette  polture  on  leur  ap- 
plique des  coups  de  kuoute  fur  le  dos  nu, 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  avoue  le  crime  dont 
ils  font  accufé<^. 

KNYSZYN,  (  Géog.  /Tzoi. )  petite  ville 
de  la  haute-Pologne  ,  dans  la  Podlachic  , 
ou  palatinat  àz  Bielsk  ,  avec  fiege  de  fta- 
roftie  :  c'eft  là  où  mourut  le  roi  Sigifmond- 
Augulle,  le  7  juillet  1571.  {D.  G.) 
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KOBBER  A-GUION ,  f.  m.  (Hifl.  nat) 
animal  amphibie,  femblable  à  l'alligator , 
qui  fe  trouve  dans  l'isle  de  Ceyian.  Il  a  cinq 
ou  fix  pieds  de  longueur  ;  il  demeure  pref- 
que  toujours  fur  terre,  mais  il  fe  plongg 
fouvent  dans  1  eau  ;  il  mange  les  corps  morts 
des  bêtes  &  des  oifeaux  ;  fa  langue  eft 
bleuâtre  &  fourchue  ,  &  s'alonge  en  for- 
me d'aiguillon  ;  ce  qui ,  joint  à  fon  fiffle- 
ment,  rend  cqz  animal  très  -  effrayant  :  il 
n'attaque  point  les  hommes ,  mais  il  frappe 
très-fortement  de  la  queue  les  chiens  qui 
s'approchent  de  lui. 

KOBOLT  ou  KOBALD.  (  HiJl.  nat. 

Minerai.  )  V.  CoBALT. 

KOCHERSBERG ,  (  Geog.  )  bourgade 
de  France  dans  la  bafle  -  Alface ,  avec  un 
château  ,  entre  Strasbourg  ti  Saverne.  Lon' 
git.  z6.  17.  lat.  48.  4 î.  (£)./.  ) 

KOCKENHAUSEN  ,  (  Géog.  )  ville 
forte  &:  château  en  Livonie ,  dans  le  diftrid 
de  Letten ,  fur  la  rivière  de  Duna.  Voye\ 
KOKENHAUSEN. 

KODDA  -  PAIL  ,  (  Botjn.^  )  genre  de 
plante  dont  la  fleur  eft  monopétale  en  maf- 
que  :  il  s'élève  du  fond  de  la  fleur  un  piftil 
dont  le  fommeteft  en  forme  de  bouclier: 
ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mem- 
braneux ,  en  forme  de  veflie,  renfermé 
dans  une  capfule  remplie  de  femences  ob- 
longues.  Plumier. 

KOEGE,  (  Ge'jg.)  villedu  royaume  de 
Danemarck  ,  dans  l'isle  de  Séeland  ,  avec 
un  port  fur  la  mer  Baltique. 

KOELEN  ouKOELENFELSEN, 
(Géog.)  nom  général  des  montagnes  qui  fépa« 
rent  la  Norwege  fepteutrionale  de  la  Suéde, 
&  la  Laponie  Danoife  de  la  Laponie  Ri.f- 
fienne.  Leur  chaîne  acent  cinquante  milles 
d'Allemagne  de  longueur  :  elle  s'étend  de- 
puis Rôraas  fur  le  lac  de  Femmund  ,  vingt 
milles  au  midi  de  Dtontheim  ,  jufqu'aux 
golfes  ou  rivières  de  Waranger  &  d'India- 
ger  vers  la  mer  Glaciale.  {D.  G.) 

KOENDERN ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'AlLmagne,  dans  le  duché  de  Magde- 
bourg,  fur  la  Sala. 

KCEVORDEN  ou  K(EVERDEN, 
(  Géog.  )  place  très-forte  des  Provinces- 
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tinles  des  Pays-Bas,  dans  le  pays  jadis  comte 
de  Drenthe  ,  ^crs  les  frontières  du  comté 
Weftphalien  de  Bcntheim.  Elle  ell ,  fans 
avoir  le  titre  de  riUe  ,  compolée  de  fept 
baftions  qui  portent  chacun  le  nom  d'une 
des  fept  Provinces-unies,  &  de  lepc demi- 
lunes  &  ravelins ,  foutenus  d'une  bonne  con- 
trefcarpe  :  à  ces  ouvrages  s'ajoutent  encore 
ceux  d'une  citadelle  féparée ,  laquelle  eil  de 
cinq  baflions ,  &  fait  une  des  forces  capita- 
les de  la  place.  Ce  font  les  e'tats-géne'raux 
qui  fourniffent  complètement  à  l'entretien 
de  Kaivrden  :  le  pays  de  Drenthe,  avec 
toutes  fes  richefTes  &  fes  prérogatives ,  n'y 
entre  pour  rien.  On  laconfidere  comme  la 
clef  des  provinces  de  Frife,  d'Overiffel  &: 
deGroningue  ;  &  la  nature,  bien  avant  l'art, 
en  avoit  établi  l'importance.  Elleeftfituée 
fur  un  terrein  fablonneux  ,  dont  fes  marai>. 
défendent  l'approche  ;  &  ces  marais ,  pour 
peu  de  pluie  qu'il  tombe  ,  deviennent  de^ 
fondrières  que  l'on  ne  peut  pafTer.  Ce  fut  le 
prince  Maurice  d'Orange  qui  ,  l'an  1592-» 
conquit  la  place  pour  les  états  ;  &  ce  tut  le 
comte  Guillaume-Louis  de  Nadàu  Dietz, 
qui  1  an  1607,  augmentant  &  perfection- 
nant fes  remparts ,  en  fit,  comme  on  crut , 
une  place  imprenable.  Cet  avantage  de  place 
imprenable,  qu'un  blocus  peut  rendre  iliu- 
foire  pour  un  pays ,  &  que  des  frais  immen- 
(es  peuvent  rendre  problématique  pour  un 
fouverain  ,  s'évanouit  pour  Kœi'orden  l'an 
1672.  L'évéque  de  Munfier  la  prit  alors  al- 
fez  brufquement ,  tant  à  la  faveur  de  la  né- 
gligence avec  laquelle  on  Tavoit  pourvue  de 
munitions,  qu'à  la  faveur  de  l'imprudence 
avec  laquelle  on  avoit  permis  de  faigner  , 
dedeflécher,  de  rendre  praticables,  en  un 
mot,  quelques-uns  des  marais  qui  l'entou- 
rent. Ce  malheur ,  à  la  vérité,  n'eut  pas  des 
fuites  ;  la  place  fut  repriîe  par  les  Hoilandois, 
le  dernier  jour  de  la  même  année  1672. 
Long.  24.  16.  lût.  52.  40.  {D.  G.  ) 

KOFEL,  {Geog.)  C/auJhum  ,  &  en 
italien  Curelo  ,  lieu  d'Allemagne  ,  dans  le 
cercle  d'Autriche  ,  &  dans  le  Tyrol  ,  au 
Valfugan  ,  Vallis  Euganea  ,  quartier  de 
l'Adige  ,  fermant  le  vallon  du  côté  de  Ve- 
nife,  &  form  nt  un  des  pafTages  les  plus 
étroits,  &  les  mieux  gardés  des  Alpes.  La 
Brente  débouche  fes  eaux  par  cet  endroit, 
&  va  les  répandre  enfuicedans  leTrévifan: 
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C'Ie  les  fait  rouler  à  Kofel  dans  un  lit  d'une 
profondeur  immenfe  :  l'on  frémit  d'y  jeter 
les  yeux  depuis  le  chemin  qui  les  déborde , 
&  fur-tout  depuis  le  fort  de  Kofel.  Ce  fort 
eft  pratiqué  dans  la  cavité  d'un  rocher  qui 
règne  le  long  du  chemin  ,  &  s'élève  comme 
un  mur  à  la  hauteur  effrayante  de  cinquante 
toifes.  A  lamoitié  de  cette  hauteur  eft  cette 
cavité;  &  dans  cette  cavité  cfl  ime  fource , 
dont  la  bonté  donna  lieu  à  l'emplacement 
du  fort.  L'Autriche  y  tient  à  l'ordinaire  une 
petite  garniion  ,  qui  n'y  mente  &  n'en  des- 
cend que  par  des  échelles  de  cordes  ;  il  n'eft 
que  la  trahifon  ou  la  faim  qui  puiflent  faire 
violence  à  cette  garnifon.  Tout  procl.e  de 
ce  pafîàge  efl  le  village  de  Primolano,  à  une 
portée  de  canon  duquel  le  trouve  un  Lza- 
reth  ,  où  l'on  fait  fubir  aux  voyageurs ,  en 
tems  de  pefle,  la  quarantaine  ,  ou  ,  en  lan- 
gage du  pays ,  la  coutumace.  {D.  G.) 

KOCIA  ,  f.  m.  {Hifl.  mod.  &  Comn.) 
qualité  honorable  que  les  Turcs  ont  coutu- 
me de  donner  aux  marchands  qui  font  le 
commerce  en  gros.  Dicl.  de  commerce. 

KOHOBRAN  ,  f  m.  [Chymie.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  la  préparation 
du  zinc  ,  qu'on  nomme  communément  tu- 
tie.  Voyez  TUTIE. 

KOISU  ,  (  Geog.  )  rivière  d'Afle  dans 
la  Perfe  ,  qui  a  fa  fource  au  miont  Cauca'.e. 
Elle  eft  de  la  largeur  de  l'Elbe,  très-pio- 
tonde  ,  d'un  cours  fort  rapide ,  &  roulant 
des  eaux  extrêmement  troubles.  Quelques- 
uns  croient  que  c'eft  VAlbjnus  de  Ptolo- 
mée.  (D.  J.) 

KOKENH  AUSEN  ou  KOHENHUC^, 
(  Ge'og.  )  ville  forte  de  Livonie ,  dans  la 
province  de  Lerten  ,  fur  la  Dwine  ,  avec 
un  château.  Elle  appartient  à  laRu'Fie,  & 
tft  à  17  lieues  S.  E.  de  Riga.  Zo/;^.  43.  38. 
lut.  56.40.  (D.J.) 

KOKOB,  f.  m.  (  Hijl.  nat.)  ferpent 
très-venimiOux  d'Amérique,  plus  petit  que 
la  vipère  :  il  eft  d'une  couleur  brune ,  avec 
des  taches  vertes  &  rouges. 

KOKURA  ,  (  Gcog.  )  grande  ville  de 
l'empire  du  Japon  ,  fuuée  dans  la  province 
de  Bufen  ,  ave:  un  château  où  refide  un 
prince  qui  dépend  de  l'empereur. 

KOLA ,  ou  COLA ,  f.  m.  (  Bot^2n.)  fruit 
de  Guinée ,  que  les  voyageurs  nous  donnent 
pour  être  aflez  femblabîe  à  la  châtaigne,  e.x- 
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excepté  pour  le  goût  qui  on  eR  forf  amer. 
Ce  fruit  vient  de  l'intérieur  des  terres  du 
royaume  de  Congi ,  fie  de  la  région  de  Sier- 
ra-Léona.  Barbot ,  qui    prétend   avoir  vu 
îarbre  qui  le  porte ,  n'a  pas  fu  le  caraâéri- 
fer  :  il  dit  que  c'eft  un  arbre  de  grolfeur  mé- 
diocre ,  &  dont  le  tronc  a  cinq  ou  fix  pieds 
de  circonférence  ;  que  fon  fruit  croît  en 
pelotons  de  plufieurs  noix  fous  une  même 
coque;  que  le  dehors  de  chaque  noix  eft 
rouge ,  &  le  dedans  d'un  violet  foncé.  Lab- 
bat  n'en  a  parlé  qu'à  l'exemple  des  autres  : 
il  paroît  qu'il  n'a  jamais  vu  ni  le  fruit  ni  l'ar- 
bre ,  &:  pour  fe  tirer  d'affaire  ,  il  fe  plaint  de 
n'en  avoir  pas  trouvé  de  bonnes  defcriptions 
dans  fes  mémoires.  Lémery  a  copié  Bau- 
hin  qui  n'étoit  pas  mieux  inftruit  que  lui.  En 
un  mot ,  non-feulement  l'arbre  qui  porte  le 
kola  eft  inconnu  à  tous  les  botaniltes ,  mais 
même  aucun  voyageur  n'a  pris  la  peine  de 
nous  apporter  de  ce  fruit  fec  en  Europe, 
dans  le  tems  qu'ils  nous  afTurent   que  les 
nègres  en  font  tant  de  cas ,  que  dix  noix  de 
kola  font  dans  leur  efprit  un  préfent  magni- 
fique ,  &  que  cinquante  de  ces  noix  fuffifent 
pour  acheter  une  négreffe.  (D.  J.) 

Kola  ,  (  Ge'og.)  petite  ville  de  RufTie  , 
capitale  de  la  Laponie  Mofcovite,  avec  un 
port  proche  la  mer  Glaciale,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  même  nom.  Long. 
33.2.  /ar.  68.  55.  (£>./.  ) 

KO-LAOS,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  c'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  à  la  Chine  les  grands 
mandarins  ou  miniftres ,  qui  après  avoir 
pafle  par  les  places  les  plus  éminentes  de 
l'empire  ,  font  appelles  par  l'empereur  au- 
près de  fa  perfonne ,  afin  de  l'aider  de  leurs 
confeils  dans  les  tribunaux  fupérieurs  ,  éta- 
blis à  Pékin  ,  ou  pour  préfider  en  fon  nom 
à  ces  tribunaux  ,  &  pour  veiller  à  la  con- 
duite des  autres  mandarins  qui  les  compo- 
fent,  de  la  conduite  defquels  ils  rendent 
compte  à  l'empereur  diredement.  L'auto- 
rité des  ko-laos  eft  refpedée  même  par  les 
princes  de  la  maifon  impériale. 

KOLBASZ-SZECK,  {Ge'og.)  ville  de 
la  haute-Hongrie ,  dans  la  grande-Cumanie, 
au  milieu  d'une  vafte  plaine  :  elle  eft  fort 
peuplée.  {D.  G.) 

KOLDINGEN  ,  KOLDING  ,  (Ge'og.) 
ville  de  la  province  de  Jutland  ,  fur  les 
frontières  du  duché  de  Schlefwick, 
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KOLIN  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  )  oîfeau  des 
isles  Philippines,  qui  eft  de  la  grofteur  d'une 
grive  ,  d'une  couleur  noire  &  cendrée  ;  il 
n'a  fur  la  téne  qu'une  crête  ou  couronne  dô 
chair  fans  plumes. 

KOLLMENSKE  ,  (  Ge'og.  )  ville  de 
l'empire  ruftien  ,  dans  le  voifinage  de 
Mofcou.  Elle  eft  agréablement  fituée  fur 
une  éminence.  Longit.  57.  28.  latit.  55-  2-8. 
(  D.  J.  ) 

KOLO  ,  f  m.  (  Hifl.  mod.  )  nom  qu'on 
donne  en  Pologne  aux  aflemblées  des  états 
provinciaux  ,qui  précèdent  la  grande  diète 
ou  l'affemblée  générale  des  états  de  Pologne. 
La  nobleflë  de  chaque  palatinat  ou  waywo- 
die,  fe  raftemble  dans  une  enceinte  cou- 
verte de  planches ,  en  pleine  campagne ,  & 
délibère  fur  les  matières  qui  doivent  être 
traitées  à  la  grande  diète  ,  &  fur  les  inftruc- 
tions  qu'on  doit  donner  aux  députés  qui 
doivent  y  être  envoyés.  Habner  ,  Diclioii' 
nuire  géographique. 

KoLO,  (  Ge'og.)  ville  de  la  grande  ou 
bafté  Pologne ,  dans  le  palatinat  de  Kalifch  : 
c'eft  le  fiege  d'une  ftaroftie  ,  &  celui  des 
aflemblées  générales  de  la  grande-Pologne. 
{D.G.) 

KOLOMBO  ,  (  Ge'og  )  ville  capitale 
des  établiifemens  que  les  Hollandois  poffe- 
dent  aujourd'hui  dans  l'isle  de  Ceylan  ,  & 
réfidence  du  gouverneur.  Elle  eft  bâtie  au 
fond  d'une  baie  qui  fournit  un  porc  aflez 
commode. 

KOLOS  ,  (  Ge'og.  )  ville  deTranfilvanie, 
au  quartier  des  Hongrois:  elle  a  desfalines 
confidérables,  &  elle  donne  fon  nom  au 
comté  dans  lequel  eft  entr'autres  fituée 
Colofwar  ou  Claufenbourg.  (  D.  G.  ) 

KOLTO  ,  (Me'dec.)  nom  que  lesPolo- 
nois  donnent  à  la  maladie  qui  nous  eft  plus 
connue  fous  le  nom  de  plica  polomca, 
Voye\  cet  article. 

KOLYMA,  (  Ge'og.  )  fleuve  de  la  Sibé- 
rie feptentrionale ,  qui  a  fon  embouchure 
dans  la  mer  Glaciale  ,  après  avoir  reçu  les 
eaux  de  la  rivière  d'Amalon. 

KOM  ,  (  Ge'og.  )  l'une  des  plus  grandes 
villes  de  Perfe ,  dans  l'Irac-Agémi  ^dans  un 
pays  plat ,  abondant  en  riz ,  en  excellens 
fruitis,  &  particulièrement  en  grofles  &  déli- 
cieufes  grenades.  II  y  a  une  grande  &  ma- 
gnifique mofquée,  où  font  les  fépulnires  de» 

cha-feh  , 
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Gha-féfi  ,  de  Cha-Abas  fécond  ,  deSidi  Fa- 
tima,  petite-fille  d'Ali  &  deFatimaZuhra, 
fille  de  Mahomet.  I!  y  a  dans  lamofquée, 
des  chambres  qui  fervent  d'afyle  à  ceux  qui 
ne  peuvent  payer  leurs  dettes ,  &  où  ils  font 
nourris  gratis.  Kom  eft  à  $0  lieues  fud  de 
Casbin,  (^4  N.  O.  d'Ifpahan.  V.  Taver- 
nier ,  dans  fon  Voyage  de  Perfe.  Les  géo- 
graphes orientaux  donnent  à  cette  ville  7^. 
40.  de  ion^.  &c  36.  3'J.  de  lat.  {  D.  J.) 

KOMARNO ,  (  Geo^.  )  ville  de  la  bafTe- 
Hongrie,  dans  le  comte  de  Nitra,  &  dans 
le  diftriâ:  de  Vihely  :  le  château  de  Czeirhe 
la  couvre  ,  &  des  campagnes  fertiles  l'en- 
vironnent. (Z).  G.) 

KOMJATHY  ,  (  Geog.  )  ville  de  la 
bafle-Hongrie ,  dans  le  comté  de  Nitra  , 
fort  déchue  de  ce  qu'elle  étoit  autrefois ,  & 
ne  fe  faifant  confidérer  qu'à  raifon  des  deux 
châteaux  qu'elle  renferme  ,  &c  qui  appar- 
tiennent à  la  famille  de  Forgatfch.  Elle 
eft  elle-même  dans  le  territoire  de  celui 
de  Chymes.  {D.  G.) 

KOMOS  ,  f.  m.  (  Hijl.mod.)  C'eft  ainfi 
qu'on  nomme  en  Ethiopie  des  prêtres  qui 
remplilTent  dans  le  clergé  les  fonftions  de 
nos  archiprêcres  &  curés ,  &  qui  font  à  !a 
tête  des  autres  prêtres  &  diacres ,  fur  qui 
ilsontuneerpecede  iurifdidion  qu'ils  éten- 
dent même  aux  féculiers  de  leurs  paroilfes. 
Les  komos  font  eux-mêmes  fournis  au  pa- 
triarche des  Abyllins  ,  qu'on  appelle  ti3i//2a, 
qui  eft  le  feul  évêque  de  l'Ethiopie  &  de 
l'Abyfllnie.  Ce  patriarche  eft  indépendant 
du  roi  ;  il  eft  nommé  par  le  patriarche 
d'Alexandrie  en  Egypte,  qui,  comme  on 
fait ,  eft  de  la  feâe  des  jacobites.  C'eft  fou- 
vent  un  étranger,  ignorant  la  langue  du  pays, 
qui  eft  élevé  à  la  dignité  A'abuna.  Les  komos 
ne  peuvent  jamais  y  parvenir;  cependant 
c'eft  ce  patriarche  qui  confère  les  ordres  fa- 
crés  aux  Abyflîns ,  mais  il  ne  lui  eft  pas  per- 
mis de  confacrer  d'autres  évêques  ou  mé^ 
tropolifains  dans  l'étendue  de  fa  iurildiftion. 
Les  komos  ont  la  liberté  de  fe  marier. 
KONGAL  ,  ou  KONGEL,  (  Gl^g.  ) 
petite  ville  de  Norwege ,  au  gouvernement 
de  Bahus ,  fur  la  Gorhelba.  Les  Danois  la 
cédèrent  aux  Suédois  en  1636,  par  le  traité 
de  Rofchild.  Lonsr.  zo.  10.  lat.  Kj.  <o. 
(D.J.) 
KONG-PU,  f  m.  (  Hijl.  mod.)  c'eft  chez 
Tome  XIX. 
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les  Chinois  le  nom  qu'on  donne  â  un  tri- 
bunal ou  confeil  qui  eft  chargé  des  travaux 
publics  de  l'empire ,  tels  que  les  palais  de 
l'empereur  ,  les  grands  chemins ,  les  fortifi- 
cations ,  les  temples ,  les  ponts ,  les  digues  > 
les  éclufes ,  &c-.  Ce  tribunal  en  a  quatre  au- 
tres au-deftous  de  lui ,  qui  font  comme  au- 
tant de  bureaux  oij  l'on  prépare  la  befogne. 
Cette  cour  ou  jurifdiaion  efl  préfidée  par 
un  des  premiers  mandarins  du  royaume , 
qui  rend  compte  à  l'empereur  en  perfonne. 

KONGSBACKA ,  (  Géog.  )  ville  mari- 
time de  la  Suéde ,  dans  la  province  de  Hal- 
land  ,  à  l'embouchure  de  trois  rivières  qui 
s'y  jettent  dans  la  mer  Baltique. 

KONGSBERG  ou  KCENIGSBSRG  . 
(  Géog.  )  ville  moderne  de  la  Norwege 
méridionale  ,  dans  la  préfecture  de  Chrif- 
tiania,  au  diftriét  de  Nummedal,  &  dans 
l'entre-deux  des  rivières  de  Jorndal  &  de 
Kopperberg  :  elle  renferme  une  paroiffe 
danoife  &  une  paroifte  allemande,  &  elle 
eft  peuplée  de  dix  à  onze  mille  âmes.  Ses 
fondemens  jetés  l'an  1633,  le  furent  à  l'oc- 
cafion  de  la  mine  d'argent  qui ,  découverte 
fur  la  place  la  même  année ,  eft  devenue  la 
plus  riche  du  royaume.  L'an  1Ê97,  une 
veine  d'or  fe  trouva  dans  la  mine  :  on  en 
frappa  des  ducats ,  mais  en  petit  nombre  ;  & 
fous  refpoir  fans  doute  d'en  tirer  davan- 
tage, Chriftian  V  ,  qui  régnoit  alors,  leur 
donna  pour  devife  ce  paffage  de  Job, 
chap.  37  ,  V.  2Z  ,  Vor  vient  dufeptentrion. 
Sous  un  efpoir  moin?  préfomptueux  ,  le  roi 
Frédéric  V  établit  dans  cette  ville  en  1757 
un  féminaire  deftiné  à  l'inArudion  de  la  jeu- 
nefle  vouée  à  l'étude  des  mines ,  de  l'agri- 
culture &  d'autres  objets  utiles.  {D.  G.) 

KONJ  AKU,  f.  m.  (  Hijl  nat.  Bot.)  c'eft 
une  plante  du  Japon,  dont  la  tige  eft  mar- 
quée de  taches  vertes,  la  feuille  longue  & 
partagée  en  lobes  inégaux ,  la  racine  lon- 
gue ,  chaude  &  purgative. 

KONIGSGRATZ,  {Géog.)  ville  de 
Bohême  avec  un  évêchéfuffiragant  de  Pra- 
gue, fur  l'Elbe,  à  14'ieuesS.  O.  de  Glatz, 
2^  E.  de  Prague ,  46  N.  O.  de  Vienne.  Lon- 
git.  3?.  'ïo.  lat.  ?o.  10.  {D.  J.) 

KONIGSBERG  ou  plutôt  KdXNIGS- 
BERG ,  (  Géog.  )  Regiomontum  ,  ville  ca- 
pitale du  royaume  de  Prufte ,  avantageufe- 
ment  fituée  dans  la  province  de  Samland  , 
Zz 
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f i  r  la  rivière  ^e  Pregel ,  à  rextrémicé  orien- 
tale du  Frifche  -  HafF,  l'un  des  golfes  de  la 
mer  Baldque.  Elleexifte  dés  l'an  125').  Des 
chevalier'S  teutons ,  apôtres  &  maîtres  d'une 
partie  de  la  contrée  ,  furent  fes  fondateurs  ; 
ils  la  bâtirent  par  le  confeil  du  roi  de  Bohê- 
me, Primislas  I,  leur  ami  ;  &  à  l'honneur  de 
ce  prince  qui  leur  aidoit  à  conquérir  le  refte 
du  pays  ,  ils  l'appellerent  en  allemand  Kœ- 
nigjberg,  mont  du  roi.  LesPolonois,  dans 
leur  langue  ,  l'appellent  Krolewit\,  &  les 
Lithuaniens  Karalauc\uge.  C'eft  une  ville 
d'environ  quarante  mille  âmes  :  elle  com- 
prend trois  grands  quartiers ,  &  quatorze 
tàuxbourgs ,  avec  plufieurs  places ,  dont  les 
tines  fontvuides,  &  les  autres  font  deftinées 
à  des  ufages  publics  :  fes  trois  quartiers  font 
l'Altfîadt ,  le  Lœbenicht  &  le  KneiphofF  : 
l'enceinte  du  tout  fait  un  circuit  de  deux 
milles  d'.'Ulemagne.  Une  citadelle  ,  appel- 
lée  Frédérichshourg ,  couvre  cette  ville; 
&  un  rempart  où  font  huit  portes  &  trente- 
deux  ravelins  ,  l'environne.  Elleeft  décorée 
d'un  palais ,  d'une  cathédrale ,  de  nombre 
d'autres  églifes ,  &  d'autres  édifices  remar- 
quables. Ce  palais ,  où  l'on  voit  entr'autres 
«ne  falle  (  *  )  immenfe  &  une  tour  des  plus 
hautes ,  &  où  les  ducs  de  Pruflè  faifoient 
autrefois  leur  réfidence ,  fert  aujourd'hui  de 
lieu  d'aiïbmblée ,  de  conférences  &  d'expé- 
ditions ,  aux  miniftres  d'état  du  pays  &  à 
Jeurs  fubordonnés  dans  la  geftion  des  affai- 
res. Les  tribunaux  fupérieurs  y  tiennent 
leurs  féanccs .  les  chambres  de  fin.inces  &  de 
police  y  tiennent  leurs  confeils ,  &  tous  les 
principaux  bureaux  de  l'état  y  travaillent. 
La  cathédrale  de  Kanigsberj;  eft  ornée  d'un 
jeu  d'orgues  de  cinq  mille  tuyaux  ,  &  d'une 
bibliothèque  de  cinq  mille  volumes  :  d'au- 
tres bibliothèques  publiques  fe  trouvent  en- 
core dans  cette  ville  ,  ôc  nommément  celle 
del'églifeS  Nicolas,  curieufe  par  la  qunn- 
ïité  de  bibles  &  de  livres  de  rabins,  qu'elle 
renferme.  II  y  a  divers  collèges  bien  inlHtués 
pour  l'éducation  de  la  jeuneflè  ,  divers  hô- 
pitaux très-  riches ,  &  une  univerfîté  fondée 
l'an  1544  ,  par  le  marckgrave  Albert  de 
Biandebourg,  &  com'ofée  de  trente-huit 
profcfleurs  ,  fans  compter  les  maîtres  &:  les 


(*)  Cette  fallc ,  fans  piliers  ,  a  274  picils  île  lorg 
ixt  sy  c!e  !argc. 
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régens.  Une  fociété  royale  allemande  eft 
attachée  à  cette  univerfîté.  La  religion  do- 
minante de  cette  ville  efl  la  luthérienne  , 
mais  aucune  autre  n'en  efl  exclue;  il  y  a  des 
réformés ,  des  catholiques  &  des  juifs  qui 
y  vivent  tous  fous  les  loix  de  la  plus  fage 
tolérance.  Il  y  a  une  colonie  de  François 
réfugiés ,  &  il  y  a  des  temples  où  l'on  prê- 
che en  polonois  &  en  lithuanien.  Celte 
liberté  de  confcience  n'eft  pas  peu  favo- 
rable à  la  profpérité  de  Kanigsberg.  Le 
commerce  fînguliérement  en  tire  les  plus 
grands  avantages  ;  aufli ,  jadis  comptée 
parmi  les  anféatiques,  cette  ville  paffe-t- 
elle  encore  pour  une  des  plus  marchandes 
du  nord.  Elle  n'eft  qu'à  un  mille  d'Alle- 
magne de  l'embouchure  de  la  Pregel ,  & 
cette  rivière  a  toute  la  longueur ,  toute 
la  largeur  &  toute  la  profondeur  né- 
cefTaires  pour  erre  remontée  par  les  plus 
gros  navires.  Les  bois ,  les  grains ,  la  bière, 
l'ambre  ,  le  chanvre  &  l'efturgeon  ,  font 
les  principaux  objets  d'exportation  de  cette 
ville  qui  d'ailleurs  fait  beaucoup  en  change, 
&  renferme  une  bourfe  très-vafle  ,  très- 
magnifique  &  très-fréquentée.  Les  RufTes 
qui,  pendant  la  dernière  guerre  d'Alle- 
magne ,  entrèrent  dans  Kœnigsberg  &  l'oc- 
cupèrent plufieurs  années  comme  ennemis , 
eurent  la  gloire  d'en  fortir  à  la  paix  fans  y 
laifîer  aucunes  traces  de  violence.  Un  in- 
cendie fortuit  y  confuma  plufieurs  cen- 
taines de  maifons,  au  mois  de  novembr* 
de  l'an  ij6i^.  Long.  39.  19.  lat.  54.  43. 
(7^.  G.) 

Entre  les  fâvans  dont  Kœnigsberg ,  ca- 
pitale du  royaume  de  Prufle  ,  eft  la  patrie, 
je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer  iMM. 
Gottfched ,  Grabe ,  Guillandin  &  Saii- 
dius. 

M.  Gottfched  eft  célèbre  en  Allemagne 
par  fes  poéfies  ,  &  fon  époufe  s'eft  aufli 
diffinguce  dans  la  même  carrière. 

Grabe  {Jean)  né  en  1666,  mourut  à 
Londres  en  171  t  :  il  étoit  plein  d'érudi- 
tion ,  &  très-verfé  dans  la  ledure  des  an- 
ciens pères  de  t'églife  :  cependant  il  n'a 
pas  toujours  témois^né  un  difcernemenc 
habile  i  diflinguer  les  écrits  fuppofés ,  des 
véritables. 

GiiilLndin  (MeLhior)  céda,  dès  fa 
première  jeuiiellè ,  à  la  pafTicn  de  voyaeer  : 
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mais  la  curiofiré  qui  le  porta  à  voir  l'Afie , 
l'Afrique  &  rAmériqae ,  lui  coûta  cher  ; 
car  en  pafTant  d'Egypte  en  Sicile,  il  fut 
pris  par  des  pirates,  qui  le  menèrent  à  Al- 
ger, où  on  le  fit  fervir  comme  forçat.  Fal- 
lope  paya  généreufement  fa  rançon ,  &  le 
tira  d'efclavage.  Il  fe  rendit  à  Padoue  pour 
remercier  fon  bienfaiteur ,  s'y  e'tablit  &  y 
mourut  profefTeur  de  botanique  en  i6i>9  , 
extrêmement  âgé.  Ses  commentaires  fur  les 
trois  chapitres  de  Pline  de  Papyro,  font 
un  excellent  ouvrage. 

SanJius  (  Ckrijiophe  )  ,  né  à  Kanigs- 
herg,  &  mort  à  Amlterdam  en  1680,  à 
l'âge  de  trente-fix  ans ,  efl:  auteur  de  la 
Bibliothèque  des  anti-trinitaires ,  fagement 
rédigée  dans  l'ordre  chronologique ,  feule 
bonne  méthode.  Il  eft  encore  connu  par 
fon  Nucleus  hijiorice  ecclefiaflicce ,  ma- 
tière qu'il  poflTédoit  à  merveille;  fes  re- 
marques fur  les  hiftoriens  latins  de  Voflîus , 
font  une  preuve  de  fon  favoir  dans  la  littéra- 
ture. {D.  J.) 

KONIGSBERG  ,  (  Géog.)  Vibdnia  ,  Re- 
giomontum,  ville  libre  &  royale  de  la  bafle- 
Hongrie  ,  dans  les  montagnes  du  comté  de 
Bars ,  au  diftrift  d'Ozlan  :  elle  renferme 
deuxéglifes&  une  maladrerie.  On  expfloi- 
toit  autrefois  à  fes  portes  une  mine  d'or 
afTez  riche  :  aujourd'hui  la  mine  efl  épuifée , 
&  la  ville  eft  pauvre.  Elle  fut  réduite  en 
cendres  par  les  Turcs  en  1664.  {D.  G.) 

KoNIGSBERG  ,  {Géog.)  jolie  petite 
ville  d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  haute- 
Saxe  &  dans  la  nouvelle  marche  de  Bran- 
debourg ,  fur  la  rivière  de  Rœricke.  Elle 
préfide  à  un  canton  ou  cercle  particulier , 
qui  comprend  trois  autres  petites  villes  & 
huit  bailliages.  Ce  nom  de  Konigsèergett 
encore  celui  d'une  ville  &  d'un  bailliage  des 
états  de  HefTe-Darmftadt  ;  d'une  ville  & 
d'un  bailliage  des  états  de  Saxe-Gotha  ,  & 
d'une  ville  de  la  Siléfie  autrichienne  ,  dans 
la  principauté  de  Troppau.  {D.  G.) 

KONIGSBRUCK,  (  G^b^.)  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  haute-Luface  ,  au  diftricl 
de  Bautzen  :  elle  donne  fon  nom  à  une 
grande  feigneurie  pofiedée  par  les  comtes 
de  Friefe.  {D.  G.) 

KONIGS-DAELDER ,  (  Monn.  )  mon- 
roie  d'argent  qui  a  cours  en  plufieurs  lieux 
d'Allemagne,  au  titre  de. 9  den.  zi  grains, 
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&  vaut  environ  5  liv.  î  f.   î  den.  tour- 
nois. (  +  ) 

KOxNIGSDALLKRE ,  f.  nu  {Comm.  ) 
monnoie  de  plufieurs  endroits  de  l'Alle- 
magne. Elle  vaut  50  fols  du  pays ,  ou  3  liv. 
6  (.  8  d.  de  France. 

KONIGS  -  ECK,  (  Géog.  )  château, 
bourg  &  comté  d'Allemagne  en  Souabe  , 
entre  Uberlingen  &  Buchan.  Long.  27.  5. 
lat.  47.   53.  {£>.  7.) 

KONIGSËE,  (Géog  )  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  cercle  de  haute-Saxe  &  dans 
les  états  de  Schwartzbourg-Rudolftadt  :  elle 
n'eft  connue  que  par  fes  incendies.  {D.  G.  ) 

KONIGSFELD  ou  KUNIGSFEL- 
DEN ,  (  Géog.  )  bailliage  de  SuiiTe  ,  dépen- 
dant du  canton  de  Berne  ,  aune  demi-lieue 
de  Brouk.  C'éroit  autrefois  un  riche  mo- 
naftere ,  pofTédé  par  des  religieux  de  faint 
François,  &  par  des  religicufes  de  fainte 
Claire  ,  qui  demeuroient  fraternellement 
enfemble  fous  un  même  couvert ,  mais  dans 
des  appartemens  difFérens.  Les  Bernois  en 
ont  fait  un  petit  &  riche  bailliage.  Voye:^ 
VHifioire  de  la  réformation  de  la  SuiJJe. 
(D.J.) 

KONIGSHOFEN,  {Géog.)  c'eft-à-dire, 
lu  cour  du  roi,  petite  ville  d'Allemagne 
en  Franconie,  dans  l'évéché  de  Wurtz- 
bourg.  Elle  eft  à  6  lieues  S.  O.  de  Wurtz- 
bourg.  Long.  ij.  18.  lat.  4.9.    38. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Gafpard  Schof  » 
né  en  1608;  il  entra  dans  la  fociété  des 
jéfuites,  s'attacha  aux  études  des  mathéma- 
tiques, publia  plufieurs  ouvrages  en  ce 
genre ,  &  s'y  dévoua  jufqu'à  fa  mort ,  ar- 
rivée en   1666.  [D.  J.) 

KONIGSLUTTER ,  Luttera  regia  , 
(  Géog.  )  petite  ville  d'Allemagne  ,  avec 
une  célèbre  abbaye,  dans  le  pays  de  Brunf- 
wick  -  Wolfenbute!  ;  c'eft  l'abbaye  qui 
donne  fon  nom  à  la  ville  ,  &  elle  tient 
elle-même  le  fien  du  ruifteau  nommé  Lut- 
ter, qui  a  fa  fource  au-deffus,  dans  une 
roche ,  au  pied  de  la  montagne.  Long.  z8. 
6.   lat.  5Z.  z.  (D.  J.) 

KONIGSTEIN,  (Géog.)  état  d'Alle- 
magne à  titre  de  comte ,  ficué  dans  le  cercle 
du  haut-Rhin  &  dans  la  Wétéravie ,  com- 
prenant les  villes  &  châteaux  de  Konigjiein, 
d'Epftein  ,  d'Ortenberg  ,  de  Geudern  Se 
d'Ober-Urfel ,  avec  un  afiez  bon  nombre  de 
Z  z    ij 
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villages ,  &  pofTédé  en  grande  partie  par 
l'archevêque  de  Mayence  ,  &  en  petite  par- 
tie par  la  maifon  de  Stolberg.  Depuis  plus 
de  150  ans,  il  y  a  procès  au  confeil  au- 
lique  entre  ces  deux  pofTeflèurs ,  fur  l'éten- 
due de  leurs  droits  refpedifs  à  ce  comté  : 
Stolberg  iiie  les  prétentions  de  Mayence, 
&  Mayence  offre  300  mille  florins  à  Stol- 
berg pour  les  avouer.  Cependant  l'un  & 
l'autre  fiegent  pour  ce  comté  dans  les  diètes 
de  l'empire.  CD-  G.) 

KoNiGSTEiN  ■>  (  Ge'og.  )  petite  ville 
dans  l'éleftorat  de  Saxe ,  avec  un  fort  re- 
gardé comme  imprenable.  Elle  eft  fur 
l'Elbe,  à  4.  lieues  S.  O.  de  Pirn  en  Mif- 
nie.  Lonir.  31.  36.  lat.  50.  56.  {D.  J.) 

KONIGSWINTER,(  Gcog.  )  ville  & 
bailliage  d'Allemagne,  dans  le  cercle  du 
bas-Rhin  &  dans  la  partie  fupérieure  de 
l'archevêché  de  Cologne ,  au  bord  du  Rhin  : 
il  y  a  dans  fon  voifinage  fept  montagnes , 
fur  lefquelles  on  voyoit  autrefois  fept  châ- 
teaux.  {D.   G.) 

KONITZ  ,  (  Ge'og.  )  ville  de  Pologne  , 
dans  la  PrufTe  Royale ,  fur  le  torrent  de 
Broo  ,  à  6  lieues  N.  O.  de  Culin ,  20  S.  O. 
de  Dantzick.  Long.  35,  i«.  lat.  33.  36. 
(D.  J.) 

KONNARUS ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  ) 
tiom  donné  dans  Athénée  à  une  plante 
d'Arabie,  qui,  fuivant  fa  defcription  ,  eft 
la  même  chofe  que  le  faduc  des  Arabes 
modernes ,  dont  le  fruit  s'appelle  nahac 
ou  nabech.  On  croit  que  c'eft  le  lotus  de 
Diofcoride.  V.  LoTUS. 
_  KONQUER ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  )  c'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  le  chef  de  chaque 
nition  des  Hottentots.  Cette  dignité  eft 
héréditaire',  celui  qui  en  jouit,  poite  une 
couronne  de  cuivre;  il  commande  dans  les 
guerres ,  négocie  la  paix  ,  &  prélîde  aux 
aftemblées  de  la  nation  ,  au  milieu  des  ca- 
pitaines qui  font  fous  lui.  Il  n'y  a  aucun 
revenu  attaché  à  fa  place,  ni  aucune  dif- 
tindion  perfonnelle.  En  prenant  polTefiion 
de  fon  emploi ,  il  s'engage  de  ne  rien  en- 
treprendre contre  les  privilèges  des  capi- 
taines &  du  peuple. 

KOOKI,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  c'eft 
un  arbre  épineux  du  Japon  ,  dont  les  feuilles 
font  en  très-grand  nombre ,  ovales  &  lon- 
<§ues  d'un  pouce ,  fans  aucune  découpure  ;  ' 


K  O  P 

fes  fleurs,  qui  naiftent  une  oh  deux  fur 
chaque  pédicule,  font  de  couleur  purpu- 
rine, à  cinq  pétales ,  &  reflVmblent  à  la 
fleur  d'hyacinthe.  On  fe  fert  en  médecine, 
de  fes  baies  &  de  fes  fe  menées ,  auftî  bien 
que  de  fes  feuilles ,  dont  l'infuflon  fe  boit 
en  manière  de  thé. 

KOP ,  f.  m.  (  Commerce.  )  c'eft  la  plus 
petite  mefure  dont  les  détailleurs  fe  fer- 
vent  à  Amfterdam  pour  la  vente  dçs  grains. 
8  kops  font  un  vierdevat,  4  vierdevats 
font  un  fchepel,  4  fchepels  un  mudde ,  & 
27  muddes  un  lart.  V.  Lart  ,  MUDDE, 
ScHEPEL ,  Vierdevat.  Diclionnaire  de 

commerce. 

KOPEIK  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  petite 
monnoie  de  Ruftie  ,  dont  100  font  un  rou- 
ble ,  ce  qui  revient  par  conféquent  à  un 
fol  argent  de  France. 

KOPERSBERG ,  (  Geog.  )  montagne 
de  Suéde  danb  la  Dalécarlie  ,  aux  confins 
de  la  Geftricie.  Elle  renferme  les  plus  riches 
mines  de  cuivre  du  royaume ,  d'où  lui  vient- 
fon  nom  par  excellence,  qui  fîgnifie  mon" 
tagne  de  cuivre ,  nom  commun  à  la  monta- 
gne &  à  la  petite  ville  qui  eft  voifine, 
quoique  la  ville  foit  plus  particulièrement 
appellée  Fahlun. 

Olaus  Nauclerus  a  fait  une  defcription 
complète  des  mines  de  cuivre  de  cette 
montagne ,  dans  une  diflertation.rare  ,  inti- 
tulée de  magna  Fodtna  CuprimontanUf 
où  il  nomme  cette  mine  la  huitième  mer- 
veille du  monde. 

Indépendamment  de  la  grande  mine  cui- 
vreufe  de  cette  montagne ,  il  y  en  a  plur 
fleurs  moyennes  &  plufieurs  petites  ;  les 
unes  où  l'on  travaille  toujours,  &  d'autres 
que  Ton  a  abandonnées ,  ou  qu'on  reprend 
après  les  avoir  long-tems  délaiftées. 

On  a  fait  dans  cette  montagne ,  pour 
l'exploitation  de  ces  mines,  plufieurs  ou- 
vertures ou  efpeces  de  puits  qui  fervent  la 
plupart  à  tirer  la  matière.  Pour  cet  effet, 
on  a  creufé  la  terre  en  perçant  la  roche. 
Les  Suédois  appellent  ces  puits  ou  fofîcs 
fchachtes  ,  &  ils  leur  ont  donné  des  noms 
de  rois  de  Suéde  ,  ou  de  perfonnes  illuftres 
qui  préfidoient  au  collège  métallique ,  en 
mémoire  des  foins  &  des  dépenfes  qu'elles 
ont  faites  généreufement. 
Ces  puits  font  plus  ou  moins  profonds  j 
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■  le  puits  dit  de  Charles  XI  a  567  pieds  de 
profondeur  ;  celui  de  la  Régence  07  ;  celui 
de  yreJe  ^66  ;  celui  de  Charles  X//44.4  ; 
celui  de  Gujiare  413  ,  &c-.  Ces  puits  Ibnt 
très-obfcurs  &  pleins  de  vapeurs  ;  tout 
homme  qui  n'y  eft  pas  accoutumé,  n'y  fau- 
roit  entrer  fans  éprouver  des  vertiges.  Au 
bord  de  ces  puits ,  il  y  a  des  engins  que 
deux ,  trois  ou  quatre  chevaux  font  tourner , 
&  qui ,  par  le  moyen  de  cables  de  chanvre  , 
élèvent  dans  des  corbeilles  ou  dans  des 
tonneaux  ,  la  matière  que  l'on  tire  de  la 
mine. 

Outre  ces  engins  ,  il  y  a  d'autres  ma- 
chines nommées  opfordrings  wark  ,  que 
l'eau  fait  tourner.  Les  Suédois  les  appellent 
fpeel  Sicfpelhuns  :  ce  font  de  grands  réfer- 
voirs  d'eau  fur  la  terre  ,  bâtis  de  bois  ;  ils 
reçoivent  l'eau  qui  tombe  des  hauteurs  voi- 
fines  ou  qui  y  eft  raffemblce  par  des  tuyaux  ,  ^ 
&  la  verfent  fur  des  roues  d'environ  cent 
pieds  de  circonférence  ,  fur  l'eflieu  defquel- 
les  fe  roulent  des  cordes  de  cuir.  Ces  roues 
élèvent  les  métaux  ,  la  terre  &  les  pierres 
des  mines  dans  des  corbeilles  ou  dans  des 
caifles. 

Auprès  de  chacune  de  ces  machines  ,  il  y 
a  deux  logemens  :  l'un  ,  pour  celui  qui  la 
gouverne  ,  fpellyarens  ;  &  l'autre  ,  pour 
l'écrivain  qui  tient  compte  des  corbeilles 
^iie  l'on  en  tire. 

Ces  machines  ingénieufes  ont  été  inven- 
tées par  Chriftophe  Polhammœrs  ,  car  il 
faut  confacrer  les  noms  des  méchaniciens 
qui  ont  rendu  fervice  au  public.  Celles  qui 
Servent  à  faire  écouler  les  eaux  dont  les 
mines  fe  remplirent ,  ne  font  pas  moins 
dignes  d'éloges.  Avant  que  l'on  eût  l'ufage 
de  ces  machines ,  on  emportoit  l'eau  dans 
des  facs  de  cuir ,  ce  qui  deniandoit  du 
tems  &  des  peines  incroyables  :  à  préfent, 
il  y  a  telle  mine  où  Ton  fait  remonter  ailé- 
ment  l'eau  par  le  moyen  de  dix-huit  ou 
vingt  pompes. 

Sur  la  terre ,  il  y  a  des  bâtimens  qui  for- 
ment une  efpece  de  bourg  ,  &.  dans  quel- 
ques-uns de  ces  bâtimens  on  garde  les  mé- 
taux jufqu'à  ce  que  l'on  puiffe  les  tranfpor- 
ter  commodément  aux  forges  où  on  les 
prépare.  Le  fénat ,  la  cour  de  juftice  &  la 
chambre  des  comptes  y  ont  une  maifon 
pour  leurs  aUcmblées. 
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Enfin,  comme  ces  mines  tapportent  un 
revenu  confidérable  à  la  Suéde  ,  on  a  établi 
dans  ces  endroits  des  logemens  pour  les 
charpentiers ,  forgerons  &  autres  ouvriers , 
ainfique  des  magafins  de  tous  les  outils  qui 
leur  font  nécefTaircs.  (  D.  J.  ) 

KOPFSTUK  ,  f.  m.  (  Cofnm.  )  mon- 
noie  d'argent  en  ufage  dans  quelques  parties 
d'Allemagne.  En  Souabe  elle  vaut  20  krcut- 
zers,  c'eft  àdire,  le  tiers  d'un  florin  d'Alle- 
magne. Il  er.  faut  quatre  &  demi  pour  faire 
un  écu  d'empire  ,  qui  vaut  trois  livres 
quinze  fols  de  notre  argent. 

KOPIE ,  f  f.  (  Hift.  mod.  )  nom  qu'on 
donne  en  Pologne  à  une  elpece  de  lances 
que  portent  les  hufTards  &  la  cavalerie  de 
ce  royaume  ;  elles  ont  environ  fix  pieds  de 
long  j  on  les  attache  autour  de  la  main  par 
un  cordon ,  &  on  les  lance  à  l'ennemi  :  fi 
le  coup  n'a  point  porîé,  on  retire  le  trait 
au  moyen  du  cordon  ;  mais  s'il  a  frappé 
l'ennemi ,  on  le  laifie  dans  la  blefTure  ,  on 
coupe  le  cordon  ,  &  l'on  met  le  fabre  à  la 
main  pour  achever  de  tuer.  Hubner ,  Dic- 
tionnaire géographique. 

KOPING  ,  (  Gcog.  )  Kopingia  ,  ville 
de  Suéde  dans  le  territoireappullé  We(lma.- 
nie  ,  &  préfentem.ent  1'  UJfund  ou  Ukerbo, 
au  nord  du  lac  Maler.  Jean  GulbveHalman 
a  publié  en  1728  à  Stockholm  ,  l'hiftoire  6c 
la  defcription  de  cette  ville.  Elle  eft  fituce  , 
félon  lui ,  entre  le  ^6  &  37<=  degré  de  lorigi- 
rude  y  &  entre  le  59  &  le  60e  degré  de 
latitude. 

Le  mot  de  koping  veut  dire  marché ,  & 
entre  dans  la  teiminaifon  de  plufieursnoms 
de  villes  ou  de  bourgs  en  Suéde  :  tels  font 
Falkoping,  Lidkoping ,  Nordkoping ,  Ny- 
koping  ,  Suderkoping.  (D.  J  ) 

KOPPUS  ,  f  m.  (  Biji.  mud.  )c'eft  le 
nom  que  les  habicans  de  l'isle  de  Ceylan 
donnent  à  des  prêtres  confacrés  au  fervice 
des  dieux  du  fécond  ordre.  Ces  prêtres  ne 
font  point  fi  refpedés  que  les  gonnis  qui 
forment  une  clafle  fupérieure  de  pontifes, 
pour  qui  le  peuple  a  autant  de  vénération 
que  pour  le  dieu  Buddou  ou  Pout\a  ,  donc 
ils  font  les  miniftres ,  &  qui  eft  la  grande 
divinité  desChingulais.  Les  gonnis  font 
toujours  choifis  parmi  les  nobles  ;  ils  ont  fu 
fe  foumettre  le  roi  lui-même ,  qui  n'oferoic 
les  réprimer  ouïes  punir,  lors  même  qu'ils 
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ont  attenté  â  fa  propre  perfonne  :  ces  prê- 
tres fi  puifTans  &  fi  redoutables  fiiivent  la 
même  règle ,  &  ont  les  mêmes  prérogatives 
que  ceux  que  l'on  nomme  talapoins  chez  les 
Siamois.  Voyez  cet  article.  Quant  aux  ^o/i- 
pus  dont  il  s'agit  ici ,  ils  font  fournis  aux 
taxes  &  aux  charges  publiques ,  dont  les 
gonnis  (ont  exempts  ,  &  fouvent  ils  font 
obligés  de  labourer  &  de  travailler,  comme 
les  autres  fujets ,  pour  gagner  de  quoi  fubfif- 
ter  ,  tandis  que  les  gonnis  mènent  une  vie 
fainéante  &  s'engraiflent  de  la  fubftance  du 
peuple.  Les  habitans  de  Ceylan  ont  encore 
un  troifieme  ordre  de  prêtres  qu'ils  nom- 
ment jaddefes.  Voyez  cet  article. 

KOPIS ,  (  Geb^.)  petite  ville  fortifiée  de 
Lithuanie ,  au  palatinat  de  Meislaw^ ,  fur  le 
Dnieper  :  elle  appartient  à  la  maifon  de 
l^!kAzi\'\].  Longitude /^().  8.  latitude  54..  30. 
{D.J.) 

KOQUET ,  f.  m.  (  Commerce.  )  On  ap- 
pelle ainfi  en  Angleterre  ce  que  nous  nom- 
mons en  France  droit  de  f  ortie.  Les  Fran- 
çois en  paient  le  double  de  ce  qu'en  paient 
les  Anglois  ,  en  conféquence  d'un  tarif  que 
ces  derniers  nomment  coutume  de  L'étran- 
ger. Dictionnaire  de  commerce. 

KORATES  ou  TAQUES  DE  CAM- 
BAYE  ,  f  f.  (  Commerce.  )  grofies  toiles 
de  coton  qui  viennent  de  Surate.  La  pièce 
a  trois  aunes  deux  tiers  de  long  ,  fur  deux 
de  large.  On  en  fait  des  cravates  com- 
munes. 

KORBAN ,  f.  m.  (  Hiji.  eccl.  d'Orient.  ) 
Ce  mot,  dit  la  Boulaye  ,fignifie  ,  dans  le 
levant ,  une  re'jouijjdnce  qu'on  célèbre  par 
la  mort  de  quelqu'animal  ,  que  l'on  fait 
cuire  tout  entier  ,  pour  le  manger  enfuite 
entre  plufieurs  convives.  Mais  on  lit  dans 
les  Mémoires  des  mijjïons  du  Levant,  tome 
IV ,  page  37  ,  que  le  korban  étoit  autrefois 
un  facrifice  d'ufage  parmi  les  chrétiens 
orientaux ,  qui  confiftoit  à  conduire  avec 
pompe  un  mouton  fur  le  parvis  de  l'égiife  ; 
le  prêtre  facrificateur  bénifloit  du  fel  &  le 
mettoit  dans  le  gofier  de  la  viclime  ;  il 
faifoit  enfuite  quelques  prières ,  après  lef- 
quelles  il  égorgeoit  le  mouton.  La  vidime 
étant  égorgée  ,  le  facrificateur  s'en  appro- 
prioit  une  bonne  partie  ,  &  abandonnoit  le 
refte  aux  afliftans ,  qui  en  faifoient  un  feftin. 
Korhan  en  hébreu  fignifie  offrande  }  vbla- 
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tion  ,  de  karab  ,  offrir.  Dictionnaire  de 
Trévoux.  (  D.  J.^ 

KOREIKI,  (  Géog.  )  peuple  de  la  Si- 
bérie qui  habite  les  bords  feptentrionaux  du 
golfe  de  Lama  ,  au  nord-oueft  de  la  pref- 
qu'isle  de  Kamtfchatka.  Ils  n'ont  que  quel- 
ques poils  de  barbe  fur  les  joues. 

KORSOE  ou  KORSOR,  {Géog.)  petite 
ville  de  Danemarck  ,  dans  l'isle  de  Sélande , 
avec  un  fort  fur  le  grand  Beit ,  à  14  lieues 
O.  de  Copenhague.  Long.  28.  55.   latit. 

Î5.   21.    (/)./.) 

KORSUM  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
l'Ukraine  Polonoife  ,  fur  la  Rofs  ,  bâtie  par 
le  roi  Etienne  Battori  en  l'^ii.  Les  Polo- 
noisy  furent  défaits  en  1588  par  les  Cofa- 
ques:elleappartientaujourd'hui  àlaRuflie. 
Zo/jg^.  49.  î^./ar.  49.  3.(D./.) 

KORZEC  ,  f  m.  (  Commerce.  )  mefure 
de  liquide  ufitée  en  Pologne ,  mais  qui  varie 
en  diffJrens  endroit?.  ACracovie,  \Qkor\ec 
eft  de  1 6  pintes  ;  à  Varfovie  &  à  Sendomir, 
ileft  de  24,  &  à  Lublinde  28  pintes. 

KOSEL  ou  KOSSEL ,  (  Géog.  )^  petite 
ville  fortifiée  de  Siléfie  ,  au  duché  d'Oppe- 
len ,  prés  de  l'Oder ,  entre  le  petit  Clogaa 
&  Beuten.  Long.  35,  58.  latit.  50.  24. 
{D.J.) 

KOSKOLTCHIKS ,  f  m.  (  Hifi.  mod.  ) 
nom  que  l'on  donne  en  Rufïie  à  des  fchif- 
matiques.  féparés  de  l'égiife  grecque  établie 
dans  cet  empire.  Ces  fchifmaciques  ne  veu- 
lent rien  avoir  de  commun  avec  les  Rufles  ; 
ils  ne  fréquentent  point  les  mêmes  églifes  ; 
ils  ne  veulent  point  fe  fervir  des  mêmes 
vafes,  ni  des  mêmes  plats  ;  ils  s'abftiennent 
de  boire  de  Teau-de  vie  ;  ils  ne  fe  fervent 
que  de  deux  doigts  pour  faire  le  figne  delà 
croix.  Du  refie  ,  on  a  beaucoup  de  peine 
à  tirer  d'eux  quelle  eft  leur  croyance  ,  dont 
il  paroît  qu'ils  font  eux-mêmes  très -peu 
inflruits.  En  quelques  endroits ,  ces  fchif- 
matiques  font  nommésjiaroyier/i. 

KOSMOS  o«KIMIS  ,  f  m.  (Hi/Î.  mod.) 
liqueur  forte  ,  en  ufage  chez  les  Tartares , 
&  qui ,  fuivant  Rubruquis ,  fe  fait  de  la  ma- 
nière fuivante  :  on  remplit  une  très-grande 
outre  avec  du  lait  de  jument  :  on  frappe 
cette  outre  avec  un  bâton  au  bout  duquel 
eft  unemafteou  boule  de  bois,  creufepar 
dedans  &  de  la  groffeur  de  la  tête  A  force 
de  frapper ,  le  lait  commence  à  fermenter 
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Se  à  s'aigrir  :  on  continue  à  frapper  l'outre 
jufqu'à  ce  que  le  beurre  fe  foie  féparé  ;  alors 
on  goûte  le  petit  lait  pour  voir  s'il  eft  affez 
acide,  dans  ce  cas  on  juge  qu'il  ell  bon  â 
boire.  Ce  petit  lait  pique  la  langue ,  &  a  , 
dit -on  ,  le  goût  de  l'orgeat  ou  du  lait 
d'amandes.  Cette  liqueur  ,  qui  eft  fort 
eftime'e  des  Tartares ,  enivre  &  eft  fort 
diurétique. 

On  nomme  kar a- kofmos  ou  kofmosnoir, 
une  liqueur  fembiable  à  la  première ,  mais 
qui  fe  fait  différemment.  On  bat  le  lait  qui 
eft  dans  l'outre  jufqu'à  ce  que  les  parties  les 
plus  groffieres  fe  foient  dépofe'es  au  fond  ; 
la  partie  la  plus  pure  du  petit  lait  occupe  la 
partie  fupérieure  :  c'eft  celle  que  boivent 
les  gens  de  qualité.  Elle  eft  fort  agréable  , 
fuivant  le  moine  Rubruquis  :  quant  au 
dépôt ,  on  le  donne  aux  valets  ,  qu'il  fait 
dormir  profondément. 

KOSS ,  f  m.  (  Hiji.  mod.)  mefure  fui- 
vant laquelle  les  Jakutes ,  peuple  de  la  Sibé- 
rie ,  comptent  les  diftances.  Le  kofs  fait 
douze  wertes  ou  milles  ruftiens ,  ce  qui 
revient  à  quatre  lieues  de  France. 

KOSSENBLADEN,  f.  m.  {Comm.) 
étoffes  groffieres,  propres  pour  la  traite 
des  nègres  à  Cagongo  &  à  Louango.  Les 
Hollandois  y  en  débitent  beaucoup. 

KO-ZODREWINA,  f  m.  {.HiJi.  nat.) 
nom  que  les  Hongrois  donnent  à  un  arbre 
qui  eft  une  efpece  de  mélefe  qui  croît  fur 
les  monts  Krapacks  ;  il  eft  réfineux ,  &  on 
en  tire  un  baume  que  l'on  nomme  baume 
d'Hongrie.  Bruckman,£/>/7'.  iciner.  cent.  I, 
epift.  2  3. 

KOTBAH,  f.  m.  {Hiji.  mod.)  c'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  chez  les  mahomécans 
une  prière  que  l'iman  ou  prêtre  fait  tcus  les 
vendredis  après  midi ,  dans  la  mofquée , 
pour  la  fanté  &  la  profpériré  du  fouverain 
dans  les  états  de  qui  il  fe  trouve.  Cette 
prière  eft  regardée  par  les  princes  mahomé- 
tans  comme  une  prérogative  de  la  fouve- 
raineté,  dont  ils  font  très-jaloux. 

KOTAI,  f  m.  [HijL  nat.  Bot.)  c'eft 
un  olivier  fauvage  du  Japon  ,  qui  fleurit  au 
printems  ;  différent  du  /im-kocai  ou  akim- 
gommi ,  qui  eft  un  olivier  des  montagnes 
&  qui  fleurit  en  automne. 

KOTVAL  ,  f  m.  (  HiJI.  mod.)  c'eft  le 
nom  que  l'on  donne  à  la  cour  du  grand 
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Mogol ,  à  un  magiftrat  diftingué  ,  dont  la 
fonûion  eft  de  juger  les  fujets  de  ce  monar- 
que, en  matière  civile  &  criminelle.  II  eft 
chargé  de  veiller  à  la  police  &  de  punir 
l'ivrognerie  &  les  débauches.  Il  doit  rendre 
compte  au  fouverain  de  tout  ce  qui  fe  pafte 
à  Delhi  :  pour  cet  effet ,  il  entretient  un 
grand  nombre  d'efpions  qui ,  fous  prétexte 
de  nettoyer  les  meubles  &  les  appartemens , 
entrent  dans  les  maifons  des  particuliers  , 
obfervent  tout  ce  qui  s'y  paflè ,  &  tirent  des 
domeftiques  les  lumières  dont  le  kotpal  a 
befoin.  Ce  magiftrat  rend  compte  au  grand 
Mogol  des  découvertes  qu'il  a  faites ,  &  ce 
prince  décide  ,  fur  fon  rapport ,  du  fort  de 
ceux  qui  lui  ont  été  déférés  ;  car  le  kotpal  ne 
peut  prononcer  une  fentence  de  mort  con- 
tre perfonne  ,  fans  l'aveu  du  fouverain ,  qui 
doit  avoir  confirmé  la  fentence  en  trois  jours 
différens,  avant  qu'elle  ait  fon  exécution.  La 
même  règle  s'obferve  dans  les  provinces  de 
l'Indouftan ,  où  les  gouverneurs  &  vice- rois 
ont  feuls  le  droit  de  condamner  à  mort. 

KOUAKEND  ,  {Géog.)  ville  d'Afie 
de  la  dépendance  de  Farganah  &  dans  la 
contrée  fupérieure  de  NelFa.  Abulféda  & 
les  tables  perfiennes  lui  donnent  de  long, 
90.  'yO.Iatit.  41.  (£).  /.  ) 
^  KOUAN-IN ,  1.  m.  (  HIJI.  de  la  Chine.  ) 
c'eft  dans  la  langue  chinoife  le  nom  de  la 
divinité  tutélaire  des  femmes.  Les  Chinois 
font  quantité  de  figures  de  cette  divinité  fur 
leur  porcelaine  blanche  ,  qu'ils  débitent  à 
merveille.  La  figure  repréfenteune  femme 
tenant  un  enfant  dans  fes  bras.  Les  femmes 
ftériles  vénèrent  extrêmement  cette  image  , 
perfuadées  que  la  divinité  qu'elle  repréfente 
a  le  pouvoir  de  les  rendre  fécondes.  Quel- 
ques Européens  ont  imaginé  que  c'étoit  la 
vierge  Marie  tenant  notre  Sauveur  dans  fes 
bras  ;  mais  cette  idée  eft  d'autant  plus  chi- 
mérique ,  que  les  Chinois  adoroient  cette 
figure  long-tems avant  la  naiflance  de  J.  C. 
La  ftatue ,  qui  en  eft  l'original ,  repréfente 
une  belle  femme  dans  le  goût  chinois  ;  on  a 
fait  d'après  cet  original  plufieurs  copies  de 
la  divinité  Kouan-in  en  terre  de  porce- 
laine. Elles  différent  de  toutes  les  ftatues 
antiques  de  Diane  ou  de  Vénus ,  en  ces 
deux  grands  points  ,  qu'elles  font  très- 
modeftes,&  d'une  exicucion  très-icédiocre. 
iD.J.) 
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KOUBAN,  C  Ge'og.  )  grande  rivière  de 
Tarcarie  ;  elle  a  fa  fource  dans  la  partie  du 
mont  Caucafe  que  les  Rulïes  appellent 
Turki  -  Gora  ,  &  vient  fe  jeter  dans  le 
Palus-Méotide  ,  à  ^6  degrés  15  minutes  de 
latitude  ,  au  nord-eit  de  la  ville  de  Daman. 
Les  Tartares  Kaubans  habitent  en  partie 
les  bords  de  cette  rivière.  {  D.  J.) 

KOUBANS  ou  KUBANS  (  Géograph.  ) 
peuple  Tartare  qui  habite  le  long  de  la 
rivière  du  même  nom ,  dans  le  pays  (itué  au 
fud  d'Afow  5î  à  l'orient  du  Palus-Méotide. 
Ce  peuple  eft  une  branche  des  Tartares  de 
la  Crimée ,  &  fe  maintient  dans  une  entière 
indépendance  de  fes  voifins.  Il  ne  fubfifte 
que  de  vol  &  de  pillage.  Le  Turc  le  ménage 
parce  que  c'eft  principalement  par  leur 
moyen  qu'il  fe  fournit  d'efclaves  Circafïïen- 
r.es,  Géorgiennes  &  Abaifes  ;  &  le  grand- 
feigneur  craint  que  s'il  vouloit  détruire  les 
Kouhjns  ,  ils  ne  fe  mifîent'fous  la  protec- 
tion de  la  RufTie.  V.  CHifi.  des  Tururcs. 
{D.J.) 

KOUCHT  ,  (  Géog.  )  ville  de  Perfe  dont 
le  terroir  porte  d'excellent  bled  &  de  très- 
bons  fruits.  Elle  eft  ,  félon  Tavernier  ,385. 
40.  de  Ions.  &  à  35.  zo.  de  lacit.  (  D.  J.) 

KOUGH  DE  iVIAVEND  ,  (  Ge'og.  ) 
ville  de  Perfe  dont  la  longitude  el\  74.  15. 
latit.  -^6  i<i.{D.  J.) 

KOUROU  oziKURU,  f.  m.  {mft. 
mod.  )  Les  bramines  ou  prêtres  des  peuples 
idolâtres  de  l'Indouftan  ,  (ont  partagés  en 
deux  clades  ;  les  uns  fe  nomment  kourou  ou 
gourou ,  prêtres ,  &  les  autres  font  appelles 
jahfliriar ,  qui  enfeignent  les  fyftêmes  de  la 
théologie  indienne.  Dans  la  partie  orientale 
du  Malabare ,  il  y  a  trois  efpeces  de  kou- 
rous  que  l'on  nomme  auflî  buts  ,  &  qui  font 
d'un  ordre  inférieur  aux  nambouris  &  aux 
bramines  ;  leur  fonâion  eft  de  préparer  les 
offrandes  que  les  prêtres  ou  bramines  font 
aux  dieux.  Quant  aux  shaftiriars  ,  ils  font 
chargés  d'enfeigner  les  dogmes  &  les  myfte- 
res  de  la  religion  à  la  jeunefte ,  dans  les 
écoles.  Leur  nom  vient  àe  shafiert\u\  eft  le 
Jivre  qui  contient  les  principes  de  la  religion 
des  Indiens.  KShaster. 

KOUROUK  ,  f  m.  (  Hlfi.  mod.  )  Lorf- 
que  le  roi  de  Perfe ,  accompagné  de  fon 
haram  ou  de  fes  femmes ,  doit  fortird'Ifpa- 
han  pour  faire  quelque  voyage  ou  quelque 
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promenade ,  on  notifie  trois  jours  d'avance 
aux  habitans  des  endroits  par  oii  le  roi  & 
fes  femmes  doivent  pafTer ,  qu'ils  aient  à  fe 
retirer  &  à  quitter  leurs  demeures  ;  il  eft 
défendu  ,  fous  peine  de  mort ,  à  qui  que  ce 
foit,  de  fe  trouver  fur  les  chemins  ou  de 
refter  dans  fa  maifon  :  cette  proclamation 
s'appelle  kourouk.  Quand  le  roi  fe  met  en 
marche  ,  il  eft  précédé  par  des  eunuques  qui , 
le  fabre  à  la  main  ,  font  la  vifice  des  maifons 
qui  fe  trouvent  fur  la  route  ;  ils  font  main- 
baffe  impitoyablement  fur  tous  ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  d'être  découverts  ou  rencon- 
trés par  ces  indignes  miniftres  de  la  tyran- 
nie &  de  la  jaloufie. 

KOWNO ,  (  Géog.  )  ville  de  Pologne  en 
Lithuanie  ,  dans  le  palatinat  de  Troki ,  aux 
confins  de  la  Samogitie  ,  à  l'embouchure  de 
la  Vilia  ,à  8  milles  de  Troki  &  à  1 3  de  Vilna. 
Long.  43.  40.  latit.  54.  28.  (D.J.) 

KR 

KR A ALS ,  f.  m.  (  Hij}.  mod.  )  efpece  de 
villages  mobiles  qui  fervent  d'habitations 
aux  Hottentots.  Elles  font  ordinairement 
compofées  de  vingt  cabanes  bâties  fort  près 
les  unes  des  autres,  &  rangées  en  cercle. 
L'entrée  de  ces  habitations  eft  fort  étroite. 
On  les  place  fur  les  bords  de  quelques  riviè- 
res. Les  cabanes  (ont  de  bois;  elles  ont  la 
forme  d'un  four  &  font  recouvertes  de  nat- 
tes de  jonc  fi  ferrées ,  que  la  pluie  ne  peut 
point  les  pénétrer.  Ces  cabanes  ont  environ 
14  ou  15  pieds  de  diamètre;  les  portes  en 
font  fi  balFes ,  que  l'on  ne  peut  y  entrer 
qu'en  rampant ,  &  l'on  eft  obligé  de  s'y  tenir 
accroupi  faute  d'élévation  :  au  centre  de  la 
cabane  eft  un  trou  fait  en  terre ,  qui  fert  de 
cheminée  ou  de  foyer  ;  il  eft  entouré  de 
trous  plus  petits  qui  fervent  de  fieges  &  de 
lits.  Les  Hottentots  vont  fe  rranfportcr  ail- 
leurs lorfque  les  pâturages  leur  manquent  ou 
lorfque  quelqu'un  d'enrr'eux  eft  venu  à  mou* 
rir  d'une  mort  violente  ou  naturelle.  Cha- 
que kraal  eft  fous  l'autorité  d'un  capitaine 
dont  le  pouvoir  eft  limité.  Cette  dignité  eft 
héréditaire.  Lorfque  le  capitaine  en  prend 
poffeftion ,  il  promet  de  ne  rien  changer 
aux  loix  &  coutumes  du  kraal.  Il  reçoit  les 
plaintes  du  peuple  ,  &  juge  .-îvec  les  anciens 
les  procès  &  les  difputes  qui  furviexuient. 

Les 
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Les  capitaines  qui  font  les  nobles  du  pays, 
font  fubordonnés  au  konquer.  Voyez  cet 
article.  Ws  font  zuffx  fournis  au  tribunal  du 
kradh\u\  les  juge  &  les  punit  lorfqu'ils  ont 
commis  quelque  faute.  D'où  l'on  voit  que 
les  Hottentots  vivent  fous  un  gouverne- 
ment très-prudent  &  très-fage  ,  tandis  que 
des  peuples ,  qui  fe  croient  beaucoup  plus 
éclairés  qu'eux ,  gc'milfent  fous  l'oppreilion 
&  la  tyrannie. 

KRAGERCE ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Nor- 
vège méridionale  ,  dans  la  prétedure  de 
Chriftiania  &  dans  le  quartier  de  Bradsberg 


c'eft  une  des  plus  marchandes  de  la  contrée,  ^ue  les  baleines,  les  licornes,  on  ne  peut 


(O.G.) 

KRAIBOURG  ,  Carra Janum  ,  {Ge'og.) 
bourgade  d'Allemagne  en  Bavière  fur  l'Inn, 
à  fix  lieues  de  Bruckhaufen.  Long.  36.  6. 
latit.^%.^.{D.J.) 

KR AKEN ,  Kraxen  ,  ou  Krachen  , 
{Hifl.  nat.Ichtyol.  )  le  plus  grand  des  ani- 
maux de  mer.  Pline  l'a  connu.  Maximum 
animal,  dit-il ,  in  Indico  mari balana  ejt, 
in  Gallico  oceano phjfetteo.  Hifl.  nat.  c.  4. 
Ce  monftre  appartient  au  genre  des  polypes 
ou  poiflons  à  croix ,  ou  étoiles  de  mer.  Les 
pécheurs  de  Norwege  Jifent  tous  que  lorf- 
qu'ils croient  être  avancés  dans  la  mer  à  80 
tûifesde  profondeur ,  ils  ne  fe  trouvent  quel- 
quefois qu'à  une  hauteur  de  io  à  30  toifes , 
&fouvent  moins.  Ils  jugent  alors,  par  la  pê- 
che abondante  qu'ils  font  de  merlues  & 
bronners ,  que  le  kraxen  eft  fous  leur  na- 
celle ,  au  fond  de  la  nier.  Dès  qu'ils  fentent , 
par  le  plomb  jeté ,  qu'il  s'élève  ,  alors  ils 
fuient  à  force  de  rames;  éloignés,  ils  Te 
voient  s'élever  fur  la  furface  de  l'eau  ,  dont 
il  couvre  un  efpace  que  l'on  ne  fauroit  me- 
furer.  Il  préfente  fon  dos  qui  paroît  d'envi- 
ron une  demi  -  liei'e;  alors  la  mer  paroît 
couverte  d'une  quantité  de  petites  isles  flot- 
tantes &  d'algues  marines.  On  obferve  fur 
le  dos  du  kraxen  des  inégalités  femb'ables  à 
de  petites  collines ,  fur  lefquelles  on  voit 
fe  remuer  une  foule  innombrable  de  petits 
poifTons  qui  ,  roulant  vers  le  côté  du  monl- 
tre ,  difparoiffent  bientôt.  Des  pointes  écail- 
leufes  ornent  la  partie  fupérieure.  En  fe  re^ 
tirant  fous  l'eau  ,  il  forme  un  gouffre  qui 
précipiteroitdins  l'abyme  le  plus  gros  vaif- 
feau.  Les  pointes  du  dos  font  comme  !es 
antennes  ou  fes  bras ,  ou  des  cqrres  qui 
Tome  XIX. 
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fervent  à  le  mouvoir.  L'odeur  de  fa  tranf- 
piration  eft  fi  forte ,  qu'elle  attire  fur  lui 
une  foule  de  poifTons  qui  fervent  à  fa  pâture. 
Il  ne  mange  que  quelques  mois  de  l'année; 
alors  ii  rejette  la  nourriture  qu'il  a  prife  ; 
cette  excrétion  teint  la  furface  de  la  mer. 
Les  poifTons  ,  attirés  par  ce  piège ,  vien- 
nent fe  nourrir  de  la  fubflance  digérée  du 
kraxen,  qui  les  dévore  à  fon  tour ,  &  les  mé- 
tamorpliofe  en  une  nouvelle  encore.  Jour-, 
nal  encycl.  1  fept.  1764..  (  C) 

Quoique  l'on  fâche  que  la  mer  produife 
les  mafTes  d'animaux  les  plus  énormes ,  tels 


guère  croire  à  l'exiftence  des  krakens.  Ce 
font,  dit-on,  des  animaux  qui  habitent  les 
mers  du  nord ,  &  dont  le  corps  a  jufqu'à 
une  demi-lieue  de  longueur  :  on  le  pren- 
droit  pour  un  amas  de  rochers  fiottans ,  ou 
de  pierres  couvertes  de  moufTe.  Tous  les 
pécheurs  de  Norwege  rapportent  unanime- 
ment,  à  ce  que  l'on  dit,  que  pendant  les 
chaleurs  &  les  beaux  jours  de  l'été,  quand 
ils  avancent  quelques  milles  en  m.er  ,  au  lieu 
de  la  profondeur  ordinaire  ,  qui  ell  de  80  & 
100  brafTes ,  ils  n'en  trouvent  que  20  ou  40  : 
ils  concluent  delà  qu'ils  font  au-defTus  des 
krakens ,  dont  la  préfence  occafionne  cette 
diminution  de  profondeur.  La  pèche  eft 
alors  très-abondante  pour  eux  ,  à  chaque inf- 
tant  ils  prennent  des  poiflons  à  l'hameçon: 
mais  ils  obfervent  toujours  ii  la  profondeur 
refle  la  même  ;  car  fi  elle  diminue  ,  ils  fe  re- 
tirent au  plus  tôt,  de  peur  que  l'animal ,  par 
fon  mouvement,  ne ksfalTe  périr. On  penfe 
que  c'eft  une  efpece  de  polype,  dont  les 
bras ,  pour  répondre  à  la  mafl'e  du  covps , 
font  de  la  grandeur  des  plus  haurs  mât;  de 
vaifTeau.  On  ajoute  que  les  poifTons  font  at- 
tirés au-defllis  de  cet  animal  par  les  humeurs 
fangeufes  qu'il  rejette,  &  qui  colorent  la 
mer  ;  &  comme  tout  doit  être  fingulier  dans 
un  femblable  anima! ,  on  dit  que  fon  dos 
s'ouvre  &  qu'il  engloutit  ainfi  les  poifTons 
qui  font  au-defTus  de  lui ,  &  lui  fervent  de 
nourriture.  (~f-  )  — 

KRAMERIA,  f.f.  {Botan.)  genre  de 
plante  dont  on  ne  connoît  qu'une  efpece  qui 
croît  en  Amérique.  La  fleur  efl  de  quatre 
pétales  fans  calice ,  avec  deux  nedaires ,  l'un 
fupérieur,  divifé  en  trois  pièces,  l'autre 
inférieur ,  de  deux  pièces.  Au  -  dedans  du 
Aaa 
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Meélajre  font  quatre  écamines  &  urt  piftll , 
dont  l'ovaire  devient  un  i'niit  fec  ,  hériKéde 
pointes  roides ,  &;  renfermant  une  femence 
raboteuCe.  Lœfl.  itin.  Linn.  gen.  pi.  tetr. 
mono;.  {D.) 

KRANOSLOW  ,  (  Geog.)  petite  ville 
^e!a  R'jfîieRoHge,  en  Pologne,  dans  le  pa- 
latinat  de  Chelm  ,  avec  évêché  :  elle  efl  fur 
la  rivière  de  Wienrz. 

KRANOWITZ,  {Geoi.)  petite  ville 
de  la  haute-Siléfie  ,  dans  la  principauté'  de 
Troppau,  entre  Ratibor  &  Troppau.  Long. 
3  V  48.  lat.  ijc.  10.  {  D.  J.) 

KRAPINA,  {Géog.)  ville  &  château  de 
J'IIlyrie  Hongroife  ,  dans  la  Croatie  &  dass 
le  comté  de  Zagor ,  aux  frontières  de  la  Sty- 
TJe  :  certaines  familles  de  la  contrée  y  tien- 
nent leurs  archives  en  dépôt.  {D.  G.) 

KRAPPITZ  ,  (  Geog.  )  petite  ville  de 
Siléfie  fur  l'Oder ,  au  duché  d'Oppolen. 
Long.  35. 40.  Ijc.  -Jo.  38.  (  D.  J.  ) 

KRASNOBROD,  (  Geog.)  village  de 
Pologne,  dans  !e  paiatinat  de  Lublin,  au  mi- 
lieu d'une  forêt.  II  eft  à  jamais  célèbre  par 
la  vidoire  que  Jean  Sobiesky,  depuis  roi  de 
Pologne  ,  y  remporta  fur  lesTartares  qu'il 
vainquit  en  trois  batailles  fanglantes  ;  en- 
fuite  i!  s'avança  vers  le  roi  Mi«hel,  &  le  fit 
reculer  à  douze  lieues  au-delà  de  Varfovie. 
J^oye\  les  Mémoires  du  chevalier  de  Beau- 
jeu.  {D.J.) 

KRASNOJAR ,  (  Géog^)  ville  de  l'em- 
j)ire  Rufllen  en  Sibérie ,  liir  les  bords  du 
fleuve  Tenifej. 

KRÂSNOJE-DEREWO  ,  f.  m.  {Hijl. 
nat.)  arbre  propre  au  pays  des  Tungufes  ou 
Tartares  qui  habitent  en  Sibérie  fur  les  fron- 
tières de  la  Chine.  Il  reffemble  au  cerifier 
fauvage  qui  produit  des  guignes ,  excepté 
f]uefes  feuilles  font  plus  longues  &  d'un  verd 
plus  foncé ,  &  ont  des  fibres  au/Ii  fortes  que 
celles  de  la  feuille  du  citronnier  \  il  pro- 
duit des  baies.  Son  bois  eft  rouge  comme 
du  fantal  &  fort  dur;  fon  nom  en  langue  du 
pays  fignifie  arbre  rouge.  M.  Gmelin  dit  que 
c'eft  le  rhamnus  y  ramis  fpina  terminatis  , 
jîoribus  quadrifidis  ,  divicis  Liancei  ,  ou 
rhamnus  caiharticus  Bauhini  ,  ou  cornus 
f'ûliis  citri  anguftioribus.  Voyez  Gmelin, 
Voyage  de  Sibérie. 

KR  ASZNA  ,  (  Geog.  )  ville  de  la  haute- 
Hongrie,  dans  un  comté  &  fur  un  rivière 
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de  même  nom.  Ce  comté ,  l'un  de  ceux  que 
la  Thaifs  laifte  à  fa  gauche  ,  eft  habité  de 
Hongrois  &  de  Valaques,  &  comprend  avec 
cette  ville  ,  celle  de  Sainte-Marguerite  ,  de 
Somlyo  &  de  Nagyfala.  {D.G.) 

KREMBS  ,  (  Geog.  )  Cremifium,  petite 
ville  d'Allemagne ,  dans  la  balfe- Autriche  , 
fur  le  Danube,  à  12.  lieues  eft  de  Vienne. 
Long.  52.  Z2.  lat.  48. 12.  [D.J.) 

KREMPE  ou  KREMPEN  ,  (Géog.) 
petite  ville  de  Danemarck  dans  le  Hol- 
ftein  ,  avec  un  château  ,  fur  un  ruifteau  de 
même  nom,  à  2  lieues  N.  O.  de  Hambourg, 
II  N.  O.  de  Lubeck,  i  N.  de  Giuckflat. 
Z 0/2^.  4a.  40. /ar.  53.  55. 

Je  connois  deux  hommes  de  lettres  nés 
dans  cette  ville ,  Alard  &  Ruarus. 

.^lard  {Lambert)  ,  mort  en  1672  à  l'âge 
de  70  ans ,  a  fait  quelques  livres  qui  n'é- 
toient  pas  méprifables ,  comme  fes  Delicix 
Atticx  ,  Leipf.  1624,  in- 12.  Ephilides 
philologicoe ,  Schleufingae  1 636 ,  in- 12.  Dt 
veterum  mujîca  ,  Schleuling.'E  1646  ,  in-i2. 
Hijîoria  Nordalbingije  (c!u  Holftein)  ,  a 
Carolo  Magno  ,  ad  ann.  1637. 

Ruarus  (  Marcinus  )  eft  un  des  plus  fa- 
vans  hommes  d'entre  les  fociniens.  Il  aima 
mieux  perdre  fon  patrimoine  que  d'abjurer 
fes  fentimens.  Il  voyagea  par  toute  l'Euro- 
pe ,  apprit  les  langues  mortes  &  vivantes , 
&  acquit  de  grandes  connoiftances  du  droit 
naturel ,  du  droit  public  ,  de  l'hiftoire  &  des 
dogmes  de  toutes  les  fedes  anciennes  & 
modernes.  Ses  lettres  écrites  en  latin  ,  font 
aufll  rares  que  curieufes.  Il  eft  mort  en  1657, 
à  70  ans.   (  D.  /.  ) 

KREUTZBOURG ,  ou  KREUTZ- 
BERG  ,  (  Geog.)  ville  d'Allemagne  dans  le 
cercle  de  haute-Saxe  &  dans  la  principauté 
d'Eifenach  ,  fur  la  Werra ,  que  Ton  y  paftè 
fur  un  pont  de  pierre.  C'eft  un  des  lieux  les 
plus  fréquentés  dans  la  route  de  Caflel  en 
HefTe ,  &  c'eft  le  fiege  d'un  bailliage  qui 
comprend  les  falines  de  Gluksbrunn  avec  les 
jurifdidions  de  Marckfula  &  de  Burkard- 
roda.  {D.  G.) 

KREUTZER  ou  CREUTZER  ,  f.  m. 
(  Commerce.  )  petite  monnoie  ufitée  en 
Allemagne,  fur-tout  en  Bavière,  en  Souabe 
&  fur  les  bords  du  Rhin.  Elle  ne  vaut  pas 
tout- à- fait  un  fol  argent  de  France.  60 
kreut\ers  font  un  florin  d'Empire ,  ou  cin- 
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quante  fols  argent  de  France  ;  &  90  kreut' 
:^ers  font  un  écu  d'Empire  ou  rixdaller  ,  ou 
3  livres  i  f  fols  de  notre  argent.  En  Franco- 
nie ,  le  kreat\er  eft  plus  haut  &  vaut  en- 
viron un  fol  de  notre  monnoie.  48  kreut- 
Tfirs  y  font  un  florin  ou  cinquante  fols  de 
France. 

KRiCZOWo:/  KRUZOW,  {Géog.) 
petite  ville  épifcopale  de  Lithuanie  ,  au  pa- 
latinat  de  Mfcislau  fur  le  Lots.  Long.  jo. 
jo. /^^  9.  <;o.  (£)./.) 

KRIEGS r^TTEN ,  (  Géog.  )  bailliage 
du  canton  de  Soleureen  Suiflè.  Il  parvint  à 
ce  canton  à  différences  reprifes.  Berne  y 
avoit  la  haute  jurifdidion  ;  mais ,  par  un 
traite'  conclu  en  1665  ,  ce  canton  y  a  re- 
noncé fous  de  certaines  conditions.  II  ne 
contient  au  refte  rien  qui  puiflè  mériter 
notre  attention.  Les  habitans  fe  rachetè- 
rent en  15 17  de  la  fervi:ude.  Le  bailli  fe 
change  tous  les  deux  ans,  &  n'eft  pas  tenu 
à  re'fidence.  (  //) 

KRIENS  &  HORB  ,  (  Geog-.  )  bailliage 
du  canton  deLucerne  en  Suiile.  Il  parvint 
a  ce  canton  en  même  tems  que  le  comté 
de  Rotenbourg.  II  acquit  la  batîè  jurifdic- 
tion  en  1416,  &  y  établit  un  bailli  qui  fe 
change  tous  les  deux  ans  ,  &  qui  n'eft  pas 
tenu  d  réfidence.  Il  eft  généralement  très- 
fertile  en  pâturages  &  en  grains.  La  plus 
grande  partie  des  terres  appartenoit ,  dès  les 
neuvième  &  dixième  fiecles ,  à  l'églife  col- 
légiale de  Lucerne.  On  y  remarque ,  entre 
autres ,  la  fameufe  chapelle  de  Bengott- 
fwald,  très-célebre  par  les  pèlerinages  qu'on 
y  fait.  Elle  a  été  fondée  en  i^ooparde  Weil, 
avoyer  à  Lucerne.  L'Eigenthal  efl;  une  ef- 
pece  de  promontoire  du  mont  Pilate  ;  c'eft 
un  vallon  très-fertile,  où  l'on  cultive  même 
du  froment ,  du  feigle  &  de  l'orge.  L'abbaye 
deMnrbach  le  vendit  en  izgi  à  l'empereur 
Albert  I.  Lucerne  l'acquit  en  145  ]  par  droit 
d'achat.  La  même  ville  acquit  auili  en  1479, 
les  droits  du  chapitre  de  Lucerne  fur  cette 
vallée,  (/f) 

KRINOCK,  (  Géog.)  bourg  d'Ecoiïb 
avec  un  bon  port;  c'eft  le  pa/Tàge  de  la 
pofte  des  paquebots  de  ce  royaume  en  Irlan- 
de. Il  eft  fur  le  golfe  de  même  nom.  (  D.  J.) 
KRISNA ,  (  Gt'og.  )  ville  &  comté  d'Ef 
clavonie ,  dans  un  pays  fort  abondant  en 
vin  &  en  grains. 
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KRIT  ,  f.  m.  (  Hijî.  mod.  )  efpece  de 
poignard  que  portent  les  Malais  ou  habi- 
tans de  Ml!  acque  dans  les  Indes  orientales , 
&  dont  ils  favent  fe  fervir  avec  une  dexté- 
rité fouvent  funefte  à  leurs  ennemis.  Cette 
arme  dangereuse  a  depuis  douze  jufqu'à  dix- 
huit  pouces  de  longueur  :  la  lame  en  eft  par 
ondulation  &  fe  termine  en  une  pointe  très- 
aiguë  ;  elle  eft  prefque  toujours  empoiton- 
née  ,&  trancha  par  les  deux  côtés.  Ces  la- 
mes coûtent  quelquefois  un  prix  très-con- 
fidérable  ,  &  font ,  dit-on  ,  très-difficiles  à 
faire. 

KRUSWICK  ,  (  Géog.  )  petite  ville  & 
châtellenie  de  Pologne,  dans  la  Cujavie, 
au  palatinat  de  Brzzet ,  fur  le  lac  de  Cupb- 
C'eft  la  patrie  du  fameux  Piafte  qui ,  de 
fimple  bourgeois  ,  fut  élevé  fur  le  trône, 
à  ce  que  prétend  le  Laboureur  dans  fon 
Voyage  de  Pologne.  Long.  3<5.  31.  lut.  51. 
34.  (D./.) 

KRUZMANN  ,  f.  m.  {Mythol.)  divi- 
nité qui  étoit  autrefois  adorée  par  les  peu- 
ples qui  habiroient  fur  les  bords  du  Rhin  , 
près  de  Strasbourg.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  fous  ce  nom  ils  rendoient  un  culte  à 
Hercule ,  que  les  Romains  leur  avoient  fait 
connoître:  c'eft  ce  qu'on  peut  juger  par  la 
figure  de  Kru\rnann  repréfentée  avec  une 
maftiie  &  un  bouclier ,  qui  s'efl  confervée 
dans  une  chapelle  de  féglife  de  faint  Michel 
jufqu'en  1515.  On  ne  fait  ce  que  cette  fta- 
tue  eft  devenue  depuis  ce  tems  ;  on  pré- 
tend que  le  confeil  de  la  ville  en  fit  pré- 
fent  à  M.  de  Louvois ,  miniftre  de  la  guerre 
fous  Louis  XIV. 

KRYLOW.  (  Géog.)  Il  y  a  deux  villes 
de  ce  nom  ;  l'une  eft  dans  la  Ruflle  Rouge  , 
dépendante  de  la  Pologne  ,  dans  le  palati- 
nat de  Belczo  ,  fur  la  rivière  de  Bug  ;  l'au- 
tre eft  en  Volhinie ,  à  l'endroit  où  le  Ta- 
min  fe  jette  dans  le  Boryfthene  ou  Niéper. 

KSEI ,  f  m.  (  Hiji.  nat.  Bot,  )  c'eft  un 
gui  du  Japon  à  baies  rouges,  dont  les  feuilles 
font  femblables  à  celles  du  kenkoo  ,  &  vien- 
nent une  aune,  alternativement  oppoîées. 
Lenom  japonoisfignifie  toute  plante  para- 
fire  ,  &  par  excellence  le  gui.  Kcmpfer 
n'en  vit  au  Japon  que  dans  un  bois  de  me- 
lefe  de  la  province  de  Mikowa.  Aufti  les 
payfans  de  ce  canton  l'appellent-ils  gomi- 
ma.\7^ ,  c'eft-à-dire  ,  gui  de  mêle  fe. 
Aaa   ij 
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KUBBÉ  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  Les  Turcs 
nomment  ainfi  une  tour  ou  un  monument 
d'un  travail  léger  &  délicat,  qu'ils  élèvent 
fur  les  tombeaux  des  vifirs  ou  des  grands- 
feigneurs.  Les  gens  du  commun  n'ont  que 
deux  pierres  placées  debout ,  l'une  à  la  tête 
&  l'autre  au  pied.  On  grave  le  nom  du  dé- 
funt fur  l'une  de  ces  pierres ,  avec  une  pe- 
tite prière.  Pour  un  homme  on  met  un  tur- 
ban au-defi'us  de  la  pierre  ,  &  pour  une 
femme ,  on  met  quelqu'autre  ornement. 
V.  Cantemir  ,  Hiftoire  ottomane. 

KUBO-SAMA  ,  (  Hiji.  du  Japon.  )  on 
ëcritauffi  CUBO-FÀMA,  nom  de  l'empe- 
reur ,  ou  comme  s'exprime  Kempfer ,  du 
monarque  féi  ulier  de  l'empire  du  Japon. 
Voye\  ce  que  nous  en  avons  dit  à  Vani.U 
Japon  ,&  i-oye\  aufh  le  mot  Dairi  ,  qui 
défigne  l'empereur  eccléfiaftique  hérédi- 
taire du  royciume.  {D.J.) 

KUDACH,  (  Geog.)  forterefTe  de  Po- 
logne dans  l'Ukraine ,  au  palatinat  de  Kio- 
vie,  fur  le  Nicper,  vers  lesfroncieres  de  la 
petite  Tartarie.  Cette  fortereffe  appartient 
aux  Colaques.  Long.  5 3.  20.  lutit.  47.  yS. 
{D.J.) 

KUFSVEIN.  {Geog.  )  Zeyler  dit 
KOPFSTEIN,  petite  vilieavecun  château 
pris  par  le  duc  de  Bavière  en  1703.  Elle  re- 
vint à  la  maifon  d'Autriche  après  la  bataille 
d'Hochltedt..  Ku/frein  eft  fur  l'Inn  ,  à  20 
lieues  S.  E.  de  Munich,  i4N.  E.  d'Infpruck. 
Long.  ig.  46.  lac.  4.7.  20.  (  D.  J.  ) 

KXJGE  ,  f  m.  {Hijî.  mod.)  Ce  mot  figni- 
fie  feigneur.  Les  prêtres  japonois ,  tant  ceux 
qui  font  à  la  cour  du  dairi  que  ceux  qui  font 
répandus  dans  le  refte  du  royaume,  pren- 
nent ce  titre faftueux.  Ils  ont  un  habillement 
particulier  qui  les  'iftingue  des  laïques  ;  & 
cet  habillement  change  fuivant  le  porte 
qu'un  prêtre  occupe  à  la  cour.  Les  dames 
de  la  cour  du  dairi  ont  auffi  un  habit  qui  les 
diftingue  des  femmes  laïques. 
KUHRIEM  ,  f  m.  {Hifl.  nat.  Mm.)  c'efl 
ainfi  que  l'on  nomme  dans  les  fonderies  du 
H  .rtz ,  une  e'pecede  mine  de  fer ,  aflez  peu 
cliargée  de  ce  métal ,  qui  eft  jaune  ou  brune, 
&  dans  l'état  d'une  ochre  :on  la  joint  àd'au- 
tres  mines  de  fer  plus  riches ,  dont  on  a 
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trouva  qu'elle  facilitoit  la  fufion.  (  —  ) 

KUL  ou  KOOL ,  f  m.  (  Hift.  mod  )  en 
turc  ,  c'eft  proprement  un  domeftique  ou 
un  efclave.  V.  Esclave. 

Nous  lifons  dans  Meninski,  que  ce  nom  eft 
commun  à  tous  les  loldats  dans  l'empire  ot- 
toman ,  mais  qu'il  eft  particulier  à  la  garde 
du  grand-feigneur  &  à  l'infanterie.  Les  ca- 
pitaines d'infanterie  &  les  capitaines  des. 
gardes  ,  s'appellent  kûl  \abitlers  ,  &  les  gar- 
des kapu  kùlleri ,  ou  efclaves  de  cour.  D'au- 
tres auteurs  nous  affurent  que  tous  ceux  qui 
ont  quelques  places  qui  les  approchent  du 
grand-leigneur  ,  qui  tiennent  à  la  cour  par 
quelqu'cmploi,  qui  font  jagés  par  le  ful- 
tan  ,  en  un  mot ,  qui  le  fervent  de  quelque 
façon  que  ce  foit ,  prennent  le  titre  de  kûL 
ou  kool ,  ou  d'efclaves ,  &  qu'il  les  élevé 
fort  au-deffiis  de  la  qualité  de  fujets.  Un  kûl 
ou  un  efclave  du  grand-feigneur  ,  a  droit 
de  maltraiter  ceux  qui  ne  font  que  fes  do- 
meftiques  :  mais  un  fujet  qui  maltraiteroit 
un  kûl,  feroit  févérement  puni.  Les  grands- 
vifirs  &  les  bâchas  ne  dédaignent  point  de 
porter  le  nom  de  kùl.  Les  kûls  font  entière- 
ment dévoués  au  caprice  du  lultan  :  ils  fe 
tiennent  pour  fort  heureux  s'il  leur  arrive 
d'être  étranglés  ou  de  mourir  par  fes  ordres: 
c'eft  pour  eux  une  efpece  de  martyre  qui  les 
mené  droit  au  ciel. 

^  KULKIEHAIA,  f.  m.  (  Hifl.  mod._  ) 
c'eft  ainfi  que  les  Turcs  nomment  un  officier 
général  qui  eft  le  lieutenant  de  leur  milice , 
&  qui  occupe  le  premier  rang  après  l'aga^ 
des  janiflàires  parmi  les  troupes,  mais  qui 
prend  le  rang  au-deflljs  de  lui  dans  le  con- 
feil  ou  dans  le  divan.  C'eft  lui  qui  tient  le 
rôle  des  janiflàires,  auffi  bien  que  du  refte 
de  l'infanterie  :  les  aiFaires  qui  regardent  ces. 
troupes  fe  terminent  entre  lui  &  l'aga» 
V.  Cantemir  ,  Hiftoire  ottomane. 

KULP  ou  KULPE,  {Geog.)  en  latin- 
Colapis  ,  rivière  du  royaume  de  Hongrie 
en  Croatie.  Elle  a  fa  fource  dans  la  Win- 
difchmarfch  en  Carniole,  vers  Bucariza  ,  & 
après  un  affez  long  cours  elle  fe  jette  dans. 
la  Save  à  Crasiowitz,  un  peuau-deffus 
d'Agram.  (  D.  J.  ) 

KUPFERBERG  ,  (  Geog.  )  ville  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  de  Franconie  &  dans 
l'évéché  de  Bamberg.  Elle  eft  munie  d'un 
château ,  &  elle  préfide  à  un  bailliage  d'où. 


K  UR 

reffôrtit ,  entr'autres  la  ville  de  Stadtftai- 
nack. 

Une  autre  ville  de  Kupferberg  fe  trouve 
dans  le  cercle  Je  Saat?  en  Bohême.  (  D.  G.) 

Kupferberg  ,  (  Géo^.  )  ville  de  la  Si- 
Ic'fie  Pruïïîenne  ,  dans  ta  principauté  de 
Jauer,  au  cercle  de  Hirlchberg  ,  lur  une 
éminence ,  auprès  du  Bober.  Des  mines  de 
cuivre ,  découvertes  liepuis  long-rems  dans 
fon  voifinage ,  lui  ont  donné  naifîance  ,  & 
ont  concouru  ,  avec  fa  fituation  élevée  ,  à 
lui  faire  prendre  le  nom  qu'elle  porte.  Elle 
appartient ,  à  titre  de  feigneurie ,  à  la  fa- 
mille de  Furft ,  dont  un  membre  eft  aujour- 
d'hui grand-  chancelier  de  Pruffe  ,  &  eft 
fort  difpenfé,  par  conféquent,  d'envoyer 
fon  nom  à  la  poftt'rité  fur  les  métaux  de  fa 
feigneurie.  {D.  G.) 

KUPFERNIKKEL  ,  f.  m.  {  H/ft.  nat. 
Min  )  nom  que  les  mineurs  de  Saxe  don- 
nent à  une  efpece  de  mine  d'arfenic  qui  eft 
d'un  rouge  femblable  à  celui  du  cuivre , 
mais  qui  très-fouvent  ne  contient  réelle- 
ment que  peu  ou  point  de  ce  métal.  Quel- 
quefois il  eft  m  Jlé  avec  les  mines  de  cobalt  : 
ce  qui  fait  que  quelques  auteurs  l'ont  re- 
gardé comme  étant  lui-même  une  mine 
de  cobalt  ;  mais  il  ne  fait  que  nuire  au  fafre 
ou  â  la  couleur  bleue  que  Ton  en  retire. 
M.  Henckel  croit  que  cette  mauvaife  qua- 
lité vient  d'une  terre  étrangère  qui  s'y 
trouve  &c  qu'on  ne  peur  point  en  dégager. 
Le^i//)/er/2i^^fZne  contient  communément 
que  de  la  terre  ,  de  l'arfenic  ,  &  une  quan- 
tité de  foufie  qui  eft  tantôt  plus,  tantôt 
moins  grande  :  quelquefois  il  y  a  outre  cela 
un  peu  de  cuivre  qui  s'y  trouve  accidentel- 
lement ;  voilà  pourquoi  ce  minéral  colore 
en  verd  l'acide  nitreux  dans  lequel  on  le 
fait  diflbudre.  On  prétend  aufll  qu'on  y 
trouve  quelquefois  de  l'argent  ;  mais  c'eft 
encore  par  accident ,  &  cela  vient ,  fuivant 
M.  Htnckel ,  d'un  cobalt  tenant  argent  qui 
s'eft  mèlc  avec  ce  minéral.  (  —  ) 

KUR  ,  (  Ge'og.  )  rivière  d'Afie  qui  fort 
du  Causale ,  félon  Chardin ,  &  fe  )ette  dans 
la  mer  Cafpienne.  Le  P.  Avril  prctend  que 
cette  rivière  a  fa  fource  en  Géorgie  ,  & 
qu'elle  enrichit  les  pays  qu'elle  arrofe  ,  par 
la  quantité  d'efturgeons  qu'on  y  pèche  :  c'eft 
la  même  que  le  Cyrus  des  anciens.  {D.  J  ) 

KURAB,  (Geo^.)  petite  ville  de  Perle, 
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à  demi-lieue  de  la  mer  Cafpienne  ,  &  prei- 
que  cachée  dans  fes  arbres.  Qje!ques-uns 
l'appellent  Kaker,  du  nom  de  !a  province 
dont  elle  eft:  la  capitale.  Long,  67.  50.  lat. 

KURGAN  ,  (  Ge'og.  )  rivière  d'Afie. 
Elle  a  fa  fource  dans  la  province  de  Kho- 
rafan,  vers  le  05  deg.  de  long.  &  le  35  d.  de 
Ijr.  au  nord  des  montagnes  qui  régnent  dans 
la  partie  méridionale  de  cette  province. 
Après  un  cours  d'environ  60  lieues  û'Alle- 
magne ,  elle  fe  jette  dans  la  mer  Cafpienne, 
à  l'oueft  de  la  ville  d'Aftrabath.  C'eft  une 
rivière  fort  poiftunneufe,  &  quifert  li  eles 
cantons  du  Khorc.fan  qu'elle  arrofe.  (D.  J.\ 

KURILI,  (Gtoi;.)  peuple  de  Sibcrie  qui 
habite  la  partie  méridionale  de  la  prefqu'i^le 
de  Kamcfchatka  ;  il  eft  plus  policé  que  fes 
voifins,  &  l'on  croit  que  c'eft  une  colonie 
venue  du  Japon  :  leur  climat  eft  plus  chaud 
que  celui  de  la  partie  plus  feptentrionale  de 
la  prefqu'isie  de  Kamtchatka;  ils  font  fort 
pauvres,  vivent  de  poiftbns ,  &  fevéi illent 
de  fourrures  :  ils  ne  paient  tribut  à  perlon- 
ne  :  ils  brûlent  leurs  morts, malgré  les  délen- 
fes  qui  leur  en  ont  été  faites  de  la  part  de 
la  Ruffie.  Voyez  Defcription  de  l'empire 
rujfien. 

KURO-GANNI,  f.  m.  (  Hijh  nat.  Bot.) 
c'eft  un  arbre  du  Japon  ,  dont  le  bois ,  fui- 
vant la  lignification  de  fon  nom  ,  approche 
de  la  dureté  du  ter.  Ses  feuilles  qui  font  lans 
poils  &  fans  découpures ,  reflemblent  à  cel- 
les du  teltpnium  commun.  Ses  baies  iont 
de  la  groffeur  des  petites  prunes  fauvages» 
On  en  diftingue  une  efpece  qui  fe  nomme 
kurokaki. 

KUROGGI  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Bot.  ) 
c'eft  un  afb/e  fauvage  du  Japon  :  il  a  fes 
feuilies  ovales ,  terminées  en  pointe ,  lon- 
gues de  deux  pouces,  &  légérem.nt  dente- 
lées. Ses  fleu.  s  font  doubles ,  a' un  jaune  pâle, 
petites,  garnie^  û'un  grand  nombre  d't'ta.iii- 
nes  qui  environnent  'e  piftil.  11  a  plufieurs 
fleurs  fur  un  feul  pédicule.  Les  pétales  exté- 
rieurs font  ce  illeux  &  recourbés.  Ses  baies 
font  plus  groftès  qu'un  pois ,  oblongues ,, 
charnues  &  purpurines. 

KURPIECKS ,  f  m.  {Geog.^  Hiji.mod.) 
nom  qu'on  donne  en  Pologne  à  des  payfans 
qui  habitent  un  canton  du  pdlatinat  de  Ma- 
zovie.  Ils  font  indépendans ,  ne  vivent  que 
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de  la  chafTe  &  de  leurs  beftiaux.  Dans  des 
tems  de  troubles  ils  ont  fouvent  incom- 
modé la  république. 

KURTCHY  ,  f.  m.  (  Art  milit.)  efpece 
de  milice  ou  corps  de  troupes  chez  les  Per- 
fans.  Ce  mot  lignifie  dans  fon  origine  une 
armée  ;  mais  il  eil  reltreint  à  un  corps  de  ca- 
valerie compofé  de  la  noblefTe  de  l'empire , 
&  des  defcendans  de  ceux  qui  placèrent  le 
Sophi-Ifmae!  fur  le  trône,  ils  font  environ 
iSooo  hommes. 

Leur  colonel  s'appelle  kurtchy-bafcha. 
C'étoit  jadis  le  premier  pofte  du  royaume , 
&  le  kurtchy-bafcha  étoit  chez  les  Perfes  ce 
que  le  connétable  étoit  anciennement  en 
France.  Chambers. 

_  KURULTAI  ,  Ç.m.  {Hifl.  mod.)  c'eft 
ainfi  que  fous  Genghis-Kan,  &  fous  Tamer- 
lan  ,  on  nommoit  la  diète  ou  l'affemblée  gé- 
nérale des  princes  &  feigneurs  Tartares,  vaf- 
faux  ou  ti-ibutaires  du  grand-kan.  On  con- 
voquoirces  diètes  lorfqu'il  s'agiffbit  de  quel- 
qu'expédition  ou  de  quelque  conquête  ,  & 
l'on  y  régloit  la  quantité  de  troupes  que  cha- 
cun des  vafTaux  devoit  fournir.  C'eft  aulTi  là 
que  les  grands-kans  publioient  leurs  loix  & 
leurs  ordonnances. 

KURUME  ,  (  Ge'og.  )  ville  de  j'empire 
du  Japon,  avec  un  château  où  réfide  un 
prince  t'eudataire  de  l'empereur.  Cette  ville 
a  environ  deux  mille  maifons. 

KUS-KUS ,  f  m.  (  Hifl.  mod.  Econ.  ) 
nom  que  l'on  donne  dans  le  royaume  de  Ma- 
roc à  une  efpece  de  gâteau  de  farine  en  for- 
me de  boule ,  que  l'on  fait  cuire  à  la  vapeur 
de  l'eau  bouillante  ,  dans  un  pot  troué  par 
fon  fond  ,  que  l'on  place  au-defTus  d'un  au- 
tre pot  qui  eft  rempli  d'eau  ,  &  dont  le  pre- 
mier reçoit  la  vapeur.  On  dit  que  ces  gâ- 
teaux font  d'un  goût  fort  agréable. 

KUSMA-DEMIANSKI,  {Geog.)  ville 
de  l'empire  rulTien  ,  dans  la  Tartarie,  à  13 
lieues  nord-elt  de  Vafiligorod.  Long.ôa.  ^. 
lat.'^S.z.  (D.J.) 

KUSNOKI ,  f  m.  (  HIJl  ^  mod.  Bot.  ) 
nom  que  les  Japonois  donnent  à  l'arbre  dont 
ils  tirent  le  camphre.  11  croît  dans  les  forêts 
fans  culture  ,  eft  fort  élevé  &  fi  gros  ,  que 
deux  hommes  peuvent  à  peine  l'embraffer. 
Ses  feuilles  font  d'un  beau  verd  ,  &  l'entent 
le  camphre.  Pour  en  tirer  le  camphre,  ils 
prennent  les  racines  &  les  feuilles  les  plus 
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jeunes  de  cet  arbre ,  les  coupent  en  petits 
morceaux,  &  les  font  bouillir  pendant  qua- 
rante-huit heures  dans  l'eau  pure  :  le  cam- 
phre s'attache  au  couvercle  du  chapiteau  du 
vaifleau  de  cuivre  où  s'efl  faite  la  décoftion  ; 
ce  vailîèau  a  un  long  col  auquel  on  adapte 
un  très-grand  chapiteau.  Voyez  Epheme- 
rides  natiir.  curi@f.  decur.  II,  ann.  X, 
obf.  37  ,  pag.  79. 

KUTKROS  ,  f.  m.  (  Htfi.  mod.  )  efpece 
de  tablier  de  peau  de  mouton,  dont  les  hom- 
mes &  les  femmes  fe  fervent  parmi  lesHot- 
tentots  pour  couvrir  les  parties  que  la  pu- 
deur détend  de  montrer. 

KUTTENBERG  ,  (  Geog.  )  Kuthnce 
mons ,  ou  Kutebergj,  petite  ville  de  Bohê- 
me ,  remarquable  par  les  mines  d'argent  qui 
font  dans  la  montagne  du  voifinage ,  dont 
elle  prend  le  nom.  Elle  eft  à  fept  milles  fud- 
eft  de  Prague.  Long.  32.  ix.  iat.  49.  «(J. 
{D.J.) 
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^  KYGOW  ,  ozi  Gay  ,  (  Géog.  )  ville 
d'Allemagne  dans  le  marquifat  de  Moravie 
&  dans  le  cercle  de  Hradich.  Elle  eft  du 
nombre  des  royales.  (D.  G.) 

KYLBOURG,  (  Géog.)  ville  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  du  bas- Rhin  &  dans 
l'archevêché  de  Trêves ,  fur  la  rivière  de 
Kyll.  Elle  eft  ornée  d'une  églife  collégiale, 
&  elle  eft  le  (lege  d'un  doyenné ,  ainfi  que 
d'un  bailliage.  {D.  G.) 

KYLE  ,  (  Géog.  )  canton  de  l'Ecoflè 
méridionale  ,  dans  la  province  d'Air.  lien 
renferme  la  capitale ,  &  il  eft  plus  peuplé 
que  ceux  de  Carrick  &  de  Cunningham  qui 
en  compofent  le  refte.  {D.  G.) 

KYRIE ,  (  Mujiq.  )  mot  grec  qui  figni- 
fie  Seigneur,  nu  vocatif,  &  par  lequel  com- 
mencent toutes  les  meftes  en  mufique.  On 
s'en  fert  fouvent  comme  d'un  fubftantif,  ou 
comme  fi  c'étoit  le  nom  d'une  piecede  mu- 
fique. Ainfi  on  dit,  j'o/7ti  un  beau  kyrie, 
un  kyrie  bien  travaille ,  &C.  Article  tiré 
de  BroJTard.  (  F.  D.  C.  ) 

KYRITZ  ,  (  Geog.  )  ville  d'Allemagne 
dans  la  haute-Saxe  &  dans  la  province  du 
Brandebourg,appelléelePr/^/2/f;5,au  milieu 
de  campagnes  fertiles,  &  au  voifinage  de 
trois  lacs  poifTonneux.  Elle  préfide  à  un 
cercle  de  24  villages.  (  D.  G.  ) 
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JLi ,  f.  f^  c'eft  la  douzième  lettre  &  la  neu- 
vième confonne  de  notre  alphabet.  Nous 
la  nommons  èle  ;  les  Grecs  l'appelloient 
lambda,  &  les  Hébreux  lameJ :  nous  nous 
ïbmmes  tous  mépris.  Une  confonne  repré- 
fente  une  articulation  ;  &  toute  articulation 
^tant  une  modification  du  fon  ,  fuppofe  né- 
cefTairement  un  fon  ,  parce  qu'elle  ne  peut 
pas  plus  exifter  fans  le  fon  ,  qu'une  couleur 
fans  un  corps  coloré.  Une  confonne  ne  peut 
donc  être  nommée  par  elle-même  ,  il  faut 
lui  prêter  un  fon  ;  mais  ce  doit  être  le  moins 
fenfible  &  le  plus  propre  à  l'épellation  ;  ainfi 
/doit  fe  nommer  le. 

Le  caraftere  majufcule  L  nous  vient  des 
Latins  qui  l'avoient  reçu  des  Grecs;  ceux- 
ci  le  tenoient  des  Phéniciens  ou  des  Hé- 
breux, dont  l'ancien  lamed  eftfemblableà 
notre  /,  fi  ce  n'eft  que  l'angle  y  eft  plus 
aigu  ,  comme  on  peut  te  voir  dans  la  differta- 
tien  du  P.  Souciet ,  &  fur  les  médailles  hé- 
braïques. 

L'articulation  repréfentée  par  / ,  eft  lin- 
guale ,  parce  qu'elle  eft  produite  par  un  mou- 
vement particulier  de  la  langue  ,  dont  la 
pointe  frappe 'alors  contre  le  palais  vers  la 
racine  des  dents  fupérieures.  On  donne  aufti 
â  cette  articulation  le  nom  de  liquide ,  fans 
doute  parce  que  comme  deux  liqueurs  s'in- 
corporent pour  n'en  plus  faire  qu'une  feule 
réfultée  de  leur  mélange  ,  ainfi  cette  articu- 
lation s'allie  fi  bien  avec  d'autres ,  qu'elles  ne 
paroifTent  plus  faire  enfemble  qu'une  feule 
modification  inftantanée  du  même  fon  , 
comme  dans  blâme  ,  cle\  pli,  glofe  ,jiûte  , 
plaine  ,  bleu  ,  chu  ,  gloire  ,  &c. 

L  triplicem  ,  ut  PLinio  videtur  ,  fonum 
habet  ;  exilem  ,  quando  geminaturjecundo 
loco  pofita  ,  uc  ille  ,  Metellus  ;  plénum 
quando  finit  nomina  rel/ylldbas  ,  6'  quan- 
do habet  ante  fe  in  eadem  fyllaba  aliquam 
confonantem  ,  ut  fol ,  fylva ,  flavus ,  clarus  ; 
médium  in  aliis  ,  ut  Icftus ,  lefta  ,  leftum 
Prifc.  lib.  I  ,  de  accidentibus  litterarum. 
-  Si  cette  remarque  eft  fondée  fur  un  ufage 


réel ,  elle  eft  perdue  aujourd'hui  pour  nos 
organes ,  &  il  ne  nous  eft  pas  poffible  d'i- 
maginer les  différences  qui  faifoient  pronon- 
cer la  lettre  / ,  ou  foible  ,  ou  pleine ,  ou 
moyenne.  Mais  il  pourroit  bien  en  être  de 
cette  obfervation  de  Pline ,  répétée  aftez 
modeftement  par  Prifcien  ,  comme  de  tant 
d'autres  que  font  quelques-uns  de  nos  gram- 
mairiens fur  certaines  lettres  de  notre  alpha- 
bet ,  &  qui ,  pour  pafter  par  plufieurs  bou- 
ches ,  n'en  acquièrent  pas  plus  de  vérité  ; 
&  telle  eft  ,  par  exemple  ,  l'opinion  de  ceuK 
qui  prétendent  trouver  dans  notre  langue  un 
/  confonne  différent  de  /  ,  &  qui  lui  don- 
nent Icnom  as  mouille  foible.  V oyez  L 

On  diftingue  aufli  une  /  mouillée  dans 
quelques  langues  modernes  de  l'Europe  ;  par 
exemple  ,  dans  le  mot  françois  confeil ,  dans 
le  mot  italien  miglio  (meilleur)  ,  &  dans  le 
mot  efpagnol  llamar  (appeller.)  L'ortho- 
graphe des  Italiens  &  des  Efpagnols  à  l'é- 
gard de  cett»  articulation  ainfi  confidérée, 
eft  une  &:  invariable  ;  gli  chez  les  uns ,  // 
chez  les  autres  ,  en  eft  toujours  le  caraâere 
diftindif  :  chez  nous  c'eft  autre  chofe. 

1°.  Nous  repréfentons  l'articulation  mouil- 
lée dont  il  s'agit ,  par  la  feule  lettre  /  quand 
elle  eft  finale  &  précédée  d'un  /  ,  foit  pro- 
noncé ,  foit  muet  ;  comme  dans  babil ,  c//, 
mil  (  forte  de  graine  )  ,  gentil  (  païen  )  , 
péril  ,  bail  ,  vermeil  ,  e'cueil ,  fenouil , 
&c.  Il  faut  feulement  excepter//,  Nil , 
mil  (  adjedif  numérique  qui  n'entre  que 
dans  les  expreftîons  numériques  compofées) 
comme  rnil-fept-cent-foixante ,  &  les  ad- 
jectifs en //,  commefil ,cij'il,fubtil,  &c. 
où  la  lettre  /  garde  fa  prononciation  natu- 
relle :  il  faut  auffi  excepter  les  cinq  mots , 
fufil ,  fourcil ,  outil ,  gril,  gentil  (joli), 
&  le  nom  fils  oij  la  lettre  /  eft  entièrement 
muette. 

1°.  Nous  repréfentons  l'articulation  mouil- 
lée par  //,  dans  le  mot  Sulli  j  &  dans  ceux 
où  il  y  a  avant  //  un  i  prononcé  ,  comme 
dans  fille  ,  anguille  ,  pillage  ,  cotillon ,  poin- 
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tilleux ,  &c.  Il  faut  excepter  Gilles  ^  mille  , 
ville ,  &  tous  les  mots  commençant  par  ///  , 
comme  illégitime ,  illamine  j  illujion  ,  il- 
luftre ,  &c. 

3°.  Nous  repréfentonsla  même  articula- 
tion par  /// ,  de  manière  que  1':  eft  réputé 
muet  lorfque  la  voyelle  prononcée  avant 
l'articulation  ,  eft  autre  que  z  ou  u  ,  comme 
dam  pailla^fe,  oreille  ,  aille  ,  feuille  ,  rouil- 
le, &c. 

4°.  Enfin  nous  employons  quelquefois  In 
pour  la  même  fin  ,  comme  dans  Milhaut , 
ville  du  Rouergue. 

Qu'il  me  foit  permis  de  dire  ce  que  je 
penfe  de  notre  prétendue  l  mouille'e  ;  car 
enfin  ,  il  faut  bien  ofer  quelque  chofe  con- 
tre les  préjugés.  Il  fembleque  1'/  prépofitif 
de  nos  diphtongues  doive  par-tout  nous 
faire  illufion  ;  c'eft  cet  /  qui  a  trompé  les 
grammairiens  qui  ont  cru  démêler  dans  no- 
tre langue  une  confonne  qu'ils  ont  appellée 
Vi  mouillé foihk  ;  &  c'eft,  je  crois ,  le  même 
I  qui  les  trompe  fur  notre  /  mouillée  qu'ils 
appellent  le  mouillé  fort. 

Dans  les  mots  feuillage  ,  gentilkjje  ,  fé- 
milbnt,  carillon  ,  merveilleux  ,  ceux  qui 
parlent  le  mieux  ne  font  entendre  à  mon 
oreille  que  l'articulation  ordinaire/,  fuivie 
desdiphtongues/uge, />/7e,  iaiu  ,ion  ,  ieux, 
dans  lefquelles  le  fon  prépofitif  z  eft  pronon- 
cé lourdement  &  d'une  manière  très-rapide. 
Voyez  écrire  nos  dames  les  plus  fpirituelles 
&  qui  ont  l'oreille  la  plus  fenfible.&  la  plus 
délicate;  fi  elles  n'ont  appris  d'ailleurs  les 
principes  quelquefois  capricieux  de  notre 
orthographe  ufuelle,  perfiiadées  que  l'écri- 
ture doit  peindre  la  parole  ,  elles  écriront 
'    les  mots  dont  il  s'agit,de  la  manière  qui  leur 
paroîtra  la  plus  propre  pour  caradérifer  la 
fenfation  que  je  viens  d'analy fer  ;  par  exem- 
ple ,y<ru/7/a^e,  ^«w//'V^é  ,fémiliant,  cari- 
lion  ,  men-'eilieux ,  ou  en  doublant  la  con- 
fonne ,  feuilliage  ,  gentilliejje  ,  fémilliant , 
carillion  ,  meri'eillieux.  Si  quelques-unes 
ont  remarqué  par  hafard  que  les  deux  //font 
précédées  d'un  / ,  elles  le  mettront  ;  mais 
elles  ne  fe  difpenferont  pas  d'en  mettre  un 
fécond  après  :  c'eft  le  cri  de  la  nature  qui  ne 
cède ,  dans  les  perfonnes  inftruites ,  qu'à  la 
connoiftance  certaine  d'un  ufage  contraire , 
&  dont  l'empreinte  eft  encore  vifible  dans 
Vi  qui  précède  les  //. 


Dans  les  mots  paille  ,  abeille  ,  vanille  y 
rouille  &  autres  terminéspar//e,  quoique  la 
lettre  /ne  foit  fuivie  d'aucune  diphtongue 
écrite ,  on  y  entend  aifément  une  diphton- 
gue proroncée  ie  ,  la  même  qui  termine  les 
mots  Bldie  (ville  de  Guienne  ) ,  paye ,  fou- 
droyé ,  truye.  Ces  mots  ne  fe  prononcent 
pas  tout-à-fait  comme  s'il  y  avoit  palieu^ 
abélieu ,  vanilieu ,  roulieu  ,  parce  que  dans  H 
la  diphtongue  ieu ,  le  fon  poft-pofitif  eu  eft  ~ 
plus  long  &  moins  fourd  que  le  fon  muet;; 
mais  il  n'y  a  point  d'autre  différence  ,  pour- 
vu qu'on  mette  dans  la  prononciation  la 
rapidité  qu'une  diphtongue  exige. 

Dans  les  mots  bail ,  vermeil ,  péril,  feuil, 
fenouil ,  &  autres  terminés  par  une  feule  / 
mouillée ,  c'eft  encore  la  même  chofe  pour 
l'oreille  que  les  précédens ,  la  diphtongue  ie 
y  eft  fenfible  après  l'articulation  /  ;  mais  dans 
l'orthographe  elle  eft  fupprimée  comme  l'e 
muet  eft  fupprimé  à  la  fin  des  mots  bal,  car- 
tel, civil,feul,  Saint-Papoul ,  quoiqu'il 
foit  avoué  par  les  meilleurs  grammairiens 
que  toute  confonne  finale  fuppofe  l'e  muet. 
V.  Remarq.  fur  lu  prononciation  ,  par  M. 
Hardouin,  fecretaire  perpétuel  de  lafociété 
littéraire  d'Anas ,  page  41.  «  L'articulation 
»  frappe  toujours  le  commencement  &  ja- 
»>  mais  la  fin  du  fon  ;  car  il  n'eft  pas  polfi- 
»  ble  de  prononcer  al  ou  //  fans  faire  en- 
»  tendre  un  e  féminin  après  /;  &  c'eft  fur 
>j  cet  e  féminin  &  non  fur  l'a  ou  fur  1'/ ,  que 
>j  tombe  l'articulation  défignée  par  /;  d'où 
>j  il  s'enfuit  que  ce  mot  tel ,  quoique  cenfc 
»  monofyllabe  ,   eft  réellement  diflyllabe 
»  dans  la  prononciation.  Il  fe  prononce  en 
»>  effet  comme  telle ,  avec  cette  feule  diffé- 
»  rence  qu'on  appuie  un  peu  moins  fur  l'e 
»  féminin  qui ,  fans  être  écrit ,  termine  le 
»  premier  de  ces  mots.  »  Je  l'ai  dit  moi- 
même  ailleurs  ,  art.U,  «  qu'il  eft  de  l'ef- 
>j  fence  de  toute  articulation  de  précéder  le 
>j  fon  qu'elle  modifie  ,  parce  que  le  fon  une 
»  fois  échappé  n'eft  plus  en  la  difpofition 
>j  de  celui  qui  parle ,  pour  en  recevoir  quel- 
»>  que  modification.  » 

Il  me  paroît  donc  aftez  vraifemblable 
que  ce  qui  a  trompé  nos  grammairiens  fur 
le  point  dont  il  s'agit  ,  c'eft  l'inexaflitude 
de  notre  orthographe  ufuelle  ,  &  que  cette 
inexaditude  eft  née  de  la  difficulté  que  1  on 
trouva  dans  les  commencemens  à  éviter 

dans 


dans  l'écriture  les  équivoques  d'expreflion. 
Je  rifquerai  ici  un  efFai  de  corredion,  moins 
pour  en  confèilier  l'ufage  à  perfonne  ,  que 
pour  indiquer  comment  on  auroit  pu  s'y 
prendre  d'abord  ,  &  pour  mettre  le  plus  de 
netteté  qu'il  eft  pofTib'e  dans  les  idées  ;  car 
en  tait  d'orthographe ,  je  fais,  comme  le  re- 
marque très-fagement  M.  Hardouin  ,  page 
Î4,  «  qu'il  y  a  encore  moins  d'inconvé- 
»>  nient  à  laifler  les  chofes  dans  l'état  où 
M  elles  font,  qu'à  admettre  des  innovations 
»  confidérables.  >j 

1°.  Dans  tous  les  mots  où  l'articulation  / 
eft  fuivie  d'une  diphtongue  où  le  fon  pré- 
pofitif  n'eft  pas  un  e  muet,  il  ne  s'agiroit 
que  d'en  marquer  exactement  le  fon  prépo- 
fitif/ après  les//,  &  d'écrire,  par  exemple, 
fsuilliage  ,  gentilliejje ,  femULiant ,  caril- 
lion,  mert-'eilUeux ,  miUiant ,  &c. 

2°.  Pour  les  mots  où  l'articulation  /eft 
fuivie  de  la  diphtongue  finale  ie  ,  il  n'eft  pas 
polTible  de  fuivre  fans  quelque  modification 
lacorredion  que  l'on  vient  d'indiquer;  car 
lî  l'on  écrivoit  pallie  ,  abeille  ,  vanillie , 
rouille,  ces  terminaifons  écrites  pourroient 
fe  confondre  avec  celles  des  mors  Athalie , 
Cornélie  ,  Emilie ,  poulie.  L'ufage  de  la 
diéreze  fera  difparoître  cette  équivoque. 
On  fait  qu'elle  indique  la  féparation  de  deux 
fons  confécutifs,  &  qu'elle  avertit  qu'ils  ne 
doivent  point  être  réunis  en  diphtongue  ; 
ainfi  la  diéreze  fur  \'e  muet  qui  eft  à  la  fuite 
d'un  /,  détachera  l'un  de  l'autre  ,  fera  faillir 
le  fon  /,-  fi  Ve  muet  final ,  précédé  d'un  /, 
eft  fans  diéreze ,  c'eft  la  diphtongue  le.  On 
ccriroit  donc  en  effet  pallie ,  abeille  ,  va- 
nillie ,  rouille  ,  parce  qu'il  y  a  diphtongue  ; 
mais  il  faudroit  écrire ,  Athallë ,  Corne'llë, 
Emilie  y  poulie  f  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
diphtongue. 

3°.  Quantaux  mots  terminés  parunefeule 
/mouillée,  il  n'eft  pas  poftîbie  d'y  intro- 
duire la  peinture  de  la  diphtongue  muette 
qui  y  eft  lupprimée  ;  la  rime  malcuiine  ,  qui 
par-là  deviendroit  féminine,  occafionneroit 
dans  notre  poéfie  un  dérangement  trop  con- 
fidérable ,  &  la  formation  des  pluriels  des 
mots  en  ail  deviendroit  étrangement  irré- 
guliere.  L'e  muet  fe  fupprime  aifément  à  h 
fin,  parce  que  la  néceffité  de  prononcer  la 
confonne  finale  le  ramené  néceftâirement; 
mais  on  ne  peut  pas  fuppriraçr  de  même 
Tome  XIX. 
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fans  aucun  figne  la  diphtongue  :f,  parce  que 
rien  ne  force  à  l'énoncer  :  l'orthographe  doit 
donc  en  indiquer  lafuppreffion.  Or,  on  indi- 
que par  une  apoftrophe  la  fuppreftîon  d'une 
voyelle  ;  une  diphtongue  vaut  deux  voyel- 
les ;  une  double  apoftrophe,  ou  plutôt,  afin 
d'éviter  la  confufion  ,  deux  points  pofés  ver- 
ticalement vers  le  haut  de  la  lettre  finale  /, 
pourroient  donc  devenir  le  figne  analogique 
de  la  diphtongue  fupprimée  ie ,  &  l'on 
pourroit  écrire  bal  ,  vermel  ,  feul ,  fc- 
noitl ,  au  lieu  de  bail)  vermeil  y  [euil , 
fenouil. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  faut  obferver  que 
bien  des  gens ,  au  lieu  de  notre  /  mouillée  , 
ne  font  entendre  que  la  diphtongue  le  ;  ce 
qui  eft  une  preuve  aftbrée  que  c'eft  cette 
diphtongue  qui  mouille  alors  l'articulation 
/  .•  mais  cette  preuve  eft  un  vice  réel  dans  la 
prononciation ,  contre  lequel  les  parens  & 
les  inftituteurs  ne  lont  pas  aftèz  en  garde. 

Anciennement ,  lorfque  le  pronom  géné- 
ral &  indéfini  on  fe  plaçoit  après  le  verbe , 
comme  il  arrive  encore  aujourd'hui ,  on  in- 
féroit  entre  deux  la  lettre  /  avec  une  apof- 
trophe: "  Celui  jour  portoit  l'on  les  croix 
»  en  proceftions  en  plufieurs  lieux  de  Fran- 
»  ce ,  &  les  appelloit  l'on  les  croix  noires.  « 
Jolnpille. 

Dans  le  paftage  des  mots  d'une  langue  à 
l'autre ,  ou  même  d'une  dialefte  de  la  même 
langue  à  une  autre ,  ou  dans  les  formations 
des  dérivés  ou  des  compofés ,  les  trois  l  ^r  , 
u,font  commuables  entr'elles ,  parce  que 
les  articulations  qu'elles  repréfentent  font 
toutes  trois  produites  par  le  mouvement  de 
la  pointe  de  la  langue.  Dans  la  produdion  de 
n,\z  pointe  de  la  tangue  s'appuie  contre  les 
dents  fupérieures ,  afin  de  forcer  l'air  à  paf- 
fer  par  le  nez;  dans  la  produdion  de  /,  la 
pointe  de  la  langue  s'élève  plus  haut  vers  le 
palais  ;  dans  la  produdion  de  r  ,  elle  s'élève 
dans  fes  trémouftemens  brufqués  vers  la 
même  partie  du  palais.  Voilà  le  fondement 
des  permutations  de  ces  lettres.  Pulmo  ,  de 
l'attique  ■s:-KivtJM-i .,  au  lieu  du  commun  wveJ- 
ixw  \  llllberalls  ,  lllecebr^e  ,  colligo  ,  au 
lieu  de  inliberalis  ,  inlecebrce  ,  conligo  ;  pa- 
reillement lilium  vient  de  a.i';i57  ,  par  le 
changement  de  p  en  /  ;  &  au  contraire  va- 
rlus  vient  de  /Sjo.»»?  ,  par  le  changement  de 
?.  en  r, 
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L  eft  chez  les  anciens  une  lettre  numé- 
rale qui  fignifie  cinquante,  conformément 
à  ce  vers  latin  : 

Quuiquies  L  denos  numéro   dejignat  ha- 
bendos. 

La  ligne  horizontale  au-deflus  lui  donne 

une  valeur  mille  fois  plus  grande.  L  vaut 
5000c. 

La  monnoie  fabriquée  à  Bayonne  porte 
la  lettre  L. 

On  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  LLS 
avec  une  expreflion  numérique  ;  c'eft  un  fi- 
gne  abrégé  qui  fignifie /^:i:rernuj,  le  petitfex- 
terce,  ovifextertium,\&gxzxiA  fexterce.  Ce- 
lui-ci valoir  deux  fois  &  une  demi -fois  le 
poids  de  métal  que  les  Romains  appelloient 
Libra.  (balance)  ou  pondo y  comme  on  le 
prérend  communément ,  quoiqu'il  y  ait  lieu 
de  croire  que  c'étoit  plutôt />o;j(7'i/j  ou^o«- 
dum  ,  i  (  pefée  )  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  le 
repréfentoit  par  LL,  pour  marquer  les  deux 
libra  &  par  S  pour  défigner  la  moitié,yè/72/j. 
Cette  libra  que  nous  traduifons  livre ^v^- 
loit  cent  deniers  {denarius)  ;&  le  denier 
valoir  10  aj  ,  ou  10  f.  Le  petit  fexterce  va- 
loir le  quart  du  denier,  &  conféquemment 
deux  as  &  un  demi-aj,-  enforte  que  \q  fex- 
tertiusétonà  Vas,  comme  le/exrertium 2n 
pondus.  C'eft  l'origine  de  la  différence  des 
genres  :  as-fextenius  ,  fyncope  de  femif- 
tertius,  &  pondus /eftertiuruy  pom  fe  m  ijfer- 
tium,  parce  que  le  troifiemetij^  ou  le  troifie- 
me  pondus  y  eft  pris  à  moitié.  Au  refte , 
quoique  le  même  figne  LLS  défignât  égale- 
ment le  grand  &  le  petit  fefterce,  il  n'y  avoit 
jamais  d'équivoque  ;  les  circonftances  fi- 
xoient  le  choix  entre  deux  fommes ,  dont 
J'une  n'étoit  que  la  millième  partie  de  l'au- 
tre. (  B.  E.  R.  M.  ) 

L,  dans  le  commerce,  fert  à  plufîeurs 
fortes  d'abréviations  pour  la  commodité  des 
banquiers  ,  négocians ,  teneurs  de  livres , 
é-c.  Amfi  L.  ST.  fignifie  livres  fierUng;  L. 
DEC  ouL.  G .  Ç\gfi\Çi^  livre  de  gros .  L  mz~ 
jufcule  bâtarde ,  fe  met  pour  livres  tour- 
nois, qui  fe  marque  aufli  par  cette  figure  ib  ; 
deux  petites  Ib  liées  de  la  forte  dénotent 
In-res  de  poids.  Voyez  le  Diclionnaire  de 
commerce  (G) 

L ,  (  Ecriture.  )  dans  fa  forme  italienne , 
c'eft  la  partie  droite  de  Vi  doublée  avec  fa 
courbe.  D;ins  la  coulée ,  c'eft  b  6« ,  7e ,  8c , 
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&  i"  partie  de  l'o  avec  1'/  répété:  dans  la 
ronde,  c'eft  la  8e  ,  ire ,  2c  partie  d'o,  &  Vi 
répété  avec  une  courbe  feulement.  Ces  /fe 
forment  du  mouvement  mixte  des  doigts  & 
du  poignet.  L'Z  italienne  n'a  befoin  du  fe- 
cours  du  poignet  que  dans  fa  partie  infé- 
rieure. 

L  A  ,  (  Grammaire.  )  c'eft  le  féminin  de 
l'article /e.  K  Article. 

La  ,  (MuJJque.)  eft  le  nom  d'une  des  no- 
tes de  la  gamme  inventée  par  Guy  Aretin, 
F".  Ami  la,  &  Gamme.  (6") 

La.  {Serrurier.  Taillandier.  )  Lorf- 
que  le  fer  eff  chaud  ,  pour  appeller  les 
compagnons  à  venir  frapper ,  le  forgeron 
dit  là. 

L AA ,  ouLAAB,  ou  LAHA,  {Geog.)  en 
latin  Laha  par  Cufpinien  ,  &  Lava  par 
Bonfinius  ;  petite  ville  d'Allemagne,  dans 
la  bafîë-Autriche  ,  remarquable  par  la  vic- 
toire qu'y  remporta  l'empereur  Rodolphe 
d'Habsbourg  en  1278  ,  fur  Ottocare ,  roi 
de  Bohême ,  qui  y  fut  tué.  C'eft  ce  qui  a  ac- 
quis l'Autriche  &  la  Stirie  à  la  maifon  qui 
les  poffede  aujourd'hui.  Les  Hongrois  &  le 
roi  Bêla  furent  aufïï  défaits  près  de  Laab 
par  les  Bohémiens  en  1260:  elle  eft  fur  la 
Téya,  à  12  lieues  N.  E.  de  Vienne.  Long. 
33.  36. /.ir.  48.  43    (£>./.) 

LAALEM-GV/ù/e,  (  Ge'o^.)  montagne 
d'Afrique,  au  royaume  de  Maroc,  dans  la 
province  de  Sus.  Le  nom  de  Géfule  eft  un 
reffe  du  mot  Getulie  ,  un  peu  altéré.  Cette 
montagne  a  au  levant  la  province  de  fon 
nom  ,  au  couchant  le  mont  Henquife,  vers 
le  midi  les  plaines  de  Sus ,  &  le  grand  At- 
las au  nord  ;  elle  contient  des  mines  de 
cuivre  ,  &  eft  habitée  par  des  Béréberes 
de  la  tribu  de  Mucamoda.  Voyei^  d'autres 
détails  dans  Marmol ,  liv,  III ,  chap.  20. 
{D..T.) 

LAAR,  {Géog.)  ville  de  Perfe.  V.  Lar. 

LAAS  ou  LoscH  ,  (  Geog.  )  ville  &  châ- 
teau du  duché  de  Carniole  ,  dans  le  cer- 
cle d'Autriche,  en  Allemagne.  La  ville, 
qui  eft  peu  confidérable  ,  appartient  au  fou- 
verain  du  pays ,  &  le  château  qui  eft  d'une 
certaine  force  ,  eft  au  prince  d'Auertberg. 
{D.G.) 

LABADI A ,  (  Geog.  )  ville  d'Italie  dans 
le  Polefm  de  Rovigo ,  fujette  aux  Véni- 
tiens j  fur  l'Adige ,  à  6  lieues  O.  de  Ro- 
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vigo,  8  N.  O.  de  Ferrarc.  Long.  25.  3. 
lat.i,^.'^  {n.J.) 

LABADISTES  ,  f.  m.  pi.  {Théologie.) 
hérétiques  dil'ciples  de  Jean  Labadie  ,  fana- 
tique fameux  du  dix-feptieme  fiecle,  qui , 
après  avoir  été  jéfiiite  ,  puis  cartne  ,  enfin 
minière  proteftant  à  Moncauban  &  en  Hol- 
lande, fut  chef  de  fede  &  mourut  dans  le 
Hoiftein  en  1674. 

L'auteur  du  fupplement  de  Moréry  ,  de 
qui  nous  empruntons  cet  article ,  fait  cette 
enumération  des  principales  erreurs  que 
foutenoient  les  hbadifies.  1°.  Ils  croyoient 
que  Dieu  pouvoit  &  vouloit  tromper  les 
hommes ,  &  qu'il  les  trompoit  efFedive- 
ment quelquefois.  Ils  alléguoient ,  en  faveur 
de  cette  opinion  monfirueufe,  divers  exem- 
ples tirés  de  l'Ecriture-fainte, qu'ils  enten- 
doientmal ,  comme  celui  d'Achab  ,  de  qui 
ileftdit  que  Dieu  lui  envoya  un  efprit  de 
menfonge  pour  le  féduire.  z°.  Ils  neregar- 
doientpas  l'Ecriture-fainte  comme  abfohi- 
ment  néceflàire  pour  conduire  les  âmes 
dans  les  voies  du  falut.  Selon  eux  ,  le  Saint- 
EfpritagiflToit  immédiatement  fur  elles ,  & 
leur  donnoit  des  degrés  de  révélation  tels  , 
qu'elles  étoient  en  état  de  fe  décider  &  de 
fe  conduire  par  elles-mêmes.  Ils  permet- 
toient  cependant  la  ledure  de  l'Ecriture- 
fainte;  mais  ils  vouloient  que  quand  on  la 
lifoit,  on  fût  moinsattentif  à  la  lettre  qu'à 
une  prétendue  infpiracion  intérieure  du 
Saint-Efpijt,  dent  ilsfeprétendoient  favo- 
rifés.  3°.  Ils  convenoient  que  le  baptême 
eft  un  fceau  de  l'alliance  de  Dieu  avsc  les 
hommes  ,  &  ils  ne  s'oppofoient  pas  qu'on 
le  conférât  aux  enfans  naiflans  dans  l'églife  ; 
mais  ils  confeilloient  de  le  différer  ju'qu'à 
un  âge  avancé,  puifqu'il  étoit  une  marque 
qu'on  étoit  mort  au  monde  &  refiufcité  en 
Dieu.  4.°.  Ils  prétendoient  que  la  nouvelle 
alliance  n'admettoit  que  des  hommes  fpiri- 
tuels,  &  qu'elle  mettoit  l'homme  dans  une 
liberté  fi  parfaite  ,  qu'il  n'avoit  plus  befoin 
ri  de  la  loi ,  ni  des  cérémonies ,  &  que 
c'étoit  un  joug  dont  ceux  de  leur  fuite 
étoient  délivrés.  5°.  IlsavançoientqueDieu 
n'avoit  pas  préféré  un  jour  à  l'autre  ,  &  qu'il 
étoit  indifférent  d'obferver  ou  non  le  jour 
du  repos,  &  que  Jélus-Chrift  avoit  laiflé 
une  entière  liberté  de  travailler  ce  jour-là 
comme  le  relie  de  la  femaine  ,  pourvu  que 
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l'on  travaillât  c'évoteraent.  6".  \h  difîin- 
gnoientdeuxéglifes;  l'une,  où  le  chriftia- 
nifme  avoit  dégénéré,  &  l'autre,  com- 
pofée  des  régénérés  qui  avoient  renoncé  au 
monde.  Ils  admettoient  auffi  le  règne  de 
mille  ans ,  pendant  lequel  Jéfus-Chrift  vien- 
droit  dominer  fur  la  terre ,  &  convertir  vé- 
ritablement les  juifs ,  les  gentils  &  les  mau- 
vais chrétiens.  7°.  Ils  n'admettoient  point 
de  préfenceréellede  Jéfus-Chriftdansl'eu- 
chariilie  :  félon  eux  ,  ce  facrement  n'étoit 
que  la  commémoration  de  la  mort  de  Jéfus- 
Chrift;  on  l'y  recevoir  feulement  fpirituel- 
lement  lorfqu'on  l'y  recevoir  comme  on  le 
devoir.  8".  La  vie  contemplative  étoit  félon 
eux  un  état  de  grâce  &  une  union  divine 
pendant  cette  vie,  &  le  comble  de  la  per- 
fedion.  Ils  avoient  fur  ce  point  un  jargon 
de  Ipiritualité  que  la  tradition  n'a  point  en- 
feigné  ,  &  que  les  meilleurs  auteurs  de  la 
vie  fpirituelle  ont  ignoré.  Ils  ajoutoient 
qu'on  parvenoit  à  cet  état  par  l'entière  ab- 
négation de  foi-méme ,  la  mortification  des 
fens  &  de  leurs  objets ,  &  par  l'exercice  de 
l'oraifon  mentale  ;  pratiques  excellentes  & 
qui  conduifent  véritablement  à  la  perfec- 
tion ,  mais  non  pas  des  labadijhs.  On  af- 
fure  qu'il  y  a  encore  des  lubadijîes  dans  le 
pays  de  Cleves,mais  qu'ils  y  diminuent  tous 
les  jours.  Fi  le  Diclionn.  de  Moréry.  (G) 

LABAN,  blanc,  {Hifloire facre'e.)  fils 
de  Bathuel ,  petit-fils  deNachor  ,  frère  de 
Rebecca ,  demeuroit  dans  la  Méfopota- 
mie  de  Syrie  ,  où  il  poflédoit  de  grands 
biens,  &  il  avoit  deux  filles,  Rachel  & 
Lia.  Ce  que  l'Ecriture  rapporte  des  procé- 
dés de  Laban  ,  porte  le  caraftere  d'un 
homme  dur  &  artificieux ,  fans  affeftion , 
fans  parole,  &  qui  ne  connoît  d'autre  loi 
que  fon  intérêt.  Gen.  31.  7.  Image  de  ces 
hommes  du  fiecle ,  qui  comptant  pour  rien 
la  droiture  &  l'équité  ,  leur  préfèrent  un 
gain  préfent  ,  quoiqu'injufte  &  honteux. 
Jacob  ,  fon  neveu  ,  étant  venu  le  trouver , 
le  fcrvit  fept  ans  pour  avoir  Rachel  en  ma- 
riage ;  mais  quand  ce  tems  fut  écoulé  ,  La- 
ban qui  ne  vouloit  pas  que  la  cadette  fût 
mariée  avant  l'ainée ,  envoya  le  foir  Lia  au 
lieu  de  Rachel  ;  &:  Jacob  qui  la  prit  pour 
femme  ,  s'étant  apperçu  le  lendemain  de 
fon  erreur  ,  fervit  Laban  fept  autres  an- 
nées pour  avoir  Rachel  :  enfin ,  après  ce 
Bbbij 
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tems,  Laban  obtint  encore  de  fon  gendre 
fix  ans  de  fervice;  mais  celui-ci  voyant  qu'on 
le  re^ardoit  de  mauvais  oeil  dans  la  maifon 
de  fon  beau-pere  ,  ibid.  4.  fortit  de  chez 
lui  fans  l'en  avertir,  &  emmena  avec  lui 
tour  ce  qui  lui  apparcenoit.  Laban  ne  s'ap- 
perçut  du  départ  de  Jacob  que  le  troifieme 
jour ,  &  s'é;^ant  mis  à  le  pourfuivre ,  il  l'at- 
teignit à  la  montagne  de  Galaad.  Après  s'ê- 
tre fait  des  plaintes  réciproques ,  le  beau- 
pere  &  le  gendre  fe  jurèrent  une  amitié 
éternelle,  &  drefferent  un  monumentpour 
marque  de  l'alliance  qu'ils  faifoient,  ibid. 
4.6.  4.7.  Laban  ,  après  avoir  dit  adieu  à  fes 
filles ,  s'en  retourna  à  Haran,  &  l'Ecriture 
ne  dit  plus  rien  de  lui.  (+) 

LABANATH  ,  (  Geog./acr.)  lieu  de  la 
Paleftine  dans  la  tribu  d'Azer  ,  fuivant  le 
livre  de  Jofué  ,  ch.  XXIX,  v.  27.  D.  Cal- 
met  croit  que  c'eft  le  promontoire  Blanc  , 
iîtué  entre  Ecdippe  &  Tyrfe  ,  félon  Pline , 
liv.V.  ch.'ii.{D.J.) 

LABAPI  ouLAVAPIA,  (Geb^.). ri- 
vière de  l'Amérique  méridionale  au  Chili , 
à  15  lieues  de  celle  de  Biopio,  &  féparées 
i'une  de  l'autre  par  une  large  baie  ,  fur  la- 
quelle eft  le  canton  d'Aranco.  Le  Labapi 
eftà  37.  30.  de  /afûu^e méridionale,  félon 
Herréra."  (£)./.) 

LABARUM,f.m.  {Lin.)  enfeigne, 
étendard  qu'on  portoit  à  la  guerre  devant 
les  empereurs  romains.  C'étoit  une  longue 
lance ,  traverfée  par  le  hai  t  d'un  bâton  ,  du- 
quel pendoit  un  riche  voile  de  couleur  de 
pourpre  ,  orné  de  pierreries  &  d'une  frange 
à  l'entour. 

Les  Romains  avoient  pris  cet  étendard 
£esDaces,  deiSarmates ,  desPannoniens , 
&  autres  peuples  barbares  qu'ils  avoient 
vaincus.  II  y  eut  une  aigle  peinte  ,  ou  tiffue 
d'or,  fur  le  voile  ,  jufqu'au  règne  de  Conf- 
tantin  ,  qui  y  fit  mettre  une  croix  avec  un 
chiffre  ou  monogramme  ,  marquant  le  nom 
de  Jéfus-Chrift.  Il  donna  la  charge  à  cin- 
quante honimes  de  fa  garde  de  poiter  tour 
à  tour  le  labarum  ,  qu'il  venoic  de  réformer. 
C'eft  ce  qu'Eafebe  nous  apprend  dans  la  vie 
de  cet  empereur;  ilfal'oits'en  tenir  là. 

En  efFet  ,  comme  le  remarque  M.  de 
VoLaire  ,  puifque  le  règne  de  Conftanrin 
eft  une  époque  glorieufe  pour  la  religion 
chrétienne  ,  qu'il  rendit  triomphante,  on 
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n'avoit  pas  befoin  d'y  joindre  des  prodiges ,' 
comme  l'apparition  du  labarum  dans  les 
nuées  ,  fans  qu'on  dife  feulement  en  quel 
pays  cet  étendard  apparut.  Il  ne  falloic  pas 
écrire  que  les  gardes  du  labarum  ne  pou- 
voient  être  bleîles ,  &  que  les  coups  qu'on 
tiroit  fur  eux  portoient  tous  fur  le  bois  de 
l'étendard.  Le  bouclier  tombé  du  ciel  dans 
l'ancienne  Rome  ,  l'oriflamme  apportée  à 
S.  Denis  par  un  ange ,  toutes  ces  imitations 
du  palladium  de  Troie  ,  ne  fervent  qu'à 
donner  à  la  vérité  l'air  de  la  fable.  De  favahs 
antiquaires  ont  fuffifamment  réfuté  ces  er- 
reurs ,  que  la  phiiofophie  défavoue  ,  &  que 
la  critique  détruit.  {D.  J.) 

LABDACISME,  f.  m.  (Gramm.)  mot 
grec  ,  qui  défigne  une  efpece  de  graffeye- 
ment  dans  la  prononciation.  Ce  défaut 
n'étoit  point  défagréable  dans  la  bouche 
d'AlcibiaJe  &  de  Démofthene  ,  qui  avoient 
trouvé  moyen  de  fuppléer  par  l'art  à  ce  qui 
leur  manquoit  à  cet  égard  du  côté  de  la  na- 
ture. Les  dames  romaines  y  mettoientune 
grâce,  une  mignardife,  qu'elles  afFeâoienC 
même  d'avoir  en  partage  ,  &  qu'Ovide  ap- 
prouvoit  beaucoup  ;  il  leur  confeilloit  ce 
défaut  de  prononciation ,  comme  un  agré- 
ment fortable  au  beau  fexe  ;  il  leur  difoit 
fouvent  :  in  ritio  décor  efi  qucedum  maU 
reddere  verba.  [D.JA 

LABEATES,  f.  m.  pi.  (Geoi.  anc.) 
LabeatiV  ,  ancien  peuple  d'IUyrie  ,  qui  ne 
fubfiftoit  déjà  plus  du  tems  de  Pline.  Il  ha- 
bitoit  les  environs  deScodra  ,  aujourd'hui 
Scutari  ;  ainfi  Labeatis  palus  eft  le  lac  de 
Scurari.  [D.  J.) 

LABEDE  ou  LABADE  félon  Danville, 
&  LABBEDÉ  félon  Dapper,  {Géog.) 
canton  maritime  de  Guinée  fur  la  côte  d'Or, 
entre  le  royaume  d'Acara&  le  petit  Ningo; 
ce  canton  n'a  qu'une  feule  place  qui  en  tire 
le  nom.  {D.  J.) 

LABER ,  (  Ge'off.  )  rivière  d'Allemagne 
en  Bavière,  qui  fe  perd  dans  le  Danube, 
entre  Augsbourg  &  Straubing.  (  D.  J.  ) 

LABES,  {Geog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Poméranie ,  fur  la  rivière  de 
Rega. 

Il  y  a  auflî  une  ville  de  ce  nom  en  Afri- 
que ,  dans  le  Bugio  ,  dépendante  d'Alger. 

LABETZAN ,  (G/og.)  contrée  de  Perfe 
dans  le  Kilan ,  le  long  de  la  mer  Cafpienne  j 
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elle  eft  renommée  par  l'excellence  de  fa 
(oie.{D.J.) 

LABEUR  ,  f.  m.  (Gramm.)  travail  cor- 
porel ,  long ,  pénible  &  fuivi.  Il  commence 
à  vieillir;  cependant  on  l'emploie  encore 
quelquefois  avec  énergie  ,  &  dans  des  occa- 
fionsoù  fes  fynonymes  n'auroient  pas  eu  le 
même  effet.  On  dit  que  des  terres  font  en 
labeur.  Les  puriftes  appauvriffent  la  langue, 
les  hommes  de  génie  réparent  fes  pertes  ; 
mais  il  faut  avouer  que  ces  derniers  qui  ne 
s'affranchifTent  des  loix  de  l'ufage  que  quand 
ils  y  font  forcés ,    lui  rendent  beaucoup 
moins  par  leur  licence  ,  que  les  premiers 
ne  lui  ôtent  par  leur  faufle  délicatefle.  Il  y 
a  encore  deux  grandes  caufes  de  l'appauvrif- 
fement  de  la  langue  ;  l'une,  c'eft l'exagéra- 
tion qui  appliquant  fans  cefle  les  épithetes 
&  même  les  fubOantifs  les  plus  forts  à  des 
chofes  frivoles ,  les  dégradent  &  réduifent 
à  rien  ;  l'autre ,  c'eft  le  libertinage ,  qui , 
pour  fe  mafquer  &  fe  faire  un  idiome  hon- 
nête ,  s'empare  des  mots  &  aflocie  à  leur 
acception  commune,  desidéesparticulieres 
qu'il  n'ell  plus  poffible  d'en  féparer  ,  &  qui 
empêchent  qu'on  ne  s'en  ferve  ;  ils  font 
devenus  obfcenes.  D'où  l'on  voit  qu'à  me- 
fure  que  la  langue  du  vice  s'étend ,  celle  de 
la  vertu  fe  reflerre  :  fi  cela  continue ,  bien- 
tôt l'honnêteté  fera  prefque  muette  parmi 
nous.  Il  y  a  encore  un  autre  abus  de  la  lan- 
gue, mais  qui  lui  eft  moins  nuifible  ;  c'eft 
l'art  de  donner  des  dénominations  honnêtes 
à  des  aftions  honteufes.  Les  fripons  n'ont 
pas  le  courage  de  fe  fervir  même  entr'eux 
des  termes  communs  qui  défignent  leurs  ac- 
tions. Ils  en  ont  ou  imaginé  ou  emprunté 
d'autres,  à  l'aide  defquels  ils  peuvent  faire 
tout  ce  qu'il  leur  plaît ,  &  en  parler  fans 
rougir  :  ainfi  ,  un  filou  dit  d'un  chapeau, 
d'une  montre  qu'il  a  volée  ,  j'ai  gagné  un 
chapeau  ,  une  montre  ;  &  un  autre  homme 
dit,  j'ai  fait  une  bonne  affaire,  je  fais  me 
retourner  ,  &c. 

Labeur  ,  (  Imprim.  )  terme  en  ufage 
parmi  les  compagnons  imprimeurs  ;  ils  ap- 
pellent ainfi  un  manutrit  ou  une  copie  im- 
primée, formant  une  fuite  d'ouvrage  confi- 
dérable  ,  &  capable  de  les  entretenir  long- 
temsdans  une  même  imprimerie. 

LABEZ,  (Gfb^.)  contrée  montagneufe 
du  royaume  d'Aller ,  ^ui  coiifîne  à  i'eft  de 
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Couco.  II  n'y  vient  prefque  que  du  glayeul , 
efpece  de  jonc  dont  on  fait  les  nattes ,  qu'on 
appelle  en  arabe  labei ,  d'où  le  pays  tire  fon 
nom.  [D.  J.) 

LABIAL,  LE  ,  ad).  {Anat.)  qui  appar- 
tient aux  lèvres.  L'artère  labiale. 

Labiale,  adj.  f.  (  Gramm.)  Ce  mot 
vient  du  latin  labia  ,  les  lèvres  ;  labial,  qui 
appartient  aux  lèvres. 

Il  y  a  trois  claffes  générales  d'articula- 
tions ,  comme  il  y  a  dans  l'organe  trois  par- 
ties mobiles ,  dont  le  mouvement  procure 
l'explofion  au  fon;  favoir,  les  labiales , 
les  linguales  &  les  gutturales.  Voye\  H  ,  & 
Lettres. 

Les  articulations  labiales  font  celles  qui 
font  produites  par  les  divers  mouvemens 
des  lèvres  ;  &  les  confonnes  labiales  font 
les  lettres  qui  repréfentent  ces  articulations. 
Nous  avons  cinq  lettres  labiales  ,  v  ,f,  b  y 
P>m,  que  la  facilité  de  l'épellation  doit 
faire  nommer  ve ,  fe  ,  be  ,  pe ,  me. 

Les  deux  premières  f  &/  exigent  que  la 
levre  inférieure  s'approche  des  dents  fupé- 
rieures ,  &  s'y  appuie  comme  pour  retenir 
le  fon  :  quand  elle  s'en  éloigne  enfuite,  le 
fon  en  reçoit  un  degré  d'explofion  plus  ou 
moins  fort,  félon  que  la  levre  inférieure 
appuyoit  plus  ou  moins  fort  contre  les  dents 
fupérieures ,  &  c'eft  ce  qui  fait  la  différence 
des  deux  articulations  i'  &cf,  dont  l'une  efl 
foible ,  &  l'autre  forte. 

Les  trois  dernières  b,  p  Se  m  ,  exigent 
que  deux  lèvres  fe  rapprochent  l'une  de 
l'autre  :  s'il  ne  fe  fait  point  d'autre  mouve- 
ment ,  lorfqu'elles  fe  féparent ,  le  fon  part 
avec  une  explofion  plus  ou  moins  forte, 
félon  le  degré  de  force  que  les  lèvres  réu- 
nies ont  oppofé  à  fon  émillion  ;  &  c'eft  en 
cela  que  confifte  la  différence  des  deux  arti- 
culations è  &p,  dont  l'une  eft  foible,  & 
l'autre  forte  :  mais  fi  pendant  la  réunion  des 
lèvres  on  fait  pafTer  par  le  nez  une  partie  de 
l'air  qui  eft  la  matière  du  fon ,  l'explofion 
devient  alors  m  ;  &  c'eft  pour  cela  que  cette 
cinquième  labiale  eft  juftement  regardée 
comme/zayà/e.  M.  l'abbé  deDangeau,Opi//. 
page  5^  ,  obfervant  la  prononciation  d'un 
homme  fort  enrhumé ,  remarqua  qu'il  était 
fi  enchifrené  ,  qu'il  ne  pouvoir  faire  pafîèr 
par  le  nez  la  matière  du  fon  ,  &  qu'en  cori- 
I  féçi,uencG  paï-towt  où.  il  croyoif  prononces 
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des  OT ,  il  ne  prononçoic  en  effet  que  des  l, 
&  difoit  banger  du  bouton ,  pour  manger 
du  mouton  ,•  ce  qui  prouve  bien ,  pour  em- 
,^!oyer  les  termes  même  de  cet  habile  aca- 
de'micien  ,  que  Y  m  eft  un  b  palTé  par  le  nez. 

L'affinité  de  ces  cinq  lettres  labiales  fait 
que  dans  la  compofition  &  dans  la  dériva- 
tion des  mots,  elles  fe  prennent  les  unes 
pour  les  autres  avec  d'autant  plus  de  facilité 
que  le  degré  d'affinité  eft  plus  conlidérable. 
Ce  principe  eft  important  dans  l'art  étymo- 
logique ,  &  l'ufage  en  eft  très  -  fréquent , 
foit  dans  une  même  langue  ,  foit  dans  les 
diverfes  dialeftes  de  la  même  langue  ,  foit 
enfin  dans  le  paflage  d'une  langue  à  une 
autre.  C'eft  ainfi  que  du  grec  /3f«  &  Bmy, 
les  Latins  ont  fait  pii'O  &  vita  ;  que  du  latin 
fcribo  ,  ou  plutôt  du  latin  du  moyen  âge , 
fcribanus  f  nous  avons  ïzxtccrivain  i  que  le 
b  àe  fcribo  fe  change  enp  au  prétérit  fcripji, 
&  au  fupinfcriptum  f  à  caufe  des  confonnes 
fortes/&  t  qui  fuivent  ;  que  le  grec  Bi«Sïiov 
changé  d'abord  en  bravium  ,  comme  on  le 
trouve  dans  faint  Paul  félon  la  Vulgate ,  eft 
encore  plus  altéré  dzT\sprcemium  ;  que  ^ar- 
mer a  produit  marbre  ;  que  yçxfiu  &  y^x/j-i^u 
ne  font  point  étrangers  l'un  â  l'autre,  & 
ont  entr'eux  un  rapport  analogique  que 
l'affinité  de  $  &  de  y»  ne  fait  que  confir- 
mer, &<:. 

Labial,  {Jurifp.)  fignifie  ce  qui  fe 
dit  de  bouche  feulement  ;  on  appelle  offres 
labiales  celles  qui  ne  font  faites  que  de 
bouche ,  ou  même  par  écrit ,  mais  fans 
exhiber  la  fomme  que  l'on  offre  de  payer , 
à  la  différence  des  offres  réelles  quife  font 
à  deniers  découverts.  V.  Offres.  {A^ 

LABIAW,  {Géog.)  petite  ville  de  la 
PruflTe  Brandebourgeoife  ,  dans  le  diftrid 
de  Samland  ,  du  cercle  de  Nadrau. 

LABICUM,  (Geb^.)  ou  LAVICUM  , 
ancienne  ville  d'Italie  dans  le  Latium  ,  aux 
environs  de  Tufculum;  c'eft  préfentement, 
félon  Holftenius  ,  la  Colonna  ,  à  quinze 
milles  de  Rome,  à  la  droite  du  chemin 
auquel  ce  lieu  donnoit  le  nom  de  via  Lavi- 
cana.  Ce  chemin  eft  nettement  décrit  par 
Strabon,  lib.  V. 

La  voie  Lavicane  commence  ,  dit-i! ,  à 
la  porte  Exquiline  ,  ainfi  que  fait  la  voie 
Préneftine  ;  enfuite  la  laiflant  à  gauche , 
avec  le  champ  Exquilin ,  elle  avance  au-delà 
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de  fix-vingt  ftades ,  &  approchant  de  l'an- 
cien Lavicum ,  place  fituée  fur  une  hauteur , 
&  à  préfent  ruinée  ,  elle  laifîè  cet  endroit 
&  Tufculum  à  droite  ,  &  va  au  lieu  nom- 
mé ad  piclds  ,  fe  terminer  dans  la  voie  La- 
tine. {D.  J.) 

LABIZA,  f.  m.  {Comm.  HiJÎ.  nat.) 
efpece  d'ambre  ou  de  fucctn  ,  d'une  odeur 
agréable  ,  &  qui  fort  par  incifion  d'un  arbre 
qui  croît  dans  la  Caroline.  Il  eft  jaune  ;  il  fe 
durcit  à  l'air  :  on  en  peut  faire  des  bracelets 
&  des  colliers.  Lahi\a  fignifie,  dans  la  partie 
de  l'Amérique  où  cette  fubftance  fe  re- 
cueille ,  joyau. 

LABORATOIRE  ,  f.  m.  (  Chymie.) 
lieu  clos  &  couvert ,  falle  ,  pièce  de  mai- 
fon ,  boutique  qui  renferme  tous  les  uften- 
files  chymiques  qui  font  compris  fous  les 
noms  ÙQ  fourneaux ,  de  l'aijj'eaux ,  &  d'inf- 
trumens  (  voye\  ces  trois  articles  )  &  dans 
lequel  s'exécutent  commodément  les  opéra- 
tions chymiques.  Voye\  nos  pi.  de  chymie^ 

pl-I. 

Le  laboratoire  de  chymie  doit  être  vafte, 
pour  que  les  différens  fourneaux  puiffent  y 
être  placés  commodément ,  &  que  l'artifte 
puifte  y  manœuvrer  fans  embarras  :  caril  eft 
plufîeurs  procédés,  tels  que  les  diftillations 
avec  les  ballons  enfilés ,  les  édulcorations 
d'une  quantité  de  matière  un  peu  conlidé- 
rable ,  les  préparations  des  fels  neutres  avec 
les  filtrations ,  les  évaporations  ,  les  cryf- 
tallifations ,  qu'elles  exigent  ,  ùc  il  eft, 
dis-je ,  bien  des  procédés  qui  demandent 
des  appareils  embarraflàns ,  des  vaifleaux 
multipliés ,  &  par  conféquent  de  l'efpace. 

Le  laboratoire  doit  être  bien  éclairé  ;  car 
le  plus  grand  nombre  des  phénomènes  chy- 
miques font  du  refTort  de  la  vue  ,  tels  que 
les  changemens  de  couleur ,  les  mouvemens 
inteftins  des  liquides  ,  les  nuages  formés 
dans  un  liquide  auparavant  diaphane  ,  par 
l'effufîon  d'un  précipitant ,  l'apparition  des 
vapeurs ,  la  forme  des  cryftaux  ,  des  fels , 
&<:.  Or  ces  objets  font  quelquefois  très-peu 
fenfibles,  même  au  grand  jour;  &  par 
conféquent  ils  pourroient  échapper  à  l'ar- 
tifte le  plus  exercé ,  ou  du  moins  le  peiner  , 
le  mettre  à  la  torture ,  dans  un  lieu  mal 
éclaire. 

Le  laboratoire  doit  être  pourvu  d'une 
grande  cheminée  ,  afin  de  donner  une  ifliie 
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libre  &  conftante  aux  exhalaifons  du  char- 
bon allumé ,  à  la  fumée  du  bois ,  &  aux 
vapeurs  nuifibles  qui  s'élèvent  de  plufieurs 
fujets, comme  font  l'arfenic,  l'antimoine, 
Je  nitre ,  &<:.  II  ne  feroit  même  pas  inu- 
tile que  le  toit  entier  du  laboratoire  lût 
une  chape  de  cheminée  terminée  par  une 
ouverture  étroite ,  mais  étendue  tout  le  long 
du  mur  oppofé  à  celui  où  feroient  prati- 
quées la  porte  ou  les  portes  &  les  fenêtres , 
afin  que  par  le  courant  d'air  établi  naturel- 
lement de  ces  portes  à  cette  ouverture  ,  par 
la  chaleur  intermédiaire  du  laboratoire , 
toutes  les  vapeurs  fuflent  conftamment 
dirigées  d'un  feul  côté.  Il  feroit  pourtant 
mieux  encore  que  cette  cheminée  n'occu- 
pât que  la  moitié  &  un  côté  du  laboratoire 
partagé  dans  fa  longueur,  afin  qu'il  n'y  eût 
point  d'efpace  dans  lequel  l'artitte  ne  pût 
pafTerjagir,  avoir  affaire  entre  les  four- 
neaux ,  exhalant  les  vapeurs  dangereufes , 
&  l'ouverture  de  la  cheminée. 

Le  laboratoire  doit  être  furmonté  d'un 
grenier ,  &  être  établi  fur  une  cave  ,  ou  du 
moins  avoir  à  portée  une  cave  &  un  gre- 
nier,  pour  placer  dans  l'une  &  dans  l'autre 
certaines  matières  qui  demandent  pour  leur 
confervation  l'un  &  l'autre  de  ces  lieux, 
dont  le  premier  eft  fec  ,  &  alternativement 
froid  ou  chaud,  &  le  fécond  humide,  & 
conftamment  tempéré  ,  voye\  CONSER- 
VATION ,/>/iar/nac/>,  &  encore  pour  ap- 
pliquer à  certains  fujets  l'air  ou  l'atmof- 
phere  de  ces  lieux ,  comme  inftrument 
chymique;  l'air  chaud  du  grenier  pendant 
l'été,  pour  deflecher  certaines  fubflances  ; 
la  fraîcheur  de  la  cave,  pour  favorifer  la 
cryftallifation  de  certains  fels  ;  fon  humi- 
dité pour  obtenir  la  défaillance  de  certains 
autres ,  &c.  Le  grenier  ou  la  cave  font  auffi 
des  magafms  de  charbon  ,  de  bois ,  de  terre 
à  faire  des  luts  ,  &  d'autres  provifions  né- 
cefTaires  pour  les  travaux  journaliers. 

J'ai  rapporté  à  l'article  Froid  ,  chymie 
(^voyez  cet  article)  ,  les  avantages  qu'un 
chymifte  pourroit  trouver  à  établir  fon  la- 
boratoire  entre  un  fourneau  de  verrerie, 
&  une  glacière. 

Le  voifinage  d'un  ruifTeau  dont  on  pour- 
roit employer  l'eau  à  mouvoir  certaines 
machines,  comme  les  niouflbires  ,  ou  ma- 
chine à  triturei:  de  la  garaye ,  les  niouliiii 
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à  porphyrîfer  &  â  piler ,  des  foufflets ,  &£•. 
&  qu'on  pourroit  encore  détourner  &  dif- 
tribuer  dans  le  laboratoire  pour  rafraîchir, 
des  chapiteaux ,  des  ferpentins ,  des  balons , 
&  pour  exécuter  plufieurs  lavages  chymi- 
ques,  pour  rincer  les  vaifTeaux,  ^c.  le 
voifinage  d'un  ruifTeau  ,  dis-  je  ,  feroit  un 
vrai  tréfor.  On  peut  y  fuppléer,  mais  à 
grands  frais,  &  d'une  manière  bien  moins- 
commode  ,  &  feulement  pour  le  rafraîchit- 
fement  &  les  lavages ,  en  portant  dans  le 
laboratoire  l'eau  d'un  puits. 

Il  eft  auflî  néceflàire  d'avoir,  joignant  le 
laboratoire  ,  un  lieu  découvert,  tel  qu'une 
cour ,  ou  un  jardin  ,  dans  lequel  on  exécute 
plus  commodément  certaines  opérations; 
&  l'on  tente  certaines  expériences ,  telles 
que  celles  que  les  explofions&  déflagrations 
violentes ,  les  évaporations  de  matières  très- 
puantes  ,  les  defliccations  au  foleil ,  qui  peu- 
vent cependant  aulTi  fe  faire  fur  les  toits  ; 
les  befognes  grofïïeres ,  comme  brifer  la 
terre,  &  la  pétrir  pour  en  faire  des  luts, 
faire  des  briques ,  des  fourneaux  ,  fcier  le 
bois ,  ^c.  Voye\  dans  nos  planches  de  chy- 
mie ,  la  coupe  d'un  laboratoire.  On  a  éten- 
du par  métaphore  l'acception  du  labora- 
toire à  d'autres  lieux  deftinés  au  travail  : 
ainfi  on  dit  des  entrailles  de  la  terre ,  qu'elles 
font  le  laboratoire  de  la  nature  ;  un  homme 
de  lettres  dit  dans  le  flyle  familier ,  de  fon 
cabinet ,  qu'il  fe  plaît  dans  fon  laboratoire. 
&c.  {b) 

LABÔRIiE  ,  {Ge'o£.)  ancienne  contrée 
fertile  de  l'Italie,  dans  la  Campanie.  Le 
canton  des  Labories ,  dit  Pline ,  livre 
XVIII ,  ch.  1 1 ,  eft  borné  par  deux  voies 
confulaires ,  par  celle  qui  vient  de  Pouzzole  , 
&  celle  qui  vient  de  Cumes ,  &  toutes  les 
deux  aboutiflent  à  Capoue  ;  le  même  écri- 
vain nomme  ailleurs  ce  canton  ,  laborini 
campi ,  &  phlegrcei  campi.  Camille  Pere- 
grinus  prétend  que  c'eft  aujourd'hui  Cam- 
po  quarto.  Mais  Laborice  pris  dans  un  fens 
plus  étendu ,  eft  la  terre  de  Labour.  V^oyc\ 
Labour,  (d.  /.) 

LABORIEUX ,  adj.  (  Gramm.  )  c'eft 
celui  qui  aime  &  qui  foutient  le  travail. 
Montrez  un  prix  ,  excitez  l'émulation ,  & 
tous  les  hommes  aimeront  le  travail ,  tous 
fe  rendront  capables  de  le  foutenir.  Des 
taxsi  fur  l'induftrie  ont  plongé  lesErpa^npIs 
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dans  la  parefle  où  ils  croupirent  encore, 
&  quelquefois  la  fuperftition  met  la  parefTe 
en  honneur.  Sous  le  joug  du  defpotifme,  les 
peuples  cefTent  d'être  laborieux ,  parce  que 
les  propriétés  font  incertaines.  Si  l'amour 
de  la  patrie  ,  l'honneur  ,  l'amour  des  loix 
avoient  été  les  reflbrts  d'un  gouvernement, 
&  que  par  la  corruption  des  législateurs, 
ou  par  la  conquête  de  l'étranger ,  ces  ref- 
forts  eufTent  été  détruits ,  il  faudroit  peut- 
être  bien  du  tems  pour  que  la  cupidité  &  le 
defir  du  bien-être  phyfique  rendiflent  les 
hommes  laborieux.  Quand  on  offre  de  l'ar- 
gent aux  Péruviens  pour  les  faire  travailler , 
ils  répondent, ;V  n'ai  pas  faim.  Ce  peuple 
qui  conferve  encore  quelque  iouvenir  de  la 
gloire  &  du  bonheur  de  fes  ancêtres ,  privé 
aujourd'hui  dans  fa  patrie  ,  des  honneurs , 
des  emplois ,  des  avantages  de  la  fociéré ,  fe 
borne  aux  befoins  de  la  nature  ;  la  pareffe 
ert  !a  confolation  des  hommes  à  qui  le  tra- 
vail ne  promet  pas  l'efpece  de  biens  qu'ils 
défirent. 

Laborieux  fe  dit  des  ouvrages  qui  de- 
mandent plus  de  travail  que  de  génie.  On 
dit ,  des  recherches  laborieufes . 

LABOUR  ,  f.  m.  (  Econom.  ruft.  )  c'eft 
le  remuement  de  la  terre ,  fait  avec  un  inf- 
trument  quelconque.  On  laboure  les  champs 
avec  la  charrue ,  les  jardins  avec  la  bêche, 
les  vignes  avec  la  houe  ,  &c.  Les  bienfaits 
de  la  terre  font  attachés  à  ce  travail  ;  mais 
fans  l'invention  des  inftrumens,&  l'emploi 
des  animaux  propres  à  l'accélérer  ,  un  hom- 
me vigoureux  fourniroit  à  peine  à  fa  nour- 
riture ;  la  terre  refuferoit  l'aliment  à  l'hom- 
me foible  ou  malade  ;  la  fociété  ne  feroit 
point  compofée  de  cette  variété  de  con- 
ditions ,  dont  chacune  peut  concourir  à  la 
rendre  heureufe  &  ftable.  L'inégalité  entre 
les  forces  ne  feroit  naître  entre  les  hommes 
que  différens  degrés  d'indigence  &  d'abru- 
-  tifTement, 

Labourer  la  terre  ,  c'eft  la  divifer ,  ex- 
pofer  fucceffivement  fes  molécules  aux  in- 
fluences de  l'air;  &  de  plus  c'eft  déraciner 
les  herbes  ftériles,  les  chardons,  S^c.  qui 
fans  les  labours  couvriroient  nos  champs.  Il 
faut  donc,  pour  que  le  labour  remplifTe  fon 
objet ,  qu'il  foit  fait  dans  une  terre  afTez 
trempée  pour  être  meuble ,  mais  qui  ne  foit 
pas  trop  humide.  Si  elle  eft  trop  feche,  elle 
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fe  divife  mal  ;  fi  elle  eft  trop  humide ,  on  la 
corroie  ;  le  hâle  la  durcit  enfuite ,  &  d'ail- 
leurs les  mauvaifes  herbes  font  mal  déra- 
cinées. La  profondeur  du  labour  doit  être 
proportionnée  à  celle  AqV  humus  ou  terre 
végétable ,  aux  befoins  de  la  graine  qu'on 
veut  femer ,  &  aux  circonftances  qui  déter- 
minent à  labourer  ,  premièrement  à  la  pro- 
fondeur de  Vhumus.  Il  y  a  un  aftez  grand 
nombre  de  terres  propres  à  rapporter  du 
bled  ,  quoiqu'elles  n'aient  que  fix  à  fept 
pouces  de  profondeur.  Si  vous  piquez  plus 
avantjVous  amenez  à  la  fuperficie  une  forte 
d'argille  qui  ,  fans  être  inféconde  ,  rend 
votre  terre  inhabile  à  rapporter  du  bled.  Je 
dis  fans  être  inféconde  ;  car  l'orge  ,  l'avoine 
&  les  autres  menus  grains  n'en  croîtront  que 
plus  abondamment  dans  cette  terre.  Elle  ne 
fe  refiife  à  la  production  du  bled  que  par  une 
vigueur  exceflive  de  végétation.  La  plante 
y  pouffe  beaucoup  en  herbe  ,  graine  peu, 
&  fur-tout  mûrit  tard  ;  ce  qui  l'expofe  pref- 
qu'infailliblement  à  la  rouille.  La  perte  des 
années  de  bled  eft  affez  confidérable  pour 
que  les  cultivateurs  aient  à  cet  égard  la 
plus  grande  attention.  Ils  ne  fauroient  trop 
fe  précautionner ,  quant  à  cet  objet ,  contre 
leur  propre  négligence,  ou  l'ignorance  de 
ceux  qui  mènent  la  charrue. 

Les  terres  fujetres  à  cet  inconvénient, 
font  ordinairement  rougeâtres  &  argilleu- 
fes.  Lorfqu'on  y  levé  la  jachère  pendant 
l'été ,  après  une  longue  féchereffe ,  la  pre- 
mière couche  foulevée  en  groffes  mottes , 
entraîne  avec  elle  une  partie  de  la  féconde, 
&  on  dit  alors  que  la  terre  eft  deJfouJée.  Les 
fermiers  fripons  qu'on  force  à  quitter  leur 
ferme ,  dejjoudent  celles  de  leurs  terres  qui 
peuvent  l'être  pendant  les  deux  dernières 
années  de  leur  bail.  Par  ce  moyen  ils  recueil- 
lent plus  de  menus  grains ,  &  nuifent  en 
même  tems  à  celui  qui  doit  les  remplacer. 
Il  faut  en  fécond  lieu  que  le  labour  foit 
proportionné  aux  befoins  de  la  graine  qu'on 
veut  femer.  Si  vous  préparez  votre  terre 
pour  de  menus  grains ,  tels  que  l'orge  &  l'a- 
voine ,  un  labour  fuperficiel  eft  luffilant.  Le 
bled  prend  un  peu  plus  de  terre  ;  ainfi  le 
labour  doit  être  plus  profond.  Mais  fi  on 
veut  femer  du  fainfoin  ou  de  la  luferne, 
dont  les  racines  pénètrent  à  une  grande 
profondeur,  on  ne  peut  pas  piquer  trop 

avant 
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iavant.  Cela  eft  néceflaire ,  afin  que  les  ra- 
cines de  ces  plantes  prennent  un  prompt 
accroifTement  &  acquièrent  le  degré'  de 
force  qui  les  fait  enfuite  s'enfoncer  d'el- 
les-mêmes dans  la  terre  qui  n'a  pas  e'té 
remuée. 

Ennn  le  labour  doit  être  proportionné 
aux  circonfhnces  dans  lefquelles  il  fefait. 
Si  vous  défrichez  une  terre ,  la  profondeur 
du  labour  dépendra  de  la  nature  de  la  friche 
que  vous  voulez  détruire.  Un  labour  de  qua- 
tre pouces  fuffit  pour  retourner  le  gazon  , 
expoferà  l'air  la  racine  de  l'herbe  ,  de  ma- 
nière qu'elle  fe  defleche  &  que  la  plante 
périfle  ;  mais  fi  la  friche  eft  couverte  de 
bruyères  &  d'épines ,  on  ne  fauroit  en  elTar- 
ter  trop  exadement  toutes  les  racines  ,  & 
le  plus  profond  labour  n'y  fuffit  pas  toujou  rs. 
La  levée  des  jachères  eft  dans  le  cas  du  dé- 
frichement léger.  Ce  premier  labour  doit 
être  peu  profond  ,  mais  il  faut  enfoncer  par 
degrés  proportionnels  ceux  qui  le  fuivent  : 
par  ce  moyen  les  différentes  parties  de  la 
terre  fe  mêlent ,  &  font  fucceflîvement  ex- 
pofées  aux  influences  de  l'air  :  les  herfages  , 
comme  nous  l'avons  dit,  ajoutent  à  l'effet 
du  labour,  &  en  font  comme  le  complément 
Voye\  Herser. 

Les  campagnes  offrent  dans  les  différens 
pays  un  afpecl:  différent,  par  les  variétés 
introduites  dans  la  manière  de  mener  les 
labours.  Ici  une  plaine  d'une  vafte  étendue 
vous  préfentera  une  furface  unie  ,  dont  tou- 
tes les  parties  feront  également  couvertes 
de  grains.  Là  vous  rencontrerez  des  filions 
relevésjdont  les  parties  baflès  ne  produifent 
que  de  la  paille  courte  &  des  épis  maigres. 
Ces  variétés  naifiènt  de  la  nature  &  de  la 
pofition  du  fol  ;  &  il  feroit  dangereux  de 
luivre  à  cet  égard  une  autre  méthode  que 
celle  qui  eft  pratiquée  dans  le  pays  où  on 
laboure.  Si  les  filions  plars  donnent  une  plus 
grande  fuperficie ,  les  filions  relevés  font 
néceffaires  par-tout  où  l'eau  eft  fujette  à 
féjourner  :  il  faut  alors  perdre  une  partie  du 
terrein  pour  conferver  l'autre.  Au  refte , 
^ans  quelque  terre  que  ce  foit ,  fi  l'on  veut 
qu'elle  foit  bien  remuée  ,  les  différens  la- 
iours  doivent  être  croifés  &  pris  par  diffé- 
rens côtés.  V.  Jachère  ù  Économie 

RUSTIQUE. 

Labour  (  Terre  de),  Ce'og.  en  latin 
T<^me  XIX. 
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Lahortûe  ,  en  italien  terra  di  Lai-oro  ; 
grande  province  d'Italie  ,  au  royaume  de 
Naples ,  peuplée ,  fertile ,  &  la  première 
du  royaume. 

Elle  eft  bornée  au  nord  par  l'Abruzze 
ultérieure  &  citérieure  ;  à  l'orient ,  par  le 
comté  de  Molifîb  &  par  la  principauté 
ultérieure  ;  au  midi ,  par  la  même  princi- 
pauté &  par  Te  golfe  de  Naples  ;  au  cou- 
chant ,  par  la  mer  Tyrrhene  &  par  la  Cam- 
pagne de  Rome. 

Son  étendue  le  long  de  la  mer  eft  d'en- 
viron 140  milles  (ùr  31  dans  fa  largeur; 
mais  cette  contrée  eft  d'autant  plus  im- 
portante, que  Naples,  fa  capitale,  donne 
le  nom  à  tout  le  royaume. 

Entre  fes  principales  villes  on  compte 
trois  archevêchés  &  divers  évêchés.  Ses  ri- 
vières les  plus  confidérables  font  le  Gari- 
glan  (Liris)  ,  le  Livigliano  (Savo) ,  le  Voli- 
turne ,  le  Cliano  ,  le  Sarno  ,  &f.  Ses  lacs 
font,  le  lac  Laverne  ,  le  lago  di  Collucia 
{Acherufius  àss  Latins).  Ses  montagnes 
font ,  le  Véfuve ,  le  Paufilipe ,  monte  CiC- 
tello  ,  monte  Chrifto  ,  monte  Dragone  , 
Ùc.  Il  y  a  des  bains  fans  nombre  dans  cette 
province. 

On  y  voit  deux  fameufes  grottes;  l'une 
eft  la  grotte  de  la  Sibylle  ,  en  latin  Baiana. 
ou  Cumana  crypta ,  dont  les  poètes  ont 
publié  tant  de  merveilles  imaginaires  ;  mais 
Agrippa  ,  le  gendre  d'Augufte  ,  ayant  fait 
abattre  le  bois  d'Averne  &  pouffé  la  foffe 
jufqu'àCumes,  diffipales  fables  que  le  peu- 
ple avoir  adoptées  fur  les  ténèbres  de  ce 
lieu-là  ;  l'autre  grotte  eft  celle  de  Naples 
ou  de  Pouzzole  ,  dont  nous  parlerons  au 
mot  Pausillipe. 

Cette  province  eft  nommée  la  Campa- 
gne heureufe  ,  Campaiiiaftl'x  ,  à  caufe 
de  la  bonté  de  fon  air  ,  de  l'aménité  de 
fes  bords ,  &  de  l'admirable  fertilité  de 
fon  terroir  ,  qui  produit  en  abondance 
tout  ce  qu'on  peut  fouhaiter  de  meilleur 
au  monde. 

Si  cette  contrée  eft  fi  délicieufe  de  nos 
jours,  quoique  ravagée  parles  foudres  ter- 
ribles du 'Véfuve,  quoique  couverte  de  cail- 
loux &  de  pierres  ferrugineufes ,  fa  beauté 
doit  avoir  été  incomparable  dans  les  fiecles 
paffés,  lorfque,  par  exemple  ,  fur  la  fin  de 
la  république ,  les  Romains ,  vainqueurs  du 
i  Ccc 
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monde ,  fans  craindre  de  feux  imprévus , 
aimoient  tant  à  la  fréquenter.  Cicéron  qui  y 
avoir  une  maifon  de  plaifance,  parle  d'elle 
comme  du  grenier  de  l'Italie  ;  mais  Florus , 
1. 1 ,  c.  6,  en  dit  b'en  d'autres  chofes.  Lifez 
ces  paroles  :  Omnium  non  modo  Italie  , 
Jed  toto  orbe  terrarum  pulcherrima  Cam- 
pania  ,  plaga  efl.  Nihil  mollius  calo.  Bis 
jiaribus  yernat.  Nihil  uberius  folo.  Ideo 
Liberi  'Cererifque  cenamen  dicitur.  Voi- 
là comme  cet  hiftorien  fait  peindre.  Pline 
ajoute  que  les  parfums  de  la  Campanie  ne 
le  cèdent  qu'à  ceux  d'Egypte.  Enfin  per- 
fonne  n'ignore  que  ce  furent  les  délices 
de  ce  pays  enchanteur  qui  ramollirent  le 
courage  d'Annibal  &  qui  cauferent  fa  dé- 
faire. (  D.  J.  ) 

LABOURABLE  ,  adj.  (  Grammaire.) 
qui  peut  être  labouré.  Voye:^LkBOVK.  Il 
fe  dit  de  route  terre  propre  à  rapporter 
des  grains. 

LABOURAGE ,  f  m.  {Econom.  rufl.  ) 
eft  l'acHon  de  labourer  toutes  fortes  de 
terres.  K  Labour.  Quellceft  la  première 
&  principale  opération  de  l'agriculture  ?  Ca- 
ton ,  cet  oracle  de  l'agriculture  ancienne 
&  moderne  ,  nous  répond  que  c'cft  de 
bien  labourer  la  terre.  Quelle  eft  la  fé- 
conde ?  c'ert  encore ,  félon  le  même  Caton , 
de  faire  de  profonds  labours.  Quelle  eft  la 
troifieme  ?  c'eft  de  la  bien  fumer.  Qiiid 
primiim  ?  arare.  Quid  fecundum  ?  arare. 
Quid  tertium  ?  ftercorare.  Car.  de  re  rufl. 
On  voit  dans  ce  pafiage  que  cet  auteur, 
dont  l'autorité  eft  de  fi  grand  poids  ,  in- 
fifte  julqu'à  deux  fois  fur  la  néceffité  des 
labours ,  comme  fur  la  principale  caufe  de 
la  fertilité  des  terres. 

En  effet ,  le  fol  le  plus  fertile  ne  feroit 
Jamais  propre  à  porter  du  from.ent,  fi  la 
terre  où  on  le  jette  n'étoit  pulvérifée  & 
ameiib'ie,  afin  que  les  racines  délicates  de 
cette  foible  plante  puiflènt  la  pénétrer 
a;fément  de  toutes  parts,  pour  y  chercher 
une  nourriture  qui  ne  fauroir  étvQ  trop 
abondante  ,  &  que  la  terre  fournit  en  plus 
grande  quantité,  à  mefure  qu'elle  efl  di- 
vjfée  en  plus  petites  parcelles. 

Ce  font  les  racines  qui  tranfmettent  l'a- 
liment aux  bleds;  ainfi ,  plus  elles  s'alon- 
gent,  plus  elles  mulriplicnt  leurs  chevelus, 
plus  les  bleds  croifTent  &  prennent  de  la 
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force,  plus  le  nombre  des  racines  avigmente  ; 
plus  le  fuc  nourricier  y  abonde  ,  &  plus  il 
fe  développe  autour  de  leurs  collets  de  nou- 
veaux germes  qui  augmentent  le  nombre  des 
talles  ou  tuyaux  ,  &  par  conféquent  celui 
des  épis  ou  de  la  récolte. 

Les  racines  font  comme  des  mains  &  des 
bouches ,  deftinées  à  faifîr  ces  fucs  nourri- 
ciers &  ces  parties  terreufes  infiniment  pe- 
tites, minces  &  déliées ,  qui  entrent  dans 
la  compofition  des  plantes  :  ainfi  ,  plus  la 
terre  efl  remuée  ,  retournée  ,  ouverte  ,  di- 
vifée  ,  féparée,  ameublie  &  bien  ménuifée , 
pour  mieux  envelopper  les  femences&les 
racines,  &  plus  elle  tavorife  le  prolongement 
&  la  bifurcation  de  celles-ci ,  d'oia  dépend 
la  multiplication  des  talles  ou  troches,  c'eft- 
à  dire,  les  fuccès  desmoiffons:  plus  la  terre 
eft  rendue  perméable  aux  racines ,  plus  elles 
y  trouvent  la  nourriture  des  grains  ;  foit  que 
cette  terre  ,  bien  divifée  en  petites  parties, 
foit  plus  propre  à  s'infinuer  elle-même  dans 
les  pores  &  les  vaift'eaux  des  racines  ;  foit 
que  dans  cet  état  de  divifion  &  d'atténua- 
tion ,  la  terre  foit  plus  propre  à  conferver 
les  eaux  de  pluies  &  autres  influences  de 
l'air ,  parce  que  chaque  petite  molécule  s'en 
pénètre  féparément. 

Un  autre  avantage  du  labourage  réitéré  y 
c'eft  qu'il  débarrafTe  la  terre  des  mauvaifes 
herbes  &  des  racines  gourmandes  qui  l'épui- 
fent  au  préjudice  des  grains. 

Soit  que  vous  vouliez  défricher  un  ter- 
rein  ,  foit  que  vous  deftiniez  vos  guéretsà 
porter  des  grains  d'hiver ,  foit  que  vous  les 
prépariez  pour  les  carémages ,  il  îaut  labou- 
rer avant  l'hiver  ou  pendant  l'hiver  ,  lorf- 
que  le  dégel  &  le  tems  doux  le  permettent , 
parce  que  les  labours  d'automne  &  d'hiver 
font  les  plus  profitables.  La  terre  ouverte 
dans  ces  faifons ,  reçoit  plus  aifément  les 
influences  de  l'air  ;  le  froid  ,  les  gelées ,  les 
fiimats,  la  pénètrent  mieux  après  les  la- 
bours ,  que  fi  la  (uperficie  ,  battue  &  afFaif- 
fée ,  y  mettoit  obffacle  ;  &  rien  ne  contri- 
bue davantage  à  la  divifion  de  fes  molécu- 
les ,  que  l'alternative  de  la  tlace  &  du  dégel; 
les  pluies  ,  les  vents  ,  les  neiges ,  les  brouil- 
lards ,  s'y  introduiftnt  mieux ,  &  y  dépo- 
fent ,  comme  dans  une  matrice  convenable , 
des  particules  nitreutes,  &  des.  principes 
véj^écatits ,  dont  l'air  6c  les  vents  du  nord 
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qui  régnent  dans  cette  faifon  ,  font  imprè- 
gnes. La  terre  ainfi  foiilevc'e ,  &  ouverte 
en  automne  ,  efl:  une  éponge  qui  ne  perd 
rien  des  fels  de  l'air  &  des  pluies  ;  ce  qui 
lui  vaut  prefqu'autant  que  le  fumier  :  la 
neige  fur-tout,  qui  contribue  fi  fort  à  engraif 
fer  la  terre  (fuivant  le  proverbe  fi  connu  : 
Nix  qu£  cadit  opimat  terrain  )  ,  la  pénètre 
beaucoup  mieux  lorfqu'elle  ell  ouverte  & 
laboure'e;  elle  s'y  infinue  plus  profondément 
que  fi  cette  fuperficie  avoir  été  couverte 
d'une  croûte  dure  &  impénétrable.  On  ne 
peutrévoquer  en  doute  les  bons  effets  delà 
neige  fur  les  terres ,  quand  on  confidere  que 
l'eau  de  neige  efl:  bien  plus  tôt  corrompue 
que  l'eau  de  fource  ;  ce  qui  prouve  qu'elle 
contient  beaucoup  plus  de  parties  hétérogè- 
nes ,  huileufes  &  fujettes  à  la  putréfaâion  , 
&  par  cela  même ,  plus  propres  à  la  végéta- 
tion ;  c'eft  ce  qui  rend  l'eau  de  la  neige  &  des 
pluies  fi  féconde  :  c'eft  donc  perdre  volon- 
tairement les  avantages  de  ces  précieufes 
influences ,  que  de  ne  leur  pas  ouvrir  le  fein 
de  la  terre  avant  l'automne.  Lorfque  le  fol 
eft  dur,  elles  ne  font  que  couler  fur  !a  fu- 
perficie ,  dont  elles  entraînent  les  parties  vé- 
gétales les  plus  déliées  ;  enforte  que ,  loin  d'y 
être  utiles  ,  elles  amargrifïènt  &  dépouillent 
le  terrein  qu'elles  ne  peuvent  pénétrer. 

D'un  autre  curé  ,  les  racines  des  gazons 
&  des  mauvaifes  herbes  étant  retournées  à 
l'air  parles  labours  d'hiver  ,  elles  périffent 
par  les  froids  &  les  gelées,  ainfi  que  les 
œufs  des  infeiftes  &  vermifTeaux  qui  y 
âvoientété  dépofés.  La  terre,  nette  de  tou- 
tes herbes  au  printems,  ne  s'épuifera  pas , 
iomme  celle  des  guérets  non  retournés ,  en 
nourrifîànt  cette  grande  quantité  de  mau- 
vaifes plantes  qui  la  fucent,  au  détriment  des 
graines  qu'on  y  doit  mettre ,  &  qui  fouvent , 
lorfqu'on  retourne  le  guéret  trop  tard , 
ont  le  tems  de  répandre  leurs  femences 
pour  tapifter  la  terre  pendant  toute  l'année , 
des  fombres. 

Le  labotir  qu'on  nomme  anthiver  ,  rend 
les  fuivans  bien  plus  aifes  ;  les  terres  fortes 
fe  menuifent  &  deviennent  bien  plus  meu- 
bles que  fi  elles  étoient  affaiffées  par  les 
pluies  qui  battent  le  terrein  fans  le  pénétrer, 
lorfqu'i!  n'eft  pas  ouvert  par  le  foc  ;  au  lieu 
que  le  chaume  qu'on  renverî'e  fouleve  la 
terre  &  en  foutient  les.  grofles  mottes  qui 
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ne  s'affàifîènt  qu'en  fe  pulvérifant  ;  enforte 
que  le  gel ,  la  neige&  les  pluies  ptnecient  & 
s'infinuent  plus  profondément ,  &  pourrif- 
fent  le  chaume  qui  fert  d'engrais  en  ce  cas. 
Si  l'on  omet  par  négligence  ce  labour  d'au- 
tomne ,  on  fera  obligé  d'en  donner  plufieurs 
autres  pour  remplacer  celui-là ,  afin  d'aftbu- 
plir  la  terre  &  de  détruire  les  mauvaifes  her- 
bes que  le  feul  labour  d'hiver  auroit  fait  pé- 
rir. Les  méchantes  graines  gagnant  une  fois 
le  deffus  fur  le  froment ,  non-feulement 
elles  lui  dérobent  la  nourriture  ,  mais  en- 
core elles  l'étoufFent  faute  d'air.  II  eft  donc 
bien  intéreflànt  d'en  purger  la  terre  par  des 
labours  fréquens  ,  mais  fur-tout  à  propos  ; 
&  c'eft  ce  qu'opère  merveilleufement  le 
labour  d'hit-'er. 

Le  plus  grand  avantage  que  l'on  retire 
d'anthiverner  les  terres ,  c'eft  que  le  fécond 
labour  fe  trouvant  pour  lors  au  printems  , 
le  troifieme  précède  de  fort  près  les  femail- 
!es ,  au  moyen  de  quoi  on  évite  de  labourer 
par  la  féchereftè  &  les  chaleurs  de  l'été  ;  ce 
qui  eft  toujours  nuifible  ,  à  caufe  de  i'évapo- 
ration  des  principes  volatils  &  des  fucs  de  la 
terre,  occafionnée  par  la  chaleur  ,  ainfi  que 
nous  l'apprend  Héhode  ,  dans  le  plus  ancien 
ouvrage  que  nous  ayons  fur  l'agriculture. 
La  terre  ,  dit-il ,  remuée  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été ,  efl  toujours  fle'rile. 
Et  flerilis  tellus  medio  t'erfatafub  ivftu. 

Cependant ,  comme  il  n'y  a  aucun  axiome 
ni  aucune  règle  fans  exception,  fur- tout 
en  fait  d'agriculture  ,  les  terres  fortes  & 
compacles  qui  con fervent  trop  long-tems 
V humidité i  peuvent  être  labourées  en  été i 
il  faut  ,  félon  Virgile  ,  que  l'été  poudreux 
les  calcine  : 
Pulverulenta  coquat  maturisfolihus  cefias. 

Ces  fortes  de  terres  glaifeufes  ne  doi- 
vent jamais  être  labourées  par  la  pluie  , 
ni  lorfqu'elles  font  affez  mouillées  pour 
fe  pétrir  &  fe  corroyer  ;  car  au  lieu  de 
s'atténuer  par  le  labour ,  on  n'en  feroit  que 
de  fortes  mottes  qu'il  feroit  impofîible  de 
menuifer  autrement  que  par  plufieurs  au- 
tres labours  donnés  en  faifon  plus  convena- 
ble. Il  ne  faut  donc  labourer  ces  fortes  de 
terres  qu'en  tems  fccs  ;  c'eft  à  elles  que  con- 
vient fpécialement  la  maxime  ,  Nadus  ara^ 
fere  nudus.  Au  contraire ,  les  terres  légères 
(Se  fablomicufes ,  qui  font  fujettes  à  fe  haler , 
Ccc  ij 
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ne  doivent  être  labourées  qu'après  la  pluie, 
pendant  les  brouillards ,  ou  lorfque  le  tems 
eft  couvert.  La  railbn  de  cetce  difft'rtnce, 
eft  parce  que  les  labours  i'aits  en  été  deîîc- 
dient  &:  atténuent ,  au  lieu  que  ceux  d'hs  ver 
engraifFent  &  humedcfit  la  terre  ,  eaforte 
qu'ils  conviennent  fpicialement  aux  ter- 
reins  fecs  ,  mouvans  6c  légers ,  &'c. 

Il  faut  encore  éviter  as  fa:  re  les  labours 
d'hii'er,  avant  li  faifon  des  pluies ,  dans 
les  ter  reins  trop  en  pente ,  &  dans  les  climats 
où  les  pluies  font  fréquentes  &  abondanîies 
dans  certaines  faifons  ,  parce  qu'alors  les 
eaux  ne  manqueroient  pas  d'enlever  toutes 
les  molécules  terreflres  qu'elles  trouvc- 
roient  plus  faciles  à  délayer  &  à  entraîner  , 
fi  elles  é:oient  femées  &l  labourées,  fur-tout 
fî  elles  ne  l'étoient  que  fuperficiellement  de 
trois  ou  quatre  pouces  feulement ,  fuivant  la 
mauvaife  méthode  des  laboureurs.  En  effet, 
le  labour  d'hiver  doit  être  profond  ,  pour 
que  l'eau  des  pluies  puifle  pénétrer  la  terre 
&  y  dépofer  les  principes  de  fécondité  dont 
elle  eft  remplie.  Sans  cette  précaution  ,  les 
pluies  ne  font  que  battre  la  terre ,  couler 
promptementfurlafuperficie  ,  &  en  entraî- 
ner promptement  avec  elles  les  molécules 
végétables  plus  légères  :  ce  qui  ne  peut  man- 
quer d'appauvrir  le  terrein  en  fort  peu  de 
tems.  Le  même  inconvénient  arrive  lorfque 
la  terre  n'ell  pas  labourée  du  tout. 

Le  premier  labour  qu'on  donne  pour  les 
bleds ,  s'appelle  par  quelques-uns  entre-hi- 
ver, lorfqu'il  eft  donné  pendant  cette  fai- 
fon :  il  s'appelle  par  d'autres  gue'reter  ou 
lever  les  gue'rets  ,  lorfqu'il  ne  fe  fait  qu'au 
mois  d'avril ,  ou  plus  tard  ;  mais  c'eft  une 
négligence  dont  le  cultivateur  eft  bien  puni 
par  la  Itérilité  des  récoltes.  Ce  premier  ou- 
vrage manqué  dans  fa  faifon  ,  influe  fur  tous 
les  fuivans  :  il  vaudroit  mieux  ne  laifTer  au- 
cun repos  à  la  terre,  &  la  fatiguer  par  des 
récoltes  annuelles ,  que  de  la  laifl'er  ainfî 
clofe  &  fermée  aux  pluies  d'automne  &  aux 
influences  de  l'hiver  &  du  printems ,  pour 
n'ouvrir  fbn  fein  qu'aux  chaleurs  qui  l'é- 
puifent  &  la  rendent  ilérile. 

lin  vain  les  laboureurs  &  fermiers  prétex- 
tent-ils le  befoi.'i  de  laiffer  le  chaume  fur  la 
terre  le  plus  long- tems  qu'ils  peuvent  pour 
fervir  de  pâture  à  leurs  troupeaux  ;  outre 
qu'il  vaudroit  mieux  nourrir  le  bétail  au  1 
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fec  pendant  l'hiver  &  la  faifon  des  pluies  J 
parce  que  les  productions  aqueufes  &  herba- 
cées des  jacherss ,  pendant  les  brouillards 
&  la  faifon  des  pluies,  font  plus  propres  à 
engendrer  la  pourriture  qu'à  fervir  d'ali- 
ment ;  c'eft  que  les  bêtes  blanches  préfére- 
roient  encore  les  racines  qu'elles  trouve- 
roient  plus  facilement  dans  le  labouré  desia« 
chères ,  &:  qui  feroient  une  nourriture  plus 
faine  ,  plus  fubftantielle  &  moins  dange- 
reufe  que  toutes  ces  mauvaifes  herbes  qui 
croifTent  fur  les  chaumes  &  qui  ont  eu  le 
tems  d'y  grainer  avant  que  le  premier  labour 
foit  donné  ;  enforte  qu'il  ne  fait  qu'enter- 
rer les  graines  des  mauvaifes  herbes ,  loin  de 
les  détruire.  Outre  que  plufîeurs  de  ces  plan- 
tes reprennent  de  boutures  comme  les  gra- 
mens,  l'anonis ,  &-c.  la  charrue  qui  les  coupe 
dans  la  faifon  où  la  terre  eft  en  amour  ,  ne 
fert  qu'à  les  multiplier, ce  qui  caufe  un  dom- 
mage infini.  Il  eft  donc  de  la  plus  grande  im- 
portance de  donner  ce  premier  labour  ap- 
pelle par  les  Latins  profcindere ,  avant  ou 
pendant  l'hiver ,  ou  immédiatement  après , 
il  les  circonftances  ci-deffus  expofées  ne 
permettent  pas  de  le  faire  plus  tôt. 

Le  deuxième  labour,  qu'on  nomme  le  bi- 
nage ,  &  qui  fe  fait  ordinairement  au  prin- 
tems ,  étoit  appelle  par  les  anciens  effrin- 
^ere  ,  purce  qu'il  fervoitàbrifer  les  grolTes 
mottes  qui  avoient  été  élevées  par  le  premier 
labour.  Le  terrein  gazonneux  &  lié  par  les 
racines  des  chaumes  retournés  lors  du  pre- 
mier labour, doit  être  ameubli  par  le  fécond: 
on  fent  que  celui-ci  ne  peut  tomber  qu'aux 
environs  de  la  S.  Jean  ,  lorfque  le  premier  a 
été  donné  trop  tard;  parce  qu'il  faut  un  mois 
ou  fix  femaines  d'intervalle  entre  chaque  la- 
bour pour  qu'il  foit  utile ,  &  que  la  terre  du 
deftbus  qui  a  été  retournée  ait  eu  le  tems  de 
profiter  des  influences.  Dans  ce  dernier  cas, 
ce  fécond  labour  donné  dans  le  fort  des  cha- 
leurs ,  doit  être  très-peu  profitable,  fur-tout 
aux  terreins  fecs  &  légers  :  les  fels  volatils 
qui  s'en  évaporent  ne  peuvent  manquer  de 
les  appauvrir  encore;  au  lieu  que  fï  le  pre- 
mier labour  avoir  été  donné  avant  l'hi- 
ver ,  le  fécond  fe  feroit  au  printems  &n'au- 
roit  aucun  de  ces  inconvéniens.  Il  faut  en 
effet  bien  prendre  garde  que  lors  de  ce  fé- 
cond labour  ,  la  terre  ne  foit  trop  humeâee 
&  trempée  par  les  pluies,ou  trop  enpouflieic 
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parla  féchereffe ,  parce  que  dans  le  premier 
CiS  le  labour  ne  tcnviroit  qu'à  la  faire  dur- 
cir davantage  ,  n'y  ayant  plus  la  vicifiitude 
des  gelées  &  du  dc'te!  pour  l'ameublir  ;  & 
dans  le  fécond  cas  ,  le  lai  our  ,  par  la  Ic'che- 
refie,  ne  ferviroit  qu'à  occslionner  une  plus 
I  prompte  e'vaporation  des  principes  végé- 
taux :  perte  irréparable  ,  parce  que  la  terre 
dans  carte  faifon  ,  n'auroitphis  à  erpûerle 
fecours  des  neiges  &  des  brouillards  pour 
s'engraifler  avant  les  femailles  :  dans  l'un  &; 
l'autre  cas,  ce  i'eroit  une  récolte  manquée. 
Le  troifîeme  latour  ,  que  nous  appelions 
rebiner  &  que  les  Latins  nonimoieut  ter- 
tiire ,  ne  peut  erre  donné  à  tems  lorfque  le 
premier  labour  n'a  pas  été  fait  avant,  pen- 
dant ou  immédiatement  après  Tiiiver  ;  & 
c'eft  alors  qu'on  fcnt  tout  le  rifque  d'avoir 
manqué  l'ordre  des  travaux ,  parce  qu'en  fai- 
fant  ce  troifieme  labour  trop  tard  ,  il  recule 
le  tems  des  femailles ,  ik  l'on  eit  fouvent 
furpris  par  la  faifon  des  pluies  avant  de  pou- 
voir les  faire ,  comme  cela  cft  malheureu- 
fement  arrivé  en  1777  par  toute  la  Bour- 
gogne. On  peut  voir  dans  ma  difîertacion 
latine  fur  les  principes  de  la  végétation  ,  les 
inconvéniens  des  femailles  tardives  &  les 
avantages  des  hâtives ,  dont  ne  jouifTent  ia- 
niais  ceux  qui  ne  donnent  pas  Ventre-hiver 
à  leurs  terres  ;  ce  troifieme  labour  ou  rebi- 
nage eft  d'autant  plus  efl'entiel ,  que  fans  lui 
la  terre  ne  feroit  pas  retournée.  En  effet ,  le 
fécond  labour  ne  fait  que  ramener  au-dclfus 
de  la  fuperficie  ce  que  le  premier  avoir  mis 
defTous  ;  ce  n'eft  donc  qu'au  troifieme  la- 
bour que  Ton  peut  dire  que  la  terre  eft  véri- 
tablement retournée.  Il  y  a  enfin  un  qua- 
trième labour  que  l'on  nomme  le  labour  à 
demeure  ,  lorfque.le  terrein  eft  difpofé  à  re- 
cevoir les  femences;  il  n'y  a  que  ceux  qui 
ont  donné  leur  premier  labour  avant  l'hiver, 
qui  puifTent  faire  profiter  leurs  terres  de  ce 
quatrième  coup ,  6c  des  autres  qu'ils  juge- 
roient  à  propos  de  leur  donner,  foit  en 
croilànt  les  labours  précédens ,  foit  dans  le 
même  fens  ;  car  le  croiflement  qui  fe  donne- 
roit  avant  le  quatrième  labour  ,  feroit  plus 
nuifible  que  profitable,puirque  ce  n'eft  qu'au 
troifieme  labour  que  la  terre  eft  cenfée 
retournée.  Quant  au  nombre  déterminé  des 
labours,  plus  on  en  pourra  donner  fi  la 
terre  ell  forte  &  compade,  &  plus  les  bleds 
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feront  beaux  ;  c'efi  une  avance  que  l'on  fait, 
dont  on  eft  amplement  ciéciomrnagé  par  la 
fuite;  le  proverbe  dit,  qu'on  ne  perd  ja- 
mais un  coup  de  charrue. 

Quant  à  la  préparation  des  terres  pour 
les  carêmsges  ou  grains  de  mars ,  on  voit 
par  tout  ce  qui  a  précédé ,  que  le  Tabour 
avant  l'hiver  eft  également  indifpenfâbie  , 
afin  de  difpofer  la  terre  à  recevoir  les  fe- 
mences  en  février  ou  en  mars  ;  car  un  labou- 
reur intelligent  ne  peut  pas  donner  moins 
de  deux  coups  à  fa  terre  :  il  feroit  encore 
mieux  s'il  pouvait  en  donner  trois,  fur-tout 
fi  la  terre  eil:  forte.  Alors  on  feroit  bien  de 
la  mettre  en  mottes  après  l'automne.  De 
cette  manière  la  terre  fe  trouve  plus  meu- 
ble ,  plus  légère ,  que  quand  elle  cft_  fimple- 
rr.ent  labourée  ;Ies neiges  &  les  pluies  donc 
ces  mottes  feront  pénétrées  pendant  l'hi- 
ver ,  &  les  gelées  ordinaires  de  cette  faifon, 
anéantiffent ,  fi  l'on  peut  dire  ,  cette  terre» 
comme  elles  feroient  d'une  pierre  de  chaux , 
&  l'ameubliffent  de  façon  qu'au  mois  de  fé- 
vrier il  ne  s'agit  plus  que  de  la  mettre  à  l'uni 
par  un  labour  prompt  &  facile:  toutes  fes 
parties  &  fes  plus  tendres  molécules  fe 
trouant  alors  extrêmement  divifées ,  lé- 
gères &  vivifiantes.  Les  chaumes  retournés 
avant  l'hiver  laifTent  le  loifir  d'avancer  les 
femailles  de  mars,  ce  qui  eft  un  grand  avan- 
tage ;  &  plus  tôt  on  aura  femé  les  orges  & 
avoines,  &  plus  la  récolte  fera  abondante. 
Il  n'eft  point  en  effet  de  femence  trimeitre 
de  fa  nature  ;  car  il  ne  faut  pas  fe  figurer 
que  les  carémages ,  que  nous  appelions  tre'" 
mas  ou  bled  de  trois  mois ,  ne  puifTent  réf. 
ter  que  trois  mois  en  terre,  pui.'que  les 
mêmes  grains  étant  femés  avant  l'iiiver , 
réuifiroient  encore  bien  mieux,  fur-tout  fi 
cette  faifon  étoit  douce,  d'autant  que  les 
carémages  font  plus  fenfibles  au  froid  que 
les  bleds  d'hiver.  Il  faut  cependant  en  avan- 
ce: les  femailles  le  plus  que  l'on  peut ,  fui- 
va!U  le  proverbe  vulgaire,  les  avoines  de 
février  rempli ffenc  le  grenier.  Il  y  a  même, 
comme  tout  le  monde  le  fait ,  dQ-.-  orges 
d'hiver,  &  dans  le  Maine  on  feme  ch  au- 
tomne des  avoines  qui  fe  récoltent  avant  les 
feigles.  Mais  revenons  à  la  préparation 
des  terres  auxquelles  on  defline  les  bleds 
d'hiver. 

Les  guérets  qu'on  fe  difpofe  à  emblaver 
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doivent  donc  être  retournés  &  labourés  dans 
toutes  les  faifons  ;  car  rien  ne  contribue  da- 
vantage i  la  fertilité  de  la  terre  que  de  lui 
faire  éprouver  les  vicifTitudes  du  froid  & 
du  chaud ,  de  la  fécherefTe  &  de  l'humidité  : 
ces  changemens  fuccefTifs  refTerrent  &  dila- 
tent tour-à-tour  fes  molécules  ,  les  divifent 
&  les  atténuent  par  ces  deux  moiivemens 
oppofés;  ce  qui  les  ouvre  &  les  rend  péné- 
trables  au  fluide  de  l'air  &  à  fes  influences, 
aux  pluies ,  aux  brouillards ,  auxrofées ,  aux 
vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre  &  qui  re- 
tombent fur  fa  furface  pour  y  dépofer  les 
fucs  &  les  principes  végétatifs,  fans  lefquels 
il  n'y  auroit  aucune  production.  Enfin  dans 
toutes  les  méchodes ,  les  labours  fre'quens 
Ù  fur-tout  très- profonds  y  font  de  première 
céceflîté  ,  afin  que  les  eaux  de  l'athmof- 
phere  &  la  grairte  du  ciel  puifTent  pénétrer 
la  terre  ;  car  l'objet  eflèntiel  des  labours  eft 
deconferverau  terreinlhumiditéqui  eft  le 
principe  fondamental  de  toute  végétation  : 
ce  n'elt  que  par  ion  intermède  que  les  fels  & 
les  fucs  de  la  terre  peuvent  agir  &  s'intro- 
duire dans  les  racines  des  plantes  qui  ne  font 
que  languir  lorfqu'elles  manquent  d'humi- 
dité. II  ne  faut  cependant  pas  que  cette  hu- 
midité foit  furabondante,  parce  qu'alors  elle 
feroit  pourrir  les  plantes.  Or  ,  de  tous  les 
moyens  connus  pour  conferter  au  terrein  , 
Veau  dans  unejujîe  proportion  ,  il  n'en  efi 
point  dt  plus  efficace  que  les  labours  pro- 
fonds ,  par  le  moyen  defquels  chaque  molé- 
cule de  terre  s'imbibe  également ,  foit  de 
l'eau  de  pluie ,  foit  des  vapeurs  qui  s'élèvent 
de  fon  fein  ,  ou  que  l'air  qui  les  pénètre  y 
introduit. 

On  ne  fauroit  trop  répéter  ces  vérités  : 
c'efl  de  l'influence  des  parties  qui  nagent 
dans  le  magafîn  général  de  l'athmofphere , 
qu'il  faut  attendre  ce  qui  enrichit  notre 
terre.  La  rofée  du  ciel  &  la  grailfe  de  la  terre 
font  inféparables.  La  terre  efl  la  matrice  ,  & 
l'atténuation  la  rend  capable  de  recevoir  & 
de  retenir  ces  douces  influences  qui  compo- 
fent  la  nourriture  végétale.  Il  faut  donc  faire 
de  fréquens  labours  ,  leur  donner  le  plus  de 
profondeur  polTible ,  eu  égard  néanmoins  à 
la  qualité  du  terrein  ,  afin  de  ne  pas  mélanger 
le  tuf  ou  la  mauvaife  terre  glaifeufe  du  fonds, 
qui  n'eft  pas  mûre  ,  avec  celle  de  la  fuperfi- 
cis.  Mais  lorfqu'on  a  un  bon  fonds ,  on  ne 
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doit  pas  donner  moins  d'un  pied  de  profon* 
deur  ;  car  l'expérience  prouve  que  dans  les 
ferres  fortes ,  profondément  labourées ,  les 
bleds  s'enracinent  mieux,  verfent  nioins, 
font  plus  vigoureux,  donnent  une  paille  plus 
haute  &  des  épis  mieux  fournis.  Il  faut  aufïï 
que  les  labours  foient  donnés  dans  tous  les 
fens,  de  manière  que  l'on  ne  puKfe  recon- 
noître  les  traces  de  la  charrue ,  on  que  ce  qui 
étoit  raie  dans  les  premiers  labours ,  de- 
vienne fîllon  dans  ceux  qui  les  luivent ,  &c. 
Tel  étoit  le  maléfice  qu'employoit ,  au 
rapport  de  Columelle,  Furius  Crérinus  pour 
avoir  des  récoltes  doubles  &  triples  de  celles 
de  fes  voifins:  ceux-ci  jaloux  de  fa  profpérite 
&  fuperftitieux  ,  comme  tous  les  ignorans, 
l'accuferent  de  fortilege  devant  le  peuple  af- 
femblé.  Il  préfenta  pour  fa  défenfe  une  fille 
robufte&  endurcie  comme  lui  aux  travaux 
du  labourage ,  des  bœufs  fort  gras  &  bien 
nourris ,  une  charrue  plus  grande  que  les 
charrues  ordinaires,  un  foc  plus  groî  &  du 
double  plus  pefant  que  les  autres ,  un  atte- 
lage en  bon  état.  Romains  ,  dit-il ,  voilà  les 
fortileges  auxquels  je  dois  lafertilice'de  mes 
terres,-  il  en  efi  encore  d'autres  que  je  ne  puis 
vous  montrer ,  tels  que  mes  veilles  ,  mes 
fueurs,mes  travaux.  Le  peuple  confus  le 
renvoya  abfous.  Tel  efi  le  fecret  pour  s'en- 
richir dans  l'agriculture;  il  n'en  eft  point 
d'autre.  M.  Beguillet. 
Labourage  ou  Agriculture.  {Hifl. 
anc.  )  L'art  de  cultiver  les  terres.  C'étoit 
une  profefîîon  honorable  chez  les  anciens , 
mais  fur-tout  parmi  les  Romains ,  à  qui  il 
fembloitque  la  fortune  eût  attaché  à  cette 
condition  l'innocence  des  mœurs  &  la  dou- 
ceur de  la  vie.  Dans  les  premiers  tems  de 
la  république ,  on  voit  qu'il  étoit  ordinaire 
d'aller  prendre  des  confuls  &  des  diâateurs 
dans  leurs  métairies,  pour  les  tranfporter, 
de  l'exercice  de  conduire  des  bœufs  &  une 
charrue  ,  à  l'emploi  de  commander  des  lé- 
gions dans  les  circonflances  les  plus  criti- 
ques ;  &  l'on  voit  encore  ces  mêmes  hom- 
mes, après  avoir  remporté  des  vidoires  & 
fauve  l'état ,  venir  reprendre  les  travaux  de 
l'agriculture.  Dans  les  fiecles  plus  floriffans 
on  trouve Curius-Dentatus,  Fabricius ,  At- 
tilius-Serranus-Licinius  Stolo,  Caton  le  cen- 
feur  &  une  infinité  d'autres  qui  ont  tiré  leurs 
furnoms  de  quelque  partie  de  la  vieruiîique 
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dans  lacpielle  ils  s'étoient  diftingués  par  lear 
jndudrie  ;  c'eft  de  là  ,  fuivant  l'opinion  de 
Varron ,  de  Pline  &  de  Plutarque  ,  que  les 
familles ,  Afinia  ,  V^iteliia ,  Suillia  ,  Porcia  , 
Ovinia  ,  ont  été  appellées?,  parce  que  leurs 
auteurs  s'étoient  rendus  célèbres  dans  l'art 
d'élever  des  brebis ,  des  porcs  &  d'autres 
fortes  de  beftiaux  ;  ainfi  que  d'autres  étoient 
devenus  fameux  par  la  culture  de  certaines 
efpeces  de  légumes ,  comme  les  fèves ,  les 
pois ,  les  pois-chiches  ;  &  de  là  les  noms  de 
Fabius ,  de  Pifon  ,  de  Cictron  ,  &c. 

On  le  croyoit  fi  peu  déshonoré  par  les 
travaux  du  l.ibourûge ,  même  dans  les  der- 
niers tems  de  la  république ,  qu'au  rapport 
de  Cicéron  ,  les  honnêtes  gens  aimoient 
mieux  être  enregiftrés  dans  les  tribus  de  la 
campagne  que  dans  celles  de  la  ville.  La  plu- 
part des  fénateurs  faifoient  un  très-long  fé- 
jour  dans  leurs  métairies  ;  &  s'il  n'elt  pas 
vrai  de  dire  qu'ils  s'y  occupoient  des  travaux 
les  plus  pénibles  de  l'agriculture,  on  peut 
affurer  qu'ils  en  entendoient  très-bien  &  le 
fond  &  les  détails ,  comme  il  paroît  par  ce 
qu'on  en  trouve  répandu  dans  les  ouvrages 
de  Cicéron ,  &  par  les  livres  de  Caton  ,  de 
re  rujiica. 

LABOURAGE,  (Rivière.)  ce  font  les 
deux  parties  du  milieu  d'un  train  dans  toute 
fa  longueur,  &  qui  plonge  le  plus  dans 
l'eau. 

Labourage  fe  dit  auffi  du  travail  que  font 
les  maîtres  d'un  pont  lorfqu'ils  defcendent 
ou  remontent  un  bateau,  anciennes  ordon- 
nances. 

^Labourage.  (  Tonnelier.  )  On  appelle 
labourage  &  décliargeage  des  vins,  ci- 
dres &  autres  liqueurs ,  la  fortie  de  [ces 
liqueurs  hors  des  bateaux  qui  les  ont  ame- 
nées aux  ports  de  Paris.  Il  n'appartient 
qu'aux  maîtres  tonneliers  de  faire  ce  labou- 
r^ge ,  à  l'exclufion  de  tous  les  autres  déchar- 
geurs établis  fur  lefdits  ports.  Voye\  DÉ- 
CHARGEUR&  Tonnelier.  KmCilabou- 
rer  les  l'ins  ,  c'eft  les  décharger  des  bateaux 
qui  les  ont  amenés ,  &  les  mettre  à  terre. 

LABOURD  ,  f.  m.  (  Gecg.  )  Capuderfis 
Traclus ,  petite  contrée  de  France  dans  la 
Gafcogne  ,  qui  fait  la  partie  du  pays  des  Baf- 
ques  fur  la  mer.  Le  Labourd  èA  borné  au 
nord  par  l' Adour  &  par  les  Landes  ;  à  l'eft 
par  la  Navarre  Françoife  &  par  le  Bearn  ;au 
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midi  par  les  Pyrénées  qui  le  féparent  de  la 
Bifcaye  &  de  la  Navarre  Efpagnole  ;  au  cou- 
chant il  a  l'océan  &  le  golfe  de  la  Gafco- 
gne. Il  prend  fon  nom  d'une  place  nommée 
Laburdum  ,  qui  ne  fubfifte  plus.  Les  prin- 
cipaux lieux  de  ce  pays  ftérile  font  Bayonne, 
Andaye  &  S.  Jean-de-Luz.  Ce  mot  de  Za- 
bourdeû  bafque  :  il  défigne  un  pays  défère 
&  expofé  aux  voleurs ,  fuivant  M. de  Marca 
dans  fon  Hijî.  de  Be'am  ,1.1,  c.  1 8.  II  y  a 
une  coutume  de  Lubourd ,  qui  fut  rédigée 
en  1514.  [D.J.) 

^  LABOURER,  v.  ad.  {(Econ.  rufliq.) 
c'eft  cultiver  la  terre  ou  lui  donner  les  fa- 
çons qu'on  appelle  labours.  V.  Labour.  , 
Labourage  &  Laboureur. 

Labourer  ,  (  Manne.  )  terme  donc 
on  fe  lert  à  la  mer  pour  dire  que  l'ancre  ou 
ne  prend  pas  ou  ne  tient  pas  bien  dans  le 
fond  ,  de  forte  que  le  vaiflêau  l'entraîne  : 
ce  qui  arrive  lorfque  le  fond  eft  d'une  vafe 
molle ,  qui  n'a  pas  afTez  de  confiftancepour 
arrêter  l'ancre  ;  de  lorte  qu'étant  entraînée 
par  le  mouvement  du  vaifieau  ,  elle  laboure 
le  fond.  On  dit  auHi  qu'un  vaiflêau  laboure 
lorfqu'il  pafle  fur  un  fond  mou  &  vafeux  , 
où  il  n'y  a  pas  aflez  d'eau ,  &  dans  lequel 
la  quille  entre  légèrement,  fans  cependant 
s'arrêter.  (  Z  ) 

Labourer,  {^n.  miUt.  )  il  fe  dit  du 
fîllon  que  trace  à  terre  un  boulet  de  canon 
lorfqu'il  eft  tombé  fur  la  fin  de  fa  portée. 
Le  canon  laboure  encore  un  rempart ,  \ov(- 
que  plufieurs  batteries  obliques  font  diri- 
gées vers  un  même  point,  comme  centre 
de  leur  aflion  commune.  II  fe  dit  aufli  de 
l'aélion  de  la  bombe  qui  remue  les  terres. 

Labourer  ,  (  Plomb.  )  c'eft  mouiller  , 
remuer  &  difpofer  avec  un  bâton  le  fable 
contenu  dans  le  chaffis  autour  du  moule. 
V.  Plomb. 

Labourer,  (  Co/n/77.  î^o/r.  )  fe  dit  des 
vins  ;  c'eft  les  déchargerdes  bateaux  fur  let^ 
quels  ils  ont  été  chargés,  &  les  mettre  à  terre. 
^  LABOUREUR.  {Èconom.  rufliq.) Ce 
n'eft  point  cet  homme  de  peine  ,  ce  merce- 
naire qui  panfe  les  chevaux  ou  les  bœufs ,  & 
qui  conduit  la  charrue.  On  ignore  ce  qu'eft 
CQt  état  &  encore  plus  ce  qu'il  doit  être  ,  n 
l'on  y  attache  des  idées  de  groftiéreté ,  d'in- 
digence &  de  mépris.  Malheur  au  pays  où  il 
feroit  vrai  que  le  laboureur  eft  un  homme 
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pauvre  :  ce  ne  poiirroit  être  que  ^ans  une 
nation  qui  le  leroit  elle-même ,  &  cHçz  la- 
quelle une  décadence  progrefTive  (ë  teroit 
bientûr  fentir  par  les  plus  funeftes  etfecs. 

La  cult^ire  des  terres  eft  une  entreprife 
qui  exige  beaucoup  d'avances,  fans  lefquelles 
elle  ell  ftcrile  &  ruineufe.  Ce  n'efl;  point  au 
travail  des  hommes  qu'on  doit  les  grandes 
récoltes  ;  ce  ibnt  les  chevaux  ou  les  bœufs 
qui  labourent  ;  ce  font  les  beftiaux  qui  en- 
graiflënt  les  terres  :  une  riche  récolte  fup- 
pofe  nécefiairement  une  richeffe  précé- 
dente, à  laquelle  les  travaux ,  quelque  multi- 
pliés qu'ils  l'oient ,  ne  peuvent  pas  fuppléer. 
Il  faut  donc  que  le  laboureur  foit  proprié- 
taire d'un  fonds  confidérable  ,  foit  pour 
monter  la  ferme  en  beftiaux  &  en  inftru- 
mens,  foit  pour  fournir  aux  dépenfes  jour- 
nalières ,  dont  il  ne  commence  à  recueillir  le 
fruit  que  près  de  deux  ans  après  fes  pre- 
mières avances.  Voye-{  FERME  &  FER- 
MIER ,  économie  politique. 

De  toutes  les  clalfes  de  richeffes ,  il  n'y  a 
que  les  dons  de  la  terre  qui  fe  reproduifent 
conftamment ,  parce  que  les  premiers  be- 
fojns  font  toujours  les  mêmes.  Les  manu- 
factures ne  pro  Juifent  que  très-peu  au-de- 
là du  falaire  des  hommes  qu'elles  occupent. 
Le  commerce  de  l'argent  ne  produit  que  le 
mouvement  dans  un  figne  qui  parlui-méme 
n'apoint  di  valeur  réelle.  C'eft  la  terre  feule 
qui  donne  les  vraies  lichefTes  ,  dont  la  re- 
naifTance  annuelle  afl'ure  à  un  étatdes  reve- 
nus fixés,  indépendans  de  l'opinion,  vifï- 
bles ,  &:  qu'on  ne  peut  point  foufhaire  à  fes 
belbins.  Orlesdonsdela  terre  font  toujours 
proportionnés  aux  avances  du  laboureur  , 
&  dépendent  des  dépenfes  par  leique'.les 
on  les  prépare  :  ainfi  la  richefle  plus  ou 
moins  grande  des  laboureurs  peut  être 
un  thermomètre  fort  exaft  de  la  prol- 
périté  d'une  nation  qui  a  un  grand  terri- 
toire. 

Les  yeux  du  gouvernement  doivent  donc 
toujours  être  ouverts  fur  cette  clafle  d'hom- 
mes intéreflans.  S  ils  font  avilis  ,  foulés ,  fou- 
rnis à  des  exigeances  dures,  ils  craindront 
d'exercer  une  profelfion  ftériie  &  fans  hon- 
neur; ils  porteront  leurs  avances  fur  des 
entreprifes  moins  utiles  ;  l'agriculture  lan- 
guira dénuée  de  richefïes ,  6i  fa  décadence 
jecera  fenfiblement  l'ccat  entier  dans  l'in- 
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dîgence&  l'affoiblifTement.  Maïs  par  qiieliî 
moyens  afTurera-t-on  la  profpérité  de  l'état 
en  favorifant  l'agriculture  ?  Par  quel  genre 
de  faveur  engagera-t-on  des  hommes  riches 
à  confacrer  à  cet  emploi  leur  tcms  &  leurs 
richefïes  ?  On  ne  peut  l'efpérc-r  qu'en  afTu- 
rant  au  laboureur  le  débit  de  fes  denrées, 
en  lui  laiffant  pleine  liberté  dans  la  culture  ; 
enfin  ,  en  le  mettant  hors  de  l'atteinte  d'un 
impôt  arbitraire  qui  porte  fur  les  avances  né- 
ceffàiresà  la  produétion.  S'il  efl  vrai  qu'on 
ne  puifTe  pas  établir  une  cu'ture  avantageufe 
fans  de  grandes  avances ,  l'entière  liberté 
d'exportation  des  denrées  eft  une  condition 
néceft'aire  ,  fans  laquelle  ces  avances  ne  fe 
feront  point.  Comment ,  avec  l'incertitude 
du  débit  qu'entraîne  la  gène  fur  l'exporta- 
tion ,  voudroit-on  expofer  fes  fonds?  Les 
grains  ont  un  prix  fondamental  néceffaire. 
l^oyei  Grains  ,  économie  politique.  OÙ 
l'exportation  n'ef  t  pas  libre  ,  les  laboureurs 
font  réduits  à  craindre  l'abondance  &  une 
furcharge  de  denrées  dont  la  valeur  vénale 
eft  au-defibus  des  frais  auxquels  ils  ont  été 
obligés.  La  liberté  d'exportation  afllire ,  par 
l'égalité  du  prix ,  la  rentrée  certaine  des 
avances  &  un  produit  net ,  qui  eft  le  feul 
motif  qui  puilfe  exciter  à  de  nouvelles.  La 
liberté  dans  la  culture  n'eft  pas  une  condi- 
tion moins  néceffaire  à  fa  profpérité ,  &  la 
gène  à  cet  égard  eft  inutile  autant  que  dure 
&  ridicule.  Vous  pouvez  forcer  un  lahou" 
reurk  femer  du  bled  ,  mais  vous  ne  le  force- 
rez pas  à  donner  à  fa  terre  toutes  les  prépa- 
rations &  les  engrais  fans  lefquels  la  culture 
du  bled  eft  infruâueufe  :  ainfl  vous  anéantif- 
fez  en  pure  perte  un  produit  qui  eût  été 
avantageux  :  par  une  précaution  aveugle  & 
imprudente ,  vous  préparez  de  loin  la  fa- 
mine que  vous  vouliez  prévenir. 

L'impofirion  arbitraire  tend  vifîblement 
à  arrêter  tous  les  efforts  du  laboureur  &  les 
avances  qu'il  auroit  envie  de  faire  :  elle  def- 
feche  donc  la  fource  des  revenus  de  l'état  ; 
&  en  répandant  la  défiance  &  la  crainte,  elle 
étouîfe  tout  germe  de  profpérité.  Il  n'eu 
pas  pofnble  que  l'impofition  arbitraire  ne 
foit  fouvent  excelfive;  mais  quand  elle 
ne  le  feroit  pas ,  elle  a  toujours  un  vice  radi- 
cal ,  celui  de  porter  fur  les  avances  néceffai- 
res  à  la  produélion.  II  faudroit  que  l'impôt , 
non-  feulement  ne  fût  jamais  arbitraire  , 

mais 
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mais  qu'il  ne  portât  point  immédi-atement 
fur  le  laboureur.  Les  états  ont  des  momens 
de  crife  où  les  refJources  font  inùifpenfa- 
bles ,  &  doivent  être  promptes.  Chaque  ci- 
toyen doit  alors  à  l'état  le  tribut  de  fon  ai- 
fance.  Si  l'impôt  fur  les  propriétaires  devient 
exceffif,  il  ne  prend  que  fur  des  dépenfes 
qui  par  eliss- mêmes  font  ftériies.  Un  grand 
nombre  de  citoyens  fonffcent  &  gémiffent  ; 
mais  au  moins  ce  n'eft  que  d'un  ma!-aife 
pafTager ,  qui  n'a  de  durée  que  celle  de  la 
contribution  extraordinaire.  Si  l'impôt  a 
porté  fur  les  avances  néceffaires  au  lahnu- 
reur,  il  efl  devenu  fpoliatif.  La  reprodudion 
diminuée  par  ce  qui  a  manqué  du  côté  des 
avances ,  entraîne  aflez  rapidement  à  la 
décadence. 

L'état  épuifé  languit  long-tems ,  &  fou- 
vent  ne  reprend  pas  cet  embonpoint  qui  eft 
le  caradere  de  la  force.  L'opinion  dans  la- 
quelle on  cft  que  le  laboureur  n'a  befoin 
que  de  fes  bras  pour  exercer  fa  profelfion  , 
eft  en  parrie  l'origine  des  erreurs  dans  lef- 
quelles  on  elt  tombé  à  ce  fujet.  Cette  idée 
deftruétive  n'eft  vraie  qu'à  l'égard  de  quel- 
ques pays  dans  lefquels  la  culture  eft  dégra- 
dée. La  pauvreté  des  laboureurs  n'y  laiflè 
prefque  point  de  prife  à  l'impôt,  ni  de  ref- 
fources  à  l'état.  K.  MÉTAYER. 

LabouPvEUR  ,  (Plomb.)  c'eft  ainfi  que 
le  plombier  appelle  le  bâton  dont  il  le  (ert 
pour  labourer  fon  fable.  V.  LabouRER 
&  Plombier. 

LABRADIEN ,  adj.  (  Littérat)  en  latin 
Labradius  &  Labradeus ,  ou  bien  ,  félon  la 
correftion  du  P.  Hardouin  dans  fes  notes 
fur  Pline,  liv.  XXXIi  ,  c.  z  ,  Lahrandeus. 
C'eft  un  furnom  qu'on  donnoit  au  grand 
Jupiter  à  Labranda  ,  bourg  de  Carie ,  où  ce 
maître  des  dieux  avoir  im  temple  dans  le- 
quel on  l'honoroic  particulièrement  :  il  y 
étoit  repréfenté  avec  la  hache  ,  dit  Plutar- 
que ,  au  lieu  de  la  foudre  &  du  fceptre. 
{D..T.) 

LABRADOR  ,  Efionlandia  ,  (  Géoj;.) 
grand  pays  de  l'Amérique  feptentrionale  , 
près  du  détroit  d'Hudfon  ;  il  s'étend  depuis 
le  50"  de  latitude  ,  jufqu'au  63  ,  &  depuis 
le  301°  de  longitude  jufqu'au  3x3  ou  envi- 
ron; c'eft  une  efpece  de  triangle.  I!  eft  ex- 
trêmement froid,  ftérile,  bordé  deplidieurs 
isJes ,  &  habité  jftr  des  fauvages  appelles 
Tome  XIX. 
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Eskimaux.  Nous  n'en  connoifTons  légère- 
ment que  les  côtes ,  &  l'intérieur  du  pays 
nous  eft  entièrement  inconnu.  {D.  J.) 

Labrador  {Merde).  Géog.  On  ap- 
pelle ainfi  un  intervalle  de  mer  qui  coupe 
par  la  moitié  l'isle  Royale  ,  à  la  referve  de 
mille  pas  de  terre  ou  environ  qu'il  y  a  de- 
puis le  fort  S.  Pierre  jufqu'à  cette  extrémité 
de  la  mer  de  Labrador ,  qui  fait  une  efpece 
de  golfe.  Voye\  la  Defcription  de  l'Ame'- 
rique  feptentrionale  ,  tome  I ,  chap.  4. ,  de 
M.  Denis  qui  a  été  nommé  par  le  roi  gou- 
verneur du  pays.  (  D.J.  ) 

LABURNUM  ,  f  m.  ^(  Bot.  exot.  )  ef- 
pece de  cytife  ,  arbre  de  médiocre  grandeur, 
reftèmblant  à  l'anagyris,  excepté  qu'il  n'eft 
point  puant  ;  d'un  bois  dur  ,  dont  les  feuil- 
les font  trois  à  trois  ,  fans  poil ,  d'un  verd 
aftèz  foncéen-defliis ,  velues  &  d'un  verd 
pâle  en-deftbus,  attachées  à  une  queue 
menue,  ronde  ,  velue,  &  qui  a  la  fleur  lé- 
gumineufe,  jaune,  &  pareille  à  celle  du  petit 
genêt,  &  fuccédée  par  des  gouftès  comme 
celles  du  pois  ;  ces  gouffes  contiennent  des 
femences  groflès  comme  celles  des  lentilles. 
j  Oi\  les  nomme  autrement  aubours.  Tour- 
netort  le  décrit  cytifus  alpinus  ,  latifolius , 
jlore  racemofo  pendulo.  Inft.  rei  herb.  64.8. 
Diclionnaire  de  Trévoux. 

LABYRINTHE  ,  f.  m.  (  Anatomie.  ) 
fignifie  la  féconde  cavité  de  l'orei'le  interne 
qui  eft  creufée  dans  l'os  pierreux  ,  &  qui  eft 
ainfi  nommée  à  caufe  de  diiFérens  contours 
que  l'on  y  obferve. 

Cette  cavité  eft  divifée  en  trois  parties  : 
la  première  fe  nomme  le  vefiibule ,  parce 
qu'elle  conduit  dans  les  deux  autres  ;  la  fé- 
conde comprend  trois  canaux  courbés  en 
demi -cercle  &  appelles  à  caufe  de  cela 
canaux  demi-  circulaires ,  qui  font  placés 
d'un  côté  du  veftibule ,  vers  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  tète  ;  la  troifieme  appellée  le 
limaçon  ,  eft  fituée  de  l'autre  côté  du  vef- 
tibule. V.  Limaçon  ,  Vestibule  ,  &c. 

Vieuftens  obferve  que  l'os  dans  lequel  fe 
trouve  le  labyrinthe  eft  blanc ,  dur  &  fort 
compaâ  ,  afin  que  la  matière  des  fons  venant 
à  frapper  contre ,  ne  perde  point  o'u  peu  de 
fon  mouvement ,  mais  le  communique  tout 
entier  aux  nerfs  de  l'oreille.  Voye\  OuiE  , 
Son  ,  &t. 

Labyrinthe  ,  {ArchiteS.antiq.)  en 
Ddd 
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lacin  lahyrinthus  j  grand  édifice  dont  il  eft 

difficile  de  trouver  rifTue. 

Les  anciens  font  mention  de  quatre  fa- 
meux l.ibyrimh?^  qu'il  n'eft  pas  poffible  de 
pafîèr  fous  filence. 

1°.  Le  labyrinthe  d' Egypte  :  c'eftle  pre- 
mier du  monde  à  tous  égards.  II  étoit  bâti 
unpeuau-dcfTusdu  lacMoëris,  auprès  d'Ar- 
linoé  ,  autrement  nommée  la  ville  des  cro- 
codiles. Ce  Libyrinthe ,  félon  Pomponius 
Mêla ,  qui  le  décrit  brièvement  ,1.  I ,  c.  9 , 
contenoit  trois  mille  appartemens  &  douze 
palais  dans  une  feule  enceinte  de  murailles  ; 
il  étoit  construit  &  couvert  de  marbre  ;  il 
n'offi-oit  qu'une  feule  defcente ,  au  bouc 
de  laquelle  on  avoit  pratiqué  intérieurement 
une  infinité  de  routes  oià  l'on  pafloit  &  re- 
paffoiten  faifant  mille  détours  qui  jetoient 
dans  l'incertitude ,  parce  qu'on  fe  retrou-  1 
voit  fouvent  au  même  endroit  ;  de  forte 
qu'après  bien  des  farigues ,  on  revenoit  au 
même  lieu  d'où  l'on  étoic  parti ,  fans  favoir 
comment  fe  tirer  d'embarras.  Je  m'expri- 
merai plus  noblement  en  empruntant  le 
langage  de  Corneille. 

Mille  chemins  dii'ers  avec  tant  d'artifice  , 
Coupaient  de  tous  cotes  ce  fameux  édifice , 
Que  qui  ,  pour  en  Jortir  ,  croyoït  les  évi- 

_    ter , 
Rentrait  dans  les  /entiers  qu'il  lenoit  de 
quitter. 

Le  nombre  des  appartemens  dont  parle 
Mêla  ,  parok  incroyable  ;  mais  Hérodote 
qui  avoit  vu  de  fes  yeux  ce  célèbre  laby- 
rinthe debout  &  entier ,  explique  le  fait  en 
remarquant  qu'il  y  avoir  la  moitié  de  ces 
appartemens  fouterreins ,  l'autre  moitié  au- 
delTus. 

Il  faut  donc  lire  la  defcription  que  cet 
hiftorien  a  faite  de  ce  pompeux  édifice  il  y 
a  plus  de  deux  mille  ans ,  &  y  joindre  celle 
de  Paul  Lucas  qui  en  a  vu  les  reftes  au  com- 
mencement de  notre  fiecle.  Ce  qu'en  rap- 
porte le  voyageur  moderne  ,  me  femble 
d'autant  plus inrérefîànt ,  quec'efl  un  com- 
mentaire &  une  explication  du  récit  d'Hé- 
rodote. 

Non -feulement  le  tems  a  détruit  les 
trois  quarts  des  reftes  de  ce  labyrinthe^  mais 
les  habitans  d'H-iracIéopoIis  jaloux  de  ce 
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monnmeiit ,  &  enfuite  les  Arabes  qui  ont 
cru  y  trouver  des  tréfors  immenfes ,  l'ont 
démoli  &  ont  renverfé  quantité  d'autres  bâ- 
timens  des  environs  qui  compofoient,  félon 
les  apparences,  les  vaftes  édifices  qu'il  fal- 
loir parcourir  avant  que  d'entrer  dans  l'en- 
droit qui  fubfifte  encore  de  nos  jours. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  la  diverfité 
des  relations  que  les  anciens  auteurs  ont 
faites  dece  labyrinthe ,  puilqu'i!  y  avoit  tant 
de  chofes  à  confidérer,  tant  de  chambres 
à  parcourir ,  tant  d'édifices  différens  par 
lefquels  il  falloir  pafTer  ,  que  chacun  s'atta- 
choit  à  ce  qui  lui  paroillbit  le  plus  admira- 
ble ,  &  négligeoit  ou  oublioit  dans  fon  récit 
ce  qui  l'avoit  le  moins  frappé. 

Une  dernière  réflexion  eft  que  le  labyrin- 
the d'Egypte  étoit  un  temple  inîmenfe,  dans 
lequel  (e  trouvoisnr  renfermées  des  chapel- 
les à  l'honneur  de  toutes  les  divinités  de  l'E- 
gypte.Les  anciens  ne  parlent  que  du  nombre 
prodigieux  d'idoles  qu'on  y  avoit  mires,& 
dont  les  figures  de  difFtrenres  grandeurs 
s'y  voyoient  de  tous  côtés.  îÂais  quoique  ce 
labyrinthe  fût  une  efpece  de  Panrhéon 
confacréà  tous  les  dieux  d'Egypte,  il  étoit 
cependant  dédié  plus  particulièrement  an 
foleil  ,  la  grande  divinité  des  Egyptiens. 
Cela  n'empêche  pas  toutefois  qu'on  n'y  ait 
pu  enterrer  des  crocodiles  &  autres  ani- 
maux confacrés  à  ces  divinités. 

L'hifloire  ne  dit  point  quel  a  été  le  prince 
qui  a  fait  bâtir  le  labyrinthe  dont  nous  par- 
lons ,  ni  en  quel  tems  il  a  été  conftruit. 
Pomponius  Mtla  en  attribue  la  gloire  à 
Pfammétichus  :  on  pourroit  penfer  que  c'é- 
toit  l'ouvrage  du  même  prince  qui  avoit  fait 
creufer  le  lacMoëris  &  lui  avoit  donné  fon 
nom  ,  fi  Pline  ne  difoit  qu'on  en  faifoit  hon- 
neur à  plufieurs  rois.  De  plus,  Hérodote 
afllire  qu'il  étoit  l'ouvrage  des  douze  rois 
qui,  régnant  conjointement,  partagèrent 
l'Egypte  en  autant  de  parties,  &  que  ces 
princes  avoient  laiflé  de  concert  ce  m.onu- 
ment  à  la  pofK'rité. 

2°.  Le  labyrinthe  de  l'isle  de  Crète  parut 
enfuite  f(;us  le  règne  de  Minos.  Pline  ,  liv. 
XXXVI,  chap.  17,  dit  que,  quoique  ce 
labyrinthe  fût  de  la  main  de  Dédale ,  fur  le 
modèle  de  celui  d'Egypte ,  il  n'en  imira  pas 
la  centième  partie  ;  &  que  cependant  il 
contenoic  tant  de  tours  &  de  détours ,  qu'il 
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nVtoit  pas  pofTible  de  s'en  de'mélei*  ',  il  n'en 
reftoit  aucun  veftige  du  tems  de  cet  hifto- 
rien.  Il  avoit  été  bâti  auprès  de  Gnofe  l'elon 
Paufanias,  &  l'on  pi  éfume  qu'il  c'toitd.-cou- 
verc,  par  l'étrange  manière  dont  la  fable  a 
fuppofé  que  Déda'e  &  fon  fils  Icare  s'en  ti- 
rèrent ,  au  lieu  que  celui  d'Egypte  étoit  cou- 
vert &  obfcur. 

OviJe,  fans  avoir  jamais  vu  le  labyrinthe 
de  Crète,  l'a  décrit  auflTi  ingénieufement 
dans  fes  Métamorph.  liv.  Vlil ,  v.  i')7  , 
que  s'il  l'eût  bâti  lui-même.  \'o)'ez  la  jolie 
comparailon  qu'il  en  fait  avec  le  cours  du 
Méardre. 

C'eft  ce  même  labyrinthe  que  défigne 
Virgile  ,  quand  i!  dit  qu'on  y  trouvoit  mille 
fentiers  obfcurs  &  mille  routes  ambiguës 
qui  égaroient  fans  efpérance  de  retour  ; 
mais  (a  peinture  efi  unique  pour  la  beauté 
des  termes  imitatifs. 

Parietibus  textum  ccecis  iteryancipitemque 
Mille  l'iis  habtiiJJ'e  dolam ,  quafignafe- 

qiiendi 
Falleret  indeprenfus  &  irremeabilis  error. 
iEnéid.  liv.  V  ,  v.  589. 

Qu'on  me  rende  en  françois  V indepren- 
fus &  Virremeabilis  error  du  poète  latin  ! 
Au  refte  ,  il  e(t  vraifemblable  que  ce  U- 
byrimhe  étoit  une  efpece  de  prifon  magni- 
fique ,  dont  on  ne  pouvoit  s'évader. 

J'ajoute  que  le  labyrinthe  de  Crète  ,  dé- 
crit par  M.  deTournefort  dans  fes  Voyages 
&  dans  les  Mémoires  de  F  académie  des 
fciences ,  anrvée  170Z ,  n'efl  point  le  fameux 
labyrinthe  de  Dédale  ;  c'ell  un  conduit  fou- 
terrein  naturel ,  en  manière  de  rues ,  qui , 
par  cent  détours  pris  en  tous  fens  &  fans 
aucune  régularité  ,  parcourt  tout  i'i.'itérieur 
d'une  colline  (îtuée  au  pied  du  mont  Ida,  du 
côté  du  midi ,  à  trois  milles  de  l'ancienne 
ville  de  Gortyne  :  il  ne  fert  de  retraite  qu'à 
des  chauve-fouris. 

?°.  Le  labyrinthe  de  l'isle  de  Lemnos  , 
félon  Pline  ,  liv.  XXXVI  ,  chap.  13  ,  étoit 
femblable  aux  précédens  ,  pour  l'embarras 
des  routes.  Ce  qui  le  diilinguoit ,  c'étoient 
cent  cinquante  colonnes  fi  également  ajuf- 
ttesdans  leurs  pivots ,  qu'un  enfant  pouvoit 
Us  faire  mouvoir  pendant  que  l'ouvrier  les 
travailloit.Ce  labyrinthe  ttuic  l'ouvrage  des 
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arcliiteAes  Zmilus,  Rholus  &  Tli^odore  de 
Lemnos  :  on  en  voyoit  encore  des  veftiges 
du  tems  de  Pline. 

4.".  Le  labyrinthe  d'Italie  fut  bâti  au- 
deffous  de  Clufium  par  Poifenna ,  roi  d'E- 
trurie ,  qui  voulut  fe  faire  un  magnifique 
tombeau  &  procurer  à  l'Italie  la  gloire  d'a- 
voir en  ce  genre  furpafTé  la  vanité  des  rois 
étrangers.  Ce  qu'on  en  difoit  étoit  fi  peu 
croyable  ,  que  Pline  n'a  ofé  prendre  fur  foi 
le  récit  qu'il  en  fait ,  &  a  mieux  aimé  em- 
ployer les  termes  de  X^arror..  Lemonumenc 
de  Porfenna,  dit  ce  dernier,  étoit  Ai  pierres 
de  taille  :  chaque  côté  avoit  trois  cents  pieds 
de  largeur  &  cinquante  de  hauteur.  Dans  le 
milieu  étoit  le  labyrinthe ,  dont  on  ne  pou- 
I  voit  trouver  la  fortie  fans  un  peloton  de  fil. 
Audefilis  il  y  avoit  cinq  pyramides  de  foi- 
xante  &  quinze  pieds  de  largeur  à  leur  bafe, 
&  de  cent  cinquante  de  hauteur  ,  6t.  Il  ne 
reftoit  plus  rien  de  ce  monument  du  tems 
de  Pline.  (£>./.) 

Labyrinthe,  (Jardinage.)  appelle 
autrefois  dédale  ,  ell  un  bois  coupé  de  di- 
verfes  allées  pratiquées  avec  tant  d'art  qu'on 
peut  s'y  égarer  facilement.  Les  charmilles , 
les  bancs ,  les  figures ,  les  fontaines ,  les  ber- 
ceaux qui  en  font  l'ornement ,  en  corrigent 
la  folitude,  &  femblent  nous  confoler  de 
l'embarras  qu'il  nous  caufe.  Un  labyrinthe 
doit  être  un  peu  grand  ,  afin  que  la  vue  ne 
puifle  point  percer  à  travers  les  petits  quar- 
tés de  bois ,  ce  qui  en  ôteroit  l'agrément.  Il 
n'y  faut  qu'une  encrée  qui  fervira  aulîi  de 
fortie. 

LAC  ,  lacus ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  c'eft  h 
nom  qu'on  donns  à  de  grands  amas  d'eau 
raflemblés  au  milieu  d'un  continent,  ren- 
fermés dans  des  cavités  de  la  terre ,  &  qui 
occupent  un  efpace  fort  étendu.  En  géné- 
ral ,  un  lac  ne  ditFere  d'un  étang  que  parce 
que  l'étendue  du  premier  efl:  plus  grande  & 
fon  volume  d'eau  plus  confidérable. 

On  compte  des  lacs  de  plufieurs  efpeces  ; 
les  uns  reçoivent  des  rivières  &  ont  un 
écoulement  fenfible  ;  tel  eft  le  lac  Léman  ou 
lac  de  Genève,  qui  eft  traverfé  par  le  Rhône 
qui  en  reftort  enfuite  ;  d'autres  lacs  reçoi- 
vent des  rivières  &  n'ont  point  d'écoule- 
ment fenfible  :  la  mer  Cafpienne  peut  être 
regardée  comme  un  lac  de  cette  efpece  ;  elle 
reçoit  le  Wolga  &  plufieurs  autres  rivie- 
Ddd  ij 
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rcs ,  fans  que  l'on  remarque  par  où  fes  eaux 
s'écoulent.  Il  efl  à  préfumer  que  les  eaux  de 
ces  fortes  de  lacs  s'cchappent  par  des  con- 
duits fouterreins.  Il  y  a  des  lacs  qui  ont  des 
écoulemens  fenfiblesfans  qu'on  s'apperçoive 
d'où  l'eau  peut  leur  venir.  Dans  ces  cas  on 
doit  préfumer  qu'il  y  a  au  fond  de  ces  lacs 
des  fources  qui  leur  fournifTent  fans  cefTe 
des  eaux  dont  ils  font  obligés  de  fe  débarraf- 
fer  ,  faute  de  pouvoir  les  contenir.  Enfin  il 
y  a  des  lacs  qui  ne  reçoivent  point  de  ri- 
vières &  qui  n'ont  point  d'écoulemens  ; 
ceux  de  cette  dernière  efpece  ont  ou  perpé- 
tuellement de  l'eau  ,  ou  n'en  ont  qu'en  de 
certains  tcms.  Dans  le  premier  cas ,  ils  font 
formés  par  des  amas  d'eau  fi  confidérables  , 
qu'ils  ne  peuvent  point  entièrement  s'éva- 
porer ;  ou  bien  cela  vient  de  ce  que  les 
cavités  dans  lefquelles  ces  eaux  font  renfer- 
mées ,  font  trop  profondes  pour  que  toutes 
leurs  eaux  puiffent  di^paroître  avant  que  les 
pluies  &  les  orages  leur  en  aient  rendu  de 
nouvelles.  Quant  aux  lacs  qui  n'ont  de  l'eau 
que  pendant  un  certain  tems ,  ils  font  pour 
l'ordinaire  produits  par  des  inondations  paf- 
fageres  des  rivières ,  qui  forment  des  amas 
d'eau  qui  ne  fubfîftent  qu'autant  qu'il  re- 
tient de  nouveaux  débordemens  qui  leur 
rendent  ce  qu'ils  ont  perdu  par  l'évapora- 
tion,ou  par  la  filtration  au  travers  des  terres. 

Les  lacs  varient  pour  la  qualité  des  eaux 
qu'ils  contiennent  ;  il  y  en  a  dont  les  eaux 
font  douces ,  d'autres  ont  des  eaux  falées , 
d'autres  font  mêlées  de  bitume  qui  nage 
«uelquefois  à  leur  furface,  comme  le  lac  de 
Sodome  ,  que  l'on  appelle  aufTi  mer  Morte. 
D'autres  ont  des  eaux  plus  ou  moins  char- 
f^ées  de  parties  terreufes  &  propres  à  pétri- 
fier ,  comme  le  lac  de  Neagh  en  Irlande.  P''. 
LoughNeagh  &Lough-Lene. 

Différentes  caufes  peuvent  concourir  à  la 
formation  des  lacs  i  telles  font  fur-tout  les 
inondations ,  foit  de  la  mer  ,  foit  des  riviè- 
res ,  dont  les  eaux  portées  avec  violence 
par  les  vents  fur  des  terres  enfoncées ,  ne 
peuvent  plus  fe  retirer.  C'efl  ainfi  que  pa- 
roît  avoir  été  formé  le  lac  connu  en  Hollan- 
de fous  le  nom  de  mer  de  Harlem,  La  mçr 
pouffée  avec  force  par  les  vents ,  a  rompu 
les  obftacles  que  lui  oppofoient  les  digues 
&  les  dunes  ;  ayant  une  fois  inondé  un  pays 
dont  le  niveau  eft  au-defibus  de  celui  de  fes 
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eài<x  ,  le  terrein  fubmergé  a  dû  refier  au 
même  état. 

Les  tremblemens  de  terre  &  les  embra- 
femens  fouterreins  ont  encore  dû  produire 
un  grand  nombre  de  lacs.  Ces  feux ,  en  mi- 
nant continuellement  le  terrein  ,  y  forment 
des  creux  ik  des  cavités  plus  ou  moins  gran- 
des qui ,  venant  à  fe  remplir  d'eau  ,  foit  des 
pluies  ,  foit  de  l'intérieur  même  de  la  terre , 
montrent  des  laa  dans  des  endroits  où  il  n'y 
en  avoit  point  auparavant.  Il  eft  à  préfumer 
que  c'eft  ainfi  qu'a  pu  fe  former  la  mer 
Morte  ou  le  lac  de  Sodome  en  Judée.  Il 
n'eft  point  furprenant  que  les  eaux  de  ces 
lacs  foient  chargées  de  parties  bitumineufes, 
fcilfureufes  &  falines ,  qui  les  rendent  d'un 
goût  &  d'une  odeur  défagréables  ;  ces  ma- 
tières font  dues  au  terrein  qui  les  environ- 
ne ,  ce  font  les  produits  des  embrafemens 
qui  ont  formé  ces  fortes  de  lacs. 

Toutes  les  parties  de  l'univers  font  rem- 
plies de  lacs  ,  foit  d'eau  douce  ,  foit  d'eau 
falée  de  différentes  grandeurs  ;  ils  préfen- 
tentquelquefoisdes  phénomènes  très-dignes 
de  l'attention  des  phyiiciens.  C'efl  ainfi 
qu'en  Ecoflè  le  lac  de  Nefs  ne  gele  jamais , 
quelque  rigoureux  que  (bit  l'hiver  dans  un 
pays  déjà  très-froid  par  lui-même  :  ce  lac 
efl  rempli  de  fources  ;  &  dans  les  tems  de 
la  plus  forte  gelée  fes  eaux  ne  perdent  pas 
leur  fluidité  ;  elles  coulent  pendant  que 
tout  efl  gelé  aux  environs.  Voyc;^  les  Tran- 
faclions  philofophiques  ,  n".  253.  On  voit 
dans  le  même  pays  un  lac  appelle  Loc-Mo- 
nar ,  qui  ne  gele  jamais  avant  le  mois  de 
février ,  quelque  rigoureux  que  foit  l'hiver  : 
mais  ce  tems  une  fois  venu  ,  la  moindre 
gelée  fait  prendre  fes  eaux.  La  même  chofe 
arrive  à  un  autre  petit /jc  d'Ecoffe  dans  le 
territoire  de  Straherrick.  Voye\  les  Tran- 
f actions  philofophiques  ,  n°.  114.. 

De  tous  les  phénomènes  que  préfentent 
les  différens/acj  de  l'univers ,  il  n'y  en  a  pas 
de  plus  finguliers  ni  de  plus  dignes  de  l'atten- 
tion des  naturalises  que  ceux  du  fameux  lac 
de  Circknitz  en  Carniole  ;  il  a  la  propriété 
de  fe  «emplir  &  fe  vuider  alternativement, 
fuivant  que  la  faifon  efl  feche  ou  pluvieufe. 
Les  eaux  de  ce  lac  fe  perdent  par  dix-huit 
troiîs  ou  entonnoirs  qui  font  au  fond  de  ion 
baflin.  En  hiver  il  efl  ordinairement  rem- 
pli d'eau ,  à  moins  que  la  faifon  ne  fût  très- 
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feche  ;  mais  en  été,  lorfque  la  féchercfTe  a 
duré  quelque  teras  ,11  fevuide  entièrement 
en  vingt  -  cinq  jours  :  cependant ,  pour  peu 
qu'il  pleuve  tortement  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  fuite  ,  l'eau  commence  à  y  re- 
venir. Lorfque  le  lac  de  Cirknitz  ell  à  ^qc  , 
les  habitans  du  pays  vont  y  prendre ,  pour 
ainfi  dire  à  la  tnain ,  tout  le  poilTon  qui  s'y 
trouve  privé  de  fon  élément  ;  cela  n'empê- 
che point  que,  lorfque  l'eau  y  revient ,  l'on 
n'y  retrouve  de  nouveau  une  quantité  pro- 
(iigieufe  de  très-grands  poifTons,  &  entre 
autres  des  brochets  qui  pefent  depuis  5ojur- 
qu'à70  livres.  Si  la  lécherefle  dure  pendant 
Jong  -  tems ,  on  peut  y  pécher  ,  y  chafi'er , 
&  y  taire  la  récolte  dans  une  même  année. 
Ce  lue  n'a  point  de  faifon  tîxe  pour  le  met- 
tre à  fec  ;  tout  dépend  uniquement  de  la  lé- 
cherefle  de  la  faifon  ;  une  pluie  d'orage  fuf- 
fit  quelquefois  pour  le  remplir.  Ce  lac  eu 
fort  élevé  relativement  auterrein  des  envi- 
rons ;  la  terre  y  elt  remplie  de  trous  :  cela 
I  peut  donc  aifément  faire  concevoir  la  raifon 
i  pourquoi  il  efl:  fujet  à  fe  vuider  ,lorîqu'il 
ne  va  plus  s'y  rendre  d'eau  ;  mais  comme  il 
eft  environné  de  montagnes  de  tous  côtés , 
pour  peu  qu'il  tombe  d'eau  de  pluie  ,  elle  fe 
ramafle  dans  les  cavernes  &  cavités  don:  ces 
montagnes  font  remplies:  alors  ces  eaux, 
amoncelées  dans  ces  creux ,  forcent  par  leur 
poids  les  eaux  renfermées  dans  le  réfervoir 
fouterreinquieftau-defTousdu/jiT.àremon- 
ter,  &  à  s'élever  par  les  mêmes  trous  par 
lefquels  elles  s'étoient  précédemment  écou- 
lées. En  effet,  il  faut  nécefTairement  fup- 
pofer  qu'au-defTousdu  baOïn  du  lac  de  Cirk- 
nitz ,  il  y  a  un  autre  lac  fouterrein  ,  ou  un 
réfervoir  immenfe,  dont  les  eaux  s'élèvent 
lorfque  les  cavernes  qui  y  communiquent 
par-defTous  terre  ont  été  remplies  par  les 
pluies.  Ces  nouvelles  eaux ,  par  leur  prefHon 
&  leur  poids ,  forcent  les  eaux  du  rélervoir 
•  fouterrein  à  monter  ;  cela  fe  fait  de  la  mê- 
me manière  que  dans  les  jets -d'eau  ordi- 
naires qui  font  dans  nos  jardins.  En  efFet , 
à  la  fuite  des  grandes  pluies ,  on  voit  jaillir 
l'eau  par  quelques-uns  des  trous  jufqu'à  la 
hauteur  de  1 5  à  20  pieds  ;  &  quand  la  pluie 
continue ,  le  bafîîn  du  lac  fe  trouve  rempli 
de  nouveau  quelquefois  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures.  C'eft  par  ces  mêmes  trous 
que  revient  le  poiflôn  que  l'on  y  retrouve  j 


LAC  397 

quelquefois  même  on  a  vu  des  canards  for- 
tir  par  ces  ouvertures  ;  ce  qui  prouve  d'une 
manière  inconteilable  lapréfence  du  réfer- 
voir fouterrein  dont  on  a  parlé ,  &  qu'il 
doit  communiquer  à  des  eaux  qui  aboutif- 
fcnt  i  la  furface  de  la  terre.  Ce  lac ,  que  les 
habitans  du  pays  nomment  Zirkniska-je- 
leru  ,  a  environ  deux  lieues  de  longueur  & 
une  lieue  de  largeur;  &  fa  plus  grande 
profondeur,  à  l'exception  des  trous,  eft 
d'environ  24  pieds. 

M.  Gmclin,  dans  fon  Voyage  de  Sibérie  , 
dit  que  tout  le  tcrrein  qui  fe  trouve  entre 
les  rivières  d'Irtifch  &  de  Jaik  ,  eft  rempli 
d'un  grand  nombre  de  lacs  d'eau  douce  & 
d'eau  falée  ;  quelques-uns  contiennent  des 
poifTons,  &  d'autres  n'en  contiennent  pas  ; 
mais  un  phénomène  très-fingulier ,  c'eft  que 
quelques-uns  de  ces  lacsqm  contenoientaur 
trefois  de  l'eau  douce  ,  font  devenus  amers 
&  falés ,  &  ont  pris  une  forte  odeur  de  fou- 
fre,  ce  qui  a  fait  mourir  tous  les  poifTons 
qui  s'y  trouvoient.  Quelques-uns  de  ces  lacs 
de  Sibérie  font  fi  chargés  de  fel ,  qu'ils  le 
dépofent  au  fond  en  très-grande  quantité  , 
&  i!  y  en  a  d'autres  dont  on  obtient  le  fel 
par  lacuifTbn  ;  celui  qui  s'appelle  Schimjx' 
lekul  eft  fi  falé  ,  que  deux  féaux  de  fon  eau 
donnent  jufqu'à  vingt  livres  de  fel.  Quelque- 
fois à  très-peu  de  diftance  d'un  de  ces  lacs 
falés ,  il  s'en  trouve  d'autres  dont  l'eau  efl 
très -douce  &  bonne  à  boire.  Il  fe  forme 
dans  ce  pays  des  lacs  nouveaux  dans  des 
endroits  où  il  n'y  en  avoir  point  auparavant; 
mais  cet  auteur  remarque  avec  raifon  ,  que 
rien  n'eft  plus  fingulier  ni  plus  digne  de 
l'attention  des  naturaliftes ,  que  ces  change- 
mens  qui  fe  font  d'un  lac  d'eau  douce  en  un 
lac  d'eau  amere  &  falée,  dans  une  partie  du 
continent  fort  éloignée  de  la  mer.  Il  eft 
aufîî  fort  furprenant  de  voir  que  quelques- 
uns  de  ces  lacs  fe  defTechent ,  tandis  qu'il 
s'en  forme  de  nouveaux  en  d'autres  en- 
droits. VoyeiGmeWn,  Voyage  de  Sibérie. 
Lac.  (  Hijt.  anc.  )  Le  refpecl  pour  les 
lacs  fait'oit  partie  de  la  religion  des  anciens 
Gaulois ,  qui  les  regardoient  comme  autant 
de  divinités,  ou  au  moins  de  lieux  qu'elles 
choififîbient  pour  leur  demeure  ;  ils  don- 
noient  même  à  ces  lacs  le  nom  de  quelques 
dieux  particuliers.  Le  plus  célebreétoir  celui 
de  Touloufe ,  dans  lequel  ils  jetoient ,  foit 
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en  efpeces ,  foie  en  barres  on  en  lingots  ,  | 
Tor  &  l'argent  qu'ils  avoient  pris  fur  les  en- 
nemis. I!  y  avoit  auflî  dans  le  Gévaudan  ,  au 
pied  d'une  monragne ,  un  grand  /iic confacré 
à  la  lune,  où  l'on  s'afTembloic  tous  les  ans 
des  pays  circonvoifins ,  pour  y  jeter  les  of- 
frandes qu'on  faifoit  â  la  déefTe.  Strabon 
parle  d'un  autre  lac  très -célèbre  dans  les 
Gaules  ,  qu'on  nommoit  le  lac  des  deux  cor- 
beaux ,  parce  que  deux  de  ces  oifeaux  y  fai- 
Toienr  leur  féjour  ;  &  la  principale  cérémo- 
nie religieufe  qui  s'y  pratiquoit ,  avoit  pour 
bue  de  faire  décider  par  ces  divins  corbeaux 
les  différends ,  foit  publics ,  (bit  particu- 
liers. Au  jour  marqué ,  les  deux  partis  fe 
rendoient  fur  les  bords  du  /jc,&  jetoient 
aux  corbeaux  chacun  un  gâteau  ;  heureux 
celui  dont  ces  oifeaux  mangeoient  le  gâteau 
de  bon  appétit, il  avoit  gain  decaufe.  Celui 
au  contraire  dont  les  corbeaux  ne  faifoient 
que  becqueter  &  éparpiller  l'offrande  ,  ctoit 
cenfé  condamné  par  la  bouche  même  des 
dieux;  fupeilfition  aflez  femblable  à  celle 
des  Romains  pour  leurs  poulets  facrés. 

Lac  des  Iroquois  ,  (  Ge'og.)  c'ell  le 
nom  d'un  grand  lac  de  l'Amérique  lepten- 
trionale ,  au  Canada  ,  dans  les  pays  des  Iro- 
cjuois,  au  couchant  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre. Il  eff  coupé  dans  fa  pointe  occiden- 
tale par  le  trente-cinquième  degré  de  longi- 
tude ,  &  dans  fa  partie  feptentrio.nale  par  le 
quarante-cinquième  degré  àelach.  {D.  J.) 

Lac -Majeur,  ou  Lac-Majour. 
(  Ge'og.  )Ce  lac,  que  les  Italiens  appellent 
lagO'Maggiore,  parce  qu'il  eft  le  plus  grand 
de  trois  lacs  de  la  Lombardie ,  au  duché  de 
Milan  ,  a  beaucoup  de  longueur  fur  peu  de 
largeur  en  général  :  c'eft  le  Vethanus-lacus 
des  anciens.  Il  s'étend  du  nord  au  fud  ;  & 
dans  l'étendue  de  loà  12  milles  il  appartient 
à  la  Suiffe ,  mais  dans  tout  le  refle  il  dépend 
du  duché  de  Milan.  Il  s'élargit  conlldéra- 
blement  dans  le  milieu  de  fa  longueur, & 
forme  un  golfe  à  l'oueil ,  où  font  les  fameu- 
fes  isles  Borromées.  Plulieurt  belles  riviè- 
res ,  le  Téfin  ,  la  Magia  ou  Madia  ,  &  la 
Verzafcha  fe  jettent  dans  le  lac-majour.  Sa 
longueur,  du  feptent\-ion  au  midi,  efî  de 
-9  milles  fur  5  ou  6  de  large.  {D.  J.) 

Lac-MaieR  ,  [Ge'og.)  grand  lac  de  Sué- 
de ,  entre  le  Weftmanland  &  l'Upland  au 
nord ,  &  la  Sudermanie  au  midi.  Il  s'étend 
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d'occident  en  orient ,  reçoit  un  bon  nom- 
bre de  rivières  ,  &l  eft  coupé  de  plufieurs 
isles.  {D.  J.) 

Lac  Supérieur  ,  (  Ge'og.  )  lac  im- 
menfe  de  l'Amérique  feptentrionale ,  au 
Canada.  On  l'a  vraifemblablemcnt  ainfj 
nommé  ,  parce  qu'il  eft  le  plus  feptenrrional 
des  lacs  de  la  Nouvelle-France.  C'eft  le  plus 
grand  que  l'on  connoiffe  dans  le  monde. 
On  peut  le  confidérer  comme  la  fource  du 
fîeuve  S.  Laurent.  On  lui  donne  200  lieues 
del'eft  àl'oueft,  environ  Sodelargcdiinord 
au  fud ,  &  500  de  circuit.  Son  embouchure 
dans  le  lac  Huron  ,  eft  au  quarante-cin- 
quième degré  vingt-  huit  minutes  de  lati- 
tude ;  il  fe  décharge  par  un  détroit  de  ii 
lieues  de  longueur.  {D.  J.) 

Lac  salé.  (  Hijl.  nat.  )  Les  Lies  faUs 
font  communs  en  Rufîîe  ,  fur-tout  dans  les 
gouvernemens  d"Orembourg,  le  pays  des 
Baskircs,  ^c.  Parmi  ceux  de  Rigi,  il  yen 
a  un  très-curieux  ,  dont  les  eaux  font  faiées 
d'un  côcé  Se  douces  de  l'autre.  Lafurface  du 
lac  d'Inderi  eft  couverte  d'une  glace  de  fel 
affez  forte  pour  qu'on  pnifle  traverfer  le 
lac  fans  le  moindre  danger  ;  &  cette  denrée 
y  eft  aftez  abondante  pour  fournir  à  la  con«. 
fommation  de  la  Ruffie  ,  G  des  communica- 
tions en  faciliroient  le  traniport  dans  les 
autres  provinces.  (C) 

Lac  ou  Las  ,  {Mare'challerie^  cordage 
avec  un  nœud  coulant ,  deftiné  à  abattre  un 
cheval  auquel  on  veut  faire  quelqu'opéra- 
tion.  On  appelle  auffi  Ls  un  cordage  qui 
entre  dans  l'afFemblage  des  machines  qui 
fervent  à  coupler  les  chevaux  qu'on  conduit 
en  voyage. 

Lac,  [Soierie.)  partie  du  métier  d'étofïê 
de  foie.  Le  lac  eft  fait  d'un  gros  fil  qui  for- 
me d'un  feul  bout  plufieurs  boucles  entrela- 
cées dans  les  cordes  du  femple ,  voye\  Sem- 
PLE&Soie,  &  qui  tiennent  à  lagavaffine, 
j'ov^^Gavassine.  La  poignée  de  boucles 
s'appelle  le  lac.  Quand  la  tireufe,  i'oye\ 
Tireuse  ,  amené  le  lac  à  elle  ,  elle  amené 
aulfi  toutes  les  cordes  du  femple  qu'elle  doit 
tenir  ;  ces  cordes  font  comprifes  dans  le  lac. 
Voilà  le /jc  ordinaire.  Le  lacï  l'angloi'.e  eft 
un  entrelacement  de  fil  qui  prend  toutes  les 
cordes  du  femple  les  unes  après  les  autres, 
pour  aider  à  la  féparation  des  prifes  quand 
on  fait  les  lacs  ordinaires.  Le  fil  de  lac  à 
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trois  bouts  eftfort;il  arrête  par  l'entrela- 
cement fiiivi  les  cordes  que  la  lifeufe  a  re- 
tenues avec  l'embarbe ,  i'oje:[  LiRE. 

Lacs..  [Rubanier.)  Ce  font  des  ficelles 
attachées  aux  marches ,  &  qui  de  même  font 
attachées  aux  lames  pour  les  faire  baifler. 
On  peut  raccourcir  ou  alonger  les  hcs  fé- 
lon le  befoin,  au  moyen  d'un  nœud  pratiqué 
contre  la  marche  ;  il  efi  à  propos  de  dire  ici 
que  dans  les  ouvrages  extrêmement  lourds , 
c'eflà-dire,  fur  lefquels  il  y  a  beaucoup  de 
charge  ,  ce  qui  rend  le  pas  très-rude  à  lever, 
il  faudroit  que  les  lacs  fuflènt  doublés  ,  afin 
que  fi  pendant  le  travail  l'un  venoit  à  caflèr, 
l'autre  du  moins  foutienne  le  fardeau  ;  pré- 
caution d'autant  plus  néceffaire,  qu'on  évi- 
teroit  par-là  des  accidens  funcflus  qui  !ou- 
vent  eftropient  les  ouvriers. 

Lac  coulant.  (  Chajfe.  )  Ce  font  des 
filets  de  corde  ou  de  laiton  qu'on  tend  dans 
les  haies,  filions,  rigoles  ou  pafîàges  étroits, 
avec  un  nœud  coulant  dans  lequel  le  gibier 
qui  vient  à  paffer  fe  prend. 

Lac  ,  {Pêche.)  piège  qu'on  tend  aux  oi- 
feaux  de  mer.  Les  pécheurs  du  bourg  de 
TEguillon  ,  dans  le  rellort  de  l'amimuté  de 
Poitou  ou  des  Sables-d'OIonne,  font  la  pè- 
che des  oifcaux  marins  de  la  manière  fui- 
vanie.  Ils  plantent  dans  les  marigots  ou  pe- 
tites marres  qui  reftent  à  la  côte  de  baffe 
mer,  deux  petits  piquets  de  tamar-ins  de 
deux  à  trois  pieds  de  haut ,  qu'ils  enfonceiic 
dans  les  vafes  ;  il  y  a  une  ficelle  qui  arrête 
les  piquets  par  le  haut;  au  milieu  de  cette 
ficelle ,  pend  un  lac  ou  nœud  coulant  de 
crin  ;  les  oifeaux  marins  de  toute  efpece  , 
qui  fentent  le  flux  &:  reflux,  refient  commu- 
nément autour  des  mares  pour  s'y  nourrir 
de  chevrettes  &  autres  petits  poifTons  du 
premier  âge  que  la  marée  a  laifles,  &:  fe  pren- 
nent dans  les  lacs  tendus  à  fleur  d'eau  juf- 
qu'à  deux  ,  trois  ,  quatre ,  cinq  cents ,  mille 
par  pèche.  Les  nuits  obfcures  font  favora- 
bles ;  on  ne  réuflît  point  aux  clairs  de  lune. 
Il  arrive  quelquefois  que  les  oifeaux  empor- 
tent les  lacs  avec  eux.  Les  pécheurs  ne  ra- 
nalfent  leur  prife  qu'après  que  la  marée  s'efi 
tout-  à  -  fait  retirée.  Cette  pèche  ne  com- 
mence qu'à  la  Touflaint ,  &  finit  aux  envi- 
rons du  Carnaval. 

LACCOS ,  ■hiy.M',  {Amiq.  grecq.)  efpece 
4e  creux ,  de  foffé  ^  qui  tenoic  lieu  d'autel 
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chez  les  Grecs,  quand  ils  facrifioient  auK 
dieux  infernaux.  Porter,  ArchiVol.  grcec. 
lib.  II ,  c.  2  ,  tom.  I ,  p.  1 91.  (  Z).  .f.  ) 

LACEDÉMONE.  (  Gt'og.  )  Voilà  c^tte 
ville  fi  célèbre  de  l'ancienne  Grèce ,  au  Pé- 
loponefe ,  fituée  fur  la  rive  droite  ou  occi- 
dentale de  l'Eurotas.  C'cll  dans  cette  ville , 
dit  Terpandre  ,  que  règne  la  valeur ,  mère 
de  la  viêloiie,  la  mufique  mâle  qui  l'inlpire, 
&  la  jufiice  qui  foutient  la  gloire  de  fes  ar- 
mes. Quoiqu'elle  tût  quatre  fois  moins  gran- 
de qu'Athènes ,  elle  l'égaloit  en  pui/fance, 
6:  la  furpafioit  en  vertu  ;  elle  demeura  fix 
cents  ans  fans  murailles ,  &  fe  crut  afiez  for- 
tifiée par  le  courage  de  fes  habitans.  On  la 
nomma  d'abord  Sparte,  &  enfuite  Lacc'de- 
mone.  Homère  diliingue  ces  deux  noms  : 
par  Lacc'Jémune  ,  il  entend  la  Laconie  ;  & 
par  Sparte  ,  il  entend  la  capitale  de  ce  pays- 
là.  Voye^  donc  SparTE  ,  où  nous  entre- 
rons dans  les  détails. 

Nous  marquerons  l'état  préfentde  cette 
ville  au  /7Z(;rMlSITRA  ,  qui  efi  le  nom  mo- 
derne ,  &  nous  aurons  peut-être  bien  des 
chofes  à  y  rapporter. 

Confultez  ,  1!  vous  voulez  ,  fur  l'ancien 
étatdu  pays/eOTor^I-ACONlE,  &  furfonétat 
aduel,  /t'/720f  Maina  ,  Bta\odi. 

Enfin  ,  pour  ce  qui  regarde  la  république 
de  Lacédémone  y  fon  gouvernement ,  '^zs 
loix ,  le  caradere  ,  le  génie  ,  les  mœurs  &  le 
mérite  de  fes  citoyens ,  on  verra  dans  l'ar- 
ticle fuivant ,  com.bien  nous  en  fommes  ad- 
mirateurs. (Z).  /.  ) 

Lacédémone  [République  de)  If  {/t. 
de  Grèce ,  république  merveilleufe  ,  qui  fut 
l'effroi  des  Perfes ,  la  vénération  des  Grecs , 
&  pour  dire  quelque  choie  de  plus,  devint 
Padmiration  de  la  poftérité,  qui  portera  fa 
gloire  dans  le  monde,  aufiî  loin  &  aufli  long- 
tems  que  pourra  s'étendre  l'amour  des  gran- 
des &  belles  chofes. 

Il  femble  que  la  nature  n'ait  jamais  pro- 
duit des  hommes  qu'à  Lacédémone.  Pan 
tout  le  refte  de  l'univers ,  le  fecours  des 
fciences  ou  des  lumières  de  la  religion ,  ont 
contribué  à  difcerner  l'homme  de  la  hête. 
A  Lacédémone  on  apportoit  en  naifiant,  fi 
on  peut  parler  ainfi,  des  femences  de  l'exaâe 
droiture  &  de  la  véritable  intrépidité.  On 
venoit  au  monde  avec  un  caradere  de  phi- 
lofophie  &  de  citoyen ,  &  le  feul  air  na- 
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tal  y  faîfoît  des  fages  &  des  braves.  C'eft  là 
que,  par  une  morale  purement  naturelle, 
on  voyoit  des  hommes  afî'uiettis  à  la  raifon  , 
qui  ,  par  leur  propre  choix  ,  fe  rangeoient 
fous  une  audere  difcipline  ,  &  qui  foumet- 
tant  les  autres  peuples  à  la  force  des  armes , 
fe  foumetroient  eux-mêmes  à  la  vertu  :  un 
feul  Lycurgue  leur  en  traça  le  chemin ,  & 
les  Spartiates  y  marchèrent  fans  s'égarer 
pendant  fept  ou  huit  cents  ans  :  aufli  je  dé- 
clare avec  Procope ,  que  je  fuis  tout  lace'de- 
monien.  Lycurgue  me  tient  lieu  de  toutes 
chofes  ;  plus  de  Solon  ni  d'Athènes. 

Lycurgue  étoit  de  la  race  desHéraclides. 
On  fait  afîez  précifément  le  tems  où  il 
fleurifToit,  s'il  eft  fur,  comme  le  prétend 
Ariftote  ,  qu'une  infcription  gravée  fur  une 
planche  de  cuivre  à  Olympie,  marquoit  qu'il 
avoit  été  contemporain  d'Iphitus  ,  &  qu'il 
avoit  contribué  à  la  furféance  d'armes  qui 
s'obfervoit  durant  la  fête  des  jeux  olympi- 
ques. Les  Lacédémoniens  vivoient  encore 
alors  comme  des  peuples  barbares:  Lycur- 
gue entreprit  de  les  policer ,  de  les  éclairer , 
&  de  leur  donner  un  éclat  durable. 

Après  la  mort  de  Ion  frère  Polydede,  roi 
de  Lacédernone  ,  il  refufa  la  couronne  que 
lui  offroit  la  veuve  ,  &  qui  s'engageoit  de  fe 
faire  avorter  de  l'enfant  dont  elle  étoit  gref- 
fe, pourvu  qu'il  voulût  l'époufer.  Penfant 
bien  différemment  de  fa  belle -fœur  ,  il  la 
conjura  de  conferver  fon  enfant,  qui  fut 
Léobotés  ou  Labotés  ;  &  félon  Plutarque , 
Charilaiis  :  il  le  prit  fous  fa  tiitele ,  &  lui 
remit  la  couronne  quand  il  eut  atteint  l'âge 
de  majorité. 

Mais  dès  le  commencementde  fa  régence 
il  exécuta  le  projet  qu'il  avoip  formé  de 
changer  toute  la  face  du  gouvernement  de 
Lacédémonf  ,  dans  la  police  ,  la  guerre  ,  les 
finances ,  la  religion  &  Téducarion  ;  dans  la 
polTefTion  des  biens ,  dans  les  magiftrats , 
dans  les  particuliers  ,  en  un  mot ,  dans  les 
perfonnes  des  deux  fexes ,  de  tout  âge  &  de 
toute  condition.  JV'baucherai  le  plus  foi- 
gneufement  que  je  pourrai  ces  chofes  admi- 
rables en  elles-mêmes  &  dans  leurs  fuites , 
&  j'emprunterai  quelquefois  des  traits  d'ou- 
vrages trop  connus  pour  avoir  befoin  d'en 
nommer  les  auteurs. 

Le  premier  foin  di  Lycurgue  ,  &  le  plus 
important ,  fut  d'établir  un  fenat  de  28 
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membres ,  qui ,  joints  aux  deux  rois ,  com- 

pofoient  unconfeil  de  30  perfonnes,  entre 
les  mains  de  qui  fut  dépofée  la  puiffance  de 
la  mort  &  de  la  vie ,  de  l'ignominie  &  de  la 
gloire  des  citoyens.  On  nomma  gérantes  les 
28  fénateurs  de  Lacedémone  ;  &  Platon  dit 
qu'ils  étoient  les  modérateurs  du  peuple  & 
de  l'autorité  royale ,  tenant  l'équilibre  entre 
les  uns  &  les  autres ,  ainfi  qu'entre  les  deux 
rois ,  dont  l'autorité  étoit  égale.  Voye\  Ge- 
RONTE. 

Lycurgue  ,  après  avoir  formé  le  fénat  des 
perfonnes  les  plus  capables  d'occuper  ce 
poRe ,  &  les  plus  initiées  dans  la  connoif- 
fance  de  fes  fecrets  ,  ordonna  que  les  places 
qui  viendroient  à  vaquer  fuffent  remplies 
d'abord  après  la  mort ,  &  que  pour  cet  effet 
le  peuple  éliroit,  à  la  pluralité  des  fuffrages , 
les  plus  gens  de  bien  de  ceux  de  Sparte  qui 
auroient  atteint  foixante  ans. 

Plutarque  vous  détaillera  la  manière  dont 
fe  faifoit  l'éledion.  Je  dirai  feulement  qu'on 
couronnoit  fur  -  le  -  champ  le  nouveau  fé- 
natcur  d'un  chapeau  de  fleurs  ,  &  qu'il 
fe  rendoit  dans  les  temples  ,  fuivi  d'une 
foule  de  peuple,  pour  remercier  les  dieux. 
A  fon  retour  fes  parens  lui  préfentoient  une 
collation  ,  en  lui  difant  :  la  ville  t'honore 
de  cefeftin.  Enfuite  il  alloit  louper  dans  la 
falle  des  repas  publics,  dont  nous  parlerons, 
&  on  lui  donnoit  ce  jour-là  deux  portions. 
Après  le  repas  il  en  remettoit  une  à  la  pa- 
rente qu'il  eftimoitdavantage,  &  lui  difoit  : 
je  l'ous  offre  le  prix  de  V honneur  que  je 
viens  de  recevoir.  Alors  toutes  les  parentes 
&  amies  la  reconduifoient  chez  elle  au  mi- 
lieu des  acclamations ,  des  vœux  &  des  bé- 
nédictions. 

Le  peuple  tenoit  fes  aflemblécs  générales 
&  particulières  dans  un  lieu  nu  ,  où  il  n'y 
avoit  ni  ftatues ,  ni  tableaux  ,  ni  lambris , 
pour  que  rien  ne  détournât  fon  attention 
des  fuiets  qu'il  devoit  traiter.  Tous  les  habi- 
tans  de  la  Laconie  affiftoient  aux  affemblées 
générales ,  &  les  feuls  citoyens  de  Sparte 
compofoientlesallembléei  parriculicres.  Le 
droit  de  publier  les  afiemblées  &  d'y  pro- 
pofer  les  matières ,  n'appartenoit  qu'aux 
rois  &  aux  gerontes  :  les  éphores  TuRirpe- 
rent  enfuite 

On  y  délibéroit  de  la  paix,  de  la  guerre, 
des  alliances ,  des  grandes  affaires  de  Tétac, 

& 
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&  âc  V'l\eû\on  des  magidrats.  Après  le; 
propofitions  faites ,  ceux  de  l'afî'embk'e  qui 
tencient  une  opinion  ,  fe  rangeoient  d'un 
côté ,  &  ceux  de  l'opinion  contraire  fe 
rangeoient  de  l'autre  :  ainfi  le  grand  nom- 
bre c'tant  connu ,  dt'cidoit  la  conteflation. 

Le  peuple  fedivifoit  en  tribus  ou  lignées; 
les  principales  Jtoient  celles  des  Héraclides 
&  des  Pitanates,  dont  fortit  Ménélas ,  & 
celle  des  Egides ,  différente  de  la  tribu  de 
ce  nom  à  Athènes. 

Les  rois  des  Lacédémoniens  s'appelîoient 
archagetes ,  d'un  nom  différent  de  celui  que 
prenoient  les  autres  rois  de  la  Grèce,  comme 
pour  montrer  qu'ils  n'étoient  que  les  pre- 
miers magiiîrats  à  vie  de  la  république  , 
femblables  aux  deux  confuls  de  Rome.  Ils 
étoient  les  généraux  des  armées  pendant  la 
guerre  ;  préfidoient  aux  affemblées ,  aux 
(krifices  publics  pendant  la  paix  ;  pouvoient 
propofer  tout  ce  qu'ils  croyoient  avantageux 
à  l'état,  &  avoient  la  liberté  de  diiïbudre 
les  affemblées  qu'ils  avoient  convoquées , 
mais  non  pas  de  rien  conclure  ,  fans  le  con- 
féntement  de  la  nation  ;  enfin  il  ne  leur 
étoit  pas  permis  d'époufer  une  femme  étran- 
gère. Xénophon  vous  inftruira  de  leurs  au- 
tres prérogatives  ;  Hérodote  &  Paufanias 
vous  donneront  la  lifte  de  leur  fucceflion  : 
c'eftaffez  pour  moi  d'obferver  que ,  dans  la 
forme  du  gouvernement ,  Lycurgue  fe  pro- 
pofa  de  fondre  les  trois  pouvoirs  en  un  feul, 
pour  qu'ils  feferviflent  l'un  à  l'autre  de  ba- 
lance &  de  contrepoidi  ;  &  l'événement 
juftifia  la  fublimiré  de  c^itQ  idée. 

Ce  grand  homme  ne  procéda  point  aux 
autres  cbangemens  qu'il  méditoit,  par  une 
marche  infenfible  &  lente.  Echauffé  de  la 
paiïlon  de  la  vertu  ,  &;  voulant  faire  de  fa 
patrie  une  république  de  héros ,  il  profita 
du  premier  inftant  de  ferveur  de  fcs  con- 
citoyens à  s'y  prêter  ,  pour  leur  infpirer, 
par  des  oracles  &  par  l'on  génie ,  les  mêmes 
vues  dont  il  étoit  enflimmé.  Il  fentit  «  que 
»  les  parlions  font  femblab'es  aux  volcans , 
»  dont  l'éruption  foudaine  change  tout-à- 
»»  coup  le  lit  d'un  fleuve  ,  que  l'art  ne 
«  pourroit  détourner  qu'en  lui  creufant  un 
M  nouveau  lit.  Il  mit  donc  en  ufage  des 
M  paffions  fortes  pour  produire  une  révo- 
»  lution  fubite  &  porter  dans  le  cœur  du 
n  peuple  l'enthoufiafme  &,  fi  l'on  peut  le 
Tome  XIX. 


LAC  401 

»  dire,  la  fièvre  de  la  vertu  w.  C'eft  a'  ^G 
qu'il  réuffit  dans  fon  plan  de  législation, 
le  plus  hardi ,  le  plus  beau  &  le  mieux 
lié  qui  ait  jamais  été  conçu  par  aucun 
mortel. 

Après  avoir  fondu  enfemble  les  trois 
pouvoirs  du  gouvernement ,  afin  que  l'un 
ne  pût  pas  empiéter  fur  l'autre,  il  brifa 
tous  les  liens  delà  parenté,  en  déclarant 
tous  les  citoyens  de  Lacédémone  enfans 
nés  de  l'état.  C'eft ,  dit  un  beau  génie  de 
ce  fiecle ,  l'unique  moyen  d'étouffer  les 
vices  qu'autorife  une  apparence  de  vertu , 
(S:  d'empêcher  la  fubdivifion  d'un  peuple 
en  une  infinité  de  familles  ou  de  petites 
fociétés,  dont  les  intérêts,  prefque  tou- 
jours oppofés  à  l'intérêt  public  ,  écein- 
droient  à  la  fin  dans  les  âmes  toute  efpece 
d'amour  de  la  patrie. 

Pour  détourner  encore  ce  malheur,  & 
créer  une  vraie  république,  Lycurgue  mie 
en  commun  toutes  les  terres  du  pays ,  &  les 
divifa  en  3g  mille  portions  égales,  qu'il 
diflribua  comme  à  des  frères  républicains 
qui  feroient  leur  partage. 

Il  voulut  que  les  deux  fexes  euffent  leurs 
facrifices  réimis,  &  joigniffent  enfemble 
leursvcEux  &:  leurs  offrandes  à  chaque  fo- 
lemnité  religieufe.  Il  fe  perfuada ,  par  cec 
inftitut,  que  les  premiers  nœuds  de  l'ami- 
tié &  de  l'union  des  efprits  feroient  les 
heureux  augures  de  la  fidélité  des  mariages. 

Il  bannit  des  funérailles  toutes  fuperf- 
titions  ;  ordonnant  qu'on  ne  mît  rien  dans 
la  bière  avec  le  cadavre ,-  &  qu'on  n'ornât 
les  cercueils  que  de  fimp'es  feuilles  d'oli- 
vier. Mais  comme  les  prétentions  de  la 
vanité  font  fans  bornes ,  il  défendit  d'écrire 
le  nom  du  défunt  fur  fon  tombeau ,  hormis 
qu'il  n'eût  été  tué  les  armes  à  la  main  ,  ou 
que  ce  ne  fût  une  prètreffe  de  la  religion. 

Il  permit  d'enterrer  les  morts  autour  des 
temples  ,  &;  dans  les  temples  même  ,  pour 
accoutumer  les  jeunes  gens  à  voir  fouvenc 
ce  fpedacle  ,  &  leur  apprendre  qu'on  n'é- 
toit  point  impur  ni  fouillé  en  paflànt  par- 
deffus  des  offemens  &  des  fépulcres. 

Il  abrégea  la  durée  des  deuils ,  &  la  régla 
à  onze  jours ,  ne  voulant  laiffer  dans  les  ac- 
tions de  la  vie  rien  d'inutile  &  d'oifeux. 

Se  propofant  encore  d'abolir  las  fuper* 
fluités  religieuiçs,  il  fixa  dans  tous  Içsrics 
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ce  la  religion  les  loix  dépaigne  &  d'écono- 
mie. Nous  prt-Tentons  aux  dieux  des  chofes 
communes,  difoit  un  LacJdémonien  ,  afin 
que  nous  ayons  tous  les  jours  les  moyens 
de  les  honorer. 

II  renferma  dans  un  même  code  politi- 
que les  loix  ,  les  mœurs  &  les  manières , 
parce  que  les  loix  &  les  manières  repréfen- 
tent  les  mœurs  ;  mais  en  formant  les  ma- 
nières ,  il  n'eut  en  vue  que  la  iubordination 
à  la  magiflrature  -,  &  l'efprit  belliqueux 
qu'il  vouloit  donner  à  fon  peuple.  Des 
gens  toujours  corrigeans  &  toujours  corri- 
ges, qui  inftruifoient  toujours  &  étoient 
infiruits,  tgalement  fimples  &  rigides, 
exerçoient  plutôt  des  vertus  qu'ils  n'avoient 
des  manières  :  ainfi  les  mœurs  donnèrent  le 
ton  dans  cette  république.  L'ignominie  y 
devint  le  plus  grand  dos  maux,  &  la  foi- 
bleflè  le  plus  grand  des  crimes. 

Comme  l'ulage  de  l'or  &.  de  l'argent  n'eft 
qu'un  u<age  tunefte  ,  Lycurgue  le  profcri- 
vit  fous  peine  de  la  vie.  II  ordonna  que  toute 
la  monnoie  ne  feroir  que  de  fer  &  de  cui- 
vre ;  encore  Se'neque  eft  le  feul  qui  parle  de 
celle  de  cuivre  ;  tous  les  autres  auteurs  ne 
nomment  que  celle  de  ter  ,  &  même  de  fer 
aigre,  félon  Plutarque.  Les  deniers  publics 
de  Liicédémone  lurent  mis  en  fequeftre  chez 
des  voifins  ,  &  on  les  faifoit  garder  en  Ar- 
caoie.  Bientôt  on  ne  vit  plus  à  Sparte  ni 
lophilie,  ni  charlatan,  ni  devin,  ni  difeur 
de  bonne  aventure  ;  tous  ces  gens  qui  ven- 
dent leurs  Iciences  &  leurs  fecrets  pour  de 
l'argent ,  délogèrent  du  pays ,  &  furent  fui- 
vis  de  ceux  qui  ne  travailloient  que  pour  le 
luxe. 

Les  procès  s'e'teignirent  avec  l'argent  ; 
comment  auroient-ils  pu  fubfirter  dans  une 
^république  où  il  n'y  avoitni  pauvreté  ni  ri- 
chefle,  l'égalité chaiîànt  ladifette,  &  l'abon- 
dance étant  toujours  également  entretenue 
par  la  frugalité?  Plutus  fut  enfermé  dans 
Sparte ,  comme  une  llafue  fans  ame  &  fans 
vie  ;  &  c'cft  la  feule  ville  du  monde  où  ce  que 
l'on  dit  communément  de  ce  dieu ,  qu'il  eft 
aveugle  ,  fe  trouva  vérifié.  Ainfi  le  législa- 
teur (ieLacedemone  s'aflijra  qu'après  avoir 
éteint  l'amour  des  ricbefl'es ,  il  tourneroit 
infailliblement  toutes  les  penfées  desSpar 
tiatesvers  la  gloire  &  la  probité.  II  ne  crut 
pas  même  devoir  airuitttir  à  iiucunes  Ibr- 
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mules  les  petits  contra's  entre  particuliers. 
I!  îa'.ilalalibeitéd'y  ajouter  ou  retrancher 
tout  ce  qui  paroîtroit  convenable  à  un  peu- 
ple fî  vertueux  &  fi  fage. 

Mais  pour  préferver  ce  peuple  de  la 
corruption  du  dehors,  il  fit  deux  chofes 
importantes. 

Premièrement,  il  ne  permit  pas  à  tous 
les  citoyens  d'aller  voyager  de  côté  &  d'au- 
tre félon  leur  fantaifie ,  de  peur  qu'ils  n'in- 
troduifiiTent  à  leur  retour  dans  la  patrie, 
des  idées,  des  goûts,  des  ufages ,  qui  rui- 
nafîent  l'harmonie  du  gouvernementétabli, 
comme  les  difionances  &  les  faux  tons  dé- 
truifenc  l'harmonie  dans  la  mufique. 

Secondement,  pour  empêcher  encore, 
avec  plus  d'efficacité  ,  que  le  mélange  des 
coutumes  oppofées  à  celles  de  ces  loix  n'al- 
térât la  difcipline  &  les  mœurs  des  Lacédé- 
moniens,  il  ordonna  que  les  étrangers  ne 
fu fient  reçus  à  Sparte  que  pendant  la  iolenx- 
nité  des  fêtes,  des  jeux  publics  &  autres  fpec- 
tacles.  On  les  accueilloic  alors  honorable- 
ment ,  &  on  les  plaçoit  fur  des  fieges  à  cou- 
vert,  tandis  que  les  habitans  fe  mettoient 
où  ils  pouvoient.  Les  proxenesn'étoient  éta- 
blis à  Ljcédémone  que  pour  l'obfervation 
de  cet  ufage.  On  ne  fit  que  rarement  des 
exceptions  à  la  loi ,  6:  feulement  en  taveur 
de  certaines  perfonnes ,  dont  le  féjcur  ne 
pouvoir  qu'honorer  l'état.  C'eft  à  ce  fujet 
que  Xénophon  &  Plutarque  vantent  l'hof- 
pitalité  du  Spartiate  Lychas. 

Il  nes'agiflbit  plus  que  de  prévenir  dans 
l'intérieur  des  maifonsles  diiïolutions  &  les 
débauches  particulières,  nuifibles  à  la  fanté , 
&  qui  demandent  enfuite  pour  cure  palliati- 
ve ,  le  long  fommeil ,  du  repos ,  de  la  diète , 
des  bains  &  des  remèdes  de  la  médecine , 
qui  ne  font  eux-  mêmes  que  de  nouveaux 
maux.  Lycurgue  coupa  toutes  les  lources  à 
l'intempérance  domeftique,  en  étùblidant 
des  phidities ,  c'eft-à-dire ,  une  communauté 
de  repas  publics ,  dans  des  falles  expreflès,  où 
tous  les  citoyens  fetxîient  obligés  de  manger 
enfemble  des  mêmes  mets  rés;Iés  par  la  loi- 

Les  tables  étoiert  de  quinze  perfonnes, 
plus  ou  moins.  Chacun  apportoit  par  mois 
un  boifleau  de  farine,  huit  mefuresde  vin, 
cinq  livres  de  fromage ,  deux  livres  &  demie 
de  figues ,  &  quelque  peu  de  monnoie  de 
fer  potjr  achctsîr  la  viande.  Celui  qui  fail'oit 
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chez  lui  nn  facrifice  ,  ou  qui  avoit  tué  du 
gibier  à  la  chafTe  ,  envoyoit  d'ordinaire  une 
pièce  de  fa  viclime  ou  de  la  venaifon  à  la 
table  doiit  i!  étoit  membre. 

Il  n'y  avoit  que  deux  occafîons ,  fans 
maladie ,  où  il  fût  permis  de  manger  chez 
foi ,  favoir ,  quand  on  etoit  revenu  fort 
tard  de  la  chadè,  ou  qu'on  avoit  achevé 
fort  tard  Ton  facrifice  ;  autrement  il  falloir 
fe  trouver  aux  repas  publics  :  &  cet  ufage 
s'obferva  très-Iong-tems  avec  la  dernière 
exaditude  ;  jufques-Ià  que  le  roi  Agis ,  qui 
revenoitde  l'armée,  après  avoir  vaincu  les 
Athéniens,  &  qui  fe  faifoit  une  fête  de 
fouper  chez  lui  avec  fa  femme ,  envoya  de- 
mander fes  deux  portions  dans  la  falle  ;  mais 
les  polémarques  les  lui  refuferent. 

Les  rois  feuls ,  pour  le  remarquer  en  paf- 
fant ,  avoient  deux  portions;  non  pas ,  dit 
Xénophon  ,  afin  qu'ils  mangeaffent  le  dou- 
ble des  autres ,  mais  afin  qu'ils  puflènt 
donner  une  de  ces  portions  à  celui  qu'ils 
jugeroient  digne  de  cet  honneur.  les  en- 
fans  dun  certain  âge  afliftoient  à  ces  repas , 
&  on  les  y  menoit  comme  à  une  école  de 
tempérance  &  d'inftruclion. 

Lycurgue  fit  orner  toutes  les  falles  à 
franger  des  images  &  des  ftatues  du  Ris , 
pour  montrer  que  la  joie  devoir  écre  un  des 
aflàifonnemens  des  tables ,  &c  qu'elle  ft 
marioit  avec  l'ordre   &  la  frugalité. 

Le  plus  exquis  de  tous  les  mets  que  l'on 
fervoit  dans  les  repas  de  Lacédémone  , 
étoit  le  brouet  noii  ";  du  moins  les  vieillards 
le  préféroient  à  toute  autre  chofe.  II  y  eut 
un  roi  de  Pont  qui ,  entendant  faire  l'éloge 
de  ce  brouet  ,  acheta  exprès  un  cuifinier  de 
Ldcéde'mone  pour  lui  en  préparer  a  fa  table. 
Cependant  il  n'en  eut  pas  plus  tôt  goûté, 
qu'il  le  trouva  détellable  ;  mais  le  cuifinier 
lui  dit  :  "  .Seigneur  ,  je  n'en  fuis  pas  furpris , 
>3  le  meilleur  manque  à  mon  brouet ,  &  je 
«  ne  peux  vous  le  procurer  ;  c'eft  qu'avant 
n  que  d'en  manger ,  il  faut  fe  baigner  dans 
w  l'Eurotas.   ') 

Les  Lacédémoniens ,  après  le  repas  du 
foir ,  s'en  retournoient  chacun  chez  eux 
fans  flambeaux  &  fans  lumière.  Lycurgue  le 
prefcrivit  ainfi  ,  afin  d'accoutumer  les  ci- 
toyens à  marcher  hardiment  de  nuit  &  au 
fort  des  ténèbres. 
"  Mais  voici  d'auttçs  faits  merveilleux  de 
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la  législation  de  Lycurgue;  c'efl  qu'elle  fe 
porta  fur  le  beau  fe\e  avec  des  vues  toutes 
nouvelles  &  toutes  utiles.  Ce  grand  homme 
fe  convainquit  «  que  les  femmes ,  qui  par— 
>5  tout  ailleurs  fembloient,  comme  les  fleurs 
»  d'un  beau  jardin  ,  n'être  faites  que  poun 
>3  l'ornement  de  la  terre  &  le  plaifir  des 
»  yeux  ,  pouvoient  être  employées  à  un 
»  plus  noble  ufage,  &  que  ce  fexe ,  avil» 
»  &  dégradé  chez  prefque  tous  les  peuples 
»  du  monde,  pouvoit  entrer  en  commu- 
»  nauté  de  gloire  avec  les  hommes,  par- 
»  tager  avec  eux  les  lauriers  qu'il  leur  fai- 
>j  foir  cueillir  ,  &  devenir  enfin  un  des 
»  puiflans  redbrts  de  la  législation.   >j 

Nous  n'avons  aucun  intérêt  à  exagérée 
les  attraits  des  Lacé  lémoniennes  des  fiecles 
paîfés  ;  mais  la  voix  d'un  oracle  ,  rapporté 
par  Eufebe  ,  prononce  qu'elles  étoient  les 
plus  belles  de  l'univers  ;  &:  prefque  tous  les 
auteurs  Grecs  en  parlent  fur  ce  ton  ;  ii 
fuffiroit  même  de  fe  reffouvenir  qu'Hé- 
lène étoit  de  Laccdi'mone.  Pour  l'amour 
d'elle ,  Théfée  y  vint  d'Athènes ,  &  Paris 
de  Troye  ,  aflbrés  d'y  trouver  quelque 
chofe  de  plus  beau  que  dans  tout  autre 
pays.  Pénélope  étoit  auffi  de  Sparte  ;  & 
prefque  dans  le  Micme  tems  que  les  char- 
mes d'Hélène  y  faifoient  naître  des  defirs 
criminels  dans  l'ame  de  deux  amans ,  les 
chafles  regards  de  Pénélope  y  allumoient 
un  grand  nombre  d'innocentes  flammes 
dans  le  cccur  des  rivaux  qui  vinrent  ea 
foule  la  difputer  à  Ulyfiè. 

Le  législateur  de  Lacédémone  fe  propo* 
Tant  donc  d'élever  les  filles  de  Sparte  au- 
defTus  des  coutumes  de  leur  fexe ,  leur  fit 
faire  les  mêmes  exercices  que  faifoient  les 
hommes ,  afin  qu'elles  ne  leur  fuflènt  poinc 
inférieures ,  ni  pour  la  force  &  la  fanté  du 
corps ,  ni  pour  la  grandeur  du  courage. 
Ainfi  deftinéesà  s'exercer  à  la  courfe  ,  à  la 
lute ,  à  jeter  le  palet  &  i  lancer  le  javelot , 
elles  portoient  des  habits  qui  leur  donnoienc 
toute  l'aifance  néceflâire  pour  s'acquitter  de 
ces  exercices.  Sophocle  a  peint  l'Jiabit  des 
filles  de  Sparte  ,  en  décrivant  celui  d'Her- 
mione ,  dans  un  fragment  que  Piutarque 
rapporte  :  «  il  étoit  très-court,  cet  habit, 
»3  &  c'eft  tout  ce  que  j'en  dois  dire.   >; 

Lycurgue  ne  voulut  pas  feulement  que 
les  jeunes  gardons  danf^fTcnt   nus ,  mais  il 
E  e  e  ij 
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érablît  que  les  jeunes  filles ,  dans  certaines 
fêtes  folemnslles ,  danferoient  en  public  , 
parées  feulement  de  leur  propre  beauté  ,  & 
fans  autre  voile  que  leur  vertu.  La  pudeur 
l'en  alarma  d'abord  ,  mais  elle  céda  bientôt 
â  l'utilité  publique.  La  nation  vit  avec  ref- 
peâ  ces  aimables  beautés  célébrer  dans  des 
îétes ,  par  leurs  hymnes,  les  jeunes  guer- 
riers qui  s'écoient  fignalés  paj:  des  exploits 
t'clatans.  "  Quel  triomphe  pour  le  héros 
>>  qui  recevoit  la  palme  de  la  gloire  des 
^j  mains  de  la  beauté  ;  qui  lifoit  l'eftime  fur 
y>  le  front  des  vieillards ,  l'amour  dans  les 
f)  yeux  de  ces  jeunes  filles ,  &  l'affurance 
fy  de  ces  faveurs  ,  dont  l'efpoir  feu!  efl  un 
j)  plaifir  !  Peut-on  douter  qu'alors  ce  jeune 
j3  guerrier  ne  lât  ivre  de  valeur?  w  Tout 
concouroit ,  dans  cette  législation  ,  à  mé- 
tamorphofer  les  hommes  en   héros. 

Je  ne  parle  point  de  la  gymnopédie  des 
jeunes  Lacédémoniennes,  pour  la  juftifier 
d'après  Plutarque.  Tour  eft  dit ,  félon  la  re- 
marque d'un  illuftre  moderne  ,  en  avançant 
"  que  cet  ufage  ne  convenoit  qu'aux  élevés 
>■>  de  Lycurgue ,  que  leur  vie  frugale  &  la- 
»  borieufe  ,  leurs  mœurs  pures  &  féveres, 
})  la  force  d'ame  qui  leur  étoit  propre, 
f)  pouvoient  feules  rendre  innocent  fous 
«  leurs  yeux  un  fpcftacle  fi  choquant  pour 
»  tout  peuple  qui  n'efl:  qu'honncte. 

})  Mais  penfe-t-on  qu'au  fond  l'adroite 
}i  parure  de  nos  femmes  ait  moins  fon  dan- 
»  ger  qu'une  nudité  abfolue,  donc  l'habi- 
}y  tude  tourneroit  bientôt  les  premiers  ef- 
?5  fets  en  indifférence?  Ne  fair-on  pas  que 
})  les  ftatues  &  les  tableaux  n'ofFenfent  les 
fi  yeux  que  quand  un  mélange  de  vête- 
»  mens  rend  les  nudités  obfcenes  ?  Le 
*)  pouvoir  immédiat  des  fens  e(l  foible 
?>  &  borné  ;  c'efl:  par  l'entremife  de  fima- 
f>  gination  qu'ils  font  leurs  plus  grands  ra- 
j)  vages  ;  c'elf  elle  qui  prend  foin  d'irriter 
f>  les  defirs ,  en  prérant  à  leurs  objets  en- 
j}  core  plus  d'attraits  que  ne  leur  en  donna 
}}  la  nature.  Enfin ,  quand  on  s'habille  avec 
»  tant  d'art  &  fi  peu  d'exaditudc  que  les 
f)  femmes  le  font  aujourd'hui  ;  quand  on  ne 
i>  montre  moins  que  pour  faire  defirer  da- 
«  vantage;  quand  l'obftacle  qu'on  oppofe 
j>  aux  yeux  ne  fert  qu'à  mieux  irriter  la  paf- 
»  fion;quandonnecacheunepartiederob- 
t>  jet  que  pour  parer  celle  qu'on  expofe  ;  ;? 
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Heu  maie  tum  mites  défendit  pampimis  iivas .' 
Les  femmes  de  LaccJe'm.me  portoionc 
un  voile  fur  le  vifage ,  mais  non  pas  les 
filles  ;  &  lorfqu'un  étranger  en  demanda 
autrefois  la  raiTon  àChorilaiis,  il  répondit 
que  les  filles  rl.erchoienc  un  mari ,  &  que 
les  femmes  fe  confervoient  pour  le  leur. 
Dès  que  ce  mari  é:oit  trouvé ,  &  agréé 
par  le  magiftiat ,  il  falloir  qu'il  enlevât  la 
fille  qu'il  devoir  époufer  ;  peut-être  afin 
que  la  pudeur  ,  prête  à  fuccomber  ,  eût  un 
prétexte  dans  la  violence  du  raviiTeur.  Plu- 
tarque ajoute  qu'au  tems  de  la  confom- 
mation  du  mariage  ,  la  femme  étoit  vêtue 
de  l'habit  d'homme.  Comme  on  n'en  ap- 
porte point  de  raifon  ,  on  n'en  peut  imagi- 
ner de  plus  modefle  ,  ni  de  plus  apparente, 
finon  que  c'étoit  le  fymbole  d'un  pouvoir 
égal  entre  la  femme  &  le  mari  ;  car  il  eft 
certain  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  nation  où 
les  femmes  aient  été  plus  abfolues  qu'à  La- 
cc'démone.  On  fait ,  à  ce  fujet ,  ce  que  répon- 
dit Gorgo,  femme  de  Léonidas,  roi  de 
Sparte ,  à  une  dame  étrangère  qui  lui  di:oit  : 
«  il  n'y  a  que  vous  autres  qui  commandiez 
w  à  vos  maris.  Cela  eft  vrai ,  répliqua  la 
»  reine ,  mais  auffi  il  n'y  a  que  nous  qui 
»  mettions  des  hommes  au  monde.  »> 

Pcrfonne  n'ignore  ce  qui  fe  pratiquoic 
aux  couches  de  cesfemmes.  Prévenues  d'un 
fentiment  de  gloire ,  &:  animées  du  génie  de 
la  république ,  elles  ne  fongeoient  dans  ces 
momens  qu'à  infpirer  une  ardeur  martia'e 
à  leurs  enfans.  Dès  qu'elles  étoient  en  tra- 
vail ,  on  apportait  un  javelot  &  un  bouc'ier, 
&  on  les  mtttoit  elles-mêmes  fur  ce  bou- 
clier ,  afin  que  ces  peuples  belliqueux  en 
tirafîent  au  moins  un  préfage  de  la  naifîance 
d'un  nouveau  foldat.  Si  elles  accouchoient 
d'un  garçon  ,  les  parens  élevoient  fenfar.t 
fur  le  bouclier ,  pouffant  au  ciel  ces  accla- 
mations héroïques  ,  /  tan  ,  I  epitan ,  mots 
que  les  Latins  ont  rendus,  authunc ,  aur  in 
hoc  ;  c'eft-à-dire,  ou  confervez  ce  bouclier, 
ou  ne  f  abandonnez  qu'avec  la  vie  ;  &  de 
peur  que  les  enfans  n'oublialfent  ces  pre^ 
mieres  leçons ,  les  mères  vencient  les  leur 
rappeller  quand  ils  alloient  à  la  guerre,  en 
leur  mettant  le  bouclier  à  la  main.  Aufone 
le  dit  après  tous  les  auteurs  Grecs  : 
Al.ner  Lacccna  clypeo  obarmans  filiumf 
Cum  hoc,  imiuitf  aiic  in  hoc  re^i. 
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Ariflote  nous  apprend  que  ce  fut  l*i!luflre 
femme  de  Léonidas ,  donc  je  viens  de  parler, 
qu^i  tint  !a  première  ce  propos  à  fon  fils , 
lorfqu'il  parroit  pour  l'arnice  ;  ce  que  les 
autres  Lacedémoniennes  imitèrent  depuis. 

De  quc'îqu'amour  qu'on  loic  animé  pour 
la  patrie  dans  les  républiques  guerrières , 
on  n'y  verra  jamais  de  mère ,  après  la  perte 
d'un  fils  tué  dans  le  combat,  reprocher  au 
fils  qui  lui  refte ,  d'avoir  lurvJcu  à  fa  défaite. 
On  ne  prendra  plus  exemple  fur  les  ancien- 
nes LacéJémoniennes.  Après  la  bataillede 
Leuftres ,  honteufes  d'avoir  porté  dans  leur 
fein  des  hommes  capables  de  fuir ,  celles 
dont  les  enfans  étoienc  échappés  au  carnage  , 
fe  retiroient  au  fond  de  leurs  maifons ,  dans 
le  deuil  &  dans  le  fi'ence  ,  lorOju'au  con- 
traire les  mères ,  dont  les  fils  étoient  morrs 
en  combattant,  fe  montroient  en  public  ,  & 
la  téce  couronnée  de  fleurs,  alloient  aux 
temples  en  rendre  grâces  aux  dieux.  II  eft 
certain  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  pays  où  la 
grandeur  d'ame  ait  été  plus  commune  parmi 
le  beau  fexe.  Lifez  ,  û  vous  ne  m'en  croyez 
point ,  ce  que  Plutarque  rapporte  de  Démé- 
tria,  &  de  tant  d'autres  Lacédémoniennes. 
Quand  elles  avoient  appris  que  leurs  en- 
fans  venoient  de  périr,  &  qu'elles  étoient 
à  portée  de  vifiter  leurs  corps  ,  elles  y  cou- 
roient  pour  examiner  fl  leurs  bleflurcs 
avoient  été  reçues  le  vifage  ou  le  dos  tourné 
contre  l'ennemi  ;  fi  c'étoit  en  failant  face , 
elles  effiiyoient  leurs  larmes  ,&  d'un  vifage 
p'us  tranquille  ,  elles  alloient  inhumer  leurs 
fils  dans  le  tombeau  de  leurs  ancêtres; 
mais  s'ils  avoient  été  blelîcs  autrement, 
elles  fe  retiroient  faifies  de  douleur,  & 
abandonnoicnt  les  cadavres  à  leur  fépul- 
ture  ordinaire. 

Comme  ces  mêmes  Lacédémoniennes 
n'étoient  pas  moins  attachées  à  leurs  maris 
qu'à  la  gloire  des  entàns  qu'elles  avoient  mis 
au  monde ,  leurs  mariages  étoient  très-heu- 
reux. II  eft  vrai  que  les  loix  de  Lycurgue 
punifToient  les  célibataires,  ceux  qui  fe 
marioient  fur  l'âge  avancé  ,  &  même  ceux 
qui  faifoient  des  alliances  mal  afTorries  ; 
mais  après  ce  que  nous  avons  dit  des  char- 
mes &  de  la  vertu  des  Lacédémoniennes , 
il  n'y  avoit  guère  moyen  de  garder  le  cé- 
libat auprès  d'elles ,  &  leurs  attraits  fuffi- 
foient  pour  faire  defirer  le  mariage. 


LAC 


40  ç 


j  Ajoutez  qu'il  étoit  interdit  à  ceux  que 
la  lâcheté  avoit  fait  fauver  d'une  bataille  ; 
&  quel  eft  le  Spartiate  qui  eût  ofés'expofec 
à  cette  do'.ible  ignominie  ! 

Enfin  ,  à  moins  que  de  fe  marier,  tous 
les  autres  remèdes  contre  l'amour  pour  des 
femmes  honnêtes  ,  étoient  à  Sparte  ou  dan- 
gereux ou  rares.  Quiconque  y  violoit  une 
fille,  étoit  puni  de  mort.  A  l'ég-.rd  de  l'adul- 
tère ,  il  ne  faut  que  fe  fouvenir  du  bon  mot 
de  S^'rada?.  Un  étranger  demandoit  à  ce 
Lacédémonien  comment  on  punifibit  cette 
adion  à  Spaite  :  elle  y  eft  inconnue,  dit 
Géradas.  Mais  fuppofons  l'événement,  ré- 
pondit l'étranger  ;  en  ce  cas  ,  répliqua  le 
Spartiate ,  il  faudroit  que  le  coupable  payât 
un  taureau  d'une  fi  grande  taille  ,  qu'il  pût 
boire  de  la  pointe  du  mont  Taygete  dans  la 
rivière  d'Eurotas.  Mais,  reprit  l'étranger, 
vous  ne  fongez  donc  pas  qu'il  eft  impof- 
fibîe  de  former  un  fi  grand  taureau.  Gé- 
radas fouriant  :  mais  vous  ne  fongez  donc 
pas  vous  ,  qu'il  eft  impofTible  d'avoir  une 
galanterie  criminelle  avec  une  femme  de 
Lacédimone. 

N'imaginons  pas  que  les  anciens  auteurs 
fe  contredifent ,  quand  ils  nous  affurent 
qu'on  ne  voyoit  point  d'adultère  à  Sparte  , 
&  que  cependant  un  mari  cédoit  quelquefois 
fon  lit  nuptial  à  un  homme  de  bonne  mine , 
pour  avoir  des  enfans  robuftes  &  bien  faits  ; 
les  Spartiates  n'appelloient  point  cette  cef- 
fion  un  adultère  :  ils  croyoient  que  dnns  le 
partage  d'un  bien  fi  précieux,  le  confenre- 
ment  ou  la  répugnance  d'un  mari  fait  ou  dé- 
truit le  crime,  &  qu'il  en  étoit  de  cette 
aûion  comme  d'un  tréfor  qu'un  homme 
donne  quand  il  lui  plaît ,  mais  qu'il  ne  veut 
point  q^u'on  lui  raviffe.  Dans  cette  ren- 
contre ,  la  femme  ne  trahiftbic  pas  Ion 
époux  ;  &  comme  les  perfonnes  intéreftees 
ne  fentoient  point  d'olfenfe  â  ce  contrat, 
elles  n'y  trouvoient  point  de  honte.  En  un 
mot ,  un  Lacédémonien  ne  demandoit  point 
à  fa  femme  des  voluptés,  il  lui  demandoit 
des  enfans. 

Que  ces  enfans  dévoient  être  beaux  !  Ec 
comment  n'auroient-ils  point  été  tels ,  fi  on 
confidere',  outre  leur  origine ,  tous  les  foins 
qu'on  y  apportoit  ?  Lifez  feulement  ce  que 
le  poète  Oppian  en  a  publié.  Les  Spartiates , 
dit-il,  fe  perfuadant  que  daas  le  tenis  de 
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la  conception ,  rimagination  d'une  mère 
contribue  aux  beautés  de  l'enfant,  quand 
elle  fe  repréfente  des  objets  agréables ,  éta- 
loient  aux  yeux  de  leurs  époufes  les  por- 
traits des  héros  les  mieux  faits ,  ceux  de 
Caftor  &  de  Pollux  ,  du  charmant  Hya- 
cinthe,  d'Apollon,  de  Bacchus,  de  Nar- 
cyffe  ,  &  de  l'incomparable  Nerée  ,  roi  de 
Naxe  ,  qui ,  au  rapport  d'Homère  ,  fut  le 
plus  beau  des  Grecs  qui  combattirent  de- 
vant la  ville  de  Troye. 

Envifagez  enfuite  combien  des  enfans  nés 
de  pères  &  mères  robuftes ,  chartes  &  tem- 
pérans ,  dévoient  devenir  à  leur  tour  forts  & 
vigoureux  !  Telles  étoient  les  inftitutions  de 
Lycurgue  ,  qu'elles  tendoient  toutes  à  pro- 
duire cet  effet.  Philopœmen  voulut  con- 
traindre les  Lacédémoniennes  d'abandon- 
ner la  nourriture  de  leurs  enfans ,  perfuadé 
que  fans  ce  moyen  ils  auroient  toujours  une 
ame  grande  &  le  cœur  haut.  Les  gardes 
même  des  dames  de  Sparte  nouvellement 
accouchées ,  étoient  renommées  dans  toute 
la  Grèce  pour  exceller  dans  les  premiers 
foins  de  la  vie  ,  &  pour  avoir  une  manière 
d'emmaillotter  les  enfans ,  propre  à  leur  ren- 
dre la  taille  plus  libre  &  plus  dégagée  que 
par-tout  ailleurs.  Amicla  vint  de  Lace'Je- 
mone  à  Athènes  pour  alaiter  Alcibiade. 

Malgré  toutes  les  apparences  de  la  vi- 
gueur des  enfans  ,  les  Spartiates  les  éprou- 
voient  encore  àlenr  naifîànce  ,  en  les  lavant 
dans  du  vin.  Cette  liqueur,  félon  leur  opi- 
nion ,  avoir  la  vertu  d'augmenter  la  force 
de  la  bonne  confiitution  ,  ou  d'accabler  la 
langueur  de  la  mauvaife.  Je  me  rappelle 
qu'Henri  IV  fut  traité  comme  un  Spartia-^e. 
Son  père ,  Antoine  de  Bourbon ,  après 
l'avoir  reçu  des  bras  de  la  fage-femme  ,  lui 
fit  fucer  une  goufTe  d'ail ,  &  lui  mit  du  vin 
dans  la  bouche. 

Les  enfans  qui  fortoient  heureufement  de 
cette  épreuve  ,  (  &  l'on  en  voyoit  peu,  fans 
doute  ,  qui  y  fuccombaflènt  )  avoient  une 
portion  des  terres  de  la  république ,  aiïîgnée 
pourleurfubfiftance,  &  joiiifToient  du  droit 
de  bourgeoifie.  Les  infirmes  étoient  expo- 
fés  à  l'abandon  ,  parce  que ,  félon  l'efprit  des 
loix  de  Lycurgue ,  un  Lacédémonicn  ne 
naifToit  ni  pour  foi-même  ,  ni  pour  fes  pa- 
rens ,  mais  pour  la  république  ,  dont  il  fal- 
loir que  l'intérêt  fût  toujours  préfe'ré  aux 
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devoirs  du  fang.  Athénée  nous  afTure  que 
de  dix  en  dix  jours  les  enfans  paflbient  en 
revue  tout  nus  devant  les  épîiores ,  pour 
examiner  fi  leur  fanté  pouvoit  rendre  à  la 
république  le  fervice  qu'elle  en  atrendoit. 
Lacédémone  ayant ,  avec  une  poignée  de 
fujets,  à  foutenir  le  poids  des  armées  de 
l'Afie ,  ne  devoir  fa  confervation  qu'aux 
grands  hommes  qui  naifibient  dans  Ton  fein 
pour  la  défendre  ;  auflî ,  toujours  occupée 
du  foin  d'en  former ,  c'étoit  fur  les  enfans 
que  fe  portoit  la  principale  attention  du 
gouvernement.  Il  n'eft  donc  pas  étrange 
que  lorfqu'Antipater  vint  à  demander  cin- 
quanre enfans  pour  otages,  ils  lui  répondi- 
rent bien  différemment  de  ce  que  nous  fe- 
rions aujourd'hui,  qu'ils  aimeroicnt  mieux 
lui  donner  ledouble  d'hommes  faits ,  tant  ils 
eftimoient  la  perte  de  l'éducation  publique! 
Chaque  enfant  de  Sparte  avoit  pour  ami 
particulier   un  autre  Lacétltmonien ,    qui 
s'attachoit    intimement  à  lui.  C'étoit   un 
commerce  d'efprit  &  de  moeurs ,  d'où  l'om- 
bre même   du   crime   étoit   bannie;  ou, 
comme  dit  le  divin   Platon  ,  c'étoit  une 
émulation  de  vertu  entre  l'amant  &  la  per- 
fonne  aimée.  L'amant  devoit  avoir  un  foin 
continuel  d'infpirer  des  fentimens  de  gloire 
a  l'objet  de  fon  atFedion.  Xénophon  compa- 
roi.c  l'ardeur  &  la  modeltie  de  cet  amour 
mutuel ,  aux  enchaînemens  du  cœur  qui 
font  entre  le  père  &  fes  enfans. 

Malheur  à  l'amant  qui  n'eût  pas  donné 
un  bon  exemple  à  fon  élevé  ,  &:  qui  ne  l'eût 
pas  corrigé  de  fes  fautes  !  Si  l'enfant  vient  à 
faillir,  ditElien,  on  le  pardonne  â  lafoi- 
blefle  de  l'âge  ,  mais  la  peine  tombe  fur  fon 
tuteur  ,  qui  e(l  obligé  d'être  le  garant  des 
fautes  du  pupille  qu'il  chérit.  Plutarque  rap- 
porte que  dans  les  combats  à  outrance  que 
les  enfans  faifoient  dans  le  platonille ,  il  y 
en  eut  un  qui  laiffa  échapper  une  plainte 
indigne  d'un  Lacédémonicn  ;  foH  amant  fut 
aufli-tût  condamné  en  l'amende.  Un  autre 
aureur  ajoute  que  fi  quelqu'amant  venoit  à 
concevoir,  comme  dans  d'autres  villes  de 
Grèce,  desdefirs  criminels  pour  l'objet  de 
Us  affe(flions ,  il  ne  pouvoit  fe  fauver  d'une 
mort  infâme  que  par  une  fuite  honteufe. 
N'écoutons  donc  point  ce  qu'Héfychius  & 
Suidas  ont  ofé  dire  contre  la  nature  de  cet 
amour  j  le  verbe /jto/j//è//î  doit  être  expU- 
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que  des  habits  &  des  mœurs  de  L  icedé- 
mene ,  &  c  eft  ainfi  qu'Athénée  &.  Démof- 
thene  l'ont  entendu. 

En  un  mot ,  on  regardoit  l'éducation  de 
Sparte  comme  fi  pure  &  fi  parfaite  ,  que 
c'étoit  une  grâce  de  permettre  aux  enfans  de 
quelques  grands  hommes  étrangers ,  d'être 
mis  fous  la  difcipline  lacérJémonienne.  ])eux 
célèbres  Athéniens,  XénophonScPhocion , 
profitèrent  de  cette  faveur. 

De  plus  ,  chaque  vieillard  ,  chaque  père 
de  famille  avoit  droit  de  châtier  les  enfans 
d'autrui  comme  les  fiens  propres  ;  &  s'il  le 
négligeoit,  on  lui  imputoit  la  faute  com- 
mife  par  l'enfant.  Cette  loi  de  Lycurgue 
tenoit  les  pères  dans  une  vigilance  conti- 
nuelle ,  &  rappelloit  iâns  cefTe  aux  enfans 
qu'ils  appartenoient  à  la  république.  AulTi 
fe  foumettoient-ils  de  leur  propre  mouve- 
ment à  la  cenfure  de  tous  les  vieillards  ; 
jamais  ils  ne  rencontroient  un  homme  d'âge 
qu'ils  ne  s'arréraifent  par  refpcd  jufqu'à  ce 
qu'il  tût  pafTé  ;  &  quand  ils  étoient  afiîs ,  ils 
fe  levoierit  ibr-ie-champ  à  fon  abord.  C'eft 
ce  qui  faifolt  dire  aux  autres  peuples  de  la 
Grèce ,  que  fi  la  dernière  faifon  de  la  vie 
avoit  quelque  chofe  de  flatteur ,  ce  n'étoit 
qu'à  Lacédémone. 

Dans  cette  république ,  l'oifiveté  des  jeu- 
nes gens  éroit  mife  au  rang  des  fautes  capi- 
tales ,  tandis  qu'on  la  regardoit  comme  une 
marque  d'honneur  dans  les  hommes  faits  ; 
car  elle  fervoit  à  difcerner  les  maîtres  des 
efdaves  :  mais  avant  de  goûter  les  dou- 
ceurs du  repos ,  il  failort  s'être  continuelle- 
ment exercé ,  dans  la  jeunefTe  ,  à  la  lutte ,  à 
la  courfe  ,  au  faut ,  aux  combats ,  aux  évolu- 
tions militaires ,  à  !a  chafl'e  ,  à  la  danfe  ,  & 
même  aux  petits  brigandages.  On  impo:oit 
quelquefois  à  un  enfant  un  châtiment  bien 
fingulier  :  on  mordoit  le  doigt  à  celui  qui 
avoir  failli  :  Héfychius  vous  dira  les  noms 
difFérens  qu'on  donnoit  aux  jeunes  gens , 
félon  l'ordre  de  làge  &;  des  exercices  j  je 
n'ofe  entrer  dans  ce  genre  de  détails. 

Les  pères  ,  en  certains  jours  de  fêtes, 
faifoient  enivrer  Iturs  efclaves ,  &  les  pro- 
duifoient  dans  cet  état  méprifable  devant 
la  jeunefTe  de  Lacedemone  ,  afin  de  la  pré- 
ferver  de  la  débauche  du  vin ,  &  lui  enfei- 
gner  la  vertu  par  les  défauts  qui  lui  font 
oppofés  ;  comme  qui  voudroit  faire  admirer 
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les  beautés  de  la  nature  ,  en  montrant  les 
horreurs  de  la  nuit. 

Le  larcin  étoit  permis  aux  enfans  de  La- 
cédânone ,  pour  leur  donner  de  l'adreffe  , 
de  la  rufe  &  de  l'aétivité  ,  &  c'étoit  le  même 
ufaqe  chez  les  Cretois.  Lycurgue ,  dit  Mon- 
tagne ,  confidéraau  larcin  ,  la  vivacité  ,  dili- 
gence ,  hardiefTe  ,  enfemble  l'utilité  qui  re- 
vient au  public  que  chacun  regarde  plus  cu- 
rieufement  à  la  confervation  de  ce  qui  eft 
fien  ;  &  le  législateur  eftima  que  de  cette 
double  infiicution  à  aflàiilir  &  à  défendre ,  il 
s'en  tireroit  du  fruit ,  pour  la  Icience  mili- 
taire ,  de  plus  grande  confidiration  que  n'é- 
toit le  défordre  &  l'injuftice  de  femblabies 
vols  ,  qui  d'ailleurs  ne  pouvoient  confiiter 
qu'en  quelques  vo'aiiles  ou  légumes  ;  cepen-, 
dant  ceuK  qui  étoient  pris  fur  le  fait  étoient 
châtiés  pour  leur  mal-adreffe. 

Ils  craignoient  tellement  la  honte  d'être 
découverts ,  qu'un  d'eux  ayant  volé  un  petit 
renard  ,  le  cacha  fous  fa  robe  &  fouffrit ,  fan^ 
jeter  un  feul  cri ,  qu'il  lui  déchirât  le  ven- 
tre avec  tes  dents ,  jufqu'à  ce  qu'il  tomba 
mort  fur  la  place.  Ce  fait  ne  doit  pas  paroî- 
tre  incroyable  ,  dit  Plutarque  ,  à  ceux  qui 
favent  ce  que  les  enfans  de  la  même  ville 
font  encore.  Nous  en  avons  vu  ,  continue 
cet  hifiorien  ,  expirer  fous  les  verges  ,  fur 
l'autel  de  Diane  Orthia ,  fans  dire  une  feule 
parole. 

Cicéron  avoit  aufli  été  témoin  du  fpeâa- 
clede  ces  enfans  qui ,  pour  prouver  leur  pa- 
tience dans  la  douleur,  fouffroient ,  à  l'âge 
de  fept  ans,  d'être  fouettés  jufqu'au  fang 
fans  altérer  leur  vifage.  La  coutume  ne  l'au- 
roit  pas  chez  nous  emporté  fur  la  nature  ;  car 
notre  jugement  empoifonné  par  les  délices , 
la  mol  leiTe ,  l'oifiveté ,  la  lâcheté ,  la  parefTe, 
nous  l'avons  perverti  par  de  honteufes  habi- 
tudes. Ce  n'eftpasmoi  qui  parle  ainfi  de  ma 
nation  ,  on  pourroit  s'y  tromper  à  cette 
peinture  ;  c'eft  Cicéron  lui-même  qui  porte 
ce  témoignage  des  Romains  de  fon  fiecle  ; 
&  pour  que  perfonne  n'en  doute  ,  voici 
fes  propres  termes  :  Nos  urnbns  deliciis  , 
otLO  y  languore  ,  defidi.i  ,  animum  infeci^ 
mus  ,  maloque  more  dehnitum  ,  molliiii- 
mus.  Tufc.  qux'ji.  lib.  V  ,  cap.  27. 

Telle  étoit  encore  l'éducation  des  enfans 
de  Sparte  ,  qu'elle  les  rendoit  propres  aux 
travaux  les  plus  rudes.  On  formoit  leur 
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corps  aux  rigueurs  de  toutes  les  faifons  ;  on 
les  pîoageoit  dnns  l'eau  froide  pour  les  en- 
durcir aux  fatigues  de  la  guerre  ,  &:  on  les 
iiifoit  coucher  fur  des  rofeaux  qu'ils  ctoienc 
obligés  d'aller  arracher  dans  l'Eurocas,  fans 
autre  inilrumentque  leurs  feules  mains. 

On  reprocha  publiquement  à  un  jeune 
Spartiate  de  s'erre  arrêté  pendant  l'orage 
fous  !e  couvert  d'une  maifon  ,  comme  au- 
roit  fait  un  efclave.  I!  étoit  honteux  à  la 
icinille  d'être  vue  fous  le  couvert  d'un 
a-Jtre  coic  que  celui  du  ciel  ,  quelque  rems 
qu'il  fît.  Après  cela,  nous  étonnerons-nous 
que  de  tels  enfans  devinflent  des  hommes  fi 
torts ,  fi  vigoureux  &  fi  courageux  ? 

LacéJe'monc ,  pendant  environ  fept  fic- 
elés ,  n'eut  point  d'autres  murailles  que  les 
boucliers  de  fes  foldacs  ;  c'écoi:  encore  une 
inftitution  de  Lycurgue.  "  Nous  hono- 
jj  rons  la  valeur,  mais  bien  moins  qu'on  ne 
»)  faifoit  à  Sparte  ;  au(]i  n'éprouvons-nous 
>j  pasàl'afpeâ  d'une  ville  fortifiée  ,  le  fen- 
»j  riment  de  mépris  dont  étoient  affedés  les 
w  Lacédémoniens.  Quelques-uns  d'eux  paf- 
7)  fant  fous  les  murs  de  Corinthe  :  quelles 
55  femmes,  demanderent-ils ,  habitent  cette 
»  ville  ?  Ce  font ,  leur  répondit-on ,  des  Co- 
»  rinthiens  :  ne  favent-ils  pas ,  reprirent- 
»  ils  ,  ces  hommes  vils  &  lâches  ,  que  les 
«  feuls remparts  impénétrables  à  l'ennemi , 
>j  font  des  citoyens  déterminés  à  la  mort  ?  » 
Philippe  ayant  écrit  aux  Spartiates  qu'il 
empêcheroit  leurs  entreprifes  :  Quoi ,  nous 
empêcherois-tu  de  mourir  ,  lui  répondi- 
rent-ils ?  L'hifloire  de  Lacéde'mone  eft 
pleine  de  pareils  traits  ;  elle  efl:  tout  miracle 
en  ce  genre. 

Je  fais  ,  comme  d'autres  ,  le  prétendu 
bon  mot  du  Sybarite  ,  quePIutarque  nous  a 
confervé  dans  Pélopidas.  On  lui  vantoit  l'in- 
trépidité des  Lacédémoniens  à  affronter  la 
mort  dans  les  périls  de  la  guerre.  De  quoi 
s'étonne-t  on  ,  répondit  cet  homme  volup- 
tueux ,  de  les  voir  chercher  dans  les  combats 
une  mort  qui  les  délivre  d'un  vie  miférabie  ! 
Le  Sybarite  fe  trompoit  ,  un  Spartiate  ne 
mcnoit  point  une  trifte  vie  ,  une  vie  mifé- 
rabie ;  il  croyoit  feulement  que  le  bonheur 
ne  confifte  ni  à  vivre  ni  à  mourir ,  mais  à 
faire  l'un  6i  l'autre  avec  gloire  &  avec  gaké. 
«  Il  n'étoit  pas  moins  doux  à  un  L^cédé- 
7)  ir.onien  de  vivre  à  l'ombre  des  bonnes 


L  A  C  _^ 

»  îo'x  ,  qu'aux  Sybarires  à  l'cmbre  de  leurs 
>y  bocages.  Que  dis-je!  dans  Suze  même, 
M  au  milieu  de  la  molleffe ,  le  Spartiate  en- 
»  nuyéfoupiroit  après  fe-;  grofliersfercius , 
j>  feuls  convenables  à  fon  tempéiamcnt.  » 
I!  foupiroit  après  l'inftiuâion  publique  des 
(ailes ,  qui  nourriffoit  fa'.i  efprit  ;  après  les 
fatigîns  exercices  qui  confervoienc  fa  lanté  ; 
aprèi  fa  femme  dont  les  faveurs  étoient  tou- 
jours des  plaifirs  nouveaux; enfin  après  des 
jeux  dont  il  fe  déia'ibit  à  la  guerre. 

Au  moment  que  les  Spartiates  enrroient 
en  campagne ,  leur  vie  étoit  moins  pénible , 
leur  nourriture  plus  délicate  ;  &  ce  qui  les 
touchoit  davantage  ,  c'étoit  le  moment  de 
faire  briller  leur  gloire  &  leur  valeur.  On 
leur  permertoit  à  l'armée  d'embellir  leurs 
habits  ti  leurs  armes ,  de  parfumer  &  de 
trefîer  leurs  longs  cheveux.  Le  jour  d'une 
bataille ,  ils  couronnoient  leurs  chapeaux  de 
fleurs.  Dès  qu'ils  étoient  en  préfence  de  l'en- 
nemi ,  leur  roi  fe  metroit  à  leur  tête  ,  com- 
mandoit  aux  joueurs  de  fiûte  de  jouer  l'air 
de  Caftor ,  &  entonnoit  lui-même  l'hymne 
pour  fignal  de  la  charge.  C'étoic  un  fpeâa- 
clc  admirable  &:  terrible ,  de  les  voir  s'avan- 
cer à  l'ennem.i  au  fon  des  flûtes ,  &  affron- 
ter avec  intrépidité  ,  fans  jamais  rompre 
leurs  rangs  ,  toutes  les  horreurs  du  trépas. 
Liés  par  l'amour  de  la  patrie ,  ils  périfToient 
tous  enfemble  ou  revenoient  victorieux. 

Quelques  Chalcidiens  arrivant  à  Lacàk'- 
mone  ,  allèrent  voir  Argiléonide ,  mère  de 
Brafidas ,  qui  venoit  d'être  eue  en  les  déton- 
dant contre  les  Athéniens.  Argiléonide  leur 
demanda  d'abord  les  larmes  aux  yeux  fi  fon 
fils  étoit  mort  en  homme  de  cœur,  &;  s'il 
étoit  digne  de  fon  pays.  Ces  étrangers  pleins 
d'admiration  pour  Brafidas,  exaltèrent  fa 
bravoure  &  fes  exploits,  jufqu'à  dire  que 
dans  Sparte  il  n'y  avoit  pas  fon  égal.  Non  , 
non ,  repartit  Argiléonide  en  les  interrom- 
pant &  en  efTuyant  fe-i  larmes ,  mon  fils 
étoit ,  j'eîpere ,  digne  de  fon  pays  ;  mais  fâ- 
chez que  Sparte  ell  pleine  de  fujets  qui  ne 
lui  cèdent  point  ni  en  vertu  ni  en  cou- 
rage. 

En  effet ,  les  aélions  de  bravoure  des  Spar- 
tiates pafTeroient  peut-être  pour  folles ,  fi 
elles  n'étoient  confacrées  par  l'admiration 
de  tous  les  fiecles.  Cette  auvlacieufe  opiniâ- 
treté qui  les  rendoit  invincibles,  fut  tou- 
jours 
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jours  entretenue  par  leurs  he'ros,  qui  favoient 
bien  que  trop  de  prudence  émoufle  la  force 
du  courage  ,  &  qu'un  peuple  n'a  point  les 
vertus  dont  il  n'a  pas  les  fcrupules.  Au/Fi  les 
Spartiates  toujoursimpariens  de  combattre , 
fe  pn'cipitoient  avec  fureur  dans  les  batail- 
lons ennemis  ,  &  de  toutes  parts  environnés 
de  la  mort ,  ils  n'envifageoient  autre  chofe 
que  la  gloire. 

Ils  inventèrent  des  armes  qui  n'e'toient 
faites  que  pour  eux  ;  mais  leur  difciplitie  & 
leur  vaillance  produifoient  leurs  véritables 
forces.  Les  autres  peuples ,  dit  Séneque  , 
couroient  à  la  viétoire  quand  ils  la  voyoient 
certaine;  mais  les  Spartiates  couroient  à  la 
mort  quand  elle  étoit  aflùrée  :  &  il  ajoute 
élégamment ,  turpe  ejl  cuilibetfugijfe  ,  La- 
coni  vero  deliberajfe  :  c'efl  une  honte  à  qui 
que  ce  foit  d'avoir  pris  la  fuite;  mais  c'en 
eft  une  à  un  Lacédémonien  d'y  avoir  feu- 
lement fongé. 

Les  étrangers  alliés  de  Lacede'mone ,  ne 
lui  demandoient  pour  foutenir  leurs  guer- 
res ,  ni  argent ,  ni  vaifTeaux  ,  ni  troupes  ;  ils 
ne  lui  demandoient  qu'un  Spartiate  à  la  tête 
de  leurs  armées;  &  quand  ils  l'avoient  ob- 
tenu ,  ils  lui  rendoient ,  avec  une  entière 
foumifïîon  ,  toutes  fortes  d^honneurs  &  de 
refpeds.  C'eft  ainlî  que  les  Siciliens  obéi- 
rent à  Gylippe ,  les  Chalcidiens  à  Brafidas , 
&  tous  les  Grecs  d' Afie  à  Lyfandre ,  à  Cal- 
licratidas  &  à  Agéfilas. 

Ce  peuple  belliqueux  repréfentoit  tou- 
tes fes  déités  armées  ;  Vénus  elle  -  même 
l'étoit  :  armatarn  V^enerem  vidit  Lacede- 
mona  Palbs.  Bacchus  qui  par-tout  ailleurs 
tenoit  le  thyrfe  à  la  main  ,  portoit  un  dard 
à  Lacedemone.  Jugez  fi  les  Spartiates  pou- 
voient  manquer  d'être  vaillans.  llsn'alloient 
jamais  dans  leurs  temples  qu'ils  n'y  trouvaf- 
fent  une  efpece  d'armée ,  &  ne  pouvoient 
jamais  prier  les  dieux  qu'en  même  rems  la 
dévotion  ne  réveillât  leur  courage. 

Il  falloir  bien  que  ces  gens- là  fe  fuffent 
fait  toute  leur  vie  une  étude  de  la  mort. 
Quand  Léonidas ,  roi  de  Lacedémone  ,  par- 
tit pour  fe  trouver  à  la  défenfe  du  pas  des 
Thermopyles  avec  trois  cents  Spartiates  op- 
pofés  à  trois  cents  mille  Perfans ,  ils  fe  dé- 
terminèrent fi  bien  à  périr ,  qu'as'ant  de  for- 
tir  de  la  ville  ,  on  leur  fit  des  pompes  funè- 
bres où  ils  afTifterent  eux-mêmes.  Léonidas 
Tome  XIX. 
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eft  ce  roî  magnanime  dorr  Paufanias  prtiere 
les  grandes  aftions  à  ce  qu'Achille  fit  devant 
Troie  ,  à  ce  qu'exécuta  l'Athénien  Miltiade 
à  Marathon  ,  &  à  tous  les  grands  exemples 
de  valeur  de  l'hidoire  grecque  &  romaine. 
Lorfque  vous  aurez  lu  Plutarque  fur  les  ex- 
ploits héroïques  de  ce  capitaine  ,  vous  ferez 
embarraflé  de  me  nommer  un  homme  qui 
lui  foit  comparable. 

Du  tems  de  ce  héros  ,  Athènes  étoit  fi 
convaincue  de  la  prééminence  des  Lacédé- 
moniens  ,  qu'elle  ii'héfita  point  à  leur  céder 
le  commandement  de  l'armée  des  Grecs. 
Thémillocle  fervit  fous  Eurybiades  qui  ga- 
gna fur  les  Perfes  la  bataille  navale  de  Sala- 
mine.  Paufanias  en  triompha  de  nouveau  à 
la  journée  de  Platée  ,  porta  fes  armes  dans 
l'Hellelpont ,  &  s'empara  de  Byfance.  Le 
feul  Epaminondas  ,  Ti.ébain  ,  eut  la  gloire  , 
long-tems  après ,  de  vaincre  les  Lacédémo- 
niens  à  Leuétres  &  à  Mantinée  ,  &  de  leur 
ôter  l'empire  de  la  Grèce,  qu'ils  avoient 
confervé  l'efpace  de  730  ans. 

Les  Romains  s'érant  reni^us  maîtres  de 
toute  l'Achaïe ,  n'impoferent  aux  Lacédé- 
moniens  d'autre  fujétion  que  de  fournir  des 
troupes  auxiliaires  quand  Rome  les  en  foUi— 
citeroit.  Philoftrate  dit  qu'Apollonius  de 
Tyane ,  qui  vivoit  fous  Domitien  ,  fe  rendit: 
par  curiofité  à  Lacedémone  ,  &  qu'il  y  trouva 
encore  les  loix  de  Lycurgue  en  vigueur.  En- 
fin la  réputation  de  la  bravoure  des  Spartia* 
tes  continua  jufques  dans  le  bas-empire. 

Les  Lacédémoniens  fe  confèrverent  l'efti- 
medes  empereurs  de  Rome,  &  élevèrent  des 
temples  à  l'honneur  de  Jules- Céfar  &  d'Au- 
gufle  ,  de  qui  ils  avoient  reçu  de  nouveaux 
bienfaits.  Ils  frappèrent  aufh  quelques  mé- 
dailles aux  coins  d'Antonin  ,  de  Marc-Au- 
rele  &  de  Commode.  M.  Vaillant  en  cite 
une  de  Néron,  parce  que  ce  prince  virt  le 
fignaler  aux  jeux  de  la  Grèce;  mais  il  n'ofa 
jamais  mettre  le  pied  dans  Sparte  ,  à  caule 
de  la  févérité  des  loix  de  Lycurgue ,  dont  iJ 
n'eut  pas  moins  de  peur,  dit-on  ,  que  des 
furies  d'Athènes. 

Cependant  quelle  différence  entre  ces 
deux  peuples  !  vainement  les  Athéniens  tra- 
vaillèrent à  ternir  la  gloire  de  leurs  rivaux: 
&  à  les  tourner  en  ridicule  de  ce  qu'ils  ne 
cultivoient  pas  comme  eux  les  lettres  &  la 
phjîolbphie.  Il  eft  aifé  de  venger  les  Lacédét 
Ftf 
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moniens  de  pareils  reproches ,  &  j'oferaî 
bien  moi-même  l'entreprendre  fi  on  veut 
me  le  permettre, 

J'avoue  qu'orv  alloit  chercher  à  Athènes 
iç  dans  les  autres  villes  de  Grèce ,  des  rhéto- 
riciens,  des  peintres  &  desfculpteurs,  mais 
on  troavok  k  Lace'de'mone  des  législateurs , 
des  magiftrats  &  des  géne'raux  d'armées.  A 
Athènes  on  apprenoit  à  bien  dire  ,  &  à 
Sparte  à  bien  faire  ;  là  à  fe  démêler  d'un  ar- 
gument fophiftique  &  à  rabattre  la  fubtilité 
des  mots  captieufement  entrelacés;  ici  à  fe 
démêler  des  appas  de  la  volupté  &  à  rabat- 
tre d'un  grand  courage  les  menaces  de  la  for- 
tune &  delà  mort.  Ceux-là,  dit  joliment 
Montagne ,  s'embefognoienc  après  les  paro- 
les, ceux-ci  après  les  chofes.  Envoyez-nous 
vos  enfans,  écrivoit  AgéfilausàXénophon  , 
non  pas  pour  étudier  auprès  de  nous  la  dia- 
leélique,  mais  pour  apprendre  une  plus  belle 
fcience  ,  c'eft  d'obéir  &  de  commander. 

Si  la  morale  &  la  philofophie  s'expli- 
quoient  à  Athènes,  elles  fe  pratiquoient  à 
X-acédémone.  Le  Spartiate  Panthoïdès  le  fut 
bien  dire  à  des  Athéniens  qui ,  fe  promenant 
avec  lui  dans  le  Lycée ,  l'engagèrent  d'écou- 
ter les  beaux  traits  de  morale  de  leurs  phi- 
lofophes  ;  on  lui  demanda  ce  qu'il  en  pen- 
foit  :  ils  font  admirables ,  répliqua  t-il ,  mais 
au  refte  inutiles  pour  votre  nation  ,  parce 
qu'elle  n'en  fait  aucun  ufage. 

Vouiez- vous  un  fait  hiltorique  ,  qui  pei- 
gne le  caraiftere  de  ces  deux  peuples  ?  Le  voi- 
ci :  «  Un  vieillard,  au  rapport  de  Plutarque, 
>i  cherchoit  place  à  un  des  fpeâacles  d' Athe- 
»}  nés  &  n'en  trouvoir  point;de  ieunes  Athé- 
»  niens  le  voyant  en  peine ,  lui  firent  figne  ; 
9?  il  s'approche  ,  &  pour  lors  ils  fe  ferrèrent 
»  &  fe  moquèrent  de  lui  :  le  bon-homme 
»j  fàifoit  ainfi  le  tour  du  théâtre  ,  toujours 
»  hué  de  la  belle  jeunefTe.  Les  ambafiadeurs 
»)  de  Sparte  s'en  apperçurent ,  &  aulh-tôt 
*>  placèrent  honorablement  le  vieillard  au 
ï*  milieu  d'eux.  Cette  adion  fut  remarquée 
3>  de  tout  le  monde  &  mémo  applaudie  d'un 
T)  battement  de  mains  général  :  hélas  !  s'é- 
»  cria  le  vieillard  d'un  ton  tle  douleur  ,  les 
a»  Athéniens  favent  ce  qui  ell  honnête,  mais 
xh  les  Lacédémoniens  le  pratiquent  !  a 

Ces  Athéniens  dont  nous  parlons  abufe- 
lent  fouvenc  de  la  parole ,  au  lieu  que  les 
Lacédcmoniçns  la  regardei'ent  toujours  cojn- 
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me  l'image  de  l'adlion.  Chez  eux  il  n'étoît 
permis  de  dire  un  bon  mot  qu'à  celui  qoi 
menoit  une  bonne  vie.  Lorfque  dans  des  af 
faires  importantes ,  un  homme  de  mauvaife 
réputation  donnoit  un  avis  falutaire  ,  les 
éphores  refpeftoient  la  propofition  ;  mais 
ils  empruntoient  la  voix  d'un  homme  de 
bien  pour  faire  pafTer  cet  avis:  autrement 
le  peuple  ne  l'auroit  pas  autorifé.  C'eft  ainfî 
que  les  magiftrats  accoutumèrent  les  Spar- 
tiates à  fe  laifler  plutôt  perfuader  par  les 
bonnes  mœurs ,  que  par  toute  autre  voie. 

Ce  n'étoit  pas  chez  eux  que  manquoit 
le  talent  de  manier  la  parole  :  il  règne  dans 
leurs  difcours  &  dans  leurs  reparties  une 
certaine  force ,  une  certaine  grandeur  ,  que 
le  felattique  n'a  jamais  fu  mettre  dans  toute 
l'éloquence  de  leurs  rivaux.  Ils  ne  fe  font 
pasamufés ,  comme  les  citoyens d'Arhenes, 
à  faire  retentir  les  théâtres  de  fatyres  &  de 
railleries  ;  un  feul  bon  mot  d'Eudamidas 
obfcurcit  la  fcene  outrageante  de  l'Andro- 
maque.  Ce  Lacédémonien  fe  trouvant  un 
jour  dans  Facadémie  ,.  &  découvrant  le  phi- 
lofophe  Xénocrate ,  déjà  fort  â,.;é  ,  qui  étu- 
dioit  la  phiioibphie  ,  demanda  qui  étoic 
ce  vieillard.  C'eft  un  fage,  lui  répondit- 
on  ,  qui  cherche  la  vertu.  Eh  quand  donc 
en  ufera-t-il  s'il  la  cherche  encore  ,  répartir 
Eudamidas  ?  Mais  aufti  les  hommes  illuftres- 
d'Athènes  étoient  les  premiers  à  préférer 
la  conduite  des  Lacédémoniens  à  toutes  les 
leçons  des  écoles. 

Il  eft  très- plaifant  de  voir  Socrate  fe- 
moquant ,  à  fa  manière  ,  d'Hippias  qui  lui 
dii'oit  qu'à  Sparte  il  n'avoit  pas  pu  gagner 
un  fol  à  régenter;  que  c'étoit  des  gens  fans 
goût ,  qui  n'eftimoiont  ni  la  grammaire , 
ni  le  rythme;  s'amufant  à  étudier  l'hiftoire 
&  le  caraâere  de  leurs  rois  ,  l'établiftement 
&  la  décadence  des  états ,  &  autres  chofes 
de  cette  efpece.  Alors  Soaate  .  fans  le  con- 
tredire ,  lui  fit  avouer  en  détail  l'excellence 
du  gouvernement  de  Sparte ,  le  mérite  de 
fes  citoyens .  &  le  bonheur  de  leur  vie  pri- 
vée ,  lui  laifiant  à  tirer  la  conclufion  de 
linutilité  des  arts  qu'il  protefloit. 

En  un  mot ,  l'ignorance  des  Spartiates, 
dans  ces  fortes  d'arts ,  n'étoit  pas  une  igno- 
rance de  ftupidité,  mais  de  précepte,  & 
Platon  même  en  demeuroit  d'accord.  Ce- 
pendant, malgré  l'auHérké  de  leur  politi^u^ 


LAC 

îlyaen  de  très-beaux  efprits  fortis  de  La- 

céde'mone ,  des  philofophes,  des  poètes  cé- 
lèbres &  des  auteurs  illuftres,  dont  l'iniure 
des  tems  nous  a  dérobé  les  ouvrages.  Les 
foins  que  fe  donna  Lyciirgue  pour  recueillir 
les  œuvres  d'Homère,  qui  feroient  perdues 
fans  lui  ,  les  belles  ftatues  dont  Sparte  étoit 
embellie ,  &  l'amour  des  Lacédémoniens 
pour  les  tableaux  des  grands  maîtres ,  mon 
trent  qu'ils  n'etoient  pas  infenfibles  aux 
beautés  de  tous  les  arts. 

Pa/Tionnés  pour  les  poéfies  de  Terpandre , 
de  Spendon,  &  d'AIcman,  ils  défendirent 
à  tout  efclave  de  les  chanter ,  parce  que ,  fé- 
lon eux  ,  il  n'appartenoit  qu'à  des  hommes 
libres  de  chanter  des  choies  divines. 

Ils  punirent ,  à  la  vérité  ,  Timodiée  de  ce 
qu'aux  fept  cordes  de  la  mufique  il  en  avoir 
ajouté  quatre  autres  ;  mais  c'étoit  parce 
qu'ils  craignirent  que  la  molleffe  de  cette 
nouvelle  harmonie  n'altérât  la  févérité  de 
leurs  mœurs.  En  même  tems  ils  admirè- 
rent le  génie  de  l'artifte;  ils  ne  brûlèrent 
pas  fa  lyre  :  au  contraire ,  ils  la  fufpendi- 
rent  à  la  voûte  d'un  de  leurs  plus  beaux 
bitimens ,  où  l'on  venoit  prendre  le  frais , 
&  qui  étoit  un  ouvrage  de  Théodore  de 
Samos.  Ils  chafTerent  auiTi  le  poète  Archi- 
loque  de  Sparte ,  mais  c'étoit  pour  avoir 
dit  en  vers ,  qu'il  convenoit  mieux  de  fuir 
&  de  fauver  fa  vie  ,  que  de  périr  les  armes 
à  la  main.  L'exil  auquel  ils  le  condamnèrent 
ne  procédoit  pas  de  leur  indifférence  pour 
la  poéfie ,  mais  de  leur  amour  pour  la 
valeur. 

C'étoit  encore  par  des  principes  de  fa- 
gefl'e  que  l'architefture  de  leurs  maifons 
n'employoit  que  la  coignée  &  la  fcie.  Un 
Lacédémonien ,  je  puis  Te  nommer  ,  c'étoit 
le  roi  Léotichidas ,  qui  foupant  un  jour  à 
Corinthe ,  &  voyant  dans  la  falle  où  on  le 
reçut ,  des  pièces  de  bois  dorées  &  riche- 
ment travaillées ,  demanda  froidement  à 
fon  hôte ,  fi  les  arbres  chez  eux  croifibient 
de  la  forte.  Cependant  ces  mêmes  Spartia- 
tes avoient  des  temples  funerbes.  Ils  avoient 
auiïï  un  magnifique  théâtre  qui  fervoit  au 
fpedacle  des  exercices ,  des  danfes ,  des 
jeux ,  &  autres  repréfentations  publiques. 
La  defcription  que  Paufanias  a  faite  des 
décorations  de  leurs  temples  &  delafomp- 
tuoflté  de  ce  théâtre  ,  prouve  afTez  que  ce 
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peuple  favoît  étaler  la  magnificence  dans 
les  lieux  où  elle  étoit  vraiment  convenable, 
&   profcrire  le  luxe  des  maifons  particu-, 
lieres ,  où  fon  éclat  frivole  ne  fatisfait  que 
les  faux  befoins  de  la  vanité. 

Mais  comme  leurs  ouvriers  étoient  d'une 
indufîrie ,  d'une  patience  &  d'une  adrefTe 
admirables ,  ils  portèrent  leurs  talens  à  per- 
fedionner  les  meubles  utiles  &  journelle- 
ment néceflàires.  Les  lits ,  les  tables ,  les 
cliaifes  des  Lacédémoniens  étoient  mieux 
travaillées  que  par-tout  ailleurs.  Leur  po- 
terie étoit  plus  belle  &  plus  agréable  ;  on 
vantoit  en  particulier  la  forme  du  gobelet 
laconique,  nommé  cothon  ,  fur-tout  à  caufô 
du  lervice  qu'on  en  tiroir  à  l'armée.  La 
couleur  de  ce  gobelet ,  dit  Critias ,  cachoic 
à  la  vue  la  couleur  dégoûtante  des  eaux 
bourbeufes  qu'on  efl  quelquefois  obligé  de 
boire  à  la  guerre  ;  les  impuretés  fe  dépo- 
foient  au  fond  de  ce  gobelet ,  &  fes  bords , 
quand  on  buvoit ,  arrétoient  en-dedans  le 
limon  ,  ne  laiffant  venir  à  la  bouche  que 
l'eau  pure  &  limpide. 

Pour  ce  qui  regarde  la  culture  de  l'efprit 
&  du  langage  ,  les  Lacédémoniens ,  loin  de 
la  négliger ,  vouloient  que  leurs  enfans  ap- 
prifîènt  de  bonne  heure  à  joindre  la  force 
&  l'élégance  des  exprefîionsà  la  pureté  des 
penfées.  Ils  vouloient ,  dit  Plutarque,  que 
leurs  réponfes  toujours  courtes  &  jufies, 
fuffent  pleines  de  fel  &  d'agrément.  Ceux 
qui  par  précipitation  ou  par  lenteur  d'efprit, 
répondoient  mal ,  ou  ne  répondoient  rien  , 
étoient  châtiés  :  un  mauvais  raifonnement 
fe  puniflbit  à  Sparte ,  comme  une  mauvaife 
conduite  ;  aufTi  rien  n'en  impofoit  à  la  rai- 
fon  de  ce  peuple.  <'  Un  Lacédémonien 
»  exempt ,  dés  le  berceau  ,  des  caprices  & 
>5  des  humeurs  de  l'enfance,  étoit  dans 
M  la  jeuneffe  affranchi  de  toute  crainte  ; 
?)  moins  fuperftitieux  que  les  autres  Grecs , 
»  les  Spartiates  citoient  leur  religion  & 
»  leurs  rits  au  tribunal  du  bon  fens.  »  AufTi 
Diogene  arrivant  de  LacéJémone  à  Athè- 
nes ,  répondit  avec  tranfport  à  ceux  qui  lui 
demandoient  d'où  il  venoit  :  «  je  viens  de 
»  quitter  des  hommes.  » 

Tous  les  peuples  de  la  Grèce  avoient  con- 

facré  des  temples  fins  nombre  à  la  Fortune  ; 

les  feuls  Lacédémoniens  ne  lui  avoient  dref- 

fé  qu'une  ftatue  ,  dont  ils  n'approchoient 

Fff  ij 
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jamais  :  ils  ne  recherchoient  pas  les  faveurs 
de  cette  déefTe  ,  &  tâchoient  par  leur  vertu 
de  fe  mettre  à  l'abri  de  fes  outrages. 

S^ils  n  étaient  pas  toujours  heureux  y 
Ilsfai'oientdu  moins  êtrefages. 

On  fait  ce  grand  mot  de  l'antiquité  , 
Spartani  naBus  es ,  hanc  orna  :  «  vous  avez 
»j  rencontré  une  ville  de  Sparte  ,  fongez 
f}  à  lui  fervir  d'ornement.  »  C'écoit  un 
proverbe  noble ,  pour  exhorter  quelqu'un 
dans  les  occafions  importantes ,  à  fe  régler, 
pour  remplir  l'attente  publique ,  fur  les  fen- 
timens  &  fur  la  conduire  des  Sp.irtiates. 
Quand  Cimon  vouloit  détourner  fes  com- 
patriotes de  prendre  un  mauvais  parti  : 
«'  penfez  bien  ,  leur  difoit-il ,  à  celui  que 
»>  fuivroient  les  Lacéiémoniens  à  votre 
»  place.  ») 

Voilà  quel  étoit  le  luftre  de  cette  répu- 
blique célèbre  ,  bien  fupérieure  à  celle  d'A- 
thènes ;  &  ce  fut  le  fruit  de  la  feule  légif- 
Jation  de  Lycurgue.  Mais ,  comme  l'obferve 
M.  de  Montefquieu ,  quelle  étendue  de  gé- 
nie ne  fallut -il  pas  à  ce  grand  homme, 
pour  élever  ainfi  fa  patrie  ,  pour  voir  qu'en 
choquant  les  ufages  reçus  ,  en  confondant 
toutes  les  vertus,  il  montreroit  à  l'univers 
TafagefTe  !  Lycurgue  mêlant  le  larcin  avec 
J'efprit  de  juftice  ,  le  plus  dur  efclavage 
avec  la  liberté  ,  des  fentimens  atroces  avec 
]a  plus  grande  modération  ,  donna  de  la 
liabilité  aux  fondemens  de  fa  ville  ,  tandis 
qu'il  fembloit  lui  enlever  toutes  les  reffour- 
ces  ,  les  arts ,  le  commerce  ,  l'argent ,  & 
les  murailles. 

On  eut  à  Lace'démone  de  l'ambition  , 
fans  efpérance  d'être  mieux  ;  on  y  eut  les 
fentimens  naturels:  on  n'y  étoit  ni  enfant , 
ni  père ,  ni  mari  ;  on  y  étoit  tout  à  l'état. 
Le  beau  fexe  s'y  fit  voir  avec  tous  les  attraits 
£:  toutes  les  vertus  ;  &  cependant  la  pudeur 
même  fut  ôtée  à  la  chafteté.  C'eft  par  ces 
chemins  étranges  que  Lycurgue  conduifit 
fa  Sparte  au  plus  haut  degré  de  grandeur  ; 
mais  avec  une  telle  infaillibilité  de  fes  inf 
titutions ,  qu'on  n'obtint  jamais  rien  contre 
elle  en  gagnant  des  batailles.  Après  tous 
les  fuccès  qu'eut  cette  république  dans  fes 
jours  heureux  ,  elle  ne  voulut  jamais  éten- 
dre fes  frontières  :  fon  feul  but  fut  la  liber- 
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té  ,  &:  le  feul  avantage  de  fa  liberté  fut  ia 
gloire. 

Quelle  fociété  offrit  jamais  à  la  raifon  un 
fpeûacle  plus  éclatant  &  plus  fublime  !  Pen- 
dant fept  ou  huit  fiecles,  les  loix  de  Lycur- 
gue y  furent  obfervées  avec  la  fidélité  la 
plus  religieufe.  Quels  hommes  auiïi  eftima- 
bles  que  les  Spartiates  ,  donnèrent  jamais 
des  exemples  auiïl  grands  ,  auffi  continuels 
de  modération  ,  de  patience ,  de  courage  , 
de  tempérance  ,  de  juftice  &  d'amour  de  la 
patrie?  En  lifant  leur  hiftoire,  notre  ame 
s'élève,  &  femble  franchir  les  limites  étroi- 
tes dans  lefquelles  la  corruption  de  notre 
fiecle  retient  nos  foibles  vertus. 

Lycurgue  a  rempli  ce  plan  fublime  d'une 
excellente  république,  que  fe  font  fait  après 
lui ,  Platon  ,  Diogene  ,  Zenon  ,  &:  autres , 
qui  ont  traité  cette  matière;  avec  cette  dif- 
férence ,  qu'ils  n'ont  laifféque  des  difcours , 
au  lieu  que  le  législateur  de  la  Laconie  n'a 
laifle  ni  paroles ,  ni  propos  ;  mais  il  a  fait 
voir  au  monde  un  gouvernement  inimita- 
ble ,  &  a  confondu  ceux  qui  prétendroient 
que  le  vrai  fage  n'a  jamais  exifté.  C'eii  d'a- 
près de  femblables  confidérations ,  qu'A- 
riftote  n'a  pu  s'empêcher  d'écrire  que  cet 
homme  fublime  n'avoit  pas  reçu  tous  les 
honneurs  qui  luiétoientdus ,  quoiqu'on  lui 
ait  rendu  tous  les  plus  grands  qu'on  puifTe 
jamais  rendre  à  aucun  mortel ,  &  qu'on  lui 
ait  érigé  un  temple,  où  du  tems  de  Paufa- 
nias  ,  on  lui  offroit  encore  tous  les  ans  des 
facrifices  comme  à  un  dieu. 

Quand  Lycurgue  vit  fa  forme  de  gou- 
vernement tblidement  établie  ,  il  dit  à  Çts 
compatriotes  qu'il  alloit  confulter  l'oracle  , 
pour  favoirs'il  y  avoit  quelques  changeniens 
à  faire  aux  loix  qu'il  leur  avoit  données;  & 
qu'en  ce  cas ,  il  reviendroit  promptement 
remplir  les  décrets  d'Apollon.  Mais  il  rc- 
folut  dans  fon  cœur  de  ne  point  retourner 
à  Lacéde'mone  ,  &  de  finir  fes  jours  à  Del- 
ples ,  étant  parvenu  à  l'âge  où  l'on  peut  quit- 
ter la  vie  fans  regret.  Il  termina  la  fienne 
fccrécement  ,  en  s'abifenant  de  manger; 
car  il  étoit  perfuadé  que  la  mort  des  hom- 
mes d  état  doit  fervir  à  leur  patrie  ,  être 
une  fuite  de  leur  minifiere ,  &  concourir 
à  leur  procurer  autant  ou  plus  de  gloire 
qu'aucune  autre  aûion.  Il  comprit  qu'aps  es 
avoir  exécuté  d;  très- belles  choies  j  fa  mort 
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■lettroit  le  comble  à  fon  bonheur  ,  &  afTu- 
reroit  à  fes  citoyens  les  biens  qu'il  leur 
avoir  faits  pendant  fa  vie,  puifqu'eile  les 
obligeroit  à  garder  toujours  fes  ordonnan- 
ces, qu'ils  avoient  juré  d'obferver  inviola- 
blement  jufqu'à  fon  retour. 

Dicéarque ,  que  Cicéron  eftimoit  à  un 
point  fingulier ,  compofa  la  defcription  de 
la  république  de  Sparte.  Ce  traité  fut  trouvé 
a Lacédemane  même,  fî  beau ,  fi  exa£l  ,  & 
fi  utile,  qu'il  fut  décidé  par  les  magiltrats  , 
qu'on  le  liroit  tous  les  ans  en  public  à  la 
jeunefTe.  La  perte  de  cet  ouvrage  cft  fans 
doute  très -digne  de  nos  regrets;  il  faut 
pourtant  nous  en  confoler  par  la  ledure 
des  anciens  hiftoriens  qui  nous  relient  ,' 
fur-tout  par  celle  de  Paufanias  &  de  Plu- 
tarque  ,  par  les  recueils  de  Meurfius ,  de 
Cragius ,  &  de  Sigonius ,  &  par  la  Lacé- 
àémone  ancienne  &  moderne  de  M.  Guil- 
let ,  livre  favant  &  très-agréablement  écrit. 
{D.J.) 

LACER  ,  V.  afl.  (  Gramm.  Ans  mé- 
chan.  )  c'elt  ferrer  ou  fermer  avec  un  lacet  ; 
on  lacewn  corps  en  paflant  un  lacet  dans  les 
trillccs  percés  fur  fes  bords  à  droite  &  à 
gauche.  On  lace  une  voile  en  la  failifTant 
avec  un  quarantenier  qui  pafîè  dans  les 
yeux  du  pied  &  qui  l'attache  à  la  vergue, 
iorfqu'on  ell  furpris  de  gros  tems ,  &  qu'il 
n'y  a  point  de  garcelles  au  ris.  On  fait  lacer 
fes  lices  par  de  bons  chiens,  c'eft-à-dire, 
couvrir  ,  ùc.  Quand  une  lice  lace'e  a  rete- 
nu ,  on  dit  qu'elle  eft  nouée. 

LACERATION  ,  f.  f.  (  Turifpmd  )  en 
terme  de  palais ,  fignifie  le  déchirement  de 
quelqu'écrit  ou  imprimé.  Quand  on  dé- 
clare nulles  des  pièces  qui  font  reconnues 
fauffes ,  on  ordonne  qu'elles  feront  lacé- 
rées par  le  greffier  :  quand  on  fupprime 
quelqu'écrit  ou  imprimé  fcandaleux  ou  in- 
jurieux à  quelque  perfonne  ou  compagnie 
conHicuée  en  dignité  ,  on  ordonne  qu'il  fera 
lacéré  par  l'exécuteur  de  la  hauce-julHce , 
&  enfuite  brûlé.  {A) 

LACERNE,  f  f.  lacerna  ,  lacernum  , 
(  Littéral.  )  c'elt  le  nom  d'une  forte  d'ha- 
bit ou  de  capote  des  Romains,"  j'en  ai 
déjà  parlé  au  mot  habit  des  Romains  ; 
j'ajoute  ici  quelques  particularités  moins 
connues. 
La  lacerne  étoit  une  efpece  de  amnteau 
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qu'on  mcttoit  par-defTus  la  toge  ,  &  quand 
on  quittoit  cette  robe ,  par-deflus  la  tuni- 
que ;  on  l'attachoit  avec  une  agrafFe  fur 
l'épaule  ,  ou  par-devant.  Elle  étoit  d'abord 
courte,  enfuite  on  l'alongea.  Les  pauvres 
en  portoient  conilamment  pour  cacher  leurs 
haillons  ,  &  les  riches  en  prirent  l'ufage 
pour  fe  garantir  de  la  pluie ,  du  mauvais 
tems ,  ou  du  froid  aux  fpeftacles ,  comme 
nous  l'apprenons  de  Martial. 

Amphitheatraks  nos  commendamur   ad 

Ufus    y 

Qaum  tegualgentes  nojtra  lacerna  togas. 

L'ufage  des  lacernes  étoit  fort  ancien 
dans  les  armées  de  Rome  ;  tous  les  foldats 
en  avoient.  Ovide,  liv.  II  des  Faftes y 
V.  745 ,  nous  apprend  que  Lucrèce  pref- 
foit  fes  efciaves  d'achever  la  lacerne  de  fon 
mari  Collatinus  qui  affiégeoit  Ardée. 

Mittenda  efi  domino  ,  nunc  nunc  prope- 
rate,  puellce , 
Quam   primum    nofira    facla  lacerna 
manu. 

Mais  fur  la  fin  de  la  république ,  la  mode 
s'en  établit  à  la  ville  comme  à  l'armée  ;  & 
cette  mode  dura  pour  les  grands  jufqu'aux 
règnes  de  Gratien  ,  de  Valentinien  &  de 
Théodofe ,  qui  défendirent  aux  fénateurs 
d'en  porter  en  ville.  Les  femmes  s'en  fer- 
voient  même  le  foir ,  &  dans  certains  ren- 
dez-vous de  galanterie.  La  clara  lacerna 
d'Horace ,  fatyr.  VII ,  liv.  II ,  v.  49 ,  c'eft- 
à-dire,  le  manteau  tranfparent,  vaut  tout 
autant ,  pour  la  leçon  du  texte  ,  que  la  clara 
lacerna ,  la  lampe  allumée  de  Lambin. 

Il  y  avoit  des  lacernes  à  tout  prix.  Mar- 
tial parle  de  quelques-unes  qu'on  achetoic 
jufqu'à  dix  mille  fefterces.  Enfin ,  fi  vous 
êtes  curieux  d'épuifer  vos  recherches  hir 
ce  fujet ,  voye\  les  auteurs  De  re  vefliaria. 
Romanorum ,  &  Saumaife  dans  fes  notes 
fur  Spartien  &  fur  Lampridius.  (  D.  J.  ) 

LACERT,  dracunculus  ,  f.  m.  (Hift.^ 
nit.  Lythol.)  poiflon  de  mer  ainfi  nommé 
parce  qu'il  reflèmble  en  quelque  façon  à  un 
léfard.  Sa  longueur  eft  d'un  pied  ;  il  a  le 
mufeau  pointu  ,  la  tête  grande,  large  ,ap- 
platie ,  &  la  bouche  petite.  Au  lieu  d'une 
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fente  à  l'endroit  des  oiiies ,  il  y  a  au-def- 
fous  de  la  tête  deux  trous  qui  y  fiippléent, 
un  de  chaque  côté.  Les  yeux  font  audi 
placés  fur  la  face  fupérieure  de  la  tête; 
les  nageoires  font  en  partie  de  couleur 
d'or  ,  &  en  partie  de  couleur  d'argent  ; 
celles  qui  fe  trouvent  au-defTous  des  na- 
geoires voifines  des  ouies  ,  ont  plus  de 
longueur ,  &  font  placées  fort  près  de  la 
bouche.  Le  dos  a  deux  nageoires  :  la  pre- 
mière eft  fort  petite  ,  &  de  couleur  d'or, 
avec  des  traits  de  couleur  d'argent  :  la  fé- 
conde eft  très-longue ,  &  terminée  par  cinq 
pointes  ;  il  fe  trouve  au-delà  de  l'anus  une 
nageoire  dorée  dans  toute  fon  étendue , 
excepté  le  bord  qui  eft  noir  ;  le  corps  a  peu 
de  diamètre;  la  queuea une  nageoire  très- 
longue  ,  &  noire  fur  le  bord  ;  la  couleur  du 
dos  eft  d'un  jaune  verdâtre  ,  les  côtés  ont 
■de  petites  taches  argentées  &  bleuâtres; 
le  ventre  eft  blanc,  large,  plat,  &  revêtu 
feulement  d'une  peau  déliée;  la  chair  du 
ZacTrf  a  beaucoup  de  rapporta  celle  du  gou- 
jon. On  voit  des /jcf  rw  à  Gênes  &  à  Rome. 
yoye^  Rondelet ,  Hifioire  des  poijpjns  , 
îiv.  X.  Voye\  PoiSSONS. 

LACETS  (  Fabrique  de).  Le  lacet  eft 
un  petit  cordon  rond  ou  plat,  de  fil  ou  de 
foie  ,  ferré  par  les  deux  bouts ,  qui  fert  à 
quelques  vêtemens  de  femmes  &  d'enfans. 

Quoique  les  paffementiers-bouronniers 
en  faftent  quelque  peu  fur  un  boifteau  avec 
des  fufeaux ,  &  les  tiflutiers-rubaniers  avec 
une  navette ,  la  plus  grande  quantité  s'en 
tàbrique  à  Montbar,  petite  ville  de  France 
en  Bourgogne ,  dans  l'Auxois ,  fur  la  rivière 
de  Braine  ,  qu'on  travaille  à  peu  près  com- 
me de  la  ficelle,  &  dans  la  Flandre  Alleman- 
de ,  où  il  y  a  des  manufactures  de  lacets  fa- 
çonnés au  boifteau  par  le  moyen  de  machi- 
nes que  l'eau  fait  mouvoir  ,  &  dont  chacune 
revient  à  près  de  deux  mille  écus. 

Le  fréquent  ufageque  les  Hongrois  font 
des  cordons ,  gances  &  lacets ,  les  a  obligés 
à  en  faire  eux-mêmes ,  pour  ne  pas  les  payer 
aux  Allemands  le  double  de  leur  valeur.  La 
manière  dont  ils  y  procèdent  n'eft  pas  moins 
înduftrieufe  que  commode  ;  ils  font  leurs 
lacets  tantôt  plats ,  tantôt  ronds  ,  en  paflànt 
une  navette  fur  un  métier  ;  ces  lacets  ref- 
femblent  à  ceux  qu'on  travaille  au  boifteau , 
&  ont  l'avantage  d'être  plus  tôt  faits. 
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On  fait  arec  le  fil  deux  fortes  de  lacetsl 
Le  fit  de  plains  o\i  celui  qui  provient  du 
chanvre  le  plus  fort  qui  porte  le  chenevis , 
s'emploie  pour  la  fabrique  des  meilleurs  /a- 
cets  qu'on  ne  teint  jamais,  parce  qu'étant 
très-fins  on  s'en  fert  dans  cet  état.  Le  fil 
d'étoupes,  ou  celui  qui  demeure  après  qu'on 
a  ôté  la  meilleure  filafte  ,  fert  à  faire  les  /a- 
cets  communs ,  qu'on  teint  ordinairement 
de  différentes  couleurs  pour  l'ufage  des  ha- 
bitans  de  la  campagne. 

Après  que  le  fil  eft  b'anchi  &  dévidé  fur 
un  rouet  ordinaire  ,  on  le  difkibue  fur  des 
bobines  que  l'on  met  fur  un  tri  qui  eft  au- 
bas  du  métier  à  lacets.  Il  eft  compofé  de 
quatre  petites  colonnes  rangées  en  ligne 
droite ,  hautes  d'un  pied  &  demi ,  éloignées 
d'un  demi-pied  l'une  de  l'autre,  percées  fur 
leur  hauteur  à  une  diftance  égale  de  quatre 
pouces ,  enclavées  dans  le  marche-pied  du 
métier,  &  arrêtées  dans  le  haut  par  une  pe- 
tite traverfe  qui  les  embrafle  &  leur  fert  de 
chapiteau. 

Le  métier  à  lacets  eft  une  machine  com- 
pofée  de  deux  colonnes  d'un  demi-pied 
d'équarriflage  en  tous  fens ,  foutenues  par 
deux  petites  pièces  de  bois  couchées  &  lon- 
gues de  deux  pieds ,  dans  lefquelles  elles  font 
enclavées  à  la  diftance  de  trois  pieds  l'une 
de  l'autre.  Ces  petites  colonnes  font  fixées 
dans  le  bas  par  deux  planches  qui  font 
clouées  à  leur  côté ,  &  on  met  aux  extrémi- 
tés de  chacune  des  deux  pièces  de  bois  qui 
les  fupportent,  un  poids  d'environ  cent 
livres  pefant.  Les  deux  colonnes  fomt  fur- 
montées  par  une  traverfe  qui  eft  percée  fur 
une  ligne  droite  de  vingt-quatre  trous  égale- 
ment diftans  les  uns  des  autres ,  &  fur  une 
féconde  ligne  de  douze  autres  trous  oppo- 
fés  aux  vingt-quatre  premiers,  &  dans  lef- 
quels  on  met  les  fers  à  crochet ,  ou  mani- 
velles qui  fervent  à  tordre  le  lacet ,  &  dont 
le  bout  eft  recourbé  par  la  pointe  pour  y  at- 
tacher le  fil  qu'on  veut  tordre.  Derrière 
cette  première  traverfe  il  y  en  a  une  féconde 
de  même  longueur ,  qui  eff  attachée  aux 
deux  bouts  par  deux  petits  cordons ,  &  qui , 
étant  percée  d'autant  de  trous  que  la  pre- 
mière ,  reçoit  les  bouts  de  fer  à  crochet ,  & 
les  fait  tous  tourner  enfemble.  La  foible 
attache  de  cette  féconde  traverfe  n'eft  faite 
qu'afin  qu'elle  puiflè  mieux  fe  prêter  au 


LAC 

mouvement   Derrière  ce  métier  eft  une 
efcabelle  où  s'aflîed  l'ouvrier. 

Comme  ce  premier  métier  ne  fuffiroit 
pas  pour  faire  les  lacets ,  on  lui  en  oppofe 
un  fécond  qu'on  nomme  le  chariot ,  &.  qui 
confifte  en  un  montant  arrêté  par  deux  gouf- 
fets  y  ou  morceaux  de  planche  en  équerre  , 
chantournés  par-devant,  montés  fur  deux 
roulettes ,  &  terminés  au-defTous  par  une 
traverfe  femblabie  à  celle  du  premier  mé- 
tier ,  &  percée  de  douze  trous  qui  répon- 
dent aux  douze  autres  trous  de  la  féconde 
ligne.  Derrière  cette  traverfe  ,  ainfi  qu'à 
celle  du  premier  métier ,  il  y  a  une  autre 
double  traverfe  qu'on  nomme  la  poignée  , 
qui  eft  percée  de  vingt-quatre  trous ,  &  qui 
reçoit  également  des  fers  à  crochet.  Cette 
féconde  traverfe  fert  à  accélérer  le  mouve- 
ment des  fers  à  crochet ,  en  les  faifant  tour- 
ner en  fens  contraire  de  ceux  du  premier 
métier  ,  &  par  ce  moyen  on  double  le  tor- 
tillement des  lacets.  Ce  fécond  métier  eft 
chargé,  comme  le  premier,  d'un  poids  de 
cent  livres  pefant ,  pour  arrêter  la  force  de 
l'ourdiftement  du  lacet ,  qui  ne  doit  fe  faire 
fentir  que  d'une  manière  imperceptible. 

Ces  deux  métiers  étant  ainfi  difpofés ,  on 
place  le  premier  mérier  au  bout  d'une  cham- 
bre ,  &  on  le  rend  foIiJe  par  deux  poids  de 
cent  livres  chacun  ,  qu'on  met  à  chaque  côté 
des  colonnes ,  pour  qu'il  puifTe  fupporter 
tout  l'efFort  dL-  l'ourdilfement  des  lacets. 
On  met  enfuite  le  chariot  à  l'autre  bout  de 
la  même  chambre;  &  quoique  le  lacet  le 
plus  long  ne  doive  avoir  qu'onze  pieds  lorf- 
qu'il  eft  fini,  on  éloigne  le  chariot  à  diftance 
de  treize  pieds ,  parce  que  la  longueur  qu'on 
a  donnée  aux  fils ,  diminue  à  mefure  que  le 
lacet  s'ourdit.  Dès  que  les  métiers  font  en 
place,  l'ouvrier  commence  par  tirer  le  fil  des 
bobines  qui  font  placées  au  bas  du  premier 
métier  ;  réunit  en  un  feul  les  trois  fils  de 
tro'.s  bobines  ;  accroche  par  un  nœud  ce  tri- 
ple fil  au  premier  fer  à  crochet  de  la  pre- 
mière rangée  du  premier  mérier ,  &  va  en- 
fuite  accrocher  ce  même  triple  fi!  au  pre- 
mier fer  à  crochet  du  chariot.  Après  cette 
opération ,  i!  revient  attacher  un  feconJ 
triple  fil  au  premier  crochet  de  la  féconde 
rangée,  oppofé  à  celui  ou  il  a  attaché  le  pre- 
mier, &  va  l'arrêter  de  même  fur  le  premier 
crochet  du  cjiariot  ;  revient  enfuite  au  pre- 
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mier  métier ,où  il  accroche  un  troifieme  tri- 
ple fil  au  fécond  crochet  de  la  féconde  ran- 
gée ,  dont  il  va  attacher  le  bout  fur  le  même 
crochet  du  chariot  où  il  a  attaché  les  deux 
autres  ;  ce  qui  forme  une  efpece  de  triangle. 
Ce  procédé  fe  continue  ainfi  de  fuite  fur  les 
trente-fix  fers  à  crochet  du  premier  métier 
&  les  douze  du  fécond  ,  en  obfervant  que 
les  fils  foient  de  même  longueur  ,  de  même 
grofleur ,  &  d'une  tenfion  égale  ;  après  quoi 
l'ouvrier  fait  tourner  pendant  un  demi-quarc 
d'heure  la  double  traverfe  du  premier  mé- 
tier, dont  le  mouvement  fait  aller  tous  les 
fers  à  crochet  de  gauche  à  droite,  jufqu'àce 
que  les  neuf  fils ,  dont  chaque  lacet  eft  com- 
pofé ,  foient  ourdis  en  trois  parties. 

Dès  quel'ourdiflage  eft  fait,  l'ouvrier  (e 
fert  dufubot,  qui  eft  un  petit  outil  de  bois 
à  plufieurs  coches ,  de  cinq  à  fix  pouces  de 
longueur ,  propre  à  aflembler  plufieurs  cor- 
dons ou  fils  &  à  les  tortiller  enfemble  poui: 
en  faire  un  plus  gros.  Au  moyen  du  mouve- 
ment du  fécond  métier,  ce  fabot  s'éloigne 
&  glifte  entre  les  fils  jufqu'au  premier  mé- 
tier ,  & ,  en  les  roulant  les  uns  lur  les  autres  , 
réunit  en  un  feul  les  trois  fils  que  contient 
chaque  fer  à  crochet.  Pour  empêcher  que  plu- 
fieurs crcohets  ne  s'embarraftent  en  tour- 
nant ,  par  le  frottement  qui  fe  fait  contre  la 
traverfe ,  on  a  le  foin  de  frotter  de  tems  erj 
tems  d'huile  d'olive,  dont  l'ouvrier  a  tou- 
jours un  vaifTeau  plein  auprès  de  lui.  Cha- 
que tirage  ou  fabrique  de  lacets  fe  faifanc 
en  un  quart  d'heure ,  un  bon  ouvrier  fabri- 
que par  jour  jufqu'à  dix  groftes ,  ou  dix  fois 
douze  douzaines  de  lacets. 

Après  que  les  lacets  font  finis ,  on  les  cire 
avec  un  torchon  ciré ,  on  les  détache  des  fers 
à  crochet ,  on  les  raffemble  en  groflè  ,  on 
teint  ceux  qu'on  juge  à  propos,  &  on  les 
garnit  enfuite  ,  par  les  deux  bou'S ,  de  mor- 
ceaux de  fer-blanc ,  qu'on  prend  ordinaire- 
ment dans  les  retailles  des  ferbl.intiers  ,  & 
qu'on  coupe  de  la  longueur  qu'il  faut  avec 
des  cifailles  qui  font  attachées  fur  une  table. 
Après  que  le  fer  à  lacet  eft  taillé ,  l'ouvrier 
le  plie  fur  l'une  des  cannelures  dont  fon  en- 
clume eft  garnie  fur  fa  largeur ,  &  ferre  en- 
fuite  fes  lacets. 

Me' moire  fur  la  fabrique  des  lacets,  Pre- 
mieie  Queftion,  Combien  fe  l'end  le  fil  y^ 
de  quelle  gualiteon  l'emploie  pour  ks  ïaceîs? 
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Réponse.  On  diftingue  trois  fortes  de 

fil  ;  le  fil  fin  ,  le  fil  de  plain  &  le  fil  d'e'toupes. 
Le  fil  fin  eft  celui  qui  provient  du  meilleur 
chanvre  ,  improprement  appelle  femelle  , 
que  l'on  recueille  le  premier  ;  mais  on  n'em 
ploie  point  ce  fil  pour  les  lacets.  Le  fil  de 
plain  ,  qui  provient  du  chanvre  qui  porte  le 
chenevis,  &  que  néanmoins  on  nomme  le 
mâle ,  apparemment -parce  que  c'eft  le  plus 
fort ,  fert  à  la  fabrique  des  meilleurs  lucets  : 
il  coûte  ordinairement  quinze  fols  la  livre. 
Le  fil  d'étoupes  ,  qui  eft  fait  des  matières 
grofTieres  qui  refient  après  que  le  frorteur  a 
tiré  la  meilleure  fi'afle,  tant  du  chanvre 
femelle  que  du  mâle  ,  s'emploie  pour  la  fa- 
brique des  lacets  de  couleur ,  &  coûte  com- 
munément neuf  fols  la  livre. 

IL  Si  les  fabricans  achètent  le  chanvre 
pour  le  faire  frotter  l^  filer  ,  qu  s'ils  achè- 
tent lefiltoutfait  y  &  s'ils  le  font  blanchir 
ou  teindre?  RÉF.  Ils  achètent  le  fil  tout 
fait,  &  ils  font  toujours  blanchir  le  fil  de 
plain  ,  qui  ne  s'emploie  jamais  qu'en  blanc 
pour  faire  les  meilleurs  lacets.  Le  fil  d'étou- 
pes ne  fert  jamais  qu'à  faire  des  lacets  de 
couleur  :  on  n'en  fait  blanchir  qu'environ  la 
fixieme  partie ,  pour  faire  un  mélange  de 
couleurs  dont  il  fera  parlé  ci-après ,  &  l'on 
teint  tout  le  refte  ;  mais  la  moindre  partie 
en  rouge  avec  le  bois  du  Bréfil  &  l'alun  ,  & 
le  furplus  en  bleu  avec  le  bois  d'Inde  &  le 
verd-de-gris. 

III.  Si  les  fabricans  font  eux-mêmes  le 
blanchijfage  &  la  teinture  du  fil  ?  RÉP.  Les 
febricans  teignent  le  fil  par  eux-mêmes  , 
mais  ils  font  faire  tous  leurs  blanchifTages 
au  village  de  Marmagne  ,  à  une  petite  demi- 
lieue  de  Montbar ,  où  il  y  a  une  blanchif- 
ferie  renommée. 

IV.  Ce  qu  il  en  coûte  pour  le  blanchifjage 
&  pour  la  teinture  du  fil?  RÉP.  II  en  coûte 
un  fol  de  blanchidage  par  écheveau  de  fil  , 
&  chaque  écheveau  pefe  communément  une 
demi-livre.  La  teinture  en  rouge  coûte 
deux  fols  fix  deniers  par  livre  de  fil,  &  en 
bleu  un  fol  fix  deniers ,  outre  la  peine  que 
l'on  compte  pour  rien ,  attendu  que  les 
petits  fabricans  qui  n'ont  pas  de  fonds  pour 
leur  commerce,  peuvent  teindre  le  fil  à 
mefure  qu'ils  l'achètent ,  &  en  toute  failon  : 
au  lieu  qui!  n'y  a  qu'une  faifon  propre  pour 
le  blanchiflage ,  qui  exige  beaucoup  plus  de 
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tems.  II  ne  faut  que  vingt-quatre  heures 
pour  teindre  ,  mais  pour  blanchir  il  faut  fix 
femaines  au  printems ,  &  jufqu'à  trois  mois 
dans  l'autome;  ce  qui  fait  que  les  petits 
fabricans  font  fouvent  obligés ,  par  cette 
feule  raifon  ,  de  faire  des  lacets  de  couleur, 
quoique  moins  lucratifs  &  moins  de  défaite 
que  les  blancs.  Il  réfulte  que,  tout  confidéré, 
la  livre  de  fil ,  foit  à  blanchir ,  foit  â  teindre, 
coûte  deux  fols. 

V.  Ce  qu'il  en  coûte  pour  deyid'r  une 
livre  de  fil  ?  RÉP.  On  paie  aux  devideurs 
trois  deniers  par  chaque  écheveau  de  fil, 
ce  qui  fait  fix  deniers  par  livre  ;  les  deux 
écheveaux  pefent  une  livre  environ. 

VI.  De  combien  de  longueurs  différentes 
fe  font  les  lacets  ?  Rep.  On  en  fabrique  de 
cinq  longueurs  ;  d'une  demi-aune,  de  trois 
quarts ,  d'une  aune  ,  d'une  aune  &  demie , 
&  de  trois  aunes ,  qui  efi  la  plus  grande 
longueur  qu'on  puiiïe  leur  donner  ici.  On 
en  fait  d'un  feul  tirage  une  douzaine  de 
ceux  de  trois  aunes,  deux  douzaines  de  ceux 
d'une  aune  &  demie  ,  trois  douzaines  de 
ceux  d'une  aune ,  quatre  douzaines  de  ceux 
de  trois  quarts ,  &  fix  douzaines  de  ceux 
d'une  demi-aune. 

VII.  De  combien  de  fils  chaque  lacetejl 
compofé,  &  combien  il  faut  de  lacets  poz/r 
faire  une  greffe  1  Rep.  La  groffe  de  lacets 
eft  compofée  de  douze  douzaines ,  ou  de 
14.4.  lacets  :  ceux  de  fil  de  plain  doivent  être 
garnis  de  neuf  fils ,  &  ceux  d'étoupes  de  fix 
fils  feulement. 

VIII.  Combien  il  entre  de  fil  pefant  dans 
une  groffe  de  lacets  de  chaque  qualité? 
Rep.  Une  groffe  de  lacets  de  fil  de  plain 
d'une  aune  ce  long  ,  confomme  dix  onces 
de  fil ,  &  il  en  faut  onze  onces  pour  ceux 
de  fil  d'étoupes. 

IX.  Quelle  matière  emploie-t-on  pour 
garnir  le  bout  des  lacets  ,  Ù  combien  cette 
matière  coûte-t-elle  à  couper  pour  la  garni' 
tare  d'une  groffe  de  lacets?  Rep.  On  fefert 
de  fer- blanc  pour  garnir  le  bout  des  lacets , 
&  un  feul  homme  coupe  en  i;n  jour  de  quoi 
faire  la  garniture  de  80  grolies;  de  forte 
que,  en  payant  fa  journée  quatorze  fols ,  il 
en  coûte  deux  deniers  par  groflè. 

X.  Ce  qu'il  en  coûte  pour  le  fer-blanc  de 
la  garniture  d'une  groffe  de  lacets  ?  Rep. 
La  grofle  de  lacets  d'une  aune  de  long  &  au- 
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deflûs,  qui  doiventayoirà  chaque  bout  une  I 
garniture  de  fer-blanc  de  huit  lignes  de  Ion-  ' 
gueur  ,  coûte  deux  fols  pour  le  prix  du  fer- 
blanc  qui  y  entre.  La  grofTe  de  lacets  de 
trois  quarts  d'aune ,  qui  doivent  être  garnis 
de  cinq  lignes  de  fer  blanc ,  coûte  un  ibl  fix 
deniers  ,  &  la  grofTb  de  lacets  d'une  demi- 
aune  ,  dont  la  garniture  ne  doit  être  que  de 
trois  lignes  ,  un  fol. 

XI.  D'où  fe  tire  lefer-hlanc  qui  s'em- 
ploie à  Montbar  pour  la  fabrique  des 
lacets?  Rép.  Le  fer-blanc  fe  tire  de  Lor- 
raine, &  il  coûte,  rendu  à  Montbar,  fix 
fols  une  feuille  de  grandeur  fuffifante  pour 
la  garniture   de    trois   grolTes    de   lacets 
d'une  aune  de  long.  Mais  il  ed  un  moyen  de 
faire  une  épargne  fur  cette  matière  ,  en  fe 
fervant  des  retailles  des  lanterniers.  Quel- 
ques colporteurs  qui  viennent  prendre  ici 
des  lacets ,  apportent  de  Lyon  des  rognu- 
res de  fer-blanc  ,  qui  coûtent ,  rendues  ici , 
neuf  fols  la  livre ,  &  qui  fourniffent  de  quoi 
garnir  fix  groffes  de  lacets  d'une  aune  de 
long;  par  ce  moyen ,  il  y  a  fix  deniers  à  ga- 
gner par  grofTe.  Mais  quoique  ces  retailles 
foient  d'une  forme  avantagenfe  à  la  fabri- 
que ,  puifque  ce  font  des  lifieres  couptes 
quarrément ,  cependant  ce  fer-blanc  étant 
plus  épais  &  plusdur  que  celui  de  Lorraine, 
il  faut  plus  de  tems  &  de  peine  pour  le  cou- 
per, le  plier  &  l'appliquer.  Il  y  a  encore  un 
meilleur  expédient  pour  tirer  à  l'épargne  ; 
c'eft  de  prendre  les  retailles  des  lanterniers 
de  Paris ,  qui  ne  coûtent  que  trois  fols  la 
livre,  &  huit  deniers  de  tranfport.  Il  eft 
vrai  que  ces  retailles  étant  de  formes  irrégu- 
lieres ,  il  faut  beaucoup  plus  de  tems  pour 
les  couper;  mais  ce  fer-blanc  étant  de  bonne 
qualité ,  &  y  ayant  beaucoup  de  petits  fa- 
bricans  qui  ne  craignent  pas  de  perdre  en 
tems  ce  qu'ils  gagnent  en  argent ,  la  plupart 
commencent  à  prendre  le  parti  de  faire 
venir  de  Paris  des  retailles  qui  leur  font  un 
profit  de  moitié  ;  enforte  que  ce  qui  coû- 
toit  deux  fols  en  fer  blanc  neuf,  ne  leur 
coûte  qu'un  fol  en  retailles. 

XII.  A  combien  revient  la  façon  d'une 
grojjè  i/e lacets  ?  RÉP.  Unegrofiède  lacets 
d'une  aune  de  long  &  de  toute  qualité  , 
coûte  un  fol  à  tourner  fur  le  métier,  &  un 
autre  fol  pour  plier  le  fer-blanc  &  l'appli- 
quer à  chaque  bout  du  lacet. 
Tome  XIX. 
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Xin.  Combien  les  fabricans  pendent- 
Us  l'X  grojfe  de  lacets  de  chaque  qualité'  Si 
grandeur?  RÉP.  La  grofTe  de  fil  de  plain  , 
que  l'on  façonne  toujours  en  blanc ,  fe  vend 
2ofolsIor(^que  le  lacet  Wz  qu'une  aune  de 
long  ;  30  fols  ceux  d'une  aune  &  demie  ,  & 
trois  livres  ceux  de  trois  aunes.  La  grofTe  de 
lacets  de  fil  d'étoupes  en  couleur  fe  vend 
6  fols  lorfque  le  lacet  n'a  qu'une  demi-aune 
de  long  ;  ic  fols  ceux  de  trois  quarts  d'aune; 
1 5  fols  ceux  d'une  aune  ;  1 8  fols  ceux  d'une 
aune  &.  demie ,  &  36  fols  ceux  de  trois 
aunes. 

XIV.  Pourquoi  met-on  toujours  en  cou- 
leur les  lacets  de  fil  d'étoupes  ,  &  qu'au 
contraire  on  ne  teint  jamais  ceux  de  fil  de 
plain  ?  RÉP.  Les  lacets  de  fil  de  plain  ne  fe 
façonnent  qu'en  blanc  ,  parce  qu'étant  plus 
fins  &  plus  chers  ,  le  débit  ne  s'en  fait 
qu'aux  gens  aifés.  Les  lacets  de  fil  d'étoupes, 
au  contraire ,  fe  varient  de  différentes  cou- 
leurs ,  parce  que  les  fabricans  font  cette 
teinture  eux-mêmes  quand  il  leur  plaît ,  &; 
que  les  gens  de  la  campagne  donnent  vo- 
lontiers dans  tout  ce  qui  efl  apparent.  La 
meilleure  raifon ,  c'eft  que  'a  teinture  altère 
beaucoup  moins  le  fil  d'étoupes  que  le  blan- 
chiflage  ,  qui  en  abrège  trop  la  durée. 

XV.  Comment  fe  fait  le  mélange  dans 
une  grojfe  de  lacets  de  fil  d'étoupes  ?  Rép. 
La  grofTe  de  lacets  de  couleur  efl  compofée 
ordinairement  de  18  lacets  blancs,  de  iS 
mêlés  de  rouge  &  de  blanc ,  de  36  mêlés 
de  bleu  &  de  blanc  ,  &  de  72.  entièrement 
bleus. 

XVI.  Si  les  ouvriers  trapaillent  à  la 
journée ,  ou  s'ils  font  d  la  tâ:he  f  RÉP. 
Tous  les  ouvriers  font  à  la  tâche. 

XVII.  Si  les  fabricans  travaillent  tous 
pour  leur  compte?  RÉP.  Tous  les  fabricans 
travaillent  pour  leur  compte. 

XVIII.  A  quel  âge  les  enfans  font-  ils 
propres  à  être  employés  aux  différentes  opé- 
rations de  lafabrique  des  lacers  ?  RÉP.  A 
onze  ou  douze  ans  les  jeunes  gens  (ont  afiez 
forts  pour  tourner  le  métier  à  lacets ,  & 
les  enfans  de  huit  ans  peuvent  plier  le  fer- 
blanc  &  l'appliquer  aux  lacets, 

XIX.  Combien  un  ouvrier  peut-il  tour- 
ner de  groffes  de  lacets  en  un  jour?  RÉP, 
Un  ouvrier ,  dans  la  force  de  l'âge,  &  es 
qu'on  appelle  un  bon  ouvrier ,  fait  par"  jour 
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fes  dix  grofles  de  lacets  d'une  aune  de  long , 
&  un  petit  apprentit ,  ou  un  foible  ouvrier  , 
n'en  fait  que  huit. 

XX.  (JÙ  fe  fait  le  principal  débit  des 
lacets  ?  Rep.  Il  s'en  fait  un  grand  débit  à 
de  petits  colporteurs  ,  qui  les  vont  détailler 
dans  rOrléanois,  l'Auvergne,  la  Franche- 
Comîé ,  la  Savoie,  la  Suifîe,  TAlface ,  la 
Lorraine,  (S'c.  mais  le  principal  débit  fe 
fait  à  quelques  marchands  flamands  ,  qui 
viennent  en  enlever  jufqu'à  deux  mille 
grofTes  dans  de  petites  voitures  ;  &  ils 
viennent  ordinairement  deux  (ois  par  an.  II 
s'en  débite  au^  aux  villes  delà  bafiè-Bour- 
gogne  ,  de  Nuis ,  Dijon  ,  Auxerre  ,  &  aux 
foires  des  voilînages. 

W\. Pourquoi  cette  efpece  de  commerce 
a-t- il  pris  faveur  plutôt  à  Montbar  que 
nulle  autre  part?  Rep.  C'elî  la  feule  bonne 
chofe  qu'ait  procuré  le  voiiinage  de  Sainte- 
Reine.  Il  y  a  bien  eu  de  tout  tems  à  Mont- 
bar  des  fabricans  de/jcfwqui  touiniffoient 
à  la  conibmmation  du  pays  ;  mais  depuis 
enviion  p  ans ,  les  colporteurs  qui  vont 
aux  apports  de  Sainte-Reine  ,  s' étant  avifés 
de  fe  fournir  à  Montbar  des  lacets  dont 
ils  eurent  bien  leur  débit ,  ils  en  portèrent 
plus  loin ,  où  ils  trouvèrent  encore  leur 
profit  ;  &  ainfi  de  fuite  ce  commerce  a  tou- 
jours augmenté  ,  &  a  été  porté  jufqu'en 
Flandre,  où  deux  raifons' lui  donnent  fa- 
veur ,  le  médiocre  prix  delà  matière  ,  &  la 
.façon  plus  fimple  de  cette  marchandife.  On 
cultive  beaucoup  de  chanvre  à. Montbar 
&  aux  environs  :  c'eft  la  naiure  de  récolte 
qui  donne  le  plus  de  revenu.  Un  journal  de 
cheneviere  s'afferme  au  moins  24  livres 
par  an  ,  &  rapporte  tous  les  ans ,  fans  qu  il 
foit  befoin  de  le  laiflèr  repolèr  ;  au  lieu 
qu'une  pareiUe  continence  de  pré  ,  qui  paflë 
pour  la  meilleure  nature  d'héritage  ,  ne 
s'afferme  au  plus  par  an  que  12 livres.  Une 
faut  qu'un  feu!  coup  de  labourage  à  la  che- 
neviere :  il  eft  vrai  qu'elle  exige  plus  d'en- 
grais que  les  autres  fortes  de  grains.  A  l'é- 
gard de  la  façon  plus  fîmple  des  lacets  ,  elle 
réfulte  de  ce  que  dans  les  autres  provinces, 
&  fur-tout  en  Flandre ,  fous  les  lacets  s'y 
font  de  fîl  fin  ,  &  fe  façonnent  au  boifftau  : 
.c'eft  à-dire,  qu'en  fabricant  le  lacet,  on 
entre-méle  les  fi  Is  les  uns  dans  les  autres;  au 
lieu  qu'à  Mon  tbar  on  les  façonne  à  peu. 
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prés  comme  la  ficelle;  &  c'eff  en  quelque 
chofe  de  mieux  &  de  plus  exad  qu'on  s'en 
écarte.  C'efl  particulièrement  dans  la  Flan- 
dre Allemande  qu'il  y  a  des  manufaftures 
de  lacets  façonnés  au  boifïeau:  on  fe  fert 
pour  cela  de  machines  à  l'eau  qui  coûtent 
jufqu'à  deux  mille  écus.  Des  marchands 
Flamands ,  de  qui  je  tiens  ces  circonilances, 
m'ont  afTuré  qu'il  n'y  avoit  point  de  ces 
machines  en  France  ,  &  que  la  plus  proche 
éfoit  à  Commines,  à  trois  lieues  au-delà 
de  Lille. 

XXII.  Ce  que  gagne  le  fabricant  fur  une 
greffe  de  lacets ,  de  profit  clair  ,  dtduclton 
fuite  du  prix  des  matières  £'  de  toutes  les 
façons  néceffaires  ?  Rep.  Une  grofTè  de 
lacets  de  fil  de  plain  d'une  aune  de  long, 
coûte 

Pour  dix  onces  de  fil  à  15  f.  10  f.  o  den.. 
Pour  le  blanchiflage,  i  6 

Pour  le  deviciage  ,  04. 

Pour  le  fer-blanc  ,  2. 

Pour  couper  les  lacets  ,  i 

Pour  tourner  le  fer-blanc,       o         z 
Et  pour  le  plier  &  l'appliquer,  r 

Total ,  16  f. 

D'où  il  réfulte  que  la  greffe  fe  vendant 
vingt  fols ,  il  y  a  quatre  fols  de  profit  clair 
pour  le  fabricant. 

Une  grofiè  de  lacets  de  fil  d'étoupes  en 
couleur  ,  d'une  aune  de  long,  coûte 
Pouronze  onces  de  fil .  à  9  i.  6  f     2  den- 
Pour  bianchiîlàge  &  teinture,  i         6 
Pour  le  devidage ,  o         4. 

Pour  tourner  les  lacets,         i 
Pour  ie  fer-blanc  ,  2 

Pour  le  couper ,  o         i 

Pour  le  plier  &  l'appliquer ,    i 

Total,  12  f.     2  den.. 

La  greffe  de  ces  lacets  fe  vend  quinze 
fols  ;  par  coiiféquent  il  y  a  deux  (ois  dix 
deniers  de  bénéfice  pour  le  fabricant. 

XXIII.  Combien  il  y  a  de  jabricans  à 
Montbar  ,  6'  s'il  fe  jait  des  lacets  aux 
environs  ?  Rep.  Il  y  a  dix-huit  fabricaus  à 
Montbar,  qui  font  ouvrer  environ  trente 
métiers  ;  mais  il  ne  le  fait  point  de  lacets 
dans  tous  les  environs  ,  fi  ce  n'eft  à  Flavi- 
gny,  où  il  y  a  un  leul  fabricant,  encore  eft-il 
natif  de  Myncbar  ;  mais  il  ne  fait  aller 
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qu'nn  métier ,  &  Ton  commerce  ne  va  pas 
à  deux  cents  livres  par  an. 

XXIV.  Combien  il  fe  fabrique  de grojf es 
■de  lacets  tZ  Montba.r  en  un  an^Ù  à  com- 
bien peut-on  efiimer  le  produit  de  ce  com- 
merce par  année  commune?  RÉ  p.  Il  fera 
fort  aifé  de  donner  une  jutte  idée  de  ce 
commerce,  par  la  combinaifon  que  voici. 
On  compte  à  Montbar  trente  métiers  à 
lacets,  que  je  réduis  à  vingt-quatre,  parce 
qu'il  y  en  a  une  cinquième  partie  que  l'on 
ne  fait  pas  ouvrer  continuellemen  t;  chaque 
métier ,  s'il  étoit  en  bonne  main  ,  pourroit 
fournir  jufqu'à  dix  groflès  de  lacets  par 
jour  ;  il  en  fournit  ordinairement  huit ,  mais 
je  rertreîns  le  produit  de  chaque  métier  â 
fix  grofTes  par  jour  feulement,  à  caufe  du 
défœuvrement  qui  peut  être  occalîonné. 
Des  trois  cents  foixante-cinq  jours  dont 
l'année  eft  compolée ,  j'en  retranche  quatre- 
vingts  pour  les  fêtes ,  &  trente  pour  diifé- 
renscas  de  ceflarion  des  ouvrages:  il  refte 
donc  25^  jours  de  travail  ,  lefquels,  à  rai- 
fon  de  fix  grofTes  pour  chacun ,  doivent 
rendre  pour  un  métier  quinze  cents  trente 
grofTes  en  un  an  :  il  s'enluit  que  vingt-qua- 
tre métiers  doivent  fournir  par  an  rrenre- 
fix  mille  fept  cents  vingt  grofîès  de  la- 
cets d'une  aune  de  long ,  que  l'on  peut 
eftimer vingt  fols  l'une  parmi  l'autre:  d'oi!i 
i1  réfulte  que  ce  commerce  peut  s'eflimer 
â  trente- fix  mille  fept  cents  vingt  livres 
par  an  ,  que  nous  réduifons  à  trente  -  fix 
mille  livres ,  pour  éviter  les  fradions  dans 
Je  détail  que  nous  allons  préfenter  des  dif- 
férentes parties  de  confommation  de  ma- 
tières &  de  produit  induftriel  ;  mais  pour 
mieux  diftinguer  tout  ce  qui  profite  à  l'in- 
diiftrie ,  je  dois  obferver  que  pour  une  livre 
de  fil, il  faut  une  livre  &  demie  de  chan- 
vre ,  qui  vaut  communément  quatre  fols  la 
livre  ;le  frotteur  en  fait  une  livre  de  filafTe, 
dont  la  façon  coûte  trois  fols ,  &  cette 
filaffe  produit  une  livre  de  fil ,  dont  le 
filage  coûte  cinq  fols  ;  enforte  que  dans  les 
quinze  fols  que  coûte  une  livre  de  fil ,  il 
y  a  pour  fîx  fols  de  matière  &  pour  neuf 
fols  de  façon. 

Détail  du  commerce  des  lacets. 

Matières. 

Chanvre, 7200  1. 
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Matières.  Iiuiuft.  -4 

Façon  de  le  frotter,  .  .  .  40ÎO  !• 

Plus  de  le  filer, 6750 

BlanchifTage  du  fil,    ...  1500 

Droguespour  la  teinture  ,     1200  I. 

Devidage  du  fil , ^00 

Façon  de  tourner  les  lacets ,  1 800 

Fer-blanc, 3600 

Façon  de  le  couper ,  .  .  .  300 
Façon  de  le  plier  &  de  l'ap- 
pliquer,      1800 

Profit  clair  des  fabricans ,  7200 

12000I.  24000 1. 

On  peut  conclure  de  ce  détail  que  les  deux 
tiers  du  commerce  des  lacets  tournent  au 
profit  de  l'induftrie  des  habitans  de  Mont- 
bar  pour  une  moitié ,  &  pour  l'autre  au 
profit  des  villages  circonvoifins,  où  fe  fait 
le  frottage  du  chanvre ,  &  le  filage  &  le 
blanchifTage  du  fil.  {e  ) 

Lacet  ,  (  Boyaudier.  )  c'efl:  une  petite 
corde  qui  tient  à  une  cheville,  à  laquelle 
on  attache  un  bout  du  boyau  qu'on  veut 
retordre. 

LACETS  ,  {Chajfe.)  ce  font  plufieurs 
brins  de  crin  de  cheval ,  cordelés  enfemble  ; 
il  s'en  fait  de  fil ,  de  foie ,  ou  de  fil  de  fer. 

^  LACETANI ,  f.  m.  pi.  [Géog.  anc)  an- 
cien peuple  d'Efpagne.  Piine ,  liv.  Ili ,  ch.  3 , 
&  Tite-Live  ,  liv.  XX I ,  chap.  60 ,  en  par- 
lent. Les  Lacetani  &  les  Jaccetani  de  ce 
dernier  hiftorien  répondent  à  une  partie  du 
diocefe  de  Lérida ,  &  à  une  partie  de  la 
nouvelle  Catalogne.  Voyez  le  P.  Briet  & 
Sanfon.  {D.  J.  ) 

LACHE ,  adj.  (Gra/72/77.)  c'efl  l'oppofé  de 
tendu.  Une  corde  efl  lâche  fî  elle  paroît  flé- 
chir en  quelqu'endroit  de  fa  longueur  ;  ten- 
due ,  fi  elle  ne  paroît  fléchir  en  aucun  point 
de  fa  longueur.  C'efl  l'oppofé  àc  ferme  ,  & 
le  fynonyme  de  mol  ;  une  étoffe  efl  'dche  fî 
elle  a  été  mal  frappée  ;  ferme  .  fi  elle  efl  uien 
fournie  de  trame.  C'efl  l'oppofé  iS'aclif  ;  un 
animal  efl  /^ic/zf  ,lorfqu'il  le  meut  noncha- 
lamment &  foiblement.  C'efl  l'oppofé  àe  fer- 
ré; coudre  lâche  ,  c'efl  éloigner  fes  points , 
&  les  faire  longs  &  mous.  C'efl  l'oppofé  de 
refferré;  on  a  le  ventre  lâche.  C'efl  au  figuré 
l'oppofé  de  brave  j  c'efl  un  lâche.  Il  efl  fyno- 
nyme à  vil  &  honteux;  il  a  fait  une  aélion 
lâche.  Celui  qui  a  fait  une  lâcheté  eu  com- 
Ggg  ij 
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munémentplus  méprifé  que  celui  qui  a  fait 
une  arrocicé.  On  aime  mieux  infpirer  de 
l'horreur  que  faire  pitié.  La  trahifon  eft 
peut-être  la  plus  lâche  de  toutes  les  aûions. 
Un  ftyle  eft  lâche  lorfqu'il  efl  chargé  de 
mots  inutiles ,  &  que  ceux  qu'on  a  employés 
ne  peignent  point  l'idée  fortement. 

Lâche.  (Alarechallerie.)  Cheval  lâche. 
La  méthode  pour  réveiller  un  cheval  natu- 
rellement lâche  jComd  &  pareffeux  ,  eft  de 
l'enfermer  dans  une  écurie  très-obfcure  ,  & 
de  l'y  laifler  durant  un  mois  ou  fix  femai- 
nes ,  fans  l'en  faire  fortir ,  &  de  lui  donner 
à  manger  tant  qu'il  veut.  On  prétend  que 
cette  manière  de  gouverner  un  cheval  lâ- 
che ,  l'éveille  &  le  rend  propre  à  l'exercice. 
Si  on  n'en  vient  pas  à  bout  par-là ,  il  faut 
avoir  recours  à  la  chambrière,  à  la  houfline 
&  à  la  voix;  &  fï  ces  aides  ne  l'animent 
&  ne  le  réveillent  point,  il  faut  le  bannir 
entièrement  du  manège ,  car  c'eft  un  tems 
perdu  que  de  l'y  garder  plus  long-tems. 

Lâche  ,  (  OurJijJerie.  )  fe  dit  de  tout 
ouvrage  qui  eft  peu  frappé  ,  &  par  confé- 
quent  mal  fabriqué  ,  fur-tout  fi  c'eft  quel- 
qu'ouvrage  qui  demande  eflentiellement  à 
être  frappé.  On  entend  encore  par  ce  mot 
tout  ce  qui  eft  lâche  dans  les  foies  de  la 
chaîne  pendant  le  travail ,  au  lieu  de  la  ten- 
lîon  égale  où  tout  doit  être  en  droit  foi. 

LACHER  ,  v.  aa.  {Gramm.)  c'eft  aban- 
donner à  elle-même  une  chofe  retenue  par 
lin  obftacle.  On  lâche  en  écartant  l'obftacle. 
On  lâche  une  pierre  &  elle  tombe.  On  lâche 
la  corde  d'une  grue  &  le  poids  defcend.  On 
iâche  un  robinet  &  l'eau  coule.  On  lâche  un 
coup  de  piftolet ,  ce  qui  fuppofe  qu'il  étoit 
armé.  On  lâche  tout  fous  foi ,  ce  qui  fuppofe 
une  foibleflè  dans  les  inteftins  :  on  lâche  un 
chien  après  un  lièvre  :  on  lâche  le  mot  qui 
nous  démafque  :  on  lâche  prife  :  on  lâche  le 
pied  :  on  lâche  fa  proie  :  on  lâche  la  bride  : 
on  lâche  la  mefure  :  on  lâche  la  balle  :  on 
lâche  l'autour  :  on  lâche  la  main  ,  lorfqu'on 
vend  une  chofe  au-deftbus  de  fon  prix. 

Lâcher  la  main  à  fon  citerai,  (Ma- 
Tiege.)  c'eft  le  faire  courir  de  toute  fa  vîtefte. 
Lâcher  la  gourmette ,  c'eft  l'accrocher  au 
premier  maillon  ,  lorfqu'elle  ferre  trop  le 
menton  du  cheval  au  fécond.  V.  Gour- 
mette. Lâcher  la  bride  ,  c'eft  pouffer  un 
cheval  j  ou  leiaiftçi:  aller  à  ik  volonté. 
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LACHES.  {Ornith.)  Foj'e^HAREN- 

GADES. 

LACHES! S ,  f.  f.  (  Myth.  )  Lachefis  en 
latin  comme  en  grec  ;  une  des  trois  parques. 
C'eft ,  félon  Héfiode  ,  Lachefis  qui  tient  la 
quenouille  ;  c'eft  Clotho  qui  file  les  com- 
mencemens  de  la  vie ,  &  c'eft  Atropos  qui 
tient  en  main  les  fatals  cifeaux  pour  couper 
le  fil  de  nos  jours.  Cependant  les  poètes  con- 
fondent fans  difficulté  ces  fondions,  &  font 
quelquefois  filer  Lachefis ,  comme  a  fait  Ju- 
venal ,  lib.  I ,  fat.  3  ,  v.  17 ,  en  difant ,  dum 
fuper  efl  Lachefis  quod  torqueat ,  pendant 
que  Lachefis  a  encore  de  quoi  filer  ,  pour 
dire  pendant  que  nous  vivons  encore.  La- 
chefis eft  un  mot  grec  ,  qui  fignifie /orr,  de 
\ayxi''<^  ,  fortior ,  )e  rire  au  fort.  Le  fyflême 
des  poètes  fur  les  parques  eft  un  des  plus  in- 
génieux &  des  plus  féconds  en  belles  images; 
il  leur  a  fourni  mille  penfées  brillantes  ou 
philofophiques ,  qu'on  ne  peut  fe  laffer  de 
lire  dans  leurs  écrits.  F".  PARQUES.  {D.  J.) 

LÂCHETÉ ,  POLTRONNERIE ,  f.  f. 
(Gramm.)  La  lâcheté  hk  qu'on  n'ofe  s'ex- 
pofer  au  danger  ;  h  poltronnerie  fait  qu'on 
n'ofe  avancer.  Le  lâche  ne  fe  défend  pas  ; 
le  poltron  n'attaque  point.  Les  hommes  lâ- 
ches ne  fauroient  réfifter  à  un  parti  ;  les  pol- 
trons ne  fauroient  donner  aucun  fecours  ; 
ceux-ci  craignent  le  danger  &  différent  des 
premiers  en  ce  qu'ils  s'expofent  au  danger, 
malgré  la  crainte;  au  lieu  que  les  lâches 
n'ont  pas  même  le  courage  de  voir  le  dan- 
ger. La  lâchett  eft  un  vice  ,  &  \z poltronne' 
rie  n'eft  qu'une  foiblelîe  caufée  par  la  fur- 
prife  du  danger ,  &  par  l'amour  que  tout 
individu  a  pour  fa  confervation.  V.  LA- 
CHE. (-}-) 

LACHRYMAL,  adj.  {Anat.)  fe  dit  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  larmes. 

La  glande  lac/irymale  eft  conglomérée, 
aftez  femblable  à  celle  qui  fait  l'eflentiel  de 
la  mamelle ,  mais  plus  dure ,  éparpillée 
comme  elle,  &  féparée  par  des  pelotons  de 
graiffe  en  plufieurs  lobes.  Elle  eft  placée 
dans  l'orbite  ;  fa  partie  la  plus  épaifte  en 
occupe  la  partie  extérieure;  elle  y  eft  lo- 
gée dans  une  impreftlon  du  plat- fond  de 
l'orbite. 

Les  quadrupèdes  ,  du  moins  les  animaux 
qui  ruminent ,  ont  une  glande  analogue  a 
celle  de  l'homme ,  donc  les  conduits  excré- 
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toires  découverts  par  le  fil  de  Stenon  ,  ont 
été  long-tems  ignorés  dans  l'homme.  C'ell 
M.  Monro  le  fils,  qui  les  a  décrits  après 
quelques  indices  donnés  par  Santorini  & 
Winslow.  M.  Hunter  les  avoir  vus  depuis 
1747 ,  &  démontrés  dans  fes  cours. 

Ils  font  alTez  femblables  à  ceux  des  ani- 
maux. Il  y  en  a  fix  ou  fept  placés  à  la  face 
de  la  glande  qui  regarde  la  paupière,  &  def- 
cendant  par  la  furtace  interne  de  la  conjonc- 
tive palpébrale.  Ils  s'ouvrent  par  des  ori- 
fices réparés  â  quelques  lignes  plus  haut  que 
le  tarfe. 

Cette  glande  ne  fournit  qu'une  partie  de 
l'humeur  lachrymale:  une  grande  partie 
exhale  naturellement  de  toute  la  furface  de 
la  conjondive  oculaire  ,  &  de  la  conjonc- 
tive palpébrale.  L'eau  injedée  dans  la  caro- 
tide imite  aifément  cette  exhalailon.  On  a 
cru  voir  dans  la  conjonftive  de  petites  glan- 
des vifibles  au  microfcope  ,qui  pourroient 
contribuer  à  fournir  les  larmes;  je  croirois 
que  la  liqueur  exhalante  fuffit. 

Les  larmes  font  de  la  claffe  des  humeurs 
aqueufes ,  qui  s'évaporent  fans  réfidu  à  la 
chaleur.  Fine  qu'elle  eft  ,  l'humeur  lachry- 
mdle  a  de  la  difpofition  à  former  de  pe- 
tites pierres. 

Son  ufage  ordinaire  eft  fans  doute  de 
défendre  la  conjondive  oculaire  de  l'air  & 
du  defféchement ,  &  d'empêcher  la  réunion 
vicieufe  de  la  conjonftive  palpébrale  avec 
l'oculaire. 

Elle  ell  naturellement  repompée  dans  la 
même  proportion  qu'elle  eft  fournie;  mais 
la  fumée  des  vapeurs  acres,  une  irritation 
niéchanique  ,  quelques  grains  de  fable  arrê- 
tés entre  les  paupières  &  l'œil ,  &  fur  -  tout 
des  padions  de  l'ame  en  accélèrent  la  féeré- 
tion ,  &  la  rendent  fupérieure  à  la  réforp- 
tion  ;  elles  s'amafîènt  alors  en  gouttes ,  & 
tombent  le  long  des  joues.  Pour  augmenter 
k  fécrétion  des  larmes ,  il  fuffit  que  l'ame 
foit  émue  profondément ,  foie  que  ce  foit  la 
joie  ,  ou  la  compaflion ,  ou  la  douleur  ,  qui 
ait  produit  cette  émotion.  Il  n'eft  pas  aifé 
de  donner  une  raifon  méclianique  de  cette 
augmentation  des  larmes.  On  a  cru  la  trou- 
ver dans  une  obftruftion  du  poumon  ,  par 
laquelle  le  fang  fe  détermincroit  avec  plus 
d'abondance  vers  la  tête.  Mais  on  ne  pleure 
point  dans  les  obftrudions  les  plus  gran- 
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des  du  poumon ,  comme  dans  la  péripneu- 
monie.  3 

La  réforption  des  larmes  fe  fait,  fuivant 
toutes  les  apparences,  en  partie  par  des 
veines  fines  ,  qui  ouvertes  fur  la  furface  des 
deux  conjondives  ,  repompent  l'humidité. 
Le  bon  effet  des  vapeurs  aqueufes ,  dans  les 
maladies  inflammatoires  des  yeux,  parok 
appuyer  cette  réforption ,  qui  d'ailleurs  a 
pour  elle  l'analogie  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain. 

Avant  de  parler  des  routes  plus  connues , 
qui  repompent  les  larmes ,  &  les  mènent  au 
nez ,  il  eft  dans  l'ordre  de  parler  de  la  ca- 
roncule lachrymale ,  que  les  anciens  pa- 
roifTent  avoir  aftez  généralement  regardée 
comme  une  féconde  glande  lachrymale. 
Elle  eft  cependant  d'une  nature  très-dif- 
férente. 

C'eft  un  paquet  oblong ,  terminé  par  une 
queue  conique  du  côté  de  l'œil ,  placé  dans 
un  recoin  des  paupières  à  l'angle  interne  , 
formé  par  la  membrane  conjonflive ,  qui 
enveloppe  avec  beaucoup  de  cellulofité  plu- 
fieurs  glandes  fébacées ,  dont  il  fort  des 
poils  fort  cours.  Ces  glandes  préparent  fans 
doute  une  efpece  de  pommade  fort  appa- 
rence dans  les  quadrupèdes. 

La  caroncule  placée  entre  les  deux  con- 
duits lachrymaux  les  tient  écartés ,  &  tient 
ouvert  le  cul-de-fac  des  paupières ,  qui  ar- 
rête les  larmes, &  les  ramafte  précifément 
à  la  place  où  les  points  lachrymaux  peu- 
vent les  repomper. 

Ces  points  connus  de  tout  tems ,  & 
mieux  développés  par  les  modernes ,  font 
les  orifices  de  deux  petits  canaux  membra- 
neux ,  plus  étroits  de  beaucoup  que  ces  ca- 
naux ,  environnés  d'une  cellulofité  calleufe 
qui  les  raffermit  &  les  tient  toujours  ou- 
verts. Ils  font  placés  au  commencement  du 
cul-de-fac  des  paupières ,  fur  une  éminence 
de  la  paupière ,  plus  intérieurement  que 
le  tarfe.  Les  deux  points  fe  touchent  dans 
l'œil  fermé. 

M.  Jeannin  a  vu  la  membrane  intérieure 
du  conduit ,  fortir  du  point  lachrymal , 
comme  une  efpece  de  mamelon ,  quand  la 
paupière  fe  rapprochoit,  &  repomper  les 
larmes. 

Les  deux  conduits  lachrymaux  font  des 
canaux  membraneux  très-délicats ,  renfer- 
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mes  entre  les  deux  fmfaces  de  chaque  pau- 
pière ,  &  de  k-ur  partie  qui  renferme  le 
cul-de-fac. 

Il  elHbrmé  par  l'e'piderme  &  par  la  peau 
réduite  à  une  grande  finefTe  ,  &  continuée 
avec  la  membrane  pituitaire  du  nez. 

Plus  larges  de  beaucoup  que  les  points 
laclirymaiix ,  ils  en  partent  en  ligne  droite, 
l'un  en-haut  &  l'autre  en- bas.  Mais  bientôt 
ils  changent  de  direction.  Quand  les  pau- 
pières font  fermées,  ces  conduits  font  ho- 
rizontaux; quand  elles  font  ouvertes,  le 
fupérieur  eft  incliné,  &  l'inférieur  hori- 
zontal. Le  fupérieur  eft  plus  long  &  plus 
étroit. 

Il  eft  affez  difficile  de  dire  s'ils  fe  rejoi- 
gnent avant  que  de  s'ouvrir ,  dans  le  fac 
lachrymal,  ou  fi  leurs  orifices  font  féparés. 
Il  elt  fore  difficile  de  les  détacher  l'un  de 
l'autre, à  caufe  de  la  callofitéde  la  cellu- 
laire qui  les  réunit. 

Le  fac  lachrymal  eft  un  réfervoir  mem- 
braneux ,  beaucoup  plus  ample  que  les  con- 
duits ,  placé  dans  une  excavation  pratiquée 
dans  Tos  unguis,&  dans  l'apophyfe  nafale 
de  l'os  maxillaire.  Il  eft  prefqu'ovale.  Son 
cul'de-fac  eft  placé  au-defTus  de  l'infertion 
des  conduits  :  fon  extrémité  inférieure  fe 
continue  au  conduit  nafal. 

II  eft  formé  par  une  membrane  exté- 
rieure cellulaire ,  mais  ferme  &  prefque 
tendineufe,  &  par  la  membrane  rougeâtre, 
pulpeufe  &  molle,  continuée  depuis  la 
membrane  pituitaire  du  nez.  On  y  décou- 
vre quelquefois  des  grains  glanduleux.  On 
a  décrit  nouvellement  un  écranglement  tait 
par  des  fibres  circulaires,  qu'on  croit  ca- 
pable de  retenir  les  larmes  dans  le  fac  à  la 
manière  d'un  fpliinder.  Je  crois  que  ce 
Iphinfter  a  befoin  d'être  vérifié. 

Le  canal  nafal  eft  la  continuation  de  ce 
fac.  On  les  a  vus  féparés  par  un  pli  qui  ref- 
fembloit  à  une  valvule  ;  cela  n'eft  pas  conf- 
tant.  Il  eft  logé  dans  un  canal  formé  en-def- 
fus  par  l'apophyfe  nafale  &  par  l'os  unguis , 
&  plus  inférieurement  par  cet  os  &  par  l'a- 
pophyfe montante  de  la  coquille  inférieure 
du  nez.  Il  eft  incliné  en-arriere  &:  un  peu 
en-dehors.  Son  orifice  eft  tou')ours  ouvert , 
&  placé  dans  le  canal  le  plus  intérieur  des 
narines,  au  -  deftus  de  la  féconde  &  de  la 
troifieme  dent  molaire.  II  eft  caché  par  la 
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coquille  que  je  viens  de  nommer.  La  mem- 
brane eft  prolongée  inférieurement.  Le  ca- 
nal eft  comme  tronqué  :  l'ouverture  eft  un 
peu  plus  étroite  que  le  refte  du  canal.  On 
y  a  vu  des  grains  glanduleux. 

Les  points  lachrymaux  pompent  appa- 
remment les  larmes  par  l'attradion  natu- 
relle aux  tuyaux  capillaires.  Elles  y  font 
amenées  par  le  mufcle  orbiculaire  des  pau- 
pières ,  dont  le  ligament  &  le  point  d'appui 
font  placés  proche  le  pafFage  des  conduits 
lachrymaux. 

Les  larmes  defcendent  donc  naturelle- 
ment dans  le  nez  ,  dont  elles  peuvent  arro- 
fer  les  m.embranes.  Elles  ne  font  pas  con- 
duites dans  la  bouche  par  le  prétendu  canal 
incifif ,  qui  n'eft  qu'une  membrane  fans  ca- 
vité ,  par  laquelle  une  branche  de  l'artère 
palatine  remonte  au  nez.  {H.  D.  G.) 

LACHRYMATOIRE  ,  f  m.  {Ariti' 
qnite's  rom.  )  Les  lachrymatoires  étoient 
des  phioles  de  terre  ou  de  verre,  dans 
lefqu elles  on  a  cru  qu'on  recevoit  les  lar- 
mes répandues  pour  quelqu'un  à  fa  mort; 
mais  la  feule  figure  de  ces  phioles  qu'on 
enfermoit  dans  les  tombeaux ,  annonce 
qu'on  ne  pouvoit  point  s'en  fervir  pour 
recueillir  les  larmes,  &  qu'elles  étoient  fai- 
tes pour  y  mettre  les  baumes  ou  onguens 
liquides ,  dont  on  arroloit  les  offemens 
brûlés.  Il  eft  même  vraifemblable  que  toi.t 
ce  qu'on  appelle  improprement  lachrymu- 
toire  dans  les  cabinets  des  curieux  ,  doit 
erre  rapporté  à  cette  efpece  de  phioles  uni- 
quement deftinées  à  ces  fortes  de  baumes. 
(D. /.) 

LACHTER  ,  f.  m.  {Minéral  )  mefure 
fuivant  laquelle  on  compte  en  Allemagne  la 
profondeur  des  puits  des  mines ,  ou  les  di- 
menfions  des  galeries  ;  elle  répond  à  une 
brafle.  Cette  mefure  fe  divife  en  80  pouces, 
&  fait  trois  aunes  &  demie  de  Mifnie  ,  c'eft- 
à-dire,  environ  fept  pieds  ;  cependant  elle 
n'eft  point  par-tout  la  même.  ( — ) 

LACIADES  ,  Laciadce ,  (  Geog.  )  anc. 
lieu  municipal  de  Grèce  dans  l' Attique ,  de 
la  tribu  Enéide.  Il  y  avoit  dans  cet  endroit 
un  temple  du  héros  Lacius ,  qui  avoit  donné 
le  nom  au  peuple  qui  l'habiroit.  Ce  lieu  étoit 
la  patrie  des  deux  plus  grands  capitaines  de 
la  Grèce,  Miltiade  &  fon  tilsCmion.  Cor- 
nélius Nepos  &  Plutarque  ont  e'crit  leurs 
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vies;  elles  font  faites  pour  élever  l'ame  & 
pour  l'anoblir.  (  D. .].  ) 

LACINIE  ,  adj.  {Gramm.Bot.)  il  'edic 
des  feuilles.  Une  feuille  lacimée  eft  celle 
qui  eft  comme  déchirée  ,  déchiquetée,  dé- 
coupée en  plulît'urs  autres  feuilles  étroites 
^  longues.  La  feuille  du  tenouil  eft  laciniee. 
•  î^.  Fenouil. 

.  LACINIENNE,ndi.  Ï.Lacinia,  {Lin.) 
furnom  que  Ton  donnoit  à  Junon  ,  tiré  du 
promontoire  Lacmium ,  où  elle  avoic  un 
temple  refpedable  par  fa  fainteté ,  dit  Tite- 
Live ,  &  célèbre  par  les  riches  prélens  dont 
il  étoit  orné.  Cicéron  ne  parle  guère  férieu- 
fement  dans  le  récit  qu'il  fait,  qu'Annibal 
eue  grande  envie  de  voler  de  ce  temple  une 
colonne  qui  étoit  toute  d'or  mafTit  ;  mais 
qu'il  en  fut  détourné  par  un  fonge  ,  où  Ju- 
ron l'avertit  de  n'en  rien  faire ,  s'il  vouloit 
conferver  le  bon  oeil  qui  lui  reftoit  encore. 
V.  Laci  N  J  UM.  {D  .7.) 

LACINlUAl  FROMONTORIVM  , 

(  Géog.  anc.)  cap  Lacinien;  promontoire 
d'Italie  dans  la  grande-Grèce  ,  au  pays  des 
Brutiens ,  au  midi  &  à  environ  dix  -  neut 
milles  de  la  ville  de  Crotone  ;  c'efl  où  com- 
mence le  golfe  de  Tarente ,  terminé  de 
l'autre  côté  par  le  cap  Salentin.  Selon  Pom- 
ponius  Mêla ,  il  y  avoit  un  magnifique  tem- 
ple de  Junon  Lacinienne  ,  chargé  de  riches  | 
offiandes.  Tite-Li'/e,  liv.  XLII ,  ch.  28, 
rapporte  que  Fulvius  Flaccus  fut  puni  par 
une  moi  t  tunelle  &  liontcule  ,  pour  avoir 
ofé  le  piller.  On  appelle  aujourd'hui  ce  pro- 
montoire, capo  ueLle  Colonne  ,  \t  cup  des 
Colonnts,  à  caule  de  quelque:  colonnes  fort 
belles ,  qui  y  font  reftées ,  foit  du  temple  de 
Junon  Lacinienne,  foit  d'un  aune  temple 
de  ce  lieu  qui  étoit  dédié  à  la  Fortune  équel- 
W.{D.J.) 

■    LACIS,  fubft.  mafc.  {Ans  méchan.) 
buvrageàréfeau  tait  de  Hl  de  Im,  ou  de  foie, 
ou  de  coron  ,  ou  d'autres  matières  qu'on 
peut  entrelacer. 
Lacis.  {Anat.)  Voye\  Plexus. 

LACKMUS,  1'.  m,  Idcca  mufica,  {Arts) 
nom  que  les  Allemands  donnent  à  une  cou- 
leur bleue  ,  femblable  à  celle  qu'on  tire  du 
tournelol.  Elle  vient  d'Hollandt  &  de  Flan- 
dre. C'elt  un  mélange  compoié  de  chaux 
vive ,  de  verd-de-gris ,  d'un  peu  de  fel  am 
moniac,  &  du  fuc  du  fruit  de  myrtille  épailTi 


LAC         -  ^  ^  425 

par  la  coclion. Quand  ce  mélange  a  étéféche, 
on  le  met  en  pallilles  ou  en  tablettes  quar- 
rées.  Les  peintres  en  font  ufage  ,  6t  l'on  en 
mêle  dans  les  chaux  dont  on  fe  fert  pour 
blanchir  les  plafonds  &  l'intérieur  des  mai- 
Ions  ;  cela  donne  un  coup-d'ctil  bleuâtre  au 
blanc,  ce  qui  le  rend  plus  beau.  ( — ) 

LAC  LUN^.  (Hijl  nat.)  Voye^ 
Lait  DE  Lune. 

LACOBRIGA,  (  Geog.  anc.  )  nom  de 
deux  anciennes  villes  d'Eipagne  dans  la  Lu- 
fitanie ,  dont  l'une  étoit  dans  le  promon- 
toire lacré.  Ljcobriga  eft  encore  le  nom 
d'une  ville  de  l'EfpagneTarragonoife,  au 
pays  des  Vaccéens.  Feftusditquecenom  efi 
compofé  de  lucu  &  de  briga.  Brigd  fignifie 
un  pont ,  &  ce  mot  n'entre  dans  les  mots 
géographiques  que  pour  exprimer  des  lieux 
où  il  y  avoit  un  pont  ;  les  Anglois  ont  pris 
de  là  leur  mot  bridge,  un  pont ,  mot  qui 
entre  dans  la  compolition  de  plufieurs  noms 
propres  géographiques  de  leur  pays ,  foit  au 
commencement ,  foit  à  la  fin  de  ces  mots , 
comme  Cambridge,  Tumbridge  ,  Bridge- 
north  ,  Bric'gcwater  ;  &  comme  ces  lieux 
font  tous  au  paflTage  de  quelque  rivière  ,  il  a 
fallu  y  pofer  des  ponts.  {D.  J) 

LACONICON ,  f  m.  (  Litte'rat.  )  Le  la- 
conicon  étoit  l'étuve  feche  dans  les  palcfires 
grecques  ;  &  l'étuve  voûtée  pour  faire  fuer, 
ou  le  bam  de  vapeur,  portoit  chez  les  Latins 
le  nom  de  tepidanum.  Ces  deux  étuves 
é:  oient  jointes  enfemble;  leur  plancher  étoit 
creux  &  fufpendu  pour  recevoir  la  chaleur 
de  l'hypocaufte,  c'eft-à-dire,  du  grand  four- 
neau maçonné  au-defî()us.  On  avoit  foin  de 
remplir  ce  fourneau  de  bois  ou  d'autres  ma- 
tières combuftibles ,  dont  l'ardeur  fe  com- 
muniquoic  aux  deux  étuves ,  à  la  faveur  du 
vuide  qu'on  laiflêit  fous  leurs  planchers. 

L'idée  d'entretenir  la  fanté  par  la  fueur 
de  cei  lortes  d'étuves ,  étoit  de  l'invention 
de  Lacédémone ,  comme  le  mot  laconicoii 
le  témoigne  ;  &.  Martial  le  confirme  dans  les 
vers  fuivans  : 

Ritusfiplaceant  tibi  laconum  , 
Contentas  potes  ando  rapore  , 
Cruda  virgine  ,  Murtiuque  mergi. 

Les  Romains  empruntèrent  cet  ufage  des 
Lactdémonicns  :  Dion  CalTius  rapporte  » 
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qu'Agrippa  fit  bâtir  i:n  magnifique  laconi- 
con  à  Rome  ,  l'an  729  de  fa  fondation  ,  ce 
qui  revient  à  l'année  zç  avant  Jéfus-ChrifJ. 
L'effet  de  ces  fortes  d'étiives,  dit  Colii- 
melle  ,  eft  de  réveiller  la  l'oif ,  &  de  deflé- 
cher  le  corps.  On  bâtiflbit  les  laconiques 
avec  des  pierres  brûlées ,  ou  defléchées  par 
le  feu.  (£)./.) 

LACONIE,  (  Ge'og.  anc.)  ou  le  pays 
de  Lacédénione ,  en  latin  Laconia  ;  célèbre 
contrée  de  la  Grèce ,  au  Péloponefe  ,  dont 
Lacédémone  étoit  la  capitale.  La  Laconie 
étoit  entre  le  royaume  d'Argos  au  nord  , 
l'Archipel  à  l'orient ,  le  golfe  Laconique 
au  midi ,  la  Meflenie  au  couchant ,  &  l'Àr- 
cadie  au  nordoueft.  L'Eurotas  la  partageoit 
en  deux  parties  fort  inégales.  Toute  la  côte 
de  la  Laconie  s'étendoic  depuis  le  cap  Téna- 
rien  ,  Tcenarium  ,  jufqu'au  lieu  Frœjlum 
ou  Prafia. 

La  Laconie  s'appelle  aujourd'hui  Zaco- 
nie  ou  Sra\:{o  di  Maina  en  Morée  ,  &  fes 
habitans  font  nommés  Magnottes.  Mais  la 
•Laconie  des  modernes  ne  répond  que  très- 
imparfaitement  à  la  Laconie  des  anciens. 
{D.J.) 

Laconie  (  Golfe  de),  en  latin  Laco- 
nicus  Jinus  ,  (  Géog.  anc.  )  golfe  de  la  mer 
de  Grèce  ,  au  midi  du  Péloponefe  ,  à  l'o- 
rient du  golfe  MefTéniaque  ,  dont  il  eft  fé- 
paré  par  le  cap  autrefois  nommé  Te'na- 
rien.  C'eft  proprement  une  an'e ,  qu'on  ap- 
pelle préfentement  g'o^f  de  Colochine  ,  & 
qui  efi  féparée  du  golfe  de  Coron  par  le  cap 
Matapan.  C'étoit  dans  cette  anfe  que  fe  pê- 
choic  la  pourpre  la  plus  eftimée  en  Europe  ; 
ce  qui  a  fait  dire  à  Horace  :  ode  1 8  ,  lib.  II , 
«  Je  n'ai  point  pour  clientes  des  dames  oc- 
w  cupées  à  me  filer  des  laines  teintes  dans 
f>  h  pourpre  de  Laconie.  » 

Non  Laconicas  mihi 

Trahunt  honefiiS  purpuras  clientce. 

Cette  expre/Tîon  hardie  d'Horace ,  trahunt 
purpuras  pour  lanas  purpura  infectas  , 
prouve  &  juftifie  les  liberfés  que  la  poéfie 
lyrique  a  droit  de  prendre.  (  D.  J,  ) 

LacomiE  {Marbre  dir).  Laconium  mar- 
mor.  (  Hifl.  nat.  )  Les  anciens  donnoient 
ce  nom  à  un  marbre  verd  d'une  grande 
beauté ,  mais  dont  la  couleur  n'étoit  point 
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entièrement  uniforme  ;  il  étoit  rempli  de 
taches  &  de  veines  d'un  verd  ou  plus  clair 
ou  plus  obfcur  que  le  fond  de  la  couleur. 
Sa  refTemblance  avec  la  peau  de  quelques 
ferpens ,  l'a  fait  appeller  ophites  par  quel- 
ques auteurs  :  il  ne  faut  point  confondre 
ce  marbre  avec  la  ferpentine,  que  l'on  a 
aufli  appellée  ophites.  Voye\  SERPEN- 
TINE. 

Le  nom  de  ce  marbre  fembleroit  devoir 
faire  conjeâurer  qu'on  en  tiroit  de  la  partie 
de  la  Grèce  qui  eft  aux  environs  de  Lacédé- 
mone ;  cependant  on  dit  que  les  Romains 
le  faifoient  venir  d'Egypte.  Aujourd'hui  on 
en  trouve  en  Europe  prés  de  Vérone  en  Ita- 
lie ,  en  Suéde  &  en  Angleterre ,  près  de 
Briftol.  Il  paroît  que  ce  marbre  eft  le  même 
que  celui  que  les  marbriers  nomment  verd 
d'Egypte  ou  verd  antique.  (  —  ) 

LACONIMURGUM  ,  {Géog.  anc.)  an- 
cienne  ville  d'Efpagne  ,  chez  les  Vettons, 
peuples  fitués  à  l'orient  de  la  Lufitanie.  Le 
P.  Hardouin  croit  que  c'eft  préfentement 
Conflantina  dans  l'Andaloufie ,  au-deftbus 
dePenaflor.  {D.J.) 

LACONIQUE ,  CONCIS ,  adj.(Gra/7T. 
Synon.  )  L'idée  commune  attachée  à  ces 
deux  mots  eft  celle  de  brièveté.  Voici  les 
nuances  qui  les  diftinguent. 

Laconique  fe  dit  des  chofes  &  des  per- 
fonnes  ;  concis  ne  fe  dit  guère  que  des  cho- 
fes, &  principalement  des  ouvrages  &  du 
ftyle ,  au  lieu  que  laconique  fe  dit  princi- 
palement de  la  converfation  ou  de  ce  qui  y 
a  rapport.  On  dit ,  un  homme  très-laconi- 
que y  une  réponfe  laconique  ,  une  lettre 
laconique  ,  un  ouvrage  concis ,  un  ftyle 
concis. 

Laconique  fuppofe  néceftàirement  peu 
de  paroles  :  concis  ne  fuppofe  que  les  paro- 
les néceftàires  :  un  ouvrage  peut  être  long 
&  concis  ,  lorfqu'il  embrafte  un  grand  fu- 
jet  ;  une  réponfe  ,  une  lettre ,  ne  peuvent 
être  à  la  fois  longues  &  laconiques. 

Laconique  fuppofeune  forte  d'afîe<ftation 
&  une  efpece  de  défaut  :  concis  emporte 
pour  l'ordinaire  une  idée  de  perfedion  : 
voilà  un  compliment  bien  laconique  : 
voilà  un  di  [cours  bien  concis  tj'  bien  éner- 
gique. (O) 

LACONISME,  f  m.  (Z/Vr/rar.)  c'eft- 
à-dire ,  en  françois ,  langage  bref,  animé  & 

fententieux  ; 
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fententieux  ',  mais  ce  mot  défigne  propre- 
ment l'expreffion  énergique  des  anciens  La- 
cédémoniens ,  qui  avoient  une  manière  de 
s'e'noncer  fuccince  ,  ferre'e  ,  animée  &  tou- 
chante. 

Le  ftyle  des  modernes  qui  habitent  la 
Laconie  ,  ne  s'en  éloigne  guère  encore  au- 
jourd'hui ;  mais  ce  ftyle  vigoureux  &  hardi 
ne  fied  plus  à  de  miférables  efclaves  ,  & 
répond  mai  au  caradere  de  l'ancien  laco- 
nifme. 

En  efFet,  les  Spartiates  confervoient  un 
air  de  grandeur  &  d'autorité  dans  leurs  ma- 
nières de  dire  beaucoup  en  peu  de  pnroles. 
Le  partage  de  celui  qui  commande  efl  de 
trancher  en  deux  mots.  Les  Turcs  ont  afFez 
humilié  les  Grecs  de  Mifura,  pour  avoir 
droit  de  leur  tenir  le  propos  qu'Epaminon- 
das  tint  autrefois  aux  gens  du  pays  :  «  En 
w  vous  ôtant  l'empire ,  nous  vous  avons 
w  ôté  le  ftyle  d'autorité.  » 

Ce  talent  de  s'énoncer  en  peu  de  mots, 
étoit  particulier  aux  anciens  Lacédémo- 
niens ,  &  rien  n'eft  lî  rare  que  les  deux  let- 
tres qu'ils  écrivirent  à  Philippe ,  père 
d'Alexandre.  Après  que  ce  prince  les  eut 
vaincus ,  &  réduit  leur  état  .i  une  grande 
extrémité ,  il  leur  envoya  demander  en  ter- 
mes impérieux,  s'ils  ne  vouloient  pas  le 
recevoir  dans  leur  viile  ;  ils  lui  écrivirent 
tout  uniment  ,  non  ,•  en  leur  langue ,  la 
réponle  étoit  encore  plus  courte  ,  sCk. 

Comme  ce  roi  de  MacJdoine  infulroLt  à 
leurs  malheurs ,  dans  le  tems  que  Denys 
venoit  d'être  dépouillé  du  pouvoir  fouve 
rain  ,  &  réduit  à  être  maître  d'école  dans 
Corinthe,  ils  attaquèrent  indiredemenc  la 
conduite  de  Philippe  par  une  lettre  de  trois 
paroles,  qui  le  menaçoient  de  la  deftinée 
du  tyran  de  Syracufe  :  Aisyt-V;»;  h  KsfivB-iu  , 
Denys  eji  à  Conntlie. 

Je  fais  que  notre  poIitefTe  trouvera  ces 
deux  lettres  fl  laconiques  des  Lacédémo- 
niens  extrêmement  grofUeres  ;  eh  bien  ! 
voici  d'autres  exemples  de  laconifme  delà 
part  du  même  peuple  ,  que  nous  propofe- 
rons  pour  modèle.  Les  Lacédémoniens  , 
après  la  journée  de  Platée ,  dont  le  récit 
pouvoit  foufFrir  quelqu'éloge  de  la  valeur 
de  leurs  troupes,  puifqu'il  s'agifToit  de  la 
plus  glorieufe  de  leurs  vidoires ,  fe  con- 
tentèrent d'écrire  à  Sparte ,  les  Ferfans 
Tome  XIX. 


LAC  42f 

viennent  ^itre  humilies  ;  &  lorfqu'aprés 
de  fi  fanglantes  guerres ,  ils  fe  furent  rendus 
maîtres  de  la  ville  d'Athènes,  ils  mandè- 
rent fimplement  à  Lacédémone,  la  pille 
d'Atlienes  efl  prife. 

Leur  prière  publique  &  particulière 
tenoit  d'un  laconifme  plein  de  fens.  Ils 
prioient  feulement  les  dieux  de  leur  accor- 
der les  chofes  belles  &  bonnes,   r«  xxxœ 

£Ti  roi";  ocyxâeïç  Si'àovai.   Voilà  tOUte   la  tCnCur 

de  leurs  oraifons. 

N'efpérons  pas  de  pouvoir  tranfporter 
dans  le  françois  l'énergie  de  la  langue  grec- 
que. Efchine ,  dans  fon  plaidoyer  contre 
Ctéfiphon,  dit  aux  Athéniens  :  «  Nous 
»)  fommes  nés  pour  la  paradoxologie  ;  n 
fout  le  monde  favoit  que  ce  feul  mot  figni- 
fioit  «  pour  tranfmettre  par  notre  conduite 
>3  aux  races  futures  une  hiftoire  incroya- 
»  ble  de  paradoxes  ;  »  mais  il  n'y  a  que  le 
grec  qui  ait  trouvé  l'art  d'atteindre  à  une 
brièveté  fi  nerveufe  &  fi  forte.  (  D.  J.  ) 

LACONUM  TROPH^A ,  (  Luterat.-) 
monument  érigé  près  des  Thermopyles  en 
l'honneur  des  trois  cents  Lacédémoniens 
qui,  commandés  parleur  roi  Léonidas,  arrê- 
tèrent la  formidable  armée  de  Xerxès  : 

Trois  cents  Grecs  retranchés  au  pas  des 

Thermopyles  , 
Rendirent  en  ce  jour  fes  ejforts  inutiles  j 
Et  les  Athéniens  aimèrent  mieux  cent 

fois 
Abandonner  leurs  murs  que  de  fuipre 
fes  loix. 
(D.J.) 

LACOWITZ  ,  (  Gén^.  )  ville  de  la  Po- 
logne ,  dans  la  RuiFie  Blanche,  au  palatinat 
de  Novoaorod. 

LACQUE  ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  des  drog. 
Arcs.  Chym.  )  efpece  de  cire  que  des  four- 
mis ailées ,  de  couleur  rouge ,  ramaHènt  fur 
des  fleurs  aux  Indes  orientales,  &  qu'elles 
tranfportent  fur  de  petits  branchages  d'ar- 
bres ,  où  elles  font  leur  nid. 

11  e/l  vraifemblable  qu'elles  y  dépofenc 
leurs  œufs  ;  car  ces  nids  font  pleins  de  cel- 
lules ,  où  l'on  trouve  un  petit  grain  rouge 
quand  il  ell  broyé  ,  &  ce  petit  grain  rouge 
e(î ,  félon  les  apparences ,  l'ccut  d'où  la  four- 
mi volante  tire  fon  origine. 
Hhh 
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La  lacqiie  n'efl  donc  point  précifément  cîu 
genre  des  gommes,  ni  des  réfines,  mais  une 
Ibite  de  cire  recueillie  en  forme  de  ru- 
che ,  aux  Indes  orientales ,  par  des  fourmis 
volantes  ;  cette  cire  fe'che'e  au  foleil  devient 
brune  ,  rouge-claire ,  tranfparente  ,  fragile. 

On  nous  l'apporte  de  Bengale,  de Pégu, 
de  Malabar  ,  &  autres  endroits  des  Indes. 
On  la  nomme  trec  dans  les  royaumes  de 
Pegu  &  de  Martaban. 

Garcie  des  Jardins  &  Bontius  font  du 
nombre  des  premiers  parmi  les  auteurs  qui 
nous  en  ont  appris  la  véritable  origine.  Ceux 
qui  prétendent  que  la  lacgue  efi  une  partie 
de  la  fève  du  jujuba  indica  ,  qui  fuinte 
à  travers  l'écorce  ,  font  dans  l'erreur  ;  car 
outre  que  les  bâtons  fur  lefquels  elle  a  été 
formée  prouvent  le  contraire,  la  réfine  qui 
diftille  par  incifion  de  cet  arbre  eft  en  petite 
quantité  &  d'une  nature  toute  différente. 

Plufieurs  écrivains  fe  font  auffi  perfuadés 
que  la  lacque  avoit  été  connue  de  Diofco- 
ride  &  de  Sérapion  ;  mais  la  defcription 
qu'ils  nous  en  ont  donnée  démontre  afîez 
Je  contraire.  Quant  au  nom  de  gomme 
qu'elle  porte,  c'eft  un  nom  impropre  & 
qui  ne  peut  lui  convenir  ,  puifque  c'eft  un 
ouvrage  de  petits  infedes. 

La  principale  efpece  de  lacque  eft  celle 
qu'on  nomme  lacque  en  bâtons,  parce  qu'on 
nous  l'apporte  attachée  à  de  petits  bran.- 
chages  fur  lefquels  elle  a  été  formée.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  cette  efpece  de  cire 
provienne  des  petits  rameaux  où  on  la  voit 
attachée  ,  puifqu'en  la  cafîànt ,  &  en  la  dé- 
tachant de  ces  petits  bâtons ,  on  ne  voit 
aucune  ifTue  par  où  elle  auroit  pu  couler. 
D'ailleurs  ,  comme  cette  efpece  de  cire  eft 
fort  abondante  ,  &  que  fouvent  les  bâtons 
font  très-petits ,  il  eft  vifible  qu'elle  n'en 
eft  point  produite.  Enfin  ,  le  fentiment 
unanime  des  voyageurs  le  confirme. 

lis  nous  difent  tous  que  les  bâtons  de  la 
lacque  ne  font  autre  chofe  que  des  brancha- 
ges que  les  habitans  ont  foin  de  piquer  en 
terre  en  grande  quantité  ,  pour  fervir  de 
■foutien  à  l'ouvrage  des  fourmis  volantes  qui 
viennent  y  dépofer  l'efpecedc  cire  que  nous 
appelions  lacque.  Le  mérite  de  la  lacque  de 
Bengale  fur  celle  de  Pégu  ne  procède  que 
du  peu  de  foin  q\)e  les  Péguans  ont  de  pré- 
parer les  bâtons  pour  recevoir  le  riche  ou- 
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vrage  de  leurs  fourmis ,  ce  qui  oblige  ces 
infedes  de  fe  décharger  à  terre  de  la  lac 
que  qu'ils  ont  recueillie  ,  laquelle  étant  mê- 
lée de  quantité  d'ordures ,  eft  beaucoup 
moins  eftimée  que  celle  de  Bengale ,  qni 
ne  vient  qu'en  bâtons. 

Mais  tâchons  de  dévoiler  la  nature  de 
l'ouvrage  de  ces  infedes  :  M.  Geoffroy , 
qui  s'en  eft  occupé ,  femble  y  être  par- 
venu. Voici  le  précis  de  fes  obfervations , 
inférées  dans  les  Ale'moires  de  l'académie 
des  fciences  y  année    1714. 

Il  lui  a  paru  ,  en  examinant  l'ouvrage  de 
ces  petits  animaux  .  que  ce  ne  pouvoitétre 
qu'une  forte  de  ruche  ,  approchant  en  quel- 
que façon  de  celle  que  les  abeilles  &  d'autres 
infeftes  ont  coutume  de  travailler.  En  effet, 
quand  on  la  cafle ,  on  la  trouve  partagée  en 
plufieurs  cellules  ou  alvéoles ,  d'une  figure 
afiea  uniforme  ,  &  qui  marque  que  ce  n'a 
jamais  été  une  gomme  ,  ni  une  réfine  cou- 
lante des  arbres.  Chacun  de  ces  aveoles 
eft  oblong ,  à  plufieurs  pans  ,  quelquefois 
tout- à-fait  rond ,  félon  que  la  matière  étant 
encore  molle  ,  a  été  dérangée  ,  &  a  coulé 
autour  de  la  branche  qui  la  foutient. 

Les  cloifons  de  ces  alvéoles  font  extrê- 
mement fines,  &  toutes  pareilles  à  celles  des 
ruches  des  mouches  à  miel  ;  mais  comme 
elles  n'ont  rien  qui  les  défende  de  l'injure 
de  l'air,  elles  font  recouvertes  d'une  cou- 
che de  cette  même  cire  ,afrezdure  SrafTez 
épaifTè  pour  leur  fervir  d'abri  :  d'où  l'on 
peut  conjefiurer  que  ces  animaux  ne  tra- 
vaillent pas  avec  moins  d'induftrie  que  les 
abeilles ,  puifqu'ils  ont  beaucoup  moins  de 
commodités. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  avéoles  font 
deftinés  aux  cfTaims  de  ces  infectes  comme 
ceux  des  abeilles  ;  &  que  ces  petits  corps 
qu'on  y  trouve  font  les  embryons  des  in- 
fedes  qui  en  doivent  fortir ,  ou  les  enve- 
loppes de  ceux  qui  en  font  fortis  efFedi- 
vement,  comme  on  le  voit  dans  les  noix 
de  galle  ,  &  autres  excroiflances  provenant 
de  la  piquure  des  infedes. 

Ces  petits  corps  font  oblongs,  ridés  ou 
chagrinés,  terminés  d'un  côté  par  une  poin- 
te ,  de  l'autre  par  deux ,  &  quelquefois  par 
une  troifieme.  En  mettant  ces  petits  corps 
dans  l'eau,  ils  s'y  renflent  comme  la  coche- 
nille, la  teignent  d'une  auiTi  belle  couleur. 
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&  en  prennent  à  peu  près  la  figure  ;  en- 
forte  que  la  feule  infpedion  fait  juger  que 
ce  font  de  petitîi  corps  d'infedes ,  en  quel- 
qa'état  qu'ils  foient  ;  ce  font  eux  qui  don- 
nent à  la  lacque  la  teinture  rouge  qu'elle 
femble  avoir  ;  car  quand  elle  en  eft  abfo- 
lument  dépouillée  ou  peu  fournie  ,  à  peine 
en  a-t-elle  une  légère  teinture. 

Il  paroît  donc  que  la  /ac^izïn'eft  qu'une 
forte  de  cire  qui  forme  pour  ainfi  dire  le 
corps  de  la  ruche,  &  cette  cire  efl  d'une 
bonne  odeur  quand  on  la  brûle.  Mais  pour 
ce  qui  elt  des  petits  corps  qui  font  renfer- 
més dans  les  alvéoles,  ils  jettent,  en  brû- 
lant, une  odeur  défagréable,  (èmblable  à 
celle  que  rendent  les  parties  des  animaux. 
Pliilieurs  de  ces  petits  corps  font  creux , 
pourris  ou  moifis  ;  d'autres  font  pleins  d'une 
poudre  où  l'on  découvre ,  à  l'aide  du  mi- 
crofcope,  quantité  d'infedes  longs,  tranf- 
parens ,  à  plufieurs  pattes. 

On  peut  comparer  la  lacque  qui  efl  fur 
les  bâtons  chargés  d'alvéoles ,  à  la  cire  de 
nos  mouches,  &  dire  que  fans  les  fourmis  il 
n'y  auroit  point  de  lacque  ;  car  ce  font  elles 
.qui  prennent  foin  de  la  ramaflèr  ,  de  la  pré- 
parer &  de  la  travailler  pendant  huit  mois 
de  Tannée  pour  leur  ufage  particulier ,  qui 
eft  la  produdion  &  la  confervation  de  leurs 
petits.  Les  hommes  ont  aufll  mis  à  profit 
cette  lacque^  en  l'employant  pour  la  belle 
teinture  des  toiles  qui  fe  fait  aux  Indes,  pour 
la  belle  cire  à  cacheter  dont  nous  nous  fer- 
vons ,  pour  les  vernis  &  pour  la  peinture. 

On  a  établi  différentes  fortes  de  lacques. 
Premièrement ,  la  Lisque  en  branches,  donc 
on  peut  diflinguer  deux  efpeces  ;  une  de 
couleur  d'ambre  jaune,  qui  porte  des  alvéo- 
les remplis  de  chryfalides,  dont  la  couleur 
ell  grife,  c'efl  la  lacque  de  Madagafcar  : 
Flacourt  en  a  parlé  le  premier,  &  elle  ne 
mérite  aucune  eftime. 

La  féconde  efpece  eft  d'une  couleur  plus 
obfcure  à  l'extérieur  ;  mais  entièrement 
rouge,  lorfqu'on  regarde  la  lumière  à  tra- 
vers. Cette  belle  couleur  lui  vient  de  ce  que 
fes  alvéoles  font  bien  remplis ,  &  que  les 
parties  animales  y  étant  en  abondance  ,  ont 
communiqué  leur  teinture  à  la  cire  à  l'aide 
de  la  chaleur  du  foleil.  On  peut  dire  que 
c'eft  la  lacque  dans  fa  maturité;  aulTi  eft- 
elle  pefante ,  plus  feri^e  &  plus  folidc  que 
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la  précédente  ;  c'eft  là  la  bonne  lacque. 

Les  Indiens,  fur- tout  les  habitans  de 
Bengale  ,  qui  en  connoiffent  tout  le  prix  , 
&  combien  les  Européens  l'eftiment ,  font 
attentifs  à  fa  préparation.  Pour  cet  effet , 
ils  enfoncent  en  terre  dans  les  lieux  où  fe 
trouvent  les  infedes  qui  la  forment ,  quan- 
tité de  petites  branches  d'arbres  ou  de  ro- 
feaux  ,  de  la  manière  qu'on  rame  les  pois  en 
France.Lorfquecesinfedes  les  ont  couverts 
de  lacque ,  on  fait  pafter  de  l'eau  par-deffus, 
&  on  la  laifTe  ainfi  expofée  quelque  tems 
au  foleil ,  où  elle  devient  dure  &  feche  , 
telle  qu'on  nous  l'apporte  en  Europe. 

Cette  gomme  bouillie  dans  l'eau  avec 
quelques  acides ,  fait  une  teinture  d'un 
très-beau  rouge.  Les  Indiens  en  teignent 
ces  toiles  peintes  Ç\  févérement  défendues , 
&  fi  fort  à  la  mode  en  France  ,  qui  ne  per- 
dent point  leur  couleur  à  l'eau  :  les  Levan- 
tins en  rougifTent  auffi  leurs  marroquins. 
Elle  doit  être  choifie  la  plus  haute  en  cou- 
leur, nette ,  claire ,  un  peu  tranfparente,  fe 
fondant  fur  le  feu  ,  rendant,  étant  allumée, 
une  odeur  agréable  ,  &  quand  elle  eft  mâ- 
chée ,  teignant  la  falive  en  couleur  rouge. 

Quelques  auteurs  de  matière  médicale 
lui  attribuent  les  vertus  d'être  incifive , 
apéritive  ,  atténuante ,  de  purifier  le  fang  , 
d'exciter  les  mois  aux  femmes ,  la  tranfpi- 
ration  &  la  fueur;  mais  ces  vertus  font 
fi  peu  confirmées  par  l'expérience ,  que 
l'ufage  de  cette  drogue  eft  entièrement  ré- 
fervé  pour  les  arts. 

La  lacque  en  grain  eft  celle  que  l'on  a 
fait  pafter  légèrement  entre  deux  meules, 
pour  en  exprimer  la  fubftance  la  plus  pré- 
cieufe  ;  la  lacque  plate  eft  celle  qu'on  a 
fondue  &  applatie  fur  un  marbre  :  elle  ref- 
femble  au  verre  d'antimoine. 

Tout  le  monde  fait  que  Xzlacque  en  grain 
eft  employée  pour  la  cire  à  cacheter  ,  donc 
celles  des  Indes  eft  la  meilleiire  de  toutes  : 
c'eft  de  la  bonne  lacque  liquéfiée  &  colorée 
avec  du  vermillon.  Les  Indiens  font  encore 
avec  leur  lacque  colorée  une  pâte  très- 
dure  ,  d'un  beau  rouge ,  dont  ils  for- 
ment des  bracelets  appelles  manilles. 

Pour  tirer  la  teinture  rouge  de  la  lacque  , 

au  rapport  du  P.  Tachard  ,  on  la  fèpare  des 

branches  ,  on  la  pile  dans  un  mortier  ,  on 

la  jette  dans  de  l'eau  bouillante;  &  quand 

Hhh  ij 
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l'eau  eft  bien  teinte  ,  on  en  remet  d'autre  , 
jufqu'â  ce  qu'elle  ne  teigne  plus.  On  fait 
dvaporer  au  foleil  la  plus  grande  partie  de 
l'eau  ;  on  met  enfuite  cette  teinture  e'paifTîe 
dans  un  linge  clair  ;  on  l'approche  du  feu  , 
&  on  l'exprime  au  travers  du  linge.  Celle 
qui  a  pafle  (a  première  eft  en  gouttes  tranf- 
parentes  ,  &  c'elt  la  plusbel'e  lacque.  Celle 
qui  fort  enfuite  par  une  plus  forte  expreflîon, 
&  qu'on  eft  obligé  de  racler  avec  un  cou- 
teau ,  eft  plus  brune ,  &  d'un  moindre  prix. 
Voilà  la  préparation  de  la  lacque  la  plu4 
lîmple  ,  qui  n'eft  qu'un  extrait  de  la  couleur 
rouge  que  donnent  les  parties  animales. 

C'eft  de  cette  première  préparation  , 
dont  les  autres  qui  fe  font  introduites  de- 
puis par  le  fecours  de  l'art,  ont  pris  leur 
nom.  De  là  toutes  les  lacques  employées 
dans  la  peinture  ,  pour  peindre  en  minia- 
ture &  en  huile,  qui  font  des  pâtes  fe- 
ches ,  auxquelles  on  a  donné  la  couleur 
de  la  lacque ,  félon  les  degrés  néceftàires 
pour  la  gradation  des  teintes. 

Ce  mot  de  lacque  s'eft  enfuite  étendu 
â  un  grand  nombre  d'autres  pâtes  feches , 
ou  poudres  de  différentes  couleurs ,  & 
teintes  avec  des  matières  bien  différentes. 
Ainfi ,  la  lacque  fine  de  Venife  eft  une 
pâte  faite  avec  de  la  cochenille  mefteque 
qui  refle  après  qu'on  en  a  tiré  le  premier 
carmin.  La  lacque  colombine ,  ou  lacque 
plate ,  eR  une  pâte  qu'on  préparoit  autre- 
fois à  Venife  mieux  qu'ailleurs ,  avec  des 
tentures  rie  l'écariate  bouillie  dans  une 
îeftive  de  fonde  blanchie  avec  de  la  craie 
&  de  l'alun.  La  lacque  liquide  eft  une  cer- 
taine teinture  tirée  du  bois  de  Bréfil  ; 
toates  ces  lacques  s'emploient  dans  la  pein- 
ture &  dans  les  vernis. 

Divers  chymiftes,  en  travaillant  la  lac- 
que, ont  obfervé  qu  elle  ne  fe  fond  ni  ne 
fe  liquéfie  point  dans  de  f huile  d'olive, 
quoiqu'on  les  échauffe  enfemble  fur  le  feu  ; 
l'huile  n'en  prend  même  aucune  couleur , 
&  la  lacque  demeure  au  fond  du  vaifteau  , 
«n  une  fubftance  gommeufe ,  dure,  caf- 
fante ,  grumeleiife  ,  rouge  &  brune  ;  ce  qui 
prouve  encore  chymiquement  que  la  lac- 
que n'eft  point  une  réfme. 

Les  mêmes  chymiftes  ont  cherché  curieu- 
fement  à  tirer  la  teinture  de  la  lacque  ,  & 
1  on  ne  lera  pas  tâché  d'en  trouver  ici  le 
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meilleur  procédé  :  c'eft  à  Boerhaave  qu'on 
le  doit. 

Prenez  de  la  lacque  pure ,  rédnifez-la  en 
une  poudre  très-fine  ,  hume£lez-la  avec  de 
l'huile  de  tartre  par  défaillance,  faites -en 
une  pâte  molle,  que  vous  mettrez  dans  un 
matras  :  expo'ezce  vaifteau  fur  un  fourneau 
à  "une  chaleur  fuffifante  pour  fécher  peu  à 
peu  la  mafle  que  vous  aurez  formée.  Retirez 
enfuite  votre  vaiffeau  ,  lailfez  le  refroidir 
en  plein  air  ,  l'huile  alkaline  fe  réfoudra 
derechef;  remettez  la  maflè  fur  le  feu  une 
féconde  fois ,  retirez  une  féconde  fois  fe 
vaifteau  ,  &  réitérez  la  liquéfaftion  ;  conti- 
nuez de  la  même  manière  une  troifîeme 
fois,  deftéchant  &  liquéfiant  alternative- 
ment, &  vous  parviendrez  finalement  à 
détruire  la  ténacité  de  la  gomme  ,  &  à  fa 
mettre  en  une  liqueur  d'une  belle  couleur 
purpurine.  Faites  fécher  derechef,  &  tirez 
la  maflè  feche  hors  du  vaiffeau  ;  cette  maffe 
ainfi  préparée  &  pulvérifée,  vous  fournira 
la  teinture  avec  l'alcohol. 

Mettez-la  dans  un  grand  matras,  verfez 
defliis  autant  d'alcohol  pur  qu'il  en  faut 
pour  qu'il  fumage  ;  fermez  votre  vaiffeaa 
avec  du  papier  ;  remettez  -  le  fur  votre 
fourneau ,  jufqu'à  ce  qu'y  ayant  demeuré 
deux  on  trois  heures,  l'alcohol  commence 
à  bouillir  ;  vous  pouvez  le  faire  lans  danger , 
à  caufede  la  longueur  &  de  l'étroitefTe  du 
col  du  matras.  Laiflez  refroidir  la  liqueur, 
ôtez  la  teinture  claire,  en  inclinant  douce- 
ment le  vaiffeau  que  vous  tiendrez  bien 
fermé  :  traitez  le  refle  de  la  même  manière 
avec  d'autre  alcohol,  &  continuez  jufqu'à 
ce  que  la  matière  foit  épuifée,  &  ne  teigne 
plus  l'alcohol. 

C'eff  par  ce  beau  procédé  qu'on  peut 
tirer  d'excellentes  teintures  de  la  myrrhe, 
de  l'ambre,  de  la  gomme  de  genièvre  & 
autres ,  dont  l'efficacité  dépendra  des  vertus 
refluantes  dans  les  fubftances  d'où  on  les 
tirera,  &  dans  l'efprit  qui  y  fera  fecréte- 
ment  logé. 

Ce  même  procédé  nous  apprend  i'.  qu'un 
alkali ,  à  l'aide  de  Tair  &  d'une  chaleur  digef- 
tive ,  eft  capable  d'ouvrir  un  corps  denfe , 
&  de  le  difpofer  à  communiquer  fes  vertus 
à  l'alcohol  ;  z°.  que  l'aftion  de  la  defîicatior» 
fur  le  feu  &  de  la  liquéfaction  à  l'air, 
iaices  alternativement,  a£it  fur  les  partie 
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cales  les  plus  infenfibles  du  corps  denfe  , 
fans  toutefois  qu'en  poullànt  ce  proce'dé 
auffi  loin  qu'il  eft  polîible ,  on  parvienne 
jamais  à  les  difToudre  foutes.  {  D.  J.) 

LaCQUE  artificielle  ,  (  ^rcs.  )  fubf- 
tance  colorée  qu'on  tire  des  fleurs,  foit  en 
les  faifant  cuire  à  feu  lent  dans  une  lefTive 
convenable,  font  en  les  faifant  diftiller  plu- 
fieurs  fois  avec  de  l'efprit-de-vin.  C'eftde 
ces  deux  manières  qu'on  tire  les  couleurs  de 
toutes  fortes  de  plantes  récentes  ;  la  jaune 
àe  la  fleur  du  genêt  ;  la  rouge ,  du  pavot  ; 
la  bleue ,  de  l'iris  ou  de  la  violette  ;  la  verte , 
de  l'acanthe;  la  noire,  de  la  laterne  félon 
Clufius ,  6t.  &  cette  lacque  eft  d'un  grand 
«fage  dans  la  peinture  ,  fur-tout  aux  pein- 
tres en  fleurs ,  &  aux  enlumineurs.  Nous 
allons  parler  de  ces  deux  méthodes  ;  com- 
mençons par  celle  de  la  lefTîve. 

Faites  avec  de  la  foude  &  delà  chaux  une 
leffive  médiocrement  forte  ;  mettez  cuire , 
par  exemple  ,  des  fleurs  de  genêts  récen- 
tes à  un  feu  doux  ,  de  manière  que  cette 
leffive  fe  charge  de  toute  la  couleur  des 
fleurs  de  genêts  ;  ce  que  vous  reconnoîtrez  , 
il  les  fleurs  donc  on  a  ù\z  l'extrait  font  de- 
venues blanches ,  &  la  lefîlve  d'un  beau 
jaune  :  vous  en  retirerez  pour  lors  les  fleurs , 
&  vous  mettiez  la  dccoâ::on  dans  des  pots 
de  terre  verni fféb  pour  la  taire  bouillir  ;  vous 
y  joindrez  autant  d'alun  de  roche  qu'il  s'y 
en  pourra  diflbudre.  Recirez  enfuite  la 
décoftion  ,  verfez-la  dans  un  pot  plein 
d'eau  claire  ,  la  couleur  jaune  fe  précipitera 
au  fond.  Vous  bifferez  alors  repofer  l'eau  ; 
vous  la  décanterez  &  y  en  verferez  de  nou- 
velle. Lorfque  la  couleur  fe  fera  dépofée  , 
vous  décanterez  encore  cette  eau  ,  &  vous 
continuerez  de  même  ,  juiqu'à  ce  que  tout 
le  fel  de  la  leifive  &  l'alun  aient  été  enlevés  ; 
parce  que  plus  la  couleur  fera  déchargée  de 
fel  &  d'alun  ,  plus  elle  fera  belle.  Dès  que 
l'eau  ne  fe  chargera  plus  de  fel  ,  &  qu'elle 
forcira  fans  changer  de  couleur. ,  vous  ferez 
affuré  que  tout  le  fel  &  l'alun  ont  été  em- 
portés :  alors  vous  trouverez  au  fond  du 
pot  de  la  lacque  pure  &  d'une  belle  cou- 
leur. 

Il  faut  obferver  entr'autres  chofes  dans 
ces  opérations ,  que  lorfqu'on  a  tait  un  peu 
bouillir  les  fleurs  dans  une  lefîîve  ,  qu'on 
Ta  décantée ,  qu'on  en  a  verfé  une  nouvelle 
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fur  ce  quî  refte  ;  qu'après  une  deuxième 
cuiffon  douce  ,  on  a  réitéré  cette  opération 
jufau'à  trois  fois ,  ou  plutôt  tant  qu'il  vient 
de  la  couleur ,  &  qu'on  a  précipité  chaque 
extrait  avec  de  l'alun  ;  chaque  extrait  ou 
précipitation  donne  une  lacque  ou  couleur 
particulière  ,  qui  eft  uti'e  pour  les  différen- 
tes nuances ,  dont  font  obligés  de  fe  fervic 
les  peintres  en  fleurs. 

On  ne  doit  point  cependant  attendre  cet 
effet  de  toutes  les  fleurs ,  parce  qu'il  y  en 
a  dont  les  couleurs  font  fî  tendres  ,  qu'on 
eft  obligé  d'en  mettre  beaucoup  fur  une 
petite  quantité  de  lefîîve,  tandis  qu'il  y  en 
a  d'autres  pour  qui  on  prend  beaucoup  de 
leffive  fur  peu  de  fleurs  ;  mais  ce  n'eft  que 
la  pratique  &.  l'expérience  qui  peuvent  en- 
feignerquel  eft  le  tempérament  à  garder. 

I!  ne  s'agit  plus  que  de  fécher  la  lacque 
qu'on  a  tirée  des  fleurs.  On  pourroit  l'éten- 
dre fur  des  morceaux  de  linge  blanc  ,  qu'on 
fe.'oit  fécher  à  l'ombre  fur  des  briques  nou- 
vellement cuites  ;  mais  il  vaut  mieux  avoir 
une  plaque  de  gypfe  ,  haute  de  deux  on 
trois  travers  de  doigts  ;  dès  qu'on  voudra 
fécher  ia  lacque  ,  on  fera  un  peu  chauffer  la 
plateau  de  gyple  ,  &  on  étendra  la  lacque 
deffus  ;  ce  plateau  attire  promptement  l'hu- 
midité. Un  plateau  de  gypfe  peut  fervic 
long-tems  à  cet  ufage  ,  pourvu  qu'on  le 
faflè  fécher  à  chaque  fois  qu'on  l'aura  em- 
ployé ;  au  lieu  de  gypfe  on  pourroit  encore 
fe  fervir  d'un  gros  morceau  de  craie  liftè 
&  unie.  îl  n'eft  pas  indifférent  de  fécher  la 
lacque  vite  ou  lentement  ;  car  il  s'en  trou- 
ve ,  qui  en  féchant  trop  vke  perd  l'éclat  de 
fa  couleur  ,  &  devient  vilaine  ;  il  faut  donc 
en  ceci  beaucoup  de  patience  &  de  pré- 
caution. 

Paffons  à  la  méthode  de  tirer  la  lacque 
artificielle  par  T'efprit-de-vin  ;  voici  cette 
métliode  félon  Kunckel. 

Je  prends,  dit-il  ,  un  efprit-de- vin  bien 
rcâifîé  &  déflegmé  ;  je  le  verfe  fur  une 
plante  ou  fleur  ,  dont  je  veux  extraire  la 
teinture  ;  fi  la  plante  eft  trop  greffe  ou  fe- 
che  ,  je  la  coupe  en  plufieurs  morceaux  ; 
s'il  s'agit  de  fleurs ,  je  ne  les  coupe  ni  ne  les 
écrafe. 

AufTïtôt  que  mon  efprit-de-vins'eft  co- 
loré ,  je  le  décante  ,  &  j'en  verfe  de  nou- 
veau. Si  la  coaieur  qu'U  me  donne  cette 
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leconde  fois  eu  femblable  à  la  première  ,  je 
les  mets  enfemble  ;  fi  elle  eft  clifFérente  ,  je 
leslaifle  à  part ,  j'en  ôte  l'erprit-de-vin  par 
la  voie  de  la  djltillation  ,  &  je  n'en  laiffe 
qu'un  peu  dans  l'alambic  pour  pouvoir  en 
recirer  la  couleur  ;  je  la  mets  dans  un  vafe 
ou  matras ,  pour  la  faire  évaporer  lente- 
ment ,  jufqu'à  ce  que  la  couleur  ait  une  con- 
fiftance  convenable  ,  ou  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  entièrement  feche  ;  mais  il  faut  que  le 
lifu  foit  bien  doux  ,  parce  que  ces  fortes  de 
couleurs  font  fort  tendres. 

Il  y  a  des  couleurs  de  fleurs  qui  changent 
&  donnent  une  teinture  toute  différente  de 
la  couleur  qu'elles  ont  naturellement:  c'eft 
ce  qui  arrive  fur-tout  au  bleu  ;  il  faut  une 
grande  attention  &  un  foin  particulier  pour 
tirer  cette  couleur,  il  n'y  a  même  que  l'u- 
lage  &  l'habitude  qui  apprennent  la  ma- 
nière d'y  réuffir. 

Finiffbns  par  deux  courtes  obfervations  ; 
la  première  ,  que  les  plantes  ou  fleurs  don- 
nent fouvent  dans  l'efprit-de-vin  une  cou- 
leur différente  de  celle  qu'elles  donnent  à 
la  lelîive.  La  féconde,  que  l'extradion  ne 
doit  fe  faire  que  dans  un  endroit  frais  ;  car 
pour  peu  qu'il  y  eût  de  chaleur ,  la  couleur 
ie  gàteroit  :  c'efl  par  la  même  raifon  qu'il 
efl  très-aifé,  en  diflillant,  defe  tromper  au 
degré  de  chaleur ,  &  que  cette  méprife  rend 
tout  l'ouvrage  laid  &.  difgracieux  ;  un  peu 
trop  de  chaleur  noircit  les  couleurs  des  vé- 
gétaux ;  le  lapis  lui-même  perd  fa  couleur  à 
un  feu  trop  violent.  (  D.  J.  ) 

Secret  fur  la  lacque  artificielle  ,  perdu  y  & 
retroure  par  M.  Margraff. 

Perfonnen'ignorecombien  les  bons  pein- 
tres font  de  cas  des  couleurs  qui  joignent  à 
la  beauté  la  durée  ;  &  en  effet  ,  quelque 
perfeftion  qu'ils  mettent  dans  les  produc- 
tions de  leur  art ,  fl  les  couleurs  qu'ils  y 
emploient  s'eîfacent  ,  foit  d'abord  ,  foit 
à  la  longue  ,  le  tableau  perd  tout  fon  prix  & 
ne  refl'emble  plus  à  celui  qui  étoit  forti  des 
nains  du  peintre.  C'eft  ce  qui  engage  ces 
artifles  à  foumetrre  aux  plus  fortes  épreuves 
les  couleurs  qu'ils  veulent  employer.  Pour 
Cet  effet  ils  prennent ,  autant  que  je  le  fais , 
celles  qui  foutiennent  le  plus  long-tems 
Taftion  des  rayons  du foleil,  &  ne  s'y  ter- 
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nifTent  pas.  Ils  broient  les  couleurs  avec  tm 
peu  d'huile  tirée  du  pavot  par  l'exprefTion , 
&  font  avec  ces  couleurs  une  ou  plufieurj 
raies  fur  les  vitres  d'une  fenêtre  qui  foit 
dans  l'expofition  du  foleil  la  plus  forte  &  la 
plus  longue  ;  &  ils  jugent  de  leur  durabilité 
par  le  tems  plus  ou  moins  long  pendant 
lequel  elles  s'y  foutiennent.  La  couleur  qui 
furvit ,  pour  ainfi  dire  ,  à  toutes  les  autres , 
eft  d'autant  plus  eftimée  qu'elle  fublilte  le 
plus  long-tems. 

En  175  3  ,  quelques  amis ,  dit  M.  Mar- 
graff, me  donnèrent  une  femblable  couleur 
rouge  ,  qu'ils  tenoient  de  M.  Pe'he ,  cék-bre 
peintredelacour  de  Berlin,  qui  l'employoit 
comme  une  des  plus  durables  ,  mais  dont 
la  compofition  étoit  demeurée  inconnue  à 
la  mort  d'un  homme  qui  la  fournîfioit ,  & 
qui  en,  pofTédoit  feul  la  préparation  ,  me 
priant  de  la  retrouver ,  s'il  é:oit  poffible.  Le 
total  n'alloit  pas  au-delà  d'une  demi-dragme; 
ce  qui  n'empêcha  pas  que  je  ne  tentaife 
l'entreprife  ,  6c  ne  Hffe  les  expériences  fui- 
van  tes. 

Je  pofai  un  peu  de  cette  couleur  fur  la 
langue  humide  ,  &  je  remarquai  qu'elle 
ayoit  été  attirée  par  la  langue  ,  &  y  étoit  de- 
meurée attachée.  Là-de(îùs  j'en  jetai  un 
peu  dîns  de  l'efprit  de  nirre  ;  je  ne  remar- 
quai point  d'effcrvefcence ,  mais  la  folution 
du  mélange  fe  fit  fort  tranquillement,  fans 
que  la  (urface  s'élevât  le  moins  du  monde, 
d'où  je  conclus  que  la  bafe  de  cette  couleur 
étoit  une  terre  précipitée  de  l'alun  par  un 
alkali  ,  &  enfuite  bien  édulcorée  ,  à  la- 
quelle s'attachoient  les  parties  de  tel  ou 
tel  corps  coloré  ,  &  fouffroient  en  même 
tems  la  précipitation.  La  bafe  étant  ainfi 
connue  ,  il  s'agiffoit  de  trouver  la  partie 
colorante. 

Comme  la  cochenille  paffe  pour  donner 
une  des  couleurs  rouges  les  plus  belles  &  les 
plus  durables ,  &  qu'on  en  fait  auffi  de  belles 
Idcques  pour  la  peinture  ,  j'effayai  d'en  lier 
Il  fubftance  colorée  avec  une  terre  d'alun. 
Je  fis  bouillir  diverfes  quantités  de  coche- 
nille pulvérifée  avec  de  bon  alun  de  Rome 
&:  autant  d'eau  qu'il  convenoit  ;  je  filtrai 
la  décoâion  par  un  papier  brouillard  ;  je 
précipitai  la  leffive  colorée  au  moyen  d'une 
iolution  nette  de  fol  alkali  fixe ,  préparé  du 
tartre  ;  je  l'édulcorai  avec  de  l'eau  bouil- 


LAC 
lante;ie  le  fisfécher,  &  j'obtins  quelques 
couleurs ,  belles  â  la  vérité' ,  mais  inférieu- 
res néanmoins  pour  la  beauté  &  pour  la 
durée  à  celle  qu'on  m'avoit  donnée  ;  elles 
tiroient  plus  au  cramoifi  ,  &  ne  foutenoient 
pas  long-tems  les  rayons  du  foleil ,  qui  les 
privoient  bientôt  de  leur  luftre.  Je  remar- 
querai ici  que  dans  la  préparation  des  cou- 
leurs fufdites  &  de  celles  dont  j'ai  encore 
â  parler ,  je  ne  me  fuis  fervi  que  de  l'alun 
de  Rome,  parce  qu'il  ne  contient  point  de 
parties  martiales ,  &c  que  j'ai  toujours  em- 
ployé de  l'eau  diftillée  nette. 

J'ai  fuivi  les  mêmes  procédés  pour  diver- 
fes  épreuves  faites  avec  des  grains  de  ker- 
mès, avec  de  la  gomme  Ijcque  en  bâtons, 
avec  ces  grains  qu'on  trouve  aux  racines  du 
polyganum  cocciferum  ,  comme  aufli  avec 
toutes  fortes  de  bois  de  teinture  ,  tels  que 
celui  de  Fernambouc  &  autres  ;  quelques-uns 
donnoient  à  la  vérité  d'aflez  beaux  produits , 
mais  aucun  ne  foutenoit  long  -  tems  les 
rayons  du  foleil  ,  quelques- uns  même  s'y 
ternifToient  d'abord;  fur -tout  il  ne  s'en 
trouvoit  point  qui  égalât  la  lacque  que 
j'avois  reçue ,  par  rapport  à  la  vivacité  de 
la  couleur,  d'un  rouge  de  fang  enflammé. 

Là-deifus  je  penfai  à  la  garance  ,  dont  en 
fait  un  très-grand  ufage  dans  la  teinture.  On 
en  trouve  chez  toi:s  les  droguiiles  ,  mais 
de  qualités  fort  diiférentes.  La  meilleure  , 
qui  eft  celle  de  Hollande,  coûte  iz  à  i6 
gros  la  livre.  J'en  pris  deux  onces ,  auxquel- 
les je  joignis  autant  d'alun  de  Rome  le  plus 
pur&  le  mieux  choili.  Je  fis  difibudre  l'alun 
dans  un  pot  net  vernide  ,  où  j'avois  mis 
auparavant  trois  quar-tes  d'eau  diftillée  que 
j'avois  fait  bouillir;  je  remis  le  pot  au  feu 
&  l'en  retirai  auffl-tôt  que  l'eau  commença 
à  bouillir;  je  jetai  enfuite  la  quantité  fuf- 
dite  de  garance  dans  cette  eau  bouillante; 
je  lui  fis  faire  encore  un  ou  deux  bouillons  ; 
je  retirai  le  tout  du  feu,  &  je  filtrai  le 
mélange  par  un  filtre  double  de  papier 
blanc.  Je  laillài  repofer  pendant  une  nuit 
cette  liqueur  tirée  au  clair,  afin  que  le  peu 
depouffiere  qui  pouvoit  avoir  pa(Té  par  le 
filtre ,  allât  entièrement  à  fond.  Je  verfai 
tout  doucement  l'eau  colorée  d'un  rouge 
clair  dans  le  vaifleau  de  terre  qui  avoit  été 
de  nouveau  nettoyé  ;  je  fis  chauffer  encore 
une  fois  le  tout ,  &  je  verfai  deflus  une  folu- 
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tion  de  fel  de  tartre  tout-à-fait  limpide  & 
aufTi  claire  que  de  l'eau,  jufqu'à  ce  que  la 
garance  eût  cefTé  de  fe  précipiter.  Je  mis  le 
précipité  coloré  fur  un  nouveau  filtre  dou- 
ble ,  je  fis  entièrement  écouler  le  fluide  ,  & 
je  verlai  fur  la  poudre  rouge,  qui  étoic 
demeurée  dans  le  filtre,  de  l'eau  diiUllée, 
nette  Si  bouillante,  jufqu'à  ce  que  l'eau  qui 
pafloit  au  travers  n'eût  plus  aucun  goût  falin; 
après  quoi  je  fis  lécher  entièrement  la  cou- 
leur fur  un  fourneau  modérément  chauffé, 
&  elle  fe  trouva  du  plus  beau  rouge  foncé, 
parfaitement  femblable  à  la  couleur  qui 
m'avoit  été  donnée,  &  mén;e  d'une  plus 
belle  apparence. 

J'envoyai  auiTi-tôt  à  mes  amis  de  cette 
couleur,  afin  qu'ils  en  donnaffent  à  M. 
Pefne  pour  l'éprouver  ,  &  à  quelque  tems 
de  là  ils  m'aifurerent  que  c'étoir  non- 
feulement  la  couleur  perdue  que  j'avois 
retrouvée  ,  mais  qu'elle  étoit  beaucoup 
plus  belle,  &  qu'il  réfultoit  des  épreuves 
auxquelles  on  l'avoir  foumife  ,  qu'elle  feroic 
parfaitement  durable.  J'en  ai  moi-même 
tracé  des  raies  fur  une  vitre ,  après  l'avoir 
m.élée ,  comme  je  l'ai  dit  ci-dedijs  ,  avec  de 
l'huile  de  pavot  ;  &  depuis  feizeans  il  n'efl 
arrivé  aucun  changement  à  cette  couleur  , 
qui  demeure  aufTi  belle  qu'elle  l'etoit  le 
premier  jour.  Ainfi  elle  eft  fort  préférable 
a  toutes  celles  qu'on  pourroit  tirer  ,  tant 
de  la  cochenille  ,  que  d'autres  végétaux. 

On  voitaifément  que  cette  couleur,  par 
rapport  aux  drogues  qui  y  entrent ,  fera 
beaucoup  moins  coûteufe  que  celle  qu'on 
feroit  avec  de  la  cochenille  :  cependant  la 
grande  quantité  d'eau  diflillée  qu'il  faut 
employer  pour  fon  edulcoration  ,  en  aug- 
mente aficz  confidérablement  le  prix  ;  & 
fi  l'on  vouloir  y  fubftituer  de  l'eau  crue  , 
fût-elle  de  rivière  ou  de  pluie,  la  couleur 
ne  deviendroic  jamais  aufli  belle  qu'avec  de 
l'eau  difliillée. 

C'efl  en  prenant,  comme  on  Ta  dit, 
parties  égales  de  garance  &  d'alun  ,  qu'on 
obtient  la  couleur  deCrée  :  mais  fi  l'on 
change  les  proportions  dans  la  préparation  , 
cela  donne  toutes  fortes  de  nuances  de  la 
même  couleur.  Deux  parties  de  gamnce 
avec  une  partie  d'alun  donnent  une  couleur 
fort  foncée.  J'ai  prisencure  une  c'tnii-parîie 
de  garance  &  une  partie  cfalun  ;  &  Ici  .uanc 
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traitées  de  la  manière  fiifdite  ,  le  produit 
a  été  fort  beau  ,  mais  plus  clair.  J'ai  aufTi 
tiré  une  couleur  agréable  d'une  partie  de 
garance  avec  deux  parties  d'alun  ,  mais 
encore  plus  claire.  Une  partie  de  garance  & 
quatre  parties  d'alun  font  un  ti  ès-beau  rouge 
couleur  de  roie;  &  les  variations  répon- 
dent ainfi  aux  autres  changemens  que  !oul- 
frent  dans  la  préparation  les  proportions 
entre  la  garance  &  l'alun. 

Au  lieu  de  verfer  fur  l'extraftion  qui 
venoit  de  parties  égales  de  garance  & 
d'alun  ,  une  folution  alkaline  nette  de  fel 
de  tartre  ,  je  me  fervis  pour  la  précipi- 
tation,  d'une  folution  de  lefTive  de  fang, 
compofée  de  parties  égales  de  fang ,  & 
d'une  partie  de  fel  de  tartre,  comme  je 
l'ai  enfeigné,  dit  M.  MargrafF  dans  mes 
Œut'res  cliymiques  ,tom.  I ,  p.  12.7.  Cela 
me  donna  aulïï  une  belle  couleur  ,  mais 
beaucoup  plus  pâle  que  celle  qu'avoit  pro- 
duite la  folution  de  î'alkali  le  plus  pur.  Je 
mêlai  auffi  quelque  peu  de  cette  extradion 
avec  de  la  folution  de  fel  alkali  du  règne 
minéral ,  &  j'eus  de  même  un  rouge  ,  mais 
moins  beau.  Enfin  ,  quand  ,  avant  la  préci- 
pitation ,  je  verfai  fur  cette  extradion  quel- 
ques gouttes  d'une  folution  d'étain ,  qui 
rehauflè  beaucoup  la  couleur  roilge  de  la 
cochenille  ,  je  n'obtins  pas  pourtant  une 
couleur  aufîî  belle  que  la  première ,  mais 
elle  étoit  plus  noirâtre. 

J'ai  exadement  mêlé  enfemble  le  préci- 
pité que  I'alkali  avoit  tiré  d'une  once  d'alun 
de  Rome  diflbus  dans  de  l'eau  ,  &  qui  avoit 
été  auparavant  édulcoré  au  mieux  ,  avec 
l'extradion  filtrée  de  la  folution  d'une  once 
de  garance  &  d'une  demi-dragme  de  fel 
de  tartre  ;  &  ayant  de  nouveau  foigneu- 
fement  édulcoré  le  tout  avec  de  l'eau  touil- 
lante ,  j'ai  obtenu  ,  par  ce  moyen  ,  une  cou- 
leur, belle,  à  la  vérité,  mais  pâle. 

J'ai  encore  cherché  à  infinuer  les  parties 
colorantes  de  la  garance  dans  une  terre 
calcaire,  en  faifant  bouillir  le  tout  avec 
un  peu  de  fel  de  tartre  ;  je  filtrai  la  folution 
qui  avoit  beaucoup  de  peine  à  pafTèr  à 
travers  le  papier:  je  verfai  là-deHus  une 
bonne  quantité  de  folution  de  craie  faite 
avec  l'acide  du  nitre  ;  il  fe  précipita  quel- 
que chofe  :  j'y  verfai  de  nouveau  un  peu 
de  fel  de  cartte  diflbus ,  jufqu'à  ce  que  toute 
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la  craie  de  la  folution  que  j'y  avoîs  préc^ 
demment  mêlée  ,  fe  fût  piécipitée  :  je  fis 
enfuite  l'édulcoration  lir  le  filtre ,  &  j'obtins 
un  précipité  d'une  cou'eur  médiocrement 
foncée ,  mais  qui ,  après  avoir  été  defle- 
chée ,  fe  laifla  diflbudre  tout  de  fuite  ,  en 
écumant  avec  force,  dans  l'acide,  tant  du 
nitre  que  du  fel ,  auffi  bien  que  dans  le 
vinaigre  concentré  &  diftillé  ;  &:  dans  celui, 
ci  il  le  trouva  ,  après  que  toute  la  terre  cal- 
caire eut  été  diilbute  par  le  vinaigre,  une 
fubftance  rouge  qui  s'attachoit  aux  doigts 
comme  une  efpece  de  réfine. 

Toutes  ces  couleurs,  en  particulier  celles 
où  entre  la  terre  d'alun  ,  font  fort  utiles 
pour  les  peintures  i  l'eau  fur  des  murs ,  & 
s'y  confervent ,  fans  le  moindre  change- 
ment, tout  auffi  bien  que  la  peinture  â 
l'huile;  feulement  elles  ne  font  pas  aufli 
brillantes.  Un  examen  plus  particulier  de  la 
garance  que  j'ai  entrepris ,  me  mettra  peut- 
être  en  état  de  fournir  de  plus  grands  détails 
fur  la  belle  couleur  que  je  n'aurois  jamais 
cru  fe  trouver  renfermée  dans  ce  végétal  & 
pouvoir  en  être  tirée.  (  ■\-  ) 

LACHRYMA  CHRISTI  ,  {Hijf. 
nat.)  c'elllenom  que  l'on  donne  en  Italie 
à  un  vin  mufcat  très-agréable ,  qui  croit  au 
royaume  de  Napies ,  au  milieu  des  cendres 
&  des  débris  du  mont  Véfuve.  On  dit  qu'un 
Polonois  ayant  trouvé  ce  vin  fort  à  fon  gré , 
s'écria  :  ô  Domine  !  car  non  etiam  in  terris^ 
nojiris  Lcrymatus  es  ?  Seigneur ,  pourquoi 
n'avez- vous  point  pleuré  dans  nos  pays? 

LACHRYME  D'ANGLETERRE , 
crithmum.  (Jardin.)   V.  PassepierRE. 

LACROME ,  (  Geog.  )  écueil^  au  yoifi- 
nage  du  port  de  Ragufe  ;  fur  cet  écueil,  qui 
a  prés  d'une  lieue  de  tour,  eft  une  abbaye 
de  bénédidins.  M.  de  Lisie  nomme  cet 
écueil  Chirona ,  dans  fa  carte  de  la  Grèce. 
{D.  J.) 

LACS-D'AMOUR  ,  f.  m.  la  que  us  ,  i  , 
on  prononce  Us-d'amour.  {B la/on.) M.ei\' 
ble  de  l'écu  ,  qui  repréfente  un  cordon 
entrelacé  circulairement ,  dont  les  bouts 
traverfent  les  centres ,  l'un  à  dextre ,  l'autre 
à  fenedre  ;  ce  meuble  eft  ordinairement 
pofé  en  fafce. 

Damours  de  Saint -Martin  de  LiflTon  , 
en  Normandie  ;  d'argent  à  trois  lues- 
d'amour  de  fable.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

LACTAIRE , 
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LACTAIRE  (  Colonne  )  ,  Linérat. 
Lacfdiia  ,  on  fous  -  entend  columna  ,•  co- 
lonne élevée  dans  le  marché  aux  herbes  à 
Rome  ,  où  l'on  apportoic  les  enfans  trouvés 
pour  leur  avoir  des  nourrices.  Nous  appre- 
nons de  Juvénal ,  iS'ayr.  VI  iV.èio  ,  que 
les  femmes  de  qualité  y  venoient  fouvenc 
prendre  des  entans  abandonnés ,  pour  les 
élever  chez  elles  ;  enfuite  les  autres  enfans , 
dont  perfonne  ne  fe  chargeoit ,  étoient  nour- 
ris aux  dépens  du  public.  (Z?.  /.) 

LACTEES  ,  VEINES  LACTÉES  ou 
VAISSEAUX  LACTES.  {Anatom.  )  Ces 
petits  vaifTeaux  longs  portent  le  chyle  des 
inteftins  dans  le  réfervoir  commun.  Ils  n'ont 
pas  été  inconnus  aux  anciens.  Comme  dans 
la  chèvre  ils  fe  réunifient  pour  fermer  un 
tronc  confidérable  qui   accompagne  l'ar- 
tère méfentérique  ,  c'eft  dans  cet  animal 
&  dans  le  chevreau  qu'Erafiftrate  &  Héro- 
phyle  les  ont  vus.  Gali«n  ,  dans  les  nombreu- 
fes  expériences  qu'il  a  faites  fur  des  animaux 
yivans ,  ne  les  a  pas  manquées  tout-à-fait  ; 
il  a  vu  du  moins  du  lait  dans  les  vaifTeaux 
du  méfentere.  Ils  font  très-apparens  dans 
les  quadrupèdes  ouverts,  quand  ils  ont  été 
bien  nourris ,  &  tués  trois  ou  quatre  heures 
après  qu'ils  ont  pris  des  alimens.  Dans  les 
hommes  même  ,  ils  relient  quelquefois  pen- 
dant plulieurs  jours  remplis  de  chyle  ;  je 
lésai  vus  plu  fieurs  fois  ,  non-feulement  dans 
une  perfonne  noyée  ,  qu'on   ouvrit  pref- 
qu'aulTi-tôt  que  fa  mort  fut  conftatée  ,  mais 
dans  un  homme  mort  huit  jours  auparavant. 
I!  n'eft  pa^  néceflàire ,  pour  les  voir ,  de  lier 
des  veines ,  ou  bien  le  conduit  thorackique , 
quoique  cette  précaution  les  puifTe  rendre 
pIusgios&  plus  apparens.  Afellus  les  a  vus 
&  fuivis  en  1622.  Tulp  ,  Vesling  &  M.  de 
Peirefc  ont  été  les  premiers  qui  les  aient  vus 
dans  l'homme. 

Depuis  les  découvertes  de  M.  Hewfon , 
on  connoît  ces  vaifTeaux  dans  les  poifTons , 
les  quadrupèdes  à  fang  froid  &  les  oifeaux. 
On  avoir  quelques  obfervations  afTez  peu 
vérifiées  avant  cet  habile  anatomifte ,  qui 
a  donné  leur  fyftéme  complet  dans  toutes 
les  clafles  des  animaux. 

Dans  quelques  animaux  de  la  clafTè  des 

vers,  on  a  vu  au  lieu  de  luBées  un  vaiffeau 

qui,  né  des  inteftins,  va  immédiatement 

porter  la  nourriture    dans   les   chairs    & 

Tome  XIX. 


LAC.  433 

dans   tout  le  corps  de  l'animal. 

Dans  les  animaux  encore  plus  fimples  , 
comme  dans  le  polype  ,  la  nourriture  eft 
repompée  immédiatement  depuis  la  cavité 
de  l'animal  qui  s'en  colore  ,  quand  elle  a 
quelque  couleur  un  peu  torte. 

Dans  le  quadrupède  à  fang  ckaud  &  dans 
l'homme  ,  les  vaifîèaux  la3és  ont  la  même 
ftrudure  que  les  vaifTeaux  lymphatiques  , 
&  n'en  différent  point.  Le  canal  thora- 
chique  fert  de  vaiflèau  réfèrent  à  la  lymphe 
comme  au  chyle,  &  il  eft  très-commun 
de  les  voir  remplis  d'une  liqueur  tranfpa- 
rente  au  lieu  de  chyle.  Dans  les  oifeaux  , 
les  poifibns  &  une  partie  des  quadrupèdes 
ovipares  ,  le  chyle  eft  tranfparent  ,  &  il 
n'y  a  aucune  différence  vifible  entre  fes 
vaifTeaux  &  ceux  de  la  lymphe.  J'ai  vu  ,  & 
la  chofe  eft  ordinaire  dans  les  chiens  ,  la 
lymphe  fuccéder  au  chyle  ,  &  des  vaifTeaux 
très- blancs  devenir  tranfparens  fous  mes 
yeux. 

M.  Lieberkuhn  a  cru  avoir  découvert  la 
première  origine  des  vaiflèaux  laclés  :  il  Ta 
placée  dans  une  ampoule  remplie  de  tifTu 
cellulaire  ,  dont  l'orifice  répond  à  la  cavité 
de  l'inteftin,  &  qui  eft  logée  dans  Tinté- 
rieur  de  chaque  flocon  de  la  tunique  ve- 
loutée. M.  Hewfon  n'a  pas  pu  découvrir 
cette  ampoule,  &  je  n'ai  aucune  obfer- 
vation  particulière  à  offrir  fur  fa  réalité. 
Tout  ce  que  j'ai  vu  ,  c'eft  le  chyle  collé  aux 
flocons  de  la  veloutée ,  &  les  flocons  même 
teints  de  blanc.  Je  parle  de  l'inteftin  grêle  ; 
car  le  gros  inteftin  ayant  certainement  des 
vaifTeaux  lacles  ,  &  n'ayant  point  de  flo- 
cons ,  il  faut  que  ces  vaifTeaux  y  aient  une 
origine  différente. 

Le  vaifTeau  laffe  commence  à  paroître 
dans  la  troifierne  cellulaire  de  l'inteftin  ,  & 
perce  la  mufculaire  ;  on  le  découvre  aifé- 
rnent  dans  la  première  cellulaire  ;  il  y  eft 
valvuleux.  Comme  deux  troncs  de  vaifTeaux 
rougesfont  un  anneau  autour  de  Tinteftin  , 
auquel  ils  arrivent  en  mêm.e  tems ,  il  y  a 
aufii  deux  petits  troncs  Liclés  ,  qui ,  fortanc 
de  Tune  &  de  l'autre  convexité  de  l'inteftin  , 
avancent  par  la  face  antérieure  &  par  la  face 
poftérieure  du  méfentere. 

Leur  nombre  eft  plus  confidérable  que 
celui  des  vaifleaux  rouges  ;  les  angles  fous 
lefquels  ils  fe  réunifient ,  font  plus  aigus , 

I  i  i 
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&  ils  ne  forment  pas  d'arcades  ;  ils  font 
cependant  des  anaflomofes  &  des  isles. 

Ils  arrivent  aux  glandes  répandues  en 
quantité  fur  le  méfentere  &  fur  le  méfoco- 
lon.  Alors  une  partie  de  ces  vaiflèaux  pafi'e 
outre  fans  entrer  dans  la  glande  ;  d'autres 
fe  ramifient  &  s'y  plongent.  L'ordre  an- 
térieur &  poftérieur  de  ces  vaiifeaux  fe  con- 
fond i  l'approche  de  ces  glandes. 

Les  valvules ,  donc  ces  vaifTeaux  font  ex- 
trêmement multipliés  ,  y  font  généralement 
placées  par  paires  ;  elles  font  en  demi-lune, 
&  fouriennent  le  lait  ou  le  mercure  même, 
qu'on  y  injeâe  contre  l'ordre  de  la  circu- 
lation. Les  petites  voiles  valvuleufes  fe  rem- 
plifîent  de  la  liqueur  qu'on  y  poufl'e  ,  & 
qui  les  étend  ;  elles  forment  toute  la  cavité 
du  vaifTeau  &  en  élèvent  les  parois;  tout 
le  vaifTeau   paroît  alors  rempli   de  petits 
nœuds.  Ces  valvules  nous  empêchent  d'in- 
ieder  les  vaiflèaux  lacées  par  le  canal  tho- 
rachique  ;  le  mercure  furmonte  une  ou  deux 
paires  de  valvules  ,  mais  il  eft  arrêté  avant 
que  d'aller  bien  loin. 

Le  vaifîeau  laclé  s'étant  divifé  dans  la 
glande  ,  dans  des  branches  fubdivifées ,  en 
reflbrt  pat  des  branches  efFérentes  qui  fe 
réuniflent ,  &  forment  un  feul  tronc.  Ces 
glandes  font   prefqu'entiérement  formées 
des   vaiflèaux  lactés ,  avec  des  artères  & 
des  veines  rouges ,  &  une  cellulofité  molle. 
Les  artères  répandent  un  fuc  laiteux  dans 
ces  glandes ,  qui  efl  fort  vifible  dans  le  fœtus 
avant  que  les  vaiflèaux  laclcs  foient  colo- 
rés. Ce  fuc  eft  repompé  par  des  vaiflèaux 
efFérens  ;  il  fe  mêle  avec  le  chyle  ,  puifque 
l'huile  de  térébenthine  colorée  ,  injeclce 
dans  les  artères ,  remplit  les  vaifl^eaux  lactés. 
Il  n'eft  pas  bien  décidv^  fi  ces  vaifTeaux  répan- 
dent leur  chyle  dans  ces  mêmes  efpaces, 
ou  s'ils   fe  continuent  avec  les  vaifTeaux 
elFérens. 

Un  vaifTeau  /i2r7t' aborde  fucceflîvement 
deux  &  même  trois  glandes  ;  mais  le  nom- 
bre de  leurs  troncs  va  en  diminuant,  &  les 
dernières  glandes  n'envoient  au  refervoir 
du  chyle  que  quatre  ou  huit  troncs  rem- 
plis de  chyle.  Ils  accompagnent  le  tronc  de 
l'artère  méfentérique  ,  &  remontent  der- 
rière le  pancréas  ;  ils  s'unifTent  aux  deux 
grands  plexus  lymphatiques ,  le  lombaire  & 
l'abdominal,  &  compofenc  derrière  l'appen- 
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dice  droit  du  diaphragme  ,  devant  la  der- 
nière vertèbre  du  dos  &  la  première  des 
lombes ,  le  refervoir  du  chyle. 

Ce  nom  eft  mieux  applicable  au  chien 
qu'à  l'homme  ,  dans  lequel  ce  qu'on  appel- 

11e  réferfoir ,  n'eft  guère  qu'un  vaifTeau  un 
peu  plus  gros  que  ne  l'eft  le  canal  thsra- 
chique,  fouvent  double  &  triple,  mais  long, 
fans  être  en  aucune  manière  ovale.  11  naît 
proprement  du  plexus  lombaire  ,  auquel  les 
vailTeaux  lactés  vont  fe  rendre. 

Le  mén\e  vaifl'eau  ,  mais  le  plus  fouvent 
fîmple ,  prend  le  nom  de  canal  thorachique 
dès  qu'il  fe  rétrécit.  Il  remonte  le  long  de 
la  poitrine  fur  la  partie  droite  des  corps 
des  vertèbres ,  &  accompagne  la  veine  azy- 
gos.  Sa  direftion  eft  afTez  droite  ;  il  eft 
placé  hors  de  la  cavité  de  la  poitrine  dans 
le  tiflii  cellulaire,  dont  la  face  externe  de 
la  plèvre  eft  couverte. 

Sadiredion  eft  affez  droite  ,  avec  quel- 
ques légères  courbures  ,  jufqu'à  la  cinq\iie- 
me  ,  fîxieme  ou  feptierne  vertèbre  du  dos  ; 
il  y  fait  prefque  toujours  une  isie ,  &  même 
I  plus  d'une.  C'eft  apparemment  ce  que  Bils 
I  appelloit  fon  contour ,  &c  qu'il  regardoit 
comme  une  efpece  de  cœur. 

Après  avoir  fait  cette  isIe  ,  il  quitte  la 
partie  droite  de  la  poitrine  ,  va  derrière 
l'arc  de  l'aorte  occuper  le  côté  gauche  de 
la  poitrine.  II  accompagne  l'artère  foui- 
claviere  plus  poftérieurement ,  pafTe  der- 
rière la  veine  de  ce  nom  ,  &  s'élève  au- 
defTus  de  la  poitrine  jufqu'à  la  feptierne 
vertèbre  du  cou. 

Il  change  alors  de  direâion  ,  &  defcend 
conftamment  dans  l'homme  ,  toujours  à 
gauche  ,  très  -  fouvent  divifé  en  deux 
troncs ,  qui  fe  dilatent  avant  de  s'inférer , 
&  forment  comme  deux  véficules.  Ces 
deux  troncs  fe  réunifient  d'ordinaire  pour 
n'en  former  qu'un  ,  qui  va  s'ouvrir  dans 
la  veine  fous-claviere  gauche  fous  la  valvule, 
qui  fort  à  l'origine  delà  veine  jugulaire, 
quelquefois  dans  cette  veine  même. 

Le  canal  thorachique  a,  comme  les  vaif- 
feaux  lactés ,  des  valvules  ,  mais  moins 
nombreufes  qu'eux.  Son  infertion  eft  obli- 
que ,  fa  membrane  interne  fe  prolonge  & 
iorme  un  rebord  flottant,  que  Ton  prend 
pour  une  valvule  ,  &  que  l'on  pourroit  a 
jufte  titre  compter  pour  deux,  comme  la 
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valvule  dii  colon.  Elle  efl:  moins  n^cefTairc 
pour  la  rechute  du  chyle ,  à  caufe  de  la 
defcente  ,  par  laquelle  il  s'ouvre  dans  la 
veine. 

Le  fyftéme  des  vaiffeaux  laclés  paroît 
doué  d'une  irritabilité  fort  vive.  On  les 
voit  remplis  de  chyle  ,&  dans  quelques  mi- 
nutes tout  ce  chyle  a  difparu  ,  &  les  vaif- 
feaux font  rranfparens.  Ils  doivent  avoir 
déchargéce  chyle  dans  la  veine  fous-claviere, 
il  n'a  point  d'autre  ilTue  ;  car  je  ne  compte 
pas  les  variirtés ,  à  la  ve'rité  aflèz  fréquentes , 
dans  lefquelles  le  canal  thorachique  commu- 
nique avec  la  veine  cave ,  les  veines  lom- 
baires on  l'azygos. 

La  direftion  eft  évidemment  telle ,  que  le 
chyle  repompé  de  Tinteilin  remonte  par  le 
canal  thorachique,  &  fe  répand  dans  la  veine 
fous-claviere,  les  valvules  n'en  permettant 
pas  d'autre  ,  &  les  ligatures  foHt  gonder 
les  vaifl'eaiix  du  côté  de  l'inteftin  ,  dans  le 
tems  qu'ils  fe  vuident  contre  la  veine  fous- 
claviere. 

La  chofe  eft  la  même  pour  le  canal  thora- 
chique ,  dans  lequel  les  valvules  détermi- 
nent également  le  chyle  à  couler  dans  la 
veine  fous-claviere.  Je  l'ai  vu  pluHeurs  tois 
s'épancher  dans  le  fang  de  cette  veine.  Le 
lait  qu'une  nourrice  peut  fournir  à  l'enfant 
plufieurs  heures  après  fon  repas  ,  prouve 
afTez  que  le  chyle  conferve  fes  qualités  pen- 
dant un  tems  confidérable. 

La  première  caufe  de  la  réforption  du 
chyle  eft  apparemment  la  même  qui  fait  en- 
trer le  fuc  nourricier  dans  les  petits  pores 
des  racines:  c'eft  une  attraftion  analogue  à 
celle  des  vaifteaux  capillaires  :  il  ne  paroît 
pas  qu'une  preftion  pût  forcer  une  liqueur 
vifqueufe  d'ailleurs  &  épaiffe,  à  entrer  dans 
des  ouvertures  extrêmement  petites  fie  flot- 
tantes. (  H.  n.  G.  ) 

LACTEE  (  Voie  )  Aflron.  eft  la  mtme 
chofe  que  GALAXIE  ;  on  l'appelle  aufli  voie 
de  lait  :  mais  de  ces  trois  dénominations 
celle  de  j^oie  Ixclee  eft  lapins  en  ufage,  même 
parmi  les  aftronomes.  V.  GALAXIE. 

LACTODORUM  ,  (  Géog.  anc.  )  ou 
plut.k  LACTORODUM  ,  ancien  lieu  de 
la  Grande-Bretagne  ,  qui  fe  trouvoit ,  félon 
l'itinéraire  d'Antonin  ,  entre  Bennavenna 
&  Magiovintum.  M.  Gale  rend  Benna- 
venna  par  Weedon  ,  &  Magiovintum  par 
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Dunftale.  Il  croit  que  Lacîorodum  elt 
Stonyftreadtbrt ,  un  gué  fur  le  chemin  pavé. 
11  aime  mieux  lire  Laclorodum  que  Lac- 
todorum  ,  parce  qu'en  langue  bretonne  , 
lech  fignifie  une  pierre  ^  &  rliyd ,  un  gue. 
[D.  J.) 

LACTURCIE  ,  (  Littér.  )  &  par  d'au- 
tres LACTUCINE  ou  LACTICINIE  , 
déeflè  des  Romains  ,  qui  amolliflbit  les 
bleds  en  lait ,  après  que  Flore  en  avoir  pris 
foin  lorfqu'ilsétoienr  en  fleurs.  Varron  don- 
noit  cette  charge  au  dieu  Lactans  ,  &  félon 
les  PP.  bénédiftins  au  dieu  Laclume.  Tous 
ces  mots  qui  renferment  la  même  idée ,  fai- 
foient  grand  plaifir  aux  poètes  géorgiques, 
&  ne  pouvoient  qu'anoblir  leurs  écrits  i 
nous  n'avons  plus  ces  mêmes  avantages. 
{D.J.) 

LACUNES.  (  Anatom.  )  Il  y  a  dans  les 
femmes  les  lacunes  fupérieures  ,  les  infé- 
rieures ,  celles  de  l'urètre  ,  &  celles  qui  font 
entr'elles  &  le  clitoris. 

Les  lacunes  fupérieures  font  placées  aux 
deux  côtés  de  l'orifice  de  l'urètre  ;  il  y  a 
une  efpece  de  valvule  membraneufe  ,  qui 
naît  de  la  ligne  dont  nous  allons  parler  & 
de  l'urètre  ;  elle  eft  convexe  contre  le  vagin , 
&  concave  contre  le  veftibule  de  la  partie 
honteufe.  Elle  renferme  avec  ce  veftibule , 
dont  je  parlerai  ailleurs,  un  efpace  parabo- 
lique ,  quelquefois  partagé  par  de  petites 
membranes. 

C'eft  dans  cet  efpace  parabolique  que  s'ou- 
vrent une ,  deux  &:  même  trois  grandes  la- 
cunes) dans  lefquelles  une  fonde  aflez  groftè 
peut  entrer. 

Ces  lacunes  fourniflent  un  mucus  blan- 
châtre &  fans  odeur. 

Les  lacunes  inférieures  font  placées  entre 
l'urètre  &  le  périnée ,  à  côté  de  l'hymen  ,  & 
à  l'extrémité  des  nymphes.  Deux  valvules  y 
font  placées ,  formées  par  la  membrane  du 
veftibule,  &  qu,;lqu£foispar  les  valvules  fu- 
périeures. 

Ces  valvules  forment  une  cavité  paraboli- 
que comme  les  fupérieures  :  il  s'y  ouvre 
deux  ou  trois  lacunes  plus  profondes  que 
les  fupérieures ,  &  prolongées  quelquefois 
jufqu'à  l'anus. 

On  les  appelle  proj^jffj  inférieures  ;  mais 
I  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  une  glande  qui 
I  y  répondît ,  quoiçjue  de  grands  anucomiftes 
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en  aient  parl^.  Leur  nature  &  leurufage  eft 

le  même  que  celui  des  fupérieures. 

Il  y  a  des  lacunes  3  mais  plus  petites  & 
fans  valvules ,  à  côté  d'une  ligne  faillance  , 
qui  du  clitoris  defcend  à  l'urètre.  J'en  ai  vu 
jufqu'à  huit. 

Les  lacunes  de  l'urètre  de  la  femme  font 
extrêmement  nombreufes.  J'ai  vu  ce  canal 
partagé  par  fix  lignes  faillantes  ,  recourbées 
â  leur  extrémité,  comme  les  valvules  de 
l'anus  ;  entre  ces  lignes  il  y  avoir  iufqu'à 
trente-fix  lacunes  ,  par  lefquelles  on  pouvoir 
introduire  une  fonde  dans  la  fubftance  de 
l'urètre.  Je  n'y  ai  point  vu  de  glandes. 

D'autres  lacunes  des  plus  confîdérables  fe 
trouvent  fur  le  bourlet  même  ,  qui  termine 
l'urètre.  Il  y  en  a  ordinairement  deux. 

D'autres  lacunes  encore  font  placées  à 
côté  de  l'urètre,  fur  des  mamelons  faillans  ; 
leurs  conduits  defcendent  le  long  du  vagin. 
Voyei  Génération  y  Conception  , 
Semence  ,  ^'c. 

Je  n'ai  rien  vu  qui  reflèmblât  à  la  praftate 
de  Graaf.  {H.  D.  G.)  Y  oyez  pi.  anat. 

Lacune.  (  Imprimerie.  )  Ce  mot  s'en- 
tend dans  la  pratique  de  l'imprimerie  ,  d'un 
vuide  ou  interruption  de  difcours  que  l'on 
imite  dans  l'impredlon  ,  lorfqu'il  s'en  trouve 
dans  un  manufcrit  qu'on  n'a  pas  )ugé  à  pro- 
pos ou  qu'on  n'a  pu  remplir  ;  alfe  zordinai- 
rement  on  repréfente  ce  défaut  d'un  manuf- 
crit ,  à  l'impreflion  ,  pardes  lignes  de  points. 

LACYDON ,  (  Géog.  anc.  )  Acot.'Scv  , 
c'eft  proprement  le  nom  du  port  de  Mar- 
feille.  La  ville  &  le  port  avoient  leurs  noms 
particuliers ,  comme  Athènes.  {D.  J.) 

LADA  ,  f  m.  (  Hifl.  moJ.  )  du  faxon  la- 
dian  ,  fignifie  au(Ti  unepurgation  canonique 
ou  manière  de  fe  laver  d'une  accufation  , 
en  faifant  entendre  trois  témoins  pour  fa 
décharge.  Dans  les  loix  du  roi  Ethelred,  il 
eft  fouvent  fait  mention  de  luda  fimplex , 
tripUx  &  plena.  La  première  étoit  appa- 
remment celle  où  l'accufé  fe  juftifioit  par 
fon  feul  ferment  ;  la  féconde  celle  où  il 
produifoit  trois  témoins ,  ou  comme  on  les 
nommoit  alors ,  conjuracores  ,  &  peut-être 
ëtoit-il  du  nombre.  Quant  à  la  troifienie 
efpece ,  on  ignore  quel  nombre  de  témoins 
étoit  précifément  requis  pour  remplir  la 
formalité  nommée  laJa  plena. 
LADAC  ou  L  ADNEA ,  {Ceog.)  royaume 


LAC 

>  d'Afie  dans  le  grand  Thibet ,  dont  il  fait: 
partie:  il  eft  par  les  35  degrés  de  latitude  fep- 
tentrionale  ,  &  a  au  nord  des  déferts  tra- 
verfés  par  le  chemin  de  Cachemire  au  Tan- 
gut.(£». /.) 

LADANUM,  f  m.  {Hifl.nat.  des  drog. 
exot.  )  en  grec  xxâavsv  ,  mI-jm^  ,  en  arabe 
laden ,  fuc  gluant  ou  fubftance  réfineufe  , 
qui  tranftude  des  feuilles  du  cifteladanifere, 
que  nous  appelions  lede.  V.  LedE. 

On  trouve  dans  les  boutiques  deux  fortes 
de  ladanum  ;  l'une  en  grandes  maffes  mol- 
les ,  qui  approchent  de  la  confiftance  d'em- 
plârre  ou  d'extrait ,  gluante  loifqu'on  les 
manie  avec  les  doigts  ,  d'une  odeur  agréable 
&  d'un  roux  noirâtre  \  elles  font  envelop- 
pées dans  des  velfies  ou  dans  des  peaux  ;  c'eft 
ce  qu'on  nomme  communément  laJaaum 
en  mafTe. 

L'autre  forte  eft  en  pains  entortillés  & 
roulés ,  fecs ,  durs ,  fragiles ,  s'amollilîànt  ce- 
pendant à  la  chaleur  du  feu,  de  couleurnoire, 
d'une  odeur  foible  ,  &  mêlés  d'\me  quantité 
prodigieufe  d'un  petit  fable  noir  ;  c'eft  i'ef- 
pece  la  plus  commune  ,  on  l'appelle  lada^ 
num  in  tortis.  Nous  les  recevons  toutes  les 
deux  de  l'isle  de  Candie  ,  &:  des  autres  isles 
de  l'Archipel.  On  le  recueille  aufîi  dans  l'isle 
de  Chypre,  du  côté  de  Baftà,  qui  eft  l'an- 
cienne Paphos. 

Les  anciens  Grecs  ont  connu  comme  nous 
cette  réfine  grafle ,  &  la  manière  de  la  re- 
cueillir ;  du  tems  de  Diofcoride ,  &  même 
du  tems  d'Hérodote  ,  on  n'amaffoit  pas  feu- 
lement le  ladanum  avec  des  cordes ,  on  déta- 
choit  encore  foigneufement  celui  qui  s'étoit 
pris  à  la  barbe  &  aux  cuiftès  des  chèvres  y, 
lorfqu'elles  avoient  brouté  le  cifte. 

Les  Grecs  modernes  ont ,  pour  faire  cette' . 
récolte  ,  un  inftrument  particulier  ,  qu'ils 
nomment  kyxclpi ,  &  dont  M.  de  Tourne- 
fort  a  donné  la  figure  dans  fon  Voyage  du 
Levant.  Cet  inftrument  eft  femblable  à  un 
râteau  qui  n'a  point  de  dents  ;  ils  y  atta- 
chent plufieurs  languettes  ou  courroies  de 
cuirgroflier,  qui  n'a  point  été  préparé.  Ils 
les  palfent  &  repaffent  fur  lesciftes,  &  i 
force  de  les  rouler  fur  ces  plantes  ,  de  les. 
fecouer  ,  &  de  les  frotter  aux  feuilles  de  cet 
arbufie  ^  leurs  courroies  fe  chargent  de  la 
glu  odoriférante  attachée  fur  les  feuilles  ; 
c'eft  une  partie  du  fuc  nourricier  de  l'ar- 
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bri/Teaii ,  lequel  tranfTude  au  travers  tîe  la 
tiflure  de  fes  feuilles  comme  une  fueur 
grafTc ,  dont  les  gouttes  font  luifantes  & 
auflî  claires  que  la  térébenthine. 

Lorfque  les  courroies  du  râteau  font  bien 
chargées  de  cetre  graillé  ,  on  les  rariffe 
avec  un  couteau  ,  &  l'on  met  en  pain  ce  que 
l'on  en  décache  ,  c'eft  là  le  ladanum.  Un 
homme  qui  travaille  avec  application  ,  en 
amafîe  par  jour  environ  trois  livres  deux 
onces ,  quantité  qu'on  vendoit  un  écu  de 
France  à  Retimo  du  tems  que  M.  de  Tour- 
nefort  y  voyageoit. 

Cette  récolte  n'eft  rude  que  parce  qu'il 
faut  la  faire  dans  les  plus  grandes  chaleurs,  & 
lorfque  le  tems  elt  calme  ;  cela  n'empê- 
che pas  qu'il  n'y  ait  quantité  d'ordures  dans 
!e  Iddanum  le  plus  pur ,  parce  que  les  vents 
des  mois  précédens  ant  jeté  beaucoup  de 
poufîîere  fur  les  arbriffeaux  :  mais  pour 
augmenter  le  poids  de  cette  drogue ,  les 
Grecs  la  pétrifient  avec  un  fablon  noirâtre  , 
ferrugineux  &  très- fin,  qui  fe  trouve  fur 
les  lieux ,  comme  fi  la  nature  avoic  voulu 
leur  apprendre  à  fophiftiquer  leurmarchan- 
dife.  Il  eft  difficile  de  connoître  la  tromperie 
lorfque  le  fablon  eft  bien  mêlé  avec  la  ré- 
fine ;  &  ce  n'eft  qu'après  l'avoir  mâché 
long-temsj  qu'on  fent  le  ladanum  craquer 
fous  la  dent.  Il  y  a  néanmoins  un  bon  remè- 
de :  c'eft  de  diflbudre  le  ladanum ,  &  le 
filtrer  ;  car  par  ce  moyen  on  fépare  tout  ce 
«[u'on  y  a  ajouté  ,  qui  n'eft  pas  peu  de  chofe , 
puifque  fur  deux  livres  de  ladanum  com- 
mun ,  on  en  retire  ordinairement  vingt- 
quatre  onces  de  fable ,  &  tout  au  plus  quatre 
onces  de  vraie  réfine. 

Les  femmes  grecques  portent  fouvent 
dans  leurs  mains  des  boules  faites  de  lada- 
num Cmple  ou  de  ladanum  ambré,  pour 
fesfentir.  \d.J.) 

Ladanum  ou  Labdanum  ,  (  Alat. 
méd.  )  eft  une  gomme  réfine  félon  les  au- 
teurs de  la  table  des  médicamens  ,  mife  à 
la  tête  de  la  Pharmacopée  de  Paris.  On 
doit  choifir  le  ladanum  pur  ,  trèi-aroma- 
tique,&qui  s'amoIIifTe  facilement  par  la 
chaleur.  Le  ladanum  en  mafles  ou  en  pain 
doit  être  préféré  au  ladanum  commun  ou 
ento/^r/j,-  c'eft  pourtant  cette  dernière  ef- 
pece  qu'on  emploie  le  plus  fréquemment. 

Le  ladanum  tû  fore  rarement  employé 
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dans  les  remèdes  magiftraux  deftinés  à  l'u- 
fage  intérieur  ;  il  a  cependant  les  vertus  gé- 
nériques des  baumes  ou  des  réfines  molles 
aromatiques.  V.  Baume  &  RÉSINE. 

Quelques  auteurs  en  ont  recommandé 
l'application  extérieure  contre  la  foiblefîe 
d'eftomac  ,  &  dans  le  mal  des  dents;  mais 
on  compte  peu  aujourd'hui  fur  de  pareilles 
applications.  Sont-elles  abfolumenc  inutiles  ? 
V.  Topique. 

On  fait  entrer  le  ladanum  dans  les  fumi- 
gations odorantes.  F".  FUMIGATION. 

Il  entre  aufTi  dans  le  baume  hyftérique, 
dans  l'emp'âtre  contra  rupturam,  l'emplâtre 
ftoma  al  ;  &  fa  réfine  féparéo  par  le  moyea 
de  l'efprit-de-vin  ,  dans  la  thériaque  céltflc 
de  la  Pharmacopée  de  Paris. 

Les  produits  de  fa  diftillation  qui  font  les 
mêmes  que  ceux  de  toute  autre  réflne  odo- 
rante ,  ne  font  point  d'ufage.  Voye^  RÉ- 
SINE. (/>) 

LADE  ,  (  Ge'og.  anc.  )  isie  de  la  mer 
Egée  ,  devant  Milet ,  fur  la  côte  d'Afie, 
Hérodote  ,  Thucydide  &  Paufanias  en  par- 
lent. (D.J.) 

LADENBOURG  ,  (  Geos.)  Ladenbur- 
gum  ,  petite  ville  d'Allemagne  au  palatinat 
du  Rhin  ,  entre  Heidelberg  &  Manheim 
fur  leNecker.  Elle  appartient  à  l'évêché  de 
Worms ,  &  à  l'éleéleur  Palatin.  Long.  27. 
17.  lat.  49,  27.  {D.J.) 

LADIZIN  ,  (  Ge'og.)  ville  du  royaume 
de  Pologne,  dans  la  petite  RulTie ,  au  Par 
latinat  de  Eraclaw. 

LADOG  ,  f.  m.  (  HiJÏ.  nat.  Comm.  ) 
C'eft  ainfi  que  Ton  nomme  en  Rufîïe  un 
poifTbn  qui  reflemble  beaucoup  au  hareng. 
On  le  pêche  dans  le  lac  de  Ladoga  ,  d'où 
lui  vient  le  nom  qu'il  porte.  Les  RufTes  le 
falent  &  le  mettent  dans  des  barrîls  de  la 
même  façon  que  cela  fe  pratique  pour  les 
harengs  ;  &  comme  ils  obfervent  un  carême 
rigoureux  &  des  jeûnes  très-aufteres,  il  s'en, 
fait  une  fi  grande  confonamation  dans  le 
pays ,  que  la  pêche  ne  fuffit  pas  à  la  provi- 
fion ,  &  que  l'on  a  recours  aux  Anglois  & 
aux  Hollandois. 

LADOGA,  (  Gt'og.)  ville  de  l'empire 
Rufîien  ,  !ur  le  bord  méri^lional  du  lac 
du  même  mom.  Longic.  51.4.  latit.  60. 
[D.J.) 

LADOGA  (  Lac  ) ,  Céog.  grand  lac 
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de  l'empire  RufTien ,  entre  la  Car^lie  au 
nord  ,  ringrie  &  la  province  du  Novogrod 
au  midi.  Il  fe  forme  de  quantité  de  riviè- 
res ,  &  fe  décharge  dans  le^  golfe  de  Fin- 
lande ,  par  un  canal  que  l'on  nomme  la 
I^iewa  ou  la  Nie ,  fur  lequel  la  ville  de 
S.  l'étersbourg  eft  fituée.  Il  a  environ  i6o 
werftes  ou  milles  de  Mofcovie  en  fa  lon- 
gueur du  nord  au  fud  ,  entre  60  &  $  i  d. 
60  m.  de  latit.  &  environ  105  werlles  de 
largeur  d'occident  en  orient,  entre  41e. 
39m-  &  îi.  2.0.  de  longit.  Ce  lac,  le  plus 
grand  de  l'Europe,  eft  extrêmement  fertile 
en  faumons  &  en  un  petit  poiftbn  gros 
comme  le  hareng  ,  nommé  le  /a  Jo^,  d'où  le 
Le  a  tiré  fon  nom.  {D.  J.) 

LADON  ,  f.  m.  (  Géog.anc.)  rivière  de 
Grèce  ,  au  Péloponefe ,  dans  l'Arcadie.  Elle 
avoit  fa  fource  dans  les  marais  de  la  ville 
de  Phénée,  &  fe  perdoit  dans  l'Alphée.  Pau- 
l'anias  vante  la  beauté  de  fes  eaux  fur  toutes 
celles  de  la  Grèce  ;  de  là  vient  que  les  my- 
thologiftes  firent  le  Ladon  père  de  la  nym- 
phe Daphné  &  de  la  nymphe  Syrinx.  Il 
étoit  couvert  de  magnifiques  rofeaux  ,  dont 
Pan  fe  fervit  pour  la  flûte  à  fept  tuyaux. 
Ovide  n'eft  point  d'accord  avec  lui-même 
fur  la  nature  du  cours  de  ce  fleuve  ;  tantôt 
i!  entraîne  tout  par  fa  rapidité  ,  Ladon  ra- 
pax;  tantôt  au  contraire  ,  il  roule  tranquil- 
lement fes  eaux  fur  le  gravier  ,  arenofus  , 
placidus  amnis. 

Il  y  avoit  une  autre  rivière  de  ce  nom 
dans  la  Béotie ,  qu'on  appella  depuis  Ifme- 
nus,  [D.  J.) 

LADRE.  Voye:^  Lepre  ,  LÉPREUX 
£/  Eléphantiasis. 

Ladre  ,  (MarechalL)  fe  dit  d'un  cheval 
qui  a  plufieurs  petites  taches  naturellement 
dégarnies  de  poil  &  de  couleur  brune  ,  au- 
tour des  yeux  ou  au  bout  du  nez.  Les  mar- 
ques de  Ldre  font  des  indices  de  la  bonté 
d'un  cheval.  Quoi  qu'en  di(e  le  vulgaire , 
celui  qui  en  a  eft  très-fenfible  à  l'éperon. 

Ces  marques  au  refte  fe  diftinguent  fur 
quelque  poil  que  cefoit,  mais  plus  difficile- 
ment fur  le  blanc  que  fur  tout  autre. 

Ladre  ,  (  Véner.  )  fe  dit  d'un  lièvre  qui 
habite  aux  lieux  marécageux. 

LADRONE ,  (  Géog.  )  ville  &  comté 
fîtué  dans  l'évéché  de  Trente ,  fur  le  lac 
d  Idro. 
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L^HN  ou  LEHN ,  (  Géog.  )  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  baffe  Siléfie  ,  dans  la  prin- 
cipauté de  Jauer ,  fur  la  rivière  de  Beber. 

LAEP  ,  f  m.  (  Comm.  )  poids  qui  eft  en 
ufage  à  Breslau  en  Siléfie ,  &  qui  fait  24 
livres  du  pays ,  c'eft  -  à  -  dire  20  livres  du 
poids  de  Hambourg. 

L^PA  ,  (  Gtog.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Efpagne  dans  la  Bétique  ,  au  pays  des 
Turdetains  ,  félon  Ptolomée  qui  la  furnom- 
me  h  grande  ;  cependant  nous  ignorons  le 
lieu  même  qui  pourroit  lui  répondre.  {D.J.) 

LAERTE  ,  (  Géog.  anc.  )  A»ém ,  ville 
de  la  Cilicie  montagneufe  ,  dans  la  Pam- 
philie,  félon  Ptolomée  ,  V  ,  c.  J.  C'étoit, 
félon  Strabon  ,  une  place  forte  ,  fituée  fur 
une  colline,  &  où  on  entretenoit  une  gar- 
nifon.  {D.  J.) 

LAES  ou  LACK  ,f.  m.  (  Commerce.  ) 
monnoie  de  compte ,  dont  on  fe  fert  dans 
quelques  endroits  des  Indes  orientales ,  par- 
ticulièrement à  Amadabath.  Un  lack  vaut 
I  oooco  roupies  ;  cent  lacks  font  un  crou ,  & 
chaque  crou  vaut  quatre  arebs.  V.  Die- 
tionn.  du  commerce.  {G) 

L^SZIN ,  (  GebjT-  )  petite  ville  de  la 
Prufle  Polonoife ,  de  la  dépendance  du  pala- 
tinat  de  Culm. 

LAFFA ,  f.  f  (  HiJÎ.  nat.  Bot.  )  arbre  de 
risIedeMadagafcar;on  en  tire  des  filamens 
femblables  à  du  crin  de  cheval ,  dont  les 
habitans  font  des  lignes  pour  la  pêche. 

LA  FRANC  AIN.  {Géog.)  Michelot, 
dans  fon  portulan  de  la  Méditerranée  ,  dit 
la  Franquine  ;  c'eft  un  mouillage  de  France 
furlacôtedeRouftillonjOU  une  anfe  de  fable 
dans  laquelle  on  peut  mouiller  avec  des  ga- 
lères ;  mais  le  vent  d'eft-nord-eft  y  donne 
à  plein ,  &  il  ne  faut  pas  s'y  laiftèr  furpren- 
dre.  Concluons  de  là  ,  que  ces  fortes  de 
mouillages  ne  font  bons  que  dans  une  né- 
ceftité  preflante  &  dans  la  faifon  favorable. 
{D.J.) 

LAGA,  f.  m.  forte  de  fève  rouge  &  noire, 
qui  croît  en  diverfes  contrées  des  Indes 
orientales ,  &  qui  fert  en  quelques  endroits 
de  poids  pour  l'or  &  l'argent.  Les  Malais 
rappellent  conduit. 

LAGAN  ,  f,  m.  (  Droit  marit.  )  terme 

ancien  &  hors  d'ufage  ;  il  défignoit  le  droit 

I  que  plufieurs  nations  s'arrogeo:ent  autrefois 

i  fur  les  hommesj  les  vaiiî'eaux  &  les  mar- 
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chandifes  qui  avoient  fait  naufrage ,  &  dont 
la  mer  jetoit  les  perfonnes  ou  les  débris 
fur  la  côte. 

S'il  en  faut  croire  quelques  hiftoriens, 
les  peuples  habitans  du  comté  de  Ponthieu 
ne  fe  taifoient  point  de  fcrupule ,  dans  les 
dixième  &  onzième  fiecles ,  de  déclarer  pri- 
fonniers  tous  ceux  que  le  malheur  faifoit 
échouer  fur  leurs  côtes,  &  d'exiger  d'eux 
une  grofle rançon.  Mais  ce  droit  barbare, 
^ui  s'appelloit  en  France  le  lagan  ,  laga  ma- 
ris ,\ù\  de  mer,  éroit  reçu  chez  la  plupart 
des  peuples  Européens. 

Ce  fut  à  Amiens,  que  l'an  1191  le  roi 
Philippe  Augufte ,  le  comte  de  Flandre, 
Philippe  d'Alface;  Jean,  comte  de  Pon- 
thieu; Ide,  comteflè  de  Boulogne  ;  Ber~ 
nard ,  feigneur  de  S.  Valéry ,  &  Guillaume 
de  Cayeu  .  confenrirent  conjointement  d'a- 
bolir cet  ufage  ,  que  d'ailleurs  la  religion  & 
l'humanité  ont  abrogé  dans  toute  l'Europe. 
Il  n'en  refîe,  à  proprement  parler ,  que  ce 
qu'on  appelle  en  françois  le  jetj  ce  font 
les  marchandifes  que  le  maître  d'un  vaif- 
feau  qui  fe  trouve  en  danger  ,  jette  à  la  mer 
pour  alléger  fon  bâtiment ,  &  que  la  mer 
renvoie  à  terre.  Les  princes ,  feigneurs  ou 
peuples  qui  les  recueillent,  fe  les  appro- 
prient. '  D.  J.) 

LAGANUM,  (^Littér.)  mot  d'Ho- 
race. Le  Ijganum  n'étoit  point  précifément 
un  morceau  de  pâte  cuite  dans  la  graifTe , 
«ne  gauifre  ,une  crêpe ,  un  beignet,  comme 
traduifent  nos  diftionnaires.  Le  laganum 
étoit  une  efpece  de  petit  gâteau ,  fait  avec 
de  la  farine ,  de  l'huile  &  du  miel  ;  c'étoit 
là  un  des  trois  plats  du  fouper  d'Horace ,  à, 
ce  qu'il  dit:  les  deux  autres  confiftoient, 
l'un  en  poireaux  &  l'autre  en  fèves;  mais 
Horace  favoit  bien  quelquefois  faire  meil- 
leure chère ,  &  il  paroît  aiïèz  par  fes  écrits 
qu'il  s'y  connoifToit.  (Z).  /.) 

Galien  a  fait  mention  de  cette  efpece  de 
gâteau  greffier ,  De  aliment,  facult.  lib.  I , 
cap.  4.. 

LAGARIA ,  (Ge'og.anc.)  ville  ancienne 
de  la  grande  Grèce  ,  dans  le  territoire  des 
Tituriens.  Cette  ville  ne  fubfifte  plus  ;  le 
lieu  où  elle  étoit  eft  défert  &  fans  habitans. 
{D.  J.) 

LAGAU,  (  Ge'og.)  petite  ville  &  châ- 
teau d'Allemagne,  dans  l'éiedorat  deBran- 
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debourg ,  &  dans  la  nouvelle  marche  ,  au 
cercle  de  Sternberg.  C'efl  le  fiege  d'une 
commanderie  de  l'ordre  de  faint  Jean  de 
Jérufalem  ,  bailliage  de  Sonnenbourg ,  la- 
quelle comprend  cette  ville  &  celle  de  Zie- 
lenzig  ,  &  dix  -  huit  villages ,  &  rapporte  , 
dit-on,  neuf  à  dix  mille  rixdalers.  [D.  G.) 
LAGÉNIE ,  (  Ge'og.  anc.  )  nom  ancien 
d'une  des  quatre  provinces  de  l'Irlande, 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Leinfier.  C'eft  le 
pays  où  Ptolomée  place  les  Brigantes,  les 
Cauques,  les  Blaines  &  les  Ménapiens  :  fes 
trois  rivières  remarquables ,  nommées  dans 
Speed  le  Skour ,  le  Néor  Sa  le  Borrao , 
s'appellent  à  préfent  le  Shanaon ,  la  Nuer 
&  le  Barrow.   (D.  J.) 

L  AGÈNOPHORIES ,  f.  f.  pi.  {Littér.) 
réjouiflances  d'ufage  chez  le  menu  peuple 
à  Alexandrie  du  tems  des  Ptolomées.  Ces 
réjouiffànces  tiroientleur  nom  àelagciia, 
une  bouteille  ,  Sifero  ,  je  porte,  parce  que 
ceux  qui  les  célébroient  dévoient  apporter 
chacun  pour  leur  écot  chez  leur  hôte ,  un 
certain  nombre  de  bouteilles  de  vin  pour 
égayer  la  fête.  (D.  J.) 
LAGENTIUMowLÂGECIUM,  {Ge'og. 
anc.)  ancien  lieu  de  la  Grande-  Bretagne, 
félon  l'itinéraire  d'Antonin ,  fur  la  route 
d'Yorck  à  Londres ,  à  ziooo   pas  de  la 
première.  Gale  obferve  que  c'eft  préfente- 
ment  Caftleford  ou  plutôt  Cafterford  ,  au 
confluent  des  rivières  d'Are  &  deCauIder. 
Il  ajoute  qu'on  a  trouvé  près  de  Caftleford 
un  auiTi  grand  nombre  de  monnoies  romai- 
nes que  il  on  les  y  avoit  femées.  {D.  J.) 

L  AGHI ,  {Ge'og.)  ville  de  l'Arabie  heu- 
reufe ,  vers  les  côtes  de  la  mer  d'Arabie  , 
au  royaume  d'Adramont,  à  90000  pas 
d'Aden.  (D.  /.) 

LAGIAS  ,  f.  m.  {Comm.)  toiles  pein- 
tes, qu'on  appelle  ,  à  caufe  de  leur  perfec- 
tion ,  lagias  de  Peoy  y  fe  fabriquent  &  fe 
vendent  au  Pegu.  Les  torpites ,  les  corpis 
&  les  pentadis  font  inférieurs  aux  lagias. 
LAGIDES  ,  f.  m.  {Hifi-  anc.)  nom  qu'on 
donna  aux  rois  grecs  qui  poftederent  l'Egyp- 
te après  la  mort  d'Alexandre.  Les  deux  plus 
puiffantes  monarchies  qui  s'élevèrent  alors, 
furent  celle  d'Egypre ,  fondée  par  Ptolo- 
mée ,  fils  de  Lagus ,  d'où  viennent  les  Z«- 
gides  ,  &  celle  d'Afie  ou  de  Syrie  ,  fondée 
1  par  Séleucus ,  d'où  viennent  les  Séleucides- 
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LAGLYN  ou  LOUGHLEN,  {Ge'og.) 
ville  d'Irlande  dans  la  province  de  Leinf- 
ter,  au  comté  de  Catherlagh.  Long.  lo. 
4J.  /ar.  $2.  40.  {D.  J.) 

LAGNI,  {Ge'og.)  petite  ville  de  la  Brie 
Françoife ,  au  gouvernement  général  de 
risle-de-France ,  fur  la  Marne,  à  dix  lieues 
de  Paris,  &  non  à  fix ,  avec  une  abbaye  de 
bénédidins  fondée  au  feptieme  fiecle  par 
faint  Furcy ,  gentilhomme  Eco(îbis.  Yves , 
légat  du  pape  ,  y  tint  un  concile  en  1 141  ; 
Louis  le  Débonnaire  y  avoit  aflemblé  l'on 
parlement  en  893.  Il  y  a  deux  foires  &  des 
marchés  confidérables.  H  eft  dangereux  d'y 
demander  combien  vaut  l'orge,  à  moins 
qu'on  n'ait  la  main  dans  le  fac  ;  car  autre- 
ment on  trempe  le  curieux  imprudent  dans 
la  belle  fontaine  qui  eft  au  milieu  de  la  place  : 
parce  que  du  tems  de  la  ligue,  Lagni  fut 
afliégée  &  prife  par  le  maréchal  de  Lorges 
qui  pilla  la  ville.  Charles  VII  en  fit  lever  le 
fiege  aux  Anglois  en  1432.  Henri  IV  ne  fut 
pas  fi  heureux  ;  car  il  ne  put  empêcher  le 
duc  de  Parme  de  prendre  Lagni,ce  qui 
força  le  roi  à  lever  le  fîege  de  Paris  en 
1590. 

C'efl  le  berceau  de  Pierre  d'Orgeraont , 
premier  préfident  du  parlement  de  Paris , 
&  élu  chancelier  de  France  en  1 373  ,  par 
voie  de  fcrutin  ,  en  préfence  de  Charles  V  ; 
&  celui  du  poëte  Geoffroy.  Long.  20.  20. 
lut.iS.^o.    (C) 

LÀGNIEU,  (Geog.)  petite  ville  de 
France  dans  le  Bugey  ,  au  diocefe  de  Lyon  , 
fur  le  bord  du  Rhône ,  avec  une  églife  col- 
légiale érigée  en  1476.  Long.  23.  20.  lat. 
45.44.  (D.  /.) 

LAGNUS-SINUS,  (  Geog.  ancienne,  ) 
golfe  de  la  mer  Baltique  ,  qui ,  félon  Pline , 
couche  au  pays  des  Cimbres.  Le  P.  Har-  j 
douin  prétend  que  c'eft  cette  efpece  de 
mer  qui  baigne  le  Jutlaud  ,  le  Hoiftein  & 
Je  Mecklembourg.  {D.  J.) 

LAGO-NEGRO,  (Geog.)  petite  ville 
d'Italie  au  royaume  de  Naples,  dans  la  Ba- 
iilicate  ,  au  pied  de  l'Apennin.  Long.  34. 
57.  /jr.  41.  12.  (D.  J.) 

LAGOPHTHALMIE  ou  (EIL  DE 
LIEVRE  ,  f.  f.  (Chirurgie.)  maladie  de 
la  paupière  fupérieure  retirée  en -haut, 
enforte  que  l'ttil  n'en  peut  être  couvert. 
Ce  nom  eli  compolé  de  deux  mots  grecs, 
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■Av.yù-,  lièvre  ,  &  o^ffx^-^i;  œil  ,  parce  que 
l'on  dit  que  les  Hevres  dorment  les  pau- 
pières ouvertes. 

Les  auteurs  ont  confondu  la  lagophthal- 
mie  avecl'éraillementjde  même  que  l'ec- 
tropium  qui  eft  à  la  paupière  inférieure  ,  la 
même  maladie  que  la  lagophthalmie  à  la 
fupérieure.  Les  defcriptions  qu'on  a  don- 
nées de  ces  maux ,  de  leurs  caufes ,  de  leurs 
fymptomes  &  de  leurs  indications  curati- 
ves ,  m'ont  paru  défeftueufes  à  plufieurs 
égards.   V.  ECTROPIUM. 

Quand  la  peau  qui  forme  extérieurement 
la  paupière ,  eft  retirée  par  quelque  caufe 
que  ce  (bit,  la  membrane  intérieure  re- 
brouflée ,  fort  faillante  ,  &  dans  une  inver- 
fion  véritable  ,  fe  gonfle  communément  au 
point  de  couvrir  entièrement  la  cornée 
tranfparente.  On  ne  doit  pas  confondre  l'é- 
raillement,  qui  eft  la  fuite  d'une  plaie  fim- 
pie,â  la  commifTure  ou  au  bord  des  pau- 
pières &  qui  n'a  pas  été  réunie,  avec  le 
bourfouflement  de  la  membrane  interne , 
produit  par  d'autres  caufes. 

Ce  bourfouflement  idiopathique  qui  feroit 
caufé  par  une  fluxion  habituelle  d'humeurs 
féreufes ,  ou  par  l'ufage  indifcret  des  remè- 
des émolliens,  prefcriroit  les  remèdes  af- 
tringens  &  fortifians  ,  comme  on  Ta  dit  12a 
mot  Ectropium;  mais  ces  médicamens 
pourroient  être  fans  efïet  fi  l'on  ne  donnoit 
aucune  attention  à  la  caufe.  II  faut  détour- 
ner l'humeur  par  les  purgatifs ,  faire  ufage 
de  la  tifane  d'efquine  ;  appliquer  des  véfi- 
catoires  ou  faire  un  cautère ,  fuivant  le  be- 
foin  :  fouvent  même ,  avec  toutes  ces  pré- 
cautions ,  le  vice  local  exige  qu'on  fafte  dé- 
gorger la  partie  tuméfiée  an  moyen  des  fca- 
rifications  ;  &  le  tiftu  de  la  partie  dans  les  tu- 
méfactions invétérées ,  peut  s'être  relâché 
au  point  qu'il  en  faut  faire  l'amputation. 

L'ufage  des  remèdes  ophthalmiques  fort 
aftringens ,  ne  paroît  pas  pouvoir  être  mis  au 
nombre  des  caufes  de  la  Ugophthalmie ,  ni 
de  l'eclropium  ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs. 
Mais  pour  ne  parler  ici  que  de  la  paupière 
fupérieure ,  les  auteurs  ont  admis  quatre 
caufes  principales  du  raccourcifTement  de 
cette  partie ,  qui  font  :  i**.  un  vice  de  con- 
formation. 2".  Laconvulfion  du  mufclerele- 
veur  de  cette  paupière  ,  &  la  paralyfie  fimul- 
taoée  du  mufcle  orbiculaire  qui  fert  à  l'a- 

baifTer  ; 
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baifTer  ;  3'.  le  defréchetnent  de  la  pau- 
pière; &  4.".  des  cicatrices  qui  luivenc  les 
plaies ,  les  ulcères  &  les  brûlures  de  cette 
partie. 

Maître- Jean  ne  difpute  point  l'exiftence 
des  trois  premières  caufes  ,  quoiqu'il  ne 
les  ait  jamais  rencontrées  dans  la  pratique; 
mais  il  foutient  avec  raifon  que  l'opéra- 
tion que  quelques  praticiens  ont  propofée 
contre  cette  maladie  ,  n'efl:  point  admiffi- 
ble.  Cette  opération  confîfte  à  faire  fur 
la  paupière  fupérieure  une  incifionen  forme 
de  cruiflant  ,  dont  les  extrémités  feroient 
vers  le  bord  de  la  paupière.  On  rempliroit 
la  plaie  de  charpie  ,  &  l'on  auroit  foin 
d'en  entretenir  les  lèvres  écartées  jufqu'à 
ce  que  la  cicatrice  fût  formée.  Maître- Jean 
prouve  très-lblidement  que  toute  cicatrice 
caufant  un  rétrécifl'ement  de  la  peau  ,  & 
étant  toujours  beaucoup  plus  courte  que 
la  plaie  qui  y  a  donné  lieu  ,  l'opération 
propofée  doit  rendre  la  difformité  plus 
grande  ,  parce  que  la  paupière  en  fera  né- 
cefîairement  un  peu  raccourcie.  L'expé- 
rience m'a  montré  la  vérité  de  cette  aller- 
tion.  Cette  opération  a  été  pratiquée  fur 
un  homme  qui ,  à  la  fuite  d'un  abcès  , 
avoir  la  peau  de  la  paupière  fupérieure  rac- 
courcie ;  la  membrane  interne  étoit  un  peu 
Taillante  &  rebrouflée.  Depuis  l'opération 
elle  devint  tort  faillante  ,  &  couvrit  tout  le 
globe  de  l'œil  :  je  fus  obligé  d'en  faire  l'ex- 
tirpation ;  le  malade  fentit  qu'il  avoit  la 
paupière  beaucoup  plus  courte  qu'avant 
l'opération  qu'on  lui  avoit  faite  pour  l'a- 
longer.  J'ai  traité  quelque  tems  après  un 
homme  d'un  phlegmon  gangreneux  à  la 
paupière  fupérieure.  Pendant  Te  tems  de  la 
fuppuration  ,  &  affez  long- tems  après  la 
chute  de  l'efcarre  ,  on  auroit  pu  craindre 
que  la  paupière  ne  demeurât  de  beaucoup 
trop  longue  ;  le  dégorgement  permit  aux 
parties  tuméfiées  de  fe  refTerrer  au  point 
que, malgré  toutes  mes  précautions ,  le  ma- 
lade ne  guérit  qu'avec  une  lagophthalmiej 
preuve  bien  certaine  de  l'inutilité  de  l'o- 
pération propofée  ,  &  grand  argument 
contre  la  régénération  des  fubflances  per- 
dues dans  les  ulcères.  Voye\  INCARNA- 
TION. La  membrane  interne  forma  un 
bourrelet  fort  lâche  fur  le  globe  de  l'œil 
au-deffus  de  la  cornée  tranfparente.  Le 
Tome  XIX. 
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feu!  ufagd  de  lotions  avec  l'eau  de  plan- 
tain a  donné  à  cette  membrane  le  refTorc 
nécenàire  pour  ne  pas  s'éloigner  de  la  peau 
de  la  paupière. 

Cet  état  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
l'éraillementcaufé,  comme  nous  l'avons  dit, 
par  la  fimpîe  folution^  de  continuité  qui 
s'étend  jufqu'au  cartilage  qui  les  borde, 
comme  la  fente  de  la  lèvre  dans  le  bec 
de  lièvre.  Pourquoi  donner  le  nom  de 
mutilation  à  une  fimple  fente  ?  Le  ren- 
verfement  de  la  paupière, ou  l'érailleraenc 
qui  réfulte  de  ce  qu'on  a  entamé  la  com- 
miffure  des  paupières  dans  l'opération  de  la 
fiflule  lacrymale ,  étant  fans  déperdition 
de  fubftance  ,  peut  être  afTez  facilement 
corrigé.  On  a  dit  à  Van.  ECTROPIUM  que 
la  paupière  a  trop  peu  d'épaifTeur  pouc 
pouvoir  être  retaillée  ,  unie  ,  confo'idée  & 
remife  dans  l'état  qu'elle  doit  avoir  natu- 
rellement. La  rai  on  montre  la  pofTibilité  de 
cette  opération  ,  &  l'expérience  en  a  prouve 
le  fuccès.  Le  premier  tome  des  Mémoires 
de  L'académie  royale  de  chirurgie ,  con- 
tient une  obfervation  de  M.  Ledran  fur 
un  œil  éraillé ,  dans  laquelle  il  décrit  les 
procédés  qu'il  a  fuivis  pour  corriger  effica- 
cement cette  difformité.  {Y) 

LAGOS  ,  (  Géog.)  Lacobrica ,  Ancienne 
ville  de  Portugal ,  au  royaume  d'Algarve, 
dans  la  province  de  Beyra ,  &  dans  l'évêché 
de  Coimbre ,  à  10  lieues  de  la  ville  de  Guar- 
da  ,  fur  une  hauteur  ,  entre  deux  riveres  & 
quelques  lacs  ,  d'oiJ  lui  vient  fon  nom  de 
Lagos.  Long.  8.  40.  lat.  YI-  [D-  .]■) 

LAGOW,  {Géog.)  ville  de  la  petite 
Pologne ,  dans  le  palatmat  de  Sendomir. 

LAGUE ,  f  f.  {Marine.)  lague  d'un  vaif- 
fcau  ,  c'eft  l'endroit  par  où  il  pafl'e.  Venir 
dans  la  lague  d'un  vaiffeau  ,  c'ell  quand  on 
approclie  d'un  vaiffeau  ,  &  qu'on  s'efl^mis 
côté  à  travers  de  lui ,  ou  proue  à  fon  côté , 
on  revire  &  on  fe  meta  fon  arrière  ,  c'eft- 
â-dire  ,  dans  (es  eaux  &  dans  fon  fdlage. 
LAGUNA  (San  Christoval  de  la)  , 
Géog  ville  des  Canaries ,  capitale  de  l'isle 
de  Ténétiffe ,  fituée  en  partie  fur  une  mon- 
tagne ,  &  en  partie  fur  un  terrein  uni  près 
d'un  lac  ou  étang  d'eau  douce  qu'on  appelle 
en  efpagr.ol  Laguna  ,  d'où  cette  ville  a  pris 
fon  nom.  Wafor  l'a  décrite  amplement  dans 
fes  Voyages  :  il  dit  qu'à  regarder  la  fituacioi» 
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de  cette  ville ,  fa  vue  du  côté  de  Teft ,  qui 
s'étend  jufqu'à  la  grande  Canarie,  fes  jar- 
dins ,  la  fraîcheur  de  leurs  berceaux  ,  fa 
beile  plaine  de  trois  ou  quatre  lieues  de 
long,  &  de  deux  milles  de  large,  fa  cam- 
.  pagne  verdoyante  ,  fon  lac  ,  fon  aqueduc , 
&  la  douceur  de  fes  brifes ,  elle  eft  un  féjour 
enchanté  pour  refter  chez  foi  ;  mais  qu'il 
elt  très -pénible  de  voyager  dans  l'isle 
même  ,  parce  qu'elle  elt  toute  remplie  de 
montagnes  efcarpées  &  raboteufes  ,  qui 
obligent  fans  cefîe  à  monter  &c  à  descen- 
dre. Longit.  i8.  39,  30.  dont  Laguna  eft 
plus  occidentale  que  Paris.  Lat.  z8.  28.  îy. 
{D.J.) 

LAGUNES  DE  Venise  ,  (  Géog.  )  ma- 
rais ou  étangs  d'Italie  ,  dans  lefquels  la 
ville  de  Venife  eft  fituée.  Ces  marais  font 
d'une  grande  étendue ,  formés  par  la  nature 
&  entretenus  par  l'art  moyennant  de  pro- 
digieufes  dépenfes ,  qui  contribuent  à  la 
fiireté  de  cette  métropole. 

Les  lagunes  du  côté  de  terre -ferme, 
font  bornées  depuis  le  midi  jufqu'au  nord 
par  le  Dogddo  proprement  dit.  La  mer  a 
fon  entrée  &  fon  iftlie  dans  les  lagunes 
par  fix  bouches ,  dont  deux  font  nommées 
Alalomocco  &  Lido ,  où.  les  vaifTeaux  peu- 
vent mouiller. 

On  compte  une  foîxantaine  d'isles  dans 
toute  l'étendue  des  lagunes  ;  plus  de  la  moi- 
tié font  bâties  &  bien  peuplées.  De  toutes 
cesisles  qui  bordent  la  mer,  la  Poleftrine  eft 
Ja  plus  peuplée  ;  &  de  toutes  celles  qui  com- 
pofent  le  corps  de  la  ville  de  Venife  ,  Mu- 
rano  eft  la  plus  grande  &  la  plus  agréable  ; 
elle  fait  les  délices  des  Vénitiens.  V.  Mu- 
RANO.  {D.  J.) 

LAGYRA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la 
Cherfonefe  Taurique  ,  félon  Ptolomée , 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  ancienne  ville 
de  la  Crimée.  Niger  croit  que  c'eft  préfen- 
tement  Soldaia.  {D.  J.  ) 

LAHELA  ,  (  Géog.  facrée.  )  pays  de  la 
Paleftine  au-delà  du  Jourdain  ,  où  Tegîat- 
phalafar ,  roi  d'AlTyrie ,  tranfporta  les  tribus 
de  Ruben,de  Gad  ,  &  la  demi-tribu  de 
Manafle.  Lahela  eft-il  le  même  pays  que 
Stade ,  ou  que  Hévila  ?  Les  curieux  peuvent 
lire  fur  cet  article  la  diflertation  de  dom 
Calmet ,  fur  le  pays  où  les  dix  tribus  furent 
tranfportées.  {D.  J.) 
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LAHEM  ,  ou  LEHEM ,  {Géog  facrée) 
ville  de  la  Terre-fainte ,  dont  il  eft  parlé  2u 
livre  des  Parai,  ch.  4 ,  verf.  22.  C'eft  la 
même  ville  que  Bethléem,  comme  l'ont 
prouvé  Sanftius ,  Cornélius  à  Lapide,  Tirin, 
&  autres  critiques,  parce  que  fouvent  les 
Hébreux  ôtent  par  aphérefe  une  partie  des 
noms  propres.  [D.  J.) 

LAHERIC  ,  f  m.  (  Hljî.  nat.  Botan.) 
arbre  de  l'isle  de  Madagafcar,  dont  la  fouche 
eft  droite  &  creufe  ;  fes  feuilles  croiftent  à 
Tentour  en  forme  de  fpirale  ,  ce  qui  en 
rend  le  coup-d'œil  très-agréable. 

LAHIJON  ,  (  Géog.  )  ville  de  Perfe , 
félon  Tavernier  ,  qui  la  met  à  74.  2^.  de 
long.  &  à  37.  1 5.  de  latitude.  {D.J.) 

LAHOLM,  Lahoimia,  (Géog.)  ville 
forte  de  Suéde  ,  dans  la  province  de  Hal- 
land  ,  proche  la  mer  Baltique  ,  avec  un 
château  &  un  port  fur  le  bord  feptentrional 
de  la  rivière  de  Laga ,  à  2.0  lieues  N.  E.  de- 
i  Helfingborg  ,  4  S.  E.  d'Helmftadt.  Long., 
30.   18.  Ijtic.  <;6.  35.  (D.  J.) 

LAHOR  (Province  de)  ,  Géog^ 
autrefois  royaume  ,  à  préfent  province  de 
l'empire  du  grand-mogol ,  dans  l'Indouftan. 
Pline  nomme  quatre  fleuves  qui Tarrofent; 
favoir ,  l'Acéfinès  ,  le  Cophès ,  rHydafpe> 
&  l'Hypafie:  les  voyageurs  modernes  leur 
ont  donné  tant  de  noms  particuliers,  qu'on 
ne  peut  plus  les  difcerner  les  uns  des  autres. 
C'eft  donc  aftez  de  dire  que  ces  quatre 
fleuves  ont  leurs  fources  dans  les  montagnes 
du  nord  ,  &  compofent  l'Indus ,  où  ils  fe 
vont  rendre ,  après  avoir  pris  le  nom  de 
Vinde  dans  un  long  efpace  de  pays. 

Les  quatre  fleuves  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  fertilifent  merveilleufement  la  pro- 
vince de  Lahor.  Le  riï  y  croît  en  abon- 
dance ,  aufti-bien  que  le  bled  &  les  fruits  ;  le 
fucre  y  eft  en  particulier  le  meilleur  de 
l'Indouftan.  C'eft  auffi  de  cette  province 
que  l'on  tire  le  fel  de  roche ,  qu'on  tranf^- 
porte  dans  l'empire.  Gn  y  fait  des  toiles 
fines ,  des  pièces  de  foie  de  toutes  les  cou- 
leurs, des  ouvrages  de  broderie  ,  des  tapis 
pleins  ,  des  tapis  à  fleurs ,  &  de  groftès 
étoffes  de  laine. 

Enfin  ,  quoique  le  pays  de  Lahor  loit 

plutôt  une  province  qu'un  royaume ,  c'eft 

uneprovincede  l'Indouftan  fi  confidérable, 

.  ({u'on  la  divife  en  cinq /j/^caa  ou  provinces,. 


LAI. 

dans  lefquelles  on  compte  trois  cents  quator- 
ze gouveinemens,  qui  rendent  en  total  au 
grand-mogol  deux  taro/j  ,  3  3  lacks ,  &  cinq 
mille  roupies  d'argent.  La  roupie  d'argent 
(car  il  y  en  a  d'or)  vaut  38  fols  de  France. 
Le  lack  vaut  cent  mille  roupies ,  &  le  carol 
Vilut  cent  lacks ,  c'eft-à-dire  ,  dix-neuf  mil- 
lions. Il  réfulte  de  là  ,  que  l'empereur  du 
Mogol  retire  de  la  province  de  Lahor  44. 
millions  ^Jq  mille  500  livres  de  notre 
monnoie.  {D.  J.) 

Lahor,  (  Géog.  )  grande  ville  d'Afie 
dans  l'indoulîan  ,  capitale  de  la  province 
du  même  nom.  D'Herbelot  e'crit  Lehawar 
&  Lahaver;  Thevenot  écrie  Lahors.  C'é- 
toit  une  très-belle  ville ,  quand  les  rois  du 
Mogol  y  faifoient  leur  réfidence  ,  &  qu'ils 
ne  lui  avoient  pas  encore  préféré  Delhy  & 
Agra.  Elle  a  été  ornée  dans  ces  tems-là 
de  mofquées ,  de  bains  publics ,  de  caravan- 
ferais ,  de  places ,  de  tanquies ,  de  palais,  de 
jardins ,  &  de  pagodes.  Les  voyageurs  nous 
parlent  avec  admiration  d'un  grand  chemin 
bordé  d'arbres,  qui  s'étendoit  depuis  La/ior 
jiifqu'à  la  ville  d'Agra,  c'eft-à-dire,  l'ef- 
pace  de  150  lieues  ,fuivant  Thevenot.  Ce 
cours  étoit  d'autant  plus  magnifique,  qu'il 
itoit  planté  d'arbres ,  dont  les  branches  aufll 
grandes  qu'épaifïès,  s'élevoient  en  berceaux 
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Frère /a/  fe  prend  aufli  pour  un  religieux 
non  lettré  ,  qui  a  foin  du  temporel  &  de 
l'extérieur  du  couvent ,  de  la  cuifine  ,  du 
jardin  ,  de  la  porte ,  Ùc.  Ces  frères  lais 
font  les  trois  vœux  de  religion. 

Dans  les  monafteres  de  religieufes,  outre 
les  dames  de  chœur ,  il  y  a  des  filles  reçues 
pour  le  fervice  du  couvent ,  fie  qu'on  nom- 
me /œz/rj  converfes. 

L'inlHtution  des  frères  lais  commença 
dans  l'onzième  fiecle  :  ceux  à  qui  l'on  don- 
noit  ce  titre  ,  étoient  des  religieux  trop 
peu  lettrés  pour  pouvoir  devenir  clercs  ,  & 
qui  par  cette  railbn  fe  deftinoient  entière- 
ment au  travail  des  mains ,  ou  au  foin  du 
temporel  des  monafteres  ,  la  plupart  des 
laïques  dans  ce  tems-là  n'ayant  aucune  tein- 
ture des  lettres.  De  là  vint  aulFi  qu'on  ap- 
pella  clercs ,  ceux  qui  avoient  un  peu  étudié 
&  qui  favoient  lire ,  pour  les  diftinguer  des 
autres,  KClerc,  (G) 

Lai  ,  f.  m.  (Litte'rat.)  efpece  de  vieille 
poéfîe  françoife  ;  il  y  a  le  grand  lai  compofé 
de  douze  couplets  de  vers  de  melure  diffé- 
rente ,  fur  deux  rimes  ;  &  le  petit  /j/ com- 
pofé de  feize  ou  vingt  vers  en  quatre  cou- 
plets ,  &  prefque  toujours  aufli  fur  deux 
rimes;  ils  font  l'un  &  l'autre  triftes;  c'étoic 
le  lyrique  de  nos  premiers  poètes.  Au  refte 


&  couvrojent  toute  la  route.  C'étoit  un  I  cette  définition  qu'on  vient  de  donner  du 


ouvrage  d'Akabar ,  embelli  encore  par  fon 
fils  Géhanguir.  Lahor  eft  dans  un  pays 
abondant  en  tout,  près  du  fleuve  Ravy, 
qui  fe  jette  dans  l'Indus ,  à  75  lieues  O.  de 
Multan  ,  100  S.  de  Delhy  ,  &  150  N.  O. 
d'Agra.  Long,  fuivant  le  P.  Riccioli ,  102. 
3c. 7af.  3z.  40.  {D.  J.) 

LAI ,  adj.  (  Théologie.  )  qui  n'eft  point 
engagé  dans  les  ordres  eccléfiaftiques  :  ce 
root  paroît  être  une  corruption  ou  une 
abbréviation  du  mot  laïque  ,  &  eft  princi- 
palement en  ufage  parmi  les  moines,  qui 
par  le  nom  de  frère  lui  ,  entendent  un 
homme  pieux  &  non  lettré,  qui  fe  donne  à 
quelque  monaftere  pour  fervir  les  religieux. 
V.  Frère. 

Le  frère /a/ porte  un  habit  un  peu  diffé- 
rent de  celui  des  religieux  ;  il  n'a  point  de 
place  au  chœur ,  n'a  point  voix  au  chapitre  ; 
il  n'eft  ni  dans  les  ordres ,  ni  même  fouvent 
tonfuré,  &  ne  fait  vœu  que  de  ftabilité  & 
d'obéiirance. 


lai  ,  ne  convient  point  à  la  pièce  qu'Alain 
Chartiera  intitulée  lai^  elle  a  bien  douze 
couplets ,  mais  le  nombre  de  vers  de  chacun 
varie  beaucoup  ,  &  la  mefure  avec  la  rime 
encore  davantage.   V^.  Lai. 

LAJAZZE  ou  LAJAZZO  ,  (  Geog.) 
ville  de  la  Turquie  Afiatique,  dans  la  Ca- 
ramanie  ,  aux  confins  de  la  Syrie ,  près 
du  mont  Néro  ,  fur  la  côte  feptentrionale 
du  golfe  de  même  nom  ,  aftez  près  de  fon 
embouchure,  à  fix  lieues  de  l'ancien  IJfus ; 
mais  fon  golfe  refte  toujours  le  même  que 
\IJficus  finus  des  anciens.  Ce  golfe  eft 
dans  la  Méditerranée ,  entre  laCaramanie 
&  la  Syrie  ,  entre  Adana  &  Antioche. 
{D.J.) 

LAIBITZ  ,  Lubiiia  {Géog)  ville  de  la 
haute-Hongrie ,  dans  le  comté  de  Scepus  ou 
deZyps,fur  la  rivière  àcLa'bit\:  elle  eft 
du  nombre  de  celles  qui  ont  été  li  long-tems 
hypothéquées  à  la  Pologne ,  &  qui  pour  cela 
n'en  ont  pas  profpéré  davantage.  (D.G.) 

Kkk  ij 
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LAICOCEPHALES  ,  f.  m.  pi.  {Theol.) 
nom  que  quelques  catholiques  donnèrent 
aux  fchifmatiaues  anglois  ,  qui  ,  fous  la 
difcipline  de  Samfon  &  MorifTon  ,  étoient 
obligés  d'avouer ,  fous  peine  de  prifon  & 
de  confifcation  de  biens ,  que  le  roi  du  pays 
étoit  le  chef  de  l'églife.  Scandera ,  Her. 
I20.  (G) 

LAID,  adj.  (  Gramm.  Mor.  )  fe  dit  des 
hommes  ,  des  femmes  ,  des  animaux  ,  qui 
manquent  des  proportions  ou  des  couleurs 
dont  nous  formons  l'idée  de  beauté  ,  il  fe 
dit  au/îi  des  différentes  parties  d'un  corps 
animé  ;  mais  quoi  qu'en  difent  les  auteurs 
du  didionnaire  de  Trévoux  ,  &  même  ceux 
du  didionnaire  de  l'académie,  on  ne  doit 
pas  dire  ,  &  on  ne  dit  pas ,  quand  on  parle 
avec  noblefle  &  avec  précifion^une  laide 
mode  ,  une  laide  maifon ,  une  étoffe  laide. 
On  fait  ufage  d'autres  épithetes  ou  de  péri- 
phrafes ,  pour  exprimer  la  privation  des 
qualités  qui  nous  rendroient  agréables  les 
êtres  inanimés  ;  il  en  eft  de  même  des  êtres 
moraux  ;  &.  ce  n'eftplus  que  dans  quelques 
proverbes ,  qu'on  emploie  le  mot  de  laid 
dans  le  fens  moral. 

Les  idées  de  la  laideur  varient  comme 
celles  de  la  beauté  ,  félon  les  tems ,  les 
lieux  ,  les  climats,  &  le  caraftere  des  na- 
tions &  des  individus  ;  vous  en  verrez  la 
raifon  au  mot  ORDRE,  Si  le  contraire  de 
beau  ne  s'exprime  pas  toujours  çzrlaidj  & 
(1  on  donne  à  ce  dernier  mot  bien  moins 
d'acceptions  qu'au  premier ,  c'eft  qu'en  gé- 
néral toutes  les  langues  ont  plus  d'expref- 
lîons  pour  les  défauts  ou  pour  les  dou- 
leurs ,  que  pour  les  perfedions  ou  pour  les 
plaifirs. 

Laid  fe  dit  des  efpeces  trop  différentes 
de  celles  qui  peuvent  nous  plaire ,  &  dif- 
forme fe  dit  des  individus  qui  manquent  à 
l'excès  des  qualités  de  leur  cfpece  ;  laid [up- 
pofe  des  défauts  ,  &  difforme  fuppofe  des 
défeduofités  :  la  laideur  dégoûte,  la  diffor- 
mité blefle. 

^  LAIDANGER ,  v.  aft.  (  Jurifprud.  ) 
lîgnifioit  anciennement  injurier.  Voyez  ci- 
û/)r^jLAIDANGES.  {A) 
^  LAIDANGES  ,  f.  f.  {Jurifprud.)  dans 
l'ancien  ftyle  de  pratique,  fignifioit  vtLiines 
paroles 3  injures  veihales.  Celui  qui  inju- 
lioit  ainfî  un  autre  â  tort ,  devoit  fe  dédire 
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en  )uftice,enfe  prenant  par  le  bout  du  nez; 
c'eltfans  doute  de  là  que  quand  un  homme 
paroit  peu  afTuré  de  ce  qu'il  avance ,  on 
lui  dit  en  riant ,  votre  ne\  branle.  V.  l'an- 
cienne Coutume  de  Normandie,  ch.  50, 
51  ,  &  86  ;  le  Style  de  juge  ,  chap.  ij  , 
art.  24,.  Monftrelet ,  Hijl.  ch.  40 ,  vol.  L 
{A) 

LAIDEUR,  f.  f.  {Gramm.  Morale.) 
c'eft  l'oppofé  de  la  beauté  i  il  n'y  a  au 
moral  rien  de  beau  ou  de  laid  ,  lans  règles; 
au  phyfique,  fans  rapports;  dans  les  arts, 
fans  modèle.  Il  n'y  a  donc  nulle  connoif- 
fance  du  beau  ou  du  laid  (ans  connoif- 
fance  de  la  reyje  ,  fans  connoifTance  du 
modèle,  fans  connoinànce  des  rapports  & 
de  la  fin.  Ce  qui  ell  néceflàire  n'eft  en  foi 
ni  bon  ni  mauvais ,  ni  beau  ni  b'  '  ■  ce  mon- 
de n'eft  donc  ni  bon  ni  mauvais  .  ii>  beau  ni 
laid  en  lui-même  ;  ce  qui  n'eft  ^\,s  entière- 
ment connu  ,  ne  peut  erre  dit  ni  bon  ni 
mauvais ,  ni  beau  ni  laid.  Or  on  ne  con- 
noîtni  l'univers  entier,  ni  fon  but  ;  on  ne 
peut  donc  rien  prononcer ,  ni  fur  fa  perfec- 
tion ni  fur  fon  imperttdion.  Un  bloc  in- 
forme de  marbre  ,  confidéré  en  lui-même , 
n'offre  ni  rien  à  admirer  ,  ni  rien  à  blâmer  ; 
mais  fi  vous  le  regardez  par  fes  qualités ,  fi 
vous  le  deftinez  dans  votre  efprit  à  quelque 
ufage  :  s'il  a  déjà  pris  quelque  forme  fous  la 
main  du  ftatua're ,  alors  naiffent  les  idées 
de  beauté  &  de  laideur  :  il  n'y  a  rien  d'ab- 
folu  dans  ces  idées.  Voilà  un  palais  bien 
conftruit  :  les  murs  en  font  folides  ;  toutes 
les  parties  en  font  bien  combinées  ;  vous 
prenez  un  léfard  ,  vous  le  laiffez  dans  un 
de  fes  appartemens  :  l'animal  ne  trouvant 
pas  un  trou  où  fe  réfugier,  trouvera  cette 
habitation  fort  incommode  ;  il  préférera 
des  décombres.  Qu'un  homme  foit  boiteux, 
boffu  ;  qu'on  ajoute  à  ces  difformités  tou- 
tes celles  qu'on  imaginera,  il  ne  fera  beau 
ou  laid ,  que  comparé  à  un  autre  ;  &  cet 
autre  ne  fera  beau  ou  laid ,  que  relative- 
ment au  plus  ou  moins  de  facilité  à  rem- 
plir fes  fondions  animales.  Il  en  eft  de 
même  des  qualités  morales.  Quel  témoi- 
gnage Newton  ,  feul  fur  la  furface  de  la 
terre  ,  dans  la  fuppofition  qu'il  eût  pu 
s'élever  par  fes  propres  forces  à  toutes 
les  découvertes  que  nous  lui  devons ,  au- 
£oit-il  pu  fe  rendre  à  lui-même?  Aucun; 
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il  n'a  pu  fe  dire  grand  ,  que  'parce  que  fes 
femblables  qui  l'ont  environné,  e'toient 
petits.  Une  cliofe  efl  belle  ou  laide  fous 
deux  afpeâs  difFLrens.  La  confpiration  de 
Venife  dans  fon  commencement ,  fes  pro- 
grès &  fes  moyens  nous  font  e'crier  :  quel 
homme  que  le  comte  de  Bedmard  !  qu'il  ell 
grand  !  La  même  confpiration  fous  des 
points  de  vue  moraux  (Si  relatifs  à  l'humanité 
&  à  la  juftice,  nous  fait  dire  qu'elle  eft 
atroce,  &  que  le  comte  de  Bedmard  efl 
hideux  !  V.  Beau. 

LAIE  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  )  c'efî  la  fe- 
melle dufanglier.  V.  SANGLIER. 

Laie,  {Jurifp.)  cour  laie  ,  c'eft  une 
cour  féculiere  &  non  ecckTianique. 

Laie,  en  termes  à'eaux  ^  forêts  y  eft  une 
route  que  l'on  a  ouverte  dans  une  forêt, 
en  coupant  pour  cet  effet  le  bois  qui  fe 
Crouvoit  dans  le  pafTage.  11  eft  permis  aux 
arpenteurs  de  faire  des  Imis  de  trois  pieds 
pour  porter  leur  chaîne  quand  il  en  eft  be- 
foin,  pour  arpenter  ou  pour  marquer  les 
conpes.  L'ordonnance  de  1669  défend  aux 
gardes  d'enlever  le  bois  qui  a  été  abattu 
pour  faire  des  laies.  On  difoit  autrefois 
Ue. 

Laie  fe  prend  aufTi  quelquefois  pour  une 
certaine  étendue  de  bois. 

Laies  accenfes,  dans  quelques  coutumes, 
font  des  baux  à  rente  perpétuelle  ou  à  lon- 
gues années.  (^) 

Laie  ,  f.  f.  (  Maçonnerie.  )  dentelure  ou 
bretelure  que  laiffe  fur  la  pierre  le  marteau 
qu'on  appelle  aufTi  laie  ,  lorfqu'on  s'en  fert 
pour  la  tailler. 

LAINAGE  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  Il  fe 
dit  de  tous  les  poils  d'animaux  qui  s'em- 
ploient dans  l'ourdifTage  ,  dont  on  fait  com- 
merce, &  qui  paient  la  dixme  aux  ecclé- 
fiaftiques.  Cet  abbé  a  la  dixme  des  lainages. 

Il  fe  dit  encore  d'une  façon  qu'on  donne 
aux  étoffes  de  laine  qu'on  tire  avec  le  char- 
don. Voye^aux  articles  fuivans  Laine  , 
manufacture  en. 

LAINE,  f.  f.  (Arts  ,  Manufactures, 
Commerce.  )  poils  de  béliers  ,  brebis  , 
agneaux  &  moutons,  qui  de  là  font  appel- 
lés  bêtes  à  laine  j  &  quand  ce  poil  coupé  de 
defTus  leur  corps  n'a  point  encore  reçu  d'ap- 
prêt, il  fe  nomme  toifon. 

La  luine  eft  de  toutes  les  matières  la  plus 
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abondante  &  la  plus  fouple  ;  elle  )oint  à  la 
folidité  le  refîort  &  la  mobilité.  Elle  nous 
procure  la  plus  fûre  défenfe  contre  les  inju- 
res de  l'air.  Elle  eft  pour  les  royaumes  flo- 
riiians  le  plus  grand  objet  de  leurs  manufac- 
tures &  de  leur  commerce.  Tout  nous  en- 
gage à  traiter  cet  objet  avec  l'étendue 
qu'il  mérite. 

Les  poils  qui  compofent  la  laine  offrent 
des  filets  très  -  déliés ,  flexibles  &  moel- 
leux. Vus  au  microlcope  ,  ils  lont  autant 
de  tiges  implantées  dans  la  peau  par  des 
radicules  :  ces  petites  racines  qui  vont  en 
divergeant ,  forment  autant  de  canaux  qui 
leur  portent  un  fuc  nourricier  que  la  cir- 
culation dépofe  dans  des  folécules  ovales , 
compofées  de  deux  membranes  ;  l'une  efl 
externe ,  d'un  tiffu  aflez  ferme  &  comme 
tendineux  ;  l'autre  eft  interne ,  enveloppant 
la  bulbe.  Dans  ces  capfules  bulbeufes ,  on 
apperçoit  les  racines  des  poils  baignées 
d'une  liqueur  qui  s'y  filtre  continuellement, 
outre  une  fubfl;ance  moëlleufe  qui  fournit 
apparemment  la  nourriture.  Comme  ces 
poils  tiennent  aux  houppes  nerveules ,  ils 
(ont  vafculeux  ,  &  prennent  dans  des  pores 
tortueux  la  configuration  frifée  que  nous 
leur  voyons  fur  l'animal. 

Mais  tandis  que  le  phyficien  ne  confîdere 
que  la  ftrudure  des  poils  qui  compofent  la 
laine  ,  leur  origine  &  leur  accroiffement, 
les  peuples  ne  font  touchés  que  des  commo- 
dités qu'ils  en  retirent.  Ce  fentimenc  cil  tout 
naturel.  La  laine  fournit  à  l'homme  la  ma- 
tière d'un  habillement  qui  joint  la  fouplclfe 
à  la  folidité ,  &  dont  le  tiffu  varié  félon  les 
faifons,  le  garantit  fucceffivement  du  foufîle 
glacé  des  aquilons  &  des  traits  enflammés  de 
la  canicule.  Ces  précieufes  couvertures  qui 
croiffent  avec  la  même  proportion  que  le 
froid,  deviennent  pour  les  animaux  qui  les 
portent  ,  un  poids  incommode  à  me!ure 
que  la  belle  faifon  s'avance.  L'été  qui  mûrie 
pour  ainfî  dire  les  toifons,  ainfi  que  les  moif- 
fons ,  eft  le  terme  ordinaire  de  la  récolte 
des  laines. 

Les  gens  du  métier  diftinguent  dans  cha- 
que toifon  trois  qualités  de  lame.  1°.  La 
laine  mère  ,  qui  eft  celle  du  dos&  du  cou. 
La  laine  des  queues  &  des  cuiffes.  3°.  Celle 
de  la  gorge ,  de  deffous  le  ventre  &  des  au- 
tres endroits  du  corps. 
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II  eft  des  clafles  de  laines  dont  l'emploi 
doit  être  défendu  dans  les  manufadures  ;  les 
laines  dites  pelades  ,  les  laines  cottifées  ou 
fallies ,  les  marelles  ou  laines  de  moutons 
morts  de  maladies  ;  enfin  les  peignons  &  les 
bourres  (on  nomme  ainfi  la  laine  qui  relie 
au  fond  des  peignes  &  celle  qui  tombe  fous 
la  claie).  On  donne  à  toutes  ces  laines  le 
nom  commun  àejettices  &  de  rebut.  S'il  efl: 
des  mégifliers  qui  ne  foufcrivent  pas  à  cette 
.lide  de  laines  rejetables ,  û  ne  faut  pas  les 
écouter. 

Il  y  a  des  laines  de  diverfes  couleurs ,  de 
blanches,  de  jaunes,  de  rougeâtres  &  de 
noires.  Autrefois  prefque  toutes  les  bétes  à 
latne  d'Efpagne ,  excepté  celles  de  la  Béti- 
que  (  l'Andaloufie  )  ,  étoient  noires.  Les 
naturels  préféroient  cette  couleur  à  la  blan- 
che, qui  eft  aujourd'hui  la  feule  ellimée 
dans  l'Europe ,  parce  qu'elle  reçoit  à  la 
teinture  des  couleurs  plus  vives,  plus  variées 
&  plus  foncées  que  celles  qui  font  naturelle- 
ment colorées. 

Le  foin  des  bêtes  à  laine  n'eft  pas  une 
inftitution  de  mode  ou  de  caprice  ;  l'hif- 
toire  en  fait  remonter  l'époque  jufqu'au 
premier  âge  du  monde.  La  richeffe  princi- 
pale des  anciens  habitans  de  la  terre  con- 
fiftoit  en  troupeaux  de  brebis.  Les  Romains 
regardèrent  cette  branche  d'agriculture 
comme  la  plus  eflentielle.  Numa  voulant 
donner  cours  à  la  monnoie  dont  il  fut  l'in- 
venteur ,  y  fit  marquer  l'empreinte  d'une 
brebis  en  figne  de  fon  utilité ,  pecunia  a 
pecuJe ,  dit  Varron. 

Quelle  preuve  plus  authentique  du  cas 
qu'on  faifoit  à  Rome  des  bétes  à  laine  , 
que  l'attachement  avec  lequel  on  y  veilloit 
à  leur  confervation  ?  Plus  de  fix  fîecles  après 
Numa.,  la  diredion  de  tous  les  troupeaux  de 
bétes  blanches  appartenoit  encore  aux  cen- 
feurs,  ces  magiftrats  fuprémes ,  à  qui  la 
charge  donnolt  le  droit  d'infpection  fur  la 
conduite  &  (ur  les  mœurs  de  chaque  ci- 
toyen. Ils  condamnoient  à  de  fortes  amen- 
des ceux  qui  négligeoient  leurs  troupeaux  & 
accordoient  des  récompenfes  avec  le  titre 
honorable  d'oi'inus  aux  perfonnes  qui  fai- 
foient  preuve  de  quelque  induftrieen  con- 
courant à  l'amélioration  de  leurs  laines. 
Elles  fervoient  chez  eux  comme  parmi  nous 
aux  vétemens  de  toute  efpece.  Curieux  de 
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celles  qui  furpaffoient  les  antres  en  foie, 
en  finefle,  en  moIlelFe  &  en  longueur,  ils 
tiroient  leurs  belles  toifons  de  la  Galatie, 
de  laPouille  ,  fur-tout  de  Tarente,  del'At- 
tique,  &  de  Milet.  Virgile  célèbre  ces 
dernières  laines  dans  fes  Géorgiques,  6c 
leurs  teintures  étoient  fort  eftimées.         t 

Milejla  pellera  nympha 
Carpebant. 

Pline  &  Columelle  vantent  auffi  les 
toifons  de  la  Gaule.  L'Efpagne  &  l'Angle- 
terre n'avoient  encore  rien  en  ce  genre  qui 
pût  balancer  le  choix  des  autres  contrées 
foumifes  aux  conquérans  du  monde  ;  mais 
les  Efpagnols  &  lei  Anglois  font  parvenus 
depuis  à  établir  chez  eux  des  races  de 
bétes  à  laine  dont  les  toifons  font  d'un  prix 
bien  fupérieur  à  tout  ce  que  l'ancienne  Eu- 
rope a  eu  de  plus  parfait. 

La  qualité  delà  laine  d'Efpagne  eft  d'être 
douce  (*)  ,  foyeufe,  fine,  déliée  &  molle  au 
toucher.  On  ne  peut  s'en  pafter,  quoiqu'elle 
foit  dans  un  état  affreux  de  mal-propreté 
lorfqu'elle  arrive  de  Caftille.  On  la  dégage 
des  ces  impuretés  en  la  lavant  dans  un  bain 
compofé  d'un  tiers  d'urine  &  de  deux  tiers 
d'eau.  Cette  opération  y  donne  un  éclat 
folide,  mais  elle  coure  un  déchet  de  f  3  pour 
cent.  Cette  laine  a  le  défaut  de  fouler  beau- 
coup plus  que  les  autres  fur  la  longueur  & 
fur  la  largeur  des  draps  dans  la  fabrique  des- 
quels elle  entre  toute  feule.  Quand  on  la 
mêle  ,  ce  doit  toujours  être  avec  précaution, 
parce  qu'étant  fujette  à  fe  retirer  plus  que 

(»)  Columelle,  frappé  lie  la  blancheur  &  de  réclat 
de  quelques  moutons  fauvages  amenés  d'Afrique  à 
Cadix  pour  les  fpeftacle; ,  conqsit  qu'il  eft  poUible 
d'apprivoifer  ces  animaux  ,  &  d'en  établir  la  race 
dans  fa  patrie.  Il  en  exécute  le  projet  ;  &  eu  aLXOU- 
plant  des  béliers  africains  avec  des  brebis  efpagnoles, 
il  en  \  oit  naître  des  moutons  qui  avoient  le  moel- 
leux &  le  délicat  de  la  toifon  de  leur  mère  ,  l'éclat 
&  la  blancheur  de  la  laine  de  leur  perc. .  . .  Don 
Pcdre  ,  roi  d'Aragon  ,  &  après  lui  le  cardinal  Xi- 
mcnès,  font  venir  en  Efpaoïne  des  moutons  africains, 
&  c'eft  à  cette  époque  feulement  que  remonte  U 
fupérioritc  de  fes  laines  fur  toutes  celles  de  l'Europe. 
An.  lift.  tnm.  II ,  pag.  ;5ifi.. 

M.  Daubenton ,  médecin ,  vient  d'eflayer  à  Mont- 
bar  en  Bi)uri;o.;nc,  d'élever  des  moutons  au  parc, 
foit  eu  été  ,  foit  en  hiver  :  ils  ont  bien  réufil ,  il  a  eu 
de  bonne  laine  ,  &  des  toifoub  de  deux  à  trois  livres 
fur  chaque  mouton. 

Les  laines  de  l'Auxois  en  Bourgogne  font  cii  répu- 
tation &  fort  recherchées  des  fabrieans  de  Rhcinis.Si 
la  méthode  de  parquer  les  moutons  s'y  introiluiloit , 
elle  feroit  cucore  bien  nieilleuie.  [C] 
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fe$  autres  ,  elle  forme  dans  les  étoffes  de 
petits  creux  &  des  inégalités  très-appa- 
rentes. 

Les  belles  laines  d'ETpagne  fe  tirent 
principalement  d'Andaloiifie  ,  de  Valence  , 
de  Caftille,  d'Aragon  &  de  Bifcaye.  Les 
environs  de  SarragofTe  pour  l' Aragon  ,& 
Je  voifinage  de  Ségovie  pour  la  CalHlIe  , 
fourniflent  les  hines  efpagnoles  les  plus 
eftimées.  Parmi  les  plus  fines  de  ces  deux 
royaumes,  on  diftingue  la  pile  de  l'Efairial, 
celles  de  Munos ,  de  Mondajos ,  d'Orléga  , 
de  Torre ,  de  Paular  ;  la  pile  des  chartreux , 
celles  des  jéfuites,  la  grille  &  le  refin  de 
Ségovie:  mais  on  met  la  piledeTEfcurial 
au-defTus  de  toutes. 

•  La  laine  eft  le  plus  grand  objet  du  com- 
merce particulier  des  Efpagnols  ;  &  non- 
feulement  les  François  en  emploient  une 
partie  confidérable  dans  la  fabrique  de  leurs 
draps  fins ,  mais  les  Anglois  eux-mêmes  qui 
ont  des  laines  i\  fines  &  fi  précieiifes  en  font 
un  fréquent  ufage  dans  la  fabrique  de  leurs 
plus  belles  étofïes.  On  donne  des  noms  aux 
laines  d'Efpagne  félon  les  lieux  d'où  on  les 
envoie ,  ou  félon  leur  qualité.  Par  exem- 
ple ,  on  donne  le  nom  commun  de  Ségovie 
aux  laines  de  Portugal  ,  de  RoufTillon  & 
de  Léon  ,  parce  qu'elles  font  de  pareille 
qualité. 

La  laine  de  PortHgal  a  pourtant  ceci 
de  particulier,  qu'elle  foule  fur  la  longueur 
&  non  pas  fur  la  largeur  des  draps  où  on 
l'emploie. 

Les  autres  noms  de  laines  d'Efpagne  ou 
réputées  d'Efpagne  ,  font  l'albarazin  grand 
&  petit ,  les  fégévenies  de  Moline ,  les 
fbries  fégovianes  &  les  fories  communes. 
Les  laines  moliennes  qu'on  tire  de  Barce- 
lone ,  les  fleuretonnes  communes  de  Na- 
varre &  d'Aragon  ,  les  cabéfas  d'Eftrama- 
doure  ,  les  petits  campos  de  Séville  :  toutes 
ces  laines  font  autant  de  clafTes  différentes  : 
les  ouvriers  connoifTent  la  propriété  de 
chacune. 

Les  Efpagnols  féparent  leurs  laines  en 
fines ,  moyennes  &  inférieures.  Ils  donnent 
i  la  plus  fine  le  nom  de  prime  j  celle  qui 
fuit  s'appelle  féconde  ;  la  troifieme  porte 
le  nom  de  tierce.  Ces  noms  fervent  à  diftin- 
guer  la  qualité  des  laines  de  chaque  canton  ; 
&  pour  celi  on  a  foin  d'ajouter  à  ces  déno 
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mînations  le  nom  des  lieux  d'où  elles  vien- 
nent ;  ainfî  l'on  dit  prime  de  Ségovie  pour 
dcfigner  la  plus  belle  laine  de  ce  canton, 
celle  de  Portugal,  de  RoufTillon,  &c.Oa 
nomme  féconde  ou  ref.euret  de  Sc'govie  , 
celle  de  la  féconde  qualité  ;  on  appelle  tierce 
de  Ségovie  les  Unies  de  la  moindre  ef- 
pece. 

L'Angleterre ,  je  comprends  même  fous 
ce  nom  l'EcofTe  &  l'Irlande,  efl  après  l'Ef- 
pagne  le  pays  le  plus  abondant  en  magnifi- 
ques laines. 

La  laine  choifie  d'Angleterre  efl  moins 
fine  &  moins  douce  au  toucher  ,  mais  plus 
longue  &  plus  luifante  que  la  laine  d'Efpa- 
gne. Sa  blancheur  &  fon  éclat  naturel  la 
rendent  plus  propre  qu'aucune  autre  à  rece- 
voir les  belles  teintures. 

Les  deux  genres  de  laines  dont  nous 
venons  de  parler ,  les  laines  d'Angleterre 
&  d'Efpagne  font  les  plus  précieufes  que 
la  France  emploie  dans  fes  manufàftures  , 
en  les  mélangeant  avec  celles  de  fon  crû  - 
mais  ce  ne  font  pas  les  feules  dont  elle  aie 
befoin  pour  fon  commerce  &  pour  fa  con- 
fommation.  Elle  efl  obligée  d'en  tirer  quan- 
tité du  Levant  &  des  pays  du  nord  ,  quel- 
qu'inférieures  en  qualité  que  foient  ces  der- 
nières laines. 

Celles  du  Levant  lui  arrivent  par  la  voie 
de  Marfeille  :  on  préfère  aux  autres  celles 
qui  viennent  en  droiture  de  Conflantinople 
&  de  Smyrne  ;  mais  comme  les  Grecs  &  les 
Turcs  emploient  la  meilleure  à  leurs  ufa- 
ges ,  la  bonne  parvient  difficilement  jufqu'à 
nous. 

Les  Turcs  fâchant  que  les  François  font 
friands  de  leurs  laines ,  fardent  &  déguifenc 
autant  qu'ils  peuvent  ce  qu'ils  ont  de  plus 
commun  ,  &  le  vendent  aux  négocians  pour 
de  véritables  laines  de  Confîantinople  & 
de  Smyrne.  Celles  des  environs  d'Alexan- 
drie, d'Alep,  de  l'isle  de  Chypre  &  de  la' 
Morée  font  pafTables  ;  faute  d'autres  on  les 
prend  pour  ce  qu'elles  valent ,  &  nos  mar- 
chands font  fouvent  trompés  dans  l'obliga- 
tion d'en  accaparer  un  certain  nombre  de 
balles  pour  faire  leur  charge. 

Les  laines  du  nord  les  plus  eftimées  dans 
nos  manufactures ,  font  celles  du  duché  de 
Weymar.  On  en  tire  aulTi  d'afîèz  bonnes  de 
la  Lorraine  &  des  environs  du  Rhin.  Enfin. 
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nos  fabriques  font  ul'a^e  de  laines  de  la 

Hollande  &  de  la  Flandi-e  ,  fuivant  leurs 

qualités. 

Mais  il  eft  tems  de  parler  des  laines 
du  royaume  ,  àc  leurs  difFJrentes  qualités  , 
de  leur  emploi  &  du  mélange  qu'on  en  fait 
dansnos  manutadures  avec  des  laines  étran- 
gères. 

Les  meilleures  laines  de  France  font 
celles  du  RoufTiilon  ,  de  Languedoc  ,  du 
Berry,  de  Valogne,  du  Cotentin  &  de  toute 
la  bafle  -  Normandie.  La  Picardie  &  la 
Champagne  n'en  tourniflent  que  d'inférieu- 
res à  celles  des  autres  provinces. 

Les  toifons  du  Rouflilion  ,  du  Languedoc 
&  de  la  bafle-Normandie,  font  fans  diffi- 
culté les  plus  riches  &  les  plus  précieufes 
qu'on  recueille  en  France,  quoiqu'elles  ne 
foient  pas  les  feules  employées.  Le  Dauphi- 
né  ,  le  Limoufîn  ,  la  Bourgogne  S>i  le  Poi- 
tou fourniffent  auffi  de  bonnes  toifons. 

Le  Berry  &  !e  Beauvaifis  font  de  tout  le 
royaume  les  lieux  les  plus  garnis  de  bétes  à 
laine  i  mais  les  toifons  qui  viennent  de  ces 
deux  pays ,  différent  totalement  en  qualité. 
Les  laines  de  Sologne  &  du  Berry  font 
courtes  &  douces  à  manier  ;  au  lieu  que 
celles  de  Beauvais  ont  beaucoup  de  rudefle 
&  de  longueur  :  heureufement  elles  s'adou- 
cifTent  au  lavage. 

On  tire  encore  beaucoup  de  laines  de  la 
Gafcogne  &  de  l'Auvergne  :  Bayonne  en 
produit  de  deux  fortes.  La  laine  qui  croît 
fur  les  moutons  du  pays  eft  plus  femblable  à 
de  longs  poils  qu'à  de  véritables  toifons.  La 
race  des  brebis  flandrines,  qu'on  y  a  établie 
depuis  près  d'un  fiecle ,  y  a  paflablement 
réufli.  Elles  fournifTent  des  toifons  qui  fur- 
pafTent  en  bonté  celles  qui  nous  viennent  du 
Poitou  &  des  marais  de  Charante. 

Toutes  ces  laines  trouvent  leur  ufage 
dans  nos  manufaâuresà  raifon  de  leur  qua- 
lité. La  laine  de  RoufTiilon  entre  dans  la 
fabrique  de  nos  plus  beaux  draps  fous  le  nom 
de  Ségovie.  Celles  du  Languedoc  ,  décorées 
du  même  titre  par  les  fadeurs  des  fabricans, 
fervent  au  même  ufage.  La  laine  du  Berry 
entre  dans  la  fabrique  des  draps  de  V^alogne 
&  de  Vire  ;  &  c'eft  auffi  avec  ces  laines 
que  l'on  fait  les  draps  qui  portent  le  nom  de 
Berry  ,  de  même  que  les  droguets  d'Am- 
boife  en  y  mêlant  un  peu  de  Uiae  d'Ef- 
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pagne.  Les  laines  de  Valogne  &:  du  Coten- 
tin s'emploient  en  draps  de  Valogne  &  de 
Cherbourg  &  en  ferges ,  tant  finettes  que 
raz  de  Saint-Lo.  On  afîbrtit  ces  laines  avec 
les  belles  d'Angleterre. 

Les  laines  de  Caux  ,  apprêtées  comme 
il  convient,  font  propres  auxpinchinatsde 
Champagne  ,  que  l'on  fabrique  avec  les  /ji- 
nei  de  cette  province.  On  en  fait  des  cou- 
vertures &  des  chaînes  pour  plufieurs  fortes 
d'étoffes,  &  entr'autres  pour  les  marchan- 
diles  de  Rheims  &  d'Amiens.  Le~  grofïes 
laines  de  Bayonne  fervent  aux  lifîeres  des 
gros  draps  noirs,  en  y  mêlant  quelques  poill 
d'autruche  &  de  chameau. 

On  voit  déjà  que  toutes  les  qualités  de 
laines  ont  leur  ufage  à  raifon  du  mérite  de 
chacune.  Celles  que  le  bonnetier  ou  le  dra- 
pier rejette  comme  trop  fortes  ou  trop 
groflîeres ,  le  tapiffier  les  affortit  pour  fes 
ouvrages  particuliers.  Dévoilons  donc  cet 
emploi  de  toutes  fortes  de  /lii/zfj  dans  nos 
différentes  manufadures. 

On  peut  partager  en  trois  claffes  les  fabri- 
can$  qui  confument  les  laines  dans  leurs 
atteliers  ;  ce  font  des  drapiers  drapans ,  des 
bonnetiers  &  des  tapifîiers. 

La  draperie  efl ,  comme  l'on  fait ,  l'art 
d'ourdir  les  étoffes  de  laine.  On  range 
fous  cette  claffe  les  ferges ,  les  étoffes  croi- 
fées  &:  les  couvertures.  Le  drap  efl  de  tous 
les  tiffus  le  plus  fécond  en  commodité,  le 
plus  propre  à  fatisfaire  le  goût  &  les  befoins 
des  nations  :  auffi  confomme-t  il  les  laines 
les  plus  belles  &  les  plus  précieufes. 

Les  ouvrages  de  bonneterie  s'exécutent 
fur  le  métier  ou  au  tricot.  Cette  dernière 
façon  efl  la  moins  coûteufe  ;  elle  donne  à 
l'homme  une  couverture  trés-parfaite  qui 
forme  un  tout  fans  affemblage  Ôc  fans  cou- 
ture. 

Les  tapifîiers  font  fervir  la  laine  à  mille 
ouvrages  divers  ;  ils  l'emploient  en  tapiflè- 
ries  ,  foit  au  métier  foit  à  l'aiguille  ,  en 
matelas ,  en  fauteuils ,  en  moites ,  Ùc.  On 
en  fait  du  fîl  à  coudre  ,  des  chapeaux  ,  des 
jarretières  &  une  grande  quantité  d'autres 
marchandifes  qu'il  feroit  trop  long  d'énon- 
cer ici, 

La  laine  d'Efpagne  entre  dans  la  fabrique 

de  nos  plus  beaux  draps,  en  ufantde  grandes 

i  précautions  pour  l'aiibrtir  aux  laines  qui 

font 
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font  du  crû  de  la  France.  J'ai  déjà  dit  que 
la  bine  d'Efpagne  la  plus  recherchée  eft 
celle  qui  vient  en  droiture  de  l'Efcurial  :  on 
l'emploie  prefque  fans  mélange  avec  fuccès 
dans  la  manufadure  des  Gobelins.  La  prime 
de  Se'govie  &  de  Villecalîin  ,  fert  pour  l'or- 
dinaire à  faire  des  draps,  des  rarines  &  au- 
tres femhlables  érofFes  taçon  d'Angleterre 
&  de  Hollande.  La  fe'goviane  ou  refleuret 
fert  à  fabriquer  des  draps  d'Elbœuf  ou  au- 
tres de  pareille  qualité.  La  tierce  n'entre 
que  dahs  les  draps  communs ,  comme  dans 
ceux  de  Rouen  ou  Darnetal.  Les  couvertu- 
res &  les  bas  de  Ségovie  ont  beaucoup  de 
débit ,  parce  qu'ils  font  moelleux  ,  doux  au 
toucher  ,  &  d'un  excellent  ufé. 

Cette  laine  néanmoins  ,  malgré  fon  ex- 
trême fineiFe,  n'eft  pas  propre  à  toutes  for- 
tes d'ouvrages.  Il  en  eft  qui  demandent  de  la 
longueur  dans  la  laine;  par  exemple,  il 
feroit  imprudent  d'employer  la  magnifique 
laine  d'Efpagne  à  former  les  chaînes  des 
tapilferies  que  l'on  fabrique  aux  Gobelins  : 
la  perfection  de  l'ouvrage  exige  que  les  chaî- 
nes avec  beaucoup  de  portée ,  foient  forte- 
ment tendues ,  &  que  leur  tiflu  ,  fans  être 
épais ,  foit  allez  ferme  ,  alîëz  élallique  pour 
réfifter  aux  coups  &  au  maniement  des  ou- 
vriers qui  fans  celle  les  tirent ,  les  frappent 
&  les  alongent. 

La  laine  d'Angleterre  efl:  donc  la  feule 
que  fa  longueur  rende  propre  à  cet  ufage. 
Quel  efîet  ne  fait  point  fur  nos  yeux  l'éclat 
de  fa  blancheur  ?  Elle  eft  la  feule  qui  par  fa 
propreté  reçoive  parfaitement  les  couleurs 
de  feu  &  les  nuances  les  plus  vives.  On 
affbrtit  très-bien  la  laine  d'Angleterre  à  la 
laine  de  Valogne  dk  du  Cotentin.  Elle  entre 
dans  la  fabrique  des  draps  de  Valogne  , 
ferges  façon  de  Londres ,  &'c-.  On  en  fait  en 
bonneterie  des  bas  de  bouchons ,  &  de  très- 
belles  couvertures  :  on  la  carde  rarement; 
peignée  &  filée  ,  elle  fert  à  toutes  fortes 
d'ouvrages  à  j'aiguilie  &  fur  le  cannevas. 

La  plupart  des  laines  du  Levant  ne  vau- 
droient  pas  le  tranfport,  fi  l'on  fe  donnoit  la 
peine  de  les  voiturer  jufqu'à  Paris.  On  les 
emploie  dans  les  manisfactures  de  Langue- 
doc &  de  Provence  ,  à  raifon  de  leurs  qua- 
lités. On  fait  ufage  des  laines  du  nord  avec 
la  même  réferve.  Les  meilleures  toifons  de 
Weymar  &  les  laines  d'été  de  Pologne  , 
Tome  XIX. 
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fervent  à  la  fabrique  des  petites  étoffes  de 
Rheims  &  de  Champagne. 

En  un  mot ,  il  n'efl  aucune  efpece  de 
laines  étrangères  ou  françoifes  que  nos  ou- 
vriers ne  mettent  en  œuvre  ,  depuis  le  drap 
de  Julienne  ,  de  Van-Robais,  dePagnon  , 
de  Rourtèau  ,  &  le  beau  camelot  de  Lille 
en  Flandre ,  jufqu'aux  draps  de  tricot  &  de 
Poulangis,  &  jufqu'au  gros  bouracan  de 
Rouen.  Il  n'eft  point  de  qualité  de  laines 
que  nous  n'employions  &  n'apprêtions  avec 
une  variété  infinie  ,  en  étamine  ,  en  ferge , 
en  voile  ,  en  efpagnolette  ,  &  en  ouvrages 
de  tout  genre. 

Mais ,  dira  quelqu'un  ,  cet  étalage  pom- 
peux &  mercantile  que  vous  venez  de  nous 
faire  de  l'emploi  de  toutes  fortes  de  laines , 
n'eft  pas  une  chofe  bien  merveilleufe  dans 
une  monarchie  où  tout  fe  débite ,  le  bon  , 
le  médiocre  ,  le  mauvais  &  le  très-mauvais. 
11  vaudroit  bien  mieux  nous  apprendre  fi 
l'on  ne  pourroit  pas  fe  pafter  dans  notre 
royaume,des  laines  étrangères, notamment 
de  celles  d'Efpagne  &  d'Angleterre ,  en 
perfec'lionnant  la  qualité  &  en  augmentant 
la  quantité  de  nos  laines  en  France.  Voilà 
des  objets  de  difcuiTion  qui  feroient  dignes 
d'im  encyclopédifte.  Eh  bien  !  fans  perdre 
le  tems  en  difcours  fuperflus ,  je  vais  exa- 
miner par  des  fairs,  fi  les  caufes  qui  procu- 
rent aux  Efpagnois  &  aux  Anglois  des  laines 
fupérieures  en  qualité  ,  font  particulières  à 
leur  pays ,  &  exclufives  pour  tout  aucreif. 

L'Efpagne  eut  le  fort  des  contrées  fou- 
mifes  aux  armes  romaines  ;  de  nombreufes 
colonies  y  introduifirent  le  goût  du  travail 
&  de  l'agriculture.  Un  riche  métayer  de 
Cadix  y  Marc  Columelle  ,  oncle  du  célèbre 
écrivain  de  ce  nom  ,  qui  vivoit  comme  lui 
fous  l'empire  de  Claude ,  &  qui  faifoit  fes 
délices  des  douceuts  de  la  vie  champêtre, 
fut  frappé  de  la  blancheur  éclatante  des 
laines  qu'il  vit  fur  des  moutons  fauvages 
que  des  marchands  d'Afrique  débarquoienc 
pour  les  fpeâacles.  Sur-le-champ  il  prit  la  ré- 
f  olution  de  tenter  s'il  feroit  pofîible  d'appri- 
voifer  ces  bêtes ,  &:  d'en  établir  la  race  dans 
les  environs  de  Cadix.  I!  l'efTaya  avec  fuccês, 
&  portant  plus  loin  fes  expériences ,  il  ac- 
coupla des  béliers  africains  avec  des  brebis 
communes.  Les  moutons  qui  en  vinrenc 
avoient,  avec  la  délicatefTe  de  la  mère,  la 
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blancheur  &  la  qualité  de  la  laine  du  père. 
Cependant  cet  établifTement  ingénieux 
n'eut  point  de  fuite ,  parce  que  fans  la  pro- 
tedion  des  fouverains,  les  tentatives  les 
mieux  conçues  des  paiticuliers  font  prefque 
toujours  des  fpécnlarions  flériies. 

Plus  de  treize  (lecles  s'écoulèrent  depuis 
cette  époque ,  fans  que  perfonne  le  (oit 
avifé  en  Efpai^ne  de  renou  vc-ller  l'expérience 
deColumelle.  Le^  Goths ,  peuple  barbare  , 
ufurpateurs  de  ce  royaume,  n'étoient  pas 
faits  pour  y  fonger,  encore  moins  les  muful- 
mans  d'Afrique  qui  leur  fuccéderent.  En- 
fuite  les  chrétiens  d'Efpagne  ne  perfedion- 
nerent  pas  l'agriculture  ,  en  faifant  perpé- 
tuellement la  guerre  aux  Maures  &  aux 
Mahométans ,  ou  en  fe  la  faifant  malheu- 
reufement  entr'eux. 

D.  Pedre  IV  ,  qui  monta  fur  le  trône  de 
Caftille  en  ij'jo,  fut  le  premier  depuis 
Columelle  ,  qui  tenta  d'augmenter  &  d'a- 
méliorer les  laines àz^on  pays.  Informé  du 
profit  que  les  brebis  de  Bjrbarie  donnoient 
à  leurs  propriétaires,  il  réfolut  d'en  établir 
la  race  dans  fes  états.  Pour  cet  efïet ,  il  pro- 
fita des  bonnes  volontés  d'un  prince  Maure, 
duquel  il  obtint  la  permifTionderranfporter 
de  Barbarie  en  Efpagne  un  grand  nombre 
de  béliers  &  de  brebis  de  la  plus  belle  ef- 
pece.  Il  voulut,  par  cette  démarche,  s'at- 
tacher l'aîRction  des  Caliitlans ,  atîn  qu'ils 
le  fputinflent  fur  le  trône  contre  le  parti  de 
fes  frères  bâtards ,  &  contre  Eléonore  leur 
mère. 

Selon  les  règles  de  l'économie  la  plus 
exade  ,  &  félon Jes  loix  de  la  nature ,  le 
projet  judicieux  de  Y).  Pedre,  taillé  dans 
le  grand  &  foutenu  de  la  puifiànce  ,  ne  pou- 
voir manquer  de  réulFir.  Il  étoit  naturel  de 
penfer  qu'en  rranfplantantd'un  lieu  défavo- 
rable une  race  de  béces  mal  nourries,  dans 
des  pâturages  d'herbes  fines  &  fucculentes , 
où  lefoleil  eft  moins  ardent,  les  abris  plus 
fréquens,  ik  les  eaux  plus  faiutaires  ,  les 
bêtes  tranfplantées  produiroient  de  nom- 
breux troupeaux  couverts  de  Lines  fines  , 
foyeufes  &  abondances.  Ce  prince  ne  fe 
trompa  point  dans  les  conjeclures,  &  la  Caf- 
tille acquit  au  quatorzième  fiecle  un  genre 
de  richellb?  qui  y  étoit  auparavant  inconnu. 
Le  cardinal  Ximenèi  ,  devenu  premier 
ininifls^  d'Efpagne  au  commencemenc  du 
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feîzîeme  fiecle  ,  marcha  fur  les  traces  hçu- 
reufes  de  D.  Pedre ,  &  à  fon  exemple ,  pro- 
fita de  quelques  avantages  que  les  troupes  de 
Ferdinand  avoient  eus  fur  les  côtes  de  Bar- 
barie, pour  en  exporter  des  brebis  &.  des 
béliers  de  la  plus  belle  efpece.  Il  les  établit 
principalement  aux  environs  de  Ségovie ,  où 
croît  encore  la  plus  précieufe  laine  du  royau- 
me. Venons  à  l'Angleterre. 

Non- feulement  la  culture  des  laines  y  eft 
d'une  plus  grande  ancienneté  qu'en  Efpa- 
gne ,  mais  elle  y  a  été  portée  ,  encouragée , 
maintenue  &  perfedionnée  avec  une  toute 
autre  attention. 

Si  l'Angleterre  doit  à  la  température  de 
fon  climat  &  à  la  nature  de  fon  fol  l'excel- 
lente qualité  de  fes  laines  ,  elle  commença 
à  être  redevable  de  leur  abondance  au  par- 
tage accidentel  de  fes  terres,  fait  en  8 30; 
partage  qui  invita  naturellement  fes  habi- 
tans  a  nourrir  de  grands  troupeaux  de  tou- 
tes fortes  de  belliaux.  Ils  n'avoient  d'autre 
moyen  que  celui-là  pour  jouir  de  leur  droit 
de  communes ,  perpétué  jufqu'à  nos  jours; 
&  ce  droit  fut  long-tems  le  feul  objet  de 
l'induftrie  de  !a  nation.  Ce  grand  terrein  , 
dcftiné  au  pâturage ,  s'augmenta  par  l'éten- 
due des  parcs  que  les  feigneurs  s'éroicntré- 
fcrvés  pour  leur  chalfe,  leurs  daims  &  leurs 
propres  befriaux. 

Les  Ang'ois  ne  connurent  pas  d'abord 
toute  l'étendue  de  la  richerte  qu'ils  pofft- 
doient.  Ils  ne  favoient  dans  le  onzième  & 
douzième  fiecle  que  !e  nourrir  de  la  chair 
de  leurs  troupeaux  ,  &  fe  couvrir  delatoi- 
f>n  de  leurs  moutons;  m.iii  bientôt  après 
ils  apprirent  le  mérite  de  leurs  /.i/nf/ par  la 
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qui  feuls 
avoient  :'es  manufaéïures.  Un  auteur  An- 
j-,lois,  M.  Daniel  Foc  ,  fort  ini'fiuit  des  cho- 
fes  de  fon  pays ,  dit  que  fous  Edouard  III , 
entre  1 317  &  1 377 ,  c'cfl-à-dire ,  dans  l'ef- 
pnce  de  f  o  ans ,  l'exportation  des  Limes 
d'Angleterre  monta  à  plus  de  dix  millioTis 
de  livres  Ikrling  ,  valeur  préfente  Z30  mil- 
lions tournois. 

Dans  cet  intervalle  de  1327&  7377,  Jean 
Kenip  ,  Flamand  ,  porta  le  premier  dans  la 
Grande-Bretagne  l'art  de  travailler  lesdrans 
fins  ;  &  cet  art  fit  de>  progrès  fi  rapides, 
par  r.ifrluence  des-  oiivriers  des  P:.ys  Bas , 
pcrfécutés  dias  leur  patrie  ^qï/EdouardiV" 
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^tant  monté  fur  le  trûneen  14^1 ,  n'héfita 
pas  de  défendre  l'entrée  des  draps  étran- 
gers dans  fon  royaume.  Richard  III  prohiba 
les  apprêts  &  mauvaifes  façons  qui  pou- 
voient  faire  tomber  le  débit  des  draps  an- 
glois ,  en  altérant  leur  qualité.  L'elprit  de 
commerce  vintàfe  développer  encore  da- 
vantage fous  Henri  VII  ;  &  fon  fili  Henri 
V1!I  continua  de  protéger,  de  toute  fa 
puifiance ,  les  manufactures  de  fon  royau- 
me, qui  lui  doivent  infiniment. 

C'efl  lui  qui  ,  pour  procurer  à  fes  fujets 
les  Idiiips  précieules  de  Callille  ,  dont  ils 
étoient  11  curieux  pour  leurs  fabriques ,  ob- 
tint de  Charles  Quint  l'exportation  de  trois 
mille  béies-blanclies.  Ces  animaux  réuffi- 
rent  parfaitement  bien  en  Angleterre  ,  & 
s'y  multiplièrent  en  peu  de  tems ,  par  les 
foini  qu'on  mit  en  œuvre  pour  élever  &  con- 
ferver  cette  race  précieufe.  Il  n'efi  pas  inu- 
tile de  favoir  comment  on  s'y  prit. 

On  établit  une  commilnon  pour  préfider 
à  l'entretien  &  à  la  propagation  de  cette  ef- 
pece.  La  commiffion  fut  compofée  de  per- 
fonnes  intelligentes  &  d'une  exade  probité. 
La  répartition  des  béces  nouvellement  arri- 
vées de  Caflille  ,  leur  fut  airignce;  &  l'évé- 
nement juflifia  l'attente  du  louverain,  qui 
avoir  mis  en  eux  fa  confiance. 

D'abord  ils  envoyèrent  deux  de  ces  bre- 
bis callillanes ,  avec  un  bélier  de  même  race, 
dans  chacune  des  paroiffes  dont  la  tempéra- 
ture &  les  pâturages  parurent  favorables  à 
ces  bêtes.  On  fit  en  même  tems  les  p'us 
férieufes  défenfes  de  tuer  ni  de  mutiler  au- 
cun de  ces  animaux  pendant  l'efpace  de 
fept  années.  La  garde  de  ces  trois  bêtes  fut 
confiée  à  peu  prés  comme  celle  de  nos  che- 
raux  étalons,  à  un  gentleman  ou  au  plus  no- 
table fermier  du  lieu,  attachant  à  ce  foin 
des  exemptions  de  fubfides ,  quelque  droit 
honorifique  ou  uti'e. 

Mais  afin  de  tirer  des  conjonflures  tout 
l'avantage  pofTible  ,  on  fit  faillir  des  béliers 
efpagnols  fur  des  brebis  communes.  Les 
agneaux  qui  provinrent  de  cet  accouple- 
ment ,  tenoient  de  la  force  &  de  la  fécon- 
dité du  père  à  un  tiers  près.  Cette  pratique 
ingénieufe ,  dont  on  trouve  des  exemples 
dansColumelle,  fut  habilement  renouvel- 
lée.  El'e  fit  en  Angleterre  quantité  de  bâ- 
tards efpagnols ,  dont  les  mâles  communi- 
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querent  leur  fécondité  aux  brebis  commu- 
nes. C'efI  par  cette  rai!bn  qu'il  y  a  aâuelle- 
ment  dans  la  Grande-Bretagne  trois  fortes 
précieufes  de  bêtes  à  laine. 

Voilà  comme  Henri  VIII  a  contribué  à 
préparer  la  gloire  dontElifabeth  s'efl  cou- 
ronnée ,  en  frayant  à  la  nation  angUnle  !e 
chemin  qui  l'a  conduite  à  la  richefiè  dont 
elle  jouit  aujourd'hui.  Cetce  reine  conlidé- 
rant  l'importance  d'affurer  à  fon  pays  la  pof- 
fciïion  cxclufive  de  fes  laines  ,  impofa  les 
peines  les  plus  rigoureufes  à  l'exportation 
de  tout  bélier,  brebis  ou  agneau  vivant.  Il 
s'agit  dans  fes  flatuts,de  la  confifcation  des 
biens ,  de  la  prifon  d'un  an  ,  &  de  la  main 
coupée  pour  la  première  contravention  ; 
en  cas  de  récidive  ,  le  coupable  eftpuni  de 
mo:t. 

Ainfi  le  tems  ouvrit  les  yeux  des  Anglois 
fur  toutes  les  utilités  qu'ils  pouvoient  retirer 
de  leurs  toifons.  Les  arts  produifirent  l'in- 
dufirie  :  on  détricha  les  terres  communes. 
On  fe  mit  à  enclorre  plufieurs  endroits  pour 
en  tirer  un  plus  grand  profit.  On  les  échau.^^ 
fa&on  les  engrailfa  ,  en  tenant  defliis  des 
bétes  à /j//2e.  Ainfi  le  pâturage  fut  pottéàun 
point  d'amélioration  inconnu  jufqu'alors  ; 
l'efpece  même  des  moutons  fe  perieûionna 
par  l'étude  de  la  nourriture  qui  leur  étoic 
la  plus  propre,  &  par  le  mélange  des  races. 
Enfin  la  laine  devint  la  toifon  d'or  des  ha- 
bitans  de  la  Grande  Bretagne. 

Les  fucceffeurs  d'Elifabeth  ont  continué 
de  faire  des  réglemens  très  -  détaillés  lur  la 
police  des  manutaduresde/d//2é'j,foitpoun 
en  prévenir  la  dégradation  ,  foit  pour  en 
avancer  les  progrès  ;  mais  on  dit  qu'on  ne 
conferve  aujourd'hui  ces  réglemens  que  par 
forme  d'infiruftion  ,  &  que  les  Anglois  qui 
fe  regardent  comme  les  plus  habiles  fabri- 
cansdu  monde  ,  &  les  plus  foutenus  par  la 
feule  émulation  ,  laifUnt  beaucoup  de  liber- 
té à  leurs  manufaâures ,  fans  avoir  lieu  de 
s'appercevoir  encore  que  leur  commerce 
en  Ibit  diminué. 

Le  feu!  point  fur  lequel  ils  foient  un  peu 
féveres ,  c'ert  fur  le  mélange  des  laines  de 
mauvaife  qualité  dans  !a  tiffure  des  draps 
larges.  Du  refte,  le  gouvernement,  pour  en- 
courager les  manufaâures ,  a  affranchi  des 
droits" de  fortie  les  draps  &  les  étoffes  de 
lainage.  Tout  ce  qui  eft  deftiné  pour  l'ap- 
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prêt  des  laines  )  a  été  déchargé  fous  la  reine 
Anne  d'une  partie  desimpofitions  qui  pou- 
voient  renchérir  cette  marchandife.  En 
jnême  tems  le  parlement  a  défendu  l'ex- 
portation des  inftrumens  qui  fervent  dans  la 
fabrique  des  étoffes  de  lainerie. 

Ces  détails  prouvent  combien  le  gouver- 
nement peut  favorifer  les  fabriques ,  com- 
bien l'induftrie  peut  perfeâionner  les  pro- 
ductions de  la  nature;  mais  cette  indullrie 
ne  peut  changer  leur  efleiice.  Je  n'ignore 
pas  que  la  nature  eft  libérale  à  ceux  qui  la 
cultivent ,  que  c'eft  aux  hommes  à  l'étudier , 
à  la  fuivre  &  à  l'embellir  ;  mais  ils  doivent 
favoir  jufqu'à  quel  point  ils  peuvent  l'enri- 
chir. On  fe  préferve  des  traits  enflammés 
du  foleil  ;  on  prévient  la  difette  &  on  remé- 
die aux  ftérilités  des  années  :  on  peut  même 
à  force  de  travaux  ,  détourner  le  cours  & 
le  lit  des  fleuves.  Mais  qui  fera  croître  le 
thim  &  le  romarin  fur  les  coteaux  de  Lapo- 
nie  ,  qui  ne  produifent  que  de  la  moulTë? 
Qui  peut  donner  aux  eaux  des  fîeuves  des 
qualités  médicirules  &  bienfaifantes  qu'el- 
les n'ont  pns? 

L'Efpagne  &  l'Angleterre  jouifTent  de 
cet  avantage  fur  les  autres  contrées  du  mon- 
de, qu'indépendamment  des  races  de  leurs 
brebis ,  le  climat ,  les  pâturages  &  les  eaux 
yfonttrès-falutaires  aux  bétes  à  laine.  La 
température  &  les  alimens  font  fur  les  ani- 
maux le  même  efFet  qu'une  bonne  terre  fait 
lur  un  arbre  qu'on  vient  d'arracher  d'un 
mauvais  terrein  ,  &  de  tranfplanter  dans 
un  fol  favorable  ;  il  profpere  à  vue  d'œil ,  & 
produit  abondamment  de  bons  fruits. 

On  éprouve  enEfpagne,  &  fur- tout  en 
Calîille  ,  des  chaleurs  bien  moins  confîdéra- 
bles  qu'en  Afrique  ;  le  climat  y  efl  plus  tem- 
péré. Les  montagnes  de  Caffille  font  telle- 
ment difpofées ,  qu'on  y  jouit  d'un  air  pur 
&  modérément  chaud.  Les  exhalaifbns  qui 
montent  des  vallées ,  émouffent  les  rayons 
du  foleil  ;  &  l'hiver  n'a  point  de  rigueur 
qui  oblige  à  renfermer  les  troupeaux  pen- 
dant les  trois  mois  de  fa  durée. 

Oùtrouve-t-on  des  pâturages  aufTi  par- 
faits que  ceux  de  la  Cafliile  &  de  Léon  ? 
Les  herbes  fines  &  odoriférantes  commu- 
niquent au  fang  de  l'animal  un  fuc  précieux , 
qui  fait  germer  fur  fa  peau  une  infinité  de 
filets  auffi  moelleux ,  audî  doux  au  toucher , 
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qu'ils  flattent  agréablement  la  vue  par  leut 
blancheur  ,  quand  la  mal-propreté  ne  les  a 
pas  encore  falies.  Ce  n'efl  pas  exagérer  de 
dire  que  l'Efpagne  a  des  eaux  d'une  qualité 
prefqu'unique.  On  y  voit  des  ruifl'eaux  & 
des  rivières,  dont  l'eau  opère  vifiblement 
la  guérifon  des  maladies  auxquelles  les 
moutons  font  fujets.  Les  voyageurs  &  les 
géographes  citent  entr'autres  le  Xenil  &  le 
Daro,  qui  tous  deux  tirent  leur  fource  de 
la  Sierra-  Nevada,  montagne  de  Grenade. 
Leurs  eaux  ont  une  vertu  incifive  ,  qui  pu- 
rifie la  laine  y  &  rend  la  fanté  aux  animaux 
languifTans  :  c'eff  pour  cela  que  dans  le  pays 
on  nomme  ces  ùqux  fleuves ,  le  bain  Jalu- 
taire  des  brebis. 

L'Angleterre  réunit  ces  mêmes  avanta- 
ges dans  un  degré  très-éminent.  Sa  tempé- 
rature y  efl  aufli  falutaireaux  brebis ,  que 
l'efl  celle  de  l'ETpagnc  ;  on  y  cfî  bien  moins 
fujet  qu'en  France  ,  aux  viciHîtudes  des 
faifons.  Comme  les  abris  font  fréquens  en 
Angleterre  ,  &  que  le  froid  y  efl  généra- 
lement doux ,  on  laifTe  d'ordinaire  les  bétes 
à  laine  pâturer  nuit  &  jour  dans  les  plaines  ; 
leurs  toifbns  ne  contradent  aucune  faleté  , 
&  ne  font  point  gâtées  par  la  fiente  ni  l'air 
épais  des  é:ables  Les  Espagnols  ni  les  Fran- 
çois ne  fauroient  en  plufieurs  lieux  imiter 
les  Anglois  dans  cette  partie ,  à  caufe  des 
loups;  la  race  de  ces  animaux  voraces, 
une  fois  extirpée  de  l'Angleterre  ,  ne  peut 
plus  y  rentrer  :  ils  y  étoient  le  fiéau  des  la- 
boureurs &  des  bergers ,  lorfque  le  roi  Ed- 
gnrd,  l'an  961,  vint  à  bout  de  les  détruire 
en  trois  ans  de  tems ,  fans  qu'il  en  foit  reflé 
un  feul  dans  les  trois  royaumes. 

Leurs  habitans  n'ont  plus  befoin  de  l'avis 
de  l'auteur  des  Géorgiques  pour  la  garde 
de  leurs  troupeaux. 

Ne  tibi  cura  canûm  fuerit  poflremaj  fed 

una 
Veloces  Sparte  catulos  ,  acremque  mo- 

loffum 
Pafce  féru  pingui  y  nunquam  cujiodibus 

illis 
Incurfus  lupor»im  horrebis. 

Les  Anglois  diflinguent  autant  de  fortes 

de  pâturages ,  qu'ik  ont  d'efpeces  de  bêtes 
à  laine  y  chaque  clallè  de  moutons  a  pour 
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ainfi  dire  fon  lot  &  fon  domaine.  Les  her- 
bes fines  &  fucculentes  que  l'on  trouve 
abondamment  fur  un  grand  nombre  de  co- 
teaux &  fur  les  landes,  conviennent  aux 
moutons  de  la  première  efpece.  N'allez 
point  les  conduire  dans  les  grands  pâtura- 
ges :  ou  la  qualité  de  la  /a//2e  changeroit, 
ou  l'animal  périroit;  c'eli  ici  pour  eux  le 
cas  de  fuivre  le  confeil  que  donnoit  Vir- 
gile aux  bergers  de  la  Pouille  &  de  Tarante: 
«  Fuyez  les  pâturages  trop  abondans:  Fuge 
«  pabula  l(Xta.  » 

Les  Anglois  ont  encore  la  bonne  habi- 
tude d'enfemencer  de  faux  feigle  les  terres 
qui  ne  font  propres  à  aucune  autre  produc- 
tion ;  cette  herbe  plus  délicate  que  celle  des 
prairies  communes,  efl  pour'les  moutons 
une  nourriture  exquife  ;  elle  eft  l'aliment 
ordinaire  de  cette  féconde  efpece ,  à  qui 
j'ai  donné  ci-deflus  le  nom  de  bâtards 
efpagnols. 

L'ancienne  race  des  bétes  à  laine  s'eft 
perpétuée  en  Angleterre;  leur  nourriture 
demande  moins  de  foin  &  moins  de  pré- 
caution que  celle  des  autres.  Les  prés  &  les 
bords  des  rivières  leur  fournifTent  des  pâ- 
turages excellens  ;  leur  laine ,  quoique  plus 
grolîiere  ,  trouve  fon  emploi ,  &  la  chair 
de  ces  animaux  eft  d'un  grand  débit  parmi 
le  peuple, 

C'eft  en  faveur  de  cette  race,  &  pour 
ménager  le  foin  des  prairies ,  qu'on  intro- 
diiilît  au  commencement  de  ce  fiecle  l'u- 
fage  de  nourrir  ce  bétail  de  navets  ou  tur- 
nipes  ;  on  les  feme  à  peu  prés  comme  le 
gros  feigle  dans  les  friches ,  &  ces  moutons 
naturellement  forts,  en  mangent  jufqu'à 
la  racine ,  &  fertilifent  les  landes  fur  lef- 
quelles  on  les  tient. 

Les  eaux  en  Angleterre  ont  afTez  la 
même  vertu  que  celles  d'Efpagne  ;  mais 
elles  y  produisent  un  effet  bien  plus  mar- 
qué. Les  Anglois ,  jaloux  de  donner  à  leurs 
/.nVzej  toute  la  blancheur  pofTiblejfont  dans 
la  louable  coutume  de  les  laver  fur  pied  , 
c'eft-à-dire,fur  le  dos  de  l'animal.  Cette 
pratique  leur  vaut  un  double  profit  ;  les 
hlnes  tondues  font  plus  aifées  à  laver , 
elles  deviennent  plus  éclatantes ,  &  ne  fouf- 
fient  prefque  point  de  déchet  au  lavage. 
V.  Laines  ,  apprêt  des.  * 

Enfin  la  Grandi- Bretagne  ,  baignée  di 
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la  mer  de  toutes  parts  ,  jouit  d'un  air  très- 
favorable  aux  brebis ,  &  qui  diffère  à  leur 
avantage ,  de  celui  qu'elles  éprouvent  dans 
le  continent.  Les  pâturages  qu'elles  man- 
gent ,  &  l'air  qui  les  environne ,  imprégnés 
des  vapeurs  falines  que  les  vents  y  charienc 
fans  ceffe ,  de  quelque  part  qu'ils  foufflent , 
font  paffer  aux  poumons  &  au  fang  des 
bétes  blanches,  un  acide  qui  leur  eft  falu- 
taire  ;  elles  trouvent  naturellement  dans  ce 
climat  tout  ce  que  Virgile  recommande 
qu'on  leur  donne  ,  quand  il  dit  à  fes  ber- 
gers : 

At  cui  laclis  amor ,  cytifuirt)  lotofque  fre» 

quentes , 
Ipfe  manu  falfaf que  fer  at  prcefepibus  fier' 

bas  ,• 
Hinc  &  amant  fluvios  magis  ,  &  ma^is 

ubera  tendant  y 
Et  falis  occultum  référant  in  lacle  faporem. 
Géorg.  liv.  III,  v.  '^(^x. 

Il  eft  donc  vrai  que  le  climat  tempéré 
d'Angleterre,  les  races  de  fes  brebis ,  les 
excellens  pâturages  où  on  les  rient  toute 
l'année  ,  les  eaux  dont  on  les  lave  &  donc 
on  les  abreuve ,  l'air  enfin  qu'elles  refpi- 
rent ,  favorifent  exclufivement  aux  autres 
peuples  la  beauté  &  la  quantité  de  leurs 
bêtes  à  laine. 
Pour  donner  en  paffant  une  idée  de  la  mul- 
titude furprenante  &  indéterminée  qu'on 
en  élevé  dans  les  trois  royaumes,  M.  de 
Foéafture  que  les  60^,520  livres  que  l'on 
tire  par  année  des  moutons  de  Rumney- 
marsh,  ne  forment  que  la  deux- centième 
partie  de  la  récolte  du  royaume.  Les  mou- 
tons de  la  grande  efpece  fourniffent  depuis 
cinq  jufqu'à  huit  livres  de  laine  par  toifon  ; 
les  béliers  de  ces  troupeaux  ont  été  achetés 
jufqu'à  douze  guinées  Les  laines  du  fud 
des  marais  de  Lincoln  &  de  Leicefter  doi- 
vent le  cas  qu'on  en  fait  à  leur  longueur, 
leur  fineffe,  leur  douceur  &  leur  brillant: 
les  plus  belles  laines  courtes ,  font  celles 
des  montagnes  de  Gotfwold  en  Glocefter- 
shire. 

En  un  mot,  l'Angleterre  ,  par  plufieurs 
caufes  réunies ,  poffede  en  abondance  les 
laines  les  plus  propres  pour  la- fabrication 
de  toutei  forces  d'étoffes ,  fi  l'on  en  excepte 


4.H  LAI 

feulement  les  draps  fuperfins,  qu'elle  ne 
peut  fabriquer  fans  le  fecours  des  toifons 
d'Efpagne.  Ses  ouvriers  favenc  faire  en  laine 
depuis  le  drap  le  plus  tort  ou  le  plus  chaud  , 
jufqu'à  l'étofFc  la  plus  mince  &  la  plus  lé- 
gère. Ils  en  fabriquent  â  "aies  &  à  fleurs , 
qui  peuvent  tenir  lieu  d'tcofFesde  foie  ,  par 
leur  légèreté  &  la  vivaciré  de  leurs  cou- 
leurs. Ils  font  auïïl  des  dentelles  le  hine 
fort  jolies ,  des  rubans ,  des  chemifes  de  fla- 
nelle ,  des  fichus  &  des  coetfes  de  crêpes 
blancs.  Enfin  ,  ils  vendent  de  leur  lainerie 
à  l'érranger ,  félon  les  uns ,  pour  deux  ou 
trois  millions,  &:  félon  d'autres, pour  cinq 
millions  fterling. 

Mais  fans  m'arréter  davantage  à  ces  idées 
acceflbires  qui  ne  nous  intéreflent  qu'indi- 
redement,  &  fans  m'étendre  plus  au  long 
fur  l'objet  principal ,  je  crois  qu'il  réfulce 
avec  évidence  de  la  difcudion  dans  laquelle 
je  fuis  entré  au  fujet  des  laines  d'Efpagne 
&  d'Angleterre  ,  que  trois  chofes  concou- 
rent à  leuf  procurer  des  qualités  fupérieu- 
res  qu'on  ne  peut  obtenir  ailleurs  ;  la  race , 
les  pâturages  &  le  climat.  J'ajoute  même, 
pour  furcroît  de  preuves,  que  les  moutons 
de  Caflille  &  d'Andaloufie,  tranfportés  dans 
les  belles  plaines  de  Salisbury  ,  n'y  donnent 
pas  des  laines  aufll  précieufes  ,  quas  bœti- 
cus  adjufdt  aër. 

Je  conclus  donc  avec  les  perfonnes  les 
plus  éclairées  de  ce  royaume ,  qu'il  eft  tout- 
à-faitimpolTibleà  la  France  de  fepafferdes 
laines  étrangères ,  &  que  fans  le  fecours  des 
riches  toifons  qui  lui  viennent  des  isles  Bri- 
tanniques &  d'Efpagne  ,  les  manufadures 
des  Gobelins,  d'Àbbeville  &  de  Sedan, 
tomberoient  bientôt  dans  le  difcrédit,  & 
ne  pourroienr  pas  mime  fubfifter. 

Je  fuis  cependant  éloigné  de  penfer  qu'on 
ne  foit  maître  en  France  de  perfedionner 
la  qualité  &  d'augmenter  la  quantité  des 
laines  qu'on  y  recueille  ;  mais  ce  tems  heu- 
reux n'eft  pas  près  de  nous ,  &  trop  d'obfta- 
cles  s'oppofent  à  nous  flatter  de  l'efpérance 
de  le  voir  encore  arriver.  {D.  J.) 

Laines  (  Apprêt  des\.  Economie  rufli- 
que.  Manu/aclures.  Ce  l'ont  les  différentes 
taçons  qu'on  donne  aux  laines. 

Les  laines ,  avant  que  d'être  employées , 
reçoivent  bien  des  façons,  &  paftent  par 
bien  des  mains.  Après  que  la  laine  a  été 
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tondue ,  on  la  lave  ,  on  la  trie ,  on  l'épluche, 
on  la  drolîè,on  la  carde  ,  ou  on  la  peigne 
fuivanr  fa  qualité  ;  enfuite  on  la  méle,& 
on  la  file.  Expliquons  toutes  ces  façons: 
j'ai  lu  d'excellens  mémoires  qui  m'en  ont 
inlîruit. 

1°.  Tonte.  Les  anciens  arrachoient  leure 
laines,  ils  ne  1.1.  tondosent  pas;  tellus  a 
l'elUndo.  Ils  prenoient  pour  cette  opération 
!e  teir.s  où  !a  laine  fe  f.'pare  du  corps  de  l'a- 
nimal ;  &  comme  toute  la  toifon  ne  quitte 
pas  à  la  fois ,  ils  couvroient  de  peaux  pen- 
dant quelques  femaines  chaque  bête  à  lame, 
jufqu'à  ce  que  toute  la  toifon  fût  parvenue 
au  degré  de  maturité  qu'il  falloir  pour  ne 
pas  cauièr  à  ces  bêtes  des  douleurs  trop 
cuifantes.  Cette  coutume  prévaloir  encore 
fous  Vefpafien  dans  plufieurs  provinces  de 
l'empire  ;  aujourd  hui  elle  eft  avec  raifon 
totalement  abandonnée. 

Quand  le  tems  efî  venu  de  décharger 
les  moutons  du  poids  incommode  de  leur 
laine  y  on  prend  les  mefures  fuivantes.  Les 
laboureurs  intelligens  préviennent  cette 
opération ,  en  faifant  laver  plufieurs  fois  fur 
pied  la  laine  avant  de  l'abattre. 

Cette  manière  étoit  pratiquée  chez  les 
anciens  ;  elle  eft  paffée  en  méthode  parmi 
les  Anglois ,  qui  doivent  principalement  à 
ce  loin  l'éclat  &  la  blancheur  de  leurs  lai- 
nes. DébarrafTée  du  fuin  &  des  matières 
graifîbufes  qui  enveloppoient  fes  filets, 
elle  recouvre  le  refTort  &  la  flexibilité  qui 
lui  eft  propre.  Les  poils  détenus  jufques  là 
dans  la  prifon  de  leur  furge  ,  s'élancent  avec 
facilité,  fe  fortifient  en  peu  de  jours,  pren- 
nent du  corps,  &  fe  rétablirent  dans  leur 
état  naturel  ;  au  lieu  que  le  lavage  qui  fuc- 
cede  à  la  coupe ,  dégage  feulement  la  liiae 
de  fes  faletés,  fans  lui  rendre  fa  première 
qualité  &  fon  ancienne  confiftance. 

Pour  empêcher  que  le  tempérament  de 
l'animal  ne  s'alrere  par  le  dépouillement  de 
fon  vêtement ,  on  a  foin  d'augmenter  fa 
nourrirure,  à  mefure  qu'on  approche  du 
terme  de  fa  tonte. 

Quand  l'année  a  été  pluvieufe,  il  fufEt 
que  chaque  mouton  ait  été  lavé  quelques 
jours  confécurifs,  avant  celui  où  on  le  de- 
charge  de  fa  laine  ;  mais  fi  l'année  a  été 
feche  ,  il  faut  difpoler  chaque  bêce  à  cette 
opération ,  en  la  lavant  quinze  jours  ,  un 
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mois  auparavant.  Cette  pratique  prévient  le 
déchet  de  la  laine  qui  eft  très-confidérable 
lorfque  l'année  a  été  trop  feche.  On  doit 
préférer  l'eau  de  'a  mer  à  l'eau  douce ,  l'eau 
de  pluie  à  l'eau  de  rivière.  Dans  les  lieux 
où  l'on  manque  abfolument  de  ces  fecours , 
on  mêle  du  i'el  dans  l'eau  qu'on  fait  fervir 
à  ce  lavage. 

La  laine ,  comme  les  fruits ,  a  fon  point 
de  maturité  ;  on  rond  les  brebis  (uivant  les 
faifons  &  félon  le  climat.  Dans  le  Piémont 
on  tond  trois  fois  l'année  ,  en  mai ,  en  juil- 
let &  en  novembre  ;  dans  les  lieux  où  l'on 
tond  deux  fois  l'an  ,  la  première  coupe  des 
laines  fe  fait  en  mars ,  la  féconde  en  août  ; 
les  toifons  de  la  féconde  coupe  font  tou- 
jours inférieures  en  qualité  à  celles  de  la  pre- 
mière. En  France  on  ne  fait  communément 
qu'une  tonte  par  an ,  en  mai  ou  en  juin  ; 
on  tond  les  agneaux  en  juillet. 

Si  dans  le  grand  nombre  il  fe  rencontre 
quelque  béte  qui  foit  attaquée  de  maladie  , 
il  faut  bien  fe  garder  de  la  dégarnir  ;  la  laine 
en  feroit  défectueufe ,  &  l'on  expoferoit  la 
vie  de  l'animal. 

Après  avoir  pris  toutes  les  mefures  que 
je  viens  d'expoler,  il  feroit  imprudent  de 
fixer  tellement  un  jour  pour  abattre  les 
laines  ,  qu'on  ne  tût  plus  maître  de  différer 
l'opération  ,  (iippofé  qu'il  furvînt  quelque 
intempérie;  il  t^ut  en  général  clioifir  un 
tems  chaud  ,  un  ciel  l'erein  ,  qui  lemble  pro- 
mettre plusieurs  belles  journées  confécu- 
tives.  N'épargnez  rien  pour  avoir  un  ton- 
deur habile  ;  c'ed  un  abus  commun  à  beau- 
coup de  laboureurs  de  faire  tondre  leurs  hù- 
tes  par  leurs  bergers ,  &  cela  pour  éviter 
une  légère  dépenfe  qu'il  importe  ici  de 
favoir  facrifier,  même  dans  l'état  de  pau- 
vreté. 

C'eff  une  bonne  coutume  que  l'on  néglige 
dans  bien  des  endroits ,  de  couvrir  d'un 
drap  l'aire  où  l'on  tond  la  Idine  ;  il  fa;;t 
que  le  lieu  foit  bien  fec  &  bien  nettoyé. 
Chaque  robe  de  laine  abattue  doit  être  re- 
pliée léparément ,  &;  dépolce  dans  un  en- 
droit fort  aéré.  On  laifle  la  laine  en  pile  le 
moins  de  tems  qu'il  eft  podible  ;  il  con- 
vient de  la  porter  fnr-le-champ  au  lavage  , 
de  peur  que  la  graiffc  &  les  matières  hété- 
rogènes dont  elle  eft  imprégnée  ,  ne  vien- 
nent à  rancir  &  à  moilk,  ce  qui  ne  man- 
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queroit  pas  d'altérer  confidérablement  fa 
qualité. 

Une  tonte  bien  faite  eft  une  préparation 
â  une  pouflë  plus  abondante.  On  lave  les 
moutons  qu'on  a  tondus ,  arin  de  donner  à 
la  nouvelle  laine  un  eflbr  plus  facile  ;raiors 
comme  avant  la  tonte ,  l'eau  de  la  mer  eft 
préférable  à  l'eau  douce  pour  laver  ,  l'eau 
de  pluie  &  l'eau  falée,  â  l'eau  commune 
des  ruilTeaux  &  des  fleuves. 

Les  forces  ,  en  féparant  les  filets  de  leurs 
tiges,  lailTent  à  chaque  tuyau  comme  autant 
de  petites  bleflures  que  l'eau  lalée  referme 
fubitement.  Les  anciens ,  au  lieu  de  laver 
leurs  bétes  après  la  tonte ,  les  frortoient  de 
He  d'huile  ou  de  vin,  de  vieux-oing  ,  de 
foufre ,  ou  de  quelqu'autre  Uniment  fem- 
blable  ;  &  je  crois  qu'ils  faifoient  mal ,  parce 
qu'ils  arrétoient  la  tranfpiration. 

La  première  façon  que  l'on  donne  à  la 
toifon  qui  vient  d'être  abattue,  c'eff  de 
Ve'mêcher  j  c'eft-à-dire  ,  de  couper  avec  les 
forces  l'extrémité  de  certains  filets  qui  fur- 
paflent  le  niveau  de  la  toifon  ;  la  qualité  de 
ces  filets  excédans  ,  eft  d'être  beaucoup 
plus  groflîers ,  plus  durs  &  plus  fecs  que  les 
autres;  leur  mélange  leroit  capable  de  dé- 
grader toute  la  toilon. 

1*.  Lai'dge.  La  laine  en  furge  porte  avec 
elle  un  germe  de  corruption  dans  cette 
craflè  qu'on  nomme  ixjipe ^  quand  elle  ell 
détachée  de  la  laine.  Elle  provient  d'une 
humeur  ondueufe,  qui  en  fortant  des  pores 
de  l'animal ,  facilite  l'entrée  du  fuc  nour-' 
ricier  dans  les  filets  de  la  toifon  ;  fans  cette 
matière  huileule  qui  fe  reproduit  continuel- 
lement, le  foleil  defTécheroit  le  vêtement 
de  la  brebis ,  comme  il  eche  les  moiiijns  ; 
&;  la  pluie  qui  ne  tient  pas  contre  certe 
huile,  féjournant  dans  la  toifon  ,  pouiriroit 
bientôt  la  racine  de  la  laine. 

Cette  fécrétion  continuelle  des  parties 
graiu'eufes  forme  à  la  longue  un  fédiment , 
&  de  petites  croûtes  qui  gâtent  la  laim  j 
fur-to^t  pendant  les  tems  chauds. 

On  lave  les  laines  depuis  le  mois  de  juin 
jufqu'à  !a  fin  d'août  ;  c'eft  le  tems  le  plus 
favorable  de  toute  l'année:  outre  qu'il  fuit 
immédiatement  l'opération  de  la  tonte  ,  il  a 
encore  cet  avantage  ,  que  l'eau  adoucie  & 
attiédie  en  quelque  forte  par  la  chaleur  des 
r.iyons  du  foleil ,  détache  &  emporte  p5iw 
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lacilement  les  malpropretés  qui  font  comme 

adhérentes  à  la  laine. 

Plus  on  diffère  le  lavage  des  laines  ,ti>\vs 
le  déchet  eft  conlidérable  ;  il  eft  foiivent 
de  moitié  ;  les  laines  de  Callilie  perdent 
cinquante-trois  pour  cent.  Ce  déchet  fuit 
cependant  les  années  ;  l'altération  eft  plus 
forte  quand  il  n'a  pas  plii  vers  le  tems  de 
la  coupe,  que  quand  la  faifon  a  été  pluvieufe. 
Le  moyen  le  plus  fur  d'éviter  le  déchet ,  ou 
de  le  diminuer  beaucoup  lorfque  la  faifon 
a  été  feche ,  c'eft  de  laver  la  laine  à  dos 
plufieurs  femaines ,  &  même  des  mois  en- 
tiers avant  le  tems  de  la  tonte._ 

Je  ne  puis  ici  palier  fous  lîlence  deux 
abus  qui  intéreflent  la  qualité  de  nos  laines  ; 
l'un  regarde  les  laboureurs,  l'autre  concerne 
les  bouchers. 

C'eft  une  nécelTité  indifpenfable  aux  pre- 
miers de  diftinguer  leurs  moutons  par  quel- 
que marque.  Deux  troupeaux  peuvent  fe 
rencontrer  &  fe  mêler  ;  on  peut  enlever  un 
ou  plufieurs  moutons;  la  marque  décelé  le 
Jarcin  ;  enfin  les  pâturages  de  chaque  ferme 
ont  des  limites ,  &  cette  marque  eft  une 
condamnation  manifefte  pour  le  berger  qui 
conduit  fon  troupeau  dans  un  territoire 
étranger.  Ce  caradere  eft  donc  néceflaire  ; 
l'abus  ne  confifte  que  dans  la  manière  de 
l'appliquer.  Nos  laboureurs  de  l'isle-de- 
France  &  de  la  Picardie  plaquent  ordinai- 
rement fans  choix  des  couleurs  trempées 
dans  l'huile ,  fur  la  partie  la  plus  précieufe 
de  la  toifon  ,  fur  le  dos  ou  fur  les  flancs  ; 
ces  marques  ne  s'en  vont  point  au  lavage  ; 
elles  reftent  ordinairement  collées  &  adhé- 
rences à  la  toifon  ,  &  fouvent  les  éplu- 
cheurs  négligent  de  féparer  de  la  laine  les 
croûtes  qu'elles  forment,  parce  que  cette 
opération  demande  trop  de  tems.  Que  fuit- 
il  de  là?  Ces  croûtes  paftant  dans  le  til  & 
les  étoffes  qu'on  en  fabrique  ,  les  rendent 
tout  -  à-  fait  déteâueufes  ;  il  eft  un  moyen 
fort  fimple  d'obvier  à  cet  abus.  On  peut 
marquer  les  moutons  à  l'oreille  par  une 
marque  latérale  ,  perpendiculaire  ou  tranf- 
verfale  ;  &  ces  marques  peuvent  varier  à 
l'infini  ,  en  prenant  l'oreille  gauche  ou  l'o- 
rcille  droite  ,  ou  les  deux  oreilles ,  Êi'l'. 

Si  cependant  la  nature  du  lieu  deman- 
dait un  figne  plus  apparent ,  on  pourroit 
marquer  les  moutons  à  la  tête,  comme  on 
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fait  en  Berry  ;  la  toifon  par  ce  moyen  nq 

IbufFre  aucun  dommage. 

L'autre  abus  ne  concerne  que  les  pela- 
des ,  mais  il  ne  mérite  pas  moms  notre  at- 
tention. Les  bouchers ,  au  lieu  de  ménager 
les  toifons  des  peaux  qu'ils  abattent ,  fem- 
blent  mettre  tout  en  œuvre  pour  les  falir; 
ils  les  couvrent  de  grailFe ,  &  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  infeil:.  Il  eft  d'autres  détails 
qu'il  ne  feroic  pas  amufant  de  lire  ni  d'ex- 
pofer ,  &  que  la  police  pourroit  facilement 
profcrire  ,  fans  nuire  à  ces  fortes  de  gens, 
qui  d'ailleurs  font  les  derniers  de  la  lie  des 
hommes  ;  on  épargneroitpar-làdelapeine 
aux  mégiiriers ,  &  cette  laine  dans  fon  ef- 
pece ,  feroit  d'une  meilleure  qualité. 

On  lave  la  laine  par  tas  dans  l'eau  dor- 
mante, à  la  manne  dans  l'eau  courante, 
&  dans  des  cuves  pleines  d'eau  de  rivière. 
Les  laines  trop  mal-propres  &  difficiles  à 
décralfer  ,  comme  celles  d'Efpagne,  fe  dé- 
gorgent dans  un  bain  compofé  d'un  tiers 
d'urine  ,  &  de  deux  tiers  d'eau  ;  ce  feroit, 
je  penfe,  la  meilleure  méthode  pour  toutes 
nos  laines. 

Toutes  les  rivières  ne  font  pas  également 
propres  au  lavage.  Les  eaux  de  Beauvais 
ont  une  qualité  excellence  ;  on  pourroit  en 
tirer  parti  mieux  qu'on  ne  fait ,  en  écablif- 
fanc  dans  cette  ville  une  efpecede  buande- 
rie générale  pour  les  laines  du  pays.  Quand 
la  laine  a  pafté  par  le  lavage ,  on  la  met 
égoutter  fur  des  claies. 

Les  manufacturiers  doivent  fe  précaution- 
ner ,  s'il  eft  pofTible  ,  contre  un  grand  nom- 
bre de  fupercheries  frauduleufes.  Par  exem- 
ple, quand  l'année  a  été  feche,  les  labou- 
reurs ou  les  maichands  qui  tiennent  les  lai- 
nes de  la  première  main,  les  font  mal  laver, 
afin  d'éprouver  moins  de  déchet.  Qu'arrive- 
t-il  alors.?  Pour  empêcher  la  graiftb  &  les 
ordures  de  paroître ,  ils  fardent  les  toifons 
qu'ils  blanchiirent  avec  de  la  craie  ,  ou  d'au- 
tres ingrédiens  qu'ils  imaginent.  Les  fuites 
de  cette  manœuvre  ne  peuvent  être  que 
très  -  funeftes ,  foie  au  fabricant,  foit  au 
public.  Si  l'on  emploie  la  laine  comme  on 
Tacheté  ,  l'étoffe  n'en  vaut  rien ,  les  vers 
à:  les  mites  s'y  mettent  au  bouc  de  peu  de 
tems,  &  l'acheteur  perd  fon  drap.  Si  le 
fabricant  veut  rendre  à  la  laine  fa  qualité 
par  un  fécond  lavage,  il  lui  en  coûte  fa 

fa^on 
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feçon  t(  lin  nouveau  dcchet.  II  Toroic  à  fon- 
haiter  qu'on  travaillât  féiicufcmen:  à  !a 
fiipprefTion  de  ces  abus. 

3",  Triage.  Après  que  la  hinezété  lavée, 
.on  la  trie,  on  l'épluche ,  on  la  drcufle  ,  on 
Ja  peigne  ,  ou  on  la  corde  fuivant  ia  lon- 
gueur ,  on  la  raéle  &  on  la  file. 

Le  triage  des  bmes  coniiiie  à  diftinguer 
les  différentes  qualités ,  à  féparer  la  mcre- 
laine ,  qui  eft  celle  du  dos ,  d'avec  celle  des 
cuifTes  &  du  ventre  ,  qui  ne  font  pas  eV:a- 
lement  propres  à  toutes  fortes  d'ouvrages. 
On  peut  encore  entendre  par  ce  terme  ,  le 
partage  du  bon  d'avec  le  moindre,  &:  du 
médiocre  d'avec  le  mauvais. 

Les  marchands  qui  achètent  les  laines 
de  la  première  main,  fe  chargent  ordinai- 
rement du  foin  de  les  trier ,  après  les  avoir 
tait  laver.  Les  laines  lavées ,  qui  ne  font  pas 
triées ,  fe  vendent  par  toifons  ;  celles  qui 
font  triées  ,  ne  fe  vendent  plus  qu'au  poids. 
Les  bons  fabricans  penfent  qu'il  y  a  plus 
d'avantage  à  acheter  les  laines  toutes  triées 
qu'en  toifon  ;  mais  cette  opinion  n'eft  fon- 
dée que  fur  la  mauvaife  foi  des  vendeurs , 
qui  fardent  leurs  toifons ,  en  roulant  le  plus 
fin  par-defTus,  &  en  renfermant  au-dedans 
le  plus  mauvais. 

Les  Efpagnols  ont  une  pratique  con- 
traire ,  fur-tout  les  hiéronymites ,  pofièf- 
feurs  de  la  fameufe  pile  de  l'Efcurial.  Ces 
religieux  vendent  leur  pile,  non-feulement 
fans  féparer  la  qualité  des  toifons,  mais  ils 
y  joignent  auffi  ce  qu'ils  nomment  laines 
des  agrèges ,  qui  viennent  des  lieux  circon- 
voifins  de  l'Efcurial. 

La  bonne  foi  &  la  fureté  du  commerce 
étant  rétablies ,  ce  dernier  parti  me  paroî- 
troit  préférable  à  celui  que  prennent  nos 
fabricans  ;  &  le  public  &  le  chef  de  manu- 
faâure  y  gagneroient  pareillement.  Celui- 
ci  feroit  plus  maître  de  l'affortiment  de  fes 
laines ,  &  le  public  auroit  des  étoffes  plus 
durables. 

II  y  auroit  ici  cent  cliofes  à  obferver  au 
fujet  des  fraudes  &  des  rufes  qui  fe  perpé- 
tuent journellement ,  tant  dans  le  lavage 
que  dans  le  triage  des  laines  /  mais  le  for- 
dide  amour  du  gain  n'eft-il  pas  capable  de 
tout  ? 

4'.  Epluchement.  La  négligence  des  éplu- 
cheurs  occafionne  les  nœuds  &  les  grof- 
TomeXIX. 
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I  feurs  qui  fe  rencontrent  dans  les  étoffes. 

Les  corps  étrangers  que  l'on  fépare  de  la 
laine  en  l'épluchant ,  font,  ou  des  ordures 
qui  s'infinuent  dans  la  toifon  pendant  qu'elle 
eH:  encore  fur  le  dos  de  l'animal ,  ou  des 
molécules  de  fuin  qui  fe  durciflènt,  ou 
enfin  des  paillettes  &  diverfes  petites  ma- 
tières qui  s'attachent  aux  toifons  lavées  , 
loifqu'on  les  étend  au  foLeil  pour  les  faire 
fécher  fjns  drap  deflôus ,  fans  foin  &  (ans 
attention. 

Cette  façon  comprend  encore  ce  que  l'on 
appelle  éctiurpir  ou  e'charper  la  laine ,  ce 
qui  confiée  à  déchirer  &  à  étendre  les  floc- 
cons  de  laine  qui  Ibnt  trop  compades.  Cette 
méthode  a  l'avantage  de  dévoiler  les  im- 
perfeftions  de  la  portion  qu'on  épluche  ,  & 
de  préparer  la  laine  à  être  plus  facilement 
drouffée. 

j"°.  Le  drouff'age.  Droufîèr ,  ou  troufTer 
la  laine  ,  c'eft  l'huiler ,  l'imbiber  d'huile 
d'olive  ou  de  navette ,  pour  la  carder.  Je 
ne  puis  m'étendre  autant  que  je  voudrois, 
fur  les  moyens  qui  font  les  plus  expédiens 
pour  bien  huiler  la  laine  ;  je  dirai  feule- 
ment ,  en  paffant ,  qu'il  ell  plus  à  propos 
d'afperger  la  laine  que  de  l'arrofer  ;  de 
l'huiler  par  petites  portions ,  que  par  tas  & 
en  monceau. 

6°.  Cardage  ^  peignage.  La  longue  laine 
fe  peigne ,  la  courte  fe  carde.  Les  cardeurs 
ont  deux  excès  à  éviter  ;  l'un  de  trop  car- 
der ,  l'autre  de  carder  moins  qu'il  ne  faut. 

Ceux  qui  cardent  trop  légèrement  laifTent 
dans  la  portion  de  laine  qu'ils  façonnent , 
de  petits  floccons  plus  durs  que  le  refte  de 
la  cardée.  La  laine  ainfi  préparée ,  donne 
un  fil  inégal  &  vicieux.  Les  cardeurs  qui 
ont  la  main  pefante  ,  brifent  la  laine  ;  les 
filets  ou  coupés  ou  brifés,  ne  donnent  plus 
une  trame  de  même  confiliance ,  l'étoffe  a 
moins  de  force.  Cette  façon  ,  qui  efl  des 
plus  efîentielles ,  eft  fort  négligée  dans  nos 
manufactures  ;  la  paie  modique  qu'on  donne 
aux  ouvriers ,  leur  fait  préférer  la  méthode 
la  plus  expéditive  à  la  meilleure. 

7°.  Mélange.  Mêler  ,  alfortir  ,  ou  rom- 
pre la  laine ,  c'eft  faire  le  mélange  des  laines 
de  différentes  qualités ,  que  l'on  veut  em- 
ployer à  la  fabrique  des  draps.  Nos  fabri- 
cans François  étant  obligés  depuis  long- 
tems  d'employer  toutes  fortes  de  laines 

M  m  m 
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pour  fournir  à  la  confomination  ,  ont  acquis 
une  grande  habileté'  dans  l'art  de  mêler  & 
d'allier  les  laines  du  royaume  avec  celles 
de  leurs  voifins. 

8".  Filage.  Filer  la  laine ,  c'eft  réduire 
en  fil  les  portions  que  le  cardeur  ou  le  pei- 
gneur  ont  difpofées  à  s'étendre  &  à  s'unir 
enfemble  ,  pour  ne  former  qu'un  feul  tiffu 
long ,  étroit  &  délié.  Le  fileur  doit  fe  pré- 
cautionner contre  deux  défauts  bien  com- 
muns ;  l'un  ,  de  trop  tordre  fon  fi! ,  ce  qui 
lui  ôte  de  fa  force  ,  &  fait  fouler  le  drap  ; 
l'autre ,  de  donner  un  fi!  inégal ,  en  le  filant 
plus  gros  dans  un  endroit  que  dans  l'autre. 
Il  femble  qu'on  ne  peut  éviter  ces  deux  dé- 
fauts que  par  l'invention  de  macliines  qui 
tordent  le  fil  au  point  qu'on  defire  en  le 
iilant  également.  Voye\  l'article  fuivant 
fur  la  main-d'œuvre  de  toutes  ces  opéra- 
tions. {D.  T.) 

Laine  ,  (  Mat.  mèd.  )  laine  de  bélier 
ou  de  brebis.  La  laine  fale ,  grade  ,  impré- 
gnée de  la  fueur  de  l'animal  ,  ou  d'afipe 
(^voye\  Œsipe)  ,  étoit  d'un  grand  ulage 
chez  les  anciens.  Hippocrate  la  faifoit  ap- 
pliquer fur  les  tumeurs  après  l'avoir  fait 
carder  ,  tremper  dans  de  l'huile  &  dans  du 
vin.  Celfe  &  Diofcoride  célèbrent  aufTi 
beaucoup  de  pareilles  apUications,  &  même 
pour  des  maladies  internes  ,  telles  que 
l'inflammation  de  l'eftomac  ,  les  douleurs 
de  réte  ,  6v. 

Diofcoride  préfère  celle  du  cou  &  des 
cuifles  ,  comme  étant  plus  chargée  d'œfipe. 

Diofcoride  décrit  auffi  fort  au  long  une 
efpece  de  calcination  fort  mal  entendue  de 
la  laine ,  &  fur-tout  de  la  laine  teinte  en 
couleur  de  pourpre  ,  qu'il  prétend  être  un 
excellent  ophtalmique  après  avoir  elTuyé 
cette  calcination. 

Heureufementla  laine  &  fes  préparations 
îie  grofliffent  plus  la  lifte  des  inutilités  phar- 
jnaceutiques  affez  énormes  fans  cela  ;  car 
on  compte  pour  rien  Tadion  de  la  laine 
dans  l'application  des  flanelles  imbibées  de 
différentes  liqueurs  ,  qui  eft  en  ufage  au- 
jourd'hui. Il  eft  évident  qu'elle  ne  fait  pro- 
prement dans  ce  cas  que  la  forrâion  de  vaif- 
fean ,  c'eft-à-dire ,  d'inftr;;ment  retenant  le 
remède  fur  la  partie  afFeftée. 

Les  vétemens  de  laine  &  même  ceux 
qu'on  applique  immédiatement  fur  la  peau 
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(ce  quî  eft  une  pratique  fort  falutaire  dans 
bien  des  cas,  voye\  Transpiration) 
ne  doivent  aufti  leurs  effets  qu'à  la  pro- 
priété très -commune  de  couvrit  le  corps 
mollement  &  exaftement  ;  &  par  confé- 
quent  ces  effets  ne  dépendent  point  de  la 
lame  comme  telle  ,  c'eft-à-dire  ,  de  fes  qua- 
lités fpécifiques.  V.  VÊTEMENT,  (è) 

Laine, Manufacture  EN  laine, 
ou  Draperie.  {An  méchan.)  La  laine 
habille  tous  les  hommes  policés.  Les  hom- 
mes fauvages  font  nus ,  ou  couverts  de  la 
peau  des  animaux.  Ils  regardent  en  pitié  les 
peines  que  nous  prenons  pour  obtenir  de 
notre  induftrie  un  fecours  moins  fur  &  moins 
prompt  que  celui  que  la  bonté  de  la  nature 
leur  offre  contre  l'inclémence  des  faifons. 
Ils  nous  diroient  volontiers:  tu  as  apporté 
en  naijfant  le  vêtement  qu'il  te  faut  en  été', 
&  tu  as  fous  ta  main  celui  qui  t'efl  nécef- 
faire  en  hiver.  Laiffe  â  la  brebis  fa  toifon. 
P^ois  -  tu  cet  animal  fourré  ?  Prends  ta 
flèche  }  tue -le,  fa  chair  te  nourrira  ,  &  fa 
peau  te  t- étira  fans  apprêt.  On  raconte  qu'un 
fauvage  tranfportéde  fon  pays  dans  le  nôtre, 
&  promené  dans  nos  atteliers ,  regarda  avec 
affez  d'indifférence  tous  nos  travaux.  Nos 
manufadures  de  couvertures  en  laine  pa- 
rurent feules  arrêter  un  moment  fon  atten- 
tion. 11  fourit  à  la  vue  de  cette  forte  d'ou- 
vrage. Il  prit  une  couverture  ,  i!  la  jeta  fur 
fes  épaules  ,  fit  quelques  tours  ;  &  rendant 
avec  dédain  cette  enveloppe  artificielle  au 
manufafturier  :  en  vérité ,  lui  dit-il ,  cela  eft 
prefquauffi  bon  qu'une  peau  de  bête. 

Les  manufactures  en  laine  ,  fi  fuperflues 
à  l'homme  de  la  nature  ,  font  les  plus  im- 
portantes à  l'homme  policé.  Aucune  fubf- 
tance  ,  pas  même  l'or  ,  l'argent  &  les  pier- 
reries ,  n'occupent  autant  de  bras  que  la 
laine.  Quelle  quahtité  d'étoffes  différentes 
n'en  fabriquons- nous  pas  !  Nous  lui  adb- 
cions  le  duvet  du  caftor  ,  le  p!oc  de  l'au- 
truche ,  le  poil  du  chameau  ,  celui  de  la 
chèvre,  &'c. 

Quoique  la  plupart  de  ces  poils  foient 
très-lians ,  on  n'en  forme  point  une  étoffe 
fans  mélange  ;  ils  fouleroient  mal. 

Si  l'on  unit  la  vigogne  &  le  duvet  du  caf- 
tor dans  une  étoffe ,  elle  en  aura  l'ai!  plus 
brillant.  On  appelle  vigogne  la  Uine  de  la 
brebis  du  Pérou, 


LAI 

Le  pîoc  de  l'autruche ,  le  poil  du  cha- 
meau ,  celui  de  la  chèvre ,  font  des  matières 
fines ,  mais  dures  ;  elles  n'entrent  que  dans 
des  étoffes  qu'on  n'envoie  point  à  la  foule  , 
telles  que  les  camelots  6:  autres  dont  nous 
faifons  nos  vétemens  d'été.  Ces  matières  ne 
fournifTent  donc  qu'une  très-petite  partie 
•.de  ce  qu'on  appelle  e'tojf'e  de  laine. 

La  laine  de  la  brebis  commune  eft  feule 
l'objet  du  travail  le  plus  étendu  &  du  com- 
merce le  plus  confidérable. 

Entre  les  laines  ,  on  place  au  premier 
rang  celles  d'Efpagne  ;  après  celles-ci  ,  on 
nomme  les  laines  d'Angleterre  ;  les  laines 
de  France  font  les  dernières.  La  Hollande 
en  produit  auffi  d'afTez  belles  ;  mais  on  ne 
les  emploie  qu'en  étoffes  légères  ,  parce 
qu'elles  ne  foulent  pas. 

On  iliflingua  trois  qualités  dans  les  laines 
d'Efpagne  ;  les  léonoifes ,  ou  forices  ou  fégo- 
vies  ;  les  belchites  ou  campos  di  Riziedos , 
&  Icb  navarroifes. 

On  diviî'e  les  deux  premières  fortes  feu- 
lement en  trois  qualités  ,  qu'on  appelle 
prime  ,  féconde  &  tierce. 

Dans  les  laines  d'Angleterre  &  de  Hol- 
lande ,  il  y  a  le  bouchon  &  la  laine  com- 
mune. Ces  bouchons  ne  vont  qu'au  peigne , 
le  relie  paffe  à  la  carde. 

Les  meilleures  la- nés  de  France  font  cel- 
les du  Berry.  On  nomme  enfuite  les  laines 
du  Languedoc.  Quelques  autres  provinces 
fournifTent  encore  des  laines  fines.  Le  refte 
eft  commun  ,  &  ne  fe  travailla  qu'en  étoffes 
grolîieres. 

Travail  des  laines.  Toutes  les  laines  en 
général  doivent  être  lavées  &  dégraiflTées 
'Se  leur  fuin.  On  appelle  fuin  ,  cette  crafTe 
onâueufe  qu'elles  rapportent  de  defTus  la 
brebis.  Il  eft  fi  néceftâire  d'en  purger  la 
laine ,  qu'on  ne  frabriquera  jamais  un  beau 
drap  fans  cette  précaution  ,  à  laquelle  on 
n'eft  pas  aflez  attentif  parmi  nous  ,  parce 
iqu'elle  caufe  un  déchet  de  trente  à  quarante 
pour  cent  au  moins.  Cependant  il  eft  impof- 
fible  de  dégraiiler  un  drap  comme  il  con- 
vient ,  fi  h  laine ,  dont  on  l'a  manufaduré , 
n'a  pas  été  bien  débarraffée  de  fon  fuin. 

Pour  employer  la  laine  avec  fuccès  ,  il 
faut ,  en  la  tirant  des  balles ,  commencer  par 
la  de'graijfer  ;  ce  qui  fe  fait  en  la  mettant 
dans  une  chaudière  remplie  d'un  bain  plus 
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que  tiède ,  compofé  de  trois  quarts  d'eau 
claire  &  d'un  quart  d'urine:  après  qu'elle  a 
refté  dans  ce  bain  un  tems  fuffifant  pour 
fondre  &  détacher  la  graiflè  dont  elle  peut 
être  chargée  ,  on  la  doit  tirer  pour  la  faire 
égoutter  ;  &  lorfqu'elle  a  été  fuffifamment 
égouttée ,  on  la  porte  laver  à  la  rivière.  On 
connoît  que  la  laine  a  été  bien  dégraifiee , 
quand  elle  eft  feche  au  toucher,  &  qu'elle 
n'a  aucune  odeur  que  celle  qui  eft  naturelle 
au  mouton. 

Quand  la  lainez  été  dégraiftee  &  lavée ,  on 
la  met  dans  le  grenier  pour  y  fécher  douce- 
ment à  l'ombre,  l'ardeur  du  folei!  étant  capa- 
ble de  la  rendre  rude  &  de  mauvaife  qualité. 

Lorfque  la  /arne  n'eft  pas  bien  dégraiftee , 
il  en  réfiilte  plufieurs  inconvéniens  ;  parce 
que  le  fuin  empêche  qu'elle  ne  fe  carde 
parfaitement  ;  qu'il  eft  comme  impoifible 
que  le  foulon  puifte  emporter  la  graifîè  qui 
eft  concentrée  dans  la  corde  ou  chaîne  de 
1  étoffe  ;  que  les  teinturiers  éprouvent  que 
les  draps  faits  avec  des  laines  mal  dégraiftées 
n'ont  jamais  une  couleur  égale  ;  que  leur 
corde  n'eft  point  tranchée,  c'eft-à-dire, 
qu'elle  ne  fe  teint  pas  à  fond  ,  &  que  le  gras 
ternit  la  vivacité  des  couleurs. 

Le  mauvais  dégraift'age  fait  encore  beau- 
coup de  tort  aux  fabricans  ;  leurs  laines  ne 
s'ouvrent  point  au  battage  ;  la  poudre  &  les 
pailles  qui  y  font  inférées  ne  s'en  féparent  pas 
à  la  baguette  &  au  plufage ,  à  caufe  qu'elles 
font  poifteufes  ;  on  ne  peut  pas  les  filer  auft!i 
longues  que  celles  qui  font  dégraiftees  ;  elles 
éclatent  dans  les  outils ,  lorfqu'on  tend  for- 
tement fur  le  métier  la  chaîne  qui  en  pro- 
vient ;  les  fils  caftent  à  chaque  inftant  ;  il 
refte  des  vuides  dans  les  draps  ;  elles  ran- 
cifîent  promptement  ;  &  les  draps  qui  en 
font  fabriqués  ont  toujours  un  ail  gras  & 
fombre  ,  à  moins  qu'on  ne  force  de  terre  & 
de  favon  dans  le  foulage. 

Après  qu'elle  a  été  bien  féchée  ,  on  la  bat 
avec  des  baguettes  fur  des  claies  de  bois  ou 
de  corde  pour  en  faire  fortir  les  plus  groifes 
ordures.  La  laine  ainfi  préparée  eft  donnée 
à  des  eplucheufes  qui  ont  foin  de  la  bien  ma- 
nier pour  en  ôter  le  refte  des  ordures  que 
les  baguettes  n'ont  pu  en  faire  fortir  ;  enfuite 
on  la  met  entre  les  mains  du  droiijjeur ,  dont 
l'emploi  eft  à'engraijfer  la  laine  avec  de 
Fhuile,  &  de  la  carder  avec  de  grandes  cardes 
M  m  m-  ii 
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de  fer  attachées  fur  un  chevalet  de  bois 
difpofé  en  talut.  L'huile  d'olive  efl  la  meil- 
leure pour  l'engraiflàge  des  laines.  On  peut 
voir  au  morCARDEUR  les  foins  &  les  at- 
tentions que  les  ouvriers  doivent  avoir  pour 
ee  genre  d'ouvrage. 

Les  anciens  engrai(îbient  non-feulement 
leur  laine  avec  l'huile ,  ils  la  faifoient  même 
entrer  dans  la  pre'paration  de  leurs  étoffes , 
ainlî  qu'on  le  tait  encore  à  la  Chine  &  aux 
Indes  orientales ,  foit  pour  leur  donner  plus 
de  HnefTe,  ou  pour  les  rendre  plus  impéne'- 
trables  à  la  pluie  &  au  mauvais  tems.  Les 
Chinois  fe  fervent  dans  leurs  voyages ,  d'ha- 
bits de  taffetas  qu'ils  encroûtent  de  plufîeurs 
couches  d'une  huile  fort  épaifle  qui  fait  le 
même  effet  fur  ces  e'tofFes  que  la  cire  fur  nos 
toiles ,  &  qui  les  rend  impénétrables  à  la 
pluie.  Ils  fe  fervent  auffi  d'huile  pour  donner 
à  leurs  fatins  un  luftre  plus  vif  &  plus  écla- 
tant. La  dernière  préparation  que  les  Indiens 
donnent  au  fil  dont  ils  fabriquent  leurs  belles 
toiles  de  coton  ,  efl:  de  les  frotter  d'huile. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvéniens  ,  le 
fieur  Boyer ,  écuyer,  ayant  fenti  combien 
il  importoit  pour  lamanufadurc  des  couver- 
tures en  laine,  voyez  CoUVERTURIER  , 
de  bien  épurer  toute  forte  de /j//2f.f ,  a  trou- 
vé une  nouvelle  manière  de  le  faire  ,  plus 
efficace  pour  la  perfedion  des  fabriques  que 
celles  dont  on  s'efl  fervi  jufqu'à  préfent. 

Après  avoir  fait  battre  fur  des  claies  les 
laines  en  toifon  avec  tout  leur  fuin  ,  pour  les 
ouvrir ,  en  ôter  la  poufliere ,  les  pailles  &  les 
ordures  qui  y  font  attachées ,  il  les  fait  divi- 
fer  par  lambeaux  ,  plonger  &  furnager  à  dif- 
férentes reprifes  dans  une  chaudière  de  fîx 
pieds  de  diamètre  ,  remplie  d'un  bain  chaud 
préparé  avec  difFérens  fels ,  &  fouvent  avec 
des  pierres  naturelles  &  fondantes ,  lorfque 
les  laines  font  fines.  Il  ne  fe  fert  point  d'u- 
rine dans  fon  épurement ,  parce  qu'il  a  ex- 
périmenté ,  comme  il  l'affure  dans  fon  mé- 
moire préfenté  à  l'académie  des  fciences , 
que  les  acides  ôtent  aux  laines  une  partie  de 
leur  douceur ,  &"  les  rendent  plus  dures  & 
moins  maniables  quand  on  les  travaille. 

La  chaudière  dont  on  fe  fert  efî  environ- 
îice  dans  fon  intérieur  &  fur  les  bords,  d'un 
filet  dont  les  trous  font  étroits ,  de  façon 
que  f;ms  rien  perdre  de  b  laine  qu'il  con- 
îiesit  j  on  peut  l'enlever  facileaient ,  &  îç 


L  A  î 

remplacer  tont  de  fuite  par  un  autre  filet. 
On  paffe-chaque  fois  dans  ce  bain  vingt  ou 
vingt-cinq  livres  de  laine  ;  quatre  ou  cinq 
minutes  fufïifent  pour  blanchir  &  nettoyer 
entièrement  celles  qui  font  les  plus  chargées 
de  fuin  ,  les  plus  fales  &  les  plus  puantes. 
Dés  qu'elles  l'ont  forties  du  bain  chaud  ,  on 
les  rafraîchit  tout  de  fuite  dans  une  eau  pure 
&  courante  ;  on  les  laiflè  égoutter  quelque 
tems ,  &  enfuite  on  les  fait  fécher.  Ces  pre- 
mières opérations  leur  procurent  une  net- 
teté, une  blancheur  &  une  élaflicité  fupé- 
rieure  à  celle  de  toutes  les  autres  laines 
qu'on  épure  différemment. 

Dans  l'épurement  opéré  fuivant  la  mé- 
thode du  fieur  Boyer ,  cent  livres  pefant  de 
toifons  fuineufes ,  dont  les  laines  font  grof- 
fîeres ,  perdent  cinquante-deux ,  cinquante- 
quatre  &  jufqu'à  foixante  livres  de  leur  pe- 
fanteur ,  fans  aucune  diminution  de  leur 
poil  ;  cent  livres  de  toifons  de  laines  fines 
perdent  dans  le  même  bain  jufqu'à  foixante 
&  douze  livres ,  fans  qu'il  y  ait  aucun  déchet 
de  leur  poil  ;  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  dans  ces 
toifons  beaucoup  plus  de  graiflè  &  de  fuin 
que  de  laine  effedive.  Dans  les  cpuremens 
ordinaires ,  opérés  par  les  lavages  à  l'eau 
froide  ou  à  l'eau  chaude  ,  les  laines  de  mé- 
gifîèrie  paffées  à  la  chaux  ne  diminuent  par 
cent  que  depuis  dix  jufqu'à  vingt -cinq 
livres  ;  ce  qui  fait  voir  que  ces  lavages  ne  les 
dépouillent  pas  entièrement  de  leur  fuin  & 
de  leur  mal-propreté. 

Les  laines  bien  épurées  ont  encore  l'aval»» 
rage  d'être  trés-élafiiques ,  &  de  n'avoir 
aucune  des  odeurs  défagréables  qu'ont  les 
laines  mal  épurées  ,  parce  que  le  fuin  qui 
n'en  eft  pas  bien  détaché  ,  fe  corrompt ,  ex- 
hale &  leur  communique  fa  mauvaife odeur, 
embarraffe  l'aâion  del'élalîicitè,  &  les  rend 
fujettes  à  être  rongées  par  les  vers ,  par  con- 
féquent  mal  faines  ,  &  nullement  propres» 
être  employées  en  matelas. 

Apres  que  la  laine  a  été  bien  engraiffée  & 
drouffée  ,  on  la  donne  suxfileurs  qui  la  car- 
■  dentdenouveaufurle  genoaavec  de  petits» 
cardes  fines ,  &  la  filent  au  rouet ,  en  obfer- 
varit  de  rendre  le  fil  de  la  chaîne  plus  menu 
d'un  tiers  que  celui  de  la  trame ,  &  de  le 
tordre  beaucoup  plus. Les  fileurs  ayant  rendis 
leur  fil  après  L'avoir  dévidé  fur  Vafple  ou  dé- 
vidoirs^ l'avoir  difpoféenéchevcauxj  celui 
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dui  eft  deftiné  pour  la  trame  eft  mis  en 
époulle ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  eft  dévidé  fur  de 
petits  tuyaux  ou  morceaux  de  rofeau  difpo- 
les  de  manière  à  pouvoir  être  facilement 
placés  dans  la  poche  de  la  navette  :  à  l'égard 
de  celui  de  la  chaîne  ,  on  le  donne  aux  bobi- 
neufes  qui  le  dévident  fur  des  rockets  (  qui 
font  des  efpeces  de  bobines  de  bois  un  peu 
grandes)  ,  pour  le  difpofer  à  être  ourdi. 
Cette  opération  fe  fait  par  le  moyen  de  Vour- 
dijfoir,  qui  eft  ,  pour  l'ordinaire,  une  efpece 
de  moulin  haut  de  fix  pieds  ou  environ,  & 
dont  l'axe  eft  pofé  perpendiculairement.  Cet 
axe  a  fix  grandes  ailes  fur  lefquelles  s'ourdit 
la  laine  ou  la  foie  ,  &  il  a  ordinairement 
quatre  aunes  &  demie  de  circonférence. 

L'attention  de  VourdiJJeufe  doit  fe  porter 
fouvent  fur  les  bobines ,  pour  voir  fi  elles 
tournent  également  bien.  Un  fil  ou  deux  de 
moins  à  une  portée  qu'à  une  autre ,  occafion- 
neroit  un  défaut  dans  le  tiftage  ;  c'eft  pour- 
quoi, foit  en  defcendant ,  foit  en  remontant, 
elle  doit  toujours  fuivre  les  mêmes  cordons 
ou  demi-portée  ,  les  conduire  bien  à  plat, 
comme  fi  c'étoit  un  ruban  ;  arrêter  Voiir- 
dijfoir  lorfqu'elle  s'apperçoit  que  les  fils  fe 
rompent  ;  les  renouer  avec  propreté ,  parce 
que  la  grofteur  des  nœuds  les  empécheroit 
de  pafTer  dans  le  tiffage ,  &  les  feroit  rompre 
dans  les  lames  ou  petites  ficelles  qui  font 
attachées  par  les  deux  bouts  à  de  longues 
tringles  de  bois  appellées  liais ,  ce  qui  feroit 
un  mauvais  effet;  conduire  enfin  avec  foin 
&  tenir  toujours  fa  demi-portée  tendue  avec 
une  égale  force ,  fans  quoi  il  fe  formeroit 
des  poches  dans  la  chaîne  ,  qui  paroîtroient 
infailliblement  fur  le  drap. 

Après  que  la  chaîne  a  été  ourdie  par  demi- 
portées  ,  les  colleurs  VerTtpefent  avec  de  la 
colle  compofée  de  raclures  de  parchemin; 
&  lorfqu'elle  eft  bien  feche  ,  ils  la  donnent 
aux  tîjj^urs  qui  la  montent  fur  le  métier.  La 
portée  eft  un  certain  nombre  de  fils  qui  font 
partie  de  la  chaîne  ;  les  chaînes  s'ourdilfent 
ordinairement  par  demi- portées  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  chaque  portée  eft  partagée  en 
deux ,  &  cela  pour  avoir  plus  de  facilité  à 
Its  mettre  fur  le  métier. 

Les  raclures  de  parchemin  ne  (ont  pas  les 
feuks  qu'on  emploie  à  faire  de  la  colle  ;  on 
fe  fert  aufTi  de  rognures  de  peaux  de  gant  ou 
de  chamois ,  &  encore  mieux  de  piquures 
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de  crible  ;  on  y  emploie  aux  Gohelins  les 
peaux  de  lapins  que  les  chapeliers  fabricans 
ont  dépouillées  de  leurs  poils  ;  &  voici  com- 
ment on  y  procède.  Après  avoir  tordu  & 
lavé  ces  peaux  qu'on  a  mis  tremper  aupara- 
vant, on  les  remet  pendant  quelque  tems 
dans  une  chaudière  d'eau  froide  ;  fuivant  la 
faifon  &  la  quantité  de  la  colle  qu'on  veut 
faire  ,  on  les  laiflè  bouillir  douze ,  quinze  & 
quelquefois  jufqu'à  trente  heures;  on  pafte 
la  liqueur  qui  en  provient  à  travers  un  panier 
d'ofier  bien  ferré ,  pour  la  purifier  de  fon 
marc  ;  on  la  laifte  refroidir  dans  un  cuveau. 
au  point  d'y  pouvoir  mettre  la  main  ;  pouu 
lors  on  y  trempe  la  chaîne  qu'on  prefte  avec 
les  mains  pour  ta  faire  imbiber  ;  on  la  retire 
tout  de  fuite  ,  on  la  tord  par  partie  ,  &  on  la 
fecoue  afin  que  la  colle  fe  répande  également 
par-tout ,  que  le  brevet  ou  ce  qu'il  y  a  de 
trop  en  forte ,  &  qu'il  n'y  refte  que  ce  qu'il 
faut  de  eolle  pour  rendre  le  tiftage  plus  aifé. 
On  difFout  ,  on  attendrit  la  laine  ,  &  la 
chaîne  n'a  point  de  confiftance  lorfqu'on  lui 
donne  le  bain  trop  chaud  ;  s'il  eft  trop  froid , 
il  porte  un  obftacle  infini  dans  l'opération 
du  tiftage,  en  ce  qu'il  laifte  des  placards  de 
colle  qui  attachent  les  fils  les  uns  aux  autres. 
Cependant  il  vaut  encore  mieux  dans  cette 
opération  que  la  colle  foit  plus  chaude  que 
froide  ,  parce  que  la  chaleur  fond  le  plus 
gras  de  l'huile  qui  eft  dans  la  chaîne,  &  fait 
faire  place  à  la  colle. 

Dès  que  la  chaîne  eft  collée,  on  l'étend 
également  fur  un  plancher  fort  net ,  on  le 
laiffe  jufqu'au  lendemain  pour  qu'elle  fe  re- 
froidifte  &  prenne  fa  colle  ;  on  a  aufti  le  foin 
de  la  retourner  plufieurs  fois  porir  que  le 
deftbus  ne  foit  pas  plus  collé  que  le  deftùs  j 
on  la  fait  enfuite  fécher  fur  des  perches  en 
plein  air  ,  ou  dans  des  chambres  où  l'on  allu- 
me du  charbon  quand  le  tems  eft  mauvais. 

Lorique  la  chaîne  commence  à  fécher , 
on  \â  frife  ,•  c'eft-à-dire  ,  qu'on  la  rire  en 
longueur  pour  étendre  les  fils ,  les  détacher" 
les  uns  des  autres ,  &  remettre  en  leur  plaCe 
tous  les  fils  rompus  qui  pendent  en-deflous. 

Quand  une  pièce  eft  mal  collée  ,  ce  qui  ar- 
rive fouvent  dans  les  grandes  chaleurs  &  le* 
tems  orageux  qui  gâtent  la  colle  ,  la  pièce 
manque  defermeté,&fe  trouve  plus  courte, 
parce  que  les  fils  n'étant  pas  en  état  de  réfdTeir 
aux  efforts  de  la  chajje ,  ou  partie  du  méîieiT 
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du  tirterand  qui  frappe  les  fils  de  îa  trame 
pour  les  ferrer  chaque  fois  qu'on  pafTe  la  na- 
vette entre  les  fils  de  la  chaîne ,  &  à  ceux  des 
marches  ou  triangles  de  bois  que  l'ouvrier  a 
fous  fes  pieds,  &  qui  font  fufpendues  par  un 
bout  aux  ficelles  des  lifïes ,  ils  fe  rompent , 
forment  un  vuide  dans  le  corps  du  drap  ,  qui 
fait  que  la  pièce  rentre  plus  vite  fur  fa  lar- 
geur quand  on  la  foule.  Pour  éviter  qu'elle 
manque  de  force,  on  la  foule  fur  fa  longueur; 
on  perd  alors  fur  l'aunage  ce  qu'on  eût  perdu 
fur  le  lé,  fi  on  l'eût  foulée  fur  fa  largeur. 

La  chaîne  étant  montée  fur  le  métier , 
les  tijferands  ou  tiffeurs  ,  qui  font  deux  fur 
un  même  métier,  l'un  à  droite  &  l'autre  à 
gauche,  marchent  en  même  tems  &  alter- 
nativement fur  un  même  pas  ;  c'eft-à-dire  , 
tantôt  fur  le  pas  droit  &  tantôt  fur  le  pas 
gauche  ;  ce  qui  fait  hauffer  &  baifTer  avec 
e'galité  les  fils  de  la  chaîne ,  entre  iefquels 
ils  lancent  tranfverfalement  la  navette  de 
l'un  à  l'autre  ;  &  chaque  fois  que  la  navette 
efi  lancée,  &  que  le  fil  de  la  trame  eft  placé 
dans  la  chaîne  ,  ils  le  fiappent  conjointe- 
ment avec  la  chaj[e  où  eft  attaché  le  rot  ou 
peigne,  entre  les  broches  ou  dents  duquel 
les  fils  de  la  chaîne  font  pafTés  ;  ce  qu'ils  font 
autant  de  fois  qu'il  eft  néceftaire. 

Les  tifteurs  ayant  continué  de  travailler 
jufqu'à  ce  que  la  chaîne  foit  entièrement 
remplie  de  trame ,  le  drap  le  trouve  achevé , 
&  en  cet  état  il  eft  nommé  drap  en  toile  , 
ou  fimplement  toile.  En  général,  le  défaut 
des  tijjages  eft  que  les  chaînes  des  draps  & 
autres  étoffes  ne  font  pas  aflèz  tiflues ,  qu'il 
n'a  pas  été  mis  fuffilamment  de  trame  ,  eu 
égard  à  la  qualité  ou  efpece  d'éroffe  qu'on 
veut  fabriquer.  On  ccnnoît  aifément  ce  dé- 
faut en  voyant  les  dri'p>  en  toile  ,  clairs  & 
minces  ;  ce  défaut  conduit  prefque  toujours 
à  rendre  les  étoffes  étroites,  c'eft-à-dire, 
au-deflbus  des  largeurs  qui  ont  été  déter- 
minées par  les  fabricans,  &  ordonnées  par 
lesréglemcns.  Il  arrive  prefque  toujours  que 
les  draps  mal  tifTus  reftent  creux  &  lâches. 
Dans  cet  état  ils  ne  peuvent  fupporter  les 
opérations  du  garniment  au  chardon  &  de 
la  tonture  qui  font  néceffaires  pour  les  ren- 
dre beaux  ;  ainfi  ils  pèchent  par  la  beauté 
&  la  bonté  qui  forment  les  deux  principaux 
objets  de  la  perfeâion. 

rjfi tris-grand  défaut,  c'eftlorfque  l'étoffe 
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eft  tiflLe  inégalement ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  y 
a  moins  de  trame  dans  certaines  parties  des 
pièces  qu'en  d'autres  ;  c'eft  de  ces  défauts 
que  viennent  les  trous  &  les  déchirures  que 
l'on  voit  aux  draps. 

Il  eft  effentiel  que  les  toiles  foient  autant 
ferrées  &  battues  furie  métier,  que  l'efpece 
du  drap  ou  étoffe  que  l'on  a  en  vue  de  fabri- 
quer l'exige  ;  &  enfin  que  la  contexture  foit 
régulière  d'un  bout  à  l'autre  des  pièces. 

Le  drap  ayant  été  levé  de  deffus  le  métier, 
&  déroulé  de  defl'us  Venfoupleau ,  efpece  de 
rouleau  fur  lequel  il  a  été  roulé  à  mefure 
qu'il  a  été  tiffu  ,  il  eft  donné  aux  ènoueufes y 
que ,  fuivant  les  divers  lieux  de  fabrique ,  on 
appelle  auffi  nopeufes  ,  efpincheufes  ,  epin- 
feu/es  ,  esbonqueufes  ou  efponcieufes. 

Ces  ouvrières  font  des  femmes  employées 
â  ôter  des  draps ,  avec  une  petite  pince  de 
fer ,  les  nœuds  de  fils ,  pailles  &  ordures  qui 
peuvent  s'y  rencontrer.Cette  façon  s'appelle 
énouer ,  ou  e'pinfer  ,  ou  noper  les  draps  en 
gras ,  parce  qu'ils  font  encore  tout  gras  de 
l'huile  dont  on  s'étoit  fervi  pour  préparer  la 
laine  avant  que  d'être  filée.  Cet  ouvrage  fe 
fait  d'une  manière  plus  avantageufe  &  plus 
fûre  ,  lorfque  les  tables  fur  lefquelles  on  met 
les  draps  pour  les  épinfer  ,  font  difpofées  en 
pupitre ,  parce  qu'alors  le  drap  eft  mieux 
éclairé ,  &  que  ki  défauts  échappent  beau- 
coup moins  à  l'œil. 

Le  drap  ainfi  énoué  &  nettoyé  de  fes  plus 
greffes  i  m  perfeéfions ,  eft  porté  à  lufoulerie, 
pour  le  dégraiffer  avec  l'urine  ou  avec  une 
efpece  de  terre  glaife  bien  épurée  &  détrem- 
pée dans  l'eau  ,  qu'on  met  avec  le  drap  dans 
'a  pilée,  où  il  eft  fouk-  jufqu'à  ce  qu'il  pa- 
roifîe  fufîifamment  débarrafTé  de  fa  graifïè. 

De  toutes  les  opérations  de  la  draperie, 
le  foulage  eft  celle  qui  exige  le  plus  d'atten- 
tion ,deraifonnement&  de  bon  fens;  quand 
on  l'a  manquée ,  on  rend  inutiles  tous  les 
loins  qu'on  s'eft  donnés  précédemment ,  & 
il  n'eft  plus  poflîble  de  réparer  les  défauts 
qu'a  caufé  l'inattention  du  foulon  ;  comme 
lorfqu'il  n'a  pas  bien  tordu  les  endroits  lar- 
ges ,  &  fait  fouler  à  plat  les  autres  ;  qu'il  n'a 
pas  enlevé  les  taches  que  le  favon  laiflè  fur 
les  draps  ;  qu'il  y  a  des  accrocs ,  des  échauf- 
fures  qui  viennent  de  ce  qu'on  le";  a  laiffés 
trop  long-tems  dans  la  pile  ,  ce  qui  les  rend 
creux  f  lâches  &  de  mauvaife  qualité  ;  des 
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inégalités  dans  la  largeur  des  draps ,  pour 
n'avoir  pas  été  battus ,  tantôt  debout ,  tantôt 
à  plut,  tordus  comme  il  faut,  &  humeélés 
de  plus  de  favon. 

On  appelle  battre  debout ,  lorfque  l'étoffe , 
étant  bien  remplie  de  trame  &  peu  torfe  , 
reçoit  les  coups  de  pilon  ou  maillet  fur  fa 
largeur  :  on  bat  à  pLit ,  lorfque  les  parties 
de  l'étoffe  reçoivent  los  coups  de  pilon  fur 
leur  longueur. 

Après  que  le  drap  a  été  dégraiffé  &  dé- 
gorgé comme  il  faut ,  de  la  terre  ou  urine , 
les  énoueufes  y  font  une  féconde  revue , 
pour  en  ôter  encore  toutes  les  menues  or- 
dures, pailles  &  nœuds  prefqu'impercepti- 
bles  qui  pourroient  leur  être  échappés  la 
première  fois  ;  ce  qui  le  nomme  énouer , 
énoper  ou  épontier  en  maigre ,  parce  que  le 
drap  n'efl  plus  chargé  de  graifTe. 

Cette  façon  ayant  été  donnée  au  drap  ,  le 
nom  du  manufaâurier  qui  Ta  fait  fabriquer , 
avec  celui  du  lieu  de  fa  fabrique  ,  &  le  nu- 
méro de  la  pièce  ,  font  mis  au  chef  &  pre- 
mier bout  avec  de  la  laine  de  couleur  dif- 
férente de  celle  du  drap ,  fuivant  qu'il  efl 
porté  par  les  réglemens  des  manufactures. 
Enfuite  on  porte  !e  drap  pour  la  féconde 
fois  à  la  fouierie  ,  où  il  eft  mis  dans  la  pile  , 
&  foulé  avec  de  Teau  chaude  dans  laquelle 
on  a  fait  diflbud  re  cinq  ou  fix  livres  de  favon  ; 
le  blanc  eft  le  plus  eftimé  pour  cette  opéra- 
tion ,  &  parricu'.iéremerJ:  celui  de  Gènes. 

Quand  on  a  foulé  le  drap  pendant  une 
heure  &  demie  ,  on  le  tire  de  la  pile  pour  le 
l'Jfir,  c'efl-à-dire  ,  le  tirer  par  les  lifîeres 
fur  la  largeur  ,  afin  d'en  ôier  les  faux-plis  ou 
bourrelets  caufés  par  la  force  des  maillets 
ou  pilons  qui  font  tombés  fur  le  drap  qu'on 
a  mis  dans  la  pile. 

On  réitère  le  tijfage  de  deux  en  deux  heu- 
res ,  jufqu'à  ce  que  le  drap  foît  entièrement 
foulé  ,  &  qu'il  foit  enfin  réduit  à  la  jufte  lar- 
geur qu'il  doit  avoir  par  rapport  à  fon  efpece 
&  qualité  ;  après  quoi  on  le  fait  dégorger 
dans  la  pile  avec  de  l'eau  claire ,  pour  le 
purifier  du  favon  ;  puis  enfin  on  le  tire  de 
la  pile  pour  n'y  plus  rentrer.  V^oye\  au  mot 
FoULEUR  DE  DRAP,  la  defcription  du 
moulin  à  foulon  ,  S:  le  détail  des  effets  que 
produit  cette  opération  importante. 

Au  fortir  de  la  pile  ,  le  drap  eft  mis ,  en- 
core tout  mouille  ,  entre  les  mains  des 


LAI  4{î3 

laineurs  pour  le  lainer,  c'efl-à-dire ,  en  tirer 
le  poil  du  côté  de  l'endroit  fur  la  perche 
avec  le  chardon  mort ,  dont  ils  lui  donnent 
deux  l'oies  ou  tours  ,  ou  cours  ,  ou  traits 
(tous  ces  termes  font  fynonymes) ,  en  com- 
mençant à  contrepoil  depuis  la  queue  juf- 
qu'au  chef,  &  finiffant  à  poil  du  chef  à  1» 
queue.  Après  que  le  drap  a  eu  ce  premier 
lainage  ,  &  l^nfqu'il  efl  entièrement  fec ,  !c- 
tondeur  lui  donne  fa  première  coupe  ou 
fo/2fiirf.Voyez  Tondeur  DE  DRAP.  Cette 
première  tonture  achevée  ,  les  laineurs 
reprennent  le  drap  ,  &  après  l'avoir  bien 
mouillé  ,  ils  lui  donnent  autant  de  voies  de 
chardon  qu'il  eft  néceflàire  félon  fon  efpece 
&  qualité ,  en  commençant  toujours  à  con- 
trepoil ,  &  finifîànt  à  poil. 

Le  drap  étant  ainfi  laine  &  bien  féché ,  le 
tondeur  le  tond  pour  la  deuxième  fois  ;  puis 
les  laineurs  le  reprennent  pour  la  troifieme 
fois ,  &  après  l'avoir  bien  humefté  d'eau, 
ils  lui  donnent  encore  autant  de  voies  de 
chardon  qu'il  convient. 

Après  ce  troifieme  lainage ,  le  drap  eft  de- 
rechef féché  ,  &  donné  aux  tondeurs  qui  lui 
donnent  une  troifieme  tonture  ;  enfuite  il 
eft  remis  pour  la  quatrième  &  dernière  fois 
entre  les  mains  des  laineurs ,  qui  le  remouil- 
lent de  nouveau  ,  &  lui  donnent  encore  au- 
tant de  voies  de  chardon  qu'il  eft  jugé  nécef- 
faire  ;  &  toujours  de  moins  vif  en  plus  vif, 
en  obfervant  que  ces  dernières  voies  foient 
toutes  données  à  poil  ,  ahn  d'achever  de 
bien  ranger  la  laine  fur  la  fuperficie  du  drap 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce ,  &  le  mettre 
à  fa  dernière  perfedion  de  lainage. 

Ce  dernier  lainage  étant  achevé ,  le  drap 
eft  féché  &  remis  entre  les  mains  du  ton- 
deur ,  qui  lui  donne  autant  de  coups  qu'il 
convient  pour  la  perfedion  de  l'étoffe ,  ce 
qui  s'appelle  tondre  en  affinage  ou  à  fin. 

Le  drap  ayant  été  ainfi  tiffu  ,  foulé ,  laine 
&  tondu  ,  on  le  fait  liter ,  &  on  l'envoie  à  la 
teinture;  en  obfervant  que,  s'il  efl  deftiné 
pour  être  teint  en  noir  ,  il  ne  fe  lite  point , 
n'y  ayant  que  ceux  pour  l'écarlate,  le  bleu, 
le  rouge ,  le  verd  ,  &  autres  femblables  cou- 
leurs ,  qui  doivent  être  lités.  Liter  un  drap , 
c'eft  attacher  fur  les  liteaux  de  petites  cor- 
des pour  conferver  à  cette  partie  fon  fond 
ou  pied  quand  on  le  met  en  teinture,  yajei 
T£INTUa.IER  i-N  LAINE. 
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Le  drap  '.'rant  teint  comme  iî  faut,  &  bien  ■ 
lavédani  reau  claire,  le  tondeur  le  reprend; 
&  penJant  qu'il  eft  encore  tout  mouillé,  il 
en  couche  le  poil  avec  la  broffe  fur  la  table 
à  tondre  ;  il  le  met  enfuite  fur  la  rame  ,  où 
il  ed  étendu  ,  &  tiré  fur  le  long  &  fur  le 
Jaige  feulement  autant  qu'il  eft  nécefTaire 
pour  le  bien  unir ,  le  drefTer  quarrément ,  & 
le  mettre  jufte  à  fa  longueur  &  largeur. 

La  rame, eu  un  long  chafTis,  ou  un  très- 
grand  aiïemblage  de  bois  aufil  large  &  aufTi 
long  que  les  plus  grandes  pièces  de  drap.  On 
tient  ce  chaffis  pofé  debout  pour  y  attacher 
l'étofFe  ,  qu'on  y  tire  enfuite  en  tous  fens  fur 
de  longues  enfilades  de  crochets.  Ce  travail 
tend  à  effacer  les  plis  que  l'étolfe  a  con- 
tractés dans  les  pots  du  foulon  ;  il  fert  à  la 
tenir  d'équerre  ,  &  à  l'amener  fans  violence 
à  fa  jufte  largeur  ;  il  la  difpofe  enfin  à  pou- 
voir être  bien  broffee  &  luftrée  ,  &  à  pou- 
voir fe  plier  quarrément.  Tel  eft  le  vrai  but 
du  ramage. 

L'intention  de  certains  fabricans  dans  le 
tiraillement  du  drap  fur  la  rame ,  eft  un  peu 
différente  ;  c'eft  de  gagner  avec  la  bonne 
largeur  un  alongement  de  plufieurs  aunes 
fur  la  pièce  ;  mais  cet  effort  relâche  l'étoffe , 
l'amollit ,  &  y  détruit  d'un  bout  à  l'autre 
le  plus  grand  bien  que  la  foulerie  y  ait 
produit.  Inutilement  a-t-on  pris  la  précau- 
tion de  rendre  ,  par  la  carde  ,  le  fil  de  la 
chaîne  &  celui  de  la  trame  tort  velus ,  de 
les  filer  de  rebours ,  &  défouler  le  drap  en 
fort  y  pour  le  liaifonner  comme  un  feutre, 
il  on  étonne  la  pièce  entière  à  force  de  la 
tirer  ,  &  fî  on  en  difTout  tout  raffemblage 
en  la  contraignant ,  par  une  extenfion  vio- 
lente ,  à  donner  vingt-quatre  aunes  au  lieu 
de  dix-huit  ou  vingt  qu'elle  fourniroit  par 
une  extenfion  modérée  :  c'eft  là  ce  qui  rend 
le  drap  effondré ,  mollafTe  &  fans  confif- 
tance.  On  a  toujours  porté  des  plaintes  au 
confeil  contre  la  rame  ,  &  elle  a  toujours 
trouvé  des  défenfeurs.  Les  derniers  régle- 
mens  en  ont  arrêté  les  principaux  abus ,  en 
déclarant  confifcable  toute  étoffe  qui ,  à  la 
rame  ,  s'eft  alongée  de  plus  de  demi-aune 
fur  vmgt  aunes ,  ou  qui  s'eft  prêtée  de  plus 
d'un  feizieme  fur  fa  largeur.  La  mouillure , 
en  ramenant  tout  d'un  coup  le  drap  à  fa 
mefure  naturelle ,  éclaircit  la  tromperie  , 
s'il  y  en  a. 


L  A  I 

Après  que  le  drap  elt  entièrement  fec ,  on 
le  levé  de  deftus  la  rame  pour  le  brofîer  en- 
core &  le  triler  fur  la  table  à  tondre  ,  afin 
d'achever  de  lui  coucher  le  poil.  Cette  opé- 
ration fe  fait  en  appliquant  ("ur  le  drap  une 
planche  de  fapin  qu'on  nomme  la  tuile-. 
Cette  planche  ,  du  côté  qui  touche  l'étoffe, 
eft  enduite  d'un  maftic  de  réfine  ,  de  grès 
pilé  ,  &  de  limaille  paffée  au  fas ,  afin  que  les 
parcelles  &  les  réfidus  des  tontures  qui  altè- 
rent la  couleur  par  leur  déplacement,  s'at- 
tachent à  ce  maftic ,  &  déchargent  d'autant 
la  couleur  ,  dont  l'œil ,  par  ce  moyen  ,  de- 
vient plus  beau.  On  plie  enfuite  le  drap ,  & 
on  le  met  à  fioid  fous  une  preffe  pour  le 
rendre  parfaitement  uni ,  &  lui  donner  une 
efpece  de  cati  qui  n'eft  proprement  qu'un 
petit  luftre  qui  donne  un  bel  œil  à  l'étoffe. 

Ce  cati  ,  qu'on  nomme  cati  à  froid,  pour 
le  diftinguer  du  cati  à  chaud ,  le  donne  en 
mettant  dans  chaque  pli  de  la  pièce  du  drap 
un  carton  ,  &  par-deftus  le  tout  une  planche 
de  bois  quarrée ,  fur  laquelle  on  fait  def- 
cendre  ,  par  le  moyen  d'un  levier,  la  vis  de 
la  preftè  avec  autant  de  force  qu'on  le  juge 
à  propos ,  par  rapport  à  l'efpece  &  à  la 
qualité  du  drap. 

Ce  n'eft  pas  affez  ,  pour  catir  &  lujirer 
une  étoffe  ,  que  tous  les  poils  en  foient 
couchés  d'un  même  côté ,  ce  qui  produit 
néceffairement  dans  la  totalité  la  même  ré- 
flexion de  lumière  ;  il  faut  encore  que  tous 
ces  poils  aient  perdu  leur  reftbrt  dans  le 
point  où  ils  fe  plient ,  autrement  ils  fe  relè- 
veront inégalement.  La  première  goutte  de 
pluie  qui  tombera  fur  l'étoffe  venant  à  fé- 
cher,  les  poils  qu'elle  a  touchés  reprendront, 
par  ce  defféchement ,  un  peu  d'élafticité , 
&  feront  paroître  une  tache  où  il  n'y  a 
réellement  qu'une  réflexion  de  lumière  dif- 
férente de  celle  des  poils  voifins.  On  effaie 
de  prévenir  ce  mal  par  la  preffe  à  chaud  :  on 
fubftitue  aux  premiers  cartons  d'autres  plus 
fins ,  ou  des  vélins  ;  puis  en  y  joignant  de 
loin  à  loin  des  plaques  de  cuivre  bien  chau- 
des ,  on  achevé  ,  avec  la  preftè ,  de  plier  tous 
les  poils ,  &  d'en  déterminer  le  pli  d'un  feul 
côté.  C'eft  cette  opération  qui  fe  nomme 
le  cati  à  chaud. 

Il  faut  que  les  draps  foient  mis  au  moins 
trois  fois  en  preffe.  On  doit  les  y  laiffer  l^é- 
journer  au  moins  trois  jours  la  première  fois, 

la 
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la  féconde  quatre ,  &  la  troifieme  fix  à  fept 
jours. 

De  l'étoffe  de  deux  étaims  ou  de  Ve'ta- 
mine.  II  y  a  des  étoffes  dont  la  trame  n'efl: 
point  velue  ,  mais  faite  de  fil  d'étaim  ou 
de  hine  peignée  ,  ainfi  que  la  chaîne  ;  ce 
qui  fabrique  une  étofFe  lifTe  ,  qui  ,  eu 
égard  à  l'égalité  ou  prefqu'égalité  de  fes 
deux  fils ,  fe  nommera  étamme  ,  ou  éwffc 
à  deux  e'taims.  Au  contraire ,  on  appel- 
lera e'tojfe  fur  étaim  ^  celle  dont  la  chaîne 
eft  de  hine  peignée  ,  &  la  trame  ou  four- 
niture ,  ou  enflure  de  fil  lâche ,  ou  de  laine 
cardée. 

De  la  diflinclion  des  étoffes.  C'eft  de  ces 
premiers  préparatifs  du  fil  provenu  de  ma- 
tières qui  ont  palFé  ou  par  les  peignes  ,  ou 
par  les  cardes ,  que  naît  la  différence  d'une 
fimple  toile,  dont  la  chaîne  &  la  trame  font 
d'un  chaînon  également  tors,  à  une  futaine 
qui  efl  toure  de  coton ,  mais  à  chaîne  lifTe  & 
à  trame  vc'iie  ;  du  drap  ,  à  une  étamine  rafe. 
Le  drap  eft  fibriqué  d'une  chaîne  &  d'une 
trame  qui  ont  éré  éjïaicment  cardées ,  quoi- 
que de  la  plus  longue  &  de  la  plus  haute 
laine\z.\\  lieu  que  la  belle  étamine  eft  faite 
d'étaim  fur  éraim,  c'eft-à-dire,  d'une  chaîne 
&  d'une  trame  également  lifl'es,  l'une  & 
l'autre  également  (errées  ,  &  d'une  fine  & 
longue  laine  qui  a  pafTéparle  peigne  pour  I 
être  mieux  torfe  &  rendue  plus  luifante.  De 
la  ferge  ou  de  l'étoffe  drapée  dont  la  trame 
eft  lâche  &  velue,  aux  burats,  aux  voiles, 
&  aux  aurres  étoffes  fines ,  dont  le  fil  de  lon- 
gueur &  celui  de  traverfe  font  d'une  laine 
très-fine ,  l'une  &  l'autre  peignées ,  &  l'une 
&  l'autre  prefqu'également  ferrées  au  petit 
rouet.  C'eft  cette  égalité  ou  prefqu'éga- 
litédes  deux  fils, &  la  fupprefTion  de  tout 
poil  élancé  au-dehors ,  qui ,  avec  la  fineffe 
de  la  laine,  donne  aux  petites  étoffes  de 
Rheims ,  du  Mans  &  de  Châlons-fur-Marne 
le  brillant  de  la  foie. 

L'étaraine  change  &  prend  un  nouveau 
nom  avec  une  forme  nouvelle ,  fi  feulement 
on  a  filé  fort  doux  la  laine  deftinée  â  la  tra- 
me ,  quoiqu'elle  ait  été  peignée  comme  celle 
de  la  chaîne. 

Ce  ne  fera  plus  une  étamine  ,  mais  une 

ferge  façon  d'Aumale  ,  fi  la  trame  eft  de 

/d//2e  peignée  &  filée  lâche  au  petit  rouet, 

&  que  la  chaîne  foit  hauflée  &  abaiffée  par 
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quatre  marches  au  lieu  de  deux ,  &  que  l'en- 
trelas  des  fils  foit  doublement  croifé. 

Si  au  contraire  la  trame  eft  groflb  &.  filée 
au  grand  rouet,  ce  fera  une  ferge  façon  de 
tricot. 

Si  la  trame  eft  fine,  ce  fera  une  ferge 
façon  de  Saint- Lo  ,  ou  Londres  ,  ou  façon  de 
Londres. 

Si  la  chaîne  eft  filée  au  grand  rouet  &  la 
trame  de  même,  comme  pour  les  draps  , 
ce  fera  une  ratine  ou  ferge  forte, 

A  ces  premières  combinaifons ,  il  s'en 
joint  d'autres  qui  iiaiffent  ou  fimplement 
des  degrés  du  plus  au  moins,  ou  des  chan- 
gemens  alternatifs  foit  de  couleur,  foit  de 
groffeur  dans  les  fils  de  la  chaîne  ,  ou  an 
frapper  de  l'étoffe  fur  le  métier. 

Une  étoffe  fine  d'étaim  fur  étaim  à  deux 
marches,  &.  ferrée  au  métier,  fera  l'étamine 
du  Mans. 

La  même  frappée  moins  fort ,  ou  laifTée 
à  claire  voie  ,  fera  du  voile. 

La  trame  eft-elle  filée  de  laine  fine ,  mais 
cardée  ?  c'eft  un  beau  maroc. 

Eft-elle  un  peu  grofTe  ?  ce  fera  une  ba- 
guette ou  une  fempiterne  ,  pourvu  qu'elle 
ait  de  largeur  une  aune  &  demie  ou  deux 
aunes. 

Y  a-t-on  employé  ce  qu'il  y  a  de  pire  en 
laine  ?  c'eft  une  revefche. 

La  chaîne  eft-elle  hauffée  6f  baiffée  par 
quatre  marches ,  &  la  trame  très-fine  i  c'eft 
un  maroc  double  croifé. 

La  trame  eft-elle  de  laine  un  peu  grafie 
fans  croifure  ?  c'eft  une  dauphine. 

La  trame  eft-elle  de  Ségovje  cardée  fur 
étaim  fin  ?  e'eft  l'efpagnolettede  Rheims. 

Efl-elle  double  croifée  ?  c'eft  la  flanelle. 

La  chaîne  eft-elle  d'étaim  double  &  re- 
tordu ?  c'eft  le  camelot. 

Eft-elle  fur  cinq  lilFes  ou  lames  avec  au- 
tant de  marches  ?  c'eft  h  callemandre  de 

Trame  de  Berri  fur  éraim  croifé  ?  c'efl 
le  molleton ,  en  le  tirant  au  chardon  des 
deux  côtés. 

Groffe  trame  de  lainr  du  pays  ,  mêlée 
avec  du  peignon  ,  fur  chaîne  de  chanvre  ? 
c'eft  la  tiretaine  de  Beaucamp  ou  le  droguet 
du  Berri  &  de  Poitou. 

La  ferge  bien  dr;ipée ,  n'eft  que  le  pin- 
china  de  Toulon  ou  de  Ciiâions-fur-Marne. 

Nnn 
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La  ferge  de  grofle  laine  bien  foulée ,  eft 
le  pinchjna  de  Barri. 

On  rempliroit  cent  pages  des  noms  qui 
font  donnés  aux  étoffes  d'une  même  efpece, 
&  qui  n'ont  de  différence  que  les  lieux  où 
elles  font  fabriquées. 

En  un  mot,  toutes  les  étoffes  unies  de 
iaine  ,  fous  quelque  dénomination  qu'elles 
puiflent  être ,  ne  fe  fabriquent  que  de  deux 
façons  ,  ou  à  fimple  croifure ,  ou  à  double. 
Tout  ce  qui  eft  fabriqué  à  fimple  croifure 
eft  de  la  nature  du  drap  quand  il  foule  ;  tels 
font  des  draps  londrins ,  les  foies  ou  draps 
façon  de  Venife  ,  dellinéspour  le  commerce 
du  Levant ,  auxquels  on  donne  des  noms 
extraordinaires,  comme  aboucouchou  ,  &f. 
&  quand  il  ne  foule  pas ,  il  eft  de  la  nature 
de  la  toile.  Tout  ce  qui  eft  fabriqué  à  dou- 
ble croifure  eft  ferge  ,  foit  qu'il  foule  ou 
qu'il  ne  foule  pas.  De  façon  que  la  draperie 
en  général,  n'eft  que  de  drap  ou  de  ferge, 
excepté  néanmoins  les  callemandres  qui  ont 
cinq  liffesôe  cinq  marches ,  6:  qui  ne  lèvent 
qu'une  llffe  à  chaque  coup  de  navette  ;  ce 
qui  leur  donne  un  envers  &  un  endroit, 
quoique  fans  apprêt. 

On  appelle  craifé  fimple  ,  une  étoffe  à 
deux  liffes  &  à  deux  marches ,  dont  les  fils 
parfaitement  croifés  hauffent  &  baiffent  al- 
ternativement à  chaque  coup  de  navette. 

On  appelle  double  croife ,  une  étoffe  à 
quatre  lifïès  &  à  quatre  marches  ,  dont  le 
premier  &  le  fécond  fil  lèvent  au  premier 
coup  de  navette  ;  le  fécond  &  le  troifieme 
au  fécond  coup  de  navette  ;  le  troifieme  & 
le  quatrième  au  troifieme  coup  de  navette  ; 
le  quattieme  &  le  premier ,  au  quatrième 
coup  ,  &  ainfi  de  fuite  ;  de  manière  qu'un 
même  ni  hauffe  &;  baiffe  deux  fois  pour 
chaque  duite  ,  au  lieu  qu'il  ne  haufle  &  ne 
baifïè  qu'une  fois  au  drap. 

Après  les  étoffes  de  laine  viennent  les 
i^toff.s  mélangées  de  laine  &i  de  poil. 

Des  étojfes  mélangées  de  laine  &  de  poil. 
Tel  eft  Je  camelot  poil  ,  qui  ne  diffère  du 
camelot  ordinaire  qu'en  ce  que  la  chaîne 
qui  eft  d'un  hl  d'étaim  bien  fin,  eft  filée  & 
retordue  avec  un  fil  de  poil  de  chameau 
également  fin ,  &  la  trame  d'un  fil  d'étaim 
fimple. 

Les  étamines  &  les  camelots  en  foie,  ou 
ccamines  jafpées  &  camelots  jafpés,  font 
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fabriqués  pour  la  chaîne  d'un  fil  de  foie  & 
d'un  fil  d'étaim  ,  comme  les  camelots  poil  , 
mais  frappés  moins  fort. 

Le  camelot  &  l'étamine  jafpée  ont  la 
chaîne  d'un  fi!  d'étaim  &  d'un  fil  de  Ibie  de 
différentes  couleurs,  &  c'eft  ce  qui  fait  la 
jafpMre. 

Le  canelé  façon  de  Bruxelles ,  a  la  moi- 
tié de  la  chaîne  d'une  couleur  ,  &  l'autre 
moitié  d'une  autre;  il  fe  travaille  avec  deux 
navettes,  dont  l'une  chargée  de  gxoi^e  laine, 
&  l'autre  d'étaim  fin  ,  des  deux  mêmes  cou- 
leurs que  la  chaîne  qui  eft  également  retor- 
due à  deux  fils ,  pour  donner  plus  de  confif- 
tanceà  l'étoffe,  &  la  liberté  de  la  frapper 
avec  plus  de  force ,  &  avec  les  battans  les 
plus  pefans. 

Le  drap  façon  de  Siléfie ,  a  fa  chaîne  & 
fa  trame  filées  au  grand  rouet.  Quoique 
cette  étoffe  foit  réellement  drap,  néanmoins 
elle  n'eft  pas  travaillée  à  deux  marches  com- 
me les  draps  ordinaires.  C'eft  le  deffin  qui 
détermine  la  diftribution  des  fils  qui  doivent 
lever  &  demeurer  baiflés  ;  de  manière  que 
le  fabricant  eft  affujetti  à  compofer  un  def- 
fin qui  convienne  à  l'étoffe  ,  dont  la  fabri- 
cation deviendroit  impoffible,  fi  le  deflin 
étoit  autrement  entendu. 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  camelots  fîeuris 
ou  droguets  façonnés  d'Amiens.  Ils  ont  la 
chaîne  compofée  d'un  fil  de  foie  tordu  avec 
un  fil  d'étaim  très-fin ,  pour  leur  donner 
plus  de  confiftance.  Cette  union  du  fil  de 
foie  &  du  fil  d'étaim  devient  néceftaire; 
car  ces  étoffes  étant  travaillées  à  la  marche, 
la  chaîne  fatigue  davantage. 

On  avoit  entrepris  à  la  manufaflure  de 
l'hôpital,  de  faire  des  droguets  de  cette  ef- 
pece tout  laine  \  ils  ont  eu  quelques  (uccès. 
Ces  étoffes  fe  fabriquoient  à  la  tire  ou  au 
bouton  ,  comme  les  draps  de  Siléfie  ;  par  ce 
moyen  la  chaîne  étoit  moins  fatiguée. 

Les  droguets  de  Rheims  foie  &  laine  ont 
la  trame  d'une  laine  extrêmement  fine. 

Ces  étoffes  qui  font  fabriquées  de  deux 
matières  différentes ,  &  qui  ne  foulent  pas , 
font  montées  avec  deux  chaînes  ,  dont  l'une 
exécute  la  figure ,  &  l'autre  fournit  au  corps 
de  l'étoffe  ;  ce  qui  ne  pourroit  fe  faire  avec 
de  la  laine j  la  grolfeur  du  fil  d'étaim  ,  de 
quelque  manière  qu'il  foit  filé  ,  étant  beau- 
coup plus  confidérable  que  celle  de  la  (bie^ 
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&  la  quantité  qu'il  en  faudroit  employer 
pour  la  fabrication  dans  les  deux  chaînes 
étant  d'un  volume  à  ne  pouvoir  plus  pafler 
dans  les  lifTes. 

Après  ces  e'toffes  viennent  les  calleman- 
dres  façonnées ,  ou  à  grandes  fleurs. 

Des  callemj.ndres  façonnées  ou  à  gran- 
des fleurs. h2i  compofition  de  ces  étoffes  eft 
femblable  à  celle  des  fatins  tout  foie.  La  tire 
en  eft  auffi  la  même;  il  n'y  a  de  différence 
que  dans  le  nombre  des  fils  ,  qui  n'efl  pas 
fi  confidérable  à  la  chaîne  ,  où  ceux-là  font 
retordus  &  doubles. 

Des  pluches  unies  &  façonnées.  Les 
pluches  unies  ont  été  fabriquées  à  l'imita- 
tion des  velours.  La  chaîne  eft  également 
de  fil  d'étaim  double  &  retordu  ,  &  le  poil 
qui  fait  la  féconde  chaîne  de  la  pluche ,  de 
poil  de  chameau  tordu  &  doublé ,  à  deux 
brins  le  fil  pour  les  fîmples ,  à  trois  pour 
les  moyennes ,  &  à  quatre  pour  les  plus 
belles.  Les  pluches  cifelées  font  fabriquées 
comme  les  velours  de  cette  efpece  ;  les 
unes  avec  la  marche  ,  lorfque  le  defHn  eft 
peint ,  les  autres  à  la  tire ,  lorfque  le  deffin 
eft  plus  grand. 

II  y  a  des  pluches  dont  le  poil  eft  de  foie  , 
qu'on  appelle  p/uc/i«/n/-/b/f,-  elles  ont  la 
trame  &  la  chaîne  à  l'ordinaire. 

On  rompoitplus  efficacement  le  refîbrt 
du  poil  de  la  laine ,  &  l'on  donnoit  aux 
étoffes  un  luftre  plus  net  &  plus  durable  , 
autrefois  qu'on  étoit  dans  l'ufage  de  les  paf- 
fer  à  la  calandre  ;  mais  on  s'eft  apperçu  que 
celles  qui  étoient  foulées  n'acquéroient  pas 
la  fermeté  qu'elles  dévoient  avoir,  en  ne 
prenant  point  le  cati  ;  ce  qui  a  conduit  à 
l'emploi  de  la  prefTe.  La  preffe  aidée  des 
plaques  de  fer  ou  de  cuivre  extrêmement 
échauffées,  donne  la confîftance qu'on  exige. 
Les  ordonnances  qui  défendent  de  pref- 
fer  à  chaud  ,  font  des  années  1508,  1560, 
1601  ,  &  du  3  décembre  i6qy  ;  il  faut  s'y 
foumettre  au  moins  pour  les  draps  d'écar- 
late  &  rouge  de  garance ,  dont  la  chaleur 
éteint  l'éclat.  Mais  pour  éviter  cet  incon- 
vénient, on  tombe  dans  un  autre,  &  ces 
étoffes  non-preftées  à  chaud  ,  n'offrent  ja- 
mais une  qualité  égale  aux  draps  qui  ont 
fubi  cette  manœuvre. 

Les  fabricans ,  contraints  d'opter,  ont  né- 
gligé les  ordonnances  fur  la  prcHe  àchaud  j 
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ils  la  donnent  même  aux  couleurs   qui  la 
craignent ,  &  ils  n'en  font  pas  mieux. 

Les  étamines  &  les  ferges,  foit  celles  qui 
étant  fort  lifTes ,  ne  vont  pas  à  la  foulcrie  , 
foit  celles  qui  n'ont  été  que  dégraiflées  ou 
battues  à  l'eau  ,  foit  celles  qui  ont  été  non- 
feulement  dégraifîées  &  dégorgées ,  mais 
foulées  à  fec  pour  être  drapées ,  doivent 
toutes  être  rincées  &  aérées.  On  les  retire 
de  la  perche  pour  leur  donner  les  derniers 
apprêts ,  donc  le  but  principal  eft  d'ache- 
ver de  détruire  les  caufes  de  réciadion  & 
de  reffort  qui  troublent  l'égalité  du  tiffu  ; 
d'incliner  d'un  même  fens  tous  les  poiis 
d'un  côté  ;  d'en  former  l'endroit ,  &  d'éta- 
blir ainlî  ime  forte  d'harmonie  dans  l'étoffe 
entière  ,  par  la  fuppreffion  des  dérangemens 
&  tiraillemens  des  fibres  extérieures  ,  & 
l'uniformité  de  la  réflexion  de  la  lumière 
au-dehors. 

C'eft  ce  que  l'on  obferve  en  faifant  pafler 
au  bruifage  les  étamines  délicates  ,  &  au 
retendoir  ou  bien  à  la  calandre  toutes  les 
étoffes  foulées. 

Du  bruifage.  Bruir  des  pièces  d'étoffes  , 
c'eft  les  étendre  proprement  chacune  à 
à  part ,  fur  un  petit  rouleau ,  &  coucher 
tous  les  rouleaux  enfemble  dans  une  grande 
chaudière  de  cuivre  rouge  &  de  forme 
quarrée ,  fur  un  plancher  criblé  de  trous  ,  éc 
élevé  à  quelque  diftance  du  vrai  fond  de  la 

chaudière. 

On  remplit  d'eau  l'intervalle  du  vrai 
fond  ,  ou  faux  fond  percé  de  trous  ;  on  fait 
chauffer  ,  on  tient  la  chaudière  bien  cou- 
verre.  La  vapeur  qui  s'élève  &  qui  pafte 
par  les  trous  du  faux  fond ,  eft  renvoyée 
par  le  couvercle  de  toutes  parts  fur  les  étof- 
fes ,  les  pénètre  peu  à  peu  ,  &  alîouplittouc 
ce  qui  eft  de  roide  &  d'élalîique  ;  la  preffe 
achevé  de  détruire  ce  qui  rcfte. 

Du  retendoir.  Il  en  eft  de  même  du  re- 
tendoir. Après  avoir  afpergé  d'une  eau  gom- 
mée tout  l'envers  de  l'étoffe  ,  &  l'avoir  mife 
fur  un  grand  rouleau  ,  on  en  applanit  plus 
efficacement  encore  tous  les  plis  Si  toute 
l'inégalité  des  tenfions ,  en  dévidant  lente- 
ment l'étoffe  de  deflias  fon  rouleau ,  &  la 
faifant  pafTer  fur  une  barre  de  ier  poli,  qui 
la  tient  en  état  au-deffus  d'un  grand  brafier 
capable  d'en  agiter  jufqu'aux  moindres 
fibres  ,  &  en  la  portant  de  là  'ur  un  autre 
N  n  n  ij 
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rouleau  qui  l'entraîne  uniment  à  l'aide  d'une 
roue  ,  d'un^'  chèvre  ou  d'un  moulinet.  L'é- 
tofFe  va  &  vient  de  la  forte  à  diverfes  re- 
prifesd'un  rouleau  à  l'autre',  c'eli  l'intelli- 
gence de  l'apprêteur  qui  règle  la  machine 
&  la  manœu/re. 

Enfin  rétoffe,  foit  bruifée,  Toit  retendue , 
eft  phfiïc  ,  feuillette,  mife  à  la  prefTe  ,  ou 
même  calandrée  ,  puis  empoin;ée  ,  ou  em- 
paqiietce  avec  des  ficelles  qui  faififlcnt  tous 
les  plis  par  les  lifieres. 

Il  y  a  encore  quelques  apprêts  qui  diffé- 
rent l'es  précédens  ;  telle  eft  la  gauffre.  V^. 
Gauffrer. 

Il  y  a  des  étolîes  gauffrées  &  qui  portent 
ce  nom ,  parce  qu'on  y  a  imprimé  des  fleu- 
rons ou  compartimens  avec  des  fers  figu- 
rés. Il  y  a  des  lerges  peintes  qui  fe  fabri- 
quent &  s'impriment  à  Caudebec  en  Nor- 
mandie. Le  débit  en  efl  d'autant  plus  con- 
fîdérable,  que  tout  dépend  du  bon  goût  du 
fabricant  ,  du  deflîn  &  de  la  beauté  des 
couleurs. 

Il  y  a  des  étoffés  tabifées  ou  ondées  com- 
me le  gros  taffetas  qu'on  nomme  tabis,  par- 
ce qu'ayant  été  inégalement ,  &:  par  des 
méthodes  différentes  de  l'ordinaire ,  pref- 
fees  fous  la  calandre  ,  le  cylindre ,  quoique 
parfaitement  uni ,  a  plié  une  longue  enfilade 
de  poils  en  un  Cens ,  &  une  autre  enfilade 
de  poils  fur  une  ligne  ou  prefîîon  différente; 
ce  qui  donne  à  la  foie  ou  la  laine  ces  diife- 
rens  effefs  de  lumière  ou  filions  de  lufîre, 
qui  femblent  fe  fuccéder  comme  des  ondes, 
&  qui  fe  confervent  affez  long-tems;  parce 
que  ce  font  les  impreifions  d'un  poids  énor- 
me, qui  dans  fes  différentes  allées  &  venues 
a  plutôt  écrafé  que  plié  les  poils  &  le  grain 
de  l'étoffe. 

On  fit  il  y  a  p'ufieurs  années  à  la  manu- 
faélure  de  Sain'- Denis  des  expériences  fur 
une  nouvelle  méthode  de  fabriquer  les  étof- 
fes de  laine ,  fans  les  coller  après  qu'elles 
font  ourdies ,  comme  c'eff  l'ufage. 

II  s'agit  de  préparer  les  fils  d'une  façon 
qui  leur  donne  toute  la  confillance  necef- 
faire. 

Nous  ne  favons  ce  que  cela  eft  devenu. 

Nous  finirons  cet  article  en  rafTcmblant 
fous  un  même  point  de  vue  quelques  arts 
affez  différens,  qui  femblent  avoir  un  but 
fiommunj  &  prefque  les  mêmes  manœu- 
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vres  ;  ces  arts  font  ceux  du  chapelier ,  du 
perruquier  ,  du  tabletier-cornetier  ,  du  fai- 
feur  de  tabatières  en  écaille  ,  &  du  drapier. 
Us  emploient  tous  ,  les  uns  les  poils  des 
animaux  ,  les  autres  l'écaillé  ,  les  cheveux  , 
&  tous  leurs  procédés  confiflent  à  les  amol- 
lir par  la  chaleur  ,  à  les  appliquer  forte- 
ment, &  à  les  lier. 

Laine  hachée  ,  Tapisserie  en 
LAINE  hachée,  {Art  méchan.)  Comme 
nous  ne  fabriquons  point  ici  de  ces  fortes 
d'ouvrages ,  voici  ce  que  nous  en  avons  pu 
recueillir. 

I.  Préparez  un  mélange  d'huile  de  noix , 
de  blanc  de  cérufe  &  de  litharge  ;  employez 
ce  mélange  chaud. 

i.  Que  votre  toile  foit  bien  étendue  fur 
un  métier. 

3.  Prenez  un  pinceau  ;  répandez  par-tout 
de  votre  laine  hacht'e  ,  &  que  cette  laine 
foit  de  la  couleur  dont  vous  voulez  que  foit 
votre  tapilferie. 

4.  Si  vous  voulez  varier  de  deflîn  ,  colorez 
votre  tapifferie  ;  lorfque  votre  laine  hachée 
tiendra  à  la  toile ,  peignez  toute  fa  furface 
comme  on  peint  les  toiles  peintes  :  ayez 
des  planches. 

5.  Si  vous  voulez  qu'il  y  ait  des  parties 
enfoncées  &  des  parties  faillantes ,  &  que 
le  defîin  foit  exécuté  par  ces  parties  fail- 
lantes &  enfoncées,  ayez  un  rouleau  gravé 
avec  une  prelfe ,  comme  pour  le  gauffrer 
des  velours.  Un  ouvrier  enduira  le  rouleau 
de  couleurs  avec  des  balles  ;  un  autre  ou- 
vrier tournera  le  moulinet;  l'étoffe  pallera 
fur  le  rouleau ,  fera  preffée  &  mife  en  ta- 
pifîerie.  Voyez  Defcription  des  arts  ,  im- 
primée à  Neuchatel. 

Laine  filée.  (  Commerce.  Maniif. 
Me'chan.  )  M.  Guillaume  Ludlam ,  mem- 
bre du  collège  de  faint  Jean  à  Cambridge  , 
a  inventé  il  y  a  quelques  années  une  balance 
fort  flmple&  fort  ing.'nieufe  pour  peferles 
laines  filées ,  dont  nous  allons  donner  la 
defcription  ,  comme  d'une  invention  utile 
dans  les  manufadures. 

Il  importe  extrêmement,  îorfqu'on  fa- 
brique certaines  étoffes  de  laine ,  que  les 
fils  qu'on  y  emploie  (oient  le  plus  déliés  & 
le  plus  égaux  qu'il  eff  pofîîble.  Après  avoir 
filé  ]a  laine  ,on  en  fait  des  écheveaux  de  la 
même  longueur,  qu'on  affortit  le  mieux  que 
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Ton  peut.  Les  fabricans  Jugent  de  leur  fi- 
nefTe  par  le  nombre  qu'il  en  entre  dans  une 
livre.  Il  en  faut  douze  de  laine  grofliere  , 
&  près  de  foixante  de  fine.  Ils  n'ont  point 
d'autre  me'thode  pour  aflôrtir  les  laines  ,  & 
il  fiaut  une  longue  expérience  pour  pouvoir 
connoître  le  nombre  d'écheveaux  qui  en- 
trent dans  une  livre  de  laine  ,  &  l'on  peut  y 
fupple'er  par  une  machine  de  l'invention  de 
M.  Ludiam  ,  compofée  comme  les  balances 
ordinaires ,  d'un  fléau  dont  une  extrémité 
ell garnie  d'un  poids,  &  l'autre  d'un  cro- 
chet fur  lequel  on  pofe  les  écheveaux  ;  & 
l'on  coiinoît  par  le  moyen  de  l'aiguille  le 
nombre  qu'il  en  faut  pour  faire  une  livre. 
On  peut  s'en  fervir  également  pour  pefer 
les  efpeces  monnoyces ,  en  fubftituant  un 
baflin  au  crochet ,  &  en  divifant  l'arc  d'une 
manière  différente. 

M.  Roufle  d'Harboroug  propofa  ,  il  y  a 
quelques  années ,  une  machine ,  pour  aflbr- 
tir  les  laines  ,  dont  les  principes  font  les 
mémef  ,  mais  qu'il  avoit  le  défaut  de  ne 
point  diflinguer  avec  précifion  le<:  éche- 
veaux de  différente  groffeur  ;  les  divifions 
enétoient  trop  petites,  &  il  ne  falloir  que 
dix-huit  écheveaux  par  livre  pour  la  faire 
trébucher.  Celle  que  je  propofe  fert  à  en 
pefer  trente-fix  à  la  livre;  ce  font  les  plus 
fins  qu'on  emploie  ,  &  j'ai  appris  que  dans 
l'ufage  ordinaire,  la  divifion  ne  va  que  de 
trente- fo.  à  trente- fept ,  &  l'on  peut  les 
pouffer  plus  loin  fans  aucun  inconvénient. 

Cette  machine  ,  repréfenrée  fig.  5  ,  pi 
III  me'chan.  fupple'm.  des  planches  ,  ell 
compofée  d'un  montant  de  bois  d'Inde, d'un 
fléau  d'acier  &d'un  cercle  oecuivregradué. 

F  G  H ,  eft  un  pied  triangulaire  ,  à  cha- 
que angle  duquel  eft  une  vis  qui  fert  à  la 
mettre  de  niveau  ;  dans  ce  pied  eftenchâffé, 
à  queue  d'aronde  ,  lefoutien  KK,  &  dans 
celui-ci  fais  LLL,  qu'on affujettit  par  le 
bas  avec  des  tenons. 

ce  font  deux  Ibutiens  dans  lefquels  joue 
l'arbre  du  fléau  ;  &  R  R  ,  l'anneau  de  lai- 
ton, lequel  efl  attaché  par  deux  vis  contre 
le  montant  LL. 

Le  fléau  A  B  &  l'aiguille  E  font  plus  épais 
dans  le  milieu  qu'aux  extrémités  pour  en 
aui^menter  la  force ,  &  vuidés  pour  les  ren- 
dre plus  légers.  Les  pivots  tournent  dans 
des  crapaudines. 
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A  une  extrémité  du  fléau  efl  un  contre- 
poids A  ,  compofé  de  deux  pièces  de  cuivre 
rivés  par  le  milieu  dans  le  fléau  de  la  ba- 
lance. L'autre  extrémité,  qui  efl  d'environ 
fix  lignes  plus  longue ,  porte  une  petite  trin- 
gle d'acier  terminée  par  un  crochet  fur  le- 
quel on  pofe  les  écheveaux. 

Le  tafleau  N  ,  fur  lequel  pofe  le  poids , 
efl  échancré  par  le  haut  &  garni  de  ve- 
lours ;  P  efl  une  pointe  d'acier  contre  la- 
quelle bat  l'autre  bras  du  fléau. 

L'angle  du  fléau  ACB  efl  de  160°  16'; 
le  rayon  C  A  ou  C  B  de  fix  pouces  ;  la  lar- 
geur du  fléau  dans  le  milieu  de  trois  quarts  ; 
d'un  pouce  &  un  quart  à  l'extrémité  A  , 
d'un  fixieme  à  l'extrémité  B ,  &  d'un  dix- 
huitieme  par-tout  ailleurs.  La  longueur  de 
l'arbre  d'un  pouce  trois  quarts  ;  le  diamè- 
tre des  pivots  d'un  cinquantième;  le  poids 
d'une  once  de  feize  à  la  livre. 

Le  crochet,  le  coulant  &  la  pointe  o  , 
68.  Le  limbe  efl  marqué  au  haut  du  nom- 
bre 50. 

Il  faut  obferver  en  faifant  le  fléau  ,  que 
la  pointe  de  l'aiguille  E  foit  également 
éloignée  des  centres  A  &  B ,  pour  que  le 
fléau  &  l'aiguille  refient  en  équilibre  dans 
telle  pofition  qu'on  les  mette. 

S'il  arrivoit  que  le  contrepoids  fut  trop 
pefant ,  on  ôtera  le  fléau  fans  toucher  aux 
foutiens  ni  à  l'anneau  ,  &  pofant  un  fil  de 
foie  très-délié  fur  la  divifion  du  fommet 
avec  un  plomb  au  bout ,  on  le  laifTera  tom- 
ber, &  l'on  verra  par  le  trou  d'un  pivot, 
fi  le  fil  fe  trouve  diredement  vis-à-vis  de 
l'autre  ,  tournant  la  vis  G  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  dans  le  même  alignement.  On  remet- 
tra pour  lors  le  fléau  &  le  contrepoids  en 
place ,  &  Ton  pendra  à  la  ganfe  un  poids 
qui ,  avec  la  pointe  d'acier  &  ia  ganfe  ,  pefe 
une  once.  On  limera  enfuite  le  contrepoids 
jufqu'à  ce  que  l'aiguille  fe  trouve  direûe- 
ment  fur  la  divifion  du  fommet  ;  &  il  fera 
dans  l'état  qu'il  faut ,  foit  que  les  bras  C  A , 
C  B  foient  égaux  ou  non. 

On  fe  fert ,  pour  divifer  l'anneau  ,  d'un 
inflrument  fait  exprès. 

Pour  éprouver  le  fléau  on  y  attachera  un 
poids  d'un  vingt  huitième  de  livre ,  &;  l'on 
obfervera  fi  l'aiguille  fe  trouve  pré;  ifJn-îent 
fur  la  divifion  de  l'anneau  ;  fi  elle  paffe  au- 
delà,  c'efl  une  preuve  que  faii^îe  ACB 
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eft  trop  grand ,  &  fi  elle  refte  en-deçà  qu'il 
eft  trop  petit ,  &  l'on  approchera  ou  écar- 
tera les  bras  jufqu'â  ce  qu'il  foit  jufte. 

Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  la  balance  , 
il  faut  mettre  fur  le  crochet  un  poids  d'un 
cinquantième  de  livre ,  &  tourner  la  vis  G 
jufqu'à  ce  que  l'aiguille  E  foit  fur  le  nombre 
80.  La  machine  étant  ainfi  ajuftée  ,  on  ôtera 
le  poids  &  l'on  mettra  un  écheveau  à  fa 
place.  Cet  article  ejî  extrait  des  Journaux 
anglais. 

LAINERIE.  (  Commerce.  Manufac- 
ture. )  Voici  ,  d'après  Savary ,  Ricard  & 
autres  ,  l'explication  de  la  plupart  des  ter- 
mes de  lainerie  ou  lainage  ,  qui  font  ufités 
dans  le  commerce  &  les  manufaftures  de 
France. 

Laine  d'agnelin,  laine  provenant  des 
agneaux  &  jeunes  moutons  ;  ce  font  les 
bouchers  &  rôciffeurs  qui  en  font  les  abat- 
tis. La  laine  d'agnelin  n'eft  permife  que  dans 
la  fabrique  des  chapeaux. 

Laine  d'autruche  ,  terme  impropre  ;  car 
ce  n'eft  point  une  laine  provenan  t  de  la  ton- 
ture  des  brebis ,  ou  moutons ,  c'eft  le  ploc 
d'autruche,  c'eft-à-dire,  le  duvet  ou  poil 
de  cet  oifeau.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  le 
fin  &  le  gros  ;  le  fin  entre  dans  la  fabrique 
des  chapeaux  communs  ;  le  gros  que  l'on 
appelle  ordinairement  gros  d'autruche  j  fe 
file  &  s'emploie  dans  les  manufaclures  de 
lainage ,  pour  faire  les  lifieres  des  draps 
noirs  les  plus  fins. 

Laine  auxi ,  autrement  laine  triée  ,  eH 
la  plus  belle  laine  filée,  qui  fe  tire  des  en- 
virons d'Abbeville. 

Laine  bajfe  ou  bajje  laine  ^  c'eft  la  plus 
courte  &  la  plus  fine  laine  de  la  toifon  du 
mouton  ou  de  la  brebis  ;  elle  provient  du 
collet  de  l'animal  qu'on  a  tondu.  Cette  forte 
de  laine  filée  fert  aux  ouvrages  de  bonne- 
terie ,  comme  auffi  à  faire  la  trame  des  ta- 
pifferies  de  haute  &  baffe  lilTe  ,  des  draps , 
des  ratines  &  femblables  étoffes  fines  ;  c'eft 
pour  cela  qu'on  l'appelle  laine-trame.  Les 
Efpagnols  &  les  Portugais  lui  donnent  le 
nom  de  prime  ,  qui  fignifie  première. 

Laine  cardée  ,  c'eft  toute  laine  qui , 
après  avoir  été  dégraifTée  ,  lavée ,  féchée  , 
battue  fur  la  claie  ,  épluchée  &  afpergée 
d'huile  ,  a  pafTé  parles  mains  des  cardeurs , 
afin  de  la  difpofer  à  être  filée,  pour  en 
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fabriquer  des  tapifleries ,  des  étoffes ,  des 
bas  ,  des  couvertures ,  &c.  La  laine  cardée 
qui  n'a  point  été  afpergée  d'huile  ,  ni  filée, 
s'emploie  en  courte  -  pointes ,  en  mate- 
las ,  &c. 

Laine  crue ,  c'eft  de  la  laine  qui  n'eft 
point  apprêtée. 

Laine  cuijje ,  c'eft  de  la  laine  coupée 
entre  les  cuiftes  des  brebis  &  des  mou- 
tons. 

Laine  filée ,  c'eft  de  la  laine  filée ,  qu'on 
z^-çqWs  fil  de  fayette.  Elle  vient  de  Flan- 
dre ,  &  particulièrement  du  bourg  de  Tur- 
coing  ;  elle  entre  dans  plufieurs  fabriques 
de  lainage ,  &  fait  l'objet  d'un  grand  com- 
merce de  la  Flandre  françoife. 

Laine  fine ,  ou  haute  laine  ,  c'eft  la  meil- 
leure de  toutes  les  laines  ,  &  le  triage  de 
la  meve-laine. 

Laine  frontière ,  on  appelle  ainfi  la  laine 
filée  des  environs  d'Abbeville  &  de  Rofie- 
res  ;  c'eft  la  moindre  laine  qui  fe  tire  de 
Picardie. 

Laine  grajfe  ,  on  laine  en  fuif  y  laine  en 
fuin  ,  ou  laine  fur ge  ;  tous  ces  nomsfe  don- 
nent à  la  laine  qui  n'a  point  encore  été 
lavée  ni  dégraiffée.  Les  épiciers-droguiftes 
appellent  cefipe  ,  le  fuin  ou  la  graiflè  qui  fe 
tire  des  laines.  Voyez  (EsiPE. 

Laine  haute  ,  autrement  dite /jz/ïf-cAaz- 
ne ,  laine- étaim;  c'eft  la  lame  longue  & 
grofTiere  qu'on  tire  des  cuiftes  ,  des  jambes 
&  de  la  queue  des  bétes  à  laine. 

Laine  migeau  ,  on  appelle  ainfi  dans  le 
Rouflillon  la  laine  de  la  troifieme  forte , 
ou  la  moindre  de  toutes  les  laines  ,  que  les 
Efpagnols  nomment  tierce. 

Laine  moyenne ,  eft  le  nom  de  celle  qui 
refte  du  premier  triage  de  la  mere-laine. 

Laine  de  Mofcovie ,  eft  le  duvet  des 
caftors ,  qu'on  tire  fans  gâter  ni  otFenfer  le 
grand  poil  ;  le  moyen  d'y  parvenir  n'eftpas 
trop  connu. 

Laine  peignée .,  eft  celle  que  l'on  a  fait 
padèr  par  les  dents  d'une  forte  de  peigne 
ou  grande  carde ,  pour  la  difpofer  à  être  fi- 
lée ;  on  l'appelle  auffi  en  un  feul  mot  eflaim. 
Laine  pelade ,  ou  laine  aralée  ,  efè  le 
nom  de  la  laine  que  les  mégiffiers  &  cha- 
moifeurs  font  tomber  par  le  moyen  de  la 
chaux,  de  defTuslespeaux  de  brebis  &  mou- 
tons ,  provenantes  des  abattis  des  bouchers. 
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eBe  fert  à  faire  les  trames  de  certaines  for- 
tes J 'étoffes. 

Laine  pjignon  ,  ou  en  un  feu!  mot  jDf/- 
gii'Vis i  forte  de  /jz/je  de  rebut,  comme  la 
bourre  ;  c'eft  le  refte  de  la  Uine  qui  a  été 
peignée. 

Laine  riflard,  efpece  de  laine  îa  plus  lon- 
gue de  celles  qui  fe  trouvent  fur  les  peaux  de 
moutons  non  apprêtées.  Elle  fert  aux  im- 
primeurs à  remplir  leurs  inftrumens  qu'ils 
appellent  balles ,  avec  iefquelles  ils  pren- 
neiït  l'encre  qu'ils  emploient  à  l'imprimerie. 
Laine  de  vigogne ,  laine  d'un  animal 
d'Amérique  qui  fe  trouve  dans  les  monta- 
gnes du  Pérou  ,  &:  qui  ne  fe  trouve  que  là. 
Cette  laine  eft  brune  ou  cendrée  ,  quelque- 
fois mêlée  d'efpace  en  efpace  de  taches 
blanches  ;  on  en  diftingue  de  trois  fortes  , 
la  fine ,  la  carmeline  ou  bâtarde  ,  &  le  pelo- 
tage  ;  cette  dernière  fe  nomme  ainfi  ,  parce 
qu'elle  vient  en  pelotes  :  elle  n'eft  point 
eftimée.  Toutes  ces  trois  laines  entrent 
néanmoins  mélangées  avec  du  poil  de  lapin  , 
ou  partie  poil  de  lapin ,  &  partie  poil  de 
lièvre  ,  dans  les  chapeaux  qu'on  appelle  l'i- 
gogfies. 

File  de  laine  ,  eft  un  morceau  de  laine  , 
formée  des  toifons  abattues  de  defTus  l'ani- 
mal :  ce  terme  de  pile  eft  en  partie  confa- 
cré  aux  laines  primes  d'Efpagne.  Entre  ces 
laines  primes ,  la  pile  des  chartreux  de  l'Ef- 
curial  &  celle  des  jéfuites  ,  partent  pour 
les  meilleures.  V.  Laine. 

Lainer  ,  ou  Laner  ,  V.  ad.  c'eft  tirer 
la  laine  fur  la  fuperficie  d'ime  étoffe ,  la 
garnir ,  y  faire  venir  le  poil  par  le  moyen 
des  chardons. 

Laineur  ou  Laneur  ,  f.  m.  (  Arts 
me'ch.  )  ouvrier  qui  laine  les  étoffes ,  ou  au- 
tres ouvrages  de  lainsrie  :  on  l'appelle  aufti 
e'plaigneur  ,  empluigneur  ,  aplaigneur  ypa- 
rettr.  Les  outilsdont  il  fe  fert  pour  travailler 
fe  nomment  croix  ou  croife'es ,  qui  font  des 
efpeces  de  doubles  croix  de  fer  avec  des  man- 
ches de  bois,  fur  Iefquelles  font  montées 
des  broftès  de  chardons. 

Lainier,  f  m.  (  Comm.  )  eft  celui  qui 
vend  en  écheveaux  ou  à  la  livre  ,  les  laines 
qu'on  emploie  aux  tapifleries ,  franges  & 
autres  ouvrages.  Les  marchands  lainiers 
ont  le  nom  de  teinturiers  en  laine  dans 
leurs  lettres  de  maîtiife,  les  Ilatuts  &  régle- 
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mens  de  police  des  teinturiers,  trois  chofes 
qui  d'ailleurs  ne  fourniroient  pas  matière  à 
nos  éloges. 

^M  fe  rencontre  ici  des  termes  omis,  on 
en  trouvera  l'explication  aux  mots  Laine  , 
rnanuf.  &  Laine  ,  apprêt  des.  (  D.  J.  ) 

LAINO  ,  (Geog.)  Lans  ,  petite  place  d'I- 
talie au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  Calabre 
citérieure,  au  pied  de  l'Apennin,  fur  les 
confins  de  la  Bafilicate ,  près  la  petite  rivière 
de  Laino  qui  lui  a  donné  fon  nom.  Long. 
33.  46.  lat.  40.  4.  {D.J.) 

LAÏQUE  ,  f.  m.  (  Theolog.  )  fe  dit  des 
perfonnes  ou  des  chofes  diftinguées  dans 
l'état  eccléfiaftique ,  ou  de  ce  qui  appartient 
à  l'églife. 

Laïque  ,  en  parlant  des  perfonnes  ,  fe  dit 
de  toutes  celles  qui  ne  font  point  engagées 
dans  les  ordres ,  ou  du  moins  dans  la  cléri- 
cature. 

Laïque  ,  en  parlant  des  chofes ,  fe  dit  ou 
des  biens  ou  de  la  puiffance  ;  ainfi  l'on  die 
biens  laïques,  pour  exprimer  des  biens  qui 
n'appartiennent  pas  aux  eglifes.  Puiffance 
laïque,  par  oppotition  â  la  puiffance fpiri- 
tueile  ou  eccléfiaftique. 

Juge  laïque,  eft  un  magiftrat  qui  tient 
fon  autorité  du  prince  &  de  la  république, 
par  oppolition  au  juge  eccléfiaftique  qui  tient 
la  fienne  immédiatement  de  Dieu  même, 
tels  quales  évêques ,  ou  des  évéques ,  com- 
me l'ofîicial.   F.  Officîal. 

LAIS  ,  f.  m.  (  Jurifp.  )  en  termes  d'eaux 
&  forêts ,  fignifie  un  jeune  baliveau  de  l'âge 
du  bois  qu'on  laiffe  quand  ou  ctjupe  le  taillis  , 
afin  qu'il  revienne  en  hauce-futaie. 

Lais  ,  dans  quelques  coutumes ,  fignifie 
ce  que  la  rivière  donne  par  alluvion  au  fei- 
gneur  haut-jufticier.  Coutume  de  Bourbon- 
nais,  art.  340. 

Lais  fe  dit  aufli  quelquefois  au  lieu  de 
laie  à  cens  ou  bail  à  rente,  ou  empliytéoti- 
que.  V.  Laie. 

Tous  ces  termes  viennent  de  laijjer. 

(-^) 
Lais  ,  {Geog.fac.)  ou  plutôt  Laisch  , 

puifqu'il  faut  exprimer  le  sfiin  ,  ville  fituée 

à  l'extrémité  de  la  Terre-fainte ,  c'u  cû:é  du 

nord  &  dans  le  territoire  affigné  A  !a  tribu 

d'Afer.  Les  Ifraélites  la  nommèrent;  t-ffuite 

Dan.  Reland  prétend  que  c'eft  la  mcn  c  que 

la  Lefem  de  Jofué,chap.  19 ,  v.  47,  Les 
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Grecs  l'appellerent  Pane  as  y  Difpolis  , 
Céfaree  de  Philippe  y  &  enfin  Néroniade. 
Elle  eut  un  évéque  fuifragant  deTyr ,  mais 
elle  eft  détruite  depuis  long-tems.  {D.  J.) 

LAISOT  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  c'elt  dans 
les  manufaâures  en  toile  de  Bretagne ,  la 
plus  petite  laifîe  que  les  toiles  peuvent  avoir 
lelon  les  rJglemens. 

L  AISSADE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft  l'en- 
droit d'une  jutere  où  la  largeur  des  tonds 
ell  diminuée  en  venant  lur  l'arriére,  halaif- 
jadc  eli  la  même  chofe  que  !a  quelle  de 
pouppe. 

LxA.ISSE  ,  r.  f.  [Chajfe.)  corde  dont  on 
tient  un  chien  pour  le  conduire  ,  ou  deux 
chiens  accouplés. 

Laisse,  {Chapelier.)  cordon  dont  on 
fait  plufieurs  tours  fur  la  forme  du  chapeau 
pour  la  tenir  en  état.  Il  y  en  a  de  crin  ,  de 
foie  ,  d'or  &  d'argent. 

Laisse.  (  ChaJJ'e.  )  V.  Laissées. 

Laisse  ,  {Géog^  rivière  de  Savoie  ;  elle 
fort  des  montagnes  des  déferts  ,  palî'e  au 
fauibourg  de  Chambéry  &  fe  jette  ,  avec 
î'Orbane,  dans  le  lac  du  Bourjer.  {D.J.) 

LALSSES  de  U  mer  ,  (  Marine.  )  ce  font 
des  terres  de  defTus  lefquelles  la  mer  s'eft 
retirée.  On  dit  laijje  de  bafle  mer,  pour  mar- 
quer le  terrein  que  la  mer  découvre  lorf- 
qu'elle  fe  retire  &  qa'elle  eftà  la  fin  de  fon 
reflux. 

LAISSÉ ,  f.  m.  (  Rubanier.  )  ce  font 
tous  les  points  blancs  d'un  patron  qui  défi- 
gnetit  les  hautes-lifTes ,  c'eft-à-dire,  les  en- 
droits ot!i  il  faut  pafler  les  trames  â  côté  des 
bouclettes  des  hautes-lifTes ,  &  non  dedans. 
Ainfi  on  dit,  la  fixieme  haute- liflè  fait  un 
laiJPeAe.  En  un  mot ,  c'eft  le  contraire  de 
pris.  V.  Pris. 

LAISSÉE,  f.  f.  {Chajfe.)  ce  font  les 
fientes  des  loups  &  des  bétes  noires, 

LAISSER ,  v.  ad.  (  Gramm.  Art  me'ch.  ) 
Ce  verbe  a  un  grand  nombre  d'acceptions 
différentes ,  dont  voici  les  principales  défi- 
gnéespardes  exemples  :  l'accufation  calom- 
nieufe  de  cet  homme  que  j'aimois ,  m'a  la'ffe' 
une  grande  douleur  ,  malgré  le  mépris  que 
j'en  fais  à  préfent.  On  a  /a'_^'cet  argent  en 
dépôt.  On  laiJJe  tout  traîner.  On  lutjfe  un 
homme  dans  la  nafTe  &  l'on  s'en  cire.  On 
laij/è  fouvent  le  droit  chemin.  Malgré  le 
peu  de  vraifemblance ,  ce  fait  ne  laijje  pas 
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que  d'être  vrai.  Il  faut  laifler  à  fes  enfans  un 
bien  dont  on  n'elt  que  le  dépofitaire  quand 
on  l'a  reçu  de  fes  pères,  LaiJfe\-moi  parler  & 
vous  direz  après.  Il  vaut  mieux  laijj'er  aux 
pauvres  qu'aux  églifes.  Je  me  fuis  laiJfeWuQ 
cette  nouvelle.  Ce;  te  comparaifon  Ijtjfe  une 
idée  dégoûtante.  Ce  vin  laijfe  un  mauvais 
goût.  Je  me  laijJe  aller  quand  je  fuis  las 
de  réfifter.  Je  ne  laiJJe  au  hafard  que  le 
moins  que  je  peux.  Il  v  a  dans  cet  auteur 
plus  à  prendre  qu'à  lai/j'er,  Szc. 

Laisser  aller  fon  cheral  ,  c'eft  ne  lui 
rien  demander  &  le  la/JJer  marcher  à  fa  fan- 
raifie  ,  ou  bien  c'eft  ne  le  pas  retenir  delà 
bride  lorfqu'il  marche  ou  qu'il  galope;  il 
figniiie  encore ,  lorfqu'un  cheval  galope ,  lui 
rendre  toute  la  main  &  le  faire  aller  de  toute 
fa  vîteffe,  Laijjer  échapper.  V.  ECHAPPER. 
Lai£er  tomber.  V.  TOMBER,  Laijj'er Jouf- 
Jier  fon  cheval.  V.  SoUFFLER, 

LAIT,  f  m.  (  Chymie,  Diète  &  Mat. 
me'd.  )  Il  eft  inutile  de  définir  le  Lit  par  fes 
qualités  extérieures  :  tout  le  monde  connoît 
le  lait. 

Sa.  conftjtution  intérieure  ou  chymique, 
fa  nature  n'eft  pas  bien  difficile  à  dévoiler 
non  plus  :  cecte  fubftance  eft  de  l'ordre  des 
corps  furcompolés ,  foye:^  MiXTION,  & 
même  de  ceux  dont  les  principes  ne  font 
unis  que  par  une  adhérence  rrès-imparfaite. 

Une  altération  fpontanée  &  prompte  que 
cette  liqueur  fubit  infailliblement  lorfqu'on 
la  laifTe  à  elle-même  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  mé- 
lange &  fans  application  de  chaleur  artifi- 
cielle; cette  altération  ,  dis-je,  fuffit  pour 
défunir  ces  principes  &  pour  les  mettre  en 
état  d'être  féparés  par  des  moyens  fimples 
&  méchaniques.  Les  opérations  les  plus  com- 
munes ptatiquées  dans  les  laiteries ,  prou- 
vent cette  vérité,  Voye\  Lait  ,  économie 
rujiique. 

Les  principes  du  lait  ainfi  manifeftés 
comme  d'eux-mêmes ,  font  une  graifTe  fub- 
tile  connue  fous  le  nom  de  beurre  ,  i'oye\ 
Beurre  ;  une  fubftance  muqueufe  appel- 
lée  caféeufcy  du  latin  cafeus ,  fromage,  l'oy. 
Muqueux  &  Fromage  ;  &  une  liqueur 
aqueufechargée d'une  matière  faline  &  mu- 
queufe. Cette  liqueur  eft  connue  fous  le  nom 
de  petit-lait ,  &  fous  le  nom  vulgaire  de 
lait  de  beurre  ;  &  cette  matière  faline  mu- 
queufe fous  celui  de  Jel  ou  à^Jucre  de  lait. 

Voy(\ 
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V.  Petit-lait  &  Sucre  de  lait  ,  â 

la  fuite  dupréfent  article. 

Cette  altération  fpontanéedu  /j;Vcft  évi- 
demment une  erpecetie  fermentation.  AufTi 
la  partie  liquide  du /j/Vainfi  altéré  ,  qui  a  été 
débarrafTée  des  matières  concrefcibles  dont 
elle  étoit  auparavant  chargée  ,  e(l-e!le  de- 
venue une  vraie  liqueur  fermentée  ;  c'efl-A- 
dire ,  qu'il  s'eft  engendré  ou  développé  chez 
elle  le  produit  efîentiel  &  fpécifique  d'une 
des  fermentations  proprement  dites ,  i'oye\ 
Fermentation.  C'eft  à  la  fermentation 
acéteufe  que  tourne  communément  le  petit 
lait  réparé  de  foi-méme ,  ou  luit  de  beurre  ; 
mais  on  penfe  qu'il  n'ei'è  pas  impoiïlble  de 
ménager  cette  altération  de  manière  à  exci- 
ter dans  le  lait  la  fermentation  vineufe ,  &  à 
f.iifir  dans  la  fucceffion  des  changemens  ar- 
rivés dans  le  petit- /j/r,  au  moins  quelques 
inltans  pendant  lefquels  on  le  trouveroit  fpi- 
ritueux  &  enivrant.  On  ajoute  que  de  pa- 
reilles obfervations  ont  été  faites  plus  d'une 
fois  par  hafard  dans  les  pays  où ,  comme  en 
Suiffe ,  le  luit  de  beurre  eft  une  boilîbn 
commune  &  habituelle  pour  les  hommes  & 
pour  quelques  animaux  domeftiques  ,  tels 
que  les  cochons ,  ùc.  On  prétend  donc  qu'il 
n'eft  pas  rare  dans  ces  contrées  de  voir  des 
hommes  &  des  cochons  enivrés  par  une 
abondante  boifTon  de  lait  de  beurre.  On 
peut  tenter  fur  ce  fu  jet  des  expériences  trés- 
curieufes  &  très-intéreflTantes. 

La  fermentation  commence  dans  le  Idit , 
&  même  s'y  accomplit ,  quant  àfon  princi- 
pal produit ,  celui  de  l'acide  avant  que  le 
beurre  &  le  fromage  fe  féparent  ;  car  XsUit 
laifO  à  lui-même ,  s'aigrit  avant  de  tourner , 
c'eft-à-dire ,  avant  la  défunion  des  principes 
dont  nous  venons  de  parler  ;  l'un  &  l'autre 
changement ,  favoir ,  V aigrir  &  le  tourner  , 
font  d'autant  plus  prompts  que  la  faifon  eft 
plus  chaude. 

On  n'a  pas  déterminé,  que  je  fâche  ,  par 
des  expériences ,  fi  une  partie  de  l'acide  du 
lait  aigri  étoit  volatile. 

Les  principes  iramédiats  du  hit  fe  dé.u- 
niffent  auflTi  par  l'ébullirion.  Dès  qu'on  fait 
bouillir  du  laie  ,  il  fe  forme  à  fa  furface  unç 
pellicule  qui  ne  diffère  prefque  point  de  cel'e 
qui  nage  fur  le  lait  qui  a  fubi  la  décompofj- 
tion  fpontanée  :  cette  matière  s'appelle  crê- 
me  ;  elle  n'eft  autre  chofe  que  du  beurre 
Tome  XIX, 
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mêlé  de  quelques  parties  de  fromage  & 
empreint  ou  imbibé  de  petit-/j/r.  On  peut 
épiiifer  le  hit  de  fa  partie  butyreufe  ,  par  le 
moyen  de  l'ébullition.  Dans  cette  opération 
le  fromage  reftâ  difTbus  dans  le  petit-/a/V 
qui  n'aigrit  point  f  ce  qui  eft  conforme  à  une 
propriété  conftante  de  la  fermentarici  vi- 
neufe &  de  l'acéteufe  ;  favoir  ,  d'être  empê- 
chées, prévenues,  fufpendues  par  un  mou- 
vement étranger  )  ,  &  qui  acquiert  même  la 
propriété  d'aigrir  beaucoup  plus  tard  ,  lorf- 
qu'on  l'abandonne  enfuite  à  fa  propre  pente. 
Le  hit  qu'on  a  fait  bouillir  feulement  pen- 
dant un  quart- d'heure  ,  fe  conferve  fans 
aigrir  ni  tourner  pendant  beaucoup  plus  de 
tems ,  pendanjr  trente-fix  &  même  quarante- 
huit  heures ,  plus  ou  moins ,  félon  la  tem- 
pérature de  l'air  ;  au  lieu  que  le  lait  qm  n'a 
pas  bouilli  fe  conferve  à  peine  douze  heures.  ■ 
Mais  enfin  ,  comme  nous  venons  de  l'in- 
diquer ,  la  féparation  du  fromage  &  du petit- 
lait  arrive  enhn  auiïi  bien  que  Taigrifle- 
ment  du  petit-/jzf. 

On  opère  encore  la  décompofition  du  lait 
par  un  moyen  très-connu  ,  très-vulgaire  ,. 
mais  dont  il  n'exifte  encore  dans  l'art  au- 
cune théorie  fatisfaifante  ;  je  veux  dire  ,  la 
coagulation  par  l'application  de  certaines 
fubftances  :  favoir ,  les  acides  (  foit  foibles  , 
foit  très-forts,  tels  que  l'acide  vitriolique  le 
plus  concentré  ,  qu'Hoffman  prétend  pro- 
duire dans  le  lait  l'effet  direftoment  con- 
traire \  i'.  la  diflertation  defalub.  feri  laciis 
i'irtuce,§.j^  )  lesalkalis,  lesefpritsardens, 
&  particulièrement  le  lait  aigri  dans  l'efto- 
mac  des  jeunes  animaux  à  la  mamelle ,  lac- 
tantium  ,  &.  certaines  fleurs  &  étamines  ;  ce 
lait  aigri  &  ces  fleurs  tirent  de  leur  ufage 
le  nom  commun  de  prefare.  Voyez  COA- 
GULATION ,  Présure  ù  Lait  ,  écono- 
mie ruflique. 

Le  hit  n'eft  féparé  par  la  coagulation 
qu'en  deux  parties,  &  cette  féparation  n'eft: 
pas  abfolue  ou  parfaite.  Le  coagulum  ou 
caillé  contient  cependant  prefque  tout  le 
fromage  &  le  beurre ,  Se  la  liqueur  eft  le 
pet!t-/jz>  ou  le  principe  aqueux  chargé  du 
fel  ou  fucre  &  d'une  très  petite  quantité  de 
fromage  &  de  beurre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ,  de 
même  que  certaines  fubftances  mêlées  au 
hit  Ixâcoient  fon  altération  ou  le  coagiï- 
-       Ooo 
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loicnt ,  de  ir.ême  il  en  étoit  d'autres  qui  le 
préfervoient  de  la  congulation  en  opérant 
une  efpece  d'adaifonnement.  Us  ont  attri- 
bué principalement  cette  vertu  aux  eaux 
minérales  alkalines  ou  fulfureufes  &  aux 
fpiritueufes.  Ces  prétentions  font  fans  fon- 
dement :  on.ne  connoît  aucune  matière  qui 
^tant  mêlée  en  petite  quantité  au/a/V,  en 
empêche  l'altération  fpontanée  ;  quant  aux 
eaux  minérales .  j'ai  éprouve  que  le  principe 
aqueux  étoit  le  feul  agent  utile  dans  les  mé- 
langes d'eaux  minérales  &  de  lait ,  faits  dans 
la  vue  de  corriger  la  tendance  du  lait  à  une 
prompte  décompofition  :  car  il  eft  vrai  que 
ces  eaux  minérales  mêlées  à  du  lait  frais  à 
parties!  peu  près  égales  ,  en  retardent  fen- 
fiblement ,  quoique  pour  peu  de  tems ,  l'al- 
tération fpontanée  ;  mais  de  l'eau  pure  pro- 
duit exaûement  le  mère  effet. 

Le  petit-/j/f  n'aigrit  point ,  n'a  pas  le 
tems  d'aigrir  dans  cette  dernière  opéra- 
tion. Aufîi  eft -ce  toujours  par  ce  moyen 
qu'on  le  fépare  pour  l'ufage  médicinal  or- 
dinaire. Fyj'f  :{  Petit-lait,  li  la  fuite  du 

préfent  article. 

Le  /a/rdiftilléau  bain-marie  ,  donne  un 
phlegTie  chargé  d'une  odeur  de  lait  ;  mais 
cette  odeur  n'eft  point  due  à  un  principe 
aromatique  particulier  &  diftind  des  prin- 
cipes dont  nous  avons  parlé  jufqu'à  préfent. 
Ge  neft  ici ,  comme  dans  toutes  les  fubftan- 
ces  véncablement  inodores  (  c'ell-à-dire  , 
dépourvues  d'un  principe  aromatique  dif- 
tincl  )  qui  fe  font  reconnoître  pourtant  dans 
le  produit  le  plus  mobile  de  leur  didillation , 
qu'une  foible  &  légère  émanation  ,  effiu- 
»'/u/;z,de  leur fubftance  entière. 

Tout  ce  principeaqueux  étant  féparé  par 
la  diftillation  au  bain-marie  ,  ou  difîîpé  par 
Févaporation  libre  au  mime  degré  de  cha- 
leur ,  on  obtient  une  matière  folide  ,  fria- 
ble ,  jaunâtre ,  d'un  goût  gras  &  fucré  aflèz 
agréable, qui  étant  jetée  dans  des  liqueurs 
aqueufes  bouillantes , s'y  difibut  en  partie, 
les  blanchit  &  leur  donne  prefque  le  même 
goût  que  le  mélange  du  /j/r  frais  &  inaltéré. 
Il  eft  évident  que  cette  matière  n'eft  que  du 
lait  concentré  ,  mais  cependant  un  peu  dé- 
rangé lians  fa  compofition.  Voyc\  SuCRE 
DE  LAIT,  à  la  fuite  du  préfent  article. 

L'analy  fe  ultérieure  à  la  violence  du  feu  , 
OU  ladiAilUùon  par  k  tcu  fcul;  p  ouftce  juf- 
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qu'à  fes  derniers  degrés ,  fournît  une  quan- 
tité aflez  confidérable  d'huile  empyreuma- 
tique;&  s'il  en  faut  croire  Homberg,  Me'm. 
de  l'acad.  royale  des  fciences  y  \f\i ,  in- 
comparablement plus  d'aciJe  que  le  fang  & 
la  chair  des  gros  animaux,  &  point  du  tout 
de  fel  volatil  concret.  Cette  attention  à 
fpécifier  l'état  concret  de  l'alkali  volatil  que 
ce  chymifte  exclut  des  produits  du  /j/r,  fait 
conjedurer ,  avec  beaucoup  de  fondement , 
qu'il  retiroit  du  laitàe  l'alkali  volatil  fous 
fon  autre  forme  ,  c'eft-à-dire  ,  liquide.  Or , 
quoique  les  matières  d'où  on  ne  retire  de 
l'alkali  volatil  que  fous  cette  dernière  forme 
dans  les  diftd'ations  vulgaires ,  en  contien- 
nent beaucoup  moins  en  général  que  celles 
qui  fourniftent  communément  ce  principe 
fous  forme  concrète ,  cependant  cette  d.ffé- 
rence  peut  n'être  qu'accidentelle,  dépendre 
d'une  circonftance  de  manuel  :  favoir  ,  du 
deftechement  plus  ou  moins  abiolu  du  fujet 
pendant  le  premier  tems  de  la  diftil  ation, 
Ko_)'f;{  Distillation  ,  Manuel  chy- 
MIQUE  &  Sel  volatil.  Ainfi  l'obferva- 
tion  d'Homberg  ,  fur  ce  principe  du  lait^ 
n'eft  rien  moins  qu'exafte  &  pofitive. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  lait  jufqu'à  pré- 
fent ,  convient  au  Lit  en  général.  Ces  con- 
noiftànces  font  déduites  des  ob'trvations 
faites  fur  le  lait  de  p'.ufieurs  animaux  diffé- 
rant entr'eux  autant  qu'il  eft  pofTible  à  cet 
égard  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  celui  de  plufîeurs 
animaux  qui  ne  fe  nourriflbnt  que  de  fubf- 
tances  végétales  ,  &  fur  celui  de  certains 
autres  qui  vivent  principalement  de  chair. 
L'analogie  entre  ces  différens  laits  eft  par- 
faite ,  du  moins  très- confidérable  ;  &  il  y  a 
aufli  très-peu  de  différence  quant  au  fond 
de  la  compofition  du  lait ,  entre  celui  que 
donne  un  même  individu  :  une  femme ,  par 
exemple,  nourrie  abfolument  avec  des  vé- 
gétaux ,  ou  qui  ne  vivra  prefque  que  de  fub.- 
tances  animales.  Ce  dernier  tait  eft  une  fuite 
bien  naturelle  de  l'obrervation  précédente. 
Une  expérience  décifîve  prouve  ici  que  la 
chymie ,  en  découvrant  cette  indentité ,  ne 
l'établit  point  feulement  fur  des  principes 
greffiers ,  tandis  que  des  principes  plus  fub- 
t  Is  &  qui  fondent  des  différences  eOèntielîcs 
lui  échappent.  Cette  expérience  eft  que  les 
quadrupèdes ,  foit  très-jtunes ,  Lcfuntia  , 
Ibit  adultes ,  font  très-bien  nourris  avec  le 
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/j/rdequelqu'autrequadrupedequecefoit: 
on  élevé  très-bien  un  jeune  loup  avec  du 
luit  de  brebis.  Rien  n'eft  fi  commun  que  de 
voir  des  petits  chats  tetter  des  chiennes.  On 
nourrit  très-bien  les  enfans  avec  le  lait  de 
vache ,  de  chèvre  ,  &c.  Un  obfervateur  très- 
judicieux  ,  très-philofophe  ,  très-bon  ci- 
toyen ,  a  même  prétendu  qu'il  réfulteroir  un 
grand  bien  pour  l'efpece  liuniaine  en  géné- 
ral ,  &  un  avantage  décidé  pour  les  indivi- 
dus ,  de  l'ufage  de  nourrir  tous  les  enfans 
avec  le  Lit  des  animaux.  V.  NOURRICE. 

Cette  identité  générique  ou  fondamen- 
tale ,  n'empêche  pas  que  les  Liics  des  divers 
animaux  ne  foient  diflingués  entr'eux  par 
des  qualités  fpécifiques  ;  la  différence  qui  les 
fpécifie  principalement  &  efï'entiellement , 
c'eft  la  diverfe  proportion  des  principes  ci- 
defibs  mentionnés.  Les  chymiiles  m.édecins 
fe  font  principalement  attachera  détermi- 
ner ces  proportions  dans  les  elpeces  de  lait 
qui  ont  des  ulages  médicinaux  :  l'avoir  ,  le 
lait  de  femme  ,  le  Uit  d'ânefle  &  celui  de 
jument,  le /j/d  de  vache,  celui  de  chtvre 
&  celui  de  brebis. 

Frédéric  Hoffman  a  trouvé  qu'une  livre 
de  médecine  ou  douze  onces  de  lait  de  va- 
che épuifé  par  l'évaporation  de  fa  partie 
aqueufe  ,  laiiFoit  une  once  &  cinq  gros  de 
matière  jaunâtre,  concrète,  feche  <k  pul- 
vérulente ;  que  cette  matière  lefTivée  avec 
l'eau  bouillante  ,  perdoit  une  dragme  & 
demie.  Homberg  a  d'ailleurs  obfervé  dans 
les  Mém.  de  l'acad.  royale  des  fciences  , 
171  i ,  que  la  partie  caféeu'è  &  la  butyreufe 
étoient  contenues  à  parties  à  peu  près  éga- 
les dans  le  lait  de  vache.  Ain(i,  fuppofé  que 
îeau  employée  à  leifiver  le  lait  concentré 
&  dedéché  ,  n'en  ait  emporté  que  la  matière 
qui  eft  naturellement  difîbute  dans  le  petit- 
lait ,  il  réfu Itéra  de  ces  expériences  que  le 
lait  de  vache  examiné  par  Hoffman  ,  conte- 
noit  environ  un  leizieme  de  fon  poids  de 
beurre,  autant  de  fromage  &  un  foixante- 
quatrieme  de  matière,  tant  faline  ou  fu- 
crée  ,  que  cafeofo-butyreufe  ,  foluble  par 
l'eau.  Voyei  Petit-lait  6'  Sucre  de 

LAIT. 

Les  mêmes  expériences  tentées  par  Hoff- 
man &  par  Homberg  fur  le  lait  de  chèvre , 
ont  indiqué  que  la  proportion  des  principes 
^toit  la  même  dans  ce  luit ,  &  que  la  quantité 


LAI  47Î 

de  matere  concrcfcible  prife  en  fomme  , 
étoit  feulement  moindre  d'un  vingt-fixic-rne. 

Hoffman  a  tiré  ,  par  la  même  voie  ,  de 
douze  onces  de  lait  d'ânefle  ,  une  or  ce  de 
réfidu  fec,  pulvérulent  &  blanc  ,  qui  ayant 
été  ledîvéavec  de  l'eau  bouillante ,  a  perdu 
environ  fept  gros.  Homberg  prétend  que  le 
lait  d'âneffe  contient  trois  ou  quatre  fois 
plus  de  fromage  que  de  crème ,  ou  de  fubl- 
tance  dans  laquelle  le  beurre^omine.  Ainfi 
la  partie  foluble  dans  Feau,  ou  le  fucre  d2 
lau  un  peu  barbouillé  de  fromage  &  de 
beurre  ,  domine  dans  le  lait  d'ânefle  ,  y  eft 
contenue  à  la  quantité  d'environ  un  quin- 
zième ou  un  fei'zieme  du  poids  total  ;  le 
beurre  fait  tout  au  plus  le  trois-centième  du 
tout ,  &  le  fromage  le  centième. 

Le  lait  de  femme  a  donné  à  Hoffman  un 
réfidu  blanchâtre  ,  prefqu'égal  en  quantité  à 
celui  du  lait  dànelië ,  mais  qui  ne  contenoit 
pas  tant  de  iriatiere  foluble  par  l'eau  ,  & 
ieulement  fix  gros  fur  neuf,  ou  les  deux 
tiers. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rap- 
porter ont  été  faites  avec  beaucoup  de  né- 
gligence &  d'inexaflitude  ;  l'énoncé  de  cel- 
les d'Homberg  eft  on  ne  peut  pas  plus  va- 
gue ;  &  Hoffman  a  manqué ,  1°.  à  employer 
le  bain-marie  pour  deffécher  la  fubftance 
fixe  ou  concrefcible  du  lait  :  or ,  il  eft  pres- 
que impoinble  de  deflécher  cette  matière 
parfaitement  au  feu  nu  ,  fans  la  brijler  ou 
du  moins  la  riflbler  tant  foit  peu  ,  ce  qui  cli 
le  délaut  contraire  au  deflechement  impar- 
tait. Secondement ,  il  n'a  point  diftingué 
dans  la  partie  infoluble  de  fon  réfidu  ,  le 
beurre  du  fromage ,  ni  dans  la  matière  enle- 
vée par  les  leffives  ,  le  fel  ou  fucre  de  lait 
d'un  fromage  fubtil  ,  uni  à  un  peu  de  beurre 
que  l'eau  entraine  avec  ce  fel  ,  qui  fournit 
la  matière  de  la  recuite  ,  &  qui  eft  celle 
qu'on  fe  propofe  d'enlever  par  la  clarifica- 
tion du  petk-lait ,  &  par  la  lotion  du  fel  ou 
fucre  de  lait.  Voye^  ci-dejjous  PetiT- 
LAIT  &  Sucre  de  iait.  Cet  examen 
bien  fait  feroit  donc  encore  un  travail  tout 
neuf;  &  certainement  ,  indépendammenc 
des  différences  qu'on  doit  le  promettre  dans 
les  réfultats  d'une  analyfe  exafle  ,  on  en 
trouveroit  beaucoup  qui  feroient  néceflài- 
rement  dépendantes  de  l'âge  ,  du  tempéra- 
ment, delà  fanté  des  divers  animaux  ,  & 
O  o  o  ij 
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lur-tout  de  la  manière  dont  ils  feroient 
nourris  ;  par  exemple  ,  des  pâturages  plus 
ou  moins  gras ,  &  encore  du  climat  où  ils 
vivroient ,  &c. 

Ce  que  nous  venons  àc  rapporter,  tout 
'imparfait  qu'il  eft ,  fuffit  pourtant  pour  fixer 
l'idée  des  médecins  fur  les  différences  eflèn- 
tielles  des  efpeces  de  lait  qui  fournirent  des 
alimens  ou  des  remèdes  aux  hommes  ;  car 
Tufage  médicinal  fe  borne  prefqu'aux  quatre 
efpeces  de  hit  dont  nous  venons  de  faire 
mention  ;  &  il  efl  connu  encore  par  des 
obfervations  à  peu  près  fuffifantes  ,  que  le 
lait  de  brebis  qu'on  emploie  dans  quelques 
contrées  ,ell  fort  analogue  à  celui  de  vache, 
&  que  le  lait  de  jument ,  dont  l'ufage  com- 
mence à  s'établir  en  France ,  eft  d'une  na- 
ture moyenne  entre  le  lait  de  vache  &  celui 
d'ânefTe,  s'approchant  pourtant  davantage 
decelledudernier.  Celui  du  chameau  ,  dont 
les  peuples  du  Levant  fe  fervent,  eft  un 
objet  abfolument  étranger  pour  nous. 

Ufdge  diététique  6'  médicamenteux  du 
lait,  (s' premièrement  du  lait  de  vache , de 
chèvre  èjde  hrehis.  Le  laitde  vache  eft ,  pour 
les  médecins ,  le  lait  par  excellence  ;  c'eft  de 
ce  /j/>  qu'il  eft  toujours  queftion  dans  leurs 
ouvrages ,  lorfqu'ils  parlent  de  lait  en  géné- 
ral &  fans  en  déterminer  l'efpece.  Le  laitde 
vache  poftede  en  effet  le  plus  grand  rrom- 
bre  des  qualités  génériques  du  lait  :  il  eft  , 
s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi  ,  le  plus 
laitde  tous  ceux  que  la  médecine  emploie, 
celui  qui  contient  les  principes  que  nous 
avons  expofés  plus  haut ,  dans  la  propor- 
tion la  plus  exade.  Il  eft  vraifemblable 
pourtant  que  cette  eipece  de  prééminence 
lui  a  été  principalement  accordée  ,  parce 
qu'il  eft  le  plus  commun  de  tous ,  celui 
qu'on  a  le  plus  commodément  fous  la  main  ; 
car  le  lait  de  chèvre  eft  très-analogue  au 
lait  de  vache  :  la  prétendue  qualité  plus  par- 
ticulièrement pedorale  ,  vulnéraire  ,  par 
laquelle  on  diftingue  le  premier  dans  la 
pratique  la  plus  reçue  ,  eft  peu  évidente  ;. 
&.  dans  les  pays  où  l'on  trouve  plus  facile- 
ment du  lait  de  chèvre  que  du  lait  de 
vache  ,  on  emploie  le  premier  au  lieu  du 
fécond  ,  fans  avoir  obfervé  des  différen- 
ces bien  conflatées  dans  leurs  bons  & 
dans  leurs  mauvais  effets  Le  lait  de  brebis 
fupplée  ti^ès-tien  aufll  dans  tous  les  cas  à 
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l'un  &  à  l'autre ,  dans  les  pays  où  l'on  man"" 
que  de  vaches  &  de  chèvres.  Tout  cela 
pourroit  peut-être  s'éclaircir  par  des  obfer- 
vations :  je  dis  peut-étr.e  ,  car  ces  obferva- 
tions feroient  au  moins  très-difficiles ,  très- 
fines.  Quoi  qu'il  en  foit ,  elles  n'exiftent  pas, 
&  il  paroît  que  l'art  y  perd  peu.  On  peut 
cependant ,  fi  l'on  veut ,  regarder  le  lait  de 
vache  comme  le  remède  principal  ,  chef 
majeur;  &  les  deux  autres  feulement  com- 
me fes  fuccédanés. 

Le  mot  lait  ,  fans  épithete  ,  fignifiera 
donc  dans  la  fuite  de  cet  article ,  comme  il 
doit  le  fignifier  dans  les  ouvrages  de  mé- 
decine ,  lait  de  vache ,  ou  à  fon  défaut ,  lait 
de  chèvre  ou  de  brebis  ;  &  nous  renferme- 
rons ce  que  nous  avons  à  dire  à  ce  fujet  dans 
les  confidérations  fuivantes ,  où  nous  nous 
occuperons  premièrement  de  fes  ufages  dié- 
tétiques dans  l'état  fain  ,  &  enfuite  de  fon 
emploi  plus  proprement  médicinal ,  c'eft- 
à-dire,  dans  le  cas  de  maladie. 

Le  lait  fournit  à  des  nations  entières, 
principalement  aux  habitans  des  monta- 
gnes, la  nourriture  ordinaire  journalière, 
fondamentale.  Les  hommes  de  ces  contrées 
font  gras  ,  lourds ,  pareiîèux  ,  ftupides  ;  ou 
du  moins  graves ,  férieux ,  penfifs ,  fombres. 
Il  n'eft  pas  douteux  que  l'ufige  habituel 
du  lait  ne  foit  ime  des  caufes  de  cette  conf- 
titution  populaire.  La  gaieté,  l'air  lefte  ,  la 
légèreté  ,  les  mouvemens  aifés ,  vifs  &  vi- 
goureux des  peuples  qui  boivent  Iiabituel- 
lement  du  vin,  en  eiè  le  contrafte  le  plus 
frappant. 

Ce  qui  confirme  cette  conje(îlure  ,  &  qui 
eft  en  même  tems  une  obfervation  utile, 
c'cil  que  le  lait  donné  pour  toute  nourri- 
ture ,  ou  ce  qu'on  appelle  communément  la 
diète  laclée  ou  la  diète  blanche  ,  que  ce 
régime  ,  dis-je  ,  jette  très-communément 
les  fujets  qu'on  y  foumet ,  dans  une  mélan- 
colie très-fombre  ,  très-noire  ,  dans  des 
vapeurs  affreu'es. 

I!  eft  admirable  cependant  combien  le 
lait  pris  en  très-petite  quantité  pour  toute 
nourriture  ,  nourrit  &  foutient  ,  lorfqu'il 
réiilTit  ,  les  pcrfonnes  même  les  plus  vi- 
goureufcs  &  de  l'efprit  le  plus  vif,  fans 
(aire  tomber  fenfiblement  leurs  forces  cor- 
porelles &  fans  atfoiblir  confidérablement 
leurs  facultés  intelletf^ucltes ,  &  cela  gen- 
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dant  des  années  entières.  On  comprend  plus 
aifément ,  mais  il  ell  pourtant  aÂTez  fingu- 
lier  anffi ,  que  des  perfonnes  auparavant 
três-voraces ,  s'accoutument  bientôt  à  la 
fobriété  que  cette  diète  exige  ,  &  qu'elles 
contradent  de  l'indifFérence  &  enfin  même 
du  dégoiàtpour  les  alimens  ordinaires. 

Nous  ne  parlons ,  dans  les  deux  obferva- 
tions  précédentes  ,  que  des  fujets  qui  fe 
réduifent  à  la  diète  la6lée  pour  prévenir 
des  maux  dont  ils  font  menacés ,  &  non 
pas  pour  remédier  à  des  maux  préfens.  Ces 
fuiets  doivent  être  confidérés  alors  comme 
véritablement  fàins  ,  &  nous  n'examinons 
encore  que  les  effets  du  lait  dans  l'état  fain. 
Le  laie  pur,  certains  alimens  folides,  & 
quelques  boiflbns  afl'aifonnées  avec  le  lait , 
tels  que  le  riz,  les  (jcufs,  le  thé  ,  le  café  , 
ont  l'inconvénient  très-commun  de  lâcher 
le  ventre.  Ces  alimens,  fur-tout  ceux  qui 
■font  fous  forme  liquide,  produifent  cet 
effet ,  par  une  efpece  de  corruption  qu'ils 
éprouvent  darw  les  premières  voies  ;  ils 
deviennent  vraiment  purgatifs  par  cette 
altération  qui  fe  démontre  ,  &  par  la  nature 
des  rapports  nidoreux  qui  s'élèvent  de 
leftomac ,  &  parjdes  borborygmes  &  de 
légères  tranchées ,  &  enfin  par  la  mauvaife 
odeur  des  excrémens ,  qui  efl  exademenr 
femblable  à  celle  des  évacuations  excitées 
par  une  légère  médecine.  De  toutes  les 
boiflbns  que  nous  mêlons  ordinairement 
avec  le  lait ^  celle  qui  produit  le  moins 
communément  cette  efpece  de  purgation  , 
c'eft  le  café  au  lait ,  foit  que  la  pâtite  quan- 
tité qu'on  en  prend  en  comparaifon  du  thé 
au  lait ,  par  exemple  ,  caufe  cette  différen- 
ce ;  foit  que  le  café  corrige  véritablement 
le  lait.  V.  Correctif. 

L'effet  dont  nous  venons  de  parler  s'ob- 
ferve  principalement  fur  les  perfonnes 
robufles,  agiffantes ,  peu  accoutumées  au 
lait ,  &  qui  font  dans  l'ufage  journalier  des 
alimens  &  des  boiflbns  ordinaires ,  fur-tout 
de  la  grofTe  viande  &:  du  vin  ;  &  ces  per- 
fonnes font  fenfiblement  affoiblies  par  cette 
opération  de  ces  laitages.  Les  gens  foibies , 
peu  exercés  au  lait  ^  ou  ceux  qui  font  accou- 
tumés au  lait,  &  ceux  enfin,  de  quelque 
conftitution  qu'ils  foient ,  qui  vivent  de  lait 
pour  toute  nourriture ,  font  au  contraire 
ordinairement  conllipés  par  le  lait;  &  cet 
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accident  qui  efl  principalement  propre  à  la 
diète  laâée ,  eft  un  des  principaux  inconvé- 
niens  de  cette  diète. 

En  général  le  lait  pafîè  mieux ,  c'efl-à- 
dire,  eft  mieux  digéré ,  laifTè  mieux  fubfif- 
ter  l'état  naturel  &  fain  des  organes  de  la 
digeftion ,  lorfqu'on  le  prend  pour  toute 
nourriture,  ou  qu'on  n'en  combine  l'ufage 
qu'avec  celui  des  farineux ,  fermentes  ou 
non  fermentes ,  tels  que  le  pain  ,  le  riz  ,  les 
pâtes  d'Italie ,  le  fagou  ,  &c.  que  lorfqu'on 
en  ufe ,  fans  ceffer  de  tirer  le  fond  de  la  nour- 
riture des  alimens  ordinaires ,  même  avec 
les  exceptions  vulgaires  des  afiaiibnnemens 
acitles ,  des  fruits  cruds ,  des  falades ,  &c. 
Cependant  il  y  a  encore  en  ceci  une  bizarre- 
rie fort  remarquable  (  quoique  ces  fortes  de 
contradidions  foient  fort  communes  dans 
l'ordre  des  objets  diététiques;  r.  Régime, 
Digestion  ,  &  prefque  tous  les  articles 
particuliers  de  diète  de  ce  diéhionnaire  ; 
l'article  CoNCOMBPvE  ,  par  exemple)  ;  il 
eft  très  -  ordmaire  de  voir  des  perfonnes 
qui ,  dans  un  même  jour ,  &  fouvent  même 
dans  un  feul  repas ,  fe  gorgent  de  viandes 
de  toute  ei'pece,  de  vin,  de  falades,  de 
fruits  &  de  laitages ,  &  qui  digèrent  irès- 
bien  &  cent  fois  de  fuite  ce  marg&uilli , 
qui  feroit  frémir  tout  médecin  raifonneur. 

Le  proverbe  vulgaire ,  que  le  vin  bu 
après  le  lait  eft  falutaire ,  &  que  le  lait 
bu  après  le  vin  eft  un  poifon ,  ne  porte 
fur  rien  ,  fî  on  l'explique  iiifenfu  ohvio  ,  &. 
comme  on  l'entend  communément;  c'efi- 
â-dire ,  qu'il  n'eft  rien  moins  qu'obfervé 
qu'un  mélange  de  vin  &  de  /j/r  afiede  diffé- 
remment l'eflomac  ,  félon  que  l'une  ou 
l'autre  de  ces  liqueurs  y  eft  verfée  la  pre- 
mière. Il  eft  très-fûr ,  au  contraire ,  que  ce 
mélange  ,  dans  quelqu'ordre  qu'il  foit  fait , 
eft  toujours  monftrueux  aux  yeux  de  \a 
médecine  rationnelle,  &  plus  fouvent  nui- 
fible  qu'indifférent  aux  yeux  de  l'obferva- 
tion  :  mais  fi  ce  dogme  populaire  fignific 
que  le  vin  remédie  au  mauvais  effet  que  du 
lait ,  pris  depuis  quelques  heures ,  a  produit 
fur  les  premières  voies ,  &  qu'au  contraire 
du  lait  jeté  dans  un  eftomac  naguère  chargé 
de  vin  ,  y  caufe  conftamment  u.i  mal  confî- 
dérable  ;  alors  il  ne  fait  que  uop  promettre 
fur  le  premier  chef,  &  il  eft  confoime  à 
l'expérience  pour  le  fécond. 
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I!  eft  facile  de  conclure  de  ce  petit  nom- 
bre d'oblervations  fur  les  proprLstés  dié- 
tétiques du  Ijit  dans  Tétat  làin ,  que  c'eil 
un  aliment  fufpeft  ,  peu  analogue  aux  or- 
ganes digeftifs  de  l'adulte  ,  &  que  l'art 
humain  ,  l'éducation  ,  l'habitude,  n'ont  pu 
faire  adopter  à  la  nature  ,  comme  elles  ont 
naturalifé  le  vin  ,  liqueur  pourtant  bien  plus 
étrangère  à  l'homme  que  le  lait  des  ani- 
maux; &  qu'ainfi  un  canon  diététique  ,  iûr 
&  inconteitable  ,  &  qui  fuffit  feul  en  cette 
matière,  c'eft  que  les  perfcnnes  qui  n'ont 
point  éprouvé  leur  eftomac  à  ce  fujet ,  ne 
doivent  ufer  de  lait  que  dans  le  cas  de 
nécelTité;  c'eft-à-dire,  s'il  arrivoit  par 
hafard  qu'elles  manquaffent  dans  quel- 
qu'occafion  particulière  d'autres  alimens , 
ou  fi  elles  étoient  menacées  de  quelques 
maladies  que  l'ufage  du  lait  peut  préve- 
nir. Mais  comme  il  efl:  peu  d'hommes  qui 
fe  foient  toujours  conduits  afîèz  me'di- 
cinalement  pour  avoir  conftamment  ufé 
de  cette  circonfpedtion ,  &  qu'ainfi  cha- 
cun fait  à  peu  près,  par  le  fouvenir  des 
effets  du  lait  fur  fon  eftomac  ,  fî  c'eft 
pour  lui  un  aliment  fain  ,  mal  -  fain  ,  ou 
indifférent ,  &  dans  quelles  circonflances 
il  lui  a  fait  du  bien  ,  du  mal ,  ni  bien  ni 
mal  ;  cette  expérience  peut  fufSre  à  cha- 
cun pour  s'oblerver  convenablement  à  cet 
égard.  Il  faut  fe  fouvenir  pourtant ,  il 
n'efl  pas  inutile  de  le  répéter,  que  pour 
toute  perfonne  qui  n'eft  pas  très-accoutumée 
au  lait,  c'eft  toujours  un  aliment  furpeâ 
que  celui-là ,  tant  en  foi ,  par  fa  propre 
nature,  qu'à  caufe  des  altérations  dont  il 
eft  très  -  fufceptible  dans  les  premières 
voies ,  par  le  mélange  des  autres  alimens  ; 
&  que  ceci  eft  vrai ,  principalement  des 
perfonnes  vigoureufes  &  vivant  durement, 
qui  font  peut  -  être  les  feules  qu'on  puifîè 
appeller  vraiment  faines,  les  fujets  déli- 
cats ,  élevés  mollement ,  étant  par  leur 
propre  conftitution  dans  un  état  de  mala- 
die habituelle.  Cette  importante  diftinftion 
méritera  encore  plus  de  confidération  dans 
ce  que  nous  allons  dire  de  l'emploi  du  lait 
dans  le  cas  de  maladie. 

Nous  obfervons  d'abord ,  fous  ce  nouvel 
afpeû  ,  que  le  lait  eft  une  de  ces  matières 
que  les  médecins  appellent  alimens  mc'di- 
camenteux.  "V.  MÉDICAMENT. 
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Les  loix  ou  les  canons  thérapeutiques  fut 
l'utage  du  lait ,  obfervés  encore  aujourd'hui, 
exiftent  de  toute  ancienneté  dans  l'art  ;  il$ 
font  renfermés  dans  un  aphorifmed'Hippo- 
crate  ,  mille  fois  répété,  &  commenté  par 
les  auteurs  anciens  &  modernes,  depuis 
Galien  &  Cel'.e,  jufqu'aux  écrivains  de  nps 
jours.  'Voici  cet  aphorifme  :  "  Il  eft  mal 
»  de  donner  le  lait  à  ceux  qui  fouffrent  des 
»  douleurs  de  tête  ;  il  eft  mal  aufïï  de  le 
»  donner  à  ceux  qui  ont  la  fièvre,  à  ceux 
"  qui  ont  les  hypocondres  bouffis  &  mur- 
»>  murans ,  à  ceux  qui  font  tourmentés  de 
yy  foif ,  à  ceux  qui  rendent  des  déjtdions 
V  bilieufes ,  à  ceux  qui  font  dans  des  fievrçs 
»)  aiguës,  &  enr.n  à  ceux  qui  ont  fubi  des 
»  hémorrhagies  confidérables  ;  mais  il  eft 
»  bon  dans  laphtyfîe,  lorfqu'il  n'y  a  pas 
}>  beaucoup  de  fièvre  ;  dans  les  fièvres 
»  longues  &  languifTantes,  c'eft-à-dire,  dans 
»  les  fièvres  lentes,  &  dans  les  extrêmes 
»  amaigriflèmens.  »  Les  anciens  avoient 
auffi  obl'ervé  l'efficacité  du  lait  contre  l'ac- 
tion des  venins  corrofifs  fur  l'eftomac  &  les 
inteftins ,  &  contre  celle  des  cantharides 
fur  les  voies  urinaires. 

L'obfervarion  journalière  &  commune 
confirme  à  peu  près  toutes  ces  loix  :  cepen- 
dant quelques  nouvelles  tentatives  ont 
appris  à  s'écarter ,  fans  inconvénient ,  & 
même  avec  quelque  avantage  ,  de  la  route 
ordinaire,  &  d'étendre  l'ufage  du  lait  ï 
quelques-uns  des  cas  prohibés  ;  elles  en  ont 
encore  augmenté  l'ufage ,  en  découvrant  fou 
utilité  dans  un  plus  grand  nombre  de  mala- 
dies que  celles  qui  font  comprifes  fous  le 
genre  de  phtyfies ,  marafmes ,  confomp- 
tions ,  &c.  &  fous  celui  d'amaigrifTemens, 
épuifemens ,  Oc.  Quelques  auteurs  moder- 
nes fe  font  élevés  au  contraire  contre  l'an- 
cienne réputation  du  lait,  &  en  ont  voulu 
relTerrer  &  prefque  anéantir  l'ufage.  Nous 
allons  entrer  dans  quelque  détail  fur  tout  cela. 
Et ,  premièrement ,  quant  aux  cas  prohi- 
bés par  l'ancienne  loi ,  on  donne  affez  com- 
munément le  lait  dans  les  grandes  hémor- 
rhagies ,  principalement  dans  les  pertes  des 
femmes ,  &  dans  ces  éruptions  abondantes 
de  fang  par  les  vaiffeaux  du  poumon  ,  qu'on 
appelle  vulgairement  &  très  improprement 
l'omijfement  de  fang.  La  diète  Ijiftée  eii 
même  dans  ce  dernier  cas  le  fecours  le  pli» 
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efficace  qne  rartfoumifle  contre  lés  récidi- 
ves. On  ne  craint  pas  tant  non  plus  aujour- 
d'hui la  fièvre ,  fur-tout  la  fièvre  lente  ou  hec- 
tique, lors  même  qu'elle  redouble  par  accès 
▼ifs,  foit  réguliers,  foit  irréguliers  :  ce  fymp- 
tome  n'empêche  point  de  donner  le  hit 
lor'qu'on  le  croit  indiqué  d'ailleurs  ;  &  il  ell 
vraiîemblable  que  fi  le  /a/f  réufïlt  peu  dans 
ces  cas  ,  comme  il  faut  en  convenir ,  c'eft 
moins  parce  qu'il  fait  un  mal  direft  ,  qu'il 
nuit  en  effet ,  que  parce  qu'il  eft  fîmplement 
inefficace;  c'eft  à  dire,  qu'une  telle  maladie 
eftrrop  grave  pour  que  le  /j/r  puifTe  la  gué- 
rir, &  même  en  retarder  les  progrès.  Ce  qui 
parole  établir  ce  fentiment ,  c'eft  que  fi  l'on 
obferve  que  le  /j/r  donné  avec  la  fièvre  dans 
vnepulmoniezu  dernier  degré  ,  par  exem- 
ple, ne  reuflîfte  point,  c'eft-à-dire,  qu'il 
augmente  quelques  fyn.promes,  &  qu'il  pro- 
duife  divers  accidens ,  tels  que  des  aigreurs , 
des  pefanreurs  d'cftomac ,  des  ventoficés , 
des  dévoiemens ,  desfueurs,  &c.  &  qu'on 
fe  détermine  à  en  fupprimer  l'ufage  ,  tous 
ces  effets  ceflènt ,  il  cft  vrai ,  mais  le  ma- 
lade n'en  eft  pas  mieux  ;  la  maladie  fait  fes 
progrès  ordinaires,  &  il  n'eft  décidé  par 
aucune  obfervarion  fi  ceb  effets  du  lait,  qui 
paroifTent  funeftes  au  premier  afpefl ,  hâ- 
toient  réellement ,  ou  fi  au  contraire  ils  ne 
fufpendoient  pas  (es  progrès. 

Enfin  ,  plufieurs  médecins  penfent  que 
ce  pourroit  bien  n'être  qu'un  préjugé  que  de 
redouter  l'ufage  du  iuit  dans  les  maladies 
aiguës.  L'ufage  du  pofler  fimpleou  du  :^'fAo- 
ga!a  ,  c'eft-â-dire  ,  du  mélange  de  la  bière 
&  du  lait  y  pour  boifibn  ordinaire  dans  les 
maladies  aiguës ,  e(}  connu  en  Angleterre. 
Sydenham  ne  défapprouve  point  qu'on 
nourrifle  les  malades  attaqués  de  la  petite 
Vérole  avec  du  lait  dans  lequel  on  aura 
ecrafé  des  pommes  cuites.  Je  connois  un  cé- 
lèbre praticien  qui  n'héfite  point  à  donner 
du  Lu  dans  les  fluxions  de  poitrine.  11  eft 
obrervé  qu  ■  Vliydrogale  ou  le  tait  mêlé  avec 
1  «au  ,  eft  une  boifTon  très-falutaire  dans  les 
maladies  dyfentériques. 

Secondement ,  quant  â  l'extenfion  de 
•application  du  lait  à  plufieurs  nouveaux 
ujagcs ,  la  doûrine  clinique  s'iift  confid  ra- 
Wemenc  accrue  â  cet  égard.  D'abord  ,  elle 
prercrit  l'ufage  du  lait  dans  tous  les  cas  de 
limple  menace  des  maladies  contre  lef- 
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quelles  Hippocrate  ne  l'ordônlte  quelorf- 
qu'elles  font  confirmées  &  même  parvenues 
à  leur  degré  extrême  ,  prœter  rationem  ex- 
tenuatis.  Par  exemple,  les  modernes  em- 
ploient le  lait  contre  les  hémoptyfies ,  les 
toux  même  fimples ,  la  goutte ,  les  ihuma- 
tifmes ,  les  dartres  &  autres  maladies  de  la 
peau  ,  comme  le  princii:^l  remède  des  Heurs 
blanches  ,  dans  le  traitement  de  la  maladie 
vénérienne,  dans  la  petite  vérole,  dans  quel- 
C|Ues  cas  d'hydropifie  ,  ^c.  (  foye\  ces  ar- 
ticles particuliers  )  fans  parler  de  plufieurs 
ufages  extérieurs  dont  il  fera  queftion  dans 
la  fuite  de  cet  article.  Jean  Cofteus  a  écrit 
un  traité  entier  de  la  médecine  ailée  ,  defa- 
cili  medicina  ;  &  fon  fecret ,  fon  n^oyen  de 
rendre  la  médecine  aifée  ,  c'eft  d'employer 
le  lait ,  comme  remède  univerlel.  Wepfer  , 
médecin  Suiflé,  auteur  de  ttès-grandeconfi- 
dération ,  parle  du  lait  comme  d'une  fubf- 
tance  qui  rentèrme  en  foi  quelque  chofe 
de  divin.  Cheyne,  célèbre  auteur  Anglois, 
a  propofé  depuis  peu  d'années ,  pour  le  bien 
de  l'humanité,  avec  tout  l'enthoufiafme 
que  cette  vue  fublime  eft  capable  d'infpirer 
&  avec  toute  la  bonne  foi  &  la  confiance  de 
laconviflion  ;  a  propofé  ,  dis-je ,  de  réduire 
tous  les  hommes,  lorfqu'ils  ont  atteint  un 
certain  âge  ,  à  la  diète  laSée^  ou  à  un  régi- 
me dont  le  lait  fait  la  bafe.  La  doûrine  des 
écoles  &  le  penchant  des  médecins  théo- 
riciens ou  rai!6nneurs  ,  font  allez  généra- 
len^nten  faveur  du /j/r. 

Troifiémement ,  pour  ce  qui  regarde  le 
fentiment  des  médecins  modernes  qui  ont 
combattu  les  vertus  les  plus  célébrées  du 
/jù,  nous  obferverons  d'abord  que  leur  avis 
devroit  être  d'un  grand  poids ,  qu'il  mérite- 
roit  au  moins  d'être  difcuté  avec  la  plus 
grande  circonfpe^tion  ,  quand  même  ces  au- 
teurs n'auroient  d'autre  mérite  que  d'avoir 
ofé  douter  fur  un  objet  grave  ,  des  opinions 
reçues  à  peu  près  fans  contradiâion  ;  car 
en  général ,  &  plus  encore  en  médecine 
qu'ailleurs ,  les  opinions  anciennes  &  non 
contredites  doivent  être  très-fuipuftes  au 
fage.  Mais  ces  auteurs  ont ,  outre  le  mérite 
d'un  louable  fcepticifme ,  celui  d'avoir  ap- 
puyé leur  fentiment  de  bonnes  obfeivations. 
Bennet,  célèbre  médecin  Anglois,  inter- 
dit le  lait  aux  vrais  phtyfiques ,  dans  fon 
traité  vraiment  original,  intitulé  Thcatrum 
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tabidorum.  Sydenham  compte  fort  peu  fur 
la  diète  ladée  dans  le  traitement  prophi- 
laftiqne  de  la  goutte ,  qui  eft  aujourd'hui  un 
des  cas  où  le  lait  ett  le  plus  généralement 
recommandé.  Morton  ,  l'oracle  de  la  mé^de- 
cine  moderne  fur  les  maladies  chroniques 
de  la  poitrine  ,  auxquelles  le  lait  eft  émi- 
nemment confacré  dans  la  pratiquera  plus 
répandue  ,  n'eft  rien  moins  que  partifan  de 
ce  remède.  De  Sault ,  médecin  de  Bor- 
deaux ,  auteur  plein  du  génie  &  du  vrai  zèle 
de  l'art,  ne  nomme  pas  même  le  laitAzXxs 
fadirtertation  fur  la  phtyfie.  Frédéric  HoiF- 
man  fait  à  la  vérité  un  éloge  pompeux  du 
/j/r  au  commencement  de  fa  ditîèrtation  fur 
le  lait  d'ânerte  ;  mais  c'ett  là  le  difTertateur 
qui  parle  ;  carHotFman  ,  lorfqu'il  eft  prati- 
cien ,  oublie  fi  parfaitement  toutes  ces  ad- 
mirables qualités  qu'il  a  célébrées  dansIe/a/>, 
que  ce  remède  entre  à  peine  dans  fa  prati- 
que ;  il  n'eft  pas  ordonné  deux  fois  dans  fes 
confultations  fur  les  maladies  chroniques  de 
la  poitrine.  Juncker  ,  excellent  juge  en  cette 
matière  ,  eft  très-psu  favorable  à  l'ufage  du 
lait.  M.  Bordeu  père,  médecin  de  Pau 
en  Béarn  ,  un  des  plus  confommés  &  des 
plus  habiles  praticiens  du  royaume,  a  pro- 
pofé  (  dans  fa  diflertation  fur  les  eaux  miné- 
rales de  Béarn  )  fur  l'ufage  du  lait,  des  re- 
marques très-judicieufes  &  prefque  toutes 
contraires  à  ce  remède.  Enfin ,  beaucoup  de 
très-habiles  praticiens  de  nos  jours ,  qui  ont 
e'té  élevés  dans  ime  entière  confiance  aux 
vertus  admirables  du  lait,  s'en  foptabfolu- 
ment  dégoûtés. 

L'efpece  d'éloge  que  nous  venons  de  faire 
du  fyfiême  antilaclaire ,  n'eft  pas  cependant 
une  adoption  formelle  de  ce  fyftéme.  Nous 
n'avons  prétendu  jufqu'ici  qu'expofer  hifto- 
riquement  les  fentimens  divers  qui  parta- 
gent les  médecins  fur  cette  importante  ma- 
tière. 

Si  nous  paftbns  à  préfent  à  l'expofition 
de  ce  qu'on  peut  appeller  le  fait ,  à  ce  qu'on 
peut  appel!er/f  droit  (  nous  ne  parlons  tou- 
jours que  de  l'ufage  intérieur,  qui  eft  l'ef- 
fentiel  ) ,  il  me  paroît,  toutes  les  autorités 
&  les  obfervations  étant  oppofées  ,  compa- 
rées ,  réfumées ,  &  en  y  joignant  le  réfultat 
de  mes  propres  expériences ,  qu'on  a  dit 
en  général  du  lait  trop  de  bien  &  trop  de 
mal. 
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Premièrement ,  trop  de  bien  ,  car  il  efî 

fur  que  le  lait  ne  guérit  véritablement  au- 
cune maladie  grave, nommément  les  phty- 
fies  décidées ,  c'eft-à-dire  ,  dés  le  commen- 
cement du  fécond  degré,  lors  même  qu'il 
réuftit ,  ou  paffe  très-bien.  J'ai  même  ob- 
fervé  plus  d'une  fois  que  quoiqu'il  calmât 
certains  fymptomes,  ce  n'étoitlà  qu'un  cal- 
me trompeur  ,  comme  celui  de  l'opium  ,  & 
que  la  maladie  n'en  alloit  pas  moins  fon  train 
perfide.  Que  s'il  réuffit  quelquefois  très-bien 
dat^s  le  premier  degré  de  phtyfie  ,  c'eil  que 
cet  état  eft  moins  une  maladie  qu'une  me- 
nace de  maladie.  Il  ne  guérit  non  plus  aucun 
ulcère  des  organes  intérieurs ,  ni  les  rhuma- 
tifmes ,  ni  les  maladies  de  h  peau,  notam- 
ment les  boutons  au  vifage  ,  ni  les  ophtal- 
mies. Il  a  ,  dans  la  petite  vérole  ,  le  défaut 
capital  de  conftiper  trop  opiniâtrement, 
trop  long  -  tems  ;  c'eft  même ,  comme  nous 
l'avons  obfervé  déjà  ,  un  des  effets  les  plus 
communs  de  la  diète  laSee  :  cette  diète  a 
encore  l'inconvénient  très-grave  de  devenir 
prefqiie  néceftàire  pour  toute  la  vie ,  une 
fois  qu'on  s'y  eft  accoutumé,  notamment 
chez  les  goutteux  qui  éprouvent,  félon  l'ob- 
fervationdeSydenham,  desaccès  plus  cruels 
&  plus  fréquens,  lorfqu'après  s'être  fournis 
pendant  un  certain  tems  à  la  diète  laâée, 
ils  reviennent  à  l'ufage  des  alimens  ordinai- 
res. En  général,  l'ufage  du  /jzV  demande  une 
façon  de  vivre  très-réguliere  ,  &  à  laquelle- 
il  eft  difficile  de  réduire  la  plupart  des  ma- 
lades ;  &  foit  par  des  erreurs  de  régime  pref- 
qu'inévitables ,  foit  même  fans  aucune  de 
ces  erreurs,  il  eft  très-fujet  à  caufer  des 
naufées ,  des  abolitions  totales  d'appétit ,  des 
diarrhées ,  des  vents,  des  fueurs ,  une  mélan- 
colie noire ,  des  douleurs  de  tête ,  la  fièvre. 
Or ,  tous  ces  accidens  qui  rendent  fon  ufsge 
dangereux,  même  dans  l'état  de  fanré, 
comme  nous  l'avons  obfervé  plus  haut , 
font  bien  plus  funeftes ,  fans  doute  ,  dans 
l'état  de  maladie  ,  &  principalement  dans 
les  maladies  chroniques  de  la  poitrine,  & 
prefque  tous  les  cas  de  fuppuration  interne. 
Il  n'eft  pas  rare  non  plus  d'obferver  dans  ces 
derniers  cas ,  &  lorfque  le  pus  a  une  ifTue, 
comme  dans  les  ulcères  du  poumon  ou  de  la 
matrice  ,  que  cet  écoulement  eft  fupprime 
par  l'ufage  du  lait ,  avec  augmentation  de 
fymptomes  &  accélération  de  la  mort.  Eofît» 

c'eft 
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c'eft  un  reproche  très -grave  à  faite  an 
lait ,  que  celui  de  ne  pouvoir  être  fupporté 
que  par  la  moindre  partie  des  fujsts  non 
accoutumés ,  auxquels  on  le  prefcrir. 

«Secondement ,  trop  de  mal  ;  car  il  efl 
obfervé  d'abord  que  ii  on  s'obfîine  à  ufer  du 
Lait ,  quoiqu'il  caufe  la  plupart  des  accidens 
ci-defl'us  rapporte's ,  il  n'eil  pas  rare  de  voir 
tous  ces  accidens  difparoître  peu  à  peu  ,  &: 
Je  hit  pafTsr  enfuite  afîèz  heureufement.  Il 
eft  obfervé  encore  ,  comme  nous  en  avons 
touché  quelque  chofe  déjà  ,  que  de  même 
que  le  lait  pafle  très-bien  quelquefois  fans 
que  le  fond  de  la  maladie  reçoive  aucun 
amendement  utile ,  de  même  il  paroît  quel- 
quefois caufer  &  même  il  caufe  en  effet  dans 
les  cas  graves ,  certains  accidens ,  ou  qui  ne 
fontfunelles  qu'en  apparence  ,  ou  qui  n'en 
exilleroient  pas  moins ,  fi  l'on  n'avoit  pas 
donné  le  lait.  Il  ell  fur  encore  que  le  lait 
fait  communément  très-bien  dans  les  amai- 
griffemens  externes ,  fans  fièvre  fuppura- 
toire ,  dans  les  toux  fimples  &  vraiment  pec- 
torales ou  gutturales ,  dans  les  menaces  de 
phtifie ,  &  dans  les  difpofitions  à  l'hémoph- 
tifie  ,  dans  les  fleurs  blanches ,  Ùc.  On  J'a 
vu  même  réuffir  plus  d'une  fois  dans  les  va- 
peurs hyftériques ,  &  dans  les  affeâions  mé- 
lancoliques hypocondriaques  ;  mais  le  lait 
brille  principalement  fur  un  ordre  de  fujets 
que  beaucoup  de  médecins  n'ont  pas  été  à 
portée  de  diltinguer&  d'obferver  ,  favoir, 
les  habitans  élevés  délicatement  des  grandes 
villes.  Toutes  les  petites  incommodités  pref- 
que  particulières  aux  grands  &  aux  riches , 
aux  cônftitutions  dégénérées  par  le  luxe,  que 
les  médecins  comprennent  fous  le  nom  d'a/- 
jeclions  vaporeiifes  ou  neryeufes  ,  dont  la 
plus  grande  partie  font  inconnues  dans  les 
provinces  ;  tout  cela  ,  dis-je  ,  efl  affez  bien 
afToupi ,  mafqué  par  l'ufage  du  lait  ;  &c  l'on 
ne  le  pafl'eroit  que  très-difficilement  de  ce 
fecours  dans  la  pratique  de  la  médecine 
exercée  dans  le  grand  monde.  Enfin  le  lait 
eft  au  moins  une  refTiiurce  dans  les  cas  défef- 
pérés ,  pour  calmer  les  angoilfes,  les  dou- 
leurs ,  l'horreur  du  dernier  période  de  la 
maladie  ,  pour  cacher  au  malade  ,  par  l'em- 
ploi d'un  fecours  indifférent ,  la  trifle  vé- 
rité qu'il  n'a  plus  de  fecours  à  efpérer. 

Le /i/'f  étant  luffifamment  indiqué  par  la 
natuïe  i!e  la  maladie ,  il  relie  à  dértrraincr 
Tcwf  XIX. 
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les  autres  circonflances  qui  doivent  diriger 
dans  fon  adminillration  ,  &  premièrement 
la  conftitution  du  fujet.  Quant  à  ce  premier 
chet,  toutes  les  reglesferéduifent  à  celle-ci. 
On  le  donne  fans  héfiter  à  ceux  qui  y  font 
accoutumés  ;  Bennet  ajoute  ,  &  qui  l'appe- 
tent  vivement,  avide petentibits.  On  neîe 
donne  point  à  ceux  qui  l'ont  en  horreur ,  &: 
même  on  en  fulpend,  onenfupprime  l'ufage 
lorqu'il  dégoûte  celui  qui  en  ufe.  Enfin  ^ 
dans  les  fujets  neutres  ,  s'il  e(I  permis  d'ap- 
peller  ainli  ceux  qui  n'ont  pour  le  lait  ,  ni 
penchant ,  ni  dégoût ,  &  qui  n'y  font  point 
accoutumés,  on  n'a  d'autre  relîburce  que 
le  tâtonnement. 

2".  Lafaifon  de  l'année.  Onchoifit  ,Iorf. 
que  les  circonftances  le  permettent ,  le  prin- 
tems  &  l'automne  ;  quand  la  néceflîté  eft 
urgente  ,  on  le  donne  en  tout  cems. 

3".  L'heure  dans  la  journée.  Si  on  n'en 
prend  qu'une  fois  par  jour  ,  c'eft  le  matin 
à  jeun,  ou  le  ioir  en  le  couchant  ,  trois 
heures  au  moins  après  le  fouper.  S'il  s'agit 
de  la  diète  ladée,  ou  de  la  boiflon  du  lait 
en  guife  de  tifane  dans  la  toux ,  par  exem- 
ple ,  ou  dans  certaines  maladies  aiguës,  la 
queftion  n'a  plus  lieu.  Dans  le  premier  cas  , 
on  le  prend  à  l'heure  des  repas  ;  &  dans  le 
fécond  ,  à  toutes  les  heures  de  la  journée. 

4°.  Faut- il  préparer  îs  fujet  au  moins 
par  une  médecine  ?  Cette  pratique  eft  falu- 
taire  dans  la  plupart  des  cas ,  mais  certaine- 
ment on  en  fait  une  loi  trop  univerfelle. 

5°.  Quel  régime  doivent  obferver  ceux 
qui  prennent  le  lait  ?  Il  y  a  ici  une  diftindioa 
eiïentielle  à  faire  :  favoir,  entre  \e  lait  donné 
pour  toute  nourriture  ,  ou  à  peu  près  ;  &  le 
lait  pris  pendant  l'ufage  ,  fub  ufu ,  des  ali- 
mens  communs.  Dans  le  premier  cas ,  la 
première  eft  de  régime  ;  c'eft-à-dire  ,  la  pri- 
vation de  tout  aliment  ou  boiiïbn  qui  pour- 
roit  corrompre  le  lait ,  eft  comprife  dans 
la  prefcription  même  de  cet  aliment  médi- 
camenteux ,  puifqu'on  le  prend  pour  toute 
nourriture ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  pour  tout  ali- 
ment &  pour  toute  boiftbn.  Cependant, 
comme  cet  ufage  eft  moins  févere  que  ne 
l'annonce  la  valeur  de  ces  mots,  pour  toute 
nourriture  ,  l'on  accorde  communément 
avec  le  lait ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  les  farineux  lermeutés  &  non  (trmen- 
tés ,  &  l'on  fupprime  tout  autre  almienc. 
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Une  tafTe  de  lait  pur  ou  coupé ,  d'envi-  ' 
ron  fix  onces  le  matin  ,  une  foupe  faite  avec 
deux  ou  trois  petites  tranches  de  pain,  & 
environ  dix  ou  douze  onces  de  /j'f  à  midi , 
un  riz  clair  avec  pareille  quantité  de  lait  à 
fept  heures  du  foir ,  &  une  tafTe  de  laitpz- 
reille  à  celle  du  matin  ,  le  foir  en  fe  cou- 
chant :  cette  manière  de  vivre  ,  dis-)e  ,  fait 
une  diète  laftée  très-pleine  ,  &  capable  de 
foutenir  les  forces  &  Tembonpoint.  Une 
diète  laftée  purement  fuffifante  pour  vivre  , 
peut  ne  conCfter  qu'en  trois  petites  tafles 
à  café  de  lait  par  jour. 

On  interdit  à  ceux  qui  ufent  en  même 
tems  du  lait,  &  des  alimens  communs, 
tout  ce  qui  peut  cailler  le  lait,  &  princi- 
palement les  acides.  En  général ,  cette  pra- 
tique e(ï  bonne  ,  mais  non  pas  autant  qu'on 
le  croit ,  ni  par  la  raifon  qui  le  fait  croire  ; 
car  il  eft  de  fait  que  le  lait  eft  caillé  ,  même 
dans  l'eftomac  le  plus  fain  avant  d'être  di- 
géré ;  qu'il  fubit  dans  l'état  fain  ,  une  vraie 
digeftion  ,  à  la  manière  des  alimens  folides  ; 
par  conféquent  les  acides  ne  nuifent  pas 
en  le  coagulant.  D'ailleurs ,  ils  ne  nuifent 
pas  au(Ti  généralement  qu'on  le  croit  ;  5: 
peut-être  font-ils  utiles  au  contraire  dans 
certains  cas  ;dans  celui  du  défaut  de  la  pré- 
fure  naturelle ,  à.  laquelle  ils  peuvent  fup- 
piéer  utilement.  On  a  vu  plufieurs  perfon- 
nes  ne  digérer  jamais  mieux  le  lait ,  que 
lorfqu'elles  prenoient  enfuite  des  acides. 
Une  femme  m'a  aiTuré  qu'elle  ne  pouvoit 
fouffrir  le  lait  que  coupé  avec  la  limonnade. 
J'ai  entendu  dire  que  ce  mélange  étoit  com- 
munément ufité  en  Italie.  Quoi  qu'il  en 
foir,  il  eft  clair  que  la  fobriété  efl:  plus  né- 
cefTaire  à  ceux  qui  pi-ennent  le  lait,  que 
la  privation  de  tel  ou  tel  aliment.  Cepen- 
dant ,  fî  ce  doit  être  là  la  première  loi 
diététique ,  la  féconde  chez  les  gens  vrai- 
n-ent  malades ,  doit  être  d'éviter  ,  autant 
qu'il  efl:  pofTible,  les  crudités,  fur -tout 
les  fruits  verds,  les  alimens  éminemment 
indigeftes. 

Une  règle  commune  à  la  diète  laâée  &: 
a  l'ufage  non-excludt  du  lait ,  c'eft  que 
ceux  qui  en  ufent  foient  très-circonfpeds , 
très-fobres  fur  l'ufage  de  !a  veille,  desiexer- 
cices,  de  l'aéte  vénérien  ,  des  pafTions  ;  & 
qu'ils  évitent  l'air  humide  &  froid,  &  le 
cha.ud  exceiri£ 
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6°.  Quels  font  les  effets  du  lait  é'videm- 
ment  mauvais ,  &  qui  doivent  engager  à  ert 
fufpendre  &  même  à  en  abandonner  ab- 
folument  Tufage?  Nous  avons  déjà  répondu 
en  partie  à  cette  queftion  ,  lorique  nous  |^ 
avons  rapporté  les  accidens  divers  qui  fui-  '  i 
vent  allez  fou  vent  l'ufage  du  lait.  Car, 
quoique  nous  ayons  obfervé  quil  arrivoit  ij 
quelquefois  qu'en  bravâl^t  ces  accidens  ,^  &  |H 
s'obftinant  dans  l'emploi  du  lair  -  on  réuf- 
Ç\Ç\d\t  à  le  faire  padèr  ;  quoique  nous  ayo."?*- 
remarqué  aufTi  que  les  malades  ne  le  trou- 
voient  pas  mieux  ,  quoiqu'on  eût  éloigné, 
par  la  fupprefTion  du  /.jzf ,  les  accidens  qui 
croient  évidemment  dus  à  l'ufage  de  ce 
remède  :  cependant  ce  n'elt  pas  là  la  loi 
commune  ;  &  en  général  ,  lorfque  le  lait 
donne  des  naufées,  des  gonflemens,  des 
Vents ,  des  pertes  d'appétit ,  des  diarrhées, 
des  fueurs ,  des  maux  de  tête,  la  fièvre, 
ou  feulement  une  partie  de  ces  accidens, 
il  faut  en  fufpendre  ou  en  fupprimer  ab- 
folument  l'ufage. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  coagula- 
tion du  lait  dans  l'eftoniac ,  n'étoit  point 
un  mal  ;  par  conféquent  ce  n'eft  pas  une 
raifon  pour  quitter  le  lait ,  que  d'en  vomir 
une  partie  fous  la  form.e  d'un  caillé  blanc 
&  peu  denfe. 

Mais  lorfque,  pendant  l'ufage  du  laity. 
les  "gros  excrémens  font  mêlés  d'une  ma- 
tière coagulée  denfe  ,  de  la  nature  du  fro- 
mage ,  blanchâtre ,  verte  ou  jauns ,  qu'en 
même  tems  les  hypocondres  font  gonflés , 
&  que  le  malade  fe  fent  lourd ,  bouffi ,  foi- 
ble  ,&  qu'il  n'a  point  d'appétit ,  ?£c.  alors, 
dis- je  ,  il  faut  quitter  le  lait.  C«  genre 
d'altération  ne  fe  corrige  ni  par  les  remè- 
des ,  ni  par  le  tems  ;  l'efpece  d'engorge- 
ment fans  irritarion  ,  iners  ,  qu'il  cauie 
dans  l'eftomac  &  dans  les  inteftins,  aug- 
mente chaque  jour ,  &  élude  fi  bien  la 
force  expultrice  de  ces  organes ,  qu'on  a 
vu  des  malades  rendre  abondamment  de 
ces  concrétions  fromageufes  fix  mois  aprefr 
avoir  quitté  le /j/r:  or,  ces  embourbemens 
font  toujours  funeffes. 

La  conftipation  opiniâtre,  c'eft-à-dire, 
qui  ne  cède  point  aux  remèdes  ordinaires 
que  nous  allons  indiquer  dans  un  in'bnt,, 
eft  auftl  une  raifon  pour  quitter  le  laity 
fur-tout  chei  les  vaporeux  des  deux  fexes^ 
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ou  fi  elles  donnent  des  vapeurs  âceuK  même 
qui  n'y  ^toienc  pas  fujets ,  ce  qai  eft  une 
fuite  très-ordinaire  de  la  conftipation. 

Enfin  le  dégoût  du  laie  y  fur- tout  lorf- 
qu'il  ert  confidérable,  eft  une  indication 
certaine  &  évidente  d'en  interdire  ou  au 
moins  d'en  fufpendre  Fufage. 

7°.  Quels  font  les  remèdes  de  ces  divers 
accidens  caufés  par  le  hit,  foit  qu'ils  exi- 
gent qu'on  en  fufpende  l'ufage  ,  (bit  qu'on 
fe  propofe  d'y  remédier  ,  afin  de  continuer 
le  laie  avec  moins  d'inconvénient? 

Lorfqu'on  fe  détermine  à  renoncer  au 
lait ,  il  eft  prefque  toujours  utile  de  purger 
le  malade  ;  &  c'eft  même  l'unique  remède 
direft  à  employer  dans  ce  cas.  Les  autres 
remèdes  deflinésà  réparer  le  mal  caufé  dans 
les  premières  voies ,  doivent  être  réglés 
non-feulement  fur  cette  vue,  mais  même  fur 
iaconfidération  de  l'état  général  du  malade. 

La  conftipation  caufée  par  le  lait  n'efl 
pas  vaincue  communément  par  les  lave- 
mens;  ils  ne  font  que  faire  rendre  quelques 
crotins  blancs  ;  &  il  arriva  fouvent  même 
que  la  conftipation  augmente.  La  magnéfie 
blanche ,  &  la  cafte  cuite ,  qui  font  fort 
ufitées  dans  ce  cas ,  ne  réuffiftent  pas  tou- 
jours ;  les  fucs  d'herbe  de  violette  ,  de  mau- 
ve &  de  cerfeuil ,  mêlés  en  parties  égales , 
ajoutés  à  pareille  quantité  d'eau  de  veau  ou 
de  poulet ,  &  pris  à  la  dofe  de  quelques 
cuillerées  feulement  dans  la  matinée  ,  font 
à  merveille  dans  ces  fujets  délicats ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  :  or,  c'eft  à  ceux-là 
^principalement  ,  comme  nous  l'avons  ob- 
fervé  encore,  que  convient  la  diète  lac- 
tée ;  &  c'eft  eux  aufti  que  tourmentent  par- 
ticulièrement les  conftipacions  &  les  bouf- 
fées portant  à  la  tète  &  à  la  poitrine  ,  qui 
font  les  fuites  les  plus  fâcheufes  de  la  conf- 
tipation. 

On  remédie  communément  d'avance  ,  au- 
tant qu'il  eft  poftible  ,  aux  autres  mauvais 
effets  du  lait  par  les  diverfes  circonftances 
de  fa  préparation  ,  que  nous  allons  expofer 
fur-Ie-champ. 

On  donne  le  lait  pur  &  chaud  fartant 
du  pis ,  ou  bouilli  ou  froid  ;  on  le  mêle  ou 
on  le  coupe  avec  différentes  liqueurs ,  avec 
de  l'eau  pure  (  ce  qui  fait  le  mélange  appe'lé 
par  les  Grecs  v^po~yx>.x  )  ,  avec  des  décoc- 
tions des  femences  farineufes ,  principale- 
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ment  de  l'orge ,  avec  les  fucs ,  infufions 
ou  découlons  de  plufieurs  plantes  vulnérai- 
res ,  aftringentes ,  adoucillantes ,  antifcor- 
butiques,  fudorifiques ,  '  6" t:  telles  que  le 
fuc  ou  la  décodion  de  plantain  ,  l'intufion 
de  millepertuis,  de  violette,  de  bouillon 
blanc ,  le  fuc  de  crefTon  ,  la  décodion  d'ef- 
quine,  &c.  avec  des  bouillons  &  brouets  , 
tels  que  le  bouillon  commun  de  bœuf  ou  de 
mouton ,  l'eau  de  veau  ,',  l'eau  de  poulet , 
ÊY-.  avec  les  liqueurs  fermentées  même  , 
comme  le  vin  &  la  bière  ,  avec  les  eaux 
minérales ,  &c.  On  l'afTaifonne  avec  le  lu- 
cre ,  le  fel ,  le  miel ,  divers  firops ,  les  ab- 
forbanij  le  fer  rouillé  &  rougi  au  feu  ,  & 
éteint  dedans ,  Ùc.  On  l'emploie  comme  af- 
faifonnement  lui-même  dans  les  crèmes  de 
riz  ,  de  gruau  ,  d'orge  mondé  ;  avec  les  pâ- 
tes d'Italie ,  le  fagou  ,  &f.  On  le  donne 
entier,  ou  privé  de  l'un  de  fes  principes, 
d'une  partie  du  beurre  ,  par  exemple  ,  ce 
qui  fait  le  lait  écrémé  ;  ou  de  plulieurs  de 
fes  principes ,  du  beurre  &  du  fromage , 
par  exemple  ,  ce  qui  fait  le  petit  lait ,  dont 
nous  ferons  un  petit  article  à  part ,  à  la 
fuite  de  celui-ci.  Le  beurre  &  le  fromage, 
foit  confondus  enfemble,  foit  féparés ,  ne 
font  pas  mis  communément  au  rang  des 
laitages  confédérés  médicinalem'ent  :  nous 
en  avons  fait  des  articles  particuliers.  Vojei 
ces  articles. 

Le  lait  pur  demande  la  trop  grande  ha- 
bitude pour  bien  pafter.  La  circonftance 
d'être  pris  chaud  ,  froid  ,  au  fortir  du  pis , 
bouilli ,  &c.  eft  fouvent  Ci  efTentielIe  ,  que 
tel  eftomac  exige  conftamment  l'un  de  ces 
états ,  à  l'exclulion  de  tous  les  autres;  mais 
elle  eft  entièrement  dépendante  d'une  dif- 
pofition  inconnue  ,  &  aufli  bifarre  que  tout 
ce  qui  regarde  le  goût.  Le  lait  coupé  avec 
l'eau  ou  les  décodions  farineufes ,  pafte 
beaucoup  plus  aifément ,  &  ce  mélange  ne 
remplit  que  l'indication  fimple  qui  fait  em- 
ployer le  lait;  les  fucs,  décoclions ,  infu- 
fions vulnéraires ,  fudorifiques,_&c-.  mêlés 
avec  le  lait,  remplift'ent  des  indications 
compofées.  On  ordonne  ,  par  exemple  ,  le 
lait  coupé  avec  le  fuc  ou  la  décoûion  de 
plantain  ,  dans  les  pertes  de  fang ,  pour 
adoucir  par  le  lait ,  &  refterrer  par  le  plan- 
tain, &c.  Les  mélanges  peu  communs  de 
bouillon  &  de  liqueurs  vineufes  avec  le  lu' 
Pppp  ij 
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font  plu?  nourriflans  &  plus  fortifians  que  le 
lait  pur.  Le  dernier  eft  même  une  efpece 
deftomachique  cordial  chez  certains  fujets 
finguHers ,  indéfinis ,  indéfinifTable^ ,  qu'on 
ne  découvre  que  par  inftinâ  ou  par  tâton- 
nement. Le  /j/fafTaifonné  de  fucre  ,  de  fel , 
de  poudre  abforbante  ,  &c.  eft  utilement 
préfervé  par  ces  additions ,  des  différentes 
altérations  auxquelles  il  eft  fujet.  I!  eft  fur- 
tout  utile  de  le  ferrer ,  pour  prévenir  ou 
pour  arrêter  le  dévoiement.  Les  farineux 
mêlés  au  hit  l'empêchent  auiïi  de  jouir  de 
tous  fes  droits ,  d'être  autant  fui  juris  ; 
îleftau  contraire  entraîné  dans  ladigeftion 
propre  à  ces  fubftances,  beaucoup  plus  ap- 
propriees  que  le  lait  à  nos  organes  digef- 
tifs ,  &  même  éminemment  digeftibles  pour 
ainfi  dire  ;  mais  auftî  l'effet  médicamenteux 
du  lait  eft  moindre  dans  la  même  propor- 
tion. Enfin  le  lait  écrémé  pafTe  plus  com- 
munément que  le  lait  entier  •  il  efî  moins 
fujet  à  fatiguer  Teftomac. 

Choix  du  lait.  On  doit  prendre  le  lait 
d'un  jeune  animal ,  bien  foigné ,  nourri  ha- 
bituellement à  la  campagne,  &  dans  de  bons 
pâturages  autant  qu'il  eft  pofTibie  ,  ou  du 
moins  dans  une  étable  bien  aérée  &  pourvue 
de  bonne  litière  fraîche ,  abondante  ,  & 
fouvent  renouvellée.  Les  vaches  qu'on  en- 
tretient dans  les  fauxbourgs  de  Paris  pour 
fournir  du  lait  à  la  ville,  ne  jouifTent  cer- 
tainement d'aucun  de  ces  avantages ,  &  fur- 
tout  de  celui  d'une  étable  bien  faine  & 
d'une  litière  fraîche ,  choies  très-effentielles 
pourtant  à  la  fanté  de  l'animal  ,  &  par  con- 
féquent  à  la  bonne  qualité  du  lait.  Le  lait  eft 
meilleur  quelques  femaines  après  que  la  bête 
qui  le  fournit  a  mis  bas ,  &  tant  qu'elle  en 
donne  abondamment,  que  dans  les  premiers 
jours,  &  lorfqu'il  commence  i  être  moins 
abondant.  On  doit  rejeter  celui  d'une  bête 
pleine ,  ou  qui  eft  en  chaleur  ;  on  doit  choi- 
fir  le  /jùaufîi  frais  &  aufTi  pur  qu'il  eft  pof- 
fible.  On  en  vend  affez  communément  à 
Paris ,  qui  eft  fourré  d'eau  &  de  farine ,  qui 
d'ailleurs  eft  fort  peu  récent.  Il  importe 
beaucoup  encore  de  le  loger  dans  des  vaif- 
feaux  propres ,  &  qui  ne  puiftènt  lui  com- 
muniquer aucune  qualité  nuifible.  Il  s'en 
faut  bien  que  les  cruches  de  cuivre  ,  dans 
lefquelles  on  le  porte  ordinairement  à  Paris, 
fuient  des  vaiffeaux  convenables  à  cet  ufage. 
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Un  refte  de  lait  oublié  dans  ces  cruches  J 
eft  ,  par  fa  pente  à  aigrir ,  beaucoup  plus 
propre  que  la  plupart  des  liqueurs  qu'on 
loge  dans  le  cuivre,  à  y  former  du  verd- 
de-gris ,  qui  communique  très-aifément  fa 
qualité  mal-taifante  au  lait  qu'on  y  met  en- 
fuite.  Les  exemples  de  familles  entières  em- 
poifonnées  par  de  pareil  lait ,  ne  font  pas  ra- 
res à  Paris.  On  prétend  enfin  qu'il  eft  utile , 
pendant  Tufagefuivi  &  continu  du  lait ,  de 
prendre  conftammenc  celui  d'une  même 
vache  ou  d'une  même  chèvre.  En  effet,  il 
fe  trouve  des  eftomacs  dont  la  fenfibilité 
eft  fi  exquife  ,  qu'ils  diftinguent  très-bien 
les  laits  tirés  de  divers  individus ,  &  qui 
n'en  peuvent  fupporter  l'alternative  ou  le 
mélange.  C'eft  encore  ici  une  difpofition 
d'organes  particulière  aux  viâimes  du  luxe. 
Les  eftomacs  vulgaires  n'y  regardent  pas 
de  fi  près  ;  il  eft  très-avantageux  pour  les 
premiers ,  &  c'eft  auffi  un  ufage  reçu  chez 
les  grands ,  de  prendre  une  vache  ou  une 
chèvre  à  foi. 

Ufage  extérieur  du  lait.  On  emploie 
aftez  communément  le /j/f  comme  un  émol- 
lient ,  calmant ,  adouciffant  dans  plufieurs 
affections  externes ,  principalement  quand 
elles  font  accompagnées  de  douleurs  vives. 
On  en  verfe  quelques  gouttes  dans  les  yeux 
contre  l'ophtalmie  ;  on  baffine  les  hémor- 
rho'ïdes  três-douloureufes  avec  le  /a/rchaud; 
on  le  donne  en  lavement  dans  les  dyfente- 
ries  ;  on  le  fait  entrer  dans  les  bouillies , 
les  cataplafmes ,  ù"c.  qu'on  applique  fur  des 
tumeurs  inflammatoires ,  (Sv.  Cet  emploi 
ne  mérite  aucune  confidération  particuliè- 
re ;  on  peut  avancer  qu'en  général  il  réuf- 
fit  affez  bien  dans  ces  cas. 

2°.  Du  lait  d'dnejfe  ,  c'efl-à-dire ,  des 
ufages  médicinaux  du  lait  d'dneffe.  Ce  que 
nous  avons  dit  de  la  compofition  naturelle 
du  lait  d'ànefl'e  ,  annonce  déjà  fes  proprié- 
tés médicinales.  On  peut  en  déduire,  avec 
beaucoup  de  vraifemblance ,  que  ce  lait 
poffede  à  un  degré  fupérieur  toutes  les 
vertus  du  lait ,  fans  faire  appréhender  fe» 
principaux  inconvéniens.  En  effet,  c'eft 
par  le  principe  caféeux  &  par  le  principe 
butyreux,  que  le  lait  eft  principalement 
capable  de  produire  tous  les  accidens  qu'on 
lui  reproche.  C'eft  par  la  facilité  avec  la- 
quelle ces  principes  fe  féparent  &  s'altèrent 


LAI 

diverfementdansle/j/f  de  vache,  par  exem- 
ple, que  ce  lait  eft  fujet  à  produire  les 
mauvais  effets  q.ie  nous  avons  détaillés  plus 
haut.  Or,  le /j/rdaneHè  contient  fort  peu 
de  ces  principes;  Une  expérience  ancienne 
&  confiante  vient  à  l'appui  de  ce  rai- 
fonnemenr.  Hippocrate  a  compté  ,  parmi 
les  bonnes  qualités  du  Uic  d'ànefle  ,  celle 
de  paflTer  plus  facilement  par  les  Telles  que 
les  autres  efpeces  de  l.iit ,  de  lâcher  dou- 
cement le  ventre.  Sur  quoi  il  faut  obferver 
que  cet  effet  appartient  au  lait  d'ânefTe 
inaltéré  ;  au  lieu  que  le  Lie  de  vache,  par 
exemple  ,  ne  devient  laxatif  que  lorlqu'il 
a  efTuyé  une  vraie  corruption.  Aulli  un 
léger  dévoiement ,  ou  du  moins  une  ou  deux 
felles  liquides ,  quelques  heures  après  l'ufage 
du  lait  d'ânefTe  ,  font  ordinairement  un 
bien  ,  un  fîgne  que  le  remède  réufTit ,  & 
ces  felles  font  fans  douleurs  &  fans  vento- 
lités  ;  au  lieu  que  le  dévoiement ,  même 
égal  pour  l'abondance  &  la  fréquence  des 
felles ,  efl  prefque  toujours  de  mauvaife 
augure  pendant  l'ufage  du  laie  de  vache  ou 
de  chèvre  ,  &  les  déjeftions  font  ordinaire- 
ment tîatueufes  &  accompagnées  de  quel- 
ques tranchées.  Au  refte  ,  il  faut  obferver 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  dévoiement  qu'on 
peut  appeller  in  extremis  ,  c'efl-à-dire , 
de  celui  par  lequel  finiflènt  communément 
les  malades  qui  fuccombent  à  plul;eurs  des 
maladies  pour  lefquelles  on  donne  du  lait. 
Il  efl  à  peu  près  démontré ,  comme  nous 
l'avons  remarqué  plus  haut ,  que  cet  acci- 
dent appartient  à  la  marche  de  la  maladie, 
&  non  pas  au  lait  ou  à  tel  lait. 

La  quantité  très-confidérable  de  fubf- 
tance  fucrée  que  contient  le  lait  d'ânefîe , 
le  rend  aufïï  très-nourrifTant.  Cette  fubf- 
tance  eft  dans  le  lait  la  matière  nutritive 
par  excellence  ;  la  fubftance  caféeufe  ne 
mérite  que  le  fécond  rang ,  &  le  beurre 
n'efl  point  nourriffant,  du  moins  le  benrre 
pur.  C'efl  par  conféquent  un  préjugé  ,  une 
erreur,  que  d'imaginer,  comme  on  le  fait 
affez  généralement ,  que  le  lait  le  plus 
épais  efl  le  plus  nourrifFant,  car  c'eft  le 
plus  butyreux  qui  efl  le  plus  épais  ;  &  un 
lait  très-clair ,  comme  celui  d'ânefîe  ,  peut 
être  éminemment  fucré  ,  comme  il  l'efl  en 
effet.  C'eftmanifeflement  cette  opinion  qui 
a  empêché  d'effayer  Tufage  du  /uad'àneflè 
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pour  toute  nourriture,  ou  du  moins  cec 
ufage  de  prendre  ,  fî  tant  eft  que  quelqu'un 
l'ait  efîàyé.  Or  ,  je  crois  que  cette  pratique 
pourroit  devenir  très-falutaire. 

Selon  la  méthode  ordinaire ,  le  lait  d'â- 
nefTe fe  donne  feulement  une  fois  par  jour , 
à  la  dofe  de  huit  onces  jufqu'à  une  livre.  On 
le  prend  ou  le  matin  à  jeun  ,  ou  le  foir  en  fe 
couchant  ;  &  quant  au  degré  de  chaleur  ,  tel 
qu'on  vient  de  le  traire.  Pour  cela ,  on 
amené  l'âneffe  à  côté  du  lit,  ou  à  la  porte 
de  la  chambre  du  malade ,  on  on  la  trait 
dans  un  vaifîèau  de  verre  à  ouverture  un 
peu  étroite,  plongé  dans  de  l'eau  tiède  ,  & 
qu'on  rient  dans  cette  efpece  de  bain-marie 
julqu'àce  qu'on  le  préfente  au  malade.  On 
y  ajoute  quelquefois  un  morceau  de  fucre  J 
mais  cet  alfaifonnement  efl  affèz  inutile ,  le 
/j/f  d'àneflè  étant  naturellement  très-doux. 

On  donne  le  lait  d'âneffe  contre  toutes 
les  maladies  dans  lefquelles  on  emploie  aufîî 
le  lait  de  vache ,  ùc.  &  que  nous  avons 
énoncées  en  parlant  de  cette  autre  efpece 
de  lait.  Mais  on  préfère  le  lait  d'ânefîe 
dans  les  cas  particuliers  où  l'on  craint  les 
accidens  propres  du  lait  que  nous  avons 
auffi  rapportés ,  &.  principalement  iorfque 
les  fujets  étant  très- foibles,  ces  accidens 
deviendroient  néceflàirement  funefles  ; 
c'efl-à-dire ,  que  le  lait  d'ânefTe  efl  dans 
la  plupart  de  ces  maladies ,  &  fur-tout  dans 
les  maladies  chroniques  de  la  poitrine  ,  un 
remède  extrême  ,  une  dernière  refîource  , 
fdcra  anchora  ,  que ,  par  cette  rai'bn ,  on 
voit  très- rarement  réufTîr ,  du  moins  guérir. 
Mais  quand  il  efl  employé  de  bonne  heure  , 
ou  contre  ces  maladies  lorfqu'elles  font  en- 
core à  un  degré  curable  ,  il  fait  afTez  com- 
munément des  merveilles.  Il  efl  admirable  , 
par  exemple  ,  dans  les  toux  feches  vraiment 
peftorales ,  dans  les  menaces  de  jaunifTes  ou 
les  jaunifTes  commençantes ,  dans  prefque 
toutes  lesaffeâions  des  voies  urinaires ,  dans 
les  fenfibilités  d'entrailles  ;  les  difpofitions 
aux  ophtalmies  ,  appellées  bilieufes  onJe~ 
ches  ,  les  fleurs  blanches. 

On  prend  le  lait  d'ânefTe  principalement 
au  printems  &  en  automne.  On  a  coutume , 
&  on  fait  bien  ,  de  mettre  en  pâture  l'ânefTe 
qui  fournit  le  lait ,  ou  de  la  nourrir ,  autant 
qu'il  efl  pofTible ,  de  fourrage  vert ,  fur- 
tout  d'herbe  prefque  raûrs  de  fcoment  ou 
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d'orge;  on  lui  donne  aiifTi  du  grain  ,  fur- 
touc  de  l'orge.  On  doit  encore  la  bien  étril- 
ler plufieurs  fois  par  jour,  lui  fournir  de  la 
bonne  litière ,  &c. 

3°.  Du  lait  de  femme  ,  ou  des  ufages 
médicinaux  du  lait  de  femme.  Le  luit  àc 
femme  peut  être  confidéré  médicinalement 
fous  deux  afpects:  ou  comme  fournifl'ant  la 
nourriture  ordinaire  ,  propre,  naturelle,  des 
enfans  ;  ou  comme  un  aliment  médicamen- 
teux ordonné  aux  adultes  dans  certains  cas. 
Nous  ne  le  confidérons  ici  que  fous  le  der- 
nier afpeft.  Quant  au  premier  ,  voye\  En- 
fant 6'  Nourrice. 

Le  lait  de  femme  ,  confidéré  comme  re- 
mède ,  a  été  célébré  ,  dès  l'enfance  de  l'art, 
comme  le  premier  de  tous  les  laits ,  princi- 
palement dans  les  maraimes ,  in  tabidis  y 
celui  qui  étoit  le  plus  falutaire ,  le  plus  ap- 
proprié à  la  nature  de  l'homme.  Les  livres , 
les  théories ,  tirent  un  merveilleux  parti  de 
cette  confidération.  Quoique  les  raifonne- 
mens  ne  fe  foienr  pas  diiFimulé  cette  obfer- 
vation défavorable,  favoir,  que  ce  /j/r  pro- 
venant d'un  animal  Carnivore  eft  plusiujet 
à  rancir  que  celui  des  animaux  qui  fe  nour- 
rillent  uniquement  de  végétaux.  Mais  la  pra- 
tique &  l'expérience  le  mettent  au  dernier 
ran^  au  contraire ,  ne  fût-ce  que  parce  qu'il 
eft  le  moins  ufité ,  &  que  le  plus  grand  nom- 
bre de  médecins  ne  l'ont  point  elfayé.  D'ail- 
leurs ,  le  raifonnement  a  dit  encore  que  pour 
l'appliquer  convenablement  &  avec  efpoir 
de  fuccés ,  il  falloit  ne  le  donner  qu'à  des 
fujets  qui  approchafTent  beaucoup  de  la  na- 
ture des  enfans ,  &  qui  véculTent  comme 
les  entkns ,  non-feulement  quant  à  l'exer- 
cice ,  aux  mouvemens  du  corps ,  mais  en- 
core quant  aux  partions ,  aux  affedions  de 
l'ame.  Or ,  il  eft  très-rare  de  rencontrer 
ces  conûitions  chez  les  adultes. 

Quant  à  la  circonftance  de  faire  teter  le 
malade,  &  de  lui  faire  ainfi avaler  un  lait 
animé  d'un  prétendu  efprit  vivifiant ,  que 
Galien  lui-même  a  célébré,  outre  que  le 
malade  pourroit  aufli  bien  teter  une  vache 
ou  une  anelïè  qu'une  femme  ;  d'ailleurs 
l'eipnt  du  Liit&i  fa  dilïipation  par  la  moin- 
dre communication  avec  l'air ,  ne  font  cer- 
tainement pas  des  cbofes  démontrées.  Au 
relie ,  c'eit  cependant  là  un  rem.ede  &  une 
manière  de  l'adminiflrer  qu'il  paroit  fort 
utile  de  tenter. 
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Nous  ne  penfons  certainement  pas  auffi 
avanrageufement  de  la   méthoJe  de  faire 
coucher  de  jeunes  hommes  abfolument  ex- 
ténués, réduits  au  dernier  degré  d'étifie  , 
raèt'co/z/uOT/jn'j,  avec  des  jeunes  nourrices, 
jolies ,  fraîches ,  proprettes ,  afin  que  le  pau- 
vre moribond  puifTe  teter  à  fon  aife  ,  tant 
que  la  nourrice  y  peut  fournir.    Foreftius 
étale  en  vain  l'obfervation  fameufe  d'un 
jeune  homme  arraché  des  bras  de  la  mort 
par  ce  fingulier  remède  ;  &  plus  vainement 
encore  ,  à  mon  avis,  un  très-célebre  auteur 
moderne  prétend-il  qu'une  émanation  très- 
fubtile  ,  qui  s'échappe  du  corps  jeune  &  vi- 
goureux de  la  nourrice  ,  venant  à  s'infinuer 
dans  le  corps  très-foible  du  malade  {fubti- 
liffima  exhahmia  e  yalidojuvenili  corpore 
infinuata  debilijfimis  ,  6cc.  )  doit  le  rani- 
mer très-efficacement.  L'exemple  de  Da- 
vid ,  dont  on  réchaufFoit  la  vieillefle  par  ce 
moyen ,  que  cet  écrivain  allègue  ,  ne  con- 
clut rien  en  faveur  de  fon  opinion;  car, 
i".  il  neft  pas  rapporté  que  cette  pratique  ait 
été  fuiviede  quelque  fuccès.  2".  Quand  bien 
même  ce  feroit  là  une  bonne  recette  contre 
les  glaces  de  l'extrême  vieillefie  ,  il  paroît 
que  la  manière  d'opérer  de  ce  fecours  feroit 
tort  mal  eftimée  par  l'infinuation  des  tenuif- 
fi  ma  exhalantia  e  valida  jiirenili  corpore  ^ 
in  effxtum  fenile  ^  &c.  Il  nous  paroît  donc 
évident  fur  tout  ceci ,  d'abord  que  les  tenuif- 
fima  exhalantia  ,  c'eft-à-dire  ,  la  tranfpira- 
tion ,  ne  font  abfolument  rien  ici.  En  fécond 
lieu,  que  fi  des  jeunes  gens  réduits  au  der- 
nier degré  de  marafme  pouvoient  en  être 
retirés  en  couchant  habituellement  avec  de 
jeunes  &  belles  nourrices,  cette  révolution 
iklutaire  feroit  vraifemblablement  due  (  fi 
l'ufage  du  lait  de  femme  ne  l'opéroit  pas 
toute  entière  )  à  l'appétit  vénérien  conftam- 
ment  excité  &  jamais  éteint  par  laiouifTance 
qui  agiroit  comme  un  puiftant  cordial ,  ou 
comme  un  irritant  extérieur,  les  véficatoi- 
res  ou  la  flagellation.    Enfin ,  que  quand 
même  la  religion  permettroit  d'avoir  re- 
cours à  un  pareil  moyen  ,  ce  feroit  toujours 
une  rcftburce  très-cquivoque  ,  parce  que 
i'efpece  de  fièvre,  d'ardeur ,  deconvulfion 
continuelle ,  dans  laquelle  je  fuppofe  mon 
malade ,  état  dont  il  eft  en  eifet  très-fufcep- 
tible,  &  même  éminemment  fufceptible, 
iclon  une  obfervation  très -connue;  que 
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cetttat ,  dis-je,  paroic  p!;is capable  oe  hâter 
la  mort  que  de  la  prévenir ,  encore  qu'on  fût 
fur  que  le  malade  ne  confommeroit  point 
l'ade  ve'nérien ,  à  plus  forte  raifon  s'il  le  con- 
fommoif  ;  car  il  eJt  très  connu  que  cette  er- 
reur de  régime  eft  mortelle  aux  étiques ,  & 
que  plufieurs  font  morts  dans  l'aigle  même. 

Dupetit-ldir.  Nous  avons  déjà  donné  une 
idée  de  la  nature  du  petit-l.iit  au  commen- 
cement de  cet  article.  Nous  avons  obfervé 
aufTi  que  \q  petît-Liit  étoit  différent ,  Iclon 
qu'on  le  léparoit  par  l'altération  l'pontanée 
du  laii  i  ou  bien  par  la  coagulation.  Celui 
qui  cft  réparé  par  ie  pfCniier  moyen  ,  dt 
connu  dans  les  campagnes ,  commCHC"!  .  2" 
vous  déjà  rapporté  ,  aufli  fous  le  nom  de 
lait  de  beurre.  II  eft  aigrelet  ;  car  c'cfl  dans 
fon  fein  que  réfide  l'unique  fubflance  qui 
s'eft  aigrie  pendant  la  décompofition  fpon- 
tanée  du  lait.  Il  eft  tort  peu  ufité  en  méde- 
cine ;  on  pourroit  cependant  l'employer 
avec  fuccès,  comme  on  l'emploie  en  effet 
dans  les  pays  où  les  laitages  font  très-abon- 
dans ,  dans  les  cas  où  une  boiHon  aqneufe  &: 
légèrement  acide  eft  indiquée.  Le  nom  de 
petit  -  lait  acidulé  lui  convient  beaucoup 
mieux  qu'à  celui  que  M.  Cartheufer  a  défi- 
gné  par  ce  nom  dans  fa  Pharmacologie  ,  & 
qui  n'eft  autre  chofe  que  le  petit-lait  féparé 
du  lait  coagulé  par  les  acides.  Car  on  peut 
bien ,  par  ce  moyen  même,  obtenir  un  petit- 
lait  très-doux  :  il  n'y  a  pour  cela  qu'à  é'Cre 
circonfpefl  fur  la  proportion  de  l'acide  em- 
ployé ;  &  M.  Cartheufer  n'exige  pas  qu'on 
emploie  l'acide  en  une  quantité  furabondan- 
te.  En  un  mot ,  leferum  laclis  acidulum  de 
M.  Cartheufer  eft  du  petit-lait  ordinaire , 
dont  nous  allons  nous  occuper  fur-le-champ. 

Celui-ci ,  c'eft-à-dire  ,  le  petit-lait  ovài- 
naire  qu'on  pourroit  aulfi  appeller  doux  en 
le  comparant  au  précédent ,  au  lait  de  beur- 
re ,  eft  celui  qu'on  ftpare  du  lait  coagulé 
parla  préfureordinaiie  ,  ou  même  ,  quoique 
beaucoup  moins  ufuellement ,  par  des  acides 
végétaux.  La  coagulation  du  Uit,  pour  la 
préparation  pharmaceutique  du  petit-lait, 
&  la  féparation  de  cette  dernière  liqueur 
d'avec  le  caillé  ,  n'ont  rien  de  particulier. 
On  s'y  prend  dans  les  pharmacies  comme 
dans  les  laiteries.  V.  Lait  ,  économie  rujl. 
L'opération  vraiment  pharmaceutique  qu'on 
exécute  fur  \q petit-la.it ,  c'eft  la  clarification. 
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Voici  cette  opération  :  prenez  du  petit-lait 
récent ,  qui  eft  naturellement  très-trouble  ; 
aioutez-y  à  froid  un  blanc  d'œuf  fur  chaque 
livre  de  liqueur  ;  mêlez  exaâemenr  en  fouet- 
tant ;  faites  bouillir ,  &  jetez  dans  la  liqueur, 
Dendantl'ébullition, environ  18  ou  zograins 
de  crème  de  tartre;  paftez  au  blanchet  éc 
enfuite  au  papier  à  filtrer. 

Quoique  ce  foit  principalement  la  faveur 
&  l'élégance  du  remède,  \ejucun Je  qii  on 
a  en  vue  dans  cette  clarification  ,  il  faut  con- 
venir auffi  que  les  parties  fromageufes  &  bu- 
tyreufes  qui  font  fufpendues  dans  le /jer/V- 
lait  trouble,  non -feulement  rendent  ce 
remède  dégoûtant  &  fouvent  trop  iaxp^'f 
mais  même  pC'JVf î^*!  î?  d'';^?^::  a  engendrer 
dans  les  premières  voies  ces  concrétions 
butyreufes  &  fromageufes  que  nous  avons 
comptées  parmi  les  mauvais  effets  du  lair^ 
Il  faut  convenir  encore  que  c'eft  vraifem- 
blablement  une  pratique  très-mal  entendue 
que  l'ufage  conftant  de  donner  toujours  le 
petit-lait  le  mieux  clarifié  qu'il  eft  pofîible. 
Car  quoiqu'il  n'en  faille  pas  croire  M.  Quiri- 
cy  ,  qui  aftiire  dans  fa  Pharmacopée  que  le 
petit-  lait  ainfi  clarifié  n'eft  qu'un  pur 
phlegme  qui  n'eft  bon  à  rien  ,  il  eft  indubi- 
table cependant  qu'il  eft  des  cas  où  une  li- 
queur ,  pour  ainfi  dire  moins  feche ,  plus 
muqueufe  ,  plusgrafle  que  le  petit-lait  très- 
clarifié  ,  eft  plus  indiquée  que  le  petit-lait 
clair  comme  de  l'eau.  Au  refte,  ces  petits- 
laits  ne  diftéroient  entr'eux  que  par  des 
nuances  d'aâivité ,  &  je  ne  voudrois  pas 
qu'on  admît  dars  l'ufage  l'extrême  oppofé 
au  très-clair ,  c'eft-à-dire,  ]e petit-lait  brut 
très- trouble ,  tel  qu'il  fe  fépare  du  caillé. 

II  eft  une  troifîeme  efpece  de^fm-/az'r 
qui  doit  peut-être  tenir  lieu  de  ce  dernier^ 
du  petit-h.it  éminemment  gras  :  favoir ,  ce- 
lai qui  eft  connu  fous  le  nom  àe  petn-lait 
d'Hoffmann ,  &  que  M.  Cartheufer  appelle 
petit-lait  doux ,  ferum  laclis  dulce..  Voici 
comment  Frédéric  Hoffmann  en  expofe  la 
préparation  dans  fa  diflertarion  Je  fùluber~ 
rimaferilaclis  rirtute.  Il  prend  du  lait  Cor- 
rant  du  pis  ;  il  le  fait  évaporer  au  feu  nu 
dans  un  vaifteau  d'étain  (il  vaut  beaucoup 
mieux  ex'cuter  cette  évaporationau  bain- 
marie  ) ,  julqu'à  ce  qu'il  obtienne  wn  réfïdii 
qui  fe  préfeiite  fous  la  forme  d'une  poudre- 
jaunâtre  &  grumelée.  Alors  il  jette  fur  ce 
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réfiJii  afifant  d'eau  qu'il  s'en  e(l  difTipi  par 
l'évaporation  ;  il  donne  quelques  bouillons , 
&  il  filtre.  L'auteur  prétend  ,  avec  raifon, 
que  cette  liqueur  ,  qui  efl  fon  petit-laie  (  & 
qu'il  appelle  eau  Je  lait  par  décodion  ,  ou 
pstlt-Liit  artificiel) ,  a  bien  des  qualités  au- 
defî'us  du  pen'r-/j/rordinaire  ,  du  moins  s'il 
eft  vrai  que  le  petit-lait  l'oit  d'autant  meil- 
leur que  la  fubltance  niuqueufe  qu'il  con- 
tient ,  eft  plusgrafle  ,  plus  favonneufe  :  car 
il  eft  très-vrai  que  les  liibftances  falines  & 
fucrées  quelconques,  fe  chargent  facilement 
des  matières  oléagineufes  lorfqu'elles  ont 
avec  ces  matières  une  communication  pa- 
reille à  celle  que  la  matière  fucrée  ànpetit- 
lait  a ,  dan;  h  méthoçlç  d'Hoftinanh ,  avec 
la  matière  butyreufe. 

Ce  caraftere  ,  qui  diftingue  le  petit-hit 
d'Hoffmann  d'avec  le  petit- lait  ordinaire , 
n'a  cependant  rien  d'abfolu  ;  il  ne  peut  conf- 
tituer  qu'une  variété  dans  le  degré  d'adion, 
&  même  une  variété  peu  confidérable. 

Une  livre  de  petit-lait  (  apparemment  de 
vache)  fournie  par  une  livre  &  demie  de 
Zj/V  entier,  filtrée  ,  évaporée  au  bain-marie  , 
&  rapprochée  autant  qu'il  eft  polfible  ,  & 
cependant  imparfaitement,  a  donné  à  M. 
GeofFroi  une  once  un  gros  &  trois  grains 
de  matière  concrète,  qui  eft  le  fel  ou  fucre 
de  lait  dont  nous  allons  parler  dans  un 
moment. 

Hoffmann  n'a  retiré,  par  l'évaporation  , 
d'une  livre  de  médecine  (qui  répond  à  lo 
ou  li  onces ,  poids  de  marc)  qu'un  gros , 
c'eft-à-dire  ,  60  ou  yi  grains  de  matière  fu- 
crée. La  différence  prodigieufedeces  deux 
produits  ne  paroît  pas  pouvoir  être  raifon- 
nablement  déduite  de  ce  que  M.  Geoffroi  a 
defféché  fa  matière  au  bain-marie ,  &  que 
Hoffmann  a  employé  la  chaleur  d'un  bain 
de  fable.  On  ne  peut  cependant  avoir  re- 
cours qu'à  cette  caufe  ,  ou  à  la  différence  in- 
dividuelle  des /a/w  que  chacun  de  ces  chy- 
raiftes  a  traités  ,  ou  enfin  à  l'inexaditude  de 
l'un  d'eux,  ou  de  tous  les  deux  :  car  il  ne 
faut  pas  foupçônner  que  la  matière  concref- 
cible  du  petic-lait ,  ayant  été  une  fois  def- 
féchée  ,  foit  devenue  moins  foluble  qu'elle 
ne l'étoit auparavant,  &  que  le  beurre  &  le 
fromage  ,  avec  lefquels  elle  a  été  intime- 
ment entre-mèlée  dans  cette  deffication  ,  la 
céfendcnt  contrel'aûion  de  l'eau.  Le  fucre 
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de  lait  eft  une  fubft?nce  trop  foluble  par  fa 
menftrueaqueufe,pour  qu'on  puiflè former 
raifonnablement  cette  conjefture. 

Vertus  au  ufages  médicinaux  du  petit- 
lait.  Prefque  tous  les  auteurs,  fur-tout  les 
anciens ,  que  Frédéric  Hoffmann  a  imités 
en  cela ,  recommandent  par  préférence  le 
petit-lait  de  chèvre.  On  fe  fert  en  France 
principalement  du  petit-lait  de  vache ,  ex- 
cepté dans  les  cantons  où  le  lait  de  chèvre 
eft  plus  commun  que  celui  de  vache.  A 
Paris ,  où  cette  raifon  de  commodité  n'eft 
pas  un  titre  de  préférence  ,  on  diftingue  ces 
deux  petits-laif!  dsns  ruiage  ;  &  beaucoup 
de  méJeciris  aflùrent  qu'ils  différent  réelle- 
ment en  vertu ,  de  mém.e  que  les  apothicai- 
res obfervent  qu'ils  préfentent  des  phéno- 
mènes différens  dans  la  coagulation  &.dans 
la  clarification. 

Nouscroyons  cependant  pou  voir  regarder 
ces  différences  d'adion  médicamenteufe , 
comme  méritant  d'être  conftatées  par  de 
nouvelles  obiervations  ou  comme  peu  con- 
fidérables.  D'après  ce  fentiment ,  nous  ne 
parlerons  que  des  vertus  communes  à  l'un  & 
à  VzutïQ petit-lait.  Au  refte  ,  comme  on  ne 
prépare  ordinairement  que  ces  deux  efpeces, 
ce  que  nous  dirons  du  petit-lait  en  général , 
ne  fera  cenfé  convenir  qu'à  celles-là. 

La  vertu  la  plus  évidente  du  petit-lait  eft 
d'être  un  laxatif  doux  &  aflez  lût ,  peut-être 
le  premier  ou  le  plus  réel  des  eccoprotiques. 
Il  pouffe  auffi  affez  communément  par  les 
urines.  On  le  donne  pour  exciter  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  évacuations ,  ou  feu! ,  ou 
chargé  de  différentes  matières  purgatives  ou 
diurétiques.  Pluheurs  auteurs  le  propofent 
même  comme  un  bon  excipient  des  purga- 
tifs les  plus  forts,  dont  ils  croient  que  le/>fnV- 
lait  opère  une  véritable  corredion  ;  mais  ce 
mélange  eft  aft'ez  chimérique  dans  cette  vue. 

Il  n'y  a  point  d'inconvénient  de  mêler  le 
petit-lait  aux  remèdes  acides  ,  tels  que  les 
ramarins ,  les  fucs  acidulés  des  fruits ,  «S'c. 
Le  petit-lait  n'eft  point ,  comme  le  lait , 
altéré  par  ces  fubftances;  au  contraire ,  leur 
mélange  avec  le  pfnr-Zj/f  peut  être  agréable 
&  falutaire  toutes  les  fois  qu'on  fe  propofe 
de  rafraîchir  &  de  relâcher.  Une  légère  li- 
monnade  préparée  avec  \e  petit-lait  2.\^  Heu 
de  l'eau  ,  doit  mériter  la  préférence  fur  la 
limonna^ic  commune  daubles  arùcuii  d'en^ 

rraij'es 
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trailles  &  des  voies  urinaires  avec  mennce 
d'inflammation  ,  &\:  Une  decociion  de  ta- 
marins dans  \e  petit-lait  vaut  mieux  auffi 
que  !a  décoftion  de  ces  fruits  dans  l'eau 
commune  lorfqu'on  fe  propofe  de  lâcher  le 
ventre  dans  les  mêmes  cas. 

Le  petit- lait  eft  regardé,  avec  raifon, 
comme  le  premier  des  remèdes,  reiàchans  , 
humeâans  &  adouciffans.  On  s'en  ferc  ef- 
ficacement en  cette  qualité  dans  toutes  les 
afFeâions  des  vifceres  du  bas  -  ventre  qui 
de'pendent  de  tenfions  fpontanées  ou  ner- 
veufes ,  ou  d'irritations  ,  par  la  préfence 
de  quelque  humeur  viciée,  ou  de  quelque 
poifon  ou  remède  trop  adif.  On  le  donne 
par  conféquent  arec  fuccès  dans  les  mala- 
dies hypocondriaques  &  hyftériques ,  prin- 
cipalement dans  les  digeftions  fougueu- 
fes  ,  les  coliques  habituelles  d'eftomac  , 
manifeftement  dues  à  la  tenfion  &  à  la 
fécherefle  de  ce  vifcere  ,  les  flux  hémor- 
rhoïdaux  irréguliers  &  douloureux,  les  jau- 
nifTes  commençantes  &  foudaines.le  flux 
hépatique ,  les  coliques  bilieufes ,  les  fleurs 
blanches  ,  les  flux  dyfentériques  ,  les  diar- 
rhées douloureufes  ,  les  tenefmes  ,  les  lu- 
perpiu-gations  ,  &c.  Il  eft  aufli  regardé 
comme  capable  d'étendre  fa  falutaire  in- 
fluence au-delà  des  premières  voies  ,  du 
moins  de  produire  de  bons  effets  dans  des 
maladies  qu'on  peut  regarder  comme  plus 
générales  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler.  On  le  donne  avec  fuccès  dans 
toutes  les  fièvres  aiguës,  &  principalement 
dans  la  fièvre  ardente  &  dans  la  fièvre 
maligne. 

Il  eft  utile  auffi  dans  tous  les  cas  d'in- 
flammation préfente  ou  imminente  des 
organes  particuliers,  des  parties  de  la  gé- 
nération ;  par  exemple  ,  dans  les  maladies 
vénériennes  inflammatoires ,  dans  l'inflam- 
mation d'une  partie  des  inteflins ,  après  une 
blefTure  ou  une  opération  chirurgicale ,  dans 
les  ophtalmies  exquifes ,  ùc. 

On  peut  affijrer  que  dans  tous  ces  cas  il 
eft  préférable  aux  émulfions  &  aux  titanes 
mucilagineufes  ,  qu'on  a  coutume  d'em- 
ployer. 

Hoffmann  remarque,  dans  fa  DiJJertatioii 
fur  le  petit-lait ,  que  les  plus  habiles  auteurs 
qui  ont  traité  du  fcorbut ,  recommandent 
le  petit-bit  contre  cette  maladie.  M.  Lind , 
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auteur  bien  poftérieur  à  Hoffmann  ,  qui  a 
compofé  un  traité  du  fcorbut ,  très-complet, 
le  met  auffi  au  rang  des  remèdes  les  plus 
efficaces  de  ce  mal. 

Fréd.  Hoffmann  attribue  encore  au  petit- 
lait ,  d'après  Sylvaricus  ,  célèbre  médecin 
Italien  ,de  grandes  vertus  contre  la  manie, 
certaines  menaces  de  paralyfie  ,  l'épilep- 
fie  ,  les  cancers  des  mamelles  commen- 
çans ,  £rV. 

Le  petit  -  lait  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  lait  d'ânefTe.  Hippocratc  ordonne 
prefqu'indifFéremment  le  /j/t  d'ânefTe  ou 
le  petit-lait  de  chèvre  ;  &  Fréd.  Hoffmann  . 
dans  la  difTertation  que  nous  avons  déjà 
citée  plufieurs  fois  ,  attribue  au  petit- 
lait  ,  fur  l'autorité  d'Hippocrate  ,  toutes 
les  vertus  que  cet  auteur  attribue  au  laie 
d'àneflè ,  lors  même  qu'il  ne  propofe  pas 
l'alternative  de  ce  remède  ,  ou  du  petit- 
lait. 

En  général  \e  petit-lait  doit  être  donné 
à  grandes  dofes  &  continué  long-tems  :  il 
faut  prendre  garde  cependant  qu'il  n'affa- 
difTe  point  l'eftomac  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne 
faffe  point  perdre  l'appétit  &  qu'il  n'abatte 
point  les  forces  ;  car  c'eft  là  fon  unique , 
m.ais  très  -  grave  inconvénient.  On  voie 
bien  au  reffe  que  cette  confidération  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  les  incommodi- 
tés &  les  maladies  chroniques  ;  car  dans 
les  cas  urgens ,  tels  que  les  fièvres  aiguës 
&  les  inflammations  des  vifceres ,  l'appécic 
&  les  forces  mufculaires  ne  font  pas  des 
facultés  que  l'on  doive  fe  mettre  en  peine 
de  ménager.  Il  eft  encore  vrai  cependant 
que  dans  les  fièvres  aiguës  il  ne  faut  pas 
donner  le  petit-lait  dans  le  cas  de  foiblefTe 
réelle. 

Petit-lait  àVangloife  f  ou  préparé  avec 
les  vins  doux.  Les  Anglois  préparent  com- 
munément le  petit- lait  en  faifant  cailler 
le  lait  avec  le  vin  d'Efpagne  ou  de  Ca- 
narie.  On  nous  rapporte  même  que  c'eft 
prefque  là  l'unique  façon  dont  on  prépare 
ce  remède  à  Londres  ;  mais  nous  ne  le 
connoifTons  en  France  que  fur  quelques 
expofés  affez  vagues.  Les  pharmacopées 
angloifes  les  plus  modernes  ne  font  point 
mention  de  cette  préparation  :  il  eft  na- 
turel de  conjecfurer  pourtant  qu'elle  doit 
varier  beaucoup ,  félon  la  quantité  de  vin 

Qqq 
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qu'on  y  emploie.  Jiifqu'à  préfent  ce  re- 
mède n'a  point  é'é  reçu  en  France  ;  ainfî 
nous  ne  faurions  prononcer  légitimement 
fur  fes  propriétés  médicinales ,  qui  ne  peu- 
vent être  établies  que  fur  des  obfervations. 
Nous  ofons  avancer  pourtant  que  l'ufage 
de  mêler  une  petite  quantité  de  vin  d'Ef- 
pagne  à  du  pecit-lait  déjà  préparé  ,  que 
quelques  praticiens  de  Paris  ont  tenté , 
avec  fuccès ,  dans  les  fuiets  chez  qui  le  pe- 
tit-lait pur  avoir  befoin  d'être  aiguifé  par 
cjuelque  fubftance  un  peu  aftive  ;  que  cet 
ufage  ,  dis-je  ,  doit  paroître  préférable  à 
celui  du  petit-lait  tiré  du  lait  caillé  avec 
le  même  vin.  Car  de  la  première  façon , 
k  préparation  du  vin  peut  fe  déterminer 
bien  plus  exadement  ;  &  il  ne  feroit  pas 
difficile ,  fi  l'on  defiroit  une  analogie  plus 
parfaite  avec  la  méthode  angloife  ,  de  l'ob- 
tenir, en  chauffant  le  vin  qu'on  voudroit 
mêler  zn  petit-lait  jufqu'au  degré  voifin  de 
l'ébullition  ,  ou  même  jufqu'à  une  ébuliition 
légère. 

Sel  ou  fucre  de  lait.  Kœmpfer  rapporte 
que  les  Brachmanes  ont  connu  autrefois  la 
manière  de  faire  le  fucre  de  lait  ;  quoi  qu'il 
en  foit ,  Fabricius  Bartholetus  ,  médecin 
Italien,  eft  le  premier  qui  ait  fait  mention, 
au  commencement  du  fiecle  dernier ,  du  fel 
cfTentiel  de  lait,  fous  le  titre  de  manne  ou 
de  nitre  du  lait.  EtmuHer  en  a  donné  une 
defcription  qu'il  a  empruntée  de  cet  auteur. 
Tefli,  médecin  Vénitien,  efi  le  fécond  qui , 
fur  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  a  trouvé  le 
•moyen  de  retirer  ce  fel ,  &  il  l'a  appelle 
fucre  de  lait. 

Ce  médecin  compofoit  quatre  efpeces 
de  fucres  de  lait.  La  première  étoit  fort 
grafTe;  la  féconde  l'étoit  moins  ;  la  troi- 
iienie  ne  contenoit  prefque  pas  de  parties 
graffes  ;  la  dernière  étoit  mêlée  avec  quel- 
ques autres  médicamens.  Ce  fel  étoit  fu- 
jet  â  fe  rancir  comme  la  graillé  des  ani- 
maux ,  fur -tout  lorfqu'on  le  confervoit 
dans  des  vaifleaux  fermés  ;  c'eft  pourquoi 
l'auteur  confeiiloit  de  le  îaiflTer  expofé  à 
l'air  libre. 

M.  Ficliius ,  en  1710 ,  publia  en  Allema- 
gne une  manière  de  faire  le  fel  de  lait.  En- 
fin on  a  pouffé  en  Suifle  ,  à  fa  perfediod,  la 
manière  de  préparer  cette  efpece  de  le!  ; 
Kais  on  en  a  tenu  la  préparation  feciete. 
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M-Cartheuzer  en  a  donné  une  préparation 
particulière  ,  qu'il  attribue  mal  -  à  -  propos 
à  Tefti ,  &  que  l'auteur  ,  dont  nous  em- 
pruntons ce  morceau  fur  \t  fucre  de  lait  y  a 
tentée  fans  fuccès. 

Il  y  a  en  SuifTe  un  chymifte  nommé  Stru- 
vius ,  qui  a  une  manière  admirable  de  com- 
pofer  ce  fel  :  mais  malheureufement  il  ne 
fait  part  de  fon  fecret  à  perfonne  ;  ce  qui 
eft  d'autant  plus  fâcheux ,  que  celui  dont  il 
a  la  propriété  eft  infiniment  plus  beau  que 
les  autres  ;  il  eft  plus  blanc ,  plus  doux  ;  il  fe 
diftbut  mieux  fur  la  langue. 

En  attendant  qu'il  plaife  à  M.  Struvius 
de  publier  fon  fecret  (a) ,  voici  la  méthode 
la  meilleure  de  faire  ce  fel  que  nous  pro- 
pofe  notre  auteur  ,  &  qui  eft  celle  qu'on 
pratique  dans  les  Alpes ,  du  côté  de  la 
SuifTe.  On  prépare  dans  ce  pays  deux  ef- 
peces de  fucres  de  lait  ,•  l'une  eft  en  cryC- 
taux  ,  l'autre  fe  vend  fous  la  forme  de 
tablettes.  La  dernière  efpece  fe  fait  de 
cette  manière  :  on  écréme  le  lait  à  l'or- 
dinaire; on  le  fait  prendre  enfuite  avec  de 
la  préfure  pour  en  tirer  le  petit-lait,  que 
l'on  filtre  à  travers  un  linge  propre  ,  & 
que  l'on  fait  évaporer  fur  un  feu  lent  ,  en 
le  remuant  doucement  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
réduit  en  confiftance  de  miel.  Quand  il  eft 
épaifTi  de  cette  façon  ,  on  le  moule  ,  on  lui 
donne  différentes  figures ,  &  on  le  fait  fé- 
cher  au  foleil  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle /ucre 
de  lait  en  tablettes. 

L'autre  efpece  fe  tire  de  la  précédente. 
On  fait  diftbudre  dans  de  l'eau  \e fucre  de 
lait  en  tablettes  ,  on  le  clarifie  avec  le 
blanc-d'œuf ,  on  le  pafîe  à  la  chauffe ,  on 
le  fait  épaiffir  par  l'évaporation  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  la  conliftance  d'un  firop  ,  &  on 
le  met  repofer  pour  que  la  cryftallifation 
fe  faffe.  Les  cryftaux  fe  trouvent  féparés, 
formant  des  maffes  cubiques  ,  brillantes 
&  très  -  blanches  ;  ils  font  attachés  aux 
parties  du  vafe  par  couches.  Si  l'on  veut 
encore  faire  épai/lir  la  liqueur  qui  refte  & 
la  mettre  en  repos ,  on  en  retire  de  nou- 

C")  Il  eft  très-vraifcmbbble  que  ce  ferrct  coiv 
fifte  à  ilc'^rainer  le./iiiic'  ilf  lait,  ou  à  le  rnffincr 
par  les  mêmes  moyc-iis  qu'on  emploie  à  rafliiier 
le  fucre  crilùiairc  ,  c'cft-à-itire  ,  yar  rr^mploi  con- 
vcnalilc  lie  la  chaux  vive  &'  il'une  s,lMe  blanehe 
&  pure,  l'oyez  Raffinerie  ,  eu  RAFiiN  ACE  DV 
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veaux  cryftaux  ;  on  peut  répéter  ce  ma- 
nuel trois  fois.  Les  premiers  cryflaux  font 
d'un  blanc  éblouidànt  ;  les  féconds  (ont 
paillés  ;  les  derniers  font  d'une  couleur 
brune.  En  les  faifant  dilfoudre  de  nouveau 
dans  de  l'eau  pure  ,  &  répétant  la  clarifi- 
cation ,  la  filcration  &:  la  cryftallifation  , 
on  peut  porter  lès  derniers  au  degré  de 
blancheur  des  premiers. 

L'auteur  prétend  que  ,  quoique  le  lait  de 
tous  les  animaux  foit  propre  à  fournir  du 
fel  ertentiel ,  cependant  celui  de  la  femme 
eft  le  meilleur  ,  enfuite  ceux  d'ânefle  ,  de 
chèvre  &  de  vache. 

Le  fel  efTentiel  de  luù  eft  très-foluble 
dans  Teau  ;  mais  le  différent  degré  de  chaleur 
xJe  cette  menttrue  fait  varier  confidérable- 
ment  la  proportion  dans  laquelle  fe  fait 
cette  difTûIution.  Une  once  d'eau  bouillante 
difibut  parfaitement  fept  gros  de  fucre  de 
lait ,  tandis  que  la  même  quantité  a  bien  de 
la  peine  à  fondre  dans  une  livre  d'eau  qui 
n'étoit  refroidie  que  jufqu'au  160"^  degré  du 
thermomètre  de  Farenheit. 

Quant  aux  vertus  médicinales  du  fucre 
de  lait ,  notre  auteur  remarque  que ,  s'il 
convient  d'avoir  égard  aux  éloges  que  Boer- 
haave  &  Hoffmann  ont  donnés  au  fucre  or- 
dinaire ,  on  doit  les  accorder  à  plus  forte 
raifon  au  fucre  de  Lit.  Le  fel  eflèntiel  de 
lait  produit  le  même  effet  que  le  petit-Lait, 
qui  n'efî  que  le  même  remède  plus  étendu. 
On  peut  employer  le  premier  avec  avan- 
tage pour  les  eftomacs  parefl'eux  qui  ne  font 
pas  en  état  de  foutenir  de  grandes  boiflbns. 
Lorfque  le  petit- lait  eft  indiqué  po»ur  de 
pareils  fujets ,  on  peut  y  fubftituer  au  fucre 
de  lait  difTous  dans  une  liqueur  convenable 
i  l'état  &  aux  forces  du  malade.  Tefti , 
Aloyfius  Afabra  &  beaucoup  d'autres  au- 
teurs le  croient  merveilleux  dans  les  affec- 
tions goutreufes  &  rhumatifmales  ;  notre 
auteur  ne  croit  pas  beaucoup  à  cette  pro- 
priété ,  que  fon  expérience  a  conftamment 
démentie.  Extrait  d'un  écrit  de  M.  Vul- 
lyamoz  ,  médecin  deLaufane;  infère  dans 
le  recueil  périodique  d'obferi'ations  de  mé- 
decine j   &c.  pour  le  mois  de   décembre 

'7Î^-    ... 
On  diftribue  dans  le  royaume  une  efpece 

de  placard  ou  mémoire  fur  la  nature  & 

l'ufage  du  fucre  de  lait  de  Suiflc  qui  fe  vend 
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dans  plufieurs  villes  du  royaume  ,  &  prin- 
cipalement à  Lyon.  Il  eft  dit  dans  ce  mé- 
moire ,  que  ce  précieux  remède  convient 
fort  lorfqu'on  foupçonne  d'avoir  quelques 
reffes  de  maux  vénériens  ,  &  qu'il  eft  très- 
propre  pour  les  enfans  qui  peuvent  avoii* 
apporté  cette  maladie  en  naiflànt,ou  qui 
ont  fucé  quelques  nourrices  infetîtées.  Tout 
médecin  raifonnable  peut  aflùrer  très-po- 
fitivement  au  contraire ,  que  \q  fucre  de 
lait  eft  un  remède  impuifTant  dans  l'un 
&  dans  l'autre  cas. 

Tout  ce  qu'on  fait  de  la  nature  du  yîifre 
de  lait ,  c'eft  que  c'eft  une  matière  de  la 
claftè  des  corps  muqueux  du  genre  des  corps 
doux ,  &  de  l'efpece  de  ces  corps  qui  eft 
caradériléeparla  propriété  de  prendre  une 
forme  concrète.  Le  fucre  de  lait  eîïdillm- 
gué  dans  cette  divifîon  par  la  moindre  pente 
à  fubir  la  fermentation  ipiritueufe,  &  par 
un  degré  de  douceur  beaucoup  moindre 
que  celle  des  fucres  végétaux  ,  avec  lefquelsr 
il  a  d'ailleurs  beaucoup  d'analogie,  f^ojeç 
Doux ,  Muqueux  ù  Sucre. 

Laitdiflillé.  Le/)ffif-/a/'f  diftilléau  bain- 
marie  ,  qui  a  été  mis  au  nombre  des  médica- 
mens  ,  doit  être  rejeté  dans  la  clalTe  des 
eaux  difHllées  parfaitement  inutiles.  Celle- 
ci  eft  recommandée  principalement  comme 
cofmétique  j  mais  on  peut  avancer  que  la 
très-petite  quantité  &  l'extrême  fubtilitê 
des  principes  propres  du  lait ,  qui  s'élevenc 
avec  la  partie  aqueufe  dans  la  diftillation  , 
&  qui  donnent  à  l'eau  de  lait  diftillée  une 
odeur  de  lait  très-reconnoifîable  ,  ne  fau- 
roient  cependant  lui  communiquer  aucune 
vertu  niédicamenteufe.  On  doit  penfer  la 
même  chofé  de  Teau  diftillée  de  limaçons 
avec  \e  petit-  liir  j  qui  ei\  décrite  dans  la 
plupart  desdifpenfiires  ,  fous  le  nom  à^eaie. 
de  limaçon  ,  &  d'une  autre  eau  plus  compo- 
fée,  connue  fous  le  nom  à'eaa  de  lait  als" 
xitere  :  du  moins  eft-il  certain  que  cette 
eau  dont  les  autres  ingrédiens  font  le  char- 
don-bénit ,  la  fcabieule ,  la  reine  des  prés  » 
la  mélifTe ,  la  menthe  &  l'angélique ,  ne  doit 
fa  vertu  médicinale  qu'à  la  plupart  de  i  es 
plantes  qui  contiennent  un  principe  adif  & 
volatil  ,  &  plus  généralement  que  l'eau  de 
lait  alexitere  eft  une  préparation  fort  mai 
entendue. 

Le  pecit-Uit  entre  dans  la  compofitio% 
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de  la  confection  hamec ,  6c  en  elt  un  ingré- 
dient fort  ridicule,  {b} 

Lait  virginal.  {Chym.  Mat.  me'd.) 
Lespharmacopil^esontdonnécenom  à  pki- 
fieiirs  liqueurs  rendues  laiteufes ,  c'eft-à- 
dire ,  opaques  &  blanches ,  par  un  précipité 
blanc  &  très-léger ,  formé  &  fufpendu  dans 
leur  fein. 

Celle  de  ces  liqueurs  la  plus  connue  efl 
une  teinture  de  benjoin  précipité  par  l'eau. 
Une  réline  que'conque  ,  diflôute  dans  l'ef- 
prit-de-vin  ,  &  précipitée  par  l'eau ,  fourni- 
roit  un  lait  virginal  ,^2l'cq\\  à  celui-ci  ,qui 
n'a  prévalu  dans  l'ufage  que  par  l'odeur 
agréable  &  l'âcreté  modérée  du  benjoin. 
Le  lait  virginal  du  benjoin  eft  un  remède 
externe  recommandé  contre  les  taches  du 
vifage  ;  ce  cofmétique  n'a  ,  dans  la  plupart 
de  ces  cas,  qu'un  fuccès  fort  médiocre. 
V.  Benjoin  ,  Résine  &  Teinture. 

Une  autre  liqueur  fort  différente  de  la 
précédente ,  &  .qui  porte  le  nom  de  lait 
virginal  dans  quelques  livres  clafTiques ,  dans 
la  Cliymie  de  Lemery,  par  exemple,  c'eft  le 
vinaigre  de  faturne  précipité  par  l'eau.  Ce 
remède  eft  vanté  contre  les  dartres,  les 
éruptions  éréfipélateul'es,  &  prefque  toutes 
les  maladies  de  la  peau.  Son  ufage  mérite 
quelque  considération  dans  la  pratique  ,,  à 
caufe  de  fa  qu?Jicé  réperculTive.  Voy.  RÉ- 
PERCUSSIF  &  i^LOiMB.   {h) 

Lait  [Maladies  qui  dépendent  du). 
Me'd.  Pathologie.  Nous  ne  confidérons  le 
lait ,  dans  cet  article  ,  que  comme  caufe  de 
maladie,  comme  contribuant  à  grofîir  le 
nombre  de  celles  qui  attaquent  Spécialement 
cette  moitié  aimable  du  genre  humain  ,  & 
qui  lui  font  payer  bien  cher  la  beauté  ,  les 
agrémens  &  tontes  les  prérogatives  qu'elle 
a  par-defTus  l'autre.  Les  maladies  les  plus 
communes ,  excitées  par  le  lait,  font  la  fiè- 
vre de  lait,  le  lait  répanda,  le  caillement 
de  lait  dans  les  mamelles ,  &  le  poil  de  lait. 
On  pourroit  encore  ajouter  aux  maladies 
dont  le  lait  efl  la  fource  ^  celles  qu'il  occa- 
lîonne  dans  les  enfans  lorfqu'il  eft  altéré. 
Ces  machines  délicates ,  avides  à  recevoir 
les  plus  légères  imprellions ,  faciles  (  cerei  ) 
à  s'y  plier,  fe  refîentent  d'abord  des  vices 
èe  cette  liqueur,  leur  feule  nourriture,  & 
elles  en  portent  les  funelK-s  marques  pen- 
dant tout  le  cours  d'une  vie  languiflante  &. 
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maladive ',  quelquefois  ils  paient,  par  une 
mort  prompte, les  dérangemens  d'une  nour- 
rice infeciée  ou  trop  emportée  dans  fes  paf- 
fions.  C'eft  un  fait  confirmé  par  l'expé- 
rience de  tous  les  jours ,  que  le  lait  d'une 
femme  en  colère  tait,  dans  les  petits  en- 
fans  qui  le  fucent ,  l'effet  d'un  poifon  affif  ; 
&  perfonne  n'ignore  que  l'obltruclion  des 
glandes  du  méfentere  ,  l'atrophie ,  le  rachi- 
tis ,  &c.  ne  doivent  le  plus  fouvent  être  im- 
putés qu'à  un  /j/r  vicieux ,  &  fur-tout  à  celui 
qui  eft  fourni  par  une  nourrice  enceinte  » 
q'.ii ,  pour  n'être  pas  privée  d'un  gain  mer- 
cenaire ,  immole  cruellement  ces  innocen- 
tes viâimes  à  fes  p'aifirs  &  à  fa  cupidité. 
Nous  ne  pourfuivrons  pas  cette  matière , 
parce  qu'elle  eft  traitée  plus  an  long  ai9 
articles  particuliers  des  Maladies  des  en- 
fans;  nous  nous  bornerons  ici  à  l'expcfuion 
fuccinte  des'  ma'adies  produites  immédia- 
tement par  le  lait  dans  les  femmes. 

Fièvre  de  lait ,  fehris  lacîea.  D'abord 
que  la  matrice  a  été  débarraffée  par  l'ac- 
couchement, de  l'enfant  qu'elle  contenoit, 
elle  fe  refferre  \  les  humeurs  qui  s'y  étoient 
ramafTées  s'écoulent,  les  fucs  nourriciers 
qui  y  abordoient ,  deftinés  à  la  nourriture 
de  l'enfant ,  prennent  une  autre  route  ;  ils  fe 
portent  aux  mamelles ,  &  concourent  à  y 
former  le  vrai  lait  alimenteux  ,  bien  diffé- 
rent de  cette  humeur  tenue  &  blanchâtre 
qui  y  étoit  contenue  pendant  la  grofîèffe, 
&  qui  n'avoit  rien  que  de  défagréable  au 
goût&denuifible  à  l'eftomac;  les  mamel- 
les paroîtront  alors  gonflées,  diltendues, 
raffermies  parle  lait  qui  en  remplit  &  dilate 
les  vaiffeaux.  Sa  quantité  augmente  à  cha- 
que inftant;&  fi  l'enfant ,  en  tétant,  ne 
vient  la  diminuer ,  ou  fi  on  ne  l'exprime  de 
quelqu'autre  façon,  les  mamelles  fe  ten- 
dent ,  deviennent  douloureufes ,  s'enflam- 
ment ,  le  lait  s'y  épaiflit ,  empêche  fabord 
de  celui  qui  vient  après ,  qui  reflue  ou  refte 
fans  être  féparé  dans  les  vaiffeaux  fanguins , 
&  y  forme  une  pléthore  de  lait.  Cette  hu- 
meur pour  lors  étrangère  dans  le  fang  ,  trou- 
ble ,  gêne,  dérange,  &  fans  doure  par-là 
même  anime  le  mouvement  inteftin  ,  li:  y 
excite  la  fièvre  qu'on  appelle  pour  cela 
fievrtde  lait..  Quelques  auteurs  ont  préten- 
du qu'elle  n  étoit  qu'une  fuite  du  trouble, 
du  déiordre  de  l'accoucliÊmeiit  &  de  l'agi- 
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tation  des  humeurs ,  obligées  dans  ces  cîr- 
conlhnces  à  le  frayer  de  iioiivelles  routes. 
C'eft  ainfi  qu'Hoffmann  penfe  qu'elle  eftpro- 
duitepar  les  humeurs  qui  vont ,  dit- il ,  de  la 
marrice  aux  mamelles ,  &  qui  en  irritent  les 
nerfs ,  defehùb.  fymptomat.  fetft.  ii  ,  cap. 
14,  tom.  IL  Mais  pour  faire  appercevoir 
tout  le  faux  &  Tinconféquent  de  cette  aJfer- 
tion ,  il  fuffit  de  remarquer  ,  1°.  que  cette 
fièvre  ne  fe  manifefte  que  le  troifieme  ou 
quatrième  jour  après  l'accouchement  ;  2°. 
qu'elle  ne  s'obferve  bien  fenfible  que  chez 
les  perfonnes  qui  ne  veulent  pas  a'iaiter  ;  les 
femmes  qui  nourriffent  elles-mêmes  leurs 
enfans,  en  font  prefqu'entie'rement  exemp- 
tes. Cette  fièvre  n'a  aucun  fympcome  parti- 
culier que  la  douleur  tenfive  des  mamelles , 
qui  fe  continue  jufqu.es  'ous  les  ai/felles ,  au 
dos  &  aux  épaules  ;  il  n'eft  pas  rare  de  la 
voir  compliquée  avec  la  fièvre  miliaire.  Elle 
fe  termine  ordinairement  en  trois  ou  quatre 
jours  fans  accident  fâcheux  ;  bien  plus ,  elle 
fert  plus  que  tout  autre  remède  à  diffiper  le 
lait,  à  le  faire  pafTer  ;  elle  en  procure  l'éva- 
cuation par  les  fueurs  principalement,  qui 
font  afîèz  abondantes.  Lorfque  la  fuppreffion 
des  vui  Jauges  fe  joint  à  cette  maladie,  elle 
en  augmente  beaucoup  le  danger  ;  &:  l'on  a 
tout  fujet  de  craindre  une  mort  prochaine  , 
/fi  l'on  obferve  en  même  tems  pefanteur  de 
tête  &  tintement  d'oreilles  ,  fi  l'oppreffion 
eft  grande  ,  le  pouls  foible  ,  petit ,  ref- 
ferré ,  &'c.  Si  le  délire  eft  confidérabie ,  Ùc. 
elle  eft  alors  une  jufte  punition  de  la  plupart 
des  femmes  qui ,  fous  le  fpécieux  prétexte 
d'une  exceffive  délicatefTe  ,  d'une  fanté  peu 
folide ,  d'une  foible  complexion  ,  ou  fimple- 
ment  pour  éviter  les  peines  attachées  à  l'état 
de  nourrice,  refufent  d'allaiter  elles-mêmes 
leurs  enfans  ,  fe  fouftrayant  par-là  à  une  des 
]oix  les  plus  facrées  de  la  natiure  ,  &  con- 
fient cet  emploi  important  &  périlleux  à 
des  nourrices  mercenaires  ,  à  des  domefti- 
ques ,  le  plus  fouvent  au  grand  préjudice  des 
enfans. 

Cette  fièvre  n'exige  aucun  fecours ,  lorf- 
qu'elle  eft  contenue  dans  les  bornes  ordinai- 
res ;  il  fuffit  d'.iftreindrela  nouvelle  accou- 
■fhée  à  un  léçime  exact;  le  moindre  excès 
dans  le  manger  ,  peut  avoir  de  très-fâcheux 
inconvéniens  ;  la  diète  un  peu  févere  a  outre 
tcla  l'ivantagç  réel  d'empêcher  u«e  abon- 
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danfe  fecrétion  du  lait.  Il  faut  avoir  foin  de 
tenir  toujours  les  mamelles  enveloppées  de 
linges  chauds  ;  on  peut  même  les  humefter 
avec  les  décodions -d'anis  ,  de  fenouil  ,  de 
menthe  ,  de  fleurs  de  fureau  ,  plantes  donc 
fu'age  eft  prefque  confacré  pour  favoriferla 
diftipation  du  bit.  Si  la  fièvre  miliaire  fe 
met  de  la  partie  ,  il  faudra  recourir  aux  lé- 
gers cordiaux  &  diaphoréiic,ues ,  quelquefois 
aux  véficatoires.  V.  FlEVRE  miliaire. 
Si  le  cours  des  vuiJanges  eft  dérangé  ,  di- 
minue ou  fufpendu  totalement ,  il  faut  tour- 
ner principalement  (es  vues  de  ce  côté  ,  & 
employer  les  fecours  propres  â  remettre 
cette  excrétion  dans  fon  état  naturel.  Voye\ 
VuiDANGES. 

Lait  ttpandu.  Le  /a/f  répandu  ou  épan- 
ché ne  forme  pas  une  maladie  particulière 
qui  ait  fes  fymptomes  propres  ;  il  eft  plutôt 
la  fource  d'une  infinité  de  maladies  différen- 
tes, d'autant  plus  funeftes ,  qu'elles  reftent 
plus  long-tems  cachées ,  &  qu'elles  tardent 
plus  à  fe  développer:  c'eft  un  levain  vicieux 
qui  altère  fourdement  le  fang  ,  &  imprime 
aux  humeurs  un  mauvais  caraûere ,  &  qui 
prépare  ainfi  de  loin  ,  tantôtdes  ophtalmies, 
tantôt  des  ulcères ,  quelquefois  des  tumeurs 
dans  différentes  parties  ;  chez  quelques  fem- 
mes ,  des  attaques  de  vapeurs  ;  dans  d'autres, 
une  fuite  d'indifpofitions  fouvent  plus  fâ- 
cheufes  que  des  maladies  décidées.  Toutes 
ces  maladies ,  effets  du  Lit  répandu  ,  font 
ordinairement  rebelles ,  &  cèdent  rarçment 
aux  remèdes  uficés  ;  c'eft  auffiune  tradition 
qui  fe  perpétue  chez  les  femmes ,  que  ces 
fortes  d'accidens  font  incurables.  On  voit 
que  cette  tradition  n'eft  pas  tout-à-fait  fans 
fondement  :  au  refte ,  une  des  grandes  cau- 
fes  d'incurabiliré ,  eft  que  dans  le  traitement 
on  perd  de  vue  cet  objet ,  on  oublie  ,  ou 
l'on  ne  fait  pas  attention  que  la  maladie  eft 
produite  ou  entretenue  par  un  lait  répandu  ; 
ce  qui  donne  occafion  au  repompement  &  à 
l'épanchement  du  Lit,  c'eff  l'inattention  & 
l'imprudence  des  nourrices ,  qui ,  étant  dans 
le  deffein  de  ne  plus  nourrir  ,  négligent  tous 
les  fecours  propres  à  faire  perdre  leur  Lit , 
ou  fe  contentent  de  quelques  applications 
extérieures ,  inefficaces ,  ou  trop  adives  , 
fans  continuer  pendant  quelque  tems  de  fe 
faire  teter  ,  ou  d'exprimer  elles- mêmes  leur 
lait  furabondant.  La  même  chofe  arrive  aux 
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nouvelles  accouchées  qui  ne  veulent  pas 
allaiter ,  lorfque  la  fièvre  de  luit  elt  foible 
&  de  courte  durée ,  &  qu'elle  n'efl  point 
fuppléée  par  des  vuidanges  abondantes  ou 
quelqu'autre  excrétion  augmentée  ;  alors  te 
lait  repompé  dans  le  fang ,  fe  mêle  avec  lui , 
&  1  altère  infenfiblement. 

II  efl  plus  facile  de  prévenir  les  défordres 
du  Idit  répandu ,  que  de  les  réparer  ou  de 
les  faire  cefTer  :  ainfi  ,  lorfqu'une  nourrice 
veut  cefTer  de  l'érre  ,  elle  doit  s'aftreindre  à 
une  diète  médiocre  ,  n'ufer  que  d'alimens 
légers ,  de  peu  de  fuc  ,  prendre  quelques 
purgatifs  légers,  des  lavemens  réitérés;  les 
diurétiques  conviennent  auiïï  très-bien  ;  la 
térébenthine  jointe  à  la  poudre  de  cloportes, 
efl:  celui  dont  on  ufe  le  plus  familièrement , 
&  dont  on  éprouve  le  fuccês  le  plus  prompt 
&  le  plus  conftant.  On  peut  laiflèr  â  la  femme 
la  liberté  &  le  choix  d'applications  fur  les 
mamelles  ,  pourvu   cependant  qu'elles  ne 
foientpas  trop  aftringentes  ou  emplaftiques; 
il  ne  faut  pas  non  plus  les  envelopper  &  les 
afFaifTer  fous  le  poids  des  linges  &  des  cata- 
plafmes ,  dans  la  vue  de  les  tenir  chaudes. 
Avec  ces  précautions ,  ces  topiques  peuvent 
être  appliqués  avec  quelque  fuccés ,  du  moins 
fans  inconvénient.  Lorfqu'on  a  négligé  ces 
remèdes ,  ou  qu'ils  ont  été  fans  effet  ,  que 
le  lait  répandu  a  excité  quelques  maladies , 
outre  les  remèdes  particulièrement  indiqués 
dans  cette  maladie  ,  il  faut  avoir  recours  aux 
diurétiques,  aux  légers  diaphorétiques  ,  aux 
différensfels  neutres,  &  fur-tour  aux  eaux 
minérales ,  dont  le  fuccês  efl  prefqu'afTuré. 
Caillement  de  lait  ^  poil  de  lait.   Un 
autre  accident  affez  ordinaire  aux  tëmmes 
qui  ne  veulent  pas  nourrir  ,  &  aux  nour- 
rices qui  ne  font  pas  fuffifamment  tétées ,  & 
qui  laiifcnt  par-là  engorger  leurs  mamelles , 
eft  le  caillement  de  lait  ;  il  efl  aufTi  quel- 
quefois occafîonné  par  des  paillons  d'ame 
vives  ,  par  la  colère  ,  par  une  grande  & 
fubite  joie  ,  par  une  terreur ,  par  des  appli- 
cations acides,  aftringentes,  fur  les  mamelles, 
par  un  air  froid  agiflant  trop  immédiate- 
ment fur  une  gorge  de  nourrice  imprudem- 
ment découverte  ,  &  fur-tout  par  l'ufage 
trop  continué  d'alimens  gélatineux  ,  aufte- 
res ,  acides ,  &c.  Il  eft  inconcevable  avec 
quelle  rapidité  les  vices  des  alimens  fe  com- 
piuniquent  au  lait,  &  quelle  impreflîon  ils 


L  A  I 

y  font.  Ceft  un  fait  connu  de  tout  le  monde , 
que  le  lait  d'une  nourrice  devient  purgatif 
loifqu'elle  a  pris  quelque  médicament  qui 
a  cette  propriété.  Olaiis  Borrichius  raconte 
que  le  laie  d'une  femme  qui  fit  ufage  pen- 
dant quelques  jours  d'abfinthe  ,  devint  d'une 
amertume  infoutenable.  Salomon  Branner 
afTure  avoir  vu  fortir  ,  par  une  blefîure  à 
la  mamelle  ,  de  la  bière  inaltérée  qu'on  ve- 
noit  de  boire  ;  ce  qui  doit  être  un  motif 
pour  les  nourrices ,  d'éviter  avec  foin  tous 
les  mets  trop  falés ,  épicés ,  les  liqueurs  ar- 
dentes ,  fpiritueufes ,  aromatiques,  &c.  & 
un  avertift'ement  aux  médecins ,  de  ne  pas 
trop  les  furcharger  de  remèdes.  Lorfque 
par  quelqu'une  des  caufes  que  je  viens  d'ex- 
pofer  ,  le  lait  s'eft  caillé  ,  la  mamelle  paroîc 
au  taâ  ,  dure  ,  inéj.ale  ;  on  fent  fous  le  doigt 
les  grumeaux  de  lait  endurci  ;  fon  excré- 
tion eft  diminuée ,  fufpendue  ou  dérangée  ; 
la  mamelle  devient  douîoureufe,  s'enflamme 
même  quelquefois.  On  appelle  proprement 
poil  de  lait ,  lorfque  le  caillement  eft  joint 
à  une  efpece  particulière  de  douleur  que 
les  femmes  favent  bien  diftinguer  ,  &  qui 
eft  femblabie  ,  dit  Mauriceau  ,  liv.  III  , 
chap.  17 ,  à  celle  qu'Ariftote ,  Hifl.  animal. 
lib.  VII ,  cap.  II  ,  aftlire  fabuleufement 
"  procéder  de  quelque  poil  avalé  par  la 
»)  femme  en  buvant ,  lequel  étant  enfuite 
»  facilement  porté  dans  la  fubftance  fon- 
»  gueufe  des  mamelles ,  y  fait  une  très- 
M  grande  douleur  qui  ne  s'appaife  pas  avant 
»  qu'on  ait  fait  fortir  le  poil  avec  le  lait, 
»  foit  en  preflant  les  mamelles ,  foit  en  les 
M  fuçant.  » 

Si  l'on  ne  remédie  pas  tout  de  fuite  à  ctt 
accident ,  il  peut  avoir  des  fuites  fâcheufes  ; 
il  occafionne  afTez  ordinairement  l'abfcès 
ou  apoftume  des  mamelles  ;  quelquefois  la 
tumeur  s'endurcit,  devient  skirreufe  ,  & 
dégénère  enfin  en  cancer  ,  comme  Fabrice 
de  Hilden  dit  l'avoir  obfervé.  Obferv.  chi- 
rurg.  centur.  1. 

On  ne  peut  remédier  à  cet  accident  plus 
fûrement  &  plus  promptement ,  qu'en  fai- 
fant  teter  fortement  la  femme  ;  mais  comme 
le  iait  vient  difficilement ,  l'enfant  ne  fau- 
roit  être  propre  à  cet  emploi  ;  il  faut  alors 
fe  fervir  d'une  perfonne  robufte  ,  qui  puifle 
vuider  &  tarir  entièrement  les  mamelles. 
Il  elt  vrai   que  la  fuccion  entrecienc  la 
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âifpofition  à  l'engorgement ,  &  attire  de 
reuvelles  humeurs  aux  mamelles  :  ce  qui 
eft  un  bien  fi  la  femme  veut  continuer  de 
nourrir ,  &  n'efi  pas  un  grand  mal  fi  elle  eft 
dans  un  deffein  contraire  ;  car  il  eft  bien  plus 
facile  de  dilïiper  le  lait  fluide  &  naturel , 
que  de  le  réfoudre  &  l'évacuer  lorfqu'il  eft 
grumelé.  On  peut  hâter  ou  faciliter  la  réfo- 
lution  de  ce  lait ,  par  les  applications  re- 
folutives  ordinaires;  telles  font  celles  qui 
font  compofées  avec  les  plantes  dont  nous 
avons  parlé ,  fièvre  de  lait  ;  tels  font  aufti  les 
cataplafmes  de  miel ,  des  quatre  farines ,  & 
lorfque  la  douleur  eft  un  peu  vive, dans  le 
poil ,  celui  qui  reçoit  dans  fa  compofition  !e 
blanc  de  baleine;  les  fomentations  faites 
avec  la  liqueur  de  faturne ,  animée  avec  un 
peu  d'eau -de -vie,  me  paroiflènt  très-ap- 
propriées dans  ce  dernier  cas. 

Lait  de  lune,  lac  lunx.  (Hijî.  nat.) 
La  plupart  des  naturaliftes  défignent  fous  ce 
nom  ,  une  terre  calcaire,  blanche  ,  légère, 
peu  liée ,  &  femblable  à  de  la  farine  ;  cette 
fubftance  fe  trouve  prefqu'en  tout  pays  ;  elle 
ne  forme  jamais  de  lits  ou  de  couches  fui- 
vies  dans  le  fein  de  la  terre  ;  mais  on  la  ren- 
contre dans  les  fentes  des  rochers ,  &  adhé- 
rente aux  parois  de  quelques  cavités  fouter- 
reines,oùelle  aétédépoféeparles  eaux  qui 
avoient  entraîné ,  lavé  &  détrempé  cette 
efpece  de  terre.  Quoique  cette  fubftance  ne 
diffère  des  autres  terres  calcaires ,  que  par 
fa  blancheur  &  fa  pureté ,  les  auteurs  lui  ont 
donné  plufieurs  noms  difFérens  ;  tels  font 
ceux  d'agaric  minerai ,  de  farine  fojjîle  ,  de 
fungus petrœus ,  de  meduUa  fanorum  ,  de 
fienomarga ,  lithomarga ,  &c.  d'où  l'on 
peut  voir  combien  la  multiplicité  des  noms 
eft  propre  à  brouiller  les  idées  de  ceux  qui 
veulent  connoître  le  fond  des  chofes. 

On  dit  que  le  nom  de  lait  de  lune  a  été 
donné  à  cette  fubftance ,  parce  qu'elle  blan- 
chit l'eau  ,  &  lui  fait  prendre  une  couleur 
de  lait;  cela  vient  de  la  fineffe  de  les  par- 
ties, quijes  rend  très-mifcibles  avec  l'eau  ; 
elle  fait  effervefcence  avec  tous  les  acides, 
ce  qui  caraâérife  fa  nature  calcaire. 

On  regarde  le  lait  de  lune  comme  un 
excellent  abforbant ,  qualité  qui  lui  eft  com- 
mune avec  les  yeux  d'écrevifTes ,  la  magné- 
fie  blanche  &  d'autres  préparations  de  la 
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recourir  qu  a  une  terre  qui ,  quelque  pure 
qu'elle  paroifte ,  peut  avoir  pourtant  con- 
trafté  des  qualités  miifibles  dans  le  fein  de 
la  terre.  ( — ) 

Lait  (  Pierre  de  ).  Lacïea ,  lapis 
lacleus.  Hifl.  nat.  Quelques  auteurs  don- 
nent ce  nom  à  la  même  fubftance  calcaire 
&  ablorbante ,  que  d'autres  ont  nommée 
lait  de  lune ,  lac  lunœ  ou  moroclus.  Ce 
nom  lui  vient  de  ce  que,  mife  dans  l'eau  , 
elle  la  blanchiftbit  &  la  rendoit  laiteufe. 
On  lui  attribuoit  plufieurs  vertus  médici- 
nales. Voy.  de  Boot ,  Lapid.  hifl.  &  poye^ 
Lait  de  lune. 

Lait  de  chaux  ,  {Archit.)  dans  l'arc 
de  bâtir,  c'eft  de  la  chaux  délayée  avec 
de  l'eau  ,  dont  on  fe  fert  pour  blanchir  les 
murs ,  en  latin  albarium  opus  ,  félon  Pline. 

LAITAGE  ,  f.  m.  (Scon.  rufl.)  Il  fe  die 
de  tous  les  alimens  qui  fe  tirent  du  lait, 
du  lait  même,  du  beurre,  de  la  crème, 
du  fromage ,  &c. 

LAITANCE  ou  LAITE ,  f.  f.  (  Cui- 
fine.)  c'eft  la  partie  des  poifTons  mâles,  qui 
contient  la  femence  ou  liqueur  féminale. 
L^n  des  Bartholins  dit  avoir  trouvé  dans 
l'aftellus ,  efpece  de  merlan ,  une  laite  & 
des  œufs. 

LAITERIE ,  f.  f.  (  Econ.  rufl.  )  en- 
droit où  l'on  fait  le  laitage.  Il  faut  qu'il 
foit  voifin  de  la  cuifine ,  ait  un  côté  frais 
Se  non  expofé  au  foleil ,  voûté  s'il  fe  peut, 
afTez  fpacieux  ,  &  fur-tout  tenu  avec  beau- 
coup de  propreté  ;  il  faut  qu'il  y  ait  des 
ais ,  des  terrines ,  des  pots  de  différentes 
grandeurs,  des  baquets,  des  barattes,  des 
claies,  des  ccliffes  ou  chazerets ,  des  cafe- 
rons  ou  cornes,  des  moules,  des  cuillers, 
des  couloirs,  des  cages  d'ofier,  &  en  con- 
fier le  foin  à  une  fervante  entendue  & 
amie  de  la  netteté. 

LAITIER  ,  f.  m.  (Me'tallur^.)  matière 
écumeufe  qui  fort  du  fourneau  où  l'on  fait 
fondre  la  mine.  Cette  matière  vient  non- 
feulementdela  mine,  mais  encore  plus  de  la 
caftme  qu'on  met  avec  la  mine  pour  en  faci- 
liter la  fufion  ;  c'eft  ainfi  qu'on  met  du  bo- 
rax pour  fondre  l'or ,  &  du  falpétre  pour 
fondre  l'argent.  Comme  dans  la  fonte  du  fer 
lei  laitiers  emportent  toujours  des  portions 
de  ce  métal ,  les  forgerons  ont  foin  de  les 
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appelle  bocard ,  afin  d'en  tirer  le  fer  qu'ils 
ont  charrié  avec  eux.  Dicllonnaires  de 
Trévoux  y  de  Chambers  ,  &:c.  V.  FoRGE. 
{D  /.) 

LAITIERE,  f.f.  (£"60/1.  ru/?.)  femme 
qui  vend  du  laitage.  Il  fe  dit  de  la  vache 
qui  donne  beaucoup  de  lait,  &  même  de 
la  femme  qui  eft  bonne  nourrice. 

LAITON  ,  f.  m.  {Métallurgie.)  Le  lai- 
ton efl  un  alliage  d'une  certaine  quantité 
de  pierre  calaminaire ,  de  cuivre  de  ro- 
fette  &:  de  vieux  cuivre  ou  mitraille.  Voye\ 
les  articles  CALAMINE  ,  CuiVP.E  &  AL- 
LIAGE. 

Nous  allons  expliquer  la  manière  dont 
on  procède  à  cet  alliage  :  pour  cet  effet 
nous  diviferons  cet  article  en  quatre  fec- 
tions.  Dans  la  première  nous  parlerons  de 
l'exploitation  de  la  calamine.  Dans  la  fé- 
conde ,  de  la  préparation  &  de  l'emploi  de 
cette  fubdance.  Dans  la  troifieme ,  de  la 
fonderie.  Dans  la  quatrième,  des  batteries 
&  de  la  tréfilerie. 

Nous  ignorons  fi  ces  travaux  s'exécutent 
par -tout  de  la  même  manière.  On  peut 
confulcer  là-deffus  l'ouvrage  de  Schwen- 
denborg ,  qui  a  écrit  très  au  long  fur  le 
cuivre.  Nous  nous  contenterons  de  détail- 
ler ce  qui  concerne  la  calamine,  d'après 
les  manœuvres  en  ufage  dans  la  montagne 
de  Limbourg;  &  ce  qui  concerne  les  pro- 
cédés fur  le  laiton  y  d'après  les  ufines  & 
les.  fonderies  de  Namur. 

Sed.  I.  De  l'exploitation  de  la  calamine. 
On  trouve  de  la  pierre  calaminaire  à  trois 
lieues  de  Namur ,  à  une  demi-lieue  de  la 
Meufe  ,  fur  la  rive  gauche  ,  aux  environs 
des  petits  villages  de  Landenne  ,  Vilaine  & 
Haimonet,  tous  les  trois  de  la  même  ju- 
rildidion.Haimonet,  fitué  fur  une  hauteur, 
en  fournit  à  une  profondeur  médiocre  ;  on 
n'y  emploie  par  conféquent  aucune  ma- 
chine à  épuifer  ;  elle  n'eft  point  inférieure 
en  qualité  à  celle  des  autres  villages  ;  la 
mine  en  ell  feulement  moins  abondante. 
II  en  eft  de  même  de  celle  de  Terme-au- 
Griffe ,  lieu  fitué  fur  une  autre  montagne, 
à  la  rive  droite  de  la  Meufe. 

L'exploitation  de  la  calamine  ne  diffère 
pas  de  celle  du  charbon- de-terre.  Voyei 
Charbon-de-terre.  Elle  fe  fait  par 
des  puits  iju'on  appelle  bures  i  les  bures  ont 
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d'ouverture  depuis  douze  iufqu'à  feîzepîeds 
en  quarré  ;  on  foutient  les  terres  par  des 
affemblages  de  charpente ,  &  l'on  defcend 
j  ufqu'à  ce  qu'on  rencontre  une  bonne  veine. 
Là ,  à  mefure  que  l'on  enlevé  le  minerai ,  on 
pratique  des  galeries  fous  Icfquelles  on  tra- 
vaille en  fureté ,  par  le  foin  qu'on  a  de  foute- 
nir  les  terres  avec  des  chaffis.  A  mefu  re  qu'on 
exploite ,  on  rejette  les  déblais  de  la  galerie 
d'où  l'on  tire ,  dans  les  galeries  d'où  l'on 
n'a  plus  rien  à  tirer  ;  obfervant  d'enlever 
les  chaffis  à  mefure  qu'on  fait  le  remblai. 
Voye\  les  articles  CHASSIS,  DÉBLAI, 
Remblai  &  Bure. 

On  commence  ordinairement  l'ouverture 
d'une  mine  par  deux  bures.  L'un  fert  à  l'é- 
tabliffement  des  pompes  à  épuifcment;  on 
le  tient  toujours  plus  profond  que  l'autre  qui 
fert  à  tirer  &  à  monter  le  minerai.  On  en 
pratique  encore  de  voifins ,  qui  fervent  à 
donner  de  l'air  lorfque  les  galeries  s'éloi- 
gnent trop  du  grand  bure.  On  appelle  ceux- 
ci  bures  d'airage  :  quelquefois  on  partage  la 
profondeur  du  grand  bure  en  deux  elpaces  : 
dans  l'un  ,  on  établit  les  pompes;  ce(ï  par 
l'autre  qu'on  monte  &  defcend  ;  alors  les 
bures  d'airage  font  indifpenfables  ;  prcf- 
que  tous  les  grands  bures  de  la  calamine 
font  dans  ce  dernier  cas.  Lorfque  les  eaux 
abondent  &  menacent  ou  incommodent 
les  ouvriers ,  on  approfondit  le  bure  &  l'on 
y  pratique  un  canal  que  les  gens  du  pays 
appellent  une  arène.  L'arène  part  du  grand 
bure ,  &  fe  conduit  en  remontant  jufqu'à 
la  rencontre  de  la  galerie  qu'on  veut  deffé- 
cher.  Il  y  a  dans  les  galeries,  qu'on  appelle 
aulïï  charges ,  d'autres  conduits  par  lefquels 
les  eaux  vont  fe  perdre:  on  nomme  ces 
conduits  égouttoirs  ou  e'gougeoirs. 

Lorfque  nous  écrivions  ce  mémoire,  le 
grand  bure  avoir  en  profondeur  43  toifes 
du  pays,  ou  39  toifes  i  pouce  6  lignes  de 
France.  Il  y  avoir  plufieurs  bures  d'airage, 
une  plombiere  ou  foffe  d'où  l'on  exploi- 
toit  du  plomb  ;  cette  foffe  étoit  pouflée 
à  3)  toires.  Le  bure  de  la  calamine  &  la 
plombiere  avoient  chacun  leurs  machines 
à  épuilement  ;  ces  machines  étoient  com- 
pofées  l'une  &  l'autre  d'une  grande  roue 
de  4)  pieds  de  diamètre  ;  cette  roue  étoit 
enterrée  de  19  pieds  &  contenue  entre  deux 
murs  de  maçonnerie  qui  la  foutenoient  à 
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fix  pieds  au-defTus  de  la  furface  du  terrein. 
Elle  étoit  garnie  au  centre  d'une  manivelle 
qui  faifoit  mou  voir  des  balanciers  de  renvoi , 
à  l'extrémité  defquels  étoient  les  pompes 
établies  dans  le  bure.  C'étoitia  machine  de 
Mariy  fimplifiée  :  des  courans  dirigés  fur  fes 
aubes  la  mettoient  en  mouvement  ;  on  mé- 
nageoit  l'eau  par  des  beufes ,  comme  on  le 
pratique  dans  les  grofîès  forges.  Voye:[  cet 
article.  On  avoit  encore  conduit  à  mi-roue  , 
par  d'autres  beufes  fouterreines,  les  eaux 
élevées  de  la  mine.  On  avoit  trouvé  par  ce 
moyen  l'art  de  multiplier  les  forces  dont  on 
a  befoin  pour  accélérer  le  mouvement  de 
ces  grandes  machines. 

L'obfervateur  qui  jetera  un  œil  attentif 
fur  une  mine  en  exploitation  ,  verra  des  ro- 
chers coupés  d'un  côté,  des  mines  travail- 
lées, des  déblais;  de  l'autre,  des  remblais, 
des  mines  où  l'on  travaille,  des  caves  on 
mines  fubmergées  ,  plufieurs  galeries  éle- 
vées les  unes  fur  les  autres  ,  rarement  dans 
un  même  plan,  des  fables  &  autres  fubf- 
tances  foffiles. 

Le  terrein  produit  à  fa  furface  toutes  for- 
tes de  grains  ;  les  environs  des  mines  dont  il 
s'agit  ici ,  font  couverts  de  genièvre  :  les 
eaux  de  la  mine  n'ont  aucun  goût  dominant  ; 
elles  font  légères  ;  le  maître  fondeur  donne 
au  propriétaire  du  fol  tant  par  poids  de  mine 
exploitée.  Lorfque  nous  y  étions ,  le  prix 
convenu  étoit  de  56  f.  de  change,  ou  de  5 1. 
3  f  4  d.  argent  de  France  ,  pour  15000 
pefant  de  calamine  ;  auparavant  on  donnoit 
la  dixième  charretée. 

La  calamine  eft  ,  dans  ces  mines,  très- 
poreufe  ;  calcinée  ou  non  calcinée  ,  l'adion 
de  l'air  l'alcere.  Si  on  la  tire  d'un  magafin 
fec  &  qu'on  l'expofe  dehors ,  elle  augmente 
confiJérablement  de  poids  :  fa  couleur  ell 
d'un  jaune  pâle  en  tirant  quelquefois  fur  le 
rouge  &  le  blanc  ;  elle  eft  fouvent  mêlée  de 
mine  de  plomb.  Il  y  a  des  raines  qui  font 
d'autant  meilleures,  que  les  filons  s'enfon- 
cent davantage.  Cette  loi  n'eft  pas  appli- 
cable à  la  calamine  :  celle  que  l'on  tire  à  8 
ou  lotoifes  eft  aufTi  parfaiteque  celle  qu'on 
va  chercher  à  4.5  ou  50.  La  calamine  calci- 
née en  devient  plus  légère  ;  cette  opération 
lui  donne  auffi  un  degré  de  blancheur  : 
cependant  le  feu  lui  laiflè  des  mouches  ou 
taches  noires. 
Tome  XIX. 
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Secl.  II.  De  la  calcmation  de  ta  caU- 
mine.  Pour  calciner  la  calamine  ,  on  en  fait 
une  pyramide  ;  fa  bafe  ell  partagée  en  qua- 
tre ouvertures  d'un  pied  ou  environ  de  lar- 
geur ;  ces  ouvertures  vont  aboutir  à  une 
cheminée  ménagée  au  centre.  Cette  chemi- 
née règne  tout  le  long  de  l'axe  de  la  pyrami- 
de ,  &  va  fe  terminer  à  fa  pointe  ;  la  bafe  a 
10  à  12  pieds  de  diamètre  ;  elle  eft  formée 
de  bois  à  brûler ,  pofés  fur  une  couche  de 
paille  &  de  menu  bois.  C'eft  avec  le  gros 
bois  élevé  à  dix-huit  pouces  que  l'on  forme 
les  ouvertures  &  lestbndemens  delà  che- 
minée. On  arrole  la  dernière  couche  avec  du 
charbon  de  bois ,  &  l'on  place  dans  la  che- 
minée deux  fagots  debout. 

On  forme  un  lit  de  calamine  de  fept  à  huit 
pouces  d'épaifîèur  ;  fur  ce  lit  on  en  forme 
un  de  charbon  de  bois ,  mais  beaucoup  moins 
épais  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  couvre  entièrement 
la  furface  du  lit  de  la  calamine.  Sur  ce  lit  de 
charbon  ,  on  en  étend  un  fécond  de  calami- 
ne, tout  femblable  au  premier;  fur  celui- 
ci  ,  un  lit  de  charbon  &  ainfi  de  fuite,  juf- 
qu'à  ce  que  le  volume  que  l'on  veut  calciner 
foit  épuifé.  Il  faut  obferv.er  de  ménagera 
travers  ces  lits  l'ouverture  de  la  cheminée. 
On  calcine  communément  quatorze  à  quinze 
cents  pefant  de  calamine  à  la  fois  ;  on  y  em- 
ploie 4  cordes  &  demie  de  bois ,  &  à  peu- 
près  une  benne  de  charbon  ou  une  voiturô 
de  25  vaux  ou  18  queues ,  à  deux  mannes  la 
queue  ;  ou  ,  pour  parler  plus  exadement ,  le 
charbon  d'environ  fix  cordes  de  bois. 

La  pyramide  étant  formée,  on  y  met  le 
feu  ;  il  faut  veiller  à  fa  conduite  :  le  feu  trop 
pouflé ,  brûle  la  calamine  ou  la  calcine  trop  i 
pas  aflèz  pouflé ,  elle  demeure  fous  forme  de 
minerai.  C'eft  l'habitude  d'un  travail  iour- 
nalier  qui  apprend  à  l'ouvrier  à  connoître  le 
vrai  point  ce  la  calcination.  On  retire  les 
premiers  lits  à  mefure  que  le  procédé  s'avan- 
ce ;  ils  ont  foufFert  depuis  huit  jufqu'à  douze 
heures  de  feu. 

Lorfque  la  calamine  efl:  calcinée  &  refroi- 
die, on  la  nettoie,  c'ert-à-dire ,  qu'on  en 
fépare  les  pierres  &  autres  fubftances  étran- 
gères ;  on  la  porto  dans  un  magaim  bien 
fec ,  d'où  on  la  tire  enfuice  pour  i'écrafer  & 
la  réduire  en  poudre. 

On  mè'e  la  calamine  de  la  montagne  de 
Lembourg  avec  celle  de  Nam  ur  ,  la  première 
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s'achète  toute  calcinée  &  nettoyée  :  elle  eft 
plus  douce  &  produit  davantage  que  celle 
de  Landenne  ;  mais  les  ouvriers  la  trouvent 
trop  graffë ,  défaut  qu'ils  corrigent  par  \v 
mélange  avec  celle  de  Lembourg.  Sans  ci- 
corredif,  les  ouvrages  qu'on  feroit  fe  noir- 
ciroient  &  fe  décrafferoicnt  avec  peine. 
Lorfque  nous  écrivions  ce  mémoire ,  la  cala- 
mine de  Lembourg  fe  vendoit  50  f.  le  cent 
pefant ,  ou  25  1.  de  France  le  mille  rendu  à 
Vifet,  où  on  la  mené  par  charrois,  &  de 
Vifetîliv.  le  mille  pour  la  tranfporter  par 
bateau  à  Namur,  où  elle  revenoic  par  con- 
féquenc  à  30  1.  de  France. 

Cette  calamine  de  Namur  n'eft  pas  toute 
■ni  toujours  de  la  même  qualité  ;  le  fondeur 
en  fait  des  eflais.  Pour  cet  effet ,  il  met  fur 
éo  livres  de  calamine  de  Namur  15  à  20  li- 
vres de  calamine  de  Lembourg  ;  il  fait  écra- 
fer  &  pafTer  le  tout  au  blutoir;  il  y  ajoute 
35  livres  de  rofette  ou  cuivre  rouge,  &  35 
livres  de  vieux  enivre  ou  mitraille  ;  ce  qui 
doit  donnerune  table  de  85  à  87  livres.  Dès 
la  première  fonte  ,  il  trouve  la  proportion 
qu'il  doit  garder  entre  les  calamines ,  tant 
que  celle  de  Namur  dure. 

Trituration  de  la  caljrnine.  Cette  opéra- 
tion fe  fait  par  le  moyen  d'un  moulin  com- 
pofé  de  deux  meules  roulantes  ,  dont  les 
eflîeux  font  fixés  à  un  arbre  vertical  qu'un 
cheval ,  dont  on  mafque  la  vue ,  fait  mou- 
voir. Ces  meules  portent  fur  un  gros  bloc 
de  pierre  qui  eft  enterré  ;  ce  bloc  ell  revêtu 
fur  fon  pourtour  de  douves  de  bois  arrêtées 
avec  des  cerceaux  de  fer  &  des  appuis  de 
bois  ;  le  tourillon  d'en-bas  tourne  dans  une 
crapaudine  de  fonte ,  enchâffée  en  un  mar- 
bre quarré ,  placé  au  centre  du  bloc  ;  le  tou- 
jillon  d'en-haut  fe  meut  en  un  fommier  du 
bâtiment  &  eft  arrêté  par  deux  boulons  qui 
traverfent  le  fommier. 

L'ouvrier  employé  au  moulin  remue  con- 
tinuellement la  calamine  avec  une  pelle , 
&  la  chafle  fous  les  meules.  Le  cheval  doit 
faire  quatre  tours  par  minute ,  &  moudre 
20  mefures  par  jour  ;  chaque  mefure  de  i^ 
pouces  6  lignes  de  diamètre  en-haut ,  &  de 
J  3  pouces  6  lignes  dans  le  fond  ,  fur  1 3  pou- 
ces de  hauteur.  Cette  mefure  ou  efpece  de 
baquet  cerclé  de  fer,  contient  150  livres, 
fc  les  20  mefures  font  3000  livres.  Ce  poids 
c(l  le  travail  ordinaire. 
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Le  même  moulin  moud  quatre  de  ces  me- 
fures de  terre  à  creufet  dans  une  heure ,  & 
trois  mefures  de  vieux  creufers ,  matière 
cuite  &  plus  dure.  On  écrafe  aufti  fix  man- 
nes de  charbon  de  bois  dans  le  même  inter- 
valle de  tems  ;  &  ces  fix  mannes  fe  réduifent 
à  trois  mannes  de  charbon  pulvérifé.  Les 
pierres  qui  forment  ce  moulin  font  tirées  des 
carrières  voifines  de  Namur  ;  elles  font  très- 
dures  ,  d'un  grain  fin  &  bien  piqué  ;  les  meu- 
les s'ufent  peu  :  bien  choifies  &  bien  travail- 
lées ,  elles  fervent  40  à  50  ans.  Le  bloc  fur 
lequel  elles  portent  ck  qui  fait  la  plate-forme , 
dure  beaucoup  moins. 

Blutage  de  la  calamine.  La  calamine  &  le 
charbon  étant  écrafés  au  moulin  ,  on  les  parte 
au  blutoir.  C'eft  un  cylindre  conftruit  de 
pluficurs  cerceaux  afi'emblés  fur  un  arbre  & 
couverts  d'une  étamine  de  crin  ;  il  ed  enfer- 
mé dans  une  caiflè  pofée  fur  des  traverfes,& 
incliné.  Il  a  une  manivelle  qui  le  fait  mou- 
voir ;  le  fon  ou  les  parties  groftîeres  qui  peu- 
ventpafterau  traversde  l'étamine tombent , 
(Se  le  gros  &  le  fin  léparés  s'amafiènt  defîbus 
le  blutoir  ;  la  calamine  palîée  au  blutoir  eft 
en  poudre  très-fine. 

La  calamine  de  Lembourg  paftée  au  blu- 
toir ,  &  preftee  dans  un  cube  d'un  pouce  ,  a 
pefé  i  once  i  gros  19  grains;  iSi  la  même 
quantité  de  Namur  a  pefé  i  once  24 
grains;  leur  différence  étoit  de  6j  grains: 
celle  de  Lembourg  étoittl'un  jaune  tort  pâle, 
&  celle  de  Namur  d'un  jaune  tirant  furie 
rouge,  toutes  les  deux  pulvériftes. 

13e  Falliage  de  6û  livres  de  calamine 
avec  3)  livres  de  vieux  cuivre  &  35  de 
rofette,  il  provient  i^  à  17  livres  d'aug- 
mentation ,  non  compris  l'arco ,  matière 
qu'on  fépare  des  cendres  par  des  leftîves, 
comme  on  le  dira  ci-après. 

Secl.  III.  Fonderie.  Une  fonderie  eft 
ordinairement  compofée  de  trois  fourneaux 
conftruits  dans  un  maffif  de  maçonnerie ,  en- 
foncés de  manière  que  les  bouches  de  ces 
fourneaux  ne  foient  que  de  334  pouces  plus 
élevées  que  le  niveau  du  terrein.  On  prati- 
que en  avant  deux  fofTes  de  2  pieds  9  pouces 
de  profondeur ,  où  l'on  jette  les  cendres ,  or- 
dures &  craffes  qui  proviennent  de  la  fufion. 

On  appelle  f///./ ,  la  première  afiîfe  du 
fourneau.  Le  tilla  eft  une  efpece  de  brique 
faite  de  terre  à  creufet,  qui  icit  à  la  conl- 
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truâion  du  fourneau.  Les  pîec^s-droîts  du 
fourneau  s'érablinènt  fur  la  grille  ,  &  de  la 
hauteur  de  deux  pieds  quatre  pouces.  La  ca- 
lotte qui  forme  la  voûte  du  four  eft  com- 
pofée  de  quatre  pièces ,  &  s'afTied  fur  la 
dernière  portion  du  tilla.  On  travaille  ces 
pièces  de  la  calotte ,  comme  les  creufets  , 
au  tour. 

Lorfque  les  cendriers  &  fourneaux  font 
conftruits ,  on  remplit  d'argille  bien  battue 
les  intervalles  des  voûtes  feulement  :  il  n'y 
a  qu'un  parement  de  maçonnerie  du  côté  de 
lafoffe. 

Les  voûtes  ,  les  creufets  &  le  tilla  font 
tous  d'une  même  matière  que  les  creu- 
fets. 

La  terre  â  creufet  fe  prend  à  Namur  , 
an-deflus  de  l'abbaye  de  Gerouiarr.  On  la 
coupe  en  plein  terrein  ;  elle  eft  noire  ,  forte, 
fine  &  favonneufe.  Elle  pefe  i  once  5- 1  le 
pouce  ;  elle  dt'tache  les  étoffes.  Les  ouvra- 
ges qu'on  en  forme ,  recuits ,  font  très-durs. 
On  en  fait  des  chenets  qui  durent  trois  à 
quatre  ans ,  des  contre-cœurs  de  cheminées  ; 
la  neuve  fe  mêle  avec  la  vieille  dans  la 
compofirion  des  creufets. 

D  s  voûtes  &  des  cilla.  On  mêle  un  tiers 
de  vieille  fur  deux  tiers  de  neuve.  La  vieille 
provient  des  creufets  caffés  &  autres  ouvra- 
ges détruits.  On  la  garde  en  magafin  ;  & 
quand  on  en  a  amafll'  une  certaine  quantité , 
on  l'écrafe  au  moulin  ;  on  la  pafTe  dans 
une  bafTine  percée  de  trous ,  &  on  l'em- 
ploie. 

La  terre  à  creufet  fe  tient  à  couvert  & 
en  manne  aux  environs  des  fourneaux  ,  où 
elle  feche  pendant  l'hiver.  Au  commence- 
ment du  printems ,  on  la  moud  ,  puis  on 
fait  le  mélange  que  nous  avons  dit.  On  en 
prépare  40  à  50  milliers  à  la  iois  ;  on  l'érend 
enfuite  à  terre  ;  on  la  mouille ,  &  deux  hom- 
mes pendant  douze  jours  la  marchent  deux 
fois  par  iour ,  une  heure  ciiaque  fois  ;  on  la 
laiffe  enfuite  repofer  quinze  jours  (ans  y 
toucher.  Ce  tems  écoulé  ,  on  recommence 
à  l'humecler  &  à  la  marcher  encore  douze 
jours  ;  alors  elle  ell:  en  pâte  très-fine ,  & 
propre  à  erre  mife  en  œuvre ,  au  tour  ou 
autrement. 

On  met  à  fécher  &  à  s'eflTiyer  les  ouvra- 
ges qu'on  a  préparés ,  dans  des  greniers,  & 
non  au  foleil  ;  &  quand  on  veut  s'en  fervir , 
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on  les  cuit.  Les  voûtes  du  fourneau  fe  cui- 
fent  en  p'ace  :  cependant  elles  ont  écé  paf- 
fées  au  feu  deux  ou  trois  heures  avant  que 
d'être  placées.  On  laifTe  le  t  lia  &  les  che- 
nets aux  fourneaux  depuis  le  fameii  juf- 
qu'au  lundi  :  les  creufets  fe  cuifent  à  mefure 
qu'on  en  a  befoin. 

Des  moules.  Chaque  moule  cfl  compofé 
de  deux  pierres  pofées  l'une  fur  l'autre. 
Chacune  de  ces  pierres  a  communément 
cinq  pieds  de  longueur  ,  deux  pieds  neut 
pouces  de  largeur,  &  un  pied  d'épaifleur; 
elles  font  entaillées  vers  le  milieu  de  leur 
épaidèur ,  &  feulement  de  la  profondeur 
d'un  demi-pouce  :  cette  entaille  fert  à  re- 
cevoir les  chaflis  de  fer  qui  contiendront  ces 
pierres. 

C'eft  une  efpece  de  grès  d'une  qua'ité 
particulière.  On  n'en  a  trouvé  ju'qu'à  pré- 
fent  que  dans  les  carrières  de  Bjfanges , 
vis-à-vis  S.  Michel  ,  prés  le  Pont-Aude- 
mer.  Elles  ne  coûtent  fur  les  lieux  que  60 
livres  la  paire  ;  mais  rendues  à  Namur ,  elles 
reviennent  à  cent  florins  du  pays ,  ou  à  peu 
près  à  2.00  livres.  Il  y  a  du  choix  à  faire  ; 
les  plus  tendres  font  les  meilleures  ;  le  grain 
en  eft  médiocre.  Il  ne  faut  ni  les  piquer  au 
fer ,  ni  les  polir  ,  parce  que  l'enduit  dont  il 
faut  les  revêtir  ,  n'y  tiendroit  pas.  Elles 
durent  pour  l'ordinaire  quatre  à  cinq  ans. 
Les  Namurois  ont  bien  cherché  dans  leurs 
carrières  ;  mais  à  l'effai ,  toutd  les  pierres 
qu'ils  ont  employées  fe  caftent  ou  fe  cal- 
cinent. 

Les  pierres  du  moule  font  faifies  dans 
un  chaftis  de  fer ,  dont  les  longs  côtés  fe 
joignent  à  des  traverfes ,  où  elles  font  rete- 
nues &  aftiijetties  par  des  clavettes.  Chaque 
barre  a  des  œillets  à  divers  ufages ,  comme 
de  recevoir  des  grilles  qui  foutiennent  le 
plâtrage  d'argille  que  l'on  étend  de  niveau 
fur  les  pierres  ,  &  qui  forme  les  lèvres  de 
la  gueule  du  moule  ;  ou  de  porter  une 
bande  de  fer  qui  règne  fur  la  plus  grande 
longueur  de  la  pierre  de  deftbus ,  &  qui, 
garnie  de  deux  chevilles,  eft  mife  de  niveau 
avec  cette  pierre.  Cette  bande  eft  contrainte 
en  cette  (ituation  par  deux  courbes  placées 
debout  fur  la  barre  ;  mais  il  eft  inutile 
d'entrer  dans  un  plus  long  détail  fur  l'aftem- 
blage  de  ces  pierres. 

Les  deux  pierres  s'aftlijettiftent  enfeti)- 
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b!e  par  deux  barres.  Toutes  les  barres 
qui  font  de  fer  font  boutonnées  aux  extré- 
mités. 

On  fait  aufTi  à  la  pierre  de  defTus  une 
levre  en  argille  ,  qui ,  avec  celle  de  dellbus , 
forme  une  gueule. 

Ce  qui  détermine  la  largeur  &  l'épaif- 
feur  de  la  table  ,  ce  font  des  barres  pofées 
fur  une  traverfe ,  &  tenues  par  deux  cro- 
chets qui  entrent  dans  les  œillets  de  la 
traverfe. 

Le  plâtrage  eft  d'argille.  On  prépare  l'ar- 
gille  en  lat'aifant  bien  fécher,  en  féparant 
le  gravier  ,  la  réduifant  en  poudre  ,  la  dé- 
trempant à  la  main  ,  &  la  faifant  paflèr  à 
travers  une  baiïine  percée  de  trous  d'une 
demi-ligne.  On  en  forme  de  la  pâte  dont 
on  remplit  les  trous  &  autres  inégalités  des 
pierres  ;  on  applatit  bien  le  tout  avec  les 
mains ,  mouillant  toujours  la  pierre  à  mefure 
qu'on  la  répare  ;  après  quoi  on  étend  un  en- 
duit de  la  même  pâte  ,  &  d'une  demi-ligne 
d'épaifîèur ,  fur  toute  lafurface  de  la  pierre  : 
on  applanit  cet  enduit  avec  des  bois  durs 
&  polis  en  forme  de  briques,  que  l'on  pro- 
mené également  par-tout.  On  donne  enluite 
le  poli  avec  une  couche  d'argille  bien  claire , 
que  l'on  répand  également ,  en  commen- 
çant par  la  pierre  de  defTus  ,  qui  eft  fufpen- 
due  au  treuil.  L'ouvrier  parcourt  le  long 
côté  de  cette  pierre  ,  en  verfant  la  coulée 
uniformément ,  &  tirant  à  foi  le  vafe  qui  la 
contient.  On  en  fait  autant  à  la  pierre  de 
deflous  ;  &  comme  elle  eft  horizontalement 
placée ,  on  ôte  le  trop  de  coulée  avec  un 
morceru  de  feutre ,  on  paffe  aufli  le  feutre 
â  la  pierre  de  defîus.  Ce  feutre  lert  encore 
à  emporter  le  trop  d'humidité  :  au  refîe  on 
donne  à  cet  enduit  le  moins  d'épaifîèur 
pofTible. 

Lorfque  les  pierres  font  enduites ,  on 
laifTe  fécher  l'enduit  à  l'air.  Si  l'on  eft  en 
hiver ,  que  letems  foit  humide  &  que  l'on 
jne  puifie  remuer  la  pierre ,  on  fait  rougir 
les  fourgons  &  autres  inftrumens  de  fer  ; 
on  les  préfente  à  l'enduit  à  une  certaine 
diftance,  &  on  l'échaufïe  aiiifi  d'une  cha- 
leur douce.  Lorfqu'il  eft  parfaitement  kc  , 
on  le  réunit  avec  du  charbon  allumé ,  &  on 
y  tient  le  feu  dix  à  douze  heures ,  au  point 
qu'il  paroit  prêt  à  gercer.  On  affujettit  la 
pierre  de  delfus  fur  celle  de  deflous ,  afin 
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que  la  chaleur  fe  diftribue  également.  Deux 
grandes  mannes  de  charbon  fuffifent  pour 
entretenir  la  chaleur  pendant  le  tems  de 
la  recuite  ;  enfuite  on  nettoie  à  fec  le  moule, 
&  cela  fe  fait  avec  foin.  On  y  pofe  les  lames 
de  fer  qui  doivent  régler  la  largeur  &  l'é- 
paifTeur  de  la  table  :  on  ferme  le  moule  & 
on  l'incline. 

La  gueule  du  moule  fe  fait  en  même  tems 
que  l'enduit ,  mais  d'une  argille  moins  fine, 
mêlée  avec  de  la  bourre  de  crin  ,  ce  qui 
forme  une  efpece  de  torchis. 

L'enduit  recuit  devient  d'une  dureté 
prefqu'égale  à  celle  de  la  pierre  :  on  peut 
couler  jufqu'à  vingt  tables  fur  le  même 
plâtre. 

Les  tables  coulées  fur  des  pierres  qui 
n'ont  point  fervi  ,  ont  ordinairement  des 
foufHures  ;  alors  il  faut  rompre  cet  ouvrage 
&  le  remettre  à  la  fonte  en  gui!e  de  mi- 
traille. On  obferve  ,  quand  on  emploie  de 
cette  mitraille  ,  de  mettre  avec  elle  moins 
de  rofette. 

Dans  l'intervalle  d'une  coulée  à  une  au- 
tre ,  on  répare  le  moule  ,  &  la  pierre  qui 
cefTe  de  fe  tourmenter  à  la  féconde  coulée 
qui  fe  fait  l'inftant  d'après.  La  première ,  la 
féconde  &  la  troifieme  table  font  bonnes 
&  fe  confervent. 

Il  y  a  des  pierres  d'une  qualité  fi  parti- 
culière ,  que  pendant  fept  à  huit  jours  il 
faut  toujours  facrifier  la  façon  de  la  pre- 
mière table. 

Chaque  moule  travaille  tous  les  trois 
jours ,  &  le  même  moule  fert  aux  tables  que 
l'on  fond  pendant  vingt-quatre  heures ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  lîx  tables  par  fonte  ,  ou  à  unetabfe 
par  fourneau  toutes  les  douze  heures. 

Quand  l'enduit  ne  peut  plus  fupporter  de 
fonte  ,  on  le  détache  de  la  pierre  avec  des 
dragées  de  cuivre  que  l'on  trouve  dans  l'ar- 
cot ,  ou  les  cendres  de  la  fonte  :  cette  ope- 
ration  s'appelle  aiguifer  la  pierre. 

On  aiguife  la  pierre  de  la  manière  fui- 
vante.  On  fixe  une  barre  de  fer  coudée  dans 
la  mortaife  de  l'extrémité  du  fupport  du 
moule  ;  un  grand  levier  eft  appliqué  à  cette 
barre.  Il  eft  mobile  ;  il  eft  pareillement  percé 
d'un  trou  rond  à  l'endroit  où  paflè  une 
cheville  attachée  au  milieu  de  la  tenaille. 
Cette  tenaille  fe  joint  au  chaffîs  de  fer,  & 
par  conféquent  à  la  pierre  de  deflus ,  par  le 
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mo3ren  de  deux  crochets  &  d'e'crous  que 
l'on  arrête  fortement. 

L'extrcmite  du  levier  efl  tenue  fufpendue 
par  une  chaîne  ;  elle  porte  plufieurs  pitons 
où  l'on  fait  entrer  des  crochets.  Des  hom- 
mes applique's  à  ces  crochets  poufîent  & 
tirent  alternativement  le  levier  :  ce  levier 
entraîne  la  pierre  qui  fuit  fon  mouvement, 
&  les  dragées  arrachent  le  plâtre.  Cepen- 
dant d'autres  ouvriers  tournent  la  pierre, 
lui  font  faire  des  révolutions  fur  elle-même , 
enforte  que  le  frottement  a  lieu  fur  toute 
la  furface. 

Lorfque  les  dragées  &  le  frottement  ont 
pulvérifé  le  vieux  plâtre  ,  on  nettoie  les 
pierres ,  on  les  lave  ,  on  remet  un  nouvel 
enduit ,  &  le  travail  reprend. 

De  Ij  fonte.  C'eft  l'habitude  du  travail 
qui  apprend  à  connoître  au  fondeur  la 
bonne  fufion.  Alors  la  flamme  e(l  légère  , 
fa  couleur  change  ;  elle  devient  d'un  bleu 
clair  &.  vif ,  &  il  s'en  élevé  une  pareille 
des  creufers  quand  on  les  tranfvafe. 

Lorfque  le  métal  eft  prêt  à  jeter  ,  on 
prépare  le  moule  en  pofant  avec  foin  les 
barres  qui  détermineront  ladimenfion  de  la 
table.  La  longueur  efi  à  difcrétion  ;  fon 
^paifTeur  ordinaire  eft  de  trois  lignes  ;  fa 
largeur  de  deux  pieds  un  pouce  trois  lignes , 
&  fon  poids  d'environ  85  à  87  livres. 

Les  lames  de  fer  pofées ,  on  ferme  le 
moule  ;  on  le  joint  avec  force  ;  on  Pincline  ; 
on  retire  le  creufet  du  fourneau  où  on  l'a 
mis  quatre  ou  cinq  heures  à  rougir  avant 
que  de  fondre  ;  on  a  un  lecond  creufet,  on 
y  tranfvafe  la  matière;  on  en  écarte  les  or- 
dures ,  les  crafTes  &  les  cendres  ;  on  tire  les 
autres  creufetsdu  fourneau,  dont  on  tranf- 
vafe également  la  matière  dans  le  même 
fécond  creufet;  on  continue  jufqu'au  hui- 
tième creufet.  Lorfque  le  creufet  du  jet 
contient  la  matière  de  ces  huit  creulets  de 
fourneau  ,  on  faiilt  celui-ci  avec  la  tenaille 
double ,  on  le  porte  vers  le  moule  ,  &  l'on 
Coule  une  tab!e. 

Au  même  moment  un  ouvrier  court  au 
treuil ,  tourne  ,  relevé  le  moule  &  le  met 
dans  fa  fituation  horizontale  ;  après  quoi 
continuant  de  tourner ,  &  la  pierre  de  def- 
fous  étant  arrêtée  ,  il  fépare  celle  de  défias , 
fie  le  fondeur  avec  une  tenaille  tire  la  table 
coulée ,  qu'il  a  grand  foin  d'ébarber. 
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Le  même  moule  fert,  comme  j'ai  dit ,  à 
fondre  les  trois  tables  que  fournident  les 
trois  fourneaux  ;  &  dans  l'intervalle  d'une 
jetée  à  l'autre  ,  on  répare  le  moule. 

Ainfi  il  y  a  trois  fourneaux  ,  huit  creufets 
dans  chacun  ;  ces  huit  creufets  fe  verfenc 
dans  un  feul,  &  celui-ci  fournit  une  table; 
ce  qui  fait  trois  tables  pour  les  trois  four- 
neaux &  pour  les  vingt- quatre  creufets. 

En  réparant  le  moule  ,  on  le  rafraîchit 
avec  de  la  fiente  de  vache  ;  pour  cela  on  en 
écarte  les  lames  de  fer  qui  déterminoient 
les  dimenfions  de  la  table.  On  les  remet  en- 
fuite  en  place;  on  bouche  les  vuides  qu'el- 
les peuvent  laiflêr  avec  de  la  fiente  de  va- 
che. On  abat  la  pierre  de  deflùs ,  on  relèrme 
le  moule  ,  on  le  réincline  ,  &  Ton  coule. 

Quand  les  trois  tables  d'une  fonte  ont 
été  jetées ,  on  nettoie  &  l'on  rafraîchit  en- 
core le  moule  ;  on  repofe  les  pierres  l'une 
fur  l'autre  fans  les  ferrer,  &  on  les  couvre 
avec  trois  ou  quatre  grofl'es  couvertures 
de  laine ,  afin  de  les  tenir  chaudes  pour 
la  fonte  fuivante  ,  qui  fe  fait  douze  heures 
après. 

On  obferve  audî  de  tenir  les  portes  & 
les  fenêtres  de  la  fonderie  bien  fermées  , 
feulement  pendant  qu'on  coule  ;  enfuiteon 
ouvre  les  portes. 

Les  ouvriers  tiennent  le  bout  de  leurs 
cravates  entre  leurs  dents ,  foit  qu'ils  franf- 
vafent ,  foit  qu'ils  coulent  ;  ils  amortiffenc 
ainfi  la  chaleur  de  l'air  qu'ils  refpirent. 

Après  avoir. tranfvafe  le  cuivre  fondu  du 
creufet  de  fourneau  dans  le  creufet  de  je- 
tée ,  le  fondeur  prend  deux  bonnes  jointées 
de  la  compofition  de  calamine  &  de  chai*- 
bon  qui  remplit  un  bacquet  ,  les  met  dans 
le  creufet  qu'il  vient  de  vuider,  &  par-deC- 
fus  cela  la  poupe  de  mitraille  ;  puis  il  replace 
le  creufft  au  fourneau  ,  où  il  refîe  jufqu'à 
ce  que  les  tables  foient  jetées ,  c'eft- à-dire  , 
environ  une  demi-heure  :  on  en  fait  autant 
à  tous  les  autres  creufets  de  fourneau  à  me- 
fure  qu'on  les  en  tire.  Le  vieux  cuivre  en 
s'échauffant  devient  cafiant  &  s'affaifie  bien 
mieux ,  lorfqu'on  travaille  à  recharger  le 
creufet  ;  c'efl  ce  qu'on  appelle  amollir  le 
cuivre  ,•  le  contraire  arrive  au  cuivre  rouge. 
Les  tables  étant  fituées  &.  le  moule  pré- 
paré pour  laionte  fuivante  ,  on  revient  aux 
fourneaux ,  d'où  l'on  retire  les  creufets  les 
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uns  après  les  autres  pour  achever  de  les 
charger  ;  ce  qui  fe  fait  en  remettant  par- 
defTus  le  vieux  cuivre  déjà  fort  échauffé  , 
beaucoup  de  calamine  de  compofition  que 
l'on  entaflè  avec  le  fourgon  ;  à  quoi  l'on 
ajoute  le  cuivre  rouge  que  l'on  enfonce 
dans  la  calamine  en  frappant  fortement  avec 
la  palette.  Pour  cet  effet  on  afTujettit  & 
l'on  tient  droit  le  creufet  avec  la  pince  cou- 
dée &  le  bouriquer. 

Chaque  creufet  chargé  ,  on  le  replace  au 
fourneau  ,  on  l'y  arrange  ,  on  repart  les 
onze  trous  du  fond  du  fourneau  qui  fervent 
de  foufflet  :  on  débouche  ceux  qui  peuvent 
fe  trouver  bouchés ,  ou  l'on  remet  de  l'ar- 
gille  à  ceux  qui  font  trop  agrandis  ;  en  un 
mot,  on  achevé  comme  pour  la  première 
fonte.  On  fait  d'abord  peu  de  feu  ,  du 
moins  pendant  les  deux  premières  heures , 
après  lefquelles  le  fondeur  prend  de  la  cala- 
mine de  compofition  dans  un  panier  ;  & 
fans  déplacer  ces  creufets,  il  en  jette  fur 
chacun  une  ou  deux  poignées  :  cela  remplit 
l'efpace  caufé  par  l'affailfement  des  matiè- 
res. D'ailleurs  il  y  aune  dofe  de  matière 
pour  chaque  creufet,  &  il  faut  qu'elle  y 
entre  ou  tout  de  fuite ,  ou  à  des  intervalles 
de  tems  diffcrens. 

Si  un  creufet  vient  alors  à  caiïer ,  on  le 
retire  &  on  le  remplace  par  celui  qui  a 
fervi  à  couler  les  tables ,  parce  qu'il  eft  en- 
core rouge  &  difpoféà  fervir;  mais  lorfque 
les  huit  creufets  font  placés  &  attachés ,  s'il 
en  caflè  un  ,  on  ne  dérange  plus  rien  :  la 
table  fe  trouve  alors  d'un  moindre  poids  & 
plus  courte. 

On  attife  en  premier  lieu  en  mettant  au 
fourneau  une  manne  de  charbon  qui  con- 
tient loo  livres  pefant.  On  commence  par 
choifir  les  plus  gros  morceaux  qu'on  couche 
furies  bords  du  creufet  ;  quand  on  a  formé 
de  cette  maîiiere  une  efpece  de  plancher, 
on  jette  le  refte  du  charbon  fans  aucune  at- 
tention ,  &  l'on  couvre  aux  deux  tiers  la 
bouche  du  fourneau  ;  quelques  heures  après 
on  lui  donne  ,  comme  difent  les  ouvriers , 
à  munger  de  lapetite  houille  ,  ou  du  char- 
bon de  terre  menu. 

C'eft  entre  deux  &  troi^  heures  de  l'après- 
midi  qu'on  coule  ;  à  cinq  heures  .  les  creu- 
fets font  tous  rangés  ;  fur  les  dix  heures  on 
donne  à  manger  aux  fourneaux  ,  &  la  fe- 
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conde  fonte  fe  fait  à  deux  heures  &  demie 
ou  trois  heures  après  minuit  :  c'e(l-à-dire 
qu'il  y  a  toujours  environ  douze  heures 
d'une  jetée  à  une  autre. 

Le  famedi  ou  la  veille  des  grandes  fêtes , 
après  la  fonte  ou  jetée  ,  on  charge  &  l'on 
attife  ,  comme  fi  Ton  devoit  couler  la  nuit 
fuivante;  mais  fur  les  quatre  à  cinq  heures 
du  foir  ,  les  fondeurs  ne  font  que  fermer 
exactement  les  bouches  des  fourneaux  qui 
font  bien  allumés  ;  ils  ne  laifTent  d'autre  ou- 
verture que  celle  qui  eft  au  centre  du  cou- 
vercle. Cette  ouverture  eft  environ  d'un 
pouce  &  demi  de  diamètre  :  le  tout  fe  tient 
en  cet  état  jufqu'au  lundi  fuivant.  Sur  les 
cinq  heures  du  matin  les  fondeurs  arrivent, 
&  raniment  le  feu  par  de  nouveau  charbon. 
Son  pâiona  été  fi  foible  pendant  tout  l'in- 
tervalle qui  s'eft  écoulé  ,  que  le  travail  eft 
que'quefois  très- peu  avancé  ,  &  qu'il  faut 
forcer  pour  rattraper  le  cours  de  fontes 
accoutumées. 

Le  travail  de  la  fonderie  demande  une 
attention  prefque  continuelle  ,  foit  pour 
attifer  &  conduire  le  feu  ,  en  ouvrant  & 
fermant  les  regiftres ,  foit  pour  aiguifer  les 
pierres ,  y  appliquer  un  nouvel  enduit ,  cou- 
per &  débiter  les  tables  du  poids  requis. 
C'eftau  maître  fondeur  à  régler  toutes  ces 
chofes.  Il  a  pour  aides  deux  autres  ouvriers; 
&  quoiqu'il  n'y  ait  que  trois  hommes  par 
fonderie  ,  chaque  manufaâure  a  du  moins 
deux  fonderies  ,  dont  les  ouvriers  vont  de 
l'une  à  l'autre  ,  lorfque  la  manœuvre  le 
requiert ,  comme  lorfqu'il  s'agit  d'aiguifer 
les  pierres  ou  de  couper  les  tables. 

Les  autres  ouvriers  font  employés  ou  au 
moulin  ou  au  blutoir ,  &  l'on  emprunte  leur 
fecours  dans  l'occalion. 

La  paie  du  maître  fondeur  eft  plus  forte 
que  celle  de  fes  aitks. 

On  fournit  à  tous  la  bière,  le  chauffage, 
la  houille  pour  leur  ménage  qu'ils  n'habi- 
tent que  le  famedi  jufqu'au  hindi.  Ils  ne 
s'éloignent  jamais  de  leur  artelier.  Tandis 
qu'un  d'entr'eux  fe  repofe  fur  les  lits  de 
l'uline  ,  les  autres  veillent. 

Trois  fourneaux  confomment  ordinaire- 
ment icoo  livres  pefanr  de  charbon  par 
chaque  fonte  de  douze  heures  ,  &  2000 
!ivr(;s  pour  vingt-quatre  heures,  le  tems 
de  deux  tontes. 
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Le  cuivre  jaune  ou  Uiton  efl  compofé  de 
vieux  cuivre  de  la  même  efpece ,  appelle 
mitraille ,  de  cuivre  rouge  de  Suéde ,  & 
i'ailiagedelacalamine.  L'alliage  eft,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  de  35  livres  de  vieux 
cuivre  ,  de  35  livres  de  cuivre  rouge  ,  &:  de 
60  livres  de  calamine  bien  pulvérifée  ;  fur 
tjuoil'on  met  20  à  25  livres  de  charbon  de 
bois  réduit  en  poudre,  pafiëau  blutoir,  & 
que  l'on  a  la  précaution  de  moullL-r  pour 
empêcher  le  cuivre  de  brûler.  Ceft  après 
avoir  été  bluté  qu'on  le  mouille.  De  ces  par- 
ties mélangées ,  il  vient  une  table  de  85  à 
87  livres  ;  d'oij  l'on  voit  que  la  calamine  de 
Namur  ,  jointe  à  celle  de  Lembourg,  rap- 
porte à  peu  près  le  quart  du  poids. 

On  connok  la  valeur  du  cuivre  rouge, 
on  connoît  la  valeur  du  charbon  ,  celle  de 
la  rofette  ;  ajoutez  à  ces  trais  ceux  de  la 
main-d'œuvre  &  de  batterie  ,  &  vous  aurez 
le  produit  d'un  fourneau. 

Chaque  fonderie  ayant  au  moins  fix  four- 
neaux allumés ,  &  chaque  fourneau  produi- 
fant  ces  deux  tables  en  vingt-quarre  heu- 
res,  on  aura  douze  tables  par  jour. 

De  l'évaporation  qui  le  fait  dans  les  four- 
neaux par  l'aiftion  du  feu  ,  il  fe  forme  aux 
parois  de  la  voûte  contre  la  couronne  &:  fur 
lafurface  des  couvercles,  un  enduit  qui  fe 
durcit,  &  qui  dans  la  fraflure  m.onrre  plu- 
fieurs  lits  diflinâs  de  couleur  jaune  plus  ou 
moins  foncée  :  on  l'appelle  tutie.  Les  fon- 
deurs lui  attribuent  deux  propriétés  ;  l'une 
c'eft  de  produire  un  beau  cuivre  très-mal- 
léable &  très-fin  ,  fi ,  réduite  en  poudre, 
on  la  fubltitue  à  la  calamine  ;  mais  il  y  en  a 
fi  peu  ,  que  ce  qu'on  en  détache  elt  jeté  au 
moulin  &  mêlé  à  la  calamine.  On  parle  en- 
core d'une  autre  efpece  de  tutie  qui  fe  fait 
dans  les  forges  de  fer,  de  couleur  btune, 
mêlée  d'un  peu  de  jaune  ,  qui  produit  le 
même  effet  avec  la  calamine  ;  mais  on  n'en 
ufe  point  :  elle  gâteroit  le  cuivre  &  le  feroit 
gercer.  La  féconde  propriété  de  la  tutie  du 
cuivre ,  c'efl  de  foulager  dans  quelques  ma- 
ladies des  yeux ,  fi  on  les  lave  avec  de  l'eau 
de  pluie  où  Ion  en  aura  mis  en  poudre. 
Les  tables  ordinaires  varient  depuis  trois 
lignes  jufqu'à  quatre  d'épaiflêur  ;  ces  der- 
rières font  les  plus  fortes  qu'on  puille  cou- 
per à  la  cifaille  de  la  fonderie  ,  encore  faut- 
il  mettre  un  homme  de  plus  au  levier. 
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Les  lames  qui  déterminent  l'épailTeur  des 

tables, font  depuis  deux  jufqu'à  quatre  lignes. 

Dans  les   cas  extraordinaires  ,  on  en  mec 

deux  l'une  fur  l'autre. 

Entre  les  tables  extraordinaires ,  les  plus 
fortes  vont  jufqu'à  neuf  lignes  d'épaifîéur  ; 
elles  ont  les  autres  dimenfions  communes. 
Il  faut  cependant  favoir  qu'alors  on  emploie 
à  une  feule  la  matière  des  trois  fourneaux. 
Elles  pefent  depuis  25^  jufqu'à  261  livres. 
Avant  que  de  les  couper  à  la  cifaille  ,  on  les 
porte  à  la  batterie  pour  les  étendre. 

S'il  s'agit  de  jeter  des  tables  à  tuyaux  de 
pompe,  ou  à  fond  de  grandes  chaudières , 
on  fe  fert  de  creufetsdehuit  pouces  de  dia- 
mètre en-deJans.  On  en  a  deux  qui  rougif- 
fent  dans  les  fourneaux  fix  à  fept  heures 
avant  qu'on  ne  jette.  On  y  vuide  la  matière 
des  vingt- quatre  creufets  ;  cela  s'exécute 
avec  la  plus  grande  célérité  ;  enfuite  on 
jette  un  des  creufets,  puis  l'autre  ;  mais  à 
fi  peu  d'intervalle  entre  ces  jetées,  qu'elles 
n'en  font  qu'une. 

Quand  on  fe  propofe  de  faire  de  ces 
grodbs  tables ,  on  met  un  peu  plus  de  cui- 
vre des  deux  efpeces ,  &  un  peu  moins  de 
calamine. 

Les  tables  jetées,  on  les  coupe  à  la 
cifaille.  La  cifaille  deftinée  à  ce  travail ,  efl 
plantée  dans  un  corps  d'arbre  profondé- 
ment enterré  ;  cet  arbre  cf]  encore  lié  de 
gros  cercles  de  fer  :  la  cifaille  qui  n'y  eft 
retenue  que  par  fa  branche  droite ,  peut  fè 
démonter  ;  l'autre  branche  coudée  efl  enga^ 
gée  dans  un  levier  de  vingt  pieds  de  lon- 
gueur ,  où  fon  extrémité  peut  fe  mouvoir 
autour  d'un  boulon.  La  pièce  de  bois  emmor- 
taifée,  où  l'un  des  bouts  du  levier  efl  reçu , 
efl  aufTi  fixée  très-fermement  :  l'autre  bouc 
du  levier  eft  tenu  fufpendii  par  un  treuil. 
Pour  la  diflribution  des  tables  relative- 
ment au  poids ,  on  a  dans  les  fonderies,  des 
baguettes  quarrées  de  fix  à  fept  lignes  de 
large  ,  fur  lefquelles  on  trouve  les  me.fores 
fuivantes  : 

Pour  10  livres  pefant ,  il  y  a  f"f'^-'-  ?<"<•  !'• 
fur  lecôté  du  quarré,    ...       Oui 

Pour  13, 103 

Pour  18, 129 

Pour  20 , I     4     3 

Pour  25  , I     Ç     8 

Pour  30, 166 
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Le  pied  quatre  de  roi  en  table  ,  pefe 
douze  livres  &  quelquefois  douze  livres  & 
demie  ,  lorfque  les  pierres  ont  des  fentes, 
que  l'enduit  d'argille  fléchit ,  &  que  la  table 
vient  dY'paiireur  inégale. 

Les  intervalles  des  mefures  des  baguet- 
tes ,  font  fous-divifés  en  petites  portées  qui 
donnent  la  gradation  des  fourrures.  J'ex- 
pliquerai à  l'article  des  batteries  ce  que  c'eft 
qu'une  fourrure. 

Il  faut  fe  rappeller  que  i'ai  dit  que  Tes 
crafles  qui  provenoient  des  creufets  con- 
tenoient  beaucoup  de  cuivre  ;  qu'il  s'en 
répandoit  en  tranfvafant  ;  qu'on  en  retrou- 
voit  dans  les  cendres  &  pouflieres  qu'on 
jette  dans  les  fofTes  pratiquées  au-devant 
des  fourneaux  ;  qu'on  ne  vuidoit  ces  fofles 
qu'à  moitié  ;  que  ce  qui  reftoit  fervoic  à 
afieoir  le  creufet ,  qui  Téroit  d'autant  mieux 
que  la  matière  efl  molle  &  continuellement 
chaude,  &  maintient  le  creufet  ferme  fur 
fa  bafe  &  dans  un  état  de  chaleur. 

Pour  retirer  de  là  le  cuivre,  on  com- 
mence par  mouiller  les  tas  ;  on  en  emplit 
deux  mannes  qu'on  jette  dans  une  grande 
cuve  à  demi-pleine  d'eau  :  on  remue  le  tout 
avec  une  pelle  ou  louchet  ;  on  laifTe  repofer 
un  infiant,  puis  on  prend  une  efpece  de 
poêle  percée  de  trous  qui  ont  quatre  à  cinq 
lignes  de  diamètre  ;  on  s'en  fert  pour  rete- 
nir toutes  les  grofles  ordures  qui  nagent , 
tandis  que  le  cuivre  pefant  tombe  au  tond. 
Cela  fait ,  on  ajoute  deux  autres  mannes  de 
cendres ,  &  l'on  réitère  la  même  manœu- 
vre ;  on  enlevé  auffi  avec  les  grofles  ordu- 
res les  grofles  crafles  :  enfuite  on  incline  le 
cuvier  au-deflus  d'un  réfervoir  fait  exprès , 
&  l'on  y  verfe  la  première  eau  bourbeufe  ; 
on  pafle  la  matière  reftante  par  un  crible  à 
fil  de  laiton  ,  dont  les  ouvertures  font  de 
deux  lignes  &  demie  ;  il  retient  des  grofles 
crafles  ,  le  relie  tombe  dans  la  cuve. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  on  recharge  le  crible 
de  matière ,  &  le  trempant  dans  la  cuve  &. 
le  remuant  à  plufieurs  reprifes  ,  les -ordures 
partent  dans  l'eau.  On  change  de  tamis, 
on  en  prend  un  plus  fin  -,  on  opère  avec 
le  fécond  tamis  comme  avec  le  premier  , 
avec  un  troifieme  comme  avec  le  fécond  , 
&  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit 
parvenu  à  retenir  pures  les  parties  cral- 
feufes  ;  c'elt  là  ce  qu'on  appelle  ïarci>.  C'eft 
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dans  cet  arco  que  l'on  choïfit  les  dragées 
qui  ferviront  à  aiguifer  les  pierres  des  mou- 
les, ou  à  remplacer  une  portion  de  mitraille 
dans  la  fonte  des  tables. 

Seclion  IV.  Des  ujines.  Une  ufine  ell 
compofée  de  différentes  machines  qui  fer- 
vent à  travailler  le  cuivre  après  qu'il  a  été 
coulé  en  table.  Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  les 
unes  font  un  alFemblage  de  marteaux  pour 
former  toutes  fortes  d'ouvrages  plats  , 
comme  tables  de  cuivre  de  toute  épailfeur , 
toutes  fortes  d'ouvrages  concaves ,  comme 
chaudières ,  chauderons ,  ùc.  les  autres  font 
des  tréfileriesou  machines  à  mettre  le  laiton 
en  fil.  Les  premières  s'appellent  des  but- 
certes. 

Des  batteries.  Pour  établir  une  batterie , 
il  faut  avoir  un  courant  d'eau  qui  fournifle 
un  pied  cube  ,  &  dont  la  chute  loit  d'envi- 
ron douze  à  treize  pieds.  Avec  cela  on  fera 
tourner  quatre  roues,  dont  deux  lerviront 
aux  martinets ,  la  troifieme  à  une  meule ,  & 
la  quatrième  à  une  tréfilerie.  Il  faut  être  à 
portée  de  fourrages  pour  les  chevaux  qu'on 
emploiera  aux  charrois  des  bois  &  des  cui- 
vres. Cette  fituation  trouvée,  il  faut  conf- 
truire  un  grand  baflln  de  retenue ,  femblable 
à  ceux  des  moulins  ordinaires ,  mais  beau- 
coup plus  étendu.  Outre  ce  réfervoir ,  il 
faut  une  féconde  eclufe  de  décharge  ,  &  un 
roulis  pour  le  dégorgement  dans  les  crues. 

La  muraille  du  réfervoir  tient  au  bâti- 
ment de  l'ufine  ,  &  un  fécond  mur  parallèle 
au  premier ,  forme  l'enceinte  où  l'on  place 
la  roue.  A  l'endroit  du  mur  qui  foutient 
toute  la  hauteur  de  l'eau ,  on  établit  une 
éclufe  qui  diftribue  l'eau  dans  une  beufe  qui 
fait  tourner  la  roue.  En  un  autre  endroit  on 
établit  encore  une  beufe  qui  traverfe  le  mur 
&  porte  l'eau  fur  une  féconde  roue  ;  cette 
beufe  efl  faite  de  madriers  de  chêne  bien 
aflemblés  ;  elle  efl  couverte  jufqu'au  lieu  où 
il  y  a  une  éclufe  femblable  à  la  première, 
que  le  maître  ufinier  peut  gouverner  au 
moyen  d'un  levier  dont  la  fufpenfion  efl  en 
quelque  point  de  l'épaiflèur  de  la  muraille 
qu'il  traverfe  ;  fon  bout  fait  en  fourchette  , 
tient  à  la  tige  de  la  vanne ,  &  fon  autre  ex- 
trémité efl  tirée  ou  pouflée  de  bas  en  haut 
par  une  gaule  attachée  en  cet  endroit  par 
deux  chaînons.  Une  troifieme  beufe ,  mais 
beaucoup  plus  petite  que  les  premières , 

tait 
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fait  tourner  une  troifieme  roue ,  à  l'arbre 
de  laquelle  tient  une  meule  qui  fert  à  rac- 
commoder les  marteaux  &  les  enclumes. 
Une  quatrième  beufe  met  en  mouvement 
la  roue  de  la  trJfîIerie ,  fituée  dans  le  même 
bâtiment  à  i'excrémicé. 

On  pratique  une  voûte  par  où  l'eau  de 
toutes  les  beufes  s'écoule  &  va  rejoindre 
le  ruifîèau. 

I!  fa  ir  obferver  que  les  mentonnets  foient 
diltribués  à  ne  pas  élever  à  la  fois  les  trois 
marteaux  ;  ce  qui  emploieroit  une  force  im- 
menfe  en  pure  perte.  I!  faut  que  quand  un 
des  marteaux  frappe ,  l'autre  échappe  & 
que  le  troifieme  s'élève.  Pour  cet  effet  on 
divifera  la  circonférence  de  l'arbre  en  au- 
tant de  parties  égales  qu'il  doit  y  avoir  de 

I      mentonnets  dans  coûtes  les  rangées  :  ainfi  , 

'  dans  ce  cas,  en  trente-fix  parties;  &  l'on 
placera  les  mentonnets  de  la  féconde  ran- 
gée de  manière  qu'ils  répondent  aux  vuides 
de  la  première,  les  mentonnets  de  la  troi- 

I      fieme  de  manière  qu'ils  répondent  aux  vui- 

I      des  de  la  féconde. 

II  faut  conflruire  un  fourneau  ;  c'eft  là 
qu'on  recuit  le  cuivre  à  raefure  qu'on  le 
bat. 

Les  tourillons  des  arbres  font  portés  par 
des  coufîinets  qui  ne  font  qu'i  quinze  pouces 
d'élévation  au-delfus  du  niveau  de  l'ufine, 
qui  eft  élevée  de  fix  à  fept  pieds  au-defTus 
du  terrein. 

Ce  font  des  coffres  qui  s'appellent  beufe  , 
qui  portent  l'eau  fur  les  aubes  des  roues. 
On  lâche  l'eau  par  des  vannes ,  &  les  vannes 
font  toujours  proportionnées  dans  leurs  le- 
.  vees  à  la  quantité  de  marteaux  qu'on  fait 
travailler.  Si  l'on  n'a  à  mouvoir  que  deux 
ir.arteaux  d'un  poids  médiocte  ,  l'ouverture 
de  l'éclufe  ne  fera  que  de  deux  pouces  fix 
lignes.  Si  l'on  a  à  mouvoir  à  la  fois  trois  des 
plus  gros  marteaux ,  la  levée  de  la  vanne 
fera  de  quatre  pouces  fix  lignes.  Il  y  a  un 
chauderon  percé  de  deux  ou  trois  trous , 
fufpendu  au-defTus  des  tourillons  de  l'arbre 
qu'il  arrofe  dégouttes  d'eau  qui  le  rafraî- 
chiffent.  Cette  précaution  eft  inutile  du 
côté  des  roues  ;  elles  font  toujours  mouil- 
lées, &  leurs  tourillons  au.fîi. 

Le  mentonnet ,  en  frappant  la  queue  du 
marteau  ,  la  chalfe  devant  lui ,  enforte  qu'ils 
fe  féparent  immédiatenient  après  le  choc  ; 
Tome  XIX. 
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ainfi  elle  va  porter  avec  force  fur  la  pièce 
plate  ,  qui  la  renvoie  avec  la  même  force. 

Lorfque  l'ouvrier  veut  arrêter  fon  mar- 
teau ,  il  a  un  bâton  qu'il  place  fous  le  man- 
che quand  il  s'élève  ;  alors  le  collier  porte 
fur  la  plaque ,  &  le  mentonnet  n'engrené 
plus. 

La  queue  du  marteau  eft  couverte  d'une 
plaque  recourbée ,  en  s'arrondiflànt  vers  le 
mentonnet  ;  l'autre  extrémité  aflujetri« 
fous  le  collier  ,  eft  percée  de  deux  trojs 
daiTS  lefquels  on  met  des  clous  qui  entrent 
dans  une  efpece  de  coin  cha(le  avec  force 
entre  la  queue  de  cette  plaque  &  le  man- 
che du  marteau.  On  fait  entier  ce  man- 
che dans  un  collier  ovale  ,  où  il  eft  fixé  par 
d'autres  coins  &  calles  de  boi».  Les  tou- 
rillons de  ce  collier  ovale  portent  dans  deux 
madriers  verticaux  ,  garnis  à  cet  endroit 
d'une  bande  de  fer  percée  à  cet  effet  :  ces 
madriers ,  qui  ont  quatre  pouces  fix  lignes 
d'équarrifl'age,  fe  placent  dans  une  entaille 
pratiquée  au  montant.  Comme  ils  font  plus 
courts  que  l'entaille ,  on  les  reli'erre  par  des 
morceaux  de  bois  ou  des  coins.  Auffi  l'on 
peut  démancher  les  marteaux  quand  on  le 
juge  à  propos. 

Les  montans  ,  dans  l'intervalle  defquels 
les  marteaux  fe  meuvent ,  ont  deux  pouces 
d'équarriflàge  ;  ils  font  afîujettis  par  le  cha- 
peau en-haut ,  à  fleur  de  terre  par  la  tra- 
verfe  qui  porte  la  pièce  plate,  &  dans  la 
terre  par  une  troifieme  pièce.  Il  eft  inutile 
de  parler  de  fes  appuis  &  de  la  maçonne- 
rie folide  qu'il  faut  pour  fondement  à  un 
chaffis  auffi  fort  &  qui  fatigue  autant,  l^.  ià- 
deffus  l'art.  Grojfes  Forges. 

L'extrémité  des  manches  des  marteaux 
eft  en  tenon  d'une  grandeur  convenable. 

Il  y  a  deux  fortes  de  marteaux.  Des  mar- 
teaux à  baffm  qui  ne  fervent  qu'à  abattre 
les  ^j/ar^j  .- c'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  ta- 
bles deftinées  à  faire  le  fil  de  laiton  ;  le  plus 
petit  pefe  xo  livres ,  &  le  plus  gros  50.  Entre 
ces  deux  limites ,  il  y  en  a  du  poids  de  23  , 
24,  26  ,  28  livres  ;  ils  ont  tous  la  m.éme 
figure.  La  pointe  de  qnelques-uns  a  quatre 
pouces  de  large.  Il  fert  à  battre  les  lames 
qui  fe  couperont  par  filets  pour  lairele  hl 
de  laiton.  Des  marteaux  qui  ont  aflèz  la 
figure  d'un  bec  de  bécafte  ,  &  qu'on  appelle 
marteaux  à  cuydette  i  on  bat  avec  ceux-c-i 
Sss 
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les  ouvrages  concaves.  Le  plus  petit  eft  du 
poids  de  vingt-une  livres  ;  le  plus  gros  du 
poids  de  trente-une  ;  il  y  en  a  d'autres  in- 
termédiaires :  ceux  de  cette  efpece ,  dont 
la  pointe  eft  arrondie ,  fervent  aux  petits 
ouvrages  concaves. 

Il  y  a  aufli  deux  fortes  d'enclumes  ;  les 
unes  arrondies  par  un  bout ,  pour  les  plates  ; 
les  autres  quarrées ,  oblongues  &  plates , 
pour  les  concaves. 

Ces  enclumes  font  fixées  dans  un  enfon- 
cement pratiqué  au  tronc  d'arbre  qui  les 
fupporte ,  avec  des  morceaux  de  bois  ref- 
ferrés  par  des  coins. 

Gommes  les  ouvrages  plats  ont  été  cou- 
pés de  manière  que ,  pofés  les  uns  fur  les 
autres  ,  ils  forment  une  pyramide ,  &  qu'ils 
fe  battent  tous  les  uns  autant  que  les  autres  ; 
après  avoir  paffé  fous  le  marteau  ,  ils  ont 
pris  un  accroifîèment  proportionné ,  &  leurs 
furfaces  fe  furpaffent  après  le  travail ,  de  la 
même  quantité  dont  elles  fe  furpafîbient 
auparavant. 

Quand  les  plaques  ou  pièces  plates  ont 
été  martelées  deux  fois ,  comme  j'ai  dit  , 
on  les  recuit,  en  les  rangeant  fur  la  grille 
du  fourneau  ,  où  Ton  a  allumé  un  feu  clair 
qui  dure  ordinairement  une  heure  &  de- 
mie. Lorfque  le  cuivre  tfft  rouge  ,  on  laifTe 
éteindre  le  feu  ,  &  l'on  ne  touche  point  aux 
pièces  qu'elles  ne  foient  refroidies.  Le  bois 
du  feu  a  recuire  eft  de  faule  ou  de  noifetier. 

Les  pièces  plates  étant  refroidies ,  on  les 
rebat  &  on  les  recuit  de  nouveau.  Ces  ma- 
nœuvres fe  réitèrent  jufqu'à  ce  qu'elles  aient 
l'étendue  &  l'épaiftèur  requifes.  On  achevé 
de  les  arrondir  à  la  cilaille  :  la  cifaille  de  cet 
attelier  n'a  rien  de  particulier.  C'eft  ainfi 
qu'on  prépare  une  fourrure;  une  fourrure 
eft  une  pyramide  de  pièces  battues  plates , 
au  nombre  de  :}  à  400  ,  deftinées  à  faire 
des  chauderons  qui ,  tous  plus  petits  les  uns 
que  les  autres ,  entreront  les  uns  dans  les 
autres  quand  ils  feront  achevés. 

Pour  cet  effet  on  prend  quatre  de  ces 
pièces  pbtes ,  ou  de  ces  plates  tout  court , 
pour  parler  comme  les  ouvriers.  La  plus 
grande  a  neuf  lignes  de  diamètre  plus  que 
les  trois  autres.  On  place  celle-ci  fur  le  mi- 
lieu de  la  première  ,  dont  on  rabat  le  bord  , 
ce  qui  contient  les  trois  autres ,  &  on  les 
«naitele  toutes  quatre  à  la  fois.  On  le  fert 
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dans  cette  opération  ,  de  marteaux  à  cuve- 
lette  ,  d'enclumes  plates  &  propres  à  la  con- 
vexité qu'on  veut  donner.  Les  chauderons 
fe  recuifent  en  fe  fabriquant ,  comme  on  a 
recuit  les  plates.  Ce  travail  fe  mené  avec 
tant  d'exaditude  ,  que  tous  les  ouvrages  fe 
font  de  rétendue  rigoureufe  que  l'on  fe 
propofoit.  Les  fonds  des  chauderons  fe  bat- 
tent en  calotte,  &  la  cire  n'eft  pas  plus 
douce  fous  la  main  du  modeleur ,  que  le  cui- 
vre fous  le  marteau  d'un  bon  ouvrier.  La 
lame  qu'on  coupera  pour  le  fil  de  laiton  ^ 
n'a  que  quatre  pouces  de  largeur,  &  ne  fe 
bat  que  d'un  fens ,  fans  croifer  les  coups. 

Le  morceau  qui  donne  un  chauderon  de 
dix  livres  pefant ,  a  122  pouces  9  lignes  de 
furface ,  fur  3  lignes  d'épaiffeur  ;  &le  chau- 
deron fait  a  20  pouces  8  lignes  de  diamè- 
tre, 10  pouces  8  lignes  de  hauteur,  fur  un 
fixieme  de  ligne  d'épaiflèur;  ce  qui,  avec 
la  furface  du  fond  ,  forme  949  pouces  &  i 
ligne  9  points  quarrés  de  furface.  Il  eft  vrai 
qu'à  un  fixieme  de  ligne  d'épaiflèur,  la 
pièce  eft  foible  ;  mais  il  fe  fait  des  pièces  qui 
le  foHt  davantage ,  &  qui  durent.  On  ne 
comprend  pas  dans  ce  calcul  la  fuperficie 
des  rognures  ;  mais  c'efl  peu  de  chofe  :  la 
plate  devient  prefque  ronde  en  la  travail- 
lant ;  on  n'en  fépare  à  la  cifaille  que  quel- 
ques coins.  Ces  rognures  font  vendues  au 
poids  par  l'ufinier  au  naaître  fondeur, qui 
les  remet  à  la  fonte. 

Lorfque  les  fourrures  de  chauderons  ou 
d'autres  ouvrages  ont  reçu  leur  principale 
façon  aux  batteries,  on  les  rapporte  à  la 
fonderie ,  où  on'  les  finit ,  en  effaçant  au 
marteau  les  marques  de  la  batterie ,  & 
en  leur  donnant  le  poli  qu'elles  peuvent 
prendre. 

Dans  prefque  toutes  les  fourrures  il  y  a 
des  pièces  dont  les  parties  ont  été  plus  com- 
primées que  d'autres,  qui  ont  des  pailles  ou 
autres  défauts;  de  forte  que  ,  quand  on  les 
déboîte  ,  on  en  trouve  de  percées ,  &  même 
en  afTez  grand  nombre.  Voici  comment 
on  y  remet  des  pièces. 

On  commence  par  bien  nettoyer  le  trou, 
en  féparant  tout  le  mauvais  cuivre  &  arra- 
chant les  bords  avec  des  pinces  quand  la 
pièce  a  peu  d'épaiffeur  ,  ou  les  coupant  à  la 
cifaille  quand  la  pièce  eft  forte;  enfuiteon 
martelé  fur  l'enclume  les  bords  du  trou, 
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les  rendant  unis  &  é^aiix  ;  on  a  une  pièce 
de  l'^paifleur  convenable,  on  l'applique  au 
trou  à  boucher  ;  on  prend  une  pointe ,  & 
fuivanc  avec  cette  pointe  les  bords  du  trou  , 
on  trace  fa  figure  fur  la  pièce.  'A  cette 
figure  on  en  circonfcrit  fur  la  pièce  une  pa- 
reille ,  qui  l'excède  d'environ  deux  lignes. 
On  coupe  la  pièce  fur  ce  fécond  trait  ;  on 
la  dentelé  fur  toute  fa  circonférence ,  &  les 
dents  atteignent  le  premier  trait.  On  replie 
ces  dents  alternativement  &  en  fens  con- 
traire. On  applique  ainfi  la  pièce  au  trou  ; 
on  rabat  les  dents  qui  ferrent  les  bords  du 
trou  en-defTus  &  en-defibus  ;  on  rebat  fur 
l'enclume  ,  &  l'on  foude  le  tout  enfemble. 

La  foudure  fe  fait  d'une  demi  livre  d'e'rain 
fin  d' .Angleterre ,  de  30  livres  de  vieux  cui- 
vre &.  de  7  livres  de  zinc  ;  on  fait  fondre  le 
mélange.  Après  la  fufion ,  on  le  coule  par 
petites  portions  dans  un  vaifTeau  plein 
d'eau  ,  qu'on  remue  afin  d'occafionner  la 
divifion.  Cela  fait ,  on  retire  la  foudure  de 
l'eau ,  &  on  la  pulve'rife  en  la  battant  dans 
des  mortiers  de  fer.  On  la  pafTe  pulvérife'e 
par  de  petits  cribles  qui  en  déterminent  la 
fineffe.  Il  en  faut  de  différentes  grofîeurs , 
félon  les  différentes  épaifTeurs  des  ouvrages 
â  fouder. 

Pour  faire  tenir  la  foudure  fur  les  dents 
de  la  pièce  à  fouder  ,  on  en  fait  une  pâte 
avec  de  l'eau  commune ,  &  partie  e'gale  de 
borax  ;  on  en  forme  une  traînée  fur  la  den- 
telure ;  on  laifTe  fécher  la  traînée  ;  puis  on 
pafTe  la  pièce  au  feu  ,  où  on  la  laifTe  jufqu'à 
ce  que  l'endroit  à  reboucher  ait  rougi. 

Mais  comme  la  couleur  de  la  foudure  dif- 
fère de  celle  du  cuivre ,  pour  l'empêcher 
de  paroître,  on  a  une  eau  roufTe  épaifTe, 
faite  de  terre  de  potier  &  de  foufre  ,  dé- 
trempés avec  de  la  bierre  ,  qu'on  applique 
fur  la  foudure  ;  enfuite  on  remet  au  feu , 
qui  rend  au  tout  une  couleur  fi  égale,  qu'il 
tàut  être  du  métier  pour  découvrir  ce  dé- 
faut, fur  -  tout  après  que  l'ouvrage  a  été 
frotté  avec  des  bouchons  d'étoffe  imbibés 
d'eau  &  de  poufTiere  ramalfée  fur  le  plan- 
cher même  de  l'attelier.  D'ailleurs ,  foit  par 
économie ,  foit  par  propreté  ,  foit  pour  pal- 
lier les  défauts ,  après  qu'on  a  battu  les  pie- 
ces  ,  on  les  paffe  au  tour. 

Ce  tour  n'a  rien  de  particulier  ,  c'eft  ce- 
lui des  potiers  d'étain.  Deux  poupées  con- 
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tiennent  un  arbre  garni  d'un  rouet  de  pou- 
lie ,  fur  laquelle  paffe  une  corde  !ans  fin  , 
qui  va  s'envelopper  aufîi  fur  une  grand» 
roue  qui  fe  meut  par  une  manivelle.  Lo 
bout  de  l'arbre  qui  tient  à  la  poupée  eft  en 
pointe  ;  l'autre  bout  porte  un  plateau  rond  & 
un  peu  concave,  fur  lequel  on  rixe  le  fond 
du  chauderon  par  une  pièce  defiinée  à  cet 
ufage  ,  dont  la  grande  bafe  efl  concave. 

Les  chauderons  ou  autres  ouvrages  ne 
manquent  jamais  par  les  foudures  :  les  pie- 
ces  n'y  feroient  de  tort  qu'en  cas  qu'on  vou- 
lût les  remarteler  ;  alors  la  pièce  fe  fépa- 
reroit. 

Voici  comment  on  donne  le  dernier  poli 
aux  ouvrages  de  cuivre.  Après  avoir  pafle 
les  ouvrges  à  polir  par  les  marteaux  de  bois 
fur  les  enclumes  de  fer  à  l'ordinaire ,  de 
manière  qu'il  n'y  reffe  aucune  trace  grof- 
fiere  ,  on  les  met  à  tremper  dans  la  lie  de 
vin  ou  de  bierre ,  pour  les  dépouiller  du 
noir  qu'ils  ont.  Eclaircis  par  ce  moyen  ,  on 
les  frotte  avec  le  tripoli ,  puis  avec  la  craie 
&  le  foufre  réduit  en  poudre  ,  &  l'on  finie 
avec  la  cendre  des  os  de  mouton.  L'outil 
dont  on  fe  fert ,  eft  une  liifoire  de  ter , 
qu'on  promené  fur  toutes  les  moulures  & 
autres  endroits. 

Lorfqu'on  a  martelé  &  alongéune  plate 
de  cuivre  en  lame  de  10  à  1 2  pieds  de  lon- 
gueur ,  fur  quatre  pouces  de  largeur  ,  &  un 
tiers  ou  quart  de  ligne  d'épaiHèur ,  on  la 
coupe  en  filets ,  pour  faire  le  fil  de  laiton. 
Pour  cet  effet  on  fe  fert  d'une  cifaille  affer- 
mie dans  un  foc  profondément  enfoncé  en 
terre.  Cet  outil  ne  diffère  des  cifailles  or- 
dinaires ,  qu'en  ce  qu'il  a  à  l'extrémité  de 
la  branche  fixée  dans  le  foc ,  une  pointe  re- 
courbée qui  dépaffe  les  tranchans,  &  qui 
s'élève  de  3  à  4.  lignes  au-deifus  de  la  tête 
de  la  cifaille.  Cette  pointe  a  une  tige  qui 
traverfe  toute  Tépaiffeur  de  la  tête  ;  & 
comme  elle  peut  s'en  approcher  ou  s'en 
éloigner  ,  elle  détermine  la  dimenfion  du 
fil  que  l'on  coupe. 

Pour  couper  la  bande  de  cuivre ,  l'ou- 
vrier la  jette  dans  la  beufei  car  c'efl  ainfi 
qu'on  appelle  l'eipece  de  boîte  verticale 
qui  embraffe  la  bande ,  la  contient  &  la 
dirige.  L'ouvrier  tire  la  bande  à  lui ,  l'en- 
gage dans  les  tranchans  de  la  cifaille  ,'pouflë 
une  de  fss  branches  du  genou  ,  &:  coupe. 
S  s  s  ij 
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La  branche  qu'il  pouffe  du  genou  eft  garnie 
d'un  coufFin.  A  mefure  qu  i!  fait  des  filets  , 
il  les  met  en  rouleau. 

S'il  s'agifToic  de  mettre  en  filets  une 
bande  fort  épaiffe  ,  on  fe  ferviroit  d'un 
levier  mobile  horifontalement ,  &:  appli- 
qué à  la  branche  de  !a  cifaille  que  l'ouvrier 
ponfle  du  genou  On  a  des  exemples  de  ce 
méchanilme  dans  l'attclier  de  fonderie  que 
rous  avons  décrit  plus  haut,  en  parlant  du 
dc'bit  des  tables  coulées. 

Trc'fiUrie.  Cette  partie  de  l'ufine  eft  à 
deux  étagss.  Le  premier  efl  de  niveau  avec 
les  batteries  ;  il  y  a  une  roue  que  l'eau  fait 
mouvoir  ;  cette  roue  n'a  rien  de  particu- 
lier ;  l'eau  eft  portée  fur  elle  par  une  beufe. 
A  l'autre  étage  on  voit  un  afTemblage  de 
charpente  compofécde  montans  afïemblés 
folidement  par  le  bas ,  dans  une  femelle  de 
II  pouces  d'équarrifïàge ,  &  par  le  haut  à 
un  fommier  de  planche  de  i^  à  i8  pouces 
d'équarrifTage.  C!iacun  de  ces  montans  en 
ont  iz  ;  ils  font  percés  d'une  mortaife  cha- 
cun ,  d'où  partent  autant  de  leviers  mobiles 
autour  d'un  boulart  qui  les  traverfe ,  ainfi 
que  les  montans.  Ils  font  encore  garnis  de 
barres  de  fer  ,  néceflaires  au  méchanifme 
&  à  la  folidite.  Vers  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur, ces  leviers  pofent  lur  des  coufTins 
de  grofle  toile,  ou  autre  matière  molle, 
dont  on  garnit  les  petites  traverfes  à  l'en- 
droit oIj  elles  reçoivent  le  choc  des  leviers 
quand  ils  font  tirés.  Du  reite  ,  cette  rréfiîe- 
rie  n'a  rien  de  différent  de  la  tréfilerie  du  fil 
de  fer  que  nous  avons  décrite  à  l'article  des 
Greffes  Forges  ;  voye-{  cet  article.  C'eft  la 
même  tenaille  ;  c'eft  le  même  mouvement  ; 
c'eft  le  même  effet. 

La  roue  à  mentonnets  agit  fur  la  traverfe 
mobile  ;  cette  traverfe  en  baifTant ,  tire  à 
elle  la  partie  coudée  ;  cette  partie  coudée 
tire  à  elle  les  attaches  de  la  tenaille  ,  la  te- 
naille tirée  ferre  b  fil  de  laiton  &:  Fentraîne 
à  travers  les  trous  de  la  filière.  Cependant 
le  mentonnet  de  la  roue  échappe  ;  le  levier 
agit ,  repoufle  la  partie  coudée  ;  la  partie 
coudée  repoufte  les  attaches  des  branches 
cela  tenaille,  fait  rouvrir  la  tenaille ,  avance 
la  tête  de  cette  tenaille  jufques  vers  la  filière; 
la  roue  continue  de  tourner  ;  un  autre  men- 
tonnet retire  la  partie  coudée  ;  cette  partie 
câcire  ksacuches  de  la  tenaille  j  la  tenaille  fe 
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referme ,  en  fe  refermant  elle  rerterre  le  fil  *, 
le  fil  refterré  eft  forcé  de  fuivre  &  de  paftet 
par  le  trou  de  la  filière  ,  &  ainfi  de  fuite. 

On  multiplie  les  tenailles  &  les  leviers  à 
difcrétion. 

I!  faut  dans  cet  attelier  une  tenaille  ,  un 
petit  étau  &  des  limes ,  pour  préparer  le 
bout  du  fil  à  pafter  par  le  trou  de  la  filière. 

Il  y  a  de  plus  une  pelotte  de  fuif  de 
Mofcovie ,  qui  tient  à  la  filière  du  côté  de 
l'introduûion  du  fil ,  &  qui  le  frotte  fans 
cefTe. 

Au  refte  ,  comme  il  faut  que  dans  toutes 
les  parties  de  cette  machine  le  mouve- 
ment foie  doux  ,  on  doit  les  tenir  bien 
graiftees. 

D'efpace  en  efpace  derrière  les  filières , 
font  des  montans  avec  des  chevilles  ;  c'eft 
là  qu'on  accroche  les  paquets  de  fil  de  ter  à 
mefure  qu'ils  fe  font. 

Le  plan  fur  lequel  la  tenaille  eft  pofée 
eft  incliné.  Sur  ce  plan  il  y  a  deux  por- 
tions de  fil  de  fer  en  arc ,  qui  détermine 
la  quantité  de  fon  ouverture  :  par  cette 
précaution  elle  n'échappe  jamais  le  fil  de 
fer. 

V^oici  l'état  des  échantillons  qu'un  natu- 
ralifte  qui  vifite  une  manufacture  telle  que 
celle  que  nous  venons  de  décrire  ,  fe  procu- 
rera. I.  Delà  calamine  brute,  telle  qu'on 
la  tire  de  la  m.ine  ;  z.  de  la  cilamine  calci- 
née &  prête  â  être  broyée  ;  3.  du  cuivre 
rouge  ;  4.  du  vieux  cuiv:e  ;  5.  delà  tutie; 
6.  du  cuivre  de  l'épaiftèur  dont  on  coule 
les  tables  ;  7.  du  cuivre  battu  ;  8.  de  la 
terre  à  creufet  brute ,  préparée  &  recuite. 

Avant  l'année  1^95  on  battoit  tous  les 
cuivres  à  bras  ;  en  159^  les  batteries  furent 
inventées.  La  première  fut  établie  fur  la 
Meufe.  L'inventeur  obtint  pour  ia  machine 
un  privilège  exclufif.  Cette  machine  ren- 
verfoit  les  établiflcmens  anciens  des  fon- 
deurs &  batteurs  de  cuivre  ;  car  quoique 
ces  martinets  ne  fufîènt  pas  en  grand  nom- 
bre ,  elle  faifoit  plus  d'ouvrage  en  un  jour 
que  dix  manufaduriers  ordinaires  n'en  pou- 
voient  faire  en  dix.  Les  fondeurs  &  bat- 
teurs anciens  fongerent  donc  à  faire  lévo- 
quer  le  privilège  :  pour  cet  effet  ils  afTem- 
blerent  tous  leurs  ouvriers  avec  leurs  fem- 
mes &  leurs  enfans  ;  &  à  la  tête  de  cette  Mul- 
titude ,  vêtus  de  leurs  habits  de  travail ,  ils 
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allèrent  à  Bruxelles,  fe  ieterent aux  pieds 
de  l'infante  Ifabelle  ,  qui  en  eut  pitié  ,  ac- 
corda une  récompenfe  à  riiiventeurdcs  bat- 
teries ,  &  permit  à  tout  le  niotiue  de  t'onf- 
truire  &  d'nfer  de  cette  machine. 

Il  uy  a  pas  deux  partis  à  pren're  avec 
les  inventeurs  do  machine-;  utiles  ;  i!  faut  , 
ou  lesréconipenfer  parle  privilège  exclufif, 
ou  leur  accorder  une  !"ommepropo!ti(nince 
à  leur  travail ,  aux  Irais  de  leurs  expcr;ence'- 
&àrurilitc  de  leur  invention  ;  fans  quoi  il 
feutque  l'e'prit  d'induftries'creigne ,  &  que 
les  arts  demeurent  dans  un  e'rat  d'engour- 
difîément.  Le  privilège  oc'uGfelî  unemau- 
vaife  cho'b ,  en  ce  qu'il  rcftreint ,  du  mains 
pour  un  rems ,  les  avjnrages  d'une  macliine 
à  an 'eul  particulier,  'oifqu'ils  pourroîent 
être  e'tendus  à  un  grand  nombre  de  citoyens 
qui  tous  en  proHteroient. 

Un  autre  inconvénient,  c'ef^  de  ruiner 
ceux  qui  s'occupoient ,  avanr  l'invention, 
du  même  genre  de  travail ,  qu  ils  font  forcés 
de  quitter  ;  parce  que  leurs  frais  font  ks 
mêmes,  &  que  l'ouvrage  baifle  nécefliiire- 
ment  de  prix  :  donc  il  faur  que  le  gou- 
vernement acquière  à  fes  dépens  toutes  les 
machines  nouvelles  &  d'une  utilité  recon- 
nue, cSv  qu'il  les  rende  publiques  ;  &  s'il  f.r- 
xive qu'il  nef  uJIfe  p5S  !.:ire  cette  déiier.fe  , 
c'elî  qu'il  y  a  eu  &  qu'il  y  a  encore  quelque 
vicedans  radr.iniiiration  ,  un  déiaut  d'éco- 
nomie ,  qu'il  faut  corriger. 

Ceux  qui  réfiéchiflc-nt  ne  feront  pr.s  mé- 
diocrem.ent  (umués  de  voir  la  calamine 
qu'ils  prendront  pour  une  terre ,  fe  mcca!- 
lifer  en  s'unifTant  au  cuivre  rouge  ,  &  ils 
ne  manqueront  pas  de  dire  ,  pourquoi  n'y 
auroit-il  pas  dans  la  narure  d'autres  fubf- 
tances  propres  à  fubir  la  même  transforma- 
tion en  (c  con.'binant  avec  l'or  ,  l'argent ,  le 
iner:ure  ?  Pourquoi  l'art  n'en  prépaieroir- 
i!  pas  ?  Les  prétentions  des  alchymifles  ne 
fontdoncpss  ma!  fondées. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  cinq  ou  fix  ans  que  ce 
raifonnement  éroitfans  réponfe  :  maison  a 
découvert  repuis ,  que  la  calamine  n'étoit 
qu'un  compofé  de  terre  &  de  zinc  ;  que 
c'efl  le  zinc  qui  s'unit  au  cuivre  rouge  ,  qui 
change  fa  couleur  &  qui  augmenre  fjn 
poids ,  &:  que  le  laiton  rentre  dans  la  clafle 
ce  tous  les  alliages  artificiels  de  plulicurs 
métaux  ditiérenî» 
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.Si  le  cuivre  rouge  devient  jaune  par  l'ad- 
dition de  la  calamine,  c'eil  que  le  zinc  e'I 
d'un  blanc  bleuâtre  ,  &  qu'il  n'efl  pas  diffi- 
cile de  concevoir  comment  un  blanc  bleuâ- 
ti'e  ,  fondu  avec  une  couleur  rouge  ,  donne 
un  jaune  vcrdâtre  ,  tel  qu'on  le  remarque 
au  laiton. 

La  merveille  que  les  ignorans  voient  dans 
l'union  de  la  calamine  au  cuivre  rouge  ,  & 
les  c'pérances  que  les  alchymifles  fondent 
fur  le  zinc  ,  s'tvanouifient  donc  aux  yeux 
d'un  homme  vn  peu  infiruit. 

LAITRON  ,  f.  m.  (  Hiji.  n.u.  Botan.  ) 
fonchus  ,  genre  de  p'antê  à  fleur  ,  conipo- 
féedc  demi-fle-.irons  portés  chacun  fur  un 
enibryon  ,  &;  foutenus  par  un  calice  épais 
qui  prend  une  figure  prefque  conique  en 
mûriflant.  ]5ans  la  fuite  les  embryons  de- 
viennent des  femences  gaiTiies  d'aigrettes  & 
arrachées  à  la  couche.  Tournefort.  Infl.  ni 
ktib.  Voyez  Plante. 

Des  13  efpeces  de  laitrons  de  Tourne- 
fort  ,  ou  des  15  de  Boerhaave  ,  j'en  décri- 
rai deux  générales ,  qui  font  les  plus  commu- 
nes ,  fi:  qui  d'ailleurs  font  employées  en 
médecine  ,  le  laitron  rude  ou  épineux  ,  & 
le  laitron  doux  ou  uni. 

Le  laitron  rude  ou  épineux  ed  appelle 
fonL/ius  afper  pai  Girard  &  autres  ^fonchus 
jfper,  lacuiutus  par  Tourn.  J.  R.H.  474  ; 
fonchus  minor  ,  laciniofus ,  fpinofus  par 
J.B.2.  1026  ;  çx\2t'.-\^..  the prickly  fi  u-thijiîe. 

Sa  racine  eft  libreufe  &  blanchâtre  :  fa 
rite  efl  creufe  ,  angulaire,  cannelée,  haute 
d'er.v.'ron  deux  p;eds  &  chargée  de  feuij'e-: , 
dont  les  plus  baffes  font  longues ,  roides  , 
denttlées  par  les  bords,  d'un  verd  foncé, 
luifsntes,  garnies  d'épines ,  piquantes.  Les 
feuilles  qui  croifTent  iiir  la  tige ,  &  qui  l'en- 
vironnent pour  ajnfi  dire ,  ont  deux  oreilles 
rondelettes,  &  font  moins  coupées  que  les 
feuilles  inférieures.  Ses  fleurs  croifTent  en 
grand  nombre  au  fommet  de  la  tige;  elles 
font  compofées  de  demi-fleurons ,  &  ref- 
femblent  à  celles  de  la  dent  de  lion  ,  mais 
elles  fontplus  pctires  &  d'un  jaune  plus  pâle. 
La  partie  inférieure  de?  pétales  efl  panachée 
de  pourpre.  Elles  font  placées  dans  des  cali- 
ces écailleux  £c  longuet? .  Elles  dégénèrent 
en  un  duvet ,  qui  contient  des  femences 
micnues  &  un  peu  applaries. 

Le  laicroa  doux  Q\x  uni ,  que  le  vulgaire 
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zppeWe  laceron  doux  ,  palais  de  lièvre ,  fe 
nomme  en  botanique  ,fonci'ius  Lvi'is  ,  fon- 
chus  laciniatus  latifolias  ,  fonchus  laci- 
niatus,  nonfpinofus;  enanglois  thefmooth 
fow-tliijUe. 

EHepoufTeune  tige  à  trois  pieds  de  haut, 
creufe ,  tendre  &  cannelée.  Ses  feuilles  font 
unies,  lilîès  &  fans  piquans  ,  dentelées  dans 
leurs  bords  ,  remplies  d'un  fuc  laiteux  ,  ran- 
gées alternativement ,  les  unes  attachées  à 
de  longues  queues ,  &  les  autres  fans  queues. 
Ses  fleurs  naifTent  aux  fommités  de  la  tige 
&  des  branches  par  bouquets  à  demi-fleu- 
rons jaunes ,  quelquefois  blancs.  Quand  ces 
fleurs  font  pailees,  il  leur  fuccededes  fruits 
qui  renferment  de  petites  femences  oblon- 
gues ,  brunes ,  rougeàtres  ,  garnies  chacune 
d'une  aigrette. 

Ces  deux  laitrons  fieurifTent  en  mai  & 
juin  ;  ils  croiflent  par-tout ,  dans  les  bleds  , 
dans  les  vignobles ,  fur  les  levées  &  le  long 
àes  chemins.  Ils  rendent ,  quand  on  les 
broie ,  un  fuc  laiteux ,  ame\  Ils  contiennent 
un  peu  de  fel  femblable  à  l'oxyfal  diapho- 
rétique  de  Sala  ,  difTous  dan^  beaucoup  de 
loufre  ;  d'oij  vient  que  les  médecins  attri- 
buent à  ces  plantes  des  propriétés  adoucif- 
fanres ,  rafraîchiflantes  &  modérément  fon- 
dantes; mais  les  jardiniers  curieux  les  re- 
gardent comme  des  herbes  pullulantes , 
nuifibles ,  qui  prennent  par-tout  racine  ,  à 
caufe  de  leurs  femences  à  aigrettes  ;  de 
forte  qu'ils  ne  cefiTent  de  les  arracher  de 
leurs  jardins  ,  pour  les  donner  au  bétail  , 
lequel  s'en  accommode  à  merveille.  {D.  J.) 

Laitron  ,  (  Alac.  me'd.  )  laitron  ou  la- 
cerori  doux  ,  palais  de  lierre  ,•  laitron  ou 
laceron  épineux ,  &  petit  laitron  ou  terre- 
crêpe.  Ces  plantes  font  comptées  parmi  les 
rafraîchi  fiantes  deftinées  â  l'ufage  intérieur. 
Elles  font  peu  d'ufage.  (  b  ) 

LAITUE,  f  f.  {Hifi.  nat.  Bot.)  lac- 
tuca,  genre  de  plante  à  fleur  compofée  de 
plufieurs  demi-fleurons  portés  chacun  fur 
un  embryon  ,  &  loutenus  par  un  calice 
e'cailleux  ,  grêle  &  oblong.  L'embryon  de- 
vient dans  la  fuite  une  femence  garnie 
d'une  aigrette.  Ajoutez  aux  caraderes  de 
ce  genre  le  port  de  la  plante  entière.  Tour- 
nefort ,  Inji.  rei  herb.  Voyez  PLANTE. 

Le  mot  de  laitue  ,  en  francois  comme  en 
latin,  vient  du  fuc  laiteux  que  cette  plante 


L  A  I 

répand  quand  on  la  rompt.  Tournefort 
compte  i3  efpeces  de  laitues  ,  &  Boethaave 
55  ,  dont  la  plupart  font  cultivées ,  &  les 
autres  font  fauvages. 

La  laitue  que  l'on  cultive  &  que  l'on  for- 
me, eft  très- variée  en  grofleur,  en  cou- 
leur ,  ou  en  flgure.  Elle  efl:  blanche ,  noire  , 
rouge  ,  pommée  ,  crépue,  liflè, découpée. 
De  là  vient  le  nombre  étendu  de  fes  diffé- 
rentes efpeces ,  entre  lefquelles  il  y  en  a 
trois  principales  d'un  ufage  fréquent ,  foit 
en  aliment ,  foit  en  guife  de  remède  :  lavoir, 
1°.  la  laitue  ordinaire  qui  n'eft  point  pom- 
mée ,  lacluca  fativa ,  non  capitata ,  des 
botanifles  ;  i°.  la  laitue  pommée  ,  lacluca 
capitata  ;  j".  la  laitue  romaine  ,  lacluca 
rdmana  ,  dulcis. 

La  laitue  commune ,  qui  n'efl  point  pom- 
mée ,  a  la  racine  ordinairement  longue  ,  an- 
nuelle ,  épaifle  &  fibreufe.  Ses  feuilles  font 
oblongues ,  larges  ,  ridJes ,  lilibs ,  d'un  verd 
pâle  ,  remplies  d'un  fuc  laiteux  ,  agréable 
quand  elle  commence  à  grandir,  &  amer 
quand  elle  vieillit.  Sa  tige  efl  terme,  épaifîè, 
cylindr-que,  branchue,  feuilîée,  haute  d'une 
coudée  &  demie ,  &  plus.  Ses  rameaux  font 
encore  divifés  en  d'autres  plus  petits ,  char- 
gés de  fleurs,  &  écartés  en  manière  de  ger- 
bes. Ses  fleurs  font  compofées  de  plufieurs 
demi-fleurons  jaunâtres ,  portés  fur  des 
embryons ,  &  renfermés  dans  un  calice 
écailleux  ,  foibie  ,  oblong  &  menu  ;  quand 
ces  fleurs  font  paflees ,  il  leur  fuccede  de 
petites  femences  garnies  d'aigrettes ,  poin- 
tues par  les  deux  bouts ,  oblongues  ,  appla- 
ties ,  cendrées.  Onlafeme  dans  les  jardins. 

La  laitue  pommée  a  les  feuilles  plus  cour- 
tes ,  plus  larges ,  plus  rondes  à  l'extrémité, 
que  celles  de  la  laitue  ordinaire,  plates, 
lifTes ,  &  formant  bientût  une  tête  arrondie 
de  la  même  manière  que  le  choux.  Sa  graine 
efl  femblable  à  celle  de  la  précédente ,  mais 
noire.  On  feme  cette  laitue  penàànt  toute 
l'année  dans  les  potagers.  On  l'arrache 
quand  elle  eft  encore  tendre  ,  &  on  la  tranP' 
plante  dans  des  terres  bien  fumées.  Par-là 
fes  feuilles  deviennent  plus  nombreufes ,  & 
mieux  pommées.  Quand  elle  eft  panachée 
de  blanc ,  de  pourpre  &  de  jaune  ,  on  l'ap- 
pelle laitue  panachée  ou  laitue  de  Siléfie , 
lacluca  fativa  ,  maxima  ,  aujhiaca ,  capi- 
tata ,  varie  gâta  ,  I.  R.  H.  47  J. 
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La  laitue  romaine  ,  dite  chicons  par  le 
vulgaire  ,  a  la  feuille  plus  étroite  &  plus 
longue ,  plate  ,  fans  rides  &fans  bofîèlures, 
peu  finuée  ,  &garnie€n-deflbus  de  petites 
épines  le  long  de  la  côte.  Sa  fleur  &  fa  tige 
font  femblables  à  celles  de  la  laitue  ordi- 
naire ;  mais  fes  graines  font  noires.  On  lie 
enfemble  fes  feuilles  avec  de  la  paille  quand 
elles  grandifTent ,  ce  qui  les  rend  ttès-blan- 
cbes  &  plus  tendres  que  les  autres. 

Les  botaniftes  connoifi'ent  aufli  plufieurs 
ioxKs^e laitues  fauvages;  l'ordinaire,  nom- 
mée Amplement  laclucafylvefiris  ,  a  la  ra- 
cine plus  courte  &  plus  petite  que  celle  de 
la  laitue  cultivée.  Ses  feuilles  font  placées 
fens  ordre  ;  elles  font  oblongues,  mais  pe- 
tites, étroites,  finuées  &  découpées  pro- 
fondément des  deux  côtés ,  armées  d'épines 
un  peu  rudes  le  long  de  la  côte  qui  elt  au- 
defTous,  &  remplies  d'un  fuc  laiteux.  Sa 
tige  eftau  moins  haute  d'une  coudée  ;  elle 
eft épineufe à fon  commencement,  &  par- 
tagée à  fon  fommet  en  plufieurs  petits 
rameaux  chargés  de  petites  fleurs  jaunes 
femblables  à  celles  de  la  laitue  des  jardins. 
Quand  ces  fleurs  font  tombées ,  il  leur  fuc- 
cede  des  femences  garnies  d'aigrettes ,  & 
noirâtres.  On  trouve  cette  laitue  dans  les 
haies ,  fur  les  bords  des  chemins ,  dans  les 
vignes  &  les  potagers  ;  elle  fleurit  en  juin  & 
juillet.  Elleeftd'ufageen  médecine  ,  &  pa- 
roît  plus  déterfive  que  la  laitue  cultivée  ; 
fon  fuc  eft  hypnotique. 

Il  eft  fort  furprenant  que  la  laitue  ,  plante 
aqueufe  &  prefque  infipide ,  donne  dans 
l'analyfe  une  fi  grande  quantité  de  fel  uri- 
neux ,  qu'on  en  tire  davantage  que  de  beau- 
coup d'autres  plantes  bien  plusfavoureufes. 
Son  fel  eflTentiel  nitreux  fe  change  prefque 
tout ,  par  le  moyen  du  feu  dans  la  diftilla- 
tion  ,  en  un  fel  alkali .  foit  fixe ,  foit  volatil. 

Au  refte ,  les  Limes  ont  toujours  tenu  le 
premier  rang  parmi  les  herbes  potagères  ; 
les  Romains  en  particulier ,  en  faifoient  un 
de  leurs  mets  favoris.  D'abord  ils  les  man- 
geoient  à  la  fin  du  repas  ;  enfiiite  ,  fous  Do- 
mitien  ,  cette  mode  vint  à  changer ,  &  les 
laitues  leur  fervirent  d'entrée  de  table.  El- 
les font  agréables  au  goût,  elles  rafraîchif- 
fent,  humectent,  fourniffent  un  chyle  doux, 
délayé ,  fluide  ;  elles  modèrent  l'acrimonie 
des  humeurs  par  leur  fuc  atjueux  uc  nitreux. 
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En  conféqu«nce  elles  convfennetit  auxtem- 
péramens  bilieux  ,  robuftes  &  reflcrrés.  Au- 
gufte ,  attaqué  d'hypocondrie  ,  fe  rétablit 
par  le  feul  ufage  des  laitues ,  d'après  le  con- 
feil  de  Mufa  fon  premier  médecin  ,  à  qui  le 
peuple  romain  ,  dit  Suétone  ,  fit  dreftèr  , 
pour  cette  cure  ,  une  belle  ftatue  auprès  du 
temple  d'Efculape. 

Les  pythagoriciens  croyoient  que  les 
laitues  éteignoient  les  feux  de  l'amour  ; 
c'eft  pourquoi  Callimaque  afiùre  que  Vé- 
nus ,  après  la  mort  d'Adonis ,  fe  coucha  fur- 
un  lit  de  laitues  çom  modérer  la  violence 
de  fa  pafîion  ;  &  c'eft  par  la  même  raifoa 
qu'Eubalus  le  comique  appelle  cette  herbe 
la  nourriture  des  morts.  (  D.  J.) 

Laitue.  (Jardinage.)  La  culture  de 
cette  plante  ,  dont  il  fe  fait  une  fi  grande 
confommarion ,  a  été  épuifée  en  France  par 
laQuintinie,  Chomel ,  Liger,  l'auteur  de 
V Ecole  du  potager ,  &c.  &  en  Angleterre 
par  Bradley  &  Miller  ;  nous  y  renvoyons 
les  curieux. 

Nous  remarquerons  feulement  que  la 
graine  de  toutes  fortes  de  laitues  eft  aifée 
à  recL:eillir,  mais  l'embarras  eftde  l'avoir 
bonne.  I!  faut  d'abord  préférer  celle  des 
laitues  qui  ont  été  femées  de  bonne  heure 
au  printems ,  ou  qui  ont  pafTé  l'hiver  en 
terre.  Quand  vos  laitues  montent  en  fleurs, 
on  choifit  les  pieds  dont  on  veut  avoir  la 
graine  ;  on  les  accote  les  uns  après  les  autres 
tout  debout  contre  les  lattes  des  contr'efpa- 
liers ,  où  on  les  laifte  bien  mûrir  &  defté- 
cher  ;  enfuite  on  les  coupe  ,  &:  on  les  étend 
fur  un  gros  linge,  dans  un  lieufec,  pouu 
faire  encore  reffécher  les  graines.  On  bac 
la  plante  quand  la  graine  eft  bien  feche ,  on 
la  nettoie  de  fa  bâle  ,  on  la  ferre  dans  un 
endroit  oij  les  fouris  &  la  vermine  n'aient 
point  d'accès ,  en  mettant  chaque  efpece 
de  graine  à  part.  Malgré  ces  précautiors  , 
il  arrive  fouvent  que  les  graines  bien  recueil- 
lies ,  bien  choifies ,  fans  mélange  ,  bien  fé- 
chées ,  bien  confervées ,  dégénèrent,  fi  on. 
les  refeme  dans  le  même  jardin  où  elles  ont 
été  recueillies  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  avoir 
un  correfpondant  afturé ,  qui  recueille , 
comme  vous ,  tous  les  ans ,  la  graine  donc 
vous  avei  befoin  ,  &  en  faire  un  échange 
avec  lui  :  tous  les  deux  y  trouveront  leur 
avantage.  Cette  dernière  obfervation  ir.é- 
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rire  l'attention  des  fleurides ,  qui  doivent 
fur-tout  la  mettre  en  pratique  pour  les  fleurs 
tju'ils  culcivent.  {D.J.) 

Laitue.  {DUce  à  Mat. me'J.yOn  con- 
roît  aîTez  les  ufages  diL-tétiques  des  diffé- 
rentes cCpeces  de  hitues  que  nous  cultivons 
dans  nos  jardins  ;  on  les  mange  en  falade , 
CM  les  fait  entrer  dans  les  potages  &  dans 
plufieurs  ragoûts  ;  on  fert  encore  U  laitue 
cuire  à  l'eau  &  convenablement  alFaifonnêe 
fous  différentes  viandes  rôties. 

La  laitue  ell  fade  &  trés-aqueuft;  ;  elle 
fournit  donc  un  aliment  peu  (îimulant ,  qui 
convient  par  confequent  aux  eftomacs 
chauds  &  lenfibles  ;  par  une  fuite  des  mê- 
mes qualités,  elle  doit  rafraîchir,  tenir  le 
ventre  libre ,  difpofer  au  fommei! ,  Sv.  fur- 
tout  lorfqu'on  la  mange  crue  &  en  grande 
quantité ,  comme  les  gens  du  peuple  le  font 
prefque  journellement  à  Paris  pen.'ant  l'été; 
car  il  eft  bien  difficile  d'évaluer  l'effet  de 
quelques  feuilles  de  liitue  mangées  en  ialade 
dans  un  repas  compofé  de  ditfércns  mets. 
La  Uitue  cuite ,  mangée  avec  le  potage  ou 
avec  les  viandes ,  ne  peut  prefque  être  re- 
gardée que  comme  une  efpece  d'épongé 
chargée  de  jus  ou  de  bouillon. 

Ses  propriétés  médicinales  fe  réduifent 
aufîi  à  rafraîchir  &  à  relâcher  ;  ou  ,  ce  qui 
eil  la  même  chofe  ,  la  Uitue  eft  vraiment 
diluante  &  émolliente.  Voye\  DiLUANT 
Ù  Emollient. 

C'eft  à  ce  titre  qu'on  fait  entrer  fes  feuil- 
les dans  les  bouillons  &  les  apozenies  rafraî- 
chiflàns,  dans  les  lavemens  émolliens  & 
relâchans ,  dans  les  décodions  éniollientes , 
deftinéesà  l'ufage  extérieur  ,  dans  les  cata- 
plalmes  ,  S^c. 

Les  médecins  ont  obfervé  depuis  long- 
tems  une  vertu  narcotique  dans  les  laitues. 
Galien  rapporte  que  dans  fa  vieillefTe  il  ne 
trouva  point  de  meilleur  remède  contre 
les  infomnies  ,  auxquelles  il  fut  fujet  ,  que 
de  manger  des  laitues  le  foir ,  foit  crues , 
foit  bouillies. 

Le  même  auteur  avance  que  le  fiic  expri- 
mé de  laitue  ,  donné  à  ladofe  de  deux  on- 
ces, eft  un  poifon  mortel ,  quoique  les  feuil- 
les prifesen  une  beaucoup  plusgrande  quan- 
tité qu'il  n'en  faut  pour  en  tirer  ce  (uc  ,  ne 
fafTènt  aucun  mal.  Cette  prétention ,  que 
les  médecins  ont  apparemment  divulguée  , 
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car  elle  efl  en  effec  fort  connue,  eft  dé- 
mentie par  l'expérience. 

Les  laitues  ont  paffé  pour  diminuer  la 
femence  &  le  feu  de  l'amour  ;  on  les  a  accu- 
fées  auffi  d'affoiblir  la  vue  ,  fi  l'on  en  faifoit 
trop  d'usage;  mais  ce  font  encore  ici  des 
erreurs  populaires. 

Les  femences  de  laitue ,  qui  font  émulfi- 
ves  ,  (ont  comptées  parmi  les  quatre  fe- 
mences froides  mineiues.  V'y.  Semences 

FROIDES. 

On  conferve  dans  les  boutiques  une  eau 
diftillée  de  laitue  ^  qui  n'eft  bonne  à  rien. 
Voye^.  Eaux  distiilées. 

Les  feuilles  de  laitue  entrent  dans  l'on- 
guent populeum  ;  fc  femences  dans  le  firop 
de  jujube  ,  dans  celui  de  tortue  &  dans  le 
requies  Nicolai.  {b) 

LAIZY,  Lu^iacum,  iGéog.)  paroiffe 
de  Bourgogne,  fur  l'Arroux  ,  à  une  lieue 
ouefi  d'Autun.  Le  château  de  Chafeuil  en 
dépend  ;  ilaétéconflruitpar  lefameux  Ro- 
ger, de  Bufîi-Rabutin  :  on  y  remarque  une 
vafle  &  magnifique  galerie  ornée  de  bons 
tableaux  ;  le  portrait  de  Louis  XIV  en 
grand  ,  eft  à  l'un  de-,  bouts ,  îk  celui  du 
corr.to  de  BufFi  à  l'autre  en  face. 

C'efî  de  ce  château  que  cQt  auteur  guer- 
rier a  daté  tant  de  belles  lettres  au  roi, 
pour  dem.ander  fon  rappel  en  cour  &  la  per- 
mifîîon  de  fervir.  On  y  voit ,  dit  madame 
de  Sévigné  ,  fa  parente  ,  que  mefîire  Ro- 
ger avoir  bonne  idée  ilu  comte  de  Bufîî. 
il  y  eft  mort  diigracié  en  169^,  &  il  fut 
inhumé  dans l'églifede Notre-Dame  d'Au- 
tun ,  où  on  lui  a  drelTé  une  faftueufe  épi- 
taphe.  (C) 

LAL  A  ,  f  m.  (  Hifl.  moJ.)  titre  d'hon- 
neur que  donnent  les  fultans  aux  vifirs  &  à 
un  grand  de  l'empire.  Suivant  fon  étymo- 
logie  ,  il  fignifie  tuteur ,  parce  qu'ils  font  les 
gardiL-ns  &  les  tuteurs  des  frères  du  fultan. 
Voye-{  Can  ternir  ,  Hifi.  ottomane. 

LALAND  ,  Lûlandia,  (  Ge'oj;.  )  petite 
is'e  du  royaume  de  Danemark ,  dans  la  mer 
Baltique;  elle  efl  fertile  en  bled.  Elle  n'a  au- 
cune ville  ,  mais  feulement  que'ques  lieux 
fortifiés,  comme  Naxchow  ,  Parkoping, 
Nyfîed.  Cette  isie  a  huit  milles  d'orient  en' 
occident ,  &  cinq  du  nord  au  fud.  Lonj;.  29. 
20. -ïv    ht.  54.  48.-î3.(£).  J.) 

LALETANI ,     (  Cco^.  anc.  )    ancien 

peuple 
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peuple  d'Efpagne ,  qui  faifoit  partie  de  la 
Catalogne  d'aujourd'hui,  &  occupoit  Bar- 
celone &  fe?  environs.  (D.  J.) 

LALLUS ,  f.  m.  (  Hijf.  anc  Mythology 
nom  d'une  divinité  des  anciens  qui  e'toit  in- 
voquée par  les  nourrices  pour  empêcher  les 
enfans  de  crier  &  les  faire  dormir.  C'eft  ce 
que  prouve  un  paflàge  d'Aufone  : 

Hic  ifte  qui  nacus  tibi 
Flos  flofculorum  Romuli , 
Nutricis  inter  lemmat.i 
LaUique  fomniferos  modos 
Suefcat  peritisfdbulis 
Simul  jocuri  &  difcere. 

Peut-être  auflî  n'e'toient-ce  que  des  conte? 
ou  des  chanfons  qu'on  faifoit  aux  petits 
enfans  pour  les  faire  dormir.  Voye\  Eplic- 
mend.  natur.  curiof.  centur.  V  &  VI. 

LALONDE  ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Botan.) 
efpece  de  jafmin  de  l'isle  de  Madagafcar. 
Il  a  les  feuilles  plus  grandes  que  celui  d'Eu- 
rope ;  il  croît  en  arbrifTeau  ,  fans  ramper 
ni  s'attacher  à  d'autres  arbres.  Sa  fleur  re'- 
pand  une  odeur  merveilleufe. 

LAMA  ,  f,  m.  (  Hifl.  mod.)  Les  lamas 
font  les  prêtres  des  Tartares  Afiatiques , 
dans  la  Tartarie  Chinoife 

Ils  font  vœu  de  célibat ,  font  vêtus  d'un 
habit  particulier ,  ne  treirent  point  leurs 
cheveux ,  &  ne  portent  point  de  pendans 
d'oreilles.  Ils  font  des  prodiges  par  la  ibrce 
des  enchantemens  &  de  la  magie  ,  récitent 
de  certaines  prières  en  manière  de  chœurs, 
font  chargés  de  l'inflruâion  des  peuples ,  & 
nefavent  pas  lire  pour  la  plupart,  vivent 
ordinairement  en  communauté  ,  ont  des 
lupérieurs  locaux  ,  &  au  -  defliis  de  tous , 
unfupérieur  général  qu'on  nomme  le  ia/u/- 
lumj. 

C'eft  là  leur  grand  -  pontife  ,  qui  leur 
confère  les  difFérens  ordres ,  décide  feul  & 
defpotiquement  tous  les  points  de  foi  fur 
lelqueis  ils  peuvent  être  divifés  ;  c'efl ,  en 
un  mot,  le  chei  abfoKi  de  toute  leur  hié- 
rarchie. 

Il  tient  le  premier  rang  dans  le  royaume 
deTongut  par  la  'én''rarion  qu'on  lui  porte  . 
qui  eft  telle  que  i  ■;  ^Jiinccs  Tartares  ne  lui 
parlent  c,u  à  genoux  ,  &  que  l'empereur  de 
la  Chine  rtçoii-  te-,  ambaffadeurs ,  &  lui  en 
Torm  XIK. 
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envoie  avec  des  préfens  confuiérables.  En- 
fin ,  il  s'eft  fait  lui-même  ,  depuis  un  fiecle  , 
fouverain  temporel  &  fpirituel  du  Tibet, 
roy  lume  de  l'Afie  j  dont  il  efl  difficile  d'é- 
tat'ir  les  limites. 

Il  elf  regardé  comme  un  dieu  dans  ces 
vaiîes  pays  ;  on  vient  de  toute  la  Tartarie  , 
u  même  de  l'IndoM'Ian ,  lui  offrir  des  hom- 
mages &  des  adorai. -ins.  Il  reçoit  toutes 
cci  humiliation-,  de  deflus  un  autel ,  pofé  au 
plus  h'iut  éta:€  du  pagode  de  la  montagne 
de  Ponto'a,  ne  le  découvre  &  ne  fe  levé 
jamais  pour  perfourie  ,  il  fe  contente  feule- 
ment de  mettre  la  main  fur  la  tête  de  fes 
adorateurs  pour  leur  accorder  la  rémifTion 
de  leurs  péchés. 

Il  confère  difFérens  pouvoirs  &  dignités 
aux  lamas  les  plus  diffingués  qui  l'entou- 
rent ;  mais  dans  ce  grand  nombre,  il  n'en 
admet  que  deux  cents  au  rang  de  fes  difci- 
ples  ,  ou  de  fes  favoris  privilégiés  ;  &  ces 
deux  cents  vivent  dans  les  honneurs  &  l'opu» 
lence ,  par  la  foule  d'adorateurs  &  de  pré-, 
fens  qu'ils  reçoivent  de  toutes  parts. 

Lorfque  le  grand  lama  vient  à  mourir,' 
on  efl  perfuadé  qu'il  renaît  dans  un  autre 
corps ,  &  qu'il  ne  s'agit  que  de  trouver  en 
quel  corps  il  a  bien  voulu  prendre  une  nou- 
velle naiflance  ;  mais  la  découverte  n'efE 
pas  difficile,  ce  doit  être  ,  &  c'eft  toujours 
dans  le  corps  d'un  jeune  lama  privilégié 
qu'on  entretient  auprès  de  lui  ,  &  qu'il  a  , 
par  fa  puiflance  ,  défigné  fon  fuccefleuc 
fecret  au  moment  de  fa  mort. 

Ces  faits  abrégés  ,  que  nous  avons  puifés 
dans  les  meilleures  fources,  doivent  fervir 
à  porter  nos  réflexions  fur  l'étendue  des 
fuperftitions  humaines ,  &  c'eft  le  fruit  le 
plus  utile  qu'on  puifTe  tirer  de  l'étude  de 
l'hiftoire.  (-D./.) 

Lama  ,  (  Gc'og.  anc.  )  ancienne  ville  de 
la  Lufitanie  ,  au  pays  des  Vettons  ,  félon 
Ptolomée  ,  liv.  II ,  chap.  5.  Quelques-uns 
croient  que  c'eft  Lamégal ,  village  de  Por- 
tugal ,  dans  la  province  de  Trallos-montes  , 
à  7  lieues  norddeGuarda.  {D.J.) 

LAMxANAGE,  f.  m.  {Manne.  )  c'eft  le 
trav:;i!  &  'a  mamrvre  que  font  les  matelots 
ou  mariniers  pour  entrer  dans  un  port  & 
dans  une  rivière  ,  ou  pour  en  fortir  ,  fur- 
tout  lorfque  l'entrée  en  eft  difficile. 

LAMANEUR  ,  f.  m.  (  Alanne.  )  pilote 
Ttt 
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lamaneur ,  Lokman.  Ce  font  des  pilotes-pra- 
tiques des  ports  &  des  entrées  des  rivières, 
qui  y  font  leur  réfidence ,  &  que  l'on  prend 
pour  l'entrée  &  la  fortie  de  ces  endroits  lorf- 
qu'on  ne  les  connoît  pas  bien,  ou  qu'il  y  a  des 
dangers  ou  des  bancs  qu'il  faut  éviter.  L'or- 
donnance de  la  marine ,  de  1 68 1  ,  liv.  IV  , 
titre  3  ,  traite  des  pilotes  lamaneurs,  de 
leurs  fondions ,  de  l'examen  qu'ils  doivent 
fubir  avant  d'être  reçus ,  de  leurs  falaires , 
de  leurs  privilèges ,  &  des  peines  auxquelles 
ils  font  condamnésfi,  par  ignorance  ou  par 
méchanceté ,  ils  avoient  caufé  la  perte  d'un 
bâtiment  qu'ils  feroient  chargés  de  condui- 
re. Voici  comme  l'ordonnance  s'explique  à 
ce  fujet ,  art.  i8  :  «  Les  lamaneurs  qui ,  par 
1)  ignorance  ,  auront  fait  échouer  un  bâti- 
>5  ment ,  feront  condamnés  au  fouet ,  &  pri- 
»  vés  pour  jamais  du  pilotage  ;  &  à  l'égard 
»>  de  celui  qui  aura  malicieufement  jeté  un 
«  navire  fur  un  banc  ou  rochei'  ou  à  la  côte , 
»>  il  fera  puni  du  dernier  fupplice ,  &  fon 
»j  corps  attaché  à  un  mât  planté  près  le  lieu 
w  du  naufrage.  » 

LAMANTIN ,  manad,  f.  m.  {Hifl.  nat.) 
animal  amphibie  ,  qui  a  été  mis  au  nom'Bre 
des  poiflbns  parplufieursnaturaliftes ,  &  qui 
a  été  regardé  comme  un  quadrupède  par 
ceux  qui  l'ont  mieux  obfervé.  Cet  animal  a 
beaucoup  de  rapport  à  la  vache  marine  ,  & 
au  plioca  ou  veau  de  mer  ;  il  paroît  qu'il  doit 
pafTer,  comme  eux,  pour  quadrupède.  Le  la- 
mandn  a  depuis  dix  jufqu'à  quinze  pieds  de 
longueur  &  même  davantage ,  &  fix  ou  fept 
pieds  de  largeur  ;  il  pefe  depuis  foixante-dix 
jufqu'à  cenr  ou  deux  cents  livres  ;  on  prétend 
même  qu'il  s't'i  -rouvedupoidsdeneufcerts 
livres.  La  têct  eft  oblongue  ,  ronde  ;  elle  a 
quelque  reflemblance  avec  celle  d'un  bœuf  ; 
mais  le  mufîie  eft  moins  gros  &  le  menton  eft 
plus  épais  ;  les  yeux  font  petits  ;  il  n'y  a  que 
de  petits  nous  à  Tcndroit  des  oreilles  ;  les 
îcvres  font  grandes  ;  il  fort  de  la  bouche 
d:ux  dents  longiies  d'un  ampan ,  &  groflès 
comme  le  ponce  ;  le  col  eft  très-gros  &  fort 
court;  cet  ,-^n;mal  a  deux  bras  courts  termi- 
nés par  une  forte  de  nageoire  compofée 
comme  une  main  de  cinq  doigts  qui  tien- 
nent !^'  uns  aux  autres  par  une  forte  mem- 
braîie  ,  &  qui  ont  des  ongles  courts:  cV'ftà 
ca'ife  de  ces  fortes  de  mains  quelesEl'pa- 
gnois  ont  appelle  cet  animal  manates  ou  ma- 
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naii.  Il  n'y  aucune  apparence  de  pieds  à  la 
partie  poftérieure  du  corps, qui  eft  terminée 
par  une  large  queue.  Les  lamantins  femel- 
les ont  fur  la  poitrine  deux  mamelles  ar- 
rondies ;  celles  d'un  individu  long  de  qua- 
torze pieds  neuf  pouces  avoient  fept  pouces 
de  diamètre  &  quatre  pouces  d'élévation  ; 
le  mamelon  étoit  Ibng  de  deux  ou  trois 
pouces  d'élévation  ,  &  avoit  un  pouce  de 
diamètre.  Les  parties  de  la  génération  ref- 
femblent  à  celles  dès  autres  quadrupèdes , 
&  même  à  celles  de  l'homme  &  de  la  fem- 
me. La  peau  du  /u/raj/ir/«  eft  épaifle ,  dure, 
prefqu'impénétrable ,  &  revêtue  de  poils  ra- 
res ,  gros  &  de  couleur  cendrée ,  ou  mêlée 
de  gris  &  de  brun. 

Cet  animal  broute  l'herbe  commune 
&  l'algue  de  mer  fur  les  bords  de  l'eau  , 
fans  en  fortir  ;  on  prétend  qu'il  ne  peut  pas 
marcher  ,  &  qu'étant  engagé  dans  quelque 
anfe  d'où  il  ne  puiflè  pas  fortir  avec  le  re- 
flux ,  il  demeure  fur  le  fable  fans  pouvoir 
s'aider  de  fes  bras  ;  d'autres  aflurent  qu'il 
marche ,  ou  au  moins  qu'il  fe  traîne  fur  la 
terre  ;  il  jette  des  larmes  ;  il  fe  plaint  lorf- 
qu'on  le  tire  de  l'eau  ;  il  a  un  cri ,  il  foupire  ; 
c'eft  à  caufe  de  cette  forte  de  lamenta- 
tion qu'il  a  été  appelle  lamantin.  Ce  gé- 
mifTement  eft  bien  différent  du  chant  : 
cependant  on  croit  que  cet  animal  a  donné 
lieu  à  la  fable  des  firenes.  Lorfqu'il  porte 
les  petits  entre  fes  bras  &  qu'on  le  voit 
hors  de  l'eau  avec  fes  mamelles  &  fa  tête, 
on  pourroit  peut-être  y  appercevoir  quel- 
ques rapports  avec  la  figure  chimérique  des 
fuenes.  Le  lamantin  aime  l'eau  fraîche; 
aufîi  ne  s'éloigne-t-il  guère  des  côtes  ;  on  le 
trouve  à  l'embouchure  des  grandes  rivières 
en  divers  lieux  de  1' Afrique,dan5  la  mer  Rou- 
5?,  dans  l'isle  de  Madagafcar,  à  Manaar,  près 
de  Ceylan  ,  aux  isles  Moluques ,  Philippines, 
Lucayes  &  Antilles ,  dans  la  rivière  des 
Amazones ,  au  Brelil ,  à  Surinam ,  au  Pé- 
rou ,  &c.  Cet  animal  eft  timide  ;  il  s'appri- 
volfe  facilement  ;  fes  principaux  ennemis 
font  le  crocodile  &  le  requin  ;  il  porte  or- 
dinairement deux  petits  à  la  fois;  lorfqu'il 
les  a  mis  bas  ,  il  les  approche  de  fes  mamel- 
les avec  fes  bras ,  ils  fe  laifîbnt  prendre  avec 
la  mère  lorfqu'elle  n'a  pas  encore  cefTé  de 
les  nourrir.  La  chair  du  lamantin  eft  très- 
bonne  à  manger ,  blanche  &  fort  faine  ;  on 
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la  compare,  pour  le  goût,  à  celle  (lu  veau  , 
mais  elle  eft  plus  ferme  ;  fa  graiffe  eft  une 
forte  de  lard  qui  a  jufqu'à  quatre  doigts  d'é- 
paifleur  ,  on  en  fait  des  lardons  &  des  bar- 
des pour  les  autres  viandes;  on  le  mange 
fondu  furie  pain  comme  du  beurre;  il  ne 
fe  rancit  pas  fi  aifément  que  d'autres  graif- 
i('es:on  trouve  dans  la  tête  du  lamantin, 
quatre  pierres  de  différentes  groffeurs ,  qui 
reflemblent  à  des  os  ;  elles  font  d'ufage  en 
médecine. 

On  tue  le  lamantin  tandis  qu'il  paît  fur  le 
bord  des  rivières  :  lorfqu'il  eft  jeune  ,  il  fe 
prend  au  filet.  Dans  le  continent  de  TAmé- 
rique  ,  lorfque  les  pécheurs  voient  cet  ani- 
mal nager  à  fleur  d'eau,  ils  lui  jettent  de- 
puis leur  barque  ou  leur  canot ,  des  harpons 
qui  tiennent  à  une  corde  menue,  mais  forte. 
Le  lamantin  étant  bleflé ,  s'enfuit  ;  alors  on 
lâche  la  corde  à  l'extrémité  de  laquelle  eft 
lié  un  morceau  de  bois  ou  de  liège  pour 
l'empêcher  d'être  fubmergée  entièrement , 
&  pour  en  faire  appercevoir  le  bout  :  le  poif- 
fon  ayant  perdu  fon  fang  &  fes  forces, 
aborde  au  rivage.  V.  l'HiJI.  nat.  des  ani- 
maux, par  MM.  Arnauld  de  Nobleville  & 
Salerne,  tom.  V.  V.  QUADRUPEDE. 

LAMAO  ,  (  Géog.  )  petite  isle  de  l'O- 
céan oriental ,  à  4  lieues  de  la  côte  de  la  Chi- 
ne ;  elle  eft  dans  un  endroit  bien  commode  , 
entre  les  trois  grandes  villes  de  Canton  ,  de 
Thieuchen  &  de  Chinchen.  [D.J.) 

LAMBALE,  {Ge'og.)  jadis  capitale  du 
peuple  Ambiatite  dont  parle  Céfar ,  aujour- 
d'hui petite  ville  de  France  dans  la  haute- 
Bretagne  ,  chef-lieu  du  duché  de  Penthie- 
vre ,  au  diocefe  de  Saint-Brieux ,  à  cinq 
lieues  de  .cette  ville  &  à  quinze  de  Rennes. 
Long.  15.4.  lat.  48.  28. 

Elle  eft  remarquable  par  l'abondance  de 
fon  bétail ,  par  fes  manufactures  de  toiles 
&  fon  grand  trafic  de  parchemins.  Elle  a 
plufieurs  foires  &  le  droit  de  députer  aux 
états.  A  deux  lieues  de  Lambale  on  voit  les 
reftes  du  château  fort  de  Brons. 

C'eft  au  fiege  de  Lambale  en  1591,  que 
fut  tué  le  fameux  François  de  la  Noue, 
furnommé  Bras-de-fer.  Il  eut  le  bras  tra- 
caffe  d'un  coup  de  canon  en  1 570  ,  à  l'adion 
de  Fontenay  ;  on  le  lui  coupa  &  on  lui  en 
mit  un  poftiche  de  ce  métal.  La  Noue  étoit 
tout  enfemble  le  premier  capitaine  de  fon 


LA  M  fiç 

tems ,  le  plus  humain  &  le  plus  vertueux. 
Ayant  été  fait  prifonnier  en  Flandre  en 
1 580 ,  après  un  combat  défefpéré  ,  les  Pro- 
vinces-Unies offrirent  pour  fon  échange  le 
comte  d'Egmont ,  le  comte  de  Champigni 
&  le  baron  de  Selles  :  mais  plus  ils  témoi- 
gnoient ,  par  cette  offre  finguliere  ,  l'idée 
qu'ils  avoient  du  mérite  de  la  Noue  ,  moins 
Philippe  II  crut  devoir  acquiefcer  à  fon  élar- 
gifï'ement  :  il  ne  l'accorda  que  cinq  ans 
après ,  fous  condition  qu'il  ne  ferviroit  ja- 
mais contre  lui  ;  que  fon  fils  Téligny  ,  alors 
prifonnier  du  duc  de  Parme,  refteroit  en 
otage  ,  &  qu'en  cas  de  contravention  ,  /a 
Noue  paieroit  cent  mille  écus  d'or.  Général 
des  troupes ,  il  n'avoit  pas  cent  mille  fols  de 
bien.  Henri  IV ,  par  un  fentiment  héroïque, 
répondit  pour  lui ,  &  engagea  pour  cette 
fomme  les  terres  qu'il  pofTédoit  en  Flan- 
dre. Les  ducs  de  Lorraine  &  de  Guife  vou- 
lurent aufti ,  par  des  motifs  de  politique ,  de- 
venir cautions  de  ce  grand  homme.  II  a  laifTé 
des  mémoires  rares  &  précieux.  Amyraut  a 
donné  fa  vie  :  tous  les  hiftoriens  l'ont  com- 
blé d'éloges  ;  mais  perfonne  n'en  a  parlé  plus 
fouvent,  plus  dignement  &  avec  plus  d'ad- 
miration ,  que  M.  de  Thou.  Voye\-\Q  fi  vous 
êtes  encore  fenfible  au  noble  récit  des  belles 
chofes.  (£)./.  ) 
LAMBDA,  f.  m.  (Gramm.)  V.  V article  L. 

LAMBDOIDE,  adj.  m.  i^Anatomie.) 
eft  le  nom  que  l'on  donne  à  la  troifieme 
future  propre  du  crâne  ,  parce  qu'elle  a  la 
figureà^nn  lambda  grec.  f^.  SuTURE. 

On  la  nomme  quelquefois  par  la  même 
raifon  upJUoide  y  comme  ayant  quelque  ref^ 
femblance  avec  ïupjilon  grec.  Voye-{  Up- 
SILOÏDE. 

On  appelle  angle  lambdotde ,  une  apo- 
phyfe  de  l'os  des  tempes  qui  forme  une  par- 
tie de  cette  future. 

LAMBEAU,  f  m.  (  Gramm.  Arts  me- 
chaniq.  )  morceau  d'étoffe  déchirée.  Met- 
tre en  lambeaux  y  c'eft  déchirer.  Voye\\Qi 
articles  fuivans. 

Lambeaux  ,  (CAa/)f//er.)  c'eft  un  mor- 
ceau de  toile  neuve  &  forte  ,  qui  eft  taillé 
en  pointe  ,  de  la  forme  des  capades ,  &  que 
l'on  met  entre  chacune  pour  les  empêcher 
de  fe  joindre  ,  ou  ,  comme  ils  difent ,  à&^Q 
feutrer  enfemble,  tandis  qu'on  les  bâtit 
pour  en  former  un  chapeau.  C'eft  propre- 
Ttt  i) 
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ment  le  lamheau  qui  donne  la  forme  à  un 
chapeau,  &  fur  lequel  chaque  capade  fe 
moule.  V.  Chapeau. 

Lambeau  ,  (C/î.#.)  c'eftla  peau  ve- 
lue du  bois  de  cerf,  qu'il  dépouille  &  qu'on 
trouve  au  pied  du  freouer. 

LAMBEL ,  f.  m.  (  Blafon.  )  pièce 
d'armoiries  de  longueur,  à  trois  pendans  ; 
elle  fe  pofe  horizontalement  en  chef  à  une 
partie  de  diftance  des  fept  de  la  largeur 
de  l'écu. 

Ses  proportions  font  une  demi-partie  des 
fept  pour  la  hauteur  du  lamhel  y  dont  le 
tiers  de  cette  demi-partie,  pour  la  tringle, 
les  deux  autres  tiers  pour  la  faillie  des  pen- 
dans qui  finiffent  en  queue  d'aronde.  Sa 
longueur  horizontale  eft  de  trois  parties 
des  fept  en  la  fuperficie  fupérieure. 

Ce  meuble  d'armoiries  eft  quelquefois 
en  fafce ,  on  en  exprime  alors  la  pofition. 

Le  lambel  eft  le  plus  fouvent  une  bri- 
fure  ;  il  fert  à  diftinguer  les  cadets  des  gran- 
des maifons. 

Le  mot  lambel  vient  du  vieux  françois 
label  y  qui  fignifioit  un  nœud  de  rubans  qui 
s'atcachoit  au  cafque  ,  couvroit  l'écu  &  po- 
foit  (ur  fa  partie  fupérieure  ;  il  fervoit  à 
diftinguer  les  enfans  de  leur  père ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  que  ceux  qui  n'étoient  point 
mariés  qui  en  portaffent  :  ce  qui  a  donné  oc- 
cafion  d'en  faire  les  brifures  des  armoiries 
des  premiers  cadets. 

De  la  Saudrays  de  Keroman ,  en  Breta- 
gne :  <ï argent  au  chef  de  fable  chargé d^ un 
lambel  d'or. 

Dufos  deMeryde  laTaulle  delaCham- 
bellane  d'Ullé,  à  Paris  :  d'or  à  trois  pals 
de  gueules ,  au  lambel  d'urgent  brochant. 

De  Mauflabré  des  Genêts ,  à  Loches  en 
Tourraine  :  d'a\ur  au  lambel  d'or  en  fafce. 
{G.D.L.  T.) 

LAMBESC ,  (  Ge'og  )  caflrum  de  Lam- 
hefco-,  petite  mais  jolie  ville  de  Provence, 
qui  donne  le  titre  de  prince  de  Lambefc  à 
1  aine  de  la  branche  d'Armagnac  de  la  mai- 
fon  de  Lorraine-Biionne.  Elle  eft  fur  la 
route  d'Avignon  à  Aix  ,  à  deux  lieues  de  la 
Diirnnre  ,  trois  de  Salon  &  quatre  d'Aix. 
L'ailèmblée  des  communautés  de  Provence 
ie  tient  en  ce.  te  ville ,  à  caufe  de  fon  agréa- 
ble lituation  ,  de  fes  commodités  &  de  lafa- 
lubrité  de  l'air.  Les  rues  font  propres ,  les 
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maifons  bien  bâties ,  &  les  fontaines  abon- 
dantes. Long.  Z3.  7.  lat.  43.  31. 

C'eft  la  patrie  d'Antoine  Pagi ,  corde- 
lier  ,  un  des  plus  favans  critiques  du  dernier 
fiecle,  mort  en  1699.  Son  principal  ouvrage 
eft  une  critique  en  quatre  volumes  in-fol. 
des  Annales  de  Baronius,  qu'il  a  reâifiées 
&  dans  la  chronologie  &  dans  la  narration 
des  faits.  Dicl.  de  la  Fr.  par  Hefleln ,  tom. 
III.  François  Pagi  fon  neveu  ,  aufli  corde- 
lier  ,  eft  auteur  d'un  Abrégé  chronologi- 
que des  papes  ,  en  latin  ,  en  quatre  volumes 
//7  4°.  Il  eft  mort  en  1 721  ,  à  66  ans.  Ex- 
pilli ,  Diclionnaire  des  Gaules.  [C) 

LAMBESE  ,  Lambixfa  ,  (  Géog.  anc") 
ancienne  ville  d'Afrique,  dans  la  Numidie, 
dont  Antonin  &  Ptolomée  parlent  plus 
d'une  fois  ;  elle  étoit  un  des  fieges  épifco- 
pauxdu  pays.  Il  s'y  tint  un  concile  vers  l'an 
240  de  J.  C.  Baudrand  dit  que  c'eft  une 
ville  de  Barbarie  ,  au  royaume  d'Alger  & 
de  Conftantine ,  fur  la  rivière  de  Suffegmar; 
il  la  nomme  Lambefca.  {D.  J.) 

LAMBITIF,  adj.  (  Pharmacie.)  qui 
n'eft  pas  fort  en  ufage  ;  il  fignifie  un  médi- 
cament qu'on  prend  en  léchant  au  bout 
d'un  bâton  de  réglifle. 

C'eft  la  même  chofe  que  ce  qu'on  ap- 
pelle autrement ///2efw ,  looch ,  &  éclegme, 
V.  LoocH. 

LAMBOURDES  ,  f.  f  {Jardinage.  )  ce 
font  de  petites  branches  maigres ,  longuet- 
tes, de  la  grofleur  d'un  fétu  ,  plus  commu- 
nes aux  arbres  à  pépins,  qu'aux  fruits  â 
noyaux.  Ces  branches  ont  des  yeux  plus 
gros  &  plus  ferrés  que  les  branches  abord, 
&  jamais  elles  ne  s'élèvent  droit  comme 
elles ,  mais  toujours  fur  les  côtés  &  en  ma- 
nière de  dard.  On  peut  dire  que  les  lam- 
bourdes  font  les  fources  fécondes  des  fruits  ; 
c'eft  d'elles  principalement  que  naifîent  les 
bons  boutons.  La  coutume  eft  de  les  caf- 
fer  par  les  bouts  à  deftein  de  les  décharger, 
&  de  peur  qu'elles  n'aient  à  nourrir  par  la 
fuite  un  trop  grand  nombre  de  boutons  a 
fruit  qui  avorteroient. 

Lambourdes  ,  {Charpent.  )  ce  font 
des  pièces  de  bois  que  l'on  met  le  long  des 
murs  &  le  long  des  poutres ,  fur  des  cor- 
beaux de  bois  ,  de  fer  ou  de  pierre  ,  pour 
foutenir  les  bouts  des  folives  lorfqu'elles  ne 
portent  pas  dans  les  mursnifurlespoutres. 
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LAMBREQUINS  ,  f._  m.  pi.  (  BLfon.  ) 
Les  lambrequins  repréfentent  des  mor- 
ceaux d'écoiîe  découpés  ,  qui  defcendent 
du  calque  ,  &  accompagnent  l'écu  pour  lui 
fervir  d'ornemeni:  ;  ils  doivent  être  des 
mêmes  émaux  que  le  champ  de  l'écu  &  des 
pièces  qui  s'y  trouvent. 

On  ne  voit  plus  guère  de  lambrequins  ni 
de  cafques  fur  les  armoiries  depuis  environ 
un  fiecle  ;  on  y  a  fubftitué  des  couronnes. 

Quelques  hérauts  ont  nommé  volets  les 
lambrequins ,  parce  qu'ils  voltigeoient  au 
gré  du  vent  iorfque  les  anciens  chevaliers 
combattoient  dans  les  joutes  &  tournois. 

Les  lambrequins  ,  félon  le  fentiment  de 
plufieurs  auteurs,  ont  pris  leur  nom  de  ce 
qu'ils  tomboient  en  lambeaux ,  par  les  coups 
que  recevoient  les  chevaliers  de  leurs  ad- 
verfaires  dans  les  joutes,  tournois  &  ba- 
tailles. 

Le  P.  Ménétrier  ,  en  fon  livre  intitulé  : 
Origine  des  ornemens  des  armoiries  ,  édi- 
tion léSo,  page  4.1  ,  dit  que  le  mot  lambre- 
quins vient  du  latin  lennifcus  ,  qui  fignifie, 
en  terme  propre ,  ces  rubans  volans  dont  les 
couronnes  de  feuilles  de  laurier  &  de  chêne 
des  anciens  étoient  liées.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

LAMBRIS  ,  f.  m.  {Archit.  )  mot  géné- 
ral, qui  figniHe ,  en  terme  de  maçonnerie  , 
toutes  fortes  de  plafonds  &  ouvrages  de  ma- 

Î:onnerie  dont  on  revêt  les  murailles  fur  des 
attes  ;  car  encore  que  le  mot  de  lambris  fe 
prenne  particulièrement  pour  ce  que  les 
Latins  appellent  lacunar  ,  c'eft-à-dire  ,  tout 
ce  qui  efi  au-defTus  de  la  tête  ;  il  défigne 
aufli  tout  enduit  de  plâtre  foutenu  par  des 
lattes  formant  des  cloifons. 

On  appelle  encore  lambris ,  en  terme 
de  menuiferie,  tout  ouvrage  de  menuiferie 
dont  on  revêt  les  murs  d'un  appartement , 
tant  par  les  côtés ,  que  dans  le  plafond. 

Il  efl  bon  de  favoir  à  ce  fujet ,  que  quand 
on  attache  les  lambris  contre  les  poutres 
&  les  folives ,  il  faut  laifler  du  vuide  ou  de 
petits  trous  pour  que  l'air  y  palTe,  &  qu'il 
empêche  que  du  bois  appliqué  contre  de 
l'autre  bois ,  ne  s'échaufFe  ;  car  il  peut  arri- 
ver des  accidens  par  les  lambris  attachés 
aux  planchers  contre  les  folives  ou  pou- 
tres que  la  pefanteur  du  bois  fait  atFaifiër  , 
ou  qui  viennent  à  dépérir  &  à  fe  gâter  fans 
^ue  l'on  s'en  apperçoive. 
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On  dore  ,  on  peint  ,  on  vernifTe  ,  on  en- 
richit de  tableaux  les  lambris  de  nos  appar- 
temens.  On  en  faifoit  de  même  à  Rome  ; 
mais  les  lambris  dorés  ne  s'y  introduifirtnt 
qu'après  la  defiruftion  de  Carthage.  On 
commença  ,  fous  la  cenfure  de  Lucius  Mum- 
mius,  par  dorer  ceux  du  Capitole  ;  ainfi ,  de 
la  Ciorure  des  lambris  de  nos  chapelles,  nous 
femmes  venus  à  celle  de  nos  cabinets  ;  enfin 
les  termes  de  luxe  fe  font  multipliés  fur  ce 
lujet  avec  les  ouvrages  qui  s'y  rapportent. 

On  appelle  donc  lambris  d'appui ,  le 
lambris  qui  n'a  que  deux  ,  trois  ou  quatre 
pieds  dans  le  pourtour  d'une  pièce. 

Lambris  de  revêtement ,  défigne  un  lam- 
bris qui  prend  depuis  le  bas  jufqu'au-haut. 

Lambris  de  demi-revêtement,  eft  celui 
qui  ne  pafTe  pas  la  hauteur  de  l'attique  de 
la  cheminée ,  &  au-defliis  duquel  on  met 
de  la  tapifferie. 

Lambris  feint ,  eft  un  lambris  de  cou- 
leur fait  par  compartimens  qui  imitent  un 
véritable  lambris. 

Lambris  de  marbre,  efi  un  revêtement 
par  divers  compartimens  de  marbre,  qui 
eft  ou  à  rafe ,  c'eft-à-dire ,  fans  faillie ,  com- 
me aux  embrafures  des  croifées  de  Ver- 
failles  ,  ou  avec  des  faillies  comme  à  l'efca- 
lier  de  la  reine  ,  du  même  château.  On  fait 
de  tels  lambris  de  trois  hauteurs ,  comme 
dans  la  menuiferie. 

Le  mot  lambris  vient ,  félon  les  uns  ,  de 
ambrices  qu\ ,  dans  Feftus ,  fignifie  des  lat- 
tes ,•  félon  Ménage ,  de  imbrex  une  tuile  ,  en 
y  ajoutant  l'article  ;  &  félon  le  P.  Pezron  , 
du  cdcique  lambrufq  ,  qui  défigne  un  pan- 
neau de  menuiferie ,  fait  pour  revêtir  les 
murs  d'un  appartement.  Le  leSeur  peut 
choifir  entre  ces  trois  étymologies.  {D.  J.) 

LAMBRO,  f  m.  (  Gêog.  )  Lambras 
dans  Pline ,  rivière  d'Italie  ,  dans  la  Lom- 
bardie,  au  Milanez.  Elle  a  fa  fource  près  de 
Pefcaglio ,  entre  le  lac  de  Côme  &  le  lac 
de  Lecco  ,  entre  dans  le  Lodéfan  ,  &  fe  perd 
dans  le  Pô  ,  à  fept  milles  au-dertiis  du  ponc 
de  Plaifance.  (/:>./.) 

LAME  ,  f.  f.  (  Gramm.)  fe  dit  en  gén^- 
rai  de  toute  portion  de  métal ,  plate  ,  lon- 
gue ,  étroite  &  mince.  V.  aux  articles  fui'^ 
vans  différentes  acce^pv.oni  de  ce  mot. 

Lames  inférieures  du  ne\  ,  {Anatom.  ) 
c'eft  la  même  chofe  que  ce  qu'on  nomme 
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les  cornets   inférieurs  du  net. 

Prefque  tous  les  anatomlftes  font  des 
lames  inférieures  du  nez  ,  deux  os  fpongieux 
particuliers  de  la  téta  ,  roulés  en  manière 
de  coquille ,  un  dans  chaque  narine  ,  &  for- 
mant dans  quelques  fujets  par  un  jeu  de  la 
nature  ,  une  continuité  avec  l'os  ethmoide  ; 
mais  ce  n'eft  point  par  un  jeu  de  la  nature 
que  les  cornets  inférieurs  du  nez  forment 
une  continuité  avec  l'os  ethmoïde,  c'eft 
qu'ils  en  font  réellement  une  portion  ,  & 
que  par  conféquent  on  peut  les  retrancher 
du  nombre  des  os  qu'on  compte  ordinai- 
rement dans  la  tête. 

Comme  les  lames  offeufes  qui  font  leur 
union  avec  l'os  ethmoïde,  ou  avec  l'os 
unguis ,  ou  avec  l'os  maxillaire  ,  font  très- 
minces  &  très-fragiles,  on  les  cafle  pref- 
que toujours,  &  d'autant  plus  facilement, 
qu'ils  font  retenus  avec  l'os  maxillairepar 
leur  apophyfe  en  forme  d'oreille ,  quieft 
engagée  dans  le  finus  maxillaire. 

Les  cornets  inférieurs  fe  foudent  avec  l'os 
du  palais,  &  enfuite  avec  l'os  maxillaire  ; 
mais  cette  union  ne  les  doit  pas  faire  regar- 
der comme  faifant  partie  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre de  ces  os  :  prefque  tous  les  os  qui  fe 
touchent ,  s'uniflent  &  fe  foudent  enfemble 
avec  l'âge  ,  les  uns  plus  tôt ,  les  autres  plus 
tard.  Une  pièce  ofleufe  peut  être  regardée 
comme  un  os  particulier  ,  lorfque  dans  i  âge 
où  les  os  font  bien  formés ,  on  ne  trouve 
point  entr'elles  &  les  pièces  voifines  une 
continuité  non  interrompue  d'ofTification. 

Pour  avoir  un  os  ethmoïde  auquel  les 
cornets  inférieurs  reftent  attachés  ,  il  n'y  a 
qu'à  choifir  une  tête  où  ces  cornets  ne  foient 
point  encore  fondés  avec  les  os  du  palais  & 
les  os  maxillaires  ",  on  ouvrira  le  finus  maxil- 
laire par  fa  partie  externe  ,  &  on  détruira 
le  bord  de  l'os  maxillaire ,  fur  lequel  l'oreille 
du  cornet  inférieur  eft  appliquée  ;  pour  ne 
point  en  même  tems  détacher  le  cornet  de 
l'os  ethmoïde  ,  il  faut  un  peu  d'adrefTe  & 
de  patience  ,  &  avec  cela  ne  réuflîra-t-on 
pas  toujours. 

L'oreille  du  cornet  étant  ainfi  dégagée, 
on  ôte  l'os  maxillaire  qui  fuit  ordinairement 
l'os  du  palais ,  &  le  cornet  refte  attaché  à 
l'os  ethmoïde. 

Au  refte,  il  n'eft  pas  befoin  de  cette  pré- 
paration ,  fi  l'on  veut  feulement  s'afturer 
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de  la  continuité  des  lames  fpongieufes  in- 
férieures  avec  l'os  ethmoïde ,  il  ne  faut  que 
confulter  des  têtes  où  il  n'y  a  rien  de  dé- 
truit ;  on  verra  prefque  toujours  que  du  bord 
fupérieur  de  chaque  cornet  inférieur ,  s'é- 
lève une  lame  qui  va  s'attacher  à  l'os  eth- 
moïde ;  &  lorfque  les  cornets  inférieurs  font 
féparés  de  l'os  ethmoïde  ,  on  apperçoit  fur 
leur  bord  fupérieur  ,  de  petites  éminences 
oflèufes  qui  ne  paroifTent  être  que  les  reftes 
de  la  lame  rompue.  (  Z).  7.  ) 

Lame  d'eau  ,  (  Hydr.  )  eft ,  à  propre- 
ment parler  ,  un  jet  applati ,  tel  qu'en  vo- 
miffent  les  animaux  qui  accompagnent  les 
fontaines.  Ces  jets  applatis  font  de  vrais 
parallélogrammes.  V.  Jet-d'eaU.  (K) 

Lame.  ^Marine.^  Ce  font  les  flots  ou 
vagues  que  la  mer  pouffe  les  uns  contre  les 
autres  ;  il  y  a  des  côtes  le  long  defquelles 
la  mer  forme  des  lames  fi  groffes ,  qu'il  efl 
très  -  difficile  d'y  pouvoir  débarquer  fans 
courir  le  rifque  de  voir  les  chaloupes  ren- 
verfées  ou  remplies  par  ces  lames.  On  dit  la 
lame  vient  du  devant  ou  de  V arrière ,  c'eft- 
à-dire ,  que  le  vent  pouflè  la  vague  contre 
l'avant  ou  contre  l'arriére  du  vaifTeau.  La 
lame  vient  du  large ,  la  lame  prend  par  le 
travers  y  c'eft-à-dire  ,  que  les  vagues  ou 
les  flots  donnent  contre  le  côté  du  vaifTeau. 

La  lame  eft  courte  ,  fe  dit  lorfque  les 
vagues  de  la  mer  fe  fuivent  de  près  les  unes 
des  autres. 

La  lame  eft  longue  lorfque  les  vagues  fe 
fuivent  de  loin  &  lentement. 

Lame  à  deux  tranchans ,  (  Ardoif.  ) 
le  corps  du  marteau  dont  les  couvreurs  fe 
fervent  pour  couper  l'ardoife. 

Lame,  {Boutonnier.)  c'eft  de  l'or  ou 
de  l'argent  trait ,  fin  ou  faux  ,  qu'on  a  battu 
&  applati  entre  deux  rouleaux  d'acier  poli , 
pour  le  mettre  en  état  d'être  facilement 
tortillé  ou  filé  fur  un  brin  de  foie  ou  de  fi!. 

Quoique  l'or  &  l'argent  en  lame  foit  pref- 
que toujours  deftiné  à  être  filé  fur  la  foie  ou 
le  fil ,  on  ne  laiffe  pas  que  d'en  employer 
fans  être  filé  dans  la  fabrique  de  quelques 
étoffes  &  rubans ,  &  même  dans  les  brode- 
ries ,  dentelles  ,  galons  &  autres  ouvrages 
femblables  ,  pour  les  rendre  plus  riches  & 
plus  brillans. 

Lame  à  canon,  f.  m.  {Fahrique  des 
armes.  Artillerie.)  La  Urne  à  canon  eft 
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étirée  au  martinet ,  en  deux  chaudes  ;  elle 
fe  fait  avec  une  maquette  préparée  à  cet 
efFet  au  gros  marteau.  F".  Maquette. 
Les  dimenfions  de  la  lame  à  canon  va- 
rient fuivant  celles  qu'on  fe  propofe  de 
donner  au  canon  qu'elle  doit  produire. 
Celles  qui  font  deftinées  aux  canons  de  mu- 
nition, pefent  environ  neuf  livres  ;  leur 
longueur  eft  de  trois  pieds  deux  pouces  ; 
leur  plus  grande  largeur  eft  de  cinq  pouces , 
&  elles  vont  en  diminuant  jufqu'à  l'extré- 
mité' qui  n'a  que  trois  pouces.  Leur  plus 
grande  e'paifTeur  eft  de  cinq  lignes ,  &  leur 
extrémité'  eft  réduite  à  deux  &  demie.  La 
partie  la  plus  épaifle  &  la  plus  large  eft 
deftinée  à  faire  le  tonnerre  du  canon.  Les 
deux  bords  ou  lèvres  de  la  lame  font  rabat- 
tus en  bizoc  fous  le  martinet  Lorfqu'elle  a 
les  dimenfions  qu'on  vient  d'indiquer  , 
qu'elle  eft  fans  crique  &  bien  battue  ,  elle 
eft  remife  au  forgeur  de  canons  ou  cano- 
nier.  VoyeT^  Canonier.  (  AA.) 

Lames,  {Soieries.)  partie  du  battant. 
Ce  font,  dans  le  métier  à  fabriquer  des  étof- 
fes, des  planches  de  noyer  de  cinq  à  fix 
pouces  de  large  ,  d'un  pouce  d'épaifTeur , 
pour  foutenir  &  porter  le  deftijs  du  battant 
au  moyen  d'une  mortaife  jufte  &  bien  che- 
villée ,  pratiquée  de  chaque  côté.  Le  deflus 
du  battant  ou  la  poignée  a  également  une 
mortaife  de  chaque  côté;,  dans  laquelle  elle 
entre  librement  pour  laifler  la  facilité 
de  la  lever  &  baiflèr  quand  on  veut  fortir 
le  peigne.  V.  Battant.  Il  y  aauffi  une 
partie  qu'on  appelle  porte-lame.  V.  MÉ- 
TIER EN  SOIE  ,  à  l'article  SOIERIE. 

Lame  ,  {Fourbijfeur.)  on  appelle  ainfi 
la  partie  des  épées ,  des  poignards  ,  des 
baïonnettes  &  autres  armes  ofFenfives ,  qui 
perce  &  qui  tranche.  On  dit  aufti  la  lame 
d'un  couteau  ,  la  lame  d'un  rafoir ,  pour 
exprimer  la  partie  de  ces  uftenfiles  de  mé- 
nage,qui  coupe  ou  qui  rafe.  Toutes  ces  fortes 
de  lames  font  d'acier  très-fin  ,  ou  du  moins 
d'acier  moyen.  Les  lames  des  armes  fe  font 
par  les  fourbifteurs  ,  &  celles  des  couteaux 
par  les  couteliers.  V.  FouRBISSEUll  ^ 
Coutelier. 

La  bonne  qualité  d'une  lame  d'épée  eft 
d'être  bien  pliante  &  bien  évidéejon  en 
fait  à  arête  ,  à  dos  ,  &  à  demi-dos. 
Lgs  lames  de  Damas  &  d'Angleterre  font 
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les  p  us  eftimées  pour  les  étrangers ,  &  celles 
de  Vienne  en  Dauphiné  pour  celles  qu'on 
fabrique  en  France. 

Voyelles  différentes  fortes  de  lames  & 
leur  profil. 

Lames,  Contre -LAMES,  Manu- 
Jadure.  Ce  font ,  dans  les  métiers  des  fai- 
leurs  de  gazes ,  trois  tringles  de  bois  qui 
lervent  a  tirer  ou  baifTer  les  lifTes  ;  c'eft 
pourquoi  on  les  appelle  aufti  tire-liffes.  K 
Gaze.  ■' 

Lame  fignifie  en  général ,  parmi  les  hor- 
iogers,  une  petite  bande  de  métal ,  un  peu 
iongue  &  fort  mince  ;  mais  elle  s'entend 
particulièrement  de  la  bande  d'acier  trempé 
mmce  &  fort  longue,  dont  eft  formé  le 
grand  reftort  d'une  montre  ou  d'une  pen- 
I  "  u  Sjf  Pe"'^ant  lorfque  ce  reftbrt  eft  dans 
le  barillet ,  ils  regardent  alors  chacun  de 
les  tours  comme  autant  de  lames.  C'eft  en 
ce  fens  qu'ils  difent  que  les  lames  à\m  ret- 
fort  ne  doivent  point  fe  frotter  lorfqu'il  fe 
débande.  V.  Ressort. 

Lame  ,  {Lapidaire.)  n'eft  autre  chofe 
qu  une  lame  de  couteau ,  dont  l'ébaucheur 
le  lert  pour  hacher  fa  roue. 

Lames  ,  (  Monnaie.  )  ce  font  des  ban- 
des minces  de  métal ,  foit  d'or  ,  d'argent 
ou  de  billon,  formées  &  jetées  en  moule 
d  une  epailieur  conféquente  à  l'efpece  de 
monnoie  que  l'on  veut  fabriquer. 

Les  lames  ,  avant  de  paftèr  au  coupoir  , 
lont  ebarbées ,  dégrofties ,  recuites  &  lami- 
nées. 

Lames,  (Rubanier.)  ce  font  de  petites 
barres  de  bois  que  les  marches  font  baif- 
1er  par  le  moyen  de  leurs  lacs.  Elles  font 
plates  &  enfilées  par  leur  tête  dans  deux 
broches  ou  boulons  defer  qui  traverfent  leur 
chalîîs  qui  oft  lui-même  couché  &  arrêté 
fur  les  traverfes  du  métier;  leur  ufage  eft 
de  faire  haufler  la  haute -lifle,  au  moyen 
de  leurs  tirsns  qui  redefcendent  enfuite  pac 
le  poids  de  la  platwe ,  lorfque  l'ouvrier 
quitte  la  myrche  qu'il  enfonçoit  ;  il  y  eh 
a  autant  que  de  marches.  Voyez  MAR- 
CHES. 

Latn^E  percée  ,  (  Rubanier.  )  eft  une 
barre  étroite  &  mince  comme  une  lame  , 
ro>'?;j  Lames  ,  attachée  par  les  deux  bouts 
delfus  ou  deflbus  les  deux  barres  le  long  du 
raécier  à  fcange;  cette  kmç  fixe  eft  perce's 
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de  plufieurs  trous ,  pour  donner  paflàge  aux 
tirans  des  lifettes  ;  ces  tirans ,  au  nombre 
de  deux  (puifqu'il  n'y  a  que  deux  lifettes)  , 
ont  chacun  un  nœud  jufte  à  l'endroit  où  ils 
doivent  s'arrêter  deflus  la  lame  percée  ;  ces 
rœuds  n'empêchent  pas  que  ces  tirans  ne 
puiflent  bailTèr  lorfqu'ils  font  tirés  par  les 
marches,  mais  bien  de  remonter  au-delà 
d'eux ,  fans  quoi  le  bandage  de  derrière 
&  qui  les  fait  mouvoir ,  entraîneroit  tout 
à  lui. 

Lame  ,  (  Tapijfier.  )  c'eft  cette  partie 
du  métier  de  baffe-lilTîer,  qui  eft  compofée 
de  plufieurs  petites  ficelles  attachées  par 
haut  &  par  bas  à  de  longues  tringles  de  bois , 
appelk'es  liais.  Chacune  de  ces  ficelles  , 
que  l'on  nomme  UJfe ,  a  fa  petite  boucle 
dans  le  milieu  ,  faite  de  la  même  ficelle  ,  ou 
fon  petit  anneau  de  fer  ,  de  corne  ,  d'os  , 
de  verre  ou  d'émail,  à  travers  defquels  font 
pafTés  les  fils  de  la  chaîne  de  ia  pièce  que 
l'on  veut  fabriquer. 

Lame.  {Tireur  d'or.)  Les  tireurs  d'or 
appellent  ainfi  de  l'or  ou  de  l'argent  trait 
fin  ou  faux  ,  qu'on  a  battu  ou  écaché  entre 
deux  petits  rouleaux  d'acier  poli  ,  pour  le 
mettre  en  état  de  pouvoir  être  facilement 
tortillé  ou  filé  fur  de  la  foie  ou  du  fil  de 
chanvre  ou  de  lin. 

Quoique  l'or  &  l'argent  en  lame  foit 
prelique  tout{defiiné  à  être  fiié  fur  la  foie 
ou  fur  le  fil  ,on  ne  laiff'e  pas  cependant  d'en 
faire  entrer  de  non  filé  dans  la  compofirion 
de  quelques  étoffes  ,  même  ûe  certaines 
broderies ,  dentelles  ,  &  autres  femblables 
ouvrages ,  pour  les  rendre  plus  brillantes  & 
plus  riches.  Voye\  Or, 

Lame,  chez  les  tij/i.ands  &  autres 
ouvriers  qui  travaillent  avec  la  navette , 
lignifie  la  partie  de  leur  métier ,  qui  eft  faite 
de  plufieurs  petites  ficelles  attachées  par  les 
deux  bouts  à  de  longues  tringles  de  bois , 
appellées  liais. 

Chacune  de  ces  ficelles ,  appellées  lijes  , 
a  dans  fon  milieu  une  petite  boucle  de  la 
même  corde,  ou  un  petit  anneau  de  fer  , 
d'os,&c.  à  travers  defquels  font  pallL's  les 
fils  de  la  chaîne  de  la  toile  que  l'on  veut 
travailler. 

Les  lames  qui  font  fufpendues  en  l'air 
par  des  cordes  paflees  dans  des  poulies  au 
haut  du  métier  des  deux  côtés ,  fervent,  par 
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le  moyen  des  marches  qui  ibnt  en-bas,  à  faire 
hauffer  &  baifTer  alternativement  les  fils  de 
la  chaîne ,  entre  lefquels  on  gliffe  la  navette, 
pour  porter  fuccefllvement  le  fil  de  la  trame 
d'un  côté  à  l'autre  du  métier. 

Lames  ,  au  jeu  de  trictrac  ,  certaines 
marques  longues  terminées  en  pointes ,  & 
tracées  au  fond  du  triârac.  Il  y  en  a  vingt- 
quatre  ;  elles  font  blanches  &  vertes ,  ou 
d'autres  couleurs  oppofées  :  c'eft  fur  ces 
la.mes  qu'on  fait  les  cafés.  On  les  appelle 
encore jieches  ou  languettes.  Voyez  Tric- 
T  R  \C 

LAMÉ  ,  adi.  (  OurdiJTage.)  il/e  dit  de 
tout  ouvrage  où  l'on  a  employé  la  lame 
d'or  ou  d'argent.  On  dit  lame  d'or  &  lame' 
d'argent. 

L  AMÉGO  ,  {Ge'og.)  en  latin  Lameca  ou 
Lamacum  ,  ville  de  Portugal ,  dans  la  pro- 
vince de  Beira  ,  entre  Coimbre  &  Guarda  , 
à  z6  lieues  S.  E.  'e  Brague  ,  '^o  de  Lil- 
bonne.  Les  Aral.es  font  conquife  deux  fois 
fur  les  chrétiens  ;  elle  eft  aujourd'hui  le 
fiege  d'un  évêque ,  a  une  petite  citadelle 
îk  plufieurs  privilèges.  Long.  lO.  i8.  lac. 
44.  I.  {D.J.) 

LAMENTAS  ILE.  (Mufiq.)  Ce  mot 
italien  ,  qui  fignifie  lamentable  ,  placé  à  la 
tête  d'une  pièce  de  mufique  ,  mdique  qu'il 
faut  l'exécuter  très  -  lentement  ,  prefque 
toujours  fotto  voce  ,  &  d'un  coup  d'archet 
long  &  traînant.  (F.D.C) 

LAMENTATION  ,  (  Gram.  c'eft  une 
plainte  forte  &  continuée:  la  plainte  s'ex- 
prime par  le  difcours;  les  gémiflemens  ac- 
compagnent la  lamentation  ;  on  fe  lamente 
dans  la  douleur ,  on  fe  plaint  du  malheur. 
L'honme  qui  fe  plaint ,  demande  juftice  ; 
celui  qui   fe  lamente  ,  implore  la  pitié. 

Lamentation  funèbre, (Zm^r.) 
en  latin  hjfum  ,  terme  générique  ,  qui  défi- 
gne  Icb  cris  de  douleurs,  les  plaintes ,  les 
gémiflemens  qu'on  répandoit  aux  funérail- 
les chez  plufieurs  peuples  de  l'antiquité. 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu'à  la 
mort  des  Ibuveraitis  en  Egypte,  toute  la  face 
du  pays  étoit  changée  ,  &  que  l'on  n'enten- 
lio'tde  toutes  parts  ,  à  leurs  pompes  funè- 
bres ,  que  des  gémiflemens  &  des  lamen- 
tations. 

Cette  même  coutume  régnoit  chez  les 

Afiyriens  &   les  Phéniciens ,  au   rapport 

'  d'Hérodote 
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d'Hérodofe  &  de  Strabon.  De  L^  viennent 
ces  fêtes  lugubres  des  femmes  d'Egypte  & 
de  Phénicie ,  où  les  unes  pleuroient  leur 
dieu  Apis ,  &  les  autres  fe  de'foloient  fur  la 
perte  d'Adonis.  V.  Adonis. 

LesGrecsimiterentune  pratique  qui  con- 
venoit  fi  bien  à  leur  génie.  On  fait  alfez  tout 
ce  que  les  poètes  ont  chanté  des  Umenta- 
tions  de  Tl^.étis ,  à  la  mort  de  fon  fils 
Achille;  &  des  voyages  des  mufes  en  habit 
de  deuil,  à  Lesbos,  pour  y  afTifler  aux  funé- 
railles &  y  faire  leurs  lamentations.  Mais 
c'eft  certainement  à  cet  ufage  des  Lirmnta- 
lions  funèbres,  qu'il  faut  rapporter  l'origine 
'de  l'élégie. 

Enfin  la  flûte  accommodée  auxfanglots 
de  ces  hommes  &  de  ces  femmes  gagées,  qui 
pofTédoient  le  talent  de  pleurer  làns  afflic- 
tion, fit  un  art  ingénieux  des  lamentations, 
qui  n'étoient  auparavant  ni  liées  ni  liiivies. 
Elle  en  donna  le  fignal  &  en  réglaJe  ton. 

Cette  mufique  iigyftale  ,  exprefïïve  de  la 
douleur ,  confola  les  vivans ,  en  même  rems 
qu'elle  honora  les  morts.  Comme  elle  étoit 
tendre  &  pathétique,  elle  remuoit  l'ame, 
&  par  les  mouvemens  qu'elle  lui  infpiroit , 
elle  la  tenoit  tellement  occupée ,  qu'il  ne 
luirefloit  plus  d'attention  pour  l'objet  mê- 
me, dont  la  perte  l'aflligeoit.  Il  n'eft  peut- 
être  point  de  plus  grand  fecret  pour  char- 
mer les  amertumes  de  la  vie.  {D.  J.) 

Lamentations.  (Theolog.)  On  donne 
ce  nom  à  un  poème  lugubre  ,  queJérémie 
compofa  à  l'occafion  de  la  mort  du  faint  roi 
Jofias ,  &  dont  i!  eft  fait  mention  dans  le 
fécond  livre  des  Paralipomenes ,  ch.  35  , 
V.  iv  On  croit  que  ce  fameux  poème  eit 
perdu  ;  mais  il  nous  en  relie  un  autre  du 
même  prophète,  compofé  fur  la  ruine  de 
Jérufalem ,  par  Nabuchodonofor. 

Ces  lamentations  contiennent  cinq  cha- 
pitres ,  dont  les  quatre  premiers  font  en 
vers  acrofliches  &  abécédaires  ,  chaque 
verfet  ou  chaque  ftrophe  commençant  par 
une  des  lettres  de  l'alphabet  hébreu  ,  ran- 
gées félon  fon  ordre  alphabétique.  Le  pre- 
mier &  le  fécond  chapitres  contiennent 
vingt-deux  verfets  ,  fuivant  le  nombre  des 
lettres  de  l'alphabet.  Le  troifieme  a  trois 
verfets  de  fuite,  qui  commencent  par  la 
même  lettre  ;  il  a  en  tout  foixante-f.x  ver- 
fets. Le  quarrieme  efl  femblable  aux  deux 
Tome  XIX. 
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premier; ,  &  n'a  que  vingt-deux  verfets.  Le 
cinquième  n'efl  pas  acrofHche. 

Les  Hébreux  donnent  au  livre  des  lamen- 
tations le  nom  à'echa  du  premier  mot  du 
texte,  ou  de  kinnoth ,  lamentationes.  Les 
Grecs  les  appellent  h'^-A ,  qui  fignifie  la 
même  chofe  en  leur  langue.  Le  ftyle  de  Jé- 
rémie  eft  tendre,  vif,  pathétique.  C'étoit 
fon  talent  particulier  que  d'écrire  des  cho- 
fes  touchantes. 

Les  Hébreux  avoient  coutume  de  faire 
des  lamentations  ou  des  cantiques  lugubres 
à  la  mort  des  grands  hommes ,  des  princes , 
des  héros  qui  s'étoient  diftingués  dans  les 
armes ,  &  même  à  l'occafion  des  malheurs 
&i  des  calamités  publiques.  Ils  avoient  des 
recueils  de  ces  lamentations  ,  comme  il 
paroît  par  les  Paralipomenes,  ecce  fcnpturn 
fertur  in  lamentationibus  j  ch.  35  ,  v.  Z5. 
Nous  avons  encore  celles  que  David  com- 
pofa à  la  mort  d'Abner  &  de  Jonathas.  II 
femble,  par  Jérémie ,  qu'ils  avoient  des  pleu- 
reufes  à  gage ,  comme  celles  qu'on  nommoic 
chez  les  Romains  ,praficce  ,  vocate  lamen- 
tatrices  &  reniant ....  fejlinent  &  ajfu- 
mant  fuper  nos  lamentum  ,  ch.  19,  v.  16. 
Calmer,  Diclionn.  de  la  Bible.  V.  DEUIL, 
Elégie,  FunéPvAILles  ,  ^c.  (  G.  ) 

LAMETIA,  (  Géog.  anc.)  ancienne  ville 
de  l'Italie  ,  dans  la  grande-Grèce  ,  au  pays 
des  Brutiens.  Cluvier  croit  que  Lametia. 
eft  Sancla  Euphemia  i  mais  Holtténius  pré- 
tend que  c'eft  YAmanthea  ;  \epromonto- 
rium  Lametum  eft  le  capo  Suvslto.  La  ri- 
vière Lametus  eft  le  Lamato  ou  Y Amata. 

iD..r.) 

LAMETTES,  f.  f.  {Soierie.)  Ce  font, 
dans  le  métier  de  l'ouvrage  en  étoffes  de 
foie  ,  de  petites  lames  de  bois ,  d'une  ligne 
d'épaifîeur ,  fervant  à  foutenir  les  carreaux 
des  lifTes  qui  pafTent  entre  les  carquerons 
ou  calquerons ,  &c  qui  s'ufent  moins  que  la 
corde. 

LAMIA  ,  (  Ge'og.  a/zc.)  ville  de  ThefTa- 
lie  ,  en  Phthiotide  ;  elle  eft  principalement 
mémorable  par  la  bataille  qui  fe  donna  dans 
fon  territoire ,  après  la  mort  d'Alexandre, 
entre  les  Athéniens  fecourus  des  autres 
Grecs ,  &  Antiparer ,  gouverneur  de  la  Ma- 
cédoine. Le  fuccèîde  cette  journée  fut  très- 
funefte  aux  Athéniens  &  à  plufieurs  autres 
villes  de  la  Grèce ,  comme  il  parole  par  Is 

Vvv 
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récit  de  Diodore  de  Sicile ,  liv.  XVIII ,  & 
de  Paufanias ,  liv.  VII.  Il  en  réfulte  que 
Suidas ,  au  mot  k-mm-/.  ,  fe  trompe  quand  il 
dit  qu'Antipater  perdit  la  bataille.  [D.  J.) 

LAMIAQUE  (Guerre)  Hiji.^  anc. 
guerre  entreprife  par  les  Grecs  ligue's  en- 
Jèmble  ,  à  l'exception  des  Boétiens ,  contre 
Antipater  ;  &  c'eft  de  la  bataille  donnée 
près  de  Laniia. ,  que  cette  guerre  tira  Ion 
nom.  1^.  Lamia.  {D.J.) 

LAMIE.  (  Hijioire  nat.  )  Voye^  RE- 
ÇU IN. 

LAMIES  ,  f.  f.  pi.  LamLv^  ,  (  Mythol. 
Littér.)  fpedres  de  la  fable  qu'on  repréfen- 
toit  avec  un  vifage  de  femme,  &  qu'on 
difoit  fe  cacher  dans  les  buillbns ,  près  des 
grands  chemins ,  pour  dévorer  les  pafTans. 
On  leur  donna  ce  nom  du  mot  grec  >.z^:ç 
qui  lignifie  l'oracite  ;  hormis  qu'on  aime 
mieux  adopter  le  fentiment  de  Bochart ,  qui 
tire  de  Lybie  la  fable  des  Lamies ,  &  qui 
donne  à  ce  mot  une  étymologie  phénicien- 
ne ,  dont  le  fens  eft  le  même  que  celui  de 
l'étymologie  grecque. 

Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  que  de  tout  tems 
&  en  tout  pays ,  on  a  inventé  de  pareilles 
chimères,  dont  les  nourrices ,  les  gouver- 
nantes &  les  bonnes  femmes  fe  fervent 
comme  d'un  épouvantail  pour  faire  peur  à 
leurs  enfans,  les  empêcher  de  pleurer,  ou 
!es  appaifer.  C'eft  une  coutume  d'autant 
plus  mauvaife  ,  que  rien  n'efl  plus  capable 
d'ébranler  ces  petits  cerveaux  fi  tendres 
&  fi  flexibles ,  &  d'y  produire  des  impref- 
iîons  de  frayeur  dont  ils  fe  relfentent  mal- 
îieureufement  toute  leur  vie. 

Lucilius  fe  moque  ,  en  très-beaux  vers , 
€e  la  frayeur  de  1  homme  qui ,  parvenu  à 
l'âge  de  raifon ,  ajoute  encore  foi  à  ces 
fortes  d'êtres  imaginaires. 

Terricula  Lamias  Fauni  quas  Pompilii- 

que 
7njîituere  Numx  j  tremit  has  j  hic  vmnia 

ponit , 
JJt  pueri  infantes  credunt  figna   o/nnia 

lihena 
Vii'ere.  .  .  . 

ti  Et  toutes  les  effroyables  Lamies  que 
»  les  Faunus  &  les  Numa  Pompilius  ont 
t>  inventées; il  les  craint.  Il  croie  ^ue  cqws 
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«  fes  maux  &  fes  biens  dépendent  d'elles, 
o  comme  les  petits  enfans  croient  que  tou- 
»  tes  leurs  poupées  &   toutes  les  ftatues 
»  font  vivantes.  » 

La  Fontaine  a  renchéri  fur  cette  penfée 
de  Lucilius,  dans  cette  ftrophe  de  fon  in- 
génieufe  fable  du  flatuaire  &  la  ftatue  de 
Jupiter: 

L'drtifan  exprima  fi  bien 

Le  cdraclere  de  l'idole  , 

Qu'on  jugea  qu'il  ne  manquait  rien 

A  Jupiter  que  la  parole. 

Même  Von  die  que  l'ouvrier 

Eut  à  peine  achevé'  l'ouf  rage , 

Qu'on  le  l'it  frémir  le  premier  y 

Et  redouter  fon  propre  ouvrage ,  &c. 

Mais  le  commencement  de  cette  fable 
en  d'une  toute  autre  beauté,  &  peut-être 
la  Fontaine  n'a  rien  fait  de  fi  fort.  {D.  J.) 

Lamies  [Dents  de),  lamiodentes  ,  Hifl. 
n.it.  Minéral,  nom  donné  par  quelcfues  na- 
turaliftes  à  des  dents  de  poifTons  que  l'on 
trouve  pétrifiées  dans  le  fem  de  la  terre ,  & 
que  l'on  croit  communément  avoir  appar- 
tenu à  des  chiens  de  mer  ou  lamies.  Ces 
dents  varient  pour  la  forme  &  pour  la  gran- 
deur ;  elles  font  ordinairement  triangulai- 
res ,  mais  on  en  trouve  aufTi  qui  font  très- 
aiguës.  On  en  rencontre  en  Béarn  ,  au  pied 
des  Pyrénées ,  près  de  Dax  ,  qui  ont  prés 
de  deux  pouces  de  longueur.  M.  Hill  dit 
qu'il  y  en  a  qui  ont  jufqu'ù  cinq  &  fix  pouces 
de  longueur:  il  y  en  a  qui  font  unies  par  les 
côtés ,  d'autres  font  dentelées  comme  une 
fcie.  V.  Glossopetres.  ( — ) 

LAMIER ,  f.  m.  {Art  médian)  ouvrier 
qui  prépare  la  lame  d'or  &  d'argent  pour 
le  manufacturier  en  étofFes  riches. 

LAMINIUTyI,  {Géng.  anc.)  ancienne 
ville  de  l'Efpagne  ,  chez  les  Carpétaniens , 
félon  Ptolomée,  liv.  II ,  ch.  6 ,  c'eft  â  pré- 
fent  Afjntiel. 

Laminium  donnoit  à  fon  territoire  le 
nom  de  Laminitanus  ager  ;ce  canton  s'ap- 
pelle aulFi  préfentement  Campo  de  Mon^ 
tid.  [D.  J.) 

LAMINAGE  ,  f.  m.  {Art  méchanique.) 
c'eft  l'aétion  de  la  manière  de  réduire  en 
lames,  par  le  moyen  d'une  machine  appe^ 
les  Uminoir,  H  fe  dit  particulièrement  de 
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l'or ,  de  l'argent  &  du  plomb,  f^cyr:;  les 
articles  faivans. 

LAMINOIR  ,  f.  m.  à  la  monnaie  ,  eft 
un  inftrument  qui  a  pour  objet  de  réduire 
les  lames ,  au  fortir  des  moules ,  à  une 
épaiireur  conféquente  à  la  monnoie  qu'on 
veut  fabriquer. 

Le  laminaire^  compofé  de  deux  parties 
principales  ,  du  dégroffi  &  du  laminoir  ^ïo- 
prement  dit  ;  les  autres  parties  qui  fervent 
à  donner  le  mouvement  à  ces  deux  pièces , 
font,  l'arbre  de  la  grande  roue  ,  la  grande 
roue  ,  deux  lanternes  &  un  he'rifTon  ,  aulTi 
chacun  avec  leurs  arbres. 

Dans  !e  milieu  de  la  machine  eft  pofé  le 
dégrojjî  ^  &  à  une  des  extrémités  ,  le  lami- 
noir. Chacune  de  ces  deux  pièces  a  deux 
rouleaux  ou  cylindres  d'acier  que  l'on  peut 
approcher  ou  éloigner  avec  des  vis  à  dif- 
crétion,  félon  que  l'on  veut  donner  plus  ou 
moins  d'épaifTeur  aux  lames  que  l'on  pafîè 
entre-deux. 

Enfin  un  ou  deux  chevaux  attachés  à  un 
morceau  de  bois  qui  traverfe  l'arbre  de  la 
grande  roue  ,  la  fait  tourner  ,  &  ,  par  le 
moyen  des  lanternes  &:  du  hérifTon  ,  donne 
le  même  mouvement  aux  cylindres  du  de- 
grojjï  &i  du  laminoir. 

11  eft  facile  de  remarquer  que  le  laminoir 
prend  fonnom  des  lames  qu'on  y  réduit  à 
l'épaifîèur  convenable  ;  &  l'on  comprend 
afiëz  que  le  de'grojfi  a  le  fien ,  de  ce  que 
c'eft  entre  ces  rouleaux  qu'on  dégroflit  les 
lamas ,  en  les  y  paffànt  au  fortir  des  moules 
après  les  avoir  ébarbées  &  boeflées. 

Le  laminoir,  qui  fembîe  préfentement 
donner  le  nom  à  toute  la  machine ,  n'en  eft 
pourtant  qu'une  partie.  Le  tout  enfemble 
s'appelle  un  moulin  ,  &  quelquefois  une 
jument.  Cette  dernière  dénomination  lui 
vient  de  ce  qu'au  commencement  qu'elle 
fut  inventée,  on  fefervit  d'une  jument  pour 
la  faire  tourner.  A  l'égard  du  terme  de  mou- 
lin, qui  eft  fon  véritable  nom  ,  c'efi  de  lui 
qu'on  a  appelle  monnoie  au  moulin  ,  celle 
dont  les  lames  font  réduites  à  leur  épaif- 
feur  par  le  moyen  de  cette  machine  ,  pour 
la  diitinguer  de  celle  qu'on  fabrique  au  mar- 
teau, c'efl-à-dire,  dont  les  lames  font  dégrof- 
Ces  &  ajuflées  avecle  marteau  fur  l'enclume. 
Laminoir,  [Plomb.  )  machine  qui  fert 
àlaminerle  plomb,  c'eft-à-dire,  aie  réduiïc 


LA  M  ^23 

en  table  de  telle  épaifleur  que  l'on  veut. 

Le  laminoir  eft  compofé  de  deux  parties 
principales  :  favoir  ,  le  de'grojjl  &  le  /j/ra/- 
/2oz>  proprement  dit  :  les  autres  parties  quî 
fervent  â  donner  le  mouvement  à  ces  deux 
pièces ,  font  l'arbre  de  la  grande  roue  ,  la 
grande  roue  ,  deux  lanternes ,  &  un  hérif- 
fon  ,  aulli  chacun  avec  leurs  arbres. 

Dans  le  milieu  de  la  machine  eft  pofé  le 
dégroffi  ,  &  à  une  des  extrémités  le  lami- 
noir. Chacune  de  ces  deux  pièces  a  deux 
rouleaux  ou  cylindres  d'acier ,  placés  l'un 
au-defTus  de  l'autre ,  &  que  l'on  peut  appro- 
cher ou  éloigner  à  volonté  avec  des  vis  , 
félon  que  l'on  veut  donner  plus  ou  moins 
d'épaifî'eur  aux  lames  que  l'on  fait  paften 
entre  ces  deux  cylindres.  Un  ou  deux  che- 
vaux attachés  à  un  morceau  de  bois  qui  tra- 
verfe l'arbre  de  la  grande  roue ,  la  font 
tourner ;&  cette  roue,  par  le  moyen  des 
lanternes  &  du  hérilTon  ,  donne  le  même 
mouvemetit  aux  cylindres  du  de'grojjl  &  dis 
laminoir. 

L'excellence  de  cette  machine  confifte 
dans  fon  effet  &  dans  l'uniformité  du  tra- 
vail des  chevaux ,  pendant  que  la  machina 
marche  alternativement  dans  des  fens  coiv- 
trajres. 

Son  effet  eft  d'amincir  une  table  de  plomb 
d'un  pouce  &  demi  dV'paiffeur  ,  jufqu'à 
lui  donner  cent  pieds  &  plus  de  long  fi 
on  la  réduit  à  une  ligne  ,  &  à  lui  donner 
beaucoup  plus  de  longueur  h  on  juge  à  pro- 
pos de  la  rendre  aulîi  mince  qu'une  feuille 
de  papier,  fa  largeur  étant  toujours  la  même. 

Cette  table  s'alonge  &.  fe  coupe  à  pro- 
portion de  fon  alongement ,  fur  un  chaftîs 
de  cinquante  pieds,  dont  elle  parcourt  vingt- 
cinq  en  un  fens ,  &  vingt-cinq  en  un  autre  , 
en  allant  &  venant  entre  deux  forts  cylindres 
de  métal,  qui  tournent  dans  un  fens  jufqu'à 
ce  que  la  lame  arrive  à  fa  hn  ,  puis  dans  un 
autre  pour  la  ramener,  les  chevaux  &  Ig 
manège  allant  toujours  un  train  uni  orme. 

L'ufage  du  plomb  laminé  fait  en  général 
l'épargne  d'un  tiers  de  matière  ;  il  y  a 
même  des  ouvrages  où  la  diftérence  eft 
de  moitié  :  d'ailleurs  la  parfaite  égalité  du 
plomb  paffé  au  laminoir  le  rend  plus  folide , 
parce  que  le  principe  de  fa  force  eft  dans 
l'égalité  des  parties  ;  le  plomb  laminé  eft 
aufti  plus  aile  à  employer  dans  tous  Ifj 
Vvv  ij 
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ouvrages.  Le  laminoir  le  rend  plus  malle'able 
&  plus  propre  à  prendre  toutes  forces  de 
formes  &  de  contours.  La  grande  longueur 
&  largeur  des  tables  de  plomb  laminé  n'eft 
pas  encore  un  des  moindres  avantages  de  ce 
plomb  :  il  y  a  bien  moins  de  foudure  à  y 
employer  dans  des  ouvrages  de  grande 
fiiperficie,  comme  terrafl'es ,  bafTîns,  réfer- 
voirs ,  (St.  Enfin  une  des  perfections  de  ce 
plomb  ,  &  qui  eft  inféparable  des  précéden- 
tes ,  c'eft  que  la  parfaite  égalité  d'épailTenr 
de  cette  matière  établit  un  poids  certain  au 
pied  quarré ,  toujours  invariablement  relatif 
à  fon  épaiffeur  :  de  forte  qu'on  peut  connoî- 
tre  par  avance  ,  avec  certitude  ,  la  dépenfe 
que  l'on  doit  faire  pour  l'ouvrage  qu'on 
fe  propofe  ,  fans  craindre  que  l'exécution 
excède  le  devis.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on 
pût  mettre  un  aiiili  grand  jour  dans  toutes 
les  autres  parties  de  dépenfe  d'un  bâtiment  : 
les  particuliers  pourroient  tabler  avec  afi'u- 
rance  fur  les  projets  qu'ils  font  exécuter, 
au  lieu  que  les  dépenfes  imprévues  ébran- 
lent bien  fouvent  leur  fortune. 

Le  plomb  laminé  a  encore  beaucoup  d'a- 
vantage fur  le  plomb  com  mun  qui  occalionne 
fouvent  des  caffures  par  fes  inégalités ,  6i 
qui  rend  les  tuyaux  qu'on  en  fait  fi  peu  liflès, 
que  l'eau  y  dépofe  fon  limon  \  au  lieu  que 
le  plomb  laminé,  ayant  une  furface  lifTe  & 
unie ,  n'eft  point  aulTi  fujet  à  tous  ces  incon- 
véniens.  Les  ouvrages  qu'on  fait  avec  ce 
dernier  réfiltent  plus  &  durent  plus  long- 
tems  :  il  y  a  même  quelque  cliofe  de  plus, 
c'eft  que  cinq  livres  de  ce  plomb  fjnt  le 
gîiême  fervice  que  huit  livres  de  plomb 
Simplement  fondu. 

Le  plomb  laminé  fe  fabrique  dans  une 
ananufafture  dont  les  entrepreneurs  ont 
leur  magafin  général  à  Paris.  Il  s'y  vend  fix 
ibis  fix  deniers  la  livre.  Le  vieux  plomb  pro- 
venant des  démolitions  ,  non  dégraiffé  de 
fesfoudures  ,  eft  reçu  dans  leur  manufaflure 
en  échange  du  plomb  laminé  ,  poids  pour 
poids  ,  fur  lequel  il  eft  retenu  quatre  pour 
cent  pour  le  déchet  ordinaire  de  la  re- 
fonte. 

Par  arrêt  du  20  mars  1740  ,  les  plombs 
laminés  de  la  manufacture  du  fieur  Fran- 
çois Befnard,  ne  paient  pour  droit  de  fortie 
que  fix  fols  par  cent  pefant ,  6c  font  exempts 
de  tout  droit  d'entrée. 
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LAMIS  ,  DRAPS-LAMIS  ,  (CoTOw.) 

une  des  fortes  de  draps  d"or  qui  viennent  de 
Venile  à  Smyrne  ;  ils  paient  d'entrée  à  rai- 
fon  de  trois  piaftres  &  demi  par  picq. 

LAMIUM,  f  m.  {Hifi.  nat.  Bot.  )  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  labiée  ;  la  levre 
fupérieure  eft  creufée  en  cuiller;  la  levre 
intérieure  eft  fendue  en  deux  parties  &  a  la 
forme  d'un  cœur  ;  les  deux  lèvres  abouti (Tent 
à  une  gorge  bordée  d'une  aile  ou  feuillet.  Le 
calice  eft  en  forme  de  tuyau  divifé  en  cinq 
parties  ;  il  en  fort  un  piftil  attaché  comme 
un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur ,  & 
environné  de  quatre  embryons  qui  devien- 
nent dans  la  fuite  autant  de  femences  trian- 
gulaires renfermées  dans  une  capfule  qui  a 
été  le  calice  de  la  fleur.  Tournefort ,  Infi. 
rei  herb.  V.  PLANTE. 

LAMO  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afrique  ,  dans 
uneisie  de  même  nom,  fur  la  côte  deMé- 
linde  ,  capitale  d'un  canton  qui  porte  le  nom 
de  royaume.  {D.  J.) 

LAMON  ,  f  m.  {Comm)  bois  de  Brefil 
qui  vient  de  la  baie  de  Tous-les-Sainrs. 
On  l'appelle  aufîi  brej'il  de  la  baie ,  &  brefd 
de  Tous-les-Saints.  V.  BRESIL. 

LA  MOTTHE  (Eaux  vv.)  ,Méd. 
eaux  chaudes  minérales  duDauphiné.  Elles 
font  à  cinq  lieues  de  Grenoble  ,  dans  une 
terre  de  Graifivaudan  ,  nommée  la  Motthe. 
On  vante  leurs  vertus  pour  les  maladies  des 
nerfs,  les rhumatifmes,  hc'miphlégies  ,  pa- 
ralyfies  ,  Ùc.  On  compare  ordinairement 
ces  eaux  à  celles  de  Bourbon ,  &  on  les  dit 
plus  chaudes  que  celles  d'Aix  en  Savoie  ; 
mais  malgré  ces  louanges  ,  elles  font  peu 
fiéquentées ,  &  nous  n'en  avons  point  en- 
core de  bonne  analyfe  :  d'ailleurs  la  fource 
des  eaux  de  la  Motthe  n'eft  rien  moins  que 
pure  ;  elle  eft  fans  cefte  altérée  par  le  voifî- 
nage  du  Drac,  torrent  impétueux  qui  la 
couvre  de  fes  eaux  bourbeufes ,  à  travers 
defquelles  on  la  voit  néanmoins  encore 
bouillonner  fur  la  fuperficie.  Enfin  ,  les 
environs  ne  préfentent  que  des  débris  de 
terres  &;  de  rochers  que  les  torrens  y  en- 
traînent. Du  refte  ,  le  chemin  qui  conduit 
à  la  fontaine  minérale  de  la  Motthe ,  eft  très- 
incommode  ;  il  faut  defcendre  plus  d'une 
demi-Ueue  entre  le  rocher  &  le  précipice, 
pour  y  arriver.  {D.  J.) 
LAMPADAIRE,  f.  m,  {HiJÎ,  eccl.^recqO 
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nom  d'un  officier  de  l'églife  de  Conftanti- 
nople  ,  qui  prenoit  foin  du  luminaire  de 
l'églife  ,  &  portoitun  bougeoir  élevé  devant 
l'empereur  &  limpéracrice  pendant  qu'ils 
affiftoient  au  fervice  divin.  La  bougie  qu'il 
tenoit  devant  l'empereur  ttoit  enrourte  de 
deux  cercles  d  r  en  forme  de  couronne  ,  & 
celle  qu'il  tenoit  devant  l'impératrice  n'en 
avoit  qu'un.  Cette  nouveauté  ,  quelque 
interprétation  favorable  qu'on  puiffj  lui 
donner  ,  ne  paroît  pas  le  fruit  des  préceptes 
du  chrillianifme.  Cependant  les  patriarches 
deConfcantinopîe  en  imitèrent  la  pratique, 
&  s'arrogèrent  le  même  droit  :  c'ell  de  l.i 
vraifembldLlement  qu'eft  venu  l'ufage  de 
porter  les  bougeoirs  à  nos  évcques  quand  ils 
officient. 

Au  refîe  ,  l'empereur  avoit  dans  fon 
palais  plufleurs  lampaJjùes  ;  c'écoit  une 
charge  que  les  uns  pofîtdoient  en  chef,  & 
les  autres  en  fous-ordre  :  l'exemple  s'étendit 
bientôt  fur  tous  les  grands  ofEciers  de  la 
couronne ,  &  paflfa  jufqu'aux  magillrats  :  de 
nos  jours  on  n'eft  pas  plus  fage. 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands 
<  feigneurs , 

Tout  petit  prince  a  des  amb.ijfadeurs  , 
Tout  mj.rquis  veut  avoir  des  p^Tges. 

Lampadaire  vient  du  mot  grec  >.xy.^x; , 
lampe  ,  bougie  ,  flambeau.  {D.  J.) 

LAMPADATION,  f .  f .  {Rijl  mod.) 
■  efpece  de  quefîion  qu'on  faifoit  foufFrir  aux 
premiers  martyrs  chrétiens  quand  ils  étoient 
étendus  fur  le  chevalet.  On  leur  appliquoit 
aux  jarrets  ,  des  lampes  ou  des  bougies  ar- 
dentes. 

LAMPADIAS,  f.  m.  (Phyf.)  efpece 
de  comète  barbue,  dont  il  y  en  a  de  plufieurs 
formes  ;  car  quelquefois  fa  flamme  s'élève 
en  cône  ou  en  forme  d'épée  ,  d'autres  fois 
elle  fe  termine  en  deux  ou  trois  pointes. 
Cette  dénomin.uion  ei\  peu  en  ufage  ,  &  ne 
■  fe  trouve  que  dans  quelques  anciens  auteurs. 
Jiarris. 

LAMPADIAS  ,  {Afiron.)  nom  de  la 
belle  étoile  de  la  conftellation  du  taureau. 
V.  AldeUARAN  ,  aflronomie. 

LAMPADEDROMIE,f.f.  {Hifl.anc) 
courfe  de  jeunes  gens  ,  qui  fe  faifoit  dans 
Athènes.  Celui  qui  arrivoit  le  premier  fans 
sue  fa  torche  s'éteignît,  obtenoit  le  prix. 
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La  Lampadedromie  f .  célébroit  aux  pa- 
nathénées ,  aux  vulcaaales  &  aux  promé- 
thées  :  aux  panathénées ,  on  couroit  à  che- 
val ;  aux  deux  autres  fêtes,  à  pied.  On  alloid 
de  l'autel  de  Prométhée  dans  l'académie , 
vers  la  ville.  C'eft  de  là  que  vient  le  pro- 
verbe, lampadem  fuam  alii  tradere.  Celui 
qui  étoit  arrivé  avec  la  torche  allumée ,  la 
donnoit  à  un  autre  qui  lui  fuccédoit  dans  la 
courfe ,  tandis  que  le  premier  fe  repofoit. 

LAMPADOMANCIE ,  f.f.  divination 

dans  laquelle  on  obfervoit  la  forme ,  la  cou- 

.leur  &  les  divers  mouvemens  de  la  lumière 

d'une  lampe  ,  afin  d'en  tirer  des  préfages 

pour  l'avenir. 

Ce  mot  elt  tiré  du  grec  ymixtiIz  ,  lampe  y 
&  ij.%mU  \  divination. 

C'eft  de  cette  divination  que  parle  Pro- 
perce ,  liv.  V,  lorli^u'il  dit: 

Sed  neque  fuppletis  conjlabat  fiamma  la- 
ce rnis. 

Et  ailleurs  : 

Seu  volait  tangi  parca  lucerna  mero. 

Pétrone  en  fait  auffi  mention  dans  fa 
faryre.  Cependant  on  penfe  que  la  lamp..- 
domancie  étoit  une  efpece  d'augure. 

Deltrio  rapporte  à  la  lampadomanae  la 
pratique  fuperilitieufe  de  ceux  qui  ^hmienc 
un  cierge  en  l'honneur  de  faint  Antoine  de 
Pade ,  pour  retrouver  les  chofes  perdues. 
J^.  Deltrio  ,  lib.  IV ,  cap.  3  ,  qusft.  7 , 
fea.  2,  p.  557- 

LAMPADOPHORE  ,  f.  m.  {Litterar.} 
>Mu.7iààc(t.'y^o:.  On  appelloit  ainfi  celui  qui 
portoic  le  flambeau  dans  les  lampad-,  - 
phories.  Ce  nom  fut  encore  appliqué  à 
ceux  qui  donnoient  le  fignal  du  combat, 
en  élevant  en-haut  des  torches  ou  des  flam- 
beaux. Ce  terme  eft  dérivé  de  ak^^J;, 
une  lampe ,  un  flambeau  }  &  Çi'f»j  j^  porte, 
{D.J.) 

LAMPADOPHORIES  ou  LAMPAS, 
f.  f.  pi.  {Litte'rat.)  nom  d'une  fête  des 
Grecs  ,  dans  laquelle  ils  allumoient  une  in- 
finité de  lampes  en  l'honneur  de  Minerve, 
de  Vulcain  &  de  Prométhée  ,  toutes  en 
aftionsde  grâces  de  ce  que  la  première  de 
ces  divinités  leur  avoit  donné  l'huile ,  que 
Vulcain  étoit  l'inventeur  des  lampes ,  & 
q^ue  Prométhée  les  avoit  rendue^s  inutiles , 
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en  dérobant  le  feu  du  ciel.  Le  même  jour  de 
cette  fête, ils faifoient  des  facrifices  &  des 
jeux  ,  dont  le  grand  fpeftacle  fervoit  à  voir 
courir  des  hommes ,  un  flambeau  àla  main, 
pour  remporter  des  prix. 

On  célébroit  dans  Athènes  trois  fois  l'an- 
née cette  courfe  du  flambeau  ;  la  première , 
pendant  la  fête  des  Panathéne'es  à  l'honneur 
de  Minerve  ;  la  féconde,  pendant  la  fête  de 
Vulcain  ,  à  Thonneur  de  ce  même  dieu  ;  & 
la  troifîeme ,  à  l'honneur  de  Prométhe'e ,  & 
pendant  fa  fête.  Celle  des  Panathénées  le 
t'aifoit  au  port  de  Pirée  ,  &  les  deux  autres^ 
dans  le  Céramique  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le 
parc  de  l'académie. 

De  jeunes  gens  couroient  fucceflîvement 
un  certain  efpace  de  toutes  leurs  forces , 
en  portant  à  la  main  un  flambeau  allumé. 
Celui  entre  les  mains  de  qui  le  flambeau  ve- 
noit  â  s'éteindre  ,  le  donnoit  à  celui  qui  de- 
voit  courir  après  lui ,  &  ainfi  des  autres  ; 
mais  celui-là  feul  étoit  vidorieuxquiache- 
voit  fa  carrière  avec  le  flambeau  toujours 
allumé.  A  la  courfe  des  Panathénées  ,  on 
jctoit  les  flarrbeaux  tout  allumés  ,  du  haut 
d'une  tour  ;  &  aux  deux  autres ,  celui  qui 
devoir  courir  l'alloit  allumer  fur  l'autel  de 
Prométhe'e,  près  de  la  flatue  de  l'amour, 
confacrée  par  Piiiftrate. 

Le  jour  de  la  fête  de  Cérès  fe  nommoit , 
par  excellence,  die  s  lampadum  ,  !e  jour  des 
flambeaux,  en  mémoire  de  ceux  que  la  déeflc 
alluma  aux  flammes  du  mont  Etna  pour 
aller  chercher  Proferpine.  Tous  les  initiés 
aux  myfleres  de  la  déeflè ,  célébroient  dans 
J'Attique  le  Jour  des  flambeaux.  Phèdre , 
découvrant  à  fa  nourrice  l'amour  dont  elle 
brûle  pour  Hyppolite  ,  lui  dit,  dansSénc- 
que ,  que  fa  pafîion  lui  fait  oublier  les  dieux  ; 
qu'on  ne  la  voit  plus  avec  les  dames  Athé- 
niennes agiter  les  flambeaux  facrés  autour 
des  autels  de  Cérès  : 

l^on  colère  donis  templu  l'otivis  lilet, 
l^on  inter  aras  Atridum  mixtarn  choris, 
JaBare  tacitis  confcias  facris  faces. 
{D.J.) 

LAMPANT,  adj.  [Comm.)  c'eft  ainfi 

que  l'on  appelle  en  Provence  &  en  Italie  , 

l'huile  claire  &  bien  purifiée. 

^  LAMPANGUY  ,  {Geog.)  montagne  de 

l'Améiique  méridionale,  auprès  de  la  Cor- 
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diliere,  à  So  lieues  deValparaifo,  fous  le  31 
degré  de  latitude.  Frézier  dit  qu'on  y  a  dé- 
coiivert  en  17 10  plufieurs  mines  d'or  ,  d'ar- 
gent ,  de  fer  ,  de  plomb  ,  de  cuivre  &  d'é- 
tain  ;  il  ajoute  que  l'or  de  Lampanguy  eft 
de  11  à  22  carats  ;  mais  aucune  des  mines  de 
Frézier  n'a  produit  de  grandes  richefTes  juf- 
qu'àce  jour.  {D.J.) 

LAMPAREILLES  ,  f.  f.  {Manufacl.  en 
laine.)  petits  camelots  légers  qui  fe  fabri- 
quent en  Flandre,  Il  y  en  a  d'unis ,  à  i^eurs, 
&  de  rayés.  Leur  largeur  eft  de  ^  ou  ^&ide 
l'aune  de  Paris  :  quant  à  la  longueur  des 
pièces ,  elle  varie.  Il  s'en  fabrique  tout  de 
laine  ou  de  laine  mêlée  d'un  fil  de  laine  en 
chaîne.  Le  terme  lampareille  eft  efpagnol  : 
nous  difons  nompareilles.  Les  Flamands 
polimites  ,  polemits  ou  polemmues. 

LAMP AS  ,  f  m.  (  Maréchallerie.  )  forte 
d'enflure  qui  arrive  au  palais  du  cheval , 
ainfi  appellée  ,  parce  qu'on  la  guéiit  en  la 
brûlant  avec  une  lampe  ou  un  fer  chaud. 

Le  lampas  eft  une  inflamn-tation  ou  une 
tumeur  au-dedans  de  la  bouche  du  cheval, 
derrière  les  pinces  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure.  I!  vient  de  l'abonJance  excefrive 
du  fang  dans  ces  parties  ,  qui  fait  enfler 
le  palais  au  niveau  des  pinces ,  ce  qui  em- 
pêche le  cheval  de  manger  ,  ou  du  moins 
fait  tomber  fon  manger  à  demi  -  mâche 
de  fa  bouche. 

Le  lampas  eft  une  infirmité  naturelle 
qu'il  faut  qu'un  cheval  ait  tôt  ou  tard  ,  mais 
que  tout  maréchal  eft  en  état  de  guérir. 

Lampas,  {Manufacl.  en  foie.)  efpece 
de  perfienne  qui ,  tous  les  quatre  ou  fix 
coups ,  reçoit  un  coup  de  navette  de  fil  d'ar- 
gent en  place  de  la  navette  blanche.  Il  y  a 
des  lampas  fans  dorure  ;  cette  étoffe  a  cinq 
huitièmes  de  large. 

LAMPASSES,  f.f  pi.  {Comm.)  toiles 
peintes  qui  fe  font  aux  Indes  orientales 
en  plufieurs  lieux  de  la  côte  de  Coroman- 
del.  Elles  ont  1 8  cobres  de  long  fur  deux 
de  large  ,  à  raifon  de  17  pouces  &  demi 
de  toile  cobre.  Le  commerce  en  eft  avan- 
tageux de  l'Inde  en  l'Inde  ;  on  les  porte 
fur-tout  aux  Manilles. 

LAMPASSE,  adj.  (  Blafon.)  fedit  de 
la  langue  des  lions  &  des  autres  animaux. 

Daubigné,  de  gueules  au  lion  d' /termine 
arme'i  lampafle  («'  couronne  d'or.  C'eft  la 
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maifon  île  maJame  ta  marquife  de  Main- 
tenon. 

;  LAMPE ,  f.  f.  (  Littérat.  )  en  grec  >.vxvoç , 
en  latin  lychnus  ^  lucerru,  vaifleau  propre 
à  faire  brûier  de  l'hui'e  en  y  joignant  une 
mèche  de  coton  pour  éclairer. 

Les  lampes  fervoient  cliez  les  anciens  à 
trois  principaux  ufages,  indépendamment 
de  l'ufage  domeftique. 

Elles  fervoient,  i°.  aux  fêtes, aux  tem- 
ples &  aux  aftes  de  religion;  car  quoique 
l'ufage  de  la  cire  ne  tût  pns  inconnu  des  an- 
ciens, quoiqu'ils  ufaflènt  de  gros  flambeaux , 
ils  n'avoient  point  de  bougies ,  comme 
nous ,  mais  des  lampes  de  différentes  gran- 
deurs ,  formes  &  marieres  d'où  vient  le  pro- 
verbe lacifi ,  tenipus  Ù  oleum  perdidi ,  pour 
dire  j'ai  perdu  ma  peine.  Dans  les  premiers 
tems  de  Rome  ,  ces  lampes  étoient  la  plu- 
part très  ■  fimples ,  de  terre  cuite  ou  de 
bronze  ;  i-nais  par  l'introduclion  du  luxe  ,  on 
en  fit  d'airain  de  Corinrhe  ,  d'or ,  d'argent 
&  à  plufieurs  mèches  ;  enhn  l'on  en  difpofa 
par  étages  qu'on  plaçoit  fur  des  luftres ,  des 
candélabres  à  plufieurs  branches  qui  for- 
moient  une  véritable  illumination. 

En  fécond  lieu  ,  l'ufage  de  ces  lampes  fe 
prodigua  dans  les  maifons  aux  jours  de  ré- 
jouiflance  ,  de  noces  &  de  feftins  qui  fe 
Éiifoient  feulement  la  nuit.  On  ne  voit,  dit 
Virgile,  dans  fa  defcription  d'une  brillante 
fête  ,  que  lampes  pendues  aux  lambris  dorés 
qui  étouiFe.nt  la  nuit  par  leur  lumière. 

Dépendent  lychni  laquearibus  aureis. 
Incenji  &  noclem  fiammis fanalia  vincunt. 

En  troifieme  lieu ,  l'ufage  des  lampes 
s'intro'iuifit  pour  les  fépulcres  ;  l'on  en 
mit  dans  les  tombeaux ,  mais  rarement  en- 
fermées dans  le  cercueil ,  &  ces  lampes  pri- 
rent le  nom  de  lampes  fépulcrales  que 
quelques  modernes  ont  prétendu  brûler 
perpétuellement.  Voye\  LampE  PERPÉ- 
TUELLE. Lorfqu'on  enterroit  vive  une  vef- 
tale  qui  avoit  enfreint  fon  vœu  de  chaf- 
teté,  on  mettoit' dans  fon  tombeau  une 
lampe  qui  brûioit  jufquà  ce  que  l'huile  tût 
Conliimée. 

Entin,!es  Romains  ainfi  que  les  Grecs, 
avoient  des  la-mpes  de  veille  ,  c'ell-à-dire , 
des  lampes  particulières  qu'ils  n'éteignoient 
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Jamais  pendant  la  nuit  &  qui  étoient  à  l'u- 
fage de  tous  ceux  de  la  maifon.  Cet  établil- 
fement  régnoit  par  un  principe  d'humani- 
té ;  car ,  dit  Plutarque  dans  fes  quetlions  ro- 
maines fur  la  coutume ,  quefiion  75  ,  il  n'eft 
pas  honnête  d'éteindre  une  /jwpf  par  ava- 
rice ,  mais  il  faut  la  laiffer  brûler  pour  que 
chacun  qui  le  defire  puifïu  jouir  à  toute  iieu- 
re  de  fa  clarté:  en  effet,  ajoure-t-il ,  s'il 
étoit  poffible  quand  on  va  fe  coucher,  que 
quelqu'un  fe  fervît  alors  de  notre  propre 
vue  pour  fes  befoins,  il  ne  faudroit  pas  lui 
en  refufer  l'ufage.  {D.  J.) 

Lampe  PERPLTUELLE  o;;  Lampe  in- 
extinguible. {Lut.)  Quelques  moder- 
nes ont  imaginé  que  les  anciens  avoient  de 
telles  lampes  qu'ils  enfermoient  dans  les 
tombeaux  ,  &  que  leur  lumière  duroit  tou- 
jours ,  parce  qu'on  mettoit  dans  ces  lampes 
une  huile  qui  ne  fe  confumoit  point. 

Entre  les  exemples  qu'ils  ont  cités  pour 
appuyer  cette  erreur ,  le  plus  fameux  eft  ce- 
lui du  fépulcre  deTullia ,  tille  de  Cicéron  , 
découvert  fous  le  pontificat  de  Paul  III ,  en 
I  ^40.  On  trouva ,  dit-on ,  dans  ce  tombeau, 
ainfi  que  dans  ceux  des  environs  de  Viterbe, 
plufieurs  lampes  qui  ne  s'éteignirent  qu'au 
m.oment  qu'elles  prirent  l'air  ;  ce  font  là  de 
vraies  fables  qui  doivent  leur  origine  à  des 
rapports  de  manœuvres  employés  à  remuer 
les  terres  de  ces  tombeaux.  Ces  fortes  d'ou- 
vriers ayant  vu  fortir  des  monumens  qu'ils 
fouilloient,  quelque  tumée, quelque  flamme, 
quelque  feu  follet  ;  &  ayant  trouvé  des  lam- 
pes dans  le  voifinage ,  ils  ont  cru  qu'elles  ve- 
noient  de  s'éteindre  tout  d'un  coup.  Il  n'en 
a  pas  fallu  davantage  pour  établir  des  lampes 
éternelles ,  lorfqu'il  n'étoit  queftion  que  d'un 
phofphoreafTcz  commun  fur  nos  cimetières 
même  ,  &  dans  les  endroits  où  l'on  enterre 
les  animaux.  Ce  p!'énomene  ert  produit  par 
des  matières  gralïès ,  qui ,  après  avoir  été 
concentrées ,  s'échappent  à  l'abord  d'un 
nouvel  air ,  fe  fubtilifent  &  s'enflamment. 

Mais  la  faufTe  exiftence  des  lampes  in- 
extinguibles adoptées  par  Pierro  Sandi- 
Bartholi ,  nous  a  valu  fon  recueil  d{:s  lam- 
pes fépulcrales  des  anciens  ,  gravées  en 
taille  -  douce  ,  &  entùite  illuflrées  par  les 
favantes  obfervations  de  Bellori. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  fuivis  du  traité 
de  Fortunius Licetus ,  de  lucernis  ana^uo' 
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rurn  recondiùs ,  dans  lequel  i!  a  prodigué 
beaucoup  d'crudition  ,  fans  pouvoir  nous 
apprendre  le  fecret  des  lampes  perpétuelles. 
CalFiodore  qui  fe  vantoit  de  le  pofTéder,  n'a 
perfuadé  perfonne;  Kircher  &  KorndotFer 
n'ont  pas  été  plus  heureux.  Joignez -leur 
l'abbé  Tritheme  qui  donnoic  Ton  huile  de 
foufie  ,  de  borax  &  d'efpric-de-vin  ,  pour 
brûler  fans  aucun  déchet.  La  plus  légère  tein- 
ture de  phyiique  fuffit  pour  réfuter  toutes 
les  chimères  de  cette  efpece.  Il  n'eft  point 
d'huile  qui  ne  fe  conlume  en  brûlant ,  ni  3e 
ineche  qui  brûle  long-tems  fans  nourriture, 
îl  efè  vrai  que  celle  d'amiante  éclaire  fans 
déperdition  de  fubfîance  ,  &  fans  qu'il  foit 
befoin  de  la  moucher ,  mais  non  pas  fans  ali- 
ment ,  ni  après  la  confommation  de  fon  ali- 
ment; c'eft  un  merveilleux  impolîible.  La 
mèche  de  lin  pouvoit  brûler  un  an  dans  la 
lampe  d'or  confacrée  par  Callimaque  au 
temple  de  Minerve ,  parce  qu'on  ne  laiflbit 
point  l'huile  de  cette  lampe  tarir,  &  qu'on 
la  renouvelloit  fecrécement.  Ainfi,  ce  que 
Paufanias  &  Plutarque  racontent  des  lam- 
pes confacrées  dans  quelques  temples  de 
Diane  &  de  Jupiter  Ammon ,  qui  brûloient 
des  années  entières  fans  confumer  de  l'huile, 
n'eft  que  d'après  le  récit  qu'en  faifoient  des 
prêtres  fourbes ,  intérelfés  à  perfuader  au 
peuple  ces  fortes  de  merveilles.  (D.J.) 

Lampe  sépulcrale  ,  (Linér.)  nom 
de  lampes  trouvées  dans  les  tombeaux  des 
anciensRomains, chez  qui  les  gens  de  condi- 
tion chargeoient  quelquefois  par  teftament 
leurs  parens  ou  leurs  affranchis  de  faire  gar- 
der leurs  corps ,  &  d'entretenir  une  lampe 
allumée  dans  leurs  tombeaux,  car  il  falloit 
bien  en  renouveller  l'huile  à  mefure  qu'elle 
fe  coîifumoit.  Voye\  pour  preuve ,  Ferrari 
(ÛLlavio)  Difcurfus  de  veterum  lucernis 
/epulchralihus ,  Ù  l'article  LamPE  PER- 
PÉTUELLE. {D.J.) 

Lampe  d'habitacle,  {Marine.)  ce 
font  de  petits  vafes  oii  l'on  met  de  l'huile 
avec  une  mèche  pour  éclairer. 

Lampe  à  fouder  ,  à  fermer  hermétique- 
ment les  vaijfeaax.  { An  méch.  )  Cette 
lampe  n'a  rier.  de  particulier  ;  elle  eft  montée 
fur  un  pied  ,  il  en  fort  un  ou  plufieurs  gros 
himignons ,  dont  la  flamme  elt  portée  fur 
l'ouvrage  à  l'aide  du  chalumeau.  Il  faut  que 
l'huile  qu'on  y  brûle  foit  excellente,  fans 
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quoi  la  fumée  qu'elle  rendroit^erniroitrou» 
vrage  ,  fur-tout  de  l'émailleur. 

Lampe  ,  (  Comm.  )  ttamine  de  laine  qui 
fe  fabrique  en  quelques  endroits  de  la  géné- 
ralité d'Orléans  ;  elles  font  toutes  laines 
d'Efpagne.  On  appc'le  auffi  Uines  lampes , 
les  laines  dont  on  les  fabrique. 

LAMPEDOUSEoiiLAMPADOUSE. 
(  Géog.)  Ptolomée  la  nomme  Lopadufa; 
les  Italiens  l'appellent  Lampedofa ,  petite 
isle  de  la  mer  d'Afrique  ,  fur  la  côte  de  Tu- 
nis ,  d'environ  i6  milles  de  ciraiit,  &  6  de 
longueur ,  â  20  lieues  E.  de  Tunis ,  &  43  de 
Malte.  Elle  e(l  déferre,  mais  elle  a  un  alfez 
bon  port  oi!i  les  vaifTeaux  vont  faire  de  l'eau, 
C'eft  auprès  de  cette  isle  que  l'armée  na- 
vale de  l'empereur  Charles-Quint  fit  nau- 
Longit.  30.  35.  latit.  36.' 
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frage  en 
{D.J.) 

LAMPETIENS  ,  f.  m.  pi.  (  Théol.  ) 
feâe  d'hérétiques  qui  s'éleva  dans  l'e  fep- 
tieme  fiecle  ,  &  que  Pratéole  a  mal-à-pro- 
pos confondus  avec  les  fedsteurs  de  Wiclef, 
qui  ne  parut  que  plus  de  600  ans  après. 

Les  lampe  tiens  adoptoient  en  plufieuri 
pointi  la  dodrine  des  aériens.  Voye\  AÉ- 
RIENS. 

Lampétius  leur  chef  avoir  renouvelle  quel- 
ques erreurs  des  marcionites.  Ce  qu'on  en 
fait  de  plus  certain  fur  la  foi  de  S.  Jean  Da- 
mafcenc,  c'eft  qu'ils  condamnoient  les  vœux 
monaftiques ,  particulièrement  celui  d'o- 
béiftance ,  qui  étoit ,  difoient-ils ,  incompa- 
tible avec  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  Ils 
permettoient  aufli  aux  religieux  de  porter 
tel  habit  qu'il  leurplaifoit,  prétendant  qu'il 
étoic  ridicule  d'en  fixer  la  forme  ou  la  c<hi- 
leur  pour  une  profeftion  plutôt  que  pour  une 
autre. 

LA  MPI  A  on  LAMPEA  ,  a«««/;<  , 
{Ge'og.anc.)  montagne  du  Péloponefe,  dans 
l'Afcadie,  au  pied  de  l'Erymante,  félon 
Strabon  ,  lib.  VIII ,  p.  34.1 ,  &  Paufanias, 
lib.VIII,cap.  24.  (£>./.) 

LAMPION  ,f  m.  {Artificier)  c'eft  une 
petite  lampe  de  fer- blanc  ou  d'autre  ma- 
tière propre  à  contenir  des  huiles  ou  des 
fuifs,dont  on  fe  fert  pour  former  des  illumi- 
nations ,  en  les  multipliant  &  les  rangeant 
avec  fymmétrie. 

Lampion  a  parapet,  (Fortificat.) 
eft  un  vaifteau  de  fer  où  l'on  met  du  gou- 
dron 
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dron  &  de  la  poix  pour  brûler  8r  pour  éclai- 
rer la  niiir  dans  une  place  affiégc'c  fur  le  pa- 
rapet &  ailleurs. 

Lampion  ,  {M.irine.)  c'eftun  diminutif 
deiampe  ,  dont  on  fefert  dans  les  lanternes 
lorfqu'on  va  dans  les  foures  aux  poudres. 

LAMPON ,  (  Ge'og.)  ville  d'Afie  au  fond 
d'un  golfe ,  dans  la  partie  la  plus  méridionale 
de  l'isle  de  Sumatra.  Elle  donne  ou  tire  ion 
nom  du  pays  &  du  golfe  qui ,  félon  M.  de 
Lisie  ,  eft  vers  les  ^  degrés  40  minutes  de 
latitude  méridionale.  {D.  J.) 

LAMPR.^  ou  LAMPRI^,  {Ge'og. 
anc.)  Auy.^êy-t-  Il  y  avoit  deuxmunicipes  de 
ce  nom  dans  l'Attique  ;  l'un  au  bord  de  la 
mer  &  l'autre  fur  une  hauteur ,  &  tous  deux 
dans  la  tribu  Erefthéide.  M.  Spon  les 
nomme  La  mpr  a  l'un  &  l'autre,  &  les  dif- 
tingue  cnLampra  fupérieure,  qui  s'appelle 
encore  à  préfent  PaLvo  Lurnbrica,  &  Lam- 
pra  inférieure ,  voilme  du  précédent,  près 
de  la  mer,  entre  Sunium  &  Phalere.  On 
voyoit  dans  l'un  01!  dans  l'autre  de  ces  deux 
municipes  ,  le  tombeau  de  Cranéus ,  roi 
d'Athènes. 

Ammonius ,  fucceffeur  d'Arifiarque  dans 
l'école  d'Alexandrie  ,  étoit  natif  d'un  de  ces 
municipes  de  l'Attique  ,  &  fleurifToit  peu 
de  tems  avant  l'empire  d' Augufle.  II  fit  deux 
traités  qui  fe  font  perdus  ;  le  premier  ,  fur 
les  facrifices  j  &  le  fécond  ,  fur  les  courti- 
fanes  d'Athènes. 

LAMPRESSES  ,  f  f.  pi.  {Pêche.)  ce 
font  les  filets  qui  fervent  à  faire  ,  dans  la 
Loire ,  la  pêche  des  lamproies ,  qui  y  eft 
très-confidérable.  Cette  pêche  commence 
ordinairement  à  la  fin  de  novembre ,  & 
finit  vers  la  pentecôte  :  ce  poiffon  venant 
de  la  mer,  entre  fort  gras  dans  la  riviè- 
re, où  il  diminue  de  qualité  à  mefure  qu'il 
y  féjourne;  enforte  qu'à  la  fin  de  la  faifon 
il  eft  très  -  méprifable  ;  au  contraire  des 
alofes ,  qui  entrent  maigres  dans  la  rivière , 
où  elles  s'engraiffent. 

Les  tramaux  à  lamprejjes  ont  28  brafTes 
de  longueur  fur  6  pieds  de  haut',  ils  fervent 
aufli  à  faire  la  pêche  des  laiteaux  ou  petits 
couverts ,  feintes  ou  pucelles  ,  que  les  pé- 
cheurs de  Seine  nomment  cahuyaux ,  & 
qu'ils  prennent  avec  les  tramaux  appelles  ca- 
huyautiers  ou  vergues  aux  petites  pucelles. 

Les  mailles  des  Umprejfes  des  pêcheurs 
Tome  XIX. 
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de  quelques  côtes  de  la  Bretagne  ,  font  três- 
hrges:  la  toile  nappe  ou  menue  cfl:  de  deux 
foites  de  grandeur  ;  les  mailles  les  plus  larges 
ont  dix- huit  lignes ,  &  les  plus  ferrées  dix- 
fept  lignes  en  quarré;  les  gardes  ,Jiomails 
ou  hameaux  qui  font  des  deux  côtés ,  ne 
différent  guère  de  celles  des  couverées , 
étant  de  10  nouces  3  lignes  en  quarré. 

LAMPRILLON  ou  LAMPROION, 
f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyoloi;.  )  petite  lam- 
proie qui  refTemble  à  la  lamproie  de  mer, 
mais  qui  fe  trouve  dans  des  rivières  &  dans 
des  ruiffeaux  ,  où  il  ne  paraît  pas  qu'elles 
puilfent  être  venues  de  la  mer;  il  y  en  a 
qui  ne  font  pas  plus  grandes  que  le  doigt, 
d'autres  ont  la  grandeur  des  gros  vers  de 
terre.  Rondelet.  Hijhire  des  poijfons  ds 
rii'iere  ,  ch.  z6. 

LAMPROIE ,  f  f  {BiJI.  nat.  Ichthyol.) 
lampetra.  ,  afterius  ,  tiirundo  ,  murena  , 
vermis  marinus.  PoiiTon  cartilagineux , 
long  &  glidant ,  qui  fe  trouve  dans  la  mer  Se 
dans  les  rivières  ;  car  il  y  entre  au  commen- 
cement du  printems  pour  y  jeter  fes  œufs  , 
&  enfuite  il  retourne  dans  la  mer.  I!  a  beau- 
coup de  rapport  à  l'anguille  &  à  la  murène 
par  la  figure  du  corps  ,  mais  il  en  diffère  par 
celle  de  la  tête.  La  bouche  forme ,  comme 
celle  des  fangfues ,  une  concavité  ronde ,  oii 
il  n'a  point  de  langue ,  mais  feulement  des 
dents  jaunes  ;  le  corps  eft  plus  rond  que  celui 
de  la  murène.  La  lamproie  a  la  queue  me- 
nue &  un  peu  large ,  le  ventre  blanc  ,  le  dos 
parfemé  de  taches  bleues  &  blanches ,  la 
peau  liiTe,  ferme  &  dure,  les  yeux  ronds 
&:  profonds  ;  les  ouies  font  ouvertes  en-de- 
hors de  chaque  côté  par  fept  trous  ronds. On 
voit  entre  les  yeux  l'orifice  d'un  conduit  qui 
communique  jufqu'au  palais  ;  le  poiffon  cire 
de  l'air  &  rejette  l'eau  par  ce  conduit, 
comme  ceux  qui  ont  des  poumons.  Il  nage 
comme  les  anguilles,  en  fléchiffant  fon  corps 
en  différens  fens  ;  il  n'a  que  deux  ^petites 
nageoires ,  l'une  près  de  l'extrémité  de  la 
queue  ,  &  l'autre  un  peu  plus  haut.  Ron- 
delet, Hijîoire  des  poijfons ,  liv.  XIV. 
y.  Poisson. 

LAMPROPHORE  ,  f.  m.  &  f.  {HiJl. 
eccle'f.)  nom  qu'on  donnoit  aux  néophytes 
pendant  les  fept  jours  qui  fuivoient  leur 
baptême  ;  l'origine  de  ce  nom  vient  de  ce 
que  dans  les  anciens  tems  de  l'églife ,  lors 
Xxx 
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de  la  cérémonie  du  baptême ,  on  revétifToit 
les  nouveaux  chrétiens  d'un  habit  blanc , 
qu'ils  portoient  une  femaine  entière  ;  & 
pendant  qu'ils  le  portoient,  on  les  appelloit 
lamprophores ,  à  caufe  de  l'éclat  delà  blan- 
cheur de  leurs  habits ,  de  yMiJ.-jpo; ,  éclatant , 
&  91  fu ,  je  porte.  Les  Grecs  donnoient  aufTi 
ce  nom  au  jour  de  la  réfurreftion ,  tant  parce 
que  le  jour  de  pâques  efl  un  fymbole  de 
lumière  aux  chrétiens  ,  que  parce  que  le 
même  jour  les  maifons  étoient  éclairées  d'un 
grand  nombre  de  cierges.  {D.  J.  ) 

LAMPSANE,  f.  f.  lampfana,  {Hifl.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  compofée 
de  demi-fleurons  portés  fur  un  embryon  , 
&  foutenus  par  un  calice  d'une  feule  pièce 
découpée  :  ce  calice  devient  dans  la  fuite 
une  capfule  cannelée  ,  remplie  defemences 
qui  font  pour  l'ordinaire  déliées  &  pointues. 
Tournefort ,  Injl.  rei  herb.  V.  PLANTE. 

Tournefort  ne  connoît  qu'une  efpece  de 
lampfane  ,  donc  voici  la  defcription  ;  fa 
racine  eft  blanche ,  fimple ,  ligneufe ,  & 
fibreufe  :  fa  tige  eft  haute  de  deux  coudées 
&  plus,  cylindrique,  cannelée,  garnie  de 
quelques  poils ,  rougeâtre ,  creufe  ,  bran- 
chue.  Les  feuilles  qui  font  vers  la  racine  & 
la  partie  intérieure  de  la  tige ,  ont  une  ou 
deux  découpures  de  chaque  côté ,  &  une 
troifieme  à  leur  extrémité ,  comme  dans  le 
laitron  des  murailles  ou  l'herbe  de  fainte 
Barbe.  Les  feuilles  font  très-molles,  velues, 
&  placées  alternativement  ;  celles  des  tiges 
&  des  rameaux  font  oblongues,  étroites, 
pointues  ,  fans  queues  &  entières  ;  la  partie 
fupérieure  des  tiges  &  des  rameaux  ,  eft 
lifle  ,  &  terminée  par  de  petites  fleurs  jau- 
nes ,  compofées  de  plufieurs  demi-fleurons , 
portées  fur  un  embryon ,  &  renfermées  dans 
un  calice  d'une  feule  pièce,  découpé  en 
plufieurs  parties.  Ce  calice  fe  change  enfuite 
en  une  capfule  cannelée ,  remplie  de  menues 
graines ,  noirâtres  ,  un  peu  courbées ,  poin- 
tues fans  aigrettes ,  quoique  L  Bauhin  dife 
le  contraire. 

Cette  plante  eft  commune  dans  les  jar- 
dins ,  les  vergers ,  le  long  des  champs  &  fur 
le  bord  des  chemins.  Il  paroît  qu'elle  con- 
tient un  fel  alumineux  ,  dégénéré  en  fel  tar- 
tareux  amer  ,  mais  engagé  dans  un  fuc  lai- 
teux &  gluant;  auffi  répand -elle  un  lait 
4mer,  quand  on  la  bleflç  :  elk  paffe  pour 
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émollienfe  &  déterfive  ;  on  ne  l'emploie 
qu'à  l'extérieur  ,  pour  dérerger  les  ulcereS. 
Il  eft  bien  difficile  de  déterminer  ce  que 
c'eft  que  la  la  -npfane  de  Diofcoride.  (D.  J.) 

LAMPSAQUE,  {Geog.anc.  (^^mod) 
en  latin  Lampfacus ,  ville  ancienne  de  l'Afie 
mineure,  danslaMyfie,  prefqu'au  bord 
de  la  mer  ,  à  l'entrée  de  la  Propontide  :  elle 
avoit  un  temple  dédié  à  Cybele  ,  &  un  pore 
vanté  par  Strabon  ,  vis-à-vis  de  Callipolis , 
ville  d'Europe  danslaCherfonefe  de  Thrace. 
Elles'étoit  accrue  des  ruines  de  la  ville  voi- 
fine  de  Pifus ,  dont  les  habitans  pafferent  à 
Lampfaque.  Quelques-uns  difent  qu'elle  fut 
bâtie  par  les  Phocéens ,  &  d'autres  par  les 
Miléfiens  en  la  trente-unième  olympiade. 

On  fait  comme  la  préfence  d'efprit 
d'Anaximene  fauva  Lampfaque  de  la  fureur 
d'Alexandre.  Ce  prince  honteufement  inful- 
té  par  cette  ville  ,  marchoit  dans  la  réfolu- 
tion  de  la  détruire.  Anaximene  fut  prié 
par  fes  concitoyens ,  d'aller  intercéder  pour 
leur  patrie  commune  ;  mais  d'aufTi  loin 
qu'Alexandre  l'apperçut  :  "  Je  jure  ,  s'écria- 
»  t-il ,  de  ne  point  accorder  ce  que  vous 

»  venez  me  demander "  Eh  bien, 

»  dit  Anaximene,  je  vous  demande  de 
„  détruire  Lampfaque.  »>  Ce  feul  mot  fut 
comme  une  digue  qui  arrêta  le  torrent  prêt 
à  tout  ravager;  le  jeune  prince  crut  que  le 
ferment  qui  lui  étoit  échappé,  &  dans  lequel 
il  avoit  prétendu  renfermer  une  exception 
pofitive  de  ce  qu'on  lui  demanderoit,  le 
lioit  d'une  manière  irrévocable,  &  Lamp' 
faque  fut  ainfi  confervée. 

Ses  vignobles  étoient  excellens  ;  c'eft 
pourquoi ,  au  rapport  de  Cornélius  Népos 
&  de  Diodore  de  Sicile ,  ils  furent  alTignés 
à  Thémiftocie ,  par  Artaxerxès ,  pour  fa 
table. 

On  adoroit  à  Lampfaque  ,  plus  particu- 
lièrement qu'ailleurs,  Priape,  le  dieu  des 
jardins ,  fi  nous  en  croyons  ce  vers  d'Ovide, 
Trifl.  liv.  1 ,  élég.  9 ,  v.  770. 

Et  te  ruricola  ,  Lampface ,  tuta  deo. 

On  voyoit  aufti  dans  cette  ville  un  beau 
temple  que  les  habitans  avoient  pris  loin  de 
dédier  à  Cybele. 

Lampfacus  ,  dit  Whéler  dans  fes  l^oya- 
l^es  ,  à  préfent  appeîlée  Lampfaco ,  a  perdu 
l'avantage  qu'elle  a  voit  du  tems  de  Strabon 
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fur  Gallipoli  ;  ce  n'eft  qu'une  petite  vîlle 
ou  bourg ,  habité  par  quelques  Turcs  & 
.Grecs.  C'étoic  une  des  trois  villes  que  le 
roi  de  Perfe  donna  à  Thémiftocle  pour 
fon  entretien  :  Magnéfie  étoit  pour  fon 
pain ,  Mynus  pour  (a  viande  ,  &  Lamp- 
faque  pour  fon  vin.  Elle  a  confervé  fur  les 
collines  qui  l'environnent,  quelques  vignes , 
dont  les  raifins  &  les  vins ,  en  très-petite 
quantité  ,  font  excellens. 

Whéler  fe  trouvant  à  Lampfaco  ,  y  vit 
encore  ,  dans  un  jardin  ,  deux  belles  infcrip- 
tions  antiques  ;  la  première  étoit  une  dédi- 
-cace  d'une  ftatue  à  Julia  Augufta  ,  remplie 
des  titres  de  Vefla  ,  &  de  nouvelle  Cérès. 
L'éreftion  de  cette  Itatue  fut  faite  aux  dé- 
pens de  Dionifius  ,  fils  d'ApoIIonitimus  , 
facrificateur  de  l'empereur ,  intendant  de 
la  diftribution  des  couronnes ,  &  tréfo- 
rier  du  fénat  pour  la  féconde  fois  ;  l'autre 
infcription  étoit  la  bafe  d'une  ftatue  dref- 
fée  en  l'honneur  d'un  certain  Cyrus ,  fils 
d'Apollonius ,  médecin  de  la  ville  ,  &  érigée 
par  la  communauté ,  à  caufe  des  bienfaits 
qu'elle  en  a  voit  reçus.  {D.  J.) 

LAMPTÉRIEîJ,  (  Litter.  )  x«,«^r.p<'«, 
fête  qui  fe  faifoit  à  Palenes  pendant  la  nuit , 
en  l'honneur  de  Bacchus,  &  à  la  clarté  des 
lampes. 

Paufanias  nous  apprend  que  cette  fête  I 
étoit  placée  immédiatement  après  la  ven- 
dange, &  qu'elle  confiftoit  en  une  grande 
illumination  nodurne  ,  &  en  profufîons  de 
vin  qu'on  verfoit  aux  pafTans. 

Des  les  premiers  fiecîes  du  chriftianifme, 
on  ufa  d'illumination ,  non-feulement  pour 
les  réjouifTances  profanes  ,  mais  pour 
celles  qui  tenoient  à  la  religion  ;  c'eft  ainfi 
qu'on  les  employoit  aux  cérémonies  du 
baptême  des  princes,  comme  un  fymbole 
de  la  vie  de  lumière  dans  laquelle  ils  alloient 
entrer  par  la  foi. 

L'illumination  delà  Chandeleur ,  dont  le 
nom  a  tant  de  conformité  avec  les  lampté- 
r/'f j  des  Grecs,  peut  être  attribuée,  dans 
fon  inftitution  ,  à  une  condefccndance  des 
papes,  pour  s'accommoder  à  la  portée  des 
néophytes  qui  étoient  mêlés  avec  les  Gen- 
tils ,  &  leur  rendre  la  privation  des  fpeda- 
cles  moins  fenfible.  J'aimerois  donc  mieux 
dire  que  le  chriftianifme  a  tout  fanclifîé  , 
qu'il  a  heureufçment  changé  les  luftrations 
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des  païens  en  purifications  chrétiennes ,  que 
de  foutenir  que  nos  fêtes  n'ont  point  d'ana- 
logie avec  celles  du  paganifme ,  ou  me  per- 
fuader  que  leur  refTemblance  efl  un  effet  du 
hafard.  (  D.  /.  ) 

LANCASHIRE,  (  Géog.  )  ou  la  pro- 
vince de  Lancaftre  ,  en  latin  Lancafiria, 
province  maritime  d'Angleterre,  au  dio- 
cefe  de  Chefter  ,  le  long  de  la  mer  d'Irlande 
qui  la  borne  au  couchant.  Les  provinces  de 
Cumberland  &  de  Weflmorland  la  termi- 
nent au  nord  &  au  nord-eft  ,  Yorckshire 
au  levant,  &  Cheshire  au  midi.  Elle  a  170 
milles  de  circuit ,  contient  environ  1 1  cents 
îo  mille  arpens,  &  40  mille  201  maifons. 
L'air  y  efl:  fort  bon  ,  les  habitans  robuftes, 
&  les  femmes  très-belles.  Les  rivières  de 
cette  province  font  le  Merfey  ,  la  Ribble 
&  le  Long  ;  fes  deux  lacs  font  le  Winder  ôc 
leMerton.  Le  "Winder  a  dix  milles  de  lon- 
gueur fur  quatre  de  large  ,  &  c'eft  le  plus 
grand  lac  qu'il  y  ait  en  Angleterre.  Les  an- 
ciens habitans  de  ce  comté  étoient  les  Bri- 
gantes. 

Cette  province  eft  du  nombre  de  celles 
qu'on  nomme  Palatines ,  &  elle  a  donné  à 
plufieurs  princes  du  fang  le  titre  de  ducs 
de  Lancaftre.  Ses  villes  principales  ou 
bourgs ,  font Lancajîre,  capitale;  Clitero, 
Liverpool ,  Prefion  ,  Wigan  ,  Newton  , 
Manchefter. 

Entre  les  gens  de  lettres  que  cette  pro- 
vince a  produits,  je  ne  citerai  que  le  che- 
valier Henri  Brotherton ,  l'évéque  Fleet- 
wood  &  Guillaume  Vitaker. 

On  doit  au  premier  des  obferyations  & 
des  expériences  curieufes ,  publiées  dans  les 
Tranfdcf.  philof.  juin  1697,  n.  177,  fuf 
la  manière  dont  croifîc-nt  les  arbres,  &  fur 
les  moyens  de  faciliter  cet  accroiflemenc. 

Fleetwood  ,  mort  évêque  d'Ely  en  1723  , 
âgé  de  6^  ans ,  a  illuftré  fon  nom  par  des 
ouvrages  où  règne  une  profonde  connoif- 
fance  de  la  théologie  Se  des  antiquités 
facrées. 

Vitaker  décédé  en  1^4^  ,  à  l'âge  de  4$ 
ans ,  efl  de  tous  les  antagoniftes  du  car- 
dinal Bellarmin ,  celui  qui  l'a  réfuté  avec 
plus  d'érudition  &  de  fuccès. 

Les  curieux  de  Thiftoire  naturelle  de  la 
province  de  Lancafire  ,  doivent  fe  procu- 
rer l'ouvrage  de  Leigh  ,  intitulé  Leigh's 
X  x  x  ij 
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(  Charles)  A  natural  Hiftory  of  Lança- 
shire  ,  Chubhire,  and  the  Peak  in  Derbi- 
shire.  Oxonix  ,  lyco,  in -fol.  C'eft  un 
bien  bon  livre.  (  Z?.  /.  ) 

L  ANC  ASTRE  .  (  Géog.  )  le  Mediola-^ 
Tium  des  anciens  ,  félon  Cambden  ,  ville  à 
marché  d'Angleterre  ,  capitale  du  Lanca- 
ihire;  elle  a  donné  le  titre  de  duc  à  plu- 
lienrs  princes  du  fang  d'Angleterre,  fameux 
tlans  l'iiiftoire  par  leurs  querelles  avec  la 
maifon  d'Yorck.  Elle  eft  fur  le  Long  ,  à  ^ 
milles  de  la  mer  d'Irlande,  &  à  187  N. 
O.  de  Londres.  Longit.  14.  35.  latit.  54. 
{D.  J.) 

.LANCE ,  f.  f.  (  Art  milu.  )  arme  ofFen- 
fîve  que  portoientles  anciens  cavaliers,  en 
forme  d'une  demi-pique. 

La  lance  eft  compcféè  de  trois  parties , 
qui  font  h  Jieche  ou  le  manche  ,  les  ailes , 
&  le  dard  ou  la  pointe.  Pline  attribue  Tin- 
vention  des  lances  aux  Etéfiens.  Varron  & 
Aulu-Gelle  difent  que  le  mot  de  lance  eft 
elpagnol ,  d'où  quelques  auteurs  concluent 
que  les  Italiens  s'étoient  fervis  de  cette 
arme  à  l'imitation  des  Efpagnols. 

Diodore  de  Sicile  fait  dériver  ce  mot 
du  gaulois ,  &  Feftus  du  grec  y.lyxo ,  qui 
a  la  même  fignification. 

La  lance  fut  long-tems  l'arme  propre 
des  chevaliers  &  des  gendarmes.  Il  n'étoit 
permis  qu'aux  perfonnes  de  condition  libre 
de  la  porter  dans  les  armées  ;  elle  eft  appel- 
lée  dans  le  latin  lancea  ,  mais  elle  eft  aulîi 
très- fouventfignifiée  par  le  mot  hajia.  C'eft 
dans  cette  fignification  que  Guillaume  le 
Breton  la  prend  en  parlant  des  armes  pro- 
pres des  gentilshommes  : 

Utfamuli  quorum  eft  gladio  pu^nare  Ù 
hajtis. 

On  les  faifoit  d'ordinaire  de  bois  de  frêne, 
parce  qu'il  eft  roide  &  moins  caftant.  Les 
piques  de  notre  temsétoienc  de  même  bois 
par  la  même  raifon.  Dans  l'enumération  des 
armes  qu'on  donne  à  Geoffroi ,  duc  de  Nor- 
mandie ,  que  j'ai  tirée  de  Jean  ,  moine  de 
Marmoiitiers  ,  il  eft  dit ,  qu'entr'autres 
armes ,  on  lui  mit  en  main  une  lance  de 
bois  de  frêne ,  armée  d'un  fer  de  Poitou  ;  & 
Guillaume  le  Breton  ,  en  parlant  du  combat 
de  Guillaume  des  Barres  contre  Richard 
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d'Angleterre,  auprès  de  Mantes,  dit  en 
fty.'e  poétique  ,  que  leurs  boucliers  fiirene 
percés  par  le  frêne  ,  c'eft-à-dire,  par  leurs 
lances  de  bois  de  frêne  ; 

Utraque  per  clypeos  ad  corpora  fraxinus 
ibat. 

Le  paftàge  d'un  autre  auteur  nous  apprend 
la  même  chofe  ,  &  en  même  tems  que  ces 
lances  croient  fort  longues.  "  Les  lances 
>j  des  François,  dit-il ,  étoient  de  bois  <le 
»  frêne,  avoient  un  ter  fort  aigu,  &  étoient 
w  comme  de  longues  perches.  »5  Hafta:fra- 
xineœ  in  manibus  eorum  ferro  acutiffî- 
mo  prœfix^  func ,  quafi  grandes  pertiae. 
Mais  depuis  on  les  tit  plus  grofles  &  plus 
courtes ,  &  je  crois  que  ce  changement  fe 
fit  un  peu  avant  Philippe  de  Valois,  que 
la  mode  vint  que  les  chevaliers  &  la  gen- 
darmerie combattiflertt  à  pied,  même  dans 
les  batailles  &  les  combats  réglés. 

Dans  ces  occalions-là  même,  lorfqu'ils 
fe  mettoient  à  pied  ,  ils  accourciflbient  en- 
core leurs  lances ,  en  les  coupant  par  le 
bout  du  manche.  Cela  s'appelloit  retailler 
les  lances.  C'eft  ce  que  témoigne  Froiftard 
en  divers  endroits  de  fon  hiftoire.  Voici  ce 
que  dit  fur  cela  le  préfident  Fauchet  en  peu 
de  mots  : 

«  La  lance  qui  auftî  s'appelloit  bois ,  je 
M  crois  par  excellence,  &  encore  glaive,  & 
»  puisquand  elles  furent  groftès,  bourdons; 
»  &c   bourdonnajjes ,  quand  elles    furent 
»  creufes,  ce  dit  Philippes  deComines,en 
»  parlant  de  la  bataille  de  Fournoue  ;  mais 
»>  le   même  Comines    témoigne   qu'elles 
»  étoient  creufes.  Quant  à  la  lance  ,  elle  a 
J5  toujours  été  arme  de  cavalier  ,  plus  Ion- 
w  gue  toutefois  que  celles  d'aujourd'hui , 
>j  comme  celles  des  Polonois  ;  laquelle,  en- 
73  core  que  les  chevaliers  n'euftènt  point 
>3  d'arrêt  terme  ,  à  caufe  que  leurs  hauberts 
ty  étoient  de  mailles  ,  on  n'eût  fu  où  les 
>}  clouer  (  ces  arrêts  )  fur  les  mailles ,  les 
»  chevaliers  ne  laiftbient  pas  de  clouer  fur 
y)  l'arfon  de  la  felle  de  leurs  chevaux,  je 
>j  crois  bandée  à  l'angloife  ;  mais  il  ne  me 
>j  fou  vient  point  d'avoir  vu  peintes  des  /a/z- 
>3  ces  qui  euffent  des  poignées  comme  au- 
>3  jourd'hui ,  avant  l'an  1300,  ains  toutes 
;>  unies  depuis  le  fer  jufqu'à  l'autre  bout. 
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fi  comme  javelines  ,  lefquelles  V^^mc  du 
t)  tcms  de  Froifiàrd ,  les  chevaliers  étant 
t>  defcendus  à  pied  ,  rognoient  pour  mieux 
»  s'en  aider  au  poufTis.  En  ce  tems-là  les 
»  chevaliers  croyoierit  que  les  meilleurs 
V  fers  de  lances  venoient  de  Bourdeaux. . . 
f)  Après  l'envahie  ,  eflais  ou  courfe  du  tems 
«  de  Froiflard ,  il  falloir  mettre  pied  à 
»j  terre  ,  rogner  fon  glaive  ,  c'eft-à-dire  fa 
»  lance ,  &  d'icelui  poufier  tant  qu'on  eût 
f>  renverfé  fon  ennemi  ;  cependant  choifif- 
»  fant  la  faute  de  fon  harnois  pour  le  blel- 
f)  fer  &  tuer.  Et  lors  ceux  qui  t'toient  plus 
«  adroits  d:  avoient  meilleure  haleine  peur 
»  durer  à  ce  pouflis  de  lance ,  Croient  efti- 
M  mes  les  plus  experts  hommes  d'armes, 
«  c'eft-à-diie,  dextres,  &  rufes,  &:  experts.»} 

On  ornoic  les  hnces  d'une  banderole  au- 
près du  fer ,  &  cet  ornement  avoit  bonne 
grâce;  c'e'toit  une  coutume  très-ancienne, 
&  dès  le  tems  des  croifades. 

D'ordinaire ,  dans  ces  rudes  chocs ,  les 
lances  fe  fracafloient  &  fautoient  en  e'clats. 
C'eft  pourquoi  dans  les  tournois,  pour 
dite  faire  un  afTaut  de  lances  ,  on  difoit 
rompre  une  lance  ;  ainfi  le  combat  de  che- 
val ,  quand  il  fe  faifoit  à  la  lance ,  ne  du- 
rcit qu'un  moment.  On  la  jetoit  après  le 
premier  choc,  &  l'on  en  venoit  à  Tépe'e. 
Guillaume  Guiart,  en  racontant  la  def- 
cente  de  S.  Louis  à  Damiette  ,  dit  : 

Après  le  froij/îs  des  lances, 
Q^ui  jà  font  par  terre  feme'es  y 
Portent  mains  à  blanches  épées  , 
De/quelles  ils  s'entre-enyahijjent 
Jlzaumes,  &  b.icinets  tentiU'ent  y 
Etplufieurs  autres  ferrures  , 
Coutiaux  très-perçans  armures. 

Quand  ,  dans  le  com.bat  de  deux  troupes 
de  gendarmerie  l'une  contre  l'autre,  on 
voyoit  dans  l'une  les  lances  leve'es ,  c'e'toit 
un  fîgne  d'une  prochaine  déroute.  C'eft  ce 
qu'obferve  d'Aubigné  dans  la  relation  de  la 
bataille  de  Coutras.  En  effet ,  cela  marquoit 
que  les  gendarmes  ne  pouvoient  plus  faire 
ufage  de  leurs  lances  ,  parcs  qu'ils  étoient 
ferrés  de  trop  près  par  les  ennemis. 

L'ufage  des  lances  cefTa  en  France  beau- 
coup avant  le  tems  que  les  compagnies 
d'ordonnance  fuflent  réduites  à  la  gendar- 
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merie  d'aujourd'hui.  Et  le  prince  Maurice 
l'abolit  entièrement  dans  les  arnu'es  de  Hol- 
lande. Il  en  eut  une  raifun  particulière  : 
c'efl  que  les  pays  où  il  foutenoit  la  guerre 
contre  les  Efpagnols ,  font  marécageux , 
coupés  de  canaux  &  de  rivières ,  fourrés  & 
inégaux  ,  &  qu'il  falloit,  pour  les  lanciers, 
des  pays  plats  &  unis ,  où  ils  puflent  iaire 
unafléz  grand  front,  &  courir  à  bride  abat- 
tue fur  la  même  ligne  ,  dès  qu'ils  avoient 
pris  carrière  ,  c'tli-à-dire  ,  des  qu'ils  com- 
mençoient  à  piquer ,  ce  qu'ils  laifoient  d'or- 
dinaire à  foixante  pas  de  l'ennemi. 

Mais  il  eut  encore  d'autres  raifons  qui  luî 
furent  communes  avec  la  France.  Les  lan- 
ciers, jufqu'à  ce  tems-là,  étoient  prefque 
tous  gentilshommes;  &  même  Henri  IJI, 
par  fon  ordonnance  de  1^75  ,  avoit  dé- 
claré que  non-feulement  les  lanciers ,  mais 
encore  les  archers  des  ordonnances ,  dé- 
voient être  de  noble  race.  Or  ,  les  guerres 
civiles  avoient  fait  périr  une  infinité  de 
noblefTe  en  France  ,  auflî  bien  que  dans  les 
Pays-Bas ,  ce  qui  faifoit  qu'on  avoit  peine  à 
fournir  de  gentilshommes  les  compagnies 
d'ordonnance. 

Secondement,  il  falloit  que  les  lanciers 
eufTent  de  grands  chevaux  de  bataille  très- 
forts ,  de  même  taille  ,  dreffés  avec  grand 
foin  ,  &  très-maniables  pour  tous  les  moi;- 
vemens  que  demandoit  le  combat  avec  la 
lance.  Il  étoit  difficile  d'en  trouver  un  grand 
nombre  de  cette  forte  ;  ik  coûtoient  beau- 
coup d'argent,  &  bien  des  gentilshommes 
n'étoient  pas  en  état  de  faire  cette  dépenfe , 
les  guerres  civiles  ayant  ruiné  &  défolé  la 
France  &  les  Pas- Bas. 

Troifiémement ,  le  combat  de  la  lance 
fuppofoit  une  grande  habitude  pour  s'en 
fervir  ,  &  un  exercice  très- fréquent  où  l'on 
élevoit  les  jeunes  gentilshommes.  L'habi- 
leté à  manier  cette  arme  s'acquéroit  dans  les 
tournois  &  dans  les  académies;  les  guerres 
civiles  ne  permettoient  plus  guère  depuis 
long-tems  l'ufage  des  tournois  ;  &  la  jeune 
noblefle ,  pour  la  plupart ,  s'engageoit  dans 
les  troupes  fans  avoir  fait  d'académie ,  &  par 
conféquent  n'étoit  guère  habile  à  fe  fervir 
de  la  lance.  Toutes  ces  raifons  firent  qu'on 
abandonna  la  lance  peu  à  peu  ,  &  qu'on  ne 
s'en  fervoit  plus  guère  fous  le  règne  de 
Henri  IV.   Il   ne  paroît  pas ,  par   notre 
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hiftoire ,  qu'il  y  ait  eu  d'ordonnance  pour 
abolir  cet  ufage.  Mais  George  Bafta ,  fa- 
meux capitaine  dans  les  armées  de  Philippe 
II,  roi  d'Efpagne  ,  &  celles  de  l'empire, 
marque  expreflementle  retranchement  des 
lances  dans  les  armées  françoiles  fous  Henri 
IV,  car  il  écrivoit  du  tems  de  ce  prince  ; 
c'eft  dans  l'ouvrage  qu'il  publia  fur  le  gou- 
vernement de  la  cavalerie  légère ,  où  voici 
comme  il  parle  :  "L'introduftion  des  cuiraf- 
«  fes  ,  c'eft-à-dire  ,  des  efcadrons  de  cuiraf- 
»>  fiers  en  France  ,  avec  un  total  bannifle- 
»  ment  des  lances ,  a  donné  occafion  de  dif- 
«  courir  quelle  armure  feroit  la  meilleure  , 
»y  fi-c.  »  C'eft  donc  en  ce  tems-là  que  les  lan- 
ces furent  abolies  en  France.  Les  Efpagnols 
s'en  fervirent  encore  depuis,  mais  ils  en 
avoient  peu  dans  leurs  troupes.  Les  Efpa- 
gnols feuls  ,  dit  le  duc  de  Rohan  ,  dans  fon 
Traité  de  la  guerre,  dédié  à  Louis  XIII,  ont 
encore  retenu  quelques  compagnies  de  lan- 
ces ,  qu'ils  confervent  plutôt  par  gravité  que 
par  raifon  :  car  la  lance  ne  fait  effet  que  par 
la  roideur  de  la  courfe  du  cheval ,  &  encore 
il  n'y  a  qu'un  rang  qui  s'en  puilTe  fervir  , 
tellement  que  leur  ordre  doit  être  de 
combattre  en  haie,  ce  qui  ne  peut  réfifter 
aux  efcadrons  ;  &  fi  elles  combattoient  en 
efcadrons,  elles  feroient  plus  d'embarras 
que  de  fervice. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  l'épo- 
que de  l'abolition  des  lances  en  France  , 
arme  que  les  François  avoient  fu  manier  de 
fon  tems ,  mieux  qu'aucune  autre  nation. 
On  ne  s'en  fert  plus  aujourd'hui  que  dans 
îes  courfes  de  bagues ,  &  quelques  fembla- 
bles  exercices  utiles  autrefois  par  rapport  à 
la  guerre,  &  qui  ne  font  plus  maintenant 
que  de  purs  divertiflèmens.  Hifl.  de  la  mi- 
lice francoife  ,  par  le  P.  Daniel. 

Lance.  {Hift.  de  la  chevalerie.  )  Du 
tems  de  l'ancienne  chevalerie,  le  combat 
de  la  lance,  à  courfe  de  cheval ,  étoit  fort  en 
ufage ,  &  paHbit  même  pour  la  plus  noble 
des  joutes.  Un  chevalier  tient  ce  propos  à 
fon  adverfaire  dans  le  roman  de  Flores  de 
Grèce  :  "  Pendant  que  nous  fommes  à  che- 
«  val ,  &  que  les  lances  ne  nous  peuvent 
»  manquer  ,  cprouvons-nous  encore  quel- 
»  que  renis ,  étant ,  comme  il  m'eft  avis , 
>j  le  plaifir  de  la  courfe  à  lance  trop  plus 
»  beau  que  le  combat  à  l'épéc.  n  C'eft  pour 
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j  cette  raifon'que  la  lance  affranchiftbit  l'épée^ 
&  que  l'épée  n'afFranchiifoit  pas  la  lance. 
On  ne  parloit ,  dans  les  récits  de  joutes ,  que 
de  lances  à  outrance  ,  lances  à  fer  émoulu , 
lances  courtoifes ,  lances  mouffes ,  lances 
frettées  &  mornées  ;  ces  dernières  étoient 
des  lances  non  pointues ,  qui  avoient  une 
frette,  morne  ,  ou  anneau  au  bout. 

De  cette  padion  qui  régnoit  alors ,  de 
montrer  à  la  lance  fa  force  &  fon  adrefle , 
vinrent  ces  expreflîons  fi  fréquentes  dans  les 
livres  de  chevalerie ,  faire  un  coup  de  lance, 
rompre  des  lances  ,  brifer  la  lance ,  baiffer 
la  lance.  Cette  dernière  expreflîon  fignifioir, 
céder  la  victoire  ,  &  nous  le  difons  encore 
en  ce  fens  au  figuré. 

Cependant  tous  les  combats  d'exercices 
&  d'amufemens  à  la  lance ,  cefferent  dans 
ce  royaume  par  l'accident  d'un  éclat  de 
lance  qu'Henri  II  reçut  dans  l'œil  le  29 
juin  1559  ,  en  joutant  contre  le  comte  de 
Montgommery.  On  fait  que  ce  prince  en 
mourut  onze  jours  après. 

Enfin  l'ufage  de  la  lance ,  qui  continuoit 
à  la  guerre  ,  perdit  toute  fa  gloire  à  la  jour- 
née de  Pontcharra  ,  où  Amédée  ,  duc  de 
Savoie  ,  fut  défait  par  Lefdiguieres  l'an 
1 5  91 .  Voyez-en  les  raifons  dans  Mezeray , 
tome  III ,  p.  900.  Et  fi  vous  voulez  con- 
noître  les  avantages  &  les  défauts  de  cette 
ancienne  arme  de  cavalerie ,  George  Bafta, 
Walhaufen,  &  fur  -  tout  Montecuculli , 
vous  en  ihftruiront.  (  D.  /.  ) 

Lance.  {Iconolog.)  Les  anciens Sabins 
repréfentoient  leur  dieu  Quirinus  fous  la 
forme  d'une  lance  ,  parce  que  la  lance  étoit 
chez  eux  le  fymbole  de  la  guerre.  Les  Ro- 
mains empruntèrent  de  cette  nation  la 
même  coutume ,  avant  qu'ils  euffent  trouve 
l'art  de  donner  des  figures  humaines  à  leurs 
ftatues.  Il  y  avoir  d'autres  peuples ,  félon 
Juftin  ,  qui,  par  des  raifons  femblables, 
rendoient  leur  culte  à  une  lance  ;  &  c'eft 
de  là,  dit-il,  que  vient  l'ufage  de  donner 
des  lances  aux  ftatues  des  dieux.  {D.J.) 

Lance  d'eau.  (  Hydr.  )  Voyei  Jet- 
d'eau. 

Lance  ou  Pique  ,  (  Chirurgie.  )  inf- 
trument  de  chirurgie ,  pour  ouvrir  la  têti 
du  fœtus  mort  &  arrêté  au  partage.  M.  Mau- 
riceau  en  eft  l'inventeur.  Il  eft  fait  comme 
le  couteau  à  crochet ,  dont  nous  avons  parlé 
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en  fon  lieu  ,  excepté  que  fon  manche  n'a 
point  de  bec.  Son  extrémité  eft  un  fer  de 
pique  ,  fait  en  cœur ,  long  d'un  pouce  & 
demi ,  fort  aigu  ,  pointu  &  tranchant  fur  les 
côtés.  On  introduit  cette  lance  dans  le  va- 
gin ,  à  la  faveur  de  la  main  gauche ,  &  l'on 
perce  la  tête  de  l'enfant  entre  les  pariétaux , 
s'il  ert  polTible ,  pour  donner  entrée  à  un 
autre  inftrument  ,  appelle  tire-tête.  V.  la 

fig.z,pi.xx.{r) 

Lance  a  feu.  (^rtificier.)Les lances 
à  feu  font  de  gros  &  longs  tuyaux  ou  canons 
de  bois  ,  emmanchés  par  le  bout  avec  de 
bons  bâtons  bien  retenus ,  pour  foutenir  la 
force  du  feu  ,  &  percés  en  divers  endroits 
pour  contenir  les  fufées  ou  les  pétards  qu'on 
y  applique. 

On  s'en  fert  dans  les  feux  de  joie  ,  ol^  l'on 
veut  repréfenter  des  combats  nofturnes  , 
tant  pour  jeter  des  fufées  ,  que  pour  faire 
une  fcopeterie ,  c'eft-à-dire ,  un  bruit  en 
l'air  par  plufieurs  coups  tirés  enfemble. 

Il  fe  fait  avec  une  feuille  de  grand  papier 
à  deflïner  ,  du  plus  fort  ;  on  la  roule  par  fa 
largeur  fur  une  baguette ,  qui  eft  de  la  grof- 
feur  d'une  baguette  de  moufquet  &  d'un 
pied  &  demi  de  long.  Ce  papier  étant  roulé , 
on  le  colle  tout  du  long  pour  l'arrêter  ;  en- 
fuite  on  fait  entrer  dans  un  des  bouts  de  ce 
cartouche  ,  environ  avant  d'un  pouce,  un 
morceau  de  bois  que  l'on  appelle  le  manche , 
ou  le  pied  de  la  lance  ,  &  qui  eft  de  fon  ca- 
libre ,  après  l'avoir  trempé  dans  la  colle  , 
afin  qu'il  puifTe  bien  tenir  ;  l'autre  bout  de 
ce  manche  eft  plat,  &  percé  de  deux  trous 
pour  l'attacher  avec  des  clous  fur  ce  que 
l'on  veut. 

La  compofîtion  doit  être  de  quatre  onces 
de  falpêtre  bien  raffiné  &  mis  en  poudre ,  de 
deux  onces  de  poudre  &  de  pou/Tier  pafle 
dans  un  tamis  de  foie  bien  fin  ,  une  once  de 
foufre  en  fleur  ;  on  mélange  le  tout  en- 
femble ,  &  on  le  pafTe  dans  un  tamis  de  crin 
un  peu  gros ,  après  l'avoir  bien  remué. 

On  met  cette  compofîtion  dans  une  fe- 
bille  de  bois  ;  on  la  prend  enfuite  avec  une 
carte  à  jouer  que  l'on  coupe  en  houlette  ,  & 
l'on  s'en  fert  pour  charger  la  lance.  A  mefure 
que  l'on  charge  avec  cette  houlette ,  on 
frappe  cette  charge  ,  en  y  faifant  entrer  la 
baguette  qui  a  fervi  à  rouler  le  cartouche , 
&  avec  une  petite  palette  de  bois  ;  6c  lorl- 
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qu'on  eft  au  quart  de  la  hauteur  de  la  lance  , 
on  met  de  la  poudre  la  valeur  de  l'amorce 
d'un  piftolet ,  qu'on  ferre  doucement  avec  la 
baguette  fans  frapper,  ScTon  continue  ainfî 
jufqu'â  quatre  fois ,  jufqu'à  ce  que  la  lance 
foit  pleine  jufqu'au  haut  ;  après  quoi  l'on 
prend  un  peu  de  poudre  écrafée,  qu'on 
trempe  dans  l'eau  pour  lui  fervir  d'amorce  , 
&  on  la  colle  enfuite  avec  un  peu  de  papier. 

Lance  ,  (  Stuccateur.  )  lance  ou  fpatule 
dont  fe  fervent  les  fculpteurs  en  ftuc. 

Lance.  (  Chaufournier.  )  C'eft  une 
barre  de  fer  de  fept  à  huit  pieds  de  long, 
avec  laquelle  il  plonge  entre  les  pierres 
dont  le  four  à  chaux  eft  chargé.  Voye:^ 
Chaufournier.  Elle  eft  pointue  par  un 
bout  &  tournée  en  anneau  par  l'autre  bout, 
que  l'on  nomme  ail  de  la  lance.  V.  l'Art 
du  chaufournier  &  la  Defcript.  des  arts  & 
métiers ,  imprimée  à  Neuchatel.  Il  convient 
que  le  chaufournier  en  ait  une  autre  de  qua- 
tre à  cinq  pieds  feulement  de  longueur  , 
pour  s'en  fervir  lorfqu'il  ne  s'agit  que  de 
retourner  les  pierres  de  la  furface  du  four. 

Lance,  f.  f.  lance  a  y  X  ,  (  Blafon.  ) 
meuble  d'armoirie  qui  repréfente  la  lance 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  à  la  guerre  & 
aux  joutes  des  anciens  tournois. 

Diodore  de  Sicile  fait  venir  ce  mot  du 
latin  lancea  ,  qu'il  dit  être  dérivé  de  la  lan- 
gue des  Gaulois. 

De  Villeneuve  de  Trans ,  de  Vence  en 
Provence  :  de  gueules  fretté  de  fix  lances 
dior ,  les  clairevoies  remplies  chacune  d'un 
écufjon  de  mime  ;fur  le  tout  un  d'a\ur  char- 
gé d'une  fleur-de-lis  du  deuxième  émail. 
Cet  écuffon ,  chargé  d'une  fleur-de-lis  ,  efi 
une  conceffmn  de  Louis  XII.  {G.  D.  L.  T. ) 

LANCER  ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft  jeten 
avec  force.  Ce  verbe  a  différentes  accep- 
tions. V.  les  articles  fui  pans. 

Lancer  ,  une  manœui-'re  ,  (  Marine.  ) 
c'eft  amarrer  une  manœuv  v ,  en  la  tournant 
autour  d'un  bois  mis  exprès  pour  cet  ufage. 

Lancer  ,  {Marine.  )  n;--/ire  qr.i  lance 
bas-bord  ou  ftribord  ;  cela  fe  dit  d'un  /aifTeau 
qui ,  au  lieu  d'aller  droit  à  fa  route  ,  fe  jette 
d'un  côté  ou  d'autre  ,  foit  que  le  timonnier 
gouverne  mal ,  foit  par  quelqu'autre  raifon. 

Lancer  un  vaiffeau  à  l'eau.  {Marine.  ) 
Le  terrein  fur  lequel  on  conftruit  le  vaifîèau, 
&  qu'on  appelle  le  chantier  j  eft  incliné  & 
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va  en  pente  Jtifqu'à  l'eau  :  cette  inclinaifon 
efî  ordinairement  de  iîx  lignes  fur  chaque 
pied  de  longueur.  On  prolonge  ce  chantier 
jufques  dans  l'eau  ,  en  y  ajoutant  d'autres 
poutres  &  d'autres  tins ,  qui  forment  un 
plan  toujours  également  incliné  ,  &  on  met 
au-deîliis  de  forts  madriers  pour  fervir  de 
chemin  à  la  quille  ,  retenue  dans  une  efpece 
de  couHiTe  forme'e  par  de  longues  tringles 
parallèles.  On  place  enfuite  de  chaque  côté 
jufqu'à  l'eau  ,  des  poutres  qu'on  nomme 
coites  ,  &  qui  étant  éloignées  les  unes  des 
autres  à  peu  près  à  ladiflance  de  la  demi- 
largeur  du  vailfeau  ,  répondent  vers  l'ex- 
trcmité  du  plat  de  la  maîtrefle  varangue. 
Comme  elles  ne  peuvent  être  aflez  hautes 
pour  parvenir  jufqu'à  la  carène  du  vaifleau, 
quoiqu'elles  foient  fort  avancées  delfous  , 
on  attache  deux  autres  pièces  de  bois  ap- 
pellées  colombiers  ,  qui  s'appuient  fur  les 
coites  ,  &  qui  peuvent  glifter  deflus.  Ces 
poutres  font  frottées  avec  du  fain-doux  ou 
avec  du  fuif  ;  on  frotte  de  même  la  quille.  On 
attache  enfuite  le  vaiflèau  par  l'avant ,  par 
les  côtés  &  par-derriere  à  un  des  gonds  du 
gouvernail.  Des  hommes  tiennent  les  cordes 
des  côtés  &  de  l'avant  ;  &  la  corde  de  der- 
rière ,  qu'on  appelle  corde  Je  retenue  ,  eft 
liée  à  un  gros  pieu  qui  eft  en  terre. 

Les  chofes  ainiî  difpofées  ,  on  ûte  ,  à 
coups  de  maflue ,  les  anciens  coins ,  &  on 
en  fubflitue  fur-le-champ  de  nouveaux  , 
pour  foutcnir  la  quille  dans  le  tems  qu'elle 
coulera  ;  enfin  on  coupe  les  acores  &  les 
étances  de  devant  &  des  côtés  &  la  corde 
de  retenue,  &  dansl'inftant  le  vaifTeau  part. 
I!  faut  alors  jeter  de  l'eau  fur  l'endroit  oii 
il  glille ,  crainte  que  le  feu  n'y  prenne  par  le 
grand  frottement ,  &  mettre  tout  en  œuvre 
pour  accélérer  la  marche  du  vaifTeau.  A 
cette  fin  ,  on  engage  fous  la  quille  ,  de  lon- 
gues folives  par  le  bout  pour  l'ébranler  & 
lui  donner  du  mouvement  fi  le  vaiflèau 
ne  part  pas  afTez  vite.  Les  hommes  qui  tien- 
rent  les  cordes  de  l'avant ,  comme  on  l'a 
dit  ci-defllis,  les  tirent  alors  ou  les  roidif- 
fent  par  le  moyen  des  cabeftans,  &:  ils  ba- 
ient celles  des  côtés  pour  retenir  le  vaifTeau 
dans  fa  chute  ,  ou  pour  diminuer  la  force 
du  choc  dans  l'eau  ,  qui  lui  feroit  préju- 
diciable. 

Cette  manière  de  lancer  les  vai{fea.ux  à 
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Tean  ,  quî  eft  la  meilleure  qu'on  ait  ima- 
ginée ,  n'eft  pas  cependant  fuivie  par  les 
Portugais.  Ils  croient  qu'il  vaut  mieux  que 
le  vaiflèau  entre  dans  l'eau  par  la  pouppe 
que  par  la  proue.  Il  n'eft  pas  ailé  de  décou- 
vrir fur  quelles  raifons  ils  fondent  une  pa- 
reille manœuvre. 

Dans  la  nord-Hollande  ,  pour  lancer  les 
vaijfeaax  à  l'eau  ,  on  les  fait  pafTer  fur  une 
digue  qui  s'élève  en  talut  des  deux  côtés , 
&  qui  eft  frotté  de  graifTe.  Le  vaifTeau  eft 
conftruit  fur  un  pont  à  rouleaux  au  bas  de 
la  digue.  On  amarre  deux  cordes  à  l'étrave 
en  deux  endroits  ,  &  autant  à  la  quille  ,  & 
on  ceintre  l'arriére  avec  d'autres  cordes.Ces 
cordes  partent  par  divers  vindas  ou  cabef- 
tans ,  dans  chacun  defquels  il  y  a  deux  pou- 
lies &  trois  rouets  dans  chaque  poulie,  vingt 
à  trente  hommes  virent  ces  machines,  tandis 
que  d'autres  font  attentifs  à  roidir  les  cordes 
de  l'arriére  lorfque  le  bâtiment  vient  à  rou- 
ler. On  le  monte  d'abord  au  haut  de  la  digue; 
&  quand  il  y  eft  parvenu  ,  on  le  met  fur  la 
pente  qui  conduit  à  l'eau  ,  &  on  le  fuit  â 
peu  prés  de  la  même  façon  qu'on  l'a  fuivi 
peur  le  faire  monter.  Cette  méthode  eft 
aulH  fort  bonne. 

Lancer  la  navette  ,  (  Rubanier.) 
voici  ce  que  c'eft  :  lorfqu'un  ouvrier  com- 
mence un  ouvrage  ,  ou  même  lorfqu'il 
remonte  fur  fon  métier  ,  il  faut  toujours 
que  la  navette  commence  â  lever  par  fa 
main  gauche  ,  parce  que  fa  première  mar- 
che eft  marchée  du  pied  gauche ,  la  main 
devant  fuivre  le  pied  du  même  côté.  Il  y  a 
encore  une  autre  raifon  de  cet  ufage  ;  fi 
c'étoitla  main  droite  qui  partît  la  première, 
la  navette  reviendroit  (  au  dernier  coup  du 
cours  de  marche  )  dans  cette  même  main 
droite  :  il  faudroit  donc  que  l'ouvrier  chan- 
geât fa  navette  de  main  pour  pouvoir  tirer 
un  autre  retour;  ce  qui ,  outre  l'embarras, 
feroit  beaucoup  perdre  de  tems ,  puifque 
ces  retours  font  toujours  à  fa  main  droite. 

Lancer  le  cerf  ,  (  C/uJfe.  )  c'eft  le 
faire  partir  de  la  repofée  comme  les  autres 
bêtes  fauves. 

Autrefois  on  ne  lancoit  qu'avec  les  li- 
miers; à  préfent  on  découple  les  chiens  de 
meute  pour  lancer  le  cerf. 

Lancer  un  loup,ceii  le  faire  partir  du 
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Lancer  un  lièvre  ,  c'eft  le  faire  fortîr 
du  gîte. 

Lancer  une  bête  noire,  c'eft  la  faire  partir 
de  la  bauge. 

LANCEROTE  ou  LANCELOTE  , 
(  Géog.  )  isie  de  l'Afrique  ,  l'une  des  Cana- 
ries ,  d'environ  1 2  lieues  de  longueur  fur  7 
de  largeur  ,  félon  de  Lisle.  On  la  met  à  40 
lieues  françoifes  de  la  côte  du  continent  la 
plus  proche  ,  au  nord-eit  de  Forteventura, 
dont  elle  eft  fe'parée  par  un  détroit  de  cinq 
lieues  de  large,  &  comme  couronnée  au 
nord  par  quatre  petites  isles  :  favoir , 
Sainte-Claire,  Alagranca,  Rocca  &  Gra- 
ciofa.  Elle  fut  découverte  en  14.17  par  Jean 
de  Bethencourt ,  qui  la  céda  au  roi  de  Caf- 
tille,  d'où  elle  eft  pafféeà  l'Efpagne.  Long. 
5.  2^.  Idt.  28.40.  {D.J.) 

LANCETTE ,  f  f  (  Chirurgie.  )  c'eft 
un  petit  iiiftrument  de  chirurgie  ,  d'un  acier 
extrêmement  fin ,  très-pointu  &  à  deux 
tranchans ,  quiferc  principalement  à  ouvrir 
la  veine. 

Cet  inftrument  eft  compofé  d'une  lame 
&  d'une  châfle  ou  manche.  La  lame  eft  faite 
en  pyramide ,  dont  la  pointe  eft  très-aiguë  ; 
elle  ne  doit  pas  excéder  un  pouce  6  ou  7 
lignes  fur  quatre  de  largeur  à  (a  bafe.  Le 
corps  de  la  lancette ,  qui  eft-  d'environ  fept 
lignes  de  longueur,  ne  coupe  point  fur  les 
côtés  ;  mais  le  poli ,  qui  efi  long  de  fept  à 
huit  lignes  ,  eft  très-tranchant  &  très-net 
jufqu'à  la  pointe.  La  bafe ,  qui  en  fait  le 
talon  ,  eft  engagée  dans  la  châfîe  par  le 
moyen  d'un  clou  de  laiton  ,  autour  duquel 
elle  tourne  pour  pouvoir  s'ouvrir  &  fe  net- 
toyer facilement.  La  châffe ,  qui  eft  longue 
de  deux  pouces  4  à  ^  lignes  ,  eft  compolée 
de  deux  petites  lames  d'écaillé  fort  minces 
&  polies ,  qui  ne  font  point  arrêtées  enfem- 
ble  par  leur  extrémité. 

On  fait  ordinairement  de  quatre  fortes  de 
lancettes  ;  la  première  elt  à  grain  d'orge , 
figure  13,/)/./;  elle  eft  plus  large  vers  la 
pointe  que  les  autres,  afin  de  faire  une  plus 
grande  ouverture  en  faignant  ;  elle  convient 
pour  les  vaifteaux  gros  &  fuperficiels  :  cette 
lancette  difpenfe  de  faire  une  élévation  après 
la  ponftion  ;  &  dans  ce  cas  elle  peut  con- 
venir aux  commençans.  La  féconde  eft  ap- 
pellée  lancette  à  grain  d' ai' oi ne ,  figure  1 1 , 
pi.  If  parce  que  fa  pointe  eilplus  alongée 
Tome  XIX. 
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que  celle  delà  précédente  ;  elle  eft  propre 
à  tous  les  vaifteaux  ,  principalement  à  ceux 
qui  font  profonds  •,  en  la  retirant  on  peut 
faire  une  élévation  aufti grande  qu'on  le  juge 
à  propos.  Ï.Z  figure  iz  en  repréfente  une 
autre  plus  petite  pour  les  faignées  difficiles. 
La  troifieme  eft  en  pyramide  ou  à  langue 
de  ferpent;  elle  va  toujours  en  diminuant, 
&  fe  termine  par  une  pointe  très-longue , 
très-fine  &  très-aiguë  :  elle  ne  convient 
qu'aux  vaifteaux  les  plus  profonds  ,  figure 
14  ,  /)/.  I.  La  quatrième  eft  nommée  lan- 
cette à  abcès  ;  elle  eft  plus  forte  ,  plus  lon- 
gue &  plus  large  que  les  autres  ',  fa  lame  a 
deux  pouces  &  demi  de  longueur  ;  fa  pointe 
eft  à  grain  d'avoine,  fans  être  extrémemenc 
fine,  crainte  qu'elle  ne  fe  cafte,  ^g;  10, 
pt.  I.  On  peut  ouvrir  les  abcès  fuperfi- 
ciels &  faire  des  fcarifications  avec  ces  qua- 
tre efpeces  de  lancettes.  En  Allemagne  on 
faigne  très-adroitement  avec  une  Hâme  â 
reftbrt  :  cet  inftrument  n'eft  point  en  ufage 
en  France.  F.  Phlébotomie.  (Z) 

Lancette  ,  (  Graveur  en  bois.  )  outil 
de  graveur  en  bois  ,  eft  un  ferrement  de  la 
forme  des  lancettes  de  chirurgiens  ,  tran- 
chant des  deux  côtés  &  fort  aigu  ,  qui  eft 
emmanché  dans  un  petit  bâton  ;  il  fert  aux 
graveurs  en  bois  pour  évider  les  petits  points 
blancs  qui  fe  trouvent  entre  les  hachures  qui 
fe  croifent  ;  ce  qui  fe  fait  en  enfonçant 
la  lancette  obliquement  aux  quatre  faces 
du  point  blanc  :  par  ce  moyen  on  en- 
levé une  petite  pyramide  de  bois  dont 
la  bafe  eft  le  point  blanc ,  &  le  fom- 
met  au  fond  du  trou  qu'elle  fait  dans  la 
planche.  Mais  comme  l'encre  des  impri- 
meurs en  lettres  ne  s'applique  que  fur  la 
furface  de  la  planche ,  &;  non  dans  les  creux  , 
il  fuit  que  le  papier  ne  doit  recevoir  l'em- 
preinte que  des  parties  faillantesde  la  plan- 
che, &  laifter  du  blanc  vis-à- vis  des  creux 
qui  y  font. 

LANCIA  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Efpagne  dans  l'Afturie  ;  elle  eft  qualifiée 
ville  très-forte ,  validijfima  civitas  ,  par 
Florus,l.IV,c.i2.  {D.J.) 

Lancia  Oppidana  ,  (Géog.  anc.) 
ancienne  ville  de  LuHtanie  ,  chez  les  Vec- 
tons,  félon  Ptolomée,  1.  II,c.  ^.  Pline 
nomme  les  habitans  de  cette  ville  Landen- 
fes.  On  en  trouve  encore  un  monument  du 
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fîecle  d'Augufte ,  dans  une  infcription  de 
Griiter ,  p.  199,  n.  3. 

Term.  Aug.  inter 
Lanc.  Oppi.  Ù  Igoedit. 

C'eft  peut-être  préfentement  la  penna 
di  Francia.  {D.  J.) 

lANCIANO  ou  LANCIANA  ANXA- 
NUM,  (  Ge'og.  )  ville  d'Italie,  au  royaume 
de  NapleSjdans  l'Abru/ze  citérieure ,  dont 
elle  eft  la  capitale ,  avec  un  archevêché 
érigé  en  1562.  Elle  eft  ficuée  fur  le  torrent 
de  Feltrino,  à  6  lieues  S.  E.  du  Chieti, 
30  N.  E.  de  Naples.  Long.  32.  40.  /af.4.2. 
12.  {D.  J.) 

LANCIER ,  f.  m.  {Art  me'chan.  )  c'eft 
un  ouvrier  qui  fait  des  lances. 

LANCIERE  ou  ABEE  ,  f  f.^  (  Jurif- 
prud.  )  terme  de  coutumes ,  qui  fignifie 
l'ouverture  QM  pajfage  ^zv  o\i  l'eau  s'écoule 
quand  les  moulins  ne  travaillent  pas.  (A  ) 

LANCIS,  f.  m.  {ArchiuB.J  ce  font , 
dans  le  jambage  d'une  porte  ,  ou  d'une 
croifée ,  les  deux  pierres  plus  longues  que  le 
pred  qui  eft  d'une  pièce.  Ces  lancis  fe  font 
pour  ménager  la  pierre  qui  ne  peut  pas  tou- 
jours faire  parpin  dans  un  mur  épais. 

Lancis  de  motion ,  il  fe  dit  lorfqu'on 
refait  le  parement  d'un  vieux  mur  avec  du 
moilon,  &  qu'on  le  lance  le  plus  avant  que 
feire  fe  peut ,  avec  plâtre  ou  mortier  de 
chaux  &  fable. 

LANCKHEIM  ,  (  Ge'og.  )  petite  ville  de 
Thuringe  ,  fur  la  rivière  d'itfche  ,  dans  la 
principauté  de  Cobourg. 

LANÇOIR  ,  f.  m.  (  Econom.  rufiiq.  ) 
ouverture  par  laquelle  s'écoule  l'eau  des 
moulins  lorfqu'ils  ne  vont  pas. 

LANÇON  ou  EGUILLETTE  ,  ou 
ORPHIE  ,  (  Ichtyol.  )  forte  de  petit  poif- 

fon.    V.  EGUILLETTE. 

LANÇU  ,  (  Hijloire  moâ.  )  nom  que  les 
Chinois  donnent  à  une  fefte  de  leur  religion. 
L'auteur  de  cette  fede  étoit  un  philofophe 
contemporain  de  Confucius ,  &  qui  fut 
appelle  Lanç.u  ou  La.n\u  ,  c'eft-à-dire  , 
philofophe  ancien ,  parce  qu'on  feint  qu'il 
demeura  quatre-vingts  ans  dans  le  ventre  de 
fa  mère  avant  que.Je  naître.  Ses  fedateiu-s 
croient  qu'après  la  mort  leurs  âmes  & 
leurs  corps  fonc  uajil'f  oicû  au  ciel  goût  y 
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goûter  toutes  fortes  de  délices.  Ils  fe  van- 
tent auflî  d'avoir  des  charmes  contre  toute 
forte  de  malheurs ,  de  chaflèr  les  démons, 
&c.  Kircher  ,  de  la  Chine. 

LANCUT  ,  (  Ge'og.  )  ville  du  royaume 
de  Pologne,  dans  le  palatinat  de  RufTieou 
Reuften. 

L/\ND ,  TRAIT  ou  JET  DE  FILETS, 
{Pêche.)  terme  ufité  dans  le  reflbrc  de  l'ami- 
rauté de  Marennes.  C'eft  la  manœuvre  qui 
fe  fait  dès  qu'on  a  jeté  un  filet  à  la  mer  juf- 
qu'à  ce  qu'on  le  relevé. 

Land  &•  Landt  ,  {Ge'og.)  Le  mot 
land ou  landt  dans  les  langues  du  Nord, 
fignifie  pays  &  entre  dans  la  compofition 
de  plufieurs  noms  ,  Landgrave  ,  Zéland , 
Gotland  ,  Hollande.  Quand  nous  difons 
lande  en  françois ,  nous  taifons  du  genre 
féminin  les  mots  à  la  fin  defquels  lande  fe 
trouve  dans  la  compofition  ,  comme  la  Ze- 
laride  ,  la  Hollande  ;  &  nous  donnons  le 
genre  mafculin  à  ceux  où  nous  mettons  le 
mot  de  land  ou  de  landt,  ce  qui  fait  qu'un 
même  mot  eft  quelquefois  du  genre  mafcu- 
lin ou  féminin,  félon  que  nous  l'écrivons» 
comme  le  Groenland  ou  la  Groënlande» 
La  plupart  des  provinces  de  Suéde  ont  leur 
nom  compofé  de  celui  de  land ,  &  du  nom 
des  anciens  peuples  qui  l'habitoient;  l'isle 
de  Gotland  ,  par  exemple ,  fignifie  pays  de 
Goths  ,•  l'Amelande  fignifie  pays  des  Ama- 
les  :  on  dit  encore  en  bas-breton  lannec 
dans  le  même  fens.  (  D.  J.  ) 

LANDA  ,  (  Ge'og.  )  ville  de  la  grande 
Pologne  ,  dans  le  palatinat  de  Kalifch. 
^  LANDAFF,  {Ge'og.)  petite  ville  & 
évêché  d'Angleterre  ,  au  pays  de  Galles 
dans  le  comté  de  Glamorgan ,  far  la  Tave, 
un  peu  au-deftlis  de  CardifF,  à  30  milles  de 
Briftol  au  couchant ,  &  à  123  milles  de 
Londres.  Longitude  li);.  zo..  Zjr/t.  Ji.  3.2. 
{D.  J.) 

LANDAU,  Landavia,  {Ge'og.)  ville 
de  France  très-force  ,  dans  la  bafle  Alface» 
au  pays  de  Wafgou ,  autrefois  impériale  , 
mais  fujette  à  la  France  par  la  paix  de  Munf 
ter.  L'empereur  Joseph  la  prit ,  n'étant 
que  roi  des  Romains,  en  1702.  LesFrançoisi 
la  reprirent  en  1703,  &  les  Impériaux  en 
1704^  Enfin  par  le  traité  de  Bade  elle  a  ét^ 
cédée  à  la  France,  qui  l'avoir  reprife  en 
171 3,.  Voye\  ce  q^u'en  difent  Hei&,  Lûtt* 
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guerue  &  Piganiol  de  la  Force  :  maïs  voyez 
principalement  l'article  de  Landau  dans  le 
diâionnaire  de  Bayle  ,  parce  qu'il  eft  rem- 
pli de  réflexions  utiles,  applicables  en  tout 
tems  &  en  tous  lieux  ,  aux  récits  de  fieges 
&  de  batailles  que  les  nouvelliltes  de  puif- 
fances  belligérantes  répandent  dans  le  pu- 
blic, pour  infpirer  la  confiance  ou  tromper 
la  crédulité  des  peuples. 

Landau  eft  fur  le  Queich ,  vers  les  fron- 
tières du  Palatinat ,  à  une  égale  diftance  de 
Spire  &  du  Rhin  ,  dans  un  pays  agréable  & 
fertile, à  trois  lieues  &  demie  S.deNeuftadt, 

5  0.  de  Philipsbourg,  6  S.  O.  de  Spire  , 
lï  N.  E.  de  Strasbourg  ,  io§  N.  E,  de 
Paris.  Longitude  25.  47.  30.  latitude  49. 
II.  58. 

Landaw  eft  encore  le  nom  de  deux  peti- 
tes villes  d'Allemagne ,  l'une  dans  la  baftè 
Bavière  fur  l'Ifer ,  à  4  milles  de  Straubing  ; 
l'autre  fife  fur  une  montagne ,  au  comté  de 
Valdeck.  (/J)./.) 

^  LANDECK,  (Gfbg-.)  petite  ville  des 
états  du  roi  de  Pruife  dans  le  comté  de  Glatz, 
fur  la  rivière  de  Biela,  au  voifinage d'eaux 
thermales  très-abondantes  &  três-falutaires. 
Elles  font  tiedes  &  foufrées ,  &  elles  appar- 
tiennent à  cette  ville,  qui  préfîde  à  l'un  des 
diftrifts  du  pays,  &  trafique  beaucoup  en 
bétail ,  en  bière  &  en  denrées.  Elle  eft  à  peu 
près  toute  catholique  romaine.  Son  diftrid 
comprend  la  petite  ville  de  Neuftidtl ,  avec 
une  dixaine  de  villages.  {D.  J.) 

LANDES  ,  f.  f.  (  Agriculture.  )  pays 
inculte,  peu  propre  au  labour,  rempli  de 
joncs ,  de  bruyères  ,  ferpolets,  joncs-marins, 
où  l'on  ne  peut  faire  venir  du  bois. 

Landes  (les)  ou  les  Laides,  Ager 
Syrticus  ,  (  Ge'og.  )  pays  de  France  dans 
la  Gafcogne.  On  le  nomme  quelquefois  les 
landes  de  Bordeaux  ;  c'eft  un  pays  de  fable 

6  de  bruyères ,  dont  les  lieux  principaux 
font  Dax  ,  Tartas  ,  Albret  ,  Peirourade. 
Le  fénéchal  des  Landes  eft  une  charge  d'é- 
pée ,  dont  le  bailliage  du  pays  de  Labour 
dépend.  On  divife  les  Landes  en  grandes 
&  petites  ;  les  grandes  font  entre  Bordeaux 
&  Bayonne.  les  petites  font  entre  Bazas  & 
le  mont  de  Marfan.  (D.J.) 

_  LANDEN,  Landenum  ,  {Géog.)  petite 
ville  des  Pays-Bas  autrichiens ,  dans  le  Bra- 
dant ,  au  quartier  de  Louvain  ,  fameufe  par 
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la  bataille  meurtrière  que  le  maréchal  de 
Luxembourg  y  gagna  fur  les  alliés ,  le  19 
juillet  1693.  On  appelle  aufti  cette  journée 
la  bataille  de  Nerwinde  ,  nom  d'un  village 
voifin.  Landen  eft  fur  le  Beck,  à  2  lieues 
de  Tillemont ,  7  N.  O.  de  Huy  ,  7  S.  E.  de 
Louvain  ,8  N.  E.  de  Namur.  Long.  22. 
40.  latit.  50.  45.  (£)./.  ) 

LANDERNEAU,  (Géog.)  petite  ville 
de  la  bafle- Bretagne  ,  à  quatre  lieues  de 
Breft ,  diocefe  &  recefre  de  Saint-Pol-de- 
Léon ,  avec  trois  paroifles.  C'eft  le  chef- 
lieu  de  l'ancienne  baronnie  de  Léon ,  l'une 
des  plus  diftinguées  de  la  province.  Elle 
donne  à  celui  qui  la  poftède  ,  la  préfidence 
alternative  aux  états  de  Bretagne  ,  avec  le 
baron  de  Vitré.  Le  terroir  des  environs  eft 
fertile  &  agréable.  Longitude  ly  iz.  latit. 
48.25.  io 

_  LANDFOCTIE.  (  Géog.)  Ce  mot  d'o- 
rigine allemande ,  land-vochtey ,  &  travefti 
à  la  françoife ,  peut  fe  rendre  autrement  par 
bailliage  ou  préfecture  ,  &  en  latin  par/jr^r- 
feclura.  On  dit  cependant  la  landfoclie  de 
Haguenau,  pour  fignifier  une  partie  de 
l'Alface  ,  dont  Haguenau  eft  le  chef-  lieu. 
{D.G.) 

LANDGRAVE ,  f.  m.  (  Hift.  mod.)  Ce 
mot  eft  compofé  de  deux  mots  allemands , 
land  y  terre  ,&[  de  g  rafi'ou  grave,  juge  ou 
comte.  On  donnoit  anciennement  ce  titre 
à  des  juges  qui  rendoient  lajufticeau  nomi 
desempereurs  dans  l'intérieur  du  pays.Quel- 
quefois  on  les  trouve  défignés  fous  le  nom 
<Xe  comités  patrix  Sa  de  comités  provincial 
les.  Le  mot  landgrave  ne  paroît  point  avoir 
étéufité  avant  l'onzième  fiecle.  Qe%  juges , 
dans  l'origine ,  n'étoient  établis  que  pour 
rendre  la  juftice  à  un  certain  diftrid  ou  à  une 
province  inténeure  de  l'Allemagne,  en  quoi 
ils  dilféroient  desmarggraves  qui  étoienc 
juges  des  provinces  fur  les  limites  :  peu  â 
peu  ces  titres  font  devenus  héréditaires,  & 
ceux  qui  les  poflédoient  fe  font  rendus  fou- 
verains  des  pays  dont  ils  n'étoient  originai- 
rement que  les  juges.  Âujourd'Jini  l'on  donne 
le  titre  de  landgrave  ,  par  excellence,  à  des 
princes  fouverains  de  l'empire, qui  pofTedent 
héréditairement  des  états  qu'on  nomme 
landgraviats  ,  &  dont  ils  reçoivent  finvef- 
titure  de  l'empereur  On  compte  quatre 
princes  dans  l'empire  ,  qui  ont  le  titre  de 
Yyy   ij 
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landgraves  ;  ce  font  ceux  de  Thuringe  ,  de 
HefTe ,  d'Alface  &  de  Leuchtenberg.  II  y 
a  encore  en  Allemagne  d'autres  Landgra- 
pei  :  ces  derniers  ne  font  point  au  rang  des 
princes  ;  ils  font  feulement  parmi  les  com- 
tes de  l'empire  ;  tels  font  les  landgraves  de 
Baar ,  de  Brifgau  ,  de  Burgen ,  de  Kletgow  , 
de  Nellenbourg  ,  de  Saufiemberg  ,  de  Sif- 
gow ,  de  Steveningen  ,  de  Stulingen  ,  de 
Suntgau ,  de  Turgow  ,  de  Wafgow.  ( — ) 

LANDI ,  f.  m,  (  Hifl.  mod.  )  foire  qui  fe 
tient  à  Saint-Denis  ,  dans  l'isle  de  France. 
C'efl  un  jour  de  vacance  pour  les  jurifdic- 
tions  de  Paris  &  pour  i'univerfité.  C'eft  le 
reâeur  qui  ouvre  le  Lindi.  Il  fe  célébroit  au- 
trefois à  Aix-la-Chapelle.  Charles  le  Chauve 
l'a  transféré  à  Saint-Denis  avecles reliques, 
les  clous  &  la  couronne  de  notre  Seigneur. 

Landi  fe  difbit  encore  d'un  falaire  que 
les  écoliers  payoient  à  leurs  maîtres  vers  le 
tems  de  la  foire  de  ce  nom.  C'étoient  fix 
ou  fept  écus  d'or  qu'on  fichoit  dans  un  ci- 
tron &  qu'on  mettoit  dans  un  verre  de  cryf- 
tal.  Cet  argent  fervoit  à  défrayer  le  rec- 
teur &  fes  fuppôts  lorfqu'ils  alloient  ouvrir 
la  foire  à  Saint-Denis. 

Landi  (  Stato  di)  ,  Ge'og.  nom  d'un  dif- 
triâ  afTez  confidérable  d'Italie  ,  fur  les  fron- 
tières des  états  de  la  république  de  Gènes , 
dépendant  du  duché  de  Plaifance. 

LANDIES ,  f.  f.  {Anatomie.  )  nymphes, 
deux  produftions  ou  excroiffances  charnues, 
fîtuées  entre  les  deux  lèvres  des  parties  na- 
turelles de  la  femme.  Voye\  Nymphes. 
Cicéron  trouvoit  de  l'obfcurité  dans  ces  pa- 
roles ,  an  illam  dicam  ,  à  caufe  du  rapport 
qu'elles  ont  avec  lendica ,  d'où  nous  eft  venu 
le  mot  françois  landie. 

LANDIÈR ,  f.  m.  (  Gramm.  Culfine.  ) 
grand  chenet  de  cuifine.  On  ne  fait  d'où 
vient  le  proverbe ,  froid  comme  un  landier, 
fi  ce  n'eit  que  cet  épais  inftrument ,  quoique 
toujours  dans  le  feu ,  n'eft  prefque  point 
échauffé. 

LANDINOS ,  (  Hift.  mod.  )  c'eft  le  nom 
fous  lequel  les  Efpagnols  défjgnent  les  In- 
diens du  Pérou  qui  ont  été  élevés  dans  les 
villes  &  dans  les  bourgs  ,  ils  favent  la  langue 
efpagnole  &  exercent  quelque  métier  :  ils 
ont  l'efprit  plus  ouvert  &  les  mœurs  plus  ré- 
glées que  ceux  des  campagnes  ;  cependant  ils 
confervent  prefijue  toujours  quelque  chofe 
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des  idées  &  des  ufages  de  leurs  ancêtres.  II 
eft  fur-tout  un  préjugé  dont  les  chrétiens 
n'ont  point  pu  faire  revenir  les  indiens  du 
Pérou  ;  ils  font  perfuadés  que  la  perfonne 
qu'ils  époufent  a  peu  de  mérite  s'ils  la  trou- 
vent vierge.  Aufll-tôt  qu'un  jeune  homme 
a  demandé  une  fille  en  mariage ,  il  vit  avec 
elle  comme  fi  le  mariage  étoit  fait ,  &  il  eft 
le  maître  de  la  renvoyer  s'il  fe  repent  de  fon 
choix  après  en  avoir  fait  l'edai  :  ce  repentir 
s'appelle  amanarfe.  Les  amans  éprouvés  fe 
nomment  ammanados.  Les  évéques  &  les 
curés  n'ont  jamais  pu  déraciner  cet  ufage 
bizarre.  Une  autre  difpofition  remarquable 
de  ces  indiens ,  eit  leur  indifférence  pour  la 
mort;  ils  ont  fur  cet  objet,  fi  effrayant  pouc 
les  autres  hommes ,  une  infenfibilité  que  les 
apprêts  du  fupplice  même  ne  peuvent  point 
altérer.  Les  curés  du  Pérou  exercent  fur  ces 
pauvres  indiens  une  autorité  très-abfolue; 
fouvent  ils  leur  font  donner  la  baRonnade 
pour  avoir  manqué  à  quelques-uns  de  leurs 
devoirs  religieux.  M.  d'Ulloa  raconte  qu'un 
curé  ayant  réprimandé  un  de  ces  indiens 
pour  avoir  manqué  d'aller  à  la  meffe  un  jour 
de  fête,  lui  fit  donner  enfuite  un  certain  nom. 
bre  de  coups.  A  peine  la  réprimande  &  la 
baftonnade  furent-elles  finies  ,  que  l'indien 
s'approchant  du  curé,  d'un  air  humble  & 
naïf,  le  pria  de  lui  faire  donner  le  même 
nombre  de  coups  pour  le  lendemain  ,  parce 
qu'ayant  envie  Je  boire  encore ,  il  prévoyoit 
qu'il  ne  pourroit  affifter  à  la  mefîè.  Voye\ 
VHifl.  générale  des  voyages  ,  tome  XIII. 

LANDRECIE  ,  (  Géograph.  )  dans  les 
titres  latins  Landericiacum  ,  Lande r icice  f, 
petite  &  forte  ville  de  France  dans  le  Hai- 
naut.  François  I  s'en  étant  rendu  maître, 
Charles  V  la  reprit  en  1 543.  Louis  XIV  la 
prit  en  1 65  5 .  Elle  fut  cédée  à  la  France  par 
le  traité  des  Pyrénées.  Ses  fortifications 
font  du  chevalier  de  Ville  &  du  maréchal 
de  Vauban.  Elle  eft  dans  une  plaine  ,  fur  la 
Sambre,  à  6  lieues  N.  E.  de  Maubeuge, 
7  S.  E.  de  Cambrai ,  1 1  S.  O.  de  Mons ,  35 
N.  E.  de  Paris.  Long.  zi.  28.  lat.  50.  4. 
{D.J.) 

LANDSASSE,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  on 
appelle  ainfi  en  Allemagne  celui  dont  la  per- 
fonne &  les  biens  font  fournis  à  la  jurifdic- 
tion  d'un  fouverain  qui  relevé  lui-mémede- 
l'empereur  &  de  l'empire ,  &  qui  a  ^i  ion. 
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domicile  dans  les  états  de  ce  fouverain  ;  ou 
bien  un  bndfajfe  eft  tout  fujet  médiat  de 
l'empire. 

11  y  a  en  Allemagne  des  pays  où  tous  les 
fu)ets ,  tant  ceux  qui  pofTedent  des  terres  & 
des  fiefs  ,  que  les  autres ,  font  landfajjes  , 
c'efl-à-dire  ,  relèvent  du  prince  à  qui  ces 
états  appartiennent.  Telle  eft  la  Saxe ,  la 
Heflè  ,  la  Marche  de  Brandebourg ,  la  Ba- 
vière, l'Autriche  :  on  nomme  ces  états  terri- 
torid  claufa.  Il  y  a  auffi  d'autres  pays  où  ceux 
qui  poiredentdes  fiefs ,  font  vaflaux  ou  fujets 
immédiats  de  l'empire,  &  ne  font  foumisà 
aucune  jurifdiàion  intermédiaire;  tels  font 
la  Franconie ,  la  Souabe ,  le  Rhin ,  la  Wé- 
téravie  &  l'Alface.  Ces  pays  s'appellent  ter- 
ritoria  non  ddufj. 

Il  y  a  des  pays  fermés ,  territoria  claufa. , 
où  il  fe  trouve  des  vafTaux  qui  ne  font  point 
lanJjaffès  ;  ceux-là  ne  font  obligés  de  recon- 
noître  la  jurifdidion  de  leur  fuzerain  qu'en 
matière  féodale  ;  mais  ceux  qui  font  vafTaux 
&  LndfaJJes  ,  font  entièrement  fournis  en 
tout  à  la  jurifdiftiondu  fuzerain. 

Un  prince  ou  tout  autre  vartal  immédiat 
de  l'empire  peut  être  landfajfe  d'un  autre , 
en  raifon  des  terres  qu'il  poflede  fur  fon 
territoire.   V.  Vitriarii ,  Infiit.  juris  pu- 

LÀNDSBERG,  (  Géog.)  nom  de  plu- 
fieurs  villes  d'Allemagne  ,  l'une  dans  la  Ba- 
vière ,  fur  la  Leck  ,  une  autre  dans  la  nou- 
velle-Marche de  Brandeboi'rg  ,  une  troifie- 
me  dans  la  province  de  Natàngen  en  PrufTe  , 
furlaStein  ;  enfin  une  quatrième  en  Mifnie 
dans  rOfterland. 

LANDSCROON ,  (Géog)  fort  de  Fran- 
ce en  haute  Alface ,  dans  le  Suntgau  ,  à  une 
lieue  de  Bâle,  fur  une  hauteur.  Long.  25. 
7.  lat.  47.  36. 

LANDSHUT  ,  (  Géog.  )  en  latm  mo- 
derne Landfavia  Èa^'drorum  ,  ville  forte 
d'Allemagne,  dans  la  bafle- Bavière  ,  avec 
Hn  château  fur  une  côte  voifine.  Elle  eft  fur 
rifer  ,  à  14.  lieues  S.  de  Ratisbone  ,  14. 
N.  E.  de  Munich.  Longit.  29.  50.  latit. 
48.  53. 

Landshut  eft  encore  le  nom  d'une  petite 
ville  de  Bohême  en  Siléfie ,  au  duché  de 
Schweidnitz  ,  fur  le  ruift'eau  de  Zieder. 

C'eft  à  Landshut  en  Bavière  que  naquit 
Zieglgr  (/atgiiei)  théologien,  çofmogra- 
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phe  &  mathématicien  qui  fleurifToit  dans  le 
feizieme  fîecle.  Sa  defcriptiun  latine  de  la 
Paleftine  ,  Argent.  1536,  in-folio ,  eft  très- 
eftiniée.  Paul  Jove  parle  avec  grands  éloges 
de  l'élégance  du  tableau  qu'il  a  fait  des  cruau- 
tés de  Chriftiern  II ,  r^i  de  Danemarck. 
Son  ouvrage  de  la  Scandinavie  eft  aufli 
tort  inftrucùf.  Enfin  ,  ce  qu'il  a  donné  fur 
l'aftronomie ,  de  confiruâione  fdide  fphx~ 
rx ,  Bafil.  ï^}6  ,  in-i^.  n'eft  point  mau- 
vais, non  plus  que  fon  commentaire  latin 
fur  le  fécond  livre  de  Pline ,  qui  parut  à 
Bâle  en  1531.  La  ledure  de  quelques-uns 
de  fes  ouvrages  a  été  interdite  par  Tinqui- 
fîtion  ,  fans  qu'on  en  puifle  trouver  d'au- 
tres caufes  que  l'ignorance  des  juges  de  ce 
tribunal.  Ziegler  mourut  en  1549  ,  âgé  de 
56  ans. 

LANDSKROON,  {Géog.)  Corona, 
petite  ,  mais  forte  ville  de  Suéde  ,  dans  la 
province  de  Schon.  Elle  fut  cédée  à  la  Suéde 
par  le  roi  de  Danemarck  en  1658  ,  en  con- 
féquence  du  traité  de  Rofchild.  Elle  eft  fur 
le  détroit  du  Sund  ,  à  5  lieues  N.  O.  de  Lun- 
den  ,  5  N.  E.  de  Copenhague.  Long.  30. 
4Î-  l^t.  5^  50. 

LANDSORT,  {Géographie.)  cap  de 
la  Suéde  proprement  dite ,  formant  la  pointe 
la  plus  avancée  de  la  Sudermanie ,  dans  la 
Baltique  ;  il  eft  à  l'ordinaire  illuminé  d'un 
phare.  {D.  G.) 

LANDSTEIN,  (Geb^.)  ville  &  château 
de  Bohême  ,  dans  le  cercle  de  Bechin  ,  lur 
les  frontières  de  la  Moravie  &  de  l'Au- 
triche. 

LANDSTRASSE,  {Géog.)  ville  & 
château  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  d'Au- 
triche &  dans  la  bafle-Carniole ,  fur  une  isle 
de  la  rivière  de  Gurk  ;  en  langue  du  pays 
on  l'appelle  koftainavofa  ,  la  châtaigniere , 
à  caufe  de  la  quantité  de  châtaignes  qui  croif^ 
fent  dans  fes  environs.  Un  couvent  de  Ber- 
nardins placé  à  un  quart  de  lieue  de  cette 
ville ,  jouit  de  fon  château  &  de  fa  feigneu- 
rie.  {D.J.) 

LANDSTUL,  (  Geo^.)  bourg  d'Alle- 
magne ,  avec  un  fort  château  fur  un  rocher  , 
dans  le  Wafgow  ,  entre  Deux  -  Ponts  & 
Keyfers  -  Lautern.  Longit.  26.  20.  lutit. 
49.  25. 

LANDZITZ  ,  CSEKLES  ,  (  Géogra- 
phie. )  ville  &  château  de  la  bafle- Hongrie , 
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au  diftrid  extérieur  &  fupérieur  du  comté 

de  Presbourg.  La  ville  eft  du  nombre  des 

privilégiées ,  &  le  château  appartient  à  la 

maifon  d'Eflerhazy.  (  D.  G.  ) 

LANEBOURG  ,  (  Ge'og.  )  petite  ville 
de  Savoye  dans  le  comté  de  Maurienne ,  fur 
la  rivière  d'Are  ,  près  du  mont  Cenis. 
(D.J.) 

LANER  ,  ou  garnir  tes  draps.  {Manu- 
jfac?.)  Les  draps  foulés  font  remis  au  laneur 
ou  pareur  pour  les  laner  ,  c'eft-à-dire  ,  en 
tirer  le  poil  du  côté  de  l'endroit ,  fur  la  per- 
che avec  le  chardon  mort,  dont  ils  lui  don- 
nent deux  tours  en  commençant  à  contre- 
poil  ,  depuis  la  queue  jufqu'au  chef,  &  finif- 
fant  à  poil  du  chef  à  la  queue.  Lorfque  le 
drap  a  eu  ce  premier  lainage  &  qu'il  eft  en- 
tièrement à  fec ,  le  tondeur  lui  donne  fa  pre- 
mière coupe  ou  tonture.  Pour  cela  il  fefert 
de  grands  cifeaux,  &  ledrapeftcteniu  fur 
des  tables  rembourrées,ayant  l'attention  que 
le  jour  tombe  fur  le  drap  de  côté  plutôt  qu'en 
face.  Le  laneur  prend  une  féconde  fois  la 
pièce  ;  &  après  l'avoir  bien  mouillée  ,  il  réi- 
tère fon  opération  pour  donner  au  drap  au- 
tant de  voies  de  chardon  qu'il  convient; 
mais  l'on  prend  les  chardons  un  peu  plus 
forts.On  la  remet  enfuite  pour  la  féconde  fois 
au  tondeur  ,  qui ,  àfon  tour ,  la  remet  pour 
la  troifieme  fois  au  pareur.  De  là  elle  pafTe 
encore  par  les  mains  du  tondeur  qui  la  remet 
pour  la  quatrième  &  dernière  fois  au  la- 
neur ,  en  employant  toujours  les  chardons 
plus  forts.  On  juge  que  les  draps  font  bien 
lanés  ou  garnis ,  lorfqu'on  les  voit  également 
peuplés  de  laine  dans  toute  l'étendue  des 
pièces ,  &  que  la  laine  eft  exactement  cou- 
verte ;  &.on  les  juge  bien  tondus  ,  lorfqu'on 
ne  relevé  le  poil  qu'avec  peine  ,  &  qu'il 
eft  fuffifamment  &  également  court  dans 
toute  la  pièce.  Les  draps  parés  &  garnis  font 
mis  aux  rames,  (-h) 

LANERET.  (  Omithol.  )  Voyei  La- 
NIER. 

LANERK,  {Ge'og.)  ville  de  l'EcofTe 
méridionale  ,  capitale  de  la  province  de 
Clydsdale ,  avec  titre  de  vicomte.  Elle  eft 
près  de  la  Clyd ,  â  3  lieues  S.  O.  d'Hamil- 
ton  ,  7  de  Giafgow  ,  9  d'Edimbourg  ,116 
N.  O.  de  Londres.  Long.  44.  4.  lat.  56. 
10.  {D.J.) 

LANESBOROUGH ,  (  Géographie.  ) 
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petite  ville  d'Irlande ,  dans  la  province  de 
Leinfter  &  dans  le  comté  de  Longford 
fur  le  Shannon.  Elle  députe  au  parlement. 
{D.  G.  ) 

LANEUR  ,  f.  m.  (  Manufacture.  Drap.) 
celui  qui  lane  ou  garnit  les  draps.  Voye\ 
Laner. 

LANGAGE , f.  m.{Arts. Raifonn.  Phi. 
lof.  Métaphyf.  )  modus  Ù  ufus  loquendi , 
manière  dont  les  hommes  fe  communiquent 
leurs  penfées,  par  une  fuite  de  paroles,  de 
geftes  &  d'expieflîons  adaptées  à  leur  génie, 
leurs  mœurs  &  leurs  climats. 

Dès  que  l'homme  fe  fentit  entraîné  par 
goût,  par  befoin  &  parplaifir  à  l'union  de 
fes  femblables ,  il  lui  étoit  nécefiaire  de 
développer  fon  ame  à  un  autre ,  &  lui  ea 
communiquer  les  fituations.  Après  avoir 
eftâyé  plufieurs  fortes  d'expreftîons ,  ils'ea 
tint  à  la  plus  naturelle  ,  la  plus  utile  &  la  plus 
étendue  ,  celle  de  l'organe  de  la  voix.  Il  étoic 
aifé  d'en  faire  ufage  en  toute  occafion ,  à 
chaque  inftant,  &fans  autre  peine  que  celle 
de  fe  donner  des  mouvemensderefpiration. 
fi  doux  à  l'exiftence. 

A  juger  des  chofes  par  leur  nature,  dit 
M.  Warburchon,  on  n'héfiteroitpasd'adop- 
ter  l'opinion  de  Diodore  de  Sicile  &  au- 
tres anciens  philofophes ,  qui  penfoient  que. 
les  premiers  hommes  ont  vécu  pendant  un 
tems  dans  les  bois  &  les  cavernes  à  la  ma- 
nière des  bêtes ,  n'articulant  comme  elles- 
que  des  fons  confus  &  indéterminés ,  juf- 
qu'à  ce  que  s'étant  réunis  pour  leurs  befoins; 
réciproques ,  ils  foient  arrivés ,  par  degrés 
&  à  la  longue,  à  former  des  fons  plus  dif- 
tinâs  &  plus  variés  par  le  moyen  de  fignes 
ou  de  marques  arbitraires  dont  ils  convin- 
rent, afin  que  celui  qui  parloit  pût  expri- 
mer les  idées  qu'il  defiroit  communiquer 
aux  autres. 

Cette  origine  du  langage  eft  fi  naturelle , 
qu'un  père  de  l'églife  ,  Grégoire  de  Nicée 
&  Richard  Simon  ,  prêtre  de  l'oratoire  , 
ont  travaillé  tous  les  deux  à  le  confirmer; 
mais  la  révélation  devoit  les  inftruire  que 
Dieu  lui-même  enfeigna  le  langage  aux  hom- 
mes ,  &  ce  n'eft  qu'en  qualité  de  philofo- 
phe  que  l'auteur  des  Connoijfances  humai- 
nes a  ingénieufement  expolé  comment  le 
langage  a  pu  fe  former  par  des  moyens  na- 
turels. 
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D'ailleurs ,  quoique  Dieu  ait  enfeigné  le 
langage ,  il  ne  feroit  pas  raifonnablede  lup- 
pofer  que  ce  langage  fe  foit  étendu  au-delà 
«es  nécefïïtés  aduelks  de  l'homme  ,  &  que 
cet  homme  n'ait  pas  eu  par  lui-même  la  ca- 
pacité' de  l'étendre ,  de  l'enrichir  ,  &  de 
le  perfeâionner.  L'expérience  journalière 
BOUS  apprend  le  contraire.  Ainfi,  le  premier 
iangjge  des  peuples ,  comme  le  prouvent 
les  monumens  de  l'antiquité ,  étoir  néctflùi 
rement  fort  fiérile  &  fort  borné.;  enforte 
que  les  hommes  fe  trouvoient  perpéruclle- 
liient  dans  l'embarras ,  à  chaque  nouvelle 
idée  &  à  chaque  cas  un  peu  extraordinaire , 
de  fehire  entendre  les  uns  aux  autres. 

La  nature  les  porta  donc  à  prévenir  ces 
fortes  d'inconvéniens,  en  ajoutant  aux  pa- 
roles des  fignificatifs.  En  conféquence,  la 
Converfation  dans  les  premiers  fiecles  du 
monde ,  tut  fouttnue  par  un  difcours  entre- 
mêlé de  geftes ,  d'images  &  d'aftions.  L'u- 
fage  &  'a  coutume  ,  ainlî  qu'il  eft  arrivé  dans 
la  plupart  des  autres  chofes  de  la  vie  ,  chan- 
gèrent en  fui  te  en  ornemens  ce  qui  étoit  du 
â  la  néceflité  ;  mais  la  pratique  fubfifta  en- 
core long-tems  après  que  la  néceflité  eut 
cefTé. 

C'eft  ce  qui  arriva  fînguliérement  parmi 
les  orientaux,  dont  le  caradere  s'accom- 
toodoit  naturellement  d'une  forme  de  con- 
verfation qui  exerçoit  fi  bien  leur  vivacité 
par  le  mouvement ,  &  la  contenroit  fi  fort 
par  une  repréfentation  perpétuelle  d'ima- 
ges fenfibles. 

L'Ecriture-fainte  nous  fournit  des  exem- 
ples fans  nombre  de  cette  forte  de  conver- 
fation. Quand  le  faux  prophète  agite  fcs 
cornes  de  feu  pour  marquer  la  déroute  en- 
tière des  Syriens,  chap.  3des  2?o/j-,  22,11  : 
quand  Jérémie  cacha  fa  ceinture  de  lin  dans 
le  trou  d'une  pierre  près  l'Euphrate  ,  ch.  13: 
quand  il  brife  un  vaifTeau  de  terre  à  la  vue 
ou  peuple  ,  chap.  19  :  quand  il  met  à  fon 
col  djs  liens  &  l'es  joncs ,  chap.  28  :  quand 
Ezéchiel  delTme  le  fiege  de  Jérufalem  fur 
de  la  brique,  chap.  /^  :  quand  il  pefe  dans 
«ne  balance  les  cheveux  de  fa  tête  &  le  poil 
de  fa  barbe ,  chap.  5  :  quand  il  emporte  les 
meubles  de  la  maifon  ,  chap.  12  :  quand  il 
joint  enfemble  deux  bâtons  pwur  Juda  & 
pour  Ifiael ,  chap.  38  ;  par  toutes  ces  acHons 
les  prophètes  convetfuienc  en  fignes  avec 
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le  peuple  qui  les  entendoit  à  merveille. 

II  ne  faut  pas  traiter  d'abfurde  &  de  fa- 
natique ce  langage  d'aâion  des  prophètes  , 
car  ils  parloient  à  un  peuple  groflier  qui  n'en 
connoidbit  point  d'autre.  Chez  toutes  les 
nations  du  monde  le  langage  des  fons  arti- 
culés n'a  prévalu  qu'autant  qu'il  eft  devenu 
plus  intelligible  pour  elles. 

Les  cor  mencemens  de  ce  langage  tie 
fons  articulés  ont  toujours  été  informes  ;  & 
quand  le  tems  les  a  polis  &  qu'ils  ont  reçu 
leur  perfcfîion  ,  on  n'entend  plus  lesbégaie- 
mens  de  leur  premier  âge.  Sous  le  règne  de 
Numa  ,  &  pendant  plus  de  f  co  ans  apiès 
lui ,  on  ne  parloir  à  Rome  ni  grec  ni  latin  : 
c'étoit  un  jargon  compofé  de  mots  grecs  & 
lie  mots  barbare'.  :  par  exemple  ,  ils  ai. oient: 
pa  pour  pane,  &  pro  pour  populo.  Aufli 
Polybe  remarque  en  quelqu'endroit,  que 
dans  le  tems  qu'il  iravailloit  à  l'hiftoire  ,  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  trouver  dans  Rome 
un  ou  deux  citoyens  qui ,  quoique  très-fa- 
vans  dans  les  annales  de  leur  pays,  fuflent 
en  état  de  lui  expliquer  quelques  traités  que 
les  Romains  avoient  faits  avec  les  Cartha- 
ginois, &  qu'ils  avoient  écrits  par  confé- 
quent  en  la  langue  qu'on  parloit  alors.  Ce 
furent  les  fciences  &  les  beaux  arts  qui  en- 
richirent &  perfedionnerent  la  langue  ro- 
maine. Elle  devint ,  par  l'étendue  de  leur 
empire  ,  la  langue  dominante ,  quoique  fort 
inférieure  à  celle  des  Grecs. 

Mais  fi  les  hommes  nés  pour  vivre  en 
fociété,  trouvèrent  â  la  fin  l'art  de  fe  com- 
muniquer leurs  penfées  avec  précifion  , 
avec  finefTe  ,  avec  énergie  ,  ils  ne  furent  pas 
moins  les  cacher  ou  iesdéguiferpar  de  fauf- 
fes  expre/îions  ;  ils  abuferent  du  langage. 

L'expreflion  vocale  peut  être  encore  con- 
fidérée  dans  la  variété  &  dans  la  fucceflion 
de  fes  mouvemens  :  voilà  l'art  mufical.  Cette 
exprefTion  peut  recevoir  une  nouvelle  force 
par  la  convention  générale  des  idées  :  voilà 
le  difcours  ,  la  poéfie  &  l'art  oratoire. 

La  voix  n'étant  qu'une  expreflion  fenfi- 
ble  &  étendue,  doit  avoir  pour  principeef^ 
fentie!  l'imitation  des  mouvemens,  des  agi- 
tations &  des  tranfports  de  ce  qu'elle  veut 
exprimer.  Ainfi ,  lorfqu'on  fixoit  certai- 
nes inflexions  de  la  voix  à  certains  objets , 
on  devoit  fe  rendre  attentif  aux  fons  qui 
avoient  le  plus  de  rapport  à  ce  qu'on  vouloit 
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peindre.  S'il  y  avoit  un  idiome  dans  lequel 
ce  rapport  fût  rigour^ulement  obfervé,  ce 
feroit  une  langue  univerfelle. 

Mais  la  différence  des  climats ,  des  mœurs 
&  des  rempéramens  fait  que  tous  les  habi- 
tans  de  la  terre  ne  font  point  également  fen- 
fibles  ni  également  affectés.  L'efpric  péné- 
trant &  adifdes  orientaux,  leur  naturel 
bouillant ,  qui  fe  plaifoit  dans  de  vives  émo- 
tions ,  durent  les  porter  à  inventer  des  idio- 
mes dont  les  fons  forts  &  harmonieux  fuf- 
fent  de  vives  images  des  objets  qu'ils  expri- 
moient.  De  là  ce  grand  ufage  de  métapho- 
res &  de  figures  hardies ,  ces  peintures  ani- 
mées de  la  nature ,  ces  fortes  inverfions  , 
ces  comparaifons  fréquentes ,  &  ce  fublime 
des  grands  écrivains  de  l'antiquité. 

Les  peuples  du  nord  vivant  (bus  un  ciel 
très-froid  ,  durent  mettre  beaucoup  moins 
de  feu  dans  leur  langage  ;  ils  avoient  à  ex- 
primer le  peu  d'émotions  de  leur  fenfibilité  ; 
la  dureté  de  leurs  affeftions  &  de  leurs  fen- 
timens  dut  palFer  nécefTairement  dans  l'ex- 
prefTion  qu'ils  en  rendoient.  Un  habitant  du 
nord  dut  répandre  dans  fa  langue  toutes 
les  glaces  de  ion  climat. 

Un  François  placé  au  centre  des  deux 
extrémités  ,  dut  s'interdire  les  exprefTions 
trop  figurées ,  les  mouvemens  trop  rapides , 
les  images  trop  vives.  Comme  il  ne  lui  ap- 
partenoit  pas  de  fuivre  la  véhémence  &  le 
lublime  des  langues  orientales ,  il  a  dû  fe 
fixer  à  une  clarté  élégante  ,  à  une  politefTe 
étudiée ,  &  à  des  mouvemens  froids  &  dé- 
licieux ,  qui  font  l'exprefTion  de  fon  tem- 
pérament. Ce  n'eft  pas  que  la  langue  fran- 
çoife  ne  foit  capable  d'une  certaine  harmo- 
nie &  de  vives  peintures ,  mais  ces  qualités 
n'établifTent  point  de  caraâere  général. 

Non-feulement  le  langage  de  chaque  na- 
tion ,  mais  celui  de  chaque  province  fe 
reffent  de  l'influence  du  climat  &  des 
mœurs.  Dans  les  contrées  méridionales  de 
la  France ,  on  parle  un  idiome  auprès  du- 
quel le  François  eftfans  mouvement,  fans 
adion.  Dans  ces  climats  échaufiés  par  un 
foleil  ardent ,  fouvent  un  même  mot  expri- 
me l'objet  &  l'aiffion  :  point  de  ces  froides 
gradations,  qui  lentement  examinent ,  ju- 
gent &  condamnent  ;  l'cfprit  y  parcourt 
avec  rapidité  des  nuances  fuccelTi  ves ,  &  par 
un  leul  &  même  regard,  il  voit  le  principe 
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&  la  fin  qu'il  exprime  par  la  détermination 
nécefïaire. 

Des  hommes  qui  ne  feroient  capables  que 
d'une  froide  exaditude  de  raifonnement  & 
d'adions ,  y  paroîtroient  des  êtres  engour- 
dis ,  tandis  qu'à  ces  mêmes  hommes  il  paroî- 
troitque  les  influences  du  foleil  brûlant  ont 
dérangé  les  cerveaux  de  leurs  compatriotes. 
Ce  dont  ces  hommes  tranfplantés  ne  pour- 
roient  fuivre  la  rapidiré ,  ils  le  jugeroient 
des  inconléquences  &  des  écarts.  Entre  ces 
deux  extrémités ,  il  y  a  des  nuances  graduées 
de  force  ,  de  clarté  &  d'exaditude  dans  le 
langage ,  tout  de  même  que  dans  les  climats 
qui  fe  fuivent  il  y  a  des  fuccefiîons  de  chaud 
au  froid. 

Les  mœurs  introduifent  encore  ici  de 
grandes  variétés  ;  ceux  qui  habitent  la  cam- 
pagne connoifTent  les  travaux  &  les  plaillrs 
champêtres ,  les  figures  de  leurs  difcours 
font  des  images  de  la  nature  ;  voilà  le  genre 
partoral.  La  politefle  de  la  cour  &  de  la 
ville  inlpire  des  comparaifons  &  des  méta- 
phores prifes  dans  la  délicate  &  voluptueufe 
métaphyfique  des  fentimens  J  voilà  le  /a/i- 
gage  des  hommes  polis. 

Ces  variétés  obfervées  dans  un  même 
fiecle  ,  fe  trouvent  auffi  dans  la  comparaifoH 
des  divers  tems.  Les  Romains ,  avec  le 
même  bras  qui  s'étoit  appél'anti  fur  la  tête 
des  rois  ,  cukivoient  laborieufement  le 
champ  fortuné  de  leurs  pères.  Parmi  cette 
nation  féroce,  difons  mieux,  guerrière, 
l'agriculture  fut  en  honneur.  Leur  langage 
prit  l'empreinte  de  leurs  mœurs  ,  &  Virgile 
acheva  un  projet  qui  feroit  très-difficile  aux 
François.  Ce  iage  poète  exprima  en  vers 
nobles  &  héroïques  lesinflrumensdu  labou- 
rage ,  la  plantation  de  la  vigne  &  les  ven- 
danges :  il  n'imagina  point  que  la  politeflè 
du  fiecle  d'Aiigufle  pût  ne  pas  applaudir  a 
l'image  d'une  villageoife  qui ,  avec  un  ra- 
meau, écume  le  moût  qu'elle  fait  bouillir 
pour  varier  les  produdions  de  la  nature. 

Puifque  du  différent  génie  des  peuples 
nailfent  les  différens  idiomes  ,  on  peut  d'a- 
bord décider  qu'il  n'y  en  aura  jamais  d'uni- 
verfel.  Pourroit-on  donner  à  toutes  les  na- 
tions les  mêmes  mœurs,  le'  mêmes  fenti- 
mens 5  les  mêmes  idées  de  vertu  &  de  vice , 
&  le  même  plaifir  dans  les  mêmes  images  ; 
tandis  que  cette  différence  procède  de  celle 

de 
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des  climats  que  ces  nations  haticent ,  de 
l'éducation  qu'elles  reçoivent ,  &  de  la  for- 
me de  leur  gouvernement? 
Cependant  la  coniioifiànce  des  diverfes  lan- 
gues, du  moins  de  celles  des  peuples  favans, 
eft  le  véhicule  des  fciences ,  parce  qu'elle 
fert  à  démêler  l'innombrable  multitude  des 
notions  différentes  que  les  hommes  fe  font 
formées  :  tant  qu'on  les  ignore  ,  on  reffem- 
bleâ  ces  chevaux  aveuji,les  ,  dont  le  fort  eft 
de  ne  parcourir  qu'un  cercle  fort  étroit , 
en  tournant  fans  celîe  la  roue  du  même 
moulin.  {  D.  J.  ) 

LANGBORN  oz/ LAMBORN,  {Geog.) 
ville  d'Angleterre  dans  la  province  de  Berk, 
aux  confins  de  celle  de  Wilt ,  fur  une  rivière 
de  même  nom.  Elle  fe  divife  en  haute  & 
bafl'e  ;  elle  trafique  en  cuir  &  en  bétail  ,  & 
el!e  a  des  environs  où  le  gibier  abonde. 
L'on  obferve  que  les  eaux  de  fa  rivière 
débordent  pour  l'ordinaire  en  été,  &  qu'en 
hiver  elles  font  prefque  à  fec.  Long.  16. 
10.  lat.  ■çi.   ^3.  (D.  G.) 

LANGE,  f.  m.  {Gramm.)  On  comprend 
fous  ce  nom  tout  ce  qui  fert  à  envelopper 
les  enfans  en  maillot.  Les  langes  qui  tou- 
chent immédiatement  à  l'enfant  &  qui  fer- 
vent à  la  propreté  ,  font  de  toile  ;  ceux 
de  deifus  &  qui  fervent  à  la  parure ,  font 
de  fatin  ou  d'autres  étoffes  de  foie  ;  les  lan- 
ges d'entre  deux  ,  qui  fervent  à  tenir  la  cha- 
leur &  qui  font  d'utilité  ,  font  de  laine. 

Langes,  à  l'ufage  des  imprimeurs  en 
taille  -  douce.  Voye^  IMPRIMERIE  en 
taille-douce. 

LANGEAC ,  (  Geo£.  )  Langiacum  ,  pe- 
tite ville  de  France  dans  la  baffe- Au vergne , 
diocefe  de  Clermont,  éleftion  de  Riom  , 
proche  l'Allier,  entre  des  montagnes,  à 
8  lieues  N.  E.  de  Saint-Flour  ,  17  S.  E.  de 
Clermont.  Long.  21.  10.  ht.  4v   5. 

LANGELAND ,  {Géog.)  Langelandia, 
petite  isle  de  Danemark  dans  la  mer  Balti- 
que. Elle  produit  du  bled  ,  a  des  pâturages 
&  du  poiffon  en  abondance.  Le  nom  de 
Langeland ,  c'eft-à-dire, /ong-/)iîyj,  mar- 
que la  figure  de  l'isle ,  qui  a  6  à  7  milles 
dans  fa  longueur,  &  un  mille  dans  fa  largeur. 
Il  n'y  a  dans  cette  isle  qu'un  bourg  nom- 
mé Rutcoping  ,  un  château  &  fix  villages. 
Long.  28.    41Ç.    ht.   54.    52.    5^. 

LANGENBERG ,  (  Gcos.  )  ville  d'Al- 
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Icmagne  dans  la  haute  Saxe  &  dans  les  états 
des  comtes  de  Reufs ,  de  la  branche  de 
Géra  :  elle  étoit  jadis  munie  d'un  château  , 
dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines.  Nom- 
bre d'autres  lieux  d'Allemagne  ,  mais  peu 
remarquables ,  portent  ce  nom.  (D.  G  ) 
LANGENBOURG,  (  Gsog;.  )  ville  d'Al- 
lemagne dans  le  cercle  de  P'ranconie  & 
dans  les  états  de  Hohenlohe-  Nevenftein  , 
dont  elle  forme ,  avec  fes  déper.dances  , 
une  des  principautés  diftindes.  Elle  eft 
fituée  proche  du  Jaxt  au  pied  d'un  châ- 
teau fort  élevé.  (  D.  G.) 

LANGENDORF  ,  (  Geog.)  lien  d'Al- 
lemagne en  haute-Saxe  &  dans  la  Thuringe, 
principauté  de  Weiffenfels.  Ce  n'eft  qu'un 
village  ;  mais  à  raifon  de  fon  hôpital , 
de  fa  maifon  d'orphelins  &  de  fon  collège , 
il  paroît  mériter  quelqu'attention.  Ce  triple 
établiffementeft  exemplaire  par  l'ordre  que 
l'on  y  tient  &  futilité  que  l'on  en  retire  ; 
il  efi:  figuliérement  remarquable  par  fon 
origine,  laquelle-  fe  date  de  l'an  17TC  , 
&  elt  tout  à  l'honneur  du  bon  fens  ,  du  bon 
cœur  &  de  la  fortune  de  fon  fondateur , 
nommé  Chrifiophe  Buchon  ,  roulier  ou 
charretier  de  profeffion.  (  D.  G.) 

LANGENSALZA,  (  Gcog.)  ville  & 
château  d'Allemagne  en  Thuringe  ,  dans 
les  états  de  Saxe  "Weinflènfels. 

LANGESTRAAT ,  (  Géog.  )  petit  pays 
de  la  Hollande  méridionale  ,  qui  fe  trouve 
entre  les  villes  de  Heufden  &  la  mairie 
de  Bois-le-duc. 

LANGETS  OH  LANGEAI  ou  LAN- 
GEY  ,  Langefium  ,  (  Geog.  )  petite  ville 
de  la  baffe-Touraine,  fur  la  Loire,  à  3  lieues 
de  Luines  ,  6  &  non  4  de  Tours.  C'eft  le 
liege  d'une  juftice  royale  &  d'un  grenier  à 
fel.  Dans  l'une  des  paroiffes ,  eft  un  petit 
chapitre  compofé  de  quatre  chanoines  & 
de  cinq  chapelains,  à  la  nomination  du 
feigneur.  Il  s'eft  tenu  à  Langeai  un  conçus 
en  1 278  ,  nommé  Langefienfe  concilium. 

On  y  voit  un  château  bâti  par  Foulques 
de  Nera  en  992  ,  &  rétabli  en  l'état  où  il 
eft  par  Pierre  de  Brofie  ,  miniftre  d'état 
fous  Philippe  le  Hardi,  le  même  qui  fit  conf- 
truirele  gibet  de  Montfaucon  à  Paris,  où 
il  fut  pendu  en   1277. 

Ce  lieu  eft  fameux  par  fes  excellensme- 
^  ]ons.  A  une  liçue  de  Langeai,  on  voit  I9 
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chiteau  de  Saint-Mars  ,  &  un  pilier  de 
,  briques  fi  dures  ,  que  l'on  pre'tend  qu'il 
eft  à  l'épreuve  du  canon  :  on  l'appelle  la 
pile  de  Saint-Murs.  La  tradition  en  at- 
tribue la  conftrudion  à  Jules-Cé(àr.  Du7. 
de  la  Fr.  de  HeJJiln.  Long.  17.  58.  lac. 
47.   20.    (  C) 

LANGHARE ,  f.  m.  (  Iflji.  nat.  Bot. 
arbrifTeau  de  l'isle  de  Madagafcar ,  dont  les 
feuilles  font  déchiquetées  comme  celles  du 
châtaignier ,  m.ais  plus  dures  &  plus  piquan- 
tes. Ses  fleurs  naifltnt  fur  l'ecorce  du  tronc 
fans  avoir  de  queue  ;  ce  tronc  qui  eft  droit 
en  eft  tout  couvert  :  elles  font  rouges  com- 
me du  fang ,  d'un  goût  acre  qui  excire  la 
falive  :  elles  purgent  violemment ,  au  point 
que  les  habitans  les  regardent  comme  un 
poifon. 

LANGIONE ,  (  Géog.  )  ville  d'Afie  , 
-capitale  du  royaume  de  Lar  ,  avec  un  grand 
palais  où  le  roi  fait  fa  réfidence.  Les  Ta- 
lapoins  feuls  ont  le  droit  de  bâtir  leurs 
couvens  &  leurs  maifons  de  pierres  &  de 
briques.  Cette  ville  eft  lur  une  petite  ri- 
vière ,  à  54.  lieues  N.  E.  d'Ava.  Longit. 
II 5.   20.  lat.  18.    38, 

LANGO  ,  (  Géog.  )  nom  que  les  Grecs 
&  les  Icaliens  donnent  à  l'isle  de  Cos  des 
anciens.  Les  Turcs  l'appellent  Stanckio  , 
S  tango  ou  Scancou  :  c'eft  une  des  Spora- 
des ,  à  20  milles  de  la  terre  ferme  de  Na- 
■tolie.   Voye:[  Cos  &  Stancou. 

LanGO  ,  (  Ge'og.  )  une  des  islcs  de  l'Ar- 
chipel ,  avec  une  ville  de  même  nom  vers 
Tes  Lotes  de  la  Natoiie. 
■  LANGON  ,  (  Ge'og.  )  Alingonis  Por- 
tus  ,  Langonium ,  petite  ville  de  Gafco- 
gne ,  dans  le  Bazadois ,  aux  conlins  du  Bor- 
delûis ,  fur  la  Garonne  ,  à  une  lieue  au- 
delhis  de  Cadillac ,  &  cinq  au-deflbus  de 
Bordeaux ,  avec  titre  de  marquifat.  Elle 
eft  renommée  pour  fes  bons  vins.  Long. 
16.  4.6.    lat.  44.    Ji. 

En  1587  j  au  Ciegii  àe  Langon  ,  la  Salle 
de  Siron  fut  tué  en  fe  défendant  jufqu'à 
îa  mort ,  quoiqu'abandonné  de  tous  les 
iîens  ,  excepté  de  fa  tcmme  ,  qui  le  four- 
nit d'armei  &  de  courage  tant  qu'elle  put , 
dit  d'Aubigné ,  Biji.  t.  m  ,  1.  L  (  C  ) 

LANGONE,  f  f.  ( Monnaie.)  libra 
ling-jp.ica  ,  nom  d'une  monnoiedu  treiziè- 
me ilc^îe ,  qui  fc  battoic  d  Liu^3lcs ,  car 
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l'évéque  de  cette  ville  avoit  obtenu  de  Char- 
les le  Chauve  la  permiffion  de  battre  mon- 
noie ,  &  ce  privilège  lui  tut  confirmé  par 
Charles  le  Gros ,  empereur.  Dans  des  let- 
tres de  l'année  1255,  on  lit,  dix  livres 
d'efteuenane  ou  de  langoines,  c'eft-à-dire  , 
dix  livres  d'étiennes  ou  de  langoines.  Ces 
étiennes  étoient  des  écus  de  Dijon  ,  ainfi 
nommés  du  nom  de  laint  Etienne  de  cette 
ville ,  comme  les  hngones  étoient  ainfi 
nommées  de  la  ville  de  Langres.  Les  étien- 
nes &  les  langoaes  avoient ,  comme  on  le 
voit,  la  même  valeur  &  le  même  cours 
dans  le  commerce  du  pays.  {D.J.  ) 

LANGOU  ,  f  m.  (  i///?.  nat.^  Bot.  )  fruit 
de  l'isle  de  Madagafcar ,  qui  reflemble  à  une 
noix  anguleufe  ;  elle  croît  fur  une  plante 
rampante.  Les  habitans  la  mâchent  pourfe 
noircir  les  dents ,  les  gencives  &  les  lèvres , 
ce  qui  eft  une  beauté  parmi  eux. 

LANGOUSTE  ,  f  f  locufla  (  Hijf.  nat. 
Iciit/iyolog.)  animal  cruftacé,  qui  a  beau- 
coup de  rapport  à  l'écreviffe  ,  mais  qui 
e(i  beaucoup  plus  grand.  La  langoufte  a 
deux  longues  cornes  placées  au-devant  des 
yeux  ,  qui  font  groffes ,  raboteufes ,  garnies 
d'aiguillons  à  leur  origine,  &  mobiles  par 
quatre  jointures  ;  elles  diminuent  de  grof- 
leur  jufqu'à  leur  extrémité  qui  eft  très-me- 
nue &  pointue.  Au-defTous  de  ces  deux 
longues  cornes ,  il  y  en  a  deux  plus  courtes, 
plus  petites,  liftés  &  divifées  par  des  articu- 
lations. Les  yeux  font  durs  comme  de  la 
corne ,  très-faillans  &  entourés  de  piquans  ; 
le  front  a  une  grande  pointe ,  &  le  dos  eft 
hérifté  de  pointes  plus  petites;  il  y  a  de 
chaque  côté  de  la  bouche  un  petit  pied  ,  & 
de  chaque  côté  du  corps  un  bras  terminé  par 
une  pince ,  &  quatre  pieds  ;  la  queue  eft  lifte 
&  compofée  de  cinq  tables ,  &  terminée 
par  cinq  nageoires.  La  tangoujh  fe  fert  de 
fa  queue  comme  d'une  rame ,  lorfqu'elle 
nage  ;  cette  partie  eil  très-forte.  La  femelle 
diiieredu  mâle  en  ce  qu'elle  a  le  pj^emier 
piedfourchu  à  l'extrémité ,  &  qu'il  fe  trouve 
fous  fa  queue  desnaiftànces  doubles  qui  fou- 
tiennent  les  œufs.  Ces  animaux  ont  deux 
grandes  dents  placées  une  de  chaque  côte. 
Les  langouftes  fe  dépouillent  de  leur  taie. 
Voy.  Rond.  Hijl  des  portons  ,1  XVllL 

LANGOUTI  ,  f  m.  terme  de  relation  ; 
c'eft  ,  iclon  Ivl.  de  la  iJoulaye,  une  petite 
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pièce  d'étoffe  ou  de  linge  ,  dont  les  Indiens 
fe  fervenc  pour  cacher  les  parties  qui  dif- 
tinguenc  le  fexe. 

Lx\NGPORT,(G/o^O  ville  d'Angle- 
terre ,  dans  la  fertile  province  de  Sommer- 
fet ,  fur  la  rivière  navigable  de  Parre.  Elle 
tient  de  fort  grolTes  foires  de  bétail ,  &  au 
moyen  de  grandes  barques,  commodé- 
ment gouvernées  fur  la  Parre  ,  elle  fait  un 
commerce  qui  s'étend  jufcu'à  la  mer,  au- 
delà  de  Bridgewater.  (  D.   G.  ) 

L ANCRES  ,  (  Geog.  )  ancienne  ville  de 
France  ,  en  Champagne  ,  capitale  du  BaC- 
figny.  Du  cems  de  Juleb-Célàr,  elle  étoit 
aufïï  la  métropole  du  peuple  appelle  Lin- 
gones ,  dont  nous  parlerons  fous  ce  mot, 
&  fe  nommoit  Aiidemacuiiuni  ou  Audu- 
matunum.  Dans  le  même  tems,  cette  ville^ 
appartenoit  à  la  Celtique,  mais  elle  devint 
une  cité  de  la  Belgique  fous  Augufle  ,  &  y 
demeura  iointe  jufqu'à  ce  que  Dioclétier. 
la  rendit  à   la  Lyonnuife. 

Langres ,  comme  tant  d'autres  villes  de 
France ,  a  été  expolée  à  diverles  révolu 
tiens.  Elle  fut  prife  &  brûlée  dans  le  paffiige 
d'Attila  ,  fe  rétablit  &  éprouva  le  même  fort 
lors  de  l'irruption  des  \'^andales ,  qui  maii^- 
crerent  S.  Didier  fon  évêque,  l'an  de  J.  C. 
407.  Après  que  les  barbares  eurent  envahi 
l'empire  romain  ,  Langres  tomba  fous  le 
pouvoir  des  Bourguignons ,  &  continua  de 
taire  partie  de  ce  royaume  fous  les  Francs , 
vainqueurs  des  Bourguignons.  Elle  échut  à 
Charles  le  Chauve  par  le  partage  des  enfans 
de  Louis  le  Débonnaire.  Elle  eut  enfuite  fes 
comtes  particuliers  jufqu'à  ce  qu'Hugues 
III ,  duc  de  Bourgogne  ,  ayant  acquis  ce 
comté  d'Henri,  duc  de  Bar  ,  le  donna, 
vers  l'an  1 179  ,  à  Gauthier  fon  oncle  ,  évê- 
que de  Langres  ,  en  échange  du  domaine 
de  Dijon  ;  &  dans  la  fuite,  le  roi  Louis 
VII  érigea  ce  comté  en  duché ,  en  annexant 
la  ville  à  la  couronne. 

C'eit  de  cette  manière  que  les  évéques  de 
Langres  réunirent  Langres  au  domaine  de 
leur  églife  ,  &c  devinrent  très-puiffans ,  en 
qualité  de  feigneurs  féodaux,  dans  toute 
l'étendue  de  leur  diocefe.  Odon  ,  comte  de 
Nevers&  de  Champagne,  leur  fit  hommage 
pour  le  comté  de  Tonnerre, Ck  cet  hommage 
leur  fut  renouvelle  par  Marguerite  ,  reine 
de  Suéde  &  femme  du  roi  Charles.  Les  rois 
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de  Navarre ,  les  ducs  de  Bourgogne  pour 
leurs  terres  de  la  montagne,  &  les  comtes 
de  Champagne  pour  plulieurs  villes  &:fei- 
gneuries  fe  virent  aulli  leurs  feudataires  ;  de 
forte  qu'ils  comptoient  parmi  leurs  vafTaux 
non-feulement  des  ducs,  mais  encore  des 
rois. 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  l'évdque 
de  Langres  ait  obtenu  de  Charles  le  Chauve 
le  droit  de  battre  monnoie  ,  ik  que  ce  pri- 
vilège lui  ait  été  confirmé  par  Charles  le 
Gros.  Enfin  ,  quoique  la  face  des  affaires  aie 
bien  changé,  ces  prélats  ont  toujours  eu 
l'honneur  ,  depuis  Philippe  le  Bel ,  d'être 
ducs  &  pairs  de  France  jufqu'à  nos  jours. 
L'évéque  de  Langres  eu  refté ,  comme  au- 
trefois, fuffragant  de  l'archevêché  de  Lyon. 
Son  diocefe  ,qui  comprend  la  ville  de  Ton- 
nerre, eli  en  tout  compolé  de  cent  qua- 
rai'itc-cinq  cures ,  fous  fîx  archidiacres. 

Venons  aux  antiquités  de  la  ville  de  Lan- 
gres ,  qui  nous  intéreffent  plus  que  l'évêché. 
Lorfqu'on  travailloit  dans  cette  ville  ,  en 
1670,  1671  &:  1671,  à  faire  des  chemins 
couverts  fur  la  contrefcarpe  ,  on  y  trouva 
:rente-fix  pièces  curieufes,  confifiant  en 
'tatues ,  pyramides ,  piédeftaux,  vafes ,  tom- 
beaux ,  urnes  &  autres  antiquités  romaines , 
qui  pafTerent  entre  les  mains  de  M.  Colbert. 

On  a  encore  trouvé  depuis ,  en  fouillant 
les  terres  voifines ,  quantité  de  médailles  an- 
riques  d'or,  d'argent,  &  de  bronze;  plu- 
lieurs vafes  &  inlhum.ens  qu'on  employoic 
dans  les  facrifices  ,  comme  un  couteau  de 
cuivre  ,  fervant  à  écorcher  les  victimes  ;  un 
autre  couteau,  appeWé  fecefpita  ,  fervanc 
à  les  égorger  ;  un  chauderon  pour  en  con- 
tenir les  entrailles  ;  deux  pateres  pour  en 
recevoir  le  fang  ;deuxpréféricules;un  man- 
che d'afperfoir  pour  jeter  l'eau  lulhale; 
une  boite  couverte  pour  l'encens  ;  trois 
petites  cuillers  d'argent  pour  le  prendre  ; 
deux  coins ,  &  un  morceau  de  fuccin  jaune  , 
fubftance  qui  entroit ,  comme  à  prélent  » 
dans  les  parfums. 

Enfin  ,  on  a  trouvé  à  Langres  ou  dans 
fon  voifinage  ,  pendant  les  deux  derniers 
fîecles ,  pluiîeurs  infcriptions  antiques ,  bas- 
reliefs  ,  flanies ,  fi  agmens  de  colonnes  , 
ruines  d'édifices ,  &  autres  monumens  pro- 
pues à  illiiftrer  l'hifioire  de  cette  ville.  D:ns 
le  nombre  de  ceux  qui  y  fubfillent  encore  , 
Z  z  z  ij 
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les  uns  font  enchâflcs  d'efpace  en  efpace 
dans  le  corps  des  murs,  qui  lui  tiennent 
lieu  de  remparts  ;  les  autres  fe  voient  dans 
des  jardins  particuliers  ,  &  dans  des  villa- 
ges circonvoinns.  Il  y  en  a  même  que  cer- 
taines familles  regardent  comme  \q  palla- 
dium de  leurs  maifons. 

Mais  comme  le  fort  de  la  plupart  de  ces 
morceaux  antiques  eft  d'être  enlevés  de 
leur  pays  natal ,  s'il  elt  permis  de  fe  fervir 
de  ce  terme,  pour  aller  grolfir  le  recueil 
qu'en  font  les  curieux  étrangers ,  les  magif- 
trats  de  la  ville  de  Langres  fe  font  depuis 
long-tems  précautionnés  contre  ces  pertes , 
en  marquant  dans  les  regiftres  publics,  non- 
feulement  l'époque  &  les  circonftances  de 
toutes  les  découvertes,  mais  encore  en  y 
ajoutant  le  deffin  des  bas-reliefs  &  des  Ita- 
tues ,  &  la  copie  des  infcriptions  qu'on  a 
fucceiïivcment  déterrées.  Un  pareil  plan 
devroit  être  fuivi  dans  toutes  les  villes  de 
l'Europe,  qui  fe  vantent  de  quelque  anti- 
quité ,  ou  qui  peuvent  tirer  quelque  avan- 
tage de  ces  fortes  de  monumens.  On  y  a 
découvert  encore  en  1770  une  quantité  de 
médailles  d'or  du  haut  empire. 

Gruter,  Reynefius,  le  P.  Vignier  ,  jé- 
fuite  ,  &  Gautherot,  dans  Ion  hiftoire  de  la 
ville  de  Langres  ,  qu'il  a  intitulée  ,  l'Anaf- 
tafe  de  Langres,  tirée  du  tombeau  de  fon 
antiquité,  ont  ,  à  la  vérité  ,  raffemblé  plu- 
fieurs  infcriptions  de  cette  ville  ;  mais  il  ne 
les  ont  pas  toujours  lues  ni  rapportées  avec 
exaflitude  ;  5r  pour  Gautherot  en  particu- 
lier ,  fes  recherches  font  aufïï  mal  digérées 
que  peu  judicieufes. 

L'académie  royale  des  belles  -  lettres  de 
Paris  a  expliqué  quelques-unes  des  infcrip- 
tions dont  nous  parlons ,  dan'  le  tome  V 
de  fon  hifioire,  &  cela  d'après  des  copies 
fidelles  qu'elle  en  a  reçues  de  M.  févéqiiede 
Langres.  On  defireroit  feulement  qu'elle 
eût  étendu  fès  explications  fur  un  plus  grand 
nombre  de  monvimens  de  cette  ciré. 

En  effet ,  une  de  ces  infcriptions  nous 
apprend  qu'il  y  eut  dans  cette  ville  une  co- 
lonie romaine  ;  une  autre  nous  confirme  ce 
que  Céfar  dit  de  la  vénération  que  les  Gau- 
lois avoient  pour  Pluton  ,  &  de  leur  ufa.te 
de  compter  par  nuits ,  au  lieu  de  compter 
par  jours  ;  une  troifieme  nous  infrruic  qu'il 
y  a  eu  pendant  long-temi  dans  cette  ville 
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un  théâtre  public  ,  &  par  conféquent  des 
fpeâacles  réglés  ;  une  quatrième  nous  fait 
connoître  que  la  famille  des  Jules  avoit  de 
grandes  pofrefTions  à  Langres  ou  aux  en- 
virons; une  cinquième  nous  certifie  qu'il 
partoit  de  cette  capitale  des  peuples  de  la 
Gaule  celtique  ,  appelles  Lingones  ,  beau- 
coup de  chemins  pavés  &  conftruits  en  for- 
me de  levées,  qui  conduifoient  à  Lyon, 
à  Toul ,  à  Befançon,  pour  aller  de  celle-ci 
aux  Alpes.  De  tels  monumens  ne  font  pas 
indignes  d'être  obfervés;  mais  il  faut  dire 
un  mot  de  la  pofition  de  Langres. 

Elle  tCt  fituée  fur  une  haute  montagne, 
près  de  la  Marne ,  aux  confins  des  deux 
Bourgognes ,  à  14  lieues  N.  O.  de  Dijon  , 
25  S.  E.  de  Troyes ,  40  S.  E.  de  Rheims, 
63  N.  E.  de  Paris.  Zo/7^.  fuivant  Caffmi , 
22.  51.  3c.  lat.  47.  51. 

Julius  Sabinus ,  fi  connu  par  fa  révolte 
contre  Vefpafien  ,  &  plus  encore  par  la 
beauté  ,  le  courage ,  la  tendrefle  ,  la  ndéliré 
&  l'amour  conjugal  de  fa  femme  Epponina, 
étoit  narifde  Langres.  Il  faut  lire  dans  les 
Mémoires  de  l'acad.  des  infc.  t.  IX ,  les 
aventures  également  fingulieres  &  atten- 
driflàntes  de  cette  illullre  dame  &  de  ton 
mari.  M.  Secouflb  en  a  tiré  toute  l'hiftoire 
de  Tacite  &  de  Plutarque  ;  c'eft  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  celle  des  Gaules ,  par 
les  exemples  de  vertus  qu'elle  préfente  ,  & 
par  la  fingularité  des  événemens.  Il  a  été 
écrit,  ce  morceau,  peu  de  tems  après  la 
mort  tragique  de  Sabinus  &  d'Epponina  , 
par  les  deux  anciens  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  nommer;  par  Tacite,  HiflA.lV , 
n.  5>  ,  &  par  Plutarque  ,7/2  amat.  p.  770. 
Leur  témoignage ,  dont  on  prife  la  fidé- 
lité, ne  doit  laiiler  aucun  doute  fur  les 
circonflances  même  qui  paroifiènt  les  plus 
extraordinaires. 

Langres  moderne  a  produit  plufîeurs  gens 
de  lettres  célèbres,  &  tous  heureufenient 
ne  Ibnt  pas  morts  ;  mais  je  n'en  nommerai 
qu'un  feu!  du  fîeclepafïë,  M.  Barbier d'Au- 
court ,  parce  que  c'efl  un  des  meilleurs  fu- 
jets  que  l'académie  françoife  ait  jamais  eu. 

Barbier  d'Aucourt  (  Jean)  étoit  d'une 
famille  pauvre,  qui  ne  put  lui  donneraucun 
fecours  pour  fes  études  ;  mais  fon  génie  & 
fon  application  y  fuppléercnt.  Il  eft  connu 
i;ar  fes  malheurs ,  par  fa  défenfe  du  nommé 
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le  Brun ,  accufé  faulfement  d'avoir  afTaffiné 
)a  dame  Maz>^l ,  dont  il  étoit  domeftiqiie  , 
&  par  les /<"/?}  mens  de  Cle'anthe  fur  les  f/i- 
treuens  d'Arijle  &  d' Eugène  \  critique 
vive,  ingénieule  ,  délicate  &  folide.  Le  P. 
JBouliours  tenta  de  la  faire  fupprimer  ,  & 
fes  démarches  en  multiplièrent  les  éditions. 
Barbier  d'Aucourt  fut  ami  de  MM.  de  Port- 
Royal  ,  &  compofa  plufieurs  écrits  contre 
les  jéfuites  qu'il  haiffoit.  Il  mourut  fort  pau- 
vre en  1694,  dans  fa  cinquante -troifieme 
année.  "Ma  confolation  (dit-il aux  dépu- 
tés de  l'académie,  qui  vinrent  le  vifiter 
dans  fa  dernière  maladie  ,  &  qui  lui  paru- 
rent attendris  de  le  trouver  fi  mal  logé  ) 
«  ma  confolation  ,  répéta- t-il ,  &  ma  très- 
n  grande  confolation  ,  c'efl  que  je  ne  laiflè 
»  point  d'héritiers  de  ma  mifere.  » 

Outre  Jul.  Sabinus  &  Barbier  d'Aucourt, 
on  peut  encore  citer  avec  éloge:  1°.  Anne- 
Bénigne  Sanrey  ,  qui  de  berger  devint  prê- 
tre, prédicateur ,  habile  théologal  de  Beau- 
re ,  &  qui  finit  fa  carrière  à  Langres  étant 
fimple  chape'ain.  Il  voulut  être  inhumé ,  en 
1659,  fous  la  lampe  de  l'églife  de  Saint-Mar- 
tin ,  i  la  faveur  de  laquelle  il  avoit  fait  fes 
premières  études.  Il  pofledoit  très-bien  le 
latin  ,  le  grec  &  l'hébreu.  1°.  Jean  Gravot , 
célèbre  profeffeur  de  philofophie  ,  mort  en 
1616.  3°.  Pierre  Floriot ,  pieux  &  favant 
auteur  de  la  Morale  du  Pater.  4°.  Denis 
Diderot  :  perfonne  n'ignore,  dit  Expilly  , 
par  combien  de  titres  il  a  obtenu  la  place 
dillinguée  qu'il  tient  aujourd'hui  dans  la 
république  des  lettres.  ■;  ^  L'abbé  Mangin , 
qui  a  publié  ,  en  1 768  ,  F  Hifloire  du  diocefe 
de  Langres  ,  en  trois  volumes  //z-i2  ,  où  il 
y  a  des  recherches ,  mais  peu  de  critique  & 
de  goût.  6°.  Edmond  Richer ,  fyndic  de 
Sorbonne  ,  né  à  Cahoure  ,  diocefe  de  Lan- 
gres (  non  Chourœ  ,  comme  l'écrit  le  Dic- 
tionnaire des  hommes  illuftres  ,  en  fix  volu- 
mes, édit.  1772)  publia,  à  la  prière  des 
premiers  magiftrats ,  fon  livre  de  la  Puif- 
fance  eccléfiaflique ,  où  il  frondoit  les  maxi- 
mes ultramontaines.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu employa  N.  Talon,  curé  de  Saint- Ger- 
vais,  &  le  fameux  P.  Jofeph,  capucin  ,  pour 
le  faire  rétr^fter  :  ce  bon  vieillard  ,  fur  le 
point  d'effuyer  l'opération  de  la  taille  ,  me- 
nacé de  la  Baftille  ,  écrafé  du  pouvoir  de  ce 
miniftre  redoutable ,  figna  en  1629  ce  que 
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lui  préfenta  le  capucin  ,  pour  éviter  1  inta- 
mie  de  la  prifon.  Croiroit-on  que  le  pape 
avoit  attaché  à  cette  rétradation  le  chapeau 
de  cardinal  ,  jufqu'alors  reiuféà  D.  Alphon- 
fe  ,  chartrtux  ,  frère  de  Richelieu  ,  &  de- 
puis archevêque  de  Lyon? 

Cette  violence  inouie  avança  la  mort  de 
Richer  ,  arrivée  en  1630  à  l'âge  de  foixante 
&-douzeans.  M.  Baillet  compofa  en  1706  la 
viede  ce  dodeur,  qui  ne  parut  qu'en  1714. 
"  En  travaillant  à  cette  vie ,  dit  Baillée 
»  dans  fa  préface  ,  j'ai  eu  en  vue  le  bien  de 
>3  l'églife  &  les  intérêts  de  la  patrie  ,  le  falut 
>5  des  rois  &  la  confervation  du  dépôt  de 
»  l'ancienne  doctrine  de  la  Sorbonne.  »> 

Le  public  eft  redevable  de  cet  ouvrage 
pofthume  à  un  ami  de  M,  Baillet,  &  doit 
lui  favoir  gré  du  préfent  qu'il  lui  a  fait.  Le 
favant  abbé  Goujet  nous  a  donné  V Hifloire 
du  fyndicat  de  Richer,  en  un  volume  in-%. 
1753.  On  eft  indigné  à  la  ledure  des  menées 
odieufes  &  des  perfécutions  fufcitées  à  ce 
doéleur  par  le  nonce  ,  par  le  dofteur  Du- 
val,  &  fur-tout  pat  les  jéfuites. 

Le  commerce  le  plus  confidérable  de 
Langres  eft  en  coutellerie ,  qui  eft  fort  ef- 
timée. 

Langres  eft  le  point  de  la  France  le  plus 
élevé  :  autour  de  cette  ville  ,  plufieurs  riviè- 
res ont  leur  fource,  qui  vont  fe  rendre  en 
trois  diiférentes  mers  :  telles  font  la  Meufe, 
la  Marne ,  &  la  Vingeanne ,  qui  de  la  Saône 
porte  fes  eaux  au  golfe  de  Lyon.  La  Marne 
prend  fa  fource  à  une  lieue  &  demie  de 
Langres ,  dans  un  endroit  appelle  Saim- 
Valier. 

Le  portail  de  la  cathédrale  eft  d'une  bonne 
architeclure  ,  &  d'un  très-bel  effet.  C'eft  du 
haut  des  tours  de  cette  églife,  terminées 
par  une  baluftrade  ,  que  l'on  jouit  dun  bel 
horifon.  Geog.  de  Robert ,  iyyi,p.  8:;. 

MM.  de  l'oratoire  n'ont  plus  ie  féminaire, 
comme  le  marque  M.  R.  Heftêln,  dans  le 
tome  III  du  Dictionnaire  delà  France, 
publié  en  1771-  Quoique  cette  maifon  leur 
eût  été  confirmée  par  les  deux  puiffances, 
&  qu'ils  euffent  eu  la  confiance  de  cinq 
évéques  de  Langres  ,  depuis  leur  établifTe- 
ment  en  161 9  parS'ébaftien  Zamet ,  M.  de 
Montmorin  les  força  de  fe  retirer  en  1737. 
M.  de  la  Luzerne  qui  lui  a  fuccédécn  17Ê9 , 
ne  s'eft  annoncé  dans  le  diocefe  que  par  des 
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L'hôpital  ayant  été  confumé  par  les  flam- 
mes, dix  jours  après  (a  nomination  à 
répifcopat ,  il  envoya  aufTi-tôc  de  Paris  une 
lettre  de  change  de  ^coo  liv.  aux  adminif- 
trateurs  ;  enfonce  qu'on  difoit  à  Langres  : 
('  M.  de  Montmorin  ne  s'elt  annoncé  en 
«  17^'^ ,  que  par  des  lettres  de  cachet ,  & 
yy  M.  de  la  Luzerne  par  des  lettres  de  chan- 
f)  ge.  »>  Ce  prélat  s'elt  fait  beaucoup  d'hon- 
neur par  V  Oraifon  furiebi  e  du  roi  de  Sar- 
daigne  ,  en  1773.  (C) 

LANGUE ,  f.  f.  (  Anat.  )  corps  charnu, 
mollet,  capable  d'une  infinité  de  mouve- 
mens ,  &  fitué  dans  la  cavité  de  la  bouche. 

La  langue  y  occupe  en-devant  l'inter- 
valle de  toute  l'arcade  du  bord  alvéolaire 
de  la  mâchoire  intérieure  ;  &  à  mefure 
qu'elle  s'écend  en  arrière  ,  elle  y  devient 
plus  épaifle  &  plus  large. 

On  ladiftingue  en  baie ,  en  pointe  ,  en 
face  fupérieure  qu'on  nomme  le  dej/us  ,  en 
face  inférieure  qu'on  appelle  dejjbus  ,  & 
en  portions  latérales  ou  bords. 

La  bafe  en  eft  la  partie  poltérieuré&  la 
plus  épailfe  ;  la  pointe  en  eft  la  partie  an- 
térieure &  la  plus  mince  ;  la  face  fupérieure 
eit  une  convexité  plate ,  divifée  par  une 
ligne  enfoncée  fuperficiellement ,  appellée 
ligne  médiane  de  la  langue  ,•  les  bords  ou 
côtés  font  plus  minces  que  le  relie  ,  &  un 
peu  arrondis ,  de  même  que  la  pointe  ;  la 
face  inférieure  n'eil  que  depuis  la  moitié 
de  la  longueur  de  la  langue  julqu'à  fa  pointe. 

La  langue  eft  étroitement  attachée  par  fa 
bafe  à  l'os  hyoïde ,  qui  l'eft  aufTi  au  larynx  & 
au  pharynx  ;  elle  eft:  attachée  par-devant 
le  long  de  fa  face  inférieure,  par  un  liga- 
ment membraneux,  appelle  \e  frein  ou  file  cj 
enfin  elle  eft  attachée  à  la  mâchoire  infé- 
rieure, &:  aux  apophyfes  ftyloïdes  des  os 
temporaux  ,  au  moyen  de  Tes  mufcles. 

La  membrane  qui  recouvre  la  langue  & 
qui  eft  contiguë  à  celle  qui  revêt  toute  la 
bouche  ,  eft  parfemée  le  long  de  fa  face  fu- 
périeure ,  de  plulieurs  éminences  que  l'on 
nomme  les  mamelons  delà  langue  ,  &  que 
l'on  regarde  communément  comme  l'extré- 
mité des  nerfs  qui  fe  diftribuent  à  cette 
partie  :  cependant  il  y  en  a  qui  paroiflent 
plutôt  glanduleux  que  nerveux  ;  tels  font 
ceux   qui  fe  remarquent  â  la  baie  de  la 
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langue ,  &  quifonc  les  plus  confidérables par 
i.-Lir  volume  ;  ils  ort  la  figure  de  petits 
ch. impignons  ,  &  font  logés  dans  les  fofl^et- 
tes  fuperficieiles.  M.Win^low  les  regarde 
conme  autant  de  glandes  Talivaires. 

Les  féconds  mamelons  font  beaucoup  plus 
petits ,  peu  convexes ,  &  criblés  de  plulîeurs 
trous  ;  ils  occupent  la  partie  fupérieure , 
antérieure  ,  &  fur-tout  la  pointe  de  la  lan- 
gue ;  ce  font  des  efpeces  de  gaines  percées , 
dans  lefquelles  fe  trouvent  les  houppes  ner- 
veufes  qui  conftituent  l'organe  du  goût. 

Les  mamelons  de  la  troifieme  efpece  font 
formés  par  de  petits  cônes  très-pointus ,  fe- 
més  parmi  les  autres  mamelons  j  mais  on  ne 
les  apperçoit  pas  dans  la  furface  latérale  in- 
férieure de  la  langue. 

Toutes  ces  diver'.és  efpeces  de  mamelons 
font  affermies  par  deux  membrai.es  \  la  pre- 
mière eft  cette  membrane  très-  fine,  qui 
tapiffe  la  bouche  entière  ;  fous  cette  mem- 
brane ,  eft  une  enveloppe  particulière  à  la 
langue  ,  dont  le  tiftu  eft  plus  ferré.  Quand 
on  l'enlevé  ,  elle  paroît  comme  un  crible, 
parce  qu'elle  eft  arrachée  de  la  circon- 
férence des  mamelons ,  &:  c'eft  ce  qui  a  fait  ^ 
dire  qu'elle  étoit  réticulaire.  Sous  cette 
membrane,  on  en  trouve  une  autre  ,  ou 
plutôt  on  trouve  une  elpece  de  tilfu  fon- 
gueux ,  formé  par  les  racines  des  mame- 
lons ,  par  les  nerfs ,  &:  par  une  fubftance 
qui  paroît  médullaire. 

On  voit  en  plulîeurs  fujets,  fur  la  face 
fupérieure  de  la  langue ,  du  côté  de  fa  bafe, 
un  trou  particulier,  plus  ou  moins  profond, 
dont  la  furface  interne  eft  toute  glanduleufe 
iS:  remplie  de  petits  boutons  femblables  aux 
mamelons  de  la  première  efpece  :  on  l'ap- 
pelle le  trou  aveugle  ,  le  trou  cwcum  de 
Morgagni ,  qui  l'a  le  premier  découvert. 

Valther  a  été  plus  loin  ,  &  il  y  a  indiqué 
des  conduits  qui  lui  ont  paru  falivaires  ;  en- 
fin Heifler  a  trouvé  diflindementdeux  de 
ces  conduits ,  dont  les  orifices  étoient  dans 
le  fond  du  trou  caecum ,  l'un  à  côté  de 
l'autre  ;  il  en  a  donné  la  figure  dans  fon 
AnatoruLe. 

La  langue  eft  peut-être  la  partie  mufcu- 
lairela  plus  fouple,  &:  la  plus  aifément  mo- 
bile du  corps  i:umain  :  elle  doit  cette  fou- 
plefTe  &  cette  mobilité  à  la  variété  fingu- 
iiere  qui  règne  dans  la  difpoliciuri  de-  fibres 
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qui  conftituent  fa  flniclure;  elle  la  doit 
encore  aux  mufcles  génio-ftylo-hyo-glof- 
fes ,  ainfi  qu'à  tous  ceux  qui  tiennent  à  l'os 
hyoïde  qui  lui  fert  de  baie.  C'eft  à  l'aide 
de  tous  ces  mufcies  dijïl'rens  qu'elle  eft  ca- 
pable de  fe  mouvoir  avec  tant  d'aifance  , 
de  rapidité,  &  félon  routes  les  direûions 
poOibies.  Ces  mufcies  reçoivent  eux-mêmes 
leur  force  motrice,  ou  la  faculté  qu'ils  ont 
d'agir  de  la  troifieme  branche  de  la  cin- 
quième paire  des  nerfs,  qui  fe  dirtribue, 
par  fes  ramifications ,  à  toutes  les  fibres 
charnues  de  la  langue. 

Entrons  dans  les  autres  détails.  Les  prin- 
cipaux de  ces  mufcies  font  les  génio-glof- 
fes  ;  ils  partent  de  la  partie  poftérieure  de  la 
fymphife  de  la  mâchoire  intérieure ,  &  mar- 
chent en  arrière  féparés  par  une  membrane 
cellulaire  ;  quand  ils  font  parvenus  à  l'os 
hyoïde ,  les  fibres  inférieures  de  ces  mufcies 
s'y  attachent ,  les  moyennes  forment  ces 
rayons  en-haut  &  latéralement ,  &  les  au- 
tres vont  à  la  pointe  de  la  langue. 

Les  mufcies  ftylo-gloffès  fe  jettent  à  fa 
partie  latérale  fupérieure  ;  ils  viennent  de 
i'apophyfe  ftyloïde ,  6c  vont  côtoyer  la 
langue. 

Les  hyo-glofTes  partent  de  la  bafe  de  l'os 
hyoïde  ,  des  cornes  &;  de  la  fymphi!e  ;  c'eft 
à  caufe  de  ces  diverlës  origines  qu'on  les  a 
divifés  en  trois  portions  différentes  ;  l'ex- 
terne marche  intérieurement  à  côté  du 
liylo-glofîe  le  long  de  la  langue  ,&.  les  au- 
tres bandes  mufculeuies  en  forment  la  par- 
tie moyenne  fupérieure. 

On  fait  mention  .d'une  quatrième  paire 
demufcles,  qu'on  nomme  mylo-gloffes  ;  ils 
viennent  de  la  bafe  de  la  mâchoire  ,  au- 
delliis  des  dents  molaires  ;  mais  on  les  ren- 
contre très-rarement  ,  &  toujours  avec  quel- 
que variété. 

Les  mufcies  qui  meuvent  l'os  hyoïde, 
doivent  être  cenfés  appartenir  audi  à  la 
langue  ,  parce  qu'elle  en  luit  les  mouve- 
mens. 

Outre  cela ,  la  langue  eft  compofée  de 
plufieurs  fibres  charnues ,  difpoiées  en  tout 
fens,  dont  la  totalité  s'appelle  communé- 
ment mufcle  lingual  \  nous  en  parlerons 
tout-à-lheure. 

C'eft  des  mufcies  génio-gloffes ,  ftylo- 
glolles  iSc  hyo-gloifes ,  &:  de  ceux  de  l'os 
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hyoïde  ,  que  de'pendent  les  mouvemens  de 
la  langue.  La  partie  des  génio-gloffes ,  qui 
va  du  menton  à  la  bafe  de  la  langue  ^  porte 
cet  organe  en-avant ,  &  le  fait  fortir  de  la 
bouche.  Les  ftylo-glofTes  ,  en  agifî'ant  fépa- 
rément ,  portent  la  langue  vers  les  côtés , 
&  en-haut  ;  lorfqu'ils  agifient  enfemble ,  ils 
la  tirent  en-arriere  ,  &  ils  l'élevent  :  cha- 
cun des  hyo-glofTes ,  en  agiflTant  féparé- 
menr,  la  tire  fur  les  côtés,  &  lorfqu'ils 
agilfent  tous  les  deux  ,  ils  la  tirent  en-bas. 
Elle  devient  plus  convexe  par  l'aâion  de 
toutes  les  fibres  des  génio-glofles ,  agiftànt 
en  même  tems ,  fur-tout  lorfque  les  ftyîo- 
gloftes  font  en  contradion. 

On  fent  bien  encore  que  la  langue  aura 
difFérens  mouvemens ,  fuivant  que  les  dif- 
férentes fibres  qui  compofent  le  mufcle  lin- 
gual ,  agiront  ou  feules ,  ou  avec  le  fecours 
des  autres  mufcies ,  dont  nous  venons  de 
parler.  Ces  fibres  du  mufcle  lingual  onc 
toutes  fortes  de  fituations  dans  la  compo- 
firion  de  la  langue  i  il  y  en  a  de  longitudi- 
nales,  de  verticales,  de  droites,  de  tranf- 
verfales ,  d'obliques ,  d'angulaires  ;  ce  font 
en  partie  les  épanouiffemens  des  mufcies 
génio-glolTes ,  hyo-glofTes  &  ftylo-glofTes. 

Les  fibres  longitudinales  raccourciflenc 
\:i  langue  ;\qs  tranfverfales  la  rétréci'Tent  ; 
les  angulaires  la  tirent  en-dedans ,  les  obli- 
ques de  côté  ;  les  droites  compriment  fa 
bafe,  &  d'autres  fervent  à  baifTer  fon  dos. 
C'eft  par  l'aftion  de  toutes  ces  fibres  muf- 
culaires,  qui  eft  différente  félon  leur  direc- 
tion ,  félon  qu'elles  agifTent  enfemble  ou  fé- 
parément ,  que  la  langue  détermine  les  ali- 
mens  lolides  entre  les  molaires  ,  &  porte  ce 
qu'on  mange  &  ce  qu'on  boit  vers  le  gofier , 
à  quoi  concourt  en  même  tems  le  concert 
des  mufcies  propres  de  cet  organe. 

On  découvre  en  gros  la  diverfité  &  la  di- 
redion  des  fibres  qui  compofent  le  mufcle 
lingual ,  en  coupant  la  langue  longitudina- 
lement  &  tranfverfalement ,  après  l'avoir 
fait  macérer  dans  du  fort  vinaigre;  mais  il 
efl  impoflible  de  démêler  l'entrelacement 
fingulier  de  toutes  ces  fibres ,  leur  commen- 
cement &  leur  fin.  On  a  beau  macérer  ou 
cuire  une  langue  de  bœuf  dans  une  eau  fou- 
vent  renouvellée  ,  pour  en  ôter  toute  la 
graifTe  ;  on  a  beau  la  dépouiller  adroitement 
de  fon  épiderme  ,  de  fon  corps  réticulaire 
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&  papillaire,  on  ne  parvient  point  à  dé- 
voiler la  ftruÛure  parfaite  de  cet  organe 
dans  aucun  des  animaux  ,  iont  la  langue 
deftine'e  à  brouter  des  plantes  feci-e- ,  til 
garnie  de  fibres  fortes ,  b  aiicoup  plus  gran- 
des &  beaucoup  plus  e'viderites  que  dans 
l'homme. 

La  langue  humaine ,  ainfi  que  celle  des 
animaux  ,  eft  parfemée  de  quantité  de  glan- 
des dans  fa  partie  fupérieure  &  poftérieure, 
outre  celles  qu'on  nomme  fublinguales , 
qui  font  les  principales  &  qu'il  fumt  d'in- 
'  diquer  ici. 

Les  vaifTeaux  fanguins  de  la  langue  ,  font 
fes  artères  &  fes  veines  ;  les  artères  lui  font 
fournies  par  la  carotide  externe,  &  fes  veines 
vont  fe  décharger  dans  les  jugulaires  ex- 
ternes: on  les  appelle  veines  &  artères  fub- 
lingUiiles ,  ou  artères  &  veines  ranines. 
Les  veines  font  à  côté  du  frein  ,  &  les  ar- 
tères à  côté  des  veines.  On  trouve  quelque- 
fois ces  veines  ranines  dans  l'efquinancie  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  alors  de  ne  pas 
plonger  la  lancette  trop  profondément  ,  de 
peur  d'ouvrir  les  artères ,  dont  l'hémorrha- 
gie  feroit  difficile  à  réprimer. 

La  langue  reçoit  de  chaque  côté  des  nerfs 
très-confidérables  ,  qui  viennent  de  la  cin- 
quième &  de  la  neuvième  paire  du  cerveau, 
&  qui  fe  diftribuentdans  les  membranes  & 
dans  le  corps  de  la  langue.  La  petite  por- 
tion du  nerf  fymphatique  moyen  ,  ou  de  la 
huitième  paire  ,  produit  auiïi  un  nert  parti- 
culier à  chaque  côté  de  la  langue. 

Tel  eft  cet  inftrument  merveilleux  ,  fans 
lequel  les  hommes  feroient  privés  du  plaifir 
&  de  l'avantage  de  la  fociété.  11  forme  les 
différences  des  fons  efTentiels  pour  la  parole; 
il  eft  le  principal  organe  du  goût  ;  il  eft  ab- 
folument  nécefîaire  à  lamaftication.  Tantôt 
h  langue  ,  par  fa  pointe  qui  eft  de  la  plus 
grande  agilité,  donne  les  alimens  à  broyer 
aux  dents  ;  tantôt  elle  va  les  chercher  pour 
cet  effet  entre  les  dents  &  les  joues  ;  quel- 
quefois d'un  feul  tour  ,  avec  cette  adreffe 
qui  n'appartient  qu'à  la  nature  ,  elle  les 
prend  fur  fon  dos,  pour  les  voiturer  en  di- 
ligence au  fond  du  palais. 

Elle  n'eft  pas  moins  utile  â  la  déglutition 
des  liquides  que  des  folides.  Enfin  ,  elle  fert 
tellement  à  i'aftion  de  cracher,  que  cette 
adion  ne  peut  s'exécuter  fans  Ion  miniilere, 
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foit  par  le  rajïias  qu'elle  fait  de  la  férofité 
qui  s'eft  fépatée  des  glandes  de  la  bouche , 
foit  par  la  difpofirion  dans  laquelle  elle 
met  la  falive  qu'elle  a  ramaffée  ,  ou  la  ma- 
tière pituiteufe  rejetée  par  les  po'.imons. 

Je  fais  que  M.  de  Juflieu  étant  en  Pottu- 
tugalen  1717  ,  y  vit  une  pauvre  fille,  âgée 
de  quinze  ans ,  née  fans  langue ,  èc  qui  s'ac- 
quittoit ,  dit-il ,  pafTablement  de  toutes  les 
fondions  dont  nous  venons  de  parler.  Elle 
avoir  dans  la  bouche,  à  la  place  de  la  langte^ 
une  petite  éminence  en  forme  de  mamelon, 
qui  s'éievoit  d'environ  trois  ou  quatre  lignes 
de  hauteur  du  milieu  de  la  bouche.  Il  en  a 
fait  le  récit  dans  les  Mémoires  del'acad.  des 
fciences  ,  ann.  171 8. 

Le  fieur  Roland,  chirurgien  à  Saumur, 
avoir  déjà  décrit  en  1^30  une  obfervation 
femblable  dans  un  petit  traité  intitulé: 
Aglo^bjiomographie  ou  Defcription  d'une 
bouche  fans  langue ,  laquelle  parloit  &  fai- 
foit  les  autres  fonctions  de  cet  organe.  La 
feule  différence  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
fujets,  eft  que  celui  dont  parle  Roland,  étoit 
un  garçon  de  huit  à  neuf  ans ,  qui  par  des  ul- 
cères furvenus  dans  la  petite  vérole ,  avoit 
perdu  la  langue  ,  au  lieu  que  la  fille  vue  par 
M.  de  Juffieu  ,  avoit  pris  naiffance  fans  en 
avoir. 

Cependant,  malgré  ces  deux  obfervations 
fingulieres  ,  je  ptnfe  que  les  perfonnes  à  qui 
il  ne  refte  que  la  bafe  de  la  langue  ne  peu- 
vent qu'ébaucher  quelques-uns  de  ces  fons , 
pour  lefquels  l'aélion  des  lèvres  &  l'appli- 
cation du  fond  de  la  langue  au  palais  font 
feulement  néceffaires  ;  mais  les  fons  qui  ne 
fe  forment  que  par  la  pointe  de  la  langue, 
par  fon  recourbement  ,  ou  par  li'autres 
monvemens  compofés ,  ces  fortes  de  fons , 
dis-je ,  me  paroiffent  impoffibles  ,  quand  la 
langue  eft  mutilée  au  point  d'être  réduite 
à  un  petit  moignon. 

Une /j/ig^we  double  n'eft  pas  un  moindre 
obftacle  à  la  parole.  LesTranfaclions philo- 
fophiques,  février  &  mars  1748  ,  rappor- 
tent le  cas  d'un  garçon  né  avec  deux  langues. 
Sa  mère  ne  voulut  jamais  permettre  qu'on 
lui  retranchât  ni  l'une  ni  l'autre.  La  nature 
fut  plus  avifée  que  cette  mère,  ou  ,  h  l'on 
veut ,  féconda  fes  vues.  La  langue  fupérieure 
fe  deflécha ,  &  fe  réduifit  à  la  groffeur  d'un 
pois,  tandis  que  l'autre  fe  tonifia,  s'agran- 
dit, 
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dit ,  &  vint  par  ce  moyen  à  exécuter  toutes 
fes  fonctions. 

Les  éph^mérides  des  curieux  de  la  nature, 
en  citant  long-tems  auparavant,  favoir  , 
en  1684. ,  le  cas  d'une  fille  aimable  qui  vint 
au  monde  avec  deux  langues,  remarquèrent 
que  la  nature  l'auroit  plus  favorifée  en  ne  lui 
en  donnant  qu'une  ,  qu'en  multipliant  cet 
organe,  puifqu'elle  priva  cette  tille  de  la 
parole ,  dont  le  beau  fexe  peut  tirer  tant 
d'ufage  pour  fon  bonheur  &  pour  le 
nôtre. 

Thiiophile  Protofpatarius ,  médecin  grec 
du  onzième  fiecle  ,  elt  !e  premier  qui  a  re- 
gardé la/j/2o^(/e  comme  muf'culaire  ;  Jaq.Be- 
rcnf,ar!us  a  connu  le  premier  les  glandes  fu- 
blinguales  &  leurs  conduits;  Maipighi  a  le 
premier  développé  toute  la  texture  de  la 
ljngue;Be\Vmi  a  encore  perfedionné  ce  dé- 
veloppement; Ruyfch  s'eft  attache  à  dévoi- 
ler la  fabrique  des  mamelons  &  des  houppes 
nerveufes;  les  langues  qu'il  a  injectées  ,  laif- 
fent  pafler  la  matière  céracée  par  l'extrémité 
des  poils  artériels.  Walcher  a  décrit  les  glan- 
des dont  la  langue  eft  parfemée ,  &  qui  fil- 
trent les  fucs  deftinés  à  l'hnmeder  conti- 
nuellement ;  enfin ,  Trew  a  repréfenté  fes 
conduits  falivaires  &.  fes  vaifFeaux  fanguins. 
On  doit  encore  confulter  fur  cet  organe  le 
^célèbre  Morgagni  ,  Santorini ,  &  les  tables 
•d'Euftache  &  de  Co\s'per. 

La  langue  de  plufieurs  animaux  a  encore 
occupé  les  regards  de  divers  anatomiîtes ,  & 
même  ils  nous  en  ont  donné  quelquefois  la 
defcription  ,  comme  s'ils  l'avoient  tirée  de 
\i  langue  hwmzme.  Mais  nous  connoifTons 
affez  imparfaitement  celle  des  léopards ,  des 
lions, des  tigres  &  autres  bétes  féroces,  qui 
ont  la  tunique  externe  du  defTus  de  la  lan- 
gue hérifléede  petites  pointes  dures ,  tour- 
nées en-dedans ,  différentes  de  cel'es  de  la 
langue  des  poifïbns  ,  dont  les  pointes  font 
fenlement  rangées  le  long  des  bords  du 
palais. 

Il  y  a  une  efpece  de  baleine  qui  a  la  langue 
&  le  palais  fi  âpres  par  un  poil  court  &  dur  , 
que c'elt  une  forre  de décrottoire.  Lnlangue 
du  renard  marin  efl  toute  couverte  de  peti- 
tes pièces  ofTeufes ,  de  la  groHeur  d'une  tête 
d'épingle  ;  elles  font  d'une  dureté  incroya- 
ble ,  d'une  couleur  argentine  ,  d'une  ligure 
quarrée  ,  &  point  du  coût  piquantes. 
J'ome  XIX. 
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Perfonne  iufqu'ici  n'a  développé  la  ftruc- 
ture  de  la  langue  du  caméléon  ;  on  fait  feu- 
lement qu'elle  eft  très-longue,  qu'il  peut 
l'alonger,  la  raccourcir  en  un  infiant,  & 
qu'il  la  darde  au-dehors  comme  s'il  la  cra- 
choir. 

A  l'égard  des  oifeaux,  il  n'y  a  prefque  que 
h  langue  du  pic-verd  qu'on  ait  décrit  exac- 
tement. Enfin  ,  il  refîe  bien  des  découvertes 
à  faire  fur  cet  organe  des  animaux  de  toute 
efpece;  mais  comme  les  maladies  &  les  ac- 
cidens  de  la  langue  humaine  nous  intéreflent 
encore  davantage ,  nous  leur  réfervons  un 
article  à  part.  {D.  J.) 

Langue.  {Phyfiologie.)  Les  qua- 
drupèdes ,  les  oifeaux  &  les  animaux  repti- 
les ont  une  langue;  elle  fert  à  faifir  leur 
proie  :  les  ferpens  l'élancent  avec  vivacité 
pour  y  coller  apparemment  quelques  petits 
animaux  ;  ils  lèchent  les  gros  animaux  pour 
en  faciliter  la  déglutition.  Les  poifTons  qui 
n'ont  point  de  voix  ,  n'ont  point  de  langue^ 
ou  n'ont  qu'une  efpece  de  prolongement  dès 
membranes  du  pabis ,  armé  quelquefois  de 
dents  pour  retenir  la  proie.  Les  infedes  ont 
une  trompe  afTez  analogue  à  la  langue ,  mais 
qui  eu  ordinairement  un  canal  ,  par  lequel 
ils  fucent  le  fuc  dont  ils  fe  nourriffent. 

La  langue  eft  fouvent  dure  &  ofTeufe  dans 
les  oifeaux:  dans  les  quadrupèdes  elle  eft 
quelquefois  hériflee  de  mamelons  durs  & 
prefque  cartilagineux,  maisce  n'eftquefa 
furface  qui  en  eft  armée;  la  langue  elle-même 
efi  molle ,  charnue  &  véritablement  mufcu- 
leufe  ,  quoiqu'un  peu  différente  du  reftedes 
mufcles. 

Dans  l'homme ,  la  langue  eft  plate  & 
large,  à  la  différence  des  quadrupède*:,  dont 
la  mâchoire  eft  longue  ,  &  dont  la  langue 
répond  à  cette  longueur. 

Sa  figure  eft  applatie  &  peu  épai/Te.  Sa 
face  fupérieureeft  libre  ;  elle  eft  légèrement 
marquée  d'une  ligne  mitoyenne ,  qui  s'é- 
tend depuis  l'épiglotte  jufqu'à  fa  pointe; 
cette  pointe  eft  arrondie.  Sa  face  infé- 
rieure eft  beaucoup  plus  courte,  il  n'en 
paroît  de  mobile  &  de  vifible  que  la 
partie  la  plus  voifine  de  la  pointe  ;  le  refte 
eft  couvert  de  chairs  &  de  glandes.  Sa  ra- 
cine remonte  un  peu  ,  elle  eft  bombée  ;  de 
là  elle  defcend  légèrement  &  s'applacit.  Elle 
cit  extrêmement  mobile,  il  n'y  a  aucune 
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partie  du  corps  humain  qui  Ttgale  dans  cette 
propriété  ;  elle  peut ,  non-feulement  fe  por- 
ter à  tous  les  points  delà  bouche  antérieure , 
fortir  même  de  la  bouche  &  parcourir  une 
partie  du  vifage ,  mais  elle  peut  fe  rétrécir , 
s'épaifTir  ,  s'cxcaver ,  former  comme  une  na- 
celle ,  fe  bomber  &  fe  rendre  convexe  par- 
deiïus ,  s'applatir  &  s'élargir. 

Elle  eft  un  peu  affermie  par  fa  face  in- 
férieure ;  une  duplicaturede  la  membrane 
de  la  bouche  y  eft  attachée.C'eft  lefrein  qui, 
dans  quelques  enfans ,  eft  d'une  longueur  & 
d'une  folidicé  à  gêner  le  mouvement  de  la 
langue.  Ce  mal  eft  beaucoup  plus  rare  que 
ne  le  difent  les  fages-femmes  ;  on  en  a  ce- 
pendant des  exemples ,  &  on  a  été  obligé  de 
retrancher  ce  filet  avec  des  cifeaux. 

Sans  parler  de  l'os  hyoïde  &  de  fes  muf- 
cles ,  il  eft  néceftaire  de  donner  un  précis 
des  mufcles  qui  donnent  à  la  langue  des 
mouvemens  fi  libres  &  fi  variés. 

Le  génioglofiè  eft  un  mufcle  à  trois  atta- 
ches. Son  origine  eft  fimple  ;  il  naît  de  la 
mâchoire  inférieure ,  à  côté  de  la  fy  mphy  fe, 
leplusfupérieur  des  mufcles  qui  naiflèntde 
cet  os.  Il  marche  vers  la  partie  inférieure  de 
la  tête ,  &  fe  partage  en  trois  queues  char- 
rues. 

La  première  s'attache  à  l'os  hyoïde  ,  à  fa 
face  antérieure  &  fupérieure. 

La  féconde  ,  dont  les  fibres  font  plus 
éparpillées  &  moins  ferrées ,  va  au  pharynx, 
fe  courbe  ,  defcend  &  va  rencontrer  le  fty- 
loglofte.  Winslow  en  a  fait  un  mufcle  du 
pharynx. 

La  troifieme ,  la  plus  antérieure  &  la  plus 
forte  ,  fe  porte  en  rayons  à  la  ba'e  de  la 
langue.  Ses  fibres  les  plus  antérieures  font 
inclinées  en  -  devant: ,  les  moyennes  font 
tranfverfales ,  les  poftérieures  vont  droit 
en-arriere. 

Quand  la  mâchoire  inférieure  eft  raffer- 
mie, ce  mufcle  peut  en  rapprocher  l'os 
hyoïde  &  la  langue.  II  tire  le  pharynx  en- 
avant  &  en  comprime  les  côtés.  I!  tire  la 
langue  çn-avznt ,  &  la  fait  fortir  de  la  bou- 
che.Quelques  fibres  peuvent  tirer  la  langue 
en-arriere. 

Quand  l'os  hyoïde  eft  affermi  par  fes 
mufcles  dépreifeurs,  le  génioglolfe  peut 
ouvrir  la  bouche  &  déprimer  la  mâchoire. 

Le  ftyloglolTè  né  de  la  pointe  de  l'épi- 
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phyfe  de  ce  nom  ,  fait  une  arcade  dont  h 
première  ligne  defcend  ;  il  pafTe  le  long  de 
l'angle  de  la  mâchoire  inférieure  ,  &  s'y  at- 
tache par  des  fibres  ligamenteufes  qui  vont 
fe  terminer  à  l'épiphyfe  que  nous  venons 
de  nommer.  Ces  fibres  font  charnues  dans 
quelques  fujets ,  &  ajoutent  une  féconde 
tête  au  ftyloglofle.  J'ai  vu  quelquefois  cette 
tête. 

La  féconde  ligne  de  ce  mufcle  va  en- 
avant  le  long  des  côtés  de  la  langue:  il  y  a 
quelquefois  deux  plans  de  fibres  ;  l'un  d'eux 
eft  plus  fuperficiel  &  l'autre  plus  profond: 
j'ai  même  compté  trois  plans.  Le  plan  le  plus 
extérieur  a  été  le  plus  long,  &  s'eft  confondu 
en  partie  avec  le  cératogloiîè  :  le  plan  du 
milieu  a  embraffé  le  cératoglofTe  &  s'eft  at- 
taché au  mufcle  lingual  ;  le  tioifieme  eft 
allé  rencontrer  le  cératoglofTe  :  j'ai  vu 
jurqu'à  quatre  plans  de  fibres  une  autre 
fois. 

Le  ftylogloffe  tire  la  langue  en-arriere,  il 
en  élevé  la  pointe ,  &  en  même  teins  l'os 
hyoïde. Quand  l'un  des  ftylogloffes  agit  feul, 
il  tire  la  langue  de  fon  côté. 

Le  lingual  a  la  même  direftion  que  le  fly- 
loglofle ,  mais  il  n'eft  attaché  à  aucun  os  ;  il 
fe  porte  en-devant  &  en-dehors  :  la  parcie 
pharyngienne  du  géiiioglofte  fe  confond 
avec  lui  ;  il  renferme  le  ffyloglofte  comme 
dans  une  gaine  ,  il  fe  mêle  avec  loi ,  &  l'ac- 
compagne jufqu'à  la  pointe  de  la  langue. 

Il  déprime  la  langue,  la  retire  dans  la 
bouche,  courbe  la  pointe  en-deffous,  & 
l'approche  du  pharynx. 

Le  cératoglolfe  &  le  bafîoglofTe  peuver^t 
être  regardés  comme  un  fcul  mufcle  ou 
comme  deux  mufcles  léparés. 

Le  bafioglofle  eft  attaché  à  la  bafe  de  l'os 
hyoïde  latéralement ,  &  à  la  corne.  Il  fe  ré- 
pand en  rayons  en-dehors  &  en-devant,  & 
fe  termine'à  la  bafe  de  la  langue  au  -defltis 
des  glandes  ("ublinguales  ;  il  eft  renferméeth 
tre  deux  plans  du  ftyloglofte  ,  ou  bien  entre 
ce  mufcle  &  le  lingual  ;  il  fe  porte  en  parcie 
en-avant  avec  le  flyloglofTe. 

Le  céraroglofte  vient  de  prefque  toute  la 
longueur  de  la  corne  de  l'os  hyoïde  ,  fe  ren- 
dre à  la  partie  pofiéiieure  latérale  delà /j/i- 
gue-  II  eft  pareillement  renfermé  entre  les 
différens  plans  du  ftyloglcffe  ,&  l'accompa- 
gne à  la  pointe  dg  la  langue.  Les  fibres  les 


LAN 

plus  extérieures  croifent  le  plan  général  du 
miifcie. 

Il  y  a  quelquefois  trois  plans  de  fibres , 
au  lieu  des  deux  dont  nous  venons  de 
parler. 

Il  abaifle  la  langue  &  l'applatit,  il  la  ré- 
trécit &  la  retire  dans  la  bouche.  Quand  la 
Lngue  eft  tirée  avec  force  en-avanc  par  le 
géniogloffe  &  par  le  géniohyoïJien  ,  il  rap- 
proche l'os  hyoïde  de  la  mâchoire.  Un  de 
ces  mufcles  agiflant  feul ,  tire  la  langue  de 
fon  côté. 

Le  chondroglofle  efl  un  petit  mufcle  à  fi- 
bres rayonnées,qui  naîr  de  la  petite  corne  de 
l'os  hyoïde  &  de  la  bafe  de  cet  os  \  il  fe  ter- 
mine à  la  langue  ,  au  bafioglofl'e  &  au  céra- 
toglofTe. 

Les  fibres  propres  de  la  langue  font  abfo- 
lument  indéchiffrables  dans  l'homme ,  elles 
ne  font  pas  même  aufîî  diftinûes  dans  le 
bœuf,  que  les  repréfentent  les  figures  des 
auteurs.  Leurs  direftions  font  différentes , 
elles  ne  font  pas  formées  en  paquets  fJpa- 
rés ,  mais  attachées  enfemble  en  forme  de 
réfeau  ,  ou  par  leur  propre  fubllance  ,  ou 
par  une  cellulofité  muqueufe.  Ces  fibres 
donnent  à  la  langue  toute  forte  de  figures  ; 
elles  la  rendent  épaiffe  &  prefque  cylindri- 
que ,  plate ,  creufe  en-defTus ,  creufe  en-def 
fous ,  longue  &  courte  ;  en  un  mot,  il  n'y 
a  aucun  changement  ima^^inable  dans  fa  po- 
ficion  &  dahs  fa  figure ,  qu'elles  ne  puiffent 
produire. 

Les  glandes  font  en  grand  nombre  dans 
la  partie  poftérieure  de  la  langue  ,  tant  fur 
fa  furface  fupérieure  jufqu'au  trou  aveugle  , 
que  fur  les  côtés  &  inférieurement.  Elles 
fontfimples,  rondes,  grandes ,  percées  d'un 
trou  a(îèz  vifibie  ,  &  tort  voifines  l'une  de 
l'autre.  Elles  féparent  une  mucofité  nécef- 
faire  pour  défendre  la  langue  de  l'adion  de 
l'air. 

I!  y  a  encore  fur  la  furface  fupérieure  de 
\ilangue ,  du  côté  de  l'épiglotte ,  environ  à 
la  moitié  de  fa  dlftance  à  la  pointe ,  un  trou 
aveugle  qui  eft  ouvert  contre  la  pointe  & 
fermé  contre  l'épiglotte ,  &  qui  conduit  à 
un  canal  creufe  dans  la  membrane  charnue 
de  la  langue.  Ce  finus  ne  m'a  pas  paru  être 
un  véritable  conduit ,  mais  il  fert  d'orifice 
Commun  à  plufieurs  glandes  fimples  ;  il  ei\ 
fouvent  occupé  par  un  de  ces  mamelons 
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tronqués.  Voye^  l'an.  Go  UT.  On  a  voulu 
comparer  ce  finus  à  un  conduit  falivaire. 
On  a  appelle  du  nom  de  glande  falifaire  la 
totalité  des  glandes  fimples.  Toutes  ces  ex- 
preflions  font  impropres. 

La  langue  eft  extrêmement  vafculeufe. 
Sa  principale  artère  eft  fort  confidérable  ; 
elle  naît  de  la  carotide  externe ,  entre  la 
thyroïdienne  fupérieure  &  la  labiale,  & 
quelquefois  de  la  labiale  même.  Elle  avance 
en  ferpentant  contre  Ia/an^«f  au-deflTusde 
l'os  hyoïde;  elle  fournit  quelques  branches 
mufculaires  &:  d'autres  à  la  partie  pofié- 
rieure  de  la  langue.  Le  cératoglofle  &  ba- 
fiogloffe  la  couvrent  ;  elle  fournit  une  bran- 
che au  dos  de  la  langue ,  à  l'épiglotte  & 
quelquefois  à  l'amygdale  ;  une  autre  bran- 
che avance  entre  la  langue  fublinguale  :  & 
le  géniohyoïdien  jufqu'au  menton ,  &  fe  dif- 
tribue  aux  mufcles  voifins.  Le  tronc  conti- 
nue d'avancer  vers  la  pointe  de  la  langue , 
entre  fes  chairs  &  le  géniogloffe  ;  elle  finie 
par  être  fuperficielle  fous  la  pointe  de  la 
langue. 

D'autres  atteres  de  la  langue  ,  mais  plus 
petites ,  viennent  de  la  labiale. 

Il  eft  difficde  de  donner  une  jufte  idée 
des  veines ,  tant  elles  font  variablef.  Les 
troncs  font  cutanés,  &  de  petites  branches 
accompagnent  les  artères.  Elles  naiflcnt  en 
gros  .'e  la  jugulaire  :  on  peut  les  partager  en 
trois  veines.  La  première,  qu'on  peut  ap- 
peller  la  mentonnière,  naît  de  la  linguale  ou 
de  la  labiale  ;  elle  fe  porte  cn-dedanr.  entre 
le  digaflrique  &  la  glande  maxillaire,  & 
vient  jufqu'au  menton  ;  une  de  fes  branches 
accompagne  le  conduit  de  Wharton  &  com- 
munique avec  la  fuivante.  Une  autre  veine 
fuperficielle  de  la  langue ,  née  de  la  jugu- 
laire interne  ou  de  la  linguale  ,  &  même  de 
la  labiale  ,  fait  une  arcade  avec  fa  compagne 
fous  le  géniogloffe  &  le  cératoglofl'e ,  &  ac- 
compagne le  nerf  de  la  cinquième  paire  juf- 
qu'au menton  ;  elle  communique  avec  la 
précédente. 

La  ranine  part  du  même  tronc  &  accom- 
pagne le  nerf  de  la  neuvième  paire  ;  elle  at- 
teint la  pointe  de  la  langue,  &:  commun'que 
entre  le  génioglolle  &:  la  langue  fublingralc 
avec  la  fuivante.  Elle  donne  des  branches 
au  pharynx. 

La  veine  profonde  de  la  langue  eft  fou- 
Â  a  a  a  ij 
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vent  fort  petite,  mais  quelquefois  elle  forme 
un  tronc  fort  confidérable  ;  elle  accompa- 
gne l'artère  de  la  langue ,  &  naît  ou  de  la 
pre'cédente  ,  ou  de  quelqu'autre  branche  du 
pharynx. 

Les  veines  du  dos  de  !a  langue  naiffent  du 
tronc  qui  accompagne  le  nerf  de  la  cin- 
quième paire  ,  de  la  labiale  ,  de  la  pharyn- 
gienne ,  de  la  laryngienne.  Ce  font  ces  vei- 
nes qui  font  des  anaftomofes  avec  leurs 
compagnes,  fur  la  racine  de  la  langue  au-de- 
vant de  répiglotte  ;  &;  ce  font  ces  veines 
même  que  Cofchwiz  a  regardées  comme 
un  conduit  falival. 

II  y  a  de  nombreux  vaifîèaux  lymphatiques 
aux  environs  de  la  langue  ;  on  les  trouve 
dans  les  cadavres  humains  ;  ils  fe  vont  ren- 
dre aux  vaifTeaux  lymphatiques  du  cou. 

La  langue  a  trois  nerfs  tous  aflez  gros. 
Une  des  trois  branches  de  la  huitième  paire 
&  la  plus  fupérieure,  pafTe  quelquefois  par 
un  canal  particulier  de  la  dure-mere  ;  elle 
communique  avec  lafeptieme  paire  &  avec 
le  tronc  de  la  huitième  ,  &  fa  branche  lin- 
guale accompagne  le  ftylopharyngien ,  don- 
ne plufieurs  branches  mufculaires ,  &  s'en- 
fonce profondément  dans  les  chairs  les  plus 
poflérieures  de  la  langue  à  l'union  du  céra- 
togioffe  &  du  flylogloffe.  J'omets  les  autres 
branches. 

Le  tronc  de  la  neuvième  paire  communi- 
que à  travers  le  cératoglolle  avec  le  nerf 
lingual  de  la  cinquième  paire,  &  fe  perd 
dans  les  mufcles  de  la  langue  ,  &  fur-tout 
dans  le  mufcle  géniogloife. 

Une  branche  de  la  cinquième  paire  &  de 
fa  troifieme  branche  principale  ,  paffe  fur 
la  furface  du  pférygoïdien  interne ,  reçoit 
la  corde  du  tambour  ,  donne  deux  branches 
aux  amygdales  ,  au  myiopharyngien  ,  au 
ptérygoïdieri  interne;  &  d'autres  branches, 
qui  font  un  plexus  dans  la  glande  maxillaire, 
dans  lequel  il  fe  trouve  quelquefois  un  gan- 
glion ;  des  branches  de  ce  plexus  vont  à  la 
glande  maxillaire ,  d'autres  à  la  fublinguale , 
ci'autresau  géniogloflè,  &  celles-ci  commu- 
niquent avec  le  nerf  de  la  neuvième  paire: 
la  branche  linguale  de  la  cinquième  paire 
donne  une  grande  branche  à  la  fublinguale , 
&  accompagne  le  conduit  falivaire  intérieur 
en  faifant  à  travers  le  cératot,loflè  plulieurs 
anaftomofes  avec  la  neuvième  paire  ;  elle 
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avance  entre  le  génioglofTe  &  le  ftylogloflè 
jufqu'à  la  pointe  de  la  langue ,  le  long  de  fa- 
furface,  en  donnant ,  outre  des  branches 
mufculaires ,  des  filets  nombreux  au  bord 
de  la  langue  f  à  fes  chairs ,  â  fes  enveloppes 
&  à  fes  mamelons. 

On  a  été  en  doute,  lequel  de  ces  trois 
nerfs  on  regarderoit  comme  l'inftrument 
du  goût  ;  on  a  penché  à  préférer  la  neuvième 
paire.  Mais  il  eft  naturel  que  le  nerf  qui  fe 
diftribue  à  l'organe  immédiat  du  goût ,  foit 
l'inftrument  de  ce  fens.  Ce  n'eft  ni  la  hui- 
tième paire  ,  ni  la  neuvième  ,  qui  ne  don- 
nent que  des  branches  mufculaires.  C'eft  le 
lingual  né  de  la  cinquième  paire,  qui  feul 
s  étend  à  la  pointe  de  la  langue  ,  &  dans  les 
chairs  &  dans  les  enveloppes  de  cette  par- 
tie. J'en  ai  conduit  des  filets  jufqu'aux  ma- 
melons. (  H.  D.  G.  ) 

LANGUE,  ÉE,  adj.  {Blafon.)  fe  dit 
de  la  langue  de  l'aigle,  &  de  celle  des  au- 
tres oifeaux,  lorfqu'ellesfe  trouvent  d'émail 
différent  de  leur  corps. 

Langue  fe  dit  auiïi  du  griffon  quand  fa 
langue  efl  d'émail  différent ,  parce  qu'il  a  la 
partie  fupérieure  de  l'aigle. 

Langue  fe  dit  encore  de  la  biffe  &  de 
quelques  autres  reptiles,  lorfque  leur  langue 
eft  de  différent  émail. 

De  Cuntades ,  à  Paris ,  originaire  d'An- 
jou ;  d'argent  à  L'aigle  a'a\ur ,  au  foL 
abaijfé  )  langue  lil  membre  de  gueules. 

Langue.  (  Seméiotique.  )  "  Ne  vous 
»  retirez  jamais ,  confeille  fore  fagement 
>3  Baglivi ,  d'auprès  d'un  malade  fans  avoir 
»  attentivement  examiné  la /j/7g';.'<?,- elle  in- 
»  dique  plus  fûrement  &  plus  clairement 
>j  que  tous  les  autres  fignes ,  l'état  du  fang  ; 
»  les  autres  fignes  trompent  ibuvent ,  mais 
»  ceux-ci  ne  font  jamais  ou  que  très-rare- 
>j  ment  fautifs  ;  &  à  moins  que  la  couleur, 
>■>  la  faveur  &  autres  accidcns  de  la  langue 
>3  ne  foient  dans  leur  état  naturel ,  gardez- 
n  vous ,  pourfuit  -  il  ,  d'affurer  la  guéiilon. 
w  de  votre  malade  ,  fans  quoi  vous  courrez 
»  rifque  de  nuire  à  votre  réputation,  n 
Prax.  medic.  1.  I,  c.  13,  v.  3.  Quoiqu'il 
faille  rabattre  de  ces  éloges  ampoulés,  on 
doit  éviter  l'excès  oppofé  dans  lequel  eft 
ronibé  Santorius,  qui  traite  l'art  de  juger 
par  la  langue,  d'inutile,  de  nul  &  puremert 
arbitraire.  Il  eil  très -certain  qu'on  peut 
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tirer  des  difFérens  états  &  qualités  de  la  lan- 
gue beaucoup  de  lumières  pour  le  diagnof- 
tic  &  le  prognoftic  des  maladies  aiguës  ; 
mais  ces  fignes  ne  font  pas  plus  certains  que 
les  autres  qu'on  tire  du  pouls ,  des  urines , 
£y.  Ainfi  on  auroit  tort  de  s'y  arrêter  uni- 
quement. On  doit ,  lorfqu'on  veut  atteindre 
au  plus  haut  point  de  certitude  me'dicinalè , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  une  grande  probabilité ,  raf- 
fembler ,  combiner  &  confulter  tous  les  dif- 
férens  figues:  encore  ne  font-ils  pas  nécef- 
fairement  infaillibles ,  mais  ils  fe  vérifient 
le  plus  ordinairement. 

C'eft  dans  la  couleur  principalement ,  & 
dans  le  mouvement  de  la  langue ,  que  l'on 
obferve  de  l'altération  dans  les  maladies 
aiguës.  La  couleur  peut  varier  de  bien  des 
façons  ;  la  langue  peut  devenir  blanche , 
pâle ,  jaune  ,  noire ,  livide ,  d'un  rouge  vif, 
6"c.  ou  fleurie ,  comme  l'appelle  Hippo- 
crate.  Comme  ces  couleurs  pourroient  dé- 
pendre de  quelque  boifibn  ou  aliment  pré- 
cédent ,  il  faut  avoir  attention  ,  lorfque  l'on 
foupçonne  pareille  caufe  ,  de  faire  laver  la 
bouche  au  malade  ;  &  quand  on  examine 
la  langue ,  on  doit  la  faire  f brtir  autant  qu'il 
eft  poiïible,  afin  d'en  voir  jufqu'à  la  racine; 
il  eft  même  des  occafions  où  il  faut  regarder 
par  -  delTous ,  car  quelquefois ,  remarque 
Hippocrace,  lib.  II ,  Je  morb.  la  langue  eft 
noire  dans  cette  partie ,  &  les  veines  qui 
y  font  fe  tuméfient  &  noirciflenr. 

i".  La  tumeur  blanche  de  la  langue  pro- 
vient d'une  croûte  plus  ou  moins  épaiflè , 
qui  fe  forme  fur  la  furface;  on  peut  s'en 
affurer  par  la  vue  &  le  taft  ;  cette  croûte 
eft  quelquefois  jaune  &  noire.  Les  moder- 
nes ont  regardé  cet  état  de  la  langue,  qu'ils 
ont  appellée  chargée ,  comme  un  des  prin- 
cipaux fignes  de  pourriture  dans  les  premiè- 
res voies,  &  comme  une  indication  aftbrée 
de  purger  ;  ils  ont  cru  que  l'eftomac  &  les 
intc-ftins  étoient  recouverts  d'une  croûte 
femblable.  Cette  idée  n'eft  pas  tout-à-fait 
fans  fondement ,  elle  eft  vraie  jufqu'à  un 
certain  point  ;  mais  elle  eft  trop  généralifée , 
car  dans  prefque  toutes  les  maladies  inflam- 
matoires ,  dans  les  fièvres  fimplcb ,  arden- 
tes ,  &L.  on  oblerve  toujours  la  langue  en- 
duite d'une  croûte  blanche  ou  jaunâtre,  fans 
que  pour  cela  les  premières  voies  foientin- 
fedv'es ,  &  qu'on  foit  obligé  de  purger.  Dans 
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les  indigeftionsjdans  de  petites  incommo- 
dités paftàgeres,  la  langue  fe  charge;  elle 
indique  aflez  fûrement ,  de  concert  avec  les 
autres  fignes ,  le  mauvais  état  de  l'eftomac  ; 
mais  encore  dans  ces  circonftances  il  n'eft 
pas  toujours  néceftaire  de  purger,  un  peu  de 
diète  diftipe  fouvent  tous  ces  fymptomes  ; 
j'ai  même  fouvent  obfervédans  les  maladies 
aiguës ,  la  croûte  de  la  langue  diminuer  & 
difparoître  peu  à  peu  pendant  des  excré- 
tions critiques,  autres  que  les  felles,  par 
l'expeâoration  :  par  exemple, j'ai  vu  des 
cas  oIj  les  purgatifs  donnés  fous  cette  faufte 
indication ,  augmentoient  &  faifoient  rem- 
brunir cette  croûte  ;  enfin  ,  il  arrive  ordi- 
nairement dans  les  convalefcences ,  que 
cette  croûte  fubfifte  pentlant  quelque  jours, 
ne  s'efFaçant  qu'infenfiblernent;on  agiroit 
très-mal  pour  le  malade ,  fi  on  prétendoit 
l'emporter  par  les  purgatifs. 

«  Si  la  langue  eft  enduite  d'une  humeur 
r)  femblable  à  de  la  falive  blanche,  vers  la 
M  ligne  qui  fépare  la  partie  gauche  de  la 
»  droite  ,  c'eft  un  figne  que  la  fièvre  dimi- 
>j  nue.  Si  cette  humeur  eft  épaiffe ,  on  peut 
>j  efpérer  la  rémiftion  le  même  jour ,  finon 
n  le  lendemain.  Le  troifieme  jour,  la  croûte- 
»  qu'on  obferve  fur  l'extrémité  de  la  lan- 
»)  gue ,  indique  la  même  chofe ,  mais  moins 
»  lûrement.  »  Hippoczate ,  Coac.  pra-nor. 
cap.  7 ,  n.  z.  Le  véritable  fens  de  ce  paftàge 
me  paroît  être  celui-ci  :  lorfque  la  croûte 
qui  enduifoit  toute  la  Lingue  s'eft  rcftreinte 
à  la  ligne  du  milieu  ou  à  l'extrémité,  c'ell 
une  marque  que  la  maladie  va  cefter. 

2°.  La  langue  eft  couverre  d'une  croûte 
jaunâtre  ,  bilieufe  ,  &  imprime  aux  alimens 
un  goût  amer,  dans  la  jaunifte  ,  les  fièvres 
bilieufes  &  ardentes ,  dans  quelques  affec- 
tions de  poitrine  ;  fi  la  langue  eft  jaune  ou 
bilieufe,  remarque  Hippocrate  dans  fes 
Coac.za  commencement  des  pleuréfies,  la 
crife  fe  fait  au  feptieme  jour. 

3°.  La  noirceur  de  la  langue  eft  un  f/mp- 
tome  aftez  ordinaire  aux  fièvres  putrides , 
&  fur- tout  aux  malignes  peftilentielles;  la 
langue  dans  celles-ci ,  noire  &  feche  ou  brû- 
lée,aJuJla,  eft  un  très-mauvaisligne  ;  il  n'eft 
cependant  pas  toujours  mortel.  Quelquefois 
il  indique  une  crife  pour  le  quatorzième 
jour;  Hippocrate,  Privnot.  coac.  cap.  8,. 
n.  I.  Mais,  cependant,  ajoute  Hippocrate- 
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dans  le  même  article ,  la  langue  noire  eft 
très-dangereiife,  &  plus  bas  il  dit:  dans 
quelques-uns  la  noirceur  de  la  Lingue  pré- 
fage  une  mort  prochaine  ,  n.  ç. 

4°.  La  pâleur ,  la  rougeur  &  la  lividité  de 
la  langue  de'pendeat  de  la  léhonqui  eftdans 
fon  tilfu  même ,  &  non  de  quelqu'humeur 
arrêtée  à  fa  furface  ;  ces  carafteres  de  la 
langue  font  d'autant  plus  mauvais ,  qu'ils 
s'éloignent  de  l'état  naturel.  La  pâleur  eft 
très-pernicieufe ,  fur-tout  fi  elle  tire  fur  le 
verd ,  que  quelques  auteurs  mal  inftruits  ont 
traduit  par  jaune.  i°.  Si  la  langue  ,  dit  tou- 
jours Hippocrate,  qui  a  été  au  commence- 
ment feche  en  gardant  fa  couleur  naturelle, 
devient enfuite  rude  &  livide,  &  qu'elle  fe 
fende ,  c'eft  un  figne  mortel ,  Coac  puvnoc. 
cap.  8.  Si  dans  une  pleuréfie  il  fe  forme  dés 
le  commencement  une  bulle  livide  fur  la 
langue ,  femblable  à  du  fer  teint  dans  l'huile, 
la  maladie  fe  réfout  difficilement,  la  cri'e 
ne  fe  fait  que  le  quatorzième  iour,"&  ils 
crachent  beaucoup  de  fang.  Hippocrate , 
ibid.  cap.  i6  ,  n.  6. 

On  a  oblervé  que  la  trop  grande  rougeur 
de  la  langue  ell  quelquefois  un  mauvais  figne 
dans  l'angine  inflammatoire  &  la  peripneu- 
monie  ;  cette  malignité  augmente  &  fe  con- 
firme par  d'autres  fignes.  Hippocrate  a  vu 
cet  érac  de  la  langue  fuivi  de  mort  au  cin- 
quième jour  ,  dans  une  femme  attaquée  d'an- 
gine {Epidem.  lib.  HI ,  feâ.  i  )  ,  &  au  neu- 
vième jour  dans  le  fils  de  Bilis  (  ihid.  lib.  7, 
text.  1 9  ).  Cette  rougeur  efl  fouvent  accom- 
pagnée d'une  augmentation  confidérable 
dans  le  volume  de  la  langue  ,•  plufieurs  ma- 
lades qui  avoient  ce  fymptome  font  morts  ; 
cette  enflure  de  la  langue  y  accompagnée 
de  fa  noirceur,  eft  regardée  comme  un 
figne  mortel.  Tel  fut  le  cas  d'une  jeune 
femme  donc  Hippocrate  donne  l'hifioire 
(  Epld.  lib.  V  ,  text.  î  3  )  ,  qui  mourut  qua- 
tre jours  après  avoir  pris  un  remède  vio- 
lent pour  fe  faire  avorter. 

2°.  Le  mouvement  de  la  langue  eft  vicié 
dans  les  convulhons ,  tremblemens,  para- 
lyfie,  incontinence  de  cette  partie:  tous 
ces  fympromes  furvenant  dans  les  maladies 
aiguës ,  font  d'un  mauvais  augure  ;  la  con- 
vulfion  de  la  langue  annonce  l'aliénation 
d'efprit  {Coac.  pnvnot.  cap.  1 1  ,  n.  14.). 
Lorlque  le  tremblement  fuccede  à  la  féche- 
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refTe  de  la  langue ,  il  eft  certainement  mor- 
tel. On  l'obferve  fréquemment  dans   les 
pleuréfies  qui  doivent  fe  terminer  par  la 
mort:  Hippocrate  femble  douter  s'il  n'indi- 
que pas  lui-même  une  alién ition  d'efpric 
{ibid.  cap. 7,n.  5  ).  Dans  quelques-uns  ce 
tremblement  eft  fuivi  de  quelques  ielles  li- 
quides. Lorfqu'il  fe  rencontre  avec  une  rou- 
geur aux  environs  des  narines  fans  fignes 
(  critiques)  du  côté  du  poumon,  il  eft  mau- 
vais; il  annonce  pour  lors  des  purgations 
abondantes  &  pernicicules  (n.  3).  Lespa- 
raîyiies  de  la  langue  qui  furviennent  dans 
les  maladies  aiguës , font  fuivies  d'extinftion 
de  voix  :  i^oye^  VoiX.  Enfin  ,  les  mouve- 
mens  de  la  langue  peuvent  êcre  gênés  lorf- 
qu'eile  eft  feche ,  rude  ,  âpre  ,  afpera  ;  lorC- 
qu'elle  eft  ulcérée  ,  pleine  de  crevaffes.  La 
fécherefte  de  la  langue  eft  regardée  comme 
un  très-mauvais  figne  ,  fur-tout  dans  l'elqui- 
nancie  ;  Hippocrate  rapporte  qu  une  femme 
attaquée  de  cette  maladie ,  qui  avoit  la  lan- 
gue feche  ,  mourut  le  feptieme  jour  {Epid. 
lib.  ni).  La  foifeftune  fuite  ordinaire  de 
cette  fécherefte,  &  i!  eft  bon  qu'on  l'obferve 
toujours  ;  car  fi  la  langue  étoit  fcche  fans 
qu'il  y  eût  foif ,  ce  feroit  un  figne  affure 
d'un  délire  préfent  ou  très-prochain  ;  la  ru- 
defte ,  l'âpreté  de  la  langue  ,  n'eft  qu'un  de- 
gré plus  fort  de  fécherefte.  Hippocrate  lur- 
nomme  phrénétiques  les  langues  qui  font 
feches  &  rudes,  fàifant  voir  par-là  que  cet 
état  de  \2ilangue  eft  ordinaire  dans  la  phié- 
néfie  {Prorrh.ec.  lib.  I ,  fed.  i ,  n.  3  ).  Il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  confondre  la  féche- 
refte occafionnée  par  bienfait  immédiat  de 
l'air,  dans  ceux  qui  dorment  la  bouche  ou- 
verte ,  avec  celle  qui  eft  vraiment  morbifi- 
qne;  &  d'ailleurs,  pour  en  déduire  un  pro- 
noftic  fâcheux ,  il  faut  que  les  autres  fi.nes 
confpirent ,  car  fans  cela  les  malaJes,  avec 
une  langue  feche  &  ridée ,  échappent  des 
maladies  les  plus  dangereufcs ,  comme  i'  eft 
arrivé  à  la  fille  de  Larilfa  {Epid.  lib.  I ,  feft. 
7).  La  langue  qui  eft  ulcérée,  remplie  de 
crevaOes ,  eft  un  i'ymptome  trèb-fàcheux  èc 
très- ordinaire  dans  les  fièvres   malignes. 
Profper  Alpin  aflure  avoir  vu  fréquemment 
des  malades  guérir  parfaitement  malgré  ce 
fii;ne  pernicieux.  Rafis  veut  cependant  que 
les  malades  qui  ont  une  fièvre  violente ,  & 
la  langue  chargée  de  ces  pullules ,  meurent 
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au  commencement  du  jour  fuivant.  La  /a/î- 
g-ue  ramollie  fans  raifon  &  avec  dégoût  après 
une  diarrhée ,  &  avec  une  fiieur  froide  , 
préjuge  des  vomiffemeiis  noirs  ;  pour  lors 
la  laflitude  eft  d'un  mauvais  augure.  Hippo- 
crate ,  Coac.  pra'iwt.  cap.  7  ,  n°.  4.  Si  la 
langue  examinée  paroît  froide  au  toucher , 
c'eft  un  figne  irrévocable  de  mort  très- pro- 
chaine ,  il  n'y  a  aucune  obfervarion  du  con- 
traire. Rivière  en  rapporte  une  qui  lui  a  été 
communiquée  par  Paquet ,  qui  confirme  ce 
que  nous  avançons.  Baglivi  aflure  avoir 
éprouvé  quelquefois  lui-même  la  réalité  de 
ce  pronoftic. 

Tels  font  les  fignes  qu'on  peut  tirer  des 
différens  états  de  la  langue  ,•  nous  n'avons 
fait  pour  la  plupart  que  les  extraire  fidèle- 
ment des  écrits  immortels  du  divin  Hippo- 
crate  :  cet  .irticle  n'eft  prelque  qu'une  expo- 
fition  abrégée  &  hillorique  de  ce  qu'il  nous 
apprend  Ià-defîu5.  Nous  nous  fomtnes  bien 
gardés  d'y  mêler  aucune  explication  théo- 
rique, toujours  au  moins  incertaine;  on 
peut,  fi  l'on  eiï  curieux  d'un  peu  plus  de 
détail  ,  confulter  un  traité  particulier  fait 
ex  projejjo  fur  cette  matière ,  par  un  nom- 
mé Pioius  CafuLuniis  ,  dans  lequel  on  trou- 
vera quelques  bonnes  chofes ,  mêlées  & 
enfouies  ious  un  tas  d'inu-ilités  &  de  ver- 
biages. Article  de  M.  MÉNVRET. 

Langue.  (  Gramm.  )  Après  avoir  cen- 
furé  la  déhnition  du  mot  lanniie  ,  don- 
née par  Furetiere  ,  Frain  du  Tremblay  , 
Traité  des  langues ,  ch.  2  ,  dit  que  «<  ce 
n  qu'on  appelle  langue  ,  efl  une  fuite  ou  un 
»  amas  de  certains  fons  articulés ,  propres  à 
»  s'un  r  enfenible  ,  dont  fe  fert  un  peuple 
«  pour  fignifier  les  choies ,  &  pour  fe  com- 
w  muniquer  fes  penfées  ;  mais  qui  font  in- 
»>difR'rens  par  eux-mêmes  à  fignifier  une 
«  chofe  ou  une  penfée  plutôt  qu'une  autre.  » 
Malgré  la  longue  explication  qu'il  donne 
enfuire  des  diverfes  parties  qui  entrent  dans 
cette  définition  ,  plutôt  que  de  la  défini- 
tion même  &  de  l'enfemble  ,  on  peut  dire 
q'ie  cet  écrivain  n'a  pas  mieux  réulTi  que 
turetiere  à  nous  donner  une  notion  précité 
&  complète  de  ce  que  c'elt  qu'une  lan!;ue 
Sa  définition  n'a  ni  brièveté,  ni  clarté,  ni 
vérité. 

Elle  pèche  contre  la  brièveté  ,  en  ce 
qu'elle  s'attache  à  développer  dans  un  trop 
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grand  détail  l'efTence  des  fons  articulés  ,  qui 
ne  doit  pas  être  envifagée  fi  explicitement 
dans  une  définition  dont  les  fons  ne  peuvent 
pas  être  l'objet  immédiat. 

Elle  pèche  contre  la  clarté  ,  en  ce  qu'elle 
laifledansl'efprit,  fur  la  nature  de  ce  qu'on 
appelle  langue ,  une  incertitude  que  l'auteur 
même  a  lentie  ,  &  qu'il  a  voulu  ciiflîper  par 
un  chapitre  entier  d'explication. 

Elle  pèche  enfin  contre  la  vérité  ,  en 
ce  qu'elle  préfente  l'idée  d'un  vocabulaire 
plutôt  que  d'une  langue.  Un  vocabulaire  eft 
véritablement  la  fuite  ou  l'amas  des  mors 
dont  fe  fert  un  peuple  ,  pour  fignifier  les 
chofes  &  pour  fe  communiquer  fes  penfées. 
Mais  ne  faut-il  que  des  mots  pour  conltituer 
une  langue  ;  &  pour  la  favoir  ,  'uffit-il  d'en 
avoir  appris  le  vocabulaire?  Ne  faut-il  pas 
connoître  le  fens  principal  &  les  fens  accef- 
loires  qui  coniHruent  le  fens  propre  que 
l'ufage  a  attaché  à  chaque  m.ot  ;  les  divers 
fens  figurés  dont  il  les  a  rendus  fufceptibles  ; 
la  manière  dont  il  veut  qu'ils  ioient  modi- 
fiés ,  combinés  &  afTortis  pour  concourir  à 
l'exprefllon  des  penfées  ;  jufqu'à  quel  point: 
il  en  affiijettit  la  conflrudion  à  l'ordre  ana- 
lytique ;  comment ,  en  quelles  occurrences, 
&  à  quelle  fin  il  les  a  affranchis  de  la  fervi- 
tude  de  cette  conftruftion  ?  Tout  eÛ  ul.-'ge 
dans  les  langues  ;  le  matériel  &  la  fignifica- 
tion  des  mots  ,  l'analogie  &  l'anomalie  des 
terminaifons  ,  la  fervitude  ou  la  liberté  des 
conllruflions  ,  le  purifme  ou  le  barbarifme 
des  enfembles.  C'efi  une  vérité  fentie  par 
tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l 'ufage  ;  mais  une 
vérité  mal  préfentée  ,  quand  on  a  dit  que 
l'ufage  étoit  le  tyran  des  langues.  L'idée  de 
tyrannie  emporte  chez  nous  celle  d'une 
ulurpationiniiifteS:  d'un  gouvernement  dé- 
railonnable  ;  &  cependant  rien  de  plus  jufle 
que  l'empire  de  l'ufage  fur  quelque  idiome 
que  ce  foit ,  puifque  lui  feul  peut  donner  à 
la  communication  des  penfées ,  qui  e(f  l'ob- 
jet de  la  parole  ,  l'univerfalité  nJcefi'aire  ; 
rien  de  plus  railbnnable  que  d'obéir  à  fes 
décifions ,  puifque  fans  cela  on  ne  feroit  pas 
entendu  ,  ce  qui  elt  le  plus  contraire  à  la 
dellination  de  la  parole. 

L'ufage  n'efl  donc  pas  le  tyran  des  Lin- 
gues ;  il  en  eft  le  législateur  naturel,  nc- 
ceiïàire  &  exclufif  ;  fes  décifions  en  font 
l'effence  ;  &  je  dirois ,  d'après  cela  ,  qu'une 
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langue  ejî  h  totalité  des  ufages  propres  à 
une  nation  pour  exprimer  les  penfe'es  par 
la  voix. 

Si  une  langue  eft  parlée  par  une  nation 
compofée  de  plufienrs  peuples  e'gaux  &  in- 
dépendans  les  uns  des  autres,  tels  qu'étoient 
anciennement  les  Grecs ,  &  tels  que  font 
aujourd'hui  les  Italiens  &  les  Allemands  ; 
avec  l'ufage  ge'néral  des  mêmes  mots  &  de 
la  même  fyntaxe  ,  chaque  peuple  peut  avoir 
des  ufages  propres  fur  la  prononciation  ou 
fur  les  terminaifons  des  mêmes  mots  :  ces 
ufages  fubalternes,  également  légitimes  , 
conftituentiesdialedes  de  la  langue  natio- 
nale. Si ,  comme  les  Romains  autrefois ,  & 
comme  les  François  aujourd'hui ,  la  nation 
ell  une  par  rapport  au  gouvernement,  il 
ne  peut  y  avoir  dans  fa  manière  de  parler 
qu'un  ufage  légitime  ;  tout  autre  qui  s'en 
écarte  dans  la  prononciation  ,  dans  les  ter- 
minaifons, dans  la  fyntaxe  ,  ou  en  quelque 
façon  que  ce  puilfe  être  ,  ne  fait  ni  une 
langue  à  part ,  ni  une  dialede  de  la  langue 
nationale  ;  c'eft  un  patois  abandonné  à  la 
populace  des  provinces,  Si.  chaque  pro- 
vince a  le  fien. 

Si ,  dans  la  totalité  des  ufages  de  la  voix  , 
propres  aune  nation  ,  on  ne  confidere  que 
l'expreflion  &  la  communication  des  pen- 
fées ,  d'après  les  vues  de  l'efprit  les  plus 
univerfelles  &  les  plus  communes  à  tous  les 
hommes  ;  le  nom  de  langue  exprime  parfai- 
tement cecte  idée  générale.  Mais  fi  l'on  pré- 
tend encore  envifager  les  vues  particulières 
à  CQtte  nation,  &  les  tours  finguliers  qu'elles 
occafionnent  nécefîàirement  dans  fon  élo- 
cution  ,  le  terme  à' idiome  eft  alors  celui 
qui  convient  le  mieux  à  l'expreflion  de  cette 
idée  moins  générale  &  plus  reftreinte. 

La  différence  que  l'on  vient  d'affigner 
entre  langue  &  idiome  ,  eft  encore  bien 
plus  confidérable  entre  langue  &c  langage  , 
quoique  ces  deux  mots  paroiflènt  beaucoup 
plus  rapprochés  par  l'unité  de  leur  origine. 
C'eft  le  matériel  des  mots  &:  leur  enfemble 
qui  détermine  une  langue  j  elle  n'a  rapport 
qu'aux  idées ,  aux  conceptions ,  à  l'intelli- 
gence de  ceux  qui  la  parlent.  Le  langage 
paroît  avoir  plus  de  rapport  au  caractère  de 
celui  qui  parle ,  à  fes  vues,  à  fes  intérêts; 
c'eft  l'objet  du  difcours  qui  détermine  le 
langage  J  chacun  aie  fien ,  félon  fes  paflîons, 
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dit  M.  l'abbé  de  Condillac  ,  Orig.  des  conn. 
hum.  part.  II ,  feft.  i,  ch.  1 5.  Ainfi  la  même 
nation  ,  avec  la  même  langue  ,  peut,  dans 
des  tems  différens ,  tenir  des  langages  dif- 
férens ,  fi  elle  a  changé  de  mœurs ,  de  vues , 
d'intérêts  ;  deux  nations ,  au  contraire ,  avec 
différentes  langues ,  peuvent  tenir  le  même 
langage ,  fi  elles  ont  les  mêmes  vues  ,  les 
mêmes  intérêts ,  les  mêmes  mœurs  :  c'eft 
que  les  mœurs  nationales  tiennent  aux  paf- 
fions  nationales,  &  que  les  unes  demeurent 
ftables  ou  changent  comme  les  autres.  C'eft 
la  même  chofe  des  hommes  que  des  nations: 
on  dit  le  langage  des  yeux  ,  dugefte  ,  parce 
que  les  yeux  &  le  gefte  font  deftinés  par  la 
nature  à  fuivre  les  mouvemens  que  les  paf- 
fions  leur  impriment,  &  conféquemmentà 
les  exprimer  avec  d'autant  plus  d'énergie, 
que  la  correfpondance  eft  plus  grande  entre 
le  figne  &  la  chofe  fignifiée  qui  le  pro- 
duit. 

Après  avoir  ainfi  déterminé  le  véritable 
fens  du  mot  langue ,  par  la  définition  la 
plus  exaifle  qu'il  a  été  pofTible  d'en  donner, 
&  par  l'expofition  pre'cife  des  difFérences 
qui  le  diftinguent  des  mots  qui  lui  font  ou 
fynonymes  ou  fubordonnés  ,  il  refte  à  jeter 
un  coup-d'œil  philofophique  fur  ce  qui  con- 
cerne les  langues  en  général  ;  &  il  me  fem- 
ble  que  cette  théorie  peut  fe  réduire  à  trois 
articles  principaux,  qui  traiteront  de  l'ori- 
gine dela/j/2^«e  primitive,  de  la  multipli- 
cation miraculeufe  des  langues ,  &  enfin  de 
l'analyl'e  (Se  de  la  comparaifon  des  lahgues 
envifagées  fous  les  afpeds  les  plus  généraux , 
les  feuls  qui  convierment  à  la  philofophie, 
&  par  conféquent  à  l'Encyclopédie.  Ce  qui 
peut  concerner  l'étude  des  langues ,  fe  trou- 
vera répandu  dans  différens  arricles  de  cec 
ouvrage  ,  &  particulièrement  au  mot  MÉ- 
THODE. 

Au  refte  ,  fur  ce  qui  concerne  les  langues 
en  général  ,  on  peut  confulter  plufieurs 
ouvrages  compofés  fur  cette  matière  :  les 
differtations  philologiques  de  H.  Schivius , 
de  origine  linguarum  ,  &  quibufdam  earum 
attributis  :  une  differtation  de  Borrichius  , 
médecin  de  Copenhague,  Decaufis  diver- 
fitatis  linguarum  :  d'autres  difl'ertations  de 
Thomas  Hayne  ,  de  linguarum  harmonta  , 
où  i!  traite  des  langues  en  général ,  &  de 
l'afKnité  des  différens  idiomes  :  l'ouvrage  de 

Théodore 
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ThJodore  Bibl  ander  ,  de  ratione  commuai 
omnium  linguanim  Ù  luterarum  ;  coiuxàQ 
GefTner ,  intitulé  Mitkridates  ,  qui  a  à  peu 
près  le  même  objet,  &  celui  de  former  de 
leur  mélange  une  langue  univertelle;  le  Fre- 
for  de  l'fiijioire  des  langues  de  cet  unirers  , 
de  CI.  Durer;  V Harmonie  étymologique  des 
langues ,  d'Etienne  Guicliart  ;  le  2  raité des 
langues,  par  Frain  du  Tremblay;  les  Ré- 
flexions pliilofopkiques  fur  l'origine  des 
langues ,  de  M.  de  Mauperttiis  ;  &  plulieurs 
auttes  obfervarions  répandues  dans  différens 
écrits ,  qui ,  pour  ne  pas  envilager  direde- 
ment  cette  matière  ,  n'en  renferment  pas 
moins  des  principes  excellens  &  des  vues 
utiles  à  cet  égard. 

Art.  I.  Origine  de  la  langue  primitive. 
Quelques-uns  ont  penfé  que  les  premiers 
hommes,  nés  muets  par  le  fait,  vécurent 
quelqustems  comme  les  brutes  dans  les  ca- 
vernes &  dans  les  forêts,  ifolés ,  fans  liaifon 
entr'eux  ,  ne  prononçant  que  des  fons  va- 
gues &  confus,  jufqu'â  ce  que,  réunis  par 
la  crainte  des  bêtes  féroces  ,  par  la  voix 
piiiiTante  du  befoin  ,  &  par  la  nécefTité  de 
fe  prêter  des  fecours  mutuels,  ils  arrivèrent 
par  degrés  à   articuler   plus  diflindement 
leurs  Ions,  à  les  prendre,  en  vertu  d'une 
convention  unanime  ,  pour  fignes  de  leurs 
idées  ou  des  chofes  même  qui  enétoientles 
objets,  &  enfin,  à  fe  former  une  langue. 
C'e'l  l'opinion  de  Diodore  de  Sicile  &  de 
Vitruve,  &  elle  a  paru  probable  à  Richard 
Simon  ,  Hift.  crir.  du  vieux  Tefi.  I.  14,  15, 
6"  lil.  21  ,  qui   l'a  adoptée  avec  d'autant 
plus  de  hardieffe  ,  qu'il  a  cité  en  fa  faveur 
S.  Grégoire  de  Nyiïe ,  contra  Eun.  XII.  Le 
P.  ThomafFîn  prétend  néanmoins  que  ,  loin 
de  défendre  cefentiment^  lefaintdofteur  le 
combat  au  contraire  dans  l'endroit  même 
eue  l'on  allègue;  &  plufieurs autres pafîàges 
de  ce  faint   père  ,    prouvent  évidemment 
qu'il  avoir  fur  cet  objet  des  penfées  bien  dif- 
férentes, &.  q\ie  M.  Simon  l'entCFrdoit  mal. 
«  A  juger  feulement  par  la  nature  des 
»  chofes,  dit  M.  Warburthon  ,  EJJai  fur 
»  les  hie'i  o.  c.  I ,  p.  4^  ,  à  la  note  ;  6c  inde- 
M  pendamment  de  la  révélation  ,  qui  eft  un 
«  guide  plus  fur ,  on  feroit  porté  à  admet- 
»  tre  l'opinion  de  Diodore  de  Sicile  &  de 
»  Vitruve.  »  Cette  manière  de  penfer  fur 
la  queftion  préfente  ,  eft  moins  hardie  & 
Tome  XIX. 
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(?us  circonfpeâe  que  la  première  :  mais 
J)iodore&  Vitruve  croient  peut-être  encoie 
moins  repréhenfibles  que  l'auteur  Anglois. 
Guidés  par  les  leules  lumières  de  la  raifon  , 
s'il  leur  échappoit  quelque  fait  important, 
il  étoit  très-naturel  qu'ils  n'en  apperçu'^ènt 
pas  les  conféquences.  Mais  il  elt  difficile  de 
concevoir  comment  on  peut  admettre  la 
révélation  avec  le  degrédefournilTion  qu'elle 
a  droit  d'exiger  ,  &  prétendre  pouitanc 
que  la  nature  des  chofes  infintie  des  prin- 
cipes oppofés.  La  raifon  &  la  révé'ation 
font ,  pour  ainfi  dire  ,  deux  canaux  difFerens 
qui  nous  tran'mettent  les  eaux  d'une  même 
fource  ,  &  qui  ne  différent  que  par  la  ma- 
nière de  nous  le  préfenter  :  le  canal  de  la  ré- 
vélation nous  met  plus  prèsdela  fource  ,  & 
nous  en  offre  une  émanation  plus  pure  ;  celui 
delà  raifon  nous  en  tient  plus  éloignés ,  nous 
expofe  davantage  aux  mélanges  hétérogè- 
nes ;  mais  ces  mélanges  font  toujours  difcer- 
nables ,  &  la  décompofition  en  efl  toujours 
pofîible.  D'où  il  fuit  que  les  lumières  véri- 
tables de  la  railon  ne  peuvent  jamais  être 
oppofées  à  celles  de  la  révélation  ,  &  que 
l'une  par  conféquent  ne  doic  pas  pronon- 
cer autrement  que  l'autre  fur  l'origine  des 
langues. 

C'eft  donc  s'expofer  à  contredire  ,  fans 
pudeur  &  fans  fuccès ,  le  témoignage  le  plus 
authentique  qui  ait  été  rendu  à  la  vérité  par 
l'auteur  même  de  toute  vérité  ,  que  d'ima- 
giner ou  d'admettre  deshypothefes  contrai- 
res à  quelques  faits  connus  par  la  révélation  , 
pour  parvenir  à  rendre  railon  des  faits  natu- 
rels ;  &  nonobflant  les  lumières  &  l'autorité 
de  quantité  d'écrivains ,  qui  ont  cru  bien 
faire  en  admettant  la  fuppofition  de  l'hom- 
me fauvage  ,  pour  expliquer  l'origine  &  le 
développement  fucceffif  du  langage  ,  j'ofe 
avancer  que  c'eft  de  toutes  les  hypothefes  la 
moins  foutenable. 

M.  J.  J.  KoufTeau  ,  dans  fon  Difcours 
fur  l'origine  &  les  fondemens  de  l'inégalité 
parmi  les  hommes ,  partie  I ,  a  pris  pour 
baie  de  fes  recherches  ,  cette  fuppofîtion 
humiliante  de  l'homme  iié  fauvage  &  fans 
autre  liaifon  avec  les  individus  même  de  Ion 
efpece  ,  que  celle  qu'il  avoir  avec  les  brutes , 
une  fîmùle  co-habitation  dans  les  mêmes 
forêts.  Quel  parti  a-t-il  tiré  de  cette  chimé- 
I  rique  hypothefe  ,  pour  expliquer  le  fait  de 
Bbb  b 
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l'uiigine  des  langun  r  li  y  a  trouvé  les  dif- 
ficultés les  plus  grandes ,  &  il  efl:  contraint 
à  la  fin  de  les  avouer  inloînbles. 

"  La  première  qui  fe  préfente ,  dit-il ,  eft 
»  d'imaginer  comment  les  langues  purent 
«  devenir  nccefîàires  ;  car  les  hommes 
»>  n'ayant  nulle  correrpondance  entr'eux  , 
>i  ni  aucun  befoin  d'en  avoir,  on  ne  conçoit 
«  ni  la  néceffiré  de  cette  invention ,  ni  fa 
»j  pofïïbiliré  ,  fi  elle  ne  fut  pas  indifpenfa- 
»  IdIc.  Je  dirois  bien, comme  beaucoup  d'au- 
»  très, que  les  langues  font  nées  dans  le  com- 
f>  merce  domeftique  des  pères ,  des  mères 
a  &  des  enfans  ;  mais  outre  que  cela  ne  ré- 
»  foudroir  pas  lesobjeftions,  ceferoit  com- 
»  mettre  la  faute  de  ceux  qui ,  raifonnant 
>3  fur  l'état  de  nature  ,  y  tranfportent  des 
«  idées  prife-.  dans  la  fociété,  voient  tou- 
»>  jours  la  famille  raflemblée  dans  une  même 
»  habitation,  &  fes  membres  gardant  entre 
»)  eux  une  union  auiïi  intime  &  auiïi  perma- 
»  nente  que  parmi  nous ,  où  tant  d'intérêts 
«  communslesréunifrtnt  ;  aulieu  que  dans 
»}  cet  état  primitif,  n'ayant  ni  maifons,  ni 
»>  cabanes ,  ni  propriété  d'aucune  efpece  , 
ti  chacun  fe  logeoit  au  hafard  ,  &  fouvent 
»  pour  une  feule  nuit  ;  les  mâles  &:  les 
>j  femelles  s'unifToient  fortuitement ,  félon 
n  la  rencontre  ,  l'occafion  &  le  defir  , 
j)  fans  que  la  parole  fût  un  interprète  fort 
»  nécefiaire  des  chofes  qu'ils  avoient  à  fe 
>5  dire.Ilsfe  qui  ttoientavecla  même  facilité. 
j>  La  mère  allaitoit  d'abord  fes  enfans  pour 
?>  fon  propre  befoin  ;  puis  l'habitude  les  lui 
jj  ayant  rendus  chers  ,  elle  les  nourrifîbit 
»  enfiiite  pour  le  leur  j  fi-tôt  qu'ils  avoient 
»!>  la  force  de  chercher  leur  pâture  ,  ils  ne 
>5  tardoient  pas  à  quitter  la  mère  elle-même  ; 
j5  &  comme  il  n'y  avoit  prefque  point  d'au- 
j)  tre  m.oyen  de  fe  retrouver  que  de  ne  pas 
»j  fe  perdre  de  vue,  ils  en  étoient  bientôt 
«  au  point  de  ne  fe  pas  même  reconnoître 
)i  les  uns  les  autres.  Remarquez  encore  que 
»j  l'enfant  ayant  tous  fes  befoins  à  expliquer, 
?>  &  par  conféquent  plus  de  chofes  à  dire  à 
})  la  mère  que  la  merc  à  l'enfant ,  c'cfi  lui 
«  qui  doit  faire  les  plus  grands  frais  de  l'in- 
«  vention,  &  que  la  langue  qu'il  emploie 
>j  doit  être  en  grande  partie  fon  propre 
»  ouvrage;  ce  qui  multiplie  autant  les /.//z- 
>5  gués  qu'il  y  a  d'individus  pour  les  parler  ; 
w  a  quoi  contribue  encoce  la  vie  errante  &. 
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H  vagabonde  ,  qui  ne  laifTe  à  aucun  idiome 
»>  le  rems  de  prendre  de  la  confiftance: 
»  car  de  dire  que  la  mère  diéle  à  l'enfant 
»  les  mots  dont  il  devra  fe  fervir  pour  lui 
«  demander  telle  ou  telle  chofe  ,  cela  mon- 
»  tre  bien  comment  on  enfeignedes/a/rgufj 
»  déjà  formées ,  mais  cela  n'apprend  point 
M  comment  elles  fe  forment. 

»  Suppofons  cette  première  difficulté 
»  vaincue  :  franchisons  pour  un  moment 
n  l'tfpaceimmenfequi  dut  fe  trouver  entre 
»  le  pur  état  de  nature  &  le  befoin  des 
»  langues  ;  &  cherchons ,  en  les  luppofant 
»  néceflaires,  comment  elles  purent  com- 
>j  rr>encer  à  s'établir.  Nouvelle  difficulté, 
»  pire  encore  que  la  précédente  ;  car  fi  les 
»5  hommes  ont  eu  befoin  de  la  parole  pour 
»  apprendre  à  penfer  ,  ils  ont  eu  beïbm  en- 
»  core  de  favoir  penfer  pour  trouver  l'art 
»  de  la  parole  ;  &  quand  on  comprendroit 
»  comment  les  fons  de  la  voix  ont  été  pris 
»  pour  interprètes  conventionnels  de  nos 
?)  idées ,  il  refleroit  toujours  à  favoir  quels 
>j  ont  pu  être  les  interprètes  même  de  cette 
»  convention  pour  les  idées  qui ,  n'ayant 
»  point  un  objet  fenfible ,  ne  pouvoient 
>5  s'indiquer  ni  par  le  geffe  ,  ni  par  la  voix  ; 
»  de  forte  qu'à  peine  peut-on  former  des 
»>  conjeftures  fupportables  fur  la  naiffance 
»  de  cetart  de  communiquer  fes  penfées& 
»  d'établir  un  commerce  entre  les  efprits. 

»  Le  premier  langage  de  l'homme ,  le 
M  langage  le  plus  univerfel ,  le  plus  énergi- 
>j  que,  &  le  feul  dont  il  eut  befoin  avant 
»  qu'il  fallût  perfuader  des  hommes affem- 
>3  blés ,  efî  le  cri  de  la  nature.  Comme  ce 
»  cri  n'étoit  arraché  que  par  une  forte 
»  d  inftindl  dans  les  occafions  prefTantes, 
>3  pour  implorer  du  fecours  dans  les  grands 
»  dangers, ou  d\i  foulagementdans  les  maux 
>3  violens ,  il  n'étoit  pas  d'un  grand  ufage 
»  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  où  régnent 
>3  des  fentimens  plus  modérés.  Quand  les 
»  idées  des  hommes  commencèrent  à  s'e- 
>j  tendre  ,  à  fe  multiplier  ,  &  qu'il  s'érab'it 
»  entr'eux  une  communication  plus  étroite, 
»  ils  cherchèrent  des  fignes  plus  nombreux 
»  &  un  langage  plus  étendu  :  ils  multiplie- 
»  rcnt  les  inflexions  de  la  voix ,  &  y  joiu'n'- 
„  rcnt  les  gelles  qui ,  par  leur  nature ,  font 
»  plus  exprcfîifs  ,  &  dont  le  fens  dépend 
»  moins  d'une  détermination  antérieure. 
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»  Ils  exprimoient  donc  les  objets  vifibles  & 
f)  mobiles  par  des  geftes,  &  ceux  qui  f'rap- 
))  peut  l'ouie  par  des  Ions  imitacifs  :  mais 
))  comme  le  gelte  n'indique  guère  que  les 
r  objerspréfens  ou  faciles  à  décrire  ,  &  les 
»  actions  vifibles  ;  qu'il  n'eftpas  d'un  ufage 
»  univerfel ,  puifque  l'obfcurité  ou  l'inter- 
«  pofition  d'un  corps  le  rendent  inutile, 
„  &  qu'il  exige  l'attention  plutôt  qu'il  ne 
»  l'excite ,  on  s'avifa  enfin  de  lui  fubftituer 
»  les  articulations  de  la  voix  ,  qui ,  fans 
»  avoir  le  même  rapport  avec  certaines 
}}  idées  ,  font  plus  propres  à  les  repréfenter 
»  toutes  comme  fignes  inftitués  ;  fublHtu- 
t)  tion  qui  ne  peut  fe  foire  que  d'un  com- 
M  niiin  confentement  ,  &  d'une  manière 
»  afîèz  difficile  à  pratiquer  pour  des  hom- 
«  mes  dont  les  organes  grofliers  n'avoient 
«  encore  aucun  exercice,  &  plus  difficile 
»  encore  à  concevoir  en  elle-même  ,  puif- 
»  que  cet  accord  unanime  dut  être  mo- 
M  tivé,  &  que  la  parole  paroit  avoir  été 
»  fort  nîceliàire  pour  établir  l'ufage  de  la 
»  parole. 

w  On  doit  iuger  que  les  premiers  mots 
»  dont  les  hommes  firent  ufage  ,  eurent 
»  dans  leurs  cfprits  une  fignificarion  beau- 
»  coup  plus  étendue  que  n'ont  ceux  qu'on 
w  emploie  dans  les  langues  déjà  formées, 
«  &  qu'ignorant  la  divifion  du  difcoursen 
»  Tes  parties ,  ils  donnèrent  d'abord  à  cha- 
«  que  mot  le  fens  d'une  propofition  entière. 
»)  Quand  ils  commencèrent  à  diftinguer  le 
»)  fujet  d'avec  l'attribut ,  &  le  verbe  d'avec 
»  le  nom  ,  ce  qui  ne  fut  pas  un  médiocre 
»  effort  du  génie ,  les  fubftantifs  ne  furent 
»  d'abord  qu'autant  de  noms  propres  ;  l'in- 
»  finirif  fut  le  feul  tems  des  verbes  ;  &  à 
»  l'égard  des  adjeclifs ,  la  notion  ne  s'en 
>J  dut  développer  que  fort  diffici'ement , 
>y  parce  que  tout  adjeâifeft  un  mot  abftrait, 
»  &  que  les  abflraflions  font  des  opérations 
»  pénibles  &:  peu  naturelles. 

»  Chaque  objet  reçut  d'abord  un  nom 
"  particulier,  fans  égard  aux  genres  &  aux 
»  efpeces  que  ces  premiers  inftituteurs 
»j  n'étoient  pas  en  état  de  diftinguer  ,  & 
M  tous  les  individus  fe  préienterent  ifolés  à 
»>  leur  efprit ,  comme  ils  le  font  dans  le  ta- 
»>  bleau  de  la  nature.  Si  un  chêne  s'appelloit 
»  A,  un  autre  chêne  s'appelloit  B;  de  forte 

n  que  plus  les  connoiftànces  étoient  bor- 


»)  nées,  &  plus  le  d.dionnaire  devint  éten- 
»  du.  L'embarras  de  toute  cette  nomencla- 
»  ture  ne  put  être  levé  facilement  ;  car  pour 
V  ranger  les  êtres  fous  des  dénominations 
»  communes  &  génériques ,  il  en  falloir  con- 
»  noître  les  propriétés  &  Icsditîc'rences  ;  il 
»  falloir  des  obfervacions&  des  définitions, 
»  c"eft-à-dire,  de  l'hifloire  naturelle  &  de 
»  la  métaphyfique  ,  beaucoup  plus  que  les 
»  hommes  de  ce  tems-là  n'en  pouvoient 
7)  avoir. 

>5  D'ailleurs  les  idées  générales  ne  peu- 
>i  vent  s'introduire  dans  l'efprit  qu'à  l'aide 
»  des  mots ,  &  l'entendement  ne  les  faific 
>j  que  par  des  propofitions.  C'efl  une  des 
»  raifons  pourquoi  les  animaux  ne  fauroient 
»  fe  former  de  telles  idées ,  ni  jamais  acqué- 
»  rir  la  perfedibilité  qui  en  dépend.  Quand 
»  un  finge  va  ,  fans  héfiter  ,  d'une  noix  à 
>3  l'autre ,  penfe-t-on  qu'il  ait  l'idée  généra'e 
>:  de  cette  forte  de  fruit,  &  qu'il  compare 
»  fon  archétype  à  ces  deux  individus?  Non, 
»  fans  doute  ;  mais  la  vue  de  l'une  de  ces 
>j  noix  rappelle  à  fa  mémoire  les  fenfations 
»  qu'il  a  reçues  de  l'autre  ;  &:  fes  yeux  mo- 
»  difiés  d'une  certaine  manière ,  annoncent 
»  à  fon  goût  la  m.odification  qu'il  varece- 
»  voir.  Toute  idée  générale  efi  purement  in- 
»  tellcâuelle;  pour  peu  que  l'imagination 
»  s'en  mêle,  l'idée  devient  aufll-tôtparticu- 
»  liere.  Eflayez  de  vous  tracer  l'image  d'ur» 
»  arbre  en  général,  vous  n'en  viendrez  ja- 
»  mais  à  bout;  malgré  vous  il  faudra  le  voie 
>3  petit  ou  grand  ,  rare  ou  touffu,  clair  ou 
»  foncé;  Scr's'il  dépendoit  de  vous  de  n'y  voie 
>j  que  ce  qui  fe  trouve  en  tout  arbre ,  cette 
»  image  ne  refiembleroit  plus  à  un  arbre. 
»  Les  êtres  purement  abflraits  fe  voient  de 
»  même  ,  ou  ne  fe  conçoivent  que  par  le 
»  difcours.  La  définition  feule  du  triangle 
»  vous  en  donne  la  véritable  idée  :  fi-tôt  que 
»  vous  en  figurez  un  dans  votre  efprit ,  c'eft 
»  un  tel  triangle  ,  &  non  pas  un  autre ,  & 
»  vous  ne  pouvez  éviter  d'en  rendre  les 
»  lignes  fenfibles ,  ou  le  plan  coloré.  II  faut 
«  donc  énoncer  des  propofitions  ;  ij  faut 
»  donc  parler  pour  avoir  des  idées  généra- 
»>  les;carfi-tôcque  l'inrafiriation  s'arrête  , 
»  l'efprit  ne  marche  plus  qu'à  l'aide  du  dif- 
»  cours.  Si  donc  les  premiers  inventeurs 
>j  n'ont  pu  donner  des  noms  qu'aux  idées 
„  qu'ils  avoient  déjà  ,  il  s'enfuit  queles  pre- 
B  b  b  b  ij 
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»  miers  fubftantifs  n'ont  pu  jamais  être  que 
»  des  noms  propres. 

»  Mais  lorfque,  par  des  moyens  que  je 
»  ne  conçois  pas ,  nos  nouveaux  grammai- 
r>  riens  commencèrent  à  étendre  leurs  idées 
«  &  à  gc'n^ralifer  leurs  mots  ,  l'ignorance 
»)  des  inventeurs  dut  afïiijettir  cette  mé- 
»  t'node  à  des  bornes  tort  étroites  ;  &  com- 
«  me  ils  avoient  d'abord  trop  multiplié  les 
y>  noms  des  individus ,  faute  de  connoître  les 
»  genres  &  les  efpeces,  ils  firent  eofuite 
M  trop  d'efpeces  &  de  genres ,  faute  d'a- 
y>  voir  confidéré  les  êtres  par  toutes  leurs 
n  différences.  Pour  pouilèr  les  dividon'. 
«  affez  loin  ,  il  tût  fallu  plus  d'expérience  ik 
»j  de  lumière  qu'ils  n'eu  pouvoient avoir , 
>»  &  plus  de  recherches  &:  de  travail  qu'ils 
»  n'y  en  vouloient  employer.  Or  ,  fi  même 
»  aujourd'hui  l'ondécouvrechaque  jour  de 
»  nouvelles  efpeces  qui  avoient  échappé 
>j  jufqu'ici  à  routes  nos  obfervations,  qu'on 
>j  penfe  combien  il  dut  s'en  dérober  à  des 
>■)  hommes  qui  nejugeoient  deschofes  que 
«  fur  le  premier  afpeâ.  Quant  aux  clafiès 
n  primitives  &  aux  notions  les  plus  généra 
}■>  les,  il  eft  fuperfîu  d'ajouter  qu'elles  durent 
»  leur  échapper  encore  :  comment  ,  par 
«  exemple ,  auroient-ils  imaginé  ou  entendu 
»  les  mots  de  matière  ,  à'efprit ,  defub/iun- 
«  ce  ,  de  mode  ,  défigure ,  de  moureme/it , 
»  puifque  nos  philofophes  qui  s'en  fervent 
w  depuis  fi  long-tems ,  ont  bien  de  la  peine 
j»  à  les  entendre  eux-mêmes ,  &  que  les 
»  idées  qu'on  attache  à  ces  mots ,  étant  pu- 
»  rement  métaphyliques  ,  ils  n'en  trou- 
t>  voient  aucun  modèle  dans  la  nature  ?  » 

Après  s'être  étendu  ,  comme  on  vient  de 
le  voir,  fur  les  premiers  obffacles  qui  s'op- 
pofent  à  rinilirution  conventionnelle  des 
Langues,  M.  Roufîeau  fe  fait  un  terme  de 
eomparaifon  de  l'invention  des  feuls  fubl- 
tantifs  phyfiques ,  qui  font  la  partie  de  la 
langueVà  plus  facile  à  trouver  pour  juger  du 
chemin  qui  lui  reite  à  faire  jufqu'au  terme 
où  elle  pourra  exprimer  toutes  les  penfées 
des  hommes ,  prendre  une  forme  confiante , 
être  parlée  en  public ,  &  influer  fur  la  lo- 
ciété  :  il  invite  le  lefteur  à  réfléchir  !ur  ce 
qu'il  a  fallu  de  tems  &  de  connoiflances 
pour  trouver  le''  nombres  qui  fuppofent  les 
ïnéditation'.  philofophiques  les  plus  pro- 
Éon.ifis  ik  l'abitradion  la  plus  métaphyiique 
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la  plus  pérkible  &  la  moins  naturelle;  1er  au- 
tres mots  abftraits  ,  les  aoritles  &  tous  les 
tems  des  verbes ,  les  particules ,  la  fyntaxe  ; 
lier  les  propofitions ,  les  rsifonnemens ,  & 
former  tout»  la  logique  du  difcours;  après 
quoi  voici  comme  il  conclut  :  «  Quant  à 
»  moi ,  effrayé  des  difficultés  qui  fe  multi- 
M  plient ,  &  convaincu  de  l'impefTibilité 
»  prefque  démontrée  que  les  Aznguej  aient 
»  pu  naître  &  s'établir  par  des  moyens  pu- 
»  rement  humains,,  je  laiffe  à  qui  vou- 
>}  dra  l'entreprendre  ,  la  difculfion  de  ce 
»5  difficile  problême  :  lequel  a  ece  le  plus 
»  ne'cejfaire  ,  de lafo^iétédejà  liée ,  à l'inf- 
»  tuucion  des  langues ,  ou  des  langues  dtjà 
>i  iiu'entées  ,  à  VétMifj'emem  de  la  fo- 
»  ciété.  n 

Il  éroit  difficile  d'expofer  plus  nettement 
l'impofribilité  qu'il  y  a  à  déduire  lorigine- 
des  langues  ,  de  l'hypothcfe  révolranie  de 
l'homme  fuppofé  fa.  vage  dans  les  premiers 
jours  du  monde  ;  &  pour  en  faire  voir  l'ab- 
lurdité,  il  m'a  paru  important  de  ne  rien 
perdre  des  aveux  d'un  philofophe  qui  l'a 
adopté  pour  y  fonder  l'inégalité  des  condi- 
tions, &(.  qui,  malgré  la  pénétration  &  la 
fubtilité  qu'on  lui  connoît ,  n'a  pu  tirer  de 
ce  principe  chimérique  tout  l'avantage  qu'il 
s'en  étoit  promis,  ni  peut-être  même  celui 
qu'il  croit  en  avoir  tiré. 

Qu'il  me  foit  permis  de  m'arréter  un  inf- 
tant  fur  ces  derniers  mots.  Le  philofophe 
de  Genève  a  bien  fenti  que  l'inégalité  des 
conditions  étoit  une  'uite  néceflàirede  l'éta- 
bliffement  de  lafociété  ;  quel'établiflêment 
de  la  fociété  &  l'inffitution  du  langage  fe 
fuppofoient  reffcdivement ,  puifqu'il  re- 
garde comme  un  p:  oblême  difficile  ,  de  diC- 
cuter  lequel  des  deux  a  été  pour  l'autre 
d'une  néceffifé  antécédente  plus  confîdéra- 
ble.  Que  ne  faifoit-il  encore  quelques  pas  ? 
Ayant  vu  d'une  manière  démonffrative  que 
les  langues  ne  peuvent  tenir  à  l'hypochefe 
de  l'homme  né  fauvage  ,  ni  s'être  établies 
par  dos  moyens  pinement  humains ,  que  ne 
concluoit-il  ia  même  (.hofe  de  la  fociété  ?■ 
que  n'abandonnoit-il  entièrement  fon  hypo- 
rhefe.  cotnmeaulfiincapabled'explquerl'iin 
que  l'autre?  D'ailleurs,  la  fuppoiition  d'un 
fciit  que  nous  favons,  par  le  témoignage  le 
plus  fur  ,  n'avoir  point  été  ,  loin  d'être  ad- 
miffible  ,  comme  principe  explicatif  de  faits, 


LAN 

r^s ,  ne  doit  être  regardée  que  comme 
une  fiflion  chimérique  &  propre  à  égarer. 
Mais  fuivons  le  fimple  raifonnement. 
Une  langue  eft ,  fans  contredit ,  la  totalité 
des  ulages  propres  à  une  nation  pour  expri- 
mer les  penfées  par  la  voix  ;  &  cette  expref- 
(ïon  eftle  véhicule  de  la  communication  des 
penfées.  Ainfi  toute  langue  fuppofe  une 
fociété  préexifJante ,  qui ,  comme  iociété  , 
aura  eu  befoin  de  cette  communication  ,  & 
qui ,  par  des  afles  déjà  réitérés ,  aura  fondé 
les  ufages  qui  conftirutnt  le  corps  de  fa  lan- 
7/f.  D'autre  part ,  une  fociété  formée  par 
es  moyens  humain.s  que  nous  pouvons  con- 
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noitre,  preluppoie  un  moyen  de  communi- 
earion  pour  fixer  d'abord  les  devoirs  refpec- 
tifsdes  affociés ,  &  enfuite  pour  les  mettre 
en  érat  de  les  exiger  les  uns  des  autres.  Que 
fuit-ildelà?  que  fi  l'on  s'obfHne  à  vouloir 
fonder  la  première  langue  &  la  première 
fociété  par  des  voies  humaines ,  il  faut  ad- 
mettre réteriiité  du  monde  &  des  généra- 
tions humaines,  &  renoncer  par  conféquent 
aune  première  fociété  &  à  une  première 
/a«^/eproprementdites:fentimenrabfurde 
en  foi ,  puifqu'il  implique  contrad-clion  ,  & 
démenti  d'ailleurs  par  la  droite  raifon ,  & 
par  la  foule  accablante  des  témoignages  de 
toute  efpece  qui  certifient  la  nouveauté  du 
monde.  Nulla  l'girur  in  prinàpio  facta  eji 
ejufmodi  congregatio  ,  nec  unqua/n  fuijj't 
hommes  in  terra  qui propter  infamiam  non 
loquerentur ,  intelligec ,  cui  ratio  non  des  fi. 
Lz&auce,  De  i-ero  cultii ,  cap.  lo.  C'efi  que 
fi  les  hommes  commencent  par  exiffer  fans 
parler,  jamais  ils  ne  parleront.  Quand  on 
fait  quelques  langues  ,  on  pourroit  aifément 
en  inventer  une  autre  :  mais  fi  l'on  n'en  lait 
aucune,  on  n'en  faura  jamais ,  à  moins  qu'on 
n'entende  parler  quelqu'un.  L'organe  de 
la  parole  eft  un  inflrument  qui  (demeure  oi 
fit  &  inutile  ,  s'il  n'eft  mis  en  jeu  par  les 
•mpreflions  de  l'ouie  ;  perfonne  n'ignore 
que  c'eR  la  furJité  originelle  qui  tient  dans 
l'inadion  la  bouche  de.s  muets  de  naidànce  ; 
&  l'on  fait  par  plus  d'une  expérience  bien 
conftatée,quedes  hommes  élevés  par  acci- 
dent ,  loin  '.'u  commerce  de  leurs  femblables 
&  dans  le  filence  des  forêts ,  n'y  avoient 
apprisà  prononcer  aucun  fon  articulé,  qu'ils 
imitoient  feulement  les  cris  naturels  des  ani- 
maux avec  lefquels  ils  s'étoient  trouvés  en 
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liaifon  ,  &  que  ,  tranfplantJsdans  notre  fo- 
ciété ,  ils  avoient  eu  bien  de  la  peine  à  imi- 
ter le  langage  qu'ils  entendoient ,  &  ne  l'a- 
voient  jamais  fait  que  très-imparfaitement. 
Voye\  les  Notes  fur  les  difcours  de  M.  J. 
J.  RoufTeau  ,  fur  l'origine  &  lesfondemens 
de  t' inégalité  parmi  les  hommes. 

Hérodote  raconte  qu'un  roi  d'Egypte  fie 
élever  deux  enfans  enfemble  ,  mais  dans  le 
filence  ;  qu'une  chèvre  fut  leur  nourrice  ; 
qu'au  bouc  de  deux  ans  ils  tendirent  la  main 
à  celui  qui  étoit  chargé  de  cette  éducation 
expérimentale  ,  &  lui  dirent  beccos  ,•  &  que 
le  roi  ayant  fu  que  hek ,  en  langue  phrygien- 
ne, fignifie/j^z/Vz,  il  en  conclut  que  le  Lm- 
gage  phrygien  étoit  naturel ,  &  que  les  Phry- 
giens fctoient  les  plus  anciens  peuples  du 
monde ,  lib.  II ,  cap.  z.  l,es  Egyptiens  ne  re- 
noncèrent pas  à  leurs  prétentions  d'ancien- 
neté ,  malgré  cette  décifion  de  leur  prince  , 
&  ils  firent  bien  :  il  efi  évident  que  ces  ert- 
fans  parloient  comme  la  chèvre  leur  nour- 
rice ,  que  les  Grecs  nomment  /S^V.»  par  ono- 
matopée ou  imitation  du  cri  de  cet  animai , 
&  ce  cri  ne  reflèmble  que  par  hatard  au  bek 
(  pain  )  des  Phrygiens. 

Si  la  conféquence  que  le  roi  d'Egypte  tira 
de  cette  obrervation  ,  en  étoit  ma!  déduite , 
elle  étoit  encore  vicieufe  par  la  iuppofition 
d'un  principe  erroné ,  qui  confiUoit  à  croire 
qu'il  y  eût  ur\e  langue  naturelle  à  l'homme. 
C'efl:  la  penfée  de  ceux  qui  ,  effrayés  des 
difficultés  du  fyftéme  que  l'on  vient  d'exa- 
miner fur  l'origine  des  langues  ^  ont  cru 
ne  devoir  pas  prononcer  que  la  première 
vint  miraculeufeojent  de  l'infpiracion  de 
Dieu  niL-me. 

Mais  s'il  y  avoit  une  langue  qui  tint  à  la 
nature  de  l'homme  ,  ne  feroitelle  pas  com- 
mune à  tout  le  genre  humain ,  fans  diftinc- 
tion  de  tems,  de  climats,  de  gou  vernemens  ^ 
de  religions,  de  maurs ,  de  lumières  ac- 
quifes ,  de  préjugés ,  ni  d'aucune  des  autres 
caufes  qui  occafionnent  les  différences  des 
langues?  Les  muets  de  naifiànce,  que  nous 
favons  ne  l'être  que  faute  d'entendre,  ne 
s'aviferoient-ils  pas  du  moins  de  parler  la 
langue  naturelle  ,  vu  fur-tout  qu'elle  ne 
feroit  étouffée  chez  eux  par  aucun  ufage  ni 


aucun  préjuge  contraire 
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Ce  qui  eft  vraiment  nature!  à  l'homme  „ 
eftimmuable  comme  fon  eflènce  :  aujour- 
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d'hui  comme  des  l'aurore  du  monde  une 
pente  fecrete,  mais  invincible  ,  met  dans 
fon  ame  im  delîr  confiant  du  bonheur  , 
fiiggere  aux  deux  fexes  cetre  concupifccnce 
mutuelle  qui  perpétue  l'efpece ,  tait  paiibr 
de  génération  en  génération  cette  averfion 
pour  une  entière  Iblitude  ,  qui  ne  s'éteint 
jamais  dans  le  cœur  même  de  ceux  que  la 
fagefî'e  ou  la  religion  a  jetés  dans  la  re- 
traite. Mais  rapprochons-nous  de  notre  ob- 
jet, le  langage  naturel  de  chaque  efpece  de 
brute,  ne  voyons-nous  pas  qu'il  eil  inalté- 
rable ?  Depuis  le  commencement  jufqu'à 
nos  jours, on  a  par-tout  entendu  les  lions 
rugir  ,  les  taureaux  mugir  ,  les  chevaux  hen- 
nir ,  les  ânes  braire,  les  chiens  aboyer ,  les 
loiips  hurler  ,  les  chats  miauler  ,  Ùc.  Ces 
mots  même  formés  dans  toutes  les  langues 
par  onomatopée ,  font  des  témoignages 
rendus  à  la  difîindion  du  langage  de  cha- 
que efpece,  &  à  l'incorruptibilité,  fi  l'on 
peut  s'exprimer  ainfi  ,  de  chaque  idiome 
Ipécifique. 

Je  ne  prétends  pas  infinuer  au  refte  ,  que 
le  langage  des  animaux  foit  propre  à  pein- 
dre le  précis  analytique  de  leurs  penfées,ni 
qu'il  faille  leur  accorder  une  raifon  compa- 
rable à  la  nôtre  ,  comme  le  penfoient  Plu- 
tarque,  Sextus  Empiricus,' Porphyre  ,  & 
comme  l'ont  avancé  quelques  modernes , 
&  entr'autres  If.  Voiïius  qui  a  pouflé  l'indé- 
cence de  fon  afTertion  jufqu'à  trouver  plus 
de  raifon  dans  le  langage  des  animaux  ,  quiv 
j-ulgo  hruta  credumur  ,  dit-il  ,  lib.  de  viri- 
bus  lythmi  ,ç.  66.  Je  m'en  fuis  expliqué  ail- 
leurs. Voyei  Interjection.  La  parole 
nous  eft  donnée  pour  exprimer  les  fenti- 
mens  intérieurs  de  notre  ame  ,  &  les  idées 
que  nous  avons  des  objets  extérieurs  ;  en- 
forte  que  chacune  des  langues  que  l'homme 
parle ,  fournit  des  exprellions  au  langage  du 
cœur  &  à  celui  de  l'efprit.  Le  langage  des 
animaux  paroît  n'avoir  pour  objet  que  les 
fenfations  intérieures ,  &  ceil  pour  cela 
qu'il  eft  invariable  comme  leur  manière  de 
fentir  ,  fi  même  l'invariabilité  de  leur  l:m- 
gage  n'en  eli  la  preuve.  C'eft  la  même  chofe 
parmi  nous  :  nous  ferons  entendre  par-tout 
l'état  aduel  de  notre  ame  par  nos  interjec- 
tions ,  parce  que  les  fons  que  la  nature  nous 
dide  dans  les  grands  &  premiers  mouve- 
mens  de  notre  ame  ,  font  les  mêmes  pour 
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toxites  les  langues i  nos  ufages ,  à  cet  égard; 
ne  font  point  arbitraires,  parce  qu'ils  fort 
naturels.  Il  en  fcroit  de  même  du  langage 
analytique  de  l'efprit  ;  s'il  étoit  naturel ,  il 
fcroit  immuable  tk  unique. 

Que  refte-t-il  donc  à  conclure ,  f oir  in- 
diquer une  origine  railonnable  au  langage  ? 
L'hypothefe  de  l'homme  fauvage  ,  démen- 
tie par  l'hiftoire  authentique  de  la  Genefe , 
ne  peut  d'ailleurs  fournir  aucun  moyen  plau- 
(iblc  de  form.er  une  première  langue  :  la 
fuppofer  naturelle ,  eft  une  autre  penféé 
inalliable  avec  les  procédés  conftans  &  uni- 
formes de  la  nature  :  c'eft  donc  Dieu  lui- 
même  qui  , non  content  de  donner  aux  deux 
premiers  individus  du  genre  humain  la  pré- 
cieufe  faculté  de  parler ,  la  mit  encore  aufli- 
tùt  en  plein  exercice  ,  en  leur  infpirant  im- 
médiatement l'envie  &  l'art  d'imaginer  les 
mots  &  les  tours  nécefîàires  aux  befoins  de 
la  fociété  naifTante.  C'eft  à  peu  près  ce  que 
paroît  en  dire  l'auteur  del'Eccléfiaftique, 
XVII.  5.  Conjilium  £>'  linguam,  &  ocu- 
los  )  &  aures ,  &  cor  dédit  illis  excogi- 
tandi ,  &'  difciplina  intelleclus  explevit 
illos, 

V6\\ï  bien  exaflement  tout  ce  qu'il  faut 
pour  juftifier  mon  opinion  ;  l'envie  de  com- 
muniquer fa  penfée  ,  conjUium  ;  la  faculté 
de  le  faire  ,  linguam  ;  des  yeux  pour  recon- 
noître  au  loin  les  objets  environnans  &  fou- 
rnis au  domaine  de  l'homme  ,  afin  de  les  dif- 
tinguer  par  leurs  noms ,  oculos  ;  des  oreil- 
les ,  afin  de  s'entendre  mutuellement ,  fans 
quoi  la  communication  des  penfées  &  la 
tradition  des  ufages  qui  fervent  à  les  expri- 
mer, auroient  été  impofTibl'js,  aures  ;  l'art 
d'afTujettir  les  mots  aux  loix  d'une  certaine 
analogie  ,  pour  éviter  la  trop  grande  multi- 
plication des  mots  primitifs,  &  cependant 
donner  à  chaque  être  fon  figne  propre ,  cor 
excogicandi  ;  enfin,  l'intelligence  néceffaîre 
pour  diftinguer  &  nommer  les  points  de 
vue  abftraits  les  plus  eflentiels,  pour  don- 
ner à  l'enfemble  de  l'élocution  une  forme 
aufTi  expreffive  que  chacune  des  parties  de 
l'oraifon  peut  l'être  en  particulier ,  &  pour 
retenir  le  tout ,  difciplina  intelleclus.  Cette 
dodrine  fe  confirme  par  le  texte  de  la  Ge- 
nefe, qui  nous  apprend  ce  que  fut  Adatri 
lui-même  qui  fut  le  nomencbtcur  ;  rirr.i  if 
des  animaux ,  &  qui  nous  le  préfente  comme 
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©ccupé  de  ce  foin  fondamental ,  par  l'avis 
exprès  &  fous  la  direft  on  du  Créateur  , 
Gen.  II.  19-  io-  Formitis  igicur ,  domi- 
mis  Deus  ,  Je  humo  cunclis  animantibus 
terrée,  &  uniretfis  uolatilihas  cœli ,  ad- 
duxit  ea  ad  Adam  ,  ut  uideret  quid  l'o- 
caret  eai  omne  enim  quod  l'ocavit  Adam 
animx  vn'enci  <■  ,  ipfum  ejinomen  eju  r  :  ap- 
pellai'icque  Adam  no  minibus  fuis  cunclu 
animantia  f  Ù  unii'erfai-olacdia  cœli  ,G 
omnes  be/has  terra:.  Avec  un  témoignage 
refpeftabie  &  fi  bien  établi  de  la  vJritabie 
origine  &  Je  la  fociété  &  du  langage  ,  com- 
ment fe  trouve-t-il  encore  parmi  nous  des 
hommes  qui  ofent  interpréter  l'œuvre  de 
Dieu  par  les  délires  de  leur  imagination  ,  & 
fuhflituer  leurs  penfées  aux  documens  que 
l'Efprit-faint  lui-même  nous  a  fait  pafTer? 
Cependant  ,à  moins  d'mtroduire  le  pyrrlio- 
nifmc  hi'iiorique  le  plus  ridicule  &  le  plus 
fcandaleux  tout  à  la  iois ,  le  récit  de  Moyfe 
a  droit  de  fubjuguer  la  croyance  de  tout 
homme  raifonnable',  plus  qu'aucun  autre 
hidorien.  1!  e!l  lî  fiir  de  fes  dates ,  qu'il  parle 
continuellement  en  homme  qui  ne  craint 
pas  d'être  démenti  par  aucun  monument 
antérieur  ,  quelque  court  que  puifTe  être 
l'efpace  qu'il  alîîgne  ;  &  telle  eft  la  condi- 
tion gènnnte  qu'il  s'iinpofe,  lorfqu'il  parle 
de  la  première  mukiphcation  des  langues  j 
événemei-it  miraculeux  ,  qui  mérite  atten- 
ron,  &  fur  lequel  j'emprunterai  les  termes 
même  de  M.  Pluche ,  Spectacle  de  la  na- 
ture, tome  VIII,  part.  I,page  96  &  fui- 
vantes. 

Article  II.  Multiplication  miraculeufe 
des  langues.  «  Moyfe  tient  tout  le  genre 
»  humain  rafTemblé  fur  i'Euphrate  à  la 
>»  ville  de  Babel,  &  ne  parlant  qu'une 
»  même  langue ,  environ  huit  cents  ans 
55  avant  lui.  Toute  fon  hiiioire  tomboit 
«  en  poulfiere  devant  deux  infcriptions 
»  antérieures  ,  en  deux  langue^  diiTéren- 
»  tes.  Un  homme  qui  agit  avec  cette  con- 
«  fiance  ,  trouvoir.  fans  doute  la  preuve 
»  &:  non  la  réfutation  de  fes  dates  dans 
})  les  monutnens  égypriens  qu'il  connoif- 
j>  foit  parfaitement.  C'eft  plutôt  l'exadi- 
»  tude  de  fon  récit  qui  réfute  par  avance 
«  les  fables  poftérieurement  introduites 
t>  dans  les  annales  égyptiennes. 

»  Ce  point  d'hilloire  e(t  important: 
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»  confidérons  -  le  par  parties ,  &  regar- 
»  dons  toujours  à  côté  de  Moyfe ,  fi  la 
}>  nature  &  la  fociété  nous  offrent  les 
»  vefîiges  &  les  preuves  de  ce  qu'il 
»  avance. 

»  Les  enfans  de  Noé  ,  multipliés  &  mal 
„  à  l'aife  dans  les  rochers  de  la  Gordyenne, 
>}  où  l'arche  s'étoit  arrêtée ,  paflerent  le 
»  Tigre  ,  &  choifirent  les  fertiles  cam- 
j>  pagnes  de  Sinhar  ou  Sennahar ,  dans 
>i  la  baffe  -  Méfopotamie ,  vers  le  con- 
»  fluent  du  Tigre  &  de  l'iiuphrate,  pour 
»  y  établir  leur  féjour  ,  comme  dans  le 
»  pays  Je  plus  uni  &  le  plus  gras  qu'ils 
>}  connuffent.  Lanéceffité  de  pourvoir  aux 
)}  befoins  d'une  énorme  multitude  d'ha- 
»  bitans  &  de  troupeaux ,  les  obligeant  à 
>5  s'étendre  ,  &  n'ayant  point  d'objet  dans 
„  cette  plaine  immenfe  qui  pîit  être  ap- 
»  perçu  de  loin:  batijjuns ,  dirent-ils, 
„  une  ville  &  une  tour  qui  s'élève  dans 
M  le  ciel.  Faifons  -  nous  une  marque  (  *  ) 
>j  reconnoiJJ'able  )  pour  ne  nous  pas  défu- 
>j  nir  en  nous  difperfant  de  côté  &  d.'au- 
>}  tre.  Manquant  de  pierres ,  ils  cuifîrent 
»  des  briques;  &  l'afphalte  ou  le  bitume 
»  que  le  pays  leur  fourniffoit  en  abon- 
»  dance  ,  leur  tint  lieu  de  ciment.  Dieu 
>5  jugea  à  propos  d'arrêter  l'entieprife  en 
»  diveififiant  leur  langage.  La  confufion  fe 
)j  mit  parmi  eux  ,  &  ce  lieu  en  prit  le  nom 
»  de  Babel ,  qui  fîgnifîe  confulwn.  Y  a-t- 
»  il  eu  une  ville  du  nom  de  Babel ,  une 
»  tour  connue  qui  ait  accompagné  cette 
„  ville,  une  plaine  de  Sinhar  en  MéSopo- 
»j  tamie,  un  fleuve  Euphrate,  des  campa- 
>j  gnes  infiniment  fertiles  &  parfa'temenc 
»  unies ,  de  façon  à  rendre  la  précaution 
„  d'une  très-haute  tour  ,  intelligible  li,:  ras- 
»  fonnable  ?  Enfin  l'afphalte  eff-il  une  pro- 
>5  ducfion  naturellede  ce  pays?  Toute  l'an- 
»  tiquité  profane  a  connu  ,  dès  les  premiers 
»  tems  où  l'on  a  comniencé  à  écrire  ,  & 
„  FEuphrate ,  &:  fégalité  delà  plaine.  Pto- 
»  îomée  ,  dans  fes  cartes  d'Afie  ,  termine 
}i  la  plaine  de  Méfopotamie  aux  monts  Sin- 
»  liar  ,  du  côté  du  Tigre.  Tous  les  hifîo- 
»  riens  nous  parlent  de  la  parfaite  égalité 


(  ♦  )  En  hibrcH  fl<eni,nr\s  viayqne.  Le  ^rcc  (r;f'.'.a, 
une  marque  ,  en  eft  veini.  Ce  mot  fignilie  aiilfi  un 
nomi  mais  ce  n'cftpas  ici. 
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«  des  terres ,  du  cûté  de  Ba'oylone,  )ufques- 
»  là  qu'on  y  élevoic  les  beaux  jardins  fur 
jy  quelques  mafles  de  bâtimens  en  brique  , 
?>  pour  les  décacher  de  la  plaine  ,  &  varier 
j)  les  afpeéls  auparavant   trop   uniform/s. 
»   Ammien  Marcellin  qui  a  fuivi  l'empereur 
»  Julien  dans  cette  contrée  ,  Pline  &  tous 
}>  les  géographes,  tant  anciens  que  moder- 
«  nés  ,  atteftent  pareillement  l'étendue  & 
»)  l'égalité  des  plaines  delà  Méfopotamie  , 
>»  où  !a  vue  fe  perd  fans  aucun  ob;et  qui  la 
tixe.  Ils  nous  font  remarquer  l'abondance 
du  bitume  qui  y  coule  naturellement ,  & 
la  fertilité  incroyable  de  l'ancienne  Baby- 
lonie.  Tout  concourt  donc  à  nous  faire 
reconnoître  les  relies  du  pays  d'Eden  ,  & 
l'exaditude  de  toutes  les  circonllances 
«  oii  Moyfe  s'engag-e.  Toute  la  littérature 
>j  profane  rend  hommage  à  l'écriture  ,  au 
»  lieu  que  les  hiftoires  chinoifes  &.  égyp- 
»  tiennes  font  comme  fî  elles  étoient  tom- 
»  bées  de  la  lune. 

Le  crime  que  Moyfe  attribue  aux  enfans 

de  Noé  ,  «  n'eft  pas  ,  comme  les  LXX  l'ont 

j>  rraJuit,  defe  vouloir  faire  un  nom  avant 

7i  la  dtjperjion  i  mais ,  comme  porte  littéra- 

«  lement  le  texte  original,   c'étoit  de  fe 

»  conflruire  une  habitation  qui  pût  conte- 

3)  nir  un  peuple  nombreux  ,  &  d'y  joindre 

j>  une  tour  qui  étant  vue  de  loin  ,  devînt  un 

«  figne  de  ralliement ,  pour  prévenir  les 

«  égaremens&  laleparation.  C'eft  ce  qu'ils 

»  expriment  fort  fimplement  en  ces  ter- 

»    mes  :  Faifons-nous  une  marque  pour  ne 

35  nous  point  défunir ,  en  nous  avançant 

t>  en  différentes   contrées.   Hébr.  pen.  ne 

»>  forte. 

»  L'inconvénient  qu'ils  vouloient  éviter 
>»  avec  foin  ,  étoit  précifément  ce  que  Dieu 
»>  vouloir  &  exigeoit  d'eux.  Ils  favoient 
»  très-bien  que  Dieu  les  appelloit  depuis 
»  un  fiecle  &  plus  à  fe  diftnbuer  par  colc- 
»  nies  d'une  contrée  dans  une  autre  ,  &  ils 
»>  prenoient  des  mefsres  pour  empêcher 
3)  ou  pour  fufpendre  long-terns  l'exécu- 
>3  tion  de  fes  volontés.  Dieu  confondit  leur 
33  langage;  il  peupla  peu  à  peu  chaque  pays 
»  en  y  attachant  les  habicans  que  l'ulage 
7)  d'une  même  langue  y  avoit  réunis,  &  que 
»  le  défagrément  de  n'entendre  plusles  au- 
33  très  familles  ,  avoir  obligés  d'aller  vivre 
»3  loin  d'elles. 
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3)  L'état  aSiuel  de  la  terre  &  toutes  les 

»  hilloires  connues  rendant  témoignage  à 

»  l'inr^ntion  qui  a  de  bonne  heure  partagé 

>j  les  langues ;>près  le  JJluge.  Rien  déplus 

»  digne  de  la  fagefl'e  divine  ,  que  d'avoir 

»  d'abord  employé,  pour  peupler  prompte- 

»  ment  les  différentes  contrées ,  le  même 

>3  moyen  qui  lui  fert  encore  aujourd'hui 

33  pour  y  fixer  les  habicans  &  en  empêcher 

»  la  défertion.  Il  y  a  des  pavs  i\  bonsôt  il  y 

33  en  a  defi  difgraciés ,  qu'on  quitteroitles 

«  uns  pour  les  autres ,  fi  fuiage  d'une  mê- 

»)  me  langue  n'étoit  pour  les  habitans  des 

33  plus  mauvais  une  attache  propre  à  les  y 

35  retenir ,  &  l'jgnorance  des   autres  lan- 

»  gués  un  puifianc  moyen  d'averfion  pour 

o  tout  autre  pays,  malgré  les  défavantages 

)3  de  la  comparaiîbn.  Le  miracle  rapporté 

»  par  Moyfe  peuple  donc  encore  aujour- 

»  d'hui  toute  la  terre  aufli  réellement  qu'au 

»  tems  de  la  difperfion  des  enfans  de  Noé  ; 

)3  l'effet  en  embrafi'e  tous  les  iiecles. 

>i  Un  autre  moyends  fentirla  jufteïïède 
33  ce  récit ,  confifte  en  ce  que  la  diverfité 
„  des  langues  s'accorde  avec  les  dates  de 
»3  Moyfe  j  cette  diverficé  devance  toute» 
„  nos  hiftoires  connues;&  d'unejautreparc, 
»  ni  les  pyramides  d'Egypte  ,  ni  les  mar- 
>3  bres  d'Aron.iel ,  ni  aucun  monument  qui 
»  porte  un  caractère  de  vérité ,  ne  remonte 
>j  au-deffus.  Ajoutons  ici  que  la  réunion  du 
')  genreîhumain  ,  dans  la  Chaldée ,  avant  la 
>3  difperfion  des  colonies ,  eft  un  fait  ttès- 
>3  conforme  à  la  marche  qu'elles  ont  tenue. , 
»  Tout  part  de  l'orient ,  les  hommes  &  les 
'>  arts  ;  tout  s'avance  peu  â  peu  vers  l'occi- 
»3  dent .  vers  le  miii  &  vers  le  nord.  L'bil- 
,5  toire  montre  des  rois  &  de  grands  eta- 
»  bliffemens  au  cœur  &  fur  les  côtes  de 
»>  l'Afie ,  lorfqu'on  n'avoit  encore  aucune 
'I  connoiHànce  d'autres  colonies  plus  recu- 
»j  lées  .•  celles-ci  n'étoient  pas  encore,  ou 
'3  elles travailloient à  le  former.  Silespeu- 
')  plades  chinoifes  &  égyptiennes  ont  eu  de 
»  trèi-bonne  heure  plus  de  conformité  que 
33  les  autres  avec  les  anciens  habirans  de 
»  Chaldée ,  par  leur  inclination  fédentaire» 
>3  oar  leurs  figures  fymboliques ,  pat  leurs 
33  connoiffances  en  aftronomie ,  &  par  la 
33  pratique  de    quelques  beaux  arts ,  c'eft 
33  parce  qu'elles  fe  font  tout  d'abord  era- 
33  blies  dans  des  pays  cicellcmment  bons , 

»  ou 
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«  où  n'étant  traverfées  ni  par  les  bois  qui 
fj  ailleurs  couvroienttout,  ni  par  les  bêtes 
t>  qui  troubloient  tous  les  établifiemens  à 
»  l'aide  des  bois ,  elles  fe  font  prompre- 
))  ment  multipiie'es ,  &  n'ont  point  perdu 
»  l'ufage  des  premières  inventions.  La  hau- 
»  te  antiquité  de  ces  trois  peuples  &;  leur 
>y  reflèmblance  en  tantde points,  montrent 
»  l'unité  de  leur  origine  &  la  finguliere 
f)  exaâitude  de  l'hiftoire  fainte.  L'état  des 
w  autres  peuplades  fut  fort  différent  de  cel- 
w  les  qui  s'arrêtèrent  de  bonne  heure  dans 
})  les  riches  campagnes  de  l'Euphrate,  du 
w  I{jan  &  du  Nil.  Concevons  d'ailleurs  des 
»  familles  vagabondes ,  qui  ne  connoifîcnt 
»  ni  les  lieux  ni  les  routes ,  &  qui  tombant 
}}  à  l'aventure  dans  un  pays  miférable,  où 
«  tout  leur  manque ,  point  d'inftrumens 
»  pour  exercer  ce  qu'elles  pouvoient  avoir 
w  retenu  de  bon  ,  point  de  confiflance  ni 
»  de  repos  pour  perfeflionner  ce  que  le  be- 
»  foin  afliie!  pouvoir  leur  faire  inventer  ; 
»  la  modicité  des  moyens  de  fubfifter  les 
»  mettoic  fouvent  aux  prifes  ;  la  jalor.fîe  les 
»  entrc-détruifoir.  N'étant  qu'une  poignée 
}}  de  monde,  un  autre  peloton  les  mertoit 
K  en  fuite.  Cette  vie  errante  &  long-tcms 
»  incerraine  fittout  oublier  ;  ce  n'eft  qu'en 
»  renouant  le  commerce  avecl'orientque 
}>  les  choies  ont  changé.  Les  Goths  &  tout 
M  le  nord  n'ont  celfé  d'être  barbares  qu'en 
n  s'éta'oHfTant  dans  la  Gaule  &  en  Italie  ; 
}>  les  Gaulois  &  les  Francs  doivent  leur  po- 
}}  litefle  auxRfjmains:  ceux-ci  avoientété 
»  prendre  leurs  loix  &  leur  littérature  à 
»  Athènes.  La  Grèce  demeura  brute  jufqu'à 
»  l'arrivée  deCadmus,  qui  y  porta  les  let- 
}>  très  phéniciennes.  Les  Grecs  enchantés 
}>  de  ce  fecours ,  fe  livrèrent  à  la  culture  de 
i)  leur  langue  ,  à  la  poéfie  &  au  chant  ;  ils 
w  ne  prirent  goût  à  la  politique ,  à  l'archi- 
«  teâure,  à  Ta  navigation  ,  à  i'aftronomie 
«  &  à  la  peinture ,  qu'après  avoir  voyagé 
»  à  Memphis ,  à  Tyr  &  à  la  cour  de  Perle  : 
»  ils  perfeclionnenr  tcut ,  mais  n'inventent 
M  rien.  Il  eft  doncaufl;  manifeffe  par  l'hif- 
w  toire  profane  que  par  le  récit  de  i'Ecri- 
»  ture  ,  que  l'orient  ell  la  fource  commune 
w  des  nations  &  des  belles  connoifTanccs. 
»  Nous  ne  voyons  un  progrès  contraire  que 
»>  dans  des  tems  poftérieurs ,  oij  la  manie 
n  des  conquêtes  a  ccrr.mencé  à  reconduite 
Tome  XIX. 
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»  des  bandes  d'occidentaux  en  Afie.  n 

Il  feroit  peut-être  fatisfaifant  pour  notre 
curiofité ,  de  pouvoir  déterminer  en  quoi 
confiflerent  les  changemens  introduits  à 
Babel  dans  le  langage  primitif,  &  de  quelle 
maniéré  ils  y  furent  opérés.  Il  eft  certain 
qu'on  ne  peut  établir  là-defiùs  rien  de  fo- 
lide ,  parce  que  cette  grande  révolution  dans 
le  langage  ne  pouvant  être  regardée  que 
comme  un  miracle  auquel  les  hommes 
croient  fort  éloignés  de  s'attendre  ,  il  n'y 
avoir  aucun  obfervateur  qui  eût  les  yeux 
ouverts  fur  ce  phénomène  ;  6i  que  peut-être 
même  ayant  été  fubit,  il  n'auroit  laifté  au- 
cune prife  aux  obfervations ,  quand  on  s'en 
feroit  avifé:  or,  rien  n'inftruit  bien  fur  la 
nature  &  les  progrès  des  faits ,  que  les  mé- 
moires formés  dans  le  tems  d'après  les 
obfervations.  Cependant  quelques  écrivains 
ont  donné  là-defîiis  leurs  penfées  avec  au- 
tant d'afîùrance  que  s'ils  avoient  parlé  d'a- 
près le  fait  même ,  ou  qu'ils  euflbnt  adifté 
au  ccnfeil  du  Très-Haut. 

Les  uns  difenc  que  la  multiplication  des 
langues  ne  s'eft  pas  faite  fubitement  ,mais 
qu'elle  s'eft  opérée  infenfiblement ,  félon  les 
principes  conftans de  !a mutabilité  raturelle 
eu  langage;  qu'elle  commença  à  devenir 
fenfible  pendant  la  ccnftrudion  de  la  ville 
&  de  la  tour  de  Babel,  qui,  au  rapport  d'Eu- 
febe  in  Chron.  dura  quarante  ans  ;  que  les 
progrès  de  cerre  permutation  fe  trouvèrent 
alors  Ci  confîciérablcs ,  qu'il  n'y  eut  plus 
mo)en  de  confervcr  l'inteHigence  nécef- 
iaire  à  la  confommation  d'ur.e  entreprife 
qui  alloit  direiïlen-.ent  contre  la  volonté  de 
Dieu  ,  &  que  les  h.cmmes  furent  obligés  de 
fe  réparer.  Voy.  Vlmrod.  àl'kifi.  des  Juifs, 
de  Prideaux ,  par  Samuel  Shudbrd ,  liv,  II. 
Mais  c'eft  contredire  trop  formellement  le 
texte  de  l'Ecriture ,  &:  fuprjofer  d'ailleurs 
comme  naturelle  une  chofe  démentie  par 
les  effets  naturels  ordinaires. 

Le  chapitre  ii  de  laC^enefe,  commence 
par  oblerver  que  par  route  la  terre  on  ne 
parloir  qu'une  langue  ^S^  qu'on  la  parloir  de 
la  même  manière  :  Erat  auccm  terra  lahii 
unius  ÙJermonum  eorundcm  ^  v,  i  ;  ce  qui 
femble  marquer  la  miême  prononciation , 
labii  unius  ,  &  la  mên^e  fyntaxe ,  la  même 
analogie  ,  les  mêmes  tours .  fermonum  eo- 
rundcm. Après  cette  ;crr;:rr.ue  fcr.darrcn- 

t .  c .  c 


taie,  &  envifagée  comme  telle pnrrhiflorieii 
facré ,  il  raconte  l'arrivce  des  dcfcendans 
de  Noé  dans  la  plaine  de  Sennahar  ,  le  pro- 
jet qu'ils  firent  d'y  conftruire  une  ville  & 
une  tour  pour  leur  fervir  de  fignal  ,  les  ma- 
tériaux qu'il  employèrent  à  cette  conflruc- 
tion  ;  il  infinue  même  que  l'ouvrage  fut 
pouiTe'  iufqu'à  un  certain  point  j  puis  après 
gvoir  remarqué  que  le  Seigneur  defcendit 
pour  vifiter  l'ouvrage,  il  ajoute ,  v.  6  îk  7  :  & 
dixit  (  Dominns  )  .•  ecce  iinus  ejî  populus 
&  Un  um  LABI  um  omnibus  :  caperunt- 
que  hoc  faccre  ,  nec  defxfienc  a  cogitationi- 
bus  fuis  ,  donec  eas  opère  compleam.  Ve- 
nite  igitur ,  defcendamus  ,  ù  CONFUN- 
JDAMUS  IBI  LINGUAM  eoruin ,  ut  non 
audiat  unufquifque  vocem  proximi  fui. 
N'eft-il  pas  clair  qu'il  n'y  avoit  qu'une  lan- 
gue jufqu'au  moment  où  Dieu  voulut  faire 
échouer  l'entreprife  des  hommes  ,  unum 
labium  omnibus  ;  que  dés  qu'il  l'eut  réfolu, 
fa  volonté  toute  puilTante  eut  fon  efFet ,  at- 
çue  ita  dii'ifit  eos  Dominus  ,  v.  8  ;  que  le 
moyen  qu'il  employa  pour  cela  flit  la  divi- 
^on  de  la  langue  commune ,  confundamus... 
linguam  eorurn  y  &:  que  cette  confufion  fut 
fubite  ,  confundamus  ibi  '{ 

Si  cette  confufion  du  langage  primitif 
n'eût  pas  été  fubite  ,  comment  auroit-elle 
frappé  les  hommes  au  point  de  la  conftater 
par  un  monument  durable  ,  comme  le  nom 
qui  fut  donné  à  cette  ville  même ,  Babel 
(confufion)  ?  Et  idcirco  vocatum  efl  nomen 
ejus  Babel  ,  quia  ibi  confufum  eji  labium 
unii'erf.t  terrée,  v.  9.  Comment,  après  avoir 
travaillé  pendant  plufieurs  années  en  bonne 
intelligence ,  malgré  les  changemens  infen- 
lîbles  qui  s'introduifoient  dans  le  langage, 
les  hommes  furent-ils  tout-à  coup  obli- 
gés de  fe  féparer ,  faute  de  s'entendre  ?  Si 
lés  progrès  de  la  divifion  étoient  encore  in- 
fenfibles  la  veille  ,  ils  durent  i'érre  égale- 
ment le  lendemain  ;  ou  s'il  y  eut  le  lende- 
main une  révolution  extraordinaire  qui  ne 
tint  plus  à  la  progrelfion  des  altérations  pré- 
cédentes ,  cette  progrefTion  doit  être  comp- 
tée pour  rien  dans  Iès  caufes  de  la  révolu- 
tion; on  doit  la  regarder  comme  fiibite  & 
comme  miracuîeufe  dans  fa  caufe  autant  que 
dans  fon  eîi'et. 

Mais  il  faut  bien  s'y  réfoudre  ,  puifqu'il 
eft  certain  que  la  pro^refHon  naturelle  des 
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chângesiens  qui  arrivent  aux  langies  n'of  ère 
&  ne  peut  jamais  opérer  la  con  ufion  entr& 
les  hommes  qui  parlent  originairement  la 
même.  Si  un  particulier  altère  Ttifage  com- 
mun ,  fon  expreffion  e(l  d'abord  regardé^ 
comme  une  faute  ;  rnais  on  l'entend  ou  on- 
le  fait  expliquer  :  dans  l'un  ou  l'autre  cas , 
on  lui  indique  la  loi  fixée  par  l'ufage ,  ou  du 
moins  on  fe  la  rappelle.  Si  cette  faute  parti- 
culière ,  par  quelqu'une  des  caufes  acciden- 
telles qui  font  varier  les  langues  ,  vient  à 
pafTer  de  bouche  en  bouche  Si  à  fe  répéter , 
elle  celle  enfin  d'être  faute,  elle  acquiert 
l'autorité  de  l'ufage,  elle  devient  propre  i 
la  même  langue  qui  la  conjamnoit  autre- 
fois ;  mais  alors  même  on  s'entend  encore,, 
puifqu'on  fe  répète.  Ainfi  entendons- nous, 
les  écrivains  du  fiecîe  dernier  ,  fans  apper- 
cevoir  entr'eux  Se  nous  que  des  différences 
légères  qui  n'y  caufent  aucune  confiiiion  ;. 
ils  cntendoient  pareillement  ceux  du  fiecle 
précédent  qui  étoient  dans  le  même  cas  a 
l'égard  des  auteurs  du  fiecle  antérieur  ,  & 
ainfi  de  fuite  jufqu'au  tems  de  Charlema-- 
gne  ,  de  Clovis ,  fi  vous  voulez  ,  ou  même- 
jufqu'aux  plus  anciens  Druides ,  que  nous, 
n'entendons  plus.  Mais  fi  la  vie  des  hom- 
mes étoit  afTcz  longue  pour  que  quelques 
Druides  vécufTent  encore  aujourd'hui  ,que 
la  langue  fût  changée  comme  elle  l'eft,  ou> 
qu'elle  ne  le  fût  pas ,  il  y  auroit  encore  in- 
telligence entr'eux  &  nous,  parce  qu'ils  au- 
roient  été  afTujettis  à  céder  au  torrent  des 
décifions  des  ufages  des  différens  fiecies.. 
Ainfi  c'efl:  une  véritable  illufion  que  de  vou- 
loir expliquer ,  par  des  caufes  naturelles ,  un 
événement  qui  ne  peut  être  que  miraculeux.. 
D'autres  auteurs  ,  convaincus  qu'il  n'y 
avoit  point  de  caufe  afiîgnable  dans  l'ordre 
naturel ,  ont  voulu  expliquer  en  quoi  a  pu 
confifîer  la  révolution  étonnante  qui  fit  aban- 
donner l'entreprife  de  Babel.  «  Ma  penfée  , 
)5  dit  du  Tremblai ,,  Traita  des  langues ,. 
»  c.  6,  eft  que  Dieu  difpofa  alors  les  organes- 
M  de  ces  hommes  de  telle  manière  ,  que 
»  lorfqu'ils  voulurent  prononcer  les  mots 
»  dont  ils  avoient  coutume  de  fe  fervir ,  ils 
M,  en  prononcèrent  de  tout  difFérens  pour 
,5  fignifier  les  chofes  dont  ils  voulurent  par- 
»  1er.  Enforte  que  ceux  dont  Dieu  voulut 
„  changer  la  langue,  fe  formèrent  des  mots 
;;  tout  nouveaux,  en  aiticiilant. leur  voix. 
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ts  d'une  autre  manière  qu'ils  n'avoîent 
T)  accoutumé  de  le  faire.  Et  en  continuant 
»'  ainfî  d'articuler  leurs  voix  d'une  maiere 
>j  nouvelle  toutes  les  fois  qu'ils  parlèrent, 
»  ils  fe  firent  une  langue  nouvelle  ;  car  tou- 
"  tes  leurs  ide'es  fe  trouvèrent  jointes  aux 

V  termes  de  cette  nouvelle  langue ,  au  lieu 
w  qu'elles  e'toient  jointes  aux  termes  de  la 
>J  langue  qu'ils  parloient  auparavant.  II  y  a 
»  même  lieu  de  croire  qu'ils  oublièrent  tel- 
35  lement  leur  langue  ancienne  ,  qu'ils  ne 
«  fe  fouvenoierc  pas  même  de  l'avoir  par- 

V  lée,  &  qu'ils  ne  s'apparçurent  du  change- 
yy  ment  que  parce  qu'ils  ne  s'entre-enten- 
»  doientpas  tous  comme  auparavant.  C'eft 
»  ainfi  qui  je  conçois  que  s'ell  fait  ce  chan- 
>'  gement.  Et  fuppofé  la  puifTance  de  Dieu 
w  fur  fa  cre'ature ,  je  ne  vois  pas  en  cela  un 
«  grand myfîere,  nipourquoi  les  rabbins  fe 
w  tourmentent  tant  pour  trouver  la  manière 
w  de  ce  changement.  » 

_  C'eft  encore  donner  fes  propres  imagina- 
tions pour  àes  raifons  ;Ia  multiplication  des 
langues  a  pu  fe  laire  en  tant  de  manières , 
■/qu'il  n'eft  pas  poftible  d'en  de'terminer  une 
•«avec  certitude,  comme  préfirée  excluli- 
vement  à  toutes  les  autres.  Dieu  a  pu 
laifTer  fubfifter  les  mêmes  mots  radicaux 
avec  les  mêmes  fignihcations  ,  mais  en 
infpirer  des  déclinaifons  &  des  conftruc- 
tions  différentes  ;  il  a  pu  fubftituer  dans 
les  efprits  d'autres  idées  à  celles  qui  aupa- 
Tavant  étoient  défignées  par  les  mêmes 
mots ,  altérer  feulement  la  prononciation 
car  le  changement  des  voyelles  ou  par  ce- 
lui des  confonnes  homogènes  ,  fublHtuées 
les  unes  aux  autres ,  &c.  Qui  eft-ce  qui  ofera 
affigner  la  voie  qu'il  a  plu  à  la  Providence 
de  choifir ,  ou  prononcer  qu'elle  n'en  a  pas 
choifi  piniîeurs  à  la  fois  ?  Q^uis  enim  cogno- 
l'itfenfum  Domini  p  aut  quis  conjilianus 
^jus  fuit  ?  Rom.  11,34. 

Tenons-nous-en  aux  faits  qui  nous  font 
racontés  par  l'Efprit  -  faint  ;  nous  ne  pou- 
vons point  douter  que  ce  ne  fcit  lui-même 
qui  a  infpiré  Moyfe.  Tout  concourt  d'ail- 
leurs à  confirmer  fon  récit  :  le  fpeûacle  de 
la  nature ,  celui  de  la  fociété  &  des  révolu- 
tions qui  ont  changé  fucceiïivement  la  fcene 
du  monde  ;  les  raifonnemens  fondés  lur  les 
obfervations  les  mieux  conftatées  :  tout  dé- 
f»of€  les  mêmes  vérités ,  &  ce  font  les  feules 
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que  nous  puiflîons  affirmer  avec  certitude, 
ainfi  que  les  conféquences  qui  en  fortent 
évidemment. 

Dieu  avoit  fait  les  hommes  fociables  ;  il 
leur  infpira  la  première  langue  pour  être 
l'inftrument  de  la  communication  de  leurs 
idées  ,  de  leurs  befoins ,  de  leurs  devoirs 
réciproques ,  le  lien  de  leur  fociété  ,  &  fur- 
tout  du  commerce  de  charité  &  de  bien- 
veillance ,  qu'il  pofe  comme  le  fondement 
indifpenfabie  de  cette  fociéié. 

Lorfqu'il  voulut  enfuite  que  leur  fécon- 
dité fervît  à  couvrir  &  à  cultiver  les  diffé- 
rentes parties  de  la  terre  qu'il  avoit  foumi- 
fes  au  domaine  de  Tefpece  ,  &:  qu'il  leur  vie 
prendre  des  mefures  pour  réfifter  à  leur 
vocation  &  aux  vues  impénétrables  de  fa 
providence ,  il  confondit  la  langue  primi- 
tive ,  les  força  ainfi  à  fe  féparer  en  autant  de 
peuplades  qu'il  en  réfuka  d'idiomes ,  &  à  fe 
difperfer  dans  autant  de  légions  différentes. 

Tel  eft  le  fait  de  la  première  multiplica- 
tion des  langues  ;  &  la  feule  chofe  qu'il  me 
paroifTe  permis  d'ajouter  raifonnablement, 
c^eft  que  Dieu  opéra  fubitement  dans  la  lan- 
gue primitive  des  changemens  analogues  à 
ceux  que  les  caufes  naturelles  y  auroienc 
amenés  par  la  fuite ,  fi  les  hommes ,  de  leur 
propre  mouvement ,  s'étoient  difperfés  en 
diverfes  colonies  dans  les  différentes  régions 
de  la  terre;  car  dans  les  événemens  même 
qui  font  hors  de  l'ordre  naturel,  Dieu  n'agit 
point  contre  la  nature,  parce  qu'il  ne  peut 
agir  contre  fes  idées  éternelles  &  immua- 
bles ,  qui  font  les  archétypes  de  toutes  les 
natures.  Cependant  ceci  même  donne  lieu 
à  une  objection  qui  mérite  d'être  examinée; 
la  voici  : 

Que  le  Créateur  ait  infpiré  d'abord  au  pre- 
mier homme  &:  à  fa  c-on;p2gne  la  première 
de  toutes  les  langues  pour  fervir  de  lien  & 
d'inftrument  à  la  fociété  qu'il  lui  avoit  plu 
d'établir  entr'eux  ;  que  l'éducation  lecon- 
dée  par  la  curiofité  naturelle  &  par  la  pente 
que  les  hommes  ont  à  l'imitation  ,  ait  taie 
palfer  cette  /j/jg-uf  primitive  de  générations 
en  générations ,  &  qu'ainfi  elle  ait  entre- 
tenu ,  tant  qu'elle  a  fubfifle  feule  ,  la  liaifon 
originelle  entre  tous  les  defcendans d'Adam 
&  d'Eve ,  c'eft  un  premier  point  qu'il  eft 
aifé  de  concevoir ,  &  qu'il  eft  néceffaire 
d'avouer, 

C  c  c  c  ij 
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t"^  Que  les  hommes  enfuice  ,  trop  épris  des 
douceurs  ^le  cette  fociété,  aient  voulu  élu- 
der l'intentio;\  &  les  ordres  du  Créateur  qui 
les  deftinoit  à  peupler  toutes  les  parties  de 
la  terre  ;  iz  que  ,  pour  les  y  contraindre  , 
Dieu  ait  jugé  à  propos  de  confondre  leur 
langage  &  d'en  mu'iiplier  les  idiomes ,  afin 
d'étendre  le  lien  qui  les  tenoit  trop  attachés 
lesuns  aux  nutrîs  ;  c'eft  un  fécond  point  éga- 
lement attelle  ,  &  dont  l'inte'ligence n'a  pas 
plus  de  difficulté  quand  on  le  confidere  à 
part. 

Mais  la  réunion  de  ces  deux  faits  femble 
donner  lieu  à  une  difficulté  réelle.  Si  la  con- 
fufion  deslangues  jette  ladivifion  entre  les 
hommes ,  n'elt-elle  pas  contraire  à  la  pre- 
mière intention  du  Créateur  &  au  bonheur 
de  l'humanité?  Pou-diluper  ce  qu'il  y  a  de 
fpécieux  dans  cette  o'-.'eclion  ,  il  tiefuffit  pas 
d'envi'ager  feulement  d'une  manière  vague 
&  indt'Hnie  l'afFecT:ion  que  tout  homme  doit 
à  fon  femblable  ,  &  dont  il  a  le  germe  en 
foi-même  ;  cette  affection  a  naturellement, 
c'ert  à-dirc  ,  par  une  fuite  néceiTaire  dei 
loix  que  le  Créateur  méine  a  établies ,  ditFc- 
rens  degrés  d'identité,  félon  la  différence  des 
degrés  de  liai'bn  qu'il  y  a  entre  un  homme 
&  un  autre.   Comr.ie  les  ondes  circulaires 
qui  fe  forment  autour  d'une   pierre  jetée 
dans  l'eau  ,  font  d'autant  moins  fenfibles 
qu'elles  s'éloignent  plus  du  centre  de  l'ondu- 
lation ;  ainfi ,  plus  les  rapports  de  liaifon  en- 
tre les  hommes  font  atfoiblis  par  l'éloigne- 
ment  des  tems ,  des  lieux  ,  des  générations , 
des  intérêts  quelconques ,  moins  il  y  a  de 
vivacité  dans  las  fentimens  refpeilifs  de  la 
bienveillance  naturelle  qui  fubfifîe  pourtant 
toujours ,  même  dans  leplus  grand  éloigne- 
ment.  Mais  loin  d'être  contraire  à  cette  pro- 
pagai'ion  proporrionnelle  de  bienveillance, 
la  multiplication  des  langues  eft  en  quelque 
manière  dans  la  même  proportion  ,  &  adap- 
tée ,  pour  ainfi  dire  ,  aux  vues  de  la  charité 
univerfelle  :  fi  l'on  en  met  les  degrés  en  pa- 
rallèle avec  des  différences  du  langage  ,  plus 
il  y  aura  d'exaÛitu.le  dans  la  comparaifon, 
plus  on  fe  convaincra  que  l'un  eft  la  jufîe 
nefure  de  l'autre;  ce  qui  va  devenir  plus 
fenfible  dans  l'article  fuivant. 

Article  III.  Andljfe  Ù  comparai/on  des 
langues.  Toutes  les  langues  ont  un  même 
but,  quieft  renonciation  des  penfées.  Pour 
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y  parvenir ,  toutes  emploient  le  même  inf- 
trument,  qui  eft  la  voix  ;  c'eft  comme  l'ef- 
prit  &  le  corps  du  langage  :  or  ,  il  en  eft , 
jufqu'à  un  certain  point ,  des  langues  ainfi 
confidérées ,  comme  des  hommes  qui  les 
parlent. 

Toutes  les  âmes  humaines,  fi  l'on  en 
croit  l'école  cartéfienne  ,  font  abfolument 
de  même  efpece  ,  de  même  nature  ;  elles 
ont  les  mêmes  facultés  au  même  degré,  le 
germe  des  mêmes  talens ,  du  même  efprit , 
du  même  génie  ,  &  elles  n'ont  entr'elles  que 
des  différences  numériques  &  individuelles  : 
les  différences   qu'on  y  apperçoit  dans  la 
fuite  tiennent  à  des  caufes  extérieures,  à  l'or- 
ganifation  intime  des  corps  qu'elles  animent, 
aux  divers  tempéramens  que  les  conjonc- 
tures y  établiflent,  aux   occafions   plus  ou 
moins  fréquentes ,  plus  ou  moins  favorables , 
pour  exciter  en  elles  des  idées ,  pour  les  rap- 
procher ,  les  combiner ,  les  développer  ;  aux 
préjugés  plus  ou  moins  heureux,  qu'elles  re- 
çoivent par  l'éducation  ,  les  mœurs ,  la  reli- 
gion ,  le  gouvernement  politique ,  les  liai- 
fons  domefliques ,  civiles  &:  nationales ,  Ùc. 
Il  en  efl  encore  à  peu  près  de  même  des 
corps  humains.  Formés  delà  même  matière , 
il  on  en  confidere  la  figure  dans  fes  traits 
principaux  ,  elle  paroît  ,  pour  ainfi  dire, 
jetée  dans  le  même  moule  :  cependant  il 
n'efi  peut-être  pas  encore  arrivé  qu'un  feu! 
homme  ait  eu  avec  un  autre  ime  reffem- 
blance  de  corps  bien  exade.  Quelque  con- 
nexion phyfique  qu'il  y  ait  entre  homme  & 
homme ,  dès  qu'il  y  a  diverfité  d'individus , 
il  y  a  des  différences  plus  ou  moins  fenfibles 
de  figure  ,  outre  celles  qui  font  dans  l'inté- 
rieur de  la  machine  :  ces  différences  font 
plus  marquées,  à  proportion  de  la  diminu- 
tion des  caufes  convergentes  vers  les  mê- 
mes effets.  Ainfi  tous  les  fujets  d'une  même 
nation  ont  entr'eux  des  différences  indivi- 
duelles avec  les  traits  de  la  reflèmblance 
nationale.  La  reffemblance  nationale  d'un 
peuple  n'eft  pas  la  même  que  la  reffemblan- 
ce nationale  d'un  autre  peuple  voifin  ,  quoi- 
qu'il y  ait  encore  entre  les  deux  des  carafte- 
rc5  d'approximation  :  ces  caraéleres  s'affoi- 
bliffent,  &  les  traits  différentiels  augmen- 
tent à  mefure  que  les  termes  de  comparai- 
fon  s'éloignent ,  jufqu'à  ce  que  la  très-grande 
diverfité  des  climats  &  des  autres  caufes 
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qui  en  dépendent  plus  ou  moins ,  ne  laifle 
plus  rubfifter  que  les  traits  de  la  reflem- 
blaiice  fpécifique  fous  les  différences  tran- 
chantes des  blancs  &  des  nègres ,  des  La- 
pons &  des  Europe'ens  méridionaux. 

Diftinguons  pareillement  dans  les  langues 
refprit&  le  corps ,  l'objet  commun  qu'elles 
fe propofent ,  &  l'inJhument  univerfel  dont 
elles  fe  fervent  pour  l'exprimer ,  en  un  mot , 
les  penfées  &  les  fons  articulés  de  la  voi.x  : 
nous  y  démêlerons  ce  qu'elles  ont  néceffai- 
rement  de  commun  ,  &  ce  qu'elles  ont  de 
propre  fous  chacun  de  ces  àauyi.  points  de 
vue ,  &  nous  nous  mettrons  en  état  d'établir 
des  principes  raifonnables  fur  la  génération 
des  langues  ,  fur  leur  m.élange ,  leur  affinité 
&  leur  mérite  refpedif. 

I.  L'efprit  humain ,  je  l'ai  déjà  dit  ail- 
leurs {lojei  Grammaire  &  Inver- 
sion) ,  vient  à  bout  de  diftinguer  des  par- 
ties dans  fa  penfée ,  route  indivifible  qu'elle 
eft,  en  féparant,  par  le  fecours  de  l'abftrac- 
tion  ,  les  différeu.v  ■  i-iées  qui  en  coniîicuent 
l'objet,  &  les  diverfes  relations  qu'elles  ont 
entr'elles,  à  caufe  du  rapport  qu'elles  ont 
toutes  à  la  penfée  indivifible  dans  laquelle 
on  les  envifage.  Cette  analyfc  ,  dont  les 
principes  tiennent  à  la  nature  de  l'efpric 
humain ,  qui  eft  la  même  par-tout ,  doit  mon- 
trer par-tout  les  mêmes  réfultats ,  ou  du 
moins  des  réfultats  femblables  ;  faire  envifa- 
ger  les  idées  de  la  même  manière  ,  &  établir 
dans  les  miots  la  même  claflitication. 

Ainfi ,  il  y  a  dans  toutes  les  langues  for- 
mées ,  des  mots  deftinés  à  exprimer  les  êtres, 
foit  réels ,  foit  abftrairs ,  dont  les  idées  peu- 
vent être  les  objets  de  nos  penfées  ,  &  des 
mots  pourdéfigner  les  relations  générales  des 
êtres  dont  on  parle.  Les  mots  du  premier 
genre  font  indéclinables ,  c'eft-à-dire  ,  fuf- 
ceptibles  de  diverfes  inflexions  relatives  aux 
vues  de  l'analyfe  ,  qui  peut  envifager  les 
mêmes  êtres  fous  divers  afpcds ,  dans  diver- 
fes circonftances.  Les  mots  du  fécond  genre 
font  indéclinables,  parce  qu'ils  préfentent 
toujours  la  même  idée  fous  le  même  afpcâ 

Les  mots  déclinables  ont  par-tout  une 
fîgnification  définie  ,  ou  une  fignification 
indéfinie.  Ceux  de  la  première  claffe  préftn- 
tent  à  l'efprit  des  êtres  déterminés  ;  &  il  y 
en  a  deux  efpeces  ;  les  noms  ,  qui  détermi- 
nent les  êtres  par  l'idée  de  la  nature  \  les 
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pronoms  ,  qui  les  déterminent  par  l'idée 
d'une  relation  perfonnelie.  Ceux  de  la  fé- 
conde clalle  préfentent  à  l'efprit  des  erres 
indéterminés ,  &  il  y  en  a  auffi  deux  efpeces  ; 
les  adjedifs ,  qui  les  défignent  par  l'idée  pré- 
cife  d'une  qualité  ou  d'une  relation  parti- 
culière, communicable  àplufieurs  natures, 
dont  elle  eft  une  partie  ,  foie  eiTencielIe  , 
foit  accidentelle  ;  ik  les  verbes  qui  les  défi- 
cnent  par  l'idée  précifede  Texiflenceintel- 
ieauelle  fous  un  attribut  éga'enient  com- 
municable à  plufîeurs  natures. 

Les  mots  indéclinables  fe  divifent  univer- 
fellement  en  trois  efpeces,  qui  font  'es  pré- 
pofitions ,  les  adverbes  &  les  conjondions  : 
les  prépofitions ,  pour  défigncr  les  rapports 
généraux  avec  abftraclion  des  termes  ;  les 
adverbes,  pour  défigner  les  rapports  parti- 
culiers à  un  terme  déterminé  ;  &:  les  con- 
jondions ,  pour  défigner  la  Haifon  des  diver- 
fes parties  du  difcours.  V.  MOT  &  toutes  les 
cfpe.es. 

Je  ne  parle  point  ici  des  interjeflions , 
parce  que  cette  efpece  de  mot  ne  fert  point 
à  renonciation  des  pei.fées  de  l'elprit ,  mais 
à  l'indication  des  fentimens  de  î'ame  ;  que 
les  inrerjcdions  ne  font  point  des  ii.ftru- 
mens  arbitraires  de  l'arc  déparier,  mais  des 
fignes  naturels  de  fenlibilité ,  antérieurs  à 
tout  ce  qui  efl:  arbitraire  ,  &  fi  peu  dépen- 
dans  de  l'art  de  parler  &  âe^  langues  ,  qu'ils 
ne  manquent  pas  même  aux  muets  de  naif- 
fance. 

Pour  ce  qui  eft  des  relations  qui  naifTent 
entre  les  idées  partielles ,  du  rapport  général 
qu'elles  ont  toutes  à  une  même  penfée  indi- 
vifible; ces  relations,  dis-je  ,  fuppofent  un 
ordre  fixe  entre  leur  terme  :  la  priorité  eft 
propre  au  terme  antécédent  ;  la  poftériorité 
eft  eftentielle  au  terme  conféquent:  d'où  il 
fuit  qu'entre  les  idées  partielle';  d'une  même 
penfée  ,  il  y  a  une  fucceftion  fondée  fur  leurs 
relations  réfultantes  du  rapport  qu'elles  ont 
toutes  à  cette  penfée.  V.  Inversion.  Je 
donne  à  cette  fucceffion  le  nom  d'ordre 
analytique  ,  parce  qu'elle  eft  tout  à  la  fok 
le  réfultat  de  l'analyfe  de  la  penfée,  &  le 
fondement  de  l'analyfe  du  difcours ,  en  quel- 
que langue  qu'il  foit  énoncé. 

La  parole  ,  en  effet ,  doit  être  l'image  fen- 
fible  de  la  penfée  ,  tout  le  morde  en  con- 
vient; mais  toute  image  fenfible  fuppofe 
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dans  Ton  original  des  parties ,  un  ordre  &:  une 
proportion  entre  ces  parties  :  ainli  il  n'y  a 
que  l'analyfe  de  la  penfée  qui  puifîè  être 
l'obiet  naturel  &:  immédiat  de  l'image  fen- 
fi'ole  que  la  parole  doit  produire  dans  toutes 
les  langues  i  ôc  il  n'y  a  que  l'ordre  analyti- 
que qui  puidè  régler  Tordre  &  la  propor- 
tion de  cette  image  fucceflîve  &  fugitive. 
•Cette  règle  eft  fûre ,  parce  qu'elle  eft  immua- 
ble ,  comme  la  nature  même  de  l'efprit 
humain ,  qui  en  eft  la  fource  &  le  principe. 
Son  iniluence  fur  toutes  les  luii^ues  eft  aufti 
nécefTaire  qu'univerfelle  :  fans  ce  prototype 
original  &  invariable ,  il  ne  pourroit  y  avoir 
aucune  communication  encre  les  hommes 
des  différens  âges  du  monde ,  entre  les  peu- 
ples des  diverfes  régions  de  la  terre,  pas 
mémo  entre  deux  individus  quelconques , 
parce  qu'ils  n'auroient  pas  un  terme  immua- 
ble à:  comparaifon  pour  y  rapporter  leurs 
procédés  refpeâils. 

Mais  au  moyen  de  ce  terme  commun  de 
-comparaifon, la  communication  eft  établie 
généralement  par-tout ,  avec  les  feules  dif- 
ficultés qui  naiftèntdes  di.férentes  manières 
de  peindre  le  même  objet.  les  hommes  qui 
parlent  une  même  langue  s'entendent  en- 
tr'cuï ,  parce  qu'ils  peignent  le  même  ori- 
ginal ,  fous  le  même  afpei^ ,  avec  les  mêmes 
couleurs.  Deux  peuples  voifins ,  comme  les 
François  &  les  Italiens ,  qui ,  avec  des  mots 
différens,  fuivent  à  peu  près  une  rnê.me  conf- 
truûion,  parviennent  aifément  à  entendre 
la  langue  les  uns  des  autres,  parce  que  les 
uns  &  les  autres  peignent  encore  le  même 
original  &  à  peu  près  dans  la  mdrne  atti- 
tude ,  quoiqu'avec  des  couleurs  différentes. 
Deux  peup'es  plus  éloignés ,  dont  les  mots 
.&  la  conftruaion  différent  entièrement , 
comme  les  François ,  par  exemple,  &  les 
Latins ,  peuvent  encore  s'entendre  récipro- 
■quement ,  quoique  peut-être  avec  un  peu 
plus  de  difficulté  ;  c'eft  toujours  la  même 
raifon  ;  les  uns  &  les  autres  peignent  le 
même  objet  original ,  mais  delliné  &  colorié 
•diverfement. 

L'ordre  analytique  eft  donc  le  lien  uni- 
verfel  de  la  communicabilité  de  toutes  les 
-langues  &  du  commerce  de  penfées ,  qui 
eft  l'ame  de  la  fociété  :  c'eft  donc  le  terme 
où  il  faut  réduire  toutes  les  phrales  d'une 
4ung:ie  étrangère ,  dans  l'incelligence  de  la- 
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quelle  on  veut  faire  quelques  progrès  (Tirs^ 
raifonnés  &  approfondis  ;  parce  que  tout  le 
refte  n'eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'une  affaire 
de  mémoire ,  où  il  n'eft  plus  queftion  que 
de  s'aiFurer  des  dJcifions  arbitraires  du  bon 
ufage.  Ce!  te  conféquence  ,  que  les  réflexions 
fuivantes  ne  frront  que  confirmer  &.  déve- 
lopper davantage ,  eft  le  vrai  fondement  de 
la  méthode  pratique  que  je  propofe  ailleurs, 
article  MÉTHODE  ,  pour  la  Lng.ie  latine, 
qui  eft  le  premier  objet  des  étu  Jes  publiques 
&  ordinaires  de  l'Europe  ;  &  cette  méthode, 
à  caufe  de  l'univerlàîité  du  principe  ,  peut 
être  appliquée  avec  un  pareil  fuccès  à  toutes 
les  langues  étrangères,  mortes  ou  vivantes, 
qu'on  fe  propofe  d'étudier  ou  d'enfeigner. 

Voilà  donc  ce  qui  fe  trouve  univerfelle- 
mentdans  refprit  de  toutes  les  Lngies;  la 
fucceiîlon  analytique  des  idées  partielles  qui 
c.>n(h'tuent  une  même  penfée ,  &  les  mêmes 
efpeces  de  mots  pour  repréfenter  les  idées 
partielles  envifagées  fous  les  mêmes  afpeds. 
Mais  elles  admettent  toutes,  fur  ces  deux 
objets  généraux,  des  différences  qui  tiennent 
au  génie  des  peuples  qui  les  parlent ,  &  qui 
font  elles-mêmies  tout  à  la  fois  les  principaux 
caractères  du  génie  de  ces  langues  ,  &  les 
principales  fources  des  difficultés  qu'il  y  a  à 
traduire  exaûement  de  l'une  en  l'autre. 

1°.  Par  rapport  à  l'ordre  analytique  ,  il  y 
a  deux  moyens  par  lefquels  il  peut  être 
rendu  fenfible  dans  renonciation  vocale  de 
la  penfée.  Le  premier ,  c'eft  de  ranger  les 
mots  dans  l'élocution ,  félon  le  même  ordre 
qui  réiulce  de  la  fucceffion  analytique  des 
idées  partielles  :  le  fécond  ,  c'eft  de  donner 
aux  mots  déclinables  des  inflexions  ou  des 
terminaisons  relatives  à  l'ordre  analytique, 
&  d'en  régler  enfuite  l'arrangement  dans 
l'élocution  ,  par  d'autres  principes  capables 
d'ajouter  quelque  perfeâion  à  l'art  de  la 
parole.  De  là  la  divifion  la  plus  univerfelle 
des  langues  en  deux  efpeces  générales ,  que 
M.  l'abbé  Girard  ,  Princ.  Mfc.  I,  tom.  I , 
pag.  23  ,  appelle  analogues  &  tranfpojtti'- 
l'es  ,  &  auxquelles  je  conferverai  les  mêmes 
noms ,  parce  qu'ils  me  paroiftent  en  carac- 
térifer  très-bien  le  génie  diftinûif. 

Les  langues  analogues  font  celles^  dont 
la  fyntaxe  eft  foumife  a  l'ordre  analytique  , 
parce  que  la  fucceffion  des  mots ,  dans  le  dif- 
cours,  y  fuie  la  gradation  analytique  des 
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kfJes  ;  îa  marche  de  ces  langues  ert  elFec- 
tivement  analogue,  &  en  quelque  forte  pa- 
rallèle à  celle  de  l'elprit  même  dont  elle 
fuit  pas  à  pas  les  opérations. 

Les  langues  trjnfpo/i tires  font  celles 
qui ,  dans  Telocution ,  donnent  aux  mots 
des  terminaifons  relatives  à  Foi-dre  analy- 
tique ,  &  qui  acquièrent  ainfi  le  croit  de  leur 
taire  fuivre  dans  le  difcours  une  marche  li- 
bre &  tcHit-à-fait  inJe'penLa-nte  de  la  fuccef- 
fion  naturelle  des  idées.  Le  françois  ,  l'ita- 
lien ,  refpagno! ,  &c.  font  des  langues  ana- 
logues; le  grec,  le  latin,  l'allemand,  &C. 
font  des  langues  tranfpofitives. 

Au  refle,  cette  première  diftindion  des 
Lingues  ne  porte  pas  fur  des  caracleres  ex- 
eluiifs ,  elle  n'indique  que  !a  manière  de  pi"o- 
eéder ,  la  plus  ordinaire  ;  car  les  langues  ana- 
logues ne  laifl'entpas  d'admettre  quelques 
inverfions  légères  &  faciles  à  ramener  à 
rordre  naturel ,  comme  les  tranrpofitiyes 
règlent  quelquefois  leur  marche  fur  la  fuc- 
ceîlion  analytique ,  ou  s'en  approchent  plus 
ou  moins.  Allez  communément  le  beibin 
de  la  clarté  ,  qui  eil  la  qualité  la  plus  eHèn- 
tielle  de  toute  énonciation  ,  l'emporte  fur 
le  génie  des  langues  analogues  &  les  détour- 
ne de  la  voie  analytique  dès  qu'elle  cefle 
d'être  la  plus  lumineufe  :  les  langues  tranf- 
poficivcs ,  au  contraire,  y  ramènent  leurs 
procédés ,  quelquefois  dans  la  même  vue ,  & 
d'autres  fois  pour  fuivre  ou  les  impreiîions 
du  goût,  ou  les  loix  de  l'harmonie.  Mail 
dans  les  unes  &  dans  les  autres ,  les  mots 
portent  l'empreinte  du  génie  caradérifîi- 
que:  les  noms ,  les  pronoms  &  les  adjeâifs 
déclinables  par  nature ,  fe  déclinent  en  effet 
dinsles  langues  tranfpofitives ,  ahn  de  pou- 
voir fe  prêter  à  toutes  les  invedions  ufuel- 
les ,  fans  faire  difiDaroitre  les  traits  fonda- 
mentaux de  la  fuccefîion  analytique.  Dans 
les  langues  analogues ,  ces  mêmes  efpeces 
de  mots  ne  fe  déclinent  point ,  parce  qu';ls 
doivent  toujours  fe  fuccéder  dans  Tordre 
analytique  ,  ou  s'en  écarter  fi  peu  ,  qu'il 
eft  toujours  reconnoiffable. 

La  langue aUemAnde  eft  tranfpofitive ,  & 
elle  a  la  déclinaifon  :  cependant  la  marche 
n  en  eft  pas  libre,  comme  elle  paroît  l'a- 
voir été  en  grec  &  en  latin  ,  où  chacun  en 
decidoit  d'après  fon  oreille  ou  fon  goût 
particulier:  ici   l'ufage  a  fixé  toutes,  les  I 
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confîriîtlicn?.  Dans  une  propofition  fimple 
&  abfolue  ,  la  conftruflion  ufuel'e  fuit  l'or- 
dre analytique  ;  die  Creaturen  ,iuj/èrn  ih~ 
re  Thïulickeit  entweder  diirch  Bewegung, 
oder  durch  Gcdanken  (  les  créatures  dé- 
montrent leur  adivité,  foit  par  mouve- 
ment, fuit  par  penlée).  Il  y  a  feulement 
quelques  cKxurrences , où  Ion  abandonne 
l'ordre  analytique  pour  donner  à  la  phrase 
plus  d'énergie  ou  de  clarté.  C'eft  pour  la 
même  caufe  que ,  dans  les  propofitions 
incidentes  ,  le  %'eibe  eft  toujoiir-  à  la  fin  ; 
das  Wefen  welchfs  in  uns  dcnket  (  l'être 
qui  dans  nous  penfe  )  ;  unter  denen  Din- 
gen  die  moglich  f.nd  (  entre  les  chofes  qui 
pofîibics  font)._ilen  eft  de  même  de  tou- 
tes les  autres  inverfions  ufitées  en  alle- 
mand ;  elles  y  font  déterminées  par  l'ufage, 
&  ce  feroit  un  barbarifme  que  d'y  fubfti- 
tuer  une  autre  forte  d'inverfion  ,ou  même 
la  conftruction  analytique. 

Cette  observation  ,  qui  d'abord  a  pu  pa- 
roître  un  hors-d'œuvre,  donne  lieu  à  une 
conféquence  générale  ;  c'cft  que ,  par  rap- 
port à  la  conftruction  des  mots ,  les  lan- 
gues tranfpofitives  peuvent  fe  foudivifer  en 
deux  clafles.  Les  langues  tranfpofitives  de 
la  première  claffe  font  libres  ,.t;arce  que  la 
conftruaion  de  la  phrase  dépend,  à  peu, de 
chofe  près,  du  choix  de  celui  qui  parle, 
de  fon  oreille ,  de  fon  goût  particulier ,  qui 
peut  varier  pour  la  mtme  énonciation  ,  fé- 
lon ladive'fité  des  circonftances  où  elle  a 
lieu  ;  &  telle  eft  la  langue  latine.  Les  /j/j- 
^■UM  tranfpofitives  de  la  féconde  clalFe  font 
uniformes ^  parce  que  la  conftrudion  delà 
phrafe  y  eft  conftamment  réglée  par  Tuface 
qui  n'a  rien  abandonné  à  la  décifion  du 
goût  ou  de  l'oreille  ;  &  telle  eft  la  langue 
allemande. 

Ce  que  )"ai  remarqué  fur  la  première 
divifion  eft  encore  applicable  à  la  féconde. 
Quoique  les  caraderes  diflindifs  qu'on  y 
aftigne  foient  fuffifans  pour  déterminer  les 
deux  clafles ,  on  ne  laifte  pas  de  trouver 
quelquefois  dans  l'une  quelques  traits  qui 
tiennent  du  génie  de  l'autre:  les  langues 
tranfpofitives  libres  peuvent  avoir  certai- 
nes conftruftions  fixées  invariablement , 
&  les  uniformes  peuvent,  dans  quelques 
occafions,  régler  leur  marche  arbitraire- 
ment, , 
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II  fe  préfente  ici  une  quedion  afTez  natu- 
relle. L'ordre  analytique  &  Tordre  tranf- 
poiitif  des  mots  ruppoTent  des  vues  toutes 
différentes  dans  les  langues  qui  les  ont 
adoptés  pour  régler  leur  fyntaxe  :  chacun 
de  ces  deux  ordres  caraSérife  un  génie  tout 
différent.  Mais  comme  il  n'y  a  eu  d'abord 
fur  la  terre  qu'une  feule  Ijngue ^ed-il  pof- 
lible  d'afligner  de  quelle  efpece  elle  croit, 
fi  elle  étoit  analogue  ou  tranfpofitive? 

L'ordre  analytique  étant  le  prototype 
invaiiabie  des  deux  efpeces  générales  de 
langues ,  &  le  fondement  unique  de  leur 
comniunicabilits  refpective  ,  il  paroît  affez 
naturel  que  la  première  langue  s'y  foit 
attachée  fcrupuleufement ,  &  qu'elle  y  ait 
affujetti  la  fucceffion  des  mots ,  plutôt  que 
d'avoir  imaginé  des  défin^nces  relatives  à 
cet  ordre ,  aan  de  l'abandonner  enfuite 
fan;  coniéquence:  il  eii  évident  qu'il  y  a 
moins  d'arc  dans  le  langage  analogue  que 
dans  le  tranfpoiîcif;  &  toutes  les  inflitu- 
tioas  humaines  ont  des  coumencemens 
fimples.  Cette  conclufîon,  qui  me  femb'e 
fondée  folidement  fur  les  premiers  princi- 
pes du  langage,  fe  trouve  encore  appuyée 
fur  ce  que  nous  favoris  de  l'hilloire  des  dif- 
fe'rens  idiomes  donc  on  a  fait  ufage  fur  la 
terre. 

La  hngue  hébraïque  ,  la  plus  ancienne  de 
touces  celles  que  nous  connoiffons  par  des 
monumens  venus  jufqu'ànous,  &  qui  par- 
là  femble  tenir  de  plus  près  à  la  langue  pri- 
mitive ,  ell  aftreinte  à  une  marche  analo- 
gue; &.  c'eft  un  argument  qu'auroient  pu 
faire  valoir  ceux  qui  penfent  que  c'efl  l'hé- 
breu même  qui  eft  la  langue  primitive.  Ce 
n'eft  pis  que  je  croie  qu'on  puiffe  établir 
lur  cela  rien  de  poficif;  mais  fi  cette  re- 
marque n  efl:  pas  afTez  forte  pour  terminer 
la  queftion ,  elle  prouve  du  moins  que  la 
conilruction  analytique ,  fuivie  dans  la  lan- 
gue  la  plus  ancienne  dont  nous  ayons  con- 
noiffance ,  peut  bien  avoir  été  la  conftruc- 
tion  ufuelle  de  la  première  de  toutes  les 
langues  ,  conformément  à  ce  qui  nous  eft 
indiqué  par  la  raifon  même. 

D'où  il  fuit  que  les  langues  modernes  de 
l'Europe  qui  ont  adopté  la  condrudion  ana- 
lytique ,  tiennent  à  la  langue  primitive  de 
bien  plus  près  que  n'y  tenoienc  le  grec  &  le 
latin  ,  quoiqu'elles  en  foient  beaucoup  plus 
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e'ioignées  par  les  tems.  M.  Bullet,  dans 
fon  grand  &  favant  ouvrage  fur  la  langue 
celtique  ,  trouve  bien  des  rapporcs  entre 
cecte  langue  iS:  les  orientales ,  notamment 
1  hébreu.  D.  de  Pelletier  nous  montre  de 
pareilles  analogies  dans  fon  dictionnaire  bas- 
breton  ,  dont  nous  devons  l'e'dition  &  la 
préface  aux  foins  de  D.  Taillandier.  Tou- 
tes ces  analogies  font  purement  matérielles, 
&  confiftent  dans  un  grand  nombre  de  ra- 
cines communes  aux  deux  langues.  Mais 
d'autre  part ,  M.  de  Grandval ,  confeillet 
au  confeil  d'Artois ,  de  la  fociété  littéraire 
d'/\rra3 ,  dans  fon  Difcours  hifiorique  fur 
l'origine  de  la  langue  franfoife  (vol.  II  du 
Mercureàe]mn,èc  vol.  de  juillet  1757) , 
me  femble  avoir  prouvé  très-bien  que  notre 
trançois  n'eft  rien  autre  chofe  que  le  gau- 
lois des  vieux  Druides ,  infenfiblement  dé- 
guifé  par  toutes  les  métamorphofes  qu'amè- 
nent néceffài rement  la  fucceiïion  des  fiecles 
&  fe  concours  des  circonftances  qui  varient 
fans  cefTe.  Mais  ce  gaulois  étoit  certaine- 
ment ,  ou  le  celtique  tout  pur  ,  ou  un  dia- 
lefte  du  celtique  ;  &  il  faut  en  dire  autant 
de  l'idiome  des  anciens  Efpagnols ,  de  celui 
d'Albion,  qui  eft  aujourd'hui  la  Grande- 
Bretagne,  ck  peut-ctre  de  bien  d'autres. 
Voilà  donc  notre  langue  moderne,  l'efpa- 
gnol  fie  Tanglois ,  liés  par  le  celtique  avec 
l'hébreu  ;  &:  cette  liaifon  ,  conhrmée  par  la 
conftruL^ion  analogue  qui  caradérife  toutes 
ces  langues,  eft,  à  mon  gré,  un  indice 
bien  plus  lûr  de  leur  filiation  ,  que  toutes 
les  étymologies  imaginables  qui  les  rappor- 
tent à  des  langues  tranî'pofitives:  car  c'eft 
iur-tout  dans  la  fyntaxe  que  confifte  le 
génie  principal  &:  indeftruclible  de  tous  les 
idiomes. 

La  langue  italienne ,  qui  eft  analogue, 
&  que  l'on  parle  aujourd'hui  dans  un  pays 
où  l'on  parloir ,  il  y  a  quelques  fiecles ,  une 
langue  tranfpofitive,  favoir  le  latin,  peut 
faire  naîcre  ici  une  objedion  contre  la  princi- 
pale preuve  de  M.  de  Grandval ,  qui  juge  que 
la  langue  d'une  nation  doit  toujours  fubfif- 
ter ,  du  moins  quant  au  fond  ,  &;  qu'on  ne 
doit  point  admettre  d'argumens  négatifs  en 
pareil  cas ,  fur  -  tout  quand  la  nation  eft 
grande,  &  qu'elle  n'a  jamais  efl'uyé  de  tranf- 
migrations  ;  &  l'Iiiftoire  ne  paroît  pas  nous 
apprendre   que   les  Italiens   aient   jamais 
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Itnvoy^  des  colonies  afîèz   confidlrables 
pour  dépeupler  leur  patrie. 

Mais  la  translation  du  fiege  de  l'empire 
romain  à  Byfance  ,  attira  dans  cette  nou- 
velle capitale  un  grand  nombre  de  familles 
ambitieufes ,  &  infenfiblement  les  princi- 
pales forces  de  l'Italie.  Les  irruptions  fré- 
quentes des  barbares  de  toute  efpece  qui 
l'inondèrent  fucceflivement  &  y  établirent 
leur  domination  ,  diminuèrent  fans  ceflè  le 
nombre  des  naturels  ;  &  le  defpotifme  de  la 
plupart  de  ces  conquérans  acheva  d'impofer 
à  la  populace,  que  leur  fiireur  n'avoit  pas 
daigné  perdre ,  la  nécefTué  de  parler  le  lan- 
gage des  vidorieux.  La  plupart  de  ces  bar- 
bares parloient  quelque  dialeâe  du  celtique, 
qui  étoit  le  langage  le  plus  étendu  de  l'Eu- 
rope ;  &  c'eft  d'ailleurs  un  fait  connu  que 
les  Gaulois  eux-mêmes  ont  conquis  &  ha- 
bité une  grande  partie  de  l'Italie  ,  qui  en  a 
reçu  le  nom  de  Gaule  Cifalpine.  Ainfi  la 
langue  italienne  moderne  eft  encore  entée 
fur  le  même  fond  que  la  nôtre  ;  mais  avec 
cette  différence ,  que  ce  fond  nous  eft  natu- 
rel ,  &  qu'il  n'a  fubi  entre  nos  mains  que  les 
changemens  néceflàirement  amenés  par  la 
fucceffion  ordinaire  des  tems  &  des  conjonc- 
tures; au  lieu  que  c'eft  en  Italie  un  fond 
étranger ,  &  qui  n'y  fut  introduit  dans  fon 
origine  que  par  des  caufes  extraordinaires 
&  violentes.  La  chofe  eft  fi  poftible  autre- 
ment ,  que ,  fuppofé  la  conftruâion  analo- 
gue ufitée  dans  la  langue  primitive ,  il  n'eft 
pluspoflîble  d'expliquer  l'origine  des  /a/7- 
jf «cj  tranfpofitives ,  fans  remonter  jufqu'à 
la  divifion  miraculeufe  arrivée  à  Babel  :  & 
cette  remarque ,  développée  autant  qu'elle 
peut  l'être ,  peut  être  mife  parmi  les  motifs 
de  crédibilité  qui  établiflènt  la  certitude 
de  ce  miracle. 

2*.  Pour  ce  qui  concerne  les  différentes 
efpeces  de  mots,  une  même  idée  fpécifique 
les  caraôérife  dans  toutes  les  langues ,  parce 
que  cette  idée  eft  le  réfultat  nécefîàire  de 
l'analyfe  de  fa  penfée,  qui  eft  néceftàire- 
fnent  la  même  par-tout  :  mais ,  dans  le  dé- 
tail des  individus  ,  on  rencontre  des  diffé- 
rences qui  font  les  fuites  néceftaires  des  cir- 
conftances  où  fe  font  trouvés  les  peuples 
qui  parlent  ces  langues  ;  &  ces  différences 
conftituent  un  fécond  cara(^ere  diftinâif 
du  génie  des  langues. 
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Un  premier  point ,  en  quoi  elles  diffé- 
rent à  cet  égard  ,  c'eft  que  certaines  idées 
ne  font  exprimées  par  aucun  terme  dans  une 
/j/ï^ue,  quoiqu'elles  aient  dans  une  autre 
des  fignes  propres  &  très-énergiques.  C'eft 
que  la  nation  qui  parle  une  de  ces  langues  , 
ne  s'eft  point  trouvée  dans  les  conjonftures 
propres  à  y  faire  naître  ces  idées ,  dont  l'au- 
tre nation  au  contraire  a  eu  occafion  d'ac- 
quérir la  connoifTance.  Combien  de  termes , 
par  exemple,  de  la  taftique  des  anciens, 
foit  grecs ,  foit  romains ,  que  nous  ne  pou- 
vons rendre  dans  la  nôtre ,  parce  que  nous 
ignorons  leurs  ufages  ?  Nous  y  fuppléons  de 
notre  mieux  par  des  defcriptions  toujours 
imparfaites  ;  ou ,  fi  nous  voulons  énoncer 
ces  idées  par  un  terme,  nous  le  prenons 
matériellement  dans  la  langue  ancienne  dont 
il  s'agit ,  en  y  attachant  les  notions  incom- 
plètes que  nous  en  avons.  Combien  au  con- 
traire n'avons-nous  pas  de  termes  aujour- 
d'hui dans  notre  langue  y  qu'il  ne  feroit  pas 
poflible  de  rendre  ni  en  grec ,  ni  en  latin  , 
parce  que  nos  idées  modernes  n'y  étoienc 
point  connues  ?  Nos  progrès  prodigieux 
dans  les  fciences  de  raifonnemens ,  calcul , 
géométrie ,  méchanique ,  aftronomie  ,  mé- 
taphyfique,  phyfique  expérimentale,  his- 
toire naturelle ,  &c.  ont  mis  dans  nos  idio- 
mes modernes  une  richefle  d'expreffions , 
dont  les  anciens  idiomes  ne  ponvoient  pas 
même  avoir  l'ombre.  Ajoutez-y  nos  termes 
de  verrerie ,  de  vénerie ,  de  marine ,  de 
commerce ,  de  guerre ,  de  modes ,  de  reli- 
gion ,  &c.  &  voilà  une  fource  prodigieufe 
de  différences  entre  les  langues  modernes 
&  les  anciennes. 

Une  féconde  différence  des  langues ,  par 
rapport  aux  diverfes  efpeces  de  mots ,  vient 
de  la  tournure  propre  de  l'efprit  national 
de  chacune  d'elles ,  qui  fait  envifager  di- 
verfement  les  mêmes  idées.  Ceci  demande 
d'être  développé.  Il  faut  remarquer  dans  la 
fignification  des  mots  deux  fortes  d'idées 
conftitutives;  l'idée  fpécifique  &  l'idée  in- 
dividuelle. Par  l'idée  fpécifique  de  la  figni- 
fication des  mots ,  j'entends  le  point  de  vue 
général  qui  caradérife  chaque  efpece  de 
mots ,  qui  fait  qu'un  mot  eft  de  telle  efpece 
plutôt  que  de  telle  autre  ,  qui  par  confé- 
quent  convient  à  chacun  des  mots  de  la  mê- 
me efpece,  &  ne  convient  qu'aux  mots  de 
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cette  feule  efpece.  C'eft  la  différence  cîe  ces  ^ 
points  de  vue  généraux,  de  ces  idées  fpéci- 
tiques ,  qui  tonde  la  différence  de  ce  que  les 
grammairiens  appellent  les  parties  d'orai- 
Jony   \q   nom,  le   pronom,   Tadjectit,  le 
verbe,  la  prépofition, l'adverbe, la  conjonc- 
tion &  l'interjection:  &  c'eff  la  différence 
des  points  de  vue  acceffoires ,  dont  chaque 
idée  fpéclHque  efl;  fufceptible ,  qui  fert  de 
fondement  à  la  fous-divilion  d'une  partie 
d'oraifon  en  fes  tfpeces  fubalternes  ;  pai 
exemple ,  des  noms  en  fubftantifs  &  abftrac- 
tifs ,  en  propres  &  appellatifs,  ^c.  Voyez 
Nom.  Par  l'idée  individuelle  de  la  fii^nifi 
cation  des  mots,  j'entends  l'idée  llnguliere 
qui  cataftérife  le  fens  propre  de  chaque 
mot,  &  qui  le  diftingue  de  tous  les  autres 
mots  de  la  même  efpece  ,  parce  qu'elle  ne 
peut  convenir  qu'à  un  leul  mot  de  la  même 
efpece.  Ainfi  c'efl  à  la  différence  de  ces 
idées  fingulieres  que  tient  celle  des  indivi- 
dus de  chaque  partie  d'oraifon  ,  ou  de  cha- 
que efpece  fubalterne  de  chacune  des  par- 
ties d'oraifon  :  &  c'eft  ce  la  différence  des 
idées  acceffoires  dont  chaque  idée  indivi- 
duelle eft  fufceptible,  que  dépend  la  diffé- 
rence des  mots  de  la  même  efpece  que  l'on 
appellej(>7zo/j_y/72f j ,•  par  exemple,  en  frati- 
çois ,  des  noms  ypaut'rete  ,  indigence ,  di- 
fetce  ,  befoin  ,  ne'cejjite',-  des  adjedifs ,  /tz j- 
liU)  mauvais  y  médiane,  malicieux;  des 
verbes ,  fecourir ,  aider ,  ajjijier  ,  &c.  Voy. 
fur  tous  ces  mots  les  Synonymes  français 
de  M.  l'abbé  Girard  ;  &  iur  la  théorie  géné- 
rale des  fynonymes ,  l'article  SYtiOtiY- 
MES.  On  fent  bien  que, dans  chaque  idée 
individuelle,  il  faut  c'iftinguer  l'idée  prin- 
cipale &  l'idée  acceffoire  :  l'idée  principale 
peut  être  commune  à  plulieurs  mots  de  la 
niéme  efpece  ,  qui  différent  alors  par  les 
idées  acceffoires.  Or,  c'eft  juftement ici  que 
fe  trouve  une  féconde  fource  de  différences 
entre  les  mots  des  diverfes  langues.  Il  y  a 
telle  idée  principale  qui  entre  dans  l'idée 
individuelle  de  deux  mots  de  même  efpece, 
appartenans  à   deux  langues   différentes, 
fans  que  ces  deux  mots  foient  exadernent 
fynonymes  l'un  de  l'autre  :  dans  l'une  de  ces 
deux  langues,  cette  idée  principale  peut 
conftituer  feule  l'idée  individuelle  ,  &  re- 
cevoir dans  l'autre  quelqu'idée  acceffoire  ; 
eu  bien  s'allier,  d'une  gart^  avec  uns  idée 
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acceffoire,  &  de  l'autre,  avec  une  antre 
toute  différente.  L'adjeftif  vacuus  ,  pas 
exemple,  a  dans  le  latin  une  fiijnificaricn 
très-générale  ,  qui  étoit  enfuite  déterminée! 
par  les  diff.'rentes  applications  que  Ton  en 
faifoit:  notre  françois  n'a  aucun  adjeftil  qui 
en  foit  le  correfpondant  exaâ  :  les  divers 
adjedifs ,  dont  nous  nous  fervons  pour  ren- 
dre le  vacuus  des  Latins ,  ajoutent  à  l'idée 
générale  ,  qui  en  conrtitue  le  fens  indivi- 
duel ,  quelques  idées  acceftbires  qui  fuppo- 
foient  dans  hlangue  latine  des  applications 
particulières  &  ces  complémens  ajoutés  : 
i^ladius  pagina  vacuus ,  une  épée  nue  j 
l'agina  enfe  vacua ,  un  fourreau  vuide  \ 
vacuus  animus  ,  un  efprit  libre ,  Êfc.  Voy. 
Hypallage.  Cette  féconde  différence  des 
langues  eh  im  des  grands  obftacles  que  l'ort 
rencontre  dans  la  traduftion  ,  &  l'un  des 
plus  difficiles  à  furmonter  fans  altérer  ei> 
quelque  chofe  le  texte  original.  C'eft  auffi 
ce  qui  eft  caufe  que  jufqu'ici  l'on  a  fi  peu 
réuffi  à  nous  donner  de  bons  diftionnaires, 
foit  pour  les  langues  mortes ,  foit  pour  les 
langues  vivantes  :  on  n'a  pas  affez  analyfé 
les  différentes  idées  partielles  ,  (bit  princi- 
pales ,  foit  accefîbires  ,  que  l'ufagc  a  atta- 
chées à  la  fignification  de  chaque  mot;& 
l'on  ne  doit  pas  en  être  furpris.  Cette  ana- 
lyfe  fuppofe,  non- feulement  une  logique 
fûre  &  une  grande  fagacité,  mais  encore 
une  ledure  immenfe  ,  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  comparaifons  de  textes ,  &  con- 
féquemment  un  courage  &  une  conftance 
extraordinaires ,  &  par  rapport  à  la  gloire 
du  fuccès,  un  défintéreffement  qu'il  eft  auffi 
rare  que  difficile  de  trouver  dans  les  gens 
de  lettres ,  même  les  plus  modérés.  Voye\ 
Dictionnaire.  .^  , 

§.  II.  Si  les  langues  ont  des  propriétés 
communes  &  des  caractères  différentiels, 
fondés  fur  la  manière  dont  elles  envifageur 
la  penfée  qu'elles  fe  propofent  d'exprimer  j 
on  trouve  de  même,  dans  l'ufage  qu'elles 
font  de  la  voix,  des  procédés  communs» 
tous  les  idiomes ,  &  d'autres  qui  achèvent 
de  caraftérifer  le  génie  propre  de  chacun 
d'eux.  Ainfi  ,  comme  les  langues  différent 
par  la  manière  de  deffmer  l'origmal  cam- 
mun  qu'elles  ont  à  peindre,  qui  eft  la  psn- 
fée ,  elles  différent  auifi  par  le  choix  ,  le  mê- 
.  lange  6c  le  ton  des  couleurs  qu'elles  geuveBff 
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employer,  qvii  font  les  fons  articules  de  la 
voix.  Jetons  encore  un  coup-d'ccil  fur  les 
gangues  confidérées  fous  ce  double  point 
de  vue  ,  de  refTemblance  &  de  différence 
dans  ie  matériel  des  fons.  Des  mémoires 
manufcrits  de  M.  le  préfident  de  BrofTes , 
^ous  fourniront  ici  les  principaux  fecours. 
1°.  Un  premier  ordre  de  mots  que  l'on 
peut  regarder  comme  naturels  ,  puifqu'ils 
fe  retrouvent  au  moins  à  peu  près  les  mê- 
mes dans  toutes  les  langues ,  &  qu'ils  ont 
dû  entrer  dans  le  fyfiéme  de  la  langue  pri- 
tnitive ,  ce  font  les  interjetions ,  effets  né- 
ceflàires  de  la  relation  établie  par  la  nature 
entre  certaines  affeâions  de  l'ame  &  cer- 
taines parties  organiques  de  la  voix.  Voye\ 
Interjection.  Ce  font  les  premiers 
mots ,  les  plus  anciens  ,  les  plus  originaux  de 
k  langue  primitive  ;  ils  font  invariables  au 
milieu  des  variations  perpétuelles  des  lan- 
gues,  parce  qu'en  conféqucnce  de  la  con- 
formation humaine  ,  ils  ont  ,  avec  l'affec- 
tion intérieure  dont  ils  font  l'exprefTîon  , 
une  liaifon  phyfique  ,  néceflaire  &  indef- 
truftibîe.  On  peut ,  aux  interjedions,  joindre 
dans  le  même  rang  ,  les  accens ,  efperc  de 
chant  joint  à  la  parole ,  qui  en  reçoit  une 
"vie  &  une  aâivité  plus  grandes  ;  ce  qui  eft 
bien  marqué  par  le  nom  latin  accencus  , 
que  nous  n'avons  fait  que  francifer.  Les  ac- 
cens font  efFedivement  l'ame  des  mots  ,  ou 
plutôt  ils  font  au  difcours  ce  que  le  coup 
d'archet  &  l'exprefllon  font  à  la  mufique  ; 
ils  en  marquent  l'efprit ,  ils  lui  donnent  le 
goût ,  c'eft-à-dire ,  l'air  de  conformité  avec 
la  vérité  ;  &  c'eft  fans  doute  ce  qui  a  porté 
les  Hébreux  à  leur  donner  un  nom  qui 
(îgnifie  goût i  faveur.  Ils  font  le  fondement 
de  toute  déclamation  orale ,  &  l'on  faitalTez 
combien  ils  donnent  de  fupériorité  au  dif- 
cours prononcé  fur  le  difcours  écrit.  Car 
tandis  que  la  parole  peint  les  objets ,  l'accent 
peint  la  manière  dont  celui  qui  parle  en  eft 
afFedé,  ou  dont  il  voudroit  en  affecter  les 
autres.  Ils  naifient  de  la  fenfibilité  de  l'or- 
ganifation  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  tien- 
nent à  toutes  les  langues  ,  mais  plus  ou 
moins ,  félon  que  le  climat  rend  une  nation 
plus  ou  moins  fufceptible  ,  par  la  conforma- 
tion de  ces  organes ,  d'être  fortement  affec- 
tée des  objets  extérieurs.  La  langue  ita- 
lienne ,  par  exemple ,  eft  plus  accentuée  que 
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la  nôtre;  leurfîmple  pcrole,a!nfîquc:  Unir 
mufiqiie,  a  beaucoup  p'us  de  chant.  C'eft 
qu'ils  font  fujets  à  fe  paffionner  davancage  ; 
la  nature  les  a  fait  naître  plus  fenfibles  :  les 
objets  extérieurs  les  remuent  fi  fort,  que 
ce  n'eft  pas  même  afièz  de  la  voix  pour 
exprimer  tout  ce  qu'ils  fentent ,  ils  y  joi- 
gnent le  gefte ,  &  parlent  de  tout  le  corps 
à  la  fois. 

Un  fécond  ordre  de  mots ,  où  toutes  les 
langues  ont  encore  une  analogie  commune 
&  des  reffemblances  marquées ,  ce  font  les 
mots  enfantins  déterminés  par  la  mobilité 
plus  ou  moins  grande  de  chaque  partie  orga- 
nique de  l'inftrument  vocal ,  combiné  avec 
les  befoins  intérieurs  ou  la  nécefficé  d'appel- 
1er  les  objets  extérieurs.  En  quelque  pays  que 
ce  foit ,  le  mouvement  le  plus  facile  eft 
d'ouvrir  la  bouche  &  de  remuer  les  lèvres , 
ce  qui  donne  le  Ion  le  plus  plein  a ,  &  l'une 
des  articulations  labiales  b  yp  ^  i'  ,/\ou  m. 
De  là ,  dans  toutes  les  langues  ,  les  fyllabes 
ab  ,  pa  y  am  ,  ma  ,  font  les  premières  que 
prononcent  les  enfans  ;  de  là  viennent  papa, 
maman  ,  &  autre-,  qui  ont  rapport  à  ceux- 
ci  ;  &  il  y  a  apparence  que  lez  enfans  for- 
meroient  d'eux-mêmes  ces  fons  àès  qu'ils  fe- 
roient  en  état  d'articuler  ,  fi  les  nourrices  , 
prévenant  une  expérience  très-curieufe  à 
faire  ,  ne  les  leur  apprenoient  d'avance  ,  ou 
plutôt  les  enfans  ont  été  les  premiers  à  les 
bégayer  ;  &  les  parens ,  empreflés  de  lier 
avec  eux  un  commerce  d'amour ,  les  ont 
répétés  avec  complaifance  ,  &  les  ont  éta- 
blis dans  toutes  les  langues,  même  les  plus 
anciennes.  On  les  y  retrouve  en  effet  avec 
le  même  fens ,  mais  défigurés  par  les  termi- 
naifons  que  le  génie  propre  de  chaque  idiome 
y  a  ajoutées ,  &  de  manière  que  les  idiomes 
les  plus  anciens  les  ont  confervés  dans  un 
état  ou  plus  naturel ,  ou  plus  approchant 
de  la  nature.  En  hébreu  ab  ,  en  chaldéen 
abba  ,  en  grec  â^Ttcc  ,  ■hv.-.-ttu.  ,  ttxzy.p  ,  en 
latin  pater  ,  en  françois/>a/)J  &  père  ,  dans 
les  isles  Antilles  baba ,  chez  les  Hottentots 
bo;  par-tout  c'eft  la  même  idée  marquée 
par  l'articulation  labiale.  Pareillement  en 
langue  égyptienne  am ,  ama  ,  en  langue 
fyrienne  aminis  ,  répondent  exadement 
au  latin  parens  (  père  ou  mère  ).  De  là 
mamma  (  mamelle  ) ,  les  mots  françois  mi- 
man^mere  ,  &c.  Ammon,  d;eu  des  Egyp- 
D  d  d  d  ij 
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tiens ,  c'eft  le  foleil  ,  ainfi  nommé  comme 
père  de  la  nature  ;  les  figures  &  les  ftatues 
érige'es  en  l'honneur  du  foleil  étoienc  nom- 
mées ammanim  ;  &  les  hiéroglyphes  facrés 
dont  fe  fervoient  les  prêtres ,  lettres  am- 
monéennes.  Le  culte  du  foleil ,  adopté  par 
prefque  tous  les  peuples  orientaux ,  y  a  con- 
facré  le  mot  radical  am ,  prononcé  ,  fuivant 
les   différens  dialeftes  ,  ammon  ,  oman  , 
omin ,  iman  ,  &c.  Iman  chez  les  Orientaux, 
fignifie  Dieu  om Etre  facré \\qsT\ivcs  l'em- 
ploient aujourd'hui  dans  le  fens  defacerdos  ; 
&  ar  iman  chez  les  anciens  Perfes,  veut  dire 
Deusfortis.  «  Les  mots  abba  ,  ou  baba  ,  ou 
»  papa  y  &  celui  de  marna  ,  qui ,  des  ancien- 
»>  nés  langues  d'Orient  ,  femblent  avoir 
parte  avec  de  légers  changemens  dans  la 
plupart  de  celles  de  l'Europe ,  font  com- 
muns,  dit  M .  de  la  Condamine  dans  fa  re- 
lation de  la  rivière  des  Amazones ,  à  un 
grand  nombre  de  nations  d'Amérique  , 
dont  le  langage  eft  d'ailleurs  très-diffé- 
rent. Si  l'on  regarde  ces  mots  comme  les 
»  premiers  fons  que  les  enfans  peuvent  arti- 
»  culer ,  &  par  conféquent  comme  ceux  qui 
»)  ont  dû  par  tout  pays  être  adoptés  préféra- 
•»  blement  par  les  parens  qui  les  entendoient 
prononcer,  pourîes  faire  fervir  de  fignes 
aux  idées  dépare  &  de  mère  ;  il  reftera  à 
favoir  pourquoi ,  dans  toutes  les  langues 
d'Amérique  où  ces  mots  fe  rencontrent , 
leur  fîgnification  s'eft  conftrvée  fans  fe  i 
croifer  ;  par  quel  hafard  ,  dans  la  langue 
omogua  ,  par  exemple  ,  au  centre  du  con- 
tinent ,  ou  dans  quelqu'autre  pareille  où 
les  mots  de  papa  &  de  marna  font  en 
ufage ,  il  n'eft  pas  arrivé  quelquefois  que 
papa  fignifie  mère  ,  &  mama  y  père ,  mais 
qu'on  y  obferve  conflamment  le  contraire 
comme  dans  les  langues  d'Orient  &  d'Eu- 
M  rope.»  Si  c'eft  la  nature  qui  dide  aux  en- 
fans  ces  premiers  mots,  c'ell  elle  auffiqui  y 
fait  attacher  invariablement  les  mêmes  idées, 
&  l'on  peut  puifer  dans  fon  fein  la  raifon  de 
l'un  de  ces  phénomènes  comme  celle  de  l'au- 
tre. Lagrande  mobilité  des  lèvres  eft  la  caufe 
qui  fait  naîtreles  premières,  les  articulations 
labiales  ;&  parmi  celles-ci,  celles  qui  met- 
tent moins  de  force  Se  d'embarras  dans  l'ex- 
plofion  du  fon ,  deviennent  en  quelque  ma- 
nière les  ainées ,  parce  que  laprodudion  en 
«il  plus  ikcile.  D'où  illiiit  qnt  la  fyilabe/na 
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eft  antérieure  i  ia ,  parce  que  l'articulation 
m  fuppofe  moins  de  force  dans  l'explofion  , 
&  que  les  lèvres  n'y  ont  qu'un  mouvement^ 
foible  &  lent ,  qui  eft  caufe  qu'une  partie  de 
la  matière  du  fon  reflue  par  le  nez.  Mama 
eft  donc  antérieur  à  papa  dans  l'ordre  de  la 
génération  ,  &  il  ne  refte  plus  qu'à  décider 
lequel  des  deux ,  du  père  ou  de  la  mère ,  eft 
le  premier  objet  de  l'attention  3c  de  l'appel- 
lation des  enfans ,  lequel  des  deux  eft  le  plus 
attaché  à  leur  perfonne  ,  lequel  eft  le  plus 
utile  &  le  plus  néceflaire  à  leur  fubfiftance, 
lequel  leur  prodigue  plus  de  carefles  fie 
leur   donne    plus  de  foins  :  &  il  (èra  fa- 
cile de  conclure  pourquoi  le  fens  des  deux 
mots  mama  &  papa  eft  incommutable  dans 
toutes  les  langues.  Si  apa  &  ama,  dans  la. 
langue  égyptienne  ,  fignifient  indiftinâe- 
ment  ou  le  père  ou  la  mère ,  ou  tous  les 
deux  ,  c'eft  l'effet  de  quelque  caufe  étran- 
gère à  la  nature ,  une  fuite  peut-être  de» 
mœurs  exemplaires  de  ce  peuple  reconnu 
pour  la  fource  &  le  modèle  de  toute  fa- 
geflè  ,  ou  Touvrage  de  la  réflexion  &  dfr 
l'art  qui  eft  prefqu'aufll  ancien  que  la  na- 
ture ,  quoiqu'il  fe  perfedionne  lentement. 
Remarquez  que,  d'aprèsle  principe  que  l'on 
pôle  ici ,  il  eft  naturel  de  conclure  que  les 
diverfes  parties  de  l'organe  de  la  parole  ne 
concourront  à  la  nomination  des  objets  ex- 
térieurs que  dans  l'ordre  de  leur  mobilité  :^ 
fa  langue  ne  fera  mife  en  Jeu  qu'après  les 
lèvres  ;  elle  donnera  d'abord  les  articulations 
qu'elle  produit  par  le  mouvement  de  ùt, 
pointe ,  &  enfuite  celles  qui  dépendent  dé 
i'aSion  de  la  racine  ,  &c.  L'anatomie  n'a 
donc  qu'à  fixer  l'ordre  généalogique  des  fons 
&  des  articulations ,  &  la  philofophie  l'or- 
dre des  objets  par  rapport  à  nos  befoins  ^ 
leurs  travaux  combinés  donneront  le  dic- 
tionnaire des  mots  les  plus  naturels ,  les  plus 
néceflTaires  à  la  langue  primitive ,  &  les  plus 
univerfeîs  aujourd'hui,  nonobftant  la  diver- 
fîté  des  idiomes. 

If  eft  une  troifîeme  cfafTe  de  mots  qui 
doivent  avoir  &  qui  ont  en  effet  dans 
toutes  les  languts  les  mêmes  racines ,  parce 
qu'ils  font  encore  l'ouvrage  de  îa  nature ,  & 
qu'ifs  appartiennent  à  la  nomenclature  pri- 
mitive Ce  font  ceux  que  nous  devons  à 
l'onomatopée  ,.  &  qui  ne  font  que  des  noms 
.  inxitatiÊ  ea  quelq.ue  point  des  objets  nonir 
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mes.  Je  dis  que  c'eft  la  nature  qui  les  fog- 
gere;  &  la  preuve  en  eft  ,  que  le  mouve- 
""inent  naturel  &  général  dans  tous  les  enfans , 
eft  de  de'figner  d'eux  -  mêmes  les  choies 
bruyantes,  par  l'imitation  du  bruit  qu'elles 
font.  Ils  leur  laifTeroient  fans  doute  à  jamais 
ces  noms  primitifs  &  naturels ,  û  l'inftruc- 
tion  &  l'exemple  venant  enfuite  à  déguifer 
la  nature  &  â  la  redifier  ,  ou  peut-être  à  la 
dépraver,  ne  leur  fuggéroient  les  appella- 
tions arbitraires ,  fubltituées  aux  naturelles 
par  les  décifions  raifonnées  ,  ou  fi  l'on  veut , 
capricieufes ,  de  l'ufage.  Foye^  ONOMA- 
TOPÉE. 

Enfin ,  il  y  a ,  finon  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  du  moins  dans  la  plupart ,  une  cer- 
taine quantité  de  mots  entés  fur  les  mêmes 
racines ,  &  deftinés  à  la  même  fignifica- 
tion,  ou  à  des  fignificarions  analogues,  quoi- 
que ces  racines  n'aient  aucun  fondement ,  du 
moins  apparent,danslanature.Ces  mots  ont 
pafle  d'une  langue  dans  une  autre  ;  d'abord, 
comme  d'une  langue  primitive  dans  l'un  de 
fes  dialedes  qui ,  par  la  fucceflîon  des  tems  , 
les  a  tranfmis  â  d'autres  idiomes  qui  en 
étoient  iffus  ;  ou  bien  cette  tranfmidion 
s'eft  faite  par  un  fimple  emprunt ,  tel  que 
nous  en  voyons  uneinfinité  d'exemples  dans 
nos  langues  modernes  ;  &  cette  tranfmifTion 
tjniverfelle  fuppofe  en  ce  cas  que  les  objets 
nommés  font  d'une  nécefTité  générale  :  le 
mot  fac,  que  l'on  trouve  dans  toutes  les 
langues  ,  doit  être  de  cette  efpece. 

z".  Nonobftant  la  réunion  de  tant  de 
caufes  générales ,  dont  la  nature  femble 
avoir  préparé  le  concours  pour  amener  tous 
les  hommes  à  ne  parler  qu'une  langue  ,  & 
dont  l'influence  eft  fenfible  dans  la  multi- 
tude des  racines  communes  à  tous  les  idio- 
mes qui  divifent  le  genre  humain  ;  il  exifte 
tant  d'autres  caufes  particulières ,  égale- 
ment naturelles  ,  &  dont  l'impreflion  ert 
également irréflftible,  qu'elles-ont  introduit 
invinciblement  dans  les  langues  des  diffé- 
rences matérielles  dont  il  feroit  peut-être 
encore  plus  utile  de  découvrir  la  véritable 
origine  ,  qu'il  n'eft  difficile  de  l'a/Iigner 
avec  certitude. 

Le  climat ,  l'air  ,.  les  lieux:,  Tes  eaux,  îe 
genre  de  vie  &  de  nourriture  produifent  des 
variétés  confidérabies  dans  la.  fine  (truflure 
i&  l'ûrpiiifacion^  Ces  caiifes.  donnenc  ^us 
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de  force  à  certaines  parties  du  corps,  ou  en 
affoiblifTent  d'autres.  Ces  variétés  qui  échap- 
peroient  à  l'anatomie ,  peuvent  être  facile- 
ment remarquées  par  un  philofophe  obfer- 
vateur,  dans  les  organes  qui  fervent  à  la  pa- 
role ;  il  n'y  a  qu'à  prendre  garde  quels  font 
ceux  dont  chaque  peuple  fait  le  plus  d'ufage 
dans  les  mots  de  fa  langue ,  &  de  quelle 
manière  il  les  emploie.  On  remarquera 
ainfi  que  le  Hottentot  a  le  fond  de  la  gorge , 
&  i'Anglois  l'extrémité  des  lèvres  douée 
d'une  très-grande  aâivité.  Ces  petites  re- 
marques fur  les  variétés  de  la  ftruâure  hu- 
maine peuvent  quelquefois  conduire  à  de 
plus  importantes.  L'habitude  d'un  peuple, 
d'employer  certains  fons  par  préférence, 
ou  de  fléchir  certains  organes  plutôt  que 
d'autres,  peut  fouvent  être  un  bon  indice 
du  climat  &  du  caradere  de  la  nation  qui , 
en  beaucoup  de  chofes ,  eft  déterminée  par 
le  climat ,  comme  le  génie  de  la  langue  l'efi 
par  le  caraflere  de  la  nation. 

L'ufage  habituel  des  articulations  rudes 
défigne  un  peuple  fauvage  &  non  policé. 
Les  articulations  liquides  font ,  dans  la  na- 
tion qui  les  emploie  fréquemment,  une  mar- 
que de  noblèfle  &  de  délieateflè ,  tant  dans 
les  organes  que  dans  le  goût.  On  peut ,  avec 
beaucoup  de  vraifemblance,  attribuer  au 
caraftere  mou  de  la  nation  chinoife ,  afièz 
connu  d'ailleurs ,  de  ce  qu'elle  ne  fait  aucun 
ufage  de  l'articulation  rude  r.  La  langue  ita- 
lienne ,  dont  la  plupart  des  mots  viennent , 
par  corruption  ,  du  latin  ,  en  a  amolli  la  pro- 
nonciation en  vieiiliflant  ,  dans  la  même 
proportion  que  le  peuple  qui  la  parle  a  per- 
du de  la  vigueur  des  anciens  Romains  :  mais 
comme  elle  étoit  près  de  la  fource  où  elle  a 
puifé ,  elle  eft  encore  ,  des  langues  moder- 
nes qui  y  ont  puifé  avec  elle ,  celle  qui  a 
confervé  le  plus  d'affinité  avec  l'ancienne, 
du  moins  fous  cet  afpeâ. 

La  langue  latine  eft  franche,  ayant  des 
voyelles  pures  &  nettes ,  &  n'ayant  que  peu 
de  diphtongues.  5>i  cette  conftitution  de  la 
langue  latine  en  rend  le  génie  femblable  â 
celui  des  Romains ,  c'ert-à-dire ,  propre  aux 
chofes  fermes  &  mâles ,  elle  l'eft  d'un  autre 
coté  beaucoup  moins  que  la  grecque  '  &c 
même  moins  que  la  notre ,  aux  chofes  qui 
:  ne  demandent  91e  de  l'agfémenj:  fii  des 
!  gpaces.  légères. 
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La  langue  grecque  eft  pleine  de  diphton- 
gues qui  en  rendent  la  prononciation  pius 
alongée,  plus  fonore  ,  plus  gazouillee.  La 
langue  tiançoife  ,  pleine  de  diphtongues  & 
de  lettres  mouillées ,  approche  davantage  en 
cette  partie  de  la  prononciation  du  grec  que 
du  latin. 

La  réunion  de  plufieurs  mots  en  un  feul , 
ou  Tufage  fréquent  des  adjedlifs  compofés, 
marque  dans  une  nation  beaucoup  de 
profondeur  ,  une  appréhenfion  vive ,  une 
liumeur  impatiente ,  &  de  fortes  idées  : 
tels  font  les  Grecs ,  les  Anglois,  les  Alle- 
mands. ^ 

On  remarque  dans  l'efpagnol  que  les  mots 
y  font  longs ,  mais  d'une  belle  proportion  , 
graves ,  fonores  &  emphatiques ,  comme  la 
nation  qui  les  emploie. 

C'étoit  d'après  de  pareilles  obfervations , 
ou  du  moins  d'après  l'impreffion  qui  réfulte 
de  la  différence  matérielle  des  mots  dans 
chaque  langue  ,  que  l'empereur  Charles- 
Quint  difoit  qu'il  parleroit  français  à  un 
ami  f  francefe  ad  un  amico  ;  allemand  à  J on 
chei^al,  tedeî^co  al  fuo  cavallo  ;  italien  à  fa 
maicrejje  ,  italiano  alla  fignora  ;  efpagnolà 
Dieu  ,  fpagnuolo  à  Dio  ;  &  anglois  aux  oi- 
feaux  ,  inglefe  à  gli  uccelli. 

$.  IIL  Ce  que  nous  venons  d'obferver 
fur  les  convenances  &  les  différences , 
tant  intelledueiles  que  matérielles  ,  les 
divers  idiomes  qui  bigarrent ,  fi  je  puis 
parler  ainfi  ,  le  langage  des  hommes,  nous 
met  en  état  de  difcuter  les  opinions  les 
plus  généralement  reçues  fur  les  langues. 
Il  en  ell  deux  dont  la  difcufTion  peut  en- 
core fournir  des  réflexions  d'autant  plus 
utiles  qu'elles  feront  générales  :  la  pre- 
mière concerne  la  génération  fucceffive 
des  langues  ;  la  féconde  regarde  leur  mé- 
rite refpedlif. 

1°.  Rien  de  plus  ordinaire  que  d'enten- 
tre  parler  de  x^iVGi/£  at i: «je,  terme  , 
dit  M.  l'abbé  Girard  ,  Princip.  difc.  I , 
rome  I,  page  30,  «  dont  le  vulgaire  fe 
«  fert  fans  être  bien  inftruit  de  ce  qu'il 
»5  doit  entendre  par  ce  mot  ,  &  dont  les 
»»  vrais  favans  ont  peine  à  donner  une  ex- 
«  plication  qui  débrouille  l'idée  informe 
«  de  ceux  qui  en  font  ufage.  Il  eft  de  cou- 
»s  tume  de  liippofer  qu'il  y  a  des  Lngues- 
n  mères  parmi  celles  qui  fubfiftent,  &  de 
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»  demander  quelles  elles  font  ;  à  quoi  on 
»  n'héfite  pas  de  répondre  d'un  ton  af- 
»  furé ,  que  c'eft  l'hébreu  ,  le  grec  &  le 
»  latin.  Par  conjecture  ou  par  grâce, 
j)  on  défère  encore  cet  honneur  à  l'alle- 
»)  mand.»  Quelles  font  les  preuves  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  convenir  que  le  préjugé 
feul  ait  décidé  leur  opinion  fur  ce  point? 
ils  n'a'leguent  d'autre  titre  de  la  filiation 
des  langues ,  que  l'étymologie  de  quelques 
mots  ,  &  les  vidoires  ou  rétabliffement 
du  peuple  qui  parloir  la  langue  matrice  , 
dans  le  pays  où  l'on  fait  ufage  de  la  langue 
prétendue  dérivée.  C'eft  ainfi  que  l'on 
donne  pour  fille  à  la  langue  latine  ,  l'efpa- 
gnole  ,  l'italienne  &  la  françoife  :  un  igno- 
ras ,  dit  JuIes-CéfarScaliger  ,  linguarn  gal- 
licam  Ù  italicarn  ,  &  hifpanicam  lingus 
laiinœ  ab>rtum  effe  ?  Le  P.  Bouhours  qui 
penfoit  la  même  chofe  ,  fait  (  entretien  III 
U'ylrifle&d'Eug.)  trois  fœursdeces  trois 
langues ,  qu'il  caradérife  ainfi.  «  Il  me  fem- 
„  ble  que  la  langue  efpagnole  eft  une  or- 
7)  gueilleufe  qui  le  porte  haut,  qui  fe  pique 
»  de  grandeur ,  qui  aime  le  fafte  &  l'excès 
»  en  toutes  choies.  La  langue  italienne  eft 
»  une  coquette ,  toujours  parée  &  toujours 
»  fardée ,  qui  ne  cherche  qu'à  plaire ,  &  qui 
>y  fe  plaît  beaucoup  à  la  bagatelle.  La  lan- 
t)  gue  françoife  eft  une  prude  ,  mais  une 
»  prude  agréable ,  qui ,  toute  fage  &  toute 
»  modefte  qu'elle  eft  ,  n'a  rien  de  rude  ni 
f)  de  farouche.  » 

Les  caraderes  diftinûifs  du  génie  de  cha- 
cune de  ces  trois  langues  font  bien  rendus 
dans  cette  allégorie  ;  mais  je  crois  qu'elle 
pèche,  en  ce  qu'elle  confidere  ces  trois  lan- 
gues comme  des  fœurs ,  filles  de  la  langue 
latine.  "  Quand  on  obferve  ,  dit  encore 
»  M.  l'abbé  Girard,  /3/i.  pag.  27  ,  le  pro- 
»  digieux  éloignement  qu'il  y  a  du  génie  de 
»  ces  langues  à  celui  du  latin  ;  quand  on  fait 
»  attention  que  l'étymologie  décelé  feule- 
»  ment  les  emprunts  &  non  l'origine;  quand 
>5  on  fait  que  les  peuples  fiibjuguésavoient 
>5  leurs  langues . . .  lorfqu'enfin  on  voit  au- 
»  jourd'hui  de  fes  propres  yeux  ces  langues 
})  vivantes  ornées  d'un  article  qu'elles  n'ont 
t)  pu  prendre  de  la  latine  où  il  n'y  en  eut 
M  jamais ,  &  diamétralernent  oppoféesaux 
>j  conclrudions  tranfpofitives  &  aux  in- 
«  flexions  des  cas  ordinaires  à  celles-ci  ;  on 
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1»  ne  fauroit ,  à  caufe  de  quelques  mots  em- 
»>  pruntés,  dire  qu'elles  en  font  les  filles,  ou 
«  il  fàudroit  leur  donner  plus  d'une  mère. 
»  La  grecque  prétendroit  à  cet  honneur, 
w  &  une  infinité  de  mots  qui  ne  viennent 
»  ni  du  grec  ni  du  latin  ,  revendiqueroient 
»  cette  gloire  pour  une  autre.  J'avoue  bien 
»  qu'elles  en  ont  tiré  une  grande  partie  de 
»  leurs  richeflès  ;  mais  je  nie  qu'elles  lui 
»  foient  redevables  de  leur  naiflance.  Ce 
»  n'eft  pas  aux  emprunts  ni  aux  étymolo- 
V  gies  qu'il  faut  s'arrêter  pour  connoître 
»)  l'origine  &  la  parenté  des  langues  ;  c'eit 
>}  à  leur  génie  ,  en  fuivant  pas  à  pas  leurs 
«  progrés  &  leurs  changemens.  La  fortune 
a  des  nouveaux  mots ,  &  la  facilité  avec  la- 
»  quelle  ceux  d'une  langue  pafTent  dans 
w  l'autre,  fur-tout  quand  les  peuples  fe  mé- 
»  lent,  donneront  toujours  le  change  fur  ce 
M  fujet  ;  au  lieu  que  le  génie  indépendant 
M  des  organes  ,  par  conféquent  moins  fuf- 
»  ceptihle  d'altération  &  de  changement, 
»  fe  maintient  au  milieu  de  l'inconltance 
M  des  mots ,  &:  conferve  à  la  langue  le  véri- 
w  table  titre  de  fon  origine.  » 

Le  même  académicien  parlant  encore  un 
peu  p!uî  bas  des  prétendues  filles  du  latin, 
ajoute  avec  autant  d'élégance  que  de  vérité  : 
**  on  ne  peut  regarder  comme  un  ade  de 
»  légitimation  le  pillage  que  des  langues 
r>  étrangères  y  ont  fait ,  ni  fes  dépouilles 
»  comme  un  héritage  maternel.  S'il  fuffit 
»  pour  l'honneur  de  ce  rang  (le  rang  de 
M  langue-mere) ,  de  ne  devoir  point  à  d'au- 
»  treianaifîànce,  &  de  montrer  fon  établif- 
»  fement  dés  le  berceau  du  monde  ;  il  n'y 
j)  aura  plus  dans  notre  fyftéme  de  la  créa- 
»  tion  qu'une  feule  langue  mère  ;  &  qui  fera 
w  afTez  téméraire  pour  ofer  gratifier  de 
»>  cette  antiquité  une  des  langues  que  nous 
w  connoiflbns  ?  Si  cet  avantage  dépend  uni- 
»  quementderemonter  jufqu'à  laconfufion 
>>  de  Babel ,  qui  produira  des  titres  authen- 
»  tiques  &  décififs  pourconftater  la  préfé- 
»  renceou  l'exchifion?  Qui  eft  capable  de 
«  mettre  dans  une  jufte  balance  toutes  les 
n  langues  de  l'univers  ?  A  peine  les  plus 
»  favans  en  connoifToient  cinq  ou  fix.  Où 
n  prendre  enfin  des  témoignages  non  récu- 
n  fables  ni  fufpeds ,  tv  des  preuves  bien 
»  folides ,  que  les  premiers  lan^^nies  qui 
*>■  fuivirent  imraédiatcmenc  le  déluge,  fu- 
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M  rent  ceux  qu'ont  parlé  dans  la  fuite  les 
»  Juifs ,  les  Grecs ,  les  Romains ,  ou  quel- 
>y  ques-uns  de  ceux  que  parlent  encore  les 
»  hommes  de  notre  fiecle?» 

Voilà  ,  ïi  je  ne  me  trompe  ,  les  vrais 
principes  qui  doivent  nous  diriger  dans  l'exa- 
men de  la  génération  des  langues  ;  ils  font 
fondés  dans  la  nature  du  langage  &  des  voies 
que  le  Créateur  lui-même  nous  a  fuggé- 
rées  pour  la  manifeftation  extérieure  de  nos 
penfées. 

Nous  avons  vu  plufieurs  ordres  de  mots 
amenés  néceflàirement  dans  tous  les  idio- 
mes par  des  caufes  naturelles  ,  dont  l'in- 
fluence eft  antérieure  &  fupérieure  à  nos 
raifonnemens  ,  à  nos  conventions  ,  à  nos 
caprices  ;  nous  avons  remarqué  qu'il  peut 
y  avoir  dans  toutes  les  langues  ,  ou  du  moins 
dans  plufieurs,  une  certaine  quantité  de  mots 
analogues  ou  femblables ,  que  des  caufes 
communes,  quoiqu'accidentelles,  yauroienc 
établis  depuis  la  naillànce  de  ces  idiomes 
difFérens  :  donc  l'analogie  des  mots  ne  peuc 
pas  être  une  preuve  fuffifante  de  la  filiation 
des  langues  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire 
que  toutes  les  langues  modernes  de  l'Europe 
font  refpeflivement  filles  &  mères  les  unes 
des  autres,  puifqu 'elles  font  continuellement 
occupées  à  grofîir  leur  vocabulaire  par  des 
échanges  fans  fin  ,  que  la  communication 
des  idées  ou  des  vues  nouvelles  rend  indif- 
penfables.  L'analogie  des  mots  entre  deux 
langues  ne  prouve  que  cette  communica- 
tion ,  quand  ils  ne  font  pas  de  la  clalTe  des 
mots  n;iturels. 

C'eft  donc  à  la  manière  d'employer  les 
rnots  qu'il  faut  recourir  ,  pour  reeonnoître 
l'identité  ou  la  différence  du  génie  des  lan- 
gues y  &  pour  Itatuer  fi  elles  ont  quelque 
affinité  ou  fi  elles  n'en  ont  point.  Si  eljes  en 
ont  à  cet  égard  ,  je  confens  alors  que  l'ana- 
logie des  mots  confirme  la  filiation  da  ces 
idiomes,  &  que  l'un  foit  reconnu  comme 
langue  mère  à  l'égard  de  l'autre  ,  ainfi  qu'on 
le  remarque  dans  la  langue  rufTienne  ,  dans 
la  polonoife ,  &  dans  l'illyrieime  à  l'égard 
de  l'efclavonne ,  dont  il  eft  fenfible  qu'elles 
tirent  leur  origine.  Mais  s'il  n'y  a  entre 
deux  langues  d'autre  liaifon  que  celle  qui 
naît  de  l'analogie  des  mots  ,  (ans  aucune 
reflemblance  de  génie,  elles  font  étrangè- 
res l'une i l'autre  :  telles  font  hlungue  efpa- 
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efpagnole,  l'italienne  &  la  françoife  à  l'é- 
gard du  latin.  Si  nous  tenons  du  latin  un 
grand  nombe  de  mots ,  nous  n'en  tenons  pas 
notre  fyntaxe,  notre  conftruftion  ,  notre 
grammaire ,  notre  article  le ,  la,  les ,  nos 
verbes  auxiliaires,  l'indéclinabilité  de  nos 
noms  ,  l'ulàge  des  pronoms  perfonnels  dans 
la  conjugaifon  ,  une  multitude  de  tems  dif- 
fe'renciés  de  nos  conjugaifons  ,  &  confondus 
dans  les  conjugaifons  latines  ;  nos  procédés 
fe  font  trouvés  inalliables  avec  les  gérondifs, 
avec  les  ufages  que  les  Romains  faifoient  de 
l'inanitif,  avec  leurs inverfions arbitraires, 
avec  leurs  ellipfes  accumulées,  avec  leurs 
périodes  interminables. 

Mais  fi  la  filiation  des  langues  fuppofe 
dans  celle  qui  eft  dérivée  la  même  fynraxe, 
Ja  même  conflruftion ,  en  un  mot ,  le  même 
génie  que  dans  la  langue  matrice ,  &  une 
analogie  marquée  entre  les  termes  de  l'une 
&  de  l'autre  ;  comment  peut  fe  faire  la  gé- 
nération des  langues,  &  qu'entend-on  par 
une  langue  nouvelle? 

«  Quelques  -  uns  ont  penfé ,  dit  M.  de 
f)  Grandyal  dans  fon  Difcours  hiflorique 
«  déjà  cité ,  qu'on  pouvoit  l'appelier  ainfi 
«  quand  elle  avoir  éprouvé  un  changement 
w confidérable ;  de  forte  que,  félon  eux, 
«la  langue  du  tems  de  François  I",  doit 
»>etre  regardée  comme  nouvelle  par  rap- 
w  port  au  tems  de  faint  Louis  ;&de  même 
«celle  que  nous  parlons  aujourd'hui  par 
«rapport  au  tems  de  François I",  quoi- 
«  qu'on  reconnoifle  dans  ces  diverfes  épo- 
«  ques  un  même  fond  de  langage ,  foit  pour 
«  les  mots ,  foit  pour  la  conÔrudion  des 
«phrafes.  Dans  ce  fentiment ,  il  n'eft  point 
«  d'idiome  qui  ne  foit  devenu  fucceflive- 
55  ment  nouveau ,  étant  comparé  à  lui-même 
w  dans  ies  âges  difFérens.  D'autres  qualifient 
«feulement  de  langue  nouvelle  celle  dont 
»  la  forme  ancienne  n'efl  plus  intelligible  : 
«  mais  cela  demande  encore  une  explica- 
«  tion  ;  car  les  perfonnes  peu  familiarifées 
»  avec  leur  ancienne  langue  ne  l'entendent 
w  point  du  tout,  tandis  que  ceux  qui  en  ont 
«  quelque  habitude  l'entendent  très-bien  , 
»>  &  y  découvrent  facilement  tous  les  ger- 
«  mes  de  leur  langage  moderne.  Ce  n'eft 
«  donc  ici  qu'une  queftion  de  nom  ,  mais 
«  qu'il  falloir  remarquer  pour  fixer  les  idées. 
wJe  dis  à  mon  tour  qu'une  langue  eft  la 
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»  même ,  malgré  fes  variations ,  tant  qu'on 
»  peut  fuivre  fes  traces ,  &  qu'on  trouve 
»  dans  fon  origine  une  grande  partie  de  fes 
»  mots  aftuels ,  &  les  principaux  points  de 
»  fa  grammaire.  Que  je  Iife  les  loix  des 
»  douze  tables ,  Ennius  ou  Cicéron  ,  quel- 
»  que  différent  que  foit  leur  langage  ,  n'eft- 
»  ce  pas  toujours  le  latin  ?  Autrement  il 
»  faudroit  dire  au'un  homme  fait  n'eft  pas 
»  la  même  perfonne  qu'il  étoit  dans  fon  en- 
»)  fance.  J'ajoute  qu'une  langue  eft  vérita- 
j)  blement  la  mère  ou  la  fource  d'une  au- 
f>  tre ,  quand  c'eft  elle  qui  lui  a  donné  le  pre- 
»  mier  être  ;  que  la  dérivation  s'en  eft  faite 
»  par  fucceflion  de  tems ,  &  que  les  change- 
>j  mens  qui  y  font  arrivés  n'ont  pas  effacé 
»  tous  les  anciens  vertiges.  » 

Ces  changemens  fucceffifs  qui  transfor- 
ment infenfiblement  une  langue  en  une 
autre ,  tiennent  à  une  infinité  de  caufes 
dont  chacune  n'a  qu'un  effet  imperceptible  ; 
mais  la  fomme  de  ces  effets  ,  groflis  avec  le 
tems  &  accumulés  à  la  longue ,  produit  en- 
fin une  différence  qui  caraflérife  deux  lan- 
gues fur  un  même  fond.  L'ancienne  &  la 
moderne  font  également  analogues  on  éga- 
lement tranfpofitives  ;  mais  en  cela  même 
elles  peuvent  avoir  quelque  différence. 

Si  la  conftrudion  analogue  eft  leur  ca- 
radere  commun  ,  la  langue  moderne ,  par 
imitation  du  langage  tranfpofitif  des  peu- 
ples qui  auront  concouru  à  fa  formation  par 
leurs  liaifons  de  voifinage,  de  commerce, 
de  religion ,  de  politique  ,  de  conquête, 
Êfc.  pourra  avoir  adopté  quelques  libertés  à 
cet  égard  ;  elle  fe  permettra  quelques  in- 
verfions qui,  dans  l'ancien  idiome ,  auroient 
été  des  barbarifmes.  Si  plufieurs  langues 
font  dérivées  d'une  même,  elles  peuvent 
être  nuancées  en  quelque  forte  par  l'alté- 
ration plus  ou  moins  grande  du  génie  pri- 
mitif: ainfi  notre  françois ,  l'anglois ,  l'ef- 
pagnol  &  l'italien  ,  qui  paroiftènt  defcendre 
du  celtique  &  en  avoir  pris  la  marche  ana- 
lytique ,  s'en  écartent  pourtant  avec  des 
degrés  progreffifs  de  liberté  dans  le  même 
ordre  que  je  viens  de  nommer  ces  idiomes. 
Le  françois  eft  le  moins  hardi  &  le  plus 
rapproché  du  langage  originel  ;  (es  inver- 
fions y  font  plus  rares ,  moins  compliquées , 
moins  hardies  ;  l'anglois  fe  permet  plus 
d'écarts  de  cette  forte  ;  l'efpagnol  en  a  de 

plus 
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plus  hardis  :  l'Italien  ne  fe  refufe  en  quelque 
manière  que  ce  que  la  confticution  de  fes 
noms  &  de  fes  verbes ,  combinée  avec  le 
befoin  indifpen'able  d'être  entendu  ,  ne  lui 
a  pas  permis  de  recevoir.  Ces  différences 
ont  leurs  caufes  comme  tout  le  refte  ;  & 
elles  tiennent  à  la  diverfité  des  relations  qu'a 
eu  chaque  peuple  avec  ceux  dont  le  lan- 
gage a  pu  opérer  ces  changemens. 

Si  au  contraire ,  la  langue  primitive  & 
la  dérivée  font  conftituées  de  manière  à 
devoir  fuivre  une  marche  tranfpofitive  ,  la 
langue  moderne  pourra  avoir  contracté 
quelque  chofe  de  la  contrainte  du  langage 
analogue  des  nations  chez  qui  elle  aura  puifé 
les  altérations  fucceflîves  auxquelles  elle 
doit  fa  naiflfance  &  fa  conftitution.  C'eft 
ainfi  fans  doute  que  la  langue  allemande , 
originairement  libre  dans  fes  tranfpofitions, 
s'ett  enfin  foumife  à  toute  la  contrainte 
des /an^wfj  de  l'Europe  ,  au  milieu  defquel- 
les  elle  eft  établie  ;  puifque  toutes  les  inver- 
fions  font  décidées  dans  cet  idiome  ,  au 
point  qu'une  autre  qui  par  elle-même  ne 
feroit  pas  plus  obfcure ,  ou  le  feroit  peut- 
être  moins ,  y  eft  profcrite  par  l'ufage  com- 
me vicieufe  &  barbare. 

Dans  J'un  &  dans  l'autre  cas,  la  diffé- 
rence la  plus  marquée  entre  l'idiome  ancien 
&  le  moderne  ,  confîfte  toujours  dans  les 
mots:  quelques-uns  des  anciens  mots  font 
abolis,  verborum  yetus  interit  cvcas  ;  (  ^rs 
poet.  6i.)  parce  que  le  hafard  des  circonf- 
tances  en  montre  d'autres ,  chez  d'autres 
peuples ,  qui  paroiflent  plus  énergiques ,  ou 
que  l'oreille  nationale,  en  fe  perfectionnant, 
corrige  l'ancienne  prononciation  au  point 
de  défigurer  le  mot  pour  lui  procurer  plus 
!  d'harmonie  :  de  nouveaux  mots  font  intro- 
duits, (i  jurenum  ritu  florent  modo  nata  , 
vigemque y  {ibid.  61.)  parce  que  de  nou- 
velles idées  ou  de  nouvelles  combinaifons 
d'idées  en  impofent  la  néceflité  ,  &  forcent 
de  recourir  à  la  langue  du  peuple  auquel  on 
efl  redevable  de  ces  nouvelles  lumières  ;  & 
c'eft  ainfi  que  le  nom  de  la  boujfole  a  pafTé 
chez  tou$  les  peuples  qui  en  connoifTent 
l'ufage  ,  &  que  l'origine  italienne  de  ce 
mot  prouve  en  même  temsàqui  l'univers 
doit  cette  découverte  importante,  devenue 
aujourd'hui  le  lien  des  nations  les  plus  éloi- 
gnées. Enfin  les  mots  font  dans  une  mobi- 
Tome  XIX. 
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fîté  perpétuelle  ,    bien  reconnue  &  bien 
expriméa»par  Horace .-  (  ibid.  70.  ) 

Multa   renafcentur    quœ  jam   cecidere  ^ 

cadentque 
Quœ  nunc  funt  in  honore  rocabula ,  fi 

volet  ufus 
Quem  pênes  arbitrium  efi ,    &  jus  y  & 

norma  loquendi. 

i".  La  queftion  du  mérite  refpe(51:if  des 
langues  ,  &  du  degré  de  préférence  qu'elles 
peuvent  prérendre  les  unes  fur  les  autres , 
ne  peut  pas  fe  réfoudre  par  une  décificn 
fimple  &  précife.  Il  n'y  a  point  d'idiome  qui 
n'ait  fon  mérite,  &  qui  ne  puiffe,  félon 
l'occurrence ,  devenir  préférable  à  tout 
autre.  Ainfi  il  eft  néceflaire,  pour  érablir 
cette  folution  fur  des  fondemens  folides , 
de  diftinguer  les  diverfes  circonftances  oik 
l'on  fe  trouve,  &  les  difFérens  rapports 
fous  lefquels  on  envifage  les  langues. 

La  fimple  énonciation  de  la  penfée  efî  le 
premier  but  de  la  parole,  &  l'objet  commun 
de  tous  les  idiomes  :  c'eft  donc  le  premier 
rapport  fous  lequel  il  convient  ici  de  les 
en  vifager  pour  pofer  des  principes  raifonna- 
bles  fur  la  queftion  dont  il  s 'agit.  Or  ,  il  efl 
évident  qu'à  cet  égard  il  n'y  a  point  de 
langue  qui  n'ait  toute  la  perfedion  poffible 
&  néceflaire  à  la  nation  qui  la  parle.  Une 
langue ,  je  l'ai  déjà  dit,  efl  la  totalité  des 
ufages  propres  à  une  nation ,  pour  exprimer 
les  penfées  par  la  voix  ;  &  ces  ufages  fixent 
les  mots  &  la  fyntaxe.  Les  mots  font  les 
fignes  des  idées ,  &  naifTent  avec  elles  ,  de 
manière  qu'une  nation  formée  &  diftinguée 
par  fon  idiome  ,  ne  fauroit  faire  l'acquifi- 
tion  d'une  nouvelle  idée, fans  faire  en  même 
tems  celle  d'un  mot  nouveau  qui  la  repré- 
fente  :  fi  elle  tient  cette  idée  d'un  peuple 
voifin  ,  elle  en  tirera  de  même  le  figne 
vocal  ,  dont  tout  au  plus  elle  réduira  la 
forme  matérielle  à  l'analogie  de  fon  langage  ; 
au  lieu  àepaftor  elle  d'mpajleur  ;  au  lieu 
S embaxade ,  embajfade  j  au  lieu  de  batten, 
battre  y  &c.  fi  c'eff  de  fon  propre  fonds 
qu'elle  tire  la  nouvelle  idée ,  ce  n'eft  peut- 
être  que  le  réfultat  de  quelque  combinai- 
fon  des  anciennes ,  &  voilà  la  route  tracée 
pour  aller  jufqu'à  la  formation  du  mot  qui 
en  fera  le  type  \  puijfjnce  fe  dérive  de 
E  e  e  e 
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puijfant,  comme  Vidée  abftraite  eft  prife , 
dans  l'idée  concrète;  parafai  elè^eompolé 
de  parer  (garantir) ,  &  de  foleil ,  comme 
l'ide'e  de  ce  meuble  eO  !e  réfulcat  de  la 
combinaifon  des  idées  fe'parées  de  l'allre 
qui  darde  des  rayons  brûlans ,  &  d'un  obr- 
tacle  qui  puifTe  en  parer  les  coups.  Il  n'y 
aura  donc  aucune  idée  connue  dans  une 
ration  ,  qui  ne  foit  défignée  par  un  mot 
propre  dans  la  langue  de  cette  nation  : 
&  comme  tout  mot  nouveau  qui  s'y  intro- 
duit ,  y  prend  toujours  l'empreinte  de  l'ana- 
logie nationale  qui  eft  le  fceau  néceflaire  de 
fa  naturalifation  ,  il  eft  auflî  propre  que  les 
anciens  à  toutes  les  vues  de  la  fyntaxe  de 
cet  idiome.  Ainfi  tous  les  hommes  qui 
compofent  ce  peuple  ,  trouvent  dans  leur 
langue  tout  ce  qui  eft  néceftaire  à  l'ex- 
pa-effion  de  toutes  les  penfées  qu'il  leur  eft 
pofïïble  d'avoir  ,  puifqu'ils  ne  peuvent  pen- 
fer  que  d'après  des  idées  connues.  Cela 
mcme  eft  la  preuve  la  plus  immédiate  &  la 
plus  forte  de  la  néceftîté  où  chacun  eft  d'é- 
tudier fa  langue  naturelle  par  préférence  à 
toute  autre  ,  parce  que  les  befoins  de  la 
communication  nationale  font  les  plus 
nrgens  ,  les  plus  univerlels  &  les  plus  or- 
dinaires. 

Si  l'on  \'eut  porter  fes  vues  au  -  delà  de 
la  fimple  énonciation  de  la  penfée  ,  &  en- 
vifager  tout  le  parti  que  l'art  peut  tirer  de 
la  différente  conftitution  des  langues  ,  pour 
flatter  l'oreille  &  pour  toucher  le  cœur  , 
aufil  bien  que  pour  éclairer  l'efprit ,  il 
faut  les  confidérer  dans  les  procédés  de  leur 
conrtruâion  analogue  ou  tranfpolitive  : 
l'hébreu  &  notre  françois  fuivent  le  plus 
fcrupuleufement  l'ordre  analytique  ;  le  grec 
&  le  latin  s'en  écartoient  avec  une  liberté 
fansbornes;  l'allemand,  l'anglois,  l'efpagnol 
ficfitalien  tiennent  entre  ces  deux  extré- 
mités une  efpece  de  milieu  ,  parce  que  les 
inverfionsqui  y  fontadmifes,  font  détermi- 
nées à  tous  égards  par  les  principes  même  de 
la  conftitution  propre  de  chacune  de  ces 
iing;uei-.  L'auteur  de  la  Lettre  fur  les  fourds 
é"  muets  ,  envifageamt  les  langues  fous  cet 
ajped  ,  en  porte  ainfi  fon  jugement ,  pag. 
135  :  "La  communication  de  la  penfée  étant 
»  l'objet  principal  du  langage,  notre  langue 
»  eft-  de  toutes  les  langues  la  plus  châtiée,  la 
»  plu&eii%Ctv  îk.  la  plus  eilimable,  cellt;  «n  un 
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»  mot  qui  a  retenu  le  moins  de  ces  négligen- 
>5  ces  que  j'appellerois  volontiers  des  reftès 
»  de  la  balbutie  des  premiers  âges.  »  Cette 
exprelTlon  eft  conféquente  au  fyftême  de 
l'auteur  fur  l'origine  des  langues  :  mais  celui 
que  l'on  adopte  dans  cet  article ,  y  eft  bien 
oppofé,  &  il  feroit  plutôt  croire  que  les 
inverfions ,  loin  d'être  des  reftes  de  la  bal- 
butie des  premiers  âges ,  font  au  contraire 
les  premiers  eftais  de  fart  oratoire  des  fic- 
elés poftérieurs  de  beaucoup  à  la  naiftànce 
du  langage  ;  la  refiemblance  du  nôtre  avec 
l'hébreu  ,  dans  leur  marche  analytique  , 
donne  à  cette  conjedure  un  degré  de  vrai- 
femblance  qui  mérite  quelque  attention  , 
puifque  l'hébreu  tient  de  bien  près  aux 
premiers  âges.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'auteur 
pourfuit  ainfi  :  <«  Pour  continuer  le  paral- 
>3  lele  fans  partialité,  je  dirois  que  nous 
»  avons  gagné  à  n'avoir  point  d'inverfions, 
»  ou  du  moins  à  ne  les  avoir  ni  trop  hardies 
»  ni  trop  fréquentes ,  de  la  netteté  ,  de  la 
M  clarté,  delaprécifion,  qualités  eft'entieiles 
»au  dilcours;  &  que  nous  y  avons  perdu 
«  de  la  chaleur,  de  l'éloquence  &  de  l'éner- 
n  gie.  J'ajouterois  volontiers  que  la  marche 
»)  didaclique  &  réglée  ,  à  laquelle  notre 
»  langue  eft  aflujettie  ,  la  rend  p'n  propre 
»  aux  fciences  ;  &  que  par  les  tours  &  les 
"  inversons  que  le  grec ,  le  latin  ,  l'italien  & 
T>  l'anglois  fe  permettent ,  ces  langues  font 
»  plus  avantageufes  pour  les  lettres  :  que 
>5  nous  pouvons  mieux  qu'aucun  autre  peu- 
»  p!e  ,  faire  parler  l'efprit ,  &  que  le  bon 
»  iens  choifiroic  la  langue  françoife;  mais 
»  que  l'imagination  &  les  pallions  donne- 
n  roient  la  préférence  aux  langues  ancien- 
>j  nés  &  à  celles  de  nos  voifins  :  qu'il  faut 
>3  parler  françois  dans  la  fociété  &  dans  les 
>3  écoles  de  philofophie  ;  &  grec  ,  latin  , 
»  anglois ,  dans  les  chaires  &  fur  les  théa- 
M  très  :  que  notre  langue  fera  celle  de  la 
n  vérité  ,....&  que  la  grecque ,  la  latine 
»  &  les  autres  feront  les  langues  de  la  fable 
»  &  du  menfonge.  Le  françois  eft  fait  pour 
»  inftruire  ,  éclairer  &  convaincre  ;  le  grec, 
»  le  latin,  l'italien  &  l'anglois,  pourperfua- 
?)  der, émouvoir  &  tromper:  parlez  grec, 
n  latin  ,  italien  au  peuple  ;  mais  parlez  fran- 
r>  cois  au  fage.  »  Pour  réduire  ce  jugement 
à  là  jufte  valeur,  il  faut  feulement  en  con- 
clure ^u«  l^^Un^nei  tranfpolitives  trouvent 
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dans  leur  génie  plus  de  relFources  pour  fou- 
tes les  parties  de  l'art  oratoire  ;  &  que  celui 
àeslangues  analogues  les  rend  d'autant  plus 
propres  à  l'expoiicion  nette  &  précife  de  la 
vérité ,  qu'elles  fuivent  plus  fcnipuleufe- 
ment  la  marche  analytique  de  l'efprit.  La 
chofe  eft  évidente  en  foi ,  &  l'auteur  n'a 
voulu  rien  dire  de  plus.  Notre  marche  ana- 
lytique ne  nous  ôte  pas  fans  reflource  la 
chaleur,  l'éloquence,  l'énergie  ;  elle  ne  nous 
ôte  qu'un  moyen  d'en  mettre  dans  nos  dif- 
cours ,  comme  la  marche  tranfpoficive  du 
latin  ,  par  exemple ,  l'expofe  feulement  au 
danger  d'être  moins  clair,  fans  lui  en  faire 
pourtant  une  nécelfité  inévitable.  C'ert  dans 
Ja  même  lettre,  pag.  239,  que  je  trouve  la 
preuve  de  l'explication  que  je  donne  au  texte 
que  l'on  vient  de  voir.  "  Y  a-t-il  quelque 
«  caradere,  dit  l'auteur,  que  notre  langue 
»  n'ait  pris  avec  fuccès  ?  Elle  eit  folâtre 
«  dans  Rabelais ,  naïve  dans  !a  Fontaine  & 
>j  Brantôme,  harmonieufe  dans  Malherbe 
»  &  Fléchier,  fublime  dans  Corneille  & 
»  Boffuet;  que  n'eft-elle  point  dans  Boi- 
w  leau  ,  Racine ,  Voltaire  ,  &  une  foule 
»  d'autres  écrivains  en  vers  &  en  profe  ?  Ne 
n  nous  plaignons  donc  pas  :  fi  nous  favons 
»  nous  en  fervir ,  nos  ouvrages  feront  auffi 
)}  précieux  pour  la  pofléricé  ,  que  les  ouvra- 
»  ges  des  anciens  le  font  pour  nous.  Entre 
«  les  mains  d'un  homme  ordinaire ,  le  grec, 
M  le  latin  ,  l'anglois  &  l'italien  ne  produi- 
»  ront  que  des  chofes  communes  ;  le  fran- 
»  çois  produira  des  miracles  fous  la  plume 
»>  d'un  homme  de  génie.  En  quelque  langue 
n  quecefoit,  l'ouvrage  que  le  génie  fou- 
w  tient,  ne  tombe  jamais.  >j 

Si  l'on  envifage  les  langues  comme  des 
inftrumens  dont  la  connoiffance  peut  con- 
duire à  d'autres  lumières ,  elles  ont  chacune 
leur  mérite  ;  &  la  préférence  des  unes  fur  les 
autres  ne  peut  fe  -décider  que  par  la  nature 
des  vues  que  l'on  fe  propofe ,  ou  des  befoins 
où  l'on  eft. 

La  langue  hébraïque  &.  les  autres  langues 
orientales  qui  y  ont  rapport ,  comme  la 
chaldaïque  ,  la  fyriaque  ,  l'arabique  ,  &c. 
donnent  à  la  théologie  des  fecours  infinis , 
par  la  connoiflànce  précife  du  vrai  fensdes 
textes  originaux  de  nos  livres  faints.  Mais 
ce  n'eftpas  là  lefeul  avantage  qu'on  puifle 
attendre  de  l'étude  de  la  langue  hébraïque  ; 
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c'eft  encore  dans  l'original  facré  que  l'on 
trouve  l'origine  des  peuples,  des  langues , 
de  Pidolatrie  ,  de  la  fable  ;  en  un  mot ,  les 
fondemens  les  plus  fûrs  de  l'hiftoire  ,  &  les 
clefs  les  plus  raifonnables  de  la  mythologie. 
Il  n'y  a  qu'à  voir  feulement  la  Géographie 
facre'e  de  Samuel  Bochart,  pour  prendre 
une  haute  idée  de  l'immenfi  té  de  l'éruditioa 
que  peut  fournir  la  connoiflànce  des  lan- 
gues orientales. 

La  langue  grecque  n'eft  guère  moins  utile 
à  la  théologie,  non -feulement  à  caufe  du 
texte  original  de  quelques-uns  des  livres  du 
nouveau  Teflamenr,  mais  encore  parce  que 
c'eft  fidiôme  des  Chryfoftome,  des  Ba- 
fîle ,  des  Grégoire  de  Nazianze ,  &  d'une 
foule  d'autres  pères  dont  les  œuvres  font  la 
gloire  &  l'édification  de  l'églife  ;  mais  dans 
quelle  partie  de  la  littérature  cette  belle 
langue  n'efî-elle  pas  d'un  ufage  infini  ?  Elle 
fournit  des  maîtres  &des  modèles  dans  tous 
les  genres  ;  poéfie  ,  éloquence  ,  hifloire  , 
philofophie  morale ,  phyfique  ,  hiiloire  na- 
turelle ,  médecine,  géographie  ancienne, 
^c.  &  c'efl  avec  raifon  qu'Èrafme  ,  Epifi. 
liv.  X  ,  dit  en  propres  termes  :  Hoc  unum 
expertus  y  video  nullis  in  litceris  aos  ejje 
aliquidfine  grcecitate. 

La  langue  latine  efl  d'une  nécefTitéindif- 
penfable  ;  c'eft  celle  de  l'égliie  catholique , 
&.  de  toutes  les  écoles  de  la  chrétienté ,  tant 
pourlaphilofophie&  la  théologie,  que  pour 
la  jurifprudence  &  la  médecine:  c'eft  d'ail- 
leurs ,  &  pour  cette  raifon  même,  la  langue 
commune  de  tous  les  favans  de  l'Europe  , 
&  dont  il  feroit  à  fouhaiter  peut  -  être  que 
l'ufage  devînt  encore  plus  général  &  plus 
étendu  ,  afin  de  faciliter  davantage  la  com- 
munication des  lumières  refpedives  des  di- 
verfes  nations  qui  cultivent  aujourd'hui  les 
fciences  :  car  combien  d'ouvrages  excel- 
lens  en  tous  genres ,  de  la  connoiTrance  def- 
queis  on  efi  privé ,  faute  d'entendre  les  lan- 
gues dans  lefquelles  ils  font  écrits  ! 

En  attendant  que  les  favans  foient  conve- 
nus entr'eux  d'un  langage  de  communica- 
tion ,  pour  s'épargner  refpecfivement  l'é- 
tudelongue,  pénible  &  toujours infufîifante 
de  plufieurs  langues  étrangères ,  il  faut  qu'ils 
aient  le  courage  de  s'appliquer  à  celles  qui 
leur  promettent  le  plus  de  fecours  dans  les 
genres  d'écude  qu'ils  ont  embraffés  par  goûc 
E  e  e  e  ij 
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ou  par  la  néceflîté  de  leur  ^rat.  La  langue 
allemande  a  quantité'  de  bons  ouvrages  fur 
le  droit  public,  fur  la  médecine  &  toutes 
fes  dépendances,  fur  Thiftoire  naturelle  , 
principalement  fur  la  métallurgie.  La /j/7^i/i? 
anglûife  a  des  richefTes  immenfes  en  fait  de 
mathématiques ,  de  phyfique  &  de  com- 
merce. La  langue  italienne  offre  le  champ 
le  plus  vafte  à  la  belle  littérature ,  à  l'étude 
des  arts  &  à  celle  de  l'hiftoire  ;  mais  la  lan- 
gue françoife  ,  malgré  Jes  déclamations  de 
ceux  qui  en  cenfurent  la  marche  pédeftre , 
&  qui  lui  reprochent  fa  monotonie ,  fa  pré- 
tendue pauvreté ,  fes  anomalies  perpétuel- 
les ,  a  pourtant  des  chefs  -  d'œuvres  dans 
prefque  tous  les  genres.  Quels  tréfors  que 
les  mémoires  de  l'académie  royale  des  fcien- 
ces ,  &  de  celle  des  belles-lettres  &  infcrip- 
tions  !  &  fi  l'on  jette  un  coup-d'œil  fur  les 
écrivains  marqués  de  notre  nation ,  on  y 
trouve  des  philofophes  &  des  géomètres 
du  premier  ordre ,  de  grands  métaphyfi- 
ciens ,  de  fages  &  laborieux  antiquaires ,  des 
artiftes  habiles ,  des  jurifconfultes  profonds, 
des  poètes  qui  ont  illuîké  les  mufes  françoi- 
fes  à  l'égal  des  mufes  grecques ,  des  orateurs 
fublimes  &  pathétiques,  des  politiques  dont 
les  vues  honorent  l'humanit.'.  Si  quelqu'au- 
tre  langue  que  la  latine  devient  jamais  l'i- 
diome commun  des  favans  de  l'Europe,  la 
langue  françoife  doit  avoir  l'honneur  de 
cette  préférence:  elle  a  déjà  les  fuffrages  de 
toutes  les  cours,  où  on  la  parle  prefque  com- 
me à  Verfailles  ;  &  il  ne  faut  pas  douter  que 
ce  goût  univerfel  ne  foit  dû  autant  aux  ri- 
chefTes de  notre  littérature,  qu'à  l'influence 
de  notre  gouvernement  fur  la  politique  gé- 
nérale de  l'Europe.  (  B.  E.  R.  AL  ) 

Langue  angloise.  (Gramm.)  Elle 
cft  moins  pure  ,  moins  claire ,  moins  cor- 
refle  que  la  langue  françoife  ,  mais  plus 
riche,  plus  épique  &  plus  énergique  ;  c'efl 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  de  leurs  poètes,  du 
moins  avec  efprit  : 

\A  weighty  BulUon  ofone  flerling  Une. 
Drawn  to  frenchwire  should  through  one 
page  shine. 

Elle  emprunte  de  toutes  les  langues ^  de 
tous  les  arts  &  de  toutes  les  fciences ,  les 
piotsqui  lui  font  néceUaires;  &  ces  mpts 
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[  font  bientôt  naturalifés  dans  une  nation  li- 
bre &  favanre  :  elle  admet  les  tranfpofitions 
&  les  inverfîons  des  langues  grecque  &  la- 
tine ,  ce  qui  lui  procure  la  poéfie  du  ftyle  & 
l'harmonie.  Enfin  l'anglois  a  l'avantage  fur 
toutes  les  langues  ,  pour  la  fimplicité  avec 
laquelle  les  tems  &  les  modes  des  verbes  fe 
forment. 

Ce  fut  en  1 362.  qu'Edouard  TII  flatua  , 
de  concert  avec  le  parlement,  qu'à  l'avenir, 
dans  les  cours  de  judicature  &  dans  les 
ades  publics ,  on  fe  ferviroit  de  la  langue 
angloife  ,  au  lieu  de  la  langue  françoife  ou 
normande  ,  qui  étoit  en  vogue  depuis  Guil- 
laume le  conquérant.  {D.J.) 

V anglais,  te!  qu'on  le  parle  aujourd'hui, 
vient  du  faxon ,  dialeÛe  de  l'ancienne  lan- 
gue àesCoxhs  ou  langue  teutonique.L'a/i- 
glois  du  roi  Alfred ,  que  l'on  peut  regar- 
der comme  le  plus  ancien  anglais  ,  n'eft 
qu'un  faxon  affez  pur,  &  l'on  n'y  trouve 
que  très-peu  de  mots  de  la  langue  romaine 
ou  latine.  Ce  n'efl  guère  que  vers  le  milieu 
du  douzième  fiecle  que  l'on  voit  ce  faxon 
s'altérer  &  prendre  une  forme  un  peu  plus 
approchante  de  Vanglois  d'aujourd'hui.  Il 
ne  paroîr  pas  que  Ton  doive  attribuer  ce 
changement  à  la  conquête  des  Normands; 
car  dans  l'efpace  de  cent  ans  qui  fuivirent 
cette  conquête ,  on  ne  voit  qu'un  très-petit 
nombre  de  mots  françois  pafTer  dans  l'an- 
glais. Dans  la  transformation  fuccefTive  & 
graduée  d'une  langue  en  une  autre,  on  ne 
peut  pas  raifonnablement  exiger  que  l'on 
marque  précifément  un  point  où  les  An- 
glois  ont  ceffé  de  parler  faxon,  &  commence 
à  parler  anglais.  Ce  point  n'exifte  pas. 

Robert  de  Glocefîer,  qui  floriflbit  dans 
le  treizième  fîecle ,  femble  avoir  parlé  un 
langage  mitoyen  qui  n'étoit  proprement  ni 
faxon  ni  anglais.  Mais  le  langage  de  Jean 
Mandeville ,  ou  comme  il  le  nomme  lui- 
même  ,  John  Maundeville ,  efl  plus  anglais 
que  faxon.  Il  écrivoit  dans  le  quatorzième 
liecle.  Mais  le  premier  que  l'on  puifTe  dire 
avoir  écrit  en  anglais,  c'efi  Jean  Gower,  au- 
quel fuccéda  Chaucer  fon  difciple.  Gower 
efl  le  père  de  la  poéfïe  angloife.  Chaucer  ne 
mérite  ni  tous  les  éloges,  ni  tout  le  blârne 
qu'il  a  reçus.  Dryden  ,  qui  confond  le  génie 
avec  la  fimple  érudition  ,  &  qui ,  par  une 
étrange  prélomption,  a  parlé  de  ce  qu'il 
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n'flvoitpas  affèz  examini; ,  attribue  à  Chaii- 
cer  la  gloire  d'avoir  trouvé  le  premier  le 
rythme  anglais ,  ou  la  profodie  de  fa  lan- 
gue'^ d'avoir  le  premier  fait  nfage  desrimeî 
aifées  &  naturelles  ;  d'avoir  perfeâionné 
ïanglois  en  l'enrichirtànt  à  propos  d'un 
grand  nombre  de  mots  empruntés  des  lan- 
gues les  plus  polies  du  continent.  Skinner 
le  blâme  au  contraire  ,  de  la  manière  la  plus 
dure  ,  d'avoir  corrompu  fa  langue  mater- 
nelle par  l'alliage  d'un  grand  nombre  de 
mots  étrangers.  Que  ce  foit  à  tort  ou  avec 
raifon  ,  il  eft  fur  qu'encore  aujourd'hui  tous 
les  écrivains  anglois  plus  occupés  des  cho- 
fes  que  de  la  façon  de  les  rendre  ,  tiennent 
peu  de  compte  de  la  perfedion  du  langage , 
&  n'envifagent  les  mots  que  relativement 
au  befoin  qu'ils  en  ont  pour  exprimer  leur 
penfée,  &  non  relativement  à  l'effet  que 
leur  arrangement  &  leurs  rapports  peuvent 
produire.  Tout  terme  ,  foit  latin  ,  foit  fran- 
çois,  foit  italien  ,  qui  paroît  à  l'Anglois  le 
plus  propre  à  rendre  fon  idée ,  eft  acquis 
à  fa  langue  qui  l'admet  fur-îe-champ  ,  l'ans 
même  fe  foncier  de  le  fléchir  par  des  termi- 
naifons  analogues.  Tel  eft  le  génie  de  cette 
ii;7^He,elle  admet  aifément  toutes  les  formes 
des  autres,  &  fc  plie  avec  une condefcen- 
dance  exceilive  au  caraftere ,  aux  befoins, 
aux  caprices  de  chaque  écrivain.  Revenons 
à  Gower  :  fes  œuvres  offrent  cette  cadence 
harmonieufe  ;  ces  rimes  aifées  dont  on  at- 
•ribue  gratuitement  l'invention  à  Chaucer  : 
on  y  trouve  ces  mots  étrangers  ,  ces  mots 
latins ,  ces  mots  françois,  bons  ou  mauvais  , 
affemblage  dont  on  rend  Chaucer  refponfa- 
ble.  Celui-  ci  peut  bien  avoir  introduit  quel- 
ques innovations  dans  fa  langue ,  comme 
on  avoit  fait  avant  lui  ,  fur-tout  dans  l'en- 
fance de  la  poéfie  angloife.  Mais  les  oeuvres 
de  Gower  &  de  Lydgade  prouvent  incon- 
teltablement  que  la  diftion  de  Chaucer  fut 
en  général  femblable  à  celle  de  fes  contem- 
porains, qu'il  la  perfeâionna  feulement  par 
fa  poéfie,  parle  choix  &  la  difpofition  du 
nierre&  des  rimes ,  en  quoi  il  femble  avoir 
été  aufTi  heureux  que  judicieux. 

Fontefcue ,  qui  écrivoit  fous  le  règne  de 
Henri  VI,  &  qui  a  compofé  la  plupart  de 
fes  ouvrages  après  l'an  1471  ,  dans  fa  re- 
traite ,  fert  à  montrer  quel  étoit  l'état  de  la 
langue  angloife  à  la  fin  du  quinzième  fiede.  ' 
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Au  fems  de  Thomas  More  ,  la  langue  étort 
prefque  formée.  Skelton  ,  poète  lauréat  de 
Henri  VIII  ,  florifîôit  dans  le  même  tems. 
Mais  fauteur  le  plus  pur  &  le  plus  célèbre 
de  ce  règne  ,  fut  le  comte  de  Surry.  La 
diflion  de  Barclay  qui  écrivoit  vers  le  milieu 
du  feizieme  fiecle,  n'a  prefque  plus  rien 
d'antique  ,  fi  ce  n'eft  l'orthographe  ,  refb 
de  l'ancienne  barbarie  qui  fe  remarque  aufli 
dans  les  écrits  du  dodeur  Wilfon ,  en  i  y  5  5 , 
auteur  aufTi  renommé  par  l'élégance  de  fon 
fiyle  ,  que  par  l'étendue  de  fon  favoir. 

Nous  voilà  infenfîblement  parvenus  au 
tems  de  la  reine  Elifabech  ,  époque  où  l'on 
fixe  la  formation  entière  de  la  langue  an- 
gloife. Il  feroit  peut-être  à  propos  de  mon- 
trer les  diftcrens  changemens  qu'elle  a  ef- 
fuyés  &c  fa  métamorphofe  ,  par  des  exemples 
tirés  des  ouvrages  qui  ont  été  compofés 
dans  fes  difFérenres  révolutions  ;  ces  lonc'ues 
citations  angloifes  n'entrent  point  dans  no- 
tre plan  ;  &  l'on  peut  confuîter  là-defTus  le 
grand  didionnaire  anglois  de  M.  Johnfon  , 
en  2  vol.  in-folio.  On  y  trouvera  des  échan- 
tillons de  la  langue  angloife  dans  les  divers 
périodes  depuis  Alfred  le  grand  jufqu'au 
tems  de  la  reine  Eîifabeth.  Ce  didionnaire 
LU  fans  contredit  le  plus  régulier ,  le  plus 
complet ,  le  plus  favant  que  nous  ayons  en 
anglois.  L'auteur  qui ,  dans  plufîeurs  autres 
ouvrages ,  s'eft  montré  philofophe  profond, 
littérateur  folide  ,  écrivain  poli  &  corred 
loutient  ces  trois  caraderes  dans  fon  dic- 
tionnaire. C'efl  le  fruit  d'une  ledure  im- 
menfe.  Les  exemples  y  fontabondans  ;  mais 
ils  n'y  font  pas  accumulés  fans  defTein  :  ils 
préfentent  des  fignifications  variées ,  ou  du 
moins  des  nuances  du  même  fens.  Ici  le  mot 
efl  appliqué  aux  perfonnes ,  &  là  aux  chof^es. 
Un  pafîàge  le  montre  pris  en  bonne  part , 
un  autre  en  mauvaife,  un  troifîeme  en  un 
fens  indifférent.  Celui-ci  tiré  d'un  auteur 
ancien  ,  conflate  l'authenticité  du    mot  ■ 
celui-là  tiré  d'un  moderne,  en  prouve  l'é- 
légance. Une  autorité  douteufe  efl  confir- 
mée par  une  plus  forte  ;  une  phrafe  ambiguë 
efl  éclaircie  par  un  paîfage  clair  &  déter- 
miné ;  le  terme  paroît  dans  divers  régimes 
&  avec  des  afTociations  différentes ,  &  cha- 
que afTociation  contribue  en  quelque  chofe 
à  fixer  &  à  perfedionner  la  langue.  Ce  dic- 
tionnaire ,  par  l'abondance  &  le  choix  des 
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citations,  forme  un  recueil  agréable  des  plus 

beaux  morceaux  des  auteurs  en  vers  &  en 

profe. 

La  diftinftion  la  plus  importante  dans  les 
mots  d'une  langue ,  c'eft  celle  de  l'antiquité 
&  de  la  nouveauté.  Nous  avons  déjà  vu  que 
l'anglois  s'efî  formé  fuccefTivement ,  qu'il 
n'a  été  ni  plus  exempt  de  caprice ,  ni  moins 
fujet  à  l'altération  que  les  autres  langues.  La 
variation  inévitable  des  langues  vient  des 
progrès  du  commerce  ,  de  la  culture  des 
efpriîs,  de  l'invention  des  nouveaux  arts,  du 
mélange  des  idiomes  étrangers,  &  fur-tout 
des  vices  de  tradudion.  Les /a/2g«w  vivan- 
tes ne  fe  fixent  point.  L'élixir  qui  promet 
l'immortalité  aux  hommes,n'eft  pas  plus  une 
chimère  que  le  diclionnaire  qui  prétend  afiù- 
rer  l'immutabilité  ou  même  la  perfection  à 
leur  langue.  Dans  ce  flux  continuel  de  mots 
qui  fans  raifon  tombent  dans  l'oubli ,  ou 
fans  nécefîîté  acquièrent  l'exiftence ,  le  lexi- 
cographe doit  également  fe  garantir  de  pré- 
vention pour  l'antiquité,  &  d'affectation  de 
réologifme.  Il  convient  de  rappeller  à  la  vie 
des  termes  qui  n'ont  d'autre  défaut  que 
d'avoir  vieilli ,  &  d'être  circonfped  à  rece- 
voir ceux  qu'une  autorité  fuffifante  n'a  pas 
encore  confacrés.  M.  Johnfon  fe  montre 
judicieux  critique  &  excellent  grammai- 
rien à  tous  égards  ;  &  s'il  paroît  un  peu  trop 
attaché  à  l'antiquité  ,  aux  Hooker ,  aux  Ba- 
con, aux  Rawlegh,  aux  Spencer,  aux  Sidney, 
aux  Shakefpear  ,  il  ne  néglige  pourtant  pas 
les  Tillotfon  ,  les  Locke,  les  Clarendon  , 
les  Newton  ,  les  Burnet ,  les  Temple ,  les 
Swift ,  les  Dryden  ,  les  Addifon  ,  les  Pope  , 
Êfc".  èv.  Il  fixe  l'orthographe  &  la  pronon- 
ciation avec  de  grands  égards  à  la  dériva- 
tion ,  à  la  grammaire  &:  à  l'ufage.  Ce  dic- 
tionnaire eft  tout  anglois.  Mais  les  François 
qui  défirent  de  l'apprendre  ou  de  s'y  pertèc- 
tionner  ,  doivent  le  fervir  du  Diélionnaire 
français  -  anglois  Ê'  anglois  -jrançois  , 
extrait  des  meilleurs  auteurs  dans  les  deux 
langues  ,  en  deux  vol.  in-4",  qui  vient  de  pa- 
roître  en  Hollande.  C'elt  le  meilleur  que 
nous  ayons. 

Langue  Françoise.  (Grj;72/77.)Ilme 
femble  que  les  ouvrages  françois  faits  fous  le 
fiecle  de  Louis  XIV  ,  tant  en  profe  qu'en 
vers  ,  ont  contribué  autant  qu'aucun  autre 
événement ,  à  donner  à  la  langue  dans  la- 
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quelle  ils  font  écrits ,  un  fi  grand  cours  ; 
qu'elle  partage  avec  la  langue  latine,  la 
gloire  d'être  ceite  langue  que  les  nations 
apprennent  par  une  convention  tacite  pour 
fe  pouvoir  entendre.  Les  jeunes  gens  aux- 
quels on  donne  en  Europe  de  1  éducation, 
connoifTent  autant  Defpréaux  ,  la  Fontaine 
&  Molière,  qu'Horace,  FheJre  &c  Térence. 
La  clarté  ,  l'ordre  ,  la  juftefie,  la  pureté 
des  termes ,  diftinguent  le  françois  des  au- 
tres langues  ,  &  y  répandent  un  agrément 
qui  plaît  à  tous  les  peuples.  Son  ordre  dans 
l'expreffion  des  penfées ,  le  rend  facile  ;  la 
juflefTe  en  bannit  les  métaphores  outrées; 
&  fa  modeftie  interdit  tout  emploi  des  ter- 
mes groillers  ou  obfcenes. 

Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté'. 
Mais  le  lecleur françois  veut  être  refpecle'. 

Cependant  je  ne  crois  pas  qu'à  cet  égard 
notre  langue  ait  en  elle-même  un  avantage 
particulier  fur  les  langues  anciennes.  Les 
Grecs  &  les  Romains  parloient  conformé- 
ment à  leurs  mœurs;  nous  parlons,  ainfi 
que  les  autres  peuples  modernes,  confor- 
mément aux  nôtres  ;  &:  les  difFérens  ufages 
que  l'on  fait  d'inftrumens  pareils,  ne  chan- 
gent rien  à  leur  nature  ,  &  ne  les  rendent 
point  fupérieurs  les  uns  aux  autres. 

On  doit  chérir  la  clarté  ,  puifqu'on  ne 
parle  que  pour  être  entendu  ,  &  que  tout 
difcours  eft  deftiné  par  fa  nature ,  à  com- 
muniquer les  penfées  &  les  fentimens  des 
hommes:  ainfi  la  langue  françoife  mérite 
de  grandes  louanges  en  cette  partie  :  mais 
quelque  précieufe  quefoit  la  clarté,  iln'eft. 
pas  toujours  néceffaire  de  la  porter  au  der- 
nier degré  de  la  fervitude  ,  &  je  crois  que 
c'eft  notre  lot.  Dans  l'origine  d'une  langue , 
fout  le  mérite  du  difcours  a  dû  fans  doute 
fe  borner  là.  La  difficulté  qu'on  trouve  à 
s'énoncer  clairement ,  fait  qu'on  ne  cherche 
dans  ces  premiers  commencemens  qu'à  fe 
taire  bien  entendre ,  en  fuivant  un  ordre 
févere  dans  la  conftrudion  de  fes  phrafes. 
On  s'en  tient  donc  alors  aux  façons  de  parler 
les  plus  communes  fie  les  plus  naïves,  parce 
que  l'indigence  des  expreiïîons  ne  laiflè 
point  de  choix  à  faire  entr'elles  ,  &  que  la 
fimplicité  du  langage  ne  connoît  point 
encore  les  tours,  lesdélicateffes,  les  varié- 
tés Si.  les  ornemens  du  dill'ours. 
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Lorfqa'une  langue  a  faîc  des  progrès 
confidérables ,  qu'elle  s'eft  enrichie  ,  qu'elle 
a  acquis  de  la  dignité,  de  la  finefTe  &  de 
l'abondance  ,  il  faut  favoir  ajouter  à  la  clarté 
du  ftyle  piufieurs  autres  perfeflions  qui  en- 
trent en  concurrence  avec  elle  ,  la  pureté  , 
la  vivacité ,  la  noblefTe  ,  l'harmonie ,  la 
force,  l'élégance  ;  mais  comme  ces  qualités 
font  d'un  genre  différent ,  &  quelquefois 
oppofé  ,  il  faudroit  les  facrifier  les  unes  aux 
autres,  fuivant  le  fujet  &  les  occafions. 
Tantôt  il  conviendroit  de  préférer  la  clarté 
à  la  pureté  du  flyle  \  &  tantôt  l'harmonie , 
la  force  ou  Ték-gance  donneroient  quelque 
atteinte  à  la  réi^ularité  de  la  conftruction  \ 
témoin  ce  vers  de  Racine  : 

Je  t'aimois  inconftantj  qu'eujfai-je  /ait 
fidèle! 

Dans  notre  profe  néanmoins  ce  font  les 
règles  de  la  conftruclion  ,  &  non  pas  les 
principes  de  l'harmonie ,  qui  décident  de 
l'arrangement  des  mots  :  le  génie  timide  de 
notre  langue  ofe  rarement  entreprendre 
de  rien  faire  contre  les  règles ,  pour  attein- 
dre à  des  beautés  où  il  arriveroit  s'il  étoit 
moins  (crupuleux. 

L'afFerviflement  des  articles,  auquel  la 
langue  francoife  eft  foumife  ,  ne  lui  permet 
pas  d'adopter  les  inverfions  &  les  tranfpofi- 
tions  latines  qui  font  d'un  fi  grand  avantage 
pour  l'harmonie.  Cependant  ,  comme  le 
remarque  M.  Tabbé  du  Bos,  les  phrafes 
françoifes  auroient  encore  plus  befoin  de 
l'inverfion  pour  devenir  harmonieufes ,  que 
les  phrafes  latines  n'en  avoient  befoin  ;  une 
moitié  des  mots  de  notre  Lingue  eft  termi- 
née par  des  voyelles;  &  de  ces  voyelles, 
l'e  muet  elt  la  feule  qui  s'éiide  contre  la 
voyelle  qui  peut  commencer  le  mot  fuivant. 
On  prononce  donc  bien  fans  peine ,  fille 
aimable  ;  mais  les  autres  voyelles  qui  ne 
s'élident  pas  contre  la  voyelle  qui  com- 
mence le  mot  fuivant ,  amènent  des  ren- 
contres de  fons  défagréables  dans  la  pro- 
nonciation. Ces  rencontres  rompent  fa  con- 
tinuité ,  &  déconcertent  fon  harmonie  ;  les 
exprelTions  fuivantes  font  ce  mauvais  effet, 
l  amitié  abandonnée ,  la.  fierté  opulente  , 
l'ennemi  idolâtre ,  &c. 
Nous  fentons  fi  bien  que  la  collifîon  du 
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fon  de  ces  voyelles  qui  s'entre  -  choquent 
elt  défagréable  dans  la  prononciation  ,  que 
nous  fail'ons  fouvent  de  vains  efforts  pour 
l'éviter  en  profe  ,  &  que  les  règles  de  notre 
poéfie  la  défendent.  Le  latin  au  contraire 
évite  aifément  cette  collifion  à  l'aide  de  fon 
inverfion ,  au  lieu  que  le  françois  trouve  ra- 
rement d'autre  reffource  que  celle  d'ôter  le 
mot  qui  corrompt  l'harm.onie  de  fa  phrafe. 
Il  eft  fouvent  obligé  de  facrifier  l'harmonie 
à  l'énergie  du  fens ,  ou  l'énergie  du  fens  à 
l'harrfionie  ;  rien  n'eft  plus  difficile  que  de 
conferver  au  fens  &  à  l'harmonie   leurs 
droits    refpeftifs ,  lorfqu'on  écrit  en  fran- 
çais :   tant  on  trouve  d'oppofition    entre 
leurs   intérêts ,  en  compofant  dans  cette 
Lingue. 

Les  Grecs  abondent  dans  leur  langue 
en  terminaifons  &  en  inflexions;  la  nôtre 
fe  borne  à  tout  abréger  par  fes  articles  & 
fes  verbes  auxiliaires.  Qui  ne  voit  que  les 
Grecs  avoient  plus  de  génie  &  de  fécondité 
que  nous? 

On  a  prouvé,  au  mot  INSCRIPTION," 
que  b  langue  francoife  étoit  moin^  propre 
au  ftyle  lapidaire  que  les  langues  grecque 
&  latine.  J'aioute  qu'elle  n'a  point  en  par- 
tage l'harmonie  imitative  ,  &  les  exemples 
en  font  rares  dans  les  meilleurs  auteurs  ;  ce 
n'eft  pas  qu'elle  n'ait  difFérens  tons  pour  les 
divers  fentimens  ;  mais  fouvent  elle  ne  peine 
que  par  des  rapports  éloignés ,  &  preique 
toujours  la  force  d'imitation  lui  manque. 
Que  fi  en  confervant  fa  clarté  ,  fon  élégance 
&  fa  pureté  ,  on  parvenoit  à  lui  donner  la 
vérité  de  l'imitation  ,  elle  réuniroit  fans 
contredit  de  très-grandes  beautés. 

Dans  les  langues  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains ,  chaque  mot  avoit  une  harmonie  ré- 
glée ,  &  il  pouvoir  s'y  rencontrer  une  gran- 
de imitation  des  fons  avec  les  objets  qu'il 
falloit  exprimer:  auflî  dans  les  bons  ouvra- 
ges de  l'antiquité,  l'on  trouve  des  defcrip- 
tions  pathétiques  ,  pleines  d'images  ;  tandis 
que  la  langue  francoife  n'ayant  pour  toute 
cadence  que  la  rime ,  c'aft-à-dire  ,  la  répé- 
tition des  finales,  n'a  que  peu  de  force  de 
poélle  &  de  vérité  d'imitation.  Puis  donc 
qu'elle  eft  dénuée  de  mots  imitatifs ,  il  n'eft 
pas  vrai  qu'on  puifîè  exprimer  prefque  tout 
dans  cette  langue  avec  autant  de  juitçire  6c 
de  vivacité  qu'on  le  conçoit. 
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Le  françois  manque  encore  de  mots  corn- 
pofés ,  &  par  conféquent  de  l'énergie  qu'ils 
procurent  ;  car  une  langue  tire  beaucoup 
de  force  de  la  compofition  des  mots.  On 
exprime  en  grec  ,  en  latin  ,  en  anglois ,  par 
un  feul  terme  ,  ce  qu'on  ne  fauroit  rendre 
en  françois  que  par  une  périphrafe. 

Il  y  a  pareillement  aufli  peu  de  diminu- 
tifs dans  notre  langue,  (\uq  de  com pofés  : 
&  même  la  plupart  de  ceux  que  nous  em- 
ployons aujourd'hui ,  comme  cajfette  y  ta- 
blette ,  n'ont  plus  la  fignitication  d'un  dimi- 
nutif de  caijfe  &  de  table  i  car  ils  ne  figni- 
fient  point  une  petite  caifle  ou  une  petite 
table.  Les  feuls  diminutifs  qui  nous  relient, 
peuvent  être  appelles  des  diminutifs  de 
chofes  ,  &  non  de  terminaifons  :  bleuâtre , 
jaunâtre  y  rougeâtre ,  font  de  ce  caraélere, 
&  marquent  une  qualité  plus  foible  dans  la 
chofe  dont  on  p.irle. 

Ajoutons  qu'il  y  a  un  très-grand  nombre  de 
chofes  eflentielles ,  que  la  lingue  franfoi le 
r'ofe  exprimer  par  une  faufTè  délicatefTe. 
Tandis  qu'elle  nomme,  fans  s'avil'r,  une  chè- 
vre, un  mouton ,  une  brebis ,  elle  ne  fauroit, 
fans  fe  diffamer  dans  un  ftyle  un  peu  noble, 
nommer  un  veau  ,  une  truie,  un  cochon. 
'S.vBÔiryii  &c  /Saxoxsç  font  des  termes  grecs  éle'- 
gans,  qui  répondent  à  gardeur  de  cochons  & 
à  gardeur  de  bœufs,  deux  mots  que  nous  em- 
ployons feulement  dans  le  langage  familier. 

11  me  refte  à  pailer  des  richefles  que  la 
langue  françoife  aacquifes  fous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Elles  font  femblables  à  celles 
que  reçut  la  langue  latine ,  fous  le  fîecle 
d'Augufte. 

Avant  que  les  Romains  s'appliquaflfènt  aux 
arts  &  aux  fciences  fpéculatives,  la  langue 
des  vainqueurs  de  toutes  les  nations  man- 
quoit  encore  d'un  prodigieux  nombre  de 
termes ,  qu'elle  fe  procura  par  les  progrès 
de  l'efprit.  On  voit  que  Virgile  entend  l'a- 
griculture ,  î'aflronomie,  la  mufique  &  plu- 
lieurs  autres  fciences  ;  ce  n'eft  pas  qu'il  en 
préfente  des  détails  hors  de  propos  :  tout 
au  contraire,  c'eft  avec  un  choix  brillant, 
délicat  &  inftruélif. 

Les  lumières  que  les  fiedes  ont  amenées , 
fe  font  toujours  répandues  fur  la  langue  des 
beaux  génies.  En  donnant  de  nouvelles  idées , 
ils  ont  employé  les  expreflTionsles  plus  pro- 
pres à  les  inculquer  ,  &.ont  limité  les  fsgni- 


L  A  N 
fications  équivoques.  De  nouvelles  connoiC- 
fances ,  un  nouveau  fentiment ,  ont  été  dé- 
corée de  nouveaux  termes,  de  nouvelles 
allufions  :  ces  acquittions  font  très-fenfibles 
dans  la  langue  françoife.  Corneille ,  Defcar- 
tes ,  Pafcal ,  Racine ,  Defpréaux  ,  &c.  four- 
nirent autant  d'époques  de  nouvelles  per- 
fections.  En  un  mot ,  le  dix  -  feptieme  &  le 
dix-huitieme  fîecles  ont  produit  dans  notre 
langue  tant  d'ouvrages  admirables  en  tout 
genre  ,  qu'elle  eft  devenue  néceflàirement 
la  langue  des  nations  &  des  cours  de  l'Eu- 
rope. Mais  fa  richeHe  feroit  beaucoup  plus 
grande,  fi  les  connoifTances  fpéculatives  ou 
d'expériences  s'étendoient  à  ces  perfonnes , 
qui  peuvent  donner  le  ton  par  leur  rang  & 
leur  naiflance.  Si  de  tels  hommes  étoient 
plus  éclairés ,  notre  langue  s'enrichiroit  de 
mille  expredîons  propres  ou  figurées  qui  lui 
manquent ,  &  dont  les  favans  qui  écrivent, 
fentent  feuls  le  befoin. 

Il  eft  honteux  qu'on  n'ofe  aujourd'hui 
confondre  le  françois  proprement  dit ,  avec 
les  termes  des  arts  &  des  fciences ,  &  qu'un 
homme  de  la  cour  fe  défende  de  connoître 
ce  qui  lui  feroit  utile  &  honorab'e.  Mais  à 
quel  caraûere ,  dira-t-on,  pouvoir  diftin- 
guer  lesexprefîionsqui  ne  feront  plus  hafar- 
dées  ?  Ce  fera  fnns  doute  en  réfléchiflant 
lur  leur  néceiïité  &  fur  le  génie  de  la  langue. 
On  ne  peur  exprimer  une  découverte  dans 
un  art ,  dans  une  fcience ,  que  par  un  nou- 
veau mot  bien  trouvé.  On  ne  peut  être  ému 
que  par  une  adion  ;  ainli  tout  terme  qui 
porteroit  avec  foi  une  image  ,  feroit  tou- 
jours digne  d'être  applaudi  ;  de  là  quelles 
richefîès  ne  tireroit  -  on  pas  des  arts ,  s'ils 
étoient  plus  familiers  ! 

Avouons  la  vérité  :  la  langue  des  Fran- 
çois polis  n'eft  qu'un  ramage  toible  &  gen- 
til :  difons  tout ,  notre  langue  n'a  point  une 
étendue  fort  confidérable  ;  elle  n'a  point 
une  noble  hardiefte  d'images,  ni  de  pom- 
peufes  cadences ,  ni  de  ces  grands  mouve- 
mens  qui  pourroient  rendre  le  merveilleux  ; 
elle  n'eft  point  épique  ;  fes  verbes  auxiliai- 
res, ïes  articles ,  fa  marche  uniforme ,  fon 
manque  d'inverllons  nuifent  à  l'enthoufiaf- 
me  de  la  poéfle;  une  certaine  douceur, 
beaucoup  d'ordre,  d'élégance,  de  dtlica- 
tefle  &  de  termes  naïfs,  voilà  ce  qui  la  rend 
propre  aux  fcenes  dramatiques. 

Si 
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Si  du  moins  en  confervant  à  la  langue 
françoife  fon  génie  ,  on  l'enrichifToic  de  la 
vérité  de  l'imitarion  ,  ce  moyen  la  lendroit 
propre  à  faire  naître  les  émotions  dont  noi  s 
fommes  fufceptibles ,  &  à  produire  dans  la 
fphere  de  nos  organes  le  degré  de  viva- 
cité que  peut  admettre  un  langage  fait  pour 
des  hommes  plus  agréables  que  fublimes, 
plus  lentuels  que  paflionnés ,  plus  fuperli- 
ciels  que  profonds. 

Nous  fuppofonSjCn  finiffant  cet  article , 
qu'on  a  déjà  lu  au  mot  FRANÇOIS,  les 
remarques  de  M.  de  Voltaire  liir  cette 
langue. 

On  connoît  le  didionnaire  de  l'académie , 
doat  la  nouvelle  édition  fera  plus  digne  de 
ce  corps. 

Les  obfervations  &  les  étymologies  de 
M  Méîiage  renferment  plufieurs  chofes 
cuiieufes.  Mais  ce  f'.vant  n'a  pas  toujours 
confalté  l'ufage  dans  fes  obfervations  ;  & 
dans  fes  étymologies ,  il  ne  s'eft  pas  tou- 
jours attahé  aux  lettres  radicales ,  qui  font 
fi  propres  à  dévoiler  l'origine  des  mots  & 
leurs  degrés  d'affinité. 

Vaugelas  tient  un  des  premiers  rangs 
entre  nog  auteurs  de  goût ,  quoiqu'il  fe  foit 
fouvent  trompé  dans  fes  remarques  &  dans 
fes  décifions  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  faut  lui 
joindre  les  obfervations  de  Corneille  &  du 
P.  Bouhours ,  à  qui  notre  langue  a  beau- 
coup d'obligations. 

Les  deux  difcours  de  M.  l'abbé  Dangeaii , 
l'un  fur  les  voyelles ,  &  l'autre  fur  les  con- 
fonnes ,  font  précieux.  Le  traité  d'ortho- 
graphe de  l'abbé  Reignier,  &  celui  de 
Port -Royal,  de  l'édition  de  M.  Duclos , 
me  femblent  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  ce  genre. 

Les  fynonymes  de  l'abbé  Girard  font 
inftrudifs  ;  la  grammaire  de  M.  Relbud  a 
de  bons  principes  fur  les  accens ,  la  ponâua- 
tion  &  la  prononciation  \  mais  les  écrits 
de  M.  du  Marfais ,  grammairien  de  génie  , 
ont  un  tout  autre  mérite;  voyez -en  plu- 
fieurs morceaux  dans  cet  ouvrage.  {D.  /,) 

Langue  des  Cantabr.es  ,  {Hifl.  des 
langues.)  ancien  langage  des  habitans  de 
la  partie  feptentrionale  de  l'Efpagne ,  avant 
que  ce  pays  eût  été   fournis  aux  Romains. 

Le   docteur  Wallis   femble  croire   que 
ce  langage  étoit  celui  de  toute  l'Efpaane 
Tome  XIX. 
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même ,  Sr  cu'il  a  été  l'origine  de  la  langue 
romance,1aquelles'eflinfenfiblen-,etit  chan- 
gée en  efpagnol.  Mais  outre  qu'il  feroit  dif- 
ficile de  prouver  cette  opinion ,  i!  n'eft  pas 
vraifemblable  qu'un  fi  grand  pays  habité 
par  tant  de  peuples  différens ,  n'ait  eu  qu'une 
même  langue. 

D'ailleurs,  l'ancien  cantabre  fubfifle  en- 
core dans  les  parties  feches  &  montagneu- 
fes  de  la  Bifcaye ,  des  Aituries  &  de  la 
Navarre  ,  jufqu'à  Rayonne  ,  à  peu  près  com- 
me le  gaulois  fubfifîe  dans  la  province  de 
Galles;  le  peuple  feul  parle  le  cantabre  y 
car  les  habitans  fe  fervent ,  pour  écrire,  de 
l'efpagnol  ou  du  françois,  le'on  qu'ils  vivent 
fous  l'empire  de  l'un  ou  de  l'autre  royaume, 

La  langue  cantabre ,  dépouillée  des  mots 
efpagnols  qu'elle  a  adoptés  pour  des  choies 
dont  l'ufage  étoit  anciennement  inconnu 
aux  Bifcayens ,  n'a  point  de  rapport  avec 
aucune  autre  langue  connue. 

La  plus  grande  partie  de  fes  noms  finit  en 
a  au  fingulier  ,  &:  en  ac  au  p'uriel  :  tels  ibnt 
cena.  &  ceri'ac ,  les  cieux;  lurra  &  lurrac  ^ 
la  terre  ;  egu^quia ,  le  foleil  ;  iiarquia  ,  la 
lune;  !\arra,  une  étoile  \odeya,  un  nuage; 
fua  ,  le  feu  ;  ibaya  ,  une  rivière;  urea ,  un 
village  ;  echea  ,  une  maifon  ;  ocea  ,  un  lit  ; 
oguia ,  du  pain  ;  orJai'a  ,  du  vin  ,  ùc. 

La  prière  dominicale ,  dans  cette  langue, 
commence  ainfi  ;  Gure  aita  cerfucan  aice- 
na  ,  fancltfica  bedi  h  ire  icena  ,•  ethor  bedi 
hire  refuma  ;  eguin  bedi  /lire  l'orondarea. 
ceri'an,  beccala  lurracan  ère,  &c.  {D.  /.) 

Langue  nouvelle.  On  aparlépref- 
que  de  nos  jours  d'un  nouveau  fyftéme  de 
grammaire,  pour  former  une  langue  uni- 
verfelle  &  abrégée ,  qui  pût  faciliter  la  cor- 
refpondance  &  le  commerce  entre  les  na- 
tions de  l'Europe:  on  afî'ure  que  M.  Leib- 
nitz  s'étoit  occupé  férieufement  de  ce  pro- 
jet ;  mais  on  ignore  jufqu'où  il  avoir  pourtë 
fur  cela  fes  réflexions  &  fes  recherches. 
On  croit  communément  que  l'oppofition  & 
la  diverlité  des  efprits  parmi  les  hommes, 
rendroient  l'entreprife  impoiribIe;&  l'on 
prévoit  fans  doute  que  quand  même  on 
inventeroit  le  langage  le  plus  court  &  le 
plus  ailé  ,  jamais  les  peuples  ne  voudroient 
concourir  à  l'apprendre:  auili  n'a-t-on  rien 
fait  de  confidérabîe  pour  cela. 

Le  P.  Lami ,  de  l'oratoire  ,  dans  l'excel- 
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lente  rhétorique  qu'il  nous  a  laifTe'e,  dit 
quelque  chofe  des  avantages  &  de  la  poffi- 
bilité  d'une  langue  fadice  :  il  fait  entendre 
qu'on  pourroit  fupprimer  les  déclinaifons 
&  les  conjugaifons,  en  choififrant  pour  les 
verbes ,  par  exemple  ,  des  mots  qui  expri- 
maflènt  les  afcions ,  les  paiïions ,  les  maniè- 
res, ÊfC.  &  déterminant  les  perfonnes,  les 
rems  &:  les  modes,  par  des  monofyHabes 
qui  fufTent  les  mêmes  dans  tous  les  verbes. 
A  l'e'gard  des  noms ,  il  ne  voudroit  auiïi  que 
quelques  articles  qui  en  marquaflent  les  di- 
vers rapports  ;  &  il  propofe  pour  modèle 
la  langue  desTartaresMogols,  qui  femble 
avoir  été  formée  fur  ce  plan. 

Charmé  de  cette  première  ouverture, 
j'ai  voulu  commencer  au  moins  rexécution 
d'un  projet  que  les  autres  ne  font  qu'indi- 
quer ;  &  je  crois  avoir  trouvé  fur  tout  cela 
un  fyfléme  des  plus  naturels  &  des  plus  fa- 
ciles. Mon  defTein  n'eft  pas  au  refte  de  for- 
mer un  langage  univerfel  à  l'ufage  de  plu- 
fîeurs  nations.  Cette  entreprife  ne  peut  con- 
venir qu'aux  académies  favantes  que  nous 
avons  en  Europe ,  fuppofé  encore  qu'elles 
travaillaffent  de  concert  &  fous  les  aufpi- 
ces  des  puiffances.  J'indique  feulement  aux 
curieux  un  langage  laconique  &  fimple  que 
l'on  faifit  d'abord  ,  &  qui  peut  être  varié  à 
Tmirni  ;  langage  enfin  avec  lequel  on  eft 
bientôt  en  état  de  parler  &  d'écrire ,  de 
manière  à  n'être  entendu  que  par  ceux  qui 
en  auront  la  clef. 

L'ufage  dts  conjugaifons  dans  les  langues 
favantes ,  eft  d'exprimer  en  un  feul  mot 
une  aftion,  la  petibnne  qui  fait  cette  acîion  , 
&  le  tems  où  elle  fe  fait.  cS'cr/éa,  j'écris,  ne 
fignifiepas  fimplement  l'aflion  d'écrire,  il 
fîgnifie  encore  que  c'eft  moi  qui  écris ,  & 
que  j'écris  à  préfenc.  Cette  méchanique, 
toute_  belle  qu'elle  eft ,  ne  nous  convient 
pas;  il  nous  faut  quelque  chofe  de  plus 
confiant  &  de  plus  uniforme.  Voici  donc 
'    tour  notre  p'an  de  conjugaifon. 

1°.  L'mfinitit  ou  l'indclini  fera  en  a/; 
donner,  donas. 

Le  pafté  de  Finfinitif  en  is ,  avoir  donné , 
lionis. 

Le  tutur  de  l'infinitif  en  us ,  devoir  don- 
ner ,  donas. 

I-e  participe  préfent  en  o/zf,  donnant , 
do  110  ne. 
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2  .  Les  termînaifcyis  a,  e ,  c ,  o ,  u,  &. 
les  pronoms  jo ,  ro ,  lo ,  no  ,  vo ,  ;ço  ,  feront 
tout  le  mode  indicatif  ou  abfolu. 

Je  donne  ,/o  dona  ;  tu  donnes ,  to  dona; 
il  donne  ,  lo  dona  ,•  nous  donnons ,  no  dona  J 
vous  donnez,  vo  dona,  ils  donnent,  zo 
dona. 

Je  donnois,  jo  doné  \  tu  donnois ,  to 
donc  ;  il  donnoit ,  lo  doné ,  &c.  J'ai  donné, 
]0  dont  ;  tu  as  donné  ,  to  doni  ;  il  a  donné, 
lo  doni ,  &c.  J'avois  donné,  jo  dono  ;  tu 
avois  donné  ,  to  dono  ;  il  avoit  donné,  lo 
dono  ,  &c.  Je  donnerai ,  jo  donu  ;  tu  don- 
neras ,  to  donu  ;  il  donnera  ,  lo  donu  ,  &c. 
3°.  A  l'égard  du  mode  fubjonclif  ou  dé- 
pendant, on  le  diftinguera  en  ajoutant  la 
lettre  &  le  fon  rà  chaque  tems  de  l'indi- 
catif; de  forte  que  les  fyllabes  ar  ,er,  ir, 
or,  ur ,  feroient  tous  nos  tems  du  fub- 
jonflif. 

On  dira  donc:  que  je  donne, yo  donar^ 
to  donar  }  &c.  je  donnerois  ,jo  doner,  to 
doner ,  &c.  j'aie  donné  ,jo  donir  ,  to  donir, 
&c.  i'aurois  donné, /o  donor^to  donor, 
&c.  j'aurai  donné ,  ;o  donur  y  tu  donur. 
Cependant  je  ne  voudrois  employer  de  ce 
mode  que  l'imparfait ,  le  plufquejiarfait  & 
le  futur. 

4°.  Quant  au  mode  impératif  ou  com- 
mandeur, on  exprimera  la  féconde  perfon- 
ne  ,  qui  eft  prefque  la  feule  en  ufage ,  par 
le  préfent  dfe  l'indicatif  tout  court.  Ainfi 
l'on  dira,  donnez,  dona. 

La  troifieme  perfonne  ne  fera  autre  choie 
que  le  fubjonftif  qu'il  donne  ,  lo  donar. 

5°.  On  défignera  l'interrogation  ,  en  met- 
tant la  perfonne  après  le  verbe  :  donne-t-il, 
dona  lo]  a-t-il  donné,  doni  lo  ;  avoit -il 
donné,  dono  lo  ;  donnera-t-JI ,  donu  lo] 
donneroit-il,  doner  /o;auroit-il  donné, 
donor  lo  ;  aura-t-il  donné  ,  donur  lo. 

6°.  Le  paftir'fera  formé  du  nouvel  indica- 
tif en  a ,  &c  du  verbe  auxiliaire  J'as ,  être  ; 
être  donné,  fas  dona  ;  je  fuis  donné,  jo/a 
dona  ;  tu  es  donné,  tofa  dona;\]  eft  donné, 
lo  fa  dona  ,  &c. 

7°.  Il  y  a  plufieurs  fubftantifs  qui  font 
cenfés  venir  de  certains  verbes  avec  lefquels 
ils  ont  un  rapport  vifible:  donation,  par 
exemple  ,  vient  naturellement  de  donner, 
volonté  c'e  i-ouloir  ,  fervice  àt  fervir  ,  &c. 
Ces  forces  de  fubftantifs  fe  formeront  de 


LAN 
leurs  verbes ,  en  changeant  la  terminaifon 
de  l'infinitif  en  ou  :  donner  ,  donas  ;  dona- 
tion ,  donou  ;  vouloir  ,  vodas  ;  volonté  , 
vodou  ;  fervir  ,  fermas  ;  fervice  ,  feri'ou  ; 
&c.  Au  furplus ,  on  fuivra  communément 
le  tour,  les  figures  &  le  génie  du  françois. 
8°.  On  pouiTa  ,  dans  le  choc  des  voyelles, 
employer  la  lettre  n  pour  empêcher  l'éli- 
fion  &  pour  rendre  la  prononciation  plus 
douce.  Nous  allons  faire  l'application  de  ces 
règles ,  &  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  les  com- 
prendre ,  pour  peu  qu'on  lile  ce  qui  fuit. 

Modèle  de  conjugaifon   abrégée. 
Verbe  auxiliaire ,  fas  ,  être. 
Infinitif  3  ou  Indéfini. 
Être ,  fas. 

Avoir  été ,  fis. 

Devoir  être,  fus. 

Etant ,  font. 

Indicatif  ou  abfolu.  Préfent. 

Je  fuis ,  jo  fa. 

Tu  es,  to  fa. 

Il  eft  ,  lo  fa. 

Nous  fommes,  no  fa. 

Vous  êtes ,  10  fa. 

Ils  font ,  \9  fa. 

Imparfait. 

J'étois ,  jo  Je. 

Tu  étois  ,  to  fé. 

Il  étoit ,  lo  fé. 

Nous  étions,  no  fé. 

Vous  étiez  ,  vo  fé. 

Ils  étoient,  zo  fé. 

Parfait. 
J'ai  été',  ]o  fi. 

Tu  as  été  ,  to  fi. 

lia  été  ,  lofi. 

Nous  avons  été ,  no  fi. 
Vous  avez  été  ,  vofi. 
Ils  ont  été,  zofi. 

Plufqueparfait. 
J^avoisété,  jofo. 

Tu  avois  été,  to  fo. 

Il  avoit  été  ,  lofa. 

Nous  avions  été ,  nofo. 
Vous  aviez  été  ,  vofo. 
Ils  avoient  été  ,       zofo. 

Futur. 
Je  ferai  ,  jofu. 
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Tu  feras,  tufu. 

11  fera,  lofu. 

Nous  ferons ,  no  fa. 

Vous  ferez  ,  vo  fa. 

Ils  feront ,  zo  fu. 

Subjonâif,  ou  dépendant.  Préfent. 
Je  fois.  jo  far. 

Tu  fois,  to  far. 

Il  l'oit ,  lo  far. 

Nous  foyons ,  no  far. 

Vousfoyez,  vo  fir. 

Usfoient,  zo  far. 

Imparfait. 
Je  ferois  ,  jo  fer. 

Tuferois,  tofer,^<:. 

Parfait. 
J'aie  été,  jofir. 

Tu  aies  été ,  tofir. 

Plufqueparfait. 
J'auroisété,  jofor. 

Tu  aurois  été  ,  to  for  ,  &c. 

Futur. 
J'aurai  été  ,  jo  fur. 

Tu  auras  été  ,  to  fur ,  &c. 

Impératif  ou  commandeur. 
Sois ,  foyez ,  fa. 

Qu'il  foit,  lofar. 

Soyons  ,  no  far. 

Qu'ils  fuient,  zo  far. 

Interrogatif. 


fajo} 
fa  to"*. 
'fa  lot 
fa  no'* 
favo> 
fazoi 
fe  zo} 
fi  zo*. 
fo  zo*. 
fa  \o  ? 

Conjugaifon  adive. 
Infinitif. 
Donner ,       ,  donas. 

Avoir  donné ,  donis. 

Devoir  donner ,         donus. 
Donnant ,  donont. 

Indicatif  Préfent. 

Je  donne  ,  )°  '^o««- 
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Suis-je? 
Es-tu? 
Eft-il  ? 

Sommes-nous? 
Etes- vous? 
Sont-ils?  ' 
Etoient-ils? 
Ont-ils  été? 
Avoient-ils  été  ? 
Seront-ils  ? 
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.Tu  donnes,  to  dona. 

Il  donne  ,  lo  dona. 

ÏIous  donnons ,  no  dona. 

Vous  donnez ,  vo  dona. 

Ils  donnent,  zo  dona. 

Imparfait. 

Je  donnois  ,  jo  doué. 

Tu  donnois ,  to  doné. 

Il  donnoit ,  lo  doné. 

Nous  donnions ,  no  doné. 

Vous  donniez  ,  vo  doné. 

Ils  donnoient ,  -{o  doné. 

Parfuit. 

J'ai  donné  ,  jo  donî. 

Tu  as  donné  ,  to  doni, 

II  a  donné  ,  lo  doni. 

Nous  avons  donné,  no  doni. 

Vous  avez  donné ,  l'o  doni. 

Ils  ont  donné  ,  t^o  doni. 

Plufqueparfait. 

J'avois  donné  ,  jo  dono. 

Tu  avois  donné  ,  to  dono. 

Il  avoir  donné  ,  lo  dono. 

Nous  avions  donné,  no  dono. 

Vous  aviez  donné  ,  vo  dono. 

Ils  avoient  donné ,  \o  dono. 

Futur. 

Je  donnerai ,  jo  donu. 

Tu  donneras  ,  to  donu. 

Il  donnera ,  lo  donu. 

Nous  donnerons ,  no  donu. 

Vous  donnerez  ,  vo  donu. 

Ils  donneront ,  zo  donu. 

Subjonctif.  Prcfent. 

Que  je  donne  ,  jo  donar. 

Que  tu  donnes ,  to  donar. 

Qu'il  donne  ,  lo  donar. 
Que  nous  donnions ,  no  donar. 

Que  vous  donniez  ,  vo  donar. 

Qu'ils  donnent ,  \o  donar. 

Imparfait. 
Je  donnerois ,  jo  doner. 

Tu  donnerois ,  to  doner  ^  &C. 

Parfait.        • 

J'aie  donné  ,  jo  donir. 

Tu  aies  donné  ,  to  donir  ,  &c. 

Plufqueparj'ait. 

J'aurois  donné,         jo  donor. 
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Tu  aurois  donné ,      to  donor ,  &c. 

Futur. 
J'aurai  donné  ,  jo  donur. 

Tu  auras  donné,        to  donur  ,  &c. 

Impératif. 

Donne  ,  donnez ,  dona. 

Qu'il  donne,  lo  donar. 

Donnons ,  no  donar. 

Qu'ils  donnent ,  :[0  donar. 

Interrogatif. 


Donnai- Je  ? 
Donnes-tu  ? 
Donne-t-il  ? 
Donnons-nous? 
Donnez-vous  ? 
Donnent-ils? 
Donnois-tu  ? 
As-tu  donné? 
Avois-tu  donné? 
Donneras-tu  ? 
Donnerois-tu  ? 
Auroi$-tu  donné  ? 


dona  jo  ? 
dona  to  ? 
dona  lo  ? 
dona  no"* 
dona  vo} 
dona  \o  ? 
doné  to  ?  &c. 
doni  to  ?  &c. 
dono  to}  &c. 
donu  to  ?  &c. 
doner  to  ?  &C. 
donor  to  ?  &c. 

Conjugaifon  paflîve. 

Infinitif  paffif. 

Etre  donné ,  fas  dona. 

Avoir  été  donné ,  fis  dona. 

Devoir  être  donné  ,      fus  dona. 
Etant  donné  ,  font  dona. 

Donne ,  qui  a  été  donné,  dona. 

Indicatif.  Préfent. 

Je  fuis  donné  ,  i^yà  dona. 

Tu  es  donné ,  to  fa  dona. 

Il  eft  donné,  lofadonî. 
Nous  fomnies  donnés  ,    no  fa  dona. 

Vous  êtes  donnés,  vo  fa  dona. 

Ils  font  donnés,  \o  fa  dona. 

Imparfait. 

J'étois  donné ,  jo  fe  dona. 

Tu  étois  donné ,  to  fe  dona. 

Il  étoit  donné  ,  lo  fe  dona. 

Nous  étions  donnés,  nofe  dona. 

Vous  étiez  donnés ,  vo  je  dona. 

Ils  étoient  donnés ,  \o  fe  dona. 

Parfait. 
J'ai  été  donné  ,  jofi  dona. 


Tu  as  été  donné, 
lia  été  donné. 


tofi  dona. 
lofi  dona. 
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Nous  avons  été  donnés ,  no  fi  donal 
Vous  avez  éié  dormes ,  vo  fi  dona. 
Ils  ont  été  donnés  ,         \o  fi  dona, 

Plufqueparfait. 
J'avois  été  donné ,  jo  fo  dona. 
Tu  avois  été  donné  ,  to  fo  dona. 
Il  avoit  été  donné  ,  lo  fo  dona. 
Nous  avions  été  donnés,  nofo  dona. 
Vous  aviez  été  donnés  ,  vofo  dona. 
Ils  av  oient  été  donnés ,  \ofo  dona. 

Futur. 

Je  ferai  donné ,  jofu  dona. 

Tu  feras  donné,  tofu  dona. 

Il  fera  donné ,  lo  fu  dona. 

Nous  ferons  donnés ,  nofu  dona. 

Vous  ferez  donnés ,  vofu  dona. 

Ils  feront  donnés ,  ^"/ù  dona. 

Subjonclif.  Frefent. 

Je  fois  donné ,  jo  far  dona. 

Tu  fois  donné ,  to  far  dona. 

Il  foit  donné  ,  lo  far  dona» 

Nous  foyons  donnés  ,  no  fir  dona. 

Vous  foyez  donnés  ,  vo  far  dona. 

Ils  foient  donnés  ,  \o  far  dona. 

Imparfait. 
Je  ferois  donné  ,  jo  fer  dona. 

Tu  ferois  donné  ,  to  jer  dona  j  &c. 

Farfait. 
J'aie  été  donné ,  jo  fir  dona. 

Tu  aies  été  donné ,         to  fir  dona. 

Flufqueparfdit, 
Paurois  été  donné ,         jo  for  dona. 
Tu  aurois  été  donné  ,     to  for  dona  ,  &c. 

Futur. 
J'aurai  été  donné ,  jo  fur  dona. 

Tu  auras  été  donné ,      to  fur  dona. 
II  aura  été  donné ,         lo  fur  dona  ,  &c. 

Impératif. 
Sois  ou  foyez  donné ,      far  dona. 
Qu'il  foit  donné,  lo  far  dona. 

Soyons  donnés,  no  far  dona. 

Soyez  donnés,  vo  far  dona. 

Qu'ils  foient  donnés ,     \o  far  dona. 

Interrogatif. 
Suis-je  donné  ?  fu  jo  dona  ? 

Es  tu  donné  ?  fa  to  dona  ? 

Elt-il  donné  ?  fulo  dona  ? 
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Sommes-nous  donnés  ?  fa  no  dona  ? 
Etes-vous  donnés?  fa  vo  dona'i 
Sont-ils  donnés  ?  fazo  dona  ? 

Seroit-il  donné  ?  fer  lo  dona  ? 

Auroit-il  été  donné  ?      for  lo  dona  ? 

Conjugaifon  des  verbes  réciproques,  comme 
s'olfrir ,  s'attacher  ,  s'appliquer ,  àc. 

Infinitif. 
S'offrir ,  fofras. 

S'être  offert,  fofris. 

Devoir  s'offrir ,  fofrus. 

S'offrant ,  fofront. 

Indicatif. 
Je  m'offre ,  Jofofra ,     moi  s'offre. 

Tu  t'offres ,  to  fofra ,  "-  toi  t'offre. 

Il  s'offre,  /o /o/ra ,? lui  s'offre. 

Nous  nous  offrons,  no  fofra,  i.  nous  s'offre. 
Vous  vous  offrez,  vo  jofra-,  3  vous  s'offre. 
Ils  s'offrent ,  zo fofra ,     eux  s'offre. 

Je  m'offrois,       jo/o/rc,  &c.  moi  s'offroit. 
Je  me  fuis  offert  jofofri.  Sic.  moi  s'eft  offert. 
■  Je  m'etois  offert,  jofbfro,  &c.  moi  s'etoir  offert. 
Je  m'offrirai,       /oj^qf/w,  c^c.  moi  s'offrira. 
&  ainfi  du  refte. 

Subjonclif. 

Je  m'offrirois,  jo  fofrer. 

Tu  t'offrirois ,  to  fofrer ,  &c. 

Je  me  ferois  offert ,  jo  fofror. 

Tu  ce  ferois  offert ,  to  fofror  ,  &C. 

Je  me  ferai  offert,  jo  fofrur. 

Tu  te  feras  offert ,  to  fofrur  ,  &c. 

Le  fubjonftif  peut  toujours  fuppléer  à 
l'impératif,  fur-'.out  dans  ces  fortes  de 
verbes.  On  dira  donc: 

Offre- toi  ,  to  fofrar. 

Qu'il  s'offre  ,  lo  fofrar. 

Offrons-nous,  no  fofrar. 

Offrez-vous,  vo  fofrar. 

Qu'ils  s'offrent ,  zo  Jafrar. 

Interrogatif. 

S'offre-t-il?  ffralot 

S'offroit-  il  ?  ffrc  lo  ? 

S'efl- il  offert?  fofnlo> 

S'étoit-il  offert  ?  f'^fo  lo  ? 

S'offrira-t-il  ?  ffru  lo  ? 

D/clinaifons.  Nous  allons  fuivre  ,  pour 
les  dcclinaifons ,  le  plan  d'abrévation  &  de 
finiplicitt  que  nous  avons  annoncé  ci-de- 
vant. Dans  cette   vue ,  nous  fupprimons 
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toute  différence  de  genres ,  ou  plutôt  nous 
n'en  admettons  point  du  tout.  Nous  n'ad- 
mettons point  non  plus  d'adjeftifs  décli- 
nables ,  nous  en  faifons  des  efpeces  d'ad- 
verbes deftinés  à  modifier  les  lubftantifs 
qui  ,  du  refte  ,  n'auront  jamais  d'articles, 
&  dont  nous  marquerons  le  pl"riel  par  la 
lettre  s  ,  qu'on  fera  Tonner  dans  la  pro- 
nonciation. Pour  les  cas ,  voici  à  quoi  on 
ies  réduit  : 

1°.  La  prépofition  3/ marquera  le  rapport 
du  génitif,  tant  au  fmgulier  qu'au  pluriel. 
De  même  ,  la  prépofition  bu  marquera  tous 
les  datifs.  La  prépofition  ^e  qui  carradérife 
fouvent  notre  ablatif  en  françois ,  comme 
je  l'iens  de  la  maifoti  ;  cette  prépofition  , 
dis-je  j  fera  employée  au  même  fens  dans 
notre  langue  faâice.  La  prépofition /jjr  fera 
changée  en  po.  On  dira  donc  : 

Singulier.  Pluriel. 

Nominatif. 

La  maifon ,  manou.  Les  maifons ,  manous. 

Génitif. 
De  la  maifon,  himonou.  Des  maifons,  hi  manous. 

Noms    des  nombres 


Ba, 

I. 

h, 

Co, 

2. 

c. 

De, 

3- 

d. 

Ga, 

4- 

gy 

Ji, 

5- 

}  > 

Lu, 

6. 

l. 

Ma, 

7- 

lUy 

Ni, 

8. 

n» 

Pa, 

9- 

Py 

Vu, 

10. 

bb. 

Vuba  , 

II. 

bo , 

Vuco, 

12. 

hCy 

Vude, 

13- 

bdy 

Vuga, 

14. 

h> 

Vugi, 

15- 

hjy 

Vulu  , 

16. 

ht. 

Vuma, 

17- 

bm  y 

Vuni, 

18. 

bn. 

Vupa, 

19- 

bp. 

Covu , 

20. 

co. 

Covuba, 

21. 

cb. 

Covuco , 

22. 

ce. 

Covude, 

23. 

cd. 

Covuga , 

24. 

^g-. 

Covuji,  , 

^î- 

C)> 
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Datf. 

A  la  maifon,  tu  manou.  Aux  maifons  bu  manous, 

Accufatif 

La  maifon ,  manou.       Les  maifons  ;  manous. 

Vocatif. 

0  maifon,  manou.       O  maifons,  manous. 

Ablatif 

De  la  maifon,  demanou.Des  m:iKons,de  manous. 
Parla  maUbn,  fo  uioncu.  Par  les  maifons,  po  monout. 

Les  augmentatifs  feront  terminés  en  le; 
grande  maifon,  manoule;  grand  garçon, 
fihlé.  Les  diminutifs  feront  en  li  \  petite 
maifon,  manouli  y  petit  garçon, feloli. 

Pronoms. 

Nous ,  no. 

Vous ,  vo. 

Ils,  eux  ,  elles ,   20. 
Votre,  vôtres,     voti^ 
Ce,  ces,  folL 

Ces  chofes-là ,  folas. 
Mon,ma,mes,mien,  me. 
Son ,  fa ,  fes,  fien,  fe. 


Je ,  moi ,  jo. 

Tu ,  toi,  to. 

11,  elle,  le,  lui,      lo. 

Notre ,  nôtres ,        noti. 
Soi,  eux-mêmes,    fo. 
Ceci,  cela,  ,/"^^- 

Qui,  quel,  quels,  ^/,  qui. 
Ton,  ta,  tes,  tien,  te. 

,    avec    leurs  figures. 

unième ,  premier  , 
deuxième ,  fécond , 
troifieme , 
quatrième , 
cinquième  > 
fîxieme, 
feptieme, 
huitième , 
neuvième , 
dixième, 
onzième, 
douzième , 
treizième  , 
quatorzième, 
quinzième  , 
feizieme , 
dix-feptieme, 
dix-huitieme, 
dix-neuvieme, 
vingtième, 
vingt-unième , 
vingt-deuxième, 
vingt-troifieme , 
vingt-quatrième  , 
vingt-cinquieme , 


hamu. 

cornu. 

demu. 

gamu. 

jimu. 

lumu. 

mamu. 

nimu. 

pamu. 

t'umu. 

vubamu. 

vucomu. 

vudemu. 

vugamu. 

vujimu. 

vulumu. 

vumamu, 

vunimu. 

vupamu. 

coi'umu. 

covubdmu. 

coi'ucomu. 

covudemu. 

covagamu, 

coviigimu. 
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Covulu , 

%6. 

cl. 

vlngt-fixieme. 

covulumu. 

Covuma , 

27. 

cm , 

vingt-feptieme  , 

coiuTiamu 

Covuni , 

28. 

en, 

vingt-huitième. 

COI' uni  mu. 

Coviipa , 

29. 

CPy 

vingr-neuvieme , 

corupamu. 

Devn , 

30. 

do. 

trentième  , 

det-'umu. 

Gavu, 

40. 

£0, 

quarantième  , 

gai'umu. 

Jivii , 

So. 

jo. 

cinquantième  , 

jii'umu. 

Luvii , 

60. 

lo. 

foixantieme  , 

lut-'umu. 

Mavu , 

1°' 

mo  , 

foixante-dixieme , 

mavumu. 

Nivu  , 

80. 

no     y 

quatre-vingtième, 

nii-'umu. 

Pavu, 

90. 

PO  , 

quatre-vingt-dixième , 

pui'umu. 

Sinta , 

100. 

boo, 

centième  , 

fintamu. 

Cofinta , 

200. 

coo. 

deux  centième, 

cofjntamu. 

Definta , 

500. 

doo, 

trois  centième  , 

dejintamu. 

Gafinta , 

4.00. 

g'^o. 

quatre  centième  , 

ga/mtamu. 

Mi!a  , 

lOGO. 

DOOO, 

millième  , 

milamu. 

Milo, 

ICOOOlO. 

boooooo 

,     millionième , 

milo  mu. 

Article 

Je   M.   Fajguet  ,  tréj 

''orier  de  France. 

T99 


Langue  de  cerf  ,  Ungua  cervina  , 
{Hijt.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  dont  les 
feuilles  reflemblent ,  à  ce  que  l'on  prétend , 
à  la  langue  d'un  cerf:  elles  font  {impies  ou 
découpées ,  ou  rangées  fur  une  côte.  Tour- 
nefort.  Injl.  rei.  herb.  Voyez  PlaNTE. 

Tournetort  compte  59  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ;  mais  nous  ne  décrirons 
que  la  plus  commune,  nommée  par  les  bota- 
niftes ,  lingua  ceri'ina  ,  ou  fcolopendria 
rulgaris.  _  • 

Ses  racines  font  capillaires ,  noirâtres  , 
nombreufes ,  entrelacées  avec  les  queues 
des  vieilles  feuilles.  Ses  feuilles  font  longues 
d'environ  un  pied  ,  larges  de  deux  pouces , 
oreillées  à  leur  origine  ,  pointues  à  leur 
extrémité ,  d'un  verd  gai ,  lifîes ,  &  portées 
fur  une  queue  longue  d'une  palme  ,  termi- 
née par  une  cûte  qui  règne  dans  le  milieu 
de  la  feuille. 

11  femble  que  cette  plante  n'a  point  de 
fleurs  ;  mais  elle  porte  plufieurs  capfules 
dans  des  filions  feuilles,  longs  d'un  derni- 
pouce  &  plus ,  qui  fe  trouvent  fur  le  dos  des 
feuilles  vertes  d'abord,  roulTbsparla  matu- 
rité; favoir  ,  lorfque  les  lillons  s'ouvrent, 
&  que  les  capfules  membraneufes  &  rouf- 
fes  font  à  découvert.  Quoique  ces  capfules 
fuient  très-petites  ,  on  les  apperçoit  aifé- 
inent  par  le  moyen  d'un  microfcope  ;  elles 
font  munies  chacune  d'un  anneau  élaftique, 
lequel  ,  en  fe  contractant  ou  en  fe  féchant, 
ouvre  la   capfule  dont  il  fort  beaucoup 


de  femences  menues  comme  de  la  pouf- 
fie  re. 

Si  l'on  prend  des  feuilles  de  CQZts  plante  , 
roufTes  par  leur  maturité,  &  qu'on  les  fecoiie 
fur  du  papier  blanc ,  il  arrive  quelquefois 
que  pluiieurs  capfules  ou  véficules  fémi- 
nales  crèvent  avec  violence  ,  choquent  les 
unes  contre  les  autres ,  &  laifTent  tombée 
leurs  graines  ;  on  entend  même  le  petit 
bruit  que  font  ces  véficules  en  fe  crevant , 
lorfqu'on  en  approche  l'oreille  avec  atten- 
tion ,  &  qu'on  ell  dans  un  lieu  tranquille. 
Mais  qu'on  entende  ou  non  ce  petit  bruit  , 
fl ,  après  avoir  fecoué  les  capfules ,  on  pafTe 
le  papier  blanc  devant  l'œil  armé  ti'un  mi- 
crofcope ,  on  y  verra  les  graines  répandues 
çà  &  là  ,  &  à  une  diftance  affez  confidé- 
rable.  Ce  font  des  expériences  de  Ray  ,.  & 
Grew  en  a  donné  des  figures. 

La  langue  de  cerf  aime  l'ombre  ;  elle 
vient  dans  les  fentes  des  pierres ,  fur  les 
mafures  &  fur  les  rochers  humides  :  elle  eft 
toute  d'ufage   {D.  S.) 

Langue  de  cerf  ,  (  Mat.  mcdic.  ) 
cette  plante  eft  d'un  goût  acerbe ,  &  elle 
répand  une  odeur  d'herbe  un  peu  défagréa- 
ble.  Elle  contient  un  fel  efTentie! ,  vitrioli- 
que ,  tartareux  ,  uni  à  une  grande  quantité 
d'huile  épaiffe  ,  bitumineufe  ,  &:  un  peu  de 
terre  aftringente.  De  là  vient  qu'on  lui 
attribue  des  vertus  apériti  ves  &  réfolutives; 
on  a  coutume  delà  joindre  dans  les  infufions 
&  décodions  apéricives,  avec  les  autres 
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plantes  capillaires.  Elle  eft  très-recomman- 
dée dans  les  obftrudions  du  tbie  &:  da  la 
rate  ,  &  dans  l'engorgement  des  glandes 
pulmonaires.  On  lui  joint ,  pour  difTiper  plus 
puiflamment  les  obftruftions,  desfelsdigef- 
tifs ,  comme  le  tartre  vitriole' ,  le  tartre 
Iblubie  ,  le  nitre  :  l'infufion  ou  la  décodion 
de  cette  plante  feche,  qu'on  donne  pour  for- 
tifier le  ton  des  vifceres  ,  fe  fait  avec  de  l'eau 
de  forgerons ,  dans  laquelle  on  a  éteint  plu- 
(ieurs  tbis  un  fer  de  forge.  {D.  J.) 

Langue  de  chien  ,  cyuoghjjlim  , 
(  Hifi.  liât.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale  ,  en  forme  d'entonnoir  &  dé- 
coupée ;  il  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  inférieure 
de  la  plante,  &  qui  devient  dansla  fuice  un 
fruit  compofé  de  quatre  capfules  ordinaire- 
ment âpres  &  raboteufes  ,  qui  renferment 
chacune  une  femence,&  qui  font  attachées  à 
un  placenta  en  forme  de  pyramide  à  quatre 
faces.  Tournefort  ,  Injiu.  rei  herb.Yoyez 
Plante. 

Il  faut  coiiferver  le  nom  botanique  de 
cette  plante  ,  qui  eft  cynoglojje  ;  mais  l'a- 
bondance de  matières  du  volume  IV a  peut- 
être  été  caufe  qu'on  a  renvoyé  cet  article 
au  nom  vulgaire. 

Tous  les  grands  botaniftes  ont  pris  un 
foin  particulier  de  caraftérifer  ce  genre  de 
plante.  Voici  comme  s'y  font  pris  Ray  , 
Tournefort  &  Boerhaave,  réunis  enfemble. 

Son  calice  ,  difent-ils ,  n'eft  que  d'une 
feule  pièce  ,  profondément  divifée  en  cinq 
fegmens.  Sa  fleur  eft  monopétale  ,  en  en- 
tonnoir; lorfqu'elle  commence  à  s'épanouir, 
on  y  remarque  cinq  petites  têtes  comme  des 
colonnes  cylindriques  ;  &  deflbus  ces  têtes 
font  cinq  étamines  qui  partent  du  tube  de 
la  fleur.  Le  piftil  qui  s'élève  du  fond  du 
calice  eft  entouré  de  quatre  capfules  qui 
tiennent  à  un  placenta  pyramidal  à  quatre 
côtés  ;  &  renferment  une  graine  applatie  qui 
y  eft  attachée.  M.  Linné  donne  ce  dernier 
article  pour  le  caraâere  effentiel  ;  yoye\  ce 
qu'il  en  dit ,  Gen.  plant,  pag.  58- 

Entre  dix  efpeces  de  langues  de  chien  , 
ou  pour  mieux  dire  ,  de  cynogloffes  ,  éta- 
blies par  Tournefort ,  la  principale  eft  nom- 
mée par  les  botaniftes ,  cyno^lojjam  majus , 
Pulgare. 

Sa  racine  eft  droite  ,  4)aifre  ,  femblable 
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à  une  petite  rave ,  d'un  rouge  noirâtre  en- 
dehors  ,  blanche  en-dedans  ,  d'une  odeur 
forte  &  narcotique  ,  d'une  faveur  mucila- 
gineufe ,  &  d'une  douceur  fade.  Ses  tiges 
font  hautes  d'une  ou  de  deux  coudées ,  bran- 
chues  ,  creufes  quand  elles  font  vieilles,  fie 
couvertes  de  beaucoup  de  duvet. 

Ses  feuilles  font  longues  &  un  peu  larges 
la  première  année  ;  dans  la  féconde  ,  lorf- 
qu;  les  tiges  paroifTent ,  elles  font  étroites , 
pointues ,  blanches ,  molles  ,  cotonnenfes  , 
d'une  odeur  forte  &  puante  ;  elles  naif- 
fent  fans  queue  ,  alternativement,  fur  la 

Ses  fleurs  font  d'une  feule  pièce  en  en- 
tonnoir ,  divifées  en  cinq  lobes  ,  d'une  cou- 
leur rouge  fale  ,  portées  fur  des  calices 
velus ,  partagées  en  cinq  quartiers.  Le  piftil 
qui  s'élève  du  fond  du  calice  ,  perce  la  fleur 
en  manière  de  clou  ,  &  devient  un  fruit 
compofé  de  quatre  capfules  un  peu  appla- 
ties ,  hériflees ,  &  qui  s'attachent  fortement 
aux  habits  ;  ces  capfules  font  couchées  fur 
un  placenta  pyramidal ,  quadrangulaire  , 
&  remplies  d'une  graine  plate. 

Cette  plante  vient  par-tout ,  fleurit  en 
juin  &  en  juillet ,  a  une  odeur  fétide  &  fenc 
l'urine  de  fouris.  On  la  cultive  dans  les  jar-  - 
dins  de  médecine  ,  parce  que  la  racine  eft 
d'ufage.  Cette  racine  eft  regardée  comme 
defliccative,  refTerrante ,  propre  pour  arrê- 
ter les  fluxions  catarreufes  ,  &  tempérer 
l'âcreté  des  humeurs  ;  elle  a  donné  nom  aux 
pillules  de  cynoglofle ,  compofées  de  trop 
d'ingrédiens  dans  la  plupart  des  pharmaco- 
pées ,  &  notamment  dans  celle  de  Paris.  A 
quoi  bon  la  graine  de  jufquiame  blanche, 
&:  l'encens  mâle  ,  qui  y  entrent  ?(£>./.) 

Langue  de  serpent  ,  (  Hift.  nat. 
Bot.  )  ophioglojfum  ,  genre  de  plante  qui 
n'a  point  de  fleur  ,  mais  qui  porte  un  fruit 
en  forme  de  langue ,  divifé  longitudinale- 
menten  deux  rangs  de  cellules  ;  ces  cellules 
s'ouvrent  d'elles-mêmes ,  &c  enfuite  le  fruit 
devient  dentelé  de  chaque  côté.  Il  y  a  dans 
les  entailles  une  pouftiere  très-menue  ,  que 
l'on  reconnoît  pour  des  femences  à  l'aide 
dumicrofcope.  Tournefort,  Infi.  rei.  herb. 
Voyez  Plan  TE. 

Langue  de  serpent.  (  Mat.  me'd.  ) 
On  ne  fait  aucun  ufage  de  cette  plante  dans 
I  es  préparations  magiftrales  ;  fa  tèuille  entcft 

dans 
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dans  (îeiix  compoficions  de  la  pharmaco- 
pée de  Paris ,  deftinée  à  l'ufage  extérieur  , 
le  baume  vulnéraire  &  le  baume  oppodel- 
doc.  (b) 

Langues  de  serpens  ,  {Hijî.nat.  ) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  aux  dents 
de  poifTons  pétrifiées  qui  fe  trouvent  en 
plufieurs  endroits  dans  le  fein  de  la  terre. 
V.  Glossopetres. 

Langues  de  l'Iris  ,  {Jardinage.  )  fe 
dit  de  trois  des  neuf  feuilles  de  fa  fleur , 
lefquelles  font  fur  les  côtés  &  â  demi-ou- 
vertes en  forme  de  bouche,  V.  Iris. 

Langue,  ( /T//?.  moifr.  )  dans  l'ordre 
de  Malte ,  c'eft  le  nom  général  qu'on  donne 
aux  huit  divifions  des  difFérens  pays  ou  na- 
tions qui  compofent  l'ordre  des  chevaliers 
de  Malte.  Voici  leurs  noms  &  le  rang  qu'on 
leur  donne  :  la  langue  de  Provence  ,  la 
langue  d'Auvergne,  la  langue  de  France  , 
celles  d'Italie,  d'Aragon  ,  d'Angleterre, 
d'Allemagne  &  de  Caftille.  Ainfi  il  y  a  trois 
langues  pour  le  royaume  de  France,  deux 
pour  l'Efpagne  ,  une  pour  l'Italie  ,  autant 
pour  l'AnglererreiS:  pour  l'Allemagne.  Cha- 
que langue  à{on  chef,  qu'on  nomme  pilier. 
K.  Pilier  &  Malte.  (G) 

Langue  ,  (  Marine.  )  fe  dit  d'un  mor- 
ceau de  toile  à  voile ,  foit  cueille  ou  demi- 
cueille ,  étroit  par  le  haut  &.  large  par  le  bas, 
qu'on  met  aux  côtés  de  quelques  voiles. 

Langue,  (  Maréchall.  )  partie  de  la 
bouche  du  cheval.  C'eft  un  défaut  à  un  che- 
val d'avoir  la  langue  trop  épaifle ,  comme 
aulli  que  le  bout  forte  de  la  bouche  ;  c'en 
eft  un  aufli  d'avoir  la  langue  ferpetitine  ou 
feuillarde ,  c'eft-à-dire ,  de  l'avoir  fi  flexi- 
ble qu'elle  pafte  fouventpar-deffus  le  mors. 
La  liberté  de  la  langue  fe  dit  de  certains 
mors  tournés  de  façon  que  la  langue  du 
cheval  peut  fe  remuer  deffous  en  liberté. 
Pour  le  bruit  de  la  langue  en  qualité  d'ai- 
des, l'oy.  Aides.  On  fe  fert  des  expreffions 
fuivantes  ,  appeller  ,  aider  ,  ou  animer  de 
la  langue.  V.  APPELLER. 

Langue  de  Carpe,  outil d'arqueba- 
fiir.  Cet  outil  tire  fon  nom  de  fa  figure  ;  car 
il  eft  exactement  fait  par  le  bout  comme  une 
langue  de  carpe  ,  eft  tranchant  des  deux 
côtés  &  par  le  bout.  L'autre  bout  eft  plus 
menu ,  &  forme  une  queue  qui  s'emmanche 
dans  un  petit  morceau  de  bois ,  à  peu  près 
Tome  XIX. 
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quatre ,  'e  la  longueur  d'un  ponce.  Lej 
arquebufiers  s'en  fervent  pour  creufer , 
fculpter,  Êcc.  Ils  en  ont  de  fort  petites. 

Langue  d'une  balance  ,  eft  un  petic 
ftyle  perpendiculaire  au  fléau,  &  qui  doit 
être  caché  parla  chafte  de  la  balance ,  lorf- 
que  la  balance  eft  en  équilibre.  V.  BALAN- 
CE ,  Chasse  ,  Fléau  ,  ùc.  (  O  ) 

Langues,  les,  {  Géog.  )  petit  pays 
d'Italie  ,  dans  la  partie  méridionale  du  Pié- 
mont &  du  Montferrat ,  entre  l'Apennin 
&  les  rivières  de  Tanare  ,  d'Orbe  &  de  Stu- 
re  ,  jufqu'aux  frontières  de  l'état  de  Gènes. 
Il  eft  divifé  en  Langues  hautes  ,  dont  Albe 
eft  la  capitale ,  &  en  bajfes  ,  qui  font  au  fud 
de  la  ville  d'Afti  en  Piémont.  Ce  petit  pays 
eft  très-fertile  &  peuplé.  {D.  J.) 

LANGUE ,  adj.  (  Blafon.  )  fe  dit  des 
animaux  dont  les  langues  paroilfent  fortir 
de  leurs  bouches ,  &  font  d'une  couleur  dif- 
férente de  celle  du  corps  de  l'animal. 

Dufaing  aux  Pays-Bas,  J'or  a  P aigle  au 
vol  abaiJJ'é ,  langue  &  membre  de  gueules. 

De  Contades ,  à  Paris ,  originaire  d'An- 
jou ,  d'argent  à  l'aigle  d'azur,  au  pot 
abaijje\  langue  &  membre'  de  gueules. 

LANGUEDOC,  Occitania,{Géog.) 
province  maritime  de  France  ,  dans  fa  par- 
tie méridionale.  Elle  eft  bornée  au  nord  pac 
le  Quercy  &  le  Rouergue  ;  à  l'orient,  le 
Rhône  la  diftingue  du  Dauphiné ,  de  la 
Provence  &  de  l'état  d'Avignon  ;  à  l'occi- 
dent ,  la  Garonne  la  fépare  de  la  Gafcogne  j 
elle  fe  termine  au  midi  par  la  Méditerra- 
née ,  &  par  les  comtés  de  Foix  &  de  Rouf- 
fillon.  On  lui  donne  environ  40  lieues  dans 
fa  plus  grande  largeur,  &  90  depuis  fa  par- 
tie la  plus  feptentrionale ,  jufqu'à  fa  partie 
la  plus  méridionale.  Les  principales  rivières 
qui  l'arrofent^font  le  Rhône,  la  Garonne, 
le  Tarn  ,  l'Allier  &  la  Loire  ;  Touloufe  ea 
eft  la  capitale. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  révolutions  de 
cette  pravince ,  quoique  fon  hiftoire  foit 
très-intéreflante  ;  mais  elle  a  été  faite  dans 
le  dernier  fiecle  par  Catel ,  &  dans  celui-ci 
par  dom  Jofeph  Vaiftette  &  dom  Claude 
de  Vxc,  en  2  vol.  in-fol.  dont  le  premier 
fut  mis  au  jour  à  Paris  en  1730 ,  &  le  fé- 
cond en  1733. 

Le  Languedoc  eft  de  plus  grande  étendue 
quen'étoit  la  féconde  Narbonnoife;  &  les 
GggS 
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peuples  qui  l'habitoient  autrefois,  s'appel- 
loient  Volfques  ,  Volcje. 

Les  Romains  conquirent  cette  province 
fous  le  confulat  de  Quintus  Fabius  Maxi- 
mus ,  6^6  ans  après  la  fondation  de  Rome. 
Mais  quand  l'empire  vint  à  s'affaiffer  fous 
Honorius ,  les  Goths  s'emparèrent  de  ce 
pays,  qui  fut  nommé  Gothie  ou  Septimanie, 
dès  le  cinquième  fiecle;  &  les  Goths  en  joui- 
rent fous  30  rois,  pendant  près  de  300  ans. 

La  Gothie  ou  Septimanie ,  après  la  ruine 
des  Wifigoths ,  tomba  fous  la  domination 
des  Maures ,  Arabes  ou  Sarazins ,  Mahome'- 
tans,  comme  on  voudra  les  appeller,  qui 
venoient  d'affervir  prefque  toute  l'Efpagne. 
Fiers  de  leurs  conquêtes,  ils  s'avancèrent 
ju^u'à  Tours,  mais  ils  furent  entièrement 
de'faiîs  par  Charles  Martel  en  72^.  Cette 
viftoire  fuivie  des  heureux  fuccès  de  fon 
fils,  fournit  la  Septimanie  à  la  puiffancedes 
rois  de  France.  Charlemagney  nomma  dans 
les  principales  villes ,  des  ducs ,  comtes ,  ou 
marquis,  titres  qui  ne  défignoient  que  la 
qurdité  de  chef  ou  de  gouverneur.  Louis  le 
Débonnaire  continua  l'établiirement  que 
fon  père  avoit  formé. 

Les  ducs  de  Septimanie  régirent  ce  pays 
jufqu'en  936  ,  que  Pons  Raimon  ,  comte  de 
Touloufe,  prit  tantôt  cette  qualité, &  tantôt 
celle  de  duc  de  Narbonne.  Enfin,  Amaury 
de  Montforî  céda  cette  province  en  1223  , 
à  Louis  VIII ,  roi  de  France.  Cette  ceffion 
lui  fut  confirmée  par  le  traité  de  12,28  :  en- 
forte  que  fur  la  fin  du  même  fiecle  ,  Philip- 
pe le  Hardi  prit  poffelTîon  du  comté  de  Tou- 
loufe ,  &  reçut  le  ferment  des  habitans, 
avec  promelfe  de  conferver  les  privilèges, 
ufages,  libertés  &  coutumes  des  lieux. 

On  ne  trouve  point  qu'on  ait  donné  le 
nom  de  Languedoc  k  cette  province  avant 
ce  tems-là.  On  appella  d'abord  Languedoc, 
tous  les  pays  où  l'on  parloic  la  langue  tou- 
loufaine ,  pays  bien  plus  étendus  que  la  pro- 
vince de  Languedoc;  car  on  comprenoit 
dans  les  pays  de  Languedoc  ,  la  Guienne ,  le 
Limoufin  &  l'Auvergne.  Ce  nom  de  Lan- 
guedoc vient  du  mot  oc  ,  dont  on  fe  fervoit 
en  ce  pays-là  pour  dire  oui.  C'eft  pour  cette 
raifon  qu'on  avoit  divifé  dans  le  quatorziè- 
me fiecle  toute  la  France  en  deux  langues; 
la  langue  d'oui,  dont  Paris  étoit  la  première 
ville» &  la  langue  a'oc,  dont  ToiJoufe  écoit 
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la  capitale.  Le  pays  de  cette  langue  d'oc  eft 
nommé  en  latin,  dans  les  anciens  monu- 
mens  ,  pairia  occirana  ;  &  dans  d'autres 
vieux  ades,  la  province  de  Languedoc  eft^ 
appellée  lingua  d'oc. 

Il  eft  vrai  cependant  qu'on  continua  de 
la  nommer  Septimanie  y  à  caufe  qu'elle' 
comprenoit  fept  cités  :  favoir  ,  Touloufe , 
Beziers ,  Nîmes ,  Agde  ,  Maguelone  ,  au- 
jourd'hui Montpellier  ,  Lodeve  &  Ufez. 

Enfin  ,  en  1361  ,  le  Languedoc  fut  ex- 
preffément  réuni  à  la  couronne ,  par  lettres- 
patentes  du  roi  Jean.  Ainfi  le  Languedoc 
appartient  au  roi  de  France,  par  droit  de 
conquête  ,  par  la  ceflion  d'Amaury  de 
Montfort  en  1223  ,  &  par  le  traité  de 
1228. 

C'eft  un  pays  d'états ,  &  en  même  tems 
la  province  du  royaume  on  le  clergé  eft  le 
plus  nombreux  &  le  plus  riche.  En  effet, 
on  y  compte  trois  archevêchés  &  vingc 
évêchés. 

Ce  pays  eft  généralement  fertile  en  grains, 
en  fruits  &  en  excellens  vins.  Son  hiftoire 
naturelle  eft  très-curieufe  par  fes  eaux  mi- 
nérales ,  fes  plantes  ,  fes  pétrifications,  fes 
carrières  de  marbres ,  fes  raines  de  turquoi- 
fes ,  &  autres  fingularités. 

Le  commerce  de  cette  province,  qui  coii- 
fifte  principalement  en  denrées  &  en  mana- 
faâures  de  foie,  de  draps  &  de  petites  étoffes 
de  laine,  eft  un  commerce  confidérable, 
mais  qu'il  importe  de  rendre  plus  fioriftànt, 
en  faifant  cefler  ces  règles  arbitraires  éta- 
blies fous  les  noms  de  traite-foraine  S^  trai' 
te-domaniale  ;  ces  règles  forment  une  juriP- 
prudence  très-compHquée  qui  déroute  le 
commerce,  décourage  le  négociant,  occa- 
fionne  fans  cefte  des  procès,  des  faifies ,  des 
confifcations ,  &  je  ne  fais  combien  d'autres 
fortes  d'ufurpations.  D'ailleurs  ,  la  traite- 
foraine  du  Languedoc ,  fur  les  frontières 
de  Provence  ,  eft  abufive  ,  puifqu'elle  eft 
établie  en  Provence.  La  traite  domaniale 
eftdeftruaive  du  commerce  étranger,  & 
principalement  de  l'agriculture. 

11  eft ,  félon  la  remarque  judicieufe  de 
l'auteur  moderne  des  Confidérationsfurles 
finances ,  un  autre  vice  intérieur  en  Lan- 
guedoc ,  dont  les  riches  gardent  le  fecret ,  & 
qui  duit  à  la  longue  porter  un  gi  and  préjudice 
à  cette  belle  province.  Les  biens  y  ont  aug- 
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mente  de  valeur ,  à  mefure  que  les  progrès 
du  commerce,  foit  intérieur  ou  extérieur  , 
ont  haufTé  le  prix  des  denrées.  Les  impôts 
n'y  ont  pas  augmenté  de  valeur  intrinfeque 
dans  la  même  progrefïïon  ,  ni  en  proportion 
des  dépenfes  nécelTaires  de  Técat-Cependant 
les  manouvriers ,  fermiers ,  ouvriers ,  la- 
boureurs y  font  dans  une  pofition  moins 
heureufe  que  dans  d'aurres  provinces  qui 
paient  davantage.  La  raifon  d'un  fait  fi  ex- 
traordinaire en  apparence ,  vient  de  ce  que 
le  prix  des  journées ,  des  corvées  ,  n'y  a 
point  haufTé  proportionnellement  à  celui 
des  denrées.  Il  n'eft  en  beaucoup  d'endroits 
de  cette  province,  que  de  fix  fols,  comme  il 
y  a  cent  ans.  Les  propriétaires  des  terres, 
par  l'effet  d'un  intérêt  perfonnel  mal-enten- 
du, ne  veulent  pas  concevoir  que  la  con- 
fommation  du  peuple  leur  reviendroit  avec 
bénéfice  ;  que  d'ailleurs ,  fans  aifance  ,  il  ne 
peut  y  avoir  d'émulation  ni  de  progrès  dans 
la  culture  &  dans  les  arts  :  mais  s'il  arrive 
un  jour  que  dans  les  autres  provinces  on 
vienne  à  corriger  l'arbitraire ,  le  Languedoc 
fera  vraiment  défert ,  ou  changera  de  nrin- 
cipe.  [D.J.) 

Languedoc  {Canal  de).  Me'chan. 
Hydraul.  Architecl:  On  le  nomme  autre- 
ment canal  de  la  jonclion  des  deux  mers  , 
canal  royal  y  canal  de  Riquet.V. Ca^AL. 
La  raifon  de  tous  ces  noms  fera  facile  à  voir 
par  la  fuite.  C'efl  un  fuperbe  canal  qui  tra- 
verfe  la  province  de  Languedoc  ,  joint  en- 
femble  la  Méditerranée  &  l'Océan,  &  tombe 
dans  le  port  de  Cette ,  conftruit  pour  rece- 
voir fes  eaux. 

L'argent  ne  peut  pénétrer  dans  les  pro- 
vinces &  dans  les  campagnes ,  qu'à  la  faveur 
des  commodités  établies  pour  le  tranfport 
&  laconfommation  des  denrées  ;ainri  tous 
les  travaux  de  ce  genre  qui  y  concouiront , 
feront  l'ob'et  des  granis  hommes  d'état 
dont  le  goût  fe  perte  à  l'utile. 

Ce  fut  en  lè^f^,  que  M.  Colbert ,  qui 
vouloit  préparer  de  loin  des  lources  à  l'a- 
bondance, fit  arrêter  le  projet  hardi  de 
joindre  les  deux  mers  par  le  canal  de  Lan- 
guedoc. Cette  entreprife  déjà  conçue  du 
tems  de  Clinrlemagne  ,  fi  Ton  en  croit  quel- 
ques auteurs ,  le  fut  certainement  fous  Fran- 
çois L  Dès-lors  on  propofa  défaire  un  ca- 
nal de  14  lieues,  de  iouloufe  à  Narbonne, 
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d  où  l'on  eût  navigué  par  la  rivière  d'Aude , 
dans  la  Méditerranée.  Henri  I  V&  fon  minif- 
tre  y  fongerent  encore  plus  férieufement, 
&  trouvèrent  la  chofe  pollible après  un  mûr 
examen ,  mais  la  gloire  en  étoit  réfervée  au 
règne  de  Louis  XI V.  D'ailleurs ,  l'exécution 
de  l'entreprife  a  été  bien  plus  confidérable 
que  le  projet  de  M.  de  Sully  ,  puifqu'on  a 
donné  à  ce  canal  60  lieues  de  longueur ,  afin 
de  favoriferla  circulation  d'une  plus  grande 
quantité  de  denrées.  L'ouvrage  dura  16  ans  ; 
il  fut  commencé  en  1664,  &  achevé  en 
1680,  deux  ou  trois  ans  avant  la  mort  de 
M.  Colbert  ;  c'efl  le  monument  le  plus  glo- 
rieux de  fon  miniftere  ,  par  fon  utilité  ,  par 
fa  grandeur ,  &  par  fes  difficultés. 

Riquet  ofa  fe  charger  des  travaux  &  de 
l'exécution  ,  fur  le  plan  &  les  mémoires  du 
fieur  AnJréofll  fon  ami ,  profond  méchani- 
cien  qui  avoit  reconnu,  en  prenant  les  ni- 
veaux ,  que  Nauraufe,  lieu  litué  près  de  Caf- 
telnaudari_,  étoit  l'endroit  le  p'us  élevé  qui 
fût  entre  les  deux  mers.  Riquet  en  fit  le  point 
de  partage  ,  &  y  pratiqua  un  bafTin  de  deux 
cent  toifes  de  long  ,  fur  cent  cinquante  de 
large.  C'ell  un  des  plus  beaux  bafTins  que  l'on 
puifle  voir;  il  contient  en  tout  tems  fepe 
pieds  d'eau  que  l'on  diftribue  par  deux  éclu- 
fes,  l'une  du  cûtéde  l'Océan,  &:  l'autre  du 
côté  de  la  Méditerranée.  Pour  remplir  ce  baf^ 
fin  ,  de  manière  qu'il  ne  tarifTe  jamais ,  on  a 
eonflniit  un  réfervoir  nommé /e  rcfervoir 
de  S.  Ferreol,  qui  a  douze  cents  toifes  de 
longueur ,  fur  cinq  cents  de  largeur,  &  vingt 
de  profondeur.  La  forte  digue  qui  lui  fert 
de  bafe  ,  porte  Feau  au  baffm  de  Nauraufe. 

L'inégalité  du  terrein  ,  les  montagnes  & 
les  rivières  quife  rencontrent  fia- la  route  , 
fembloient  desobftacles  invincibles  au  luc- 
cès  de  cette  entreprife.  Riquet  les  a  fur- 
montés  ;  il  a  remédié  à  l'inégalité  du  terrein, 
par  plufieurs  éclufes  qui  foutiennent  l'eau 
dans  les  defcentei.  Il  y  en  a  quinze  du  côté  de 
l'Océan,  &  quarante-cinq  du  côté  de  la  Mé- 
diterranée. Les  montagnes  ont  été  entr'ou- 
vertes ,  ou  percées  par  tes  foins  ;  il  a  pourvu 
à  l'ineommodité  des  rivières  &  des  ror- 
rens ,  par  des  ponts  &  des  aqueducs  fur  \qÇ- 
quels  pafîè  le  canal ,  en  même  tems  que  des 
rivières  &  des  torrens  paflent  par-deiTôu';. 
On  compte  37  de  ces  aqueducs,  &  hu;c 
ponts.  En  un  mot  les  bateaux  arrivent  de 
Gggg  ij 
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l'en  boiicViure  de  la  Garonne  ^qut  eft  dans 
l'O  éan  ,  au  port  de  Cette  ,  qui  ell  dans  la 
Mt^cfierranée,  fans  être  obligés  de  palier 
le  détroit  de  Gibraltar.  Riquet  termina  fa 
carrière  &  fon  ouvrage  prefqu'en  mênie 
tems ,  laifiànt  à  fes  deux  fils  le  plaifir  d'en 
faire  Peffai  en  1681. 

Ce  canal  a  coûté  environ  treize  millions 
àe  ce  tems-là  ,  qu'on  peut  évaluer  à  vingt- 
cinq  millions  de  nos  jours ,  qui  ont  été 
payés ,  en  partie  par  le  roi  ,  &  en  partie 
par  la  province  de  Languedoc. 

Il  n'a  manqué  à  la  gloire  de  l'entrepre- 
reur,  que  de  n'avoir  pas  voulu  joindre  fon 
canal  à  celui  de  Narbonne ,  fait  par  les  Ro- 
mains ,  &  qui  n'en  efî  qu'à  une  lieue  ;  il  eût 
alors  rendu  Service  à  tout  un  pays ,  en  fau- 
vant  même  une  partie  de  la  dépenfe  qu'il 
confomma  à  percer  la  montagne  de  Malpas. 
Mais  Riquet  eut  la  foiblefTè  de  préférer 
J'utllité  de  Beziers,  où  le  hafard  lavoit  fait 
naître ,  au  bien  d'une  province  entière. 
Ceft  ainfi  qu'il  a  privé  Narbonne  ,  Carcaf- 
fonne  &  Touloufe  ,  des  commodités  ,  des 
reflburces ,  &  des  avantages  de  fon  canal. 
(D.J.) 

LANGUETTE  ,  f.  f.  (  Gramm.  &  An 
me'chaniq.  )  fe  dit  de  tout  ce  qui  eft  taillé 
en  forme  de  petite  langue. 

Languette.  (//>'ir.)  V.  Cloison. 

Languette.  (  Impnm.  )  Ceft  une 
petite  pièce  de  fer  mince  ,  d'un  pouce  & 
demi  de  large  ,  &  d'un  pouce  de  long  ,  ar- 
Tondie  par  l'extrémité  ,  laquelle  eft  attachée 
horsd'œuvreduchaffisdelafrifquette,  pour 
fixera  l'ouvrier  un  endroit  certain  par  où 
il  puiftè  la  lever  &  l'abaifler  à  mefure  qu'il 
imprime  chaque  feuille  de  papier  :  quelques 
perfonnes  lui  donnent  le  nom  d'oreille. 

Languette,  (ZufA. ) petite  foupape 
à  reftbrt  qui  fait  ouvrir  &  parler ,  fermer  & 
taire  les  trous  d'un  inllrument  à  vent. 

Languettes  ,  (  Maçonnerie.  )  fépara- 
tion  de  deux  ou  piufieurs  tuyaux  de  che- 
minée ,  lelquelles  fe  font  de  plâtre  pur,  de 
brique  ou  de  pierre. 

Languette,  {Alenulferie.)  fe  dit  de 
la  partie  la  plus  menue  d'un  panneau  qui  fe 
place  dans  les  rainures  lorfqu'on  affemble. 

Languette  ,  (  Orjepre.  )  petit  mor- 
ceau d'argent  laifte  exprès  en  laillie  &  hors 
4'ceuvxe  aux  ouvrages  d'orfèvrerie  j,  &  q,us 
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le  bureau  de  l'orfèvrerie  retranche  & 
éprouve  par  le  feu ,  avant  que  de  le  con- 
tremarquer  du  poinçon  de  la  ville. 

Les  orfèvres  ont  introduit  cet  ufage ,  afin 
que  les  gardes  ne  détériorent  point  une 
pièce  ,  en  coupant  quelquefois  d'un  côté  qui 
doit  être  ménagé  ;  cependant  les  gardes  ont 
le  droit  de  couper  arbitrairement  à  chaque 
pièce  le  morceau  d'eflai. 

Languettes,  dans  les  orgues,  font 
de  petites  pièces  de  laiton  flexible  &  élafti- 
que  ,  dont  on  couvre  l'anche.  V^.  TROM- 
PETTE, &  Orgue.  La  languette  eft  af- 
fermie dans  la  noix  avec  l'anche  par  un 
coin  de  bois ,  &  elle  eft  réglée  par  la  ra- 
fette.  V.  Rasette. 

Languette,  (  Potier d'étaln.)  pièce 
placée  fur  le  couvercle  d'un  vaiifeau  ,  atta- 
chée â  l'anfe  ,  &  deftinée  à  faire  lever  le 
couvercle  par  l'aâion  c'u  pouce  qu'on  pofe 
deiîiis  ,  quand  on  veut  ouvrir  le  vaifleau. 

LANGUEUR  ,  (  Morale.  )  il  le  dit  des 
hommes  &  des  fociétés.  L'ame  eft  dans  la 
langueur  y  quand  elle  n'a  ni  les  moyens  ni 
l'efpérance  de  fatisfaire  une  paflîon  qui  la 
remplit;  elle  refte  occupée  fans  adivité. 
Les  états  font  dans  la  langueur  quand  ledé- 
rangement  de  l'ordre  général  ne  laiffe  plus 
voir  diftindement  au  citoyen  un  but  utile 
à  fes  travaux. 

Langueur  ,  f.  f.  [Méd.  )  eft  un  mode 
ou  efpece  de  foiblefle  plus  facile  à  fentir 
qu'à  définir  ;  elle  eft  univerfelle  ou  particu- 
lière; on  fent  des  langueurs  d'eftomac 
Voye\  Indigestion  ,  Estomac.  On 
éprouve  des  langueurs  générales,  ou  un 
anéantifTement  de  tout  le  corps;  on  ne  fe 
fent  propre  à  aucune  efpece  d'exercice  & 
de  travail  ;  les  mufcles  femblent  refufer  leuc 
aûion  ;  on  n'a  pas  même  la  volonté  de  les 
mouvoir ,  parce  qu'on  foufFre  un  mal-aife 
quand  on  le  fait;  c'eft  un  fymptome  propre 
aux  maladies  chroniques ,  &  particulière- 
ment à  la  chlorofe  ;  il  femble  écre  appro- 
prié aux  maladies  dans  lefquelles  le  fang  6e. 
les  humeurs  qui  en  dérivent ,  font  rapides  y 
fans  ton&  fans  adivité.  Le  corps,  ou  pour 
mieux  dire  ,  lesi  fondions  corporelles  ne  ibnc. 
pas  les  feules  langueurs;  mais  les  opéra- 
tions de  l'efprit;  c'eft-à-dire,  les  facultés, 
de  fentir ,  de  penfer  ,  d'imaginer ,  de  railbn- 
nex ,  font  dans  un.  érat  de  Uagiicur  lio^ii^ 
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lier;  celle  eft  la  dépendance  où  font  ces 
fonôions  du  corps.  Ce  fymptome  n'aggrave 
point  les  maladies  chroniques  ;  il  femble 
indiquer  feulement  l'état  atonique  du  fang 
&  des  vaifTeaux,  la  diminution  du  mouve- 
ment inteftin  putréfaflif.  Les  remèdes  les 
plus  appropriés  par  conféquent  font  ceux 
qui  peuvent  réveiller  &  animer  ce  ton  ,  qui 
peuvent  augmenter  la  fermentation  ou  le 
mouvement  intellindufang  ,  &  l'action  des 
vaifîèaux  fur  les  liquides  ;  tels  font  l'équita- 
tion,  les  martiaux,  les  plantes  cruciformes  , 
les  alkalis  fixes  &  volatils ,  &  généralement 
tous  ceux  qui  (ont  réellement  convenables 
dans  les  maladies  dont  la  langueur  eft  le 
fymptome.  V.  CHLOROSE  ,  FoRCE  ,  Foi- 
BLESSE  ,  ÙC.  {M) 

LANGUEYER,  v.  a.  (Comm.)  vifiter 
un  porc  pour  s'aflurer  s'il  n'ell  point  ladre. 
Ce  qui  fe  reconnoît  à  la  langue. 

LANGUEYEUR,  f.  m.  (  Co/77/77.  )  offi- 
cier établi  dans  les  foires  &  marchés ,  pour 
vifiter  ou  faire  vifiter  les  porcs ,  &  pour 
qu'il  ne  s'en  vende  point  de  ladres. 

LANGUIR,  {Jardinagr.)  fe  dit  d'un 
arbre  qui  eft  dans  un  état  de  langueur ,  c'efl- 
à-dire  ,  qui  pouffe  foiblement.  On  t'oit  en 
rechercher  la  caufe  pour  la  faire  cefTer  ,  & 
rétablir  l'arbre  dans  la  première  vigueur. 

LANH AM  ou  LAVENHAM  ,  (  Géog.  ) 
ville  d'Angleterre ,  dans  la  province  de  Suf- 
folck  ,  agréablement  fituée  fur  une  colline , 
au  pied  de  laquelle  paffe  une  branche  de  la 
rivière  de  Breton.  Cette  ville  eft  ornée 
d'une  belle  églife  ,  &  pourvue  d'une  bonne 
école  gratuite.  Elle  fabrique  beaucoup  de 
draps  &  autres  étoffes  de  laine  :  l'on  en  efti- 
moit  fur-tout  pendant  un  tems  les  draps 
bîeus.  Ses  habitans  jouiftent  de  plufieurs 
privilèges  particuliers,  &  fui  vent  la  cou- 
tume appellée  borougk  tnglisk  ,  en  vertu 
de  laquelle  le  fils  cadet  hérite.  {D.  G.) 

LANHOSO  ,  (  Geog.  )  ville  de  Portugal , 
avec  château,  danslaprovince,  entre  Minho 
&  Duro  ,  à  trois  lieues  de  Brague. 
^  LANIA  ou  LANISSE  ,  f.  {.{Couyert. ) 
il  ne  fe  dit  guère  que  de  la  bourre  que  les 
laineurs ,  efplaigneu'^  &  couverturiers  lè- 
vent de  defTlis  les  draps ,  couvertures  & 
autres  étoffes  de  laine.  Il  eft  défendu  aux 
tapiftiers  de  mêler  de  la  bourre-lunijjè  avec 
de  la  laine  dans  leurs  ouvrages. 
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LANIER ,  f.  m.  lanarius  ,  (  Hifi.  nat. 
Ornithol.  )  oifeau  de  proie  un  peu  moins 
grand  que  le  faucon  gentil.  Albin  le  donne 
fous  le  nom  depen't-lanier ,  dans  fon  hiftoire 
naturelle  des  oifeaux.  Il  a  le  bec ,  les  jambes 
&  les  pieds  bleus  ;  toutes  les  parties  fupé- 
rieures  de  l'oifeau  font  de  couleur  brune, 
approchante  de  celle  de  la  rouille  de  fer, 
quelquefois  avec  de  petites  taches  rondes& 
blanches.  Il  a  fur  le  front  une  bande  blan- 
che ,  qui  s'étend  de  chaque  côté  au-defTus 
de  l'œil.  Les  paities  inférieures  du  corps 
font  blanches  avec  des  taches  noires  ,  qui 
fuivent  les  bords  de  chaque  plume.  Les 
grandes  plumes  de  l'aîlt  îbnt  noires  ;  la  face 
inférieure  de  l'aile  étendue  paroît  parfemée 
de  taches  blanches  £>.  rondes.  Les  pieds  ont 
moins  de  longueur  à  propoition  que  ceux 
des  faurons ,  des  cperviers ,  du  gerhuit ,  é'c. 
Le  mâle  eft  plus  petit  que  la  femelle  ;  on  lui 
donne  le  nom  de  laneret.  Cet  oifeau  niche 
fur  les  grands  arbres  des  toréts ,  &  fur  les  ro- 
chers élevés.  On  rappi]voife&  on  ledrelfe 
aifémentjil  prend  non-feulement  les  cailles, 
lesperdiix,  les  faifans ,  ùc.  mais  aufîi  les 
canards  &  même  les  grives.  Il  refte  en 
France  pendant  toute  l'année.  V.  Willugh. 
Ornith.  &  VOrnitholrgie  de  M.  Briftbn  , 
où  font  les  defcriptions  de  deux  autres  efpe- 
ces  de  lanUr;  favoir,  le  lanier  blanc  &  le 
lanier  cendré.   V.  OiSEAU. 

LANIERE,  f.  f.  [Gramm.  &  Artm^~ 
chan. )  bande  de  cuir  mince  &  longue  , 
qu'on  emploie  à  difFérens  ufages. 

LANIFERE,  adj  m.  &  fém.  lanigerusy 
(  Bot.  )  épithete  que  l'on  donne  aux  arbres 
qui  portent  une  fubftance  laineufe  ,  telle 
que  celle  que  l'on  trouve  ordinairement^ 
dans  les  chatons  de  faule  ;  on  nomme  coton  , 
le  duvet  qui  couvre  certains  fruits  ,  comme 
la  pêche  ou  le  coing  :  on  dit  auffi ,  en  par- 
lant des  feuilles ,  qu'elles  font  cotonneufes 
ou  velues.  L'étude  de  la  botanique  a  en- 
richi notre  langue  de  tous  ces  divers  mots. 

LANION ,  (  Geog.  )  petite  ville  de 
France,  en  bafle-Bretagne ,  vers  la  côte 
de  la  Manche  ,  au  diocefe  de  Treguier  ,  i 
trois  lieues  de  cette  ville  ,  en  allant  â  Mor- 
laix.  Long.  14,.  zo.  lat.  48.  ^x.  [D.  J.) 

LANISTE,  f.  m.  lanifta.  {Hijf.  rom.) 
On  appelloit  lunijies  à  Rome ,  les  maîtres 
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qui  formoient  les  gladiateurs ,  &  qui  les 
fourniffoient  par  paires  au  public.  C'étoic 
eux  qui  les  exerçoient ,  qui  les  nourrifToient, 
qui  les  encourageoient ,  &  qui  les  faifoient 
jurer  de  combattre  jufqu'à  la  mort;  de  là 
vient  que  Pétrone  nomme  plailammenc 
'les  gladiateurs ,  lanifiitafamilia  j  mais  nous 
avons  parlé  fuffifamment  des  lanijhs  au  mot 
Gladiateur.  (D.J.) 

LANKAN  ,  (  Ge'og.  )  grande  rivière 
d'Aile ,  qui  a  fa  fource  dans  la  Tartarie  , 
au  royaume  de  LafTa  ou  de  Boucan  ,  &: 
qui  ,  après  un  long  cours,  le  perd  dans  le 
goltede  la  Cochinchine  ,  vis-à-vis  de  l'isle 
de  Hainan.  Le  P.  Gaubil  détermine  le  lac 
que  fait  cette  rivière ,  à  29.  50.  de  lati- 
tude. (  D.  J.  ) 

LANNOY  ,  Alnetum  ,  {  Ge'og.  )  pe- 
tite ville  de  France ,  avec  titre  de  comté  , 
dans  la  Flandre  Wallonne,  à  deux  lieues 
de  Lille  &  trois  de  Tournay.  Elle  fut  cédée 
à  la  France  en  1667.  Long.  20.  55.  lat. 
50.  40. 

Rapheling  {François)  naquit  dans  la 
petite  ville  de  Lannoy ,  &  lui  fif  honneur, 
non  par  fa  fortune  ,  ou  la  noblefîè  de  fon 
extraftion  ,  préfens  du  hafard,  mais  par  fa 
conduite  &  fon  favoir.  De  correfteur  de 
l'imprimerie  des  Plantins  ,  il  devint  pro- 
fefTeiir  en  langues  orientales ,  dans  l'univer- 
ficé  deLeyde.  Le  diflionnaire  chaldaïque  , 
le  didioniiaire  arabe  ,  le  diftionnaire  per- 
fique  ,  &  autres  ouvrages  de  ce  genre  qu'il 
avoir  faits  auparavant ,  lui  valurent  cette 
charge  honorable  ;  mais  le  chagrin  de  la 
perte  de  fa  femme  abrégea  fes  jours  ,  qui 
finirent  en  1597,  à  l'âge  de  cinquante-huit 
ans.  (  D.  .T.  ) 

LANO-NIGER  ,  (  Monn.^  )  c'étoit  une 
efpece  de  petite  monnoiequi  étoiten  vogue 
du  tems  d'Edouard  L 

LANSQUENET.  (  Jeu  âe  hafard.  ) 
Voici  en  général  com.me  il  fe  ;oue.  On  y 
donne  à  chacun  une  carte,  fur  laquelle  on 
met  ce  qu'on  veut  ;  celui  qui  a  !a  main  fe 
donne  la  Tienne.  Il  tire  enfuice  les  cartes; 
s'il  amené  la  fienne,  il  perd  ;  s'il  amené 
celles  des  aiîtres ,  il  gagne.  Mais  pour  con- 
cevoir les  avantages  &  défavantages  de  ce 
jeu  ,  il  faut  expliquer  quelques  règles  parti- 
culières que  voici. 

On  nomme  coupeurs  ceux  qui  prennent 
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carfes  dans  le  tour ,  avant  que  celui  qui  a  la 
main  fe  donne  la  fienne. 

On  nomme  carabineurs  ,  ceux  qui  pren- 
nent cartes ,  après  que  la  carte  de  celui  qui 
a  la  main  eft  tirée. 

_  On  appelle  la  rejouij/ance  ,h  C3Tte  qui 
vient  immédiatement  après  la  carte  decelui 
qui  a  la  main.  Tout  le  monde  y  peut  mettre 
avant  que  la  carte  de  celui  qui  a  la  main  foit 
tirée  ;  mais  il  ne  tient  que  ce  qu'il  veut , 
pourvu  qu'il  s'en  explique  avant  que  de 
tirer  fa  carte.  S'il  la  tire  fans  rien  dire  ,  il 
eft  cenfé  tenir  tour. 

Le  fonds  du  jeu  réglé  ,  celui  qui  a  la  main 
donne  des  cartes  aux  coupeurs ,  à  commen- 
cer par  fa  droite  ,  &  ces  cartes  fe  nomment 
cartes  droites  ,  pour  les  diftinguer  des  car- 
tes de  reprife  &de  réjouiflance.  Il  fe  donne 
une  carre  ,  puis  il  tire  la  réjouiiTance.  Cela 
fait,  il  continue  de  tirer  toutes  les  cartes 
de  luite  ;  il  gagne  ce  qui  efr  fur  la  carte 
d'un  coupeur  ,  lorfqu'il  amené  la  carte  de 
ce  coupeur ,  &  il  perd  tout  ce  qui  eft  au 
jeu  lorfqu'il  amené  la  fienne. 

S'il  amené  toutes  les  cartes  droites  des 
coupeurs  avant  que  d'amener  la  fienne , 
il  recommence  &  continue  d'avoir  la  main, 
foit  qu'il  ait  gagné  ou  perdu  la  réjouif» 
fance. 

Lorfque  celui  qui  a  la  main  donne  une 
carte  double  à  un  coupeur,  c'eft-à-dire, 
une  carte  de  même  efpece  qu'une  autre 
carte  qu'il  a  déjà  donnée  à  un  autre  cou- 
peur qui  eft  plus  à  la  droite  ,  il  gagne  le 
fond  du  jeu  fur  la  carte  perdante ,  &  il 
eft  obligé  de  tenir  le  double  fur  la  carte- 


double. 


Lorfqu'il  donne  une  carte  triple  à  un  cou^* 
peur  ,  il  gagne  ce  qui  eft  fur  la  carte  perdan- 
te ,  &  il  eft  tenu  de  mettre  quatre  fois  le 
fond  du  jeu  fur  la  carte  triple. 

Lorfqu'il  donne  une  carte  quadruple  à  un 
coupeur,  il  reprend  ce  qu'il  a  mis  fur  les 
cartes  fimples  ou  doubles ,  s'il  y  en  a  ;  il 
perd  ce  qui  eft  fur  la  carte  triple  de  même 
efpece  que  la  quadruple  qu'il  amené,  &il 
quitte  la  main  fur-le-champ ,  fans  donner 
d'antres  cartes. 

S'il  fe  donne  à  lui-même  une  carte  qua- 
druple ,  il  prend  tout  ce  qu'il  y  a  fur  les 
carres  des  coupeurs ,  &  fans  donner  d'autres 
cartes ,  il  recommence  la  main. 
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Lorfque  la  carte  de  réjoiiiffance  eft  qua- 
druple ,  elle  ne  va  point. 

C'eft  encore  une  loi  du  Jeu  ,  qu'un  cou- 
peur donc  la  carte  eft  prile  ,  paie  le  fond 
du  jeu  à  chaque  coupeur  qui  a  une  carte 
devant  lui ,  ce  qui  s'appelle  arrofer;  mais 
avec  cette  diftinftion  que  quand  c'eft  une 
carte  droite  ,  celui  qui  perd  paie  aux  au- 
tres cartes  droites  le  fond  du  jeu ,  fans 
avoir  égard  à  ce  que  la  fienne  ,  ou  la  carte 
droite  des  autres  coupeurs,  (bit  fim'ple, 
double  ou  triple  ;  au  lieu  que  fi  c'eft  une 
carte  de  reprife ,  on  ne  paie  &  on  ne  re- 
çoit que  félon  les  règles  du  parti.  Or ,  à  ce 
jeu  ,  les  partis  font  de  mettre  trois'  contre 
deux ,  lorfqu'on  a  carte  double  contre  carte 
fimple  ;  deux  contre  un  ,  lorfqu'on  a  carte 
triple  contre  carte  double  ;  &  trois  contre 
un ,  lorfqu'on  a  carte  triple  contre  carte 
fimple. 

Ces  règles  bien  conçues ,  on  voit  que 
l'avantage  de  celui  qui  a  la  main ,  en  ren- 
ferme un  autre ,  qui  eft  de  conferver  les 
cartes  autant  de  fois  qu'il  aura  amené 
toutes  les  cartes  droites  des  coupeurs  avant 
que  d'amener  la  fienne  :  or,  comme  cela 
peut  arriver  plufieurs  fois  de  fuite  ,  quel- 
que nombre  de  coupeurs  qu'il  y  ait,  il 
faut,  en  appréciant  l'avantage  de  celui  qui 
tient  les  cartes ,  avoir  égard  à  l'efpérance 
qu'il  a  de  faire  la  main  un  nombre  de  fois 
quelconque  indéterminément.  D'où  il  fiiit 
qu'on  ne  peut  exprimer  l'avantage  de  ce- 
lui qui  a  la  main ,  que  par  une  fuite  infi- 
nie de  termes  qui  iront  toujours  en  dimi- 
nuant. 

Qu'il  a  d'autant  moins  d'efpérance  de 
faire  la  main ,  qu'il  y  a  plus  de  coupeurs 
&  plus  de  cartes  fimples  parmi  les  cartes 
droites. 

Qu'obligé  de  mettre  le  double  du  fond 
du  jeu  fur  les  cartes  doubles,  &  le  quadru- 
ple fur  les  triples ,  l'avantage  qu'il  auroit 
en  amenant  des  cartes  doubles  ou  triples, 
avant  la  fienne,  diminue  d'autant;  mais 
qu'il  eft  augmenta  par  l'autre  condition  du 
jeu  ,  qui  lui  permet  de  reprendre  en  entier 
ce  qu'il  a  mis  fur  les  cartes  doubles  &  tri- 
ples ,  lorfqu'il  donne  à  un  des  coupeurs 
une  carte  quadruple. 

S'il  y  a  trois  coupeurs  A ,  B  ,  C  ,  &  que  le 
fond  du  jeu  foit  F,  &  que  le  jeu  foie  aux 
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piftoles ,  ou  F  =  à  une  piftole ,  on  trouve 
que  l'avantage  de  celui  qui  a  la  main ,  eft 
de  2  livres  i  5  fols  &  environ  10  den.  ^|| 
de  deniers. 

S'il  y  a  quatre  coupeurs ,  cinq  coupeurs , 
cet  avantage  varie. 

Pour  quatre  coupeurs  ,  fon  avantage  efl: 
de  4  liv.  19  fols  I  den.  ^^  de  deniers. 

Pour  cinq  coupeurs, il  eft  de  7  liv.  14  f. 
7  den.  j^^  de  deniers. 

Pourfix  coupeurs,  il  eft  de  10  liv.  12  f 
10  den  5r53lli 3:81  S91S  jg  jpj,;g„ 

Pour  fept  coupeurs ,  il  eft  de  14  liv.  16  f. 
i  den. Lî-«^19>5Zo?3  Ap  deniers 

D'où  l'on  voit  que  l'avantage  de  celui  qui 
a  la  main  ne  croît  pasl  dans  la  même  rai- 
fon  que  le  nombre  de  joueurs. 

S'il  y  a  quatre  coupeurs ,  le  défavantage 
de  A  ou  du  premier  ^  eit  2  liv.  1 6  f  1 1  den . 
^m  de  deniers. 

Le  défavantage  de  B  ou  de  fécond  ,  eft 
I  liv.  14  f  I  den.  i^^|  de  deniers. 

Le  défavantage  de  C  ou  de  troifieme  , 
eft  8  fols  o  den.  I^^fde  deniers. 

La  probabilité  que  celui  qui  a  la  main  la 
confervera  ,  diminue  à  mefure  qu'il  y  a  un 
plus  grand  nombre  de  coupeurs  ;  &  l'ordre 
de  cette  diminution  depuis  trois  coupeurs 
jufqu'à  fept  inclufivement ,  eft  à  peu  prés 
comme  - .  ' .  i    l    l 

11  le  trouve  (cuvent  des  coupeurs  q^ui  ,  fe 
voyant  la  main  malheureufe  ,  ou  pour  ne 
pas  perdre  plus  d'argent  qu'ils  n'en  veulent 
hafarder  ,  palFent  leur  main  ,  fans  quitter 
le  jeu.  On  voit  que  c'eft  un  avantage  qu'ils 
font  à  chaque  coupeur. 

Il  en  eft  de  même  quand  un  coupeur 
quitte  le  jeu. 

Voici  une  table  pour  divers  cas ,  où 
Pierre  qui  a  la  main ,  auroit  carte  triple- 
Elle  marque  combien  il  y  a  à  parier  qu'il  la 
confervera. 

S'il  n'y  a  au  jeu  qu'une  carte  fimple , 
celui  qui  a  la  main  peut  parier  3  con- 
tre I. 

S'il  y  a  deux  cartes  fimples,  9  contre  5. 

S'il  y  a  trois  cartes  fimples  ,8i  contre  59. 

S'il  y  a  quatre  cartes  fimples ,  245  contre 
212. 

S'il  y  a  cinq  cartes  fimples,  279  coiit 
tre  2.27. 
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S'il  n'y  a  qu'une  carte  double,  ^  con- 
tre I. 

S'il  y  a  une  carte  fimple  &  une  carte 
double  ,  7  contre  5. 

S'il  y  a  deux  cartes  doubles  ,  8  contre  7. 

S'il  y  a  deux  cartes  fimples  &  une  dou- 
ble ,67  contre  59. 

S'il  y  a  fix  cartes  fimples,  6f6i  contre 
7x71. 

S'il  y  a  une  carte  fimple  &  deux  •doubles , 
59  contre  61. 

C'eft  un  préjugé  que  la  carte  de  réjouif- 
fance  foit  favorable  à  ceux  qui  y  mettent. 
Si  certe  carte  a  de  l'avantage  dans  certaines 
difpofitions  des  cartes  des  coupeurs ,  elle  a 
du  défavantage  dans  d'autres ,  &  elle  fe 
compenfe  toujours  exadement. 

La  dupe  eft  une  efpece  de  lan/quenet,  où 
celui  qui  tient  la  dupe  fe  donne  la  première 
carte  ;  celui  qui  a  coupé  eft  obligé  de  pren- 
dre la  féconde  ;  les  autres  joueurs  peuvent 
prendre  ou  refufer  la  carte  qui  leur  eft  pré- 
fentée ,  &  celui  qui  prend  une  carte  dou- 
ble en  fait  le  parti  ;  celui  qui  tient  la  dupe 
ne  quitte  point  les  cartes  ,  &  conferve  tou- 
jours la  main.  On  appelle  dupe  celui  qui 
tient  la  main ,  parce  que  la  main  ne  change 
point ,  &  qu'on  imagine  qu'il  y  a  du  défa- 
vantage à  l'avoir.  Mais  quand  on  analyfe  ce 
jeu  ,  on  trouve  égalité  parfaite ,  &  pour  les 
joueurs  entr'eux  ,  &  pour  celui  qui  tient  la 
main ,  eu  égard  aux  joueurs. 

Lansquenets  ,  f.  mafc.  (  Art  miUt.  ) 
corps  d'infanterie  allemande ,  dont  on  a 
fait  autrefois  ufage  en  France.  Lanfquenet 
eft  un  mot  allemand  ,  qui  fignifie  un  foldat 
gui  fert  en  Allemagne  dans  le  corps  d'in- 
fanterie. Pedes  germanicus. 

LANTEAS,  f.  m.  (  Commerce.  )  font  de 
g^randes  barques  chinoifes ,  dont  les  Portu- 
gais de  Macao  fe  fervent  pour  faire  le  com- 
merce de  Canton.  Les  lanteas  font  de  7  à 
800  tonneaux.  Les  commiftîonnaires  n'en 
fortent  point  tant  que  dure  la  foire  de  Can- 
ton ;  &  il  n'eft  pas  permis  à  de  plus  grands 
bâtimens  de  s'avancer  davantage  dans  la 
rivière. 

LANTER,  (  Art  me'ch.)  KLenter 
&  Lenture. 

LANTERNE ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Art 
m^chaniq.  )  il  fe  dit  en  généra!  d'une  petite 
machine  faite  ou  revêtue  de  quelque  chofe 
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de  folide  &  de  tranfparent ,  ouverte  par  fa 
partie  fupérieure  &  fermée  de  toute  autre 
part ,  au  centre  de  laquelle  on  puifte  placer 
un  corp  lumineux  ,  de  manière  qu'il  éclaire 
au-deJfus,  que  fa  fumée  s'échappe  &  que 
le  vent  ne  réteigne  pas.  11  y  en  a  de  gaze, 
de  toile ,  de  peau  ,  de  veflîe  de  cochon  ,  de 
corne ,  de  verre ,  de  papier ,  Ùc. 

Lanterne  ,  (  Hydr.  )  fe  dit  d'un  petit 
dôme  de  treillage  élevé  au  -  deflus  d'un 
grand ,  auquel  il  fert  d'amortiffement.  Dam 
une  machine  hydraulique  ,  c'eft  une  pièce  à 
jour ,  faite  en  lanterne  avec  des  fufeauxqui 
s'engrènent  dans  les  dents  d'un  rouet,  pour 
faire  agir  les  corps  de  pompe.  {K) 

Lanterne  maxîique  ,  (  Dioptr.  ) 
machine  inventée  par  le  P.  Kircher,  jé- 
fuite  ,  laquelle  a  la  propriété  de  faire  paroî- 
fre  en  grand,  fur  une  muraille  blanche  ,des 
figures  peintes  en  petit  fur  des  morceaux 
de  verre  minces  ,  &  avec  des  couleurs  bien 
tranfparentes. 

Pour  cet  effet ,  on  éclaire  fortement  par 
derrière  le  verre  peint ,  fur  lequel  eft  pla- 
cée la  repréfentation  de  l'objet  ;  &  on 
place  pardevant,  à  quelque  diftance  de  ce 
verre  qui  eft  placé ,  deux  autres  verres 
lenticulaires ,  qui  ont  la  propriété  d'écarter 
les  rayons  qui  partent  de  l'objet,  de  les 
rendre  divergens ,  &  par  conféquent  de 
donner  fur  la  muraille  oppofée  une  repré- 
fentation de  l'image  beaucoup  plus  grande 
que  l'objet.  On  place  ordinairement  ces 
deux  verres  dans  un  tuyau  ,  où  ils  font 
mobiles ,  afin  qu'on  puifle  les  approcher 
ou  les  éloigner  l'un  de  l'autre  ,  fuffifam- 
ment  pour  rendre  l'image  diftinde  fur  la 
muraille. 

Ce  tuyau  eft  attaché  au-devant  d'une 
boîte  quarrée  ,  dans  laquelle  eft  le  porte- 
objet  :  &  pour  que  la  lanterne  fafte  encore 
plus  d'effet,  on  place  dans  cette  même 
boîte  un  miroir  fphérique,  dont  la  lumière 
occupe  à  peu  près  le  foyer  ;  &  au-devant 
du  porte -objet,  entre  la  lumière  &  lui, 
on  place  un  troifieme  verre  lenticulaire. 
Ordinairement  on  fait  glifTer  le  porte-objet 
par  une  coulifle  pratiquée  en  M  ,  tout  au- 
près du  troifieme  verre  lenticulaire.  Voye\ 
h  figure  10  d'optique,  où  eft  repréfentee 
la  forme  de  la  lanterne  magique.  N  O  eft 
le  porte-objet,  fur  lequel  lont  peintes  dif- 
férences 
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ferentes  figures  qu'on  fait  pafTer  fuccefTive- 
ment  entre  le  tuyau  &  la  boîte ,  comme 
la  figure  le  repréiénte.  On  peut  voir  fi.ir 
la  lanterne  magique  VEjfui  phyfique  de 
M.  Mufchenbroeck  ,  §.  1310  &  fiaiv.  &  les 
Leçons  de  phyfique  de  M.  l'abbé  NoIIet , 
tom.  V  ,  vers  la  fin.  La  théorie  de  la  lan- 
terne magique  eft  fbnde'e  fur  une  propofi- 
tion  bien  fimp!e  ;  fi  on  place  un  objet  un 
peu  au-delà  du  foyer  d'une  lentille  ,  l'image 
de  cet  objet  fe  trouvera  de  l'autre  côté  de 
la  lentille ,  &  la  grandeur  de  l'image  fera  à 
celle  de  l'objet,  à  peu  près  comme  la  dif- 
tance  de  l'image  à  la  lentille  eft  à  celle  de 
l'objet  à  la  lentille.  Foye;;;  Lentille.  Ainfi 
on  pourroit  faire  des  lanternes  magiques 
avec  un  feul  verre  lenticulaire  ;  la  multi- 
plication de  ces  verres  fert  à  augmenter 
l'effet.  (O) 

Lanterne  ,  (  Me'chan)  eft  une  roue  , 
dans  laquelle  une  autre  roue  engrené.  Elle 
diffère  du  pignon ,  en  ce  que  les  dents  du 
pignon  font  iaillantes  ,  &  placées  au-def- 
lus  &  tout  autour  de  la  circonférence  du 
pignon  ,  au  lieu  que  les  dents  de  la  lanterne 
(  fi  on  peut  les  appeller  ainfi  )  font  creufées 
au-dedans  du  corps  même  ,  &  ne  font  pro- 
prement que  des  trous  011  les  dents  d'une 
autre  roue  doivent  entrer.  V.  Dent  , 
Roue  ,  Engrenage  &  Pignon.  V. 
aulfi  V article  CALCUL  des  nombres.  (  O) 

Lanterne  ,  (  Fortification.  )  eft  un 
jnftrument  pour  charger  le  canon.  On  l'ap- 
pelle quelquefois  cuiller.  Elle  eft  ordinai- 
rement de  cuivre  rouge  ;  elle  fert  à  porter 
la  poudre  dans  la  pièce ,  &  elle  eft  faite  en 
forme  d'une  longue  cuiller  ronde.  On  la 
monte  fur  une  tète,  mafte,  ou  boîte  em- 
manchée d'une  hampe  ou  long  bâton.  Elle 
eft  ainfi  compofée  de  deux  parties  :  favoir , 
de  fa  boîte  qui  eft  de  bois  d'orme ,  &  qui 
eft  tournée  félon  le  calibre  de  la  pièce  pour 
laquelle  elle  eft  deftinée  ;  elle  a  de  longueur 
un  calibre  &  demi  de  la  pièce.  L'autre  partie 
eft  un  morceau  de  cuivre  attaché  à  la  boîte 
avec  des  clous ,  aufti  de  cuivre ,  à  la  hauteur 
d'un  demi  calibre. 

La  lanterne  doit  avoir  trois  calibres  & 
demi  de  longueur ,  deux  de  largeur ,  & 
être  arrondie  par  le  bout  de  devant  pour 
charger  les  pièces  ordinaires. 

La  hampe  eft  de  bois  de  frêne  OU  de  hêtre 
Tome  XIX. 
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d'un  ponce  &  demi  de  diamètre  ;  fa  lon- 
gueur eft  de  douze  pieds  jufqu'à  dix.  V. 
nos  planches  d'Art  militaire  ,  &  leur 
explication. 

Lanterne  de  corne.  {Hifi.  des  inven- 
tions. )  On  prétend  qu'on  en  faifoit  autre- 
fois de  corne  de  bœuf  fauvage ,  mais  on 
n'en  donne  point  de  preuve  ;  Pline  dit  feu- 
lement ,  liv.  VIII ,  c.  15,  que  cette  corne 
coupée  en  petites  lames  minces ,  étoit  tranf- 
parente.  On  cite  Plaute  ,  dans  fon  Prologue 
de  VAmphitrion  ,  &  Martial ,  liv.  XIV , 
épît.  16.  II  eft  vrai  que  ces  deux  au;eurs, 
dans  les  endroits  que  l'on  vient  de  nommer , 
parlent  des  lanternes ,  mais  ils  n'en  indi- 
quent point  la  matière  :  je  penfe  donc  qu'on 
doit  attribuer  l'invention  des  lanternes  de 
corne  à  Alfred  le  grand  ,  qui ,  com.me  on 
fait ,  régnoit  avec  tant  de  gloire  fur  la  fin  du 
neuvième  fiecle  ;  alors  on  mefuroit  le  fems 
en  Angleterre  avec  des  chandelles  allumées  ; 
l'ufage  même  des  clepfydres  y  étoit  incon- 
nu ;  mais  comme  le  vent  faifoit  brûler  la 
lumière  inégalement ,  &  qu'il  rendoit  la 
mefure  du  tems  très-fautive  ,  Alfred  ima- 
gina de  faire  ratiffer  de  la  belle  corne  en 
feuilles  tranfparentes,  &  de  les  encadrer 
dans  des  chaftîs  de  bois  ;  cette  invention 
utile  à  tant  d'égards  devint  générale  ,  & 
bientôt  on  la  perfeftionna  par  le  fecours 
du  verre.  {  D.  J.) 

Lanterne.  Les  balanciers  appellent 
lanterne  une  boîte  aflemblée  ,  oi^  ,  au  lieu 
de  panneaux  de  bois ,  ce  font  des  verres  , 
dans  laquelle  on  fufpend  un  trébucher  lorf- 
que  l'on  veut  pefer  bien  jufte  quelque  choie, 
comme  quand  on  eflaye  de  l'or  ou  quelque 
chofe  de  précieux.  Voye\  les  planches  de 
chymie. 

Lanterne,  (  Boutonnier.  )  ce  font 
deux  efpeces  de  cylindres  creux  &  à  jour  , 
formés  par  deux  petites  planches  rondes 
&  minces  ,  percées  de  trous  à  leur  circon- 
férence ,  &  placées  à  une  certaine  diftance 
l'une  de  l'autre  au  moyen  de  plufieurs 
petites  baguettes  qui  partent  dans  ces  trous , 
ce  qui  forme  une  efpece  de  cage  ronde  & 
oblongue.  Les  deux  planches  qui  fervent  de 
fond  à  la  cage  ,  font  percées  au  centre  d'un 
trou  ,  dans  lequel  on  palfe  une  broche  qui 
fert  d'axe  au  cylindre.  Le  mouvement  que 
la  roue  du  rouet  imprime  au  rocliet,  arrange 

H  h  h  h 
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}e  fil  autour  du  rochet,  &  par  confe'qnent 
tire  récheveau  qui  étant  placé  autour  des 
lanternes  ,lejr  communique  le  mouvement 
qu'il  a  reçu. 

LanteRME  ,  (  Gabier.  )  qu'on  nomme 
auffi  plioir ,  eft  un  terme  de  gazier.  C'eft 
un  inlh-ument  deffus  qui  fert  à  ces  ouvriers 
pour  ôrer  la  foie  de  rond  ,  l'ourdilToir  ,  & 
la  mettre  fur  les  deux  enfuples  qui  font  au 
haut  du  métier  à  gaze.  F".  Gaze. 

Lanterne  de  graveur  eft  une  machine 
propre  à  mettre  de  la  lumière  pour  travail- 
ler la  nuit  ;  elleconfifte  en  une  partie  qui 
forme  le  chandelier,  &  une  feuille  de  papier 
huilée  qui  eft  collée  fur  un  petit  chaffis. 
V.  Châssis  de  graveur. 

Lanterne  ,  (  Horlog.  )  nom  que  l'on 
donne  à  une  forte  de  pignon  ;  on  s'en  fert 
parti:uliérement  dans  les  grandes  machi- 
nes. V.  Pignon  a  Lanterne  ,  &  les 
planches  des  machines  hydrauliques. 

Lanterne  d'EJfayeur  ,  (  à  la  Mon- 
naie. )  eft  une  efpece  de  boîte  terminée  en 
chapiteau  pointu  en  forme  de  quarré-long  , 
trois  des  côtés  font  armés  intérieurement 
de  glaces  ;  au-deflus  des  glaces  &  avant  le 
chapiteau  règne  une  petite  conduite  d'un 
Jacet  de  foie  qui  va  répondre  au  bas  &  vis- 
à-vis  le  petit  tiroir  qui  fert  de  bafe  à  la 
lanterne.  Ce  lacet  a  pour  objet  de  lever  une 
petite  balance  ou  trébucher.  Cette  lanterne 
ainfi  préparée ,  eft  pour  que  l'air  ou  autre 
corps  ne  fafTe  trébucher  la  balance.  V.  les 
planches  de  chymie. 

Lanterne.  Les  orferre<  appellent  ainfi 
la  partie  d'une  crofle  d'évéque  ,  ou  d'un 
bâton  de  chantre  ,  qui  eft  groftè  &  à  jour , 
&  repréfente  en  quelque  façon  une  lan- 
terne. 

Lanterne  de  Pourd'ffoir ,  {Ruban.) 
c'eft  pofitivement  la  cage  pour  loger  le 
mo'ilin  fervant  à  ourdir  ;  cette  lanterne  eft 
compofée  de  quatre  grands  piliers  montant 
de  la  hauteur  de  f7x  pie  1s ,  larges  de  trois 
pouces  ,  &  épais  de  deux.  Le  pilier  de  de- 
vant porte  dans  le  haut  de  fon  extrémité, 
&  aufïï  par-devant  ,  une  cnt;iille  quarrée 
pour  loger  une  poulie  ,  fur  hqiclie  doit 
pafter  la  ficelle  du  b!:n  ;  ce  même  pilier  a 
encore  deux  rainures  de  haut  en-bas  à&s 
côtés  de  fon  épaiffeur ,  pour  recevoir  les  ar- 
lêtes  du  blin  qui  doit  monter  &  defcendre  le 
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long  d'elles  ;  deux  traverfes  emmortaifJeS 
l'une  dans  l'autre  à  leur  centre  ,  &  dont  les 
extrémités  terminées  en  tenons  ,  viennent 
aboutir  à  quatre  mortaifes  pratiquées  haut 
&  bas  dans  chacun  des  quatre  piliers  dont 
on  vient  de  parler.  Ces  mortaifes  font  à 
quatre  pouces  des  extrémités  de  ces  piliers , 
la  traverfe  d'en-haut  eft  percée  d'outre  en 
outre  diredement  à  fon  centre  d'un  trou 
pour  recevoir  la  broche  de  l'arbre  du  mou- 
lin :  cette  traverfe  eft  encore  percée  de  trois 
trous  ,  mais  non  pas  d'outre  en  outre  , 
comme  le  précédent  ;  ces  trois  trous  font 
pour  recevoir  les  bouts  des  pieds  de  la  cou- 
ronne ;  le  bras  de  cette  traverfe  qui  vient 
aboutir  au  pilier  de  devant ,  n'a  point  ce 
trou  à  caufe  du  paffage  de  la  ficelle  du  blin , 
qui  doit  s'aller  entortiller  autour  de  la  bro- 
che de  l'arbre  du  moulin  ;  la  traverfe  croi- 
f.  e  d'en-bas  a  à  fon  centre  une  petite  entaille 
quarrée  pour  recevoir  te  tourillon  quatre  de 
la  grande  table  ronde  du  fond.  V.  BlIN, 
Arbre  du  moulin  ,  ùc. 

Lanternes  [Fête  des)  hifi.  de  la  Chine, 
fête  qui  fe  célèbre  à  la  Chine  le  quin- 
zième jour  du  premier  mois  ,  en  fufpen- 
dant  ce  jour-là ,  dans  les  niaifons  &  dans 
les  rues ,  un  très-grand  nombre  de  lanternes 
allumées. 

Nos  miflîonnaires  donnent  pour  la  plu- 
part des  defcriptions  fi  merveilleufes  de 
cette  fête  chinoife  ,  qu'elles  font  hors  de 
toute  vraifemblance  ;  &  ceux  qui  fe  font 
contentés  d'en  parler  plus  fimplemcnt,  nous 
repréfentent  encore  cette  fête  comme  une 
chofe  étonnante  ,  par  la  multiplicité  des 
lampes  &  des  lumières ,  par  la  quantité,  la 
magnificence  ,  la  grandeur  ,  les  ornemens 
de  dorure  ,  de  Iculpture  ,  de  peinture  &  de 
vernis  des  lanternes. 

Le  P.  Lecomte  pr/tend  que  les  belles 
lanternes  qu'on  voit  dans  cette  fête ,  (bat 
ordinairement  compofées  de  fix  faces  ou 
panneaux  ,  dont  chacun  fait  un  cadre  de 
quatre  pieds  de  hauteur,  fur  un  pied  &  demi 
de  large ,  d'un  bois  verni  &  orné  de  dorures. 
Ils  y  tendent  ,  dit -il  ,  une  line  toile  de 
foie  tranfparente ,  fur  laquelle  on  a  peint 
des  fleurs  ,  des  rochers ,  &  quelquefois  des 
figures  humaines.  Ces  fix  panneaux  joints 
enfemble,  compofent  un  hexagone  fur- 
monté  dans  les  extrémités  de  fix  figures  de 
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fculpture,  qui  en  font  le  ccxironnement. 
On  y  fiifpend  tout  autour  de  larges  bandes 
de  latin  de  toutes  couleurs ,  en  forme  de 
rubans  ,  avec  d'autres  ornemens  de  foie  qui 
tombent  par  les  angles,  fans  rien  cacher  de 
la  peinture  ou  de  la  lumière.  li  y  a  tel  fei- 
gneur,  continue  le  voyageur  mifîionnaire , 
qui  retranche  foute  l'anne'e  quelque  chofe 
de  fa  table ,  de  fes  habits  &  de  les  e'qui- 
pages,  pour  éirece  jour-là  magnifique  en 
lanternes.  Us  en  lufpendentàleurs  fenêtres, 
dans  leurs  cours ,  dans  leurs  falles  &  dans 
les  places  publiques.  Une  manquoit  plus  au 
R.  P.  Lecomte,  pour  embellir  fon  récit, 
que  d'illuminer  encore  toutes  les  barques 
&  les  vaifTeaux  de  la  Chine ,  des  ')oIies  lan- 
ternes de  fa  fabrique. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  vrai ,  c'eft  que 
toutes  les  illuminations  qui ,  de  tems  im- 
mémorial, fe  font  de  manière  ou  d'autre 
par  tout  pays,  font  des  coutumes  que  le 
monde  conferve  des  ufages  du  feu ,  &  du 
bien  qu'il  procure  aux  hommes.  (D.  J.) 

LANTERNIER,  f.  m.  (  Gramm.  An 
mech.)  c'eft  l'ouvrier  qui  fait  les  lanternes  : 
l'on  à\t  ferblantier  y  lancernier  i  voy.  FER- 
BLANTIER. On  donne  encore  le  nom  de 
lanternier  à  celui  qui  allume  les  lanternes 
qui  éclairent  la  nuit  les  rues  de  Paris. 

LANTERNISTE^,  f.  m.  {Hift.  Litte'r.) 
nom  d'académiciens  établis  à  Touloufe.  Us 
prirent  ce  nom  des  petites  lanternes  avec 
lefquelles  ils  fe  rendoient  à  leurs  afTemblées 
qui  fe  tenoient  la  nuit. 
^LANTHU,  f  m.  {Hifl.  moi. )_  nom 
d'une  fede  de  la  religion  dcsTunquinois, 
peuple  voifin  des  Clnnois.  C'eft  la  même 
que  ceux-ci  nomment  lanfu  ou  lanzu.  V. 
Lançu. 

Les  peuples  du  Tunquin  ont  encore  plus 
de  vénération  pour  le  philofophe ,  auteur 
de  cette  fefte ,  que  n'en  témoignent  les  Chi- 
nois. Elle  eft  principalement  fondée  fur  ce 
qu'il  leur  a  enfeigné  une  partie  de  la  doc- 
trine de  Chacabout.  F".  Chacabout.- 

Tavernier ,  dans  fon  voyage  des  Indes , 
ajoute  que  ce  prétendu  prophète  fe  concilia 
l'affedion  des  peuples ,  en  excitant  les  grands 
&  les  riches  à  fonder  des  hôpitaux  dans  les 
villes  où  ,  avant  lui ,  on  ne  connoiftbit  pas 
ces  fortes  d'établiflèmens.  Il  arrive  fouvent 
que  des  feigneurs  du  royaume  &  des  bonzes 
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s'y  retirent  pour  fe  confacrer  au  fervice 
des  malades. 

LANTIONE,  f  f.  {Maiine.)  c'eft  un 
bâtiment  en  ufage  dans  les  mers  de  la 
Chine ,  fur  -  tout  pour  les  coifaires  de  ce 
pays.  Il  approche  beaucoup  de  nos  galeies  ; 
il  a  feize  rangs  de  rameurs,  huit  à  chaque 
côté,&  fix  hommes  à  chacjue  rang. 

LANTOR  ,  f.  m.  {Hijl  nat.  Bot.)  arbre 
qui  croît  dans  l'isle  de  Java;  il  eft  d'une 
hauteur  extraordinaire  ;  fes  feuilles  ont  cinq 
ou  fix  pieds  de  longueur;  elles  font  tiès- 
fermes  &  très -unies,  au  point  qu'on  peut 
s'en  fervir  pour  y  tracer  avec  un  crayon  ou 
un  poinçon  de  feriaufti  fervent -elles  de 
papier  aux  habitans  de  l'isle  de  Java. 

LANL'GI,  {Géog.)  marquifat  d'Italie, 
dépendant  du  ^rand  duché  de  Tofcane. 

LANUGINEUX  ,  adj.  [Gramm.  Ç,^  Bo- 
tan.  )  qui  eft  velu  &  couvert  d'un  duvet 
femblable  à  la  laine.  On  dit  de  quelques 
plantes ,  qu'elles  ont  la  feuille  lamigineufe. 

LANUSURE,  f  f.  (P/cWvfr.)  (iece 
de  plomb  qui  fe  place  au  droit  des  arrétie- 
res  &  fous  les  amortiflemens.  On  l'appelle 
aufti  bafque. 

^  LANUVIUM  ,  (  Géog.  anc.)  aujour- 
d'hui Cii'ita-Indovma  ;  petite  ville  d'Ita- 
lie ,  dans  le  Latium ,  à  quinze  milles  de 
Rome,  fur  la  voie  Aj^iennc.  Il  y  avoit  un 
temple  à  La  nui' i  um ,  dédié  à  Junon  ,con- 
fervatrice.  Tite-Live  ,  liv.  XXII, chap.  i, 
fait  mention  des  facrifices  qui  y  furent  dé- 
cernés ;  mais  les  anciens  auteurs  parlent  en- 
core davantage  du  champ  de  divination, 
nommé  folo mus  campus,  qui  fe  trouvoit 
dans  le  territoire  de  cette  ville. 

Ce  champ  fervoit  d'afyle  à  un  vieux  & 
redoutable  ferpent  qui,  toutes  les  années, 
dans  la  faifon  du  printems ,  lorfque  la  terre 
reprend  une  nouvelle  vie ,  venoit  demander 
de  la  nourriture  à  certain  jour  fixe.  Une  fille 
du  lieu ,  encore  vierge  ,  étoit  chargée  de  la 
lui  offrir; cependant  avec  quelle  crainte  n» 
devoit-elle  pas  approcher  du  ferpent  ter- 
rible ,  &  quelle  épreuve  pour  fon  honneur! 
Ce  reptile  ne  vouloit  recevoir  d'aliment 
que  d'unemain  pure  &  chafte.  Malheur  aux 
jeunes  filles  qui  lui  en  auroient  offert  après 
avoir  eu  des  fbibleftes  !  Pour  les  autres , 
elles  étoient  rendues  à  leurs  parens;  elles 
étoient  comblées  de  careftes ,  &  l'air  reten- 
Hhhh  ij 
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tifToît  de  cris  de  joie  ,  qui ,  fur  ce  favorable 
augure,  annonçoient  au  pays  la  récolte  la 
p!us  abondante. 

Properce ,  Ele'i^.  8  ,  liv.  IV  ,  a  écrit  cette 
cérémonie ,  &  le  roi  de  France  pofTede  dans 
fon  cabinet  une  belle  pierre  gravée  qui  en 
donne  la  repréfentation.  Un  jeune  homme , 
dit  M.  Mariette,  fe  baifle  pour  prendre  la 
corbeille  myftérieufe  dans  laquelle  eft  le 
lerpent  :  cet  animal  va  paroître;  &  la  fille 
aufli  modefte  que  timide ,  s'avance  tenant 
une  patere  &  un  vafe  rempli  de  lait  ou  de 
miel.  Son  père  &:  fa  mère  qui  l'accompa- 
gnent, femblent  implorer  fur  elle  l'alTif- 
tance  des  dieux  ;  &  le  fatyre  qui  les  fuit 
&  qui  levé  le  bras  en  figne  d'acclamation  , 
rous  apprend  le  fuccès  de  l'épreuve,  &  les 
aviintages  que  les  habitans  de  la  campagne 
en  vont  retirer. 

Je  trouve  dans  les  annales  hiftoriques  , 
que  Quirinus  (Publius  Sulpitius),  conful 
romain  ,  mort  l'an  22  de  Jéfus-Chrill ,  na- 
quit à  Ldnnu'ium  j  il  acheva  le  dénombre- 
irient  de  la  Judée  qu'avoit  commencé  Sen- 
tius  SaturniiiS  ;  du  moins  nous  avons  lieu 
de  préfumer  que  c'efl  le  même  qui  eft  ap- 

fellé  Cyienius  dans  l'évangile  de  faint  Luc. 
1  mérita  l'honneur  du  triomphe  par  fes 
viftoires ,  &  devint  gouverneur  de  Caïus, 
petit-fils  d'Auguftç. 

Mais  Lanup-ium  avoit  encore  plus  fujet 
de  fe  glorifier  d'avoir  donné  la  naiftance  ï 
FempereurMarc  Antonin  ,  ce  prince  admi- 
rable ,  qui ,  par  fa  fagefre&  fa  modération  , 
s'attira  l'amour  de  fes  fujets  &  les  hom- 
mages des  barbares.  Il  mourut  dans  le  fein 
du  repos  l'an  161  de  l'ère  chrétienne,  com- 
blé d'années  &  regretté  de  l'univers. 

\Les  tyrans  inhumains  périjjint  dans  la 

rage; 
Mais  Ainenin ,  Trajan  ,  Alarc  -  Aurele , 

Titus  , 
Ont  eu  des  jours  fereins  ,fans  nuit  Ù  fans 

orage , 
Purs  comme  Leurs  vertus.  (Z).  /.) 

L  ANZO  ,  Axima ,  {Géog.)  ville  d'Italie 
au  Piémont ,  fur  la  Sture,  à  huit  lieues  de 
Suze  ,  cinq  N.  O.  de  Turin.  Long.  25.  8. 
lat.  4.5.  2. 

LÀO  ou  LAOS  ,  {Ge'og.)  grand  roya\ime 
d'Afie  au  -  delà  du  Gange.  II  eft  litué  fous 
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le  même  climat  que  Tonquin ,  &  féparé 
des  états  voifins  par  des  forêts  &  par  des 
déferts:  auïïl  trouve-t-on  de  grandes  diffi- 
cultés à  y  aller  par  terre ,  à  caufe  des  hautes 
montagnes  ;  &  par  eau  ,  à  caufe  des  rochers 
&  des  cataraftes  dont  la  rivière  eft  pleine. 

Ce  royaume  eft  borné  au  nord ,  par  la 
province  chinoife  ,  nommée  Yunnam;  k 
l'orient ,  par  des  monts  élevés ,  par  le  Ton- 
quin &  par  la  Cochinchine  ;  au  midi  par 
Cambodia  ;  &  au  couchant ,  par  de  nouvel- 
les montagnes  qui  le  féparent  des  royau- 
mes de  Siam  &  d'Ava.  Un  bras  du  Gange 
traverfe  le  pays  ,  qu'il  rend  navigable  :  de 
forte  que  les  habitans  de  Cambodia  y  vont 
tous  les  ans  dans  leurs  proues  ou  bateaux 
pour  trafiquer.  La  capitale  eft  nommée 
Lanchang  par  M.  de  Lisle ,  &  Landjam  par 
Kœmpfer. 

Le  pays  àeLao  produit  en  abondance  la 
meilleure  efpece  de  riz  ,  de  mufc  ,  de  ben- 
join &  de  gomme  laque  qu'on  connoifle; 
il  procure  quantité  d'ivoire  par  le  grand 
nombre  d'éléphans  qui  s'y  trouvent  ;  il  four- 
nit auffi  beaucoup  de  fel ,  quelques  perles 
&  quelques  rubis.  Les  rivières  y  (ont  rem- 
plies de  poiftbns. 

Le  roi  de  Lao  eft  le  prince  le  plus  abfolu 
qu'il  y  ait  au  monde  ;  car  fon  pouvoir  eft 
defpotique  dans  les  affaires  religieufes  & 
civiles:  non-feulement  toutes  les  charges, 
honneurs  &  emplois  dépendent  de  lui, 
mais  les  terres,  les  maifons,  les  héritages, 
les  meubles,  l'or  &  l'argent  de  tous  les  par- 
ticuliers lui  appartiennent,  fans  que  per- 
fonne  en  puifTe  difpofer  par  teftamenr.  II 
ne  fe  montre  à  fon  peuple  que  deux  fois 
l'année;  &  quand  il  lui  fait  cette  grâce,  les 
fujet5,  par  reconnoift'ance,  tâchent  de  le 
divertir  de  leur  mieux  par  des  combats  de 
lutteurs  &  d'éléphans. 

Il  n'y  a  que  fept  grandes  dignités  ou 
viceroyautés  dans  fes  états ,  parce  que  fon 
royaume  n'eft  divifé  qu'en  fept  provinces; 
mais  il  y  a  un  viceroi  général  pour  premier 
miniftre,  auquel  tous  les  autres  vicerois 
obéifTent  :  ceux-ci  commandent  à  leur 
tour  aux  mandarins  ou  feigneurs  du  pays 
de  leur  diftrift. 

La  religion  des  Langiens ,  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  lei  peuples  de  Lao,  eft  la 
même  que  celle  des  Siamois,  une  parfaite 
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idolâtrie  ,  accompagnée  de  fortileges  &  de 
mille  ruperflitions.  Leurs  prêtres  ,  nommés 
talapoins ,  font  des  miférabies  ,  tires  d'or- 
dinaire de  la  lie  du  peuple;  leurs  livres  de 
cérémonies  religieufes  font  écrits  comme 
ceux  des  Pégouans  &  des  Malabariens ,  fur 
des  feuilles  de  palmier  ,  avec  des  touches 
de  terre. 

La  polygamie  règne  dans  ce  pays -là  ,  & 
les  jeunes  garçons  &  filles  y  vivent  dans  la 
plus  grande  incontinence.  Lorfqu'une  fem- 
me ell  nouvellement  accouchée  ,  toute  la 
famille  fe  rend  chez  elle  &  y  pafTè  un  mois 
en  repas ,  en  feftins  &  en  jeux  ,  pour  écarter 
de  fa  maifon  les  magiciens ,  les  empêcher 
de  faire  perdre  le  lait  à  la  mère  &  d'enfor- 
celer  l'enfant. 

Ces  peuples  font  encore  une  autre  fête 
pendant  trente  jours  ,  au  décès  de  leurs  pa- 
rens.  D'abord  ils  mettent  le  mort  dans  un 
cercueil  bien  enduit  par  tout  de  bitume  ;  il 
y  a  feftin  tous  les  jours  pour  les  talapoins 
qui  emploient  ime  partie  du  rems  à  con- 
duire, par  des  chanfons  particulières,  l'ame 
du  mort  dans  le  chemin  du  ciel.  Le  mois 
expiré,  ils  élèvent  un  bûcher,  y  pofent  le 
cercueil ,  le  brûlent  &  ramaffent  les  cendres 
du  mort ,  qu'ils  tranfportent  dans  le  temple 
des  idoles.  Après  cela,  on  ne  fe  fouvient 
plus  du  défont,  parce  que  fon  ame  eft  paf- 
fée  ,  par  la  tranfmigrarion ,  au  lieu  qui  lui 
étoit  deftiné. 

Les  Langiens  refTemblent  aux  Siamois  de 
figure,  avec  cette  feule  différence  qu'ils 
font  plus  délies  &  plus  bafanés;  ils  ont  de 
longues  oreilles,  comme  les  Pégouans  &  les 
habitans  des  côtes  de  la  mer;  mais  le  roi 
de  Lao  fe  difHngue  perfonnellement  par  le 
vuide  des  trous  de  les  oreilles.  On  com- 
mence à  les  lui  percer  dès  la  première 
enfance ,  &  l'on  augmente  chaque  mois 
l'ouverture ,  en  employant  toujours  de  plus 
greffes  cannules ,  jufqu'à  ce  «[u'enfin  les 
oreilles  trouées  de  fa  majefté  aient  atteint  la 
plus  grande  longueur  qu'on  puiffe  leur  pro- 
curer. Les  femmes  qui  ne  font  pas  mariées, 
portent  à  leurs  oreilles  des  pièces  de  mé- 
tal ;  les  hommes  fe  font  peindre  les  jambes 
depuis  la  cheville  du  pied  jufqu'au  genou  , 
avec  des  fleurs  ineffaçables  à  la  manière 
des  bras  peints  des  Siamois  ;  c'efl:  là  la  mar- 
que diflindjvê  de  leur  religion  &  de  leur 
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courage  ;  c'eft  à  peu  prés  celle  que  quel- 
ques fermiers  d'Angleterre  mettent  à  leurs 
moutons  qu'ils  font  parquer  dans  des  com- 
munes. {D.  J.) 

LAOCOON  ,  (le)  Sculpt.  antig.  c'eft 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  fculpture 
grecque  que  nous  poffédions  ;  il  eft  de  la 
main  dePoIydore  ,d'Athénodore  &  d'Agc- 
fandre,  trois  excellens  maîtres  de  Rhodes  , 
qui  le  taillèrent  de  concert  d'un  feul  bloc 
de  marbre. 

Cet  ouvrage  célèbre  fut  trouvé  à  Rome, 
dans  les  ruines  du  palais  de  Titus ,  au  com- 
mencement du  fixieme  fiecle  ,  fous  le  pon- 
tificat de  Jules  II,  &  paffa  depuis  dans  le 
palais  Farnefe.  De  tous  ceux  qui  l'ont  pu 
voir,  il  n'eft  perfonne  qui  doute  de  l'art 
fupérieur  des  anciens  à  donner  une  ame 
vraiment  noble ,  &  prêter  la  parole  au 
marbre  &  au  bronze. 

Laocoon ,  dont  tout  le  monde  fait  l'hif- 
toire  ,  eft  ici  repréfenté  avec  fes  deux  fils , 
dans  le  tems  que  les  deux  affreux  ferpens 
fortis  de  l'isle  de  Ténédos,  l'embraffent, 
fe  replient  autour  de  fon  corps ,  le  rongent 
&  l'infedent  de  leur  venin  :  lifez  ce  qu'en 
dit  Virgile  : 

Serpens  amplexus  uterqae 
Implicat  &  miferos  morfu  depafcitur  ar- 

tus  ; 
Corn'piunt ,  fpirifque  li'gant  ingentibus  y 

&  jam 
Bis  médium  amplexi  ,  bis  collo  fquamea. 

circum 
Terga  dati  ,fuperdm  capite,  &  cervicibus 

altis. 

Mais  que  l'expreffion  des  figures  du  Lao- 
coon de  la  Grèce  eft  fupérieure  au  tableau 
du  poète  de  Rome  !  vous  n'en  douterez  point 
après  avoir  vu  le  jugement  brillant  qu'en 
porte  un  moderne  connoiffeur  en  ces  ma- 
tières. Je  vais  le  laiffer  parler  lui-même. 

L^ ne  noble  fimplicité  ,  nous  dit-il ,  eft  fur- 
tout  le  caraderediftinctif  des  chefs-d'œuvre 
des  Grecs  :  ainfi  que  le  fond  de  la  mer  refte 
toujours  en  repos,  quelqu'agitée  que  foit  la 
furface ,  de  même  l'expreffion  que  les  Grecs 
ont  mile  dans  leurs  figures  fait  voir  dans 
toutes  les  paflions  une  ame  grande  &  tran- 
quille ;  cette  grandeur ,  cette  tranquillité 
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régnent  au  milieu  des  tourmens  les  plus 

aiFreiix. 

Le  Laocoon  en  offre  un  bel  exemple  : 
lorfque  la  douleur  fe  laifFe  appercevoir  dans 
tous  les  mufcles  &  dans  tous  les  nerfs  de  fon 
corps,  au  point  qu'un  fpeftateur  attentif  ne 
peuc  prefque  pas  s'empêcher  de  la  fentir; 
en  ne  confidérant  même  que  la  contradion 
douloureufe  du  bas  -  ventre  ,  cette  grande 
douleur  ne  fe  montre  avec  furie  ni  dans  le 
vifage  ni  dans  l'attitude.  Zjoc-oo/z  ,  prêtre 
d'Apollon  &  de  Neptune  ,  ne  jette  point  de 
cris  effroyables ,  comme  nous  l'a  reprétenté 
Virgile  ;  l'ouverture  de  fa  bouche  ne  l'indi- 
que pas ,  &  fon  caradlere ,  aulïï  ferme  qu'he'- 
roïque,  ne  fouffre  point  de  l'imaginer;  il 
poufle  plutôt  des  foupirs  profonds ,  aux- 
quels le  comble  du  mal  ne  femble  pas  per- 
mettre un  libre  cours  ;  &:  c'eft  ainfi  que  le 
trere  du  fondateur  deTroye  a  été  dépeint 
par  Sadolet.  La  douleur  de  fon  corps  &  la 
grandeur  de  fon  ame  font ,  pour  ainfi  dire, 
combinées  la  balance  à  la  main,&  répan- 
dues avec  une  force  égale  dans  toute  la 
fccnfiguration  de  la  ftatue.  Laocoon  fouffre 
beaucoup ,  mais  il  fouffre  comme  le  Phi- 
loftete  de  Sophocle;  fon  malheur  nous  pé- 
nètre ju'qu'au  fond  de  l'ame,  mais  nous 
fouhaitons  en  même  tems  de  pouvoir  fup- 
porter  le  malheur  comme  ce  grand  homme 
le  fupporte  ;  l'exprefflon  d'une  ame  fi  fubli- 
me  furpaflè  de  beaucoup  la  repréfentation 
de  la  nature.  Il  falloir  que  l'artifte  de  cette 
expreflîon  fentit  en  lui-même  la  force  de 
courage  qu'il  vouloit  imprimer  à  fon  mar- 
bre. C'eft  encore  un  des  avantages  de  l'an- 
cienne Grèce,  que  d'avoir  pofle'dé  des  ar- 
tittes  &  des  philofophes  dans  les  mêmes 
perfonnes.  La  fageffe  prêtant  la  main  à  fart, 
mettoit  dans  les  figures  des  âmes  élevées 
au-delTus  des  âmes  communes. 

Si  l'artifte  eût  donné  une  draperie  à  Lao- 
coon fÇiiXCQ  qu'il  étoit  revêtu  de  la  qualité 
de  prêtre ,  il  nous  auroit  à  peine  rendu  fen- 
fible  la  moitié  de  la  douleur  que  fouffre  le 
malheureux  frère  d' Anchife.  De  la  façon  au 
contraire  dont  il  l'a  reprélenté ,  l'expreffion 
eft  telle,  que  le  Bernin  prétendoit  décou- 
vrir dans  le  roidifTement  de  l'une  des  cuifles 
àe  Laocoon,  le  commencement  de  l'effet  du 
venin  du  ferpent.La  douleur  exprimée  toute 
feule  dans  cette  ftatue  de  Laocoon  autoit 
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été  un  défaut.  Pour  réunir  ce  qui  caraflérife 
l'ame  &  ce  qui  la  rend  noble ,  l'artifte  a 
donné  à  ce  chef-d'œuvre  une  aftion  qui, 
dans  l'excès  de  douleur ,  approche  le  plus 
de  l'état  du  repos ,  fans  que  ce  repos  dégé- 
nère en  indifférence  ou  en  une  efpece  de 
léthargie. 

Il  eft  des  cenfeurs  qui  n'applaudiffant 
qu'à  des  ouvrages  où  dominent  des  attitu- 
des extraordinaires  &  des  aclions  rendues 
avec  un  feu  outré, n'applaudiffent  point  à 
ce  chef-d'œuvre  de  la  Grèce:  de  tels  juges 
ne  veulent  fans  doute  que  des  Ajax  &  des 
Capanées.  Il  faudroit ,  pour  mériter  leurs 
fuffrages ,  que  les  figures  eufTent  une  ame 
femblable  à  celle  qui  fort  de  fon  orbite, 
mais  on  connoîtra  le  prix  foJide  de  la  fta- 
tue de  Laocoon  en  fe  familiarifant  avec  les 
(ouvrages  des  Grecs,  &  en  contraftant, 
!  pour  ainfi  dire,  l'habitude  de  vivre  avec 
eux.  Prends  mes  yeux  ,difoit  Nicomaque 
I  à  un  homme  qui  ofoit  critiquer  l'Hélène 
de  Zeuxis  ,  prends  mes  yeux  ,&  tu  la  trou- 
reras  dii'ine. 

Pline  prit  les  yeux  de  Nicomaque  pour 
juger  du  Laocoon.  Selon  lui  la  peinture  ni 
la  fonte  n'ont  jamais  rien  produit  de  fi 
parfait.  Opus  omnibus  ,  dit  -  il ,  &  piclu- 
rce  Si  jiatuarice  artis  ,  prxferendum  ,  lib. 
XXXVI ,  cap.  15.  C'eft  aufli  le  premier  des 
morceaux  qui  aient  été  repréfentés  en  taille- 
douce  dans  le  livre  des  anciennes  ftatiies 
de  la  ville  de  Rome ,  mis  au  jour  par  Lau- 
rent Vaccarius  en  1584.  On  a  en  France 
quelques  copies  de  celui  du  pa'ais  Far- 
nefe,  &  en  particulier,  celle  qui  eft  en 
bronze  à  Trianon.  Ce  fameux  grouppe  fe 
trouve  encore  fur  une  gravure  antique  du 
cabinet  du  roi;  on  remarque  fur  le  devant 
un  brafier  ,  &  dans  le  fond  le  commence- 
ment du  frontifpice  du  temple  pour  le  fa- 
crifice  que  ce  grand-  prêtre  &  fes  enfans 
faifoient  à  Neptune  ,  lorfque  les  deux  hor- 
ribles ferpens  vinrent  les  envelopper  &  leur 
donner  la  mort.  Enfin  X^Laocoon  a  été  gra- 
vé merveilleufement  fur  un  améthyfte  par 
le  célèbre  Sirlet,  &  cet  ouvrage  pallb  pour 
fon  chef-d'œuvre.  (Z?.  J.) 

Laocoon,  {Aflmn.)  nom  que  quel- 
ques auteurs  ont  donné  à  la  confteilation 
à'ophiucus  ou  ferpentaire.  [AI.  DE  LA 
Lande.  ) 
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LAODICÉE  ,  (  Ge'og.  anc.  )  A««S<xf«  ,  j 
Laodicea.  Les  gc^ographes  nomment  fept 
villes  de  ce  nom  ,  qu'il  importe  de  diftin- 
guer  ici. 

1°.  Laodicée  fur  le  Lycus ,  Laodicea  ad 
Lyciim ,  &  les  habitans  Laodiceni  dans 
Tacite  ,  eft  une  ville  célèbre  d'Afie  ,  dans 
la  Carie  ,  fîtuée  près  du  fleuve  Lycus ,  qui 
fe  perd  dans  le  Méandre ,  à  dix  lieues  de 
la  ville  de  ColofTe  au  N.  E.  &  à  deux  lieues 
d'Hiérapolis  au  S.  Pline  afTure  que  fes  murs 
éroient  baignés  par  l'Afopus  &  le  Caprus. 
Il  ajoute  qu'elle  fut  d'abord  appellée  Diof- 
polis ,  &  enfuite  Rhoas. 

L'origine  du  nom  Laodice'e  vient  de  ce 
qu'elle  avoit  été  établie  par  Antiochus ,  fils 
de  Stratonice ,  dont  la  femme  s'appelloir 
Laodice'f.  S.  Paul  en  parle  dans  fon  épître 
2UX  ColofTiens ,  &  l'auteur  de  l'Apocalypfe 
la  nomme  entre  les  fept  églifes,  auxquelles 
rEfprit-Saint  adrefle  fes  reproches.  Ciré- 
ron,  liv.  II ,  ép.  17,  liv.  III,  ép.  5  &  10  , 
la  repréfente  comme  une  ville  fameufe  & 
de  grand  commerce ,  où  l'on  changcoit  fon 
argent  ;  &  Tacite  dit  quelque  part  :  «  La 
'»5  même  année  ,  Laodice'e  ,  l'une  des  villes 
M  illuftres  de  l'Afie  ,  étant  prefqu'abymée 
»>  par  un  tremblement  de  terre,  fe  releva 
7>  fans  nous  &  par  fes  propres  forces.  » 

Il  y  a  une  médaille  de  l'empereur  Com- 
mode ,  où  Laodice'e  Se  les  deux  rivières ,  le 
Lycus  &  le  Caprus ,  font  fpécifiées.  Kaij^orAx , 

On  voit  encore  aujourd'hui ,  par  fes  dé- 
combres, que  c'étoit  une  fort  grande  ville. 
Il  y  avoit  trois  théâtres  de  marbre  ,  dont  il 
fubfifte  même  de  beaux  reftes.  Près  d'un  de 
ces  théâtres ,  on  lit  une  infcription  grecque 
à  l'honneur  de  Tire- Vefpafien.  Les  Turcs 
appellent  les  ruines  de  cette  ville  eskihif- 
yjr,  c'eft-à-dire  ,  vieux  château.  Elle  éroit 
archiépifcopale.  On  y  a  tenu  divers  conci- 
les, dont  le  plus  conlidérable  fut  en  314., 
félon  Baronius,&  félon  d'autres  auteurs, 
en  352.  Suivant  Ptolomée  ,  (a.  longitude  eft 
J9.  15.  latitude  3b.  4.0. 

Laodicée  ,piès  du  Liban ^vïWe  AWÇlq 
en  Syrie ,  dans  un  pays  qui  en  prenoit  le 
nom  de  Laodicene  ,  félon  Ptolomée  ,  I.  V, 
c.  1 5 ,  qui  la  difèingue  par  le  nom  de  Cabiofa 
Laodicea.  Elle  étoit  fur  l'Oronfe  ,  entre 
Emefe  £c  Paradifus,  peu  loin  du  Liban.  Elle 
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eft  nommée  fur  les  médailles  d'Antonin, 
de  Caracalla  &  de  Sévère ,  kuihy..  Tfsç.  A!,2;». 
Elle  eft  auffi  nommée  dans  le  Digefte,leg. 
I ,  de  cenfihus ,  §.  3  ,  où  il  eft  dit  qu'elle 
étoit  dans  la  Celéfirie  ,  &  que  l'empereur 
Sévère  lui  avoit  accordé  les  droits  atta- 
chés aux  villes  d'Italie ,  à  caufe  des  fervices 
qu'elle  avoit  rendus  pendant  la  guerre  ci- 
vile. Longitude  y  félon  Ptolomée,  6<).  40. 
latitude  33.  45. 

Laodicée /ur  la  mer  ,  ville  de  Syrie, 
fituée  au  bord  de  la  mer.  Elle  eft  bien  bâtie, 
dit  Strabon  ,  avec  un  bon  port  ,  &  jouit 
d'un  territoire  fertile  en  grains  &:  en  bons 
vignobles,  qui  lui  produifent  beaucoup  de 
vin.  Lentulus  le  fils  mande  dans  une  lettre 
â  Cicéron  ,  lib.  XII ,  epift.  14,  que  Doia- 
bella ,  exclu  d'Antioche ,  n'avoit  pas  trouvé 
de  ville  plus  fûre  pour  s'y  retirer  ,que  Lao- 
dice'e en  Syrie,  fur  la  mer. 

Il  y  a  des  médailles  exprefTes  de  cette 
Laodicée ,  &  fur  lefquelles  on  \\t  Xat.'oiy.Hn 
■sfoi  ®xy.x7'7xv  ,  Laodicenjium  qui  funt  ad 
mare.  Pline,  I.  V,  c.  21  ,  nous  dv-'figne  fa 
fituation  fur  une  pointe  de  terre  ,  &  l'ap- 
pelle ZjoJ/c-tfV  libre  ,  promontorinm  in  quo 
Laodicea  libéra.  Am.mien  Marcellin  la  met 
du  nombre  des  quatre  villes  qui  faifoient 
l'ornement  de  la  Syrie  ,  Antioche  ,  Laodi- 
cée ,  Apamée  &  Séleucie.  Elle  avoit,  ainfî 
que  les  trois  autres ,  reçu  fon  nom  de  Séleu- 
cus.  Il  nomma  la  première  du  nom  de  fon 
père,  la  féconde  de  celui  de  fa  mère  ,  la 
troifieme  de  celui  de  fa  femme,  &  la  qua- 
trième du  fien  propre.  Le  P.  Hardouin  croit 
que  c'eft  préfentement  Latakie.  Longitude 
félon  Ptolomée ,  68.  30.  latitude  3.5.  6. 

Laodicée  ,  furnommée  la  Brûlée  ,Lzo-' 
dicea  Combajîa  ^  A«oWc<  KctTTa^iy.x-jiJ.h ,  ville 
d'Afie ,  que  les  uns  mettent  dans  la  Pilidie, 
d'autres  en  Phrygie  ,  d'autres  enfin  dans  la 
Lycaonie ,  parce  qu'elle  étoit  aux  confins  de 
ces  difFérens  pays.  Son  furnom  lui  vient  de 
la  nature  de  fon  terrein  ,  qui  paroiffoit  bnV 
lé  ,  &  qui  étoit  fort  fujet  aux  tremblemens 
de  terre.  Ptolomée  fixe  fa  longitude  à  6i- 
40.  fa  latitude  39.  40. 

Laodicée  ,  ville  d'Afie ,  aux  confins  de 
la  Médie  &  de  la  Perfe  propre.  Strabon  & 
Eiienne  le  géographe  placent  cette  ville  en 
Médie. 

Laodicée,  ville  de  la  Mésopotamie, 
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bâtie  par  Seleucus ,  &  à  laquelle  il  avoit 
donné  le  nom  de  (a  mère. 

Laodicée  ,  cette  feptieme  Laodicée 
etoitau  Péloponnefe,  danslaMégapolitide, 
félon  Polybe,  liv.  II,  ou  dans  l'OrefHde, 
félon  Thucydide,  liv.  IV;  c'eft  la  même  que 
la  Ladoncea  de  Paufanias.  (  D.  J.  ) 

LAO  -  KIUN ,  (  Hifl.  mod.  &  philofo- 
phie.)  c'eft  le  nom  que  l'on  donne  à  la  Chine 
à  une  fefte  qui  porte  le  nom  de  Ton  fonda- 
teur. Lao-Kiun  naquit  environ  6oc  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  Ses  fedateurs  racon- 
tent fa  naifTance  d'une  manière  tout-à-fait 
extraordinaire  ;  fon  peres'appelloit  Qua/ig; 
c'étoit  un  pauvre  laboureur  qui  parvint  à 
foixante  &  dix  ans ,  fans  avoir  pu  fe  faire 
aimer  d'aucune  femme.  Enfin ,  à  cet  âge  ,  il 
toucha  le  cœur  d'une  villageoife  de  quarante 
ans ,  qui ,  fans  avoir  eu  commerce  avec  fon 
mari ,  fe  trouva  enceinte  par  la  vertu  vivi- 
fiante du  ciel  &  de  la  terre.  Sa  grofTefle  dura 
quatre-vingts  ans,  au  bout  defquels  elle  mit 
au  monde  un  fils  qui  avoit  les  cheveux  &  les 
fourcils  blancs  comme  la  neige  :  quand  il 
fut  en  âge  ,  il  s'appliqua  à  l'étude  des  fcien- 
ces ,  de  l'hifîoire  ,  &  des  ufages  de  fon  pays. 
Il  compofa  un  livre  ,  intitulé  Tau-T/e',  qui 
contient  cinquante  mille  fentences  de  mo- 
rale. Ce  philofophe  enfeignoit  la  mortalité 
de  l'ame  ;  il  foutenoitque  Dieu  étoit  maté- 
riel ;  il  admettoit  encore  d'autres  dieux  fu- 
balternes.  Il  faifoit  confifter  le  bonheur 
dans  un  (entiment  de  volupté  douce  &  pai- 
lîble  qui  fufpend  toutes  les  fonèlions  de 
l'ame.  Il  recommandoit  à  fes  difciples  la  foli- 
tude  comme  le  moyen  le  plus  fur  d'élever 
l'ame  au-deiïlis  des  chofes  terreftres.  Ces 
ouvrages  fubfiftent  encore  aujourd'hui  ; 
maison  les  foupçonne  d'avoir  été  altérés  par 
fes  difciples  ;  leur  maître  prétendoit  avoir 
trouvé  le  fecret  de  prolonger  la  vie  humaine 
au-delà  de  fes  bornes  ordinaires  ;  mais  ils 
allèrent  plus  loin,  &  tâchèrent  de  perfuader 
qu'ils  avoient  un  breuvage  qui  rendoit  les 
hommes  immortels ,  &  parvinrent  à  accré- 
diter une  opinion  il  ridicule  ;  ce  qui  fit  qu'on 
appella  leur  fede  la  jeâe  des  Immortels.  La 
religion  de  Lao-Kiun  fut  adoptée  par  plu- 
fieurs  empereurs  de  la  Chine  :  peu-à-peu 
elle  dégénéra  en  un  culte  idolâtre  ,  &  finit 
par  adorer  des  démons,  des  efprits  &  des 
génies  ;  on  y  rendit  même  un  culte  aux 
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princes  &  aux  héros.  Les  prêtres  de  cette 
religion  donnent  dans  les  fuperftitions  de  la 
magie,  des  enchantemens,  des  conjurations; 
cérémonies  qu'ils  accompagnent  de  hurle- 
mens,  de  contorfions  ,  &  d'un  bruit  de 
tambours  &  de  baflîns  de  cuivre.  Ils  fe 
mêlent  aufîî  de  prédire  l'avenir.  Comme  la 
fuperftition  &  le  merveilleux  ne  manquent 
jamais  de  partifans ,  toute  la  fageffedu  gou- 
vernement chinois  n'a  pu  jufqu'ici  décré- 
diter cette  feue  corrompu ?. 

LAOMEDON  ,  (  Mytii.  )  fils  d'Ilus  & 
père  de  Priam  ,  régna  à  Troye  vingt-neuf 
ans.  Il  fit  environner  fa  capitale  de  iî  fortes 
murailles  ,  qu'on  attribua  cet  ouvrage  à 
Apollon ,  dieu  des  beaux  arts.  Les  fortes 
digues  qu'il  fit  faire  auffi  contre  les  vagues 
de  la  mer ,  pafferent  pour  l'ouvrage  de  Nep- 
tune :  &  comme  dans  la  fuite  les  vents  & 
les  inondations  ruinèrent  une  partie  de  ces 
ouvrages,  on  publia  que  Neptune  ayant  été 
fruftré  de  la  récompenfe  qui  lui  avoit  été 
promife ,  s'étoit  vengé  du  perfide  Laome- 
don.  Des  hifloriens  difent  que  Laome'don  ^ 
pour  fortifier  &  embellir  fa  capitale ,  fe 
fervit  des  tréfors  qui  avoient  été  confacrés 
à  Apollon  &  à  Neptune  ,  ou  qui  étoientdé- 
pofés  dans  leur  temple  ,  &  ne  les  voulut 
pas  remettre  enfuite  :  ce  qui  donna  lieu  à  la 
fable ,  de  dire  que  ces  deux  divinités  avoient 
elles-mêmes  bâti  la  ville  ,  &  n'avoient  pas 
été  payées  de  leur  fervice.  Apollon  fe  ven- 
gea aulTi  par  la  pefte  qui  défola  les  Troyens. 
On  courut  à  l'oracle  pour  faire  ceffer  ces 
deux  fléaux  ,  &  la  réponfe  flit  que  le  dieu  de 
la  mer  ne  pouvoir  être  appaifé  ,  qu'en  expo- 
fant  à  un  monflre  marin  la  fille  du  roi. 
C'efî-à-dite  ,  que  Laomédon  ne  fâchant 
comment  remédier  au  débordement  de  la 
mer  qui  menaçoit  fa  ville  d'une  ruine  en- 
tière ,  promit  fa  fille  en  mariage  à  celui  qui 
trouveroit  le  moyen  d'arrêter  l'inondation 
par  de  nouvelles  digues.  Hercule  s'ofFrit 
pour  ce  travail  avec  fes  compagnons ,  &  en 
vint  à  bout  ;  mais  Laomédon  ayant  manque 
à  fa  parole  ,  vit  faccager  fa  ville  &  fon  pays, 
enlever  fa  fille  de  force ,  &  fe  vit  lui-même 
la  vidime  de  fa  perfiJie.  Une  des  fatalités 
de  Troye,  étoit  qu'elle  ne  pou  voit  être  prife 
tant  que  fubfifteroit  le  tombeau  de  Laomé- 
don ,  que  Priam  fon  fils  avoit  fait  élever 
fur  une  des  portes  de  la  ville.  Les  Troyens 

levèrent 
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levèrent  eux-mêmes  cet  obftacle,  lorfque 
pour  faire  entrer  le  cheval  de  bois  dans  la 
place,  ils  firent  une  brèche  à  leurs  murailles 
&  abattirent  ce  tombeau.  (+) 

LAON  ,  (  Ge'og.  )  prononcez  Lan  ,  en 
latin  Ldodumim  ,  ou  Lodunum  ;  mais  on 
voit  que  les  plus  anciens  l'appelloient  Lug- 
duniim,  qui  étoit  furnommée  Claratum  , 
ville  de  France  en  Picardie ,  capitale  du 
Laonois,  petit  pays  auquel  elle  donne  fon 
nom ,  avec  un  e'véché  fuffragant  de  Rheims  ; 
fon  commerce  confifte  en  bled.  Laon  a  été 
le  fiege  des  rois  de  la  féconde  race  dans 
le  dixième  fiecle  ;  il  eft  fitué  fort  avanta- 
geufement  fur  une  montagne ,  à  ii  lieues 
N.  O.  de  Rheims ,  9  N.  E.  de  SoifTons , 
31  N.  E.  de  Paris.  Longitude  zi.  17.  19. 
latitude  49.    33.    ^2. 

L.ion  tut,  dit-on,  érigé  en  évéché  l'an 
496 ,  fous  le  règne  de  Clovis  ;  il  faifoit  au- 
paravant une  partie  du  diocefe  de  Rheims. 

Au  bas  de  Laon  eft  une  abbaye  de  filles , 
appellée  Montreuil-les-Dames  :  cette  ab- 
baye eft  principalement  connue  par  la  Vé- 
ronique ou  fainte  Face  de  Jéfus-Chrift ,  que 
l'on  y  conferve  avec  foin  ,  &  qui  y  attire  en 
tout  tems  un  grand  concours  de  peuple'. 
L'original  de  cette  image  eft  à  Rome  ;  celle- 
ci  n'eft  qu'une  copie  qui  fut  envoyée  aux 
religieufes  en  1149,  par  Urbain  IV,  qui 
n'étoit  alors  qu'archidiacre  de  Laon ,  & 
chapelain  d'Innocent  IV.  Au  bas  du  cadre 
où  cette  image  eft  enchâflée ,  on  voit  une 
inicriprion  ,  qui ,  dans  ces  derniers  tems , 
adonné  de  l'exercice  à  nos  érudits ,  &  a  fait 
voir  combien  ils  doivent  fe  défier  de  leurs 
coniedures  ingénieufes.  Le  P.  Mabillon 
avoua  cependant  que  les  carafteres  lui 
étoient  inconnus  ;  mais  le  P.  Hardouin  y 
découvrit  un  vers  grec  hexamètre  ,  &  pu- 
blia pour  preuve  une  favante  diffèrtation  , 
qui  eût  entraîné  tous  les  fufFrages ,  fans  un 
carme  déchaufte ,  appelle  le  P.  Honoré  de 
fainte  Catherine  ,  lequel  dit  naturellement 
quel'infcription  n'étoit  point  en  grec ,  mais 
en  efclavon.  On  méprifa  le  bon  homn^e ,  fon 
ignorance  &  celle  des  Mofcovites ,  de  l'au- 
torité defquels  il  s'appuyoir.  Le  czarvint  à 
Paris  avec  le  prince  Kourakin  &  les  princes 
Narifqinn  :  on  leur  demanda,  par  pure 
curioficé,  s'ils  connoiftbient  la  langue  de 
l'infcription  ;  ils  répondirent  tous  que  l'inf- 
Tomu  XIX, 
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cription  portoit  en  carcâeresefclavons  ,  les 
trois  mots  ohras  gofpuden  naoubrons  ,  qui 
fignifient  en  latin  ,  imago  dornini  in  limen , 
«  l'image  de  notre  Seigneur  eft  ici  enca- 
»  drée  ».  On  fut  bien  furpris  de  voir  que 
le  bon  carme  avoit  eu  raifon  contre  tous 
les  favans  du  royaume  ,  &  on  finir  par  fé 
moquer  d'eux. 

Charles  I ,  duc  de  Lorraine ,  fils  de  Louis 
d'Outremer,  naquit  à  Zao/7  en  <}^}.  On  fait 
que  Hugues  Capec  trouva  le  Ibcret  de  fe 
faire  nommer  à  fa  place  roi  de  France^  en 
987.  Charles  tenta  vainement  de  fouténir 
fon  droit  par  les  armes  ;  il  y  réuifit  li  mal , 
qu'il  fut  arrête  ,  pris  ,  &  enfermé  djns  une 
étroite  prifon  à  Orléans ,  où  il  finit  fa  car- 
rière trois  ans  après ,  c'eft-à-djre  en  994. 
(D. /.) 

Le  bailliage  de  Laon  eft  ,  dit-on  ,  le  plus 
ancien  de  France,  ayant  été  inftitué  par 
Philippe  Augufte  en  1 180.  Arnaud  de  Pom- 
pone  de  Bellievre  ,  fi  connu  dans  l'hiftoire 
de  François  î  ,  en  avoit  été  lieutenant  géné- 
ral. Le  fameux  Bodin  ,  l'un  des  plus  grands 
génies  de  fon  fiecle,  en  fut  procureur  du 
roi  ;  perfécuté ,  pillé  par  les  ligueurs ,  comme 
royalifte,  il  mourut  de  chagrin  à  Laon  y 
en  1596,  ne  laiifant  qu'une  fille  qui  vécud 
pauvre. 

La  fociété  royale  d'agriculture  a  été  éta- 
blie à  Laon  ,  par  arrêt  du  confeil  du  7  fep- 
tembre  1761. 

On  fait  à  Laon  des  toiles  &  des  baracans , 
beaucoup  de  bas  &  de  chapeaux  :  au  faux- 
bourg  de  Vaux'eft  une  manufadure  de 
clous,  depuis  i7$'5. 

Le  vin  du  pays  eft  eftimé,  &  les  arti- 
chauts en  réputation  ;  l'on  y  recueille  du 
lin  ,  du  chanvre  &  peu  de  fruits. 

On  ramafte  proche  de  la  ville ,  du  fable 
&  des  cailloux  cryftallifés  dont  on  fabrique 
les  glaces  au  village  de  Saint-Gobin  ,  en  y 
joignant  de  la  foude  qu'on  tire  d'Alicante, 
&  plus  communément  du  Languedoc. 

On  voit  à  Suzy  des  lits  d'une  terre  inflam- 
mable ,  qui  font  appercevoir  des  parcelles 
de  fuccin  ;  la  cendre  de  cette  terre  a  la  vertu 
d'améliorer  les  terres  à  bled. 

Depuis  Laon  jufqu'à  la  Fere ,  la  terre  eil 
remplie  de  pierres  numifcales  ou  lenticu- 
laires :  les  pierres  mêmes  dont  la  ville  efl 
conilruite  font  pleines  d'huîtres  &  de  ces 
I  i  i  i 
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pierres  lenticulaires ,  mêlées  de  dentalles. 
On  trouve  des  mines  d'alun  dans  les  villages 
de  Bouris  &  de  Couvigni ,  qui  font  de  l'élec- 
tion de  Laon. 

M.  Pluche ,  au  troifieme  volume  du 
Spectacle  de  la  Nature  ,  dit  que  la  monta- 
gne fur  laquelle  la  ville  de  Laon  eft  fituée  , 
a  ^o  toifes  de  hauteur  ;  on  peut  voir  dans 
ce  volume  comment  on  y  trouve  de  l'eau. 
Ce  refpedable  auteur  a  été  principal  du 
collège  de  Laon ,  dont  il  fut  expulfé  par  les 
intrigues  des  jéfuites.  (  C) 

LAONNOIS  ,  (  Ge'og.  )  petit  pays  de 
France  en  Picardie  :  il  eft  borné  au  nord 
par  laTierache,  au  levant  par  la  Champa- 
gne ,  au  couchant  &  au  midi  par  le  Soif- 
fonnois.  La  capitale  de  ce  petit  pays  eft 
Laon.  Les  autres  lieux  principaux  font  Cor- 
bigny ,  LiefTe,  CouftijFollenbray,  Novion- 
le- Vineux.  Ce  dernier  endroit  n'eft  aujour- 
d'hui qu'un  village  ,  dont  les  habitans  doi- 
vent à  leur  feigneur  une  efpece  de  taille  de 
plufieurs  muids  de  vin  par  an.  Il  intervint 
arrér  du  parlement  de  Paris  en  1505  ,  con- 
firmatil  d'une  fentence  qui  déboute  les  ha- 
bitans de  Novion-le-Vineux  de  leur  deman- 
de ,  à  ce  que  cetre  rente  annuelle  de  vin  tût 
fixée  en  argent.  La  fin  de  cet  arrêt  qui  eft 
en  latin  ,  mérite  d'être  remarquée  :  "  Sauf 
7>  toutefois  à  i'inrimé,  de  faire  aux  appel- 
«  lanv  telle  grâce  qu'il  avifera  bon  être ,  à 
>y  cauTe  de  la  mifere  &  calamité  du  tems  >j. 
Cette  claufe,  qui  fembleioit  de  nos  jours 
inutile  &  ridicule  ,  étoit  alors  fans  doute  de 
quelque  poids,  po\ir  infînuer  à  im  homme 
de  qualité  des  confidérarions  d'équité  que 
le  parlement  n'ofoit  prefcrire  lui  -  même. 
{D.J.) 

LAOR  (  BOIS  DE  )  ,  Hifi.  nat.  efpece  de 
bois  des  Indes ,  d'un  goût  fort  amer  ,  &  à 
qui  on  attribue  un  grand  nombre  de  pro- 
priétés médicinales  qui  n'ont  point  été  fuffi- 
fammsnf  conftarées. 

L AOSYNACTE ,  f.  m.  (  Hijl.  ecdéf.  ) 
©fficier  dans  l'églife  grecque ,  dont  la  charge 
étoit  de  convoquer  &  d'afTembler  le  peu- 
ple ,  ainfi  que  les  diacres ,  dans  les  occafions 
néceffaires.  Ce  mot  vien' dexauç ,  peuple  , 
&  mrlya ,  fajfemble.  {D.  J.  ) 

LAPA,  {Luiii.)  trompetces dent  fe  fer- 
vent les  Tartai  es  pour  fonner  la  charge.  Ce 
font  de  grands  tubes  de  cuivre,  lon^s  de 


L  A  P 

839  pieds  ,  &  fe  terminant  encore  Comme 
nos  trompettes.  Le  fon  du  lapa  eft  fourd  6c 
défagréable ,  mais  il  fe  fait  entendre  de  fort 
loin  :  un  feul  homme  ne  peut  pas  manier  cet 
inftrument  commodément ,  vu  fa  longueur , 
&  un  autre  tient  le  lapa  en  l'air  avec  une 
efpece  de  fourche  ou  de  croc.  (  F.  D.  C.  ) 

LAPER  ,  V.  n.  (  Gramm.  )  il  fe  dit  de  la 
manière  dont  les  animaux  quadrupèdes  de 
la  nature  des  chiens  ,  des  loups ,  des  renards , 
&c.  boivent  l'eau  ou  mangent  les  chofes 
fluides. 

LAPEREAU ,  f.  m.  (  Gramm.  )  petit  du 
lapin,  y.  Lapin. 

LAPHISTIE^ ,  Laphljius ,  {Littér.) 
furnom  de  Jupiter ,  tiré  du  temple  qu'on 
bâtit  en  fon  honneur ,  &  de  la  ftatue  de 
pierre  qu'on  lui  érigea  fur  le  mont  Laphif- 
tius  en  Béotie.  K  Laphistius.  {D.J.) 

LAPHISTl  US  MONS ,  (  Géog.  anc) 
montagne  de  Grèce  en  Béotie  :  Paufanias , 
liv.  V  ,  c.  34,  en  parle  ainfi.  "  Il  y  a  vingt 
n  ftades  ,  c'eft-â-dire  deux  milles  &  demi , 
M  de  Coronée  au  mont  Laphijlius ,  &  à 
M  l'aire  de  Jupiter  Laphiftien  ;  la  ftatue  du 
»  dieu  eft  de  pierre.  Lorfqu'Athamas  étoit 
n  fur  le  point  d'immoler  Hellé  &  Phrixus 
»  en  cet  endroit,  on  dit  que  Jupiter  fit 
»  paroître  tout-à-coup  un  bélier  à  toifon 
»3  d'or  ,  fur  lequel  ces  deux  enfans  monte- 
»  rent  &  fe  fauverent.  Plus  haut  eft  l'Her- 
»  cule  nommé  Charops,  c'eft-à-dire  iiux 
»  jeux  bleus.  Les  Béotiens  prétendent 
y>  qu'Hercule  monta  par-là  ,  lorfqu'il  traî- 
»  noit  Cerbère,  le  chien  de  Pluton.  A 
»  l'endroit  par  où  l'on  defcend  le  mont 
f)  Laphiftius ,  pour  aller  à  la  chapelle  de 
»  Minerve  Itonienne,  eft  le  Phalare,  qui 
»  fe  dégorge  dans  le  lac  de  Céphife  :  au-delà 
»  du  mont  Laphijlius  ,  eft  Orchomene, 
w  ville  célèbre ,  ùc.  ( D.  J.) 

LA?HRIE':^NE,  Laphria,  {Litterat.) 
furnom  que  les  anciens  habitans  d'Aroe , 
ville  du  Péloponnefe  ,  donnèrent  à  Diane , 
après  l'expiation  du  crime  de  Ménalippe  & 
de  Cogiétho ,  qui  avoient  propbané  le  tem- 
ple de  cette  déefle  par  leurs  impudiques 
amours.  Ils  lui  érigei  ent  pour  lors  une  ftatue 
d'or  &  d'ivoire,  qu'ils  eardoient  précieufe- 
menC  dans  leur  citadelle  ;  enfuite  lorf- 
qu'Augufteeut  fournis  cette  ville  à  l'empire 
romain ,  &  qu'elle  eut  pris  le  nom  dePacras> 
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Colonîa.  Augufta.  ,  Aroë  Patrenfis  ,  fes 
habitans  rebâtirent  un  nouveau  temple  à 
Diane  Laphrienne  ,  &  établirent  en  fon 
honneur  une  fête  dont  Paufanias  nous  a 
décrit  les  cérémonies  dans  fon  Voyage  de 
Grèce.  {D.J.) 

LAPHYRE  ,  Laphyra  ,{Liner.  )  fur- 
nom  de  Minerve  ,  tiré  du  mot  grec  xùjiv^x  , 
dépouilles ,  butin  ;  parce  que  comme  déefîè 
de  la  guerre  ,  elle  faiibit  faire  du  butin  ; 
elle  faifoit  remporter  des  dépouilles  fur 
les  ennemis  aux  troupes  qu'elle  favorifoit. 
{D.J.) 

LAPIDAIRE  ,  f.  f.  (An  méchaniq.  ) 
ouvrier  qui  taille  les  pierres  précieu:es. 
r.  Diamant  &  Pierre  précieuse. 

L'art  de  railler  les  pierres  précieufes  efl 
très-ancien,  mais  fon  origine  a  été  très-im- 
partaite.  Les  François  font  ceux  qui  y  ont 
réuffi  le  mieux ,  &  le^  lapidaires  ou  orfèvres 
de  Paris ,  qui  forment  un  corps  depuis  l'an 
1 190 ,  ont  porté  l'art  de  tailler  les  diamans , 
qu'on  appelle  bnllans  ,  à  fa  plus  haute  per- 
feâion. 

On  fe  fert  de  différentes  machines  pour 
tailler  les  pierres  précieufes ,  félon  la  nature 
de  la  pierre  qu'on  veut  tailler.  Le  diamant , 
qui  eft  extrêmement  dur  ,  fe  taille  &  fe 
façonne  fur  un  rouet  d'un  acier  doux  ,  qu'on 
fait  tourner  au  moyen  d'uneefpece  de  mou- 
lin ,  &  avec  de  la  poudre  de  diamant  qui 
trempe  dans  de  l'huile  d'olive  ;  cette  mé- 
thode fert  aufTi-bien  à  le  polir  qu'à  le  tail- 
ler. V.  Diamant. 

Les  rubis  orientaux ,  les  faphirs  &  les 
topafes  fe  taillent  &  fe  forment  fur  un  rouet 
de  cuivre  qu'on  arrofe  avec  de  la  poudre  de 
diamant  &  de  l'huile  d'olive.  Leur  poliment 
fe  fait  fur  une  autre  roue  de  cuivre  ,  avec 
du  tripoli  détrempé  dans  de  l'eau.  Voye\ 
Rubis. 

Les  émeraudes  ,  les  jacynthes ,  les  amé- 
thyftes,  les  grenats,  les  agathes ,  &  les  autres 
pierres  moins  précieufes  ,  moins  dures ,  on 
les  taille  fur  une  roue  de  plomb  ,  imbibée 
depoudred'émeri  détrempée  avecde l'eau  : 
on  les  polit  enfuite  fur  une  roue  d'étain 
avec  le  tripoli. 

La  turquoife  de  vieille  &  de  nouvelle 
roche ,  le  lapis ,  le  girafol  &  l'opale  ferrail- 
lent &  fe  poliflent  fur  une  roue  de  bois  avec 
le  tripoli. 
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Manière  de  graver  fur  les  pierres  pré- 
cieufes &  les  cryfiaux.  La  gravure  fur  les 
pierres  précieufes ,  tant  en  creux  que  de 
relief,  eft  fort  ancienne  ,  &  l'on  voit  plu- 
sieurs ouvrages  de  l'une  &  de  l'autre  efpece , 
oi!i  l'on  peut  admirer  la  fcience  des  anciens 
fculpteurs ,  foit  dans  la  beauté  du  delHn , 
foit  dans  l'excellence  du  travail. 

Quoiqu'ils  aient  gravé  prefque  toutes  les 
pierres  précieufes ,  les  figures  les  plus  ache- 
vées que  nous  voyons  font  cependant  fur 
des  onyx  ou  des  cornalines ,  parce  que  ces 
pierres  font  plus  propres  que  les  autres  à  ce 
genre  de  travail  ,  étant  plus  fermes  ,  plus 
égales  ,  &  fe  gravent  nettement  ;  d'ailleurs 
oniencontre  dans  les  ouyx  différentes  cou- 
leurs difpofées  par  lits  les  unes  au-defTus 
des  autres ,  au  moyen  de  quoi  on  peut  faire 
dans  les  pièces  de  relief  que  le  fond  refle 
d'une  couleur  &  les  figures  d'une  autre, 
ainfi  qu'on  le  voit  dans  phifieurs  beaux 
ouvrages  que  l'on  travaille  à  la  roue  &  avec 
de  l'émeri ,  de  la  poudre  de  diamant  &  les 
outils  dont  on  parlera  ci-defîbus. 

A  l'égard  de  ceux-ci  qui  font  gravés  en 
creux  ,  ils  font  d'autant  plus  difficiles ,  qu'on 
y  travaille  comme  à  tâtons  &  dans  l'obfcu- 
rité,  puifqu'il  eft  riéceftaire  ,  pour  juger  de 
ce  qu'on  fait ,  d'en  faire  à  tous  momens  des 
épreuves  avec  des  empreintes  de  pâte  ou 
de  cire.  Cet  art ,  qui  s'éroit  perdu  comme 
les  autres  ,  ne  commença  à  reparoître  que 
fous  le  pontificat  du  pape  Martin  V  ,  c'eft- 
à-dire  ,  au  commencement  du  quinzième 
fiecle.  Un  des  premiers  qui  fe  mit  à  graver 
fur  les  pierres ,  fiit  un  Florentin  ,  nommé 
Jean  ,  &  furnommé  délie  Corgnii'ole  ,  à 
caufe  qu'il  travailloit  ordinairement  fur  ces 
fortes  de  pierres.  Il  en  vint  d'autres  enfuite 
qui  gravèrent  fur  toutes  fortes  de  pier- 
res précieufes ,  comme  fit  un  Dominique 
furnommé  de  Camai ,  milanois  ,  qui  grava 
fur  un  rubis  balais  le  portrait  de  Louis  dit 
le  Maure  ,  duc  de  Milan.  Quelques  autres 
repréfenterent  enfuite  déplus  grands  fujets 
fur  des  pierres  fines  &  des  cryftaux. 

Pour  graver  fur  les  pierres  &  les  cryftaux , 
l'on  fe  fert  du  diamant  ou  de  l'émeri.  Le 
diamant ,  qui  eft  la  plus  parfaite  &  la  plus 
dure  de  toutes  les  pierres  précieufes,  ne  fe 
peut  tailler  que  par  lui-même  &  avec  fa 
propre  matière.  On  commence  par  mafti- 
I  i  i  i   ij 
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quer  deux  diamans  bruts  au  bout  de  deux 
bâtons  aflTez  gros  pour  pouvoir  les  tenir  fer- 
mes dans  la  main  ,  &  les  frotter  l'un  contre 
l'autre  ,  ce  que  l'on  nomme  égrifer ,  ce  qui 
fert  à  leur  donner  la  forme  &  la  figure  que 
l'on  defîre. 

En  frottant  &  égrifant  ainfi  les  deux 
pierres  brutes  ,  il  en  fort  de  la  poudre  que 
l'on  reçoit  dans  une  efpece  de  boîte  ,  que 
l'on  nomme  grefoir  ou  égrifoir  ;  &  c'eft  de 
cette  même  poudre  dont  on  fe  fert  après 
pour  polir  &  tailler  les  diamans,ce  que  l'on 
fait  avec  un  moulin  qui  fait  tourner  une 
roue  de  fer  doux.  On  pofe  fur  cette  roue 
une  tenaille ,  auffi  de  fer  ,  à  laquelle  fe  rap- 
porte une  coquille  de  cuivre.  Le  diamant 
eft  foudé  dans  la  coquille  avec  de  la  foudure 
d'etain  ;  &  afin  que  la  tenaille  appuie  plus 
fortement  fur  la  roue  ,  on  la  charge  d'une 
grofTe  plaque  de  plomb.  On  arrofe  la  roue 
fur  laquelle  le  diamant  efl  pofé  ,  avec  de  la 
poudre  fortie  du  diamant ,  &  délaye'e  avec 
de  l'huile  d'olive.  Lorfqu'on  veut  le  tailler 
à  facettes  ,  on  le  change  de  (dicette  en 
facette  à  mefure  qu'il  fe  finit,  &  jufqu'à  ce 
qu'il  (oit  dans  fa  dernière  perfedion. 

Lorfqu'on  veut  fcier  un  diamant  en  deux 
ouplufieurs  moiceaux  ,  on  prend  de  la  pou- 
dre de  diamant  bien  broyée  dans  un  mor- 
tier d'acier  avec  un  pilon  de  même  métal  : 
on  la  délaye  avec  de  l'eau  ,  du  vinaigre ,  ou 
autre  chofe  que  l'on  met  fur  le  diamant ,  à 
mefure  qu'on  le  coupe  avec  un  fil  de  fer  ou 
de  laiton  ,  aufTi  délié  qu'un  cheveu.  Il  y  a 
aufli  des  diamans  que  l'on  fend  ,  fuivant 
leur  fil ,  avec  des  outils  propres  pour  cet 
effet. 

Quant  aux  rubis  ,  faphirs  &  topafes 
d'orient,  on  les  taille  &  on  les  forme  fur 
une  roue  de  cuivre  qu'on  arrofe  de  poudre 
de  diamant  avec  de  l'huile  d'olive.  Le 
J)o!iment  s'en  fait  fur  une  autre  roue  de 
cuivre ,  .T^'ec  du  tripoli  détrempé  dans  de 
l'eau.  O:  .ourne  d'une  main  un  moulin  qui 
fait  agir  la  roue  de  cuivre,  pendant  qu'on 
forme  de  l'autre  la  pierre  maftiquée  ou 
cimentée  fur  un  bâton  ,  qui  entre  dans  un 
inftrumentde  bois,  zç^sWé quadrant ,  parce 
qu'il  eft  compofé  de  plufieurs  pièces  qui 
quadrant  enfcmble  &  fe  meuvent  avec  d.s 
vis ,  qui  ,  faifant  tourner  le  bâton  ,  for- 
jnent  régulièrement  les  différentes  figures 
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que  l'on  veut  donner  à  la  pierre. 

Pour  les  rubis  balais ,  efpinelles ,  éme- 
raudes ,  jacynthes  ,  améthyftes ,  grenats  , 
agathes ,  &  autres  pierres  moins  dures ,  on 
les  taille  comme  on  a  dit  au  commence- 
ment de  Xanicle  ,  &  on  les  polit  enfuite 
fur  une  roue  d'érain  avec  le  tripoli. 

Il  y  a  d'autres  fortes  de  pierres ,  comme 
la  turquoife  devieille&  de  nouvelle  roche, 
le  lapis  ,  le  girafol  ,  &  l'opale  ,  que  l'on 
polit  fur  une  roue  de  bois  avec  le  tri- 
poli. 

Pour  former  &  graver  les  vafes  d'aga- 
the ,  de  cryfta! ,  de  lapis ,  ou  d'autres  fortes 
de  pierres  dures ,  on  a  une  machine ,  qu'on 
appelle  un  tour  ,  exadement  femblable  à 
ceux  des  potiers  d'étain  ,  excepté  que  ceux- 
ci  font  faits  pour  y  attacher  les  vafes  & 
les  vaiflelles  que  l'on  veut  travailler  ,  au 
lieu  que  les  autres  font  ordinairementdif- 
pofés  pour  recevoir  &  tenir  les  ditFérens 
outils  qu'on  y  applique ,  &  qui  tournent  par 
le  moyen  d'une  grande  roue  qui  fait  agir 
le  tour.  Ces  outils ,  en  tournant ,  forment 
ou  gravent  les  vafes  que  l'on  préfente 
contre  ,  pour  les  façonner  &  les  orner  de 
reliefs  ou  en  creux ,  félon  qu'il  plaît  à 
l'ouvrier  ,  qui  change  d'outils  félon  qu'il 
en  a  befoin. 

Il  arrofe  aufïï  fes  outils  &  fa  befogne 
avec  de  l'émeri  détrempé  dans  de  l'eau, 
ou  avec  de  la  poudre  de  diamant  délayée 
avec  de  l'huile  ,  félon  le  mérite  de  l'ou- 
vrage &  la  qualité  de  la  matière  ;  car  il 
y  a  des  pierres  qui  ne  valent  pas  qu'on  dé- 
penfe  la  poudre  de  diamant  à  les  tailler,  & 
même  qui  fe  travaillent  plus  promptement 
avec  l'émeri ,  comme  font  le  jade  ,  le  gira- 
fol,  la  turquoife,  &  plufieurs  autres  qui 
paroifîent  erre  d'une  nature  gralFe. 

Lorfque  toutes  ces  différentes  pierres 
font  polies ,  &  qu'on  veut  les  graver  ,  foit 
en  relief,  foit  en  creux  ;  fi  ce  font  de  pe- 
tits ouvrages ,  comme  médailles  ou  cachets, 
l'on  fe  fert  d'une  n:achine  appellée  touret^ 
qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  petite  roue  de 
fer ,  dont  les  deux  bouts  des  efTîeux  tour- 
nent ,  &  font  enfermés  dans  deux  pièces  de 
fer  mifes  debout ,  comme  les  lunettes  des 
tourneurs,  ou  les  chevalets  des  feiruriers, 
lefquelles  s'ouvrent  &  fe  ferment  comme 
l'on  veut ,  étant  pour  cet  effet  fendues  par 


L  A  P 

la  moitié ,  &  fe  rejoignant  par  le  haut  avec 
une  traverfe  qui  les  tient ,  ou  faits  d'une 
autre  manière.  A  un  bout  d'un  des  efTîeux 
de  la  roue  l'on  mer  les  outils  dont  on  fe 
fert ,  lefquels  s'y  enclavent  &  s'y  affern-.ifîënt 
par  le  moyen  d'une  vis  qui  les  ferre  &  les 
tient  en  état.  On  fait  tourner  cette  roue 
avec  le  pied  ,  pendant  que  d'une  main  l'on 
préfente  &  l'on  conduit  l'ouvrage  contre 
l'outil  qui  eft  de  fer  doux  ,  fi  cen'eft  quel- 
ques-uns des  plus  grands  que  l'on  fait  quel- 
quefois de  cuivre. 

Tous  les  outils ,  quelques  grands  ou  petits 
qu'ils  foient ,  font  ou  de  fer  ou  de  cuivre  , 
comme  je  viens  de  dire.  Les  uns  ont  la 
forme  d'une  petite  pirouette ,  on  les  ap- 
pelle des  J'cies  ,•  les  autres ,  qu'on  nomme 
hauts,  bouterollcs ^ont  une  petite  tête  ronde 
comme  un  bouton.  Ceux  qu'on  appelle  de 
charnière ,  font  faits  comme  une  virole  ,  &: 
fervent  à  enlever  les  pièces  ;  il  y  en  a  de 
plats  ,  &  d'autres  différentes  fortes  que 
l'ouvrier  fait  forger  de  diverfes  grandeurs , 
fuivant  la  qualité  des  ouvrages.  On  appli- 
que l'outil  contre  la  pierre  qu'on  travaille , 
feit  pour  ébaucher ,  foit  pour  finir  ,  non 
pas  diredement  oppofée  au  bout  de  l'outil , 
mais  à  côté ,  en  forte  que  la  fcie  ou  boute- 
rolle  l'ufe  en  tournant  contre  ,  &  comme  la 
coupant.  Soit  qu'on  faffe  des  figures ,  des 
lettres  ,  des  chiffres  ou  autres  chofes,  Ton 
s'en  fert  toujours  de  la  même  manière  ,  les 
arrofant  avec  de  la  poudre  de  diamant  & 
de  l'huile  d'olive  ;  &  quelquefois  lorf- 
qu'on  veut  percer  quelque  chofe ,  on  rap- 
porte fur  le  tour  de  petites  pointes  de  fer , 
au  bout  defquelles  il  y  a  un  diamantyèrf/  , 
c'eft-à-dire  enchâffé. 

Après  que  les  pierres  font  gravées  ou  de 
relief,  ou  en  creux  ,  on  les  polit  fur  des 
roues  de  brofîès  faites  de  poil  de  cochon  , 
&  avec  du  tripoii,  à  caufe  delà  délicareflè 
du  travail  ;  &  quand  il  y  a  un  grand  champ , 
on  fait  exprès  des  outils  de  cuivre  ou  d'étain 
propres  à  polir  le  champ  avec  le  tripoii  , 
lefquels  on  applique  fur  le  touret  de  la 
iTiême  manière  que  l'on  met  ceux  qui  fer- 
vent à  graver. 

LAPIDATION  ,  f.f  (  Théol.)YzSi\on 
de  tuer  quelqu'un  à  coups  de  pierre  5  terme 
lacinifé  de  lapis  ^  pierre. 

La  lapidation  étoit  un  fupplice  fort  ufité 
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parmi  les  Hébreux  ;  les  rabbins  font  un  grand 
dénombrement  des  crimes  foumis  à  cette 
peine.  Ce  font  en  général  tous  ceux  que  la 
loi  condamne  au  dernier  fupplice  ,  fans 
exprimer  le  genre  de  la  mort  ;  par  exem- 
ple ,  l'incefte  du  fils  avec  la  mère  ,  ou  de 
la  mère  avec  fon  fils ,  ou  du  fils  avec  fa 
belle-mere ,  ou  du  père  avec  fa  fille ,  ou  de 
la  fille  avec  fon  père  ,  ou  du  père  avec  fk 
belle-fille  ,  ou  d'un  homme  qui  viole  une 
fille  fiancée  ,  ou  de  la  fiancée  qui  confenc 
à  ce  violement;  ceux  qui  tombent  dans  le 
crime  de  fodomie  ou  de  beftialité  ;  les  ido- 
lâtres,  les  blafphémateurs ,  les  magicieiis, 
les  nécromanciens,  les  violateurs  du  fabbat, 
ceux  qui  offrent  leurs  enfans  à  Moloch  ,  ceux 
qui  portent  les  autres  à  l'idolâtrie ,  un  fils  re- 
belle à  fon  pere&  condamné  par  les  juges.Les 
rabbins  difent  que  quand  un  homme  étoic 
condamné  à  mort ,  il  étoit  mené  hors  de  la 
ville  ,  ayant  devant  lui  un  huifîîer  avec  une 
pique  en  main  ,  au  haut  de  laquelle  étoit  un 
linge  pour  fe  faire  remarquer  de  plus  loin  , 
&  afin  que  ceux  qui  avoient  quelque  chofe  à 
dire  pour  la  jufîification  du  coupable  ,  le 
pufîènt  propofer  avant  qu'on  fût  allé  plus 
avant.  Si  quelqu'un  fe  préfentoit ,  tout  le 
monde  s'arrétoit,  &  l'on  ramenoit  le  cri- 
minel en  prifon  ,  pour  écouter  ceux  qui 
vouloient  dire  quelque  chofe  en  fa  faveur. 
S'il  ne  fe  préfentoit  perfonne  ,  on  le  con- 
duifoit  au  lieu  du  fupplice  ,  on  l'exhortoit 
à  reconnoître  &  à  confeffer  fa  faute  ,  parce 
que  ceux  qui  confeflent  leur  faute  ont  parc 
au  fiecle  futur.  Après  cela  on  le  lapidoir. 
Or  ,  la  lapidation  fe  faifoit  de  deux  fortes , 
difent  les  rabbins.  La  première  lorfqu'on  ac- 
cabloit  de  pierres  le  coupable  ,  les  témoins 
lui  jetoient  les  premiers  la  pierre.  La  fé- 
conde lorfqu'on  le  menoitfur  une  hauteur 
efcarpée ,  élevée  au  moins  de  la  hauteur  de 
deux  hommes ,  d'où  l'un  des  deux  témoins  le 
prJcipitoit ,  &  l'autre  lui  rouloit  une  groiïà 
pierre  fur  le  corps.  S'il  ne  monroit  pas  de 
fa  chute,  on  l'achevoità  coups  de  pierres. 
On  voit  la  pratique  de  la  première  façon 
de  lapider  dans  plus  d'un  endroit  de  l'écri- 
ture ;  mais  on  n'a  aucun  exemple  de  la  fé- 
conde ;  car  celui  de  Jézabel ,  qui  fut  jetée  à 
bas  de  la  fenêtre  ,  ne  prouve  rien  du  tout. 
Ce  que  nous  avons  dit  que  l'on  lapidoit 
ordinairement  les  criminels  hors  de  la  ville , 
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ne  doit  s'entendre  que  dans  les  jugemens 
réglés  ;  car,  hors  ce  cas ,  fouvent  les  Juifs 
lapidoient  où  ils  fe  trouvoient  ;  par  exem- 
ple ,  lorfque  emportés  par  leur  zèle ,  ils 
accabloient  de  pierres  un  blafphémateur  , 
nn  adultère  ou  un  idolârre.  Ainfi  lorfqu'on 
amena  à  Jéfus  une  femme  furprife  en  adul- 
tère, il  dit  à  fes  accufateurs,  dans  le  tem- 
ple où  il  étoit  avec  eux  &  avec  la  femme. 
Que  celui  J'entre  vous  qui  ejl  innocent , 
lui  jette  la  première  pierre.  Et  une  autre 
fois ,  les  Juifs  ayant  prétendu  qu'il  blafphé- 
moit ,  ramaflerent  des  pierres  dans  le  tem- 
ple même  pour  le  lapider.  Ils  en  uferent  de 
même  un  autre  jour ,  Io'"fqu'iI  dit  :  Moi  & 
mon  père  ne  fommes  qu'un.  Dans  ces 
rencontres,  ils  n'obfervoient  pas  les  for- 
malités ordinaires ,  ils  fuivoient  le  mou- 
vement de  leur  vivacité  ou  de  leur  empor- 
tement ;  c'eft  ce  qu'ils  appelloient  le  ju- 
gement du  "{ele. 

On  affure  qu'après  qu'un  homme  avoit 
été  lapidé  ,  on  attachoit  fon  corps  à  un 
pieu  par  les  mains  jointes  enfemble ,  & 
qu'on  le  laiffoit  en  cet  état  jufqu'au  cou- 
cher du  foleil.  Alors  on  le  détachoit ,  &  on 
l'enterroitdans  la  vallée  des  cadavres ,  avec 
le  pieu  auquel  il  avoit  été  attaché.  Cela 
ne  fe  pratiquoit  pas  toujours ,  &  on  dit 
qu'on  ne  le  faifoit  qu'aux  blafphémateurs 
&  aux  idolâtres;  &  encore  feroit-il  bien 
mal-aifé  d'en  prouver  la  pratique  par  l'écri- 
ture. Calmet,  Diâionnaire  de  h  Bible  ^ 
tome  II ,   q.    Ç03. 

LAPIDIFICATION ,  [Hifl.  nat.  Mi- 
ner. )  c'eft  en  général  l'opération  par  la- 
quelle la  nature  forme  des  pierres ,  voye\ 
Pierres.  Il  faut  la  diftinguer  de  la  pétrifi- 
cation ,  qui  eft  une  opération  par  laquelle  la 
nature  change  en  pierres  des  fubftances  qui 
auparavant  n'appartenoienc  point  au  règne 
minéral.  Vnyei  PÉTRIFICATION. 

LAPIDIFIQUE,  (IVÎATIERE  ou  Suc) 
Hifi.  nat.  Miner,  nom  générjque  donné 
par  les  phyficiens  aux  eaux  ou  aux  fucs 
chargés  de  particules  terreufes ,  qui ,  en 
fe  depofant ,  en  s'amallant ,  ou  en  !'e  cryl- 
tallifant ,  forment  les  pierres.  On  expliquera 
à  Varticle  PlERRES  la  manière  dont  ces 
eaux  agifl'ent  &  contribuent  à  la  formation 
de  ces  fubftances. 

LAPIN,  f  m.  cuniculus,  {Hiji.  nat. 
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Zooîog.  )  an'mal  quadrupède ,  qui  a  beavi- 
coup  dé  rapport  avec  le  lièvre  dans  la  con- 
formation du  corps  ;  car  le  lapin  a  ,  comme 
le  lièvre  ,  la  levre  fupcrieure  fendue  juf- 
qu'aux  narines,  les  oreilles  alongées,  les 
jambes  de  derrière  plui  longues  que  celles 
de  devant ,  la  queue  courte ,  &c.  le  dos , 
les  lombes ,  le  haut  des  côtés  du  corps , 
&  les  flancs  du  lapin  fauvage  ont  une  cou- 
leur mêlée  de  noir  &  de  fauve,  qui  paroît 
grilè ,  lorfque  l'on  ne  le  regarde  pas  de 
près  ;  les  poils  les  plus  longs  &  les  plus 
fermes  font  en  partie  noirs  &  en  parcie  de 
couleur  cendrée  ;  quelques-uns  ont  du  fauve 
à  la  pointe  ;  le  duvet  eft  aufTi  de  couleur 
cendrée  près  de  la  racine ,  &  fauve  à  l'ex- 
trémité :  on  voit  les  mêmes  couleurs  fur 
le  fommer  de  la  tête.  Les  yeux  font  envi- 
ronnés d'une  bande  blanchâtre  ,  qui  s'étend 
en  arrière  jufqu'à  l'orei'le  ,  &  en  avant  juf- 
qu'à  la  mouftache  ;  les  oreilles  ont  des  tein- 
tes de  jaune  ;  de  brun,  dé  grilàtre  ;  l'ex- 
trémité eft  noirâtre  :  les  lèvres ,  le  deflbus 
de  la  mâchoire  inférieure ,  les  aiftelles ,  la 
partie  poftérieure  de  la  poitrine ,  le  ventre 
&  la  face  intérieure  des  bras ,  des  cuifles 
&  des  jambes  font  blancs,  avec  quelques 
teintes  de  couleur  cendrée  ;  la  face  pofté- 
rieure ou  inférieure  delà  queue  eft  blanche  ; 
l'autre  eft  noire ,  l'entre-deux  des  oreilles 
&  la  face  fupérieure  ou  antérieure  du  cou 
a  une  couleur  fauve- rouftatre;  la  croupe  & 
la  face  antérieure  des  cuiffes  ont  une  cou- 
leur grife  ,  mêlée  de  jaune  ;  le  refte  du  corps 
a  des  teintes  de  jaunâtre,  de  fauve ,  de  rout 
fâtre  ,  de  blanc  &  de  gris. 

Le  Lipin  domeftique  eft  pour  l'ordinaire 
plus  grand  que  le  fauvage  ;  fes  couleurs  va- 
rienr  comme  celles  des  autres  animaux  do- 
meftiques.  II  y  en  a  de  blancs ,  de  noirs ,  & 
d'autres  qui  font  tachés  de  ces  deux  cou- 
leurs; mais  tous  les  lapins  ,  foit  fauvages, 
foit  domeftiques,  ont  un  poil  roux  fous  la 
plante  des  pieds. 

Le  lapin  appelle  riche,   eft  en  partie 
blanc  ,  &  en  partie  de  couleur  d'ardoife 
plui  ou  moins  foncée  ,  ou  de  couleur  brune 
j  &  noirâfre. 

!  Les  lapins  d'Angora  ont  le  poil  beaucoup 
.  plus  long  que  les  autres  lapins  ;  il  eft 
1  ondoyant  &  frifé  comme  de  la  laine;  dans 
I  le  tems  de  la  mue ,  il  fe  pelotonne ,  &  il 
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rend  quelquefois  l'animal  três-difForme.  Les 
couleurs  varient  comme  celles  des  autres 
lapins  domeftiques. 

Les  lapins  font  très- féconds ,  ils  peuvent 
engendrer  &  produire  dès  l'âge  de  cinq  à 
fixmois.  La  femelle  eft  prefque  toujours  en 
chaleur;  elle  porte  trente  ou  trente- un 
jours;  les  portées  font  de  quatre,  cinq  ou 
fix  ,  &  quelquefois  de  fept  ou  huit  petits. 
Les  lapins  creufent  dans  la  terre  des  trous, 
que  l'on  appelle  terriers;  ils  s'y  retirent 
pendant  le  jour ,  &  les  habitent  avec  leurs 
petits.  Quelques  jours  avant  de  mettre  bas , 
la  femelle  fait  un  nouveau  terrier  non  pas 
en  ligne  droite  ,  mais  en  zigzag  ;  elle  pra- 
tique dans  le  fond  une  excavation ,  &  la 
garnit  d'une  affez  grande  quantité  de  poils 
qu'elle  s'arrache  fous  le  ventre  :  c'eft  le  lit 
qui  doit  recevoir  les  petits.  La  mère  ne  les 
quitte  pas  pendant  les  deux  premiers  jours , 
&  pendant  plus  de  fix  femaines,  elle  ne 
fort  que  pour  prendre  de  la  nourriture  ; 
alors  elle  mange  beaucoup  &  fort  vite.  Pen- 
dant tout  ce  tems ,  le  père  n'approche  pas 
de  fes  petits,  il  n'entre  pas  même  dans  le 
terrier  où  ils  font  ;  fouvent  la  mère  ,  lorf- 
qu'elle  en  fort ,  bouche  l'entrée  avec  de  la 
terre  détrempée  de  fon  urine  :  mais  lorfque 
les  petits  commencent  à  venir  â  l'entrée  du 
terrier,  le  peie  femble  les  reconnoître,  il 
les  prend  ent  t  fes  partes  les  uns  après  les 
autres,  il  leur  luftre  le  poil ,  &  leur  lèche 
les  yeux. 

Les  lapins  font  très-timides  ;  ils  ont  aflez 
d'inftinâ:  pour  fe  mettre  dans  leurs  terriers , 
à  l'abri  des  animaux  carnafliers  ;  mais  lorf- 
que l'on  met  des  lapins  clapiers,  c'eft-à-dire 
domeftiques  ,  dans  des  garennes ,  ils  ne  fe 
forment  qu'un  gîte  à  la  fmfdCQ  de  la  terre, 
comme  les  lièvres  ;  ce  n'efl  qu'après  un  cer- 
tam  nombre  de  générations  qu'ils  viennent 
â  creufer  un  terrier.  Ces  animaux  vivent 
huit  ou  neuf  ans,  leur  chair  eft  blanche; 
celle  des  lapereaux  eft  trèj- délicate;  celle 
des  vieux  lapins  eft  feche  &  dure.  Les  la- 
pins font  originaires  des  climats  chauds  ;  il 
paroît  qu'anciennement  de  tous  les  pays  de 
l'Europe  il  n'y  avoit  que  la  Grèce  &  l'El- 
pagne  où  il  s'en  trouva:  ;  on  les  a  tranf- 
portés  en  Italie ,  en  France ,  en  Allemagne , 
ils  s'y  font  naturalifés  ;  mais  ,  dans  les  pays 
du  nord ,  on  ne  piiuc  les  élever  que  dans  les 
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maifons.  Ils  aiment  la  chaleur  même  excef- 
lîve ,  car  il  y  a  de  ces  animaux  dans  les 
contrées  les  plus  méridionales  de  l' Afie  &  de 
l'Afrique  :  ceux  qui  ont  été  portés  en  Amé- 
rique ,  s'y  font  bien  multipliés.  HiJ}.  nat. 
gén.  ^  part,  tome  VI.  Voye-{Qv  \X>K\J- 
PEDE. 

Le  lapin  reftemble  beaucoup  au  lièvre 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  ;  mais  ces 
deux  efpeces  font  différentes ,  puifqu'elles 
ne  fe  mêlent  pas  enfemble ,  &  que  d'ail- 
leurs il  y  a  une  grande  différence  encre  leurs 
inclinations  &  leurs  mœurs. 

Les  lapins  ont  une  demeure  fixe  ;  ils  vi- 
vent en  fociété  ;  ils  habitent  enfemble  des 
demeures  fouterreines  qu'ils  ont  creufées  : 
ces  retraites  divifées  en  difFérens  clapiers , 
qui  tous  ont  communication  les  uns  avec  les 
autres ,  annoncent  une  intention  marquée 
d'être  enfemble.  Les  mâles  ne  s'ifolentpoinc 
à  un  certain  âge ,  comme  cela  arrive  dans 
beaucoup  d'autres  efpeces.  En  un  mot ,  les 
lapins  paroifTent  avoir  un  befoin  abfolu 
d'une  demeure  commune ,  puifqu'on  tente 
en  vain  d'en  établir  dans  les  pays  où  le  ter- 
rein  eft  trop  ferme  pour  qu'ils  puilTent  y 
creufer.  Cependant  il  ne  paroît  pas  que  la 
fociété  ferve  beaucoup  à  augmenter  leur 
induftrie.  Cela  vient  fans  doute  de  ce  que 
leurs  befoins  font  fimples  ,  de  ce  qu'ils  fonc 
trop  foibles  &  trop  mal  armés,  pour  que 
de  leur  union  puiffe  réfulter  une  meilleure 
défenfe ,  &  de  ce  que  le  terrier  les  mec 
promptement  à  couvert  de  tous  les  périls 
qu'ils  peuvent  éviter. 

Quoique  la  fociabilité  foit  un  caraiSere 
diftinflif  des  lapins  ,  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  fe  mettent  feuls  au  gîte  pendant  les 
beaux  Jours ,  &  cela  arrive  fur  -  tout  lorf- 
qu'ils  ont  été  inquiétés  dans  le  terrier  par  le 
furet ,  la  belette ,  ?Jc.  mais  dans  tous  les 
cas  ils  paftènt  la  meilleure  partie  de  la  jour- 
née dans  un  état  de  demi-fommeil.  Le  foir 
ils  fortent  pour  aller  au  gagnage  ,  &  ils  y 
emploient  une  partie  de  la  nuit.  Alors  ils 
s'écartent  quelquefois  jufqu'â  un  demi-quart 
de  lieue  pour  chercher  la  nourriture  qui 
leur  convient;  ils  relèvent  aufti  ordinaire- 
ment une  fois  le  jour,  fur-tout  lorfque  le 
tems  eft  ferein  ,  mais  fans  s'écarter  beau- 
coup du  terrier  ou  du  bois  qui  leur  fert  de 
retraite.  Pendant   l'été,   les  nuits   étant 
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courtes ,  les  lapins  relèvent  fouvent  plus 
d'une  fois  par  jour  ,  fur-tout  les  lapereaux 
encore  jeunes,  les  hazes  pleines  &  celles 
qui  alaitent. 

S'il  doit  arriver  un  orage  pendant  la 
nuit,  il  efl  preflenti  par  les  lapins;  ils 
l'annoncent  par  un  emprefTement  préma- 
turé Je  fortir  &  depaître;ils  mangent  alors 
avec  une  adivité  qui  les  rend  dillraits  fur 
le  danger,  &  on  les  approche  très-aifé- 
ment.  Si  quelque  chofe  les  oblige  de  ren- 
trer au  terrier,  ils  reflbrtent  prefqu'aufTi- 
tôr.  Ce  prefTentiment  a  pour  eux  l'effet 
du  befoin  le  plus  vif. 

Ordinairement  les  lapins  ne  fe  laiflent 
pas  fi  aifément  approcher  fur  le  bord  du 
terrier  ;  ils  ont  l'inquiétude  qui  efl:  une  fuite 
naturelle  de  la  foiblefTe.  Cette  inquiétude 
efl  toujours  accompagnée  dû  foin  de 
s'avertir  réciproquement.  Le  premier  qui 
apperçoit  frappe  la  terre  ,  &  fait  avec  les 
pieds  de  derrière  un  bruit  dont  les  terriers 
retentiffent  au  loin.  Alors  tout  rentre  pré- 
cipitamment :  les  vieilles  femelles  reftent 
les  dernières  fur  le  bord  du  trou  ,  &  frap- 
pent du  pied  fans  relâche  jufqu'à  ce  que 
toute  la  famille  foit  rentrée. 

Les  lapins  font  extrêmement  lafcifs  ;  on 
dit  auiïi  qu'ils  font  conftans ,  mais  cela  n'eft 
pas  vraifemblable  ;  il  efl:  même  certain 
qu'un  mâle  fuffit  à  plufieurs  femelles.  Celles- 
ci  font  prefque  toujours  en  chaleur  ,  & 
cette  difpofition  fubfifte  quoiqu'elles  foient 
pleines  ;  cependant  elles  paroiflènt  être 
importunées  par  les  mâles  lorfqu'elles  font 
prêtes  à  mettre  bas.  La  plupart  fortent 
alors  du  terrier  &  vont  en  creuferun  nou- 
veau au  fond  duquel  elles  dépofent  leurs 
petits.  Ce  terrier  ,  qu'on  nomme  rabouil- 
UrCf  eftfaiten  zigzag.  Pendant  les  premiers 
jours  la  mère  n'en  fort  que  quand  elle  efl 
preflee  par  l'extrême  befoin  de  manger  ; 
elle  en  bouche  même  avec  foin  l'entrée. 
Au  bout  de  quelques  jours ,  elle  y  laifle 
une  petite  ouverture  qu'elle  agrandit  par 
degrés ,  jufqu'à  ce  que  les  lapereaux  foient 
en  état  de  fortir  eux-mêmes  du  trou  ;  ils  ont 
alors  à  peu  près  trois  femaines. 

Dans  l'efpece  du  lapin  ,  les  femelles  por- 
tent depuis  quatre  jufqu'à  fept  &  huit  petits. 
Le  tems  de  la  geftation  efl  de  trente  ou 
trente-un  jours.  A  cinq  mois ,  ils  font  en 
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état  d'engendrer.  Il  eft  très-commun  de 
voir  pleines  à  la  fin  de  juin  des  femelles  de 
l'année  :  la  mulriplication  de  ces  animaux 
feroit  donc  exceflive  s'ils  n'étoient  pas  def- 
tinés  à  fervir  de  nourriture  à  d'autres  ef-' 
peces  ;  mais  heureufement  ils  ont  beau- 
coup d'ennemis.  Le  putois ,  le  furet,  l'her- 
mine ou  rofelet,  la  belette,  la  fouine, 
vivent  principalement  de  lapins  :  les  loups 
&  les  renards  leur  font  auffi  la  guerre  ;  mais 
ils  font  moins  dangereux  que  les  autres  qui 
les  attaquent  jufques  dans  le  terrier.  Lorf- 
qu'on  détruit  avec  foin  les  animaux  carnaf- 
fiers ,  il  faut  détruire  auffi  les  lapins  qui , 
fans  cela,  ravagent  les  récoltes  pendant 
l'été  ,  &  font  périr  les  bois  pendant  l'hiver. 
On  chaffe  les  lapins  au  fiifil ,  avec  le  fecours 
du  furet  &  celui  des  filets.  V.  GarennÈ. 
Mais  quand  on  a  defTein  de  les  détruire, 
ces  moyens  font  infidèles.  Ces  animaux 
s'inflruifent  par  expérience;  un  grand  nom- 
bre évitent  les  filets ,  &  ils  fe  lailfent  tour- 
menter dans  le  terrier  ,  par  les  furets ,  fans 
vouloir  fortir.  Il  faut  donc  défoncer  les 
terriers  mêmes  ;  c'efl^  dans  les  pays  exafte- 
ment  gardés ,  le  feul  moyen  de  prévenir 
une  multiplication  dont  l'excès  eft  une  im- 
prudence à  l'égard  de  foi ,  &  un  crime  à 
l'égard  des  autres. 

Lapin.  {Dieie  &  Mat.  médic.)  Le 
lapin  fauvage  ou  libre  qui  fe  nourrit  dans 
les  terreins  fecs ,  élevés  &  fertiles  en  her- 
bes aromatiques  peu  aqweufes ,  eft  un  ali- 
ment très-délicat ,  très-fucculent ,  &  d'un 
goût  très-relevé.  Le  lapin  domeftique,  ou 
celui  qui  fe  nourrit  dans  les  pays  gras  ou 
dans  des  terreins  couverts  d'herbes  fades  & 
gralfes,  comme  les  bords  des  ruifteaux  , 
les  prés  arrofés ,  les  potagers  ou  marais, 
<iC.  eft  au  contraire  d'un  goût  plat,  fade 
&  quelquefois  même  d'un  fumet  défagréa- 
ble  ,  fur-tout  lorfqu'il  a  vécu  de  chou  ;  car 
l'odeur  bonne  ou  mauvaife  de  certaines- 
herbes  qui  fe  communique  aifément  a  I* 
chair  de  plufieurs  animaux  qui  les  broutent , 
exerce  éminemment  cette  influence  fur  la 
chair  du  lapin  :  en  forte  qu'il  eft  tout  of- 
dinaire  d'en  trouver  qui  fentent  le  thim  ou 
le  chou  ,  comme  on  dit  communément,  a 
plein  nez  ou  à  pleine  bouche. 

Le  bon  lapin  eft  mis  par  les  experts  en 
bonne  chère  au  rang  du  gibier  le  plus 

exquis, 
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exquis ,  même  les  meilleurs  Connoîiïèurs 
le  mettent  au  premier  rang  dans  les  pays  où 
Je  petit  gibier  eft  le  plus  parfait ,  comme  en 
Provence  &  en  Languedoc. 

Quoique  le  goût  du  lapin  foit  bien  dif- 
férent de  celui  du  lièvre ,  cependant  lorf- 
qu'on  confi.'ere  ces  deux  alimens  médici- 
nalement ,  les  obfervations  &  les  règles  dié- 
tétiques leur  font  à  peu  prés  communes, 
parce  que  l'eflomac  n'e(t  pas  pourvu  d'un 
fentiment  aufli  exquis  que  le  palais.  Ce- 
pen  knt  comme  on  n'a  pas  obfervé  dans 
le  lapin  la  qualité  laxative  que  pofTede  le 
lièvre  ,  le  premier  me  paroît  en  général 
plus  falutaire  que  le  fécond  ,  plus  propre 
à  être  donné  aux  valétudinaires  &  aux 
convalefcens  qui  commencent  à  ufer  de 
viande.  Le  lapin  fe  digère  bien  &  très- 
bien  ,  plus  généralement  que  le  lièvre  ; 
d'ailleurs  il  eft  plus  communément  bon,  & 
rrême  lorfqu'il  eft  vieux  :  &  quoique  le 
lapereau  foit  plus  tendre  que  le  vieux  lapin, 
cependant  on  trouve  de  ces  animaux  ex- 
cellens  à  tout  âge. 

Les  pharmacologiftes  ont  prefque  oublié 
le  lapin  dans  leurs  excurfions  dans  le  règne 
animal ,  non  pas  abfolument  pourtant  ;  ils 
ont  vanté  fa  graifte  ,  fa  tête  brûlée  &  même 
le  charbon  de  fon  corps  entier  ,  &  fon 
cerveau  ;  mais  cet  éloge  eft  fort  modéré 
en  comparaifon  de  celui  de  plufieurs  ani- 
maux ,  du  lièvre ,  par  exemple.  V.  Lièvre. 

Lapin,  r  m.  cumculus ,  i.  [Blafon.) 
Animal  qui  parolr  courant  ;  il  eft  le  fym- 
bole  de  la  timidité  &  de  la  fécondité. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  de  lepinus , 
diminutil  de  lepus  ,  leporis  ,  lièvre. 

Dufrefche  de  la  Villeorien  ,  en  Breta- 
gne ,  d'argent  à  trois  lapins  courans  de 
fable.  (  G.  D.  L.T.) 

Lapin  ,  peaux  de  ,  (  Pelleterie.  )  Les 
peaux  de  lapins  revêtues  de  leur  poil  , 
bien  pafTées  &  bien  préparées  ,  fervent  à 
faire  plufieurs  fortes  de  fourrures ,  comme 
aumufles,  manchons ,  doublures  d'habit. 

Quand  les  peaux  de  lapins  font  d'un 
beau  gris  cendré  ,  on  les  appelle  quelque- 
fois ,  mais  improprement ,  petit-gris  ,  parce 
qu'alors  elles  reflemblent ,  par  la  couleur  , 
a  de  certaines  fourrures  de  ce  nom  ,  beau- 
coup plus  précieufes ,  faites  de  peau}j  de 
Tome  XIX. 
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rats  ou  écureuils  qu'on  trouve  dans  les  pays 
du  nord.  V.  Petit-GRIS. 

Le  poil  de  lapin  ,  après  avoir  été  coupé 
de  defllis  la  peau  de  l'animal ,  mêlé  avec  de 
la  laine  de  vigogne ,  entre  dans  la  compo- 
fition  des  chapeaux  appelles  l'igognes  ou 
dauphins.  Voyez  l'urt/j/eCHAPEAU. 

Le  poil  des  lapins  de  Mofcovie  &  d'^- 
gleterre  eft  le  plus  eftimé  ,  enfuite  celui 
qui  vient  de  Boulogne  ;  car  pour  celui  qui 
fe  tire  du  dedans  du  royaume  ,  les  chape- 
liers n'en  font  pas  beaucoup  de  cas ,  &  ils 
ne  s'en  fervent  tout  au  plus  que  pour  faire 
des  chapeaux  communs ,  en  le  mêlant  avec 
quelqu'autre  poil  ou  laine. 

L  AP  IS  ,  (  Littér.  )  fuMiom  que  les 
Latins  donnèrent  à  Jupiter  ,  &  fous  le- 
quel il  étoit  ordinairement  confondu  avec 
le  dieu  Terme.  Voye\  JUPITER  -  LAPIS. 
{D.J.) 

Lapis  fabalis,  {Hijî.nat.)  pierre 
ainfi  nommée  par  les  anciens  à  caufe  qu'elle 
reflembloit  à  une  fève  ;  elle  fe  trouvoit , 
dit -on  ,  dans  le  Nil  ,  &  étoit  noire.  Les 
modernes  connoiftent  aufti  des  pierres  qui 
ont  la  même  figure  ,  &  on  les  appelle 
pierres  defei-es  ;  il  y  a  une  mine  de  fer  en 
globules  alongées  ou  en  ovoïdes ,  que  l'on 
nomme  mine  de  feues  ;  ce  font  de  petites 
étites  ou  pierres  d'aigles.  V.  Fois  mar- 
tiaux. 

Lapis- LAZULi.  {Hijl.  nat.)  C'eft 
un  jafpe  ou  une  pierre  dure  &  opaque  ,  d'un 
bleu  plus  ou  moins  pur,  qui  eft  quelquefois 
parfemé  de  points  ou  de  taches  brillantes  & 
métalliques ,  &  quelquefois  de  taches  blan- 
ches qui  viennent  des  parties  de  la  pierre 
qui  n'ont  point  été  colorées  en  bleu  :  cette 
pierre  prend  un  beau  poli. 

Les  petits  points  brillans  &  les  petites 
veines  métalliques  &  jaunes  qu'on  remar- 
que dans  le  lapis-la\uli ,  ont  été  pris  pour 
de  l'or  par  beaucoup  de  gens  qui  croienC 
voir  ce  métal  par-tout ,  mais  le  plus  fou- 
vent  ce  ne  font  que  des  particules  de  pyr 
rites  jaunes  ou  cuivreufes  qui  ont  pu  elles- 
mêmes  produire  la  couleur  bleue  de  cetta 
pierre.  Cependant  plufieurs  auteurs  aflu- 
rent  qu'on  a  trouvé  de  l'or  dans  le  lapis  j 
ce  qui  n'eft  pas  furprenant ,  vu  que  le  quartz 
qui  fait  la  bafe  du  lapis  eft  la  matrice  or- 
dinai.*d.l'9r,  ^^^^ 
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On  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  à  une 
difToIution  du  cuivre  que  le  lapis  eH  rede- 
vable de  fa  couleur  bleue  ;  &  l'on  doit  le 
regarder  comme  une  vraie  mine  de  cuivre 
qui  en  contient  une  portion  ,  tantôt  plus, 
tantôt  moins  forte. 

Les  lapidaires  diftinguent  le  lapis-la\uli 
en  oriental  &  en  occidental  ;  cette  dif- 
tinftion  ,  fuivant  eux  ,  eft  fondée  fur  la 
dureté'  &  la  beauté  dte  cette  pierre.  En 
effet ,  ils  prétendent  que  le  lapis  oriental 
eft  plus  dur,  plus  compaft,  d'une  couleur 
plus  vive  &  moins  fujette  à  s'altérer  que 
le  lapis  d'occident ,  que  l'on  croit  fujet  à 
verdir ,  &  dont  la  couleur  eft  moins  uni- 
forme. Le  lapis  oriental  fe  trouve  en  Afie 
&  en  Afrique  ;  celui  d'occident  fe  trouve 
en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  en  Bohême  ,  en 
Sibérie ,  ùc. 

Quelques  naturaliftes  ont  mis  le  lapis- 
la\uli  au  rang  des  marbres ,  &  par  confé- 
quent  au  rang  des  pierres  calcaires ,  parce 
qu'ils  ont  trouvé  qu'il  faifoit  effervef- 
cence  avec  les  acides  :  on  ne  peut  point 
nier  qu'il  n'y  ait  du  marbre  qui  puifte 
avoir  la  couleur  du  lapis  ,  vu  que  toute 
pierre  peut  être  colorée  par  une  difToIu- 
tion de  cuivre  j  mais  ces  fortes  de  pierres 
n'ont  ni  la  conhftance  ni  la  dureté  du  vrai 
lapis  ,  qui  eft  un  jafpe  &  qui  prend  un 
très-beau  poli  beaucoup  plus  beau  que  celui 
du  marbre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le 
vrai  lapis  expofé  au  feu  ,  y  confervoit  fa 
couleur  bleue  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'ils  n'ont  employé  qu'un  feu  trcs- 
foible  pour  leur  expérience  :  en  effet ,  il  eft 
certain  que  cette  pierre  ,  mife  fous  une 
moufle  ,  perd  totalement  fa  couleur.  Si  on 
pulvérife  du  lapis ,  &  qu'on  verfe  deffiis 
de  l'acide  vitriolique  ,  on  lui  enlèvera  pa- 
reillement fa  partie  colorante  ,  &  il  s'en 
dégagera  une  odeur  femblable  à  celle  du 
foufre. 

C'eft  du  lapis  pulvérife  que  l'on  tire 
la  précieufe  couleur  du  bleu  d'outremer , 
payée  fi  chèrement  par  les  peintres ,  & 
à  laquelle  il  feroit  bien  à  fouhaiter  que 
la  chymie  pût  fubftituer  quelque  prépara- 
tion ,  qui  eût  la  même  folidité  &  la  même 
beauté ,  fans  être  d'un  prix  fi  exceffif.  On 
£euc  vok  la  manière  donc  cetce  couleur 
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fe  tire  du  lapis  à  l'article  BleU  d'oU- 
TREMER. 

On  a  voulu  attribuer  des  vertus  médi- 
cinales au  lapis-la\uli ,  mais  il  eft  certain 
que  le  cuivre  qui  y  abonde  doit  en  rendre 
l'ufage  interne  très  -  dangereux  :  à  l'égard 
de  la  pierre  qui  lui  fert  de  bafe  ,  comme 
elle  eft  de  la  nature  du  quartz  ou  du 
caillou ,  elle  ne  peut  produire  aucun  effet. 
Quant  à  l'ufage  extérieur  ,  on  dit  que  le 
lapis  eft  ftyptique  ,  comme  toute  fa  fubf- 
tance  cuivreufe ,  &  l'on  peut  employer  en 
fa  place  des  matières  moins  chères  &.  plus 
efficaces. 

Pline  &  les  anciens  défignoient  le  lapis 
fous  le  nom  de  faphyrus  ou  fappirus  ,  que 
les  modernes  donnent  à  une  pierre  pré- 
cieufe bleue  &  tranfparente.  Voye-{  Sa- 
PHIRE.  Les  Arabes  l'appelloient  a\ul  ou 
haget. 

On  peut  contrefaire  le  lapis  en  faifsnt 
fondre  du  verre  blanc  ,  rendu  opaque  en 
y  mêlant  des  os  calcinés  ;  on  joindra  en- 
iuite  à  ce  mélange  une  quant'té  fuffifante 
de  bleu  de  faffre  ou  de  fmalte  :  lorfque  le 
tout  fera  bien  entré  en  fufion  ,  on  jettera 
dans  le  creufet  de  l'or  en  feuilles ,  &  on 
remuera  le  mélange  ;  par  ce  moyen  on  aura 
un  verre  bleu  opaque  ,  qui  imitera  affez 
bien  le  lapis  ,  &  qui  fera  même  quelquefois 
plus  beau  que  lui. 

Le  célèbre  M.  Marggraf  vient  de  pu- 
blier ,  dans  le  recueil  de  fes  (Euitcs  chy' 
miques ,  imprimé  à  Berlin  en  1761  ,  une 
analyfe  exade  qu'il  a  faite  du  lapis.  Les 
expériences  de  ce  favant  chymifte  prou- 
vent que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  parle 
de  cette  pierre  fe  font  trompés  jufqu'ici. 
1°.  M.  Marggraf  a  trouvé  que  ce  n'étoic 
point  au  cuivre  qu'éroit  due  la  couleur  bleue 
du  lapis  ;  il  le  pulvtrifa  d'abord  dans  du 
papier  plié  en  plufieurs  doubles  &  enfuira 
dans  un  moiticr  de  verre,  afin  d'éviter  les 
foupçons  qu'on  auroit  pu  jeter  fur  fon  ex- 
périence s'il  fe  fût  fervi  d'un  mortier  de  fer 
ou  de  cuivre.  Il  veifa  fur  ce  lapis  en  pou- 
dre de  l'efprit  de  fel  ammoniac  ,  qui ,  après 
y  avoir  été  en  digeftion  pendant  vingt-quatre 
heures ,  ne  fe  chargea  en  aucune  façon  de 
la  couleur  bleue.  Il  effaya  enfuite  de  cal- 
ciner la  même  poudre  fous  une  moufle,  & 
il  alfijre  qu'elle  conlerva  fij  coulewi  apr^ 
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la  Calcînation.  Il  remit  encore  de'  l'alkalî 
volatil  fur  cette  pondre  calcinée ,  &  !e  dif- 
folvant  ne  fut  pas  plus  coloré  que  dans  la 
première  expérience  :  ce  qui  prouve  d'une 
manière  inconteftable  que  la  couleur  du 
lapis  n'eft  point  due  au  cuivre. 

Ayant  verfé  de  l'acide  vitriolique  affoi- 
bli  fur  le  lapis  en  poudre  ,  il  le  fie  une 
petite  efFervefcence  ,  &  il  en  partit  une 
odeur  femblable  à  celle  que  produit  le  mé- 
lange de  l'huile  de  vitriol  étendue  d'eau  , 
lorfqu'on  en  mêle  avec  de  la  limaille  de 
fsr.  En  verfant  de  l'eau -forte  ou  de  l'ef- 
prit  de  nitre  non  concentré  fur  une  por- 
tion de  la  même  poudre ,  l'efFervefcence 
fut  plus  forte  qu'avec  l'acide  vitriolique  , 
mais  il  n'en  partit  point  d'odeur  fulphu- 
reufe.  Avec  l'efprit  de  fei  concentré  il  fe  Ht 
aufïï  une  efferve'cence ,  &  il  s'éleva  une 
odeur  trés-fenfible  ^''hepar  fulphuris:  ces 
diffolutions  mifes  en  digeftion  ,  ne  prirent 
aucune  couleur ,  quoique  le  lapis  eût  perdu 
la  fienne. 

Quelques  gouttes  de  la  dilTolution  du 
lapis  ,  faite  dans  l'acide  vitriolique ,  mifes 
fur  du  fer ,  ne  lui  firent  point  prendre  la 
couleur  du  cuivre.  L'alkali  volatil  ,  verfé 
dans  cette  même  difïblution  ,  ne  la  fit  point 
devenir  bleue  ,  non  plus  que  celles  qui 
avoient  été  faites  par  l'acide  nitreux  & 
F'acide  de  fel  marin  ;  cet  alkali  volatil  pré- 
cipita (împlement  une  poudre  bhnche. 
M.  Marggraf  verfa  enfuite  dans  chacune 
de  ces  difFolutions ,  de  la  diilbhition  d'al- 
kali  &  de  fang  de  bœuf,  comme  pour  le 
bleu  de  PrufTe.  La  ditlblution  du  lapis  dans 
l'acide  nitreux ,  donna  un  précipité  d'un 
plus  beau  bleu  que  les  autres ,  ce  qui  prou- 
voit  la  préfence  du  fer.  Ce  qui  arrive  encore 
plus  lorfqu'on  a  employé  ,  dans  la  diflblu- 
tion ,  des  morceaux  de  lapis  qui  ont  beau- 
coup de  ces  taches  brillantes  comme  de 
l'or  ,  que  M.  Marggraf  regarde  comme  des 
pyrites  fulphureufes. 

En  verfant  un  peu  d'acide  vitriolique 
dans  les  diffofutions  du  lapis  faites  avec 
l'acide  nitreux  &  l'acide  du  fel  marin  ,  il  fe 
précipite  une  efpece  de  félénite  ;  ce  qui 
prouve,  fuivant  M.  Marggraf,  que  le  lapis 
contient  une  portion  de  terre  calcaire  qui , 
combinée  avec  l'acide  vitriolique ,  forme 
de  la  félénite. 
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Il  fit  ces  mêmes  expériences  avec  le 
lapis  calciné.;  elles  réuiïïrent  \  peu  près 
de  même ,  excepté  qu'il  n'y  eut  plus  d'&C- 
fervefcence.  La  dilFolution  dans  l'acide  du 
fel  marin  devint  très-jaune  ;  &:  le  mélange 
de  la  diffolution  d'alkali  &  de  fang  de 
bœuf  produifit  un  précipité  d'un  bleu  très- 
vif  Une  autre  différence  ,  c'eft  que  les  dif- 
folutions  du  lapis  calciné  dans  ces  trois 
acides  devinrent  comme  de  la  gelée  ,  au 
lieu  que  celles  qui  avoient  été  faites  avec 
le  lapis  non  calciné  ,  demeurèrent  fluides  : 
de  plus ,  l'acide  nitreux  étoit  celui  qui  avoic 
agi  le  plus  fortement  fur  le  lapis  brut,  au 
lieu  que  c'étoit  l'acide  du  fel  marin  qui 
avoic  extrait  le  plus  de  parties  ferrugineufes 
du  lapis  calciné. 

Quoique  le  lapis  donne  des  étincelles 
lorfqu'on  le  frappe  avec  un  briquet  ,  ce 
qui  annonce  qu'il  eft  de  la  nature  du  jafpe 
ou  du  caillou  ,  M.  Marggraf conje61ure  qu'il 
contient  auffi  une  terre  gypfeufe  ou  félé- 
nitique ,  formée  par  la  combinaifon  de 
l'acide  vitriolique  ,  avec  une  terre  calcaiie 
ou  avec  du  fpath  fufible ,  vu  qu'un  morceau 
de  lapis  tenu  dans  un  creufet  à  une  chr.- 
Icur  modérée ,  répandoit  une  lumière  phoC 
phorique ,  &  étoit  accompagné  de  l'odeuc 
du  phofphore  ;  en  pouffant  le  feu  jufqu'à 
faire  rougir  le  lapis  ,  la  lumière  phofpho- 
rique  difparut.  On  éteignit  cette  pierre  à 
fix  ou  fept  reprifes  dans  de  l'eau  diftiliée, 
qui  fut  filtrée  enfuite,  vu  que  ces  extinc- 
tions réitérées  l'avoient  rendue  trouble. 
On  verfa  une  diflblution  de  fel  de  tartre 
dans  cette  eau ,  &  fur-le-champ  il  fe  pré- 
cipita une  poudre  blanche  ,  qui ,  après  avoir 
été  édulcorée  ,  fe  trouva  être  une  vraie 
terre  calcaire  ;  la  difTolution  qui  fnrna- 
geoit  donna,  par  l'évaporation ,  du  tartre 
vitriolé. 

M.  Marggraf  ayant  expofé  au  feu  un 
morceau  de  lapis  d'un  beau  bleu ,  pen- 
dant une  bonne  demi-heure ,  dans  un  creu- 
iet  couvert ,  trouva  qu'il  n'avoit  rien  perdu 
de  fa  couleur.  L'^n  autre  morceau  tenu 
pendant  une  heure  dans  un  creufet  fermé 
&  luté  ,  fe  convertit  en  une  mafle  po- 
reufe  d'un  jaune  foncé ,  fur  laquelle  étoienc 
répandues  quelques  taches  bleuâtres.  Un 
autre  morceau  de  lapis  d'un  beau  1  leu 
expofé  à  une  chaleur  plus  forte  excitée 
Kkkk  ij 
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par  le  vent  du  foufflet ,  fe  changea  entiè- 
rement en  une  mafTe  vitreufe  blanche  , 
fur  laquelle  on  voyoit  encore  quelques  mar- 
ques b'eiies.  M.  Marggraf  prouve  par-là  la 
folidité  cie  la  couleur  bleue  de  cetre  pierre  ; 
&  fa  vitritication  prouve  encore ,  fclon  lui , 
que  !e  lapis  el\  une  pierre  mélangée  ;  vu 
que ,  ni  la  pierre  à  chaux,  ni  le  caillou,  ni 
même  le  fpach  fufible ,  n'entrent  point  feuls 
en  fufion. 

En  mêlant,  par  la  trituration  ,  un  demi- 
gros  de  fel  ammoniac  avec  un  gros  de  hpis 
en  poudre  &  calciné  ,  il  en  partit  une 
odeur  urineufe.  Ce  mélange  ayant  été  ex- 
pofé  dans  une  retorte  à  un  feu  violent ,  il 
fe  fublima  un  (él  ammoniac  jaune  ,  fem- 
blable  à  ce  qu'on  appelle  fleurs  de  fel 
ammoniac  martiales.  Le  réfidu  de  cette 
fublim.ation  pefoit  exaâement  un  gros ,  & 
étoit  d'un  beau  bleu  violet.  Ce  réfidu  fut 
lavé  dans  de  l'eau  diftillée  que  l'on  filtra 
enfuite  ;  alors  en  y  verfant  goutte  à  goutte 
une  diffolution  alkaline  ,  il  fe  précipita 
une  affez  grande  quantité  d'une  poudre 
blanche  qui  étoit  de  la  terre  calcaire.  Ce 
qui  s'étoit  fubiimé  ayant  été  dillbus  dans 
de  l'eau  ,  dépofa  au  bout  de  quelques 
tems  une  très -petite  quantité  de  poudre 
d'un  jaune  orangé,  femblable  à  de  l'ochre 
martiale. 

Ce  lapis  calciné  &  pulvérifé ,  mêlé  avec 
des  fleurs  de  foufre  ,  &  mis  en  fublima- 
tion  ,  ne  foufFrit  aucun  changement  ;  le 
réfidu  demeura  toujours  d'un  beau  bleu. 
La  même  chofe  arriva  en  le  mêlant  avec 
parties  égales  de  mercure  fubiimé  ,  qui 
ne  fut  point  revivifié  non  plus  que  le  cin- 
nabre  que  l'on  y  avoir  joint  pour  une 
autre  expérience ,  &  le  réfidu  demeura 
toujours  bleu. 

Un  mélange  d'une  partie  de  fel  de  tertre 
avec  deux  parties  de  lapis  calciné  &  pul- 
vérifé ,  expofé  au  grand  feu  pendant  une 
heure,  dans  un  crcufet  bien  luté,  fe  con- 
vertit en  une  malfe  poreufe  d'un  verd 
jaunâtre  ;  mais  en  mettant  parties  égales 
de  lapis  &  de  fel  de  tartre  ,  &:  en  faifant 
l'expérience  de  la  même  manière ,  on  ob- 
tint une  maffe  blanchâtre  poreufe  ,  cou- 
verte par-delfus  d'une  matière  jaunâtre. 

L'ne  partie  de  lapis  ,  mêlée  avec  trois 
parciçs  de  nitre  pur ,  entre  peu  à  peu  en 
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fufion  :  en  augmentant  le  feu  ,  le  lapis 
conferve  fa  couleur  bleue  ;  en  le  pouffant 
encore  davantage  ,  le  mélange  s'épaiffit  & 
fe  change  enfin  en  une  mafle  grife ,  qui, 
jetée  toute  chaude  dans  de  l'eau  diftillée, 
lui  donne  une  cc.ileur  d'un  verd  bleuâtre, 
qui  difparoît  en  peu  de  tems  &.  laifle  l'eau 
limpide ,  mais  lui  donne  un  goût  alkalin , 
&  alors  elle  fait  une  forte  effcrvefcence 
avec  les  acides  ;  quant  au  lapis  il  a  perdu 
entièrement  fa  couleur. 

En  mêlant  un  gros  de  caillou  pulvérifé 
avec  un  demi-gros  de  fel  de  tartre  &  dix 
grains  de  lapis  en  poudre  ,  M.  Marggraf 
ayant  mis  le  tout  dans  un  creufet  couvert, 
ce  mélange  donna  un  verre  tranfpnrent  d'un 
jaune  de  citron.  Un  gros  de  borax  calciné, 
mêlé  avec  dix  grains  de  lapis  étant  fondu  , 
a  donné  un  verre  de  la  couleur  de  la  chry- 
folite  ,  d'où  M.  Marggraf  conclut  que  le 
lapis  ne  contient  pas  la  moindre  portion 
de  cuivre  ,  mais  que  fa  couleur  vient  d'une 
petite  quantité  de  fer. 

On  voit ,  par  ce  qui  précède ,  que  les 
expériences  de  M.  Marggraf détruifentpref- 
que  tout  ce  qui  avoit  été  dit  jufqu'ici  fur 
le  lapis  la\uli.  (  —  ) 

Lapis  lebetum.  {Hifi.  nat.)Ct^ 
le  nom  que  quelques  naturalifies  donnent 
à  la  pierre  que  l'on  nomme  plus  commu- 
nément pierre  ollaire  ,  ou  pierre  à  pots. 
Voyez  ces  articles. 

Lapis  Lucis  ,o\i  Lapis  lvmi- 
Nis.  (  LIiJl.  nat.  )  Nom  donné  par  les  mé- 
decins Arabes  à  une  pyrite  ou  marcaffite, 
que  Ton  calcinoit  &  que  l'on  employoit  pour 
les  maladies  des  yeux ,  ce  qui  femble^  lui 
avoir  fait  donner  fon  nom;  ou  peut-être 
lui  eft-il  venu  de  ce  que  ces  fortes  de 
pyrites  donnent  beaucoup  d'étincelles  lorf- 
qu'on  les  frappe  avec  l'acier.  Voye\  Py- 
rite. 

LAPITHES.  (  Géo^.  anc.  )  Les  Lapi- 
thes  ,  peuple  de  Theflalie  ,  étoient  voifins 
des  Centaures  ;  ils  occupoient  le  mont 
Pinde  &  rOthrys  qui  en  étoit  une  bran- 
che ,  comme  ceux  -  ci  occupoient  le  mont 
Pelias.  On  leur  attribue  également  l'art  de 
monter  &  de  domter  les  chevaux  ,  de  les 
faire  obéir  au  frein  ,  &  de  les  plier  à  tous 
les  mouvemens  que  demande  le  cavalier. 
Pline  partage  cette  gloire  entre  les  deux 
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peuples  ;  il  attribue  aux  Lapîthes  (  *  ) 
l'invention  de  la  bride  &  du  harnois  ,  & 
aux  Centaures  l'ufage  du  cheval  dans  les 
combats.  Les  Grecs  qui ,  dans  les  premiers 
tems,  ignoroient  les  arts  les  plus  nt'ceiïai- 
res ,  pouvoient  bien  ignorer  Tulage  du  che- 
val ;  mais  il  eft  bien  plus  ancien  en  orient , 
comme  on  le  voit  par  la  nombreufe  cava- 
lerie des  Pharaon  ,  rois  d'Egypte ,  &  par 
ia  belle  defcription  que  Job  fait  du  cheval , 
&  de  la  hardieffe  avec  laquelle  il  fe  jette  au 
milieu  des  dangers.  On  connoît  le  combat 
des  L.ipithes  avec  les  Centaures ,  qui  vou- 
lurent enlever  Hippodamie,  femme  de  Piri- 
thoùs ,  le  jour  même  de  fes  noces.  Ge'org. 
deVirg.  [C)  (**) 
LAPONIE,  ouLAPPONIE,  f.  ï.{Géog) 

frand  pays  au  nord  de  l'Europe  &  de  la 
candinavie  ,  entre  la  mer  glaciale  ,  la 
Ru/Iie ,  la  Norwege  &  la  Suéde.  Comme  il 
eft  partagé  entre  ces  trois  couronnes ,  on  le 
divife  en  Laponie  rufîienne  ,  danoife  & 
fut'doife  ;  cepenJant  cette  dernière  eft  la 
feule  qui  foit  un  peu  peuplée ,  du  moins 
relativement  au  climat  rigoureux. 

Saxon  le  grammairien  qui  fleurifToit  fur 
la  fin  Ax::  douzième  fiecle ,  eft  le  premier  qui 
ait  parlé  de  ce  pays  &  de  ies  habitans  ;  mais, 
comme  le  dit  M.  de  Voltaire  (dont  le  lec- 
teur aimera  mieux  trouver  ici  les  réflexions, 
que  l'extraie  de  l'hiftoire  mal  digérée  de 
SchefFer),  ce  n'eft  que  dans  le  feizieme  fiecle 
qu'on  commença  de  connoître  groiliére- 
ment  la  L  iponie ,  dont  les  RufTes ,  les  Da- 
nois &  les  Suédois  même  n'avoient  que  de 
foibles  notions. 

Ce  vafte  pays  voifin  du  pôle ,  avait  été 
feulement  défigné  par  les  anciens  géogra- 
phes 'ous  le  nom  de  la  contrée  des  Cyno- 
céphales ,  des  Himantopodes  ,  des  Troglo- 
tites  &  des  Pygmées.  En  efFet,  nous  apprî- 

(')  Virçile  nniis  npiirend  que  ce  peuple  excelloit 
à  faire  ilcs  murs,  ilcs  caparatjons  &  à  bien  manier 
un  chevnl. 

Friena  Pelethronii  Lapitha- gyrojqiie  deiêve 
Jmpojhi  iiorfo  ;  atque  cciuitcm  iocucre  fuh  iirmis 
Ji'/tiltnrefolo  ,  Sff  pejfiis  glcmerare fuferhos. 

Georg.  L.  III. 

C*)  Les  Lapithes  e'toîent  fi  X'ain-; ,  que  l'on  lii- 
loit  en  proverbe  :  "  Il  ejl  fins  orgueilleux  iiu'un  La- 
tithe„. 
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mes,  par  les  relations  des  écrivains  de  Suéde 
&  de  Danemarck  ,  que  la  race  des  pygmées 
n'eft  point  une  fable  ,  &  qu'ils  les  avoient 
retrouvés  fous  le  pôle  ,  dans  un  pays  idolâ- 
tre ,  couvert  de  neige  ,  de  montagnes  &  de 
rochers ,  rempli  de  loups ,  d'élans  ,  d'ours , 
d'hermines  &  de  rennes. 

Les  Lapons,  continue  M.  de  Voltaire, 
(  d'après  le  témoignage  de  tous  les  voya- 
geurs), ne  paroiffent  point  tenir  des  Fi- 
nois  dont  on  les  fait  fortir,  ni  d'aucun  au- 
tre peuple  de  leurs  voifîns.  Les  hommes 
en  Finlande ,  en  Norwege  ,  en  Suéde  ,  en 
Rufîie,  font  blonds,  grands  S:  bien  faits; 
làLaponie  ne  produit  que  des  hommes  de 
trois  coudées  de  haut  ,  pâles  ,  bafanés , 
avec  des  cheveux  courts  ,  durs  &  noirs  ; 
leur  tête ,  leurs  yeux  ,  leurs  oreilles  ,  leur 
nez  ,  leur  ventre  ,  leurs  cuiffes  èc  leurs 
pieds  menus  ,  les  différencient  encore  de 
tous  les  peuples  qui  entourent  leurs  dé- 
ferts.  (***) 

C  •  *  )  La  nature  F.ivonTe ,  par  préfi'''?nce  du  phé- 
nomène lie  l'nHvore  buréale  ,  les  trilles  fc  fti'riles  cli- 
mats ihi  feptentrion ,  auxquels  le  l'oleil  rcful'e  l'a  In- 
niierc- ,  pendant  phifienrs  mois  de  l'année.  Ce  climat 
eft  habité  par  la  ilcrniere  race  des  movtcls ,  tant  à 
canfe  du  lieu  qu'elle  occupe  fur  le  globe  ,  que  par  fa 
petite  taille  ,  l'a  mauvaife  mine  ,  fes  qualités  corpo- 
relles &  le  caraftere  de  fon  efprit.  Errante  &  vaga- 
bonde ,  comme  les  Tartares  ,  elle  habite  tantôt  vers 
la  mer  glaciale  ,  tantôt  fur  les  bords  de  quelque  lac , 
tantôt  près  du  golfe  de  Bothnie.  Sa  pauvreté  fait 
qu'elle  eft  libre  plutôt  que  fujette  à  divers  princes , 
comme  le  prétendent  les  géographes.  Elle  croupit 
dans  rijnorance  &  dans  les  plus  groffieres  fv.perfti- 
tions.  Elle  fe  nourrit  de  poifTons  fecs  ,  de  fromage  & 
du  lait  de  fes  rennes  qui  tirent  les  pulkas  ou  Us  traî- 
neaux ,  &  font  i)lus  vite  à  la  courfe  que  ni  nos  cerfs , 
ni  nos  chevreuils.  Maupertuis,  qui  a  mefuré  le  de- 
gré polaire,  nous  a  donné  une  belle  defcription  de 
ces  peuples  ;  nous  en  avions  déjà  une  autre  du  fa- 
meux poète  comiqiie  Regnard  ,  qu'une  bizarre  cn- 
rioCté  porta  h  aller  voir  ce  pays ,  &  qui  lailTa  grav:e 
à  l'estrèmité  du  nord  une  infcription  qui  Suit  par  ce 
vers  : 

Siftimus  hic  tandem,  nohis  tibi  Aefidt  orbis. 

Ce  peuple  laid  &  fale  ,  qu'on  peut  appeller  le  re- 
but de  l'efpecc  humaine  ,  &  qui  eft  privé  de  la  vue 
du  foleil  pendant  plufieurs  Aïois  de  l'année  ,  eft 
éclairé  prcfqne  toutes  les  nuits  d'un  fou  détaché  de 
l'atmofphere  l'ulaire  ,  d'une  aurore  plur  céleftc  en- 
core dans  fon  origine  ,  que  ne  l'eft  celle  qui  vient 
tous  les  jours  avec  fes  doigts  de  rofe,  nous  ouvrir 
les  portes  de  l'orient. 

Piron  ,  dans  fon  Giiftaw  ,  carafterife  ainii  ce  pays 
&  ceux  du  nord  : 

Tombeaux  de  la  nature  ,  effroyables  rivages , 
Que  l'ours  difpiite  encore  à  des  hommes  fauvages. 
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Ils  paroiffent  une  efpece  particulière 
faite  pour  le  climat  qu'ils  habitent,  qu'ils 
aiment ,  &  qu'eux  feuls  peuvent  aimer.  La 
nature  qui  n'a  mis  les  rennes  que  dans  cette 
contrée,  femble  y  avoir  produit  les  La- 
pons ;  &  comme  leurs  rennes  ne  font  point 
venues  d'ailleurs ,  ce  nei\  pas  non  plus  d'un 
autre  pays  que  les  Lapons  y  paroiffent  ve- 
nus. Il  n'eft  pas  vraifemblable  que  les  ha- 
bitans  d'une  terre  moins  fauvage  ,  aient 
franchi  les  glaces  &  les  déferts  ,  pour  fe 
tranfplanter  dans  des  terres  fi  ftériles ,  fi 
ténébreufes ,  qu'on  n'y  voit  pas  clair  trois 
mois  de  l'année ,  &  qu'il  faut  changer  fans 
celFe  de  canton  ,  pour  y  trouver  de  quoi 
fubfifter.  Une  famille  peut  être  jetée  par 
la  tempête  dans  une  isie  déferte ,  &  la  peu- 
pler ;  mais  on  ne  quitte  point  dans  le  con- 
tinent des  habitations  qui  produifent  quel- 
que nourriture,  pour  aller  s'établir  au  loin 
fur  des  rochers  couverts  de  moufTe ,  au 
milieu  des  frimats  ,  des  précipices ,  des  nei- 
ges &  des  glaces ,  où  Ton  ne  peut  fe  nour- 
rir que  de  lait  des  rennes  &  de  poifTons 
fecs  ,  fans  avoir  aucun  commerce  avec  le 
refte  du  monde. 

_  De  plus,  fi  des  Finois,  des  Norwé- 
giens ,  des  RuflTes ,  des  Suédois ,  des  Islan- 
dois ,  peuples  auffi  feptentrionaux  que  les 
Lapons ,  s'étoient  tranfplantés  en  Laponie  , 
y  auroient-ils  abiblument  changé  de  figure  ? 
Il  femble  donc  que  les  Lapons  font  une 
nouvelle  efpece  d'hommes  qui  fe  font  pré- 
fentés  pour  la  première  fois  à  nos  regards  & 
à  nos  obfervations  dans  le  feizieme  fiecle  ; 
tandis  que  l'Afie  &  l'Amérique  nous  fai- 
foient  voir  tant  d'autres  peuples ,  dont  nous 
n'avions  pas  plus  de  connoilîànce.  Dès-lors 
la  fphere  de  la  nature  s'eft  agrandie  pour 
nous  de  tous  côtés ,  &  c'efî  par-là  vérita- 
blement que  la  Laponie  mérite  notre  atten- 
tion. EJfaifur  l'HiJloire  unii'erfeiUy  tome 
IIL(D.J.) 

^  LAPPA ,  (  Geog.  anc.  )  A«--«  ,  ville  de 
l'isle  de  Crète  ,  dans  les  terres ,  entre  Arta- 
cine  &  Subrita ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  III , 
ch.  17.  Dion  nous  dit  que  Métellus  la  prit 
d'aflàut.  Hieroclès  nomme  cette  ville 
LampiV ,  &  la  met  entre  les  fieges  épifco- 
paux  de  l'isle.  {D.J.) 

LAPS,  f.  m.  {Junfprud.)  fignifie  qui 
eji  tombe  i  on  ne  iè  ferc  de  ce  terme  qu'en 
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parlant  d'un  hérétique.  On  dit  laps  &  re' 
laps  ,  pour  dire  qui  eft  tombé  &;  retombé 
dans  les  erreurs. 

Lj.ps  de  tems  ,  fignifie  l'écoulement  du 
tems  :  on  ne  pre!crit  point  contre  le  droit 
naturel  par  quelque  lups  de  tems  que  ce 
toit.  Il  y  a  des  cas  où  on  obtient  en  chan- 
cellerie des  lettres  de  relief  de  laps  de 
tems  pour  parer  à  une  fin  de  non-reccvoir , 
qui ,  fans  ces  lettres ,  fcroit  acquife.  Voye\ 
Lettres  de  relief  de  laps  de 
TEMS.  {A) 

LAPS  ES,  adj.  pris  fubft.  {Theol.') 
c'étoient  dans  les  premiers  tems  du  chiif- 
tianifme  ,  ceux  qui  retournoient  du  chrif- 
tianifme  au  paganifme.  On  en  compte  de 
cinq  fortes  défignées  par  ces  noms  latins, 
iibellatici  ,  mittentes  ,  turificati  ,  facri- 
ficati  &■  blafpliemdti.  On  appelloit  Jian- 
tes  les  perfévérans  dans  ia  foi.  Le  mot  lap- 
fes  fe  donnoit  aux  hérétiques  &  aux  pé- 
cheurs publics. 

LAPTOS  ou  GOURMETS,  f.  m.  pi. 
{Com.)  matelots  mores  qui  aident  à  remor- 
quer les  barques  dans  les  rivières  de  Gambie 
&  de  Sénégal. 

LAPURDIUM ,  {Geog.  anc.  )  ancienne 
ville  de  la  Gaule  ,  dans  la  Novempopulanie. 
Sidonius  Apollinaris ,  lib.  VIII ,  epifi.  12, , 
appelle  lapurdenas  locujhs  ,  une  forte  de 
poilTon  qui  eft  fort  commun  dans  ce  pays- 
là  ,  qu'on  nomme  lungoujle. 

I!  paroît  que  Bayonne  eft  fûrement  le 
Lapurdum  des  anciens  :  au  treizième  fiecle 
cette  viJles'appelloit  encore  Ljpurdum,  &: 
fes  évcques  èi  fes  vicomtes  étoient  nommés 
plus  fouvent  en  latin  Lapurdenfes ,  que 
Bayonenfes.  Oyhenart ,  écrivain  gafcon,  . 
penfe  que  Lapurdum  étoit  un  nom  gafcon 
ou  bafque ,  donné  à  ces  pays-là  à  caufe  des 
brigandages  des  habitans  &  de  leurs  pirate- 
ries ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  vie  de  S.  Léon , 
évéqne  de  Lapurdum  au  commencement 
du  cinquième  fiecle. 

Le  canton  où  eft  Bayonne,  s'appelle 
encore  aujourd'hui  le  pays  de  Labourd ; 
de  là  vient  que  dans  les  anciens  monumens , 
les évéquesde  B.iyonne  font  appelles Lapur- 
denfes  ,  parce  que  Lapurdum  &  Bayonne 
font  deux  noms  d'une  même  ville. 

Il  eft  arrivé  à  celle  -  ci  la  même  chofe 
qu'à  Daramafia  &.  à  Rufcino  ,  villes  qui 
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ont  cédé  leurs  noms  aux  pays  dont  elles 
e'toient  les  capitales ,  &  en  ont  pris  d'au- 
tres. Ainfi  TarantaifCj  RouiTilIon  &  La- 
bourd  ,  qui  étoient  des  noms  de  villes  , 
font  devenus  des  noms  de  pays  ;  &  au  con- 
traire ,  Paris ,  Tours ,  Rheims ,  Arras ,  ijc. 
qui  étoient  des  noms  de  peuples ,  font  deve- 
nus les  noms  de  leurs  capitales.  Koje:^  de 
plus  grands  détails  dans  Oyhenart,  Notice 
de  Gafcogne  ;  Pierre  de  Marca  ,  Htfl.  de 
Bédrn  ,  ik  Longuerue  ,  Defcription.  de  la 
France.  {D.J.) 

LAQS ,  f.  m.  {Chirurgie.)  efpeces  de 
bandes  plus  ou  moins  longues,  taites  de 
foie ,  de  fil  ou  de  cuir  ,  fuivant  quelques 
circonftances  ,  defiinées  à  fixer  quelque 
partie ,  ou  à  faire  les  extenfions  &  contre- 
extenfions  convenables ,  pour  re'duire  les 
fraâures  ou  les  luxations.  Voye\  EXTEN- 
SION ,  Fracture  ,  Luxation. 

On  ne  fe  fert  pas  de  Ljqs  de  laine ,  parce 
qu'étant  fufceptibles  de  s'alonger,  ils  fe-  i 
roient  infidèles  ;  &  que  c'eft  par  l'éloigne- 
ment  des  Uqs  qui  tirent  à  contre-fens  , 
qu'on  juge  ailèz  fouvent  que  les  extenfions 
font  fuififantes. 

Quelques  praticiens  ont  établi  qu'avec 
une  parfaite  connoifTance  de  la  difpofition 
des  parties,  une  expérience  fuffifante  ûc  une 
grande  dextérité  ,  on  peut  réufTir  à  réduire 
les  luxations  par  la  feule  opération  de  la 
main  ;  &  que  les  laqs  qui  fervent  aux  exten- 
fions doivent  être  regardés  comme  des  liens 
qui  garrottent  les  membres,  qui  les  meur- 
triflent  &  y  caufent  des  douleurs  inouies. 
Les  laqs  font  cependant  des  moyens  que  les 
chirurgiens  anciens  &  modernes  ont  jugé 
très-utiles.  Oribafe  a  compofé  un  petit  traité 
fur  cette  matière  que  les  plus  grands  maî- 
tres ont  loué  ;  il  décrit  la  manière  d'appli- 
quer les  laqs  y  &  leur  donne  difFérens  noms 
qu'il  tire  de  leurs  auteurs ,  de  leurs  ufaT 
ges ,  de  leurs  nœuds ,  de  leurs  effets ,  ou 
de  leur  reflemblance  avec  difFérentes  cho- 
fes  ;  tels  font  le  nautique ,  le  kiafle ,  le 
pafloral ,  le  dragon  ,  le  loup  ,  l'herculien, 
lecarchefe ,  l'épangylote  ,  l'hyperbate  ,  l'é- 
tranglant ,  Ê'c.  mais  toutes  ces  différences , 
donr  l'explication  e(t  fuperflue.  parce  qu'el- 
les font  inutiles ,  ne  donnent  pas  au  fu- 
jet  le  mérite  qu'il  doit  aux  réflexions  fo- 
Jides  de  quelques  chirurgiens  modernes, 
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&  principalement  de  M.  Petit  qui ,  dans 
fon  traité  des  maladies  des  oj,  a  expofé 
les  règles  générales  &  particulières  de  l'ap- 
plication des  laqs.  1°.  Ils  doivent  être  pla- 
cés près  des  condyles  des  malléoles ,  ou 
autres  éminences  capables  de  les  retenir 
en  leur  place  au  moyen  de  la  prife  :  ils 
glifferoient  &  ne  feroient  d'aucun  effet  fi 
on  les  plaçoit  ailleurs.  2°.  Il  faut  qu'un 
aide  tire  avec  fes  deux  mains  la  peau  au- 
tant qu'il  lui  fera  poffible,  pendant  l'appli- 
cation du  laqs,  du  côté  oppofé  à  l'aûion  qu'il 
aura,  fans  quoi  il  arriveroit  que,  dans  l'effort 
de  l'extenfion ,  la  peau  pourroit  être  trop 
confidtrablement  tirée ,  &  le  tiffu  cellu- 
laire qui  la  joint  aux  mufcles  étant  trop 
alongé  ,  il  s'y  feroit  rupture  de  quelques 
petits  vaiffeaux  ;  ce  qui  produiroit  une  échy- 
mofe  &  autres  accidens.  La  douleur  de  cette 
extenfion  forcée  de  la  peau  eft  fort  vive ,  & 
on  l'épargne  au  malade  par  la  précaution 
prefcrite.  3°.  On  liera  les  laqs  un  peu  plus 
fortement  aux  perfonnes  grafTes ,  pour  l'ap- 
procher plus  près  de  l'os,  fans  quoi  la  graiflè 
s'oppoferoit  à  la  fureté  du  laqs  ,  qui  glifîè- 
roit  avec  elle  par-de(îijs  les  mufcles.  4".  En- 
fin il  faut  garantir  les  parties  fur  lefquelles 
on  applique  les  laqs  :  pour  cet  effet ,  on  les 
garnit  de  couffins  &  de  comprefles  ;  on  en 
met  particulièrement  aux  deux  côtés  de  la 
route  des  gros  vaiflèaux  :  on  doit  s'en  fervir 
auffi  aux  endroits  où  il  y  a  des  contufions , 
des  excoriations,  des  cicatrices,  des  cau- 
tères, Çjc.  pour  éviter  les  impreffions  fà- 
cheufes  &  les  déchiremens  qu'on  pourroit 
y  caufer. 

Les  règles  particulières  de  l'application 
des  laqs  font  décrites  aux  chapitres  des  luxa- 
tions &  des  fradures  de  chaque  membre. 
On  les  emploie  fimples  ou  doubles ,  &  on 
tire  par  leur  moyen  la  partie  également  ou 
inégalement,  fuivant  le  befoin.  Le  nœud 
qui  les  retient  efl  fixe  ou  coulant:  ces  détails 
qui  s'apprennent  par  l'ufage  ,  feroient  très- 
difficiles  à  décrire  ,  &  on  ne  les  entendroit 
pas  aifément  fans  démonfîration. 

Les  laqs  ne  fervent  pas  feulement  pen- 
dant l'opération  néceffaire  pour  donner  à 
des  os  fracturés  ou  luxés  leur  conformation 
naturelle  ;  on  s'en  fert  aufli  quelquefois 
pendant  la  cure,  pour  contenir  les  parties 
dans  un  degrd  d'excenlion  convenable  ;  c'eû 
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ainfi  que  dans  la  fraâure  oblique  de  la  cuifTe 
on  foutient  le  corps  par  des  laqs  qui  paf- 
fent  dans  le  pli  de  la  cuide  ,  &  d'autres  fous 
les  aifTelles ,  &  qui  s'attachent  vers  le  che- 
vet du  lit;  d'autres  laqs  placés  au-defTus 
du  genou  ,  font  fixés  utilement  à  une  plan- 
che qui  traverfe  le  lit  à  fon  pied.  Dans  une 
frafture  de  la  jambe  ,  avec  une  déperdition 
confidérable  du  tibia  fracafTé ,  M.  Couta- 
vos  parvint  à  confolider  le  membre  dans  fa 
longueur  naturelle,  au  moyen  d'un  hqs 
qu'on  tournoit  fur  un  treuil  avec  une  ma- 
nivelle ,  pour  le  contenir  au  degré  con- 
venable. Voye\  le  fécond  tome  des  Mé- 
moires de  l'académie  royale  de  Chirur- 

LAQUAIS  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  homme 
gagé  à  l'année  pour  fervir.  Ses  fondions 
(ont  de  fe  tenir  dans  l'antichambre  ,  d'an- 
noncer ceux  qui  entrent ,  de  porter  la  robe 
de  fa  maîtrefî'e ,  de  fuivre  le  carrolTe  de 
fon  maître  ,  de  faire  les  commiffions ,  de 
fervir  à  table ,  où  il  fe  tient  derrière  la 
chaife;  d'exécuter  dans  la  maifon  la  plu- 
part des  chofes  qui  fervent  à  l'arrange- 
ment &  à  la  propreté,  d'éclairer  ceux  qui 
montent  &  defcendent;  de  fuivre  â  pied 
dans  la  rue  ,  la  nuit  avec  un  flambeau  ,  ùc. 
mais  fur -tout  d'annoncer  l'état  par  la  li- 
vrée &  par  l'infolence.  Le  luxe  les  a  mul- 
tipliés fans  nombre.  Nos  antichambres  fe 
remplifient,  &  nos  campagnes  fe  dépeu- 
plent ;  les  fils  de  nos  laboureurs  quittent  la 
maifon  de  leurs  pères ,  &  viennent  pren- 
dre dans  la  capitale  un  habit  de  livrée.  Ils 
y  font  conduits  par  l'indigence  &  la  crainte 
de  la  milice  ,  &  retenus  par  la  débauche  & 
la  fainéantife.  Ils  fe  marient  ;  ils  font  des 
enfans  qui  foutiennent  la  race  des  laquais  i 
les  pères  meurent  dans  la  mifere  ,  à  moins 
qu'ils  n'aient  été  attachés  à  quelques  maî- 
tres bienfaifans,  qui  leur  aient  laifTé ,  en 
mourant ,  un  morceau  de  pain  coupé  bien 
court.  On  avoir  penfé  à  mettre  un  impôt 
fur  la  livrée  :  il  en  eût  réfulté  deux  avan- 
tages au  moins;  i°.  le  renvoi  d'un  grand 
nombre  de  laquais;  2°.  un  obftacle  pour 
ceux  qui  auroient  été  tentés  de  quitter  la 
province  ,  pour  prendre  le  même  état  : 
mais  cet  impôt  étoit  trop  fage  pour  avoir 
lieu. 

LAQUE ,  f.  f.  On  donne  ce  nom  à  plu- 
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{leurs  efpeces  de  pûtes  féches  dont  les  pein- 
tres fe  fervent  ;  mais  ce  qu'on  appelle  plus 
proprement  laque ,  efl  une  gomme  ou  ré- 
fine  rouge,  dure  ,  claire,  tranfparente  , fra- 
gile ,  qui  vient  du  Malabar  ,  de  Bengale 
&  de  Pégu.  Son  origine,  fa  préparation, 
&  fon  analyfe  chymique ,  font  ce  qu'il  y 
a  de  plus  curieux  à  ob!erver  fur  ce  fujet. 

Son  origine.  Suivant  les  mémoires  que 
le  P.  Tac/iard ,  jéfuite  ,  miîTionnaire  aux 
Indes  orientales ,  envoya  de  Pondichery  i 
M.  de  la  Hi're  en  1709  ,  la  laque  fe  forme 
ainfi:  de  petites  fourmis  roufles  s'attachent 
à  difFérens  arbres ,  &  laifTent  fur  leurs  bran- 
ches une  humidité  rouge  ,  qui  fe  durcit 
d'abord  à  l'air  par  fa  fuperficie  ;  &  enfuite 
dans  toute  fa  fubftance  en  cinq  ou  fix  jours. 
On  pourroit  croire  que  ce  n'elt  pas  une  pro- 
duâion  des  fourmis,  mais  un  fuc  qu'elles 
tirent  de  l'arbre  ,  en  y  faifant  de  petites 
incifions  :  &  en  effet,  fi  on  pique  les  bran- 
ches proche  de  la  laque ,  il  en  fort  une 
gomme  ;  mais  il  eft  vrai  auïïi  que  cette 
gomme  e(l  d'une  nature  différente  de  la 
laque.  Les  fourmis  fe  nourriffent  de  fleurs  : 
&  comme  les  fleurs  des  montagnes  font 
plus  belles  &  viennent  mieux  que  celles  des 
bords  de  la  mer  ,  les  fourmis  qui  vivent  fur 
les  montagnes  font  celles  qui  font  la  plus 
belle  laque  &du  plus  beau  rouge.  Ces  four- 
mis font  comme  des  abeilles ,  dont  la  laque 
efl  le  miel.  Elles  ne  travaillent  que  huit  mois 
de  l'année ,  &  le  refte  du  tems  elles  ne 
font  rien  à  caufe  des  pluies  continuelles  & 
abondantes. 

Sa  préparation.  Pour  préparer  la  laque  y 
on  la  fépare  d'abord  des  branches  où  elle 
eft  attachée  ;  on  la  pile  dans  un  mortier  ; 
on  la  jette  dans  l'eau  bouillante;  &  quand 
l'eau  eft  bien  teinte,  on  en  remet  d'entre 
jufqu'à  ce  qu'elle  ne  fe  teigne  plus.  On  fait 
évaporer  au  foleil  une  partie  de  l'eau  qui 
contient  cette  teinture  ;  après  quoi  on  met 
la  teinture  épaifPie  dans  un  linge  clair  ;  on 
l'approche  du  feu ,  &  on  l'exprime  au  tra- 
vers du  linge.  Celle  qui  pafle  la  première 
eft  en  gouttes  tranfparentes ,  &  c'eft  la 
plus  belle  laque.  Celle  qui  fort  enfuite  , 
&:  par  une  plus  forte  expredion  ,  ou  qu'on 
eft  obligé  de  racler  de  deftiis  le  linge  avec 
un  couteau ,  eft  plus  brune  &  d'un  moin- 
dre prix, 

^  Son 
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Son  analyfe  chymique.  M.  Lemery  l'a 
faite  ,  principaiement  dans  la  vue  de  s'af- 
furer  fi  la  laque  étoit  une  gomme  ou  une 
réfine.  Ces  deux  mixtes,  aflez  femblables, 
ditîerent  en  ce  que  le  foutre  domine  dans 
les  réfines ,  &  le  le!  ou  l'eau  dans  les  gom- 
mes. Il  trouva  que  l'huile  d'olive  ne  dii- 
folvoit  point  la  laque  &  n'en  tiroit  au- 
cune teinture  ;  que  l'huile  éthérée  de  té- 
rébenthine &  l'elprit-de-vin  n'en  tiroient 
qu'une  légère  teinture  rouge  ;  ce  qui  tiit 
voir  que  la  laque  n'elt  pas  tort  réfineufe, 
&  n'abonde  pas  en  foufre  ;  que  d'ailleurs 
une  liqueur  un  peu  acide  ,  comme  l'eau 
alumineufe  ,  en  tiroit  une  teinture  plus 
tbrte ,  quoiqu'elle  n'en  fit  qu'une  difiblu- 
tion  fort  légère  ,  &  que  l'huile  de  tartre 
y  faifoit  affez  d'effet  ;  ce  qui  marque  qu'elle 
a  quelque  partie  faline  ,  &  qu'elle  eft  im- 
parfaitement gommeufe  ,  &  que  par  con- 
féquent  ceft  un  mixte- moyen  entre  la 
gomme  &  la  réfine.  Il  e(t  à  remarquer  que 
les  liqueurs  acides  foibles  tiroient  quelque 
teinture  de  la  laque  ,  &  que  les  fortes  , 
comme  l'efprit- de- nitre  &  de  vitriol, 
ji'en  tiroient  aucune.  Cependant  la  laque , 
qui  ne  leur  donnoit  point  de  couleur ,  y 
peidoit  en  partie  la  fienne ,  &  devenoit 
d'un  jaune  pâle.  La  phyfique  efl  trop  com- 
pliquée pour  nous  permettre  de  prévoir 
fûrement  aucun  effet  par  le  raifonnement. 
Hifi.  de  l'académie  royale ,  en  1 7 1  o  ,  pag. 
58  ,  60. 

Laque  fine.  La  laque  ou  lacque  eft  une 
gomme  réfineufe ,  qui  a  donné  fon  nom  à 
plufieurs  efpeces  de  pâtes  feches  ,  qu'on 
emploie  également  en  huile  &  en  minia- 
ture. Celle  qu'on  appelle  laque  fine  de 
A'^enife  ,  eft  faite  avec  de  la  cochenille 
mefteque  ,  qui  rc-fte  après  qu'on  a  tiré  le 
premier  carmin.  On  la  prépare  fort  bien  à 
Paris ,  &  l'on  n'a  pas  befoin  de  la  faire 
venir  de  Venife  :  on  la  forme  en  petits 
trochifques  rendus  friables  ,  de  couleur 
rouge-foncé. 

Il  y  a  trois  fortes  de  laques  ;  la  laque 
fine  ,  rémeri  de  Venife  ;  la  laque  plate  ou 
colombine,  &  la  laque  liquide.  La  laque 
fine  a  confervé  fon  nom  de  Venife ,  d'où 
elle  tut  d'abord  apportée  en  France  ;  mais 
on  la  fait  autTi  bien  à  Paris  ;  nous  n'avons 
pas  befoin  d'y  recourir.  Elle  eft  compofée 
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d'os  de  feche  pulvérifés ,  que  l'on  colore 
avec  une  teinture  de  cochenille  mefteque, 
de  bois  de  Bréfil  de  Fernambouc,  bouillis 
dans  une  lefTive  d'alun  d'Angleterre  cal- 
ciné,  d'aifenicjde  natrum  ou  fonde  blan- 
che ,  ou  foude  d'Alicante,  que  l'on  réduit 
enluite  en  pâte  dans  une  forme  de  trochif- 
que;  fi  on  fouhaite  qu'elle  foit  plus  brune, 
on  y  ajoure  de  l'huile  de  tartre:  pour  être 
bonne  il  faut  qu'elle  foit  tendre  &  friable, 
&  en  petits  trochifques.  Diclionnaire  de 
commerce. 

Laque  commune.  La  laque  colombine 
ou  plate  ,  efl  faite  avec  les  tondures  de 
l'écarlate  bouillie  dans  une  lefllve  de  foude 
blanche ,  avec  de  la  craie  ou  de  l'alun  ;  on 
forme  cette  pâte  ou  tablette,  &  on  la  fait 
fécher  ;  on  la  prépare  mieux  à  Venife  qu'ail- 
leurs ;  elle  doit  écre  nette  ,  ou  le  moins 
graveleufe  qu'il  fe  pourra  ,  haute  en  cou- 
leur. Lemery. 

La  laque  plate  ou  colombine  efl  faite  de 
teinture  d'écarlate  bouillie  dans  la  même 
leflive  dont  on  fe  fert  pour  la  laque  de 
Venife ,  &  que  l'on  jette  ,  après  l'avoir  paf- 
fée ,  fur  de  la  craie  blanche  &  de  l'alur» 
d'Angleterre  en  poudre  ,  pourri,  pour  en 
former  enfuite  des  tablettes  quarrées  ,  de 
répaifîèur  du  doigt.  Cette  efpece  de  laque 
vaut  mieux  de  Venife  que  de  Paris  &  de 
Hollande ,  à  caufe  que  le  blanc  dont  les  Vé- 
nidens  fe  fervent,  eff  plus  propre  à  recevoir 
ou  à  conlerver  la  vivacité  de  la  couleur. 

La  laque  liquide  n'eff  autre  chofe  qu'une 
teinture  de  bois  de  Fernambouc  qu'on  tire 
par  le  moyen  des  acides. 

On  appelle  aufTi  laque ,  mais  afTez  impro 
prement  ,  certaines  fiibflances  colorées , 
dont  fe  fervent  les  enlutnineurs ,  &  que  l'on 
tire  des  fleurs  par  le  moyen  de  l'eau-de- 
vie ,  fe'c.  Diclionnaire  du  commerce. 

Gomme  laqueuje.  La  gomme  laque  dé- 
coule des  arbres  qui  font  dans  le  pays  de 
Siam  ,  Cambodia  &  Pegu. 

LAQUE ARIUS,  f.  m.{Hifl.anc.) 
efpece  d'athlète  chez  les  anciens.  Il  tenoic 
d'une  main  un  filet  ou  un  piège  ,  dans  lequel 
il  tâchoird'em.barraiTer  ou  d'entortiller  fon 
antagonifîe  ,  &  dans  l'autre  main  un  poi- 
gnard pour  le  tuer.  Voye\  ATHLETE.  Le 
mot  dérive  du  lacin  laqueus ,  filet ,  coide 
nouée. 

LUI 
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LAQUEDIVES.  (  Geog.)  Cet  amas  pro- 
digieux de  petites  isles  connues  fous  ie  nom 
de  Mjldifes  &  de  Laqiiedives  ,  s'étend 
fur  plus  de  200  lieues  de  longueur  nord  & 
fud  ,  plus  de  fo  ou  60  lieues  en-deçà  de 
Malabar  èc  au  cap  Comorin.  On  en  a  dif- 
tribué  la  pofition  fur  prefque  toutes  nos 
cartes  géographiques  ,  confui'ément  &  au 
hafard.  {D.J.) 

LAQUIA  ,  (  Geo£.)  grande  rivière  de 
l'Inde  ,  au-delà  du  Gange.  Elle  fort  du  lac 
de  Chiamai  ,  coule  au  royaume  d'Acham 
ou  Azem  ,  le  traverfe  d'orient  en  occident , 
paffe  enfuite  au  royaume  de  Bengale  ,  fe 
divife  en  trois  branches  qui  forment  deux 
jsles  ,  dans  l'une  defquelles  eft  fituée  la 
ville  de  Daca  fur  le  Gange,  &  c'eft  là  que 
fe  pevd  cette  rivière.  {D.J.) 

LAR  ,  (  Géog.  )  ville  de  Perfe ,  capitale 
d'un  royaume  particulier  qu'on  nommoit 
Lariftan  ;  elle  faifoit  le  lieu  de  la  réii- 
dence  du  roi ,  lorfque  les  Guebres  ,  adora- 
teurs du  feu ,  étoient  maîtres  de  ce  pays- 
là.  Le  grand  Schach  Abas  leur  ôta  cette 
ville  ;  &  maintenant  il  y  a  un  kham  qui  y 
réfide  ,  &  commande  à  toute  la  province 
que  l'on  nomme  Ghermes  ,  &  qui  s'étend 
Jufqu'aux  portes  de  Gommeron.  Lar  en 
eft  fitué  à  quatre  journées ,  à  mi-chemin 
de  Schiras  à  Mina ,  fur  un  rocher  ,  dans 
un  terroir  couvert  de  palmiers  ,  d'oran- 
gers ,  de  citronniers  ,  &  de  tamarifques  ; 
elle  efl  fans  murailles ,  &  n'a  rien  qui  mé- 
rite d'être  vu ,  que  la  maifon  du  khan  , 
la  place  ,  les  bazars  &  le  château.  Cepen- 
dant Thevenot ,  Gemelli  Careri ,  Lebrun  , 
Tavernier  &  Chardin  ,  ont  tous  décrit 
cette  petite  ville.  Les  uns  orthographient 
Laar ,  d'autres  Laer ,  d'autres  Lar ,  Sa  d'au- 
tres Lara.  Corneille  en  fait  trois  articles , 
aux  mots  Laar ,  Lar  &  Lara.  La  Marti- 
■nierc  en  parle  deux  fois  fous  le  mot  Laar 
&  Lar  ;  mais  le  fécond  article  contient 
des  détails  qui  ne  font  pas  dans  le  premier. 
LongiT.  de  cette  ville  72.  zo.  lat.  27.  17. 
{D.J.) 

LAKA ,  (  Gêog.^  ville  d'Efpagne  ,  dans 
la  Caftille  vieille  ,  fur  la  rivière  d'Arianza. 
L ARACHE ,  (  Gèog.  )  ancienne  &  foite 
ville  d' Afrique ,  au  royaume  de  Fez  ,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  même  nom  ,  nom- 
mée Za//o  par  quelq.ues  voyageurs,  avec  un 
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bon  port.  Muley  Xec ,  gouverneur  de  la 
place,  la  livra  aux  Efpagnols  en  1610;  mais 
les  Maures  l'ont  reprif  e.  Larache  eft  un  mot 
corrompu  de  l'Arays-Beni-Aroz,  qui  eft  le 
nom  que  les  habitans  lui  donnent.  Gram- 
maye  s'eft  follement  perfuadé  que  la  ville 
de  Larache  eft  le  jardin  des  Hefpérides  des 
anciens  ;  &  Sanut  prétend  que  c'eft:  le  pa- 
lais d'Antée ,  &  le  lieu  où  Hercule  lutta 
contre  ce  géant  ;  mais  c'eft  vraifemblable- 
ment  la  Lioca  de  Ptolomée  ,  &  le  Lixos 
de  Pline.  F.  LiXA.  (  J9. /.  ) 

L  ARAIRE,  f.  m.  lararium  ,  {Litte'r.) 
efpece  d'oratoire  ou  de  chapelle  domefti- 
que  ,  deftinée  chez  les  anciens  Romains  au 
culte  des  dieux  Lares  de  la  famille  ou  de  la 
maifon  ;  car  chaque  maifon  ,  chaque  famille, 
chaque  individu  avoir  fes  dieux  Lares  par- 
ticuliers ,  fuivant  fa  dévotion  ou  fon  incli- 
nation. Ceux  de  Marc-Aurele  étoient  les 
grands  hommes  qui  avoient  été  fes  maîtres. 
11  leur  portoit  tant  de  refped  &  de  vénéra- 
tion ,  dit  Lampride ,  qu'il  n'avoit  que  leurs 
ftatues  d'or  dans  fon  laraire ,  6c  qu'il  fe 
rendoit  même  fouvent  à  leurs  tombeaux, 
pour  les  honorer  encore,  en  leur  offrant 
des  fleurs  &  des  lacrifices.  Ces  fentimens 
fans  doute  dévoient  fe  trouver  dans  le 
prince  ,  fous  ie  règne  duquel  on  vit  l'ac- 
compHlfement  de  la  maxime  de  Platon, 
"  que  le  m.onde  feroit  heureux  fi  les  philo- 
»>  fophes  étoient  rois ,  ou  fi  les  rois  étoient 
»  philofophes.  »  {D.J.) 

LARANDA  ,  (  Geog.  anc.  )  LaranJa, 
gén.  orum  ,  ancienne  ville  d'Afie  ,  en  Cap- 
padoce  ,  dans  l'Antiochiana,  félon  Ptolo- 
mée, 1.  V  ,  c.  6,  lequel  joint  ce  canton  à 
la  Lycaonic.  En  effet ,  cette  ville  étoit  aux 
confins  de  la  Lycaonie,  de  la  Pifidie  &  de 
l'Ifaurie.  De  là  vient  que  les  anciens  h 
donnent  à  ces  diverfes  provinces.  Elle  con- 
ferve  encore  fon  nom  ,  fi  l'on  en  croît 
M.  Baudrand  ;  car  il  dit  que  Ldrande  eft 
une  petite  ville  de  la  Turquie  Afiatique  ,  en 
Natolie ,  dans  la  province  de  Cogni ,  aftez 
avant  dans  le  pays ,  fur  les  frontières  de  la 
Caramanie,  &  à  la  fource  de  la  rivière  du 
Cydne  ou  du  Carafon  ,  avec  un  évéché  du 
rit  grec.  {D.J.)  ,  .  .    .   x 

LARARIES ,  f  f.  pi.  lararia  ,  {Litt.r.) 
fctes  des  anciens  Romains ,  en  l'honneur 
I  des  dieux  Lares  ^  elle  lé  céltbioic  le  onziçrae 
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des  calendes  de  janvier,  c'eft-à-dîre,  le 
21  de'cembre.  {  D.J.  ) 

LARCIN  ,  f.  m.  (  Turifprud.  )  eft  un 
vol  qui  fe  commet  par  adreffe ,  &  non  à 
force  ouverte  ni  avec  efFradion.  Le  larcin 
a  quelque  rapport  avec  ce  que  les  Romains 
appe'loient  furtum  nec  mani/ejfum  ,  vol 
cache'  ;  ils  entcndoient  par-là  celui  où  le 
voleur  n'avoir  pas  éré  pris  dans  le  lieu  du 
délit,  ni  encore  faifi  de  la  chofe  volee  , 
avant  qu'il  l'eût  porte'e  où  il  avoir  defl'ein  ; 
mais  cette  de'fînition  pouvoit  aufli  conve- 
nir à  un  vol  fait  à  force  ouverte  ,  ou  avec 
effraâion ,  lorfque  le  voleur  n'avoit  pas  été 
pris  en  flagrant  délit  :  ainfi  ce  que  nous  en- 
tendons par  larcin  ,  n'eft  pas  précifément  la 
même  chofe  que  le  furtum  nec  munifejlum. 
Voje:^Yoi.  {A) 

LARD  (  Cuijuie.  )  eft  cette  graillé  blan- 
che qu'on  voit  entre  la  couenne  du  porc  & 
fa  chair.  Les  cuifiniers  n'apprêtent  guère  de 
mets  où  il  n'entre  du  larcJ. 

Lard.  (Dieie.  Mat.  méd.)  Cette  ef- 
pece  de  graiffe  fe  diftingue  par  la  folidité 
de  fon  tifTu.  Ce  caradere  la  fait  différer 
effentiellement  dans  l'ufage  diététique  des 
autres  graifîès ,  &  éminemment  de  celles 
qui  font  tendres  &  fondantes  ;  au  lieu  que 
ces  dernières  ne  peuvent  convenir  qu'aux 
organes  délicats  des  gens  oififs  ,  &  accou- 
tumés aux  mets  fucculens  &  de  la  plus 
facile  digeftron  ,foyei  Graisse,  Diète, 
Êfc.  le  lard  au  contraire  eft  un  aliment 
qui  n'eft  propre  qu'aux  eftomacs  robuftes 
dés  gens  de  la  campagne  &  des  manœu- 
vres :  aufli  les  fujets  de  cet  ordre  s'accom- 
modent-ils très  -  bien  de  l'ufage  habituel 
du  lard ,  &  fur-tout  du  lard  falé  ,  état 
dans  lequel  on  l'emploie  ordinairement. 
Parmi  les  fujets  de  l'ordre  oppofé,  il  s'en 
trouve  beaucoup  que  le  lard  incommode  , 
non-feulement  comme  aliment  lourd  &  de 
difficile  digeftion ,  mais  encore  pour  la 
pente  qu'il  a  à  contrader  dans  l'eftomac 
l'altération  propre  à  toutes  les  fubftances 
huileufes  &  graffes ,  favoir ,  la  rancidité. 
Voyei  Range.  Ces  perfonnes  doivent 
s  abftenir  de  manger  des  viandes  piquées  de 
lard.  Il  eft  clair  qu'il  leur  fera  encore  d'au- 
tant plus  nuifible  ,  qu'il  fera  moins  récent , 
&  qu'il  aura  déjà  plus  ou  moins  ranci  en 
vidllifTaat.  Le  krd  fondu  a  toutei  les  pro- 
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priétés  médicamenteufes  communes  des 
g  rai  (Tes.  V.  Graisse,  diète  ù  matière 
médicale.  (  5  ) 

Lard  (  Pierre  de  ) ,  Hijl.  nat.  nom 
donné  communément  à  une  pierre  douce 
&  favonneufe  au  toucher ,  qui  fe  taille 
très  -  ailément ,  &  dont  on  fait  un  grand 
nombre  de  figures ,  de  magots  &  d'ani- 
maux qui  nous  viennent  de  la  Chine.  Elle 
a  plus  ou  moins  de  tranfparence  ;  mais 
cette  efpece  de  tranfparence  foible  eft 
comme  celle  de  la  cire  ou  du  fuif  ;  c'eft  là 
ce  qui  femble  lui  avoir  fait  donner  le  nom 
qu'elle  porte  en  françois.  Sa  couleur  eft  ou 
blanche ,  ou  d'un  blanc  fale  ,  ou  grifâtre  , 
ou  tirant  fur  le  jaunâtre  &  le  brun  ;  quel- 
quefois elle  eft  entremêlée  de  veines  comme 
du  marbre. 

La  pierre  de  lard  eft  du  nombre  de  cel- 
les qu'on  appelle  ^/Vrrej  allai  res ,  ou  pier- 
res à  pots  ,  à  caufe  de  la  facilité  avec  la- 
quelle on  la  taille  pour  faire  des  pots.  M. 
Pott  a  prouvé  que  cette  pierre  qu'il  ap- 
pelle fléatite ,  étoit  argilleufe  ;  en  effet , 
elle  fe  durcit  au  feu  j  après  avoir  été  écra- 
fée  ,  on  peut  en  former  des  vafes,  comme 
avec  une  vraie  argille ,  &  on  peut  la  tra- 
vailler à  la  roue  du  potier.  Les  acides  n'a- 
giffent  point  fur  cette  pierre  lorfqu'elle  efl 
pure.  Voje:{  la  Lithogéognojie ,  tom.e  I, 
pag.  279  &  fuiv. 

Les  naturaliftes  ont  donné  une  infinité 
de  noms  différens  à  cette  pierre.  Les  uns 
l'ont  appellée  ^/a«Vfj  ,  d'autres  y)7zec7/j  j 
les  Anglois  l'appellent /oa/j-rocA:^  roche  fn- 
vonneufe.  Les  Allemands  Vz^^tW&ntfpeck' 
ftein ,  pierre  de  lard  ,  fmeerflein  pierre  fa- 
voimeufe  ,  topf ftein  y  ou  pierre  à  pots.  Le 
lapis  fyphnius  des  anciens  ,  \3l pierre  de  ca- 
me des  modernes,  ainfî  que  la  pierre  appel- 
lée  lafe:{ie ,  font  de  la  m.éme  nature.  Quel* 
que  ois  en  Allemagne  cette  pierre  eft  con- 
nue fous  le  nom  de  craie  d'Efpagne;  les 
tailleurs  s'en  fervent  comme  de  la  craie  de 
Briançon  ,  ou  du  talc  de  Venife  ,  pour  tra-» 
cer  des  lignes  fur  les  étoffes. 

Suivant  M.  Pott ,  elle  fe  trouve  commu- 
nément près  de  la  furface  de  la  terre,  & 
l'on  n'a  pas  befoin  de  creufer  profondé- 
ment pour  la  rencontrer.  Il  s'en  trouve  en 
Angleterre ,  en  Suéde ,  en  plufïeurs  endroits 
d'Allemagne  &  de  la  France.  Il  femble  que 
Llll.ij 
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cette  pierre  ponrroit  entreravec  fuccès  dans 
la  compofition  de  la  porcelaine. 

LARDER  ,  V.  ad.  [Cuijine.)  c'eft  avec 
rinftrument  pointu,  appelle'  lardoire,  pi- 
quer une  viande  de  lardons ,  ou  la  couvrir 
entièrement  de  petits  morceaux  de  lard  cou- 
pe's  en  long.  Onà\t piquer.  Voy.  PiQUER, 
&  une  pièce  piquée. 

Larder  les  bonnetes.  {Marine.)  Voy. 

BONNETES. 

Larder  un  cheval  de  coups  d'éperon  , 
{Mare'ch.  )  c'ell  lui  donner  tant  de  coups 
d'éperon  ,  que  les  plaies  y  paroifTent. 

Larder,  {Rubanene  ,  Soierie i  &c'.) 
fe  dit  lorl'que  la  navette ,  au  lieu  de  pafîèr 
franchement  dans  la  levée  du  pas ,  pafTe  à 
travers  quelque  portion  de  la  chaîne  levée 
©u  baifTée  ,  ce  qui  feroit  un  défaut  fenfible 
dans  l'ouvrage  fi  l'on  n'y  remédioit ,  ce  qui 
fe  fait  ainfi  :  l'ouvrier  s'appercevant  que  fa 
navette  a  lardé,  ouvre  le  même  pas  où  cet 
accident  eft  arrivé ,  &  contraignant  fa  trame 
avec  fes  deux  mains  en  la  levant  en-haut  fi 
la  navette  a  lardé  tn-hzs ,  ou  en  baiflant  fi 
la  navette  a  /jri/e' en-ha\it ,  il  repaffe  fa  na- 
vette à  travers  cette  partie  de  chaîne  que 
la  trame  ainfi  tendue  fait  haufler  ou  baifler  , 
&  le  mal  eft  réparé. 

LARDOIRE ,  f.  f.  (  Cuijine.  )  c'eft  un 
morceau  de  fer  ou  de  cuivre  creux  ,  & 
fendu  par  un  bout  en  pluficurs  branches , 
pour  contenir  des  lardons  de  diverfes  grof- 
îeurs  ,  &  aigu  par  l'autre  bout  pour  piquer 
la  viande  &  y  laifTer  le  lardon.  Les  lardoires 
àë  cuivre  font  très-dangeieufes  ;  la  graiffe 
lefte  dans  l'ouverture  de  la  lardoire  &  y 
forme  du  verd-de-gris. 

LARDON,  f.  m.  (  Cuifine.)  c'eft  le 
petit  morceau  de  lard  dont  on  arme  la  lar- 
doire pour  piquer  une  viande.  V.  LARDER, 
Piquer  ,  Lardoire. 

Lardons  ,  f.  m.  {Ilorlog.  )  nom  que  les 
horlogers  donnent  à  de  petites  pièces  qui 
entrent  en  queus  d'aronde  dans  le  nez  & 
îe  t;.Ion  de  la  potence  des  montres.  Voje:^ 

PlDTENCE. 

Lardon.  (Artificier.)  Les  artificiers 
apppellent  ainfi  des  ferpenteaux  un  peu  plus 
-gros  que  les  ferpenteaux  ordinaires  ;  ap- 
paremment parce  qu'on  les  jette  ordinaire- 
ment par  grouppesfurlesfpedateurs ,  pour 
exciter  quelques  lifées  fut  le:»  vains^  cerieuis 
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que  ces  artifices  leur  caufent.  Voye\  Ser- 
penteaux. 

Ces  efpeces  de  petites  fufées ,  appellées 
des  lardons  ,  font  faites  d'une  ,  de  deux 
ou  de  trois  cartes  ;  ceux  d'une  carte  s'appel- 
lent pétilles  ;  ils  ont  trois  lignes  de  diamètre 
intérieur  :  à  deux  cartes ,  on  leur  donne 
trois  lignes  &  demie  ;  &  à  trois  cartes , 
quatre  lignes  :  les  lardons  qui  ont  un  plus 
grand  diamètre  ,  doivent  être  faits  en  car- 
ton ;  on  leur  donne  d'épaifteur  le  quart  du 
diamètre  de  la  baguette  ,  fur  laquelle  on  les 
roule  lorfqu'ils  font  chargés  de  la  première 
des  compofirions  fuivances  ;  &  le  cinquième, 
lorfqu'on  emploie  la  féconde  ,  qui  c-ft  moins 
vive  ,  &  qui  convient  dans  certains  cas  ; 
leur  hauteur  eft  de  fix  à  fept  diamètres. 

Voici  leur  compofition  :  compofition 
première  ;  aigremoine  huit  onces ,  poufFier 
deux  livres ,  faipêtre  une  ,  foufre  quatre 
onces  quatre  gros. 

Seconde  compofition  moins  vive  ;  faipê- 
tre deux  livres  douze  onces  ,  aigremoine 
une  livre ,  foufre  quatre  onces. 

La  vétille  doit  être  néceflàirement  chat- 
gée  de  la  compofition  en  poudre  ;  celle  en 
faipêtre  brûleroit  lentement  &  fans  l'agiter  ; 
lorfque  les  lardons  font  chargés  en  vrillons , 
on  les  appelle  ferpenteaux.  Voy.  SERPEN- 
TEAU. {D.  J.) 

Lardon,  {Serrurier,  &  autres  ou- 
vriers  en  fer.  )  morceau  de  fer  ou  d'acier 
que  l'on  met  aux  crevaffes  qui  fe  forment 
aux  pièces  en  les  Ibrgeant.  Le  lardon  fert 
à  rapprocher  les  parties  écartées  &  à  les 
fouder. 

LAREDO  ,  (  Géog.)  petite  ville  mari- 
time d'Efpagne ,  dans  la  Bifcaye  ,  avec  un 
port  ,  â  X5  lieues  N.  O.  de  Burgos ,  lO 
O.  de  Bilbao.  Long.  13.  55.  lat.  33.  ^^^ 
{D.  J.) 

LARENIER  ,  f.  m.  (  Menmferie.  ) 
pièce  de  bois  qui  avance  au  bas  d'unchaf- 
fîs  dormant  d'une  croilée  ou  du  cadre  de 
vitres ,  pour  empêcher  que  l'eau  ne  coule 
dans  l'intérieur  du  bâtiment ,  &  pour  l'en- 
voyer en-dehors  ;  cette  pièce  eft  commu- 
nément de  la  forme  d'un  quart  de  cylin- 
dre coupé  dans  fa  longueur.  Dictionnaire 
de  Tréi'oux.  {D.J.) 

LARENT.iLES  ,  f.  f.  pi.  {Littér.) 
c'eft  le  nom  (jue  Feltui  donns  à  une  fête 
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des  Romains.  Ovide  &  Plutarque  l'appel- 
lent Laurentales  ,•  &  Macrobe ,  Larenta- 
lia  )  Ldurencalia  ,  Laurenti.v  feruv  ,  ou 
Laremiridlia  ;  car  ,  félon  l'opinion  de  Paul 
Manuce,  de  Goitzius,  de  Rofinus ,  &  de 
la  plupart  des  littérateurs  ,  tous  ces  divers 
noms  défignent  la  même  chofe. 

Les  Larentales  étoient  une  fête  à  l'hoii- 
tieur  de  Jupiter  ;  elle  tomboit  au  lo  des 
calendes  de  janvier  ,  qui  elt  le  23  de  de'cem- 
bre.  Cette  fête  avoit  pris  fon  nom  A'' Accu 
Larentij. ,  nourrice  de  Rémus  &  de  Romu- 
lus  ;  ou  félon  d'autres ,  les  avis  fe  trouvant 
ici  partagés  ,  d'Accj.  Larentia  ,  célèbre 
courrifane  de  Rome ,  qr.i  avoit  inftitué  le 
peuple  romain  fon  héritier,  fous  le  règne 
d'Ancus  Martius.  Quoi  qu'il  en  foit  de 
l'orioine  de  cette  fête ,  on  la  célébroithors 
de  Rome ,  fur  les  bords  du  Tibre ,  &  le 
prêtre  qui  y  préndoit  s'appelloit  larentialis 
fldmen ,  le  flamine  larentiale.  {D.  J.) 

LARES  ,  f  m.  pi.  (  Mythol.  Litte'rat.  ) 
C'étoient ,  chez  les  Romains ,  les  dieux  do- 
meftiques ,  les  dieux  du  loyer,  les  génies 
protedeurs  de  chaque  maifon ,  &  les  gar- 
diens de  chaque  famille.  On  appelloit  indif- 
féremment ces  dieux  tutélaires ,  les  dieux 
Lares  ou  Pénates  ;  car  pour  leur  delHna- 
tion  ,  ces  deux  noms  font  fynonymes. 

L'idée  de  leur  exiftence  &  de  leur  culte 
paroit  devoir  fa  première  origine  à  l'an- 
cienne coutume  des  Egyptiens ,  d'enterrer 
dans  leurs  maifons  les  morts  qui  leur  étoient 
chers.  Cette  coutume  fubfiita  chez  eux  fort 
long-tems ,  par  la  facilité  qu'ils  avoient  de 
les  embaumer  &  de  'es  conferver.  Cepen- 
dant l'incommodité  qui  en  réfultoit  à  la 
longue,  ayant  obligé  ces  peuples  &  ceux 
qui  les  imitèrent ,  de  tranfporter  ailleurs  les 
cadavres,  le  fouvenir  de  leurs  ancêtres  & 
des  bienfaits  qu'ils  en  avoient  reçus ,  fe  per- 
pétua chez  leurs  defcendans;  ils  s'adreffe- 
rent  à  eux  comme  à  des  dieux  propices , 
toujours  prêts  à  exaucer  leurs  prières. 

llsfuppoferent  que  ces  dieux  domefliques 
daignoient  rentrer  dans  leurs  maifons ,  pour 
procurer  à  la  famille  tous  les  biens  qu'ils 
pouvoient ,  &  détourner  le^  maux  dont  elle 
écoit  menacée;  femblables,  dit  Plutarque, 
a  des  athlètes  qui,  ayant  obtenu  la  per- 
milTion  de  fe  renier  à  caufe  de  leur  ^^rand 
âge ,  fe  plaifuient  à  vyii;  kwïs  éiiJYeâ  s'ç^er- 
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cer  dans  la  même  carrière ,  &  a  les  foutenir 
par  leurs  confeils. 

C'efl  de  cette  efpece  qu'eft  le  dieu  Lare^ 
à  qui  Plaute  fait  faire  le  prologue  d'une  de 
fes  comédies  de  YAulularia  :  il  y  témoigne 
l'affeclion  qu'il  a  pour  la  fille  de  la  mai- 
fon ,  afTurant  qu'en  confidération  de  fa  pié- 
té ,  il  fonge  à  lui  procurer  un  mariage  avan- 
tageux ,  par  la  découverte  d'un  tréfor  confié 
à  fes  foins ,  dont  il  n'a  jamais  voulu  donner 
connoifTance  ni  au  père  de  la  fille  ,  ni  à  fon 
aïeul ,  parce  qu'ils  en  avoient  mal  ufé  à  fon 
égard. 

Mais  les  particuliers  qui  ne  crurent  pas 
trouver  dans  leurs  ancêtres ,  des  âmes ,  des 
génies  ^èz  puifTans  pour  les  favorifer  & 
les  défendre ,  fe  choifirent ,  chacun  fuivanc . 
fon  goût,  des  patrons  &  des  protedeurs,* 
parmi  les  grandes  &  les  petites  divinités, 
auxquelles  ils  s'adrefTerent  dans  leurs  be- 
foins.  Ainfi  s'étendit  le  nombre  des  dieux 
Lares  domefliques. 

D'abord  Rome,  effrayée  de  cette  mul- 
tiplicité d'adorations  particulières  ,  défen- 
dit d'honorer  chez  foi,  des  dieux  dont  la 
religion  dominanten'admettoit  pas  le  culte. 
Dans  la  fuite ,  fa  politique  plus  éclairée  fouf- 
frit  non-feulement  dans  fon  fein  l'introduc- 
tion des  dieux  particuliers ,  mais  elle  crue 
devoir  l'autorifer  expreflément. 

Une  loi  des  douze  tables  enjoignit  à  tous 
les  habitans  de  célébrer  les  facrifices  de  leurs 
dieux  Pénates,  &  de  les  conferv-er  fans  in- 
terruption dans  chaque  famille ,^fuivant  que 
les  chefs  de  ces  mêmes  familles  l'avoienc 
prefcrit. 

On  fait  que ,  lorfque  par  adoption  quel- 
qu'un pafToit  d'une  famille  dans  une  autre  , 
le  magillrat  avoit  foin  de  pourvoir  au  cult(î 
des  dieux  qu'abandomoit  la  perfonne  adop- 
tée ;  ainfi  Rome  devint  l'afyle  de  tous  les 
dieux  de  l'univers ,  chaque  particulier  étant 
maître  d'en  prendre  pour  fes  Pénates  tout 
autant  qu'il  lui  plaifoit.  Quum  finguLi ,  die 
Pline,  ex  femetipjis ,  totidem  deos  faciant 
Junones  y  geniofque. 

Non  -  feulement  les  particuliers  &  les 
familles ,  mais  les  peuples ,  les  provinces 
&  les  villes  ,  eurent  chacune  leurs  dieux 
Lares  ou  Pénates.  C'eft  pour  cette  raifon 
que  les  Romains ,  avant  que  d'affiéger  une 

vulç,  en  fcYv<iuoieuc  les  diçuxcmélaues,  Se 
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les  prioient  ^e  pafîèr  de  leur  côté  ,  en  leur 
promettant  des  temples  &  des  facrifices , 
afin  qu'ils  ne  s'oppofairent  pas  à  leur  entre- 
prife.  C'écoit  là  ce  qu'on  nommoit  évo- 
cation. Voyez  ce  mot. 

Après  ces  remarques ,  on  ne  fera  point 
furprisde  trouver  dans  les  auteurs  &  dans 
les  monumens ,  outre  les  Lares  publics  & 
particuliers ,  les  Lares  qu'on  invoquoit  con- 
tre les  ennemis ,  Lares  hojîilii  ;  les  Lares 
des  villes  ,  Lares  urbani  ;  les  Lares  de  la 
campagne ,  Lares  rurales  ;  les  Lares  des 
chemins,  Zarej  viales;  les  Lares  des  car- 
refours ,  Lares  compitales,  &c.  En  un  mot, 
vous  avez,  dans  les  infcriptions  de  Gruter 
&  autres  livres  d'antiquitt^s ,  des  exemples 
de  toutes  fortes  de  Lares  :  il  feroit  trop 
long  de  les  rapporter  ici. 
C'eft  aflèz  de  dire  que  le  temple  des  Lares 
de  Rome  en  particulier  étoit  fitué  dans  la 
huitième  région  de  cette  ville.  Ce  fut  Titus 
Tatius ,  roi  des  Sabins ,  qui  le  premier  leur 
bâtit  ce  temple.  Leur  tête  nommée  lara- 
ries,  arrivoit  le  i  i  avant  les  calendes  de 
janvier.  Macrobe  l'appelle  alTez  plaifam- 
ment  la  folemnlté  des  petites  ftatues ,  cele- 
britas  figillariorum  ;  cependant  Afconius 
Pédanius  prérend  que  ces  petites  ftatues 
étoient  celles  des  douze  grands  dieux;  mais 
■  la  plaifanterie  de  Macrobe  n'en  eft  pas  moins 
jufie. 

Les  Lares  domeftiques  étoient ,  à  plus 
forte  raifon  ,  repréfentés  fous  la  figure  de 
petits  marmoufets  d'argent ,  d'ivoire  ,  de 
bois ,  de  cire ,  &  autres  matières  ;  car  chacun 
en  agiflbit  envers  eux  fuivant  les  facultés. 
Dans  les  maifons  bourgeoifes ,  on  mettoit 
ces  petits  marmoufets  derrière  la  porte,  ou 
au  coin  du  foyer ,  qui  eft  encore  appelle  le 
lar  dans  quelques  endroits  du  Languedoc. 
Les  gens  qui  vivoient  plus  à  leur  aife ,  les 
plaçoient  dans  leurs  veftibules  ;  les  grands 
feigneurs  les  tenoient  dans  une  chapelle 
nommée  Laraire  ,  &  avoient  un  domefti- 
que  chargé  du  fervice  de  ces  dieux  ;  c'étoit 
chez  les  empereurs  l'emploi  d'un  affranchi. 

Les  dévots  aux  dieux  Lares  leur  offroient 
fouvent  du  vin ,  de  la  farine  &  de  la  delferte 
de  leurs  tables;  ils  les  couronnoient  dans 
des  jours  heureux,  ou  dans  certains  jours 
de  fêtes ,  d'herbes  &  de  fleurs ,  fur-tout  de 
violettes ,  de  thim  &  de  romarin  i  ils  leur 
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brûloient  de  l'encens  &  des  parfums.  Enfin 
ils  mettoient  devant  leurs  ftatues ,  des  lam- 
pes allumées  :  je  tire  la  preuve  de  ce  der- 
nier fait  peu  connu  ,  d'une  lampe  de  cuivre 
à  deux  branches ,  qu'on  trouva  fous  terre  à 
Lyon  en  1505.  Les  mains  de  cette  lampe 
entouroient  un  petit  piédeftal  de  marbre, 
fur  lequel  étoit  cette  infcription  :  Laribiis 
facrum ,  P.  F.  Rom.  qui  veut  dire ,  publicûe 
felicitati  Romanorum.  Il  eût  été  agréable 
de  trouver  aulfi  le  dieu  Lare  ,  mais  appa- 
remment que  les  ouvriers  le  mirent  en  pie- 
ces  en  fouillant. 

Quand  les  jeunes  enfans  de  qualité  étoient 
parvenus  à  l'âge  de  quitter  leurs  bulles, 
petites  pièces  d'or  en  forme  de  cœur ,  qu'ils 
portoient  fur  la  poitrine  ,  ils  venoient  les 
pendre  au  cou  des  dieux  Lares  ^  &  leur  en 
faire  hommage.  «  Trois  de  ces  enfans ,  re- 
»  vêtus  de  robes  blanches,  dit  Pétrone, 
>j  entrèrent  alors  dans  la  chambre  ;  deux 
»  d'entr'eux  poferent  fur  la  table  les  Zarej 
»  ornés  de  bulles  ;  le  troifieme  ,  tournant 
>j  tout  autour  avec  une  coupe  pleine  de 
>j  vin  ,  s'écrioit  :  que  ces  dieux  nous  foienc 
»  favorables  !  >? 

Les  bonnes  gens  leur  attribuoient  tous 
les  biens  6t  les  maux  qui  arrivoient  dans 
les  familles  ,  &  leur  faifoient  des  facrifices 
pour  les  remercier  ou  pour  les  adoucir  ;  mais 
d'autres ,  d'un  caraâere  difficile  à  conten- 
ter ,  fe  plaignoient  toujours ,  comme  la  Phi- 
lis  d'Horace  ,  de  l'injuftice  de  leurs  dieux 
domeftiques. 

Et  Pénates 
Mœret  iniquos. 

Caligula ,  que  je  dois  au  moins  regarder 
comme  un  brutal ,  fit  jeter  les  fiens  par  la 
fenêtre  ,  parce  qu'il  étoit ,  difoit-  il ,  très- 
mécontent  de  leur  fervice. 

Les  voyageurs  religieux  portoient  tou- 
jours avec  eux  dans  leurs  hardes  quelque  pe- 
tite ftatue  des  dieux  Zarej  ;  mais  Cicéron 
craignant  de  fatiguer  fa  Minerve  dans  le 
voyage  qu'il  fit  avant  de  fe  rendre  en  exil , 
la  dépofa  par  refpeft  au  Capitole. 

La  viftime  ordinaire  qu'on  leur  facrifioit 
en  public  ,  étoit  un  porc.  Plaute  appelle  ces 
animaux  ,  en  badinant ,  porcs  facrés.  Me- 
nechme  ,  ad.  II ,  fc.  i  ,  demande  combieR 
on  les  vend ,  parce  qu'il  en  veut  acheter  un, 
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afin  que  Cylindrus  l'offre  aux  dieux  Lares 
pour  erre  délivré  de  fa  démence. 

La  flatterie  des  Romains  mit  Augufle  au 
rang  des  dieux  ZarfJ  ,  voulant  léclarer,  par 
cette  adulation ,  que  chacun  dévoie  le  recon- 
noître  pour  le  défenfeur  &  le  confervateur 
de  fa  famille.  Mais  cette  déification  parut 
dans  un  tems  peu  favorable  ;  per'bnne  ne 
croyoit  plus  aux  dieux  Lares,  &  l'on  n'étoit 
pas  plus  croyant  aux  vertus  d'Augufte  :  on 
ne  le  regsnioit  que  comme  un  heureux 
ufurpateur  de  la  tyrannie. 

J'ai  oublié  d'obferver  que  les  Lares  s'ap- 
pelloient  auffi  Prxftues ,  comme  qui  diroit 
gardiens  Jes portes  ;  quod pr^iftant  ocidis 
omnia  tuta  fuis,  dit  Ovide  dans  fes  Fartes. 
J'ajoute  que  les  auteurs  latins  ont  quelque- 
fois employé  le  mot  Zarf  pour  exprimer  une 
famille  entière,  l'état  &  la  fortune  d'une 
perfonne;  parro  fub  Lare ,  paterni  Laris 
inops ,  dit  Horace. 

On  peut  confulter  ,  fur  cette  matière,  les 
dictionnaires  d'antiquités  romaines ,  les 
recueils  d'infcriptions  &  de  monumens,  les 
recherches  de  Spon,  Cafaubon  fur  Suétone, 
Lambin  ,  fur  le  prologue  de  L'Aulularia  de 
Plaute  ;  &  fi  Ton  veut ,  Voffius^e  idolola- 
rr/j;  mais  je  doute  qu'on  prenne  tant  de 
peines  dans  notre  pays.   {D.J.) 

LARGE,  adj.  {Gramm.)  Voye\  Panicle 
Largeur. 

Large,  pour  au  large.  {Marine.)  cri 
que  fait  la  fentinelle  pour  empêcher  une 
chaloupe  ou  un  autre  bâtiment  d'approcher 
du  vaiffeau. 

Courir  au  large,  c'eft  s'éloigner  de  la  côte 
ou  de  quelque  vaifîeau. 

Se  mettre  au /a 7ge,  c'ell  s'élever  &  s'a- 
vancer en  mer. 

La  mer  vient  du /arg'e  ,c'eft-â-dire,  que 
les  vagues  font  poufTées  par  le  vent  de  la 
mer,  &  non  pas  par  celui  ce  la  terre. 

Large  ,  grand  &  petit  large.  {Drape- 
rie.) V.  Draperie. 

Large  ,  (  Maréch.  )  fe  dit  du  rein  ,  des 
jarrets,  de  la  croupe  &  des  jambes.  Voyc^ 
ces  mots.  Aller  large.  F".  AlLER. 

Large  ,  Largement.  (  Peinture.) 
Peindre  large  n'eft  pas ,  ainfi  qu'on  !e  pour- 
roit  croire  ,  donner  de  grands  coups  Je  pin- 
ceau bien  larges ,  mais  en  n'exprimant  point 
trop  lespetites  partits  des  objets  (ju'on  imite. 
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&  en  les  réuni/Tant  fur  des  maffes  générales 
de  lumières  &  d'ombres  qui  donnent  un 
certain  fpécieux  à  chacune  des  parties  de 
ces  objets,  &  conféquemment  au  tout  ,  & 
le  font  paroître  beaucoup  plus- grand  qu'il 
n'efl  réellement  :  taire  autrement ,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  avoir  une  manière  petite  & 
mefquine ,  qui  ne  produit  qu'un  mauvais 
effet. 

Large  ,  (  Vénerie.  )  faire  large ,  fe  dic 
en  fauconnerie ,  de  Poifeau  lorfqti'il  écarte 
les  ailes ,  ce  qui  marque  en  Jui  la  fanté. 

Large  ,  adj.  (  Mufiq.  )  nom  d'une  forte 
de  note  dans  nos  vieilles  mufiques,  de  la- 
quelle on  augmentoit  la  valeur  en  tiranc 
plufieurs  traits ,  non-feulement  par  les  cô- 
tés, mais  par  le  milieu  de  la  note  ;  ce  que 
Mûris  blâme  avec  force  comme  une  horri- 
ble innovation.  (  A  ) 

LARGEMENT  ,  adv.  (  Gramm.  )  abon- 
damment, libéralement.  Ce  prince  récom- 
penfe  largement. 

^  LARGESSE  ,  [Monnaie.)  c'eft  ce  qui 
le  trouve  de  plus  dans  les  efpeces  au-defîiis 
de  la  loi  &  du  titre  prefcrir. 

Ce  qu'on  appelle  largejje  par  rapport  au 
titre ,  ie  nomme  forçage  par  rapport  au 
poids,  (-h) 

L'ordonnance  de  1585,  oblige  les  Juges- 
gardes  d'avertir  le  maître  &  de  lui  faire 
entendre  qu'il  ne  lui  fera  tenu  aucun 
compte  de  cette  largejje ,  afin  qu'il  puilfe 
taire  refondre  ces  efpeces  avant  qu'elles  lui 
(oient  délivrées  par  les  juges -gardes  pour 
être  expofées  dans  le  commerce.  Boizard , 
page  I  ,  ch.  4. 

Largesses,  f.  f.  pi.  {Hifl.)  àons,  pre'- 
fens ,  libéralités.  Les  largeJJ'es  s'introduifi- 
rent  à  R  orne  avec  la  corruption  des  mœur?, 
&  pour  lors  les  fuffrages  ne  fe  donnèrent 
qu'au  plus  libéral.  Les  largejjes  que  ceux  des 
Romains  qui  afpiroient  aux  charges ,  pro- 
diguoient  au  peuple  fur  la  fin  de  la  repu, 
blique ,  confifioient  en  argent ,  en  bled ,  en 
pois ,  en  fèves  ;  &  la  dépenfe  à  cet  égard 
éroit  fi  prodigieufe,  que  plufieurs  s'y  rui- 
nèrent abfoîument.  Je  ne  citerai  d'autre 
exemple  que  celui  de  Jules-Céfar  qui ,  partant 
pour  l'Efpaene  après  fa  préture  ,  dit  qu'at- 
tendu fes  dépenfes  en  largejjes ,  il  auroit 
befoin  de  trois  cents  trente  millions  pour 
fe  trouver  encore  vis-à-vis  de  rien ,  parce 
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qu'il  devoit  cette  fomme  au-delà  de  fon 
patrimoine.  Il  falloit  nécefTairement,  dans 
cette  pofition,  qu'il  pérît,  ou  renverfât 
l'état  ;  &  l'un  &  l'autre  arrivèrent.  Mais  les 
chofes  écoient  montées  au  point  que  les 
empereurs ,  pour  fe  maintenir  fur  le  trône , 
furent  obligés  de  continuer  à  répandre  des 
largejjes  au  peuple  :  ces  largeffes  prirent  le 
nom  decongidires  ,•&  celles  qu'ils  faifoienc 
aux  troupes ,  celui  de  donattfs.  V.  CoN- 
GIAIRES,  DONATIFS. 

Enfin ,  dans  notre  hiftoire  ,  on  appella 
largejjes  quelq*ues  légères  libéralités  que  nos 
rois  diftribuoient  au  peuple  dans  certains 
jours  folemnels.  Ils  failoient  apporter  des 
hanaps  ou  des  coupes  pleines  d'efpeces  d'or 
&  d'argent  ;  &  après  que  les  hérauts  avoient 
crié  largejjes  ,  on  les  diftribuoit  au  public. 
Il  eu.  dit  dans  le  Cérémonial  de  France  , 
tome  II ,  p.  741 ,  qu'à  l'entrevue  de  Fran- 
çois premier  &  de  Henri  VIII ,  près  de 
Guignes ,  l'an  1510  :  «  Pendant  le  feftin  il 
»>  y  eut  larpjjes  criées  par  les  rois  &  hé- 
*>  rauts  d'armes ,  tenant  un  grand  pot  d'or 
»  bien  riche.  >» 

C'ell  la  dernière  fois  de  ma  connoiflànce 
qu'il  eft  parlé  de  largeffe  dans  notre  hif- 
toire; &  au  fond ,  la  difcontinuation  de  cet 
ufage  frivole  n'eft  d'aucune  importance  à  la 
nation.  Les  vraies  largejjes  des  rois  confif- 
tent  dans  la  diminution  des  impôts  qui  acca- 
blent le  malheureux  peuple.  CD.  J.  ) 

LARGEUR ,  n  f.  (  Geom.  )  c'eft  une 
des  trois  dimenfions  des  corps  ;  roye:{  Di- 
mension. Dans  une  table  ,  par  exemple  , 
la  largeur  eft  la  dimenfion  qui  concourt  avec 
la  longueur  pour  former  l'aire  ou  la  furface 
du  deflus  de  la  table.  Les  géomètres  appel- 
lent afl'ez  communément  hauteur  ce  que 
l'on  nomme  vulgairement  largeur  :  ainfi, 
dans  l'évaluation  de  l'aire  d'un  parallélo- 
gramme ou  du  triangle,  quand  ils  difent, 
multiplier  la  baje  par  la  hauteur  ^'û  faut 
entendre  qu'il  s'agit  de  multiplier  la  lon- 
gueur par  la  largeur. 

Ordinairement  la  largeur  d'une  furface 
fe  diftingue  de  la  longueur  ,  en  ce  que  la  lar- 
geur q{\.  ia  plus  petite  des  deux  dimenfions 
de  la  furface  ,  &  que  la  longueur  eft  la  plus 
grande.  Ainfi  l'on  dit  d'une  furface  qu'elle 
a  ,  par  exemple  ,  vingt  toifes  de  long  &  qua- 
tre de  large,  {E) 
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LaRCFUR  ,  {Ecriture-.")  fe  dit  de  l'e'ten* 
due  horifonrale  des  caraderes  &  de  celle 
des  pleins  &  des  déliés. 

Largeur,  (  Rubanier.  )  fe  dit  lorf- 
que  les  foies ,  après  être  paflées  en  liflTes 
&  en  peigne  ,  font  toutes  prêtes  à  être 
travaillées  ;  pour  lors  l'ouvrier  fait  envi- 
ron une  douzaine  de  pas  fur  les  marches, 
en  fe  fervant  de  menue  ficelle  au  lieu  de 
trame  ,  feulement  pour  difpofer  cette  chaîne 
à  prendre  fa  largeur.  On  prend  encore  , 
pour  le  même  effet,  de  vieilles  dents  de 
peigne ,  ou  même  des  allumettes ,  quand 
elles  peuvent  fuffire  pour  la  largeur  nécel^ 
faire.  Cette  opération  eft  d'autant  plus  in- 
difpenfable,  que  toutes  les  foies  de  chaîne 
étant  attachées  enfemble  par  un  feul  nœud 
fur  le  vergeon  de  la  corde  à  encorder , 
on  feroit  trop  long-tems  à  leur  faire  pren- 
dre la  largeur  requife  ,  fi  l'on  travailloit 
réellement  avec  la  trame  ,  qui  en  outre  fe- 
roit perdue. 

LARGHETTO.  (  Mufiq.  )  V.  Lar- 

G  O  ,  mujjque.  {  S  ) 

LARGO,  adv.  (  Mujîque.  )  qui  placé  à 
la  tête  d'un  air,  indique  un  mouvement 
d'une  lenteur  modérée,  &  moyen  entre 
Vandante  &  V adagio.  Ce  mot  marque  qu'il 
tàut  tirer  de  grands  fons  ,  donner  de  grands 
coups  d'archet ,  «&<:. 

Le  à\mu\uûi larghetto  annonce  un  mou» 
vement  un  peu  plus  animé  que  le  largo  f 
mais  plus  lent  queVandante.  V.  Ad  AGIO, 
Andante  ,  &\-.  [S) 

LARGUE  ,  f.  m.  (  Marine.  )  vent  lar^ 
gue  ;  c'eft  un  air  de  vent  compris  entre  le 
vent  arrière  &  le  vent  de  bouline.  Il  eft  le 
plus  favorable  pour  le  fillage  ,  car  il  donne 
dans  toutes  les  voiles  ;  au  lieu  que  le  vent 
en  pouppe  ne  porte  que  dans  les  voiles 
d'arrière,  qui  dérobent  le  vent  aux  voiles 
des  mâts  d'avant.  L'expérience  a  appris  en 
général ,  qu'un  vaifteau  qui  tait  trois  lieues 
par  heure  avec  un  vent  largue  ,  n'en  fait  que 
deux  avec  un  vent  de  pouppe. 

Largue ,  haute  mer.  On  dit  prendre  h 
largue  y  tenir  le  largue  ,  faire  largue  yçonr 
dire  prendre  la  haute  mer  ,  tenir  la  haute 
mer  ,  &c. 

LARGUER,  V.  ad.  {Marine.)  laifter 
aller  &  fi!er  les  manœuvres  quand  elles  font 
talées.  Larguer  les  écoutes  j  c'eft  détacher 

les 
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les  écoutes  pour  leur  donner  plus  de  jeu. 
Larguer  une  amarre ,  c'eft  détacher  une 
corde  d'où  elle  eft  attachée.  On  fe  fert  en- 
core du  verbe  larguer  ,  pour  exprimer  l'état 
du  vaifTeau  :  lorfque  fes  membres  ou  fes 
bordages  fe  féparent ,  lorfqu'il  s'ouvre  en 
quelqu'endroit ,  on  die  alors  que  le  vaifleau 
eft  largue. 

LARIGOT ,  f.  m.  (  Lutherie.  )  jeu  d'or- 
gue ,  c'eft  le  plus  aigu  de  tous  les  jeux  de 
l'orgue  ;  il  fonne  la  quinte  au-deftus  de  la 
doublette.  Ce  jeu,  qui  eft  de  plomb,  a 
quatre  odaves  d'étendue. 

LARIN  ,  f.  m.  {Monn.  e'trang.  )  mon- 
noie  de  compte  &  monnoie  courante  de  la 
même  valeur.  Elle  règne  au  Mogol ,  en 
Arabie  ,  en  Perfe  ,  &  principalement  dans 
les  goltës  Perfique  &  de  Cambaye.  Cette 
monnoie  a  reçu  ion  nom  de  la  ville  de  Lar , 
capitale  du  Lariftan  ,  où  l'on  en  a  d'abord 
fabriqué  :  fa  figure  eft  afl'ez  finguliere  ;  c'eft 
un  fil  d'argent  de  lagrofTeurd'un  tuyau  de 
plume  de  p'geon,  long  d'environ  un  tra- 
vers de  doigt ,  replié  de  forte  qu'un  bout 
eft  un  peu  plus  grand  que  l'autre.  L'em- 
preinte eft  marquée  au  coude  du  repli  ; 
mais  il  s'en  trouve  de  plufieurs  empreintes 
diffc'rentes  ,  parce  que  plufieurs  princes  en 
font  frapper.  Le  luriii  eft  d'un  titre  plus 
haut  que  l'argent  de  France  ;  &  comme  on 
le  prend  au  poids ,  fon  ufage  eft  très-com- 
mode dans  tour  l'Orient.  Dix  larins  valent 
une  piaftre ,  c'eft-à-dire,  cinq  de  nos  livres  ; 
huit  lar-ins  font  un  hor,  &  dix  hors  font 
un  toman.  Ainfi  le  larin  peut  s'évaluer  à 
environ  dix  fols  de  France.  {D.  J.) 

L  ARINO  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Njp'es ,  dans  la  Capitanate , 
avec  un  évcché  fuffragant  de  Bénevent, 
dont  elle  eftà  iiÇ  lieues.  Elle  ttoit  de  l'an- 
cien Sdmnium.  (/'eft  le  Larinum  de  Cict- 
ron  &  de  Mêla.  Les  habicans  font  nom- 
més Larinas  au  fingulier,  &  par  Pline  au 
pluriel  LariiiJtes  ,•  le  territoire  de  la  ville, 
L.irinas  ager  par  Tite-Live  ,  &  Larinus 
ager  par  Cicéron.  Longitude,  32.  35.  lut. 
41.  4^.  (  D.  .r.  ) 

LaRISSE.  (Ge'og.  anc.  )  La  feule  Grèce 
avoir  plufieurs  villes  de  ce  nom  ;  une  dans 
la  Méonie,  aux  confins  de  l'Eolide,  fur 
1  Hernius  ;  une  dans  la  Troade,  au  bord  de 
la  mer  ;  une  dans  la  Lydie ,  fur  le  Caïftre , 
Tome  XIX. 
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au-deftlis  d:-  Sanes,  remarquable  par  un 
temple  d'Apollon  ;  une  dans  l'isle  de  Crète, 
une  autre  dans  la  Carie ,  une  autre  près 
d'Argos ,  &c. 

Mais  la  fameufe  Larijfe ,  la  capitale  de 
Theifalie  ,  mérite  feule  de  nous  arrêter  ici. 
Elle  étoit  fituée  fur  la  rive  droite  du  fleuve 
Pénée  ,  dans  la  Pélafgiotide  ,  dix  milles  au- 
deftùs  d'Aftrax  ;  elle  eft  nommée  Lariffk 
dans  Lucain ,  &  Larijfx  dans  Horace.  Lell 
Latins  ont  dit  également  LariJJei  &  Larif- 
fenfes ,  pour  en'défigner  les  habitans.  Jupi- 
ter y  étoit  particulièrement  honoré,  d'où 
il  fut  furnommé  Larijfus.  Elle  a  pour  fym- 
bole  dans  fes  médailles,  un  cheval  qui  court 
ou  qui  paît. 

Philippe,  père  d'Alexandre,  ayant  ré- 
folu  de  tourner  fes  armes  contre  les  Grecs , 
après  avoir  fait  une  paix  captieufe  avec  les 
Illyriens  &  les  Pannoniens ,  choilit  fa  de- 
meure dans  notre  Larijfe ,  &  par  ce  moyea 
gagna  PalFedion  des  Theftâliens  qui  contri- 
buèrent tant  par  leur  excellente  cavalerie  , 
au  fuccès  de  fes  projets  ambitieux.  Céfar 
rapporte  qu'avant  la  bataille  de  Pharfale  , 
Scipion  occupoit  Larijfe  avec  une  légion  ; 
ce  tut  auffi  la  première  place  où  Pompée 
fe  rendit  après  fa  défaite  :  cependant  il  ne 
volut  point  s'y  arrêter;  il  vint  fur  le  bord 
de  la  rivière ,  &  prit  un  petit  bateau  pour 
aller  du  côté  de  la  mer,  où  il  trouva  un  na- 
vire prêt  à  lever  j'ancre,  qui  le  reçut  volon- 
tiers. 

Mais  ce  qui  immortalife  encore  davan- 
tage la  Larijfe  de  Theflàlie  ,  c'eft  d'avoir 
été  la  patrie  d'Achille.  Voilà  pourquoi  Ra- 
cine fait  dire  à  ce  héros,  éaus Iphi génie ^ 
aâ:e  IV  ,  fcene  6. 

Jamais  vai  féaux  partis  des  rives  du  Sca- 

mandre  , 
Aux  champs  Thejfaliens  oferent  ■  ils  def- 

Cendre  ? 
Et  jamais  dans   LarifTe  un   lâche  ravif- 

feur 
Me  vint- il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma 

faur  ? 

Larijfe  fubit  le  fort  du  pays  dont  elle 
étoit  la  métropole  ;  elle  perdit  fa  fplen- 
deur  &  fon  luflre.  Âtque  oiimLaT\(]'epo~ 
tens!  s'écrioit  Lucain,  en  conlidérant  les 
vicifTitudes  des  chofes  humaines. 
M  m  m  m 
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Cependant  Lanjj'e  fubfifte  encore  pré- 
fentemenc,  &  conlerve,  fous  l'empire  turc , 
le  nom  de  ville  dans  la  province  de  Janna. 
On  la  nomme  aujourd'hui  Lar^e.  Le  fieur 
Pau!  Lucas,  qui  y  ttoit  en  17c»,  dit  que 
Lj.r-{e  eft  fituée  alTe/  avantageufement  dans 
\\n  plaine  fertile,  &  arrofee  d'une  belle 
rivière  qui  pafle  au  pied  de  fes  maifons. 
Cette  rivière,  le  Pénée  des  anciens,  eft  nom- 
ijiée  par  les  Grecs  modernes ,  Salembriu  , 
&  par  les  Turcs  Licouflon.  Elle  a  un  pont 
de  pierre  fore  bien  conftruit  ;  Lar\e  ell  ha- 
bitée par  des  Turcs,  des  Grecs,  &  principa- 
lement des  Juifs  qui  y  font  un  commerce 
afîèz  confidérable.  11  n'y  a  qu'une  feule 
^glife  pour  les  chrétiens  grecs,  &  cette  feule 
églife  porte  le  nom  d'evéché.  (D.  J.  ) 

Larisse  ,  (  Geog.  )  montagne  de  l'Ara- 
bie Pe'trc'e ,  le  long  de  la  mer  Méditerranée. 
Il  ne  faut  pas  croire  Thevel ,  qui  prétend 
cjue  c'eft  là  le  mont  Cajius  ou  Cajfius  des 
anciens,  lieu  célèbre,  dit  Strabon ,  parce 
que  c'eft  fur  cette  montagne  que  repole  le 
corps  du  grand  Pompée  ,  &  qu'on  voit  le 
temple  de  Jupiter  Cafïïus. 

Larisse  ,  (  Géog.  )  rivière  de  la  Tur- 
quie Européenne  ,  dans  la  Romanie.  Elle 
a  fa  fource  entre  Andjrinople  &  Chiour- 
lick  ,  &  fe  jette  dans  l'Archipel. 

LARLSSUS,  {Géog.  anc.)  fleuve  du 
Péloponefe ,  qui  féparoit  l'Achaïe  propre- 
ment dite,  d'avec  l'Elide.  Près  du  bord  de 
cette  rivière  étoit  un  temple  à  Minerve 
Lariflienne. 

LARISTAN ,  {Gcog)  contrée  de  Perfe 
aux  environs  de  la  ville  de  Lar;  cette  con- 
trée appartenoit  autrefois  aux  princes  des 
Guebres,  qui  faifoient  profefîion  de  la  re- 
ligion des  Mages.  Les  Arabes  les  en  dé- 
pouillèrent fans  abolir  le  culte  du  pays  : 
ceux-ci  furent  chafTés  par  les  Curdes  l'an 
^00  de  l'hégire  ;  &  ces  derniers  s'y  main- 
tinrent jufqu'au  règne  de  Schach-Abas. 
.Lé  Lanfldii  s'étend  depuis  le  vingt -cin- 
quième degré  de  lat.  jufqu'au  27.  (D.  J.) 

L  ARIX  ,  (  Littér.  Bot.  )  nom  d'un  bois 
dont  parle  Vitruve,  liv.  I,  ch.  9.  Il  dit 
que  Céfar  étant  campé  près  des  Alpes , 
voulut  fe  rendre  maître  d'une  forterefîè 
nommée  Larignum  (  Ifidore ,  liv.  XVII  , 
cb.  7,  écrit  Larùium  ),  devant  laquelle 
il  y  avoicuiie  tour  de  bois  d'où  on  poiivoic 
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incommoder  fes  troupes.  Il  y  fie  mettre  le 
feu  ,  &  en  peu  de  tems  elle  parut  route 
embrafée  ;  mais  enfuite  le  feu  s'éteignit  de. 
lui-même  ,  fans  avoir  confumé  le  bois  de- 
la  tour.  Géfar  voyant  fon  projet  manqué,  fie 
une  tranchée,  &  les  ennemis  fuient  obligés 
de  fe  rendre.  Ils  lui  apprirent  alors  que  la 
tour  étoit  confiruite  du  bois  lanx  ,  qui 
avoit  donné  le  nom  au  château  ,  &  que  ce 
bois  ne  pouvoit  être  endommagé  par  le.s 
flammes.  M.  Perrault ,  incertain  file ianx 
dont  il  s'agit  ici  eft  notre  mélefe ,  a  con- 
fervé  le  terme  latin  dans  fa  traduction  :  fon 
doute  mérite  des  louanges  ,  &  c'eft  bien  le 
doute  dun  vrai  favant;  car  quoique  le  mé- 
lefe foit  un  bois  très-dur  &  très-durable, 
excellent  pour  la  conftrudion  des  vaiffeaux, 
on  a  de  la  peine  à  fe  perfuader  qu'un  bois 
plein  de  réfine  &  de  térébenthme  ait  la 
propriété  de  réfifter  aux  flammes ,  comme 
Vitruve  le  raconte  du  Ianx.  {D.  J.) 

LARME  ,  f.  m.  (  Anat.  )  lymphe  claire  , 
limpide  ,  falée  ,  qui ,  par  le  mouvement  des 
paupières ,  fe  répand  fur  tout  le  globe  de 
l'œil ,  humeûe  la  cornée  ,  &  fentretient 
nette  &  tranfparente. 

En  effet  ,  la  glace  qui  fait  l'entrée  du 
globe  de  l'œil ,  n'eft  pas  un  cryftal  folide  ; 
c'eft,  je  l'avoue,  une  membrane  dure  & 
polie,  mais  c'eft  toujours  une  membrane; 
elle  doit  tout  fon  poli ,  toute  fa  tranfpa- 
rence  ,  non-feulement  à  l'humeur  aqueufe 
qu'elle  contient ,  mais  encore  à  une  autre 
humeur  limpide ,  qui  l'abreuve  fam  cefTe 
par-dehors  &  en  remplie  exadtement  les 
pores;  fans  cette  eau,  la  coi  née  tranfpa- 
rente expofée  à  l'air ,  fe  fécheroit,  fe  ride- 
roit ,  fe  terniroit ,  &:  ceflèroit  de  laifîer 
pafTer  les  rayons  :  or ,  cette  eau  fi  efîën- 
tielle  à  la  tranfparencè  de  la  cornée  à  la 
vue,  ce  font  les  larmes. 

On  leur  donne  pour  fource  une  glande 
plate,  nommée  glande  lacrymale,  fituée 
au  côté  extérieur  &  fupérieur  de  Tocil. 
Voye\  Lacrymale,  "Un de. 

Les  larmes  font  verfees  de  cette  glande 
fur  le  devant  de  l'œil  par  des  conduits  très- 
fins  ;  &  le  mouvement  fréquent  des  pau- 
pières les  répand ,  &  en  arrofe  toute  la  fur- 
face  polie  de  l'œil  ;  enfuite  elles  font  cha- 
rités vers  l'angle  qui  regarde  le  nez  ,  qu'on 
appi^lle  U  grand  angle ,  par  les  rebords  fail- 
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lans  des  paupières,  qui   font  fe'parément 
l'office  de  gouttière  ,  &  qui ,  jointes  enfem- 
ble  ,  font  l'office  de  canal ,   &  en  même 
tems  de  fiphon. 

Sur  chaque  paupière  ,  vers  ce  grand  an- 
gle où  font  châtiées  les  larmes  ,  on  trouve 
une  efpece  de  petit  puits  perdu ,  dont  on 
appelle  l'ouverture  le  point  lacrymal  ;  cha- 
cun de  ces  petits  canaux  fe  reunit  au  grand 
angle  à  un  rcfervoir  commun  ,  appelle  yàc 
lacrymal;  ce  fac  eft  fuivi  d'un  canal  qu'on 
nomme  conduit  lacrymal  ;  cq  conduit  def- 
cend  ,  loge  dans  les  os ,  jufques  dans  le  nez , 
où  il  difperfe  les  larmes  qui  concourent  à 
humeder  cet  organe  ,  quand  elles  ne  font 
pas  trop  abondantes  ;  mais  lorfqu'on  pleure, 
on  eft  obligé  de  moucher  fouvent,  pour 
débarrafTer  le  nez  des  larmes  qui  s'y  jet- 
tent alors  en  trop  grande  quantité. 

Les  larmes  qui  coulent  quelquefois  dans 
la  bouche,  partent  par  les  trous  incififs 
qui  font  fitués  au  milieu  de  la  mâchoire 
fupérieure  ,  &  qui  vont  fe  rendre  dans  les 
cavités  du  nez.  Ces  trous  fe  trouvant  tou- 
jours ouverts,  laiiîent  paflèr  dans  la  bou- 
che le  réfidu  des  larmes ,  ainfi  que  la  por- 
tion la  plus  fubtile  des  mucofités  du  nez. 

Il  (uit  de  ce  détail ,  que  quand  les  points 
lacrymaux  font  obftrués ,  i!  en  arrive  nécef- 
fairernent  un  épanchement  de  larmes  ,•  & 
que  quand  le  conduit  nazal  eft  bouché,  il 
en  réfulte  différentes  efpeces  de  fiftules 
lacrymales.  Quelquefois  aufîi ,  par  l'abon- 
dance ou  l'acrimonie  delà  lymphe  ,  le  fac 
lacrymal  vient  à  être  dilaté  ou  rongé  ,  ce 
qui  produit  des  fiftules  lacrymales  d'une 
efpece  différente  des  autres.  Leur  cure  con- 
fifte  à  donner  aux  férofités  de  l'œil  une 
iffue  artificielle ,  au  défaut  de  la  naturelle 
qui  eft  détruite. 

Il  y  a  des  larmes  de  douleur  &  de  trif- 
tefle  ;  &  combien  de  caufes  qui  les  font  cou- 
ler !  Mais  il  eft  auffi  des  larmes  de  joie  :  ce 
furent  ces  dernières  qui  inondèrent  le 
vifage  de  Zilia  ,  quand  elle  apprit  que  fon 
cher  Aza  venoit  d'arriver  en  Efpagne  : 
<'  Je  cachai ,  dit  -  elle ,  à  Déterville  mes 
»  tranfports  de  plaifir ,  il  ne  vit  que  mes 
w  larmes.   » 

Il  y  a  des  larmes  d'admiration  ;  telles 
étoient  celles  que  le  grand  Condé,  à  l'âge 
de  vingt  ans ,  étant  à  la  première  repréfen 
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tation  de  Cinna  ,  répandit  à  ces  paroles 
d'Augufte  :  Je  fuis  maître  de  mot  ,  comme 
de  iunirers ,  &c.  Le  grand  Corneille  fai- 
fant  pleurer  le  grand  Condé  d'admiration  , 
eft  une  époque  célèbre  dans  l'hiftoire  de 
l'efprit  humain ,  dit  M.  de  Voltaire.  {D.  J.) 

Larme  de  Job  ,  lacryma  Job  ,  (  Hifi. 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  fans 
pétales,  compofée  de  plufieurs  étamines 
qui  fortent  d'un  calice ,  difpofée  en  forme 
d'épi  &  ftérile  :  les  embryons  naiffent  fépa- 
rénient  des  fleurs ,  &  deviennent  des  fe- 
mences  enveloppées  d'une  membrane,  & 
renfermées  dans  une  coque.  Tournef.  Infl. 
rei  lierh.  Voyez  PLANTE. 

Elle  reflèmble  au  rofeau  ;  fes  fleurs  font 
à  pétales,  ornées  d'un  calice;  elles  font 
mâles  &  en  épi  du  côté  de  la  plante  ;  fon 
ovaire  eft  fitué  de  l'autre  côté;  il  eft  garni 
d'un  long  tube  ,  &:  de  deux  cornes  ;  il  dégé- 
nère en  une  coque  pierreufe  qui  contient 
une  femence.  Voilà  les  caraderes  de  cette 
plante  ,  il  faut  maintenant  fa  defcription. 

Elle  a  plufieurs  racines  partagées  en  beau- 
coup de  fibres  longues  d'une  ou  de  deux 
coudées,  noueufes.  Ses  feuilles  lont  fembla- 
bles  à  celles  du  bled  de  Turquie  ,  quelque- 
fois longues  d'une  coudée  &  plus,  larges  de 
deux  pouces  ;  mais  les  feuilles  qui  naifllnt 
fur  les  rameaux ,  font  moins  grandes  ;  il 
fort  des  aiftèlles  de  fes  feuilles,  de  petits 
pédicules  qui  foutiennent  chacun  un  grain 
ou  un  nœud ,  rarement  deux  ,  contenant 
l'embryon  du  fruit  :  il  part  de  ces  nœuds 
des  épis  de  fleurs  à  étamines,  renfermées 
dans  un  calice  à  deux  bulles ,  fans  barbe. 
Ces  fleurs  font  ftériles ,  car  les  embryons 
naiffent  dans  les  nœuds,  &  deviennentcha- 
cun  une  graine  unie,  polie  ,  luifante,  cen- 
drée avant  la  maturité ,  rougeâtre  quand 
elle  eft  mûre ,  dure  comme  de  la  pierre  , 
de  la  groffeur  d'un  pois  chiche,  pointue  à 
fa  partie  fupérieure  ,  &  compolée  d'une 
coque  dure  &  ligneufe  ;  cette  coque  ren- 
ferme une  amande  farineufe  ,  enveloppée 
d'une  fine  membrane. 

Cette  plante  qui  eft  une  forte  de  bled, 
vient  originairement  de  Candie  ,  de  Rho- 
des, &  autres  isics  de  l'Archipel  ;  elle  y  croît 
d'elle-même,  ainfi  qu'en  Syrie  &  dans 
d'autres  contrées  orientales.  On  la  cultive 
quelquefois  en  Portugnl  &  en  ItpHe.  On  djl 
M  m  m  m  ij 


^44  L  A  R 

que  le  petit  peuple  dans  des  anne'es  de 
difette  y  fait  du  pain  pafTabledes  femences 
qu'elle  porte  :  ce  qui  eft  plus  certain  ,  c'eft 
que  les  religieufcs  font  de  petites  chaînes 
&  des  chapelets  avec  cette  graine  ,  qu'elles 
amolliffent  dans  de  l'eau  bouillante ,  &  la 
partent  enluite  dans  un  fil.  Comme  cette 
graine  n'a  point  de  vertu  en  médecine , 
nous  n'en  cultivons  la  plante  que  par  pure 
curiofité ,  &  même  rarement.  Ses  femen- 
ces ne  mûrifTent  guère  bien  dans  nos  cli- 
mats tempérés.  (  D.  J.  ) 

Larme  de  Job.  {Mat.  mc'd.)  Voyei 
Grî^mil. 

Larme  ,  f.  f.  lacryma  ,  ce  ,{  Blafon.) 
meuble  dont  la  partie  fupérieure  ,  en 
pointe  &  ondoyante  j  s'élargit  &  fe  ter- 
mine en  forme  ronde  en-bas. 

Les  larmes  repréfuncenc  les  gouttes  d'eau 
qui  coulent  des  yeux  lorfque  l'on  pleure  ; 
elles  défignent  l'affl  âion  &  la  douleur. 
On  en  met  fur  les  ornemens  d'égli!e  def- 
tinés  pour  les  fervices  des  morts ,  dans  les 
pompes  funèbres ,  fur  les  catafalques ,  tom- 
beaux &c  maufolées. 

D'Amproux  de  la  MefTtye  en  Bretagne  ; 
deJinopU  à  trois  larmes  d'argent.  (  G.  D. 
L.T.) 

Larme  de  l'igne  ,  (  Hifl.  liât.  Botan.  ) 
nom  qu'on  donne  à  la  liqueur  qui  dilîille 
naturellement  goutte  à  goutte ,  dans  le 
prinrems  ,  des  fommités  ou  farmens  de 
la  vigne  en  fève,  après  qu'elle  a  été  taillée. 
On  prétend  que  cette  eau  eft  bonne  pour 
les  maux  àss  yeux  &  des  reins ,  &  qu'un 
verre  de  ces  larmes  rappelle  les  fens  d'un 
homme  ivre. 

Le  nom  de  larmes  fe  donne  auflî  aux 
fucs  gommeux  ou  réfineux  qui  fe  coagu- 
lent en  diliillant  des  arbres  qui  les  pro- 
duiftnt.  On  dit  larmes  de  fapin  ,  larmes 
de  maftic,  larmes  de  lierre.  V.  GoMME  , 
Résine.  (+) 

Larmes  {Pierre  de  ^  Hifl.  nat.  en 
allemand  f/!tr/zc/7//f//2.  Quelques  auteurs  ont 
donné  ce  nom  à  une  pierre  de  forme  ovale , 
d'un  blanc  fale  ,  &  remplie  de  taches  fem- 
blables  à  des  gouttes  d'eau  ou  à  des  larmes 
que  le  hafard  y  a  formées.  On  dit  qu'il 
s'en  trouve  en  Hongrie ,  &  qu'on  les  tire 
du  lit  de  la  rivière  de  Moldave.  Voye\ 
Bruckmanni ,  Epijtol.  itineraria. 
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Larmes  de  verre,  (PAy/)  font  de 
petits  morceaux  de  verre  ordinaire  qu'on 
tire  du  vafe  oià  le  verre  eft  en  fufion  avec 
l'extrémité  d'un  tuyau  de  fer.  On  en  lairte 
tomber  les  gouttes  qui  font  extrêmement 
chaudes ,  dans  un  vafe  où  il  y  a  de  l'eau 
froide,  &  on  les  y  laifle  refroiJir.  Là  elles 
prennent  une  forme  aflez  femblable  à  celle 
d'une  larme  ,  &  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on 
les  appelle  larmes  de  l'erre  ;  elles  font  corn- 
polées  d'un  corps  affez  gros  &  rond  ,  qui  fe 
termine  par  un  petit  filet  ou  tuyau  fermé. 
On  fait  avec  ces  larmes  une  expérience  fort 
furprenante  ;  c'eft  qu'aulTi-tôt  qu'on  en  cafTe 
l'extrémité  ,  tonte  la  larme  fe  brileen  pie- 
ces  avec  un  grand  bruit ,  &  quelques  mor- 
ceaux font  même  réduits  en  poufliere.  Le 
doâeur  Hook  ,  dans  fa  Micrographie ,  a 
donné  une  difîertation  particulière  fur  ce 
fujet.  La  caufe  de  Cct  effet  n'eft  pas  encore 
trop  bien  connue  :  voici  une  des  explica- 
tions qu'on  en  a  imagmées.  Quand  la  larme 
fe  refroidit  &  devient  dure,  il  refte  au 
centre  de  cette /ir/rîf  un  peu  d'air  extrême- 
ment raréfié  par  la  ciialeur;  &  on  voit  en 
effet  les  bulles  de  cet  air  renfermées  au- 
dedans  de  la  larme  de  verre  :  de  forte  que 
l'intérieur  de  cette  larme ,  depuis  le  bout 
jufqu'au  fond  ,  eli  creux  ,  &  rempli  d'air 
beaucoup  moins  condenfé  que  l'air  exté- 
I  rieur.  Or  ,  quand  on  vient  à  rompre  le  bouc 
du  tuyau  ou  filet  qui  termine  ]alarrre,  on 
ouvre  un  partage  à  l'air  extérieur  ,  qui  ne 
trouvant  point  de  réfiflance  dans  le  creux 
de  la  larme,  s'y  jette  avec  impétuofité  , 
&  par  cet  effort  la  brife.  Cette  explication 
fouffre  de  grandes  difficultés ,  &  doit  être  au 
moins  regardée  comme  infui'Hiànte  ;  car  les  ' 
larmes  de  ferre  fe  brifent  dans  le  vuide. 

Ces  larmes  de  yerre  s'appellent  aurti  lar- 
Ties  batai'iques  ,  parce  que  c'ell  en  Hol- 
lande qu'on  a  commencé  à  en  faire.  On  peut 
voir  dans  différens  auteurs  de  phyfique  les 
explications  qu'ils  ont  tenté  de  donner  de  ce 
phénomène ,  &  que  nous  ne  rapporterons 
point  ici ,  comme  étant  toutes  hypothéti- 
ques &  conjedurales.   (  O) 

Larmes.  (  Archueàure.^  Voyei^jr- 
ticle  Gouttes. 

Larmes  ,  (  Verrerie.  )  ce  font  des  gout- 
tes qui  tombent  des  parois  &  des  voûtes 
des  fourneaux  vitrifiés  par  la  violence  du 
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feu  Si  ces  gouttes  fe  mêlent  à  la  matière 
contenue  dan;  les  pots, comme  elles  font  très- 
dures  &  qu'elles  ne  s'y  mêlent  pas,  elles 
gâtent  les  ouvrages.  Le  moyen ,  finon  de 
prévenir  entièrement  leur  formation  ,  du 
moins  de  les  rendre  rares ,  c'eft  de  bien 
choifir  les  pierres  &  les  terres  dont  on  fait 
les  fourneaux.  V.  Verrerie. 

Larmes.  (CLiJJe.)  On  appelle /jrmfj 
Je  cerf ,  l'eau  qui  coule  des  yeux  du  cerf 
dans  fes  larmieres  ,  où  elle  s'épaifTit  en 
forme  d'onguent ,  qui  eft  de  couleur  jau- 
nâtre ,  fouverain  pour  les  femmes  qui  ont 
le  mal  de  mère ,  en  délayant  cet  onguent 
&  en  le  prenant  dans  du  vin  blanc ,  ou  dans 
de  l'eau  de  chardon  béni. 

Larmes  de  plomb ,  ce(ï  une  efpece  de 
petit  plomb  dont  on  Icfert  pour  tirer  aux 
oifeaux  ;  ce  terme  ell  fort  ufitc  parmi  les 
diaHêurs. 

^  LARMIER  ,  f.  m.  {M.ii:onnene.)c'c{]: 
l'avance  ou  elpece  de  petite  corniche  qui 
eft  au  haut  du  toit ,  &  qui  préferve  les  murs 
de  la  chute  des  eaux  qu'elle  écarte.  L'extré- 
mité des  tuiles ,  des  ardoifes  &  des  che- 
vrons pôle  fur  le  la' /mer ,  qu'on  appelle  aulîi 
couronne  ,  mauciielte  &  ^outciere. 

Larmier  fe  dit  zuiTi  du  chaperon  ou  fom- 
met  d'une  muraille  de  clôture.  Il  ell  fait  en 
talus.  11  donne  lieu  à  l'écoulement  des  eaux. 
Lorlque  le  talus  ell  double  ,  on  en  conclut 
que  le  mur  elt  mitoyen. 

Le  couronnement  d'une  fouche  de  che- 
irinée  s'appelle  le  larmier. 

Un  larmier  çl\  encore  une  efpece  de 
planche  en  chamfrain  ,  &  faucillée  en-def- 
fous,  en  canal  rond,  pour  éloigner  plus 
facilement  les  eaux  du  mur. 

Le  larmier  bombé  &  réglé  d'une  porte 
ou  d'une  croifée ,  c'elt  dans  un  hors-d'au  vre 
un  linteau  ceintré  par  le  devant  &  droit  par 
fon  prohl. 

Ces  fenêtres  elsrafees ,  qu'on  pratique 
aux  cuihnti  &  aux  caves  ,  s'appellent 
larmiers. 

Larmiers.  {Marechall.)  On  appelle 
ainii  oans  le  cheval  Telpace  qui  va  depuis 
le  petit  coin  de  l'œil  jufqu'au  derrière  des 
oreilles;  c'efè ,  pour  ainfi  dire,  les  tempes 
du  cheval.  Ce  mot  fe  prend  aufli  pour  une 
veine  auprès  de  l'œil  du  cheval. 

Larmier,  {ChaJ/}.)  ce  font  deux 
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fentes  qui  font  au  -  deflbus  des  yeux  du 
cerf,  il  en  fort  une  liqueur  jaune. 

LARMOIEMENT  ,  f.  m.  {Se'me'ion- 
que.)  Le  larmoiement  eft  un  effet  aftez  ordi- 
naire, &  un  fîgne  prefqu'affuré  de  l'impul- 
lion  plus  forte  du  fang  vers  la  tête  ;  les  en- 
lans ,  dans  qui  les  humeurs  ont  particuliè- 
rement cette  tendance ,  ont  les  yeux  toujours 
baignés  de  larmes ,  &  ils  fondent  en  pleurs 
a  la  moindre  occafion.  Le  larmoiement , 
dans  les  maladies  aiguës ,  eft  prefque  tou- 
jours un  mauvais  fîgne  ;  il  prélage  le  délire 
ou  1  hémorragie  du  nez  :  mais  pour  être 
figne,  il  faut  qu'il  ne  dépende  d'aucun  vice 
local  dans  les  yeux,  &  qu'il  nepuifîè  être 
attribué  à  aucune  caufe  évidente  ,  un  xxtx 

TTfiy.ifia-tv.  Alors, dit  HippOCrate,il  eft  «rcTrcr/tsv, 

c'eft-à-dire ,  qu'il  marque  une  grande  aliéna- 
tion d'elprit  ;  car  les  larmes  qui  font  exci- 
tées par  quelqu'afFedion  de  l'ame  ,  n'indi- 
quent riend'abfurde,  aStvxTcVcv.  Aphor.  52, 
liv.  IV.  Et  en  outre ,  pour  que  le  lar- 
moiement foit  un  figne  fâcheux ,  il  faut  qu'il 
paroifle  dans  un  tems  critique  ;  car  ,  lorl- 
qu'on  l'oblerve  pendant  les  jours  deftinés 
aux  efforts  critiques,  il  eft  l'avant- coureur 
&  le  ligne  d'une  hémorragie  du  nez  pro- 
chaine ,  qui  fera  falutaire  &  indicatoire, 
fur-tout  fi  les  autres  lignes  confpirent. 

Lorfque  le  larmoiement  fe  rencontre  au 
commencement  d'une  fièvre  aiguë  avec  des 
naufées ,  vomiftement ,  mal  de  tête  ,  dou- 
leurs dans  les  reins  ,  ^c.  fur-tout  dans  les 
enfans ,  c'eft  un  figne  afTez  certain  que  la 
rougeole  va  paroître.  Ce  fymptome  ne 
s'obferve  que  très- rarement ,  quand  l'érup- 
tion varioleule  fe  prépare.  On  ignore  quelle 
eft  la  liaifon  entre  ces  deux  effets,  &  par 
quel  méchanifme  1  un  précède  aufti  ordinai- 
remeiir  l'autre  ;  &  ce  n'eft  pas  le  feul  cas  en 
médecine  ,  où  la  conjedure  ne  puilFe  pas 
même  avoir  lieu.  {M) 

LARNUM,  {Géog.  anc.)  rlvicre  de 
l'Efpagne  Tarragonoife  ,  félon  Pline,  i.  III, 
c.  3.  Cette  rivière  fe  nomme  préfentement 
2'oriiera.  [D  J.) 

LARRONS  ,  f.  m.  (Hift.  anc.  )  en.Iatin 
latro.  C'étoient  originairement  des  braves , 
qu'on  engageoit  par  argent  ;  ceux  qui  les 
avoient  engagés  les  tenoienc  à  leurs  curés  ; 
de  là  ili  furent  .ippeîlés  lateiones  ,  Ù:  par 
ellipi'e  lutroncs.  Mais  la  corruption  fv  mit 
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bientôt  dans  ces  troupes;  ils  pillèrent,  ils 
volèrent ,  &  lacro  fe  dit  pour  l'oleur  de 
grand  chemin.  II  y  en  avoir  beaucoup  au 
tems  de  Jéfus-Chrift  ;  ils  avoient  leur  retrai- 
te dans  les  rochers  de  la  Trachonite,  d'où 
Hérode  eut  beaucoup  de  peine  de  les  délo- 
ger. Les  environs  de  Rome  en  étoient  aufTi 
infefte's.  On  appella  Utrones  ceux  qui  atta- 
quoient  les  pafTans  avec  des  armes  ;  grafPa- 
tores  ceux  qui  ne  fe  fervoient  que  de  leurs 
poings. 

Larron,  {Jardinage.)  eft  une  bran- 
che gourmande.  V.  Gourmand. 

Larron,  {Imprimerie.  )  c'eft  un  pli 
qtii  fe  trouve  dans  une  feuille  de  papier, 
lequel ,  quand  les  imprimeurs  n'ont  pas 
foin  de  l'ôter  avant  que  la  feuille  pafle 
faus  la  prefîè  ,  caufe  une  dtfeduofité  qui 
fe  manitefte  lorfqu'on  donne  à  cette  feuille 
fon  étendue  naturelle ,  par  un  blanc  déplacé , 
ou  interruption  d'impreflion  ;  les  impri- 
meurs entendent  aufll  par  larron  le  même 
effet  produit  par  un  petit  morceau  de 
papier  qui  fe  trouve  fur  la  feuille  qu'ils 
impriment,  &  qui  vient  à  fe  détacher  au 
forîir  de  la  prelfe  ;  ce  cas  eft  même  plus 
fiéquent  que  le  premier. 

Larrons  (Les  is les  des).  Géog.  V. 
Marianes  ,  isles. 

LARVES ,  f.  m.  pi.  [Mythol)  c'étoient, 
dans  le  fentiment  des  anciens  Romains ,  les 
âmes  des  méchans ,  qui  erroient  çà  &  là 
pour  effrayer  &  tourmencer  les  vivans  ; 
lari'a  fignifïe  proprement  un  mafque  ;  & 
comme  autrefois  on  lesfaifoit  figrotefques 
qu'ils  épouvantoient  les  enfans,  ons'eflfervi 
de  ce  nom  pour  dcfigner  les  mauvais  génies , 
que  l'on  croyoit  capables  de  nuire  aux  hom- 
mes. On  les  appelloit  autrement  lémures. 
V.  Lémures  ,  Lémuries  ,  Lares, 
Lutins  &  Génies. 

LARVIG  ou  LAWRWIGEN ,  (Gfbg.) 
ville  &  comté  de  la  Noiwege  méridionale, 
dans  la  préfedure  de  Chriftiania  ,  fur  la 
rivière  de  Laven  ,  ^  fous  la  feigneurie  des 
comtes  de  Daneskiold.  Le  difîrid  efl  de 
quinze  paroiffes  ;  &  c'eft  là  que  fe  trouvent 
les  plus  belles  mines  de  fer  du  royaume. 
(£>.  G.) 

LARYMNA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  ma- 
ritime de  Grèce  dans  la  Béotie  ,  à  l'em- 
bouchure  du   Céphife  ,  ftlon    Paufanias.  ' 
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Comme  elle  étoitaux  confins  delà  Locride 
&  de  la  Béotie ,  Strabon  en  a  fait  deux 
villes  au  bord  de  la  mer ,  l'une  en  Locride , 
&  l'autre  en  Béotie.  I!  eft  vrai  cependant 
qu'il  y  avoit  deux  Larymnes  ;  mais  l'une 
étoit  dans  les  terres  près  du  lac  Copaïde , 
&  l'autre  au  bord  de  la  mer.  (  D.  J.) 

LARYNGIEN ,  enne  ,  adj.  (Anat.)  Les 
deux  artères  laryngiennes  font  fi  confidéra- 
bles  &  fi  peu  connues ,  que  nous  croyons 
leur  devoir  un  article  un  peu  étendu. 

La  laryngienne  fupérieure  ,  ou  la  thyroï- 
dienne fupérieure ,  eft  la  première  branche 
de  la  carotide  externe  ,  quelquefois  même 
elle  fort  du  tronc  de  la  carotide.  Outre 
quelques  branches  fuperficielles  qui  vont  â 
la  trachée ,  aux  mufcles  voifins ,  au  cartilage 
thyroïde  ,  au  pharynx  ,  au  thymus ,  elle 
donne  deux  troncs  principaux. 

Le  thyroïdien  accompagne  le  bord  fupé- 
rieur  de  la  glande  de  ce  nom  ;  il  fait  quel- 
quefois une  arcade  avec  fa  compagne. 

Le  tronc  laryngien  s'enfonce  au  -  deflus 
du  cartilage  thyroïde,  entre  celui-ci  &  l'os 
hyoïde ,  au-deffus  du  mufcle  thyréopharyn- 
gien  :  il  pafTe  quelquefois ,  mais  rarement, 
par  un  trou  du  cartilage  thyroïdien. 

Ses  branches  principales  vont  à  la  con- 
vexité de  l'épiglorte  ,  à  la  face  poftérieure 
du  larynx  ,  aux  cartilages  arycœnoïdes ,  au 
mufcle  cricoarytœnoïdien  poftérieur,  au 
latéral ,  au  mufcle  thyréoarytœnoïdien  ; 
quelques  filets  de  cette  branche  percent 
le  ligament  cricothyroïdien  ,  &  vont  à  la 
partie  antérieure  du  larynx. 

Le  tronc  delà  laryngienne  va  aux  ventri- 
cules &  à  la  partie  antérieure  de  la  mem- 
brane interne  du  larynx. 

La  laryngienne  ou  thyroïdienne  inférieure 
fort  delafouclaviere,  ou  du  tronc  même  de 
l'aorte,  &  quelquefois  de  la  vertébrale,  à 
laquelle  elle  eft  au  refte  égale  en  calibre.  Elle 
donne  plufieurs  branches  mufculaires. 

La  tranfverfale  de  la  nuque  fe  diftribue 
aux  mufcles  &  à  la  moelle  de  l'épine  ;  la 
cervicale  afcendante  va  aux  mufcles  &  â 
la  moelle.  Le  tronc  fe  rapprochede  la  glande 
thyroïdienne  ,  dans  laquelle  ,  &  dans  les 
mufcles  voifins ,  &  dans  le  thymus ,  il  fe 
confume.  Mais  fa  branche  principale ,  la 
laryngienne  inférieure  proprement  dite , 
donne  quelques  filets  à  i'ccfophage;  elle 
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pafTè  pai"  l'incervalle  des  deux  portions  du 
cricothyroïJien  ou  fous  le  cartilage  thy- 
roïde ,  vient  au  larynx  ,  &  fe  divife  aux 
mulcles  ,  au  thyréoarytœnoïdien  ,  au  cri- 
coarytœnoïdien  poftt'rieur,  à  refpace  entre 
l'os  hyoïde  &  le  larynx.  Elle  tait  avec  fa 
compagne  une  arcade  fous  le  cricothyroï- 
dien  ,  &  communique  avec  la  laryngienne 
fupcTieure. 

Les  veines  compagnes  de  ces  artères  font 
fort  différentes  des  artères.  Il  y  a  deux  thy- 
roïdiennes inférieures  qui  viennent  des 
fouclavieres  &  même  de  la  veine-cave , 
&  dont  la  branche  laryngienne  s'enfonce 
fous  le  cartilage  thyroïde,  en  accompagnant 
dès-lors  fon  artère. 

Les  veines  thyroïdiennes  moyennes  font 
des  branches  de  la  jugulaire  interne;  elles 
donnent  des  branches  au  larynx. 

Les  veines  thyroïdiennes  fupérieuresnaif- 
fent  encore  de  la  jugulaire;  elles  donnent 
une  branche  compagne  de  Tartere. 

LARYNGOTOMIE,  (  Chirurgie.  )  eft 
une  incifion  à  la  trachée  artère ,  entre  deux 
de  fes  anneaux  ,  pour  donner  pafîàge  à 
i'air  lorfqu'il  y  a  danger  de  fuffocation  par 
une  efquinancie  ou  auire  caufe  que  ce  foit. 
V.  Angine  &  Esquinangie.  Le  mot 
eft  giec  /.xfûyytTOjuûe,  formé  de  Larynx , 
Aa^c>S  ,  &  as  Tif/M  ,-je  coupe. 

La  laryngotomie  efi  la  même  chofe  que 
la  hronckotomie.  V.  BronchOTomIE  6? 
Trachéotomie,  (l') 

LARYNX  ,  f.  m.  (  Anatomie.  )  efl  la 
partie  fupériture  ou  la  tète  de  la  trachée 
artère.  Il  eft  fitué  au-defîbus  de  la  racine 
de  la  langue  &  devant  le  pharynx.  Voye\ 
Trachée  artère. 

\.t  larynx  &^  un  des  organes  de  la  refpi- 
ration  ,  &  le  principal  inftrument  de  la 
voix.  K  Respiration  ,  ^c. 

II  eft  prefquentiérement  cartilagineux, 
&  il  doit  être  toujours  ouvert  pour  donner 
partage  à  l'air  dans  l'infpiration  &  l'expi- 
ration. Sa  figure  eft  circulaire  ,  quoiqu'il 
s'avance  un  peu  antérieurement  ;  il  efl  légè- 
rement appiati  par-derriere  ,  pour  ne  pas 
incommoder  l'cefophage  ,  fur  lequel  il  fe 
trouve  placé. 

Le  larynx  eft  d'un  différent  diamètre , 
fuivant  les  divers  âges.  Dans  Icb  jeunes  gens 
il  eft  étroit  :  de  là  vient  qu'ils  ont  une  voix 
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aiguèf.  Dans  un  âge  plus  avancé  ,  il  efl  plus^ 
ample  ,  ce  qui  rend  la  voix  plus  grolFe  &  plus 
forte.  Dans  les  hommes  il  efl  plus  grand  que 
dans  les  femmes  ;  c'efl  pourquoi  la  voix  des 
hommes  efl  plus  grave  que  celle  des  femmes. 
Il  paroit  moins  dans  les  femmes,  parce 
que  les  glandes  ficuées  à  fa  partie  inférieure 
font  plus  groffes  dans  les  femmes  que  dans 
les  hommes.  V.  VoiX. 

Le  larynx  fe  meut  dans  le  tems  de  la  dé- 
glutition. Lorfque  rccfophage  s'abaifl'e  pour 
recevoir  les  alimens ,  le  larynx  s'élève  pour 
les  comprimer  &  les  faire  defcendre  plus 
aifément.  V.  DÉGLUTITION. 

Les  anciens  confondoient  quelquefois  ce 
nom  &  celui  de  pharynx  ;  de  nos  jours  on 
le  diftini^ue  plus  exadement ,  &  le  larynx- 
eft  toujours  pris  pour  le  tuyau  figuré  qui  efî 
à  la  tête  de  la  trachée.  Ce  tuyau  efl  plus 
long  en-devant  o^  il  fait  boffe  ,  &  s'ouvre 
dans  la  cavité  du  pharynx  fupérieurement 
6l  intérieurement  dans  la  trachée.  II  efl  gé- 
néralement beaucoup  plus  grand  dans  l'hom- 
me que  dans  la  femme  ,  &  le  cartilage 
thyréoïde  y  efl  bien  plus  faillant. 

Les  cartilages  arytœnoïdes  font  au  nom- 
brede  deux  ou  plutôt  de  quatre.  Les  anciens 
n'en  ont  fait  qu'un  feul.  Ces  cartilages  font 
jumeaux,  féparés  par  la  partie  fupérieure, 
&  unis  par  l'inférieure  par  le  moyen  des 
mufcles  arytœnoïdiens.  Chacun  d'eux  efl 
articulé  par  une  facette  un  peu  cave  &  ovale, 
avec  un  tubercule  au  cartilage  annulaire. 
Cette  articulation  efl  extrêmement  libre  , 
&  garnie  d'une  efpece  de  glande  haver- 
fienne.  Des  deux  petites  apophyfes  produi- 
tes par  cette  facette  ovale  ,  l'intérieure  & 
l'antérieure  foutiennent  le  bord  inférieur  du 
ventricule.  Le  refle  du  cartilage  fait  une 
pyramide  à  trois  faces.  La  poflérieure  efl 
excavée  &  remplie  par  les  mufcles  arytœ- 
noïdiens ;  l'antérieure  ,  convexe  &  fîllon- 
née  par  trois  rainures ,  foutient  une  glande  ; 
l'intérieure  efl  unie ,  &  regarde  le  cartilage 
de  l'autre  côté. 

Le  petit  cartilage  accefîbire  de  l'aryt^- 
noïde  efl  placé  fur  l'extrémité  fupérieure. 
Il  eft  ovale  &  convexe  antérieurement. 
Son  articulation  efl  fort  mobile;  il  fe  laifiè 
facilement  recourber  contre  le  pharynx. 

L'épiglotte  ne  fait  pas  partie  du  tuyau 
du  larynx  ;  elle  paroit  uniquement  faite 
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pour  afTurer  la  déglutition.  Elle  eft  foutenue 
par  un  péduncule  attaché  à  la  partie  pofté- 
rieure  fupérieure  de  l'angle  plane  du  thy- 
réoïde  par  un  ligament.  Le  pJduncule  eft 
folide  ,  perpendiculaire ,  &  partagé  comme 
en  trois  articulations  par  autant  de  tbifettes. 
Le  cartilage  de  l'épiglotte  lui-même  eft 
ovale  ;  il  s'élève  perpendiculairement  der- 
rière la  langue  ,  à  laquelle  il  préfente  fa 
face  convexe,  &  la  concave  au  larynx. 
Elle  eft  percée,  comme  le  péduncule  ,  de 
plulîeurs  trous  de  différente  grandeur.  Il  y 
en  a  de  plus  grands  ,  remplis  par  des  caron- 
cules rouges  qui  partent  dans  la  tace  con- 
vexe à  la  concave.  D'autres  font  plus  petits. 

L'épiglotte  eft  extrêmement  mobile  , 
elle  couvre  abondamment  toute  l'entrée  du 
larynx.  J'appelle  de  ce  nom  l'ouverture  fu- 
périeui-e  du  canal  de  l'air  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  glotte. 

Deux  paires  de  ligamens  vont  des  carti- 
lages arytoenoïdiens  au  thyréoïde  &  à  fa 
face  poftérieure  &  concave.  Les  ligamens 
fupérieurs  font  plus  foibles  &  plus  membra- 
neux ;  ils  fortent  à  peu  près  du  milieu  de  la 
hauteur  des  cartilages  ary  tœnoïde!. 

Les  ligamens  inférieurs  ,  pareillement 
tranfverfaux  ,  font  plus  tendineux  &:  formés 
par  des  fibres  élaftiqnes  ,  enveloppées  dans 
la  membrane  du  larynx.  Ils  font  attachés , 
d'un  côté  ,  à  la  partie  inférieure  des  cartila- 
ges arytccnoïdes  au-deflbus  du  milieu  ,  &  de 
l'autre  ,  à  l'angle  concave  du  thyréoïde.  Je 
les  ai  vu  prefque  fimplement  membraneux 
dans  des  cadavres  de  femmes. 

C'eft  entre  ces  ligamens  qu'eft  placée  la 
fente  qu'on  appelle  la  glotte.  Elle  eft  tranf- 
verfale  ,  plus  large  poftérieurement ,  &r  con- 
tinuée à  une  fente  perpendiculaire,  placée 
à  la  partie  libre  des  cartilages  arytœnoïdes. 
Elle  fe  ferme  quand  ces  cartilages  fe  rap- 
prochent ,  &  s'ouvre  quand  ils  s'écartent. 
C'eft  le  principal  organe  de  la  voix. 

C'eft  au-deftbus  de  ces  ligamens  que  la 
membrane  du  larynx  rentre  dans  elle-mê- 
me ,  &  forme  une  cavité  demi-circulaire 
ou  parabolique  ,  dont  l'ouverrure ,  toujou-  s 
ouverte  &  elliptique  ,  eft  en-haut ,  &  s'é- 
tend tranfverfalement.  J'ai  vu  ces  ventricu- 
les manquer  dans  des  cadavres  forr  jeunes. 

D'autres  ligamens  moins  importuns  ri(  n- 
mnt  enfemblç  les  djJFcrens  cartilages  du 
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larynx.  Un  véritable  ligament  part  de  la 
corne  fupérieure  du  cartilage  thyréoïde  ,  & 
l'attache  à  l'extrémité  de  la  corne  de  l'os 
hyoïde.  Il  y  a  très- fou  vent  un  noyau  carti- 
lagineux &  même  ofteux  dans  ce  ligament. 
Un  ligament  membraneux  va  des  mêmes 
cornes  à  celles  du  thyréoïde.  Un  autre  pa- 
reillement membraneux  va  de  la  bafe  de 
l'hyoïde  à  l'épiglotte  ,  que  le  tégument  ex- 
térieur de  la  langue  foutient  de  fon  côté. 

Du  thyréoïde  &  du  milieu  de  fon  bord 
inférieur  ,  il  part  deux  ligamens  robuftes  Se 
courts ,  qui  fe  rapprochent  en  defcendant  & 
s'attachent  au  milieu  du  cartilage  annulaire. 
Il  y  a  des  fentes  entre  les  fibres  de  ces  hga- 
mens.qui  donnent  paftàge  àdesvaifteaux.Un 
autre  ligament  defcend  du  bas  de  la  corne  in- 
férieure du  thyréoïde ,  &  s'attache  à  la  par- 
tie fupérieure  &  latérale  de  l'annulaire.  Un 
ligament  rond  partd'uneéminencedu  même 
thyréoïde  ,  &  fe  termine  à  la  tace  interne 
de  l'arytcenoïde  ,  fous  la  petite  épiphyfe. 

Les  articulations  des  différens  cartilages 
du  larynx  ont  de  petits  ligamens  qui  en 
limitent  le  mouvement. 

Le  larynx  eft  très- libre  &  peut  être 
élevé  &  abaifté  avec  facilité.  On  a  cru  que 
le  cartilage  thyréoïde  peut  fe  porter  en- 
avant  dans  le  même  tems  que  les  cartila- 
ges arytanoïdes  fe  porêeroient  en-arriere. 
Je  ne  comprends  pas  trop  comment  le  car- 
tilage thyréoïde  pourroit  être  porté  en- 
devant  fans  être  iuivi  des  cartilages  arytœ- 
noïdes qui  lui  font  fortement  attachés.  Tout 
ce  qui  me  femble  pofTible  ,  c'eft  que  le 
cartilage  thyréoïde  fe  laifle  abaiftèr  légère- 
ment par  l'adion  du  crico-thyréoïdien. 

Je  donnerai  un  précis  abrégé  des  mufcles 
du  larynx.  Le  fterno-thyréoïdien  eft  le  plus 
grand  des  mufcles  du  pharynx.  Il  eft  attache 
inférieurement  par  une  bafe  élargie  à  la 
face  poftérieure  du  haut  du  fternum  ,  fie  à  la 
première  côte,  quelquefois  même  à  la  fé- 
conde ;  il  fe  rétrécit  en  montant ,  couvre  la 
glande thyréoïdienne  &  la  trachée  ,  eft  tra- 
verfé  par  une  ligne  tendineufe  ,  &  finit  par 
plufieurs  paquets  de  fibres.  Le  premier  s'at- 
tache i  une  alpérité  du  cartilage  thyréoïde, 
poféc  ious  le  boid  de  ce  cartilage  qui  fe 
montre  en-av  nt.  Un  autre  s'attache  à  un 
tubercule  d'i  mcme  cartilage  placé  i  fa  par- 
tie fupérieure  ;  d'autres  hbres  le  confon» 

dent 
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<i:?nt  avec  le  thyréopharyngien ,  d'autres 
vont  au  hyothyiéoïdicn  ;  un.  paquet  de  fi- 
bres remonte  même  jufqu'à  l'os  liyuïde.  Ce 
mufcle  abaidè  le  larynx  entier,  outre  la 
glotte ,  comprime  ioiblement  la  glande  thy- 
réoïdienne ,  &  tire  le  cartilage  de  ce  nom 
de  fon  côté  ,  quand  l'un  de  ces  mufcles  agit 
féparément. 

Le  hyochyréoïdien  a  la  forme  d'un  quarré 
oLIong  ,  &  s'applique  au  plan  quarré  du 
cartilage  thyrcoAle.  II  elt  ^.iuché  fupérieu- 
rement  à  la  bafe  de  l'os  hy.ude,  dans  une 
excavacion  faite  pour  lui  ,  &  à  la  moirié 
de  la  iorne;  de  l'autre  côté,  il  s'attache  au 
bor.1  inférieur  du  cartilage  thyiéoïde,  &  à 
la  liyne  int'gale  ,  à  laquelle  le  fterno-thy- 
réûïdien  eft  ce  iché,  d  qui  va  en  remontant 
enaiiierc,  il  le  mêle  en  cet  endroit  avec 
quelques  fibres  de  ce  mulcle.  Les  fibres 
e'parfes  de  notre  muîcle  defcendtnt  alFez 
fouvent  à  l'enveloppe  membraneule  de  la 
glande  thyréoïJienne ,  &  quelquefois  au 
cartilage  crico'iJe.  Il  rapproche  l'os  hyoïue 
du  cartilage  thyréoïde  ,  &  toutes  chofes 
égales ,  iî  abaid'e  Pos  que  je  viens  de  nom 
mer  &  ouvre  même  la  bouche.  Mais  quand 
l'os  hyoïJe  eft  élevé  par  des  forces  lupé- 
rieures ,  a'ors  le  hyothyréoïdien  élevé  le 
cartilage  thyréoïdien  ,  rétrécit  la  glotte  & 
renvedè  répigîotte,dont  il  couvre  l'ouver- 
ture fupérieure  du  larynx. 

On  a  vu  un  autre  mufcle  hyothyréoïdien 
fortir  du  bord  fupérieur  du  cartilage  thy- 
réoïde ,  fe  dilater  en  montant ,  &  s'attacher 
à  Textrémité  de  la  corne  de  l'os  hyoïde.  Il 
ne  fe  trouve  que  rarement ,  cependant  je 
l'ai  vu. 

On  peut  aiouter  aux  mufcles  communs 
du  larynx  le  ftylopharyngien  ,  dont  les 
fibres  fe  répandent  fur  les  membranes  du 
larynx,  &  fur  celle  qui  l'attache  à  l'os 
hyoïde,  &  dont  les  fibres  extérieures  s'at- 
tachent au  bord  fupérieur  &  au  bord  la- 
téral du  cartilage  thyréoïde  ,  &  même  à  fa 
corne  fupérieure.  Il  n'eft  pas  douteux  qui! 
n'élevé  le  cartilage,  mais  en  -  arrière. 

Il  n'eft  pas  même  bien  rare  qu'un  mufcle 
particulier  fe  détache  du  ftylopharyngien 
pour  fe  porter  à  l'os  hyoïde  &  au  cartilage 
thyréoïde. 

Le  thyréopalatin  répand  une  grande  par- 
tie de  fes  fibres  furie  bord  latéral  du  carti- 
Tume  XIX. 
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lage  thyréoïde ;&  quoiqu'il  ne  s'attache  .1  à 
la  membrane ,  il  ne  peut  qu'élever  le  carti- 
lage. D'autres  fibres  de  ce  mufcle  vont  à 
l'épigiotte. 

Le  crico-thyréoïdien  eft  du  nombre  des 
mulcles  qui  pafFentd'un  cartilage  -.'u  larynx 
à  l'autre.  Il  eft  robufte  &  partagé  en  deux 
paquets,  quelquefois aftezentiàtmenc  jour 
qu'on  y  reconnoifte  deux  mufcles  plutôt 
qu'un  feul.  Attaché  ,  d'un  côté  ,  à  la  parcie 
antérieure  &  un  peu  latérale  du  cricoïde,  il 
l'eft  encore  à  l'angle  externe  &  à  une  dé- 
preffion  p'acée  entre  ces  deux  parties  du 
cartildge.II  remonte  en  arrière  &  fe  partage. 
La  paitie  antérieure  s'attacle  à  la  ppatie 
moyenne  &  latérale  du  bord  du  cait,I-<ge 
thyréoïde ,  entre  le  tubercule  &  It^ngle 
i:-iane.  La  partie  poflérieure  remplit  l'échan- 
crure  de  ce  cartilage  qui  eft  entre  le  tuber- 
cule &  la  corne  nttrieure,  &  s'attache  à 
tout  le  bord  du  cartilage  ,  entre  'e  tubercule 
&  la  corne  initrieure  ,  &  à  la  cci  ne  même- 
Quelques  fibres  des  plus  intérieures  vont  au 
pharynx,  il  réunit  les  deux  cartilages  aux- 
quels il  eft  attaché,  abaid'e  un  peu  It  thy- 
réoïde &  rel?che  la  glotte. 

Les  crico-arytcenoïdiens  poftérieurs  oc- 
cupent toute  l'excavation  qui  eft  aux  deux 
côtés  de  l'arête  qui  partage  la  partie  fupé- 
rieure du  cartilage  cricoïde.  Leurs  fibres 
vont  en-dehors  &  s'attachent  à  la  face  pofté- 
rieure  &  extérieure  de  la  bafe  du  cartilage 
arytœnoïde,  &  à  Ion  tubercule.  Ils  écar- 
tent ces  cartilages  &  dilatent  la  glotte;  ils 
inclinent  les  mêmes  cartilages  en-avant ,  & 
relâchent  les  ligamens. 

Le  crico-arytœnoïdien  latéral  ne  me  pa- 
roît  pas  aftez  différent  du  thyréo-arytœ- 
noïde.  Il  fort  de  la  partie  cachée  du  carti- 
lage cricoïde  que  le  thyréoïde  recouvre ,  & 
du  ligament  crico-thyréoïdien.  Ses  fibres 
nîontent  en-dedans  ,  &  s'attachent  au  car- 
tilage arytœnoïde  &  à  leur  partie  moyenne 
&  épaifle.  I!  les  écarte  &  dilate  de  la  fente 
perpendiculaire  &  la  véritable  glotte.  Plu- 
fieurs  de  fes  fibres  fe  mêlent  avec  celles  du 
thyréo-arytœnoïdien. 

Le  thyréo-arytœnoïdien  eft  caché  entre 

le  cartilage  cricoïde  &  le  thyréoïde.  Son 

attache  ,  à  la  face  poftérieure  excavée  du 

thyréoïde  ,  eft  fort  large ,  &  prcfque  égale 

'  à  toute  la  longueur  du  cartilage  ;  elle  fe  lait 
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au  bord  inférieur ,  à  côté  des  ligamens  crico- 
thyréoïdieiis ,  &  même  à  ces  ligamens.  Les 
fibres  les  plus  inférieures  s'attachent  au 
bord  fupérieur  extérieur  du  cartilage  ary- 
tœnoïdejufqu'à  la  courbure.  Cette  attache 
cil  couverte  en  partie  par  le  mufcle  crico- 
arytœnoïdien  latéral.  D'autres  fibres  fe  con- 
fondent avec  l'arytccnoïdien  oblique.  Les  fi- 
bres du  milieu  montent  le  long  du  plafond  du 
ventricule  ,  &  fe  perdent  dans  la  membrane 
interne  du  larynx  :  il  y  en  a  même  qui  mon- 
tent jufqu'à  l'épiglotte  ,  &  qu'on  a  appel- 
lées  d'un  nom  particulier  ;  c'eft  le  tliyreo- 
épiglottidien  de  quelques  auteurs.  Les  fibres 
lesp'usfupérieures,placéesau-defliasdu  ven- 
tricule ,  defcendent  en-dedans  &  en-arriere , 
fe  joignent  aux  fibres  inférieures ,  &  s'atta- 
chent au  bord  du  cartilage  arytœnoïde. 

Ces  mufcles  tirent  les  cartilages  en  avant , 
relâchent  les  ligamens  &  dilatent  la  glotte,' 
car  tout  mufcle ,  attaché  au  côté  du  car- 
tilage arytœnoïde  ,  doit  nécefïàirement  di- 
later la  glotte.  Les  mêmes  mufcles  com- 
priment &  vuident  les  ventricules ,  &  peu- 
vent ,  mais  foiblement ,  incliner  &  abaifl'er 
répiglotte. 

Les  mufcles  arytœnoïdiens  difFerent ,  à 
la  vérité ,  par  la  direûion  de  leurs  fibres  ; 
mais  elles  font  trop  mêlées ,  pour  qu'on 
puiffe  en  faire  deux  mufcles  bien  difïerens. 
De  la  bafe  &  de  toute  la  longueur  de  la 
partie  la  plus  épaifTe  du  cartilage  arytœ- 
roïJe,  des  fibres  charnues  pafTent  au  même 
bord  de  l'autre  cartilage  de  ce  nom.  Ces 
iibres  refTerrent  efficacement  la  glotte,  &  la 
fente  fupérieure  continue  à  la  glotte  :  on  les 
a  appellées  le  mufcle  tranfi'erjj.1. 

D'autres  fibres  fe  détachent  de  ce  plan 
poflérieurement  &  fupérieurement;  leur 
nombre  efl  fort  petit,  elles  remontent  du 
milieu  des  fibres  tranfverfales  &  s'attachent 
au  cartilage  arytœnoïde,  de  l'autre  côté, 
fous  l'épiphyfe.  Comme  ce  changement  de 
direftion  a  lieu  des  deux  côtés,  il  en  réfulte 
un  croifement  ;  on  a  cru  pouvoir  f-^parer 
ces  fibres,  fous  le  nom  à^arycœiijïdien. 
oblique. 

Quelques  fibres ,  nées  du  bord  fupérieur 
du  cartilage  thyréoïde ,  fe  joignent  quelque- 
fois à  celles  que  fournit  l'arytœnoïde.  Sou- 
vent les  plus  fupérieures  des  obliques  mon- 
tent juf^u'au  bord  de  l'épiglotte  &  portent 
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le  nom  à^aryépiglottidien.   Elles  abaîflènf 
ce  cartilage. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  quelques  muf- 
cles qui  ne  fe  trouvent  que  rarement  dans 
le  corps  de  l'homme.  Tel  efl  le  rétrafteur 
de  l'épiglotte ,  mufculeux  &  charnu  dans 
quelques  animaux,  membraneux  &  vafcu- 
leux  dans  l'homme.  Il  va  de  la  racine  de  la 
langue  à  l'épiglotte,  &  peut  la  renverfer  fur 
la  langue  ,  pour  ouvrir  l'criiàce  fupérieur 
de  la  trachée. 

C'eft  aufTi  dans  les  animaux  que  des  fi- 
bres charnues  vont  de  la  bafe  de  l'os  hyoïde 
au  dos  de  l'épiglotte.  Les  uns  &  les  autres 
ne  fe  trouvent  que  rarement  dans  l'homme. 

On  a  vu  un  fécond  thyréo-épiglottidien 
naître  de  l'échancrure  du  cartilage  thy- 
réoïde ,  &  aller  à  l'épliglotte  ;  un  autre 
encore  naître  de  ce  cartilage  &  y  finir. 

La  glande  thyréoïJienne  trouvera  fa 
place.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  petites 
glandes  du  larynx. 

Toute  la  cellulofité,  placée  â  la  con- 
vexité de  la  membrane  interne  du  larynx  y 
efl  pleine  de  petites  glandes ,  dont  les  con- 
duits excrétoires  s'ouvrent  dans  fa  furface 
interne  ,  par  des  pores  fort  vifibles  :  il  y  en 
a  de  femblables  dans  les  ventricules  du 
larynx.  Ces  glandes  féparent  les  unes  &  les 
autres  une  mucofité  propre  à  défendre  la 
membrane  fenfible  qui  tapifïe  le  larynx  j 
des  mauvais  effets  de  l'air. 

L'épiglotte  ,  nous  l'avons  dit  ,  efl  per- 
cée de  bien  des  trous  confidérables  &  d'une 
figure  circulaire,  qui  font  remplis  de  pa- 
quets glanduleux,  continués  depuis  les  pe- 
tites glandes  de  la  partie  convexe  de  l'épi- 
glotte jufques  à  celles  de  fa  partie  concave. 
Le  péduncule  de  ce  cartilage  en  efl  rempli. 

Des  grains  glanduleux,  femblables  à  ceux 
du  relie  du  larynx ,  s'accumulent  fur  la 
face  convexe  des  cartilages  arytœnoïdes.  Ils 
paroiflent  former  une  glande  conglomérée, 
de  la  figure  d'un  gnomon,  dont  l'une  des 
jambes  remplit  une  excavation  de  l'arytœ- 
noïde, &  l'autre  efl  plus  horizontale,  & 
s'appuie  fur  le  ligament  fupérieur.  Ces 
glandes  ne  font  pas  véritablement  conglo- 
mérées, leurs  grains  s'ouvrent  par  des  pores 
féparés ,  &  elles  n'ont  point  de  conduit  ex-, 
crétoire  général. 

Des  grains  détachés  de  cette  glande  font 
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répamlus  fur  les  parties  voifines  du  larynx  , 
&  jusqu'à  la  glotte. 

Les  nerts  du  larynx  font  fupérieurs  &  in- 
férieurs. Le  principal  des  fupérieurs  eft  la 
troifieme  branche  de  la  huitième  paire.  11 
accompagne  l'artère  laryngienne ,  &  fe  par- 
tage en  deux  branches ,  la  luperficielle  &  la 
profonde.  La  fuperficiellecommunique  avec 
le  grand  nerf  intercoftal  ;  &  de  cette  union 
raît  une  branche  qui  va  au  hyo-thyre'oïdien, 
au  fhyreopharyngien  ,  à  la  grande  thyrcoï- 
dienne,  &  une  autre  qui  perce  le  crico- 
pharyngien  pour  fe  rendre  au  crico-thyréoï- 
dien.  I!  donne  un  filet  au  cardiaque  qui  com- 
munique fouvent  avec  la  huitième  paire  , 
avec  une  branche  de  l'intercoftal  &  avec  le 
pharyngien  né  de  l'intercoftal.  IlaaufTides 
anaftomofes  avec  les  branches  molles  de 
l'intercoftal ,  qui  fuivent  les  branches  de  la 
carotide.  La  branche  profonde  s'enfonce 
àans  le  larynx  au-deftus  du  bord  fupérieur 
du  cartilage  thyréoïde.  E'Ie  fe  divife  en  qua- 
tre branches ,  fans  que  cette  divilîon  fbit 
pourtant  fort  conftante.  La  première  va  au 
dos  de  l'épiglotte  ;  la  féconde  à  la  membrane 
du  pharynx  &  du  larynx  ,  &  au  mufcle  thy- 
réo-arytocnoïdien  ;  la  troifieme  ,  au  crico- 
thyréoïdien  ;  la  quatrième  ,  aux  mufcles 
arytœnoïdiens ,  au  crico-arytœnoïdien  laté- 
ral &  au  poftérieur  ;  elle  communique  dans 
ce  mufcle  avec  le  récurrent. 

Le  nerf  inférieur  du  larynx  eft  le  récur- 
rent qui  naic  de  la  huitième  paire  dans  la 
poitrine  même  ,  &  qui ,  du  côté  gauche ,  fe 
recourbe  &  fait  une  anfe  autour  de  l'arcade 
de  l'aorte  ,  du  côté  droit,  autour  de  !â  fous- 
claviere,  pour  remonter  à  l'œfophage  &  au 
larynx^ 

Il  remonte  derrière  la  carotide  ,  fait  un 
lacs  autour  de  Tartere  thyréoïdienne  ,  joint 
la  trachée  devant  l'œfophage ,  &  s'enfonce 
dans  le /a/_y/2:c  ,  fous  le  mufcle  crico-pha- 
ryngien. 

Ses  principales  branches  font  plufieurs 
filets ,  par  lefqiiels  il  communique  avec  les 
nerfs  du  cœur  nés  delà  huitième  paire  ou  de 
l'intercoftal.  De  ces  nerfs ,  il  y  en  a  qui , 
mêlés  avec  les  nerfs  profonds  du  cœur  ,  vont 
au  finus  gauche  &  à  la  face  poftérieure  du 
cœur.  D'autres  branches  vont  au  plexus 
antérieur  du  poumon.  Dans  !e  :œur ,  L- 
même  nerf  a  des  comoiunicacions  variées 
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avec  le  nerf  cardiaque  fuperficîeî.  Des  bran- 
ches nombreufes  entrent  dans  les  chairs  de 
Tœfophage. 

D'autres  branches  également  nombreu- 
fes ,  fe  rendent  dans  la  membrane  nerveufe 
de  la  trachée  ;  d'autres  à  la  glande  thyréoï- 
dienne ,  au  mufcle  crico-pharyngien. 

Dans  le  larynx  même  une  branche  va 
aux  mufcles  thyréo  -  arytœnoïJien  &  au 
crico-arytœnoïdien  latéral ,  l'autre  au  cri- 
co-arytœnoïdien poftérieur.  C'eft  celui-ci 
que  j'ai  ditcommuniqueravecle  nerf  laryn- 
gien fupérieur. 

Outre  le  récurrent ,  les  cardiaques  &  îe 
plexus  principal  du  cœur  donnent  quelques 
filets  à  la  trachée ,  &  d'autres  viennent  de 
la  neuvième  paire  qui  en  donne  aufterno- 
hyoïdien  &au  fterno-thyréoïdien. 

Le  nerf  récurrent  eft  devenu  fameux  pac 
les  expériences  que  Galien  fon  inventeiir  a 
faites  fur  ce  nerf.  Il  a  retranché  l'un  des 
deux  ,  &  la  voix  de  l'animal  s'elf  afFoiblie 
confidérablement  ;  il  a  coupé  l'un  &  l'autre, 
&c  l'animal  eft  refté  muet.  La  ligature  fait  le 
même  effet  ;  &  la  même  diminution  ,  ou 
bien  extindtion  de  la  voix,  fuit  la  ligatura 
du  nerf  de  la  huitième  paire,  d'où  provienc 
le  récurrent.  Ces  expériences  tont  vraies, 
&  je  les  ai  vérifiées  fur  l'animal.  Le  cochon  , 
tout  criard  qu'il  eft ,  eft  très-propre  à  cette 
expérience. 

Il  fera  mieux  de  parler  de  la  voix  dans  un 
article  particulier ,  quoique  le  larynx  foie 
fon  organe.  Mais  j'ai  cru  donner  ici  un  pré- 
cis du  larynx  des  oifeaux,  tel  que  je  l'aï 
trouvé  dans  une  oie.  Les  defcriptions  aftèz 
imparfaites  que  de  grands  hommes  en  ont 
données,m'encouragentàdonnerlamienne- 

Le  larynx  fupérieur  de  cet  oifeau  eft 
fans  épiglotte  ,  comme  celui  des  autres; 
volatiles  &  de  tout  animal  ,  à  l'exception 
des  quadrupèdes.  La  glotte  peut  s'élargir, 
elle  s'élargit  même  natiirellemerit  vers  la 
partie  poftérieure  ,  &  le  termine  par  un 
arrondiftement  couvert  de  petites  plumes. 
La  partie  antérieur^  de  la  glotte  finie  pac 
une  arcade  cutan;e. 

Là  fourche  du  larynx  eft  une  de  fes  par- 
ties principales.  Elle  naît  du  foc  par  un  pé- 
duncule  fort  coL:rt.  Sa  partie  épaiftb  qui 
joint  les  deux  cornes  ,  embiafîe  la  partie 
poftéiiture  fie  éiar^-ie  de  la  glotte. 
N  n  n  n  jj 
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Les  deux  cornes  s'étendent  en-devant  , 
&  chacune  d'elles  entre  dans  une  lèvre  de  la 
glotre  ;  elle  la  remplit ,  &  le  recourbe  con- 
tre fa  compagne  à  fon  extrémité  qui  finit 
par  un  nœud.  Chacune  des  cornes  renvoie 
en-arriere  une  petite  corne  ,  à  laquelle  eft 
attachée  la  partie  barbue  de  la  glotte. 

Le  foc  fait  la  bafe  du  larynx ,  il  répond 
au  cartilage  cricoïde  ,  mais  fa  figure  ell  fort 
ditférenre.  C'eft  un  canal  à  demi  conique 
par-de(îbus ,  échancré  par  un  bout ,  termmé 
par  un  bec  de  l'autre  ,  &  évuidé  par-deflus. 
A  fa  partie  poftérieure  ,  un  arc  très-folide 
termine  le  demi-canal  ;  il  eft  échancré  ,  & 
la  partie  droite  ne  tient  à  la  gauche  que  par 
un;,'  efpece  d'ifthme  très-étroit  ;  c'eft  à  cet 
iilhme  qu'eft  attachée  la  fourche.  Cette  par- 
tie antérieure  du  foc  eft  attachée  au  premier 
anneau  de  la  trachée ,  ou  par  de  la  cellulo- 
lité  ,  ou  par  un  cartilage. 

Les  mufcles  du  larynx  (ont  au  nombre  de 
quatre.  Le  mufcle  long  de  la  fourche  lort 
de  fa  partie  la  plus  épaiffe  &  du  foc ,  &  d'une 
cellulofité  qui  enveloppe  la  petite  corne  de 
la  fourche.  Ce  mufcle  s'attache  à  toute  la 
longueur  de  chaque  grande  corne  :  il  tire 
en-arriere  ces  cornes  &  les  comprime. 

Le  mufcle  circulaire  fait  deux  arcs,  par 
lefquels  il  fe  contourne  autour  de  la  partie 
poitérieure  &  arrondie  de  la  glotte.  Le  pre- 
mier anneau  eft  placé  fur  la  conjondion  des 
deux  grandes  cornes  ;  il  peut  rétrécir  la  par- 
tie poftérieure  de  la  glotte.  L'anneau  pofté- 
rieur  eft  placé  fur  le  foc  ,  &  s'attache  aux 
deux  cornes  plus  en  -  dedans  que  le  pré- 
cédent. 

Il  réfulte  de  cette  ftrudure,  que  la  glotte 
peut  être  rétrécie  ;  mais  il  eft  impofîible  de 
l'étendre. 

Le  larynx  inférieur  de  l'oie  eft  placé  au 
bas  de  la  trachée  &  au  commencement  de 
fa  divifion.  Cette  partie  de  la  trachée  dégé- 
nère prefqu'en  os.  Ce  font  deux  arcs  of- 
feux  ,  l'un  à  droite  &  l'autre  à  gauche  ,  un 
peu  plus  courts  qu'un  demi-cercle.  Chaque 
extrémité  antérieure  &  poftérieure  produit 
un  péJimcule  membraneux  ,  par  lequel  une 
des  branches  de  la  trachée  eft  fufpendue. 
Ces  deux  paires  de  péduncules  font  voifins 
les  uni  des  autres. 

Chaque  branche  de  la  trachée  produit  du 
côté  du  tronc  commun  un  aix  carcilagi- 
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reux  ,  plus  plat  qu'un  demi- cercle  ,  &  fuf- 
pendu  par  les  deux  péduncules. 

Entre  ces  péduncules  &  entre  l'arc  ellip- 
tique du  dernier  offelet  de  la  trachée ,  & 
le  premier  arc  cartilagineux  de  la  branche  , 
il  y  a  de  chaque  côté  un  efpace  rempli  par 
une  membrane  fortement  tendue. 

Cette  membrane  remonte  obliquement 
de  la  branche  de  la  trachée  à  l'arc  ofteux  de 
fon  tronc  ,  &  la  partie  poftérieure  de  la 
membrane  s'y  attache  de  manière  à  être 
pro'ongée  dans  le  tuyau  de  la  trachée.  La 
fii^ure  en  eft  elliptique,  &  fa  partie  fupé- 
rieure  eft  la  p'us  large 

Chaque  brandie  de  la  trachée  s'enfle  fous 
la  divifion  ,  &  forme  une  tumeur  ovale 
comprimée ,  fournie  de  onze  anneaux  carti- 
lagineux unis  par  des  membranes  extrême- 
ment courtes.  Ces  deux  petites  boîtes  (ont 
appliquées  l'une  à  l'autre  ,  &  attachées  par 
une  cellulofité  très  ferrée.  Chaque  boîte  a 
fa  cavité  ,  en  partie  féparée  par  une  colonne 
cai  tdagineufe  ,  à  laque'le  font  attachés  de 
côté  &  d'autre  les  anneaux. 

Sous  cette  boîte,  chaque  branche  de  la 
trachée  commence  à  être  mêlée  d'une  fubf- 
tance  membraneule  qui  augmente  à  melure 
que  la  trachée  approche  du  poumon. 

Chacune  de  ces  branches  a  poftérieure- 
ment  quatre  ou  cinq  demi-anneaux  cartila- 
gineux comme  prolongés,  &  réunis  par  une 
membrane  fine  ,  de  forte  qu'ils  forment  un 
tuyau.  Ces  anneaux  avancent  dans  la  cavité 
du  bronche,  de  manière  à  reft'embler  à  des 
valvules  parallèles  ,  entre  lefquelles  il  y  a 
de^  finus  afl'ez  analogues  à  ceux  que  forment 
les  valvules  de  l'aorte  avec  les  parois  de 
cette  artère.  Ces  pré  endues  valvules  font 
les  bords  en  bofie  de  branches  bronchi- 
ques naiftàntes ,  qui,  unies  par  une  mem- 
brane très-délicate  ,  fe  continuent  dans  le 
poumon.  Le  plus  grand  eft  ce'ui  qui  eft  le 
plus  voifin  du  tronc  de  la  trachée  ;  ils  di- 
minuent à  proportion  qu'ils  fe  rapprochent 
du  poumon.  Sous  ces  anneaux  les  bronches 
ne  font  plus  qu'une  membrane  molle  fans 
cartilage. 

Ce  larynx  inférieur  repréfente  une  glotte 
qui  peut  être  étendue  ,  mais  qui  ne  fauroit 
être  rétrécie.  {H.  D.  G.)  K'ojf;;  GLOTTE, 
Epigiotte  ,  Trachée,  Artère. 

L  A  E.  Y  S 1 U  S ,  {Giog.  anc.)  mm^',  ,■ 
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montagne  du  Péloponefe,  dans  la  Laco- 
nie  ,  au-defTiis  de  Migonium  ,  contrée  qui 
eft  vis-à-vis  de  Cranae'.  11  y  avoit  fur  cctre 
montagne  un  temple  dédié  à  Bacchus ,  à 
l'honneur  de  qui  on  y  célébroit  une  fête 
tous  les  pnntenis.  {D.  J.) 

LAS ,  adj.  (  Grammaire.  )  Voye\  LAS- 
SITUDE. 

^  LAS  ou  LASSIEN  ,  (  Econom.  mfl.  ) 
c'ert  la  partie  d'une  grange  à  côté  de  Taire 
où  l'on  cnrafî'e  les  gerbes. 

LASCIVETÉ  ,  f  f.  (Morale.)  efpece  de 
molleHé,  fille  de  l'oifiveté,  de  l'aifance  & 
du  luxe;  de  là  vient  que  fauteur  de  V An- 
drienne  appelle  lesplaifirs  des  grands,  lafci- 
Via  noblliam.  La  lafcifetée{ï,  à  parler  pro- 
prement, un  vice  qui  blefTe  la  pureté  des 
mœurs.  Le  Bramme  infpiré  va  vous  tracer 
d'une  main  légère  fon  caradere  &  fes  effets. 

Couchée  mollement  fons  un  berceau  de 
fleurs ,  elle  mendie  les  regards  des  enfans 
des  hommes,  elle  leur  tend  des  pièges  & 
des  amorces  dangereufes. 

Son  air  eft  délicat ,  fa  complexion  foible , 
fa  parure  eft  un  négligé  touchant  ;  la  volupté 
eft  dans  fes  yeux ,  &  la  féduâion  dans  fon 
ame. 

Fuis  fes  charmes ,  ferme  l'oreille  à  l'en- 
chantement de  fes  difcours  :  fi  tes  yeux  ren- 
contrent la  langueur  des  fiens  ;  fi  la  voix 
douce  paHë  jufqu'à  ton  cœur;  fi,  dans  ce 
moment ,  elle  jette  fes  bras  autour  de  ton 
col ,  te  voilà  fon  efclave ,  elle  t'enchaîne 
à  jamais. 

La  honte ,  la  maladie ,  la  mifere  &  le  re- 
pentir marchent  à  fa  fuite. 

Affoibli  par  la  débauche,  endormi  parla 
mollefte  ,  énervé  par  l'inadion  ,  tu  tombe- 
ras dans  la  langueur  ,  le  cercle  de  tes  jours 
fera  étroit ,  celui  de  tes  peines  étenJu  ;  le 
premier  fera  fans  g'oire  ,  l'autre  n'excitera 
ni  larmes  ni  pitié.  (£).  /.  ) 

LASER.  [Bot.mod.)  V.  Laserpi- 
TIUM.  Ce  genre  de  plante  ombellitere  eft 
ippeWé  /ajerpicium  par  les  botaniftes ,  &: 
c'eft  d'une  plante  femblable  qu'on  tire  en 
Perfe  l'aftà  fœtida  des  bi>utiques.  Toutne- 
fort  compte  quatorze  efpeces  de  lafer ,  & 
Boerhaave  feize.  NoU'>  (''écrirons  dans  ce 
nombre  celle  de  Marfei'le,  qui  eft  la  plus 
commune:  on  l'appelle  la/erpinurn  guUi- 
cum  Majjllienje. 
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Elle  poufTe  une  tige  haute ,  reflemblant 
à  celle  de  la  pérufe ,  cannelée  ,  noueufe  & 
tongueufe  ;  fes  feuilles  lent  difpofées  en 
ailes  fermes,  charnues ,  roides ,  divifée*  & 
ubdiviiées  en  lobes,  garnies  par  -  derrière 
de  quelques  poils  rudes  ;  fes  fommets  fou- 
tiennent  de  grandes  ombelles  de  fleurs  dif- 
pofées en  rofe ,  &  compofées  de  cinq  péta- 
les faits  en  cœur  ,  &  arrangés  circulaire- 
ment  autour  du  calice.  Quand  ces  fleurs 
lont  tombées ,  il  leur  fuccede  des  graines 
affcz  grandes ,  boftues,  jaunâtres,  odoran- 
tes ,  jointes  deux  à  deux  ,  &  garnies  cha- 
cune de  quatre  ailes  feuillues  ;  fa  racine  eft 
longue,  d'un  gris  cenfté  en-dehors ,  blan- 
che en-dedans,  molle,  graftè  ,  fucculente 
&  odorante.  Cette  plante  croît  en  Pro- 
vence ,  Comme  aux  environs  de  Mar'eille  ; 
fa  racine  pailè  pour  atténuante  &  réluîu- 
tive  ,  mais  elle  eft  de  peu  d'u'age.  {D.  J.) 

Laser.  (  Bot.  anc.  )  La  plante  e  Cyre- 
ne  ,  de  Perfe  ,  de  Médie  &  d'Ai  ménie  ,  que 
les  Grec  nommo\ent  Ji  phi um  ,  &  les  La- 
tins laferpitium  ,  répandoic  de  fa  tige  &  de 
fa  racine  un  fuc  pié.ieux  appe'lé  'J^cj .  par 
excellence,  c'eft- à- dire,  le  fuc  Jes  fîtes ,  ou 
fimplement  d-saç  rrAtla  ,  le///<r  du  filphium } 
&  les  Latins  donnèrent  à  ce  fuc  le  nom  de 
Idfer.  M.  Geoffroy  paroîr  convaincu  que 
le  filphium  ,  le  lafer  ,  le  fuc  cyréniaque  , 
le  fuc  de  Médie ,  le  fuc  d'Arménie  ,  le  fuc 
de  Perfe  des  anciens ,  &  Wijj'.  ja-cidu  des 
modernes  ne  font  point  des  fucsdedifFérens 
genres ,  ou  du  moin-  qu'il  y  a  piu  ^e  diffé- 
rence entr'eux.  Voye^  ASSA  FCETIDA  & 
SiLPHIUM.    [D.J.) 

Laser.  {Mat.  méd.)  L'opinion  commune 
où  l'on  eft  que  le'  mêmes  choies  qui  nous 
paroifTent  aujoii'dhui  aeréahles  ou  dJfa- 
gréables  au  goiàt  ou  à  l'oiorat,  doivent 
avoir  toujouis  tait  le  même  effet  fur  tous 
les  autres  homn^es,  eft  caufe  qu'on  a  cru, 
dans  ces  derniers  fieclés,  avoir  perdu  le 
filphium  ou  le  /j/êr,  dro.ue  qui  entroit 
dans  plufieurs  compofitions  médicinales  des 
anciens,  &:  même  dans  p'ufieurs  de  leurs 
ragoûts.  On  fait  ciu'i!  y  avoit  anciennement 
de  deux  fortes  de  ldler\  l'un  qui  oroiffoit 
en  Cyrene,  qui  étoit  le  plus  cher  &  de  la 
meilleure  odeur  ;  raurre  qui  vcnoit  de  Syrie 
ou  de  Ptrfe  ,  qui  ttoit  le  moins  eflimé  & 
d'une  odeur  plus  puante.  On  ne  trouvoic 
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déjà  plus  du  premier  du  tems  de  Pline,  qui 
tâche  de  rendre  raifon  du  manquement 
de  cette  drogue  ;  mais  on  avoir  abondim- 
ment  du  fécond  ,  &  les  médecins  ne  fai- 
foient  pas  difficulté  de  s'en  fervir  au  défaut 
àe  l'autre.  Prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit 
de  la  matière  médicale  depuis  ua  fiecle 
ou  deux  ,  ont  foutenu  qu'on  ne  connoilfoic 
plus  ni  les  plantes  qui  pioJuifoient  cefuc, 
ri  le  fuc  lui-même  ;  cela  peut  être  véritable 
à  l'égard  du  la/er  de  Cyrene  :  mais  Saumaife 
croit  que  toutes  les  marques  de  celui  de  Sy- 
rie fe  rencontrent  dans  cette  efpece  de 
gomme  qu'on  appelle  ajja/œtida  ,  le  mot 
ajjj.  ou  a/a  ayant  été  tiré  du  vieux  mot  la- 
fer.  Leclerc  ,  Hiflolre  de  la  médecine.  V. 
ASSA  FCETIDA.  {M) 

L  ASERPITIUM ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  &  en  ombelle, 
compofée  de  plufieurs  pétales  en  forme  de 
cœur  ,  difpofés  en  rond  ,  &  foutenus  par  le 
calice  qui  devient  im  fruit  compofé  de  deux 
femences  afiez  grandes  ,  plates  d'un  côté  , 
convexes  de  l'autre  ,  &  garnies  de  quatre 
feuillets.  Tournefort,  Injî.  rei  herb.  Voyez 
Plante. 

LASKO  ,  (  Géog.  )  ville  de  Pologne  dans 
lepalatinat  de  Siradie. 

LAS  NAViïS  DEL  MARQUES, 
(  Géog.)  ville  d'Efpagnedans  la  Nouvellc- 
Caftille ,  fameufe  par  les  draps  qu'on  y  fa- 
brique. 

LASSA  ,  (  Géog.  )  ville  de  l'isle  de  Candie 
dans  le  territoire  de  Retimo. 

Lassa,  {Géog.)  pays  d'Afie  dans  la 
Tartarie ,  entre  la  Chine  à  l'orient ,  les 
états  du  roid'Ava  au  midi ,  ceux  du  grand- 
Mogol  au  couchant,  &  le  royaume  de  Tan- 
gut  au  nord.  On  le  confidere  comme  faifant 
partie  de  ce  dernier.  Lajfu  ou  Baratoh , 
fîtuée  ,  félon  les  PP.  Gerbillon  &  Dorville  , 
par  le  io6.  41.  de  longitude  ,  &  29.  6.  de 
latitude ,  en  eft  la  capitale.  Poutola  ,  forte- 
TeiTs  qui  fait  la  rélldence  du  dalai-Iama  , 
chef  de  la  religion  des  Lamas ,  Couti  & 
Tachelinbou  en  font  les  principaux  lieux. 
Le  LiJ/a  fe  nomme  autrement  le  royaume 
de  Bontan ,  dont  nous  n'avons  prefqu'au- 
cune  connoiflànce.   (  D.  .T.  ) 

LASSAN,  (  Géog.)  ville  de  Poméranie, 
fur  la  rivière  de  Péene,  entre  Andam  & 
Wolgadv 
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LASSER  ou  LACER  une  voile; 
(  Marine.  )  c'efl  faifir  la  voile  avec  une 
petite  corde  nommée  querantouer ,  qui  paflè 
par  les  yeux  de  pie.  On  fait  cette  manœuvre 
lorfqu'on  eft  furpris  par  un  gros  vent  & 
qu'il  n'y  a  point  de  garcetres  aux  voiles. 

LASSERET,  f.  m.  (Charpent.  )  c'efl 
une  petite  tarière  de  huir  lignes  de  dia- 
mètre. Voyen  Tarière.  Elle  fert  aux 
charpentiers  pour  faire  les  petites  mortai- 
fes ,  &  enlaflër  les  tenons  &  les  mortaifes 
enfemble. 

Lasseret  tournant  ,  c'eft  celui  qui 
traverfe  une  barre  où  il  eft  arrêté  par  une 
contrc-rivure  ,  &  laifTe  tourner  toujours. 
Tel  eft  le  lajferec  qui  porte  la  verge  des 
aubronniers  des  fléaux  de  grandes  portes. 

Lasseret  ,  (  Serrurerie.  )  efpece  de 
piton  à  vis ,  à  pointe  molle ,  &  ordinaire- 
ment à  double  pointe  ,  parce  qu'il  faut  l'ou- 
vrir pour  y  placer  la  pièce  qu'il  doit  retenir , 
comme  on  voit  aux  boucles  des  portes  qui 
font  arrêtées  par  un  lajjeret. 

L.ijferet  fe  dit  encore  des  pièces  qui  ar- 
rêtent les  efpagnolettes  fur  le  battant  des 
croifées ,  &  dans  lefquelles  elles  fe  meu- 
vent. 

Le  lajferet  a  différentes  formes,  félon 
l'ufage  auquel  il  eft  deftiné, 

LASSERIE  ,  f.  f  (  Vannerie. )Les  van- 
niers  comprennent  fous  ce  terme  générale- 
ment tout  ce  qu'ils  font  de  plus  fln  &  de  plus 
beau  ;  comme  corbeilles  de  table ,  en  lajferie 
ou  damaftées ,  dorées  ou  brodées  en  foie  , 
&  garnies  de  morceaux  de  fculpture  en  bois 
doré  ,  de  gravure  fur  cuivre  ,  u'c. 

Ils  donnent  encore  ce  nom  à  cette  tif- 
fure  d'ofier  mince  Se  ferré ,  qui  remplit  le 
corps  d'une  corbeille. 

LASSITUDE ,  f  f.  {Morale.  )  c'eft  l'état 
de  l'homme  quand  il  n'a  plus  la  volonté  & 
la  force  d'agir.  Tout  travail  fatigue;  il  ne 
lafte  que  quand  il  cefte  de  plaire  :  après  la 
tatigue  ,  l'homme  répare  fes  forces  par  le 
repos ,  &  quelquefois  il  fort  de  la  lajjltude 
en  changeant  de  travail. 

Lassitude,  lijfuudo  ,  mtio',  ,  {Méd.) 
eft  un  fentiment  défagréable  qu'on  éprouve 
pour  l'ordinaire  ,  après  avoir  fait  des  exer- 
cices immodérés  en  force  ou  en  longueur  : 
ce  fentiment  eft  joint  à  une  inaptitude  au 
mouvement  j  on  en  diiUngus  Jeux  efpeces  : 
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Tune  plus  pTopvemenrfatiguf ,  defatigatio  , 
eftia  luire  &  l'effet  d'un  mouvement  excef- 
fif  •  l'autre  eft  fpontanée  ,  c'eft-à-dire  ,  n'eft 
precéde'e d'aucun  exercice,  du  moins  vio- 
lent. La  première  efpece  ,  qui  a  une  caufe 
évidente  confidere'e  en  foi ,  n'elt  pas  ma- 
ladie ;  à  peine  eft  -  elle  incommodité ,  à 
moins  qu'elle  ne  foit  extrême;  aufTi ,  pour 
la  dilliper,  ne  faut-il  que  du  repos  ;  c'eft  le 
remède  le  plus  fimple  &  le  plus  affuré  ;  c'eft 
le  fameux  :<>t5.vcv  d'Hippocrate.  "  Lorfqu'on 
M  s'eft  fatigué,  dit-il  ,  aphor.  48  ,  lib.  II , 
»3  par  quelque  mouvement  que  ce  foit,  le 
«  repos  eft  un  prompt  délaftement  ;  on  doit 
»)  en  outre  avoir  attention  de  ne  pas  manger 
»)  avant  que  la  laJJhiiJe  foit  un  peu  déga- 
M  gee  &  folutd  par  le  repos,  fans  quoi  l'on 
w  court  le  rifque  prochain  d'une  indigef- 
w  tion.  K  Indigestion.  „  Quelques  au- 
teurs attribuent  aux  bains,  demi-bains ,  in- 
Cf/TiiJ,  préparés  avec  la  décofliond'armoife, 
une  vertu  finguliérement  délajfante  ;  ils  af 
furent  en  avoir  obfervé  des  effets  admira- 
bles. D'autres  fondés ,  difent-ils ,  fur  leur 
expérience  ,  ou  plutôt  fur  leur  inexpé- 
rience ,  conteftent  à  l'armoife  cette  pro- 
priété ,  &  la  traitent  de  chimérique  ;  il  n'eft 
paSj  comme  on  voit,  jufqu'aux  faits,  qui  ne 
foient  à  préfent  matière  de  difpute. 
■  Les  Idjfitudes  fpontanc'es  qu'on  ne  peut 
attribuera  aucun  mouvement  confidérable 
précédent  ,font  au  moins  incommodité  ,  le 
plus  fouvent  fymptome  ou  préfage  de  ma- 
ladie. Ces  lafpiCudes  annoncent  toujours  un 
dérangement  dans  la  macînne  ,  une  i,évolu- 
tion  prochaine,  une  foiblefle dans  les  nerfs , 
iic.  Prefque  toutes  les  maladies  aiguc-s  font 
précédées  &  accompagnées  de  LJfnude  ; 
c'eft  le  principal  fymptome  qui  conftitue 
l'état  neutre  qu'on  remarque  avant  que  ces 
maladies  fe  déclarent.  On  l'obfcrve  auffi 
quelquefois  dans  leur  cours ,  &  fur-tout 
dans  les  fièvres  malignes ,  dont  il  augmente 

le  danger ,  xo^rîJvr;;   ■av^rlt  xuy.niîç  ,  dit  Hip- 

pocrate  ,  Prorrher.  n°.  4.1  ,  lib.  I. 

Il  y  a  différens  degrés  ou  efpeces  de  Ijf- 
fitude  y  défignés  par  le  fentiment  plus  ou 
moins  défagréable  qu'on  éprouve  quand  on 
veut  fe  mouvoir.  Lorfque  le  mouvement 
ou  les  efforts  deftinés  à  cela  ,  impriment  un 
fentiment d'érufion ,  on  appelle  ce'te  l.if- 
Jitude  ulce'reufe.  Il  fenible  aux  malades  que 


LAS  6ç^ 

tout  leur  corps  eft  couvert  d'ulcères  ;  fi  ce 
fentiment  fe  réduit  à  une  tenfion  ,  on  lui 
donne  l'épithere  de  ten/ire ,'  &  fi  le  ma- 
lade ne  fent  qu'un  poids  incommode ,  on 
dit  que  la  la[fitude  eft  gravatique. 

Ces  diftindions  doivent  avoir  fans  doute 
quelqu'utilité.  Quelques  écrivains  s'imagi- 
nent que  les  lajfitades  ulcéreufes  indiquent 
une  grande  acrimonie  ;  les  gravatives ,  un 
fimple  épaiftlftement  des  humeurs;  celles 
qui  font  tenlives  ,  un  état  moyen ,  fides  fit 
pênes  auclores.  L'avantage  qu'on  peut  reti- 
rer de  l'attention  aux  hjficudes  fpontanées , 
confidérées  également ,  n'eft  pas  auffi  hy- 
pothétique :  nous  n'avons  qu'à  confulter  le 
prince  de  la  médecine  ,  le  divin  Hippo- 
crate  ;  il  nous  apprendra  ,  1°.  que  ces  lajji- 
tiides  prélagent  les  maladies;  z°.  que  ceux 
qui  les  éprouvent  dans  le  cours  de  la  ma- 
ladie ,  font  en  danger  ;  3°.  que  fi  après  des 
fueurs  critiques ,  avec  lajjîtitde  &  friffon  , 
la  chaleur  revient,  c'eft  un  mauvais  figne  , 
foit  qu'il  y  ait  en  même  tems  hém.orrhagie 
du  nez  ou  non  ;  4.°.  que  les  lajjîtudes  jointes 
à  des  anxiétés ,  friffons ,  douleurs  dans  les 
reins ,  font  une  marque  que  le  ventre  eft: 
libre  ;  5".  que  dans  cet  état  deljl/ïtude  ,  il 
eft  bon  que  le  malade  "ait  des  {'elles  rou- 
geâcres ,  fur-tout  dans  le  tems  critique  ; 
6°.  que  ]es  LiJ/itudes  qui  perfiftent  pendant 
&  après  la  fièvre,  donnent  lieu  d'attendre 
des  abcès  aux  joues  &  aux  articulations; 
7°.  les  Idjfnudes  fpontanées  dans  les  vieil- 
lards,  avec  engourdiifement  &  vertige, 
font  les  avant-coureurs  de  l'apoplexie. 

Ces  lajjîtudes  font  auffi  un  fymptome 
bien  familier  dans  les  maladies  chroniques; 
elles  font  fur-tout  propres  au  fcorbut ,  donc 
elles  caraftérifert  prefque  feules  le  premier 
degré  :  il  y  a  LJ/icude  àzns  toutes  les  mala- 
dies où  il  y  a  langueur ,  ces  deux  états  pa- 
roiffent  cependant  différer  en  ce  que  la  lan- 
gueur affaife  &  anéantit  l'efprit  &  le  corps, 
&  précède  le  mouvement  ;  au  Heu  que  la 
LJfimde  en  eft  une  fuite  ,  &  ne  femble  af- 
feder  que  la  machine ,  ou  pour  mieux  dire , 
les  mouvemens  animaux. 

Les  lajjîtudes  fpontanées  n'exigent  en 
elles-  mêmes  aucun  remède,  foit  qu'elles 
annoncent  ou  accompagnent  les  maladies. 
Dans  le  p  taier  cas,  elles  avertiffent  de 
prévenir ,  s'il  eft  poffible ,  la  maladie  donc 
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elles  menacent.  Il  eft  alors  prudent  de  Te 
mettre  à  un  régime  un  peu  rigoureux ,  de 
faire  diète;  l'e'métique  pourroit  peut-être 
faire  e'chouer  la  maladie  :  dans  le  fécond 
cas ,  elles  doivent  engager  un  médecin  à  fe 
tenir  Cur  fes  gardes ,  à  ne  pas  trop  donner 
à  la  nature ,  à  s'abftenir  des  remèdes  qui 
pourroient  TafFûiblir ,  &  à  recourir  fur-tout 
à  ceux  qui  peuvent  tirer  le  corps  de  Fen- 
gourdifl'ement  oià  il  commence  à  être  plon- 
gé. Ces  LjJJitudes  dans  les  maladies  chroni- 
ques ,  indiquent  aufli  des  remèdes  aâifs , 
invigorans ,  toniques ,  Ùc.  propres  à  corri- 
ger &  changer  l'état  vicieux  du  fang  &  des 
folides  qui  ont  donné  naid'ance  au  fymp- 
tome  ,  &  qui  l'entretiennent.  {M) 

L ASSOIS,  ou  LAÇOIS,  Pagus  La- 
docenfis ,  (  Géog.  )  canton  du  mont  Laf- 
foLs  ,  au  bailliage  de  la  Montagne  en  Bour- 
gogne, fur  lequel  étoit  le  château  de  Gé- 
rard  de  RoulTdion  ,  dont  on  voit  encore 
quelques  ruines.   Ce  grand  feigneur  ,  l'un 
des  plus  riches  de  fon  tems,  fondateur  de 
l'abbaye  de  Vezelai  &  de  celle  de  Poutie- 
res,  où  il  fut  inhumé  en  868  ,  prenoit  le 
titre  de  comte  de  LaJJois  ,  &  quefquefois  de 
comte  de  Roujjîllon.  Cet  endroit  ell  entre 
Viafl'e  &   Etrochey  ,  à  une  demi-lieue  de 
Chatillon-fur-Seine  ,  qui  faifoit  partie  du 
comté  Lajfois.  Le  favantabbéle  Beuf  ,dans 
fon  premier  volume  de  fes  £)/^rfano/2j  , 
pag.  79 ,  croit  que  ce  Pagus  tire  fon  nom  de 
Latifcum  ou  Laticum  y  ou  bien  Latjium  y 
ville  du  fécond  rang ,  ruinée  au  troilieme 
(îecle.  C'elt  probablement  \q  Latifcum  CaJ- 
trum  f  dont  le  Blanc  a  produit  une  pièce  de 
monnoie  du  neuvième  fiecle ,  qui  porte  La- 
tijfio  Cajîro.  M.  le  Beuf  place  le  chef-lieu  à 
Lens ,  Lans ,  ou  Lats-fur-Leigne ,  à  demi- 
lieue  de  Moleine.  On  y  trouve  grand  nom- 
bre de  médailles  anciennes  ;  &  une  voie 
romaine  ,  venant  d'AIife ,  y  paflbit.  S.  Va- 
lentin ,  né  dans   le  Lajfuis  ,  in    Laticenfi 
oriundus ,  eft  mort  à  Grifelles ,  où  il  eft  ho- 
noré comme  patron  de  l'églife  paroilFiale. 
Ji'fjrtyr.y^utis.p^g.  i68. 

Une  bulle  d'Eugène  III,  réunit  au  dou- 
zième fiecle,  à  Moleine,  l'églife  du  iWj/- 
fois.  Ecclefia  montis  Laffonis. 

Ily  a  encore  dans  la  cathédrale  de  Lan- 
gres ,  un  archidiacre  du  Laffois  :  Archid. 
Luticenfis.  C'eft  une  des  neuf  dignités  de 
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cette 'ancienne  églife.  Gall.  chr.  tom.IV, 
pag.  508. 

Laignes,  Fons  Za^^a/r ,  dont  il  eft  parlé 
dans  une  charte  rapportée  par  Perard  ,  p.7, 
en  631;  Riny,  Alto.  Ripa;  Bagneux-la- 
Fofle ,  BanioU  ,•  Poutiers ,  Pultarice  ;  Lar- 
rei ,  Larreum,  Gié-fur-Seine  ,  Gaiacum  ; 
Châtillon ,  Caflellio  j  lieux  connus  dès  les 
huitième  &  neuvième  fiecles,  étoient  du 
pays  Laffois  ,  non  l'Auffois ,  comme  il  eft 
écrit  au  tom.  IV  du  Gall.  ckr.  pag.  424. 

Au  comté  Laffois  a  fuccédé  le  bailliage 
de  Châtilion  ,  qui ,  du  chef-lieu ,  a  toujours 
été  furnommé  bailliage  de  la  Mjntagne, 
comme  le  portent  les  anciens  titres ,  non  à 
caufe  du  grand  nombre  de  montagnes  que 
contient  le  bailliage  de  Châtillon.  On  trouve 
auflî  des  prévôts  ai  la  Montagne  ,  comme 
Amon  de  Gaa.  Prcepojitus  de  Mjntana  , 
en  1254. 

Ce  canton  Laffois  eft  inconnu  à  prefque 
tous  nos  géographes.  Expilli ,  la  Martiniere, 
la  Defcription  de  la  France ,  en  6  vol. 
n'en  difent  rien  ;  le  feul  Adrien  de  Valois 
en  parle  dans  fa  Notice  des  Gaules ,  page 
Z79.  (  C  ) 

LAST  ou  LASTE,  f  m.  (  Marine.) 
c'eft  le  poids  de  deux  tonneaux.  Les  Hol- 
landois  mefurent  ordinairement  la  charge 
de  leurs  vaifteaux  par  lafles.  On  dit  un  vaif- 
feau  de  I  so  lafles  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  eft  de 
300  tonneaux. 

Dans  quelques  pays  du  nord  ,  lafleeû  u« 
terme  général ,  qui  fe  prend  pour  la  charge 
entière  du  vailîeau.  Il  fignifie  quelquefois 
un  poids  ou  unemefure  particulière;  mais 
cette  mefure  change  ,  non  -  feulement  eu 
égard  aux  lieux ,  mais  même  eu  égard  à  U 
différence  des  marchandifes  ;  de  forte  que, 
pour  déterminer  ce  que  contient  un  lafle  , 
il  faut  favoir  de  quel  endroit  &  de  quelle 
forte  de  marchandife  on  veut  parler. 

LAST-GELT,  f  m.  (  Commerce.)  nom 
qu'on  donne  en  Hollande  à  un  droit  qu'on 
levé  fur  chaque  vaifteau  qui  entre  ou  qui 
fort;  &  on  l'appelle  ainfi  de  ce  qui  fe  paie 
à  proportion  de  la  quantité  de  lefl  ou  laflt 
que  chaque  bâtiment  entrant  ou  fortant  peut 
contenir.  Ce  droit  eft  de  5  fols  ou  ftuyvers 
par  lefl  en  fortant ,  &  de  10  fols  en  entrant. 
Mais  il  eft  bon  d'obferver  que  ce  droit  étant 
une  fois  payé  ,  le  vaifteau  qui  l'a  acquitte 
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fe  trouve  franc  pendant  une  annce  entière  ; 
&  qu'on  peut  le  taire  rentrer  ou  fortir  de 
nouveau  ,&  autant  de  fois  qu'on  le  juge  à 
propos,  fans  que,  pendant  cette  année  ,  il 
foit  fujet  au  laji-  geh.  Voyez  le  Diclion- 
naire  de  commerce. 

LasT-Geld,  {Comm.)  eft  un  droit  de 
fret  qui  fe  levé  à  Hambourg  fur  les  mar- 
chandifes  &  vailîèaux  étrangers  qui  y  arri- 
vent ou  qui  en  partent.  Par  l'art.  4.1  du  trai- 
té de  commerce  conclu  à  Paris  le  28  décem- 
bre 1716,  entre  la  France  &  les  villes  anfta- 
tiques ,  les  vaifleaux  irançois  qui  vont  tra- 
fiquer à  Hambourg,  font  déchargés  de  ce 
droit ,  qu'on  ne  peut  exiger  d'eux  fous 
quelque  nom  ou  prétexte  que  ce  puifTe  être. 
y.  le  Dictionnaire  de  commerce. 

LATAKIE  ou  LATAQUIE  &  LATI- 
CHEZ,  félon  Maundrell,  {Géog.)  ville  de 
Syrie,  fur  la  côte ,  à  quinze  lieues  de  Tor- 
tole,  &  trente  d'Alep.  C'cft  un  relie  de 
l'ancienne  Laodicés  fur  la  mer.  V.  Laodi- 
CÉE,  num.  3. 

Le  fieur  Pau!  Lucas  dit  y  avoir  trouvé 
par-tout  des  colonnes  Portant  de  terre  pref- 
qu'à  moitié ,  &  de  toutes  fortes  de  marbres , 
il  ajoute  que  tous  les  lieux  des  environs  ne 
font  que  plaines  &  collines  plantées  d'oli- 
viers ,  de  mûriers ,  de  figuiers  &  arbres 
fembiabies.  Il  y  palîe  un  bras  de  l'Oronte  , 
qui  arroie  ,  en  ferpenrant ,  une  bonne  par- 
tie du  pays. 

Cette  ville  a  été  rétablie  par  Coplan- 
Aga ,  homme  riche  &  amateur  du  com- 
merce, qui  en  a  fait  l'endroit  le  plus  flo- 
rifîant  de  la  côte.  Long.  f^..  25.  lat,  jv  30. 

LATANIER ,  f.  m.  (  Bot.  )  forte  de 
palmier  des  isles  Antilles  &  de  l'Amérique 
équinoxiale.  II  pouffe  une  tige  d'environ 
fix  à  fept  pouces  de  diamètre  ,  haute  de  30 
à  3^  pieds  &  plus ,  toujours  droite  comme 
un  mât,  fans  aucune  diminution  fenfible. 
Le  bois  de  cet  arbre  eft  roide  &  fort  dur, 
mais  il  diminue  de  folidité  en  approchant 
du  centre ,  n'étant,  dans  cette  partie  ,  qu'un 
compofé  mollaffe  de  lon£^ues  fibres  qu'il  eft 
aifé  de  féparer  du  refte  de  l'arbre ,  lorfqu'i! 
a  été  coupé  &  fendu  dans  fa  longueur.  Le 
fommet  du  latanier  eft  enveloppé  d'un 
refeau  compofé  d'une  multitude  de  longs 
filets  droits ,  ferrés ,  &  croifés  par  d'autres 
Tome  XIX. 
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filets  de  même  efpece,  formant  un  gros 
canevas  qui  femble  avoir  été  uflii  de  mains 
d'hommes.  Entre  les  circonvolutions  de 
cette  efpece  de  toile  ,  fortent  des  branches 
difpofées  en  gerbe  ;  elles  font  plates,  ex- 
trêmement droites,  fermes,  hfTès,  d'un 
verd  jaunâtre ,  longues  d'environ  trois  pieds 
&  demi,  larges  à  peu  près  d'un  pouce, 
épaiUès  de  deux  ou  trois  lignes  dans  le  mi- 
lieu de  leur  largeur  ,  &  tranchantes  fur  les 
bords,  reflemblant  parfaitement  à  des  la- 
mes d'efpadon  ;  chaque  branche  n'eft  pro- 
prement qu'une  longue  queue  d'une  ttès- 
grande  feuille  qui ,  dans  le  commencement , 
reflémble  à  un  éventail  fermé  ,  mais  qui  fe 
développant  cnluite  ,  forme  un  grand  éven- 
tail ouvert,  dont  les  plis  font  exaftemenC 
marqués,  &  non  pas  un  folcil  rayonnant, 
ainfi  quele  cifcntles  RR.  PP.  Dutertre 
&  Labatj^ui  en  ont  donné  des  figures  peu 
coneâGs. 

Le  tronc  de  l'arbre  ,  après  avoir  été  fendu 
&  nettoyé  de  fa  partie  molle,  comme  on 
l'a  dit  ci  -  deffus  ,  fert  à  faire  de  longues 
gourtieres  ;  on  emploie  les  feuilles  pour 
couvrir  les  cazes  ;  plufieurs  de  ces  feuilles 
étant  réunies  enfemble  ,  &  leurs  queues, 
après  avoir  été  fortement  iites,  ccrrpofent 
des  balais  fort  commodes; on  en  fait  aufli 
des  efçeces  de  jolis  parafols ,  en  forme  d'é- 
crans ou  de  grand-,  éventails  que  les  Afiati- 
qucrs  peignent  de  diverfes  couleurs:  &  les 
Caraïbes  ou  fauvages  des  isles ,  fe  fervent 
de  la  peau  folide  &  unie  des  queues,  pour 
en  fabriquer  le  tiffu  de  leurs  ébichets ,  ma- 
tatous  ,  paniers ,  &  autres  petits  meubles 
très- propres. 

LATENT ,  aj'j.  [furifp.)  fignifie  occul- 
te, &.  qui  n'eft  pa->  apparenr:  on  appelle 
vice  latent  celui  qui  n'eft  pas  extérieur,  & 
ne  fe  connoîc  que  par  l'ula^e  :  par  exemple, 
en  fait  de  chevaux  ,  la  pouffe  ,  la  morve  & 
la  courbature  ,  font  des  vices  htens  donc 
le  vendeur  doit  la  garantie  penJanc  neuf 
jours. 

Les  fervitudes  latentes  font  celles  qui  ne 
font  pas  en  évidence,  comme  un  droit  de 
pallàge.  11  n'eft  pas  né^eflaire  de  s'oppofec 
au  décret  pour  des  fervitudes  apparentes, 
telles  que  des  rues  &  égours ,  mais  bien 
pour  les  fervitudes  latentes.  V.  DÉCRLT 
&  Servitude.  {A) 
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LATÉRAL,  adj.  {Geom.)  mot  qui  ne 
s'emploie  guère  qu'avec  d'autres  mots  avec 
lefquels  il  forme  des  compofe's  ,  comme 
équilate'ral ,  èic.  Ce  mot  vient  de  latus  , 
côté ,  &  il  a  rapport  aux  lignes  qui  forment 
la  circonférence  des  figures.  V.  Equila- 
TÉRAL. 

Une  équation  latenale  ,  dans  les  anciens 
auteurs  d'algèbre ,  eft  une  équation  fimple 
ou  qui  n'eft  que  d'une  dimenfion ,  &  n'a 
aucune  racine.  V.  EQUATION. 

On  ne  dit  plus  équation /uft-Va/tf,  on  dit 
équation  fimple  o\\  linéaire  ,  ou  du  premier 
degré.  (  O  ) 

Latéral  droit  de  la  tête.  Voyez  l'ar- 
ticle Droit. 

Latérale,  paralyjie  latérale.  Voyez 
Paralysie. 

Latérale,  opération  latérale.  Voyez 
Lithotomte.  * 

Les  finus  latéraux  &  la  dure  -  mère  font 
comme  deux  branches  du  finus  longitudinal 
fupérieur ,  qui  vont  l'une  à  droite  &  l'autre 
à  gauche ,  le  long  de  la  grande  circonfé- 
rence de  la  tente  du  cervelet,  jufqu'à  la 
bafe  de  l'apophyle  pierreufe  des  os  des 
tempes  ;  de  là  ils  defcendent ,  en  faifant 
d'abord  un  grand  contour  &  enfuite  un 
petit ,  écant  fortement  attaches  dans  les 
grandes  gouttières  latérales  de  la  bafe  du 
erâne  ,  &  fuivent  la  route  de  ces  gouttières 
jufqu'aux  trous  déchirés  &  aux  foflêttes 
des  veines  jugulaires.  V.  JUGULAIRE. 

LATERCULUM.  {Littér.)  Ce  terme 
fignifioit ,  fous  les  empereurs  de  Rome , 
]e  rôle  de  tous  les  magidrats  &  officiers 
miliraires,  contenant  létat  des  fondions 
de  leurs  charges ,  &  des  appointemens  qui 
y  étoient  annexés;  l'origine  de  ce  mot 
bifarre  nous  e^  inconnue.  {D.  /.) 

LATERE  y  {Jurifp.)  légat  a  latere. 
V.  Légat. 

LATIAL,  Latialis^  (Littérat.)  fur- 
nom  de  .iupiter  ,  ainfi  nommé  du  Latium, 
contrée  d'Italie ,  où  ce  maître  des  dieux 
ctoit  finguliérement  honoré  par  des  fêtes , 
des  offrandes  &  des  facrifices.  V.  Latiar. 
(D.  J.) 

LATL'\R,  f.  m.  (Littérat.)  c'eft  le 
nom  delà  fête  inflituée  parTraquin  le  fu- 
perbe ,  en  l'honneur  de  Jupiter  Latial.  Ce 
prince  ayant  fuit  un  tiaité  d'allLincc  avec 
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les  peuples  du  Latium  ,  propofa ,  dans  le 
dcfTein  d'en  arturer  la  perpétuité  ,  d'ériger 
un  temple  commun,  où  tous  les  alliés, 
les  Romains ,  les  Latins  ,  les  Herniques 
&  les  Volfques  s'afTemblaflent  tous  les  ans 
pour  y  faire  une  foire  ,  fe  régaler  les  uns 
les  autres  ,&  y  célébrer  enfembie  des  fêtes 
&  des  facrifices  ;  telle  fut  l'origine  du  latiar. 
Tarquin  n'avoit  deftiné  qu'un  jour  à  cette 
fête;  les  premiers  confuls  en  établirent  un 
iecond  ,  après  qu'ils  eurent  confirmé  l'al- 
liance avec  les  Latins  ;  on  ajouta  un  troifie- 
me  jour  lorfque  le  peuple  de  Rome  ,  qui 
s'étoit  retiré  fur  le  mont  facré,  fut  rentré 
dans  la  ville  ;  &  finalement  un  quatrième, 
après  qu'on  eut  appaifé  la  fédirion  qui  s'étoit 
élevée  entre  les  plébéiens  &  les  patricien», 
à  l'occafion  du  confulat  ;  ces  quatre  jours 
étoient  ceux  qu'on  nommoit/f  r/f  j  latines: 
&c  tout  ce  qui  fe  faifoit  pendant  ces  fériés, 
fêtes ,  offrandes ,  facrifices  ,  tout  cela  s'ap- 
pelloit  /ar/jr,  dit  Gronovius  dans  fes  Ob- 
feri'ations ,  liv.  IV  ,  chap.  25.  {D.  J.) 

LATICL  AVE  ,  f.  m.  {Litt.  )  latus  cla- 
vus  ,  tunica  laticlaya  ;  tunique  à  large  bor- 
dure de  pourpre  par-devant ,  &  qui  faifoit 
un  habillement  particulier  de  diffinflionfic 
de  dignité  chez  les  Romains. 

Tout  le  monde  reconnoit  que  le  laticlave 
étoit  l'habit  do  marque  de  certaine  magif- 
trature  ;  mais  il  n'y  a  rien  ,  en  fait  d'habits , 
fur  quoi  les  favans  foient  fi  peu  d'accord 
que  fur  la  forme  du  laticlave  &  de  Van- 
gujiiclai'e. 

Les  uns  ont  imaginé  que  le  laticlave  étoit 
une  bande  de  pourpre  eniiérement  détachée 
des  habits ,  qu'on  la  pafToit  fur  le  col  & 
qu'on  la  laifToit  pendre  tout  du  long  par- 
devant  &  par  -  derrière ,  comme  le  fcapu- 
laire  d'un  religieux.  D'autres  ont  penfé  que 
c'étoit  un  manteau  de  pourpre  qui  couvroit 
feulement  les  épaules ,  comme  les  manteaux 
d'hermine  de  nos  rois;  mais  ces  deux  opi- 
nions font  également  infoutenables.  Indi- 
quons-en une  troifieme  qui  ait  plus  de  vrai- 
lemblance  ;  &  cela  ne  fera  pas  difficile. 

On  diffinguoit  chez  les  Romains  plufieurs 
fortes  de  robes  ou  de  tuniques,  &  entr  au- 
tres, la  tunique  nommée  tunica  clarata. 
C'étoit  une  manière  de  vefle  avec  des  ban- 
des de  pourpre ,  appliquées  en  forme  de 
galon  fur  le  devant ,  au  milieu  de  la  vefle 
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&  dans  tonte  fa  longueur ,  de  forte  que 
quand  la  verte  étoit  fermée  ,  ces  deux  ban- 
des fe  joignoient  &  fembloient  n'en  faire 
qu'une.  Si  la  bande  étoit  large,  la  tunique 
s'appelloit  laticlare  p  latus  clavus ,  tunica 
laticlavia.  Si  elle  étoit  étroite,  la  tunique 
prenoit  le  nom  d'angujîiclai'e ,  angufius 
cldi'us  ,  tunica  angujiiclaria. 

Ces  deux  fortes  de  tunique.'  qui  fervoient 
à  difîinguer  les  emplois  parmi  les  gens  de 
qualité  ,  ttoienc  oppofces  à  celle  qui  étoit 
toute  unie  fans  bandes ,  qu'on  nommoit 
tunicd  reclay  &  dont  Tufage  n'étoit  que 
pour  les  perfonnes  qui  n'avoient  point  de 
part  à  l'adminiflration  des  affaires. 

II  réfulte  de-là ,  que  le  latidave  étoit 
une  large  bordure  de  pourpre,  coufuetouc 
du  lon^  fur  la  partie  de  devant  d'une  tuni- 
que ,  ce  qui  la  diftinguoit  de  celle  des  che- 
valiers qui  étoit  à  la  vérité  une  bordure  de 
la  même  couleur  &  de  la  même  manière , 
mais  beaucoup  plus  étroite, d'où  vient  qu'on 
l'appelloit  angufiiclai'e. 

Plufieurs  favans  fe  font  perfuades  que  les 
bandes  ou  galons  de  ces  tuniques  étoient 
comme  brochées  de  têtes  de  clous ,  quaji 
clai'is  intsnexta  ,  cela  peut  être.  Cepen- 
dant M.  Dacier  qui  n'eft  pas  de  cet  avis , 
remarque ,  pour  le  réfuter  ,  que  les  anciens 
appelloient  clai'us  ,  clou  ,  tout  ce  qui  étoit 
fait  pour  être  appliqué  fur  quelque  chofe. 

Ce  qui  eft  plus  fur,  c'eft  qu'on  a  con- 
fondu à  tort ,  le  laticlape  avec  la  prétexte , 
peut-  être  parce  que  la  prétexte  avoir  un 
petit  bordé  de  pourpre;  mais  outre  que  ce 
bordé  de  pourpre  régnoit  tout  autour ,  il 
eft  certain  que  ces  deux  robes  étoient  dif- 
férentes à  d'autres  égards,  &  même  que  la 
prétexte  fe  mettoit  fur  le  laticlai'e  ;  Varron 
l'a  dit  quelque  part:  d'ailleurs  on  fait  que 
quand  le  préteur  prononçoit  un  arrêt  de 
mort ,  il  quittoit  la  prétexte  St  prenoit  la 
robe  laticlaie. 

Ellefe  portoitfàhs ceinture,  &  étoit  un 
peu  plus  longue  que  la  tunique  ordinaire  ; 
c'eft  pourquoi  Suétone  obferve  comme  une 
chofe  étrange  que  Céfar  ceignoit  fon  Liti- 
clat-e.  ('  Il  étoit,  dit  cet  hiftorien  ,  fort  lîn- 
*y  gulier  dans  fes habits  ;  fon  latic'ai'e avoit 
w  de  longues  manches  av^  des  franges  au 
»>  bout  ;  il  fe  ceignoit  toujours ,  &  toujours 
w  fa  ceinture  étoit  lâche ,  ce  qui  donna  lieu 
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„  â  ce  mot  de  Sylla  ,  qu'il  avertifToit  les 
>j  grands  de  fe  donner  garde  du  jeune  hom- 
»  me  mal-ceint,  ut  malè prcecinclum pue 
»  rum  cai'erent.  » 

Comme  les  fénafeurs  avoient  droit  de 
porter  le  laticlare,  le  même  Suétone  re- 
marque qu'on  les  appelloit  d'un  leul  nom 
laticlai'ii.  Les  confuls  ,  les  préteurs  ,  & 
ceux  qui  tiioniphoient  jouifîbient  auffi  de 
cette  décoration  :  Ifidore  nous  apprend 
que,  fous  la  république,  les  fils  des  fe'na- 
teurs  n'en  étoient  honorés  qu'à  l'âge  de 
25  ans  ;  Céfar  fut  le  premier  qui  ayant 
conçu  de  grandes  efpérances  d'Odave  fon 
neveu  ,  &  voulant  l'élever  le  plus  tôt  pofli- 
ble  au  timon  de  l'état,  lui  donna  le  privi- 
lège du  laticlate f  avant  le  tems  marqué 
par  les  loix. 

Odave  étant  parvenu  à  la  fupréme  puif- 
fance ,  crut  à  fon  tour  devoir  admettre  de 
bonne  heure  les  enfans  des  fénateurs  dans 
radminiftration  des  affaires  ;  pour  cet  ef- 
fet, il  leur  accorda  libéralement  la  même  fa- 
veur qu'il  avoit  reçue  de  fon  oncle.  Par  ce 
moyen,  le  laticlai'e  devint  fous  lui  l'ordre 
de  l'empereur  ;  il  en  revétoit  à  fa  volonté 
les  perfonnes  qu'il  lui  plaifoit,  magifirats , 
gouverneurs  de  provinces,  &  les  pontifes 
même. 

Sacrificam  lato  vejlem  dijlinguere  clavo. 

Il  paroît  que ,  fous  fes  fuccefTeurs ,  les 
premiers  magiffrats  des  colonies  &  des  vil- 
les municipales  obtinrent  la  même  grâce. 
Enfuite  les  Céfars  la  prodiguèrent  à  toutes 
leurs  créatures  &  à  quantité  de  chevaliers. 

Enfin  ,  les  dames ,  à  leur  tour ,  ne  furent 
point  privées  de  cette  décoration ,  qui  pafla 
même  jufqu'aux  étrangères  :  Flavius  Vopif^ 
eus  nous  rapporte  qu'Aurélien  fit  époufer 
à  Bonofus ,  l'un  de  fes  capitaines ,  Humila , 
belle  &  aimable  princeffe.  Elle  étoit  prifon- 
niere,&  d'une  des  plus  illullres  familles  des 
Goths  ;  les  frais  de  la  noce  furent  pris  fur 
l'épargne  publique.  Le  prince  voulut  avoir 
le  foin  d'en  régler  les  habits  ;  &  parmi  des 
tuniques  de  toute  efpece  ,  il  ordonna  ,  pour 
cette  dame ,  celle  du  laticlave  ,  tunicam 
auro  cldvatam. 

Rubens  (  Albert  )  en  latin  Rubenius  , 
fils  du  célèbre  Rubens ,  a  écrit  un  traité 
O  o  o  o  ij 
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plein  d'érudition  ,  fur  le  ladclave  &  Van- 
gujliclave ,  de  latocl.wo  &  angufliclayo 
traBatus.  On  foupçonne  que  M.  Grivius 
qui  a  mis  ce  petic  ouvrage  au  net  &  au  jour, 
n'en  partage  pas  le  moindre  honneur. 
(D./.) 

LATICZOW,  (  Gfb^.)  ville  de  Polo- 
gne  dans  la  Podolie  ,  fur  la  rivière  de  Bug  , 
avec  une  châtellenie. 

LATINS  (Empire  des).  Hifl.  mod. 
On  nomme  ainfi  l'efpece  d'empire  que  les 
Croifcs  fondèrent  en  1104,  fous  le  règne 
d'Alexis  Comnene,  en  s'emparant  de  Corif- 
tantinople ,  où  depuis  long-tems  régnait  un 
malheureux  fchifme  quiavoit  mis  une  haine 
implacable  entre  les  nations  des  deux  rites. 
L'ambition  ,  l'avarice ,  un  faux  zete  déter- 
minèrent les  François  &  les  Italiens  à  fe 
croifer  contre  les  Grecs  au  commencement 
du  treizième  fiecle. 

L'objet  des  Croifés ,  die  M.  Hainaut , 
étoit  la  délivrance  de  laTerre-fainte  :  mais 
comme  en  effet  ils  ne  cherchoient  que  des 
avantages,  ils  fondèrent ,  chemin  faisant, 
Vempire  des  Latins  ;  &  les  François  étant 
maîtres  de  Conflantinople,  élevèrent ,  pour 
empereur  des  Grecs ,  Baudouin  ,  comte  de 
Flandres ,  dont  les  états  éloignés  ne  pou- 
voient  donner  aucune  jaloufie  aux  Italiens. 
Alors ,  laifTant  l'expédition  de  la  Terre- 
fainte  ,  ils  tentèrent  de  maintenir  dans  l'o- 
béidance  l'empire  qu'ils  venoieiit  de  con- 
quérir, &  qu'on  2i^\:se\\diV  empire  des  latins  ^ 
empire  qui  ne  dura  que  's'a  an'. 

Au  bout  de  ce  tems-là,  les  Grecs  fe  ré- 
voltèrent, chafferent  les  François,  &  élu- 
rent pour  empereur,  Michel  Paléoiogue. 
Ainfifut  rétabli  l'empire  frec,  qui  fublifla 
près  de  200  ans  jufqu'au  règne  de  Mahomet 
II.  Ce  foudre  de  guerre  prit  Conlfantino- 
ple  le  29  mai  14^5  ,  conquit  Trébizonde  , 
le  rendit  maître  de  douze  royaumes,  em- 
porta plus  de  deux  cents  villes  ,  &  mourut 
à  5 1  ans ,  au  moment  qu'il  fe  propofoit  de 
s'emparer  de  rEgyj;te ,  de  Rhodes  &  de 
l'Italio.  (£>./.) 

Latin  ,  {Maréchall.)  piquer  en  latin. 
F.  Piquer. 

Latine  {Eglife.)  eft  la  même  chofe 
que  l'églife  romaine  ou  l'églife  d'occident , 
par  oppofition  à  l'églife  grecque  ou  églife 

d'orient,  y.  Eglise  grecque. 
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Latins  ,  dans  l'hifloire  eccléfiaflique, 
fur -tout  depuis  le  neuvième  fiecle  &  le 
fchifme  des  Grecs ,  fignifie  les  catholiques 
romains  répandus  en  occident.  On  travailla 
à  la  réunion  des  Latins  &  des  Grecs  dans  les 
conciles  de  Lyon  &  de  Florence.  Du  tems 
des  croifades ,  les  Latins  s'emparèrent  de 
Condantinople ,  &  y  dominèrent  plus  de 
foixante  ans  fous  cies  empereurs  de  leiu: 
communion.  On  nommoit  ainfi  les  catho- 
liques d'occident,  parce  qu'ils  ont  refena 
dans  l'office  divin  l'ufage  de  la  langue 
latine. 

Latine  (  Langue.  )  Voyez  l'article 
Langue. 

Latine  ,  (  Mar.)  voile  latine ,  voile  à 
oreille  de  lièvre  ,  voile  à  tiers-point.  Cette 
forte  de  voiles  eff  fort  en  ufage  fur  la  Me-  ' 
diterranée  ;  elles  ?ont  en  triangle  ;  les  ga- 
lères n'en  portent  point  d'autres.  Voy.  au 
/720/ Voiles. 

LATITER,  {Jurifprud.)  en  terme  de 
pratique ,  fignifie  cacher  &  receler  une  per- 
fonne  ou  quelques  effets  :  on  dit  d'un  débi- 
teur ,  qu'il  fe  laiite ,  lorfqu'il  fe  cache  de 
crainte  d'être  arrêté  ;  on  dit  aufTi  d'une 
veuve  ou  d'un  héritier  ,  qu'ils  ont  caché  ji 
&  btite  quelques  effets  de  la  communauté 
ou  fucceffion  du  défunt ,  lorfqu'iîs  ont  com- 
mis quelques  recelés.  V.  DIVERTISSE- 
MENT &  Recelé.  {A) 

LATITUDE  ,  f.  f.  (  Geog.)  La  latitude 
marque  la  difîance  d'un  lieu  à  l'équateur, 
ou  l'arc  du  méridien  ,  compris  entre  le 
zénith  de  ce  lieu  &  f  équateur.  La  latitude 
peut  donc  être  ou  feptenrriona'e  ou  méri- 
dionale, félon  que  le  lieu  dont  il  efl  quef- 
tion  ,  eff  fitué  en-deçà  ou  au-delà  de  l'é- 
quateur :  favjir  en-deçà  ,  dans  la  partie  fep- 
tentrionale,  que  nous  habitons,  &  au-delà, 
dans  la  partie  méridionale.  On  dit ,  par 
exemple  ,  que  Paris  eff  fitué  à  48  degrés  jo 
minutes  de  laticude  feptentrionale. 

Les  cercles  parallèles  à  l'équateur  'ont 
nommés  parallèles  de  latitude ,  parce  qu'ils 
font  connoître  les  latitudes  des  lieux  au 
moyen  de  leur  interfecfion  avecle  méri- 
dien. V.  Parallèle. 

Si  l'on  conçoit  un  nombre  infini  de 
grands  cercles'^ui  pafïent  tous  par  les  pô- 
les au  m.oniJe  ,  ces  cercles  feront  autant 
de  méridiens  ;    &    par   leur    moyen   oa 
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pourra  déterminer,  foie  fur  la  terre,  foit 
dans  le  ciel ,  la  polition  de  chaque  point  par 
rapport  au  cercle  équinoxial ,  c'eft-à-dire  , 
la  latitude  de  ce  point. 

Celui  de  ces  cercles  qui  parte  par  un 
lieu  marqué  de  la  terre ,  eft  nommé  le  méri- 
dien de  ce  lieu ,  &  c'eft  fur  lui  qu'on  mefure 
la  latitude  de  lieu.  V.  MÉRIDIEN. 

La  latitude  d'un  lieu  &  l'élévation  du 
pôle  fur  rhoiifon  de  ce  lieu  ,  font  des  ter- 
mes dont  on  fe  fert  indifféremment  l'un 
pour  l'autre,  parce  que  les  deux  arcs  qu'ils 
défignent ,  font  toujours  égaux.  V.  PoLE 
&  Elévation. 

Ceci  paroîrra  facilement  par  hpl.d'af- 
tron.fig.  5  ,  où  le  cercle  HZQ  repréfente 
le  méridien  ,  H  O  l'horifon ,  A  Q  l'équa- 
teur  ,  Z  le  zénith  ,  &  P  le  pôle. 

La  latitude  du  lieu  ,  ou  fa  dift.ince  de 
l'tquateur,  eft  ici  l'arc  ZA,  &  l'élévation 
du  pôle  ou  la  diftance  du  pôle  à  i'horil'on  eft 
l'arc  P  O  ;  mais  l'arc  P  A  compris  entre 
le  pôle  &  l'équateur,  eft  un  quart  de  cer- 
cle, &  l'arc  ZO  ,  compris  entre  le  zénith 
&  l'horifon  ,  en  eft  aufti  un.  Ces  deux  arcs 
P  A  ,  Z  O  ,  font  donc  égaux  :  &  ainfi 
étant  de  chacun  d'eux  la  partie  ZP  qui 
leur  eft  commune  ;  il  reftera  que  l'arc  Z  À  , 
égale  l'arc  P  O  ,  c'eft-.'i-dire  ,  la  latitude  du 
lieu  égale  à  l'élévation  du  pôle  fur  1  horifon 
de  ce  litu. 

On  tire  de-là  une  méthode  pourmefurer 
I  la  circonférence  de  la  terre ,  ou  pour  déter- 
miner au  moins  la  quantité  d'un  degré  fur 
fa  furface ,  en  la  fuppo'ant  fphérique.  En 
efFet ,  il  n'y  a  qu'à  aller  direclement  du  fud 
au  nord  ,  ou  du  nord  au  fud  ,  jufqu'à  ce  que 
le  po'e  fe  foit  élevé  ou  abaifte  d'un  degré  ; 
&  mefurant  alors  l'intervalle  compris  entie 
le  terme  d'où  on  'éra  parti ,  &  celui  où  on 
fera  arrivé,  on  aura  le  nombre  de  milles,  de 
toifes ,  <îsc.  que  confient  un  degré  du  grand 
cercle  de  la  terre.  C'eft  ainfi  que  Fernel, 
méviecin  de  Ht  nri  II ,  mtfura  un  degré  de 
la  terre  :  il  aMa  de  Paris  vers  le  nord  en 
voiture,  en  me'uranr  le  ciiemin  par  le  nom- 
bre des  tours  de  roue ,  &  retranchant  de  la 
quantité  de  ce  chemin  une  certaine  portion 
â  caufe  des  détours  de  la  voiture  &  îles  che- 
mins; il  détermina  par  cette  opération  le 
degré  à  environ  57000  toifes ,  &  ce  calcul 
grollier  efl:  celui  qui  s'approche  le  plus  du 
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calcul  exaft  fait  par  l'académie,  Au  refte, 
comme  la  terre  n'eft  pas  fphérique,  il  eft 
bon  de  remarquer  que  tous  les  degrés  de 
latitude  ne  font  pas  égaux ,  &  la  compa- 
raifon  exaôe  de  quelques-uns  de  ces  de- 
grés peut  fervir  à  déterminer  la  figure  de  la 
terre.  Voyer^  Degré  ,  &  FiGURE  DELA 
TERRE. 

Il  s'agit  maintenant  de  favoir  comment 
on  détermine  la  latitude ,  ou  ,  ce  qui  re- 
vient au  même,  la  hauteur  ou  l'élévation 
du  pôle. 

Cette  connoiflànce  eft  de  la  plus  grande 
conféquence  en  géographie,  en  navigation 
&  en  aftronomie  ;  voici  les  moyens  de  la 
déterminer  ,  tant  fur  terre  que  fur  mer. 

Comme  le  pôle  eft  un  point  mathémati- 
que, &  qui  ne  peut  être  obfervé  par  les  fens, 
fa  hauteur  ne  fauroit  non  plus  être  déter- 
miné» de  la  même  manière  que  celle  du 
foleil  &  des  étoiles ,  &  c'eft  pourquoi  on  a 
imaginé  un  autre  moyen  pour  en  venir  à 
bout. 

On  commence  par  tirer  une  méridienne. 
Fc>)'fq,j«/nor  MÉRIDIENNE,  la  méthode 
qu'il  faut  fuivre  pour  cela. 

On  place  un  quart  de  cercle  fur  cette 
ligne,  de  façon  que  fon  plan  foit  exactement 
dans  celui  du  méridien  :  on  prend  alors 
quelqu'étoile  voifine  du  pôle,  &  qui  ne 
fe  couche  point:  par  exemple,  l'étoile  po- 
laire, &  on  en  obferve  la  plus  grande  & 
la  plus  petite  hauteur.  V.  Quar.t  de 
Cercle. 

Suppofons ,  par  exemple  ,  que  la  plus 
grande  hauteur  fût  défignée  par  SO,  & 
que  la  plus  petite  fût  s  O  ;  la  moitié  PS 
ou  P  s  de  la  différence  de  ces  deux  arcs 
étant  ôtée  de  la  plus  grande  hauteur  S  O , 
ou  ajoutée  à  la  plus  petite  sO,  donneroir 
P  O  la  hauteur  du  pôle  fur  l'horifon  ,  qui 
eft,  comme  on  l'a  dit ,  égale  à  la  latitude  du 
lieu.  On  peut  aufti  trouver  la  latitude ,  en 
prenant  avec  un  quart  de  cercle  ,  ou  un  af- 
trolabe ,  ou  une  arbaleftrille ,  Ùc.  i'oye\  ces 
mots  ,  la  hauteur  méridienne  du  foleil  ou 
d'une  étoile.  En  voici  la  metliode. 

Il  faut  d'abord  obferver  la  diftance  mén- 
dienne  dû  foleil  au  zénith  ,  laquelle  eft  fou- 
jours  le  complément  de  la  hauteur  méri- 
dienne du  foleil:  &  cela  fait,  il  pouri-a 
arriver  deux  cas  ;  ou  bien  que  le  foleil  &  fe 
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zénith  du  lieu  fe  trouvent  placés  de  difFérens 
côtés  de  l'équateur  ;  en  ce  cas ,  pour  avoir 
la  latitude ,  il  faudra  toujours  fouftraire  la 
déclinaifon  connuCLdu  foleil ,  de  fa  difiance 
au  zénith  :  ou  bien  le  foleil  &;  le  zénith  fe 
trouveront  placés  du  même  côté  de  l'équa- 
teur ,  &  alors  il  pourroit  arriver  encore  que 
la  déclinaifon  du  foleil  doive  être  ou  plus 
grande  ou  plus  petite  que  la  latitude  ,  ce 
qu'on  reconnoîtra  en  remarquant  fi  le  foleil 
à  midi  fe  trouve  plus  près  ou  plus  loin  que 
le  zénith  du  pôle  qui  eft  élevé  fur  l'horifon. 
Si  la  déclinaifon  eft  plus  grande ,  comme  il 
arrive  fouvent  dans  la  zone-torride  ,  alors  il 
faudra ,  pour  avoir  la  latitude)  fouftraire  de 
la  déclinaifon  du  foleil  la  diftance  de  cet 
aftre  au  zénith  du  lieu  ;  mais  fi  la  déclinai- 
fon du  foleil  doit  être  plus  petite  que  la  lati- 
tude ,  (  le  foleil  &  le  zinith  étant  toujours 
fuppofés  d'un  même  côté  de  l'équateur  ) 
dans  ce  dernier  cas ,  pour  avoir  la  latitude  , 
il  faudra  ajouter  la  déclinaifon  du  foleil  à  la 
diftance  de  cet  aftre  au  zénith. 

Si  le  foleil  ou  l'étoile  n'ont  point  de  décli- 
naifon; os,  s'agifiànt  du  foleil ,  fi  l'obfer- 
vation  fe  fait  un  jour  où  cet  aflre  fe  meuve 
dans  l'équateur,  c'eft -à-dire,  le  jour  de 
l'équinoxe  ,  alors  l'élévation  de  l'équateur 
deviendra  égale  à  la  hauteur  méridienne  de 
l'aftre  ,  &  par  conféquent  cette  hauteur 
fera  néceftàirement  le  complément  de  la 
latitude. 

Cette  dernière  méthode  eft  plus  propre 
aux  ufages  de  la  navigation  ,  parce  qu'elle 
eft  plus  praticableen  mer  ;  mais  la  première 
eft  préférable  fur  terre. 

La  ccnnoiftànce  de  la  latitude  donne  le 
moyen  de  monter  le  globe  horifontalement 
pour  un  lieu,  c'eft-à-dire,  de  terminer  l'ho- 
rifon de  ce  lieu ,  pour  répondre  aux  quef- 
tions  qu'on  peut  faire  fur  l'heure  aduelle, 
fur  le  lever  ou  le  coucher  du  foleil  dans  cet 
liorifon  ,  un  tel  jour  de  l'année  ;  fur  la  durée 
des  jours  ,  des  nuits,  des  crépufcules.  On 
demande ,  par  exemple,  quelle  heure  il  eft  à 
Tornéo  de  Laponie  ,  lorfqu'il  eft  midi  à 
Paris  le  lo  mai.  Après  avoir  attaché  fur  le 
méridien  le  petit  cercle  horaire  avec  fon 
aiguille ,  j'amène  Tornéo  fous  le  méridien , 
le  trouvant  à  66°  &  demi  de  latitude,  je 
donne  au  pôle  autant  d'élévation  :  je  cher- 
che dans  Je  calendrier  de  l'horifon  le  i  o  mai, 
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&  i'apperçois  qu'il  répond  au  19  degré  du 
lion.  J'amène  fous  le  méridien  ce  point  du 
ciel, que  je  remarque  avec  foin, &  fouslequel 
eft  aâuellemcnt  le  foleil.  Si ,  après  avoir  ap- 
pliqué l'aiguille  horaire  fur  midi,  c'eft-à-di- 
re, fur  la  plus  élevée  des  deux  figures  mar- 
quées XII ,  je  fais  remonter  le  globe  à  l'o- 
rient ,  au  moment  que  le  dej^ré  de  l'éclipti- 
que  joindra  l'horifon,  l'aiguille  horaire  mon- 
trera i  heures  &  demie  pour  le  lever  du  foleil 
fur  cet  horifon.  Le  même  point  conduit  de- 
là au  méridien,  &  du  méridien  au  bord  occi- 
dental de  l'horifon  ,  exprimera  la  trace  ou 
l'arc  diurne  du  foleil  fur  l'horifon  de  Tor- 
néo :  l'aiguille  horaire  marquera  9  heures  & 
demie  au  moment  que  le  1 9  degré  de  tau- 
reau defcendra  fous  l'horifon.  J'apprends 
ainfi  fur-le-champ  que  la  durée  du  jour  le 
10  mai  ,  eft  de  19  heures  à  Tornéo,  &  la 
nuit  de  cinq.  La  connoiflance  de  la  latitude 
d'un  lieu  donne  encore  celle  de  l'élévation 
de  l'équateur  pour  l'horifon  de  ce  lieu.  Le 
globe  monté  horifontalement  pour  Paris , 
vous  avez  ^9  degrés  de  diftance  entre  le 
pôle  &  l'horifon  ,  comme  vous  les  avez  en 
latitude  entre  l'équateur  &  le  zénith  :  or  , 
du  zénith  à  l'horifon  ,  il  n'y  a  que  90 
degrés  de  part  &  d'autre.  Si  de  ces  90  vous 
retranchez  les  49  de  latitude  ,  il  refte  41  , 
nombre  qui  exprime  la  hauteur  de  l'équa- 
teur fur  l'horifon  de  Paris.  La  hauteur  de  l'é- 
quateur fur  l'horifon  eft  donc  ce  qui  refte 
depuis  la  hauteur  du  polejufqu'à  ^o.  Specta- 
cle de  la  mit.  tome  IV  ,  p.  400.  K  Globe. 

Latitude  ,  (  Aflron.  )  eft  la  diftance 
d'une  étoile  ou  d'une  planète  à  l'eclipti- 
que  ;  ou  c'eft  un  arc  d'un  grand  cercle  per- 
pendiculaire à  l'écliptique  ,  paftant  par  le 
centre  de  l'étoile. 

Pour  mieux  entendre  cette  notion,  il 
faut  imaginer  une  infinité  de  grands  cer- 
cles qui  coupent  l'écliptique  à  angles  droits, 
&  qui  pafl'ent  par  fes  pôles.  Ces  cercles 
s'appellent  cercles  de  latitude ,  ou  cercles 
fecondaires  de  l'écliptique  ,•  &  par  leur 
moyen ,  on  peut  rapporter  à  l'écliptique 
telle  étoile  ou  tel  point  du  ciel  qu'on  vou- 
dra ;  c'eft-à-dire  ,  déterminer  le  lieu  de 
cette  étoile  ou  de  ce  point  par  rapport  à  l'é- 
cliptique ,  c'eft  en  quoi  la  latitude  diftere  de 
la  déclinaifon  qui  eft  la  diftance  de  l'étoile  à 
l'équateur  ,  laquelle  fe  raefure  fur  un  grand 
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cercle  qui  paffe  par  les  pôles  du  monde  & 
par  l'étoile  ;  c'eft-à-dire  ,  qui  eft  perpendi- 
culaire ,  non  pas  à  l'e'cliptique ,  mais  à  l'é- 
^uateur.  V.  DÉCLINAISON. 

Ainfi  la  latitude  ge'ographique  eft  la  même 
chofe  que  la  du'cUnaifon  agronomique ,  & 
elle  eft  fort  différente  de  la  latitude  aftro- 
Bomique. 

La  latitude  géocentrique  d'une  planète  , 
//.  aflr.  fig.  26  ,  eft  un  angle  connu  P,  T  , 
R,  fous  lequel  la  diftance  de  la  planète  à 
l'écliptique  P,  R ,  eft  vue  de  la  terre  T. 

Le  foleil  n'a  donc  jamais  de  latitude, 
mais  les  planètes  en  ont  ;  &  c'eft  pour  cela 
que  dans  la  fphere  on  donne  quelque  lar- 
geur au  zodiaque.  Les  anciens  ne  donnoient 
à  cette  largeur  que  fix  degrés  de  chaque 
côté  de  l'écliptique ,  ou  douze  degrés  en 
tout  ;  mais  les  modernes  l'ont  poufTée  juf- 
ques  à  neuf  degrés  de  chaque  côté ,  ce  qui 
fait  dix-huit  degrés  en  total. 

La  latitude  héliocenrrique  d'une  planète 
eft  l'angle  P ,  S ,  R,  foos  lequel  elle  eft  vue 
au  foleil  S  ;  la  ligne  R  ,  S ,  étant  fuppofée 
dans  le  plan  de  récîiptique  ,  la  plus  grande 
latitude  héliocentrique  d'une  planète  eft 
^gale  à  l'inclinaifon  de  l'orbite  de  cette  pla- 
nète avec  l'écliptique.  Cette  latitude  ou  in- 
clinaifon  eft  à  peu  près  conftante,  à  quelques 
petites  altéiations  près ,  qui  viennent  de 
l'aflion  des  planètes  les  unes  fur  les  autres. 
y.  Newtonianisme  ,  Lune  ,  Êv. 

Quand  on  a  dit  ci-defTus  que  le  foleil  n'a 
point  de  latitude  ,  cela  ne  doit  pas  s'enten- 
dre à  la  rigueur  ;  car  fi  on  fuppole  un  plan 
fixe  qui  paftè  par  le  foleil  &  par  la  terre , 
lorfqu'elle  eft  dans  une  pofition  quelconque, 
&  qu'on  pourra  appeller  le  plan  de  l'éclipti- 
que, le  foleil,  ou  plutôt  la  terre,  aura  un 
mouvement  en  latitude  par  rapport  à  ce 
plan.   V.  ECLIl-TIQUE  d  L  fin. 

Pour  trouver  la  latitude  &  la  longitude 
d'une  étoile,  voye^  LONGITUDE. 

Quand  les  planètes  n'ont  point  de  lati- 
tude ,  on  dit  qu'elles  font  alors  dans  les 
nœuds  de  l'écliptique  ,  ce  qui  veut  dire  dans 
l'interfeftion  de  leur  orbite  avec  celle  du 
foleil  ;  &  c'eft  dans  cette  fituation  qu'el'es 
peuvent  fouiFrir  des  éclipfes ,  ou  être  ca- 
chées par  le  fcleil ,  ou  bien  pafter  fur  fon 
difque.  K.N(EUD  &  Eclipse. 

Cercle  de  latitude  ,  eft  un  grand  cercle 
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quelconque ,  qui  paflè  par   les   pôles   de 
l'écliptique. 

Latitude  feptentrionale  afcendante  de  la 
lune  ,  fe  dit  de  la  latitude  de  cet  aftre  lorf- 
qu'il  va  de  fon  noeud  afcendant  vers  fa 
limite  feptentrionale  ,  ou  fa  plus  grande 
élongation.  V.  LIMITE,  LUNE,  &c. 

Latitude  feptentrionale  defcendante, 
c'eft  celle  qu'a  la  lune  lorfqu'elle  retourne 
de  fa  limite  feptentrionale  à  fon  nœud  def- 
cendant. 

Latitude  méridionale  defcendante ,  c'eft 
celle  qu'a  la  lune  lorfqu'elle  va  de  fon  nœud 
defcendant  à  fa  limite  méridionale. 

Enfin ,  latitude  méridionale  afcendante 
fe  dit  de  la  lune  lorfqu'elle  retourne  de  fa 
limite  méridionale  à  fon  nœud  afcendant. 

Et  les  mêmes  termes  ont  lieu  à  l'égard 
des  autres  planètes.  V.  Ascendant  & 
Descendant. 

Il  y  a  dans  les  Tranfaciions philofophiques 
quelques  obfervations  du  docteur  Halley , 
qui  peuvent  fervir  à  prouver  que  les  lati- 
tudes de  quelques  étoiles  fixes  s'altèrent  à 
la  longue  ;  en  particulier  celles  de  Polili- 
cium ,  de  Sirius  ,  Arâurus  ;  d'où  quelques 
aftronomes  concluent  qu'il  en  peut  être  de 
même  des  autres  étoiles,  quoique  leurs 
variations  puiflent  être  moins  remarqua- 
bles ,  parce  qu'on  les  fuppofe  à  une  plus 
grande  diftance  de  nous. 

Ce  qu'on  peut  aftiirer  en  général ,  c'eft 
que  la  latitude  de  la  plupart  des  étoiles 
fixes ,  ou  leur  diftance  écliptique ,  eft  fenfi- 
blement  conftante  ,  au  moins  dans  un  cer- 
tain nombre  de  fiecles,  fauf  les  petites  ir- 
régularités qui  viennent  de  la  nutation  de 
l'axe  de  la  terre.  Voye-{  Nutation  & 
ÉCLIPTIQUE. 

Parallaxe  de  latitude.  Voyez  Paral- 
laxe. 

Réfraction  de  latitude.  Voyez  RÉFRAC- 
TION. Chambers.  (O) 

LATITUDES  croissantes,  Lati- 
tudes réduites,  ou  parties  méri- 
dionales, {JSai'igat.)  font  des  parties 
du  méridien  fur  une  carte  réduite ,  qui  seg- 
mentent comme  les  fécantes  des  latitudes 
géographiques.  Les  tables  des  latitudes 
croijfantes  ont  aufu  la  propriété  de  donner 
le  changement  de  longitude  pour  un  mou- 
vement donné  en  liicitudc ;  ^n  exemple, 
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vis-à-vis  de  61  degrés  ,  on  trouve  le  nom- 
bre de  4775.  C'eft  le  nombre  de  minutes 
dont  on  a  avancé  en  longitude ,  lorfqu'en 
partant  de  Péquateur ,  on  a  couru  le  nord- 
eft  iufqu'à  62  degrés  de  latitude.  On  ne  fait 
ordinairement  la  table  des  latitudes  croif- 
funtes  que  pour  le  rhumb  de  45  degrés , 
comme  dans  le  Traité  de  la  navigation  de 
M.  Bouguer,  édition  de  M.  de  la  Caille; 
parce  que ,  pour  les  autres  rhumbs  de  vent, 
les  latitudes  augmentent  comme  les  tan- 
gentes des  angles  que  font  les  routes  avec  le 
méridien.  M.  de  la  Lande. 

Latitudes  des  étoiles  ,  ou  leurs  dif- 
tances  à  l'écliptique.  {Ajlron.)  On  décou- 
vrit du  tems  d'Hipparque,  vers  l'an  130, 
avant  J.  C.  que  le  mouvement  progre/fif 
des  étoiles  en  longitude,  ou  la  préceiïion 
des  équinoxes  ,  fe  faifoit  parallèlement  à 
l'écliptique  ;  enforte  que  les  latitudes  des 
éioiles  étoienc  conftantes ,  &  on  l'a  fuppofé 
de  même  jufqu'à  nos  jours.  Mais  depuis 
que  le  calcul  de  l'attradion  univerfeîle , 
comparé  avec  l'obfervation ,  a  fait  voir  que 
toutes  les  orbites  des  planètes  écoient  dépla- 
cées peu  à  peu ,  &  que  leurs  nœuds  avoient 
un  petit  mouvement,  on  a  compris  que 
l'écliptique ,  dont  la  trace  n'eft  marquée 
dans  le  ciel  que  par  le  mouvement  annuel 
de  la  terre ,  devoir  avoir  un  fembiable  mou- 
vement. Dès-lors  les  latitudes  des  étoiles 
fixes, ou  leurs  diftances  à  l'écliptique,  ne 
peuvent  être  conftantes.  J'ai  fait  voir  dans 
mon  Afironomie f  art.  1739,  que  les  at- 
trapions de  toutes  les  planètes  font  avan- 
cer l'écliptique  ,  de  façon  que  chaque  étoile 
change  de  latitude  en  un  fiecle ,  de  la  quan- 
tité i'  28"  ,  multipliées  par  le  finus  de  fa 
longitude  ;  plus  17"  multipliées  par  le  cofi- 
nus  de  la  même  longitude  ;  d'où  il  fuit  aulFi 
que  l'obliquicé  de  lecliptique  diminue  de 
I  '  28"  par  fiecle  :  cependant  la  plupart  des 
obrerva^eurs  croient  que  ce  changement 
n'eft  pas  réellement  fi  confidérable. 

Mais,  indépendamment  de  ce  mouve- 
ment généra!  des  étoiles  en  lititude  ,  on  en 
remarque  un  particulier  dans  l'étoile  du 
bouvier  ,  appellée  arcfurus  ,  qui  ne  peut 
venir  que  du  déplacement  réel  &  phyfique 
de  cette  étoile.  Cette  étoile  fe  rapproche 
de  l'écliptique  de  21  ou  24"  tous  les  dix  ans 
Sirius  s'en  éloigne  d'environ  i  '  £n  un  fiecle. 
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M.  Caflîni  a  cru  appercevoir  quelques  chan- 
gemens  pareils  dans  d'autres  étoiles  (  Mém. 
del'acdd.  1738  ,  page  3.J.0).  Ces  variations 
propres  à  chaque  écoile  ,  ne  pourront  fe  dé- 
terminer exadement  que  par  une  longue 
fuite  d'obfervations  exades. 

La  nucation  de  9"  en  dix-huir  ans  ,  n'af- 
fefte  point  les  latitudes  des  éroiles,  parce 
qu'elle  ne  dépend  que  du  mouvement  de 
réquateur.  {M.  DE  LA  Lande.) 

LATITUUINAlRE,  f.  m.  f.  du  latin 
latus  y  large ,  ou  latitudo  ,  largeur.  [Tliéol.) 
Nom  que  les  théologiens  donnent  à  une  cer- 
taine efpecede  tolérans,  qui  applaniftent  & 
facilitent  extrêmement  le  chemin  du  ciel  â 
tous  les  hommes  ,  &  qui  ne  veulent  pas  que 
la  différence  de  fentimens ,  en  fait  de  reli- 
gion, foit  une  railon  pour  en  exclure  les 
ledaires  même  les  moins  fournis  à  l'évan- 
gile. Le  miniftre  Jurieu  entr'autres  éroit 
de  ce  nombre  ,  comme  il  paroît  par  l'ou- 
vrage que  Bayle  a  publié  contre  lui ,  fous 
le  titre  ,  de  janua  calorum  omnibus  refe- 
rata  ;  la  porte  du  ciel  ouverte  à  tous.  Voy. 
Adiaphoriste  &  Tolérance.  (G) 

LATIUM  ,  {Géog.  anc)  c'eft-à-dire,Ie 
pays  des  Latins  ;  mais  heureufement  nous 
avons  plus  accoutumé  nos  yeux  &  nos  oreil- 
les au  mot  même  qu'à  la  périphrafe.  Le 
Latium  eft  une  contrée  de  l'ancienne  Ita- 
lie, fituée  au  levant  du  Tibre,  &  au  midi 
du  Téverone  ,  aujourd'hui  Anio. 

Ovide  nous  dit,  d'après  la  fable,  que 
Saturne  ayant  été  chafte  du  ciel  par  fon  fils 
Jupiter ,  le  tint  caché  quelque  tems  dans 
cette  contrée  d'Italie  ,  &  que  du  mot  latere, 
fe  cacher ,  étoit  venu  le  nom  de  Latium; 
&  celui  de  Latini ,  que  prirent  le  pays  & 
les  habirans.  Mais  Varron  aime  mieux  tirer 
l'origine  du  mot  Latium  ,  de  ce  que  ce  pays 
eft  en  quelque  façon  caché  entre  les  préci- 
pices des  Alpes  &  de  l'Apennin  ;&  quant 
aux  Latins ,  ils  dérivent  leur  nom  du  roi 
Latmus ,  que  Virgile  a  ingénieufement  fup- 
po'e  beau-pere  d'Enée ,  pour  lui  faire  jouer 
un  grand  rôle  dans  fon  Enéide. 

Rien  n'eft  plus  obfcur  ni  plus  incertain 
oue  l'ancienne  hiftoiredu  Latium ,  quoique 
Denis  d'Halicarnafte  ait  fait  tous  fes  efforts 
pour  la  débrouiller,  &  réduire  les  fables 
ainfi  que  les  traditions  populaires ,  â  des 
vérités  hiftoriques. 

Strabon 
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Sfrabon  prétend  que  l'ancien  Latîum 
rentèrmoit  un  très-peti:  pays ,  qui  s'accrut 
infenfiblement  par  les  premières  viâoires 
de  Rome  contre  fes  voifins  :  de  forte  que 
de  fon  tems  le  Latium  comprenoit-  plu- 
fieurs  peuples  qui  n'appartenoient  point  à 
l'ancien  Latium,  comme  les  Rutules,  les 
Volfques  ,  les  Eques ,  les  Herniques ,  les 
Aurunces  ou  Aufones  ,  jufqu'à  SinuefTe  , 
c'eft-à-dire ,  une  partie  de  la  terre  de 
Labour ,  jufqn'au  couchant  du  golfe  de 
Giëte. 

Il  faut  donc  diflinguer  \q  Latium  ancien 
du  Latium  nouveau  ou  augmenté.  Les 
Rutules ,  les  Volfques ,  les  Eques ,  les  Her- 
niques, les  Aurunces,  exclus  de  l'ancien 
Latium  ,  font  compris  dans  le  fécond  ;  &  ni 
l'un  ni  l'autre  Latium  ne  quadrent  exafte- 
ment  avec  ce  que  nous  appelions  /a  Cam- 
pagne de  Rome  ,  quoi  qu'en  difent  Ortelius 
&  les  modernes  qui  l'ont  copié.  L'ancien 
Latium  eft  trop  petit  pour  y  répondre,  & 
le  fécond  eft  trop  grand ,  puifque  le  Liris  , 
aujourd'hui  le  Garillan  ,  y  naiflbit  &  n'en 
fortuit  point  depuis  fes  fources  jufqu'à  fon 
embouchure.  On  juge  bien  que  dans  l'E- 
néide il  n'eft  queftion  que  de  l'ancien  La- 
tium pris  dans  fa  plus  petite  étendue.  Vir- 
gile le  furnomme  Hefperium ,  mais  Horace 
l'appelleyèro:): ,  féroce. 

Il  faut  convenir  que  jamais  épithete  n'a 
.  mieux  peint  l'ancien  Latium  que  celle 
.d'Horace ,  s'il  efl  vrai  qu'autrefois  on  y 
facrifioit  tous  les  ans  deux  hommes  à  Sa- 
turne, &  qu'on  les  précipitoitdans  le  Ti- 
bre ,  de  la  même  manière  que  les  Leuca- 
diens  précipitoient  un  criminel  dans  la  mer. 
Ceft  Ovide  qui  nous  rapporte  cette  tradi- 
tion ;  enfuite  il  ajoute  qu'Hercule  ayant  été 
témoin  de  ce  facrifice  en  partant  par  le  Zj- 
r/:/OT,  n'en  putfoutenirla  cruauté,  &  qu'il 
fit  fubftituer  des  hommes  de  paille  à  de  vé- 
ritables hommes.  (  D.  J.  ) 

Ce  pays,  autrefois  fi  bien  cultivé,  qui 
nourriflbit ,  dès  les  premiers  tems  de  Rome, 
un  peuple  très-nombreux  ,  eft  aujourd'hui 
prefqu'inculte ,  &  ne  préfente,  en  bien  des 
endroits ,  que  des  terres  en  friche  ou  aban- 
données, &  des  ruines,  dit  M.  l'abbé  Ri- 
chard ,  Dijonois ,  en  fon  Voyage  d'Italie , 
tome  V,  page  30:5. 

Rien  n'anime l'induftrie  du  cultivateur, 
Tome  XIX. 
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à  qui  le  gouvernement  enlevé  tous  îc-s  ans  le 
fruit  de  fes  travaux  pour  le  faire  vendre  à 
*bn  profit.  Le  mauvais  état  des  terres  influe 
fur  les  qualités  de  l'air,  dont  les  habitans 
reffentent  les  plus  triftes  effets.  Benoît  XIV, 
d'immortelle  mémoire, avoit  commencé  à 
fentir  &  à  réparer  ces  abus  :  le  pape  aujour- 
d'hui gîorieufement  régnant ,  achèvera  de 
les  extirper.  Ge'og.  de  Virg.  (  C) 

LATMICUS  SINUS  (  Géog.  anc.) 
golfe  de  la  mer  Méditerranée,  fiir  la  côte 
d'AfJe  ,  aux  confins  de  rionie&  delà  Carie; 
on  le  nomme  à  préfent  le  golfe  de  PaUt- 
chia.  {D.J.) 

LATMOS  ,  (  Ge'og.  anc.  )  ancienne  ville 
de  rionie ,  dans  l' Afie  mineure.  Elle  fur  du 
nombre  de  celles  qui  briferent  leurs  chaînes 
lors  de  la  défaite  de  Xerxès  par  les  Grecs , 
fous  les  ordres  de  Miltiade  ;  mais  Artémife  , 
reine  de  Carie  ,  s'en  rendit  maîtrefTe  par  un 
de  ces  ftratagémes  que  la  politique  aucorife, 
&  que  l'honneur  &  la  probité  condamnent 
très-juftement.  La  mort  de  cette  reine  Se 
les  mauvais  fuccès  des  Grecs  dans  l'Afie , 
fournirent  à  la  ville  de  Latmos  les  moyens 
de  recouvrer  fon  ancienne  liberté.  Elle  la 
maintint  quelque  tems  par  fon  courage  ,  & 
ne  la  perdit  une  féconde  fois ,  qu'en  fe  bif- 
fant tromper  par  les  artifices  de  Maufole. 
(D.J.) 

Latmos  ou  Latmus,  {Ge'og.  anc.) 
montagne  d'Afie  ,  partie  dans  l'Ionie ,  & 
partie  dans  la  Carie.  Pomponius  Mêla  ,1.1, 
c.  17  ,  dit  qu'elle  étoit  célèbre  par  l'aven- 
ture fabuleufe  d'Endymion  ,  pour  qui  la  lune 
eut  de  l'am.our.  De  là  vientqu'il  eft  nommé 
Latmius  héros  ,  par  Ovide  ,  Triji.  liv.  II , 
V.  299;  &  Latmius  venator ,  par  Valerius 
Flaccus ,  1.  VIII ,  V.  28.  Le  nom  moderne 
de  cette  montagne  eft  Falatchia,  félon 
M.Baudran.  {D.J.) 

LATOBIUS,  (  Litter.  )  nom  d'un  dieu 
des  anciens  Noriques ,  qu'on  fuppofe  être  le 
dieu  de  la  fanté.  Quoi  qu'il  en  foit,iln'en 
eft  parlé  que  dans  deux  infcriptions  de  Gru- 
ter ,  trouvées  en  Carinthie  ;  l'une  de  ces  ins- 
criptions eft  un  vœu  qu'une  mère  fait  pour 
la  fanté  de  fon  fils  &  de  fa  fille ,  en  ces  mots  : 
Latobio/àc.  pro  falute  Nam .  Sahiniani  <£• 
Julitcc  Babilloe  Vendona  mater,  V.  S.  L. 
L.  M.  Nous  n'avons  aucun  autre  monument 
qui  nous  inftruife  du  dieu  Latobius,  &  nous 
Pppp 
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ignorons  H  ce  mot  eii  grec  ,  latin  ou  efcla- 
von.{D.J.) 

LATOBRIGES ,  en  latin  Latobrigi  & 
Latobrici  ,  (  Geog.  anc.  )  ancien  peuple 
de  la  Gaule ,  au  voifinage  des  Helvétiens. 
Quelques  critiques  les  ont  placés  à  Lau- 
fanne  ,  d'autres  dans  le  Valais ,  &  d'autres 
dans  le  Kletgow  ;  mais  Nicolas  Sanfon  les 
met  avec  plus  d'apparence  près  des  Rau- 
raci,  peuple  aux  environs  de  Bàle  ,  &  des 
2''ulingi ,  peuple  du  pays  de  Dutlingen. 
Dans  cette  fuppofition ,  il  eftime  que  les 
Latobrigi  ne  fe  peuvent  mieux  choifir  que 
pour  le  Brifgaw  ,  conrigu  au  territoire  de 
Bàle  &  à  celui  deDutlmgen.  Sanfon  ajoute 
que  fon  fentiment  s'accorde  à  l'ordre  de 
Céfar,  quand  il  parle  des  peuples  auxquels 
les  Helvétiens  avoient  perfuadé  de  quitter 
le  pays ,  &  d'en  chercher  un  plus  avant  dans 
les  Gaules ,  &  qui  fût  hors  des  courfes  con- 
tinuelles des  Cetmz\r\s  :  perfuadent  Raura- 
cis  ,  Talingis  &  Latohàgisfinitimis  fuis  , 
uteodemuji  conjilio  ,  oppidis  fuis  vicif- 
que  exufiis  ,  una  cum  iis  proficifcantur. 
«  Ils  perfuadent  à  ceux  de  Bàle  ,  de  Dutlin- 
«  gen  &  de  Brifgaw  leurs  voifins,.  defui- 
»  vre  le  même  confeil  ,  &  de  fe  joindre 
»>  avec  eux  après  avoir  brûlé  toutes  leurs 
n  villes  &  leurs  bourgades.  »  (  D.J.) 

LATOMIES,  f.  f.  p'.  (  Geog.  hiftor.  ) 
chez  les  Latins  latomiœ ,  mot  qu'ils  em- 
pruntèrent des  Grecs  pour  fîgniher  un  lieu 
où  l'on  coupoit  les  pierres.  Comme  ce  nom 
devint  commun  à  toutes  les  grandes  carriè- 
res, il  arriva  que  les  anciens  nommèrent /a- 
tomies  divers  endroits  de  l'Italie ,  de  la  Si- 
cile ,  de  l'Afrique,  &c\  En  effet,  les  latomies 
de  Sicile  étoient  d'abord  une  carrière  ;  mais 
elles  devinrent  fameufes  parce  qr.e  les  tyrans 
du  pays  en  firent  une  prifon ,  dans  laquelle 
ils  envoyoient  ceux  qui  avoient  le  malheur 
de  leur  déplaire.  Ces  prifonniers  y  demeu- 
roient  quelquefois  fi  long-tems ,  que  quel- 
ques-uns s'y  font  mariés.  Celle  que  Denis, 
tyran  deSyracufe  ,  fit  creu*er  dans  le  roc  , 
avoit  un  fiade  de  long,  fur  deux  cents  pas  de 
large.  Le  poète  Philoxene  y  fut  mis  par  or- 
dre de  ce  prince ,  pour  n'avoir  pas  approuvé 
fes  vers;  &  l'on  croit  que  ce  fut  là  qifil 
com.pofa  fa  pièce  fanglante ,  intitulée  le  Cy- 
clope.  Cicéron  reproche  à  Verres  d'avoir 
fait  enfermer  dans  cette  même  prifon  des 
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citoyens  Romains:  cet  endroit  s'appelle  au- 
jourd'hui le  TagUate.  (D.J.) 

LATONE  ,  C  f.  (  Mjchol.  )  déefTe  du 
psganifme  ,  fur  laquelle  je  ferai  très-court  ; 
fon  hiiloire  eftfort  cachée  ,  &  répond  à  l'é- 
tymologie  qu'on  donne  du  nom  de  cette  di- 
vinité. On  fait  qu'Héfîode  la  fait  fille  du 
Titan  Coeus  &  de  Phébé  fa  fœur.  La  fable 
ajoute  qu'elle  eut  de  Jupiter  Apollon  & 
Diane,  qui  lui  valurent  une  place  dans  le 
ciel ,  malgré  la  haine  de  Junon.  Les  autres 
aventures  de  cette  déefl'e  fe  trouvent  dans 
Ovide,  Apollodore,  Noèl  le  Comte,  & 
ailleurs. 

Latom  étoit  Hyperboréenne  ,  félon  Dio- 
dore de  Sicile;  Hérodote  la  fait  Egyptienne, 
&  pourroit  bien  avoir  raifon  ,  car  il  femble 
que  les  Grecs  n'ont  fait  que  déguifer  fous 
le  nom  de  Latone  une  hifloire  véritable 
des  Egyptiens.  Il  efl  certain  qu^elle  avoit 
un  culte  &  un  oracle  trés-refpeâé  dans  la 
ville  de  Buto  en  Egypte.  Les  habitans  de 
Délos  lui  bâtirent  un  temple;  mais  celui 
qu'elle  eut  dans  Argos ,  l'emporta  de  beau- 
coup par  la  magnificence  ,  outre  que  fa  fta- 
tue  étoit  l'ouvrage  de  Praxiteles.  Les  Tri- 
politains  &  les  Gaulois  lui  rendirent  aufïï 
de  grands  honneurs.  Elle  avoit  part  aux 
jeux  apollinaires,  où  on  lui  facrifioit  une 
geniffe  aux  cornes  dorées.  Enfin ,  Zafo/2f , 
Diane  &  Vénus  devinrent  les  trois  divi- 
nités les  plus  vénérées  cliez  les  Romains, 
par  le  beau  fexe  ;  elles  faifoient  toutes  trois 
la  matière  la  plus  ordinaire  de  leurs  can- 
tiques. {D.J.) 

LATONÉ  ,  (  Geog.  )  ville  d'Egypte  fur 
le  Nil ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  IV  ,  c.  5.  Le 
nom  grec  efl  A>i-(,-J3-.Ti;>.jç,  c'efî-à-dire  ,  la 
ville  de  Latone,  parce  que  Latone  ,  mère 
d'Apollon  ,  y  avoit  un  temple  &  un  culte 
particulier.  Elle  éroit  la  capitale  d'un  nome 
qui  en  prenoit  le  nom  de  Latapolite  ,  La- 
tapolites  nomos.  On  croit  que  cette  ville 
efi  préfentement  De'rote.  (  D.  J.  ) 

LATONIGENE  ,  (  Mythol.  )  Latoni- 
gêna.,  Ovide  ,  Seneque  ;  épithete  d'Apol- 
lon &  de  Diane,  nés  de  Latone  &  de  Ju- 
piter,  félon  la  fable.  {D.  J.) 

LATOVICI ,  (  Geog.  anc.  )  ancien  peu- 
ple de  la  haute  -  Pannonie.  Autonin  place 
priVtorium  Latoyicorum  fur  la  route  û'M- 
mona  à  Sirmich  ;  cette  pofition  répond  aux 
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environs  du  confluent  de  la  Save  &  de  la 
Sane.  [D.  J.) 

LATO  WITZ  ,  (  Geog.  )  ville  &  château 
du  royaume  de  Pologne ,  à  peu  de  diftance 
de  Varfovie. 

LATRAN  ,  (  Théol.  )  originairement 
nom  propre  d'4iomme ,  de  Plautius  Latéra- 
ï\m ,  confui  défigné  ,  que  Néron  fit  mourir  ; 
qui  a  pafle  dans  !a  fuite  à  un  ancien  palais  de 
Rome;  que  Confîantin  ,  félon  Baronius, 
donna  au  pape  Melchiade  &  aux  bâtimens 
que  l'on  a  faits  à  fa  place ,  fur-tout  à  l'églife 
de  faint  Jean  de  Lacran,  qui  eft  le  princi- 
pal fiege  de  la  papauté.  V.  Pape. 

On  appelle  conciles  de  Latran  ceux  qui 
fe  font  tenus  à  Rome  dans  la  balilique  de 
Lacran  en  113Z,  1139,  ^'79  >  ^2,15  & 
1513.  V.  Concile. 

Chanoines  réguliers  de  la  congrégation 
de  faint  Sauveur  de  Latran  ,  eft  une  con- 
gfégation  de  chanoines  réguliers,  dont  Té- 
glife  de  faint  Jean  de  Latran  étoit  le  chef- 
lieu. 

On  prétend  qu'il  y  a  eu  depuis  les  apô- 
tres une  fuccefiion  non  -  interrompue  de 
clercs  vivans  en  commun  ;  &  que  c'eft  de 
Ces  clercs  que  les  papes  établirent  à  faint 
Jean  de  Latran ,  après  que  Conltantin  l'eut 
fait  bâtir.  Mais  ce  ne  fut  que  fous  Léon  I , 
vers  le  milieu  du  huitième  fiecle,  que  les 
chanoines  réguliers  commencèrent  à  vivre 
en  commun.  Ils  rofféderent  cette  églife  pen- 
dant 800  ans  jufqu'à  Boniface  VIII,  qui  la 
leurôta  l'an  129].,  pour  y  mettre  des  cha- 
.  noines  réguliers.  Eugène  IV  les  y  érablit 
cent  cinquante  ans  après.  Voye^  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux. 
_  LATRIE ,  f.  f  (  Tliéol.  )  Culte  de  reli- 
gion qui  n'appartient  qu'à  Dieu  feul.  Voye\ 
Culte  ,  Adoration. 

Les  chrétiens  adorent  Dieu  d'un  culte 
de  latrie  ;  ils  honorent  les  faints  d'un  culte 
de  dulie.  On  confond  quelquefois  les  termes 
honorer, adorer.y.  SainT,  ReliqUE.  Ê'c. 

Cette  adoration  intérieure  que  nous  ren- 
dons à  Dieu  en  efprit  &  en  vérité ,  a  fes  mar. 
ques  extérieures ,  dont  la  principale  eft  le  fa- 
crifice  qui  ne  peut  être  offert  qu'à  Dieu  feul, 
parce  que  le  facriflce  eft  établi  pour  faire  un 
aveu  public  &  une  proreftation  folemnelle 
de  la  fouveraineté  de  Dieu  &  de  notre  dé- 
pendance de  lui.  V.  Sacrifice. 
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M.  Daillé  eft  convenu  que  les  pères  du 
quatrième  fiecle  ont  reconnu  la  diftindion 
que  nous  fai'bns  de  latrie  &  de  dulie.  Dic- 
tionnaire de  Trévoux. 

L  ATRINE  ,  f  f.  (  Littér.  )  latrina ,  ce, 
dans  Varron  ,  lieu'publicchez  les  Romains^ 
où  alloient  ceux  qui  n'avoient  point  d'efcla- 
vespour  vuider  ou  pour  laver  leurs  baftins. 
On  ne  trouve  point  dans  les  écrits ,  ni  dans 
les  bâtimens  qui  nous  font  reftés  des  anciens, 
qu'ils  eulfent  dans  leurs  maifonsdes  foftès  â 
privés ,  telleb  que  nous  en  avons  aujourd'hui!. 

Leurs  lieux  publics ,  &  il  y  en  avoit  plu- 
fieurs  de  cette  efpece  à  Rome,  étoient 
nommés latriniV  ou  lavatrinje,  de  lavandoj 
félon  l'étymologie  de  Varron.  Plaute  fe 
fert  aufti  du  mot  htrimv  ,  pour  défigner  le 
baffm  ;  car  il  parle  de  la  fervante  qui  lave  le 
balfin  ,  qu(£  latrinam  lavât.  Or,  dans  ce 
paftage  du  poète  ,  latrina  ne  peut  être  en- 
tendu delà  foftè  à  privé  des  maifons,  puif- 
qu'i!  n'y  en  avoit  point  ;  ni  de  la  folle  des 
privés  publics ,  puifqu'elle  étoit  nettoyée 
par  desconduitsfouterreins,  danslefquelsie 
Tibre  pafîbit. 

Non  -  feulement  les  latrines  publiques 
étoient  en  grand  nombre  à  Rome  ,  mais  de 
plus  on  en  avoit  en  divers  endroits  de  la 
ville  ,  pour  la  commodité.  On  les  nommoit 
encore  très-bien y?f/çu-7//2/d /elles  étoient 
couvertes  &  garnies  d'épongés, comme  nous 
l'apprenons  de  Séneque  dans  fes  épîtres. 

On  avoit  pour  la  nuit  l'avantage  des  eaux 
coulantes  dans  routes  les  rues  de  Roms , 
où  l'on  jetoit  les  ordures  ;  mais  les  riches 
avoient  pour  leur  ufage,  des  baftins  que  les 
bas  elclaves  alloient  vuider  à  la  brune  dans 
les  égouts ,  dont  toutes  les  eaux  fe  rendoienc 
au  grand  cloaque ,  &  de  là  dans  le  Tibre. 
{D.J.) 

L  ATRIS ,  (  G('ag.  anc.  )  isle  de  la  Ger- 
manie ,  à  l'embouchure  de  la  Viftule ,  feion 
Pline  ,  liv.  I V  ,  ch.  1 3.  Niger  croit  que  c'eft 
le  grand  Ï-Verder,  Grofswerder  ,  isle  auprès 
de  Dantzig.  Ortelius  penfe  que  c'eft  Fnjck-^ 
nahrung  ,•  enfin  le  P.  HarJouin  eftime 
quec'elt  l'isled'Oé/?/;  &  il  explique  le  Cy- 
lipenus  fznus  de  Pline ,  par  le  golfe  de  Ri- 
ga. (£>.'/.) 

LATRUNCULI.  (  Littérature.  )  On 
nommoit  latrunculi  un  jeu  de  foldats,  fort 
en  vogue  à  Rome  du  tems  des  empereurs  ^ 
Pppp  ij 
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&  qui  ne  dépèndoit  point  du  hafard  ,  mais 
de  la  fcience  des  joueurs.  On  s'y  fervoit  de 
certaines  figures  qu'on  arrangeoit  fur  une 
efpece  de  damier  ,  comme  on  fait  les  échecs, 
aveclefquels  quelques  auteurs  ont  confondu 
ce  jeu  mal-à-propos  :  je  dis  mal-à-propos  , 
car  les  échecs  font  de  l'invention  des  In- 
diens ,  qui  portèrent  en  Perfe  ce  nouveau 
jeu  au  commencement  du  fixieme  fiecle. 
V.  Echecs  ,  jeu  des.  (D.  J.  ) 

LATSKY ,  (  Géog.  )  ville  de  Pologne , 
dans  lepalatinat  de  Ruffie. 

LATTE,  f. f  (  Art  me'chaniq.)  c'eftun 
morceau  de  bois  de  chêne  ,  coupé  de  fente 
dans  la  forêt ,  fur  peu  de  largeur ,  peu  d'é- 
paifTeur,  &  quatre  à  cinq  pieds  de  lon- 
gueur. La  latte  fait  partie  de  la  couverture 
des  maifons  ;  elle  s'attache  fur  les  chevrons , 
&  fert  d'arrêt  &  de  foutien  à  l'ardoife ,  à  la 
tuile ,  &  autres  matières  qui  forment  le  def- 
fus  des  couvertures.  La  latte  pour  l'ardoife 
s'appelle  j'o/; ce;  celle  qu'on  met  aux  pans 
de  charpente  pour  recevoir  &  tenir  un  en- 
duit de  plâtre  ,  s'appelle  latte  jointii'e. 
Toute  latte  doit  être  fans  aubier.  Il  y  en  a 
vingt-cinq  à  la  botte.  La  contre-latte  fe  dit 
de  la  latte  attachée  en  hauteur  fur  la  latte  , 
&  la  coupant  à.  angle  droit  ou  oblique.  La 
lact^  de  fente  eft  celle  qui  efl  mife  en  éclats 
avec  l'inflrument  tranchant;  la  latte  de 
fciage  eft  celle  qui  eft  taillée  à  la  fcle. 

On  appelle  encore  lattes  les  échelons  des 
ailes  des  moulins  à  vent ,  fur  lefquels  la  toile 
eft  tendue.  Du  mot  latte  on  a  fait  le  verbe 
iatter. 

Lattes  ,  (  Marine.  )  petites  pièces  de 
bois  fort  minces ,  qu'on  met  entre  les  baux , 
les  barrats&  les  barratins  du  vaifteau. 

Lattes  de  caillebotis  ;  ce  font  de  petites 
planches  refciées  qui  fervent  à  couvrir  les 
barratins  des  caillebotis. 

Lattes  de  gabarit;  ce  font  des  lattes  qui 
fervent  à  former  les  façons  d'un  vaifteau , 
auquel  elles  donnent  la  rondeur  ;  elles  font 
minces  &  ovales  en  tirant  de  l'avant  vers 
le  milieu ,  quarrées  au  milieu  ,  &  rondes 
par  l'avant  &  aux  flûtes  ;  elles  ont  cette  der- 
»iere  forme  à  l'avant  &  à  l'arriére. 

Lattes  de  galères  ,  traverfes  ou  longues 
pièces  de  bois  qui  foutiennent  la  couverte 
des  galères. 

Latte  a  ardoise  ,  autrement  Latte 
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VOI.ICE,  doit  être  de  chêne  de  bonne  quâ3 
lité  comme  celle  de  la  tuile.  Elle  eft  atta- 
chée de  même  fur  quatre  chevrons.  Une 
botte  de  lattes  fait  environ  une  toife  &  de- 
mie de  couverture. 

Contre-latte  à  ardoife ,  eft  de  bois  de 
fciage ,  &  fe  met  au  milieu  de  l'entre-deux 
des  chevrons ,  &  eft  attachée  à  la  latte. 

Lattes  ,  (  Couvreur.  )  petites  pièces  de 
bois ,  [dont  fe  fervent  les  couvreurs  pour 
mettre  fous  les  tuiles  &  pour  les  tenir  fuc 
la  charpente  des  combles  des  maifons. 

Latte  quarrée  doit  être  de  cœur  de  bois 
de  chêne  ,  fans  aubier  ;  c'eft  celle  dont  les 
couvreurs  fe  fervent  pour  la  tuile  ;  elle 
doit  porter  fur  quatre  chevrons ,  &  être  at- 
tachée avec  quatre  clous  :  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle des  quatre  à  la  latte. 

Contre-latte  eft  une  latte  de  même  qu'on 
met  au  milieu  de  l'efpace  d'un  chevron  à  un 
autre, &  qui  eft  attachée  avec  un  clou  de 
deux  en  deux  aux  lattes. 

LATUS  RECTUM,  (  Géom.  )  terme 
latin  dont  on  fe  fert  dans  les  fedions  coni- 
ques ,  &  qui  veut  dire  la  même  chofe  que 
paramètre.  Voyez  PARAMETRE. 

Latus  transp^ersum,  c'eft  une 
ligne  comprife  entre  les  deux  fommetsde 
la  fedion  ,  s'il  s'agit  de  l'ellipfe  ;  ou  s'il  s'agit 
de  l'hyperbole,  entre  les fommets  desfec- 
rions  oppofées  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  aufH 
grand  axe  ou  premier  axe  ,•  telle  eft  la  ligne 
ED,pl.  conique,  fig.  i.  Apollonius  ap- 
pelle aufti  la  ligne  dont  nous  parlons,  axe 
tranfi'erfe.  Voyez  AXE. 

Les  anciens  géomètres  ont  appelle  latus 
primarium  la  ligne  E  E  ou  D  D  tirée  au- 
dedans  du  cône ,  parallèlement  à  la  bafe  du 
cône,  &  dans  le  même  plan  que  l'axe  tranf- 
verfe  D  E.  Au  refte ,  ces  dénominations  de 
latus  reclum  &  tranfverfum  ne  font  plus 
guère  en  ufage  ,  fur- tout  depuis  qu'on  n'é- 
crit plus  en  latin  les  livres  de  géométrie; 
dans  ceux  même  qu'on  écrit  en  latin ,  on 
préfère  à  latus  reclum  le  mot  paramètre  ^ 
&  à  latus  tranfferfum  le  mot  axis  primas  y 
ou  mdjor  ,•  favoir  ,  major  dans  l'ellipfe  ,  & 
primus  dans  l'hyperbole.  (  O  ) 

LAV  ADEROS,  enfrancois  L  AVOIRS. 
(  Miner.  )  Les  Efpagnols  d'Amérique  nom- 
ment ainfi  certains  lieux  dans  les  montagnes 
du  Chili  &  dans  quelc^ues  provinces  duPér 
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rou ,  où  fe  fait  le  lavage  d'une  terre  qui  con- 
tient de  l'or.  Ils  appellent  auffi  lavaderos 
les  baflins  où  fe  fait  ce  lavage  :  ils  font  d'une 
figure  oblongue  ,  &  aflèz  femblable  à  celle 
d'un  foufflet  à  forge.  V.  Or. 

LAVAGE  DES  MINES,  f. m.  {Miner. 
Métallurg.  )  opération  par  laquelle  on  fe 
propofe  de  dégager  ,  à  l'aide  de  l'eau  ,  les 
parties  terreufes ,  pierreufes  &  fablonneufes 
qui  font  jointes  aux  mines  ,  afin  de  féparer 
les  parties  métalliques  de  celles  qui  ne  le  font 
pas.  Cette  opération  eft  fondée  fur  ce  que 
Jes  fubftances  métalliques  ayant  plus  de  pe- 
fanteur  que  les  terres  ou  les  pierres ,  ces 
dernières  reftent  plus  long-tems  fufpendues 
dans  l'eau, &  peuvent  en  étreplus  facilement 
entraînées  par  les  métaux  que  leur  poids  fait 
promptement  retomber  au  fond  de  ce  li- 
quide.Pour  remplir  les  vues  qu'on  fe  propofe 
dans  le  lavage  des  mines  ,  il  eft  néceflàire 
de  commencer  par  les  écrafer  au  boccard , 
c'eft-à-dire,  dansie  moulina  pilons,  afin  de 
divifer  toutes  fes  fubftances  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  la  mine. 

Il  y  a  plufieurs  manières  de  laver  les 
mines  ;  la  première ,  qui  eft  la  plus  com- 
mune ,  eft  celle  qu'on  appelle  le  lavage  à  la 
Jibille  ;  on  fe  fert  pour  cela  d'une  fibille  qui 
eft  une  cuvette  de  bois ,  ronde  &  concave , 
dans  le  fond  de  laquelle  fe  trouvent  des  rai- 
nures ou  des  efpeces  de  filions;  on  met 
dans  cette  fibille  une  certaine  quantité  de 
la  mine  écrafée  ;  on  verfe  de  l'eau  par-def- 
fus  ;  on  remue  le  tout  en  donnant  une  fe- 
coufte  à  chaque  fois  :  par-là  on  fait  tomber 
une  portion  de  l'eau  qui  s'eft  chargée  de  la 
partie  terreufe  ou  pierreufe  la  plus  légère 
de  la  mine  :  de  cette  manière  on  la  fépare 
de  la  partie  métallique  ,  qui  étant  plus  pe- 
fante  ,  refte  au  fond  de  la  fibille  :  on  réitère 
cette  opération  autant  que  cela  eft  nécef- 
faire ,  &  jufqu'à  ce  qu'on  voie  que  la  mine 
ou  le  métal  foient  purs.  Pour  plus  d'exaâi- 
tude ,  on  fait  cette  opération  au-defl'us  d'une 
cuve ,  dans  laquelle  retombe  l'eau  qu'on 
laiftè  échapper  à  chaque  fecoufle  qu'on 
donne  à  la  fibille  ;  par  ce  moyen  on  retrouve 
'a  partie  métallique  qui  auroit  pu  s'échapper. 
Le  lavage  de  cette  efpece  ne  peut  être  que 
très-long,  &  ne  peut  point  avoir  lieu  dans 
le  travail  en  grand,  ni  pour  les  mines  des 
métaux  les  moins  précieux  :  aulTi  oe  le  met- 
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on  en  ufage  que  pour  les  métaux  précieux , 
natifs  ou  vierges.  Ce  lavage  à  la  fibille  eft 
celui  que  pratiquent  les  orpailleurs,  c'eft- 
à-dire  ,  les  ouvriers  qui  vont  chercher  les 
paillettes  d'or  qui  peuvent  être  répandues 
dans  le  fable  des  rivières  ,  qu'ils  féparent , 
de  la  manière  qui  vient  d'être  décrite ,  de  ce 
métal  précieux.  Cet  or  s'appelle  or  de  la- 
vage. Voyez  Or. 

Le  Lavage  des  métaux  précieux  fe  faic 
encore  au  moyen  de  plufieurs  planches 
unies  ,  jointes  enfemble ,  garnies  d'un  re- 
bord, &  placées  de  manière  qu'elles  forment 
un  plan  incliné.  On  garnit  les  planches  avec 
du  feutre  ou  avec  une  étoffe  de  laine  bien 
velue ,  &  quelquefois  même  avec  des  peaux 
de  moutons  ;  on  fait  tomber  fur  ces  plan- 
ches, à  l'aide  d'une  gouttière  ,  de  l'eau  en 
telle  quantité  qu'on  le  juge  convenable  :  de 
cette  façon,  les  métaux  précieux  qui  font 
divifés  en  particules  déliées ,  s'accrochent 
aux  poils  de  l'étoffe ,  &  l'eau  entraîne  les 
particules  les  plus  légères  dans  une  cuve  ou 
dans  une  efpece  de  réfervoir  qui  eft  placé  à 
l'extrémité  de  ce  lavoir ,  où  on  laifïe  s'a- 
mafier  les  particules  que  l'eau  a  pu  entraî- 
ner. On  fent  qu'il  eft  important  de  ne  point 
faire  tomber  une  trop  grande  maffe  d'eau  à 
la  fois  fur  la  mine  qui  a  été  étendue  fur  un 
lavoir  de  cette  efpece ,  parce  que  fa  trop 
grande  force  pourroit  entraîner  une  partie 
du  métal  que  l'on  veut  y  faire  refter.  Quand 
on  a  opéré  de  cette  manière ,  on  détache 
les  morceaux  de  feutre  ou  les  peaux  de  mou- 
tons qui  étoient  fur  les  planches ,  &  on  les 
lave  avec  foin  dans  des  cuves  ,  pour  en  dé- 
tacher les  particules  métalliques  qui  ont  pu 
s'y  arrêter. 

Sur  les  lavoirs  de  cette  efpece ,  on  n'at- 
tache communément  que  deux  morceaux 
d'étoffe  ;  l'un  eft  à  la  partie  la  plus  élevée 
du  plan  incliné,  l'autre  à  la  partie  inférieure. 
La  portion  de  la  mine  qui  s'attache  au  mor- 
ceau d'étoffe  fupérieur,  eft  regardée  comme 
la  plus  pure^  celle  qui  s'attache  au  morceau 
d'étoffe  inférieur  ,  eft  moins  pure  ,  &  celle 
que  l'eau  entraîne  dans  la  cuve  ou  réfervoir 
qui  eft  au-defTousdu  plan  incliné  ou  lavoir 
eft  encore  moins  pure  que  celle  qui  eft  ref- 
tée  fur  le  fécond  morceau  d'étoffe  ;  c'eft 
pourquoi  l'on  affottit  féparéraent  ces  dif- 
férens  réfultats  du  lavage. 
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II  y  a  des  lavoirs  qui  font  conftruits  de 
planches ,  de  la  même  manière  que  les  pré- 
cédens ,  mais  on  n'y  attache  point  d'étoffe  ; 
il  y  a  feulement  de  diftance  en  diftance  de 
petites  rainures  ou  traverfes  de  bois ,  defti- 
nées  à  arrêter  la  mine  pulvérife'e  ,  &  à  re- 
tarder fon  cours ,  lorfqu'elle  eft  entraînée 
par  l'eau.  ,  . 

Enfin  il  y  a  des  lavoirs  faits  avec  des 
planches  tout  unies  ;  on  n'y  fait  tomber 
précifément  que  la  quantité  d'eau  qui  eft 
néceflaire  :  on  peut  s'en  fervir  pour  le  /a- 
vJge  des  mines  le  plus  fubtilement  di- 
vifées. 

Voici  comment  l'opération  du  lainage  le 
fait ,  tant  fur  les  lavoirs   garnis  ,  que  fur 
ceux  qui  ne  le  font  pas  :  on  fait  tomber  de 
l'eau  par  la  gouttière  fur  la  mine  pulvérifée 
qui  eft  étendue  fur  le  lavoir  ;  quand  l'eau 
tombe  trop  abondamment  ou  avec  trop  de 
force,  on  rompt  l'impétuofité  de  fa  chiite 
en  lui  oppofant  quelques  baguettes  de  bois. 
Pendant  que  l'eau  tombe,  un  ouvrier  re- 
mue la  mine  pulvérifée  qui  eft  fur  le  lavoir, 
avec  un  crochet  fait  pour  cet  ufage,  ou  bien 
avec  une  branche  de  fapin ,  ou  avec  une  ef- 
pece  de  goupillon  de  crin  ,  afin  que  l'eau 
la  puiflè  pénétrer ,  entraîner  plus  aifément 
la  partie  non-métallique,  &  la  ftparer  de 
celle  qui  eft  plus  chargée  de  métal.  Il  faut 
fur-tout ,  à  la  fin  de  l'opération  ,  ne  faire 
tomber  l'eau  que  très-doucement,  de  peur 
de  faire  foulever  de  nouveau  la  partie  de  la 
mine  qui  s'eftdéjàdépofée  ou  afFaiffée,  ou 
qui  s'eft  accrochée  au  morceau  de  feutre  ou 
d'étoffe  fupérieur ,  lorfqu'il  y  en  a  fur  le 
lavoir  ;  ou  à  la  partie  fupérieure  du  lavoir , 
fi  l'on  ne  l'a  point  garni  d'étoffe. 

Quelquefois  on  a  pratiqué  au-defîous  de 
ces  lavoirs  des  auges  quarrées  pour  recevoir 
l'eau  qui  tombe  ;ony!ai(reféiourner  cette 
eau  pour  qu'elle  dépofe  la  partie  de  la  mine 
qu'elle  peut  avoir  entraînée.  Si  la  mine  vaut 
la  peine  qu'on  prenne  beaucoup  de  précau- 
tions, on  fait  plufîeurs  de  ces  fortes  de  ré- 
fervoirs,qui  font  placés  les  uns  au-deftbus 
des  autres,  afin  que  l'eau  des  réfervoirs  fupé- 
rieurs  puifTe  fe  décharger  par  des  rigoles 
dans  ceux  qui  font  plus  bas  :  en  les  multi- 
pliant de  cette  manière ,  on  peut  être  af- 
furé  que  l'on  retire  de  l'eau  toute  la  partie 
métallique  qu'elle  a  pu  entraîner. 
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Au  défaut  de  lavoirs  conftruits  comme 
on  vient  de  dire  ,  on  fe  fert  quelquefois 
de  tamis  pour  le  lavj.ge  de  la  mine ,  &  on 
la  fait  pafter  fuccefTivement  par  des  tamis 
dont  les  mailles  font  de  plus  en  plus  ferrées: 
cette  opération  fe  fait  dans  des  cuves  plei- 
nes d'eau,  au  fond  defquelies  la  partie  la 
plus  chargée  de  métal  tombe  ,  &  celle  qui 
l'eft  moins  refle  fur  le  tamis.  Mais  le  lavage 
de  cette  dernière  efpece  eft  long  &  coûteux  ; 
c'eft  pourquoi  il  eft  plus  convenable  de  fe 
fervir  des  lavoirs  ordinaires ,  pour  peu  que 
la  mine  foit  confidérable. 

Il  eft  à  propos  que  les  lavoirs  foient  près 
du  moulin  à  pilons  ou  du  boccard  ,  pour 
éviter  la  peine  &  les  frais  du  tranfport  ;  c'eft 
pourquoi  l'on  a  imaginé  des  lavoirs  qui  tou- 
chent à  ces  moulins.  V.  Lavoir.  ( — ) 

Lavage,  {Boyaudier.)  c'eft  la  pre- 
mière préparation  que  ces  ouvriers  donnent 
aux  boyaux  dont  ils  veulent  faire  des  cordesj 
elle  confifte  à  en  faire  fortir  toute  l'or- 
dure qui  y  eft  contenue  ;  pour  cet  effet ,  ils 
prennent  les  boyaux  les  uns  après  les  au- 
tres par  un  bout  de  la  main  gauche ,  &  ils 
gliflent  la  main  droite  le  long  du  boyau  juf- 
qu'à  l'autre  bout ,  pour  en  faire  fortir  toute 
l'ordure;  après  quoi  ils  les  mettent  amortir 
dans  un  chauderon. 

Lavage  des  draps.  {Draperie.)  Voyez 
Manufacture  en  laine. 

La VAGE  t/f j chiffons.,  [Papeterie.)  c'eft 
l'aftion  par  laquelle  on  nettoie  avec  de  l'eau 
toutes  les  faletés  dont  les  chiffons  font  cou- 
verts ;  la  façon  ordinaire  de  laver  les  chif- 
fons ,  eft  de  les  mettre  dans  un  poinçon  ou 
cuve  dont  le  fond  eft  percé  d'une  grande 
quantité  de  petits  trous ,  &  qui  a  fur  le  côté 
des  grillages  de  fil  d'archal  bien  forts  :  on  y 
remue  fouvent  ces  morceaux  de  linge  afin 
que  la  faleté  s'en  fépare ,  &  même  on  en 
change  fouvent  l'eau.  Quand  ils  font  fuffi- 
famment  lavés  ,on  les  porte  au  pourrifloir. 
V.  Papeterie. 
Lkvkg-E.  {Salpêtre)  V.  Salpètre. 
LAVAGNA ,  {Hifi.  nat.  )  c'eft  une  ef- 
pece d'ardoife  qui  fe  tire  aux  environs  de 
Gènes ,  fur  la  côte  de  Lavagna  ,  à  deux  ou 
trois  lieues  de  Rapallo.  On  couvre  lesmai- 
fons  de  cette  ardoife  ,  &  on  en  fait  du  pave. 
Elle  eft  encore  propre,  par  fa  grandeur  & 
fon  tpaifleur ,  à  des  tableaux  de  peinture  au 
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dilfaut  de  la  toile  ,  &  dans  les  lieux  où  l'on 
craindroit  que  la  toile  ne  vint  à  pourrir.  On 
en  a  fait  l'expérience  avec  fuccès ,  car  il  y  a 
des  tableaux  peints  fur  cette  eCpece  d'ar- 
doifedans  l'églife  de  faint  Pierre  de  K  orne  ; 
entr'autres  un  de  Civoli  ,  repréfentant  l'aint 
Pierre  qui  guérit  un  boiteux  à  la  porte  du 
temple  de  Jérufalem.  (  D.  J.  ) 

LavaGNA  ,  (Gfbg.)  rivière  d'Italiedans 
l'état  de  Gènes  ;  elle  a  fa  fource  dans  l'A- 
pennin ,  &  fe  jette  dans  la  mer,  entre  le 
bourg  de  Lavagna  &  Chiavari. 

LAVAL.  (  Ge'og.  )  On  la  nomme  au- 
jourd'hui Lai'al-Guyan  ,  en  latin  Vallis- 
Guidonis  ,  ville  de  France  dans  le  bas- 
Maine  ,  avec  titre  de  comté- pairie.  Elle  cû 
à  6  lieues  de  Mayenne  ,  i6  N.  O.  du  Mans  ; 
14  de  Rennes  ,  d'Angers  &  de  la  Flèche  ; 
58  S.  O.  de  Paris.  Long.  16.45.   lat.  48.  4. 

Brodeau  croit  cette  ville  bâtie  par  Char- 
les le  Chauve  ,  pour  arrêter  les  courfes  des 
Bretons,  mais  faufTement  ;  Lai'jl n'ell  pas 
fî  ancien.  L'églife  collégiale  de  Saint-Thugal 
fut  fondée  dans  le  château  en  1170,  par 
Guy  V,  feigneur  de  Laval.  Cette  ville  fut 
prife  par  efcalade,  en  1466  ,  par  Talbot, 
général  des  Anglois ,  &  le  château  rendu 
par  compofition  ;  mais  il  fut  repris  l'année 
fuivan-e  par  les  François ,  fous  la  conduite 
des  feigneurs  du  pays. 

Cette  ancienne  baronnie,  acquife  par  une 
branche  de  l'illufère  maifon  de  Montmo- 
rency, en  121 8,  fut  érigée  en  comté  en 
142.9  ,  par  Charles  VIL 

Lafal  doit  â  la  magnificence  des  ducs  de 
laTremouilîe,  fes  feigneurs  depuis  un  fic- 
elé &  demi ,  la  conftrudion  de  la  halle  ,  def- 
tinée  tant  à  la  vente  qu'à  l'achat  des  pie- 
ces  de  toile  en  gros.  Avant  que  d'être  ex- 
pofées  en  vente  ,  elles  font  foumifes  à  la 
vifite  rigoureufe  d'un  infpedeur  :  avec  le 
cifeau  il  fait  main-balfe  fur  toutes  celles  qui 
n'ont  pas  la  qualité  requife  ,  foit  pour  le  fil , 
foit  pour  la  laine.  Par  une  police  fi  bien  en- 
tendue ,  les  négocians  ne  font  pas  fujets  à 
être  trompés.  On  compte  huit  fortes  de 
toiles  qui  fe  fabriquent  à  Laval  &  aux  envi- 
rons. Le  principal  commerce  confifte  dans 
Je  débit  de  ces  toiles,  des  étamines  ,  ferges 
flreinieres,  droguets  fil  &  laine.  Ses  b!an 
chilferies  pour  les  toiles  &  la  cire  font  re- 
nommées. 
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C'eft  Guy,  feigneur  âe  Laval ,  qui  par 
fon  mariage  avec  Béatrix  de  Flandre ,  at- 
tira des  ouvriers  Flamands  à  Laval ,  dont 
fes  vafTaux  apprirent  l'art  de  la  tifîèrande- 
rie  au  treizième  fiecle  ,  &  d'eux-mêmes , 
dit-on  ,  trouvèrent  le  fecret  de  blanchir 
la  toile.  Cette  manufaéture  n'a  fait  que  fe 
perfeâionner  de  plus  en  plus  jufqu'à  nos 
jours. 

La  plupart  de  ces  toiles  font  portées  dans 
les  foires  de  Bordeaux  &  de  Bayonne ,  de  là 
en  Efpagne  ;  le  refte  fe  confomme  dans  le 
royaume  &  dans  nos  colonies.  Depuis  trente 
ans  on  a  conftruit  dans  l'étendue  du  comté 
de  Laval,  des  grands  chemins  très-folides. 
Il  y  en  a  un  de  Laval  à  Craon  ,  un  autre  de 
cette  ville  à  Tours  :  il  n'y  manque  qu'un 
canal  de  communication  de  la  Mayenne 
avec  la  Vilaine. 

Laval  n'eft  point  dépourvue  de  gens  de 
lettres  nés  dans  fon  fein  ;  ma  mémoire  me 
fournit  les  quatre  fuivans. 

Bigot  (  Guillaume  ) ,  qui  fleurifToit  fous 
François  I".  Ce  prince  ayant  oui  parler  de 
fa  grande  érudition ,  voulut  lui  faire  du  bien; 
mais  on  trouva  le  fecret  de  l'en  détourner 
par  une  méchanceté  qui  n'a  que  trop  fouvent 
réufii  à  la  cour.  On  dit  au  roi ,  que  Bigot 
étoitun  politique  ariftotélicien  ,  préférant , 
comme  ce  Grec  ,  le  gouvernement  démo- 
cratique à  la  monarchie.  Alors  François  let 
fe  récria  qu'il  ne  vouloic  plus  voir  ni  favori- 
fer  de  fes  grâces  un  fou  qui  adhéroit  à  de 
pareils  principes. 

Rivaulr  [David],  fieur  de  Flurance  , 
devint  précepteur  de  Louis  XIII ,  &  fit , 
entr'autres  ouvrages,  des  Elémens  d'artille- 
rie,  imprimés  en  i6o8  in-S"  ,  qui  font  ra- 
res &  afTez  curieux.  Il  mourut  en  1616," 
âgé  de  quarante-cinq  ans. 

Tauvry  {Daniel),  de  l'académie  des 
fciences ,  ingénieux  anaromifie ,  mais  trop 
épris  de  l'amour  des  fyuêmes,  qui  lui  rit 
adopter  des  erreurs  pour  des  vérités.  11 
mourut  en  1700  ,  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  à 
trente-un  ans. 

Paré  (  Ambroife)  s'efl  immortalifé  dans 
la  chirurgie.  Il  finit  fes  joursen  1592,  &  peu 
s'en  fallut  que  ce  ne  i(\t  20  ans  plus  tôt  ,  je 
veux  dire  dans  le  mafiacre  de  la  S.  Barthé- 
lemi  ;  mais  Charles  IX  ,  dont  il  étoitle  pre- 
mier chirurgien ,  le  fauva  de  cette  bouche- 
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rie  ,  foît  par  reconnoiflànce ,  ou  pour  fon 

intérêt  perfonnel.  (D.J.) 

Aux  quatre  hommes  illuftres  nés  à  Laval, 
cités  ci-deffus ,  on  peut  ajouter  Dominique 
Sergeant  ,  jacobin  ,  profond  théologien 
fous  Charles  IX  ;  Jean  le  Frère,  principal 
du  collège  de  Bayeuxà  Paris ,  qui  a  traduit 
VHifloire  de  Jofeph ,  &  nous  a  donné  une 
relation  des  troubles  de  fon  tems  ;  il  elt 
mort  en  1^83;  Jérôme  d'Avoft ,  poète 
François  ;  François  Pyrard  ,  fameux  par  fon 
voyage  au  Brélil  &  aux  Indes  orientales  , 
depuis  1601  jufqu'en  161 1  ,  &  dont  il  nous 
a  donné  une  bonne  relation  réimprimée 
plufieurs  fois  ;  Nicolas  Baudouin  ,  chanoine 
de  Laval,  qui  a  laifle  plufieurs  diiFertations 
eftimées  fur  la  liturgie  ;  Daniel  Hay ,  abbé 
de  Chambon  ,  doyen  de  Laval,  de  l'aca- 
démie françoife  ,  mort  en  1 671  ;  Michel 
Tronchay ,  chanoine  ,  auteur  de  la  vie  du 
favant  &  niodefte  M.  Lenain  de  Tillemont. 
Recherches  fur  la  France  y  tome  I.  (  C  ) 

LAVANCHES,  LAVANGES  ou 
AVALANCHES,  f.  m.  {Hifl.  nat.)  en 
latin  labina ,  en  allemand  lauwinen.  On  fe 
fart  en  Suifle  de  ces  difFérens  noms  pour 
défigner  des  mafles  de  neiges  qui  fe  déta- 
chent alTez  fouvent  du  haut  des  Alpes  ,  des 
Pyrénées ,  &  des  autres  montagnes  élevées 
&  couvertes  de  neiges ,  qui ,  après  s'être 
peu  à  peu  augmentées  fur  la  route ,  forment 
quelquefois,  fur-tout  lorfqu'elles  font  aidées 
par  le  vent ,  des  mafTes  immenfes ,  capables 
d'enfevelir  entièrement  des  maifons ,  des 
villages  &  même  des  villes  entières  qui  fe 
trouvent  au  bas  de  ces  montagnes.  Ces  maf- 
fes  de  neiges ,  fur-tout  quand  elles  ont  été 
durcies  par  la  gelée  ,  entraînent  les  maifons , 
les  arbres ,  les  rochers  ;  en  un  mot ,  tout 
ce  qui  fe  rencontre  fur  leur  pafTage.  Ceux 
qui  voyagent  en  hiver  &  dans  des  tems  de 
dégel  dans  les  gorges  des  Alpes ,  font  fou- 
vent  expofés  à  être  enfevelis  fous  ces  lavan- 
ches  ou  éboulemens  de  neiges.  La  moindre 
chofe  eft  capable  de  les  exciter  &  de  les 
mettre  en  mouvement  ;  c'eft  pour  cela  que 
les  guides  qui  conduifent  les  voyageurs,  leur 
impofent  un  filence  très-rigoureux  lorfqu'ils 
paffent  dans  de  certains  défilés  de  ces  pays 
qui  font  dominés  par  des  montagnes  preîque 
perpétuellement  couvertes  de  neige. 

On  diftingue  deux  fortes  de  lapanches  : 
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celles  de  la  première  efpece  font  occafion- 
nées  par  des  vents  impétueux  ou  des  oura- 
gans qui  enlèvent  fubitement  les  neiges  des 
montagnes,  &  les  répandent  en  fi  grande 
abondance  que  les  voyageurs  en  font  étouf- 
fés &  les  maifons  enfevelies.  Les  lavanches 
de  la  féconde  efpece  ,  fe  produifent  lorfque 
les  neiges  amaflées  fur  le  haut  des  monta- 
gnes &  durcies  par  les  gelées ,  tombent  par 
leur  propre  poids  le  long  du  penchant  des 
montagnes  ,  faute  de  pouvoir  s'y  foutenir 
plus  long-tems  ;  alors  ces  mafles  énormes 
écrafent  &  renverfent  tout  ce  qui  fe  ren- 
contre fur  leur  chemin. 

Rien  n'eft  plus  commun  que  ces  fortes  de 
lai'anches ,  &  l'on  en  a  vu  un  grand  nom- 
bre d'effets  funeftes.  En  l'année  1755  ,  â 
Bergemoletto ,  village  fitué  dans  la  vallée 
de  Stura  en  Piémont ,  plufieurs  maifons  fu- 
rent enfevelies  fous  àQ^lavanches  ;  il  y  eut 
entr'autres  une  de  ces  maifons  dans  laquelle 
deux  femmes  &  deux  enfans  fe  trouvèrent 
renfermés  par  la  neige.  Cette  captivité  dura 
depuis  le  19  du  mois  de  mars  jufqu'au  25 
d'avril  ,  jour  auquel  ces  malheureux  furent 
enfin  délivrés.  Pendant  ces  trente-fix  jours , 
ces  pauvres  gens  n'eurent  d'auvre  nourriture 
que  quinze  châtaignes  ,  &  le  peu  de  lait  que 
leur  fournifToit  une  chèvre  qui  fe  trouva 
aufîl  dans  l'étable  où  la  lavanche  les  avoit 
enfevelis.  Un  des  enfans  mourut,  mais  les 
autres  perfonnes  eurent  le  bonheur  de  ré- 
chapper ,  par  les  foins  qu'on  en  prit  lorf- 
qu'elles eurent  été  tirées  de  cette  affreufe 
captivité. 

On  donne  auHi  le  nom  de  lavanches  de 
terres  aux  éboulemens  des  terres  qui  arrivent 
alfez  fouvent  dans  ces  mêmes  pays  de  mon- 
tagnes ;  cela  arrive  fur-tout  lorfque  les  terres 
ont  été  fortement  détrempées  par  le  dégel 
&  par  les  pluies  :  ces  fortes  de  luvanches 
caufent  auffi  de  très-grands  ravages.  Voye\ 
Scheuchzer  ,  Hijl.  nat.  de  laSuiJfe  ,  &  le 
journal  étranger  du  mois  d'odobre   1757. 

''— ) 

LAVANDE,  {Botan.  Jard.)  en  larin 

larandula  ,  en  anglois  lavander  ,  en  alle- 
mand lavendel. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  labiée  &  monopétale  ;  la  lèvre 

fupérieure 
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fdpérieure  eft  ouverte  &  ciécovipée  en  deux; 
la  lèvre  inférieure  eft  divifée  en  trois  feg- 
niens  égaux  :  on  trouve  dans  le  tube  qua- 
tre étamines  courtes  ,  dont  deux  font  plus 
longues  que  les  autres.  Au  fond  eft  fitué  un 
embryon  divifé  en  quatre  parties,  dont 
chacune  devient  une  femence  ovale.  Ces 
lèmences  demeurent  fixées  au  tond  du 
calice. 

EfpeceS'. 

i-Za^j^i:/?  à  feuilles  lancéolées  entières, 
&  à  épis  nus.  Lavande  à  feuilles  larges. 

Lavandala  foliis  lanceolatis  integris  , 
fpicis  nudis.  Hon.  Clijf'. 

Broad  leav'd  lavander. 

2.  Lai'ande  à  feuilles  lancéolées  étroi- 
tes ,  à  épis  nus.  Lavande  à  feuilles 
étroites. 

Lavandula  foliis  lanceolato-linearibus , 
fpicis  nudis.  Mill. 

Narrow  leav'd  lavander. 

3.  Lavande  à  feuilles  découpées  ,  à  lobes 
découpés. 

Lavandulafoliis  duplicaîo-pinnatifidis. 
Vir.  Cliff.  ^ 
Cuc-leav'd  lavander. 

4.  Lavande  à  feuilles  découpées ,  à  lobes 
découpés,  velus  &  à  épis  compofés.  Lavande 
des  Canaries. 

Lavandulafoliis  dupUcato-pinnatiJidis 
hirfutis  ,  fpicis  fafciculatis. 
Canary  lavander. 

La  lavande  n°.  i  ,  porte  des  feuilles  plus 
courtes  &  plus  larges  que  celles  de  la  com- 
mune ,  elles  le  trouvent  en  plus  grand  nom- 
bre fur  les  branches  qui  font  plus  courtes  & 
qui  ont  plus  de  confiftance.  Cette  efpece  ne 
donne  pas  fouvent  des  fleurs  ;  mais  lorf- 
qu'il  lui  arrive  d'en  produire  ,  les  tiges  qui 
les  portent  prennent  des  feuilles  différentes 
de  celles  des  antres  branches  ;  elles  reflem- 
blent  davantage  à  celles  de  la  lavande  com- 
mune, quoique  plus  larges  encore.  Cette 
lavande  devient  plus  haute ,  les  épis  de 
fleurs  font  plus  gros,  les  fleurs  plus  petites 
&  moins  ferrées  entr'elles. 

La  féconde  efpece  eft  la  lavande  com- 
mune. On  en  a  une  variété  dont  la  fleur  eft 
blanche. 

Ces  deux  efpeces  fe  plantent  en  mars  : 
Tome  XIX. 
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on  les  multiplie  en  partageant  les  vieux 
pieds  ;  on  en  forme  des  bordures  dans  les 
potagers  ,  des  haies  baftes  dans  les  bofquets 
d'hiver  &  dans  ceux  d'été.  En  les  taillant  au 
cifeau  des  deux  côtés ,  on  les  empêchera  de 
trop  s'épaifîir.  On  en  peut  jeter  aufll  fur 
quelques  buiftbns  çà  &  là  ,  fur  les  devants 
de  ces  bofquets ,  en  entre-mêlant  les  deux 
efpeces  avec  la  variété  à  fleur  blanche. 

La  lavande  commune  croît  moins  bien 
dans  une  terre  feche  &  pierreufe  ,  que  dans 
une  terre  douce ,  onclueufe  &  fertile  ;  mais 
aulfi  dans  un  bon  fol  eft-elle  fujette  à  périr 
l'hiver  ,  &  elle  y  eft  moins  odorante.  Cette 
plante  ,  qui  habite  les  rochers ,  n'a  tout  fon 
parfum  que  dans  les  terres  maigres  &  fe- 
ches ,  elle  y  réfifte  mieux  aux  gelées  ,  parce 
que  fes  branches  font  moins  chargées  de 
fuc  ,  &  qu'il  n'émane  pas  tant  de  vapeurs 
du  fond  du  fol.  C'eft  une  règle  générale , 
qu'il  faut  dans  nos  climats  mettre  les  plan- 
tes des  pays  chauds  dans  des  terres  feches, 
fi  on  veut  les  aguerrir  contre  nos  hivers  ; 
c'eft  un  des  moyens  de  les  ac'imater.  Les 
épis  de  fleurs  bleues  des  lavandes  n".  i  ôc  2  , 
font  très -jolis  ;  ils  paroiflent  en  juillet  ; 
c'eft  dans  le  calice  que  réfide  l'odeur.  Le 
feuillage  ,  qui  eft  d'un  glauque  cendré ,  fait 
une  variété  agréable ,  en  l'oppofant  à  des 
verds  d'un  autre  ton. 

La  lavande  n°.  3 ,  croît  naturellement 
en  Andaloufie  :  ce  n'eft  qu'une  plante  an- 
nuelle. 

La  quatrième  habite  les  isles  Canaries  , 
elle  s'élève  fur  une  tige  droite  ,  rameufe  & 
quadrangulaire,  à  la  hauteur  de  quatre  pieds. 
Les  feuilles  font  plus  longues  &  découpées 
en  fegmens  plus  étroits  que  celles  de  la  troi- 
fieme  :  leur  verd  eft  plus  clair  ;  elles  font 
velues  :  la  tige  nue  à  fleur  eft  plus  longue. 
Elle  eft  terminée  par  un  grouppe  d'épis  de 
fleurs  bleues  ,  de  même  forme  que  celles 
de  la  lavande  commune  ,  mais  p'us  peti- 
tes. Cette  efpece  eft  plus  délicate  qu'aij- 
cune  des  précédentes.   M.   le  baron  DE 

TSCHOUDI. 

Lavande  ,  (  Chymie.  Pharm.  Mat. 
méd.  )  ce  font  les  épis  des  fleurs  de  la 
petite  lavande  ou  lavande  femelle ,  qui  font 
le  fujet  decet  article. 

On  retire  ,  par  la  diftillation  des  calices 
de  ces  fleurs ,  cueillies  quand  le  plus  grand 

Qqqq 
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nombre  efl  épanoui ,  une  huile  efTentiel'e  , 

abondance    &    très  -  aromatique  ,    i'oye:[ 

Huile  ,   qui  a  pafTé   prerqu'enciérement 

des  autres  parties  de  !a  plnnce  dans  celle-ci 

par   le   progrès  de  la  végétation.   Voyez 

Végétation. 

Les  pétales  de  ces  fleurs  ne  contiennent 
point  de  ce  principe  :  la  même  obfervation 
a  été  faire  (iir  toutes  les  fleurs  de  la  clalfc 
des  labiées  de  Tournefort.  Voye\  Ana- 
lYSE  VÉGÉTALE  au  OTOr  VÉGÉTAL. 

Quand  on  fait  la  récolte  des  fleurs  ou 
plutôt  des  calices  de  hwande ,  on  doit  avoir 
grand  foin  de  ne  pas  les  garder  en  tas ,  car 
ces  fleurs  s'échauitènt  promptemcnt ,  & 
perdent ,  par  cette  altération  qui  peut  arri- 
ver,en  moins  de  quatre  lieures ,  tout  l'agré- 
ment de  leur  parfum  ;  une  partie  de  leur 
huile  eiïentielle  peut  même  être  difîipée  ou 
détruite  par  ce  mouvement  inteflin. 

On  doit  donc ,  fi  on  les  defline  à  la  dif- 
tillation,  y  procéder  immédiatement  après 
qu'elles  (ont  cueillies,  ou  les  mettre  à  fécher 
fur-le-champ  ,  en  les  clair-femant  fur  des 
linges  ou  fur  des  tamis ,  fi  on  fe  propofe  de 
les  garder. 

On  prépare  aufïï  avec  ces  calices  une  eau 
fpiritueufe ,  connue  fous  le  nom  à'efpnt  de 
lavande,  roye\  Eaux  DISTILLÉES,  & 
une  teinture  avec  refprir-de-yin  ou  l'eau- 
de-vie  ,  conniie  fous  le  nom  à^eau-de-iie 
de  hi-ande. 

La  liqueur  appellée  eau  de  lavande,  dont 
l'ufage  pour  les  toilettes  eil  aflèz  connu , 
qui  blanchit  avec  l'eau  ,  &  que  les  religieu- 
îes  de  la  Madeleine  de  Treine!  font  en 
pofièirion  de  vendre  à  Paris  ;  cette  eau  , 
dis-je ,  n'eft  autre  chofe  qu'une  diflolution 
d'huile  eflentielle  de  lavande  dans  l'ef- 
prit-de-vin.  On  préfère  avec  raifon  cette 
liqueur  à  refprit  &  à  l'eau-de-vie  de  la- 
vande ;  ion  parfum  eft  plus  doux  &  plus 
agréable.  Quand  on  la  frotte  entre  les  mains, 
elle  ne  laifle  point  de  queue ,  c'eft-à-dire  , 
qu'elle  n'exhale  point  une  odeur  forte  & 
réfincufe  qu"on  trouve  dans  ces  deux  autres 
liqueurs. 

Pour  faire  de  la  bonne  eau  de  lavande 
de  Treinel  (  comme  on  l'appelle  à  Paris  )  , 
il  n'y  a  qu'à  verfer  goutte  à  "goutte  de 
l'huile  récente  de  lavande  dans  du  bon 
crprit-de-vin  ,  6c  la  mêler  en  battant  la 
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liqueur  dans  une  bouteille  :  la  dofe  de 
1  huile  fe  détermine  par  l'odeur  agréable 
qu'acquiert  le  mélange.  Un  gros  d'huile 
lufiit  oïdinairemenc  pour  une  pinte  d'ef- 
prit-de-vin. 

Leau  diftillée  de  lavande  ,  celle  qui  s'eft 
élevée  avec  l'huile  dans  la  diftillation ,  eft 
tort  chargée  du  principe  arom.atique  ;  mais 
elle  eft  d'une  odeur  peu  agréable. 

Les  apothicaires  préparent  avec  les  fleurs 
de  lavande  une  conferve  qui  eft  fort  peu 
ufitée-Les  préparations  chymiques  dont  nous 
venons  de  parler  ,  ne  font  auffi  que  fort 
rarement  mifes  en  ufage  dans  le  traitement 
des  maladies  ;  on  fe  fert  feulement  de  l'ef- 
prit  de  l'eau  ou  de  l'eau-devie  de  lavande 
contre  les  meurtrifTures ,  les  plaies  légères , 
les  écorchures,  &r.  mais  on  fe  fert  de  ces 
remèdes  ,  parce  qu'on  les  a  plutôt  fous  la 
main  que  l'efprit-de-vîn  ou  de  l'eau-de- 
vie pure. 

C'eft  par  la  même  raifon  qu'on  flaire  un 
flacon  d'eau  de  lavande  dans  les  évanouiflè- 
mens  ;  que  les  perfonnes,  dis-je,  qui  font 
afTez  du  vieux  tems  pour  avoir  de  l'eau  de 
lavande  dans  leur  flacon  ,  les  flairent ,  ùc. 
plutôt  qu'une  autre  eau  fpiritueufe  quel- 
conque, qui  feroit  tout  aufli  bonne.  Il  n'eft 
perfonne  qui  ne  voie  que  ce  font  ici  des 
propriétés  très-génériques. 

Les  calices  de  lavande  ,  foit  frais ,  foit 
féchés  ,  font  prefque  abfolument  inufités 
dans  les  prefcriptions  magiftrales  ;  mais  ils 
font  employés  dans  un  très-grand  nombre 
de  préparations  officinales  ,  tant  intérieures 
qu'extérieures ,  parmi  lefquelles  celles  qui 
font  deftinées  à  échauffer ,  à  ranimer  ,  â 
exciter  la  tranfpiration ,  à  donner  du  ton 
aux  parties  folides ,  &c.  empruntent  téelle- 
ment  quelques  propriétés  de  ces  calices ,  qui 
pofledent  éminemment  les  vertus  dont  nous 
venons  de  faire  mention  :  celles  au  contraire 
qu'on  ne  fauroit  employer  dans  ces  vues , 
telles  que  l'emplâtre  de  grenouilles  &  le 
baume  tranqui'Je  ,  n'ont  dans  les  fleurs  de 
lavande  qu'un  ingrédient  très- inutile,  (i) 

LAVANDIER,  f  m.  (  Hijl  mod.  )  offi- 
cier du  roi ,  qui  veille  au  blanchiflàge  du 
linge.  Il  y  a  deux  lavandiers  du  corps ,  1er- 
vant  fix  mois  chacun  ;  un  lavandier  de 
panneterie  -  bouche  ;  un  lavandier  de 
pannçterie  commun  ordinaire  \  deux  li- 
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vandiers  de  cuifine-boucKe  &  commun. 

t AV ANDIERE ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Onii- 
tholos-  )  moticiila  albj ,  petit  oifeau  qui 
a  environ  fept  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  de  la  queue , 
&  onze  pouces  d'envergure.  Le  beceft  noir, 
mince  &  pointu;  les  ongles  font  longs,  & 
celui  du  doigt  poftérieur  eft  ,  comme  dans 
les  alouettes ,  le  plus  long  de  tous.  Il  y  a 
autour  de  la  pièce  fupérieure  du  bec  & 
autour  des  yeux  des  plumes  blanches  qui 
s'étendent  de  chaque  côté,  prcfque  jufqu'à 
l'aile.  Le  fommet  de  la  tête  ,  le  dediis  &  le 
defTous  du  cou  font  noirs  ,  &  le  milieu  du 
dos  eft  mêlé  de  noir  &  cendré  ;  la  poi- 
trine &  le  ventre  font  blancs  ;  le  croupion 
eft  noir.  Cet  oifeau  agite  continuellement 
fa  queue ,  c'eft  pourquoi  on  lui  a  donné  le 
nom  de  motacillj.  Il  refre  dans  les  lieux  où 
il  y  a  de  l'eau ,  le  long  des  rivières  &  des 
ruift'eaux  ;  il  fe  nourrit  de  mouches  &  de 
vermifleaux  ;  il  fuit  la  charrue  pourfe  faifir 
des  vers  qu'elle  découvre.  Willug.  Oniith. 
V.  Oiseau. 

Lavandière,  {Arts  me'ch.)  femme 
qui  gagne  fa  vie  à  laver  le  linge  fale.  Voye^ 

LAVANT,  (  Géo?.  )  rivière  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  d'Autriche ,  &  dans 
la  bafTe-Carinthie;  elle  fe  jette  dans  la 
Deave ,  après  avoir  donné  fon  nom  à  une 
vallée  fertile  ,  ainfi  qu'au  bourg  de  Laver- 
nund  &  à  l'évéché  de  Saint-André  de  La- 
pant ,  fufFragant  de  Saitzbourg  ,  &  princi- 
pauté titulaire  du  faint  empire.  CD.  G.) 

LAVANT  -  MUND  ou  LAVAND- 
MYND,  {Geog.)  petite  ville  d'Allema- 
gne au  cercle  d'Autriche  ,  en  Carinthie  , 
à  l'embouchure  du  Larant ,  dans  la  Drave. 
Elle  a  titre  d'évéché  ,  &  appartient  à  Tar- 
chevéque  de  Saitzbourg  ,  dont  elle  eft  fuf- 
fragante  ;  fa  pofition  eft  à  i6  lieues  N.  O. 
de  Pettaw.  Longit.  31.  45.  latit.  46.  44. 
f^D.J.) 

LAV  ARDIN  ,  (  Geog.  )  bourg  &  châ- 
teau ,  avec  un  ancien  titre  de  marquifat , 
dans  le  Maine,  à  deux  lieues  de  la  Surthe 
&  deux  &  demie  du  Mans.  Jean  de  Beau- 
manoir  eut  cette  feigneurie  du  chef  de  fa 
femme,  Marie  RiboLille  ;  il  fut  le  quatrième 
aïeul  de  Jean  de  Beaumanoir,  que  Henri  IV 
fit  maréchal   de  France  &:  chevalier  de 


Çe^  ordres  en  1595  ,  &  en  faveur  duquel  il 
érigea  la  terre  de  Lavardin  en  marquifat , 
en  1601  :  fa  poftérité  mafculine  s'éteignit 
en  1 703  ,  en  la  perfonne  d'Emanuel-Henri  » 
marquis  de  Ziit'ar<^//2,  tué  à  la  bataille  de 
Spire.  (C) 

LAVARET,  f.  m.  {Hijh  nat.  Ichtyol.  ) 
efpece  de  faumon  ou  de  truite  qui  fe  trouve 
dans  les  lacs  du  Bourget  &  d'Aiguebelle 
en  Savoie.  Le  Liraret  a  le  dernier  aileron 
du  dos  gras  &  rond ,  comme  le  faumon  &  la 
truite  ;  il  eft  de  la  longueur  d'un  pied  ;  fon 
corps  eft  poli ,  applati  comme  au  hareng  Sc 
à  l'alofe  ;  couvert  d'écaillés  claires  &  argen- 
tées ,  &  traverfé  d'une  ligne  depuis  les  ouies 
jufqu'à  la  queue.  Il  a  près  des  ouies  deux 
ailes ,  deux  au  ventre  ,  près  de  l'anus ,  une 
autre  fur  le  dos  aftez  grande  ,  &  unefixieme 
graftè  comme  aux  truites  ;  fa  queue  faite  en 
deux  pointes  noires  par  le  bout  ;  il  a  de  cha- 
que côté  quatre  ouies  doubles ,  le  cœur  fait 
à  angles  ;  le  foie  fans  fiel ,  point  de  dents  , 
la  chair  blanche  ,  molle,  de  bon  goût ,  point 
gluante ,  d'un  fuc  falubre  &  moyennement 
nourriftant.  Il  fait  fes  œufs  en  automne. 
Rondelet. 

LAVATERA  ,  f.  f  (  Bifl.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  tout-à- 
fait  femblable  à  celle  de  la  mauve;  mais 
le  pifti!  devient  un  fruit  d'une  ftruclure 
toute  différente.  C'eft  une  efpece  de  bou- 
clier membraneux  ,  enfoncé  fur  le  devant, 
garni  en-defibus  d'un  rang  de  femences 
difpofées  en  manière  de  cordon  ,  de  la 
forme  d'un  petit  rein  fans  enveloppe ,  atta- 
chée par  leur  échancrure  à  un  petit  filer, 
Tournefort,  Me'm.deL'acad.  roy.  desjcien- 
ces,  année  1706.  V.  PLANTE. 

L  A  V  A  T  R  A  ,  lufatra  ,  génit.  arum. 
(  Gcog.  anc.  )  ancien  lieu  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  félon  l'itinéraire  d'Antonin  y 
entre  Carafioni  &  V^eneris.  Comme  on 
place  Caracfoni  à  Cattarie ,  &  Verteris  â 
Brongh,  on  croit  que  Lapatra  étoit  à  Bow  ; 
mais  il  fenible  ,  dit  M.  Gale  ,  qu'il  refte  en- 
core des  veftiges  du  nom  de  Laiatra  dans 
celui  de  Lartingten  ,  bourgade  voifine  , 
fituée  fur  le  ruiflèau  de  Laver.  {D.  J.) 

LAVATION,  f.  f.  (Z;w>ar.)  fête  des 

Romains ,  en  l'honneur   de  la   mère  des 

dieux.  On  portoit  ce  jour-là  ,  fur  im  char  , 

'  lafiatuede  ladéeffe,  &  onalloitenfuitela 

Qqqq  'i 
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laver  dans  le  niifTeau  Almont,  à  l'endroit 

on  il  fe  jette  dans  le  Tibre  ;  cette  folem- 

nite'  qu'on  céiébroit  le  25  de  mars ,  fut  infti- 

tuée  en  mémoire  du  jour  que  le  culte  de 

Cybele  fut  apporté  de  Phrygie  à  Rome. 

{D.J.) 

LAVAUR.  (  Geog.  )  Ce  mot  eft  com- 
pofé  du  nom  même  ,  &  de  l'ai'ticle,  de  forte 
qu'il  devroit  s'écrire  Lj-Vaur  j  car  le  nom 
latin  eft  Vaurum  ,  Vaurium  ,  ou  Cajirum 
Vauri,  ville  de  France  dans  le  haut-Lan- 
guedoc ,  avec  un  évéché  érigé  par  Jean 
XXII  en  1316,  fuffragant  de  Touloufe.  Il 
s'y  tint,  vers  l'an  1212,  un  concile  contre 
les  Albigeois ,  dont  elle  embrafîbit  la  doc- 
trine. Cette  ville  eft  fur  l'Agout ,  à  8  lieues 
S.O.  d'Alby,  8.N.  E.  de  Touloufe,  160 
S.  O.  de  Paris.  Long.  19.  32.  lat.  43.  42- 

LAUB ACH  ,  Lauhacum ,  (  Géog.  )  ville 
d'Allemagne ,  capitale  de  la  Carniole  ,  avec 
évéché  fufFragant  d'Aquilée  ,  mais  exempt 
de  fa  jurifdidion.  Les  Italiens  nomment 
cette  ville  Lubiana  :  elle  eft  fur  la  petite 
rivière  de  Laubach ,  à  1 2  lieues  S.  E.  de  Cla- 
genfurt,  20  N.  E.  d'Aquilée,  61  S.  O.  de 
Vienne.  Long.  32.  22.  ht.  46.  20.  {D.  J.  ) 

Laubach,  (  Geog.)  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  cercle  du  haut-Rhin  &  dans 
les  états  des  comtes  deSolms  ,  qui  en  por- 
tent le  furnom.  Elle  eft  ornée  d'un  château 
de  réfidence,  &  elle  préfide  à  un  bailliage  , 
oii  fe  trouve  de  la  terre figillée.  {D.  G.) 

LAUBAN  ,  (  Geog.  )  ville  d'Allemagne, 
dans  la  baffe  -  Luface  ,  fur  la  rivière  de 
Queifs.  Elle  fait  un  grand  commerce  de 
draps  &  de  toiles  :  elle  renferme  plufleurs 
étab'îftemens  publics  rrès-utiles ,  telsqu'hô- 
pita<ix ,  écoles  ,  maifon  de  correftion  ;  mais 
fon  hiftoire  eft  pleine  des  maux  que  lui  ont 
fait  les  diverfes  guerres  de  la  contrée. 
{D.G.) 

LAUBINGUE ,  f  m.  (Bijl.  nat.  Bot.) 
plante  de  l'isle  de  Madagafcar  ,  qui ,  prife 
en  déccftion  ou  appliquée  extérieurement , 
«ft  un  remède  fou  verain  contre  les  diarrhées. 

LAUCHST^DT  ,  (  Geog.  )  château  , 
ville  &  bailliage  d'Allemagne  ,  dans  la 
îiaute-Saxe ,  &  dans  la  principauté  de  Mer- 
febourg  :  vingt  -  neuf  vilUges  &  onze  fei- 
gneuries  en  compofeTit  le  reftbrt ,  &  d'ex- 
cellentes eaux  minérales  lui  4onxient  de  la 
réip-uration.  (Z?.  G.  ) 
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LAUDA,  {Géog.)  place  d'Allemagne 

en  Franconie  ,  fur  le  Tauber ,  dans  l'évêchl 

de  Wuitzbourg  ,  à  5  milles  de  cette  ville, 

&  à  2  de  Mariendal.  Long.   27.   20,   lat. 

49.  36.  (£>./.)  ^  .   ^, 

Lauda  ,  (  Géog.  une.  )  fleuve  navigable 
de  la  Mauritanie  Tengitane ,  félon  Pline. 
Le  P.  Hardouin  croit  que  le  nom  moderne 
eft  Gomera.  (  D.  J.  ) 

LAUDANUM,  f. m.  (  PAjr/T:.)  Le /jtf- 
danurn  qui  eft  encore  appelle  extrait  d'o- 
pium  ,  n'eft  autre  chofe  que  ce  fuc  épaiflî , 
auquel  on  fait  fubir  une  purification  au 
moins  fort  inutile.  Cette  purification  ou 
prétendue  extradion  confifte  à  faire  fondre 
l'opium  dans  de  l'eau  fur  un  petit  feu  ,  à  le 
pafter  à  travers  un  linge  pour  en  féparer 
quelques  ordures ,  &  à  le  rapprocher  de 
nouveau  fur  un  feu  doux.  La  dofe  &  les 
vertus  du  laudanum  font  les  mêmes  que 
celles  de  l'opium.  V.  Opium.  (5) 

Laudanum  liquide  de  Sydenhara. 
{Pharmacie.)  Prenez  opium  choifi  coupé 
par  tranches ,  deux  onces  ;  fafran  une  once; 
cannelle  &  girofle  en  poudre ,  de  chacun  un 
gros  ;  mettez-les  dans  un  vaifteau  convena- 
ble; verfez  par-defTus  vin  d'Efpagne  une 
livre  ;  digérez  pendant  quelques  jours  au 
bain- marie,  remuant  le  vaiffeau  de  tems 
en  tems  ;  paftez  &  gardez  pour  l'ufage. 

Dix  grains  de  laudanum  liquide  répon- 
dent à  peu  près  à  un  grain  d'opium  ;  les 
vertus  réelles  de  cette  teinture  font  les 
mêmes  que  celles  de  l'opium,  voy.  OpiUM  , 
malgré  la  prétendue  correftion  opérée  ici 
par  les  aromates.  V.  CORRECTIF,  {b) 

LAUDE  ,  f.  m.  {Jurifpr.)  dans  la  baflè 
latinité ,  lauda  ou  leuda  ,  leda ,  leida ,  eft 
un  droit  qui  fe  paie  en  certains  lieux  pour 
la  vente  des  marchandifes  dans  les  foires  & 
marchés  :  quafi propter  laudandam  vendi- 
tionem  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  le  placage  &per- 
miftion  de  vendre  ;  ce  droit  eft  aufti  appelle 
/aide  ou  layde ,  lede  ou  leude  ,  félon  l'idiô- 
me de  chaque  pays.  On  donne  au ffiquelque- 
fois  ce  nom  à  diverfes  autres  fortes  de  preC- 
rations ,    comme  à   des  droits  de  péage  , 

LAU  DERD  ALE  ,  (  Géog.  )  vallée 
d'Ecofle  ,  oi^i  coule  la  rivière  de  Lauder  ; 
cette  contrée  qui  fait  partie  de  la  province 
de  Mers,  donne  le  titre  de  duc  à  la  princi- 
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pale  branche  de  la  famille  de  Maidand. 
{D.J.) 

LAUDES,  f.  f.  {Liturgie.)  du  latin 
hudes  ,  louanges ,  terme  de  bréviaire ,  qui 
fîgnifie  la  féconde  partie  de  l'office  qm  fuit 
immédiatement  les  matines  &  précède  les 
heures  canoniales. 

Les  laudes  font  compoféesde  cinq  pfau- 
mes ,  dont  le  quatrième  eft  un  cantique  ,  & 
le  cinquième  toujours  un  de  ces  pfaumes 
intitulés  dans  l'hébreu  ,  alléluia  ,  ce  que 
quelques-uns  rendent  Ç2v  pfalmus  laudnm, 
fous  une  ou  plulieurs  antiennes ,  félon  le 
tems  ;  d'un  capitule  ,  d'une  hymne  ,  d'un 
verfet ,  du  cantique  Benediclus  fuivi  de  fon 
antienne  ,  &  d'une  oraifon.  C'eft  par  les 
laudes  que  finit  l'office  de  la  nuit.  Voye\ 
Matines,  Bréviaire,  Office. 

LAUDIC^ANI,  {Littérat.)  en  grec 
5:o(îa.!<x:iç,  c'étoient ,  parmi  les  Grecs  &  les 
Romains ,  des  gens  gagés  pour  applaudir 
aux  pièces  de  théâtre  ,  ou  aux  harangues 
publiques.  Ces  fortes  de  gens  étoient  inl- 
truits  à  donner  leurs  applaiidifl'emens  de 
concert ,  avec  art ,  avec  harmonie  ;  &  mê- 
me il  y  avoir  des  maîtres  exprès  pour  leur 
en  enfeigner  les  règles  &  la  pratique.  On 
plaçoit  les  laudicenes  fur  le  théâtre  ,  oppo- 
fés  les  uns  aux  autres ,  comme  nous  faifons 
nos  chœurs  ;  &  à  la  fin  du  fpeflacle ,  ils  for- 
moient  leur  chorus  d'applaudifî'emens ,  qui 
fuccédoit  aux  autres  acclamations  générales. 
Ils  venoient  toujours  offrir  leurs  fervices 
aux  orateurs  ,  aux  adeurs  &  'aux  poètes 
curieux  de  la  fumée  d'une  vaine  gloire  qu'on 
achetoit  pour  fon  argent.  {D.J.) 

LAUDICK  ,  (  Ge'og.  )  petite  ville  de  la 
grande  Pologne,  fur  la  rivière  de  Warte  , 
dans  le  palatinat  de  Kalish ,  à  1 2  lieues  N.  de 
Kalish.  Long.  35.  58.  lat.  51.  50.  (D.  /.  ) 

LAVE  ,  f.  f.  {Hi/l.  nat.)  en  kzVien  lara, 
nom  générique  que  l'on  donne  aux  matières 
liquides  &  vitrifiées  que  le  Véfuve,  l'Etna 
&les  autres  volcans  vomiflent  dans  le  tems 
de  leurs  éruptions.  Ce  font  des  torrens  em- 
brafés  qui  fortent  alors ,  foit  par  le  fommet, 
foitpar  des  ouvertures  latérales  qui  fe  for- 
ment dans  les  flancs  de  ces  montagnes.  Ces 
matières  devenues  liquides  par  la  violence 
du  feu ,  coulent  comme  des  ruiffeaux  le  long 
de  la  pente  du  volcan  ;  elles  confument  & 
entraînent  les  arbres ,  les  roches ,  le  fable 
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&  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  leur  pafTage  ,  & 
vont  quelquefois  s'étendre  jufqu'à  la  dif- 
tance  de  plus  d'une  lieue  de  l'endroit  d'où 
elles  font  forties  ;  elles  couvrent  des  campa- 
gnes fertiles  d'une  croûte  fouvent  fort 
épaiffe  ,  &  produifent  les  ravages  les  plus 
grands. 

Ces  matières  fondues  font  très-Iong-tems 
à  fe  refroidir  ;  &  quelquefois  plufreurs  mois 
après  leur  éruption  ,  on  voir  encore  qu'il 
en  part  de  la  fumée ,  ce  qui  vient  de  la  cha- 
leur excefîîve  dont  ks  lai'es  ont  été  péné- 
trées, &  de  la  grandeur  énorme  de  leur 
mafle  qui  fait  que  la  chaleur  s'y  efl  confer- 
vée.  Plus  d'un  mois  après  la  grande  éruption 
du  Véfuve,  arrivée  en  1737,  on  voulut  dé- 
gager le  grand  chemin  que  la  laie  (oms  de 
ce  volcan  avoit  embarraffé  ;  mais  les  ou- 
vriers furent  bientôt  forcés  d'abandonner 
leur  entreprife,  parce  qu'ils  trouvèrent  l'in- 
térieur de  la  lave  encore  fi  embrafé  ,  qu'elle 
rougifToit&amolIifroit  les  outils  de  fer  dont 
ils  fe  fervoient  pour  ce  travail. 

Quant  à  la  maffe  des  laves  ,  elle  efî  quel- 
quefois d'une  grandeur  énorme.  Dans  l'é- 
ruption du  mont  Etna  de  1669,  qui  détruific 
entièrement  la  ville  de  Catane  en  Sicile  ,  le 
torrent  liquide  alla  fi  avant  dans  la  mer  , 
qu'il  y  forma  un  mole  ou  une  jetée  afTez 
grande  pour  fervir  d'abri  à  un  grand  nom- 
bre de  vaifleaux.  V.  l'Hiftoire  du  mont  Ve'- 
fuve.  Suivant  ce  même  ouvrage  ,  qui  eft  où 
aux  académiciens  de  Naples ,  la  longueur  du 
torrent  principal  de  lave  qui  fortit  du  Vé- 
fuve en  1737,  étoitde  3^50  cannes  napoli- 
taines ,  dont  chacune  porte  8  palmes  ,  c'eft- 
à-dire ,  80  pouces  de  Paris.  Ce  même  tor- 
rent ,  dans  l'efpace  occupé  par  les  750 pre- 
mières cannes ,  à  compter  depuis  fa  fource, 
avoit  aufli  750  cannes  de  largeur,  &  S  pal- 
mes ou  80  pouces  d'épaifleur.  A  l'égard  des 
2800  cannes  refîantes,  elles  avoient ,  valeur 
commune,  188  cannes  de  largeur  &  environ 
30 palmes  d'épaiffeur.  De  ce  torrent  énor- 
me ,  il  partoir  des  rameaux  ,  ou  comme 
des  ruiffeaux  plus  petits,  qui  fe  répandirent: 
dans  la  campagne.  On  calcula  alors  toutes 
les  laves  que  le  Véfuve  vomit  dans  cette 
occafion  ,  &  l'on  trouva  que  la  (bmme  to- 
tale de  la  matière  fondue  aîloit  à  595948CCO 
palmes  cubiques ,  fans  compter  les  cendres 
&  les  pierres  détachées ,  vomies  par  ce  voî- 
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can  dans  la  même  éruption.  Cet  exemple 
peut  (liffire  pour  donner  une  idée  de  la  gran- 
deur &  de  l'étendue  des  lai'es.  Voyez  Hijî. 
du  Véfuve  j  pag.  135  &  fuiv. 

La  lai'e  ne  peut  être  regardée  que  comme 
un  mélange  de  pierres ,  de  fables ,  de  terres, 
de  fubfîances  métalliques,  de  fels ,  d'c.  que 
l'adion  du  feu  des  volcans  a  calcinées ,  mi- 
fes  en  fufion  &  changées  en  verre  :  mais 
comme  toutes  les  matières  qui  éprouvent 
l'action  du  feu  ne  font  point  égaiementpro- 
pres  à  fe  vitrifier  ,  les  combinailons  qui  ré- 
fultent  de'cette  adion  du  feu  ne  font  point 
les  mêmes  ;  voilà  pourquoi  la  lape  ,  après 
avoir  été  refroidie ,  fe  montre  fous  tant  de 
formes  différentes  ,  &  préfente  une  infinité 
de  nuances  de  couleurs  &  de  variétés.  La 
lat^e  la  plus  pure  reflemble  parfaitement  à 
du  verre  noir  ,  tel  que  celui  des  bouteilles; 
de  cette  efpece  eft  la  pierre  que  l'on  trouve 
eij  plufieurs  endroits  du  Pérou  ,  &  que  les 
Efpagnols  nomment  pedra  di  Galliiuco. 
C'efl  un  verre  dur,  noir,  homogène  & 
compade;  on  ne  peut  être  embarrafle  de  de- 
viner l'origine  de  cette  pierre  ,  quand  on 
fait  que  le  Pérou  eft  expofé  à  de  fréquentes 
éruptions  des  volcans  ,  dont  il  n'eft  point 
furprenant  de  rencontrer  par  -  tout  des 
traces. 

Une  autre  efpece  de  lave  eft  dure  ,  pe- 
fante,  compade  comme  du  marbre  ,  &  luf- 
ceptible,commelui,de  prendre  un  très  beau 
poli.  Telle  eft  la  Lwe  décrite  par  M,  de  la 
Condamine  ,  dans  la  relation  curieufe  de 
fon  voyage  d'Italie  ,  que  cet  illuftre  acadé- 
micien a  lue  en  1757  a  l'académie  des  fcien- 
ces  de  Paris.  Cette  lave  eft  d'un  gris  fale  , 
parfemée  de  taches  noires  comme  quelques 
efpeces  de  ferpentine  ;  on  y  remarque  quel- 
ques particules  talqueufes  &  brillantes.  On 
en  fait  à  Naples ,  des  tables ,  des  chambran- 
les, &  même  des  tabatières,  &c.  Ce  curieux 
voyageur  dit  en  avoir  vu  des  tables  d'un 
pouce  d'épaiireur ,  qui  s'étoient  voilées  & 
déjetées  comme  feroit  une  planche  ;  ce  qui 
vient,  fuivant  les  apparences,  des  fels  conte- 
nus dans  cette  lave,  fur  lefquels  l'air  eft  venu 
à  agir. 

11  y  a  de  la  l'ave  qui ,  fans  êtreauftl  com 
pade  que  la  précédente  ,   &  fans  être  luf- 
ceptible  de  prendre  le  poli  comme  elle  ,  ne 
lailFe  pas  d'avoir  beaucoup  de  confiftance  & 
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de  folidité;  celle-là  reftembleàune  pierre 
grofTiere  ;  elle  eft  communément  d'un  gris 
de  cendre,  quelquefois  elle  eft  rougeâtre. 
Elle  eft  très-bonne  pour  bâtir;  c'eft d'une 
lave  de  cette  efpece  que  la  ville  de  Naples 
eft  pavée. 

Enfin  ,  il  y  a  une  efpece  de  lave  encore 
plus  groflîere ,  qui  fe  trouve  ordinairement  à 
la  furface  des  torrens  liquides  d'une  lave 
plus  denfe  ;  elle  eft  inégale ,  raboteufe,  fpon- 
gieufe  ,  &  femblable  aux  fcories  qui  fe  for- 
ment à  la  furface  des  métaux  qu'on  traite 
dans  les  fourneaux  des  fonderies.  Cette  ef- 
pece de  lave  prend  toutes  fortes  de  formes 
bifarres  &  de  couleurs  différentes  ;  les  inéga- 
lités qu'elleforme  font  que  les  endroits  cou- 
verts de  cette  lave  préfentent  le  coup-d'œil 
d'une  mer  agitée  ou  d'un  champ  profondé- 
ment fi lionne.  Souvent  cette  lave  contient 
du  foufre  ,  de  l'alun  ,  du  fel  ammoniac,  &c. 

Entre  les  différentes  efpeces  de  laves  qui 
viennent  d'être  décrites ,  il  y  a  encore  un 
grand  nombre  de  nuances  &  d'états  fous  lef- 
quels cette  matière  fe  préfente  ;  &  l'on  y  re- 
marque des  différences  prefque  infinies 
pour  la  couleur  ,  la  confiftance,  la  forme  & 
les  accidens  qui  les  accompagnent. 

L^v'ûh  d' Herculanum  f  enfevelie depuis 
environ  dix-fept  fiecles  fous  les  cendres  & 
les  laves  du  Véfuve  ,  eft  un  monument  ef- 
frayant des  ravages  que  peuvent  caufer  ces 
inondations  embrafées.  Mais  une  obferva- 
tion  remarquable,  eft  celle  qu'a  fait  M.  de  la 
Condamine  ,  qui  aifure  que  les  fondemens 
de  plufieurs  maifons  de  cette  ville  infor- 
tunée ont  eux-mêmes  été  bâtis  avec  de  la 
lave,  ce  qui  prouve  l'antiquité  des  éruptions 
du  Véfuve.  A  ce  fait,  on  en  peut  joindre 
un  autre,  c'eft  que  M.  le  marquis  deCurtis, 
feigneur  Napolitain  ,  qui  avoit  une  maifon 
de  campagne  à  quelque  diftance  du  Véfuve , 
voulant  faire  creufer  un  puits ,  fut  plufieurs 
années  avant  que  deréufîlr  ,  &  on  rencon- 
tra jufqu'à  trois  couches  très-épaiffes  de 
lave ,  féparées  par  des  lits  de  terre  &  de  fable 
intermédiaires ,  qu'il  fallut  percer  avanc 
de  trouver  de  l'eau. 

Il  n'eft  point  furprenant  que  les  endroits 
voifins  du  Véfuve  foient  remplis  de  laves  ; 
mais  l'Italie  prefqu'cntiere,  fuivant  la  re- 
marque de  M.  delà  Condamine  ,  en  renfer- 
me dans  fon  fein ,  dans  les  endroits  méma 
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les  plus  éloignas  de  ce  volcan  ;  ce  qui  fem- 
ble  prouver  quedans  des  tems  de  l'antiqui- 
té laiplus  recu'e'e,  l'Apennin  a  été  une  chaîne 
de  volcans  donc  les  éruptions  ont  cefTé.  Sui- 
vant ce  favant  voyageur  ,  la  pierre  qu'on 
tire  des  carrières  du  voifinage  de  Rome  eil 
une  véritable  Idi'e  qu'on  prend  communé- 
ment pour  une  pierre  ordinaire.  La  fameule 
voie  Appienne ,  à  en  juger  par  ce  qui  en 
refte  ,  paroît  avoir  été  faite  de  l.ive.  La  pri- 
fon  Tullienne  ,  que  l'on  regarde  comme  le 
plus  ancien  édifice  de  Rome ,  efl:  bâtie  d'une 
pierre  qui ,  comme  le  tevertino  ou  la  pierre 
de  Tivoli ,  femble  être  une  vraie  lave  ou 
pierre  formée  par  les  volcans.  De  toutes 
cesobfervations,  M.  de  la  Condamine  con- 
clut que"  ces  plainc-î,  aujourd'hui  riantes  & 
»  fertiles,  couvertes  d'oliviers,  de  mûriers 
>j  &  de  vignobles ,  ont  été ,  comme  les  cô- 
»  teaux  du  Véfuve,  inondées  de  flots  brû- 
«  lans ,  &  portent ,  comme  eux  ,  dans  leur 
>3  fein,  non-feulement  les  traces  de  ces  tor- 
>5  rens  de  feu  ,  mais  leurs  flots  même  re- 
w  froidis  &  condenfés ,  témoins  irrécufa- 
n  blés  de  valtes  embrafemens  antérieurs  â 
»  tous  les  monumenshiftoriques.  » 

Ce  n'eft  point  feulement  pour  l'Italie  que 
ces  réflexions  doivent  avoir  lieu  ,  plufieurs 
autres  pays  font  dans  le  même  cas ,  &  l'on  y 
bâtit  avec  de  la  lave ,  fans  fe  douter  de  la 
caufe  qui  a  produit  les  pierres  que  l'on  em- 
ploie à  cetufage,  &  fans  favoir  qu'il  y  ait 
eu  anciennement  des  volcans  dans  le  pays 
où  ces  pierres  fe  trouvent.  En  effet,  il  y  a 
bien  des  pierres  à  qui  la  lave  refTemble  ;  & 
il  eft  aii'é ,  fui  vant  ce  qu'on  a  dit,  de  la  pren- 
dre quelquefois  pour  du  marbre ,  ou  pour  de 
la  ferpentine  ,  ou  pour  quelques  pierres po- 
reufes  affez  communes.  M.  Guettard ,  de 
l'académie  des  fciences ,  a  reconnu  que  des 
pierres  trouvées  en  Auvergne  ,  fur  le  Puits 
de  Dôme  &  fur  le  Mont-d'Or,  étoient  de  la 
vraie  lave  ,  femblable  à  celle  du  Véfuve  & 
de  l'Etna.  M.  de  la  Condamine  préfume  que 
la  pierre  dont  on  bâtit  à  Clermont  en  Au- 
vergne ,  eft  de  la  même  nature  que  celle  de 
Tivoli  dont  on  a  parlé.  V.  le  Mercure  du 
mois  de  fepcembre  1757  ,  &  les  Mémoires 
de  l'académie  royale  des  fciences  ,  ann. 

i75i&  i7î7-(  — ) 

Ces  découvertes  doivent  exciter  l'atten- 
tion des  naturaliftes ,  &  les  engager  à  confl- 
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dérer  plus  foigneufcmenc  certaines  pierres 
qu'ils  ne  foupçonncnt  point  d'être  de  \alave 
ou  des  produits  des  volcans ,  parce  que  l'hif- 
toire  ne  nous  a  quelquefois  point  appris 
qu'il  y  ait  eu  jamais  de  volcans  dans  les 
cantons  où  on  les  trouve..  Voye:^  VOL- 
CANS. 
^  LAVE  ,  f.  f.  (  Minéral.  Arts  méchan. 
Couvreur.  )  forte  de  pierre  plate  qui  fe 
détache  aifément ,  &  qui  fe  tire  à  décou- 
vert des  carrières  dant  elle  forme  la  fuper- 
ficie  ;  fouvent  la  lave  recouvre  une  pierre 
épaiffe,  quelquefois  un  roc  vif ,  &  d'autres 
fois  encore  un  "gros  fable  applani.  On  trouve 
des  carrières  de  lave  dans  des  lieux  élevés , 
a  mi-côte,  quelquefois  mémejufqu'au  pied 
des  montagnes  &  dans  des  plaines  :  prefque 
toute  la  partie  de  la  Bourgogne,  qui  efl  con- 
nue fous  le  nom  de  bailliage  de  la  Monta- 
gne ou  de  Chatillon  ,  a  des  carrières  de 
lave  dans  les  lieux  les  plus  élevés  ;  la  plaine 
de  Chanceru  en  eft  toute  couverte.  Il  y  en 
a  aufTi  en  Franche-Comté  ,  en  Champagne 
&  en  Lorraine.  Dans  toutes  ces  provinces , 
on  s'en  fert  pour  couvrir  les  maifons,  avec 
d'autant  plus  de  profit,  que  cette  efpece  de 
couverture  qui  coûte  peu  ,  eft  très-folide. 

A  la  fuite  de  VAn  du  couvreur ,  décric 
par  M.  Duhamel  du  Monceau  ,  on  trouve 
im  Traité  de  la  couverture  en  lave ,  par  M. 
le  marquis  de  Courtivron. 

Après  avoir  donné  la  conftruftion  des 
couvertures  en  chaume,  en  tuile,  en  ardoife 
&  en  bardeau  ,  au  mot  COUVERTURE  , 
il  eft  à  propos  de  traiter  ici  de  la  couver- 
ture en  lave.,  pour  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  concerne  les  différentes  efpeces  de  cou- 
vertures ,  &  compléter  l'art  du  couvreur. 
Nous  fuivrons  le  l^aité  dsM.  de  Courti- 
vron ,  en  l'abrégeant. 

La  lave  fe  tire  des  carrières  en  tables 
plus  ou  moins  grandes,  avec  uneépaifTeuc 
difFérenre;  mais  le  tireur  les  réduit  à  un  pied 
dix-huit  pouces  ou  deux  pieds  de  longueur 
toutanplus,  fur  autant  de  largeur,  &  ne  lui 
laifTe  jamais  plus  d'un  pouce  d'épaift'eur  : 
elle  peut  s'employer  avec  quatre  à  cinq  li- 
gnes d'épaiiTeurS:  toutes  les  autres  dimen- 
fions  intermédiaires.  Au  fortir  de  la  car- 
rière ,  on  la  difpofe  par  petits  tas  arrondis , 
rangeant  les  laves  irréguliérem.cnt  les  unes 
fur  les  autres ,  &  laifîànc  un  vuide  au  milieu 
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pour  que  le  foleil  &  l'air  les  faififfent  & 

les  feclient  plus  aife'ment. 

La  charpente  des  couvertures  en  lave 
doit  être  auifi  forte  &  conftruite  de  la  même 
manière  que  celle  des  couvertures  en  tuile 
( i'o)r;;Tui LE  &  Couverture )  ;  avec 
cette  différence  pourtant ,  qu'on  ne  donne 
à  la  hauteur  de  l'aiguille  de  la  ferme  que  la 
moitié  de  la  largeur  du  bâtiment  :  fi  la  char- 
pente avoit  plus  de  roideur ,  les  laves  y  tien- 
droient  moins  folidenienr.  Tous  les  bois 
doivent  en  être  choifîs  &  d'un  tort  équar- 
rifTage.  Les  chevrons  ne  doivent  pas  être 
efpacés  de  plus  d'un  pied  ou  quinze  pouces. 
L'efpece  de  latte  qu'on  emploie  pour  la  cou- 
verture en  lai'e ,  confifle  en  brins  de  chêne 
de  dix  ,  douze  ,  quatorze  ou  quinze  pouces 
de  circonférence  par  le  pied  ,  &  de  douze 
à  dix -huit  pieds  de  long.  Le  charpentier  , 
après  les  avoir  fuperficiellement  équarris  de 
deux  faces ,  les  fend  dans  toute  leur  lon- 
gueur ;  le  rond  ainfi  divifé  forme  deux  lat- 
tes ;  il  les  attache  en  travers  fur  les  chevrons 
avec  des  clous ,  ou  plus  ordinairement  avec 
des  chevilles ,  à  la  diftance  de  trois  pouces 
&  demi  l'un  de  l'autre  ,  ayant  attention  que 
les  bouts  des  lattes  portent  toujours  fur  la 
muraille  du  pignon  &  furies  chevrons ,  fans 
jamais  porter  à  vuide ,  ce  qui  attireroit  tôt 
ou  fard  la  ruine  de  la  couverture. 

La  lai'e  fort  brute  des  mains  de  l'ouvrier 
qui  la  tire  ,  &  on  la  tranfporte  en  cet  état 
au  pied  des  maifons  qu'elle  doit  couvrir. 
Elle  eft  alors  d'une  forme  irréguliere  ;  c'efl 
Je  couvreur  qui  la  taille  avec  uneefpecede 
petite  hachette  ou  hachotte  non  tranchante, 
dont  le  côté  oppofé  a. la  forme  d'un  mar- 
teau afîèz  fort  pour  cafTer  les  bavures  & 
abattre  les  angles  des  lai'es  inégales.  Le 
couvreur  ne  taille  à  terre  que  les  plus  épaif- 
fes  qu'il  doit  employer  diredenient  fur  les 
murailles ,  &  qu'il  ^ççéWe  gouttières  &  dou- 
bles gouttières  :  il  leur  donne  une  forme  à 
peu  près  quarrée  ;  il  ne  taille  de  ces  laves 
épaifl'es  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  faire 
deux  rangs ,  chacun  de  la  longueur  du  bâti- 
ment, pour  chaque  muraille.  Il  taille  les 
autres  fur  la  charpente  même  du  tout ,  avec 
le  même  infîrument.  La  lave  fe  monte  de 
main  en  main  avec  une  échelle,  le  long  de 
laquelle  il  y  a  autant  de  manœuvres  qu'il  en 
îùutpour  atteindre  depuis  le  tas  de  laves  au 
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pîed  du  bâtiment  jufqu'au  faîte.  Un  Cou- 
vreur les  choifit  en-bas ,  &  les  donne  au 
manœuvre  qui  le  fuit ,  &  elles  paflènt  de 
main  en  main  jufqu'à  un  fécond  couvreur 
qui  les  reçoit  fur  le  toit&  les  pofe  ;  favoir, 
les  gouttières  &  doubles  gouttières  fur  la 
muraille  ,  &  les  autres  entre  deux  lattes  de 
rang  en  rang  jufqu'au  faîte ,  de  manière 
qu'elles  y  font  affujetties ,  &  ayant  foin  de 
charger  également  les  parties  oppofées  de 
la  charpente ,  de  peur  qu'un  côté  plus  char- 
gé ne  fît  reculer  l'autre. 

Comme  les  murs  bien  faits  ont  toujours 
un  talut  infenfible ,  il  faut  que  le  toit  avance 
pour  les  garantir  de  la  pluie  &  de  la  neige. 
Pour  cet  effet  le  couvreur  commence  par 
mettre  fur  la  muraille  la  double  gouttière 
ou  arriere-gouttiere ,  qu'il  avance  de  trois 
à  quatre  pouces  au-delà  du  bord  du  mur  ;  & 
fur  cette  arriere-gouttiere  il  pofe  la  gout- 
tière en  l'avançant  auffi  le  plus  qu'il  peut , 
fans  qu'elle  rifque  de  tomber  ,  de  forte  que 
l'arriere-gouttiere  lert  de  bras  d'appui  à. la 
gouttière  même.  Le  couvreur  aligne  la  dou- 
ble gouttière  &  la  gouttière  au  moyen  d'un 
cordeau  parallèle  au  mur  ,  tendu  par  deux 
bâtons  ou  fiches  de  fer,  fixés  aux  deux  ex- 
trémités de  la  muraille.  Quand  le  eouvreur 
a  pofé  fes  gouttières  ,  &  employé  fur  la  mu- 
raille deux  rangs  des  laves  les  plus  épaiffes , 
il  garnit  les  rangs  fupérieurs  jufqu'au  faite 
avec  les  laves  qui  font  entre  les  lattes;  il 
les  taille  à  mefure  avec  la  hachotte  ou  le 
marteau  ;  il  aligne  les  rangs  parallèlement 
au  premier  tiré  au  cordeau  ,  ayant  foin  que 
le  joint  de  deux  laves  tombe  toujours  fur  le 
milieu  à  peu  près  de  la  lave  inférieure,  & 
couvrant  chaque  rang  avec  une  petite  re- 
traite de  deux  ou  trois  pouces.  La  lave  fe 
met  à  plat  fur  les  lattes ,  elle  y  tient  par 
fon  propre  poids  ;  chaque  rang  eft  arrêté 
par  le  rang  fupérieur  qui  pofe  fur  lui.  La 
couverture  le  termine  au  faîte  par  deux 
rangs  de  laves  mifes  à  plat  fur  la  réunion 
des  deux  côtés  du  couvert  ;  au  moins  c'efi 
ainfi  que  fe  fait  le  faîtage  des  granges  &  des 
maifons  des  payfans.  Les  particuliers  plus 
foigneux  de  la  confervation  de  leurs  bâti- 
mens ,  y  mettent  des  faîtières  de  tuile  com- 
me aux  couvertures  en  tuile ,  &c  les  aflujet- 
tiHent  en  les  pofant  fur  un  bon  lit  de  mor- 
tier ;  d'autres  font  les  faîtières  de  pierres 

de 
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de  taille  larges  de  huit  ou  dix  pouces ,  & 
gro/Iiérement  arrondies  ;  cette  façon  eft 
pe'it-étre  la  meilleure  dans  les  lieux  où  !a 
pierre  de  taille  eft  à  bon  marché.  Les  laves 
qui  couvrent  les  pignons  doivent  avancer 
de  quelques  pouces  comme  les  gouttières. 
Cette  couverture  en  lave  eft  peu  coû- 
teufe  ;  elle  réfifte  à  toutes  les  intempéries 
de  l'air,  &  l'on  en  a  vu  durer  jufqu'à  près 
de  quatre-vingts  ans,  fans  avoir  eu  befoin 
de  réparation. 

LAVE.  {Maréchall.)  Le  poil  lave  fe 
dit  de  certains  poils  du  cheval  qui  font 
pâles  ou  de  couleur  fade.  Les  extrémités 
lavées.  V.  EXTRÉMITÉS. 

LAVEDAN  (le)  Levitanenfis  pagiis 
ou  Levitania ,  (  Ge'og.  )  vallée  de  France 
dans  le  Bigorre,  entre  les  Pyrénées.  Elle  a 
lo  à  1 2  lieues  de  long ,  fur  7  à  8  de  large  ,  & 
eft  três-fertile.  Lourde  en  eft  la  place  prin- 
cipale ;  fon  territoire  &  la  vallée  de  Barei- 
ge  ,  fituée  au  pied  de  la  montagne  de  Thor- 
males,  à  une  lieue  du  royaume  d'Aragon, 
dont  il  eft  féparé  par  les  Pyrénées,  s'eft 
acquis  de  la  célébrité  par  fes  eaux  bourbeu- 
fes  médicinales.  V.  fur  le  LaveJan ,  Hadrien 
Valler,  Not.  Galluv,  p.  84  ,  &  l'abbé  de 
Longuerue  ,  part.  I,  p.  205.  {D.  J.) 

LAVEGE  ou  LAVEZZI ,  f.  f.  (^Hlfl. 
nat.  )  nom  d'une  pierre  du  genre  de  celles 
qu  on  nomme  pierres  ollaires  ou  pierres  à 
pot  ;  elle  eft  grifàtre ,  rarement  marbrée  ou 
mêlée  de  différentes  couleurs.  On  connoît 
trois  carrières  de  cette  pierre  :  l'une  eft  à 
Pleurs  en  Suifte ,  l'autre  dans  la  Valteline 
au  comté  de  Chiavenne ,   &  la  troifieme 
dans  le  pays  des  Grifons.  Cette  pierre  a  la 
propriété  de  fe  tailler  très-aifément  &  de 
fe  durcir  au  feu  ;  on  en  fait  des  marmites , 
des  pots,  &  autres  uftenfiles  de  ménage, 
dont  on  fait  un  très-grand  commerce  dans 
la  SuifTe  &  le  Milanez  ;  on  prétend  que  l'eau 
chauffe  beaucoup  plus  promptement  dans 
ces  fortes  de  vaifTeaux  que  dans  ceux  qui 
font  métalliques.  Cette  pierre  eft  douce  au 
toucher  ;  on  la  tire  avec  beaucoup  de  peine 
du  fein  de  la  terre,  parce  que  les  ouvriers 
font  obligés  de  travailler  couchés ,  vu  que 
les  partages  qui  font  pratiqués  dans  cette 
carrière  font  fort  étroits.  L'on  tourne   au 
tour  les  maftes  de  lavege  qui  ont  été  tirées 
de  la  terre  &  formées  en  cylindres.  C'eft  un 
Tome  XIX. 
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moulin  à  eau  qui  tait  mouvoir  ce  tour;  il 
eft  arrangé  de  façon  que  l'ouvrier  qui  tour- 
ne ,  peut  arrêter  la  machine  à  volonté. 
y.  PlERIlE    OLLAIRE. 

LAVELINE ,  Aquilinid  ,  (  G^og  )  vil- 
lage, chef-lieu  d'un  ban  du  duché  de  Lo;"^ 
raine ,  dans  la  Vofge  ,  diocefe  de  Toul , 
bailliage  de  Bruyères ,  dont  il  eft  éloigné 
d'une  lieue ,  &  trois  de  Saint-Diez  ,  entre 
la  Vologne  &  le  Neufté. 

Les   habitans  ayant  rendu  des   fervices 
importans  au  duc  René  II  ,  pendant  fes 
guerres  avec  Charles,  duc  de  Bourgogne  , 
&  ayant  pris ,  enfuite  <léfendu  courageufe- 
ment  le   château  de  Bruyères ,  ce  prince 
leur  accorda,  en  1476,  des  privilèges  con- 
fidérables.  On  appelle  encore  aujourdinii 
leurs  defcendans ,  réduits  à  un  très -petit 
nombre ,  gentilshommes  de  Liveline.  Ils 
tranfmettoient  leurs  privilèges ,  non-feu'e- 
ment  aux  mâles  de  leur  poftérité ,  mais 
encore  par  les  filles,  dont  les  maris  deve- 
noicnt  gentilshommes  de  Laveline  ;  mais  le 
roi  Stanislas ,  par  deux  arrêts  ce  1734  & 
174,3  '  ^  ordonné  que  les  feuls  defcendans 
par  mâles  jouiroient  de  ces  privilèges  ;  mais 
que  les  maris  des  filles  n'en  jouiroient  que 
pendant  leur  vie.  Z)/V7/o/2.  û^fj  Gaules.  (C') 
LAVELLO,  Labellum,  {Geog.)  an- 
cienne petite  ville  d'Italie  ,  au  royaume  de 
Naples ,  dans  la  Bafilicate ,  aux  confins  de  la 
Capitanafe ,  avec  un  évêché  fuffragant  de 
Barri ,  à  6  lieues  N.  O.  de  Cirenza  ,  1 8  S.  O. 
de  Barri ,  30  N.  E.  de  Naples.  Long.  33-30. 
latit.  41.    3.  (  D.  J.  ) 

LAVEMENT  des  pieds.  (  Théol  )  cou- 
tume ufitée  chez  les  anciens  qui  la  prari- 
quoient  à  l'égard  de  leurs  hôtes,  &  qui  e!l 
devenue  dans  le  chriitianifme  une  cérémo- 
nie pieufe. 

Les  Orientaux  avoient  coutume  de  laver 
les  pieds  aux  étrangers  qui  venoicntde  voya- 
ge ,  parce  que  pour  l'ordinaire  on  marchoic 
les  jambes  nues  &  les  pieds  feulement  garnis 
d'une  fandale.  Ainfi ,  Abraham  fit  laver  les 
pieds  aux  trois  Anges ,  Genefe  1 8  ,  v.  4.  On 
lava  auffi  les  pieds  à  Eliéfer  &  à  ceux  qui 
l'accompagnoient  lorfqu'ils  arrivèrent  à  l.i 
maifon  de  Laban  ,  &  aux  frères  de  Jolèph 
lorfqu'ils  vinrent  en'Egypte ,  Genefe  24, 
r.  32  ,  &  43,  ï^'  2.4.  Cet  office  s"exercoic 
ordinairement  par  des  ferviteurs  &    des 
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erdavc;.  Abigaïl  témoigne  à  David  qui  la 
derrant^oir  en  mariage,  qu'elle  s'eflimeroit 
Iieureufe  de  hfer  les  pieds  aux  ferviteurs 
du  roi ,  I.  Reg.  15.  41. 

Jéfus-Chrifl:,  après  la  dernière  cène  qu'il 
fit  avec  Tes  apôtres ,  voulut  leur  donner  une 
leçon  d'humilité  en  leur  larain  les  pieds  ,• 
&  cette  aâion  eft  devenue  depuis  un  afte  de 
pitté.  Ce  que  le  Sauveur  dit  en  cette  occa- 
fion  à  faint  Pierre  :  Si  je  m  l'ous  lave  , 
vous  n'aureT^  point  de  part  avec  moi ,  a 
fait  croire  à  plufieurs  anciens  que  le  lave- 
ment des  pieds  avoir  des  effets  fpirituels. 
S.  Ambroife ,  lib.  de'myfier.  c.  6  ,  témoigne 
que  de  fon  tems  on  lavoit  les  pieds  aux  nou- 
veaux baptifés  au  fortir  du  bain  facré  ;  &  i! 
femble  croire  que, comme  le  baptême  efface 
Jes  péchés  aûuels ,  le  lavement  des  pieds  qui 
fe  donne  enfuite  ,  ôte  le  péché  originel ,  ou 
du  moins  diminue  la  concupifcence.  Ideo  , 
dit-  il ,  planta  abluitur  ut  hereditaria  pec- 
cata  tollantur  :  noftra  enim  propria  per 
baptifmum  relaxantur.  Il  dit  la  même  chofe 
fur  le  pfaume  48.  Alia  tji  iniquitas  nof- 
tra y  alla  calcanei  noj'ri unde  Domi- 
nas difcipulis  lavavit  pcdes  ut  lavaret  ve- 
nenaferpentis.  Mais  il  explique  lui-même 
fa  penfée  en  ajourant  que  c€  qui  eft  nettoyé 
par  le  lavement  des  pieds  ,  ert  plutôt  la  con- 
cupifcence ou  l'inclination  au  péché  que  le 
péché  même  :  unde  reor  iniqiiitatem  calca- 
nei magis  lubricum  delinquendi ,  quam 
reatum  aliquem  noflri  ejl  delicli. 

L'ufagede  laver  les  pieds  aux  nouveaux 
baptifés  n'étoit  pas  particulier  à  l'églife  de 
Milan.  On  le  pratiquoit  aufTi  dans  d'autres 
églife*  d'Italie,  des  Gaules,  d'Efpagne  &: 
d'Afrique.  Le  concile  d'Elvire  le  fupprima 
en  Efpagne  par  la  confiance  fuperftitieufc 
que  le  peuple  y  mettoit ,  &  il  paroît  que 
dans  les  autres  églifes  on  l'a  aboli  à  mefure 
que  la  coutume  de  donner  le  baptême  par 
immerfion  a  cefîe.  Quelques  anciens  lui  ont 
donné  le  nom  de  facrement ,  &  lui  ont  attri- 
bué 'a  grâce  de  remettre  les  péchés  véniels; 
c'eft  le  fentimcnr  de  faint  Bernard  &  d'Eu- 
ralde,  abbé  de  Bonneval.  Saint  Augufiin 
croit  que  cette  cérémon-e  pratiquée  avec 
foi ,  peut  effacer  les  péchés  véniels  ;  &:  un 
ancien  auteur ,  dont  les  fermons  "ont  impri- 
més dans  Tappcndix  du  cinquième  volume 
desouYra^fci  de  ce  peie ,  foutient  c^ue  le  lave 
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ment  des  pieds  peut  remettre  les  péche's 
mortels.  Cette  dernière  opinion  n'a  nul 
fondement  dans  l'Ecriture  :  quant  au  nom  de 
facrement  donné  à  cette  cérémonie  par 
S.  Bernard  &  d'autres  ,  on  l'explique  d'un 
facrement  improprement  dit  ,  du  flgne 
d'une  chofe  fainte,  c'efl-à-dire  ,  de  l'hu- 
miliré  ,  mais  auquel  Jéfus-Chrifl  n'a  point 
attaché  de  grâce  fandifîante  comme  aux 
autres  facremens. 

Les  Syriens  célèbrent  la  fêre  du  lavement 
des  pieds  le  jour  du  jeudi  faint.  Les  Grecs 
font  le  même  jour  le  facré  niptere ,  ou  le 
facré  lavement.  Dans  l'églife  latine ,  les  évé- 
ques ,  les  abbés ,  les  curés  dans  quelques  dio- 
cefes ,  les  princes  même  lavent  ce  jour- là  les 
pieds  à  douze  pauvres  qu'ils  fervent  à  table, 
ou  auxquels  ils  font  des  aumônes.  On  fait  aufTi 
le  même  jour  la  cérémonie  du  lavement  àes 
autels,  en  répandant  de  l'eau  &  du  vin  fur 
la  pierre  conl^acrée  ,  &  en  récitant  quelques 
prières  &  oraifons.  Calmet ,  Diclionnaire 
de  la  Bible  ,  tome  II  ,  p.  507  &  508. 

LaVEMEMT  des  mains  V.  MaIN. 

Lavement.  {Pharmacie.)  K  Clys- 
TERE. 

LAVENBOURG  ,  (  Gfog.)  petite  ville 
d'Allemagne  dans  laPoméranic  ultérieure, 
&  dans  les  états  du  roi  de  FrufTe  ,  éleûeur 
de  Brandebourg.  Longit.  35.  28.  latit.  54. 
45.(75..^.) 

LAVENZA ,  (  Ge'og.  )  ville  d'Italie ,  fur 
une  rivière  de  même  nom  ,  qui  s'y  jette 
dans  la  mer. 

LAVER,  V.  aft.  (  Gramm.)  Ce  verbe 
déflgne  ra(Sion  de  nettoyer  avec  un  fluide  : 
mais  il  a  d'autres  acceptions ,  dont  nous 
allons  donner  quelques-unes. 

Laver,  {Boy.iudier.)  c'efl  démêler 
les  boyaux  fortant  de  la  boucherie,  les  uns 
d'avec  les  autres  :  quand  on  fait  la  n'ftniere 
dont  les  bouchers  arrachent  ces  boyaux  du 
ventre  de  l'animal,  cette  opération  n'a  rien 
de  difficile. 

Laver.  {Draperie.)  V.  Manufac- 
ture EN  Laine. 

Laver  ,  {Epin^Uer.^  c'efl  ôter  dam 
une  féconde  eau  le  leîîe  de  la  gravelle  qui 
s'étoit  attachée  aux  épingles  dans  le  blan- 
chifiàge  Le  baqiiet  cti  fafpvndu  i  deux 
crocliecs  ;  &  i'ouvricrle  remue  comme  oa 
feiuk  un  crible  à  fronienc 
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Laver  les  formes.  {Imprimerie.') 
On  eft  obligé  de  larer  les  formes  ;  pour  cet 
effet ,  on  les  porte  au  baquet ,  on  verfe  dcf- 
fus  une  quantité  de  leflive  capable  de  les  y 
cacher,  on  les  y  broffe  dans  toute  leur 
étendue  ;  après  quoi ,  on  les  rince  à  l'eau 
nette.  Cette  fonftion  efFenrielle  fe  doit 
faire  avant  de  mettre  les  formes  fous  la 
preflè,  quand  le  tirage  en  efl  fini ,  &  tous 
les  foirs  en  quittant  l'ouvrage;  V.  LESSI- 
VE ,  Baquet. 

Laver  au  plat  ,  (  Monnaie.  )  c'eft 
réparer  par  plufîeurs  lotions  les  parties  les 
plus  fortes  du  métal  qui  fe  trouve  au  fond 
cfes  plateaux,  que  l'on  apperçoit  facilement 
à  l'œil ,  &  qui  peuvent  fe  retirer  à  la  main 
fans  y  employer  d'autre  induflrie. 

Laver,  [Peinture.)  c'eft  palTer  avec 
un  pinceau  de  l'encre  de  la  Chine  délayée 
dans  de  l'eau  ,  ou  une  autre  couleur  délayée 
dans  de  l'eau  gommée  ,  fur  des  objets  deffi- 
nes  au  crayon  ou  à  la  plume  ,  fur  du  papier 
ou  fur  du  vélin.  Lorfqu'on  lave  à  l'encre 
de  la  Chine,  ou  avec  une  couleur  feule- 
ment ,  la  blancheur  du  papier  ou  vélin  fait 
les  lumières  ou  rehauts ,  &  les  ombres  per- 
dent infenfiblementde  leur  force  en  appro- 
chant des  lumières ,  fuivant  qu'on  met  plus 
ou  moins  d'eau  dans  l'encre  ou  couleur  qu'on 
y  emploie  Et  lorfqu'on /jtr  fur  du  papier- 
coloré  ,  l'on  rehauffe  avec  du  blanc  pareil- 
lement délayé  dans  de  l'eau  gommée.  On 
lave  quelquefois  aufTi  les  de.Tins  ou  plans , 
de  coloris ,  c'eft-à-dire,  en  donnant  à  cha- 
que objet  la  couleur  qui  lui  convient ,  autant 
que  cette  façon  de  peindre  peut  le  compor- 
ter ,  &  alors  on  peut  fe  fervir  généralement 
de  toutes  les  couleurs  dont  ufent  les  pein- 
tres, en  obfervant  néanmoins  qu'elles  doi- 
vent être  délayées  dans  de  l'eau  gom.mée  , 
prefqu'auiïl  liquide  que  l'eau  même.  Les 
foflés  remplis  d'eau  fe  /jjr/zf  d'un  bleu  clair, 
les  briques  &  les  tuiles  d'une  couleur  rou- 
jgeâtre ,  les  murailles  d'un  gris  un  peu  jaune , 
les  chemins  d'un  gris  roufïàtre  ,  les  arbres 
&  les  gazons  de  verd  ,  Ùc 

On  dit  lai'er  à  l'encre  de  la  Cliine ,  def- 
fins ,  plans  ;  laier  de  brun  ,  de  rouge ,  de 
billre,  S^c. 

Laver  ,  (  PlumaJJler.  )  c'eft  rincer  le* 
plumes  dans  de  l'eau  nette  après  les  avoir 
favonnées. 
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LAVERNE  ,  (  Mythol.  Littérat.  )  en 
latin  Lai-erna  ,  déeilë  des  voleurs  &  des 
fourbes  chez  les  Romains. 

Les  voleurs  fe  voyant  perfécutés  fur  la 
terre  ,  fongerent  à  s'appuyer  de  quelque 
divinité  dans  le  ciel  :  la  haine  que  l'on  a 
pour  les  larrons ,  fembloit  devoir  s'étendre 
iur  une  déefTe  qui  pafibit  pour  les  protéger  ; 
mais  comme  elle  favorifoit  auiïl  tous  ceux 
qui  deliroient  que  leurs  deffeins  ne  fuHenc 
pas  découverts  ,  cette  raifon  porta  les  Ro- 
mains à  honorer  Lai'erne  d'un  culte  public. 
On  lui  adreflôit  des  prières  en  fecret  &  à 
voix  baffe,  &  c'étoit  là  fans  doute  la  partie 
principale  de  fon  culte. 

Elle  avoit,  dit  Varron  ,  un  autel  pro- 
che une  des  portes  de  Rome  ,  qui  pour 
cela  fe  nomma  la  porte  lavernale ,  porta 
lai'ernalis  ,  ab  ara  Lavernîc ,  quod  ibi  ara 
ejus  deijc. 

On  lui  donne  encore  un  bois  touffu 
fur  la  voie  Salarienne  ;  les  voleurs  ,  fes 
fidèles  fujers  ,  partageoient  leur  butin 
dans  ce  bois ,  dont  l'obfcurité  &  la  fitua- 
tion  pouvoient  favorifer  leur  évafion  de 
toutes  parts.  Le  commentateur  Acron  ajou- 
te qu'ils  venoient  y  rendre  leurs  homma- 
ges à  une  flatue  de  la  déelfe,  mais  il  ne 
nous  dit  rien  de  la  figure  fous  laquelle 
elle  étoit  repréfentée  ;  Véçithete  pulchra  y 
employée  par  Horace ,  epijL  Xyi ,  liv.  I , 
femble  nous  inviter  à  croire  qu'on  la  repré- 
fentoit  avec  un  beau  vifage. 

Enfin  une  ancienne  infcription  de  l'an  de 
Rome  585 ,  recueillie  par  Dodwell  dans  fes 
Prccleà.  acad.  p.  665  ,  nous  fournit  la  con- 
noiflànce  d'un  monument  public,  qui  fut 
alors  érigé  en  l'honneur  de  Laverne  pro- 
che du  temple  de  la  Terre  ,  &  nous  ap- 
prend la  raifon  pour  laquelle  on  lui  drefiâ 
ce  monument.  Voici  la  copie  de  cette  inf- 
cription firiguliere  :  IV.  K.  Aprileis  Faf- 
ciis  pênes  Licinium..,.  C.  Tinnius  ./EJ. 
FI.  Mukai'it  Lanios  Quod  Carnem  Ven~ 
didijfent  Populo  Non  Infpeciam.  De  Pc 
cunid  Mulcantià  ,  Cella  Extruclu  Ajo 
Telluris  Laverra:  ,  c'eft-à-dire,  CelU 
Extrucla  Lavernœ  ,  Ad  ^dem  Telluris. 

Cicéron  écrivant  à  Atticus ,  parle  d'un 
Larernium  ,  qui  étoit  apparemment  un 
lieu  confacré  à  Laverne  ,•  mais  on  ne  faic 
li  c'étoit  un  champ  ,  un  bois ,  un  autel ,  oh 
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un  temple  :  je  dis  un  temple;  car  fi  cette 
déefTe  avoit  des  adorateurs  qui  en  atten- 
doient  des  grâces ,  on  la  regardoit  auflî 
comme  une  de  ces  divinités  nuilibles ,  qu'il 
falloir  invoquer  pour  être  garanti  du  mal 
qu'elle  pouvoir  faire.  Cependant  c'efl  feu- 
lement comme  protedrice  des  voleurs  de 
toute  efpece,  qu'un  de  nos  favans ,  M.  de 
ï'oncemagne  ,  l'a  envifagée  dans  une  differ- 
tation  particulière  qu'on  trouvera  dans  les 
Mémoires  de  V académie  des  belles-lettres  y 
tome  VII. 

Laverna ,  nom  latin  de  la  déefTe  Laverne , 
a  reçu  bien  des  étymologies,  entre  lefquelles 
en  donne  ce  mot  pour  venir  de  laherrta  , 
qni  eft  ferramennim  latronum  félon  les 
g'ofes ,  &  laberna  peut  dériver  de  7^(Poçx  , 
dépouilles  ,  tuti/i  ,  ou  de  xko-eîv  ,  prendre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  voleurs  furent 
appeilés  lai'erniones  ,  parce  qu'ils  étoient 
fub   tutsla  deae  Lavernce ,    félon  Feftus, 

L  AVERNIUM ,  (  Géos.  anc'.)  lieu  d'Ita- 
lie ,  dont  il  efî  parlé  dans  une  des  lettres  de 
Cicéron  à  Atticus,  liv.  I,  &  dans  les  iSù- 
turnales  de  Macrobe  ,  1.  III.  Il  prenoit  ce 
nom  d'un  temple  de  la  déefTe  Laverne , 
comme  ceux  de  Diane  &  de  Minerve 
avoient  donné  lieu  aux  noms  Dianium,  & 
Mmervium.  {D  J.) 

LAVETTE,  f  f.  [Gramm.  Cui/ine.) 
guenille  dont  le  marmiron  fe  fert  dans  la 
cuiiine  pour  nettoyer  les  uftenfiles. 

LAUFFEM  ,  Laviacum ,  [Géog.)  petite 
ville  de  Suiffe,  dans  la  feigncurie  de  Zwin- 
gen  ,  au  canton  de  Bâle. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  lieu  avec  un 
village  de  Suiflë,  au  canton  de  Zurich,  à 
une  petite  lieue  au-defîbus  de  Schaffhoufe. 
C'eft  dans  ce  village  de  Lauffen  qu'on  voit 
la  fameufe  catarade  du  Rhin  ,  où  l'eau  tom- 
bant d'environ  4.0  coudées  de  haut ,  fe  pré- 
cipite entre  des  rochers,  avec  un  très- 
grand  bruit. 

Il  y  a  un  autre  Lauffen  ,  bourg  d'AIle- 
ma-]ne  en  Franconie ,  fur  le  Pregnitz  ,  à 
quatre  lieues  de  Nuremberg.. 

Enfin  il  y  a  un  Lauffen  en  Sonabe ,  au 
duché  de  Wirtemberg  ,  fur  le  Necker  ,  à 
deux  lieues  d'Hailbron.  Long.  26.  56.  lat. 
49.  II.  (Z). /.) 

LAUFfENBQUKGi  Lauffenburgum , 
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(  Géog.)w'\\\Q  d'Allemagne  darisIaSûuabeJ 
&  l'une  des  quatre  villes  foreflieres.  Le  duc 
de  Saxe-Weimar  la  prit  en  1638;  elle 
appartient  préfentement  à  la  maifon  d'Au- 
triche ,  &  eft  fur  le  Rhin  ,  qui  coupe  la  ville 
en  deux  parties  prefqu'égales ,  à  fept  lieues 
fud-eft  de  Bâle,  10  nord-eft  de  Zurich  ,  10 
fud-eft  de  SchatThoufe.  Long,  ij.^^./ar. 
47.  36.  (-D./.) 

LAUINGEN ,  (  Géog.  )  ville  d'Alle- 
magne dans  le  duché  de  Neubourg ,  aux 
frontières  de  Souabe  &  de  Bavière  ,  fur  le 
Danube.  Elle  eft  fort  ancienne.  Les  Ro- 
mains y  avoient  établi  une  colonie  qui  fe 
foutint  long-tems.  Dans  les  derniers  fiecles, 
elle  a  eu  un  gymnafe  fameux  ,  mais  dont 
on  ne  parle  plus.  C'eft  le  chef-lieu  d'un  bail- 
liage.  {D.  G.) 

LAVINIE  ,  (  Myth.  )  fllfe  unique  de 
Latinus  ,  roi  du  Latium ,  &  de  la  reine 
Amate.  Héritière  du  royaume  de  fon  père, 
elle  fe  voyoit  l'objet  des  vœux  de  plufieurs 
princes  de  l'Italie  ;  mais  les  dieux ,  par 
d'efFiayans  prodiges ,  s'oppofoient  à  leur 
alliance.  Un  jour  que  la  princeffe ,  à  côté 
de  fon  pcre ,  faifoic  un  faciifice  &  brûloir 
des  parfums  fur  l'autel ,  le  feu  prit  à  (à. 
belle  chevelure.  Toute  fa  coèffure ,  ornée 
de  perles,  fut  en  proie  à  la  flamme  ,  qui 
bientôt  s'attachant  à  fes  habits ,  répandit 
autour  d'elle  une  pâle  lumière  ,  &  l'enve- 
loppa de  tourbillons  de  feu  &  de  fumée^ 
dont  tout  le  palais  fut  rempli.  Cet  accident 
caufa  un  grand  effroi.  Les  devins  augure» 
rentde  là  que  la  princefl'e  auroit  une  bril- 
lante deffinte  ;  .mais  que  fa  gloire  feroit 
fatale  à  fon  peuple  ,  qui  auroit  à  foutenir 
pour  elle  une  guerre  fiineile.  Le  roi,, 
pour  s'éclaircii  fur  le  fort  de  la  princefle, 
alla  confulter  l'orale  de  Faune,  qui  lui 
fit  entendre  ces  mots  :  "  Garde  -  toi ,  mon 
»  fils ,  de  marier  ta  fille  à  aucun  prince- 
y>  du  Latium  :  bientôt  il  arrivera  des  étran- 
»  gers ,  dont  le  fang  mêlé  avec  le  nôtre  ^ 
»  élèvera  jufqu'au  ciel  la  gloire  de  notre- 
?»  nom.  «  C'étoit  Enée  &  les  Troyensqui 
vinrent  aborder  en  ce  tems-là  fur  les  côtes, 
du  Latium.  Turnus,  roi  desRutules,  & 
neveu  de  la  reine,  difputa  à  Enée  façon» 
quére;  mais  la  mort  de  ce  rival  afTnra  aa 
prince  Troyen  la  poffeflion  de  Laiùnie  6i 
de  fon  royaume^  Lj-i'iaii  dcveaue  Yeuvô 
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d'En^e,  &  voyant  Ton  rrûnc  occupé  par 
Afcagne ,  fils  d'Enée  &  de  Créiife ,  eut 
peur  que  ce  prince  n'attentât  à  fa  vie,  afin 
de  s'afTurer  la  couronne  des  Latins.  Dans 
cette  penfee ,  elle  s'alla  cacher  dans  des 
forêts ,  oij  elle  accoucha  d'un  fils  qui  prit , 
à  caufe  de  cela ,  le  nom  de  Syh'ius.  L'ah- 
fence  de  Lavinie  fit  murmurer  le  peuple 
contre  Afcagne ,  qui  fe  vit  obligé  de  faire 
chercher  fa  belle-mere ,  &  de  lui  céder ,  à 
elle  &  Ton  fils,  la  ville  de  Lavinium.  Après 
la  mort  d'Afcagne ,  le  fils  de  Lavinie 
monta  fur  le  trône  &  le  tranfmit  à  fes  fuc- 
cefleurs  ,  tandis  que  les  defcendans  d'Afca- 
gne n'eurent  que  la  charge  de  fouverain 
pontife. 

_  LAVINIUM  ,  (  Geon.  anc.  )  ville  d'Ita- 
lie dans  le  Latium  ,  à  dix  milles  de  Rome 
félon  Appien  ,  &  à  huit  millesde  la  mer 
félon  Servius ,  fort  près  de  Laurente.  Enée 
trouva  Laurentum  bâti  ;  c'ttoit  la  réfidence 
du  roi ,  dont  il  époufa  la  fille  Lavinie.  Il 
fonda  pour  lors  une  nouvelle  ville  par 
fes  Troyens ,  &  la  nomma  Lavinium  en 
l'honneur  de  fon  époufe.  Sous  fon  fils  les 
Laviniens  bârirent  la  ville  d'Albe,  qui  fut 
la  réfidence  de  fes  defcendans ,  jufqu'à  la 
fondation  de  Rome.  {D.  J.) 
_  LAVINO  ,  en  latin  Labinius  ,  (  Ge'og.  ) 
rivière  d'Italie  dans  le  territoii-e  de  Bolo- 
gne ,  â  huit  milles  de  la  ville  de  ce  nom  ,  en 
tirant  vers  Modene.  Appien ,  CivU.  lib. 
IV  ,  dit  que  ce  fut  dans  une  isle  de  cette 
rivière  ,  que  les  triumvirs  s'abouchèrent,  & 
partagèrent  entr'eux  l'empire  romain  ;  mais 
Appien  le  trompe  ,  ce  tut  dans  une  isle  du 
Reno ,  auprès  de  Bologne ,  que  fe  fit  leur  en- 
trevue ,  qui  dura  troisjours  entiers.  [D.J.) 

LAViS.  (  Fortificarion.  )  Le  lavis  con- 
fifte  dans  l'art  d'employer  les  couleurs  dont 
on  illumine  les  plans  &  les  profils  des  diffé- 
rens  ouvrages  qu'on  y  conltruit.  Laver  un 
plan  ,  c'efl  étendre  !ur  les  différentes  par- 
ties les  couleurs  qu'on  eft  convenu  d'em- 
ployer pour  diflinguer  chacune  de  fes 
parties. 

Les  couleurs  dont  on  fe  fert  pour  cet 
effet ,  font  : 

1°.  L'encre  de  la  Chine. 

2°.  Le  rouge  appe"é  carmin. 

3°.  Le  jaune  app^  lé ^omme gnue. 

4".  Lq  vïi'd  de  VfciiiÇ. 
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5°.  Leverd-de-gris  liquide,  communé- 
ment appelle  couleur  d'eau. 

6°.  Le  biflre  ou  couleur  de  terre. 

7°.  Le  bleu  appelle  indigo. 

L'encre  de  la  Chine  fert  à  tirer  toutes  les 
lignes  des  plans  &  des  profils ,  à  l'exception 
néanmoins  de  celles  qui  repréfentent  une 
épaifTeur  de  maçonnerie  ,  lefqueUes  fe  mar- 
quent avec  le  carmin.  Telle  eft  la  ligne  ma- 
giftrale,  ou  le  premier  trait  de  la  fortifica- 
tion ,  la  contrefcarpe ,  &c.  lorfque  la  place 
eft  revêtue.  Quand  elle  n'eft  point  revêtue , 
ces  lignes  font  auffi  marquées  avec  l'encre 
de  la  Chine  ,  &  dans  ce  cas  toutes  les  lignes 
du  plan  font  noires  ;  autrement  il  y  en  a  de 
noires  &  de  rouges.  L'encre  de  la  Chine  fert 
encore  à  ombrer  les  parties  du  plan  qui  en 
ont  beloin. 

Le  carmin  fert  à  mettre  au  trait  toutes 
les  lignes  qui  expriment  des  épaifîèurs  de 
maçonnerie,  comme  on  vient  de  le  dire. 
Il  fert  auffi  à  laver  les  coupes  des  revête- 
mens,  contre-forts,  &<:.  marquées  dans  les 
profils  ;  l'emplacement  des  maifons  dans  les 
plans ,  les  cafernes ,  &  enfin  tous  les  ouvra- 
ges qui  font  de  maçonnerie. 

Le  jaune  fert  à  marquer  les  ouvrages  pro- 
jetés dans  les  plans ,  c'eft-à-dire ,  ceux  qua 
l'on  propofe  à  exécuter,  &  qui  fontdiftîn- 
gués  par  cette  couleur ,  de  ceux  qui  font 
conftruits. 

_  Le  verd  de  velfie  fert  à  laver  les  par- 
ties qui  font  en  gazon  ,  les  talus ,  les  gla- 
cis, &c. 

La  couleur  d'eau  fert  à  laver  les  foftes 
dans  lefquels  il  y  a  de  l'eau,  les  riviè- 
res ,  &f. 

Le  biftre  eft  employé  pour  laver  les 
coupes  des  terres  ;  il  fert  auffi  de  couleur 
de  bois  ,  pour  laver  les  ponts. 

Le  bleu  ou  Tindigo  fert  à  marquer  fes 
ouvrages  qui  font  de  fer  ,  &c-. 

L'encre  de  la  Chine  eft  en  bâton  ;  on  la 
détrempe  en  la  frottant  dans  une  coquille , 
dans  laquelle  on  a  verfé  un  peu  d'eau.  On 
frotte  le  bacon  fiir  cette  coquille,  jufqu'à  ce 
que  l'eau  ait  pris  la  force  nécefîàiré  pour 
Tufage  que  l'on  en  veut  faire.  Lorfqu'on 
veut  s'en  fervir  pour  mettre  an  trait,  on 
lui  donne  beaucoup  plus  de  force  que  pour 
laver. 

Le  carmin  çû  en  poudre  j  il  fe  détrempe 
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■avec  de  l'eau  gommée.  Cette  eau  fe  fait  en 
mettant  fondre  environ  un  gros  de  gomme 
arabique  blanche,  la  plus  propre  que  l'on 
peut  trouver  ,  dans  un  verre  plein  d'eau.  La 
rgomme  étant  fondue  ,  on  met  le  carmin 
•dans  une  coquille ,  &  l'on  verfe  deilus  de 
■  cette  eau.  On  délaie  le  carmin  avec  le  petit 
doigt  ou  un  pinceau ,  &  on  le  mêle  bien 
avec  l'eau  ,  julqu'à  ce  que  toutes  les  parties 
en  fuient  imprégnées  ;  après  quoi  on  laiffe 
lécher  le  carmin  dans  la  coquille;  &  iorf- 
qu'on  veut  s'en  lervir  ,  on  en  détrempe  avec 
de  l'eau  commune  ,  &  l'on  en  met  dans  une 
autre  coquille  la  quantité  dont  on  croit 
avoir  bc-foin.  On  évite  d'en  détremper  beau- 
coup à  la  fois  ,  parce  qu'il  fe  noircit ,  &  qu'il 
jperd  de  la  beauté  lorfqu'il  eft  détrempé  trop 
îbuvent.  Celui  dont  on  fe  fert  pour  mettre 
au  trait,  doit  être  beaucoup  plus  foncé  que 
celui  qu'on  prépare  pour  laver. 

L'indigo  fe  détrempe  avec  de  l'eau  gom- 
mée ,  comme  le  carmin. 

La  gomme  gutte  fe  détrempe  avec  de 
l'eau  commune  ,  de  même  que  le  verd  de 
-veffie  &  le  biftre,  parce  que  ces  couleurs 
portent  leur  gomme  avec  elles. 

La  couleur  d'eau  s'emploie  fans  aucune 
préparation.  Il  faut  feulement  obferver  que 
Icwfqu'elle  fe  trouve  trop  foible  ,  on  lui 
donne  de  la  force  en  la  verlant  dans  une 
coquille ,  en  la  lairtant  ainfi  expolée  pen- 
dant quelque  tems  à  l'air;  &  qu'au  con- 
traire ,  loii'qu'elle  le  trouve  trop  forte  ,  on 
l'affoiblit  en  la  mêlant  avec  un  peu  d'eau 
commune.  Ele'meiis  de  fortification.  M. 
Buchotte  ,  ingénieur  du  roi ,  a  donné  un 
Traité  des  régies  du  dejjîn  &  du  lavis  des 
flans. 

LAUMELLINE.  (  Géog.  )  Ce  pays  le 
plus  fertile  peut-être  de  tout  le  Milanez 
pour  les  plantations  de  riz ,  règne  tout  le 
long  des  rives  du  Pô  ,  qui  le  fépare  en  deux 
parties,  &  s'y  trouve  enclavé  entre  le Pa- 
véfan  &  le  Monferrat.  Le  nomdeZauOTfZ- 
A'Vzf  lui  a  été  donné  à  caufe  d'une  ancienne 
ville  de  l'Infubrie,  que  Pline  appelle  Zaz/- 
mellum,  &  qu'on  trouve  citée  dans  Ptolo- 
mée  ,  fous  le  nom  de  Gaumellum  ;  &  dans 
Vitine'raire  d'Antonin  ,  fous  celui  de  Lau- 
mello.  Cette  ancienne  ville  n'eft  plus  au- 
jourd'hui qu'un  village  ,  qui  a  retenu  le  nom 
de  Laumello.  Les  deux  .villes  principales  de  I 
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la  Laumtlline  ,  font  Mortare  &  Valence. 

Mortare  ,  belle  ville ,  grande  &  bien  peu- 
plée ,  eil  fituée  fur  la  petite  rivière  d'Alba- 
nia ,  tout  près  de  Cofal.  C'eft  dans  la  plaine 
de  Mortare  ,  qui  n'eft  plus  aujourd'hui 
qu'une  rivière  ,  que  Charlemagne  ,  fuivant 
le  récit  de  Godefroi  de  Viterbe,  célèbre 
hiflorien  du  douzième  fiecle,  remporta  la 
vidoiie  qui  le  rendit  maître  de  Didier,  der- 
nier roi  des  Lombards ,  qui  lui  aflura  la  con- 
quête de  toute  l'Italie. 

A'^alence  eft  aujourd'hui  la  capitale  de  la 
Laumelline ,  te  forme  une  ville  très-belle 
&  ttès  fortifiée.  Elle  eft  fur  une  montagne 
près  du  Pô,  &  cette  fituation  la  rend  une 
place  d'armes  fort  importante.  Ces  deux 
villes  furent  cédées  au  roi  de  Sardaigne  en 
1707  ,  par  l'empereur  Jofeph  I  ,  &  la  pof- 
fefïïon  lui  en  fut  affurée  pour  toujours ,  par 
le  traité  d'Utrecht ,  en  1714.  (  C  ) 

LAUN  ou  LAUNU  ,  {Géog.  )  ville  de 
Bohême  près  de  l'Egra  ,  fur  la  route  de 
Leipfick  à  Prague  ,  dans  un  terroir  qui  pro- 
duit du  bon  froment,  des  pâturages  &  des 
pommes  renommées  dans  toute  la  Bohê- 
me. Long.  31.  35.  lat.  50.  25.  {D.  J.) 

LAUNCESTON  ,  (  Géog.  )  vulgaire- 
ment LAUNSTON  ,  fanum  fanai  Ste- 
pliani ,  ville  à  marché  d'Angleterre  ,  au  pays 
de  Cornouailles,  près  du  Tamer,  qui  fé- 
pare cette  province  de  celle  de  Devonshire, 
à  170  milles  de  Londres;  elle  envoie  un 
député  au  parlement.  Long.  13.  16.  lat.  50. 
40.  (£).7.  ) 

LAVOIR,  f.  m.  {Minéralogie.  )  Les 
Efpagnols  difent  layanderos  ;  c'eft  le  nom 
qu'ils  donnent  à  l'endroit  d'où  l'on  tire  de 
l'or  des  terres  par  le  lavage ,  foit  au  Chili , 
foit  au  Pérou.  Selon  M.  Frezier  ,  on  creufe 
au  fond  du  lavoir  plufieurs  coulées  dans  les 
lieux  où  l'on  juge  par  de  certaines  marques 
connues  des  gens  du  métier,  qu'il  peut  y 
avoir  de  l'or  ;car  il  ne  paroit  point  à  l'œil 
dans  les  terres  où  il  fc  trouve.  Pour  faciliter 
l'excavation  ,  on  y  fait  palfer  un  ruiffeau, 
&  pendant  qu'il  coule,  on  remue  la  terre 
que  le  courant  détrempe  &  entraîne  aifé- 
ment  :  entin  ,  quand  on  eft  parvenu  au  banc 
de  terre  aurifère ,  on  détourne  le  ruiffeau 
pour  creufer  cette  terre  à  force  de  bras.  On 
la  porte  enfuite  fur  d>'s  mulets  dans  un  baflîn 
façonné  comme  un.fouffletde  forge.  On  fait 
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couler  rapidement  dans  ce  baïïîn  un  nouveau 
ruifleau  pour  délayer  cette  terre  qu'on  y  a 
apportée  ,  &  pour  en  détacher  l'or  que  fa 
pefanteur  précipite  au  fond  du  bafîîn  parmi 
le  fable  noir  :  on  l'en  fcpare  enfuite  félon 
les  règles  de  l'art. 

Il  y  a  des  lavoirs  tels  que  ceux  d'Ande- 
coll  à  dix  lieues  de  Coquimbo ,  dont  l'or  eft 
de  21  à  23  karats.  Les  lavoirs  de  cet 
endroit  font  fort  abondans ,  du  moins 
l'éroient-ils  au  commencement  de  ce  fiecle  ; 
&  l'on  y  a  trouvé  des  pepitas  ,  ou  grains  d'or 
vierge ,  d'une  grofleur  finguliere  ,  même 
du  poids  de  trois  à  quatre  marcs  ,  mais 
jamais  de  quarante-cinq  ,  moins  encore  de 
foixante  &  quatre  marcs ,  quoi  qu'en  dife 
M.  Frezier.  C'eft  une  de  fes  exagérations 
hyperboliques ,  à  joindre  à  celle  des  cent 
mille  mules  qu'il  amené  tous  les  ans  duTu- 
cuman  &  du  Chili  ,  pour  remplacer  celles 
qui  meurent  dans  les  montagnes  de  la  tra- 
verfe  du  Pérou  ,  &  qui  fe  réduifent  à  dix  ou 
douze  mille  au  plus.  {D.J.) 

Lavoir,  {Jfjdr.)ceiiun  bafTin  public 
pour  faire  la  leflive  ,  lequel  eft  fourni  par 
une  fource  ou  par  la  décharge  de  quelque 
baiïin.  Souvent  dans  les  campagnes  on  voit 
des  lavoirs  au  milieu  des  prés.  (^K.) 

Lavoir,  (  Archiceclure.  )  c'eft  une 
cour  ou  un  partage  qui  emporte  les  immon- 
dices de  toute  une  maifon  :  à  proprement 
parler  ,  c'eft  un  égout ,  commun.  Voye^ 
Cloaque. 

Le  lavoir  eft  anfîi  près  d'une  cuifine  ;  il 
fe  dit  &  du  lieu  &  de  Pauge  de  pierre  quar- 
rée  &  profon.le  qui  fert  à  rincer  la  vaiftelle , 
laquelle  ordinairement  eft  près  de  l'évier  , 
en  latin  lavacrum. 

On  dit  aiiffi  lavoir,  en  parlant  d'un  baftin 
pratiqué  dans  une  balFe-cour,  &  qui  eft 
bordé  de  pierre  avec  égout ,  où  on  lave  le 
linge. 

Lavoir  ,  (  Arquebufier.  )  c'eft  une 
vergî  de  fer  qui  eft  un  peu  plus  large,  ronde 
&  pla:e  par  en -bas,  comme  la  baguette 
d'un  fufil  ;  l'autre  bouc  eft  uni  &  fenJu 
comme  la  tére  d'une  a'giûlle  à  emballer, 
dans  laquelle  on  paft'e  un  morceau  de  Linge 
mouillé  ,  Ci  on  le  met  dan;  le  canon  d'un 
fufil  pour  le  laver  6:  nettoyer. 

LÀVOT  ,  f  m.  (  Commerce.  )  meljre 
iîoac  on  fe  (Lit  à  Cambrai  pour  la  mefuie 
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des  grains.  Il  faut  quatre  lavots  pour  la 
rafiere  :  la  rafiere  rend  fept  boilfeaux  i  de 
Paris.  V.  RasIER  ,  Diâionnaire  de  com- 
merce. 

LAURACES ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  )  pierre 
dont  on  n'a  aucune  defcription  :  on  nous 
apprend  feulement  qu'elle  guériflbit  les 
maux  de  tête  &  beaucoup  d'autres  maladies. 
Boece  de  Boot. 

LAURAGUAIS  ,  Lauracenfis  ager  , 
(  Géog.  )  car  il  a  pris  fon  nom  de  Laurac  , 
autrefois  place  confidérable  ,  &  qui  n'eft 
plus  rien  aujourd'hui.  I^e  Lauraguais  n'eft 
qu'une  petite  contrée  de  France  avec  titre 
de  comté ,  dans  le  haut-Languedoc  ,  entre 
l'Ariege  &  l'Agenne ,  à  l'E.  du  Touloufain- 
II  fe  divife  en  haut  &  bas ,  &  abonde  en 
millet  &  en  vins.  Caftelnaudari  en  elt  la 
capitale  ;  les  autres  lieux  de  ce  petit  canton 
font  Lavaur ,  Pui- Laurent ^  &  Saint-Papoul. 
{D.J.) 

LAURE  ,  f.  f.  (  Hifi.  ecclefiajl.  )  nom 
qu'on  a  donné  aux  réfidences  des  anciens 
moines. 

Ce  nom  vient  originairement  du  grec 
\xÙ!> ,  place  ,  rue  ,  village  ,  hameau. 

Les  auteurs  ne  conviennent  point  de  la 
différence  qu'il  y  a  entre  laure  &  monajlere^ 
Quelques-uns  prétendent  que  laure  figni- 
fioit  un  vafte  édifice  qui  pouvoir  contenir 
jufqu'à  mille  moines  &  plus.  Mais  il  paroîc 
par  toute  l'antiquité  eccléfiaftique  ,  que  les 
anciens  mônafteres  de  la  Thébaïde  n'étoient 
pas  de  cette  étendue.  L'opinion  la  plus  pro- 
bable eft, que  les  anciens  mônafteres  étoicnt 
comme  ceux  d'aujourd'hui  ,  compofés  de 
grands  bâtimens  divilés  en  falles ,  chapelles, 
cloîtres ,  dortoirs ,  &  cellules  pour  chaque 
moine  ;  au  lieu  que  les  lames  étoient  des 
efpeces  de  villages  ou  hameaux  ,  dont  cha- 
que maifon  étoit  occupée  par  un  ou  deux 
moines  au  plus.  De  forre  que  les  couvens 
des  chartreux  d'aujourd'hui  paroiftent  re- 
préfenterles  laures  ;  au  lieu  que  k-s  ipniions 
des  autres  moines  répondent  aux  mônafteres 
proprement  dits. 

Les  différens  quartier  d'Alexanfrîe 
furent  d'abord  appelles  hures  ,•  msis  depuis 
l'inflitution  de  la  vie  monafnque ,  le  ternie 
laure  ne  fe  difoit  que  des  couvens  d'Egypte 
&  de  l'orient ,  djns  lefquels  ch.-^que  moine 
avoic  la  rr.aifon  à  part  avec  un  accinà,  & 
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qui  n'étoient  point  clos  comme  les  monaf- 
teres.  Les  moines  ne  s'y  afTembloient  en 
public  qu'une  fois  la  femaine  ;  &  ce  qu'on 
avoit  d'abord  appelle  Ljure  dans  les  villes , 
fut  enfuite  nommé  pjroijfe.  Voye\  PA- 
ROISSE. [G.  ) 

LAUREATION,  f.  f.  (  Litterat.')  ter- 
me en  ufage  dans  quelques  univerfices ,  & 
qui  marque  l'aftion  par  laquelle  on  prend 
le  degré  de  maître- ès-arts ,  communément 
après  deux  ans  d'étude  en  pbilofophie. 
Voye^  Degré  &  Bachelier. 

Ce  mot  eft  tiré  de  hurus  ,  laurier,  lau- 
rea,  couronne  de  laurier,  arbre  que  les 
poètes  ont  confacré  à  Apollon  ,  le  dieu  des 
beaux  arts,  &  qu'on  a  toujours  regardé 
comme  le  fymboledela  gloire  littéraire. 

LAURENT  {isle  S.)  Géog.  Voyei 
Madagascar. 

LAURENT- LES -CHAL0N3,  {S.) 
Géog.  ville  de  France  en  Bourgogne ,  au 
diocefe  de  Châlons ,  dans  le  comté  d'Au- 
xonne.  Louis  XI  y  avoit  établi  un  parle- 
ment qui  a  été  uni  à  celui  de  Dijon  ;  cette 
ville  eft  en  partie  dans  une  isle ,  en  partie 
fur  la  Saône,  à  une  lieue  E.  de  Chàlons, 
15  N.  E.  de  Dijon.  Long.  21.  26.  Lat.  ^6. 
45.(75./.) 

Laurent  (iS.)  G/og-.  grande  rivière 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  appellée 
aufTi  par  ceux  du  pays  rii'iere  de  Canada. 
On  n'en  connoît  pas  la  fource ,  quoiqu'on 
l'ait ,  dit-on ,  remontée  jufqu'à  ;  ou  600 
lieues.  On  fait  feulement  que  ce  fleuve  va 
fe  perdre  dans  un  golfe  auquel  il  donne 
fon  nom  ,  après  avoir  arroié  une  immenfe 
étendue  de  pays.  (  D.  .T.  ) 

LAURENTUM  ,  à  préfent  SAN-LO- 
RENZO  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Italie  dans  le  Latium ,  dont  elle  fut  quel- 
que tems  la  capitale  &  la  réfidence  du  roi 
Latinus.  Elle  étoit  entre  Ardrée  &;Oftie, 
près  de  Lavinie.  Tibulle,  liv.  II,  élég.  5  , 
l'indique,  quand  il  dit  :  ante  oculos  Lau- 
rens  cdflrum  ;  c'eft-à-dire ,  Laurentum  mu- 
rufque  Lapini  eji.  Virgile  qui  embellifToit 
tout  à  fon  gré ,  donne  un  palais  fuperbe  à 
Latinus,  dans  la  ville  de  Laucente. 

Tecium  augufium'y  ingens  ,  centum  fubli- 

me  colitmnis 
TJrbe  fuit  f  f  anima  Laurçntis  regia  Pici. 
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Cependant  cette  ville  étoitTjîen  peu  de 
chofe  du  tems  de  Trajan,  puifque  même 
les  métairies  voifines  tiroient  leur  fubfif- 
tance  de  la  colonie  d'Oftie. 

Leshabitans  font  nommés  Laurentes  pzt 
Virgile ,  &  le  rivage  Laurentinum  littus 
par  Martial. 

Les  poètes  latins  nous  parlent  fouvent  . 
des  fangliers  de  Laurente ,  laurens  aper , 
dit  Horace;  c'eft  que  ce  canton  avoit  une 
forêt  qui  s'étendoit  le  long  de  la  côte  du 
Latium  ,  entre  le  lac  d'Oftie  &  le  ruifteau 
de  Numique.  Cette  forêt  avoit  pris  fon 
nom  de  la  ville  de  Laurente  ,  ou  plutôt 
l'une  &  l'autre  furent  ainfi  appellées  du 
grand  nombre  de  lauriers  dont  le  pays 
étoit  couvert ,  au  rapport  d'Hérodien , 
dans  la  vie  de  l'empereur  Commode. 

C'eft  dans  ce  canton  de  lauriers ,  qu'étoit 
fituée  cette  maifon  de  campagne  de  Pline 
le  jeune,  dont  il  a  fait  une  defcription  fi 
belle  &  fi  décaillée  ,  qu'un  railleur  a  dit 
qu'il    fembloit    qu'il   la    vouloit   vendre. 

{n.  j.  )  . 

L AUREOLE  ou  GAROU  ,  laureola, 
f.  f  (  Hiji.  nut.  )  petit  arbrifteau  toujours 
verd ,  qui  fe  trouve  dans  les  bois  de  la  partie 
feptentrionale  de  l'Europe.  Il  s'élève  à  trois 
ou  quatre  pieds  ;  il  fait  rarement  plus  d'une 
tige ,  à  moins  qu'il  ne  foit  excité  à  fe  divifer 
en  plulîeurs  branches,  foit  par  la  bonne 
qualité  du  terrein  ou  par  des  foins  de  cul- 
ture :  fon  écorce  eft  cpaifte,  lifte  &  cen- 
drée; fes  feuilles  font  longues,  épaiftes, 
VilVeSy  fans  aucunes  dentelures,  &  raflem- 
blées  au  bout  des  branches  ;  leur  verdure 
quoique  foncée,  eft  très- brillante.  Dès  la 
fin  de  décembre  ,  la  laure'ole  donne  quan- 
tité de  fleurs  en  petites  grappes ,  qui  par 
leur  couleur  &  leur  pofition  ne  font  d'au- 
cune apparence;  elles  font  herbacées  &  ca- 
chées fous  les  feuilles  qui  font  le  feul  agré- 
ment de  c^t  arbrifteau.  Les  fleurs  font  rem- 
placées par  de  petites  baies  noires  plus  lon- 
gues que  rondes,  fucculentes;  elles  cou- 
vrent un  noyau  qui  renferme  la  femence  ; 
le  mois  de  juillet  eft  le  tems  de  leur  maturité. 

La  lauréole  réfifte  aux  plus  grands  hivers; 
elle  fe  plaît  aux  expofitions  du  nord  ,  dans 
les  lieux  froids,  montagneux  &  incultes; 
parmi  les  rochers ,  dans  le';  terres  franches 
&  liuraides ,  mêlées  de  fable  ou  de  pier- 
railles 
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lailles  ;   elle. vient  fur  -  tout  à  l'ombre ,  & 
même  fous  les  arbres. 

On  peut  très  -  aife'ment  multiplier  cet 
arbriiïeau  de  boutures ,  de  branches  cou- 
che'es ,  &  de  graines  qu'il  faut  femer  dans 
le  tems  de  fa  maturité  ,  fi  l'on  veut  la  voir 
lever  au  printemsfuivant;  car  fi  l'on  atten- 
doit  la  fin  de  l'hiver  pour  la  femer  ,  elle  ne 
leveroit  qu'à  l'autre  printems.  On  peut 
encore  faire  prendre  de  jeunes  plants  dans 
les  bois  ;  mais  ils  reprennent  difficilement , 
&  j'ai  remarqué  qu'en  faifant  des  boutures , 
on  reu/Iilîbic  plus  promptement  que  d'au- 
cune autre  façon.  Le  mois  d'avril  eft  le 
tems  le  plus  convenable  pour  le  faire  ;  elles 
feront  fuffifamment  racine  pour  être  tranf- 
plantées  un  an  après. 

Tout  le  parti  que  l'on  puifTe  tirer  de  cet 
arbriffeau  pour  l'agrément ,  c'eft  de  le  met- 
tre dans  des  bofquets  d'arbres  toujours  verds, 
pour  y  faire  de  la  garniture  &  en  augmen- 
ter la  variété.  On  peut  aulTi  en  former  de 
petites  haies ,  quoiqu'il  ait  peu  de  difpofi- 
tion  à  prendre  cette  forme. 

L'écorce,  les  feuilles  &  les  fruits  de  la 
lauréole  ,  ont  tant  d'âcreté  qu'ils  brûlent  la 
bouche  après  qu'on  en  a  mangé.  Toutes  les 
parties  de  cet  arbrifleau  font  un  violent 
purgatif;  cependant  le  fruit  fert  de  nourri- 
ture aux  oifeaux  qui  en  font  très-avides  ; 
la  perdrix  entr'autres.  Les  teinturiers  fe  fer- 
vent de  cette  plante  pour  teindre  en  verd 
les  étoffes  de  laine. 

On  ne  connoît  qu'une  variété  de  cet 
arbrifleau  qui  a  les  feuilles  panachées  de 
jaune  ;  on  peut  la  multiplier  par  la  greffe  en 
écufTon  ou  en  approche  fur  l'efpece  com- 
mune ;  &  ces  abrifîèaux  peuvent  également 
fe  greffer  fur  le  mezereon  ou  bois-joli,  qui 
eu  du  même  genre.  K  Mezereon. 

Lauréole.  [Mjt.méd.)  On  comprend 
fous  ce  nom  ,  dans  les  lifles  des  remèdes  , 
deux  plantes  différentes  :  favoir ,  la  Ijuréole 
ou  lauréole  mâle  ,  &  la  lauréole  femelle  ou 
bois  gentil. 

Toutes  les  parties  de  ces  plantes  prifes 
intérieurement ,  évacuent  par  haut  &  par 
bas  avec  tant  de  violence  ,  &  leur  adion  efl 
accompagnée  de  tant  de  f^mptomes  dan- 
gereux ,  qu'elles  doivent  être  regardées 
comme  un  poifon  plutôt  que  comme  un 
remède.  Le  médecin  ne  doit  donc  les  em- 
Tume  XIX. 
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ployer  dans  aucun  cas ,  pas  même  dans  le, 
dernier  degré  d'hydropifie  ,  encore  moins 
fe  mettre  en  peine  de  les  corriger,  puifque 
les  évacuans  plus  fûrs  &  fuffifamment  effi-. 
caces  ne  lui  manquent  point. 

Quelques  pharmacologiftes  croient  que 
les  grains  de  cnide ,  dont  Hippocrate  &  les 
anciens  Grecs  font  fouvent  mention ,  ne 
font  autre  chofe  que  les  baies  de  lauréole; 
d'autres  prérendent  au  contraire  que  ces 
grains  de  cnide  étoient  les  fruits  de  l'efpece 
de  thymelea  que  nous  appelions  garou. 
V.  Garou.  (b) 

L  AURESTAN  ou  LORESTAN,  LOU- 
RESTAN ,  (  Géog.  )  pays  de  Laur  ,  Lor 
ou  Lour  ;  ceÛ  un  pays  de  Perfe  ,  autrefois 
enclavé  dans  le  Khoufiflan  ,  qui  efll'ancien- 
ne  Sufiane.  M.  Sanfon,  miffionnaire  apof- 
tolique  fur  les  lieux ,  &  par  conféquent  plus 
croyable  que  M.  de  Lisle  ,  dit  que  le  Lau- 
reftan  eft  le  royaume  des  Elamites  ;  qu'il 
confine  à  la  Sufiane  au  midi  ,  au  Tigre 
à  l'occident  ,  &  qu'il  a  la  Médie  inférieure 
au  feptentrion.  Courbabat ,  fortereffe  où 
loge  le  gouverneur ,  en  eft  le  lieu  principal. 
{D.J.) 

LAURETS  ,  f.  m.  {Hifl.mod.)  étoient 
les  pièces  d'or  frappées  en  1619,  furlefqueî- 
les  étoit  repréfentée  la  tête  du  roi  couronnée 
de  laurier.  Il  y  en  avoir  à  zo  fchellings  , 
marquées  X  X,  à  10  fchellings  ,  marquées 
X  ,  &  à  5  fchellings  marquées  V.  Harris. 

LAURIACUM  ,  {Géog.  anc.)  ville  prin- 
cipale  de  la  Norique  ,  qu'Antonin  met  à  x6 
mille  pas  d^Oj'/Vj/izj.  Lazius  &  Brunfchius 
croient  que  c'eft  Ens  en  Autriche.  Simien 
penfe  que  c'eft  Lorch ,  qui  n'eft  plus  qu'un 
village  fur  le  Danube,  vis-à-vis  de  Mathau- 
fen.  (  n.  J.  ) 

LAURIER  ,  f.  m.  en  latin  laurus,  en  an- 
glois  hay-tree ,  en  allemand  lorbeerbaum  , 
{Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale  ,  faite  en  forme  de  bafîin  &  dé- 
coupée ;  il  fort  du  fond  de  la  fleur  un  piftil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  en  forme 
d'oeuf  ou  une  baie.  Il  y  a  au-defîûs  de  cette 
baie  une  coque  qui  renferme  une  fem.ence 
prefque  de  la  même  forme  que  la  baie.  Tour- 
uefbrt ,  Infi.  rei  herb.  Voyez  PLANTE. 

Le  laurier  eft  un  arbriffeau  donr  il  y  a 
différens  genres  qui  fe  divifent  en  plufieurs 
efpcces  ou  variétés.  Parle  mot  laurier {im- 
S  sss 
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plement ,  on  entend  ordinairement  l'efpece 
de  laurier  qui  a  été  connue  dans  la  plus  haute 
antiquité,  &  que  l'on  nomme  laurier-franc, 
laurier  commun  ou  laurier-jambon  y  &  en 
'Bomgognc  laurier- fauce  \  mais  il  y  a  encore 
plufieurs  autres  arbrifl'eaux  ,  auxquels  on 
donne  aulTi  le  nom  de  laurier ,  quoique  d'un 
genre  tout  différent ,  &  quoiqu'ils  n'aient 
aucune  analogie  ni  reflemblance  avec  le 
laurier-franc  ;  tels  font  le  laurier-royal , 
le  laurier-cerife  ,  le  laurier-tin  ,  le  laurier- 
Tofe ,  le  laurier-alexandrin  ,•  tous  ces  arbrif- 
feaux  ont  une  qualité  qui  leur  eft  commune  : 
ils  font  toujours  verds  ;  mais  il  y  a  tant  de 
différence  dans  leur  culture ,  leur  tempéra- 
ment &  leurs  propriétés  ,  dans  la  façon  de 
les  multiplier  ,  de  les  cultiver  &  conduire , 
qu'il  faut  traiter  de  chacun  féparément. 

Le  laurier- franc  eft  connu  de  tout  le 
monde.  C'eft  un  arbre  toujours  verd ,  de 
moyenne  grandeur  ,  qui  fe  plaît  dans  les 
pays  chauds  :  on  le  trouve  communément 
en  Grèce  &  en  Italie.  II  ne  s'élève  dans  nos 
provinces  feptentrionales  qu'à  environ  vingt 
pieds  ;  mais  plus  ordinairement  on  ne  J'y 
voit  que  fous  la  forme  d'un  arbrifTeau.  11 
prend  une  tige  droite  &  fans  nœud  ,  dont 
l'écorce  eft  brune  &  unie  ;  fes  feuilles  font 
entières  ,  luifantes  &  fermes  ;  elles  font 
placées  alternativement  fur  les  branches  & 
de  la  plus  belle  verdure.  Ses  fleurs  d'un 
blanc  jaunâtre ,  ont  peu  d'agrément  ;  elles 
paroiftent  au  commencement  de  mai  ,  & 
elles  durent  près  d'un  mois.  Les  fruits  qui 
Jeur  fuccedent ,  font  de  la  grofîèur  d'une 
petite  cerife  ;  ce  font  des  baies  oblongues  , 
vertes  au  commencement  &  noires  en  mû- 
rifiànt  ;  elles  font  odorantes,  aromatiques  , 
huileufes  &  ameresau  goût.  Cet  arbre  vient 
dans  tous  les  terreins  ;  mais  il  fe  plaît  fur- 
tout  dans  une  terre  fraîche  ,  bien  fubftan- 
tielle  ,  &  il  aime  l'ombre.  On  peut  le  multi- 
plier de  femences ,  de  branches  couchées  & 
de  boutures.  Ce  dernier  moyen  eft  aufîi  long 
qu'incertain.  On  avance  un  peu  plus  en 
couchant  les  branches  ;  mais  elles  ne  produi- 
fent  que  des  plants  défeftueux  &  languifTans, 
il  vaut  mieux  femer  ;  c'eft  la  voie  la  plus 
courte  ,  la  plus  fûre  &  la  plus  fatisfaifante 
à  tous  égards.  II  faut  cueillir  les  baies  du 
laurier  au  mois  de  janvier  ,  qui  eft  le  tems 
de  leur  maturité.  On  peut  les  iemer  couc  de 
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fuite ,  ou  les  mettre  dans  du  fable ,  pour 
attendre  le  mois  de  mars.  On  fera  bien  de 
les  faire  tremper  dans  l'eau  pendant  vingt- 
quatre  heures  avant  de  les  femer.  Dans  ce 
dernier  cas ,  elles  lèveront  au  bout  de  deux 
mois  :  les  jeunes  plants  prendront  cette  pre- 
mière année  trois  ou  quatre  pouces  de  hau- 
teur ,  &  la  plupart  s'élèveront  l'année  fui- 
vante  à  environ  un  pied.  Alors  ils  feront  plus 
en  état  qu'à  touP  autre  âge  ,  d'être  tranf- 
plantés  dans  la  place  qu'on  leur  deftine. 
Pendant  les  trois  ou  quatre  premières  an* 
nées  ,  l'hiver  eft  un  tems  bien  critique 
pour  ces  arbres  ;  il  faudra  avoir  grand  foin 
de  les  couvrir  de  paille  dans  cette  faifon  ,  & 
fur-tout  durant  le  hàle  de  mars  qui  eft  le 
fléau  des  arbres  toujours  verds  ,  lorfqu'ils 
font  jeunes  ou  nouvellement  tranfplantés. 
Le  laurier  eft  peut-être  de  tous  les  arbres 
de  cette  qualité  celui  qui  réuftît  le  moinsà 
la  tranfplantation.  Le  mois  d'avril  eft  le 
tems  le  plus  convenable  pour  cette  opéra- 
tion ;  c'eft-à-djre  ,  un  peu  avant  qu'il  ne 
commence  à  poufter.  Si  on  vouloit  en  faire 
des  plantations  un  peu  confidérables ,  en 
avancer  le  progrès ,  s'affurer  du  fuccès  &  fe 
procurer  de  beaux  arbres ,  il  faudroit  les 
femer  fur  la  place  &  dans  l'arrangement  où 
ils  devroient  refter.  Le  plus  grand  agrément 
qu'on  puilfe  tirer  de  cet  arbre  ,  c'eft  de  le 
mettre  en  palifïade  pour  garnir  un  mur.  On 
fait  quelqu'ulage  des  baies  du  laurier  ;  elles 
fervent  auxteinturiets  ;  on  en  tire  une  huile 
qui  eft  dequelqu'utilitéen  médecine;  mais 
les  maréchaux  l'appliquent  dans  bien  des 
cas.  Ses  feuilles ,  lorfqu'elles  font  feclies , 
entrent  dans  plufieurs  ragoûts  de  la  vjeille 
cuifîne.  Il  y  a  plufieurs  variétés  de  cet  arbre. 
Le  laurier  d  larges  feuilles  ,  qui  eft  le  plus 
robufte  de  tous  :  le  laurier  à  fieur  double  , 
dont  la  rareté  tait  le  mérite  :  le  laurier  à 
feuilles  ondées  ,  minutie  dont  on  fait  peu 
de  cas  ;  &  le  laurier  à  feuilles  panachées  de 
jaune ,  qui  a  pi  us  d'agrément  que  les  autres, 
mais  aulFi  il  eft  plus  délicat  ;  il  faut  le  traites 
comme  les  arbrifl'eaux  de  l'orangerie.  On 
peut  le  multiplier  par  la  greffe  comme  les 
autres  variétés. 

Le  laurier-cerife  eft  un  bel  arbre  de 
moyennegrandeur  ,  qui  eft  toujours  verd  :  il 
nous  eft  venu  de  la  Natolie  en  Turquie  ,  fon 
pays  naturel^il  y  a  environ  deux  cents  ans.  Oa 
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ne  voit  guère  ce  laurier  fous  la  forme  d'un 
arbre  dans  la  partie  feptentrionale  de  ce 
royaume,  parce  qu'il  n'eft  pas  afïèz  robufte 
pour  y  prendre  tout  fon  accroiflèment  ;  & 
comme  on  eft  réduit  à  le  tenir  en  paliflàde 
à  des  expofitions  qui  lui  conviennent ,  on  ne 
le  connoît  que  fous  la  forme  d'un  arbriflèau. 
Il  pouflè  des  ii^ts  aflez  droites ,  groffes  6f 
fermes.  Son  écorce  eft  brune  &  unie  fur  le 
TÎeux  bois ,  mais  elle  eft  d'un  verd  jaunâtre 
fur  les  nouvelles  branches.  Ses  feuilles  font 
grandes ,  oblongues  ,  unies ,  douces  &  fer- 
mes au  toucher  ,  d'un  verd  tendre  des  plus 
brillans.  Ses  fleurs  paroilfent  au  commen- 
cement de  mai  ;  elles  font  blanches  ,  fans 
odeur ,  &  difpofées  en  longues  grappes.  Les 
fruits  qui  en  viennent  font  rouges ,  charnus, 
&  reftèmblent  à  une  cerife  ;  ce  qui  a  fait 
donner  à  l'arbre  le  nom  de  laurier  -  cerife  : 
ils  font  doux  ,  aflez  agréables  au  goût  ;  on 
peut  les  manger  fans  inconvénient.  Cet  ar- 
bre s'accommode  de  tous  les  terreins,  pour- 
vu qu'il  y  ait  de  la  profondeur,  de  la  fraî- 
cheur &  de  l'ombre;  il  fe  plaît  fur-  tout 
parmi  les  autres  arbres  ;  il  croît  très-promp- 
tement  ;  il  lui  faut  peu  de  culture  ,  &  il  fe 
multiplie  aifément  de  femences ,  de  bran- 
ches couchées ,  de  boutures  ,  &  par  les  re- 
jetons qui  croiftènt  au  pied  des  vieux  arbres. 
On  feme  les  noyaux  du  fruit  en  automne  , 
les  branches  couchées  fe  font  au  printems, 
&  les  boutures  au  mois  de  juillet:  parce 
dernier  moyen  on  peut  avoir  au  bout  de 
quatre  ans  des  plants  de  g  à  9  pieds  de  haut. 
Cet  arbre  réuflira  difficilement  à  la  tranf- 
plantation  ,  fi  les  plants  font  âgés  de  plus  de 
deux  ou  trois  ans.  L'automne  eft  le  tems  le 
plus  propre  à  cette  opération.  Suivant  les 
auteurs  anglois  qui  ont  écrit  fur  la  culture 
des  arbres,  le  laurier-cerife  fe  grefFe  fur  le 
cerifier  ,  &  il  forme  un  bel  arbre  ;  cepen- 
dant,par  quantité  d'épreuves  que  j'ai  vu  taire 
âcefujet,  cette  greffe  ne  réufTitque  pen- 
dant deux  ou  trois  années ,  &  fouvent  dès 
la  féconde  la  grefFe  meurt  avec  le  fujet.  Ce 
laurier  n'eft  pas  aftez  robufte  pour  rtfifter 
au  froid  dans  des  places  ifolées  ;  il  feroit 
fouvent  expofé  dans  ce  cas  à  être  mutilé  par 
les  gelées  des  hivers  rigoureux  ,  &  même  à 
être  deftéchéjufqu'au  pied.  Il  eft  vrai  quefes 
racines  donnent  de  nouveaux  rejetons,  mais 
cela  ne  dédommage  pas  luiiifamment.  Le 
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meilleur  parti  qu'on  en  puiflè  tirer  pour 
l'agrément ,  c'cft  de  le  placer  dans  des  bof- 
quets  d'arbres  toujours  verds,  où  il  fe  fera 
diftinguer  par  la  brillante  verdure  de  fon 
feuillage.  On  peut  aufti  en  former  de  hautes 
paliftàdes  contre  des  murs  à  l'expofition  du 
nord  ;  il  y  fera  moins  fujet  à  être  endom- 
magé par  la  gelée ,  que  s'il  étoit  placé  au 
midi.  Lateuilledece/iZJ/r/ereft  dequelque 
ufage  àlacuifinepour  donner  au  lait  &  à  la 
crème  un  goût  d'amandes  ameres.  Mais  la  li- 
queur tirée  de  ces  mêmes  feuilles  par  la  dif- 
tiilafion  ,  peut  produire  des  effets  très-per- 
nicieux. On  connoît  deux  variétés  &  deux 
efpeces  différentes  de  cet  arbre  ;  l'une  des 
variétés  a  les  feuilles  panachées  de  jaune,  & 
l'autre  de  blanc.  Toutes  les  deux  n'ont  pas 
grande  beauté.  Les  autres  efpeces  de  ce  latf 
rier  font  le  laurier  -  cerife  de  la  Louijîane 
ou  laurier-amande  :  cet  arbre  eft  encore  (t 
rare  en  France  ,  qu'on  ne  peut  entrer  dans 
un  détail  circonftancié  à  fon  fujet.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  pourra  venir  en  plein  air  dans 
ce  climat ,  puifquil  a  déjà  pafTé  plulîeurb  hi- 
vers en  pleine  terre  ddns  les  jardins  de  M. 
le  duc  d'Ayen  à  Saint  Germain-en-Laye.  Sa 
feuille  a  beaucoup  de  reflemblance  avec  celle 
du  laurier  franc  ,  néanmoins  elle  a  l'odeur 
&  le  goût  de  l'amande  amere.  La  féconde 
efpece  eft  \q  laurier-cerife  de  Portugal,  on 
Vazarero  des  Portugais  ;  c'eft  l'un  des  plus 
jolis  arbriftbaux  toujours  verds.  Il  s'élève 
bien  moins  que  le  laurier-cerife  ordinaire  ; 
fa  feuille  eft  aufti  moins  grande  ,  mais  elle 
eft  d'un  verd  encore  plus  brillant  :  la  queue 
des  feuilles  &  l'écorce  des  jeunes  rejetons 
font  d'une  couleur  rougeâtre  fort  vive.  L'ar- 
briffeau  fe  couvre  au  mois  de  juin  de  grof- 
fes  grappes  de  fleurs ,  dont  la  blancheur  & 
la  douce  odeur  frappent  &  failiflent  de  loin  ; 
&  en  automne  ,  les  fruits  ne  font  pas  un 
moindre  agrément  lors  de  leur  maturité. 
L'a^jjreroeltplus  délicat  que  l'efpece  com- 
mune ;  il  lui  faut  un  bon  terrein  qui  ne  foit 
ni  trop  fec  ,  ni  trop  humide ,  &  la  meilleure 
expofition  pour  réfifter  en  pleine  terre  à 
nos  hivers  ordinaires.  On  peut  le  multiplier 
par  les  mêmes  moyens  &  aulfi  facilement 
que  le  laurier-cerife  commun  tur  lequel  on 
peutauft]  le  greffer.  Cetarbrilfeau  fe  garnit 
au  pied  de  beaucoup  de  branches  qui  s'éten- 
dent &  s'inclinent,  enforte  qu'il  faut  le  loir 
S  S  S  S  ij 
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gner  pour  lui  faire  prendre  ime  tige  &  lui 
former  une  tête  ,  encore  en  viendra  - 1  -  on 
difficilement  à  bout  s'il  a  été  élevé  de  bou- 
tures ou  de  brandies  couchées  ;  ce  n'eft 
qu'en  le  faifant  venir  de  femence  qu'on  peut 
l^avoir  dans  fa  perfedion.  Ua^irero  eft  en- 
core rare  en  France. 

Le  laurier-rofe ,  arbrifleau  toujours  verd, 
d'un  grand  agrément ,  &  qui  eft  tort  connu. 
Si  on  le  laifle  croître  fans  le  conduire  ,  il 
pouffe  quantité  de  tiges  de  pied  qui  ne  for- 
ment qu'un  buiflbn.Il  fe  garnit  de  beaucoup 
de  feuilles  longues  ,  étroites  &  pointues  ; 
ellesfont  fans  dentelures ,  fort  unies  en-def- 
fus ,  mais  relevées  en-detfous  d'une  feule 
nervure  ;  elles  confervent  toujours  la  même 
verdure  qui  eft  terne  &  foncée.  L'arbrifleau 
donne  aux  mois  de  juillet  &  d'août  une 
grande  quantité  de  fleurs  raffemblées  par 
bouquets  à  l'extrémité  des  branches  qui  font 
d'une  belle  apparence.  Lorfqu'cUes  font  paf- 
fées,il  leur  fuccede de  longues  fîliques  qui 
renferment  des  femences  garnies  d'aigret- 
tes ;  mais  ce  n'eft  que  dans  les  années  chau- 
des &  bien  favorables ,  que  cet  arbrifîèau 
donne  de  la  graine  dans  ce  climat.   II  faut 
Ibignerce  laurier  dans  fajeuneffe,  pour  lui 
taire  prendre  une  tige  droite  ;  &  il  ne  faut 
pas  moins  d'attentiorv  par  la  fuite  pour  lui 
former  une  tête,  par  rapport  à  l'irrégularité 
qu'il  contrade  naturellement.  On  connoît  à 
préfent  fept  efpeces  différentes  de  cet  ar- 
brifîèau; comme  elles  ne  font  pas  également 
robuftes  ,  il  fera  plus  convenable  de  les  trai- 
ter féparément ,  &  d'en  Faire  deux  clafTes. 
La  première  comprendra  ceux  qui  exigent 
moins  de  précaution  pour  pafîèr  les  hivers  ; 
tels  font  le  laurier-rofe  ordinaire  à  fleurs 
rouges ,  celui  àjleurs  blanches  ,  celui  dont 
les  fleurs  font  mêlées  de  rouge  &  de  blanc. 
Il  tant  à  ces  arbrilfeauxles  mêmes  ménage- 
mens  que  pour  les  grenadiers  :  c'eft-à-dire , 
qu'il  faut  les  ferrer  pendant  l'hiver ,  &  que 
la  plus  mauvaife  place  de  l'orangerie  leur 
fufîit:  il  eft  vrai  qu'on  en  a  vu  dans  le  cli- 
mat de  Paris  qui  ontpafté  plufîeurs  hivers 
de  fuite  en  plein  air  ;  mais  les  plants  qu'on 
avoir  ainfi  expolés  en  ont  été  quelquefois  fi 
endommagés  &  fî  fatigués ,  qu'ils  perdoient 
beaucoup  de  leur  agrément.  L'ufageeftde 
les  tenir  ou  dans  des  pots  ou  dans  des  caif- 
fes,&  c'eft  le  meilleur  parti.  Rien  de  plus 
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aifé  que  de  multiplier  ce  laurier  ^  font  pac 
les  rejetons  qu'il  produit  au  pied  ,   foit  en 
femant  fes  graines ,  foit  en  couchant  des 
jeunes  branches ,  ou  en  grefïànt  fes  efpeces 
les  unes  fur  les  autres.  Tous  ces  moyens  fonc 
bons  ,  fï  ce  n'eft  que  celui  de  lemer  fera  le 
plus  difficile  &  le  plus  long.  Le  comment 
cément  d'avril  eft  le  tems  propre  pouc 
faire  les  branches  couchées;  il  fera  prefque 
égal  de  ne  les  faire  qu'au  mois  de  juillet, 
elles  feront  des  racines  lufiifantes  pour  être 
tranfplantées  au  printems  fuivant.  11  faut  à 
cesarbriffeaux  beaucoup  d'eau  durant  l'été, 
fans  quoi  ils  feroient  peu  de  progrès ,  &  ne 
produiroient  pas  beaucoup  de  fleurs.  Si  l'on 
veut  même  en  tirer  tout  le  parti  polfible , 
c'elt  de  les  ôter  des  caifTts  ,  6c  de  les  mettre 
en  pleine  terre  pendant  toute  la  belle  faifon 
jufqu'au  20  d'odobre  qu'il  faudra  les  remet- 
tre dans  leur  premier  état  ;  on  leur  donne  , 
par  ce  moyen  ,  de  la  vigueur,  de  la  durée, 
de  la  hauteur ,  &.  infiniment  plus  de  beauté. 
Les  lauriers-rofe  de  la  féconde  clalîè  font 
infiniment  plus  délicats  que  ceux  dont  on 
vient  de  parler  ;  il  leur  faut  une  ferre  chavide 
pour  palfèr  l'hiver  &  des  foins  tout  diffé- 
rens  :  ceux-ci  font  le  laurier-rofe  à  fleurs 
rougedtres  ,fimples  &  odorantes  ,  le  mémo 
àjieurs  doubles  ,  celui  d  fleurs  doubles  ini- 
lées  de  rouge  &  de  blanc  ,  &  un  autre  à 
grandes  fleurs  rouges.  Ces  arbrifieaux  vien- 
nent de  la  Nouvelle-Efpagne  ,  d'où  ils  ont 
palîe  aux  colonies  angloifes  d'Amérique,  & 
de  là  en  Europe.  Les  deux  variétés  à  fleurs 
doubles  font  de  la  plus  grande  beauté  :  elles 
donnen  t  pendant  tout  l'été  de  gros  bouquets 
de  fîeurs  très-doubles ,  dont  la  vive  couleur, 
l'élégance  &  la  bonne  odeur  rendent  ces  ar- 
brifieaux très-précieux.  Mais  il  faut  des  pré- 
cautions pour  les  faire  fleurir;  car  fi  on  les 
laifië  en  plein  air  pendant  l'été  ,  quoique 
dans  la  meilleure  expofition  ,  ils  ne  donne- 
ront point  de  fleurs  ;  il  faut  abfolument  les 
mettre  fous  des  chafhs,  &  les  traiter  durant 
cette  lailon  comme  les  plantes  les  plus  déli- 
cates des  pays  chauds.  Ces  arbriffeaux,  dans 
les  pays  d'où  on  les  a  tirés  ,  croiffent  natu- 
rellement fnr  les  bords  des  rivières  &  le  long 
des  côtes  maritimes  ;  on  ne  fauroit  donc 
trop  recommander  de  les  faire  arrofer  fou- 
vent.  Du  refte,  on  peut  les  multiplier  com- 
me les  efpeces  qui  font  plus  robuftes. 
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Le  laurier-tin  ,  arbriflèau  toi)}ours  verd, 
l'un  des  plus  jolis  que  l'on  puifîè  employer 
pour  l'agre'ment  dans  les  jardins  ;  il  prend 
de  lui-même  une  tige  droite  ,  &  fe  garnit 
de  beaucoup  de  rameaux  ;  la  verdure  defon 
feuillage  ne  change  point  ;  &    quoiqu'un 
peu  brune,  elle  plaît  aux  yeux  par  fon  bril- 
lant; fes  fleurs  blanchâtres  &  fans  odeur 
viennent  en  ombelles  au  bout  des  branches  ; 
elles  font  d'un  ordre  afibz  commun,  mais 
ce  laurier  en  donne  une  grande  quantité  : 
elles  font  de  longue  durée  ;  elles  paroiffent 
dés  que  la  failon  s'adoucit  à  la  fin  de  l'hiver, 
&  l'arbrifTcau  en  produit  encore  quelques- 
unes  pendant  l'automne.  Les  fruits  qui  luc- 
cedent  l'ont  de  petites  baies  d'un  noir  bleuâ- 
tre &  luifant,  qui  renferment  chacune  une 
femencc  prefque  ronde.  Cet  arbriffeau  n'efî 
nullement  délicat  fur  la  qualité  du  terrein  ; 
&:  quoique  dans  les  pays  où  il  vient  naturel- 
lement ,  comme  en  Èfpagne  ,  en  Portugal  , 
en  Italie  &:  en  France,  aux  environs  de  Nar- 
bontie ,  il  croifTe  de  lui-même  dans  des  lieux 
efcarpés  ,  pierreux  &  incultes ,  cependant 
il  fe  plaira  encore  mieux  dans  une   terre 
franche  &  humide,  à  l'expofition  du  nord  | 
&  à  l'ombre  des  autres  arbres;  qualité  très- 
avantagcufe  dont  on  poiirroit  profiter  pour 
former  dans  des  endroits  couverts  &  ferres, 
des  haies,  des  fcparations  &  des  paliiïàdes 
qui  s'élevcroient  facilement  à  huit  ou  dix 
pieds ,  ou  que  l'on  pourra  retenir ,  fi  Ton 
veut ,  à  hauteur  d'appui.  11  n'y  a  peut-être 
aucun  arbriifeau  que  l'on  puiffe  multiplier 
^ufTi  aifément  que  celui-ci  ;  il  vient  de  re- 
jetons ,  de  femence  ,  de  branches  couchées, 
de  boutures ,  &  par  la  greife  comme  bien 
d'autres:  mais  on  peut  encore  le  multiplier 
par  fes  racines ,  &  même  en  piquant  dans  la 
terre  fes  feuilles  qui  font  racine  afliz  promp- 
tement  ;  la  queue  de  la  feuille  fait  de  petites 
racines ,  il  s'y  forme  enfuite  un  o-i!  qui  donne 
bientôt  une  tige.  Il  ne  faut  prefqu'aucune 
culture  à  ce  laurier  ,  &  peu  d'attention  !'ur 
le  tems  propre  à  coucher  fes  branches,  ou 
a  en  faire  des  boutures  ;tous  les  tems  con- 
viennent pour  cela ,  pourvu  que  la  fiilbn 
foit  douce,  &  il  arrive  fouvent  que  les  bran- 
ches qui  touchent  contre  terre  y  font  racine 
fans  qu'il  foit  befoin  de  les  couvrir  de  terre. 
Si  Von  vouloit  fe  procurer  une  grande  quan- 
tité de  ces  arbriiTsaux  ,  il  iaudioic  en  femer  I 
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des  graines ,  quoique  ce  foit  le  parti  le  plus 
long  &  le  plus  incertain  :  le  tems  de  les  fe- 
mer eft  en  automne  auiTi-tôc  qu'elles  font 
en  maturité.  Cet  arbriflèau  efl  fufceptible 
de  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  faire 
prendre.  Il  faut  le  tailler  au  printems  après 
que  les  fleurs  font  pafTées  ;  fi  on  le  faifoit 
plus  tôt ,  on  fupprimeroit  les  fleurs  de  lar- 
riere-laifon.  La  ferpette  convient  mieux 
pour  cette  opération  que  le  cifeau  qui  dégra- 
de les  feuilles.  Sa  tranfplantation  demande 
des  précautions  ;  il  participe  en  cela  du  dé- 
faut qui  efl  commun  aux  arbres  toujours 
verds  ,  qui  reprennent  difficilement.  La 
meilleure  faifon  de  le  tranfplanter  efr  au 
commenrement  d'avril  ,  immédiatem.enc 
avant  qu'il  pouffe; on  ne  peut  être  aflïiré 
de  la  reprifo  que  quand  on  a  enlevé  ces  ar- 
biiflèaux  avec  la  motte  de  terre.  On  doit 
les  arroger  fouvent ,  &  les  tenir  couverts  de 
paille  julqu'à  ce  qu'ils  commencent  à  pouf- 
fer. Ce/dj/r/frn'efl  pas  aufli  robufle  qu'on 
pourroit  le  delîrer  ;  il  efl  quelquefois  endom- 
magé par  les  hivers  rigoureux,  mais  il  s'en 
relevé  aifément. 

Les  différentes  efpecesdece  laurier  que 
l'on  connoit  jufqu'à  préfent ,  font  i°.  le  lau~ 
rier  ordinaire.  Sa  fleur  efl  blanche  ,  &  fos 
feujiles  font  d'un  verd  luifant  en-delîus , 
mais  qui  efl  terne  en-delFous. 

2°.  Le  laurier-tin  ordinaire  à  feuilles 
panachées  de  liane.  C'eft  une  belle  variété 
qui  eft  fort  rare. 

3°.  Le  laurier-tin  ordinaire  à  feuilles 
d'un  l'erd brun  très-luifant.  Ses  fleurs  font 
plus  grandes ,  &  ont  plus  d'apparence  que 
celles  des  autres  efpeces  j  mais  il  fleurit  plus 
tard  ,  &  il  eft  un  peu  moins  robulèe. 

4°.  Le  laurier- tin  à  je  ailles  rudes  &  à 
fleurs  purpurines.  Il  efi  plus  branchu  que  les 
précédens,  fes  feuilles  font  plus  étroites  & 
plus  longues;  l'écorce  des  jeunes  rejetons 
elt  rougeàtre. 

5°.  Le  laurier-tin  à  petites  feuilles.  Cette 
efpece  s'élève  moins  que  les  autres;  il  fe 
garnit  de  beaucoup  plus  de  feuilles ,  &  fon 
iruit  efl  bien  plus  acre  &  plus  brûlant  à  la 
bouche  que  celui  des  efpeces  précédentes. 
Les  deux  dernières  efpeces  font  plus  robu.''- 
tes  que  les  autres ,  fleuriffent  plus  tût ,  & 
donnent  une  plus  grande  quantité  de  ileury, 

6".  Le  iauricr-tin  à  feuilles  rudes  païu-r 
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chées  de  jaune  &  à  fleurs  purpurines.  Cette 
variété  eft  de  la  plus  grande  beauté  ;  elle  eft 
encore  très-rare. 

On  obferve  que  les  deux  variétés  pana- 
chées ne  font  pas  aflez  robuftes  pour  pafTer 
les  hivers  en  pleine  terre,  &  qu'il  taut  les 
mettre  dans  l'orangerie. 

Le  laurier  royal  ou  laurier  des  Indes  , 
arbre  toujours  verd  ,  dont  le  feuillage  fait 
toute  la  beauté.  Il  eft  trop  délicat  pour  paf- 
fer  les  hivers  en  plein  air  dans  ce  climat  :  il 
faut  le  traiter  comme  les  orangers.  Il  prend 
de  lui-même  une  tige  fort  droite  ;  il  fe  garnit 
de  quantité  de  feuilles  afTez  relTemblan- 
tes  à  celles  du  laurier-cerife  ,  mais  plus 
grandes  &  moins  brillantes  ;  fes  fleurs  font 
blanches  &  viennent  en  gros  bouquets  ;  elles 
n'ont  point  d'odeur ,  &  il  n'y  a  nul  goût 
aromatique  dans  toutes  les  parties  de  cet 
arbre.  On  le  cultive  beaucoup  dans  le  Por- 
tugal ,  où  on  l'emploie  à  faire  des  allées.  Il 
vient  aifément  de  graines  qui  ne  mûrifTent 
point  dans  ce  climat,  &  qu'il  faut  tirer  de 
Portugal  :  il  demande  pour  la  culture  les 
mêmes  foins  que  l'oranger;  tout  ce  qu'il  y 
a  de  particulier  .pour  le  laurier  royal ,  c'ell 
qu'il  craint  la  fécherefle ,  &  qu'il  lui  faut  de 
fréquens  arrofemens.  On  peut  auiïî  le  mul- 
tiplier de  branches  couchées ,  qu'il  faudra 
marcoter ,  &  qui  n'auront  de  bonnes  racines 
qu'au  bout  de  deux  ans. 

Le  laurier-alexandrin  ,  c'eft  une  forte 
de  plante  vivace,  dont  les  tiges  durent  deux 
années ,  &  qui  fe  renouvelle  tous  les  ans  à 
peu  près  comme  le  framboifier.  Ce  laurier 
pouÂTe  de  bonne  heure  au  printemsde  nou- 
velles tiges  qui  fortent  des  racines  &  qui 
s'élèvent  à  environ  deux  pieds  :  chaque  tige 
fedivifeen  plufieurs  branches  qui  font  gar- 
nies de  feuilles  reflemblantes  à  celles  du 
myrte  à  large  feuille.  Dans  la  plupart  des 
efpeces  de  ce  laurier ,  la  graine  fort  du 
milieu  de  la  feuille ,  &  cette  graine  eft  une 
baie  de  la  grofleur  d'une  petite  cerife  & 
^'un  rouge  afTez  vif:  cette  fingularité  jointe 
à  ce  que  ce  laurier  conferve  fes  feuilles ,  fes 
fruits  &  fes  tiges  pendant  l'hiver  fuivant , 
voilà  ce  qui  en  fait  tout  le  mérire  ;  on  peut 
le  multiplier  de  graine ,  mais  il  fera  plus 
court  &  plus  aifé  d'en  tirer  du  plant,  en  di  vi- 
fant  fes  racines  au  printems ,  avant  qu'il 
commence  à  pouflèr.  Cette  plante  fe  plaît  à 
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l'ombre  ,  &  n'exige  aucun  foîn  particulier.' 
C'eft  bien  gratuitement  qu'on  lui  a  donné 
le  nom  de  laurier:,  elle  n'a  ni  rapport  ni 
reffemblance  avec  les  arbres  de  ce  nom ,  & 
elle  ne  mérite  pas  d'ailleurs  de  leur  être 
afTociée.  Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  cette 
plante. 

i*.  La  première  fe  nomme  fragon,  houx, 
frelon,  buis  piquant ,  bru/que  ,  houjfon , 
houx-fragcn  ,  &c  petit  houx  en  Bourgogne. 
Elle  vient  naturellement  dans  plufieurs  pro 
vinces  de  ce  royaume  ;  elle  ne  s'élève  qu'à 
un  pied  environ  ,  &  elle  eft  de  quelqu'ufage 
en  médecine. 

i".  Le  laurier-  alexandrin  à  larges 
feuilles. 

3".  Le  laurier  -  alexandrin  à  feuilles 
étroites. 

Dans  ces  trois  efpeces  les  fruits  fortent 
du  milieu  des  feuilles. 

4°.  Le  laurier  -  alexandrin  à  feuilles 
étroites  ,  qui  porte  fon  fruit  à  l'extrémité 
de  fes  branches.  Cette  efpece  s'élève  un  peu 
plus  que  les  autres  ;  aufii  la  nomme-t-on  U 
grand  laurier-alexandrin. 

î*.  Le  laurier-alexandrin  à  larges  feuil- 
les ,  dont  les  fruits  viennent  aux  aijfeiles 
des  feuilles. 

Quoique  les  quatre  dernières  efpeces 
foient  originaires  d'Egypte  ,  elles  réfiftent 
très-bien  au  froid  de  ce  climat  :  il  arrive 
quelquefois  qu'une  partie  des  branches  font 
flétries  dans  les  hivers  rigoureux ,  mais  les 
racines  n'en  foufFrent  point. 

6*.  Le  laurier-alexandrin  à  larges  feuil- 
les ,  dont  le  fruit  t'ient  fur  le  bord  de  la 
feuille.  Cette  efpece  eft  originaire  de  Ma- 
dère :  elle  n'eft  pas  aftez  robufte  pour  paflèr 
en  pleine  terre  ;  il  lui  faut  l'abri  de  l'oran- 
gerie pendant  l'hiver.  Elle  s'élève  à  feptou 
huit  pieds.  Article  de  M.Dav  BENTON. 

Nos  lecteurs  nous  [auront  gré  de  joindre 
à  l'article  précédent  celui  de  M.  le  baron 
de  Tfchoudi. 

Caractère  générique. 

Le  laurier  a  des  individus  mâles  &  des 
individus  femelles  :  les  fleurs  mâles  font 
dépourvues  de  calice  ;  elles  portent  neuf 
étamines  difpoftes  trois  par  trois ,  &  termi- 
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n^es  par  des  fommers  déliés  ;  elles  font  plus 
.  courtes  que  le  pétale  :  les  fleurs  femelles 
font  auffi  fans  calice ,  elles  confifterit  en 
lin  pétale  divifé  par  le  bord  en  fix  feg- 
irens  :  au  fond  eft  fitué  un  embryon  ovale. 
On  trouve  des  glandes  globuleufes  por- 
tées fur  des  pétioles  très-courts  à  la  bafe 
du  pétale.  L'embryon  devient  une  baie 
ovale  à  une  feule  cellule,  contenant  une 
Xeule  femence  de  la  même  forme. 

Efpeces. 

1.  Zaj/r/er  à  feuilles  lancéolées,  veinées 
&  pérennes ,  à  fleurs  découpées  en  quatre. 
Le  laurier  à  feuilles  larges. 

Laurus  foliis  lanceolatis  ,  venofis  ,  pe- 
rennanttbus  floribus  quadrifidis  j  dixciis. 
Hort.  Cliff. 

The  common  hroad  leav'dbay. 

2.  Laurier  à  feuilles  lancéolées ,  veinées, 
pérennes ,  dont  les  bords  font  ondes.  Lau- 
rier commun  à  feuilles  ondées. 

Laurus  foliis  lanceolatis  ,  venofis  ,  pe- 
rennantibus  ,  marginibus  undatis.  Miîl. 
Common  bay  tree  with  waved  leaves. 

5.  Laurier  à  feuilles  lancéolées  &  étroi- 
tes, veinées,  pérennes,  à  feuilles  décou- 
pées en  cinq.  Laurier  à  feuilles  étroites. 

Laurus  foliis  lineari-Linceolatis  ,  pe- 
nofis  ,  perennantibus  ,  Jioribus  quinquefi- 
dis ,  dixciis.  Mi  11. 

Narrow  leai'd  bay  tree. 

4.  Laurier  à  feuilles  lancéolées ,  péren- 
nes ,  veinées  ,  planes ,  à  rameaux  galeux 
cicatrifés ,  à  fleurs  en  grappes.  Laurier  des 
Indes. 

Laurus  foliis  lanceolatis  ,  perennan- 
tibus,  venofis  ,  planis  ^pamidis  tubercula- 
tis  ,  cicatricibus  floribus  racemolis.  Hort. 
CUff. 

The  Indian   b.iy. 

5-  Laurier  à  feuilles  lancéolées,  péren- 
nes ,  à  bords  renverfés ,  veinés  tranfverfa- 
lement ,  à  fleurs  en  grappe.  Laurier  de  la 
Caroline. 

Laurus  foliis  lanceolatis  ,  perennanti- 
bus ,  marginibus  reflexis  ,  tranfverfe  ve- 
nofis , floribus  raiemofis.  Mill. 

Carolina  bay  tree  wich  blue  berriesfit- 
ting  upon  long  redfoot  flilks. 

6.  Laurier  à  feuilles  ovales  -  lancéolées  ^ 
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obtufes ,  entières ,  annuelles.  Beuzoin  d'A- 
mérique. 

Laurus  foliis  ovato-lanceolatis ,  obtw 
fis  ,  integris  ,  annuis.  Mill. 

American  benjamin  tree. 

7.  Laurier  à  feuilles  entières  à  trois  lo- 
bes. Saffafras. 

Laurus  foliis  integris  trilohifque.  Hort. 
Cliff. 

Saffafras  tree. 

8.  Laurier  à  feuilles  à  trois  nervures, 
lancéolé-ovales  ,  dont  les  nerfs  fupérieurs 
font  unis  à  la  bafe. 

Laurus  foliis  trinerviis  ,  lanceolato- 
ovatis  ,  nervis  fupra  hafim  unitis.  Linn. 
Mat.  Méd. 

The  camphire  tree. 

Dans  le  détail  que  nous  allons  donner  de 
ces  efpeces,  nous  nous  appuierons  du  fa- 
meux jardinier  de  Chelfea  à  l'égard  de 
celles  fur  lefqu elles  nous  n'avons  pas  une 
expérience  fuffifante.  Jaloux  de  ne  préfen- 
ter  aux  cultivateurs  rien  qui  ne  leur  foit 
véritablement  utile ,  nous  avons  eu  foin 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  defup- 
pléer  par  les  lumières  des  meilleurs  auteurs  , 
à  celles  qui  nous  manquent ,  &  de  nous  re- 
trancher plutôt  dans  le  filence ,  que  de  leur 
donner  des  conjeftures  qui  auroient  pu  les 
égarer.  Nous  avouons  qu'onze  années  d'ex- 
périence fuivies  avec  la  dernière  attention  , 
ne  nous  ont  pas  encore  appris  tout  ce  qu'on 
peut  favoir  de  la  culture  des  arbres ,  tanc 
la  moindre  partie  d'un  art  efl  étendue. 

Le  laurier  n.  1  ,  croît  naturellement  en 
Afie  ;  il  n'eft  pas  aulïï  dur  que  le  laurier 
commun  ;il  fupporteaux  environs  de  Lon- 
dres ,  le  froid  des  hivers  ordinaires  ,  lorf- 
qu'on  le  plante  à  une  bonne  expofition  J 
mais  les  froids  féveres  le  font  périr.  Il  y  a 
apparence  qu'on  l'en  préferveroit  en  le  cou- 
vrant de  la  manière  expliquée  à  ^article 
Alaterne. 

Le  laurier  n*.  2  ,  efl  le  plus  commun  ;  la 
même  graine  donrre  deux  variétés  :  l'une  à 
feuilles  unies ,  l'autre  à  feuilles  ondées.  Dans 
une  cour  à Laon,  j'en  ai  vu  un  individu  lij- 
perbe  à  feuilles  ondées ,  qui  avoit  plus  de 
vingt  pieds  de  haut  :  on  le  met  en  efpalier 
contre  les  murs  qui  foutiennent  les  cerraf- 
fes  i  en  TabnCânE  l'hiver  avec  des  paillâf- 
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Ions ,  on  efl:  fur  de  très-bien  le  conferver  : 
on  en  peut  jeter  des  buiiîbns  aux  bons  abris 
des  bofquets  d'hiver  ;  peut-être  parvien- 
droit-on  à  l'y  élever  en  tige,  fi  les  ^rbres 
6c  mafTils  environnans  étoient  afîez  touftlis 
&  afTez  élevés  pour  le  parer  des  vents  & 
du  froid. 

.  J'ai  vu  en  Valteline  ,  ce  laurier  croître 
t'e  lui-même,  fur  une  montagne  oij  il  gelé 
fouvent  allez  fort.  Il  s'y  en  trouve  nombre 
de  buiifons  mêlés  avec  de  balles  cépées  de 
coudriers  &  autres arbufles,  qui  ne  lui  don- 
noient  qu'un  bien  foibie  abri  :  ce  laurier 
fouiFre  l'ombre  des  autres  arbres. 

On  a  une  variété  de  cette  efpece  dont 
les  feuilles  font  marquées  d'un  jaune  vif. 
C'eft  un  arbre  très-curieux  &  très-agréable  : 
il  demande  la  ferre. 

La  troifieme  efpece  porte  des  feuilles 
très-longues,  étroites,  moins  épailTes  que 
celles  des  deux  premières  ;  elles  font  auffi 
d'un  verd  plus  clair;  l'écorce  des  branches 
eft  d'une  couleur  qui  tire  fur  le  pourpre. 
Les  fleurs  mâles  nailTent  en  petites  grappes 
de  l'aiflelle  des  feuilles.  Ce  laurier  eft  trop 
tendre  pour  fubfifier  en  plein  air  dans  l'Eu- 
rope feptentrionale  :  il  demande  la  ferre. 

La  quatrième  efpece  croît  naturellement 
à  ?.'Iaûere  ,  &  dans  les  isles  Canaries ,  d'où 
on  l'apporta  d'abord  en  Portugal  ;  on  l'y  a 
multiplié  en  telle  quantité,  qu'il  paroîtà 
préfeiit  être  une  produâion  indigène  de  ce 
pays.  En  1620,  on  l'éleva  dans  le  jardin  de 
Farnefe,  par  fes  baies  venues  des  In-des; 
on  le  prit  pour  un  cannellier  abâtardi.  Cet 
arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  trente  à  qua- 
rante pieds  dans  les  climats  qui  lui  convien- 
nent. En  Angleterre,  il  demande  la  ferre, 
ainfi  que  dans  la  France  occidentale  &  fep- 
tentrionale :  fon  jeune  bois  eil  très- moel- 
leux &  fragile;  il  veut  être  arrofé  fouvent. 
Ses  larges  feuilles  font  toujours  un  peu 
inclinées;  elles  font  portées  par  des  pédi- 
cules rougeâtres  ;  quelques  -  uns  l'appellent 
le  laurier  royal ,  &  d'autres  le  laurier  de 
Portugal. 

Le  laurier  n°.  5  habite  la  Caroline  ,  oij 
on  l'appelle  laurier  rouge  ,•  on  le  trouve 
aiidi ,  mais  en  moindre  quantité  ,  dans  d'au- 
tres parties  de  l'Amérique.  Cet  arbre  dans 
certaines  fituations  près  de  la  mer  ,  s'élève 
fur  un  tronc  r«bu{le  &  droit ,  à  une  hau- 
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teur  conf.dérable.  Dans  l'intérieur  du  pays, 
il  ne  vient  pas  fi  gros  ;  Ton  bois  eft  très-efti- 
mé  ;  il  eft  d'un  grain  fin  &  propre  à  la  boife- 
rie  &  à  d'autres  ufages.  Les  feuilles  de  cec 
arbre  font  beaucoup  plus  longues  que  celles 
du  laurier  commun;  elles  font  légèrement 
velues  par-deftbus,  fleurs  bords  font  un 
peu  rabattus.  Les  fleurs  mâles  naiflènt  en 
longues  grappes  de  l'aifTelle  des  feuilles  :  les 
individus  femelles  portent  leurs  fleurs  en 
grappes  peu  ferrées  ;  ces  fleurs  font  foute- 
nues  par  d'afTez  longs  pétioles  purpurins  : 
il  leur  luccededes  baies  bleues,  portées  fur 
des  cupules  rouges.  Cette  efpece  eft  auffi 
trop  fenfible  au  froid  pour  rtfifteren  plein 
air  à  celui  des  isles  Britanniques  ;  il  faut 
l'abriter  dans  l'orangerie. 

Tous  ces  lauriers  fe  multiplient  de  mar- 
cottes :  le  commun  fe  reproduit  de  furgeons  J 
mais  les  arbres  qui  en  proviennent ,  font 
fujets  à  poufter  continuellement  à  leur  pied 
une  petite  forêt  qui  nuit  à  leur  croiftànce.! 
Les  marcottes  retiennent  toujouts  un  peu 
d'habitude  de  leur  courbure  ;  les  boutures 
feroient  donc  préférables  :  on  peut  les  faite 
au  mois  d'août,  en  octobre  &  en  avril.  Il 
faut  les  bien  arrofcr ,  &  les  parer  du  foleil 
avec  des  palllairons  ;  les  boutures  des  efpe- 
ces  délicates  feront  plantées  en  pot ,  afin  de 
pouvoir  les  abriter  l'hiver.  Miller  confeilie 
d'élever  les  lauriers  par  leurs  baies  pour  fe 
procurer  des  arbres  mieux  venans  &  plus 
droits.  Il  faut  plonger  les  pots  ou  on  les  a 
femés  dans  une  couche  tempérée  ,  afin  de 
hâter  leur  germination.  Il  ne  dit  pas  le 
tems  où  il  faut  faire  ce  femis  ;  mais  il  eft 
certain  qu'on  peut  confier  routes  les  femen- 
ces  d'arbre  à  la  terre  ,  peu  de  tenis  après 
leur  parfaite  maturité. 

La  fixieme  efpece  croît  naturellement 
dans  l'Amérique  feptentrionale ,  où  elle  for- 
me un  petit  arbre  qui  s'élève  à  la  hauteur 
de  huit  ou  dix  pieds;  les  feuilles  font  allez 
larges  &  d'un  beau  veiJ  luifant  ;  elles  font 
veinées  tranfverfalement  par-defl'ous  ;  les 
fleurs  font  de  couleur  herbacée;  l'écorce 
ell  d'un  brun  noirâtre,  &:  polie  ;  les  jeunes 
branches  ibnt  verres;  les  feuilles ,  lorfqu'on 
lesfroifîè,  exhalent  une  odeur  forte,  mais 
allez  agréable  ,  &  qui  rire  fur  celle  du  citron. 
Cetarbuftefe  dépouille  en  automne,  mais 
fort  tard.  ;  de  forte  qu'on  peut  le  planter 
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dans  les  bofquets  de  cette  faifon.  II  refifte 
afTe^  bien  à  nos  hivers  ordinaires  :  par  les 
plus  grands  froids ,  il  fera  bon  de  le  couvrir , 
&  on  fera  bien  de  répandre  toujours  dès 
l'automne  de  la  litière  ou  des  lits  de  feuilles 
feches  autour  de  fon  pied.  Il  poufl'e  du  bas 
de  fa  tige  des  furgeons  qui  fervent  à  le  mul- 
tiplier ;  on  peut  auJTi  en  faire  des  marcottes 
en  juillet ,  qui  feront  bien  enracine'es  la 
féconde  année. 

Le  laurier ,  n".  j  ,  eft  le  fafîàfras  dont  on 
fait  tant  d'ufage  en  pharmacie.  Il  fe  trouve 
très -communément  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  où 
il  s'étend  beaucoup  par  les  furgeons  que 
pouffent  fes  racines  rampantes.  Le  falFatras 
même  en  Amérique  n'elt  qu'un  buifîbn  de 
la  hauteur  de  huit  à  dix  pieds  au  plus  :  les 
feuilles  font  de  différentes  dimenfions  &  de 
diverfes  figures  ;  quelques-unes  font  ovales 
&  entières;  celles-ci  ont  environ  quatre 
pouces  de  long  &  trois  de  large  ;  d'autres 
font  profondément  divifées  en  trois  lobes  ; 
la  longueur  de  celles-là  eft  de  fix  pouces , 
ainfi  que  leur  largeur  ,  prife  de  l'extrêmiré 
des  deux  lobes  extérieurs.  Elles  font  difpo- 
fées  alternativement  ,  &  portées  fur  des 
pétioles  affez  longs  ;  leur  verd  eft  brillant  ; 
fes  fleurs  jaunes  &  petites  naiffent  au  prin- 
tems  au  bas  des  feuilles  fur  des  pétioles 
déliés  qui  en  foutiennent  trois  ou  quatre. 
Elles  ont  cinq  pétales  ovales  &  concaves  ; 
les  fleurs  mâles  qui  viennent  fur  des  in- 
dividus difFérens  ont  huit  étamines  ;  les 
fleurs  femelles  font  pourvues  d'un  embryon 
ovale  ;  cet  embryon  devient  une  baie  de 
même  forme  ,  qui  eft  bleue  dans  fa  ma- 
turité. 

On  multiplie  ordinairement  le  faflafras 
par  fes  baies  qu'on  apporte  d'Amérique  ; 
mais  elles  ne  lèvent  au  plus  rôt  qu'au  bout 
d'un  an ,  &  fl  on  ne  les  feme  qu'au  printems , 
elles  ne  paroiffent  qu'au  bout  de  deux  ou 
trois  ans.  Il  faut  fe  faire  envoyer  ces  baies 
difpofées  par  couches ,  entre-mêlées  de  cou- 
ches de  terre  dans  des  pots ,  &  les  femer 
d'abord  qu'elles  font  arrivées ,  en  les  enter- 
rant de  deux  pouces  ;  il  en  germera  une  par- 
tie le  premier  printems.  Comme  une  autre 
partie  ne  paroîtra  que  la  féconde  année ,  il 
ne  faudra  pas  toucher  à  la  terre  de  ce  femis 
qu'on  fera  dans  une  planche  de  IxMine  terre 
T^me  XIX. 
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ou  dans  des  caifTes  ;  il  fera  bon  de  le  couvri* 
ou  de  le  mettre  dans  la  ferre  les  premiers 
hivers ,  &  de  s'y  prendre  dès  avant  les  pre- 
mières gelées  d'automne ,  qui  endomma- 
geroient  extrêmement  les  pouflès  les  plus 
tendres.  Un  an  ou  deur.  après  la  germina- 
tion ,  on  pourra  tranfplanter  ces  arbres  en 
pépinière.  Au  bout  de  deux  ans,  on  les  en 
tirera  pour  les  fixer  aux  lieux  où  ils  doi- 
vent demeurer.  On  a  q.ue!quefois  multiplié 
le  falfalras  par  les  marcottes  ;  mais  elles 
font  ordinairement  deux  ans  &  quelquefois 
trois  avant  de  s'enraciner.  Cet  arbre  aime 
une  terre  un  peu  humide  ,  &  fe  plaît  à 
l'ombre. 

Le  laurier  )  n°.  8  ,  eft  le  camplirier.  Il 
croît  naturellement  dans  le  Japon  &  dans 
pkifieurs  parties  des  Indes ,  où  il  devient  un 
arbre  de  moyenne  taille  ;  fon  tronc  fe  divife 
en  pl'.ifieurs  branches  menues  ;  fes  feuilles 
figurées  en  lance,  font  unies  par  le  deffous. 
Elles  ont  trois  veines  longitudinales  qui  (e 
réunifient  au-delius  de  la  bafe  ;  lorfqn'on 
les  froifte  ,  elles  exhalent  une  forte  odeur 
de  camphre ,  ainfi  que  les  branches  lorf- 
qu'on  les  rompt.  Cet  arbre  porte  des  fleurs 
mâles  &  des  fleurs  femelles  fur  difFérens 
mdividus  ;  les  fleurs  mâles  reflemblent  i 
celles  Ju  fafFafras.  Le  camphrier  paroît  être 
affcz  proche  parent  du  cannellier  ;  il  n'en 
difiere  que  par  les  feuilles. 

On  multiplie  les  camphriers  par  les  mar- 
cottes ;  elles  font  deux  ans  &  quelquefois 
plus  avant  de  s'enraciner ,  ce  qui  rend  ces 
arbres  fort  rares  :  comme  tous  ceux  que  j'ai 
vus ,  dit  Miller ,  font  des  mâles ,  on  ne  peut 
efpérer  d'en  obtenir  de  la  graine  en  Angle- 
terre ;  il  faudroit  la  tirer  des  lieux  où  ils 
croilTent  naturellement,  ainfi  que  celle  du 
cannellier.  Il  feroit  elTentiel ,  ajoute-t-i' 
d'envoyer  de  la  graine  de  ces  deux  arbres 
dans  nos  colonies  ;  ils  y  réufTiroient  inirean- 
quablement,  &  on  en  tireroit  un  grand 
profit ,  particulièrement  du  cannellier  qui 
croît  au  (fi  bien  dans  quelques-unes  de  nos 
isies  des  Indes  occidentales ,  que  dans  nos 
lieux  dont  il  eft  indigène  ;  on  en  auroit  en 
quantité  au  bout  de  quelques  années ,  car  il 
iê  multiplie  très-aifément  par  les  lemences. 
Les  Portugais  ont  planté  quelques  cannel- 
liets ,  tirés  des  Indes  orientales ,  dans  l'isle 
du  Prince ,  fur  la  côte  d'Afrique  ,  où  ils  fe 
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trouvent  maintenant  en  abondance  ,  &c  fe 
font  étendus  fur  une  grande  partie  de  l'isle. 
Il  y  a  auïïi  de  ces  arbres  à  Madère  &  piu- 
fîeurs  au  Bréfi!.  Le  camphrier  ne  demande 
point  de  chaleur  artificielle  l'hiver  ;  il  n'a 
befoin  que  d'une  ferre  bien  feche.  Pendant 
cette  faifon  ,  il  ne  faut  l'arrofer  que  très- 
fobrement  :  en  été ,  il  convient  de  le  placer 
dans  une  fituation  chaude,  où  il  foit  abrité 
des  grands  vents,  &  où  il  ne  foit  point  trop 
expofé  aux  rayons  direds  du  loleil.  Tout 
le  tems  que  ces  arbres  font  dehors ,  il  faut 
les  arrofer  fouvent.  Le  camphrier  peut  fe 
multiplier  de  boutures  qu'on  plantera  dans 
des  pots  ;  on  enfoncera  ces  pots  dans  une 
couche  tempérée  ;  on  mettra  une  cloche 
par-defTus ,  &  on  les  ombragera  durant  le 
chaud  du  jour. 

Le  laurier  étoit  confacré  à  Mars  &  à 
Apollon  ;  mais  on  couronnoit  quelquefois 
les  héros ,  les  triomphateurs  &  les  poètes 
avec  le  rufcus ,  appelle  laurier  alexandrin  , 
dont  les  peintres  &  les  fculpteurs  nous  ont 
confervé  la  figure  de  manière  à  ne  pas  s'y 
méprendre.  V.  Camphre  &  Sassafras. 

M.  le  baron  DE  TsCHOVDi. 

Laurier  -  cerise  ,  (  Botan.  Jard.  ) 
padus  laureo-cerafus.  Voyez  le  caractère 
ge'nérique  de  Y  article  PaduS  ;  il  convient 
cxadement  aux  lauriers-cerifes  ;  nous  ne 
les  avons  féparés  dans  l'ordre  abécédaire , 
que  pour  nous  conformer  aux  anciennes 
divifions. 

Efpeces. 

I.  Laurier- cerife  à  feuilles  objongues, 
droites  &  arrondies.  Laurier -cerife  com- 
mun. 

Laureo  -  cerafus  foliis  oblongis  ereélis 
fubrotundis,  Hort.  Colomb. 

Laurel  wich  oblong,  erecl y  leaves  ,  &c. 

i,  Laurier-cerife  à  feuilles  ovales-oblon- 
gues ,  ondées ,  terminées  en  pointes  &  pen- 
dantes. Laurier-cerife  de  Portugal.  Âza- 
rero. 

Laureo  -  cerafus  foliis  ovaco  -  oblongis  , 
ondulatisf  mucronatisf  pendemibus,  Hort. 
Colomb. 

Smaller  Portugal  laurel. 

3.  Laurier-cerife  à  feuilles  ovales ,  plei- 
nes, légèrement  dentées  &  plus  droites. 


_      L  A  U 

Laurier-cerife  nain  :  petit  padus  toujouïs 
verd. 

Laureo-cerafus  foliis  oj/atis  ,plenis,l.' 
riter  crenatis  ,  recliorihus.  Hort.  Colomb. 

Laurel  with  oual ,  entière ,  leaves  ,  &c. 

Le  laurier-cerife  ,  n°.  i  ,  eft  aflez  connu , 
nous  ne  le  décrirons  pas  :  de  tous  les  arbres 
à  verdure  hivernale  ,  il  eft  ,  fans  contredit , 
un  des  plus  beaux  :  les  feuilles  longues  y 
larges  &  épaiffes  ,  d'un  verd  tendre  & 
glacé  ,  font  d'un  afpeâ  charmant.  Il  s'élance 
fur  un  tronc  droit ,  couvert  d'une  écorce 
brune  &  unie  ,  à  la  hauteur  de  plus  de 
vingt -cinq  pieds  :  les  grappes  de  fîeurs 
blanches  ,  dont  il  le  charge  au  mois  de  mai , 
le  rendent  très-parant  ;  il  leur  luccede  des 
baies  noires.  J'ai  vu  un  mur  de  vingt  pieds 
d'élévation,  tapiflé  de  launers-cenjes  qui 
portoient  des  Meurs  &  des  fruits.  Si  dans 
nos  climats  froids  on  pouvoir  lui  monter 
une  tête  fur  une  tige  élevée  ,  il  formeroit 
un  arbre  raviffant  dans  nos  bosquets  d'hi- 
ver ;  mais  comme  il  craint  les  fortes  gelées , 
on  eft  contraint  de  le  tenir  bas  pour  qu'il 
foit  mieux  abrité  par  les  arbres  environ- 
nans  ,  &  pour  pouvoir  l'empailler  au  plus 
froid  de  l'hiver  :  il  fe  paffe  aifément  de  l'air 
libre.  J'en  ai  vu  qu'on  avoir  ramaffés  & 
ferrés  fous  des  couvertures,  &  qui  n'avoient 
pas  une  feuille  pourrie  ,  lorsqu'au  mois 
d'avril  on  les  tiroit  de  cette  oblcure 
maifon. 

On  peut  employer  cet  arbre  en  buifTbn 
dans  le  fond  des  mafTifs  des  bofquets  d'hi- 
ver :  on  en  pourroit  former  aufli  des  haies 
bafles  ,  &  peut-être  des  tonnelles  de  fept 
ou  huit  pieds  de  haut ,  qui  feroient  très- 
agréables  ;  il  fuffiroit  ,  pour  garantir  ces 
tonnelles ,  de  jerer  de  la  paille  de  pois  par- 
deflùs,  de  mettre  des  paillaffons  contre  les 
parois  extérieures ,  &  d'en  boucher  la  porte. 
Au  refte  ,  fi  l'on  avoir  des  parties  de  bof- 
quets d'hiver  bien  abritées  du  nord  ,  nord- 
eft  &  nord-oueft  ,  par  de  hautes  palifîades 
ou  des  maffes  de  grands  arbres,  peut-être 
parviendroit  -  on  à  élever  en -devant  àss 
lauriers-cerifes  à  haute  tige. 

On  a  deux  variétés,  l'une  à  feuilles  ma- 
culées de  blanc ,  &  l'autre  à  feuilles  mar- 
quées de  jaune  ;  elles  font  pluv  délicates  que 
le  commun  ,  &  demandent  d'être  couvertes 
plus  fojgneufement. 
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Ce  feroit  perdre  fon  tems  que  d'élever 
les  lauriers-cerifes  de  graines  ;  ils  fe  multi- 
plient bien  plus  vite  &  plus  facilement  par 
les  marcottes  &  les  boutures. 

Je  fais  les  marcottes  en  juillet  ;  le  feconJ 
printems  elles  font  parfaitement  enracine'es. 
Le  bon  tems  pour  les  boutures,  c'eft  la  fin 
de  juin  ou  la  mi-août  ;  il  n'en  manque  pref- 
que  point ,  lorfqu'on  y  apporte  les  foins 
convenables.  Voye\  Y  article  BoUTURE. 
Je  crois  que  la  meilleure  faifon  pour  tranf- 
planter  le  hurier-cerife  eft  le  mois  d'août 
dans  les  terres  humides  ;  je  préfère  le  mois 
d'avril  au  mois  d'odobre. 

Le  law  ier-cei  ife ,  rf.  2 ,  eft  un  des  plus 
beaux  arbres  à  feuilles  pérennes  qu'on  puifîe 
cultiver.  Il  s'e'leve  fort  droit  fur  un  tronc 
couvert  d'une  e'corce  rougeâtre  &  unie  à  " 
la  hauteur  de  vingt  ou  trente  pieds  :  fes 
feuilles  larges  font  d'un  verd  foncé  &  glacé 
par-  deflus  ;  mais  le  dellbus  eft  d'un  ton 
Jaunâtre  :  une  veine  pourpre  les  partage  par 
le  milieu.  Cet  arbre  porte  ,  au  mois  de  mai , 
de  longues  grappes  de  fleurs  blanches;  foit 
qu'on  l'emploie  en  haute  tige ,  en  buiftbn 
ou  en  paliftade  dans  les  bofquets  d'hiver  ,  il 
y  fera  le  plus  bel  effet. 

Les  marcottes  fe  font  &  fe  fevrent  dans 
le  même  tems  que  celles  du  laurier-cerife  : 
après  mille  épreuves  infrudueufes,  j'ai  en- 
fin trouvé  que  le  commencement  de  (èp- 
tembte  étoit  le  feul  tems  convenable  pour 
faire  reprendre  les  boutures  de  l'azaréro. 

Le  laurier-cerife  ,  n°.  3,  n'eft  qu'un 
petit  arbre  dont  les  branches  font  très- 
divetgentes  ;  au  premier  coup-d'œil  il  fe 
diftingue  difficilement  du  précédent  ;  mais 
avec  un  peu  d'attention  on  y  remarque 
des  différences  efî'entielles  :  les  feuilles  fe 
tiennent  droites,  elles  font  plus  ovales ,  & 
ne  font  point  ondées  ;  leur  pointe  eft  moins 
longue,  elles  (ont  plus  finement  &  plus  ré- 
gulièrement dciitées  ;  il  fe  multiplie  de 
même.  Jufqu'à  préfent  j'ai  tranfplanté  ces 
arbres  avec  fuccès  au  commencement  d'a- 
vril ;  mais  je  crois  que  le  mois  de  feptem- 
bre  feroit  préférable. 

Les  azaréros  font  bien  moins  délicats  que 
le  laurier -cerife  commun:  j'en  ai  d'aftlz 
jeun2s  qui  ont  fupporté  des  hivers  rigou- 
reux fans  être  couverts,  &  qui  n'ont  pas 
perdu  une  feule  feuille.  Les  amateurs  des 
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bofquets  d'hiver  ne  peuvent  faire  trop  de 
cas  de  ces  arbres  ;  au  mois  de  mars  ils  re- 
tracent l'idée  de  la  belle  faifon  ;  ils  font 
aflez  touffus  par  la  quantité  de  leurs  ra- 
meaux &  de  leurs  feuilles  larges  pour  pro- 
curer alors  une  ombre  d'autant  plus  falu- 
taire ,  qu'en  cette  faifon  le  foleil  eft  plus 
incommode  &  plus  dangereux.  M.  le  baron 

DE  TSCHOUDI. 

Laurier -FRANC  ,  (Botan.)  plante 
du  genre  du  laurier.  V.  LAURIER. 

Laurier- ROSE  ,  nerion  ,  genre  ds 
plante  à  fleur  monopétale  découpée ,  & 
prefqu'en  forme  d'entonnoir  ;  il  fort  du 
calice  un  piftil  qui  eft  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  ,  & 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque 
cylindrique  ,  compofé  de  deux  graines  ou 
filiques  remplies  de  femences  à  aigrettes. 
Tournefort.  Injh  rei.  herb.  V.  PlANTE. 

Laurier-tin  ,  tinus  ,  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale  ,  rayonnée  &  découpée  ; 
le  milieu  eft  percé  par  Textrémité  du  calice , 
qui  devient  un  fruit  en  forme  d'olive  avec 
un  ombilic  ;  il  renferme  une  femence  qui 
a  la  figure  d'une  poire.  Tournefort.  Inft. 
rei.  herb.  V.  PlANTE. 

Laurier-tulipier  ,{Botan.Jard.) 
en  latin  magnolia-,  en  anglois  magnolia^ 
en  allemand  tulpenbaum  mit  lorbeerblatter . 

Caraclere  générique. 
La  fleur  eft  compofée  de  huit  ou  dix  pé- 
tales oblongs ,  concaves  &  obtus ,  attachés 
par  un  appendice  étroit  fur  un  calice  de 
trois  petites  feuilles  ovales  &  creuftes  en 
cuilleron  :  ces  petites  feuilles  tombent 
quand  le  fruit  noue.  Le  difque  de  la  fleur 
contient  un  grand  nombre  d'étamines  fila- 
menteu'es ,  bordées  à  leur  extrémité  par 
des  fcmmets  étroits.  Le  piftil  eft  compofé 
d'un  grand  nombre  d'embryons  oblongs  qui 
font  grouppés  fur  un  axe  pyramidal  ;  chaque 
embryon  eft  pourvu  d'un  ftyle  recourbé  & 
finueux  qui  porte  à  fon  extrémité  un  ftyg- 
mate  velu. 

Efpeces. 

I.  Laurier-tulipier  à  feuilles  ovales-lan- 
céolées ,  vetfiales  &  glauques  par-  defllis. 
Petit  laurier-tulipier. 

Magnolia  foliis  ofato-lanceolatis  ,/uè' 
tus  glaucis ,  annuis.  Mill. 

T  1 1 1  ij 
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Small  magriolia. 

z.  Laurier-tulipier  à  feuilles  lance'olées , 
Jiivernales ,  à  tige  droite  formant  un  arbre. 

uMugnoIiafoliis  Linceolads ,  perjijîenti- 
bus ,  caule  ereSo  arboreo.  Mill. 

Grater  magnolia. 

3.  Laurier-tulipier  à  feuilles  lancéolées  , 
très-amples ,  annuelles  ,  à  pétales  extérieurs 
pendans.  Umbreile. 

Magnolia  foliis  hnceolatis  ,  amplijfi- 
mis  ,  anmiis  ,  petalis  exterioribus  depen- 
dentibus.  Mill.  Umbrella. 

Umbrella  tree. 

4.  Laurier-tulipier  à  feuilles  ovales-lan- 
céolées ,  pointues  ,  annuelles ,  à  pétales  ob- 
tus. Laurier-tulipier  de  marais. 

Magnoliafoliis  oi'ato-lanceolatis ,  acu- 
minatis  ,  annuis  ,  petalis  obtufis. 

l'enJiU'anian  or  maroh  magnolia. 

Le  magnolia  ,n°.ï,  eft  aflez  commun  , 
dit  Miller,  dans  la  Virginie,  la  Caroline 
&  autres  parties  du  nord  de  l'Amérique 
dans  les  endroits  humides  ;  il  s'élève  de 
huit  à  quinze  ou  feize  pieds,  fur  une  tige 
grêle.  Son  bois  eft  blanc  ,  fpongieux.  Ses 
branches  font  garnies  de  feuilles  épaifles  & 
unies  qui  reffemblent  à  celles  du  laurier  ;  le 
dsflbus  eft  d'un  verd  glauque  ou  verd  de 
mer  :  fes  fleurs ,  compolées  de  fix  pétales 
concaves ,  nailTent  à  l'extrémité  des  bran- 
ches ;  elles  font  blanches  &  exhalent  une 
odeur  douce  ik  agréable.  Le  fruit  eft  de  la 
groHeur  d'une  noix  avec  Ion  brou  ,  m.ais  de 
forme  conique  \  il  a  plufieurs  loges  ouvertes 
dans  fon  pourtour  ;  chacune  contient  un 
noyau  de  moyenne  grofTeur  ,  qui  renferme 
une  amande.  Ce  fruit  eft  d'abord  verd  ,  en- 
fuite  rouge  ;  il  devient  brun  dans  la  matu- 
rité. Lorfque  les  femences  font  mûres ,  elles 
fortent  des  cellules  te  demeurent  pendues 
après  un  filet  en  fpirale  ,  alors  elles  font 
encore  enduites  d'une  forte  de  pulpe.  Les 
femences  de  ce  magnolia  font  de  toutes , 
Celles  qui  lèvent  le  mieux  ;  il  eft  cependant 
îiécefiaire  qu'elles  aient  été  cueillies  bien 
mûres ,  qu'elles  foient  envoyées  dans  du 
fable  fin  ou  dans  de  la  manne  ,  &  il  faut  les 
femcr  enfuite  après  leur  arrivée,  dans  des 
caiftes  qu'on  mettra  fur  couche  chaude  pour 
liâter  leur  germination.  Les  magnolias  fui- 
vans  font  très-difEciles  à  obtenir  des  grai- 
nes. Miller  &  M.  Duhamel  a  en  oat  jamais 
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fait  lever  qu*une  fois.  J'en  ai  femé  pendant 
cinq  ou  fix  années  confécutives,  quej'avois 
tirées  d'Angleterre ,  fans  qu'il  m'en  ait  levé 
une  feule  ;  c'eft  certainement  la  faute  des 
femences  qui  n'ont  pas  été  cueillies  mûres , 
ou  qui  fe  font  gâtées  dans  le  trajet.  Elles 
contiennent  une  huile  qui  fe  rancit  aifé- 
ment.  L'amande  qui  doit  être  d'un  blanc 
pur  devient  jaunâtre.  Dans  cet  état  elle  a 
perdu  fa  fécondité. 

Si  le  magnolia  ,  n°.  r  ,  eft  celui  dont  la 
femence  germe  le  mieux  ,  il  eft  aufli  le  plus 
difficile  à^  conferver  dans  fon  enfance.  II 
faut  les  deux  premières  années  le  tenir  l'été 
fur  une  couche  tempérée,  l'ombrager  avec 
des  paillaftôns  au  plus  chaud  du  jour ,  &  l'ar- 
rofer  fobrement ,  mais  fouvent.  11  paffera 
l'hiver  fous  une  caiiTe  vitrée  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  cinq  ou  fix  ans  ;  alors  on  le  plantera 
à  demeure  dans  une  terre  fraîche  qui  foie 
parée  du  midi  &:  du  couchant  par  des  ar- 
bres ou  des  buiflbns.  J'ai  encore  un  pot  de 
ces  magnolias  qui  ne  font  prefque  pas  de 
progrès. 

La  féconde  efpece  eft  indigène  de  la 
Floride  &  du  midi  de  la  Caroline  :  dans  ces 
contrées  elle  forme  un  arbre  qui  s'élève  à 
plus  de  dix-huit  pieds ,  fur  un  tronc  droit  & 
fort  gros,  qui  foutient  une  touffe  régulière. 
Les  leuilles  reftemblent  à  celles  du  laurier, 
mais  elles  font  plus  pointues ,  les  bords  font 
un  peu  recourbés  en-  dedans  ;  le  verd  du 
deftiis  eft  plus  gai  &  comme  vernifTé.  Dans 
quelques  individus  elles  font  teintes  de 
rouille  par-defTous.  Il  n'y  a  point  d'arbre 
toujours  verd  qui  ait  des  feuilles  auffi  lon- 
gues &  auffi  larges  :  leur  longueur  eft  de  prés 
d'un  pied  ,  &  leur  largeur  d'environ  quatre 
pouces.  Les  âeurs  qui  naifTent  au  bout  des 
branches,  font  compofées  de  huit  ou  dix 
pétales ,  étroits  à  leur  bafe  &  larges  à  leur 
extrémité  qui  eft  un  peu  ondée  &  arrondie  : 
elles  font  d'un  blanc  purpurin  :  au  centre  le 
trouve  une  touife  d'éramines  d'un  pourpre 
vif.  Cette  fleur  efî  de  la  largeur  d'une  tulipe. 
Il  n'y  a  point  d'arbre  qu'on  puiffe  compa- 
rer ,  pour  la  beauté ,  à  un  de  ces  magnolias 
fleuriî.  Les  fruits  font  plus  gros ,  mais  de  la 
même  forme  que  ceux  du  n^.  i.  Dans  le 
pays  natal  de  cet  arbre  ,  il  commence  à 
donner  des  fleurs  au  mois  de  mai  &  elles  fe 
fuctedent  long-tcnis  ;  les  bois  en  font  alori 
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tout  parfumés.  Rarement  commencent-ils  à 
fleurir  en  Angleterre  plus  tôt  que  le  milieu 
de  juin ,  &  les  fleurs  s'y  paflènt  vite.  Il  y  a , 
dit  Miller,  plufier.rs  grands  magnolias  de 
cette  efpece  dans  le  jardin  du  duc  de  Rich- 
mond  ,  à  Goodwood  ,  dans  le  comté  de 
SufTex  ,  qui  fleuriHént  depuis  pluiieurs  an- 
nées. Dans  la  pépinière  de  M.  Chrillopher 
Gray  ,  auprès  de  Fulham  ,  il  s'y  en  trouve 
un  très-beau  qui  eft  depuis  long-temsen 
plein  air ,  &  fleurit  depuis  pluiieurs  années. 
On  en  voit  un  fort  gros  en  Bretagne  au 
milieu  des  champs  j  il  a  été  long-tems  abrité 
&  engrailTé  par  un  colombier  qui  ne  fubfîfîe 
plus.  Cet  arbre  ei\  de  la  plus  grande  beauté. 
M.  Duhamel  en  a  eu  qui  ont  fleuri  en 
caiflè  :  depuis  qu'il  les  a  mis  en  pleine  terre , 
ils  ne  fleuriflcnt  plus ,  parce  qu'ils  poudbnt 
davantage  de  bois.  De  tous  les  magnolias, 
•celui-ci  efl  le  plus  tendre,  en  ce  qu'il  garde 
fes  feuilles  l'hiver  &  qu'il  poufle  encore  tort 
tard  en  automne.  Il  faut  tenir  les  arbres  de 
•ette  efpece  lous  des  caifies  vitrées  ou  dans 
l'orangerie  pendant  pluiieurs  années  ;  & 
lorsqu'on  les  plante  en  pleine  terre,  il  faut 
leur  choilir  une  lituation  chaude  ,  où  ils 
foient  à  l'abri  des  coups  de  vent  &  parés 
du  nord  &  de  l'eQ. 

La  troifieme  efpece,  appellée  umbrella , 
eft  allez  commune  en  Caroline  &  allez  rare 
en  Virginie  ;  elle  forme  un  arbre  qui  s'élève 
ordinairement  de  feize  à  vingt  pieds  fur 
une  tige  menue  ;  le  bois  en  ell  doux  & 
fpongieux  ;  les  feuilles  font  exi-rémement 
larges  &  nailTent  circulairement  ;  les  fleurs 
font  compofées  de  dix  ou  douze  pétales 
blancs  qui  pendent  fans  ordre.  Le  fruit  ell 
plus  long  que  celui  de  l'efoece  précédente. 
Cet  arbre  fe  dépouille  dès  le  commence- 
ment de  l'hiver.  Te  fais  qu'on  le  multi;;lie 
de  marcottes  en  Hollande.  J'en  ai  reçu  plu- 
fieuis ,  mais  la  plupart  ont  péri  :  il  reltoic  un 
gros  bout  de  branche  là  où  l'on  avoic  re- 
tranché la  marcotte  de  la  mère.  Comme 
cet  arbre  eft  plein  de  moelle,  la  pourriture 
a  gagné  par-là.  L'umbrelle  fubfifte  fort  bien 
en  pleine  terre  lorlqu'il  a  pris  un  peu  de 
conliltance. 

La  quatriem.e  efpece  eft  fort  rare  en  An- 
gleterre; elle  n'eft  pas  même  commune  en 
Amérique.  M.  Jean  Bartram  a  découvert 
quelques-uns  de  ces  arbres  fur  les  rives 
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feptentrlonales  de  Sufque  -  Hannals  :  fes 
feuilles  ont  près  de  huit  pouces  de  long 
&  cinq  de  large  ;  elles  font  terminées  en 
pointe  ;  les  fleurs  paroillbnt  de  bonne  heure 
au  printems ,  elles  font  compofées  de  douze 
pétales  blancs ,  &  leur  forme  elt  la  même 
que  celle  des  fleurs  de  notre  /i".  2  ;  le  fruit 
eft  plus  long  qu'aucun  de  ceux  des  efpeces 
précédentes ,  le  bois  eft  d'un  beau  grain  & 
d'une  couleur  orangée. 

On  peut  élever  tous  les  magnolias  de 
marcottes  &  de  boutures  avec  plus  ou 
moins  de  fuccès  ;  mais  les  plantes  obtenues 
par  cette  voie  ne  valent  jamais  celles  qui 
font  provenues  de  graines.  Les  magnolias  fe 
tranfplantent  en  mars  &:  en  avril  ;  cepen- 
dant on  les  tranfplante  avec  fuccès  en  au- 
tomne dans  des  pots ,  pour  leur  faire  en- 
fuife  palier  l'hiver  dans  des  cailles  vitrées  ; 
mais  lorfqu'il  s'agit  de  les  tirer  des  pots 
pour  les  mettre, en  pleine  terre  ,  le  mois 
d'avril  eft  le  tems  convenable.  Les  magno- 
lias plantés  en  pleine  terre  demandent  en- 
core ,  pendant  plufieurs  années  ,  de  la  terre 
à  leurs  pieds  &  une  couverture  de  paille 
par  les  plus  grands  froids. 

Au  refte  la  multiplication  ,  la  culture  & 
la  manière  d'aclim.ater  ces  beaux  arbres  elî 
encore  peu  connue  ;  c'eft  au  tems  &  à  l'ex- 
périence à  nous  en  apprendre  davantage. 
M.  le  baron  de  Tschoudi. 

Laurier.  (Chymie  ,  Pharm.  Alat., 
mc'd.  &  Diète.  )  On  fe  fert  indittéremment 
des  deuy.  efpeces ,  ou  plutôt  des  deux  varié- 
tés de  laurier,  connues  dans  les  boutiqiie.s 
fous  le  nom  de  laurier-Jranc  &  de  laurier- 
royal. 

Le  laurier  étoit  d'un  grand  ufage  dans 
la  pratique  des  anciens  médecins ,  qui  le 
regardoient  comme  une  efpece  de  pana- 
cée. Ils  employoient  les  feuilles  ,  les  baies 
&  lécorce  des  racines  :  cette  dernière  par- 
tie ell  abfolument  inufitée  aujourd'hui; 
les  feuilles  font  aiFez  communément  em- 
ployées pour  l'ufage  extérieiu-  ;  on  les  laie 
entrer  dans  les  décoftions  &  les  infullons 
pro  foni  ,•  on  emploie  aulîl  la  décoction 
de  ces  feuilles  en  lavement  pour  dilTiper 
la  colique  :  ce  fecours  eft  cependant  peu 
ufité.  On  les  fait  entrer  auili  dans  les  ef- 
peces pour  les  fumigations,  qu'on  emploie 
quelquefois  dans  les  defcentes  &  les  rclâ- 
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chemens  de  matrice ,  &  dans  la  ftérilité  des 

femmes. 

Les  baies  de  laurier  font  plus  employées 
que  les  feuilles  ;  on  s'en  fert  intérieurement 
&  extérieurement  ;  elles  font  regardées 
comme  Itomachiques ,  vulnéraires ,  réfolu- 
tives,  excitant  les  urines  &  les  règles  ;  elles 
pafTent  fur-tout  pour  utiles  dans  les  concré- 
tions bilieufes  du  foie  ;  on  peut  les  ordonner 
dans  ce  cas  en  infufion  ou  en  fubftance  à  la 
dofe  de  trois  ou  quatre.  Appliquées  exté- 
rieurement elles  réfolvenc  &  fortifient  puif- 
lamment,  &  appaifent  les  douleurs. 

On  peut  s'appuyer  des  connoiffances  que 
l'analyfe  chymique  nous  en  fournit ,  pour 
établir  la  réalité  de  la  plupart  de  ces  vertus. 
En  effet,  les  baies  de  laurier  contiennent 
une  qualité  confidérable  d'une  huile  graflè 
de  la  nature  des  huiles  par  exprelîion ,  i'oye\ 
Huile,  &  une  autre  huile  éthérée  &  aro- 
matique ,  qu'on  peut  féparer  de  ces  baies 
par  une  feule  &  même  opération  ;  favoir , 
la  diftillation  avec  l'eau  ;  car  l'huile  graffe 
ou  beurre  de  baie  de  laurier  en  eft  féparée 
par  la  décoâion  ,  &  vient  nager  fous  la 
forme  d'une  graiffe  verdâtre  ,  &  enfuite  fe 
figer  fur  la  furface  de  l'eau  employée  dans 
la  dilillation. 

Ce  il  cette  dernière  huile  &  beurre  qui 
conftitue  la  partie  médicamenteufe  vrai- 
ment fpéciale  de  ces  baies  ;  elle  eft  réfolu- 
tive,  adouciffante  ,  difcufîive  ,  vulnéraire. 

Les  baies  de  laurier  épuifées  des  deux 
huiles  dont  nous  venons  de  parler  ,  en  four- 
niliènt  encore  une  troifiemc ,  fi  on  les  pile 
&  qu'on  les  mette  à  la  preflé  :  celle-ci  eft 
principalement  fournie  par  la  femence  ou 
aman  Je  contenue  dans  le  noyau  de  la  baie  ; 
elle  eft  moins  douce  que  les  huiles  ordinai- 
res tirées  par  expreftîon  des  femences  émul- 
(îves ,  parce  qu'elle  eft  chargée  d'un  peu  de 
beui  re  ou  d'huile  eifentielle  ;  on  l'emploie , 
mais  très- rarement ,  dans  les  linimens ,  les 
onguens  &  les  emplâtres. 

On  recommande  ces  deux  dernières  hui- 
les contre  la  galle  ;  mais  elles  ne  fourniffent 
par  elles-mêmes  qu'un  fecours  fort  impuif- 
fknt  contre  cette  maladie.  Si  on  les  mêle 
avec  du  foufre ,  qui  crt  dans  ce  cas  le  véri- 
table fpécifique ,  elles  pourront  être  utiles , 
comme  correctif  de  !'odeur  défagréable. 

Les  feuilles ,  les  baies  de  laurier ,  &  les 
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trois  différentes  huiles  dont  nous  venons 
de  parler ,  entrent  dans  un  grand  nombre 
de  préparations  officinales ,  tant  extérieures 
qu'intérieures.  Les  baies  donnent  leur  nom 
à  un  éleftuaire  ftomachique,  hyftérique  & 
emménagogue ,  qui  eft  fort  peu  employé 
dans  la  pratique  ordinaire  de  la  médecine- 
Outré  les  huiles  de  baies  de  laurier  donc 
nous  avons  parlé  ci-deftus  ,  on  en  prépare 
encore  une  quatrième  en  les  faifant  infufer 
&  bouillir  dans  de  l'huile  d'olive  :  on  em- 
ploie celle-ci  aux  mêmes  ufages  que  l'huile 
par  décodion  &  l'huile  par  expreifion  ;  elle 
eft  parfaitement  analogue  à  la  matière  qui 
rélulteroit  du  mélange  de  ces  deux  der- 
nières. 

On  connoît  affez  l'emploi  qu'on  fait  dans 
nos  cuifines  des  feuilles  de  laurier.  La  con- 
fommation  en  eft  aft'ez  confidérable  à  Paris 
pour  que  certains  payfans  trouvent  moyen 
de  gagner  leur  vie  en  apportant  de  plus  d& 
cinquante  lieues  de  grofles  branches  de  lau- 
rier avec  leurs  feuilles ,  qu'ils  y  viennent 
vendre.  On  les  fait  entrer  fur-tout  comme 
aftaifonnement  dans  les  fauces  que  l'on  fait 
à  certains  poiftbns.  Plufieurs  médecins  ont 
prétendu  qu'elles  étoient  nuifibles  à  l'efto- 
mac  ;  d'autres  ont  cru  au  contraire  qu'elles 
le  fortifioient  &  qu'elles  aidoient  la  digef- 
tion.  L'opinion  des  premiers  paroît  pouvoir 
tirer  quelqu'appui  de  l'analogie  du  laurier- 
franc  avec  le  laurier-rofe  ,  qui  a  été  de  tous 
les  tems  reconnu  pour  un  poifon  ,  &  de  la 
découverte  qu'on  a  faite  depuis  quelques 
années  en  Angleterre  ,  des  qualités  dange- 
reufes  d'un  autre  arbre  de  la  même  claffe; 
favoir ,  le  laurier-serifcV oyez  Laurier- 
ROSE  &  Laurier.- CERISE.  Cependant 
cette  indudion  ne  fufîit  point  aflu/ément 
pour  rendre  l'ufage  des  feuilles  de  laurier 
fufpea.  (  h  ) 

Laurier- R.OSE.  (  Médecine.)  Le  lau' 
rier-rofe  doit  être  regardé  comme  un  poi- 
fon ,  non-feulement  pour  les  hommes ,  mais 
encore  pour  toute  forte  d'animaux  qui  en 
mangent ,  félon  le  fentiment  de  Galien  ,  & 
concf  e  celui  de  Diofcoride  &  de  Pline ,  qui 
difent  que  les  fruits  &  les  feuilles  de  laurier- 
rofe  font  un  poifon  pour  la  plupart  des  qua- 
drupèdes ,  mais  que  les  hommes  peuvent 
en  ufer  intérieurement  contre  les  morfures 
des  ferpens ,  (ic.     - 
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Les  remèdes  contre  ce  poifon  font  ceux 
qu'on  prefcrit  contre  tous  les  poifons  cor- 
rofifs  en  général  ;  favoir ,  les  huiles  par  ex- 
preffion  ,  le  lait ,  le  beurre  ,  la  décodion 
des  fruits  doux ,  des  racines  &  des  foraines 
mucilagineufes ,  6  c. 

Les  feuilles  de  laurier- rofe  écrafées  & 
appliquées  extérieurement ,  font  bonnes , 
félon  Galien  ,  contre  la  morfure  des  bêtes 
venimeufes. 

Ces  mêmes  feuilles  font  employées  dans 
la  poudre  fternutatoire  de  la  pharmacopée 
de  Paris.  Extrait  de  la.  fuite  de  la  Mat. 
méd.  de  Geoffroy. 

Laurier.  (  Littér.  &  Mythol.  )  Cet 
arbre ,  nommé <^jp/z/2f'^Sa(îv>i  par  les  Grecs, 
eft  de  tous  les  arbres  celui  qui  fut  le  plus 
en  honneur  chez  les  anciens.  Ils  tenoient 
pour  prodige  un  laurier  frappé  de  la  foudre. 
Admis  dans  leurs  cérémonies  religieufes , 
il  entroit  dans  leurs  myfteres ,  &  fes  feuilles 
etoient  regardées  comme  un  inftrument 
de  divination.  Si ,  jetées  au  feu  ,  elles  ren- 
doient  beaucoup  de  bruit ,  c'étoit  un  bon 
préfage;  fi  au  contraire  elles  ne  pétilioient 
point  du  tout ,  c'étoit  un  figne  funefle. 
Vouioit-on  avoir  des  fonges  fur  la  vérité 
defquels  on  pût  compter  ,  il  falloir  mettre 
des  feuilles  de  cet  arbre  fous  le  chevet  de 
fon  lit.  Vouloit-on  donner  des  protedeurs 
à  la  maifon ,  il  falloir  planter  des  lauriers 
audevjnt  de  fon  logis.  Les  laboureurs  in- 
téreffes  à  détruire  ces  fortes  de  mouches  fi 
redoutées  des  bccufs  pendant  l'été ,  qu'elles 
les  iettenr  quelquefois  dans  une  efpece  de 
fureur  ,  ne  connoifToient  point  de  meilleurs 
remèdes  que  les  feuilles  de  laurier.  Dans 
combien  de  graves  maladies  fon  fuc  pré- 
paré, ou  huile  tirée  de  fes  baies  pafîbient- 
ils  pour  des  contre-poifons  falutaires  ?  On 
mettoic  des  branches  de  cet  arbre  à  la 
porte  des  malades  ;  on  en  couronnoit  les 
ftatues  d'EfcuIape.  Tant  de  vertus  qu'on 
attribue  au  laurier  ,  le  firent  envifager 
comme  un  arbre  divin  ,  &  comme  l'aibre 
du  bon  génie. 

Mais  perfonne  n'ignore  qu'il  étoit  parti- 
culièrement confacré  à  Apollon  ,  &  que 
c'eft  pour  cela  qu'on  en  ornoit  fes  temples , 
Tes  autels  Se  le  trépied  de  la  pythie.  L'an'.our 
de  ce  dieu  pour  la  uymphe  Daphné  ,  tll  la 
raifon  qu'en  donncnc  les  mythologiltes  \ 
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cependant  la  véritable  eu  la  croyance  ou 
l'on  étoit  qu'il  communiquoit  l'efprit  de 
prophétie  &  l'enthoufialme  poétique.  De  là 
vint  qu'on  couronnoit  les  poètes  de  laurier  y 
ainfi  que  ceux  qui  remportoient  les  prix 
aux  jeux  pythiques.  On  prétend  que  fur  la 
coupole  du  tombeau  deVirgile, qui  eft  près 
de  Pouzzole  ,  il  eft  né  des  lauriers  qui  fem- 
blent  couronner  l'édifice ,  &  que  ceux  qu'on 
a  coupés  font  revenus,  comme  fi  la  nature 
même  eût  voulu  célébrer  la  gloire  de  ce 
grand  poète. 

Les  laifceaux  des  premiers  maglftrats  de 
Rome ,  des  dictateurs  &  des  confuL ,  étoient 
entourés  de  lauriers  ,  lorsqu'ils  s'en  étoient 
rendus  dignes  par  leurs  exploits.  Plurarque 
parlant  de  l'entrevue  de  Lucullus  &  de 
Pompée ,  nous  apprend  qu'on  portoit  de- 
vant tous  les  deux  des  faifceaux  iurmon- 
te's  de  laurier  ,  en  confidération  de  leurs 
vidoires. 

Virgile  fait  remonter  jufqu'au  fiecle  de 
fon  héros  la  coutume  d'en  ceindre  le  front 
des  vainqueurs  :  il  eft  du  moins  certam  que 
les  Romains  l'adoptèrent  de  bonne  ht.uie; 
mais  c'étoit  dans  les  triomphes  qu'ils  en 
faifoient  le  plus  noble  ufage.  Là  les  géné- 
raux le  portoient  non- feulement  autour  de 
la  tête  ,  mais  encore  dans  la  main  ,  comme 
le  prouvent  les  médailles.  On  décoroit 
même  de  laurier  ceux  qui  étoient  morts 
en  triomphant  :  ce  fut  ainfi  qu'Annibal  tn 
ufa  à  l'égard  de  Maicellus. 

Parmi  les  Grecs,  ceux  qui  venoient  de 
confulter  l'oracle  d'Apollon  ,  fe  couron- 
noient  de  lauriers  s'ils  avoient  reçu  du  dieu 
une  réponfe  favorable  ;  c  eft  pourquoi  dans 
Sophocle  ,  (Edipe  voyant  Orefte  revenir  de 
Delphes  la  tête  ceinte  de  lauriers  ,  con- 
jedure  qu'il  rapporte  une  bonne  nouvelle. 
Ainfi  chez  les  Romains  tous  les  melfagers 
qui  en  écoient  porteurs  ,  ornoient  de  lau- 
rier la  pointe  de  leurs  javelines.  La  mort  de 
Michridate  fut  annoncée  de  cette  manière 
à  Pompée.  On  entouroit  fernblablement  de 
laurier  les  lettres  &.  les  tablettes  qui  renfer- 
moient  le  récit  des  bons  fuccès  :  on  lailoit 
la  même  choie  pour  les  vaifteaux  vidorieux. 
Cet  ornement  fe  mettoit  à  la  pouppe ,  parce 
que  c'étoit  là  que  réfidoient  'es  c'ieux  tucé- 
laires  du  vaifteau  ,  &  que  c'étoit  à  ces  dieux 
que  les  matelots  menacés  du  naufrage  adref- 
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foient  leurs  vœux  &  leurs  prières.  J'aioute 
encore  que  le  laurier  e'toit  un  figne  de  paix 
&  d'amitié  ;  car  au  milieu  de  la  mêlée  l'en- 
nemi le  rendoit  à  fon  ennemi  pour  marquer 
qu'il  fe  rendoir  à  lui. 

Enfin ,  l'adulation  pour  les  empereurs  in- 
troduifit  l'ufage  de  planter  des  branches  de 
laurier  aux  portes  de  leurs  demeures  :  voilà 
d'où  vient  que  Pline  appelle  cet  arbre ,  le 
portier  des  Céfars ,  le  feul  ornement  &  le 
fidèle  gardien  de  leurs  palais  ;  gratijjlma 
domibus  janitrix ,  qu.tfola  &  domos  exor- 
nat  ,  &  ante  limina  Ccefdrum  excubut. 
Voyez,  fi  vous  êtes  curieux  de  plus  grands 
détails ,  la  diflertation  de  Madrifio  dell' Al- 
loro  ,  e  fuoi  vari  ufi  prejjo  gli  antichi. 

Mais  parcourez  tant  que  vous  voudrez 
tout  ce  qu'on  a  pris  foin  de  recueillir  en 
littérature  à  l'honneur  du  laurier  ,  vous 
ne  trouverez  rien  au-defTus  de  l'éloge  char- 
mant qu'Ovide  en  a  fait.  Je  ne  connois 
point  de  morceau  dans  fes  ouvrages  fur 
un  pareil  fujet  ,  qui  foie  plus  joli ,  plus 
agréable  &  plus  ingénieux  ;  c'eft  dans  l'en- 
droit de  fes  métamorphofes ,  où  Apollon 
ayant  atteint  Daphné  déjà  changée  en  lau- 
rier ,  la  fent  encore  palpiter  fous  la  nou- 
velle écorce  qui  l'envebppe  ;  lifez  cette 
peinture  : 

Çomplexufque  fuis  ramos,  utmemhra  la- 
cer ti  s  y 
Ofcula   dat  ligna  :  réfugie  tamen  ofcula 

lignum. 
Cui  deus  :  ut  quoniam  conjux  mea  non 

potes  effe  , 
Arhor  eris  ce  ne  ,  dixit ,  mea  ;femper  ha- 

hebunt 
Te  coma  ,  te  citharx  ,  te  noflrce  ^  laure , 

pharctrce. 
Tu  ducibus  Lvtis  aderis ,  cum  Ixta  trium- 

pkum 
Vax  canet  ^  Ù  longas   vifent  CapitoUa 

pompsis. 
JPoJlibus  augujlis  ,  eadem  fidifjîma  cufos , 
uinte  fores  Jlabis  ,   mediamque    tuebere 

quercum. 
Utque  meum  intonjis  caput  eji  juvénile 

capillis  y 
Tu  quoque  perpétuas  femper  gerefrondis 

honores. 
FiiiieratPixan  :  faclis  modo  laurea  ramis. 
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'Annule  j  utque  caput ,  vîfa  ejl  agitafjè 
cajumen. 

«  Apollon  ferre  entre  fes  bras  les  rameaux 
>j  du  laurier ,  comme  fi  c'étoit  encore  la 
»  belle  nymphe  qu'il  vient  de  pourfuivre. 
»  il  applique  au  bois  des  baifers  que  le 
»  bois  femble  dédaigner.  Ce  dieu  lui  adrefîe 
»  alors  ces  paroles  :  puifque  tu  ne  peux 
»  être  mon  epoufe ,  tu  feras  du  moins  mon 
n  arbre  chéri  ;  laurier ,  tu  feras  à  jamais 
>3  l'ornement  de  ma  tête  ,  de  ma  lyre  & 
»  de  mon  carquois.  Tu  feras  rornemenc 
»  des  généraux  qui  monteront  triomphans 
»  au  Capitule  ,  au  milieu  d'une  pompe  ma- 
»  gn'fique  &  des  chants  de  viâoire  &  d'alé- 
»  grefib.  Tu  décoreras  l'entrée  de  ces  de- 
>j  meures  auguftes  où  font  renfermées  les 
M  couronnes  civiques  que  tu  prendras  fous 
»  ta  proteâion.  Enfin  ,  comme  la  cheve- 
»  lure  de  ton  amant  ne  vieillit  jamais  ,  & 
>j  qu'elle  n'efi  jamais  coupée  ,  je  veux  que 
»  tes  rameaux  foient  toujours  verds  &  tou- 
»  jours  les  mêmes.  Ainii  parla  le  dieu.  Le 
»  laurier  applaudit  à  ce  difcours ,  &  parut 
»  agiter  fon  fommet ,  comme  fi  la  nymphe 
w  encore  vivante  eût  fait  un  figne  de  tête.  » 
[D.J.) 

Laurier,  f.  m.  laurus,  /,  {Bljfon.) 
arbrifTeau  à  feuilles  longues  &  pointues, 
dont  la  tige  paroît  unie  &  fans  nœuds. 

Le  laurier  e!^  le  fymbole  de  la  vidoire  ; 
les  Romains  en  couronnoient  ceux  qui  re- 
cevoient  les  hommages  du  triomphe. 

Apollon  &  les  divinités  qui  préfident  aux 
arts  libéraux  ,  ont  des  couronnes  de  laurier 
pour  fignifier  que  les  ouvrages  de  génie  font 
confacrés  à  Timmortalité  ,  dont  le  laurier 
eft  le  fymbole  ,  puifqu'il  conferve  fa  ver- 
dure malgré  les  rigueurs  de  l'hiver. 

De  Launay  ,  feigneur  de  Launay-Ravilly 
en  Bretagne  ;  d'argent  au  laurier  dtt^ijfi 
rameaux  d'Jtnople.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

LAURÏUM ,  {Géog.  ans.)  montagne 
de  Grèce ,  dans  l' Attique ,  entre  le  promon- 
toire Sunium  &  le  port  de  Pyrée. 

Les  mines  d'argent  de  l'Attique  étoient 
dans  cette  montagne  ,  &  l'on  frappoit  une 
monnoie  du  métal  que  l'on  en  tiroir.  Xéno- 
phon  &  Plutarque  prétendent  qu'elles  deve- 
naient plus  fécondes  à  mefure  qu'on  y  creu- 
foit  davantage  ,  &  qu'elles  fembloient  re- 
doubler 
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doubler  leur  Ilbéialicô  en  faveur  de  ceux  qui 
travailloient  à  les  épuifer  ;  cependant  ce 
bonheur  ne  dura  pas  toujours ,  les  mines  du 
mont  Laurium  s'épuiferent  &  tarirent  à  la 
fin  ;  c'eft  Strabon,  lib.  IX ,  qui  le  dit  en  ter- 
mes formels.  Au  refte,  ces  précieufes  mi- 
nes appartenoient  originairement  à  des  par- 
ticuliers d'Athènes  ;  mais  Thémiftocle  les 
unit  au  domaine  de  la  république  ,  &  com- 
mença par  les  employer  à  l'armement  de  la 
flotce  pour  la  guerre  d'Egine.  {D.  J.) 

LAURO  ,  ou  _L AURON ,  {Géog.anc.) 
ancienne  ville  de  l'EfpagneTarragonoife, où 
les  troupes  de  Jules  Ccfar  déhrent  celles  de 
Sextus  Pompée  qui  y  périt.  C'elt  préfente- 
ment  ou  le  bourg  de  Liria  dans  le  royaume 
de  Valence,  à  5  lieues  de  la  capitale,  ou 
Laurigi qui  n'en  eft  pas  loin.  {D.  J.) 

LAUS  ,  (  Geo£.  anc.)  rivière  &  petite 
ville  d'Italie  dans  la  Lutanie,  félon  Pline  , 
lib.  III ,  cap.  5.  Collenius  &  D.  Marthezo 
Egitio  prétendent  que  la  rivière  Laus  eft 
aujourd'hui  le  S'jpri ,  &  que  le  Lausjinus 
efl  le  golfe  de  Poliaftro,  qui  prenoit  ce  nom 
du  Heuve  Laus. 

LAUSANNE,  Laufanna  ou  Laufanum, 
(Ge'og.)  ville  de  SuifTe,  capitale  du  pays 
de  Vaud  ,  au  canton  de  Berne. 

C'ertun  lieu  très-ancien,  puifqu'il  efl:  dé- 
iîgné  dans  l'itinéraire  d'Antonin  entre  la 
colonie  équedre  qui  eft  Nyon  ,  &  Uiba  qui 
efl  Orbe.  On  y  voit  marqué  iacus  Ldupj- 
nius ,  ce  qui  prouve  que  le  lac  Léman  a 
porté  le  nom  de  Le  de  Lau/unne,  avant  que 
de  prendre  celui  de  Genève.  Selon  quelques 
auteurs ,  Valerius  Aurelianus  bâtit  Lau- 
fanne  des  ruines  d'Arpentine;  mais  on  ne 
fait  rien  de  certain  fur  fon  origine. 

Cette  ville  a  eu  les  mêmes  révolutions  & 
les  mêmes  feigneurs  que  le  pays  de  Vaud  , 
jufqu'à  la  mort  de  Bertold  V  ,  duc  de  Zé- 
ringen  :  elle  écoit  déj  A  franche  &  libre  ;  en- 
fuite  l'évéque  de  La.ufj.nne  devint  prince  de 
la  ville  ,  mais  avec  la  confervation  de  tous 
les  privilèges  des  habitans. 

Les  Bernois  ayant  conquis  fur  Charles  II, 
duc  de  Savoie  ,  le  pays  de  Vaud  ,  fe  rendi- 
rent maîtres  de  Laufanne  y  d'où  ils  banni- 
rent l'exercice  de  la  religion  romaine,  don 
nerent  à  leur  bailli  les  revenus  de  la  menfe 
épifcopale,  &  ceux  de  la  menfe  du  chapitre 
au  collège  qu'ils  et  ablirent,  &  qu'on  nomme 
Tome  XIX. 
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académie:  elle  fleurit  dès  le  commence- 
ment de  fon  établiflement ,  &  n'a  point  dé- 
généré. 

L'évéque  Sébaflien  de  Montfaucon  ,  qui 
tenoit  alors  le  fiege  épifcopal  de  Laufanne  , 
fut  contraint  de  fe  retirera  Fribourg  ,  avec 
le  vain  tirre  d'évéque  de  Laufanne  &  de 
prince  de  l'empire ,  n'ayant  pour  vivre  que 
ce  qu'il  recevoit  de  Savoie.  Ses  fucceflèurs 
qui  prennent  toujours  les  mêmes  titres  , 
font  nommés  par  les  rois  de  Sardaigne ,  qui 
pourvoient  à  leur  fubfiflance. 

On  croit  que  le  fiege  épifcopal  de  cette 
ville  avoit  été  établi  au  commencement  du 
feptieme  fiecle  par  l'évéque  Marins,  appelle 
vulgairement/j//jf  Afii/rf,  après  ladeftrue- 
tion  d'Avanches ,  Apenticum  y  où  ce  fiege 
étoit  auparavant. 

L'églife  cathédrale  fut  dédiée  par  le  pape 
Grégoire  XX,  l'an  1175 ,  en  préfence  de 
l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg. 

Les  pères  du  concile  de  Bàle  ayant  quitté 
Bàle  en  1449  ,  allèrent  fiéger  à  Laufanne  ^ 
où  ils  tinrent  quelques  féances.  La  biblio- 
thèque de  l'académie  de  Laufanne  con- 
ferve  un  volume  manufcrit  des  aâes  de  ce 
concile.  C'eft  ici  que  Félix  V  céda  la  tiare 
pontificale  à  Nicolas ,  pour  fe  retirer  au 
couvent  de  Ripailles,  qu'il  avoit  fait  bâtir 
auparavant  dans  le  Chablais  au  bord  du  lac, 
&  il  y  mourut  hermite  l'an  1452. 

Le  territoire  de  Laufanne  eft  un  pays 
admirablement  cultivé,  plein  de  vignes, 
de  champs  &  de  fruits  ;  tout  y  refpire  l'ai- 
fance ,  la  joie  &  la  liberté.  La  vue  à  un 
quart  de  lieue  de  la  ville  fe  promené  fur  la 
ville  même,  fur  le  lac  Léman  ,  fur  la  Sa- 
voie ,  &  fur  le  pays  entier  jufqu'à  Genève  : 
rien  n'en  borne  l'étendue  que  les  Alpes 
même  &  le  mont  Jura. 

Enfin  Laufanne  eft  bâtie  à  demi-lieue 
au  deflus  du  lac,  fur  trois  collines  qu'elle 
occupe  entièrement,  avec  les  vallons  qui 
font  entre  deux.  Sa  fituation  eft  bien  p'us 
belle  que  n'étoir  celle  de  Jérufalem.  Elle  efl 
à  10  lieues  S.  O.  de  Berne ,  1 2  N.  E.  de 
Genève.  Long.  24.  20.  lat.  45.  30. 

Laufanne  n'eft  pas  une  des  villes  de 
SuifTe  où  les  fciences  foient  le  moins  heu- 
reufement  cultivées  dans  le  fein  du  repos  & 
de  la  liberté  ;  mais  entre  les  favans  dont 
elle  eft  la  patrie,  je  ne  dois  pas  oublier 

y  V  V  V 
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M.  Crouzas  {Jean-Pierre)  afTocié  étranger 
de  l'académie  des  fciences  de  Paris.  Il  s'eft 
fait  un  nom  célèbre  dans  la  république  des 
lettres ,  comme  philofophe ,  logicien  ,  mé- 
raphyficien  ,  phylîcien  &  géomètre.  Tout 
le  Hîonde  connoît  fes  ouvrages ,  fon  examen 
du  pyrrhonifme  ancien  &  moderne  ,  in-fol. 
fa  logique  dont  il  s'eft  fait  plufieurs  éditions, 
&  dont  lui-même  a  donné  un  excellent 
abrégé  ;  Ton  traité  du  beau  ,  celui  de  l'édu- 
cation des  cnfans ,  qui  eft  plein  d'efprit  & 
d'une  ironie  délicate;  enfin  plufieurs  mor- 
ceaux fur  des  fujets  de  phyfique  &  de  ma- 
thématiques. Il  eft  mort  comblé  d'eftime  & 
d'années  en  1748  ,  à  l'âge  de  85  ans.  (D.  /.) 
_  LAUTER  ,  f  f.  (  Geo,i!.  )  Il  y  a  deux 
rivières  de  ce  nom  ,  Tune  dans  le  Palatinat , 
&  l'autre  en  Alface.  La  Lauteràxx  Palatinat 
a  la  fourceau  bailliage  de  Kayferslauter  ,  fe 
perd  dans  la  rivière  de  Glann  ,  &  fe  jette 
dans  la  Nave.  La  Laiiter  en  Alface  prend  fa 
fource  dans  les  montagnes  de  Vofge  & 
paffe  à  Lauterbourg ,  où  elle  fe  jette  dans  le 
Rhin.  (  D.  J.  ) 

XAUTERBOURG  ,  Liutrahargam  , 
(  Ge'og.  )  petite  ville  de  France  en  baflè- 
Alfnce  fur  la  Lauter,  à  demi-lieue  du  Rhin , 
10  N.  E.  de  Strasbourg.  Long.  l6.  47.  lut. 
48.^6. 

LAUTERECK,  {Ge'og.)  ville  &  châ- 
teau d'Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut- 
Rhin  ,  &  dans  le  comté  d©  Lautereck  ap- 
partenant à  l'élefteur  Palatin  :  il  n'y  a  que 
des  villages  dans  le  refte  de  ce  comté  ,  non 
plus  que  dans  celui  de  Veldcnz  auquel  il  eft 
réuni.  (D.G.) 

LAUTIA.  {  Litre'r.)  Le  mot  lautia , 
gén.  orum  ,  dans  Tite-Live ,  défigne  la  dé- 
penfe  de  l'entretien  que  les  Romains  fai- 
foient  aux  ambaffadeurs  des  nations  étran- 
gères pendant  leur  réfidence  à  Rome.  Dès 
le  premier  jour  de  leur  arrivée ,  on  leur 
fourniffoit  un  domicile  ,  des  vivres ,  &  quel- 
ctuefoisdes  préfens ;  c'eft  ainfi  qu'on  en  agit 
vis-à-yis  d'Attalus ,  &  c'elt  du  mot  lautia 
que  vint  celui  de  lautitia  ,  magnificence  , 
fompruofité  en  habits ,  en  table  &  en  meu- 
bles. {D.J.) 

LAUTREC ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France,  dans  le  haut- Languedoc  ,  dans 
l'Albigeois ,  fîtuée  entre  les  rivières  d'A- 
goat  à:  de  Dadou  ,  avec  un  ancien  titre  de 
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vicomte  qu'ont  porté  plufieurs  perfonnes 
d'un  rang  fupérieur  &  d'un  mérite  diftin- 
gué  ;  entr'autres ,  le  fameux  Odon  de  Foix  , 
général  d'armée  de  François  I  en  Italie.  (-4-) 

LAVURE  ,   f  f  (  Monnaie.    Orfèvre- 
rie. )  On  donne  ce  nom  à  l'opération  qui 
fe  fait  pour  retirer  l'or  &  l'argent  des  cen- 
dres ,  terres  ou  creufets  dans  lefquels  on  a 
fondu  ,  &  des  inftrumens  &  vafes  qui  ont 
fervi  à  cet  ufage  par  le  moyen  de  l'amalga- 
mation avec  le  mercure.  Ceux  qui  travail- 
lent ces  précieux   métaux  ,  confervent  les 
balayures  de  leur  laboratoire ,  parce  qu'en 
travaillant   il  eft  impollible   qu'il  ne  s'en 
écarte  pas  quelques  parties ,  foit  en  forgeant, 
laminant,  limant ,  tournant,  Ùc.  C'eft  pour- 
quoi ils  ont  foin  que  leur  laboratoire  foit 
maintenu  b  en   propre,  &  que  le  fol  foit 
garni  de  planches   cannelées  en    rainures 
ou  jaloufies ,  afin  qu'en  marchant  on  n'em- 
porte pas  avec  les  pieds  les  parties  qui  fe  font 
écartées.  Toutes  les  femaines  on  raffemble 
les  balayures  de  chaque  jour ,  on  les  brûle , 
on  trie  à  mefure  le  plus  gros  de  la  matière 
qui  eft  dedans ,  &  tout  ce  qu'on  y  peut 
voir ,  pour  s'en  fervir  tout  de  fuite  fans  lui 
faire  paffèr  l'opération  de  la  lotion  du  tri- 
turage.  On  garde  foigneufement  ces  cen- 
dres jufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  une  quantité 
fuffifante  pour  dédommager  des  frais  qu'il 
faut  faire  pour  retrouver  l'or  &  l'argent 
qui  font  dedans.  Les  uns  font  cette  opéra- 
tion tous  les  fi.x  mois ,  &  d'autres  toutes  les 
années  :  cela  peut  dépendre  du  befoin  que 
l'on  a  de  matières ,  ou  des  facilités  que  l'on 
a  de  faire  ces  opérations  ;   mais  elles  ne 
conviennent  jamais  dans  un  tems  froid  , 
parce  qu'il  faut  beaucoup  manier  l'eau ,  ce 
qui  fe  fait  plus  facilement  dans  la  belle  faifon. 

Le  meilleur  &  le  plus  fur  moyen  de  reti- 
rer tout  l'or  &  l'argent  qui  font  dans  les 
cendres  brûlées,  feroit  de  les  fondre  fi  l'on 
avoir  â  fa  portée  une  fonderie  où  il  y  eiit 
des  fourneaux  à  manches  bien  établis  ;  mais 
c'eft  par  le  moyen  du  vif-argent  que  fe  fait 
cette  opération  ,  en  broyant  les  terres  avec 
lui  ,  parce  qu'il  a  la  propriété  de  fefaifir, 
avec  une  grande  facilité  ,  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent ;  de  dégager  ces  métaux  des  terres  avec 
lelquelles  ils  font  mê'és  ;  de  s'y  unir  fans 
le  fecours  du  feu  ,  par  la  fîmple  trituration  , 
^  de  les  reiîituer  entuite  en  ie  foifaut  paf- 
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fer  au  travers  d'une  peau  de  chamois ,  & 
l'expofant  après  cela  à  un  feu  léger  pour 
faire  évaporer  ce  qui  en  eft  refté. 

Pour  que  le  mercure  puiffe  s'amalgamer 
avec  l'or  ou  l'argent ,  il  faur  que  les  matiè- 
res parmi  lefquelles  ils  font  mêlés  foient  bien 
brûlées ,  lavées  &  dejfulées. 

Premier  procédé.  On  doit  commencer 
par  ratiffer  cous  les  inftrumens  qui  ont  tou- 
ché l'or  ou  l'argent  dans  leurfufion  ;  enfuite 
il  faut  piler  les  creufets  dans  lefquels  on  a 
fondu ,  ou  les  autres  vafes  qui  ont  fervi  à 
cetufage,  parce  qu'ordinairement  il  refte 
des  grains  attachés  aux  parois,  &  que  d'ail- 
leurs les  creufets  de  la  terre  la  moins  poreufe 
boivent  toujours  un  peu  de  matière  ;  il 
faut  aufïï  piler  le  lut  qui  eft  autour  des  four- 
neaux à  fondre  ,  fur -tout  la  forge  à  re- 
cuire ;  il  faut  pafler  toute  la  poudre  dans 
un  tamis  de  foie  le  plus  fin  qu'il  eft  poiïible  ; 
ce  qui  ne  peut  pafTer  au  travers  du  tamis 
doit  être  de  la  matière  qui  a  été  applatie 
en  pilant ,  &  qu'il  faut  mettre  à  part.  La 
matière  qui  a  traverfé  le  tamis  doit  être 
lavée  à  la  main  ,  parce  qu'elle  ne  fait  jamais 
un  objet  confidérable,  &  que  les  parties  de 
métal  qui  font  dedans  font  toujours  pefan- 
tes  ;  on  peut  les  retirer  par  la  fimple  lotion  ; 
il  faut  laver  cette  matière  dans  un  vafe  de 
terre  cuite  &  vernifïée,  en  forme  de  coupe 
un  peu  plate.  Cette  coupe  doit  être  pofée 
dans  un  autre  grand  vafe  que  l'on  emplit 
d'eau  ;  on  met  la  matière  dans  la  petite 
coupe  ,  &  on  la  plonge  dans  le  grand  vafe 
en  l'agitant  doucement  avec  les  doigts  juf- 
qu'à  ce  que  toute  la  poudre  foit  fortie.  Ce 
qui  fe  trouve  après  cette  lotion  au  fond  de 
la  petite  coupe  comme  des  points  noirs  ou 
autres  couleurs ,  mais  pefant  ,  doit  être 
joint  avec  ce  qui  n'a  pas  pu  pafler  au  tra- 
vers du  tamis  ,  &  fondu  eniemble  avec  un 
bon  flux.  Si  on  mêloic  ce  produit  avec  les 
cendres  de  la  lavure  qui  doivent  efl'uyer 
toutes  les  opérations  néceffaires  pour  re- 
trouver l'or  &  l'argent,  il  y  auroit  du  danger 
de  le  perdre  ,  ou  pour  le  moins  un  certain 
déchet.  La  terre  refiante  qui  a  paîTé  au  tra- 
vers du  tamis, doit  être  mife  dans  une  grande 
cuvedeflinéeà  rerevoir  tout  ce  qui  doit  être 
lavé,  &  dans  laquelle  on  aura  foin  de  mettre 
les  fables  qui  ont  fervi  à  mouler  ,  car  ces 
fables  contiennent  de  la  matière  ;    mais 
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comme  elle  y  a  été  jetée  étant  en  fufion  , 
elle  a  par  conféquent  afîèz  de  pefanteur 
pour  favorifer  l'amalgamation  avec  le  mer- 
cure. 

Second  procédé.  Une  des  principales 
chofes  que  l'on  doive  faire  dans  la  prépara- 
tion d'une  lai'ure ,  c'eft  de  brûler  (i  parfai- 
tement tout  ce  qui  doit  pafTer  dans  le  mou- 
lin au  vif-argent ,  que  toutes  les  parties  mé- 
talliques foient  réduites  en  gouttes  ou  grains, 
ne  pas  épargner  pour  cela  le  charbon  ni  les 
foins  ,  parce  qu'ils  fe  retrouvent  bien  avec 
ufure.  Premièrement ,  le  propriétaire  de 
cette  lavure  jouit  d'abord ,  après  le  pro- 
cédé de  la  lotion  ,  de  la  plus  grande  partie 
de  ce  qui  efl  dans  ces  terres  ,  comme  on  le 
verra  au  troifieme  procédé ,  mais  encore  il 
ne  perd  rien  des  matières  qui  y  font  conte- 
nues ,  dont  il  perdroit  une  partie  s'il  les 
brûloit  mal  ;  car  on  a  obfervé  après  plu- 
fieurs  efTais  faits  fur  la  terre,  que  les  ouvriers 
appellent  regrets  de  lavure  ,  qui  avoient  été 
paflés  trois  fois  fur  le  mercure  ,  qu'il  reftoic 
cependant  depuis  deux  jufqu'à  quatre  grains 
d'or  fur  chacune  livre  de  terre  feche  pro- 
venant de  lavures  d'ouvriers  travaillant  en 
or  ;  ce  qui  ne  vient  d'autre  caufe  que  parce 
qu'on  les  avoir  mal  brûlées.  On  conçoit  ai- 
fément  qui  fi  on  laiffe  ces  petites  parties 
d'or  qui  font  prefque  imperceptibles ,  Se 
qui  ont  une  grande  furface  en  comparaifon 
de  leur  poidi ,  fans  les  réduire  en  grains,  leur 
légèreté  les  fera  flotter  fur  l'eau  &  les  em- 
pêchera d'aller  au  fond  de  la  badine  du 
moulin  à  mercure,  pour  s'amalgamer  avec 
lui  :  au  contraire ,  fi  l'on  a  afiez  brûlé  les 
cendres  pour  fondre  ces  petites  particules, 
elles  prennent  une  forme  en  raiion  de  leur 
poids,  qui  les  fait  précipiter,  quelque  pe- 
tites qu'elles  foient ,  &  le  mercure  s'en  fai- 
fit  avec  une  très-grande  facilité. 

Les  terres ,  balayures  ou  débris  d'un  la- 
boratoire dans  lequel  on  travaille  des  matiè- 
res d'or  ou  d'argent ,  doivent  être  brûlées 
dans  un  fourneau  à  vent  fait  exprès  :  ce 
fourneau  eft  fphérique  ,  de  fîx  pouces  de 
diamètre  fur  quatre  pieds  de  hauteur  ;  il 
confume  très-peu  de  charbon  &  donne  beau- 
coup de  chaleur  ;  le  vent  entre  de  tous 
côtés  par  des  trous  d'un  pouce  de  diamètre 
faits  tout  autour,  &  par  le  cendrier  qui  eft 
tout  ouvert  ;  il  a  trois  foyers  les  uns  fur  les 
Vv  vv  ij 
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auties ,  &  trois  portes  pour  mettre  le  char- 
bon ,  avec  trois  grilles,  pour  le  retenir ,  à  la 
diflance  de  huit  pouces  les  unes  des  au- 
tres. On  met  la  terre  à  brûler  dans  le  four- 
neau fupérieur  par-defTus  le  charbon  &  après 
qu'il  eft  allumé.  Comme  ce  fourneau  donne 
très-chaud  ,  la  terre  fe  brûle  déjà  bien  dans 
ce  premier  foyer  ;  mais  à  mefure  que  le 
charbon  fe  confume ,  la  terre  defcend  dans 
le  fécond  fourneau  à  travers  de  la  grille ,  où 
elle  fe  brûle  encore  mieux  ;  &  enfin  dans  le 
troifieme,  où  elle  fe  perfeélionne.  Il  faut 
avoir  foin ,  lorfque  le  charbon  du  fourneau 
fupérieur  eft  brûlé ,  doter  la  porte ,  de  net- 
toyer &  faire  tomber  touces  les  cendres  qui 
font  autour  ;  on  en  fait  de  même  du  fécond 
&  de  celui  d'en-bas ,  après  quoi  on  continue 
l'opération.  Par  ce  moyen -là  les  cendres 
font  très-bien  brûlées ,  &  prefque  toutes  les 
paillettes  réduites  en  grains, ce  qui  eft  un  des 
points  eflentiels.  Lorfqu'on  ne  brûle  les  cen- 
dres que  dans  un  feul  fourneau  ,  il  eft  pref- 
que impoflible  qu'elles  foient  bien  brûlées, 
parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  refter  fur  le 
charbon  qui  fe  dérange  en  fe  confumant; 
les  cendres  gliftent  au  travers ,  paftent  par 
les  intervalles,  &  tombent  dans  le  cendrier, 
quelque  ferrée  que  foit  la  grille.  Par  confé- 
quent  la  matière  refte  dans  le  même  état 
qu'on  l'a  mife  :  on  croit  avoir  bien  calciné  , 
&  on  n*a  rien  fait.  Le  fourneau  à  trois  foyers 
doit  être  préféré  à  un  fimpie  fourneau  dans 
lequel  on  brûleroit  trois  fois  les  cendres , 
parce  qu'à  chaque  fois  elles  fe  refroidiflent , 
&  c'eft  un  ouvrage!  recommencer  ;  au  lieu 
que  par  l'autre  mérhode  l'opération  n'eft 
point  difcontinuée  ;  elle  eft  plus  prompte 
&  plus  paiiaite. 

Les  cendres  étant  bien  brûléas ,  il  faut 
faire  l'opération  qu'on  a  faite  fur  les  ci  eufets, 
tamifer  &  conferver  ce  qui  ne  peut  pas  paf- 
fer  au  travers  du  tamis  fan-s  le  mêler  avec 
les  cendres  paftees ,  mais  en  taire  l'aftem- 
blage  avec  celles  provenues  du  premier  pro- 
cédé. 

Troifieme  procédé.  S'il  eft  néceflaire  de 
bien  brûler  les  terres,  cendres,  &t-.  que 
l'on  veut  broyer  avec  le  mercure  ,  il  n'eft 
pas  moins  important  de  les  bien  deflàler , 
afiri  que  le  mercure  puifte  mordre  defîùs; 
c'eft  pourquoi  il  convient  de  laifler  tremper 
dans  l'eau  penvianc  trois  jours  au  moins  les 
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cendres  qu'on  veut  laver  ,  en  changeant 
d'eau  toutes  les  vingt -quatre  heures.  On 
doit  porter  beaucoup  de  foin  à  cette  lo- 
tion ,  parce  qu'en  lavant  d'une  manière 
convenable ,  on  retire  la  plus  grofle  portion 
du  contenu  dans  les  cendres. 

Pour  bien  laver  il  faut  une  machine  faite 
exprès ,  &  fur-tout  lorfque  l'on  a  beaucoup 
à  laver ,  comme  dans  les  monnoies  ou  au- 
tres atteliers  confidérables.  Cette  machine 
eft  une  efpece  de  tonneau  à  peu  près  de  la 
figure  des  moulins  à  mercure ,  dont  le  fond, 
qui  eft  cependant  de  bois ,  eft  un  peu  en 
fphere  creufe  :  l'arbre  de  fer  qui  eft  au  mi- 
lieu ,  comme  celui  des  moulins  à  mercure , 
porte  des  bandes  de  fer  plates  &  larges  d'en- 
viron deux  pouces,  qui  le  traverfent  de  haut 
en  bas ,  en  croix ,  à  la  diftance  de  fix  pouces 
les  uns  des  autres ,  ayant  de  même  une  ma- 
nivelle en-haut  de  l'arbre  que  l'on  tourne 
pour  agiter  la  matière  ;  ce  qui  contribue 
merveilleufement  à  la  divifer ,  laver  &  def- 
faler.  Il  faut  placer  le  tonneau  à  laver  au 
milieu  d'une  grande  cuve  vuide,  qui  ait 
des  trous  à  fcs  douves  pour  écouler  l'eau 
depuis  le  bas  jufqu'en  haut ,  à  la  diftance 
d'un  pouce  les  lins  des  autres.  Il  faut  faire 
cette  opération ,  s'il  eft  poftible  ,  proche 
d'une  pompe  ou  d'un  puits  dont  l'eau  foit 
nette  &  pure. 

On  doit  commencer  par  mettre  de  l'eau 
dans  le  tonneau  ;  car  fi  l'on  met  la  matière 
épaiflè  la  première ,  elle  s'engorge  ;  on  ne 
peut  point  tourner  la  manivelle  &  faire 
mouvoir  l'arbre  :  elle  fe  doit  mettre  peu  à 
peu.  Quand  on  a  agité  cette  prem-iere  ma- 
tière l'efpace  d'un  quart-d'heure,  il  faut  la 
iaifferrepofer  pendant  une  heure  au  moins; 
après  quoi  on  fait  jouer  la  pompe  de  façon 
que  l'eau  coule  très-doucement  dans  le  ton- 
neau à  laver.  Pendant  qu'on  tourne  la  ma- 
nivelle ,  ce  qui  peut  fe  faire  par  le  moyen 
d'un  long  tuyau ,  mettez  aftez  d'eau  pour 
qu'elle  regorge  du  tonneau  &  entraîne  avec 
elle  toutes  les  cendres  légères  dans  la  cuve , 
&:  il  ne  leftera  prefque  que  la  matière  métal- 
lique que  fa  pefanteur  y  aura  fait  précipi- 
ter ;  il  faut  la  retirer  &  la  mettre  à  part, 
pour  être  achevée  d'être  lavée  à  la  main, 
iuivant  le  procédé  de  la  premieie  opération. 
Laifiez  nprès  cela  repofer  la  matière  qui  eft 
dans  la  cuve  jufqu  a  ce  que  l'eau  foit  claire  \ 
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après  quoi  ouvrez  un  des  bouchons  qui  eft 
à  la  cuve  à  la  hautenr  de  la  matière  que  vous 
jugez  être  dedans ,  que  l'on  peut  mefurer , 
&  plutôt  le  bouchon  fupsrieur  que  l'infé- 
rieuf ,  parce  que  vous  êtes  toujours  à  tems 
d'ouvrir  celui  de  deflbus  ;  à;  au  contraire,  fi 
TOUS  ouvrez  trop  bas ,  vous  laifTerez  échap- 
per la  matière.  Continuez  Popération  fur  le 
refte  des  cendres ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient 
toutes  été  lavées  de  cette  manière  ;  mettez 
enfuite  cette  terre  lavée  dans  la  grande  cuve 
où  vous  avez  déjà  placé  le  relie  de  la  terre 
provenant  des  creufets ,  pour  le  tout  être 
pafTé  &  broyé  avec  le  vif-argent. 

Pour  ce  qui  eft  des  matières  métalliques 
qui  font  reftées  à  chaque  lotion  au  fond  du 
tonneau ,  &  que  l'on  achevé  de  laver  à  la 
main ,  on  en  fait  TafTemblage ,  comme  il  eft 
dit  ci-devant,  pour  la  matière  provenant 
des  creufets  :  par  cette  lotion ,  on  retire 
non-feulement  les  trois  quarts  de  la  matière 
contenue  dans  les  terres  ou  cendres ,  mais 
encore  le  refte  fe  trouve  beaucoup  mieux 
préparé  pour  être  moulu  ;  car  lorfqne  la  ma- 
tière eft  falée ,  cela  lui  donne  un  gras  qui 
la  fait  glifler  fur  le  mercure  ,  &  ne  fauroit 
s'amalgamer  avec  lui  :  c'eft  inutilement 
qu'on  tait  cette  trituration  fans  cette  con- 
dition. 

Quatrième  procédé.  Après  ces  trois  pro- 
cédés Ùq  piler  f  brûler  ik  layer ,  il  faut 
broyer  les  cendres  lavées  dans  le  moulin  à 
mercure ,  &:  obferver  que  le  mercure  foit 
bien  propre  &  pur  ;  il  en  faut  mettre  aiïèz 
pour  que  toute  la  furface  de  la  badine  en 
ïbit  couverte ,  &  à  proportion  de  la  pefan- 
teur  des  croifés  ;  après  cela  on  charge  les 
moulins  de  cendres  à  broyer  ;  on  en  met  en- 
viron quinze  livres  mouillées  ,  ce  qui  re- 
vient à  dix  livres  de  feches ,  fur  trente  livres 
de  vif-argent ,  &  l'on  broie  cela  très-len- 
tement pendant  douze  heures ,  fi  c'eft  une 
lavure  en  or  ;  &  fix  heures  feulement ,  fi 
c'eft  une  lai'ure  d'argent  \  enfuite  on  laifte 
repofer  un  peu  la  matière  ,  car  fi  on  la  for- 
toit  tout  de  fuite,  on  courroit  rifque  que 
de  petites  parties  de  mercure  ne  iortiflent 
avec ,  ce  qui  feroit  une  perte  non-feulement 
fur  la  quantité  de  mercure ,  mais  encore 
parce  que  ce  mercure  eft  toujours  enrichi  : 
après  que  la  matière  a  été  repofée  ,  ôtez  le 
bouchon  du  moulin ,  afin  qu'elle  force  & 
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fe  jette  dans  la  cuve  qui  eft  placée  vis-à-vis 
&  un  peu  defFous,  autour  de  laquelle  on 
range  la  quantité  de  moulins  dont  on  veut 
fe  fervir  pour  l'opération  :  fi  l'on  a  beau- 
coup de  cendres  a  pafîer ,  il  faut  prendre 
beaucoup  de  moulins ,  afin  d'accélérer  l'o- 
pération qui  eft  très-ennuyeufe.  Un  parti- 
culier qui  a  une  lavure  un  peu  forte ,  ne  fau- 
roit mieux  faire  pour  fes  intérêts  que  de  la- 
ver fes  cendres  dans  la  machine  nouvelle- 
ment établie  à  Paris  fur  le  quai  d'Orçay  ; 
elle  remplit  toutes  les  conditions  que  l'on 
peut  defirer ,  tant  pour  la  promptitude  avec 
laquelle  elle  travaille ,  ayant  quarante-huit 
moulins  qui  vont  jour  &  nuit ,  &  marchent 
tous  à  la  fois  par  un  feul  moteur ,  que  pour 
la  perfedion  avec  laquelle  elle  opère.  La 
conftruilion  de  ces  moulins  étant  beaucoup 
plus  parfaite  à  tous  égards  que  ceux  que  l'on 
a  eus  jufqu'à  préfent ,  ils  ramaftent  mieux  la 
matière ,  &  il  eft  démontré  qu'elle  rapporte 
plus,  opérant  dans  cette  machine,  que  fi 
on  lafaifoit  dans  les  anciens  moulins.  Ceux 
qui  en  ont  la  direction,  font  des  gens  de 
confiance  très-entendus ,  &  la  fituation  des 
lieux  donne  une  grande  commodité  qu'on 
trouve  rarement  chez  foi. 

Plufieurs  perfonnes  font  dans  l'ufage  de 
repafter  une  féconde  fois  csne  terre  qu'ils 
appellent  regrets ^  fur-tout  fi  c'eft  une  lavure 
un  peu  confi.dérable  :  mais  fi  l'on  a  pris  tou- 
tes les  précautions  indiquées  dans  les  trois 
premiers  procédés,  c'eft  en  pure  perte  ;6f 
pour  ne  pas  rifquer  les  frais  d'une  féconde 
opération,  on  ào'xt.  faire  l'ejfai  de  ces  re- 
grets en  en  fondant  au  moins  trois  onces 
dans  un  creufet  avec  le  flux  noir ,  &  la  li- 
tharge  de  plomb  que  l'on  aura  eftàyée  aupa- 
ravant pour  favoir  ce  qu'elle  contient  de  fin; 
on  coupelle  enfuite  le  culot  de  plomb  pro- 
venu de  cette  fonte  ,  &  l'on  fait  fi  ces  re- 
grets contiennent  encore  de  la  matière.  Il 
faut  auftl  examiner  foigneufement  s'il  n'y  a 
point  de  mercure  dedans  :  pour  cet  effet, 
faites  fécher  à  l'air  &  bien  parfaitement 
une  certaine  quantité  de  regrets  i  obfervez 
fi  vous  ne  voye?  point  de  mercure  ;  pelez-les 
exaftement  lorfqu'ils  font  bien  fecs  ;  expo- 
fez-les  après  cela  à  un  feu  doux,  pour  éva- 
porer le  mercure  ;  voyez  enfuite  ï\  vos  cen- 
dres ont  fait  un  déchet  confidérabîe  :  par-là 
vous  jugerez  du  mercure  qui  eft  rcfté,  & 
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s'il  y  en  a  beaucoup ,  n'héfitez  pas  de  les 
repaflèr ,  ne  fût-ce  que  pour  reprendre  le 
mercure  qui  eft  dedans ,  parce  qu'il  eft 
chargé  de  matières;  mais  prenez  bien  vos 
précautions  à  cette  féconde  opération,  pour 
qu'il  ne  pafTe  point  de  mercure  avec  vos 
cendres ,  ou  le  moins  poflible ,  lorfque  vous 
levez  les  moulins. 

Toutes  les  cendres  étant  pafTées,  on  levé 
les  moulins ,  c'eft-à-dire  ,  on  retire  tout  le 
mercure ,  on  le  lave  ,  on  le  fait  fécher ,  on 
le  pafle  au  travers  d'une  peau  de  chamois  , 
dans  une  machine  faite  exprès  ;  ce  qui  relie 
dans  la  peau  eft  la  matière  qui  étoit  conte- 
nue dans  vos  cendres  :  cependant  il  ne  faut 
point  fe  défaire  de  ce  mercure  ;  il  convient 
même  â  ceux  qui  ont  de  fortes  lai'ures  d'a- 
voir leur  mercure  à  eux  ;  au  lieu  qu'or- 
dinairement ce  font  les  laveurs  qui  le  four- 
nirent ,  &  il  ne  fe  peut  pas  faire  autrement 
qu'il  ne  refte  toujours  chargé  d'un  peu  d'or 
ou  d'argent ,  ce  qui  eft  d'autant  de  perte 
pour  celui  à  qui  appartient  la  lavure. 

Cinquième  procédé.  Les  boules  qui  font 
reftées  dans  la  peau  de  chamois  contenant 
encore  du  mercure ,  il  faut  le  faire  évaporer 
ou  diftiller  ;  pour  cet  effet  on  met  ces  bou- 
les de  matière  dans  des  cornues  de  verre  ;  il 
feroit  cependant  mieux  d'en  avoir  de  fer, 
&  faites  exprès  ;  elles  doivent  être  de  deux 
pièces  qui  s'ouvrent  environ  à  moitié  de 
leurjhauteur.quieftà  peu  près  de  huit  pou- 
ces. La  partie  Supérieure  qui  forme  une  ef- 
pece  de  chapiteau ,  porte  un  tuyau  au  col 
dans  le  côté  qu'on  adapte  ou  fait  entrer  dans 
une  cornue  de  verre  qui  fert  de  récipient  ; 
on  a  foin  de  bien  lutter  la  jointure  de  cette 
cornue  de  fer,  foit  dans  l'endroit  où  elle 
eft  brifée ,  foit  au  col  où  elle  eft  jointe  avec 
celle  de  verre  :  par  ce  moyen ,  on  évite  les 
accidens  qui  font  aftez  fréquens ,  lorfqu'on 
fe  fert  des  cornues  ou  matras  de  verre  fu- 
jets  à  fe  cafter ,  ce  qui  caufe  des  pertes  con- 
lîdérables  ,  &  expofe  les  perfonnes  qui  ont 
la  conduite  de  l'opération  ,  à  recevoir  des 
éclats  du  verre  &  être  bleftées.  On  écono- 
miferoit  aufti  ;  car  la  dépenfe  de  la  cornue 
de  fer  une  fois  faire ,  c'eft  pour  toujours , 
au  lieu  qu'il  faut  cafter  celle  de  verre  à  cha- 
que opération.  On  commence  par  faire  un 
tëu  très-léger  :  cette  opération  doit  le  faire 
îur  un  bain  de  fable  dans  une  capfule  de  fer  j 
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le  feu  s'y  ménage  beaucoup  mieux  &  aug- 
mente infenfiblement  ;  il  convient  aufti  que 
la  cornue  de  verre  qui  fert  de  récipient, 
contienne  moitié  de  fa  capacité  d'eau. 

Après  que  la  diftillation  eft  taire,  on  laifîè 
refroidir  les  cornues  ;  on  calle  celle  qui  con- 
tient la  matière  métallique,  qui  étoit  dans 
les  cendres  de  lavure  y  fi  elle  eft  de  verre  ; 
&  fi  elle  eft  de  fer ,  on  la  délutte  avec  foin 
&  propreté ,  on  enlevé  le  defftis  par  deux 
anfes  qu'elle  doit  avoir ,  &  on  retire  la  ma- 
tière qui  eft  au  fcnd.  On  fond  tout  cela  en- 
femble  avec  du  borax  &  du  falpétre  raffiné  ; 
on  laifTe  la  matière  en  fufion  pendant  un 
quart-  d'heure  ;  on  la  remue  fouvent  avec 
une  baguette  de  bois,  pour  la  bien  mêler; 
enfuite  on  la  jette  dans  une  lingotiere  pré- 
parée à  cet  effet:  quelques-uns  font  dans 
î'ufage  de  laifter  la  première  fonte  en  cu- 
lot au  fond  du  creufet ,  ce  qui  eft  encore 
mieux  :  on  affine  cette  matière ,  fî  l'on  eft 
à  portée  de  le  faire ,  &  l'on  fait  le  départ 
des  deux  fins  ;  il  vaut  beaucoup  mieux  que 
les  ouvriers  qui  font  des  ouvrages  fins  &  dé- 
licats, vendent  le  produit  de  leurs  larures  à 
un  affineur  ;  car  il  eft  aftez  ordinaire  que 
cet  or  contienne  de  l'émeri  ou  grain  d'émail 
formé  par  la  fonte  des  métaux  vitrifiables 
qui  le  font  trouvés  parmi  l'or  ou  l'argent; 
ce  qui  raufe  beaucoup  de  dommage  à  leurs 
ouvrages ,  &  les  empêche  fouvent  de  ren- 
dre leur  or  doux  &  malléable. 

Defcription  du  noureau  moulin  chymi- 
que  y  ou  moulin  à  lavure.  Nous  avons  vu 
par  le  mémoire  précédent  l'objet  que  fe  pro- 
pofe  le  nouveau  moulin  chymique  ;  il  nous 
refte  à  donner  la  defcription  du  méchanifme 
qui  le  compote. 

La  force  motrice ,  fuivant  le  modèle  ea 
petit ,  eft  repréfentée  par  une  manivelle  au 
lieu  d'une  roue ,  à  laquelle  on  donne  ,  dans 
fon  exécution  en  grand  ,  plus  ou  moins  de 
diamètre  ,  fuivant  la  force  du  courant  d'eau 
qui  doit  lui  communiquer  le  mouvement. 

L'axe  de  cette  roue  porte  vers  fon  milieu 
une  roue  plane ,  dentée  à  fa  circontérence 
d'un  nombre  quelconque ,  laquelle  engrené 
par  la  partie  intérieure  dans  une  lanterne 
aufti  d'un  nombre  quelconque ,  ménagée 
fur  un  cylindre  parallèle  à  l'axe  de  la  pre- 
mière roue  :  ce  cylindre  eft  deftiné  à  faire 
lever  un  nombre  de  marteaux  quelconque , 
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au  moyen  d'un  nombre  de  chevilles  ^ga! 
au  nombre  ds'-,  marceaux ,  placées  de  dif- 
tance  en  diftance  fur  la  circonférence  du 
cylindre  &  en  ligne  fpirale ,  de  manière 
que  la  révolution  du  cylindre  étant  faite , 
chaque  marteau  ait  frappé  un  coup,  fans 
néanmoinf  que  le  cylindre  foit ,  dans  aucun 
des  points  de  refpace  qu'il  parcourt,  chargé 
de  plus  d'un  marteau  à  la  fois  ;  d'où  l'on 
voir  que  les  coups  fe  fuccedent ,  &  que  lorf- 
que  le  premier  quitte  par  fa  chute  le  levier 
qui  agifloit  fur  lui ,  le  fécond  commence  à 
être  élevé  par  le  levier  qui  lui  répond ,  & 
ainfi  de  fuite.  Ces  marteaux  font  rangés  fur 
une  même  ligne  ,  &  font  fufpendus  dans  un 
clavier  aux  deux  tiers  de  la  longueur  de 
leurs  manches ,  d'où  il  réfulte  les  bafcules 
dont  on  vient  d'expliquer  l'effet;  chacun  de 
ces  marteaux  frappe  dans  un  pilon  ,  &  ont 
un  poids  commun  quelconque.  Nous  en 
avons  expliqué  l'ufage  dans  le  mémoire  pré- 
cédent ;  mais ,  avant  d'abandonner  le  cy- 
lindre &  fon  adion  fur  les  marteaux  ,  nous 
dirons  un  mot  fur  chacun  des  deux  effets 
qu'il  produit  encore  :  à  l'extrémité  d'un  de 
fes  effieux ,  on  a  prariqué  un  excentrique  ou 
manivelle  d'un  rayon  quelconque,  laquelle 
â  chaque  révolution  fait  monter  &  defcen- 
dre  une  pièce  qui  eft  fufpendue  par  un  trou 
libre  dans  le  manche  de  la  manivelle,  la- 
quelle pièce  répond  ,  par  fon  extrémité  in- 
férieure ,  à  un  bras  du  levier  réfervé  fur  un 
fécond  cylindre,  que  l'on  peur  appeller  cj- 
lindre  de  renroi ,  lequel  ne  fait  qu'une  por- 
tion de  révolution,  c'elt-à-dire,  qu'il  ne 
décrit  qu'un  arc  d'environ  45  degrés  alter- 
natifs ;  mais  ce  mouvement  efl:  fuffi'ant  pour 
faire  mouvoir ,  par  le  moyen  d'un  fécond 
bras  du  levier,  une  pompe  foulante  &  afpi- 
rante  qui  communique  dans  la  rivière  ,  & 
dont  le  produit  eft  deftiné  à  entretenir  plein 
d'eau  un  réfervoir  exhauffé  au-deffus  des 
moulins  particuliers  à  mercure  pour  le  be- 
foin  de  l'opération  générale.  Nous  en  parle- 
rons plus  en  détail  ci-après. 

Ce  même  cylindre  de  renvoi  fait  auffi 
agir  un  foufHet  qui  répond  au  fourneau  def- 
tiné  à  tondre  le  métal  produit  de  chaque 
lavure ,  &:  celle-ci  eft  la  dernière  de  toutes 
les  opérations  d'une  layure. 

Nous  avons  vu  par  ce  qui  précède  ,  l'effet 
de  la  batterie  des  marteaux,  celui  de  la 
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pompe,  &  celui  du  foufflet;  nous  allons 
donc  préfentement  expliquer  le  niéchanifme 
des  moulins  à  broyer  &  des  moulins  à 
mercure. 

Dans  le  modèle  en  petit ,  il  y  a  30  moulins 
à  mercure,  &  6  à  broyer;  le  plan  de  ces 
36  moulins  eft  un  polygone  hexagone,  donc 
chaque  côté  contient  5  moulins  à  mercure  ; 
&  vis-à-vis  du  milieu  de  chacun  de  ces  cô- 
tés ,  dans  le  dedans  du  polygone  ,  il  fe  trouve 
un  moulin  à  broyer  ;  ce  qui  fait  36  moulins  : 
ce  nombre  n'eft  pas  eft'entiel ,  il  peut  être 
augmenté  ou  diminué ,  fuivant  l'exigence 
des  cas  particuliers  ;  une  feule  roue  fait 
tourner  ces  36  moulins. 

Nous  avons  obfervé  en  premier  lieu  ,  que 
l'arbre  de  la  roue  à  l'eau  portoic ,  vers  (on 
milieu ,  une  roue  plane ,  fervant  à  faire 
tourner  le  cylindre  inférieur  &  parallèle  à 
fon  axe  :  cette  roue  eft  donc  verticale , 
mais  fur  fon  plan  eft  pratiquée  une  féconde 
roue  à  champs ,  ou  Amplement  des  chevilles 
à  diftances  égales,  lefquelles  font  arrondies 
en  forme  de  dents ,  pour  faciliter  un  engre- 
nement  dans  une  lanterne  réfervée  fur  un 
arbre  qui  eft  placé  au  centre  du  polygone. 
Cet  arbre  vertical  fait  tourner  tous  les  mou- 
lins, tant  à  broyer  qu'à  mercure,  fuflent- 
ils  un  nombre  infini ,  fi  la  force  étoit  elle- 
même  infinie.  Le  moyen  que  l'auteur  a 
employé ,  a  paru  ingénieux  ,  fimple  ,  folide 
&  même  nouveau  aux  artiftes  les  phis  ex- 
périmentés dans  les  méchaniques  :  voici  en 
quoi  il  confifte. 

Au  fommet  fupérieur  de  l'arbre  du  centre , 
ou  plutôt  fur  fon  effieu  ,  eft  appliquée  une 
manivelle  d'un  rayon  quelconque  :  les  ar- 
bres particuliers  des  moulins  à  broyer  &  à 
mercure,  lefquels  font  parallèles  à  l'arbre 
du  centre ,  font  exhauffés  à  la  même  hau- 
teur, ik  ont  une  platine  ou  un  plancher 
commun  ,  dans  lequel  ils  font  fixés  par  ua 
trou  qui  leur  laifte  la  liberté  de  tourner  li- 
brement ;  ces  36  arbres  particuliers  portent 
auffi  chacun  une  manivelle  de  même  rayon 
que  celle  qui  eft  appliquée  fur  l'edieu  de 
l'arbre  du  centre.  Il  s'agit  préfentement 
d'expliquer  comment  par  le  moyen  de  ces 
36  manivelles  ,  celle  du  centre ,  qui  fait  la 
37^,  ayant  effentiellement  un  même  rayon  . 
communique  le  mouvement  circulaire  à 
toutes  les  autres  ;  une  feule  pièce  produit 
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cet  ef^t.  Cette  pièce ,  qui  efl  en  cuivre 
jaune  ou  en  laiton ,  dans  le  modèle  en  pe- 
tit dont  nous  avons  parlé ,  efl  elle-même  un 
hexagone,  que  j'appellerai  le  chajjîs  de  la 
machine  ,  parce  qu'il  eft  à  jour ,  ayant  un 
centre  &  une  circonférence  plane,  réunis 
par  fix  rayons.  Exaâementaucentredece 
chafTis,  efi  un  trou  dans  lequel  entre  jufte 
&  libre  le  manche  de  la  manivelle  portée 
par  l'effieu  de  l'arbre  du  centre. 

Sur  la  circonférence  du  chaflls ,  font  au- 
tant de  trous  qu'il  y  a  de  moulins  à  mercure, 
c'eft  à-dire,  30  ;  mais  comme  ces  30  mou- 
lins ne  font  pas  dans  un  cercle  ,  qu'au  con- 
traire ils  font  525  fur  des  lignes  droites, 
répétées  fix  fois,  ce  qui  forme  l'hexagone,  il 
s'enfuit  que  les  30  trou;  deflinés  à  rece- 
voir les  30  manches  des  manivelles  des  30 
moulins  à  mercure,  ne  font  pas  également 
éloignés  du  centre  du  polygone  :  ils  s'en 
éloignent  comme  les  angles  du  polygone 
s'en  éloignent  eux-mêmes  ;  mais  le  moyen 
infaillible  de  placer  convenablement  tous 
les  trous  du  chafîîs,  c'eft  de  féparer  la  pla- 
tine qui  reçoit  &  fixe  les  arbres ,  ce  qui  eft 
facile  ;  car  on  conçoit  que  cette  platine  doit 
être  foutenue  par  un  certain  nombre  de  co- 
lonnes :  par  exemple ,  fix  aux  fix  angles  de 
l'hexagone,  à  peu  près  comme  la  platine  fu- 
périeure  d'une  montre  eft  foutenue  par  fes 
quatre  piliers.  Cette  platine  étant  ainfi  fé- 
parée ,  &  fuppofant  tous  fes  trous  pofés ,  de 
manière  que  chaque  arbre  foit  bien  perpen- 
diculaire dans  fa  cage  commune ,  il  n'y  a 
alors  qu'à  appliquer  le  chaftîs  fur  cette  pla- 
tine avant  qu'il  y  ait  aucun  trou  de  percé , 
&  marquer  fur  ce  chaftîs ,  au  travers  des 
trous  de  la  platine  ,  autant  de  points  qu'il 
y  a  de  trous  dans  la  platine ,  ou  de  moulins 
à  faire  tourner  ;  mais  pour  le  faire  avec  fuc- 
cès ,  il  faut  prendre  la  précaution  de  mar- 
quer ces  trous  avec  un  inftrument  qui  rem- 
pliftè  ceux  de  la  platine ,  fans  jeu  ,  &  fans 
leur  caufer  de  dommage.  Tous  les  trous 
étant  marqués,  c'eft-à-dire ,  dans  cet  exem- 
ple-ci, celui  du  centre,  les  fix  qui  répon- 
dent aux  fix  moulins  à  broyer ,  &  qui  peu- 
vent être  confidérés  comme  étant  un  cercle 
infcrit  dans  le  polygone ,  &  les  30  qui  ré- 
pondent aux  30  moulins  à  mercure  ,  on  les 
percera  pour  y  faire  entrer  les  manches  des 
37  manivelles,  avec  la  précaution  de  laifler 
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le  manche  de  celle  du  centre  un  peu  plus 
fort ,  puifqu'il  éprouve  feul  37  fois  plus  da 
réfiftancc  que  chacun  des  autres  en  particu-» 
lier,  communiquant  le  mouvement  à  tout. 
En  cet  état,  fi  l'on  remet  la  platine  en  place, 
&  qu'on  rapporte  fur  chaque  eftieu  la  ma- 
nivelle qui  doit  y  être  ajuftée  en  quarré; 
qu'enfuite  on  applique  le  chaftîs  de  manière 
que  ces  37  trous  foient  remplis  par  les  37 
manches  des  37  manivelles,  il  eft  certain 
qu'en  faifant  faire  à  l'arbre  du  centre  une 
révolution  ,  cette  révolution  en  fera  faire 
une  à  chaque  moulin ,  tant  à  broyer  qu'à 
mercure  ,  &  cela  dans  le  même  fens ,  & 
avec  des  vîtefles  égales ,  c'eft-à-dire ,  par- 
courant des  efpaces  égaux  dans  des  tems 
égaux ,  contre  l'opinion  de  quelques  mécha- 
niciens  qui  ne  font  pas  géomètres ,  mais 
de  l'avis  de  M.  de  Parcieux  qui  a  démontré 
cette  vérité  par  le  fecours  de  la  géométrie. 

On  conçoit  que  ce  chalTis  n'étant  retenu 
fur  les  37  manivelles  que  par  fon  propre 
poids ,  il  pourroit  arriver  que  dans  l'aftion 
quelqu'efFoit  ten.^ît  à  l'élever,  ce  qui  occa- 
fionneroit  le  démanchement  de  quelques 
m.inches  de  manivelles  ;  mais  on  prévient 
cet  inconvénient  en  oppofant  à  ce  chaftîs 
trois  ou  fix  ponts  qui  ne  lui  laifFent  que  la 
liberté  de  fe  mouvoir  honfontalement ,  Si. 
qui  lui  ôtent  celle  de  s'élever. 

Il  nous  refte  deux  mots  à  dire  fur  la  dit' 
triburion  des  eaux ,  fi  nécefïàire  à  l'opéra- 
tion des  lavures  :  nous  avons  parlé  plus  haut 
de  la  pompe  &  du  réfervoir;  ce  réfervoir 
eft  élevé  au-delhis  des  moulins ,  étant  ap- 
pliqué fous  le  plancher  fupérieur  de  la  ma- 
chine ,  celui-là  même  qui  fert  de  platine  â 
tous  les  arbres  :  la  pompe  l'entretient  con- 
tinuellement plein  d'eau ,  &  ces  eaux  font 
diftribuées  par  le  moyen  de  fix  tuyaux  de 
métal,  dont  chacun  répond  au  milieu  des  fix 
côtés  de  l'hexagone. 

Ces  fix  tuyaux  font  garnis  à  leur  extré- 
mité d'un  lecond  tuyau  pofé  dans  la  di- 
redion  des  côtés  du  polygone,  ce  qui  forme 
un  T.  A  ce  fécond  tuyau ,  on  y  en  appli- 
que trois  de  cuir,armés  à  leur  extrémité  d'un 
robinet  qu'on  lâche  quand  la  nccelfité  le 
requiert,  dans  les  moulins  à  broyer  &  à 
mercure  ,  au  moyen  de  leur  mobilité  , 
comme  on  le  fait  dans  l'ufage  des  pompes 

âfeu. 

Nous 
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Nous  croyons  qu'il  manqueroit  quelque 
chofe  à  la  defcription  de  cette  machine 
.  utile  &  ingenienfe  ,  ii  nous  gardions  le 
filence  fur  Ton  afped  ,  relativement  à  la 
partie  qui  entre  dans  Tare  do  Tarchitec- 
ture. 

Le  modèle  en  petit ,  prérentc&:  expliqué 
au  roi  par  l'auteur ,  &  Ibumisau  jugement 
de  l'académie  royale  des  fciences  ,  par  l'or- 
dre de  monleigneur  le  comte  de  Sainr-Fîo- 
rencin  ,  ell  d'une  figure  très-agrcable,  & 
d'une  exécution  fupérieure  :  il  y  a  trois 
planchers  de  même  grandeur  &  de  même 
torme ,  ayant  chacun  fix  côte's  égaux.  Sa 
hauteur  efl:  de  i8  pouces ,  &  l'on  diamètre 
de  14.. 

Le  premier  de  ces  planchers  eft  foutenu 
par  fix  pieds  tournés  en  forme  de  boule  , 
d'environ  2  pouces  &  demi  de  diamètre. 
C'efî  Ibus  ce  premier  plancher  que  l'on  a 
pratiqué  le  cylindre  à  bafcule  ,  ou  cylindre 
de  renvoi.  Sur  le  delLus ,  c'eîl-à-dire  ,  entre 
le  premier  &  le  fécond  plancher,  quieit 
Ibutenu  par  (ix  colonnes  à  5  pouces  d'éléva- 
tion ,  on  voit  les  II  mortiers ,  la  batterie 
des  12  marteaux,  le  cylindre  qui  les  fait 
agir,  le  bras  de  levier  qui  communique  le 
mouvement  au  cylindre  de  renvoi ,  la  moi- 
tié de  la  pompe ,  l'effet  de  fon  mouvement , 
la  moitié  de  la  roue  plane  qui  fait  tourner  le 
cylindre  à  marteau  ,  la  moitié  de  la  roue  de 
champ  qui  lui  e!î  jointe  ,  le  foufflet ,  &  le 
tourneau  deliiné  à  fondre  le  produit  d'r.ne 
lai'ure  ,  &c. 

Sur  le  fécond  plancher,  c'eft-à-dire,  en- 
tre le  fécond  &  le  troifieme  plancher  ,  qui 
eli  également  loutenu  par  fix  colonnes  tour- 
nées avec  propreté,  à  6 pouces  d'élévation, 
on  voit  dans  chacun  des  intervalles  des  fix 
colonnes ,  cinq  baifines  fixées  fur  ce  plan- 
cher, &  dans  lefquelles  tourne  une  croilée  , 
dont  l'arbre  porte  fur  une  efpece  de  crapau- 
dine  aTachée  au  centre  des  baflines ,  s'élcve 
&  patTe  au-travers  du  plancher  fupérieur 
pour  recevoir  la  manivelle  dont  nous 
avons  parlé. 

Ce  font  ces  baffmes  réunies  avec  leurs 
croifées  en  mouvement,  que  j  ai  jufqu'ici 
nommées  moulins  à  mercure ,i  caufe  que 
c'eft  là  proprement  que  fe  fait  ,  par  le 
moyen  du  mercure  ,  du  mouvement  de  la 
croifée  &  de  l'eau ,  la  féparation  des  métaux 
Tome  XIX. 
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d'avec  les  cnc'res  qui  les  contiennent  ;  on 
y  voit  les  fix  balfms  deftinés  à  broyer  la  ma- 
tière des  lavures  avant  d'être  apportée  dans 
les  moulins  à  mercure  dont  on  vient  de 
parler.  Elles  font  d'un  volume  un  peu  plus 
confidérable  que  les  premières ,  &  le  broie- 
ment fe  tait  par  le  moyen  d'un  cylindre  qui 
tourne  fur  lui-même  dans  le  fond  de  cha- 
cune de  ces  baflines,  indépendamment  de 
fon  mouvement  hcrifonta!  ;  on  y  voit 
l'arbie  de  la  roue,  qui  porte  la  grande  ma- 
nivelle, qui  repréfente  la  roue  à  eau:  cet 
arbre  ,  qui  efl  horilbntal ,  eft  placé  dans 
l'épaiffeur  même  de  ce  fécond  plancher  , 
dans  lequel  on  a  pratiqué  une  entaille.  On 
y  voit  par  conltquent  l'autre  moitié  des 
deux  roues  jointes  enfemble ,  &  portées  pac 
cet  arbre  ;  on  y  voit  l'arbre  du  centre  ,  por- 
tant la  laterne ,  qui  eft  mené  par  la  roue  de 
champ  ,  &  c'efl  aulTi  dans  cet  intervalle  que 
fe  laifîe  voir  l'autre  moitié  de  la  pompe , 
qui  fournie  le  réiervoir  ,  qui  efl  attachée 
ibus  le  troifieme  plancher ,  &  qui  paroîc 
dans  la  même  cage  ,  ainfi  que  tous  fes 
ruyauxi 

Sur  le  troifieme  plancher ,  efl  'ogéce  que 
l'auteur  appelle  la  cadrature  ,  qui  efl  com- 
pofée ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  37  ef- 
fieux  limés  par  leurs  bouts  faillans  en  quarré, 
des  37  manivelles  appliquées  fur  les  ^7  ef- 
fieux  du  chafTis ,  &  de  fix  pans ,  à  [es  fix 
angles ,  pour  l'em.pécher  de  .«'élever.  Cette 
partie  efl  fans  contredit  la  plus  curieufe ,  & 
celle  quia  le  plus  coûté  à  l'imagination  de 
l'inventeur  ;  le  deifus  efl  recouvert  d'un 
couvercle  de  menuiferie,  orné  de  fix  pom- 
melles,  &:  d'ime  feptiemeàfon  centre  qui 
domine  fur  les  fix  de=;  fix  angles  :  toutes  les 
parties  ,  tant  de  méral  que  de  bois ,  fonc 
ornées  de  moulures  polies ,  &  d'une  exécu- 
tion qui  fait  autant  d'honneur  à  la  main- 
d'œuvre  de  l'auteur,  que  la  compofition 
en  fait  à  fon  génie. 

Lavure.  Les  fondeurs  appellent  ainfî 
le  métal  qu'ils  retirent  des  cendrures,  al- 
lézures  &  fciures  qui  font  tombées  dans  la 
pouffiere  des  fonderies  &  atteliers  où  ils 
travaillent ,  en  les  lavant. 

LAWENBOURG ,  Leobur^um,  [Geog.) 
ville  d'x\llemagne  ,dans  le  cercle  debaffë- 
Saxe  ,  capitale  d'un  duché  de  même  nom, 
qui  appartient  ^Ttleûcur  d'Hannover  :  elle 

Xxxx 
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tire  fon  nom  de  fon  fondateur  Heinrickder- 
Lauwz ,  &  ce  nom  veut  dire  la  ville  du 
Lion.  Le  prince  furnomm^  de  même, en- 
leva ce  canton  aux  Vendes.  L'cnfenbourgeH 
fur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  à  cinq  lieues 
nord  -  eft  de  Lunebourg  ,  dix  fud-eft  de 
Hambourg  ,  fix  fud  de  Lubeck.  Long.  z8. 
z6.lat.u-'i^-  {D.J.) 

LAWERS  ,en  latin  Lavica  ,  {Géog.)  pe- 
tite rivière  des  Provinces  -  Unies  des  Pays- 
Bas.  Elle  répare  la  province  de  Frife  de  celle 
de  Groningue  ,  traverfe  le  canal  de  Gronin- 
gue  a  Dokum  ,  &  fe  va  perdre  dans  un  pe- 
tit golfe,  à  l'extrémité  de  ces  deux  pro- 
vinces. Cette  rivière  a  été  auffi  nommée 
Laheke  ,  en  latin  Labica.  {D,  J.) 

LAWFFELDT  ,  {Geog.)  village  du  cer- 
cle de  Weftphalie  dans  l'état  de  Liège  ,  aux 
fources  du  Demer ,  entre  Maeftr  icht ,  Liège 
&  Tirlemont;  fameux  par  la  bataille  qui 
s'y  donna  le  2  juillet  1747,  entre  l'armée 
de  France,  commandée  par  le  roi  en  per- 
fonne ,  &;  celle  des  alliés  ;  ceux-ci  après  une 
vigcareufe  réfiftance  furent  défaits  &  per- 
dirent dix  mille  hommes  &  vingt  pièces  de 
canons.  (C) 

LAWINGEN,  Lavinga,{Géog.)  ville 
d'Allemagne  en  Souabe ,  autrefois  mipé- 
riale  ,  mais  enfuite  fujette  au  duc  de  Neu- 
bourg.  Elle  eft  fur  le  Danube  ,  à  trois  lieues 
nord-ouell  de  Burgaw,  cinq  nord-eft  d'UIm , 
fix  de  Donavert,  &  douze  nord- eft  d'Augs- 
bourg.  Long.  28.  4.  lat.  4.8.  32. 

Albert  le  Grand ,  Albertus  Magnus ,  qui 
a  fait  tant  de  bruit  dans  le  treizième  fiecle  , 
&  qui  en  feroit  fi  peu  dans  le  dix-huitieme, 
étoit  de  Laziingen.Ses  prétendus  ouvrages 
parurent  à  Lyon  en  165 1,  en  2  vol.  in-folio; 
mais  les  fept  huitièmes  de  cette  édition  ne 
for.tpas  de  lui.  Bans  fon  Commentaire  du 
maître  des  fentences  ^  Ton  trouve  au  fujet 
du  devoir  conjugal  des  queftionsqui  révol- 
tent la  pudeur  la  moins  délicate  ;  il  feut 
peut-être  en  attribuer  la  caufe  à  la  groftié- 
reré  des  tems  auxquels  il  a  vécu  :  mais 
c'eft  mal  le  juftifier ,  que  de  dire  qu'il  avoit 
appris  tant  de  chofes  monftrueufes  au  con- 
felïionnal ,  qu'il  ne  pouvoit  fe  difpenfer 
d'en  traiter  quelques-unes.  {D.  .T.) 

LAWKS.  {Commerce  deRuJJie.)  Ce  mot 
eft  rulfe,  &  fignifie  les  boutiques.  C'eft  ainfi 
que  l'on  nomme  le  marché  public  établi  par 
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le  c7ar  Pierre  Alexiowitz  à  Pétersbaurg  i 
pour  y  débiter  toutes  les  marc.'îandifes  qui 
y  arrivent  du  dehors ,  ou  qui  s'y  fabriquent  j 
enforre  qu'il  n'eft  permis  à  perfonne  d& 
garder  des  marchandifes  dans  fa  maifon, 
ni  d'en  vendre  dans  aucun  autre  endroit 
qu'aux  lawks. 

Ce  marché  public  eft  compofé  d'une 
grande  cour,  avec  un  bâtiment  de  bois  à 
deux  étages ,  couvert  de  tuiles  &  partagé 
en  deux  portions  par  une  muraille  qui  le 
coupe  d'un  bout  à  l'autre  dans  fa  longueur. 
Il  y  a  un  double  rang  de  boutiques,  tant 
en-bas  qu'en-haut,  dont  l'un  donne  fur  la 
rue ,  &  l'autre  fur  la  cour.  Le  long  des  bou- 
tiques régnent  des  galeries ,  où  ceux  qui 
viennent  acheter  font  à  couvert. 

Cette  maifon  appartient  au  fouverain  quî 
en  loue  chèrement  les  boutiques  aux  mar- 
chands, auxquels  pourtant  il  eft  défendu  d'y 
loger.  Il  y  a  des  fentinelles  &  des  corps-de- 
gardes  aux  quatre  coins  &  aux  quatre  porte* 
de  ce  marché. 

Les  inconvéniens  d'un  établiftement  de 
cette  nature,  fans  aucun  avantage,  fautent 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  c'eft  le  fruit 
de  l'efprit  d'un  prince  encore  barbare ,  & 
bien  mal  éclairé  dans  la  fcience  du  com- 
merce. Le  czar  dévoie  fonger  à  faire  une 
douane  de  fon  bâtiment ,  &  non  pas  ua 
marché  exclufif  qui  gênât  les  négocians  à  y 
porter  leurs  effets ,  &  à  ne  pouvoir  les  ven- 
dre chez  eux.  Il  auroit  tiré  beaucoup  plus 
d'argent  par  des  droits  modérés  d'entrée  & 
de  fortie  fur  les  marchandifes,  que  par  la 
cherté  du  loyer  de  fes  boutiques.  D'ailleurs 
rien  de  fi  fou  que  d'expoler  les  biens  de  fes 
fujets  à  être  confumés  fans  refîburce  par  un 
incendie.  Ce  malheur  arriva  en  1710,  &: 
peut  fans  doute  arriver  encore,  malgré 
toutes  les  précautions  humaines.  {D.  J.) 

LAXATIF  ,  adj.  {Méd.  the'r.  )  Ce  mot 
eft  à  peu  près  fynonyme  avec  le  mot  pur- 
gatif. On  l'emploie  feulement  dans  un  fens- 
moins  général  que  le  dernier  :  on  ne  s'en 
fert  point  pour  défigner  les  purgatifs  vio- 
.  lens.  F.  Purgatif.  (B) 
■      L  AXITE  ,  f.  f  (  Med.  )  ce  n'eft  autre 
chofe  que  la  cohéfion  des  parties  de  la  Hbre 
qui  eft  futeptible  d'un  changement  capable 
de  l'alonger.  C'eft   donc  un  degré  de  foi- 
,  bleffe  J  &  le  principe  d'où  dépend  la  flexi- 
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bilité.  La  débilité  des  fibres  eft  exceflîve  ', 
îorfqu'ellcs  ne  peuvent ,  fans  que  leur  co- 
héfion  celTe  ,  foutenir  l'effort  qui  réfuire 
des  avions  d'un  corps  en  fanté,  ou  qui , 
quoique  capable  de  fuffire  à  celles  qui  ont 
coutume  d'arriver  dans  un  état  ordinaire , 
fe  rompent  fi  le  mouvementée  plus  impé- 
tueux que  de  coutume.  Or, on  connoît que 
la  Lxité  eft  trop  grande ,  quand  les  fibres 
foutenant  fimplement  l'effort  du  mouve- 
ment viral ,  fans  que  leur  côhéfion  foit  in- 
terrompue ,   s'alongent  au  moindre  efïôrt. 

Les  caufes  antécédentes  de  cette  Laxicé 
font,  i'.  le  défaut  de  nutrition  qui  pro- 
vient ou  d'une  trop  grande  diffipation  des 
bons  liqui  les ,  &  du  peu  d'aftion  des  foli- 
des  fur  les  fluides ,  ou  de  ce  qu'on  prend  des 
alimens  trop  tenaces ,  pour  qu'ils  puiffent  fe 
convertir  en  bonnes  humeurs  :  2".  la  côhé- 
fion trop  foible  d'une  molécule  avec  une 
autre  molécule  ,  qu'il  faut  attribuer  â  la 
trop  grande  foiblefle  de  la  circulation  ,  la- 
quelle vient  elle-même  ordinairement  du 
défaut  du  mouvement  mufculaire  :  3°.  la 
diftenfion  de  la  fibre  ,  fl  exceffive  ,  qu'elle 
eft  prête  à  céder. 

Les  petits  vaiffeaux  compofés  de  ces 
fibres  ,  n'agiffant  que  bien  foiblement  fur 
leurs  liquides  ,  fe  dilatent  &  fe  rompent 
facilement.  Voilà  l'origine  des  tumeurs , 
du  croupiffement ,  de  l'extravafation  des 
fluides ,  de  la  putréfaâion ,  &  d'une  infinité 
d'autres  effets  qui  en  réfultent. 

Les  caufes  particulières  de  la  laxité  font 
un  air  chaud  &  humide  ,  l'habitation  dans 
des  fonds  marécageux  ,  le  manque  de  for- 
ces ,  le  repos ,  les  maladies  chroniques ,  la 
trop  grande  extenfion  des  fibres ,  les  éma- 
nations métalliques  de  mercure  ,  d'anti- 
moine ;  l'abus  des  favonneux  ,  des  aqueux  ; 
lacolliquation  ,  la  ténuité  des  humeurs  & 
l'évacuation  abondante  de  celles  qui  détrui- 
fent  la  circulation. 

De  là  procède  la  foibleffe  dans  les  aftions 
générales,  la  lenteur  du  mouvement,  la 
circularion  moindre  ,  la  débilité  du  pouls , 
la  lalTîcude  ,  la  pareffe  ,  la  prompte  fatigue, 
rengourdiffement.le  penchant  au fommeil, 
les  évacuations  abondantes  ou  arrêtées ,  la 
pefanteur,  le  froid,  le  rachicis. 

De  là  naiffent  dans  les  humeurs  la  cru- 
dite,  le  fcorbut,  l'acrimonie  nitreufe  & 
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acide  ,  l'hydropifie  ,  la  leucophlegmatie 
les  tumeurs  molles ,  froides ,  des  bras  ou  des 
jambes,  les  maladies  catarrheufes ,  les  uri- 
nes blanches  ,  épaifTes  ,  crues  ,  claires. 

Il  faut  rapprocher,  foutenir  modérément 
les  parties  lâches ,  les  animer  par  des  fric- 
tions ,  les  refferrer,  les  renforcer  ,  les  ré- 
chauffer par  les  aromatiques ,  ainfi  que  par 
l'exercice. 

La  guérifbn  générale  confifte  ,  i®.  à  fe 
nourrir  d'alimens  fubftantiels ,  &  qui  foient 
déjà  auffi  bien  préparés  qu'ils  le  font  dans 
un  corps  fain  &  robufte.  H  faut  mettre  au 
nombre  de  ces  alimens  le  lait ,  les  œufs  ,  les 
bouillons  de  viande ,  le  pain  bien  fermenté , 
bien  cuit ,  les  vins  aufteres ,  dont  on  ufera 
fouvent  &  en  petite  quantité.  2°.  II  faut 
augmenter  le  mouvement  des  folides  &  des 
fluides ,  par  les  exercices  du  corps ,  la  pro- 
menade à  pied  ,  à  cheval ,  en  voilure.  3°.  Il 
faut  prefler  légèrement  les  vaiffeaux  par  des 
friâions ,  &  repouflèr  doucement  les  flui- 
des. 4.°.  Faire  un  ufage  prudent  &  modéré 
de  médicamens acides,  aufteres ,  &  de  fpi- 
ritueux  qui  aient  fermenté.  5".  Enfin ,  met- 
tre en  œuvre  tous  les  moyens  propres  à  re- 
médier au  tiraillement  des  fibres.  {D.  J.) 

L  AY ,  (  Ge'og.)  rivière  de  France  ;  on  en 
diftingue  deux  de  ce  même  nom  ,  \e  grand 
Lay  &  le  petit  Lay  ;  la  première  prend  fa 
fource  au  Poitou,  au  vieux  Poufanges,  & 
après  un  cours  de  1 5  lieues ,  va  tomber  dans 
la  mer  ,  à  côté  de  l'abbaye  de  Jar.  'Le  petit 
Lay  vient  de  Saint -Paul  en  Pareda ,  & 
tombe  dans  le  grand  Lay  ;  mais  l'un  &  l'au- 
tre Lay  font  plutôt  des  ruifîeaux  que  des 
rivières.  {D.  J.) 

LAYDE,  LAIDE  ou  LEIDE  ,  (Ju- 
rifprud.  )  eff  la  même  chofe  que  lande  ; 
on  dit  plus  communément  layde.  Voyez 
Lande.  {A) 

LAYE,  f.  f  {Architecl.)  c'eft  une  petite 
route  qu'on  fait  dans  un  bois  pour  iormer 
une  allée ,  ou  pour  arpenter  ",  c'eft  en  lever 
le  plan  quand  on  en  veut  faire  la  vente. 

Laye,  {Jeu d'orgue.)  dans  l'orgue  efl 
la  boîte  qui  renferme  les  foupapes  &  le 
vent  qui  vient  des  foufïlets  par  le  gros 
porte- vent  de  bois  qui  s'abouche  à  une  des 
extrémités  de  la  laye  j  l'autre  bout  eft  bou- 
ché par  une  planche.  Cette  boîte  qui  n'a 
que  trois  côtés,  la  partie  du  fommier  011 
X  XX  X  ij 
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font  les  foupapes  faifant  le  quatrième  ,  efl 
compofée  d'une  planche  de  bois  de  chêne  , 
ainfi  que  tout  le  refle  ,  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  largeur ,  un  pouce  ou  trois  quarts 
de  pouce  d'épaiiïeur ,  &  auffi  longue  que 
le  fommier. 

LAYER,  V.  a.  (  Droit  féodal  franc  ) 
Layer ,  félon  Lalande,  c'eft  marquer  les 
bois  qui  doivent  être  laifTJs  dans  l'abattis 
des  bois  de  haute-futaie  ou  dans  la  coupe 
des  taillis,  foit  baliveaux,  foit  pieds  cor- 
miers, ùc.  pour  laifTer  lefdits  bois  croître 
enfuite  en  haute-futaie.  Préfentement  on 
entend  l'article  75  delacoutumed'Orléans, 
qui  d(5clare  "  que  le  feigneurde  fiefemmeu- 
>5  blit  &  fait  les  fruits  fiens  quand  ils  feront 
«  en  coupe  ,  mefurés ,  arpenre's ,  layés  , 
?>  criés  ,  fi'c'.  »  Je  ne  dis  point  que  la  cou- 
tume d'Orléans  décide  bien  ,  j'explique  feu- 
lement le  terme /j_>'er,  &  l'on  n'en  trouve 
que  trop  de  femblables  qui  font  des  redes 
de  notre  barbarie.  (  D.  .T.  ) 

Layer,  {Coupe  des  pierres.  )  du  latin 
loei'igare  ,  polir;  c'eft  tailler  une  pierre 
avec  une  efpece  de  hache  brételte ,  c'eft-à- 
dire  ,  dentée  en  façon  de  fcie  ,  qu'on  ap- 
pelle laye ,  laquelle  rend  la  furface  unie, 
quoique  rayée  de  petits  filions  uniformes 
qui  lui  donnent  une  apparence  agréable. 

LAYETTE  ,  f  f.  (  Layetier.  )  eft  un 
petit  coffret  ou  boîte  fait  d'un  bois  fort 
léger  &  fort  mince  ,  ordinairement  de 
hêtre  ,  dans  lequel  on  ferre  du  linge  ou 
autres  chofes  femblables. 

Layette.  (  Lingerie.  )  Etat  d'une 
layette ,  tiré  de  la  defcription  de  la  lin- 
gere ,  par  M.  Garfault. 

La  layette  eft  l'aftèmblage  de  tous  les 
vêtemens  &  les  uftenfiles  néceftàires ,  tant 
à  l'enfant  qui  vient  de  naÎTe ,  qu'à  fa  mère 
pendant  le  tems  de  fes  couches. 

Pour  la  mère. 

Six  linges  de  fein. 
Douze  goufTets  pour  le  lait. 
Deux  chemifes  de  couche. 
Six  paires  de  manches  en  amadis ,  dont 
quatre  en  mouft'eline  &  deux  en  dentelle. 
Douze  alaifes  plate?. 
Dou^è  alaifes  pliftl'es. 
Six:|^andts  de  ventre. 
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Deux  déshabillés  de  meuftelîne. 
Soixante  &  douze  chauffoirs. 
Six  camifoles  en  amadis ,  avec  ou  fans 
coqueluchon. 

Un  grand  couvre-pied  pour  le  lit. 
Un  plus  petit  pour  la  chaife  longue. 

Pour  l'enfant.   Tête. 

Quarante- huit  béguins. 

Deux  têtières. 

Vingt-quatre  tours  de  bonnets  de  laine, 
de  trois  longueurs. 

Vingt-quatre  cornettes  pour  la  nuit ,  de 
trois  âges. 

Vingt-quatre  bonnets  rond»  ,  de  trois 
âges ,  en  moufteline  ou  en  dentelle. 

Vingt-quatre  mouchoirs  de  col  en  ba- 
tifte  ,  garnis  en  moufteline. 

Six  ferviettesde  col ,  garnies  en  moufte- 
line. 

Six  bonnets  de  laine. 

Corps. 

Soixante  &  douze  couches. 

Douze  bandes  de  maillot  ou  couche. 

Dix-huit  langes  de  tutaine. 

Six  ferviettes  unies ,  pour  mettre  la  nuit 
autour  des  langes  de  laine. 

Deux  langes  piqués  en  moufteline. 

Deux  tours  -  de -langes ,  pour  les  langes 
piqués  en  moufteline. 

LTn  beau  tcur-de-lange,  pour  le  lange 
piqué  en  fatin  blanc  ci-deftbus. 

Vingt-quatre  chemifes  de  braftlere,de 
trois  âges. 

Douze  bavoirs  de  deux  âges ,  garnis  ou 
en  mouft^eline  ou  en  dentelle. 

Trente  fi X  mouchoirs  à  elfuycr  l'enfant. 

Six  langes  de  drap  de  Dreux  (  gros  draps 
blancs  dont  on  fait  les  chauffes  pourpaftèr 
les  ratahas.  ) 

Quatre  langes  d'efpngnolerte. 

Un  lange  piqué  en  fatin  blanc. 

Six  braftieres  d'efpagnolette. 
/-Deux  béguins. 
1  Deux  bonnets  ronds. 
_,  i  Quatre  bavoirs. 

Deux  parures,    beux grandes coëifes. 
confirtanten   j  i:,eux  biais. 

I  Six  pjires  de  mitaines  de 
*-     fil. 
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Pour  le  berceau. 

Un  berceau. 

Un  defTus  de  berceau  d'étoffe. 

Un  dedans  de  berceau,  autrement  deflus 

d'archet ,  en  toile. 

Un  matelas. 

Deux  paillafles  de  ber-  1  1.1.1 

j-ggy  (  remplis  de  pail- 

Six  pail'lafTons  ,  S    ^«'^'^^o'"^- 

Six  paires  de  draps  de  berceau. 

Deux  couvertures  de  laine. 

Deux  oreillers  de  plume  ;  favoir  ,  un 
quarré  pour  le  berceau  ,  &  un  long  que  la 
nourrice  met  fur  fes  genoux  quand  elle 
emmaillotte  l'enfant. 

Douze  têtes  doreiller  ;  favoir ,  fix  pour 
l'oreiller  quarré  ,  &  fix  pour  l'oreiller 
long. 

Le  maillot  ou  la  diflribution  de  la  layette 
fur  l'enfant. 

Le  terme  de  maillot  fignifie  la  dillribu- 
rion  des  pièces  de  la  layette  dont  on  vient 
de  donner  l'état,  &  leur  arrangement  fur 
l'enfant  jufqu'à  l'âge  de  trois  ans  qu'on  le 
lui  ôte  entièrement ,  mettant  les  tilles  en 
chemife  &  en  jaquette  ,  &  les  garçons  en 
(ourieau  jufqu  à  quatre  ou  cinq  ans  qu'on 
leur  donne  leur  première  culotte  ;  pour  les 
filles ,  elles  confervent  la  jaquette  jufqu'à 
cinq  ans. 

On  a  cru  ,  à  la  fuite  de  la  layette ,  éclair- 
cir  fon  obiet  par  le  détail  du  maillot ,  dont 
l'utilité  principale  fera  de  fervir  de  guide 
aux  mères  qui  nourriflent  elles-mêmes  leurs 
enfans. 


On  met  le  jour  de  la 
naifj'ance. 


On  ôte. 


Le  béguin à  trois  ans. 

Le  bonnet  de  laine  avec  fon 

tour à  trois  ans. 

Le  bonnet  rond  le  jour. .     .  à  trois  ans.  * 
La  cornette  la  nuit.  ...  à  trois  ans. 

*  AJix  mois  ,Ji  c'ejl  un  gjrfon  y  Ù  on 
lui  miet  un  toquet. 

La  têtière à  quinze  jours. 

La  couche à  trois  ans. 
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On  met  le  jour  de  la 

naiffance.  On  ôte. 

Le  lange  piqué  ou  le  lange 

de  futaine à  trois  ans. 

Le  lange  de  drap  de  Dreux 

[i]  avec  fon  tour  de  toile 

garni  en  moulTeline.  .  .  à  trois  ans. 
La  bande  de  maillot.  .  .  .  à  fix  mois. 
Une  féconde  bande  de  mail- 
lot  à  fix  mois. 

Le  lange  de  defTus  d'efpa- 

gnolette à  trois  ans. 

Le  lange  de  fatin  piqué,  pour 

le  jour à  fix  mois. 

Le  tour-de-lange  ou  tavaïo- 

le,  pour  le  jour.  .  .  .  à  fix  mois. 
La  couverture  de  laine,  pour 

la  nuit à  fix  mois. 

Les  ferviettes  de  col,  garnies 

en   moufTeline  ,  pour  la 

nuit à  trois  ans. 

Au  bout  de  quinze  jours. 

La  chemife  de  brafîiere.  .  à  fix  mois. 
La  brafîiere  de  laine.  .  .  à  fix  mois. 
Les  fichus  du  col  en  batifte  .  à  trois  ans.  * 

*-Les  filles  les  portent  toujours. 

Au  bout  dejixfemaines. 

Les  jnanches  de  parure ,  ou 

petit  bras à  fix  mois. 

Au  bout  de  trois  mois. 

Le  bavoir à  deux  ans. 

On  pourroit  y  ajouter  la  jaquette ,  la 
chemife  du  premier  âge  ,  les  premières 
chauflettes ,  que  l'on  met  à  l'enfant  au  bouc 
de  fix  mois,  &  qu'on  ôte  à  deux  ou  trois 
ans,  ainfi  que  le  bourrelet  &  les  chaulTet- 
tes  du  deuxième  âge  ;  mais  ces  pièces  nefe 
mettent  pas  ordinairement  dans  la  Liyette. 

Layette,  {Luth.)  efpece  de  petits 
verroux  de  bois  ou  d'ivoire  qui  fervent  à 
fermer  les  trous  ou  ramures  au  bourdon  de 

[  I  ]  Ce  Ini^ge  fe  nomme  lange  d'e>itn.,\tux. 
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la  mufette.  Voye\  MuSETTE  ,  lutherie. 
(F.  D.  C.) 

LAYET£RIE,f.f.  {Ans  me'ch.)  l'arc 
ou  le  métier  des  layetiers.  Cet  art  eft  aiiHi 
réceflaire  qu'il  eft  commode  ;  c'eft  par  ces 
ouvrages  que  Tordre  &  la  propreté  régnent 
dans  les  maifons ,  on  peut  même  ajouter  le 
repos  :  car  fans  plufieurs  petits  uflenfiles 
qu'il  nous  fournit,  nous  vivrions  au  milieu 
d'une  multitude  d'animaux  bruyans  &  in- 
commodes ,  dont  nous  ne  fommes  délivrés 
pour  la  plupart  que  par  l'induftrie  des  laye- 
tiers. 

C'eft  encore  à  eux  qu'on  doit  la  facilité 
de  tranfporter  toutes  fortes  de  marchandi- 
fes ,  fans  être  expofé  à  les  voir  brifer  ;  ce 
qui  arriveroit  fans  doute  fans  les  caifl'es , 
dans  lefquelles  les  layetiers  les  embaJlent 
trés-fûremenr. 

LAYETIER,  f.  m.  (Arts  mec.)  ouvrier 
qui  fait  &  vend  des  layettes  &  toutes  fortes 
d'autres  boîtes  de  menue  menuiferie. 

Les  maîtres  de  la  communauté  des  laye- 
tiers  de  Paris,  fe  qualifient  maîtres  laye- 
tiers -  écrainiers  de  la  ville  &  fauxbourgs  de 
Paris. 

Leurs  premiers  ftatuts  font  afTez  anciens , 
comme  on  peut  le  voir  par  les  quinze  ar- 
ticles mentionnés  dans  la  fentence  du  pré- 
vôt de  Paris,  auquel  les  maîtres  layetiers 
avoient  été  renvoyés  par  François  1="^  en 
1521,  pourdonnerfon  avis  fur  les  nouveaux 
ftatuts  qu'ils  avoient  fait  drefler. 

Cette  fentence,  du  31  janvier  1^22, 
n'ayant  été  préfentée  au  roi  que  quatre  ans 
après ,  le  même  François  l^r  donna  de  nou- 
velles lettres  portant  encore  renvoi  au  pré- 
vôt de  Paris,  pour  confirmer  &  homologuer 
les  nouveaux  ftatuts  que  ledit  prévôt  avoir 
vus ,  réformés  &  approuvés  en  i  fiî  ;  ce  qui 
fut  fait  par  une  autre  fentence  du  27  juin 
1527.  Enfin  ces  ftatuts,  contenant  vingt- 
neuf  articles,  furent  encore  augmentés  de 
cinq  autres ,  fur  lefquels  il  y  a  des  lettres 
d'Henri  III ,  du  7  janvier  1582. 

Cette  communauté  a  fes  jurés  pour  veil- 
ler à  fes  privilèges ,  faire  les  vilîtes  &  don- 
ner les  lettres  d'apprentifTage  &  de  maî- 
trife.  Ces  charges  ayant  été  érigées  en  ti- 
tre d'office  par  l'édit  de  1691  ,  furent  l'an- 
née fuivante  réunies  &  incorporées,  &  le 
droit  de  réleâion  rétabli. 
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L'apprentifTage  eft  de  quatre  années ,  & 
l'arpirant  à  la  maîtrife  eft  fujet  au  chef- 
d'œuvre  ,  à  moins  qu'il  ne  foie  fils  de 
maître. 

Les  layetiers  fe  fervent  de  prefque  tous 
les  outils  des  menuifiers ,  étant  en  effet  des 
menuifiers  de  menus  ouvrages.  Ils  en  ont 
cependant  qui  leur  font  propres ,  tels  que 
la  colombe,  le  poinçon,  le  plioir  &  deux 
enclumes,  l'une  à  main ,  l'autre  montée  fur 
un  billot.  Voye\  le  Diclionnaire  de  com- 
merce. 

LAYLA,  LAYLA-CHÎENS,  (Cha^e) 
termes  dont  le  piqueur  doit  ufer  pour  te- 
nir les  chiens  en  crainte,  lorfqu'il  s'apper- 
çoit  que  la  bête  qu'ils  chafTant  eft  accom- 
pagnée, pour  les  obliger  à  en  garder  le 
change. 

LAYTON,  (G/o^.)  bourg  d'Angleterre 
dans  le  comté  d'EfTex ,  aux  confins  de  celui 
de  Midd'efex.  Plufieurs  favans  le  prennent 
pour  l'ancien  Durolitum ,  petite  ville  des 
Trinobantes  ;  mais  Cambden  prétend  que 
Durolitum  e^  Oldfoord  upon  lec  j  dans  le 
même  comté  d'Eftèx.  (  D.J.) 

LAZACH,  {Géog.  )  ville  &  royaume 
d'Afie  dans  l'Arabie  Heureufe  ,  fous  la  do- 
mination du  grand-feigneur. 

LAZAGNE  ,  f.  f.  (  Econ.  domejlique. 
Cuif.  PdtiJ].  )  efpece  de  pâte  moulée  en 
forme  de  rubans  ou  de  grands  lacets  plats, 
dont  on  façonne  quelquefois  les  bords,  en 
les  échancrant  ou  les  feftonnant.  Les  lasa- 
gnes fe  font  avec  de  la  femoule ,  comme 
les  macai'onis  &  les  vermicels  ,  &  de  la 
même  manière  ;  feulement  on  met  un  peu 
plus  d'eau  dans  la  pâte ,  &  l'eau  doit  être 
un  peu  plus  chaude  pour  les  la\agnes  &  les 
macaronis  que  pour  les  vermicels  (  voye^ 
Macaroni  &  Vermicelier)  ,  &  il  n'y 
a  d'autre  différence  entre  ces  pâtes ,  que 
celle  de  la  forme  que  donne  le  moule.  Les 
la-{agnes  au  fortir  du  moule  ,  fe  mettent  à 
fécher  à  l'air ,  &  elles  fechent  plus  que  les 
autres  pâtes ,  ce  qui  occafionne  un  peu 
plus  de  déchet.  Art  du  vermicelier ,  par 
M.  Malouin. 

LAZARE  (  Les  ordres  royaux  ,  hofpi- 
tahen  &  militaires  de  faintj  &  de  Notre- 
Dame  de  Moatcarmel. 

L'ordre  Aq faint Ld\are q^  plus  ancien; 
on  prétend  qu'il  fut  inftitué  à  Jérufalsm; 
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par  les  chrétiens  d'Occident ,  en  l'année 
1119,  pour  recevoir  les  pèlerins  qui  ve- 
roient  vifiter  les  faints  lieux ,  les  fecourir  & 
les  protéger. 

Ces  chevaliers  s'e'tablirent  en  France  , 
fous  le  règne  de  Louis  VII,  dit  le  Jeune  [*]. 
Ce  prince  leur  donna  la  terre  de  Boigny ,  à 
une  lieue  au  midi  d'Orle'ans  ;  ils  y  firent 
leur  réfidence  &  y  tinrent  leurs  chapitres. 

Le  pape  Alexandre  IV  confirma  l'ordre 
des  chevaliers  de  faint-  Lazare  ,  fous  la 
règle  de  faint  Auguftin  ,  par  une  bulle  don- 
née à  Naples  le  1 1  avril  1255. 

Philippe  IV  ,  dit  le  Bel,  accorda  des  let- 
tres de  fauve-garde  &  de  protedion  à  cet 
ordre,  au  mois  de  juillet  1308. 

Philippe  V  ,  dit  le  Long,  maintint  le 
grand-maître  &  les  chevaliers  dans  la  pof- 
feffion  delà  haute  &  baffe  juftice  de  Boigny, 
par  arrêt  du  14  août  13 17. 

Il  y  eut  une  bulle  du  pape  Pie  V  ,  qui 
commence  par  les  mots,  Siciiti  bonus  agri- 
cola ,  en  faveur  de  ces  chevaliers  :  elle  fut 
donnée  à  Rome  le  7  des  calendes  de  fé- 
vrier 1567. 

L'ordre  de  Notre-Dame  d^  Montcarmel 
fut  inftitué  par  Henri  IV  ;  ce  monarque 
écrivit  au  pape  Paul  V  à  ce  fujet  ;  le  pon- 
tife lui  envoya  une  bulle  datée  du  16  février 
1^7,  par  laquelle  il  approuvoit  l'inten- 
tion du  roi,  qui  fit  expédier  à  Philibert  de 
Nerefîang ,  chevalier  de  fon  ordre  ,  capi- 
taine de  fes  gardes,  le  4  avril  1608,  des 
lettres  patentes  pour  la  grande  maîtrife  ;  il 
prêta  ferment  de  fidélité  à  Fontainebleau , 
le  30  odobre  fuivant. 

Les  ordres  de  S.  La\are  &  de  Notre- 
Dame  de  Montcarmel  furent  unis  enfem- 
ble  le  lendemain  31  octobre  de  ladite  année 
J6c8. 

Ces  ordres  furent  confirmés  par  lettres 
patentes  de  Louis  XiV ,  du  mois  d'avril 
iéî^4. 

Un  arrêt  du  grand-confeil  du  même  roi , 
daté  du  premier  mars  169S  ,  maintient  les 
chevaliers  royaux ,  hôpitaliers  &  militaires 
de  S.  La\jTe  &;  de  Notre-Dame  de  Mont- 
carmel ,  dans  les  privilèges  qui  leur  ont 

[']  Louis  VII,  (lit  le  Jeune,  inontn  fur  le  trAnc 
le  in-cmier  noiit  ii;;7  ,  &-moiinit  âgé  cie  foixantc  mis, 
'c  i;,  fertcmbvc  iiSc.  Abrégé  ie  i'bUii'i''l  ii  France-, 
rar  le  prclident  Hsaault. 
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été  accordJ  ,:ar  les  papes,  &  particuliè- 
rement Pic  V  &  Paul  V  ,  de  pofiéder  &  de 
jouir  des  penfions  fur  toutes  fortes  de  bé- 


néiices. 


Louis  XV  donna  un  édit  au  mois  d'a- 
vril 1722  ,  portant  confirmation  defdits 
ordres,  dans  leurs  biens,  droits  &  privi- 
lèges ;  un  autre  édit  ,  le  i^  juin  1767  , 
pour  l'adminiftration  defdits  ordres  ,  &: 
fa  majefbé  les  confirma  au  mois  de  Septem- 
bre 1770. 

La  marque  diflinélive  des  ordres  defaint 
Lazare  &  de  Notre-Dame  de  Montcaimel, 
efl  une  croix  â  huit  pointes  y  e'maillee  de 
pourpre  6"  de  verd  alternativement,  bordée 
d'or  ,  anglee  de  quatre  feurs  de  lis  de 
même. 

Le  ruban  eft  de  pourpre  moire  ,  pafle  à 
la  boutonnière  de  leur  habit. 

Les  commandeurs  portent  une  femblable 
croix  attachée  à  un  large  ruban  de  même 
couleur  paffé  au  col  ,  laquelle  pend  fur  la 
poitrine. 

Ils  mettent  les  uns  &  les  autres  une 
grande  croix  à  huit  pointes ,  pourpre  & 
verte ,  derrière  l'écu  de  leurs  armoiries. 

Monfeigneur  le  comte  de  Provence  , 
grand-maître  &  chef  général  (  aduellement 
monfieur  )  tint  chapitre  le  mardi  19  avril 
1774,  dans  la  maifon  des  pères  mifîion- 
naires  qui  delTervent  l'églife  paroilfiale 
de  S.  Louis  de  Verfailles  ,  &  ordonna 
avec  l'agrément  du  feu  roi  fon  aïeul  ,  à 
tous  les  chevaliers  &  commandeurs  pro- 
fés  ,  de  porter  journellement  une  croix 
verte  à  huit  pointes  ,  coufue  fur  leurs  ha- 
bits, &  dans  les  cérémonies  fur  leurs  man- 
teaux. 

Devife  de  ces  ordres ,  dieu  G  mon  roi. 

Souverain  chef  &  protefleur  ,  le  roi. 

Grand-maître  Se  chef  général ,  monfieur. 

Grands  officiers  commandeurs. 

Un  chancelier  .  garde  des  fceaux. 
Un  prévôt ,  maître  des  cérémonies. 
Un  procureur  général. 
Un  greffier  ,  fecretaire  général. 

autres  officiers. 

Un  intendant. 
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Un  généalogifte. 

Un  héraut,  roi  d'armes  &  garde  armoriai. 

Deux  huifFiers. 

Un  agent  ,  principal  commis  du  greffe 
&  prépolé  à  la  garde  des  archives. 

Un  hilloriographe, 

Hiftoire  des  ordres  royaux  ,  hôpitaliers 
&  militaires  de  S.  Lazare  de  Jérafalem  Ù 
de  notre -dame  de  Moiitcarmel ,  impref- 
lîon  du  Louvre ,  un  volume  in-^°.  édition 
1772  ,  par  M.  Gautier  de  Sibert ,  de  l'aca- 
démie des  belles- lettres ,  hiftoriographe 
defdit.  ordres.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
tous  les  réglemens  ,  édits  &  déclarations 
qui  concernent  l'ordre  de  S.  Lazare  &  celui 
de  notre-dame  de  Montcarmel. 

Il  y  a  une  édition  de  cette  hiftoire  en 
deux  volumes  in- il,  imprimée  la  même 
année. 

Lazare  {Prêtres  de  Saint-)  nommés 
aufli  la\arijhs  ;  clercs  féculiers  d'une  con- 
grégation inftituée  en  France  dans  le  qua- 
torzième fiecle,  par  M.  Vincent  de  Paul. 
Ils  prennent  leur  nom  d'une  mailon  qu'ils 
ont  dans  le  fauxbourg  Saint-Denis  à  Paris  , 
qui  écoit  autrefois  un  prieuré  fous  le  titre 
de  Saint-Lazare.  Ils  ne  font  que  des  vœux 
flmples,  &  ils  peuvent  en  être  entièrement 
dirpenfés  au  befoin.  Leur  inftitut  eÛ  de  for- 
mer des  miffionnaires  &  des  direâeurs  capa- 
bles de  conduire  les  jeunes  eccléfiaftiques 
dans  les  féminaires  ,  dont  plufieurs  en 
France  font  confiés  à  leurs  foins.  Leur  mai- 
fon  de  Saint-La\are  ,  oùréfide  le  généra! , 
eft  auffi  une  maifon  de  force  pour  renfer- 
mer les  jeunes  gens  dont  les  débauches  «Se  la 
mauvaife  conduite  obligent  leurs  parens  de 
févir  contr'eux.  Ces  prêtres  dirigent  aullî 
quelques  cures  en  France  ,  entr'autres  celles 
de  Verfailles  &  des  invalides ,  de  Fontaine- 
bleau ,  &L-. 

LAZARET  ,  f  m.  (  HijL  nwd.  Mar.  ) 
bâtiment  en  forme  d'hôpital ,  où  l'on  reçoit 
les  pauvres  malades. 

La\aret  dans  d'autres  pays ,  eft  un  édi- 
fice deftiné  à  faire  faire  la  quarantaine  à  des 
perforincs  qui  viennent  des  lieux  loupçon- 
nés  de  la  peile. 

C'eft  un  vafte  bâtiment  aftez  éloigné  de 
la  ville  à  laquelle  il  appartient  ,  dont  les 
appartemens  font  détachés  les  uns  des  au- 
tres  j  où  on  décharge  les  vaifîeaux,  &  où  l'on 
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fait  refter  l'équipage  pendant  quarante 
jours ,  plus  ou  moins ,  félon  le  lieu  d'où 
vient  le  vaiftèau ,  &  le  tems  auquel  il  eft 
parti.  C'eft  ce  qu'on  appelle /j/Ve  quaran- 
taine. V.  Quarantaine. 

Il  y  a  des  endroits  où  les  hommes  &  les 
marchandifes  paient  un  droit  pour  leur 
féjour  au  lazaret. 

Rien  ,  cemefemble,  n'eft  plus  contraire 
au  but  d'une  pareille  inftitution.  Ce  but, 
c'eft  la  fîireté  publique  contre  les  maladies 
contagieufes  que  les  commerçans  &  navi- 
gateurs peuvent  avoir  contraclées  au  loin. 
Or  n'eft-ce  pas  les  inviter  à  tromper  la  vigi- 
lance  ,  &  à  fe  fouftraire  à  une  efpece  d'exil 
ou  de  prifon  trés-défagréable  à  fupporter, 
fur-tout  après  un  long  éloignement  de  fon 
pays ,  de  fa  famille  ,  de  fes  amis  ,  que  de  la 
rendre  encore  difpendieufe  ? 

Le  féjour  au  layaret  devroit  donc  être 
gratuit.  Que  d'inconvéniens  réfultent  de 
nos  longs  voyages  fur  mer  ,  &  de  notre 
connoiftànce  avec  le  nouveau  monde  !  Des 
milliers  d'hommes  font  condamnés  à  une 
vie  mal-faine  &  célibataire  ,  &c. 

LASE  ou  LESGI ,  (  Géog.  )  &  par  quel- 
ques-uns de  nos  voyageurs  LESQUl.  C'eft 
un  peuple  Tartare  qui  habite  les  montagnes 
du  Dagheftan ,  du  côti  de  la  mer  Cafpienne , 
à  vingt  ou  trente  lieues  de  cette  mer.  Ce 
peuple  Tartare  &  fauvage  a  le  teint  bafané , 
le  corps  robufte ,  le  vilage  effroyablement 
laid  ,  des  cheveux  noirs  &  gras  qui  tombent 
fur  les  épaules  ;  ils  reçoivent  la  circonciiîon, 
comme  s'ils  étoient  mahornétans.  Leurs 
armes  font  aujourd'hui  le  labre  &  le  piftolet. 
Us  pillent  6c  volent  de  tous  côtés  tous  les 
marchands  qui  paftent  par  leur  pays ,  guer- 
royent  contre  les  Tartares  Nogais  &  Cir- 
caifes ,  font  de  fréquentes  incurfions  fur  les 
Géorgiens ,  &  fe  gouvernent  fous  l'autorité 
du  roi  de  Perfe  ,  par  un  chef  particulier 
ou'ils  nomment  /î:/zf/7zA:j/ ,  lequel  réfide  a 
Tarku.  Ce  chef  a  (bus  lui  d'autres  petits  fei- 
gneurs  qu'on  appelle  beghs  ;  mais  voy.  fur 
ces  barbares  onenrauxChardin,01éarius,& 
les  Mém.  des  mijjions  du  Lei'ant)  tom.  IV. 

LAZIQUE  ,  (  Ge'og.  anc.j  peuple  &  pays 
d' Afie  de  l'un  &  de  l'autre  côté  du  Phafe , 
dans  la  Colcbide.  Frocope  a  décrit  ce  pays 
dans  fon  Hijioire  de  là  guerre  des  Ferfes, 
liv.  II ,  chap.  29.  Le  La\i<iue  devint  une 

province 
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province  ecdefiaftique  où  étoient  cinq  évé- 
chés ,  au  nombre  defquels  Phafidela  métro- 
pole. La  Mingrélie  repond  à  la  Lazique  des 
anciens.  (  D.J.) 

LAZIVRAD  ,  f.  m.  (  LUholog.  )  C'eft 
un  des  plus  anciens  noms  tlu  lapis  qui  foicnt 
dans  les  aureurs  ;  mais  il  déligne  indiffé- 
remment la  pierre  lazuli  &  la  couleur  qu'elle 
donne  :  d'où  vient  que  dans  lesfiecles  qui 
fuivirent ,  tout  bleu  fut  appelle  la^iirad. 
De  ce  mot  font  venus  celui  àLala\arad , 
qa'Avicene  emploie  ,  ceux  de  la\urad  , 
i^a\ari ,  de  ld\ur ,  &  finalement  de  Li:{uli , 
fous  lequel  nous  connoinôns  aujourd'hui 
cette  pierre.  On  en  trouvera  l'article  au 
mot  Lapis.  {D.J.) 

L  E 

LE  ,  (  Grammaire.  )  article  mafculin  des 
noms  lubftantifs.  V.  ARTICLE.. 

LE ,  f.  m.  {Commerce.)  largeur  d'une 
étoiFe  ou  d'une  toile  entre  les  deux  lifieres  ; 
ainli  l'on  dit  un  ou  plufieurs  lés  d'une  e'toffe  , 
pour  fignifier  une  ou  plufieurs  fois  fa  largeur. 
Un/e'de  drap  ,  deux  lés  de  fatin  ,  trois  lés 
de  gros-de-Tours ,  quatre  lés  de  taitetas. 
Dictionnaire  de  commerce. 

Lé  ,  (  Riuiere.  )  efpace  que  les  proprié- 
taires des  terres  doivent  lailfer  le  long  des 
rivières  pour  le  tirage  des  hommes  6:  des 
chevaux  qui  remontent  des  bateaux.  Il  efl 
de  14  pieds. 

LE  A,  (  Géog.  )  rivière  d'Angleterre  , 
laquelle  prend  fa  fource  dans  la  province  de 
Bedford,  &  fon  cours  à  travers  celle  de 
Hertford  ,  baignant  les  frontières  d'EfTex , 
entrant  dans  Middlefex  ,  &  tombant  dans 
la  Tamife  au-defTous  de  Londres.  Sa  navi- 
gation efî  très-utile  au  tranfport  des  grains 
que  ces  provinces  envoient  à  la  capitale. 
{D   G.) 

LEAM  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  motceau 
d  argent  qui  fe  prend  au  poids ,  &  qui  eftà 
la  Chine  une  efpece  de  monnoie  courante. 
Les Porrii2ais l'appellent  ff/  ou  tail.  Voyez 
Tail.   Diâionnaire  de  commerce. 

LE  ANDRE  (Tour  de  ).  Géog.  Littér. 
Antiq.  MédailL  Tour  d'Afie  en  Nato- 
lie,  dans  le  Bofphore  de  Thrace,  auprès 
du  cap  de  Scutari.  Les  Turcs  n'ont  dàiis 
cette  tour ,  pour  toute  garnifon  ,  qu'un  con- 
Tome  XIX. 
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cierge.  M.  de  Tournefort  dit  que  l'em- 
pereur Manuel  la  fit  bâtir  ,  &:  en  éleva 
une  autre  femblable  du  côté  de  l'Europe , 
au  monaftere  de  S.  George  ,  pour  y  ten- 
dre une  chaîne  qui  fermât  le  canal  de  la 
mer  Noire. 

Cette  tour  de  Scutari  eft  nommée  par  les 
Turcs  tour  de  la  Pucelle  ;  mais  les  Francs 
nelaconnoilTentquefousle  nom  de  lu  tour 
de  Léandre ,  quoique  la  vraie  tour ,  la  fa- 
meufe  tour  qui  porte  indifféremment  dans 
l'hiftoire  le  nom  de  tour  de  Léandre  ,  ou 
celui  de  tour  de  Héro  ,  comme  Strabon 
l'appelle  Trivri?;  Hp:Jç  ^vp>sv ,  fût  fituée  fur 
les  bords  du  canal  des  Dardanelles. 

Cette  tour  du  canal  des  Dardanelles  a 
été  immortalifée  par  les  amours  d'Héro  & 
de  Léandre.  Héro  étoit  une  jeune  prétrelle 
de  Vénus  dans  la  ville  de  Seftos ,  &  Léan- 
dre étoit  un  jeune  homme  d'Abydos.  Ces 
deux  villes ,  bâties  dans  le  lieu  le  plus  étroit 
de  rHellefpont ,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre, 
au  bord  des  deux  rivages  oppofés  ,  ne  fe 
trouvoient  féparées  que  par  un  e'pace  de 
7  à  8co  pas.  Une  'iétc  qui  attiroit  à  Seftos 
les  habitans  du  voifinage  ,  fit  voir  à  Léan- 
dre  la  belle  Héro ,  dans  le  temple  même 
où  elle  s'acquittoit  de  fes  fonctions  ;  elle  le 
vit  aufil ,  £i  leurs  coeurs  furent  d'intelli- 
gence. 

Ils  fe  donnèrent  de  fréquens  rendez-vous 
dans  la  tour  du  leu  ,  qui  depuis  mérita  de 
porter  leur  nom ,  &  où  la  prêtrefTe  avoit 
fon  appartement.  Pour  mieux  cacher  leur 
intrigue  ,  Léandre ,  à  la  faveur  de  la  nuit , 
pafi'oit  le  détroit  à  la  nage  ;  mais  leur  com- 
merce ne  dura  pas  long-tems  :  la  mauvaife 
faifon  étant  venue  ,  Léandre  périt  dans 
les  flots  ,  &  Héro  ne  pouvant  furvivre  à 
cette  perte ,  fe  précipita  du  haut  de  fa  tour , 
Herua  lacrimofo  littore  turri  !  C'étoit  du 
fommet  de  cette  tour.,  dit  Stace,  que  la 
prétreire  de  Seftos  avoit  continuellement 
les  yeux  attachés  fur  les  vagues  de  la  mer  : 
fedet  arixia  turre  faprem.a  ,  Sefiias  infpe- 
cuUs. 

On  fait  combien  d'autres  poètes  &  d'an- 
ciens écrivains  ont  chanté  cette  avenrure. 
Virgile  y  fait  une  belle  allulion  dans  ^zs 
Géorgiques,  liv.  III ,  v.  258  &  fuiv.  Quid 
juvenis ,  &c.  l^ans  Martial  ,  Léandre  prie 
les  ondes  de  daigner  l'épargner  Jaris  fa 
Yy  yy 
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courfe  vers  Héro ,  &  de  ne  le  fubmerger 
qu'à  fon  retour,  parcite  dum  propero , 
mergito  dum  redeo.  Antipater  de  Macé- 
doine parlant  des  naufrages  arrivés  fur  l'Hel 
lefpont,  s'écrie  dans  V Anthologie  ,  liv.  I  , 
c.  55,  épig.  7  :  "  malheureufe  Héro  ,  & 
>>  vous  infortuné  Déimaque  ,  vous  perdîtes 
«  dans  ce  trajet  de  peu  de  ilades ,  l'une  un 
»  époux  ,  &  l'autre  une  époufe  chérie.  >3 

Tout  le  monde  a  lu  dans  les  héroïdes  at- 
tribuées à  Ovide ,  les  épîtres  de  Léandre 
&d'Kéro,  &  perfonne  n'ignore  que  l'hif- 
toire  de  ces  deux  amans  eft  racontée  avec 
toutes  les  grâces  de  la  poéfie  dans  un  écri- 
vain grec  ,  qui  porte  le  nom  de  Mufée  : 
c'eft  un  ouvrage  de  goût  &  de  fentiment , 
plein  de  rendrefTe  &  d'élégance.  Nous  en 
avons  des  traduâions  dans  prefque  toutes 
îes  langues  vivantes  de  l'Europe  ;  mais  nous 
n'en  avons  point  qui  égale  la  noblefTe  &  la 
pureté  de  l'original. 

Enfin  ,  les  médailles  ont  rendu  célèbre  la 
tour  de  Le'andre  :  on  en  poflede  un  grand 
nonrbre  qui  portent  les  noms  des  deux 
amans ,  &  d'autres  où  l'on  voit  Léandre 
précédé  de  Cupidon  le  flambeau  à  la  main  , 
ïiager  vers  Héro  qui  l'accueille  du  haut  d'une 
tour. 

LÉANE ,  (  Géog.  )  rivière  d'Irlande  ; 
elle  a  fa  fource  dans  la  province  du  Munf- 
ter  ,  au  comté  de  Kerry  ,  court  à  l'oueft, 
&  fe}ettedans  la  baie  Je  Dingle.  (D.J.j 

LÉAO  ,  f.  m.  {B'iJI.  njt.  Minéralogie.  ) 
efpece  de  pierre  bleue  qui  fe  trouve  dans 
les  Indes  orientales ,  fur-tout  dans  les  en- 
droits où  il  y  a  des  mines  de  charbon  de 
terre.  Les  Chinois  s'en  fervent  pour  don- 
ner la  couleur  b!eue  à  leur  porcelaine  ;  ils 
éommcncenr  par  laver  cette  pierre ,  afin 
de  îa  dégager  de  toute  partie  terrefire  & 
impure  ;  ils  la  calcinent  dans  des  fourneaux 
jieiïdant  deux  ou  trois  heures  ,  après  quoi 
iils  l'écrafent  dans  des  mortiers  de  porce- 
laine ,  ft  verfenr  de  l'eau  par-deffus ,  qu'ils 
triturent  avec  la  pierre  ;  ils  décantent  l'eau 
qui  s'eft  cr.argée  de  la  partie  la  plus  déliée  , 
&  continuelle  ainfi  à  triturer  &  à  décanter 
jufqu'à  ce  que  toute  la  couleur  foit  enlevée  : 
après  cette  préparation  ils  s'en  ferverjt  pour 
peindre  en  bleu  leur  porcelaine. 

On  Cïoir  que  le  It'ao  n'efl  qu'un  vrai  lapis 
liZ\uli  ;  ir.sisi!  y  a  lieu  d'en  dovitcr ,  attendu 
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que  la  couleur  du  lapis  n'efl:  point  en  état 
de  réfifter  à  l'aflion  du  feu  ,  qui  la  fait  diP 
paroître.  V.  Lapis  LAZULI  ,  Obfervations 
fur  les  coutumes  de  l'AJïe  ,  &  l'article 
AZUR.(  —  ) 

LÉAO ,  [Géog.)  autrement  LÉAOTUNG  , 
rivière  de  la  Tartarie ,  où  elle  a  la  fource  , 
au-delà  de  la  grande  muraille ,  &  fe  perd 
dans  la  mer. 

LEAOTUNG  ,  (  Ge'eg.  )  vafle  contrée 
de  la  Chine  ,  dont  elle  eft  féparée  par  la 
grande  muraille  &  le  golfe  de  Cang,  tandis 
que  la  Corée  &  les  montagnes  d'Yalo  la 
féparent  du  pays  des  Tartares  Bagdois  du 
Niuchez.  Ses  habitans  ,  plus  guerriers  & 
moins  induftrieux  que  les  Chinois ,  n'aiment 
ni  le  commerce  ni  l'agriculture,  quoique 
leur  pays  y  foit  propre. 

Il  a  plufieurs  montagnes  ,  entr'autres 
celle  de  Changpé  ,  qui  court  jufques  dans 
la  Tartarie  ,  depuis  la  grande  muraille  , 
&  qui  eft  célèbre  par  fon  lac  de  8û  ftades 
d'étendue.  C'eft  dans  cette  montagne  que 
le  Yalo  &  le  Quentung  prennent  leurs 
fources. 

Les  lieux  de  la  province  où  il  n'y  a  point 
de  montagnes ,  font  ftériles  en  froment , 
millet,  légumes  &  fruits. 

Ce  pays  produit  le  gin-fing,  ainfi  que  le 
Canada  ,  &  fournit  de  même  des  fourrures 
de  caftors ,  de  martes  &  de  zibelines.  Chan- 
y  ang  a  de  nos  jours  ulurpé  la  place  de  Léao- 
jang ,  qui  en  étoit  la  métropole. 

On  fait  les  étranges  révolutions  que  le 
royaume  de  Le'aotung éprouva  dans  le  der- 
nier fiecle.  M.  de  Voltaire  en  a  peint  toute 
l'hiftoire  en  quatre  pages. 

Au  nord-eft  de  cette  province  il  yavoic 
quelques  hordes  de  Tartares  Mancheoux, 
que  le  vice- roi  de  Leaorung  traita  dure- 
ment. Ils  firent ,  comme  les  anciens  Scy- 
thes ,  des  repréfentations  hardies.  Le  gou- 
verneur ,  pont  réponfe  ,  brûla  leurs  cabanes , 
enleva  leurstroupeaux  ,  &  voulut  tranfplan- 
ter  les  habitans.  Alors  ces  Tartares ,  qui 
étoient  libres ,  fe  choifirent  un  chet  pour 
fe  venger.  Ce  chef,  nommé  Taitfou  ,  bat- 
tit les  Chinois ,  encra  vidorieux  dans  la 
contrée  de  Le'aotung ,  &  fe  rendit  maitre 
de  la  capitale  en  1612. 

Taitfou  mourut  en  1626,  au  milieu  de 
fes  ccnquêces  ;  mais  foii  fils  Taitlong  mar- 
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chant  fur  fes  traces ,  prit  le  titre  d'empe- 
reur des  Tartares ,  &  s'égala  à  l'empereur 
de  la  Chine. 

II  reconnoifTuit  un  feu!  Dieu  comme  les 
lettre's  Chinois,  &.  l'appeiloit  le  tien  comme 
eux.  Il  s'exprime  ainii  dans  une  de  fes  lettres 
circulaires  aux  mandarins  des  provinces 
chinoifes.  "  Le  tien  élevé  qui  il  lui  plaît  ;  il 
»  m'a  peut-être  choifi  pour  être  votre 
„  maître.  »  Il  ne  fe  trompoit  pas  ;  depuis 
1628  il  remporta  viftoires  fur  vifloires, 
établit  des  loix  au  milieu  delà  guerre,  & 
enleva  au  dernier  empeieur  du  fang  chinois 
toutes  fes  provinces  du  nord  ,  tandis  qu'un 
mandarin  rebelle ,  nommé  Lidching  ,  Ce 
faifit  de  celles  du  midi  :  ce  Litfching  fut 
tué  au  milieu  de  fes  fuccês. 

Les  Tartares  ayant  perdu  leur  empereur 
Taitfongen  164.Z,  nommèrent  pour  chef 
un  de  fes  neveux  encore  enfant ,  qui  s'ap- 
pelloit  Changti.  Sous  ce  chef,  qui  périt  à 
l'âge  de  2/^  ans  en  iSdi  ,  &  fous  Cham-hi , 
qu'ils  élurent  pour  maître  à  l'âge  de  huit  ans, 
ils  conquirent  pied  à  pied  tout  le  vafte  em- 
pire de  la  Chine.  Le  rems  n'a  pas  encore 
confondu  la  nation  conquérante  avec  le  peu- 
ple vaincu ,  comme  il  eft  arrivé  dans  nos 
Gaules,  en  Angleterre  &  ailleurs  :. mais  les 
Tartares  ayant  adopté  fous  Cham-hi  les 
loix,  les  ufages  &  la  religion  des  Chinois  , 
les  deux  nations  n'en  compoferont  bientôt 
qu'une  feule. 

LE AO-Y ANC ,  {Gi'og. )  c'étoit  dans  le 
dernier  fiecle  la  capitale  du  Léaotung  ;  â 
préfent  Chanyang  a  pris  fa  place.  Le'ao- 
yang  eft  une  grande  ville  affez  peuplée. 
Long.'^.yylat.  39.40. 

LEAw AVIÂ  ,  (  Géog.  )  port  de  mer  , 
fur  la  côte  orientale  de  l'isle  de  Ceylan , 
dans  le  pays  du  même  nom. 

LEBADIE  ,  (  Géog.  anc.  )  A=-?««'=.  ', 
^ii^K^Ei* ,  en  latin  Lebadia  ,•  ancienne  ville 
de  Grèce  en  Béotie ,  entre  l'Hélicon  & 
Chéronée  ,  auprès  de  Coronée.  I!  y  avoit  à 
Lébadie  le  célèbre  oracle  de  Trophonius , 
qui  écoit  dans  un  antre  de  rocher,  où  l'on 
defcendoit  avec  peine.  Ce  lieu  s'appelle  en- 
core Lii'ddi<2  ,  &  donne  fon  nom  à  toute 
la  contrée.  Voyez  LivadiaS"  LiVADiE. 
{D.J.) 

LEBEDA  ,  Leptis  ,  (  Ge'og.  )  ancienne 
ville  d'Afrique,  au  royaume  de  Tripoli, 
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avec  un  afTe?,  bon  port  fur  la  mer  Méditer- 
ranée ,  à  34  lieues  de  Tripoli.  On  en  a  tiré 
pour  la  France  de  belles  colonnes  de  mar- 
bre ;  celles  du  grand  autel  de  S.  Germ.ain- 
des-Prés  à  Paris ,  font  de  ce  marbre.  Plu- 
fieurs  croient  que  Lebeda  ell  la  patrie 
de  l'empereur  Sévère,  &  de  S.  Fulgence: 
Leptis  eft  l'ancien  nom  de  cette  ville. 
Long.  32.  i').ljit.  31.  10. 

LEBEDUS ,  (  Géog.  anc.  )  ville  ancienne 
de  l'Afie  proprement  dite,  dans  l'Ionie, 
fur  rifthme,  ou  du  moins  auprès  de  l'ifthme, 
entre  Smyrne  &  Colophone. 

Strabon  ,  liv.  XIV  ,  parle  des  jeux  que 
l'on  y  célébroit  tous  les  ans  en  l'honneur  de 
Bacchus  :  c'eft  à  quoi  fe  rapporte  une  mé- 
daille de  Géta  avec  la  figure  de  Bacchus ,  & 
ce  mot  A£?tSi'rov.  LyHmaque  renverfa  Lebe^ 
dus  ,  &  en  tranfporta  les  habitansàEphefe, 
comme  le  raconte  Paufanias ,  Attic.  c.  .9. 
Depuis  ce  tems-là  cette  ville  ne  put  fe  re- 
lever ,  &  demeura  moins  un  bourg,  qu'un 
pauvre  village.  Horace  nous  l'indique  aifez, 
quand  il  dit ,  lib.  I ,  epift.  1 1  ,  v.  5  : 

An  Lebedum  laudas  odio  maris ,  atque 

vidrurn  ? 
Scis  Lebedus  quam.  Jit  Gabiis  deferdor  i 

atque 
Fidenis  vicus. 

«  Ennuyé  de  courir  les  mers ,  n'étes-vous 
>j  point  tenté  de  vous  fixer  à  Lebedus  ?  Ce 
>}  féjour  n'a-t-il  point  d'attrait  pour  vous  ? 
»  Bull.  Savez-vous  ce  que  c'eft  que  Lebe- 
»  dus?  un  féjour  plus  défert  que  Gabies  & 
»  que  Fidene.  » 

En  effet ,  ce  lieu  reftoit  défert  plus  des 
trois  quarts  de  l'année  ,  &  n'étoit  fréquenté 
que  pendant  que  les  comédiens  y  féjour- 
noient  pour  jouer  leurs  pièces,  &  célébrer 
les  fêtes  de  Bacchus. 

Enfin  ,  cette  ville  dont  Hérodote  ,  Stra- 
bon &  Pomponius  Mêla  nous  parlent 
comme  de  l'une  des  douze  anciennes  villes 
de  l'Ionie,  n'étoit  plus  du  tems  d'Augufte 
qu'une  méchante  bicoque. 

LÉBENA,  (  Géog.  anc.)  AçgV'»^ ,  ville 
de  l'i:le  de  Crète ,  fur  la  côte  méridionale  , 
voifine  du  promontoire  de  Léon.  Elle  fer- 
voit  de  port  à  Gortyne ,  dont  elle  étoit  à 
$0  ftâdes.  Il  y  avoit  un  temple  d'Efculape, 
Yyyy  ij 
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AiUrrxim ,  bâti  fur  le  modèle  de  celui  qui 
étoit  à  Cyrene  ;  &  félon  Philoftrate ,  1.  IV, 
cil,  toute  la  Crète  fe  rendoit  à  ce  tem- 
ple, de  même  que  toute  TAfie  fe  rendoit  à 
Pergame. 

LEBER  ,  (  Géog.)  rivière  de  la  haute 
Alface  ;  elle  a  fa  fourcc  à  l'orient  des  mon- 
tagnes du  Vofge ,  aux  confins  de  la  Lor- 
raine ,  &:  fe  jette  dans  l'Ill  ;  la  vallée  qu'elle 
arrufe  ,  s'appelle  XeLiberaw ,  ou  LeberthalL 
(Z>.  /.  ) 

LEBESCHE  ou  SUD  -  OUEST ,  f.  m. 
(  Marine.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donne  fur  la 
Méditerranée  au  vent  qui  fouffle  entre  le 
couchant  &  le  midi,  nommé  fur  l'Océan 
fud'Ouefl. 

LEBINI ,  f.  m.  (  Onomat..  des  drog.  ) 
nom  donné  par  les  anciens  Arabes  à  une 
ties  efpeces  de  ftorax  ;  nous  tâcherons  d'é 
elajrcir  cette  dénomination  avec  les  au- 
tres qu'on  trouve  dans  leurs  écrits  au  mot 
Storax.  [D.  .7.) 

LEBINTHUS  ,  (  Géog.  anc.  )  isle  de  la 
mer  de  Crète  ,  voifine  de  Calymne  &  de 
Nifyros  ;  c'eft  préfentement  Léuita  j  isle 
de  l'Archipel. 

LEBITON  ,  f  m.  (  Liuérat.  )  >.ïaVov , 
c'étoir  un  habit  de  moine  tait  de  poil ,  fé- 
lon Suidas;  félon  d'autres  auteurs,  c'étoit 
une  tunique  de  lin  fans  manches  ,  &  afltz 
femblable  à  un  fac  que  portoient  les  foli- 
taires  de  l'Egypte  &  de  la  Thébaïde.  (  D.  J.  ) 

LEBRET  ou  LEBRIT ,  en  latin  Lep<- 
retum  ,  (  G/jg.  )  ancien  nom  de  la  ville  &; 
du  pays  d'Albret ,  en  Gafcogne  ,  fur  quoi 
poyei  M.  de  Marca  ,  Hijh  de  Béar/i  ,  liv. 
VII ,  c.  10  ,  not.  3  ,  4  &  î-  L'origine  de 
ce  nom  vient  des  lièvres  ou  lapins  qui  four- 
milloient  alors  dans  les  landes  du  pays. 

LEBRIX  \  ,  NebnJTj,  {Gé>g.)  ancienne 
ville  d'Efpagne  ,  dans  l'Ândatoufie.  Elle 
e  II  dans  un  pays  admirable  ,  abondant  en 
grains,  en  vins  exceliens ,  &  en  oliviers, 
dont  on  fait  la  meilleure  huile  d'Efpagne , 
à  quatre  lieues  N.  E.  de  S.  Lucar  de  Bara- 
léda,  à  deux  du  Guadalquivir.  Elle  étoit 


me( 


connue  des  anciens  fous  le  nom  dcNebriJJ'i, 
qu'elle  porte  encore  ,  avec  un,  fort  léger 
changement.  Zo/i^.  il.  13   lut. '^6.  56. 

LEBUI ,  {Géog.  anc.)  peuple  delà  Gaule 
Cilpadane,  qui  occupoit  le  pays  où  'ont 
Bjixia  &  Ve'rone.  Tite-Live,  liv.  XXI, 
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ch.  38  ,  en  parle  en  plus  d'un  endroit. 

LEBUNI ,  (  Géog.  anc.  )  ancien  peuple 
de  l'Efpagne  Tarragonoife ,  félon  Pline  ,^ 
I.  III  ,  c.  3.  L'Efpagne  étoit  divifée  fousles. 
Romains  en  affemblées ,  conventus  ,  &  les 
Lebuni  étoient  fous  i'afTemblée   de  Ltigos.. 

LEBUS  ou  LEBUSS ,  Lebufj. ,  (  Geog.') 
petite  ville  d'Allemagne,  dans  le  cercle  de 
!a  haute  -  Saxe  ,  au  marquifat  de  Brande- 
bourg ,  avec  un  évéché  autrefois  fuifraganr 
de  Gnefne  ,  qui  a  été  fécularifé  en  1556,. 
pour  la  maifon  de  Brandebourg.  Elle  eft 
fur  l'Oder  ,  à  huit  lieues  de  Cuftrin  ,  &  à 
deux  de  Francfort.  Voye\  fur  cette  ville, 
Zeyler,  Brandb^  topog.  p.  71  ;  &  Chy- 
trii  Saxonia,^.  955.  Long.  32.  30.  latit.. 
51.28.  (£>./.) 

LECANOM ANCIE,  f  f  {Dhin)  forte 
de  divination  qui  fe  ptatiquoit  en  jetant  dans 
un  bafîln  plein  d'eau  des  pierres  précieu- 
fes  marquées  de  caraûeres  magiques  &  de 
lames  d'or  &  d'argent  auffi  conitellées ,  de 
manière  qu'on  entendoit  fortir  du  fond  du 
baffm  la  queftion  à  ce  qu'on  demandoit. 
Glycas  rapporte,  liv.  11  de  fe^  ylnnales, 
que  ce  fut  par  ce  moyen  que  Neclanel-e ,  rot 
d'Egypte,  connut  qu'il  feroit  détrôné  par 
fes  ennemis,  &  Delrio  ajoute  que  de  fon 
tems  cette  efpece  de  divination  étoit  en- 
'-■ore  en  vogue  parmi  les  Turcs.  Delrio, 
Difquijh.  magicar.  lib.  IV,  cap.  1,  quxft.6,, 
fed.  4.  pa^,.  545.  (G)  _ 

LECCE  ,  Aletium  ,  (  Gcog.)  vule  d  Ita- 
lie, au  royaume  deNaples,  dans  la  terre 
d'Otrante  ,  donc  elle  eft  !a  principale ,  & 
la  réfidence  du  gvjuverneur  ,  avec  un  évéche 
fuffragant  d'Otrante.  EHe  eft  à  4  lieues  du 
golfe  de  Venife  ,  8  N..  O.  d'Otrante ,  8  S. 
E.  de  Biindifi ,  78  S.  E.  de  Naples.  ic;/2^.. 
36,  55. /jr.  40.  38.^  _ 

Leccé  eft  la  patrie  à' Ammicato  SctpiC" 
ne  ,que  le  grand-duc  de  Tofcane  ,  accueil- 
lit obligeamment  à  Florence;  il  publia  en- 
italien  l'hiftoire  de  cette  ville ,  &  de  fes  fa- 
millcb  illuftres  :  il  y  mourut  en  1603. 

Paimis  (  Abraham) ,  juif  &  doâeuren  mé- 
decine au  commencement  du  feiziemeliecle. 

Je  le  nomme  ici ,  parce  qu'il  eft ,  je  penfe  ,  le 
premier  qui  ait  donné  au  public  une  gram- 
maire hébraïque.  Il  n'en  avoir  point  encore 
paru  en  Euiope  avant  la  iitnne;  il  eft  vrai 
qu'aujourd'hui  cette  grammaire  dePalmi^ 
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n'eft  point  eftimée ,  mais  elle  en  a  occa- 
fionné  de  bonnes ,  fans  Icfquelles  on  ne  peut 
apprendre  l'hébreu. 

LECCO  ,  (  Ge'og.  )  petite  ville  d'Italie , 
en  Lombardie,  dans  le  Milanez  ,  vers  la 
frontière  de  l'état  de  Veriife  &  du  Berga- 
nîafqiie  ,  Air  l'Adda  ,  à  9  milles  de  Cûme. 
Long.  2.6.  33.  /jf.  4J.46. 

LECH,  {Ge'og.)  rivière  d'Allemagne  ; 
elle  a  fa  foiirce  au  Tirol ,  fur  les  frontières 
des  Grifons  ,  &  fe  jette  dans  le  Danube , 
un  peu  audcdbus  de  Donavert.  (  D.  J.  ') 

LECHE  ,  Ciperoides  ,  f  f.  (  Bot.  )  genre 
de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales  ; 
elle  eft  compofée  de  deux  et  aminés ,  ftérile 
&  foutenue  par  un  calice  d'une  feule  pièce 
en  forme  d'écaille.  L'embryon  e(t  renfermé 
dans  une  capfnle  qui  vient  d'un  autre  calice 
aflbz  femblable  au  premier.  Cet  embryon 
devient  dans  la  fuite  une  femence  ordinaire- 
ment triangulaire.  Lorfqiie  cette  femence 
n'eft  encore  qu'un  embryon  ,  elle  eft  ter- 
minée par  un  filament  cui  eftbranchupar 
fon  extiêmitc,  &:  qui  pall'e  par  l'ouverture 
des  capfules.  Ajoutez  aux  caraâeres  de  ce 
genre  que  les  calices  des  fleurs  font  difpofés 
en  épi  cylindrique  ,  de  même  que  les  calices 
des  femences  ;  ce  qui  fait  la  plus  grande 
djffJrence  qu'il  y  ait  entre  la  lèche  &  le 
carex.  Micheli ,  Noy.  plant,  gen.  Voyez 
Plante. 

Lèche  ,  f.  m.  {Commerce.)  c'eft  une 
efpece  de  vernis  de  lie  que  l'on  donne  en 
Amérique  ,  mais  fur-tout  au  Mexique  ,  aux 
piaftres  que  les  E'pagnols  y  fabriquent. 
Voye\  L'art.  Lecheum.  Cette  variété  tan- 
tôt de  nomenclature  ,  tantôt  d'orthogra- 
phe ,  doit  occafionner  dans  un  ouvrage  de 
l'étendue  de  celui-ci  ,  des  redites,  contre 
lefquelies  il  eft  (liihcile  d'être  en  garde  ; 
d'ailleurs  il  vaut  mieux  redirequ'omettre. 

LECl  :EFR  il  E  ,  f.  f  (  Cuijine.  )  uften- 
file  ou  efpece  de  vaiftbau  plat  de  tôle  ou  fer 
bartu ,  oblong ,  à  pied  ou  lans  pied ,  à  une  ou 
pluheurs  mains  ou  poignées  .  &  terminé  à 
l'une  ou  l'autre  de  fes  extrémités  par  une 
goulette  ou  un  bec  qui  fert  à  verfer  la 
graifle  &  le  jus  qu'il  reçoit  des  pièces  qu'on 
feit  rôtir  ,  &  fous  lefquelies  il  y  a  toujours 
une  lèchefrite. 

LECHEUM ,  on  pourroitdire  enfran- 
çois  LECHEE,  (Cewg-.  aiic.)  port  fur  le  golfe 
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de  Corinthe ,  fervant  de  port  à  la  vule 
même  de  Corinthe.  Tous  les  anciens ,  Po- 
lybe ,  Strabon  ,  Paufanias  ,  Ptolomée  & 
autres  en  font  mention.  Corinthe  ,  quoique 
fituée  entre  deux  mers  (ce  qui  fait  dire  à 
Horace  himaris  Corinthi  )  ,  n'étoit  pour- 
tant fur  le  bord  ni  de  l'une  ni  de  l'autre, 
mais  elle  avoit  de  chaque  côté  un  lieu  qui 
lui  fervoit  de  port  ;  favoir  ,  Cenchrées  au 
levant,  &  Lechceum  au  couchant;  c'eft 
préfentement  Lefieiocori.  {  D.  J.  ) 

LECHER ,  v.  aa.  (  Gramm.  )  c'eft  polir, 
nettoyer  ,  fucer  avec  la  langue.  L'ours  lèche 
!bn  petit;  l'auteur  fon  ouvrage.  On  n'aime 
pas  les  peintures  léchées.  Voyez  Lécher  j, 
peinture. 

LÉCHER,  {peinture.)  c'eft  finir extrê-^ 
mement  les  tableaux  ,  mais  d'une  façon 
troide  &  infipide ,  &  où  l'on  connoît  par- 
tout la  peine  que  cela  a  coûtée  au  peintre. 
Bien  terminer  fes  ouvrages ,  eft  une  bonne 
qualité  ;  les  lécher  eft  un  vice.  Ce  peintre 
lèche  trop  fes  ouvrages  ;  cet  ouvrage  n'a 
point  d'ame  ,  il  eft  trop  léché. 

LECHI ,  (  Géog.  fdc.  )  c'étoit  une  ville 
de  la  tribu  de  Dan  dans  la  Terre-fainte  ,  & 
ce  n'eft  aujourd'hui  qu'un  miférable  village; 
mais  l'on  recueille  dans  le  territoire  voifin 
beaucoup  de  coton  ,  de  dattes  &  d'olives  , 
au  rapport  du  P.  Roger  :  Aquila ,  Symma- 
que  &  Glycas  nomment  Léchi  ,  en  grec 

LECHLADE,  {Géog.)  ville  d'Angle- 
terre ,  dans  la  province  de  Glocefter  ,  au 
confluent  de  la  Lèche  &  de  la  Tamife.  Elle 
eft  fort  peuplée  ,  &  elle  fait  un  grand  trafic 
de  denrées ,  profitant  pour  cet  efTet  du 
cours  de  la  Tamife,  qui  (bus  fes  murs  com- 
mence à  devenir  navigable.  {D.G.) 

LECHO  ,  f  m.  {Monnaie,)  On  nomme 
ainfî  dans  le  monnoyage  de  l'Amérique 
Efpagnole  ,  particulièrement  au  Mexique  , 
une  efpece  de  couche  de  vernis  de  lie  que 
l'on  donne  à  certaines  piaftres  qui  s'y  fabri- 
quent ,  afin  de  les  rendre  d'un  plus  bel  œil. 
Cependant  ce  vernis  fait  qu'on  préfère  dans 
le  commerce  les  piaftres  dites  colonnes  à 
celles  qu'on  appelle  mexicaines  ;  non  pas 
que  les  piaftres  colonnes,  ainfi  nommées 
parce  qu'elles  portent  pour  revers  les  colon- 
nes d'Hercule  ,  avec  la  fameule  deviîé  du 
nec  plus  ultra;  non  pas,  dis-je  ,  que  ces> 


726  L  E  C 

dernières  piaftres  fuient  d'un  titre  plus  fin 
que  les  mexicaines ,  mais  à  caufe  de  leur 
lécho  ,  qui  à  la  refonte  laifTe  un  déchet  de 
près  d'un  pour  cent. 

LECK ,  LE  ,  en  flamand ,  DE  LECK  ,  & 
LYCIAS  dans  Ptolomée,  (  Géo^.  )  rivière 
des  Pays-Bas.  A  proprement  parler  ,  c'eft 
moins  une  rivière  qu'un  bras  du  Rhin.  CIu- 
vier  ,  de  tribus  Rlieni  jlreis ,  c-  6  ,  remar- 
que que  le  nouveau  canal  dans  lequel  Civilis 
fit  couler  le  Rhin  ,  eft  pre'fentement  le 
Leck  ,  Lecca,  qui  paffant  à  Culembourg  , 
à  Viane ,  à  Schoonhove ,  fe  perd  dans  la 
Meufe  près  du  village  de  Krimpen.  M.  Cor- 
neille a  confondu  le  Leck  avec  la  foffe  de 
Corbulon  ,  fojjj  Corbulonis.  Un  diplôme 
de  Charlemagne  en  1776,  nomme  le  Leck 
Lockin.  Heda  dit  dans  fa  Chronique  de 
Hollande  ,  que  ce  fut  en  84.1  que  l'on  releva 
fes  bords  de  fortes  digues.  {  D.  J.) 

Leck  ,  (  Hifl.  de  Pologne.  )  eft  regarde' 
comme  le  fondateur  de  la  république  de 
Pologne.  Mais  tout  ce  qu'on  en  racon- 
te ,  porte  un  caradere  fabuleux.  M.  de 
Sacy. 

LECHONA-GEEZ.  (  Hifi.  mod.  )  Ce 
mot  fignifie  langue  fauante.  Les  Ethiopiens 
&  les  AbyfTms  s'en  fervent  pour  défigner  la 
langue  dans  laquelle  font  écrits  leurs  livres 
facrés  ;  elle  n'efi:  point  entendue  par  le  peu- 
ple ,  étant  réfervée  aux  feuls  prêtres,  qui 
fouvent  ne  l'entendent  pas  mieux  que  les 
autres.  On  croit  que  cette  langue  eft  l'ancien 
éthiopien  ;  le  roi  s'en  fert  dans  fes  édits  : 
elle  a ,  dit-on  ,  beaucoup  d'affinité  avec  l'hé- 
breu &  le  fyriaque. 

LECHT  ,  f  m.  (  Comm.  Mar.  )  mefure 
fort  en  ufage  fur  les  mers  du  nord  :  elle  con- 
tient douze  barils. 

^  LEÇON ,  f  f  [Gramm.  Mor.  )  c'eft  l'ac- 
tion d'inftruire.  Les  maîtres  de  la  jeuneflè  , 
en  s'écartant  trop  de  la  manière  dont  la 
nature  nous  inflruit ,  donnent  des  leçons  qui 
fatiguent  l'entendement  &  la  mémoire , 
fans  les  enrichir  &  fans  les  perfedionner. 

Les  leçons  la  plupart  ne  font  qu'un  artèm- 
blage  de  mots  &  de  raifonnemens  ;  &  les 
mots  ,  fur  quelque  matière  que  ce  foit ,  ne 
TOUS  rendent  qu'imparfaitement  les  idées 
des  chofes.  L'écriture  hiéroglyphique  des 
anciens  Egyptiens  étoit  beaucoup  plus  pro- 
pre à  enrichir  promptement  l'efpric  de  con- 
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noifTances  réelles ,  que  nos  fignes  de  corfven» 
tion.  lifaudroit  traiter  l'homme  comn.e  un 
être  orgaiiifé  &  fenfible  ,  &  fefouvenirque 
c'eft  par  fes  organes  qu'il  reçoit  fes  idées ,  & 
que  le  fentiment  feul  les  fixe  dans  fa  mé- 
moire. En  métaphyfique  ,  morale /politi- 
que ,  piincipe  des  arts  ,  &c.  il  faut  que  le 
fait  ou  l'exemple  fuive  la  leçon  ,  Q  vous 
voulez  rendre  la  leçon  utile.  On  formeroit 
mieux  la  raifon  en  faifant  obferver  la  liai- 
fon  naturelle  des  chofes  &  des  idées ,  qu'en 
donnant  l'habitude  défaire  des  argumens; 
il  faut  mêler  l'hiftoire  naturelle  &  civile ,  la 
fab'e  ,  les  emblèmes,  les  allégories,  à  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d'abftrait  dans  les  leçons 
qu'on  donne  à  la  jeunefTè  ;  on  pourroit 
imaginer  d'exécuter  une  fuite  de  tableaux, 
dont  l'enfemble  inftruiroit  des  devoirs  des 
citoyens ,  &c. 

Quand  les  abftraftions  deviennent  néceC- 
faires ,  &  que  le  maître  n'a  pu  parler  aux 
fens  &  à  l'imagination  pour  inhnuer&poar 
graver  un  précepte  important  ,il  devroit  le 
lier  dans  l'efprit  de  fon  élevé  à  un  fenti- 
ment de  peine  ou  de  plaifir  ,  &  le  fixer 
ainfi  dans  fa  mémoire  ;  enfin  dans  toutes 
les  inftruftions  il  faudroit  avoir  plus  d'égard 
qu'on  n'enaeu  jufqu'àpréfent  au  méchanif- 
me  de  l'homme. 
Leçon  ,  (  Théol.)  dans  la  bible  ,  les  Pères 
&  les  auteurs  eccléiiaftiques,  l'ont  les  termes 
différens  dans  lefquels  le  texte  d'un  même 
auteur  eft  rendu  dans  différens  manufcrits 
anciens  ;  différence;  qui  viennent  pour  l'or- 
dinaire de  l'altération  que  le  tems  y  a  ap- 
portée ,   ou  de  l'ignorance   des    copiftes. 
V.  Texte. 

Les  verfions  del'Ecriture  portent  fouvent 
des  leçons  difierentes  du  texte  hébreu  ;  & 
les  divers  manufcrits  de  ces  verfions  préfen- 
tent  fouvent  des  leçons  différentes  entre 
elles. 

La  grande  affaire  des  critiques  &  des 
éditeurs  eft  de  déterminer  laquelle  de  plu- 
fieurs  leçons  eft  la  meilleure  ;  ce  qui  fe  fait 
en  confrontant  les  différentes  leçons  de  plu- 
fieurs  manufcrits  ou  imprimés ,  &  choifif- 
fantpour  bonne  ,  celle  dont  les  exprefPions 
font  un  fens  plus  conforme  à  ce  qu  i!  paroit 
que  l'auteur  avoit  intention  de  dire  ,  ou  qui 
fe  rencontre  dans  les  manufcrits,  ou  les 
imprimés  les  plus  corrcâs. 
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Leçons  ,  (  Bréi'idire.  )  ce  font  des 
fragméns ,  foit  de  rEcritiiie,  foit  des  Pères, 
qu'on  lit  à  marines.  I!  y  a  des  matines  à 
neuf  leçons  ,  à  trois  leçons. 

On  dit  atiffi  leçons  de  cke'ologie,  comme 
leçons  d'arabe  ,  de  grec  ,  &c. 

Leçon  ,  (  Murechallene.)  fe  dit  égale- 
ment du  cavalier  &  du  cheval,  qu'on  inf- 
truit  dans  les  manèges.  Le  cavalier  donne 
leçon  au  cheva!  en  lu-i  apprenant  fes  airs 
de  manège  ;  &  le  maître  ,  en  parlant  à  l'a- 
cadJmifte  à  cheval ,  lur  la  fituation  de  fon 
corps ,  &  fur  la  façon  de  conduire  ^on  che- 
val. En  donnant  leçon  à  un  cheval ,  il  faut 
le  prendre  toujours  plutôt  par  les  carefTes 
&  la  douceur  ,  que  par  la  rigueur  &  le 
châtiment. 

LECTEUR  ,  (  Littéral,  mod.  )  terme 
général  ;  c'eft  toute  perfonne  qui  lit  un 
livre  ,  un  écrit ,  un  ouvrage. 

Un  auteur  à  genoux  y  dans  une  humble 
préface  , 

Au  ledeur  qu'il  ennuie  ,  a  beau  deman- 
der grâce. 

Il  ne  doit  pas  l'efpérer  lorfque  fon  livre  eft 
mauvais ,  parce  que  rien  ne  le  forcoit  à  le 
mettre  au  jour.  On  peut  être  très-eltimable, 
&  ignorer  l'art  de  bien  écrire  \  mais  il  faut 
auiïi  convenir  que  la  plupart  des  lecleurs 
font  des  juges  trop  rigides ,  &  fouvent  in- 
jultes.  Tout  homme  qui  fait  lire  fe  garde 
bien  de  fe  croire  incompétent  fur  aucun  des 
écrits  qu'on  publie  ;  favans  &  ignorans , 
tous  s'arrogent  le  droit  de  décider  ;  &  mal- 
gré la  difproportion  qui  eft  entr'eux  fur  le 
mérite  ,  tous  font  afTez  uniformes  dans  le 
penchant  naturel  de  condamner  fans  mifé- 
ricorde.  Plufieurs  caufes  concourent  à  leur 
faire  porter  lie  faux  jugemens  fur  les  ouvra- 
ges qu'ils  lifent  ;  les  principales  font  les  fui- 
vantes,  difcutées  attentivement  par  un 
habile  homme  du  fiecle  de  Louis  XIV  ,  qui 
n'a  pas  dédaigné  d  épancher  fon  cœur  à  ce 
fujet. 

Nous  lifons  un  ouvrage  ,  &  nous  n'en 
jugeons  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  rap- 
port qu'il  peut  avoir  avec  nos  laçons  de 
penfer.  Nousoiiie-t-il  des  idées  conformes 
aux  nôtres,  nous  les  aimons  &  nous  les 
adopconiauffi-tôt  ;  c'eli  là  l'origine  de  notre 
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complaifance  pour  tout  ce  que  nous  ap- 
prouvons en  général.  Un  ambitieux  ,  par 
exemple ,  plein  de  fes  projets  &  de  fes 
efpérances ,  n'a  qu'à  trouver  dans  un  li- 
vre des  idées  qui  retracent  avec  éloge 
de  pareilles  images ,  il  goûte  infiniment 
ce  livre  qui  le  flatte.  Un  amant  poflédé 
de  fes  inquiétudes  ^  de  fes  defirs ,  va  cher- 
chant des  peintures  de  ce  qui  fe  paflè 
dans  fon  cœur  ,  &  n'eft  pas  moins  charmé 
de  tout  ce  qui  lui  repréfente  fa  paihon  , 
qu'une  belle  perfonne  l'eft  du  miroir  qui 
lui  repréfente  fa  beauté.  Le  moyen  que 
de  tels  lecteurs  falfent  ufage  de  leur  ef- 
prit ,  puifquils  n'en  font  pas  les  maîtres  ? 
Hé!  comment  puiferoient -ils  dans  leurs 
fonds  des  idées  conformes  à  la  raifon  6c 
à  la  vérité  ,  quand  une  feule  idée  les  rem- 
plit ,  &  ne  laiffe  point  de  place  pour  d'au- 
tres ? 

De  plus ,  il  arrive  fouvent  que  la  partia- 
lité offufque  nos  foibles  lumières  &  nous 
aveugle.  On  a  des  liaifons  étroites  avec 
l'auteur  dont  on  lit  les  écrits,  on  l'admire 
avant  que  de  le  lire,  l'amitié  nous  infpire 
pour  l'ouvra^ÀC  la  même  vivacité  de  fentt- 
ment  que  pour  la  perfonne.  Au  contraire, 
notre  averfion  pour  un  autre  ,  le  peu  d'inté- 
rêt que  nous  prenons  à  lui  (  &  c'eft  malheu- 
reufenient  le  plus  ordinaire  ) ,  fait  d'avance 
du  tort  à  fon  ouvrage  dans  notre  ame  ,  & 
nous  ne  cherchons,  en  le  lilant  ,  que  les 
traits  d'une  critique  araere.  Nous  ne  de- 
vrions ,  avec  de  femblables  difpofitions  , 
porter  notre  avis  que  fur  des  livres  dont  les 
auteurs  nous  font  inconnus. 

Un  défaut  particulier  à  notre  nation  ,  qui 

s'étend  tous  les  jours  davantage,  &  qui  cont 

titue  préfentement  le  caradere  des  lecleurs 

de  notre  pays  ,  c'eft  de  déprifer  par  air  ,  par 

méchanceté  ,  par  la  prétention  à  l'efprit,  les 

ouvrages  nouveaux  qui  font  vraiment  dignes 

d'éloges.  Aujourd'hui ,   dit  un  philofophe 

dans  un  ouvrage  de  ce  genre  qui  durera 

long-  tems  ,    «<  aujourd'hui    que    c-hacua 

»  afpire  à  l'efprit ,  &  s'en  croit  avoir  beau- 

>j  coup ,  aujourd'hui  qu'on  met   tout   en 

!  »  ufage  pour  être  à  peu  de  frais  fpiritue!  & 

I  >5  brillant,  ce  n'eft  plus  pour  s'inftruire  , 

!  «  c'eft  pour  critiquer  &  pour  ridicuiiferj, 

j  »  qu'on  lit.  Or ,  il  n'eft  puint  de  livre  qui 

I  ;j  puifîe  tenir  contre  cette  aaieie  difpoli- 
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„  tion  des  lecteurs.  La  plupart  d'entr'eux ,  j 
»  occupés  à  la  recherche  des  détauts  d'un  . 
«  ouvrage,  font  comme  ces  animaux  im-  * 
»j  mondes  qu'on  rencontre  quelquefois  dans 
»  les  villes,  &  qui  ne  s'y  promènent  que 
■ti  pour  en  chercher  les  égouts.  Ignoreroit- 
>>  on  encore  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  lumie- 
»  res  pour  appercevoir  les  beautés  que  les 
»  défauts  d'un  ouvrage  ?   Il  faut  aller  à  la 
«  chafîè  des  idées  quand  on  lit ,  dit  un 
«  Anglois,&  faire  grand  cas  d'un  livre  dont 
»  on  en  rapporte  un  certain  nombre.  Le 
>j  favant  fait  lire  pour  s'éclairer  encore  ,  & 
M  s'enquiert  fans  fatyre  &  fans  malignité.  » 
Joignez  à  ces  trois  caufes  de  nos  faux 
jugemens  en  ouvrages  le  manque  d'attention 
&  la  répugnance  naturelle  pour  tout  ce  qui 
nous  attache  long-tems  fur  un  même  objet. 
Voilà  pourquoi  l'auteur  de   YE/prit  des 
loix ,  tout  intéreflant  qu'eft  fon  ouvrage, 
en  a  fi  fort  multiplié  les  chapitres  :  la  plu- 
part des  hommes  &  les  femmes  fans  doute 
y  font  comprifes;  ils  regardent  deux  ou  trois  '• 
chofes  à  la  fois  ;  ce  qui  leur  ôte  le  pouvoir 
d'en  bien  démêler  une  feule  :  ils  parcourent 
rapidement  les  livres  les  plus  profonds ,  & 
ils  décident.  Que  de  gens  qui  ont  lu  de  cette 
manière  l'ouvrage  que  nous  venons  de  nom- 
mer, &  qui  n'en  ont  apperçuni  l'enchaîne- 
nement ,  ni  les  liaifons ,  ni  le  travail  ! 

Mais  jefuppofe  deux  hommes  également 
attentifs ,  qui  ne  foient  ni  pafTionnés ,  ni  pré- 
venus ,  ni  portés  à  la  fatyre ,  ni  parefTeux,  & 
cette  fuppofition  même  efl:  rare  ;  je  dis  que 
quand  la  chofe  fe  rencontre  par  bonheur ,  le 
différent  degré  de  juftefTe  qu'ils  auront  dans 
i'efprit  formera  la  différente  mefure  du  dif- 
cernement  ;  car  refprit  juftejuge  fainement 
de  tout,  au  lieu  que  l'imagiriation  féduite 
ne  juge  fainement  de  rien  ;  l'imagination 
influe  fur  nos  jugemens  à  peu  près  comme 
une  lunette  agit  lur  nos  yeux ,  fuivant  la 
taille  du  verre  qui  la  compofe.  Ceux  qui 
ont  l'imagination  iorre  ,  croient  voir  de  la 
petitëfle  dans  tout  ce  qui  n'excède  point  la 
grandeur  naturelle  ;  tandis  que  ceux  dont 
l'imagination  eit  foible ,  voient  de  l'enflure 
dans  les  penfées  les  plus  melurées,  &  blâ- 
ment tout  ce  qui  pafl'e  leur  portée  :  en  un 
mot,  nous  n'eftimons  jamais  que  les  idées 
analogues  aux  nôtres. 
■     La  jaloufie  eil  use  autre  des  caufes  les 
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plus  communes  des  faux  jugemens  des 
lecteurs.  Cependant  les  gens  du  métier ,  qui 
par  eux-mêmes  connoiffent  ce  qu'il  en 
coûte  de  foins ,  de  peines  ,  de  recherches  & 
de  veilles  pour  compofer  un  ouvrage,  de- 
vroient  bien  avoir  appris  à  compatir. 

Mais  que  faut-il  penfer  de  la  baffeffe  de 
ces  hommes  méprifables  ,  qui  vous  lifent 
avec  des  yeux  de  rivaux ,  &  qui ,  incapables 
de  produire  eux-mêmes ,  ne  cherchent  que 
la  maligne  joie  de  nuire  aux  ouvrages  fupé- 
rieurs,  &d'en  décréditer  les  auteurs  jufquet 
dans  le  fein  du  fanduaire  ?  "  Ennemis  des 
»  beaux  génies ,  &  affligés  de  l'eftime  qu'on 
o  leur  accorde,  ils  favent  que,  femblables  à 
»  ces  plantes  viles  qui  ne  germent  &  ne 
»  croifTent  que  fur  les  ruines  des  palais,  ils 
n  ne  peuvent  s'élever  que  fur  les  débris  d^s 
j>  grandes  réputations  ;  auffi  ne  tendent-ils 
?5  qu'à  les  détruire.  »> 

Le  refle  des  lecteurs ,  quoiqu'avec  des 
difpofitions  moins  honteufes  ,  ne  juge  pas 
trop  équitablement.  Ceux  qu'un  f(ifl:ueux 
amour  des  livres  a  teints ,  pour  ainfl  dire  , 
d'une  littérature  fuperficielle ,  qualifient 
d'étrange ,  de  fingulier ,  de  bifarre  ,  tout  ce 
qu'ils  n'entendent  pas  fans  effort ,  c'eft-à- 
dire ,  tout  ce  qui  excède  le  petit  cercle  de 
leurs  connoiflances  Se  de  leur  génie. 

Enfin  ,  d'autres  lecteurs  revenus  d'une 
erreur  établie  parmi  nous  quand  nous  étions 
plongés  dans  la  barbarie ,  favoir ,  que  la  plus 
légère  teinture  des  fciences  dérogeoit  à  la 
noblefTe ,  affedent  de  fe  familiarifer  avec 
les  mu'es  ,  ofent  l'avouer  ,  &  n'ont  après 
tout ,  dans  leurs  décifions  f^ur  les  ouvrages , 
qu'un  goûc  emprunté,  ne  penfant  réellement 
que  d'après  autrui.  On  ne  voit  que  des  gens 
de  cet  ordre  parmi  nos  agréables  &  les 
femmes  qui  lifent  tout  ce  qui  paroît.  Ils  ont 
leur  héros  de  littérature  ,  dont  ils  ne  font 
que  l'écho  ;  ils  ne  jugent  qu'en  fécond  i 
entêtés  de  leurs  choix  ,  &  féjuits  par  une 
forte  de  préfomption  d'autant  plus  dange- 
reufe,  qu'elle  fe  cache  fous  une  efpece  de 
docilité  &  de  déférence.  Ils  ignorent  que, 
pour  choifir  de  bons  guides  en  ce  genre , 
il  ne  faut  guère  moins  de  lumières  que  pour 
fe  conduire  par  foi-même  ;c'eft  ainfi  qu'on 
tâche  de  concilier  fon  orgueil  avec  les  inté- 
rêts de  l'ignorance  &  de  la  pareffe.  Nous 
voulons  prefque  tous  avoir  la  gloire  de  pro- 
noncer 
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noncer,  &  nous  fuyons  prefqiie  tous  l'at- 
tention ,  l'examen  ,  le  travail  &  les  moyens 
d'acquérir  des  connoiflances. 

Que  les  auteurs  foient  donc  moins  cu- 
rieux des  fufFrages  de  la  plus  grande  que 
de  la  plus  faine  partie  du  public! 

Neque  te  ut  miretur  turba  ,  lahores  ; 
Contentas  puucis  ledoribus. 

{D.J.) 

Lecteur,  f.  m.  (  Litterat.)  lecfor, 
quelquefois  àJiuJiis  ,  &  en  grec  xvxyvi^i; , 
c'étoit  chez  les  deux  peuples  un  domeftique 
dans  les  grandes  maifons ,  defliné  à  lire  pen- 
dant les  repas.  Il  y  avoir  même  un  domef- 
tique  lecleur  dans  les  maifons  bourgeoifes , 
où  l'on  fe  piquoit  de  goiît  &  d'amour  pour 
les  lettres.  Servius,  dans  fes  Commentai- 
res far  Virgile  y\\w.  XII,  V.  159,  parle 
d'une  leftrice  ,   leclrix. 

Quelquefois  le  maître  de  la  maifon  pre- 
noit  l'emploi  de  lecJeur  ;  l'empereur  Sé- 
vère, par  exemple,  lifoit  fouvent  lui-même 
aux  repas  de  fa  famille.  Les  Grecs  établi- 
rent des  anagnofles  qu'ils  confacrerent  à 
leurs  théâtres ,  pour  y  lire  publiquement 


Grecs  &  les  lecleurs  des  Romains  avoient 
des  maîtres  exprès  qui  leur  apprenoient  à 
bien  lire,  &  on  les  appelloit  en  latin />rtr- 
leclores. 

Le  tems  de  la  ledure  étoit  principale- 
ment à  fouper  dans  les  heures  des  vaca- 
tions ,  au  milieu  même  de  la  nuit ,  fi  l'on 
étoit  réveillé  &  difpofé  à  ne  pas  dormir 
davantage  :  c'étoit  du  moins  la  pratique 
de  Caton ,  dont  il  ne  faut  pas  s'étonner  , 
car  il  étoit  afFamé  de  cette  nourriture.  Je 
l'ai  rencontré ,  dit  Cicéron  ,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Lucullus ,  affis  au  milieu  d'un 
tas  de  livres  des  ftoïciens ,  qu'il  dévoroit 
des  yeux  :  Erat  in  eo  inexhaujia  ai'iditas 
legendi  y  nec  fatiare  poterat ,  quippe  nec 
Teprehenfionem  lulgi indnemreformidans, 
in  ipfa.  caria  fuleret  fjepias  légère j  dam 
fenatus  cogère tur ,  ita  ut  lielu  librorum 
videbatur. 

Atticus  ne  mangeoit  jamais  chez  lui  en 
famille  ,  ou  avec  des  étrangers  ,  "que  fon 
lecleur  n'eût  quelque  chofe  de  beau,  d'a- 
gréable &  d'intéreffant  à  lire  à  la  com- 
Tome  XIX. 
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'  pagnie  ;  de  forte  ,  dit  Cornélius  Népos , 
qu'on  trouvoit  toujours  à  fa  table  le  plaifir 
de  l'efprit  réuni  à  celui  de  la  bonne  chère. 
Les  hiftoriens,  les  orateurs,  &  fur-tout  les 
poètes  étoient  les  livres  de  choix  pendant 
les  repas  ,  chez  les  Romains  comme  chez 
les  Grecs. 

Juvenal  promet  à  l'ami  qu'il  invite  à  venir 
manger  le  foir  chez  lui ,  qu'il  entendra  lire 
les  vers  d'Homère  &  de  Virgile  durant  le 
repas,  comme  on  promet  aujourd'hui  auK 
convives  une  reprile  de  brelan  après  le  fou- 
per. Si  mon  leSeur  ,  diril ,  n'eft  pas  des 
plus  habiles  dans  fa  profefTïon  ,  les  vers  qu'il 
nous  lira  font  fi  beaux  ,  qu'ils  ne  laifleronC 
pas  de  nous  faire  plaifir, 

Nofira  dabunt  alios    hodie   convii'îiz 

ludos  , 
Conditor  Iliados  cantabitur  atque  Ma- 

ronis 
Altifoni }   dubiam  facientia   carminx 

palmam  : 
Qu:d  re/ert  taies  l'erfus  qua  voce  legan- 

tur  'i  Satyr.  IL 

Je  finis  ,  parce  que    cette  matière  de 


les  ouvrages  des  poètes.  Les  anagnoftes  des  '  '  lecleurs  ,  à^anjgnojles  &  de  lecture  a  été 


épuifée  par  nos  favans  ;  ceux  qui  feront 
curieux  de  s'inftruire  à  fond  de  tous  les 
détails  qui  s'y  rapportent ,  peuvent  lire 
Fabricii  Bibl.  antiq.  cap.  19.  Grivii  Thef.. 
antiq.  rorh.  Pignorius  ,  de  Servis.  Meurfii 
GloJJarium.  Alexandri  ab  Alexandre  Gé- 
nial, ditr.  lib.  II ,  cap.  30.  Putaneus ,  de 
Stylo  ,  t.  XII ,  p.  2.58.  Gelli ,  liv.  XVIII  , 
ch.  ^.  Bilbergii ,  Dijf!  acad.  de  anagnoflis , 
Upfal  1689 .  'i-^"-  ^  finalement  Th.  Ray- 
naud ,  de  Anagnojlis  ad  menfum  religio~ 
fam ,  in  operib.  edit.  Lugd.  1665  ,  in-fol. 

{D..r.) 

Lecteurs  dans  l'eghfe  romaine  , 
(  Théologie,  )  clercs  revêtus  d'un  des  qua- 
tre ordres  mineurs.  Voye^  ORDRES  Mi- 
neurs. 

Les  lecleurs  étoient  anciennement  &  en 
commençant,  les  plus  jeunes  des  entans  qui 
entroient  dans  le  clergé.  Ils  fervoient  de 
fecretaires  aux  évéques  &  aux  prêtres  ,  & 
s'inflruifoient  en  écrivant  ou  en  lifant  fous 
eux.  On  formoit  ainfi  ceux  qui  étoient  plus 
propres  à  l'étude ,  &  qui  pouvoient  devenk 
Z  zzz 
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prêtres.  Il  y  en  avoic  toutefois  qui  demeu- 
roient  leclenrs  toute  leur  vie.  La  fonftion 
des  lecteurs  a  toujours  été  néced'aire  dans 
ré.qiife  ,  puifque  l'on  a  toujours  lu  les  écri- 
tures de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftament, 
foie  à  la  méfie  ,  foit  aux  autres  offices ,  prin- 
cipalement de  la  nuit.  On  lifoit  auffi  des 
lettres  des  autres  évéques ,  des  ades  des 
martyrs ,  enfuite  des  homélies  des  pères , 
comme  on  le  pratique  encore.  Les  lecteurs 
étoieiiC  chargés  de  la  garde  des  livres  facrés, 
ce  qui  les  expofoit  fort  pendant  les  perfécu- 
tions.  La  formule  de  leur  ordination  mar- 
que qu'ils  doivent  lire  pour  celui  qui  prêche, 
&  chanter  les  leçons  ,  bénir  le  pain  &  les 
fruits  nouveaux.  L'évéque  les  exhorte  à  lire 
fidèlement  &  à  pratiquer  ce  qu'ils  lifent  ,  & 
les  met  au  rang  de  ceux  qui  adminiftrent  la 
parole  de  Dieu.  La  fonftion  de  chanter  les 
leçons  ,  qui  étoit  autrefois  affectée  aux7fc- 
teurs ,  fe  i'rlt  aujourd'hui  indifféremment 
par  toutes  fortes  de  clercs ,  même  par  des 
prêtres.  Fleury ,  Injlitntion  au  droit  ecclé- 
Jiafiique  ,  tome  I ,  part.  I ,  chap.  6  ,  pag.  6i 
&  fuiv. 

Il  paroît ,  par  le  concile  de  Chalcédoine , 
qu'il  y  avoic  dans  quelques  églifes  un  archi- 
lecteur ,  comme  il  y  a  eu  un  archi-acolyte , 
un  archi-diacre  ,  un  archi-prêtre,  Ùc.  Le 
feptieme  concile  général  permet  aux  abbés 
qui  font  prêtres  &  qui  ont  été  bénis  par 
l'évéque,  d'impofer  les  mains  à  quelques- 
uns  de  leurs  religieux  pour  les  faire  lecteurs. 

Selon  l'auteur  du  fupplément  deMoréry, 
la  charge  de  lecteur  n'a  été  établie  que  dans 
le  troifieme  flecle.  M.  Cocelier  dit  que  Ter- 
tullien  ett  le  premier  qui  falfe  mention  des 
lecteurs.  M.  Bafnage  croit  qu'avant  que  cet 
emploi  eût  lieu  ,  l'églife  chrétienne  fuivoit 
dans  la  leâure  des  divines  Ecritures  la  mé- 
thode de  la  fynagogue,  où  le  jour  du  fabbac 
un  facrifîcateur,  un  lévite,  &  cinq  d'entre 
le  peuple ,  choifîs  par  le  préfident  de  l'af- 
femblée ,  faifoient  cette  leâure  ;  mais  Bin- 
gham  ,  dans  fes  Antiquités  de  Ve'gUfe  ,  tome 
II ,  pag.  18  &  fuiv.  remarque  qu'il  ne  paroît 
pas  qu'il  y  ait  eu  aucune  églife ,  excepté 
celle  d'Alexandrie ,  où  l'on  ait  permis  aux 
laïques  de  lire  l'Ecriture-fainte  en  public  : 
cette  permiffion  étoit  accordée  même  aux 
catéchumènes  dans  cette  églife.  Son  fenti- 
ment  eft  que  tantôt  les  diacres ,  tantôt  les 
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prêtres  &  quelquefois  les  évêques  s'acquit- 
toient  de  c^tzs.  fomffion. 

Dans  l'églife  grecque ,  les  lecteurs  étoient 
ordonnés  par  l'impofitiondes  mains;  mais, 
liiivant  Habert,  cette  cérémonie  n'avoic 
pas  lieu  dans  l'églife  romaine.  Le  quatrième 
concile  de  Carthage  ordonne  que  l'évéque 
mettra  la  Bible  entre  les  mains  du  lecteur 
en  préfence  du  peuple ,  en  lui  difant  :  Rece- 
ve\  ce  livre  ,  Ù  foye\  ledeur  de  la  parole 
de  Dieu  :fi  vous  rem.plijfe\fi.ddement  votre 
emploi  y  vous  aure\  part  avec  ceux  qui  ad' 
min: firent  la  parole  de  Dieu. 

C'efl  à  Tambon  &  fur  le  pupitre  que  la  lec- 
ture fe  faifoit  ;  de  là  ces  exprelFions  de  faint 
Cyprien  ,fuperpulpitum  imponi ,  adpulpi- 
tum  venire.  Des  perfonnes  de  confîdéra- 
tion  fe  faifoient  honneur  de  remplir  cette 
fonâion.TémoinsJulien,  depuis  empereur, 
&  fon  frère  Gallus ,  qui  furent  ordonnés  lec- 
teurs dans  l'églife  de  Nicomédie.  Par  la  no- 
velle  123  de  Juftinien ,  il  fut  défendu  de 
choifir  pour  lecteurs  des  perfonnes  au-def- 
fous  de  dix-huit  ans.  Mais  avant  ce  règle- 
ment ,  on  avoit  vu  cet  emploi  rempli  par  des 
enfans  de  fept  à  huit  ans  :  ce  qui  venoit  de  ce 
que  les  parens  ayant  confacré  de  bonne 
heure  leurs  enfans  à  l'églife ,  on  vouloir  par- 
là  les  mettre  en  état  de  fe  rendre  capables 
des  fondions  les  plus  difficiles  du  facré  mi- 
niflere.  Voye-{  le  Diâionnaire  de  Moréry, 

LECTICAIRES,  le  clic  an  i  ,  f.  m. 
(  Hifioire  eccle'fiajlique.  )  c'étoient ,  dans 
l'églife  grecque  ,  des  clercs  dont  lafondion 
confifloit  à  porter  les  corps  morts  fur  une 
efpece  de  brancard ,  nommé  leclum  ou 
lectica  ,  &  à  les  enterrer.  On  les  appelloit 
auffi  copiâtes  &  doyens.  Voye\  ces  mots  à 
leur  place. 

Chez  les  anciens  Romains  ,  il  y  avoit 
auffi  des  lecticaires  ,  c'eft-à-dire  ,  des  por-r 
teurs  de  litières ,  qui  étoient  à  peu  près  ce 
que  font  chez  nous  les  porteurs  de  chaife. 
V.  Litière. 

LectICAIRE  ,  lecticariiis,  (  Littt'rat.  ) 
par  Suétone  ,  porteur  de  litière.  Les  Ro- 
mains avoient  deux  fortes  de  lecticaires; 
les  uns  qui  étoient  de  leur  train ,  de  leur 
maifon  ,  qu'ils  avoient  à  leurs  gages,  com- 
me nos  grands  feigneurs  ont  à  Verfailles 
des  porteurs  de  chaife  à  eux  ;  les  autres 
lecticaires  étoient  au  public,  on  les. louoit 
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^uand  on  vouloitfe  faire  porter  en  litière, 
comme  on  loue  â  Paris  des  porteurs  de 
chaife  qu'on  prend  fur  la  place  ,  &  qu'on 
paie  pour  fe  faire  porter  où  l'on  veut.  Ces 
lecticaires  publics  étoient  ï  Rome  dans  la 
douzième  rJgion  au-delà  du  Tibre  ;  le  nom 
de  leciicaire  fut  enfuite  appliqué  dans 
l'églife  grecque  à  ceux  qui  portoient  les 
morts  en  terre  pour  les  enterrer  ,  parce 
qu'on  portoit  quelquefois  le  corps  mort  au 
bûcher  dans  des  litières  chez  les  Romains. 
{D.J.) 

LECTIONNAIRE  ,  f.  m.  (  Gramm.  & 
Liturg.  )  livre  d'églife  qui  contient  les 
leçons  qui  fe  lifent  à  l'office.  Le  plus  an- 
cien lectionnaire  a  été  compofé  par  faint 
Jérôme. 

LECTISTERNE  ,  f.  m.  leSfj}ernium  , 
{^ntiq.  romaines.  )  cérémonie  religieufe 
pratiquée  chez  les  anciens  Romains  dans 
des  tems  de  calamités  publiques,  afin  d'en 
obtenir  la  cefîation. 

L'an  de  Rome  3^4,  un  mal  contagieux 
qui  faifoit  mourir  tous  les  beftiaux  ,  jeta  la 
confternation  dans  la  ville.  Les  duumvirs, 
après  avoir  conlulcé  les  livres  facrés  des 
fibylles ,  ordonnèrent  le  leâifierne. 

Cette  cérémonie  ancienne  avoit  déjà  été 
mife  en  ufage  au  rapport  de  Valere  -  Ma- 
xime, liv.  II,  ch.  4,  fous  le  confulat  de 
Brutus  &   de  Valerius  Publicola. 

Pendant  cette  cérémonie ,  on  defcendoit 
les  fîatues  des  dieux  de  leurs  niches  ;  on  les 
couchoit  fur  des  lits  autour  des  tables  dref- 
fées  dans  leurs  temples  ;  on  leur  fervoit  alors 
pendant  huit  jours,  aux  dépens  de  la  répu- 
blique ,  des  repas  magnifiques  ,  comme  s'ils 
eufTent  été  en  état  d'en  profiter.  Les  ci- 
toyens, chacun  félon  leurs  facultés,  tenoient 
table  ouverte.  Ils  y  invitoient  indifFérem- 
ment  amis  &  ennemis,  les  étrangers  fur- 
tout  y  étoient  admis.  On  mectoit  en  liberté 
les  prifonniers ,  &:  on  fe  feroit  fait  un  fcru- 
pule  de  les  faire  arrêter  de  nouveau  ,  après 
que  la  fête  étoit  finie. 

Le  foin  &  l'ordonnance  de  cette  fête 
furent  confiés  aux  duumvirs  fibyllins  jufqu'à 
1  an  ^58  de  Rome ,  qu'on  créa  les  épulons , 
à  qui  l'on  attribua  l'intendance  de  tous  les 
feftins  facrés. 

Tite  -  Live  ,  en  nous  apprenant  ce  dé- 
tail ,  ne  dit  poiiit  i\  le  cékhie  lec7ij{erne  de 
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l'an  de  Rome  3i>4 ,  produifit  l'efFet  qu'on  en 
efpéroit  ;  mais  le  troifieme  leâijtemequon 
dreiïa  environ  trentefix  ans  après,  l'an  390, 
pour  obtenir  des  dieux  la  fin  d'ime  perte 
cruelle ,  eut  fi  peu  d'efficacité  ,  que  Ion 
recourut  à  un  autre  genre  bien  fingulier 
de  dévotion  ;  ce  fut  à  l'inllitution  des  jeux 
fcéniques  ;  on  fe  flatta  que  ces  jeux  n'ayant 
point  encore  paru  à  Rome ,  ils  en  feroient 
plus  agréables  aux  dieux. 

Cafaubon  a  le  premier  remarqué  fur  un 
paflage  du  fcholiafte  de  Pindare  ,  Olymp» 
ode  I ,  que\es leclijiernes  étoient  enulage 
chez  les  Grecs ,  avant  que  d'être  connus  des 
Romains.  Mais  les  Grecs  même  avoient 
pris  cette  coutume  des  Medes  &  autres 
peuples  orientaux ,  qui  couchoient  leurs 
dieux  fur  les  oreillers  pulvinaiia  ,  &  leur 
lervoient  de  magnifiques  repas. 

[  L'hiftoire  nous  apprend  que  les  Arca- 
diens  mettoient  des  oreillers  fous  les  flatues 
de  la  déefle  de  la  paix ,  &  les  Phocéens 
fous  celle  d'Efculape.  Lorfque  Seleucus 
rendit  aux  Athéniens  les  ftatues  d'Harmo- 
dius  &  d'Ariftogiton ,  enlevées  de  leurs 
temples  par  Xerxès ,  le  vaifièau  qui  les 
apportoit  aborda  dans  l'isle  de  Rhode.  Les 
habitans ,  charmés  d'être  les  dépofitaires  de 
ces  fimulacres,  les  hipplierent  d'accepter, 
dans  leur  ville  ,  l'hofpitalité  |  &  pour  mieux 
les  féduire  ,  ils  les  placèrent  (ur  des  couffins, 
dont  le  Sybarite  eût  envié  la  molleflé.  Plu- 
fieurs  voyageurs  attefJent  qu'on  voit  encore 
dans  Athènes  le  leclijlerne  d'His  &  de  Sé- 
rapis.  Ces  monumens  antiques  de  la  reli- 
gion païenne  fe  trouvent  dans  plufieurs 
autres  contrées ,  &  fur-tout  dans  la  Grèce 
&  dans  les  isles  de  l'Archipel,:  c'étoit  fur  . 
des  lits  de  pierre  ,  de  marbre  .  ou  de  bois  , 
qu'on  plaçoit  ces  couffins  011  repofoit  la 
ilatue  du  dieu  en  l'honneur  duquel  on  don- 
noit  le  bouquet  facré. 

Les  jours  deflinés  à  la  fête  des  couffins 
ou  oreillers ,  fe  célébroient  avec  autant  de 
pompe  que  d'alégreffe  ;  la  falle  du  feîlin 
étoit  décorée  de  lits  élégars  où  rcpofoienc 
les  dieux.  Les  convives  le  couronnoient  de 
rameaux  ,  de  guirlandes  de  fleurs  &  d'her- 
bes odoriférantes.  C'étoit  le  magiffrat  ou 
le  fouverain  pontife  qui  indiquoit  le  jour 
&  la  durée  de  cette  lolemnité ,  dont  l'objet 
étoit  d'appaiier  la  colère  des  dieux.  Comme 
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il  conv^noit  d'imirer  les  dieux  dont  on  fol- 
licitoit  la  clémence ,  la  loi  d^fendoit  d'en- 
voyer au  fupplice  les  criminels;  il  étoic 
mime  des  circonftances  où  l'on  ouvroit  les 
prifons,  après  que  le  magiftrat  fupréme 
avoir  prononcé  l'abolition  de  tous  les  cri- 
me. Les  chrétiens,  dont  la  plupart  étoient 
nés  &  nourris  dans  le  fein  du  paganifme  , 
întroduifirent  l'ufage  des  lectiflemes  dans 
leurs  agapes.  Ce  fpeftacle  fcandaleux  de 
mollelTe  étoit  contraire  à  la  févéïicé 
des  mœurs  évangéliques  ;  &  ce  fut  pour 
faire  revivre  la  pureté  primitive  ,  que  le 
concile  de  Nicée  lança  des  anathémes  confie 
ces  chrétiens  efFéminés,  qui  fembloient 
avoir  oublié  leur  origine.  (  T--N.  )  ] 

M.  Spon  a  vu  à  Athènes  un  bas-relief 
de  marbre  ,  qu'il  croit  être  la  figuré  d'un 
leclifierne.  Ce  bas-relief  repréfente  un  lit 
élevé  d'un  pied ,  &  long  de  deux  ,  le- 
quel eft  le  dieu  Sérapis ,  tenant  une  corne 
d'abondance.  II  a  des  fruits  devant  lui , 
&  fon  boiiïeau  fur  la  tête  ;  plus  bas  eft 
IMs  ,  &  autour  d'elk  quatre  ou  cinq  figu- 
res d'hommes. 

Lecllflerne  eft  un  mot  purement  latin , 
qui  fi^;nifie  l'aftion  de  drefTer  ,  de  préparer 
des  lies  a  leSis  Jiemendis  ;  ces  lits  étoient 
ainfi  préparés  dans  les  fé:es ,  ou  pour  in- 
viter les  dieux  à  s'y  rendre  pendant  la  nuit , 
ou  pour  y  placer  leurs  ftatues  &  leurs  ima- 
ges. Quant  à  la  dciïerte  des  mets  qu'on 
leur  offroit  pendant  la  durée  du  leclijîerne, 
comme  ils  n'y  touchoient  pas ,  les  prêtres 
de  leurs  temples  en  faifoient  leur  profit. 
{D.  J.) 

LLCTOURE,  ou  LEICTOURE,  ou 
LEICTOUE ,  oz/  L  AICTOURE  ,  en  latin 
La-^orn,  gén.  Laâorum,  Lcclonx ,  Leûura, 
Leclorium  &  Leclurum  ,  (Geog.)  ancienne 
&  forte  ville  de  France  en  Gafcogne  ,  capi- 
tale de  l'Armagnac ,  avec  un  vieux  château, 
&  un  évêché  fufFragant  d'Auch.  Eile  eft 
fur  une  montagne  ,  au  pied  de  laquelle 
pafTe  la  rivière  de  Gers ,  à  5  lieues  E. 
de  Condom ,  8  S.  O.  d'Agen  ,8  N.  E. 
d'Auch  ,  14Ï  S.  O.  de  Paris. 

Cette  ville  étoit  le  chef-lieu  du  peuple 
Lac7orates ,  dont  le  nom  eft  marqué  dans 
une  infcription  romaine  ;  mais  il  ne  Ce 
trouve  indiqué  nulle  part  avant  fitinéraire 
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d'Antonin ,  où  l'on  voit  la  ville  de  Lecloure 
fur  le  chemin  qui ,  partant  par  Auch ,  alloit 
à  Comminges.  Depuis  le  cinquième  fiecle, 
le  nom  Laâora ,  &  celui  des  évéques  de 
cette  ville ,  fe  lifent  dans  les  fignatures  des 
conciles.  Philippe  le  Bel  acquit  Lecloureen 
1300,  d'Elie  Talleiran,  comte  de  Périgord. 
On  lit  dans  Grutter  des  copies  d'infcrip- 
tions  antiques  trouvées  à  Leicloure ,  dans 
l'une  defquelles  il  yaiî.  P.  Lactorat  ^ 
&  dans  une  autre  Citait.  Lactorat. 
Ces  titres  de  cité  &  de  république  mar- 
quent une  ville  libre. 

On  a  auflï  découvert  un  très-grand  nom- 
bre d'infcriptions  tauroboliques  à  Leâoure  ; 
prefque  toutes  ont  été  faites  fous  Gordien 
III,  qu'on  nomme  autrement  Gordien  Piey 
pour  le  retourdelafantéde  cet  empereur, 
quoique  cette  ville  y  prît  le  plus  petit  inté- 
rêt du  monde.  Voje\  fur  Lecloure  mo- 
derne ,  Had.  de  Vallois  ,  Not.  Gall.  p. 
256 ,  &  M.  de  Marca  dans  fon  HijL  de 
Béarn,  liv.  I,  ch.  10.  Long.  18.  16.  53. 
lat.  43.  56.  2. 

LECTURE ,  f.  f  (  Arts.  )  c'eft  l'adion 
de  lire ,  opération  que  l'on  apprend  par 
le  fecours  de  l'art. 

Cette  opération  une  fois  apprife  ,  on  la 
fait  des  yeux  ou  à  haute  voix.  La  pre- 
mière requiert  feulement  la  cunnoifTance 
des  lettres ,  de  leur  fon ,  &  de  leur  af- 
femblage  ;  elle  devient  prompte  par  l'exer- 
cice, &  fuffit  à  l'homme  de  cabinet. 
L'autre  manière  dem.ande ,  pour  flatter 
l'oreille  des  auditeurs ,  beaucoup  plus  que 
de  favoir  lire  pour  foi-même;  elle  exige, 
pour  plaire  à  ceux  qui  nous  écoutent, 
une  parfaite  intelligence  des  chofes  qu'on 
leur  lit,  un  fon  harmonieux,  une  pro- 
nonciation diftinâe,  une  heureufe  flexi- 
bilité dans  les  organes  de  la  voix  ,  tant 
pour  le  changement  des  tons  que  pour  les 
paufes  néceftaires. 

Mais ,  quel  que  foit  le  talent  du  leâeur , 
il  ne  produit  jamais  un  intiment  de  plaifir 
aufîî  vif  que  celui  qui  nr.it  de  la  déclamation. 
Lorfqu'un  acleur  parle  ,  ii  vous  anime  ,  il 
vous  remplit  de  fes  perlées  ,  il  vous  tranC- 
met  fes  paftions  ;  il  vous  préfente ,  non 
une  image  ,  mais  une  figure  ,  mais  l'objet 
même.  Dans  l'adion  tout  eft  vivant^  touc 
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iè  meut  ;  le  fon  de  la  voix  ,  la  beauté  du 
gefte,  en  un  mot  tout  confpire  à  donner  de 
la  grâce  ou  de  la  fr>rce  au  difcours.  La  lecture 
eft  toute  dénuée  de  ce  qui  frappe  les  fens , 
elle  n'emprunte  rien  d'eux  qui  puifîe  ébran- 
ler refprit  ,  elle  manque  d'ame  &  de 
vie. 

D'un  autre  côté  ,  on  juge  plus  fainement 
par  la  leclure  ;  ce  qu'on  écoute  pafTe  rapide- 
ment, cequ'on  lit  le  digère  à  loifir.  On  peut 
à  fon  aife  revenir  fur  les  mêmes  endroits  , 
&difcuter,  pour  ainfi  dire,  chaque  phrafe. 
Nous  favonsfi  bien  que  la  déclamation  , 
la  récitation  en  impofe  à  notre  jugement , 
que  nous  remettons  à  prononcer  fur  le  mé- 
rite d'un  ouvrage  jufqu'à  la  lecture  que  nous 
ferons ,  comme  on  dit ,  l'œil  fur  le  papier. 
L'expérience  que  nous  avons  de  nos  pro- 
pres fens ,  nous  enfeigne  donc  que  l'œil  eft 
un  cenfeur  plus  févere  &  un  fcrutateur 
bien  plus  exad  que  l'oreille.  Or ,  l'ouvrage 
qu'on  entend  réciter  ,  qu'on  entend  lire 
agréablement ,  féduit  plus  que  l'ouvrage 
qu'on  lit  foi-méme  &  de  fens  froid  dans  fon 
cabinet.  C'eft  auffi  de  cette  dernière  ma- 
nière que  la  leclure  eft  la  plus  utile  ;  car 
pour  en  recueillir  le  fruit  tout  entier  ,  il 
faut  du  fîlence ,  du  repos  &  de  la  médita- 
tion. 

Je  n'étalerai  point  les  avantages  qui  naif- 
fent  en  foule  de  la  lecture.  Il  fuffit  de  dire 
qu'elle  eu  indifpenfabie  pour  orner  l'efprit 
&  former  le  jugement  ;  fans  elle  ,  le  plus 
beau  naturel  fe  deffeche  &  fe  fane. 

Cependant  la  leclure  eft  une  peine  pour 
Ja  plupart  des  hommes;  les  militaires  qui 
l'ont  négligée  dans  leur  jeunenè ,  font  inca- 
pables de  s'y  plaire  dans  un  âge  mûr.  Les 
joueirs  veulent  des  coups  de  cartes  &  de 
dés  qui  occupent  leur  ame  ,  fans  qu'il  foit 
beîoin  qu'elle  contribue  à  fon  plaifir  par 
une  attention  fuivie.  Les  financiers ,  tou- 
jours agités  par  l'amour  de  l'intérêt,  font 
înfenfibles  à  la  culture  de  leur  efprir.  Les 
miniftres ,  les  gens  chargés d'aft'aircs ,  n'onr 
pas  le  tems  de  lire  ;  ou  s'ils  lifent  quel- 
quefois, ce  n'e(t ,  pour  me  fervir  d'une 
image  de  Flacon  ,  que  comme  des  efcla- 
ves  fugitif)  qui  craignent  leurs  maîtres. 
{D.J.) 

Lectures  02/ Discours  de  Boyle  , 
(  Tke'ol.  )  c'ell  une  fuite  de  difcours  fondés 
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par  Robert  Boyle  en  1691 ,  dans  le  deffein, 
comme  lui-même  l'annonce  ,  de  prouver 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne  contre 
les  infidèles  ,  fans  entrer  dans  aucune  des 
controverfes  ou  difputes  qui  divifent  les 
chrétiens.  Le  but  de  cet  ouvrage  eft  aufïï 
de  réfoudre  les  difficultés ,  &  de  lever  les 
fcrupules  qu'on  peutoppoferàlaprofeflion 
du  chriflianifme. 

LEDA,(/WyfAo/o^.)  femme  deTyndare, 
roi  de  Sparte  ;  fes  trois  enfans ,  Caftor  , 
Pollux  &  Hélène ,  furent  nommés  Tynda- 
rides  par  les  poètes.  Son  hiftoire  fabuleufe  , 
connue  de  tout  le  monde  ,  n'a  point  encore 
eu  d'explication  raifonnable  ;  mais  la  rufe 
que  Jupiter  employa  ,  félon  la  fable ,  pour 
féduire  cette  reine  ,  nous  a  procuré  des 
chefs-d'œiivres  en  peinture.  Il  faut  couvrir 
d'or  le  tableau  de  la  Leda  du  Correge  pour 
fe  le  procurer  ;  il  fe  vendit  vingt  mille  li- 
vres il  y  a  dix  ans ,  dans  la  fuccefîion  de  M. 
Coypel ,  premier  peintre  du  roi ,  quoique 
la  tête  de  la  Leda  tût  endommagée.  M. 
Coypel  n'avoit  jamais  ofé  toucher  à  cette 
belle  tête  ,  &  mêler  fon  pinceau  à  celui  du 
Correge.  {D.J.) 

LEDE ,  f.  f  le  lede  ou  ledum ,  (  Botan.  ) 
eft  une  efpece  de  cifte  qui  porte  Je  lada- 
num. 

Tournefort  l'appelle  cijius  ladanlfera  y 
cretica  flore  purpureo  ,  coroU.  I.  R.  H.  19. 
Bellon  le  nomme  ciftus  e  qua  ladanum  in 
Creta  colligitur ,  obferv.  lib.  I ,  cap.  7. 
Profper  Alpin  le  défigne  en  deux  mots , 
ladanum  creticum  ,  plant,  exot.  88  ;  cifius 
liurinis  foliis  ^  par  Weeler,  itin.  Z19; 
ciftus  ladanifera  ,  cretica  ,  l'era  ,  par 
Park  ,  theat.  666.  The  Cumbearing  rock- 
rofe  en  anglois.  Voici  fa  defcription  très- 
exade. 

C'eft  un  arbrifleau  branchu  ,  touffu  , 
couché  fur  la  terre  ,  haut  d'un  ou  de  deux 
pieds.  Sa  racine  eft  ligneufe ,  blanchâtre  en- 
dedans,  noirâtre  en-dehors ,  longue  d'en- 
viron un  pied ,  fibrée  &  chevelue.  L'écorce 
eft  rougeâtre  intérieurement  ,  brune  exté- 
rieurement &  gercée.  Elle  pouffe  beau- 
coup de  branches  groffès  comme  le  doigt, 
dures  ,  brunes  ,  grifâtres ,  &  couvertes 
d'une  écorce  gercée.  Ces  branches  fe  fub- 
divifent  en  d'autres  rameaux  d'un  rouge 
foncé ,  dont  les  petits  jets  font  velus  fie 


734  L  E  D 

d'un  verd  pâle.  Les  feuilles  y  naiffent  op- 
pofées  deux  à  deux  ,  oblongues  ,  verd-bru- 
nes  ,  ondées  fur  les  borJs ,  épaifles  ,  vei- 
ne'es  &  chagrine'es.  Elles  font  longues  d'un 
pouce  ,  larges  de  huit  ou  neuf  lignes ,  ter- 
minées en  pointes  moulfes ,  portées  par  une 
queue  longue  de  trois  ou  quatre  lignes  fur 
une  ligne  de  largeur. 

Les  fleurs  qui  naifient  à  l'extrémité  des 
rameaux  ,  ont  un  pouce  «8c  demi  de  diamè- 
tre ;  elles  font  compofées  de  cinq  pérales 
de  couleur  pourpre  ,  chiffonnés ,  arrondis , 
quoiqu'étroits  à  leur  naiflànce  ,  marqués 
d'un  ongle:  jaune ,  &  bien  fouvent  déchirés 
fur  les  bords. 

Du  centre  de  ces  fleurs  fort  une  toufFe 
d'étamines  jaunes ,  chargées  d'un  petit  lom- 
met ,  feuille  morte.  Elles  environnent  un 
piftil  long  de  deux  lignes  ,  &  terminé  par 
un  filet  arrondi  à  fon  extrémité. 

Le  calice  eft  à  cinq  feuilles  longues  de  fept 
ou  huit  lignes,  ovalaires,  veinées,  velues 
fur  les  bords ,  pointues  ,  &  le  plus  fouvent 
recourbées  en-bas. 

Quand  la  fleur  elt  pafTée  ,  le  piflil  devient 
un  fruit  ou  une  coque  longue  d'environ 
cinq  lignes  ,  prefque  ovale  ,  dure  ,  obcufe, 
brune  ,  couverte  d'un  duvet  foyeux  &  en- 
veloppée des  feuilles  du  calice. 

Cette  coque  eft  partagée  dans  fa  longueur 
en  cinq  loges  qui  font  remplies  de  graines 
menues ,  anguleufes  ,  ronfles  ,  ayant  près 
d'une  ligne  de  diamètre.  Toute  la  plante  efl 
un  peu  ftyptique  ,  &  d'un  goût  d'herbe;. 
Elle  vient  en  abondance  dans  les  montagnes 
qui  font  auprès  de  la  Canée  ,  autrefois  Cy- 
don  ,  capitale  del'islede  Crète.  Diofcoride 
l'a  fort  bien  connue,  &  l'a  marquée  fous 
le  nom  de  Ledon. 

M.  de  Tonrnefort  a  obfervé  dans  le  Pont 
un  autre  cille  ladanifere ,  ou  plutôt  une 
variété  de  celui-ci ,  avec  cette  feule  diffé- 
rence que  fa  fleur  efl  plus  grande ,  Jïore pur- 
pureo  majore. 

La  réfine. qui  découle  en  été  des  feuilles 
de  ces  arbrifTeaux  fe  nomme  labdanum  ou 
laddnum.  Voyez  Lad  AN  UM. 

Le  cifte  d'Éfpagne  à  feuilles  de  faule ,  & 
à  fleurs  blanches ,  marquetées  au  milieu 
d'une  tache  pourpre  ,  cijîus  ladunifera. , 
Hifpanica,  falicis  folio  ,  flore  albo  ,  ma- 
cula, punicance  infi^nito  ,  efl  encore  un 
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cîfte  ladanifere  ,  qui  ne  le  cède  en  rien  j 
ceux  de  Candie.  Ses  fleurs ,  auffi  grandes 
que  la  rofe ,  font  d'une  extrême  beauté  ;  la 
lubftance  douce  ,  réfin^ufe ,  que  nous  appel- 
Ions  laudanum  ,  exlude  dans  les  chaleurs  de 
l'été  à  travers  les  pores  des  feuilles  de  ce 
ciffe  ,  en  telle  abondance,  que  toute  leur 
furface  en  efl  couverte.  {D.J.) 

LEDESMA,  (  Geog.)  forte  ville  d;Ef. 
pagne  au  royaume  de  Léon  ,  fur  la  rivière 
de  Tormes ,  avec  une  jurifdidion  confid&- 
rable  ,  à  8  lieues  S.  O.  de  Salamanque.  Elle 
eft  ancienne  ,  &  paroît  avoir  été  connue 
des  Romains  fous  le  nom  de  Bletija.  Sa 
long.  1 2.  lo.  lat.  47.  2.  (  D.  J.  ) 

LEDUS  ,  (  Geog.  anc.  )  rivière  de  la 
Gaule  Narbonnoife  ;  c'efl:  aujourd'hui  le 
Lei  qui  coule  à  Montpellier  dans  le  Lan- 
guedoc. 

LEEDS  ,  (  Geog.  )  ville  d'Angleterre  en 
Yorckshire  ,  avec  titre  de  duché ,  autre- 
fois la  réfidence  des  rois  de  Northumber- 
land  ,  durant  l'heptarchie.  Elle  efl  fiirla  ri- 
vière d'Are,  à  20  milles  S.  O.  d'Yorck, 
139  N.  O.  de  Londres.  Longit.  15.  58. 
lath.  î  ^.  43.  {D.J.) 

LEERDAM  ,  (  Géog.  )  Lauri  ,  petite 
ville  des  Pays-Bas  dans  la  Hollande  ,  fur  la 
Linge  ,  à  deux  lieues  de  Gorkum ,  &  en- 
viron autant  de  Viane.  Long.  22.  23.  lat. 

Cette  ville  efl  bien  moins  connue  comme 
un  fief  de  la  maifon  d'Arkel ,  que  pour  avoir 
été  la  patrie  de  Corneille  Janfen  ,  fi  fameux 
fous  le  nom  de  Janfenius  ,  mort  évéque 
d'Ypres  en  1639  ,  âgé  de  54  ans.  Son  livre 
où  il  fe  propole  d'expliquer  les  fentimens 
inintelligibles  de  S.  Auguftin  furies  matiè- 
res abftrufes  de  la  grâce  ,  a  donné  lieu  à  un 
malheureux  fchifme  dont  l'églife  romaine , 
&  fur-tout  celle  de  France  ,  a  foufFert  de 
grandes  plaies  qui  faignent  encore,  &  qui 
devroient  bien  fe  cicatrifer. 

LEEUWIN  (  Terre  de  )  ,  Geog. 
c'efl-à-dire  ,  terre  de  la  Lionne;  pays  de  la 
Nouvelle-Hollande  ,  dans  les  terres  Auflra- 
les  ,  entre  la  terre  d'Endracht  ou  de  la 
Concorde  ,  &  la  terre  de  Nuitz  ,  entre  le 
1 25  &  le  I  36'  de  longitude  ,  &  entre  le  30 
&  le  3î  de  larir.  fi:d.  La  côte  n'en  efl  pas 
encore  découverte  au  nord. 

LECyE  ou  LLGES ,  (  Geogr.  anc.  ) 
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Aiî'j'S?,  ancien  peuple  d'Alîe  ,  qui  habi- 
toic  vers  le  Caucafe  ,  entre  l'Albanie  &  les 
Amazones ,  le  long  de  la  mer  Cafpienne. 
Scrabon  ,  liv.  II,  p.  'Joj  ,  le  met  entre  les 
peuples  Scythes.  {D.  J.) 

LEGAL,  adj.  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de  ce 
qui  dérive  de  la  loi ,  comme  un  augment 
0u  douaire  légal.  Voye\  AUGMENT  & 
Douaire.  Il  y  a  des  peines  légales ,  c'eft- 
à-dire ,  qui  font  fixées  par  les  loix  ,  & 
d'autres  qui  font  arbitraires.  {A) 

LÉGALISATION,  f.  f.  (  Jurifprud.)^ 
littera  tefllmoniaVs ,  eft  un  certiHcat  donné 
par  un  officier  public,  &  par  lui  muni  du 
fceau  dont  il  a  coutume  d'ufer ,  par  lequel 
il  attefte  que  l'aile  au  bas  duquel  il  donne 
ce  certificat ,  eft  authentique  dans  le  lieu  où 
il  a  été  paflé  ,  &  qu'on  doit  y  ajouter  même 
toi.  L'elfet  de  la  legalifation  elt ,  comme 
1  on  voit ,  d'étendre  l'authenticité  d'un  acte 
d'un  lieu  dans  un  autre ,  où  il  ne  feroit  pas 
connu  fans  cette  formalité. 
,  L'idée  que  préfente  naturellement  le 
terme  de  legalifation ,  eft  qu'il  doit  tirer 
fon  étymolotjie  de  loi  &  de  légal,  &  que 
légalifer ,  c'eft  rendre  un  ade  conforme  à 
la  loi.  Ce  n'eft  cependant  pas  là  ce  que  l'on 
çntend  communément  par  legalifation  ;  ce 
terme  peut  venir  plutôt  de  ce  que  cette 
atteftarion  eft  communément  donnée  par 
des  officiers  de  juftice  ,  que  dans  quelques 
provinces  on  appelle  ^ens  de  loi  ;  de  forte 
quelf^alifation  feroit  l'atteftation  des  gens 
de  loi. 

Nous  trouvons  dans  quelques  diélionnai- 
res  &  dans  quelques  livres  de  pratique ,  que 
la  legalifation  eft  un  certificat  donné  par 
autorité  de  juftice  ou  par  une  perfonne  pu- 
blique, &  confirmé  par  l'atteftation,  la 
Signature  &  le  fceau  du  magiftrat ,  afin  qu'on 
y  ajoute  foi  par-  tout ,  tejlimonium  autori- 
tate  publica  firmatiim  ;  que  légalifer ,  c'eft 
rendre  un  a6te  authentique  ,  afin  que  par- 
tout pays  on  y  ajoute  foi ,  aiuoritate publica 
firmare. 

Ces  définitions  pourroient  peut-  être 
convenir  à  certaines  légalifations  particu- 
lières ;  mais  elles  ne  donnent  pas  une  notion 
exaôe  des  légalifations  en  général ,  &  font 
défeclueufes  en  plufieurs  points. 

1°.  On  ne  devoir  pas  omettre  d'y  obfer- 
ver  que  hs  légalifations  ne  s'appliquent 


qu'à  des  a£tes  émanés  d'officiers  publics; 
ades  qui  par  conféquent  font  originairement 
authentiques  ,  &  dont  la  legalifation  ne 
fait ,  comme  on  l'a  dit ,  qu'étendre  l'authen- 
ticité dans  un  autre  lieu  où  il  ne  feroit  pas 
connu  autrement. 

z°.  La  legalifation  n'eft  pas  toujours  don- 
née par  un  officier  de  juftice  ,  ni  munie  de 
l'atteftation  &  de  la  fignature  du  magiftrat  ; 
car  il  y  a  d'autres  officiers  publics  qui  en 
donnent  auffi  en  certains  cas ,  quoiqu'ils  ne 
foient  ni  magiftrats ,  ni  officiers  de  juftice , 
tels  que  les  ambaftadeurs ,  envoyés ,  réfi- 
dens ,  agens ,  confuls  ,  vice-confuls,  chan- 
celiers &  vice-chanceliers ,  ôc  autres  mi- 
niftres  du  prince  dans  les  cours  étrangères. 

Les  officiers  publics  de  finance  ,  tels  que 
les  tréforiers ,  receveurs  &  fermiers-géné- 
raux ,  légalifnt  pareillement  certains  ades 
qui  font  de  leur  compétence  ;  favoir,  les 
ades  émanés  de  leurs  diredeurs ,  prépofés 
&  commis. 

Il  y  a  auftl  quelques  officiers  militaires 
qui  légalifent  certains  ades ,  comme  les  offi- 
ciers généraux  des  armées  de  terre  &  na- 
vales ,  les  gouverneurs  &  lieutenans-géné- 
raux  des  provinces ,  villes  &  places ,  les 
lieutenans  de  roi  ,  majors ,  &  autres  pre- 
miers officiers  qui  commandent  dans  les 
citadelles,  Xt^a^nthlégalifent ,  tant  les  ades 
émanés  des  officiers  militaires  qui  leur  font 
inférieurs,  que  ceux  des  autres  officiers  qui 
leur  font  fubordonnés ,  &  qui  exercent  un 
niiniftere  public  ,  tels  que  les  aumôniers 
d'armées ,  des  places ,  des  hôpitaux ,  les 
écrivains  des  vaiffeaux  ,  &<:. 

3°.  Il  n'eft  pas  de  l'eflence  de  la  legali- 
fation qu'elle  foit  munie  du  fceau  du  ma- 
giftrat; on  y  appofe,  au  contraire,  ordi- 
nairement le  fceau  du  prince  ,  ou  celui  de 
la  ville  où  fefait  la  legalifation. 

Enfin ,  la  legalifation  ne  rend  point  un 
ade  tellement  authentique  ,  que  l'on  y 
ajoute  foi  par  tout  pays;  car  fi  l'ade  qu'on 
légalife  n'étoit  pas  déjà  par  lui-même  au- 
thentique dans  le  lieu  où  il  a  été  reçu ,  la 
legalifation  ne  le  rendroit  authentique 
dans  aucun  endroit,  fon  effet  n'étant  que 
d'étendre  l'authenticité  de  l'ade  d'un  lieu 
dans  un  autre ,  &  non  pas  de  la  lui  donner: 
d'ailleurs  la  legalifation  n'eft  pas  toujours 
faite  pour  que  l'on  ajoute  .foi  par  tout  pays 
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i  ï'aâe  legalife  ,•  elle  n'a  fouvent  pour  objet 
que  d'étendre  rauthenticité  de  l'aâe  d'une 
jurifdiâion  dan  une  autre  ;  &  il  n'y  a  même 
point  de  k'gjtifation  qui  puifle  tendre  un 
afte  authentique  par  tout  pays  ;  parce  que 
dans  chaque  c'tat  où  on  veut  le  faire  valoir 
comme  tel ,  il  faut  qu'à  la  relation  des  offi- 
ciers du  pays  dont  il  eft  émané ,  il  foit  atteflé 
authentiqiic  par  les  officiers  du  pays  où  l'on 
veut  s'en  lervir  ;  enforte  qu'il  faut  autant 
de  legalifacions  particulières ,  que  de  pays 
où  l'on  veut  faire  valoir  l'aâe  comme 
authentique. 

Les  loix  romaines  ne  parlent  en  aucun 
endroit  des  légatifations  ni  d'aucune  autre 
formalité  qui  y  ait  rapport  ;  ce  qui  fait  pré- 
fumer qu'elles  n'étoient  point  alors  en  ufage , 
&  que  les  aâes  reçus  par  des  officiers  publics , 
étoient  reçus  par  -  tout  pour  authentiques , 
jufqu'à.ce  qu'ils  fuflent  argués  de  faux.  Ce- 
pendant chez  les  Romains ,   l'authenticité 
des  ades  reçus  par  leurs  officiers  publics, 
ne  pouvoir  pas  être  par  tout  pays  auffi  no- 
toire qu'elle  le  feroit  parmi  nous ,  parce  que 
les  officiers  publics,  ni  les  parties  contrac- 
tantes, ni  les  témoins  ne  mettoient  aucune 
fignature  manuelle  au  bas  de  l'ade  ;  ils  y 
appofoient  feulement  l'empreinte  de  leur 
cachet  ;  chacun   avoit  alors  fon  fceau  ou 
cachet  particulier,  appdUJîgnurnjJigiUum, 
ou  annulas  fignatorius.  Mais  l'appofition 
de  ces  fceaux  particuliers  étoit  peu   utile 
pour  prouver  l'authenticité  de  l'ade  ;  car, 
outre  que  c'étoient  des  fceaux  particuliers 
qui  pouvoient  être  peu  connus,  même  dans 
le  lieu  oùfe  pafToit  l'acte  ,  on  pouvoit  fcel- 
ler  un  adeavec  le  cachet  dautrui,  &  tous 
les  témoins  pouvoient  fceller  avec  le  même 
cachet,  fuivant  ce  que  dit  Juftinien  aux 
Infiitutes ,\\h.  II,  tit.  io,§.  5  ;  enforte 
que  les  différens  cachets  appofes  fur  un  ade, 
ne  dénotcient  point  d'une  manière  certaine 
quelles  étoient  les  perfonnes  qui  avoient  eu 
part  à  cet  aûe,  &  fur  tout  n'y  ayant  alors 
aucun  fceau  public  chez  les  Romains ,  ainfi 
que  l'obferve  M.  Charles  Loyfeau  en  fon 
Traite  des  offices  f  ch.  4.,  n.  10. 

Les  légalifations  auroient  donc  été  alors 
plus  néceflaires  que  jamais  pour  conflater 
l'authenticité  des  aûes  ,  puifqu'il  n'y  avoit 
aucune  formalité  qui  en  fît  connoître  l'au- 
teur d'une  manière  certaine  ;  mais ,  encore 
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une  fois ,  on  ne  trouve  rien  dans  le  droit 
romain  ,  d'où  l'on  p;ji([é  induire  que  l'on 
pratiquât  alors  aucune  efpece  de  légalL- 
fation. 

Il  n'efl  point  parlé  non  plus  des  légali- 
fations dans  le  droit  canon  ,  quoique  la  plu- 
part des  loix  dont  il  eft  compofé  ,  aient  été 
faites  dans  un  tems  où  les  légalifations 
étoient  déjà  en  ufage.  En  effet ,  le  décret 
de  Gi-atien  parut  en  1 1 5 1  ;  les  décrétales  de 
Grégoire  IX  l'an  IZ30;  le  fexte  en  1298  ; 
les  clémentines  en  13 17  ,  &  les  extravagan- 
tes de  Jean  XXII  en  1334  :  or  ,  je  trouve 
que  les  légalifations  étoient  dès -lors  en 
ufage. 

Comme  il  n'y  a  aucune  loi  qui  ait  établi 
la  formalité  des  légalifations ,  on  ne  fait 
pas  précifément  en  quel  tems  on  a  com- 
mencé à  légalifer.  Mais  il  y  a  au  tréfor  des 
chartes,  regiftre  80,  pour  les  ans  1350, 
1 35 1  ,  une  copie  des  ftatuts  des  tailleurs 
de  Montpelliet ,  délivrée  par  deux  notaires 
royaux  de  la  même  ville ,  au  bas  de  laquelle 
font  deux  légalifations  datées  de  l'année 
1 3-23  ;  la  première  donnée  par  le  juge-royal 
de  Montpellier  ;  la  féconde  par  l'official  de 
Maguelonne. 

Il  paroît  même  que  l'ufage  des  légalifa- 
tions étoit  déjà  fréquent ,  car  on  en  trouve 
plufieurs  de  toute  efpece  données  dans  les 
années  1330  &  fuivantes,  qui  font  auffi  au 
tréfor  des  chartes  ;  ce  qui  fait  préfumer 
que  celles  données  en  1323 ,  n'étoient  pas 
les  premières ,  &  que  l'ufage  en  étoit  déjà 
ancien. 

Quelques  dodeurs  ultramontains  ont  parlé 
des  légalifations  à  l'occafion  de  ce  qui  eft 
dit  dans  les  loix  romaines,  des  tabellions 
&  de  la  foi  due  aux  ades  publics  ;  tels  font 
Ange  Balde ,  fur  la  novelle  44 ,  de  tabellio' 
nibus;  Paul  de  Caftre ,  en  fon  confeil  394  ; 
Félin ,  fur  le  chap.  coram  verfic.  dubium  , 
de  Ojfficio  delegati.  Matthxus ,  de  affliS'is  in 
decifion.  napoLit.  251,  &  Alberic,  fur  le 
titre  du  code  de  fi.de  inflrum.  Ces  auteurs 
propofent  l'efpece  d'un  teftament  reçu  dans 
un  pays  éloigné ,  par  un  notaire  dont  on  ré- 
voque en  doute  la  qualité  dans  le  lieu  où  le 
teftament  eft  préfenté  ;  ils  demandent  fi  la 
légalifation  ,  qu'ils  nomment  litterum  tefti- 
monialem  ,  donnée  par  l'official  ou  par  le 
juge  qui  attefte  que  celui  qui  a  reçu  l'ade 

eft 
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eft  r^e!Iement  notaire,  cftfuffifante  pour 
prouver  fa  qualité ,  «Se  ils  décident  pour  l'af- 
firmative. 

Alberic  de  Rofate  ,  jurifconfulte  de  Ber- 
game  dans  le  Milanez  ,  qui  vivoit  au  com- 
mencement du  onzième  fiecle,  dit  au  même 
endroit ,  qu'il  a  tou';ours  vu  pratiquer  en  juf- 
tice  qu'on  n'ajoutoit  pas  foi  par  provifion  à 
un  afle  pafTé  dans  un  enJroit  éloigné  ;  mais 
que  l'on  s'adreiïe  au  juge  du  lieu  où  le  tabel- 
lion qui  a  reçu  l'acte  exerce  fes  fondions , 
pour  qu'il  attefte  h  celui  qui  a  reçu  Fade 
eft  réellement  tabellion,  ou  bien  que  l'on 
prouve  fa  qualité  de  tabellion  ,  en  repréfen- 
tant  d'autres  ades  émanés  de  lui. 

Pour  prévenir  l'embarras  d'une  L'galifa- 
tion  ,  Balde  ,  au  même  endroit ,  confeille 
à  ceux  qui  pafTtnt  des  ades  qu'ils  doivent 
envoyer  dans  des  enviroits  éloignés ,  de  les 
faire  écrire  par  un  notaire  ,  &  de  les  faire 
figner  par  trois  notaires  ,  gens  de  probité  , 
afin  qu'en  quelqu'endroit  que  l'on  préfente 
ces  ades,  on  ne  puifle  point  révoquer  en 
doute  qu'ils  ont  été  reçus  par  un  notaire. 

Félin  fur  le  chap.  poji  cejjîonem  de pro- 
bationibus ,  &  Cœpola  Vérone,  cauceld  54., 
propofent  le  même  expédient ,  lequel ,  fui- 
vant  Félin ,  eft  conforttie  à  la  cent  cinquante- 
deuxième  des  nouvelles  décifions  de  la  rote. 
MaisCœpola  indique  auffi  la  voie  de  prendre 
une  attellation  du  juge  du  lieu  où  l'ade  a  été 
paflé,  que  celui  qui  l'a  reçu  étoit  réellement 
notaire  ;  &  M.  Boy  er ,  dans  fa  décifion  154, 
dit  que  cette  voie  eft  la  plus  fiîre. 

Voilà  tout  ce  que;  ces  dodeurs  ont  dit  des 
légalifations  dont  ils  n'ont  parlé  qu'en  paf- 
fant,  &  fort  légèrement  :  nos  auteurs  fran- 
çois  n'en  ont  parlé  en  aucune  manière. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  légalisations 
avec  les  lettres  de  vidimus  qui  croient  an- 
ciennement uficées  en  France  ;  ces  fortes 
de  lettres  n'étoient  autre  chofe  que  des  ex- 
péditions authentiques  tirées  fur  l'original 
d'un  ade ,  ou  des  copies  collationnées  fur 
une  expédition  :  on  les  appelloit  lettres  de 
vidimus  ,  parce  qu'elles  commençoient  or- 
dinairement par  ces  termes ,  vidimus  quaf- 
dam  litteras  intégras  &  non  cancellatas , 
quarum  ténor  fequitur  ,  enfuite  on  tranfcri- 
voitl'acle.  Tel  t'toir  alors  le  fîyle  des  expé- 
ditions &  copies  collationnées  ;  &  c'eft  de 
là  qu'en  quelques  provinces  on  dit  encore 
Tome  XIX. 
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copie  vidimée  pour  copie  coUationne'e  ;  on 
fent  affez  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces 
lettres  de  vidimus ,  &  les  légalijations  , 
puifque  ces  fortes  de  letrres  n'étoient  autre 
chofe  qu'une  collation  des  expéditions  ou 
copies  avec  l'original  ,  laquelle  collation  fe 
pouvoir  faire  par  le  même  officier  qui  avoic 
reçu  l'ade,  &  qui  l'cxpJdioit:  ce  qui,  par 
conlequent ,  n'ajoutoit  rien  à  l'auchenticité 
de  l'ade  original  ni  de  la  copie  ,  au  lieu  que 
les  légalijutions  ont  pour  i  bjet  de  faire 
mieux  connoître  l'authenticité  de  l'expédi- 
tion ou  copie  qui  en  a  été  tirée  ,  en  la  mu- 
nilîant  du  témoignage  &  du  fceau  à'-  qr.el- 
qu'officier  ,  qui ,  par  fo.'i  caradei  e  ,  foit 
plus  connu  que  celui  qui  a  reçu  ou  expédié 
l'ade. 

Lorfqu'il  s'agit  de  conftater  la  vérité  des 
fans  contenus  dans  les  adcs  ,  on  diftinguc 
les  ades  qui  font  d'écriture  privée  ,  de 
ceux  qui  font  émanés  de  quelqu'officier 
public. 

Pour  ce  qui  eft des  ades  d'écriture  privée, 
comme  l'aureum'eneft  pas  certain  ,  on  n'y  a 
point  d'égard  ,  jufqu'à  ce  que  l'écriture  en 
foit  reconnue  ou  tenue  pour  telle  avec  ce- 
lui contre  lequel  on  veut  s'en  fervir. 

Quoique  ces  lortes  d'ades  ne  forment 
qu'une  preuve  peu  certaine  des  faits  qui  y 
font  mentio-nnés,  néanmoins  on  ne  \^sléga~ 
life  point,  parce  que  l'effet  de  la  légciîifation 
n'étant  pas  de  donner  l'authenticité  à  un 
ade,  mais  feulement  de  faire  connoître  qu'il 
eft  authentique  ,  &  pour  ainfi  dire  d'éten- 
dre fon  authenticité  d'un  lieu  dans  un  au- 
tre ,  elle  feroit  inutile  aux  écritures  privées, 
lefquelles,  dans  leur  principe ,  ne  font  poinç 
authentiques. 

A  l'égard  des  ades  émanés  des  officiers 
publics ,  on  lésa  appelles  authentiques  ,  du 
mot  grec  «JSsyTfxoV  ,  qui  veut  dire  ,  dont 
l'auteur  ejt  connu  ,  parce  qu'en  effet  la 
fignature  de  l'officier  public  eft  plus  connu 
que  celle  des  particuliers,  &  que  ibn  témoi- 
gnage conftate  quelle  eft  la  perfonne  qui  3 
pafté  l'ade  :  c'eft  pour  cela  que  l'on  ajoute 
foi  par  provifion  à  ces  fortes  d'ades,  jufqu'à. 
ce  qu'ils  foient  infcrics  de  faux  ,  &  c'eft  en 
quoi  confifte  l'effet  de  l'authenticité'. 

Mais  les  ades  émanés  des  officiers  publics, 
tels  que  les  notaires ,  greffiers,  procureurs, 
huiftjers ,  ne  font  par  eux-mêmes  authentU 
A  a  aa  a 
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ques  que  dans  le  lieu  où  les  officiers  ont  leur 
r^fidcnce ,  parce  que  rauthenticité  des  aâes 
n'eft  fondée  que  fur  ce  que  l'auteur  en  eft 
connu  ,  &  que  le  caraâere  public  de  ces 
fortes  d'officiers  n'eft  cenfe'  connu  que  dans 
le  lieu  où  ils  ont  leur  réfiJence. 

C'eft  pour  remédier  à  cet  inconvénient , 
que  l'on  a  introduit  les  k'galifations ,  & 
afin  d'étendre  l'authenricité  d'un  a<Se  d'un 
lieu  dans  un  autre  ;  car  les  légaiifations  font 
une  preuve  de  l'authenticité  des  aéles  ,  &; 
tiennent  lieu  d'une  enquête  fommaire  que 
l'on  feroit  pour  condater  la  qualité  &  la 
fîgnature  de  l'officier  public  qui  a  reçu  l'ade 
dans  les  lieux  où  fon  authenticité  ne  feroit 
cas  connue  fans  cette  formalité. 

Par  exemple  ,  un  ade  reçu  par  un  notaire 
au  chàcelct  de  Paris  ,  n'eft  par  lui-  même 
authentique  que  danslerefibrtduchâtelet, 
parce  que  la  fignature  de  ce  notaire  n'eft 
pas  cenfée  connue  hors  des  lieux  où  il  exerce 
fes  fondions  ;  mais  fi  le  juge  royal ,  auquel 
ce  notaire  eft  fournis  ,  légalife  l'ade  ,  en 
atteftant  que  celui  qui  l'a  reçu  eft  réellement 
notaire  au  châtelet  de  Pans  ,  que  la  figna- 
ture appofée  à  l'ade  eft  la  fienne  ,  &  que 
l'on  ajoute  foi  aux  ades  émanés  de  lui ,  alors 
la  qualité  de  fade  étant  conftatée  par  le 
certificat  du  juge  royal ,  l'ade  fera  authen- 
tique par  tout  le  royaume  ,  &  même  dans 
les  pays  étrangers  ,  parce  que  le  fceau  des 
juges  royaux  eft  cenfé  connu  par  tout  pays. 

La  légaltfdtion  ne  donne  à  l'ade  aucun 
droit  d'hypothèque  ni  d'exécution  parée, 
s'il  ne  l'a  par  lui  -  même  ;  elle  ne  fert  , 
comme  on  !'a  dit ,  qu'à  faire  connoître  fon 
authenticité. 

L'ade  de  légalifaùon  eft  lui-même  au- 
thentique en  ce  qu'il  contient ,  dans  le  pays 
cù  le  caradere  de  l'officier  qui  l'a  donné 
eft  connu  ;  &  cet  ade  fait  foi  par  provifion, 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  infcrit  de  faux. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  France  que  les 
légaiifations  font  en  ufage  ;  elles  le  font 
pareillement  chez  toutes  les  nations  poli- 
cées ;  mais  elles  s'y  pratiquent  diverfe- 
menc. 

Dans  toute  l'Italie  ,  l' Allemagne ,  la  Hol- 
lande ,  l'Angleterre  &  l'Efpagne,  un  ade 
reçu  par  un  notaire  devient  authentique  à 
l'égard  de  tous  ler>  p.iys  de  leur  domination  , 
jar  le  cercifi.ac  &.  la  C^n-iCure  de  trois  au- 
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très  notaires  qui  attellent  la  fignature  &  la 
qualité  du  premier.  J'ai  vu  quelques  légaii- 
fations de  cette  efpece  ,  à  la  fuite  delquel- 
les  étoit  une  féconde  lé^alifation  donnée 
parles  officiers  municipaux  des  villes,  & 
munies  de  leur  fceau ,  lefquels  atteftoient 
la  fignature  &  la  qualité  des  trois  notaires 
qui  avoient  donné  la  première  légalijation. 
Mais  cette  féconde  légalifation  n'avoit  été 
ajoutée  que  pour  taire  valoir  l'ade  enFrance, 
où  l'on  n'étoit  pas  obligé  de  connoître  la 
fignature  ni  la  qualité  des  crois  notaires  qui 
avoient  dor.né  la  ptemiQve  légali fation. 

J'ai  vu  pareillement  pi ufieurs  ades  partes 
en  Pologne  ,  &  que  l'on  faifoit  valoir  en 
France  comme  authentiques ,  lefquels  n'é- 
toient  munis  que  d'une  {q\.\\q  légal: fation\ 
quelques  uns  légalifes  parles  officiels  muni- 
cipaux des  villes ,  d'autres  par  les  officiers 
de  la  chancellerie  du  prince  :  je  n'en  ai  vu 
aucun  qui  fût  légalifé  par  des  notaires  ,  St 
je  ne  crois  pas  que  cela  y  foit  en  ufage. 

En  France,  on  pratique  diverles/Virj/iyà- 
tions  ,  &  il  y  a  plulieurs  fortes  d'officiers 
publics  qui  ont  le  pouvoir  de  légalifii  ielon 
la  qualité  des  ades  ;  mais  les  notaires  n'en 
légalijent  aucun. 

Il  lêroic  trop  long  d'entrer  dans  le  détail 
de  tous  les  accès  qui  peuvent  être  k'g.iUfés  y 
&  des  cas  dans  lefquels  la  légalijation  eft 
néceflâire  ;  il  fuffit  d'ubferver  ,  en  général, 
qu'a  la  rigueur  tous  ades  émanés  d'un  offi- 
cier public ,  tel  qu'un  notaire ,  commiflaire, 
huiffier  ,  &c.  quand  on  les  produit  hors  du 
lieu  où  l'officier  qui  les  a  reçus  fait  'es  fonc- 
tions ,  ne  font  point  authentiques  s'ils  ne 
font  légaljjls. 

On  exige  fur-tout  que  les  procurations 
foient  Wgalifées  ,  lorfque  l'on  s'en  fert  Jiors. 
du  lieu  de  l'exercice  des  notaires  qui  les  ont 
reçus  :  cette  formalité  eft  exprefïément 
ordonnée  par  tous  les  édits  &  déclarations 
rendus  au  fujec  des  rentes  viagères,  qui  por- 
tent que  les  procurations  paftées  en  pro- 
vince par  les  rentiers ,  feront  lépli/ées  par 
le  juge  royal  du  lieu  de  leur  réfidence  ;  & 
ce  font  là  les  feules  loix  qui  parlent  des 
légaiifations,  encore  n'eft-ce  qu'en  palîànt 
&  en  les  fuppofant  déjà  ulitees. 

Les  officiers  qui  ont  caradere  pour  léga- 
li/er,  ne  doivent  faire  aucune  légalifation , 
q^u'ils  QÊ  comioiflcGt  la  (qualité  de  l'offidez 
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qui  a  reçu  l'aâe ,  fa  fignature  i  &  le  fceau 
qu'il  avoit  coutume  d'appofer  aux  aâes  qui 
fe  paflbienc  pardevanc  lui  :  s'ils  n'en  ont 
pas  une  connoinance  perfonneile ,  ils  peu- 
vent Wgjlifer  l'ade,  fuivant  ce  qu'ils  tien- 
nent par  tradition  ,  ou  à  la  relation  d'au- 
trui  ,  pourvu  qu'ils  s'informent  des  faits 
qu'il  s'agit  d'attefter ,  à  des  témoins  dignes 
de  foi. 

De  lA  fuit  naturellement  que  l'on  peut 
Ir'ffj/ifer  non-feulement  les  aftes  expédiés 
par  des  officiers  qui  font  encore  vivans , 
mais  auffi  ceux  qui  ont  été  expédiés  ancien- 
nement pir  des  officiers  qui  font  morts  au 
tems  de  la  legjùjlinon ,  pourvu  que  la  qua- 
lité ,  la  fignature  ,  &  le  fceau  de  ces  offi- 
ciers foient  connus  par  tradition  ou  au- 
trement. 

Pour  connoître  plus  particulièrement  par 
quels  officiers  chaque  eîpece  d'aftes  doit 
être  legjlifi  ,  il  faut  d'abord  diltinguer  les 
aâes  émanés  des  officiers  publics  eccléfiaf- 
tiques  ,  d'avec  ceux  émanés  des  officiers 
publics  féculiers. 

Les  ades  émanés  d'officiers  publics  ecc'é- 
iîaftiques  ,  tels  que  les  curés ,  vicaires ,  def- 
fervans ,  les  vice-gérens ,  promoteurs ,  gref- 
fiers ,  notaires  &  procureurs  apoftoliques , 
appariteurs  &  autres  officiers  de  cette  qua- 
lité ,  peuvent  être  légdlifés  par  les  fupé- 
rieurs  ecciédaftiques  de  ces  officiers  ,  foit 
l'évéque  ou  archevêque  ,  ou  l'un  de  fes 
grands-vicaires ,  ou  fon  officiai  ;  &  une  telle 
légalifation  eft  valable,  non-feulement  à 
l'égard  des  autres  fupérieurs  ou  officiers 
eccléfiafîiques,  mais  auffi  à  l'égard  de  tous 
officiers  féculiers ,  royaux  ou  autres ,  parce 
que  l'évéque  &  fcs  prépofésfbntcompétens 
pour  attefter  à  toutes  fortes  de  perfonnes 
l'authenticité  des  aftes  émanés  des  officiers 
eccléliaftiques ,  que  perfonne  ne  peut  mieux 
connoître  que  l'évéque  ,  fon  officiai ,  ou  fes 
grands-vicaires. 

II  faut  feulement  obferver  que  ,  fi  c'eft 
l'official  qui  a  fait  la  legalifition  ,  &  que  l'on 
veuille  la  taire  fceller  pour  plus  grande  au- 
thenticité, comme  cela  fe  pratique  ordi- 
nairement ,  il  faut  la  faire  fceller  ou  par 
l'évéque  ou  par  celui  qui  efl  prépofé  par  lui 
pour  appofer  fon  fceau ,  car  ordinairement 
les  officiaux  n'ont  point  de  fceau  ,  même 
pour  fceller  leurs  jugemens. 
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On  peut  auffi  faire  le'galifer  des  ades 
e'manés  des  officiers  eccléfiaftiques ,  par  le 
juge  royal  du  lieu  de  leiir  réfidence  ,  &  fur- 
tout  lorfqu'on  veut  produire  ces  aftes  en 
cour  laie  ,  ou  devant  des  officiers  féculiers  , 
royaux  ou  autres ,  parce  que  le  juge  royal 
efl  préfumé  connoître  tous  les  officiers  qui 
exercent  un  minifiere  public  dans  fofi  ref- 
fort  ;  &  une  telle  légalifation  eft  valable 
même  à  l'égard  des  officiers  eccléfiaftiques 
auprcis  defquels  on  veut  faire  valoir  l'ade  , 
parce  qu'ils  ne  peuvent  méconnoitre  la  k'- 
gdlifjtion  du  juge  royal ,  dont  le  fceau  eft 
connu  par-tout. 

A  l'égard  des  aftes  émanés  d'officiers 
publics  féculiers ,  anciennement ,  lorfqu'on 
vouloir  les  taire  lég.ilipr ,  on  s'adreilôit  à 
l'évéque ,  fon  officiai  ou  fes  grands-vicaires , 
plutôt  qu'au  juge  royal  ;  ou  fi  Ton  fàifoic 
d'abord  légalifer  l'afte  par  le  juge  royal  du 
lieu  ,  on  y  ajoutoit,  pour  plus  grande  au- 
thenticité, ]3.  légalifation  de  l'évéque,  oa 
de  Ion  officiai  ou  grand-vicaire. 

C'eft  ainfi  ,  par  exemple  ,  que  font  léga- 
lifés  les  flatuts  des  tailleurs  de  Montpellier  , 
dont  j'ai  déjà  parlé;  ces  ftatuts  font  d'abord 
légalités  par  le  juge  royal  de  Montpellier  ^ 
&  enfuite  eft  une  ^^cpnde  légalifation  don- 
née pav  l'official  de  Maguelonne  (àpréfent 
Mauguino  ) ,  ville  où  étoit  autrefois  le  fiege 
des  évêques  du  bas-  Languedoc  ,  qui  eft  pré- 
fentement  à  Montpellier;  cette  légalifation 
eft  conçue  en  ces  termes  :  Et  ad  majorem 
omnem  firmitatem ,  videlicet perdictus  ma- 
gifler  Simon  de  Tomaforti  ,  fit  notarius 
publicus  regius  proutfe  fuhfcripfit ,  &  inf~ 
trumentis  per  eum  confeclts  plena  fides  ad- 
hibeatur  in  judicto  Ù  extra  ^  &  ad  ipfunt 
recurratur  pro  conficiendis publicis  inftru- 
mentis  ,  tanquam  ad  perfonam  puhli~am  : 
nos  Hugo  Augerii  ,  juris  utriufque  profef- 
for  ,  ojflcialis  Magalonenfis  jigillum  au- 
thenticum  noftne  oflicialitatis  huic  infiru- 
mente publico  duximus  apponendum  ,  ann0 
Domini  1323  ,  quarto  nonas  augufli. 

Ce  qui  avoit  introduit  l'ufage  de  faire 
ainfi  légalifer  par  les  officiaux  ou  autres 
officiçrs  eccléfiaftiques,  toute  forte  d'ades  , 
même  ceux  reçus  par  des  officiers  royaux  , 
c'eft  que  les  eccléfiaftiques  ,  profitant  de 
l'ignorance  de  ces  tems-là  ,  s'étoient  attri- 
bué la  connoi0ance  de  prefque  toutes  fortes 
Aa  a  a  a  ij 


'740  L  E  G 

d'affaires  civiles ,  fous  prétexte  que  la  reli- 
gion ou  l'églife  y  étoit  incérefTée ,  foit  par 
la  qualité  des  perfcTin  s  ou  des  chofes  dont 
elies  difpofoiefit ,  foit  par  la  folemnité  du 
ferment  que  l'on  inféroic  dans  tous  les  aftes; 
enforte  quelafignature  &  le  fceau  des  évé 
ques,  leurs  grands-vicaires  ou  officiai, étoient 
réellement  plus  connus  &  plus  authentiques 
que  ceux  des  officiers  royaux  ,  parce  que  le 
pouvoir  des  premiers  étoit  plus  étendu. 

Mais  depuis  que  les  chofes  ont  été  réta- 
blies en  France  dans  leur  ordre  naturel  par 
l'article  i  de  l'ordonnance  de  1539,  les 
évéques,  leurs  grands-vicaires  ou  officiai,  ne 
légalifent  plus  que  les  ades  reçus  par  des 
officiers  ecclélialîiques  ;  encore  ces  mêmes 
ades  peuvent-ils  auffi  être  légalifes  par  le 
juge  royal ,  &  l'on  a  le  choix  de  s'adrefl'er  à 
l'un  ou  à  l'autre ,  &  même  leurs  U'galifa- 
dons  ne  fervent  point  en  cour  laie  ,  fi  elles 
ne  font  acteflées  par  les  juges  laïques  ordi- 
naires. 

Pour  ce  qui  eft  des  ades  émanés  d'offi- 
ciers publics  féculiers  ,  il  faut  diftinguer 
ceux  qui  font  reçus  par  des  officiers  des  lei- 
gneurs,  de  ceux  qui  font  reçus  par  des  offi- 
ciers royaux. 

Les  ades  reçus  par  des  officiers  de  jufti- 
ces  feigneuriales  ,  tels  que  les  greffiers  , 
notaires  ,  procureurs  ,  luiiffiers  &  autres 
officiers  fifcaux  ,  peuvent  être  Zf'g'j///fj- par 
le  juge  feigneurial  de  la  juftice  en  laquelle 
ces  officiers  font  immatriculés  ,  &  cette 
légaUfation  eft  fuffifante  pour  étendre  l'au- 
thenticité de  l'ade  dans  le  reflbrt  de  la  juf 
tice  'upérieure  ,  foi:  royale  ou  feigneuriale , 
du  moins  à  l'égaid  du  juge  fupérieur  qui 
doit  connoître  la  fignature  &  le  fceau  des 
juges  de  fbn  relfort  ;  mais  s'il  s'agit  de  faire 
valoir  l'ade  auprès  d'autres  officiers  que  le 
juge  fupérieur  ,  en  ce  cas  il  faut  une  féconde 
le'galifation  donnée  par  le  juge  lupérieur  , 
qui  atrefte  que  le  juge  inférieur  qui  a  léga.- 
lifi  eft  réellement  juge  ,  &  que  c'eft  fa 
fignature  &  (on  fceau  qui  font  appofés  à  la 
première  legulifation. 

Si  cette  leronde  Wg^dlifadon  n'eft  donnée 
que  par  un  juge  de  (eigneur  ,  elle  ne  rend 
l'ade  authentique  que  dans  fon  relfort  , 
parce  que  l'on  n'eft  pas  obligé  ailleurs  de 
connoîcré  fa  fignature  ni  le  fceau  de  tous  les 
juges  de  feigneurs  ;  mais  fi  cette  féconde 
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légalifation  eft  donnée  par  un  juge  royal , 
l'ade  devient  authentique  dans  tout  le 
royaume  ,  &  même  dans  les  pays  étrangers , 
parce  que  le  fceau  royal  eft  connu  par-tout. 

Quant  aux  ades  émanés  d'officiers  publics 
royaux  ,  lorfqu'on  veut  les  rendre  authenti- 
ques hors  du  lieu  de  la  réfidence  des  offi- 
ciers qui  les  ont  reçus  ,  on  les  fait  légalifsr 
parle  juge  royal  du  lieu  où  ces  officiers  font 
leur  réfidence,  lequel  y  appofe  le  fceau  de 
la  juril diction. 

On  peut  aufti  les  faire  légalifer  par  les 
officiers  municipaux  des  villes  où  ces  offi- 
ciers royaux  font  leur  réfidence  ,  auquel 
cas  ces  officiers  municipaux  appofent  le 
fceau  de  la  ville  &  non  le  fceau  royal  :  ces 
fortes  de  k'galifations  font  les  plus  authen- 
tiques ,  fur-tout  pour  faire  valoir  un  ade  en 
pays  étranger  ,  parce  que  les  fceaux  des  vil- 
les ne  changeant  jamais,  font  plus  connus 
que  les  fceaux  particuliers  de  chaque  jurif- 
didion  ,  &  que  d'ailleurs  le  fceau  de  la  ville 
eft  en  quelque  forte  plus  général  &  plus 
étendu  que  celui  de  la  jurifdidion  ,  puifqiie 
la  jurifdidion  eft  dans  la  ville  &  même  qu'il 
y  a  fouvent  plufieurs  jurifdidions  royales 
dans  une  même  ville. 
L'ordonnance  de  Léopoldle"',  duc  de  Lor- 
raine ,  du  mois  de  novembre  1707  (règle- 
ment touchant  les  officiers,  article  20), 
dit  que  la  legdlifacion  des  ades  des  notaires 
&  tabellions  fera  faite  par  le  lieutenant  gé- 
néral leul,  qui  y  appofera  le  petit  l'ceau  des 
fentences  dont  il  a  la  garde  ;  que  dans  les 
lieux  où  il  y  aura  prévôté  ayant  jurifdidion 
avec  le  bailliage  ,  le  droit  de  legalifudon 
appart  endra  au  prévûr.  A  l'égard  des  ades 
des  notaires  &  tabellions  étxiblis  dans  l'éten- 
due de  la  prévôté  ,  &  qui  auront  été  reçus 
devant  lui ,  à  la  réferve  néanmoins  de  ceux 
qui  feront  rélidens  dans  le  lieu  de  l'ttabiii- 
fement  du  bailliage  ,  dont  la  Ugalifation  ap- 
partiendra au  lieutenant  général ,  quoiqu'il 
y  ait  un  prévôt  établi,  larticle  25  ajoute 
que  la  legalifudon  des  ades  des  greffiers 
appartiendra  au  chef  de  la  compagnie  où 
fervira  le  greffier  dont  l'ade  devra  être 
k'galijé. 

Les  ades  émanés  d'officiers  publics  des 
finances ,  comme  les  certificats ,  quittances, 
procès  verbaux  ,  des  commis ,  receveurs  , 
diredeurs  (Se  prépolés  dans  les  bureaux  du 
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roi ,  doivent  être  legalife's  par  les  officiers 
fupérieurs  des  finances ,  tels  que  les  rece- 
veurs généraux,  tréforiers  généraux,  payeurs 
des  rentes  &  autres  femblables  officiers  , 
ièlon  la  nature  des  ades  qu'il  s'agit  de  lendre 
authentiques  hors  du  lieu  de  la  réfidence 
des  officiers  qui  les  ont  reçus. 

Lesaftes  émanés  des  officiers  militaires , 
comme  les  quitcances  ,  congés ,  6' t.  donnés 
par  les  capitaines ,  lieutenans ,  majors ,  doi- 
vent, pour  faire  foi  ,  être  légalifés  par  les 
officiers  généraux  leurs  fupérieurs ,  &  en- 
fuite  l'on  fait  legalifer  par  le  minière  de  la 
guerre  la  le'galifacion  donnée  par  ces  offi- 
ciers fupérieurs. 

Il  en  eft  de  même  pour  ce  qui  concerne 
h  marine  ,  le  commerce,  les  univerfités  & 
toutes  les  autres  affaires  civiles  :  ce  font  les 
officiers  fupérieurs  qui  le'galifcnt  les  aâes 
ëmanés  des  officiers  fubalternes. 

Lorfqu'on  veut  faire  connoîcre  l'authen- 
ticité d'un  afte  dans  les  pays  étrangers  ,  ou- 
tre les  le'galifations  ordinaires  que  l'on  y 
appofe  pour  le  rendre  authentique  par  tout 
le  royaume ,  on  le  fait  encore  légilifer,  pour 
plus  grande  fureté ,  par  l'ambalîadeur  ,  en- 
voyé ,  conful,  réfident ,  agent,  ou  autre 
miniftre  de  l'état  dans  lequel  on  veut  faire 
valoir  l'ade. 

L'ordonnance  de  la  marine ,  titre  des 
confuls  ,  article  23  ,  porte  que  tous  adcs 
expédiés  dans  les  pays  étrangers  où  il  y  aura 
des  confuls ,  ne  feront  aucune  foi  en  France 
s'ils  ne  lont  par  eux  légalifés. 

Loriqu'on  produit  en  France  des  ades  re- 
çus en  pays  étrangers  par  des  officiers  pu- 
blics ,  &  légalifés  dans  le  pays  par  l'ambaf- 
fadeur  ou  autre  miniftre  de  France,  on  lé- 
galije  au  bureau  des  affaires  étrangères  la 
légalifation  donnée  par  l'ambaffàdeur ,  en- 
voyé ou  aut.  e  perfonne  ayant  caraâere  pu- 
blic. Le  miniftre  du  roi  qui  a  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères ,  attefte  que 
celiri  qui  a  légal; ft  l'ade  en  pays  étranger  , 
a  réellement  le  caradere  mentionné  en  la 
légdifation  ;  que  c'eft  fa  fignature  &  le 
fceau  dont  il  a  coutume  d'ufer. 

Quand  on  veut  taire  valoir  en  France  un 
ade  reçu  dans  certains  pays  étrangers  où  le 
roi  n  a  point  de  miniftres,  on  peut  le  taire 
legalifer  par  quelque  François  qui  s'y  ren- 
contre fortuitement ,  pourvu  que  ce  foie 
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une  perfonne  attachée  â  la  France  par  quel- 
que dignité  connue  ,  auquel  cas  cette  per- 
fonne ,  à  défaut  de  minilhe  de  France ,  a 
caradere  repréfentatif  pour  legalifer.  Il  y 
en  a  un  exemple  tout  récent.  Un  François 
étant  dans  les  états  de  Mofcovie  fur  les  côtes 
de  !a  mer  de  Lenskogo ,  y  pafTa  une  procu- 
ration pour  toucher  des  rentes  à  lui  dues  fur 
l'hôtel-de-ville  de  Paris.  N'y  ayant  point  de 
miniflre  du  roi  dans  ces  pays  fi  éloignés ,  il 
Ht  legalifer  fa  procuration  par  un  chef  d'el^ 
cadre  des  vaiflèaux  du  roi ,  qui  fe  rencontra 
fur  les  c 'tes  de  cette  mer.  La  légalifation 
fut  faite  dans  le  bord  de  cet  officier.  Lorf- 
qu'on  la  préfenta  au  payeur ,  il  fit  d'abord 
L  ifficultéde  déférer  à  une  telle /<?^j//yjr/o/z , 
néanmoins  il  fut  décidé  par  les  officiers  fu- 
périeurs qu'elle  étoit  valable. 

Tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  des  légali- 
fations  ne  doit  s'appliquer  qu'aux  ades  ex- 
traiudiciaires  :  car  ordinairement  on  ne  lé- 
galife  point  les  jugemens  quand  il  s'agit  de 
les  mettre  à  exécution  hors  du  refTort  de  la 
jurifdidion  de  laquelle  ils  font  émanés,  mais 
dans  l'intérieur  du  royaume  ;  le  juge  qui  les 
a  rendus ,  délivre  une  commiffion  rogaroire 
adreflée  au  juge  du  lieu  où  on  veut  faire 
l'exécution ,  lequel  délivre  ,  de  fa  part ,  un 
paréatis  ou  commiffion  exécutoire  ,  en  vertu 
de  laquelle  on  met  le  jugement  à  exécution. 

Ces  paréatis  ne  font  pas  proprement  des 
légalifations  ;  mais  ils  équivalent  à  une  lé- 
galifation ,  puifquMIs  mettent  en  état  d'exé- 
cuter le  jugement  dans  un  pays  où  fon  au- 
thenticité ne  feroit  pas  connue  fans  paréa- 
tis ,  &  ils  renferment  une  légalifation  ta- 
cite, en  ce  qu'ordinairement  le  juge  à  qui 
l'on  s'adrefTe  pour  les  obtenir,  ne  les  ac- 
corde qu'autant  qu'il  reconnoît  pour  au- 
thentiques la  fignature  &  le  fceau  dont  le 
jugement  efl  revêtu. 

A  l'égard  des  jugemens  rendus  dans  une 
fouveraineté  étrangère  ,  que  l'on  veut  faire 
valoir  d.ins  une  autre  fouveraineté  ,  on  ne 
prend  ni  commiflion  rogaroire ,  ni  paréatis, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  les  mettre  à  exé- 
cution ;  ils  ne  produifent  que  l'adion  per- 
fonnelle  ex  judicato  ,  en  vertu  de  laquelle  il 
faut  obtenir  un  jugement  dans  le  lieu  où  oti 
veut  faire  l'exécution  ;  &  dans  ce  cas  je  crois 
que  dans  la  règle  les  jugemens  auroient  be- 
foin  d'être  légalifés  comme  les  ades  extra- 
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judiciaires ,  pour  devenir  authentiques  dans 
le  lieu  où  l'on  s'en  fert  comme  d'un  titre 
pour  fe  pourvoir  par  aâion  f.r  judicato  ; 
mais  je  n'ai  point  vu  de  telles  legalifations. 

Il  y  a  quelques  états  ,  tels  que  les  Pays- 
Bas,  la  Lorraine  &  la  principauté  fouve- 
laine  de  Dombes,  qui  ont  avec  la  France 
un  droit  réciproque  d'entre-cours  de  jurif- 
«iiftion  ;  c'eft  â-dire ,  que  les  jugemens  éma- 
nés de  ces  étars  étant  revêtus  d'une  commil- 
fion  rogatoire  du  juge  qui  les  a  rendus,  s'exé- 
cutent dans  les  autres  états  où  ce  droit  d'en- 
tre-cours a  lieu  ,  pourvu  qu'ils  foient  revê- 
tus d'un  paréatis  du  juge  du  lieu  où  on  veut 
mettre  le  jugement  à  exécution. 

CoTime  les  paréatis  qui  s'obtiennent , 
foit  dans  le  royaume,  foit  dans  les  pays 
étrangers,  n'ont  été  introduits  que  pour  pou- 
voir mettre  le  jugement  à  exécution ,  je 
crois  que  lorfqu'on  les  produit,  foit  dans 
le  royaume  ,  foit  ailleurs ,  non  pas  pour  les 
mettre  à  exécution  ,  mais  feulement  pour  la 
preuve  de  certains  faits  qui  en  réfultent , 
que  ce  feroit  plutôt  le  cas  de  les  faire  léga- 
lifer,  que  de  prendre  un  paréatis. 

En  effet,  outre  que  le  paréatis  n'eft  pas 
\me  véritable  aiteflation  de  l'authenticité 
du  jugement,  il  peut  arriver  que  l'on  ne 
puiflè  pas  accorder  de  paréatis,  foit  parce 
que  le  jugement  dont  il  s'agit ,  auroit  déjà 
été  exécuté,  &  qu'on  ne  le  produit  que  pour 
la  preuve  de  certains  faits  qui  en  réfultent , 
foit  parce  qu'il  ne  feroit  pas  exécutoire  au 
profit  de  la  perfonne  qui  le  produit ,  foit  en- 
fin parce  que  l'expédition  que  l'on  en  re- 
préiente,  n'eft  pas  dans  une  forme  exécu- 
toire :  dans  tous  ces  cas  où  il  s'agit  de  faire 
connoître  l'authenticité  du  jugement ,  &  où 
l'on  ne  peut  pas  prendre  de  paréatis ,  la  /<r- 
galifjtion  me  paroîtroit  nécefïàire ,  foit  à 
l'égard  des  jugemens  rendus  dans  les  juflices 
feigneuriales ,  lorfqu'on  veut  qu'ils  fallent 
foi  hors  de  leur  refl'ort,  parce  que  le  fceau 
du  feigneur  juflicier  n'eft  pas  cenfé  connu 
hors  de  fon  rellbrt;  (oit  à  l'égard  des  juge- 
mens émanés  de  juges  royaux  pour  en  conf- 
tater  l'authenticité  dans  les  pays  étrangers  ; 
j'avoue  néanmoins  que  je  n'ai  point  vu  de 
telles  legalifations. 

Voye-{  redit  du  mois  d'oûobpe  1706, 
concernant  le  contrôle  des  regiftres  des 
)japci;mes ,  mariages  iSc  fépultures^  article  2; 
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l'arrêt  du  confeil  du  30  novembre  fuîvant'; 
l'jd-t  du  mois  d'août  1717  ,  articles  6  &  7  ; 
l'arrêt  du  confeil  du  16  mai  1710  ,  articles 
7  &  9  ;  l'édit  du  mois  de  juillet  1713  ,  por- 
tant création  de  rentes  viagères ,  articles  /^ 
&  6  ;  l'arrêt  du  confeil  du  29  août  1714 ,  au 
liijet  des  droits  de  péage  &  autres  lembla- 
blés  ;  la  déclaration  du  27  décembre  1727, 
pour  la  perception  des  rentes  viagères  ; 
l'édit  de  création  de  rences  de  tontines ,  de 
novembre  1733  ,  article  1 3  ,  &  autres  édits 
&  déclarations  concernant  les  rentes  via- 
t;eres  &  de  tontine  ,  dans  lefquels  il  eft 
parlé  de  légalifation  des  procurations  ,  cer- 
tificats de  vie,  (&c.  (y/) 

LEGALISER,  (  Jurifprud.)  c'eft certi- 
fier l'authenticité  d'un  ade  public ,  afin  que 
l'on  y  ajoute  foi ,  même  hors  le  diftrift  des 
officiers  dont  il  efl  émané.  Voye\  LÉGA- 
LISATION. {A) 

LÉGAT,  legatus ,  f.  m.  (  Jurifprud.) 
légat  du  pape  ou  du  faint  fiege ,  efl  un  ec- 
cléfîaftique  qui  fait  les  fondions  de  vicaire 
du  pape,  &  qui  exerce  fa  jurifdidion  dans 
les  lieux  où  le  pape  ne  peut  fe  trouver. 

Le  pape  donne  quelquefois  le  pouvoir 
de  légat ,  fans  en  conférer  le  titre  ni  la 
dignité. 

Le  titrede  Z/gar paroît  erapruntédu droit 
romain  ,  fuivant  lequel  on  appelloit  légats 
les  perfonnes  que  l'empereur  ou  les  pre- 
miers magiftrats  envoyoient  dans  les  pro- 
vinces pour  y  exercer  en  leur  nom  la  ju- 
riCdidion.  Quand  ces  légats  ou  vicaires 
étoient  tirés  de  la  cour  de  l'empereur  ,  on 
les  nommoit  mijfi  de  latere  ,  d'où  il  paroîc 
que  l'on  a  aufîl  emprunté  le  titre  de  légats 
a  latere. 

Les  premiers  légats  du  pape  dont  l'hif- 
toireeccléiîaftiquefaflfe  mention  ,  font  ceux 
que  les  papes  envoyèrent  ,dès  le  quatrième 
liecle ,  aux  conciles  généraux.  Virus  &  Vin- 
cent ,  prêtres ,  alfifterent  au  concile  de  Ni- 
cée comme  légats  du  pape  Sylveflre.Lepape 
Jules  ne  pouvant  affilter  en  perfonne  au 
concile  de  Sardique  ,  y  envoya  à  fa  place 
deux  prêtres  &  un  diacre.  Au  concile  de 
Milan  ,  le  pape  Tibère  envoya  trois  légats  ; 
Lucifer,  évéque  de  Cagliari  ;  Pancrace, 
prêtre  ;&  Hilaire,  diacre. 

Au  lixieme  conciledeCarthage  ,  tenu  en 
4.19  fous  le  pape  Boniface,  alfifterent  les 
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légats  qui  avoient  ézé  envoyés  dès  l'année 
précédente  par  le  papeZozime,  fon  préJé- 
cefTeur,  pour  Inftriiire  l'affaire  d'Apiarius , 
prêtre  delà  ville  de  Sicque  en  Mauritanie', 
lequel  ayant  écé  excommunié  par  Urbain 
fon  évéque ,  s'étoit  pourvu  devant  le  pape. 
Ces  légats  étoienc  chargés  d'une  inftrudion 
qui  contenoit  plufieurs  chefs  qui  furent  con- 
teflés  par  les  évoques  d'Afrique,  favoir,  ce- 
lui qui  concernoit  les  appellations  des  évê- 
quesàRome,&  celui  qui  vouloit  que  les 
caufe^  des  clercs  fuU'ent  portées  devant  les 
évéques  voifins  ,  en  cas  ciue  leur  évéque  les 
eût  excommuniés  mal-à-propos. 

S.  Cyrille  vint  au  concile  d'Ephefe  en 
431 ,  à  la  place  de  Céledin.  Il  y  eutaufTî  des 
légats  envoyés  par  le  pape  S.  Léon  au  faux 
concile  d'Ephefe  en  449.  Les  légats  voulu- 
rent y  faire  la  leâure  de  la  lettre  dont  ils 
étoient  chargés  pour  le  concile  ;  mais  cette 
âfTemblée  fcditieufe,  où  tout  fe  paffa  con- 
tre les  règles,  n'eut  point  d'égard  à  la  de- 
mande des /fg^j/j.  Prifcalin  &  Lucentius , 
avec  deux  autreseccléfiaftiques,  préfiderent 
pour  le  papeLéon  au  concile  de  Chalcédoine 
en  451. 

Les  papes  envoyoient  quelquefois  des 
évéques  &  même  de  fimples  prêtres  dans 
les  provinces  éloignées ,  pour  examiner  ce 
qui  s'y  pafToit  de  contraire  à  la  difcipline 
eccfifiaitique  ,  &  leur  en  faire  leur  rapport. 
Ce  tut  ainfi  que  le  pape  Zozime  envoya 
Févéque  Fauftin  en  Afrique  pour  y  faire 
recevoir  le  décret  du  concile  de  Sardique , 
touchant  la  revifion  du  procès  des  évéques 
jugés  par  le  concile  provincial. 

Les  Africains  fe  récrièrent ,  difant  qu'ils 
u'avoient  vu  aucun  canon  qui  permît  au 
pape  d'envoyer  des  légats  a  fancluatisfuct 
latere  ;  néanmoins  l'évéque  Potentius  fut 
encore  délégué  en  Afrique  pour  examiner 
la  difcipline  de  cette  églife  iU.  la  réformer. 

Les  légats  envoyés  par  le  pape  Félix  à 
Conftantinople  en  484  pour  travailler  à  la 
reuniofï-,  ayant  communiqué  ,  malgré  fa 
défenfe ,  avec  Ara  :e  &  Pierre  Monge .  tous 
deux  fucceffivemont  patriarches  de  Conf- 
tantinople ,  le  pape  ,  à  leur  retour  ,  les  dé- 
pofa  dans  un  concile.  Il  y  eut  en  ^  17  une  fé- 
conde légation  à  Conftantinople  ,  aufTi  mal- 
heureufe  que  la  première.  La  troifieme  lé- 
gation ,  faite  en  5 1  g  ,  eue  enfin  un  heureux 
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fuccès  ,  &  fit  cefler  le  fchifnie  qui  féparoic 
l'églife  de  Conftantinople  de  celle  de  Rome 
depuis  la  condamnation  d'Acace. 

Au  concile  de  Conftantinople  ,  tenu  en 
l'an  éSo  ,  les  légats  furent  alGs  â  la  gauche 
de  l'empereur  ,  qui  étoit  la  place  la  plus  ho- 
norable :  ce  furent  eux  qui  firent  l'ouverture 
du  concile. 

On  trouve  dés  l'an  683  des  légats  ordi- 
naires ;  le  pape  Léon  envoya  cette  année 
à  Conftantinople  Conftantin  ,  foudiacre  ré- 
gionaire  du  faintfiege,  pour  y  rélîder  en 
qualité  de  légat. 

Les  légats  extraordinaires,  dont  la  mifîîon 
fe  bornoit  à  un  feul  objet  particulier  ,  n'a- 
voient  auftl  qu'un  pouvoir  très-limité. 

Ceux  qui  avoient  des  légations  ordinai- 
res ou  vicariats  apoftoliques  ,  avoient  un 
pouvoir  beaucoup  plus  étendu  ;  l'évêque  de 
The(ralonique,en  qualité  de  légat  ou  vicaire 
du  faint  fiege  ,  gouvernoit  onze  provinces , 
ccnfirmoit  les  métropolitains  ,  aflèmbloic 
les  conciles,  &  décidoit  toutes  les  caufes 
majeures.  Le  reftbrt  de  ce  légat  fut  fort  ref- 
ferré ,  lorfque  Juftinien  obtint  du  pape  Vi- 
gile  un  vicariat  du  faint  fîege  pour  l'évêque 
d'Acride  ;  ce  vicariat  fiit  onfuite  fupprimé 
lorfque  Le'on  l'Ifaurien  fournit  l'IIlyrie  au 
patriarche  d'Antioche. 

Le  pape  Symmaque  accorda  de  même  à 
S.  Céfaire,  archevêque  d'Ailes ,  la  qualité 
de  vicaire  &  l'autorité  de  la  légation  fur 
toutes  les  Gaules.  Auxanius  &  Aurélien  , 
tous  deux  archevêques  de  la  même  ville , 
obtinrent  du  pape  Vigile  le  même  pouvoir  ; 
il  fut  continué  par  Pelage  I  à  S;.bandus ,  & 
par  S.  Grégoire  à  Vigile  ,  fur  tous  les  états 
du  roi  Childebert. 

Les  archevêques  de  Rheims  prétendent 
que  iaint  Remy  a  été  établi  vicaire  apodoli- 
que  fur  tous  les  états  de  Clovis. 

Les  légations  particulières  étoient  alors 
très -rares.  S.Grégoire  voulant  réformer 
quelques  abus  dans  les  églifes  de  France  , 
pria  la  reine  Brunehaut  de  permettre  qu'il 
envoyât  un  légat  pour  afïembler  un  conci/e, 
ce  qui  lui  fut  accordé. 

On  trouve  aufïï  que  S.  Boni&ce  éra/ir  en 
France  avec  laqualicé  de /«fg'jfdu  faine  fiege, 
préfida  de  mcme  au  concile  qui  iX'.t  tenu 
pour  la  léiormation  de  l'eglile  galircane. 

Ceux  q,ue  le  pape  Nicolas  I  envoya  e» 
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France  du  tems  de  Charles  le  Chauve, 
parurent  avec  une  autorité  beaucoup  jjIus 
grande  que  ceux  qui  les  avoient  précédés. 
Ce  pape  leur  permit  de  décider  toutes  les 
affaires  de  l'églife  de  France  ,  après  néan- 
moins qu  'ils  auroient  communiqué  leur  pou- 
voir à  Charles  le  Chauve  ;  il  leur  ordonnj 
de  renvoyer  les  queftions  les  p'us  difficiles 
au  faint  fiet;e ,  avec  les  ades  de  tout  ce  qu'ils 
auroient  réglé  de  fa  part. 

A  mefure  que  l'aucorité  des  légats  aug- 
menta ,  on  leur  rendit  aufTi  par-tout  de  plus 
grands  honneurs.  En  effet,  on  voit  que  ceux 
que  le  pape  Adrien  II  envoya  en  869  à 
Conftantinople  pourafTïfter  au  concile  gé- 
néral ,  firent  leur  entrée  dans  cette  ville  le 
dimanche  25  feptembre  ,  accomp-gnés  de 
toutes  les  écoles  ou  compagnies  des  officiers 
du  palais ,  qui  allèrent  au  devant  d'eux  juf- 
qu  à  la  porte  de  la  ville  en  chafubles  ;  ils 
croient  fuivis  de  tout  le  peuple ,  qui  porcoit 
des  cierges  &  des  flambeaux.  L'empereur 
Bafîle  leur  doima  audience  deux  jours  après, 
&  fe  leva  lorfqu'ils  entrèrent  ;  ils  étoient 
au  nombre  de  trois,  lefquels  au  concile 
tinrent  la  première  place  :  après  eux  étoient 
les  légats  des  patriarches  d'Orient,  Trois  an- 
nées auparavant  Photius  Tuppuiant  un  con- 
cile ,  y  avoir  fait  de  même  afhfler  les  légats 
des  patriaches  d'Orient,  croyant  par-là  don- 
ner à  ce  prétendu  concile  plus  d'authen- 
ticité. 

On  remarque  auflî  que  le  légat  Frédéric , 
cardinal  prêtre  de  l'églife  romaine,  lequel 
en  loci  préfida  au  concile  de  Poldcn  ,  ar- 
riva en  Allemagne  revêtu  des  ornemcns  du 
pape  ,  avec  les  chevaux  enharnachés  d'écar- 
late,  pour  montrer  qu'il  le  repréfentoit. 

Sous  la  troifieme  rare  de  nos  rois,  l'auto- 
rité des  légats  fit  tomber  celle  des  métropo- 
litains &  des  conciles  provinciaux  ;  ils  s'at- 
tribuoient  le  pouvoir  de  fufpendre  &  de  dé- 
pofer  les  évêques ,  d'afiembler  les  conciles 
dans  l'étendue  de  leur  légation,  &  d'y  pré- 
(îder;  cependant  les  décrets  du  concile  que 
Grégoire  VII  tint  à  Rome  en  1074.,  ayant 
été  portés  en  Allemagne  par  des  légats  qui 
"  demandèrent  la  liberté  de  tenir  eux-mêmes 
un  concile,  les  Allemands  s'y  oppoferent , 
déclarant  qu'ils  n'accorderoient  jamais  la 
prérogative  defelaiffer  préfideren  concile 
qu'au  pape  en  perfonne.  Les  légats  préfi- 
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derent  pourtant  depuis  à  divers  conciles.^ 

Les  légats  portèrent  leurs  prétentions 
jufqu'à  foutenir  que  leur  fuffrage  concre- 
balançoit  feul  celui  de  tous  les  évêques. 

Dans  la  fuite ,  ils  décidèrent  prefque  touC 
par  eux-mêmes ,  fans  affemblerde  concile; 
&  l'on  voit  que  dès  l'an  876  ,  au  concile  de 
Paris,  auquel  affiflerent  deux  légats  du  pape 
avec  cinqucnteévêques  françois,  il  y  eutpïu- 
fieurs  conteftations  touchant  quelques  prê- 
tres de  divers  diocefes,qui  prétendoient  s'a- 
dreflèr  aux  légats  du  pape ,  &  réclamer  la 
jurifdidion  du  faint  fege. 

Au  concile  de  Clermont ,  tenu  en  109^  , 
Adhemar,  évêque  du  Puy ,  fut  choifi  pour 
conduire  les  croifés  avec  les  pouvoirs  de 
légat  ;  de  forte  qu'il  fut  le  chef  eccléfiaftique 
de  la  croifade ,  comme  Raimond,  comte  de 
Touloufe,  en  fut  le  chef  féculier.  On  nom- 
ma de  même  dans  la  (uite  d'autres  légats, 
tant  pour  cettQ  croifade  que  pour  les  fui- 
vantes. 

Les  premiers  légats  n'exigeoient  aucun 
droit  dans  les  provinces  de  leur  légation; 
mais  leurs  fuccefleurs  ne  furent  pas  fi  modé- 
rés. Grégoire  VII  fit  promettre  â  tous  les 
métropolitains ,  en  leur  donnant  lepallium, 
qu'ils  recevroient  honorablement  \qs  légats 
du  faint  fiege  ;  ce  qui  fut  étendu  à  toutes  les 
églifes  dont  les  légats  tirèrent  des  fommes 
immenfes.  Quelque  refped  que  S.  Bernard 
eût  pour  tout  ce  qui  avoit  quelque  rapport 
avec  le  faint  fiege,  il  ne  put  s'empêcher, 
non  plus  que  les  autres  auteurs  de  fon  tems, 
de  fe  récrier  contre  les  exaôions  &  les  au- 
tres excès  des  légats.  Ces  plaintes  firent 
que  les  papes  rendirent  les  légations  moins 
fréquente'^,  voyant  qu'elles  s'avilifToient ; 
néanmoins  ces  derniers  légats  ont  eu  plus 
d'autorité  par  rapport  aux  bénéfices,  que 
ceux  qui  les  avoient  précédés ,  attendu  que 
les  papes  qui  s'en  étoient  attribué  ladifpofi- 
tion  par  plufieurs  voies  différentes,  au  pré- 
judice des  collateurs  ordinaires,  donnèrent 
aux  légats  le  pouvoir  d'en  difpofer  comme 
ils  faifoient  eux-mêmes. 

On  remarque  que  dès  le  douzième  fiecle 
OR  diflinguoit  deux  fortes  de  légats  ;  les  uns 
étoient  des  évêques  ou  abbés  du  pays  ;  d'au- 
tres étoient  envoyés  de  Rome.  Les  légats 
pris  fur  les  lieux  étoient  aufii  de  deux  fortes; 
les  uns  établis  par  commiffion  particuliete 
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du  p3pe  ,  les  autres  par  la  prérogative  de 
leur  fiege  ,  &  ceux-ci  fe  difoient  k'gdts  nés , 
tels  que  les  archevêques  de  Mayence  &  de 
Cantorbéri ,  ^c. 

Les  h-'^ats  envoye's  de  Rome  fe  nom- 
moient  l/gjts  a  Lucre  ,  pour  marquer  que 
le  pape  les  avoic  envoyés  d'auprès  de  fa  per- 
fonne.  Cette  expreffion  étoit  tirée  du  con- 
cile de  Sardique  en  347  :  nos  rois  don- 
noient  autTî  ce  titre  à  ceux  qu'ils  détachoient 
d'auprès  de  leur  perfonne  ,  pour  envoyer 
en  différentes  commiiïîons ,  ainfi  qu'on  le 
peut  voir  dans  Grégoire  de  Tours ,  liv.  IV, 
ch.  8  ;  &  dans  la  vie  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  quia  été  ajoutée  à  la  continuation 
d'Aimoin. 

Les  légats  a  htere  tiennent  le  premier 
rang  entre  ceux  qui  font  honorés  de  la  léga- 
tion du  faint  ficge  ;  fuivant  l'ufage  des  der- 
niers fiecles ,  ce  font  des  cardinaux  que  le 
pape  tire  du  facré  collège ,  &  qui  efl  regardé 
comme  fonconfei!  ordinaire,  pour  les  en- 
voyer dans  difFérens  états  avec  la  plénitude 
du  pouvoir  apoftoiique.  Comme  ils  font 
fupérieurs  aux  autres  en  dignité ,  ils  ont 
aufli  un  pouvoir  beaucoup  plus  étendu ,  & 
linguliérement  pour  la  collation  des  béné- 
fices ,  ainfi  qu'il  réfulte  du  chapitre  officii , 
de  officia  legati  ,  in  6°. 

Ceux  qui  font  honorés  de  la  légation  fans 
être  cardinaux  ,  font  les  nonces  &  les  inter- 
nonces ,  lefquels  exercent  une  jurifdiétion 
dans  quelques  pays.  Leurs  pouvoirs  font 
moins  étendus  que  ceux  des  légats  cardi- 
naux :  on  ajoute  dans  leurs  facultés,  qu'ils 
font  envoyés  avec  une  puiflance  pareille  à 
celle  des  légats  a  htere  ^  lorfqu'avant  de 
partir  ils  ont  touché  le  bout  de  la  robe  du 
pape  ,  ou  qu'ils  ont  reçu  eux-mêmes  leur 
ordre  de  la  propre  bouche  de  fa  fainteté. 

Les  nonces  n'exerçant  en  France  aucune 
jurifdidion  ,  on  n'y  reconnoît  de  U'gats  en- 
voyés par  les  papes ,  que  ceux  qui  ont  la 
qualité  de  légats  a  latere. 

Les  légats  nés  font  des  archevêques  aux 
fîeges  deiquels  efl  attachée  la  qualité  de  lé- 
gat du  faint  Jiege  ;  nous  avons  déjà  parlé 
de  ceux  de  Mayence  &c  de  Cantorbéri  ;  en 
France ,  les  archevêques  de  Rheims  &  d'Ar- 
les  prennent  auiTi  ce  titre  ;  ce  qui  vient  de 
ce  que  leurs  prédécefTeurs  ont  été  vicaires 
du  faint  fiege.  Saint  Reniy  eft  le  feul  encre 
Tome  XIX, 
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les  archevêques  deRheims ,  qui  ait  eu  cette 
dignité  fur  tout  le  royaume  de  Clovis.  A 
l'égard  des  archevêques  d'Arles  ,  plufîeurs 
d'entr'eux  ont  été  fuccenivement  honorés 
de  la  légation.  A  préfent  ce  n'eft  plus  qu'un 
titre  d'honneur  pour  ces  deux  prélats  ,  & 
qui  ne  leur  donne  aucune  prééminence ,  ni 
aucune  fondion. 

La  légation  des  cardinaux  donnant  at- 
teinte au  droit  des  ordinaires  ,  dont  le  roi  eft 
le  protedeur  ,  &  attribuant  une  grande  au- 
torité à  celui  qui  en  efl:  revêtu  ,  le  pape  eft 
obligé ,  avant  que  d'envoyer  un  légat  en 
France  ,  de  donner  avis  au  roi  de  la  léga- 
tion ,  des  motifs  qui  l'engagent  à  envoyer- 
un  légat ,  &  de  favoir  du  roi  fi  la  perfonne 
chargée  de  cet  emploi  lui  fera  agréable. 

Cet  ufage  précieux  eft  exprimé  dans  l'ar- 
ticle 1  de  nos  libertés ,  qui  porte  que  le  pape 
n'envoie  point  en  France  de  légats  a  latereg 
avec  faculté  de  réformer ,  juger  ,  conférer  , 
difpenfer ,  &  telles  autres  qui  ont  accou- 
tumé d'être  fpécifiées  par  les  bulles  de  leur 
pouvoir,  finon  à  la  poftulation  du  roi  très- 
chrétien  ,  ou  de  fon  confentement. 

AufTi  n'a-t-on  point  reçu  en  France  îa 
conftitution  de  Jean  XXII ,  qui  prétendoit 
avoir  le  droit  d'envoyer  des  légats  quand  il 
lui  plairoit  dans  tous  les  états  catholiques 
fans  la  permifTion  des  fouverains.  On  peut 
voir  dans  le  chap.  23  des  preuves  de  nos 
libertés,  les  permifTions  accordées  par  nos 
rois  pour  les  légations  depuis  Philippe  le 
Bel  :  ces  papes  eux-mêmes  avoient  oblervé 
d'obtenir  cette  permifTion  fous  la  première 
race  de  nos  rois.  S.  Grégoire  qui  étoit  des 
plus  attentifs  à  conferver  les  droits  du  famt 
fiege  ,  &  même  â  les  augmenter ,  voulant 
envoyer  un  légat  en  France  ,  le  propofa  à 
la  reine  Brunehaut ,  &  lui  dit  dans  la  lettre  ,' 
ut  perfonam  ,  fi  prxcipitis  ,  cuni  i'efir.e 
autoritatis  ajfenfu  tranfniittamns. 

Le  légat  arrivé  en  France  avec  la  per- 
mifTion du  roi ,  fait  préfenter  au  roi  la  bulk 
de  fa  légation  contenant  tous  fes  pouvoirs  ; 
le  roi  donne  des  lettres- patentes  fi;r  cette 
bu!Ie  :  ces  deux  pièces  t'ont  portées  au  par- 
lement, lequel  en  enregiftrant  l'une  &  l'au- 
tre ,  mît  leb  modifications  qu'il  juge  nécef^ 
fairc-s  pour  la  cont  ervation  des  droits  du  roi , 
•■k  des  libertés  de  l'églife  gallicane. 

Comme  les  papes  ont  toujours  foiifFerc 
Bbbbb 
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impatiemment  ces  mo  Jifications ,  on  ne  lei 
met  point  fur  le  repli  des  bulles ,  on  y  mar- 
que feulement  qu'elles  ont  été  vérifiées,  & 
l'on  fait  favoir  au  le'gdt ,  par  un  ade  parti- 
culier ,  les  modifications  portées  par  l'arrêt 
d'enregiftrement. 

La  bulle  des  facultés  du  légat  doit  être 
enregiftrée  dans  toub  les  parlemens  fur  lef- 
quels  doit  s'étendre  fa  légation.  Si  la  bulle 
nefaifoit  mention  que  de  la  France  ,1a  léga- 
tion ne  s'étendroit  pas  fur  les  archevêchés 
de  Lyon  ,  de  Vienne  &  de  Befançon  ,  parce 
que  ces  provinces  étoient  autrefois  du 
royaume  de  Bourgogne  ,  fuivant  le  flyle 
ordinaire  de  Rome ,  qui  ne  change  guère. 
Le  légat  n'exerce  fa  jurifdidion  dans  ces 
provinces  ,  que  quand  la  bulle  porte  in 
Franciam  ù  adjacentes  provincias. 

Auffi-tôt  que  les  légats  ont  reçu  l'enre- 
giftrement  de  leurs  bulles ,  ils  promettent 
&  jurent  au  roi  par  un  écrit  fous  feing-privé , 
qu'ils  ne  prendront  la  qualité  de  légats  ,  & 
n'en  feront  les  fondions  ,  qu'autant  qu'il 
plaira  à  fa  majefté  ;  qu'ils  n'uferont  que  des 
pouvoirs  que  le  roi  a  autorifés,  &  qu'ils  ne 
feront  rien  contre  les  faints  décrets  reçus 
en  France ,  ni  contre  les  libertés  de  l'églife 
gallicane. 

Le  légat,  en  figne  de  fa  jurifdiflion  ,  fait 
porter  devant  lui  fa  croix  levée  ;  en  Italie , 
il  la  fait  porter  dès  qu'il  efl  forti  de  la  ville 
de  Rome  ;  mais  lorfqu'il  arrive  en  France  , 
il  ell  obligé  de  la  quitter  ,  &  ne  la  peut 
reprendre  qu'après  la  vérification  de  fes 
bulles  &  la  promeffe  faite  au  roi  de  fe  con- 
former aux  ufages  de  France.  Louis  XI  fit 
ajouter  aux  modifications  des  pouvoirs  du 
cardinal  de  S.  Pierre  aux  liens  ,  qu'il  ne 
pourroit  laire  porter  fa  croix  haute  en  pré- 
fence  du  roi. 

Il  eft  d'ufage  en  France ,  lorfque  le  légat 
entre  dans  quelque  ville  de  fa  légation  ,  de 
lui  faire  une  entrée  folemnelle.  Lorlque 
Je  cardinal  d'Amboife  entra  à  Paris  comme 
hgat ,  le  corps-de-ville  &  les  députés  des 
cours  fouveraines  allèrent  au-devant  de  lui  ; 
on  lui  donna  le  dais  à  la  porte  ,  comme  on 
fit  depuis  en  1664  au  cardinal  Chigi ,  neveu 
d'Alexandre  VII. 

Les  prétentions  des  légats  vont  jufqu'à 
foutenir  que  le  roi  doit  les  vifiter  avant 
qu'ils  tkliènc  leur  entrée  dans  Paris,  Cette 
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prétention  ne  paroît  appuyée  que  fur  ce 
que  Henri  IV  alla  à  Chartres  au-devanc 
du  cardinal  de  Médicis  ;  mais  tout  le 
monde  fait  que  le  roi  fit  ce  voyage  fur 
des  chevaux  de  pofte  ,  fans  être  accompa- 
gné ,  S:  qu'il  s'y  trouva  incognito  ;  ce  qu'il 
n'auroit  pas  tait  fi  c'eût  été  un  devoir  de 
bienféance.  Ce  prince  ne  rendit  point  de 
pareille  vifite  au  cardinal  Aldobrandin  , 
neveu  de  Clément  VIII ,  ni  fes  fuccefTeurs 
aux  autres  légats. 

Henri  IV  envoya  le  prince  de  Condé , 
encore  enfant  ,  au-devant  du  cardinal  de 
Mtdicis  ;  ce  qui  pouvoit  paiïer  pour  une 
aâion  fans  conféquence  ,  &  pour  une  fim- 
p!e  curiofité  d'enfant  :  cependant  la  cour  de 
Rome  ,  qui  tire  avantage  de  tout ,  a  pris 
de  là  occafion  d'exiger  le  même  honneur 
pour  les  autres  légats. 

En  etFet,  depuis  ce  tems  il  n'y  a  eu  au* 
cune  entrée  de  légat  qui  n'ait  été  honorée 
de  la  pré'ënce  de  quelque  prince  du  fang. 
Louis  XIII  envoya  le  duc  d'Orléans  fon 
frère  au-devant  du  cardinal  Barberin  ;  le 
prince  de  Condé  &  le  duc  d'Enguien  fon  fils 
furent  envoyés  au-devant  du  cardinal  Chigi , 
qui  eft  le  dernier  légat  que  l'on  ait  vu  en 
France.  Cette  légation  fut  faite  en  exécu- 
tion du  traité  conclu  à  Pitê  le  iz  janvier 
1654.;  la  miffion  du  légat  ézo\z  de  faire  au 
roi,  des  excufes  de  l'infulte  qui  avoit  été  faite 
par  les  Corfes  à  M.  de  Créqui,  fon  ambal- 
fadeur  à  Rome. 

Les  archevêques  ,  les  primats,  &  même 
ceux  qui  ont  le  titre  de  légats  nés  dufaint 
fiege  ,  ne  portent  point  la  croix  haute  en 
préfence  du  légat  a  latere  j  ce  qu'ils  obfer- 
vent  ainfi  par  refpeâ  pour  celui  qui  repré- 
fente  la  perfonne  du  pape. 

Les  légats  prétendent  que  les  évêqnesne 
doivent  point  porter  devant  eux  le  camail 
&  le  rochet;  cependant  les  évéques  qui  ac- 
compagnoient  le  cardinal  Chigi  à  Ion  en- 
trée ,  portoient  tous  le  rochet ,  le  camail  & 
le  chapeau  verd  ,  que  l'on  regarde  en  Italie 
comme  des  ornemens  ep.fcopaux. 

Quoique  le  pape  donne  aux  légats  a  la- 
tere une  plénitude  de  puiiïance  ,  ils  font 
néanmoins  toujours  regardés  comme  des 
vicaires  du  faint  fiege  ,  &  ne  peuvent  rien 
décider  fur  cei'taines affaires  importantes, 
lan$  un  pouvoir  fpécial  exprimé  dans  les 
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bulles  âe  leur  légation  :  celles  font  les  tranf- 
lations  des  évéques ,  les  fupprefTions ,  les 
éredions ,  les  unions  des  évéche's ,  &  les 
bul'es  des  bénéfices  confiftoriaux  ,  dont  la 
collation  eft  expreffément  réfervéeà  la  per- 
fonne  du  pape  par  le  concordat. 

Lorfqii'une  affaire  qui  étoit  de  la  com- 
perence  du  légat ,  eif  portée  au  pape  ,  foie 
que  le  légat  l'ait  lui-même  envoyée  ,ou  que 
les  parties  fe  ("oient  adrcffées  diredement 
au  faint  fiege ,  le  légat  ne  peut  plus  en  con- 
noître  ,  à  peine  de  nullité. 

Le  pouvoir  général  que  le  pape  donne  à 
fes  légats  dans  un  pays ,  n'empêche  pas  qu'il 
ne  puifîè  enfuite  adreffer  à  quelqu'autre 
perfonne  une  commilTion  particulière  pour 
une  certaine  affaire. 

La  puiffance  du  légat  ne  peut  pas  être 
plus  étendue  que  celle  du  pape;  ainfi  il  n'a 
aucun  pouvoir  dired  ni  incfireft  fur  le  tem- 
porel des  rois ,  &  ne  peut  délier  leurs  fujets 
du  ferment  de  fidélité  ;  il  ne  peut  décider 
les  conteftations  d'entre  les  féculiers  pour 
les  affaires  qui  regardent  leur  bien  ou  leur 
honneur ,  juger  le  poffeffoire  des  bénéfices , 
donner  des  difpenfes  aux  bâtards  pour  les 
effets,  connoîrre  du  crime  de  faux  &  d'u- 
fure  entre  les  laïques  ,  de  la  féparation  de 
biens  d'entre  mari  &  femme,  ni  de  ce  qui 
regarde  la  dot  ,  le  douaire ,  &  autres  re- 
prifes  &  conventions  marrimoniales ,  faire 
payer  des  amendes  pour  les  crimes  &  délits , 
même  eccléfîafîiques  ;  accorder  des  lettres 
de  reftitutionen  entier,  ni  refîituer contre 
l'infamie. 

Son  pouvoir ,  par  rapport  au  fpirituel , 
doit  aulli  être  tempéré  par  les  faints  décrets 
qui  font  reçus  dans  le  royaume  ,  d'où  il  fuit 
qu'il  ne  peut  conflituer  des  penfions  fur  les 
bénéfices  que  pour  le  bien  de  la  paix  ,  en  cas 
de  permutation  ou  de  réfîgnation  en  faveur  ; 
permettre  de  réferver  tous  les  fruits  des 
bénéfices  au  lieu  de  penfion  ;  déroger  à  la 
règle  de  publicandis  religiiationibus  ,  &  à 
celle  de  l'erijimili  notitia. 

Il  ne  peut  pareillement ,  lorfqu'il  con- 
fère des  bénéfices ,  ordonner  que  l'on  ajou- 
tera foi  à  fes  provifions ,  fans  que  l'on  foit 
obligé  de  rapporter  les  procurations  pour 
réfigner  ou  pour  permuter  y.  conférer  les 
bénéfices  éleûifs  ,  dans  l'éleélion  defquels 
on  fuit  la  forme  du  chapitre  guia  propterj 
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créer  des  chanoines  avec  attribution  des 
premières  prébendes  vacantes  ;  déroger  aux 
fondations  des  églifes ,  &c. 

Le  légat  a  latere  peut  conférer  les  béné- 
fices vacans  par  une  démifïïon  pure  &  fim- 
ple  faite  entre  fes  mains  fur  une  permuta- 
tion ,  &  ceux  qui  vaquent  par  dévolution  , 
par  la  négligence  d'uncollateur  qui  relevé 
immédiatement  du  faint  fîege. 

Ceux  qui  demandent  au  légat  des  provi- 
fions de  quelque  bénéfice,  font  obligés  d'é- 
noncer dans  leur  fupplique  tous  les  bénéfices 
dont  ils  font  titulaires  ,  à  peine  de  nullité 
des  provifions ,  de  même  que  dans  les  figna- 
tures  obtenues  en  cour  de  Rome. 

Le  légat  doit  ,  auffi  bien  que  le  pape  , 
conférer  les  bénéfices  à  ceux  qui  les  requiè- 
rent ,  du  jour  qu'ils  ont  obtenu  une  date  :  en 
cas  de  refus  de  la  part  du  légat ,  le  parle- 
ment permet  de  prendre  pofTeffion  civile, 
même  d'obtenir  des  provifions  de  l'évéque 
diocéfain  ,  qui  ont  la  même  date  que  la  re- 
quifition  faite  au  légat. 

Les  expéditionnaires  en  cour  de  Rome 
ont  auffi  feuls  droit  de  folliciter  les  expédi- 
tions des  légations.  Il  faut  que  les  dataires, 
regiftrateurs  &  autres  expéditionnaires  de 
la  légation  foient  nés  François ,  ou  natu- 
ralifés. 

La  faculté  de  conférer  les  bénéfices  par 
prévention  ,  dépouillant  les  collateurs  ordi- 
naires ,  &  n'étant  accordée  qu'au  pape  par 
le  concordat ,  on  a  rarement  confenti  en 
France  que  les  légats  ufaiTent  de  ce  droit  ;  & 
quand  les  papes  le  leur  ont  accordé  ,  les 
parlemens  ont  ordinairement  modifié  cet 
article  ,  ou  même  l'ont  abfblument  retran- 
ché. Le  l'Lce  ~  légat  d'Avignon  prévient 
pourtant  les  collateurs  ordinaires  ;  c'eft  une 
tolérance  que  l'on  a  pour  lui  depuis  long- 
tems  dans  les  provinces  de  fa  vice-léga- 
tion. 

Les  réfignations  en  faveur  n'étant  guère 
moins  contraires  au  droit  canonique  que  la 
prévention  ,  on  ne  fouffre  pas  non  plus  or- 
dinairement en  France  que  les  légats  les 
admettent. 

Les  réferves  générales  &  particulières  des 
bénéfices  ne  font  point  permifes  au  légat  a. 
latere  y  non  plus  qu'au  pape  ;  il  ne  peut  non 
plus  rien  faire  au  préjudite  du  droit  de  ré- 
gale ,  du  patronnage  laïque  ,  de  l'induit  du 
B  b  b  b  b  ij 
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parlement ,  &  des  autres  expeélatives  qui 
font  reçues  dans  le  royaume. 

Le  Ugata  latere  ne  peut  députer  vicaires 
ou  fubdélt-gués  poi'.r  l'exercice  de  fa  léga- 
tion ,  fans  le  confentement  exprès  du  roi. 
II  eli  tenu  d'exercer  lui-même  fon  pouvoir 
tant  qu'il  dure. 

II  ne  peut  cependant ,  non  plus  que  le 
papï  ,  connoîrre  par  lui  -  même  des  affaires 
contentieufes  ;  mais  il  peut  nommer  des 
juges  déle'gués  in  partibus  pour  décider  les 
appellations  des  fentences  rendues  par  les 
fupérieurs  eccléfiaftiques  qui  relèvent  im- 
médiatement du  faintfiege.  Ces  juges  délé- 
gués ne  doivent  point  connoître  en  pre- 
mière inftance  des  afFaires  dont  le  jugement 
appartient  aux  ordinaires ,  ni  des  appella- 
tions ,  avant  que  l'on  ait  épiiifé  tous  les 
degrés  de  la  jurifdiclion  ecclétiailiquc  qui 
font  au-defl"ous  de  celle  du  pape. 

\^ç.slegats  ne  peuvent  pas  changer  l'ordre 
de  la  jurifdiftion  ordinaire  ,  ni  adrelîèr  la 
commifTion  pour  donner  le  vifa.  à  d'autres 
qu'à  l'évéque  diocéiain  ou  à  fon  grand-vi- 
caire ,  ni  commettre  la  fulmination  des 
bulles ,  &  difpenfer  à  d'autres  qu'à  Tofficial 
qui  en  doit  connoître. 

Les  réglemens  faits  pour  un  légat  pendant 
le  tems  de  fa  légation  ,  doivent  continuer 
d'être  exécutés  ,  même  après  fa  légation 
finie  ,  pourvu  qu'ils  aient  été  revêtus  de 
lettres-patentes  vérifiées  par  les  parlejnens. 

Dès  qu'un  légat  n'eft  plus  dans  le  royau- 
me ,  il  ne  peut  plus  conférer  les  bénénces  ni 
faire  aucun  autre  aéle  de  jurifdidion  ,  quand 
même  le  tems  de  la  légation  ne  feroit  pas 
encore  expiré. 

La  légation  finit  par  la  mort  du  Wgat ,  ou 
avec  le  tems  fixé  pour  l'exercice  de  fa  léga- 
tion par  les  letcres-patentes  &  arrêt  d'enre- 
giftrement ,  ou  quand  le  roi  lui  a  fait  ligni- 
fier fa  révocation  ,  au  cas  que  les  lettres- 
patentes  &  arrêt  d'enrcgi'hement  n'cu'îbr.t 
pas  fixé  le  tems  de  la  légation.  Les  bulles 
du  légat  portent  ordinairement  que  la  léga- 
tion durera  tant  qu'il  plaira  au  pape  ;  mais 
ces  légations  indéfinies  ne  font  point  admi- 
fes  en  France  :  c'eft  pourquoi  l'on  fait  pro- 
mettre aux  légats  ,  avant  d'exercer  leur 
légation ,  qu'ils  ne  fe  ferviront  de  leur  pou- 
voir qu'autant  q'i'il  plaira  au  roi. 
:  C'elî  une  queftion  aflez  controverfée  de  1 
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favoir  fi  la  légation  finit  par  la  mort  du 
pape  :  cependant  comme  l'autorité  des  lé- 
gats donne  atteinte  à  celle  des  ordinaires 
qui  efl  favorable ,  dans  le  doute  on  doit  tenir 
que  la  légation  eft  finie. 

Quelquefois  après  la  légation  finie  ,  le 
pape  accorde  une  prorogation  :  mais  ces 
bulles  font  fujettes  aux  mêmes  formalités 
que  les  premières ,  &  les  mêmes  modifica- 
tions y  ont  lieu  de  droit. 

Lorfque  le  l/gat  fort  du  royaume  ,  il  doit 
y  laiflèr  les  regiflre^  de  fa  légation  ,  ùc  en 
remettre  les  fceaux  à  une  perfonne  nommée 
par  le  roi  ,  qui  en  expédie  les  aftes  à  ceux 
qui  en  ont  befoin.  Les  deniers  provenons 
de  ces  expéditions  font  employés  à  des  œu- 
vres de  piété  ,  fuivant  qu'il  elt  réglé  par  le 
roi.  Si  le  l/gat  ne  laiiroit  pas  fon  i'ceau  ,  le 
parlement  commet  une  perfonne  pour  Sel- 
ler les  expéditions  d'un  fceau  deAiné  à  cet 
ufage. 

Outre  les  légats  a  latere  que  le  pape  en- 
voie extraordinairement ,  félon  les  difTé- 
rentes  occurrences  ,  il  y  en  a  toujours  un 
pour  Avignon  ,  qui  exerce  fa  jurifdiâion  fur 
cette  ville  ,  fur  le  comté  qui  en  dépend,  , 
&  fur  les.  provinces  eccléfiaftiques  qui  en 
dépendent.  Cette  commifTion  eft  ordinai- 
rement donnée  à  un  cardinal ,  qui  a  un  fub- 
délégué  connu  fous  le  nom  de  vice-légat  y 
lequel  fait  toutes  les  fondions  d-e  cette 
légation. 

Les  facultés  de  quelques  légats  d'Avignon 
fe  font  aulTi  étendues  fur  la  province  de 
Narbonne  ,  mais  ce  n'a  point  été  comme 
légats  d'Avignon  qu'ils  y  ont  exercé  leur 
pouvoir  ;  c'a  été  en  vertu  de  lettres-paten- 
tes, vérifiées  au  parlement  de  Touloulè, 
qui  en  contenoient  une  conceffion  particu- 
lière :  cette  diftindion  efl  expliquée  dans 
'es  lettres-patentes  de  Charles  IX  ,  du  6 
juin  1565  ,  fur  les  bulles  de  !a  légation  du 
cardinal  de  Honrbon  ,  dont  les  facu'tés 
s'étendoient  f iir  la  province  de  Narbonne  ; 
elle  fe  trouve  auffi  dans  les  lettres-patentes 
du  10  mai  1624.  fur  les  bulles  du  cardinal 
Barberin. 

Ce  légat  c^  une  efpece  de  gouverneur, 
écabli  an  nom  du  pape  pour  la  ville  d'Avi- 
gnon &  les  terres  en  dépendantes ,  qui  ont 
été  engagées  au  laint  fiege  par  une  comtefle 
de  Provsoce.  Cs  n'ell  que  par  une  grac» 
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fpéciale  que  le  roi  confenr  que  ce  Ic'gat  ou 
Ion  yice-le'gat  exercent  leur  juriftiidion  fpi- 
ricuelle  fur  les  archevêchés  des  provinces 
voifiries  que  l'on  vient  de  nommer. 

Les  provinces  eccléfiaRiques  de  France 
qui  dépendent  du  le'gat  d'Avignon  ,  font  les 
archevêchés  de  Vienne ,  d'Arles ,  d'Embrun 
&d'Aix. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  papes  aient  eu  en 
la  ville  d'Avignon  leurs  légats  ni  l'ice-Ugats 
2vant  que  Ciémenc  V  eût  transféré  fon  fiege 
en  cette  ville  en  1348  ;  mais  depuis  que 
Urbain  Vi  eut  remis  à  Rome  le  fiege  apof- 
tolique ,  les  papes  établirent  à  Avignon  leurs 
officiers  pour  le  gouvernement  fpirituel  & 
temporel  de  cette  ville  &  de  fes  dépendan- 
ces ,  ou  du  comté  VenallFin  ,  dont  ils  étoient 
en  poflëHîon. 

Il  tit  afîez  difficile  de  dire  précifément 
quel  étoit  le  pouvoir  de  ces  officiers  d'Avi- 
gnon ,  fous  fes  premiers  papes  qui  ont  remis 
1-e  laint  fiege  à  Rome,  dans  le  gouverne- 
ment eccléfiaffique  de  quelques  provinces 
de  France ,  &  en  quel  tems  leur  autorité 
&  qualité  de  légats  &c  vice-k'gats  y  a  été 
reconnue. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  qu'av.int 
Î515  il  n'y  avoit  point  de  légats  à  Avi- 
f  non  ;  que  le  cardinal  de  Clermont ,  arclie'--' 
vêque  d'Auch ,  envoyé  par  le  pape  Léon  X , 
eft  le  premier  qui  ait  eu  cette  qualité,  & 
tire  le  cardinal  Farneze  fut  le  fécond.  Les 
lettres-patentes  du  roi  François  I ,  du  23 
iévrier  i  ■;  i  î  ,  données  fur  les  bulles  de  léga- 
tion du  cardinal  de  Clermont,  &  l'arrêt 
c'enregillrement ,  paroiilcnr  favorifer  certe 
opinion  :  cependant  cette  époque  de  15 1) 
ne  s'accorde  pas  avec  les  lettres-  parentes 
d  Henri  II  du  mois  de  feptembre  1551  ,  ni 
avec  la  requête  des  états  de  Provence,  qui 
y  efi  énoncée ,  fur  laquelle  ces  lettres- paten- 
tes ont  été  accordées.  Par  ces  lettres ,  regif- 
trées  au  parlement  d'Aix,  fa  majefiéperniCt 
a  fes  fuiets  de  Provence  de  recourir  parce- 
vers  le  h'gat  ou  vice-hgat  d'Avignon  pour 
en  obtenir ,  dans  lés  matières  bénéficiales , 
fes  difpenfes  &  dérogations  à  la  règle  des 
vingt  jours. 

Les  légats  &  r/cf-/f^aw  d'Avignon  font 
obligés,  avant  que  d'exercer  leurs  pouvoirs 
dans  les  provinces  de  France ,  d'obtenir  des 
lettres  -  patentes  fur  Iss  balles  de  leur  léga- 
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tlon ,  &  de  les  faire  enregiflrer  dans  tous 
les  parlemens  fur  lefquels  s'étend  leur  léga- 
tion. 

On  leur  fait  ordinairement  promettre 
par  écrit  de  ne  rien  faire  contre  les  libertés 
de  l'églife  gallicane  ,  &  de  fe  (bumettre 
aux  modifications  qui  ont  été  appofées  à 
leurs  facultés  par  l'arrêt  de  vérification  : 
chaque  parlement  a  fes  formes  &  fes  ufa- 
ges  pour  ces  fortes  d'enregiftremens  &  de 
modifications. 

Les  décrets  des  papes ,  rapportés  dans  les 
décrétales  au  titre  de  ojficio  légat i ,  n'ont 
pas  prévu  toutes  les  queÎHons  qui  fe  préfen- 
tent  fur  l'étendue  du  pouvoir  des  légats  & 
l'ice-le'gats  d'Avignon. 

L'étendue  de  leurs  facultés ,  fuivant  les 
maximes  du  royaume ,  dépend  i''.  des  claufes 
des  bulles  de  leur  légation  ;  2".  de  la  difpofi- 
tion  des  lettres- patentes  accordées  parle 
roi  far  ces  bulles  ;  3°.  des  modifications 
appofées  par  les  arrêts  d'enregiftremcnt. 

Les  bulles  de  la  légation  du  cardinal  Far- 
neze, le'gat  d'Avignon  en  1542,  lui  don- 
nant le  pouvoir  d'ufer  dans  fa  légation  des 
facultés  du  grand-pénitencier  de  Rome,  & 
cette  claufe  ayant  paru  infolite  au  parlemenc 
d'Aix,  il  neles  enregiilraqu'à  la  charge  da 
rapporter  dans  trois  mois  les  facultés  du 
grand-pénitencier  de  Rome. 

Le  parlement  de  Touloufe,  en  enregif- 
trant  le  20  août  1565  les  bulles  de  la  léga- 
tion d'Avignon ,  accordées  au  cardmal  de 
Bourbon  ,  mit  les  modifications  fuivantes  : 
"  Sans  que  ledit  cardinal /f^arpuilLe  procé- 
»  der  à  la  réformation  ni  mutation  des  fia- 
jj  tuts  ou  privilèges  des  cglifes  de  fondation 
»  royale ,  patronats  ou  autres ,  fans  appeller 
!j  le  procureur  général ,  les  patrons,  corps 
»  des  univerfités ,  collèges  &  chapitres 
>»  dont  il  traitera  la  réformation  ;  ni  procé- 
>j  dant  en  icelle  déroger  aux    fondations 

73  féculieres , ni  ufer  des  facultés  de 

>5  légitimer  bâtards,  finon  pour  être  pro- 
»  mus  aux  ordres  facrés ,  bénéfices  &:  états 

»  d'églife Ne  pourra  auffi  donner  per- 

)}  million  d'aliéner  biens  immeubles  des 
»  églifes  pour  quelque  néceffité  que  ce 
„  foie ,  mais  feulement  donner  refcrits  & 
»  délégations  aux  fujets  du  roi  pour  connoî- 

>j  rre  &  délibérer  defdites  aliénation? 

})  Ne  pourra  réfcrvcr  aucune  pcnfion  fur 
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>j  bénéfices,  encore  que  ce  foit  cîu  confen- 
w  tement  des  bénéficiers ,  finon  au  profit 

«  des  réfignans ni  déroger  à  la  rcgle 

w  de  verifimili  notitia  ,  ni  à  celle  de  publi- 
n  candis  refignationibus  ,  ni  autrement 
«  contrevenir  aux  droits  &  prérogatives  du 
»  royaume  ,  faints  décrets ,  droits  des  uni- 
»  veriités ,  &c.  n 

On  ne  reconnoît  point  en  France  que  le 
légat  d'Avignon  puiflè  recevoir  des  réfigna- 
tions  en  faveur ,  mais  on  convient  que  la 
faculté  de  conférer  fur  une  démifTion  ou 
fimple  réfignation  ne  lui  efl  pas  conteftée. 

Quoique  les  habirans  d'Avignon  foient 
réputés  régnicoles ,  le  vice-k'gat  d'Avignon 
eft  réputé  étranger  :  c'eft  pourquoi  il  peut 
fulminer  les  bulles  expédiées  en  cour  de 
Rome  en  faveur  des  François. 

De  officia  legati  ,  voyez  le  décret  de  Gra- 
tien ,  DifiinB.  i  ,  c.  9.  DijL  93  ,  c.  10.  Difi. 
94  &  97j  2.,  queft.  i^c.  7,  Ù  quefl.  5, 
c.  8,3,-  quefi.  6  ,  c.  10,  II,-  queji.  \  ,  c. 
39,  2^,-  queft.  I  ,  c.  10.  Extrav.  I  ,  30, 
jeoct.  I  j  1$.  Excr.  comm.  1  Ù  6- 

Voye\  auffi  les  Libertés  de  Véglife galli- 
cane ;  les  Mémoires  du  clergé i  la  Bibliot. 
du  droit  français  &  canoniq.  par  Bouchel  ; 
-  celle  de  Jovet  ,•  le  Recueil  de  Tourner  ;  les 
Defin.  canon,  le  Recueil  de  M.  Charles 
Emmanuel  Boijon ,  tom.  II  ;  \esLoix  ecclé- 
fiaftiq.  de  d'Héricourt ,  part.  I ,  tit.  des  lé- 
gats ^  le  Diclionn.  de  Jean  Thaurnas,  au 
mot  légats  ;  M.  de  Marca ,  Concordia  fa- 
cerdotii  £>'  imperii.  {A) 

LÉGAT ,  f.  m.  du  \M\nlegatum ,  {Jurifp.) 
eft  la  même  cho'e  que  legs  y  ce  terme  n'eft 
ufié  que  dans  les  pays  de  droit  écrit.  Voye^ 
Legs.  {A) 

LÉGATAIRE ,  f.  m.  {.Turifp.)  eft  celui 
auquel  on  a  iaifll'  quelque  choie  par  tefia- 
ment  ou  codicile. 

Le  légataire  univerfel  eft  celui  auquel  le 
teffateur  a  légué  tous  les  biens ,  ce  qui  eft 
néanmoins  toujours  reftreint  aux  biens  dif- 
ponibles. 

Le  légataire  particulier  eft  celui  auquel 
on  a  fait  un  fimple  legs,  foit  d'un  corps 
certain  ,  foit  d'une  certaine  fomme  ou 
quantité  de  meubles ,  d'argent  ou  autres 
chofes. 

En  pays  coutumier  les  légataires  univer- 
sels tiennent  lieu  d'héritiers  i  cependant  ils 
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ne  font  pas  faifis  par  L  loi  nî  par  le  tefia- 
ment ,  tout  legs  ér.inL  fujet  à  délivrance. 

Le  légataire  univerfel  n'eft  tenu  des  det- 
tes du  défunt  que  jufqu'à  concurrence  des 
biens  L'gués ,  pourvu  qu'il  en  ait  fait  faire 
inventaire  ;  il  ne  peut  pas  être  témoin  dans 
le  teftament  qui  le  ncjmme,  à  la  différence 
du  légataire  particulier  ,  qui  peut  être  té- 
moin. 

Flufieurs  coutumes,  comme  celles  de 
Paris ,  détendent  d'être  héritier  &  léga- 
taire A' \.\r\Q  même  perfonne.  Voye\  ci-après 
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LÉGATION,  f.  f.  {Juri/prud.)ea  h 
charge,  oufonflion,  ou  dignité  d'un  légat 
du  faint  fiege.  On  entend  auftl  quelquefois 
par-là  fon  tribunal,  fa  jurifdidion  ;  quelque- 
fois enfin  le  terme  de  légation  eft  pris  pour 
le  territoire  où  s'étend  fon  pouvoir.  Il  y  a 
des  légations  ordinaires ,  qui  font  propre- 
ment des  vicariats  apoftoliques,  comme  la 
légation  d'Avignon  ,  en  laquelle  on  obtient 
toutes  les  grâces  &  expéditions  bénéficiales 
pour  la  Provence ,  le  Dauphiné  ,  une  partie 
du  Lyonnois  &  du  Languedoc  ;  ce  qu'on 
appelle  les  trois  provinces.  La  l'ice-légatioa 
eft  la  charge  du  vice-légat.  Les  légations 
extraordinaires  font  celles  des  légats  que  le 
pape  envoie  pour  traiter  quelqu'affaire  par- 
ticulière.  V.   LÉGAT.  {A) 

LEGATNIES,  {Com.)  petites  étoffes 
mêlées  de  poils  de  fleuret,  de  fil ,  de  laine 
ou  de  coton  ,  fur  trois  largeurs ,  demi-aune 
moins  ~ ,  demi-aune ,  ou  demi-aune  &  -ij 

LÉGÀTOIRE ,  adj.  (  Hifl.  anc.  )  terme 
dont  on  fe  fert  en  parlant  du  gouvernement 
des  anciens  Romains.  Augufte  divifa  les 
provinces  de  l'empire  en  confulaires ,  léga.' 
toires  &  préfidiales. 

Les  provinces  légataires  étoient  celles 
dont  l'empereur  lui-même  étoit  gouver- 
neur, maison  il  ne  réfidoit  pas,  y  admi- 
niftrant  les  affaires  par  fes  lieutenans  ou 
legati.  Voyez  Legatus. 

LEGATURE,  LIGATURE,  BRO- 
CATELLE  ou  MEZELLINE.  (CûOTTi.) 
V.  Ligature. 

LEGATUS  ,  f.  m.  [Hifl.  anc.)  (\gm- 
fioit  parmi  les  Romains  un  officier  militaire 
qui  commandoit  en  qualité  de  député  du 
général.  Il  y  en  avoir  de  plufieuts  efpeces  ; 
favoir,  le  legatus  à  l'armée  fous  l'empereur 
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©u  fous  un  général  ;  cette  première  efpece 
répondoit  à  nos  lieutenans  généraux  d'ar- 
mée ,  &  le  legdtus  dans  les  provinces ,  fous 
le  proconful  ou  le  gouverneur  ,  étoit  com- 
me nos  lieutenans  du  roi  au  gouvernement 
d'une  province. 

Lorfqu'une  perfonne  de  marque  parmi 
les  citoyens  romains  avoir  occafion  de  voya- 
ger dans  quelque  province  ,  le  fénat  lui  don- 
roit  le  titre  de  legjtus  ,  c'eft-à-dire  ,  dV/z- 
voyé du  feii.it ,  pour  lui  actirer  plus  de  ref- 
peâ.,  &  en  même  tems  atin  qu'il  fût  défrayé 
par  les  villes  &  places  qui  fe  trouvoient  fur 
ïbn  paffage  ;  c'eft  ce  qu'ils  appellerent  libéra 
legutio  ,  ambaflàde  libre  ,  parce  que  la  per- 
fonne qu'elle  regardoit  n'étoit  chargée  de 
rien ,  &  pouvoir  fe  dépouiller  de  ce  titre 
aufli-tôt  qu'elle  le  vouloi.t. 

LEGE ,  adj.  {Marine.)  vaijfeau  qui 
fait  un  retour  lege  ;  c'eft  un  vaillëau  qui 
revient  fans  charge.  Si  un  vaifî'eau  aydnt:  été 
affrété  allant  &  venant,  eft  contraint  de  faire 
fon  retour  lege ,  l'intérêt  du  retardement  & 
le  fret  entier  font  dus  au  maître. 

Lege,  vaijfedu  lege;  c'eft  un  vaifTeau 
qui  n'a  pas  aftbz  de  left ,  ou  qui  eft  trop 
léger  par  quelqu'autre  défaut ,  comme  de 
conftruCiiun  ,  &  qui  par  conféquenteft  trop 
haut  fur  l'eau  :  quelques-uns  uifent  iiege. 

LÉGENDAIRE  ,  f  ni.  (  Hiji.  ecdéf.  ) 
auteur ,  écrivain  d'une  légende. 

Le  premier  légendaire  grec  que  l'on  con- 
noifte  eft  Simon  Métaphrafte  qui  vivoit  au 
neuvième  fiecle  ;  &  le  premier  légendaire 
latin  ,  eft  Jacques  de  Varafe  ,  plus  connu 
fous  le  nom  de  Voragine ,  fit  qui  mourut  ar- 
chevéquede  Gênes  en  1 198  ,  âgé  de  96  ans. 

La  vie  des  faints  par  Métaphrafte  pour 
chaque  jour  du  mois  de  l'année ,  paroît  n'ê- 
tre qu'une  pure  fiâion  tje  fon  cerveau  ;  vous 
verrez  au  mot  LÉGENDE  ,  que  c'eft  à  peu 
près  le  jugement  qu'en  portoit  Bdlarmin. 

Jacques  de  Varafe  eft  auteur  de  cette 
fameufe  légende  dorée ,  qui  fur  reçue  avec 
tant  d'applaudiftèmens  dans  les  fiecles 
d'ignorance ,  &  que  la  renaifîànce  des  lettres 
fit  fouverainement  dédaigner.  Voye\  ce 
qu'en  penfent  Melchior  Cano  ,  Wicelius  & 
Bailler. 

Lesouvragesde  Métaphrafte  &.  de  Varafe 
ne  pèchent  pas  feulement  du  côté  de  l'in- 
vention ,  de  la  critique  &  du  difcernement , 


L  E  G  7?t 

mais  ils  font  remplis  de  contes  puériles 
&  ridicules. 

Il  faut  avouer  debonne  foi  que  plufieurs 
des  légendaires  qui  les  ont  fuivis ,  ont  eu  plus 
à  cœur  la  réputation  du  faint  dont  ils  entre- 
prenoient  l'éloge  ,  que  l'amour  de  la  vérité  , 
parce  que  plus  elle  eft  grande  cette  réputa- 
tion ,  plus  elle  eft  capable  d'augmenter  le 
nombre  des  dévots  &  des  charités  pieufes. 

C'eft  la  chaleur  du  faux  zèle  qui  a  rem- 
pli de  tant  de  fables  l'hiftoire  des  faints  ;  & 
je  ne  puis  mieux  taire  pour  juftifier  ces  pa- 
roles ,  que  l'irréligion  ne  me  difta  jamais  , 
qu'en  les  confirmant  par  un  paftage  admi- 
rable de  Louis  Vives,  un  des  plus  favans 
catholiques  du  feizieme  fiecle.  Q^uce ,  dit-il, 
de  iis  fanclis  funt  jcipta  y  prœter  pauca. 
qujedam ,  multis  funt  commentis  faedata  y 
dam  qui  jcribit  .iffeclui  fao  indulget,  &  non. 
quœ  egit  dii'us,Jtd quoe  die  egijj'e  eum  vel- 
let ,  éxponic;  ut  vitam  diclet  animas  fcri- 
bemis  3  nont-'eritas.Fuere  quimagnxpie- 
tatis  loco  ducere  mendaciola  pro  religions 
confingere  ;  quod  (3  periculofum  efi  ,  ne  ve- 
ris  adimatur  fides  propterjalfa  &  minime 
I  neceJJ'.irium.  Quoniampropietate  noflra  , 
tam  mula  funt  vera  3  ut  falfa  tanquam 
ignai'i  milites  atque  inutiles  ,  oneri  Jint 
magis  quam  auxilio. 

Ce  beau  paftàge  eft  dans  l'ouvrage  de 
Vives  ,  de  tradendis  difciplinis  ,  lib.  V  , 
p.  360.  {D.J.) 

LÉGENDE,  C  f.  (  HiJl.  ecclef.  )  On  a 
nommé  légendes  les  vies  des  faints  &  des 
martyrs ,  parce  qu'on  devoir  lire  ,  legendx 
erant ,  dans  les  leçons  de  matines ,  &  dans 
les  réfedoires  de  communautés. 

Tout  le  monde  fait  affez  combien  &  par 
quels  motifs  on  a  forgé  après  coup  tant 
de  vies  de  faints  &  de  martyrs ,  au  défaut 
des  véritables  ades  qui  onr  été  fuppriinés  , 
ou  qui  n'ont  point  été  recueillis  dans  le 
tems  ;  mais  bien  des  gens  ignorent  peut- 
être  une  fource  fort  finguliere  de  quantité 
de  ces  fauftès  légendes  qui  ont  été  tranfmi- 
fes  à  la  poftérité  pour  des  pièces  authenti- 
ques ,  &  qui  n'étoient  dans  leurs  principes 
que  des  jeux  d'efprit  de  ceux  qui  les  ont 
compofées.  C'eft  un  fait  dont  nous  devons 
la  connoift'ance  à  l'illuftre  Valerio  (  AgoP- 
tion  )  ,  évêque  de  Vérone  &  cardinal,  qui 
fleurilibic  dans  le  ftizieme  fiècIe. 
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Ce  favant  prélat ,  dans  fon  ouvrage  de 
Rhetorica  chrijiiana,  traduit  en  françois  par 
?'I.  l'abbé  Dinouarc ,  &  imprimé  à  l'aris  en 
17)  o,  z«-i  2,  nous  apprend  qu'une  des  caufes 
d'un  grand  nombre  de  taufTes  légendes  de 
faints  &  de  martyrs  répandus  dans  le  monde, 
a  été  la  coutume  qui  s'obfervoit  autrefois  en 
phiiîeurs  monafteres,  d'exercer  les  reli- 
f^ieux  par  des  amplifications  latines  qu'on 
leur  propofoit  lur  !e  martyre  de  quelques 
faints  ;  ce  qui  leur  laifTantla  liberté  de  faire 
agir  &  parler  les  tyrans  &  les  faints  perfé- 
cutés,  dans  le  goût  &  delà  manière  qui  leur 
paroiflbit  vraifemblable,  leur  donnoitli^u 
en  mémo  tems  de  compofer  fur  ces  fortes 
de  fuiets  des  efpcces  d'hiftoires,  toutes 
remplies  d'ornemens  &  d'inventions. 

Quoique  ces  fortes  de  pièces  ne  méritaf- 
fent  pas  d'être  fort  confidérées ,  celles  qui 
paroifToient  les  plus  ingénieufes  &  les  mieux 
laites  ,  ftirent  mifes  â  part.  Il  ef:  arrivé  de 
îà  qu'après  un  long  tems ,  elles  fe  font 
trouvées  avec  les  manufcrits  des  bibliothè- 
ques des  monafreres  ;  &  comme  il étoit  diffi- 
cile de  diftinguer  ces  fortes  de  jeux  ,  des 
manufcrits  précieux  ,  &  des  véritables  hif- 
toires  confervées  dans  les  monalleres ,  on 
les  a  regardés  comme  des  pièces  authen- 
tiques ,  dignes  de  la  ledure  des  fidèles. 

II  faut  avouer  que  ces  pieux  écrivains 
étoienr  excufables ,  en  ce  que  n'ayant  eu 
d'autres  projets  que  de  s'exercer  fur  de 
faintes  matières,  ils  n'avoicnt  pu  prévoir  la 
tnéprife  qui  efl  arrivée  dans  la  fuite.  Si  donc 
la  poftérité  s'eii  trompée,  c'a  été  plutôt 
ï'etiet  de  fon  peu  de  difcernement ,  qu'une 
preuve  de  la  niauvaife  intention  des  bons 
religieux. 

Il  feroit  difficile  d'avoir  la  même  indul- 
gence pour  le  célèbre  Simon  Métaphrafte, 
auteur  grec  du  neuvième  fiecle  ,  qui  le  pre- 
aiier  nous  a  donné  la  vie  des  faints  pour 
chaque  jour  des  mois  de  l'année  ,  puilqu'il 
«fi  vifible  qu'il  n'a  pu  par  cette  raifon  les 
compofer  que  fort  férieulement.  Cepen- 
dant il  les  a  remplies  &  amplifiées  de  plu- 
iieurs  faits  imaginaires ,  de  laveu  même  de 
Belîarmin ,  qui  dit  nettement  que  Méra- 
phrafle  a  écrit  qu-ilques-unes  de  (es  vies  à 
la  manière  qu'c'Ies  onr  pu  être  ,  ik  non 
tdles  qu'elfe-,  onr  été  effeclivemenr. 

Mais  commanc  cela  V-c  feroit-il  pas  arrive 
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à  des  hiftoriens  ecciéfiafliques,  par  un  pîenx 
zèle  d'honorer  les  faints ,  &  de  rendre  leur 
vie  agréabîe  au  peuple ,  plus  porté  ordi- 
nairement à  admirer  ceux  qu'il  révère ,  qu'à 
les  imiter ,  puifque  cette  liberté  s'écoit  au- 
trefois gliffée  jufques  dans  la  traduction  de 
quelques  livres  de  la  Bible. 

Nous  apprenons  de  faint  Jériîme  ,  dans  fa 
préface  fur  celui  d'Edher  ,  que  l'édicion 
vuIgTte  de  ce  livre  de  l'Ecriture  qui  fe  lifoit 
de  fon  tems  ,  étoit  pleine  d'additions,  ce 
que  je  ne  faurois  mieux  exprimer  que  par 
les  termes  de  ce  père  de  Féglife,  d'autant 
mieux  qu'ils  vont  à  l'appui  de  l'anecdote  de 
Vaierio.  Quem  lihrum  ^  dit -il,  parlant 
d'ElHier  ,  editio  vulgata  lacinnfjs  hinc 
inde  verborum  finibus  trahit ,  addens  eit 
quic  ex  tempore,  dlci  potuerant  &  audiri  , 
ficut  folitum  ejî  fchoLiribus  difciplinis 
fumpto  themate  f  excogitare  quibus  verbis 
uti  potuit  qui  injnriam  pilous  ,  pel  qui  in- 
juriam  fecit.  (  D.  /.) 

LÉGENDE.  {Art.numifmat.)  Eîlecon- 
fifte  dans  les  lettres  marquées  fur  la  mé- 
daille dont  elle  eft  l'am.e. 

Nous  dillinguerons  ici  la  légende  àe  Vinf- 
cription ,  en  nommant  proprement  infcrip- 
tion  les  paroles  qui  tiennent  lieu  de  revers , 
&  qui  chargent  le  champ  de  la  médaiHe ,  ati 
lieu  de  figures.  Ainii  nous  appellerons  lé- 
gende,  les  paroles  qui  font  autour  de  la 
médaille  ,  &  qui  fervent  à  expliquer  les 
figures  gravées  dans  le  champ. 

]3ans  ce  fens  i!  faut  dire  que  chaque  mé- 
daille porte  deux'  légendes ,  celle  de  la  fête 
&  celle  du  revers.  La  première  nefert  ordi- 
nairement qu'à  faire  connoître  la  perfonne 
repréfentée ,  par  l'on  nom  propre ,  par  (es 
charges ,  ou  par  certains  furnoms  que  fes 
vertus  lui  ont  acquis.  La  féconde  eildefîi- 
née  à  publier ,  foit  à  tort ,  foit  à  juif ice ,  fes 
vertus ,  fes  belles  aâions ,  à  perpétuer  le 
fouvenir  des  av.inrages  qu'il  a  procurés  à 
l'empire,  &  dcî  monumens  glorieux  qui  fer- 
vent à  immortalifer  fon  nom.  Ainfi  la  mé- 
daille d'Antonin  porte  du  côté  de  îa  tête , 
Antonius  Augufi-is  pins  ,  pater  patrnv  , 
trib.  pot.  COS.  IIÏ.  VoVX  ion  nom  &  fes  qua- 
lités. Au  revers,  troi  figures  .l'une  de  l'em- 
''pereuraffis  furune  eiptced'échafaud  ;  l'au- 
tre d'une  fe.mme  debout ,  tenant  une  corne 
(l'abondance,  &  un  carton  quairé,  avec 

certain 
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certain  nombre  de  points.  La  troifieme  eft 
une  figure  qui  fe  préfente  devant  l'échafaud, 
ê:  qui  tend  fa  robe ,  comme  pour  recevoir 
quelque  chofe  :  tout  cela  nous  eu  expliqué 
par  la  légende ,  liberalitas  quarta,  qui  nous 
apprend  que  cet  empereur  fit  une  quatriè- 
me libéralité  au  peuple,  en  lui  diftribuant 
certain  nombre  de  mefures  de  bled  ,  félon 
le  befoin  de  chaque  famille. 

Cet  ufage  n'efl  pas  néanmoins  fî  unirer- 
fel  &  fî  indifpenfable  ,  que  les  qualités  & 
les  charges  de  la  perfonne  ne  fe  îifent  quel- 
quefois fur  le  revers ,  aufTi  bien  que  du  côté 
de  la  tête  ;  fouvent  elles  font  partagées  moi- 
tié d'un  côté ,  moitié  de  l'autre  ;  d'autres 
fois  on  les  trouve  fur  le  revers ,  où  on  ne 
laide  pas  encore,  quoique  plus  rarement, 
de  rencontrer  le  nom  même,  celui  d'Au- 
gulie  ,  par  exemple  ,  celui  de  Conftantin  & 
de  fes  enfans. 

On  trouve  quelquefois  des  médailles  fur 
lefquelles  le  nom  fe  lit  des  deux  côtés ,  mê- 
me fans  prefqu'aucune  différence  dans  la 
légende.  Témoin  un  petit  médaillon  de  potin 
frappé  en  Egypte ,  lur  lequel  on  trouve  des 
deux  côtés ,  cabeina,  ce  bacth.  L.  I E ,  quoi- 
que fur  un  de  ces  côtés  on  voie  la  tête  de 
Sabine  ,  &  fur  l'autre  une  figure  de  femme 
afllfe ,  tenant  de  la  main  droite  de*  épis ,  & 
un  hafl;  de  la  gauche.  Tel  eft  encore  un 
médaillon  d'argent  de  Conftantin ,  où  du 
côté  de  la  tête  on  lit  Co/ijhntiitas  max. 
Aug.  au  revers ,  Confiantinus  Aug.  avec 
trois  labarum ,  dans  l'exergue  Jjt  ;  6:  cet 
autre  médaillon  aufTi  d'argent ,  de  l'empe- 
reur Julien  ,  où  autour  de  la  tètQ  fans  cou- 
ronne ,  on  trouve  i^Z.  CL.  J ait  anus  Nob. 
def.  au  revers  trois  labarum  pour  légende  , 
DN.  Julianus  dvf.  dans  l'exergue  T.  Con. 
Enfin  une  médaille  de  Maximien  Daza, 
qu'en  peut  placer  également  dans  le  moyen 
&  dans  le  petit  bronze  ,  où  l'on  voit  d'un 
côté  Maximien  à  mi-corps,  ayant  la  tête 
couronnée  de  laurier,  &  la  poitrine  couverte 
d'une  cuirafîè  ;  il  tient  de  la  main  droite  un 
globe ,  fur  lequel  ell:  une  viftoire  ;  fa  gauche 
eft  cachée  par  fon  bouclier  ,  dont  la  partie 
fupérieure  repréfente  deux  cavaliers  cou- 
rant à  toute  bride  de  gauche  à  droite  ,  pré- 
cédés par  la  Viéloire.  Dans  la  partie  infé- 
rieure font  quatre  petits  enfans  debout, 
qui  défignent  les  quatre  faifons  de  l'année. 
Tome  XIX. 


L  E  G  7n 

La  lêgenâe  de  ce  côté  eft  Maximinus  Nob. 
Cixf.  au  revers  un  homme  debout,  vêtu  du 
paludament,  tenant  de  la  main  droite  un 
globe  fur  lequel  e(t  une  Vidoire  ;  il  s'appuie 
de  la  gauche  fur  un  haft;  on  lit  autour, 
Alaximinus  nobiliffimus  dx'far.  danî  le 
champ  à  gauche  E ,  dans  l'exergue  A  N  T. 
Quand  les  médailles  n'ont  point  de 
têtes,  les  figures  qui  y  font  repréfentées 
en  tiennent  lieu  ;  &  alors  la  It'gsnde  du  re- 
vers eft  une  efpece  d'infcription.  Par  exem- 
ple ,  dans  la  médaille  de  Tibère ,  en  recon- 
noiffance  du  foin  qu'il  prit  de  faire  réta- 
blir les  villes  d'Afie  qu'un  tremblement  de 
terre  avoir  ruinées ,  il  eft  repréfente  aftïs 
fur  une  chaife  curuio ,  avec  ces  mots  :  cii'i- 
tatibus  AfiiV  rejiitutis\  &  le  revers  n'a 
qu'une  fimple  légende ,  Tiàerius  Civfur 
diui  Aug::fli  Elias  Auguftus  Fon:.  Max. 
Tr.  Pot.  XXI. 

Quant  à  cq  qui  concerne  les  médailles 
des  villes  &  des  provinces ,  comme  elles 
portent  ordinairement  pour  tête  le  génie 
de  la  ville,  ou  celui  de  la  province,  ou 
quelqu'autre  déité  qu'on  y  adoroit ,  la  lé~ 
gende  eft  aufti  le  nom  de  la  ville ,  de  la  pro- 
vince ,  de  la  déité ,  ou  de  tous  les   deux 

enfemble,  AvnsxL'sv  2upc.!t»r;'cv ,  &t\  f;Dj  iJiAioj 
S-jpKxoo-ic» ,  ïlf'xy.ylcv',  ©jcisv,  CsC.  foit  que'  le 
nom  de  la  ville  fe  life  au  revers,  &  que  le 
nom  de  la  déité  demeure  du  côté  de  la 
tête,  foit  que  le  nom  de  la  ville  ferve  de 
légende  à  la  déité,  comme Kzravzi'ii  à  Jupi- 
ter Hammon  ,  '^li'ya-MWiï  Hercule  ,  fiv. 

Dans  ces  mêmes  médailles ,  les  revers 
font  toujours  quelques  fymboles  de  ces 
villes ,  fouvent  fans  légende ,  ^Xsxs  fouvenc 
avec  le  nom  de  la  ville,  quelijuefois  avec 
celui  de  quelque  magiitrat,  comme  k;-j- 
?ivx!m  ItsI  'Si-axs-fn ,  (^c.  enforte  qu'il  eft  vrai 
de  dire  que  la  légende  dans  ces  fortes  de 
médailles  ne  nous  apprend  que  le  nom  de 
la  ville  ,  ou  celui  du  magiftrat  qui  la  goii- 
vernoit,  lorfque  la  médaille  a  été  frappée. 

Par  -  tout  ailleurs  les  belles  actions  font 
exprimées  fur  le  revers ,  foit  au  naturel  , 
foit  par  des  fymboles ,  dont  la  légende  e/è 
l'explication.  Au  naturel  ,  comme  quand 
Tra;an  eft  repréfente  mettant  la  couronne 
fur  la  tête  au  roi  des  Parthes ,  rex  Parthis 
datas.  Par  fymbole  ,  comme  lorfque  la  vic- 
toire de  Jules  &  d'Augufte  eft  repréfentée 

Cccce 
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par  un  crocodile  enchaîné  à  un   palmier 

avec  ces  mors,  Eçypto  capta.  L'on  voit 
aufH  dans  Adrien  routes  les  provinces  qui  le 
connoifTent  pour  leur  rJparateur  ;  &  ceux 
qui  n'en  connoîtroient  pas  les  (ymboles, 
appren^roient  à  les  diftinguer  par  les  lé- 
gendes ,  reftitinori  GalUiV ,  reflitutori  HiJ- 
pania'  ,&cc.  Ainfi  les  différentes  victoires 
défignées  par  des  couronnes ,  par  des  pal- 
mes ,  par  des  trophées ,  &  par  as  fembla- 
bles  marques  qui  font  d'elles- mêmes  indif- 
férentes ,  fe  trouvent  déterminées  par  la 
légende ,  Afid  fab^Sa  d' Augufte  ;  Aleman- 
nia,dei'ic}j.  deConftantin  le  ]Q\.ms\.Tudœa 
capta  de  Vefpafien  ;  Armenia  Ù  Mefopo 
tamia  in  potejiatem  pcpidi  romani  redac- 
tx ,  de  Trajan  ,  ou  finiplement  de  Germa- 
nts ,  de  Sarmatis ,  de  Marc  Aurele  ;  car  les 
légendes  les  plusfimples  ont  ordinairement 
le  plus  de  dignité. 

Mettant  donc  i  part  les  légendes  de  la 
tête,  deltinées  à  marquer  le  nom  ,  foit  tout 
feul ,  comme  Brutus ,  Céfar ,  foit  avec  des 
qualités, ainfi  que  nous  venons  de  le  dire, 
les  autres  Légendes  ne  doivent  être  que  des 
explications ,  des  fymboles ,  qui  paroifTent 
fur  les  médailles ,  par  lefquelles  on  prétend 
faire  connoître  les  vertus  des  princes,  cer- 
tains événemens  flnguliers  de  leur  vie  ,  les 
honneurs  qu'on  leur  a  rendus ,  les  avantages 
qu'ils  ont  procurés  à  l'état,  les  monumens 
de  leur  gloire ,  les  déités  qu'ils  ont  le  plus 
honorées ,  &:  dont  ils  ont  cru  avoir  reçu  une 
proteâion  particulière  :  car  les  revers  n'é- 
tant chargés  que  de  ces  fortes  de  chofes, 
les  légendes  y  ont  un  rapport  efîentiel  ; 
elles  Ibnt  comme  la  clef  des  types ,  que  l'on 
auroit  bien  de  la  peine  à  deviner  fans  leur 
fecours,  fur-tout  dans  les  fiecles  éloignés,  & 
dans  des  pays  où  les  ufages  font  tous  diffé- 
rens  de  ceux  des  anciens. 

C'eft  en  cela  qu'excellent  les  médailles 
du  haut  empire,  donc  les  types  font  tou- 
jours choifis  ik  appliqués  par  quelque  bonne 
raifon  que  la  légende  nous  découvre  :  au  lieu 
que  dans  !c  bas  empire  on  ne  cefle  de  ré- 
péter les  mêmes  types  &  les  mêmes  légen- 
des \  &  l'on  voit  que  les  uns  5c  les  autres 
font  donnés  indifféremment  à  tous  les  em- 
pereurs, p!ut-jt  psr  coutume  que  par  mé- 
rite. Témoin  le  gloria  exercitus ^  ftlix 
icmporurn  ren.OfJU.Q^ 
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Comme  les  vertus  qui  rendent  les  prin- 
ces plus  aimables  &  plus  eftimables  à  leurs 
peuples  ,  font  auffi  ce  que  les  revers  de  leurs 
médailles  repréfentent  ordinairement,  les 
légendes  les  plus  communes  font  celles  qui 
font  connoître  ces  vertus,  tantôt  par  leur 
fimple  nom  ,  comme  dans  ces  revers  de 
Tibère ,  qu'il  méritoit  fi  mal ,  moderationi, 
clememiœ ,  jufiittce  ;  tantôt  en  les  appli- 
quant aux  princes ,  ou  par  le  nominatif  ou 
par  le  génitif,  fpes  Augufia ,  ou  fpes  Au- 
gujii ;  conjiantia  Aueujia,  ou  conjlantia 
Augufii  ;  gardant  aufll  indifféremment  le 
même  régime  à  l'égard  de  la  vertu  même  : 
pirtus  Aug.  ou  virtuci  Aug.  clementia  ou 
clementiix ,  &c. 

Les  honneurs  rendus  aux  princes ,  confif- 
tent  particulièrement  dans  les  furnoms  glo- 
rieux qu'on  leur  a  donnés  pour  marquer 
ou  leurs  atlions  les  plus  mémorables ,  ou 
leurs  plus  éminentes  vertus;  c'eft  ainfi  que 
je  les  diftingue  des  monumens  publics  qui 
dévoient  être  les  témoins  durables  de  leur 
gloire.  Ces  furnoms  ne  peuvent  erre  expri- 
més que  par  la  légende ,  foit  du  côté  de  la 
tête,  foit  du  côté  du  revers. 

Quant  aux  honneurs  rendus  aux  princes 
après  la  mort,  qui  confiftoient  à  les  placer 
au  rang  des  dieux ,  nous  les  connoiffons  par 
le  mot  de  confecratiQ  ,  par  celui  de  parer  ^ 
de  dii'us,  &  de  Deus.  Divo  pio ,  dipus- 
Augujius  pater ,  Deo  &  Domino  caro. 
Quelquefois  autour  des  temples  &  des  autek 
on  mettoit, /77f/72or/a  yf//x  ou  memoriœ- 
xternx.  Quelquefois  fur  les  médailles  des, 
princeffes  on  lit  ivternitas  ,  ou  fideribus 
recepta  ;  &  du  côté  de  la  tête  dii-a ,  ou  en. 
grec  ©£«. 

Les  légendes  qui  expriment  les  bienfaits 
répandus  fur  les  villes ,  fur  les  provinces ,  & 
fur  l'empire ,  font  ordinairement  fort  cour- 
tes &  fort  fimples  ;  mais  elles  ne  laiffcnt  pas. 
d'être  magnifiques.  Par  exemple,  confen^a- 
tor  iirbis  fuœ ,  ampliator  cii'ium  ,funda- 
tor  pjcis  ,  reclor  or  bis  y  reftitutor  urbiSy 
HifpaniiX  ,  Galh\v ,  &c.  pacator  or  bis  ,/iz- 
lus  generis  humani  ,  gaudium  reipubluw ,, 
gloria  rom.  Iiilaritaspap.  rom.Lvttaafun- 
d.ita  ,  tellits  Jhhilita  ,  exiiperator  omnium 
gentium  ;  gloria,  orhis  terra:  ^  hono  retpu~ 
Bliav  nati  ^  gloria noi'ifa:culi.  Quelquefois. 
U  manière  tu  ell  encore  glus  vive  j,coEiiae: 
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Roma  nafcens  ,  &  Roma  renafces  ;  Roma 
refurgens  f  libertas  rejlituta. 

Les  bienfaits  plus  particuliers  font  quel- 
quefois exprimés  plus  diftinftement  dans  les 
légendes  ,  comme  rejUrutor  monetcc  ,  re- 
miffa  ducentefima  ,  quadragefima  reniijfa  , 
vekicuiatione  Italix  remijja  ,fifci  judaici 
calumnia  fublata  ,  congiarium  pop.  rom. 
datum,  puellce  fauflinianx  ,  via  trajana, 
indulgentia  in  Carchaginenfes  ,  reliqua  ce- 
tera H.  S.  noi'ies  milLies  abolita  ,  c'eft-à- 
dire,  douze  m'^\\ox\%,  plehei  urbance  fru- 
mento  conflituto.  Telles  font  les  légendes 
deplufieurs  médailles  d'Alexandre  Sévère, 
de  Caligula  ,  de  Domitien  ,  de  Septime- 
Sévere ,  d'Adrien ,  &  de  Nerva. 

On  diftingue  encore  par  les  légendes ,  les 
événemens  particuliers  à  chaque  province, 
lors  niémg  qu'ils  ne  font  repréfentés  que 
par  des  fymboles  communs.  Far  exemple, 
une  viftoire  avec  un  trophée,  une  palme» 
ou  une  couronne,  défignent  une  médaille 
de  Vefpalien  ,  &  font  déterminées  par  le 
mot  picforiii  Germsinica ,  à  fignitier  une 
viûoire  remportée  fur  les  Germains;  il  en 
eflde  même  de  ces  autres  légendes  ,  Victo- 
ria navalis,  vtSoria  Parthica,pr(Xtoriani 
recepti  ,  imperatore  recepto  ,  qu'on  voit  fur 
les  médailles  de  Marc-Aurele.  La  légende 
nous  marque  la  réception  glorieufe  que 
firent  à  Claude  les  foldats  de  fon  armée. 
La  grâce  que  Ton  fit  à  Néron  de  l'agréger 
dans  tous  les  collèges  facerdotaux ,  a  été 
confervée  par  celles-ci ,  facerdos  cooptatus 
in  oninia  collegia  fapra  numerum  ;  dans  cet 
autre,  pax fundata  cum  Perjis ,  l'empe- 
reur Philippe  nous  a  laiffé  un  monument 
de  la  paix  qu'il  Ht  avec  les  Perfes.  La  mer- 
veille qui  arriva  à  Tarragone  ,  lorfque  de 
l'autel  d'Augufte  l'en  vit  forcir  une  palme  , 
nous  elî  connue  par  une  médaille  fur  laquelle 
on  voit  le  type  du  miracle  ,  &:  les  quatre 
lettres  C.  V.  T.  T.  Colonia  viclrix  to- 
gita  ,  ou  plutôt  mrrita  Tarraco  ;  l'empe- 
reur Tibère  fit  à  ce  fujet  une  agréable  rail- 
lerie ,  que  Suétone  rapporte. 

Les  monumens  publics  font  aufîî  connus 
&  dillingués  par  la  légende  ;  de  forte  que 
ceux  qui  ont  été  conihuics  par  le  prince 
même  ,  font  misau  nominatif  ou  au  gcnitit, 
ou  exprimés  par  un  verbe  ,  au  lieu  que  ceux 
gue  l'on  a  bâti?  ou  confacrés  en  leur  honneur 
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(ont  mis  au  datif.  Marcelliim  Auçufli. 
Bajilica  Ulpia.  Aqua  Mania.  Forças 
Ojtienfis.  Forum  Trajani.  Templum  divi 
Augujîi  rejiitutum  ;  parce  que  ces  édifices 
ont  été  élevés  par  Néron  ,  par  Trajan  ,  par 
Antonin  :  au  lieu  que  nous  voyons  Rom^x: 
&  Augujh  y  Jovi  Deo  ,  Divo  Pio  , 
Optimo  Principi  ,  pour  marquer  les 
temples  en  l'honneur  d'Augufte ,  &  les 
colonnes  élevées  pour  Antonin  &  pour 
Trajan. 

L'arrachement  que  les  princes  ont  eu  k 
certaines  déités ,  &  les  titres  fous  lefquels 
ils  les  ont  honorées  en  reconnoiffance  de 
leur  proteétiori  en  général ,  ou  de  quelques 
grâces  particulières,  nous  ert  connue  par 
les  manières  différentes  dont  la  légende  eft 
exprimée.  Nous  favons  que  Numérien  ho- 
noroit  finguliérement  Mercure  ,  parce  que 
ce  dieu  eft  au  revers  de  la  médaille  avec  ce 
mot  Pietas  Aug.  Nous  connoiftbns  que 
Dioclétien  honoroit  Jupiter  comme  fon 
proteâeur,  parce  que  nous  voyons  fur  des 
médailles  Jovi  Confervatori  ,  Jovi  Pro- 
pugnatori  ,  &  même  le  furnom  deJevius  ; 
que  Gordien  attribuoit  à  ce  dieu  le  fuccès 
d'une  bataille  où  fes  gens  n'avoient  point 
lâché  le  pied.  Jovi  Scatori. 

Sur  les  médailles  des  princefTes ,  on  met- 
toit  l'image  &  le  nom  des  déités  de  leur 
fexe  ,  Ceres,  Juno,  Vejla,  Venus,  Diana. 
On  marquoit  le  bonheur  de  leur  mariage  par 
Venus  Félix  ;  la  reconnoiflance  qu'elles 
avoient  de  leurs  couches  heureufes  &  de 
leur  fécondité  ,  Junoni  Lucincc  ,  Veneri 
genitrici. 

La  bonne  fortune  des  princes ,  qui  a  tou- 
jours été  leur  principale  déité ,  le  trouve 
aufli  le  plus  fouvent  fur  leurs  nscdaiiles  en 
toutes  fortes  de  manières:  Fonuna  Au- 
giifla  ,  Perpétua.  Forcunx  Felici  AJulie- 
bri.  Fortunamanens  ,  Fonuna  obfequensy 
Fonuna  redux  ,  où  le  nom  de  la  Fortune 
eft  indifféremment  par  le  nominatif,  par  le 
datif,  ou  par  l'accufatif  :  car  nous  voyons 
également  yjfarj  ,  Viaor,  Muni  Ultori , 
Marcem  Vropugnatorem  ,  &:  même  Mar- 
tis  Ultoris  ;  mais  cette  dernière  légende 
fe  rapporte  au  temple  bâti  pour  venger  la 
mort  de  Jules ,  ce  qui  fait  une  différence 
notable. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  lês  noms 
C  c  c  c  c  ij 
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exprimés  dans  les  légendes  fe  lifent  quel- 
quefois au  nominatif,  Ccvfar  Auguflus , 
quelquefois  au  ge'nitif,  DhiJulii,  enfin  au 
datif  Imp.  'Nervce  Trajano  Germanico  , 
&c.  ou  à  l'accufatif,  M.  AJf>i«,  AAîs-^cvSfov , 
ETC.  On  ne  trouve  guère  d'exemples  de 
l'accufatif  fur  des  médailles  latines,  que 
dans  celles  de  Gallien ,  Gallienum  Aug. 
au  revers  ,  Ob  confervationem  falutis. 
■  Ne  parlons  plus  maintenant  des  perfon- 
nes,  mais  des  chofes  même  qui  paroifTent 
fur  les  médailles ,  où  leurs  norns  &  leurs  qua- 
lités tiennent  lieu  de  légendes:  je  rangerai 
dans  ce  nombre  : 

1°.  Les  villes,  les  provinces ,  les  rivières, 
dont  nous  voyons  les  unes  avec  leur  fim- 
p!e  nom  ,  Tiberis  ,  Danuvius  ,  Rhcnus  , 
Ni  lus  y  Mgyptos  ,  Hifpania  ,  îtalia  ,  Da- 
cia  ,  Africa  ,  Roma  ,  Alexandre  ,  Va- 
lentia  ,  Italica ,  Bilbilis.  Les  autres  avec 
leurs  titres  particuliers ,  leurs  qualités  & 
leurs  prérogatives  :  Colonia  Julia  Au- 
giifla,  Félix  Berytus.  Colonia  immunis  il- 
iici  AugufljL.  Colonia  Aurelia.  Metropoli- 
Jidon.  Colonia  Prima  Flavia  Augufta  CiV- 
farenjis.  Municipium  Ilerda,  Celium  Mu- 
nicipium  Coilhnanum  Amoninianum. 

Les  villes  grecques  fur-tout  étoient  foi- 
gneufes  d'exprimer  les  privilèges  dont  elles 

jouiflbient  ,   I/fa??  Ao-uXoi,  kvroyznu. ,  'S.y.ivhpx^, , 

'SuvxpyjKoç ,  KoXiin'aç.  Pouf  marquer  qu'elles 
étoient  inviolables,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  ne 
pouvoir  en  retirer  les  criminels  qui  s'étoient 
réfugiés  dans  leurs  murs,  elles  fe  qualiHoIent 
lîçccç  ucvhc).  Le  droit  qu'elles  avoient  con- 
fervé  de  fe  gouverner  par  leurs  propres  loix, 
«.'exprimoit  fur  leurs  médailles  par  le  mot 
Aurcvs'.noi.  Les  villes  qui  n'étoie.nt  point  fou- 
mifes  àla  jurifdi^tion  du  magiftrat  envoyé 
de  Rome  pour  gouverner  la  province  dans 
laquelle  elles  étoient  fituées ,  s'appelloient 
libres  ,  E).f!>Si(c.r.  C'cft  une  obfervation  du 
marquis  Maifei.  Le  privilège  d'avoir  im 
port  de  mer  &  des  vaifTeaux  fe  marquoit  en 
légende  fur  les  médailles  par  le  mot  N«u«f- 
:ô?.'.u  Celui  d'être  exempt  des  tributs  &  des 
impôts  par  le  mot  ï.Xivhtxç.  Les  privilè- 
ges particuliers  des  colonies ,  tels  que  le 
droit  du  pays  latin  ,  ou  le  droit  des  ci- 
toyens romains  par  le  mot  Kasvt'a.  Ceux 
des  Néccores ,  qu'elles  étoient  fort  foi- 
^nsufcs  de  manquer  pariçs  mots  Ai;^  rfr^ 
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TtTr-îxi?  NEwxtfwv.  Enfin  les  alliahces  qu'el- 
les avoient  avec  a'autres  villes ,  par  le 
terme  0//c'ic.'c<.  Il  faut  conlulter  fur  toHS 
ces  titres ,  les  favantes  remarques  de  M. 
Vaillant ,  dans  fon  livre  des  médailles  grec- 
ques ,  auquel  il  feroit  difficile  d'y  rien 
ajouter. 

z**.  Les  légendes  des  médailles  nous  dé- 
couvrent le  nom  des  légions  particulières 
qui  compofoient  les  armées.  Nous  trou- 
vons dans  ime  médaille  de  Marc  Antoine  , 
Leg.  24  ;  dans  une  médaille  du  cabinet  du 
P.  Chamillard ,  qui  eft  une  médaille  bien 
rare.  La  médaille  qui  porte  Leg.  I,  l'eft  en- 
core davantage;car  la  plupart  de  cellesqu'oiv 
connoît ,  qui  portoient  dans  leur  origine 
un  autre  chiffre ,  ne  font  réduites  à  celui-ci 
que  par  la  friponnerie  de  quelques  brocan- 
teurs. Il  eft  bon  d'en  avertir  les  curieux,, 
pour  qu'ils  n'y  foient  pas  trompés. 

Les  jeux  publics  marqués  ordinairement 
par  des  vafes  ,  d'oii  il  ibrt  des  palmes  ou, 
des  couronnes ,  ne  fe  diftinguent  que  par  la 
légende  )  qui  contient  ou  le  nom  de  celui 
qui  les  a  inftitués  ,  ou  de  celui  en  l'honneur 
duquel  on  les  célébroit.  Ainfi  l'on  apprend 
que  Néron  fut  l'auteur  des  jeux  qui  fe  dé- 
voient donner  à  Rome  de  cinq  ans  ea 
cinq  ans,  par  la  médaille  où  on  lit,  Cer~ 
tanien  Quinquennale  Rom<x  Confiitutum^ 
Par  la  légende  du   revers  de  la  médaille 

de    Caracalla ,    M^VfCvrsX.    Aihv^tt;    A(r>t>.)iri«  ,, 

Cu-y.fix  uS.  vviia  ,  on  apprend  qu'à  Ancyre 
en  Galatie  on  célébroit  en  l'honneur  d'Ef- 
culape,  dit  le  Sauveur,  les  Riémes  jeux  qui 
fecélébroient  dansl'ifthme  de  Corintheen 
l'honneur  d'Apollon  ;  qu'on  confulte  là- 
deffus  des  lettres  de  Spanheim,  publiées  par 
M.Morel  dans  le  projet  qu'il  nous  adonné 
du  plus  beau  defièin  qu'on  ait  jamais  forme 
pour  la  fatisfaflion  des  curieux. 

On  trouvera  dans  ce  projet,  Spécimen 
unii-erfiV  reinummariœ y  les  légendes  qut 
expriment  les  principaux  jeux  des  anciens, 
&  les  favantes  remarques  que  M.  de  Span- 
heim a  faites  fur  ce  fujet  ;  on  nommoïC 
liK^ti^iv.,  ceux  qui  fe  faif oient  à  Theflaloni- 
que  en  l'honneur  des  Cabires  ;  c-);sra.«/^» 
ceux  qui  le  célcbroient  principalement  en 
Sicile  ,  pour  honorer  le  mariage  de  Profcr- 
pine  &  de  Pluton  ;  Cssi^f:-»  ,  ceux  qui 
avoient  été  inftitués  pat  Septiine  Severe;; 
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Kofxoôdx  ,  ceux  qu'on  faifoit  par  l'orJre  de 
Commode ,  &c.  On  trouve  auffi  les  jeux 
marqués  fur  les  médailles  latines  avec  le 
tenis  de  leur  célébration.  Nous  avons  fur 
la  médaille  de  Mcmrrius  ,  CeJ.  Cerialia 
primus  fecit.  Nous  trouvons  fur-tout  des 
jeux  féculaires  qui  fe  célébroientà  la  fin  de 
chaque  fiecle ,  marqués  avec  grand  foin  fur 
les  médailles  ,  Ludos  facularts  Feat,  dans 
celles  de  Domitlcn  ;  Sxcidares  Aug.  ou 
Aiigg.  dans  Philippe ,  &c.  Les  types  en 
font  difFérens  ;  tantôt  ils  expriment  des 
facrifices  ,  tantôt  des  combats ,  tantôt  des 
animaux  extraordinaires ,  dont  on  donnoit 
le  fpeftacle  au  peuple  dans  ces  jeux. 

4°.  Les  vœux  publics  pour  les  empereurs, 
&  qui  font  marqués  fur  plufieurs  médailles , 
foit  en  légende ,  foit  en  infcription  ,  ont 
fait  nommer  ces  fortes  de  médailles ,  mé- 
dailles votives.  Voyez  MÉDAILLES  vo- 
tives. 

5°.  L'une  des  chofes  les  plus  curieufes 
que  les  médailles  nous  apprennent  par  les 
légendes ,  ce  font  les  différens  titres  que 
les  empereurs  ont  pris ,  félon  qu'ils  ont  vu 
leur  puiffànce  plus  ou  moins  affermie.  Jules- 
Célar  n'ofa  jamais  revêtir  ni  le  titre  de  roi , 
ni  celui  de  feigneur  ;  il  fe  contenta  de  celui 
à''Imperjtor  ,  Diclator  perpentus  ,  Pater 
PacriiC.  Ses  fuccefleurs  réunirent  infenfi- 
blement  à  leur  dignité  le  pouvoir  de  toutes 
les  charges.  On  les  vit  fouverains  pontifes, 
tribuns,  confuls  ,  proconfuls,  cenfenrs  , 
augures.  Je  ne  parle  que  des  magiftratures  ; 
car  pour  les  qualités,  elles  devinrent  arbi- 
traires ,  &  le  peuple  s'accoutumant  peu  à 
peu  à  la  fervitude  ,  laiflà  prendre  au  fou ve- 
rûin  tel  nom  que  bon  lui  fembla  ,  même 
ceux  des  divinités  qu'il  adoroit  :  témoin 
Hercules  Romanus  ^  dans  Commode  ;  Sol 
Dominas  Imperii Romani,  dans  .'\urelien; 
i\  toupefois  ce  nom  eft  donné  au  prince  , 
&  non  pas  au  foleil  même ,  qui  (e  trouve 
Il  fouvent  fur  les  médailles ,  Sali  invicio 
Comiti. 

Augufte  ne  fe  nomma  d'abord  que  Ccefar 
Divi  Filius ,  &  puis  Imperjtor  ,  enfuite 
Triumvir  Reipnblic.v  Conftituendœ  ,  en- 
iuite  Augujlus  ;  enfin  il  y  ajouta  la  puiflànce 
de  tribun  qui  le  faifoit  fouverain.  Caligula 
garda  les  trois  noms ,  Imp.  Cxf.  AiigitjL 
Claude  y  ajouta  le  titre  de  Cenfor.  Dotiii- 
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tien  fe  fit  Cenfor  Perpecuus ,  fans  que  de- 
puis lui  on  puiflè  rencontrer  cette  qualité 
fur  les  médailles.  Aurélien  ,  ou  ,  félon  d'au- 
tres ,  Emilien  ,  s'arrogea  le  titre  de  Domi~ 
nus,  que  les  provinces  accordèrent  à  Sep- 
time  Sévère  &  à  les  amis.  Après  Carus , 
cette  qualité  devint  commune  à  tous  les 
empereurs,  jufqu'à  ce  que  ceux  d'Orienc 
prirent  le  nom  de  rois  des  Romains  , 
Bx^y.Xîv;  ?x-j.x!w.  Il  efl  bon  d'apprendre  ici 
que  les  Grecs  donnèrent  quelquefois  ce 
même  nom  aux  Céfars  ,  quoiqu'ils  n'aient 
jamais  fouffert  qu'ils  prifîent  celui  de  Rex 
en  latin.  Le  titre  de  NobiliJJlmus  Ccefar^ 
donné  au  prince  defliné  à  l'empire  ,  ne  fe 
vit  pas  pour  la  première  fois  fur  les  mé- 
dailles de  Philippe  le  Jeune  ,  comme  tous 
les  antiquaires  l'ont  cru  ;  M.  l'abbé  Belley 
prouve  dans  VHiJIoire  de  l'acad.  des  infcr. 
que  ce  titre  parut  dès  le  règne  de  Macrin 
fur  les  médailles  de  J3iaduménien. 

L'ambition  des  princes  Grecs  &  la  flatte- 
rie de  leurs  fujets  nous  fournirent  fur  leurs 
médailles  une  grande  quantié  de  titres  , 
qui  font  inconnus  aux  empereurs  latins  , 
B.-<T(>.;'Jç  BctrxXî&v  ,  Nicatur ,  Nicephorus  , 
Evergetes  ,  Eupator ,  Soter  ,  Epiphanes  , 
Ce:{aunus  ,  Callinicus  ,  Dionyjius ,  Theo~ 
pator.  Usent  été  aufTi  bien  moins  fcrupu- 
leux  que  les  Latins  à  fe  faire  donner  le  nom 
de  dieu.  Démétrius  s'étant  appelle ,  ei'oç  , 

NiT«rcj   ;  AntiochuS  ,fâio,-  E^.SxvzV  Nixu'îîjcç  ; 

un  autre  Démétrius  ,  ©/s;  ^iAîWtsj  Ssrw. 
Ils  ne  faifoient  pas  non  plus  difficulté  d'a- 
dopter les  fymboles  des  divinités ,  comme 
la  foudre  &  les  cornes  de  Jupiter  Hammon  , 
avec  la  peau  de  lion  d'Hercule.  Tous  les 
fuccefTeurs  d'Alexandre  s'en  firent  même 
un  point  d'honneur. 

Les  princeffes  reçurent  la  qualité  à\4u- 
gnjia  dès  le  haut  empire,  Jiilia  Aiis;itlî:  , 
ylntcnia  Agrippina  ,  &c.  On  la  trouve 
même  fur  les  médailles  de  celles  qui  ne  fu- 
rent jamais  femmes  d'empereurs  ,  Jiilia 
Titi ,  Marciana ,  Mj.tidia  ,  &:c.  Les  titres 
de  ATater  Senatus  &  Al.iter  Pat'icc  fe 
voient  fur  les  ménnilles  d'or  &  d'argent 
de  gran  J  &  de  moyen  bronze ,  de  Julie  , 
femme  de  Septime  Sévère  ,  dont  le  revers 
repréfente  une  femme  aflife  ,  ou  une  femme 
debout ,  tenant  d'une  main  un  rameau  ,  & 
dt  faucro  un  bâton  ou  ;in  hafl  ,  avec  ces 
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mots  en  abrégé ,  Mat.  Augg.  Mat.  Sen. 
Mat.  Pat. 

6°.  Les  alliances  fe  trouvent  aufïï  mar- 
quées dans  les  légendes  à  la  fuite  des  noms , 
&  non  -  feulement  les  alliances  par  adop- 
tion ,  qui  donnoient  droit  de  porter  le 
r.om  de  fils ,  mais  celles  même  qui  ne  pro- 
curoient  que  le  titre  de  neveux  &:  de  nièces. 
Nous  n'entrerons  point  dans  ce  détail  allez 
connu  ,  ce  qui  d'ailleurs  feroit  long  &  en- 
nuyeux. 

7*.  Les  légendes  nous  découvrent  encore 
le  peu  de  tems  que  duroit  la  reconnoilFance 
de  ceux  qui  ayant  reçu  l'empire  de  leur 
père ,  de  leur  mère ,  ou  de  leur  prédé- 
ceflèur  qui  les  avoient  adoptés,  quittoient 
bientôt  après  le  nom  &  la  qualité  de  fils 
qu'ils  avoient  pris  d'abord  avec  emprefTe- 
ment.  Trajan  joignit  à  fon  nom  celui  de 
Nerva  qui  l'avoit  adopté  ,  mais  peu  de 
tems  après  il  ne  porta  plus  celui  de  Tra- 
jan. D'abord  c'étoit  Nerva  Trajanus  Ha- 
drianus ,  bientôt  ce  fut  Hadrianus  tout 
feul  :  &  le  bon  Antonin  ,  qui  s'appelloit  au 
commencement  de  fon  règne  Titus  jElius 
Hadrianus  Antoninus ,  s'appellapeu  après 
Antoninus  Auguflus  Plus.  Cependant  la 
vanité  &  l'ambition  leur  faifoit  quelquefois 
garder  des  noms  auxquels  ils  n'avoient  au- 
cun droit ,  ni  par  le  fang  ,  ni  par  le  mérite. 
Ainfi  celui  d'Antonin  a  été  porté  par  fix 
empereurs  jufqu'à  Eliogabale  :  celui  de 
Trajan  par  Dece  ,  Ùc. 

Ces  noms  propres  devenus  communs  à 
plulieurs  ,  ont  caufé  beaucoup  d'embarras 
aux  antiquaires  ,  parce  que  ces  fortes  de 
médailles  ne  portent  aucune  époque  ,  au 
lieu  que  les  médailles  grecques ,  beaucoup 
plus  exactes ,  portent  les  furnoms ,  &  mar- 
quent les  années,  &  par-là  facilitent  extrê- 
mement la  connoiffance  de  certains  rois, 
â.onz  on  n'auroit  jamais  bien  débrouillé 
rhiftoii'ê  fans  ce  fecours  ,  comme  les  An- 
tiuclius ,  les  Ptolomées ,  &  les  autres. 

8".  N'oublions  pas  d'ajouter  que  dans  les 
légendes  des  médailles  on  trouve  fouvent 
le  nom  du  magiltrat  fous  lequel  elles  ont  été 
frappées.  M,  Vaillant  s'eit  donné  la  peine 
de  faire  le  recueil  des  divers  noms  de  nia- 
gidracure  grecque  énoncés  fur  les  médailles, 
jk  d'expliquer  les  fonctions  de  c^s  diffé- 
rentes charges.  Dans  les  mJdailles  des  co- 
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lonies  latines ,  on  voit  les  noms  des  duum- 
virs  à  l'ablatif 

Il  eft  tems  de  parler  de  la  pofition  de  la 
légende.  L'ordre  naturel  qui  la  diftingue  de 
l'infcription  eft  qu'elle  foit  pofée  fur  le  tour 
de  la  médaille ,  au-dedans  du  grenetis ,  ei» 
commençant  de  la  gauche  à  la  droite ,  & 
cela  généralement  dans  toutes  depuis  Nerva. 
Mais,  dans  les  médai'lesdes  douze  Céfars, 
il  eft  alfez  ordinaire  de  les  trouver  mar- 
quées de  la  droite  à  la  gauche  ,  ou  même 
partie  à  gauche ,  partie  à  droite. 

Il  y  en  a  qui  ne  font  que  dans  l'exergue  , 
de  Germants  y  de  Sarmatis ,  &c.  Il  y  en  a 
qui  font  en  deux  lignes  parallèles ,  l'une  au- 
deffus  du  type,  &  l'autre  au-de(rous,comme 
dans  Jules.  Il  y  en  a  dans  le  même  empereur 
pofées  en  travers ,  &  comme  en  fautoir. 
Il  y  en  a  en  pal ,  comme  dans  une  médaille 
de  Jules  ,  où  la  tête  de  Marc- Antoine  ferc 
de  revers,  Il  y  en  a  au  milieu  du  champ , 
coupées  par  la  figure  comme  dans  un  revers 
de  Marc- Antoine  ,  qui  repréfente  un  fort 
beau  trophée.  On  voit  un  autre  revers  du 
même  ,  où  un  grand  palmier  au  milieu  d'une 
couronne  de  lierre  coupe  ces  mots ,  AU' 
xand.  JEgypt.  Enfin  il  y  en  a  en  baudrier, 
comme  dans  Jules  ;  tout  cela  prouve  que 
la  chofe  a  toujours  dépendu  de  la  fantaifie 
de  l'ouvrier. 

C'eft  particulièrement  fur  les  grandes 
médailles  grecques  qu'on  trouve  les  pofi- 
tions  de  légendes  les  plus  bizarres ,  fur-tout 
quand  il  y  a  plus  d'un  cercle.  Il  n'eft  point 
de  manière  de  placer ,  de  trancher  ,  de  par- 
tager les  mots  vk  de  féparer  les  lettres  que 
l'on  y  rencontre  :  ce  qui  donne  bien  de  la 
peine  à  ceux  qui  ne  font  pas  affez  intelli- 
gens  pour  les  bien  démêler. 

On  pourroit  être  trompé  à  certaines  mé- 
dailles où  la  légende  eli  écrite  à  la  manière 
des  H;breux  ,  les  lettres  pofées  de  la  droite 
à  la  gauche.  Celle  du  roi  Gelas  eft  Je  cette 
forte  SAA37.  Quelques-unes  de  Palcrme  & 
d'autres  de  Céfarée  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelques-uns  que  l'on  avoir  autretois  nom- 
mé Céfarée  ,  kf^^xa  ,  au  lieu  de  FUu'ia  , 
*.\A.  La  médaille  de  Lipari  eft  du  mén>e 
genre  ;  on  a  été  long-tems  fans  l'entendre  , 
parce  qu'on  lit  IIIA  pour  Mil. 

Il  ne  paroit  donc  pas  que  les  anciens 
aient  fuivi  ces  règles  fixes  dans  la  manière 
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de  placer  les  légendes  fur  les  médailles ,  & 
de  plus  routes  leurs  mtddilles  n'ont  pas  des 
légendes  ;  car  encore  qu'il  foie  vrai  que  la 
légende  eft  l'ame  de  la  médaille ,  il  !e  trouve 
c>-'pendant  quelques  corps  fans  ame ,  non- 
leulement  dans  les  con'uiaires ,  mais  auiïl 
dans  les  impériales,  c'eft-à-dire,  des  mé- 
dailles fans  légende  ni  du  côté  de  la  tête  ,  ni 
du  côté  du  revers:  par  exemple,  dans  la 
famille  Julia ,  la  tête  de  Jules  fe  trouve 
fouvent  fans  légende.  On  voit  auiFi  des  re- 
vers fans  légende ,  &  fur  -  tout  dans  cette 
même  famille.  Une  médaille  qui  porte  d'un 
côté  la  tête  de  la  piété  avec  la  cicogne ,  &  de 
l'autre  une  couronne  qui  enferme  un  bâton 
augurai  &  un  vafe  de  facriticateur ,  eil  fans 
aucune  légende. 

Il  s'en  trouve  qui  ne  font  que  demi-ani- 
mées ,  pour  parler  ainli ,  parce  que  l'un  des 
côtés  eft  fans  légende ,  tantôt  celui  de  la 
têie  ,  &  tantôt  celui  du  revers.  Nous  avons 
plulieurs  têtes  d'Augulle  fans  infcription  , 
comme  celle  qui  porte  au  revers  la  flatue 
équeilre  que  le  féiiat  fit  ériger  en  (on  hon- 
neur ,  avec  ce  mot ,  Livfar  Dù'i  filius. 
Nous  avons  auffi  une  infinité  de  revers  fans 
légende ,  quelquefois  même  des  revers  con- 
iîdérables  pour  la  fingularité  du  type  &  pour 
le  nombre  des  figures  ;  je  crois  qu'on  peut 
mettre  dans  ce  nombre  ceux  qui  ne  portent 
que  le  nom  du  monétaire,  ouïe  fimple^^?.  C. 
puifque  ni  ce  nom  ni  ces  lettres  ne  con- 
tribuent en  rien  à  expliquer  le  type.  Telles 
font  trois  ou  quatre  belles  médailles  de 
Pompje,  avec  des  revers  très-curieux  ,  qui 
n'ont  que  le  nom  de  M.  Alinatius  Sabinus 
proqueftor.  Deux  de  Jules  Céfar ,  dont  l'une 
chargée  d'un  globe  ,  de  faifceaux  ,  d'une 
haciie  ,  d'un  caducée  &:  de  deux  mains  join- 
tes, n'a  que  le  nom  L.  Buca.  L'autre  qui 
porte  une  aigle  militaire  &  une  figure  afiife 
tenant  une  branche  de  laurier  ou  d'olivier, 
couronnée  par-derriere  par  une  viétoire  en 
pied,  n'a  que  ex  S.  C-  Une  de  Galba ,  dont 
le  revers  eft  une  allocuticm  de  fix  figures , 
qiie  quelques-uns  croient  marquer  l'adop- 
tion de  Pifon  ,  fe  trouve  audi  fans  aucune 
légende.  Les  favans  difcnt  que  le  coin  eff 
moderne ,  &;  que  la  véritable  médaille  porte 
Allocucio. 

.  Pour  cc-Iiesqui  fe  trouvent  avec  les  feules 
ligendcs  fans.têca,  eu  les  met  dans  la  clalU' 
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des  inconnues  ou  des  médailles  incertaines , 
&  on  les  abandonne  aux  conjediires  des 
favans.  Voye\  MÈDMlLE/ans  téce. 

Il  manqueroit  quelque  chofe  d'iniportant 
à  ce  difcours ,  fi  je  ne  difois  rien  des  deux 
langues  lavantes,  la  latine  &  la  grecque  ^ 
dans  lefquelles  font  écrites  les  légendes  & 
les  infcriptions  des  médailles  antiques. 

Mais  je  dois  obferver  d'abord  que  la  lan- 
gue ne  fuir  pas  toujours  le  pays ,  puifque 
nous  voyons  quantité  de  médailles  impéria- 
les frappées  en  Grèce  ou  dans  les  Gaules , 
dont  les  légendes  font  en  latin  ;  car  le  latin 
a  toujours  été  la  langue  dominante  dans  tous 
les  pays  où  les  Romains  ont  été  les  maîtres  ; 
&  depuis  même  que  le  latin  eft  devenu  une 
langue  morte  ,  par  la  deftruûion  de  la  mo- 
narcliie  romaine ,  il  ne  laifle  pas  de  fe  con- 
ferver  pour  tous  les  monumens  publics  Se 
pour  toutes  les  monnoies  confidérablesdans- 
tous  les  états  de  l'empire  chrétien. 

Il  y  a  des  médailles  frappées  dans  les  co- 
lonies ,  dont  la  tête  porte  l'infcription  en 
latin  ,  &  le  revers  l'infcription  en  grec.  Le- 
P.  Joubert  paile  d'un  Hoftien  M.  B.  qui 

un  cote  porte  Vxi^jTSvxXiu;  oimj.ic.vcç  xsmvrsj  ,. 

avec  la  tête  du  prince  rayonnée,  &  de 
l'autre  côté  Col.  P.  T.  Cxf.  Aletr.  La  tête 
du  génie  de  la  ville  eftfurmontée  d'un  pe- 
tit château  tout  entier  ;  c'eft  Céfaréa  de^ 
Paleftine.  Enfin,  les  médailles,  dont  les. 
légendes  font  en  deux  langues  différentes ,. 
ne  font  pas  extrêmement  rares  ;  témoin  cel- 
les d'Antioche,  où  l'on  trouve  des  légen- 
des latines  du  côté  des  têtes  de  Claude ,  da- 
Néron  &  de  Galba ,  &  des  légendes  grec- 
ques au  revers. 

Le  grec  eft,  com.me  ;e  l'ai  dit,  l'autre: 
langue  lavante  dont  on  s'eft  fervi  le  plus- 
univerreliemcnt  fur  les  médailles.  Les  Ro- 
mains ont  toujours  eu  du  refpeél  pour  cette- 
langue  ,  &  fe  font  fait  une  gloire  de  l'en- 
tendre &  de  la  parler.  C'eft  pourquoi  ils. 
n'ont  pas  trouvé  mauvais  que  non-feuie- 
ment  les  villes  de  l'orient,  mais  toutes  celles, 
où  il  y  avoit  eu  des  Grecs ,  la  confervaflénc 
fur  leurs  médailles,  Ainfi  les  médailles  de-Si- 
c!!e&  de  pluficurs  villes  d'Italie  ,  colles  des. 
provini.es,  &:  detuut.le  p-iys  qu'on  appel- 
loic  lu  grande  Grèce  ,  portent  toutes  des. 
légendes  grecques ,  &  ces  fortes  de  médail- 
les, font  une  partie  Ci  coniidérable  de  la: 
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fcience  des  antiquaires,  qu'il  e{limpoïïîble 
d'être  un  parfait  curieux  ,  fi  Ton  n'entend 
le  grec  comme  le  latin  ,  &  l'ancienne  ge'o- 
graphie  auffi  bien  que  la  nouvelle. 

Une  nous  refte  plus ,  pour  compléter  cet 
article  ,  qu'à  faire  quelques  obfervations 
fur  les  lettres  initiales  des  légendes. 

1°.  Il  parolt  qu'à  proprement  parler  ,  les 
lettres  initiales  font  celles  qui  étant  uniques, 
fignilientun  mot  entier.  Dès  qu'on  enjoint 
plufieurs ,  ce  font  des  abréviations ,  &  non 
pas  des  initiales  :  P.  P.  Aug.  fignifie  Per- 
pétuas Augujîus  par  abréviation  ;  T.  P. 
iignifie  trLbunitij.potefij.te  par  des  initiales  ; 
Tr.  Pot.  le  dit  par  abréviation  :  V.  P. 
exprime  l'Ofjpo/'u// par  initiales  ;  V^ot.  Po. 
par  abréviation.  Or  dans  un  grand  nombre 
de  lettres ,  il  ii'eft  pasaifé  de  deviner  celles 
qui  doivent  être  jointes  enfemble  ,  fie  celles 
qui  doivent  demeurer  feules  ;  &  je  ne  crois 
pas  qu'on  puifle  donner  fur  cela  de  règle 
certaine. 

2°.  L'ufage  des  lettres  initiales  eft  de 
tous  les  tems  &  de  toutes  les  nations  depuis 
qu'on  a  commencé  à  écrire.  Les  Latins ,  les 
Grecs  ,  les  Hébreux  ,  s'en  font  fervis  : 
témoin  l'arrêt  fatal  qui  fut  prononcé  au  roi 
Baltazar  par  trois  lettres  initiales ,  Mjn  , 
Tiiju ,  Piie,  que  Daniel  feul  put  expliquer, 
Mjne  ,  Thecel,  Phaes.  On  en  a  fait  ufage 
principalement  fur  les  médailles ,  à  caufe 
du  peu  d'efpace  qu'il  y  a  pour  exprimer  les 
légendes.  La  multiplicité  des  prénoms ,  des 
furnoms ,  des  titres  &  des  charges ,  n'a  pu 
fe  marquer  autrement,  non  pas  même  fur 
le  G.  B.  La  néceflité  a  été  encore  plus 
grande  dans  les  longues  infcriptions  ;  c'efl 
pourquoi  il  n'eft  pas  podible  de  donner  au- 
cun précepte  :  la  vue  feule  de  plufieurs  mé- 
dailles &  des  infcriptions ,  où  les  mots  fe 
lifent  tout  au  long ,  en  peutfaciliter  la  con- 
noi(Tance.  Ainfi  perfonne  ne  doute  que  S.C. 
ne  fignifie  fen.itus  confulto ,  &  que  S.  P. 
Ç.  R.  ne  fignifie  yè/zjmj-  ,  populufque  ro- 
jiLinus.  On  convient  auffi  que  /.  O.  M. 
veut  dire  Joi'i  optimo  ,  m-iximo  ;  mais  on 
r'eil  pas  d'accord  fur  l'interprétation  de 
ces  deux  lettres  A.  E.  qui  peuvent  également 

lignifier  Ax/^xf^i»;  f.?yj7lu.ç,  ou  \iyi.:xTt  Eîtkî- 

%iV.r,  ou  A>;','.t5v  Y.v/_x\,  tribunitia  potejijte,  dé- 
créta proi'incix  ,  l'oto  puhhco. 

3".  Si  l'on  avoir  toujours  ponftué  exacte- 
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ment  les  lettres  initiales ,  il  feroit  aifé  de  leS 
reconnoître,  &  de  diftinguer  quand  il  en 
faut  joindre  quelques-  unes  enfemble  pour 
un  même  mot;  mais  parce  qu'on  afouvent 
négligé  de  le  faire  ,  particulièrement  dans 
le  bas-  empire  &:  fur  les  petites  médailles , 
on  n'y  trouve  pas  la  même  facilité.  On  dit , 
fans  fe  tromper,  D.  N.  V.  L.  Licinius  : 
dominu.i  nofier  VaUrius  Lacinianus  Li- 
cinius ;  mais  il  faut  favoir  d'ailleurs  qu» 
DDNNIOVLICINVAVG  &  C^S, 
fur  la  médaille  où  les  deux  bufies  font  af- 
frontés, fignifie  domini  nofiri  Jovii  Licinii 
ini'icliAuguftus  ^Ct^rfr.r.  De  là  eft  venue  la 
liberté  qu'on  s'eft  donnée  de  prendre  pour 
des  lettres  initiales  celles  qui  ne  le  font 
point ,  &  de  faire  plufieurs  mots  d'un  feul  : 
dans  Con.  Confijntinopoli ,  on  veut  trou- 
ver civitJtes  omnes  Narbonenfes  ,  &c. 

4.°.  Je  crois  qu'on  peut  donner  pour  conC- 
tant,  que  toutes  les  fois  que  plufieurs  let- 
tres jointes  enfemble  ne  forment  aucun  mot 
intelligible ,  il  faut  conclure  que  ce  font  des 
initiales  ;  &  que  lorfque  les  mots  ont  quel- 
que fens  ,.il  ne  faut  pas  les  féparer  pour  en 
faire  plufieurs  mots. 

5°.  Quand  plufieurs  lettres  ne  peuvent 
former  aucun  mot  ,  &  que  ce  font  claire- 
ment des  lettres  initiales  ,  il  s'agit  d'en 
découvrir  la  fignification.  La  difficulté  ne 
confifieroit  pas  tant  à  donner  un  fens  aux 
légendes  les  plus  embarrafîàntes ,  puifqu'il 
fuffiroit  pour  cela  de  fe  livrer  à  toutes  les 
conjectures  qui  peuvent  s'ofFrir  à  l'efprit 
d'un  antiquaire  exercé  &:  ingénieux.  Mais 
il  ne  feroit  pas  fi  aifé  de  faire  adopter  ces 
conjedures  par  des  perfonnes  accoutumées 
à  demander  des  preuvesde  ce  qu'on  pré- 
tend leur  perfuader  ;  aufTi  la  plupart  des 
explications  paroifTcnt  peu  vraifemblables 
au  plus  grand  nombre  des  favans.  C'eft  ainfi 
que  la  prière  à  Jéfus-Chrift,  que  le  P.  Har- 
douin  trouvoit  le  fecret  de  lire  fur  la  mé- 
daille de  Decentius ,  n'efl ,  aux  yeux  d'un 
autre  favant  jéfuite,  Froelich  {aijjèrt.  de 
numm.  monet.  culp.  l'itioj.  cap.  Z  ,  p.  381  ) 
qu'une  pure  imagination  uniquement  fon- 
•dée  fur  l'arrangement  bizarre  de  quelques 
lettres  tranfpofees  par  l'ignorance  de  l'ou- 
vrier qui  a  gravé  le  coin. 

Il  ne  faut  pas  fe  perfuader  que  les  moné- 
taires aient  été  fi  favans  qu'ils  n'aient  fait 

quelquefois 
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quelquefois  de  très-grofTes  fautes  dans  les 
légendes.  Nous  en  avons  en  particulier  des 
preuves  trop  évidentes  fur  certaines  mé- 
dailles frappées  hors  d'Italie  ,  comme  cel- 
les de  Tetricus ,  &c.  Ces  méprifes  venoient, 
tantôt  de  précipitation  ,  tantôt  de  ce  que  les 
ouvriers  ne  favoient  pas  adez  le  latin  ou  le 
grec ,  tantôt  encore  de  ce  que  ceux  qui  leur 
donnoient  des  légendes ,  ne  les  écrivoient 
pasafîez  diftindement. 

N'oublions  pas  de  remarquer ,  en  finif- 
fant  cet  article  ,  qu'il  y  a  des  médailles  dans 
]a  légende  defquelles  on  lit  le  mot  rejiinu. 
entier  ou  abrégé  rejh  On  nomme  ces  mé- 
dailles ,  médailles  de  reftitutlon  ,  ou  mé- 
dailles rej^huées.  Voyez-en  l'article  ju  mot 
Science  des  médailles.  (  D.  J.) 

LEGER.  (  Architecture.  )  Ce  mot  fe  dit 
d'un  ouvrage  percé  à  jour,  où  la  beauté  des 
formes  confilte  dans  le  peu  de  matière  , 
comme  les  portiques ,  dont  les  trumeaux 
font  moitié  des  vuides ,  les  périffiles ,  ùc. 
On  pourroit  auffi  l'appliquer  aux  ouvrages 
gothiques. 

Ce  mot  s'entend  encore  dans  l'art  de 
bâtir  ,  des  menus  ouvrages ,  comme  les 
plâtres  ;  favoir ,  les  plafonds ,  les  ourdis  des 
cloifons ,  les  lambris ,  les  enduits ,  les  crépis 
&  les  ais  des  planches,  les  tuyaux  de  che- 
minée en  plâtre,  les  manteaux  de  cheminée, 
&  le  carreau  de  terre  cuite. 

On  nomme  tous  ces  ouvrages  légers  ou- 
vrages. 

LÉGER  fe  dit  auflî  às^nû' écriture ,  d'une 
main  qui  dans  le  feu  de  fon  opération  a  le 
mouvement  fi  aifé  qu'elle  ne  tait  que  lécher 
le  papier.  Voyei  LÉGÈRETÉ  phyjique  & 
morale. 

Léger,  Légèreté.  (  Maréchall.  ) 
On  dit  qu'un  cheval  efl:  léger ,  lorfqu'il  eft 
vite  &  difpos  ;  qu'il  eft  de  légère  caille  , 
quand  il  efl  de  taille  déchargée,  quoiqu'il 
Toit  d'ailleurs  lourd  &■  pefant  ;  qu'il  eft  léger 
à  la  main,  quand  il  a  bonne  bouche,  & 
qu'il  ne  pefe  pas  fur  le  mors.  On  dit  aufli 
qu'un  cheval  de  carroffeefl  léger  ,  lorfqu'il 
fe  remue  bien ,  qu'il  craint  le  fouet ,  ou 
qu'il  trotte  légèrement.  Dur  au  fouet  e(l  en 
ce  fens  le  contraire  de  léger.  Avec  un  che- 
val léger  &  ramingue ,  il  faut  tenir  la  paflade 
plus  courte  &  les  ronds  plus  étroits,  qu'avec 
un  cheval  pefant  &  engourdi.  Les  chevaux 
Tome  XIX. 
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qui  font  déchargés  du  devant,  &  qui  ont  peu 
d'épaules ,  font  ordinairement  légers  à  la 
main.  Un  cheval  doit  être  léger  du  devant , 
&  fujet  des  hanches. 

En  parlant  du  cavalier ,  les  termes  de  lé- 
ger &  de  /e^frefe' s'emploient  dans  plufieurs 
fens.  Un  bon  écuyer  doit  monter  à  cheval 
&  fe  placer  fur  la  lelle  avec  toute  la  légèreté 
poflible ,  de  peur  de  l'intimider  &  de  l'in- 
commoder. Un  cavalier  qui  eft  léger ,  & 
qui  fe  tient  ferme ,  fatigue  moins  fon  che- 
val qu'un  autre  qui  s'appesantit  deftlis ,  &  il 
eft  toujours  mieux  en  état  de  foufFrir  fa  dé- 
fenfe  malicieufe.  Enfin  ,  un  homme  de  che- 
val doit  avoir  la  main  très-légère ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  faut  qu'il  fente  feulement  fon 
cheval  dans  la  main  pour  lui  réfifter  lorfqu'il 
veut  s'échapper  ;  &  au  lieu  de  s'attacher  à 
la  main  ,  il  faut  qu'il  la  bai{fe  dès  qu'il  a 
réfifté  au  cheval. 

C'eft  une  des  meilleures  marques  d'un 
homme  de  cheval ,  que  d'avoir  la  main 
légère. 

Léger  ,  Légèreté  ,  (  Peinture.  ) 
pinceau  léger ,  légèreté  de  pinceau,  fe  dit 
lorfqu'on  reconnoît  dans  un  tableau  la  fu- 
reté de  la  main,  &  une  grande  aifance  à 
exprimer  les  objets.  L'on  dit  encore  que 
les  bords  ou  extrémités  d'un  tableau  doi- 
vent être  légers  d'ouvrage  ,  c'eft-à-dire , 
peu  chargés  d'ouvrage ,  parce  qu'autrement 
il  y  auroit  trop  d'objets  coupés  par  le  bord 
du  tableau  ,  ce  qui  produiroit  des  effets  dif- 
gracieux. 

LEGEREMENT ,  adv.  {Mufique.  )  Ce 
mot  indique  un  mouvement  encore  plus  vif 
que  le  gai ,  un  mouvement  moyen  entre  le 
gai  &  le  vite.  11  répond  à  peu  près  à  l'italien 
l'ivace.  {S) 

LÉGÈRETÉ,  f  £  {Phyf.)  privation 
ou  défaut  de  pefanteur  dans  un  corps  com- 
paré avec  un  autre  plus  pefant.  V^oye\ 
Poids.  En  ce  fens ,  la  légèreté  eft  oppofée 
à  la  pefanteur.  'Voyez  PESANTEUR  & 
Gravité. 

L'expérience  démontre  que  tous  les  corps 
font  pefans ,  c'eft-à-dire  ,  tendent  naturel- 
lement au  centre  de  la  terre  ,  ou  vers  des 
points  qui  en  font  très -proches.  Il  n'y  a 
donc  point  de  légèreté ^oCiûvt  &  abfolue , 
mais  feulement  une  légèreté  relative,  qui 
ne  fignifie  qu'une  pefanteur  moindre, 
Ddddd 
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Archimede  a  démontre ,  &  on  démontre 
dans  riiydroftatique  ,  qu'un  corps  folide 
s'arrêtera  où  on  voudra  dans  un  fluide  de 
même  pefanteur  fp.'cifique  que  lui,  &  qu'un 
corps  plus  léger  s'élèvera  dans  le  même 
fluide.  La  raifon  en  eft  ,  que  les  corps  qui 
font  dits  d'une  pefantcur  fpécifique ,  Tont 
ceux  qui ,  fous  les  mêmes  dimenfions  ou  le 
même  volume,  ne  contiennent  pas  plus  de 
pores  ou  d'intervalles  deflitués  de  matière 
Tun  que  l'autre  ,  &  par  conféquent  qui  fous 
les  mêmes  dimenfions  renfernienr  un  même 
nombre  départies.  Cor.cevant  donc  que  le 
folide  &  le  fluide  de  même  pefanteur  fpé- 
cifique foient  divifés  en  un  même  nombre 
de  parties  égales ,  quelque  grand  que  foit 
ce  nombre ,  il  n'y  aura  point  de  raifun  pour 
qu'une  partie  du  foiide  falTe  defcendre  une 
partie  dti  fluide  ,  qu'on  ne  puiffe  alléguer 
auffl  pour  qu'elle  la  fafle  monter ,  &  il  en 
iera  de  même  du  folide  total  par  rapport 
à  une  portioH  du  fluide  de  même  volume  ; 
&  comme  ce  folide  ne  fauroit  en  effet 
defcendre  fans  faire  élever  un  volume  de 
fluide  égal  à  celui  qu'il  déplaceroit,  il  s'en- 
fuit de  là  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  raifon  pour 
que  le  folide  defcende  ,  qu'il  n'y  en  a  pour 
qu'il  monte  ;  &  comme  il  n'y  a  pas  non  plus 
de  rai'bn  pour  qu'il  fe  meuve  latéralement 
plutjt  à  droite  qu'à  gauche  ,  il  s'enfuit  enfin 
qu'il  refiera  toujours  dans  h  place  où  on 
l'aura  mis. 

De  là  on  voit  qu'un  corps  qui  pefe  moins 
qu'un  égal  volume  d'eau  ,  doit  être  repouffé 
en-haut  dès  qu'il  eft  placé  dans  l'eau  ;  car  fi 
ce  corps  étoit  auifi  pefant  qu'un  égal  volume 
d'eau  ,  il  refteroit  en  la  place  où  on  le  met, 
comme  on  vient  de  le  voir.  Or ,  comme  il 
eft  moins  pefant  par  l'hypothefe  qu'un  égal 
volume  d'eau,  on  peut  fuppofer  qu'il  foit 
pouffé  en-bas  par  une  pefanteur  égale  à  celle 
d  in  pareil  volume  d'eau  ,  &  en  -  haut  par 
une  pefanttur  égale  à  l'excès  de  la  pefanteur 
de  ce  volume  d'eau  fur  celle  du  corps.  Donc 
comme  l'effet  de  la  pre'nieie  de  ce-;  forces 
elf  détruite  ,  il  ne  reftera  que  la  féconde  qui 
fera  par  conléquent  mo.nter  le  corps  en- 
haut. 

En  général ,  un  corps  eft  dit  d'autant  plus 
léi-cr,  que  fon  poids  eft  moindre;  Cic  ce 
poids  eft  proportionnel  à  la  quantité  de 
matière  qu'il  contient,  comme  M.  Newton 
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l'a  démontré,  rbye;^  Descente  &  Flui- 
de ,  &c. 

Les  corps  qui,  fous  les  mêmes  dimenfions 
ou  le  même  volume,  ne  pefent  point  éga- 
lement ,  ne  doivent  point  contenir  des  por- 
tions égales  de  matière.  Ainfi  ,  lorfque  nous 
voyons  qu'un  cube  d'or  s'enfonce  dans  l'eau, 
&  qu'un  cube  de  liège  y  farnage ,  nous  fom- 
mes  en  droit  de  conclure  que  le  cube  d'op 
contient  plus  de  parties  que  le  même  volume 
de  liège,  ou  que  le  liège  a  plus  de  pores, 
c'eft  -  à  -  dire  ,  de  cavités  deftituées  de  ma- 
tière que  l'or  ;  nous  pouvons  aftiirer  de  plus 
q^i'il  y  a  dans  l'eau  plus  de  ces  vuides  que 
dans  un  volume  égal  d'or ,  &  moins  que 
dans  un  même  volume  de  liège.  Voye\  Hy- 
drostatique &  Balance. 

Cela  nous  donne  rout-à-Ii-fois  une  idée 
claire,  foit  de  la  pefanteur  des  corps,  qui 
eft  la  fuite  de  leur  denfité  ,  foit  de  leur 
légèreté,  &  nous  fait  connoître  que  la  der- 
nière ne  peut  pas  être  regardée  comme 
quelque  chofe  de  poficif ,  mais  que  c'eft  une 
pure  négation  ou  une  abfence  de  parties,. 
qui  fait  appeller  un  corps  plus  léger  qu'un 
autre  ,  lequel  contient  plus  de  matière  que 
lui. 

Il  eft  vrai  que  le  dofteur  Hook  femble 
foutenir  qu'il  y  a  une  légi'recé  pofitive; 
c  eft  ,  fi  nous  ne  nous  trompons ,  ce  qu'il 
entend  par  le  terme  de  lévitation ,  qui  ne 
peut  fignifier  autre  chofe  qu'une  propriété 
des  corps  direâemenc  contraire  à  celle  qui 
les  fait  graviter. 

Il  croit  avoir  découvert  cette  propriété 
dans  le  cours  de  quelques  comètes  qui,  de- 
vant defcendre  vers  le  foleil ,  s'en  font  ce- 
pendant retournées  tout-à-coup ,  en  fuyant, 
pour  ainfi  dire,  cet  aftre  ,  quoiqu'elles  en 
fuftent  à  une  proligieufe  diftance,  &  fans 
que  leur  cours  l'e.' t  encore  embraffé. 

Mais  cette  apparence  vient  de  la  fitua- 
tion  des  comeces  par  rapport  à  la  terre  ,  & 
du  mouvement  de  la  terre  dans  fon  orbite 
combiné  avec  celui  de  la  comète,  &  non 
d'aucun  principe  de  répulfion.  Car  la  co- 
mète eft  toujours  pouflée  vers  le  foleiI  par 
uae  force  centrale  ou  centripète  qui  lui  tait 
décrire  une  ellipfefort  excentrique  dont  le 
foleil  occupe  le  foyer,  l'^oyei  CoMETE. 

Qi  oi  qu'il  en  foit,  il  pourroit  n'être  pas 
impcffible  qu'il  y  eût  dans  la  rature  une 
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«fpece  de  Wgéretc  abfolue  ;  car,  félon  M. 
Newton  ,  o\\  cefle  !a  force  de  la  gravitation, 
là  paroîtroit  devoir  commencer  une  force 
contraire  ,  &  cette  dernière  force  paroît  fe 
manifefter  dans  quelques  phénomènes.  C'efl 
ce  que  M.  Newton  a  appelle  pis  repellens  , 
&  qui  paroît  être  une  des  loix  de  la  nacure  , 
fans  laquelle  il  feroit  difficile  ,  félon  lui  , 
o'eKpliquex  la  raréfaâion,  &  quelques  autres 
effets  phyliques. 

Nous  avouerons  cependant  que  les  preu- 
ves fur  lefquelles  M.  Newton  cherche  à 
établir  cette  force ,  ne  nous  paroiflènt  pas 
fort  convaincantes,  &  que  fes  raifonne- 
mens  fur  ce  fujet ,  font  plus  mathémati- 
ques que  phyfiques.  De  ce  qu'une  quantité 
mathématique  ,  après  avoir  été  pofitive  , 
devient  négative  ,  s'enfuit-il  qu'il  en  doit 
erre  la  même  chofe  des  forces  qui  agiflent 
dans  la  nature  ?  C'eli  conclure  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  de  l'abllrait  au  réel ,  que  de  tirer  cette 
conféquence.  K  RÉPULSION.  (  O) 

Légèreté,  {Mon)  Cemotadeuxfens; 
il  fe  prend  pour  le  contraire  de  grave  , 
d'important;  &.  c'efl:  dans  ce  fens  qu'on 
dit  de  légers  feri-ices  ,  des  fautes  légères. 
Dans  l'autre  fens ,  légèreté  eft  le  caradere 
des  hommes  qui  ne  tiennent  fortement  ni  à 
leurs  principes ,  ni  à  leurs  habitudes ,  ik  que 
riiitérét  du  moment  décide.  On  nomme  des 
légèretés  les  adions  qui  font  l'effet  de  ce 
caradere  :  légèreté ddiiis  l'efprit  eft  quelque- 
fois prife  en  bonne  part  ;  d'ordinaire  elle 
exclut  la  fuite ,  la  profondeur ,  l'application  ; 
mais  elle  n'exclut  pas  h  fugacité ,  lat'iru- 
cité;  &  quand  elle  eft  accompagnée  de  quel- 
qu'ima^ination  ,  elle  a  de  la  grâce. 

LEGIFRAT  ,  f  m.  (  Hijl  mod.  )  terri- 
toire ou  diftriiS:  fournis  à  un  légifère  ;  ce 
terme  eft  employé  dans  quelques  auteurs 
Suédois.  Un  roi  de  Suéde  ne  pouvoir  entrer 
autrefois  dans  un  légifrat  fans  garde  ;  on 
l'accompagnoit  auffi  en  fortant  )ufques  fur 
la  frontière  d'un  autre  légifrat.  Les  peuples 
luipréfentoienc  ,  comme  un  hommage  ,  les 
fases  précautions  qu'ils  prenoient  pour  la 
confe'-varion  de  leur  liberté. 

LÉGION  ,  f  f.  (  Art  milit.  des  Ra- 
mains.)  On  formoit  chez  les  Romains  avec 
des  foldats  qui  n'avoient  que  leurs  bras  pour 
tout  bien  ,  félon  l'expreffion  de  Valere-Ma- 
î^ime ,  les  corps  de  troupes  appelles  Ugions, 
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dn  mot  latin  legere,choiJir  ;  parce  que  quand 
on  levoit  des  légions ,  on  faifoit  rm  choix , 
dit  Végece  ,  de  la  jeunefle  la  plus  propre  à 
porter  les  armes ,  ce  quis'appelloit  dtleâum. 
facere  ,  au  rapport  de  \'^arron. 

Dans  les  commencemens  de  la  républi- 
que, les  feuls  citoyens  Romains,  inTcrits 
au  rôle  des  tribus,  foit  qu'ils  habitaflent 
Rome  ,  ou  qu'ils  demeurafiënt  à  la  campa- 
gne ,  formèrent  ces  légions  invincibles  qui 
rendirent  ce  peuple  les  maîtres  du  monde. 

Les  légions  ctoient  compofées  d'infante- 
rie &  de  cavalerie,  dont  le  nombre  a  varié 
fans  cefl'e  ;  de  forte  qu'on  ne  doit  pas  être 
furpris ,  fi  les  auteurs  qui  en  ont  parlé ,  pa- 
roiffent  fe  contredire  ,  puifque  leurs  con- 
tradiâions  ne  viennent  que  de  la  diffé- 
rence des  tems. 

D'abord  ,  fous  Romuhis ,  infîitureur  de 
ce  corps ,  la  légion  n'étoit  que  de  trois 
mille  hommes  d'infanterie  ,  &  trois  cents 
chevaux.  Sous  les  confuls ,  elle  fut  long- 
tems  de  quatre  mille,  ou  de  quatre  mille 
deux  cents  fantaffins ,  &  de  trois  cents  che- 
vaux. Vers  l'an  de  Rome  412,  elleéroitde 
cinq  mille  hommes  d'infanterie.  Pendant 
la  guerre  que  Jules-Céfar  fit  dans  îesGaules, 
fes  k'gions  fe  trouvèrent  encore  à  peu  près 
compofées  du  n,iéme  nombre  d'hommes. 
Sous  Augufîe,  les  légions  avoient  fix  mille 
cent  fantaffins,  &  fept  cents  vingt-fix  che- 
vau?;.  Ala.mortde  ce  prince,  elles  n'étoienC 
plus  que  de  cinq  mille  hommes  d'infanterie 
&  de  fix  cents  chevaux.  Sous  Tibère  ,  elles 
revinrent  à  fix  mille  hommes  de  pied  &  fix 
cents  cavaliers.  Comme  Septime -Sévère 
imagina  de  former  ,  à  l'imitation  des  Macé- 
doniens ,  une  phalange  ou  batail'on  quatre 
de  trente  mille  hommes ,  compofé  de  (;x 
légions  ,  nous  apprenons  de  ce  trait  d'hif- 
toire  ,  que  la  légion  étoit  alors  de  cinq 
mille  hommes.  Sous  les  empereurs  fuivans , 
elle  reprit  l'ancien  état  qu'elle  avoit  Xous 
Augufle. 

Il  réfulte  évidemment  de  ce  détail ,  que 
pour  connoître  la  force  des  armées  romai- 
nes dans  les  difîerens  tems ,  il  faut  être  au 
fait  du  nombre  des  légions  que  Rome  levoit 
&  du  nombre  d'hommes  qui  compo'bient 
cliaque  légion.  Les  variations  ont  été  fort 
fréquentes  fur  ce  dernier  point  ;  elles  Font 
été  de  même  par  rapport  au  premier,  du 
Ddddd  ij 
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moins  fous  le?  empereurs  ;  car  du  tems  de 
Ja  république  ,  le  nombre  des  légions  fut 
long-tems  limité  à  quatre /t'^/o/ij  romaines, 
dont  chaque  confu!  commandoit  deux  , 
avec  autant  des  alliés. 

Quand  Annibal  fefut  emparé  de  la  cita- 
delle de  Cannes,  on  fit  à  Rome,  ditPolybe, 
ce  qui  ne  s'étoit  pas  encore  fait  ;  on  com- 
pofa  l'armée  de  huit  k'gious  >  chacune  de 
cinq  mille  hommes ,  fans  les  alliés.  C'étoient 
alors  des  légions  foumifes  à  l'état  :  mais 
quand  le  luxe  eut  fait  des  progrès  immenfes 
dans  Rome  ,  &  qu'il  eut  confumé  le  bien 
des  particuliers  ,  le  magiflrat ,  comme  le 
lîmple  citoyen  ,  l'officier  &  le  foldat  portè- 
rent leur  fervitude  où  ils  crurent  trouver 
leur  intérêt. 

Les  légions  de  la  république  non  -  feule- 
ment augmentèrent  en  nombre  ,  mais  de- 
vinrent les  légions  des  grands  &  des  chefs 
de  parti  ;  &  pour  attacher  le  foldat  à  leur 
fortune  ,  ils  diffimulerent  fes  brigandages  & 
négligèrent  la  difcipline  militaire  ,  à  la- 
quelle leurs  ancêtres  dévoient  leurs  conquê- 
tes &  la  gloire  de  Rome. 

Ajoutons  que  les  légions  ne  furent  com- 
pofées  de  citoyens  de  la  ville  de  Rome  , 
que  jufqu'à  la  deftrudion  de  Carthage  ;  car  , 
après  la  guerre  des  alliés ,  le  droit  de  bour- 
geoifie  romaine  ayant  été  accordé  à  toutes 
les  villes  d'Italie  ,  on  rejeta  fur  elles  la  levée 
des  troupes  légionnaires  ,  &  très- peu  fur 
Rome. 

Ces  troupes  néanmoins  s'appellerent  ro- 
maines ,  parce  que  les  alliés  ,  participant 
aux  mêmes  privilèges  que  les  citoyens  de 
Rome  ,  étoient  ir.corporés  dans  la  répu- 
blique. 

Mais  l'empire  s'étant  agrandi  de  toutes 
parts ,  les  villes  d'Italie  ne  purent  fournir 
le  nombre  d'hommes  néceflaire  à  la  multi- 
plicité des  légions  que  les  empereurs  établi- 
rent. Ils  les  formèrent  alors  des  troupes  de 
toutes  les  provinces  ,  &  les  diflribuerent 
fur  les  frontières ,  où  on  leur  alîîgna  des 
camps,  caflra  ,  dont  quelques-uns  ibnc 
devenus  des  villes  par  fuccefTion  de  tems  ; 
de  là  tant  de  noms  géographiques ,  où  le 
mot  cujlrj.  fe  trouve  inféré. 

Il  nous  fautpréfencement  indiquer  les  dif- 
férentes parties  &  lesdi.^érentes  lottes  de  fol- 
dats_,doac  la  légion  romaine  étoit  compofé  e. 
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Romulus ,  à  qui  Rome  doit  cet  étatlif- 
fement ,  la  divifa  en  dix  corps ,  qu'on  nom- 
moit  manipules  ,  du  nom  de  l'enfeigne  qui 
étoit  à  la  tète  de  ces  corps ,  &  qui  confif- 
toit  en  une  botte  d'herbes ,  attachée  au 
bout  d'une  gaule.  Ces  corps  devinrent  plus 
forts ,  à  mefure  que  la  légion  le  devint  ;  & 
toutefois,  lorfqu'on  eut  pris  d'autres  enfei- 
gnes ,  ils  ne  laiHêrent  pas  de  retenir  ce 
premier  nom  de  manipule. 

On'  fit  avec  le  tems  une  nouvelle  divi- 
fion  de  la  légion  qui  néanmoins  fut  toujours 
de  dix  parties ,  mais  qu'on  appella  cohortes , 
dont  chacune  étoit  commandée  par  un  tri- 
bun :  chaque  cohorte  étoit  compofée  de 
trois  manipules ,  fortes  à  proportion  de  la 
légion. 

On  attribue  cette  nouvelle  divifion  â 
Marius.  Elle  continua  depuis  d'être  tou- 
jours la  même ,  tant  fous  la  république  , 
que  fous  les  empereurs.  La  légion  étoit  donc 
compofée  de  trente  manipules  &  de  dix 
cohortes  ou  régimens ,  pour  parler  fuivant 
nos  ufages,  plus  ou  moins  nombreufes ,  fé- 
lon que  la  légion  l'étoit. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  première 
cohorte  étoit  plus  forte  du  double  ,  & 
qu'on  y  plaçoit  les  plus  grands  hommes  ; 
les  neuf  autres  cohortes  étoient  égales  en 
nombre  de  foldats.  Ces  dix  cohortes  for- 
moient  dix  bataillons  qui  fe  rangeoient  fur 
crois  lignes.  Si  la  légion  étoit  de  fix  mille 
hommes  ,  la  manipule  étoit  de  deux  cents 
hon-imes  ou  deux  centuries. 

Une  légion  étoit  compofée  ,  indépen- 
damment des  cavaliers ,  de  quatre  fortes  de 
foldats  qui ,  tous  quatre ,  avoient  différent 
âge ,  différentes  armes  &  ditFérens  noms. 
On  les  appelloit  félites ,  hajl.iires  ,  princes 
&  triaires.  Voy.  VÉLITES  ,  HaSTAIRES, 

Princes  <&  Triaires  ,  car  jls  méritent 
des  articles  léparés. 

Les  légions  ,  fous  la  république,  étoient 
commandées  par  un  des  confuls  &  par  leurs 
lieutenans.  Sous  les  empereurs,  elles  étoient 
commandées  par  un  officier  général  qu'on 
nommoit  préfet ,  pnefcclus  exercicuum. 
Les  tribuns  militaires  commandoient  cha- 
cun deux  cohortes ,  &  porcoient ,  par  dil- 
tindion ,  l'anneau  d'or  comme  les  cheva- 
lieti.  Chique  manipule  avoir  pour  capitaine 
un  officier  qu'on  appelloit  duce/luire^  quand 
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la  légion  fut  parvenue  â  fix  mille  hommes 
d'infanterie  :  de  même  qu'on  nommoic  cen- 
turion celui  qui  commandoit  une  centurie. 
Les  tribuns  militaires  élifoient  les  centu- 
rions ,  &  ceux-ci  élifoient  leur  lieutenant 
qu'on  nommoit  fuccenturion ,  &  que  l'on 
appella  dans  la  iuite  option.  Voyez  Op- 
tion. 

Quant  aux  légions  que  les  alliés  fournif- 
foient,ceux  qui  les  commandoient  étoient 
appelles  préfets  du  tems  de  la  république  , 
mais  ils  étoient  à  la  nomination  des  con- 
fuls  ou  des  généraux  d'armées. 

Chaque  légion  avoir  pour  enfeigne  géné- 
rale une  aigle  les  ailes  déployées ,  tenant 
un  foudre  dans  fes  ferres.  Elle  étoit  poftée 
fur  un  piédeftal  de  même  métal  au  haut 
d'une  pique  ;  cette  figure  étoit  d'or  ou  d'ar- 
gent, de  la  grofTeur  d'un  pigeon.  Celui  qui 
la  portoit  s'appeiloit  le  porte -aigle  ,  &  fa 
garde, ainfi  que  fa  défenfe  , étoit  commife 
au  premier  centurion  de  la  légion. 

Ce  fut  Marius ,  félon  Pline ,  liv.  X ,  c.  4. , 
qui  choilit  l'aigle  feule  pour  l'enfeigne  gé- 
nérale des  légions  romaines  ;  car ,  outre 
l'aigle,  chaque  cohorte  avoit  fes  propres 
enfeignes ,  faites  en  forme  de  petites  ban- 
nières ,  d'une  étoffe  de  pourpre ,  où  il  y 
avoit  des  dragons  peints.  Chaque  manipule 
&  chaque  centurie  avoit  aulfi  fes  enfeignes 
particulières  de  même  couleur  ,  fur  lef- 
quelles  étoient  des  lettres  pour  déiigner  la 
légion,  la  cohorte  &  la  centurie. 

On  diftinguoit  les  légions  par  l'ordre  de 
leur  levée,  comme  première,  deuxième, 
troifieme  ,  ou  par  les  noms  des  empereurs , 
auteurs  de  leur  fondation  ;  comme  legio 
Aus;ujta  ,  Claudia  ,  Fiai'ia  ,  Trajana ,  UU 
pia  ,  Gordiana  ,  &c.  Elles  furent  encore 
diftinguées  dans  la  fuite  par  des  épithe- 
tes  qu'elles  avoient  méritées  pour  quelque 
belle  aâion  ,  comme  celle  qui  ht  furnom- 
mer  une  légion  la  foudroyante ,  une  autre 
la  l'iclorieufe  ;  eu  même  pour  quelque  dé- 
faut qui  lui  étoit  propre  ,  comme  la  pail- 
larde. Enfin  elles  retinrent  quelquefois  le 
nom  des  provinces  oij  elles  fervoient ,  com- 
me l'Illynenne,  la  Macédonienne ,  la  Par- 
thique  ,  la  Gaulnife  ,  &c. 

Il  nous  refte  à  parler  de  la  cavalerie  qui 
compofoit  chaque  légion.  On  lui  donnoit  le 
nom  iïiiile,  parce  qu'en  la  plaçoic  oïdinai- 
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rement  de  manière  qu'en  couvrant  les 
flancs  elle  en  formoit  les  ailes.  On  la  divi- 
foit  en  dix  parties  ou  brigades ,  autant  qu'il 
y  avoit  de  cohortes  ;  &  chaque  brigade  étoit 
forte ,  à  proportion  du  total  de  la  cava- 
lerie de  la  légion.  Si  elle  palîbit  fix  cents 
chevaux ,  chaque  aile  ou  brigade  étoit  de 
deux  turmesou  compagnies  de  trente-trois 
chevaux  chacune.  La  turme  le  fubdivifoic 
en  rrois  décuries  ou  dixaines ,  qui  avoient 
chacune  un  décurion  à  leur  tête  ,  dont  le 
premier  commandoit  à  toute  la  turme,  & 
en  fon  abfence  le  fécond.  On  prenoit  tou- 
jours un  de  ces  premiers  décurions ,  pour 
commander  chaque  aile  ou  brigade,  &  en 
cette  qualité  il  étoit  appelle  préfet  de  cava- 
lerie ;  il  avoit  rang  au-deffus  du  petit  tri- 
bun ,  ou  comme  nous  dirions  du  colonel 
d'infanterie. 

Toute  la  cavalerie  romaine  qu'établit 
Romulus  dans  les  légions  qu'il  inftitua , 
ne  confiftoit  qu'en  trois  cents  jeunes  hom- 
mes, qu'il  choifit  parmi  les  meilleures  fa- 
milles ,  &  qu'on  nommoit  celeres  ;  c'eit  là 
l'origine  des  chevaliers  romains.  Servius 
Tullius  porta  ce  nombre  à  dix-huit  cents 
cavaliers ,  &  en  forma  dix -huit  centuries. 
Ils  avoient  un  cheval  fourni  &  entrete- 
nu aux  dépens  de  l'état.  Cependant  cette 
cavalerie  n'étant  pas  fuffilante ,  on  l'aug- 
menta en  faifant  les  levées  pour  les  légions  ; 
mais  on  obferva  de  la  tirer  d'entre  les 
plébéiens  aifés,  parce  qu'on  les  obligea  de 
(e  fournir  de  monture  à  leurs  dépens.  lis 
n'avoient  encore  point  d'autres  armes  dé- 
fenfives  qu'un  mauvais  bouclier  de  cuir  de 
bœuf,  &  pour  arme  offenfive ,  qu'un  foible 
javelot. 

Mais  comme  on  éprouva  les  défavantages 
de  cette  armure  ,  on  les  arma  à  la  grecque, 
c'eft-à-dire ,  de  toutes  pièces  ;  leurs  che- 
vaux même  étoient  bardés  au  poitrail  &. 
aux  flancs.  Le  cavalier  avoit  un  cafque  ou- 
vert, fur  lequel  étoit  un  grand  panache  de 
plumes,  ou-  un  ornement  relevé  qui  en  re- 
noit  lieu.  Une  cotte  de  mailles  ou  à  écail- 
les le  couvroit  julqu'au  coude  &  defcen- 
doit  jufqu'aux  genoux  ,  avec  des  gantelets 
ou  un  épais  bouclier. 

Les  armes  offenfives  étoient  une  grofle 
javeline  ferrée  par  les  deux  bouts ,  &  une 
épée  beaucoup  plus  longue  que  celle  de 
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l'infanterie;  c'eft  ainti  que  Polybe,  1.  VI , 
chap.  4  ,  nous  dtciit  l'armure  de  la  cava- 
lerie des  légions  romaines. 

Elle  ne  te  fervoit  point  d'etriers ,  &  n'a- 
voit  que  des  Telles  rafes.  Les  cavaliers  pour 
monter  à  cheval  etoienc  obligés  de  fe  lancer 
delTus  tout  armés ,  &  ils  apprenoient  à 
faire  cet  exercice  à  droite  cofiime  à  gau- 
che ;  il  n'étoic  pas  non  plusd'ufagede  ferrer 
leurs  chevaux ,  quoiqu'on  le  pratiquât  pour 
les  mules. 

Parmi  les  légionnaires  romains  il  n'y 
avoit  point  de  cavalerie  légère  ,  elle  n'étoit 
connue  que  dans  leurs  troupes  auxiliaires  ; 
mais  les  empereurs  en  établirent  fous  le 
nom  à^drchers  ,  lefquels  pour  être  plus 
agiles ,  ne  portoient  aucune  armure ,  & 
n'avoient  que  le  carquois  plein  de  flèches , 
l'arc  &  l'épée.  Quant  aux  étendards  &  cor- 
nettes de  la  cavalerie  ,  on  les  diiîinguoit  de 
celles  de  l'infanterie,  par  la  couleur  qui  étoit 
bleue ,  &  parce  qu'elles  étoienc  taillées  en 
banderolles. 

On  mettoit  fous  la  garde  du  premier 
capitaine  les  étendards  &  cornettes  de  la 
cavaleiie  dans  un  afyleafluré  ,  ainfi  que  les 
aigles  ou  drapeaux  de  l'infanterie  étoient 
fous  la  garde  du  porte-aigle.  Les  cavaliers 
&  les  Ibldars  des  légions  portoient  leur 
argent  en  dépôt  dans  ces  deux  endroits. 
Végece  ,  liv.  II ,  chap.  20  ,  nous  apprend 
qu'on  y  dépofoit  encore  la  moitié  des  grati- 
fications qu'on  faifoit  aux  troupes ,  de  peur 
qu'elles  ne  fe  difîipaflent  tout  en  débauches 
&  en  folles  dépenfes. 

fe  Ce  furent  les  empereurs  qui  imaginèrent 
l'ufage  de  faire  aux  légions  des  donatifs  , 
pour  me  fervir  des  mêmes  termes  des  au- 
teurs. On  partageoit  ces  donatifs  en  dix 
portions,  une  pour  chaque  cohorte  ,  &  fur 
quoi  toute  la  légion  mettoit  quelque  choie 
à  part  dans  un  onzième  lac ,  pour  la  fépul- 
ture  commune.  Quand  un  loldat  mouroit, 
on  tiroit  de  ce  lac  de  quoi  faire  fes  funé- 
railles. 

Enfin  ,  lorfque  les  légions  avoient  rem- 
porté quelque  vidoire,  onornoitdelauriers 
les  aigles  romaines,  les  étendards  de  la  ca- 
valerie ,  les  enleignes  où  étoit  le  portrait 
de  l'empereur ,  &  on  faiioit  brûler  des  par- 
fums devant  elles. 

Voilà  les  particularités  les  plus  impor- 
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tantes  fur  cette  matière  ;  je  'es  ai  recueil- 
lies avec  quelque  foin  de  Tite-Live  , 
de  Denys  d'Ha'icarnaflè  ,  de  Céfar  ,  de 
Polybe,  de  Végece  ,  de  Frontin  ,  &  d'au- 
tres auteurs.  En  y  mettant  de  l'ordre  , 
j'ai  pris  pour  guides  des  gens  du  métier. 
{D.J.) 

LÉGION  FULMINANTE  ,  (  Hift.  rom.) 
éroit  une  légion  de  l'armée  romaine ,  & 
compofée  de  foldats  chrétiens  qui ,  dans 
l'expédition  de  l'empereur  Marc-Aurele 
contre  les  Sarmates  ,  Quades  &  Marco- 
mans  ,  (auverent  toute  l'armée  prête  à 
périr  de  foif,  &  qui  obtinrent  par  leurs 
prières  une  pluie  abondante  pour  l'armée 
romaine ,  tandis  que  l'ennemi  efTuyoit  de 
l'autre  côté  une  grêle  furieu'e,  accompa- 
gnée de  foudres  &  d'éclairs  épouvantables. 

C'eft  ainfi  que  les  hiftoriens  eccléfîaf- 
tiques  rapportent  ordinairement  ce  fait ,  & 
toute  cette  hilloire  eff  fculptée  en  bas-relief 
fur  la  colonne  Antonine.  C'eff  de  là  qu'eu 
venu  le  nom  de  fulminant,  quoiqu'il  y  en 
ait  qui  prétendent  que  la  légion  com- 
pofée de  ces  chrétiens ,  s'appelloit  déjà 
auparavant  la  légion  fulminante.  Voyez 
LÉGION. 

LÉGION  ThéBÉENNE  ,  (  Hijf.  ecdéf.) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à  une  lé~ 
g  ion  des  armées  romaines ,  qui ,  rélolue  de 
ne  point  facrifier  aux  idoles ,  foutîrit  le 
martyre  fous  les  empereurs  Dioclétien 
&  Maximien  ,  vers  l'an  de  Jéfus  -  Chrift 

Maximien  ,  difenC  ces  auteurs,  fe  trou- 
vant à  Octodurum,  bourg  des  Alpes  Cot- 
tiennes  dans  le  bas-Vallais,  aujourd'hui 
nommé  Martinach  ,  voulut  obliger  fon 
armée  de  facrifier  aux  fauffes  divinités.  Les 
f  jldats  de  la  légion  chébéenne,  pour  s'en  di(- 
penfer  ,  s'en  allèrent ,  à  huit  milles  de  là, 
à  Agaunum  ,  qu'on  appelle  à  préfent  Sjint' 
Maurice  ,  du  nom  du  chef  de  cette  leg/on. 
L'empereur  leur  envoya  dire  de  venir  fa- 
crifier, ils  le  refuferent  nettement,  &  on 
les  décima  fans  qu'ils  fiffent  aucune  re'fif- 
tance.  Enfuite  Maximien  répéta  le  même 
ordre  aux  foldats  qui  relloient  ;  même  relus 
de  leur  paît.  On  les  maflàcra  ;  &  tout  ar- 
més qu'ils  étoient  &  en  état  de  rélifter  ,  ils 
(eprélenterentà  leurs  periécuteurs  la  gorge 
nue  ,  lans  fe  prévaloir  de  leur  nombre  ,  ÔC 
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de  la  facilité  qu'ils  avoient  de  défendre  leur 
vie  à  la  pointe  de  leur  épée.  Comme  leur 
ame  n'e'toit  occupée  que  de  la  gloire  de 
confefTer  le  nom  de  celui  qui  avoit  été 
mené  à  la  boucherie  fans  ouvrir  la  bouche 
non  plus  qu'un  agneau  ,  ils  fe  laiHerent  dé- 
chirer à  des  loups  furieux. 

Cependant  toute  la  relation  attendrif- 
fante  du  martyre  de  la  légion  Tliéhéenne 
n'eft  qu'une  pure  (able.  Le  pla'ifir  de  grofîir 
le  nombre  des  martyrs,  dit  l'auteur  n^o- 
derne  de  VHiftoire  uniyerfelle  ,  a  fait  ajou- 
ter des  perfécutions  faufTes  &:  incroyables 
à  celles  qui  n'ont  été  que  trop  réelles. 
Quand  même  il  y  auroit  eu  une  légion  Thé- 
béenne  ou  Tliehaine  (  a)  ,  ce  qui  eft  fort 
douteux  ,  puifqu'elle  n'cft  nommée  dans 
aucun  hiftorien  ,  comment  Maximien  Her- 
cule auroit-il  détruit  une  légion  qu'il  fai- 
foit  venir  d'Orient  dans  les  Gaules ,  pour  y 
appaifer  une  fédition  ?  Pourquoi  fe  feroit-il 
privé  par  un  maflàcre  horrible  ,  de  fix  mille 
flx  cents  foixante  -  fix  braves  foldats  dont 
il  avoit  befoin  pour  réprimer  une  grande 
révolte  ?  Comment  cette  légion  fe  trouvâ- 
t-elle toute  compofée  de  chrétiens  mar- 
tyrs ,  fans  qu'il  y  en  ait  eu  un  feul  qui , 
pour  fauver  fa  vie ,  n'ait  fait  l'ade  exté- 
rieur du  facrifice  qu'on  exigeoit  ?  A  quel 
propos  cette  boucherie  dans  un  tems  où 
l'on  ne  perfécutoit  aucun  chrétien  ,  dans 
l'époque  de  la  plus  grande  tranquillité  de 

(n)  II  'i'efl:  glifle ,  dans  cet  article,  une  circiiT 
stTez  efTenticllc  pour  que  nous  jugions  à  propos 
lie  la  corriger.  On  y  infnuie  qu'il  n'y  a  jamais  eu  île 
Ufion  qui  ait  porté  le  nom  lie  Théheeunc.  Mais  la 
vérité  eft  qu'il  y  a  eu  cinq  lestions  qui  ont  porte 
ce  nom  l.à  ;  comme  il  eft  démontré  par  la  Notice  tie 
ÏEwpiïe,  où  on  les  trouve  citées  dans  l'ori'.te  fui- 
vant. 

Legio  secunda.  Flavia.  Constan- 

TIA.  ThEBjïORUM. 

Secunda.  Félix.  Valentis. 
Theb^orum. 

Prima.   Maxtmiana.    The- 

BTEORUM. 

Tertja.  Dîocletiana.  The- 

BiîORUM. 
THEBiïORUM,    {D..P.) 
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l'églife?  La  profonde  paix,  &  la  liberté 
dont  nous  joiiifîîons,  dit  Eufebe,  nous 
jeta  dans  le  relâchement.  C{jne  profcnf^e 
paix,  cette  entière  liberté  s"accorde-t-elIe 
avec  le  maflacre  de  fîx  mille  fix  cents 
foixante -fix  foldats?  Si  ce  récit  incroya- 
ble pouvoit  être  vrai ,  Eufebe  l'eût  -  il 
paflé  fous  filcnce?  Tant  de  mart>'rs  ont 
fcellé  l'évangile  de  leur  fang  ,  qu'on  ne 
doit  point  faire  partager  leur  gloire  à 
ceux  qui  n'ont  point  partagé  leur^  fouf- 
frances. 

Il  eft  certain  que  Dioclétien  ,  dans  les 
dernières  années  de  fon  empire  ,  &  Gale- 
rius  enfuite  ,  perfécuterent  violemment  les 
chrétiens  de  l'Afie  mineure  &  des  centrées 
vcifines  ;  mais  dans  les  G-iuIes ,  dans  les 
Efpagnes  &  dans  l'Angleterre,  qui  étoient 
alors  le  partage,  ou  de  Sévère  ,  ou  de  Conf^ 
tance  Chlore  ,  loin  d'être  pourfuivis ,  ils 
virent  leur  religion  dominante. 

J'ajoute  à  ces  téflexions,  que  la  première 
relation  du  martyre  de  la  LgionTiiel'eenne, 
attribuée  à  faint  Eucher,  évèquedeLyon  , 
eft  une  pièce  fuppolée.  Pour  prouver  que- 
ce  petit  livre  qu'on  donne  à  ce  bon  évéque, 
n'eft  point  de  lui  ,  il  fuffit  d'obferver  que 
faint  Eucher  finit  fes  jours  en  454. ,  &  que 
dans  fon  prétendu  livre  il  eft  fait  mentioa 
de  Sigifmond  ,  roi  de  Bourgogne,  comme 
mort  depuis  plufieurs  années  :  or  ,  l'on  fait 
que  ce  prince  fut  jeté  dans  un  puits  près 
d'Orléans ,  011  il  périt  miférablement  vers 
l'an  52:5. 

On  a  démontré  que  les  aftes  du  concile 
à'yigaunum  ,  que  Pierre-François  ChifRet 
a  publiés  dans  fon  édition  de  Paulin  ,  font 
audî  fidifs  que  ceux  qu'ont  fuivi  Surius  ÔG 
Baronius. 

Les  premiers  écrivains  qui  ont  parlé  du» 
martyre  de  la  If'jion  The'be'enne ,  font  Gré- 
goire de  Tours  &:  Vénans  Fortunat ,  qui 
liés  d'une  étro. te  amitié  ,  vivoierittousdeux' 
fur  la  fin  du  fixieme  fiecle.  Mais ,  comme 
le  cardinal  Baronius  en  convient  lui-même  ,. 
il  faut  donner  ces  chofes  &i  plufieurs  autres , 
d'une  part  à  la  crédulité  de  l'auteur  des 
miracles  de  la  vie  des  faints,  &  de  l'autre 
à  la  fimplicité  de  l'auteur  du  poème  de  la 
vie  de  faint  Martin. 

S'il  eft  encore  quelqu'un  qui  defire  une 
réfutation  plus  complète  du  roman  de  lai 
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légion  Thébéenne ,  nous  le  renverrons  pour 
fe  convaincre ,  à  la  fameufe  diflertation 
de  Dodwell  ,  de  paucirate  martyrwn ,  qui 
eft  la  onzième  des  Differtationes  cypria- 
nicœ ,  imprimées  à  part  ;  &  à  la  fin  de  l'é- 
dition de  faint  Cyprien,  publiée  par  Jean 
Fell ,  évéque  d'Oxford.  Que  fi  ce  quelqu'un 
crédule  &  amateur  du  merveilleux  ,  n'en- 
tend pas  le  latin  ,  nous  pouvons ,  pour  le- 
ver fes  doutes ,  lui  recommander  la  lec- 
ture du  favant  petit  ouvrage  de  M.  du 
Bourdieu  ,  fur  le  Martyre  de  la  légion  Thé- 
béenne. Cet  écrir  vit  d'abord  le  jour  en 
anglois  en  1696,  &  a  paru  depuis  traduit 
en  françois  en  1705.  (D.  /.^ 

Légion  ,  {^Art  numifmat.)  nom  de  cer- 
taine«  médailles. 

Une  légion ,  en  termes  de  médaillifte , 
eft  une  médaille  qui  a  au  revers  deux  fignes 
ou  étendards  militaires ,  une  aigle  romaine 
au  milieu,  &  pour  infcription  le  nom  de 
la  légion  ,  LEGIO  I ,  II ,  X  ,  XV  ,  ^c  Par 
exemple,  ANT.  AUG.  III,  VIR  RPC, 
un  navire  ;  au  revers  deux  fignes  appelles 
pila  ,  &  une  aigle  romaine  au  milieu ,  LEG. 
II  ou  XV,  ^c.  &  une  autre  LEG.  XVII 
CLASSICtE.  Antoine  eft  le  premier,  & 
Caraufius  le  dernier ,  fur  les  médailles  def- 
quels  on  trouve  des  légions.  II  y  a  jufqu'à 
la  vingt-quatrième  légion  fur  les  médailles 
que  nous  pofledons ,  mais  pas  au-delà.  Voy. 
les  recueils  de  Mezzabarba  &  du  P.  Ban- 
duri.   Trévoux.  Chambers. 

Légion  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la Pa- 
leftine ,  au  pied  du  mont  Carmel ,  à  quinze 
milles  de  Nazareth.  Elle  eft  célèbre  dans 
les  écrits  d'Eufebe  &  de  S.  Jérôme  :  c'eft 
apparemment  la  même  qui  eft  encore  au- 
jourd'hui nommée  Légune.  Les  Romains  y 
entretenoient  une  légion  de  foldats,  pour 
garder  le  pafFage  de  Ptolémaïde  à  Céfarée 
dePaleftine;  c'étoit  pour  ainfi  dire  la  clef 
du  pays  de  ce  côté-  là.  Il  s'eft  donné  plu- 
fleurs  combats  aux  environs  de  cet  endroit. 

in.j.) 

LEGiONNAIR  E ,  f.  m.  (////?.  anc.)  fol- 
dat  des  légions  romaines  ;  c'eft  le  nom  qu'on 
donnoit  fur-tout  aux  fantaftins ,  car  les  cava- 
liers retenoient  le  nom  Acquîtes.  On  diftin- 
guoit  dans  chaque  légion  de  quatre  efpeces 
de  foldats  dans  l'infanterie  :  les  vélites  ,  les 
baflaires ,  les  princes  &  les  triaires.  Les 
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ve'Iîtes,  autrement  nommés  antejîgnani  ^ 
parce  qu'on  les  plaçoit  avant  les  enfeignes  , 
aux  premiers  rangs ,  &  qu'ils  commençoienc 
le  combat,  étoient  afmés  à  la  légère  d'un 
petit  bouclier  rond  ,  d'un  pied  &  demi  de 
diamètre ,  &  d'un  petit  cafque  d'un  cuir  fort; 
du  refte ,  fans  armure  pour  être  plus  difpos. 
Leurs  armes  ofFenfives  étoient  l'épée.ie 
javelot  &  la  tronde.  Ils  ne  fervoient  que 
pour  efcarmoucher.  Ils  fe  rangeoient  d'a- 
bord à  la  queue  des  troupes ,  &  de  là ,  par 
les  intervalles  ménagés  entre  les  cohortes, 
ils  s'avançoient  fur  le  front  de  la  bataille 
pour  harceler  les  ennemis  ;  mais  dès  qu'ils 
étoient  une  fois  pouftés,  ils  rentroient  par 
les  mêmes  intervalles  ;  &  de  derrière  les 
bataillons  qui  les  couvroient,  ils  faifoient 
voler  fur  l'ennemi  une  grêle  de  pierres  ou 
de  traits.  Ils  étoient  aufti  chargés  d'accom- 
pagner la  cavalerie  pour  les  expéditions 
brufques  &  les  coups  de  main.  On  croit  que 
les  Romains  n'inftituerent  les  vélites  dans 
leurs  légions  qu'après  la  féconde  guerre  pu- 
nique, à  l'exemple  des  Carthaginois ,  qui 
dans  leur  infanterie  avoient  beaucoup  de 
frondeurs  &  de  gens  de  trait.  Selon  Tite- 
Live  ,  il  n'y  avoit  que  vingt  vélites  par  ma- 
nipule ;  ce  qui  faifoit  foixante  par  cohorte, 
&  fix  cents  par  légion ,  quand  la  légion 
croit  de  fix  mille  hommes.  Avant  qu'ils  fuf- 
fent  admis ,  les  foldats  qui  compofoient  l'in- 
fanterie légère,  s'appelloient  rorarii  &  ac' 
cenjj.  On  lupprima  les  vélites  quand  on  eut 
accordé  le  droit  de  bourgeoifie  romaine  à 
toute  l'Italie;  mais  on  leur  fubftitua  d'au- 
tres armes  à  la  légère.  Le  fécond  corps  des 
légionnaires  étoient  ceux  qu'on  nommoic 
liaflaires ,  d'un  gros  javelot  qu'ils  lançoient, 
&:  que  les  Latins  appellent  hufta  ,  arme  dif- 
férente de  la  pique  punique:  celle-ci  e(l 
trop  longue  &  trop  pefante  pour  être  lancée 
avec  avantage.  Ils  étoient  pelamment  ar- 
més du  cafque ,  de  la  cuiraffe  &  du  bouclier, 
de  l'épée  efpagnole  &  du  poignard.  Ils  fai- 
foient la  première  ligne  de  l'armée.  Après 
eux  venoient  les  princes ,  armés  de  même 
aufli  bien  que  les  triaires,  à  l'exception 
que  ceux  -  ci  portoicnt  une  efpece  d'efpon- 
ton  court,  dont  le  fer  étoit  long  &  tort. 
On  les  oppofoit  ordinairement  à  la  cava- 
lerie, parce  que  cette  arme  étoit  plus  re- 
fiftante  que  les  javelines  &  les  dards  des 

princes 
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princes  &  des  liaftaires.  On  donna  aux  triai- 
res  ce  nom ,  parce  qu'ils  formoient  la  troi- 
(îeme  ligne  &  l'élite  de  l'armée  ;  mais  dans 
les  nouveaux  ordres  de  bataille  qu'intro- 
duifit  Marius ,  on  plaça  les  triaires  aux 
premiers  rangs  :  c'étoient  toujours  les  plus 
vieux  &  les  plus  riches  foldats  qui  tbrmoient 
les  triaires ,  &  c'étoit  devant  eux  qu'on  por- 
toit  l'aigle  de  la  légion.  On  ne  pouvoir  en- 
trer dans  ce  corps  avant  l'âge  de  17  ans,  & 
outre  cela  il  falloir  être  citoyen  romain  :  ce- 
pendant il  y  eut  des  circonltances  où  l'on  y 
admit  des  affranchis  ;  &  après  l'âge  de  46 
ans  on  n'étoit  plus  obligé  de  fervir.  Le  tems 
du  fervice  des  légionnaires  n'étoit  pour- 
tant que  de  \6  ans.  Avant  Septime  Sévère 
il  n'étoit  pas  permis  aux  légionnaires  de  fe 
marier,  ou  du  moins  de  mener  leurs  fem- 
mes en  campagne  avec  eux.  La  difcipline 
militaire  de  ces  foldats  étoit  très-févere  ;  ils 
menoient  une  vie  dure  ,  faifoient  de  lon- 
gues marches ,  chargés  de  pefaris  fardeaux  ; 
&  foiten  paix  ,  foiten  guerre  ,  on  les  tenoit 
continuellement  en  haleine  ,  foit  en  forti- 
fiant des  places  &  des  camps ,  foit  en  for- 
mant ou  en  réparant  les  grands  chemins  : 
aufîi  voir-on  peu  d'occafions  où  cette  infan- 
terie romaine  ne  foit  demeurée  viclorieufe. 

LEGIS.  foies  legis  ,  (  Comm.  )  Elles 
viennent  de  Perfe ,  &  font  les  plus  belles 
après  les  fou'.baflî  ou  cherba/II.  Elles  font  en 
balles  de  20  battemens  chacune ,  le  bat- 
tement de  fix  occos,  ou  18  livres  iz  onces , 
poids  de  Marfeille,  &  15  livres  poids  de 
marc.  Il  y  a  les  legis  vourines,  les  legis 
bourmes  ou  bourmeo,  les  legis  ardaffes. 
Ces  dernières  font  les  plus  grofTes.  Voye\ 
le  Dicl-ionnaire  de  commerce. 

LÉGISLATEUR,/,  m.  (  Politique.  ) 
l^Q  législateur  Q^  celui  qui  a  le  pouvoir  de 
donner  ou  d'abroger  lesloix.  En  France, 
le  roi  eft  législateur  ;  à  Genève,  c'eft  le 
peuple  ;  à  Venife,  à  Gènes ,  c'efl:  la  noblefTe  ; 
en  Angleterre  ,  ce  font  les  deux  chambres 
&  le  roi. 

Tout  législateur  doit  fe  propofer  la  fé- 
curité  de  l'érat  &  le  bonheur  des  citoyens. 

Les  hommes,  en  fe  réuniflant  en  fociété , 
cherchèrent  une  fituation  plus  heureufe  que 
l'état  de  nature  ,  qui  avoit  deux  avantages  , 
l'égalité  &  la  liberté ,  &  deux  inconvéniens , 
lacrainte  de  la  violence  &  la  privation  des 
Tome  XIX. 
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fecours,  foit  dans  les  befoins  nécefTàires, 
foit  dans  les  dangers.  Les  hommes ,  pour  fe 
mettre  à  l'abri  de  ces  inconvéniens ,  ont 
donc  confenti  à  perdre  un  peu  de  leur  éga- 
lité &  liberté  ;  &  le  législateur  a  rempli  fon 
objet ,  lorfqu'en  ôtant  aux  hommes  le  moins 
qu'il  eft  poffible  d'égalité  &  de  liberté  ,  il 
leur  procure  le  plus  qu'il  eft  poflîble  de 
fécurité  &  de  bonheur. 

Le  législateur  doit  donner ,  maintenir 
ou  changer  des  loix  conftitutives  ou  ci- 
viles. 

Les  loix  conftitutives  font  celles  qui  conf- 
tituent  l'efpece  du  gouvernement.  Le  lé- 
gislateur,  en  donnant  ces  loix,  aura  égard 
à  l'étendue  de  pays  que  pofTede  la  nation  , 
à  la  nature  de  fun  fol ,  à  la  puiflànce  des 
nations  voifines ,  à  leur  génie  ,  &  au  génie 
de  fa  nation. 

Un  petit  état  doit  être  républicain  ;  les 
citoyens  y  font  trop  éclairés  fur  leurs  inté- 
rêts :  ces  intérêts  (ont  trop  peu  compliques 
pour  qu'ils  veuillent  laifïèr  décider  un  mo- 
narque qui  ne  feroit  pas  plus  éclairé  qu'eux  ; 
l'état  entier  pourroit  prendre  dans  un  mo- 
ment la  même  impreiïion  qui  feroit  fou- 
vent  contraire  aux  volontés  du  roi  ;  le  peu- 
ple ,  qui  ne  peut  conftamment  s'arrêter  dans 
les  bornes  d'une  jufte  liberté  ,  feroit  indé- 
pendant au  moment  où  il  voudroit  l'être  : 
cet  éternel  mécontentement  attaché  â  la 
condition  d'homme  &  d'homme  qui  obéit, 
ne  s'y  borneroit  pas  aux  murmures ,  &  il 
n'y  auroit  pas  d'intervalle  entre  l'humeur  & 
la  réfolution. 

Le  législateur  verra  que  dans  un  pays 
fertile  ,  &  où  la  culture  des  terres  occupe  la 
plus  grande  partie  des  habitans ,  ils  doivent 
être  moins  jaloux  de  leur  liberté,  parce  qu'ils 
n'ont  befoin  que  de  tranquillité ,  &  qu'ils 
n'ont  ni  la  volonté  ni  le  te  is  de  s'occuper 
des  détails  de  l'adminiftration.  D'ailleurs , 
comme  dit  le  préfident  de  Montefquieu  , 
quand  la  Hberté  n'eft  pas  le  feul  bien ,  on 
eft  moins  attentif  à  la  défendre  :  par  la  même 
raifon ,  des  peuples  qui  habitent  des  ro- 
chers ,  des  montagnes  peu  fertiles ,  font 
moins  difpofésau  gouvernement  d'un  feul; 
leur  liberté  eft  leur  feu!  bien  ;  &  de  plus , 
s'ils  veulent ,  par  l'induftrie  &  le  commerce, 
remplacer  ce  que  leur  refufe  la  nature,  ils 
ont  befoin  d'une  extrême  libert». 
E  e  e  ee 
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Lelc'gishtfitr  donnera  !e  gouvernement 
d'un  feu!  aux  étars  d'une  certaine  étendue  : 
leur-,  clifFérentes  parties  ont  trop  de  peine  à 
fe  réunir  tout-à-ccup  pour  y  rendre  les  re'- 
volutions  t:!ci!es  :  la  promptitude  des  réfo- 
liitions  &  de  rexc'cution  ,  qui  eft  le  grand 
avantage  du  gouvernement  monarchique  , 
fait  pafier  ,  quand  il  le  faut  &  dans  un  mo- 
ment, d'une  province  à  l'autre  les  ordres, 
les  châtimens ,  ks  îecours.  Les  différentes 
parties  d'un  grand  état  font  unies  fous  le 
gou  vernemenc  d'un  feu!  ;  &  dans  une  grande 
république  il  fe  formeroit  nécefTiiirement 
des  iadions  qui  pourroient  la  déchirer  &  la 
détruire  :  d'ailleurs ,  les  grands  états  ont 
beaucoup  de  voifms ,  donnent  de  l'ombra- 
ge, font  expofés  à  des  guerres  fréquentes, 
&  c'eft  ici  le  triomphe  du  gouvernement 
monarchique  ;  c'eft  dans  la  guerre  fur-tout 
qu'il  a  de  l'avantage  fur  le  gouvernement 
républicain  ;  il  a  pour  lui  lefecret ,  l'union, 
la  célérité,  point  d'oppofition ,  point  de 
lenteur.  Les  victoires  des  Romains  ne 
prouvent  rien  contre  moi  ;  ils  ont  foumis  le 
monde  ,  ou  barbare  ,  ou  divifé  ,  ou  amolli  ; 
Il  lorlqu'ils  ont  eu  des  guerres  qui  met- 
toient  la  république  en  danger,  ils  fe  hâ- 
foient  de  créer  un  diâ  »teur ,  magiflrat  plus 
abfolu  que  nos  rois.  La  Hollande  ,  conduite 
perniant  la  paix  par  fes  magillrats ,  a  créé 
des  flarhouders  dans  fes  guerres  contre  l'Ef- 
pagne  &  contre  la  France. 

Le /f'^j/'j/jffur  fait  accorder  les  loix  civiles 
aux  loix  conftitutives  :  elles  ne  feront  pas 
fur  beaucoup  de  cas  les  mêmes  dans  une 
monarchie  que  dans  une  république,  chez 
un  peuple  cultivateur  &  chez  un  peuple 
commerçant  ;  elles  changeront  félon  les 
tems ,  les  mœurs  &  les  climats.  Mais  ces 
climats  ont-ils  autant  d'influence  fur  les 
hommes  que  quelques  auteurs  l'ont  pré- 
tendu ?  &  influent-ils  auffi  peu  fur  nous 
que  d'autres  auteurs  l'ont  afl'uré  ?  Cette 
quefîion  mérite  fattenrion  du  législa- 
teur. 

Par-tout  les  hommes  font  fufceptibicsdes 
mêmes  pafîîons  ,  mais  ils  peuvent  les  rece- 
voir par  difïérentes  caufes  &  en  différentes 
manières  ;  ils  peuvent  recevoir  les  premiè- 
res imprefïïons  avec  plus  ou  moins  de  fenfi- 
bilité  ;&files  cimiats  ne  mettent  que  peu 
de  diiErenvê  dans  le  genia  des  palEôos ,  ils 
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peuvent  en  mettre  beaucoup  dans  lesfen- 
fations. 

Les  peuples  du  nord  ne  reçoivent  pas , 
comme  les  peuples  du  midi  ,  des  im- 
preffions  vives  ,  &  dont  les  effets  font 
prompts  &  rapides.  La  conftitution  ro- 
bude  ,  la  chaleur  concentrée  par  le  froid , 
le  peu  de  fubOance  ùes  alimens  font  fen- 
tir  beaucoup  aux  peuples  du  nord  le  be- 
foin  public  de  la  faim.  Dans  quelques  pays 
froids  &  humides ,  les  efprits  animaux  font 
engourdis,  &  il  faut  aux  hommes  desmou- 
vemens  violens  pour  leur  faire  fentir  leur 
exiftence. 

Les  peuples  du  midi  ont  befoin  d'une 
moindre  quantité  d'alimens ,  &  la  nature 
leur  en  fournit  en  abondance  ;  la  chaleur 
du  climat  &  la  vivacité  de  l'imagination  les 
épuifent  &  leur  rend  le  travail  pénible. 

Il  faut  beaucoup  de  travail  &  d'iniuflrie 
pour  fe  vêtir  &.  fe  loger  de  manière  à  ne  pas 
fouffrir  de  la  rigueur  du  froid  ;  &;  pour  fe 
garantir  de  la  chaleur ,  il  ne  faut  que  des  ar- 
bres ,  un  hamac  &  du  repos. 

Les  peuples  du  nord  doivent  être  occu- 
pésdu  foin  defe  procurer  le  néceflàire,  & 
ceux  du  midi  fentir  le  befoin  de  i'amufe- 
ment.  Le  Samoiede  chaffe ,  ouvre  une  ca-- 
verne ,  coupe  &  tranfporte  du  bois  pour 
entretenir  du  feu  &  des  boiffons  chaudes  ^ 
il  prépare  des  peaux  pour  fe  vêtir ,  tandis 
que  le  fauvage  d'Afrique  va  tout  nu,  fe 
défaltere  dans  une  fontaine,  cueille  du  fruit, 
&  dort  ou  danfe  fous  l'ombrage. 

La  vivacité  des  fens  &  de  l'imagination 
des  peuples  du  midi ,  leur  rend  plus  nécef- 
faires  qu'aux  peuples  du  nord  ,  les  plaihrs 
phyfiques  de  l'amour  ;  mais,  dit  le  préfi- 
dent  de  Montefquieu ,  les  femmes ,  chez  les 
peuples  du  midi ,  perdant  la  beauté  dans 
l'âge  où  commence  la  raifon  ,  ces  peuples 
doivent  faire  moins  entrer  le  moral  dans 
PamoHr ,  que  les  peuples  du  nord ,  où  l'ef- 
prit  &  la  raifon  accompagnent  la  beauté. 
[  esCaffres,  les  peuples  de  laGuianne&  du 
Bréfil  font  travailler  leurs  femmes  comme 
des  bétes ,  &  les  Germains  les  honoroient 
comme  des  divinités. 

La  vivacité  de  chaque  impreffion,  &  le- 
peu  de  befoin  de  retenir  &  de  combiner 
leurs  idées ,  doivent  être  caufe  que  tes  peu- 
ples mcddiutuui  auront  peu  de  luitG  dans 
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l'efprit  &  beaucoup  d'inconfequence  ;  ils 
font  conduits  par  le  moment;  ils  oublient 
le  tems ,  &  facrifientia  vie  à  un  feu!  jour. 
Le  Caraïbe  pleure  le  foir  du  regret  d'avoir 
vendu  le  mat-in  fon  lit  pour  s'enivrer  d'eau- 
de-vie. 

On  doit  dans  le  nord ,  pour  pourvoir  à  des 
befoins  qui  demandent  plusdecombinaifons 
d'idée  ,  de  perfcvérance  &  d'induilrie  , 
avoir  dans  l'efprit  plus  de  fuite  ,  de  règle  , 
de  raifonnemens  &c  de  raifon  ;  on  doit  avoir 
dans  le  midi  des  enthoufiarmes  fubits ,  des 
emporfemens  fougueux  ,  des  terreurs  pani- 
ques ,  des  craintes  &  des  efpe'rances  fans 
fondement. 

Il  ùnt  chercher  ces  influences  du  climat 
chez  des  peuples  encore  fauvages  ,  &  dont 
les  uns  foient  fitués  vers  l'équateur  &  les 
autres  vers  le  cercle  polaire.  Dans  les  cli 
mats  tempe'rés ,  &  parmi  des  peuples  qui  ne 
font  diitaus  que  de  quelques  degrés ,  les  in- 
fluences du  climat  font  moins  fenfibles. 

Le  législateur  d'un  peuple  fauvage  doit 
avoir  beaucoup  d'égard  au  climat ,  &  redi- 
fier  fes  efieis  par  la  législation ,  tant  par 
rapport  aux  fubliftances ,  aux  commodités, 
que  par  rapport  aux  mœurs.  Il  n'y  a  point 
de  climat,  dit  M.  Hume  ,  où  le  législateur 
ne  puide  établir  des  moeurs  fortes ,  pures  , 
fublimes ,  foib'es  &  barbares.  Dans  nos  pays 
depuis  long-tems  policés,  le  législateur , 
fans  perdre  le  climat  de  vue  ,  aura  plus 
d'égard  aux  préjugés ,  aux  opinions ,  aux 
mœurs  établies  ;  &  félon  que  ces  mœurs, 
ces  opinions ,  ces  préjugés  répondent  à  les 
defTeins  ou  leur  font  oppofés ,  il  doit  les 
combattre  ou  les  fortifier  par  fes  loix.  Il  faut 
chez  les  peuples  d'Europe  chercher  les  cau- 
fes  des  préjugés ,  des  ufages ,  des  mœurs  & 
de  leurs  contrariétés ,  non-feulement  dans  le 
gouvernement  fous  lequel  ils  vivent ,  mais 
aufli  dans  la  diverflté  des  gouvernemens 
fous  lefquels  ils  ont  vécu  ,  &  dont  chacun  a 
laifle  fa  trace.  On  trouve  parmi  nous  des 
veftiges  des  anciens  Celtes  ;  on  y  voit  des 
ufages  qui  nous  viennent  des  Romains  ; 
d'autres  nous  ont  été  apportés  par  les  Ger- 
mains ,  par  les  Anglois ,  par  les  Arabes,  ùc. 

Pour  que  les  hommes  fentent  le  moins 
qu'il  efl  poffible  qu'ils  ont  perdu  des  deux 
avantages  de  l'état  de  nature ,  l'égalité , 
l'indépendance  ,  le  législateur ,  dans  tous  les 
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climats ,  ''pns  toutes  les  circonlîances ,  dans 
tous  lesfouvernemens ,  cioitfe  propofer  de 
changer  l'clprit  de  propriété  en   efrrit  de 
communauté  :  les  légis!atio'-!S  font  plus  eu 
niûins  parfaites ,  félon  qu'elles  tendent  plus 
ou  moins  à  ce  but  ;  &  c'ell  à  melure  qu'elles 
y  parviennent  le  plus ,   qu'elles  procurent 
le  plus  de  fécuritc  &  de  bonheur  poflibla. 
Chez  un  peuple  où  règne  l'elprit  de  com- 
munauté ,  l'ordre  du  prince  ou  du  magiflrac 
ne  paroît  pas  l'ordre  de  la  patrie  :  chaque 
homme  y  devient ,  comme  dit  Metallaze  , 
compagno  dclle  legge  e  non  feguace  :  l'ami 
Ù  non  l'efclave  des  loix.  L'amour  de  la  pa- 
trie e!I  le  (eul  objet  de  paiïion  qui  unifTè 
les  rivaux  ;  il  éteint  les  divifions  ;  chaque 
citoyen   ne  voit  dans   un   citoyen    qu'un 
membre  utile  à  l'état  ;  tous  marchent  en- 
femble  &  contens  vers  le  bien  commun  ; 
l'amour  de  la  patrie  donne  le  plus  noble  de 
tous  les  courages  :  on  fe  facrifie  à  ce  qu'on 
aime.  L'amour  de  la  patrie  étend  les  vues  , 
parce  qu'il  les  porte  vers  mille  objets  qui 
intérefient  les  autres  ;  il  élevé  l'ame  au-def- 
fus  des  petits  intérêts  ;  il   l'épure  ,   parce 
qu'il  lui  rend  moins  nécefTaire  ce  qu'elle  ne 
pourroit  obtenir  fans  injufiicei  il  lui  donne 
l'enthoufiafme  de  la  vertu  ;  un  état  animé 
de  cet  efprit  ne  menace  pas  fes  voifins  d'in- 
vafion  ,  &  ils  n'en  ont  rien  à  craind're.  Nous 
venons  de  voir  qu'un  état  ne  peut  s'étendre 
fans  perdre  de  fa  liberté ,  &  qu'à  mefurç 
qu'il  recule  fes  bornes ,  il  faut  qu'il  cède 
une  plus  grande  autorité  à  un    plus  petit 
nombre  d'hommes ,  ou  à  un  feul ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  devenu  un  grand  empire  ,  les  loix  , 
la  gloire  &.  le  bonheur  des  peuples  aillent  fe 
perdre  dans  le  defpotifme.  Un  état  où  règne 
l'amour  de  la  patrie  craint  ce  malheur  ,  le 
p'us  grand  de  tous,  refte  en  paix  &  y  laiflè 
les  autres.    Voyez  les   Suidés ,  ce  peuple 
citoyen  :   refpeftés   de  l'Europe  entière , 
entourés  de  nations  plus  puilTantes  qu'eux, 
ils  doivent  leurtranquillitéàrellime  &  à  la 
confiance  de  leurs  voifins ,  qui  connoiflent 
leur  amour  pour  la  paix,  pour  la  libertés 
pour  la  patrie.  Si  le  peuple  où  règne  cet 
efprit  de  communauté  ne   regrette  point 
d'avoir  fournis  la  volonté  générale,  voyei 
Droit  naturel;  s'il  ne   fent  point  le 
poids  de  la  loi ,  il  fent  encore  moins  celui 
des  impôts  ,  il  paie  peu  ,  il  paie  avecioie  , 
E  e  e  e  e  ij 
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Le  peuple  heureux  fe  multiplie,  &  l'extrême 
population  devient  une  caufe  nouvelle  de 
fecurité  &  de  bonheur. 

Dans  la  législation  tout  eft  lié  ,  tout  dé- 
pend l'un  de  l'autre;  l'effet  d'une  bonne  loi 
s'étend  fur  mille  objets  étrangers  à  cette  loi , 
un  bien  procure  un  bien  ,  l'effet  réagit  fur  la 
caufe,  l'ordre  général  maintient  toutes  les 
parties ,  &  chacune  influe  fur  l'autre  &  fur 
l'ordre  général.  L'efprit  de  communauté  , 
répandu  dans  le  tout ,  fortifie ,  lie  &  vivifie 
le  tout. 

Dans  les  démocraties ,  les  citoyens ,  par 
les  loix  conflituti  ves ,  étant  plus  libres  &  plus 
égaux  que  dans  les  autres  gouvernemens  ; 
dans  les  démocraties ,  ou  l'état ,  par  la  part 
que  le  peuple  prend  aux  affaires  ,  eit  réelle- 
ment la  pofTeffion  de  chaque  particulier, 
où  la  foibleffe  de  la  patrie  augmente  le  pa- 
triotifme  ,  où  les  hommes  dans  une  commu- 
nauté de  périls  deviennent  néc&IIaires  les 
uns  aux  autres  ,  &  où  la  vertu  de  chacun 
d'eux  fe  fortifie  &  jouit  de  la  vertu  de  tous , 
dans  les  démocraties ,  dis-je  ,  il  faut  moins 
d'art  &  moins  de  foin  que  dans  les  états 
où  la  puiffance  &  l'adminifl ration  font 
entre  les  mains  d*un  petit  nombre  ou  d'un 
feul. 

Quand  l'efprit  de  communauté  n'eft  pas 
l'effet  néceffaire  des  loix  conftitutives ,  il 
doit  l'être  des  formes ,  de  quelques  loix  & 
de  l'adminiftration.  Voyez  en  nous  le  germe 
des  pafïïons  qui  nous  oppofent  à  nos  fembla- 
bles ,  tantôt  comme  rivaux,  tantôt  comme 
ennemis  ;  voyez  en  nous  le  germe  des  pal- 
fîons  qui  nous  uniffent  à  la  fociété  ;  c'eft  au 
législateur  à  réprimer  les  unes  ,  à  exciter 
les  autres  ;  c'eft  en  excitant  ces  paffions 
fociales  qu'il  dilpofera  les  citoyens  à  l'efprit 
de  commimauté. 

Il  peut  ,  par  des  loix  qui  impofent  aux 
citoyens  de  fe  rendre  desiervices  mutuels  , 
leur  faire  une  habitude  de  l'humanité  ;  il 
peut  par  des  loix  faire  de  cette  vertu  un  des 
rertbrts  principaux  de  fon  gouvernement. 
Je  parle  d'un  poffible ,  &  je  le  dis  pofllble  , 
parce  qu'il  a  été  réel  fous  l'autre  hémif- 
phere.  Les  loix  du  Pérou  tendoient  à  unir 
les  citoyens  par  les  chaînes  de  l'humanité  ; 
&  comme  dans  les  autres  législations  elles 
défendent  aux  hommes  de  fe  faire  du  mal , 
au  Pérou  elles  leur  oidonnoienc  fans  celfe 
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de  fe  faire  du  bien.  Ces  loix  ,  en  établifTànE 
(  autant  qu'il  elt  poffible  hors  de  l'état  de 
nature)  la  communauté  des  biens,  affôi- 
bliflbient  l'efprit  de  propriété,  fource  de 
tous  les  vices.  Les  beaux  jours ,  les  jours  de 
féres  étoient  au  Pérou  les  jours  où  l'on  culti- 
voit  les  champs  de  l'état ,  le  champ  du  vieil» 
lard  ou  celui  de  l'orphelin  :  chaque  citoyen 
travailloit  pour  la  maffe  des  citoyens  ;  il 
dépofoit  le  fruit  île  fon  travail  dans  les  ma- 
gaiins  de  l'état ,  &  il  recevoir  pour  récom- 
penfe  le  fruit  du  travail  des  autres.  Ce  peu- 
ple n'avoit  d'ennemis  que  les  hommes  capa- 
bles du  mal  ;  il  atraquoit  des  peuples  voifins 
pour  leur  ôter  des  ufages  barbares;  les  In- 
cas  vouloient  attirer  toutes  les  nations  â 
leurs  mœurs  aimables.  En  combattant  les 
anthropophages  même  ,  ils  évitoientdeles 
détruire,  &  ils  fembloient  chercher  moins 
la  foumiffion  que  le  bonheur  des  vaincus. 

Le  législateur  peut  établir  un  rapport  de 
bienveillance  de  lui  à  fon  peuple  ,  de  fon 
peuple  à  lui,  &  par  là  étendre  l'efprit  de 
communauté.  Le  peuple  aime  le  prince  qui 
s'occupe  de  fon  bonheur  ;  le  prince  aime 
les  hommes  qui  lui  confient  leur  deftinée; 
il  aime  les  témoins  de  fes  vertus ,  les  orga- 
nes de  fa  gloire.  La  bienveillance  fait  de 
l'état  une  tamille  qui  n'obéit  qu'à  l'autorité 
paternelle.  Sans  la  fuperftition  qui  abrutif- 
foit  fon  fiecle  &  rendoit  fes  peuples  féro- 
ces ,  que  n'auroit  pas  fait  en  France  un 
prince  comme  Henri  IV  !  Dans  tous  les 
tems  ,  dans  toutes  les  monarchies  ,  les  prin- 
ces habiles  ont  fait  ufage  du  reflbrt  de  la 
bienveillance  ;  le  plus  grand  éloge  qu'on 
puiffe  faire  d'un  roi  eft  celui  qu'un  hiftorien 
Danois  fait  de  Canut  le  13on:  //  t'écutuvec 
fes  peuples  comme  un  père  avec  fes  enfans. 
L'amitié  ,  &  la  bienfaifance ,  la  générufité  ,, 
la  reconnoiffance  feront  néceflairementdes 
vertus  communes  dans  un  gouvernement 
dont  la  bienveillance  eft  un  des  principaux 
reflbrts  ;  ces  vertus  ont  compofé  les  moeurs 
chinoifes  jufqu'au  règne  de  Chi-T-Sou. 
Quand  les  empereurs  de  cet  empire  ,  trop 
vafte  pour  une  monarchie  réglée,  ont  com- 
mencé à  y  faire  lentir  la  crainte  ;  quand  ils 
ont  moins  fait  dépendre  leur  autorité  de 
l'amour  des  peuples  que  de  leurs  loldars  Tar- 
tares  ,  les  mœurs  chinoifes  ont  celle  d'être 
pures ,  mais  elles  ont  refté  douces. 
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On  ne  peut  imaginer  quelle  force ,  quelle 
aflivité,  quel  enthoufiafme  ,  quel  courage 
peut  rJpandre  dans  le  peuple  cet  efprit  de 
bienveillance,  &  combien  il  incéreJÎb toute 
la  nation  â  la  communauté  ;  j'ai  du  plaifir  à 
dire  qu'en  Fiance  on  en  a  vu  des  exemples 
plus  d'une  fois  :  la  bienveillance  eft  le  feul 
remède  aux  abus  inévitables  dans  ces  gou- 
vernemens  qui,  par  leurs  conftitutions ,  laif 
fent  le  moins  de  liberté  aux  citoyens  &  le 
moins  d'égalité  entr'eux.  Les  loix  conftitu- 
tives  &  civiles  infpireront  moins  la  bien- 
veillance que  la  conduite  du  législateur ,  & 
les  formes  avec  lelquelles  on  annonce  & 
on  exécute  Tes  volontés. 

Le  législateur  excitera  le  fentiment  de 
l'honneur  ,  c'ell-à-dire,  le  defir  de  Tellime 
de  foi-méme  &  des  autres  ,  le  defir  d'être 
honoré ,  d'avoir  des  honneurs.  C'efl  un  rel- 
fort  nécefTaire  dans  tous  les  gouvernemens  ; 
mais  le  législateur  aura  loin  que  ce  fenti- 
ment foit,  comme  à  Sparte  &  à  Rome  ,  uni 
â  l'efprit  de  communauté  ,  &  que  le  citoyen 
attaché  à  fon  propre  honneur  &  à  fa  propre 
gloire ,  le  foit ,  s'il  fe  peut ,  davantage  à 
l'honneur  &  à  la  gloire  de  fa  patrie.ll  y  avoit 
à  Rome  un  temple  de  l'honneur,  mais  on  ne 
pouvoit  y  entrer  qu'en  paffant  par  le  tem- 
ple de  la  vertu  Le  fentiment  de  l'honneur  , 
féparé  de  l'amour  de  la  patrie ,  peut  rendre 
les  citoyens  capables  de  grands  efforts  pour 
elle,  mais  il  ne  les  unit  pas  entr'eux:  au 
contraire ,  il  multiplie  pour  eux  les  objets  de 
jaloufie  :  l'intérêt  de  l'état  eft  quelquefois 
facrifié  à  l'honneur  d  un  feul  citoyen,  & 
l'honneur  les  porte  tous  plus  à  fe  diitinguer 
les  uns  des  autres,  qu'à  concourir  fous  le 
joug  des  devoirs ,  au  mainiien  des  loix  Ck  au 
bien  général. 

Le  législateur  doit-il  faire  ufage  de  la 
religion  comme  d'un  reflbrt  principal  dans 
la  machine  du  gouvernement? 

Si  cette  religion  cft  taulle ,  les  lumières 
en  fe  répandant  parmi  les  hommes ,  feront 
coniioître  ta  faudeté,  non  pas  à  la  dernière 
claffe  du  peuple  ,  mais  aux  premiers  or  res 
des  citoyens ,  c'eft-à-dire,  aux  hommes  dei- 
tinés  à  conduire  les  autres  .  &  qui  leur  doi- 
vent l'exemple  du  patriocirme&  des  vertus  : 
or ,  fi  la  religion  avoir  été  la  fource  de  leur.s 
vertus ,  une  foi;  délabuf  s  de  cette  reliL,ion, 
on  les  verrojt  changer  leurs  mœurs ,  ils  per- 
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droient  un  frein  &  un  motif ,  &  ils  feroienc 
détrompés. 

Si  cette  religion  eft  la  vraie,  il  peut  s'y 
mêler  de  nouveaux  dogmes,  de  nouvelles 
opinions  ;  &  cette  nouvelle  manière  de  pen- 
fer  peut  être  oppofée  au  gouvernement.  Or, 
fi  le  peuple  eft  accoutumé  d'obéir  par  la 
force  de  la  religion  plus  que  par  celle  des 
loix  ,  il  fuivra  le  torrent  de  Tes  opinions ,  & 
il  renverfera  la  conftitution  de  1  état ,  ou  il 
n'en  fuivra  plus  l'impulfion.  Quels  ravages 
n'ont  pas  fait  en  Weftphalie  les  Anabatiftes  ! 
Le  carême  des  Abyftins  les  afFoiblifloit  au 
point  de  les  rendre  incapables  «.le  foutt-nir 
les  travaux  de  la  guerre.  Ne  font-ce  pas  les 
Puritains  qui  ont  conduit  le  malheureux 
Charles  I  fur  l'échataud  ?  Les  Juifs  n'ofoienC 
combattre  le  jour  du  fabbat. 

Si  le  législateur  fait  de  la  religion  un  ref- 
fort  principal  de  l'érac ,  il  donne  néce.'iaire-. 
ment  trop  de  crédit  aux  prêtres ,  qui  pren- 
dront bientôt  de  l'ambition.  Dans  les  pays 
où  le  lég'slateur  a  ,  pour  ainfi  dire  ,  amal- 
gamé la  religion  avec  le  gouvernement ,  on 
a  vu  les  prêtres  devenus  imporcdir  ,  favori- 
fer  le  defponfme  pour  augmenrer  leur  pro- 
pre autoiicé  ,  &  cette  autorité  une  fois 
établie ,  menacer  le  defpotifme  &  lui  difpu- 
ter  la  fervitude  des  peuples. 

Enfin ,  la  religion  feroit  un  refTort  dont  le 
législateur  ne  pourroit  jamais  prévoirions 
les  effets  ,  &  dont  rien  ne  peut  l'aflurer 
qu'il  feroit  toujours  le  maître  :  cette  raifbn 
fuffit  pourqu'il  rende  les  loix  principales  foit 
confhtutives ,  foit  civiles,  &  leur  exécution 
indépendante  du  culte  &  des  dogmes  reli- 
gieux ;  mais  il  doit  refpeder  ,  aimer  la  reli- 
gion ,  &  la  faire  aimer  &  refpeder. 

Le  législateur  ne  doit  jamai';  oublier  la 
dilpolition  de  la  nature  humaine  à  la  (uperf- 
tition  ;  il  peut  compter  qu'il  y  en  aura  dans 
tous  les  rems&  chez  tous  les  peuples:  elle 
te  mêlera  même  toujours  à  la  véritable  reli- 
gion. Les  conntjiffances ,  les  progrès  de  la 
raifon  font  les  meilleurs  remeiies  contre 
Cette  maladie  de  notre  eipere  ;  n-ais  comme 
jufqu'à  un  certain  po^nt  cl'e  eft  incurable, 
elle  mérite  beaucoup  d'irdulgence. 

La  cont'uite  de^  ChinOi'  à  cet  égard  me 
par'iit  excelf  nre.  Pe  philolophes  lonr  mi- 
niftres  du  prince  ,  &  les  provinces  font  cou- 
vertes de  pagodes  &  de  dieux  :  on  n'ufe 
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Jamais  de  rigueur  envers  ceux  qui  les  ado- 
rent ;  mais  lorfqu'un  dieu  n'a  pas  exaucé 
les  vœux  des  peuples  &  qu'ils  en  font  m.i- 
contens  au  point  de  fe  permettre  quelque 
doute  fur  fa  divinité  ,  les  mandarins  faifîf 
fenc  ce  moment  pour  abolir  une  fuperfti- 
tion  ,  ils  brifeut  le  dieu  ,  en  renveri'ent  le 
temple, 

L'é.iucation  des  enfans  fera  pour  le  le'gu- 
Luiur  un  moyen  efficace  pour  attacher  les 
peuples  à  la  patrie,  pour  leur  infpirer  l'ef- 
prit  de  commnnaaté  ,  l'humanité,  la  bien- 
veillance, les  vertus  publiques,  les  vertus 
privées ,  l'amour  de  l'honnêteté,  les  paffions 
utiles  à  l'état  ;  enfin  pour  leur  donner ,  pour 
leur  conferver  la  forte  de   caraftere ,  de 
génie,  qui  convient  à  la  nation.  Par-tout  où 
Je  législateur  a  eu  foin  que  l'éducation  fût 
propre  à  infpirer  à  fon  peuple  le  caraftere 
qu'il  devoiî  avoir  ,  ce  cara(E^ere  a  eu  de 
l'énergie  &  a  duré  long-tems.  Dans  l'efpace 
de  500  ans  il  ne  s'eft  prefque  pas  fait   de 
changement  dans  les  mœurs  étonnantes  de 
Lacédémone.  Chez  les  anciens  Perfes  l'édu- 
cation  leur  faifoit  aimer  la  monarchie  & 
leurs  loix  ;  c'ell  fur-tout  à  l'éducation  que 
les  Chinois  doivent  l'immutabilité  de  leurs 
mœurs  ;   les  Romains  furent  long-tems  à 
n'apprendre  à  leurs  enfans  que  l'agriculture, 
la  fcience  militaire  &  les  loix  de  leur  pays  ; 
ils  ne  leur  infpiroient  que  l'amour  de  la  fru- 
galité, de  la  gloire  &  de  la  patrie  ;  ils  ne 
donnoient  à  leurs  enfans  que  leurs  connoif- 
fances  &:  leurs  pallions.  II  y  a  dans  la  pa- 
trie différens  ordres ,  différentes  claffes  ;  il 
y  a  des  vertus  &  des  connoiflances  qui  doi- 
vent être  communes  à  tous  les  ordres,  â 
toutes  les  clafles  ;  il  y  a  des  vertus  &  des 
connoiflances  qui  font  plus  propres  à  cer- 
tains états,  &  le  législateur  Ao\t  faire  veiller 
à  ces  détails  importans.    C'efl:  fur-tout  aux 
princes  &  aux  hommes  qui  doivent  tenir  un 
jour  dans  leurs  mains  la  balance  de  nos  def- 
tinées ,  que  l'éducation   doit  apprendre  à 
gouverner  une  nation  de  la  manière  dont 
elle  veut  &  dont  elle  doit  l'être.   En  Suéde 
le  roi  n'eft  pas  le  maître  de  l'éducation  de 
fon  fils;  il  n'y  a  pas  long-tems  qu'à  l'af- 
femblée  des  états  de  ce  royaume  un  féna- 
teur  dit  au  gouverneur  de  l'héritier  de  la 
couronne  :  conduife\  le  prince  dans  la  ca- 
bane de  V indigènes  laborieufe  :  faites~lui  ' 
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voir  de  près  le  malheureux  ,  &  apprene\- 

lui  que  ce  n'eftpas  pour  ferrir  aux  caprices 
d'une  do'iT^aine  de  fouverains  que  les  peu- 
ples de  l'Eirope  font  faits. 

Quand  les  loix  con/litutives  &  civiles  , 
les  formes,  l'éducation  ont  contribué  â  alFu- 

rer  la  liéfenfe,  la  fubfifiance  deTécar,  la  tran- 
quillité des  citoyens  &  les  mœurs;  quand 
le  peuple  eft  attaché  à  la  patrie  &  a  pris  la 
forte  de  caractère  la  plus  propre  au  gouver- 
nement fous  lequel  il  doit  vivre  ,  il  s'établit 
une  manière  de  penfer  qui  fe  perpétue  dans 
la  nation  ;  tout  ce  qui  tient  à  la  conllitution 
3:  aux  mœurs  paroît  facré;  l'eTprit  du  pe*- 
pie  ne  fe  permet  pas  d'examiner   l'utilité 
d'une  loi  ou  d'un  ufage  :  on  n'y  difcute  ni 
le  plus  ni  le  moins  de  nécelTité  des  devoirs , 
on  ne  fait  que  les  refpedter  &  les  fuivre  ;  & 
fi  on  raifonnefur  leurs  bornes ,  c'eft  moins 
pour  les  reflerrer  que    pour  les  étendre  : 
c'efl  alors  que  les  citoyens  ont  des  principes 
qui  font  les  règles  de  leur  conduite  ,  &  le 
législateur  ajoute  à  l'autorité  que  lui  don- 
nent les  loix,  celle  de  l'opinion.  Cette  auto- 
rité de  l'opinion  entre  dans  fous  les  gouver- 
nemens  &  les  confolide  ;  c'eft  par  elle  que 
prefque  par-tout  le  grand  nombre  mal  con- 
duit ne  murmure  pas  d'obéir  au  périt  nom- 
bre :  la  force  réelle  eft  dans  les  fuiets ,  mais 
l'opinion  fait  la  force  des  maîtres ,  cela  efl 
vrai  jufques  dans  les  états  defpotiques.  Si 
les  empereurs  de  Rome  &  les  lûltans  des 
Turcs  ont  régné  par  la  crainte  fur  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  fujets,  ils  avoient 
pour  s'en  faire  craindre  ,  des  prétoriens  & 
des  janiflaires  fur  letquels  ils  régnoient  par 
l'opinion  :  quelquefois  elle  n'efi  qu'une  idée 
répandue  que  la  famille  régnante  a  un  droit 
réel  au  trône  :  quelquefois  elle  tient  à  la 
religion  ,  fouvent  à  l'idée  qu'on  s'eft  faite 
de  la  grandeur  de  la  puiflànce  qui  opprime  ; 
la  feule  vraiment  folide  efl  celle  qui  efl  fon- 
dée fur  le  bonheur  &  l'approbation  des  ci- 
toyens. 

Le  pouvoir  de  l'opinion  augmente  encore 
par  l'habitude  ,  s'il  n'ell  affoibli  par  des 
fecouffes  imprévues ,  des  révolutions  fubi- 
tes ,  &  de  grandes  fautes. 

C'eft  par  l'adminiftration  que  le  législa- 
teur conf'erve  la  puillance  ,  le  bonheur  &  le 
génie  de  ton  peuple  ;  (Se  fans  un;  bonne  ad- 
miniilration  ,  les  meilleures  loix  ne  taurent 
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ni  les  états  de  leur  décadence  ,  ni  ies  peu- 
ples de  la  corruption. 

Comme  il  faut  que  les  loix  ôtent  au 
citoyen  le  moinsde  liberté  qu'il  eft  poflîble, 
&  laifTent  le  plus  qu'il  ell  pofTibie  de  l'éga- 
lité entr'eux,  dans  les  gouvernemens  où  les 
-hommes  font  le  moins  libres  &  le  moins 
égaux  ,  il  faut  que  par  l'adminiflration  le 
le'gishteur  leur  taffe  oublier  ce  qu'ils  ont 
perdu  des  deux  grands  avantages  de  l'état  de 
rature  ;  il  taut  qu'il  confulte  lans  cenë  les 
defirs  de  la  nation  ;  il  faut  qu'il  expofe  aux 
yeux  du  public  les  dc'tails  de  l'adminiflra- 
tion ;  il  faut  qu'il  lui  rende  compte  de  fes 
grâces  ;  il  doit  même  engager  les  peuples  à 
s'occuper  du  gouvernement,  à  ledifcuter  , 
â  en  fuivre  les  op 'rations,  &  c'eft  un  moyen 
de  les  attacher  à  la  patrie.  II  faut ,  dit  un 
roi  qui  écrit ,  vit  &  règne  en  philofophe , 
que  le  législateur  perfuade  au  peuple  que  la. 
loi  feule  peut  tout  ,  &  que  la  fantai/le  ne 
peut  rien. 

Le  législateur dlfpoferz  fon  peuple  à  l'hu- 
manité ,  par  la  bonté  &  les  égards  avec  !ef- 
quels  il  traitera  tout  ce  qui  eft  homme ,  foit 
citoyen,  foit  étranger  ,  en  encourageant  les 
inventions  &  les  hommes  utiles  à  la  nature 
humaine  ;  par  la  pitié  dont  il  donnera  des 
preuves  au  malheureux  i  par  l'attention  à 
éviter  la  guerre  &  les  dépenfes  fuperflues  ; 
enfin  par  l'eftime  qu'il  accordera  lui-même 
aux  hommes  connus  par  leur  bonté. 

La  même  conduite  qui  contribue  à  ré- 
pandre parmi  fon  peuple  le  fentiment  d'hu- 
manité ,  excite  pour  lui  ce  fentiment  de 
bienveillanco  ,  qui  cil  le  lien  de  fon  peuple 
à  lui  ;  quelquefois  il  excitera  ce  fentiment 
par  des  facrifices  éclatans  de  fon  inté^rct 
perfonnel  à  l'intérêt  de  fa  nation ,  en  préfé- 
rant, par  exemple  ,  pour  les  grâces  l'hom- 
me utile  à  la  patrie, à  l'homme  qui  n'eft  utile 
qu'à  lui.  Un  roi  de  la  Chine  ne  trouvant 
point  Ion  tils  digne  de  lui  fuccéder  ,  fit  paf- 
ferfonfceptreàfon  miniflre,  ècàkiTaime 
mieux  que  mon  fils  foit  mal,  &  que  mon 
peuple  foit  bien ,  queji  mon  fils  écoit  bien, 
&  que  mon  peupUfùt  mal.  Â  la  Chine ,  les 
édics  des  rois  font  les  exhortafions  dun  père 
ifes  enfans  ;  il  faut  que  les  édits  inflruifent, 
exhortent  autant  qu'ils  commandent:  c'é- 
toit  autrefois  l'uiage  de  nos  rois  ,  &  ils  ont 
perdu,  i  le  neiger..  Le  législateur  ne  fauroit 
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donner  à  tous  les  ordres  de  l'état  trop  de 
preuves  de  fa  bienveillance  :  un  roi  de  Ferfe 
admettoit  les  laboureurs  à  fa  table ,  &  il 
leur  difoit  :  Je  fuis  un  d'entre  vous  ,•  t'ous 
are:{  befoin  de  moi  ,  j'ai  befoin  de  l'ous  : 
pii'om  en  frères. 

C'eft  en  diflribuant  )uflement  &  â  propos 
les  honneurs ,  que  le  législateur  animera  le 
fentiment  de  l'honneur  ,  &  qu'il  le  dirigera 
vers  le  bien  de  l'état  :  quand  les  honneurs 
feront  une  récompenfe  de  la  vertu  ,  l'hon- 
neur portera  aux  avions  vertueufes. 

Le  législateur  tient  dans  fes  mains  deux 
rênes  ,  avec  ielquelles  il  peut  conduire  à 
fon  gré  les  palîions  \  \q  veux  dire  les  peines 
&  les  récompenfes.  Les  peines  ne  doivent 
être  impofées  qu'au  nom  de  la  loi  par  les 
tribunaux  ;  mais  le  législateur  doit  fe  réfer- 
ver  le  pouvoir  de  diftribuer  librement  une 
partie  des  récompenfes. 

Dans  un  pays  où  la  confiitution  de  l'état 
intérefTe  les  citoyens  au  gouvernement ,  où 
l'éducation  &  radmîniflration  ont  gravé 
dans  les  hommes  les  principes  &  les  fen- 
timens  patriotiques  &  l'honneur ,  il  fuffit 
d'infliger  au  coupable  les  peines  les  plus 
légères  :  c'eft  affez  qu'elles  indiquent  que  le 
citoyen  puni  a  commis  une  faute;  les  regards 
de  fes  concitoyens  ajoutent  à  fon  châti- 
ment. Le  législateur  eft  le  maître  d'atta- 
cher les  peiaes  tes  plus  graves  aux  vices  les 
plus  dangereux  pour  fa  nation  i  il  peut  faire 
confidérer  comme  des  peines  des  avantages 
réels,  mais  vers  lefqueis  il  eft  utile  que  les 
defirs  de  la  nation  ne  fe  portent  pas  ;  il  peut 
même  faire  confidérer  aux  hommes  comme 
des  peines  véiirables ,  ce  qui  dans  d'autres 
pays  pourroit  fervir  de  récompenfe.  A 
Sparte,  après  certaines  fautes,  il  n'étoir  plus 
permis  à  un  citoyen  de  prêter  fa  femme. 
Chez  les  Péruviens ,  le  citoyen  auquel  il 
auroit  été  défendu  de  travailler  au  champ 
du  public  ,  auroit  été  un  homme  trés-mal- 
heureux  :  fous  ces  législations  fublimes  un 
homme  fe  trouvait  puni  quand  on  le  rame- 
Tioit  à  fon  intérêt  personnel  &.  à  l'efprit  de 
propriété.  Les  nations  font  avilies  quand 
les  fupplices  ou  la  privation  des  biens  de- 
viennent des  cliâtimens  ordinaires  :  c'eft 
une  preuve  que  le  législateur  eft  obligé  de 
punir  ce  que  la  nation  ne  puniroit  plus. 
Dans  les  régublici,ues  ^  laloi  duit  eue  douce. 
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parce  qu'on  n'en  difpenfe  jamais.  Dans  les 
monarchies  elle  doit  être  plus  févere,  parce 
que  le  législateur  doit  faire  aimer  fa  clé- 
mence en  pardonnant  malgré  la  loi.  Cepen- 
dant chez  les  Perfes ,  avant  Cyrus ,  les  loix 
étoient  fort  douces  :  elles  ne  condamnoient 
à  la  mort  ou  à  l'infamie  que  les  citoyens  qui 
avoient  fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

Dans  les  pays  où  les  peines  peuvent  être 
légères ,  des  récompenfes  médiocres  fuf- 
fifent  à  la  vertu  :  elle  eft  bien  foible  &  bien 
rare  quand  il  faut  la  payer.  Les  récompen- 
fes peuvent  fervir  à  changer  l'efpric  de  pro- 
priété en  efprit  de  communauté  ,  i".  lorf- 
qu'elles  font  accordées  à  des  preuves  de 
cette  dernière  forte  d'efprit  ;  2.®.  en  accou- 
tumant les  citoyens  à  regarder  comme  des 
récompenfes  les  nouvelles  occafions  qu'on 
leur  donne  de  facrifier  l'intérêt  perfonnel  à 
l'intérêt  de  tous. 

Le  législateur  peut  donner  un  prix  infini 
à  fa  bienveillance  ,  en  ne  l'accordant  qu'aux 
hommes  qui  ont  bien  fervi  l'état. 

Si  les  rangs ,  les  prééminences  ,  les  hon- 
neurs font  toujours  le  prix  des  fervices  ,  & 
s'ils  impofent  le  devoir  d'en  rendre  de  nou- 
veaux ,  ils  n'exciteront  point  l'envie  de  la 
multitude  ;  elle  ne  fentira  point  l'humilia- 
tion de  l'inégalité  des  rangs  ;  le  législateur 
lui  donnera  d'autres  confolations  fur  cette 
inégalité  des  richefTes ,  qui  eft  un  effet  iné- 
vitable de  la  grandeur  des  états  ;  il  faut 
qu'on  ne  puiflè  parvenir  à  l'extrême  opu- 
ience  que  par  une  intluftrie  qui  enrichifîe 
l'état ,  &  jamais  aux  dépens  du  peuple  ;  il 
faut  faire  tomber  les  charges  de  la  fociété 
fur  les  hommes  riches ,  qui  jouiflènt  des 
avantages  de  la  fociété.  Les  impôts  entre 
les  mains  d'un  législateur  qui  adminiftre 
bien ,  font  un  moyen  d'abolir  certains  abus, 
uneinduftrie  funefte ,  ou  des  vices  :  ils  peu- 
vent être  un  moyen  d'encourager  le  genre 
d'induftrie  le  plus  utile  ,  d'exciter  certains 
talens ,  certaines  vertus. 

Le  législateur  ne  regardera  pas  comme 
une  chofe  indifférente  l'étiquette ,  les  céré- 
monies ;  y  doit  frapper  la  vue  ,  celui  des 
fens  qui  agit  le  plus  fur  l'imagination.  Les 
cérémonies  doivent  réveiller  dans  le  peuple 
le  fentiment  pour  la  piiiflànce  du  législa- 
teur ,  mais  on  doit  aufTi  les  lier  avec  l'idée 
de  la  vertu  ;  elles  doivent  rappeller  le  fou- 
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venir  des  belles  adions  ,  la  mémoire  des 
magiftrats  ,  des  guerriers  illuftres  ,des  bons 
citoyens.  La  plupart  des  cérémonies ,  des 
étiquettes  de  nos  gouverneurs  modérés  de 
l'Europe  ,  ne  conviendroient  qu'aux  def- 
potes  de  l' Afie  ;  &  beaucoup  font  ridicule», 
parce  qu'elles  n'ont  plus  avec  les  mœurs  & 
les  ufa^es  les  rapports  qu'elles  avoient  au 
tems  de  leur  infîitution;  elles  étoient  ref- 
peftables,  elles  font  rire. 

Le  législateur  ne  négligera  pas  les  maniè- 
res ;  quand  elles  ne  font  plus  l'exprefTion  des 
mœurs,  elles  en  font  le  frein  ;  elles  for- 
cent les  hommes  à  paroître  ce  qu'ils  de- 
vroientêtre;&  fi  elles  ne  remplacent  qu'im- 
parfaitement les  mœurs ,  elles  ont  pourtant 
fouvent  les  mêmes  effets  :  c'eft  du  lieu  de 
la  réfidence  du  législateur  ,  c'eft  par  fes 
exemples ,  par  celui  des  hommes  refpec- 
tés,queles  manières  fe  répandent  dans  le 
peuple. 

Les  jeux  publics ,  les  fpeflacles ,  les  af- 
femblées  feront  un  des  moyens  dont  le  lé- 
gislateur fe  fervira  pour  unir  entr'eux  les 
citoyens  :  les  jeux  des  Grecs ,  les  confré- 
ries des  Suiffes ,  les  cotteries  d'Angleterre , 
nos  fêtes,  nos  fpedacles  répandent  l'efprit 
de  la  fociété  qui  contribue  à  l'efprit  de  pa- 
triotifme.  Ces  affemblées  d'ailleurs  accou- 
tument les  hommes  à  fentir  le  prix  des  re- 
gards &  du  jugement  de  la  multitude  :  elles 
augmentent  l'amour  delà  gloire  &  la  crainte 
de  la  honte.  Il  ne  fe  fépare  de  ces  aflem- 
blées  que  le  vice  timide  ou  la  prétention  fans 
fuccès  :  enfin  quand  elles  n'auroient  d'uti- 
lité que  de  multiplier  nos  plaifîrs ,  elles 
mériteroient  encore  l'attention  du  légis- 
lateur. 

En  fe  rappellant  les  objets  &  les  princi- 
pes de  toute  législation  ,  il  doit ,  en  pro- 
portion de  ce  que  les  hommes  ont  perdu 
de  leur  liberté  &  de  leur  égalité ,  les  dé- 
dommager par  une  jouillànce  tranquille  de 
leurs  biens  ,  &  une  protedion  contre  l'au- 
torité qui  les  empêche  de  délirer  un  gouver- 
nement moins  abfolu  ,  où  l'avantage  de  plus 
de  liberté  eft  prefque  toujours  troublé  par 
l'inquiétude  de  la  perdre. 

Si  le  législateur  ne  refpeâeni  ne  con- 
fulte  la  volonté  générale  ;  s'il  fait  fentir  fon 
pouvoir  plus  que  celui  de  la  loi  ;  s'il  traite 
l'homme  avec  orgueil ,  le  mérite  avec  in- 
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différence ,  le  malheureux  avec  dureté  : 
s'il  facrifie  fes  fujets  à  fa  famille ,  les  finan- 
ces à  fes  fantaifies ,  la  paix  à  fa  gloire  ;  fi  fa 
faveur  efl:  accordée  à  l'homme  qui  fait  plaire 
plus  qu'à  Thomme  qui  peut  fervir  ;  fi  les 
honneurs ,  fi  les  places  font  obtenus  par 
l'intrigue  ;  fi  les  impôts  fe  multiplient ,  alors 
l'efprit  de  communauté  difparoît;  l'impa- 
tience faifit  le  citoyen  d'une  république  ;  la 
langueurs'empare  du  citoyen  dans  la  monar- 
chie ;  il  cherche  l'état ,  &  ne  voit  que  la 
proie  d'im  maître;  l'aâivité  fe  ralentit; 
l'homme  prudent  refte  oifif;  l'homme  ver- 
tueux n'elt  que  dupe  ;  le  voile  de  l'opinion 
tombe  ;  les  principes  nationaux  ne  paroif- 
lent  plus  que  des  préjugés ,  &  ils  ne  font 
en  effet  que  cela  ;  on  fe  rapproche  de  la 
loi  de  la  nature  ,  parce  que  la  législation  en 
bleflë  les  droits  ;  il  n'y  a  plus  de  mœurs  ;  la 
nation  perd  fon  caradere  ;  le  législateur  eft 
étonné  d'être  mal  fervi ,  il  augmente  les 
récompenfes;  mais  celles  qui  fiattoient  la 
vertu  ont  perdu  leur  prix  ,  qu'elles  ne  te- 
noient  que  de  l'opinion  ;  aux  padlons  nobles 
qui  animoient  autrefois  les  peuples ,  le 
législateur  elîaie  de  fubflituer  la  cupidité 
&  la  crainte  ,  &  il  augmente  encore  dans 
la  nation  les  vices  &  l'avilifïement.  Si  dans 
fa  perverfité  il  conferve  ces  formules ,  ces 
expreflîons  de  bienveillance  avec  lefquellcs 
fes  prédécefleurs  annonçoient  leurs  volon- 
tés utiles  ;  s'il  conferve  le  langage  d'un  père 
avec  la  conduite  d'un  defpbce  ,  il  joue  le 
rôle  d'un  charlatan  méprifé  d'abord  ,  & 
bientôt  imité  ;  il  introduit  dans  la  nation  la 
faufleté  &  la  perfidie,  &,  comme  dit  le 
Guarini,  v  i/o  di  cari  ta  mente  d'int'idia. 

Quelquefois  le  législateur  voit  la  confti- 
tution  de  l'état  fe  difToudre  ,  &  le  génie  des 
peuples  s'éteindre  ,  parce  que  la  législation 
n'avoit  qu'un  objet ,  &  que  cet  objet  ve- 
nant à  changer ,  les  mœurs  d'abord  ,  & 
bientôt  les  loix  n'ont  pu  refter  les  mêmes. 
Lacédémone  étoit  inftituée  pour  confer- 
ver  la  liberté  au  milieu  d'une  foule  de  petits 
états  plus  fbibles  qu'elle  ,  parce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  fes  mœurs  ;  mais  il  lui  manquoit 
de  pou  voir  s'agrandir  fans  fe  détruire.  L'ob- 
jet de  la  législation  de  la  Chine  étoit  la 
tranquillité  des  citoyens  par  l'exercice  des 
vertus  douces  :  ce  grand  empire  n'auroitpas 
été  la  proie  de  quelques  hordes  de  Tartares, 
Tvme  XIX. 
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fi  les  législateurs  y  avoient  animé  &  entre- 
tenu les  vertus  fortes ,  &  fi  on  y  avoit  au- 
tant penfé  à  élever  i'ame  qu'à  la  régler. 
L'objet  de  la  législation  de  Rome  étoic 
trop  l'agrandifïèment  ;  la  paix  étoit  pour 
les  Romains  un  état  de  trouble  ,  de  fadions 
&  d'anarchie  ;  ils  fe  dévorèrent  quand  ils 
n'euren,t  plus  lemoni-^e  à  domter.  L'objet 
de  la  législation  de  Venife  eft  trop  de  tenir 
le  peuple  dans  l'efc'avage  ;  on  l'amo'lit  ou 
l'avilit;  &  la  fageffe  tant  vantée  de  ce 
gouvernement  n'eft  que  l'art  de  fe  main- 
tenir fans  puifTànce  &  fans  vertu. 

Souvent  un  le'gislaceurborné  dJlie  lesret 
forts  du  gouvernement  &  dérange  Tes  princi- 
pes parce  qu'il  n'en  voit  pas  allez  l'enfem- 
ble ,  &  qu'il  donne  tous  (es  foins  à  la  partie 
qu'il  voitibule  ,  ou  qui  tient  de  plus  près  à 
fon  goût  particulier  ,  à  fon  caraftere. 

Le  conquérant  avide  de  conquêtes  négli- 
gera la  jurifprudence  ,  le  commerce  ,  les 
arts.  Un  autre  excite  la  nation  au  commerce 
&  néglige  la  guerre.  Untroifieme  favorife 
trop  les  arts  de  luxe,  &  les  arts  utiles  font 
avilis ,  ainfi  du  refte.  Il  n'y  a  point  de  na- 
tion ,  du  moins  de  grande  nation ,  qui  ne 
puifTe  être  à  la  fois  ,  fous  un  bon  gouverne- 
ment ,  guerrière ,  commerçante ,  favante 
&  polie.  Je  vais  terminer  cet  article  ,  déjà 
trop  long  ,  par  quelques  réflexions  fur  l'état 
préfent  de  l'Europe. 

Le  fyftême  d'équilibre  ,  qui  d'une  mul- 
titude d'états  ne  forme  qu'un  feul  corps , 
influe  fur  les  réfolutions  de  tous  les  légis- 
lateurs. Les  loix  conftitutives,  les  loix  civi- 
les,  l'adminiftration  font  plus  liées  aujour- 
d'hui avec  le  droit  des  gens ,  &  m.éme  en 
font  plus  dépendantes  qu'elles  ne  l'étoient 
autrefois  :  il  ne  fe  pafTe  plus  rien  dans  un 
état,  qui  n'intérefle  tous  les  autres  ;  le  légis- 
lateur d'un  état  puiffant  influe  fur  la  def- 
tinée  de  l'Europe  entière. 

De  cette  nouvelle  fituation  des  hommes 
il  réfulte  plufieurs  conféquences. 

Par  exemple  ,  il  peut  y  avoir  de  petites 
monarchies  &  de  grandes  républiques.  Df^ps 
les  premières, le  gouvernement  y  fera  main- 
tenu par  des  aflbciarions ,  des  alliances ,  & 
par  le  fyftême  général.  Les  petits  prin  es 
d'Allemagne  &  d'Italie  font  des  monarques; 
&  fi  leurs  peuples  fe  laftbient  de  leur  gou- 
vernement ,  ils  feroient  réprimés  par  les 
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fouverains  des  grands  ^tats.  LesdifTentions , 
les  partis  inféparables  des  grandes  républi- 
ques ne  poiirroient  aujourd'hui  les  afFoiblir 
au  point  de  les  expofer  à  être  envahies.  Per- 
fonne  n'a  profité  des  guerres  civiles  de  la 
SuifTe  &  de  la  Pologne  :  phifieurs  puilTances 
fe  ligueront  toujours  contre  celle  qui  vou- 
dra s'agrandir.  Si  l'Efpagne  étoit  une  ré- 
publique ,  &  qu'elle  fût  menacée  par  la 
France  ,  elle  feroit  défendue  par  l'Angle- 
terre ,  la  Hollande  ,  Ê'c. 

Il  y  a  aujourd'hui  en  Europe  une  impofTi- 
bilité  morale  de  faire  des  conquêtes  ;  &  de 
cette  impoiïibilité  ,  il  eft  jufqu'à  préfent  ré- 
fulté  pour  les  peuples  plus  d'inconvéniens 
peut-être  que  d'avantages.  Quelques  légis- 
lateurs fe  font  négligés  fur  la  partie  de  lad- 
miniftration  qui  donne  de  la  force  aux  états  ; 
&  on  a  vu  de  grands  royaumes  fous  un  ciel 
favorable  ,  languir  fans  richefles  &  fans 
puifl'ance. 

D'autres  législateurs  n'ont  regardé  les 
conquêtes  que  comme  difficiles ,  &  point 
comme  impoffibles  ,  &  leur  ambition  s'efl 
occupée  à  multiplier  les  moyens  de  con- 
quérir ;  les  uns  ont  donné  à  leurs  états  une 
forme  purement  militaire  ,  &  ne  laifTent 
prefque  à  leurs  fujets  de  métier  à  faire  que 
celui  de  foldat  ;  d'autres  entretiennent 
même  en  paix  des  armées  de  mercenaires , 
qui  ruinent  les  finances  &  favorifent  le  def- 
potifme;  des  magiftrats  &  quelques  liâeurs 
feroient  obéir  aux  loix  ,  &  il  faut  des  ar- 
mées immenfes  pour  faire  fervir  un  maître. 
C'eft-là  le  principal  objet  de  la  plupart  de 
nos  législateurs  ;  &:  pour  le  remplir  ,  ils  fe 
voient  obligés  d'employer  les  triltes  moyens 
des  dettes  &  des  impôts. 

Quelques  législateurs  ont  profité  du  pro- 
grès des  lumières  qui ,  depuis  cinquante  an- 
nées, fe  font  répandues  rapidement  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre;  elles  ont  éclairé 
fur  les  détails  de  l'adminiftration  ,  fur  les 
moyens  de  favorifer  la  population  ,  d  ex- 
citer l'induftrie  ,  de  confcrver  les  avantages 
de  fa  fituation  ,  &  de  s'en  procurer  de  nou- 
veaux. On  peut  croire  que  les  lumières  con- 
fèrvées  par  l'imprimerie,  ne  peuvent  s'é- 
teindre ,  &  peuvent  encore  augmenter.  Si 
quelque  defpote  vouloir  replonger  fa  nation 
dans  les  ténèbres ,  il  fe  trouvera  des  nations 
libres  qui  lui  rendront  le  jour. 
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Dans  les  fiecles  éclairés ,  il  eft  impofTible 
de  fonder  une  législation  fur  des  erreurs , 
la  charlatanerie  même  &  la  mativaife  foi 
des  minières  font  d'abord  apperçues ,  & 
ne  font  qu'exciter  l'indignation.  Il  eft  égale- 
ment difficile  de  répandre  un  fanatifme  def- 
truâeur,  tel  que  celui  des  difciples  d'Odin 
&  de  Mahomet;  on  ne  feroit  recevoir  au- 
jourd'hui chez  aucun  peuple  de  l'Europe  des 
préjugés  contraires  au  droit  des  gens  &  aux 
loix  de  la  nature. 

Tous  les  peuples  ont  aujourd'hui  des  idées 
afTez  judes  de  leurs  voifins,&  par  conféquent 
ils  ont  moins  que  dans  le  tems  d'ignorance 
l'enthoufiafme  de  la  patrie  ;  il  n'y  a  guère 
d'enthoufiafme  quand  il  y  a  beaucoup  de  lu- 
mières ;  il  eft  prefque  toujours  le  mouve- 
ment d'une  ame  plus  paiïîonnéequ'inflruite; 
les  peuples  en  comparant  dans  toutes  les 
nations  les  loix  aux  loix  ,  les  talens  aux  ta- 
lens ,  les  mœurs  aux  moeurs ,  trouveront  fi 
peu  de  raifon  de  fe  préférer  à  d'autres ,  que 
s'ils  confervent pour  la  patrie  cet  amour, 
qui  eft  le  fruit  de  l'intérêt  perfonnel ,  ils 
n'auront  plus  du  moins  cet  enthoufialnie 
qui  eft  le  fruit  d'une  eftime  exclufive. 

On  ne  pourroit  aujourd'hui ,  par  des  fup- 
pofitions ,  par  des  imputations ,  par  des 
artifices  politiques,  infpirer  des  haines  na- 
tionales aufîl  vives  qu'on  en  infpiroit  au- 
trefois ;  les  libelles  que  nos  voifins  publient 
contre  nous  ne  font  guère  d'etfet  que  fur 
une  foible  &  vile  partie  des  habitans  d'une 
capitale  qui  renferme  la  dernière  des  po- 
pulaces &  le  premier  des  peuples. 

La  religion  de  jour  en  jour  plus  éclairée, 
nous  apprend  qu'il  ne  faut  point  haïr  ceux 
qui  ne  penfent  pas  comme  nous  ;  on  fait 
diftinguer  aujourd'hui  l'efprit  fublime  de  la 
religion ,  des  fuggeftions  de  fes  miniftres  ; 
nous  avons  vu  de  nos  jours  les  puiflànces 
protefiantes  en  guerre  avec  les  puiflances 
catholiques ,  &  aucune  ne  réuffir  dans  le 
dtlîL'in  tiinfpirer  aux  peuples  ce  zèle  brutal 
&  féroce  qu'on  avoit  autrefois  l'un  contre 
l'autre,  même  pendant  la  paix,  chez  les 
peuples  de  différentes  ledes. 

Tous  les  hommes  de  tous  les  pays  fe  font 
devenus  nécefTiiires  pour  l'échange  des  fruits 
de  Piuduftrie  &  des  produiîlionsdeleur  fol  ; 
le  commerce  eft  pour  les  hommes  un  lien 
nouveau  ;  chaque  nation  a  intérêt  aujour- 
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d'hui  qu'une  autre  nation  conferve  Ces  ri- 
cheflès ,  Ton  induftrie ,  l'es  banques ,  fon 
luxe  &  ion  agriculture  ;  la  ruine  de  Leip- 
fick  ,  de  Lisbonne  &  de  Lima  ,  a  fait  faire 
des  banqueroutes  fur  toutes  les  places  de 
rEurope,&  a  influé  fur  la  fortune  de  plu- 
fîeurs  millions  de  citoyens. 

Le  commerce ,  comme  les  lumières ,  di- 
minue la  férocité ,  mais  aufTi  comme  les  lu- 
mières ôtent  l'enthoufiafme  d'eftime ,  il 
ôte  peut-être  renthoufiafme  de  vertu  ;  il 
éteint  peu  à  peu  i'efprit  de  défintérefTe- 
menr,  qu'il  remplace  par  celui  de  juftice; 
il  adoucit  les  mœurs  que  les  lumières  polif- 
fent  ;  mais  en  tournant  moins  les  efprits  au 
beau  qu'à  l'utile,  au  grand  qu'au  fage,  il 
altère  peut-être  la  force ,  la  générofité  &  la 
noblelt'e  des  mœurs. 

De  I'efprit  de  commerce  &  de  la  connoif- 
fance  que  les  hommes  ont  aujourd'hui  des 
vrais  intérêts  de  chaque  nation  ,  il  s'enfuit 
que  les  U'gislateurs  doivent  être  moins  oc- 
cupés de  défenfes  &  de  conquêtes  qu'ils  ne 
l'ont  été  autrefois  ;  il  s'enfuit  qu'ils  doivent 
favorifer  la  culture  des  terres  &  des  arts ,  la 
confommation  &  le  produit  de  leurs  pro- 
ductions, mais  ils  doivent  veiller  en  même 
tems  à  ce  que  les  mœurs  polies  ne  s'affoi- 
bliffent  point  trop,  &  à  maintenir  l'eftime 
des  vertus  guerrières. 

Car  il  y  aura  toujours  des  guerres  en  Eu- 
rope ;  on  peut  s'en  fier  là-de(Ius  aux  intérêts 
des  minirtres;  mais  ces  guerres  qui  étoient 
de  nation  à  nation  ne  feront  fouvent  que  de 
législateur  à  législateur. 

Ce  qui  doit  encore embrafer  l'Europe, 
c'eft  la  différence  des  gouvernemens.  Cette 
belle  partie  du  monde  eft  partagée  en  répu- 
bliques &  en  monarchies  :  I'efprit  de  celles- 
ci  eft  aftif;  &  quoiqu'il  ne  foit  pas  de  leur 
intérêt  de  s'étendre ,  elles  peuvent  entre- 
prendre'des  conquêtes  dans  les  momens  où 
elles  font  gouvernées  par  des  hommes  que 
l'intérêt  de  leur  nation  ne  conduit  pas  ; 
I'efprit  des  républiques  eft  pacifique  ,  mais 
l'amour  delà  liberté,  une  crainte  fuperfîi- 
tieufe  de  la  perdre,  porteront  fouvent  les 
états  républicains  à  faire  la  guerre  pour 
abaiflèr  ou  pour  réprimer  les  états  monar- 
chiques ;  cette  fîtuation  de  l'Europe  entre- 
tiendra l'émulation  des  vertus  fortes  ù. 
guerrières;  cette  diverfité  defentimens  Se 
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y  de  mœurs  qui  naifTent  de  différons  gouver- 
nemens, s'oppoferont  au  progrès  de  cette 
molleffe  ,  de  cette  douceur  excefTive  des 
mœurs ,  effet  du  commerce ,  du  luxe  & 
des  longues  paix. 

LÉGISLATION,  f.  f.  {Gramm,  Politi- 
que.) i'art  de  donner  des  loix  aux  peuples. 
La  meilleure  législation  eft  celle  qui  eft  la 
plus  fimple  &  la  plus  conforme  à  la  nature  : 
il  ne  s'agit  pas  de  s'oppofer  aux  paffions  des 
hommes,  mais  au  contraire  de  les  encou- 
rager en  les  appliquant  à  l'intérêt  public  & 
particulier.  Parce  moyen  ,  on  diminuera  le 
nombre  des  crimes  &  des  criminels ,  & 
l'on  réduira  les  loix  à  un  très-petit  nom- 
bre.  Voye\Us  articles  LÉGISLATEUR  & 

Loix. 

LEGISTE  ,  T.  m.  (  Gramm.  )  fe  dit  du 
maître  &  de  l'écolier  en  droit.  L'arrivée  des 
/c-^Z/îf^f  au  parlement ,  fous  Philippe  de  Va- 
lois ,  caufa  de  grands  changemens  ;  ces  gens 
pleins  de  formalités  qu'ils  avoient  puifées 
dans  le  droit ,  introduifirent  la  procédure , 
&  par-là  ils  fe  rendirent  maîtres  des  af- 
faires les  plus  difficiles.  Diâionnaire  de 
Trévoux. 

LEGITIMATION  ,  (  'Jurifprud.  )  efl 
l'aâe  par  lequel  un  bâtard  eft  réputé  en- 
fant légitime  &  jouit  des  mêmes  privi- 
lèges. 

Les  enfans  nés  en  légitime  mariage  ont 
toujours  été  diftingués  des  bâtards  ,  &  ceux- 
ci  au  contraire  ont  toujours  été  regardés 
comme  des  perfonnes  défavorables. 

Chez  les  Hébreux ,  les  bâtards  n'héri- 
toient  point  avec  les  enfans  légitimes,  ils 
n'éroient  point  admis  dans  l'églife  ju'qu'à 
la  dixième  génération  ,  &  l'on  ne  voit  point 
qu'il  y  eût  aucun  remède  pour  effacer  le 
vice  de  leur  naiffance. 

Les  bâtards  étoient  pareillement  inca- 
pables de  fuccéder  chez  les  Perfes  &  les 
Grecs. 

Pour  ce  qui  eft  des  Romains ,  dans  tous 
les  livres  du  digefte  ,  il  fe  trouve  beaucoup 
de  loix  pour  délivrer  les  efclaves  de  la  fer- 
vitude,  &  pour  donner  aux  libertins  ou  af- 
franchis la  qualité  d'ingénus  ;  c'eft  à  quoi  fe 
rapportent  le  titre  de  jure  aureorum  an- 
nulorum  ,  &  celui  de  natalibus  rejîituen- 
dis  ;  mais  on  n'y  trouve  aucune  loi  qui 
donne  le  moyen  de  légitimer  les  bâtards, 
Fffffij 
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ni  de  les  rendre  habiles  à  fuccédér  comme 

les  enfans. 

Il  n'y  avoir  alors  qu'un  feul  moyen  de  lé- 
gitimer les  bâtards  &  de  les  rendre  habiles 
à  fuccédér ,  c'étoit  par  la  voie  de  l'adoption 
à  l'égard  des  fils  de  famille ,  ce  que  l'on  ap- 
pelloic  adrogacion  à  l'égard  d'un  fils  de  fa- 
mille; un  Romain  qui  adoptoit  ainfi  un 
enfant,  l'enveloppait  de  ion  manteau,  & 
l'on  tient  que  c'elt  de  là  qu'a  été  imitée  la 
coutume  qui  s'obferve  parmi  nous  de  met- 
tre fous  le  poêle  les  enfans  nés  avant  le 
mariage. 

L^'empereur  Anaftafe  craignant  que  la 
facilité  de  légitimer  ainfi  les  bâtards,  ne 
fût  une  voie  ouverte  à  la  licence  ,  ordonna 
qu'à  l'avenir  cela  n'aiiroit  lieu  que  quand  il 
n'y  auroit  point  d'enfans  légitimes  vivans , 
nés  avant  l'adoption  des  bâtards. 

Cette  première  forme  de  légitimation 
fut  depuis  abrogée  par  l'empereur  Juflii- 
nien  ,  comme  on  le  voit  dans  fa  novelle  89. 

Mais  Conflantin  le  Grand  &  fes  fuccel- 
feurs  introduifirent  plufieurs  autres  maniè- 
res de  légitimer  les  bâtards. 

On  voit  par  la  loi  première ,  au  code  de 
naturalibus  liberis  ,  qui  eft  de  l'empereur 
Conflantin  ,  &  par  la  loi  5  du  même  titie , 
qu'il  y  avoit  du  tems  de  cet  empereur  trois 
autres  fermes  de  légitimation  ;  la  loi  pre- 
mière en  indique  deux. 

L'une  ,  qui  étoii  faite  proprio  jiidicio  , 
du  père  naturel ,  c'eft- à-dire  ,  lorfque  dans 
quelqu'afle  public  ou  écrit  de  fa  main  ,  & 
muni  de  la  fignature  de  trois  témoin'  dignes 
de  foi ,  ou  dans  un  teilament  ou  dans  quel- 
qu'acle  judiciaire  ,  il  rraitoit  fon  bâtard 
d'enfant  légitime  ou  de  fon  enfant  fimple- 
ment  ,  fans  ajouter  la  qualité  d'enfant  na- 
turel ,  comme  il  eft  dit  dans  la  novelle  1 17, 
€.  2  ;  on  fuppofoit  dans  ce  cas  ,  qu'il  y 
avoit  eu  un  mariage  valable  ,  &  l'on  n'en 
cxigeoitpas  d'autre  preuve.  Cette  légitima- 
tion donnoit  aux  enfans  naturels  tous  les 
droits  des  enfans  légitimes  \  il  fuffifoit  même 
que  le  père  eût  rendu  ce  témoignage  à  un 
de  fes  enfans  naturels  ,  pour  légitimer  aufli 
tous  les  autres  enfans  qu'il  avoit  eus  de  la 
même  femme ,  le  tout  pourvu  que  ce  fût 
une  perfonne  libre  ,  &  avec  laquelle  le  père 
auroit  pu  conciaf^er  mariage.  Cette  m  miere 
de  légitimer  n'a  point  liïu  parmi  nous  ;  la 
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déclaration  du  père  feroit  bîeiï  ilhé  prl- 
fomption  pour  l'état  de  l'enfant  ;  mais  il 
faut  d'autres  preuves  du  mariage ,  ou  que 
l'enfant  foit  en  poffefTion  d'être  reconnu 
pour  légitime. 

L'autre  forte  de  légitimation  ,  dont  là 
même  loi  fait  mention,  eil  celle  qui  fe  fait 
per  refcriptum  principis  ,  c'eft-à-dire  ,  par 
lettres  du  prince,  comme  cela  fe  pratique 
encore  parmi  nous. 

La  loi  5  ,  qui  eft  de  l'empereur  Zenon , 
en  renouvellant  une  conftitution  de  l'empe* 
reur  Conllantin  ,  ordonne  que  fi  un  homme 
n'ayant  point  de  femme  légitime  ,  ni  d'en- 
fans nés  en  légitime  mariage ,  époufe  fa 
concubine  ingénue  dont  il  a  eu  des  enfans 
avant  le  mariage,  ces  enfans  feront  légiti- 
més par  le  mariage  fubféquent  ;  mais  que 
ceux  quin'auroient  point  d'enfans  de  leur 
concubine  ,  nés  avant  la  publication  de  cette 
loi,  ne  jouiront  pas  du  même  privilège, 
leur  étant  libre  de  commencer  par  épou- 
fer  leur  concubine  ,  &  par  ce  moyen  d'avoir 
des  enfans  légitimes. 

Cette  forme  de  légitimation  ne  devoir , 
comme  on  voit ,  avoir  lieu  qu'en  faveur  des 
encans  nés  avant  la  publication  de  cette  loi; 
mais  JulHnien  leur  donna  plus  d'étendue 
par  fa  novelle  89 ,  c.  2 ,  où  il  femble  an- 
noncer cette  i'ovme  de  légitimation  par  ma- 
riage fubféquent ,  comme  s'il  en  étoit  l'au- 
teur ,  quoique  dans  la  vérité  elle  eût  été 
introduite  par  l'empereur Conflantin  ;  mais 
Juftinien  y  fit  plufieurs  changemens ,  c'ert 
pourquoi  il  regardoit  cette  forme  comme 
étant  de  fon  invention. 

Cette  forme  de  légitimation  eft  celle 
qu'il  appelle  per  dotalia  inflrumenta ,  parce 
que  dans  ce  cas  le  feul  confentement  n'étoic 
pas  fuffifant  pour  la  validité  du  mariage  ;  il 
falloir  qu'il  y  eût  un  contrat  rédigé  par 
écrit  &  des  paûes  dotaux. 

Il  ordonna  donc  que  quand  un  homme 
épouferoit  une  femme  libre  ou  affranchie 
qu'il  pouvoit  avoir  pour  concubine ,  foic 
qu'i!  eût  déjà  des  enfans  légitimes ,  ou  qu'il 
eût  'eulement  des  enfans  naturels  de  cette 
femme  ,  que  ces  enfans  naturels  devien- 
droient  légitimes  par  le  mariage  fubféquent. 

La  même  chofe  a  lieu  parmi  nous;  & 
comme  pour  opérer  cette  légitimation  il 
faut  i^uç  le  père  naciir-.'l  puiflè  contraâei: 
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mariage  avec  la  perfonne  dont  il  a  eu  des 
enfans ,  les  bâtards  adultérins  &  inceftueux 
ne  peuvent  être  légitimés  par  ce  moyen  , 
mais  feulement  par  lettres  du  prince. 

Néanmoins ,  (i  un  homme  marié  époufoit 
encore  une  femme  ,  &  que  celle-ci  tût  dans 
la  bonne  foi ,  les  enfans  i'eroient  légitimes, 
cap.  ex  cenore  extra  qui  filiijint  legitimi. 

II  y  avoit  chez  les  Romains  une  cin- 
quième i'ormede légitimation  ;  c'étoit celle 
qui  fe  i'aitper  ollationeni  ciirice;  c'eft-à- 
dire  ,  lorfque  le  bâtard  étoit  agrégé  à  l'or- 
dre des  décurions  ou  confeillers  des  villes , 
dont  l'état  devint  fi  pénible  ,  que  pour  les 
encourager  on  leur  accorda  divers  privi- 
lèges ,  du  nombre  defquels  étoit  celui  -  ci  : 
ce  privilège  s'étendoit  auiïi  aux  filles  natu- 
relles qui  époufoient  des  décurions.  Cette 
manière  de  légitimer  fut  introduite  par 
Théodofe  le  Grand  ,  ainfi  que  le  remarque 
Juftiniendans  fanovelleSj;  ellen'eft  point 
en  ufage  parmi  nous. 

La  légitimation  par  mariage  fubftquent , 
a  été  admife  par  le  droit  canon  ;  elle  n'efl 
pas  de  droit  divin,  n'ayant  été  admile  que 
par  le  droit  pofitif  des  décrétales  ,  fuivant 
un  refcrit  d'Alexandre  III  ,  de  l'an  1 1 8 1  , 
au  titre  des  décrétales,  qui  filii  Jint  legi- 
timi. 

Cet  ufage  n'a  pas  même  été  reçu  dans 
toute  l'églife  ;  Dumoulin  ,  Fleta  ,  Selden 
&  autres  auteurs  ,  affurent  que  la  légitima- 
tion par  mariage  lubfcquent ,  n'a  point 
d'effet  en  Angleterre  par  rapport  aux  luc- 
celïïons ,  mais  feulement  pour  la  capacité 
d'être  promu  aux  ordres  lacrés. 

Quelque  difpenfe  que  la  cour  de  Rome 
accorde  pour  les  mariages  entre  ceux  qui 
ont  commis  inceftesou  adultères ,  &  quel- 
que claufe  qui  fe  trouve  dans  ces  difpenfes 
pour  la  légitimation  des  enfans  nés  de  telles 
conjonSions  ,  ces  claufes  de  légitimation 
font  toujours  regardées  comme  abufives  ; 
elles  font  contraires  à  ladifpofition  du  con- 
cile de  Trente ,  &  ne  peuvent  opérer  qu'une 
fimple  difpenfe  quoadfpiritualia,  à  l'effet 
feulement  de  rendre  ces  enfans  capables 
des  mimfteres  de  l'églife.  Voyez  les  Aie- 
moi  re  s  du  clergé ,  tome  V  ,  pag.  858  & 
fuivantes. 

Les  empereurs  voulant  gratifier  certai- 
nes familles ,  leur  ont  accordé  la  faculté  de 
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légitimer  tous  bâtards ,  &  de  les  rendre 
capables  de  fucceflions ,  en  dérogeant  aux 
loix  de  l'empire  &  à  toutes  les  conftitutions 
de  l'empire  comprifes  dans  le  corps  des  au- 
thentiques. Il  y  en  a  un  exemple  fous  Louis 
de  Bavière  ,  quatrième  du  nom,  lequel,  par 
des  lettres  données  à  Trente  le  20  janvier 
1330  ,  donna  pouvoir  à  nobles  hommes 
Tendalde  ,  fils  de  Gauthier ,  Suard  &:  à 
MafFée,  fils  d'Odaxes  de  Forêts  de  Ber- 
game  ,  &  à  leurs  héritiers  &  fucceflèurs 
en  ligne  mafculine  ,  de  légitimer  dans  toute 
l'Italie  toutes  fortes  de  bâtards,  même  ceux 
defcendus  d'inceftes  ;  enforte  qu'ils  puflenc 
être  appelles  aux  fuccefTions ,  être  infritués 
héritiers  &  rendus  capables  de  donation, 
nonobftant  les  loix  contraires  contenues 
aux  authentiques. 

1,1  y  a  dans  l'empire  un  titre  de  comte  pa- 
latin j  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celui 
des  princes  palatins  du  Rhin  ;  c'efl  une 
dignité  dont  l'empereur  décore  quelque- 
fois des  gens  de  lettres.  L'empereur  leur 
donne  ordinairement  le  pouvoir  de  faire 
des  dodeurs ,  de  créer  des  notaires ,  de 
légitimer  des  bâtards  ;  &  un  auteur  qui  ;i 
écrit  fur  les  affaires  d'Allemagne  ,  dit  que 
comme  on  ne  refpede  pas  beaucoup  ces 
comtes  ,  on  fait  encore  moins  de  cas  de 
leurs  produdions  ,  qui  font  fouvent  vénales 
aufli  bien  que  la  dignité  même. 

On  voit  dans  les  arrêts  de  Papon  ,  qu'un 
de  ces  comtes,  nommé  Jean  Nai'ar,  cheva- 
lier 5c  comte  palatin  ,  fut  condamné  par 
arrêt  du  parlement  de  Touloufe ,  prononcé 
le  2.5  mai  14.61 ,  à  faire  amende  honorable, 
à  demander  pardon  au  roi  pour  les  abus 
par  lui  commis ,  en  oûroyant  en  France 
légitimation  ,  notariats  &  autres  choies 
dont  il  avoit  puiflânce  du  pape  contre  l'au- 
torité du  roi  ;  &  que  le  tout  fut  déclaré  nul 
&  abufif. 

En  France  on  ne  connoît  que  deux  ma- 
nières de  légitimer  les  bâtards  ;  l'une  de 
droit,  quieftpar  mariage  fubféquent;  l'au- 
tre de  grâce ,  qui  eft  par  lettres  du  prince. 

Le  mariage  fubféquent  efface  le  vice  de 
lanaiflance  ,  &.  met  les  bâtards  au  rang  des 
enfans  légitimes.  Ceux  qui  font  ainfi  légi- 
timés jouiflent  des  mêmes  droits  que  s'ils 
étoient  nés  légitimes;  conféqueniment  ils 
fuccedenc  à  tous  leurs  parens  indiftinde- 
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ment ,  &  font  confidérés  en  toute  occafion 
comme  les  autres  entans  légitimes. 

Le  bâtard  légitimé  par  mariage  ,  jouit 
même  du  droit  d'ainelîè  à  l'exclufion  des 
autres  enfans  qui  font  nés  confiante  matri- 
monio ,  depuis  fa  légitimation  ;  mais  non 
pas  à  l'exclufion  de  ceux  qui  font  nés  au- 
paravant ,  parce  qu'on  ne  peut  enlever  à 
ces  derniers  le  droit  qui  leur  eft  acquis. 

La  légitimation  par  mariage  lubféquent 
requiert  deux  conditions. 

La  première  ,  que  le  père  &  la  mère 
fuflènt  libres  de  fe  marier  au  tems  de  la 
conception  de  l'enfant  ,  au  tems  de  fa 
naiflànce  ,  &  dans  le  tems  intermédiaire. 
La  féconde  ,  que  le  mariage  ait  été  célé- 
bré en  face  d'églife  avec  les  formalités  or- 
dinaires. 

La  légitimation  qui  fe  fait  par  lettres  du 
prince  tft  un  droit  de  fouveraineté ,  ainfi 
qu'il  eft  dit  dans  une  inftrudion  faite  par 
Charles  V  ,  le  8  mai  1371. 

Nos  rois  ont  cependant  quelquefois  per- 
mis à  certaines  perfonnes  de  légitimer  les 
bâtards.  Le  roi  Jean  ,  par  exemple  ,  par 
des  lettres  du  26  février  1061  ,  permet 
à  trois  réformateurs  généraux  ,  qu'il  en- 
voyoit  dans  le  bailliage  de  Mâcon  ,  & 
dans  les  fénéchaufTées  de  Touloufe  ,  de 
Beaucaire  &  de  CarcafTonne  ,  de  donner 
des  lettres  de  légitimation  ,  foit  avec  fi- 
nance f  ou  fans  finance ,  comme  ils  juge- 
roient  à  propos. 

De  même  Charles  VI,  en  établiflànt  le 
duc  de  Berri  fon  frère  pour  fon  lieutenant 
dans  le  Languedoc  ,  par  des  lettres  du  19 
novembre  1380,  lui  donna  le  pouvoir  entre 
autres  chofes  ,  d'accorder  des  lettres  de  lé- 
gitimation ,  &  de  faire  payer  finances  aux 
légitimés. 

Les  lettres  de  légitimation  portent  qu'en 
tous  les  ades ,  en  j  ugement  &  dehors ,  l'im- 
pétrant fera  tenu  cenfé  &  réputé  légi- 
time ;  qu'il  jouira  des  mêmes  franchifes , 
honneurs ,  privilèges  &  libertés  ,  que  les 
autres  fujets  du  roi;  qu'il  pourra  tenir  & 
polîéder  tous  biens ,  meubles  &  immeubles 
qui  lui  appartiendront  par  dons  ou  acquêts, 
&  qu'il  pourra  acquérir  dans  la  fuite  ;  re- 
cueillir toutes  fucceflions  &  acceptions  , 
dons  entre-vifs  ,  à  caufe  de  mort  ou  au- 
trement, pourvu  toutefois,  quant  aux  fuc- 


L  E  G 

cédions  ,  que  ce  foit  du  confentement  de 
fes  parens  ;  de  manière  que  ces  lettres  n'ha- 
bilitent à  fuccéder  qu'aux  parens  qui  ont 
confenti  à  leur  enregiftrement  ,  &  que  la 
légitimation  par  lettres  du  prince  ,  a  bien 
moins  d'effet  que  celle  qui  a  lieu  par  ma- 
riage fubféquent. 

Les  bâtards  légitimés  par  lettres  du  prince 
acquièrent  le  droit  de  porter  le  nom  &  les 
armes  de  leur  père  ;  ils  font  feulement  obli- 
gés de  mettre  dans  leurs  armes  une  barre , 
pour  les  diftinguer  des  enfans  légitimes. 

On  a  quelquefois  accordé  des  lettres  à 
des  bâtards  adultérins ,  mais  ces  exemples 
font  rares. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  légitimation ,  ou 
plutôt  de  la  difpenfe,  à  l'effet  de  pouvoit 
être  promu  aux  ordres  facrés  &  de  pouvoir 
pofTéder  des  bénéfices,  il  faut  fe  pourvoir 
en  la  jurifdiâion  ecdéfiaftique. 

Sur  la  Lgicimation ,  voye\  ce  qui  eft  dit 
dans  Henrys ,  tome  III ,  liv.  V I ,  chap.  5  , 
queft.  27. 

LEGITIME  ,  légitima  ,  feuportio  ïege 
débita  ,  (  Jurifprud.  )  eft  ui>e  portion  aftu- 
réepar  la  loi  fur  la  part  héréditaire  que  l'on 
auroit  eue  ,  fans  les  difpofitions  entre-vifs 
ou  teftamentaires  qui  ont  donné  atteinte 
à  cette  part. 

La  loi  n'accorde  cette  portion  qu'à  l'hé- 
ritier préfomptif ,  auquel  le  défunt  étoit 
naturellement  obligé  de  laiffer  la  fubfif- 
tanee  ,  &  qui  pourroit  intenter  la  querelle 
d'inofficiofité. 

Quelques  auteurs ,  tels  que  le  Brun  en 
fon  traité  des  fucceffions ,  attribuent  l'ori- 
gine de  la  légitime  à  la  loi  Glicia  ;  nous  ne 
favons  pas  précifc'ment  en  quel  tems  cette 
loi  fut  faite ,  comme  il  fera  dit  ci-après  au 
OTOf  Loi,à  l'article  Loi  Glicia.On  voit  feu- 
lement que  le  )urifconfulteCaiu5,  quivivoit 
fous  l'empire  de  Marc-Aurele  ,  fit  un  com- 
mentaire fur  cette  loi  ;  mais  il  paroît  que 
l'on  a  confondu  la  querelle  d'inofficiofité 
avec  la  légitime  \  que  la  loi  Glicia  n'intro- 
duifit  que  la  querelle  d'inoff.ciofité  ,  &  que 
le  droit  de  légitime  étoit  déjà  établi. 

Papinien  dit  que  la  légitime  eft  quarta 
légitimée  partis  ,  ce  qui  nous  indique  l'ori- 
gine de  la  légitime.  Cujas  avoue  cependant 
en  pliifieurs  endroits  de  fes  obfervations, 
qu'il  n'a  pu  la  de'couvrir  ;  mais /anus  Acofta, 
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aiprinc.  inflitut.  de  inojf.  uftam.  &  d'après 
hii  Antoine  Schultingius ,  in  JurifpruJ. 
antijufliniana^a  ,  p.  381  ,  prétendent  avec 
afîbz  de  fondement  que  \z  légitime  tua  ion 
origine  de  la  \0\fdlc1di2  faite  fous  !e  trium- 
virat d'Auguile  ;  laquelle  permet  à  l'héritier 
de  retenir  le  quart  de  l'hérédité  ,  quelque 
difpofition  que  le  teftateur  ait  pu  faire  au 
contraire. 

Et  en  effet,  le  jurifconfulte  Paulus,  liv. 
IV  ,  recept.  [entent,  tit.  5  ,  &  Vulpien  dans 
la  loi  8  ,  §.  g  &  14  ,  ff.  de  inoff.  teflum. 
difent  polltivement  que  la  quarte  falcidie 
efl  due  aux  héritiers  qui  pourroient  inten- 
ter la  plainte  d'inofficiofité  ;  d'où  il  paroît 
qu'anciennement  la  légitime  &  la  falcidie 
étoient  la  même  chofe.  Voye\  QUARTE 
FALCIDIE. 

Mais  on  cefTà  de  les  confondre  enfemble 
depuis  que  Juftinien  eut  ordonné  par  l'es 
iiovelles  18  &  çi  ,  que  dorénavant  la /t'^/- 
time  feroit  du  tiers  s'il  y  avoir  quatre  enfans 
ou  moins,  &  de  la  moitié  s'il  y  avoitcinq 
enfans  ou  davantage. 

C'eft  de  ces  novelles  qu'a  été  tirée  l'au- 
thentique de  triente  &  de  femejfe  ,  qui  dit 
que  cette  portion  eft  un  bienfait  de  la  loi  & 
non  pas  du  père. 

La  légitime  a  lieu  quand  il  y  a  des  dona- 
tions entre-vifs  ou  teftamentaires  fi  excelTi- 
ves,  que  l'héritier  eft  obligé  d'en  demander 
la  rédudion  ,  pour  avoir  la  portion  que  la 
loi  lui  affûre. 

En  pays  coutiimier ,  où  l'inftitution  n'a 
pas  lieu ,  &  où  les  teftamens  ne  font  pro- 
prement que  des  codicilles,  la  querelle  d'i- 
nofficiofité n'eft  ordinairement  qu'une fim- 
ple  demande  en  légitime. 

Celui  qui  eft  donataire  ou  légataire  ,  & 
qui  ne  fe  trouve  pas  rempli  de  fa  légitime  , 
a  l'aftion  en  fupplément. 

Le  donataire  contre  lequel  le  légici- 
maire  demande  la  réduûion  de  la  dona- 
tion pour  avoir  fa  légitime  ,  a  une  excep- 
tion pour  retenir  fur  fa  donation ,  autant 
«lu'il  lui  feroit  dû  à  lui-même  pour  fa  légi- 
time. 

La  légitime  eft  un  droit  qui  n'eft  ou- 
vert qu'à  la  mort  de  celui  iur  les  biens 
duquel  elle  eft  due  ;  un  enfant  ne  peut , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  en  de- 
mander une  à  fon  père  de  fon  vivant, 
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même  fous  prétexte  que  le  père  auroit  marié 
&  doté ,  ou  établi  autrement  quelqu'autre 
enfant. 

Pour  être  légirimaire  il  faut  être  héritier , 
&  n'avoir  pas  renoncé  à  la  fucceftion  ;  &  en 
effet  les  loix  romaines  veulent  que  la  légi- 
time foit  laiftéenonpas  quocumque  titulo , 
mais  à  titre  d'inftitution.  En  pays  coutu- 
mier  ,  le  légitimaire  eft  faifi  de  plein  droit 
&  peut  demander  partage  ,  &  l'on  traite 
avec  lui  de  même  qu'avec  un  héritier  ,  com- 
me il  paroît  par  l'imputation  qui  fe  fait  fur 
la  légitime  ;  imputation  qui  eft  un  véritable 
rapport  par  l'obligation  de  fournir  des  corps 
héréditaires  çouï  h  légitime ,  le  jet  des  lots 
qui  fe  pratique  avec  le  légitimaire  ,  &  la 
garantie  aôive  &  paftîve  qui  a  lieu  entre  lui 
&  les  autres  héritiers. 

Cependant  lorfque  tous  les  biens  de, la 
fucceftion  ne  fuffilent  pas  pour  payer  les 
dettes,  l'enfant  qui  veut  avoir  fa  légitime^ 
peut ,  fans  fe  porter  héritier  ,  la  demander 
au  dernier  donataire. 

Le  fils  aine  prend  non-feulement  fa  légi~ 
time  naturelle  ,  mais  il  la  prend  avec  le  pré- 
ciput  que  la  loi  accorde  aux  aines. 

La  légitime  eft  quelquefois  qualifiée  de 
créance  ,  ce  qui  s'entend  félon  le  droit  natu- 
rel ;  car  félon  le  droit  civil,  elle  ne  pafte 
qu'après  toutes  les  dettes ,  foitchirographai- 
res  ou  hypothécaires  ;  elle  a  néanmoins  cet 
avantage  qu'elle  fe  prend  furies  immeubles 
qui  ont  été  donnés ,  avant  que  les  dettes  fuf- 
fent  conftatées ,  &  fur  les  meubles  que  le 
défunt  a  donnés  de  fon  v'vant ,  au  lieu  que 
les  créanciers  n'ont  aucun  droit  fur  ces 
biens. 

Toute  renonciation  à  une  fucceftion  foit 
échue  ou  future  ,  lorfqu'elle  eft  faite  aliquo 
dato ,  exclut  les  enfans  du  renonçant  de  de- 
mander aucune  part  en  la  fucceflion  ,  même 
à  titre  de  légitime. 

Une  renonciation  gratuite  exclut  pareil- 
lement les  enfans  du  renonçant,  de  pou- 
voir demander  une  légitime ,  à  moins  que 
le  renonçant  ne  fût  fils  unique  ,  parce  qu'en 
ce  cas  fes  enfans  viennent  de  leur  chef,  & 
non  par  repréfentation. 

Une  fille  qui  auroit  renoncé  par  contrat 
de  mariage,  pourroit  néanmoins  revenir 
pour  fa  légitime ,  fuppofé  qu'ellefût  mineure 
lors  de  fa  renonciation  ,  qu'elle  fufFrît  une 
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lélion  énorme ,  &  qu'elle  prît  des  lettres  de 

refcifion  dans  les  dix  ans  de  fa  majorité. 

Un  fils  majeur  qui  auroit  accepté  pure- 
ment &  fimplement  le  legs  à  lui  fait  pour 
lui  tenir  lieu  de  k'gnime  ,  neferoit  pasrece- 
vable  à  revenir  pour  fa  légitime  :  on  le  juge 
pourtant  autrement  dans  les  parlemens  de 
droit  écrit. 

Nous  ne  voyons  point  de  coutumes  qui 
privent  abfolument  les  enfans  de  toute  légi- 
time ;  les  plus  dures  font  celles  qui  excluent 
de  la  fucceflion  les  filles  mariées ,  quand 
même  elles  n'auroient  eu  qu'un  chapeau  de 
rofes  en  mariage  ,  ou  mariage  avenant ,  le- 
quel tient  lieu  de  légitime. 

Suivant  le  droit  romain  ,  les  enfans  natu- 
rels n'ont  point  droit  de  légitime  dans  la 
fuccefïïon  de  leur  père ,  quoiqu'ils  foient 
appelles  pour  deux  onces  à  fa  fucceflion  , 
lorfqu'il  ne  laifTe  point  de  femme  ni  d'enfans 
légitimes. 

A  l'égard  de  la  fucceflion  de  la  mère  ,  le 
droit  romain  y  donne  une  légitime  aux  bâ- 
tards ,  quand  même  la  mère  feroit  de  con- 
dition illuftre  ,  pourvu  qu'elle  n'ait  point 
d'enfans  légitimes  ;  mais  les  bâtards  incef- 
tueux  ou  adultérins ,  ou  qu'elle  auroit  eus 
pendant  fa  viduité  lorfqu'elle  eft  de  condi- 
tion illuftre  ,  n'ont  point  de  légitime. 

Le  droit  françois  ne  difl:ingue  point  &  ne 
donne  aucune  légitime  aux  bâtards,  mais 
fîmplement  des  alimens. 

Néanmoins  dans  quelques  coutumes  fin- 
gulieres ,  telles  que  S.  Orner  &Valencien- 
nes ,  où  les  bâtards  fuccedent  à  leur  mère 
concurremment  avec  les  enfans  légitimes , 
ils  ont  auffi  droit  de  légitime. 

Les  enfans  légitimes  par  mariage  fubfé- 
quent,  ont  pareillement  droit  de  légitime 
quand  même  il  y  auroit  des  enfans  d'un  ma- 
riage intermédiaire  entre  leur  naiflance  & 
leur  légitimation  ,  &  ne  peut  même  par  le 
contrat  de  mariage  fubféquent  qui  opère 
cette  légitimation,  déroger  au  droit  que  les 
légitimes  ont  pour  la  légitime  ,  car  cette 
dérogation  à  la  légitime  feroit  elle-même 
un  avantage  fujet  à  la  légitime. 

Lorfque  le  père  a  réduit  Ton  fils  à  un  fim- 
ple  ufufruit ,  dans  le  cas  de  la  \oiJifuriofo , 
les  créanciers  du  fils  peuvent  demander  la 
diftraction  delà  légitime. 

La  loi  fracres  ,  au  code  iie  inoff.  tefiam. 
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donne  auflî  une  légitime  aux  frères  germainj 
ou  confanguins ,  lorfque  le  défunt  avoit  dif- 
pofé  de  fes  biens  par  teftament  au  profit 
d'une  perfonne  infâme  ,  d'une  infamie  de 
droit  ;  l'ufageamême  étendu  cette  querelle 
d'inofficiofité  aux  donations  entre-vifs  ,  & 
dans  les  pays  coutumiers  l'infamie  de  droit 
eft  un  moyen  pour  faire  anéantir  toute  la 
difpofition. 

En  pays  de  droit  écrit ,  &  dans  quelques 
coutumes  ,  comme  Bordeaux  &  Dax ,  les 
afcendans  ont  droit  de  légitime  dans  la  fuc- 
ceflion de  leurs  enfans  décédés  fanspofiérité 
légitime. 

La  légitime  des  enfans  par  le  droit  du 
digelle  ,  étoit  la  quatrième  partie  de  la  fuc- 
ceflion ;  mais  par  la  novelle  i8,  d'où  ell 
tirée  l'authentique  nouijjïma  ,  les  enfansont 
le  tiers  lorfqu'ils  ne  font  que  quatre  ou  un 
moindre  nombre ,  &  la  moitié  ,  s'ils  font 
cinq  ou  plus  ',  la  novelle  i8  a  réglé  pareille- 
ment la  légitime  des  afcendans  au  tiers. 

Quelques  coutumes  ont  réglé  la  légiti- 
me ,  conformément  au  droit  écrit ,  comme 
Rheims  &  Melun. 

D'autres  ,  comme  Paris ,  Orléans ,  Calais 
&  Chaulnes ,  ont  réglé  \2légitime khmoïiié 
de  ce  que  les  enfans  auroient  eu  fi  les  père 
&  mère  n'euflènt  pak  difpofé  à  leur  préju- 
dice. 

D'autres  enfin  ne  règlent  rien  fur  la  quo- 
tité de  la  légitime  ,  &  dans  celle-ci  on  fe 
conforme  à  la  coutume  de  Paris ,  fi  ce  rfert 
dans  quelques  coutumes  voifines  des  pays  de 
droit  écrit ,  où  l'on  fuit  l'efprit  du  droit 
romain. 

La  légitime  de  droit  qui  eft  celle  dont  on 
parle  ici  ,  eft  différente  de  la  légitime  cou- 
tumiere,  qui  n'eft  autre  chofe  que  ce  que 
les  coutumes  réfervent  aux  héritiers  pré- 
fomptifs ,  foit  direds  ou  collatéraux. 

La  légitime  doit  être laiflee  librement, 
&  ne  peut  être  grevée  d'aucune  charge. 

Pour  fixer  fa  quotité,  on  fait  une  maflè 
de  toutes  les  donations  &  de  tous  les  biens 
délaifles  au  tems  du  décès  de  celui  de 
cujus. 

On  compte  en'îiite  le  nombre  de  ceux  qui 
font  part  dans  la  fupputation  de  la  légi- 
time  Dans  ce  nombre  ne  font  point 

compris  ceux  qui  ont  renoncé  à  la  fuccemon 
tout-à-fait  gratuitement  ;  mais  on  compte 

ceux 
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ceux'  qin  n'ont  renoncé  qualiquo  data  vel 
retento. 

Pour  le  paiement  de  la  légitime  on  épuife 
d'abord  les  biens  extans  dans  la  fuccefTion  , 
enfiiite  toutes  les  dirpofitions  gratuites , 
en  commençant  par  les  difpofitions  tefta- 
mentaires,  &  premièrement  les  inftitu- 
rions  d'héritier  ,  &  les  legs  univerfels ,  en- 
fuite  les  legs  particuliers. 

Si  ces  objets  ne  fuffifent  pas ,  le  légiti- 
maire  ert  en  droit  de  fe  pourvoir  contre  les 
donataires  entre -vifs,  en  s'adreifant  d'a- 
bord aux  derniers  ,  &:  remontant  de  l'un 
à  l'autre,  fuivant  l'ordre  des  donations, 
jufqu'à  ce  que  le  légitimaire  foit  rempli  ; 
bien  entendu  que  chaque  donataire  eft  lui- 
même  en  droit  de  retenir  fa  légitime. 

La  dot ,  même  celle  qui  a  été  fournie  en 
deniers,  eft  fujette  au  retranchement  pour 
la  légitime ,  dans  le  même  ordre  que  les 
autres  donations,  foit  que  la  légitime  foit 
demandée  pendant  la  vie  du  mari,  ou  qu'elle 
ne  le  foit  qu'après  fa  mort,  &  quand  il 
auroitjoui  de  la  dot  pendant  plus  de  30  ans, 
ou  même  quand  la  fille  dotée  auroit  renoncé 
a  la  fuccefTion  par  fon  contrat  de  mariage 
ou  autrement,  ou  qu'elle  en  feroit  exclufe 
de  droit,  fuivant  la  difpofition  des  loix , 
coutumes ,  ou  ufages. 

La  légitime  fe  règle  eu  égard  au  tems  de 
la  mort ,  tant  par  rapportaux  biens  que  l'on 
doit  faire  rentrer  dans  la  maffe  ,  que  par 
rapport  au  nombre  des  perfonnes  que  l'on 
doit  confidérer  pour  fixer  la  quotité  de  la 
légitime. 

On  impute  fur  la  légitime  tout  ce  que  le 
légitimaire  a  reçu  à  titre  de  libéralité  de 
ceux  fur  les  biens  defquels  il  demande  la 
légitime  ,  tels  que  les  donations  entre-vifs , 
'es  prélegs,  tout  ce  qui  a  été  donné  au  légi- 
timaire pour  lui  former  un  érabliflement, 
comme  un  office  ,  un  titre  clérical  ,une  bi- 
bliothèque ,  des  frais  &  habits  de  noces  ,  & 
généralement  tout  ce  qu  i  eft  fujet  à  rapport. 

La  légitime  doit  être  fournie  en  corps 
héréditaire  ;  cependant  le  légitimaire  ne 
peut  pas  demander  que  l'on  morcelé  les 
biens ,  s'ils  ne  peuvent  pas  fe  partager  com- 
modément. 

Les  fruits  &  les  intérêts  de  la  légitime 
courent  du  jour  de  la  mort. 

L'aaion  que  le  légitimaire  a  contre  les 
Tome  XIX, 
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héritiers  &  donataires ,  dure  pendant  30 
ans ,  à  compter  du  décès  de  celui  qui  donne 
ouverture  à  la  légitime  ,•  car  pendant  fa  vie 
elle  n'eft  pas  fujette  à  prefcription ,  «S:  ne 
peut  être  purgée  par  décret  ,  attendu  que 
le  droit  n'efl  pas  encore  ouvert. 

Voye^  les  Nofelles  1 8  , 1 01  ,  1 1 5  &  1 17, 
les  traités  de  légitima  ,  par  Benavidius  , 
Meriinus ,  Carnalhus,  &  celui  de  la  Cham- 
pagne ;  Bouchel  &  la  Peyrere ,  au  moc 
légitime,  &c  autres  auteurs  qui  traitent: 
des  fuccefTions.  {A  ) 

Légitime  des  afcendam  ,  eft  celle  que 
le  droit  romain  donne  aux  père  ,  mère ,  &  à 
leur  défaut ,  à  l'aïeul  &  aïeule ,  fur  les  biens 
de  leurs  enfans  ou  petits-enfaris  décédés  fans 
poftérité.  Voyej[  ce  qui  eft  dit  ci-devanc 
a«/720f  LéGITIME.  (^) 

LÉGiTl ME  i/f.fc-o//jrÉ'Vdz/x,  eft  celle  que 
le  droit  donne  aux  frères  germains  ou  con- 
fanguins,  lorfque  le  défunt  adifpoié  de  fts 
biens  par  teftament  au  profit  d'une  perlonne 
infâme.  VoyeT^  la  loi  jratres ,  au  code  ae 
inojf'.  teflam.  {A) 

Légitime  coutumiere  ,  eft  la  por- 
tion des  propres  ou  autres  biens  que  les 
coutumes  rélervent  à  l'héritier,  nonobftart 
toutes  difpofitions  teftamentaires  qui  fe- 
roient  faites  :  au  contraire ,  on  appelle  cou- 
tumiere  ,  parce  qu'elle  eft'  oppoiée  à  la  légi- 
time de  droit  ;  c'eft  la, même  chofe  que  ce 
que  l'on  appelle  les  réferies  coutumieres. 
V.  Réserves.  (  A  ) 

Légitime  de  droit  ,  eft  celle  qui  eft 
établie  par  le  droit  romain  ,  à  la  différence 
des  réferves  coutumieres  qu'on  appelle  lé-_ 
gitime  coutumiere. 

Légitime  des  frères.  Voyei  ci- 
devant  Légitime  des  collatéraux. 

Légitime  de  grâce,  eft  celle  donc 
la  quotité  dépend  de  l'arbitrage  du  juge, 
c'cft  à-i'ire,  celle  que  le  juge  accorde  aux 
enfans  fur  les  biens  que  leurs  ancêtres  onc 
(ublficucs ,  &  dunt  les  père  fie  mete  décé- 
dés fans  autres  biens,  n'étoient  que  fidéi- 
commiftiiirei;  cette  légitime  a  lieu  fur  les 
biens  fui-ftirués  au  défaut  de  biens  libres; 
les  petics-enfans  ne  la  peuvent  obtenir  fur 
les  biens  de  leur  a'i'eul ,  que  quand  ils  n'ont 
pas  d'ailleurs  d'établifîement  fufÎT'aricpour 
leur  condition  ;  on  la  règle  ordinairement  à 
la  moitié  de  la  légitime  de  droit.  Vo^e-\  ^ 

^  D  o  O  D 
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Peyrere,  édition  de  1717,  lett.  L,  p.  if^. 
Albert  l'erho  LÉGITIME,  art.  i.  Voje:^ 
aufTi  Cambolas  ,  &  le  Journal  du  palais ,  à 
la  date  du  14  mai  1672.  (A) 

LÉGITIME  DU  MARI.  V.  DON  MO- 
BILE, &  Succession  ,  unde  vir  &  uxor. 

Légitime  de  la  mère.  V.  ci-de- 
vant LÉGITIME   DES  ASCENDANS. 

Légitime  naturelle  ,  eft  la  même 
ehofe  que  la  légitime  de  droit.  Voye\  ci- 
devant  LtGVïlU-E  DE  DROIT. 

LÉGITIME  DU  PERE.  Voyei;^  ci-devant 
LÉGITIME  DES   ASCENDANS. 

LÉGITIME  STATUAIRE  ,  eft  celle  qui 
eft  réglée  par  Je  ftatut  ou  la  coutume  de 
chaque  province  ;  c'eft  la  même  chofe  que 
ce  que  l'on  appelle  légitime  coutumiere p 
ou  réf.  rves  coutumieres.  {yl  ) 

Légitime  ,  exquifitus  ,  «xpi/âvc ,  (  Pa- 
thologie. )  épitliete  que  les  anciens  don- 
roient  aux  maladies  dont  les  fymptomes 
étoient  conformes  à  la  caufe  qui  étoit 
cenfée  les  produire  le  plus  conftamment; 
ils  appelloient,  par  exemple,  une  fièvre 
tierce  légitime ^  lorfque  les  fymptomes 
qui  l'accompagnoient  annonçoient  un  ca- 
raûere  bilieux  dans  le  fang ,  une  pléthore , 
furabondance  de  bile  ;  lorfque  le  fébril 
ctoit  extrêmement  vif,  aigu,  pénétrant, 
les  vomifTemens ,  diarrhées ,  rapports  bi- 
Jieux,  la  langue  jaune,  la  chaleur  forte, 
écre  ,  les  maux  de  tête  violens ,  les  fueurs 
abondantes ,  les  accès  afl'ez  courts ,  l'apy- 
rexie  bien  décidée  ,  !^c.  Si  les  accès  reve- 
nant tous  les  deux  jours  n'étoient  pas  fui- 
vis  de  ces  fymptomes,  s'ils  étoient  longs 
&  modérés ,  par  exemple ,  ils  Tappelloient 
alors  fauflTe  ou  bâtarde,  nothia,fpuria  ,  pen- 
fant  qu'une  autre  caufe  conjointement  à  la 
bile ,  ou  même  fans  elle,  les  avoit  produites. 

L'on  explique  aujourd'hui  l'idée  des  an- 
ciens en  d'autres  paroles  à  l'ordinaire  ;  on 
donne  le  nom  de  légitime  aux  maladies 
dont  tous  les  fymptomes  , fur-tout  les  prin- 
cipaux pathognomoniques ,  font  bien  évi- 
demment marqués.  Ainfi  une  pleuréfie  fera 
cenlée  légitime  ,  h  la  fièvre  eft  violente , 
la  douleur  de  côté  très-aiguë  ,  la  difficulté 
tle  refpirer  très-grande,  le  pouls  vite  ,  dur 
&  ferré  ;  H  ces  fymptomes  manquent  en 
nombre  ou  en  intenfité,   la  pleuréiîe  eft 
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On  a  encore  étendu  ce  nom  aux  maladies 
qui  ont  leur  fiege  dans  la  partie  où  eft  le 
principal  fymptome  ,  &  on  l'a  refufé  à  celles 
qui ,  quoiqu'excitant  à  peu  près  les  mêmes 
phénomènes ,  étoient  fituées  dans  d'autres 
parties.  La  pleuréfie  nous  fournit  encore  un 
exemple  pour  éclaircir  ceci  ;  lorfque  le  fiege 
de  l'inflammation  eft  dans  la  plèvre  ou  les 
mufcles  intercoftaux  internes,  elle  eft  légi- 
time ;  fi  elle  attaque  les  parties  extérieures , 
elle  eft  appellée  bâtarde.  Il  y  a  ,  comme  on 
voit ,  dans  ces  dénominations  fouvent  beau- 
coup d'hypothétique  &    d'arbitraire. 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  dans  des  écrivains 
trop  peu  exads  &  rigoureux  ,  ce  nom  con- 
fondu avec  ceux  de  primaire ,  ejfentiel, 
idiopathique  :  quoique  la  diftinftion  ne  foit 
peut-être  pas  de  grande  importance ,  elle 
n'en  eft  pas  moins  réelle.  Article  de  M. 
MÉNURET. 

LEGITIMER  ,  v.  acl.  (  Juri/pr.  )  c'eft 
faire  un  afle  de  légitimation  ,  c'eft  donner 
à  un  bâtard  l'état  d'enfant  légitime.  Voye^i 
ci-devant  LÉGITIMATION.  {  A) 

LEGS,  n  m.  (  Jun/prud.)  ea  me  libé- 
ralité faite  par  un  teftateur  par  teftamenc 
ou  codicille ,  &;  qui  doit  être  délivrée  après 
fa  mort  au  légataire  par  l'héritier  ab  in- 
tejljt ,  ou  par  l'héritier  inftitué  ,  s'il  y  en 
a  un,  ou  par  le  légataire  univerfel ,  lorf- 
qu'il  y  en  a  un. 

L'ufage  de  faire  des  legs  eft  probablement 
aufli  ancien  que  celui  des  teftamens.  Dès 
que  les  hommes  eurent  inventé  une  manière 
de  régler  leurs  biens  après  leur  mort,  ils 
pratiquèrent  auffi  l'ufage  des  legs  particu- 
liers en  faveur  de  leurs  parens,  amis  ou 
autres  perfonnes  auxquelles  ils  vouloient 
faire  quelque  libéralité,  fans  néanmoins 
leur  donner  la  totalité  de  leurs  biens. 

Dans  la  Genefe,  liv.  I,  ch.  25  ,  v.  J 
&  6  ,  il  eft  fait  mention  de  legs  particu- 
liers faits  par  Abraham  à  fes  enfans  naturels: 
deditque  Abraham  cuncla  qucc  pojfuierat 
Ifaac,  filiis  autern  concubinarumlargitus 
efl  munera. 

On  trouve  encore  quelque  chofe  de  plus 
précis  pour  l'ufage  des  legs  dans  le  prophète 
Ezéchiel,  ch.  4.6  ,  v.  17  &  18  ,  où  en  par- 
lant du  pouvoir  que  le  prince  avoit  de  dif- 
poler  de  les  biens ,  il  prévoit  le  cas  où  û 
auroic  fait  uii  legs  à  un  de  fes  ferviceurs  -.fi 


L  E  G 

autem  deJerit  legjtum  de  heredltJtefua  uni 
feri'orum  fuoruin  ,  erit  illius  ufque  ad  an- 
numremijjlonis  ,Ù  rei'ertetur  ad  princi- 
pem  ;  hereditas  autem  ejus  filius  ejus  erit  y 
&c. 

Ce  même  texte  nous  fait  connoître  que 
chez  les  Hébreux  il  étoic  permis  de  faire 
àti,legs  à  des  étrangers ,  mais  que  les  biens 
légués  ne  pouvoient  être  pofTédés  par  les 
légataires  étrangers  ou  par  leurs  héritiers , 
que  iufqtrà  l'année  du  jubilé  ;  après  quoi  les 
biens  dévoient  revenir  a\jx  héritiers  des 
enfans  du  teftateur.  La  liberté  de  difpofer 
de  fes  biens  par  teflament  n'étoit  pas  non 
plus  indéfinie  ;  ceux  qui  avoient  des  enfans 
ne  pouvoient  difpofer  de  leurs  immeubles 
à  titre  perpétuel ,  qu'en  faveur  de  leurs 
enfans. 

Ces  ufages  furent  tranfmis  par  les  Hé- 
breux aux  Egyptiens ,  &  de  ceux  -ci  aux 
Grecs,  dont  les  Romains  empruntèrent, 
comme  on  fait,  une  partie  de  leurs  loix. 

La  fameufe  loi  des  douze  tables ,  qui  fut 
dreffée  fur  les  mémoires  que  les  députés 
des  Romains  avoient  apportés  d'Athènes , 
parle  de  teflamens  &  de  legs  :  paterf ami- 
lias  ,  un  legas  y  fit  Juper  familia  pecunia- 
que  fua  ,  ita  jus  eflo. 

L'ufage  des  teftamens  &  des  legs  s'intro- 
duifit  auHi  dans  les  Gaules  ;  &  depuis  que 
les  Romains  en  eurent  fait  la  conquête,  il 
fut  réglé  en  partie  par  les  loix  romaines ,  & 
en  partie  par  les  coutumes  de  chaque  pays. 
Il  y  avoit  anciennement  chez  les  Romains 
quatre  fortes  de  legs  ;  favoir  ,  pervindica- 
tionem ,  damnationem  ,  finendi  modum  & 
fer  proeceptionem  :  chacune  de  ces  diffé- 
rentes efpeces  de  le^s  différoit  des  autres 
par  la  matière ,  par  la  forme  ,  &  parl'efFer. 

Léguer  p^r  vindicationem ,  c'étoit  quand 
le  tefîateur  donnoit  directement  au  léga- 
taire, &  en  termes  qui  l'autorifoient  à  pren- 
dre lui-même  la  chofe  léguée,  par  exemple , 
do  illifolidos  centum  ,  ou  do  ,  lego  ,  capito, 
fumito ,  haheto.  On  appelloit  ce  legs  per 
vindicationem  ,  parce  que  le  légataire  ttoit 
en  droit  de  vendiquer  la  chofe  léguée  con- 
tre toutes  fortes  de  perfonnes ,  dès  que 
l'héritier  avoit  accepté  la  fuccefllon. 

Le  legs  per  damnationem  ,  fe  taifoit  en 
ces  termes ,  damno  te  hères  illi  dare  folidos 
centum  f  ou  hères  meus  damnas  ejîo  dare  j 


L  E  G  787 

dato  y  facito  ,  heredem  meum  dare  jubeo. 

Ce  legs  produifoit  contre  l'héritier  en 
faveur  du  légataire ,  une  adtion  in  perfonam 
ex  tefiamento. 

On  léguoit  finendi  modo ,  en  difant , 
damno  te  hères  ut  illi  permittas  illam  rem 
accipere  ,  ou  bien  hères  meus  damnas  efio 
finere  Lucium  Titium  fumere  illam  rem, 
fihique  habere.  Cette  efpece  de  legs  produi- 
foit aufïï  une  aâion  in  perfonam  ex  tejla- 
mento. 

Le  legs  per  prceceptionem  ,  ne  fe  pou- 
voirfaire  qu'aux  héritiers  qui  étoient  infti- 
tués  pour  partie.  C'étoit  une  efpece  de  liba- 
tion ou  prélegs  ;  il  fe  failbit  en  ces  termes: 
prcecipuam  ille  ex  parte  hères  rem  illam. 
accipito  ,■  ou  bien  Lucius  Titius  illam  rem 
prcvcipito.  Ce  qui  étoit  légué  à  ce  titre  ,  ne 
pouvoit  être  recouvré  que  par  l'adion 
appellée  familiiv  ercifcundix. 

Dans  la  fuite  les  empereurs  Confèantin  , 
Confîantius  &  ConOans  fupprimerent  tou- 
tes ces  différentes  formes  de  legs ,  &  Jufîi- 
nien  acheva  de  perfedionner  cette  jurifpru- 
dence  ,  en  ordonnant  que  tous  les  legs  fe- 
roient  de  même  nature  ,  &  qu'en  quelques 
termes  qu'ils  fuffent  conçus ,  le  légataire 
pourroit  agir  ,  (oit  par  adion  perfonnelle  ou 
réelle  ,  foit  par  aélion  hypothécaire. 

On  peut  léguer  en  général  toutes  les  cho- 
fes  dont  on  peut  difpofer'par  teflament,  fui- 
vant  la  loi  du  lieu  où  elles  lontfituées ,  foie 
meubles  meublans  ou  autres  effets  mobi- 
liers, immeubles  réels  ou  fiftifs,  droits  & 
adfions ,  feri'itudes ,  &c.  pourvu  que  ce 
foient  des  chofes  dans  le  commerce. 

On  peut  même  léguer  la  chofe  de  l'héri- 
tier, parce  que  l'héritier ,  en  acceptant  la 
fuccefiîon  ,  femble  confondre  fon  patri- 
moine avec  celui  du  défiint ,  &  fè  foumet- 
tre  aux  charges  qui  lui  font  impofées. 

Si  le  teflateur  lègue  fciemment  la  chofe 
d'autrui,  l'héritier  eft  tenu  de  l'acheter  pour 
la  livrer  au  légataire,  ou  s'il  ne  peut  pas; 
l'avoir  ,  de  lui  en  payer  la  valeur  ;  mais 
s'il  a  légué  la  chofe  d'autrui,  croyant  qu'elle 
lui  appartenoit ,  le  legs  eÛ  caduc. 

En  général  un  legs  peut  être  caduc  par  le 
défaut  de  capacité  du  tef^ateur,  par  la  qua- 
lité de  la  chofe  qui  n'eft  pas  difponibie  ,  ou 
par  l'incapacité  du  légataire  qui  ne  peut 
recevoir  de  libéralité. 

Ggggs  Jj 
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Un/f^jpeutétreuniverfelou  particulier, 
pur  &  fimple  ou  conditionnel ,  ou  fait  pour 
avoir  lieu  dans  un  certain  tems  feulement. 

Le  legs  faiï  fub  modo  ,  eft  celui  qui  efl 
fait  en  vue  de  quelque  chofe  :  par  exemple  , 
je  lègue  à  Titius  une  fomme  pour  fe  ma- 
rier ou  pour  fe  mettre  en  charge. 

Le  legs  fait  pour  caufe  eft ,  par  exemple , 
lorfque  le  teftateur  dit  jt  iejiue  à  un  tel 
parce  qu'il  a  bien  géré  mes  affaires.  Si  la 
clauî'e  le  trouve  faulfe,  elle  ne  vicie  pas  le 
legs  :  il  en  elt  de  même  d'une  faufîè  dé- 
itionftration  ,  foit  du  légataire,  foit  de  la 
choie  léguée ,  pourvu  que  la  volonté  du  tef- 
Cateur  foit  confiante. 

Le  droit  d'accroiffement  n'a  point  lieu 
entre  co-légataires ,  s'ils  ne  font  conjoints 
eue  par  les  termes  de  la  difpoficion  ,  mais 
feulement  s'ils  font  conjoints  par  la  chofe 
&  par  les  paroles,  ou  du  moins  par  la 
chofe  ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'une  même  chofe 
eft  léguée  à  plufieurs. 

Le  legs  étoit  réputé  fait  par  forme  de 
fidéicommis ,  lorfque  le  teftateur  prioit  ou 
chargeoit  fon  héricier  de  remettre  telle 
chofe  au  légataire  ;  cequirevenoit  à  la  for- 
mule des  legs  per  Jamn-irionem  :  mais  Juf- 
finien  rendit  tous  les  legs  femblables  aux 
fidéicommis  particuliers. 

Plufieurs  perfonnes  font  incapables  de 
recevoir  des  legs  ,  telles  que  celles  qui  ont 
perdu  les  effets  civils,  les  corps  6l  commu- 
nautés non  approuvés  par  le  prince  ;  & 
même  l'églife  &  les  communautés  approu- 
vées ,  ne  peuvent  plus  rien  recevoir  que 
conformément    à   î'édit    du    mois    d'août 

Les  bâtards  adultérins  &  inceftueux  font 
incapables  de  legs  ,  excepté  de  imiples  ali- 
itiens. 

On  ne  pouvoit  autrefois  léguer  à  un  pof- 
thume  ;  mais  par  le  nouveau  droit  cela  eft 
permis,  de  même  qu'on  peut  léguer  en  gé- 
néral à  des  enfans  à  naître. 

Les  legs  peuvent  être  ôtés  de  plufieurs 
manières  ;  favoir  ,  par  la  volonté  exprefle 
ou  tacite  du  teftateur  ,  s'il  révoque  le  legs  ; 
s'il  aliène  fans  néceflîté  la  chofe  léguée  ,  s'il 
la  donne  de  fon  vivant  à  une  autre  per- 
fonne ,  s'il  furvient  des  inimitiés  capitales 
entre  le  teftateur  &c  le  légataire. 

Le  fait  du  légataire  peut  auiîi  donner  lieu 
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d'annuller  les  legs  ,  comme  s'il  s'en  rend 
indigne,  s'il  cache  le  teftau'.ent  du  défunt, 
s'il  refiife  la  tutele  dont  le  teftateur  l'a 
chargé  par  fon  teftament ,  s'il  accule  le  tef- 
tament  d'être  faux  ou  inofticieux. 

En  pays  de  droit  écrit ,  l'héritier  eft  en 
droit  de  retenir  la  quarte  falcidie  fur  les 
legs  ,  &,  la  quarte  trébellianique  fur  les 
ficié-iCommis. 

En  pays  coutumicr  ,  il  n'eft  permis  de 
léguer  qu'ime  certaine  quotité  de  fes  biens  ; 
à  Paris  il  eft  permis  de  léguer  tous  fes 
meubles  &  acquêts ,  &  le  quint  de  fes  pro- 
pres ;  ailleurs  cela  eft  réglé  différemment. 

Dans  la  plupart  des  coutumes ,  les  quali- 
tés d'héritier  &  de  légataire  font  incompa- 
tibles ;  ce  qui  s'entend  fur  les  biens  d'une 
même  coutume  :  mais  on  peut  ître  héritier 
dans  une  coutume,  &  légataire  dans  une 
autre  où  l'on  n'eft  pas  habile   à  fuccéder. 

Tous  les  legs  font  fujets  à  délivrance ,  & 
les  intérêts  ne  courent  que  du  jour  de  la 
demande  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  un  leos 
fait  à  un  enfant  par  fes  père  &  mère,  pour 
lui  tenir  lieu  de  fa  portion  héréditaire; 
auquel  cas,  les  intérêts  feroient  dus  depuis 
le  décès  du  teftateur. 

On  peut  impofer  une  peine  à  l'héritier 
pour  l'obliger  d'accomplir  les  legs  i  d'ail- 
leurs les  légataires  ont  une  a6t;on  contre 
lui  en  vertu  du  teftament. 

Ils  ont  auffi  une  hypothèque  fur  tous 
les  biens  du  défunt;  mais  cette  hypothèque 
n'a  lieu  que  jufqu'A  concurrence  de  la  part 
&  portion  dont  chaqueThéritier  eft  chargé 
des  legs. 

Le  légataire  qui  fiorvit  au  teftateur  tranf- 
met  à  fon  héritier  le  droit  de  demander  Ton 
legs ,  encore  qu'il  ne  tût  pas  exigible ,  pour- 
vu qu'il  n'y  ait  pas  lui-même  renoncé ,  & 
que  le  legs  ne  foit  pas  abfolument  perfonnel 
au  légataire. 

Voye\  au  Digefte  ,  au  Code  &  aux  Infti- 
tutes  les  titres  de  legatis  ^  fi.de i-commijfis  ; 
l'auteur  desloix  civiles,  &  autres  qui  trai- 
tent des  fuccefîions  &  teftamens ,  dans  lef- 
quels  il  eft  aulli  parlé  des  legs.  {^) 

LEGUAN  ,  f  m.  (  Hijl  nat.  )  efpece  de 

crocodile  de  l'isle  de  Java ,  que  les  habitans 

du  pays  écorchent  pour  manger  ;  on  dit 

que  fa  chair  eil  fort  délicate. 

.  LÉGUME,  f,  m.  {^Jardinage.)  On  coin-. 
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pren''  fous  ce  mot  contes  plantes  potagè- 
res à  l'ufage  de  la  vie  :  ce  mot  efl  mafciilin. 

Légume.  (  Chymie ,  Diète  ,  &  Mat. 
me'd.  )  Ce  mot  fe  prend  communément  dans 
deux  aceeptioris  diii'érentes.  Il  fignifie  pre- 
mièrement h  même  chofe  que  herbe  pota- 
gère ,  &  il  n'efl  prcfque  d'ufage  dans  ce  lens 
qu'au  pluriel ,  &  pour  délîgner  les  herbes 
potagères  en  gcr.éral.  Secondement ,  i!  e(t 
donné  à  la  femence  des  plantes  appelk'es 
legumineufes.\ oyez  PLANTE  ,  foit  en  gé- 
néral ,  foit  en  particulier. 

Les  légumes  ou  herbes  potagères  ont  peu 
de  propriétés  fenlibles  &  diététiques  con- 
nues. La  laitue  ,  le  perfi! ,  l'artichaut ,  &<:. 
différent  effentiellement  entr'eux.  Tout  ce 
que  nous  avons  à  dire  de  toutes  les  diffé- 
rentes herbes  potsgeres  doit  donc  être  cher- 
ché dans  les  articles  particuliers.  Voye\ces 
articles. 

Les  Ic'gumes  on  femences  légumineufes  , 
du  moins  les  légumes  qu'on  emploie  ordi- 
nairement à  titre  d'aliment  ,  ont  entr'eux 
la  plus  grande  analogie  ,  foit  par  leur  nature 
ou  compoluion  chymique  ,  foit  par  leurs 
qualités  diététiques  ,  foit  par  leurs  vertus 
médicinales  fondamentales. 

Ces  légumes  ufuels  font  les  fèves  apptî- 
lées  à  Paris  fèves  de  murais  ,  les  petites 
fèves  ou  haricots ,  les  pois ,  les  pois-ciiiches 
&  les  gefTes.  II  faut  y  ajouter  le  lupin  ,  l'ers 
ou  orobe ,  &  la  veÇce  ,  qui  iont  prefqu'abfo- 
lumenf  relégués  à  l'ufage  pharmaceutique 
extérieur ,  mais  qui  ne  différent  réellement , 
ccmme  aliment,  des  légumes  uluels ,  que  par 
le  moindre  agrément,  ou  fi  l'on  veut,  le  dé- 
fagrément  du  goûr  ,  qui  n'a  pas  empêché 
cependant  que  les  payfans  ne  les  aient  man- 
gés en  tems  de  difette.  Galien  dit  même 
que  le  lupin  écoit  une  nourriture  fort  ordi- 
naire des  anciens  Grecs  ;  mais  toutes  ces 
obfervations  particulières  font  la  matière 
d'articles  particuliers.  Voye\  ces  articles. 

Les  femences  légumineufes  font  du  genre 
des  fubflanres  farineufes  ,  i'oye-{  FARINE 
6'  Farineux  ;  &  la  compofition  particu- 
lière qui  fe  fpécifie  ,  paroît  dépendre  de 
l'excès  extrême  du  principe  terreux  furabon- 
dant ,  qui  établir  dans  la  clafTe  des  corps  mu- 
queux  le  genre  des  corps  farineux. 

Les  légumes  ont  été  regardés  dans  tous 
les  tcms  par  les  médecins  comme  fournil- 
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fant  une  nourriture  abondante  ,  mais  groU 
fiere  &  venceufe.  Les  modernes  leur  ont 
reproché  de  plus  la  qualité  incrafTante  ,  & 
mé.me  éminemment  incrafïante  ,  ioye\\ti- 
Cx^ASSANT  &  Nourrissant,  La  qualité 
venteufe  efl:  la  plus  réelle  île  ces  qualités 
nuiiibics  ;  mais  en  général  c'eft  un  inconvé- 
nient de  peu  de  conftquence  pour  les  gens 
vraiment  fains ,  que  celui  de  que!:;ues  fla- 
tuofités,  quoique  c'en  foit  une  allez  grave 
pour  les  mélancholiques,  &  les  femmes  atta- 
quées de  p.ilTion  hyfférique ,  pour  que  cette 
efpece  d'aliment  doive  leur  être  défendu. 
Quant  à  la  crainte  chimérique  d'épailîlr  les 
humeurs,  d'en  entretenir  ou  d'en  augmen- 
terrépaiffifTementparleurufage  ,  &  de  pro- 
curer ou  foutenir  par-là  des  arrêts ,  des  lié- 
rences,  des  obffruàions  ,  &  à  la  loi  confiante 
qui  défend  les  légumes  d'après  cette  fpécula- 
tion  dans  toutes  les  maladies  chroniques  où 
répailUfTement  des  humeurs  efl  foupçonné 
ou  redouté,  ce  font  là  des  lieux  communs 
théoriques.  I!  ne  faut  dans  l'ufage  des  légu- 
mes f  comme  dans  celui  de  plufieurs  autres 
alimens ,  peut-être  de  tous  les  alimens  vrais 
&  purs ,  tels  que  font  des  légumes  ,  avoir 
égard  qu'à  la  manière  dont  ils  affeâent  les 
premières  voies  ,  c'elt  à-dire  à  leur  digef- 
tion.  Tout  légume  qui  efl  bien  digéré  eft  un 
aliment  fain  :  or  plus  d'un  fuiet  à  humeurs 
cenfées  épaifîes ,  plein  d'obflruaions  ,  &-c. 
digère  très-bien  les  légumes  ;  donc  ce  fujec 
peut  manger  des  légumes  ;  &  quand  même 
il  feroit  démontré ,  comme  il  efl  très-vrai- 
femblable  ,  que  l'ufage  des  légumes  feroic 
incrajjant  &  empâtant,  comme  celui  Aqs 
farines  céréales ,  &  qu'on  connoîtroit  des 
peuples  entiers  vivant  de  pois  ou  de  fèves 
(  le  peuple  des  forçats  n'ell  nourri  fur  nos 
galères  qu'avec  des  fèves  ,  &  il  eft  gras  , 
charnu  ,  fort)  ,  comme  on  en  connoît  qui 
vivent  de  farines  de  maïs ,  &  que  le:;  pre- 
miers fuffent  comme  les  derniers ,  gras  , 
lourds,  &c.  l'induâion  de  est  effet  incraf- 
/j/2r à  l'efil't  obihuant  n'eft  rien  moins  que 
démontré  ;  fur-tout  y  ayant  ici  la  très-grave 
différence  d'un  ufage  journalier,  confiant , 
à  un  ufage  paffager  ,  alterné  par  celui  de 
tous  les  autres  alimens  accoutumés ,  ^c. 
Les  légumes  ,  du  moins  quelques-uns  , 
les  haricots ,  les  fèves  &  les  pois  fe  mangent 
verds ,  ou  bien  mûrs  &  fecs.  Dans  le  pr^- 
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nier  état  on  les  mange  encore  ou  cruds  ou 
cuits.  Les  légumes  verds  cruds  font  en  géné- 
ral une  afFez  mauvaife  chofe  ;  mauvaife  , 
dis-je ,  pour  les  eftomacs  malades ,  cela  s'en- 
tend toujours  ;  c'efl  pour  les  eftomacs  ,  à 
qui  les  crudités  ne  conviennent  point ,  une 
mauvaife  efpece  de  crudité.  Les  légumes 
verds  cuits  différent  peu  des  légumes  rejpec- 
tifs  mangés  fecs  &  cuits  ;  ils  font  même 
communément  plus  faciles  à  digérer.  Les 
auteurs  de  diète  difent  qu'ils  nourrilTent 
moins  ;  mais  qu'efl-ce  qu'un  aliment  plus 
ou  moins  nourriftànt  pour  des  hommes  qui 
font  leur  repas  d'un  grand  nombre  d'alimens 
différens  &  qui  mangent  toujours  au-deU 
de  leur  befoin  réel  ?  Voye^  Nourris- 
sant. C'eft  aux  légumes  fecs  &  mûrs  que 
convient  tout  ce  que  nous  avons  dit  juf- 
qu'ici. 

Les  légumes  fe  mangent,  comme  tout  le 
monde  fait ,  foit  fous  forme  de  potage  ,  foit 
avec  les  viandes ,  entiers  ou  en  purée  :  cette 
dernière  préparation  eft  utile  en  général. 
Les  peaux  qu'on  rejette  par-là  font  au  moins 
inutiles,  &  peuvent  même  peferà  certains 
eftomacs.  C'eft  à  cette  partie  des  légumes 
que  les  anciens  médecins  ont  principale- 
ment attribué  les  qualités  nuifibles  qu'ils 
leur  reprochoient  ;  favoir  ,  d'être  venteux  , 
tormiueux  ,  refferrans  ,  Ùc.  D'ailleurs  la 
difcontinuité  des  parties  du  légume  réduit 
en  purée  doit  en  tendre  la  digeftion  plus 
facile.  Il  a  été  dès  long-tems  oblervé  que 
des  légumes  mangés  entiers ,  &  fur-tout  les 
lentilles,  étoient,  quoique  convenablement 
ramollis  par  la  cuite ,  rendus  tout  entiers 
avec  les  gros  excrémens. 

On  regarde  aftêz  généralement  comme 
une  obfervation  conftanre ,  comme  un  fait 
jnconteftable  ,  que  les  légumes  ne  cuifent 
bien  que  dans  les  eaux  communes  les  plus  pu 
res,  les  plus  légères  ;  &  que  les  eaux  appellées 
dures  ,  crues  ,  pefantes  ^  t.'oye\  EaU  DOU- 
CE fous  V article  Eau  ,  chymie  ,  les  durcif- 
fent ,  ou  du  moins  ne  les  ramollitrent  point , 
même  par  la  plus  longue  cuite  ou  décodion. 
La  propriété  de  bien  cuire  les  légumes  eft 
même  comptée  parmi  celles  qui  caraâéri- 
fent  les  meilleures  eaux  :  la  raifon  de  ce 

Ehénomene  n'eft  point  comme  ;  il  me  fem- 
le  qu'on  n'en  a  pas  même  foupçonné  une 
explication  raifonnable  ;  mais  peut-être 
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aufli  ce  fait  prétendu  inconteftable  n'eft-il 
au  contraire  qu'une  croyance  populaire. 

Des  quatre  farines  réfolucives,  trois  font 
tirées  de  femences  légumineufes ,  (avoir ,  de 
la  fève  ,  du  lupin  &  de  l'orobe.  V.  Farines 
RÉSOLUTIVES  &  RÉSOl-UTTF.  (è) 

LEGUMIER  ou  POTAGER ,   f.  m. 

(  Jardinage.  )  eft  un  jardin  deftiné  unique- 
ment à  élever  de^  plantes  potagères  ou  légu- 
mes. V.  Potager. 

LEGUM1NEUSE(  Plante).  Botani- 
que. Les  plantes  légumineufes  font  celles 
dont  le  fruit ,  qui  %  i^^eWngoujfe  onjilique ^ 
eft  occupé  par  des  femences.  î^.  SiLiQUE. 
(D.J.) 

LEIBN1TZL\NISME  ou  PHILOSO- 
PHIE DE  LEIBNITZ.  (  Hift.  de  la  phi- 
lofoph.  )  Les  modernes  ont  quelques  hom- 
mes ,  tels  que  Bayle,  Defcartes  ,  Léibnitz 
&   Newton  ,    qu'ils  peuvent  oppofer  ,  & 
peut-être  avec  avantage  ,  aux  génies  les  plus 
étonnans  de  l'antiquité.  S'il  exiftoitau-def- 
fus  de  nos  têtes  une  efpece  d'être  qui  ob- 
fervât  nos  travaux  ,  comme  nousoblervons 
ceux  des  êtres  qui  rampent  à  nos  pieds ,  avec 
quelle  furprife  n'auroit-elle  pas  vu  ces  qua- 
tre merveilleux  infedes  ?  combien  de  pa^es 
n'auroient-ils  pas  remplies  dans  leurs  éphé- 
mérides  naturellei,?Mais  l'exiftence  d'efprits 
intermédiaires  entre  l'homme  &  Dieu  n'eft 
pas  aflèz  conftatée  pour  que  nous  n'ofions 
pas  fuppofer  que  l'immenfité  de  l'intervalle 
eft  vuide  ,  &  que  dans  la  grande  chaîne, 
après  le  Créateur  univerfel  ,  c'eft  l'homme 
qui  fe  préfente  ;  &  à  la  tètQ  de  l'efpece  hu- 
maine ,  ou  Socrate,  ou  Titus ,  ou  Marc-Au- 
rele ,  ou  Pafcal ,  ou  Trajan ,  ou  Confucius , 
ou  Bayle  ,  ou  Defcartes ,  ou  Newton  ,  ou 
Léibnitz. 

Ce  dernier  naquit  à  Léipfik  en  Saxe  le  23 
juin  164.6;  il  fut  nommé  GodefroL-Guil- 
Uume.  Frédéric  ,  fon  père  ,étoitprofefteur 
en  morale,  &  greffier  de  l'univeifité;  & 
Catherine  Schmuck ,  fa  mère  ,  troifieme 
femme  de  Frédéric  >  fiHe  d'un  dofleur  & 
profefieur  en  droit.  Paul  Léibnitz  ,  fon 
grand-oncle  ,  avoit  fervi  en  Hongrie ,  & 
mérité  en  1600  des  titres  de  nobleftè  de 
l'empereur  Rodolphe  II. 

Il  perdit  fon  père  à  l'âge  de  fix  ans ,  &  le 
fort  de  fon  éducation  retomba  fur  fa  mère , 
femme  de  mérite.  Il  fe  montra  également 
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propre  à  tons  les  genres  dV'tudes ,  &  s'y 
porca  avec  la  même  ardeur  &  le  même  fuc- 
cès.  Lorfqu'on  revient  fur  foi  &  qu'on  com- 
pare les  petits  talens  qu'on  a  reçus ,  avec 
ceiix  d'un  Le'ibnitz ,  on  eft  tente'  de  jeter 
foin  les  livres ,  &  d'aller  mourir  tranquille 
au  fond  de  quelque  recoin  ignoré. 

Son  père  lui  avoir  laifTé  une  afTez  ample 
colledion  de  livres  ;  à  peine  le  jeune  Léib- 
ritz  fut-il  un  peu  de  grec  &  de  latin  ,  qu'il 
entreprit  de  lire  tous  les  poètes ,  orateurs , 
liiftoriens  ,  jurifconfultes  ,  philofoplies  , 
the'ologiens,  médecins.  Bientôt  il  fentit  le 
befoin  de  Ibcours ,  &  il  en  alla  chercher.  11 
s'attacha  particulièrement  à  Jacques  Thoma- 
iius.  Perfonne  n'avoir  des  connoilfances  plus 
profondes  de  la  littérature  &  de  la  philofo- 
phie  ancienne  que  Thomafius  ;  cependant 
le  difciple  ne  tarda  pas  à  devenir  plus  habile 
que  fon  maître.  Thomafius  avoua  la  fupé- 
riorité  de  Le'ibnitz  ;  Léibnitz  reconnut  les 
obligations  qu'il  avoit  à  Thomafius.  Ce  fut 
fouvent  entr'eux  un  combat  d'éloge  d'un 
côté  ,  &  de  reconnoiflancede  l'autre. 

Léibnitz  apprit  fous  Thomafius  à  atta- 
cher un  grand  prixaux  philofophes anciens , 
à  la  tête  defquels  il  plaça  Pythagore  &  Pla- 
ton ;  il  eut  du  goût  &  du  talent  pour  la 
poéfie  :  (es  vers  font  remplis  de  chofes.  Je 
conleille  à  nos  jeunes  auteurs  de  lire  le 
poème  qu'il  compofaen  1676  ,  furlamortde 
Jean  Frédéric  de  Brunfwick,  (on  proteûeur; 
ils  y  verront  combien  la  poéfie,  lorlqu'elle 
n'elt  pas  un  vain  bruit,  exige  de  connoif- 
fances  préliminaires. 

Il  fut  profond  dans  l'hiftoire ,  il  connut 
les  intérêts  des  princes.  Jean  Cafimir ,  roi 
de  Pologne ,  ayant  abdiqué  la  couronne  en 
166S,  Philippe  Guillaume  de  Neubourg, 
comte  palatin  ,  fut  un  des  précendans ,  & 
Léibnitz  ,  caché  fous  le  nom  de  George  UU- 
con'us ,  prouva  que  la  république  ne  pouvoir 
faire  un  meilleur  choix.  Il  avoit  alors  vingr- 
deux  ans ,  &  fon  ouvrage  fut  atrribué  aux 
plus  fameux  jurifconfultes  de  fon  tems. 

Quand  on  commença  à  traiter  de  la  paix 
de  Nimegue ,  il  y  eut  des  difficultés  fur  le 
cérémonial  à  l'égard  de  princes  libres  de 
l'empire  qui  n'étoient  pas  éledeurs.  On  re- 
fufoit  à  leurs  mindtres  des  honneurs  qu'on 
accordoit  à  ceux  des  princes  d'Italie.  11  écri- 
vit ,  en  faveur  des  premiers.,  l'ouvrage  inti- 
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tulé  ,  Ccefarini  Furflenerii  ,  de  jure  fiiprc 
matas  ac  legationls  principum  GermanLv. 
C'ell  un  fyftéme  où  l'on  voit  un  luthérien 
placer  le  pape  à  côté  de  l'empereur  ,  comme 
chet  temporel  de  tous  les  états  chrétiens , 
du  moins  en  occident.  Le  fujet  eft  particu- 
lier, mais  à  chaque  pas  l'efprit  de  l'auteur 
prend  fon  vol  &  s'élève  aux  vues  générales. 

Au  milieu  de  fes  occupations ,  il  fe  lioic 
avec  tous  les  favans  de  l'Allemagne  &  de 
l'Europe  ;  il  agitoit  foit  dans  des  thefes ,  foie 
dans  des  lettres ,  des  queftions  de  logique  , 
de  métaphyfique  ,  de  morale ,  de  mathéma- 
tiques &:  de  théologie  ,  &  fon  nom  s'infcri- 
voit  dans  la  plupart  des  académies. 

Les  princes  de  Brunfwick  le  deftinerent  à 
écrire  l'hifloire  de  leur  maifon.  Pour  rem- 
plir dignement  ce  projet ,  il  parcourut  l'Alle- 
magne &  l'Italie  ,  vifitanc  les  anciennes 
abbayes,  fouillant  dans  les  archives  des  vil- 
les, examinant  les  tombeaux  &  les  autres 
antiquités,  &  recueillanttoutcequipouvoic 
répandre  de  l'agrément  &  de  la  lumière  fur 
une  matière  ingrate. 

Ce  tut  en  paifant  fur  une  petite  barque, 
feul,  de  Veni'e  à  Mefola ,  dans  le  Ferra- 
rois,  qu'un  chapelet  dont  il  avoit  jugé  â 
propos  de  fe  pourvoir  à  tout  événement  dans 
un  pays  d'inquifition ,  lui  lauva  la  vie.  II 
s'éleva  une  tempête  furieufe  :  le  pilote  qui 
ne  croyoir  pas  être  entendu  par  un  Alle- 
mand ,  &  qui  le  regardoit  comme  la  caufe 
du  péril  ,  propofa  de  le  jeter  en  mer ,  en 
confervant  néanmoins  fes  hardes  &  fon  ar- 
gent, qui  n'étoient  pas  hérétiques.  Léibnitz  , 
(ans  fe  troubler ,  tira  fon  chapelet  d'un  air 
dévot ,  &  cet  artifice  fit  changer  d'avis  au 
pilote.  Un  philofophe  ancien  ,  c'étoit ,  je 
crois ,  Anaxagoras  l'athée  ,  échappa  au  même 
danger  en  montrant  au  loin  ,  à  ceux  qui  médi- 
toient  d'appaifer  les  dieux  en  le  précipitant: 
dans  les  flots ,  des  vaiflèaux  battus  par  la 
tempête ,  &  où  Anaxagoras  n'éroit  pas. 

De  retour  de  fes  voyages  à  Hanovre ,  en 
1699,  il  publia  une  portion  de  la  récolte 
qu'il  avoit  faite  ,  car  fon  avidité  s'étoit  jetée 
fur  tout,  en  un  volume  in-/oL  fous  le  titre  de 
CotJe  du  droit  des  gens  :  c'eft  là  qu'il  démon- 
tre que  les  aftes  publiés  de  nation  à  nation 
font  les  fources  les  plus  certaines  de  l'hif- 
toire ,  &  que  ,  quels  que  foient  les  petits  ref- 
Ibrts  honteux  (juiont  mis  en  mouvement  ces 
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grandes  maffes ,  c'eft  dans  les  traités  quî  ont 
précédé  leurs  émotions  &  accompagné  leur 
repos  momentané ,  qu'il  faut  découvrir  leurs 
véritables  intérérs.  La  préface  du  Codex 
juris  gentiiim  diplomaticus  ei\  un  morceau 
de  génie.  L'ouvrage  ell  une  mer  d'érudi- 
tion :  il  parut  en  1693. 

Le  premier  volume  ,  Scriptorum  Brunf- 
vicen/id  illuflraiitium ,  où  la  bafe  de  fon 
hiftoire  fut  élevée  en  1707;  c'eft  là  qu'il 
juge  ,  d'un  jugement  dont  on  n'a  point  ap- 
pelle ,  de  tous  les  matériaux  qui  dévoient 
fervir  au  relie  de  l'édifice. 

On  croyoir  que  des  gouverneurs  de  villes 
<ie  l'empire  de  Charlemagne  étoient  deve- 
nus ,  avec  le  tems  ,  princes  héréditaires; 
Li'ibnitz  prouve  qu'ils  Tavoient  toujours 
été.  On  regardoit  les  dixième  &  onzième 
lîecles  comme  les  plus  barbares  du  chriflia- 
nifme  ;  Léibnitz  rejette  ce  reproche  fur  le 
treizième  &  quatorzième,  où  des  hommes 
pauvres  par  inflicut,  avides  de  l'aifance  par 
fbibleflè  humaine,  inventoient  des  fables  par 
nécefliré.  On  le  voit  fuivre  l'enchaînement 
des  événemens ,  difcerner  les  fils  délicats  qui 
les  ont  attirés  les  uns  à  la  fuite  des  autres,  & 
pofer  les  règles  d'une  efpece  de  divination , 
d'après  laquelle  l'état  antérieur  &  l'état  pré- 
fent  d'un  peuple  étant  bien  connus ,  on  peut 
annoncer  ce  qu'il  deviendra. 

Deux  autres  volumes ,  Scriptorum  Bninf- 
vicenfid  iiluftrantium ,  parurent  en  1 710  & 
171 1  ;  le  refle  n'a  point  fuivi.  M.  de  Fon- 
tenelle  a  expofé  le  plan  généra!  de  l'ouvrage 
dans  fon  éloge  de  Léibnitz ,  Mémoires  de 
l'jcad.  des  Jciences  ,  171 6. 

Dans  le  cours  de  fes  recherches  il  préten- 
dit avoir  découvert  la  véritable  origine  des 
François ,  &  il  en  publia  une  dilîertation 
en  1716. 

Léibnitz  étoit  grand  jurifconfulte  ;  le 
droit  éroir  &  fera  long  temsl  l'étude  domi- 
nante de  l'Allemagne.  Il  fe  préfenta  à  l'âge 
de  vingt  ans  aux  examens  du  doâorat  :  fa 
jeunelle ,  qui  auroit  dû  lui  concilier  la  bien- 
veillance de  la  femme  du  doyen  de  la  facul- 
té, excita,  je  ne  fais  comment,  fa  mau- 
vaife  humeur,  &  Léibnirz  fut  refufé;  mais 
rapplaudifTetnent  général  &  la  même  dignité 
qui  lui  fut  ofTerte  &  conférée  par  les  habi- 
tansde  ia  ville  dAitorf,  le  vengèrent  bien 
de  cette  injufiice.  S'il  eft  permis  de  juger 
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du  mérite  du  candidat  par  le  choix  du  fujet 
de  fa  thefe ,  quelle  idée  ne  fe  formera-t-on 
pas  de  Léibnitz?  Il  ô^if'ÇiWKz  de  s  cas  perplexes 
en  droit.  Cette  thefe  fut  imprimée  dans  la 
fuite  avec  deux  autres  petits  traités ,  l'un 
intitulé  Spécimen  EncycLopedije  in  jure  ; 
l'autre  Spécimen  certitudinis  feu  demonf- 
trationum  in  jure  exhibitum  in  doclrina. 
conditionum. 

Ce  mot  Encyclopédie  avoir  été  employé 
dans  un  fens  plus  général  par  Alfledius  : 
celui-ci  s'étoit  propofé  de  rapprocher  les 
différentes  fciences ,  &  de  marquer  les  lignes 
de  communication  qu'elles  ont  entr'elles. 
Le  projet  en  avoit  plu  à  Léibnitz  ;  il  s'étoit 
propoléde  perfedionner  l'ouvrage  d'AIile- 
dius  ;  il  avoit  appelle  à  fon  fecours  quelques 
favans  :  l'ouvrage  alloit  commencer,  lorf- 
que  le  chef  de  l'entreprife  ,  di'trait  par  les 
circonllances ,  fut  entraîné  à  d'autres  occu- 
pations, malheureufement  pour  nous  qui 
lui  avons  (uccédé ,  &  pour  qui  le  même  tra- 
vai  n'a  été  qu'une  fource  de  perfécutions , 
S'infultes  &  de  chagrins  qui  fe  renouvellent 
de  jour  en  jour,  qui  ont  commencé  il  y  a 
plus  de  quinze  ans,  &  qui  ne  finiront  peut- 
être  qu'avec  notre  vie. 

A  l'âge  de  vingt-deux  ans  il  dédia  à  l'élec- 
teur de  Mayence ,  Jean-Philippe  de  Schom- 
born  ,  une  nouvelle  Méthode  d'enfeigner  & 
d'apprendre  lujurifpruJence,  arec  un  cata- 
logue des  chofes  à  defirer  dans  la  fcience 
du  droit.  Il  donna  dans  la  même  année  fon 
Projet  pour  la  reforme  générale  du  corps  du 
droit.  La  tête  de  cet  homme  étoit  ennemie 
du  défordre,  &  il  falloir  que  les  matières 
les  plus  embarrafîces  s'y  arrangeaflènt  en  y 
entrant.  I!  réunifiait  deux  grandes  qualités 
prefqu'incompacibles ,  l'elprir  d'invention 
&c  celui  de  méthode  ;  &  l'étude  la  plus  opi- 
niâtre &  la  plus  variée,  en  accumulant  en 
lui  les  connoiflànces  les  plus  difparates, 
n'avoir  atfoibli  ni  l'un  ni  l'autre  :  philofophe 
&  mathématicien ,  tout  ce  que  ces  deux 
mots  renferment ,  il  Téroit.  Il  alla  d'AItorfi 
Nuremberg  vifiter  des  favans;  il  s'infinua 
dans  une  fociété  fecrere  d'alchymifles  qui  le 
prirent  pour  adepte  fur  une  lettre  farcie  de 
termes  obfcurs  qu'il  leur  a-ireffa  ,  qu'ils  en- 
tendirent apparemment,  maisqu'affurément 
Léibnitz  n'entendoit  pas.  Ils  le  créèrent 
leur  fecretaire,  Se  il  s'inihuifit  beaucoup 
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avec  eux  pendant  qu'ils  croyoient  s'inftruire 
avec  lui. 

En  1670  ,  âgé  de  vingt -quatre  ans, 
échappé  du  laboratoire  de  Nuremberg  ,  il 
fit  réimprimer  le  traité  de  Marius  Nizolius 
de  Bcrfello  ,  De  péris  principiis  &  fera 
rationephilofophjndi  contra  pfeudo-phi  la- 
fophos  ,  avec  une  préface  &  des  notes  où  il 
cherche  à  concilier  rariftotélifme  avec  la 
philofophie  moderne:  c'eft  là  qu'il  montre 
quelle  diftance  il  y  a  entre  les  difputes  de 
mots  &  la  fcience  des  chofes  ;  qu'il  étale 
l'étude  profonde  qu'il  avoit  faite  des  an- 
ciens, &  qu'il  montre  qu'une  erreur  furan- 
née  elt  quelquefois  le  germe  d'une  vérité 
nouvelle.  Tel  homme  en  effet  s'efl  illuffré 
&  s'illuflrera  en  difant  blanc  après  un  autre 
qui  a  dit  noir.  II  y  a  plus  de  mérite  à  penfer 
à  une  chofe  qui  n'avoir  point  encore  été 
remuée,  qu'à  penfer  juffe  fur  une  chofe 
dont  on  a  déjà  difputé  :  le  dernier  degré  du 
mérite  ,  la  véritable  marque  du  génie  ,  c'efl 
de  trouver  la  vérité  fur  un  fujet  important 
&  nouveau. 

Il  publia  une  lettre  Je  Arijiotele  recenrio- 
ribus  reconciliabili  ,  où  il  ofe  parler  avan- 
tageufement  d'Ariflote  dans  un  tems  où 
les  cartéiïens  fouloient  aux  pieds  ce  philo- 
fophe  ,  qui  devoit  être  un  jour  vengé 
par  les  newtoniens.  Il  prétendit  qu'Anf- 
tote  contenoit  plus  de  vérités  que  Def- 
cartes ,  &  il  démontra  que  la  philolophie 
de  l'un  &  de  l'autre  étoit  corpufculaire  & 
méchanique. 

En  1 7 1 1  il  adrefTa  à  l'académie  des  fcien- 
tes  fa  Théorie  Ju  mouvement  abflrait,  &c  à 
lafociécé  royale  de  Londres ,  fa  Théorie  du 
moufement  concret.  Le  premier  traité  eft 
un  fyftéme  du  mouvement  en  général  ;  le 
fécond  en  eft  une  application  aux  phéno- 
mènes de  la  nature  ;  iladmettoit  dans  l'un 
&  l'autre  du  vuide  ;  il  regardoit  la  matière 
comme  une  lîmple  étendue  indifférente  au 
mouvement  &  au  repos ,  &  il  en  étoit  venu 
à  croire  que  pour  découvrir  l'efTence  de  la 
matière  ,  il  falloir  y  concevoir  une  force 
particulière  ,  qui  ne  peut  guère  fe  rendre 
que  par  ces  mots ,  mentem  momentaneam  , 
l'eu  carentem  recordatione  ,  quia  conatum 
Jimul  fuum  &  alienum  contrarium  non 
retineat  ultro  momentum  ,  adeoque  careat 
memoria  ,  fenfu  aclionum  paffionumque 
Tome  XIX. 
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fuarutn ,  atque  cogitatione. 

Le  voilà  tout  voifin  de  l'entéléchie  d'A- 
riflote ,  de  fon  fyftéme  des  monades ,  de 
la  fenfîbilité ,  propriété  générale  de  la  ma- 
tière ,  &  de  beraicoup  d'autres  idées  qui 
nous  occupent  à  préfent.  Au  lieu  de  mefu- 
rerlemouvement  par  le  produitde  la  mafïe 
&  de  la  vîtefl'e  ,  il  fubftituoit  à  l'un  de  ces 
élémens  la  force  ,  ce  qui  donnoit  pour  me- 
fure  du  mouvement  le  produit  de  la  malfe 
par  le  quarré  de  la  vîteffe.  Ce  fut  là  le  prin- 
cipe fur  lequel  il  établir  une  nouvelle  dyna- 
mique ;  il  fut  attaqué  ,  il  fe  défendit  avec 
vigueur  ;  &  laquefiion  n'a  été ,  finon  déci- 
dée ,  du  moins  bien  éclaircie  depuis ,  que 
par  des  hommes  qui  ont  réuni  la  métaphy- 
iîque  la  plus  fubtile  à  la  plus  haute  géomé- 
trie. V.  Force. 

Il  avoir  encore  fur  la  phyfique  générale 
une  idée  particulière  ;  c'eft  que  Dieu  a  faic 
avec  la  plus  grande  économie  polFible  ,  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  parfait  &  de  meilleur  ; 
il  eft  le  fondateur  de  l'optimifme ,  ou  de  ce 
fyftéme  qui  femble  faire  de  Dieu  un  auto- 
mate dans  fes  décrets  &  dans  fes  aftions , 
&  ramener  fous  un  autre  nom  &  fous  une 
forme  fpirituelle  le  fatum  des  anciens ,  ou 
cette  néceffité  aux  chofes  d'être  ce  qu'elles 
font. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  Léibnitz  étoic 
un  mathématicien  du  premier  ordre.  Il  a 
difputé  à  Newton  l'invention  du  calcul  dif- 
férentiel.  V^.  les  articles  de  ce  Diclionn. 

Calcul  différentiel  &  Fluxion. 
M.  de  Fontenelle ,  qui  paroît  toujours  favo- 
rable à  M.  Léibnitz,  prononce  que  Newton 
eft  certainement  inventeur,  &  que  fa  gloire 
eft  en  iûreté ,  mais  qu'on  ne  peut  être  trop 
circonlped  lorfqu'il  s'agit  d'intenter  une 
accufation  de  vol  &  de  plagiat  contre  un 
homme  tel  que  Léibnitz  :  &  M.  de  Fonte- 
nelle a  raifon. 

Léibnitz  étoit  entièrement  neuf  dans  la 
haute  géométrie ,  en  1 6j6 ,  lorfqu'il  connue 
à  Paris  M.  Huyghens ,  qui  étoit ,  après  Gali- 
lée &  Defcartes  ,  celui  à  qui  cette  fcience 
devoit  le  plus.  Il  lut  le  traité  Z)f  horulgut 
ofcillatorio  ;  il  médita  les  ouvrages  de  Paf- 
cal&  de  Grégoire  de  S.  Vincent ,  &  il  ima- 
gina une  méthode  dont  il  retrouva  dans  la 
fuite  des  traces  profondes  dans  Grégori, 
Barrou  &  d'autres.  C'eft  ce  calcul  par  lequel 
Hhhhh 
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il  fe  glorifie  d'avoir  fournis  à  l'analyfe  ,  des 
chofes  qui  ne  l'avoient  jamais  été. 

Quoi  qu'il  en  foie  de  cette  hiftoire  que 
Léibnitz  a  faite  de  fes  découvertes  à  la  fol- 
licication  de  MM.  Bcrnoulli ,  il  eft  fîir  que 
l'on  apperçoit  des  infiniment  petits  de  dit- 
férens  ordres  dans  fon  traité  du  mouvement 
abftrait,  publié  en  1671  ;  que  le  calcul  diffé- 
rentiel parut  en  1684;  que  les  principes 
mathématiques  de  Newton  ne  furent  pu- 
bliés qu'en  1687,  &  que  celui-ci  ne  reven- 
diqua point  cette  découverte.  Mais  New- 
ton ,  depuis  que  fes  amis  eurent  élevé  la 
querelle,  n'en  demeura  pas  moins  tran- 
quille, comme  Dieu  au  milieu  de  fa  gloire, 

Léibnitz  avoit  entrepris  un  grand  ou- 
vrage J^  la  fcience  de  r infini  i  mais  il  n'a 
pas  été  fini. 

De  fes  hautes  fpéculations  il  defcendir 
fou  vent  à  des  chofes  d'ufage.  Il  propola  des 
machines  pour  L'e'puifemenc  des  eaux  ,  qui 
font  abandonner  quelquefois  &  interrom- 
pent toujours  les  travaux  des  mines. 

11  employa  une  partie  de  fon  tems  &  de 
fa  fortune  à  la  confîrudion  d'une  machine 
arithmétique  ,  qui  ne  fut  entièrement  ache- 
vée que  dans  les  dernières  années  de  fa  vie. 

Nous  avons  montré  jufqu'ici  Léibnitz 
comme  poète  ,  jurifconfulte  &  mathéma- 
ticien ;  nous  Talions  confidérer  comme  mé- 
taphyflcien  ,  ou  comme  homme  remontant 
des  cas  particuliers  à  des  loix  générales. 
Tout  le  monde  connoît  fon  principe  de  la 
raifon  fuffifante&  de  l'harmonie  préétablie, 
fon  idée  de  la  monade.  Mais  nous  n'infifte- 
rons  point  ici  là-deffus;  nous  renvoyons 
aux  différens  articles  de  ce  diftionnaire ,  & 
à  l'expofition  abrégée  de  la  philofophie  de 
Léibnitz  ,  qui  terminera  celui-ci. 

Il  s'éleva  en  1 71  ^  une  difpute  entre  llii  & 
lefameuxM.Clarke  jfud'efpace,  le  tems, 
levuide,  les  atomes,  le  naturel,  le  furna- 
turel ,  la  liberté,  &  autres  fujets  non  moins 
importans  qu'épineux. 

il  en  avoit  eu  une  autre  avec  un  difci- 
ple  de  Socin,  appelle l-f^'ijforatius,  en  1671 , 
fur  la.  Trinité'  ;  car  Léibnitz  étoit  encore 
théologien  dans  le  fens  flriâ  de  ce  mot ,  & 
publia  contre  fon  adverfaire  un  écrit  inti- 
tulé Sacro-fanâa  Trinitas  per  nvra  in- 
venta logicce  dejenfa.  C'ed  toujours  le 
niême.  efprit  qui  regjie  daniles  ouvrages  dfi; 
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Léibnitz.  A  l'occafion  d'une  queffion  fur  les 
myfteres ,  iî  propofe  des  moyens  de  perfec- 
tionner la  logique ,  &  il  expofe  les  défauts 
de  celle  qu'on  fuivoit.  Il  fut  appelle  aux  con- 
férences qui  fe  tinrent  vers  le  commence- 
ment de  ce  fiecle  fur  le  mariage  d'un  grand 
prince  catholique  &  d'une  princeffe  luthé- 
rienne. Il  relevaM.Burnet,  évéquedeSa- 
lisbury,  fur  les  vues  peu  exaôes  qu'il  avoit 
eues  dans  fon  projet  de  réunion  de  l'églife 
ant^licane  avec  l'églife  luthérienne. 

Il  défendit  la  tolérance  des  religions  con- 
tre M.  Peljffbn.  Il  mit  au  jour  fa  Théodicée 
en  171 1  :  c'eft  une  réponfe  aux  difficultés 
deBayle  fur  l'origine  du  mal  phyfique&  du 
mal  moral. 

Nous  devrions  préfentement  avoir  épuif^ 
Léibnitz;  cependant  il  ne  l'eft  pas  encore 
11  conçut  le  projet  d'une  langue  philofo 
phique  qui  mît  en  fociété  toutes  les  nations 
mais  il  ne  l'exécuta  point;  il  remarqua  feu 
lement  que  des  favans  de  fon  tems ,  qui 
avoient  eu  la  même  vue  que  lui ,  perdoient 
leur  tems ,  &  ne  frappoient  pas  au  vrai 
but. 

Après  cette  ébauche  de  la  vie  favante 
de  Léibnitz  ,  nous  allons  paflèr  à  quelques 
détails  de  fa  vie  particulière. 

Il  étoit  de  la  fociété  fecrete  des  alchy- 
miftesde  Nuremberg  ,  lorfqueM.  le  baron 
de  Boinebourg  ,  miniftre  de  l'éledeur  de 
Mayence  ,  Jean  -  Philippe  ,  rencontré  par 
hafard  dans  une  hôtellerie  ,  reconnut  fon: 
mérite  ,  lui  fit  des  offres ,  &  l'attacha  à  fon 
maître.  En  r688  ,  l'élcâcur  de  Mayence  le 
fit  confeiller  de  la  chambre  de  révifion  de 
fa  chancellerie.  M.  de  Boinebourg  avoit  en- 
voyé fon  fils  à  Paris  ;  il  engagea  Léibnitz  à 
faire  le  voyage  ,  &  à  veiller  à  fés  affaires 
particulières  &  à  la  conduite  de  fon  fils.  M. 
de  Boinebourg  mourut  en  1 673,  &  Léibnitz 
paffa  en  Angleterre,  où  peu  de  tems  après- 
il  apprit  la  mort  de  l'éleifleur.  Cet  événe- 
ment ren  verfa  les  commencemens  de  fa  for- 
tune ;  mais  le  duc  de  BrunfwickLunebourg 
s'empara  de  lui  penuant  qu'il  étoit  vacant , 
&  le  gratifia  de  là  place  de  confeiller  Sx. 
d'une  penfion.  Cependant  il  ne  partit  pas 
fur-le-champ  pour  l'Allemagne.  Il  revint  à. 
Paris,  d'où  il  retourna  en-Angleterre;  & 
ce  ne  fut  qu'en  1676  qu'il  fe  rendit  auprès, 
du  duc  Jean.Erideric,  qu!ilËei"ditau.bûut; 
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de  trois  ans.  Le  duc  Ernefl  Augiifte  lui 
ofFrit  fa  proteftion  ,  &  !e  chargea  de  l'hif- 
toire  de  Brunfwick  :  nous  avons  parlé  de  cet 
ouvrage  &  des  voyages  qu'il  occalîonna.  Le 
duc  Ernefl  le  nomma  en  1696  Ton  confeil- 
ler-privédejuftice  :  on  ne  croit  pas  en  Alle- 
magne qu'un  philofophe  foie  incapable  d'af- 
faires. En  169g  l'académie  des  fciences  de 
Paris  le  mit  à  la  tête  de  l'es  afl'ociés  étran- 
gers. I!  eût  trouvé  dans  cette  capitale  un 
fort  affez  doux  ,  mais  il  falloit  changer  de 
religion  ,  &  cette  condition  lui  déplut.  Il 
inTpira  à  l'éleâeur  de  Brandebourg  ledef- 
fein  d'établir  une  académie  à  Berlin,  &  ce 
projet  fur  exécuté  en  1700  d'après  fes  idées. 
Il  en  fut  nommé  préfîdent  perpétuel ,  &  ce 
choix  fut  généralement  applaudi. 

En  1710  parut  un  volume  de  l'académie 
de  Berlin  ,  fous  le  titre  de  Mifcellanea  Be- 
rolinenjia.  Léibnitz  s'y  montra  fous  toutes 
les  formes ,  d'hiflorien ,  d'antiquaire  ,  d'é- 
tymologifte  ,  de  phyficien,  de  mathémati- 
cien, &  mcme  d'orateur. 

II  avoir  les  mêmes  vues  fur  les  états  de 
l'élefteur  de  Saxe  ,  &  il  méditoit  l'établiflë- 
ment  d'une  autre  académie  à  Drefde  ;  mais 
les  troubles  de  la  Pologne  ne  lui  laifîerent 
aucune  efpérance  de  fuccès. 

En  revanche  le  cznr  ,  qui  étoit  allé  à 
Tor.;au  pour  le  mariage  de  fon  fils  aine  & 
de  Charlotte-ChriRine  ,  vit  Léibnitz,  le 
confiilta  fur  le  defTein  où  il  étoit  de  tirer 
fes  peuples  de  la  barbarie  ,  l'honora  de  pré- 
fens ,  &  lui  conféra  le  titre  de  fon  confeil- 
ler-privé  de  jullice ,  avec  une  penfion  con- 
fidérable. 

Mais  toute  profpérité  humaine  cefTe  ; 
le  roi  de  Prufîe  mourut  en  17 13  ,  &  le  goût 
militaire  de  fon  fuccelleur  détermina  Léib- 
•  T\\tz  à  chercher  un  nouvel  afyle  aux  fcien- 
ces. Il  fe  tourna  du  côté  de  la  cour  impé- 
riale ,  &  obtint  la  faveur  du  prince  Eugène  : 
peut-  être  eût-  il  fondé  une  académie  à 
Vienne  ,  mais  la  perte  furvenue  dans  cette 
ville  rendit  inutiles  tous  fes  mouvemens. 

Il  étoit  à  Vienne  en  1714,  lorfque  la  reine 
Anne  mourut.  L'élecîeur  d'Hanovre  lui 
fuccéda.  Léibnitz  fe  rendit  à  Hanovre  ,  mais 
il  n'y  trouva  pas  le  roi  ,  &  il  n  étoit  plus 
d'âge  à  le  fuivre.  Cependant  le  roi  d'Angle- 
terre repafTa  en  Allemagne  ,  &  Léibnitz 
eut  la  joie  qu'il  defuoit:  depuis  ce  tems 
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fafanté  s'afFoiblit  toujours.  Il  étoit  fujetà 
la  goutte  ;  ce  mal  lui  gagna  les  épaules ,  6c 
une  tifanne  dont  un  jéfuite  d'Ingolftad  lui 
avoit  donné  la  recette ,  lui  caufa  des  con- 
vulfions  &  des  douleurs  excelTives ,  dont  il 
mourut  le  14.  novembre  1716. 

Dans  cet  état  il  mcditoitencore.  LTn  mo- 
ment avant  que  d'expirer ,  il  demanda  de 
l'encre  &  du  papier  :  il  écrivit  ;  mais  ayant 
voulu  lire  ce  qu'il  avoit  écrit ,  fa  vue  s'obf- 
curcit ,  &  il  cedà  de  vivre ,  âgé  de  70  ans. 
Il  ne  fe  maria  point  ;  il  étoit  d'une  com- 
plexion  forte  ;  il  n'avoit  point  eu  de  mala- 
dies que  quelques  vertiges  &  la  goutte.  II 
étoit  fombre  ,  &  pafloit  fouvent  les  nuits 
dans  un  fauteuil.  Il  étudioit  des  mois  entiers 
de  fuite  ;  il  faifoit  des  extraits  de  toutes  fes 
leâures.  Il  aimoit  à  converfer  avec  toutes 
fortes  de  perfonnes ,  gens  de  cour ,  foldats, 
artifans,  laboureurs.  Il  n'y  agucre  d'igno- 
rans  dont  on  ne  puifïè  apprendre  quelque 
chofe.  Ilaim.oit  la  fociété  des  femmes ,  & 
elîes  fe  plaifoient  enlafienne.  Il  avoit  une 
correfpondance  littéraire  très-étendue.  Il 
fourniUbit  des  vues  aux  favans  ;  il  les  ani- 
moit ,  il  les  applaudiflbit;  il  chcriflbit  au- 
tant la  gloire  des  autres  que  la  Tienne.  Il  étoic 
colère  ,  mais  il  revenoit  promptement  ;  il 
s'indignoit  d'abord  de  la  contradidion  , 
mais  fon  fécond  mouvement  étoit  plus  tran- 
quille. On  l'accufe  de  n'avoir  été  qu'un 
grand  &  rigide  obfervateur  du  droit  natu- 
rel :  fes  pafteurs  lui  en  ont  fait  des  répri- 
mandes publiques  &  inutiles. 

On  dit  qu'il  aimoit  l'argent  ;  il  avoic 
amafTé  une  fomme  conlidérable  qu'il  tenoic 
cachée.  Ce  tréfor  ,  après  l'avoir  tourmenté 
d'inquiétudes  pendant  fa  vie  ,  fut  encore 
funefte  à  fon  héritière.  Cette  femme  ,  à  l'af- 
peèt  de  cette  richeffe ,  fut  fi  faille  de  joie  , 
qu'elle  en  mourut  fubitement. 

Il  ne  nous  relie  plus  qu'à  expofer  les 
principaux  axiomes  de  la  phiiofophie  de 
Léibnitz.  Ceux  qui  voudront  connoître  plus 
à  fond  la  vie,  les  travaux  &  le  caraderede 
cet  homme  extraordinaire,  peuvent  con- 
fulter  les  acles  des  favans ,  Korthold ,  Ec- 
kard,  Baringius  ,  les  mémoires  de  l'acadé- 
mie des  fciences ,  l'éloge  de  Fontenelle , 
Fabricius  ,  Feller,  Grundmann  ,  Genfz- 
kennius,Reimann,Collins,  Murât,  Charles 
Gundelif-Ludovici. Outre  Thomafius,  dont 
H  h  h  h  h  i^ 
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nous  avons  pailé,  il  avoiteupour  inftitu- 
teiiren  mathématiques  Kiinnius,  &  en  phi- 
lorophie  Scherzer&  Rappolt.  Ce  fut  Wei- 
gel  qui  !ui  fit  naître  l'idée  de  fon  arithméti- 
que  binaire ,  ou  de  cette  méthode  d'expri- 
mer tout  nombre  avec  les  deux  carafteres 
3  &  o.  I!  revint  fur  la  fin  de  fa  vie  au  projet 
de  l'Encyclopédie  ,  qui  l'avoit  occupé  étant 
jeune ,  &  il  efpéroit  encore  l'exécuter  de 
concert  avec  Wolf.  Il  fut  chavgé  par  M.  de 
JVÎontaufier  de  Tédition  de  Martien-Capel- 
la  ,  à  l'ufage  du  dauphin  :  l'ouvrage  étoit 
achevé  lorfqu'on  le  lui  vola.  II  s'en  manque 
beaucoup  que  nous  ayons  parlé  de  tous  les 
ouvrages.  11  en  a  peupubliéféparément;  la 
plus  grande  partie  efl  difperfée  dans  les 
Journaux  &  les  recueils  d'académies  ;  d'où 
l'on  a  tiré  fa  Protogée  ,  ouvrage  qui  n'eft 
pas  fans  mérite  ,  foit  qu'on  le  confidere  par 
le  fond  des  chofes ,  foit  qu'on  n'ait  égard 
qu'à  l'élévation  du  difcours. 

I.  Principes  des  méditations  ration- 
nelles de  Léibnit\.  Il  difoit  :  la  connoif- 
fance  eft  ou  claire  ou  obfcure  ,  &  la  con- 
noiOance  claire  eft  ou  confufeou  diltinde, 
&  la  connoiîïànce  diftinfte  eft  ou  adéquate 
ou  inadéquate  ,  ou  intuitive  ou  fymbo- 
îique. 

Si  la  connoifTance  eft  en  même  tems 
adéquate  &  intuitive ,  elle  eft  très-parfai- 
te ;  fî  une  notion  ne  fuffit  pas  à  la  connoif- 
fance  de  la  chofe  repréientée  ,  elle  eft  obf- 
cure ;  fi  elle  fuffit  ,  elle  eft  claire. 

Si  je  ne  puis  énoncer  féparément  les 
carafteres  néceflaires  de  diftinâion  d'une 
chofe  à  une  autre  ,  ma  connoiflance  eft 
confufe  ,  quoique  dans  la  nature  la  chofe 
ait  de  ces  carafteres  ,  dans  l'énumération 
exade  defquels  elle  fe  limiteroit  &  fe  ré- 
foudroit. 

Ainfi  les  odeurs  ,  les  couleurs ,  les  fa- 
veurs &  d'autres  idées  relatives  aux  fens , 
nous  font  afîez  clairement  connues  :  la  dif- 
tindion  que  nous  en  faifons  eft  jufte  '■,  mais 
ïa  fenfation  eft  notre  unique  garant.  Les 
caraâeres  qui  diftinguent  ces  chofes  ne  font 
'pas  énonciables.  Cependant  elles  ont  des 
caufes  :  les  idées  en  font  compofées;  &  il 
femble  que  ,  s'il  ne  manquoit  rien  foit  à 
notre  intelligence  ,  foit  à  nos  recherches , 
foit  â  nos  idiomes ,  il  y  auroit  une  cer- 
taine colleflion  de  mots  danslefquels  eljes 
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pourroient  fe  réfoudre  &  fe  rendre.' 

Si  une  chofe  a  été  fuffifamment  exami- 
née; fi  la  colleclion  des  fignes  qui  la  dif- 
tinguent de  toute  autre  eft  complexe  ,  la 
notion  que  nous  en  aurons  fera  diftinfte: 
c'eft  ainfi  que  nous  connoifTons  certains 
objets  communs  à  plufieurs  fens ,  plufieurs 
afFeftions  de  l'ame ,  tout  ce  dont  nous  pou- 
vons former  une  définition  verbale;  car 
qu'eft-ce  que  cette  définition  ,  finon  une 
énumérarion  fuffifante  des  carafteres  de  la 
chofe  ? 

Il  y  a  cependant  connoiflance  diftinde 
d'une  chofe  indéfiniftàble  ,  toutes  les  fois 
que  cette  chofe  eft  primitive ,  qu'elle  eft 
elle  •  même  fon  propre  caraélere  ,  ou  que 
s'entendant  par  elle-même,  elle  n'a  rien 
d'antérieur  ou  déplus  connu,  en  quoi  elle 
foit  réfoluble. 

Dans  les  notions  compofées ,  s'il  arrive, 
ou  que  la  fomme  des  caraderes  ne  fe  fai- 
fifte  pas  à  la  fois ,  ou  qu'il  y  en  ait  quelques- 
uns  qui  échsppent  ou  qui  manquent,  ou 
qiie  la  perception  nette  ,  générale  ou  par- 
ticulière des  caraderes  ,  foit  momentanée 
&  fugitive  ;  la  connoiftance  eft  diftinde , 
mais  inadéquate. 

Si  tous  les  caraderes  de  la  chofe  font 
permanens ,  bien  rendus  &  bien  fnifis  en- 
femble  &  féparément ,  c'eft-à-dire  ,  que  la 
réiolurion  &  l'analyfe  s'en  fafiènt  fans  em- 
barras &  fans  défaut ,  la  connoiftance  eft 
adéquate. 

Nous  ne  pouvons  pas  toujours  embrafter , 
dans  notre  entendement ,  la  nature  entière 
d'une  chofe  très-compofée  :  alors  nous  nous 
fervons  de  fignes  qui  abrègent  ;  mais  nous 
avons ,  ou  la  confcience  ou  la  mémoire  que 
la  réfolution  ou  l'analyJ'e  entière  eft  poftî- 
ble ,  &  s'exécutera  quand  nous  le  voudrons  ; 
alors  la  connoiftance  eft  aveugle  ou  fym- 
bolique. 

Nous  ne  pouvons  pas  faifir  à  la  fois  tou- 
tes les  notions  particulières  qui  forment  la 
connoifTance  complète  d'une  chofe  très- 
compofée.  C'eft  un  fait.  Lorfque  la  chofe 
fe  peut ,  notre  connoifTance  efl  intuitive 
autant  qu'elle  peut  l'être.  La  connc  fTance 
d'une  chofe  primitive  &:  diftinde  eft  intui- 
tive :  celle  delà  plupart  des  chofes  compo- 
fées efî  tymbolique. 

les  jdé&s  des  chofes  que  nous  connoif- 
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fons  diftinftement ,  ne  nous  font  préfentes 
que  par  une  opération  intuitive  de  notre 
entendement. 

Nous  croyons  à  tort  avoir  des  idées  des 
chofes ,  lorfqu'il  y  a  quelques  termes  dont 
l'explication  n'a  point  été  faite ,  mais  fup- 
pofée. 

Souvent  nous  n'avons  qu'une  notion  telle 
quelle  des  mots ,  une  mémoire  foible  d'en 
avoir  connu  autrefois  la  valeur  ,  &  nous 
nous  en  tenons  à  cette  connoifTance  aveugle, 
fans  nous  embarraflerde  fuivre  l'analyfe  des 
expreflîons  aufTi  loin  &  auffi  rigoureufe- 
ment  que  nous  le  pourrions.  C'eltainfique 
nous  échappe  la  contradidion  enveloppée 
dans  la  notion  d'une  chofe  compofée. 

Qu'eft  -  ce  qu'une  définition  nominale  ? 
Qii'eft-ce  qu'une  définition  réelle  ?  Une  dé- 
finition nominale  ,  c'eft  l'énumération  des 
caradferes  qui  diftinguent  une  chofe  d'une 
autre.  Une  définition  réelle  ,  celle  qui  nous 
afTure  ,  par  la  comparaifon  &  l'explication 
des  caraâeres ,  que  la  choie  définie  eft 
pofîible.  La  définition  réelle  n'eft  donc  pas 
arbitraire  ;  car  tous  les  carafteres  de  la 
définition  nominale  ne  font  pas  toujours 
compatibles. 

La  fcience  parfaite  exige  plus  que  des 
définitions  nominales ,  à  moins  qu'on  ne 
fâche  d'ailleurs  que  la  chofe  définie  efl  pof- 
fible. 

La  notion  eft  vraie ,  fi  la  chofe  eu  pof- 
fible  ;  faiiife  ,  s'il  y  a  contradidion  entre  fes 
caraâeres. 

La  pofTibilité  de  la  chofe  eft  connue  a 
priori  ou  a  pujieriori. 

Elle  eft  connue  a  priori  lorfque  nous 
réfolvons  fa  notion  en  d'autres  d'une  pof- 
fibilité  avouée  ,  &  dont  lescaraâeres  n'im- 
pliquent aucune  contradiction  ;  il  en  eft  ainfi 
toutes  les  fois  que  la  manière  dont  une  chofe 
peut  erre  produite  nous  eft  connue  ;  d'où 
il  s'enfuit  qu'entre  toutes  les  définitions, 
les  plus  utiles  ce  font  celles  qui  fe  font  par 
les  caufes. 

La  poffibilité  eft  connue  a  poferiari  lorf- 
que l'exiftence  aduelle  de  la  chofe  nous 
eft  conftatée  \  car  ce  qui  eft  ou  a  été  eft 
poffible. 

vSi  l'on  a  une  connoifTance  adéquate,  l'on 
a  auiTi  la  connoifTance  a  priori  de  la  pof- 
fibiiité;  car  en  fuivant  l'analyfe  jufqu'à  fa 
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fin  ,  fi  l'on  ne  rencontre  aucune  contradic- 
tion ,  il  naît  la  démonftration  de  la  pof- 
fibilité. 

Il  eft  un  principe  dont  il  faut  craindre 
l'abus;  c'eft  que  Ton  peut  dire  une  chofe  , 
&  qu'on  dira  vrai ,  fi  Ton  affirme  ce  que 
Ton  en  apperçoit  clairement  &  diftinâe- 
ment.  Combien  de  chofes  obfcures  &  con- 
fufes  paroifTent  claires  &  diflindes  à  ceux 
qui  fe  preffentde  juger!  L'axiome  dont  il 
s'agit  eft  donc  fuperflu  ,  fi  Ton  n'a  établi  les 
règles  de  la  vérité  des  idées ,  &  les  marques 
de  la  clarté  &  de  la  diflindion ,  de  Tobfcu- 
rité  &:  de  la  contufion. 

Les  règles  que  la  logique  commune  pref- 
crit  fur  les  caraderes  des  énonciations  de 
la  vérité ,  ne  font  méprifables  que  pour 
ceux  qui  les  ignorent ,  &  qui  n'ont  ni  le 
courage  ni  la  fagacité  nécefTaires  pour  les 
apprendre  :  ne  font-ce  pas  les  mêmes  que 
celles  des  géomètres?  Les  uns  &  les  autres 
ne  prefcrivent-ils  pas  de  n'admettre  pour 
certain  que  ce  qui  eft  appuyé  fur  l'expé- 
rience ou  la  démonftration  ?  Une  démonf- 
tration eft  folide  fi  elle  garde  les  formes 
prefcrites  par  la  logique.  Il  ne  s'agit  pas  tou- 
jours de  s'afTujettir  à  la  forme  du  fyilogifme., 
mais  il  faut  que  tout  raifonnement  foit  ré- 
dudible  à  cette  forme  ,  &  qu'elle  donne 
évidemment  force  à  la  concluflon. 

Il  ne  faut  donc  rien  pafler  des  prémifîès  ; 
tout  ce  qu'elles  renferment  doit  avoir 
été  ou  démontré  ou  fuppofé  :  dans  le  cas 
de  fuppotîtion  ,  la  conclufion  eft  hypothé- 
tique. 

On  ne  peut  ni  trop  louer,  ni  s'afTujettir 
trop  févérement  à  la  règle  de  Pafcal ,  qui 
veut  qu'un  terme  foit  défini  pour  peu  qu'il 
foitobicur,  &  qu'une  propofîtion  !oit  prou- 
vée pour  peu  qu'elle  foit  douteufe.  Avec 
un  peu  d'attention  fur  les  principes  qui  pré- 
cèdent ,  on  verra  comment  ces  deux  condi- 
tions peuvent  fe  remplir. 

C'eft  une  opinion  fort  ancienne  que  nous 
voyons  tout  en  Dieu ,  &  cette  opinion 
bien  entendue  n'eft  pjs  à  méprifer. 

Quand  nous  verrions  tout  en  Dieu  ,  il  ne 
feroit  pas  moins  néceffâire  à  Thomme  d'a- 
voir des  idées  propres  ,  ou  des  fenfations  , 
ou  des  mouvemens  d'ame,  ou  des  afFedions 
correspondantes  à  ce  que  nous  apperce- 
vrions  en  Diôu.  Notre  ame  fubit  autant 
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de  changemens  fuccefTtfs ,  qu'il  s'y  fuccede 
de  penfees  diverfes.  Les  idées  des  choies 
auxquelles  nous  ne  penfons  pas  aduelle- 
ment,  ne  font  donc  pas  autrement  dans 
notre  ame  que  la  Hgure  d'Hercule  dans  un 
bloc  de  marbre  informe. 

Dieu  n'a  pas  feulement  l'ide'e  aftuelîe  de 
J'érendue  abfolue  &  infinie  ,  mais  l'idée 
de  toute  figure  ou  modification  de  cette 
tteiidue. 

Qu'eft-ce  qui  fe  pafle  en  nous  dans  la 
fenfarion  des  couleurs  &  des  odeurs  ?  Des 
mouvemens  de  fibres ,  des  changcmens  de 
figures ,  mais  i\  déliés  qu'ils  nous  échap- 
pent. C'eft  par  cette  raifon  qu'on  ne  s'ap- 
perçoit  pas  que  c'efl  là  pourtant  tout  ce 
qui  entre  dans  la  perception  compofée  de 
ces  cho'es. 

1 1.  Mâaphyjique  de  Léibnit\ ,  ou   ce 

qu' il  a  penfé des  e'k'mens  des  chofes.  Qu'efl- 

ce  que  la  monade  ?  Une  fubftance  iimple. 

Les  compofés  en  font  formés.  Je  l'appelle 

Jimple  ,  parce  qu'elle  n'a  point  de  parties. 

Puifqu'il  y  a  des  compofés  ,  il  faut  qu'il 
y  ait  des  fubftances  fimples  ;  car  qu'eftce 
qu'un  compofé,finon  un  agrégat  de  fimples  ? 

Où  il  n'y  a  point  de  parties,  il  n'y  a  ni 
étendue ,  ni  figure ,  ni  divifibilité.  Telle  eft 
la  monade  ,  l'atome  réel  de  la  nature  ,  l'é- 
lément vrai  des  chofes. 

Il  ne  faut  pas  en  craindre  la  diiïolution. 
On  ne  conçoit  aucune  manière  dont  une 
fubftance  fimple  puifle  périr  naturellement. 
On  ne  conçoit  aucune  manière  dont  une 
fubftance  (impie  puiftè  naître  naturelle- 
ment. Car  tout  ce  qui  périt ,  périt  par  dif- 
folution  ;  tout  ce  qui  fe  forme ,  fe  forme 
par  compofition. 

Les  monades  ne  peuvent  donc  être  ou 
ceftèr  que  dans  un  inftant ,  par  création  ou 
par  annihilation. 

On  ne  peut  expliquer  comment  il  fur- 
viendroit  en  elles  quelqu'altération  natu- 
relle :  ce  qui  n'a  point  de  parties ,  n'admet 
l'interception  ,  ni  d'un  accident ,  ni  d'une 
fubftance. 

Il  faut  cependant  qu'elles  aient  quelques 
qualités  ,  fans  quoi  on  ne  les  diftingueroit 
pas  du  non-étre. 

Il  faut  plus  ;  c'eft  qu'une  monade  diffl-re 
d'une  autre  monade  quelconque  ,  car  il  n'y 
a  pas  dans  la  nature  un  feul  être  qui  foit 
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abfo'ument  égal  &  femblable  à  un  autre  ; 
enferre  qu'il  ne  foit  poftïble  d'y  reconnoître 
une  différence  interne  &  applicable  à  quel- 
que chofe  d'interne.  //  n'y  a  peut-être  rien 
de  moins  raifonnable  que  ce  principe  pour 
ceux  qui  ne  penfent  que  fuperficie  lie  ment , 
&  /•  ien  de  plus  rrai  pour  les  autres.  Il  n'efl 
pjs  nouveau  :  c'était  une  des  opinions  des 
jloïciens. 

Tout  être  créé  eft  fujet  au  changement. 
La  monade  eft  créée  ,  chaque  monade  eft 
donc  dans  une  vicilîitude  continuelle. 

Les  changemens  de  la  monade  naturelle 
partent  d'un  principe  interne,  car  aucune 
caufe  externe  ne  peut  influer  fur  elle. 

En  général ,  il  n'y  a  point  de  force  , 
quelle  qu'elle  foit,  qui  ne  foit  un  ptincipe 
de  changement. 

Outre  un  principe  de  changement ,  il 
faut  encore  admettre  dans  ce  qui  change, 
quelque  forme  ,  quelque  modèle  qui  fpé- 
cifie  &  différencie.  De  là  ,  multitude  dans  le 
iimple  ,  nombre  dans  l'unité  ,  car  tout  chan- 
gement naturel  fe  fait  par  degrés.  Quelque 
chofe  change  ,  &  quelque  chofe  refte  non 
change.  Donc  dans  la  fiibftance  i!  y  a  plura- 
lité d'affedions ,  de  qualités  &  de  rapports , 
quoiqu'il  y  ait  abfence  de  parties. 

Qu'eft-ce  qu'un  état  partager  qui  marque 
multitude  &  pluralité  dans  l'être  fimple  & 
dans  la  fubftance  une  ?  On  n'en  conçoit  point 
d'autre  que  ce  que  nous  appelions  percep- 
tion ,  chofe  tfès-diftinfte  de  ce  que  nous 
entendons  par  confcience ,  car  il  y  a  percep- 
tion avant  confcience.  Ce  principe  eji  très- 
difficile  à  attaquer ,  &  très-dijficile  à  dé- 
fendre. C'ejl,  félon  Léibnitz,  ce  qui  conjîi- 
tue  la  dijference  de  la  monade  &  de  l'efprit , 
de  l'être  corporel  &'  de  l'être  intellecluel. 

L'adion  d'un  principe  interne  ,  caufe  de 
mutation  ou  du  paffage  d'une  perception 
à  une  autre ,  eft  ce  qu'on  peut  appeller 
appétit.  L'appétit  n'atteint  pas  toujours  à 
la  perception  à  laquelle  il  tend  ,  mais  il  en 
approche,  pour  ainfi  dire  ;  &  quelque  légère 
que  foit  cette  altération  ,  il  en  naît  des 
perceptions  nouvelles. 

Il  ne  faut  point  appliquer  les  caufes  mé- 
chaniques  à  ces  perceptions ,  ni  à  leurs  ré- 
fultats ,  parce  qu'il  n'y  a  ni  mouvement ,  ni 
figure,  ni  parties  agifiàntes  &  réagiffantes. 
Ces  perceptions  &  leurs  changemens  font 
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tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  fiibftance  fimple. 
Elles  conllitiient  toutes  les  adions  internes. 
On  peut ,  ù  l'on  veut ,  donner  le  nom 
SentéU'chie  à  toutes  les  fubftances  fimples 
ou  monades  créées ,  car  elles  ont  en  elles 
une  certaine  pertedion  propre ,  une  fuffi- 
fance  eflènrielle  ;  elles  font  elles-mêmes  les 
1      caufes  de  leurs  aâions  internes.  Ce  font 
i|      comme  des  automates  incorporels:  quelle 
différence  y  a-t-il  entre  ces  êtres  &  la  nio- 
léi-ulefenfibiedeHobbes?  Je  ne  l'entends 
pas.  L'axiome  fuivant  m'incline  bien  davan- 
tage à  croire  que  c'eft  la  même  chofe. 

Si  l'on  veut  appeller  ame  ce  qui  en  gé- 
rerai a  perception  &  appétit,  je  ne  m'op- 
pofe  pas  à  ce  qu'on  regarde  les  fiibliances 
lîmples  ou  les  monades  créées  comme  des 
âmes.  Cependant  la  perception  étant  où  la 
connoiflance  n'eft  pas ,  il  vaudroit  mieux 
s'en  tenir  pour  les  fubftances  fimples  qui 
n'ont  que  la  perception,  aux  mots  de  mon.i- 
des  ou  à'eméléchies  ;  &  pour  les  fubftances 
qui  ont  la  perception  &  la  mémoire  ou 
confcience ,  aux  mots  à^ame  &  à\fpru. 

Dans  la  défaillance  ,  dans  la  ftupeiir  ou 
k  fommeil  profond  ,  l'ame  qui  ne  manque 
pas  tout-à-fait  de  perception ,  ne  diffère 
pas  d'une  fimple  monade.  L'état  prélent 
d'une  fubftance  fimple  procède  naturelle- 
ment de  fon  état  précédent ,  ainfi  le  préfent 
eft  gros  de  l'avenir. 

Lorfque  nous  fortons  du  fommeil ,  de  la 
défaillance ,  de  la  ftupeur ,  nous  avons  la 
confcience  de  nos  perceptions  ;  il  faut  donc 
qu'il  n'y  ait  eu  aucune  interruption  abfolue; 
qu'il  y  ait  eu  des  perceptions  immédiate- 
ment précédentes  &  contiguè's,  quoique 
nous  n'en  ayons  pas  la  confcience.  Car  la 
perception  eft  engendrée  de  la  perception , 
commele mouvement  du  mouvement.  Cet 
axiome  fe'condmérite  le  plus  grand  examen. 
Il  paroît  que  nous  ferions  dans  un  état 
de- ftupeur  parfaite,  tant  que  nous  ne  dif- 
tinguerions  rien  à  nos  perceptions.  Or  cet 
état  eft  celui  de  la  monade  pure. 

Il  paroît  encore  que  la  nature,  en  accor- 
dant aux  animaux  des  organes  qui  raftèm- 
blenc  plufieurs  rayons  de  lumière,  plufieurs 
endulations  de  l'air  ,  dont  l'efficacité  eft  une 
fuite  de  leur  union  ou  multitude ,  elle  a  mis 
«n  eux  la  caufe  de  perceptions  fublimes.  Il 
feut  raifoiiner  de  la-mcme.  manière  delà  fa- 
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veur  ,  des  odeurs  &  du  toucher.  C'eft  par  la 
mémoire  que  les  perceptions  font  liées  dans 
les  âmes.  La  mémoire  imite  la  raifon ,  mais 
ce  ne  l'eft  pas. 

Les  animaux  apperçoivent  un  objet,  ils 
en  font  frappés  ,  ils  s'attendent  à  une  per- 
ception ou  fenfation  femblable  à  celle  qu'ils 
ont  éprouvée  antérieurement  de  la  part  de 
cet  objet;  ils  fe  meuvent,  mais  ils  ne  rai- 
fonnent  pas  ;  ils  ont  la  mémoire. 

L'imagination  forte  qui  nous  frappe  & 
nous  meut ,  naît  de  la  fréquence  &  de  l'é- 
nergie des  perceptions  précédentes. 

L'effet  d'une  feule  impreflion  forte  équi- 
vaut quelquefois  à  l'effet  habituel  &  réitéré 
d'une  impreffion  foible  &  durable. 

Leslîommes  ontde  commun  avec  les  ani- 
maux le  principe  qui  lie  leurs  perceptions, 
La  mémoire  eft  la  même  en  eux.  La  mé- 
moire eft  un  médecin  empyrique  qui  agit 
par  expérience  fans  théorie. 

C'eft  la  connoiffance  des  vérités  néceffai- 
res  &  éternelles  qui  diftingue  l'homme  de 
la  bête.  C'eft  elle  qui  fait  en  nous  la  raifon 
&  la  fcience ,  l'ame.  C'eft  â  la  connoiffance 
des  vérités  néceflàires  &  éternelles ,  &  à 
leurs  abftraâions ,  qu'il  faut  rapporter  ces. 
afles  réfléchis  qui  nous  donnent  la  con> 
fcience  de  nous^ 

Ces  aâes  réfléchis  font  la  fource  la  plus 
féconde  de  nos  raifonnemens.  C'eft  l'échelle 
par  laquelle  nous  nous  élevons  à  la  penfée^ 
de  l'être,  de  la  fubftance  fimple  ou  com- 
plexe ,  de  l'immatériel ,  de  l'éternel  ,  de 
Dieu.  Nous  concevons  que  ce  nui  efi limité 
en  nous ,  exifte  en  lui  fans  limites.- 

Nos  raifonnemens  ont  deux  grandes  ba- 
fes  :  l'un^  eft  le  principe  de  contrauiâion  ,, 
l'autre  eft  le  principe  de  raifon  fufîifante. 

Nous  regardons  comme  faux  tout  ce  qui 
implique  contradiâion  ,  nous  penfons  quti 
rien  n'eft  fans  une  raifon  fuffifante;  pour- 
quoi cela  eft  ainfi  &  non  autrement,  quoi- 
que fouvent  cette  raifon  ne  nous  foie  pas 
connue.  Ce  principe  n'eji  pus  /wui'eju  j  les 
anciens  Uonc  employé. 

Si  une  vériré  eft  nécefTaire,on  peut  la  réfo!:- 
dre  dans  fes élémens,  &  pai venirpar  analyle 
ou  voie  de  décompofition  à  des  iiiéesprimiv 
tives ,  où  fe  confomme  la  démonftration; 

Il  y  a  des  idées  fimples  qui  nefe  dc'finif— 
fcnt  point.  11  y  a  aulfi  des  axiomes  ,.dei.dei- 
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mandes  ,  des  principes  primitîfs  ,  qui  ne  fe 
prouvent  point.  La  preuve  &  la  définition 
feroient  identiques  à  renonciation. 

On  peut  découvrir  la  raifon  luffifante 
dans  les  chofes  contingentes  ou  de  fait.  Ei'e 
eft  dans  l'enchaînement  univerfel  :  il  y  a 
une  réfoiution  ou  analyfe  fucceffive  de  cau- 
fes  ou  raifons  particulières ,  à  d'autres  rai- 
fons  ou  caufes  particulières ,  &  ainfi  de 
fuite. 

Cependant  toute  cette  fuite  ne  nous  me- 
nant que  de  contingence  en  contingence, 
&  la  dernière  n'exigeant  pas  moins  une  ana- 
lyfe progreffive  que  la  première  ,  on  ne  peut 
s'arrêter  :  pour  arriver  à  la  certitude,  il  faut 
tenir  la  raifon  fuffifante  ou  dernière  ,  fût- 
elle  à  l'infini. 

Mais  oi!i  eft  cette  raifon  fuffifante  &  der- 
nière ,  finon  dans  quelque  fubftance  nécef- 
faire  ,  fource  &  principe  de  toutes  muta- 
tions? 

Et  quelle  eft  cette  fubftance ,  terme  der- 
nier de  la  férié ,  finon  Dieu  ?  Dieu  eft  donc, 
&ilfuffir. 

Cette  fubftance  une,  fupréme,  univer- 
felle ,  néceftaire ,  n'a  rien  hors  d'elle  qui 
n'en  dépende.  Elle  eft  donc  illimitée  ,  elle 
contient  donc  toute  réalité  poftible  ,  elle  eft 
donc  parfaite;  car  qu'eft-ce  que  la  perfec- 
tion ,  finon  l'illimité  d'une  grandeur  réelle 
&  pofitive  ? 

D'où  il  fuit  que  la  créature  tient  de  Dieu 
fa  perfeftion  ,  &  les  imperfedions  de  fa  na- 
ture ,  de  fon  eflence  incapable  de  l'illimité. 
Voilà  ce  qui  la  diftingue  de  Dieu. 

Dieu  eft  la  fource  &  des  exiftences  &  d«s 
eftences ,  &  de  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  le 
poftible.  L'entendement  divin  eft  le  fein 
des  vérités  effentielles.  Sans  Dieu  ,  rien  de 
réel  ni  dans  le  poftible  ,  ni  dans  Pexiftant , 
ni  même  dans  le  néant. 

En  effet ,  s'il  y  a  quelque  réalité  dans  les 
eftences  ,  dans  les  exiftences,  dans  les  pof- 
fibilités ,  cette  réalité  eu  fondée  dans  quel- 
que chofe  d'exiftant  &  de  réel ,  &  conlé- 
quemment  dans  la  néceffité  d'un  être  auquel 
il  fuffife  d'être  poftible  pour  être  exiftant. 
Ceci  n'ejî  que  la  démonjiracion  de  Defcar- 
tes  retournée. 

Dieu  eft  le  feul  être  qui  ait  ce  privilège 
d'être  néceft'urement ,  s'il  elt  poftible  \  or , 
rien  ne  montrant  de  la  contradiiSion  dans 
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fa  poftîbilité ,  fon  exiftence  eft  donc  démoit* 
trée  a  priori.  Elle  l'eft  encore  apofieriori , 
car  les  contingens  font  ;  or  ces  contingens 
n'ont  de  raifon  fuffifante  &  dernière  que 
dans  un  être  néceftàire  ,  ou  qui  ait  en  lui, 
même  la  raifon  de  fon  exiftence. 

Il  ne  faut  pas  inférer  de  là  que  les  vérités 
éternelles  qui  ne  fe  voient  pas  fans  Dieu  , 
foient  dépendantes  de  fa  volonté  &  arbi-» 
traires. 

Dieu  eft  une  unité  ou  fubftance  fimple, 
origine  de  toutes  les  monades  créées  qui  en 
font  émanées ,  pour  ainfi  dire  ,  par  des  ful- 
gurations continuelles.  Nous  nous  femmes 
ferais  de  ce  mot  fulguration  ,  parce  que 
nous  n'en  connoijjbns  point  d'autre  qui  lui 
réponde.  Au  rejie  ,  cette  idée  de  Léibnit\ 
eji  toute  platonicienne  ,  &  pour  lafubtilité 
&  pour  lafublimité. 

Il  y  a  en  Dieu  puiflance  ,  entendement 
&  volonté:  puiifance,  qui  eft  l'origine  de 
tout  ;  entendement ,  où  eft  le  modèle  de 
tout;  volonté,  par  qui  tout  s'exécute  pour 
le  mieux. 

Il  y  a  auftl  dans  la  monade  les  mêmes 
qualités  correfpondantes ,  perception  &  ap- 
pétit ;  mais  perception  limitée  ,  appétit  fini. 

On  dit  que  la  créature  agit  hors  d'elle- 
même,  &  fouftire.  Elle  agit  hors  d'elle-mê- 
me en  tant  que  parfaite ,  elle  foufFre  en  tant 
qu'imparfaite. 

La  monade  eft  aâive  en  tant  qu'elle  a  des 
perceptions  diliinftes;  paftiveen  tant  qu'elle 
a  des  perceptions  contules. 

Une  créature  n'elî:  plus  ou  moins  par- 
faite qu'une  autre  ,  que  par  le  principe  qui 
la  rend  capable  d'expliquer  ce  qui  fe  pafte 
dans  elle  &  dans  une  autre  ;  c'eft  ainfi  qu'elle 
agit  fur  celle-ei. 

Mais  dans  les  fubftances  fimples ,  l'in- 
fluence d'une  monade,  par  exemple,  eft  pu- 
rement idéale  :  elle  n'a  d'etïet  que  par  l'en- 
tremil'e  de  Dieu.  Dans  les  idées  de  Dieu , 
l'aftion  d'une  monade  fe  lie  à  Fadion  d'une 
autre,  &  il  eft  la  raifon  de  l'adion  de  toutes  : 
c'eft  fon  entendement  qui  forme  leurs  dé- 
pendances mutuelles. 

Ce  qu'il  y  a  d'adif  &  de  paflif  dans  les 
créatures ,  eft  réciproque.  Dieu  comparant 
deux  fubftances  limples ,  apperçoit  dans 
l'une  kk  l'autre  la  raifon  qui  oblige  l'une  à 
l'autre.  L'une  eft  adive  fous  un  afped  ,  & 

pallîve 
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pafTive  fouî  un  autre  afpefl  ;  aâivc  en  ce 
qu'elle  feit  à  lendre  raifon  de  ce  qui  arrive 
dans  ce  qui  procède  d'elle  ;  pafTive  en  ce 
qu'elle  fert  à  rendre  raifon  de  ce  qui  arrive 
dans  ce  dont  elle  procède. 

Cependant,  comme  il  y  a  une  infinité  de 
combinaifonà  &  de  mondes  poflïbles  dans 
les  idées  de  Dieu  ,  &  que  de  ces  mondes  il 
n'en  peut  exifler  qu'un  ,  il  faut  qu'il  y  ait 
une  certaine  raifon  fuififante  de  Ton  choix  ; 
or  certe  raifon  ne  peut  être  que  dans  le  dif- 
férent degré  de  perfection:  d'où  il  s'enfuie 
que  le  monde  qui  eft ,  eft  le  plus  parfait. 
Dieu  l'a  choifi  dans  fa  fagefTe  ,  connu  dans 
fa' bonté,  produit  dans  la  plénitude  de  fa 
puiflànce.  Voilà  comme  Leibiieic\  en  gfl 
penu  à  fon  fyfiéme  d'optimifme. 

Par  cette  correfpondarice  d'une  chofe 
créée'à  une  autre ,  &  de  chacune  à  toutes , 
on  conçoit  qu'il  y  a  de  chaque  fubftance 
fimple ,  des  rapports  d'après  lefquels ,  avec 
une  intelligence  proportionnée  au  tout, 
une  monade  étant  donnée  ,  l'univers  entier 
le  feroit.  Une  monade  cft  donc  une  efpece 
de  miroir  repréfentatif  de  tous  les  êtres  & 
de  tous  les  phénomènes.  Cette  ide'e  que  les 
petits  efprits  prendront  pour  un:  vifion  , 
efl  celle  d'un  homme  de  génie  ,•  pour  le 
fentir  ,  il  n'y  a  qu'à  la  rapprocher  de  fon 
principe  d'enchaînement  &  de  fon  prin- 
cipe de  dijflmilitude. 

Si  Ton  confidere  une  ville  fous  differens 
points ,  on  la  voit  dittérente  ;  c'eit  une  mul- 
tiplication d'optique.  Ainfi  la  multitude  des 
fubftancesfimples  eft  fi  grande,  qu'on  croi- 
roit  qu'il  y  a  une  infinité  d'univers  diffe- 
rens ;  mais  ce  ne  font  que  des  images  funo- 
graphiques  d'un  feul ,  confidérées  fous  dif- 
ferens afpefts  de  chaque  monade.  Voilà  la 
fource  de  la  vérité ,  de  l'ordre  ,  de  l'écono- 
mie ,  &  de  la  plus  grande  perfedion  pofli- 
ble ,  &  cette  hypothefe  efl  la  feule  qui  ré- 
ponde à  la  grandeur ,  à  la  fagefl'e  &  à  la 
magnificence  de  Dieu. 

Les  chofes  ne  peuvent  donc  être  autre- 
ment qu'elles  font,  Dieu  ayant  produit  la 
monade  pour  le  tout ,  le  tout  pour  la  mo- 
nade qui  le  repréfenre  non  parfaitement , 
mais  d'une  manière  confufe  ;  non  pour  elle, 
mais  pour  Dieu,  fans  quoi  elle  feroit  tlle- 
tnérne  Dieu. 
La  .lionado  efl  limitée  ;  non  dans  Tes  rap- 
2W,i-:  XIX. 
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ports ,  mais  dans  fa  connoifTànce.  Toutes 
tendent  à  un  même  but  infini.  Toutes  ont 
en  elles  des  raifons  fuîfifantes  de  cet  infini , 
mais  avec  des  bornes  &  des  degrés  differens 
de  perceptions  ;  &  ce  que  nous  difons  des 
fimples ,  il  faut  l'entendre  des  compofés. 

Tout  étant  plein  ,  tous  les  êtres  liés ,  tout 
mouvement  fe  tranfmet  avec  plus  ou  moins 
d'énergie  à  raifon  de  'a  diflance  ;  tout  être 
reçoit  en  lui  l'impreflion  de  ce  qui  fe  pafïè 
par-tout ,  i!  en  a  la  perception  ;  &  Dieu  qui  ' 
voit  tout ,  peut  lire  en  un  feul  être  ce  qui 
arrive  en  tout ,  ce  qui  y  eft  arrivé  &  ce 
qui  y  arrivera  ;  &  il  en  feroit  de  même  de 
la  monade,  fi  les  loix  des  diftances ,  des 
affoibliflèmens  ,  ne  s'exécutoit  fur  elle;  & 
d'ailleurs  elle  eft  finie. 

L'ame  ne  peut  voir  en  elle  que  ce  qui  j 
eft  diftind:  ;  elle  ne  peut  donc  être  à  toutes 
les  perfettions ,  parce  qu'elles  font  diverfes 
&  infinies. 

Quoique  l'ame  ou  toute  monade  créée 
foit  repréfentâtive  de  l'univers ,  elle  l'eft 
bien  mieux  du  corps  auquel  elle  eft  atta- 
chée ,  &  dont  elle  eft  l'entéléchie. 

Or  le  corps ,  par  fa  connexion  au  tout ,' 
repréfentant  le  tout ,  l'ame  ,  par  fa  con- 
nexion au  corps  &  au  tout ,  le  repréfente 
auffi. 

Le  corps  &  la  monade ,  fon  entéléchie , 
conftituent  ce  que  nous  appelions  l'être  vi- 
vant; le  corps  &  la  monade ,  fon  ame ,  conf- 
tituent l'animal. 

Le  corps  d'un  être  ,  foit  animal ,  foit  vi- 
vant ,  eft  toujours  organique  ;  car  qu'eft-ce 
que  l'organifation  ?  un  aflemblage  formant 
un  tout  relatif  à  un  autre.  D'où  il  s'enfuie 
que  les  parties  font  toutes  repréfentatives 
de  l'univerfalité  ;  la  monade  par  fes  per- 
ceptions ,  le  corps  par  fa  forme  &  fes  mou- 
vemens ,  ou  états  divers. 

Un  corps  organique  d'un  être  vivant  eft 
une  forte  de  machine  divine,  furpaftant 
infiniment  tout  automate  artificiel.  Qu'eft- 
ce  qui  a  pu  empêcher  le  grand  Ouvrier  de 
produire  ces  machines?  La  matière  n'cft- 
elle  pas  divifible  à  l'infini ,  n'eft-elle  pas 
même  aftaellement  divifée  à  l'infini  ? 

Or  ,  cette  machine  divine  ,  repréfentant 
le  tout ,  n'a  pu  ê:re  autre  qu'elle  eft. 

I!  y  a  donc  ,  à  parler  à  la  rigueur  ,  dans  la 
plus  petite  portion  de  matière  un  monde 
liiii 
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de    créatures  vivantes ,  animales ,  entélé- 

chies  ,  âmes ,  Ùc. 

Il  n'y  a  donc  dans  l'univers  rien  d'inutile, 
ri  de  ftérile  ,  ni  de  mort ,  nul  chaos  ,  nulle 
confufion  réelle. 

Chaque  corps  a  une  entélichie  domi- 
nante ,  c'eft  l'ame  dans  l'animal  ;  mais  ce 
corps  a  fes  membres  pleins  d'autres  êtres 
vivans ,  de  plantes  ,  d'animaux  ,  Ùc.  &  cha- 
ain  de  ceux-ci  a  avec  fon  ame  dominante 
fon  entéléchie. 

Tous  les  corps  font  en  viciiïitudes  ,  des 
parties  s'en  échappent  continuellement , 
d'autres  y  entrent. 

L'ame  ne  change  point.  Le  corps  change 
peu  à  peu  ;  il  y  a  des  métamorphofes  , 
mais  nulle  métempfycofe.  Il  n'y  a  point 
d'ames  fans  corps. 

Conféquemment  il  n'y  a  ni  génération  , 
ni  mort  parfaire  ;  tout  fe  réduit  à  des  dé- 
veloppemens  &  à  des  dépérilfemens  fuc- 
ceffifs. 

Depuis  qu'il  eft  démontré  que  la  putré- 
fàûion  n'engendre  aucun  corps  organique, 
il  s'enfuit  que  le  corps  organique  exiftoit  à 
la  conception ,  &  que  l'ame  occupoit  ce 
corps  préexiftant ,  &  que  l'anima!  étoit ,  & 
qu'il  n'a  fait  que  paroître  fous  une  autre 
forme. 

T aççoWexoxs  fpermatiques ,  ces  animaux 
qui  parviennent  par  voie  de  conception  à 
une  grandeur  confidérahle  ;  les  autres  ,  qui 
ne  partent  point  fous  des  formes  fuccef- 
lives,  naiflent,  cfoilîent ,  font  multipliés 
&  détruits. 

Les  grands  animaux  n'ont  guère  un  autre 
fort ,  ils  ne  font  que  fe  montrer  fur  la  fcene. 
Le  nombre  de  ceux  qui  changent  de  théâ- 
tre, eft  petit. 

Sinaturellementunanimal  ne  commence 
point,  naturellement  il  ne  finit  point. 

L'ame  ,  miroir  du  monde  indeftrudible , 
n'ell  point  détruite.  L'animal  même  perd 
fes  enveloppes,  &  en  prend  d'autres;  mais 
à  travers  fes  métamorphofes,  il  refte  tou- 
jours quelque  choie  de  lui. 

On  déduit  de  ces  principes  l'union  ou 
plutôt  la  convenance  de  l'ame  &  d'un  corps 
organique.  L'ame  a  fes  loix  qu'elle  fuit ,  & 
le  corps  les  lîennes.  S'ils  font  unis ,  c'eft  par 
la  force  de  Pharmonie  préétablie  entre  tou- 
tes les  fubftances ,  dont  il  n'y  a  pas  une  feule 
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qui  ne  foit  repréfentative  de  l'univers. 

Les  âmes  agifTent  félon  les  loix  des  caufes 
finales ,  par  des  appétits  ,  par  des  moyens  & 
par  des  fins;  les  corps,  félon  les  loix  des 
caufes  efficientes  ou  motrices  ;  &  il  y  a  , 
pour  ainfi  dire ,  deux  règnes  coordonnés  en- 
tr'eux  ,  l'un  des  caufes  efficientes ,  l'autre 
des  caufes  finales. 

Defcartes  a  connu  l'impofTibiliré  que  l'ame 
donnât  quelque  force  ou  mouvement  aux 
corps ,  parce  que  la  quantité  de  force  refte 
toujours  la  même  dans  la  nature;  cepen- 
dant il  a  cru  que  l'ame  pouvoir  changer  la 
direction  des  corps.  Ce  fut  une  fuite  de 
l'ignorance  où  l'on  étoit  de  fon  tems  fur 
une  loi  de  nature,  qui  veut  que  la  même 
direction  totale  perfévere  dans  la  matière. 
Après  cette  connoift"ance  de  plus ,  &  le  pas 
qu'il  avoit  déjà  fait ,  il  feroit  infailliblement 
arrivé  au  fyftéme  de  l'harmonie  préétablie 
félon  ce  fyftéme  ,  le  corps  agilfjnt  comme 
fi  par  irnpoftible  il  n'y  avoit  point  d'ame , 
&  les  anies  comme  fi  par  impoffible  il  n'y 
avoit  point  de  corps  ,  &  tous  les  deux 
comme  s'ils  influoient  l'un  fur  l'autre.  Ileji 
incroyable  comme  Jeux  loix  me'charr.ques , 
géométriquement  démontrées  ,  l'une  fur  la 
fomme  du  mouvement  dans  la  nature  y 
l'autre  fur  la  direction  des  parties  de  la 
1  matière  ,  ont  un  ejfet  fur  le  fyftéme  de  l'u- 
nion de  l'ame  avec  le  corps.  Je  demande- 
rois  volontiers  fi  ces  fpéculations phyfico- 
mathématiques  &  abfiraites  ,  appliquées 
aux  chofes  intellecluelles  ,  n'obfcurciffent 
pas  au  lieu  d'éclairer  ^  &  n  ébranlent  pas 
plutôt  la  difiinclion  des  deux  fubftances 
qu  elles  n'en  expliquent  le  csmmerce.  D'ail- 
leurs ,  quelle  foule  d'autres  difficultés  ne 
naiffent  pas  de  ce  fyftéme  Léibnitzien  ,fur 
la  nature  &  fur  la  grâce  ,  fur  les  droits  de 
Dieu  Ùfur  les  actions  des  hommes  ,fur  la 
volonté ,  la  liberté  y  le  bien  &  le  mal ,  les 
châtimens  préfens  &  à  venir  !  Sec. 

Dieu  a  créé  l'ame  dans  le  commence- 
ment ,  de  manière  qu'elle  fe  repréfente  & 
produit  en  elle  tout  ce  qui  s'exécute  dans 
le  corps  ;  &  le  corps  ,  de  manière  qu'il  exé- 
cute tout  ce  que  l'ame  fe  repréfente  & 
veut. 

L'ame  produit  fes  perceptions  &  fes  ap- 
pétits ,  le  corps  fes  mouvemens ,  &  l'avion 
de  l'une  des  fubftances  conlpire  avec  l'ac- 
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tion  de  l'autre ,  en  confcquence  du  concert 
que  Dieu  a  ordonné  enti'eux  dans  la  forma- 
tion du  monde. 

Une  perception  précédente  eft  la  caufe 
d'une  perception  fuivante  dans  l'ame.  Un 
mouvement  analogue  à  la  perception  pre- 
mière de  l'ame  ,  eft  la  caufe  d'un  fécond 
mouvement  analogue  à  la  féconde  percep- 
tion de  l'ame.  Il  faut  convenir  qu'il  efl  dif- 
ficile d'appercevoir  comment ,  au  milieu  de 
ce  double  changement ,  la  liberté' de  l'hom- 
me peut  fe  conferver.  Les  Leibnitziens  pr/- 
tendent  que  cela  n'y  fait  rien  ;  le  croie  qui 
pourra. 

L'ame  &  l'animal  ont  la  même  origine 
que  le  monde ,  &  ne  finiront  qu'avec  lui. 
Les  âmes  fpermatiques  des  animaux  rai- 
fonnables  pafTent  de  l'état  d'amefenfible  à 
celui  plus  parfait  d'ame  raifonnable. 

Les  âmes  en  général  font  des  miroirs  de 
l'univers ,  des  images  repréfentatives  des 
chofes  ;  l'ame  de  l'homme  eft  de  plus  un 
miroir  repréfentatif,  une  image  de  fon 
Créateur. 

Tous  les  efprits  enfemble  forment  la  cité 
de  Dieu  ,  gouvernement  le  plus  parfait  de 
tous,  fous  le  monarque  le  plus  parfait. 

Cette  cité ,  cette  monarchie  eft  le  monde 
moral  dans  le  monde  naturel.  Il  y  a  auffi 
la  même  harmonie  préétablie  entre  le  règne 
phyfique  de  la  nature  &  le  règne  moral  de 
la  grâce ,  c'eft-à-dire  entre  l'homme  & 
Dieu  ,  confîdéré  ,  ou  comme  auteur  de  la 
grande  machine,  ou  comme  fouverain  de 
la  cité  des  efprits. 

Les  chofes ,  en  conféquencede  cette  hy- 
pothefe,  conduifent  à  la  grâce  par  les  voies 
de  la  nature.  Ce  monde  fera  détruit  &  ré- 
paré par  des  moyens  naturels,  &  la  punition 
&  le  châtiment  des  efprits  auront  lieu  fans 
que  l'harmonie  cefle.  Ce  dernier  événement 
en  fera  le  complément. 

Le  Dieu  architeûe  de  l'univers,  fatisfera 
au  Dieu  législateur ,  &  les  fautes  feront  pu- 
nies &  les  vertus  récompenfées  dans  l'ordre 
de  la  juftice  &  du  méchanifme. 

Nous  n'avons  donc  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  fuir  le  mal  &  de  fuivre  le  bien  ,  con- 
vaincus que  nous  ne  pourrions  qu'approuver 
ce  qui  fe  paftè  dans  le  phyfique  &  dans  le 
moral ,  s'il  nous  étoit  donné  d'embraftir 
le  tout, 


L  E  I  805 

III.  Principes  de  la  théologie  naturelle 
de  Leibniti^.  En  quoiconfifte  la  toute  puif- 
fance  de  Dieu.fmon  dans  ce  que  tout  dé- 
pend de  lui ,  &  qu'il  ne, dépend  de  rien  i 

Dieu  eft  indépendant  &  dans  fon  cxif- 
tence  &  dans  fes  adions. 

Dans  fon  exiftence ,  parce  qu'il  eft  nécef- 
faire  &  éternel. 

Dans  fesaclions ,  naturellement  &  mora- 
lement ;  naturellement,  parce  qu'il  eft  li- 
bre; moralement,  parce  qu'il  n'a  point  de 
fupérieur. 

Tout  dépend  de  Dieu ,  &  les  pofflbles  & 
les  exiftans. 

Les  pofTibies  ont  leur  réalité  dans  fon 
exiftence.  S'il  n'exiftoit  pas ,  il  n'y  auroic 
rien  de  poftible.  Les  pofllbles  font  de  toute 
éternité  dans  fes  idées. 

Les  exiftans  dépendent  de  Dieu  ,  &  dans 
leur  exiftence  ôc  dans  leurs  adions  ;  dans 
leur  exiftence,  parce  qu'il  les  a  créés  libre- 
ment ,  &  qu'il  les  conferve  de  même  ;  dans 
leurs  adions ,  parce  qu'il  y  concourt ,  &  que 
le  peu  de  bien  qu'ils  font  vient  de  lui. 

Le  concours  de  Dieu  eft  ou  ordinant  ou 
fpécial. 

Dieu  fait  tout ,  connoît  tout ,  &  les  pofïl- 
bles  &  les  exiftans  ;  les  exiftans  dans  ce  mon- 
de, les  poftibles  dans  les  mondes  poftlbles. 

La  fciencc  des  exiftans  pafles ,  préfens  Se 
futurs ,  s'appelle  /c/e/zce  de  vifioii.  Elle  ne 
diffère  point  de  la  fcience  de  fimple  intel- 
ligence de  ce  monde ,  confidéré  feulement 
comme  poffible  ,  fi  ce  n'eft  qu'en  même 
rems  que  Dieu  le  voit  poftible  ,  il  le  voit 
aufîî  comme  devant  être  créé. 

La  fcience  de  fimple  intelligence  prife  dans 
un  fens  plus  ftrid  ,  relativement  aux  vérités 
néceftaires  &  poftibles ,  s'appelle  fcience 
moyenne,  relativement  aux  vérités  poffi- 
bles  &  contingentes;  ^fcience  de  l'ijîony 
relativement  aux  vérités  contingentes  & 
aduelles. 

Si  la  connoiflance  du  vrai  conftitue  la 
fagefte ,  le  defir  du  bien  conftitue  la  bonté. 
La  perfedion  de  l'entendement  dépend  de 
l'unç ,  la  perfedion  de  la  volonté  dépend 
de  l'autre. 

La  nature  de  la  volonté  fuppofe  la  liberté, 
(S:  la  liberté  fuppcfe  la  fpontanéité  &  la  dé- 
libération ,  conditions  fans  lefqut'lles  il  y  j( 
néceflité. 

I  i  i  i  i  ii 
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Il  y  a  deux  nécefTités ,  la  métaphyfique 
qui  implique  l'impoflîblité  d'agir  ,  la  morale 
qui  implique  l'inconvénient  d'agir  plutôt 
ainfi  qu'autrement.  Dieu  n'a  pu  fe  tromper 
dans  le  choix.  Sa  liberté  n'en  eft  que  plus 
parfaite.  Il  y  avoit  tant  d'ordres  pofTibles 
de  choies  ,  différens  de  ceux  qu'il  a  choids. 
Louons  fa  fagefle  &  fa  bonté ,  &  n'en  con- 
cluons rien  contre  fa  liberté. 

Ceux-là  fe  trompent,  qui  prérendent  qu'il 
n'y  a  de  pofllble  que  ce  qui  eH. 

La  volonté  eft  antécédente  ou  confé- 
quente.  Par  l'antécédente  ,  Dieu  veut  que 
tout  foit  bien  ,  &  qu'il  n'y  ait  point  de  mal  ; 
par  la  conféquente  ,  qu'il  y  ait  le  bien  qui 
eft ,  &  le  mal  qui  eft ,  parce  que  le  tout  ne 
pourroit  être  autrement. 

La  volonté  antécédente  n'a  pas  fon  plein 
effet  ;  la  conféquente  l'a. 

La  volonté  de  Dieu  fe  divife  encore  en 
productive  &  en  permiftîve.  Il  produit  fes 
aâes ,  il  permet  les  nôtres. 

Le  bien  &  le  mal  peuvent  être  confidérés 
fous  trois  points  de  vue  ,  le  métaphyfique  , 
le  phyfique  &  le  moral.  Le  métaphyfique 
eft  relatif  à  la  perfection  &  àl'imperfeétion 
des  chofes  non  intelligentes  ;  le  phyfique , 
aux  commodités  &  aux  incommodités  des 
chofes  intelligentes  ;  le  moral ,  à  leurs  ac- 
tions vertueufes  ou  vicieufes. 

Dans  aucun  de  ces  cas ,  le  mal  réel  n'cft 
l'objet  de  la  volonté  produclive  de  Dieu  ; 
dans  le  dernier  ,  il  l'eft  de  fa  volonté  per- 
miffive.  Le  bien  naît  toujours ,  même  quand 
il  permet  le  mal. 

La  providence  de  Dieu  fe  montre  dans 
tous  les  effets  de  cet  univers.  Il  n'a  propre- 
ment prononcé  qu'un  décret ,  c'elt  que  tout 
fût  comme  il  eft. 

Le  décret  de  Dieu  eft  irrévocable ,  parce 
qu'il  a  tout  vu  avant  que  de  le  porter.  Nos 
prières  &  nos  travaux  font  entrés  dans  fon 
plan  ,  &  fon  plan  a  été  le  meilleur  pofTible. 

Soumettons-nous  donc  aux  événemens  ; 
&  quelque  fâcheux  qu'ils  foient ,  n'accufons 
point  fon  ouvrage  ',  fervons-le  obéiflbns- 
Jui ,  aimons-le ,  &  mettons  toute  notre  con- 
fiance dans  fa  bonté. 

Son  intelligence ,  jointe  à  fa  bonté ,  conf- 
titue  fa  juftice.  11  y  a  des  biens  &  des  maux 
dans  ce  monde ,  &  il  y  en  aura  dans  l'autre  ; 
mais  quelque  petit  ^ue  foit  le  nombre  des  1 
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élus ,  la  peine  des  malheureux  ne  fera 
point  à  comparer  avec  la  récompenfe  des 
bienheureux. 

Il  n'y  a  point  d'objedions  prifesdubien 
&  du  mal  moral,  que  les  principes  précédens 
ne  réfolvent. 

Je  ne  penfe  pas  qu'on  puifTe  fe  difpenfef 
de  croire  que  les  anies  préexiftantes  aient 
été  infe(?tées  dans  notre  premier  père. 

La  contagion  que  nous  avons  contraâée; 
nous  a  cependant  laifté  comme  les  reftes  de 
notre  origine  cclefte ,  la  raifon  &  la  liberté  ; 
la  raifon  ,  que  nous  pouvons  perfeâionner  ; 
la  liberté ,  qui  eft  exempte  de  nécefTité  & 
decoadion. 

La  futurition  des  chofes ,  la  préordina- 
tion des  événemens ,  la  préfcience  de  Dieu, 
ne  touchent  point  à  notre  liberté. 

IV.  Expofttion  des  principes  que  Lieb- 
nit\  oppofa.  à  Clarke  dans  leur  difpute. 

Dans  les  ouvrages  de  Dieu  ,  la  force  fe 
conferve  toujours  la  même.  Elle  pafTe  de  la 
matière  à  la  matière  ,  félon  les  loix  de  la 
nature  &  l'ordre  le  meilleur  préétabli. 

Si  Dieu  produit  un  miracle ,  c'eft  une 
grâce  ,  &  non  un  efietde  la  nature  ;  cen'eft 
point  aux  mathématiques ,  mais  à  la  mé- 
taphyfique, qu'il  faut  recourir  contre  l'im- 
piété. 

Le  principe  de  contradiction  eft  le  fon- 
dement de  toute  vérité  mathématique  ;  c'eft 
par  celui  de  la  raifon  fuffifante  ,  qu'on  pafTe 
des  mathématiques  à  la  phyfique.  Plus  il  y  a 
de  matière  dans  l'univers,  plus  Dieu  a  pu 
exercer  fa  fageffe  &  fa  puifîhnce.  Le  vuide 
n'a  aucune  raifon  fufîifar.te. 

Si  Dieu  fait  tout ,  ce  n'eft  pas  feulement 
par  fa  préfence  à  tout ,  mais  encore  par  fon 
opération  ;  il  conferve  par  la  même  adion 
qu'il  a  produit ,  &  les  êtres ,  &  tout  ce  qu'il 
y  a  en  eux  de  perfeftion. 

Dieu  a  tout  prévu  ;  &  fi  les  créatures 
ont  un  befoin  continuel  de  fon  fecours , 
ce  n'eft  ni  peur  corriger,  ni  pour  amélio- 
rer l'univers. 

Ceux  qui  prennent  Tefpacepour  un  être 
abfolu  ,  s'embarraftent  dans  de  grandes 
difficultés  :  ils  admettent  un  être  éternel, 
infini  ,  qui  n'eft  pas  Dieu  ,  car  l'efpace 
a  des  parties ,  &  Dieu  n'en  a  pas. 

L'efpace  &  le  tems  ne  font  que  des  re- 
lations. L'efpace  elt  l'ordre  des  co-exiften- 
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ces  ;  le  tems ,  l'ordre  des  fucceflions. 

Ce  qui  eft  furnaturel  furpafle  les  forces 
de  toute  créature;  c'eft  un  miracle;  une 
volonté  fans  motif  eft  une  chimère  ,  con- 
traire à  la  nature  de  la  volonté  &  à  la 
fagefi'e  de  Dieu. 

L'ame  n'a  point  d'a6tion  fur  le  corps  ;  ce 
font  deux  êtres  qui  conCpirent  en  confé- 
quence  des  loix  de  l'harmonie  precrablie. 

II  n'y  a  que  Dieu  qui  puiffe  ajouter  des 
forces  à  la  narure  ,  &  c'eft  une  aûion  mira- 
culeufe  &  furnaturelle. 

Les  images  dont  l'ame  eftafFeclée  immé- 
diatement, font  en  elle  ;  mais  elles  font 
coordonnées  avec  les  aâions  du  corps. 

La  préfence  de  l'ame  au  corps  n'eft  qu'im- 
parfaite. 

Celui  qui  croit  que  les  forces  aâives  & 
vives  fouffrent  de  la  diminution  dans  l'uni- 
vers,  n'entend  ni  les  loix  primitives  de  la 
nature  ,  ni  la  beauté  de  l'œuvre  divine. 

II  y  a  des  miracles ,  les  uns  que  les  an- 
ges peuvent  opérer,  d'autres  qui  font  dans 
la  puiflànce  de  Dieu  feul ,  comme  anéantir 
ou  créer. 

Ce  qui  eft  néceffaire ,  l'eft  efTentielIe- 
,  ment ,  &  ce  qui  eft  contingent  doit  fon 
exiflence  à  un  être  meilleur ,  qui  eft  la 
raifon  fufïifante  des  cbofes. 

Les  motifs  inclinent,  mais  ne  forcent 
point.  La  conduite  des  contingens  eft  in- 
lai  lible  ,  mais  n'tft  pas  receflaire. 

La  volonté  ne  fuit  pas  toujours  la  déci- 
fion  de  l'entendement;  on  prend  du  letr.s 
pour  un  examen  plus  mûr. 

La  quantité  n'eft  pas  moins  des  chofe? 
relatives ,  que  des  chofes  abfolues  ;  ainfi 
quoique  le  tems  &  l'efpace  feient  des  rap- 
ports ,  ils  ne  font  pas  moins  appréciables. 

Il  n'y  a  point  de  fubftance  créée  ,  abfo- 
lument  fans  matière.  î:es  anges  même  y 
font  attachés. 

L'elpace  &  la  matière,  ne  font  qu'un. 
Point  d'efpace  où  il  n'y  a  point  de  matière. 

L'efpace  &  la  matière  ont  entr'eux  la 
même  différence  c|ue  le  tems  &:  le  mouve- 
ment :  quoique  difrérens ,  ils  ne  font  jamais 
lepares. 

La  matière  n'eft  éternelle  &  néceffaire 
que  dans  la  faufib  fuppofition  de  la  nécef- 
fité  &  de  l'éternité  de  l'efpace. 

Le  principe  des  indifcernables  renverfe 
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l'hypothefe  des  atomes  &  des  corps  fimi- 
laires. 

On  ne  peut  conclure  de  l'étendue  à  la 
durée. 

Si  l'univers  fe  perfeâionne  ou  fe  dété- 
riore ,  il  a  commencé. 

L'univers  peut  avoir  eu  un  commence- 
ment ,  &  ne  point  avoir  de  fin.  Quoi  qu'il 
en  loit,  il  y  a  des  limites. 

Le  monde  ne  feroit  pas  fouftrait  à  la  toute- 
puiflàncede  Dieu  par  fon  éternité;  il  faut 
remonter  à  la  monade,  peur  y  trouver  la 
caufe  de  l'harmonie  univerfelle.  C'eft  par 
elle  qu'on  lie  un  état  conféquent  à  un 
autre  antécédent.  Tout  être  qui  fuit  des 
causes  finales  ,  eft  libre ,  quoiqu'il  agift'c  de 
concert  avec  un  être  aftujetti ,  !ans  con- 
noifïànce,  à  des  caufes  efficientes. 

Si  l'univerfalité  des  corps  s'accroît  d'une 
force  nouvelle,  c'eft  par  miracle  :  car  cet 
accroiflement  fe  fait  dans  un  lieu ,  fans  qu'il 
y  ait  diminution  dans  un  autre.  S'il  n'y  avoit 
point  de  créatures,  il  n'y  auroit  ni  tems 
ni  efpace,  &  l'éternité  &  l'immenfité  de 
Dieu  ceftèroient. 

Celui  qui  niera  le  principe  de  la  raifon 
fuffifante  ,  fera  réduit  à  l'abfurde. 

y.  Principes  du  droit  naturel j  félon 
Leibnirz.  Le  droit  eft  une  forte  de  puiftance 
morale  ;  &  l'obligation  ,  une  néceftité  du 
même  genre.  On  entend  par  moral  ce  qui 
auprès  d'un  homme  de  bien  équivaut  au  na- 
turel. L'homme  de  bien  eft  celui  qui  aime 
tous  fes  femblables ,  autant  que  la  raifon  le 
permet.  La  juftice ,  ou  cette  vertu  qui  règle 
le  fentiment ,  que  les  Grecs  ont  défignée 
fous  le  nom  àephilathropie ,  eft  la  charité 
du  fage.  La  charité  eft  une  bienveillance 
univerfelle  ;  &  la  bienveillance,  une  habi- 
tude d'aimer.  Aimer,  c'eft  fe  réjouir  du 
bonheur  d'un  autre  ,  ou  faire  de  fa  félicité 
une  partie  de  la  fienne.  Si  un  objet  eft  beau 
&  fenfible  en  même  tems ,  on  l'aime  d'a- 
rnour.  Or ,  comme  il  n'y  a  rien  de  fi  par- 
fait que  Dieu  ,  rien  de  plus  heureux  ,  rien 
de  plus  puiftant ,  rien  d'auftl  fage;  il  n'y  a 
P'K  d'amour  fupérieur  à  l'amour  divin.  Si 
nous  femmes  fages,  c'eft-à-dire  ,  fi  nous 
aimons  Dieu  ,  nous  participerons  à  fon 
bonheur,  &  il  fera  le  nôtre. 

La  fagefTe  n'eft  autre  chofe  que  la  f:ience 
du  bonheur  ;  voilà  lafourcedu  droit  natu- 
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rel ,  dont  il  y  a  trois  degrés  :  droit  ftrîâ 
dans  la  juftice  comnnutative  ;  équité,  ou 
plus  rigoureufement ,  charité  dans  la  juf- 
fice  difh-ibutive ,  &  piété  ou  probité  dans 
la  juiHce  univerfelle.  De  là  naiffent  les 
préceptes  de  n'ofFenfer  perfonne  ,  de  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  de 
bien  vivre. 

C'efl  un  principe  de  droit  ftrift ,  qu'il 
ne  faut  ofFenfer  perfonne,  afin  qu'on  n'ait 
point  d'aâion  contre  nous  daas  la  cité, 
point  de  refTentiment  hors  de  la  cité  :  de 
là  naît  la  juftice  commutative. 

Le  degré  fupérieur  au  droit  ftriâ:  peut 
s'appeller  équité ,  ou  fi  l'on  aime  mieux, 
charité  y  vertu  qui  ne  s'en  tient  pas  â  la 
rigueur  du  droit  ftriâ,  mais  en  confé- 
quence  de  laquelle  on  contrade  des  obliga- 
tions qui  empêchent  ceux  qui  pourroient  y 
être  intéreffés  à  exercer  contre  nous  une 
adion  qui  nous  contraint. 

Si  le  dernier  degré  eft  de  n'ofFenfer  per- 
fonne ,  un  intermédiaire  eft  de  fervir  à  tous, 
mais  autant  qu'il  convient  à  chacun ,  & 
qu'ils  en  font  dignes;  car  il  n'eft  pas  per- 
mis de  favorifer  tous  fes  femblables ,  ni 
tous  également. 

C'eft  là  ce  qui  conftitue  la  juftice  diftri- 
butive ,  &  fonde  le  principe  de  droit  qui 
ordonne  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
eft  dû.  _  _ 

C'eft  ici  qu'il  faut  rappeller  les  loix  poli- 
tiques :  ces  loix  font  inftituées  dans  la  répu- 
blique pour  le~bonheurdesfujetsi  elles  ap- 
puient ceux  qui  n'avoient  que  le  droit,  lorf- 
qu'iîs  exigent  des  autres  ce  qu'il  étoit  jufte 
qu'ils  rendiflent  ;  c'eft  à  elles  à  pefer  le 
mérite  :  de  là  naiftent  les  privilèges ,  les 
châtimens  &  les  récompenfes.  Il  s'enfuit 
que  l'équité  s'en  tient  dans  les  affaires  au 
droit  ftrici: ,  &  qu'elle  ne  perd  de  vue  l'éga- 
lité naturelle ,  que  dans  les  cas  où  elle  y  eft 
contrainte  par  la  raifon  d'un  plus  grand 
bien  ;  ce  qu'on  appelle  l'acception  des  per- 
fonnes ,  peut  avoir  lieu  dans  la  diftribution 
des  biens  publics  ou  des  nôtres ,  mais  non 
dans  l'échange  des  biens  d'autrui. 

Le  premier  degré  de  droit  ou  de  juftice  , 
c'eft  la  probité  on  la  piété.  Le  droit  ftrid 
garantit  de  la  mifere  &  du  mal.  Le  degré 
fupérieur  au  droit  ftrid  tend  au  bonheur , 
mais  à  ce  bonheur  qu'il  nous  eft  permis^d'ob- 
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tenir  dans  ce  monde,  fans  porter  nos  re- 
gards au-delà  ;  mais  fî  l'on  fe  propofe  la  dé- 
monftration  univerfelle  ,  que  tout  ce  qui  eft 
honnête  eft  utile ,  &  tout  ce  qui  eft  déshon- 
néte  eft  nuifible  ,  il  faut  remontera  un  prin- 
cipe plus  élevé,  l'immortalité  de  Tame,  & 
l'exifîence  d'un  Dieu  créateur  du  monde  , 
de  manière  que  nous  foyons  tous  confidé- 
rés  comme  vivans  dans  une  cité  très-par- 
faite ,  &  fous  un  fouverain  fi  fage  qu'il  ne 
peut  fe  tromper ,  fi  puifTant  que  nous  ne 
pouvons  ,  par  quelque  voie  que  ce  foit , 
échapper  àfon  autorité,  fi  bon  que  le  bon- 
heur foit  de  lui  obéir. 

C'eft  par  fa  puiffance  &  fa  providence 
admife  par  les  hommes ,  que  ce  qui  n'eft 
que  droit  devient  fait,  que  perfonne  n'eft 
ofFenfé  ou  blefté  que  par  lui-même ,  qu'au- 
cune bonne  aclion  n'exifte  fans  récompenfe 
afTurée ,  aucune  mauvaife  ,  fans  un  châti- 
ment certain  ;  car  rien  n'eft  négligé  dans 
cette  république  du  monde ,  par  le  Souve- 
rain univerfel. 

Il  y  &  fous  ce  point  de  vue  une  juftice 
univerfelle  qui  profcrit  l'abus  des  chofes, 
qui  nous  appartient  de  droit  naturel,  qui 
nous  retient  la  main  dans  le  malheur,  qui 
empêche  un  grand  nombre  d'aftions  mau- 
vaifes ,  &  qui  n'en  commande  pas  un  moin- 
dre nombre  de  bonnes  ;  c'eft  la  foumiflion 
au  grand  Monarque ,  à  celui  qui  nous  a  faits, 
(Si  à  qui  nous  nous  devons  nous  &  le  nôtre  ; 
c'eft  la  crainte  de  nuire  à  l'harmonie  uni- 
verfelle. 

C'eft  la  même  confideration  ou  croyance 
qui  fait  la  force  du  principe  de  droit ,  qu'il 
faut  bien  vivre ,  c'elt-à-dire ,  honnêtement 
&  pieufement. 

Outre  les  loix  éternelles  du  droit ,  de  la 
raifon  &  de  la  nature,  dont  l'origine  eft 
divine ,  il  en  eft  de  volontaires  qui  appar- 
tiennent aux  mœurs ,  &  qui  ne  font  que  par 
l'autorité  d'un  fupérieur. 

Voilà  l'origine  du  droit  civil  ;  ce  droit 
rient  fa  force  de  celui  qui  a  le  pouvoir  en 
main  dans  la  république;  hors  de  la  républi- 
que, de  ceux  qui  ont  le  même  pouvoir  que 
lui  ;  c'eft  le  confentement  volontaire  &  ta- 
cite des  peuples,  qui  fonde  le  droit  des  gens. 

Ce  droit  n'eft  pas  le  même  pour  tous  les 
peuples  &  pour  tous  les  tems,  du  moins 
cela  n'eft  pas  nc'celiàirç. 
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La  bafe  du  droit  focial  eft  dans  l'enceinte 
du  di  oit  de  la  nature. 

Le  droit  des  gens  protège  celui  qui  doit 
veiller  à  la  liberté'  publique  ,  qui  n'efl  point 
fournis  à  la  puiflance  d'un  autre,  qui  peut 
lever  des  troupes ,  avoir  des  hommes  en 
armes,  faire  destraite's,  quoiqu'il  foit  lié 
à  un  fupérieur  par  des  oblieations ,  qu'il 
doive  foi  &  hommage  ,  &  qu'il  ait  voué 
l'obéifTance  :  de  là  les  notions  de  potentat 
&  de  fouverain. 

La  fouveraineré  n'exclut  point  une  auto- 
rité fupérieure  à  elle  dans  la  république. 
Celui-là  eft  fourerain  ,  qui  jouit  d'une 
puiffance  &  d'une  liberté ,  telle  qu'il  en  eft 
autorifé  à  intervenir  aux  affaires  des  na- 
tions par  fes  armes ,  &  à  afTifter  dans  leurs 
traités. 

Il  en  eft  de  la  puiftance  civile,  dans  les 
républiques  libres ,  comme  dans  la  nature  ; 
c'eft  ce  qui  a  volonté. 

Si  lesloixfondamentales  n'ont  pas  pourvu 
dans  la  république  ,  à  ce  que  ce  qui  a  volon- 
té jouilTe  de  fon  droit ,  il  y  a  vice.  ' 

Les  ades  font  des  difpofitions  qui  tien- 
nent leur  efficacité  du  droit,  ou  il  faut  les 
regarder  comme  des  voies  de  fait. 

Les  aâes  qui  tiennent  leur  efficacité  du 
droit  font  ou  judiciaires  ou  extrajudiciaires  ; 
ou  un  feul  y  intervient,  ou  plufieurs  ;  un 
feul ,  comme  dans  les  teftamens  ;  plufieurs , 
comme  dans  les  conventions. 

Voilà  l'analyfe  fuccinte  de  la  philofophie 
de  Leibnitz  :  nous  traiterons  plus  au  long 
quelques-uns  de  fes  points  principaux,  aux 
ditïerens  articles  de  ce  diftionnaire.  Voyc^ 
Optimisme  ,  Raison  suffisante  , 
Monades  ,  Indiscernables  ,  Har- 
monie préétablie,  &c. 

Jamais  homme  peut-être  n'a  autant  lu , 
autant  étudié  ,  plus  médité  ,  plus  écrit ,  que 
Leibnitz;  cependant  il  n'exifte  de  lui  aucun 
corps  d'ouvrage.  Il  eft  furprenantque  l'Al- 
lemagne ,  à  qui  cet  homme  fait  lui  feul  au- 
tant d'honneur  que  Platon  ,  Ariftote  & 
Archimede  enfemble  en  font  à  la  Grèce , 
n'ait  pas  encore  recueilli  ce  qui  eft  forti  de 
fa  plume.  Ce  qu'il  a  compofé  fur  le  monde , 
fur  Dieu ,  fur  la  nature ,  fur  l'ame ,  com- 
portoit  l'éloquence  la  plus  fublime.  Si  ces 
idées  avoient  été  expofées  avec  le  coloris  de 
Platon,  le   philofophe  de  Ltipfick  ne  le 
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céderoit  en  rien  au  philofophe  d'Athènes. 

On  s'eft  plaint ,  &  avec  quelque  raifon 
peut-être  ,  que  nous  n'avions  pas  rendu  à 
ce  philofophe  toute  la  jufticc  qu  il  méntoif. 
C'étoit  ici  le  lieu  de  réparer  cette  faute,  fii 
nous  Tavons  commife  ;  &  nous  le  faifons 
avec  joie.  Nous  n'avons  jamais  penfé  à  dé- 
primer des  grands  hommes  ,  nous  fommes 
trop  jaloux  de  l'honneur  de  l'efpece  humai- 
ne; &  puis  nous  aurions  beau  dire,  leurs 
ouvrages ,  tranfmis  à  la  poftérité ,  dépofe- 
roient  en  leur  faveur  &  contre  nous  ;  on 
ne  les  verroit  pas  moins  grands ,  &  on  nous 
trouveroit  bien  petits. 

LEICESTER  ,  Liceflria  ,  (  Geogr.  ) 
très-ancienne  ville  d'Angleterre ,  capitale 
d'une  province  du  même  nom  ,  &  fituée 
fur  une  rivière  jadis  appellée  Leije  ,  &  au- 
jourd'hui Soar.  Sous  les  Romains ,  cette 
ville  fe  nommoit  Ratdi  Coritanorum.  Leur 
féjour  s'y  retrace  dans  plufieurs  médailles. 
Sous  les  Saxons ,  elle  embraffa  le  chriftia- 
nifme  :  elle  fut  pour  un  tems  épifcopale , 
&  elle  renferma  jufqu'à  trente-deux  églifes. 
Sous  le  roi  Henri  II,  elle  fut  appauvrie  & 
démantelée  pour  crime  de  révolte.  Sous 
Henri  V ,  on  y  tint  un  parlement  remar- 
quable par  la  févérité  de  fes  loix  contre  les 
adhérens  de  Wiclef;  &  fous  Charles  1, 
elle  eut  à  foutenir  deux  fieges  qui  la  mal- 
traitèrent beaucoup.  Aujourd'hui  c'eft  en- 
core une  grande  ville  ,  pleine  d'habitans 
adifs  &  induftrieux ,  &  qui  tient  trois  gros 
marchés  par  femaine.  Elle  renferme  cinq 
paroifles ,  un  hôpital  pourvu  d'une  biblio- 
thèque ,  &  nombre  de  fabriques  de  bas. 
Elle  avoir  autrefois  un  château  très-vafte  , 
dont  la  falle  fert  encore  aux  aftifes  de  la 
province.  Nombre  de  perfonnages  fameux 
dans  VHiftuire  d'Angleterre  ,  en  ont  porté 
le  titre  de  comte.  Elle  eft  gouvernée  par  un 
maire  ,  &  elle  envoie  deux  députés  à  la 
chambre  des  communes.  Longit.  16.  30. 
lat.  52.  40.  (  /X  G.) 

LEICESTERSHIRE  ,  (  Geogr.  )  pro- 
vince d'Angleterre  ,  à  peu  près  lituée  au 
centre  du  royaume ,  confinant  à  celles  de 
Derby ,  de  Nottingham  ,  de  Lincoln  ,  de 
Rutland  ,  de  Northampton  &  de  Warwik  , 
&  ayant  environ  30  milles  de  l'eft  à  l'oueil , 
&  25  du  fud  au  nord.  Elle  faifoit  partie  fous 
les  Romains  des  terres  occupées  par  Icb  Cv;- 
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luani;  &  fouslas  Saxons ,  elle  enfroit  datis 
1o  riîyaume  de  Mercie.  C'eft  une  des  con- 
trées d'Angleterre  les  mieux  avantagées  de 
h  nature  :  fon  air  eft  falubre  ,  Ton  terroir 
efl  tertile  ,  &  fa  population  eft  très-grande. 
Baignée  des  quatre  rivières  qui  en  fortent  de 
droite  &.  de  gauche ,  aucune  eau  n'y  crou- 
pit ,  aucun  terrein  n'y  eft  aride  :  ces  riviè- 
res font  l'Avon  ,  la  Soar  ,  l'Anker  &  le 
Welland.  Elle  produit  du  charbon  de  terre  , 
des  grains ,  des  foins ,  des  pâturages  &  des 
légumes.  Elle  abonde  fur-tout  en  pois  &  en 
teves ,  &  de  là  le  fobriquet  de  beun-bel  les , 
ventres  de  fèves ,  vulgairement  donné  à  ïQS 
habitans.  Le  poiffon ,  le  gibier  &  le  gros 
bétail  y  font  communs;  l'on  y  élevé  avec 
fiiccés  quantité  de  chevaux  de  trait ,  &  l'on 
y  nourrit  des  brebis  dont  la  laine  eft  la  plus 
longue  de  l'Angleterre.  Les  yeux  ouverts 
fur  ces  divers  avantages ,  &  finguliérement 
fur  la  bonté  de  fon  fol  ,  cette  province  fe 
livre  à  l'agriculture  par  préférence  ,  &  en- 
fuite  à  la  fabrique  des  bas  que  comportent 
fes  belles  laines.  De  l'un  &  de  l'autre  de 
ces  objets ,  elle  tire  de  quoi  faire  des  envois 
confidérables  à  la  ronde ,  &  de  quoi  fe  main- 
tenir ,  au  moyen  du  reftant  &  au  moyen  des 
retours ,  dans  une  profpérité  digne  à  la  fois 
de  fes  travaux  ,  &  du  gouvernement  qui  la 
protège.  Elle  renferme  192,  paroifles,  81 
vicairies,  11  villes  &  bourgs  à  marchés, 
18700  maifons,  &  environ  1 00000  habi- 
tans. Elle  eft  du  diocefe  de  Lincoln  ,  &  elle 
fournit  quatre  membres  à  la  chambre  des 
communes  ;  favoir ,  deux  pour  elle-même , 
&  deux  pour  fa  capitale.  {D.  G.) 

Jofeph  Hall,  Sir  Edouard  Leigh,  & 
Thomas  Marfchall ,  tous  trois  connus  par 
leurs  travaux ,  étoient  du  comté  de  Lei- 
cefter. 

Le  premier  floriftbit  fur  la  fin  du  feizieme 
fiecle ,  &  devint ,  par  fon  mérite  ,  évéque  de 
Norwich.  C'étoit  un  homme  fage ,  plein 
d'efprit  &  de  lumières.  Il  précendoit  que  le 
livre  le  plus  utile  feroit ,  de paucis  creden- 
dis  adfalutem.  Il  dit ,  dans  un  fermon  qu'il 
prononça  devant  le  fynode  de  Dordrecht , 
qu'il  y  avoit  deux  fortes  de  théologies  ;  l'une 
bonne  &  fimple  qui  faifoif  le  chrétien  \  l'au- 
tre mauvaife  ,  fcholaftique  &  fubtile  ,  qui 
faifoitledifputeur  ;  &  qu'il  comparait  cette 

dernière  théologie  à  la  jw^j/inre  des  géomc- 
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très ,  laquelle  eft  divifible  à  l'infini.  Plufjeurs 
de  fes  écrits  ont  paru  dans  notre  langue.  Son 
traité  contre  'es  voyages ,  intitulé  Mandas 
aL-er  &  idem  ,  eft  une  peinture  très-ingé- 
nieufe  des  mœurs  de  différentes  nations. 

On  doit  au  chevalier  Leigh  une  critique 
facrée ,  hébraïque  &  grecque ,  qu'on  ellirae 
encore. 

Marfchall  juftifia  fon  érudition  dans  les 
langues  feptentrionales,  par  un  grand  ou- 
vrage intitulé  ,  Ohferfatioms  in  Efange- 
iium  gotliicum  &  anglo  -  faxoaicum  :  & 
comme  citoyen  ,  il  légua  tous  fes  livres  & 
fes  manufcrics  à  l'univerfiré  d'Oxford. 

LEIGNEUX  ,  (  Ge'og.  eccléf.  )  village- 
du  Forez,  de  la  paroifledeTrelins ,  fur  le 
Lignon  ,  diocefe  de  Lyon  ,  prés  de  Boen, 
à  trois  lieues  de  Leurs,  quatre  de  Mont- 
brifon  ,  célèbre  par  un  chapitre  de  chanoi- 
nefTes  régulières  de  l'ordre  de  S.  Benoît ,  dé- 
pendant de  l'abbaye  de  Savigni-  Ce  chapi- 
tre conferve  des  titres  du  onzième  fiecle.  Il 
a  été  confirm.é  par  lettres-patentes  de  1 748 , 
à  ne  recevoir  que  les  demoifelles  nobles  de 
cinq  degrés  du  côté  paternel.  Le  roi  leur  a 
accordé  en  1758  ,  le  droit  de  porter  une 
médaille  d'or  émaillée  ,  attachée  en  écharpe 
à  un  ruban  blanc  liferé  de  bleu.  L'abbé  de 
Savigni  nomme  la  prieure.  E»pilli ,  DiS. 
des  Gaules.  (C) 

LEINE  ou  LEYNE  ,  (  Géog.  )  rivière 
d'Allemagne.  Elle  a  fa  fource  à  Heyligen- 
ftadt ,  paflè  à  Gottingen  ,  à  Hanover ,  â 
Neuftadt ,  &  va  fe  perdre  dans  l'Aller , 
entre  Zell  &  Ferden. 

LEINSTER,  Lagema,  (Geog.)  pro- 
vince maritime  ,  &  la  plus  confidérable  de 
l'Irlande  :  on  la  nommoit  anciennement 
Lagen  ;  les  naturels  du  pays  l'appellent 
Leighnigh ,  &  les  Gallois  Lein.  Sa  lon- 
gueur eft  d'environ  iii  milles,  &  fa  lar- 
geur de  70  milles  ;  elle  peut  avoir  360 
milles  de  circuit ,  à  compter  fes  tours  &  fes 
retours. 

Ses  principales  rivières  font  le  Barrow , 
le  Shannon  ,  la  Boyne  ,  le  LetFy ,  la  Nuer , 
lu  Slane  &  l'Inni. 

Elle  abonde  en  grains ,  en  pâturages ,  en 
bétail ,  en  poifTons  &  en  oifeaux  aquatiques  ; 
elle  nourrit  aufti  de  très  bons  chevaux. 

Il  y  a  dans  cette  province  un  archevêché, 
qui  eft  celui  de  Dublin  ,  &  aois  évèchés. 

Elle 
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Elle  a  feize  villes  qui  ont  des  marchés  pu- 
blics, 4.7  villes  de  commerce  ,  à  peu  près 
autant  de  villes  ou  bourgs  qui  ont  droit 
d'envoyer  leurs  députés  au  parlement  d'Ir- 
lande ,  une  cinquantaine  de  châteaux  forti- 
fiés ,  &  916  paroiffes.  Dublin  ,  capitale  de 
l'Irlande,  eft  la  première  de  toutes  les  vil- 
les de  Leinjier. 

Anciennement  ce  pays  étoit  partagé  entre 
divers  peuples  ;  faVoir  ,  les  Brigantes ,  qui 
occupoient  Kilkenni ,  Katherlagh  ,  Kings- 
County  &  Queens-County  ,  les  Ménapiens , 
qui  tenoient  Wexford  &  les  environs  ;  les 
Cauci ,  qui  avoient  Wicklow  &  fes  dépen- 
dances ;  les  Blanii  ou  Elbanii ,  qui  pofle- 
doient  Dublin ,  Eafth-Méath  &  Weft-Méath. 

Enfuite  paf  fucceffion  de  tems  ,  le  pays 
fut  partagé  en  deux  royaumes ,  celui  de 
Leinjier  &  celui  de  Méath  ;  ce  qui  a  duré 
jufqu'à  Henri  II ,  qui  en  fit  la  conquête.  On 
le  divife  prc'fentement  en  onze  comtés. 

^  LEIPHEIM  ,  (  Gcog.  )  ville  &  château 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Souabe,  & 
dans  le  territoire  de  la  ville  d'UIm  ,non  loin 
du  Danube.  C'eft  le  chef  -  lieu  d'un  grand 
bailliage  fort  dévafté  pendant  une  guerre 
de  trente  ans.  (  Z).  G.  ) 

LEIPNiCK  ,  (  Geog.  )  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  marquifat  de  Moravie ,  au  cer- 
cle de  Prerau.  Elle  efl:  ceinte  de  murs  ,  & 
renferme  un  collège  des  pères  des  écoles 
pies.  Le  château  de  Helfenftein  la  couvre. 
Les  princes  de  Dietrichftein  en  font  fei- 
gneurs  ;  &.  les  Suédois  la  faccagerent  l'an 
1643  (i).  G.) 

LEIPSIC  ou  LEIPZIG  ( Cercle  de  ) , 
Géog.  canton  d'Allemagne  dans  la  haute- 
Saxe  ,  &  dans  l'éledorat  de  Saxe ,  aux  con- 
fins du  duché  d'AItenbourg ,  des  évcchés  de 
Merfebourg  &  de  Naumbourg-Zeitz ,  de  la 
Thuringe,  &  de  quelques  autres  divifions 
de  l'éleélorat  dont  il  fait  partie.  L'abbaye  de 
Wurtzen  lui  eft  incorporée  ,  &  il  renferme 
14  bailliages,  31  villes  ,  un  bourg  à  mar- 
chés,  beaucoup  de  villages, &  nombre  de 
terres  feigneuriales ,  dont  les  unes  relèvent 
immédiatement  du  prince ,  &  les  autres  des 
bailliages.  C'eft  un  pays  plat ,  dont  le  fol 
efl  fertile  en  grains ,  en  lin  ,  en  chanvre  & 
en  légumes ,  &  dont  les  habitans  profperenc 
à  la  faveur  de  leur  air.duité  dans  le  travail , 
&  de  leur  intelligence  dans  le  commerce. 
T<omcXlX, 
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Leipfic  ,  Eulenbourg  &  Grimma  en  font 
les  villes  principales.  {D.  G.) 

Leipsic  ,  on  écrit  aufli  LeipsiCK  Sf 
Leipsig  ,  Lipjia ,  (  Ge'og.  )  riche  &  célèbre 
ville  d'Allemagne  dans  la  Milnie  ,  avec  un 
château  appelle  PleiJJembourg,  &  une  fa- 
meufe  univerfité  érigée  fous  l'éledeur  Fré- 
déric ,  en  1409  :  plufîeurs  fouverains  en  ont 
été  les  redeurs.  Il  fe  fait  à  Leipjic  un  grand 
commerce  ;  elle  fe  gouverne  par  fes  propres 
loix  depuis  1263  ,  &  dépend  de  l'élefteur 
de  Saxe.  Elle  eft  remarquable  par  fes  foires 
&  par  les  batailles  qui  s'y  donnèrent  en 
1630  &  1641.  Elle  a  fouvent  fervi  de  théâ- 
tre à  de  grands  événemens  dans  les  guerres 
d'Allemagne.  Elle  efl  fituée  dans  une  plaine 
&  dans  un  terroir  fertile  ,  entre  la  Saale  & 
la  Mulde  ,  au  confîuent  de  la  Pleyffe ,  de 
l'EIfler  &  de  la  Barde ,  à  15  lieues  S.  O. 
deWittemberg  ;  15  N.  O.  de  Drefde  ;  z6 
S.  E.  de  Magdebourg  ;  1 00  N  O.  de  Vienne. 
Longitude  ,  fuivant  Rivinus ,  Caffini ,  Lieu- 
taud  &  Defplaces,  29.  51.  30.  latitude  51. 
19.  14. 

Il  n'efl  peut-être  point  de  ville  en  Alle- 
magne qui  ait  donné  la  naifïance  à  tant  de 
gens  de  lettres  que  Leipjic  :  l'en  trouve 
même  plufîeurs  de  célèbres.  Tels  font ,  in- 
dépendamment de  M.  Léibnitz ,  favant  uni- 
verlël ,  tels  font ,  dis-je ,  les  Carpzove ,  les 
Etmuller ,  lesFabricius ,  les  Jungerman ,  les 
Mencken  ,  les  Thomafius  ;  car  l'abondance 
m'oblige  de  m'arréter  à  cette  lifte ,  fans  que 
mon  filence  pour  d'autres  puiffe  porter  at- 
teinte aux  éloges  qu'ils  méritent. 

Les  Carpzove  fe  font  diftingués  par  leurs 
ouvrages  de  théologie ,  de  littérature  ou  de 
jurifprudence.  L'on  convient  généralement 
que  Benoît  Carpzovius  ,  mort  en  i665, 
âgé  de  foixante  &  douze  ans ,  eft  le  meilleur 
écrivain  fur  la  pratique  ,  les  conftitutions , 
les  jugemens,  les  décifîons  criminelles  & 
civiles  de  l'Allemagne. 

Les  Etmuller  père  &  fils ,  ont  brillé  dans 
la  médecine.  Les  ouvrages  du  père  ,  fouvent 
réimprimés ,  forment  fept  volumes  in-fol. 
de  l'édition  de  Naples  de  1728. 

Entre  les  Fabricius ,  perfonne  ne  doute 
que  Jean  Albert  ne  foit  un  des  plus  laborieux, 
des  plus  érudits ,  &  des  plus  utiles  littérateurs 
du  dix- huitième  fiecle.  Sa  bibliothèque 
grecque,  en  14  vol.  in-d."  ;  fa  bibliothèque 
Kkkkk 
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latine  en  (\x  volumes  ;  fes  mémoires  d  Ham- 
bourg en  huit  volumes  in-8°  ;  fon  code  apo- 
cryphe du  vieux  &  du  nouveau  Teftament , 
en  fix  volumes  in-8'^  ;  en  font  de  grandes  & 
de  bonnes  preuves.  Cet  homme  infatigable 
eft  mort  en  1736  ,  âgé  de  foixante-huitans. 
Les  Jungerman  frères  fe  font  attachés 
avec  honneur  ,  l'un  à  la  botanique  ,  l'autre  à 
la  littérature.  Louis  a  donné  entr'autres  ou- 
vrages VHortus  Eiftetenfis.  Le  littérateur 
Godefroy  a  publié  le  premier  les  commen- 
taires de  Jules-Céfar  en  grec.  Cette  édition 
faite  à  Francfort  en  \6o6  in-4°.  efl  extrê- 
mement recherchée  des  curieux  :  le  même 
favant  a  mis  au  jour  une  tradudion  latine 
des  paftorales  de  Longin  ,  avec  des  notes. 
Nous  devons  i^M.  Menken  père  &  fils, 
&  petit-fils ,  le  iournal  de  Leipfic ,  fi  connu 
fous  le  nom  à'  Acia  eruditorum  ;  ils  n'ont 
point  été  difcontinués  ces  acres  des  favans 
depuis  1683  ,  &  ils  forment  aduellement 
prés  de  cent  volumes  in-4°. 

Entre  les  ThomaGus ,  Chrifiiern  s'eft  il- 
luflrédans  la  jurifprudence  par  fonhiftoire 
du  droit  naturel ,  par  celle  des  difpnres  du 
Tacerdoce  &  de  l'empire ,  &  par  d'autres 
ouvrages  écrits  en  latin  ou  en  allemand. 

Enfin  Léibnitzfeul  auroic  fu'K  pour  don- 
ner du  relief  à  Ze//)/rc-,  fa  patrie.  Ce  fameux 
Léibnitz,  dit  M.  de  Voltaire,  "  mourut  en 
95   fage  à  Hanovre  ,  le  14  novembre  1716  , 
»  à  l'à  ge  de  70  ans,  adorant  un  Dieu  com- 
»i  me  Newton ,  fans  confulter  les  hommes. 
7>  C'étoit  peut-être  le  favant  le  plus  uni- 
»  verfel  de  l'Europe  ;  hidorien  infatigable 
sj  dans  fes  recherches ,  jurifconfulte  pro- 
>5  fond  ,  éclairant  l'étude  du  droit  par  la 
j>  philofophie  ,  toute  étr.ingere  qu'elle  pa- 
jj  roît  à  cette  étude;  métaphyficien  aflèz 
»  délié  pour  vouloir  réconcilier  la  théolo- 
»>  gie  avec  la  mttaphyfique  ;  poète  latin 
»j  même ,  &  de  plus  mathématicien  allez 
»)  bon  pour  difputer  au  grand  Newton  l'in- 
7i  vention  du  calcul  de  finfini  ,  &  pour 
»  faire  douter  quelque  tems  entre  New- 
>5  ton  &  lui.  )j  Voyez  aufli  fur  ce  beau  génie 
l'éloge  qu'en  a  fait  M.  de  Fontenclle  ,  Hijl 
de  l'académie  [royale  des  Jciences  ,  année 
1716  ,    &    l'article  LeIBNITZIanISME. 
{D.J.) 

Elle  eft  fur- tout  fameufe  par  fes  foires 
■  qui  font  au  nombre  de  trois.  La  prcmicre 
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qu'on  nomme  la  foire  du  nouvel  an,  com- 
mence toujours  le  premier  de  l'année  ,  à 
moins  que  ce  jour  n'arrive  un  dimanche  ; 
dans  ce  cas  elle  eft  reiivoyée  au  lundi  fui- 
vant.  La  féconde  ,  appellée /jyb/red"j/>rej 
pdque  ,  ou  la  foire  de  jubilate ,  s'ouvre  le 
lundi  de  la  troifieme  femaine  après  la  fête 
de  la  réfurreiîlion.  Enfin  la  t.oifieme,  dite 
de  la  Saint-Michel ,  fe  tient  le  dimanche 
d'après  cette  fête  ,  ou  feulement  huit  jours 
après,  fi  cette  fête  fe  trouve  un  dimanche. 
Chacune  de  ces  foires  dure  quatorze  jours  ; 
les  douze  jours  qui  fe  trouvent  enfermés 
entre  l'entrée  &  la  fortie,  font  proprement 
ce  qu'on  nomme  le  tems  défaire.  L'accep- 
tation des  lettres  de  change  tirées  en  foire  , 
fe  fait  ordinairement  le  feconJ  jour  après 
leur  ouverture  ;  il  eft  néanmoins  permis  d'en 
remettre  l'acceptation  jufqu'à  lafemainedes 
paiemens,  laquelle  ne  commence  qu'après 
la  publication  de  la  fin  des  foires ,  &  dure 
jufqu'au  cinquième  jour  fiiivant  incluuve- 
ment ,  pendant  lequel  tems  elles  doivent 
être   proteftées    faute   de   paiement  ;   on 
peut  le  faire  jufqu'à  dix  heures  du    foir  du 
cinquième  jour,  &  plus  tard  on  n'y  feroit 
pas  reçu.  Les  principales  marchandifes  que 
l'on  trouve  dans  ces  foires  font  des  écoli'es 
d'or,  d'argent  &  de  foie,  des  draps  fins  de 
France ,  d'Angleterre  &  d'Hollande ,  quan- 
tité de  petites  étoffes  de  laine  ,  des  dentel- 
les d'or  ,  d'argent ,  de  foie  &  de  fil ,  de  la 
bijouterie,  de  la  clincaillcrie  &  mercerie, 
des  ouvrages  de  modes ,  des  toiles  peintes, 
des  toiles  de  coton  ,-des  mouiîelines,  des 
toiles  de  Cambray,  &j. 

On  tient  les  écritures  z  Leipfic  en  rixdal- 
1ers ,  en  bon-gros  &  en  pennings.  Le  rixdal- 
1er  qui  eft  imaginaire  eft  compté  poui  24 
bon-gros,  &  le  bon-gros  pour  iz  pennings. 
L'ancien  argent  courant  de  Saxe  confiftoit, 
il  y  a  environ  20  ans,  en  pièces  de  deux  tiers 
derixdaller;  on  y  avoit  fubftitué  les  louis- 
blancs  ,  qui  font  de  vieux  écus  de  France 
iîxésà  2  florins  ;  mais  ces  efpeces  font  deve- 
nues fi  rares,  que  quoique  l'agio  s'entende 
contre  les  louis-blancs,  cène  fontpourtant 
pas  des  louis  blancs  effedifs  ;  car  ceux-ci 
gagnent  i  à  2  pour  cent  contre  les  louis- 
blancs  imaginaires.  Ainfi,  en  fuppofant  une 
lettre  de  change  fur  Lei/'/ic  de  looovixd. 
■  payable  en  aident  courant,  qu'on  paieioit 
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en  augijftes  d'or  fur  le  pied  de  cinq  rixdal-  j 
lers  ,  il  faudroit  ajouter  i  cetre  fomme  la 
perte  de  4.  pour  cent  environ  ,  &  de  plus 
celledes  louis-  blancs  imaginaires  en  louis- 
blancs  effedifs.  Les  lettres  de  change  où  les 
elpeces  font  dénommées, font  payées  dans  les 
mêmes;  maislorfqu'ellesn'y  font  pas  expri- 
mées, ni  le  mot  courant,  elles  le  font  en 
pièces  de  deux  ou  un  bon-gros  fans  aucun 
agio. 

L'ufage  de  Leipfic  eft  de  14  jours  de 
vue,  qui  ne  fe  comptent  que  du  lende- 
main de  l'acceptation  :  ainfi  une  lettre  qui 
leroit  acceptée  le  premier  jour  d'un  mois , 
efl  payable  le  1 5  ;  &  fî  ce  jour  éroit  un  di- 
manche ,  elle  le  feroit  le  famedi.  Il  n'y  a 
point  de  jour  de  grâce  à  Leipfic  :  pour  être 
en  règle,  il  faut  taire  proteder  le  jour  mê- 
me de  l'échéance  ;  on  ne  peut  exiger  l'ac- 
ceptation des  lettres  payables  au-delà  de 
l'ufance  ,  que  lorfqu'il  n'y  a  que  l'ufance  à 
courir.  {  D.  G.) 

LEIPZIS,  f.  m.  (  Corn.  )  forte  de  ferge 
qui  (e  fabrique  à  Amiens;  à  leize  buzots , 
trente-deux  parties, larges  entre  deux  gardes 
de  demi-aune  de  roi  moins  un  douzième  ; 
&  de  longueur  hors  l'ellille  au  métier  ,  les 
blanches  de  zi  aunes  &  demie,  les  mêlées 
de  23  aunes,  pour  rcvenirà  20  aunes  &  un 
quart,  ou  20  aunes  &  demie  de  roi ,  appoin- 
tées &  apprêtées.  V.  Dicl.  du  commerce. 

LEIRÂC,  {Geog.)  petite  ville  delà 
Guienne  en  Agénois ,  proche  d'Agen  ,  & 
aujourd'hui  démentelée  ;  elle  étoit  la  patrie 
de  Matthieu  Larroque,  un  des  habiles  minif- 
tres  des  proreftans  en  France  dans  le  der- 
nier fîecle.  11  ell  connu  par  de  bons  ouvra- 
ges théologiques ,  fur-tout  par  une  hiftoire 
de  l'Eucharidie  ,  dont  on  a  fait  plufieurs 
éditions.  Il  mourut  o  Rouen  en  1684,  âgé 
de  6^  ans,  &  mérita  pendant  fa  vie  l'éloge 
qu'Efchyle  donne  à  Amphiaraiis,  non  cam 
fiudtns  fama  ejje  ,  quam  re  ,  lir  bonus  , 
contra  atque  nunc. 

LEIRI  A,  Lena,  (  Geog.  )  ville  de  Por- 
tugal dans  rEflran.adure  ,  avec  un  cliàtt-au 
&  un  évéché  fuffragant  de  Lisbonne  ,  érigé 
en  1 544.  Elle  e(t  à  1 1  lieues  S.  de  Coimbre, 
17  N.  È.  de  Lisbonne,  entre  les  torrens  de 
Lis  &  de  Linarez  ,  à  trois  lieues  de  lu  m.tr 
Long.  9.  45.  lat.  39.  40. 

Leiriu  ti\  la  patrie  d'un  des  grands  poë- 
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tes  de  Portugal ,  de  Lobo  Rodrigues  Fran- 
cefco.  Il  fleuriflbit  au  commencement  du 
dernier  fîecle ,  &  fe  noya  dans  un  efquif  en 
revenant  d'une  maifon  de  campagne.  Sa 
pièce  intitulée  Euphrofine  ,  elt  la  comédie 
tavorite  des  Portugais.  Toutes  fes  oeuvres 
ont  été  recueillies  &:  imprimées  à  Lisbonne 
en   lyii  j  in  fol. 

LEISNICK,  (  Geog.)  petite  ville  d'Aile- 
magne ,  dans  l'éleétorat  de  Saxe  en  Mifnie , 
à  4  mille;  de  MeilTen  ,  &  à  5  de  Leiplîc  fur 
la  Mulde.  Long.  30.  lat.  ^i.  18. 

LEITENBÈRG  ou  LEUTENBERG, 
C  Ge'ng.  )  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  cer- 
cle de  haute-Saxe,  &  dans  la  principauté 
deSchwartzbourg-RudolIla  it ,  fur  laSor- 
bitz.  Elle  cft  entourée  de  montagnes  mé- 
talliques que  l'on  exploite  avec  fuccès.  Elle 
efl  ornée  d'un  château  ou  réfitient  les  prin- 
cellès  douairières  du  pays  ;  &  elle  prtfideà 
un  bailliage  fort  étendu,  qui  étoit  jadis  titré 
de  feigneurie  immédiate  du  faint  Empire. 
i^D.G.) 

LEIT  H  ou  LYTH  ,  (  Geog.  )  Dura, 
litum  félon  quelques  auteurs  ;  ville  d'E- 
colTe  ,  avec  un  port  dans  la  province  de 
Lothiane,  fur  le  golfe  de  Forth  près  d'E- 
dimbourg ,  dont  elle  efl:  comme  le  port, 
Lcng.  14.  34.  lat.   54.  50.  {D.  .T.) 

LEITOURE  (Baume  DE),  balfa. 
mum  leclorenfe  ,  (  Botan.  )  connu  aulTî  à 
Paris  fous  le  nom  de  h.tume  de  Condomy 
mais  plus  encore  fous  celui  de  JVinfger. 
F".  WiNSGER. 

LEITURGE  ,  XfiTiffvo'ç.  {Antiquités 
grecq,  )  Les  leiturges,  chez  les  Athéniens, 
dit  le  lavant  Porter,  étoient  des  perfonnes 
d'un  rang  &  d'une  fortune  confidérables  , 
qui  fe  trouvoient  en  conféquence  obligées 
par  leur  tribu  ou  par  toutes  les  tribus,  de 
s'acquitter  de  quelque  devoir  important  au 
bien  de  l'état ,  &  même  dans  les  occafions 
preïïantes,  de  fournir  à  leurs  propres  frais 
certaines  Lhofes  à  la  république.  Voye\ 
Porter  ,  Aychœol.  grcec.  I.  1,  c.   15. 

LEL  A  ,  en  langue  turque  figniiie  dame  , 
(  Hijioiie  mode: ne.  )  Ce  nom  fe  donne 
aux  gran 'e'  dames  dans  FAirique  ,  Ôc  c'eft 
..fieZ  le  titre  d'honneur  qu'on  y  do.i.  eàla 
bierheureufe  \'ierge,  mère  de  J.  C.  pour 
laquelle  les  mahométans  ont  beaucoup  de 
vénération,  auOi  bien  que  po  :r  l'on  fils  ;  c'cft 
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la  remarque  de  Diego  de  Torrez.  Ils  ap- 
pellent ,  dit-il ,  parlant  des  Maures ,  notre 
Seigneur  Jéfus-Chrift,  cidena  Ira,  oujidna 
/cj  ,  c'eft-à-dire,  notre  Seigneur  Jéf us  ; 
&  la  fainte  Vierge ,  lela  Mariam  ,  c'eft- 
à-dire,  la  dame  Marie.  Ricaud,  De  L'em- 
pire ottoman. 

LÉLEGES,  (  Géog.  anc.  )  ancien  peuple 
d'Afie.  Homère  les  lurnomme  belliqueux, 
&  Strabon  en  parle  beaucoup  ,  1.  XIII ,  p. 
615.  On  recueille  du  difcours  de  ce  dernier, 
que  les  Léleges  étoient  un  peuple  vaga- 
bond, mêlé  enfuite  avec  les  Cariens,  les  Pi- 
fîdiens  &  autres  nations ,  &  que  la  plus 
grande  partie  habitoit  le  long  du  golfe  d'A- 
dramyte,  auprès  des  Ciliciens  d'Homère. 

Les  Léleges  font  encore  dans  Paufanias 
un  ancien  nom  des  Mégariens  &  des  La- 
cédémoniens  qui  eurent  pour  premier  roi  de 
la  Laconie  Lélex ,  d'où  vient  que  la  Laco- 
nie  en  fut  appellée  Lélegie.  {  D.J.) 

LELESZ  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  haute- 
Hongrie,  dans  le  comté  de  Zemplin  ,  dont 
elle  renferme  les  archives.  C'eft  aufTi  le 
(îege  d'une  abbaye  de  Cîteaux.  {  D.  G.) 
■  LEMAN  (  Lac  )  ,  Géog.  Lemanus  la- 
cus ,  lac  fitué  entre  la  Savoie  &  le  pays 
de  Vaud ,  dépendant  de  la  république  de 
Berne.  On  le  nomme  communément  le  lac 
de  Génère,  &  nous  avons  déjà  dit,  je  ne 
fais  où  ,  qu'il  a  port*  le  nom  de  lac  de  Lau- 
zane  ,  lacus  Lau\anius. 

La  figure  de  ce  lac  approche  un  peu  de 
celle  d'un  croiflant ,  dont  les  deux  cornes 
(croient  émouflées,  &  dont  l'une  des  mê- 
mes auroit  une  grande  échancrure  par-de- 
•dans.  Il  eti  vrai  que  nous  en  avons  de  bonnes 
cartes  ;  mais  toutes  ne  repréfentent  pas  la 
véritable  figure ,  ce  lac  s'étend  bien  plus 
contre  le  nord,  &  moins  du  côté  de  l'orient, 
que  plufieurs  de  ces  cartes  ne  le  marquent. 

Il  eft  fitué  entre  le  14^  degré  10  min. 
&  le  25e  de  longitude ,  à  compter  cette 
longueur  depuis  l'isle  de  Fer  ,  &  entre 
le  46e  degré  1 2.  min.  &  le  46*^  degré  3 1  min. 
de  latitude. 

La  longueur  de  ce  lac ,  depuis  Genève 
jufqu'à  Villeneuve  ,  en  pafïànt  par  le  pays 
de  Vaud  ,  eft  de  15  lieues  de  marine  ,  dont 
il  y  en  a  20  au  degré  ;  &  ces  1 5  lieues  font  1 8 
lieues  trois  quarts  communes  de  France  : 
mais  cette  diftance  prife  en  ligne  droite  par- 
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defTus  le  Chablais,  n'excède  pas  U  lieues  de 
marine. 

La  plus  grande  largeur  de  ce  lac ,  à  le 
prendre  de RoIlejufqu'auvoifinagedeTho- 
non ,  ei\  de  trois  à  quatre  lieues ,  ou  plutôt 
à  caufe  du  biais  qui  fe  trouve  entre  ces  deux 
endroits ,  fa  plus  grande  largeur  doit  être 
feulement  eftimée  environ  fept  mille  toi- 
fes  de  France  de  fix  pieds  de  roi  chacune,  ce 
qui  fait  un  peu  plus  de  trois  lieues  commu- 
nes du  même  royaume  ;  mais  ce  lac  fe  ré- 
trécit beaucoup  enfuite  en  venant  vers  Ge- 
nève; car  depuis  Rolle  jufqu'à  Genève , 
il  n'elt  guère,  que  je  fâche  ,  en  aucun  en- 
droit plus  large  que  d'une  lieue  marine. 

La  furface  du  lac  Léman  eft  d'environ 
26  lieues  communes  quarrées,  dont  chacune 
a  ziHz  toifes  &  deux  cinquièmes  de  côtes. 

La  profondeur  de  ce  lac  ell  dans  quelques 
endroits  très- confidérable,  particulière- 
ment du  côté  de  Savoie  ;  cependant  on  n'a 
point  fait  encore  d'expériences  fuffifantes 
pour  la  juftifier,  &  le  tait  en  vaudroic  la 
peine.  Je  prie  les  phyficiens  du  pays  de 
conftater  cette  profondeur  ;  car  nous  ne 
pouvons  faire  aucun  fond  fur  des  témoigna- 
ges de  pécheurs  mal  habiles  ;  témoignages 
d'autant  plus  fufpeâs,  que  lesuns  eltiment 
la  plus  grande  profondeur  de  ce  lac  ,  près 
de  Melleria,  à  200  braffes,  tandis  que  d'au- 
tres la  font  monter  au  double.  D'après  leur 
même  rapport ,  ce  qu'ils  appellent  \e  petit 
lac  de  Génère,  c'elt-à-dire,  le  lac  qui  s'é- 
tend depuis  la  ville  de  Nion  jufqu'à  cell« 
de  Genève  ,  n'a  nulle  part  plus  de  40  braf- 
fes  de  profondeur;  encore  un  coup  leurs 
allùrances  demandent  une  revifion. 

Il  en  eft  prefque  de  même  au  fujet  des 
trombes  qu'on  a  obfervées  quelquefois  fur  ce 
lac,  par  exemple,  en  1741  &  1742  ;  les 
trombes  dont  nous  parlons ,  font  des  ef- 
peces  de  vapeurs  épailîes  qui  s'élèvent  de 
tems  à  autre  fur  le  lac  Léman ,  occupent 
en  largeur  de  quinze  à  vingt  toifes  ,  à  peu 
près  autant  en  hauteur  ,  &  fe  difTipent  en- 
fuite  dans  un  inftant ,  fans  qu'on  foit  encore 
fuffiiamment  éclairé  fur  leurs  caufes. 

Un  phénomène  beaucoup  moins  rare  que 
nous  oftre  le  lac  Léman  ,  eft  une  efpece  de 
flux  &  reflux  qu'on  y  remarque  fous  le  noir» 
vulgaire  &  ridicule  àefeiches  ;  cerre  efpece 
de  flux  &  reflux  qui  fe  trouve  d'une  part 
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près  de  l'embouchure  du  Rhône  ,  ou  bien  i 
l'autre  extrémité  ,  prèsde  i'embouchiue  de 
l'Arve,  doit  être  vraifemblablement  pro- 
duit parla  fonte  des  neiges,  conformément 
au  détail  exaft  &  favamment  raifonné  qu'en 
a  fait  M.  Jallabert  dans  l'HiJi.  de  Vacad. 
iUsfciences,  année  174.2. 

Le  lac  Léman  eft  en  partie  formé  par  le 
Rhône  qui  le  traverfe  dans  toute  fa  lon- 
gueur,en  fort  à  Genève,  &  y  conferve  feule- 
ment fa  couleur  jufqu'à  une  certaine  dif- 
tance  ;  ce  lac  ,  au  contraire  de  plufieurs  au- 
tres, décroît  en  hiver,  &  croît  en  été  quel- 
quefois jufqu'à  dix  pieds  &  davantage.  Les 
neiges  fondues  des  montagnes  dans  cette  fai- 
fon,  grodifîènt  de  leurs  eaux  les  ruifltaux 
&  rivières  qui  entrent  dans  le  lac, &  par  con- 
féquent  le  lac  lui-mçme.  Il  nefe  gelepref- 
que  jamais  dans  les  plus  grands  froids,  parce 
qu'il  abonde  en  lources  vives. 

Mais  fi  l'on  joint  à  cet  avantage  fa  belle 
fituation  ,  l'afpeci:  admirable  qu'il  procure 
de  maifons  de  plaifance  ,  de  villes ,  de 
bourgs  &  de  villages  ,  de  champs  cultivés , 
de  coteaux  ,  de  vignobles  &  de  campagnes 
fertiles ,  l'excellent  poiflbn  de  plufieurs  for- 
tes qu'il  tournit  en  abondance ,  fa  profon- 
deur ,  fon  étendue  ,  la  bonté  du  baffin  fur 
lequel  il  roule  des  eaux  pures  ,  légères  &  ar- 
gentines ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  le 
regarder  pour  un  des  plus  beaux  lacs  de  l'Eu- 
rope ,  &  de  dire  â  fa  gloire ,  avec  le  pre- 
mier poète  de  nos  jours  : 

Que  le  chantre  flatteur  du  tyran  des  Ro- 
mains , 

L'auteur  harmonieux  des  douces  Ge'orgi- 
ques. 

Ne  lante  plus  fes  lacs  &  leurs  bords  ma- 
gnifiques y 

Ces  lacs  que  la  nature  a  creufe's  de  fes 
mains 

Dans  les  campagnes  italiques  j 

Le  lac  Léman  cji  le  premier 

C^efl  fur  fes    bords  heureux, 

Qu'habite  des  humains  la  de'effe  éternelle, 

L'ame  des  grands  travaux ,   l'objet    des 
nobles  voeux , 

Que  tout   mortel  embraffe  ,  ou  dejîre  ou 
rappelle  , 

Qui  vit  dans  cous  ks  cœurs  ,  &  dont  le 
nom  facré 
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Dans  les  cours  des  tyrans  ejî  tout  bas 
adoré , 

La  liberté 

{D.J.) 

LEMAN  A  on  LE  M  ANUS ,  (  Ge'og. 
anc.  )  rivière  d'Angleterre  ;  c'eft  la  Lyme, 
d'où  prend  fon  nom  le  port  de  Lyme, 
nommé  par  Antonin  Lemanis  portus,  à  ï6 
mille  pas  romains  de  Durovernum ,  qui  eft 
Cantorbéry  :  c'eft  encore  de  là  que  tire  fon 
nom  Lymchille  ,  montagne  voifine. 

LEMANONIUS  sjNvs  ,  (  Géog. 
anc.  )  dans  Ptolomée,  liv.  II,  ch.  3 ,  golfe 
de  l'isle  d'Albion  ,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  de  la  Grande-Bretagne.  C'eft  vrai- 
femblablement la  Logh  -  Tyn  ,  partie  du 
golfe  de  la  Clyd  en  Ecofte. 

LEMBAIRE, f.  m.  (  Art  miUt.  Antiq.) 
lembarius  dans  Vopifcus  ;  cet  auteur  donne' 
le  nom  de  lembaires  aux  foldats  qui  fous  le 
règne  dAurélien  combattoient  dans  des 
bateaux  qu'on  armoit  fur  les  rivières.  Voyez 
â  cefujet  les  notes  deSaumaife,  pag.  381, 
ad  hifi.  Auguft.fcript. 

LEMBERG ,  (  Géog.  )  ou  Lembourg 
par  les  Allemands,  Luvow  par  les  Polonois» 
en  latin  Leopolis  ,  &  en  françois  Léopol , 
eft  une  ville  de  Pologne  dans  la  petite  Ruf- 
fie  ,  au  palatinat  de  Leraberg  ,  dont  elle  eft: 
la  capitale.  V.  LÉOPOL. 

LEMBRO,  (  Géog.  )  isle  de  rArchipel 
fur  la  côte  orientale  de  la  prefqu'isle  de  Ro- 
manie  ;  elle  eft  d'environ  vj  milles  de  cir- 
cuit ,  avec  un  bourg  de  même  nom  &  ui» 
port.  Elle  eft  entre  l'isle  de  Lamadrachi  & 
celle  de  Ténédos.  Voye\  la  carte  de  la  Mé- 
diterranée par  Berthelot.  Lembro  eft  nom- 
mée par  les  anciens  Imbros.  Long.  45.  35, 
lut.  40.  25. 

_  LEMGOW  ,  (  Géog.  )  Lemgovia  ,  pe- 
tite ville  d'Allemagne  en  Weftphalie ,  fur  la 
rivière  de  Bege  ,  au  comté  de  la  Lippe.  Elle 
étoit  autrefois  impériale ,  mais  préfente- 
ment  elle  appartient  au  comté  de  la  Lippe. 
Elle  eft  à  4  milles  S.  O.  de  Minde.  Longn. 
26.  30.  lat.  52.  8. 

Kœmpfer  (Engelbert),  dodeut  en  mé- 
decine,  naquit  à  Lemgow  en  1 6  ^  i ,  &  mou- 
rut en  1716.  Il  voyagea  pendant  dix  ans 
dans  les  Indes  orientales ,  à  Siam  &  au  Ja- 
pon ,  &  nous  a  donné  l'hiftoiic  naturelle  & 
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civile  ,  la  plus  vraie  &  la  plus  intéreflànte 
que  nous  ayons  de  ce  dernier  pays  ;  il  j'a- 
voit  écrire  en  allemand,  mais  elle  parut  en 
françois  en  1729,  en  2  vol.  in-folio,  d'après 
la  verfion  angloife  de  Scheuchzer  ;  fes 
jiménites  exotiques,  écrites  en  latin,  font 
pleines  de  choCes  curieufes ,  &  mJrite- 
roient  d'être  traduites  dans  notre  langue. 
{D.G.) 

LEMMA ,  r.  f.  (  Botan.  )  plante  aquati- 
que traçante ,  qui  ne  vient  que  ddns  les 
eaux  douces,  mais  avec  le  même  fiiccès 
fous  toutes  fortes  de  climats  diiFérens  , 
chauds,  froids,  ou  tempérés.  La  plupart 
des  botaniftes  la  nomment  Lemma.  ou  Uns 
lenncularis  y  quaJrifoUa  ,  parce  que  les 
feuilles  font  au  nombre  de  quatre  ,  foute- 
rues  fur  une  même  queue  j  fes  racines  ne 
font  que  de  petits  filets  garnis  de  fibrilles. 
Cette  plante  porte  des  coques  ovoïJes , 
qui  ne  font  pas  fimplement  fes  fruits ,  mais 
qui  renferment  auffi  les  fleurs.  Chaque  loge 
de  la  coque  contient  une  fleur  hermaphro- 
dite ,  compofée  de  quantité  de  petites 
étamines  qui  répandent  des  grains  fphé- 
riques  de  pouffiere  jaune,  &  des  piftils 
ovoïdes  pofés  de  fuite  fur  le  même  pla- 
centa. 

On  ne  connoît  qu'une  efpece  de  lemma, 
reprérentée&  décrite  plus  fcrupuleufement 
par  M.   de  Juflîeu ,  dans    les  Mémoires 
de  l'académie  des  fciences  ,znnét    174-0. 
Cependant  elle   eft  d'affez  peu  d'impor- 
tance; car  elle  n'a  ni  qualités  ,  ni  vertus  en 
médecine,  ni  d'ufage  à  aucun  égard.  {D.  J.) 
LEMME,f.  m.  {Mathématiques.)  g^ 
une  propofition  préliminaire,  qu'on  démon- 
tre pour  préparera  une  démonftration  fui- 
vante  ,  &  qu'on  place  avant  les  théorèmes 
pourfendre  ladémonftration  moins embar- 
raffée  ,  ou  avant  les  problêmes,  afin  que 
la  folution  en  devienne  plus  courte  &  plus 
aifée.    Ainfi  ,   lorfqu'il  s'agit   de  prouver 
qu'une  pyramide  eft  le  tiers  d'un  pnfme  ou 
d'un   parallélipipede  de  même  bafe  &  de 
même  hauteur  ;  comme  la  démonftration 
ordinaire  en  eft  difficile ,  on  peut  commen- 
cer par  ce  lemme  qui  fe  prouve  par  la  théo- 
rie des  progrefllons  ;  favoir,  que  la  fomme 
de   fuite  des  quarrés  naturels  o ,   i  ,   4. , 
1(5,  25,    36,  &c.  eft  toujours  le   tiers 
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du  produit  du  dernier  terme  par  le  nombre 
des  termes. 

Ainfi  un  lemme  eft  une  propofition  pté- 
paratoire  ,  pour  en  prouver  une  autre  qui 
appartient  diredement  à  la  matière  qu'on 
traite  ;  car  ce  qui  caraéVérife  le  lemme  ,  c'eft 
que  la  propofition  qu'on  y  démontre  n'a  pas 
un  rapport  immédiat  à  dired  au  (ujet  qu'on 
tiaite  aduellement  ;  par  exemple,  fi  pour 
démontrer  une  propofition  de  méchanique 
on  a  beloin  d'une  propofition  de  géomé- 
trie qui  ne  foit  pas  aflez  connue  pour  qu'on 
la  luppofe  ,  alors  on  met  cette  propofition 
de  géométrie  en  lemme,  au-devant  du 
théorème  de  méchanique  qu'on  vouloit 
prouver.  De  même,  fi  dans  un  traité  de  géo- 
métrie on  étoit  arrivé  à  la  théorie  des  loli- 
dïs,  &  que  pour  démontrer  quelque  pro- 
pofition de  cette  théorie  ,  on  eût  beloin 
d'une  propofition  particulière  fur  quelque 
propriété  (.les  ligues  ou  des  furfaces  qui 
n'eût  pas  été  démontrée  auparavant ,  on 
mettroit  cette  propolition  en  lemme  avant 
celle  qu'on  auroit  à  démontrer.  (  O) 

LEMME,  (  M  :  fi  que.  )  filence  ou  paufe 
d'un  tems  bret  dans  le  rhythme  catalep- 
tique. Voye\  Rhythme  ,  mufique.  (S) 
LEMNISCATE,  f.  f.  (  Géomét.  )  nom 
que  les  géomètres  ont  donné  à  une  courbe 
qui  a  la  forme  d'un  8  de  chifire.  Voyez 
fig.  4,1  de  Tanalyfe. 
Si  on  nomme  y4  F,x,  &  PM,  y,  Si  qa  on 
prenne  une  ligne  conftante  BCz=j,]acour' 
be  qui  aura  pour  équation  ay=x  \/  aa-ocx 
fera  une  lemnifcate.  Cette  courbe  fera  du 
quatrième  degré,  comme  on  le  voit  aifé- 
ment  en  faifant  évanouir  le  radical  ;  car  on 
aura  a^yy  =  aaxx  —  a:4  ;  &  d'ailleurs  il 
eft  facile  de  voir  que  toute  lemnifcate  eft 
nécelïàirement    du    quatrième   degré   au 
moins ,  puifqu'une  ligne  droite  qui  pafte- 
roit  par  le  point  double  A,  couperoit  cette 
courbe  en  quatre  points,  le  point  double 
étant  cenfé  équivalent  à  deux  points.  Voye^ 
Courbe  ;  raye-;  auifi  Point  double. 

Il  eft  facile  de  voir  que  la  lemnifcate  eR 
quarrable:  car  fon  élément  ett  y  d  x=z 
d  x\/aa  —  XX  ,  dont  l'intégrale  eft — 
Ç««^.-^|^  «j    ^^^^^   Intégral  & 

Quadrature,  II  peut  y  avoir  plufieurs 
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autres  combes  en  8  de  chiffre.  T^oyt^  ,  par 
exemple ,  Ellipse  pe  M.  Cassini  :  mais 
celle  dont  nous  venons  de  parler  eft  la  plus 
fimple.  (  O) 

LEMNISCEROS,  f.  m.  (  Geometne.  ) 
Quelques  géomètres  ont  donné  ce  nom  à 
une  courbe  ou  portion  de  courbe,  dont  on 
voit  la  figure,  pL  d'analyfe,  fig.  ii , 
n®.  2;  d'autres  l'ont  appelle  nœwc^  ou  las 
d'amour,  {  O) 

LEMNISQUE,  f.  m.  {Litterat.)  en 
grec  Xï:;nV>-.i; ,  en  latin  Umnifcus ,  elpece 
de  couronne  de  fleurs  entortillée  de  rubans 
de  laine  ,  dont  les  bouts  affez  longs  pen- 
doient  &  flottoient  au  gré  des  vents.  Le 
lemnifque  étoit  une  récompenfe  honorable 
que  le  préteur  mettoit  fur  la  tétft  de  l'ef- 
clave  gladiateur  plufieurs  fois  vidorieux, 
pour  marque  de  fa  bravoure  &  de  fon 
afFranchifTement.  Voyei  GLADIATEUR. 
{D.J.) 

LEMNOS,  (  Geog.  anc.)  isle  delà  mer 
Egée  ,  proche  de  Thrace  ,  &  à  huit  lieues 
du  mont  Arhos. 

On  l'appella  DipoUs  ,  parire  qu'elle  n'a- 
voit  que  deux  villes,  Myrene&Hephseflia. 
Sa  capitale  h'îxiVs?  ,  eft  le  nom  grec  de  Vul- 
cain,  à  qui  l'isle  de  Lemnos  étoit  confacrée. 
AufTi  porte-t-eI!e  le  furnom  de  Vulcania 
chez  les  anciens ,  jam  fummis  Vulcania 
furglt ,  Lemnos  uçz//j,  dit  Valerius  Flac- 
cus ,  Argonaiit  I.  li ,  v.  78.  Homère  dé- 
clare que  ce  dieu  chérit  Lemnos  par-def- 
fus  tous  les  pays  du  monde. 

Quand  Jupiter  &  Juiion  le  précipitèrent 
du  ciel,  à  caufe  de  fa  laideur,  il  fut  ac- 
cueilli dans  cette  isle,  &  même  nourri  par 
Eurynome  ,  fille  de  lOcéan  &  de  Thétis. 
En  reconnoillance  de  ce  bienfait,  il  y  fixa 
(on  établifîèment  avec  Tes  cyclopes ,  pour 
y  forger  les  foudres  du  maître  de  l'Olympe 
&  les  armes  des  héros.  Cette  fiâion  poéti- 
que tire  !on  origine  de  deux  c^ufes  ;  i".  du 
mont  Mofycle  qui  vomit  des  flammes  dans 
cette  isle;  &  2°.  du  préjugé  reçu  que  !es 
Lemnéens  étoieîit  un  des  premiers  peuples 
de  la  Grèce,  qui  s'appliquèrent  à  forger 
le  fer. 

Mais  quelle  n'eft  point  la  longue  durée 
des  traditions  fàbuleufes  ?  Belon  qui  voya- 
gecic  dans  ce  pays-là  en  15-^8,  nous  af- 
y>  l'ure  qu'il  n'y  a  petic  habitant  de  l'isle  de 
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»  Lemnos  ,  qui  ne  raconte  à  fa  façon  toute 
»  l'hifloire  de  Vulcain ,  comme  fî  elle  étoit 
»  arrivée  de  naguère.  >5 

Philoftrate  écrivoit  jadis  que  l'eniroit 
où  ce  dieu  tomba  du  ciel,  étoit  remarqua- 
ble par  une  efpece  de  terre  qui  guérit  Phi- 
loftere  de  la  cruelle  morfure  d'un  ferpenr. 
Les  poètes  ont  peint  à  l'envi  les  peines 
que  ce  héros  foufFrit  dans  l'isle  àe  Lemnos  , 
&  Sophocle  en  a  fait  le  fujet  d'une  de  fes 
tragédies. 

Les  vertus  de  la  terre  Lemnienne  n'a- 
voient  point  encore  perdu  de  leur  crédit 
dans  le  dernier  fiecle:  c'eft  la  terre  figilk'e, 
dont  les  anciens  &  les  modernes  ont  tant 
chanté  de  merveilles.  Busbecque  en  1686 
crut  devoir  envoyer  fur  les   lieux  un    fa- 
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vant  éclaire  ,  pour  lavoir  a  quoi  s  en  tenir. 
Galien  fit  plus  autrefois ,  il  y  alla  lui-même 
en  perfonne.  Voyez,  donc  Terre  Lem- 
NIENNE  ;  car  du  moins  l'hifîorique  en  eft 
amufant ,  &  s'il  eft  trop  long  pour  un  ex- 
trait ,  voye\  Belon  ,  Ohjerfat.  liv.  I , 
ch.  22,  23,  28  &  29.  L'isle  qui  la  fournit , 
fit  bien  parler  d'elle  à  d'autres  égards. 

Les  fauterelles  dont  cette  isle  écoic  fou- 
vent  ravagée  ,  y  donnèrent  heu  à  une  loi 
de  police  fort  finguliere  :,  non-feulement 
chaque  habitant  fut  taxé  à  en  tuer  un  cer- 
tain nombre,  mais  on  y  établit  un  culte  en 
l'honneur  de  certains  oifeaux  qui  venoient 
au-devant  de  ces  infedes  pour  les  exter- 
miner. C'eft  Pline  ,  liv.  XI  ,  chap.  25  , 
qui  nous  l'apprend  :  voici  fon  paft'age  qui 
m'a  paru  très -curieux  -.In  Cyrenaïca  re- 
g'ione  lex  etiam  ejl ,  ter  anno  debellandi 
eas  (  locuftas),  or//72ti  oi'a  obterendo,  deinde 
fixtam^pofiremo  adultas.  Defertoris  pœnj. 
in  eum  qui  cejjaverit^  6'  in  Lemno  infula 
certa.  menfura  prxfinita  eft ,  quamfingali 
enecatarum  ad  magiflratus  référant.  Grac- 
culos  quoqiie  ob  id  colunt ,  adi-'erfo  vohm 
occurente  earum  exitio.  Les  gracculi  de 
Pline  font  des  efpeces  de  corneilles  que 
nous  nommons  choucas  routes.  Voyez 
Choucas  rouge. 

Mais  les  fauterelles  firent  bien  moins  de 
tort  à  l'isle  de  Lemnos ,  que  les  deux  mafîâ- 
cres  qui  s'y  commirent.  Ci  nous  en  croyons 
le  récit  des  poètes  &  de  quelques  écrivains. 
Dans  le  premier  ma(racre,fruit  de  la  jaloufie, 
de  l'amour-propre  S;  de  la  vengeance,  les 
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Lemniennes  piquées  de  l'abandon  de  leurs 
maris  qui  leur  préie'roient  des  efclaves  qu'ils 
avoient  amenées  de  Thrace  ,  égorgèrent 
tous  les  hommes  de  leurs  isles  en  une  feule 
nuit.  La  feule  Hypfipyle  eut  la  religion  de 
conferver  la  vie  au  roi  Thoas  fon  père  , 
qu'elle  prit  foin  de  cacher  fecrétemenc.  Le 
fécond  maflàcre  fit  périr  les  enfans  que  les 
Pélafges  retirés  3.  Lemnos  ,  avoient  eus  de 
leurs  concubines  Athéniennes.  De  là  vint 
que  toutes  les  actions  atroces  furent  ap- 
pellées  des  avions  lemniennes  ,  &  qu'on 
entendoit  par  une  main  lenmunne  ,  une 
main  cruelle  &  barbare. 

Vous  trouverez  dans  Hérodote  &  dans 
Cornélius  Népos ,  comment  les  Athéniens 
conquirent  cette  isle  fur  les  Pélafges  ,  fous 
la' conduite  de  Miltiade,  &  vous  accorderez , 
fi  vous  pouvez  ,  le  récit  de  ces  deux  hifto- 
riens. 

Apoilodore ,  Hygin ,  &  le  fcholiafte  d'A- 
pollonius ,  remarquent  que  Vénus  n'avoit 
point  de  culte  à  Lemnos ,  &  que  la  mau- 
vaife  odeur  qui  rendit  les  Lemniennes  dé- 
goûtantes 3  leurs  maris ,  fut  un  effet  de  la 
colère  de  cette  déefTe ,  irritée  de  voir  que 
les  femmes  de  cette  isle  ne  faifoient  point 
fumer  d'encens  fur  fes  autels.  Minerve  avoir 
eu  la  préférence  fur  la  reine  de  Cythere  ; 
car  les  habitans  de  Lemnos  poffl'doient  la 
Mineive  de  Phidias ,  ce  chef-  d'œuvre  de 
l'art  ,  auquel  ce  grand  fculpteur  mit  fon 
rom.  Diane  avoit  auffi  fes  dévots  ;  mais 
Bacchus  étoit  particulièrement  honoré  dans 
l'isle  de  Lemnos.  Comme  elle  étoit  très-fer- 
tile en  vins ,  cette  feule  raifon  a  pu  la  faire 
regarder  pour  être  confacrée  au  fils  de  Ju- 
piter &  de  Sémélé.  Quintus  Calaber  la  fur- 
nomme  «V'tîouo-o-kv  ,  la  rtneufe  ;  nos  voya- 
geurs aflTurent  qu'elle  mérite  encore  cette 
épithete. 

Son  labyrinthe  eft  le  troifieme  des  quatre 
dont  Pline  a  fait  mention.  V^oye\  LABY- 
RINTHE. 

Si  ce  que  Strabon  avoit  écrit  de  cette 
îsle  ,  n'étoit  pas  perdu  ,  nous  aurions  vrai- 
femblablement  plufieurs  faits  curieux  à 
ajouter  à  cet  article. 

On  fait  les  révolutions  de  cette  isledepuis 
la  chute  de  l'empire  grec  :  il  fallut  la  céder 
à  Mahomet  II  en  147B.  11  eft  vrai  que  les 
Vénitiens  s'en  rendirent  maîtres  en  1656  ; 
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mais  les  Turcs  la  reprirent  fur  eux  l'année 
fuivante  ,  &  n'en  ont  point  été  dépofledés 
depuis.  Ils  la  nomment  Limnis  :  les  Grecs 
&  les  chrétiens  l'appellent  Stalimene  ,  nom 
corrompu  de  EiVîïv  Aemv".  Voye\  StalI- 
MENE. 

Philoftrate  ,  littérateur ,  étoit  de  Lem- 
nos i\\  fleuriffoit  au  commencement  du 
truilieme  fiecle  fous  Caracalla  &  fous  Géta. 
On  a  une  bonne  édition  de  fes  œuvres, 
Lipjiœ ,  1709  ,  in-fol.  {D.  f.) 

Lemnos  (Terre  de  ) ,  Hijl.  nat.  Min. 
efpece  de  terre  bolaire  qui  fe  trouve  dans 
l'isle  de  Lemnos  fort  vantée  par  les  anciens. 
On  en  compte  trois  efpeces  :  il  y  en  a  de 
blanche,  de  jaune  &  de  rouge:  cette  der- 
nière eft  plus  ufitée  J  elle  eft  d'un  rouge 
pâle  ,  unie  &  douce  au  toucher  ;  fes  parties 
font  aflez  liées  ;  elle  ne  fe  diffout  pas  promp- 
tement  dans  la  bouche  ;  elle  ne  colore  point 
les  doigts ,  &  ne  s'écrafe  point  trop  aifé- 
ment  ;  elle  s'attache  fortement  à  la  langue; 
on  la  lave  pour  la  féparer  du  fable  qui  peut 
y  être  joint  ;  fon  goût  eft  ftiptique  &  af-^ 
tringent.  La  terre  de  Lemnos  blanche  eft 
de  la  même  nature  que  la  rouge ,  &  n'en 
diffère  que  par  la  couleur ,  &  parce  qu'elle 
ne  fait  point  d'effervefcence  avec  les  aci- 
des ,  au  lieu  que  la  rouge  y  en  fait  un  peu. 
La  terre  de  Lemnos  jaune  a  les  mêmes  pro- 
priétés que  les  deux  précédentes ,  &  n'en 
diffère  que  par  la  couleur.  Les  anciens  & 
plufieurs  modernes  ont  attribué  de  très- 
grandes  vertus  à  cette  terre  ;  il  eft  affez 
douteux  qu'elles  foient  fondées.  On  les 
trouve  dans  l'isle  de  Lemnos  ,  l'une  des  isles 
de  l'Archipel ,  &  la  terre  de  la  meilleure 
efpece  ne  fe  trouve  que  dans  une  feule 
ouverture  ou  puits,  que  l'on  n'ouvre  qu'une 
feule  fois  dans  l'année  avec  beaucoup  de 
cérémonies.  Les  habitans  font  commerce 
ds  ces  terres  ,  &  on  les  contrefait  aflez 
fouvenî.  Peut-être  il  y  a  lieu  de  croire  que 
ceux  qui  en  font  ufage  ne  s'en  trouvent 
point  plus  mal.  Voye\SlGlLl.tzS,  terres. 

LEMOVICES  ou   LIMOVICE , 

(  Geo^.  anc.  )  ancien  peuple  de  [a  Gaule 
Aquitanique;  c'eft  aujourd'hui  le  Limoudn, 
ou  ce  qui  revient  au  même,  les  diocefes  de 
Limoges  &  de  Tulles ,  ce  dernier  n'étant 
qu'yn  démembrement  de  l'autre.  Cél^r  en 
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parle  dans  Tes  commentaires ,  De  hello  gal- 
lico ,  lib.  VII,  cap.  75  ,  &  il  femble  ré- 
fultcr  de  ce  chapitre  ,  qu'il  y  avoir  deux 
peuples  nommés  Le  moi' i  ce  s  ;  favoir  les  an- 
ciens habitans  du  Limoufin  ,  &  un  autre 
ancien  peuple  de  la  Gaule,  vers  la  côte  de 
Bretagne. 

LEMOVII ,  (  Ge'og.  anc.  )  ancien  peu- 
ple de  la  Germanie ,  que  Tacite,  De  morib. 
Germ.  cap.  28,  afTocie  auxRugiens.  L'isle 
de  Rugen  décide  du  lieu  où  ttoient  les 
Rugiens ,  dont  elle  conferve  le  nom  ;  mais 
il  eft  difficile  de  découvrir  les  Lemovii. 
Cluvier  conjedure  quec'eft  le  même  peu- 
ple qui  a  été  enfuite  appelle  les  Hcrules. 
{D.J.) 

LEMPE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  fbrte  de 
.perle  qui  fe  pêche  dans  quelques  isles  du 
i3rcTil. 

LEMPSTER  ou  LIMSTER,  {Géog.) 
petite  ville  à  marché  d'Angleterre  en  Herds- 
fordshire  ,  avec  titre  de  baronnic  ;  elle  dé- 
pute au  parlement,  &  fe  diflingue  par  fon 
froment  &  par  fes  laines.  Sa  fituation  eft 
prés  de  la  rivière  de  Lug  ,371  milles  N.  O, 
■de  Londres.  Zo/2^.  ia.  4î.  ladt,  îz,  16. 
{D.J.) 

LEMURES  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  )  c'étoient 
dans  le  fyftéme  des  payens  des  génies  mal- 
tailans,  ou  les  âmes  des  morts  inquiets  qui 
revenoient  tourmenter  les  vivans.  On  inf- 
titua  a  Rome  les  le'muries  ou  lemurales  , 
pourappaifer  les  Lémures  ou  pourles  chaf- 
ler.  On  croyoit  que  le  meilleur  moyen  de 
les  écarter  des  maifons  étoit  de  leur  jeter 
des  fèves  ou  d'en  brûler  ,  parce  que  la  fumée 
de  ce  légume  rôti  leur  étoit  insupportable. 
Apulée  dit  que  dans  l'ancienne  langue  la- 
tine ,  lémures  fignitioit  Famé  de  l'homme 
réparée  du  corps  après  fa  mort  ;  ceux  qui 
etoient  bienfaifans  à  leur  famille  ,  ajoute- 
t-il,  étoient  appelles  Lares  f.imiliares  \ 
mais  ceux  qui  pour  les  crimes  qu'ils  avoient 
commis  pendant  leur  vie,  étoient  condam- 
nés à  errer  continuellement  fans  trouver  du 
repos ,  à  épouvanter  les  bons  &  à  faire  du 
mal  aux  méchans ,  on  les  appelloit  Lares 
ou  Lémures. 

Un  commentateur  d'Horace  prétend  que 

les  Romains   ont  dit  lémures  pour  remu- 

res  ,  &  quece  dernier  mot  eft  formé  du  nom 

de  Re/nus  ,  qui  tut  tué  par  Ion  frère  Roniu- 

Tome  XIX. 
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lus ,  &  dont  l'ombre  ou  le  fpedre  revenoit 
fur  la  terre  pour  tourmenter  ce  dernier. 
Mais  on  adéjà  vu  que  ce  fentiment  efl  con- 
tredit par  Apulée  ,  dont  l'étymologie  du 
mot  lémures  eft  plus  fimple  &  plus  vrai- 
femblable.  V^oje\  le  DiSionnaire  de  Tré- 

l'OUX. 

LEMURIES ,  LEMURALES  ,  f.  f. 

pi.  {Hiji.anc.)  têtes  qu'on  célébroit autre- 
fois à  Rome  le  9  de  mai ,  pour  appaifer  les 
mânes  des  morts,  ou  en  l'honneur  des  Lé- 
mures.  V.  Lémure. 

On  attribue  l'inftitution  de  cette  fête  à 
Romulus ,  qui  pour  fe  délivrer  du  fantôme 
de  ion  frère  Remus,  qu'il  avoir  fait  tuer, 
lequel  fepréfentoit  fans  cefîe  à  lui ,  ordon- 
na une  fête ,  qui  du  nom  de  Remus  s'ap- 
pella  remariai  &  enfuite  le'murie. 

Dans  les  le'muries  on  otïroit  des  facrifïces 
pendant  trois  nuits  confécutives  ;  durant  ce 
tems  tous  les  temples  des  dieux  étoient 
fermés  ,  &  on  ne  permettoit  point  les  ma- 
riages. Il  y  avoir  dans  cette  fête  quantité  de 
cérémonies ,  dont  l'objet  principal  étoic 
d'exorcifer  les  lémures  ,  de  prévenir  leurs 
apparitions  &  les  troubles  qu'elles  auroient 
pu  caufer  aux  vivans.  Celui  qui  lacrifioic 
étoit  nus  pieds,  &  faifoit  un  figne  ayant  les 
doigts  à  la  main  joints  au  pouce  ,  s'imagi- 
nant  par-là  empêcher  que  les  lémures  n'ap- 
prochaffent  de  lui.  Enfuite  il  fe  lavoit  les 
mains  dans  de  l'eau  de  fontaine  ;  &  prenant 
des  fèves  noires ,  les  mettoit  dans  la  bou- 
che ,  puis  les  jetoit  derrière  lui  en  profé- 
rant ces  paroles:  je  me  délivre  par  ces  fè- 
ves moi  &  les  miens  ;  conjuration  qui  étoic 
accompagnée  d'un  charivari  de  poêles  &  de 
vaifTeaux  d'airain ,  &  de  prières  aux  lutins 
de  fe  retirer  &  de  laifTer  les  vivans  en  paix. 
LENA  ,  (  Géog.  )  grand  fleuve  de  la 
Sibérie ,  qui  reçoit  un  grand  nombre  de 
rivières  confidérables  ;  &  après  avoir  arrofé 
une  étendue  immenfe  de  pays,  va  fe  jeter 
dans  la  mer  Glaciale,  à  environ  120  lieues 
de  la  ville  de  Jakusk. 

LENCICI  ou  LANZCKITZ,  LAND- 
CHUTZ,  &  par  Delisle,  LENCICZA, 
(  Géog.  )  en  latin  moderne  ,  Lencicia  ,  ville 
de  Pologne  ,  capitale  du  palatinat  de  même 
nom  ,  avec  une  forteretTe  fur  un  rocher.  La 
noblelTede  la  province  y  tient  fa  diète.  Elle 
eft  dans  un   marais ,  au  bord  de  la  rivière 
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de  Bfura  ,  à  20  lieues  S.  E.  de  Gnefne  ,  31 
O.  de  Warfovie,  fî  N.  O.  de  Cracovie. 

Long.  37.  ht.  ^i.  iz. 

l.ENEEN  ,  lenœus  ,  {Li itérât.)  furnom 
ordinaire  c'e  Bacchiis ,  du  mot  grec  >.iî'w!;,-, 
qui  fîgniiie  un  pieffoir  ,  ou  plutôt  la  :able 
d'un  prejjoir  :  de  là  Bacchus  a  été  nommé 
lénéen ,  c'ell-à-dire,  le  dieu  qui  préfide  à 
la  vendange.  Mais  Horace  le  défigne  plus 
noblement ,  cingentem  t'iridi  temporapam- 
pinof  le  dieu  couronné  de  pampre  verd. 
Les  bacchantes  furent  femblablement  nom- 
mées lemcv ,  iénéennes  ;  les  fêtes  de  Bac- 
chus ,  lena'j  ,  lénées  ;  &:  le  mois  dans  lequel 
on  les  célébroit ,  L-^neon.  Nous  explique- 
rons tous  ces  mors. 

LENEES  ou  LENÉENNES ,  f.  f.  pi. 
{Littérat.)  en  latin  len.vj  ,  en  grec  xrvxix  ; 
têtes  qu'on  célébroit  tous  les  ans  dans  l'At- 
tique  en  l'honneur  de  Bacchus  ,  dans  le 
cours  du  mois  lénéon  ,  en  automne.  Outre 
les  cérémonies  d'ufage  aux  autres  fêtes  de 
ce  dieu  ,  celles-ci  étoient  remarquables ,  en 
ce  que  les  poètes  y  dilputoient  des  prix , 
tant  par  des  pièces  compofées  pour  faire 
rire ,  que  par  le  combat  de  tétralogie ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  quatre  pièces  dramatiques  :  de  là 
vient  que  dans  les  lénées  on  lui  chantoit  : 
('  Bacchus,  nous  folemniibns  vos  fêtes,  en 
>y  vous  prélentant  les  dons  des  mufes  en 
>i  ncs  ver-j  éoliens  :  vous  en  avez  la  pre- 
j>  miere  tleur;  car  nous  n'employons  point 
fy  des  chanfons  ufées  ,  mais  des  hymnes 
»>  nouveaux  &  qui  n'ont  jamais  été  enten- 
f)  dus.  „ 

LENEON ,  lenxon ,  (  Littérat.  )  en  grec 
x>!y«(cv ,  mois  des  anciens  Ioniens ,  dans 
lequel  on  célébroit  les  fêtes  de  Bacchus  en 
Grèce.  Quelques  favans  croient  que  ce  mois 
répondoit  au  pofidéon  des  Athéniens  ;  d'au- 
tres le  font  répondre  à  leur  mois  antliœfle- 
TÎon  :  aufli ,  félon  les  uns ,  ce  mois  le  rap- 
porte à  notre  mois  de  feptembre  ,  &  félon 
d'autres  ,  à  notre  mois  d'oftobre  :  tout 
t-ela  me  prouve  que  dans  les  tradui51ions  il 
faut  conferver  les  noms  grecs  furdeschofes 
de  cette  nature  ,  fauf  à  faire  les  explications 
Cju'on  avifera  bon  être  dans  des  notes  par- 
ticulières. (  D.  J.) 

LÉNITIF ,  Électuaire  ,  ad).  (  Phir- 
mac.  Mat.  médic.  )  J)'après  la  pharmacc- 
i-cc  dg  Paris ,  prenez  orge  entier,  racine 
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feche  de  polypode  de  chêne  concafTée  ,  & 
raifins  fecs  mondés  de  leurs  pépins ,  de 
chacun  deux  onces  ;  jubebes ,  febeftes  & 
prunes  de  damas  noir,  de  chacun  vingt  ; 
tamarins  deux  onces  ;  feuilles  récentes  de 
fcolopendre  une  once  &  demie  ,  de  mercu- 
riale quatre  onces ,  fleurs  de  violettes  récen- 
tes cinq  onces,  ou  à  leur  place  lemence  de 
violettes  une  once  ,  réglifle  rjpée  ou  Cun- 
callce  une  once.  Faites  la  décocl'on  de  ces 
drogues  dans  fulfifante  quantité  d'eau  com- 
mune ,  pour  qu'il  vous  refte  cinq  livres  de 
liqueur ,  dans  laquelle  vous  ferez  infuler 
léné  mondé  deux  onces ,  femence  de  le- 
nouil  doux  deux  diagmes. 

Prenez  trois  livres  de  cette  colatiire; 
jerez  dedans  deux  livres  &  demie  de  fucre , 
&  cuiî'ez  à  confiftancedefirop  ,  dans  lequel 
vous  délayerez  fi;<  onces  de  pulpe  de  pru- 
neaux cuits  avec  une  des  deux  livres  reftan- 
tes  de  colature  ,  &  paflez  autant  de  pulpe 
de  tamarin  préparée  avec  l'autre  livre  de 
co'ature,  &  autant  de  cafTe;  vous  mêlerez 
exaclement  féné  en  poudre  cinq  onces ,  & 
femence  d'anis  en  poudre  deux  dragmes. 

Cet  éleduaire  eil  un  purgatif  doux  > 
c'eft-à-dire  ,  agiflant  fans  violence  ,  affez 
efficace  pourtant  à  la  dofe  d'une  once  jufqu'à 
deux. 

Toute  la  vertu  de  cette  compofîtion  ré- 
fide  dans  le  féné  qui  en  eft  le  feul  ingrédient 
réellement  purgatif:  toutes  les  autres  dro- 
gues ne  fervent  qu'à  en  n-.afquer  le  goût  & 
à  en  corriger  l'activité.  V.  CORRECTIF. 
Ce  remède  eft  peu  en  ufage.  (  t  ) 

LENNEP,  {Géog.)  ville  d'Allemagne  , 
dan^  le  cercle  de  Weltphalie  ,  &  dans  le  du- 
ché  de  Berg  ,  au  bailliage  de  Bornefeld. 
C'efl:  par  l'on  rang  la  première  ville  du  du- 
ché ;  elle  fiege  &  vote  avant  toutes  les  au- 
tres dans  i'airemb'ée  des  états  du  pays. 
Pendant  un  tems  Jle  n'a  été  habitée  que 
par  des  luthériens  ;  mais  de  nos  jours^  les 
catholiques  s'y  font  introduits  ,  &  même 
les  jéfuites  y  ont  obtenu  une  mifTion.  Les 
manufactures  de  laine  font  fa  principale 
reflburce.  {D.  G.) 

LENOX  ou  LENNOX  ,  (  Géog.  )  en 
latin  Lefinia  ,  province  de  l'EcolVe  méri- 
dionale ,  fur  la  c>'te  occidentale;  elle  eft 
entre  Mentheith  au  nord,  &  la  rivière  de 
Clyde  au  midi  ;  on  la  nomme  aufli  Dumbur- 
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tonshire ,  le  comte  de  Diimbarton  ,  du  nom 
de  fa  capitale.  Peut-être  qu'elle  s'appelle 
Lenox  par  conrradion  pour  Lci'enox ,  de 
la  rivière  de  Le'ren,  qui  fort  du  lac  Lomond, 
&  qui  fe  jette  dans  la  Clyde.  Une  partie  de 
cette  province  eft  très-fertile  en  bled,  &  Tes 
montagnes  fourniilbnt  d'excellens  pâtura- 
ges. Lenox  a  donné  le  titre  de  comte ,  & 
enfuite  de  duc ,  à  une  branche  de  la  famille 
des  Stuards  ;  mais  elle  a  plus  fait  encore  en 
donnant  la  naiflànce  au  célèbre  Georges 
Buchanan.   (D.J.) 

LENS  ou  LE  NTIC  ULA,  [Hijl  anc.) 
étoitchez  les  Romains  le  nom  d'un  poids 
qui  faifoit  la  108^  partie  d'une  dragme  ,  & 
q  li  valoit  un  grain  &  demi.  V^.  DraGME 
6"  Grain. 

LENS  ,  Lentium  ,  (  Ge'og.  )  petite  ville 
de  France  en  Artois  ,  dont  tes  fortilîcatiûns 
ont  été  rafées.  Il  y  a  long-tems  que  cette 
ville  porte  le  nom  de  Le/is ,  car  il  fe  trouve 
dans  les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve  , 
félon  M.  de  Valois,  page  iS7de  fa  Notice 
galL  Cette  ville  fut  cédée  à  la  France  par 
Je  traité  des  Pyrénées.  Elle  eft  fur  le  ruif- 
fean  de  Sonchets,  à  :;  lieues  d'Arras  ,  4 
N.  O.  de  Douay  ,  46  N.  E.  de  Paris.  Long. 
félon  CaflTini  ,  10.  zi.  ;7.  l-rcit-  50-  if'  5^- 

La  gloire  dont  fe  couvrit  M.  le  prince 
de  Condé  en  1648  ,  à  la  bataille  de  Lens 
contre  les  Efpagnols ,  a  été  immortalifée 
par  ces  beaux  vers  de  Defpréaux  : 

C'ejl  ainjï,  grand  Condé ,  qu'en  ce  combat 
célèbre  , 

Ou  ton  bras  fie  trembler  le  Rhin  ,  CEfcaut 
&  l'Ebre, 

Lorfqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons 
poujjes  , 

Furent  prefqu  à  tes  yeux  ouverts  &  ren- 
verfés  ; 

Ta  valeur  arrêtant  les   troupes  fugitives  f 

Rallia  d'un  regard  leurs  coiiortes  crain- 
tives , 

Répandit  dans  leurs  rangs  ton  efprit  bel- 
liqueux , 

Et  força  la   victoire  à  te  fuivre  avec  eux. 

{D.J.) 

LENT  ,  adj.  (  Gramm.  )  terme  relatif 
au  mouvement  ;  c'eft  l'oppofé  de  vite  ou 
prompt.  On  die  que  plus  les  planètes  font 
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éloignées  ,  plus  leur  mouvement  paroît 
lent  ;  que  le  lièvre  efl  vite  &  la  tortue 
lente  ;  que  ce  malade  a  une  fièvre  lente  ; 
que  ce  feu  eft  lent  ;  qu'un  homme  a  l'ef- 
prit  lent,  &c. 

LENTE  ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  )  c'eft  l'œuf 
du  pou ,  ou  le  pou  même  nouvellemer.c 
produit.   V.  Pou. 

LENTEMENT,  adv.  (iWz(/??i/f.)  Ce 
mot  répond  à  l'italien  adagio  ,  &  marque 
un  mouvement  lent  &  pofé.  Nous  n'avons 
même ,  dans  la  mutîque  trançoife  ,  que  fon 
fuperlatif  pour  exprimer  un  mouvement 
encore  plus  tardif.  {S) 

LENTER  ,  V.  aa.  (  Chauderonnier.  ) 
c'elt  proprement  l'aâion  de  planer  en  pre- 
mière façon  ,  &  imprimer  fur  une  pièce 
des  coups  de  marteau  remarquables  &  par 

LENTIBULAIRE  ,  f.  f.  {Bot.)  plante 
aquatique ,  dont  M.  Vaillant  a  fait  un  genre 
qu'il  caradérife  ainfi  dans  les  Mémoires 
de  V académie  des  fciences,  année  1719, 
page  21  ,  où  l'on  trouvera  fa  figure. 

La  fleur  eft  complète  ,  monopétale,  irré- 
guliere  &androgyne,  renfermant  l'ovaire 
qui  devient  une  capfule  ,  laquelle  contient 
des  femences  entaftees  les  unes  fur  les  autres 
autour  d'un  placenta.  Les  feuilles  font  laci- 
niées ,  &  les  fleurs  naiffent  à  des  tiges  jfim- 
ples ,  dénuées  de  feuilles. 

On  connoîtdeux  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  ,  lentibularia  major  ,  petiv.  herb. 
brit.  tab.  36  ;  &  lentibularia  minor  ,  cjufd, 
petiv. 

Ces  deux  plantes  fe  trouvent  dans  les 
prairies  marécageufes  ,  les  fofîés  &  les 
érangs.  Elles  ont  été  vues  &  remarquées  pac 
MM.  Dent,  Dodfworth  &  Lawfon  en  An- 
gleterre. 

Le  nom  de  lentibulaire  a  été  donné  à 
cette  plante,  parce  que  fes  feuilles  font 
chargées  dç  petites  veAies  aflez  femblables 
à  la  lentille.  (D.J.) 

LENTICULAIRE,  ad).  {Diopt.)  qui 
a  la  figure  d'une  lentille.  On  dit  verre  lenti- 
culaire pour  dire  un  verre  en  forme  de  len- 
tille. V.  Lentille.  (O) 

Lenticulaires  {Pierres).  Hifl.  nat. 

Minér,  en    latin  lentes   lapide 1 3   lapidfs 

knticulares  ,    nummi   lapidei  ,  nummu-, 

larii  lapidas  ,  nummi   diabolici  .  lapirm 

LUll  ii 
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ides  numifmales,  Sic.  C'eftainfi  qu'on  nom- 
me des  pierres  rondes  &  applaties,  ren- 
fle'es  par  le  milieu  ,  en  un  mot  qui  ont  la 
forme  d'une  lentille.  Il  y  en  a  d'une  peti- 
telFe  imperceptible,  &  au-deflôus  de  celle 
d'un  grain  de  millet  ;  d'autres  ont  jufqu'à 
ijn  pouce  de  diamètre;  c'eftàces  dernières 
que  l'on  a  donné  le  nom  de  pierres  numij- 
fnales.  On  trouve  ordinairement  une  gran- 
de quantité  de  ces  pierres  jointes  enfemble  ; 
elles  font  liées  les  unes  aux  autres  par  la 
pierre  qui  les  environne,  qui  ell  quelque- 
fois d'une  autre  nature  qu'elles  ;  cependant 
on  en  trouve  aulFi  qui  font  détachées  & 
tépandues  dans  du  fable  ou  dans  de  la  terre  : 
celles  de  ces  pierres  qui  font  calcaires  étant 
mifes  au  feu  ,  fe  partagent  fuivant  leur  lar- 
geur, en  deux  parties  égales  ;  on  remarque 
une  fpirale  fur  leur  furtace  intérieure  ;  ou 
une  ligne  qui  va  en  s'élargilîànt  vers  la  cir- 
conférence ;  le  long  de  cette  fpirale  on  dif- 
tingue  de  petites  (tries,  qui  forment  des 
efpeces  de  petites  cloifons  ou  de  chambres. 
On  trouve  des  pierres  lenticulaires  qui  ne 
font  convexes  que  d'un  côté  &  plates  par 
l'autre  :  elles  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  des  moitiés  de  ces  pierres  qui  ont 
éc6  féparées  de  l'autre  moitié  par  quelque 
accident. 

Les  naturaliftes  font  três-partagés  fur  la 
formation  des  pierres  lenticulaires  ,•  bien 
des  gens  fe  font  imaginé  que  c'étoient  en 
eiî'et  des  lentilles  pétrifiées  ;  mais  pour  fen- 
tir  le  ridicule  de  cette  opinion  ,  on  n'a  qu'à 
faire  attention  à  leur  tiffu  intérieur  garni 
d'une  fpirale ,  qui  ne  fe  remarque  point 
dans  les  lentilles ,  qui  d'ailleurs  n'oat  jamais 
un  pouce  de  diamètre. 

Wood  ward  penfe  que  ce  font  des  os  déta- 
chés qui  fe  trouvent  dans  la  tête  de  quelques 
poiHons  inconnus ,  &  qui  fervent  à  l'organe 
de  Touïe  ;  d'autres  ont  cru  que  c'étoient  des 
coquilles  appellées  opercules  ou  couvercles , 
de  la  nature  de  celles  qu'on  nomme  umbili- 
eus  veneris  :  mais  ce  fentiment  paroîtaufll 
peu  fondé  que  celui  de  Woodward. 

M.  Geffner  regarde  \sspierres  lenticulai- 
res comme  formées  par  de  petites  cornes 
d'ammon,  de  la  nature  de  celles  qui  fe  trou- 
vent à  Rimini  fur  les  bords  de  la  mer  Adria- 
tique ,  que  M.  Plancus ,  dans  Ion  traité  De 
conclus  miaus  nous  ,  appelle  cornu  liain- 
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monis  littoris  ariminenjls  minus  pulgare , 
orbiculatum ,  Jlriatum ,  umbiculo  promi- 
nente  ,  ex  quo  ftria  &  loculamenta  omnia 
prodeunt,  &  que  M.  Gualtieri  ,  dans  fon 
Index  tejiarum  ,  tab.  XIX  ,fig.  I H ,  ap- 
pelle  nautilus  minimus  ,  cojta  acutijfima 
marginata,  umbilico  utrinque prominentey 
a  centra  ad  circumjerentiarnjiriatus.,flriis 
Jinuojis  injiexis,  minutijjimo  granulatus y 
ex faj'co  fulfido  colore  /plendens  j  &  que 
Brcyn  appelle  nautilus  orbiculatus firiatus y 
umbilico  promineme ,  exiguus.  Cette  co- 
quille elt  d'une  petiteflè  extrême  ;  on  en 
trouve  fur  les  côtes  de  la  Sicile  &  près  de 
Bergen  en  Norwege,dans  le  fable.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  \espierres  lenticulaires  dé- 
voient leur  formation  à  une  coquille  bival- 
ve,par  la  propriété  qu'elles  ont  de  fe  par- 
tager en  deux  parties  égales  ;  mais  M.  Geff- 
ner remarque  que  cela  n'arrive  qu  à  celles 
qui  font  calcaires,  &  qu'elles  fe  partagent 
ainfi  à  caufedu  tuyau  quhva  le  long  du  doî,, 
par  où  l'écaillé  ell  la  plus  foible.  Voye\ 
Ge fîrier  ,  De  petrificatorum  differentiis  & 
laria  oiigine ,  §.Xi,p3g. 29.  Selon  ce  fen- 
timent ,  les  cornes  û'ammon  &  Us  pierres- 
lenticulaires  ont  la  même  origine  :  au  refte, 
les  cornes  d'ammon  qui  fe  trouvent  dans  le 
fable  de  Rimini  font  fi  petites,  qu'il  en  faut 
130  pour  pefer  un  grain  de  froment;  elles 
ont  cinq  volutes,  &  l'on  y  compte  environ 
40  chambres  ou  cloifons  ;  leur  couleur  eft 
blanche  ,  ou  de  la  couleur  argentée  de  la 
nacre  de  perle.  Voye\  les  ouvrages  cités ,  & 
Acla  académies  elecloralis  MoguntmiS 
fcientiarum  utilium  qu,v  Erfortdix  efl^ 
tom.  I ,  pag.  3  &  fuiv.  &  1 1 8  &  fuiv. 

On  trouve  des  pierres  lenticulaires  en 
plufieurs  endroits  de  l'Europe.  En  France 
il  y  en  a  beaucoup  dans  le  voifinagedeSoif- 
fons  &  de  Villers-Coterets;  ces  dernières 
ont  cinq  ou  fix  lignes  de  diamètre  :  on  e» 
rencontre  aulTi  en  Tranfilvanie,  en  Siléfie, 
en  Saxe,  en  Angleterre,  (j'c. 

On  a  donné  difFérens  noms  à  h  pierre 
lenticulaire  ,  fuivant  les  dilFérens  afpeâs- 
qu'elle  préfentoit  :  c'eli  ainfi  qu'on  l'a  nom- 
mée falicites ,  lorfque  quelquefois  on  l'a- 
trouvée  tranchée  fuivant  fon  épaifleur , 
parce  qu'alors  elle  efl  terminée  en  pointe 
par  les  deux  bouts  comme  la  fleur  du  laule  ;, 
dans  ce  même  cas  on  l'a  auili  non^mte  lagiA 
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frumemarius  ,  lapis  feminalis  ,  lapis  cu- 
miiii.  On  l'a  sulîi  défignée  fous  le  nom  de 
lapis  l'ermicularis  &  de  hehcites  ,  &c. 

On  trouve  en  Suéde,  dans  le  lac  d' Afnen, 
une  mine  de  fer  ,  qui  eft  enpecires  mafles 
femblables  à  des  lentilles  ;  on  la  nomme 
minera  ferri  lenticularis  :  ce  lac  eit  fitué 
dans  la  province  de  Smaland  ;  il  y  a  au(îl 
des  pyrites  qui  ont  une  forme  lenticulaire. 

Il  ne  faut  point  confondre  \espierres  len- 
ticulaires ,  qui  font  l'objet  de  cet  article  , 
avec  des  pierres  qui  leur  reffemblent  afTez 
au  premier  coup  d'ccil  ,  &  qu'on  nomme 
nummi  Bracenburgici  ,  qui  ont  une  origine 
différente.  KNUMlSMALES,/'/errej.  \ — ) 

Lenticulaire  ,  (  Ckirurg.  )  inftru- 
ment  de  chirurgie.  Voy.  CoUTEAU  LEN- 
TICULAIRE. 

LENTILLAT  ,  f.  m.  (  HijK  nat.  Ich- 
tyologie.) On  donne  ce  nom  en  Langue- 
doc à  un  chien  de  mer  ,  qui  a  fur  le  corps 
des  taches  blanches  de  la  grandeur  d'une 
lenrille  ,  &  d'autres  marques  en  forme  d'e'- 
toiles ,  qui  lui  ont  auffi  tait  donner  le  nom 
de  chien  de  mer  étoile.  Rondelet ,  Hiji.  des 
poijffons ,  liv.  XIIL 

LENTILLE  ,  Uns  ,  f.f.  {HiJi.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  papilionnacée  ;  il 
fort  du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la 
fuite  une  filique  courte,  remplie  de  lemen- 
ces  rondes  ,  mais  applaties,  convexes  fur 
chaque  face  ,  c'eft-à-dire  ,  plus  épaillés  au 
centre  que  fur  les  bords.  Tournetort,  Injl. 
rei  herb.  Voyez  PlanTE. 

Lentille.  (.  Botan.  )  M.  de  Tourne- 
fort  compte  fix  efpeces  de  lentilles  :  nous 
allons  de'crireen  peu  de  mots  les  principales 
de  terre,  petite  d'  grande,  &  \z  lentille 
aquatique  ou  de  marais. 

L2 petite  lentille  ou  la  lentille  commune. 
Uns  arutnjis  minor  ,  ou  Uns  vulgaris ,  eft 
une  p'ante  annuelle  ;  'a  racine  eft  menue  , 
blanche  ,  garnie  de  peu  de  fibres.  Sa  tige  eft 
allez  grofle  ,  eu  e'gard  au  rtfle  de  la  plante  : 
elleelt  haute  d'tnvirondix  pouces,  bran- 
chue  dès  la  racine,  velue, anguleufe,foible  & 
couchée  lur  terre,  à  moins  qu'elle  ne  trouve 
quelques  plantes  auxquelles  elle  puiffii  s'ac- 
crocher.Ses  feuilles  placJes  alternativement 
jettent  de  leurs  aiflèlles  de  petits  rameaux 
comme  les  autres  plantes  léf^uniineufes  : 
elles  lont  compoiées  de  cinq  ou  fix  paires  de 
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petites  feuilles  portées  fur  une  côte  qui  fe 
termine  en  une  vrille  ;  chaque  petite  feuille 
efl  oblongue ,  étroite ,  velue ,  terminée  en 
une  pointe  aiguë. 

Il  fort  des  aifTelles  des  feuilles ,  des  pédi- 
cules grêles  ,  oblongs ,  qui  portent  deux  ou 
trois  Heurs  légumineufes,  petites ,  blanchâ- 
tres ,  dont  cependant  le  pétale  fupérieur  ou 
l'étendard  elt  marqué  intérieurement  de  pe- 
tites lignes  bleues.  11  s'élève  du  calice  de  la 
fleur  un  piflil  qui  fe  change  en  une  gouffe 
lifTe  ,  courte,  large,  plate,  contenant  deux 
ou  trois  graines  ;  ces  graines  font  fort  gran- 
des à  proportion  de  cette  petite  plante  ; 
elles  font  orbiculaires ,  applaties ,  convexes 
des  deux  côtés,  c'efl-à-dire  ,  un  peu  plus 
épaiffes  vers  le  centre  que  furies  bords; 
dures,  lifTes,  jaunâtres  quand  elles  font  mû- 
res ,  rougeâtres  dans  quelques  efpeces  ,  & 
noirâtres  dans  d'autres. 

La  grande  lentille  ,  Uns  major  ,  Uns  ar- 
l'enjis  major  ,  eft  la  plus  belle  à  tous  égards, 
&  plus  grande  que  la  lentille  commune.  Sa 
tige  eft  plus  haute,  fes  feuilles  font  plus  gran- 
des ,  fes  fleurs  font  plus  blanches  ;  les  flli- 
ques&  fes  traînes  font  deux  fois  plus  grofles 
que  dans  la  précédente. 

On  feme  beaucoup  de  l'une  &  de  l'autre 
dans  les  champs  ,  parce  qu'il  fe  fait  une 
grande  confommation  de  leurs  graines. Elles 
lont  une  des  principalesnourrirures  du  petit 
peuple  dans  les  pays  chauds  catho'iqnes& 
dans  l'Archipel.  Il  eft  conftant  par  les  mo- 
numens  des  anciens  ,  qu'on  les  eflimoit 
beaucoup  autrefois  dans  la  Grèce.  Aihénée 
d;tquele  fageaftàilonnoit  toujours  bien  Ç^s 
lentilles  'maison  n'a  jamais  trop  eftayéd'en 
taire  du  pain  ,  peut-être  a-  t-on  penfé  que 
leur  fécherefTe  &  leur  friabilité  n'y  conve- 
noient  pas. 

On  trouve  au  refte  plufieurs  variétés  dans 
les  deux  elpcces  de  lentilles  que  nous  ve- 
nons de  dc'crire,  tant  pour  la  couleur  des 
fleurs  que  des  graines ,  mais  ce  ne  font  que 
des  variétés  accidentelles. 

La  lentille  de  marais  ,  Uns  ou  Unticula. 
pulujtris  des  botaniftes ,  nefe  plaît  que  dans 
les  eaux  qui  croupitlent  ;  elle  lurnage  au- 
deftiii  de  l'eau  comme  une  eipece  de  moufîè 
verte  ;  elle  en  couvre  toute  la  fuperfîcie 
d'une  multitude  infinie  de  feuilles  trcs-pe- 
ticcs ,  noirâtres  en-defloui,  vertes  en-def— 
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fus  ,  luifante  ,  orbiciilaire  &  de  la  forme 
des  lentilles.  Ses  feuilles  font  unies  e'troice- 
ment  enfemble  par  des  filamens  blancs  très- 
menus  ,  &  de  chaque  feuille  parc  un  filet 
on  racine  par  le  moyen  de  laquelle  la  plante 
fe  nourrit.  On  trouve  cette  lentille  dans 
les  lacs ,  dans  lesfofrés  des  villes ,  &  dans 
les  eaux  dormantes.  Elle  fait  les  délices  des 
canards  ,  d'où  vient  que  les  Anglois  Vâ^- 
peWent  Juck-meat.  (D.J.) 

Lentilles.  {Dicte.  Mat.  méd.  )  Les 
médecins  ont  toujours  regardé  les  lentilles 
comme  le  pire  de  tous  les  légumes.  Ri- 
vière, qui  a  compilé  la  dodrine  des  an- 
ciens fur  ce  point ,  dit  que  les  lentilles  font 
froides  &  (eches ,  de  difficile  digeflion  ; 
qu'elles  engendrent  un  fuc  mélancolique  , 
caufent  des  obftruâions ,  afFoiblifiènt  la 
vue,  occafionnent  des  rêves  tumultueux  , 
nuifent  à  la  tête ,  aux  nerfs  &  aux  poumons, 
relTèrrent  le  ventre  ,  empêchent  l'écoule- 
ment des  règles  &  des  urines:  toutes  ces 
mauvaifes  qualités  dépendent ,  dit  -  il ,  de 
leur  fubftance  groiliere  &  afcringente. 

Les  auteurs  plus  modernes  n'ont  pas  dit 
à  la  vérité  tant  de  mal  des  lentilles  ,  mais 
ils  fe  font  tous  accordés  à  les  regarder  com- 
me unaflez  mauvais  aliment  ;  mais  fur  ceci, 
comme  fur  tant  d'autres  objets  de  diète  , 
les  obfervations  &  les  occafions  d'obferver 
nous  manquent.  Il  eft  peu  de  gens  qui  faf- 
fenr  long-tems  leur  principale  nourriture  de 
lentilles  :  or  tous  les  vices  que  les  médecins 
leur  ont  attribués ,  s'ils  étoient  réels  ,  ne 
pourroient  dépendre  que  d'un  long  ufage. 

Il  y  a  donc  grande  apparence  que  tontes 
ces  prétentions  font  purement  rationnelles 
&  de  tradition  :  l'ufage  rare  &  modéré  des 
lentilles  peut  être  regardé  comme  très-in- 
ditiérent  pour  les  fujers  fains ,  du  moins 
n'en  connoiffons-nous  point  les  bons  effets 
ou  le  danger  ,  encore  moins  les  qualités 
fpécifiques  qui  pourroient  diftinguer  les 
lentilles  des  autres  légumes.  Voye\  LÉ- 
GUMES. 

La  première  décoftion  des  lentilles  eft 
laxative  ,  félon  Galien  ,  la  féconde  af- 
tringente  ;  la  fubftance  qui  pourroit  faire 
les  vertus  de  ces  décollions ,  eft  fournie  par 
i'écorce  :  on  peut  reprocher  à  cette  écorce 
un  vice  plus  réel  ;  elle  eft  épaifîè  &  dure  , 
elle  n'eft  point  ramollie  &;  ouverte  dans 
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l'eftomac  :  enforte  que  les  lentilles  qui  ne 
font  point  mâchées  pafîènc  dans  les  excré- 
mens  prefqu'abfolument  inaltérées ,  &  par 
conféquent  fans  avoir  fourni  leur  partie 
nutriti  e.  Ceft  pour  cela  qu'il  vaut  mieux 
réduire  les  lentilles  en  purée  que  de  les 
manger  avec  leur  peau. 

La  décodion  des  lentilles  pafTe  pour  un 
excellent  remède  dans  la  petite  vérole  & 
dans  la  rougeole.  Rivière  ,  que  nous  avons 
déjà  cité,  fait  l'éloge  de  ce  remède  ,  aufli 
bien  que  plufieurs  autres  auteurs  qui  ont 
emprunté  cette  pratique  des  Arabes  ;  plu- 
iieurs  auteurs  graves  en  ont  au  contraire 
condamné  l'ufage  dans  cette  maladie.  Geof- 
froi  rapporte-fort  au  long  ,  dans  la  Alatiere 
médicale  ,  les  diverfes  prétentions  des  uns 
&des  autres;  mais  cette  querelle  ne  nous 
paroîc  pas  afièz  grave  pour  nous  en  occu- 
per plus  long-tems.  Les  lentilles  ne  font 
plus  aujourd'hui  un  remède  ni  dans  la  petite 
vérole  ,  ni  dans  d'autres  cas. 

Au  refte  ce  que  nous  venons  de  dire  con- 
vient également  aux  grandes  lentilles  &  aux 
petites  lentilles  rouges ,  appellées  â  Paris 
lentilles  à  la  reine.  (  ^  ) 

Lentille  de  marais.  (  Mat.  médic.  ) 
Cette  plante  n'eft  d'ufage  que  pour  l'exté- 
rieur ;  on  croit  qu'elle  rafraîchit ,  qu'elle 
réfout ,  qu'elle  appaife  les  douleurs ,  appli- 
quée en  cataplafme. 

La  lentille  de  marais  pafTe  pour  faire 
rentrer  la  hernie  des  enfans. 

On  l'a  recommandée  encore  contre  la 
goutte  &  contre  les  douleurs  de  la  tête  y 
appliquée  extérieurement  fur  cette  partie. 

La  lentille  d'eau  eft  fort  peu  employée. 

hEliTlLLi: d'eau,  lenticula  ,  {Botaniq.) 
genre  de  plante  qui  flotte  fur  les  eauxfta- 
gnantes ,  &  dont  la  fleur  eft  monopétale 
&  anomale.  Quand  elle  commence  à  pa- 
roitre ,  elle  a  un  capuchon  ;  mais  dans  la 
fuite  elle  fe  déploie  &  elle  quitte  l'on  calice: 
alors  elle  a  la  forme  d'une  oreille  ouverte. 
Cette  fleur  eft  ftérile  ,  elle  fort  par  une  pe- 
tite ouverture  que  l'on  voira  fenvers des 
feuilles  :  l'embryon  fort  auffi  d'une  lerr- 
blable  fente  ,  &  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  membraneux  ,  arrondi  &  dur,  qui  len- 
fcrme  quatre  ,  cinq  ou  fix  femences  rekvées 
en  bofles ,  ftriées  d'un  côté   &  plates  de 
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l'autre ,  comme  dans  les  ombelliferes.  Mi- 
cheli ,  Ncra  plantarum  gênera. 

Lentille  d'eau  {Lj grande),  lenti- 
cularia,  (  Bot.  )  genre  de  plante  qui  reflTem- 
ble  à  la  lentille  d'eau  ordinaire  par  fa  nature 
&  par  la  figure.  Jufqu'à  prélent  on  n'a  pu 
voir  fes  fleurs  :  les  lemences  naiflTent  abon- 
damment dans  les  parois  inférieures  des 
feuilles  attachées  irrégulièrement  à  leur 
lubftance;  elles  font  arrondies  ou  ellipti- 
ques. Nofa  plantarum  gênera  ,  &:c.  par 
M.  Micheli. 

Lentilles  ,  (  Méd.  )  ce  font  de  petites 
taches  rouflâtres  qui  font  répandues  çà  & 
là  fur  la  peau  du  vifage  &  des  mains ,  par- 
ticulièrement dans  les  perfonnes  qui  ont  la 
peau  délicate  ;  elles  viennent  fur-tout  dans 
le  tems  chaud  quand  on  s'expofe  au  folei!  & 
à  l'air;  elles  font  formées  des  vapeurs  fuli- 
gineufes  qui  s'arrêtent  &  qui  fe  coagulent 
dans  la  peau.  V.  le  Traité  des  maladies  de 
la  peau,  par  Turner.  On  les  appelle  en  la- 
tin lentigines  ,  parce  qu'elles  ont  la  figure 
&  la  couleur  des  lentilles  ;  les  François  les 
appellent  loujjeurs  &  bran  de  Judas  i  les 
Italiens ,  rcjj'ore  &  lentigine. 

Les  lentilles  paroifTent  être  formées  des 
parties  terreftres ,  huileufes  &  falines  de  la 
liieur ,  qui  font  retenues  dans  la  fubfîance 
réticulaire  de  la  peau  :  tandis  que  les  parties 
aqueufes  qui  leur  lervoient  de  véhicule, 
s'évaporent  par  la  chaleur  du  corps ,  ces 
parties  plus  grofTieress'amafPînt  peu  à  peu  , 
jufqu'à  ce  que  les  mailles  de  la  peau  en 
foient  remplies. 

Il  y  a  conrinuellement  quelques  parties 
de  fueur  qui  fuintent  de  la  cuticule;  & 
comme  elles  (ont  d'une  nature  vii'queufe  , 
elles  retiennent  la  poufliere  &  tout  ce  qui 
voltige  dans  l'air  :  cette  matière  vifqueufe 
s'arrête  fur  la  furface  des  lentilles  ,  &  plus 
on  l'efTuie,  plus  on  la  condenfe,  ce  qui  la 
force  de  s'introduire  dans  les  petites  cavi- 
tés des  lentilles. 

On  trouve  plus  de  lentilles  autout  du 
nez  que  par- tout  ailleurs ,  &  cela  parce  que 
la  peau  y  étant  plus  tendue,  les  pores  font 
plus  ouverts  &  plus  propres  à  donner  en- 
trée à  la  pouffiere. 

Il  fuit  de  là  qu'on  ne  peut  guère  trouver 
im  remède  fur  pour  garantir  des  lentilles  ,• 
i!  peut  y  en  avoir  qui  difTipent  pour  un  tems 
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la  mstiere  déjà  3mafiée,mais  les  efpatci 
vuides  fe  rempiifTent  derechef. 

Le  meilleur  remède  ,  félon  M.  Homberg, 
eft  le  fiel  de  bccuf  mêlé  avec  de  l'alun  :  il 
faut  que  cet  alun  air  été  précipité  &c  expofé 
au  foleil  dans  une  phiole  fermée  pendant 
trois  ou  quatre  mois;  il  agit  comme  une 
leilive,  en  pénétrant  les  pores  de  la  peau 
&  difTolvant  le  coagulum  des  lentilles.  Alé- 
moires  de  C académie  des  fciences  ^  an- 
née 1709,  p  472.,  &c. 

Lentille,  (  Optique.  )  c'efi  un  verre 
taillé  en  forme  de  lentille  ,  épais  dans  le  mi- 
lieu ,  tranchant  fur  les  bord'.  ;  il  eft  con- 
vexe des  deux  curés ,  quelquefois  d'un  fcul , 
&  plat  de  l'autre ,  ce  qui  s'appelle  plan 
coniexe.  Le  mot  de  lentille  s'entend  or- 
dinairement des  verres  qui  fervent  au  nii- 
croicope  à  liqueurs ,  &  des  objedifs  des  mi- 
crofcopes  à  trois  verres.  Le  plus  grand  dia- 
mètre des  lentilles  efl  de  cinq  à  fix  lignes  • 
les  verres  qui  pafî'ent  ce  diamètre  s'appel- 
lent l'erres  lenticulaires.  Il  y  a  deux  fortes 
de  lentilles  f  les  unes  foufïlées  &  les  autres 
travaillées  :  on  entend  par  lentilles  fouf- 
Jiées  de  petits  globules  de  verre  fondus  à 
la  flamme  d'une  lampe  ou  d'une  bougie, 
mais  ces  bntilles  n'ont  ni  la  clarté ,  ni  la 
difiindion  de  celles  qui  font  travaillées,  à 
caule  de  leur  figure  qui  n'eftprefque  jamais 
exacte  ,  &  de  la  fumée  de  la  lampe  ou  bougie 
qui  s'artadie  à  leur  furface  dans  le  tems  de 
la  fufion.  Les  autres  font  travaillées  &  po- 
lies au  tour  dans  de  petits  bafTins  de  cuivre. 
On  a  trouvé  depuis  peu  le  moyen  de  les 
travailler  d'une  telle  petite/îè  ,  qu'il  y  en 
a  qui  n'ont  que  la  troifîeme  &  même  la 
fixieme  partie  d'une  ligne  de  diamètre  :  ce 
font  celles  qui  grofTif^ènt  le  plus,  &  cette 
augmentation  va  jufqu'à  plufieurs  millions 
de  fois  plus  que  l'objet  n'eft  en  lui-même  • 
!n  poufTiere  qui  eft  fur  les  ailes  des  papil- 
lons ,  &  qui  s'attache  aux  doigts  quand  on 
y  touche,  y  paroît  en  forme  de  tulipes 
d'une  groffeur  furprenante.  Il  eft  difficile 
pour  ne  pas  dire  impoflîble ,  de  les  faire 
plus  petites;  la  difficulté  de  les  monter  de- 
viendroit  infurmontable. 

Manière  de  tourner  les  lentilles.  Après 
avoir  maftiqué  un  petit  morceau  de  cuivre 
au  bout  de  l'arbre  d'un  tour  à  lunette  avec 
un  foret  d'acier  applati   &   arrondi,  on 
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tourne  le  bafTin  du  diamètre  de  la  lentille 
qu'on  veut  y  travailler,  voye\  BASSIN  ; 
enfuite  ayant  choifi  &  taillé  un  petit  mor- 
ceau de  glace  blanche  &  bien  nette  ,  on  le 
maftique  du  côté  d'une  de  fesfurfaces  pla- 
tes au  bout  d'un  petit  mandrin  ,  avec  de  la 
cire  d'Elpagne  noire ,  la  rouge  ne  faifant 
pas  fi  bien  voir  les  défauts  qui  font  au  verre 
que  l'on  travaille ,  &  Ton  ufe  cette  glace 
du  côté  qui  n'efl  pas  malHqué  ,  en  la  tour- 
nant fur  une  meule  avec  de  l'eau  jufqu^à  ce 
qu'elle  ait  une  tigure  prcfque  convexe  :  on 
l'achevé  au  tour  dans  le  baffin  qui  y  eft  monté 
avec  du  grès  fin  &  mouillé.  Il  faut  prendre 
fouventde  ce  grès,  jufqu'â  ce  qu'on apper- 
çoive  que  la  lentille  eft  bien  ronde  :  lorf- 
qu'elle  eft  parvenue  à  ce  point ,  on  cefte 
d'en  prendre ,  mais  on  continue  de  la  tour- 
ner dans  le  balîîn  jufqu'à  ce  que  le  refte 
du  fable  qui  y  eft  refté ,  foit  devenu  fi  fin 
qu'il  l'ait  preîque  polie.  On  s'apperçoit  de 
cela  lorfqu'aprè>  l'avoir  ellùyée  ,  l'image  de 
la  fenêtre  du  lieu  où  l'on  travaille  fe  peint 
fur  fa  fuperficie  ;  fi  elle  ne  l'eft  pas ,  on  la 
trempe  dans  l'eau  fans  prendre  du  fable , 
&  on  la  tourne  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  affez 
polie.  Il  faut  alors  couvrir  le  baftîn  d'un 
linge  plié  en  deux  ou  trois  doubles ,  &  avec 
de  la  potée  d'étainou  du  tripoli  de  Venife 
délayé  dans  l'eau ,  on  achevé  de  la  polir  en- 
tièrement :  on  connoît  qu'elle  eft  polie  en 
regardant  avec  la  loupe  fi  les  petites  cavi- 
tés que  le  fable  a  faites  en  l'ufant  font  ef- 
tacées  ;  il  faut  alors  la  maftiquer  &  démafti- 
quer  du  côté  qui  eft  travaillé  pour  travailler 
l'autre  de  même  que  le  premier,  jufqu'à  ce 
que  les  bords  de  la  lentille  foient  tranchans 
&  qu'elle  foit  parfaitement  polie.   Lorf- 
qu'elle  eft  entièrement  achevée ,  on  fe  fert 
d'efprit-de-vin  pour  la  laver  &   emporter 
ce  qui  peut  y  être  relie  de  cire. 

On  pourroir  ajouter  une  troifieme  forte 
de  lentille  ,  qui  coniîfte  en  une  goutte  d'eau, 
pofée  fur  un  petit  trou  fait  à  une  pièce  de 
laiton  que  l'on  applique  au  microfcope  ; 
cette  goutte  réunie  en  globe  par  la  preflion 
de  l'air ,  fait  le  même  effet  qu'une  lentille 
foufBée  :  ce  font  les  marchands  de  lunettes 
qui  font  &  vendent  ces  lentilles.  Voyez 
LUNETTIER. 

M.  Guinée  a  donné  dans  les  Mémoires 
de  l'itcadânLe  dis  fcienaes  de  1704  ,  une 
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formule  générale  pour  trouver  le  foyer 
d'une  lentille  ,  en  fuppofant  que  la  réfrac- 
tion des  rayons  de  l'air  dans  Je  verre  foit 
comme  331.  F".  RÉFRACTION. 

Il  fuppofe  l'objet  placé  à  une  diftance 
quelconque  j'  dans  l'axe  de  h  lentille.  Il  fup- 
pofe enfuite  un  autre  rayon  qui ,  partant  du 
même  objet,  tombe  infiniment  près  de  ce- 
lui-là ;  &  il  trouve  facilement  le  point  où  ce 
rayon  rompu  de  nouveau  par  la  réfraâion  de 
la  première  furface  de  la  lentille ,  iroit  ren- 
contrer l'axe.  Enfuite  il  regarde  ce  rayoa 
rompu  comme  un  rayon  incident  fur  la  fé- 
conde furface ,  &  il  trouve  encore  très-aifé- 
ment  le  point  où  ce  rayonrompu  de  nouveaa 
par  la  première  iurface  ,  iroic  rencontrer 
rax.e  ,&  ce  point  eft  le  foyer.  V.  FoYER. 

Si  on  nomme  a  le  rayon  de  la  convexité 
tournée  vers  l'objet  qu'on  appelle  la  pre- 
mière convexité,  b  le  rayon  de  la  féconde 
convexité  ,  :;  la  diftance  du  foyer  ouvert  , 
&  qu'on  néglige  l'épaiflèur  de  la  lentille  ,  oa 
aura,  fuivant  les  formules  de  M.Guinée, 

\       "    uy-^  by—2  a  h' 

Si  l'objet  eft  très-eloigné ,  de -manière  que 
les  rayons  puiffent  étrecenfés  parallèles  ,  on 
aura  _y  =  à  l'infini  -,  &  négligeant  alors 
dans  le  dénominateur  le  terme  2  j3  qui 
eft  nul  par  rapport  aux   autres ,  on  aura 

2  a  hy  î  (I  ft 

1  ay  +  by  ~        «+  h  ■' 

Si  de  plus  dans  cette  fuppofition  a  étoit 
=  3  ,  c'eft-à-dire  ,  que  les  deux  verres  de  la 
lentille  fufl'ent  de  convexité  égale,  alors 

l  =  '^^„  ■  =:  a  ,  c'eft-à-dire  ,  que  dans  une 
lentille  formée  de  deux  faces  également  con- 
vexes,  le  foyer  des  rayons  parallèles  qu'on 
appelle  proprement  !e/ci)'er  ^f  /j  lentille  , 
eft  au  centre  de  la  première  convexité.  C'efl 
à  cet  endroit  qu'il  faut  appliquer  un  corps 
que  l'on  veirt:  brûler  au  foleil ,  au  moyen 
d'un  verre  ardent  ;  car  un  verre  ardent 
n'eft  autre  chofe  qu'une  lentille. 

Si  les  rayons  tomboient  convergens  fur  le 
verre,  il  taudroit  faire  j  négative  ;  &  alors 

—2(ib  y  zn  by 

on  auroit  ^=  _„,_;,/_„.,j  =  VyTîiiTTTb  , 
qui  eft  toujours  pofitive. 

Si  dans  le  cas  où  les  rayons  tombent  con- 
vergens ,  on  aj  <"îVr  a'oi^s  ay+by  — 
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2.  a  l ,  eft  une  quantité  négative  ,  &  ■{ 
efi  par  conféquent  négative;  c'eft-à-dire, 
que  les  rayons ,  au  lieu  de  fe  réunir  au-def- 
fous  de  la  faconde  convexité  ,  fe  réuni- 
roient  au-deflbus  de  la  première  ;  &  qu'au 
lieu  de  fortir  convergens ,  ils  fortiront  di- 
vergens. 

Les  rayons  fortent  donc  divergens  d'une 
lentille  il  deux  verres ,  fi  l'objet  eft  placé  en- 
deçà  du  foyer  de  la  première  convexité.  De 
plus ,  fi  y  eft  =  ^^ ,  c'eft-à-dire ,  fi  l'ob- 

jet  eft  placé  au  foyer  même  ,  alors  ;;:==  oo  , 
c  eft-à-dire  que  les  rayons  fortent  parallèles. 
De  là  on  voit  que  fi  un  objet  eft  p'acé  en- 
deçà  du  foyer  d'une  lentille  ou  d'un  verre 
convexe  ,  &;  alFez  proche  de  ce  foyer,  il 
rendra  les  rayons  beaucoup  moins  divergens 
qu'ils  ne  le  font  en  partant  de  l'objet  même  : 
on  trouvera  en  effet  que  :[  eft  alors  beau- 
coup pluî  grand  que  j  ,  fi  u  y  -|-  b y-l  a  b 
eft  négative  &  fort  petite.  C'eft  pour  cela 
que  les  verres  de  cette  efpece  font  utiles 
aux  presbytes.  V.  Presbyte. 

Lorfque  les  deux  faces  de  la  lentille  font 
fort  convexes ,  c'eft-à-dire  ,  que  leur  rayon 
eft  trop  petit  ,  la  lentille  reçoit  alors  le 
nom  de  loupe  ,  &  forme  une  efpece  de  mi- 
crofcope.  V.  MICROSCOPE. 

Les  lentilles  à  deux  furfaces  convexes 
ont  cette  propriété ,  que  fi  un  place  un  objet 
alfez  près  de  la  lentille  ,  les  rayons  qui  par- 
tent des  cieux  extrémités  de  l'objet ,  &  qui 
arrivent  à  l'œil,  y  arriveront  fous  un  angle 
beaucoup  plus  grand  que  s'ils  ne  pafToient 
point  par  la  lentille.  Voilà  pourquoi  ces  for- 
tes de  lentilles  ont  en  général  le  pouvoir 
d'augmenter  les  objets  &  de  les  faire  paroî- 
tre  plus  grands.  Voye\  OPTIQUE  ,  Vi- 
sion ,  Ùc. 

Dans  les  Mémoires  de  1704,  que  nous 
avons  cités,  M.  Guinée  donne  la  formule 
des  foyers  des  lentilles  ,  en  fuppofant  en 
général  le  rapport  de  la  réfraftion  comme 
/77  à  72  ,  &  en  ayant  égard ,  fi  l'on  veut , 
à  répaifreurdela/f/7n7/c'.  On  peut  voiraufti 
la  formule  des  lentilles  ,  dans  la  Recherche 
de  la  l'ente  du  P.  Malebranche ,  tome  IV, 
a  la  fin.  Voye^  les  conféquences  de  cette 
formula  ,  aux  mots  MeniSOUE  ,  Verre  , 
6v.(0)  ^       '  . 

Nous  ajouterons  à  cet  article  la  conftruc- 
Tomg  XIX. 
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tion  &defcrîption  d'une  machine  propre  à 
tailler  &  polir  les  lentilles  paraboliques, 
hyperboliques  &:  elliptiques.  On  en  voit  les 
figures  dans  les  planches  d'optique  du 
fiipplément  des  planches  ,  pi.  /  ,  fig.  4 , 

5  &  6.  Cette  machine  eft  compofée  de 
quatre  pièces  de  bois  aa,  bb  ,  ce  ,  dJ^ 
fig.  4,  qui  form.ent  enfembic  un  quarré, 
mais  dont  les  extrémités  débordent  autant 
qu'il  faut  pour  remplir  exadement  le  vuide 
de  la  boîte, y/g^.  5.  Ces  extrémités  portent 
douze  vis  avec  leurs  écrous ,  dont  quatre 
^  )f}  gi  h  font  perpendiculaires  ,  &  huit 
i,k,lym,n,o,py  q  horifontales. 
Elles  fervent  à  haufter  ,  à  baifter  &  à  aifer- 
mir  le  chaftis  dans  la  boîte.  On  tournera 
un  cône  de  bois  dur  &  bien  fain  ,  qu'on 
fciera  de  manière  que  la  feâion  foit  ellip- 
tique ,  parabolique  ou  hyperbolique  ,  félon 
la  figure  qu'on  veut  donner  au  verre.  La 
fig.  6  repréfente  le  cône  abc,  dont  d  ef 
eft  une  feâion.  On  appliquera  fur  la  feâion 
une  lame  d'acier  gh  i  ,  également  polie  de 
chaque  côté  ,  &  d'une  épaiftèur  fiiffifante 
pour  luppléer  à  ce  que  la  fcie  a  emporté  , 
pour  que  le  cône  foit  parfait.  La  plaque  doit 
déborder  la  furface  du  cône  ,  fur  lequel  on 
l'arrêtera  par  le  moyen  de  deux  vis  ou 
pointes  k  ,  /.  On  limera  enCuite  la  partie 
de  la  lame  qui  déborde  ,  jufqu'à  ce  qu'ellii 
foit  de  niveau  avec  la  furface  du  cône,  & 
qu'on  lui  ait  donné  la  figure  que  Ton  veut, 
(bit  parabolique,  elliptique  ou  hyperboli- 
que ,  &  qu'elle  puiiïe  vous  fervir  de  mc- 
dele  pour  polir  vos  verres.  Vous  vous  fer- 
virez  de  ce  cône  pour  faire  un  fécond  mo- 
dèle exaâement  égal  au  premier.  Il  eft 
même  bon  d'en  faire  une  couple  dont  les 
feâions  &  les  grandeurs  foient  différentes; 
mais  vous  obferverez  de  tirer  deflùs  une 
ligne  h  ,  m  ,  qui  tombe  de  leur  fommet 
fur  le  milieu  de  leur  bafe.  Vous  tirerez  fur 
les  deux  traverfcsoppofées  a  a  ,  bb )fi<r.  4., 
les  lignes  r  &  j  pour  en  marquer  le  milieu  , 

6  vous  poferez  vos  modèles  deffiis ,  de  ma- 
nière que  leurs  axes  foient  perpendiculaires , 
qu'ils  touchent  les  lignes  tranfverfales  /•  &  j 
i'i  qu'ils  foient  parallèles.  Vous  les  affer- 
mirez par  le  moyen  de  deux  fupportsr&  a  y 
qui  doivent  être  aflliiettis  avec  de  petites 
vis.  Cela  fait  ,  vous  vous  lervirez  d'un 
baiîîn  fphérique  pour  donner  à  votre  verte 

M  m  m  m  m 
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h  figure  la  plus  approchante  de  la  fèélion 
que  vous  voi^'.z  qu'il  ait ,  lequel  vous  fervira 
comme  d'e'o'jiflè.  Vous  arrêterez  enfuite 
avec:  du  ciment  le  verre  .r  fur  la  poupée >>  ^ , 
de  iTiême  que  fur  l'arbre  u  ,  de  façon  qu'il 
ne  vacille  poin::  en  tourrant  la  roueZ».  Le 
vetre  ainfi  placé,  vous  pofcrez  la  machine 
Jîg.  4. ,  dans  la  boîte  ,  obfervant  que  les  points 
verticaux  répondent  exd(Sement  en  droite 
ligne  au  centre  de  ia  furface  de  la  courtille  , 
ce  que  vous  connoîtrez  par  le  moyen  d'une 
foie  ou  d'un  crin  très-délié. 

La  machine  étant  pofée  de  niveau  ,  il  ne 
refte  plus  qu'à  donner  au  verre  la  feftion 
conique  la  plus  parfaite  qu'il  eft  poflîble. 
Pour  cet  effet ,  vous  prendrez  une  plaque 
de  fer  bien  unie  ,  qui  excède  la  diftance  qu'il 
y  a  entre  les  modèles.  Cette  plaque  étant 
pofée  horifontalement  ne  touchera  les  mo- 
dèles &  le  verre  que  dans  un  feul  point. 
Ayant  répandu  defllis  du  fable  mouillé  , 
vous  la  conduirez  de  la  main  gauche  le  long 
des  bords  des  modèles  ,  pendant  que  vous 
tournerez  la  roue  avec  la  droite ,  conti- 
nuant ainfi  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  donné 
au  verre  la  figure  qu'il  doit  avoir.  Vous 
commencerez  par  l'unir  avec  du  fablon  fin 
ou  del'émeri ,  &  vous  achèverez  de  le  polir 
avec  un  morceau  de  bois  de  tilleul  ,  fur 
lequel  vous  aurez  mis  de  la  potée  d'étain  ou 
de  tripoli.  Cette  même  machine  peut  fervir 
également  à  tailler  des  verres  concaves ,  ou 
de  telle  autre  figure  que  l'on  voudra  ,  en 
donnant  aux  modèles  &  à  la  plaque  une 
figure  convenable.  (  Cet  article  ejî  extrait 
des  journaux  anglais.  ) 

Lentille  ,(Horlogerie.  )  fignifie  auffi 
parmi  les  horlogers  un  corps  pcfant  qui  fait 
partie  du  pendule  appliqué  aux  horloges. 
On  l'a  nommée  ainfi  à  caufe  de  fa  forme. 
La  lentille  eft  adaptée  au  bas  de  la  verge  du 
pendule  ,  &  elle  y  efl  ordinairement  fou- 
tenue  par  un  écrou  que  Ton  tourne  à 
droite  ou  à  gauche  pour  faire  avancer,  ou 
retarder  l'horloge  i^ove:^  PENDULE  en 
tant  qu'appliqué  aux  horloges ,  pendules , 
&c  verge  de  pendule;  i-oyei  Pendule  à 
fécondes. 

LE  N  FINI  ,  Leontium  ,  (  Ge'og.  )  an- 
cienne, ville  de  Sicile,  dans  la.  val'ée  de 
Noto  ::  v'  1 .  fut  fort  enJommagce  pai-  in 
trj.mhlement.. de.cerraeji  1653^  Elicelt-fun/ 
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la  rivière  de  même  nom  ,  à  5  milles  de  la 
mer  ,  10  S.  O.  de  Catane  ,  io  N.  O.  de 
Syracufe.  Long.  32.  50.  latit.  37.  18.  V. 
LÉONTINI.  {D.  J.) 

LENTLSQUE  ,  f.  m.  lentifcus  ,  (  ffijf. 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  qui  diffère  du 
térébinrhe  en  ce  que  les  feuilles  naifl'ent  par 
paires  fur  une  côte  qui  n'eft  pas  terminée 
par  une  feule  feuille  ,  comme  la  côte  qui 
foutientles  feuilles  du  tcrébinthe.  Tourne- 
fort  ,  Injl.  rei  herb.  Voyez  PLANTE. 

LENTISQUE,/e/ja/<:ui,  arbre  de  moyen- 
ne grandeur  ,  qui  eft  toujours  verd.  Il  croît 
naturellement  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  ce  royaume  ,  en  Efpagne  ,  en  Ita- 
lie ,  dans  ia  Grèce  ,  aux  Indes ,  Ùc.  Cet  ar- 
bre prend  de  lui-même  une  tige  aflèz  droi- 
te ;  il  fe  garnit  de  beaucoup  de  branches, 
dont  l'écorce  eft  cendrée  :  fa  feuille  eft  com- 
pofée  de  huit  folioles   rangées  par  paires 
fur  un  filet  commun  qui  n'eft  point  terminé 
par  une  foliole  unique,  comme  cela  fe  trouve 
ordinairement  dans  les  feuilles  conjuguées. 
Le  lentifque  mâle  donne  fes  fleurs  au  mois 
de  mai  :  elles  viennent  en  grappes  aux  aif- 
felles  des  feuilles ,  &  leur  couleur  herbacée 
eft  relevée  d'une  teinte  de  pourpre.  Les 
fruits  viennent  fur  le  lentifque  femelle  :  ce 
font  de  petites  baies  qui  deviennent  noires 
en  mùriffant  ;  elles  font  d'un  goût  acide  , 
&  elles  renferment  un  noyau  qui  eft  petit, 
oblong  ,  dur  &  noir.  Cet  arbre  eft  délicat; 
il  lui  faut  un  terrein  fec  &  l'expofition  la 
plus  chaude ,  pour  réfifter  en  plein  air  aux 
hivers  ordinaires  dans  nos  provinces  fepten- 
trionales.  Mais  à  moins  de  grandes  précau- 
tions, il  arrivera  quelquefois  qu'il  fera  fort 
endommagé  par  les  grands  froids  :  cepen- 
dant ,  fi  l'arbre  eft  dans  fa  force  ,  il  poulfera 
de  nouveaux  rejetons.  On  peut  le  multi- 
plier de  graines  ou  de  branches  couchées. 
Il  faut  femer  la  graine  dans  des  terrines  au 
printems  :  elle  ne  lèvera  qu'à  l'autre  prin- 
tems  :  l'année  fuivante  ,  au  mois  d'avril  , 
il  faudra  tranfplanter  les  jeunes  plants  dans 
de  petits  pot- ,  &  au  bout  de  trois  ou  qua- 
tre ans  ,  on  pourra  les  m;rfre  en  pleine 
terre  ;  en  fuppofant  néanmoins  qu'on  aura 
eu  foin  de  ruetLie  pendant  chjquc  hiver  loit. 
!os  terrines  ,  Toit  les  pot.- ,  à- l'abri  des  ge- 
Ic'es.  Les  bianciiej  CDUc/iécs  fe  ront  ai:  prin- 
tems ;^  il  lautlcs-  marcuctti.  &.  ici  arr.oferc 
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fouvenf  :  cepen^^ant  elles  ne  feront  de  bon- 
nes racines  que  pendant  la  féconde  année , 
&  on  pourra  les  tranfplanter  en  plein  air 
au  mois  d'avril  de  la  troifieme.  Il  faudra  en- 
core des  précautions  pour  les  garantir  des 
gelées  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
hivers  ;  après  quoi  les  foins  ordinaires  fuffi- 
ront ,  avec  l'attention  pourtant  de  ne  pas 
couper  le  bout  des  branches  ;  il  vaudra 
mieux  retrancher  en  entier  celles  que  l'on 
voudra  fupprimer  pour  faire  une  tige  à  cet 
arbre.  Il  fait  naturellement  une  tére  régu- 
lière,  &  il  s'élève  à  douze  ou  quatorze  pieds. 

Au  moyen  des  incifions  que  l'on  tait  au 
tronc  &  aux  grofles  branches  du  lentifque  , 
il  en  décpule  une  réfine  que  l'on  appelle 
mdflic  ,  &  que  l'on  emploie  à  plufieurs  ufa- 
ges  j  on  s'en  fert  en  médecine  ,  &  on  le  fait 
entrer  dans  la  compofition  de  dilFércns  ver- 
nis. Les  Turcs  mâchent  habituellement  du 
maftic,  pour  fortifier  leurs  gencives  ,  blan- 
chir leurs  dents ,  &  avoir  l'haleine  agréable. 
On  tire  des  fruits  du  lentifque  une  huile 
qui  efi:  bonne  à  brûler ,  &  qui  entre  dans 
quelques  compofitions  de  la  pharmacie.  Le 
bois  de  cet  arbre  a  auiîi  des  propriétés ,  celle 
entr'autres  de  fortifier  les  gencives  ;  ce  qui 
a  fait  imaginer  d'en  faire  des  curedents. 
Voici  les  différentes  efpeces  de  cet  arbre  : 

1°.  Le  lentifque  ordinaire  ,  ou  lentifque 
de  Montpellier.  C'ell  principalement  à 
cette  efpece  qu'il  faut  appliquer  tout  ce  qui 
précède. 

2.°.  he  lentifque  cultivé  à  larges  feuilles , 
que  les  Grecs  d'aujourd'hui  diftinguent  par 
le  nom  de  fchinos. 

3°.  Le  lentifque  blanc  cultive' ,  connu  à 
Scio  foub  le  nom  de  fchinos-afpros. 

4.°.  Le  lentifque  f au  V  âge  p  appelle  pif  cari 
par  les  mémesGrecs. 

Ç".  Le  lentifque  fuuf  âge  f  que  les  Grecs 
nomment  votomas. 

6°.  Le  lentifque  nain  ;  on  peut  voir  cette 
efpece  dans  les  jardins  de  Trianon. 

Les  cinq  dernières  efpeces  font  encore 
très-rares.  C'eft  dans  l'isle  de  Scio  qu'on  les 
cultive  pour  en  tirer  le  maflic  ;  on  trouvera 
un  plus  ample  détail  à  ce  fujet  dans  le  Traité 
des  arbres  de  M.  Duhamel. 

Lentisque.  (  Mat.  méd.  )  On  recom- 
mande fort  la  vertu  allringente ,  fortifiante 
&  balfamique  du  bois  as  lentifque  ,  dans  les 
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Ephém.  d'A'Iemagr,e  ,  décad.  '^,an.  9  Ê'  i  o. 
Diofcoride  avoit  déjà  reconnu  la  première 
de  ces  vertus  dans  toutes  les  parties  de  cet 
arbre.  La  décoftion  de  bois  de  lentifque  a  été 
célébrée  fous  le  nom  d'or  potable  végétal  ^ 
comme  une  panacée  finguliere  pour  guérir 
la  goutte,  les  foiblelTes  d'eflomac ,  appaj- 
fer  les  vomiffemens  opiniâtres ,  diflîper  les 
vents ,  exciter  les  urines ,  chafîèr  les  calculs , 
aftermirles  dents  chancelantes,  &  fortifier 
les  gencives ,  ùc. 

Les  pharmacologiftes  comptent  parmi  les 
propriétés  médicinales  du  bois  de  lentifque  , 
la  vertu  des  curedents  qu'on  en  faitpouc 
raffermir  les  gencives. 

11  eft  dit  dans  la  pharmacopée  de  Paris, 
qu'on  fait  une  eau  dillillée  du  bois  de  lentif- 
que y  &  une  huile  par  infufion  &  par  décoc- 
tion avec  fes  baies  :  cette  eau  doit  être  aro- 
matique &  par  conféquent  médicamen- 
teufe  ,  &  cette  huile  doit  être  chargée  de 
parties  balfamiques  &  réfineules ,  priles  dans 
les  baies  employées  à  la  préparer. 

Cet  arbre  fournit  encore  une  drogue 
fimple  à  la  médecine  \  favoir  ,  le  maftic. 
f: Mastic,  (é) 

LENTO.  (  Mufique.  )  Ce  mot  italien  , 
qui  fignifie  lentement  ^  mis  à  la  tête  d'une 
pièce  de  mufique  ,  veur  dire  autant  que 
largo.  Voyez  ce  mot ,  mufique.  (  F.  D.  C.  ) 

LENZBURG  ,  (  Géog.  )  une  des  quatre 
villes  municipales  dans  l'Argow  ,  canton 
de  Berne  en  Suilfe.  Il  faut  la  féparer  du  bail- 
liage de  ce  nom  ,  vu  qu'elle  n'a  rien  de 
commun  avec  lui.  Elle  a  eu  anciennement 
le  même  fort  que  le  bailliage.  Berne  la  con- 
quit en  141^  ,  &  lui  accorda  des  privilèges 
très  -  coniidérables  ,  en  confirmation  fur 
tous  ceux  qu'elle  avoit  déjà.  Elle  eft  ab- 
folument  indépendante  du  bailli.  11  y  a  deux 
advoyers  ,  un  petit  &  un  grand  confeil. 
Cette  magiftrature  &  toutes  les  autres 
charges  &  commiifions  font  nommées  par 
la  ville  même.  Elle  a  aufïï  la  haute  &  balTe 
jurifdiflion  fur  fa  banlieue,  le  droir  de  pa- 
tronnage  fur  le'paftoral  de  la  ville ,  &c.  De- 
puis quelque  tenis  le  commerce  y  prend 
faveur  :  il  eft  très-confidérable  en  toileries  ; 
il  y  a  plufieurs  fabriques  de  toiles  peintes  , 
de  tabac,  fiic.  Longit.  l'y.  31.   latit.    54, 

Cette  ville  ,  firuée  dans  uncvafte  plaine 
M  m  m  m  m  ij 
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à  deux  lieues  de  l' Arau ,  eft  remarquable  par 
le  château  de  fon  bailli  ;  dans  ce  château 
qui  efl  au  pied  d'un  mont  très-élevé ,  on 
trouve  un  puits  percé  dans  le  roc  â  la  pro- 
fondeur de  200  pieds. 

C'eft  dans  le  bailliage  de  Len\hurg  que 
font  les  bains  de  Schin\enach. 

LENZEN,  (  Géog.)  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  haute-Saxe  ,  &  dans  la 
partie  du  Brandebourg  ,  appellée  de  Prig- 
nit\,  non  loin  de  l'Elbe.  L'on  y  pafTece 
fleuve  fur  un  bac,  &  l'on  y  paie  un  péage. 
Ses  environs  font  rians  &  fertiles  ;  mais  elle 
ne  paroît  être  elle-même  ni  belle,  ni  riche. 
C'eftun  fiege  bailli  val  d'oCi  37  villages  ref- 
fortiffent.  (/).  G.) 

LÉO ,  (  Aflr.  )  nom  latin  de  la  conftel- 
lation  du  lion.  V.  LiON. 

LÉO  {Saint)  ,  Ge'og.  Leonis  fanum  , 
petite  mais  forte  ville  d'Italie  ,  dans  l'état 
de  réglife  au  duché  d'Urbin,  dans  le  pays 
de  Montefeltro  ,  avec  un  évéché  dont  l'évê- 
que  fait  fa  réfidence  à  Penna  de  Billi.  Elle 
eft  fur  une  montagne  ,  à  3  lieues  S,  O.  de 
San-Marino ,  6  N.  O.  d'Urbin.  Long.  30. 
/ar/r.  43.  57. 

LEOBSCHUTZ  ou  LUBSCHUTZ  , 
(  Ge'og.  )  ville  de  la  haute-Silefie  ,  dans 
la  portion  PrulTienne  de  la  principauté  de 
Jïgerndorf  Elle  eft  fermée  de  murailles  ; 
elle  préfide  à  un  cercle  ,  &  elle  profefie  la 
religion  catholique.  Ses  environs  font  très- 
fertiles  en  grains  &  en  fourra^ïes  ;  ils  furent 
cruellement  dévallés  pendant  la  guerre  de 
80  ans  ,  parce  qu'en  ce  tems-là  il  y  avoir 
encore  beaucoup  de  proteftans  dans  le  pays. 
{D.G.) 

LEOCOCROTTE  ,  f.  m.  (  Hlfl.  nat. 
fabui.  )  en  latin  leococrotta  ,  leiicocrotca  , 
ou  leocrocotta  ,  car  on  trouve  ce  mot  écrit 
de  toutes  ces  manières  différentes  ;  &  il 
importeroic  peu  de  rechercher  avec  Sau- 
niaife,  Voflius  &  le  P.  Hardouin  quelle  eft 
la  leçon  des  meilleurs  manufcrits  pour  un 
animal  imaginaire  d'Ethiopie.  Pline  nous 
dit  dans'fo'n  Hiftoire,  liv.  V III ,  c.  20  ,  qwe 
le  léococrottc  eil  fort  léger  à  la  courfe  ,  qu'il 
efl  de  la  groffeur  d'un  âne  fauvage  ,  ayant 
la  tête  d'un  taiiïon,  la  croupe  du  cerf,  Ten- 
tolure  ,  \à  queue ,  le  poitrail  du  lion ,  le  pied 
fourchu  ,  la  gueule  fendue  jufqu'aux  oreil-  I 
les,  &  formant  un  os  continu ,  qui  lui  prend  ' 
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toute  la  mâchoire  &  qui  ell  dénué  de  dents." 
Le  même  Pline  ,  dans  un  des  chapitres  fui- 
vans  ,  chap.  30  ,  prérend  que  ce  monftre 
eft  né  de  l'accouplement  d'une  lionne  & 
d'une  hyène  mâle  ;  que  fes  mâchoires  cou- 
pent comme  un  rafoir  ;  &  que  pour  empê- 
cher qu'en  les  frottant  continuellemenc 
l'une  contre  l'autre  ,  elles  ne  perdent  leur 
taillant,  il  les  retire  en-dedans,  comme 
dans  un  étui.  Enfin  le  même  hiHorien  ajoute 
que  le  k'ococrotte  contrefait  la  voix dcb  hom- 
mes &  des  bétes.  C'en  ell  allez  pour  con- 
clure que  cet  animal  eft  un  de  ceux  donc 
l'exiîlence  eii  très-fiifpecle ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  fabuleufe.  Les  Grecs  n'en  parlent 
point,  mais  ils  parlent  affez  fouventdu  cro- 
cotte ,  animal  bâtard  ,  né  d'une  chienne  & 
d'un  loup  j  &  tout  ce  qu'ils  en  difent  fenc 
également  la  fable. 

LÉOGANE.  (  Géog  )  Cette  ville  eft 
fituée  à  cinq  lieues  du  petit  Goave  ,  &  a 
trois  cents  dix-lept  maifons.  Elles  forment 
un  quarré  long ,  &  quinze  rues  larges  &  bien 
difiribuées.  On  l'a  bâiie  à  une  demi-lieue 
de  la  mer  dans  la  plaine  dont  nous  venons 
de  parler.  Le  defir  le  plus  vif  de  fes  habi- 
tans  feroit  de  faire  ouvrir  un  canal  depuis  la 
ville  jufqu'au  mouillage,  ce  qui  préviendroic 
la  difficulté  des  charrois.  S'il  étoit  raifonna- 
ble  de  faire  une  place  de  guerre  fur  la 
côte  de  l'ouefl ,  Le'ogjne  mériteroit  la  pré- 
férence. Elle  eft  aïïife  fur  un  terrein  uni  ; 
rien  ne  la  domine  ,  &  les  vaifleaux  ne  peu- 
vent l'infulter.  Mais  pour  la  mettre  à  l'abri 
d'un  coup  de  main  ,  il  iâudroit  l'envelopper 
d'un  rempart  de  terre,  avec  un  foflé  pro- 
fond qui  fe  rempliroit  d'eau  fans  les  moin- 
dres frais.  {  +  ) 

Cette  ville  n'eft  plus  ce  qu'elle  étoit  au- 
trefois. Léogane  a  été  florifïànre  &  afTez  peu- 
plée pendant  1 5  à  1 6  ans  qu'elle  fut  le  chef- 
lieu  de  la  colonie  ,  par  la  réfidence  qu'y  fai- 
foient  le  gouverneur  général  &  l'intendant  ; 
mais  depuis  que  le  gouvernement ,  le  confeil 
fouverain  ,  le  fiege  royal  &  l'amirauté  en 
ont  été  transférés  au  Port-au-Prince  ,  cette 
ville  a  beaucoup  déchu.  Elle  fut  prefquo 
totalement  renverfée  par  le  tremblement 
de  terre  du  3  juin  1770,  &  elle  n'eft  pas 
encore  entièrement  rétablie  (  1774  )• 

La  ville  de  Léog.ine  eft  fituée  à  5  ou  5oo 
toifes  du  bord  de  la  mer  ,  où  eft  la  rade 
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fans  autre  port ,  &  a  environ  la  moitié  de 
la  longueur  eu  &  cueft  de  la  plaine  qui 
porte  le  même  nom.  Cette  plaine  qui  n'a 
guère  que  quatre  lieues  &  demiede  longueur 
fur  une  &  demie  de  largeur  ,  elt  entière- 
ment occupée  par  51  à  52  fucreries  fans 
autres  habitations ,  &  la  moitié  de  ces  fu- 
creries elt  arrofée  par  l'eau  de  la  grande  ri- 
vière qui  coule  du  fud  au  nord  ,  à  l'extrc- 
mité  de  la  plaine  du  côté  de  Teft.  Quoique 
la  population  ait  beaucoup  diminué  dans  la 
ville ,  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  p'aine  &  des 
hauteurs  qui  compofent  le  quartier  de  Le'o- 
gjne.  Ce  n'eil  qu'une  feule  paroifiè,  mais 
elle  eftaulîi  peuplée  qu'elle  peut  l'être,  eu 
égard  à  fon  peu  d'étendue ,  c'eft-à-dire , 
d'environ  fix  lieues  de  longueur  de  l'eft  à 
l'ouefi:  ,  fur  quatre  à  cinq  de  largeur  du 
nord  au  fud  :  on  y  compte  14  compagnies 
de  milice  de  ^o  hommes  chacune,  dont  à 
la  vérité  huit  font  compofées  de  mulâtres  & 
nègres  libres  ,  mais  qui  pour  la  plupart  pof- 
fedent  de  petites  habitations,  &  environ 
douze  mille  efclaves. 

L'air  du  quartier  àeLe'oganeeû  très-fain  ; 
les  chaleurs  n'y  font  pas  plus  exceflîves  que 
dans  le  refte  de  la  colonie,  ni  les  maladies 
contagieufes  plus  fréquentes  que  dans  la  zone 
tempérée.  Les  vents  alifés  manquent  rare- 
ment d'y  rafraîchir  l'air  même  dans  la  plaine, 
parce  qu'elle  n'elt  entourée  que  de  petites 
montagnes,  &  qu'elle  n'eft  bornée  dans  fa 
longueur,  du  côté  du  nord  ,  que  par  la  mer. 
La  chaleur  fe  fait  un  peu  plus  reffentir  que 
dans  la  ville,  mais  elle  a  cet  inconvénient 
de  commnn  avec  toutes  les  autres  villes  des 
Antilles;  parce  que  les  vents  frais  lorfqu'ils 
font  modérés ,  y  circulent  moins  librement 
que  dans  la  campagne.  Les  principales  pro- 
duâions  de  ce  quartier  confiflent  en  fucre , 
tant  brut  que  blanc ,  &  en  caté  que  fes  mon- 
tagnes fourniffent  de  la  plus  belle  efpece  qui 
fe  recueille  à  Saint-Domingue.  On  y  cultive 
peu  d'indigo  &  de  coton,  mais  beaucoup  de 
légumes.  {A  A.) 

LEON  ,  Legio  ,  (  Ge'og.  )  ancienne  ville 
de  France  dans  la  baffe-Bretagne ,  capitale 
du  Léonois,  avec  un  évêché  fuffragant  de 
Tours.  Un  nommé  Pol  Aurélien  ,  dans  le 
fixieme  fiecle ,  fut  le  fondateur  &  le  premier 
évêquede  cette  ville,  ce  qui  la  fitappeller 
depuis  Saint- Pol  de  Léon  ,■  il  établit  le  fiege 
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épifcopaî  des  Ofifmiens ,  lés  plus  célèbres 
entre  !ei  Armoriques  ;  on  les  appelle  OJjf- 
mii  &  Oximii  :  l'évéché  de  Léon  occupe 
toute  la  longueur  de  la  côte  de  la  baffe-Bre- 
tagne ,  depuis  la  rade  de  Breft  jufqu'à  la 
rivière  de  Morlaix.  La  ville  de  Léon  efl 
près  de  la  mer ,  à  12  lieues  N.  E.  de  Breft , 
119  S.  O.  de  Paris.  Longit.  13.  39.  '^q,lat% 
4.8.  40.  56. 

Léon,  {Géog.)  province  d'Efpagne, 
avec  titre  de  royaume  ,  bornée  N.  par  l'Af- 
turie  ,  O.  par  la  Galice  &  le  Portugal ,  S.  E. 
par  ia  vieille  Caftille.  Elle  a  environ  50 
lieues  de  long ,  fur  40  de  large.  Le  Duero 
la  partage  en  deux  parties  prefque  égales. 
Elle  abonde  en  tout  ce  qui  eft  nécellaire  à 
la  vie.  Léon  en  eft  la  capitale  ;  Aftorga  , 
Salamanque  ,  Palencia  ,  Zamora,  &  quel- 
ques autres  villes  y  font  honorées  du  titre 
de  cité. 

Léon,  {Géog.)  ville  d'Efpagne,  capi- 
tale du  royaume  du  même  nom.  Elle  fut 
bâtie  pa*  les  Romains  du  tem€  de  Galba, 
&  zppeWée  Legio  feptimana  Germantes  ,  à 
caufe  qu'on  y  mit  une  légion  romaine  de  ce 
nom  ,  &  c'eft  de  là  que  le  mot  Léon  s'eft 
formé  par  corruption.  Son  évéché  fuffraganc 
de  Compoftelle,  mais  exempt  de  fa  jurif- 
diftion ,  &  des  plus  anciens  d'Efpagne ,  fut 
la  rélldence  des  rois  jufqu'en  1029,  que  le 
royaume  fut  uni  à  celui  de  Caftille  par  la 
mort  de  Vérémont  IIL  Son  églile  cathé- 
drale furpaffe  en  beauté  toutes  celles  d'Ef- 
pagne pour  la  ftruiSure. 

C'eft  Pelage,  prince  des  rois  Goths  d'Ef- 
pagne ,  qui ,  après  une  grande  vidcire  rem- 
porrée  fur  les  Maures ,  leur  enleva  la  ville 
de  Léon  en  722  ,  &  y  établit  le  fiege  d'un 
nouveau  royaume.  Cette  ville  eft  entre  les 
deux  fources  de  la  rivière  d'EzIa ,  à  20  lieues 
d'Oviédo  ,  25  N.  O.  de  Valladolid ,  38  N. 
O.  de  Bargos,  55  E.  de  Compoftelle,  77 
N.  O.  de  Madrid.  Longit.  12.  22.  latit. 
42.  ^'î. 

LÉON  {Le  nouveau  royaume  de)  ,  Géog. 
royaume  de  l'Amérique  feptentrionale  dans 
la  Nouvelle-Efpagne  ,  mais  royaume  entiè- 
rement dépeuplé ,  qui  n'a  en  partage  que 
quelques  mines  dont  on  tire  peu  de  profit . 
des  montagnes  ftériles  ,  point  de  ville' 
de  colonies.  .ii'e  "^9 

LÉON  de  Nicaragua ,  (  G"' 
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l'Amérique  feptentrionale  dans  la  Nouvelle- 
Efpagne ,  dans  la  province  de  Nicaragua. 
C'eft  la  ixTidence  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince &  le  fiege  de  Tévéquede  Nicaragua. 
Les  flibufiiers  anglois  la  pillèrent  en  1685  , 
à  la  vue  d'une  armée  efpagnole  qui  n'ola 
les  attaquer ,  quoique  fix  fois  plus  forte.  Elle 
éft  fur  un  grand  lac,  qui  a  flux  &  reflux 
comme  la  mer,  à  iz  lieues  de  la  mer  du 
Sud.  Loiigit.  29.  26.  lacit.  12.  25. 

LÉON  l'Ancien ,  (  Hiji.  rom.  )  fut  ainfi 
fjrnoinmé  parce  qu'il  avoit  quatre-vingts 
ans  lorfqu'il  parvint  à  l'empire.  Ce  fut  le 
premier  des  Grecs  qui  fut  élevé  à  la  dignité 
impériale.  Alpar ,  qui  )ouiflbit  alors  de  tout 
le  crédit ,  le  plaça  fur  le  trône  ,  à  condition 
qu'il  adopteroit  fon  fils.  Léon  accomplit  fa 
promefTe.  Cette  adoption  déplut  au  peuple 
Romain  ,qui  malîàcra  le  père  &  le  H!s.  Léon, 
accablé  fous  le  poids  des  années  ,  défigna 
pour  fon  fuccelTeur  Anthémius ,  dont  il  eut 
bientôt  à  fe  plaindre.  Le  nouveau  Céfar , 
dédaignant  la  vieillefTe  de  fon  bienfaiteur , 
fe  crut  arbitre  abfolu  de  l'empire.  Son  in- 
gratitude fut  punie  par  fa  dégradation.  Les 
Vandales  portoient  leurs  ravages  jufqu'aux 
portes  de  Conflantinople,  dont  ils  furent 
deux  fois  fur  le  point  de  fe  rendre  maîtres. 
Léon  marcha  contre  eux ,  &:  n'efTuya  que 
des  revers.  Il  fut  plus  heureux  contre  Gen- 
feric  ,  qui  tenta  ,  fans  fuccès  ,  une  féconde 
invafion  dans  l'Italie.  Il  fit  la  paix  avec  les 
Oftrogoths  qui  lui  demandèrent  des  terres 
à  cultiver  ;  il  reçut  leurs  otages ,  &  leur 
abandonna  la  Pannonie.  Son  règne  fut  rem- 
pli de  troubles.  Conflantinople  fut  prefque 
réduite  en  cendres  &  privée  d'habitans.  Son 
zèle  pour  le  chriftianifme  lui  mérita  les 
plus  grands  éloges  de  nos  hiftoriens  facrés , 
mais  ils  ne  purent  le  juftifier  de  fon  avarice. 
Les  provinces  gémirent  fous  le  poids  des 
impôts.  Les  délateurs  furent  récompenfés , 
&  plufieurs  innocens  furent  punis  &  dé- 
pouillés de  leurs  biens ,  qui  devinrent  la  proie 
d'un  maître  avide.  L'églife  ,  au  commence- 
ment de  fon  règne ,  étoit  déchirée  par  des 
fedaires.  La  proteûion  qu'il  accorda  au  con- 
cile de  Chalcédoine  contre  les  Eutichéens , 
impofa  fllence  aux  novateurs ,  &  le  calme 
fut  rétabli.  Léon  aflbcia  le  fils  de  fa  fille  à 
l'empire ,  &  mourut  quelque  tems  après,  en 
laiflant  une  réputation  fort  équivoque. 
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Léon  le  Jeune  ,  fils  de  Zenon  &  d'Ariad- 
ne,  fille  de  Léon  l'Ancien  ,  n'avoit  que  fix 
ans,  lorfqu'il  fuccéda  à  fon  aïeul.  Zenon 
fon  père,  &  félon  d'autres ,  fon  beau-pere, 
fut  chargé  de  la  régence  de  l'empire.  La 
mort  du  jeune  Léon  ,  qui  arriva  la  même 
aimée  de  Ion  élévation  ,  le  mit  en  pof- 
feflion  du  trône  ,  que  perfonne  n'ofa  lui 
difputer. 

Léon  ,  troifieme  du  nom  ,  fut  furnom- 
mé  V IJliurien  y  parce  qu'il  étoit  d'Ifaurie, 
où  fes  parens  vivoient  du  travail  de  leurs 
mains.  Il  pafTa  par  tous  les   degrés  de  la 
milice  ,   &   fit  paroître  un  génie  vérita- 
blement fait  pour  la  guerre.  Juftinien  II 
tut  témoin  de  fon  courage  dans  fes  gardes, 
où  il  fe  diftlngua  par  plufieurs  adions  auda- 
cieufes.   Anaflafe  ne  crut  mieux  affermir 
fon  empire,  qu'en  lui  confiant  le  comman- 
dement des  armées  d'Orient ,  où  il  acquit 
une  nouvelle  gloire.  Après  l'abdication  de 
Théodoff ,  qui  fe  retira  dans  un  monaflere , 
les  légions  le  déclarèrent  Céfar.  Les  Sarra- 
fins  afliégeoient  depuis  trois  ans  Conflanti- 
nople avec  une  flotte  de  huit  cents  voiles. 
Léon  l'Ifaurien  s'enferma  dans  cette  ville , 
où  il  employa  le  feu  grégeois  pour  brûler 
les  vaifl'eaux  ennemis.  La  pefte  &  la  famine 
fécondèrent  fon  courage  ;  &   quoique  ces 
deux  fléaux  exerçaflent  les  mém^es  ravages 
dans  la  ville ,  les  Sarrafins  furent  obligés 
de  lever  le  fiege.  Léon  ,  enflé  de  fes  fuccès , 
s'abandonna    à  fa    férocité    naturelle.    Le 
commerce  des  Grecs  &  des  Romains  n'a- 
voir pu  adoucir  fon  caraclere  dur  &  fan- 
guinaire.  Il  traita  les  hommes  avec  plus  de 
cruauté  que  les  bétes.  Deux  juifs  s'étoient 
infinués  dans  fa  faveur  :  ce  fut  à  leurs  follir 
citations  qu'il  ordonna  de  brifer  toutes  les 
images.  Ennemi  des  lettres  &  de  ceux  qui 
les  cultivoient,  il  en  fit  enfermer  plufieurs 
dans  fa  bibliothèque  entourée  de  bois  fec 
&  de  matières  combufl:ibIes ,  &  y  fit  met- 
tre le  feu.  Le  pape  lança  contre  lui  les  fou- 
dres   de  l'excommunication;  mais  Léon, 
qui  avoit  des  légions  à  lui  oppoler,  ne  lui 
répondit  que  par  des  menaces  qu'il  auroit 
réalifées ,  fi  la  mort  ne  l'eût  enlevé  après  un 
règne  de  vingt-quatre  ans.  Sa  mémoire  fut 
en  exécration.  Il  ne  fut  en  effet  qu'un  bar- 
bare ,  qui  porta  fur  le  trône  toute  la  férocité 
qu'on  reprochoit  aux  I  fau  riens  fanguinaires. 
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Il  étok  propre  à  commander  une  armée , 
mais  incapable  de  régir  un  empire ,  fur-tout 
dans  des  tems  paifibles. 

LÉON  IV,  fils  deConftantin  Coproni- 
me  ,  fut  l'héritier  de  fa  puidance  &  de  fes 
vices.  Sa  mère,  princellè  vertueufe,  lui 
donna  une  éducation  qui  ne  put  redifier  la 
perverfité  de  fes  pen  :hans.  Maurice  avoit 
confacré  à  Dieu  une  couronne  enrichie  de 
perles  &  dediamans.  Léon  ,  frappé  de  leur 
éclat ,  la  mit  fur  fa  tête  &  s'en  fit  un  orne- 
ment toutes  les  fois  qu'il  paroiflbit  en  pu- 
blic. Von  impiété  &  fes  perfécutions  contre 
les  orthodoxes ,  le  rendirent  odieux  à  une 
partie  de  la  nation  ,  qui  peut-être  a  chargé 
les  couleurs  dont  elle  a  peint  les  principaux 
traits  de  fon  règne.  Il  fut  tué  en  Syrie , 
d'au  il  vouloir  chafier  les  Sarrafins  qui  s'en 
étoient  emparés. 

LÉON  l'Arménien,  ainfi  nommé  parce 
qu'il  étoit  né  en  Arménie,  s'éleva  par  le 
courage  au  commandement  des  armées. 
Nicéphore  ,  qui  l'ivoit  comblé  de  biens  & 
d'honneurs ,  le  foupçonna  d'intelligence 
avec  fes  ennemis.  11  fie  inflruire  fon  procès , 
&  fur  les  dépofitions  des  témoins,  il  fut 
condamné  à  être  battu  de  verges ,  &  à  la 
peine  de  l'exil,  où  il  prit  l'habit  monaftique. 
Michel  Ciiropa'ates ,  difputant  l'empire  à 
Nicéphore,  tira  Léon  de  fon  cloître  pour 
le  mettre  à  la  tête  de  fes  armées  qui  pro- 
clamèrent empereur  leur  nouveau  général. 
Miche! ,  effrayé  de  cette  éleciion  ,  abdiqua 
l'empire  ,  &  fe  retira  dans  un  monaflere  , 
après  avoir  été  revêtu  de  la  pourpre  pen- 
dant un  an.  Léon,  polfeiTeur  paifible  du 
îrône,  fit  mutiler  le  fils  de  Michel  pour 
n'avoir  point  de  concurrent  ;  enfuira  il 
tourna  fes  arm.es coiiue les  Bulgares .  dont 
il  fit  un  horrible  carnage  ,  &  les  vidoires 
léunireiit  la  Thrace  à  l'empire.  Les  barbares 
déjà  maîtres  d'Andrinople  ,  menaçoient 
Conilantinople  ,  lurlque  leur  défaite  les  fit 
foufcrire  aux  conditions  d'une  paix  humi- 
liante pour  eux  ;  quoiqu'ils  fuf!'ent  idolâtres, 
ils  jurèrent  l'obrervation  du  traité  Sur  l'évan- 
gile ;  &  Zeb«,  qui  avoit  le  caraâere  de  chré- 
tien ,  prit  les  dieux  du  paganisme  pour 
témoins  de  fon  ferment.  Léon  ,  dont  le  zèle 
étoit  cruel,  perfécuta  les  défenfeursduculte 
dès  images-,  dont  il'.devint  lui-n;éme  la  vic- 
ftine;.Le.  geiigle-furieux  de.  ce  qu'il  le  pii- 
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voit  de  l'objet  de  fon  culte,  confpira  fa  perte. 
Les  conjurés  choilirentle  temple  pour  con- 
fommer  leur  crime  ,  &  dans  le  tems  qu'il 
entonnoit  une  antienne ,  ils  lui  couperenc 
la  tête,  &  mirent  fon  corps  en  pièces  au 
pied  de  l'autel  :  fa  femme  fut  confinée  dans 
un  monaflere  ,  &  fon  fils  languit  dans  l'exil. 
LÉON  VI ,  fils  &  fuccefleur  de  l'empe- 
reur Bafile ,  fut  furnommé  le  Philofophe  , 
quoique  fes  mœurs  diffolues  le  rendiffent 
indigne  de  porter  un  fi  beau  nom.  Les  fa  vans,- 
dont  il  fut  le  proteéleur  ,  lui  déférèrent  ce 
titre  par  reconnoiflance.  Les  lettres ,  qui 
devroient  élever l'ame  vers  le  fublime,  la 
courbent  quelquefois  vers  la  terre ,  &  leurs 
éloges  ne  font  pas  toujours  des  vérités.  Léon 
s'appliqua  particulièrement  à  l'aftrologie  : 
cette  fcience  frivole  lui  donna  la  réputation 
de  percer  dans  l'avenir.  Il  étoit  véritable- 
ment né  pour  les  détails  du  gouvernement.. 
La  police  févere  régna  dans  toutes  les  villes  •: 
la  lûreréfut  entière  fur  les  routes  ;  les  émo- 
tions populaires  furent  prévenues  ou  punies.- 
Il  fe  déguifoit  la  nuit,  &  parcouroit  les 
rues  pour  examiner  fi  les  fentinelles  étoient 
à  leur  pofle.  Un  jour  il  donna  fon  argent 
aux  gardes  de  nuit ,  fous  prétexte  qu'il  crai- 
gnoit  d'être  volé.  La  même  fonmie  lui  fut 
exaftement  rendue  le  lendemain  ;  ayant' 
enfuite  rencontré  d'autres  gardes  ,  il  fut: 
traîné  en  prifon  après  en  avoir  été  extrême- 
ment maltraité  :  les  uns  furent  magnifique-- 
ment  récompenfés ,  &  lesautresfévérement" 
punis.  Léon  plus  propre  à  préfiderà  la  po-- 
lice  d'un  état  qu'à  en  protéger  les  pofTef-- 
fions ,  marcha  contre  les  Hongrois ,  les  Buî-- 
gares  &  les  Sarrafins  qui  défoloient  les  fron- 
tières ,  &  par- tout  il  n'efTuya  que  des  re-- 
vers.  Il  fut  réduit  à  acheter  Talliance  des- 
Turcs ,  qui  dès  ce  moment  découvrirent  la- 
route  qui  pouvoir  les  conduire  à  l'empire;. 
L'égHfe  de  Conftantinople  étoit  déchirée-' 
par  un  fchifme.  Léon  dégrada  Phocins ,.  au- 
teur de  toutes  les  nouveautés  ;  mais  il  n'en^ 
f^ut  pas  mieux  traité  par  un  de  fes  fuccef^ 
feurs ,  qui  l'excommunia  pour  s'être  marié 
quatre  fois ,  ce  qui-  étoit  défendu  par  la  dif- 
cipline  de  l'églile  grecque.  Le  patriache  té- 
méraire tut  chailé  defbnfiege,  &  l'cxcom-- 
miinication  fut  éteinte.  Ceprincefacs  mœurs- 
étoit  embrafédezele',  &  ne  manquent  pas> 
de  lumières  :  tandis  qu'il  s'occupoit  de -que^ 
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relies  theologiques ,  les  Barbares  înon- 
doient  Tes  plus  belles  provinces.  Il  L'.mpo- 
foitdes  homélies,  où  l'on  trouve  plus  de 
déclamation  que  de  véritable  éloquence  :  il 
s'exerça  auiïî  fur  la  jurifprudence  ,  &  ré- 
forma plufieurs  loix  de  Juftinien  qui  avoienr 
befoin  d'explication.  Son  ouvrage  le  plus 
eftimé  eli  un  traité  de  taâique ,  d'autant 
plus  curieux  qu'il  inftruit  de  l'ordre  des  ba- 
tailles de  Ton  tems  &  de  la  manière  de  com- 
battre des  Sarrafins  &  des  Hongrois.  Lcon 
mourut  de  la  dyfenterie  l'an  911  de  notre 
ère.  (  T — n.  ) 

LÉONARD  (  Le  noble  saint) 
Gcog.  Nabiliacum ,  ancienne  petite  ville 
de  France  dans  le  Limoufin,  avec  une 
manufaflure  de  papier ,  &  une  autre  de 
drap.  Elle  eft  fur  la  Vienne,  à  5  lieues  N.  E. 
de  Limoges  ,  78  S.  O.  de  Paris.  Louait. 
19.  10.  liit.  45.  50. 

LÉONBERG ,  (  Gco^.  )  château  ,  ville 
&  bailliage  d'Allemagne,  dans  le  cercle  de 
Souabe  ,  &dans  le  duché  de  Wirtemberg. 
Le  château  efl  un  palais.  La  ville  fut  donnée 
par  l'empereur  Ferdinand  II ,  au  général 
Gallas ,  l'an  1635,  après  la  bataille  de 
Nordlingen ,  mais  elle  fut  reftituée  à  fon 
prince  à  la  paix  de  Weftphalie.  Le  bailliage 
comprend  dix-fept  paroifTes ,  du  nombre 
defquelles  efl  la  petite  mais  ancienne  ville 
de  Heimsheim.  (Z).  G.) 
LÉONCE,  {Hifj.  rom.)  patrice  d'Orient, 
qui ,  après  avoir  rendu  les  plus  grands  fer- 
vices  à  Juflinien  II,lu:devintluIpeéi.  Dans 
Je  tems  qu'il  actendoit  la  récompenle  de 
fa  valeur ,  il  fe  vit  accufé  par  les  envieux 
de  fa  gloire  ,  &  condamné  aux  ennuis  d'une 
éternelle  captivité.  Il  obtint  enfin  fon  élar- 
giflèment  ;  mais  plus  fenfible  à  l'offenfe 
qu'aux  bienfaits  dont  on  vouloit  le  combler, 
il  s'arma  contre  fon  maître ,  qu'il  força 
d'abdiquer  l'empire.  Léonce  poLta  la  guerre 
en  Afrique ,  où  il  n'éprouva  que  des  revers. 
Tibère  Abfimare  profitant  du  méconten- 
tement des  foldats ,  alluma  le  feu  de  la  fédi- 
tion.  Léonce,  précipité  du  rrône ,  y  vit 
remonter  Juiîinien  qui  le  condamna  à  avoir 
le  nez  coupé  &  la  tèce  tranchée.  Il  n'avoit 
régné  que  trois  ans ,  &  dans  ce  fiecle  de 
barbarie,  il  ne  commit  aucun  ade  de 
cruauté  :  il  avoit  épargné  la  vie  de  Jufli- 
nien,  qui  le  condamna  à  la  mort.  (  T — if-  ) 
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LÉONIC  A  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Ef- 
pagne  citérieure ,  au  pays  des  Hédttains, 
félon  Ptolomée  ,  I.  II  ,  c.  6.  Les  habi- 
tans  font  nommés  Leonicenfes ,  par  Pline  , 
1.  III,  c.  3.  C'eft  préféntement  Alcanit\f 
fur  la  rivière  de  Guadalupa  dans  l' Aragon. 
{D.J.) 

LEONICERE  ,  Leonicera  ,  f  f.  (  Bot.  ) 
nom  donné  par  le  P.  Plumier,  M.  Vaillant 
&  autres  botaniftes ,  à  un  genre  de  plante 
que  Linné  appelle  loranchus  ,•  voici  fes 
caraûeres. 

Il  y  a  deux  calices  qui  font  tous  deux  creux 
&  non  divifés.  La  fleur  eft  monopétale  ,  de 
figure  exangulaire ,  découpée  dans  les  bords 
enlix  fegmens  menus  &  prefque  égaux.  Les 
étamines  forment  fix  filets  pointus ,  les  uns 
un  peu  plus  grands  que  les  autres ,  mais 
tous  à  peu  près  de  la  longueur  de  la  fleur. 
Le  germe  du  piftil  eft  arrondi  ;  le  ftyle  eft  de 
la  grandeur  des  étamimes.  Le  ftyle  du  piftil 
eft  obtus.  Le  fruiteft  une  baie  fphéroïde  avec 
une  feule  loge ,  qui  contient  fix  graines  con- 
vexes d'un  côté  ,  &  anguleufes  de  l'autre. 

LÉONIDEES  ,  f  f  pi.  (  Linér.  )  fêtes 
inftituées  en  l'honneur  de  Léonidas ,  pre- 
mier roi  de  Lacédémone ,  qui  fe  fit  tuec 
avec  toute  fa  troupe ,  en  défend.int  intré- 
pidement le  paftage  des  Thermopiles ,  & 
s'immolant  en  quelque  façon  pour  obéira 
l'oracle  ;  mais  ce?  peuples ,  en  reconnoil- 
fance,  le  mirent  au  nombre  des  dieux.  On 
dit  qu'en  partant  de  Sparte,  fa  femme  lui 
ayant  demandé  s'il  n'avoit  rien  â  lui  recom- 
mander :  "  Rien ,  lui  répondit- il ,  <mon  de 
»  te  remarier  à  quelque  vaillant  homme, 
»  afin  d'avoir  des  entans  dignes  de  toi.» 
(  D.  J.  ) 

LÉONIN  ,  (  Poefie.)  forte  de  vers  qui 
rime  à  chaque  hémiftiche  ;  le  milieu  du  vers 
s'accordant  toujours  pour  le  fon  avec  la  fin. 
K  Rime  &  Vers. 

Nous  avons  en  vers  de  cette  efpece  plu- 
fieurs hymnes  ,  épigrammes  &  autres  pièces 
de  poéfie  anciennes  ;  par  exemple  ,  Muret 
a  dit  des  poéfies  de  Lorenzo  Gambaca  de 
Brene  : 

Brixia  rejîrates  quœ  condunt  carmina. 

Nonfunt  nojirates  tergere  digna  nates. 

Ceux  qui  fuivent  font  de  l'école  de  Sa- 

lerne, 
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leme ,  dont  on  a  rédigé  cous  les  axiomes 
fous  la  même  forme. 

Menjibus  errads  ad  f oient  ne  fedeads. 
XJtvites panam ,  deponkus  incipe  ccenam. 
Mingere  cum  bombis  res  eft  faluberrima 
lumbis  f  &c. 

On  n'eft  pas  d'accord  fur  l'origine  du 
nom  léonin  donné  à  cette  forte  de  vers.  Paf- 
quier  le  fait  venir  d'un  certain  Léonius  ou 
Léoninus ,  chanoine  d'abord  de  S.  Benoît 
&  enfuite  de  S.  Viâor ,  qui  fut  un  des  plus 
déterminés  rimeurs  en  latin  qui  eût  été  juf- 
qu'alors ,  &  dédia  plufîeurs  de  fes  ouvrages 
au  pape  Alexandre  III.  D'autres  veulent 
qu'on  les  ait  ainfi  appelles  du  pape  Léon  II , 
qu'ils  regardent  comme  l'inventeur  de  la 
rime.  D'autres  enfin  prétendent  que  nos 
bons  aïeux  ,  dans  leur  fimplicité,  les  nom- 
mèrent léonins  du  mot  leo  ,  lion  \  s'imagi- 
nant  que  comme  cet  animal  pafle  les  autres 
en  courage  &  en  force  ,  les  vers  hérirtes  de 
rimes  avoient  auflî  je  ne  fais  quoi  de  plus 
mâle  &  de  plus  nerveux  que  les  autres.  La 
première  opinion  efi  la  plus  probable,  non 
que  Léonius  ait  été  l'inventeur  de  ces  vers 
rimes ,  mais  parce  qu'il  les  mit  extrême- 
ment en  vogue. 

Fauchet  prétend  que  la  rime  léonine  eft 
la  même  chofe  que  ce  que  nous  appelions 
rime  riche  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne  donne  ce 
nom  qu'à  la  rime  comprife  dans  deux  fylla- 
bes  de  même  orthographe ,  accentuation  , 
ponâuation  ,  que  deux  autres.  Les  vers  léo- 
nins étoient  fort  admirés  dans  les  fiecles  de 
barbarie.  Bernard  de  Cluni  fit  un  poëme 
de  trois  mille  vers  latins  ainfi  rimes ,  fur  le 
mépris  du  monde  ;  mais  à  mefure  que  le  bon 
goût  a  repris  le  deflTus ,  on  les  a  bannis  de 
la  poéfie  latine,  où  on  les  regarde  comme 
un  défaut. 

LE  ON  IN  A  -URBS,  { Géog.  )  nom 
qu'on  donna  dans  le  cinquième  fiecle,au 
tauxbourgde  Rome  qui  eft  de  l'autre  côté 
du  Tibre,  entre  le  Vatican  &  le  château 
Saint- Ange,  parce  que  le  pape  faint  Léon 
enferma  ce  lieu  d'une  muraille,  pour  le  dé- 
fendre contre  les  incurfions  des  barbares. 
Son  nom  vulgaire  eft  Borgo.  {D.  J.) 

LEONOISES,    f  f  pi.    {Drape- 
rie.) efpcce  d'étoffe.  Voye\  DRAPERIE, 
Tome  XIX. 
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où  nous  avons  expliqué  fa  fabriGation  6c 
celle  des  autres  étoffes  en  laine. 

LEONTARIouLEONDARIO, 
(Géog.)  ville  de  la  Morée  dans  la  Zaconie, 
fur  l'Alphée  ,  au  pied  des  monts.  De  Witt 
croit  que  c'eft  la  fameufe  M-Jgalopulis.  V. 
MÉGALOPOLIS. 

LEONTESERE,  f  f  (Lithol.  anc.) 
nom  donné  par  les  anciens  à  une  efpece 
d'agathe  qu'ils  ont  célébrée  pour  fa  beau- 
té, &  pour  les  vertus  imaginaires  qu'ils  lut 
attribuoient,  d'adoucir  les  bêtes  féroces; 
c'eft  au  rcfte  une  des  plus  variées  de  tou- 
tes les  agathes  des  Indes  orientales,  &  l'une 
des  plus  rares.  Son  fond  eft  jaune ,  mar- 
queté ou  veiné  d'un  rouge  de  fîamme,de 
blanc ,  de  noir  &  de  verd.  Ces  deux  der- 
nières couleurs  s'y  trouvent  ordinairement 
difpofées  en  cercles  concentriques ,  qui  for- 
ment un  feul  ou  plufîeurs  points  ;  mais  quel- 
quefois aufli  l'aftemblage  des  diverfes  cou- 
leurs dont  nous  venons  de  parler ,  y  eft 
femé  fort  irrégulièrement. 

LEONTINI ,  (  Géog.)  ancienne  ville 
de  Sicile,  félon  Pomponius  Mêla,  liv.  II, 
chap.  8  ,  &  félon  Pline,  liv.  III ,  chap.  8  ; 
mais  Ptolomée ,  liv.  III ,  chap.  4 ,  l'appelle 
Leontium.  Polybe,  dans  un  fragment  du 
liv.  VII ,  décrit  amplement  cette  ville  & 
fes  campagnes;  Cicéron  les  nomme  Ca-7î- 
pus  Leontinus  ,  &  Pline  les  appelle  Ze/ïr.'- 
gonii  campi.  La  rivière  Liflus  couloit  le 
long  de  la  colline  des  champs  Léontins.  La 
ville  fubfifte  encore  &  fe  nomme  Lendni ^ 
dont  on  peut  voir  l'article.  Les  anciens 
nommoient  Leontinus  Jînus ,  la  partie  mé- 
ridionale du  golfe  de  Cacane. 

Il  y  a  dans  plufieurs  cabinets  d'antiquai- 
res ,  de  fort  belles  médailles  d'argent  des 
anciens  Léondns,  avec  difFérens  types ,  en- 
tr'autres  une  tête  de  lion  &  quatre  grains 
d'orge  fur  les  bords  de  la  médaille  ;  la  tête 
du  lion  faitallufion  au  nom  de  cette  ville, 
&  les  grains  d'orge  marquent  la  fertilité  du 
pays  :  l'infcription  eft  AEONTlNriM  &  quel- 
quefois avec  une  ancienne  L  phénicienne, 
telle  que  les  Grecs  la  reçurent  de  Cadmus, 
LEONTINflN.  (£>.  /.) 

LEONTION  ,  f  f   ( HiJ}.  nat.)  nom 

donné  par  les  anciens  à  une  efpece  d'agathe 

qui  étoit  de  la  couleur  d'une  peau  de  lion  ; 

ils  la  nommoient  auffi  leontodora  &  /fo- 

Nnnnn 
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nina.  Voyez  Walleiius ,  Minéralogie. 

LEONTIQUES,  f.  m.  pi.  leomica, 
(^Littérature.  )  fêtes  ou  facrifices  de  l'anti- 
quité païenne  ,  qui  fe  faifoient  à  l'honneur 
de  Michra,&  qu'on  appelloit  autrement 
Mithriaques.  Dans  les  my itères  de  Mithra, 
dit  Porphyre  ,  on  donnoit  aux  hommes  le 
nom  de  lions  ,  &  aux  femmes  celui  de  hyè- 
nes. Dès  le  tems  deTertullien ,  on  donnoit 
aufli  le  nom  de  lions  aux  initiés ,  leonts  Mi- 
thrœ  philofophantur.  Enfin  ,  dans  les  fêtes 
léontiques ,  les  initiés  &  les  miniftres  étoient 
déguifés  fous  la  forme  des  différens  animaux 
dont  ils  portoient  les  noms  ;  &  comme  le 
lion  paflè  pour  le  roi  des  animaux,  ces  myi- 
teres  en  prirent  le  nom  de  léontiques. 

Il  y  a  dans  Gruter ,  dans  Reynefius ,  & 
autres  antiquaires ,  quelques  infcriptions  qui 
parlent  des  fêtes  léontiques  ;  mais  je  réferve 
ces  fortes  de  détails  aux  mots  MiTHRA  ou 
Mithriaques. 

LEONTOCEPHALE,  XE'^»rov.5$«>.. , 
{Géog.  anc.)  ce  mot  lignifie  tête  de  lion 
Appien  appelle  ainfi  une  forte  place  de 
Phrygie,  où,  félon  Plutarque,  Epixyes , 
fatrape  de  Phrygie,  fe  propofoit  de  faire 
aflàfliner  Thémiliocle  à  fon  palTage.  {D.  J.) 
LEONTODONTOIDE ,  leomodon- 
toïdes  ,  f.  f.  (Bot.)  genre  de  plante  qui  ne 
diffère  de  la  dent  de  lion  ,  de  la  catanance  , 
de  l'hédypnoïs ,  qu'en  ce  que  fes  femences 
ne  font  pas  couronnées  d'aigrettes  ou  d« 
poils ,  &  qu'elles  font  renfermées  dans  un 
calice  cylindrique ,  qui  ne  s'ouvre  pas  lorf- 
qu'il  eft  mûr,  comme  dans  la  dent  de  lion  ; 
mais  il  eft  plutôt  un  peu  fermé,  comme  dans 
l'hédypnoïs.  Noya  plantarum  gênera  ,  &c. 
oar  M.  Michéli. 

LEONTOPETALOIDE ,  f.  f.  {Botan.) 
genre  de  plante  décrit  par  le  doâeur  Am- 
man ,  dans  les  ades  de  Pétersbourg  ,  vol. 
VIII ,  p.  209.  En  voici  les  carafteres. 

La  fleur  eft  monopétale ,  faite  en  enton- 
noir ,  &  découpée  dans  les  bords  en  divers 
fegmens.  Elle  eft  fuccédée  par  un  fruit  véfi- 
culaire,  qui  renferme  plufieurs  graines  de 
figure  ovale. 

Cette  plante  eft  originaire  des  Indes 
orientales.  Sa  racine  eft  tubéreufe ,  groffe 
de  deux  pouces  au  milieu ,  grife  en- dehors, 
blanche  en-dedans ,  &  ne  ietant  qu'un  petit 
nombre  de  fibres.  Il  fort  communément 
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quatre  tiges  de  chaque  racine;  ces  tîges 
s'élèvent  fort  haut ,  &  font  de  la  grofl'eur  du 
doigt.  Deux  de  ces  tiges  portent  chacune 
ordinairement  une  grande  feuille  d'un  beau 
verd  ,  très-mince ,  &  diverfement  dentelée. 
Les  deux  autres  tiges  portent  chacune ,  dans 
des  calices  d'un  joli  verd ,  une  touffe  de 
fleurs  larges,  jaunes,  monopétales ,  décou- 
pées en  quelques  parties  aux  extrémités. 
Chaque  fleur  elt  foutenue  par  un  pédicule 
long  d'un  doigt.  Il  leur  fuccede  des  fruits 
qui  font  des  veflies  vertes ,  anguleufes ,  d'un 
pouce  de  diamètre  dans  la  partie  la  plus 
large,  d'où  elles  s'amenuifent  en  pointe  de 
couleur  pourpre.  Les  graines  font  affez 
grofTes ,  ftriées  &  de  couleur  de  brique- 
pâle.  (£)./.) 

LEONURUS,  f.  m.  {Hift.  nat.  Bot.  ) 
arbrifTeau  qui  s'élève  peu  ,  dont  le  bois  gri- 
fàtre  porte  des  feuilles  longues ,  étroites , 
avec  des  fleurs  rouges ,  formant  des  guir- 
landes très-ferrées.  Son  calice  eft  long,  & 
contient  plufieurs  femences  ;  fon  cafque  eft 
découpé  &  plus  long  que  la  barbe,  qui  eft 
diviféeen  trois  parties.  Cet  arbrifîeau  croît 
de  boutures  &  de  marcottes; fa  délicaceflè 
le  fait  ferrer  pendant  l'hiver ,  &  il  contri- 
bue à  la  décoration  de  la  ferre. 

LEOPARD ,  f  m.  leopardus  ,  pardus  , 
{Hijî.  nat.)  animal  quadrupède  qui  a  beau- 
coup de  rapport  au  tigre ,  tant  par  la  forme 
du  corps  que  par  fon  naturel  féroce.  Le  léo- 
pard a  les  mêmes  couleurs  que  ie  tigre, 
mais  ces  deux  animaux  ont  des  taches  noi- 
res ,  qui  dans  l'un  font  longnts,  maeuLv  iir- 
gativ,  &  dans  l'autre  elles  repréfentent  une 
Ibrte  d'anneau  irrégulier  ,  ou  les  contours 
d'une  rôle,  macuLv  orbiculatje  Les  natu- 
raliftes  donnent  le  nom  de  léopard  i  celui 
qui  a  des  taches  rondes; mais  il  paroit  que 
l'ufage  a  prévalu  au  contraire ,  &  qu'on  le 
nomme  vulgairement  du  nom  de  tigre.  II 
eft  dit  dans  le  livre  intitulé  le  Règne  ani- 
mal,  p.  273  ,  que  la  couleur  du  léopard  e^ 
d'un  blanc  jaunâtre ,  avec  des  taches  noires 
qui  font  longues  fous  le  ventre  de  l'animal 
&  arrondies  fur  le  dos ,  mais  toutes  féparées 
les  unes  des  autres  &  différentes  des  taches 
en  forme  de  rofe  dont  on  vient  de  parler. 

Léopard.  {Mat.  méd.)  Sagraifle  pafTe 
pour  un  des  meilleurs  colmétiques.  Il  eft 
au  moins  certain  que  ce  remède  eft  digne 
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d'occuper  une  place  fur  la  toilette  de  nos 
dames  ;  car  il  eft  rare  &  par  conféquent 
très-cher,  &  que  d'ailleurs  il  eft  peut-être 
beau  de  mettre  la  nature  entière  à  con- 
tribution ,  la  marthe  &  la  civette  du  nord  , 
&  les  monftres  d'Afrique. 

Léopard  ,  f.  m.  kopardus.  (  Blafon.  ) 
Cet  animal  quadrupède  ell  plus  rare  que  le 
lion  dans  les  armoiries. 

Le  léopard  eft  paflant  &  a  toujours  la 
tête  de  front ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  montre  les 
deux  yeux  &  les  deux  oreilles  ;  fa  queue 
doit  être  retourne'e  fur  le  dos ,  le  bout  en- 
dehors. 

On  nomme  léopard  lionne  celui  qui  eft 
rampant. 

De  Brehan  de  Plelo  ,  en  Bretagne  ;  de 
gueules  au  L'opard  d'argent. 

De  Jaucourt  de  Vaux  de  Villarnoue  ,  en 
Bourgogne  ;  de  fable  à  deux  léopards  d'or. 

Teftu  à  Paris  ;  d'or  à  trois  lions  le'opar- 
de's  de  fable  l'un  fur  Vautrey  celui  du  milieu 
contrepaffant. 

LÉOPARD É  ,  adj.  m.  (  Blafon.  )  fe  dit 
du  lion  qui  femble  marcher  ;  en  ce  cas ,  il  a 
fa  queue  tournée  en  -  dehors ,  comme  celle 
du  léopard. 

Le  lion  pofé  de  la  forte ,  eft  dit  léoparde, 
parce  que  fa  fituation  ordinaire  eft  d'être 
rampant. 

De  la  Villette  de  la  Motte-Chemilly ,  en 
Bourgogne  ;  de  gueules  au  lion  léoparde 
d'argent.   (G.D.L.T.) 

LEOPOL ,  (  Géog.  )  ville  de  Pologne , 
au  palatinat  de  Ruftie  :  elle  a  été  bâtie  par 
Léon  ,  duc  de  Ruftie.  Cafimir  III ,  fur- 
nommé  le  Grand ,  s'en  rendit  maître  en 
1340 ,  &  fon  évêché  fut  érigé  en  métropole 
en  1 561.  Ilfe  tient  tous  les  ans  en  cette  vil  le 
une  belle  foire  le  jour  de  faince  Agnès.  Les 
Turcs  la  rançonnèrent  en  1671 ,  &  les  Sué- 
dois l'efcaladerent  en  1704,  &  y  firent  cou- 
ronner Stanislas  Leczinski  par  l'archevê- 
que. C'eft  la  patrie  de  ce  grand  prince,  à  qui 
fes  vertus  ,  fa  douceur  &  fon  amour  géné- 
reux pour  fes  peuples,  ont  iait  donner  le 
nom  de  Bienfaifant.  Un  Athénien  fe  félici- 
toit  d'être  né  du  tems  de  Socrate  :  tous  les 
Lorrains  le  regardoient  heureux  d'être  nés 
fous  le  règne  de  Stanislas.  Un  avocat  de 
Nancy  nous  a  donné  fa  vie  en  deux  volumes, 
1769,  on  y  peut  voir  les  ttabliffemens  utiles, 
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les  édifices  fuperbes  ,  les  embeiliftemens  de 
toute  efpece  créés  de  fes  propres  deniers, 
pour  la  gloire  &  l'utilité  de  la  Lorraine. 

Cet  ami  des  hommes  &  des  lettres ,  après 
nous  avoir  édifiés  pendant  fa  vie  par  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus ,  nous  inftruit  encore 
après  fa  mort  dans  les  écrits  qu'il  a  laiftes, 
&  qui  ontétéraftemblés  en  quatre  volumes 
in-11 ,  fous  le  titre  d'(Eafres  du  philo  fophe 
bienfaifant.  Il  eft  mort  fort  âgé  &  fort  re- 
gretté en  Lorraine ,  en  1766.  Long.  42.  49. 
lat.  49.  ïi.  (C) 

LEOPOLD  d'Autriche ,  fuccefletir  de 
Ferdinand  III ,  ( Hiftoire d' Allemagne  ,  de 
Hongrie  &  de  Bohême.  )  trente  -  fixieme 
empereur  d'Allemagne  'depuis  Conrad  pre- 
mier; trentième  roi  de  Hongrie,  trente-fep- 
tieme  roi  de  Bohême  ,  naquit  l'an  1 640  ,  le 
9  juin,  de  Ferdinand  III,  &  de  Marie- Anne- 
d'Efpagne ,  impératrice. 

La  jeunefte  de  Le'opold qui  n'avoit  point 
encore  dix-fept  ans  à  la  mort  de  Ferdinand 
m ,  fit  croire  à  l'Europe  que  le  fceptre  im- 
périal  alloit  fortir  de  la  maifon  d'Autriche. 
La  France  le  defiroit ,  &  ce  fut  en  partie 
par  les  intrigues  de  cette  cour  que  les  élec- 
teurs confumerent  plus  de  quinze  mois 
avant  de  fe  décider  en  faveur  de  Le'opold. 
Louis  XIV  s'étoit  même  mis  au  nombre  des 
prétendans;  mais  ceux  qui  balancèrent  le 
plus  long-tems  les  fulFrages  ,  furent  le  duc 
Palatin  de  Neubourg,  l'éledeurde  Bavière, 
&  l'archiduc  Léopold-  Guillaume  ,  évêque 
de  Paftau ,  &  oncle  paternel  de  Léopold. 
Louis  XIV  exclu  du  trône  de  l'empire,  s'en 
confola  ,  en  faifant  inférer  dans  la  capitula- 
tion plufieurs  conditions  aftez  dures.  Le 
nouvel  empereur  fut  obligé  de  figner  que 
jamais  il  ne  donneroit  de  fecours  à  PEfpa- 
gne  contre  la  France,  ni  comme  empereur, 
ni  comme  archiduc.  Ce  fut  encore  pour 
contenir  Léopold ^  que  le  roi  très-chrétien 
entra  dans  l'alliance  du  Rhin,  conclue  entre 
la  Suéde  &  les  éleâeurs  eccléfiaftiques,  & 
plufieurs  princes  de  l'empire  ,  de  la  fadion 
contraire  à  l'empereur  ,  contre  la  Pologne 
&  le  Danemarck.  Cette  alliance  donna  une 
très-grande  influence  à  Louis  XIV  dans  les 
aiTaires  de  l'empire  ,  &  fon  autorité  l'em- 
porta fouvent  fur  celle  de  Léopold.  Les 
deux  premières  années  de  ce  règne  furent 
confacrtes  à  la  politique  ,  &  à  examiner  les 
N  n  n  n  n  ij 
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mouvemens  &  prétentions  des  princes  en- 
nemis ou  jaloux  de  la  maifon  d'Autriche; 
mais  la  troifieme  fut  troublée  par  la  guerre 
des  Turcs  qui  portoient  la  défolation  dans 
tonte  la  Hongrie.  L'empereur  rempli  d'in- 
quiétudes ,  demanda  du  fecours  aux  élec- 
teurs ,  qui  lui  accordèrent  vingt  mille  hom- 
mes que  le  fameux  Montécuculli  dévoie 
commander.  Léopold^àx  cette  démarche, 
croyoit  fe  rendre  agréable  aux  Hongrois  : 
il  vit  avec  étonnement  que  cette  armée  tut 
traicée  en  ennemie  par  ceux  même  qu'elle 
alloitfecourir.Les  Hongrois  avoient  obtenu 
des  prédécefleurs  de  Léopold  de  ne  point 
entretenir  d'Allemands  dans  leur  pays  ;  ils 
crurent  cette  loi  violée  ,  &  levèrent  Téten- 
dard  de  la  révolte.Ces  défordres  facilitèrent 
les  progrés  des  armées  ottomanes  qui  pri- 
rent la  forterefle  de  Neuhaufen ,  &  rem- 
portèrent une  victoire  près  de  Barcan.  Les 
Hongrois  étoient  les  refèes  d'une  nation 
rombreufe ,  échappée  au  fer  des  Turcs.  Ils 
labouroient  l'épée  à  la  main,  des  campagnes 
arrofces  du  fang  de  leurs  pères.  Le  roi  de- 
voir ufer  des  plus  grands  ménagemenspour 
lesfecourir:  ils  étoient  les  vidimes  de  l'in- 
quiécude  des  grands  vaflaux,  qui  croyoient 
voir  dans  les  mains  du  fouverain ,  des  chaî- 
nes toujours  pn^tes  à  s'appefantir  fur  eux. 
Les  Turcs  après  la  prife  de  Neuhaufen , 
continuèrent  leurs  dévaftations ,  &  leurs 
fuccès  furent  aflez  confidérables  pour  que 
tous  les  princes  chrétiens  fe  crufTent  inté- 
refTés  à  fournir  des  fecours  à  Léopold. 
Louis  XIV  même  ,  qui  n'avoir  cefle  de  tra- 
verfer  fon  règne  ,  lui  envoya  fix  mille  hom- 
mes d'élite ,  commandés  par  le  comte  de 
Coligny  &  le  marquis  de  la  Feuillade.  Mon- 
técuculli ,  déjà  célèbre  par  plufieurs  viâoi- 
res ,  fur  chargé  du  commandement  géné- 
ral Il  battit  les  Turcs  à  S.  Godart,  près 
de  Raab.  Cette  journée  eft  très-famcufe 
par  les  annales  de  l'Empire;  mais  il  e(l  â 
croire  que  les  hiftoriens  en  ont  beaucoup 
çrofTi  les  avantages.  Le  miniftere  de  Vienne 
fit  la  paix  à  des  conditions  qui  décèlent  la 
conviclion  où  il  éroit  de  fon  infériorité.  Il 
corifentit  à  une  trêve  honteufe  qui  don- 
noit  au  Sultan  la  Tranfilvanie  avec  le  ter- 
ritoire de  Neuhaufen.  L'empereur  confen- 
tit  encore  à  rafer  toutes  les  fortereffes  voi- 
fir.es.  Le  Turc  difpofa  de  la  Tranfilvanie  , 
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qui  depuis  long-tems  étoit  une  pomme  de 
difcorde  entre  le  roi  d'Hongrie  &  les  Ot- 
tomans. Amalfi  qui  en  étoit  prince  ,  fut 
obligé  de  continuer  le  tribut  dont  il  avoic 
cru  que  la  protedion  de  Lt'opold  l'auroit 
affranchi.  L'Allemagne  &  la  Hongrie  défap- 
prouverent  ce  traité  déshonorant  ;  mais 
l'empereur  étoit  déterminé  par  des  vues 
particulières.  Son  autorité  étoit  prefqu' en- 
tièrement méconnue  en  Hongrie,  &  il  étoit 
de  la  dernière  importance  de  réprimer  l'au- 
dace effrénée  des  feigncurs.  Ils  avoient 
formé  le  projet  de  fecouer  le  joug  de  la 
maifon  d'Autriche,  &  de  fe  donner  un 
roi  de  leur  nation  :  i's  dévoient  enfuite  fe 
mettre  fous  la  proteélion  de  la  Porte.  Ils 
dreflèrent  le  plan  d'une  double  confpira- 
tion  ,  l'un  pour  fecouer  le  joug  ,  l'autre  pour 
aflaffiner  Léopold.  Cet  affreux  complot 
ayant  été  découvert ,  coûta  la  vie  à  Tes  prin- 
cipaux auteurs.  Nadafli ,  Serin  ,  Tarcem- 
bak  &  Frangipani ,  reçurent  fur  l'échafaud 
le  jufte  châtiment  de  leur  crime.  Plulieurs 
écrivains  ont  cependant  prétendu  que  cette 
confpiration  étoit  imaginaire  ,  &  que  Lc'o- 
pold  s'en  étoit  fervi  comme  d'un  prétexte 
pour  opprimer  les  proteftans ,  &  introduire 
le  gouvernement  arbitraire  ,'  pour  confif- 
quer  en  faveur  des  minières  impériaux, 
les  biens  des  principaux  feigneurs.  S'il  en 
eftainfi,  il  faut  placer  Zeb/jo/t/ dans  la  clafle 
des  Néron  &  des  autres  monftrei  couron- 
nés. Les  biens  des  conjurés  furent  contif- 
qués,  &  l'on  s'afflira  de  tous  ceux  qui 
avoient  eu  quelque  liaifon  avec  eux.  Le 
palatin  d'Hongrie»  trop  puifîànt ,  fut  fup- 
primé  ,  &  l'on  établit  un  vice  -  roi.  Cette 
barbarie  ou  cette  févérité  fit  pafTer  le  délef- 
poir  dans  le  cœur  des  feigneurs  Hongrois  : 
ils  fe  donnent  à  Emerick  Tekeli ,  qui  s'offre 
d'être  leur  chef  Tekeli  pour  afîurer  les 
vengeances  &  fa  révolte  ,  fe  met  fous  la 
proteftion  des  Ottomans ,  &  tout  efl  bien- 
tôt en  combuftion  dans  la  haute-Hongrie. 
La  cour  devienne  crut  alors  devoir  ufer  de 
quelque  ménagement;  elle  rétablit  la  charge 
de  palatin  ,  confirma  tous  les  privilèges  de 
la  nation  ,  &  promit  la  reftitution  des  biens 
confifqués.Cettecondefcendancequi  venoit 
après  des  aétes  de  févérité  qui  fembloient 
préfager  l'ef^-lavage  ,  ne  G-hiifit  aucun  des 
rebelles.  Tekeli  s'étoit  déjà  montré  trop 
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redoutable ,  pour  fe  flatter  de  pouvoir  vi- 
vre en  (ûteté  ,   tant  qu'il  feroir  fujet  de 
Léopold.  La  Porte ,  qui  le  pren'   fous  fa 
proteâion ,    le  déclare   prince    fimverain 
d'Hongrie  ,  moyennant  un  tribut  de  qua- 
rante mille  fequins.    Alors  Mahomet  IV 
prépare  le  plus  formidable  armement  que 
jamais  l'empire  Turc  ait  deftiné  contre  les 
chrétiens  ;  Ton  bâcha  de  Bude  commence 
les  hoftilités  par  la  prife  de  Tokai  &  d'Epe- 
ïies.  L'empereur  étoit  dans  des  circonftan- 
ces  embarraffantes  ;  il  veroit  de  foutenir 
une  guerre  ruineufe  contre  la  France  ;  & 
les  feux  de  cette  guerre  n'étoient  pas  en- 
core entièrement  éteints.    Le  grand-vifir 
Kara-Muftapha  ,  traverfe  la  Hongrie  avec 
une  armée  de  deux  cents  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie,  &  de  trente  mille 
fàphis.   Son   artillerie  &  fon   bagage  ré- 
pondoient  à  cette  multitude.  Il  chalfe  de- 
vant lui  le  duc  de  Lorraine  qui  veut  lui  dif- 
puter  le  terrein  ,  &  vient  mettre  le  fiege 
devant  Vienne   Dans  les  longs  démêlés  des 
empereurs    Ottomans   &    des  empereurs 
d'Allemagne  ,  jamais  les  Turcs  n'avoient  eu 
des  fuccès  fi  rapides.  Ils  avoient  bien  mar- 
qué le  deffein  de  venir  à  Vienne,  mais 
jamais  cette  ville  ne  les  avoit  vus  au  pied 
de  fes  murailles.   L'empereur  abandonne 
cette  capitale,  &  fe  retire  d'abord  à  Lintz, 
enfuite  à  Paflàu,  avec  foute  fa  cour.  La  moi- 
tié des  habitans  le  fuit  dans  le  plus  grand 
défordre  (i6  juillet  1683.)  On  commença 
à  brûler  les  fauxbourgs ,  dans  l'impofTibiliGé 
de  les  conferver.  La  ville  fembloit  ne  pou- 
voir foutenir  un  alFaut  fans  un  miracle.  Le 
comte  de  Stahremberg ,  qui  en  étoit  gou- 
verneur, n'avoit  que  huit  mille  hommes 
de  bonnes  troupes.  Le  duc  de  Lorraine 
avoit  inutilement  tenté  de  conferver  une 
communication  de  fon  armée  qui  étoit  d'en- 
viron vingt  mille  hommes ,  avec  la  ville  ; 
mais  c'étoit  beaucoup  d'avoir  afluré  la  re- 
traite de  l'empereur.  Forcé  d'abandonner 
la  partie  contre  Kara  -  Muftapha  ,  il  alla 
détendre  la  Moravie  contre  Tekeli  qui  me- 
naçoit  cette  province.  Léopold  prelToit  de 
toiit  fon  pouvoir  les  fecours  de  Bavière, 
de  Saxe  &  des  autres  cercles  :  mais  fa  prin- 
cipale efpérance  étoit  dans  Jean  Sobieski , 
roi  de  Pologne  ,  prince  qui  devoit  la  cou- 
ronne à  les  victoires  ûc  qui  s'étoic  diltin- 
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gué  contre  les  Turcs  par  plus  d'un  exploit 
mémorable.  Ces  fecours  arrivèrent  au  mo- 
ment que  !a  ville  étoit  à  la  dernière  extré- 
mité. Les  troupes  de  Saxe  &  de  Bavière , 
toutes  les  auxiliaires  &  les  nationales ,  paru- 
rent au  haut  de  la  montagne  de  Calem- 
ber ,  d'où  elles  donnèrent  des  fignaux  aux 
afTiégés.  Tout  leur  raarquoit ,  excepté  leur 
courage.  Elles  defcendirent  &  fe  rangèrent 
en  bataille  au  bas  de  la  montagne  ,  en  for- 
mant une  efpece  d'amphithéâtre  :  le  tout 
montoit  à  foixante-quatre  mille  hommes. 
Le  roi  de  Pologne ,  à  la  tête  d'un  corps 
d'environ  feize  mille ,  occupoit  la  droite. 
Le  prince  Alexandre,  fon  fils,  étoitauprês 
de  lui.  Quelle  magnanimité  dans  ce  Jean 
Sobieski  qui  ,  pour  une  caufe  étrangère , 
s'expofoirà  un  péril  que  Léopold,  lorfqu'il 
s'agiflbit  de  fa  couronne  ,  n'avoit  ofé  con- 
templer !  Jamais  on  ne  vit  tant  &  de  plus 
grands   princes   que    dans  cette    journée. 
Jean-Georges ,  électeur  de  Saxe ,  comman- 
doit  lui-même  les  troupes  de  fon  cercle. 
Le  prince  de  Saxe-Lawembourg ,  de  l'an- 
cienne &  malheureufe  maifon  d'Afcanie, 
conduifoit  la  cavalerie  Impériale  ;  le  prince 
Herman  de  Bade  ,  l'infanterie.  Le  prince 
Waldeck  étoit  à  la  tête  des  troupes  deFran- 
conie.  On  comptoit  jufqu'à  dix-huit  prin- 
ces parmi  les  volontaires.  Marie -Emma- 
nuel ,  électeur  de  Bavière  ,  qui  fut  depuis 
mis  au  ban  de  l'empire  ,  étoit  de  ce  nombre. 
Il  pouvoit  commander  en  chef,  mais  il  ai- 
ma mieux  exécuter  les  ordres  du  duc  de 
Lorraine.  Ce  fut  le  il  feptembre  que  fe 
donna  cette  tameufe  bataille  ,  fi  cependant, 
comme  le  remarque  M.  de  Voltaire ,  c'en 
fut  une.  Kara  -  Muftapha  laifTa  vingt  mille 
hommes  dans  les  tranchées ,  &  fit  livrer  un 
aflaut ,  dans  le  même  tems  qu'il  marchoit 
contre  l'armée  chrétienne.  La  fupériorité 
du  nombre  lui  permettoit  de  faire  cette 
manœuvre.  La  prife  de  la  ville  étoit  cer- 
taine ,  fi  l'attaqueeût  été  conduite  par  d'ha- 
biles généraux.  Les  affiégés  manquoientde 
poudre,  leurs  canons  étoient  démontés, 
&  le  corps  de  la  place  avoit  une  brèche 
large  de  plus  de  fix  toifes.  Sobieski ,  après 
avoir  harangué  fes  troupes,  commence  l'at- 
taque ,  fécondé  du  duc  de  Lorraine.   Le 
premier  choc  fut  fi  impétueux,   que  les 
Ottomans  prirent  la   fuite  ,   fans  même 
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eflayer  de  réfifter.  Jamais  on  ne  verfa 
moins  de  fang  entre  des  troupes  auiïi  nom- 
breufes  ,  &:  jamais  vidoire  ne  fut  plus  de'- 
cifive.  Les  Turcs  perdirent  à  peine  mille 
hommes ,  &  les  chrétiens  deux  cents.  So- 
bie;  ki  prit  l'étendard  de  Mahomet,  &  entra 
le  premier  dans  le  camp  ennemi.  Il  y  Ht  un 
butin  fi  immenfe  ,  qu'en  le  contemplant , 
il  dit  que  le  grand-vifir  l'avoit  t'ait  fon  hé- 
ritier. Dans  une  lettre  à  la  reine  fon  époufe, 
il  s'exprime  ainfi  :  "  Vous  ne  direz  pas  de 
>■>  moi  ce  que  les  femmes  Tartares  difentà 
>j  leurs  maris,  quand  ils  reviennent  chez 
»  eux  les  mains  vuides  :  vous  n'êtes  pas  un 
>5  homme  ,  puifque  vous  revenez  fans  bu- 
5,  tin.  »  La  Hongrie  Autrichienne  recon- 
quife  ,  Gran  ou  Strigonie  ,  Bude ,  furent  le 
fruit  de  cette  viftoire.  Cependant  ce  n'étoit 
pas  allez  d'avoir  conquis  la  Hongrie  ,  il 
falloitencore  la  foumeitre.  Léopoldy  entra, 
non  en  vainqueur  ,  mais  en  juge  inexorable, 
environné  de  fatellites  &  de  bourreaux.  Un 
échafaud  efi:  dreflé  dans  la  place  publique 
d'Eperies ,  où ,  pendant  neuf  mois ,  on  verfa 
le  fang  des  feigneurs  Hongrois  qui  avoient 
trempé  dans  la  révolte.  Ni  l'hiftoire  an- 
cienne ,  ni  l'hiftoire  moderne,  n'offrent 
aucun  maflacre  auffi  long  ,  aufîi  effrayant. 
Il  y  a  eu  des  févérités  égales ,  dit  un  mo- 
derne ,  mais  aucune  n'a  duré  fi  long-tems. 
L'humanité  ne  frémit  pas  du  nombre  d'hom- 
mes qui  périflent  dans  tant  de  batailles  ,  ils 
tombent  les  armes  à  la  main ,  ils  meurent 
vengés  :  mais  voir  pendant  neuf  mois  fes 
compatriotes  traînés  juridiquement  à  une 
boucherie  toujours  ouverte  ,  ce  fpeclacle 
révoltoitla  nature  ,  &  cette  atrocité  infpi- 
rera  la  plus  grande  horreur  à  tous  les  fiecles. 
Tandis  que  Le'opold  fe  livroit  à  ces 
cruelles  exécutions  ,  fes  généraux  rempor- 
toient  de  nouvelles  vicloires ,  &  lui  lou- 
mettoient  l'Efclavonie.  II  tint  une  afTemblée 
des  états  en  Hongrie ,  &  propofa  d'unir  à 
ce  royaume  toutes  fes  conquêtes  fur  les 
Turcs  ,  de  leur  confirmer  leurs  anciens 
droits ,  avec  le  libre  exercice  de  la  religion 
proteftante  ,  s'ils  vouloient  confentir  i".  à 
la  révocation  de  la  loi  portée  par  André  II , 
qui  autorife  la  dépofition  des  rois  qui  en- 
freignent les  privilèges  ;  ^'.  à  rendre  la 
couronne  héréditaire;  3°.  à  recevoir  dans 
toucçs  les  places  forces  garnifon  impériale. 
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Ces  propofitions ,  faites  dans  un  tems  oii 
la  hache  du  bourreau  étoit  levée  ,  ne  pou- 
voient  éprouver  de  grandes  contradiâions. 
Elles  furent  agréées ,  &  le  prince  Jofeph 
fut  couronné  roi  de  Hongrie.  Cependant 
Louis  XlVcherchoit  continuellement  des 
prétextes  pour  rompre  avec  Le'opold.  Il  en 
trouva  un  danslacoadjutoreriedel'éledo- 
rat  de  Cologne  ,  que  l'éledeur  Maximilien- 
Henri  vouloit  procurer  au  cardinal  de 
Furftemberg  ,  évêque  de  Strasbourg.  Le 
roi  très-chrétien  favorilbit  ce  cardinal.  Ce 
fut  une  raifon  pour  que  le  pape ,  qui  n'ai- 
moit  pas  la  cour  de  France ,  refufàt  fon 
bref.  L'empereur  s'étant  décidé  en  faveur 
du  pape  ,  Louis  XIV  lui  déclara  la  guerre. 
Les  prétentions  de  la  duchefîe  d'Orléans  fur 
le  Palatinat ,  &  l'ambition  du  roi ,  en  furent 
les  vrais  motifs. Les  armes  françoifes  eurent 
d'abord  les  plus  brillans  fuccès  :  Philips- 
bourg  ,  Manheim  ,  Spire  ,Worms  &  Trêves 
furent  les  moindres  conquêtes.  Le  foldat 
avide  du  pillage  ,  ne  fut  rien  refpeder.  Les 
tombeaux  des  empereurs  furent  ouverts  & 
pillés.  Le'opold  agiffoit  avec  une  extrême 
lenteur ,  parce  que  les  Turcs  le  tenoient 
toujours  en  échec.  Il  fe  fortifia  par  des  al- 
liances, &  attira  dans  fon  parti  les  états- 
généraux  ,  le  duc  de  Savoie  ,  le  roi  d'Ef- 
pâgne  &  les  plus  puifTans  princes  d'Alle- 
magne. Le  duc  de  Savoie  ,  menacé  de  la 
perte  entière  de  fes  états ,  fe  fépara  de  cette 
ligue  :  le  roi  d'Efpagne  fuivit  bientôt  cet 
exemple.  L'empereur  ,  obligé  de  foutenir 
prefquefeul  tour  le  poids  de  cette  guerre, 
fe  hâta  de  négocier  le  rétablifTement  de  la 
paix  ,  qui  lui  fut  accordée  à  des  conditions 
délavantageufes ,  mais  moins  dures  qu'on 
ne  les  devoir  attendre  d'un  prince  ambi- 
tieux &  triomphant.  Les  différends  des 
Turcs  &  de  Leopold  n'étoienr  pas  encore 
terminés  ;  &  c'eft  à  cette  occafion  que  la 
politique  blâme  est  empereur.  Il  rejeta  les 
propofitions  pacifiques  du  fultan  ,  dans  un 
tems  oij  il  devoit  raflembler  toutes  fes 
forces  contre  la  France  ,  qui  jamais  n'avoir 
parue  fi  formidable.  Il  ell  cependant  vrai 
eue  les  Ottomans  le  dédommagèrent  de  fes 
pertes  contre  les  François.  Ils  lui  cédèrent 
toute  la  Hongrie  (  1 699  )  en-deçà  du  Sau  , 
avec  la  Traniilvanie  6:  rEfclavonie.  Phi- 
lippe de  France,  duc  d'Anjou ,  appelle  au 
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trône  d'Efpagne  par  le  teframent  de  Char- 
les III ,  fut  un  nouveau  fuiet  de  rupture 
entre  Louis  &  Léopold.  Celui-ci  réclamoit 
la  couronne  pour  Charles-François-Jofeph, 
fon  fécond  fils.  Il  étoit  déjà  parvenu  à  écar- 
ter un  prince  du  fang  de  France  du  trône 
de  Pologne  ,  qui  avoir  vaqué  plufieurs  an- 
nées avant  par  la  mort  de  l'illuftre  Jean 
Sobieski.  Il  fe  ligua  avec  l'Angleterre  &  la 
Hollande ,  &  conclut  avec  ces  deux  puif- 
lànces  un  traité  connu  dans  Thiftoire  fous 
le  nom  de  la  triple  alliance.  L'électeur  de 
Brandebourg,  féduit  par  le  titre  de  roi  , 
&  le  duc  de  Savoie  par  le  Montferrat  & 
le  Milanez ,  que  l'empereur  lui  donna ,  en- 
trèrent dans  cette  alliance.  Cette  guerre 
fut  poufTée  avec  une  extrême  chaleur  des 
deux  côtés ,  &  fut  balancée  par  des  fuccès 
réciproques  :  niais  Le'opold  n'en  put  voir 
la  fin.  Il  mourut  (  1705  )  ,  peu  de  tems 
après  la  fameufe  journée  de  Bleinheim  , 
fi  funefle  à  la  France  &  à  la  Bavière.  Il 
étoit  dans  la  foixante-quatrieme  année  de 
fon  âge,  la  quarante- fepcieme  de  fon  règne 
comme  empereur,  la  quarante- cinquième 
comme  roi  de  Bohême  ,  &  la  quarante- 
quatrième  comme  roi  de  Hongrie.  Il  étoit 
deftiné  dans  fon  enfance  pour  l'état  ecclé- 
fiaftique  ;  mais  fon  goût  changea  dans  la 
fuite.  Peu  de  rois  ont  eu  une  famille  plus 
nombreufe.  Il  eut  quinze  enfans ,  tant  prin- 
ces que  princefTes.  Jofeph,  qui  fut  empe- 
reur ,  Marie  -  Elifabeth  ,  gouvernante  des 
.  Pays-Bas ,  Marie- Anne  ,  reine  de  Portu- 
'gal,  &  Charles  VI,  furent  les  feuls  qui  lui 
furvccurent.  II  avoit  été  marié  trois  fois  : 
la  première  à  Marguerite -Thérefe  d'Ef- 
pagne ,  fille  de  Philippe  IV  ;  la  féconde  à 
."1  Claude-Félicité  d'Autriche ,  &  la  troifieme 
à  Eléonore-Magdeleine-Thérefe ,  princefTe 
Palatine  de  Neubourg.  L'autorité  impé- 
riale ,  méconnue  depuis  long-tems  en  Italie, 
y  reprit  quelque  vigueur  fous  ce  règne. 
Léopold  y  mit  plus  d'une  fois  à  contribu- 
tion prefque  toutes  les  villes ,  excepté  celles 
qui  étoient  fous  la  domination  de  l'Efpagne. 
Les  états  de  Tofcane  ,  de  Venife  en  terre 
ferme  ,  de  Gênes ,  du  pape  même  ,  payèrent 
plus  de  quatre  millions  ;  &  quand  il  difputa 
le  trône  d'Efpagne  au  duc  d'Anjou,  il  exerça 
l'autorité  impériale  ,  &  profcrivit  le  duc  de 
Mantoue  pour  s'être  déclaré  Ton  ennemi. 
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Le'opold  eut  une  politique  abfolument 
contraire  à  celle  de  Louis  XIV  ,  fon  con- 
temporain &  fon  rival.  Celui-ci ,  plus  fier 
ou  plutôt  plus  vain  qu'ambitieux  ,  n'afpi- 
roit  à  l'honneur  de  vaincre  que  pour  fe 
produire  enfuite  dans  l'appareil  d'un  triom- 
phateur ;  l'autre,  plus  modéré,  plus  fage, 
eût  voulu  cacher  fes  fuccès  pour  en  fixer  ta 
durée.  Le  roi  déployoit  toute  fa  puifîànce 
pour  fe  faire  craindre  &  fe  faire  admirerj 
L'empereur  déroboit  le  fpeftacle  de  !a 
fienne  pour  l'augmenter ,  &  regagner  la 
confiance  que  le  defpotifme  de  Ferdinand 
avoit  fait  perdre  à  fes  defcendans  :  tout 
retentit  encore  du  nom  de  Louis  XIV,  & 
celui  de  Léopold  eft  à  peine  cité.  Le  pre- 
mier n'a  cependant  rien  à  reprocher  à  l'au- 
tre ;  tous  deux  firent  de  grandes  chofes  & 
remportèrent  de  grandes  victoires;  mais  ils 
n'eurent  que  le  mérite  de  bien  choifir  leurs 
minillres  &  leurs  généraux.  La  France 
triompha  par  les  talens  des  Condé  &  des 
Turenne  ;  l'Allemagne  par  ceux  des  So- 
bieski &  des  Eugène  :  toutes  deux  éprou- 
vèrent de  grands  revers  quand  elles  furent 
privées  de  ces  heureux  génies  :  l'un  fuc 
craint,  mais  haï;  l'autre  fut  à  craindre, 
&  fut  aimé.  Enfin  le  fade  de  Louis  XIV  &: 
la  modération  de  Léopold ,  rendirent  à  la 
maifon  d'Autriche  la  fnpériorité  que  lui 
avoit  ôtée  Richelieu  ,  &  excitèrent  des  re- 
gards d'inquiétude  fur  la  maifon  de  Bour- 
bon ,  qui  eût  pu  donner  des  chaînes  à 
l'Europe  ,  fi  le  roi  avoit  eu  la  prudence  de 
les  cacher.  (  M- y.) 

LEOPOLSTADT  ,  Leopolfiadium  , 
C  Géog.  )  petite  mais  forte  ville  de  la  haute- 
Hongrie  ,  bâtie  par  l'empereur  Léopold 
en  1665.  Les  mécontens  de  Hongrie  l'af- 
fiégerent  en  1707  ,  mais  le  comte  de  Stah- 
remberg  leur  fit  lever  le  fiege.  Elle  efl  fuc 
la  Waag  ,  à  1 8  lieues  N.  O.  de  Neuhaufen  , 
Z2,  N.  E.  de  Presbourg,  40.  N.  O.  de 
Bude  ,  34.  N.  E.  de  Vienne.  Long.  36.  i  o, 
lat.  18.  45. 

LEGS  LHENIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  golfe 
du  bofphore  de  Thrace,  félon  Etienne  le 
géographe.  C'ell  peut-être  le  même  qui  efl 
nommé  Lajihenes  par  Denys  de  Bylance, 
&  le  même  qui  eft  appelle  Cafthenes  par 
Pline,liv.  IV,chap.  II.  (D.j.) 

L  É  0  V I G  IL  D  E ,  roi  des  \^ifigotli5  ; 
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(  Hifl.  i*Efp.  )  grand  prince  ,  habile  géné- 
ral, législateur,  ma  s  en  même  tems  homme 
dur,  perefévere,  inflexible,  cruel,  en- 
nemi formidable  par  la  vengeance  fangui- 
naire  qu'il  exerçoit  fur  les  vaincus  :  ami 
fur  ,  allié  fidèle  ,  Léovigilde  réunit  les  qua- 
lités les  plus  oppofées  entr'elles.  Il  fe  rendit 
célèbre  par  fes  vices  comme  par  fes  vertus  : 
il  fe  rendit  illuftre  aufli  par  fes  viûoires.  On 
oublia  fes  cruautés ,  fon  ambition  ,  fon  ava- 
rice ,  &  l'on  ne  fe  fouvint  que  des  fervices 
efTentiels  qu'il  avoit  rendus  à  l'état.  Par  fa 
naiflànce  ,  comme  par  fes  talens ,  Leovi~ 
gilde  étoit  digne  du  trône.  Sa  puilfance  étoit 
déjà  très  -  confidérabie  ,  lorfqu'il  époufa 
Théodoric  ,  fille  de  Sévérien  ,  gouverneur 
de  Carthagene  ,  &  que  l'on  croit  avoir  été 
le  fils  de  Theudis ,  roi  des  Goths.  Cette 
alliance  accrut  de  beaucoup  l'autorité  de 
Léovigilde  qui  avoit  eu  deux  fils  de  ce  ma- 
riage ,  Hermenigilde  &  Recarede  ,  lorfque 
fon  frère  Linva  l'afTocia ,  du  confentement 
des  grands ,  au  trône  des  Vifigoths.  Lors 
de  cet  événement ,  Théodoric  n'étoit  plus , 
&  Léovigilde ,  dans  la  vue  d'aiFermir  fa 
puiflànce  &  de  pouvoir  plus  facilement 
mettre  fin  aux  fadions  qui  déchiroient 
l'état,  époufa  Gofuinde,  veuve  d'Athana- 

f;ilde,  prédéceffeur  de  Linva.  Ce  mariage  & 
'aâivité  du  roi  des  Vifigoths  diflïperent  les 
troubles  qui  agitoient  le  royaume  ;  &  dès 
qu'il  vit  le  calme  rétabli  ,  Léovigilde  ,  tou- 
jours occupé  de  plans  de  guerre  &  de  pro- 
jets de  conquête,  ralfembla  une  armée  nom- 
breufe  ,  marcha  contre  les  troupes  de  l'em- 
pire, &  alla  affiéger  Médina  Sidonia.  Les 
habitans  de  cette  ville  lui  oppoferent  la  plus 
vigoureufe  défenfe  :  il  s'en  vengea  d'une 
manière  bien  cruelle  ;  il  corrompit  l'un  des 
habitans  de  la  place,  qui  ,  pendant  la  nuit , 
introduifitdans  la  ville  les  foldats  Vifigoths, 
qui  maflàcrerent  le  peuple  &  la  garnifon. 
Sa  vengeance  affouvie  ,  Léovigilde  alla 
mettre  le  fiege  devant  Cordoue  qu'il  rédui- 
fit ,  malgré  les  efforts  &  le  courage  des  dé- 
fenfeurs  de  cette  ville.  Il  fe  rendit  maître 
enfuite  de  toutes  les  forterefTes  du  pays , 
qui  furent  foumifes  moins  par  la  force  de  fes 
armes ,  que  par  la  terreur  qu'infpiroit  fa 
févéricé.  La  mort  de  Linva ,  fon  frère ,  le 
laifïànt  feul  polTeffeur  du  trône  ,  il  profita 
de  la  foumiiTion  du  peuple  &  des  grands  à 
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^Q%  volontés ,  pour  adùrer  dans  fa  famille  la       i 
couronne  qui  jufqu'alors  avoit  été  éleâive  ;       I 
&  leur  faifant  fentir  combien  il  leurferoiç 
avantageux  de  lui  adbcier  fes  deux  fils,  & 
de  les  déclarer  héritiers  du  fceptre,  il  par-       j 
vint  â  faire  reconnoître  Hermenigilde  &       ' 
Recarede  pour  princes  des  Goths ,  &  fes 
fucceflèurs.  Cette  grande  affaire  terminée 
au  gré  de  fes  efpérances  ,  il  porta  fes  armes 
dans  la  Bifcaye  &  les  contrées  voifines,  qu'il 
conquit ,  malgré  le  caraâere  belliqueux  & 
indépendant  des  peuples  qui  les  occupoient. 
Mir ,  roi  des  Sueves ,  avoit  fecouru  fes  voi- 
fins  contre  les  Vifigoths  ,  &  c'étoit  contre 
lui  que  Léovigilde  alloit  tourner  fes  armes , 
lorfque  Mir ,  par  fes  foumidions ,  détourna, 
du  moins  pour  quelque  tems ,  l'orage  qui 
le  menaçoit.  Léovigilde  ne  croyant  point 
avoir  encore  aflez  reculé  les  frontières  de 
fon  royaume ,  pourfuivit  le  cours  de  fes 
conquêtes  jufqu'au    royaume   de  Murcie. 
Rien  ne  lui  réfifta ,  les  peuples  fe  fourni- 
rent ,  &  il  rentra  dans  fes  états  couvert  de 
gloire  ,  fouverain  de  beaucoup  de  nouvelles 
provinces,  &  n'ayant  plus  d'expédition  à 
faire  qui  pût  ajouter  à  l'éclat  de  fa  célébrité. 
Peu  de  tems  après  fon  arrivée ,  il  demanda 
en  mariage ,  pour  Hermenigilde  fon  fils , 
Ingonde ,  fille  de  la  célèbre  Brunehaut ,  & 
petite  fille  de  Gofuinde.  Cette  union  caufa 
la  plus  grande  fatisfaélion  aux  Vifigoths ,  & 
les  deux  noHveaux  époux  allèrent  tenir  leur 
cour  à  Séville.  Mais  la  joie  publique  fut  de 
courte  durée ,  &  la  concorde  qui  régnoit 
dans  la  famille  royale ,  le  changea  en  une 
bien  funefte  averfion.  Inftruit  &  perfuadé 
par  Ingonde ,  Hermenigilde  embraïïa  le  ca- 
tholicifme.  Le  roi  Léovigilde  ,  attaché  juf- 
qu'au fanatifme  à  la  fefte  arienne  ,  indigné 
de  cette  converfion  ,  prit  les  armes  ,  &  dé- 
clara la  guerre  â  fon  fils ,  qui ,  vivement 
prefle ,  &  hors  d'état  de  réfifter  à  un  tel 
ennemi,  fe  détermina  ,  par  les  confeils  de 
fon  frère  Recarede  ,  à  venir  fe  foumettre. 
Léovigilde  le  traira  en  vainqueur  irrité  ,  le 
fit  dépouiller  de  fes  vêtemens  royaux ,  &. 
l'envoya  prifonnier  à  Tolède.  Le  roi  des 
Vifigoths  crut,  par  cette  rigueur,  ramener 
fon   fils   à  l'arianiime  :  il  fe  trompa  ;  le 
jeune  prince  perfévéra  conftamment  dans 
la  foi  ;  &  Léovigilde  ,  attribuant  fon  iné- 
branlable confiance   aux    catholiques  ,  f  t 
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tomber  fa  colère  fur  eux  ;  &  fa  fureur  s'é- 
tant  enflammée  en   proportion  de  la  per- 
févérance  de  fon  fils ,  il  alluma  contre  les 
catholiques  une  perfécution  atroce  &  gé- 
tit^rale.  Pendant  qu'il  s'occupoit  du  barbare 
loin  de  répandre  le  fang  des  fcâateurs  du 
catholicifme  ,  les  Vafcons ,  qui  habitoient 
alors  les   territoires  de  Guipufcoa  ,  de  la 
Navarre  &  de  Sacca,  fe  fouleverent  &  tentè- 
rent de  fe  rendre  indépendans  :  leurs  eftbrts 
furent  inutiles  ;Zfbi';^/7id  réprima  leur  ré- 
volte ,  les  réduifit,  &   en    mémoire  de  fes 
fuccès ,  bâtit  dans  TAlava  une  ville  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Viclona.  Mais  la  du- 
reté du  joug  qu'il  voulut  impofer  aux  Vaf- 
cons, lui  fut  infiniment  plus  nuifible  qu'à 
eux;  ils  quittèrent  leur  patrie,  &  partant 
en  foule  les  Pyrénées ,  ils  allèrent  s'emparer 
de  cette  partie  de  l'Aquitaine  ,  qui  depuis 
cette  époque  a  retenu  le  nom  de  Gajco^ne. 
Cependant    Hermenigilde    étoit    toujours 
étroitement  rell'erré  :  mais  il  trompa  la  vi- 
gilance de  fes  gardes ,  prit  les  armes  ;  & 
comptant  fur  le  fecours  de  Mir ,  roi  des  Sue- 
ves,  crut  pouvoir  échapper  au  courroux  de 
fon  père.  Son  efpérance  fut  trompée  ;  Léo- 
vigilde  fe  hâta  de  marcher ,  à  la  tête  d'une 
formidable  armée ,  vers  les  murs  de  Séville. 
Il  empêcha  le  roi  des  Suevcs  d'envoyer  les 
fecours  qu'il  avoir  promis ,  &  le  contraignit 
même  de  lui  fournir  des  troupes  contre  le 
prince  qu'il  s'étoit  engagé  de  défendre  com- 
me allié.  Le  fiege  de  Séville  fut  long  & 
meurtrier  :  la  famine  fe  fit  fentir  dans  cette 
ville  invertie  de  toutes  parts  ;  les  habitans 
en  firent  fortir  tous  ceux  qui ,  par  leur  fexe 
ou  par  leur  âge,  ne  pouvoient  concourir  à 
la difenfe  commune ,  &  l'inflexible Léov'f 
g/ïc/f  eutia  barbarie  de  les  faire  paflTer  tous 
au  fil  de  l'épée.  La  ville  étoit  réduite  à  la 
dernière  extrémité  ;  Hermenigilde  en  for- 
tit ,  &  fe  retira  précipitamment  à  Cordoue; 
mais  bientôt  il  y  fut  aflîégé  par  l'implacable 
roi  des  Vifigoths  ,  qui  emporta  la  place, 
prit  Ion  fils ,  le  fit  charger  de   chaînes  & 
transférer  à  Séville,  d'où  bientôt  il  le  fit 
conduire  à  Tarragone.  Avant  fon  malheur, 
Hermenigilde  avoir  demandé  des  fecours  à 
l'empereur  Grec  ,  qui  envoya  ordre  à  fon 
lieutenant  en  Efpagne  ,  d'attaquer  les  Vi- 
figoths. Dès  les  premières  hoflilités  de  ce 
puillànt  allié  ,  Léopigilde  fie  conduire  fecré- 
Tomt  XIX. 
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tement  fon  fils  à  Séville  ;  &  après  l'avoir  te- 
nu quelques  jours  enfermé  dans  une  prifon , 
il  lui  envoya  un  évéque  arien  pour  tâcher 
de  lui  taire  abjurer  le  catholicifme.  Herme- 
nigilde refufa  ;  &  fon  père  ,  infenfible  au  cri 
de  la  nature ,  le  fit  m.ourir  cruellement.  Ses 
mains  parricides ,  encore  teintes  du  lanf  de 
fon  fils ,  le  roi  des  Vifigoths  porta  fes  armes 
contre  les  Sueves,  &  conquit  ce  royaume 
qu'il  réunit  au  fien.  L'Europe  étoit  indignée 
de  fa  barbarie  ;  mais  les  rois  les  plus  puif- 
fans  redoutoient  fa  valeur  :  elle  étoit  cepen- 
dant moins  tormidable  alors ,  foit  à  caufe 
de  la  foibiefle  &  des  infirmités  de  fon  âge 
avancé,  foit  parce  que  fes  cruautés  l'avoient 
rendu  fort  odieux  à  fes  fujets ,  aux  catholi- 
ques fur -tout,  qu'il  avoit  fi  violemment 
perfécutés  :  ainfi  ,  fous  prétexte  de  venger 
Hermenigilde  ,  qu'on  regardoit  avec  railon 
comme  un  martyr  ,  &  que  la  cour  de  Rome 
a  tlevé  au  rang  des  iaints  ,  les  François  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  Vifigoths ,  &  firent 
une  vive  irruption  dans  les  Gaules.  Reca- 
rede  défendit  ce  pays ,  &  après  bien  des  hof- 
tilités  il  triompha  enfin  des  François  qui  fe 
retires  ent.  Enchanté  de  la  valeur  de  fon  fils, 
Léovigilde  lui  fit  époufer  Bada  ,  fille  d'un 
des  principaux  feisneurs  Goths.  11  ne  fur- 
vécut  que  peu  de  tems  à  cette  union.  On  af- 
fûte qu'avant  fa  mort  il  reconnut  fes  injuf- 
tices ,  détefta  fon  parricide  ,  renonça  même 
à  l'arianifme,  &  mourut  catholique  en  ^85, 
après  un  règne  glorieux  de  18  années.  Léo- 
vigilde ne  s'illuftra  feulement  point  par  fa 
valeur  ,  fes  vifloires  &  fes  conquêtes  ,  mais 
davantage  encore  par  fon  habileté  dans  l'art 
de  gouverner.  L'état  étoit  en  proie  au  trou- 
ble &  au  défordre  lorfqu'il  commença  à  ré- 
gner ,  &  en  très-peu  de  tems  il  rétablit  le 
calme.  Les  Vifigoths  avoient  beaucoup  de 
loix ,  mais  qui  fe  contrarioient  les  unes  les 
autres  ,  &  par-là  étoient  plutôt  des  fources 
de  conteftations  que  des  règles  de  jugemens. 
Il  revit  ces  loix  &  toutes  celles  qui  avoient 
été  publiées  depuis  le  tems  d'Alaric  :  il 
abolit  toutes  celles  qui  étoient  inutiles,  &  en 
fit  de  nouvelles  qui  prouventen  lui  quelque 
fageffe.  Ce  fut  à  lui  que  lefifc,  jufqu'alors 
inconnu  chez  les  Vifigoths,  dut  fon  établif- 
fement ,  ainfi  que  les  finances  fort  en  dé- 
fordre jufqu'alors ,  leur  exade  adminiftra- 
tion  :  en  un  mot ,  Léofigilde  eut  des  vices 
O  o  o  o  o 
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dignes  d'un  tyran,  &  des  qualités  dignes 
d'un  roi  ;  mais  ces  qualités ,  quelque  gran- 
des qu'elles  aient  été  ,  ne  feront  jamais  ou- 
blier qu'il  fut  l'afTamn  de  fon  fils.  {L.C.) 

LEPANTE  ,  (  Geog-anc.  Ù  mod.  )  ville 
de  Grèce  dans  la  Livadie  propre ,  avec  un 
port  fur  la  côte  feptentrionale  du  golfe , 
qui  prend  d'elle  le  nom  de  golfe  de  Lé- 
pante.    V.  LÉPANTE ,  golfe  de. 

Cette  ville  eft  appellée  des  Latins  Nau- 
pacius  ,  d'un  mot  grec  qui  fignifie  bâtir  un 
i'aiffeau  ,  foit  que  les  Héraclides ,  ou  les 
peuples  de  la  Locride,  comme  le  veulent 
d'autres  auteurs ,  aient  confîruit  leur  pre- 
mier navire  dans  cet  endroit-là.  Les  Grecs 
modernes  nomment  Lépante  Epaclos  y  & 
les  Turcs  Einbachti. 

Elle  eft  fituée  dans  le  pays  de  Livadia , 
fur  le  rivage ,  peu  loin  de  l'ouverture  du 
golfe  de  fon  nom  ,  autour  d'une  montagne 
de  figure  conique,  fur  le  fommet  de  laquelle 
eft  bâtie  la  forterefte ,  fermée  de  quatre 
rangs  de  groftes  murailles  féparées  par  de 
petits  vallons  entre-deux ,  où  les  habitans 
ont  leurs  maifons. 

Les  anciens  Grecs  avoient  à  Naupade 
qunrre  temples  célèbres  ,  l'un  confacré  à 
Neptune  ,  l'autre  à. Vénus,  le  troifieme  à 
Efculape  ,  &  !e  quatrième  à  Diane.  Au- 
jourd'hui que  Naupaâe  a  pris  le  nom  de 
Einbdchti  ,  qu'elle  eft  fous  la  domina- 
tion du  fultan ,  &  gouvernée  par  un  vai- 
vode ,  il  y  a  fept  mofquées ,  deux  églifes 
pour  les  Grecs  méprifés  par  les  Turcs ,  & 
trois  fynsgogues  de  juifs  qui  font  le  com- 
merce du  pays  ,  confîftant  en  apprêts  du 
maroquin. 

L'attaque  de  cette  place  étoit  très-diffi- 
cile avant  l'ufage  du  canon.  En  1408,  elle 
étoit  foumife  à  l'empereur  de  Contontino- 
ple  ;  mais  fempereur  Emanuel ,  craignant 
de  ne  pouvoir  pas  la  conferver ,  prit  le  parti 
de  la  céder  â  la  république  de  Venife ,  qui 
la  munit  de  manière  à  réfifter  à  une  puif- 
fantc  armée.  En  effet,  les  Turcs  s'y  morfon- 
dirent en  1475  ,  &:  furent  obligés ,  au  bout 
de  quatre  mois  d'attaque  ,  d'en  lever  hon- 
teufement  le  fiege.  Enfin ,  Bajazet  fut  plus 
heureux ,  la  prit  fur  les  Vénitiens  en  1 687  , 
&  le  château  d'i  Roméiie  fut  rafé  en  lécig  , 
«n  exécution  de  la  paix  de  Carlowitz. 

Lf'punte  eft  à  4s  lieues  N.  O.  d'Athènes, 
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14.0  S.  O.  de  Conftantinople.  Long.  59.48J 
lac.  38.  34. 

Lépante  {Golfe  de).  Ge'og.  Ce  golfe 
pris  dans  fa  longueur  du  feptentrion  juf- 
qu'au  rivage  de  l'Achaïe ,  &  au  midi  jufqu'à 
celui  de  la  Morée  ,  fépare  ces  deux  grandes 
parties  de  la  Grèce  l'une  de  l'autre.  lia  eu 
plufieurs  noms  que  les  auteurs  lui  ont  don- 
nés félon  les  difFérens  tems  &  les  occa- 
fions  particulières.  Quelques  anciens  l'ap- 
pelloient  Crùv/us.  Strabon  le  nomme  mare 
Alcyonium ,  &c.  Son  nom  le  plus  ordinaire 
étoit  le  golfe  Corinthien  ,  Corinthiacus 
fnus. 

Ce  golfe  comprend  quatre  écueils  dans 
fon  étendue  ,  &  reçoit  les  eaux  de  la  mer 
Ionienne  par  l'entrée  qui  eft  entre  deux 
promontoires  avancés  du  continent ,  &  fur 
lefquels  font  deux  châteaux  qu'on  nomme 
les  Dardanelles.  Toutes  les  marchandifes 
qui  fortent  de  ce  golfe  ,  comme  les  cuirs , 
les  huiles,  le  tabac  ,  le  riz,  l'orge  .  paient 
à  l'émir  trois  pour  cent  ;  &  cet  officier  en 
rend  fix  mille  piaftres  par  an  au  grand-fei- 
gneur,  mais  fon  entrée  n'eft  plus  libre  aux 
navires  étrangers. 

«  Ce  fut  dans  le  golfe  de  Lépante  ,  non 
>j  loin  de  Corinthe,  que  Don  Juan  d'.'^u- 
y>  triche  &  les  Vénitiens  remportèrent  fur 
»  les  Turcs ,  le  %  oftobre  3671  ,  ime  vic- 
»?  toire  navale  ,  d'autant  plus  illuftre,  que 
■>y  c'étoit  la  première  de  cette  efpece.  Ja- 
»>  mais  ,  depuis  la  bataille  d'Aftium  ,  les 
»  mers  de  la  Grèce  n'avoient  vu  ni  les  not- 
»>  tes  fi  nombreufes ,  ni  un  combat  fi  me- 
»  morable.  Les  galères  ottomanes  étoient 
>j  manœuvrées  par  des  efclaves  chrétiens  , 
»>  qui  tous  fervoient  malgré  eux  contre  leur 
>■>  pays.  Le  fuccês  produifit  la  liberté  à  en- 
»  viron  cinq  mille  efclaves  chrétiens.  Ve- 
>j  nife  fignala  cette  vidoire  par  des  fêtes 
»  qu'elle  feule  favoit  donner.  Zarlino  com- 
»  pofa  les  airs  pour  les  réjouiftances  de 
n  cette  viéloire  ,  &  Conftantinople  fat 
»  dans  la  confternation. 

»  Don  Juan  ,  ce  célèbre  bâtard  de  Char- 
»  les  V,  comme  vengeur  de  la  chrétienté, 
»j  en  devint  auffi  le  héros.  Il  mérita  fur- 
»  tout  cette  idolâtrie  des  peuples ,  lorf- 
n  que  deux  ans  après  il,prit  Tunis,  àl'exem- 
»>  pie  de  fon  père  ,  il  fit  comme  lui  un 
n  roi  Africain  tributaire  d'Efpagne.  Mais 
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»  quel  fut  le  fruit  de  la  bataille  de  Lépante 
yy  hc  de  ia  conrjuète  de  Tunis?  Les  Véni- 
»  tiens  ne  gagnèrent  aucun  terrein  fur  les 
>j  Turcs ,  &  l'amiral  deSélim  II  reprit  fans 
»  peine  le  royaume  deTunis  deux  ans  après, 
»  en  I  ^74.  Tous  les  chre'tiens  ftirent  egor- 
«  gés.  Il  fembloit  que  les  Turcs  eufl'ent 
»  gagné  la  bataille  de  Le'pante.  »  Extrait 
du  chapitre  de  la  bataille  de  Lépante  ,  dans 
M.  de  Voltaire,  tome  III.  [D.J.) 

LEPAS  ,  f.  m.  (  Conchyliol.  )  genre  de 
coquillage  univalve  ,  ainfi  nommé  en  grec  ; 
comme  fi  l'on  difoit  Vecaille  des  rochers  , 
parce  qu'il  eft  toujours  adhérent  aux  ro- 
chers ,  ou  à  quelques  autres  corps  durs  ;  & 
cette  adhérence  lui  fcrtde  féconde  coquille, 
pour  le  préferver  des  injures  du  tems.  Nous 
appelions  ce  coquillage  en  françois  patelle 
ou  ail-de-bouc  ,  voyez  (ElL-DE-Bouc  ou 
Patelle  ;  mais  il  n'y  auroit  point  de  mal 
de  lui  conferver  le  nom  de  le'pas  ,  &  dire  un 
le'pas  épineux,  un  le'pas  finement  cannelé  , 
un  le'pas  tacheté  de  blanc  &  de  rouge  ;  car 
toutes  ces  épithetes  ne  fonnent  pas  bien 
avec  \e  mot  œil-de-bouc. 

LEPETYMNUS  owLEPETHYMUS, 
(  Géos-  anc.)  montagne  de  l'isle  de  Lesbos , 
que  Philoftrate  met  aux  environs  de  Mé- 
thymne.  Le  nom  moderne  de  cette  mon- 
tagne efl;  Leptimo  ou  montagne  de  Satnt- 
Theodore.  [D.J.) 

LEPIDIUM  ,  i;  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  croix  ,  compofte 
de  quatre  pétales  ;  il  fort  du  calice  un  pifiil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  en  forme 
de  lance ,  divifé  en  deux  loges  par  une  cloi- 
fon  qui  foutient  des  panneaux  de  chaque 
côté  ,  &  eft  remplie  de  femences  oblongues. 
Tournefort,  In/l.  rei  herb.  F".  PLANTE. 

LEPIDOCARPODENDRON  ,  f  m. 
(/////.  nat.  Bot.  )  genre  de  plante  établie 
par  Boerhaave  ,  &  qu'il  caraftérife  ainfi. 

Les  feuilles  font  entières ,  &  ordinaire- 
ment rangées  fans  fymmétrie.  Son  calice  eit 
compofé  d'un  grand  nombre  de  feuilles  pla- 
cées les  unes  fur  les  autres  en  écailles  &:  par 
ordre  fuccelîîf  Lorfqu'il  eft  mûr,  il  prend 
la  forme  d'un  vaifTeau  écailleux  ,  &  fe  ferme 
enfuite.  Ses  fleurs  en  grand  nombre,  &  com- 
pofées  d'une  multitude  de  fleurons ,  rem- 
plifll'nt  le  fond  du  calice.  Elles  font  à  péta- 
les ,  irrégulieres ,  capiliacées  &  hermaphro- 
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dites.  L'ovaire  eftpkcî'au  milieudelafteur; 
il  eft  garni  de  tubes,  phr  ou  moins iongb, 
qui  forment  une  capfule  oblongue  ,  &  finif- 
fent  en  deux  longs  filamens.  Sa  graine  e(ï 
ornée  d'un  grand  filet  qui  porte  une  petite 
plume  à  fa  fommité.  Boerhaave  compte 
douze  efpeces  de  ce  genre  de  plante.  Son 
nom  fignifie  arbre  ou  fruit  écailleux  ,  de 
>.!S7(ç- ,  écaille ,  x«ssoç ,  fruit ,  &  Sàojcv ,  ar- 
bre. Linné  l'appelle  leucadendron.  (  D.J.  ) 

LEPIDOIDE  oa  LEPIDOEIDE  , 
(Anatom.  )  eft  un  nom  que  l'on  donne  à  la 
future  écailleufe  du  crâne.  V.  SUTLTRE. 

Ce  mot  eft  grec ,  jjwi^os&ç  ,  formé  de 
ae-j;  ,  écaille  ,  &  de  a'âoç ,  forme ,  figure. 
V.  ECAILLEUSE. 

LEPUJOPTERES  ,  fm.  pi.  (  Hifi.  nat. 
Infecl.  )  lepidoptera.  On  fait  que  le  ciie- 
vaiierde  Linné  a  partagé  les  infeftes  en  fept 
ordres.  Les  lépidoptères  forment  un  des 
ordres  les  plus  curieux ,  les  plus  brillans ,  & 
qui  ornent  le  plus  un  cabinet  d'mfecies. 
C'eft  par  cette  raifon  que  nous  entrerons 
fur  ce  fujet  dans  quelque  détail. 

/.  Définition.  Ce  font  donc  des  infecles 
tétrapteres  qui  ont  quatre  ailes  nues  & 
comme  farineufes ,  ou  qui  paroiftent  cou- 
vertes d'une  poufFiere  colorée  ;  &  cette 
poufliere  qui  s'attache  aux  doigts ,  eft  ibr- 
mée  d'une  forte  d  écailles ,  finguliéremenc 
&  fymmétriquemeiit  implantées ,  diverfe- 
ment  rangées ,  ornées  des  plus  riches  cou- 
leurs ,  dans  plufieurs  elpeces.  Ces  écailles 
font  même  répandues  fur  plufieurs  parties 
du  corps  de  la  plupart,  qu'elles  colorent 
aufti  i.;itFéremment. 

Bonnani  ,  Swammerdam  &  Réaumur 
ont  examiné  &  décrit  ces  écailles  qui  fe 
détachent  &  s'attachent  aux  doigts.  L'aile 
qui  en  eft  dépouillée  ,  n'eft  plus  qu'une 
membrane  fine  &  tranfparente  ,  aftez  fem- 
blable  à  celles  des  mouches  ou  des  dem.oi- 
felles  ;  mais  elle  refte  marquée  de  filions 
réguliers  dans  les  places  où  les  écailles 
étoient  enchâflees  ou  attachées.  Ces  écail- 
les colorées  forment  donc  le  caraJlere  dif- 
tinclif  de  cet  ordre  fort  nombreux. 

On  trouve  bien  auftl ,  il  eft  vrai ,  quel- 
ques écailles  pareilles  lur  les  étuis  &  ménie 
fur  le  corps  de  quelques  infeftes  coléoptères 
&  hémiptères ,  mais  jamais  fur  les  ailes  in- 
térieures, ou  inférieures ,  membraneufes. 
O  o  o  o  o  i  j 
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Ces  écailles  colorées,  nacrées,  plus  ou 
moins  éclatantes,  font  difpofées  fur  les 
quatre  ailes  des  lépidoptères  par  bandes , 
par  raies  ,  en  zones ,  en  rubans  ,  en  bor- 
dures ,  en  ronds ,  en  points ,  d'une  ma- 
nière uniforme  ,  pour  les  individus  de  cha- 
que efpece.  D'une  chryfalide  de  telle  che- 
nille il  fortira  conflamment  un  infede  ailé, 
d'ont  les  ailes  feront  néceflairement  mar- 
quées de  telles  couleurs  avec  tels  points 
ou  taches.  Rien  n'eft  ici  l'effet  du  hafard. 
En  faifant  éclorre  les  œufs  de  tel  papillon  , 
on  fait  déjà  de  quelle  figure  &  de  quelle 
couleur  fera  la  chenille  ,  de  quelle  forme 
la  chryfalide  ,  de  quelles  couleurs  le  pa- 
pillon. 

L'extrémité  de  ces  écailles  qui  eft  atta- 
chée à  l'aile  ou  au  corcelet  de  1  infefte  ,  fe 
termine  en  pointe  qui  tient  aux  nervures  de 
l'aile  :  elles  vont  en  s'élargiffant  de  cette 
pointe  ,  &  fe  recouvrent  les  unes  les  autres 
à  peu  près  comme  les  tuiles  ou  les  ardoifes 
d'un  toit  ou  les  écailles  de  quelques  poiHbns. 
Tels  font  les  carafteres  communs  aux 
papillons ,  aux  phalènes ,  aux  teignes ,  aux 
fphinx,  aux  ptérophores  qui  forment  l'ordre 
des  lépidoptères  ,  &  auxquels  le  vulgaire 
donne  indiftinûement  le  nom  général  de 
papillons ,  méconnoifTant  d'ailleurs  les  plus 
petites  efpeces,  qu'il  confond  avec  les  mou- 
ches :  car  les  infeftes  de  cet  ordre  ont  de  vol, 
ou  à  ailes  étendues  ,  depuis  moins  d'une 
ligne  jufqu'à  plufieurs  pouces  de  largeur. 

II.  Defcription.  La  tête  de  ces  infedes 
eft  ordinairement  petite  ,  ornée  de  deux 
antennes,  ou  tentacules,  différemment  for- 
mées ,  feîon  les  genres  ;  pourvue  de  deux 
yeux  à  facettes  ou  en  réieaux  ,  accompa- 
gnés de  trois  autres  qui  font  liffes.  En  place 
de  bouche ,  ils  ont  pour  la  plupart ,  peut- 
être  tous  ,  une  trompe  faite  pour  fucer  , 
compofée  de  deux  lames  concaves  ,  propres 
à  agrandir  ou  à  refTerrer  le  canal  ,  à  la 
volonté  de  l'animal,  &  à  faciliter ainfi  la 
fuccion. 

Le  corcelet  efl  recouvert  de  pUifieurs 
pièces  fortes  &  écailleules  ,  unies  ou  fou- 
dées  enfemble ,  &  cela  ctoit  néceffaire , 
parce  que  les  ailes  &  les  pattes  dévoient 
être  affermies  dans  cette  partie  du  corps. 

Aux  côtés  du  corcelet  fe  trouvent  deux 
fligmates  pedoraux  ,  organes  de  la  refpi- 
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ration  ,  dont  l'orifice  efl  garanti  par  des 
poils. 

Par  -  defTbus  font  attachées  lix  pattes  ; 
dans  quelques  efpeces  on  n'en  apperçoit  que 
quatre  :  on  les  nomme  pour  cette  railbn 
tétrapes  ,  &  à  ceux-ci  fe  voient  deux  autres 
membres  antérieurs ,  plus  courts ,  couverts 
d'un  duvet  de  poils  ;  font-ce  des  bras?  on 
en  ignore  l'ufage  ;  l'infede  les  tient  appli- 
qués contre  fon  col  ,  quand  il  marche  ;  ils 
forment  à  plufieurs  efpeces  une  forte  de 
palatine.  Dans  les  autres  ,  les  fix  pattes 
ordinairement  écailleufes ,  font  compofées 
de  trois  parties  principales ,  la  cuilfe ,  la 
jambe  &  le  tarfe  ,  terminées  par  des  griffes 
ou  crochets. 

Au  corcelet  tiennent  encore  par-deffus 
les  deux  ailes  fupérieures ,  plus  grandes ,  & 
les  deux  inférieures  toujours  plus  petites  ; 
le  port ,  la  forme  &  les  couleurs  varient 
félon  les  efpeces.  M.  Lyonet  a  vu  des  pa- 
pillons à  fix  ailes  ;  ce  feroit  encore  un  nou- 
veau genre  à  part.  La  partie  membraneufe 
de  ces  ailes  eft  compofée  de  deux  mem- 
branes ,  entre  lefquelles  fe  trouvent  infé- 
rées les  nervures  &  une  multitude  de  vaif- 
feaux.  Quel  appareil  admirable! 

Les  femelles  de  quelques-uns  de  ces  in- 
fedes légers  paroiffent  manquer  d'ailes  ; 
elles  reflèmblent  à  de  gros  vers  lourds  ,  à 
fix  pattes.  A  la  place  de  quatre  ailes  ,  on 
découvre  les  moignons  de  petites  ailes  .fi- 
gurées comme  celles  des  mâles  de  l'efpece , 
mais  qui  ne  peuvent  fervir  pour  voler.  Quel 
eft  donc  leur  ufage  ?  on  l'ignore. 

Le  ventre  eft  plus  grêle  &.  plus  long  dans 
les  mâles ,  plus  court  &  plus  gros  dans  les 
femelles  ,  mais  différemment  conformé  fé- 
lon les  efpeces  ;  ordinairement  compofé 
en  tout  de  neuf  anneaux,  pourvus  chacun 
dedeux  ftigmates,  excepté  au  dernier  an- 
neau. 

Les  parties  fexuelles  font  placées  à  l'ex- 
trémité du  ventre ,  &  quelques  efpeces 
femblentne  vivre  fous  leur  dernière  forme 
que  pour  multiplier  l'efpece  ;  les  mâles  pour 
féconder  les  œufs  dans  la  matrice  de  la  fe- 
melle, celle-ci  pour  les  pondre  &  les  placer 
en  fureté  ;  &  l'un  &  l'autre  meurent  bien- 
tôt fans  avoir  prefqu'ufé  d'aucune  nourri- 
ture. La  phalène  du  ver  à  foie  ,  par  exem- 
ple ,  a  une  trompe  fi  courte  ,  qu'elle  se  pa- 
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roît  pas  être  en  ^tat  de  prendre  des  alimens , 
même  par  la  fuccion. 

Les  larves  de  ces  infeftes  nomme's  che- 
nilles ,  font  compofées  d'une  tête  &  de 
douze  anneaux  ,  compris  le  dernier  où  fe 
trouve  Tanus.  Leur  tête  eft  formée  par  deux 
efpeces  de  calottes  fphériques  &  écailleufes , 
où  font  les  yeux.  Leur  bouche  efl  armée  de 
deux  fortes  mâchoires  très-difFérentes ,  fé- 
lon les  efpeces  ,  mais  toutes  aufTi  funeftes 
aux  potagers ,  aux  arbres  fruitiers ,  aux  fruits, 
aux  forêts ,  aux  meubles  même ,  aux  vê- 
temens  de  laine  &  de  poil ,  Ùc.  L'animal 
ailé  ne  fait  aucun  tort  à  rien  que  par  la  fé- 
condation &  la  ponte  des  œufs  qui  confer- 
vent  &  multiplient  l'efpece.  Dix-huit  ftig- 
mates  fervent  à  la  refpiration  des  chenilles. 
Jamais  on  n'y  voit  plus  de  feize  pattes  ,  ni 
moins  de  huit ,  dont  les  fix  premières ,  atta- 
chées aux  trois  premiers  anneaux  ,  font  tou- 
jours dures  &  écailleufes,  les  autres  molles 
&  membraneufes.  Les  pattes  diverfement 
difpofées ,  plus  ou  moins  nombreufes ,  pour- 
vues de  difîerens  crochets  ,  ont  encore  lërvi 
à  différencier  les  chenilles.  Voye\  CHE- 
NILLE. 

L'organifation  intérieure  de  toutes  ces 
chenilles  ,  d'autant  plus  compofées  qu'elles 
doivent  fubir  plus  de  changemens ,  eft  ad- 
mirable. Malpighi  a  anatomifé  celle  du 
ver  â  foie.  VojeTi  (a  DiJJer  tdti on  cuneufe, 
Swammerdam  a  décrit  diverfes  parties  in- 
térieures de  cesinfeftesdansfa  Bible  de  la 
nature  ,  &  Réaumur  ,  dans  fes  Alemoires 
pour  feri'ir  à  l'hifloire  des  infeâes  ;  mais 
perfonne  n'eft  entré  dans  des  détails  plus 
exaits  que  M.  Lyonet ,  dans  fon  Htftoire 
de  la  chenille  du  bois  de  faule ,  où  il  re- 
nouvelle à  chaque  inllant  l'étonnement  du 
leâeur. 

II L  C lajjîficadon.  Ma'gré  le  nombre  im- 
menfedes  lépidoptères ,  on  a  diftmgué  peu 
de  genres  généraux  ,  mais  une  multitude 
de  familles  &  d'elpeces  fort  diftinâes  ;  en- 
core efl-on  bien  éloigné  de  les  connoî- 
tre  toutes.  On  ne  connoit  pas  non  plus 
toujours  la  femelle  de  chaque  mâle ,  ou  le 
mâle  de  cliaque  femelle.  Il  en  réfulte  qu'on 
a  peut-être  fait  fouvent  deux  efpeces  des 
deux  individus,  qui  en  effet  différent  quel- 
quefois beaucoup.  On  ne  connoit  p.is  enfin 
toutes  les  chenilles ,  ni  toutes  les  chryfa- 
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lides  de  chaque  efpece  de  lépidoptère.  De  là 
une  confufion  qui  fe  débrouillera  à  mefure 
que  l'on  fera  de  nouvelles  observations  ; 
peut-être  parviendra-t-on  à  trouver  les  vrais 
caraderes  tffentiels ,  pour  diftinguer  les 
genres  &  les  efpeces  avec  plus  de  netteté  : 
en  attendant ,  il  faut  fe  fervir  des  claffifica- 
tions  reçues.  Nous  allons  expofer  en  abrégé 
celles  de  MM.  Linné  &  Geoffroi. 

Méthode  de  Linné.  M.  Linné  n'a  établi 
que  trois  genres  généraux  ,  dans  la  dixième 
édition  de  fon  Syflêmede  la  nature. 

1 .  Les  papillons  à  antennes  en  mafîue  , 
ou  bouton  au  bout .  volant  de  jour  ;  les  ai- 
les de  l'animal  pofé  font  droites  ,  dont  il 
décrit  191  efpeces ,  partagées  en  fix  pha- 
langes ou  familles  :  les  chevaliers  troyens, 
les  chevaliers  grecs  ;  les  héliconiens  ;  les 
danaïdes  blancs,  ou  bariolés;  les  nymphales 
ornés  d'yeux  fur  les  ailes,  ou  fans  yeux  ;  les 
plébéiens  ,  campagnards  ou  citadins  ;  les 
barbares.  Il  leur  a  impofé  des  noms  fpéci- 
fiques  ou  vulgaires  ,  ablolument  arbitraires 
pour  la  plupart ,  &  qui  n'apprennent  rien  , 
pris  des  héros  troyens,  des  héros  grecs, 
des  dieux  &  déeffes  de  la  mythologie ,  des 
fils  &  des  filles  de  Danaiis,  roi  de  l'Egypte  , 
des  nymphes  de  la  fable;  des  noms  de  per- 
fonnagesde  l'antiquité  ou  modernes  ;  enfin 
il  a  donné  à  la  famille  des  barbares  les  noms 
des  argonautes.  Au  plus  petit  nombre  il  a 
impofé  les  noms  des  plantes  principales , 
fur  lefquelles  la  chenille  vit.  A  la  tête  de 
tous  ,  &  de  la  première  phalange ,  il  place 
le  grand  papillon  d'Amboine  ,  qu'il  nomme 
priam ,  &  que  d'autres  ont  appelle  atlas  j 
remarquable  par  le  beau  mélange  du  verd 
&  du  noir.  Chacun  ayant  le  droit  dedonner 
ainfi  des  noms  arbitraires,  on  voit  combien 
la  nomenclature  de  l'hifloire  naturelle  de- 
viendra embarraffante  &  furchargée  de  fy- 
nonymes. 

2.  Les  fphinx  à  antennes  renflées  au  mi- 
lieu ,  pointues  au  bout ,  un  peu  prifmati- 
qiies  ,  ailes  abattues ,  volant  pcfamment , 
feulement  le  matin  &  le  foir  ,  fuçant  le 
miel  des  fleurs  de  leurs  trompes ,  &  taifant 
fouvent  un  petit  fon  dans  leur  vol ,  dont  il 
décrit  38  efpeces  partagées  en  quatre  fa- 
milles. Les  larves  des  fphinx  portent  une 
corne  au-deffus  de  l'anus.  Ici  encore  plu- 
fieurs  noms  arbitraires  parmi  quelques  noms 
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fpécîfiques  des  plantes  recherchées  par  les 
larves  de  ce  genre. 

15,  Les  phaleiies  à  antennes  céracées ,  in- 
fenfiblement  atte'nuées  de  la  bafe  à  la  pointe, 
volant  de  nuit ,  les  ailes  de  l'animal  poft' 
abattues  d'ordinaite  ,  dont  il  décrit  305 
efpeces  ,  partagées  en  fept  principales  fa- 
milles. 

a.  Les  bombyces  à  antennes  peflinées, 
qui  font  encore  divifJes  en  phalènes. 

1.  Sans  trompe  manifefte  , 
avec  un  dos  liffe , 

à  ailes  couvertes , 
à  ailes  repliées, 
à  ailes  abattues, 
avec  un  dos  hériffe. 

2.  Avec  une  trompe  à  enveloppe  fpirale, 
à  dos  lifle , 

à  ailes  ouvertes , 
à  ailes  abattues , 
à  dos  hériffé. 

b.  Les  chouettes  ,  antenn  escétacées ,  non 
peâinées  ; 

1.  fans  trompe  manifefte; 

2.  avec  une  trompe  à  enveloppe  fpirale , 
à  dos  lifTe , 

à  dos  hériffé. 

c.  Les  géomètres  ou  arpenteufes  ,  à  ailes 
dans  le  repos  ouvertes  horifontalement  ; 

1.  peâinicornes ,  à  ailes  poftérieures  den- 
telées , 

à  ailes  poftérieures  arrondies; 
i.  féticornes  à  ailes  anguleufes  , 

à  ailes  arrondies. 

d  Les  tortilleufes  ,  plieufes  ou  rouleufes , 

à  ailes  obtufes,  un  peu  abattues. 

e.  Les  pyralides ,  à  ailes  qui  ne  font  pas 
fur  le  même  plan. 

/.  Les  teignes ,  dont  les  ailes  font  re- 
pliées en  rond  ,  prefqu'en  cylindre. 

g.  Les  alucites  ,  dont  les  ailes  font  fen- 
dues jufqu'à  la  bafe  &  plumacées. 

Les  larves  des  phalènes  font  ou  liftes ,  ou 
noueufes  &  nues  ,  011  entîn  hériflees  ,  & 
elles  différent  par  le  nombre  des  pieds.  Les 
bombyces  &  les  chouettes  ont  feize  pattes  ; 
les  teignes  fubcutanées  en  ont  quatorze  en 
faux  ;  celle  du  gamma  en  a  douze  ;  la  plu- 
part des  géomètres  en  ont  dix  ;  toutes 
au  moins  ont  fix  jambes  pedorales  &  deux 
caudales  ,  excepté  la  vinule ,  la  fourciie  , 
k  lacertinaire  :  ainfi  la  principale  différence 
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des  larves  fe  tire  des  pattes  abdominales  ; 
huit,  fix,  quatre  ,  deux,  point. 

Mi'thade  de  Geojfioi.  Les  noms  fpéci- 
fiques  de  M.  Geoft'roi  ,  fuivant  en  cela 
l'ufage  de  Réaumur  ,  font  pour  la  plupart 
tirés  de  quelque  caraâere  ou  attribut  fen- 
fible  de  l'infede ,  &  il  feroit  à  fouhaiter 
qu'ils  le  fuftent  tous  ;  ils  feroient  par  là 
même  moins  arbitraires ,  plus  inftrudifs  & 
plus  aifés  à  retenir.  Nous  allons  donner  l'ef- 
quifle  de  cette  méthode  en  faveur  de  ceux 
qui  voudront  reconnoître  ,  raflembler  ,  ou 
ranger  ces  infeûes  dans  un  cabinet. 

Geoffroi  a  donc  partagé  la  clafte  des  le'pU 
dopteres  en  cinq  ordres  généraux  ,  les  ordres 
en  familles ,  celles-ci  en  fedions. 

Premier  ordre.  Papillons  à  an- 
tennes en  maftue ,  dont  la  chryfalide  eft 
nue  ,  &  l'infede  ailé  eft  ou  à  quatre  pattes, 
ou  à  fix  pattes. 

Première  Famille.  Papillons  te'trapes  , 
ou  à  quatre  pattes ,  avec  des  onglets. 

Sedion  première ,  dont  la  chenille  eft 
épineufe  &  le  papillon  à  ailes  anguleules  : 

Le  morio ,  ou  anthiope. 

Le  paon  de  jour ,  ou  ccil  de  paon. 

La  grande  tortue  ou  polychlore. 

La  petite  tortue. 

Le  gamma  ,  ou  robert-le-djable. 

Le  vulcain  ,  ou  atalante. 

La  belle  dame. 

Sedion  II,  dont  la  chenille  eft  épineufe, 
&  le  papillon  à  ailes  arrondies. 

Le  tabac  d'Efpagne. 

Le  grand  nacré. 

Le  petit  nacré. 

Le  collier  argenté. 

Le  damier. 

Sedion  III  ,  dont  la  chenille  eft  fans 
épines ,  &  dont  les  deux  faufîès  pattes  de 
devant  ne  forment  point  de  palatine  fur  le 
col  du  papillon. 

Le  filene. 

Le  triftan. 

La  baccante. 

Le  tircis ,  ou  égérie. 

Le  corydon. 

Le  myrtil. 

Le  faryre. 

L'amarillis. 

Le  procis ,  ou  le  pamphyle. 

Le  céphale. 
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Famille  II.   Papillons  hexapodes ,  ou 
hexapes ,  à  fix  pieds  à  crochers ,  ou  on- 
glets. 
Première  fedion;  les  grands  porte-queues. 

Le  machaon  ,  ou  grand  papillon  à  queue. 

Le  flamba. 

Seflion  II  ;  les  petits  porte-queues. 

Le  bleu  ihié. 

Le  bleu  à  une  bande  blanche. 

Le  fauve  à  deux  bandes  blanches. 

Le  brun  à  deux  bandes  de  taches  blan- 
ches. 

Seftion  III  ;  les  argus  à  taches  en  forme 
d'yeux. 

Le  mars. 

L'argus  bleu. 

le  demi-argus. 

L'argus  brun. 

Le  mycope  brun  ,  tacheté  de  noir. 

L'aveugle  verd ,  ou  argus  verd  fans  yeux. 

Le  bronzé. 

Le  miroir. 

Ssâion  IV  ;  les  eftropiés. 

La  bande-noire. 

Le  plain- chant. 

Le  papillon  grifette. 

Sedion  V  ;  les  braflicaires  ou  du  chou. 

Le  grand  papillon  blanc  du  chou  ,  ou  le 
danaiis. 

Le  petit  papillon  blanc  du  chou,  ou  pe- 
tit danaiis. 

Le  papillon  blanc  veiné  de  verd. 

Le  gazé. 

L'aurore. 

Le  grand  deuil ,  noir  &  brun. 

Le  demi  deuil,  blanc  &;  noir. 

Le  citron. 

Le  fouci. 

I  e  foufre. 

Second  Ordre.  Sphinx,  à  anten- 
nes prifmatiques ,  taillées  à  angles ,  dont  la 
chiyfalide  eli  dans  une  coque  ,  au  lieu  que 
cel'e  des  papillons  eft  toujours  nue.  La  che- 
nille relevé  la  partie  antérieure  de  fon  corps; 
ce  qui  lui  a  tait  donner  ce  nom  ,  excepté 
celles  de  la  troifieme  famille  qui  ont  les  au- 
tres caraderes  ,  fans  relever  ainfi  leur  corps. 

Première  jamille.  Sphinx  -  bourdons  , 
fans  trompe  vifible,  à  antennes  prifmati- 
ques  ,  prefqu'égales  tout  du  long,  faifant 
qut  loue  bruit  en  volant. 

Le  demi- paon ,  brun  &  marbré. 
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Le  fphinx  du  tilleul ,  blanc  &  verdâtre. 

Le  fphinx  A  ailes  dentelées. 

Le  fphinx-mouche. 

Famille  II.  Sphinx-e'perviersy  à  trompe 
en  fpirale,  antennes  prifmatiques  prefque 
égales ,  dont  les  larves  font  lifles  ,  portant 
une  corne  fur  le  dernier  anneau. 

Le  fphinx  verd  ,  à  ailes  tranfparentes. 

Le  moro-fphinx  ,  a  ailes  brunes. 

Le  fphinx  du  troène ,  à  ailes  brunes  & 
rouges. 

Le  fphinx  atropos ,  ou  à  tètQ  de  mort. 

Le  fphinx  à  cornes  de  bccuf. 

Le  fphinx  de  la  vigne ,  rouge  &  verd  , 
ou  grouin  de  cochon. 

Le  fphinx  du  tithymale  fur  un  fond  noi- 
râtre ,  l'incarnat ,  l'or  &  l'argent  par  bandes 
&  taches. 

Le  Iphinx  à  bandes  rouges  dentelées. 

Famille  III.  Sphinx-béliers  ,  à  anten- 
nes prifmatiques ,  plus  épai(Tes ,  ou  un  peu 
renflées  dans  le  milieu  ,  un  peu  recourbées 
comme  les  cornes  d'un  bélier  ,  trompe  en 
fpirale  ,  dont  les  larves  font  velues,  mais 
fans  cornes  fur  l'extrémité  du  corps;  lachry- 
falide  eft  dans  une  coque  lifTe ,  foyeufe,  alon- 
gée ,  fufpendue  à  une  branche  ;  au  lieu  que 
celles  des  autres  familles  font  grofTieres , 
mêlées  de  poulfiere  ,  enfoncées  en  terre. 

Le  léopard  ,  d'un  verd  bleuâtre  ,  à  fix  ta- 
ches rouges  fur  les  ailes  fupérieures  ;  les  in- 
férieures toutes  rouges. 

Le  petit  léopard  ,  ailes  rouges ,  taches 
noires. 

Troisième  Ordre.  Pte'rophore , 
à  antennes  filiformes;  trompe  en  fpirale, 
ailes  compofées  de  plufieurs  branches  bar- 
bues ,  ou  velues  des  deux  côtés  ;  chryfa- 
lide  nue  &  horizontale.  Quoique  les  ailes 
foient  découpées ,  elles  paroifîènt  cimti- 
nues ,  parce  que  les  barbes  des  branches 
rentrent  les  unes  dans  les  autres,  &  les 
branches  font  également  recouvertes  d'é- 
cailles.  Alucttix  de  Linné. 

Le  ptérophore  blanc ,  ailçs  fupérieures  â 
deux  divifions. 

Le  ptérophore  brun ,  de  même. 

Le  ptérophore  en  éventail ,  huit  divî- 
fions. 

Le  ptérophore  à  fix  divifions  à  chaque 
aile. 

Le  ptérophore  à  cinq  divifions. 
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Le  ptérophore  jaune. 

Quatrième  Ordre.  Phalènes, 
à  antennes  décroiflantes  de  la  bafe  à  la 
pointe,  chenille  nue ,  chryfalide  en  coque  ; 
papillons  nofturnes. 

Première  famille.  Phalènes  ,  à  antennes 
en  peigne  ou  peûinicorne. 

Première  feftion  ;  fans  trompe. 

a.  A  ailes  rabattues. 

Le  grand  paon  de  nuit ,  â  ailes  brunes 
avec  un  œil  noir. 
Le  paon  moyen. 
Le  petit  paon. 
Le  cofTus. 
La  queue  fourchue. 
L'écaillé  mouchetée. 
L'écaillé  marbrée. 
L'écaillé  martre ,  ou  hériflbnne. 
L'écaillé  couleur  de  rofe. 
L'écaillé  brune. 
La  feuille  morte. 
La  crête  de  coq. 
Le  minime  à  bande. 
Le  zig-zag. 
La  patte  étendue. 
La  livrée. 
La  chouette. 
Le  ver  à  foie. 
L'apparent. 

La  phalène  b^anche  à  cul  brun. 
La  phalène  tigre. 
L'étoilée  ;  fa  femelle  eft  aptère. 
La  phalène  jaune  ,  à  ailes  vertes. 
La  rofette. 
La  découpure. 
Le  double  oméga. 
La  lunule. 
Le  bois  veiné. 
La  phalène  agathe. 
Le  double  point. 
La  phalène  jafpée. 
La  phalène  verdelet 
L'enfang'antée. 

b.  A  ailes  étendues. 
La  zone. 
L'anguleufe. 

La  double  ceinture. 

Seâion  II  ;  à  antennes  peéliniformes , 
avec  une  trompe  &  des  ailes  rabattues. 

La  bordure  enfanglantée  ,  ailes  jaunes , 
bordées  île  rouge. 

La  turquoife ,  le  corps  verd. 
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La  phalène  brune ,  à  ailes  inférieure^ 
blanches. 

La  damerette. 

Le  toupet  tanné. 

Seftion  III  ;  à  antennes  peâinifor- 
mes,  avec  une  trompe  &  les  ailes  éten- 
dues. 

La  laiteufe. 

La  phalène  ftriée-fauve. 

Le  damas  cendré. 

La  bande-inégale. 

La  bande-rouge. 

La  bande  à  point  marginal. 

La  rayure  jaune  picotée. 

La  grifaille. 

Famille  II.  Phalènes  ,  â  antennes  fili- 
formes ou  féticornes. 

Première  feftion  ;  avec  une  trompe  & 
des  ailes  étendues. 

La  rayure  blanche-  picotée. 

Les  barreaux,  ou  clathrate. 

La  queue  jaune ,  ou  arpenteufe  de  jardin. 

La  doublure  jaune. 

La  mouchetée ,  ou  arpenteufe  du  gro- 
feillier. 

Le  céladon ,  à  ailes  verd-d'eau. 

La  foufrée  à  queue. 

La  citronnelle  rouillée. 

La  bordure  entrecoupée. 

La  panthère. 

Les  arômes  à  une  bande. 

La  phalène  blanche,  à  Cache  &  bande 
noire. 

La  bande  interrompue.  "^ 

La  phalène  grife ,  à  lignes  brunes  & 
points  noirs  ;  chenille  arpenteufe  ,  aquati- 
que ,  fur  le  potamogeton. 

La  phalène  blanche ,  à  lignes  brunes 
fans  points. 

La  brocatelle  d'or. 

La  brocatelle  d'argent. 

Les  quatre  omicrons. 

La  nervure  brune. 

La  phalène  à  bandes  vertes. 

Seâion  II  ;  à  antennes  filiformes,  avec 
une  trompe  &  les  ailes  rabattues. 

La  phalène  chinée. 

La  phalène  carmin  du  féneçon. 

La  phalène  hibou  ,  ou  noctua  pronuba. 

La  phalène  brune ,  à  tache  jaune  aux  ailes 
inférieures. 

La  veuve ,  ailes  noires ,  collier  pourpre. 

L'alchymille 
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L'alchymifte,  ailes  noires  av6«  un  peu 
de  blanc. 

Le  verd  doré. 

La  likenée  rouge. 

La  likenée  bleue. 

La  méticuleufe. 

L'aile  brune  à  bafe  fauve. 

Le  flot. 

La  blanchâtre  à  deux  bandes  brunes. 

La  tache  marginale. 

La  jaune  à  quatre  points. 

La  décolorée. 

Le  pfi ,  lettre  grecque  4-. 

Le  lambda ,  lettre  grecque  x. 

L'omicron  nébuleux. 

L'omicron  géographique. 

L'iora  ,  lettre  grecque  i. 

La  ftriée  brune  du  verbafcum. 

Le  volant  doré. 

Le  petit  gris. 

La  brunette  à  ailes  inférieures  rou  geâ- 
tres. 

La  dent  de  fcie. 

La  double  tache. 

La  frange  bigarrée. 

L'ix  ,  ou  croix  en  fautoir. 

La  noire  à  une  tache  blanche  fur  cha- 
que aile. 

La  noire  à  deux  taches  blanches. 

La  noire  à  lignes  blanclies. 

La  brune  à  deux  bandes  blanches. 

La  nacarat. 

L'incarnat. 

La  plaque  dorée. 

La  bande  efquifTée. 

La  bande  à  l'envers. 

Le  ventre  relevé. 

Le  quadrille. 

L'albâtre. 

Le  toupet  à  pointes. 

La  phalène  à  trois  bandes  argentées, 

La  chappe  brune. 

La  chappe  à  bande  &  tache  brune. 

La  ch.ppe  brune  au  fautoir. 

La  chappe  jaune  à  bande  brune. 

La  chappe  bronzée. 

La  chappe  verte. 

La  chappe  verte  à  bande. 

La  phalène  verte  ondée. 

La  phalène  caliciforme  de  l'éclair. 

CiNi^uiEME  Ordre.  Teignes  ,  à 
antennes  filiformes  ,  déctoiffantes  de  la 
Tome  XIX. 
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bafe  à  la  pointe  ;  toupet  de  la  tête  élevé  & 
avancé  ;  chenille  cachée  dans  un  fourreau  ; 
chryfalide  dans  le  fourreau  de  la  chenille. 

Les  chenilles  compofent  ce  fourreau  , 
foit  en  collant  &  joignant  des  brins  de 
feuilles,  ou  des  étoffes ,  ou  des  pelleteries t 
elles  l'agrandiflènt  &  le  tranfportent  avec 
elles ,  foit  en  roulant  des  feuilles  fixées  à 
leur  tige ,  foit  dans  l'intérieur  des  feuilles , 
dont  elles  rongent  le  parenchyme  ,  laifTanc 
l'épiderme  fupérieur  &  inférieur;  foit  en 
maftiquant  des  grains  de  fable  ,foit  dans 
l'intérieur  des  fruits.  Chaque  efpece  a  fon 
art  pour  fe  faire  un  logement  néceflàire, 
parce  que  toutes  ces  larves  font  nues. 

On  diftingue  encore  ces  larves  par  le 
nombre  des  pattes ,  tantôt  feize  ,  tantôt 
quatorze ,  le  plus  fouvent  huit. 

Plufieurs  vivent  en  fociété  fous  des  ten- 
tes ou  habitations  communes  ;  d'autres  font 
Iblitaires.  Voici  quelques  efpeces  les  plus 
connues. 

La  teigne  à  queue  d'hirondelle. 

La  teigne  à  bandes  rayonnées. 

La  teigne  à  rayure  d'argent. 

La  blanche  à  points  noirs. 

L'arlequinette  jaune. 

La  teigne  commune  ou  domeftique,  de 
couleur  grife  plombée ,  brillante  ;  chaque 
aile  avec  un  point  noir  au  milieu. 

La  plombée  nébuleufe. 

La  blanche. 

La  teigne  à  bordure  de  points. 

La  croix  de  faint  André. 

La  brune  à  tête  blanchâtre. 

La  croix  de  chevalier. 

La  teigne  bedeaude  à  tête  blanche. 

La  bedeaude  à  tête  brune. 

La  bedeaude  aux  trois  triangles. 

La  teigne  à  quarrure. 

La  teigne  à  quadrille. 

La  noire  à  deux  rangs  dépeints  blancs. 

La  cendrée  à  trois  bandes  brunes  ondu- 
lées. 

Le  manteau  à  points. 

Le  manteau  à  tête  jaune. 

Le  manteau  à  bandes  verdâtres. 

Le  manteau  jaune. 

Le  manteau  couleur  de  rofe. 

Le  lozange  cendré. 

La  teigne  à  nervures. 

La  teigne  noire  bronzée. 

P  PPPP 
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La  coquille  d'or. 

L'entreligne. 

La  teigne  à  deux  taches  jaunes  en  bor- 
dure. 

La  cordelière. 

La  teigne  à  deux  taches  jaunes  en  bandes. 

La  teigne  à  marbrure. 

La  teigne  à  bandelette  blanche. 

La  grife  à  trois  fautoirs  bruns. 

La  teigne  à  corfelet  rayé. 

La  teigne  à  bande  interrompue. 

La  teigne  à  triangle  marginal. 

La  teigne  blanche  à  cinq  bandes  brunes. 

La  bordure  herminée. 

La  teigne  à  bande  dorée  fur  les  ailes ,  à 
anneau  blanc  aux  antennes. 

La  teigne  dorée  à  trois  bandes  d'argent. 

La  teigne  dorée  à  quatre  bandes  d'argent. 

La  teigne  dorée  à  bande  &  toupet  jaunes. 

La  teigne  dorée  à  quatre  points  d'argent. 

La  teigne  crayonnée. 

La  teigne  moifie ,  à  fourreau  velu ,  du 
gramen. 

La  teigne  à  fourreau  en  et oflè. 

La  teigne  à  fourreau  de  deux  lames. 

La  teigne  à  fourreau  de  paille  fimple  ,  en 
botte  d'allumettes. 

La  teigne  à  fourreau  de  paille  en  toit , 
ou  en  épi. 

La  teigne  à  fourreau  hérifle  de  pailles 
tranfverfes. 

La  teigne  des  pierres,  à  fourreau  rond 
en  capuchon. 

La  teigne  des  pierres ,  à  fourreau  trian- 
gulaire à  pans ,  Çjc.  (  B.  C.  ) 

LEPIDOTES ,  r  f  (  Hifl.  nat.  Lithol.) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  anciens  à 
une  pierre  qui  reffembloit  à  des  écailles  de 
poiflon.  D'autres  fe  fontfervisde  ce  nom 
pour  défigneren  général  les  pierres  qui  font 
comme  compofées  d'écaillés  ,  telles  que 
plufieurs  pierres  talqueufes.  D'autres  enfin 
ont  entendu  par  là  des  pierres  chargées  des 
empreintes  de  poiflon ,  telles  que  celles 
qu'on  trouve  en  Allemagne  ,  dans  le  pays  de 
HefTe ,  à  Eisleben ,  &c. 

LEPOGLAVAouLuPOGLAVA,(Gebg.) 
petite  ville  de  l'Illyrie  Hongroife  ,  dans  la 
Croatie  ,  au  comté  de  Zagor  :  elle  n'eft  re- 
marquable que  par  les  tombeaux  des  an- 
ciens gouverneurs  de  la  contrée.  {D.  G.) 

LEPONTII,  {Gi;'o£.anc.)  ancien  peuple 
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aux  confins  de  l'Helvétie,  de  la  Rhttie  &  de 
l'Italie,  félon  les  difFérens  auteurs  qui  en  ont 
parié,  favoir,  Céfar,liv.  IVj  Pline,  liv.  III, 
ch.  29  ;  Ptolomée ,  liv.  III ,  ch.  i  ;  &  Stra- 
bon,  liv.  IV,  p.  206.  Il  faut  ici  confulter 
M.  Nie.  Sanfon  ,  qui  a  foigneufement  &  fa- 
vamment  examiné  cette  matière.  Il  lui  pa- 
roît ,  d'après  fes  recherches ,  que  les  Lépon- 
tiens  occupoient  les  environs  du  lac  majeur, 
tirant  vers  les  Alpes  ;  ce  qui  comprend  par- 
tie de  l'état  de  Milan  ,  &  prefque  tous  les 
bailliages  que  les  Grifons  tiennent  en  Ira- 
lie, Bellinione,  Lugan,  Lucarno,  i&c.Leur 
lituation  fe  prouve  encore  par  celle  de  leur 
capitale,  Ofcela,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Domo  d'OjJehii  &c  par  l'une  des  principales 
vallées,  que  ce  peuple  a  occupée  ,  nommée 
ValLeventina,  comme  qui  diroit  Leponn- 
«j,  qui  eft  à  la  fource  du  Téiin.  (a) 

LEPORIE  ,  Leporia  ,  (  Géosi.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  à  la  partie  de  la  Laponie 
qui  appartient  à  la  RufTie.  On  la  divife  en 
maritime,  ou  mourmans-koy,  où  eft  Kéla , 
port  de  mer  ;  en  Leporie  Terskoj,  fur  la 
mer  Blanche,  &  en  Leporie ,  Bella- Mo^ 
reiky  ,  qui  eft  au  -  defliis  de  la  mer  Blanche. 

LEPRIUM,  autrement  LEPREUM, 
LEPREON,  LEPREUS,  {Geog.anc.)  an- 
cienne ville  du  Péloponefe  dans  rElide,aflez 
près  des  confins  de  l'Arcadie.  Niger  croit 
que  le  nom  moderne  eft  Chaiapa.  [D.  /.) 

LEPRE  ,  f  f.  {Med.  )  Cette  maladie  tire 
fon  nom  des  écailles  dont  tout  le  corps  ou 
quelques-unes  des  parties  de  ceux  qu'elle 
attaque  font  recouvertes.  Le  mot  grec>.!7f;f 
eft  formé  de  x^so  rùv  xjÎx-iSJv,  qui  fignifient  en 
françois  écailles.  On  compte  ordinairement 
deux  efpeces  principales  de  lèpre  ;  favoir,  la 
lèpre  des  Grecs  ,  que  les  Arabes  appelloient 
tantôt  albaras  nigra,Si.  tantôt  albaras  alba, 
fuivant qu'ils  trouvoient  plus  ou  moins  d'in- 
tenfité  dans  les  fymptomes:  les  Latins  ont 
prétendu  la  défigner  fous  le  nom  d'impé- 
tigo i  l'autre  efpece  eft  la  lèpre  des  Arabes, 
dont  le  nom  grec  eft  £^£$«vn's((^lf ,  éU'phan" 
tiafe.  Voye\  ce  mot.  Il  paroît  par  les  del- 
criptions  les  plus  exaâes  qui  nous  en  rel^ 
tent,  que  ce  n'eft  qu'une  &  même  maladie  ; 
que  V impétigo  des  Latins  en  eft  le  commen- 

(n)  Les  T.cpontii  tiennent  auffi  A  la  Gaule  ,  piiifcjue 
les  Vibeti ,  faifant  partie  «le  cette  nation  ,  au  rapport 
lie  l'iine,  avoient  leur  territoire  clans  la  vallée  Pen- 
nine.  D'Anvilk,  Not.  Gai.  in-^.  pag.  409.  (  C) 
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cernent ,  le  premier  degré  ,  l'état  le  plus 
doux  ;  la  lèpre  des  Grecs  ,  le  fécond  degré  ; 
&  enfin  la  lèpre  des  Arabes  ou  Ve'U'phan- 
tiafe ,  le  plus  haut  &  dernier  période.  Quant 
aux  variétés  qu'on  obferve  dans  les  différens 
auteurs  qui  ont  vu  par  eux -mêmes ,  il  eft 
clair  qu'elles  doivent  plutôt  être  attribuées 
à  la  diverfité  de  climats  ,  de  pays ,  de  tem- 
pératures, de  fujets  même,  qu'à  1  exaditude 
de  ces  écrivains. 

La  lèpre  commence  à  fe  manifefter  par 
l'éruption  de  pultules  rouges  plus  ou  moins 
abondantes  ,  quelquefois  folitaires ,  le  plus 
fouvent  entafTées  les  unes  fur  les  autres 
dans  diiférentes  parties  du  corps ,  fur-  tout 
aux  bras  &  aux  jambes  ;  à  la  bafe  de  ces  pre- 
mières pullules  naiflènt  bientôt  d'autres  qui 
fe  multiplient  &  s'étendent  extrêmement 
en  forme  de  grappes  ;  leur  furface  devient 
en  peu  de  tems  rude  ,  blanchâtre  ,  écail- 
leufe  ;  les  écailles  qu'on  décache  en  fe  grat- 
tant font  tout-à-fait  femblables ,  au  rapport 
liHAi'icenne  ,  à  celles  des  poifTons  ;  &  d'a- 
bord qu'on  les  a  enlevées ,  on  apperçoit  un 
léger  fuintement  d'une  fanie  ichoreufe  qui 
occafionne  un  picotement  défagréable  ou 
une  démangeaifon  :  il  n'efl:  point  marqué 
dais  les  auteurs  fi  la  démangeaifon  efl  con- 
tinuelle. A  mefure  que  la  maladie  laifTée  à 
elle-même  ou  combattue  par  des  remèdes 
inefficaces  fait  des  progrès,  les  puftules  fc  ré- 
pandent ,  occupent  le  membre  entier  ,  & 
enfuite  les  autres  parties ,  &  fuccelTïvement 
tout  le  corps;  elles  deviennent  alors,  fui- 
vant  Celfe  ,  livides  ,  noirâtres ,  ulcérées  ;  le 
corps  ainfi  couvert  d'un  ulcère  univerfel , 
prélente  à  i'œil  lefpeécacle  le  plus  aiFreux 
&  exhale  une  odeur  infoutenable  ;  une  mai- 
greur excefTive  achevé  de  le  défigurer  ;  le 
vifage ,  les  lèvres  &  les  extrémités  infé- 
rieure (St  fupérieures  s'enflent  prodigieuîe- 
ment ,  fouvent  au  point  qu'on  ne  peut  ap- 
percevoir  qu'à  peine  les  doigts  enfoncés  & 
cachés  Tous  la  tumeur  :  furvient  enfin  une 
fièvre  lente  qui  confume  en  peu  de  tems 
le  malade.  Cette  cruelle  maladie  étoit  très- 
commune  autrefois  fur-tout  dans  les  pays 
chauds ,  dans  la  Syrie ,  l'Egypte ,  la  Judée  ,  à 
A'exandrie,  &c-.  Willis  afîure  que  les  habi- 
tans  de  la  Cornouaille  ,  province  maritime 
d'Angleterre ,  y  étoient  anciennement  très- 
fujets.  Les  auteurs  contemporains  ont  ob- 
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fervé  (  cette  obfervation  eft  remarquable 
par  rapport  à  la  vérole  )  que  la  lèpre  n'atta- 
quoit  jamais  les  enfans  avant  l'âge  de  pu- 
berté ou  d'adulte ,  ni  les  eunuques ,  fuivant 
la  remarque  d'Archigene  ;  &  Aétius  rap- 
porte que  quelques  perfonnes  de  fon  rems 
fefaifoient  châtrer  pour  s'en  exempter.  On 
croit  que  cette  maladie  n'exifte  plus  à  pré- 
fent ,  du  moins  il  eft  certain  qu'elle  n'efl 
plus  connue  fous  le  nom  de  lèpre.  Le  doc- 
teur Town  raconte  qu'il  y  a  dans  la  Nigritie 
une  maladie  qui  lui  eft  fort  analogue ,  &  qui 
attaque  également  les  nègres  &  les  blancs 
d'abord  qu'ils  (ont  réduits  au  même  régime; 
qu'ils  éprouvent  l'intempérie  des  faifons ,  Se 
qu'ils  font  les  mêmes  travaux  :  après  que  les 
malades  ont  refté  quelque  tems  maigres  , 
languiflàns,  cacheâiques,  leurs  jambes  s''en- 
flent ,  deviennent  œdémateufes  ;  peu  après 
les  veines  fe  diftendent ,  il  s'y  forme  des 
varices  depuis  le  genou  jufqu'à  l'extrémité 
des  orteils  ;  la  peau  devient  dure,  inégale, 
raboteufe  ,  fe  couvre  d'écaillés  qui  ne  fe  deC- 
fechent  point ,  mais  qui  s'augmentent  de 
façon  à  grofTir  prodigieufement  la  jambe  ; 
dans  cet  état  toutes  les  fondions  fe  font  à 
l'ordinaire  comme  en  fanté  ,  &  le  malade 
eft  propre  à  tous  les  ouvrages  qui  ne  deman- 
dent point  d'exercice.  Quels  que  foient  les 
rapports  de  cette  maladie  avec  la  lèpre ,  il 
eft  certain  qu'elle  en  diffère  eflentiellement, 
de  m.ême  que  quelques  maladies  cutanées 
dont  on  voit  de  tems  en  tems  des  exem- 
ples ,  &  qui  n'ont  que  quelque  refîèmblance 
extérieure  avec  la  lèpre  fans  en  avoir  la  con- 
tagion ,  lecaradere  diftindif  &  fpécial.  Le 
tems  auquel  on  a  ct^i  d'obferver  la  lèpre  ^ 
eft  à  peu  près  l'époque  de  la  première  inva- 
fîon  de  la  vérole  dans  notre  monde.  Il  y  a  , 
comme  on  voit ,  une  efpece  de  compen- 
fation  ,  de  façon  que  nous  gagnons  d'un  côté 
ce  que  nous  perdons  de  l'autre.  On  pourroic 
affurer  qu'il  y  a  à  peu  près  toujours  la  même 
femme  de  maladie  :  lorfque  quelqu'une  ceftè 
de  paroitre  ,  nous  lui  en  voyons  ordinaire- 
ment fuccéder  une  autre  qu'on  croit  inob- 
fervée  par  les  anciens  ;  fouvent  ce  n'eft  qu'un 
changement  déforme  :  cette  viciflîtude  & 
cette  fucceffion  de  maladies  a  trop  peu 
frappé  les  médecins  obfervateurs.  Les  Ara- 
bes font  prelque  les  derniers  auteurs  qui  en 
parlent  comme  témoins  oculaires,  &  d'après 
Ppppp  ij 
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leur  propre  obfervation.  Les  fymptomes 
par  Iffquels  la  vérole  fe  maniferta  dans  les 
commencemens,  avoient  beaucoup  tle  rap- 
port à  ceux  de  la  /f/i/f.V.  VÉROLE. Et  c'eft 
fur  ce  fondement  que  phifieurs  auteurs  ont 
établi  l'antiquité  de  la  vérole ,  prétendant 
Qu'elle  n'étoit  autre  chofe  que  la  lèpre  des 
anciens:  d'autres  tombant  auffi  vraifembla- 
blementd;.ns  l'excès,  ont  pris  le  parti  ab- 
folument  contraire  ,  &  ont  foutenu  que  la 
lèpre  &  la  vtrole  étoient  deux  maladies  tota- 
lement différentes.  Il  y  a  tout  lieu  de  pen- 
fer  que  les  uns  Se  les  autres  ont  trop  géné- 
rali'é  leurs  prétentions  ;  les  premiers  n'ont 
pas  afTez  pefé  les  diftcrences  qu'il  y  a  dans 
les  fymptomes ,  les  caufes  ,  la  curation  & 
la  manière  dont  la  contagion  fe  propage  ; 
les  féconds  on'"  trop  appuyé  fur  ces  différen- 
ces &  fur  d'autres  encore  plus  frivoles  :  ils 
n'ont  pas  fait  atrention  que  la  lèpre  fe  com- 
munique de  même  que  la  vérole  par  le  coït  ; 
qu'elle  n'afFefte  point  les  âges  qui  n'y  font 
pas  propres;  que  loifqu'elle  fe  communi- 
que par  cette  voie  ,  il  furvient  aux  parties 
génitales  des  arcidens  particuliers  ,  tels  que 
jiux  ini'olontaire  de  femence  ,  ardeur  d'u- 
rine ,  pufiules  ,  ulcces  à  la  verge  ,  &c. 
comme  Jean  Gadderden  &  Avicenne  l'ont 
exadement  remarqué. On  pourroitaufll  leur 
faire  obferver  que  les  maladies  de  cette 
efpece  qui  ont  une  caufe  particulière  ,  fpé- 
cifîque ,  ne  paroîtront  pas  toujours  avec  les 
tnéines  fymptomes  ;  qu'après  qu'elles  ont 
iduré  un  certain  tems ,  elles  font  plus  dou- 
ces ,  plus  modérées  ;  elles  femblent  affoi- 
blies  &  comme  ufées  par  la  propagation. 
On  pourroit  prefque  comparer  ce  qui  arrive 
à  ces  maladies  ,  à  ce  qu'on  obferve  fur  un  fil 
d'argent  qu'on  dore;  à  mefure  qu'on  étend 
ce  fil ,  on  l'émincit  &  on  diminue  à  propor- 
tion la  quantité  d'or  qui  fe  trouve  dans  cha- 
que partie  ;  d'ailleurs  il  peut  arriver  dans  ce 
i'irus  diverfes  combinaifons  ;  il  eft  fulcep- 
tible  de  modification  ,  de  changement ,  &c-. 
&  ce  ne  feroit  fûrement  pas  une  opinion 
dénuée  de  vrailemblance,  que  de  préfumer 
quelc  l'irus  vérolique  n'eft  qu'une  combi- 
naifonparticulie  edu  virus  lépreux  ,  &  que 
la  vérole  n'efï  qu'une  lèpre  dégénérée  ,  alté- 
rée ,  &c.  Voyez  VÉROLE. 

La  lèpre  ei\  une  maladie  particulière  de 
l'cfpece  de  celles  qui  lont  entretenues  par 
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un  vice  fpécial  du  fang  ou  de  quelquTiu- 
meur  qu'on  appelle  virus;  elle  ne  dépend 
point,  ou  que  très-peu  ,  de  l'adion  des  cau- 
fes ordinaires.  Les  anciens  avoient  fait  con- 
fifîer  le  virus  dans  une  furabondance  parti- 
culière d'humeur  mélancolique  ou  «le  bile 
noire  ,  différente  de  celle  qui  excitoit  l'hy- 
pocondriacité ,  la  maladie  noire  ,  les  fièvres 
quartes,  S'c  Pour  nous ,  nous  ignoronsab- 
folument  fa  nature  ,  fa  nnaniere  d'agir  ;  le 
méchanifme   de  l'éruption  ,  qui  en  efl  la 
fuite  ,  n'efl  pas  différent  de  celui  des  autres 
maladies  éruptives.  Voye:{  au  mot  FeTITE 
VÉROLE  ,  Gale  ,  &c.  Tout  ce  que  nous 
favons  de  certain  ,  c'efi  que  h  lèpre  cû  une 
maladie  contagieufe  ,  &  que  les  miajmes 
qui  propagent  la  contagion  ,  ne  font  pas 
auffi  fixes  que  ceux  de  la  vérole.  Avicenne 
prétend  qu'ils  font  affez  volatils  pour  infec- 
ter l'air  ,  &  qu'ainfi  h  lèpre  fe  communique 
par  la  fimple  fréquentation  ou  voiimage  des 
perfonnes  infeâées.  Cette  idée  étoit  univer- 
fellement  reçue,  puifqu'on  étoit  obligé  de 
féparer  de  la  fociété  &  de  renfermer  ceux 
qui  en  étoient  attaqués.  Moyfe  fit  des  loix 
pour  ordonner  cette  féparation  ,  &  régler 
la  manière  dont  elle  devoit  fe  faire  ;  &  nous 
lifons  dans  les  livres  facrés  ,  que  fa  fceur 
étant  attaquée  de  cette  maladie ,  fut  mi*^e 
liors  du  camp  pour  prévenir  les  fuites  funef- 
tes  de  la  contagion.  On  a  bâti  dans  plufieurs 
pays  des  hôpitaux  appelles  de  S.  L.j\are  y 
dont  la  fondation  étoit  de  donner  à  ces  mal- 
heureux des  fecours  qui  leur  étoient  refufés 
par  des  parens  ou  domeftiques  jufîement 
alarmés  pour  leur  propre  fanté.  Cette  ma- 
ladie, ou  la  difpofition  à  cette  maladie  ,  fe 
tranfmet  héréditairement  des  parens  aux 
enfans  ;  elle  fe  communique  par  le  coït ,  & 
par  le  fimple  coucher.    Scultetus  raconte 
que  plufieurs  perfonnes  ont  contradé  cette 
maladie  pour  avoir  mangé  de  la  chair  de 
lépreux.  Le  même  auteur  afîiire  que  l'ulage 
de  la  chair  humaine,  même  laine  ,  produit 
le  mémeefîet.Por/a.  mam.  ckirurg.  ohjerv. 
ICO.  L'on  craignoit  aufTi  beaucoup  autre- 
fois ,  par  la  même  raii'on  ,  ia  viande  de  co- 
chon ,  l'ufige  immodéré  depoiffon  ;  &  c'efî 
dans  ledeffein  de  prévenir  les  ravages  que 
fait  cette  affreufe  maladie  ,  que  le  prudent 
iégislarcur  des  juifs  leur  défendit  ces  mets. 
Ces  loix  s'exécutent,  fur-tout  à  l'éijard  do 
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cochon,  encore  aujourd'hui  trés-rigoureu- 
fement  chez  les  malheureux  reftes  de  cette 
nation.  Quelques  auteurs  afTurent  que  des 
excès  fréquens  en  liqueurs  ardentes ,  aroma- 
tiques, en  vins  fur- tout  aigres ,  en  viandes 
épicées ,  endurcies  par  le  fel  &  la  fumée , 
fijr-tout  dans  les  pays  chauds ,  dit pol'oient 
beaucoup  à  cette  maladie.  C'eft  à  un  pareil 
régime  que  Wiliis  attribue  la  lèpre  com- 
mune aux  Cornouailliens  ;  mais  ces  caufes 
ne  font  pas  conttatées  ;  &  même  fi  l'on  veut 
parcourir  les  nations  chez  lelquelles  la  Itpre 
étoit  comme  endémique,  il  fera  facile  d'y 
obferver  que  ce  genre  de  vie  ,  qu'on  regarde 
comme  caufe  de  la  lèpre,  ny  étoit  point 
fuivi  ,  ou  moins  que  chez  d'autres  peuples 
qui  en  étoient  exempts.  Il  y  en  a  qui  ont 
avancé  que  le  coït  avec  une  femme  dans 
le  tems  qu'elle  a  fes  règles,  étoit  une  des 
caufes  les  plus  oïdmaires  de  la  lèpre  ;  il  n'eft 
perfonne  qui  ne  fente  le  ridicule  &  le  faux 
de  cette  aflTertion.  On  a  aufîî  quelquefois , 
comme  il  arrive  dans  les  chofes  fort  obfcu- 
res  ,eu  recours  pour  trouver  les  caufes  de 
cette  maladie ,  aux  coniondions  particuliè- 
res des  aftres ,  &  à  la  vengeance  immédiate 
des  dieux,  à  l'ignorance:  la  fuperftition 
ou  même  la  politique  peuvent  faire  recou- 
rir à  de  femblabies  caufes. 

Dans  le  tems  &  les  pays  où  la  lèpre  étoit 
très-commune,  il  n'étoit  pas  pofTible  de  s'y 
méprendre  ,  l'habitude  fuffifoit  pour  la  faire 
diftinguer  des  autres  maladies  cutanées  avec 
lerqueiles  elle  pouvoir  avoir  quelque  relfem- 
blance  :  fi  elle  paroillbit  de  nos  jours ,  quel- 
qu'inaccoutumés  que  nous  foyons  à  la  voir, 
les  dtfcriptions  détaillées  que  nous  en  avons , 
mais  plus  que  tout  un  génie  contagieux  épi- 
démique  .  pourroient  aifément  nous  la  faire 
reconnoître  :  d'ailleurs  il  n'y  auroit  pas 
grand  rifque  à  la  confondre  avec  les  autres 
maladies  cutanées  ;  la  vérole  peut  auHi , 
dans  certains  cas  ,  en  impofer  pour  la  lèpre. 
J'ai  vu  une  jeune  femme  dont  toutes  les 
parties  du  corps  étoient  couvertes  de  pufti:- 
les  écailleufes  affez  larges ,  femblabies  à  cel- 
les qui  paroifTent  dans  la  /f;j'e;  cependant 
par  l'ufage  des  rridions  mercurielles  que  je 
lui  fi';  aôminjftrer,  tous  les  autres  fy  mptomes 
vénériens  fe  diiliperent,  ces  pufluies  s'ap- 
planirent  par  la  chute  de  grofîbs  écailles ,  &. 
la  peau  revint  enfuite,  n:  jyennant  quelques 


L  E  P  gn 

bains  ,  dans  Ton  état  naturel.  Je  fuis  très- 
perfuadé  que  dans  pareil  cas  une  erreur 
dans  le  diagnoftic  ne  peut  avoir  aucune 
fuite  funefte. 

Malgré  l'appareil  effrayant  que  préfente 
la  lèpre  ,  on  a  obfervé  qu'elle  étoit  rarement 
mortelle ,  &  qu'elle  n'étoit  accompagnée 
d'aucun  danger  preffant.  On  a  vu  des  lé- 
preux vivre  pendant  plufieurs  années ,  fans 
autre  incommodité,  ou  plutôt  n'ayant  que 
le  défagrément  d'avoir  la  peau  ainil  défigu- 
rée. Lorfquela/f/5r<fnefaitque  commencer, 
qu'elle  ell  encore  dans  le  premier  degré  que 
nous  avons  appelle  avec  les  Latins  impé- 
tigo ,  on  peut  fe  flatter  de  la  guérir;  les 
remèdes  que  les  anciens  employoient  réuf- 
fifioient  ordinairement.  Dans  le  fécond  de- 
gré ,  ou  la  Upre  des  Grecs ,  on  ne  guérif- 
foit  que  rarement  &  à  la  longue ,  &  la 
guérifon  étoit  le  plus  fouvent  trés-impar- 
faite  ;  pour  la  lèpre  des  Arabes  ou  Vêle- 
phantiafe ,  les  remèdes  qu'un  fuccès  heu- 
reux &  confiant  faifoit  regarder  comme 
plus  appropriés  à  cette  maladie  dans  les 
commencemens,  ne  produifoient  dans  ces 
derniers  tems  aucun  effet ,  pas  même  le 
moindre  changement  en  bien  ;  toutes  les 
tentatives  étoient  infruétueufes  :  c'efl  pour- 
quoi Celfe  confeille  dans  ce  cas  de  ne  point 
fatiguer  le  malade  par  des  remèdes  dont 
l'inutilité  eft  fi  conftatée. 

Dans  la  curation  de  la  lèpre ,  les  anciens 
avoient  principalement  égard  à  l'humeur 
mélancolique,  qu'ils  regardoient  comme  la 
caufe  de  cette  maladie  ;  cette  idée  n'eft 
point  tout-à-fait  fans  fondement,  elle  eft 
fur-tout  très-utilement  applicable  au  trai- 
tement des  autres  maladies  cutanées;  en 
conféquence  ils  fe  fervoient  beaucoup  des 
melanagogues  ,  des  hépatiques  ibndans ,  de 
l'aloës,  de  l'ellébore  , de  la  coloquinte, de 
l'extrait  de  fiimeterre ,  &c.  Ils  joignoient 
à  ces  remèdes  plus  particuliers  Tufage  d'une 
quantité  d'autres  remèdes  généraux  dont 
on  a  encore  augmenté  le  catalogue  dans 
les  derniers  tems ,  les  purgatifs ,  la  faignée , 
le  petit -lait  à  haute  dofe ,  les  eaux  aci- 
dulés, les  fucs  d'herbes,  les  décoâio.nt  th- 
dorifiques ,  les  martiaux  &  le  mercure  îont 
ceux  qu'on  emp'oyoitle  p'us  fréquemment; 
fans  doute  on  en  avoir  obfervé  de  meil- 
leurs effets.  Parmi  les  fud'oniiques ,  on  a 
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beaucoup  vanté  les  vipères:  Aréte'e,  Ga- 
Jien ,  Aétius ,  Avicenne ,  Rhazès  afïurent 
que  dans  la  lèpre  même  confirmée  ,  c'eft  un 
remède  très-efficace;  ils  ne  promettent  de 
fon  ufage  rien  moins  qu'un  renouvelle- 
ment total  de  la  conftitution  du  corps  ;  la 
connoilFance  de  leurs  vertus  eft  due  ,  Sui- 
vant Galien  ,  au  hafard.  Cet  auteur  raconte 
que  quelques  perfonnes  touchées  de  com- 
pafTion  envers  un  miférable  lépreux  ,  &  fe 
croyant  dans  l'impoflîbilité  de  le  guérir, 
réfolurent  de  mettre  fin  à  fes  foufFrances 
en  l'empoifonnant;  pour  cet  effet,  ils  lui 
donnèrent  de  l'eau  dans  laquelle  on  avoit 
laifTé  long-tems  une  vipère;  l'effet  ne  ré- 
pondit point  à  leur  attente  ;  &  le  remède, 
loin  de  précipiter  la  mort,opéra  une  parfaite 
guérifon  ,  fides  fit  pênes  auclorem.  II  s'en 
faut  bien  que  la  chair  des  vipères ,  mangée 
ou  mife  en  décoâion ,  produife  des  effets 
aufîi  fenfibles.  Fty^:;  ViPERE.  La  manière 
dont  Solenander  les  employoit  ne  paroît 
pas ,  toute  fïnguliere  qu'elle  efl ,  leur  don- 
ner plus   d'efficacité;  cet  auteur  prenoit 
deux  ou  trois  vipères,  ou  à  leur  défaut, 
des  ferpens,  qu'il  coupoit  tout  vivans  par 
morceaux ,  &  les  méloit  enfuite  avec  de 
l'orge;  il  faifoit  bouillir  le  tout  jufqu'à  ce 
que  l'orge  s'ouvrît  ;  alors  il  s'en  fervoit  pour 
nourrir  de  jeunes  poulets,  ne  leur  donnant 
aucune  autre  nourriture;  après  quelques 
jours  les  plumes  tomboient  aux  poulets ,  & 
dès  qu'elles  étoient  revenues  ,  il  les  tuoit 
&  en  faifoit  manger  la  chair  &  prendre  le 
bouillon  aux  malades  :  il  afTure  que  par  cette 
méthode  il  a  très  -  fouvent  guéri  des  lé- 
preux. Les  fels  volatils  qu'on  retire  de  la 
vîpere ,  ou  de  la  corne  de  cerf,  paroiffent 
mériter  à  plus  juffe  titre  tous  ces  éloges; 
leur  action  efl  inconteftable ,  très-forte  ,  &c 
vraifemblablenient  avantageufe ,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit.  Quelqu'indiqués  que  paroif- 
fent les  mercuriaux  dans  cette  maladie  ,  les 
expériences  que  Willis  en  a  faites  ne  font 
point  en  leur  faveur  ;  il  les  a  employés  dans 
deux  cas  où  ils  n'ont  opéré  qu'un  effet  pafTa- 
ger  ;  ils  n'ont  fait  qu'adoucir  &  pallier  pour 
un  tems  lesfymptomes,qui  ont  recommen- 
cé après  de  nouveau  &  même  avec  plus  de 
force.  Toutes  les  applications  extérieures 
doivent,  à  mon  avis,  être  bannies  de  la 
p.  aciquc  dans  cette  maladie  i  là  elles  ne  font 
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qu'adoucifïàntes,  elles  ne  peuvent  faire  au- 
cun bien,  elles  font  exadement  inutiles; 
pour  peu  qu'elles  foient  aâives  elles  exigent 
beaucoup  de  circonfpeftion  dans  leur  ufage, 
qui  peut  dans  bien  des  cas  être  dangereux 
&  qui  n'eft  jamais  exadfement  curatif  Les 
bains  fimples  ou  compotes  avec  des  eaux 
minérales  fulfureufes,  telles  que  celles  de 
Bar.'-eges ,  de  Bannières ,  &c.  font  les  re- 
mèdes les  plus  appropriés ,  foit  pour  opé- 
rer la  guérii'on ,  toit  pour  la  rendre  parfaite, 
en  donnant  à  la  peau  fa  couleur  &  fa  fou- 
pleffe  naturelle i  ces  mêmes  eaux  prîtes  in- 
térieurement ne  peuvent  auffi  qu'éfte  très- 
avantageufes.  Il  ne  fau*:  cependant  pas  dif- 
fîmuler  que  l'effet  de  tous  ces  remèdes  n'efl 
pas  confiant ,  encore  moins  univerfel  ;  nous 
avons  déjà  remarqué  que  la  lèpre  confirmée 
réfifloit  opiniâtrement  à  toutes  fortes  de 
remèdes ,  ce  qui  dépend  probablement 
moins  d'une  incurabilité  abfoiue  ,  que  du 
défaut  d'un  véritable  fpécifique.  {M) 

LEPREUX ,  adj.  &  f  {Hifl.  )  On  trai- 
toit  anciennement  les  lépreux  avec  beau- 
coup de  rigueur.  Le  curé  avec  fon  clergé 
alloit  en  proceflïon  à  la  maifon  du  malade 
qui   l'attendoit  à  la  porte ,  couvert  d'un 
voile  noir  ou  d'une  nappe  ;  le  ladre  doit 
avoir  fon   vifage  couvert  &   embranché 
comme  jour  de   trépaffé  :  après  quelques 
prières ,  la  proceffion  retournoit  à  l'églife  , 
&  le  lépreux  fuivoit  le  célébrant  à  quelque 
difîance.  Il  alloit  fe  placer  au  milieu  d'une 
chapelle  ardente ,  préparée  comme  à  un 
corps  mort;  on  chantoit  une  melTè  de  re- 
quiem ,  &  à  l'ilfue  de  l'office  ,  on   faifoit 
autour  du  lépreux  des  encerifemens  &  des 
afperfîons ,  &  on  entonnoir  le  libéra.   Il 
fortoit  pour  lors  de  la  chapelle  ardente,  & 
on  le  reconduifoit  jufqu'au  cimetière ,  où 
le  prêtre  l'exhortoit  à  la  patience.  Enfuite 
il  lui  défendoit  d'approcher  de  perfonne , 
de  ne  ritn  roucher  de  ce  qu'il  marchande- 
roit  pour  acheter ,  avant  que  cela  lui  appar- 
tînt; de  fe  tenir  toujours  au-deffous  du 
vent ,  quand  quelqu'un  lui  parleroit  ;  de  fon- 
ner  fa  tartevelle  quand  il  demandera  l'au- 
mône ;  de  ne  point  fortir  de  fa  borde  fans 
être  vêtu  de  la  houffe  ;  de  ne  boire  en  au- 
cune fontaine  ou  ruiffeau ,  qu'en  celui  qui 
efl  devant  !a  borde  ;  d'avoir  devant  une 
écuellc  fichée  fur  un  droit  bâton  ;  de  ne 
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pafTerpont  nî  planches  fans  gants  ;  de  ne 
point  iortir  au  loin  fans  congé  ou  licence 
du  curé  &  de  l'official.  «  Je  te  défends ,  ajou- 
»  toit  le  prêtre ,  que  tu  n'habites  à  autre 
)}  femme  qu'à  la  tienne.  »  Enfuite  il  pre- 
noit  une  pellée  de  la  terre  du  cimetière,  par 
trois  fbisla  lui  mettoit  fur  la  rcte  ,  en  difant  : 
«  c'eft  figne  que  tu  es  mort  quant  au  mon- 
»  de,  &  pour  ce  aie  patience  en  toi.  » 
Ephém.  Troyen.  ann.  1760,  page  1 1 3.  (C) 

LEPROSERIE  ,  f.f.  (//^y?.)  MALA- 
DRERIE  :  m.'js  ce  terme  ne  fe  foutient 
plus  que  dans  le  ftyle  du  palais ,  dans  les 
aftes  &  dans  les  titres,  pour  fignifier  une 
/77j/tJ^rfr/f  en  général.  En  effet,  il  ne  s'ap- 
pliquoit  autrefois  qu'aux  feuls  hôpitaux 
deftinés  pour  les  lépreux.  Matthieu  Paris 
comptoir  dix- neuf  mille  de  ces  hôpitaux 
dans  la  chrétienté ,  &  cela  pouvoir  bien 
être,  puifque  Louis  VIII,  dans  fon  tefta- 
ment  fait  en  iiz^  ,  lègue  cent  fols,  qui 
reviennent  à  environ  84.  livres  d'aujour- 
d'hui ,  à  chacune  des  deux  mille  léproferies 
de  fon  royaume. 

La  maladie  pour  laquelle  on  fit  bâtir  ce 
nombre  prodigieux  d'hôpitaux  ,  a  toujours 
eu  ,  comme  la  pefte  ,  fon  fiege  principal  en 
Egypte  ,  d'où  elle  pafla  chez  les  Juifs , 
qui  tirèrent  des  Egyptiens  les  mêmes  pra- 
tiques pour  s'en  preferver;  mais  nous  n'a- 
vons pas  eu  l'avantage  d'en  être  inflruits. 

Il  paroîc  que  Moyfe  ne  prefcrit  point  de 
remèdes  naturels  pour  guérir  la  lèpre  ;  il 
renvoie  les  malades  entre  les  mains  des  prê- 
tres. ;  &  d'ailleurs  il  caraclérife  afToz  bien  la 
maladie,  mais  non  pas  avec  l'exactitude 
d"Arétée  parmi  les  Grecs ,  liv.  IV,  c.  1 3,  & 
de  Celfe  parmi  les  Romains,  liv.  III ,  c.  25. 

Profjper  Alpin  remarque  que  dans  Ion 
tems ,  c'eft-à-dire ,  fur  la  fin  du  feizieme 
fîecle  ,  la  lèpre  étoit  encore  commune  en 
Egypte.  Nos  voyageurs  modernes ,  &  en 
particulier  Maundrel ,  difent  qu'en  Orient 
&  dans  la  Palelline  ,  ce  mal  attaque  princi- 
palement les  jambes ,  qui  deviennent  en- 
flées ,  écailleufes  &  ulcéreufes. 

Le  D.  Townes  a  obfervé  qu'une  pareille 
lèpre  règne  parmi  les  efclaves  en  Nigritie  ; 
l'enflure  de  leurs  jambes ,  &  les  écailles  qui 
les  couvrent  vont  toujours  en  augmentant  ; 
&  quoique  cette  écorce  écailleufe  paroifî'e 
dure  &  infenfible,  cependant ,  pour  peu 
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qu'on  en  effleure  la  furface  avec  la  lancette , 
le  fangen  fort  librement.  On  a  tenté  jufqu'à 
ce  jour  fans  fuccés  la  cure  de  ce  mal  élé- 
phantiatique. 

L'hiftoire  raconte  que  les  foldats  de 
Pompée  revenant  de  Syrie  ,  rapportèrent 
pour  ia  première  fois  en  Italie  une  maladie 
afiez  femblable  à  la  lèpre  même.  Aucun 
règlement  fait  alors  pour  en  arrêter  les 
progrès ,  n'efi  parvenu  jufqu'à  nous  ;  mais 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'on  fit  des  ré- 
glemens  utiles ,  puifque  ce  mal  fut  fufpendu 
jufqu'au  tems  des  Lombards. 

Rotharis  qui  les  gouvernoit  avec  tant  de 
gloire  au  milieu  du  feptieme  fiecle  ,  ayant 
été  inftruit  de  l'étendue  &  des  ravages  de 
cette  maladie  ,  trouva  le  moyen  le  plus 
propre  d'y  couper  court.  Il  ne  fe  contenta 
pas  de  reléguer  les  malades  dans  un  endroit 
particulier ,  il  ordonna  de  plus ,  que  tout 
lépreux  chaffé  de  fa  maifon  ,  ne  pounoit 
difpofer  de  fes  biens  ,  parce  que  du  mo- 
ment qu'il  avoit  été  mis  hors  de  fa  maifon , 
il  étoit  cenfé  mort.  C'efi  ainfi  que  ,  pour- 
empêcher  toute  communication  avec  les 
lépreux ,  fa  loi  les  rendit  incapables  des 
effets  civils. 

Jepenfe  avec  M.  de  Montefquieu,  que 
ce  mal  reprit  naiffance  pour  la  féconde  fois 
en  Italie  ,  par  les  conquêtes  des  empereurs 
Grecs ,  dans  les  armées  defquels  il  y  avoit 
des  milices  de  la  Paleftine  &  de  l'Egypte. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  les  progrès  en  furent 
arrêtés  jufqu'au  tems  malheureux  des  croi- 
fades ,  qui  répandirent  la  lèpre ,  non  pas 
dans  un  feul  coin  de  l'Europe  ,  mais  dans 
tous  les  pays  qui  la  compofent,  &  pour 
lors  on  établit  par-tout  des  léproferies. 

Ainfi  les  chrétiens ,  après  avoir  élevé  de 
nouveaux  royaumes  de  courte  durée  ,  dé- 
peuplé le  monde  ,  ravagé  la  terre,  commis 
tant  de  crimes ,  de  grandes  &  d'infâmes 
adions ,  ne  rapportèrent  enfin  que  lalepre 
pour  fruit  de  leurs  entreprises.  Cette  cruelle 
maladie  dura  long -tems  par  fon  étendue 
dans  le  corps  du  petit  peuple  ,  par  le  man- 
que de  connoifTance  dans  la  manière  de  la 
traiter,  par  le  peu  d'ufagedu  linge,  &par 
la  pauvreté  des  pays ,  ou  pour  mieux  dire 
leur  extrême  mi'ere ,  car  les  léproferies 
manquoient  de  tout  ;  &  ces  cliquettes  ou 
barrils  qu'on  faifoit  porter  aux  lépreux  pout 


Bî<î  L  E  P 

les  diflinguer ,  n'^toit  pas  un  remède  pour 

les  guérir.  (£)./.) 

LEPSIS  ,  f.  f.  x^ÏtI-jç  ,  fumptio  ,  en  mu- 
fique ,  eft  une  des  parties  de  l'ancienne 
mélopée  ,  par  laquelle  le  compofiteur  dif- 
cerne  s'il  doit  placer  fon  chant  dans  le  fyf- 
tême  des  fons  bas  ,  qu'ils  appellent  hypatoi- 
des  ;  dans  celui  des  Ions  aigus ,  qu'ils  appel- 
lent nùoidcs  ,  ou  dans  celui  des  fons 
moyens ,  qu'ils  appellent  me'foïdes.  Voyez 
MÉLOt'ÉE.  {S) 

LEPTE  ,  f.  m.  [Monn.  anc.)  en  grec 
Aï'-tTsv  ,  monnoie  ancienne  de  cuivre  àW- 
thenes,  qui  étoic  la  feptieme  partie  du  clial- 
que  ou  calque  ,  &  la  deux  cent  cinquante- 
deuxième  partie  de  la  dragme  ;  car  la  drag- 
me  faifoit  fix  oboles ,  l'obole  fix  chalques, 
&  la  chalque  fept  leptes.  La  dragme  éva- 
luée à  dix  fols  de  notre  monnoie  ,  donne 
quinze  fols  huit  deniers  pour  l'obole  ,  trois 
deniers  un  troilieme  pour  le  chalque, 
&  un  peu  moins  d'un  demi-denier  pour  le 
lepte. 

Dans  V Evangile  félon  faint  Marc  ,  au 
chap.  i2,v. 41,  il  eft  dit,  fuivant  la  ver- 
fîon  grecque  des  Septante  ,  que  la  pauvre 
veuve  mit  deux  leptes  dans  le  tronc ,  ce 
que  la  Vulgate  rend  par  duo  minuta  ,  & 
les  traduâiions  en  langue  vulgaire  par  deux 
deniers  ou  deux  pites  ;  mais  le  lepte  vaut 
moins  qu'un  denier ,  &  plus  qu'une  pite. 
Le  lepte  étoit  la  plus  petite  monnoie  de 
cuivre  chez  les  Athéniens  ,  comme  lequa- 
drain  ou  quadrans  étoit  la  plus  petite  mon- 
noie de  cuivre  chez  les  Romains. 

LEPTINES  oî^Lestines,  Leptin.v, 
(  Géoif.  )  lieu  proche  de  Binche  en  Hainaut, 
diocefe  de  Cambray  ,  où  étoit  autrefois  un 
palais  de  nos  rois  tle  la  première  race.  Pépin 
&  Carloman  y  affemblerent  un  concile 
fous  Childebert  III ,  en  743  ;  ce  concile  eft 
le  premier  où  l'on  ait  commencé  à  comp- 
ter les  années  depuis  l'incarnation  :  cette 
époque  a  pour  auteur  Denis  le  Petit ,  dans 
fon  C>'c7cdel'an5z6;  &Bede  l'employa  de- 
puis dans  fon  hiftoire.  Prejldent  Henault. 
Il  y  a  eu  un  autre  concile  en  759. 

Le  Blanc  rapporte  une  monnoie  fur  la- 
quelle on  lit  Leptinas  fifco  ;  ce  mot  fifco 
indique  affez  que  ce  lieu  étoit  du  domaine 
royal.  Le  Blanc  ,  Monn.'m-^''.  pag.  130. 

On  voit  une  charcre  de  119Ï  ,  datée  de 
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Leflinas.  Val.  Not.  GalL  pag.  iSr.  (C.)^ 

LEPTIS.  (  Géog.  anc.  )  Les  anciens  dif- 
tinguentdeux  leptis  ,  l'une  qu'ils  nomment 
la  grande,  mjgna;  &  l'autre  la  petite, parra 
ou  minor. 

Leptis  magna  j  la  grande  Zepr/j  ,  étoit 
une  ville  &  colonie  romaine  en  Afrique  , 
dans  la  contrée  nommée  ^-Sj-rr/^rue ,  &  Tune 
des  trois  qui  donnèrent  le  nom  de  Tnpolis 
à  cette  contrée. 

Leptis  ,  en  qualité  de  colonie  romaine  , 
eft  nommée  fur  les  méd.niles ,  CoL.  Vie. 
JUL.  Lep.  Colonia  Viclrix  ,  Julia ,  Leptis, 
c'eft-  à  -  dire  ,  Leptis  ,  colonie  vidorieufe 
Julienne.  Cette  ville  devint  épifcopale  ,  & 
fon  évéque  eftdéfigné  le  premier  entre  les 
évéques  de  la  province  Tripolitaine. 

Leptis  pari'a  ou  Leptis  minor  ,  la  petite 
Leptis,  étoit  une  ville  d'Afrique,  dans  la 
Byzacene.  Latablede  Peutinger  dit ,  Lepte 
minus.  Il  ne  faut  pas  croire  ,  pour  ces 
noms  de  parya  ,  minor  ,  ou  minus  ,  que  ce 
fût  une  petite  ville  ;  elle  ne  s'appelloit  ainfi, 
que  par  rapport  à  l'autre  Leptis ,  &  pour  les 
diftinguer  ;  car  du  refte  c'étoit  une  belle  & 
grande  ville.  Liherum  oppidum^  ville  libre, 
dit  Pline,  liv.  V  ,  ch.  4.  Libéra  civitas y 
i&  immunis ,  ville  libre  &  franche ,  dit  Hir- 
tius ,  ch.  7.  Céfar  y  mit  fix  cohortes  en 
garnifon.  Elle  étoit  auffi  épifcopale,  &  la 
notice  d'Afrique  nomme  évéque  dans  la 
Byzacene ,  Fonunatianus  Leptiminenfis. 

La  grande  Leptis  eft  nommée  Le'pide  p^r 
Marmol,  Lepeda  par  Baudrand ,  Lefida  par 
le  fieur  Lucas.  La  petite  Leptis  eft  appel- 
iée  Lepte  par  Corneille  ,  &  Teiepte  par 
M.  l'abbé  Fleuri  &  par  Dupin.  (  D.  J.  ) 

LEPTUM,  f.  m.  {Monn.  anc)  petite 
monnoie  des  anciens  Romains ,  qui  valoit, 
félon  les  uns  ,  la  huitième  partie  d'une 
obole  ,  &  qui ,  félon  d'autres ,  étoit  une 
dragme  de  cuivre  ou  d'argent.  {D.  J.) 

LEPTURGUS,  f.  -m.  {Lttt.£rec-q.)  On 
nommoit  en  grec  Xivràpyct ,  &  en  latm  te- 
nuarii ,  des  ouvriers  qui  s'occupoient  à 
faire  ces  pallia  bombicina  y  ces  robes  fines , 
ces  habits  tranlparens ,  ces  gazes  de  Cos, 
fi  fort  en  vogue  dans  le  tems  de  la  dé- 
pravation des  mœurs  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains. 

Rofinus  nous  décrit  l'ufage  &  la  variété 
de  ces  nuages  de  lin  ou  de  foie,  qu'un  poète 

nonimoic 


L  E  R 

nommoit  fi  heureufemcnt  refitos  teUtiles. 
Les  planches  en  grand  nombre  d'Her- 
culanum  ,  tab.  17  ,  18,  19  ,  20,  21  ,  22, 
23,  2^,  du  tome  I,  nous  repréfentenr  de 
très- jolies  bacchantes  revêtues  en  danfant 
de  ces  robes  de  gaze  ;  c'eft  dans  ce  même 
habit  qu'Apulée  dépeint  Vénus ,  qualis 
erat  dam  lirgo^  nudo  Ù  inteclo  corpore , 
perfecidm  formojujtem  profejfa  ,  ntfi  quod 
tenui  pallio  bombicino  inumbrahat  Jp'c- 
tabiUm  pubem.  Voyez  Gaze  de  Cos. 
{D.J.) 

LEQUIOS,  ou  LIQUIOS,  ou  RIUKU, 
(^Ge'ug)  ce  font  phifieurs  isles  de  l'Océan 
oriental ,  au  nombre  de  fix  principales  ; 
ce  petit  archipel  coupe  obliquement  le 
145^  degré  de  long,  vers  le  26  ou  27  de 
'at.  au  fud-oueft  deSaxuma,  province  du 
Japon,  dont  elles  dépen.ient,  un  roi  de 
Saxuma  en  ayant  tait  la  conquête  vers  l'an 
i6io. 

Le  langage  du  pays  efl  une  efpece  de 
chinois  .orrompu  ,  parce  que  dans  la  der- 
nière révolution  de  la  Chine  ,  plufieurs 
des  habitans  de  ce  vafte  empire  (e  réfugiè- 
rent dans  ces  isles ,  où  ils  s'appliquèrent 
au  négoce.  Depuis  que  le  commerce  du 
Japon  efl  fermé  aux  étrangers  ,  les  infu- 
laires  Lequios  ne  font  reçus  que  dans  un 
port  de  la  province  de  Saxuma  ,  pour  le 
débit  de  quelques  marchandifes  ,  jufqu'â 
la  concurrence  de  23  caifies  d'argent  par 
an  ;  mais  ils  ne  font  ni  moins  habiles ,  ni 
moins  heureux  que  les  Chinois  ,  à  faire 
la  contrebande.  Voye^  les  détails  dans 
Kœmpfer ,  &  le  P.  Charlevoix ,/////.  t/w 
Japon.  {  D.  J.) 

LÉRICE ,  [Gramm.  )  en  latin  Erix,  ou 
Ericis portas  ,  bourg  ou  petite  ville  d'Italie 
avec  une  efpece  de  port  fur  la  côie  orien- 
tale du  golfe  de  la  Spécia ,  dans  l'état 
de  Gènes ,  h  5  milles  de  la  Spécia  ,  &  à  40 
de  Por  o-fino.  Long.  27.  30.  Ut.  44.  5. 

LERIDA,  (  Geog.)  ancienne  &  forte 
ville  d'Espagne  ,  dans  la  Catalogne  ,  avec 
un  évêché  confidérable  fuffragant  de  Tar- 
ragone  ,  uneuniverfité,&  un  bon  château. 
Il  s'y  tint  un  concile  en  528.  Jacques  I ,  roi 
d'Aragon  ,  s'en  empara  fur  les  Maures , 
en  1238.  Le  grand  Condé  fut  obligé 
d'en  lever  le  fiege  dans  le  dernier  fiecle. 
Les  Catalans  la  prirent  en  1705.  Elle  çll 
Tome  XIX. 
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proche  la  rivière  de  Segre ,  dans  un  ter- 
roir fertile,  à  6  lieues  lud-oueil  de  Bala- 
gL'«r  ,  16  nord  -  oueft  de  Tarragone  ,  30 
nord-oueflde  Barcelone,  76  nord-oueft 
de  Madrid. 

Les  anciens  ont  connu  Le'rida. ,  fous  le 
nom  lï lierdd ,  donc  le  moderne  n'efl  qu'une 
elpece  d'anagramme  ;  elle  fe  rendit  célèbre 
dans  l'antiquité ,  par  fon  commerce ,  Sx. 
par  la  vittoire  que  Jules  Ce  àr  y  remporta 
lut  les  lieutenans  du  grand  Pompée.  Long. 
18.  10.  Lit.  4r.   31.  [D.  J.) 

LERJEONS,  l.  m.  pi.  (  Féche.  )  rerme 
de  pêche  uficé  dans  le  refibrt  de  l'amirauté 
de  Bordeaux  :  ce  font  des  cfpeces  de  tra- 
maux  ou  filets  tramaillés.  K.  TramauX. 

LERINyl.  (  Geog.  anc.  )  Le  nom  de 
cette  isie  ,  dans  Strabon  ,  elt  PUnuJla  , 
parce  qu'en  effet  elle  efl  très- unie  &  fans 
hauteur;  ce  qui  a  donné  lieu  à  plufieurs 
écrivains,  depuis  l'établiflement  du  chrif- 
tianifme  ,  à  commencer  par  Sydoine-Apol- 
linaire  ,  de  dire  que  de  cette  isIe  fî  bafle 
beaucoup  de  faints  perfonnages  qui  y  onc 
embralTé  la  vie  monaftique,  fe  Ibnt  élevés 
vers  le  ciel  comme  des  montagnes  ;  elle 
efl  aufTi  très-reflèrrée  dans  fon  étendue  , 
n'ayant  qu'environ  700  toifes  de  longueur 
fur  200  de  largeur. 

Il  en  eft  mention  fous  fon  nom  de  Lerinct 
dans  Pline  &  dans  V Itinéraire  maritime. 
Toute  petite  qu'elle  eft ,  elle  avoit  ren- 
fermé une  ville  ,  félon  Pline  :  In  qua  Ver- 
goani oppidi  memoria.  Ce  n'efl  pas  ,  com- 
me le  prétend  i'hiflorien  Bouche,  le  Pla- 
najia  où  Agrippa  pollhume  fut  relégué, 
c'eft  à  Fianofa  ,  peu  éloignée  de  T'isl© 
d'Elbe ,   voifîne  de  Corfe. 

Lerins  efl  rccommandable  par  le  mo- 
nafltrede  faint  Honorât ,  qui  fut  une  pépi- 
nière de  faints  &  d'évçques.  Il  liit  fondé  en 
410.  D'Anville,  iVur.  Gua/.  in-4°.  p.  410. 

De  cette  abbaye  Ibrtirenr  faint  Loup  de 
Troyes,  faint  Maxime  de  Riez  ,  famt  Hi- 
laire  d'Arles,  faint  Euclier  de  Lyon  :  fainC 
Vincent  de  Lerins  efl  très- connu  dans 
VH'ftone  eccU/iùJlique.  (  C.  ) 

LERINS  (Les  isles  de),  Lerinœ 
infuûv ,  (  Géog.)  font  dein  petites  isles 
de  la  mer  Méditerranée ,  fur  la  côte  de 
Provence ,  à  deux  lieues  d'Antibes. 

Celle  des  deux  isles  qui  ell  la  plus  près 

Qqqqq 
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de  la  côte,  a  une  lieue  &  demie  de  long 
fur  une  demi-lieue  de  large  ;  elle  s'appelle 
Yisle  Sdinte-Mdrguerite ,  &  eft  la  Lero 
ou  Lerone  des  anciens.  Elle  a  une  lorte 
de  forterefle ,  avec  une  garnifon  d'inva- 
iides ,  pour  y  garder  les  prifonniers  d'état. 

L'autre  isle  eft  nommée  des  anciens 
Lerina  ,  Lerinum  ,  Lerinus.  Tacite  ,  liv.  I 
de  fes  Annales ,  rapporte  qu'Augufte  y 
avoit  relégué  Agrippa  fon  neveu.  On  l'ap- 
pelle aujourd'hui  l'ule  S aint- Honorât  ^ 
parce  que  ce  faint  en  41c  la  choifit  pour 
fa  retraite  ,  &  y  fonda  le  monaftere  de 
Lc'rins  ,  qui  luit  la  règle  de  l'aint  Benoîc. 
L'isle  Saint-Honoratelt  du  côté  de  l'oueft , 
plus  bafle  &  plus  petite  que  l'isle  Sainte- 
Marguerite. 

LERME ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Ef- 
pagne,  dans  la  vieille  CaHille ,  érigée  en 
duché  par  Philippe  III  en  1599  ,  en  fa- 
veur de  fon  favori  &  premier  nniniftre 
le  duc  de  Lerme ,  qui  devint  cardinal  après 
la  mort  de  fa  femme  ,  &  qui  y  bâtit  le 
château  de  Lerme.  La  ville  eft  fur  la  petite 
rivière  d'Arlanzon  ,  à  6  lieues  de  Burgos , 
&  à  II  de  Valladolid.  Long.  14.  15.  lat. 
51.  36. 

LERNE,  (  Géog.  anc.  Mythol.  Ù  Litté- 
rature.  )  marais  du  Péloponnefe  ,  au  royau- 
me d'Argos. 

Il  eft  célèbre  dans  les  tems  fabuleux, 
par  le  meurtre  des  fils  d'Egyptus;  car  ce 
fut  là ,  dit  Paufanias ,  I.  II  ,  c.  24 ,  que 
les  filles  de  Danaiis ,  leurs  fiancées ,  les 
égorgèrent,  &  leurs  corps  y  furent  inhu- 
mes; mais  leurs  têtes  furent  portées  à  Ar- 
gos,  &  l'onymontroic  leur  fépulture  ,  fur 
le  chemin  de  la  citadelle. 

Lerne  n'eft:  pas  moins  célèbre  dans  les 
tcrirs  des  poètes ,  par  cette  hydre  à  fept 
têtes,  dont  Hercule  triompha;  ce  qui 
fîgnifie,  nous  difent  les  mythologiftes , 
autant  de  fources  qui  fe  perdoient  dans  ce 
marais ,  &  qu'Hercule  détourna  pour  le 
deffécher. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  lieu  étoit  réputé 
mal-fain,  &  les  afralfinats  qu'on  y  avoit 
commis  ,  obligèrent  pîufieurs  fois  de  le 
purifier.  Ce  font  ces  purifications  qui ,  fui- 
vant  Strabon  ,  donnèrent  naiftance  â  une 
exprellîon  proverbiale ,  ^Efv>!  xaxtJv ,  Lerne 
de  mnux  ;  çxprcflion ,  ajoute  ce  géographe , 
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que  les  modernes  interprètes  de  provetbesj 
comme  Zénobius ,  Diogénianius  &:  autres , 
onr  prétendu  expliquer  ,  en  fuppofant 
qu'on  voituroit  à  Lerne  tous  les  immon- 
dices d'Argos. 

Le  marais  de  Lerne  s'écouloit  dans  une 
petite  rivière  qui  entrant  dans  la  Laconie, 
portoit  fes  eaux  dans  la  mer  ,  &  au  nord 
de  fon  embouchure. 

Entre  la  rivière  de  Lerne  &  les  confins 
d'Argos,  étoit  une  petite  ville  du  même 
nom  Leina  que  le  marais  &  la  rivière. 
C'eft  du  moins  de  cette  manière  ,  que 
M.  de  Lisle  ,  dans  fa  belle  carte  de  l'an- 
cienne Grèce,  concilie  les  divers  auteurs 
qui  parlent  de  Lerne  ,  les  uns  comme  ville  , 
d'autres  comme  rivière  ,  &  d'autres  enfin 
comme  un  marais  infed  &  mal-fain. 
M.  l'abbé  Fourmont,  en  17^9,  n'a  vu  ni 
ville,  ni  rivière,  ni  marais,  mais  une 
liir.ple  fontaine  qu'on  nomme  Lerne,  & 
qui  eft  à  200  pas  de  la  mer. 

LERNECA  ,  (  Géog.  )  ancienne  ville 
de  Chypre  .  qui  a  dû  être  autrefois  con- 
lîdérable,  à  en  juger  par  fes  ruines.  Elles 
forment  encore  un  village  de  ce  nom  ,  fur 
la  côte  méridionale  de  fisle  de  Chypre; 
ce  village  a  une  bonne  rade  ,  &  un  petit 
fort  pour  fa  défenfe.  {D.  J.  ) 

LERNEES  ,  (  Littérat.  )  fêtes  ou  myf- 
teres  qu'on  célébroit  à  Lerne  ,  petite  ville 
près  d'Argos ,  en  l'honneur  de  Bacchus  6c 
de  Cérès.  La  déelTe  y  avoit  un  bois  facré, 
tout  en  platanes ,  &  au  milieu  du  bois 
éroit  fa  ftatue  de  marbre  qui  la  reprélentoic 
alFife.  Bacchus  y  avoit  aufli  fa  ftarue  ; 
mais  quant  aux  facrifices  nofturtie";  qui  s'y 
font  tous  les  ans  à  l'honneur  de  ce  dieu  , 
dit  Pau'"anias  ,  il  ne  m'eft  pas  permis  de 
les  divulguer.  (/).  /. ) 

I  EROS  ,  ('  Géog.  anc]  le  nom  m.odcrne 
eft  Le'ro  ,  isle  d'Afie  dans  la  mer  Egée, 
l'Archipel,  l'une  desSporades,  fur  la  côte 
de  Cane  ;  c'éroic  une  des  colonies  des 
Milthens  ;  fes  habitans  avoient  aftez  mau- 
vaife  réputation  du  côté  de  la  probité  ,  n 
nous  en  jugeons  par  une  épigranime  de 
Phocydide  ,  qui  fe  trouve  dans  l'Antho- 
logie ;  mais  au  lieu  de  l'original  que  peu 
de  leàeuis  entendroient ,  j'y  fublîitucraî 
la  tradudion  qu'en  a  faite  M.  Chevreau 
dans  fes  (Eui'res  rrjlees ,  p.  369. 
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Ceux  de  Léros  ne  valent  rien  , 

T^ors  Pacrocle  pourtant ,  qui  malgré  fa 
naijfunce  , 

A  pajfé  jujqu'ici  pour  un  homme  de 
bien  ; 

Mais  quand  arec  Patrocle  on  a  fait  con- 
noijfance  , 

JEncor  s'apperçoit  -  on  qu'il  tient  du  Lé- 
rien. 

Long,  de  Lëro  4^.  40.  lat.  37.  (  D.  J.  ) 

LEROT ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  quadrup.  ) 
mus  aveUanarum  major,  'R.zùfynop.  anim. 
quadr.  rat  dormeur,  un  peu  plus  petit  que 
le  loir,  il  en  diffère  principalement  en 
ce  qu'il  n'a  de  longs  poils  qu'au  bout  de 
la  queue.  Ses  yeux  lont  entourés  d'une 
bande  noire  qui  s'étend  en  avant  jufqu'à 
la  moufbche,  &  en  arrière  jufqu'au-delà 
de  l'oreille,  en  palTant  par-deflus  l'œil. 
La  face  fupérieure  du  corps  eft  de  couleur 
fauve  ,  mêlée  de  cendré  brun  ,  &  de  brun 
roirâtre;  la  face  inférieure  a  une  couleur 
blanche ,  avec  des  teintes  jaunâtres  &  cen- 
drées. Le  lerot  eft  plus  commun  que  le  loir  ; 
on  l'appelle  aufïï  rat  blanc;  il  fe  trouve 
dans  les  jardins,  &  quelquefois  dans  les 
maifons;  il  fe  niche  dans  des  trous  de 
murailles ,  près  des  arbres  en  efpalier , 
dont  il  mange  les  fruits  ;  il  grimpe  aufïï 
fur  les  arbres  élevés,  tels  que  les  poiriers, 
les  abricotiers ,  les  pruniers  ;  &  lorfque  les 
fruits  lui  manquent,  il  mange  des  aman- 
des ,  des  noifettes ,  des  noix ,  Sic.  &  même 
des  .graines  légumineufes.  Ce  rat  tranf- 
porte  des  provifîons  dans  des  trous  en  terre , 
dans  des  creux  d'arbres ,  ou  dans  des  tentes 
de  vieux  murs ,  qu'il  garnit  de  moufTe  , 
d'herbe ,  &  de  feuilles.  Il  refte  engourdi 
&  pelotonné  durant  le  froid.  Il  s'accouple 
au  printems  ;  la  femelle  met  bas  en  été 
cinq  ou  {Ix  petits  à  chaque  portée.  Le 
lerot  a  une  aulïï  mauvaife  odeur  que  le  rat 
domertique  :  aufïï  fa  chair  n'eft  pas  man- 
geable. On  trouve  des  lérots  dans  tous  les 
climats  tempérés  de  l'Europe  ,  &  même  en 
Pologne,  en  PrufTe  ,  Ùc.  Hifi.  nat.  génér. 
&  part,  tome  VIII.  V.  Rat   DORMEUR 

&  Quadrupède. 

LERWICK  ,  (  Géog.  )  ville  capitale  de 
Ja  plus  grande  des  isles  de  Shetland  au  nord 
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de  l'EcofTe  ,  fur  le  détroit  appelle  Brajfas 
found.  Elle  eft  d'environ  300  maifons  ,  qui 
font  toutes  de  pierres ,  parce  que  le  bois 
manque  au  pays.  (  Z?.  G.) 

LE:)BOS ,  (  Géog.  anc.  )  isle  de  la  mer 
Egée,  fur  la  côté  de  l'Afie  mineure,  & 
plus  particulièrement  de  l'Eolie.  Strabon 
lui  donne  137  milles  &  demi  de  tour,  & 
Pline  ,  félon  la  penfée  d'Ifidore,  168 
milles. 

Elle  tenoit  le  feptieme  rang  entre  les 
plus  grandes  isles  de  la  Méditerranée.  Les 
Grecs ,  fous  la  conduite  de  Graiis  arriere- 
petit-fils  d'Orefte  ,  fils  d'Agamemnon  ,  y 
établirent  une  colonie  qui  devint  fi  puil- 
fante ,  qu'elle  &  la  ville  de  Cumes  pafTerenc 
pour  la  métropole  de  toutes  les  colonies 
grecques  qui  compofoient  l'EoliJe  ,  &  qui 
étoient  environ  au  nombre  de  trente.  Pau- 
fanias  prétend  qu;  Penthilus,  fîls  d'Orefte  , 
fut  celui  qui  s'empara  de  l'isle  de  Lesbos. 

Elle  avoit  eu  plufieurs  noms  ;  Pline  en 
rapporte  fix ,  &  néanmoins  il  ne  dit  rien 
de  celui  d'Iffa  ,  que  Strabon  n'a  pas  ou- 
blié. Ce  nom  d'Iffa  lui  venoit  d'Ifïïis,  fjls 
de  Macarée  :  le  nom  de  Macaria  lui  ve- 
noit de  Macarée,  père  d'Iffus ,  &  petit- 
fils  de  Jupiter,  qui  y  avoit  fa  réfidence. 
Avant  Macarée  ,  cette  isle  portoit  le  nom 
de  Pelafgia  ,  parce  qu'elle  avoit  été  peu- 
plée par  les  Pélafges,  fes  plus  anciens  ha- 
bitans.  On  lait  que  fon  nom  de  Lesbos  lui 
vint  de  Lesbus  ,  petit-fîls  d'Eole  ,  gendre 
&  fuccefteur  de  Macarée. 

Cette  isle  eut  jufqu'à  neuf  villes  confïdéra- 
bles  ;  mais  au  tem ,  de  Strabon  &  de  Pline  , 
à  peine  en  reftoit-il  quatre,  Méthymne, 
Erefe  ,  Pyrrha  &  Mytilene ,  d'où  s'eft  for- 
mé le  nom  moderne  de  Lesbos  qui  eft  Me- 
telin.  Yoyez  Metelin   &  Mytu.ene. 

Thucydide,  1.  III,  nous  apprend  que  les 
Lesbiens  abondonnerent  le  parti  des  Athé- 
niens pendant  la  guerre  du  Péloponefe, 
&  qu'ils  en  furent  châtiés  rigoureufement. 
Peu  s'en  fallut  que  la  fentence  qui  condam- 
noit  à  mort  tous  les  mâles  de  Mytilene  au- 
defTus  de  l'âge  de  puberté ,  ne  fût  mife  à 
exécution.  Par  bonheur ,  le  contr'ordre  des 
Athéniens  arriva  ,  lorfqu'on  fe  préparoit  à 
cet  horrible  maffacre. 

Lesbos  étoit  fameufe  par  les  perfonnes 
illuftres  qu'elle  avoit  produites ,  par  laferti- 
Q  q  q  q  q  ij 
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lire  de  fon  terroir,  par  fes  bons  vins,  par  Tes 
marbres ,  &  par  beaucoup  d'autres  chofës. 
Plutarqne  nous  aflure  que  les  Lesbiens 
étoient  les  plus  grands  muficiens  de  la 
Grèce.  Le  fameux  Arion ,  dont  Taventure 
fur  mer  fit  tant  de  bruit ,  étoit  de  Mé- 
thymne.  Terpandre  ,  qui  remporta  quatre 
fois  de  fuite  le  prix  aux  jeux  pythiques ,  qui 
calma  la  fe'dition  de  Lace'démone  par  fes 
ehants  mélodieux ,  accompagnés  des  fons  de 
la  cythare  ;  en  un  mot  le  même  Terpandre 
qui  mit  le  premier  fept  cordes  fur  la  lyre , 
étoit  Lesbien  ,  fuivant  la  chronique  de 
Paros.  C'eft  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable 
de  publier  qu'on  avoir  entendu  parler  dans 
cette  isie  la  tête  d'Orphée ,  après  qu'on  l'eut 
tranchée  en  Thrace ,  comme  l'explique  in- 
génieufement  Euftathe ,  dans  fes  notes  fur 
Denys  d'Alexandrie. 

^Pittacus  l'un  des  fept  Pages ,  le  poëte  AI- 
cee  qui  vivoit  dans  la  quarante-quatrième 
olympiade,  l'aimable  Sapho ,  le  rhétori- 
cien  Diophane  ,  l'hiftorien  Théophane  , 
étoient  natifs  de  Mytilene.  La  ville  d'Erefe 
fut  la  patrie  de  Théophrafte  &  dePhanias, 
difciples  d'Arifîote  :  le  poëte  Lefchez  ,  à  qui 
Ton  attribue  la  petite  Iliade, naquicà  Pyrrha. 
Strabon  ajoute  aux  illuUres  Lesbiens  que 
nous  avons  nommés,  Helianicus  l'hilîorien, 
&  Callias  qui  fit  des  notes  intéreffantes  fur 
les  poéfies  d'Alcée  &  de  Sapho. 

Sil'isle  Ad  Lesbos  produifoitdes  gens  cé- 
lèbres ,  e!!e  n'étoit  pas  moini  fertile  en  tout 
ce  qui  peut  être  nécefTaiie  ou  agréable  à  la 
vie,  &  fon  fol  n'a  point  changé  dénature. 
Ses  vins  nxnt  rien  perdu  de  leur  première 
réputa'.ioa  :  Strahon  ,  Horace,  Elien  ,  Athé- 
née, les  trou veroienraufTi  bons  aujourd'hui 
que  de  leur  tems.  Ariftote  à  l'agonie  ,  pro- 
nonça en  faveur  du  vin  de  Lesbos  :  il  s'agif- 
foit  de  laiiTer  un  fuccelTeur  du  Lycée  ,  qui 
foutînt  la  gloire  de  l'école  péripatéticienne  ; 
Ménédeme  de  Rhodes ,  &  Théoplirafle  de 
Les bos  jétoienc  les  concurrens.  Ariftote, 
félon  le  récit  d'Aulugelle ,  lib.  XIII,  cap.  5, 
i"-  fit  apporter  du  vm  de  ces  deux  isles ,  & 
après  en  avoir  goûté  avec  attention  ,  il 
s'écria  devant  fes  difciples  :  "  je  trouve  ces 
»j  deux  vins  excellens  .,  mais  celui  de  Lesbos 
fi  efi  bien  plus  agré.bîo;  »  voulant  donner 
à  connoîtrepar  cette  tournure,  que  Théo- 
phrafie  l'emportuit  autant  liir  Ibo  comp .'ti- 
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teur,  que  le  vin  de  Leshos  fur  celui  de 
Rhodes. 

Triflan  donne  le  type  d'une  médaille  de 
Géca  qui ,  fuivant  Spartien  ,  aimoit  beau- 
coup le  bon  vin  ;  le  revers  repréfente  une 
Fortune  tenant  de  la  main  droite  le  gou- 
vernail  d'un  vaifleau ,  &  de  l'autre  une 
corne  d'abondance  ,  d'où  parmi  plufieurs 
fruits ,  fort  une  grappe  de  raifin.  Enfin  , 
Pline  relevé  le  vin  de  cette  isle  par  l'au- 
torité d'Erafidrate ,   l'un  des  plus  grands 
médecins  de  l'antiquité.  Le  même  auteur 
parle  du  jafpe  de  Lesbos  &  de  fes  hauts 
pins  qui  donnent  de  la  poix  noire ,  &  des 
planches  pour  la  conftruftion  des  vaiffeaux. 
Voilà  quelques-uns  des  beaux  endroits  par 
où  Ton  peut  vanter  cette  isle  ik  fes  citoyens. 
D'un  autre  côté ,  leurs  mœurs  étoient  fi  cor- 
rompues, que  l'on  faifbit  une  grande  injure 
à  quelqu'un  ,  de  lui  reprocher  de  vivre  à  la 
manière  des  Lesbiens.  Dans  Goltzius ,  il  y  a 
une  médaille  qui  ne  fait  pas  beaucoup  d'hon- 
neur aux  dames  de  cette  isle.  M.Tournetorr, 
dont  j'emprunte  ces  détails,  ajoute  qu'il  de- 
voir rendre  la  jiilHce  aux  Lesbiennes  de  fon 
tems ,  qu'elles  étoient  moins  coquettes  que 
les  femmes  de  Milo  &:  derArgent!ere;que 
leur  habit  &  leur  coc-riure  étoient  plus  mo- 
dèles ;  mais  que  les  unes  découvroient  trop 
leur  gorge ,  tandis  que  les  autres  donnant 
dans  un  excès  différent ,  n'en  laiflbient  voir 
que  la  rondeur  au  travers  d'un  linge.  {D.  /.) 
Lesbos  (  Marbre  di  )  ,  Hif.  liât,  mar- 
bre d'un  blea  clair  fort  eiHmé  des  anciens, 
dont  ils  ornoient  leurs  édifices  publics  & 
formoient  des  vafes;  il   fe  tiroit  de  l'isle 
de  Lesbos  dans  l'Archipel. 

LESCAR ,  ou  LASCAR,  (  Géog.  )  en 
latin  moderne  Lafcura,  ville  de  France 
dans  le  Béarn,  avec  un  évéchc  fufFragant 
d'Auch.  M.  de  Marca  croit  qu'elle  fut  bâ- 
tie vers  l'an  1000  ,  des  ruines  de  Benehar- 
niim,  que  détruifirent  les  Normands  Tan 
^4^  ;  d'autres  favans  prétendent  que  Le/car 
lut  fondée  par  Guillaume  Sanche,  duc  de 
Gafcogne,  l'an  980  ,  dans  un  lieu  couvert 
d'un  bois  épais,  où  il  n'y  avoir  nul  vefîige 
de  bâtiment.  On  la  nomma  Lefcoune y  a 
caufe  des  tournans  de  quelques  ruifièaux 
qu'on  appelloit  Jans  la  langue  des  Gafcons  > 
hjcourre  , ou  efcourre.;  p^r  la  fuite  des  tems 
on  a  corrompu  le  mot  Lifcoune  en  Lefcar. 
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Le  même  Guillaume  Sanche ,  fouverain 
du  pays ,  établit  dans  fa  nouvelle  ville  l'évè- 
ché  de  Lefcjr ,  qui  vaut  aujourd'hui  13  à 
14000  livres  de  rentes  ;  fon  évéque  jouit  de 
beaux  privilèges ,  comme  de  préfider  aux 
états  de  Béarn  ,  &  d'être  premier  confeilltr 
au  parlement  de  Pau. 

Les  anciens  titres  nomment  cet  évéque 
Lafcurreiijls  ,  fie  la  ville  de  Lefcdr  ,  Lef- 
curris. 

La  ville  de  Le/car  efl  fituée  fur  une  col- 
line, à  une  lieue  N.  O.  de  Pau.  Longu.  17. 
5.  latit.  43.  16. 

LESCHË.  (  Geog.  )  M.  de  Lisle_  écrit 
la  LeJJe  ,•  rivière  des  Pays  -  Bas  ,  qui  a  fa 
fource  au  duché  de  Luxembourg ,  &  fe  jette 
dans  la  Meufe ,  un  peu  au  dertbus  de  Dinant. 
{D.J.)      . 

LESCHE  ,  f.  m.  {  Littérat.  )  Le  lefché 
éto'it  un  endroit  particulier  dans  chaque 
ville  de  la  Grèce,  où  l'on  fe  rendoit  pour 
converfer;  maison  donnoit  le  nom  de  /f/^ 
che  par  excellence  ,  aux  faites  publiques  de 
Lacédémone,  dans  lefquelles  on  s'afTem- 
bloit  pour  les  affaires  de  l'état.  C'étoit  ici 
où  le  père  portoit  lui-  même  fon  enfant 
nouveau  né,  &  où  les  plus  anciens  de  cha- 
que tribu  qui  y  étoient  aflèmblés ,  le  vifi- 
toient;  s'ils  le  trouvoient  bien  formé,  fort 
&  vigoureux  ,  ils  ordonnoient  qn'il  fiU  nour- 
ri ,  &  lui  afîîgnoient  une  des  neufmille  por- 
tions pour  fon  héritage  ;  fi  au  contraire  ils 
le  trouvoient  mal  fait,  délicat  &  foible  ,  ils 
l'envoycient  aux  apothétes,  c'eft-à-dire, 
dans  le  lieu  où  l'on  expofoit  les  enfans. 
Lycurgue  l'avoit  ainfi  prefcrit,&  Ariftote 
lui-même  approuve  cette  loi  de  Lycurgue. 
{D.J.) 

LESCHENORE,  {Littérat.)  c'eft  un 
des  furnoms  que  les  Grecs  donnèrent  à 
Apollon  ,  comme  au  dieu  proredeur  des 
fciances  &  des  lieux  où  on  s'afTembloit  pour 
en  difcourir.  On  voit  par  là  que  l'épithete 
dî  Lefche'nore  tiroit  (on  origine  de  lefché , 
qui  étoit  en  Grèce  une  promenade ,  un  por- 
tique ,  une  falle  ,  où  l'on  fe  rendoit  pour  con- 
verfer  fur  ditîerens  fujcts-  V.  LeSCHÉ. 
^  LESCHERNUVIS,  f  m.  {Hifl.mod.) 
c'eft ,  félon  nos  voyageurs ,  le  nom  qu'on 
donne  en  Perfe  au  tribunal  où  l'on  reçoit 
&  où  l'on  examine  les  placets  &  requêtes 
de  ceux  qui  demandent  quelque  chofe  au 
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I  fophi ,  foit  paiement  de  dette  ou  d'appoin- 
tement ,  foit  récompenfe  ,  ou  quelque  nou- 
veau bienfait. 

LESCHEZ  ,  (  Géog.  )  petite  rivière  de 
France  en  Gafcogne ,  qui  a  fa  fource  en 
Bigorre ,  &  fe  jette  dans  l'Adour  ,  à  l'entrée 
de  l'Arma-jnac. 

LESDICUIERES,  (G/o/.  hifi.)  bourg 
du  Dauphiné,  diocefe  de  Gap,  non  de 
Grenoble  ,  comme  le  dit  la  Martiniere , 
à  5  lieues  de  Gap,  dix  de  Grenoble,  dans 
une  vallée  près  du  Drac.  Il  fut  érigé  en 
duché  en  161 1  ,  en  faveur  de  François  de 
Bonne,  feigneur  de  LefdiguierSs  ,  maré- 
chal de  France,  à  qui  fes  fervicésfignalés, 
rendus  à  trois  de  nos  rois ,  m.ériterent  Tépée 
de  connétable  en  1622.  Ce  grand  homme 
mourut  à  Valence  en  1626  ,  rajjafié  de 
jours  6"  comblé  de  gloire  ,  dit  le  duc  de 
Rohan  dans  fes  Mémoires.  Louis  XIII  fie 
de  lui  cet  éloge,  d'ai'oir  toujours  été  l'ain- 
queur ,  6"  de  nai'oir  jamais  été  vaincu. 
Louis  Videl ,  fon  fecretaire,  a  écrit  fa  vie. 
Sa  réputation  étoit  fi  grande  en  Europe , 
que  la  reine  E'izabeth  diloit  que,  s'il  y 
ai'oit  deux  Lejdiguieres  en  France  j  elle 
en  demanderait  un  à  Henri  11^. 

Comme  il  étoit  chef  des  proteftans  avant 
que  d'être  connétable ,  un  archevêque 
d'Embrun  ,  féroce  par  fuperflition ,  cor- 
rompit Platel ,  domeflique  de  Lefdiguie~ 
res  j  &  le  détermina  à  aflàifiner  fon  maître. 
Platel  en  trouva  fouvent  l'occafion  fans  ofer 
la  laifir.  Lefdiguieres  averti  du  danger ,  lui 
pardonna ,  &  continua  de  s'en  fervir ,  difant 
à  ceux  qui  le  blàmoient  ;  «  h  ce  valet  a  été 
»  retenu  par  l'horreur  du  crime,  il  le  fera 
»  encore  pluspuifîamment  par  la  grandeur 
jj  du  bienfait.  »  (C) 

LESE-MAJESTE  (Crime  de).  Droit 
politique.  C'ell,  félon  Ulpien ,  un  atten- 
tat formel  contre  l'empire,  ou  contre  la 
vie  de  l'empereur.  Fuis  donc  que  cet  atten- 
tat tend  direiSement  à  dilibudre  l'empire 
ou  le  gouvernement ,  &  à  détruire  toute 
obligation  des  loix  civiles ,  il  eft  de  la  der- 
nière importance  d'en  fixer  la  nature  , 
comme  a  fait  l'auteur  de  VEfprit  des  loix  , 
dans  plufieurs  chapitres  de  Ion  douzième 
livre.  Plus  le  crime  eft  horrible  ,  plus  il 
eft  eflèntiel  de  n'en  point  donner  le  nom 
à  une  adion  qui  ne  l'elt  pas.  Ainfi ,  déclarer 
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les faux-monnoyeurs  coupables  cïii  crîme  Je 
lefe-majejie,  c'eft  confondre  les  idées  des 
ciiofes.  Erendre  ce  crime  au  duel  ,  à  des 
confpirations  contre  un  minière  d'état ,  un 
général  d'armée  ,  un  gouverneur  de  provin- 
ce ,  ou  bien  à  des  rebellions  de  communau- 
tés ,  à  des  réceptions  de  lettres  d'un  prince 
avec  lequel  on  eft  en  guerre ,  faute  d'avoir 
déclaré  fes  lettres,  c'eft  encore  abufer  des 
fermes.  Enfin,  c'eft  diminuer  l'horreur  du 
crime  Je  lefe-majejïé ,  que  de  porter  ce 
nom  fur  d'autres  crimes.  Voilà  pourquoi  je 
penfe  que  les  diftindions  de  crimes  de  lefe- 
majejlé  au  premier ,  au  fécond  ,  au  troifie- 
me  chef,  ne  forment  qu'un  langage  bar- 
bare que  nous  avons  emprunté  des  Romains. 
Quand  la  loi  Julie  eut  établi  bien  des  crimes 
de  lefe-majefie  ,  il  fallut  néceflàirement  dif- 
tinguerces  crimes  ;  mais  nous  ne  devons  pas 
être  dans  ce  cas-là. 

Qu'on  examine  le  caradere  des  législa- 
teurs qui  ont  étendu  le  crime  de  lej'e-majejîé 
à  tant  de  chofes  différentes,  &  l'on  verra 
que  c'étoisnt  des  ufurpateurs  ou  des  tyrans, 
comme  AuguUe  &  Tibère  ,  ou  comme 
Gratian  ,  Valentinien  ,  Arcadius,  Hono- 
rius ,  des  princes  chancelans  fur  le  trône , 
efclaves  dans  leurs  palais  ,  enfans  dans  le 
confeil ,  étrangers  aux  armées ,  &  qui  ne 
gardèrent  l'empire  que  parce  qu'ils  le  don- 
nèrent tous  les  jours.  L'un  fit  la  loi  de 
pourfuivre  comme  facrilege ,  quiconque 
douteroit  du  mérite  de  celui  qu'il  avoit 
choifi  pour  quelqu'emploi.  Un  autre  dé- 
clara que  ceux  qui  attentent  contre  les  mi- 
niftres  &  les  officiers  du  prince,  {ont  cri- 
minels de  lefe-majeflé;  &  ce  qui  eft  encore 
plus  honteux  ,  c'eft  fur  cette  loi  que  s'ap- 
puyoit  le  rapporteur  de  M.  de  Cinq-Mars , 
pour  fatisfaire  la  vengeance  du  cardinal  de 
Richelieu. 

La  loi  Julie  déclaroit  coupable  de  lefe- 
m.ijejle,  celui  qui  fon^lroit  des  ftatues  de 
l'empereur  qui  avoient  été  réprouvées  ; 
celui  qui  vendroit  des  ftatues  de  l'empe- 
reur qui  n'avoient  pas  été  confacrées  ;  & 
celui  qui  commettroit  queîqu'adion  fem- 
blabîe:  ce  qui  rendoit  ce  crime  aulTi  arbi- 
traire que  fi  on  l'établifToit  par  des  allégo- 
ries ,  des  métaphores ,  ou  des  conféquences. 

Il  y  avoit  dans  la  république  de  Rome 
une  loi  de  majejlate ,  contre  ceux  qui  corn- 
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mettroîent  quelqu'attentat  contre  le  peu-* 
pie  romain.  Tibère  fefaifit  de  cette  loi,  & 
l'appliqua,  non  pas  lu  cas  pour  lequel  elle 
avoit  été  faite  ,  mais  à  tcut  ce  cui  put  fer- 
vir  fa  haine  ou  fes  défiances.  Ce  n'étoienc 
pas  feulement  les  adions  qui  tomboient  dans 
le  cas  de  cette  loi,  mais  'es  paroles  indifcre- 
tes ,  des  fîgne' ,  des  ^Dnges ,  le  fîlence  même. 
Il  n'y  eut  p'us  de  liberté  dans  les  feftin'^, ,  de 
confiance  dans  les  parentés ,  de  fi.lélité  dans 
les  efclaves.  La  diflimulatiun  &  la  triftefTe 
fombre  de  Tibère  fe  communiquant  par- 
tout ,  l'amitié  fut  regardée  comme  un 
écueil ,  l'ingénuité  comme  une  imprudence , 
&  la  vertu  comme  affedation  qui  pouvoic 
rappeller  dansJ'efprit  des  peuples,  le  bon- 
heur des  tems  préeédens. 

Les  fonges  mis  au  rang  des  crimes  de  lefe- 
m^jefle  ,  eft  une  idée  qui  fait  frémir.  Un 
certain  Marfyas ,  dit  Plutarque  ,  raconte 
avoir  fongé  qu'il  coupoit  la  gorge  à  Uenys  ; 
le  tyran  le  fut,  &  le  fit  mourir,  prétendant 
qu'il  n'y  aiiroit  pas  fongé  la  nuit,  s'il  n'y 
avoit  pas  penfé  le  jour.  Mais  quand  i!  y 
auroit  penfé  ,  il  faut ,  pour  établir  un  crime , 
que  la  penfée  foit  jointe  à  quelqu'adion. 

Les  paroles  indifcretes ,  peu  refpedueu- 
fes ,  devinrent  la  matière  de  ce  crime  ;  mais 
il  y  a  tant  de  différence  entre  1  indifcrécion , 
les  termes  peu  mefurés,  &  la  malice,  &  il 
y  en  a  fi  peu  dans  les  expre/Tions  qu'elles 
emploient,  que  la  loi  ne  peut  guère  com- 
mettre les  paroles  à  une  peine  capitale , 
a  moins  qu'elle  ne  déclare  exprefte'ment 
celles  qu'elle  y  foumet.  La  plupart  du  tems 
les  paroles  ne  fignifient  quelque  chofe,  que 
par  le  ton  dont  on  les  dit  ;  fouvent  en  redi- 
fant  les  mêmes  paroles ,  on  ne  rend  pas  le 
même  fens ,  parce  que  ce  fens  dépend  de 
la  liaifon  qu'elles  ont  avec  d'autres  chofes. 
Comment  donc  peut-on ,  fans  tyrannie  ,  en 
faire  un  crime  de  lefe-maje/h'l 

Dans  le  manifefte  de  la  feue  czarine , 
donné  en  174.0,  contre  la  famille  d'Olgou- 
roulci ,  un  de  ces  princes  eft  condamné  à 
mort  pour  avoir  proféré  des  paroles  indé- 
centes qui  avoient  du  rapport  à  la  perfonne 
de  l'impératrice  ;  un  autre  ,  pour  avoir  ma- 
lignement interprété  fes  fages  difpofitions 
pour  l'empire  ,  &  ofFenfé  fa  perfonne 
facrée  par  des  paroles  peu  refpedueufes. 
S'il  eli  encore  des  pays  où  cette  loi  règne  , 
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la  liberté ,  Je  dirai  mieux ,  Ton  ombre  même , 
nes'y  trouve  pas  plus  en  Ruflie.  Des  paroles 
ne  deviennent  des  crimes  que  lorfqu'elles 
accompagnent  une  aftion  criminelle ,  qu'el- 
les y  font  jointes ,  ou  qu'elle?  la  fuivent.  On 
renverfe  tout  ,  fi  l'on  fait  des  paroles  un 
crime  capital. 

Les  écrits  contiennent  quelque  chofe  de 
plus  pei-manent  que  les  paroles  ;  mais  lorf- 
qu'ils  ne  préparent  pas  au  crime  de  lefe-ma- 
jefle  ,  on  en  fait  plutôt  dans  la  monarchie 
un  fujet  de  police  que  de  crime.  Ils  peu- 
vent ces  écrits  ,  dit  M.  de  Montefquieu  , 
amufer  la  malignité  générale ,  confoler  les 
mecontens,  diminuer  l'envie  contre  les  pla- 
ces ,  donner  au  peuple  la  patience  de  fouf- 
irir ,  iS:  le  faire  rire  de  fes  foutfrances.  Si 
quelque  trait  va  contre  le  monarque ,  ce  qui 
ell  rare,  il  ell  li  haut  que  le  trait  n'arrive 
point  jufques  à  lui  ;  quelque  décemvir  en  elt 
peut-  être  effleuré  ,  mais  ce  n'efi:  pas  un 
grand  malheur  pour  l'état. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  par  ces 
réflexions ,  l'indignation  que  méritent  ceux 
qui  par  des  paroles  ou  des  écrits  cherche- 
roient  à  flétrir  la  gloire  de  leur  prince  ; 
mais  une  punition  correflionnelle  e(t  fans 
doute  plus  convenable  que  toute  autre.  Cé- 
far  fe  montra  fort  fage  ,  en  dédaignant  de 
fe  venger  de  ceux  qui  avoient  publié  des 
libelles  diiTamatoircs  très-violens  contre  fa 
perfonne  ;  c'efl  Suétone  qui  porte  ce  juge- 
ment -.fi  qus.  diceremur  adverfus je ,  inhi- 
bere  maluic  quam  vuidicdre  ,  Aultque  Ce- 
cinrics  criminofijfimo  libro  ,  &  Pitholaï 
carmimbiLS  ,  laceratam  fxiflimatU'nem 
fmm  ,  cii'ili  animo  tulit.  Trajan  ne  voulut 
jamais  permettre  que  l'on  fît  la  moindre 
recherche  contre  ceux  qui  avoient  malicieu- 
fement  inventé  des  impoîliires  contre  fon 
honneur  &  fa  conduite  :  quafi  contentas 
ejfet  magnitiidine  Jud  ,  qua  nulli  rnjgis 
caruerunt,  quam  qui  fibi  majeftatem  vin- 
^icarent,  dit  Ci  bien  Pline  le  jeune.  l^oje:{ 
Libelle. 

Rien  ne  fut  plus  fatal  à  la  liberté  romai- 
ne ,  que  la  loi  d'Augufte  ,  qui  fit  regarder 
certains  écrits  comme  objets  du  crime  de 
lefe-majejie.  Cremutius  Cordus  en  fut  accufé 
parce  que  dans  fes  annales  il  avoir  appelle 
Caffius  le  dernier  des  Romains.  Mais  ce 
feroit  être  vraiment  ciirainçl  ,  j'ai  penle 
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dire  vraiment  coupable  du  crime  de  lejc- 
majefié,  que  de  corrompre  le  pouvoir  du 
prince ,  jufqu'à  lui  faire  changer  de  nature , 
parce  que  ce  feroit  lui  ôter  tout  enfemble 
fon  honneur  ,  fa  tranquillité  ,  fa  fureté, 
l'alfeftion  ,  l'obéifTance  de  fes  fujets. 

Je  finis  par  un  trait  bien  fingulier  de  no- 
tre hifioire.  Montgommeri  pris  les  armes 
à  la  main  dans  Domfront,  fut  condamné  à 
la  mort  en  1574  ,  comme  criminel  de  lefe- 
majefte.  On  fait  que  quinze  ans  auparavant 
il  avoir  eu  le  malheur  de  tuer  Henri  iWans 
un  tournois ,  &  cet  ancien  accident  le  con- 
duifit  fur  l'échafaud;  car  pour  le  crime  de 
lefe-majejieàont  on  Taccufoit  par  fa  prife 
d'armes ,  il  ne  pouvoir  en  être  recherché  , 
en  vertu  de  plufieurs  édits ,  &  fur-tout  de- 
puis la  dernière  amnifiie  ;  mais  la  régente 
vouloir  fa  mort  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
&  on  lui  accorda  cette  fatisfaftion.  Exem- 
ple mémorable  ,dit  de  Thou  ,  pour  nous 
apprendre  que  dans  les  coups  qui  attaquent 
les  têtes  couronnées ,  le  hafard  feiil  efi  crimi- 
nel ,  lors  même  que  la  volonté  eft  la  plus 
innocente.  (  Z).  /.  ) 

Lese-Majesté.  (  Jurifprud.  )  Il  y  a 
crime  de  h fe-majefli divine  &  lefe-majefié 
humaine. 

Le  crime  de  lefe-majejîé  diidne  eft  une. 
ofFenfe  commife  dircÛement  contre  Dieu, 
telles  que  l'apofiafie,  l'héréhe  ,  fortilege, 
fimonie  ,  facrilege  &  blafphcme. 

Ce  ciime  eft  certainement  des  plus  dc- 
teftables,  aufil  etî-il  puni  grièvement  ,  & 
même  quelquefois  de  mort,  ce  qui  dépend 
des  circonftances.  Quelques-uns  ont  penfé 
que  ce  n'étoit  pas  un  crime  public  ,  &  con- 
féquemment  que  les  juges  de  leigneurs  en 
pouvoient  connoître;  mais  le  bien  de  l'étac 
demande  que  le  culte  divin  ne  foit  point 
troublé  :  on  doit  regarder  ce  crime  de  lefe- 
majefle  divine  comme  un  cas  royal. 

Le  crime  de  lefe-majefle  ham.iine  eft 
une  offenfe  commife  contre  un  roi  ou  autre 
fouverain  ;  ce  crime  ell  aufïï  très-grave  , 
attendu  que  les  fouverains  font  les  images 
de  Dieu  fur  terre,  &  que  toute  puitlànce 
vient  de  Dieu. 

En  Angleterre  on  ^^^qWq  crime  de  haute 
trahifon  ,  ce  que  nous  appelions  crime  de 
lefe-majefle  humaine. 

On  diflingue ,  par  rapport  au  crime  de 


8^4  LES 

lefe-majeflé  humaine  ,  plufieurs.  chefs  ou 
degrés  diffc'rens  qui  rendent  le  crime  plus 
ou  moins  grave. 

Le  premier  chef,  qui  eft  !e  plus  grave  , 
cft  la  confpiration  ou  conjuration  formée 
contre  l'état ,  ou  contre  la  perfonne  du  fou- 
verain  pour  le  faire  mourir ,  foit  par  le  fer 
ou  par  le  feu  ,  par  le  poi'bn  ou  autreraenc. 

Le  deuxième  chef  e(l  lorfque  quelqu'un  a 
compof^  &  femé  des  libelles  &  placards 
diffamatoires  contre  l'honneur  du  roi ,  ou 
pour  exciter  le  peuple  à  fe'dition  ou  rébel- 
lion. 

La  fabrication  de  faufTe  monno'e  ,  le 
duel ,  l'infradion  des  faufs-conduits  donnés 
parle  prince  à  l'ennemi ,  â  fesambafTrid.-urs 
ou  otages  ,  font  aufTi  confidérés  des  crimes 
de  lefe-majeflé. 

Quelques  auteurs  diflirguent  trois  ou 
quatre  chefs  du  crime  de  lefe  -  mujefie  , 
d'autres  jufqu'à  huit  chefs,  qui  font  autant 
de  cas  difFérens  oà  la  majelté  du  prince 
eft  ofPenfee  ;  mais  en  fait  de  crime  de  lefe- 
majefie  proprement  dit  ,  on  ne  diftingue 
que  deux  chefs ,  ainfi  qu'on  vient  de  l'expli- 
quer. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  font  reçues 
pour  accufateurs  en  fait  de  ce  crime  ,  &  il 
peut  être  dénoncé  &  pourfuivi  par  toutes 
fortes  de  perfonnes  ,  quand  même  elles 
(èroient  notc'es  d'infamie  :  le  fils  même 
peut  accufcr  fon  père  &  le  père  accufer 
fon  fils. 

On  admet  aufTi  pour  la  preuve  de  ce 
crime  le  témoignage  de  toutes  fortes  de  per- 
fonnes ,  même  ceux  qui  feroient  ennemis 
déclarés  de  l'accufé  ;  mais  dans  ce  cas  on 
n'a  égard  à  leurs  dépofîtions  qu'autant  que 
la  raifon  &  la  juftice  le  permettent  :  la  con- 
feiïion  ou  déclaration  d'un  accufé  efl  fuffi- 
fante  dans  cette  matière  pour  emporter 
condamnation. 

Tous  ceux  qui  ont  trempé  dans  le  crime 
de  lefe-majeflé  font  punis  ;  &  même  ceux 
qui  en  ayant  connoifTance  ne  l'ont  pas 
révélé  ,  font  également  coupables  du  crime 
de  lefe-majeflé. 

Celui  qui  ofe  attenter  fur  la  perfonne  du 
roi  ell  traité  de  parricide  ,  parce  que  les  rois 
font  confidérés  comme  les  pères  communs 
de  leurs  peupk-j. 

Le  feul  deflein  d'attenter  quelque  chofe 
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contre  l'état  ou  contre  le  prince  ,  efl  punî 
de  mort  lorfqu'il  y  en  a  preuve. 

On  rient  communément  oue  la  connoif^ 
fance  du  crime  de  lefe-majeflé  an  premier 
rhef ,  appartient  au  parlement,  les  autres 
chefs  'ont  feulement  réputés  cas  royaux. 

Le  crime  de  le fe-m  jjeflé  2iu  premier  chef 
cfl  puni  de  la  mort  la  plus  rigoureufe  ,  qui 
efl  d'être  tiré  &  démembré  à  quatre  che- 
vaux. 

L'arrêt  du  29  feptembre  iÇçî,  rendu 
contre  Jean  Chaflel ,  qui  avoit  blelfé  Heari 
IV  d'un  coup  de  couteau  au  vifage  ,  le  dé- 
clara atteint  &  convaincu  du  crime  de  /f/^- 
majefté  divine  &  humaine  au  premier  chef, 
pour  le  très- méchant  &  très-cruel  parri- 
cide attenté  fur  la  perfonne  du  roi.  Il  fut 
condamné  â  faire  amende  honorable  &  de 
dire  à  genoux  que  malheureufement&  pro- 
ditoirement  il  avoit  attenté  cet  inhumain 
&  très-abominable  parricide  ,  &  bleffé  le 
roi  d'un  couteau  en  la  face,  &  par  de  fauf- 
.'es  &  damnables  inflruûions  ,  il  avoit  dit 
être  permis  de  tuer  les  rois;  &  que  le  roi 
Henri  IV  ,  lors  régnant ,  n'atoit  point  ea 
l'églife  jufqu'à  ce  qu'il  eût  l'approbation  du 
pape.  De  là  on  le  conduifît  en  un  tombereau 
en  la  place  de  Grève  ,où  il  fut  tenaillé  aui 
bras  &  aux  cuifîès ,  &  fa  main  droite  tenant 
le  couteau  dont  il  s'étoit  efForcé  de  com- 
mettre ce  parricide ,  coupée  ,  &  après  fon 
corps  tiré  &  démembré  avec  quatre  che- 
vaux ,  fes  mem.bres  &  corps  jetés  au  feu  & 
confumés  en  cendres  ,  &  les  cendres  jetées 
au  vent  ;  fes  biens  acquis  &  confifqués  au 
roi.  Avant  l'exécution  il  fut  appliqué  à  la 
queflion  ordinaire  &  extraordinaire,  pour 
aToir  révélation  de  fes  complices.  La  cour 
fît  aufîî  défenfes  à  toutes  perfonnes  de  pro- 
férer en  aucun  lieu  de  femblables  propos, 
lefquels  elle  déclara  fcandaleux  ,  féditieux, 
contraires  à  la  parole  de  Dieu  ,  &  con- 
damnés comme  hérétiques  par  les  faints 
décrets. 

La  maifon  de  Jean  Challel ,  qui  étoit  de- 
vant la  porte  des  Barnabites ,  fiit  ralée  ;  & 
dans  la  place  où  elle  étoit  ,  on  éleva  une 
pyramide  avec  des  inlcriptions  :  elle  fut 
abattue  en  1606. 

L'arrêt  rendu  le  27  mars  \6\o  contre 
Ravaillac  ,  pour  le  parricide  par  lui  commis 
en  la  perfonne  du  roi  Henri  IV  ,  fut  donné 
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les  grand'cliambre  ,  tournelîe  &  chambre 
de  l'édk  afTembiées.  La  peine  â  laquelle  Jean 
Chaflel  avoir  e'te'  condamné  fut  encore  ag- 
gravée contre  Ravaillac ,  parce  que  celui-ci 
avoit  fait  mourir  le  roi.  II  fut  ordonné  que 
la  main  droite  feroit  brûlée  de  feu  defou- 
fre ,  &   que  fur  les  endroits  où  il  feroit 
tenaillé  il  feroit  jeté  du  plomb  fondu  ,  de 
l'huile  bouillante  ,  de  la  poix-réfine  bouil- 
lante ,  de!a  cire&foufrefondusenfemble  ; 
il  fut  aulïï  ordonné  que  la   maifon  où  il 
étoit  né  feroit  démolie  ,  lepropriétairepréa- 
labiementindemnifé  ,  fans  que  fur  le  fonds 
i!  pût  erre  à  l'avenir  conftruit  aucun  autre 
bâtiment  ;   &  que  dans  quinzaine  après  la 
publication  de  l'arrêt  à  fon  de  trompe  & 
cri  public  en  la  ville  d' Angouléme  (  lieu  de 
fa  naiffance)  ,  fon  père  &  fa  mère  vuide- 
roient  le  royaume ,  avec  défenfes  d'y  jamais 
revenir,  à  peine  d'être  pendus  &  étranglés 
fans  autre  forme  ni  figure  de  procès.  Enfin 
il  fut  défendu  à  fes  frères  &  fccurs ,  oncles 
&  autres, de  porter  ci-après  le  nom  de  Ra- 
vaillac,  &  il  leur  fut  enjoint  de  le  changer, 
fous  les  mêmes  peines  ;  &  au  fubftitut  du 
procureur-général  du  roi, défaire  publier  & 
exécuter  ledit  arrêt ,  à  peine  de  s'en  pren- 
dre à  lui. 

La  confifcation  pour  crime  de  lefe-ma- 
jejie'au  premier  chef  appartient  au  roi  feul , 
privativement  à  tous  (eigneurs  hauts-jufti- 
ciers  ;  le  roi  prend  ces  bien^  comme  premier 
créancier  privilégié,  à  Pexclufîon  de  tous 
autres  créanciers;  il  les  prend  même  fans 
être  tenu  d'aucune  charge  ou  hypothèque, 
ni  même  des  fubflitutions. 

Touchant  le  crime  de  lefe-majefle,  voye\ 
Julius  Clarus ,  lib.  V  Jentintiar.  §.  Ixfx 
mtïjejhtis  crimen.  Chopin,  Traité  du  do- 
maine ,  liv.  I ,  ch.  7  ,  &  fur  Paris ,  liv.  III, 
n.  2^.  Lebret,  Traire  de  la  foui',  liv.  IV, 
ch.  5.  Papon  ,  liv.  XXII ,  tit.  i.  Dupuy , 
Traité  des  droits  du  roi  ,  p.  141. 

Voyeizu({\  la  déclaration  de  François  I , 
du  mois  d'août  1539;  l'édit  de  Charles  IX  , 
du  mois  de  décembre  1563  ,  art.  i  3  ;  celui 
d  Henri  III ,  du  moisde  janvier  1^60  ,  art. 
6  ;  l'ordonnance  criminelle  de  1670,  tit.  i, 
art.  1 1 .  (  .^  ) 

LESE,  {Jurifprud.)  c'eft  celui  qui 
fouifre  quelque  léfion.  Voye\  ci  -  après 
Lésion,  {à) 

Tome  XIX. 
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LÉSER,  f.  m.  (  Géog.)  en  latin  Lefura. 
exilis  i  Aufonne  dit  Lefcura  j  petite  rivière 
d'Allemagne  dans  l'éleâorat  de  Trêves  : 
elle  a  fa  fource  aux  confins  de  l'Eisfel ,  &  fe 
rend  dans  la  Mofelle  à  deux  petites  lieues 
au-defihs  de  Trarbach.  (D.  J.} 

LESION  ,  f.  f.{Jurifprud.)  efîle  préju- 
dice ou  la  perte  que  l'on  fouftre  par  le  fait 
d'autrui ,  ou  parquelqu'afte  que  l'on  a  palle 
inconfidérément ,  ou  par  force  ou  dol. 

Un  mineur  léfépir  trop  de  facilité  ou  par 
le  dol  de  celui  avec  lequel  il  a  contraûé , 
peut  être  reftitué  à  caiife  de  la  lé/ion ,  fi 
légère  qu'elle  foit.  La  lefion  à'ajficfion  fuffic 
mê.me  feule  lorfqu'il  s'agit  de  la  vente  d'un 
immeuble  appartenant  à  un  mineur  ;  c'efl:- 
à-dire  ,  qu'il  lufîît  que  cet  immeuble  ait  été 
vendu  fans  formalités  &  fansnéceflité  pour 
que  le  mineur  puifTb  demander  la  nullité  de 
la  vente  ,  quand  même  elle  n'auroit  pas  été 
faite  à  vil  prix. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des 
majeurs ,  la  lefion  feule  ne  fufiit  pas  pour 
les  autorifer  à  revenir  contre  toutes  fortes 
d'engagemens  ;  ainfi  elle  ne  fait  pas  un 
moyen  fuffifant  pour  revenir  contre  les 
baux  à  loyer  ou  à  ferme  au-defTous  de  dix 
ans,  ni  contre  les  ventes  de  meubles,  les 
ventes  d'offices  &  de  droits  fuccefïïfs ,  les 
échanges  d'héritage  contre  un  héritage  , 
contre  les  tranfafîions;  ce  qui  a  lieu  quand 
même  la  lefion  feroit  d'outre -moitié  du 
juffe  prix,  ce  que  l'on  appelle  une  lefion, 
énorme. 

Cependant  lorfque  la  lefion  eft  très-énor- 
me ,  &  ce  que  l'on  appelle  doloproxima  , 
on  accorde  quelquefois  dans  ces  cas  la  ref- 
titution  ,  ce  qui  dépend  des  circonflances. 

On  appelle  lélr-^n  du  tout  au  tout  celle 
par  laquelle  une  des  parties  contradanres 
perd  tout  ce  qu'elle  devoir  retirer  de  fon 
bien  ou  de  fes  droits. 

La  lé/ion  d'outre-moitié  du  jufle  prix  eft 
un  moyen  de  refficurion  contre  la  vente 
d'un  immeuble  entre  majeurs ,  liv.  II ,  cod. 
de  refcind.  vend.  Mais  le  vendeur  efl  le  feul 
qui  puifTe  faire  valoir  ce  moyen  :  l'acheteur 
n'eft  jamais  écouté  à  fe  plaindre  de  la  léj'wn , 
à  moins  que  l'on  n'ait  ufé  de  dol  pourleiui- 
prendre. 

Dans  les   partages    entre   co  -  héritiers 
majeurs ,  la  léfton  du  tiers  au  quart  lufiic 
Rrrrr 
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pour  donner  lieu  à  la  reftitution  :  on  entend 
par  léfwn  du  tiers  au  quart ,  qu'il  faut  que 
celui  qui  fe  prétend  léfé  l'oit  eu  perte  d'une 
portion  qui  foit  entre  le  quart  &  le  tiers  de 
ce  qui  devoir  lui  revenir  ;  il  n'eft  pasnécef- 
faire  qu'il  s'en  faille  d'un  tiers  entier  ,  mais 
il  faut  que  la  le[lion  foit  de  plus  d'un  quart  ; 
par  exemple  ,  s'il  devoir  revenir  à  l'héritier 
I2O0O  livres  pour  fa  part,  &  qu'il  n'ait  eu 
que  8500  livres,  la  léfion  n'eft  pas  d'un 
tiers  ,  lequel  feroit  4000  livres  ;  mais  elle 
eft  de  plus  d'un  quart ,  puifque  le  quart  ne 
feroit  que  3000  liv.  &  qu'elle  fe  trouve  de 
3500  livres:  ainfi  ,  dans  ce  cas,  elle  eft  du 
tiers  au  quart. 

VoyeT^  au  Digefte  le  titre  de  minoribiis , 
&  au  code  celui  de  in  integrum  reflitutio- 
nibiis  ,  &  ici  les  mots  Crainte  ,  DoL  , 
Force  ,  Mineur  ,  Obligation, Res- 
cision ,  Restitution  en   entier. 

LESKARD,  (  Geog.  )  ville  d'Angle- 
terre, dans  la  province  de  Cornouailies  , 
agréablement  fituée  fur  une  colline  ,  ren- 
fermant plufieurs  fabriques  renommées ,  que 
la  ville  d'Exefter  fait  fur-  tout  valoir:  ce 
lont  des  ouvrages  en  fil  &  en  cuir  que  l'on 
tire.  L'on  y  trafique  auili  beaucoup  en  bé- 
tail ,  en  denrées  ,  &  l'on  y  élit  deux  des 
membres  de  la  chambre  des  communes. 
On  y  voyoit  autrefois  un  château  occupé 
par  les  anciens  ducs  du  pays.  Il  y  a  une  fort 
bonne  école  gratuite.  Long.  11.  50.  latit. 
50.  35.  (  n.  G.) 

LESORA  [Mon s).  Géog.  ancSy- 
doine  Apollinaire  ,  dans  une  pièce  de  les 
poéfies ,  dit  : 

Hinc  te  Le  fora  3  Caucafumfcythane  , 
Vinceiis  afpiciety  cicufque  Taonis. 

Pline  parlant  des  fromages  eftimés  à  Ro- 
me :  Nemofenfi p!  wcipuu  Lus  Lefura  ,  Ga- 
haliLique  pdg:  ,  Irb.  XI,  cap.  41.  C'eft  le 
mor.c  Lofere  d  où  forr  le  Tarn  ,  fur  les  con- 
fînj  du  diocefe  de  Mende ,  qui  eft  le  Gjhj- 
lùus  pd2;us  p  &  du  diocefe  d'L'yèsquiafait 
partie  des  Arecomîci  (non  Arecomini  , 
comme  dit  M.  d'^'Vnville)  ,  Jonc  Nemaufus 
(Nîmes)  étoit  la  capitale.  D'Anviîie,  A'or. 
GalL  pag.  411.  (C) 

LESNOW,  Lefaoï-U  ,  (^Gt'j^.)  petite 
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place  de  Pologne  ,  dans  la  Volhinîe,  à  if 
milles  de  Lucko  ;  elle  eft  remarquable  par 
la  viâoire  que  Jean  Cafimir ,  roi  de  Polo- 
gne ,  y  remporta  en  165 1  fur  l'armée  réunie 
des  Cofaques  &  desTartares;  elle  fut  incen- 
diée &  faccagée  en  1656  par  Charles  Guf- 
tave,  roi  de  Suéde.  Long.  43.  5f.  ht.  ço. 
45-  {D.J.) 

^  LESQUEMIN  ,  (  Géog.  )  isle  &  port  de 
l'Amérique  en  Canada  fur  le  fleuve  S.  Lau- 
rent, près  de  Tadoufac.  L'isle  eft  peu  de 
chofe  ,  &  le  port  mal  fur  n'eft  fréquenté 
que  par  quelques  Bafques  qui  y  viennent  à 
la  pêche  de  la  baleine.  Longit.  309.  latit. 
48.   2S- 

LESQUI  ou  LESGI ,  (  Géog.  )  peuple 
Tartare  du  Dagheftan.    Voye\  L  A  z  E 
[D.J.) 
LESSE.  V.  Laisse. 
LESSIN  A  ,  (  Géog.  )  ou ,  comme  écrit 
M.  Spon  ,  LEPSINA  ,  nom  moderne  de 
l'ancienne  Eleufis ,  à  iz  milles  d'Athènes. 
Cette  ville  ,  autrefois  fi  célèbre  par  fa  fête 
à  l'honneur  de  Cérès,  n'offre  à  préfentque 
des  décombres.   Les  corfaires  chrétiens , 
beaucoup  plus  inhumains  que  les  Turcs, 
l'ont  fi  maltraitée,  que  les  habitans  ontgé- 
néralement  déferré  ,  &  qu'on  n'y  voit  plus 
que  des  ruines.  Le  temple  de  Cérès  &  de 
Prolerpine  fe  réduifent  à  un  amas  informe 
de  colonnes ,  de  fiifes  &  de  corniches  de 
marbre  toutes  bnfées  ;  l'enceinte  du  lieu 
peut  avoir  deux  milles  de  tour  j  une  partie 
étoit  proche  de  la  mer ,  &  une  partie  fur  la 
colline ,  au  pied  de  laquelle  étoit  le  temple. 
La  rade  peut  fervir  de  port ,  étant  à  cou- 
vert par  l'isle  de  Coulomis  qui  eft  l'ancienne 
Salamine  :  la  plaine  voiiine  a  fepc  ou  huit 
milles  d'étendue  ,  quatre  de  large  ,  &  eft 
labourée.  Le  vaivode  du  pays  dit  en  1729 
à  M.  l'abbé  Fourmont,  qu'il  étoit  bien  fâché 
que  fes  efcîaves  euffcnt  détruit  tout  récem- 
ment à  LeJJlna  plus  de  3  jo  marbres  infcrits, 
mais  qu'il  y  feroit  encore  fouiller  aux  en- 
droits que  M.  Fourmont  indiqueroit.  Notre 
voyageur  ayant  profité  ds  cette  honnêteté  , 
il  reftèmbla  quelques  nouveaux  marbres 
précieux  ,    entr'autres  de  ces  inicriptions 
écrites  de  la  droite  à  la  gauche  ,  que  fan 
co.ar.ûît  fous    le  nom  de  bouflrophedon. 
Cette  manière  d'écrire  étoit  en  ufage  chez 
Iss  Grecs,  long-tems  avant  la  guerre  de 
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Troie ,  &  elle  a  dure  plufieurs  fiecles  après 
Homère. 

LESSINES  „  (  Ge'oi.  )  petite  ville  des 
Pays-Bas  dans  le  Hainault ,  fur  la  Deiire  ,  à 
2  lieues  N.  d'Ach  ,6  N.  O.  de  Mons ,  5 
S.  O.  de  Bruxelles.  Long.  21.  18.  /jtit.  51. 

^i.f  n.j.) 

LESSIVE,  f.  f.  {Chymie.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  une  diflblution  faline  qui  a 
été  préparée  par  le  moyen  de  lalixiviation. 
V.  LlXIVIATION. 

On  a  coutume  de  Spécifier  les  différentes 
hjjives  par  les  noms  des  matières  qui  ont 
étéleffivées  :  c'eft  ainfi  qu'on  dit  lejjue  de 
fonde ,  lejfife  de  potafle ,  pour  dt'figner  une 
eau  qui  a  été  appliquée  à  la  foude  ou  à  la 
potaffe  pour  en  retirer  le  fel.  {b) 

Lessive  du  linge  ,  (  Arrs  méchan.)  c'eft 
la  manière  de  le  décrafter  quand  il  eftfale. 
Pour  cet  efFet  on  a  un  grand  cuvier  percé 
au  bas  latéralement  d'un  trou  qu'on  bou- 
che d'un  bouchon  de  paille.  On  met  le 
linge  fale  dans  le  cuvier  ;  on  le  couvre  d'un 
gros  drap  qui  déborde  par-defFus  le  cuvier. 
On  charge  ce  linge  ou  drap  d'une  grande 
quantité  de  cendres  de  bois  neuf  &  non 
flotté.  Cependant  on  fait  chauffer  de  l'eau 
dont  on  arrofe  les  cendres ,  fur  lefquelles 
on  reiette  les  bords  du  drap,  &  l'on  couvre 
le  cuvier  d'un  couvercle  de  natte  ;  cette 
eau  chaude  met  en  diflblution  le  fel  du  bois 
contenu  dans  les  cendres  :  ce  fel  dilîous  fe 
fépare  des  cendres ,  paflè  à  travers  le  drap 
avec  l'eau ,  va  imprégner  le  linge  fale  qui 
eft  deflbus  :  la  difiolution  ou  l'eau  de  lejjîfe 
tombe  au  fond  du  cuvier ,  &  fort  par  le  bou- 
chon de  paille  qu'on  a  mis  au  trou  latéral 
du  cuvier ,  d'où  elle  eft  reçue  dans  un  autre 
cuvier  plus  petit ,  placé  au-deflbus  du  pre- 
mier. On  reverfe  cette  diftblution  fur  le'^ 
cendres  ,  on  les  arrofe  de  nouvelle  eau 
chaude  ,  &.  l'on  fait  enforte  que  tout  le  fel 
contenu  dans  les  cendres  foit  difl'ous  &  dé- 
polé  (ur  le  linge.  Quand  on  a  épuifé  les  cen- 
dres de  fel  par  l'eau  chaude ,  quand  on  a 
fait  repafler  la  lejjîre  ou  fa  diflblution  furie 
linge  (aie,  on  enlevé  le  drap  avec  les  cen- 
dres ,  on  tire  le  linge  du  cuvier ,  on.  le  lave 
&  on  le  bat  dans  l'eau  claire,  en  le  frot- 
tant de  favon.  Quand  il  eft  blanc  &  bien 
décraflé  ,  on  le  lave  &  relave  dans  de  l'e.iu 
claire  feulement ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  refte 
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plus  aucun  veftige  ni  d'eau  de  lej/ît-e ,  ni 
d'eau  de  favon  ,  ni  de  craffe.  On  l'érend  fuc 
des  cordes  pour  le  faire  fécher  :  fec  ,  on  le 
détire  &  on  le  plie  ,  puis  on  le  ferre  danî 
des  armoires  à  linge.  La  raifon  de  cette  opé- 
ration eii  aflcz  fimple  ;  la  faletédu  linge  eft 
une  graiffe;  le  fel  des  cendres  s'y  unit  un 
peu  ,  &  forme  avec  elle  une  efpece  de  fa- 
von. Ce  premier  favon ,  formé  dans  le  cu- 
vier ,  s'unit  facilement  avec  celui  dont  on 
frotte  le  linge  au  fortir  du  cuvier  :  ils  fe 
diflblvent  enfemble  ;  en  fedillblvant ,  l'eau 
les  emporte  avec  la  craftè.  D'ailleurs  toute 
cendre  n'eft  pas  bonne  pour  la  lejjive  :  celles 
du  bois  flotté  ne  contiennent  prefque  point 
de  fel  ;  il  a  été  diflbus  dans  le  flottage. 
Toute  eau  n'eft  pas  également  bonne  pour 
la  lejjîi'e  ,•  les  eaux  féléniteufes ,  par  exem- 
ple ,  font  mauvaifes  ;  la  félénite  venant  à  fe 
diflbudre  ,  fon  acide  s'unit  au  fel  du  favon , 
&  l'huile  du  favon  refte  feule  &:  fumage  à 
l'eau  en  petits  flocons. 

Lessive  des  aiguilles  ,  (  AiguilUer.  ) 
qui  fignifie  laver  les  aiguilles  dans  de  l'eau 
de  favon  après  qu'elles  font  polies ,  afin 
d'en  enlever  la  craffe  ou  cambouis  qui  s'y 
étoit  attaché  pendant  le  poliment.  Voye\ 
Aiguille. 

Lessive.  {Jardinage.  )  On  appelle  de 
ce  nom  f  eau  qui  fort  de  la  lejfwe  du  linge  ; 
cette  eau  eft  pleine  de  fais ,  dont  elle  s'eft 
chargée  en  paflant  fur  les  cendres  de  la 
lejfne ,  &  elle  dépofe  fes  léls  dans  les  terres 
où  elle  fe  mêle.  On  peut  s'en  fervir  pour 
arrofer  celles  qu'on  prépare  pour  les  oran- 
gers ,  citronniers ,  ou  pour  mouiller  une 
planche  où  l'on  a  femé  des  plantes  qui  de- 
mandent une  terre  fiibftancielle. 

Lessive  {Imprimerie.)  eft  la  même  que 
celle  dont  on  s'eft  fervi  pour  lefllver  le 
linge  ;  mais  pour  la  rendre  plus  douce  & 
plus  ondueufe  ,  on  y  fait  fondre  une  fuffi- 
lante  quantité  de  drogue  ,  que  l'on  nomme 
aufli  potajje.  C'eft  dans  cette  le(fii'e  ,  qui 
dans  le  bon  ufage  doit  être  chaude,  pour 
ménager  l'œil  de  la  lettre  ,  qu'on  lave  les 
formes  avec  la  brclfe  ,  de  façon  qu'il  ne  doit 
refter  aucun  veftige  d'encre  iur  la  lettre ,  fur 
les  garnitures  ni  fur  les  chaflls. 

LESSOE  ,  (  Géog)  isie  de  Danemarck  , 
dans  le  Cattegat,  à  trois  milles  des  côtes 
du  nord-Jutland  ,  «Se  fous  la  préfeâure  de 
Rrrrr  ij 
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Wibourg  :  el!e  a  huit  mi!!es  de  circonfé- 
rence, &  elle  renferme  trois  paroifTes  ;  fon 
fol  n'efl  point  ingrat ,  mais  fon  produit  eft 
à  peu  près  tout  perçu  par  les  chanoines  de 
Wibourg.  Tout  proche  de  cette  isle  font  les 
rocs  de  Riding  ,  e'cueil  très  -  redoutable. 
{D.G.) 

LEST  ,  f  m.  {Marine.)  on  donne  ce  nom 
à  des  chofes  pesantes  ,  telles  que  des  pier- 
res ,  des  cailloux  ,  du  fable ,  &<:.  qu'on  met 
au  fond  de  cale  du  vaifîeau  pour  le  faire  en- 
foncer danç  l'eau  &  lui  procurer  une  afTiette 
folide.  Le  leji  fert  principalement  de  con- 
tre-poids aux  vercues  &  aux  mâts ,  qui  étant 
éleve's  hors  du  vaifTeau ,  lui  feroient  faire 
capot  au  moindre  roulis ,  &  même  à  la 
moindre  impreffion  du  vent. 

La  quantité  de  lejl  qu'il  convient  de  met- 
tre dans  un  vaii'îèau  ne  dépend  pas  feule- 
ment de  la  grandeur  du  vaifïeau  ,  mais  en- 
core de  la  forme  de  fa  carène  ,  car  plus 
cette  carène  eft  aiguë  ,  moins  elle  exige  de 
Idjf,  parce  qu'elle  enfonce  d'autant  plus  aifé- 
ment  dans  l'eau  :  cela  fait  voir  qu'on  ne 
peut  pas  déterminer  avec  exaftitude  la  quan- 
tité de  lijî  qu'il  faut  à  un  vaiffeau  ;  la  chofc 
devient  encore  plus  difficile  quand  on  y  fait 
entrer  toute  la  mâture.  L'expérience  fait 
connoicre  ,  en  leftant  un  vaiffeau  ,  de  la 
façon  qu'il  fe  comporte  le  mieux  à  la  mer , 
&  s'il  faut  augmenter  ou  diminuer  ion /^/^. 
Il  y  adesbâîimens  auxquels  il  faut  pour  le 
/?/^  environ  la  moitié  de  leur  charge  ,  d'au- 
tres letiers,  &  quelques-uns  le  quart:  cela 
dépend  de  leur  conltruclion.  On  peut  voir 
les  réglemens  qu'il  faut  obferver  pour  le  le/} 
dans  l'ordonnance  de  x68i  ,  liv.  IV  ,  tit.  /|. 
J^.  DÉLESTAGE. 

Bon  lejî ,  c'eft  le  lefi  de  petits  cailloux  , 
qu'on  arrange  aifément  :  c'efi  ordinaire- 
ment celui  des  vaiîfeaux  de  guerre  ,  le  fond 
de  cale  en  eR  plus  propre,  &  il  n'embarrafîe 
pas  les  pompes ,  comme  fait  quelquefois  le 
lejl  de  terre  ou  de  fable. 

Gros  lejî  ,  com.polc  de  tiès-grofTes  pier- 
res ,  ou  de  quartiers  de  canons  brifés.  Ce 
lefi  n'eft  pas  avantageux  pour  l'arrimage , 
&  eft  difficile  à  remuer  dans  le  bcîbin. 

Vieux  lejl  ,  c'efl  celui  qui  a  déjà  fait 
lin  voyage  ou  une  campagne.  Il  ell  fait  dé- 
fcnfes  à  tous  capitaines  &  maîtres  de  navi- 
res de  jeter  le  vieux  lefi  dans  les  ports  , 
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canaux  ,  bafTms  &  rades ,  à  peine  de  500  \. 
d'amende  ,  Ùc.  V.  DÉLESTAGE, 

Lejî  lavé ,  c'ell  le  leji  qu'on  lave  après 
qu'il  a  déjà  fervi  pour  s'en  fervir  de  nou- 
veau :  ordinairement  on  met  du  lejl  neuf 
une  fois  en  deux  années.  (  Z  ) 

LESTAGE  ,f  m.  {Marine.)  c'cd  l'em- 
barquement du  leJi  dans  le  navire.  Il  y  a  des 
bateaux  &  des  gabares  qui  fervent  pour  Is 
lejfage.  Il  eft  défendu  aux  maîtres  &  patrons 
de  ces  gabares  ou  bateaux  lefteurs  de  tra- 
vailler au  leJ}a^eov\  ddejîage  pendant  la  nuit. 

LESTE  ,  ad).  (  Gramm.  )  il  le  dit  d'un 
vêtement  qui  charge  peu  le  corps ,  &  qui 
donne  à  l'homme  un  air  de  légèreté  ;  d'une 
troupe  qui  n'eft  point  embarraHée  dans  fa 
marche  par  des  bagages  qui  la  ralentiroitnt  ; 
quelquefois  des  peifonnes  en  qui  l'on  remar- 
que la  fcuplefle  des  membres  ,  &  l'aclivitc 
des  mouvemens  que  demandent  les  exerci- 
ces du  corps.  Il  a  aujourd'hui  une  autre  ac- 
ception dans  cette  langue  honnête  que  les 
gens  du  monde  fe  font  faite  pour  défigner 
fans  rougir ,  &  par  conféquent  s'encoura- 
ger à  commettre  fans  remords  des  adions 
malhonnêtes.  Un  homme  lejie  dans  ce  der- 
nier fens ,  c'eft  un  homme  qui  a  acquis  le 
droit  de  commicttre  une  bafïèlie  par  le  mal- 
heureux raient  qu'il  a  d'en  plailanter  :  il 
nous  fait  rire  d'un  forfait  qui  devroit  nous 
indigner.  Un  homme  lejîe  eft  encore  celui 
qui  fait  faifir  l'occafîon  ,  ou  de  faire  fa  cour, 
ou  d'augmenter  fa  confidéracion,  ou  d'ajou- 
ter à  fa  fortune.  L'homme  lejie  n'eft  pas 
moins  adroit  à  (^fquiver  à  une  chofe  dango- 
reufc  qu'à  fes  f  iiites.  On  a  le  ton  lejîe  quand 
on  pofîede  la  langue  au  point  qu'on  fait  en- 
tendre aux  autres  tout  ce  qu'on  veut  fans 
les  ofFenfer  ou  les  faire  "ougir. 

LESTER  ,  V.  aa.  (  Marine.  )  c'cft  met- 
tre des  cailloux  ,  du  iable  ou  autres  chofes 
pefantes  au  tond  d'un  vaifîèau ,  pour  le 
faire  enfoncer  dans  l'eau  &  le  tenir  droit  de 
façon  qu'il  porte  bien  fes  voiles.  On  dit  em- 
birquer&i  déchargerai  lejl ,  aufti  bien  que 
lejîer  &  délefter.  {Z) 

LESTOFF  ou  LEOSTOFF  ,  (  Geog.  ) 
ville  d'Angleterre  dans  la  province  de  Suf- 
folk  .  fur  la  mer  du  Nord  ,  qui  lui  donne 
un  très-bon  port,  &  lui  fait  faire  un  grand 
commerce.  Cependant  elle  s'occupe  princi- 
palement de  la  pêche  du  hareng  &  de  la 
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baleine.  Il  eftfiiigulier  que  renfermant  cinq 
à  fix  cents  mailbns,  cette  ville  n'ait  point 
d'églife  dans  les  murs,  &  que  pourvue  d'une 
limpie  chapelle  ,  elle  fuit  obligée  d'aller  an 
prêche  à  un  quart  de  lieue  hors  de  fes  por- 
tes. Lons.  2i.  20.  lat.  51.  37.  (  Z).  G.) 

LESTRIGONS  ,  f.  m.  (  Geog.  anc.  )  en 
Idt'in  Livjîrigo/ies ,  en  grec  \xt~c~yiviç ,  peu- 
ple que  les  anciens  ont  placé  diverfement. 
Homei^e  les  met  en  Italie  ,  aux  environs  de 
la  ville  de  Lamus ,  ainfi  nommée  parce  que 
Lanuis ,  roi  des  Lejirigons  &  fils  de  Nep- 
tune, l'avoir  bâtie:  fes  états  écoient  aflèz 
étendus.  Antiphates ,  qui  y  régnoit  lorf- 
qu'Ulyffe  eut  le  malheur  d"y  aborder ,  étoit 
un  liomme  cruel,  qui  auroit  mangé,  die 
Ovide,  tous  les  députés  de  ce  héros,  s'ils  ne 
(e  fufîènt  fauves  après  avoir  vu  le  trifte  fort 
de  l'un  d'eux.  13e  là  vint  que  ce  monflre  a 
fervi  d'exemple  pour  déiigner  la  barbarie 
&  1  inhofpitalité:  Q^uis  non  Antiphatem 
I.'Xilrigona  dei'oi'et  î  De  là  vint  encore  que 
tous  les  Lejirigons  payèrent  pour  autant  de 
mangeurs  d'hommes.  Il  femble  que  Pline 
ajoutoit  foi  à  cette  tradition  populaire  , 
quand  il  dit ,  lib.  VII ,  cap.  2  :  Ejfe  Scy- 
tkiirum  gênera  qiuv  corporibus  liwnanis 
l'efcerentur  indicapimus  ;  id  ipfuni  incre- 
dihilejortajje  ,  ni  cogitenms  in  medio  orbe 
terrarum  ,  S  ici  lia  &  Icalia  ,fiiij]e  gentes 
Jiujus  monjhi  ,  Cy dopes  &  Lœfîrigonas. 

Ce  dont  nous  ne  pouvons  pas  douter, 
c'eft  que  la  ville  de  Lamus  n'ait  pris  dans  la 
fuite  le  nom  de  Formies.  Cicéron  ,  Horace 
&  Pline  le  difenr  tous  trois  pofirivement. 
Aioutez  à  leurs  témoignages  celui  de  Silius 
Italiens ,  qui  en  deux  endroits  du  1.  VII, 
appelle  la  ville  de  Formies  en  Campanie, 
Lefirigoni^v  rupes. 

D'autres  auteurs  placent  les  Lejirigons 
avec  les  Cyclopes  dans  le  terriroire  de  Leon- 
tium  en  Sicile,  &  aux  environs  du  mont 
Etna.  Lycophron  nous  aflure  que  les  Lef- 
trigons  font  les  mêmes  que  le  peuple  de 
Sicile  nomme  Léontins. 

Cependant  remarquons  ici  que  les  hifto- 
riens  n'ont  adopté  qu'avec  défiance  la  tra- 
dition des  poètes.  Les  noms  de  Lelirigons 
&  de  Léontins  ne  ionr  peut-être  qu'un 
même  nom  ;  du  moins  Bochart  prouve  que 
lejtrigon  eft  un  mot  phénicien,  lequel  fi- 
gnifie  un  lion  qui  de  f  oie.  Ce  nom  a  vrai- 
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femblablement  été  rendu  par  celui  de  k'on^ 
tin,  qui  défigne  la  même  chofe ,  &  marque 
les  mœurs  teroces  &  léonines  de  ces  peuples 
barbares:  apparemment  qu'une  partie  des 
Lejirigons  quitta  la  Sicile  pour  s'établir  fur 
les  côtes  de  la  Campanie  On  ne  peut  pas 
douter  que  Lamus,  qui  b:\tit  Formies ,  ne 
fût  un  lejtrigon  ;  fon  nom  feul  le  témoigne  ; 
car  Lamus,  Likam  en  phénicien,  fignifie 
dU'orer ;  de  là  même  a  tré  tiré  le  nom  des 
Lamies,  cesfpedres  imaginaires  de  la  fable, 
fur  lefquels  foyeT,  La  MI  ES. 

LEnTWITHIÉL  ,  (  Geog.  )  ville  à  mar- 
ché d'Angleterre  ,  dans  la  province  de  Cor- 
nouaille  ,  fur  le  Foweyt,  à  ib'8  milles  O.  de 
Londres.  Elle  députe  au  parlement.  Speed 
écrit  Lejltectiiel,  Cambdem  Ltshtyel  dans 
fa  carte  ,  &  D.Jl  -  Uthiel  dans  fa  table.  Ca 
nom  ,  félon  lui  fignifie  une  colline  élerée , 
parce  que  ce  bourg  à  marché  ,  fitué  mainte- 
nant dans  la  plaine ,  étoit  autrefois  fur  la  col- 
line où  eft  aujourd'hui  Leftormiu.  1!  étoic 
alors  habité  par  les  Dammoniens.  Long.  12. 
58.  lat.  50.  24.  {D.  J.) 

LETECH,  f.  m.  [Hiji.  anc.)  mefure 
hébraïque  ,  qui  étoit  la  moitié  du  chômer  , 
&  par  conféquentde  149  pintes ,  demi-fep- 
tier,  un  poilîbn  &  un  peu  plus.  On  na 
trouve  cette  me!"ure  que  dans  Ofée  ,  ch.  9  , 
f.  2.  y  le  te  ch  hordeorum ,  que  les  Septante 
traduifent  par  nebel ,  &  la  Vulgate  par  di~ 
midium  co-/. Voyez  Nebel  &  CoRE,  die 
tionn.  de  la  Bible. 

LETH,  LETHE  ou  LATH ,  f.  m.  (  An^ 
tiq.  anglo  -  faxon.  )  nom  d'une  mefure  ou 
portion  de  terre  dans  les  anciennes  divifions 
de  l'Angleterre.  Le  roi  Alfred ,  félon  l'o- 
pinion de  quflques  auteurs,  partagea  le 
royaume  en  comtés ,  comme  il  l'eft  encore. 
Il  divifa  les  comtés  en  hundreds  ou  tilhir.gs. 
L'hunired  étoit  une  portion  de  pays  où  il  y 
avoir  cent  officiers  (  nous  dirions  des  cento- 
niers)  pour  maintenir  le  bon  ordre.  Ils 
étoient  z^çtWt?,  JideuJJ'or es  pacis  ,  répon- 
dans  de  la  paix  ;  &  le  leth  contenoit  trois 
ou  quatre  hendreds. 

Le  leth  étoit  auffi  laiutifdiflion  d'un  vi- 
comte ,  où  le  feigneur  tenoit  des  efpeces 
d'afil.'es ,  tous  les  ans  \me  fois  ilans  chaque 
village  ,  aux  environs  de  la  faine  Michel. 
(D.J.) 

Leth  ,  (  Commerce.  )   qu'on  écrit  Se 
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qu'on  prononce  aulTi  Ucht,  Jefion  lafl,  fuî- 
▼ant  les  difFérens  idiomes  des  peuples  qui  fe 
fervent  de  ce  terme.  En  France  on  dit  leth. 

Le  leth  lignifie  différentes  chofes  ;  tantôt 
il  exprime  la  charge  entière  d'un  navire, 
c'eft-àdire ,  la  quantité  de  tonneaux  de  mer 
qu'il  peut  porter  ;  quelquefois  il  fignifie  une 
certaine  pefanteur  de  telle  ou  telle  eipece 
de  marchandife  ;  &  d'autres  fois  il  fe  prend 
pour  une  certaine  forte  de  mefure  de  grains 
plus  ou  moins  forte ,  fuivant  les  divers  lieux 
où  elle  eft  en  ufage. 

En  Hollande,  Angleterre ,  Flandres ,  Al- 
lemagne ,  Danemarck  ,  Suéde,  Pologne,  & 
dans  tout  le  nord  ,  les  navires  s'eftiment  ou 
mefurcnt  par  leur  port  ou  charge  fur  le  pied 
de  tant  de  leths  ,  le  leth  pefant  quatre  mille 
livres ,  ou  deux  tonneaux  de  France  de  deux 
mille  livres  chacun;  ainfi  lorfqu'on dit  qu'un 
vaiffeau  eft  de  trois  cens  leths ,  cela  doit 
s'eriitendre  qu'il  peut  porter  fix  cents  ton- 
neaux ou  douze  cents  mille  livres  pefant. 

Lorfqu'il  s'agit  du  fret  d'un  vaiffeau,  voici 
par  eilimation  ce  qui  pafîe  ordinairement 
jfour  un  leth  y  foit  par  rapport  au  poids, 
foit  par  rapport  au  volume  da  la  marchan- 
dife :  favoir ,  cinq  pièces  d'eau  -  de  -  vie  , 
deux  tonneaux  de  vin  ,  cinq  pièces  de  pru- 
nes ,  douze  barils  de  poix  ,  treize  barils  de 
goudron  ,  quatre  mille  livres  de  riz ,  de  fer 
ou  de  cuivre,  trois  mille  lix  cents  livres  d'a- 
mandes ,  fept  quarteaux  ou  bariques  d'huile 
de  poiiTon  ,  quatre  pièces  ou  bottes  d'huile 
d'olive  ,  deux  mille  livres  de  laine. 

En  Hollande ,  le  leth ,  qui  eft  une  cer- 
taine mefure  ou  quantité  de  grains ,  eft  fem- 
blable  à  38  boilfeaux  mefure  de  Bordeaux, 
qui  reviennent  à  19  feptiers  de  Paris ,  cha- 
queboifTeau  de  Bordeaux  pefant  environ  1 20 
livres  poids  de  marc;  ainfi  le  leth  de  grains  en 
Hollande  doit  approcher  du  poids  de  45 60 1. 

Le  leih  ou  lajl  d'Amfterdam  eft  de  27 
muddes ,  le  mudde  de  4.  fcheppels ,  le  fchep- 
pel  de  4  vierdevars  ,  &  le  vierdevat  de  4 
kops.  V^oye:{\e  nom  &Ia  quantité  de  toutes 
ces  mefures  fous  leurs  titres  particuliers. 

Le  laji  de  froment  pefe  ordinairement 
4600  à  4800  livres ,  celui  de  feigle  4000  à 
4200,  &  le/j/^  d'orge  3200  à  3400  livres. 

Le  lafi  eft  aulTi  la  mefure  des  grains  dans 
prefque  toutes  les  autres  villes  &  principaux 
lieux  de  commerce  des  Provinces-  unies, 
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mais  avec  quelque  diverfité  ,  foit  de  con- 
tinence ,  foit  de  diminution  :  on  peut  voir 
ces  difFérences  exprimées  tort  au  long  & 
avec  la  dernière  précifion  dans  le  Diction- 
naire de  commerce. 

En  Pologne,  le  leth  fait  40  boifleaux  de 
Bordeaux  ,  ou  20  feptiers  de  Paris  ;  enforte 
que  fur  ce  pied,  le  leth  de  Pologne  peut  pe- 
fer  4800  livres. 

En  Suéde  &  en  Mofcovie  on  parle  par 
grand  &  petit  leth  ;  le  grand  leth  eft  de  12 
barils  ou  petits  tonneaux,  &  le  petit  leth 
eft  de  6  de  ces  barils. 

A  Dantzik ,  le  leth  ou  charge  de  lin  eft 
de  2040  liv.  le  leth  de  houblon  de  2830  li- 
vres ;  le /erA  de  miel  ou  de  farine  eft  de  iz 
barils  ,  &  celui  de  fel  eft  de  1 8. 

Le /^rA  de  hareng  falé  blanc  oufaur,  celui 
de  maquereau,  de  cabillaud  ou  morue  verte, 
eft  de  12  barils  ou  caques. 

Le  lafl  ou  leth  d'Angleterre  ou  de  Lon- 
dres eft  de  10  bariques  ou  quarteaux  un 
quart,  le  quarteau  de  8  boifleaux  ou  gallons, 
le  gallon  de  4  picotins  ;  le  gallon  pefe  depuis 
56  jufqu'à  60  livres:  10 gallons  ou  boifleaux 
de  Londres  font  un  /j/^  d'Amfterdam. 

Le  lj.fi  en  Ecofle  &  en  Irlande  eft  de  10 
quarteaux  un  quart ,  ou  38  boifleaux ,  &  le 
boiflèau  fait  18  gallons. 

Le  lafi  de  Dantzik  eft  égal  au  lafl  d'Amf- 
terdam :  on  compte  ordinairement  qu'il 
pefe  16  fchippons  de  340  livres  chacun 
pour  le  bled  ;  ce  qui  fait  5440  pour  le  lafif 
poids  de  Dantzik,  &  feulement  15  fchip- 
pons pour  le  feigle  ,  qui  ne  font  que  $100 
livres.  V.  ScHiPPON. 

Le  lafl  de  Riga  eft  de  46  loopens ,  qui 
font  le  /ti/M'Amfterdam.  Voye^  LOOPEN. 
Celui  de  Copenhague  eft  de  42  tonnes ,  ou 
de  80  fcheppels,  &  même  jufqu'à  96,  fui- 
vant la  qualité  &  la  nature  des  bleds.  Voye\ 
LooPEN  &  Scheppel. 

Le /uj? de  Suéde  &  de  Stockholm  eftde  23 
tonnes  ;  celui  de  Hambourg  de  90  fchep- 
pels ,  dont  9^  fcheppels  font  le /j/?  d'Amf- 
terdam. Le  bfi  de  Luhek  eft  de  85  fchep- 
pels, dont  85  font  le  /ii/?  d'Amfterdam. 

Les  5ofanegas  deSéville  &  de  Cadix  font 
le  lafl  d'Amfterdam.  Voyei  FanegAS. 

Les  215  alquiers,  ou  les44  muids  de  Lif- 
bonnefont  le /j^  d'Amfterdam.  Voye^KL- 
QUIER. 
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•  Vkigt-cinq  mines  de  Gènes  font  un  laft 
d'Amfterdam  ;  40  facs  de  Livourne  font 
aufTî  le  Uflà'  Amfterdam  ;  les  deux  facs  font 
une chaige  de  Marfeille ,  qui  pefe  296  livres 
V.  Mine  &  Charge. 

Quant  aux  mefures  de  France ,  il  eft  aifé 
de  les  évaluer  avec  le  lajî  d'Amfterdam  , 
par  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflîis  des  boif- 
feaux  de  Bordeaux  &  des  feptiers  de  Paris , 
comparés  avec  cette  mefure  hollandoife. 
DiBlonn.  de  commerce.  Chambers.  {G) 

LETHQÏUS.  (  Ge'og.  anc.  )  Ce  nom  , 
chez  les  anciens,  eft  donné  1°.  à  une  rivière 
de  l'Afie-mineure  ,  qui  pafToit  encore  plus 
prèsdelavillede  Magnéfiequele  Méandre; 
2".  à  une  rivière  de  Macédoine  ,  proche  de 
laquelle  on  difoit  qu'Efculape  étoitné  ;  3^. 
à  une  rivière  de  l'isle  de  Crète  ,  qui  ,  félon 
Strabon ,  traverfoir  Gortyne  ;  4°.  à  une  ri- 
vière que  le  même  Strabon  ,  1.  XIV,  p.  647, 
place  chez  les  Lybiens  occidentaux.  [D.  J.) 

LETHARGIE  ,  f.  f.  {Médec.  )  tire  Ton 
nom  des  mots  grecs  X/;r>;  &  «if>3ç  ;  x-îr» 
fignifie  oubli  ,  &  à'.fysç  eft  un  compofJ 
d'Èf/'î  )  travail ,  laborieux  ,  &  de  la  parti- 
cule privative  à'  On  appelle  de  ce  nom  un 
homme  qui  mené  une  vie  tranquille  &  oili- 
ve  ;  ainfi  léthargie  ,  fuivant  l'étymologic  , 
fignifieroit  un  oubli parejfeux.hes  anciens 
&  les  modernes  attachent  différentes  idées 
à  ce  nom.  Les  anciens  appelloient /ff/i.7r^^z'- 
ques  ceux  qui ,  enfevelis  dans  un  profond 
ïommei! ,  étoient  pâles ,  décolorés  ,  bour- 
foufflés,  avoient  les  parties  fous  les  yeux  éle- 
vées, les  mains  tremblantes,  le  pouls  lent,  &  \ 
la  refpiration  difficile.  Hippocrate  ,  Coac. 
privnot.  n°.  34,  c.  5.  Cœlius  Aurelianus  ,  de 
morb.  amf.  hb.  II,  c.  11.  On  donne  aujour- 
d'hui le  nom  de  léthargie  à  une  efpece  d'af- 
teclion  foporeufecompofée,  dans  laquelle  on 
obfcrve  un  délire  qu'on  nomme  oublieux,  & 
une  petite  fièvre  allez  femblable  aux  fièvres 
hediques.  Le  fommeil  dans  cette  maladie, 
n'eft  pas  fi  profond  que  dans  l'apoplexie  &  le 
carus.  Les  malades  un  peu  agités  ,  tiraillés , 
excités  par  des  cris ,  s'éveillent,  répondent  à 
ce  qu'on  leur  demande  ,  comme  on  dit ,  à 
bâtons  rompus  ;  fi  quelque  befoin  nature! 
Jeur  faitdeman Jer  les  vaiffeanx  nécefTaires, 
ils  lesrefufent  lor'qu'on  les  leur  préfente  ; 
ou  dès  qu'ils  les  ont  entre  les  mains ,  ils  en 
oublient  l'ufage  &  leurs  propres  néceffités , 
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ôrs'afToupifrentaufli-tôt;  leur  pouls  eft  vite, 
fréquent ,  mais  inégal ,  petit ,  &:  ferré.  Cette 
maladie  eft  afTez  rare  ;  c'eft  dans  l'hiver  des 
faifons  &  de  l'âge  principalement ,  fuivant 
Hippocrate  ,  qu'on  l'obferve  ;  elle  attaque 
les  perfonnes  affoiblies  par  l'âge ,  par  les 
maladies,  par  les  remèdes,  &c.  les  perfonnes 
cacochymes ,  fur-tout  lorfque  dans  ces  fujets 
quelque  caufe  augmente  la  force  de  la  circu- 
lation ,  &  la  détermine  à  la  tête.  Elle  efl 
quelquefois  le  fymptome  des  fièvres  putri- 
des ,  malignes ,  peftilentielles ,  de  l'hémitri- 
tée  ;  d'autres  fois  elle  eft  occafîonnée  par 
des  doles  trop  fortes  d'opium  ,  par  des  excès 
de  vin  ;  elle  efl  une  fuite  de  l'ivrefTè  ,  Ù'c.  Il 
eft  confiant  qu'il  y  a  dans  le  cerveau  quelque 
vice  ,  quelque  dérangement  qui  détermine 
les  fymptomcsde  cette  maladie  ;  mais  quel 
eft-il  ?  A  dire  le  vrai,  on  l'ignore;  l'xtiologie 
des  maladies  du  cerveau  efl  encore  enfeve- 
lie  dans  les  plus  profondes  ténèbres  ;  nous 
n'avon*;  jufqu'ici  aucune  théorie  tant  foie 
peu  fatiifaifantcde  toutes  ces  afFedions.  Les 
anciens  attribuoient  la  léthargie  à  une  con- 
geftion  de  lymplies  ou  de  lérofités  épaifîès 
&  putréfiées  dans  le  cerveau.  Les  modernes 
affinent  un  relâchement  joint  à  une  flagna- 
tion  légèrement  inflammatoire  de  fang  dans 
le  cerveau.  Les  obfervations  anacomiques 
faites  fur  les  cadavres  des  perfonnes  qui  font 
mortes  viftimes  de  cette  maladie  ,  font  con- 
traires à  ces  opinions,  &  font  voir  que  ces 
caufes  font  particulières, mais  du  tout  point 
générales.  Foreflus  a  efFedivement  oblervé 
une  fois  dans  un  enfant  mort  de  léthargie  y 
les  lobes  droits  du  cerveau  &  du  cervelet 
corrompus  &  abcédés  ,  lib.  X  ,  cap.  1 1.  On 
a  vu  aufTt  des  tumeurs  skirrheu'es  placées 
dans  le  crânejproduire  cette maladie.Etien- 
ne  Blancard  en  rapporte  une  obfervation  : 
«  une  léthargie  furvient  à  un  violent  mal 
>j  de  tête;  quelques  remèdes  la  dillipent; 
»  la  douleur  de  tète  reparoît  avec  plus  de 
»  violence  ;  peu  de  tems  après  le  malade 
f)  tombe  apopledique^&  mcurt;on  trouve 
»  la  dure-mere  toute  remplie  de  tumeurs 
}j  skirrheufes.  >3  Cette  obfervation  fait  en- 
core voir  que  toutes  les  m.aladies  foporeufes 
dépendent  à  peu  près  des  mêmes  caufes. 

On  lit  dans  les  Obferi'ations fingulieres 
de  Chiffletjobf  io,p.  8,  un  cas  fort  curieux 
qui  prouve  évidemment  cj^u'il  y  a  des  léchar- 
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gies  fympathiques  qui  ne  dépendent  d'au- 
cune caufe  agifîante  immédiatement  fur  !e 
cerveau  :  «  une  jeune  fille  eft  attaquée  de 
3)  léthargie^  elle  fuccombe  après  4.8  heu- 
«  res  à  la  force  de  la  maladie  ;  le  cerveau 
»>  ouvert  ne  préfente  aucune  trace  d'in- 
j)  flammation  ,  aucune  férofité  épanchée  ; 
j>  il  eli  ou  paroît  être  dans  l'état  le  plus  na- 
ï3  turel ,  on  ne  trouve  dans  tout  le  corps 
»  aucune  altération  ,  excepté  une  inflam- 
>j  mation  affez  confidérableàune  portion 
j)  d'inteftins  ,  dans  la  cavité  duquel  il  y 
iî  avoir  douze  vers afTez  longs.»»  Quoiqu'on 
ignore  abfolument  quel  eft  le  dérangement 
du  cerveau  qui  conftitue  la  Ic'thargie  ,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  dans  cette  maladie , 
tomme  dans  les  autres  affections  foporeufes, 
les  fibres  du  cerveau  &  les  nerfs  font  relâ- 
chés ,  le  fommeil  profond  femble  indiquer 
cet  état-là  ;  l'oubli  en  eft  aufriun'figne&  un 
eiFet  ;  il  eft  à  préfumer  que  pour  la  mémoire 
jl  faut  une  tenfion  &  une  mobilité  dans  les 
fibres  du  cerveau.  Voye\  DÉLIP.E,  APO- 
PLEXIE ,  AFFECTION  SOPOREUSE. 

Le  délire obfcur ,  oublieux  ,  la  petite  fiè- 
vre eftentielleà  la  lùlijrgie  ,  fuffifent  pour 
différencier  cette  maladie  d'avec  les  autres 
affedions  foporeufes  ,  &  le  fommeil  pro- 
fond la  diftingue  des  non-foporeufes ,  avec 
ciui  elle  a  quelque  rapport,  comme  fréné- 
lie,  délire ,  Ùc. 

Li léthargie  edur.e  maladieaigue,  três- 
dangereufe,  qui  fe  termine  ordinairement 
en  moins  de  fept  jours  par  la  mort  du  ma- 
lade ;  les  urines  pâles,  limpides,  le  trem- 
blement en  augmentent  le  danger.  Si  le  ma- 
lade eft  aftez  heureux  pour  atteindre  le  fep- 
tiemejour,  il  eft  hors  d'affaire.  Lorfqu'eJle 
eft  la  fuite  &  l'effet  d'une  chute  ,  d'une  blef- 
fure ,  de  Tivrefte  ,  des  narcotiques ,  elle  eft 
moins  dangereufe  ,  &  il  y  a  e-pérance  fi  les 
remèdes  employés  apportent  quelque  relâ- 
che dans  les  fymptonies:  alors,  fuivant 
l'obfervatiDn  d'Hippocrate  ,  Coac.  pra:not. 
r°.  35  ,  cap.  3,  les  malades  !e  plaignent 
d'une  douleur  au  col ,  &  d'un  bruit  dans  les 
oreilles. 

Les  remèdes  qui  conviennent  dans  cette 
maladie  font  les  mêmes  qui  reudifîènt  dans 
l'apoplexie,  &  les  autres  mala  lies  fopo- 
reufes ;  favoir  ,  les  émtciques  ,  (ur  -  tout 
loifqu'clle  a  été  occaGonnée  par  un  excès  de 
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vin  ,  &'  par  les  narcotiques ,  les  catîiartî- 
ques ,  les  lavemens  irritans ,  les  potions 
cordiales ,  les  huiles  eft'entielles  éthérées , 
les  élixirs  fpiritueux,  les  fels  volatils,  les 
véncatoires  ,  les  ventoufes ,  les  flernutatoi- 
res  ,  les  fialagoguesou  falivans ,  lesfaignées 
font  rarement  indiquées  ;  la  prétendue  in- 
flammation du  cerveau  ne  fauroit  être  une 
raifon  fuffifante  pour  les  confeiiler:  tels 
font  les  remèdes  généraux.  Chaque  auteur 
en  propofe  enfuite  de  particu'iers  fpécifi- 
ques  ;  mais  le  remède  le  plus  généralement 
confeillé  efl  le  caftor  qu'on  regarde  comme 
éminemment  anti-narcotique;  on  l'ordonne 
de  toutes  les  façons;  mêlé  avec  les  purgatifs, 
pris  en  potion  ,  ajouté  au  vinaigre  pour  être 
attiré  parle  nez.  Borellus  affure  avoir  guéri 
une  léthargie  avec  la  Icammonée  &  le  caf- 
tor. On  vante  après  le  caftor  beaucoup  la 
rue ,  le  ferpolet ,  le  pouliot  &  l'origan. 
Tous  les  acides  appliqués  à  l'extérieur,  ou 
pris  intérieurement ,  paftent  aftèz  commu- 
nément pourtrès-efîicaces  dans  hle'thargie. 
L'efpric  de  vitriol  céphalique  ,  c'eft-à-dire , 
tiré  du  vitriol  qui  a  été  auparavant  arrofé 
des  eff^nces  céphaliques ,  eft  très-célebre  ; 
il  eft  pénétrant ,  volatil ,  de  même  que  le 
vinaigre  vitriolé  bénit.  Quelques  obferva- 
tions  nous  apprennent  les  heureux  effets  de 
l'immerfion  fubite  des  léthargiques  dans  de 
l'eau  bien  froide.  Il  vaut  mieux ,  dit  Celfe , 
efliiyer  un  remède  douteux  ,  qu'aucun.  Ar- 
ticle de  M.  Men  uret. 

LETHE,  {Mythol.)  fîeuve  d'oubli, 
en  grec  >-r.ryi ,  en  latin  Lcctheus  fui'ius  ou 
Zff/îfj  au  génitif,  en  fous-entendant  fleuve 
de,  un  des  quatre  fleuves  des  enfers. 

Les  poètes  ont  ingénieufement  imaginé 
qu'il  y  avoit  dans  les  enfers  une  rivière  de 
ce  nom  ,  &  que  tous  les  morts  en  buvoicnt 
un  trait ,  qui  leur  faifoit  oublier  le  pallé  , 
les  joies  &  les  c'iagrins ,  les  plaifirs  îk  les 
peines  qu'on  avoit  reffentis  pendant  tout  le 
cours  de  la  vie.  Longapotant  obliuiai'it.Vy 
dit  Virgile.  Il  ne  s'agifîoic  plus  que  d'indi- 
quer entre  les  rivières  du  n^onde  qui  s'ap- 
pelloient  Léthé ,  celle  qui  pouvoir  erre  le 
fleuve  des  enfers.  Les  uns  le  placèrent  en 
Grèce  ,  &  d'autres  en  Lybie.  f^oye\  Le- 
TllJEVi  ,  /lui-'ius  ,  gc'ogrraphie. 

Pline  nous  apprend  auiïi  que  les  anciens 
nomiiioienc  Lèches  ,   fleuve  d'oubli ,   un 

fleuve 
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fieuve  d'Efpagne ,  fur  lequel  ils  avoient  fait 
beaucoup  de  contes  ;  ce  fleuve  eft  vrai- 
femblablement  la  Lima  ,  rivière  de  Portu- 
gal ,  qui  ferpente  entre  le  Minho  &  le 
Duero. 

Enfin  Lucain  ,  Ph.irf.  1.  IX  ,  prend  le 
Lethes  ouLethon  ,  rivière  d'Afrique,  pour 
être  le  vrai  fleuve  d'oubli.  Ce  fleuve ,  après 
avoir  cou!^  fous  terre  pendant  quelques 
milles,  refïbrtoit  près  de  la  ville  de  Béré- 
nice ,  &  fe  jetoit  dans  la  Méditerranée , 
proche  le  cap  oriental  des  Syrtes. 

Le  mot  xn'rx  ,  au  génirif  x^rv;? ,  veut  dire 
oulfli ,  &  voilà  l'origine  du  fleuve  d'oubli 
des  enfers.  (D.  J.) 

LETHÉ.  (  Ge'og.  anc.  )  Il  y  avoit  en 
Efpagne  deux  fleuves  du  nom  de  Le'the, 
dont  l'un  le  conferve  encore,  c'eft  le 
Guadalete  qui  coule  en  Andaloufie  &  fe 
jette  dans  la  baie  de  Cadix.  Gua  en  arabe 
fignifie  fleuve. 

L'autre  eft  en  Lufitanie  ,  &  coule  entre 
le  Minho  &  le  Duero.  C'eft  fur  les  bords 
de  celui-ci,  que  D.  Brutus,  après  avoir 
fubjugué  la  Lufitanie  jufqu'à  l'Océan,  fe 
vit  arrêté  par  fes  foldats  qui ,  effrayés  du 
nom  de  ce  petit  fleuve,  n'oferent  le  pafler. 
Il  fut  obligé  de  prendre  lui-même  l'éten- 
dard &  de  montrer  en  le  pafTant,  que  fes 
eaux  n'avoient  rien  de  funefte.  Géogra- 
phie de  Virgile  parHelliez,  page  158.  (C) 

LETHRABORG,  {Géog.)  comté  de 
Danemarck ,  dans  l'isle  de  Seelande,  & 
dans  la  préfeéture  de  Rofchild ,  fous  la 
feigneurie  des  comtes  de  Holftein.  L'on  y 
trouve  un  château  magnifiquement  bâti  à 
la  moderne  ,  mais  beaucoup  moins  remar- 
quable par  lui-même ,  que  par  celui  dont  il 
a  pris  la  place  ,  &  qu'habitoient  les  rois  du 
pays  dans  les  anciens  tems.  Au  voifinage 
de  cet  antique  château  étoit  un  temple  de 
la  déefle  Hertha  ;  &  dans  ce  temple  fe  fai- 
foit  tous  les  neuf  ans  au  mois  de  janvier, 
l'affreufe  cérémonie  d'égorger  à  l'honneur 
de  la  déefle  trois  cents  quatre-vingt-feize 
vidlimes  ;  favoir ,  quatre-vingt-dix-neuf  per- 
fonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ,  quatre- 
vingt-dix-neuf  chevaux,  quatre- vingt- 
dix-neuf  chiens,  &  quatre-vingt-dix-neuf 
coqs;  &  ce  lieu  paflôit  pour  le  plus  faint 
de  toute  la  Seelande.  {D.  J.) 
LETRIM ,  {Géog.)  contrée  montagneufe 
Tome  XIX. 


L  E  T  873 

d'Tt'ande ,  dans  la  province  de  Connaught 
au  nord-eft  de  cette  province.  Elle  a  qua- 
rante milles  de  longueur ,  fur  dix-huit  de 
largeur  ,  abonde  en  excellens  pâturages ,  & 
eft  divifée  en  cinq  baronnies.  La  capitale 
de  ce  comté  porte  le  nom  de  Létrim , 
fituée  à  foixante-quinze  milles  de  Dublin. 
Long.  9.  35.  ht.  54.  3. 

LE-TOUT.  {BUfon.)  On  fe  fert  de  ce 
terme  en  blafonnant,  pour  éviter  ia  répéti- 
tion de  plufieurs  pièces  ou  meubles  de 
l'écu  qui  fe  trouvent  du  même  émail. 

A'jvray  de  laGondonniere  ,  en  Norman- 
die ;  de  gueules  à  la  fafce  accompagnée  en. 
chef  de  deux  rofes  ,  Ù  en  pointe  de  deux 
linceaux  affrontés ,  le  tout  d'or,  (  G.  D 
L.T.) 

LETTERE  ,  Letterum  ou  Letteranum 


gant  dAmah.    Elle 
eft  aflife  fur  le  dos  du  mont  Laclarius 
à  cinq  lieues  nord-oueft  de  Salerne,  huic 
fud-eft  de  Naples.  Long.  32.  î.  lat.Ao.  îz 
{D..T.) 

LETTER-HAUT  ,  f.  m.  [Commerce) 
efpece  de  bois  rougeâtre  tirant  fur  le  vio- 
let, qu'on  nomme  aufli  bois  de  la  Chine  • 
il  nous  vient  par  les  Hollandois. 
_  LETTRES  ,  f  f  {Gramm.)  On  appelle 
ainfi  les  carafteres  repréfentatifs  des  élé- 
mens  de  la  voix.  Ce  mot  nous  vient  du  la- 
tin littera  y  àowt  les  étymoîogiftes  aflîgnenc 
bien  des  origines  différentes. 

Prifcien ,  lib.  I ,  de  littera ,  le  fait  venir 
par  fyncope  de  legitera  ,  eo  quod  legendi 
iter  prxbeat ,  ce  qui  me  femble  prouver 
que  ce  grammairien  n'étoit  pas  difficile  à 
contenter.  Il  ajoute  enfuite  que  d'autres 
tirent  ce  rnot  de  litur.i ,  quod  plerumque 
in  ceratis  tabulis  antiqui  fcribere  folebant ^ 
&  poftea  delere  ,•  mais  fi  littera  vient  de  li- 
tura,  je  doute  fort  que  ce  foit  par  cette 
raifon ,  &  qu'on  ait  tiré  la  dénomination 
des  lettres  de  la  poffibilité  qu'il  y  a  de  les 
effacer:  il  auroitété,ce  me  femble,  bien 
plus  raifonnable  en  ce  cas  de  prendre  li~ 
tura  dans  le  fens  à^onciiony  &  d'en  tirer  li~ 
tera,  de  même  que  le  mot  grec  cori-efpon"- 
dant  yoscciw*  eft  dérivé  de  >f x^w  ,  je  peins , 
parce  que  l'écriture  eft  en  effet  l'art  de 
peindre  la  parole.  Cependant  il  refteroit 
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encore  confre  cette  étymologie  une  diffi- 
culté réelle  ,  &  qui  mérite  attention  :  !a  pre- 
mière ivlbbc  de  litura  eft  brève  ,  au  lien 
que  Litéra  a  la  première  longue ,  &  s'écrit 
même  communément  Huera. 

Jul.  Scaliger ,  De  cauf.  lib.  L ,  c.  4, ,  croit 
que  ces  caraderes  turent  appelles  origi- 
nairement lineaturœ ,  &  qu'infenfibiement 
l'ufage  a  réduit  ce  mot  à  literûe ,  parce 
qu'ils  font  compofés  en  effet  de  petites 
lignes.  Quoique  la  quantité  des  premières 
fyllabes  ne  réclame  point  contre  cette  ori- 
j-ine ,  j'y  apperçois  encore  quelque  chofe 
de  fi  arbitraire  ,  que  je  ne  la  crois  pas  pro- 
pre à  réunir  tons  les  lufFrages, 

D'après  Helychius,  VofTius  dans  fon 
Etymologicon  ,  lib.  L  ,  l'erh.  LiTERA  ,  dé- 
rive ce  mot  de  l'adjeâiifgreoaVcç,  tenais  , 
exilis ,  parce  que  les  lettns  (ont  en  effet 
des  traits  minces  &  déliés  ;  c'eft  la  railbn 
qu'il  en  allègue  ;  &  M.  le  préfident  de  Brof- 
fcs  juge  cette  étymologie  préférable  à  tou- 
tes les  autres,  perfuadé  que,  quand  les  le:- 
très  commencèrent  à  erre  d'ulage  pour 
remplir  l'écriture  l'ymboHque,  dont  les  ca- 
ractères étoient  nécefîairement  étendus , 
Compliqués  &  embarrafîàns ,  on  dut  être 
frappé  fur -tout  de  la  (implicite  &  de  la 
grande  réduûion  des  nouveaux  carafleres, 
ce  qui  put  donner  lieu  à  leur  nomination. 
Qu'il  me  foit  permis  d'obferver  que  l'ori- 
gme  des  lettres  latines  qui  viennent  incon- 
tefîablemenr  des  lettres  grecques ,  &  par 
elles  des  phéniciennes ,  prouve  qu'elles 
r'ont  pas  dû  être  défîgnées  en  Italie  par 
une  dénomination  qui  tînt  à  la  première 
împrefïion  de  l'invention  de  l'alphabet;  ce 
r'étoit  plus  là  une  nouveauté  qui  àùt  pa- 
roître  prodigieufe,  puifque  d'autres  peu- 
ples en  avoient  l'ufage.  Que  ne  dit-on  plu- 
tôt que  les  lettres  font  les  images  des  par- 
ties les  plus  petites  de  la  voix,  &  que  c'efl 
pour  cela  que  le  nom  latin  a  été  tiré  du 
grec  xiVcç ,  enforte  que  luercc  eftpour  notix 
iitterit  elementares  j  nottv  partium  i/ucis 
tcniijjlmjriim? 

Que  chacun  penfe  au  refle  comme  il  lui 
plaira  ,  fur  l'étymologie  de  ce  mot  :  ce 
qu'il  importe  le  plus  ici  de  faire  connoitre, 
c  eft  l'ufage  &  la  véritable  nature  des  lettres 
confidérées  en  général  ;  car  ce  qui  appnr- 
tienc  à  chacune  en  particulier,  ciî  traité 
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amplement  dans  les  ditférens  articles  qui 
les  concernent. 

Les  di  verfes  nations  qui  couvrent  la  terre, 
ne  différent  pas  feulement  les  unes  àes  au- 
tres par  la  figure  &  par  le  tempérament, 
mais  encore  par  l'organifation  intérieure 
qui  doit  néceffairement  fe  reffentir  de  l'in- 
fluence du  climat,  &  de  l'imprefTion  des 
habitudes  nationales.  Or,  il  doit  réfuirer 
de  cette  différence  d'organifation  ,  une  dif- 
férence confidérable  dans  les  fons  &  articu- 
lations dont  les  peuples  font  ufage.  De  là 
vient  qu'il  nous  eft  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impofTîble  ,  de  prononcer  l'articulation 
que  les  Allemands  reprélentent  par  ch  ; 
qu'eux-mêmes  ont  peine  à  prononc'er  notre 
u  qu'ils  confondent  avec  notre  ou  ;  que  les 
Chinois  ne  connoiffent  pas  notre  articula- 
tion r ,  (Sv.  Leséléniensdela  voixufîtésdans 
ime  langue,  ne  font  donc  pas  toujours  les  mê- 
mes que  ceux  d'une  autre  \  &c  dans  ce  cas  les 
mêmes  lettres  ne  peuvent  pas  y  fervir,  du 
moins  de  la  même  manière:  c'tfl  pourquoi 
il  eftimpoflible  de  faire  connoître  à  quel- 
qu'un par  écrit ,  la  prononciation  exade 
d'une  langue  étrangère,  fur -tout  s'il  eft 
quefHon  d'un  fon  ou  d'une  articulation  inu- 
iitéc  dans  la  langue  de  celui  à  qui  l'on  parle, 

11  n'eft  pas  plus  poilible  d'imaginer  un 
corps  de  lettres  élémentaires  qui  loient  com- 
munes à  toutes  les  nations  ;  &  les  caraéleres 
chinois  ne  font  connus  des  peuples  voifins, 
que  parce  qu'ils  ne  font  pas  les  types  des 
élémens  de  la  voix  ,  mais  les  fymboles  im- 
médiats des  chofes  &:  des  idées  :  aulîi  les 
mêmes  caraéteres  iont-ils  lus  diverfement 
par  les  différens  peuples  qui  en  font  ufage, 
parce  q\)e  chacun  d'eux  exprime,  félon  îe 
génie  de  'a  langue ,  les  différentes  idées  dont 
il  a  les  fymboles  fous  les  yeux.  V.  ECRI- 
TURES CHINOISES. 

Chaque  langue  doit  donc  avoir  fon  corps 
propre  de  lettres  élémentaires  ;  &  il  feroit 
à  l'ouhaiter  que  chaque  alphabet  comprit 
précifément  autant  de  lettres  qu'il  y  a  d'éié- 
mens  de  la  voix  ufités  dans  la  langue;  que 
le  même  élément  ne  iùi  pas  repréfenté  par 
divers  caractères ,  &  aue  le  même  carac- 
tère ne  fur  pas  chargé  de  diverfes  repré- 
ftntations.  Mais  il  n'efl  aucune  langue  qui 
jouitfe  de  cet  avantage  ;&  il  faut  prendre 
le  parti  de  fe  conformer  fur  ce  point  à 
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toutes  les  bifarrcries  de  rnfage ,  cîont  l'em- 
pire après  tout  eft  aufli  raifonnable  &  auflî 
necefiaire  fur  l'écriture  que  fur  la  parole, 
puifque  les  lettres  n'ont  &  ne  peuvent  avoir 
qu'une  fignification  conventionnelle,  &  que 
cette  convention  ne  peut  avoir  d'autre 
titre  que  l'ufage  le  plus  reçu.  Voye\  OR- 
THOGRAPHE. 

Comme  nous  diflinguons  dans  la  voix 
deux  fortes  d'élc'mens ,  les  fons  &  lesarticu- 
Jacions  ,  nous  devons  pareillement  dilHn- 
guer  deux  fortes  de  lettres ,  les  voyelles  pour 
repréfenter  les  fons ,  &  les  confonnes  pour 
repréfenter  les  articulations.  Voye\  CON- 
SONNE ,    Sou  ,  ^^r-amm.    VOYELLE.H, 
Ù  Hiatus.  Cette  première  diftinclion de- 
voir être  ,  ce  femble  ,  le  premier  principe 
<ie  l'ordre  qu'il  falloit  fuivre  dans  la  table 
des  lettres^  les  voyelles  auroient  dû  être 
place'es  les  premières,  &  les  confonnes  en- 
tuire.  La  confidération  des  différentes  ou- 
vertures de  la  bouche  auroit  pu  aider  la 
fixation  de  l'ordre  des  voyelles  entr'elles: 
on  auroit  pu  clalfifier  les  confonnes  par  la 
nature  de  l'organe  donc  l'impreffion  efl  la 
plus  fenfible  dans  leur  produdion,  &  ré- 
gler enfuite  l'ordre  des  clafl'es  entr'elles,  & 
celui  des  confonnes  dans  chaque  clafle  par 
des  vues  d'analogie.  D'autres  caufcs  ont 
produit  par-tout  un  autre  arrangement;  car 
rien  ne  fe  fait  fans  caufe  ;  mais  celles  qui 
ont  produit  l'ordre  alphabétique  tel  que 
nous  lavons,  n'éroient  peut-  être  par  rap- 
port à  nous  qu'une  fuite  de  hafards ,  aux- 
quels on  peut  oppofer  ce  que  la  raifon  pa- 
roîtinfinuer,  finon  pour  réformer  l'ufage, 
du  moins  pour  l'éclairer.  M.  du  Marfais  de- 
fîroit  que  l'on  propofàt  un  nouvel  alphabet 
adapté  à  nos  ufages  préfens  {i-'oje:[  ALPHA- 
BET )  débarrafle  des  inutilités,  des  contra- 
diâions  &  des  doubles  emplois  qui  gâtent 
celui  que  nous  avons ,  &  enrichi  des  carac- 
tères qui  y  manquent.  Qu'il  me  foit  permis 
de  poQ^r  ici  les  principes  qui  peuvent  fervir 
de  fondement  à  ce  fyfléme. 

Notre  langue  me  paroit  avoir  admis  huit 
fons  fondamentaux  qu'on  auroit  pu  carac- 
térifer  par  autant  de  lettres  ,  &  dont  les  au- 
tres fons  ufités  font  dérivés  par  de  légères 
variations  :  les  voici  écrits  félon  notre  or- 
thographe adueile,  avec  des  exemples  ou 
ils  font  fenfibles. 
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Ct; 


eu, 


ou 


a  ,  comme  dans  la  première  TylLbe 
de  cat/re  ;  , 

é,  tète; 

e,  lé/drd  ; 

/,  m'iftre; 

mevinier  ; 
pofer; 
humain  ; 

^u.  ,  poudre  f 

Il  me  femble  que  j'ai  arrangé  ces  fons  à 
peu  près  félon  l'analogie  des  difpofitions  dtî 
la  bouche ,  lors  de  leur  produaion.  A  eu  à. 
la  tète ,  parce  qu'il  paroît  être  le  plus  na- 
turel ,  puifque  c'eft  le  premier,  ou  du  moins 
le  plus  fréquent  dans  la  bouche  des  enfans  : 
je  ne  cirerai  point  en  faveur  de  cette  pri- 
mauté ,  le  verfet  8  du  ch.  i  de  l'apocalypfe  , 
pour  en  conclure  ,  comme  Wachter  dans 
les  prolégomènes  de  Ion  Glojfuire  germa- 
nique,  feâ.  II ,  §•  32.,  qu'elle  eft  de  droit 
divin  ;  mais  je  remarquerai  que  l'ouverture 
de  la  bouche  ,  nécedàire  à  la  produdion  de 
l'a  ,  eft  de  toutes  la  plus  aifée  &  celle  qui 
laiiîe  le  cours  le  plus  libre  à  l'air  intérieur. 
Le  canal  femble  fe  rétrécir  de  plus  en  plus 
pour  les  autres.  La  langue  s'élève  &  fe  porte 
en  avant  pour  éi  un  peu  plus  pour  e;  les 
mâchoires  fe  rapprochent  pour  /'  ;  les  lè- 
vres font  la  même  chofe  pour  eu  ;  elles  fe 
ferrent  darantage  &  fe  portent  en  avant 
pour  o;  encore  plus  pour  u;  mais  pour  le 
fon  ou  ,  elles  fe  ferrent  &  s'avancent  plus 
que  pour  aucun  autre. 

J'ai  dit  que  les  autres  fons  ufités  dans 
notre  langue  dériver  t  de  ceux-là  par  de  lé- 
gères variations  :  ces  variations  peuvent 
dépendre  ou  du  canal  par  où  fe  fait  l'émif- 
fion  de  l'air ,  ou  de  la  durée  de  cette  émif- 
fion. 

L'air  peut  fortir  entièrement  par  l'ouver- 
ture ordinaire  de  la  bouche  ,  &  dans  ce  cas 
on  peut  dire  que  le  fon  eft  oral;  ilpcut  aufTi 
fortir,  partie  par  la  bouche  &  partie  par  le 
nez ,  &  alors  on  peut  dire  que  le  fon  eft 
nafjl.  Le  premier  de  ces  deux  étars  eft 
naturel ,  &  par  conféquent  il  ne  faudroic 
pour  le  peindre ,  que  la  voyelle  même  def- 
tinée  à  la  repréfcncation  du  fon  :  le  fécond 
état  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  violent ,  mais  il  ne 
faudroit  pas  pour  cela  une  autre  voyelle  ;  la 
même  fufifiroit ,  en  la  furmontant  d'une 
efpece  d'accent,  de  celui,  par  exemple, 
S  s  s  s  s  ij 


87^  L  E  T 

que  nous  appelions  aujourd'hui  clrcon- 
fiexe,  qui  ne  ferviroit  plus  à  autre  chofe  y 
vu  la  diftinftion  de  caraâere  que  l'on  pro- 
pofe  ici.  Or ,  il  n'y  a  que  quatre  de  nos  huit 
Ions  fondamentaux  ,  dont  chacun  puifTe 
être  ou  oral,  ou  nafal  ;  ce  font  le  premier,  le 
troifieme ,  le  cinquième  &  le  fixieme.  C'eft 
ce  que  nous  entendons  dans  les  monofyl- 
labes ,  ban  ,  pain  ,  jeun  ,  bon.  Cette  remar- 
que peut  indiquer  comment  il  faudroit  dif- 
pofer  les  voyelles  dans  le  nouvel  alphabet  ; 
celles  qui  font  confiantes  ,  ou  dont  l'émif- 
fion  fe  fait  toujours  par  la  bouche ,  feroient 
une  clafTe  :  celles  qui  font  variables  ,  ou  qui 
peuvent  être  tantôt  orales  &  tantôt  nafa- 
les ,  feroient  une  autre  clafTe  :  la  voyelle  a 
afîure  la  prééminence  à  la  claire  des  varia- 
bles ;  &  ce  qui  précède  fixe  aflez  l'ordre 
dans  chacune  des  deuxclafTes. 

Par  rapport  à  la  durée  de  l'émiflion  ,  un 
fon  peut  être  bref  ou  long  ;  &  ces  différen- 
ces, quand  même  on  voudroit  les  indiquer 
comme  il  conviendroit  en  effet ,  n'augmen- 
teroient  pas  davantage  le  nombre  de  nos 
voyelles  :  tout  le  monde  connoît  les  notes 
grammaticales  qui  indiquent  la  brièveté  ou 
la  longueur.  Voye\  BREVE. 

Si  nous  voulons  maintenant  fixer  le  nom- 
bre &  l'ordre  des  articulations  ulitées  dans 
notre  langue ,  afin  de  conftruire  la  table 
des  confonnes  qui  pourroient  entrer  dans 
«in  nouvel  alphabet,  il  faut  confidérer  les 
articulations  dans  leur  caufe  &  dans  leur 
nature. 

Confidérées  dans  leur  caufe ,  elles  font 
ou  labiales ,  ou  linguales ,  ou  gutturales , 
félon  qu'elles  paroiflent  dépendre  plus  par- 
ticulièrement du  mouvement  ou  des  lèvres, 
ou  de  la  langue  ,  ou  de  1  .  rrachée-  artère  que 
le  peuple  appelle  gofier  :  &  cet  ordre  même 
me  paroît  le  plus  raifonnable ,  parce  qi  e  les 
articulations  labiales  font  les  plus  faciles,  & 
les  premières  en  effet  qui  entrent  dans  le 
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langage  des  enfans ,  auquel  on  ne  donne  le 
nom  de  balbutie  f  que  par  une  onomatopée 
fondée  fur  cela  même  ;  d'ailleurs  l'articula- 
tion gutturale  fuppofe  un  effort  que  toutes 
les  autres  n'exigent  point ,  ce  qui  lui  alTigne 
naturellement  le  dernier  rang  :  au  furplus- 
cet  ordre  caraflérife  à  merveille  la  fuccef- 
fion  des  parties  organiques  ;  les  lèvres  font 
extérieures ,  la  langue  eft  en-dedans ,  &  la 
trachée-artere  beaucoup  plus  intérieure. 

Les  articulations  linguales  fe  fubdivifenC 
aflez  communément  en  quatre  efpeces ,  que 
l'on  nomme  dentales  ,fijfiantes  y  liquides 
&  mouillées.  Voyez  LINGUALE.  Cette 
divifion  a  fon  utilité ,  &  je  ne  trouverois 
pas  hors  de  propos  qu'on  la  fuivît  pour 
régler  l'ordre  des  articulations  linguales  en- 
tr'elles ,  avec  l'attention  de  mettre  tou- 
jours les  premières  dans  chaque  clalfe ,  cel- 
les dont  la  production  eft  la  plus  facile.  Ce 
difcernement  tient  à  un  principe  certain  ;. 
les  plus  difficiles  s'opèrent  toujours  plus 
près  du  fond  de  la  bouche  ;  les  plus  aifées- 
fe  rapprochent  davantage  de  l'extérieur. 

Les  articulations ,  confidérées  dans  leur 
nature  ,  font  confiantes  ou  variables ,  félon 
que  le  degré  de  force  dans  la  partie  orga- 
nique qui  les  produit,  eft  ou  n'eft  pas  fuf- 
ceptible  d'augmentation  ou  de  diminution  ;. 
par  conféquent ,  les  articulations  variables 
font  foibles  ou  fortes ,.  félon  qu'elles  fup- 
pofent  moins  de  force  ou  plus  deforcedans 
le  mouvement  organique  qui  en  eft  le  prin- 
cipe. D'où  il  fuit  que  dans  l'ordre  alphabéti- 
que, il  ne  faut  pas  féparer  la  foible  de  la 
forte ,  puifque  c'eft  la  même  au  fond  ,  &  que 
la  foible  doit  précéder  la  forte ,  par  la  raifon; 
du  plus  de  facilité.  Voici  dans  une  efpece  de.- 
tableau,  le  fyftême  &  l'ordre  des  articula- 
tions ,  tel  que  je  viens  de  l'expofer  ;  &  vis~ 
à-vis,  une  fuite  de  mots  où  Ton  remarque.- 
l'articulation  dont  il  eft  queftion  ,  repréfen^- 
tée  félon  notre  orthographe  aduelle.. 
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SrsT^ME  figuré  des  articulations. 
Confidérées  dans  leur  nature. 
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- 

f 

Confiantes 

1 

Variables. 
Foibles.    Fortes. 

Exemples, 

n 

0 

a 

cri 

0- 

Labiales. 

l 

ve. 

be. 

pe. 

Vendre. 
Baquet. 

Fendre. 
Paquet. 

S. 

n" 

c 

eu 

Linguales. 

Nafales.     ^  '"^• 
"Dentales.  5 
Sifflantes.  5 

de. 
gue. 
V 
Je- 

te. 

que. 

fi- 
che. 

Mort. 

Nort. 

Dôme. 

Gage. 

Zélé. 

Japon. 

Tome. 
Cage. 
Scélé. 
Chapon. 

C 

-Gutturales 

Liquides.       le. 
.Mouillées.     Ile. 
he. 

re. 

gne. 

Loi. 

Pillard 
Héros. 

Roi. 

Mignard, 

Voilà  donc  en  tout  dix  -  neuf  articula- 
tions dans  notre  langue, ce  qui  exige  dans 
notre  alphabet  dix-neut  confonnes:  ainfi , 
en  y  ajoutant  les  huit  voyelles  dont  on  a  vu 
ci -devant  la  néceflité  ,  le  nouvel  alphabet 
ne  feroit  que  de  vingt- fept  lettres.  C'efl: 
afTez  ,  non-  feulement  pour  ne  pas  furchar- 
ger  la  multitude  de  trop  de  caratleres  , 
mais  encore  pour  exprimer  toutes  les  mo- 
difications efîentielles  de  notre  langue  ,  au 
moyen  des  accents  que  l'on  y  ajouteroit, 
comme  je  l'ai  déjà  dit. 

Me  permetcra-t-on  encore  une  remarque 
qui  peut  paroître  minurieufe ,  mais  qui  me 
femble  pourtant  raifonnable?  C'eft  que  je 
crois  qu'il  pourroit  y  avoir  quelqu'utilité  à 
donner  aux  lettres  d'une  même  clafTe ,  une 
forme  analogue  ,  &  diftinguée  de  la  forme 
commune  aux /fffrd'i  d'une  autre  clafTe  :  par 
exemple ,  à  n'avoir  que  des  voyelles  fans 
queue,  &  formées  de  traits  arrondis,  comme 
a,e,o,8;c,j,3,,a:à  former  les  con- 
fonnes de  traits  droits  ;  les  cinq  labiales , 
par  exemple ,  fans  queue  ,  comme  n  ,  m  , 
u,  m,  \:  toutes  les  linguales  avec  queue; 
les  dentales  par  en-haut,  les  fifîlantes  par 
en-bas  ;  les  foibles  en  deux  traits,  les  for- 
tes en  tiois ;  les  liquides  &  les  mouillées 
d'une  queue  droite  tk  d'un  trait  rond ,  la 
queue  en-haut  pour  les  premières ,  &  cu- 


bas pour  les  autres:  notre  gutturale,  comme 
la  plus  difficile  pourroit  avoir  une  figure 
plus  irréguliere  ,  comme  le  A  ,  le  x ,  ou  le 
Ù.  Je  fens  très-bien  qu'il  n'y  a  aucun  fonds  à 
faire  fur  une  pareille  innovation;  mais  je 
ne  penfe  pas  qu'il  faille  pour  cela  en  dé- 
daigner le  projet,  ne  pûr-il  que  fervir  â 
montrer  comment  on  envifage  en  général 
&  en  détail  un  objet  qu'on  a  intérêt  de  con- 
noître.  L'art  d'analyfer  ,  qui  eft  peut-être 
le  feul  art  de  faire  ufage  de  la  raiîbn  ,  eft 
auffi  difficile  que  néceflàire  ;  &  l'on  ne  doit 
rien  méprifer  de  ce  qui  peut  fervir  à  le  per- 
feâionner. 

Il  efl  évident,  par  la  définition  que  j'at 
donnée  des  lettres ,  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  ces  caraûeres  &  les  élé- 
mens  de  la  voix  dont  ils  font  les  fignes  : 
hoc^  interefi ,  dit  Prifcicn  ,  inter  elementa 
&  litteras  quod  elementu  proprie  dicuntur 
ipfœ  pronunciatiortes  ;  notœ  autem  earum 
litrers,  lib.  I,  de  littera.  Il  femble  que 
les  Grecs  aient  fait  auffi  attention  à  cette 
différence  ,  puifqu'ils  avoient  deux  mots 
ûifFérens  pour  ces  deux  objets  ,  î-oi^aa  , 
élémens  ,  &  yfcoj/xùrx  ,  peintures ,  quoique 
l'auteur  de  la  Méthode  grecqut  de  P.  R.  les. 
préiente  comme  fynony mes;  m;;is il  efl  biera 
plus  naturel  de  croire  que  dans  l'origine  le 
premier  de  ces  mots  exprimoit  en  effet  'ics- 
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ilémens  de  la  voix ,  indépendamment  de 
leur  repréfentarion  ,  &  que  le  fécond  en 
exprimoit  les  fignes  repréfentatifs  ou  de 
peinture.  II  eu  cependant  arrivé  par  le  laps 
de  tems,  que  fous  le  nom  du  figne  on  a 
compris  inHiftindement  &  le  figne  &  la 
chofe  fignifiéc-  Prifcien ,  ibid.  remarque 
cet  abu'  :  abu/we  tamen  Ù  elemcnta  pro 
litreris  £'  liccerï  pro  elementis  vocantur. 
Cet  uQige  contraire  à  la  première  inftitu- 
tion  ,  eft  venu  ,  fans  doute ,  de  ce  que , 
pour  défigner  tel  ou  tel  élément  de  la  voix , 
ons'eft  contenfé  de  l'indiquer  par  la  lettre 
qui  en  éroit  le  figne ,  afin  d'éviter  les  cir- 
conlocutions toujours  fuperflues  &  très- 
fujettes  à  l'équivoque  dans  la  matière  dont 
il  eft  queftion.  Ainfi ,  au  lieu  d'écrire  & 
de  dire ,  par  exemple ,  l'anicuLition  faible 
produit  par  la  réunion  des  deux  lei'res , 
on  a  dit  &  écrit  h  b ,  Sa  ainfi  des  autres. 
Au  refîe ,  cette  confufion  d'idées  n'a  pas 
de  grands  inconvéniens  ,  fi  même  on  peut 
dire  qu'elle  en  ait.  Tout  le  monde  entend 
très-bien  que  le  mot  lettres  ,  dans  la  bouche 
d'un  maître  d'écriture,  s'entend  des  fignes 
repréfentatifs  des  élémens  de  la  voix  ;  que 
dans  celle  d'un  fondeur  ou  d'un  imprimeur, 
il  fignifie  les  petites  pièces  de  métal  qui 
portent  les  empreintes  de  ces  fignes ,  pour 
les  rranfmettre  fur  le  papier  au  moyen  d'une 
encre ,  &  que  dans  celle  d'un  grammairien 
il  indique  tantôt  les  fignes  &  tantôt  les  élé- 
mens même  de  la  voix  ,  félon  que  les  cir- 
conftances  défignent  qu'il  s'agit  ou  d'ortho- 
logie  ou  d'orthographe.  Je  ne  m'écarterai 
donc  pas  du  langage  ordinaire  dans  ce  qui 
me  reftc  à  dire  fur  l'attraftion  &  la  permu- 
tation des  lettres  :  on  verra  afièz  que  je  ne 
veux  parler  que  des  élémens  de  la  voix  pro- 
noncée ,  dont  les  lettres  écrites  fuivent  afîez 
communément  le  fort,  parce  qu'elles  font 
les  dépoiiraires  de  la  parole.  Hic  enim  ufus 
f^litterarum  ,  utcuflodianti'oces  ,  Sdvelut 
depojîtum  reddanttegentibus.  Quintil.  Inji. 
orat.  I.  4. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  a  entre  les  lettres 
d'une  même  claffe  une  forte  d'affinité  & 
d'analogie  qui  laifTent  fuuvcnt  entr'elles 
aflez  peu  de  différence  :  c'eft  cette  affinité 
qui  ell  le  premier  fondement  &  la  feule 
caufe  raifonnable  de  ce  que  l'on  appelle 
VattraSion  &  h  permutation  des  lettres. 
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L'attraflion  efl  une  opération  par  laquelle 
l'ufage  introduit  dans  un  mot  une  lettre  qui 
n'y  étoif  point  originairement,  mais  que 
l'homogénéité  d'une  autre  lettre  préexif- 
tante  f^mble  feule  y  avoir  attirée.  C'eft  ainfi 
que  les  verbes  latins  ambio  ,  amb'go  ,  com- 
pofés  de  l'ancienne  particule  am  ,  équiva- 
lente à  circum,  &  des  verbes  eo  &  ago  ^ 
ont  reçu  la  consonne  labiale  é,  attirée  par 
la  confonne  m  ,  également  labiale:  c'eft  la 
même  chofe  dans  cornbiro  ,  compofa  de 
cum  &  d'uro.  Notre  verbe  françois  trem- 
bler ,  dérivé  de  tremere  ,  &  nombre  ,  dérivé 
de  iiumerus,  préfentent  le  même  mécha- 
nifme. 

La  permutation  eft  une  opération  par  la- 
quelle dans  la  formation  d'un  mot  tiré  d'un 
autre  mot  pris  dans  la  même  langue  ou  dans 
une  langue  étrangère ,  on  remplace  une 
lettre  par  une  autre.  Ainli  du  mot  grec  wî?^ 
les  Latins  ont  ïait  pes  ,  en  changeant  «  en 
cf ,  &  les  Allemands  ont  h\tfufs ,  en  chan- 
geant ^  en  /,  car  leur  u  répond  à  l'a  des 
Grecs,  quant  à  la  prononciation. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  &  la  faine  phi!ofophiele 
dit  aufti ,  rien  ne  le  f.iit  fans  caufe  ,  &  il  eft 
très-important  dans  les  recherches  étymo- 
logiques de  bien  connoître  les  fondemens 
&  les  caufes  de  ces  deux  fortes  de  change- 
mens  de  lettres ,  fans  quoi  il  eft  difficile  de 
débrouiller  la  génération  &  les  différentes 
métamorphofes  des  mots.  Or,  le  grand  prin- 
cipe qui  autorife  ou  l'atrradion  ou  la  per- 
mutation des  lettres  ,  c'eft  ,  comme  je  l'ai 
déjà  infinué ,  leur  homogénéité. 

Ainfi  ,  1°.  toutes  les  voyelles  font  com- 
muables  entr'elles  pour  cette  raifon  d'affi- 
nité ,  qui  eft  fi  grande  à  l'égard  des  voyel- 
les ,  que  M.  le  préfident  de  Broftes  regarde 
routes  les  voyelles  comme  une  feule ,  variée 
feulement  félon  les  différences  de  l'état  du 
tuyau  par  où  fort  la  voix  ,  &  qui ,  à  caufe 
de  fa  flexibilité,  peut  être  conduit  par  dé- 
gradation infenfible  depuis  fon  plus  large 
diamètre  &  fa  plus  grande  longueur ,  jufqu'à 
fon  état  le  plus  refTcrré  &  le  plus  raccourci. 
C'eft  ainfi  que  nous  voyons  l'j  de  capio 
changé  en  e  dans  purti ceps ,  en  i  dzr.s par- 
ticipuie,  &  en  w  dans  aucupium  ;  que  Va  du 
grec  Tiùjhoi ,  eft  changé  en  e  dans  le  latin 
pello  ;  cet  e  eft  changé  en  u  dans  le  fupin  put- 
fum,  que  nous  confervons  dans  impuljwn  , 
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&  que  nous  changeons  en  ou  izns  poujjtr  ; 
que  1'/  du  grec  'ixy.  cft  changé  en  a  dani  !e 
lacin  ala  ,  &  en  e  ,  que  nous  écrivons  ji , 
dans  le  françois  aile,  &c.  II  feroit  fnperflu 
d'accumuler  ici  un  plus  grand  nombre 
d'exemples:  on  n'a  qu'à  ouvrir  les  diftion- 
naires  étymologiques  de  Vofîîus  pour  !e 
lariujde  Ménage  pour  le  françois,  de  Wach- 
ter  pour  l'allemand  ,  &C.  &  lire  fur- tout  le 
traité  de  Vofîlus ,  de  Utterarum  permuta- 
tione  :  on  en  trouvera  de  toutes  les  efpeces. 
2°.  Par  la  même  raifon  les  confonnes 
labiales  font  commuables  entr'elles ,  l'oje:^ 
Labiales,  &  l'une  peut aifément attirer 
l'autre  ,  comme  on  l'a  vu  dans  la  définition 
que  j'ai  donnée  de  l'attradion. 
^-  ^°.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  con- 
fonnes linguales,  mais  dans  un  degré  de 
facilité  proportionné  à  celui  de  l'affinité  qui 
eft  entr^elles  ;  les  dentales  fe  changent  ou 
s'allient  plus  aifément  avec  les  dentales  ,  les 
fîfflanres  avec  les  fifflantes,  &c.  &  par  la 
même  raifon  dans  chacune  de  ces  clafîès ,  & 
dans  toute  autre  où  la  remarque  peut  avoir 
lieu  ,  la  foible  &  la  forte  ont  le  plus  de  dif- 
pontion  à  fe  mettre  l'une  pour  l'autre  ,  ou 
l'une  avec  l'autre.  Voye\  les  exemples  à 
VartLle  LINGUALE. 

4°.  Il  arrive  encore  affez  fouvent  que  des 
confonnes ,  fans  aucuns  degrés  prochains 
d'affinité  ,  ne  laifîènt  pas  de  fe  mettre  les 
unes  pour  les  autres  dans  les  dérivations  des 
Eiots ,  fur  le  feul  fondement  d'affinité  qui 
réfulte  de  leur  nature  commune  :  dans  ce 
c:s  néanmoins  l.i  permutation  eft  détermi- 
née par  une  caufe  prochaine  ,  quoiqu'acci- 
dentelle  ;  ccmT.unément  c'eft  que  dans  la 
langue  qui  emprunte,  l'organe  joint  à  la 
prononciation  de  la  lettre  changée  l'in- 
flexion d'une  autre  partie  organique  ,  & 
c  eit  la  partie  organique  de  la  lettre  fubfti- 
tuée.  Comment  avons-nous  fubftituécà  la 
lettre  t ,  une  fifflante  à  une  dentale  ,  dans 
notre  motplice  ,  venu  àe  plùtea  ?  c'eft  que 
nous  fommes  accoutumiésà  prononcer  le  t 
en  fifriant  comme  s  dans  plufieu/s  mots, 
comme  ciclion  ,  ambitieux ,  patient,  mar- 
t  al ,  &c.  que  d'autre  part  nous  prononçons 
de  même  la  lettre  c^aznt  e  ,  i  ,  ou  devant 
les  autres  vovelles  quand  elle  eftcéddlée: 
or  ,  l'axiomt;  dit  qua;  funteadem  uni  tertio 
Junt  eadern  inter  fe  ,•  donc  le  c  &  le  r  peu- 
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vent  fe  prendre  i'un  pour  l'autre  dans  le 
fyftême  uluel  de  notre  langue  :  Tune  &  l'au- 
tre avec  s  peuvent  aufli  être  commuables. 
D'autres  vues  autorifées  par  l'ufage  contre 
les  principes  naturels  de  la  prononciation  , 
donneront  ailleurs  d'autres  permutations 
éloignées  des  loix  générales. 

Pour  ce  qui  concerne  Thiftoire  des  lettres 
&  la  génération  des  alphabets  qui  ont  eu 
cours  ou  qui  font  aujourd'hui  en  ufage  ,  on 
peut  confulrer  le  ch.  20  du  liv.  I  de  la  fé- 
conde partie  de  la  Géographie  facre'e  de 
Bochard;  le  livre  du  P.  Herman  Hugo, 
jéluite  ,  de  ratione  fcribendi  apud  yeteres  ; 
Voffius,  de  arte  grammatica ,ch.  9&  10, 
Baudeiotde  Daireval ,  de  C  utilité  des  l'oya- 
£es  &  de  Varama^e  que  la  recherche  des 
antiquités  procure  aux  fat'ans  ;\es  Œui'res 
de  dom.  Bernard  de  Montfaucon  ;  VArt  de 
vérifier  les  dates  des  faits  hifloriques  ,  par 
des  religieux  bénédiftins  de  la  congrégation 
de  S.  Maur  ;  le  livre  IV  de  \ Introduction 
à  l'HiJioire  des  Juifs  de  Prideaux  ,  par 
M.  Shuckford.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

Lettres.  {Imprimerie.)  Les  impri- 
meurs nomment  ainfi  &  fans  acception  de 
corps  ou  de  grandeur ,  chaque  pièce  mobile 
&  féparée  dont  font  afibrtis  les  différens 
carafteres  en  ufage  dans  l'imprimerie  ;  mais 
il.-,  en  diftinguent  de  quatre  fortes  dans  cha- 
que corps  de  caraèleres  ,  qui  font  les  capi- 
tales ,  petites  capirales ,  ou  majufcules  &: 
minufcuies ,  les  lettres  du  bas  de  caffe  & 
lettres  Ào\rc\tis ,  tels  quele/z,  le^,  le  dou- 
blcj/^di:  le  double /^",&  quelques  autres.!!  y 
a  outere  ces  corps  &  grandeurs  un  nombre 
de  lettres  pour  l'impreffion  des  affiches  & 
placards ,  que  l'on  nomme,  à  caufe  de  leur 
grandeur  &  de  leur  ufage,^;  o/7f  j-  &  moyen- 
nes ,■  elles  font  de  fonte  ou  de  bois  ;  ces 
corps  n'ont  ni  petites  capitales  ni  lettres  du 
bas  de  cafte. 

Lettre  capitale  ,  {Ecrit.  Impnm..) 
grande  lettre,  lettre  majufcuie.  Les  anciens 
manufcrits  grecs  &  latins  font  entièrement 
e'crits  en  lettres  capitales  :  &  lors  de  la  naii- 
(ance  de  l'imprimerie ,  on  mit  au  jour  quel- 
ques livres  tout  en  capitales.  Nous  avons 
un  Homère  ,  une  Anthologie  grecque ,  un 
Apollon'us ,  imprimés  de  cette  façon  ;  on 
en  doit  l'idée  à  Jean  Lafcari  ,  furnommé 
Rlijndacene  j  mais  on  lui  doit  bien  mieux. 


880        ^  L  E  T     ^ 

c'efî  d'avoir  le  premier  apporté  en  Occident 
la  plupart  des  plu»;  beaux  manufcrirs  grecs 
que  l'on  y  connoiffe.  Il  finit  fes  jours  à 
Rome  en  i  ^35.  (  D.  J.  ) 

Lettre  grise.  {Imprimerie.)  Les 
imprimeurs  appellent  ainfi  des  lettres  en- 
tourées d'ornemens  de  gravure ,  (oit  en  bois, 
foif  en  taille-douce  ;  elles  fontd'ufage  pour 
commencer  la  matière  d'un  ouvrage  aux 
pages  oïl  il  y  a  une  vignette  en  bois.  V.  Vi- 
gnette.   Table  DES  CARACTERES. 

Lettre  tremblée  ,{Ecriyain.  )  efl 
dans  l'écriture  un  caraâere  qui  ,  quoique 
forti  d'une  main  libre  &  fûre ,  imite  le 
trembW  nztntsl ,  parce  que  fes  traits  ont  la 
même  attitude  que  s'ils  partoient  d'un  ftyle 
foible. 

Lettres  grecques,  {Gramm.  Orig. 
des  langues.  )  yço!.iJ.!J.xTXTx  Ixxnvwv  caradieres 
de  l'écriture  des  anciens  Grecs. 

Jofeph  Scaliger ,  fuivi  par  Walton  ,  Bo- 
chart ,  &  plufieurs  autres  favans,  a  tâché  de 
prouver  dans  fes  notes  fur  la  chronique  d'Eu- 
febe,  que  les  carafteres  grecs  tiroient  leur 
origine  des  lettres  phéniciennes  ,  ou  hé- 
braïques. 

Le  chevalier  Marsham  ,  dans  fon  Canon 
chronicus  egyptiacus  ,  ouvrage  excellent 
par  la  méthode,  la  clarté,  la  brièveté  & 
l'érudition  dont  il  eft  rempli ,  rejette  le  fen- 
timent  de  Scaliger ,  &  prétend  que  Cadmus, 
Egyptien  de  nailîance  ,  ne  porta  pas  de  Phé- 
nicie  en  Grèce  des  lettres  phéniciennes  , 
mais  les  carafteres  épiftoliques  des  Egyp- 
tiens, dont  Theut  ou  Thoot ,  un  des  hermés 
des  Grecs  ,  écoit  l'inventeur  ,  &  que  de 
plus  les  Hébreux  même  ont  tiré  leurs  lettres 
des  Egyptiens ,  ainfi  que  diverfes  autres 
chofes. 

Cette  hypothefe  a  le  défavantage  de  n'ê- 
tre pas  écayée  par  des  témoignages  pofitifs 
de  l'antiquité  ,  &  par  la  vue  des  caraderes 
épiftoliques  des  Egyptiens,  que  nous  n'a- 
vons plus ,  au  lieu  que  les  caractères  phéni- 
ciens ou  hébraïques  ont  pa(ïe  jufqu'à  nous. 

Auîîi  les  partifans  de  Scaliger  appuient 
beaucoup  en  faveur  de  fon  opinion  ,  fur  la 
refï'emblance  de  forme  entre  les  anciennes 
lettres  grecques  &  les  carafteres  phéniciens  ; 
mais  malheureufement  cette  limilitude 
n'eft  pas  concluante  ,  parce  qu'elle  eft  trop 
tbible,parce  qu'elle  ne  fe  rencontre  qug  dans 
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quelques  lettres  deî  ■'.eux  alphabets  ,  parce 
cu'enfin  Rudbeck  ne  prouve  pas  mal  que 
les  lettres  runiqucs  ont  encore  plus  d'affinité 
avec  les  lettres  grecques  ,  par  le  nombre , 
par  l'ordre  &  par  la  val&ur ,  que  les  lettres 
phéniciennes. 

Il  fe  pourroit  donc  bien  que  les  feâateurs 
de  Scaliger  &  de  Marsham  fuftent  égale- 
ment dans  l'erreur  ,  &  que  les  Grecs  avant 
l'arrivée  de  Cadmus  ,  qui  leur  fit  connoître 
les  caraderes  phéniciens  ou  égyptiens ,  il 
n'importe  ,  enflent  déjà  leur  propre  écri- 
ture ,  leur  propre  alphabet  compofé  de 
feize  lettres ,  &  qu'ils  enrichirent  cet  al- 
phabet qu'ils  pofrédoient,de  quelques  autres 
lettres  de  celui  de  Cadmus. 

Après  tout ,  quand  on  examine  fans  pré- 
vention combien  le  fyftême  de  l'écriture 
grecque  eft  différent  de  celui  de  l'écriture 
phénicienne  ,  on  a  bien  de  la  peine  à  fe 
perfuader  qu'il  en  émane. 

i°.  Les  Grecs  exprimoient  toutes  les 
voyelles  par  des  caractères  féparés ,  &  les 
Phéniciens  ne  les  exprimoient  point  du 
tout  ;  z°.  les  Grecs  n'eurent  que  feize  lettres 
jufqu'au  fiege  de  Troie  ,  &  les  Phéniciens 
en  ont  toujours  eu  vingt-deux  ;  3°.  les  Phé- 
niciens écrivoient  de  droite  à  gauche  ,  &  les 
Grecs  au  contraire  de  gauche  à  droite.  S'ils 
s'en  font  écartés  quelquefois ,  c'a  été  par 
bifarrerie  &  pour  s'accommoder  à  la  forme 
des  monumens  fur  lefquels  on  gravoit  les 
infcriptions ,  ou  même  fur  les  monumens 
élevés  par  des  Phéniciens ,  ou  pour  des  Phé- 
niciens de  la  colonie  de  Cadmus.  Les  Thé- 
bains  eux-mêmes  font  revenus  à  la  méthode 
commune  de  difpofer  les  carafteres  grecs  de 
la  gauche  à  la  droite  ,  qui  étoit  la  méthode 
ordinaire  &  univerfelle  de  la  nation. 

Ces  différences ,  dont  il  feroit  fuperflu 
de  rapporter  la  preuve  ,  étant  une  fois  po- 
fées ,  eft  -  il  vraifemblable  que  les  Grecs 
euffent  fait  de  fi  grands  changemens  à  l'é- 
criture phénicienne  ,  s'ils  n'euffent  pas  déjà 
été  accoutumés  à  une  autre  manière  d'é- 
crire ôc  -  un  autre  alphabet ,  auquel  appa- 
remment ils  ajoutèrent  les  caraûeres  phé- 
niciens de  Cadmus  ?  Us  retournèrent  ceux- 
ci  de  la  gauche  à  la  droite  ,  donnèrent  â 
quelques-uns  la  force  de  voyelles ,  parce 
qu'ils  en  avoient  dans  leur  écriture ,  &  re- 
jetèrent abfolument  ceux  qui  exprimoient 

des 
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âes  fons  dont  ils  ne  fe  fervoîent  point. 

(D.J.) 

Lettres,  f.  f.  pi.  {Encyclopédie.)  Ce 
mot  dtfigne  en  général  les  lumières  que  pro- 
curent l'étude,  &  en  particulier  celle  des 
belles-lettres  ou  de  la  littérature.  Dans  ce 
dernier  feus ,  on  diflingue  les  gens  de  let- 
tres ,  qui  cultivent  feulement  l'érudition 
variée  &:  pleine  d'améniré? ,  de  ceux  qui 
s'attachent  aux  fciences  abftraites ,  &  à  cel- 
les d'une  utilité  plus  fenfible.  Mais  on  ne 
peut  les  acquérir  à  un  degré  éminent ,  fans 
la  connoiiïânce  des  lettres  ;  il  en  réfulte 
'  que  les  lettres  &  les  fciences  proprement 
dites,  ont  enrr'elles  Tenchaînement,  les 
liaifons ,  &  les  rapporcs  les  plus  étroits  ;  c'elt 
dans  V Encyclopédie  qu'il  importe  cie  le  dé- 
montrer, &  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
l'exemple  des  fîecks  d'Athènes  6c  de  Rome. 

Si  nous  les  rappelions  à  notre  mémoi- 
re ,  nous  verrons  que  chez  les  Grecs  l'é- 
tude des  lettres  embeiliffoit  celle  des  fcien- 
ces ,  &  que  l'étude  des  fciences  donnoit 
aux  lettres  un  nouvel  éclat.  La  Grèce  a 
dû  tout  fon  luftre  à  cet  afTemblage  heu- 
reux; c'eit  par-là  qu'elle  joignit  au  mérite 
le  plus  folide  ,  la  plus  brillante  réputation. 
Les  lettres  &  les  fciences  y  marchèrent  tou- 
jours d'un  pas  égal ,  &  fe  fervireot  mutuel- 
lement d'appui.  Quoique  les  mufes  pré- 
fidaffent  les  unes  à  lapoéfie  &  àl'hiftoire, 
les  autres  à  la  dialectique ,  à  la  géométrie 
&  à  l'aftronomie  ,  on  les  regardoit  comme 
des  fœurs  inféparables ,  qui  ne  formoient 
qu'un  feul  chœur.  Homère  &  Héilode  les 
invoquent  toutes  dans  leurs  poèmes  ,  &  Py- 
thagore  leur  facritia,  fans  les  féparer,  une 
hécatombe  philofophique  ,  en  reconnoif^ 
fance  de  la  découverte  qu'il  fit  de  l'égalité 
du  quarrédel'hypothénufe  dans  letriantle 
redangle  ,  avec  les  quarrés  des  deux  au- 
tres côtés. 

Sous  Augufle  ,  les  lettres  fleurirent  avec 
les  fciences  &  marchèrent  de  front.  Rome, 
déjà  maîtreffe  d'Athènes  par  la  force  de  fes 
armes ,  vint  à  concourir  avec  elle  pour  un 
.  avantage  plus  flatteur  ,  celui  d'une  érudi- 
tion agréable  &  d'une  fcience  profonde. 

Dans  le  dernier  fiecle ,  fi  glorieux  à  la 
France  à  cet  égard  ,  l'intelligence  des  lan- 
gues favantes  &  l'étude  de  la  nôtre  ,  furent 
les  premiers  fruits  de  la  culture  de  l'effrit. 
Tome  XIX, 
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Pendant  que  l'éloquence  delà  chaire  &  cel'e 
du  barreau  brilloient  avec  tant  d'éclat,  que 
la  poéfie  étaloit  tous  fes  charmes  ;  que  l'hif- 
toire  fe  faifoit  lire  avec  avidité  dans  fes 
fources ,  &  dans  les  traduâions  élégantes  ; 
que  l'antiquité  fembloit  nous  dévoiler  fes 
tréfors  ;  qu'un  examen  judicieux  portoit 
par-tout  le  flambeau  de  la  critique  :  la  phi- 
lofophie  réformoit  les  idées ,  la  phyfique 
s'ouvroit  de  nouvelles  routes  pleines  de  lu- 
mières ,  les  mathématiques  s'élevoient  à  la 
perfection  ;  enfin  les  lettres  &  les  fciences 
s'enrichifTbient  murueliemerit  par  l'intimité 
de  leur  commerce. 

Ces  exemples  des  fiecles  brillans  prou- 
vent que  les  fciences  ne  fauroient  fubfilter 
dans  un  pays ,  que  les  lettres  n'y  foient  cul- 
tivées. Sans  elles,  une  nation  feroit  ho:s 
d'état  de  goûter  les  fciences ,  &  de  tra- 
vailler à  les  acquérir.  Aucun  particulier  ne 
peut  profiter  des  lumières  des  autres ,  & 
s'entretenir  avec  les  écrivains  de  tous  les 
pays  &  de  tous  les  tems ,  s'il  n'efl  favant 
dans  les /(?rr;rj  par  lui- même  ,  ou  du  moins, 
fi  des  gens  de  lettres  ne  lui  fervent  d'inter- 
prètes. Faute  d'un  tel  fecours ,  le  voile  qui 
cache  les  fciences  ,  devient  impénétrable. 

Difons  encore  que  les  principes  des  fcien- 
ces feroient  trop  rebutans,  fi  les  lettres  r,Q 
leur  prétoient  des  charmes.  Elles  embeî- 
lifîent  tous  les  fujets  qu'elles  touchent:  les 
vérités  dans  leurs  mains  deviennent  plus 
fenfibles  par  les  tours  ingénieux  ,  par  les 
images  riantes ,  &  par  les  fixions  même 
fous  lefquelles  elles  les  offrent  à  l'efpric. 
Elles  répandent  des  fleurs  fur  les  matières 
les  plus  abfiraires,  &  faverit  les  rendre  in- 
cérefTantes.  Perfonne  n'ignore  avec  quels 
fuccès  les  fages  de  la  Grèce  &  de  Rome 
employèrent  les  ornemens  de  1  éloquence 
dans  leurs  écrits  philolophiques. 

Les  fcholaftiques ,  au  lieu  de  marcher  fur 
les  traces  de  ces  grands  maîtres ,  n'ont  con- 
duit perfonne  à  la  fcience  de  la  fageiïê, 
ou  à  la  connoiflance  de  la  nature.  Leurs 
ouvrages  font  un  jargon  également  inintel- 
ligible ,  &  méprifé  de  tout  le  monde. 

Mais  il  \qs  lettres  ferventdeclefaux  fcien- 
ces ,  les  fciences  de  leur  côté  concourent  à 
la  perfection  des  lettres.  Elles  ne  feroient 
que  bégayer  dans  une  nation  oij  les  con- 
noiiïànces  hiblimes  n'auroient  aucun  accès, 

T  tttt 


882  L  E  T 

Pour  les  rendre  floriflàntes ,  il  faut  que  l'ef- 

prit  philofophique ,  &  par  conféquent  le 

ïciences  qui  le  prodiiifent ,  fe  rencontreni 

dans  l'homme  de  lettres ,  ou  du  moins  dan? 

le  corps  de  la  nation.    Voye\   Gens    de 

LETTRES. 

La  grammaire,  l'éloquence,  la  poéfie , 
l'hiftoire  ,  la  critique  ,  en  un  mot ,  toutes 
les  parties  de  la  iicte'rature  feroient  extrê- 
mement défedueufes ,  fi  les  fciences  ne  !c^ 
réformoient  &  ne  les  perfedionnoient  :  elle- 
font  fur-tout  néceiïaires  aux  ouvrages  di- 
dadiques  en  matière  de  rhétorique  ,  de 
poétique  &  d'hifloire.  Pour  y  réullir ,  ii 
faut  être  philofophe  autant  qu'homme  de 
lettres.  Auffi  dans  l'ancienne  Grèce  ,  l'éru- 
dition polie  &  le  profond  favoir  faifoienc 
le  partage  des  génies  du  premier  ordre.  Em- 
pédocle  ,  Epicharme  ,  Parménide  ,  Arché- 
laiis  font  célèbres  parmi  les  poètes  ,  comme 
parmi  les  philofophes.  Socrate  cultivoit  éga- 
lement la  philofophie  ,  l'éloquence  &  la 
poéfie.  Xénophon  fondifciple  fut  allier  dans 
fa  perfonne  ,  l'orateur ,  l'hifiorien  &  le  fa- 
vant  ,  avec  l'homme  d'état ,  l'homme  de 
guerre  &  l'homme  du  monde.  Au  feul  nom 
de  Platon  ,  toute  l'élévation  des  fciences  & 
toute  l'aménité  des  lettres  fe  préfentent  à 
l'efprit.  Arifiote  ,  ce  génie  univerfel ,  porta 
la  lumière,  &  dans  tous  les  genres  de  litté- 
rature ,  &  dans  toutes  les  parties  des  fcien- 
ces. Pline,  Lucien  ,  &  les  autres  écrivains 
font  l'éloge  d'Eratofthene  ,  &  en  parlent 
comme  d'un  homme  qui  avoit  réuni  avec 
îe  plus  de  gloire  ,  les  lettres  &  les  fciences 

Lucrèce  ,  parmi  les  Romains ,  employa 
les  mufes  latines  à  chanter  les  matières  phi- 
lofophiques.  Varron  ,  le  plus  favant  de  fon 
pays ,  partageoit  fon  loifir  entre  la  phi- 
lofophie ,  l'iiifioire ,  l'étude  des  antiquités , 
les  recherches  de  la  grammaire  &  les  dé- 
lafTemens  de  la  poéfie.  Bi  utus  écoit  philo- 
fophe, orateur,  &  pofTédoit  à  fond  la  jurif- 
prudence.  Cicéron  ,  qui  porta  jufqu'au  pro- 
dige l'union  de  l'éloquence  &  de  la  philofo- 
phie, déclaroit  lui-même  que  s'il  avoit  un 
rang  parmi  les  orateurs  de  Ion  fiecle  ,  il  en 
étoit  plus  redevable  aux  promenade  de  l'a- 
cadémie ,  qu'aux  écoles  des  rhéteurs.  Tant 
il  eft  vrai  que  la  multitude  des  talens 
eR  néceffaire  pour  la  perfeâion  de  cha- 
que talent  particulier  ,  &  que  les  lettres 
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&  les  fciences  ne  peuvent  fouffrir  de  di- 
vorce. 

Enfin  ,  fi  l'homme  attaché  aux  fciences 
■  l'homme  de  lettres  ont  des  liaifons  inti- 
mes par  des  intérêts  communs  &  des  be- 
:oins  mutuels  ,  ils  fe  conviennent  encore 
-ar  la  reflèmblance  de  leurs  occupations, 
oar  la  fupériorité  des  lumières ,  par  la  no- 
l^lefl'e  des  vues ,  S>:  par  leur  genre  de  vie  , 
honnête  ,  tranquille  &  retiré. 

J'ofe  donc  dire  fans  préjugé,  en  faveur  des 
lettres  &  des  fciences ,  que  ce  font  elles  qui 
font  fleurir  une  nation  ,  &  qui  répandent 
dans  le  cœur  des  hommes  les  règles  de  la 
droite  raifon  ,  &  les  femences  de  douceur, 
de  vertu  &  d'humanité  ii  néceflaires  au  bon- 
heur de  la  fociété. 

Je  conclus  avec  Raoul  de  Presles ,  dans 
fon  vieux  langage  du  quatorzième  fiecle,  que 
"  Ociolité  ,  fans  lettres  &  fans  fcience  ,  eft 
»  fépulture  d'homme  vif  ».  Cependant  le 
goût  des  lettres  ,  je  fuis  bien  éloigné  de  dire 
la  paflîon  des  lettres  ,  tombe  tous  les  jours 
davantage  dans  ce  pays ,  &  c'eft  un  malheur 
dont  nous  tâcherons  de  dévoiler  les  caufes 
au  mot  Littérature. 

Lettre  ,  Epitre,  Missive  ;(Z/fr.) 
les  lettres  des  Grecs  &  des  Romains  avoienr, 
comme  les  nôtres ,  leurs  formules  :  voici 
celles  que  les  Grecs  mettoient  au  commen- 
cement de  leurs  milTives. 

Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  à  tout 
magillrat ,  fulut  ;  &  pour  indiquer  le  terme 
grec,  %x(j£.v.  Les  mots  %«i'f£iv  ,  ÈircKr?;»  , 
Jy;z«£(v  ,  dont  ils  fe  fervoient ,  &  qui  figni- 
fioient  joie  ,  profpérite  ,  fante  ,  étoient  des 
efpeces  de  formules  affedées  au  ftyleépifto- 
laire  ,  &  particulièrement  à  la  décoration 
du  frontifpice  de  chaque  lettre. 

Ces  fortes  de  formules  ne  fignifioient  pcs 
plus  en  elles-mêmes ,  que  fignifioient  celles 
de  nos  lettres  modernes ,  c'étoient  de  vains 
complimens  d'étiquettes.  Lor "qu'on  écrivoit 
à  quelqu'un  on  lui  fouhaitoit  au  moins  en 
apparence  la  funte  p^n  Jyj«>v£<v,  la  profpé' 
rué  par  I^tt^utI-m,  la  joie  &  la  fatisf action 
par  xxipav. 

Comme  on  mettoit  à  la  tête  des  lettres  , 

;^.'/,/f£.»  ,    vjv(xrl£iv  ,    vyixiv:iv  ,    on    mCttOIt    a  13 

fin  ,  £?piJ(ro ,  svTvxe  ',  &  quand  on  adreflbit  fa 

lettre  à  plufieurs  ,  èpp^'S-;  >  îirJxs"-: ,  porff^- 

,  i'uus  tien^jujeiheureux  ,  ce  quiéquivaloic 
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(  mais  plus  fenfémenc  )  à  notre  formule  , 
votre  très  humble  jennciur. 

S'il  s'agiiïbicde  donner  des  exemples  de 
leurs  lettres  ,  je  vous  cicerois  d'abord  celle 
de  Philippe  à  Ariltote  ,  au  fujet  delanaif- 
iance  d'AIexindre. 

«  Vous  favez  que  j'ai  un  fils  ;  je  rends 
»  grâces  aux  dieux ,  non  pas  tant  de  me 
7J  l'avoir  donné,  que  de  me  l'avoir  donné 
r>  du  vivant  d'Ariltote.  J'ai  Heu  de  me  pro- 
»>  merîre  que  vous  formerez  en  lui  un  fuc- 
»)  cefleur  digne  de  nous ,  &  un  roi  digne 
«  de  la  Macédoine  >5.  Ariftote  ne  remplit 
pas  mal  les  efpérances  de  Philippe.  Voici  la 
lettre  que  fon  élevé  ,  devenu  maître  du 
monde  ,  lui  écrivit  fur  les  débris  du  trône 
de  Cyrus. 

"  J'apprends  que  tu  publies  tes  écrits 
»  acromaiiques.  Quelle fupériorité me refte- 
«  t-il  maintenant  fur  les  autres  hommes? 
»  Les  hautes  fciences  que  tu  m'as  enfei- 
ti  gnées ,  vont  devenir  communes  ;  &  tu 
«  n'ignores  pas  cependant,  que  j'aime  en- 
»}  core  mieux  furpafl'er  les  hommes  par  la 
f>  fcience  des  chofes  lublimes ,  que  par  la 
«  puiffance.  Adieu.   »> 

Les  Romains  ne  firent  qu'imiter  les  for- 
mules des  Grecs  dans  leurs  lettres  ;  elles 
finifîbient  de  même  par  \q  mot  vale  ,  por- 
te\-vous  bien  ;  elles  commençoient  fem- 
blablement  par  le  nom  de  celui  qui  les  écri- 
voit ,  &  par  celui  de  la  perfonne  à  qui  elles 
étoient  a.lrefTées.  On  obfervoit  feulement 
lorlqu'on  écrivoit  à  une  perfonne  d'un  rang 
fupérieur ,  comme  à  un  confui  ou  à  un 
empereur,  de  mettre  d'abord  le  nom  du 
cnnful  ou  de  l'empereur. 

Quand  un  confui  ou  empereur  écrivoit , 
il  mettoit  toujours  fon  nom  avant  celui  de 
la  perfonne  à  qui  il  écrivoit.  Les  lettres 
des  empereurs,  pour  les  affaires  d'impor- 
tance, étoient  caciietées  d'un  double  cachet. 

Les  fuccefleurs  d'Augude  ne  fe  conten- 
tèrent pas  lie  fcniffirir  qu'on  leur  donnât  le 
titre  de  feigneurs,  dans  les  lettres  qu'on  leur 
adrefToit ,  mais  ils  agréèrent  qu'on  joignit 
à  leur  nom  les  épithetes  magnifiques  de 
très-grand  ,  très-augufte  ,  très-débonnaire  , 
invincible  &  facré.  Dans  le  corps  de  la  lettre 
on  employoit  les  termes  de  votre  clémence, 
vorre  piété  ,  &  autres  femblables.  Par  cette 
lîouvelle  mcrodudion  de  formules  inouics 
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jufqu'alors  ,  il  arriva  que  le  ton  noble  épiP>. 
tolaire  des  Romains ,  fous  la  république  y 
ne  reconnut  plus  fous  les  empereurs  d'au- 
tre ftyle  que  celui  de  la  ballelfe  &  de  la 
flatterie. 

Lettres  DES  sciences.  {Litte'rat.} 
L'ufage  d'écrire  des  lettres  ,  des  épîtres, 
des  billets  ,  des  miffives  ,  des  dépêches  , 
eft  aulTi  ancien  que  l'écriture  ;  car  on  ne 
peut  pas  douter  que  dès  que  les  hommes 
eurent  trouvé  cet  at,  ils  n'en  aient  pro- 
fité pour  communiquer  leurs  penlécs  à  des 
perfunnes  éloignées.  Nous  voyons  dans 
l'Iliade  ,  liv.  VI ,  v.  69  ,  Bellérophon  porter 
une  lettre  de  Proétus  à  Jobatès.  II  feroit 
ridicule  de  répondre  que  c  étoit  un  codi- 
cille ,  c'eft-à-dire  de  fimples  feuilles  de  bois 
couvertes  de  cire  ,  &  écrites  avec  una 
plume  de  métal  :  car  quand  on  écrivoic 
des  codicilles ,  on  écrivoit  fans  doute  des 
lettres  ;  &  même  ce  codicille  enleroit  une 
efTentiellement ,  fi  la  définition  que  donne 
Cicéron  d'une  épitre  eft  jufie  ,  quand  il 
dit  que  fon  ufage  eft  de  marquer  i  la  per- 
fonne à  qui  elle  eft  adrefiee  ,  des  chofes 
qu'il  ignore. 

Nous  n'avons  de  vraiment  bonnes  lettres 
que  celles  de  ce  même  Cicéron  &  d'autres 
grands  hommes  de  fon  tems ,  qu'on  a  re- 
cueillies avec  les  liennes ,  &  les  lettres  de 
Pline.  Comme  les  premières  fur- tout  font 
admirables  &  même  uniques ,  j'efpere  qu'on 
me  perme.ttra  de  m'y  arrêter  quelques  mo- 
mens. 

Il  n'eft  point  d'écrits  qui  falfent  tant  de 
plaifir  que  les  lettres  des  grands  hommes  ; 
elles  touchent  le  cœur  du  ledeur,  en  dé- 
ployant celui  de  l'écrivain.  Les  lettres  des 
beaux  génies ,  des  favans  profonds ,  des 
hommes  d'état,  font  toutes  eftimées  dans 
leur  genre  différent  ;  mais  il  n'y  eut  ja- 
mais de  colledion  dans  tous  les  genres,  égale 
à  celles  de  Cicéron ,  foit  qu'on  confidere 
la  pureté  du  ftyle  ,  l'importance  des  matiè- 
res ou  l'éminence  des  perfonnes  qui  y  font 
intérefféoî. 

Nous  avons  près  de  mille  lettres  de  Cicé- 
ron ,  qui  fubfiftent  encore  ,  &  qu'il  fit  après 
Tàge  de  quarante  ans;  cependant  ce  grand 
nombre  ne  fait  qu'une  petite  partie,  non-feu- 
lement de  celles  qu'il  écrivit,  mais  mêmede 
celles  qui  furent  publiées  après  fa  mort  par 
Ttttt  jj 
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fon  fecretaire  Tyro.  Il  y  en  a  plufieurs  vo- 
lumes qui  le  font  perdus  ;  nous  n'avons 
plus  le  premier  volume  des  lettres  de  ce 
grand  homme  à  Lucinius  Calvus;  le  pre- 
mier volume  de  celles  qu'il  adrefTa  à  Q. 
Axius;  le  fécond  volume  de  fes  lettres  à 
fon  fils  ;  un  autre  fécond  volume  de  fes 
lettres  à  Cornélius  Nepos  ;  le  troifieme 
livre  de  celles  qu'il  écrivit  à  Jules-Céfar  ,  à 
Oâave,  à  Panfa  ;  un  huitième  volume  de 
femblables  lettres  à  Brucus  ;  &  un  neuvième 
à  A.  Hirtius. 

Mais  ce  qui  rend  les  lettres  de  Cicéron 
très-précieufes ,  c'eft  qu'il  ne  les  deftina  ja- 
mais à  être  publiques ,  &  qu'il  n'en  garda 
jamais  de  copies.  Ainfi  nous  y  trouvons 
l'homme  au  naturel ,  fans  déguifement  & 
fans  afFedacion  ;  nous  voyons  qu'il  parle  à 
Atticus  avec  la  même  franchife  qu'il  fe 
parloit  à  lui-même,  &  qu'il  n'entre  dans 
aucune  affaire  fans  l'avoir  auparavant  con- 
fulté_. 

D'ailleurs ,  les  lettres  de  Cicéron  con- 
tiennent les  matériaux  les  plus  authentiques 
de  l'hiftore  de  fon  fiecle  ,  &  dévoilent  les 
motifs  de  tous  les  grands  événemens  qui  s'y 
pafTerent ,  &  dans  lefquels  il  joua  lui-même 
un  fi  beau  rôle. 

Dans  fes  lettres  familières  ,  il  ne  court 
point  après  l'éifgance  ou  le  choix  des  ter- 
mes; il  prend  le  premier  qui  fe  préfente, 
&  qui  eft  d'ufage  dans  la  converfation  ;  fon 
enjouement  eft  aifé  ,  naturel  ,  &  coule  du 
fujet  ;  il  fe  permet  un  joli  badinage  ,  & 
même  quelquefois  des  jeux  de  mots  :  ce- 
pendant ,  dans  le  reproche  qu'il  fait  à  An- 
tome  ,  d'avoir  moncré  une  de  fes  lettres  , 
il  a  raifon  de  lui  dire  :  "  vous  n'ignoriez  pas 
»  qu'il  y  a  des  choies  bonnes  dans  notre 
»>  focicté  ,  qui ,  rendues  publiques ,  ne  font 
»>  que  folles  ou  ridicules.  >? 

Dans  fes  lettres  de  complimens ,  &  quel- 
ques-unes font  adreffées  aux  plus  grands 
hommes  qui  vécurent  jamais,  fon  defir  de 
plaire  y  efî  exprimé  de  la  manière  la  plus 
conforme  à  la  nature  &  à  la  raifon ,  avec 
toute  la  délicateflè  du  fentiment  &  de  la 
didion  ;  mais  fans  aucun  de  ces  titres  pom- 
peux, de  ces  épitheres  fafitueufes  que  nos 
ufages  modernes  donnent  aux  grands ,  & 
•qu'ils  ont  marqués  au  coin  de  la  politelTe  , 
tandis  qu'ils  ne  préfentent  que  des  relies  de 
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barbarîfme ,  fruit  de  la  fervitude  &  de  fa 
décadence  du  goût. 

Dans  les  lettres  politiques  ,  toutes  fes 
maximes  font  tirées  de  la  profonde  con- 
noifTance  des  hommes  &  des  affaires.  II 
frappe  toujours  au  but ,  prévoit  le  danger, 
&  annonce  les  événemens.  Qu.v  nunc  ufu 
l'eniunt ,  cecinit  ut  vates  ,  dit  Cornélius 
Nepos. 

Dans  fès  lettresde  recommandation,  c'efî 
la  bienfaifance ,  c'eft  le  cœur  ,  c'eft  la  cha- 
leur du  fentiment  qui  parle.  V.  Lettre 
de  recommandation. 

Enfin,  les /^«rej qui  compofent  le  reaieil 
donné  fous  le  nom  de  Cicéron  ,  me  paroif- 
fent  d'un  prix  infini ,  en  ce  point  particulier, 
que  ce  font  les  feuls  monumens  qui  fub- 
fiftent  de  K.ome  libre.  Elles  foupirent  les 
dernières  paroles  de  la  liberté  mourante. 
La  plus  grande  partie  de  ces  lettres  ont 
paru ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi,  au  moment 
que  la  république  éroit  dans  la  crife  de  fa 
ruine ,  &  qu'il  falloit  enflammer  tout  l'a- 
mour qui  reftoit  encore  dans  le  cœur  des 
vertueux  &  courageux  citoyens ,  pour  la 
défenfe  de  leur  patrie. 

Les  avantages  de  cette  conjonfture  fau- 
teront aux  yeux  de  ceux  qui  compareront 
ces  lettres  avec  celles  d'un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  &  des  plus  beaux  génies  qui 
fe  montrèrent  fous  le  règne  des  empereurs. 
On  voit  bien  que  j'entends  les  lettres  de 
Pline  ;  elles  méritent  certainement  nos 
regards  &  nos  éloges ,  parce  qu'elles  vien- 
nent d'une  ame  vraiment  noble  ,  épurée 
par  tous  les  agrémens  poflibles  de  l'efprit , 
du  fdvoir  &  du  goût.  Cependant  on  ap- 
perçoit  dans  le  charmant  auteur  des  lettres 
dont  nous  parlons  >  je  ne  lais  quelle  ftérilité 
dans  les  faits ,  &  quelle  réferve  dans  les  pen- 
fées ,  qui  décèlent  la  crainte  d'un  mairre. 
Tous  les  détails  du  difciple  de  Quintilien  & 
touves  fes  réflexions  ne  portent  que  fur  la 
vie  privée.  Sa  politique  n'a  rien  de  vrai- 
ment intéreffant  ;  elle  ne  développe  point 
le  rellbrt  des  giandes  affaires  ,  ni  les  mo- 
tifs des  confeils ,  ni  ceux  des  événemens 
publics. 

Pline  2  obtenu  les  mêmes  charges  que 
Cicéron  ;  il  s'eft  fait  une  gloire  de  T'imiten 
à  cet  égard  ,  comme  dans  fes  études,  itr- 
tarisiy  éait-il  à  un  de  fes  amis  ,  Lvuris 
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quod  honorlbus  ejus  injifljm  ,  quem  emu- 
lari  injiudiis  cupio.  Epifl.  4  ,  8.  Néan- 
moins il  tâcha  de  fuivre  l'orateur  romain 
dans  fes  e'tudes  &  dans  fes  emplois  :  toutes 
les  dignités  dont  i!  fut  après  lui  revêtu  ,  n'é- 
toient  que  des  dignités  de  nom  ;  elles  lui 
furent  conférées  par  le  pouvoir  impérial  , 
&il  les  remplit  conformément  aux  vues  de 
ce  pouvoir.  En  vain  je  trouve  Pline  décoré 
de  ces  vieux  titres  de  conful  &  de  procon- 
fuli  ,  je  vois  qu'il  leur  manque  l'homme 
d'état ,  le  magiflrat  fuprême.  Dans  le  com- 
mandement de  province,  oùCicéron  gou- 
vernoit  toutes  chofes  avec  une  autorité 
fans  bornes  ,  où  des  rois  venoient  recevoir 
fes  ordres  ,  Pline  n'ofe  pas  réparer  des 
bains ,  punir  un  efclave  fugitif,  établir  un 
corps  d'artifans  nécefTaires ,  jufqu'à  ce  qu'il 
en  ait  informé  l'empereur  :  Tu  ,  domine  , 
lui  mande- 1 -il  ,  defpice  an  inflituen- 
dura  putes  collegium  fabrorum  :  mais  Lé- 
pide,  mais  Antoine,  mais  Pompée,  mais 
Ctfar  ,  mais  Odave  craignent  &  relpedent 
Cicéron  ;  ils  le  ménagent ,  ils  le  courtifent, 
ils  cherchent  fans  fuccés  à  le  gagner  ,  &  à 
le  détacher  du  parti  de  Caffins ,  de  Brutus 
&  de  Caton.  Quelle  diftance  à  cet  égard 
entre  Tauteur  des  Philippiques  &  l'écrivain 
du  panégyrique  de  Trajan  !  (  D.  J.  ) 

Lettres  Socratiques.  {Littérat.) 
C'efl:  ainfi  qu'on  nomme  chez  les  littéra- 
teurs le  recueil  de  diverfes  lettres  au  nom- 
bre de  trente-cinq,  que  Léo  Allatius  fit 
imprimer  à  Paris ,  l'an  1637  ,  en  grec  , 
avec  une  verfion  latine  &  des  notes  ,  fous 
le  nom  de  Socrate  &  de  fes  difciples.  Les 
fept  premières  lettres  font  attribuées  à  ce 
philofophe  même  ;  les  autres  à  AntilHiene, 
Ariftippe  ,  Xénophon  ,  Plaron  ,  ÊY.  Elles 
furent  reçues  avec  applaudilfement ,  &  elles 
le  méritent  à  pliifieurs  égards  ;  cependant 
on  a  depuis  confîdéré  ce  recueil  avec  plus 
d'attention  qu'on  ne  le  fit  quand  i!  vit  le 
jour  ;  &  M.  Fabricius  s'eft  attaché  à  prou- 
ver que  ces  lettres  font  des  pièces  fuppo- 
fées  ,&  qu'elles  font  l'ouvrage  de  quelques 
fophifles  plus  modernes  que  les  philofo- 
phesdont  elles  portent  le  nom;  c'efl  ce  qu'il 
tâche  d'établir ,  tant  par  les  caraderes  du 
ftyle  ,  que  par  le  filence  des  anciens.  Le 
célèbre  Péarfon  avoit  déjà  ,  dans  fes  Vin- 
dic.  Igrijtii  ^  part.  II ,  chap.  1 2;  donné  plu- 
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fieurs  raifons  tirées  de  la  chonologie  ,  pouc 
juftifier  que  ces  lettres  ne  peuvent  être  de 
Socrate  &  des  autres  philofophes  auxquels 
on  les  donne  ;  enfin  c'efl  aujourd'hui  le 
fentiment  général  de  la  plupart  des  favans. 
Il  efl  vrai  que  M.  Stanley  femble  avoir  en 
deflbin  de  réhabiliter  l'authenticité  de  ces 
lettres ,  dans  la  vie  des  philofophes  aux- 
quels Léo  Allatius  les  attribue  ;  mais  le  foin 
qu'a  pris  l'illuffre  Anglois  dont  nous  ve- 
nons d<e  parler ,  n'a  pu  faire  pencher  la 
balance  en  fa  faveur. 

Cependant  quels  que  foient  les  auteui'S 
des  lettres  focratiques  ,  on  les  lit  avec  plai- 
fir  ,  parce  qu'elles  font  bien  écrites ,  ingé- 
nieufes&  intérefîàntes  ;  mais  comme  il  efl 
vraifemblable  que  la  plupart  des  leéleurs  ne 
les  connoiffent  guère  ,  j'en  vais  tranfcrire 
deux  pour  exemple.  La  première  efl  celle 
qu'Ariflippe  ,  fondateur  de  la  fefte  cyré- 
naïque  ,  écrit  à  Antiflhene  ,  fondateur  de  la 
fede  des  cyniques  ,  à  qui  la  manière  de 
vivre  d'Ariflippedéplaifoit.  Elle  efl  dans  le 
llyle  ironique  d'un  bout  à  l'autre  ,  comme 
vous  le  verrez. 

Arifiippe  à  Antiflhene. 

«  Arifiippe  efl  malheureux  au  -  delà  de 
»  ce  que  l'on  peut  s'imaginer  ;  &  cela  peut- 
»  il  être  autrement?  Réduit  à  vivre  avec 
»  un  tyran  ,  à  avoir  une  table  délicate ,  à 
«  être  vêtu  magnifiquement  ,  à  fc  partij- 
>5  mer  des  parfums  les  plus  exquis  ?  Ce  qu'il 
»  y  a  d'affligeant ,  c'eft  que  perfonne  ne 
>5  veut  rne  délivrer  de  la  cruauté  de  ce 
»  tyran  ,  qui  ne  me  retient  pas  fur  le  pied 
»  d'un  homme  groffier  &  ignorant ,  mais 
>j  comme  un  difciplede  Socrate  ,  parfaite- 
>5  ment  inflruit  de  fes  principes  ;  ce  tyran 
»  me  fournit  abondamment  tout  ce  dont 
>j  j'ai  befoin  ,  ne  craignant  le  jugement  ni 
»  des  dieux  ni  des  hommes  ;  &  pour  mettre 
«  le  comble  à  mes  infortunes  ,  il  m'a  fait 
>j  préfent  de  trois  belles  fil'es  Siciliennes , 
)j  &  de  beaucoup  de  vaiflelle  d'argent. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  encore  ,  c'efl 
>3  que  j'ignore  quand  il  finira  de  pareils 
>3  traitemens.  C'efl  donc  bien  fait  à  vous 
»  d'avoir  pitié  de  la  mifere  de  vos  pro- 
>3  chains  ;  &  pour  vous  en  témoigner  ma 
»  reconnoiffance ,  je  me  réjouis  avec  vous 
»  du  rare  bonheur  dont  vous  jouifîèz  ,  & 


S'8«  L  E  T 

r>  j'y  prends  toute  la  part  podîble.  Con- 
>y  fervez  pour  l'hiver  prochain  les  figues 
»  &  la  farine  de  Crète  que  vous  avez  :  cela 
»  vaut  bien  mieux  que  toutes  les  richedës 
M  du  monde.  Lavez-vous  &  vous  défalté- 
w  rez  à  la  fontaine  d'Ennéacrune  ;  portez 
»  hiver  &  été  le  même  habit ,  &  qu'il 
»5  foit  mal-propre  ,  comme  il  convient  à 
fj  un  homme  qui  vit  dans  la  libre  républi- 
jj  que  d'Athènes. 

7j  Pour  moi,  en  venant  dans  un  paysgou- 
?>  verné  par  un  monarque  ,  )e  prévoyois 
»>  bien  que  je  ferois  expofé  à  une  partie  des 
f)  maux  que  vous  me  dépeignez  dans  votre 
»  lettre  ;  &  à  préfent  les  Syracufains  ,  les 
f)  Agrigentins ,  lesGéléens  ,  &  en  général 
fi  tous  les  Siciliens  ont  pitié  de  moi,  en 
»>  m'admirant.  Pour  me  pnnir  d'avoir  eu 
j)  la  folie  de  me  jeter  inconfidérément  dans 
«  ce  malheur  ,  je  fouhaite  d'être  accablé 
»  toujours  de  ces  mêmes  maux  ,  puifqu'é- 
9}  tant  en  âge  de  raifon  ,  &  inrtruie  des  1 
:»>  maximes  de  la  fageffe  ,  je  n'ai  pu  me 
3)  réfoudre  à  foufFrir  la  faim  &  la  foif ,  à 
jj  méprifer  la  gloire  ,  &  à  porter  une  lon- 
p)  gue  barbe. 

)>  Je  vous  enverrai  provifion  de  pois, 
5>  après  que  vous  aurez  fait  l'Hercule  de- 
»  vant  les  enfans  ;  parce  qu'on  dit  que  vous 
f)  ne  vous  faites  pas  de  peine  d'en  parler 
3)  dans  vos  difcours  &  dans  vos  écrits. 
?5  Mais  fi  quelqu'un  fe  mêloit  de  parler  de 
yy  pois  devant  Denys ,  je  crois  que  ce  feroit 
»>  pécher  contre  les  loix  de  la  tyrannie.  Du 
»)  refte ,  je  vous  permets  d'aller  vous  en- 
»  tretenir  avec  Simon  le  corroyeur,  parce 
3)  que  je  fais  que  vous  n'eliimez  perfonne 
jj  plus  fage  que  lui  :  pour  moi  qui  dépends 
>5  des  autres  ,  il  ne  m'efl  pas  trop  per- 
7j  mis  de  vivre  en  intimité  ,  ni  de  conver- 
j>  fer  familièrement  avec  des  artifans  de  ce 
»)  mérite.  » 

La  féconde  lettre  d'Ariftippe  ,  qui  eft 
adreffée  à  Arête  fa  fille ,  efl  d'un  tout  autre 
ton.  Il  l'écrivit  peu  avant  que  de  mourir  , 
félon  Léo  Allatius;  c'eft  la  trenre-feptieme 
de  fon  recueil.  La  voici  : 

"  Télé  m'a  remis  votre  lettre  ,  par  la- 
»  quelle  vous  me  follicirez  de  faire  dili- 
»  gence  pour  me  rendre  à  Cyrene  ,  parce 
»>  que  vos  affaires  ne  vont  pas  bien  avec  les 
»  magiftrats ,  &  que  la  grande  modeftie  de 
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n  votre  marî ,  &  la  vie  retirée  qu'il  a  foti» 
»  jours  menée ,  le  rendent  moins  propre 
»  à  avoir  foin  de  Tes  afFiiresdomeftiques. 
»  Auflï-tôt  que  j'ai  eu  obtenu  mon  congé 
»  de  Denys,  je  me  fuis  mis  en  voyage  pour 
»  arriver  au:^rèsde  vous;  mais  je  fuis  tombé 
»>  malade  à  Lipara  ,  où  tes  amis  de  Soni- 
»  eus  prennent  de  moi  tous  les  foins  pof- 
»  fibles  ,  avec  toute  l'amitié  qu'on  peut 
»  defirei  quand  on  eft  près  du  tombeau. 

>}  Quant  à  ce  que  vous  me  demandez  , 
»j  quels  égards  vous  devez  à  mes  affranchis 
»  qui  déclarent  qu'ils  n'abandonneront  ja- 
»  mais  Ariliippe  tant  qu'il  leur  reffera  des 
»  forces  ,  mais  qu'ils  le  ferviront  toujours 
>j  aufli  bien  que  vous  ;  vous  pouvez  avoir 
»  une  entière  confiance  en  eux  ,  car  ils  ont 
»  appris  de  moi  à  n'écre  pas  faux.  Par 
»  rapport  à  ce  qui  vous  regarde  perHon- 
»>  nellement,  je  vousconieilledevous  met- 
>j  tre  bien  avec  vos  magilirats,  &icetavis 
>j  vous  fera  utile  ,  fi  vous  ne  defirez  pas 
»>  trop  ;  vous  ne  vivrez  jamais  plus  con- 
>}  tente  que  quand  vous  mépriferez  lefu- 
»}  perrlu  ,  car  ils  ne  font  pas  allez  injulies 
»  pour  vous  laifflr  dans  la  néceffîté. 

»  Il  vous  refte  deux  vergers  qui  peuvent 
»  vous  fournir  abondamment  de  quoi  vivre  ; 
>5  &  le  bien  que  vouz  avez  en  Bernice  vous 
7}  fuffiroit,  quand  vous  n'auriez  pasd'aurre 
»  revenu.  Ce  n'eft  pas  que  je  vous  conîeille 
»  de  négliger  les  petites  chofes;  je  veux  feu- 
>j  lement  qu'elles  ne  vous  caufent  ni  inquié- 
»  tude,  ni  tourment  d'efprit,  qui  ne  iervent 
»  de  rien,  même  pour  les  grands  objets.  En 
»  cas  qu'il  arrive  qu'après  ma  mort  vous 
jt  fouhaitiez  de  favoir  mes  fentimens  fur 
w  l'éducation  du  jeune  Ariftippe,  rendez - 
7}  vous  à  Athènes  &  ellimez  prmcipalement 
»  Xantippe  &  Myrto  ,  qui  m'ont  fouvent 
»  prié  de  vous  amener  à  la  célébration  des 
j)  myfteres  d'Eleufis;  tandis  que  vous  vi- 
»  vrez  agréablement  avec  elles,  lai  fiez  les 
>j  magiftrats  donner  un  libre  cours  à  leurs 
»  injudices  ,  û  vous  ne  pouvez  les  empê- 
>}  cher  par  votre  bonne  conduite  avec  eux. 
yy  Après  tout ,  ils  ne  peuvent  vous  faire 
»  tort  par  rapport  à  votre  fin  naturelle. 

»  Tâchez  de  vous  conduire  avecXantippe 
»  &  Myrto  comme  jefaifois  autrefois  avec 
>»Socrate:  conformez-vous  à  leurs  manie- 
»  res  ;  l'orgueil  feroit  mal  placé  là.  Si  Tyro- 
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»>  dès ,  fils  de  Socrate  ,  qui  a  demeuré  avec 
»  moi  à  Mégare ,  vient  à  Cyrene ,  ayez  foin 
«  de  lui ,  &  le  traitez  comme  s'il  e'toit  votre 
«  fils.  Si  vous  ne  voulez  pas  allaiter  votre 
»  fille  ,  à  caufe  de  l'embarras  que  cela  vous 
M  cauleroit ,  faites  venir  la  fille  d'Euboïs, 
«  à  qui  vous  avez  donné  à  ma  confidéra- 
»j  tion  le  nom  de  ma  mère ,  &  que  moi- 
«  mémo  j'ai  fouvent  appellée  mon  amie. 

>j  Prenez  foin  fur-tout  du  jeune  Arillippe  , 
w  pour  qu'il  foit  digne  de  nous ,  &  de  la  phi- 
»  lo'bphie  que  je  lui  laifie  en  héritage  réel  ; 
f)  car  le  relie  de  fes  biens  efl:  expofé  aux  in- 
>j  juftices  des  magiflrats  de  Cyrene.  Vous 
f}  ne  me  dites  pas  du  moins  que  perfonne 
>5  ait  entrepris  de  vous  enlever  à  la  philofo- 
»5  paie.  Réjouifîèz- vous,  ma  chère  fille, 
«  dans  1.1  podèfTion  de  ce  tré'br  ,  &  procu- 
»>  rez  en  la  jouiflance  à  votre  fils,  que  je 
7>  fouhaiterois  qu'il  tût  déjà  le  mien  ;  mais 
>5  étant  privé  de  cette  confolation ,  je  meurs 
»  dans  l'affurance  que  vous  le  conduirez  fur 
«  les  pas  des  gens  de  bien.  Adieu  ;  ne  vous 
»  affligez  pas  à  caufe  de  moi.  »  {D.  J.) 

LtTTRE  DES  MODERNES.  (  Gnire 
ifpiflol.  )  Nos  lettres  modernes,  bien  dirFé- 
rentes  de  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  peuvent  avoir  â  leur  louange  le  ftyle 
lîmple,  libre,  familier,  vif  &  naturel  ; 
mais  elles  ne  contiennent  que  de  petirs 
faits,  de  petites  nouvelles,  &:  ne  peignent 
que  le  jargon  d'un  tems  &  d'un  fiecle  oîi  la 
fauffe  policeffeamis  le  menfonge  par- tout  : 
ce  ne  font  que  frivoles  complimens  de  gens 
qui  veulent  fe  tromper ,  &  qui  ne  fe  trom- 
pent point  :  c'eft  un  rempliilàge  d  idées  fu- 
tiles de  fociété  ,  que  nous  appelions  dei-'oirs. 
Nos  lettres  roulent  rarement  fur  de  grands 
intérêts,  fur  de  véritables  fentimens,  fur 
des  épanchemens  de  confiance  d'amis,  qui 
ne  fe  déguifent  rien  ,  &  qui  cherchent  à  fe 
tout  dire  ;  enfin ,  elles  ont  prefque  routes 
une  efpece  de  monotonie,  qui  commence 
&  qui  finit  de  même. 

Ce  n'eft  pas  parmi  nous  qu'il  faut  agiter 
]a  queftion  de  Plutarque  ,  fi  la  !t.cl:ure  d'une 
lettre  peut  être  différée  :  ce  délai  fut  fatal  à 
Céfar&  à  Archias ,  tyran  de  Thebes  ;  mais 
nous  ne  manions  point  d'afTez  grandes  af- 
faires pour  que  nous  ne  puifTions  remettre 
fans  péril  Touvercure  de  nos  paquets  au 
I^iidemain. 
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Quant  à  nos  lettres  de  correfpondance 
dans  les  pays  étrangers  ,  elles  ne  regardent 
prefque  que  desatfaires  de  commerce;  & 
cependant  en  tems  de  guerre ,  les  niinif- 
tres  qui  ont  l'intendance  des  poltes ,  pren- 
nent le  foin  de  les  décacheter  &  de  les  lire 
avant  nous.  Les  Athéniens ,  dans  de  fembla- 
bles  conjondures ,  reipeâerent  les  lettres 
que  Philippe  écrivoit  à  Olympie  ;  mais  nos 
politiques  ne  feroient  pas  fi  délicats  :  les 
états ,  difent-ils  avec  le  duc  d'Albe  ,  ne  fe 
gouvernent  point  par  des  fcrupules. 

Au  relte  ,  on  peut  voir  au  mot  EPISTO- 
LAIRE  ,  un  jugement  fur  quelques  recueils 
de  lettres  de  nos  écrivains  célèbres  ;  j'ajou- 
terai leulement  qu'on  en  a  publié  fous  le 
nom  d'Abeilard  &  d'Héloïfe ,  &  fous  ce- 
lui d'une  rcligieufe  Portugaife ,  qui  font  de 
Vives  peintures  de  l'amour.  Nous  avons 
encore  aifez  bien  réufli  dans  un  nouveau 
genre  de  lettres ,  moitié  vers  ,  moitié  profe  : 
telle  efl  la  lettre  dans  laquelle  Chapelle  fait 
un  récit  de  fon  voyage  de  Montpellier,  & 
celle  du  comte  de  Pléneuf ,  de  celui  de  Da- 
nemarck  :  telles  font  quelques /errr^j  d'Ha- 
milcon ,  de  Pavillon ,  de  la  Fare ,  de  Chau- 
lieu,_&  fur-tout  celles  de  M.  de  Voltaire 
au  roi  de  PrufTe. 

Lettre  de  recommandation, 
(  Style  épifl.  )  c'efl  le  cœur  ,  c'eft  l'intérêt: 
que  nous  prenons  à  quelqu'un  ,  qui  diâe 
ces  fortes  de  lettres;  &  c'efl  ici  que  Cicé- 
ron  ell  encore  admirable  :  fi  fes  autres  let- 
tres montrent  fon  elprlt  &  fes  talens ,  cel- 
les-ci peignent  fa  bienfaifar.ee  &  fa  probité. 
11  parle  ,  il  follicite  pour  fes  a^iis  avec  CQtte. 
chaleur  &:  zQtiQ  force  d'expreTion  dont  il 
étoit  fi  bien  le  maître,  &  il  apporte  tou- 
jours quelque  raifon  décifive ,  ou  q,ii  lui  e'I 
perfonnelle  dans  l'atFaire  &  dans  It  fujec 
quil  recommande,  au  point  que  finalement 
fon  honneur  efl  intéreflé  dani  le  fuccès  de 
la  chofe  qu'il  requiert  avec  tant  de  viva- 
cité^' 

Je  ne  connois  dans  Horace  qu'me  feule 
lettte  de  recommandatiort  ;  c'ell  elle  qu'il 
écrit  à  Tibère  ,  en  731 ,  pour  plaer  Sep- 
cimius  auprès  de  lui ,  dans  ur  voyage 
que  ce  jeune  prince  alloit  faire  i  la  tcre 
d'une  armée  pour  vifiter  les  provnces  d'o- 
rient. 

La  recommandation  eut  fon  elt ,  Sep- 
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timius  fut  agréé  de  Tibère,  qui  lui  donna 
beaucoup  de  part  dans  fa  bienveillance,  & 
le  fit  enfuite  connoître  d'Augufle  ,  dont  i! 
gagna  bientôt  l'afFeflion.  Une  douzaine  de 
lignes  d'Horace  portèrent  fon  ami  auHi  loin 
que  celui-ci  pouvoit  porter  fes  efpérances  : 
aufTi  eft-il  difficile  d'écrire  en  fi  peu  de  mots 
une  lettre  de  recommandation  ,  où  le  zèle 
&  la  retenue  fe  trouvent  alliés  avec  un  plus 
fage  tempérament  ;  le  leûeur  en  jugera  : 
voici  cette  lettre. 

«■  Septimius  eft  apparemment  le  feul  in- 
«  formé  de  la  part  que  je  puis  avoir  à  votre 
»>  eftime,  quand  il  me  conjure,  &  plutôt 
«  quand  il  me  force  d'oler  vous  écrire, 
»  pour  vous  le  recommander  comme  un 
«  homme  digne  d'entrer  dans  la  maifon 
»)  d'un  prince  qui  ne  veut  auprès  de  lui  que 
fy  d'honnêtes  gens.  Quand  il  fe  perfuade 
»  que  vous  m'honorez  d'une  étroite  tami- 
îj  liarité ,  il  faut  qu'il  ait  de  mon  crédit  une 
»>  plus  haute  idée  que  je  n'en  ai  moi-même. 
?)  Je  lui  ai  allégué  bien  des  raifons  pour  me 
»)  difpenferde  remplir  fes  defirs  ;  mais  en- 
«  fin  ,  j'ai  appréhendé  qu'il  n'imaginât  que 
«  la  retenue  avoir  moins  de  part  à  mes 
»  excufes  ,  que  la  diflimulation  &  l'intérêt. 
«  J'ai  donc  mieux  aimé  faire  une  faute , 
«  en  prenant  une  liberté  qu'on  n'accorde 
«  qu'aux  courtifans  les  plus  aflidus,  que  de 
>■>  m'attir^r  le  reproche  honteux  d'avoir 
ti  manqué  aux  devoirs  de  l'amitié.  Si  vous 
f>  ne  trouvez  pas  mauvais  que  j'aie  pris 
»}  cette  hardiellè  ,  par  déférence  aux  or- 
»  dres  d'un  ami ,  je  vous  fupplie  de  rece- 
f)  voir  Septimius  auprès  de  vous,  &  de 
»}  croire  çj'il  a  toutes  les  belles  qualités  qui 
jy  peuvt-nt  lui  faire  mériter  cet  honneur.  >j 

Jj  tiens  pour  des  divinités  tutélaires  ces 
hommes  bien  nés ,  qui  s'occupent  du  foin 
de  procurer  la  fortune  &  le  bonheur  de 
leurs  amis.  11  eft  impo/Iible ,  au  récit  de 
leurs  fffvices  généreux  ,  de  ne  pas  fentir  un 
plaifir  bcret  qui  s'empare  de  nos  cœurs  lors 
même  que  nous   n'y  avons  pas  le  moin- 
dre intrét.  On  éprouvera  fans  doute  cette 
forte  d'motion  à  la  leflure  de  la  lettre  fui- 
vante ,  ù  Pline  le  jeune  recommande  un 
de  fes  mis  à  Maxime  de  la  manière  du 
monde  i  plus  preftante  &  la  plus  honnête. 
L'on  vudroit  même ,  après  l'avoir  lue , 


L  E  T       ^ 

que  cet  aimable  écrivain  nous  eût  appris  la 
réudite  de  fa  recommandation ,  comme 
nous  avons  fu  le  fuccès  de  celle  d'Horace  : 
voici  cette  lettre  en  françois  ;  c'efl  la  féconde 
du  troifieme  livre. 

Pline  à  Maxime.  «  Je  crois  être  en  droit 
»  de  vous  demander  pour  mes  amis  ce  que 
»  je  vous  otfrirois  pour  les  vôtres  Çi  f'étois 
»  à  votre  place.  Arrianus  Maturius  tient  le 
»  premier  rang  parmi  les  Altinates.  Quand 
»  je  parle  de  rangs ,  je  ne  les  règle  pas  fur 
>5  les  biens  de  la  fortune  dont  il  eit  comblé, 
»  mais  fur  la  pureté  des  mœurs ,  fur  la  juf- 
»  tice  ,  fur  l'intégrité  ,  fur  la  prudence.  Ses 
>j  confeils  dirigent  mes  affaires ,  &  fon  goût 
»  préfide  à  mes  études  ;  il  a  toute  la  droi- 
»  ture,  toute  la  fincérité,  toute  l'intelli- 
»  gence  qui  fe  peut  defirer.  Il  m'aime  au- 
»  tant  que  vous  m'aimez  vous-même  ,  &  je 
>j  ne  puis  rien  dire  de  plus.  Il  ne  connoît 
»  point  l'ambition  ;  il  s'eft  tenu  dans  l'or- 
»  dre  des  chevaliers ,  quoiqu'aifément  il 
„  eût  pu  monter  aux  plus  grandes  dignités. 
»  Je  voudrois  de  toute  mon  ame  le  tirer 
»  de  l'obfcurité  où  le  laide  fa  modeftie, 
»  ayant  la  plus  forte  palfion  de  l'élever  à 
>j  quelque  pofte  éminent,  ians  qu'il  y  penfe, 
»  fans  qu'il  le  fâche ,  &  peut  -  être  même 
»  (ans  qu'il  y  confente;  mais  je  veux  un 
»  polie  qui  lui  fade  beaucoup  d'honneur , 
»)  &  lui  donne  peu  d'embarras.  C'eft  une 
>j  faveur  que  je  vous  demande  avec  viva- 
»  cité  ,  à  la  première  occafion  qui  s'en  pré- 
»  fentera  :  lui  &  moi  nous  en  aurons  une 
>»  parfaite  reconnoillànce;  car  quoiqu'il  ne 
>j  cherche  point  ces  fortes  de  grâces ,  il 
»  les  recevra  comme  s'il  les  avoit  ambi- 
»  tionnées.  Adieu.  » 

Si  quelqu'un  connoît  de  meilleurs  modè- 
les de  lettres  de  recommandation  dans  nos 
écrits  modernes,  il  peut  les  ajouter  à  cet 
article. 

Lettre  géminée  ,  {Art  numifmat.  ) 
Les  /efrrfj^f'/72//2f'i?j  dans  les  infcriptions  & 
les  médailles,  marquent  toujours  deux  per- 
fonnes  :  c'eft  ainli  qu'on  y  trouve  COSS, 
pour  les  deux  confuls ,  IMPP.  pour  deux 
empereurs ,  AUCG.  pour  deux  auguftes ,  & 
ainii  de  toute  autre  médaille  ou  infcrip- 
tion.  Quand  il  y  avoit  trois  perfonnes  de 
même  rang  ,  on  triploit  les  lettres  de  cette 
forte ,  IMFPP.  AUGGG.  &  les  monétaires 

av  Oient 
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avoient  fur  ce  fujet  des  formules  invariables. 
(D.J.) 

Lettres.  (  Jurifprud.  )  Ce  terme  , 
ufité  dans  !e  droit  &  dans  la  pratique  de  la 
chancellerie  &  du  palais ,  aplulieursfigni- 
fications  différentes  ;  il  fignifie  fouvent  un 
acie  rédigé  par  écrit  au  châtelet  de  Paris  & 
dans  plufieurs  autres  tribunaux.  On  ditdon- 
ner  lettres  à  une  partie  ,  d'une  déclaration 
faite  par  Ton  adverfaire  ,  c'eft-à-dire ,  lui 
en  donner  aâe  ;  ou  ,  pour  parier  plus  clai- 
rement ,  c'eft  lui  donner  un  écrit  authenti- 
que ,  quiconftate  ce  que  l'autre  partie  a  dit 
ou  fait. 

Quelquefois  lettres  fignifie  un  contrat. 
Lettres  d'abréviation  d'assises, 
font  des  lettres  de  chancellerie  udtées  pour 
la  province  d'Anjou  ,  qui  difpenfent  le  fei- 
gneur  de  faire  continuer  fes  afTifes  dans  fa 
terre ,  &  lui  permettent  de  les  faire  tenir 
dans  la  ville  la  plus  prochaine  par  emprunt 
de  territoire.  La  forme  de  ces  lettres  fe 
trouve  dans  le  Style  de  la  chancellerie  par 
de  Pimont.  {A) 

Lettres  d'abolition  ,  font  des  let- 
tres de  chancellerie,  fcelléesdu  grand  fceau, 
par  lefquelles  le  roi ,  par  la  plénitude  de  fa 
puiffance ,  abolit  le  crime  commis  par  l'im- 
pétrant; fa  majefté  déclare  être  bien  infor- 
mée du  fait  dont  il  s'agit ,  fans  même  qu'il 
foit  énoncé  dans  les  lettres  ;  qu'elle  entend 
que  lecrimefoitentiérement  aboli  &  éteint, 
&  elle  en  accorde  le  pardon  ,  de  quelque 
manière  que  le  fait  foit  arrivé ,  fans  que 
l'impétrant  puifîe  être  inquiété  à  ce  fujet. 

Lorfque  ces  lettres  font  obtenues  avant 
le  jugement ,  elles  lient  les  mains  au  juge  , 
&  elles  effacent  le  crime  ,  de  manière  qu'il 
ne  refîe  aucune  note  d'infamie ,  ainfi  que 
l'enfeigne  Julius  Clarus ,  lib.  /entent,  trac- 
tatu  de  injuria  ;  au  lieu  que  fi  elles  ne  font 
obtenues  qu'après  le  jugement  ,  elles  ne 
lavent  point  l'infamie  :  c'eft  en  ce  fens  que 
Tondit  ordinairement ^MOjpnVziTe/jj  abfol- 
vit  ,  notât. 

L'ordonnance  de  1670  porte  ,  que  les  let- 
tres d'abolition  feront  entérinées ,  fi  elles 
font  conformes  aux  charges. 

L'effet  de  ces  fortes  de  lettres  efl  plus 

étendu  que  celui  des  lettres  de  rémiffion  ; 

en  ce  que  celles-ci  contiennent  toujours  la 

claufe ,  s'il  eft  ainfi  qu'il  eft  expofé ,  au  lieu 

Tome  XIX. 
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que  par  les  lettres  d'abolition  ,  le  roi  par- 
donne le  crime  de  quelque  manière  qu'il 
foit  arrivé. 

î\  y  a  des  lettres  d'abolition  générales  qui 
s'accordent  à  une  province  entière  ,  à  une 
ville ,  à  un  corps  &  à  ime  communauté  ,  & 
d'autres  particulières  qui  ne  s'accordent  qu'à 
une  feule  perfonne. 

On  ne  doit  point  accorder  de  lettres  d'à' 
bolition  ,  ni  de  rémiffion  pour  les  duels ,  ni 
pour  les  afïàflinats  prémédités ,  tant  aux 
principaux  auteurs  qu'à  leurs  complices,  ni  à 
ceux  qui  ont  procuré  l'évafion  des  prifon- 
niers  détenus  pour  crime  ,  ni  pour  rapt  de 
violence,  ni  à  ceux  qui  ont  excédé  quelque 
officier  de  juflice  dans  fes  fondions. 

L'impétrant  n'eft  pas  recevable  à  préfen- 
ter  fes  lettres  d'abolition ,  qu'il  ne  foit  pri- 
fonnier  &  écroué  pendant  l'inftrudion  ,  & 
jufqu'au  jugement  définitif;  il  doit  les  pré- 
fentcr  comme  les  autres  lettres  de  grâce  ,  à 
l'audience,  nue  tête  &  à  genoux,  &  affir- 
mer qu'elles  contiennent  vérité.  Voye\  l'or- 
donnance de  1670  ,  t!t.  16.  {A) 

Lettres  d'acquitpatent.  Voye\ 
Acquitpatent. 

Lettres  d'affranchissement  , 
font  des  lettres  du  grand  fceau  ,  par  lef- 
quelles le  roi ,  pour  des  caufes  particulières, 
affranchit  &  exempte  les  habirans  d'une 
ville,  bourg  ou  village,  des  tailles,  ou  autres 
impofitions  ât  contributions  auxquelles  ils 
étoient  naturellement  fujets.  {A) 

Lettres  d'amor.tissement  ,  font 
des  lettres  du  grand  fceau  ,  par  lefquelles  le 
roi  ,  moyennant  une  certaine  finance,  ac- 
corde à  des  gens  de  main-morte  la  commif- 
fion  d'acquérir  ,  ou  conferver  &  pofféder 
des  héritages  ,  fans  qu'ils  foient  obliges  d'en 
vuider  leurs  mains ,  lesgens  demain-mcrte 
ne  pouvant  pofléder  aucuns  héritages  fans 
ces  lettres.  Voyez  AMORTISSEMENT  6? 
Main -MORTE. 

Lettres  d'amnistie  ,  font Aes lettres 
patentes  qui  contiennent  un  pardon  général 
accordé  par  le  roi  à  des  peuples  qui  ont 
exercé  des  ades  d'hoftilité ,  ou  qui  fe  font 
révoltés.  {A) 

Lettres  d'ampliation  de  rémis- 
sion ,  font  des  lettres  de  chancellerie  que 
l'on  accorde  à  celui  qui  a  déjà  obtenu  des 
lettres  de  rémiffion  pour  un  crime  ,  lorfque 
V  v  V  V  v 
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dans  ces  premières  il  a  omis  quelque  cîr- 
conftance  qui  pourroit  caufer  la  nullité  des 
premières  lettres.  Par  les  lettres  d'amplia- 
tion  on  rappelle  ce  qui  avoir  été  omis ,  &  le 
roi  ordonne  que  les  premières  lettres  aient 
leur  effet ,  nonobllant  les  circonftances  qui 
av oient  été  oubliées.  {A) 

Lettres  d'anoblissement  ,  ou 
Lettres  de  noblesse  ,  font  des  lettres 
du  grand  fceau,  par  lefquelies  le  roi ,  de  fa 
grâce  fpéci aie,  anoblit  un  roturier  &  toute 
l'a  poftérité  ,  à  l'effet  de  jouir  par  l'impé- 
trant &  fes  defcendans ,  des  droits  ,  privi- 
lèges ,  exemptions  &  prérogatives  des 
nobles. 

Ces  fortes  de  lettres  font  expédiées  par 
un  fecretaire  d'état ,  &  fcellées  de  cire 
verte. 

Elles  doivent  être  regiftrées  au  parle- 
ment, à  la  chambre  des  comptes  &  à  la 
cour  des  aides.  Voye\  Noblesse.  {A) 

Lettres  d'anticipation  font  des 
lettres  du  petit  fceau  ,  qui  portent  com- 
mandement au  premier  liuifTier  ou  fergent 
d'ajourner  ou  anticiper  l'appellant  fur  fon 
appel.  Voye\  ANTICIPATION  ù  Anti- 
ciper. {A) 

Lettres  d'appel  ,  qu'on  appelle  plus 
communément  relief  d'appel  y  font  des  let- 
tres du  petit  fceau  ,  portant  mandement  au 
premier  huiflîer  ou  fergent ,  fur  ce  requis , 
d'ajourner  à  certain  &  compétent  jour  en 
la  cour ,  un  tel,  pour  procéder  fur  l'appel 
que  l'impétrant  a  interjeté  ou  qu'il  inter- 
jette par  lefdites  lettres  ,  de  la  fentence 
rendue,  avec  celui  qu'il  fait  ajourner  pour 
procéder  fur  fon  appel.  V.  ApPEL  Ù  Re- 
IIEF  d'appel,  {a) 

Lettres  apostoliques  font  les  let- 
tres des  papes  ;  on  les  appelle  communé- 
ment depuis  plufieurs  fiecles  ,  refcrits  , 
huiles  ,   brefs.  Voyez  BREFS  ,   BULLES  , 

Décrétales  ,  Rescrits.  {A) 

Lettres  d'appel  comme  d'abus  , 
'font  des  lettres  du  petit  fceau  ,  qui  por- 
tent commandement  au  premier  liuiiTier  ou 
fergent  d'afUgner  au  parlement ,  fur  un 
appel  comme  d'abus.  Elles  doivent  être  li- 
bellées ,  &  contenir  fommairement  les 
moyens  d'abus ,  avec  le  nom  des  trois  avo- 
cats qui  ont  donné  leur  confultation  pour 
interjeter  cet  appel ,  &  la  confultation  doit 
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étte  attachée  aux  lettres.  Voyez  ABUS  & 
Appel  comme  d'abus.  {A) 

Lettres  pour  articuler  faits 
NOUVEAUX.  Avant  l'ordonnance  de  1667 
l'on  ne  recevoir  point  de  faits  nouveaux , 
foit  d'un  appe'lant  en  caufe  d'appel  ,  ou  en 
première  inftance  ,  fans  lettres  royaux  , 
comme  en  fait  de  refcifion  &  reftitution  en 
entier  ;  mais  par  l'art.  XXVI  du  titre  11 
de  l'ordonnance  de  1667  ,  il  eft  dit  qu'il 
ne  fera  expédié  à  l'avenir  aucunes  lettres 
pour  articuler  nouveaux  faits  ,  mais  que 
les  faits  feront  pofés  par  une  limple  re- 
quête ,  qui  fera  ("gnifiée  &  jointe  au  procès , 
fauf  au  défendeur  à  y  répondre  par  une 
autre  requête.  [A) 

Lettres  d'assiette,  font  des /«rr^-j 
de  chancellerie  ,  qui  ordonnent  aux  tré- 
foriers  de  France  d'affeoir  &  impofer  lur 
chaque  habitant  la  part  qu'il  doit  fupporter 
d'une  fomme  qui  eiî  due  par  la  commu- 
nauté. On  levé  de  cette  manière  les  dé- 
penfes  faites  pour  la  communauté  ,  pour 
des  rép.irations  &  autres  dépenfes  publi- 
ques ,  &  les  condamnations  des  dépens  , 
dommages  &  intérêts,  obtenues  contre  une 
communauté  d'habitans. 

Les  commiflaires  départis  par  le  roi  dans 
les  provinces ,  peuvent ,  en  vertu  de  leur 
ordonnance  feule  ,  faire  l'affiette  des  fom- 
mes  qui  n'excèdent  pas  150  liv.  mais  au- 
deffus  de  cette  fomme  ,  il  faut  des  lettres  de 
chancellerie  ,  ou  un  arrêt  du  confeil  pour 
taire  l'affiette.  {A) 

Lettres  d'attache  font  des  lettres 
qui  font  jointes  &  attachées  à  d'autres  pour 
les  faire  mettre  à  exécution.  Ces /fftrfj  font 
de  plufîeurs  fortes. 

Il  y  en  a  qui  émanent  du  roi ,  telles  que 
les  lettres  d'attache  que  l'on  obtient  en 
grande  chancellerie  ,  pour  pouvoir  mettre 
à  exécution  dans  le  royaume  ,  des  bulles  du 
pape  ,  ou  quelque  ordonnance  d'un  chef 
d'ordre  établi  dans  le  royaume  ,  fans  quoi 
ces  lettres  n'auroient  point  d'effet. 

On  comprend  auffi  quelquefois  fous  les 
termes  généraux  de  lettres  d'attache ,  les 
lettres  de  pareatis  qui  s'obtiennent ,  foit  en 
la  grande  ou  en  la  petite  chancellerie  ,  pour 
pouvoir  mettre  â  exécution  un  jugement 
dans  rétendue  d'une  autre  jurifdiclion  que 
celle  où  il  a  été  rendu. 
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Les  commînîons  que  les  cours  &  autres 
tribunaux  font  expédier  fous  leur  fceau 
pour  l'exécution  de  quelques  ordonnances 
ou  arrérs ,  ou  autres  jugemens ,  font  aufli 
Confidérées  comme  des  lettres  iT attache. 

Enfin  ,  on  regarde  encore  comme  des 
lettres  d'attache  les  ordonnances  que  donne 
un  gouverneur  de  province  ,  ou  j^  Ton  dé- 
feuc  le  lieutenant  de  roi ,  Ou  le  comman- 
dant ,  pour  faire  mettre  à  exécution  les  or- 
dres du  roi ,  qui  lui  font  préfentés.  (  A  ) 

Lettres  d'attribution  font  des 
lettres  patentes  du  grand  fceau  ,  qui  attri- 
buent à  un  tribunal  la  connoi/rance  de  cer- 
taines conteflations  qui  ,  fans  ces  lettres , 
auroient  dû  être  portées  devant  d'autres 
juges. 

On  appelle  auffi  lettres  d'attribution  de 
Jurifdidion  ,  des  lettres  du  petit  fceau ,  qui 
s'obtiennent  par  un  pourfuivant  criées , 
lorfqu'il  y  a  des  héritages  faifis  réellement  , 
lîtués  en  différentes  jurifdidions  du  reflort 
d'un  même  parlement.  Ces  lettres ,  dont 
l'objet  eft  d'éviter  à  frais ,  s'accordent  après 
que  les  criées  des  biensfaifis  ont  été  vérifiées 
par  les  juges  des  lieux.  Elles  autorifent  le 
juge  du  lieu  où  la  plus  grande  partie  des  hé- 
ritages eft  fituée,  à  procéder  â  la  vente  & 
adjudication  par  décret  de  la  totalité  des 
biensfaifis.  K.  Criées,  Décret,  Sai- 
sie RÉELLE.  (  A) 

Lettres  avocatoires  font  une  or- 
donnance par  laquelle  le  fouverain  ci'un  état 
rappelle  les  naturels  du  pays  de  chez  l'étran- 
ger où  ils  fervent.  V.  le  Traité  du  droit  de 
la  nature  )  par  PutFeiidorf,  tome  III,  liv. 
Vin,  ch.  6,  p.  4  37.  {A) 

Lettres  de  baccalauréat  font 
des  lettres  expédiées  par  le  grelfier  d'une 
des  facultés  d'une  univerfité  ,  qui  atceftent 
que  celui  auquel  ces  lettres  ont  été  accor- 
dées ,  après  avoir  foutenu  les  actes  pro- 
batoires nécefîaires  ,  a  été  décoré  du  grade 
de  bachelier  dans  cette  faculté.  V.  BA- 
CHELIER ,  Docteur  ,  Licencié  ,  Let- 
tres DE  licence.  {A) 

Lettres  de  bénéfice  d'âge  ou 
d'émancipation  ,  font  des  lettres  du 
petit  fceau,  que  l'on  accorde  à  un  mineur 
qui  demande  à  dire  émancipé  ;  elles  font 
adreffées  au  juge  ordinaire  du  domicile, 
auquel  elles  enjoignent  de  permettre  à  l'im- 
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pétrant  de  Jouir  de  fes  meubles  &  dirrevenu 
de  fes  immeubles. 

Ces  lettres  n'ont  point  d'efFet  qu'elles 
ne  foient  entérinées  par  le  juge,  lequel  ne 
procède  à  cet  entérinement  que  fur  un  avis 
de  parens  &c  amis  du  mineur,  au  cas  qu'ils 
eftiment  le  mineur  capable  de  gouverner 
fes  biens. 

On  n'accorde  guère  ces  lettres  qu'à  des 
mineurs  qui  ont  atteint  la  pleine  puberté  ; 
cependant  on  en  accorde  quelquefois  plus 
tôt ,  cela  dépend  des  circonflances  &  de  la 
capacité  du  mineur.  V.  EMANCIPATION. 

(^) 

Lettres  de  bénéfice  d'inven- 
taire ,  font  des  lettres  du  petit  fceau  ,  par 
lefquelles  le  roi  permet  à  un  héritier  pré- 
fomptif  de  fe  porter  héritier  par  béncfice 
d'inventaire ,  à  l'effet  de  ne  point  con- 
fondre fes  créances ,  &  de  n'être  tenu  des 
dettes  que  jufqu'à  concurrence  de  ce  qu'il 
amende  de  la  fucceffion. 

Ces  lettres  fe  peuvent  obtenir  en  tout 
tems ,  même  jufqu'à  l'expiration  des  trente 
années ,  depuis  l'ouverture  de  la  fucctHion , 
pourvu  qu'on  n'ait  point  fait  a(5fe  d'héri- 
tier pur  &  fimple  ;  &  fî  c'efl  un  colla- 
téral ,  il  faut  qu'il  n'y  ait  point  d'autre 
héritier. 

En  pays  de  droit  écrit ,  il  n'efl  pas  befoin 
de  lettres  pour  jouir  du  bénéfice  d'inven- 
fjfVf.  Voyez  BÉNÉFICE  d'inventaire, 

HÉRITIER   BÉNÉFICIAIRE  &   INVEN- 
TAIRE. (A) 

Lettres  de  bourgeoisie.  C'écoic 
un  acte  dreffé  par  le  juge  royal  &  feigneu- 
rial ,  par  lequel  un  particulier  non  noble, 
non  clerc  &  non  bâtard  ,  qui  vouloir  jouir 
des  privilèges  accordés  aux  perfonnes  libres 
&  de  franche  condition  ,  étoit  reconnu  pour 
bourgeois  du  roi  ou  d'un  autre  feigneur, 
félon  qu'il  s'adrefToit  pour  cet  effet  à  l'ua 
ou  à  l'autre. 

L'ordonnance  de  Philippe  le  Bel ,  donnée 
au  parlement,  de  la  pentecôte  1x87,  tou- 
chant les  bourgeoises ,  explique  ainfî  la 
forme  d'obtenir  les  lettres  de  bourgeoijie. 
Quand  aucun  vouloit  entrer  en  aucune 
bourgeoifie ,  il  devolt  aller  au  lieu  dont  il 
requéroit  être  bourgeois ,  &  devoir  venir 
au  prévôt  du  lieu  ou  à  fon  lieutenant ,  ou  au 
maire  des  lieux  qui  reçoivent  des  bourgeois, 
V  vv  vv  ij 
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làns  prévôt ,  &  dire  à  cet  officier  :  «  Sire  , 
»  je  vous  requiers  la  bourgeoifie  de  cette 
»  vilie ,  &  fuis  appareillé  de  faire  ce  que 
»  je  dois. ,,  Alors  le  prévôt  ou  le  maire ,  ou 
)eur  lieutenant,  en  la  préfence  de  deux  ou 
de  trois  bourgeois  de  la  ville  ,  du  nom 
defquelsles/fffAfi  dévoient  faire  mention  , 
recevoit  fureté  de  l'entrée  de  la  bourgeoi- 
fie ,  &  que  le  (récipiendaire)  feroit  ou  ache- 
teroit ,  pour  raifon  de  la  bourgeoifie  ,  une 
maifon  dans  l'an  &  jour ,  de  la  valeur  de  60 
fols  parifis  au  moins.  Cela  fait  &  regiflré , 
le  prévôt  ou  le  maire  donnoit  à  l'impétrant 
un  fergent  pour  aller  avec  lui  par  devers  le 
feigneur  fous  lequel  il  étoit  départi  ,  ou 
devant  fon  lieutenant ,  pour  lui  faire  fa- 
voi  r  que  l'impétrant  étoit  entré  enlabour- 
geoifiede  telle  ville ,  à  tel  jour  &  en  tel  an  , 
ainfi  qu'il  étoit  contenu  dans  les  lettres  de 
bourgeoijie.  {A) 

Lettres  de  cachet,  appellées  auïïî 
autrefois  lettres  clofes  ou  claufes ,  lettres 
du  petit  cachet  ou  du  petit  fignet  du  roi , 
font  des  lettres  émanées  du  fouverain , 
fignéesdelui,  &  contre-fignées  d'un  fecre- 
taire  d'état,  écrites  fur  fimple  papier  ,  & 
pliées  de  manière  qu'on  ne  peut  les  lire  fans 
rompre  le  cachet  dont  elles  font  fermées ,  à 
la  différence  des  lettres  appellées  lettres-pa- 
tentes qui  font  toutes  ouvertes  ,  n'ayant 
qu'un  feul  repli  au-deflbus  de  l'écriture, 
qui  n'empêchent  point  de  lire  ce  qu'elles 
contiennent. 

Oi^  n'appelle  pas  lettres  de  cachet  toutes 
les  lettres  mifTives  que  le  prince  écrit  félon 
les  occafions ,  mais  feulement  celles  qui 
contiennent  quelque  ordre ,  commande- 
ment ou  avis  de  la  part  du  prince. 

La  lettre  commence  par  le  nom  de  celui 
ou  ceux  auxquels  elle  s'adrefTe ,  par  exem- 
ple :  Monfieur  ***  (  enfuite  font  le  nom  & 
les  qualités  );'(?  vous  fais  cette  lettre  pour 
•vous  dire  que  ma  volonté  ejî  que  vous 
fajjie\  telle  chofe,  dans  tel  terns,Ji  ny  fai- 
tes faute.  Sur  ce  )  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  fa  feinte  &  digne  garde. 

La  fufcription  de  la  lettre  eft  à  celui 
ou  ceux  à  qui  ou  auxquels  la  lettre  eil 
adreflee. 

Ces  fortes  de  lettres  font  portées  à  leur 
deftination  par  quelque  officier  de  police  , 
©y  même  par  quelque  perfonne  qualifiée , 
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félon   les   perfonnes  auxquelles   la    lettre 
s'adrefTe. 

Celui  qui  efl  chargé  de  remettre  la  lettre 
fait  une  efpece  de  procès- verbal  de  l'exé- 
cution de  l'a  commifîion  ,  en  tête  duquel 
la  lettre  eu.  tranfcrite  ;  &  au  bas ,  il  tait 
donner  à  celui  qui  l'a  reçue  une  recon- 
noifîànce  comme  elle  lui  a  été  remife  ;  ou  , 
s'il  ne  trouve  perfonne  ,  il  fait  mention  des 
perquifitions  qu'il  a  faites. 

L'objet  des  lettres  de  cachet eïi(o\xwer\t 
d'envoyer  quelqu'un  en  exil ,  ou  pour  le 
faire  enlever  &  conftituer  prifonnier  ,  ou 
pour  enjoindre  à  certains  corps  politiques 
de  s'afîbmbler  &  de  faire  quelque  chofe , 
ou  au  contraire  pour  leur  enjoindre  de  déli- 
bérer fur  certaine  matière.  Ces  fortes  de 
lettres  ont  aufTi  fouvent  pour  objet  l'ordre 
qui  doit  être  gardé  dans  certaines  céré- 
monies ,  comme  pour  le  te  Deum  ,  procef- 
fions  folemnelles ,  ^c. 

Le  plus  ancien  exemple  que  l'on  trouve 
des  lettres  de  cachet ,  en  tant  qu'on  les  em- 
ploie pour  exiler  quelqu'un  ,  eft  l'ordre  qui 
fut  donné  par  Thierry  ou  par  Brunehaut , 
contre  S.  Colomban  ,  pour  le  faire  fortirde 
fon  monafîere  de  Luxeul  ,  &  l'exiler  dans 
un  autre  lieu  ,  pour  y  demeurer  jufqu'à 
nouvel  ordre ,  quoadufque  regalis  fenten- 
tia  quod  voluijjet  decernerer.  Le  faint  y  fut 
conduit  de  force  ,  ne  voulant  pas  y  déférer 
autrement  ;  mais  auffi  -  tôt  que  les  gardes 
fiirent  retirés,  il  revint  à  fon  monaftere: 
fur  quoi  il  y  eut  de  nouveaux  ordres  adrefTés 
au  comte,  juge  du  lieu. 

Nos  rois  font  depuis  fort  long  -  tems 
dans  l'ufage  de  fe  fervir  de  difFérens  fceaux 
ou  cachets ,  félon  les  lettres  qu'ils  veulent 
fceller. 

On  tient  communément  que  Louis  le 
jeune  fut  le  premier  qui  ,  outre  le  grand 
fceau  royal  dont  on  fcelloit  dès-lors  toutes 
les  lettres  patentes ,  eut  un  autre  fcel  plus 
petit,  appeUé  fcel  du  fecret ,  dont  il  fcel- 
loit certaines  lettres  particulières  qui  n'é- 
toient  point  publiques ,  comme  les  lettres 
patentes.  Les  lettres  fcelléesde  ce  fcel  fe- 
cret  ,  étoient  appellées  lettres  clofes  ou 
enclofes  dudit  fcel  :  il  eft  parlé  de  ces  lettres 
clofes  dans  des  lettres  de  Charles  V ,  alors 
lieutenant  du  roi  Jean  fon  père,  du  10 
avril  1357.  Ce  fcel  fecret  étoit  porté  par 
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le  grand  chambellan,  &  l'on  s'en  fervoic 
en  l'abfence  du  grand  fceau  pour  fceller  les 
lettres  patentes. 

Il  y  eut  même  un  tems  où  l'on  ne  devoit 
appofer  le  grand  fceau  à  aucunes  lettres 
parentes  qu'elles  n'eulîènt  été  envoyées  au 
chancelier,  étant  clofes  de  ce  fcel  lècret, 
comme  il  eft  dit  dans  une  ordonnance  de 
Philippe  V,  du  1 6  novembre  1 318.  Ce  fcel 
fecret  s'appofoit  auflî  au  revers  du  grand 
fcel  ,  d'où  il  fut  appelle  contre-fcel ,  &  de  là 
eft  venu  l'ufagedes  contre-fceauxque  l'on 
appofe  préfentemcnt  à  !a  gauche  du  grand 
fcel  ;  mais  Charles  V  ,  dont  on  a  déjà  parlé , 
étant  régent  du  royaume,  fit,  le  14  mai 
13^7,  une  ordonnance,  portant  entr'autres 
chofes,  que  plufieurs/ff/^rfj^  patentes  avoient 
été  au  tems  padé  fcellées  du  fcel  fecret ,  fans 
qu'elles  euflbnt  été  vues  ni  examinées  en  la 
chancellerie  j  il  ordonna  en  conféquence, 
que  dorénavant  nulles  lettres  patentes  ne 
feroient  fcellées  pour  quelconque  caufe  de 
ce  fcel  fecret,  mais  feulement  les  lettres 
c/r3/e.r.K.  Ordonnances  ROYAUX,  &<.-. 
Ce  même  prince ,  étant  encore  régent  du 
royaume,  fit  une  autre  ordonnance,  le  27 
janvier  1359 ,  portant  que  l'on  ne  fcelleroit 
nulles  lettres  ou  cédules  ouvertes,  du  fcel 
fecret ,  à  moins  que  ce  ne  fuflent  des  lettres 
très-hàtives  touchant  Monfieur ,  ou  Nous , 
&  en  l'abfence  du  grand  fcel  &  du  fcel 
du  chârelet ,  &  non  autrement ,  ni  en  au- 
tre cas;  &  que  fi  quelques- unes  etoient 
fcellées  autrement ,  l'on  n'y  obéiroit  pas. 

Le  roi  Jean  donna,  le  3  novembre  i  361  , 
des  lettres  ou  mandement  pour  faire  exé- 
cuter les  ordonnances  qui  avoient  fixé  le 
prix  des  monnoies.  Lettres  fcellées  du 
grand  fcel  du  roi  furent  envoyées  à  tous 
les  bailiis  &  fénéchaux ,  dans  une  boîte 
fceliée  du  contre-fcel  du  châtelet  de  Paris, 
avec  des  lettres  clofes ,  du  6  du  même  mois, 
fcellées  du  fcel  fecret  du  roi ,  par  lefquel- 
les  il  leur  étoit  ordonné  de  n'ouvrir  la 
boîte  que  le  15  novembre,  &  de  ne  pu- 
blier que  ce  jour-là  les  lettres  qu'ils  y  trou- 
veroient.  La  forme  de  ces  lettres  clofes 
étoit  telle: 

Jje  pur   le  Roi bailli  de 

nous  l'ous  envoyons  certaines  lettres  ou- 
rertes,  fcellées  de  notre  grand  fcel,  enclofcs 
en  une  boîte  fceliée  du  contre-fcel  de  la 
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pre'i'ôté  de  Paris  :  Jii'ous  mandons  que  le 
contenu  d'icelles  t-ous  jjjjle\  tenir  6'  gar- 
der plus  diligemment  que  l'ous  n'ave^fait 
au  tems  paffé,  &  bien  rous  garde:[  que 
i  celle  boite  ne  /oit  oui'erte  )  Sj  que  le  (dites 
lettres  vous  ne  fée\  jufquau  quin\iem& 
jour  de  ce  prefent  mois  de  novembre ,  au~ 
quel  jour  nous  voulons  que  le  contenu  d'i- 
celles vous  fdfjîe\  crier  0  publier  par  tout 
votre  bailliage  &  re£ort  d'icehii  ^  &  non 
avant.  Si  garde\Ji  cher  comme  vous  dou- 
te\  encourre  en  notre  indignation  que  de 
ce  faire  n'ait  aucun  défaut.  Donné  à  Pa- 
ris ,  le  6  norembre  1361.  Ainfi  Jigne 
Collors. 

Il  y  avoit  pourtant  dès- lors ,  outre  le  fcel 
fecret,  un  autre  cachet  on  petit  cachet  da 
roi ,  qui  ei\  celui  dont  ces  Ibrtes  de  lettres 
font  préfentement  fermées  ;  c'eft  pourquoi 
on  les  a  appeliées  lettres  de  cachet  ou  de 
petit  cachet.  Ce  cachet  du  roi  étoit  autre- 
fois appelle  le  petit  Jignet:  le  roi  le  portoic 
fur  foi ,  à  la  différence  du  fcel  fecret ,  qui 
étoit  porté  par  un  des  chambellans.  Le  roi 
appliquoit  quelquefois  ce  petit  fignet  aux 
lettres-patentes,  pour  faire  connoître  qu'el- 
les"  étoient  fcellées  de  fà  volonté.  C'eft  ce 
quel'on  voit  dans  des /f«rfj  de  Philippe  VI, 
du  1 6  juin  1 349  ,  adrefiees  à  la  chambre  des 
comptes ,  à  la  fin  defquelles  il  eft  dit  :  &  ce 
voulons  être  tenu  Ù  gardé  ....  fans  rien 
faire  au  contraire,  pour  quelconques  prières 
que  ce  foit ,  ne  par  lettres  ,fe  notre  petit 
Jignet  que  nous  portons  n'y  étoit  plaqué  Ù 
apparent.  On  trouve  dans  les  ordonnances 
de  la  troifieme  race ,  deux  lettres  clofes  ou 
de  cachet,  du  1 9  juillet  1 367,  l'une  adrefle'e 
au  parlement ,  l'autre  aux  avocat  &  procu- 
reur général  du  roi ,  pour  l'exécution  de  let- 
tres-patentes du  même  mois.  Ces  lettres  de 
cachet  qui  font  vifées  dans  d'autres  lettres- 
patentes  du  2.7  du  même  mois,  font  dites 
fignées  de  la  propre  main  du  roi  ,fub  fig- 
neto  annuli  noflri  fecreto.  Ainfi  le  petit 
fignet  ou  cachet  ou  petit  cachet  du  roi  étoit 
alors  l'anneau  qu'il  portoit  à  fon  doigt. 

L'ordonnance  de  Charles  V  ,  du  dernier 
février  i  378,  porte  que  le  roi  aura  un  fignet 
pour  mettre  es  lettres  ,  fans  lequel  nul  de- 
nier du  domaine  ne  fera  payé. 

Il  eft  aulfi  ordonné  que  les  affignations 
d'arrérages,  dons,  tranfports,  aliénations. 
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changemens  de  terre ,  ventes  &  compofi- 
tions  de  ventes  à  tems ,  à  vie ,  à  héritage 
ou  à  volonté,  feront  fignées  de  csjîgaety 
&  autrement  n'auront  point  d'effet. 

Que  les  gages  des  gens  des  comptes  fe- 
font  renouvelles  par  chacun  an  ,  par  man- 
dement &  lettres  du  roi ,  fignées  de  ce 
Jînnet  3  &  ainfi  feront  payés  &  non  autre- 
ment. 

Les  lettres  que  le  roi  adreffe  à  fes  cours , 
concernant  l'adminiitration  de  la  jufiice  , 
font  toujours  des  lettres  parentes  &  non 
des  lettres  clofes  ou  de  cachet  ;  parce  que  ce 
qui  a  rapport  à  la  juftice  ,doit  être  pu- 
blic &  connu  de  tous ,  &  doit  porter  la 
marque  la  plus  authentique  &  la  plus  folem- 
nelle  de  l'autorité  du  roi. 

Dutillet,  en  fon  Recueil  des  ord.  des  rois 
de  France  ,  part.  I ,  p.  416  ,  parle  d'une 
ordonnance  de  Philippe  le  Long  ,  alors  ré- 
gent du  royaume ,  faite  à  S.  Germain-en- 
Laie,  au  mois  de  juin  13 16  (cette  ordon- 
nance ne  fe  trouve  pourtant  pas  dans  le 
recueil  de  celles  de  latroilieme  race).  Après 
avoir  rapporté  ce  qui  eft  dit  par  cette  or- 
donnance fur  l'ordre  que  l'on  devoit  obfer- 
ver  pour  expédition ,  fignature ,  &  fceau 
des  lettres  de  juftice:  il  dit  que  "  de  cette 
?i  ordonnance  efl  tirée  la  maxime  reçue , 
>3  qu'en  fait  de  juftice  on  n'a  regard  à  let- 
>j  très  miffives,  &  que  le  grand  fcel  du  roi 
»>  y  eft  nécelfaire ,  non  fans  grande  raifon  ; 
»>  car  les  chanceliers  de  France  &  maîtres 
>j  des  requêtes  font  inftitués  à  la  fuite  du 
?>  roi ,  pour  avoir  le  premier  œil  à  la  j  uliice 
»>  de  laquelle  le  roi  eft  débiteur  ;  &  l'autre 
«  œil  efl  aux  officiers  ordonnés  par  les  pro- 
»>  vinces  pour  l'adminiflratiori  de  ladite 
j>  juftice  mémement  fouveraine  ;  &  faut 
»»  pour  en  acquitter  la  confcience  du  roi  & 
j)  des  officiers  de  ladite  juftice,  tant  près 
#>  la  perfonne  dudit  roi ,  que  par  les  pro- 
»  vinces,  qu'ils  y  apportent  tous  une  vo- 
7)  loncé  conforme  à  l'intégrité  de  ladite 
j>  juftice,  fans  contention  d'autorité,  ne 
j)  pafuon  particulière  qui  engendrent  in- 
»  juftice  ,  provoquent  &;  attirent  l'ire  de 
,5  Dieu  fur  Puniverfel-  Ladite  ordonnance, 
»  ajoute  Dutillet,  étoit  fainte ,  &  par 
»  icelie  les  rois  ont  montré  la  crainte  qu'ils 
»  avoient  qu'auctme  injuftice  fe  fît  en  leur 
w  poyaume ,  y  mettant  l'ordre  fufdit  pour 


L  E  T 

»  fe  garder  de  furprife  en  cet  endroit ,  qui 
»  eft  leur  principale  charge.  » 

Il  y  a  même  plufieurs  ordonnances  qui 
ont  expreffément  défendu  à  tous  juges  d'a- 
voir aucun  égard  aux  lettres  clofes  ou  de 
cachet ,  qui  feroient  accordées  fur  le  fait  de 
la  juftice. 

La  première  eft  l'ordonnance  d'Orléans, 
art.  3. 

La  féconde  eft  l'ordonnance  de  Blois , 
art.  281. 

La  troifieme  eft  l'ordonnance  de  Mou- 
lins qui  eft  encore  plus  générale  &  plus  pré- 
cife  fur  ce  fujet  ;  lur  quoi  on  peut  voir  dans 
Néron  ,  les  remarques  tirées  Je  M.  Pardoux 
du  Prat ,  favoir  que  pour  le  fait  de  la  juftice , 
les  lettres  doivent  abfolument  être  paten- 
tes ,  &  que  l'on  ne  doit  avoir  en  cela  aucun 
égard  aux  lettres  clofes.  Voyez  aufTi  The- 
veneau  ,  liv.  III  ,  tit.  1 5  ,  art.  2. 

On  trouve  néanmoins  Q\\t\t\w&%lettres  de 
cachet ,  regiftrées  au  parlement  ;'mais  il 
s'agillôit  de  lettres  qui  ne  contenoient  que 
des  oi^dres  particuliers  &  non  de  nouveaux 
réglemens.  On  peut  mettre  dans  cette  clafTe 
celle  d'Henri  II,  du  3  décembre  i^J  i  ,  qui 
fut  regiftrée  au  parlement  le  lendemain ,  & 
dont  il  efl  fait  mention  dans  le  Traite  de  lu 
police ,  tomel,  liv.  I ,  chap.  1 ,  page  133, 
col.  première. Te  roi  dit  dans  cette  lettre , 
qu'ayant  fait  examiner  en  fon  confeil  les 
ordonnances  fur  le  fait  de  la  police ,  il  n'a- 
voit  rien  trouvé  à  y  ajouter  ;  il  mande  au 
parlement  d'y  tenir  la  main  ,  &'c. 

La  déclaration  du  roi ,  du  24  février 
1673,  porte  que  les  ordonnances,  tdits, 
déclarations  &  lettres  patentes ,  concernant 
les  afîàires  publiques,  l'oit  de  jiiftice  ou  de 
finances,  émanées  de  la  feule  autorité  &  pro- 
pre mouvement  du  roi ,  fans  parties  qui  fe- 
ront envoyées  à  fon  procureur-général  avec 
fes  lettres  de  cachet,  portant  fes  ordres 
pour  l'enregiftrement ,  feront  préientées 
par  le  procureur-général  en  l'aflemblée  des 
ch.,imbres ,  avec  lefdites  lettres  de  cachet, 

Lorfqu'un  homme  eft  détenu  prifonnier 
en  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  on  ne  reçoit 
point  les  recommandations  que  fes  créan- 
ciers voudroient  faire,  &  il  ne  peut  erre 
retenu  en  prifon  en  vertu  de  telles  recom- 
mandations. [A) 

Lettres  canoniques,  étoient  la 
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même  chofe  que  les  lettres  commendatices 
ou  pacifiques.  Voye\  ci-après  ces  deux  arti- 
cles. [A  ) 

Lettres  DE  CESSION,  font  celles  qu'un 
débiteur  obtient  en  chancellerie  pour  être 
reçu  à  faire  cefïïon  &  abandonnement  de 
biens  à  fes  créanciers ,  &  par  ce  moyen  fe 
mettre  à  couvert  de  leurs  pourfuites.  Voy. 
Abandonnement  ,  Bénéfice  de 
CESSION,  Cession.  {A) 

Lettres  de  Chancellerie,  qu'on 
appelle  aufTi  lettres  royaux ,  font  toutes  les 
lettres  émanées  du  fouverain  ,  &  qui  s'expé- 
dient en  la  chancellerie  de  France.  Il  y  en 
a  de  plufieurs  fortes;  les  unes  qui  s'expé- 
dient en  la  grande  chancellerie  de  France  , 
&  que  l'on  appelle  par  cette  raifon  lettres 
de  grande  chancellerie  ,  ou  lettres  du  grand 
fceau;  les  autres  qu'on  appelle  lettres  de 
petite  chancellerie  y  ou  du  petit  fceau  ,  lef- 
que'lles  s'expédient  dans  les  chancelleries 
établies  prèi  les  cours  on  près  des  prtfidiaux. 

Toutes  les  lettres  de  grande  ou  de  petite 
chancellerie  ,  font  de  juftice  ou  de  grâce. 
Elles  font  réputées  furannées  un  an  après  la 
date  de  leur  expédition.  Voye^  SuRAN- 
KATION.  (^) 

Lettre  de  change  ,  eft  une  efpecc 
de  mandement  qu'un  banquier,  marchand 
ou  ntgociant  donne  à  quelqu'un  pour  faire 
payer  dans  une  autre  ville  à  celui  qui  fera 
porteur  de  ce  mandement ,  la  fomme  qui 
y  eft  exprimée. 

Pour  former  une  lettre  de  change  ,  il  faut 
^ue  trois  chofes  concourent  : 

1°.  Que  le  change  foit  réel  &  effeftif , 
c'eft-à-dire  ,  que  la  lettre  foit  tirée  d'une 
T'âce  pour  être  payée  dans  une  autre.  Ainfi 
tine  lettre  tirée  de  Paris  fur  Paris ,  n'eft 
^u'un  mandement  ordinaire  &  non  une  vé- 
ritable lettre  de  change. 

i".  II  faut  que  le  tireur  ,  c'efl-à-dire  , 
•celui  qui  donne  cette  lettre  ,  ait  une  fomme 
pareille  à  celle  qu'il  reçoit  entre  les  mains 
de  fa  perfonne  fur  laquelle  il  tire  ce  mande- 
ment ,  ou  bien  qu'il  le  tire  fur  fon  crédit-; 
autrement  ce  ne  feroit  qu'un  fimple  mande- 
ment ou  refcfiption. 

3°.  Il  faut  que  la  lettre  de  change  foit 
faite  dans  la  forme  prefcrite  par  l'article 
premier  du  tit.  V  ,  de  l'ordonnance  du 
Diois  de  mars  JÔ73  ;  qu'elle  porte  valeur 
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reçue  foit  en  deniers ,  marchandifes ,  ou 
autres  effets.  C'eft  ce  qui  diftingue  les  lettres 
de  change ,  des  billets  de  change  qui  ne  font 
point  pour  la  valeur  fournie  en  deniers  , 
marchandifes ,  ou  autres  effets ,  mais  pour 
lettres  de  change  fournies  ou  à  fournir. 

La  forme  la  plus  ordinaire  d'une  lettre 
de  change  eft  telle  : 

"  A  Paris  ,  ce  premier  janvier  1 75(5. 

«  Monfieur  , 
»  A  vue  il  vous  plaira  payer  par  cette 
>j  première  de  cAiî/i^e  ,  à  M.  Siméon  ou  à 
»  fon  ordre ,  la  fomme  de  deux  mille  livres, 
»)  valeur  reçue  comptant  dudit  fieur ,  ou 
>j  d'un  autre  dont  on  exprime  le  nom ,  & 
»j  mettez  à  compte  ,  comme  par  l'avis  ,  Ùc 

A  monfieur  Hilaire  , 

à  Lyon.  Votre  très-humble 

lerviteiir  ,  Lucien. 

Le  contrat  qui  fe  forme  par  ces  lettres 
entre  les  différentes  perfonnes  qui  y  onc 
part ,  n'a  pas  été  connu  des  anciens  ;  car  ce 
qui  eft  dit  au  digefte  de  eo  quod  certo  loco 
dari  oportet ,  &  dans  plufieurs  loix  au  fujec 
de  ceux  que  l'on  appelloit  narnmularii ,  ar- 
gentarii ,  tk  trapefitiV  ,  n'a  point  de  rapport 
avec  le  change  de  p'ac-e  en  place  par  lettres ^ 
tel  qu'il  fe  pratique  préfentement. 

Les  anciens  ne  connoiftbient  d'autre 
change  que  celui  d'une  monnoie  contre 
une  autre  ;  ils  ignoroient  l'ufage  de  changer 
de  l'argent  contre  des  lettres. 

On  elt  fort  incertain  du  tems  où  cette 
manière  de  commercer  a  commencé  ,  ainfi 
que  de  ceux  qui  en  ont  été  les  inventeurs. 

Quelques  auteurs,  tels  que  Giovan  ,  Vil- 
lani  ,  en  fon  hifloireuniverfelle  ,  &  S'avary , 
dans  fon  P crf ait  négociant,  zttnhuent  l'in- 
vention des  lettres  de  change  aux  juifs,  qui 
furent  bannis  du  royaume. 

Sous  le  règne  de  Dagobert  I,  en  640,  fous 
Philippe-Augufte,  en  1181,  6c  fous  Phi- 
lippe le  Long,  en  i  316,  ils  tiennent  que 
ces  juifs  s'étanc  retirés  en  Lombardie  ,  pour 
y  toucher  l'argent  qu'ils  avoient  dépofé  en 
fortant  de  France  entre  les  mains  de  leurs 
amis  ,  ils  fe  fervirent  de  l'entremife  de 
voyageurs  &  marchands  étrangers  qui  ve- 
noient  en  France  ,  auxquels  ils  donnèrent 
des  lettres  en  ftyle  concis,  à  l'effet  de  tou- 
cher ces  deniers. 

Cette  opinion  eft  réfutée  par  de  la  Serra, 
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tant  parce  qu'elle  laifTe  dans  l'încêrticude 
de  favoir  fi  Piifage  des  lettres  de  change  a 
été  inventé  dès  l'an  640  ,  ou  feulement  en 
13 16,  ce  qui  fait  une  différence  de  plus  de 
600  ans ,  qu'à  caufe  que  le  banniffement  des 
juifs  étant  la  punition  de  leurs  rapines  & 
de  leurs  malverfations ,  leur  ayant  attiré  la 
haine  publique  ,  cet  auteur  ne  préfume  pas 
que  quelqu'un  voulût  fe  charger  de  leur 
argent  en  dépôt ,  les  aflifter  &  avoir  com- 
merce avec  eux  ,  au  préjudice  des  défenfes 
portées  par  les  ordonnances. 

Il  efl  cependant  difficile  de  penfer  que 
les  juifs  n'aient  pas  pris  des  mefures  pour 
récupérer  en  Lombardie  la  valeur  de  leurs 
biens  ;  ce  qui  ne  fe  pouvoir  faire  que  par  le 
moyen  des  lettres  de  change.  Ainfi  ,  il  y  a 
afTez  d'apparence  qu'ils  en  furent  les  pre- 
miers inventeurs. 

Les  Italiens  Lombards  qui  commerçoient 
en  France ,  ayant  trouvé  cette  invention 
propre  à  couvrir  leurs  ufures ,  introduifi- 
rent  aufli  en  France  l'ufage  des  lettres  de 
change. 

De  Rubys ,  en  fon  Hijloire  de  la  ville 
de  Lyon  ,  pag.  289  ,  attribue  cette  inven- 
tion aux  Florentins  fpécia'ement ,  lefquels , 
dit-il ,  ayant  été  chafTés  de  leur  pays  par  les 
Gibelins ,  fe  retirèrent  en  France  ,  où  ils 
commencèrent ,  félon  lui ,  le  commerce  des 
lettres  dt  change ,  pour  tirer  de  leur  pays , 
foit  le  principal  ,  foit  le  revenu  de  leurs 
biens.  Cette  opinion  eft  même  celle  qui 
paroît  la  plus  probable  à  de  la  Serra ,  auteur 
du  Traité  des  lettres  de  change. 

Il  eft  à  croire  que  cet  ufage  commença 
dans  la  ville  de  Lyon  ,  qui  eft  la  ville  de 
commerce  la  plus  proche  de  l'Italie;  &  en 
effet ,  la  place  où  les  marchands  s'afTem- 
blentdans  cette  ville  pour  y  faire  leurs  né- 
gociations de  lettres  de  change  ,  &  autres 
femblables ,  s'appelle  encore  la  place  du 
change. 

Les  Gibelins  chaftés  d'Italie  par  la  fac- 
tion des  Guelphes ,  s'étant  retirés  à  Amfter- 
dam  ,  fe  fervirent  audi  de  la  voie  des  let- 
tres de  change  pour  retirer  les  effets  qu'ils 
avoient  en  Italie  ;  ils  établirent  donc  à 
Amfterdam  le  commerce  des  lettres  de 
change,  qu'ils  appellerent /io//;5:{j  di  cam- 
bio.  Ce  furent  eux  pareillement  qui  invente- 
ront le  rechange ,  quand  les  lettres  qui  leur 
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étoient fournies revenoient  à  protêt;  pre- 
nant ce  droit  par  forme  de  dommages  & 
intérêts.  La  place  des  marchands  à  Amfter- 
dam ,  eft  encore«ippellée  aujourd'hui  la 
place  Lombarde  ,  à  caufe  que  les  Gibelins 
s'aftembloient  en  ce  lieu  pour  y  exercer  le 
change  :  les  négocians  d' Amfterdam  répan- 
dirent dans  toute  l'Europe  le  commerce 
des  lettres  de  change ,  par  le  moyen  de  leurs 
correfpondans  ,  &  particulièrement  en 
France. 

Ainfi ,  les  juifs  retirés  en  Lombardie ,  ont 
probablement  inventé  l'ufage  des  lettres 
de  change ,  &  les  Italiens  &  négocians 
d'Amfterdam  en  ont  établi  l'ufage  en 
France. 

Ce  qui  eft  de  certain  ,  c'eft  que  les  Ita- 
liens &  particulièrement  les  Génois  &  les 
Florentins  étoient  dans  l'habitude ,  dès  le 
commencement  du  treizième  fiecle  ,  de 
commercer  en  France  ,  &  de  fréquenter  les 
foires  de  Champagne  &  de  Lyon  ,  tellement 
que  Philippe-le-Be!  fit  en  1 294  une  conven- 
tion avec  le  capitaine  &  les  corps  de  ces 
marchands  &  changeurs  italiens ,  conte- 
nant que  de  toutes  les  marchandifes  qu'ils 
acheteroient  &:  vendroient  dans  les  foires 
&  ailleurs ,  il  feroit  payé  au  roi  un  denier 
par  le  vendeur  &  un  par  l'acheteur  ;  &  que 
pour  chaque  livre  de  petits  tournois ,  à  quoi 
monteroient  les  contrats  de  change  qu'ils 
feroient  dans  les  foires  de  Champagne  &  de 
Brie  ,  &  dans  les  villes  de  Paris  &  de 
Nîmes ,  ils  payeroient  une  pite.  Cette  con- 
vention fut  confirmée  par  les  rois  Louis 
Hutin  ,  Philippe  de  Valois,  Charles  V,& 
Charles  VI. 

On  voit  auffi  que  dès  le  commencement 
du  quatorzième  fiecle  il  s'ctoit  introduit 
dans  le  royaume  beaucoup  de  florins,  qui 
étoient  la  monnoie  de  Florence  ;  qui  prove- 
noit ,  fans  doute ,  du  commerce  que  les  Flo- 
rentins &  autres  Italiens  faifoient  dans  le 
royaume. 

Mais  comme  il  n'étoit  pas  facile  aux  Flo- 
rentins &  autres  Italiens  de  tranfporter 
de  l'argent  en  France  pour  payer  les  mar- 
chandifes qu'ils  y  achetoient ,  ni  aux  Fran- 
çois d'en  envoyer  en  Italie,  pour  payer  les 
marchandifes  qu'ils  tiroient  d'Italie,,  ce  fut 
ce  qui  donna  lieu  aux  Florentins ,  &  autres 
Italiensjd'iaventer  les  lettres  de  change,  par 

le 
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le  moyen  defquelleson  fit  tenir  de  l'argent 
d'un  lieu  dans  un  autre  ,  fans  le  tranfporter. 
Les  anciennes  ordonnances  font  bien 
quelque  mention  de  lettres  de  change ,  mais 
elles  n'entendent  par-là  que  les  lettres  que 
le  roi  accordoit  à  certaines  perfonnes  pour 
tenir  publiquement  le  cAa/?^?  des  monnoies; 
&  dans  les  lettres-patentes  de  Philippe  de 
Valois,  du  6  août  134-9,  concernant  les 
privilèges  des  foires  de  Brie  &  de  Cham- 
pagne ,  ce  qui  eft  dit  des  lettres  pafTées  dans 
ces  foires  ne  doit  s'entendre  que  des  obli- 
garions  &  contrats  qui  étoient  pafles  fous  !e 
fcel  de  ces  foire  s j  foitpour  prêt  d'argent , 
foit  pour  vente  de  marchandifes  ;  mais  on 
n'y  trouve  rien  qui  dénote  qu'il  fût  queftion 
de  lettres  tirées  de  place  en  place  ,  qui  eli  ce 
qui  caraâérife  efrentiellement  les  lettres  de 
change. 

La  plus  ancienne  ordonnance  que  j'aie 
trouvée ,  où  il  foit  vraiment  parlé  de  ces 
fortes  de  lettres  ^  c'eft  l'édit  du  roi  Louis 
XI  ,  du  mois  de  mars  1461,  portant  con- 
firmation des  foires  de  Lyon.  L'article  7 
ordonne  que,  comme  dans  les  foires  les  mar- 
chands ont  accoutumé  d'ufer  de  changes  , 
arrière-changes  &  intérêts ,  toutes  perfon- 
nes ,  de  quelqu'état ,  nation  ou  condition 
qu'elles  foient,  puiflTent  donner,  prendre  & 
remettre  leur  argent  par  lettres  de  change , 
en  quelque  pays  que  ce  foit,  touchant  le 
fait  de  marchandifes ,  excepté  la  nation 
d'Angleterre ,  Ùc. 

L'article  fuivant  ajoute,  qne  fi  à  l'occa- 
fion  de  quelques  lettres  touchant  les  chan- 
ges faits  es  foires  de  Lyon  pour  payer  & 
rendre  argent  autre  part,  ou  des  lettres  qui 
feroient  faites  ailleurs  pour  rendre  de  l'ar- 
gent auxdires  foires  de  Lyon,  lequel  argent 
ne  feroit  pas  payé  félon  lefdites  !etrres,  en 
fjifant  aucune  proteflacion,  ainfi  qu'ont  ac- 
coutumé de  faire  les  marchands  fréquentant 
Icî  foires,  tant  dans  le  royaume  qu'ailleurs  ; 
qu'en  ce  cas  ceux  qui  feront  tenus  de  payer 
ledit  argent  tant  pour  le  principal  que  pour 
les  dommages  &  intérêts ,  y  feront  con- 
traints ,  tant  à  caufe  des  changes ,  arrière- 
changes  ,  qu'autrement ,  ainfi  qu'on  a  cou- 
tume de  faire  es  foires  de  Pezenas,  Monti- 
gnac,  Bourges,  Genève,  &  autres  foires 
du  royaume. 

On  voit  par  ces  difpofity>ns,  que  les  Ut' 
Tome  XIX. 
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très  de  change  tirées  de  place  en  place 
étoientidéjà  en  ufage,non-feulement  à  Lyon, 
mais  aufTi  dans  les  autres  foires  &  ailleurs. 

La  jurifdidion  confulaire  de  Touloufe  , 
établie  en  if49,  celle  de  Paris  établie  en 
103  ,  &  les  autres  qui  ont  été  enfuite  éta- 
blies dans  plufieurs  autres  villes  du  royaume^ 
ont  entr'autres  chofes  pour  objet  decon- 
neître  du  fait  des  lettres  de  change  entre 
marchands. 

L'ordonnance  de  1573  P^""^  '^  com- 
merce, eft  la  première  qui  ait  établi  des  rcr 
gles  fixes  &  invariables  pour  l'ufage  des /ef- 
froi- de  change  ;  c'eft  ce  qui  fait  l'objet  du 
titre  5  ,  intitulé  des  lettres  &  billets  de. 
change  &  des  promefles  d'en  fournir  ;  &  da 
titre  6,  des  intérêts  du  change  &.  rechange. 

L'ufage  des  lettres  de  change  n'a  d'abord 
été  introduit  que  parmi  les  marchands ,  ban- 
quiers &  négocians ,  pour  la  facilité  du  com- 
merce qu'ils  font ,  foit  avec  les  provinces  , 
foit  dans  les  pays  étrangers.  Il  a  été  enfuit9 
étendu  aux  receveurs  des  tailles,  receveurs 
généraux  des  finances ,  fermiers  du  roi , 
traitans,  &  autres  gens  d'affaires  &  de  fi- 
nance, à  caufe  du  rapport  qu'il  y  a  entr'eux 
&  les  marchands  &  négocians,  pour  retiret- 
des  provinces  les  deniers  de  leur  recette  , 
au  lieu  de  les  faire  voiturer  ;  &  comme  ces 
fortes  de  perfonnes  négocient  leur  argent 
&  leurs  lettres  de  change  ,  ils  deviennent  à 
cet  égard  jufticiables  de  la  jurifdidion  con- 
fulaire. 

Les  perfonnes  d'une  autre  profeffion,  qui 
tirent,  endoflent  ou  acceprent  des  lettres 
^£•^^^72;^?,  deviennent  pareillement  jufticia- 
bles de  la  jurifdidion  confulaire,  &  même 
fournis  à  la  contrainte  par  corps  :  c'eft  pour- 
quoi il  ne  convient  point  à  ceux  qui  ont  des 
bienféances  à  garder  dans  leur  état,  de  tirer, 
endofter  ou  accepter  des  lettres  de  change  ; 
mais  toutes  fortes  de  perfonnes  peuvent , 
fans  aucun  inconvénient  ,  être  porteurs 
d'une  lettre  de  change  tirée  à   leur  profit. 

Les  eccléfiaftiques  ne  peuvent  fe  mêler 
du  commerce  des  lettres  de  change  :  les 
lettres  qu'ils  adreftent  à  leurs  fertniers  ou 
receveurs  ne  font  que  de  fimples  refcrip- 
tions  ou  mandemens ,  qui  n'emportent 
point  la  contrainte  par  corps  ,  quoique  ces 
mandemens  aient  été  négociés. 

Il  fe  forme,  par  le  moyen  d'une  lettre 
Xxxxx 
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de  change  un  contrat  entre  le  tireur  &  ce- 
lui qui  donne  la  valeur;  le  tireur  s'oblige 
de  faire  payer  le  montant  de  la  lettre  de 
change. 

Il  entre  même  dans  ce  contrat  )ufqu'à 
quatre  perfonnes  ,ou  du  moins  trois  ,  fa- 
voir ,  celui  qui  en  fournit  la  valeur ,  le 
tireur  ,  celui  fur  qui  la  lettre  de  change  eft 
tirée  &  qui  doit  1  acquittement ,  &  celui  à 
qui  elle  eft  payable  ;  mais  ces  deux  derniers 
ne  contraient  aucune  obligation  envers  le 
tireur  ,  &  n'entrent  dans  le  contrat  que 
pour  l'exécution  ,  quoique,  fuivant  les  cas, 
ils  puiflènt  avoir  des  adions  pour  l'exé- 
cution de  la  convention. 

Le  contrat  qui  fe  forme  par  le  moyen 
d'une  lettre  de  change  n'eft  point  un  prêt , 
c'eft  un  contrat  du  droit  des  gens  &  de 
bonne  foi  ,  un  contrat  nommé  contrat  de 
change  :  c'eft  une  efpece  d'achat  &  vente  ; 
de  même  que  les  ceiïions  &  tranfports  ;  car 
celui  qui  tire  la  lettre  de  change^  vend ,  cède 
&  tranfporte  la  créance  qu'il  a  fur  celui  qui 
la  doit  payer. 

Ce  contrat  eft  parfait  parle  feu!  confen- 
tement ,  comme  l'achat  &  la  vente  ;  telle- 
ment que  lorfqu'on  traite  d'un  cAawgepour 
quelque  paiement  ou  foire  donc  l'échéance 
eft  éloignée ,  il  peut  arriver  que  l'on  ne  dé- 
livre pas  pour  lors  la  lettri  de  change  :  mas 
pour  la  preuve  de  la  convention  ,  il  faut 
qu'il  y  ait  un  billet  portant  promeliè  de 
fournir  la  lettre  de  change  :  ce  billet  eft  ce 
que  l'on  appelle  billet  de  change ,  lequel  . 
comme  l'on  voit,  eft  totalement  différent 
de  la  lettre  même  ;  &  fi  la  valeur  de  la  lettre 
de  chanjre  n'a  pas  non  plus  été  fournie  ,  le 
billet  de  change  doit  être  fait  double  ,  afin 
de  pouvoir  prouver  refpedivement  le  con- 
fentement. 

Les  termes  ou  échanges  des  paiemens  des 
lettres  de  change  font  de  cinq  forces. 

La  première  eft  des  lettres  payables  à  vue 
ou  à  volonté  :  celles-ci  doivent  être  payées 
aufti-tôt  qu'elles  font  préfentées. 

La  féconde  eft  des  lettres  payables  à  tant 
de  jours  de  vue  :  en  ce  cas  le  délai  ne  com- 
mence â  courir  que  du  jour  que  la  lettre  a 
été  préfentée. 

La  troifieme  eft  des  lettres  payables  à 
tant  de  jours  d'un  tel  mois  ,  &  alors  l'é- 
chéance eft  déterminée  par  la  lettre  même. 
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La  quatrième  eft  à  une  ou  plufieurs  ufan- 
ces,  qui  eft  un  terme  déterminé  par  l'ufage 
du  lieu  où  la  lettre  de  change  doit  être 
payée,  &  qui  commence  à  coui  ir  ou  du  jour 
de  la  date  de  la  lettre  de  chinge,  ou  du  jour 
de  l'acceptation  ;  il  eft  plus  long  ou  plus 
court,  fuivant  l'ufage  de  chaque  place.  En 
France  les  ufances  font  fixées  à  trente  jours 
par  l'ordonnance  du  commerce  ,  titre  V  : 
ce  qui  a  toujours  lieu,  encore  que  les  mois 
aient  plus  ou  moins  de  trente  jours;  mais 
dans  les  places  étrangères  il  y  a  beaucoup  de 
diverfité.  A  Londres,  par  exemple,  l'ufance 
des  lettres  de  France  eftdu  mois  de  la  date , 
en  Efpagne  deux  mois  ,  à  Venife,  Gênes  & 
Livourne  trois  mois,  &  ainfi  des  autres  pays. 
On  peut  voira  ce  fujet  le  Parfait  négo- 
ciant de  Savary. 

La  cinquième  efpece  de  terme  pour  les 
lettres  de  change  eft  en  paiemens  ou  aux 
foires  :  ce  qui  n'a  lieu  que  pour  les  places 
où  il  y  a  des  foires  établies,  comme  à  Lyon, 
Francfort  &  autres  endroits  ,  &  ce  tems 
eft  déterminé  par  les  réglemens  &  ftatuts 
de  ces  foires. 

Les  lettres  de  change  doivent  contenir 
fommairement  le  nom  de  ceux  auxquels  le 
contenu  doit  en  être  payé,  le  tems  du 
paiement  ,1e  nom  de  celui  qui  en  a  donné 
la  valeur  ,  &  expliquer  fi  cette  valeur  a  été 
fournie  en  deniers ,  marchandifes  ou  autres 
effets. 

Toutes  lettres  de  change  doivent  être  ac- 
ceptées par  écrit  purement  &  fimplement  ; 
les  acceptations  verbales  &  celles  qui  fe 
faifoient  en  ces  termes ,  vu  fans  accepter , 
ou  accepté  pour  répondre  à  tems,  ia  toutes 
autres  acceptations  fous  conditions ,  ont 
été  abrogées  par  l'ordonnance  du  com- 
merce, &  paftent  préfencement  pour  des 
refus  en  conféquence  defquels  on  peut  faire 
protefter  les  lettres. 

En  cas  de  protêt  d'une  lettre  de  change  , 
elle  peut  être  acquittée  par  tout  autre  que 
celui  fur  qui  elle  a  été  tirée  ,  &  au  moyen 
du  paiement  il  demeurera  fubrogé  en  tous 
les  droits  du  porteur  de  la  lettre  ,  quoiqu'il 
n'en  ait  point  de  tranfport ,  fubrogation  ni 
ordre. 

Les  porteurs  de  lettres  de  change  qui 
ont  été  acceptées ,  ou  dont  le  paiement 
écbet  à  jour  certain  ,  font  tenus ,  lUiv.i»ii 
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l'ordonnance ,  de  les  faire  payer  ou  protef- 
ter  dans  dix  jours  après  celui  de  l'échéance  ; 
mais  la  déclaration  du  lo  mai  i6i6  ,  a  ré- 
glé que  les  dix  jours  accordés  par  le  proréc 
des  lettres  &  billecs  de  change  ne  Ic-ront 
comptés  que  du  lendemain  de  l'échéance 
des  lettres  &  billets  ,  fans  que  le  jour  de 
l'échéance  y  p\iifl'e  être  compris,  mais  feu- 
lement celui  du  protêt  ,  des  dimanches  & 
des  fêtes  m.éme  folemnelles  qui  y  feront 
compris. 

La  ville  de  Lyon  a  fur  cette  matière  un 
règlement  particulier  ,  du  2  juin  1667  ,  au- 
quel l'ordonnance  n'a  point  dérogé. 

Après  le  protêt ,  celui  qui  a  accepté  la 
lettre  peut  être  pourfuivi  à  la  requête  de 
celui  qui  en  eft  le  porteur. 

Les  porteurs  peuvent  aufTi,  par  la  per- 
niiffion  du  juge  ,  faifir  les  effets  de  ceux  qui 
ont  tiré  ou  endoffé  les  lettres  ,  encore 
qu'elles  aient  été  acceptées ,  même  les  efPets 
de  ceux  fur  lefquels  elles  ont  été  tirées,  en 
cas  qu'ils  les  aient  acceptées. 

Ceux  qui  ont  tiré  ou  endoffé  des  lettres 
doivent  être  pourfuivis  en  garantie  dans  la 
quinzaine  ,  s'ils  font  domiciliés  dans  la 
dillance  de  dix  lieues  &  au-delà ,  à  raifon 
d'un  jour  pour  cinq  lieues,  fans  diftinflion 
du  refibrt  desparlemens  pour  les  perfdnncs 
domiciliées  dans  le  royaume;  &  hors  d'ice- 
Jui ,  les  délais  font  de  deux  mois,  pour 
les  perfonnes  domiciliées  en  Angleterre, 
Flandre  ou  Hollande  ;  de  trois  mois  pour 
l'Italie ,  l'Allemagne  &  les  Cantons  fuifl'es  ; 
quatre  mois  pour  l'Efpagne,  fix  pour  le 
Portugal ,  la  Suéde  &  le  Danemarck. 

Faute  par  les  porteurs  des  lettres  de 
cAj/ig-f  d'avoir  fait  leurs  diligences  dans  ces 
délais,  ils  font  non-recevables  dans  toute 
aftion  en  garantie  contre  les  tireurs  &  en- 
doiïeurs. 

En  cas  de  dénégation  ,  les  tireurs  &  en- 
doffeurs  font  tenus  de  prouver  que  ceux  fur 
qui  elles  étoient  tirées  leur  étoient  rede- 
vables ,  ou  avoient  provifion  au  tems 
qu'elles  ont  dû  être  proteftées  ;  finon  ils 
feront  tenus  de  les  garantir. 

Si  depuis  le  tems  réglé  pour  le  protêt, 
les  tireurs  ou  endofleurs  ont  reçu  la  valeur 
en  argent  ou  marchandifes  ,  par  compte , 
com.penfation  ou  autrement,  ils  font  auffi 
tenus  de  la  garantie. 
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Si  la  lettre  de  change  ,  payable  â  un  tel 
particulier,  fe  trouve  adhirée  ,  le  pai&- 
ment  peut  en  être  fait  en  vertu  d'une  fé- 
conde lettre ,  fans  donner  caution  ,  en  fai- 
fant  mention  que  c'efl  une  féconde  lettre  , 
&  que  la  première  ou  autre  précédente  de- 
meurera nulle.  Un  arrêt  de  règlement  du 
30  août  1714,  décide  qu'en  ce  cas  celui 
qui  eft  porteur  de  la  lettre  de  change  doit 
s'adrclîèr  au  dernier  endofteur  de  h  lettre 
adhirée,  pour  en  avoir  une  autrede  la  même 
valeur  &  qualité  que  la  première,  &  que  le 
dernier  endoffeur  ,  fur  la  requifition  qui  lui 
en  fera  faite'par  écrit ,  doit  prêter  fes  offres 
auprès  du  précédent  endoffeur ,  &  ainfi  en 
remontant  d'un  endoffeur  à  un  autre  juf- 
qu'au  tireur,  ùc. 

Si  la  letti  e  adhirée  efî  payable  au  porteur 
ou  à  ordre  ,  le  paiement  n'en  fera  fait  que 
par  ordonnance  du  juge,  &.  en  donnant 
caution. 

Au  bout  de  trois  ans ,  les  cautions  font 
déchargées ,  lorfqu'il  n'a  point  de  pour- 
fuites. 

Les  lettres  ou  billets  de  change  font  ré- 
putés acquittés  après  cinq  ans  de  ceflàtion 
de  demande  &  pourfuite  ,  à  compter  du 
lendemain  de  l'échéance  ou  du  protêt,  ou 
dernière  pourfuite,  en  affirmant  néan- 
moins ,  par  ceux  que  Ton  prétend  en  être 
débiteurs ,  qu'ils  ne  font  plus  redevables. 

Les  deux  fins  de  non  recevoir  dont  on 
vient  de  parler  ont  lieu  même  contre  les 
mineurs  &  les  abfens. 

Les  fignatures  au  dos  des  lettres  de  change 
ne  fervent  que  d'endoffement  &  non  d'or- 
dre ,  s'il  n'eft  daté  &  ne  contient  le  nom  de 
celui  qui  a  payé  la  valeur  en  argent ,  mar- 
chandifes ou  autrement. 

Les  lettres  de  change  endoffées  dans  la 
forme  qui  vient  d'être  dite  ,  appartiennent 
à  celui  du  nom  duquel  l'ordre  eft  rempli , 
fans  qu'il  ait  befoin  de  tranfport,  ni  figni- 
fîcation. 

Au  cas  que  l'endofîèment  ne  foit  pas 
dans  la  forme  qui  vient  d'être  expliquée  , 
les  lettres  font  réputées  appartenir  à  celui 
qui  les  a  endoffées  ,  &  peuvent  être  faifies 
par  fes  créanciers ,  &  compcnfées  par  fes 
débiteurs. 

Il  efl  défendu  d'antidater  les  ordres,  â 
peine  de  faux. 

Xxxxx  i] 
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Ceux  qui  ont  mis  leur  aval  fur  des  lettres 
de  change  ,  fur  des  promeflès  d'en  fournir  , 
fur  des  ordres  on  des  acceptations,  fur  des 
billets  de  change  ou  autres  aâes  de  pareille 
qualité  concernant  le  commerce  ,  feront 
tenus  foKdairement  avec  les  tireurs  ,  pro- 
metteurs ,  endofleurs  &  accepteurs ,  en- 
core qu'il  n'en  foit  pas  fait  mention  dans 
l'aval. 

Voye\  Scace,  De  commerciis  Cambio- 
Tum  ;  Dupuy  de  la  Serra,  en  fon  Traité  de 
l'art  des  lettres  de  change  \  Clarac  ,  en  fon 
Traité  de  l'ufancedu  négoce';  le  Parfait 
négociant  de  Savary  ;  Bornier  fur  le  ti- 
tre 5  de  l'ordonnance  du    commerce. 

Voye\  auffi  les  mots  ACCEPTATION  , 
Billet  de  change  aordre,  au  por- 
teur, Change,  Endossement, Pro- 
test, Rechange.  (A) 

Lettres  de  chartre  ,  ou  en  forme 
de  chartre  ,  font  des  lettres  de  grande 
chancellerie,  qui  ordonnent  quelque  chofe 
pour  toujours.  Voye\au  mot  Chartre 
{lettres  de). 

Lettres  closes  ,  c'eft  ainfi  que  l'on 
appelloit  anciennement  ce  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  lettres  de  cachet.  Voyez 
Lettres  de  cachet. 

Lettres  en  commandemen  t  ,  font 
des  lettres  de  faveur  ,  expédiées  en  grande 
chancellerie,  qui  font  contre-fignées  par 
im  fecretaire  d'état  ;  elles  font  de  deux 
fortes  i  les  unes ,  que  le  fecretaire  d'état 
«de  la  province  donne  toutes  fignées,  & 
que  l'on  fcelfe  enfuite  ;  d'autres  qui  font  du 
reflbrt  du  chancelier ,  ou  du  garde  des 
fceaux ,  &:  qui  font  fcellées  avant  d'être 
fignées  par  le  fecretaire  d'état,  {A) 

Lettres  commendatices,  Utterce 
commendatitiee  ;  c'eft  ainfi  que  dans  la 
pratique  de  cour  d'églife ,  on  appelle  les 
lettres  de  recommandation  qu'un  fupérieur 
eccléfiaftique  donne  à  quelqu'un ,  adreflan- 
tes  aux  évêques  voifins ,  ou  autres  fupé- 
rieurs  eceléfiaftiques.  Les  réguliers  nejpeu- 
vent  donner  des  lettres  commendatices  ni 
leftimoniales  à  des  féculiers ,  ni  n/èmQ  à 
des  régulier.»;  qui  ne  font  pas  de  leur  ordre. 
Mémoires  du  clergé ^  tome  VI,  p.  IJ77. 

Lettres  de  commission  ,  font  une 
commiffion  que  l'on  prend  en  chancellerie, 
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pour  faire  afligner  quelqu'un  à  comparoître 
dans  une  cour  fouve  raine  ,  en  conféquence 
de  quelqu'inftance  qui  y  eft  pendante  [entre 
d'autres  parties  ,  ou  pour"^  conftituer  nou- 
veau procureur ,  ou  reprendre  une  inf- 
tanceou  procès,  ou  pour  faire  déclarer  un 
arrêt  exécutoire  contre  des  héritiers. 

On  entend  aufli  par  lettres  de  commifflon, 
un  pareatis ,  ou  le  mandement  qui  eft 
donné  à  un  juge  royal  de  faire  procéder  à 
l'exécution  de  quel  qu'arrêt,  à  la  fin  duquel 
mandement  il  eft  enjoint  au  premier  huif- 
fier  ou  fergent  de  mettre  à  exécution  cet 
arrêt. 

Lettres  de  committimus,  font 
celles  que  le  roi  accorde  à  fes  commenfaux 
&  autres  privilégiés  ,en  vertu  defquellesil 
peut  faire  renvoyer  routes  leurs  caufes  ci- 
viles ,  pofTeft'oires  &  mixtes ,  devant  le  juge 
de  leur  privilège. 

Ces  lettres  s'obtiennent  au  grand  fceaii 
ou  au  petit  fceau  ,  félon  le  droit  du  privi- 
légié. V.  Committimus. 
Lettres  communicatoires,  étoient 
la  même  chofe  que  les  lettres  commenda- 
tices. V.  Lettres  commendatices,  (& 
Lettres  pacifiques. 

Lettres  de  commutation  de 
peine  ,  font  des  lettres  de  grande  chancel- 
lerie ,  par  lefquelles  le  roi  commue  la  peine 
à  laquelle  l'accufé  étoit  condamné ,  en  une 
autre  peine  plus  douce  ;  comme  lorfque  la 
peine  de  mort  eft  commuée  en  un  bannif- 
fement ,  ou  en  un  certain  tems  de  prifon. 
Voye\  l'ordonnance  de  1670,  titre  XVI , 
article   5. 

Lettres  de  compensation,  étoient 
des /ffrrfj  de  chancellerie  ,  qu'on  obtenoit 
autrefois  dans  les  pays  coutumiers ,  pour 
pouvoir  oppofer  la  compenfation  ;  préfen- 
tement  il  n'eft  plus  d'uCage  d'en  prendre. 
Voye\  Compensation. 

Lettres  de  compulsoire,  font  des 
lettres  de  chancellerie  que  l'on  obtient  pour 
contraindre  le  dépofitaire  d'une  pièce  ,  de 
la  repréfenter,  à  l'effet  d'en  tirer  une  expé- 
dition ou  de  fiire  collation  d'une  expédi- 
tion ou  copie  à  l'original.  î^cye^  CoMPUL- 
SOIRE. 

Lettres  de  confirmation,  font 
celles  par  lefquelles  le  roi  confirme  l'impé- 
trant dans  la  jouifTance  de  quelque  droit  ou 
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privilège  qui  lui  avoic  été  accordé  précé- 
demment. 
Lettres   de  confortemain.   V. 

CONFORTEMAIN. 

Lettres  de  créance, font  des  lettres 
émanées  du  Ibuverain  ou  de  quelqu'autre 
perfonne  confHtiiéc  en  dignité  ,  portant 
que  l'on  peut  ajouter  foi  à  ce  que  dira  celui 
qui  eft  muni  de  ces  lettres.  Les  ambaflà- 
deurs  plénipotentaires,  envoyés  ,&  autres 
miniftres  qui  vont  dans  une  cour  étrangère, 
ne  partent  point  fans  avoir  des  lettres  de 
créance  ;  &  la  première  çhofe  qu'ils  font 
lorfqu'on  leur  donne  audience, eft  depré- 
fenter  leurs  lettres  de  créance. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  lettres  de 
créance  la  même  chofe  que  par  lettres  de  cré- 
dit. V.  au  mot  CRÉANCE,  lettre  de  créance. 

Lettre  de  crédit.  Voyez  au  mot 
Crédit  {Jurifp.)à  l'art.  Lettre  de 
crédit. 

Lettres  pour  cumuler  le  pé- 
titoire  avec  le  possessoire.  c'é- 
toient  des  lettres  que  Ton  obtenoit  en 
chancellerie  pour  ^ouxo'n  cumuler  le  péti- 
toire ,  quoiqu'on  ne  fût  pourfuivi  qu'au 
pojfejfoire  :  mais  l'ufage  de  ces  lettres  fut 
défendu  par  l'ordonnance  de  Charles  VII, 
en  1453  ,  art.  8  ;  par  celle  de  Louis  XII ,  en 
1507,  art.  41  ;  François  1  en  1535  ,  chap. 
9  ,  art.  2.  Cette  défenfe  a  été  renouvellée 
par  l'ordonnance  de  1667  ,  tit.  18  ,  art.    ç. 

Lettres  de  debitis.  V.  Debitis. 

Lettres  DE  DÉCLARATION  ,  ou  en 
FORME  de  déclaration,  (ont  des 
lettres-patentes  du  grand  fccau ,  fignées  en 
commandement,  par  lefquelles  le  roi  ex- 
plique fes  intentions  fur  l'interprétation  de 
quelqu'ordonnance  ou  édit. 

On  appelle  auîTi  lettres  de  déclaration , 
celles  que  le  roi  donne  à  des  régnicoks  qui 
ayant  été  long-tems  abfens ,  étoient  répu- 
tés avoir  abdiqué  leur  patrie ,  &  néanmoins 
font  revenus  en  France.  Ils  n'ont  pas  befoin 
de  lettres  à&  naturalité  ,  parce  qu'ils  ne  font 
pas  étrangers  ;  mais  il  leur  faut  des  lettres 
de  dd\:ldration  pour  purger  le  vice  de  leur 
longue  abfence.  On  appelle  de  même  lettres 
de  déclaration  ,  celles  par  lefquelles  quel- 
qu'un qui  eu  déjà  noble  ,  eft  déclaré  tel  par 
le  roi ,  pour  prévenir  les  difficultés  qu'on 
aurait  pului  faire.  Ce  font  proprement  des 
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lettres  de  confirmation  de  noblefte.  Voye\ 
DÉCLARATION,  ÉdIT  ,  &  c/-apr^J  LET- 
TRES-PATENTES 6   Ordonnance. 

Lettres  de  dénication  ,  font  des 
efpeces  de  lettres  de  naturalité  ,  que  les 
étrangers  obtiennent  en  Angleterre,  à 
l'effec  feulement  depofTéder  des  bénéfices. 
Vujei  Bafnage,  (ur  l'art.  235  de  la  cou- 
tume de  Normandie. 

Lettres  de  déprécation,  font  des 
lettres  par  lefquelles  quelqu'un,  en  vertu 
d'un  privilège  particulier  ,  préfente  un  [ac- 
cufé  au  prince ,  à  l'etFet  d'obtenir  de  lui 
des  lettres  de  grâce  ,  s'il  y  échet. 

Ce  terme  paroît  emprunté  des  Romains, 
chez  lefquels  la  déprécation  étoit  la  fupplica- 
tion  qu'une  perfonne  acculée  d'homicide  in- 
volontaire faifoit  au  fénat,  lequel  avoit  en  ce 
cas  le  pouvoir  d'accorder  à  l'accufé  fa  grâce. 

L'éditdu  mois  de  novembre  17^3  ,  qui 
a  réglé  l'étendue  du  privilège  dont  les  évê- 
ques  d'Orléans  jouiftent  à  leur  avènement , 
de  faire  grâce  à  certains  criminels  ,  a  réglé 
que  dans  les  cas  où  ce  privilège  peut  avoic 
lieu,révéquad(>nnera  au  criminel  des /e^rej 
d'intercefïïon  &  de  déprécation,  fur  lefquel- 
les le  roi  fera  expédier  des  lettres  de  grâce. 

Lettres  de  désertion  ,  font  des 
lettres  de  chancellerie,  que  l'intimé  obtient, 
à  l'effet  d'aftigner  l'appellant ,  pour  voir 
déclarer  fon  appel  défert ,  faute  par  lui  de 
l'avoir  relevé  dans  le  tems  de  l'ordonnance. 
Voje^  Appel,  Désertion  illico, & 
Relief  d'appel. 

Lettres  de  diaconat,  font  ]*nâe 
par  lequel  un  évéque  confère  à  un  fous- 
diacre  l'ordre  du  diaconat.  Voye^  DIA- 
CONAT &  DiACRE. 

Lettres  de  dispense,  font  celles 
par  lefquelles  l'impétrant  eft  déchargé  de 
fatiifaire  à  quelque  chofe  que  la  règle  exige. 

Le  roi  accorde  en  chancellerie  àesdif~ 
penfes  d'âge ,  de  tems  d'études  ,  &  autres 
femblables. 

Le  pape  ,  les  archevêques  &  évéques 
en  accordent  pour  ie  fpirituel ,  comme  des 
difpenfes  de  ban  ,  de  parenté  pour  le  ma- 
riage ,  d'interftice  pour  les  ordres ,  &c. 
Voyei  Dispense. 

Lettres  de  docteur,  ou  de  doc- 
torat ,  font  des  lettres  accordées  dans 
quelques  facultés  d'une  univerlité ,  qui  con- 
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ferent  à  un  licencié  le  grade  de  docleur. 
V.  Docteur. 

Lettr.es  de  don  gratuit  ,  font  des 
lettres  du  grand  fceau  ,  par  lefquelles  le  roi 
permet  aux  états  d'une  province  de  faire 
don  d'une  fomme  au  go'.iverneur,  lieutenant 
de  roi ,  ou  autre  officier  à  qui  fa  majeilé 
permet  de  l'accepter.  Les  ordonnances  dé- 
fendent de  faire  ,  ni  de  recevoir  ces  iortes 
de  dons  y  fans  la  permifllon  du  prince. 

Lettres  ecclésiastiques,  étoient 
la  même  chofe  que  les /t'rtrfj- canoniques  ou 
pacifiques.  VoyeT^ces  dijfércns  articles. {A) 

Lettres  d'écolier  juré  font  la 
même  clîofe  que  lettres  de  fcholariré. 
Voyei  Ecolier  juré,  Gardegar.- 
DiENNE  ,  Lettres  de  scholarité, 
£'  Scholarité.  {A) 

Lettres  d'émancipation  ou  de 
bénéfice  d'aGE.  Vcyez  ci-dei'antLEr- 
TRES  DE  bénéfice  d'AGE. 

Lettres  pour  ester  a  droit, 
font  des  lettres  de  grande  chancellerie  que 
le  roi  accorde  à  ceux  qui  étant  in  reatu , 
ont  laiffé  écouler  les  cinq  années  fans  fe  pré- 
fenter  &  purger  leur  contumace.  Le  roi  par 
le  bénéfice  Aece^lettres  les  relevé  du  tems 
qui  s'eft  pafîé  ,  &  les  reçoit  à  ejier  à  droit 
éi.  à  fe  purger  des  cas  à  eux  impofés ,  quoi- 
qu'il y  aie  plus  de  cinq  ans  palfcs  ,  tout  ainfi 
qu'ils  auroient  pu  taire  avant  le  jugement 
de  contumace ,  à  la  charge  de  fe  mettre 
en  état  dans  trois  mois  du  jour  de  l'obten- 
tion ,  lors  de  la préfentation  des  Litres,  de 
refonder  les  frais  de  contumace,  de  con- 
ligner  les  amendes  &  les  Tommes,  fi  aucunes 
ont  été  adjugées  aux  parties  civiles ,  &  à  la 
charge  que  toi  fera  ajoutée  aux  témoins  re- 
calés &  décédés ,  ou  morts  civilement 
pendant  la  contumace. 

Le  roi  difpenfe  quelquefois  par  les  lettres 
de  configner  les  amendes ,  foit  à  caufe  de 
la  pauvreté  de  l'impétrant ,  ou  par  quel- 
qu'autre  conddération. 

On  obtient  q\ielquefois  des  lettres  de 
cette  efpece,  même  dans  les  cinq  années 
de  la  contumace ,  à  l'effet  d'être  reçu  à  eJier 
à  droit ,  fans  configner  les  amendes  ad- 
jugées au  i-oi.  {A) 

Lettres  d'état  ,  font  des  kttrs  de 
grande  chancellerie ,  contrefignées  d'un  fé- 
cretaire  d'état  ^  que  le  roi  accorde  aux  am- 
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baffadeurs,  aux  officiers  de  guerre,  &  autres 
perfonnes  qui  font  abfentes  pour  le  fervice 
de  l'état,  par  lefquelles  le  roi  ordonne  de 
furfeoir  toutes  les  pourfuites  qui  pourroieiTt 
êtres  faites  en  jufîice  contre  eux  en  ma- 
tière Civile,  durant  le  tems  porté  par  ces 
lettres. 

Quelques-uns  ont  prétendu  trouver  l'ori- 
gine des  lettres  d'état  jufques  dans  la  loi 
des  12  tables,  art.  40  &  41,  où  ilell  dit  :  Si 
judex  vel  al  ter  ex  Litigatoribus  morbo  fen- 
tico  impediatur  ,  jiidicii  dies  dijfufus  ejio. 

Ulpien,  dans  lu  loi  2,  §.  ^jjf.Ji  guis  cau- 
tion, dit  que  toutes  fortes  de  maladies  ou 
d'infirm'tésqui  empêchent  l'une  des  parties 
de  pourfuivre  ,  arrêtent  auffi  le  cours  des 
pourfuites  contre  cette  même  partie. 

Mais  ce  qui  eft  dit  à  ce  fujet ,  foit  dans 
cette  loi  ou  dans  celle  des  12  tables ,  fait 
proprement  la  matière  des  délais  &  fur- 
(éances  que  le  juge  peut  accorder  félon  le 
mérite  du  procès ,  l'excufe  des  parties,  ou 
autres  caufes  légitimes. 

Ce  que  dit  Tite-Live,  liv.  II  de  fon  Hif- 
toire  romaine  ,  a  plus  de  rapport  aux  lettres 
d'e'tat.  II  parle  d'un  édit  de  Pub.  Servilius 
&  d'Appius  Claudius,  confuls  :  ne  guis  mili: 
lis  donec  in  cajiris  ejjet  honapojjideret  aut 
venderet. 

Le  jurifconfulte  Calliftrate  en  parle  aullî 
fort  clairement  en  la  loi  36  ,  au  digefte  de 
judiciis.  Ex  jujîis  auijjs ,  dit-il ,  &  certis 
perfonis  fufiinend^v  funt  cognitiones  ,  ve- 
luti  fi  mfirumentd  litis  apud  eos  ejje  di' 
cantur  qui  reipublicas  caufa  ahfunt. 

Ce  même  privilège  eft  établi  par  la  cent 
quarantième  règle  de  droit  :  abfentia  ejus 
qui  reipubluw  cjit/a  abc/I ,  neque  ei ,  ne- 
que  alii  damnofa  ejJe  débet. 

Dans  les  anciennes  ordonnances,  îes/ef- 
tres  d'état  font  appellees  lettres  de  fur- 
fe'ance.  Il  en  ert  parlé  dans  celle  de  Philippe- 
le-Belen  13 16,  fur  le  fait  des  aides,  art.  8  ; 
de  Philippe  VI ,  en  1 358  ;  du  roi  Jean  ,  en 
1364;  de  Charles  VII,  en  1453,  articles 

55,  56  &  57- 

Mais  anciennement ,  pour  jouir  de  ce  bé- 
néfice ,  il  falloir  que  l'abfent  ne  fût  pas  fa- 
larié  de  fon  abfence  :  autrement  elle  étoit 
regardée  comme  afFeftée ,  comme  il  fut 
jugé  au  parlement  de  Paris  en  1391,  contre 
le  bailli  d'Auxçrre,  étant  en   Bourgogne 
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pour  une  enquête ,  en  une  caufe  concer- 
nant le  roi ,  fur  les  deniers  duquel  il  étoit 
payé  chaque  jour. 

L'ordonnance  de  16^9  ,  tir.  des  lettres 
d'état,  veut  qu'on  n'en  accorde  qu'aux 
perfoiines  employ<.'es  aux  affaires  impor- 
tantes pour  le  fervice  du  roi  ;  ce  qui  s'ap- 
plique à  tous  les  officiers  a(^uellement  em- 
ployés à  quelqu'expédition  militaire.  Pour 
obtenir  des  lettres  d'état,  il  faut  qu'ils  ap- 
portent un  certificat  du  fecretaire  d'état, 
ayant  le  département  de  la  guerre,  de  leur 
fervice  aclue! ,  à  peine  de  nullité. 

Autrefois  les  lieutenans  du  roi  dans  les 
armées  royales ,  avoient  le  pouvoir  d'accor- 
der de  ces  fortes  de  lettres,  mais  elles  furent 
rejecées  par  un  arrêt  du  parlement  de  l'an 
1393  ,  &  depuis  ce  droit  a  été  réfervé  au 
roi  feul. 

Ces  fortes  de  lettres  ne  s'accordent  ordi- 
nairement que  pour  fix  mois ,  à  compter  du 
jour  de  l'impétration  ,  &  ne  peuvent  être 
renouvellées  que  quinze  jours  avant  l'expi- 
ration des  précédentes  ;  &  i!  faut  que  ce  foit 
pour  de  juftes  confidérations ,  qui  foient 
exprimées  dans  les  lettres. 

Quand  les  lettres  font  débattues  d'obrep- 
tion  ou  de  fubreption,  les  parties  doivent  fe 
retirer  pacdevant  le  roi  ,  pour  leur  être 
pourvu  ;  les  juges  ne  peuvent  pafTer  outre 
à  l'inftruâion  &  jugement  des  procès ,  au 
préjudice  de  la  fignification  des  lettres. 

Elles  n'empêchent  pourtant  pas  les  créan- 
ciers de  faire  faifir  réellement  les  immeu- 
bles de  leur  débiteur  ,  &  de  faire  regiftrer 
la  faille  ;  mais  on  ne  peut  procéder  au  bail 
judiciaire;  &  fi  les  lettres  ont  été  fignifiées 
depuis  le  bail ,  les  criées  peuvent  être  con- 
tinuées jufqu'au  congé  d'adjuger  inclufive- 
ment.  Les  oppofans  au  décret  ne  peuvent 
fe  fervir  de  telles  lettres  pour  arrêter  la 
pourfuite,  ni  le  bail  ou  l'adjudication. 

Les  oppofans  à  une  faifie  mobiliaire  ,  ne 
peuvent  pas  non  plus  s'en  fervir  pour  re- 
tarder la  vente  des  meubles  faifss. 

Les  lettres  d'état  n'ont  point  d'effet  dans 
les  affaires  où  le  roi  a  intérêt ,  ni  dans  les 
affaires  criminelles  ;  ce  qui  comprend  le 
faux  ,  tant  principal  qu'incident. 

Celui  qui  a  obtenu  des  letties  d'état,  ne 
peut  s'en  fervir  que  dans  les  affaires  où  il  a 
perfonnellement  intérêt;  fans  quefes  père 
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&  mère  ou  autres  parens,  ni  fes  co-obligés , 
cautions  &  certificateurs  ,  puiffent  s'aider 
de  ces  mêmes  lettres. 

Néanmoins  les  femmes,  quoique  féparées 
de  biens,  peuvent  fe  Servir  des  lettres  d'état 
de  leurs  maiis,dans  les  procès  qu'elles  ont 
de  leur  chef,  contre  d'autres  perfonnesque 
leurs  maris. 

Les  tuteurs  honoraires  &  onéraires ,  & 
les  curateurs,  ne  peuvent  fe  fervir  pour  eux 
des  lettres  qu'ils  ont  obtenues  pour  ceux  qui 
font  fous  leur  tutele  &  curatelle. 

Les  lettres  d'état  ne  peuvent  empêcher 
qu'il  foit  paffé  outre  au  jugement  d'un  pro- 
cès ,  ou  inftance ,  lorfque  les  juges  ont  com- 
mencé à  opiner  avant  la  fignification  des 
lettres. 

On  ne  peut,  à  la  faveur  des  lettres  d'état^ 
fe  difpenfer  de  payer  le  prix  d'une  charge , 
ni  pour  le  prix  d'un  bien  adjugé  par  juf- 
tice  ,  ni  pour  fe  difpenfer  de  configner  ou 
de  rembourfer  l'acquéreur  en  matière  de 
retrait  féodal  ou  lignager  ,  ni  de  rendre 
compte  ,  ni  pour  arrêter  un  partage. 

Elles  n'ont  pas  lieu  non  plus  en  matière 
de  reftiturion  de  dot ,  paiement  de  douaire 
&  conventions  matrimoniales ,  paiement 
de  légitimes ,  alimens ,  médicamens ,  loyers 
de  maifon  ,  gages  de  domeftiques ,  journées 
d'artifans ,  reliquats  de  compte  de  tutele, 
dépôt  néceflaire ,  &  maniement  de  deniers 
publics ,  lettres  &  billets  de  change,  exé- 
cution de  fociétés  de  commerce ,  caution 
judiciaire,  frais  funéraires,  arrérages  de 
rentes  feigneuriales  &  foncières ,  &  rede- 
vance de  baux  emphytéotiques. 

Ceux  qui  interviennent  dans  un  procès  , 
ne  peuvent  faire  fignifier  des  lettres  d'état 
pour  arrêter  le  jugement,  que  leur  inter- 
vention n'ait  été  reçue  ;  &  s'ils  interviennent 
comme  donataires  ou  ce/îlonaires ,  autre- 
ment que  par  contrat  de  mariage  ou  par- 
tage de  famille  ,  ils  ne  peuvent  faire  figni- 
fier de  lettres  que  fix  mois  après ,  à  comp^ 
ter  du  jour  que  la  donation  aura  été  infinuée , 
ou  que  le  tfanfport  aura  été  fignifié  ;  &  fi 
le  titre  de  créance  e!t  fousfeing  privé  ,  ils 
ne  pourront  fe  fervir  de  lettres  d'état  qu'un 
an  après  que  le  titre  aura  été  produit  & 
reconnu  en  juftice. 

Les  lettres  d'état  ne  peuvent  être  oppo, 
fées  à  l'hôtel-dieu ,  ni  à  l'hôpital  général , 
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&  à  celui  des  enfans  trouvés  de  Paris.  Voyez 
la  déclaration  du  2.3  mars  1680 ,  &  celle 
du  23  décembre  1702. 

Le  roi  a  quelquefois  accordé  une  fur- 
féance  générale  à  tous  les  officiers  qui 
avoient  fervi  dans  les  dernières  guerres , 
par  la  déclaration  du  premier  février  1698, 
&  leur  accorda  trois  ans. 

Cette  furféance  fiic  prorogée  pendant 
une  année  par  une  autre  déclaration  du  1 5 
février  1701. 

Il  y  eut  encore  une  furféance  de  trois  ans 
accordée  par  la  déclaration  du  24.  juillet 

1714-  (^) 

Lettres  d  état  ou  de  contre- 
état  ,  étoient  des  lettres  de  provifion  , 
c'eft-à-dire  provifoires ,  que  les  parties  ob- 
tenoient  autrefois  en  chancellerie  ,  avant  le 
jugement,  qui  maintenoientouchargeoient 
l'état  des  chofes  conteftées  ;  les  jugemens 
définitifs  faifoient  toujours  mention  de  ces 
lettres.  (  ^  ) 

Lettres  d'évocation,  font  des 
/er/rej  de  grande  chancellerie,  par  l^fquelles 
le  roi  i  pour  des  coniîdérations'  particu- 
lières ,  croque  à  foi  une  affaire  pendante 
devant  quelque  juge,  &  en  attribue  la 
connoiffance  à  fon  confeil  ,  ou  la  renvoie 
devant  un  autre  tribunal.  Voye^  EVOCA- 
TION. {A) 
Lettres  D'^xi-^r.  VoyezExEAT. 
Lettres  exécutoires.  Ce  terme  eu 
quelquefois  employé  pour  fignifier  des  let- 
tres apoftoliques  dont  les  papes  ufoient 
pour  la  collation  des  bénéfices ,  comme  il 
fera  ex  pliqué  ci-après  à  ['article  LETTRES 
M0NIT0IRES.  (A) 

Lettres  exécutoires  ,  en  Normandie  & 
dans  quelques  autres  coutumes ,  fignifient 
des  titres  authentiques,  tels  que  contrats  & 
&  obligations,  fentences,  arrêts  &  juge- 
mens qui  font  en  forme  exécutoire,  &  de- 
viennent par  ce  moyen  des  titres  parés , 
quod paratam  hubent  exicunonem.  Voye\ 
les  articles  546,  560  &  561  de  la  coutume 
de  Normandie.  (  ^  ) 

LETTRES  EN  FERME.  On  appelle  ainfi 
dans  le  Cambrefis,  le  double  des  aûes  au- 
thentiques, qui  eft  dépofé  dans  l'hôcel-de- 
ville  ;  il  en  eft  parlé  dans  la  coutume  de 
Cambray,  titre  5,  article  5.  Comme  dans  ce 
pays  il  n'y  a  point  de  garde-notes  publics 
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&  en  titre  d'office ,  ainfi  que  le  remarque 
M.  Pmault  fur  l'article  qu'on  vient  de  citer, 
on  y  a  fuppléé  en  établiffànt  dans  chaque 
hûcel-de- ville  une  chambre  où  chacun  a  la 
liberté  de  mettre  un  double  authentiqvie 
des  lettres  ou  ades  qu'il  a  pafTés  devant  no- 
taire j  &  comme  cette  chambre  eft  appellée 
ferme  ,  quafi  firmitds  ,  fureté ,  afl'urance  , 
les  aûes  qui  s'y  confervent  font  appelles 
lettres  en  ferme.  Pour  que  le  double  des 
lettres  qu'on  met  dans  ce  dépôt  ne  puifTè 
être  changé  ,  &  qu'on  puifTe  être  certain 
de  l'identité  de  celui   qui  a  été  mis ,  le 
notaire  qui  doitécrire  les  deux  doubles,  fait 
d'abord  au  milieu  d'une  grande  peau  de  par- 
chemin de  gros  carafteres  ,  il  coupe  enfuite 
la  peau  &  les  caraâeres  par  le  milieu ,  & 
fur  chaque  partie  de  la  peau  ,  où  il  y  a  la 
moitié  des  caraderes  coupés ,  il  tranfcric 
le  contrat,  félon  l'intention  des  parties; 
on  dépofe  un  des  doubles  à  l'hôtel-de- ville, 
&  l'on  donne  l'autre  à  celui  qui  doit  avoir 
le  titre  en  main.  Cette  peau  ainfi  coupée 
en  deux  ,  eft  ce  que  l'on  appelle  charta  pur- 
tita  ,  d'où  eft  venu  le  mot  charte-partie  , 
ufité  fur  mer.  V.  AmANS  ,  ARCHES  d'a- 
MANS,  Charte-PARTIE  ,  &  l'article  47 
des  coutumes  de  Mons.  {A) 

Lettres  en  forme  de  requête 
CIVILE.  Voye\  Lettres  de  requête 
CIVILE,  à  au  mot  Requête  civile. 

Lettres  formées  dans  la  coutume 
d'Anjou,  arncles  471  &  509,  &  dans  celle 
de  Tours,  article  369  ,  font  les  ades  au- 
thentiques qui  font  en  forme  exécutoire. 

On  appelle  requête  Je  lettre  formée  lorf- 
que  le  juge  rend  fon  ordonnance  fur  re- 
quête, portant  mandement  au  fergent  de 
faifir  les  biens  du  débiteur  &  de  les  mettre 
en  la  main  de  jurtice  ,  s'il  ne  paie  :  ce  qui 
ne  s'accorde  par  le  juge  ,  que  quand  il  lui 
appert  d'un  ade  authentique  &  exécutoire, 
que  la  coutume  nppelle  lettre  formée.  Voye\ 
Dupineau  fur  l'article  471  delà  coutume 
d'Anjou,  (yï  ) 

On  entendoit  aufli  autrefois  par  lettres 
formées,  des  lettres  de  recommandation, 
qu'un  évéque  donnoit  à  un  clerc  pour  un 
autre  évéque  :  on  les  appelloit  formées , 
formatx  ,  à  caufe  de  toutes  les  figures 
d'abréviation  dont  elles  étoient  remplies- 

Voye\ 
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Voyez  Uifioire  de  Verdun  ,  p.  144.  {^A^ 

Lettres  de  France.  On  appelloic 
autrefois  ainfi  en  lîyle  de  chancellerie  ,  les 
lettres  qui  s'expédioient  pour  les  provinces 
de  l'ancien  patrimoine  de  la  couronne  ,  à  la 
différence  de  celles  qui  s'expédioient  pour 
la  Champagne  ou  pour  le  royaume  de  Na- 
varre, que  l'on  appelloit  lettres  de  Cham- 
pagne ,  lettres  de  Navarre.  {A) 

Lettres  de  garde-gardienne  , 
font  des  lettres  du  grand  fceau ,  que  le 
roi  accorde  à  des  abbayes  &  autres  églifes , 
univerfités ,  collèges  &  communautés  ,  par 
lefquelles  il  les  prend  fous  fa  protedion 
fpéciale  ,  &  leur  aflîgne  des  juges  devant 
lefquels  toutes  leurs  caufes  fontcommifes. 
Voy.  Conservateur  &  garde-gar- 
dienne. {A) 

Lettres  de  grâce,  font  des  lettres 
de  chancellerie  que  le  prince  accorde  par 
faveur  à  qui  bon  lui  femble  ,  fans  y  être 
obligé  par  aucun  motif  de  juftice  ni  d'é-  | 
quité  ,  tellement  qu'il  peut  les  refufer 
quand  il  le  juge  à  propos  :  telles  font  en 
général  les  lettres  de  don  &  autres  qui 
contiennent  quelque  libéralité  ou  quelque 
difpenfe ,  telles  que  les  lettres  de  béné- 
fice d'âge  &  d'inventaire  ,  les  lettres  de 
terriers  ,  de  committimus  ,  les  féparations 
de  biens  en  la  coutume  d'Auvergne ,  les 
attributions  de  jurifdiftion  pour  criées  ;  les 
validations  &  autorifations  de  criées  en  la 
coutume  de  Vitry,  les  abréviations  d'af- 
fifes  en  la  coutume  d'Anjou  ;  les  lettres 
de  fubrogation  au  lieu  &  place  en  la  cou- 
tume de  Normandie,  lettres  de  main  fou- 
veraine  ,  les  lettres  de  permiflîon  de  ven- 
dre du  bien  fubllitué  au  pays  d'Artois  ; 
autres  lettres  de  permiflîon  pour  autorifer 
une  veuve  à  vendre  du  bien  propre  à  Tes 
enfans  dans  la  même  province ,  &  les  lettres 
de  permifTion  de  produite  ,  qu'on  obtient 
pour  le  même  pays ,  les  rémiffions  &  par- 
dons ;  les  lettres  d'afliettes  ;  les  lettres  de 
naturalité ,  de  légitimation  ,  de  noblefTe  , 
de  réhabilitation  ,  S^c. 

Ces  lettres  font  oppofées  à  celles  qu'on 
appelle  lettres  de  jujlice.  Voyez  ci-après 
Lettres  de  justice.  {A) 

Lettres  de  grâce ,  en  matière  criminelle , 
eft   un   nom  commun   à   plufieurs  fortes 
de  lettres  de  chancellerie  ,  d'abolition  j 
Tome  XIX. 
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(3e  rémîlTion  &  pardon  ,  par  lefquelles 
le  roi  décharge  un  accufé  de  toutes  pour- 
fuites  que  l'on  auroit  pu  faire  contre  lui , 
&  lui  remet  la  peine  que  méritoic  fon 
crime. 

On  comprend  quelquefois  aufïï  fous  ce 
terme  de  lettres  de  grâce  ,  les  lettres  pouc 
efter  à  droit,  celles  de  rappel  de  ban  ou  de 
galères  ,  de  commutation  de  peines  ,  de 
réhabilitation  &  révifîon  de  procès. 

Comme  ces  lettres  ont  chacune  leurs 
règles  particulières  ,  on  renvoie  le  lec- 
teur à  ce  qui  efl  dit  fur  chacuite  de 
ces  lettres  en  fon  lieu ,  &  au  mot  Grace. 

Lettres  de^race.  On  donnoit  aufTi  autres 
fois  ce  nom  à  certaines  lettres  par  lefquelles 
on  fondoit  remife  de  l'argent  qui  étoitdô 
au  roi  ;  lorfque  ces  lettres  étoient  données 
par  des  lieutenans  du  roi ,  elles  dévoient 
être  confirmées  par  lui  &  pafTées  à  la  cham- 
bre des  comptes  ,  ainfi  qu'il  efl  dit  dans 
des  lettres  du  roi  Jean  ,  du  z  octobre  1 3^4. 
Charles  V  ,  étant  régent  du  royaume  ,  fio 
une  ordonnance  le  19  mars  13^9,  portant 
défenfes  aux  préfidens  du  parlement ,  com- 
mis pour  rendre  la  juftice ,  le  parlement 
non  féanr ,  d'obéir  à  ces  lettres  y  lorfqu'elles 
feroient  contre  le  bien  de  la  juftice  ,  quand 
elles  auroient  été  accordées  par  le  régent' 
même  ,  ou  par  le  connétable,  1.  s  maréchaux 
de  France ,  le  maître  des  arbalétriers ,  ou 
par  des  capitaines.  Cette  défenfe  ne  con- 
cernoit  pas  feulement  les  lettres  de  don , 
mais  aufli  celles  de  rémifîîon  &  pardon. 

Lettres  d'honoraire,  font  des 
lettres  de  grande  chancellerie ,  par  lefquelles 
le  roi  accorde  les  honneurs  &  privilèges  de 
vétéran  à  quelque  magiftrat. 

Celle  que  l'on  accorde  à  d'autres  officiers 
inférieurs  s'appellent  fimplement  lettres  de 
vetirance. 

On  ne  les  accorde  ordinairement  qu'au 
bout  de  vingt  années  de  fervice ,  à  moins 
que  le  roi ,  par  des  confîdérations  part:cu- 
lieres ,  ne  difpenfe  l'officier  d'une  partie  de 
ce  tems. 

Elles  font  néceffaires  pour  jouir  des 
honneurs  &  privilèges  ,  &  doivent  être 
regiflrées. 

On  n'en  donne  point  au  chef  de  cetn- 
Yyyyy 
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pagnies,  parce  qu'ils  ne  peuvent  après  leur 
deniiflîon  ,  confeiver  la  même  place. 

Ceux  qui  ont  obtenu  des  lettres  cl^ hono- 
raire n'ont  point  de  part  aux  éniolumens  ; 
cependant  en  i  ^  1 3  ,  la  chambre  des  comp- 
tes, enregillrant  celles  d'un  auditeur,  or- 
donna qu'il  jouiroit  de  fes  gages  ordinaires 
pendant  deux  ans  ,  en  fe  rendant  fujet  au 
lervice  comme  les  autres  &  à  la  réfidence  , 
&  fans  tirer  à  confe'quence ,  &  on  lui  fit 
prêter  un  nouveau  ferment ,  contre  lequel 
les  auditeurs  protefterent. 

On  trouve  un  exemple  de  lettres  d'ho- 
noraire ,  accordées  à  une  perfonne  décédée  ; 
l'avoir,  celles  qui  furent  accordées ,  le  18 
feptembre  1671 ,  pour  feu  meffire  Charles 
de  la  Vieuville  ,  furintendant  des  finances. 
l^oye^  Tefièreau  ,  Hiftoire  de  la  ch.incel' 
lerie  ,  &  les  Mémoires  de  la  chambre  des 
comptes.  (A) 

Lettres  d'hypothèque  ;  c'eft  un 
écrit ,  contrat  ou  jugement  ,  portant  re- 
connoifTance  de  V hypothèque  ou  droit  réel , 
qu'un  créancier  ou  bailleur  de  fonds  a  fur 
j]n  bien  poflédé  par  celui  qui  donne  cette 
reconnoifTance.  On  demande  à  chaque  nou- 
veau détenteur  de  nouvelles /errrej  d'hypo- 
thèque. {A) 

Lettres  d'innocence  ou  de  par- 
don. On  les  appelle  plus  communément  de 
ce  dernier  nom.  Veye\  ci-après  LETTRES 
DE  PARDON.  (A) 

Lettres  d'intercession.  V.ci-de- 

ram  LETTRES  de  DÉPRÉCATION. 

Lettres  de  jussion  ,  font  des  lettres 
du  grand  fceau ,  par  lefquelles  le  roi  ordonne 
à  Tes  cours  de  procéder  à  l'enregiflrement 
de  quelqu'ordonnance ,  édit  ou  déclaration  , 
que  les  cours  n'ont  pas  cru  devoir  enregif- 
trer  fans  faire  auparavant  de  très-humbles 
remontrances  au  roi. 

Lorfque  le  roi  ne  juge  pas  à  propos  d'y 
déférer  ,  il  donne  des  lettres  de  jujfion  ,  fur 
lefquelles  les  cours  font  encore  quelquefois 
de  très -humbles  repréfentations  ;  &  fi  le 
roi  n'y  défère  pas  ,  il  donne  de  fécondes 
lettres  de  jujfion ,  fur  lefquelles  les  cours 
ordonnent  encore  quelquefois  d'itératives 
Repréfentations. 

Il  y  a  eu  dans  certaines  occafions  jufqu'à 
quatre  lettres  de  jujjion  données  luccef- 
iivement  pour  le  même  enregiPirtment , 


L  E  T 

comme  il  arriva  par  rapport  à  l'édit  du 
mois  de  juin  1635  ,  portant  créarion  de 
plufieurs  officiers  en  la  cour  des  mon- 
noies. 

Lorfque  les  cours  enregiftrent  en  con- 
féquence  de  lettres  de  jujfion ,  elles  ajou- 
tent ordinairement  dans  leur  arrêt  d'enre- 
giftrement ,  du  très-exprès  commandement 
de  S.  M. 

Il  eft  parlé  de  juJJlon  dans  deux  novelles 
de  Juftinien  :  l'une  eft  la  novelle  1Z5  ,  qui 
porte  pour  titre  :  ut  judices  non  expeclent 
facras  ju(fiones  ,  fed  quas  ridentur  eis  dé- 
cernant ,■  l'autre  eft  la  1 1 3  ,  qui  porte ,  ne  ex 
dii'inis  jujjîonibus  a  principe  impetratis  , 
fedantiquis  legibus,  lites  dirimantur.  Mais 
le  terme  de  jujpon  n'eft  pas  pris  dans  ces 
endroits  dans  le  même  fens  que  nous  enten- 
dons les  lettres  de  jujfion  ;  ces  novelles  ne 
veulent  dire  autre  chofe  ,  finon  que  les 
juges  ne  doivent  point  attendre  des  ordres 
particuliers  du  prince  pour  juger  ,  mais 
qu'ils  doivent  juger  félon  les  anciennes  loix  , 
&  ce  qui  leur  paroîtra  jufte.  V.  PARLE- 
MENT &  Remontrances.  {A) 

Lettres  de  Justice  ,  font  des  lettres 
de  chancellerie  qui  font  fondées  fur  le  droit 
commun  ,  ou  qui  portent  mandement  de 
rendre  la  juftice,  &  que  le  roi  accorde 
moins  par  faveur  que  pour  fubvenir  au 
befoin  de  fes  fujets,  fuivant  la  juftice  & 
l'équité.  Tels  font  les  reliefs  d'appel  fimple 
ou  comme  d'abus,  les  anticipations ,  déler- 
tions,  compulfoires ,  debitis  ,  commifîîon 
pourafTîgner ,  les  paréatis  fur  fentence  ou 
arrêt ,  les  refcifions  ,  les  requêtes  civiles  & 
autres  femblables,  &c.  (-^) 

Ces  forces  de  lettres  font  ainfi  appellées 
par  oppofition  à  celles  qu'on  nomme  lettres 
de  grâce.  Voyez  ci-devant  LETTRES  DE 
GRACE.   {A) 

Lettres  de  légitimation  ,  font  des 
lettres  du  grand  fceau  ,  par  lefquelles 
le  roi  légitime  un  bâtard  ,  &  veut  que 
dans  tous  les  aâes  il  foit  réputé  légitime  , 
&  jouifTe  de  tous  les  privilèges  accor- 
dés à  fes  autres  fujets  nés  en  légitime  ma- 
riage.  VoyeT^  ci-devant  LÉGITIMATION. 

M) 
Lettres  de  licence  ,  font  des  lettres 

expédiées  par  le  greffier  d'une  des  facultés 

d'une  univerfué ,  qui  attellent  qu'un  tel , 
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bachelier  de  cette  faculté ,  après  avoir  fou- 
tenu  les  ades  nécefTaires,  a  été  décoré  du 
titre  de  licencié.  V.  BACHELIER,  DOC- 
TEUR &  Licencié.  (^) 

Lettres  lombardes  :  on  donnoit  ce 
nom  anciennement  aux  lettres  de  chancel- 
lerie qui  s'expédioient  en  faveur  des  Lom- 
bards ,  Italiens  &  autres  étrangers  qui  vou- 
loient  trafiquer  ou  tenir  banque  en  France  ; 
on  comprenoit  même  fous  ce  terme  de 
lettres  lombardes  ,  toutes  celles  qui  s'ex- 
pédioient pour  tous  changeurs ,  banquiers , 
revendeurs  &  ufuriers  ,  que  l'on  appelbit 
tous  Lombards,  Ae  quelque  nation  qu'ils 
fufrent  ;  on  les  taxoit  au  double  des -autres, 
en  haine  des  ufures  que  commettoient  les 
Lombards.  {A) 

Lettre  lue  ,  en  Normandie  fignifie  un 
contrat  de  vente  ou  de  fief  à  rente  rache- 
table  ,  qui  a  été  leclaré ,  c'ert-à-dire  ,  publié 
en  la  forme  prefcrite  par  l'article  4.^5  de 
la  coutume.  V.  Clameur  à  droit  de  let- 
tre lue,  Si.  Lecture.  {A  ) 

Lettres  de  majorité.  On  appelle  ainfi 
dans  quelques  provinces ,  &  notamment  en 
Bourbonnois ,  les  lettres  d'émancipation  , 
ce  qui  vient  de  ce  que  l'émancipation 
donne  au  mineur  la  même  capacité  que  la 
loi  donne  à  celui  qui  eft  majeur  de  majo- 
rité coutumiere.  {A) 

Lettres  d^e  main  fouveraine  font  des 
lettres  qui  s'obtiennent  en  la  petite  chan- 
cellerie par  un  vaflàl ,  lorfqu'il  y  a  -combat 
de  fief  entre  deux  feigneurs  pour  la  mou- 
vance ,  à  l'efFet  de  fe  faire  recevoir  en 
foi  par  miin  fouveraine  ,  &  d'avoir  main- 
levée de  la  faifie  féodale.  V.  Foi  &  Hom- 
mage &  Réception  en  foi  par  main 
fouveraine.  {A) 

Lettres  de  maître-ès-arts  ,  font  des 
lettres  acordées  à  quelqu'un  par  une  uni- 
verfité  pour  pouvoir  enfeigner  la  gram- 
maire ,  la  rhétorique  ,  la  philofophie  &  au- 
tres arts  libéraux.  Vojei  MaitrE-ÈS- 
ARTS.  {A) 

Lettres  de  maîtrise  ,  font  des  let- 
tres de  privilège  que  le  roi  accorde  à  quel- 
ques marchands  ou  artifans,  pour  les  au- 
torifer  à  exercer  un  certain  commerce  ou 
métier  ,  fans  qu'ils  aient  fait  leur  appren- 
tiflTage  &  chef-d'œuvre,  ni  être  reçus 
maîtres  par  les  autres  maîtres  du  même 
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commerce    ou   du   même  métier. 

Les  communautés  donnent  aulli  des  let- 
tres de  maitrife  à  ceux  qui  ont  pafle  par 
les  épreuves  néceflaires.  Voyc\  Maître 
&  Maîtrise.  (.^) 

Lettres  de  maîtrise.  {Police.) 
On  nomme  ainfi ,  dans  ce  royaimie ,  des 
aâes  en  forme ,  que  les  maîtres  &  gar- 
des ,  &  maîtres  jurés  délivrent  à  ceux 
qu'ils  ont  admis  à  la  maîcrifé ,  après  exa- 
men, chef-  d'œuvre  ou  expérience  qu'ils 
ont  fait  ;  c'cfi  en  vertu  de  ces  lettres  qu'ils 
ont  droit  de  tenir  magafin  ,  ouvrir  bou- 
tique ,  exercer  le  négoce  ou  métier ,  foit 
du  corps,  foit  de  la  communauté  dans  h- 
quelle  ils  ont  été  reçus;  mais  on  ne  leur 
expédie  ces  lettres  qu'après  qu'ils  ont 
prêté  ferment  &  payé  les  droits  de  con- 
frérie. 

Expofons  ici  les  réflexions  d'un  auteuc 
moderne  ,  à  qui  l'Encyclopédie  doit  beau- 
coup, &  qui  a  joint  à  de  grandes  connoif- 
fances  du  commerce  &  des  finances,  les 
vues  défintérefTées  d'un  bon  citoyen. 

Il  eft  parlé  dans  les  anciens  capitulaires  , 
de  chef-d'œuvre  d'ouvriers,  mais  nulle 
part  de  lettres  de  maitrife  ;  la  raifon  ne 
favorife  en  aucune  manière  l'idée  d'obli- 
ger les  artifans  de  prendre  de  telles  let- 
tres ,  &  de  payer  tant  au  roi  qu'aux  commu- 
nautés, un  droit  de  réception.  Le  monar- 
que n'eft  pas  fait  pour  accepter  en  tribuc 
le  fruit  du  labeur  d'un  malheureux  artifan  , 
ni  pour  vouloir  aftreindre  fes  fu)ets  à 
un  feul  genre  d'induftrie ,  lorfquils  font 
en  état  d'en  profelFer  plufieurs.  L'origine 
des  communautés  eft  due  vraifemblable- 
ment  au  foutien  que  les  particuliers  in- 
duftrieux  cherchèrent  contre  la  violence 
des  autres.  Les  rois  prirent  ces  commu- 
nautés fous  leur  procedion  ,  &  leur  accor- 
dèrent des  privilèges.  Dans  les  villes  oà 
l'on  eut  befoin  d'établir  certains  métiers, 
l'entrée  en  fut  accordée  libéralement, 
en  faifant  épreuve ,  &  en  payant  feule- 
ment une  légère  rétribution  pour  les  frais 
communs. 

Henri  III,  voulant  combattre  le  parti 
de  la  ligue  ,  &  étant  trompé  par  ce  même 
parti,  ordonna  le  premier  ,  en  l'jSi  ,  que 
tous  négocians ,  marchands  ,  artifans ,  gens 
de  métier ,  réfidens  dans  les  bourgs  & 
Yyyyy  ij 
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villes  du  royaume ,  feroient  établis  en 
corps,  maîtrife  &  jurande,  fans  qu'aucun 
pût  s'en  difpenfer.  Les  motifs  d'ordre  & 
de  règle,  ne  furent  point  oubliés  dans 
cet  e'dit  ;  mais  un  lecond  qui  fuivit,  en 
1583,  dévoila  le  myftere.  Le  roi  déclara 
que  la  permiïïion  de  travailler  étoit  un 
droit  royal  &  domanial  ;  en  conféquence 
il  prefcrivit  les  fonnnes  qui  feroient  payées 
par  les  afpirans ,  tant  au  domaine  qu'aux 
jurés  &  communautés. 

Pour  dédommager  les  artifans  de  cette 
nouvelle  taxe,  on  leur  accorda  la  permif- 
fion  de  limiter  leur  nombre  ,  c'eft-à-dire  , 
d'exercer  des  monopoles.  Enfin  ,  l'on  ven- 
dit des  lettres  de  mditrife ,  fans  que  les 
titulaires  fuflènt  tenus  à  taire  épreuve  ni 
apprentiflàge;  il  falloit  de  l'argent  pour  les 
mignons. 

Cependant  le  peuple  en  corps  ne  cefTa 
de  réclamer  la  liberté  de  finauftiie.  Nous 
vous  fupplions ,  fire  ,  dit  le  riers-étac  dans 
fes  pfacets,  "  que  toutes  maîtrifes  de  mé- 
»  tiers  fuient  à  jamais  éteintes  ;  que  les 
»  exercices  defdits  métiers  foient  laifics 
»)  libres  à  vos  pauvres  fujets ,  fous  vifîte 
*>  de  leurs  ouvrages  &  marchandifes  par 
t)  experts  &  prud'hommes ,  qui  à  ce  fe- 
»>  ront  commis  par  les  juges  de  la  police  : 
f}  nous  vous  fupplions ,  fire  ,  que  tous  édits 
»  d'arts  &  métiers  ,  accordés  en  faveur 
w  d'entrées ,  mariages  ,  naiffances  ou  d'au- 
p}  très  caufes ,  foient  révoqués  ;  que  les  mar- 
»j  chands  &  artifans  ne  paient  rien  pour 
3)  leur  réception  ,  levemenc  de  boutique  , 
>j  falaire ,  droits  de  confrérie  ,  &  ne  faifent 
3}  banquets  ou  autres  frais  quelconques  à 
»  ce  fujet ,  dont  la  dépenfe  ne  tend  qu'à 
»>  la  ruiui  de  l'état ,  &c.  » 

Malgré  ces  humbles  &  jutles  fuppîica- 
tions ,  il  continua  toujours  d'être  défendu  de 
travailler  à  ceux  qui  n'avoient  point  d'argent 
pour  en  acheter  la  permifnon  ,  ou  que  les 
communautés  ne  vouloient  pas  recevoir , 
pour  s'épargner  de  nouveaux  concurrens. 

M.  le  duc  de  Sully  modéra  bien  certains 
abus  éclatans  des  lettres  de  maitrife  ;  mais 
il  confirma  l'invention,  n'appercevant  que 
<3e  l'ordre  dans  un  établiflemeTit  dont  les 
crênes  &  les  contraintes ,  fi  nuifibles  au  bien 
politique ,  faurent  aux  yeux. 

Sous  Louis  Xl\^ ,  on  .continua  de  créer 
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de'  nouvelles  places  de  maîtres  dans  chaque 
communauté ,  &  ces  créations  devinrent  fi 
communes,  qu'il  en  fut  accordé  quelques- 
unes  en  pur  don  ,  indépendamment  de 
celles  qu'on  vendit  par  brigue. 

Tout  cela  cependant  ne  préfente  que 
d'onéreufes  taxes  fur  l'induftrie  &  fur  le 
commerce.  De  là  font  venues  les  permif- 
fions  accordées  aux  communautés  d'em- 
prunter, de  lever  fur  les  récipiendaires  & 
les  marchandifes ,  les  fommes  néceUàires 
pour  rembourfer  ou  payer  les  intérêts. 

Les  feuls  inconvéniens  qui  font  émanés 
de  ces  permifTions  d'emprunter  ,  méritent 
la  réforme  au  gouvernement.  II  eft  telle 
communauté  à  Paris,  qui  doit  quatre  à 
cinq  cents  mille  livres ,  dont  la  rente  eft 
une  charge  fur  le  public  ,  &  une  occafion 
de  rapines  ;  car  chaque  communauté  endet- 
tée obtient  la  permifTion  de  lever  un  droit , 
dont  le  produit  excédant  latente,  tourne 
au  profit  des  gardes.  Ces  fortes  d'abus 
régnent  également  dans  les  provinces ,  ex- 
cepté que  les  emprunts  &  les  droits  n'y 
font  pas  fi  confidérables ,  mais  la  propor- 
tion eft  la  même  ;  ne  doutons  point  que  la 
multiplicité  des  débiteurs  ne  foit  une  des 
caufes  qui  tiennent  l'argent  cher  en  France 
au   milieu  de  la  paix. 

Ce  qui  doit  paroître  encore  plus  extraor- 
dinaire ,  c'efl:  qu'une  partie  de  ces  fommes 
ait  été  &  foit  journellement  confommée  en 
procès  &  en  frais  de  juflice.  Les  commu- 
nautés de  Pari-,  grâce  aux  lettres  de  rnaï- 
trife  ,  dépenfent  annuellement  près  d'un 
million  de  cette  manière  ;  c'eft  un  fait 
avéré  par  leur  registre.  A  ne  compter  dans 
le  royaume  que  vingt  mille  corps  de  ju- 
rande ou  de  communautés  d'artifans ,  & 
dans  chacun  une  dette  de  cinq  mille  livres  , 
l'un  portant  l'autre ,  fi  l'on  faifoit  ce  dé- 
pouillement ,  on  trouveroit  beaucoup  au- 
delà;  ce  font  cent  millions  de  dettes,  dont 
l'intérêt  à  cinq  pour  cent  fe  levé  fur  les 
marchandifes  confommées ,  tantau-dedans 
qu'au  -  dehors  ;  c'eft  donc  une  impofition 
réelle  ,  dont  l'état  ne  profite  point. 

Si  l'on  daigne  approfondir  ce  fujet ,  com- 
me on  le  fera  fans  doute  un  jour ,  on  trou- 
vera que  la  plupart  des  autres  ftatuts  de 
M.  Coibert ,  concernant  les  lettres  de  maî- 
trife oc  les  corps  de  métiers ,  favorifent  les 
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monopoTes  au  lieu  de  les  extirper  ,  (letrui- 
fent  b  concurrence,  &  fomentent  la  tlif- 
corde  &  les  procès  entre  !es  clafTes  du  peu- 
ple ,  dont  il  efl:  le  plus  important  de  réunir 
les  affeflions  du  cûté  du  travail ,  &  de  mé- 
nager le  tems  &  labourfe. 

Enfin  jl'on  y  trouvera  des  bifarreries  , 
dont  les  raifons  font  inconcevables.  Pour- 
quoi ,  par  exemple  ,  un  teinturier  en  fil 
n'a- t- il  pas  la  permiffion  de  teindre  fes 
étoffes  ?  Pourquoi  ell-il  défendu  aux  tein- 
turiers d'avoir  plus  de  deux  apprentifs  'i 
Pourquoi  leurs  veuves  font-elles  dépouil- 
lées de  ce  droit  ?  Pourquoi  les  chapeliers 
font -ils  privés  en  même  tems  défaire  le 
commerce  de  la  bonneterie  ?  La  liffe  des 
pourquoi  feroit  grande,  fi  je  voulois  la  con- 
tinuer :  on  ne  peut  donner  à  ces  fortes  de 
queflions,  d'autre  réponfe  ,  finon  que  les 
ftatuts  le  règlent  ainfi  ;  mais  d'autres  ffatuts 
plus  éclairas  réformeioient  ceux  des  tems 
d'ignorance  ,  &  feroient  fîeurir  l'indullrie. 
{D.J.) 

Lettres  de  marque  ,  ou  de  re- 
présailles ,  font  des  lettres  qu'un  fou- 
verain  accorde  pour  reprendre  fur  les  en- 
nemis l'équivalent  de  ce  qu'ils  ont  pris  à 
fes  fujets  ,  &  dont  le  fouverain  ennemi  n'a 
pas  voulu  faire  juftice  ;  elles  font  appellées 
lettres  de  marque ,  ou  plutôt  de  marche  , 
quaji  jus  concejfum  in  aherius  principis 
marchas  feu  limites  tranfeundi,Jihique  jus 
faciendi. 

Il  fut  ordonné  en  1443  ,  que  ces  fortes 
de  lettres  ne  feroient  accordées  qu'à  ceux  à 
qui  le  prince  étranger  auroit  refufé  la  juftice 
par  trois  fois  ;  c'eff  principalement  pour 
les  prifes  fur  mer  que  ces  fortes  de  lettres 
s'accordent.    V.  Représailles.  {A) 

Lettres  de  mer.  font  des  lettres  pa- 
tentes que  Ton  obtient  pour  naviguer  fur 
mer.  {A) 

Lettres  m  issi  ves.  On  appelle  ainfi  les 
lettres  privées  que  l'on  envoie  d'un  lieu  dans 
un  autre ,  foit  par  le  Courier  ou  par  la  voie 
d'ami,  ou  que  l'on  fait  porter  à  quelqu'un 
dans  le  même  lieu  par  une  autre  perlonne. 

On  ne  doit  point  abufer  de  ces  forces  de 
lettres  pour  rendre  public  ce  qui  a  été  écrit 
confidemment  j  il  eft  fur  -  tout  odieux  de 
les  remettre  à  un  tiers  qui  peut  en  abufer  ; 
c'elt  un  abus  de  confiance. 
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Une  reconnoiflànce  d'une  dette  faite  par 
une  lettre  mijfwe ,  eft  valable  ;  il  en  feroit 
autrement  s'il  s'agifToit  d'un  afte  qui  de  fa 
nature  dût  être  fynallagmatique  ,  &  confé- 
quemment  fait  double,  à  moins  qu'il  ne  foit 
paflé  par-devant  notaire. 

L'ordonnance  des  teftamens  déclare 
nulles  les  difpofitions  faites  par  des  lettres 
mijfu-es.  Voye\  Cicéron  D.  Philipp.  2  , 
&  le  Journal  des  audiences  ,  au  9  mars 
164^  {A) 

Lettres  de  mixtion  :  la  coutume  de 
Normandie,  art.  4 ,  appelle  ainfi  les  lettres 
de  chancellerie  ,  que  l'on  appelle  commu- 
nément lettres  d^ attribution  de  jurifdiclion 
pour  criées  ,  lefquelles  s'accordent  quand 
il  y  a  des  héritages  faifis  réellement  en  dif- 
férentes jurifdiâfions  du  reflbrt  d'un  même 
parlement ,  pour  attribuer  au  juge  ,  dans  le 
reffort  duquel  eft  la  pins  grande  partie  des 
héritages,  le  droit  de  procéder  à  l'adjudica- 
tion du  total  ,  après  que  les  criées  ont  été 
certifiées  par  les  juges  des  lieux. 

La  coutume  de  Normandie,  en  parlant  du 
bailli  ,  ou  de  fon  lieutenant  ,  dit  qu'il  a 
aufn  la  connoiftànce  des  lettres  de  mixtion, 
quand  les  terres  contentieufes  fontafTifes  en 
deux  vicomtéî  royales  ,  en  cas  que  l'une 
foit  dans  le  reffort  d'un  haut  -  jufticier  :  on 
obtient  aufTi  des  lettres  de  mixtion  pour  at- 
tribuer au  vicomte  le  droit  de  vendre  par 
décret  les  biens  roturiers  fitués  en  diverfes 
fergenteries  ou  en  une  ou  plufleurs  hautes- 
juftices  de  la  vicomte.  Voye\  les  art.  4  &  8 
de  la  coutume.  {A) 

Lettres  monitoires  on  monitoriales  , 
croient  des  lettres  par  lefquelles  le  pape 
prioit  autrefois  les  ordinaires  de  ne  pas  con- 
férer certains  bénéfices  ;  il  envoyoit  en- 
fuite  des  lettres  préceptoriales  ,  pour  les 
obliger  fous  quelque  peine  à  obéir  ;  &.  com- 
me les  lettres  ne  fuffiioient  pas  pour  rendre 
la  collation  des  ordinaires  nulle,  il  ren- 
voyoitdes/farfjexécutoires,non-feulemenc 
pour  punir  la  contumace  de  l'ordinaire, 
mais  encore  pour  annuller  fa  collation. 

Lettres  de  naturalité  font  des  lettres 
du  grand  fceau,  par  lefquelles  le  roi  ordonne 
qu'un  étranger  fera  réputé  naturel ,  fujet  &. 
régnicole ,  à  l'effet  de  jouir  de  tous  les  droits 
privilèges ,  franchifes  &  libertés  donc  juif- 
lent  le  vrais  originrires  françois ,  &  qu'il 
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foit  capable  d'arpirer  à  tous  les  honneurs 
civils.  F.  Naturalité. 

Lettres  de  noblejpe ,  font  la  même 
chofe  que  les  lettres  d'anobliflement.  Voye\ 
ci  -  defant  LETTRES  D'ANOBLISSE- 
MENT. 

h^TTKES pacifiques.  On  appelloit  aînfi 
autrefois  des  lettres  que  les  évêques  ou  les 
chorévêques  donnoient  aux  prêtres  qui 
étoient  obligés  de  faire  quelques  voyages  : 
c'étoient  proprement  des  lettres  de  re- 
commandation ,  ou  ,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui ,  des  lettres  tejiimoniales  ,  par  lef- 
quelles  on  atteftoit  que  celui  auquel  on 
les  donnoit  ,  étoit  catholique  &  uni  avec 
le  chef  de  l'églife  ;  on  les  nommoit  aufTi 
lettres  canoniques  ,  lettres  communica- 
toires  ,  lettres  eccle'/zajiiques  &  lettres  for- 
mées. La  vie  du  pape  Sixte  I,  tirée  du  pon- 
tificat du  pape  Damafe,  dit  que  ce  fut  ce 
faint  pontife  qui  établit  l'ufage  de  ces  lettres. 
V.  les  Remarques  deDinius  fur  cette  vie  , 
tom.  I ,  des  conciles  ,  édit.  du  P.  Labbe, 
p.  5^3  &f '54. 

Le  concile  d' Antioche,  de  l'an  34.1  ,défend 
"de  recevoir  aucun  étranger ,  s'il  n'a  des  let- 
tres pacifiques  ;  il  détend  aufll  aux  prêtres 
delà  campagne  d'en  donner,  ni  d'autres  let- 
tres canoniques ,  finon  aux  évêques  voifins  ; 
mais  il  permet  aux  évêques  de  donner  des 
lettres  pacifiques.  V.  LETTRES  COMMEN- 

DATiCES,  Lettres  FORMÉES  ,&  Let- 
tres TESTIMONIALES. 

Lettres  de  pardon  ,  font  une  efpece 
de  lettres  de  grâce  que  l'on  obtient  en  chan- 
cellerie y  dans  les  cas  où  il  n'échet  pas  peine 
de  mort  naturelle  ou  civile ,  ni  aucun  autre 
peine  corporelle ,  &  qui  néanmoins  ne  peu- 
vent être  excufées. 

Elles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ce 
que  les  Romains  appelloient  purgation  , 
laquelle  s'obrenoit  de  l'autorité  des  magif- 
trats  &  juges  intérieurs. 

On  les  intitule,  à  tous  ceux  qui  ces  pré- 
fentes  lettres  verront  \  on  les  date  du  jour 
de  l'expédition ,  &  elles  font  fcel'ées  en  cire 
jaune,  au  lieu  que  celles  de  rémitTion  fe  da- 
tent du  mois  feulement,  &  font  fcellées  en 
cire  verte  &  intitulées,  à  tous  pre'fens  &  à 
venir ,  parce  qu'elles  font  adperpetuam  rei 
memoriam,  V.  GracE  ,  LETTRES  d'ABO- 
LITION&dE  GRACE,  ci-apr^j  LETTRES 
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DE  RÉMISSION,  &  au  ;raof  RÉMISSION. 
Lettres  de  paréatis  font  des  lettres  du 
grand  ou  du  petit  fceau  ,  qui  ont  pour  objet 
de  faire  mettre  un  jugement  à  exécution. 
V.  Paréatis. 

Lettres  -  paréatis  font  des  lettres 
émanées  du  roi  ,  fcellées  du  grand  fceau  & 
contre-fignées  par  un  fecretaire  d'état. 

On  les  appelle  patentes ,  parce  qu'elles 
font  toutes  ouvertes ,  n'ayant  qu'un  fimple 
repli  au  bas ,  lequel  n'empêche  pas  de  lire  ce 
qui  elt  contenu  dans  ces  lettres ,  à  la  dif- 
férence des  lettres  clofes  ou  de  cachet ,  que 
l'on  ne  peut  lire  fans  les  ouvrir. 

On  comprend  en  général  fous  le  terme  de 
lettres  patentes  ,  toutes  les  lettres  fcellées 
du  grand  fceau,  telles  que  les  ordonnances  , 
édits  &  déclarations ,  qui  forment  des  loix 
générales  ;  mais  on  entend  plus  ordinaire- 
ment par  le  terme  de  lettres-patentes,  celles 
qui  font  données  à  une  province  ,  ville  ou 
communauté,  ou  à  quelque  particulier,  à 
l'effet  de  leur  accorder  quelque  grâce  ,  pri- 
vilège ou  autre  droit. 

Ces  fortes  de  lettres  n'étoient  défîgnées 
anciennement  que  fous  le  terme  de  lettres 
royaux  ;  ce  qui  peut  venir  de  ce  qu'alori 
l'ufage  des  lettres  clofes  ou  de  cachet  étoit 
plus  rare  ,  &  audi  de  ce  qu'il  n'y  avoit  point 
alors  de  petites  chancelleries. 

Préfentement  le  terme  de  lettres  royaux 
comprend  toutes  fortes  de  lettres  ,  foit  de 
grande  ou  de  petite  chancellerie  :  toutes 
lettres  de  chancellerie  en  général  font  des 
lettres  royaux ,  mais  toutes  ne  font  pas  des 
lettres  parentes  ;  car  quoique  les  lettres 
qu'on  expédie  dans  les  petites  chancelleries 
foient  ouvertes  ,  de  même  que  celles  du 
grand  fceau  ,  il  n'eft  pas  d'ufage  de  les  ap- 
peller  lettres  patentes. 

On  appelloit  anciennement  chartre  ,  ce 
que  nous  appelions  préfentement  lettres  pa- 
tentes ;  &  les  premières  lettres  ,  qui  foient 
ainfi  qualifiées  dans  la  table  des  ordonnan- 
ces par  Blanchard  ,  font  des  lettres  de  l'an. 
993  ,  portant  confirmation  de  l'abbaye  de 
faint  Pierre  de  Bourgueil ,  données  à  Paris 
la  huitième  année  du  règne  de  Hugues  &  de 
Robert ,  rois  de  France. 

Mais  le  plus  ancien  exemple  que  j'ai  trou- 
vé dans  les  ordonnances  même  de  la  déno- 
mination de  lettres  patentes  &.  àeh  diftinc- 
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tlon  de  ces  fortes  de  lettres,  d'avec  les  lettres 
clofes  ou  de  cachet ,  eft  dans  des  lettres  de 
Charles  V  ,  alors  lieutenant  du  roi  Jean  , 
datées  le  lo  avril  1357,  par  lefquelles  il 
de'fènd  de  payer  aucune  des  dettes  du  roi , 
nonobjlunt  quelconques  lettres-patentes  ou 
clofes  de  monfieiiry  de  nous  ,  des  lieutenans 
de  monjleur  &  de  nous  ,  &c. 

Ce  même  prince ,  par  une  ordonnance 
du  14  mai  1358,  défendit  de  fceller  aucunes 
lettres-patentes  du  fcel  fecret  du  roi ,  mais 
feulement  les  lettres  clofes  ,à  moins  que  ce 
ne  fût  en  cas  de  nécefFité. 

Ainfi  lorfque  nos  rois  commencèrent  à 
ufer  de  diffl'rens  fceaiix  ou  cachets ,  le  grand 
fceau  fut  réfervé  pour  les  lettres-patentes  , 
&  l'on  ne  fe  fervit  du  fcel  fecret ,  qui  depuis 
eft  appelle  contre  fcel,  qu'au  défaut  du  grand 
fceau ,  &  même  en  l'ablbnce  de  celui-ci ,  au 
défaut  du  fcel  du  châtelet  ;  c'eft  ce  que  nous 
apprend  une  ordonnance  du  zj  janvier 
1359  ,  donnée  par  Charles  V,  alors  régent 
du  royaume,  dans  laquelle  on  peut  au/Ii 
remarquer  que  les  lettres-patentes  étoient 
aufîi  appellées  ce'dules  ouvertes  ;  il  ordonne 
en  effet  que  l'on  ne  fcellera  nulles  lettres 
ou  cédules  ouvertes  de  notre  fcel  fecret ,  fi 
ce  ne  font  lettres  très  -  hâtives ,  touchant 
monfieur  ou  nous ,  &  en  l'abfence  du  grand 
fcel  &  du  fcel  du  châtelet ,  non  autre- 
ment ,  ni  en  autre  cas,  &  que  fi  aucunes 
font  autrement  fcellées  ,  l'on  n'y  obéira 
pas. 

Les  lettres-patentes  commencent  par  ces 
mots  :  A  tous  préfens  6"  à  venir  ,  parce 
qu'elles  font  ad  perpétuant  rei  memo~ 
riam  ;  elles  font  fignées  du  roi  ,  &  en 
commandement  par  un  fecretaire  d'état  ; 
elles  font  fcellées  du  grand  fceau  de  cire 
verte. 

Aucunes  lettres-patentes  n'ont  leur  effet 
qu'elles  n'aient  été  enregiftrées  au  parle- 
ment ,  i'oye\  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  au 
/nor  Enregistrement. 

Celles  qui  font  accordées  à  des  corps 
ou  particuliers  ,  font  fufceptibles  d'oppo- 
fition  ,  lorfqu'elles  préjudicientà  un  tiers. 
V.  ci-devant  LETTRES  DE  CACHET. 

Lettres  DE  la  pénitencerie  de 
Rome  font  celles  qu'on  obtient  du  tribu- 
nal de  la  pénitencerie ,  dans  le  cas  où  l'on 
doit  s'adrellèr  à  ce  tribunal  pour  des  difpen- 
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fes  fur  les  empéchemens  de  mariage ,  pour 
des  abfûlutions  de  cenfures ,  &c. 

Lettres  perpétuelles.  La  coutume 
de  Bourbonnois,  art.  78  ,  appelle  ainfi  les 
teftamens  ,  contrats  de  mariage  ,  conftitu- 
tions  de  rente  foncière ,  ventes  ,  donations, 
échanges ,  &  autres  ades  translatifs  de  pro- 
priété, &  qui  font  faits  pour  avoir  lieu  à 
perpétuité;  à  la  différence  des  obligations, 
quittances ,  baux  &  autres  ades  femblables , 
dont  l'effet  n'eft  néceflaire  que  pour  un  cer- 
tain tems ,  &  defquels  par  cette  raifon  on 
ne  garde  fouvent  point  de  minute. 

Lettres  préceptoriales.  Ce  mot 
eft  expliqué  ci-devant  à  {'article  Lettres 
monitoires. 

Lettres  de  prêtrise  font  l'ade  par 
lequel  un  évéque  confère  à  un  diacre  l'or- 
dre de  prétrife.  Voye\  PRÊTRE  &  PRÊ- 
TRISE. 

Lettres  de  privilège  ,  font  des 
/(Tffrf  j-patentes  du  grand  fceau ,  qui  accor- 
dent à  l'impétrant  quelque  droit ,  comme 
de  faire  imprimer  un  ouvrage  ,  d'établir 
un  coche ,  une  manufadure ,  &c.  Voye\ 
Privilège. 

Lettres  de  rappel  de  13an  ,  appel- 
lées en  droit  remeatus ,  comme  on  voit  à  la 
loi  Relegati,  Jf.de  pœnis  ,  font  parmi  nous 
des  lettres  de  grande  chancellerie  ,  par  lef- 
quelles le  roi  rappelle  &  décharge  celui 
qui  avoir  été  condamné  au  banniftement  à 
tems  ou  perpétuel ,  du  banniffement  per»- 
pétuel ,  ou  peur  le  tems  qui  reftoit  à  écou- 
ler ,  &  remet  &  reftitue  l'impétrant  en  Çà 
bonne  renommée  &  en  fes  biens,  qui  ne  font 
pas  d'ailleurs  confifqués  ;  à  la  charge  par  lui 
de  fatisfaire  aux  autres  condamnations  por- 
tées par  le  jugement.  Ces  lettres  doivent 
être  entérinées  par  les  juges  à  qui  l'adreffe 
en  eft  faite,  fans  examiner  fi  elles  font  con- 
formes aux  charges  &  informations ,  fauf  à 
faire  des  remontrances ,  fuivant  l'article  7 
du  titre  i6  de  l'ordonnance  de  1670. 

Lettres  de  rappel  des  galères  ,  font 
des  lettres  de  grande  chancellerie ,  par  lef- 
quelles le  roi  rappelle  &  décharge  des  galè- 
res celui  qui  y  eft ,  ou  de  la  peine  des  galè- 
res ,  à  laquelle  il  avoir  été  condamné ,  s'il 
n'y  eft  pas  effeûivement ,  &  le  remet  & 
reftitue  en  fa  bonne  renommée.  Ces  lettres 
font  fujettçs  aux  mêmes  règles  que  celles  de 
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rappel  de  ban.  V.  ci-devant  LETTRES  DE 
RAPPEL  DE  BAN. 

Lettres  de  ratification ,  font  des  let- 
tres du  grand  fceau ,  que  l'acquéreur  d'un 
contrat  de  rente  conftitué  fur  le  domaine 
du  roi,  fur  les  tailles ,  fur  les  aydes  &  gabel- 
les ,  &  fur  le  clergé ,  obtient  à  l'effet  de 
purger  les  hypothèques  qui  pourroient  pro- 
céder du  chef  de  fon  vendeur.  V.  ci-devant 
Conservateur  des  hypothèques 
&  Ratification, 

Lettres  de  recommandation  font  des 
lettres  miflives ,  ou  lettres  écrites  par  un 
particulier  à  un  autre  en  faveur  d'un  tiers , 
par  leiquelles  celui  qui  écrit  recommande  à 
l'autre  celui  dont  il  lui  parle  ,  prie  de  lui 
faire  plailîr  &  de  lui  rendre  fervice  :  ces 
îortes  de  lettres  ne  produifent  aucune  obli- 
gation de  la  part  de  celui  qui  les  a  écrites  , 
quand  même  il  aflureroit  que  celui  dont  il 
parie  elt  homme  d'honneur  &  de  probité, 
qu'il  eft  bon  &  folvable ,  ou  en  état  de  s'ac- 
quitter d'un  tel  emploi  ;  il  en  feroit  autre- 
ment ,  fi  celui  qui  écrit  ces  lettres  marquoit 
qu'il  répond  des  faits  de  celui  qu'il  recom- 
mande ,  &.  des  fommes  qu'on  pourroit  lui 
confier.  Alors  ce  n'efl  plus  une  fimple  re- 
commandation ,  mais  un  cautionnement. 
Voye:[  Papon  ,   liv.  X ,  ch.  4,  n.  12  ;  & 
Bouvot ,  tome  I ,  part,  il ,  verbo  Lettres  de 
recommandation.  Maynard  ,  liv.  VIII ,  ch. 
2Ç\  Leprétre  ,  cent.  IV  ,  ch.  42.  Bouchel , 
en  fa  Bibliotiieque  ,  verbo  Preuves.  Boni- 
face  ,  tome  II ,  liv.  IV  ,  tit.  z.  V.  Recom- 
mandation. 

Lettres  en  règlement  de  juges  ,  font 
des  lettres  du  grand  fceau  ,  par  leiquelles  le 
roi  règle  en  laquelle  de  deux  jurifdiftions 
l'on  doit  procéder  ,  lorfqu'il  y  a  conflit  en- 
tre deux  cours ,  ou  autres  jurifdidions  infé- 
rieures ,  indépendantes  Tune  de  l'autre.  V. 
Conflit  6'  Règlement  de  juges. 

Lettres  de  réliabiLitation  du  con- 
damne ,  s'obtiennent  en  la  grande  chancel- 
lerie ,  pour  remettre  le  condamné  en  la 
bonne  renommée  ,  &  biens  non  d'ailleurs 
confifqués.  V.  l'ordonnance  de  1670,  tit. 
j6,ait.î;  &  Réhabilitation. 

On  obtient  aulli  des /tTfrej  ^e  rehabdi- 
mion  de  nobleJJ'e.  Voyez  NOBLESSE. 

Enfin  ,  il  y  a  des  lettres  de  réhabilitation 
à(  cejjion ,  que  l'on  accorde  à  celui  qui  a 
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fait  ceflîon  ,  lorfqu'il  a  entièrement  payé 
fes  créanciers  ,  ou  qu'il  s'eft  accordé  avec 
eux  :  ces  lettres  le  rérabliffent  en  fa  bonne 
renommée.   V.  CESSION. 

Lettres  de  relief  de  laps  de  tems  ,* 
font  des  lettres  de  grande  chancellerie ,  par 
lefquelles  l'impétrant  eft  relevé  du  tems 
qu'il  a  laifle  écouler  à  fon  préjudice  ,  à  l'et- 
fetde  pouvoir  obtenir  des  lettres  de  requête 
civile,  quoique  le  délai  prefcrit  par  l'or- 
donnance foit  écoulé.  Vojei  RELIEF  DE 
LAPS    DE    TEMS.  (A) 

Lettres  de  rémiJJIon  ,  font  des  lettres 
de  grâce ,  qui  s'obtiennent  au  grand  ou  au 
petit  fceau  pour  les  homicides  involontai- 
res ,  ou  commis  dans  la  néceftîté  d'une  légi- 
time défenfe  :  c'eft  ce  que  l'on  appelloit 
chez  les  Romains  déprécation.  Voye^  ci- 
devant  Lettres  de  déprécation  , 
Lettres  d'abolition  ,  Lettres  de 
GRACE,  Lettres  de  ?AKDOti ,&  au 
mot  Rémission.  {A) 

Lettres  de  répi ,  que  l'on  devroit 
écrire  refpi ,  étant  ainfi  appellées  a  refpi- 
rando  ,  (ont  des  lettres  du  grand  fceau  ,  pac 
lefquelles  un  débiteur  obtient  furféance  ou 
délai  de  payer  fes  créanciers.  Voye\  RÉPI. 

(^) 

Lettres  de  repréfailles.  Voyez  Let- 
tres DE  marque. 

Lettres  de  reprife  ,  font  une  commif- 
fion  qu'on  prend  en  chancellerie  pour  faire 
affigner  quelqu'un  en  reprife  d'une  caufe , 
inftance  ou  procès-  Voye:{  Reprise. 

Lettres  de  requête  civile ,  ou ,  comme 
il  eft  dit  dans  les  ordonnances ,  en  forme 
de  requête  civile  ,  font  des  lettres  de  petit 
fceau  ,  tendantes  à  faire  rétrader  quelque 
arrêt  ou  jugement  en  dernier  reftbrt  ou 
contre  un  jugement  préfidial  au  premier 
chef  de  l'édit ,  au  cas  que  quelqu'une  des 
ouvertures  ou  moyens  de  requête  civile 
exprimées  dans  ces  lettres  fe  trouve  véri- 
fiée.  K  HPEQUÉTE  CIVILE.  (^) 

Lettres  de  refctfion  ,  font  des  lettres 
de  chancellerie  ,  que  l'on  obtient  ordinaire- 
ment au  petit  fceau  pour  fe  faire  relever 
de  quelqu'afte  que  l'on  a  paflé  à  fon  préju- 
dice ,  &  auquel  on  a  été  induit ,  foit  par 
force  ou  par  dol ,  ou  qui  caufe  une  léfion 
confidérable  à  celui  qui  obtienr  ces  lettres. 

On  en  accorde  aux  majeurs  aufti  bien 

qu'aux 
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qu'aux  mineurs  :  elles  doivent  être  obte- 
nues dans  les  dix  ans,  à  compter  de  l'afte 
ou  du  jour  de  la  majorité ,  fi  i'ade  a  été  parti' 
par  un  mineur.  Voye^  LÉSION  ,  RESCI- 
SION &  Restitution  en  entier.  (A) 

Lettres  de  re'tablijfement  y  font  des 
lettres  du  grand  fceau ,  par  lefquelles  le  roi 
rétablir  un  office ,  une  rente ,  ou  autre  chofe 
qui  avoir  été  fupprimée  ,  ou  remet  une  per- 
(bnne  dans  le  même  état  qu'elle  étoit  avant 
ces  Lettres:  elles  opèrent  à  l'égard  des  per- 
fonnes  qui  n'étoienr  pas  integri  Jiatus  ,  le 
même  effet  que  les  lettres  de  réhabilita- 
tion. 

On  obtient  auffi  des  lettres  de  rétablif- 
fement  pour  avoir  la  permifTion  de  rétablir 
une  juftice ,  un  poteau  ou  pilori ,  des  four- 
ches patibulaires ,  une  maifon  rafée  pour 
crime.  {A) 

Lettres  de  révlfion  ,  font  des  lettres 
qu'on  obrient  en  grande  chancellerie  dans 
les  matières  criminelles ,  lorfque  celui  qui 
a  été  jugé  par  arrêt  ou  autre  jugement  en 
dernier  reffort ,  prétend  qu'il  a  été  injufte- 
ment  condamné  ;  ces  lettres  autorifent  les 
juges  auxquels  elles  font  adreffées ,  à  revoir 
de  nouveau  le  procès  :  on  les  adrefie  ordi- 
nairement à  la  même  chambre  ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  quelque  raifon  pour  en  ufer 
autrement.  V.  RÉVISION.  {A  ) 

Lettres  rogatoires ,  font  la  même 
chofe  que  commij/îon  rogatoire  :  on  fe  fert 
même  ordinairement  du  terme  de  commif- 
fîon.  F. Commission  rogatoire.  {a) 

Lettres  royaux  fe  dit,  en  Ityle  de 
chancellerie,  pour  exprimer  toutes  fortes 
de  lettres  émanées  du  roi,  &  fcellées  du 
grand   ou  du  petit  fceau. 

Ces  lettres  font  toujours  intitulées  du 
nom  du  roi  ;  &  lorfqu'elles  font  deftiiiées 
pour  le  Dauphiné  ou  pour  la  Provence  ,  on 
a'oute,  après  fes  qualités  de  roi  de  France 
&  de  Navarre,  celles  de  dauphin  de  Vien- 
nois, comre  de  Valencinois  &:  Diois  ,  ou 
bien  comte  de  Provence  ,  Forcalquier  & 
terres  adjacentes. 

L'adreffe  de  ces  fortes  de  lettres  ne  fe 
fait  jamais  qu'aux  juges  royaux,  ou  à  des 
huilTiers  &  fergens  royaux  ;  de  forte  que 
quand  il  e1  néceffaire  d'avoir  des  lettres 
r^yjux  en  quelque  procès  pendant  devant 
un  juge  non  royal ,  le  roi  adreHè  fes  lettres. 
Tome  XIX. 
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non  pas  au  juge ,  mais  au  premier  huifîier 
ou  fergent  royal  fur  ce  requis ,  auquel  il 
mande  de  faire  commandement  au  juge  de 
faire  telle  chofe ,  s'il  lui  appert ,  &c. 

Ces  fortes  de  lettres  ne  font  jamais  cen- 
fées  être  accordées  au  préjudice  des  droits 
du  roi ,  ni  de  ceux  d'un  tiers  ;  c'eft  pour- 
quoi la  claufe  ,  fauf  le  droit  du  roi  &  celui 
d' autrui ,  y  eft  toujours  fous-entendue. 

La  minute  de  ces  lettres  eft  en  papier» 
mais  l'expédition  fe  fait  en  parchemin  ;  il 
faut  qu'elle  foit  lifible ,  fans  ratures  ni  inter- 
lignes, renvois  ni  apollilles. 

Les  lettres  de  grande  chancellerie  font 
fignées  en  cette  forme  :  par  le  roi  en  Jbn 
confeil;  fi  c'eft  pour  le  Dauphiné  ,  on  met 
par  le  roi ,  dauphin  ,•  fi  c'eft  pour  la  Pro- 
vence ,  on  met  par  le  roi ,  comte  de  Pro~ 
l'ence.  Celles  du  petit  fceau  font  fignées 
par  le  confeil. 

Toutes  les  lettres  royaux  font  de  grâce 
ou  de  juftice.  V.  Lettres  de  grâce 
&  Lettres  de  justice.  [A) 

Lettres  de fang ou  Lettres  de  !^ race 

en  matière  criminelle  :  il  en  eft  parlé  dans 
\e  fciendum  de  la  chancellerie  &  dans  l'or- 
donnance de  Charles  V ,  alors  régent  du 
royaume,  du  27  janvier    i3>9,  art.   2,2. 

Lettres  de  famé  font  des  certificats 
délivrés  par  les  officiers  de  ville  ou  par  le 
juge  du  lieu,  que  l'on  donne  à  ceux  qui 
voyagent  fur  terre  ou  fur  mer ,  lorfque  la 
pefte  eft  en  quelque  pays ,  pour  montrer 
qu'ils  ne  viennent  pas  de  lieux  qui  en  font 
infedés.  {A) 

Lettres  du  grand  fceau  yCont  des  let- 
tres qui  s'expédient  en  la  grande  chancel- 
lerie ,  &  qui  font  fcellées  du  grand  fceau 
du  roi. 

L'avantage  que  ces  fortes  de  lettres  ont 
fur  celles  qui  ne  font  expédiées  qu'au  peric 
fceau ,  eft  qu'elles  font  exécutoires  dans 
toute  l'étendue  du  royaume  fans  l'ifa  ni 
pareatis  ;  au  lieu  que  celles  du  petit  fceau 
ne  peuvent  s'exécuter  que  dans  le  refîbrr  de 
la  perite  chancellerie  où  elles  ont  été  obte- 
nues ,  à  moins  qu'on  n'obtienne  un  parea- 
tis du  juge  en  la  jurifdiflion  duquel  on  veut 
s'en  fervir ,  lorfqu'elle  eft  hors  du  reftbrt 
de  la  chancellerie   dont  les  lettres  font 

émanées. 

Zz  z  zz 
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Il  y  a  des  lettres  que  l'on  peut  obtenir 
indifFéremment  au  grand  ou  au  petit  fceau  ; 
mais  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  être 
expédiées  qu'au  grand  fceau ,  en  préfence  de 
M.  le  garde  des  fceaux  qui  y  préfide. 

Telles  font  \cs  lettres  àexémxlTion  ,  d'a- 
noblifTèment,  de  légitimation  ,  de  natura- 
lité  ,  de  réhabilitation  ,  amortifTemens ,  pri- 
vilèges ,  évocations ,  exemptions ,  dons ,  & 
autres  femblables. 

Ces  fortes  de  lettres  ne  peuvent  être 
expédiées  que  par  les  fecretaires  du  roi 
fervant  près  !a  grande  ciiancellerie.  Voye^ 
ci-après  LETTRES  DU  PETIT  SCEAU.  (/3) 

Lettres  du  petit  fceau,  font  celles  qui 
s'expédient  dans  les  petites  chancelleries 
étsbiies  prés  les  cours  &  préfidiaux  ,  &  qui 
font  fceiîées  du  petit  fceau  ,  à  la  différence 
des  lettres  de  grande  chancellerie  ,  qui  font 
fctllées  du  petit  fceau. 

Telles  font  les  émancipations  ou  bénéfice 
d'âge  ,  les  lettres  de  bénéfice  d'inventaire  , 
lettres  de  terriers ,  d'attribution  de  jurif- 
didion  pour  criées  ,  les  committimus  au 
petit  fceau  ,  les  lettres  de  main  fouveraine , 
les  lettres  d'affiette  ,  les  reliefs  d'appel  /im- 
pie ou  comme  d'abus,  les  anticipations,  dé- 
ferrions, compulfoires ,  refcifions ,  requêtes 
civiles  &  autres ,  dont  la  plupart  ne  concer- 
nent que  i'inllrudion  &  la  procédure. 

Que'ques-uncs  Je  ces  lettres  ne  peuvent 
être  drefîécs  que  par  les  fecretaires  du  roi  ; 
d'autres  peuvent  l'être  aufli  par  les  rétéren- 
daires ,  concurremment  avec  eux. 

Ces  lettres  ne  font  exécutoires  que  dans 
le  rellort  de  la  chancellerie  où  elles  ont 
été  obtenues. 

On  obtient  quelquefois  au  grand  fceau 
àtL^lettres  que  l'on  auroir  pu  aufTi  obtenir 
au  petit  fceau  :  on  le  fait  alors  pour  qu'elles 
puifiënt  être  exécutées  dans  tout  le  royau- 
me fans  vifa  ni  parejtis.  Voyez  ci-devant 
Lettres  DU  grand  sceau.  ^A) 

Lettres  de  scholarité  font  des 
lettres  teflimuniales  ou  atceflations  qu'un 
tel  eft  écolier  juré  de  l'univcrfité  qui  lui 
a  accordé  ces  lettres.  V.  Garde  GAR- 
DIENNE &  SCHOLARITfe.  {A) 

Lettres  de  séparation  ,  font  des 
lettres  du  petit  fceau  que  Ton  obtient  dans 
les  provinces  d'Auvergne^  Artois,  Saint- 
Omer&  quelques  autres  pays ,  pour  auto- 
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rifer  la  femme  â  former  fa  demande  en 
féparation  de  biens.  (  ^  ) 

Lettres  simples  ,  en  flyle  de  chan- 
cellerie, font  celles  qui  paient  le  fimple 
droit,  lequel  ell  moindre  que  celui  qui  eft 
dû  pour  les  lettres  appellées  doubles. 

On  met  dans  la  clalfe  des  lettres  fimple  s 
tous  arrêts,  tant  du  confeil  que  des  cours 
fouveraines ,  qui  portent  feulement  afiigné 
&  défenfes  de  pourfuites ,  pareatis  fur  lef- 
dits  arrêts  &  fentences ,  relief  d'adrelTe , 
furannation  &  autres  lettres  ,  félon  que  les 
droits  en  font  réglés  en  connoillànce  de 
caufe. 

Les  lettres  fimples  civiles  font  ordinaires 
ou  extraordinaires ,  les  premières  font  cel- 
les dont  on  parle  d'abord  ;  on  appelle /z;7z- 
ples  civiles  extraordinaires  les  réglemens 
de  juges  &  toutes  autres  commiffions  pour 
alîigner  au  confeil.  En  matière  criminelle , 
il  y  a  de  même  deux  fortes  de  lettres  fim~ 
pies ,  les  unes  ordinaires  &  les  autres  ex- 
traordinaires. 

Lettres  de  souffrance  font  la 
même  chofe  que  les  lettres  de  main-fou- 
veraine  :  elles  font  plus  connues  fous  ce 
dernier  nom.  Voyei^  ci -devant  LETTRES 
de  main-souveraine.  {A) 

Lettres  defoudiaconat,  font  l'afte  par 
lequel  un  évéque  confère  à  un  clerc  l'ordre 
de  foudiacre.  V.  DiACONAT  &  SoUDlA- 
CONAT.   (  A) 

Lettres  de  fubrog.uion  ,  Çbr.tàes  let- 
tres du  petit  fceau  ,  ufitées  pour  la  province 
de  Normandie  ;  elles  s'accordent  au  créan- 
cier lorfque  fon  débiteur  eft  abfent  depuis 
long-tems ,  &  qu'il  a  laiïïe  des  héritages 
vacans  &  abandonnés  par  fes  héritiers  pré- 
fomptifs.  Lorique  ces  héritages  ne  peuvent 
fipporter  les  frais  d'un  décret ,  le  créan- 
cier eft  recevable  à  prendre  des  lettres  por- 
tant /abrogation  à  fon  profit ,  au  lieu  & 
place  de  l'abfent,  pour  jouir  par  lui  de  ces 
héritages  &  autres  biens  de  fon  débiteur, 
à  la  charge  néanmoins  par  lui  de  rendre  bon 
&  fidèle  compte  des  jouiftànces  au  débi- 
teur au  cas  qu'il  revienne.  L'adrefte  de  ces 
lettres  fe  fait  au  juge  royal  dans  la  juril- 
didion  duquel  les  biens  fontfitués.  (A  ) 

Lettres  de  furannation  s'obtiennent 
en  grande  ou  petite  chancellerie,  lelon  que 
les  lettres  auxquelles  elles  doivent  être  ad.ip- 
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tees  font  émanées  de  l'une  ou  de  l'autre. 
L'objet  de  ces  lettres  eft  d'en  valider  de 
précédentes  ,  nonobftant  qu'elles  foient/u- 
ranne'es  ;  car  toutes  /f«rfj  de  chancellerie 
ne  font  valables  que  pour  un  an.  Les  lettres 
de  furannation  s'attachent  fur  les  ancien- 
nes.   {A) 

Lettres  de  furfe'ance  fignifient  fou- 
vent  la  même  chofe  que  les  lettres  d'état; 
cepenàuntpzT  lettres  de  furfeance  on  peut 
entendre  plus  particulièrement  une  fur- 
fe'ance générale  que  l'on  accorde  en  cer- 
tains cas  à  tous  les  officiers,  à  la  différence 
des  lettres  d'état ,  qui  fe  donnent  à  chaque 
particulier  féparément. 

Le  premier  exemple  que  l'on  trouve  de 
ces  furfe'ances  générales ,  eft  fous  Charles 
VI ,  en  1 383.  Ce  prince ,  averti  de  l'arrivée 
des  Anglois  en  Flandres ,  aftembla  promp- 
tement  fa  noblefte  ;  elle  fe  rendit  à  fes 
ordres  au  nombre  de  16000  hommes  d'ar- 
mes ,  &  lui  demanda  en  grâce  que  tant 
qu'elle  feroit  occupée  au  fervice ,  on  ne  pût 
faire  contr'elle  aucune  procédure  de  juf- 
tice  ;  ce  que  Charles  VI  lui  accorda.  Daniel, 
Hifloire  de  France,  tome  II,  p.  768.  Voye:^ 
ci-devant  LETTRES  D'ÉTAT,  &  ci-après 

Lettres  de  répi  ,  &  au  mot  Répi. 

Lettres  de  temer  ,  font  une  commif- 
fion  générale  qui  s'obtient  en  chancellerie 
par  les  feigneurs  qui  ont  de  grands  ter- 
ritoires &  beaucoup  de  redevances  fci- 
gneuriales ,  pour  faire  appeller  par-devant 
un  ou  deux  notaires  à  ce  commis,  to.is 
les  débiteurs  de  ces  redevances ,  afin  de  les 
reconnoître  ,  exhiber  leurs  titres ,  payer 
les  arrérages  qui  font  dus  ,  &  pafl'er  des 
déclarations  en  forme  authentique.  Voye-{ 
Terrier.  {A) 

Lettres  tefiimoninles  en  cour  d'églife 
font  celles  qu'un  fupérieur  ecclélîaftique 
donne  à  quelqu'un  de  ceux  qui  lui  font 
fubordonnés  ;  telles  font  les  lettres  que  l'évé- 
que  donne  à  des  clercs  pour  attefter  qu'ils 
ont  reçu  la  tonfure  ,  les  quatre  mineurs  on 
les  ordres  facrés  ;  telles  font  aufTi  les  lettres 
qu'un  fupérieur  régulier  donne-à  quelqu'un 
de  les  religieux  pour  attefter  fes  bonnes 
vie  &  mœurs ,  ou  le  congé  qu'on  lui  a 
donné  ,  ^c. 

Les  Lettres  de  fcholarité  foi.t  ai.fti  des 
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lettres  tefîimoniales.  Voyez ScHOLARITÉ, 
&  ci -devant  LETTRES  COMMLNDATl- 
CES.   {A) 

Lettres  de  validation  de  criées  ;  il  eft 
d'ufage  dans  les  coutumes  de  Vitri ,  Châ- 
teauneuf  &  quelques  autres ,  avant  de  cer- 
tifierles  criées ,  d'obtenir  en  la  petite  chan- 
cellerie des  lettres  de  validation  ou  autori- 
fation  de  criées ,  dont  l'objet  eft  ('e  cou- 
vrir les  défauts  qui  pourroient  le  trouver 
dans  la  fignification  des  criées,  en  ce 
qu'elles  n'auroient  pas  été  toutes  ligni- 
fiées en  parlant  à  la  perfonne  du  laifi , 
comme  l'exigent  ces  coutumes.  Ces  lettres 
s'adrelfent  au  juge  du  fîege  où  les  criées 
font  pendantes.  {A) 

Lettres  de  vétérance  font  des  lettres 
du  grand  fceau  ,  par  lefquellcs  le  roi  con- 
ferve  à  un  ancien  officier  de  fa  rrailon  ou 
de  juftice  ,  qui  a  fervi  vingt  ans ,  les  mêmes 
honneurs  &  privilèges  que  s'il  poftédoit 
encore  Ion  office.   Voye\  VÉTÉRANCE. 

Lettres  de  vicariat  général  font  de 
trois  fortes  ;  favoir  ,  celles  que  les  évêques 
donnent  à  quelques  eccitfiaftiques  pour 
exercer  en  leur  nom  &  à  leur  décharge  la 
jurildiûion  volontaire  i''ans  leur  diocefe. 
V.  Grands  Vicaires. 

On  appelle  de  même  celles  qu'un  evé- 
que  donne  à  un  confeiller  clerc  du  parle- 
ment ,  pour  inftruire ,  conjointement  avec 
l'officia!  ,  le  procès  à  un  eccléfiaftique 
acculé  de  cas  privilégié.  V^oye\  les  arti- 
cles Cas  privilégié  à  Délit  com- 
mun. 

Enfin  on  appelle  encore  lettres  de  vi- 
cariat général  celles  qu'un  curé  donne  à 
(on  vicaire.  Voye^  ViCAIRE.   {A) 

Lettre  de  voiture  eft  une  lettre  ou- 
verte que  l'on  adrefle  â  celui  auquel  on  en- 
voie ,  par  des  rouliers  &  autres  voituriers, 
quelques  marchandifes  fujetces  aux  droits 
du  roi  ;  elle  contient  le  nom  du  voiturier  , 
la  qualité  &  la  quantité  des  marchandiies, 
leur-tleftinarion  ,  &  i'adrefie  de  celui  au- 
quel elles  font  deftinées ,  &  eft  lignée  de 
celui  qui  fait  l'envoi. 

L'ordonnance  des  aides  veut  que  les 
lettres  de  voiture  que  Von  donne  pour  con- 
duire du  vin ,  foient  palîées  devant  noraire. 
Fojej{  le  titre  V  ,  article  2  &  3  ,  &  le 
Zz  Z2  z  i) 


^\s  L  E  T 

Dictionnaire  des  aides  y  zu  mot  lettres  de 
voiture.  {A) 

Lettres  à  ufances  ,  à  une  ,  deux  ou 
trois  ufances  ,  efl  une  lettre  de  change  qui 
n'eft  payable  qu'au  bout  d'un  ,  deux  ou  trois 
mois  ;  car  en  flyle  de  change ,  une  ufance 
lignifie  le  délai  d'un  mois  compofé  de  trente 
jours ,  encore  que  le  mois  fût  plus  ou  moins 
long.  Voye\  l'ordonnance  du  commerce , 
titre  V  ,  article  6  ,  &  ci-devant  LETTRES 
DE    CHANGE.  {A) 

Lettre  à  vue  eft  une  lettre  de  change 
qui  eft  payable  auiïl- tôt  qu'elle  eft  préfen- 
tée  à  celui  fur  lequel  elle  eft  tirée  ,  à  la 
différence  de  celles  qui  ne  font  exigibles 
qu'après  un  certain  délai.  Quand  les  lettres 
font  payables  à  tant  de  jours  de  vue  ,  le 
délai  ne  court  que  du  jour  que  la  lettre  a  été 
préfentée.  î^ovf^  LETTRES  DE  change. 

Lettres  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  On  com- 
prend fous  ce  nom  tous  les  caractères  qui 
compofent  l'alphabet  des  différentes  na- 
tions. L'écriture  eft  l'art  de  former  ces  carac- 
tères ,  de  les  affembler ,  &  d'en  compofer 
des  mots  tracés  d'une  manière  claire ,  nette  , 
exade  ,  diftinde  ,  élégante  &  facile  ;  ce 
qui  s'exécute  communénicnt  fur  le  papier 
avec  une  plume  &  de  l'encre.  Voye\  les 
articles  PAPIER  ,  PlUME  &  EnCRE. 

L'écriture  étoit  une  invention  trop  heu- 
reufe  pour  n'être  pas  regardée  dans  fon 
commencement  avec  la  plus  grande  lur- 
prife.  Tous  les  peuples  qui  en  ont  fuccefti- 
vement  eu  la  connoiftance  ,  n'ont  pu  s'em- 
pêcher de  l'admirer,  &  ontfentiquede  cet 
art  fimple  en  lui-même  ,  les  hommes  reti- 
reroient  toujours  de  grands  avantages.  Ja- 
loux d'en  paroître  les  inventeurs ,  les  Egyp- 
tiens &  les  Phéniciens  s'en  font  long-tems 
difputé  la  gloire  ;  ce  qui  met  encore  au- 
jourd'hui en  queftion  à  laquelle  de  ces 
deux  nations  on  doit  véritablement  l'at- 
tribuer. 

L'Europe  ignora  les  caraderes  de  l'écri- 
ture jufques  vers  l'an  du  monde  2620  ,  que 
Cadmus  paflànt  de  Phénicie  en  Grèce ,  pour 
faire  la  conquête  de  la  Béotie ,  en  donna 
la  connoiftance  aux  Grecs;  &  2cc  ans  après, 
les  Latins  la  reçurent  d'Evandre  ,  à  qui 
Lacinus ,  leur  roi  ,  donna  pour  récompenfe 
une  grande  étendue  de  terre  qu'il  parta- 
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gea  avec  les  Arcadiens  qui  l'avoient  accom- 
pagné. 

L'écriture  étoit  devenue  trop  utile  à  tou- 
tes les  nations  policées  pour  éprouver  le  fore 
de  plufieurs  autres  découvertes  qui  fe  font 
entièrement  perdues.  Depuis  fa  naiflance 
jufqu'au  tems  d'Augufte ,  il  paroît  qu'elk'! 
a  fait  l'étude  de  plufieurs  favans  qui ,  par 
les  correâions  qu'ils  y  ont  faites ,  l'ont  por- 
tée à  ce  degré  de  perfeûion  où  on  la  voie 
fous  cet  empereur.  On  ne  peut  difconvenir 
que  l'écriture  n'ait  dégénéré  par  la  luite  de 
la  beauté  de  fa  formation ,  &  qu'elle  ne 
foit  retombée  dans  la  groftiéreté  de  Ion 
origine  ,  lorfque  les  barbares  ,  répandus 
dans  toute  l'Europe  ,  comme  un  torrent 
vinrent  fondre  fur  l'empire  romain  ,  &. 
portèrent  aux  arts  les  coups  les  plus  terri- 
bles. Mais ,  toute  défeftueufe  qu'elle  étoit , 
on  la  recherchoit ,  &  ceux  qui  la  poflé- 
doient ,  étoient  regardés  comme  des  fa- 
vans du  premier  ordre.  A  la  renaiftance 
des  fciences  &  des  arts ,  l'écriture  fut ,  pour 
ainfi  dire  ,  la  première  à  laquelle  on  s'ap- 
pliqua le  plus ,  comme  à  un  art  utile  ,  & 
qui  conduifoit  à  l'intelligence  des  autres. 
Comme  on  fit  un  principe  de  le  rendre 
fimple ,  on  retrancha  peu  à  peu  les  traits 
inutiles  qui  l'embarraftoient ,  &  en  fuivant 
toujours  cette  méthode  ,  on  eft  enfin  par- 
venu à  lui  donner  cette  forme  gracieufe 
dont  le  travail  n'eft  point  difficile.  N'eft-il 
pas  fingulier  que  l'écriture  ,  fi  néceftaire  à 
l'homme  dans  tous  les  états  ,  qu'il  ne  peut 
l'ignorer  fans  s'avilir  aux  yeux  des  autres  , 
à  qui  nous  fommes  redevables  de  tant  de 
connoiffanccs  qui  ont  formé  notre  efprit  & 
policé  nos  moeurs  :  n'eft-il  pas ,  dis-je  ,  fin- 
gulier qu'un  art  d'uncfi  grande conféquence 
foit  regardé  avec  autant  d'indifférence  qu'il 
étoit  recherché  avec  ardeur ,  quand  il  n'é- 
toit  qu'à  peine  dégrcfti  &  privé  des  grâces 
que  le  bon  goût  lui  a  fait  acquérir  ?  L'hif- 
toire  nous  fournit  cent  exemples  du  cas 
que  les  empereurs  &  les  rois  fiaifoient  de 
cet  art ,  &  de  la  proteftion  qu'ils  lui  accor- 
doient.  Entr'autres ,  Suétone  nous  rapporte 
dans  la  vie  d'Augufte  ,  que  cet  empereur 
enfcignoit  à  écrire  à  fes  petits-fils.  Conl- 
tantin  le  Grand  chérifibit  la  belle  écriture 
au  point  qu'il  recommanda  à  Eufebe  de  Pa- 
Icftiiie ,  que  fes  livres  ne  fujjent  écrits  que 
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par  d'excellens  ouvriers  ,  comme  ils  ne  de- 
loient  être  compofe's  que  par  de  bons  au- 
teurs. Pierre  MelTie  ,  en  fes  leçons ,  liv.  III , 
ch.  I.  Charlemagne  s'exerçoit  à  former  le 
grand  caraâere  romain.  Hifi.  littéraire  de 
la  France.  Selon  la  nouvelle  diplomatique , 
tome  II  ,p.  437  ,  Charles  V  &Char!esVII , 
rois  de  France  ,  écrivoient  avec  élégance 
&  mieux  qu'aucun  maître  de  leur  tems. 
Nous  avons  eu  deux  miniftres ,  célèbres  par 
leur  mérite,  MM. Co!bert&  Defmarets  , 
qui  écrivoient  avec  la  plus  grande  propreté. 
Le  premier  fur-tout  aimoit  &  fe  connoif- 
foit  à  cet  art.  Il  fuffifoit  de  lui  préfenter 
des  pièces  élégamment  écrites,  pour  obte- 
nir des  emplois.  Ce  fiecle  ,  oij  les  belles 
mains  étoient  récompenlées,  adifparu  trop 
tt)t  ;  celui  auquel  nous  vivons  n'offre  que 
rarement  à  la  plume  de  fi  heureux  avanta- 
ges. Un  trait  arrivé  prefque  de  nos  jours 
à  Rome  ,  attelté  par  M.  l'abbé  Molardini , 
fecretaire  du  faint-office  délia  propaganda 
fide  ,  fera  connoître  que  l'écriture  trouve 
encore  des  admirateurs  ,  &  qu'elle  peut 
conduire  aux  dignités  les  plus  éminentes  ; 
il  a  afluré  qu'un  cardinal  de  la  création  de 
Clément  XII  dut  en  partie  fon  élévation 
à  l'adrefle  qu'il  avoit  de  bien  écrire.  Ce 
fait ,  tout  véritable  qu'il  foit ,  paroîtra  ex- 
traordinaire &:  même  douteux  à  beaucoup 
de  perfonnes  ;  mais  les  Italiens  penfent 
aiitrement  que  nous  fur  l'écriture  ;  un 
habile  écrivain  parmi  eux  eft  autant  elHmé 
qu'un  fameux  peintre  ;  il  eft  décoré  du  titre 
de  virtuofo  ,  éc  l'art  jouit  de  la  prérogative 
d'être  libre. 

S'il  eft  indifpenfable  de  favoir  écrire 
avec  art  &  avec  méthode  ,  il  eft  aufti  hon- 
teux de  ne  le  pas  lavoir  ou  de  le  favoir  mal. 
Sans  entrer  ici  dans  les  détails  ,  &:  faire 
ientir  les  malheurs  que  cette  ignorance  oc- 
cafionne  ,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  quelques 
faits.  Quintilien  ,  Inflit.  orat.  liv.  I  ,  ch.  i , 
fe  plaint  que  de  fon  tems  on  négligeoit 
cet  art ,  non  pas  jufqu'à  dédaigner  d'ap- 
prendre à  écrire  ,  mais  jufqu'à  ne  point  fe 
ibucierde  le  faire  avec  élégance  &  promp- 
titude. L'empereur  Carin  eft  blâmé  par 
A^obifque  d'avoir  porté  le  dégoût  pour  l'é- 
criture jufqu'à  fe  décharger  fur  un  fecre- 
taire du  foin  de  contrefaire  fa  fignature. 
Egnate  ,  liv.  I  ,  rapporte  que  l'empereur 
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Licinius  fut  méprifé  ,  parce  cju'il  îgnoroic 
les  lettres ,  &  qu'il  ne  pouvoit  placer  fon 
nom  au  bas  de  (es  ordonnances.  J'ai  appris 
d'tm  homme  très-connu  par  de  favans  ou- 
vrages, &  dont  je  tairai  le  nom  ,  un  trait 
fingulier  de  M.  le  maréchal  de  Villars. 
Dans  une  de  fes  campagnes ,  ce  héros  con- 
çut un  projet  qu'il  écrivit  de  fa  main.  ^  ou- 
lant  l'envoyer  à  la  cour  ,  il  chargea  un  fe- 
cretaire de  le  tranfcrire  ;  mais  il  étoit  Ci 
mal  écrit ,  que  ce  fecretaire  ne  put  le  déchif- 
frer ,  &  eut  recours  dans  cet  embarras  au 
maréchal  ,  qui  ne  pouvant  lui-même  lire  ce 
que  fa  main  avoit  tracé  ,  dit  que  l'on 
apoit  tort  de  faire  négliger  l'écriture  aux 
jeunes  feigneurs  ,  laquelle  e'toitji  necejjaire 
à  un  homme  de  guerre  ,  qui  en  apoit  be- 
foin  pour  le  fecret  ^  &  pour  que  fes  ordres 
étant  bien  lus  ,  pujfent  être  aujfî  exécutes 
poncîuellement.  Ce  trait  prouve  bien  la 
néceflitéde  favoir  écrire  proprement.  L'é- 
criture eff  une  refTource  toujours  avanta- 
geufe  ,  &  l'on  peut  dire  qu'elle  fait  fou- 
vent  fortir  un  homme  de  la  fphere  com- 
mune ,  pour  l'élever  par  degrés  à  un  état 
plus  heureux ,  où  fouvent  il  n'arriveroit  pas 
s'il  ne  pofîédoit  ce  talent.  Un  jeune  gentil- 
homme ,  étant  à  l'armée  ,  follicitoit  à  la 
cour  une  place  trés-avantageufe  dans  une 
ville  frontière.  Il  étoit  fur  le  point  de  l'ob- 
tenir ,  lorfqu'il  envoya  au  miniftre  un  mé- 
moire qui  ,  étant  mal  écrit  &  mal  conçu  , 
fit  voir  une  ignorance  qui  n'eff  pas  pardon- 
nable dans  un  homme  de  condition  ,  &  que 
le  pofte  qu'il  defîroit  ne  fupportoit  point; 
auffi  n'en  fut- il  point  pourvu. 

On  voit  par  ces  exemples,que  l'art  d'écrire 
eft  aufTi  néceffaire  aux  grands  qu'aux  petits. 
Un  roi ,  un  prince ,  un  miniftre ,  un  magif^ 
trat  ,  un  officier ,  peuvent  fe  difpenfer  de 
favoir  peindre  ,  jouer  d'un  inftrument  J 
mais  ils  ne  peuvent  affez  ignorer  l'écriture 
pour  ne  la  pas  former  au  moins  dans  un  goût 
fîmple  &  facile  à  lire.  Ce  n'eft  pas  ,  me 
dira-t-on  ,  qu'on  refufe  de  leur  donner  des 
maîtres  dans  leur  bas  âge  :  il  eft  vrai  ;  mais 
a-t-on  fait  un  bon  choix?  Il  arrive  tous  les 
jours  que  des  gens  inconnus  &  d'une  foible 
capacité  font  admis  pour  inftruire  d'un  art 
dont  ils  n'ont  eux-mêmes  qu'une  légère  tein- 
ture ,  &  lur-rout  de  celui  d'écrire  ,  qui  a 
le  caractère  unique  d'être  utile  jufiju'au  der- 
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nier  inftant  de  la  vie.  Dans  tel  genre  de  ta- 
lens  que  ce  foit ,  un  bon  maître  doit  être  re- 
cherché, confidéré  &  récompenfé.  Par  fon 
habileté  &  fon  expérience  ,  on  apprend  dans 
le  beau  ,  dans  le  naturel ,  &  d'une  manière 
qui  ne  fe  corrompt  point ,  &  qui  fe  foutient 
toujours  ,  parce  que  fon  enfeignement  eft 
établi  fur  des  principes  certains  &  vrais.  Je 
ne  puis  mieux  donner  pour  imitation  que  ce 
qui  a  été  obfervé  aux  éducations  de  deux 
princes  vivans  pour  le  bonheur  des  homme-:. 
Ce  font  M.  le  duc  d'Orléans  &  M.  le  prince 
de  Condé.  Tous  deux  écrivent  avec  goût  & 
avec  grâce  ;  tous  deux  ont  appris  de  maîtres 
titrés  ,  écrivains  habiles ,  &  qui  avoienr 
donné  des  preuves  de  leur  fupériorité.  Ce 
qui  s'eft  exécuté  dans  l'établifTement  de 
l'école  royale  militaire ,  afîiire  encore  mon 
fentiment.  On  a  fait  choix  pour  l'écriture  de 
maîtres  connus  ,  approuvés  ,  &  connoif- 
fant  à  fond  leur  art  ;  ce  qui  prouve  que  M. 
Paris  du  Verney  ,  à  qui  rien  n'échappe  ,  le 
regarde  comme  une  des  parties  effentielles 
de  l'éducation  de  la  jeune  noblefFe  qu'on  y 
élevé.  On  peut  dire  à  la  louange  de  ce 
grand  homme  ,  que  les  talens  font  bien 
reçus  chez  lui ,  &  que  l'écriture  y  tient  une 
place  honorable.  Le  fîecle  de  Colbert  re- 
naîtroit  afTurément ,  s'il  étoit  à  portée  , 
comme  ce  miniftre  ,  de  favorifer  les  bons 
écrivains. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  l'art  d'écri  re , 
parce  que  j'ai  cru  qu'il  étoit  nécefTaire  de 
faire  fentir  combien  on  avoit  tort  de  le 
négliger.  Une  fois  perfuadé  de  cette  vérité  , 
on  doit  encore  être  certain  que  l'écriture 
ne  s'apprend  que  par  des  principes.  Per- 
fonne  ,  je  crois ,  ne  met  en  doute  qu'il 
n'efl:  point  d'art  qui  n'en  foit  pourvu  ,  &  il 
feroit  abfurde  de  foutenir  que  l'écriture  en 
eft  exempte.  Si  elle  étoit  naturelle  à  l'hom- 
me ,  c'efl-à-dire ,  qu'il  piàt  écrire  avec  grâce 
&  proprement  dès  qu'il  en  auroit  la  volonté 
&  fans  l'avoir  apprife  ,  alors  je  conviendrois 
que  cet  art  feroit  le  feul  qui  ne  fût  pas  fondé 
fur  des  règles.  Mais  on  fait  que  les  arts  ne 
s'apprennent  point  fans  le  fecours  des  maî- 
tres &  fans  les  principes.  Comme  il  faut 
tous  ces  fecours ,  moins  à  la  vérité  pour  des 
feigneurs  qui  n'ont  befoin  que  d'une  écri- 
ture fimple  &  régulière  ,  &  plus  pour  ceux 
qui  veulent  approfondir  l'art ,  il  ell  clair 
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que  dans  l'un  &  l'autre  cas  on  doit  être 
enfeigné  par  de  bons  maîtres  &  par  les  prin- 
cipes. Mais  il  ne  faut  pas  que  ces  principes 
foient  confus  &  multipliés  :  ils  doivent  être 
au  contraire  fimples ,  naturels ,  &  démon- 
trés fi  fenfiblement ,  qu'on  puiffe  foi-même 
connoître  les  défauts  de  fon  caradere  ,  lorf- 
qu'ii  n'eft  pas  tracé  dans  la  forme  que  le  maî- 
tre a  peinte  à  l'imagination.  Tous  les  arts  , 
dit  avec  raifon  M.  de  Voltaire  ,  font  ac- 
cablés par  un  nombre  prodigieux  de  règles  , 
dont  la  plupart  font  inutiles  oufauffes.  En 
efFet,  la  multiplicité  des  règles  &  l'obfcurité 
dont  l'artifte  enveloppe  fes  démonftrations , 
rebutent  fouvent  l'élevé  ,  qui  ne  peut  les 
éclaircir,par  fon  peu  d'intelligence  ou  de 
volonté. 

Je  n'irai  p.is  plus  loin  fur  la  néceffité  des 
principes  dans  les  arts  ,  je  palVe  à  Torigine 
des  écritures  qui  font  en  ufage  en  France ,  & 
à  leurs  caraâeres  diftinâifs. 

Trois  écritures  font  en  ufage  ;  la  françoife 
ou  la  ronde  ,  l'italienne  ou  la  bâtarde  ,  la 
coulée  ou  de  permidion. 

La  ronde  tire  fon  origine  des  caractères 
gothiques  modernes,  qui  prirent  nailTance 
dans  le  douzième  fiecle.  On  l'appelle/rj/z- 
coife  ,  parce  qu'elle  eft  la  feule  écriture 
qui  foit  particulièrement  afFedée  à  cette 
nation  fi  connue  pour  la  perfedion  qu'elle 
communique  aux  arts.  Voilà  pour  fa  naif- 
fance  ,  voyons  fon  caradere  propre. 

La  ronde  eft  une  écriture  pleine ,  frap- 
pante &  majeftueufe.  La  difformité  la  dé- 
guife  entièrement.  Elle  veut  une  compofi- 
rion  abondante  :  ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  flatte 
dans  la  fimplicité  ;  mais  quand  elle  produit 
des  effets  mâles  &  recherchés ,  &  qu'il  y  a 
une  union  intime  entr'eux  ,  elle  acquiert 
beaucoup  plus  de  valeur.  Elle  exige  la  per- 
fedion  dans  fa  forme  ,  la  juftefTe  dans  fes 
majeures  ,  le  goût  &  la  reditude  dans  le 
choix  &  l'arrangement  de  fes  caraderes  , 
la  délicateffe  dans  le  toucher,  &  la  grâce 
dans  l'enfemble.  Elle  admet  les  paffés  & 
autres  mouvemens ,  tantôt  fimples  &  tantôt 
compliqués  ;  mais  elle  les  veut  conçus  avec 
jugement ,  exécutes  avec  une  vive  moO.ra- 
rion  ,  &  proportionnés  à  fa  grandeur.  Elle 
demande  en-^ore  dans  l'accefToire  ,  qui  font 
L's  cadeaux  &  les  lettres  capitales ,  de  la  va- 
riété ,  de  la  hardieffc  &.  du  piquant.  Cette 
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écriture  efl  la  plus  convenable  à  la  langue 
françoife ,  qui  eit  féconde  en  parties  courbes. 

L'italienne  ou  la  bâtarde  ,  tire  fon  origine 
des  caradleres  des  anciens  Romains.  Elle  a 
le  furnom  de  bâtarde  ,  lequel  vient ,  fuivant 
les  uns ,  de  ce  qu'e'le  n'eft  point  en  France 
l'écriture  nationale  ;  &  fuivant  les  autres  , 
de  fa  pente  de  droite  à  gauche.  Cette  pente 
n'a  commencé  à  paroître  dans  cette  écri- 
ture ,  qu'après  les  ravages  que  firent  en  Ita- 
lie les  Goths  ou  les  Lombards. 

L'efTentiel  de  cette  écriture  confiée  dans 
la  fimplicité  &  la  précifion.  Elle  ne  veut 
que  peu  d'ornemens  dans  la  compofirion  ; 
encore  les  exige-t-elle  naturels  &  de  facile 
imitation.  Elle  rejette  tout  ce  qui  fer.t  l'ex- 
traordinaire &  le  furprenant.  Elle  a  dans 
fon  caraftere  uni  bien  des  difficultés  à 
rafîenibler  pour  la  peindre  dans  fa  perfec- 
tion. Il  lui  taut  néceirairemenc ,  pour  flatter 
les  yeux  ,  une  poiirion  de  plume  foutenue  , 
une  pente  jufîe,  des  majeures  fimples  & 
correctes,  des  liaifons  délicates,  delà  légè- 
reté dans  les  rondeurs,  du  tendre  &  du 
moelleux  dans  le  toucher.  Son  accc-fToire  a 
pour  fondement  le  rare  &  le  fimple.  Rien 
de  mieux  que  les  carafteres  de  cette  écriture 
pour  exécuter  la  langue  latine ,  qui  eft  extrê- 
mement abondante  en  parties  droites  ou 
jambages. 

La  coulée  ou  l'écriture  de  permifîîon  dé- 
rive également  des  deux  écritures  dont  je 
viens  de  parler  :  on  l'appelle  de  permijfion , 
parce  que  chacun  en  l'écrivant  y  ajoute 
beaucoup  de  fon  imagination.  L'origine  de 
cette  écriture  eft  du  commencement  de  ce 
iiecle. 

Cette  écriture  ,  la  plus  ufirée  de  toutes  , 
tient  comme  le  milieu  entre  les  deux  autres. 
Elle  n'a  ni  la  force  &  la  magnificence  de  la 
première,  m  la  fimplicité  de  la  féconde. 
Elle  approche  de  toutes  les  deux  ,  mais  fans 
levr  reïlèmbler  ;  elle  reçoit  dans  fa  compo- 
fîtion  toutes  Ibrtes  de  mouvemens  &  de 
variétés.  Son  eflence  cft  de  paroître  plus 
prompte  &  plus  animée  que  les  autres  écri- 
tures. Elle  demande  dans  Ion  exécution  ,  de 
la  facilité  ;  dans  fon  expédition  ,  de  la  vî 
teffe  ;  dans  fa  pente  ,  de  la  régularité  ;  dans 
fes  liailons ,  de  la  fineflê  ;  dans  les  majeures , 
du  feu  &  du  principe  ;  &  dans  fon  toucher , 
un  frappant  qui  donne  du  relief  avec  de  la 
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douceur.  Son  accefibire  ne  doit  être  ni 
trop  chargé  ,  ni  trop  uni.  Cette  écriture  fi 
ordinaire  à  tous  les  états ,  n'eft  nullement 
propre  à  écrire  le  latin. 

Après  cette  idée  des  écritures ,  qui  eft  fuf- 
fifante  pour  faire  fentir  que  le  caprice  n'en 
doit  diriger  aucune,  ifeftà  propos  de  dire 
un  mot  (ur  l'efprit  qui  a  fait  corfipofer  les 
planches  qui  les  concernent.  L'auteur  fixé  à 
quinze  ,  n'a  pu  s'étendre  autant  qu'il  auroit 
defiré  ;  néanmoins  ,  voulant  rendre  fon 
ouvrage  utile  &  à  la  portée  de  routes  les 
perfonnes ,  il  ne  s'eft  point  écarté  du  fimple 
&  du  naturel.  En  rafl'emblant  le  tout  à  peu 
de  démonftrations  &  de  mots ,  il  a  rejeté 
tous  les  principes  introduits  parla  nouveau- 
té ,  &  confacrés  par  un  faux  goût.  Toute 
fimple  que  foit  l'écriture ,  elle  eft  déjà  aflez 
difficile  par  elle-même  ,  lans  encore  cher- 
cher à  i'embarrarter  par  des  proportions 
fuperflues,  multipliées,  &  à  la  démontrer 
avec  des  termes  peu  connus ,  &  qui  char- 
gent la  mémoire  fans  aucun  fruit. 

On  terminera  cet  article  par  la  compofi- 
tion  des  diiiérentes  encres ,  &  par  un  moyen 
de  revivifier  l'écriture  effacée  ,  lorfque  cela 
eft  poifible. 

Les  trois  principales  drogues  qui  fervent 
à  la  compofition  des  encres ,  font  la  noix 
de  galle  ,  la  couperofe  verte ,  &  la  gomme 
arabique. 

La  noix  de  galle  eft  bonne  lorfqu'elle  eft 
menue,  très-velue,  ferme  ou  bien  pleine 
en -dedans,  &  qu'elle  n'eft  point  pou- 
dreufe. 

La  bonne  couperofe  fe  connoît  quand  elle 
eft  de  couleur  célefte,  tant  dans  l'intérieur 
que  dans  l'extérieur. 

La  gomme  arabique  eft  bonne  ,  lorf- 
qu'elle elt  claire  &  qu'elle  fe  brife  faci- 
-ement. 

Encres  à  L'ufage  des  maîtres  écrivains. 
II  faut  prendre  quatre  onces  de  noix  de 
galle  les  plus  noires ,  épineufes ,  &  non 
trouées ,  &  les  concafler  leulement  ;  un 
morceau  de  bois  d'inde,  gros  comme  une 
moyenne  plume ,  &  long  comme  le  petit 
doigt ,  que  l'on  réduit  en  petits  morceaux  ; 
un  morceau  d'écorce  de  figuier ,  de  la  grof- 
feur  de  quatre  doigts.  On  mettra  ces  trois 
chofes  dans  un  coquemar  de  terre  neuf, 
avec  deux  pintes  d'eau  du  ciel  ou  de  i  iviere , 
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mefure  de  Paris  :  on  fera  bouillir  le  tout 
jufqu'à  diminution  de  moitié  ,  en  obfervant 
que  la  liqueur  ne  le  répande  pas  en  bouillant. 

Enfuite  on  prendra  quatre  onces  de  vi- 
triol romain  que  l'on  fera  calciner ,  &  une 
demi  -  livre  ou  plus  de  gomme  arabique.  On 
mettra  le  vitriol  calciné  dans  un  linge ,  &  on 
l'attachera  en  mode  de  poupe'e.  On  met- 
tra la  gomme  dans  un  plat  de  terre  neuf. 
On  pofera  dans  le  même  plat  la  poupée  où 
fera  le  vitriol  ;  puis  quand  l'encre  fera  dimi- 
nuée, comme  on  vient  de  l'expliquer,  on 
mettra  un  linge  blanc  fur  le  plat  dans  lequel 
feront  la  gomme  &  la  poupée  de  vitriol ,  & 
on  paffera  l'encre  toute  bouillante  par  ce 
linge ,  laquelle  tombera  dans  le  plat  qui  fera 
pour  cet  effet  fur  un  réchaud  de  feu ,  pre- 
nant garde  pourtant  qu'elle  ne  bouille  pas 
dans  ce  plat ,  car  alors  l'encre  ne  vaudroic 
rien.  On  remuera  l'encre  en  cet  état  avec 
un  bâton  de  figuier  affez  fort  pour  empê- 
cher la  gomme  de  s'attacher  au  fond  du 
plat ,  &  cela  de  tems  en  tems.  On  partera 
la  poupée  de  vitriol  avec  le  bâton  ,  &  on 
eflàiera  cette  encre  de  moment  en  moment, 
pour  lui  donner  le  degré  de  noir  que  l'on  vou- 
dra ,  &  jufqu'à  ce  que  la  gomme  foit  fondue. 

On  peut  recommencer  une  féconde  fois 
furies  mêmes  drogues ,  en  y  a)oiitant  pa- 
reille quantité  d'eau  ,  de  bois  d'inde  ,  & 
d'écoice  de  figuier  ;  la  féconde  fe  trouve 
quelquefois  la  meilleure. 

Cette  encre  ,  qui  eft  très-belle ,  donne  ù 
l'écriture  beaucoup  de  brillant  &  de  déli- 
cate iïe. 

Autre.  Une  once  de  gomme  arabique 
bien  concafTée  ,  deux  onces  de  noix  de  gai  le 
triée  &  aulTi  bien  concaflee  ;  trois  ou  quatre 
petits  morceaux  de  bois  d'inde ,  &  gros 
comme  une  noix  de  fucre  candi. 

Il  faut  dans  un  pot  de  terre  vernifTé, 
contenant  cinq  demi-feptiers,  faire  infufer 
dans  une  pinte  de  bierre  rouge  ou  blanche  , 
les  quatre  drogues  ci-deirus ,  pendant  trois 
quarts  d'heure  auprès  du  feu  bien  chiud  fans 
bouillir;  enfuite  on  y  remettra  une  demi- 
once  de  couperofe  verte,  que  l'on  laiffera 
encore  au  feu  pendant  une  demi  -  heure , 
toujours  fans  bouillir.  Lorfque  l'encre  eil 
laite ,  il  faut  la  paffer  &  la  mettre  à  la  cave 
pour  la  mieux  conferver  :  cette  encre  ell 
très- belle  &  trcj-luifaiite. 
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Encre  grife.  L'encre  grife  fe  fait  de  la 
même  manière  &  avec  les  mêmes  drogues 
que  la  précédente ,  â  l'exception  de  la  cou- 
perofe  verte  que  l'on  ne  met  point.  On  ne 
la  doit  laifTer  au  feu  qu'une  bonne  heure 
Hms  bouillir  :  on  pafTe  cette  encre  ,  &  on  la 
met  à  la  cave  ainfi  que  l'autre. 

L'encre  grife  fe  mêle  dans  le  cornet  avec 
l'encre  noire;  on  met  moitié  de  l'une  & 
l'autre.  Si  la  noire  cependant  étoit  trop  fon- 
cée ou  trop  épaifTe  ,  il  faudrait  augmenter 
la  dofe  de  l'encre  grife ,  pour  la  rendre  plus 
légère  &  plus  coulante. 

Encre  pour  le  parchemin.  Toutes  fortes 
d'encres  ne  conviennent  point  pour  écrire 
furie  parchemin  ;  la  luifante devient  jaune  , 
la  légère  boit ,  &  la  trop  gommée  s'écaille  : 
en  voici  une  qui  elt  exempte  de  ces  incon- 
véniens. 

Prefiez  un  quarteron  &  demi  de  noix  de 
galle  de  la  plus  noire,  &  un  quarteron  & 
demi  de  gomme  arabique ,  demi -livre  de 
couperofe  d'Hongrie,  &  faites  piler  le  tout 
dans  un  mortier  ,  puis  vous  mettrez  le  tout 
enfemble  dans  une  cruche  de  terre  avec 
trois  pintes  d'eau  de  pluie  ou  de  vin  blanc , 
mefure  de  Paris.  Il  faut  avoir  foin  pendant 
trois  ou  quatre  jours  de  la  remuer  fouvent 
avec  un  petit  bâton  fans  la  faire  bouillir  ; 
elle  fera  bien  blanche  en  écrivant ,  &  d'un 
noir  fuffifant  vingt-quatre  heures  après. 

Encre  de  communication.  On  appelle 
ainlî  une  encre  qui  fert  pour  les  écritures 
que  l'on  veut  faire  graver.  Elle  fe  détache 
du  papier,  &  fe  fixe  fur  la  cire  blanche  que 
le  graveur  a  mife  fur  la  planche. 

Cette  encre  eli  compofée  de  poudre  à 
canon  ,  à  volonté ,  réduite  en  poudre  très- 
fine  ,  avec  une  même  quantité  du  plus  beau 
noir  d'impreffion  ;  à  ces  deux  chofcs  on 
ajoute  un  peu  de  vitriol  romain  :  le  tout  fe 
met  dans  un  petit  vafe  avec  de  l'eau.  Il  faut 
avoir  le  foin  ,  lorfque  l'on  fait  ufage  de  cette 
liqueur  ,  de  remuer  beaucoup  à  chaque  lettre 
le  vafe  dans  lequel  elle  fe  trouve.  Si  cette 
encre  devenoit  trop  épaifTe ,  il  faudroic  y 
mettre  de  l'eau  ,  &  fi  au  contraire  elle  étoit 
trop  foible,  on  la  laifferoit  repofer  ,  pour 
en  ôter  après  un  peu  d'eau. 

Encre  rouge.  Il  faut  avoir  quatre  onces 
de  bois  de  Brefil ,  un  fol  d'alun  de  Rome  , 
un  fol  ou  fix  liards  de  gomme  arabique  ,  & 

deux 
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deuîf  fols  de  fucre  candi.  On  fera  d'abord 
bouillir  les  quarre  onces  de  bois  de  Brefil 
dans  une  pince  d'eau  pendant  un  bon  quart- 
d'heure  ,  puis  on  y  ajoutera  le  refte  des 
drogues  que  l'on  laiflèra  bouillir  encore  un 
cjuart-dheure. 

Cette  encre  fe  conferve  long-  tems ,  & 
plus  elle  eft  vieille  &  plus  elle  efl  rouge. 

Encre  blanche  pour  écrire  fur  le  papier 
noir.  II  y  a  deux  fortes  d'encres  blanches. 
La  première  confifte  à  mettre  dans  l'eau 
gomme'e ,  une  fuffifante  quantité'  de  blanc 
de  plomb  pulve'rifé,  de  manière  que  la  li- 
queur ne  foie  ni  trop  épaiffe  ni  trop  fluide  ; 
Ja  féconde  ell  plus  comporte,  &  elle  vaut 
mieux,  la  voici  : 

Prenez  coquille  d'œufs  frais,  bien  lavées 
&  bien  blanchies;  ôtez  la  petite  peau  qui 
eft  en  dedans  de  la  coque ,  &  broyez-les  fur 
le  marbre  bien  nettoyé' avec  de  l'eau  claire; 
mettez-  les  enfuite  dans  un  vafe  bien  net , 
&  laifTez-les  repofer  jufqu'à  ce  que  la  pou- 
dre foit  defcendue  au  fond.  Vuidez  enfuite 
légèrement  l'eau  qui  refle  deiTus ,  &  faites 
fécher  la  poudre  au  foleil  ;  &  lorfqu'elle 
fera  bien  feche ,  vous  la  ferrerez  propre- 
ment. Quand  vous  en  voudrez  faire  ulage, 
prenez  de  la  gomme  ammoniaque,  de  celle 
qui  efl  en  larmes  &  en  morceaux  ronds  ou 
ovales,  blancs  dans  leur  intérieur,  &  jau- 
nâtres au-dehors ,  très-bien  lavée ,  &  émon- 
dée  de  la  peau  jaune  qui  la  couvre.  Mettez- 
la  enfuite  détremper  fefpace  d'une  nuit 
dans  du  vinaigre  diltillé,  que  vous  trouve- 
rez le  lendemain  de  la  plus  grande  blan- 
cheur ;  vous  paflêrez  le  tout  enfuite  à  tra- 
vers un  linge  bien  propre ,  &  vous  y  mêle- 
rez de  la  poudre  de  coquilles  d'œufs.  Cette 
encre  eft  fi  blanche  qu'elle  peut  fe  voir  fur 
le  papier. 

Moyen  de  révivifier  V encre  effacée.  Pre- 
nez un  demi-poiffon  d'efprit-de-vin ,  cinq 
petites  noix  de  galle  (  plus  ces  noix  feront 
petites,  meilleures  elles  feront)  ;concafrez- 
les,  réduifez-les  en  une  poudre  menue; 
mettez  cette  pondre  dans  l'efprit-de-vin. 
Prenez  votre  parchemin  ou  papier ,  ex- 
pofez-Ie  deux  minutes  à  la  vapeur  de  l'ef- 
prit-de-vin échauffé.  Ayez  un  petit  pin- 
ceau ou  du  coton  ,  trempez  le  dans  le  mé- 
lange de  noix  de  galle  &  d'efprit-de-vin  ,  & 
paliez-le  fur  l'écriture  ;  l'écriture  effacée 
Tome  XIX, 
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reparoîtra  ,  s'il  eît  polTlble  qu'elle  repa- 
roifTë.  Article  de  M.  Paillasson  ^ 
expert  écrivain  juré. 

Lettres  de  la  gamme.  {Mufiq.) 
J'ai  trouvé  quelque  part  qu'on  appelloit  les 
clefs  de  la  mufîque ,  lettres  de  la  gamme. 
(F.  D.  C.) 

Lettres  de  deux  points.  {Impri- 
merie. )  On  appelle  lettres  de  deux  points 
des  lettres  majufcules  qui  portent  fur  le 
commencement  de  deux  lignes ,  fans  laif- 
fer  de  blanc  au-deffous ,  comme  les  lettres 
capitales  ordinaires  :  elles  Ibnt  fondues  de 
manière  que  leur  corps  eft  précifément  le 
double  du  caractère  fur  lequel  on  les  em- 
ploie. Il  y  a  aufîi  des  lettres  de  trois  points  , 
de  quatre  points.  Ons'enfertau  commen- 
cement des  chapitres,  des  articles,  ou  autres 
divifions  d'un  ouvrage ,  pour  le  premier 
mot  du  difcours.  L'ancien  ufage  de  l'im- 
primerie étoit  de  faire  porter  ces  lettres 
de  deux  ou  trois  points  ^  fur  autant  de 
lignes  ;  enforte  que  le  commencement  de  la 
féconde  &  de  la  troifieme  ligne  étoit  occu- 
pé par  une  portion  de  ces  lettres  ;  ce  qui  fai- 
foit  une  efpece  de  contre  -  fens  typograph  - 
que.  Aujourd'hui  on  les  place  de  manière 
que  le  bas  de  la  lettre  de  deux  points  s'aligne 
avec  la  féconde  lettre ,  &  par  conféquenc 
avec  toutes  celles  de  la  première  ligne,  & 
que  le  haut  fe  perd  dans  le  blanc  du  titre  qui 
eft  au-defl'us  :  on  lui  donne  le  nom  de  lettre 
montante. Quoique  ce  dernier  ufage  paroifTe 
plus  raifonnable,  on  eft  forcé  de  revenir 
à  l'ancien  lorfqu'on  fe  fert  de  lettres  ornées , 
qui  font  des  lettres  capitales  entourées  de 
vignettes  ;  ou  de  lettres  grifes ,  qui  font 
des  lettres  gravées  en   bois  &  entourées 
d'ornemens;  ou  enf:n  de  paffe-  partouts  „ 
qui  font  des  efpeces  de  vignettes  gravées 
en  bois ,  dans  le    centre  defquelles  on   a 
pratiqué   un    vuide  pour  y    adapter  telle 
lettte   que  l'on   veut.   Voye:[  un  exemple 
de   lettres   grifes   au    commencement  de 
chaque    lettre   de    ce  didionnaire;  &  un 
exemple  de  lettres  ornées  au  commence- 
ment de  Vavertijjement  :  la  lettre   ornée 
que  l'on  y  voit  eft  aufïï  un  paffe  -  partout 
en  fonte  ;  on  pourroit  mettre  au  lieu   du 
L  qui  s'y  trouve ,  telle  autre  lettre  que  le 
difcours  exigero  t. 

LETTRES,  litradas,  { Littératurç.) 
Aaaa^^ 
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nom  que  les  Chinois  donnent  â  ceux  qui 
favenc  lire  &  écrire  leur  langue.  Voye:{ 
Chinois. 

Il  n'y  a  que  les  lettres  qui  puiflent  être 
élevés  à  la  qualité  de  mandarins.  Voye\ 
Mandarins.  Lettrés  eft  auflî  dans  le 
même  pays  le  nom  d'une  fede  qu'on  dif- 
tingue  par  fes  fentimens  fur  la  religion  ,  la 
philofophie,  la  politique.  Elle  eft  principale- 
ment compofe'e  de  gens  de  lettres  du  pays  , 
qui  lui  donnent  le  nom  de  jukiao  jc'eli-z- 
dire  ,  les  Javans  ou  gens  de  lettres. 

Elle  s'eft  élevée  l'an  1400  de  Jéfus-Chrift, 
lorfque  l'empereur ,  pour  réveiller  la  paf- 
fîon  de  fon  peuple  pour  les  fciences ,  dont 
le  goût  avoir  été  entièrement  émoufTé  par 
les  dernières  guerres  civiles  ,  &  pour  exci- 
ter l'émulation  parmi  les  mandarins ,  choi- 
lît  quarante  -  deux  des  plus  habiles  doc- 
teurs ,  qu'il  chargea  de  compofer  un  corps 
de  dodrine  conforme  à  celle  des  anciens, 
pour  fervir  déformais  de  règle  du  favoir , 
&  de  marque  pour  reconnoître  les  gens 
de  lettres.  Les  favans  prépofés  à  cet  ou- 
•vrage ,  s'y  appliquèrent  avec  beaucoup  d'at- 
tention ;  mais  quelques  perfonnes  s'imagi- 
nèrent qu'ils  donnèrent  la  torture  à  la  doc- 
trine des  anciens  pour  la  faire  accorder 
avec  la  leur,  plutôt  qu'ils  ne  formèrent 
leurs  fentimens  fur  le  modèle  des  anciens. 
Ils  patient  de  la  divinité  comme  fi  ce  n'é- 
toit  rien  de  plus  qu'une  pure  nature ,  ou 
bien  le  pouvoir  &  la  vertu  naturelle  qui 
produit ,  arrange  &  conferve  toutes  les  par- 
ties de  l'univers.  C'eft  ,  difent  -  ils ,  un  pur 
&  parfait  principe,  fans  commencement  ni 
fin ,  c'eft  la  fource  de  toutes  chofes ,  l'ef- 
pérance  de  tout  être ,  &  ce  qui  fe  déter- 
mine foi-même  à  être  ce  qu'il  eft.  Ils  font 
de  Dieu  l'ame  du  monde  ;  il  eft ,  félon 
leurs  principes ,  répandu  dans  toute  la  ma- 
tière ,  &  il  produit  tous  les  changemens 
qui  lui  arrivent.  En  un  mot ,  il  n'eft  pas 
aifé  de  décider  s'ils  réduifent  l'idée  de 
Dieu  â  celle  de  la  nature ,  ou  s'ils  élèvent 
plutôt  l'idée  de  la  nature  à  celle  de  Dieu  : 
car  ils  attribuent  à  la  nature  une  infi- 
nité de  ces  chofes  que  nous  attribuons  à 
Dieu. 

Cette  doftrine  introduillt  à  la  Chine 
une  efpece  d'athéifme  raffiné ,  à  la  place 
de  l'idolâtrie  qui  y  avoit  régné  auparavant. 
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Comme  l'ouvrage  avoit  été  cotnpofé  pat 
tant  de  perfonnes  réputées  favantes  &  ver- 
fées  en  tant  de  parties,  que  l'empereur  lui- 
même  lui  avoit  donné  fon  approbation , 
le  corps  de  doârine  fut  reçu  du  peuple  , 
non -feulement  fans  contradiâion  ,  mais 
même  avec  applaudiflement.  Plufieurs  le 
goûtèrent ,  parce  qu'il  leur  paroifToit  dé- 
truire toutes  les  religions  ;  d'autres  en  fu- 
rent fatisfaits,  parce  que  la  grande  liberté 
de  penfer  qu'il  leur  laiflbit  en  matière  de 
religion ,  ne  leur  pouvoir  pas  donner  beau- 
coup d'inquiétude.  C'eft  ainfi  que  fe  forma 
la  feâe  des  lettrés ,  qui  eft  compofée  de 
ceux  des  Chinois  qui  foutiennent  les  fen- 
timens que  nous  venons  de  rapporter  ,  & 
qui  y  adhèrent.  La  cour,  les  mandarins, 
les  gens  de  qualité ,  les  riches ,  Ùc.  adop- 
tent prefque  généralement  cette  façon  de 
penfer  ;  mais  une  grande  partie  du  me- 
nu peuple  eft  encore  attachée  au  culte 
des  idoles. 

Les  lettrés  tolèrent  fans  peine  les  maho- 
métans ,  parce  que  ceux-ci  adorent  comme 
eux  le  roi  des  cieux  &  l'auteur  de  la  nature  ; 
mais  ils  ont  une  parfaite  averfion  pour  tou- 
tes les  fedes  idolâtres  qui  fe  trouvent  dans 
leur  nation.  Ils  réfolurent  même  une  fois 
de  les  extirper ,  mais  le  défordre  que  cette 
entreprife  auroit  produit  dans  l'empire  les 
empêcha;  ils  fe  contentent  maintenant  de 
les  condamner  en  général  comme  autant 
d'hérétiques ,  &  renouvellent  folemnelle- 
ment  tous  les  ans  à  Pékin  cette  condamna- 
tion. 

LETTRINE.  {Imprimerie.)  1.^%  let- 
trines font  des  lettres  dont  on  accom- 
pagne un  mot  qui  eft  expliqué  à  la  marge  , 
ou  en  note  au  bas  ce  la  page.  Ces  fortes  de 
lettres  fe  mettent  ordinairement  en  itali- 
que &  entre  deux  parenthefes ,  &  fe  répè- 
tent ainfi  au  commencement  de  l'explica- 
tion ou  interprétation  à  laquelle  on  ren- 
voie. 

LETUS ,  (  Géog.  anc.  )  montagne  d'I- 
talie dans  la  Ligurie,  félon  Tire-  Live  & 
Valere  -  Maxime  ;  Téandre  prétend  que 
c'eft  aujourd'hui  \ALpi  deL  Feregrino. 
(D.  J.) 

LEU  ou  LU,  {Jurifp.)  lu  &  publié. 
V.  Enregistrement, &  au  mor Lec- 
ture. (.^) 
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LEVACI ,  (  Ge'og.  anc.  )  ancien  peu- 
ple de  la  Gaule  ,  entre  les  Eliens  &  les 
Nerviens,  félon  Céfar,  De  bello  gallico , 
lib.  V  ,  cap.  39.  Nicolas  Samfon  conjecture 
que  le  pays  de  la  Lœuvre ,  fitué  entre  la 
Flandres  &  l'Artois ,  ou  le  pays  de  Vaes 
en  Flandre ,  répond  au  nom  de  ce  peuple. 
{D.J.) 

LEVAGE  ,  f.  m.  (^Jurifprud.  )  qui  eft 
aufTi  appelle  petite  coutume  y  c'elt- à-dire, 
une  même  prédation  ou  redevance  due, 
fuivant  la  coutume  &  Tufage,  eft  une  ef- 
pece  de  layde  qui  appartient  au  feigneur 
jufticier  pour  les  denrées  qui  ont  féjourné 
huit  jours  en  fon  fief,  &  y  ont  été  vendues 
&  tranfportées  en  autre  main  ,  &  mifes  hors 
de  ce  fief  II  eft  dû  par  l'acheteur,  &  le 
feigneur  prend  aufti  ce  droit  fur  les  biens 
de  fes  fujets  qui  vont  demeurer  hors  fon 
fief:  ce  droit  ne  doit  point  excéder  cinq 
fous.  VoyeT^  la  Coutume  d'Anjou  ,  art.  9  , 
jo  &  :?o ,  &  celle  du  Maine,  art.  10,  11 

LEVAIN.  {Chym.  Boulang.  )  Les  le- 
vains font  en  général  les  pins  grands  agens 
de  la  nature  :  ils  ont  la  propriété  de  com- 
muniquer leurs  qualités  à  ce  qui  leur  eft 
analogue ,  &  de  fe  l'afllmiler  lorfqu'ils  y  font 
joints. 

Tout  corps  qui  agit  fur  un  autre  ,  tend 
en  quelque  forte  â  fe  l'aftimiler  ;  même  le 
mélange  feul  eft  une  efpece  d'aftimilation 
des  corps ,  qui  fe  confondent  enfemble. 
Cette  adion  des  corps  qui  s'alTimilent  lorf- 
qu'ils font  à  portée  les  uns  des  autres ,  eft 
véritablement  VnriKiv.iix  des  philofophes 
Grecs ,  dont  les  autres  favans  ont  donné 
tant  d'interprétations. 

Le  propre  du  lei'ain  eft  de  changer  la  na- 
ture des  chofes  &  de  fe  reproduire  ;  mais  il 
ne  fe  reproduit  qu'avec  fon  femblable  ,  ou 
avec  quelque  chofe  qui  tienne  de  lui  ;  & 
plus  la  chofe  avec  laquelle  fe  mêle  le  levain 
approche  de  fa  nature  ,  c'eft-à-dire  ,  plus 
elle  lui  efl  analogue,  plus  elle  lui  devient 
fembla')le  :  c'eft  ce  qui  fait  que  le  lepain  de 
pâte  eft  plus  convenable  dans  le  pétriflage 
du  pain  ,  que  n'eft  la  levure ,  qui  y  convient 
aufti ,  mais  feulement  parce  qu'elle  contient 
du  farineux. 

De  là  vient  auftI  qu'il  y  a  des  perfonnes 
qui  gagnent  plus  aifément  les  maladies  con- 
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tagîeufes ,  &  que  d'autres  n'en  font  point 
attaquées  :  les  maladies  qui  font  mourir  1«k 
vaches,  n'attaquent  pas  les  chevaux  ;  les  pef- 
tes  dont  meurent  les  hommes ,  ne  font  rien 
aux  animaux  domeftiques ,  parce  que  ^es 
difFérens  animaux  ne  font  pas  fufceptibles 
de  la  même  contagion  ,  leur  corps  n'étant 
pas  tout  de  même  analogue  au  rikh^ , 
c'eft-à-dire ,  au  levain  des  différentes  épi- 
démies. Au  contraire ,  les  animaux  de  mê- 
me efpece  font  fufceptibles  de  la  même  con- 
tagion entr'eux ,  plus  encore  s'ils  vivent  de 
la  même  façon ,  que  ne  le  font  des  étran- 
gers qui  ,  par  leur  nature  &  par  leur  ma- 
nière de  vivre ,  n'ont  pas  la  même  difpofi- 
tion  ni  la  même  analogie  avec  le  levain  de 
la  maladie  contagieufe  :  ce  qui  explique  bien 
des  chofes  qu'on  avoit  peine  à  concevoir 
dans  les  épidémies. 

Comme  toute  chofe  cherche  â  fe  ren- 
dre femblable  à  ce  qui  lui  eft  uni ,  on  peut 
dire  que  tout  corps  eft  difpofé  à  recevoir 
Timpreftion  des  chofes  qui  ont  quelque  rap- 
port avec  fa  nature  ;  de  là  vient  cet  attrait 
qu'ont  les  corps  analogues  à  s'approcher  & 
â  fe  joindre  ;  de  là  vient  ce  penchant  à  imi- 
ter &  â  reflèmbler. 

Tout  tend  à  fe  reproduire ,  tout  tend  à  fa 
propagation:  ce  n'eft  pas  feulement  la  na- 
ture des  animaux  de  chercher  à  engendrer , 
c'eft  aufti  en  quelque  force  le  propre  des  vé- 
gétaux, &  même  des  minéraux:  tous  les 
corps  étant  périflàbles  ,  doivent  fe  repro- 
duire :  ceux  à  qui  une  combinaifon  de  par- 
ties ne  fiiffit  point ,  &  qui  ne  fe  peuvent 
faire  que  par  une  combinaifon  de  principes, 
fe  font  par  levains. 

Tout  tend  à  fe  perpétuer  &  tout  fe  cor- 
rompt ;  non  -  feulement  les  animaux  &  les 
végétaux  tendent  nature!lemen.t  à  le  con- 
ferver ,  mais  auffi  ce  qui  compofe  tout 
corps  :  dès  qu'un  corps  pourrit  ou  fe  difîbut, 
il  s'en  forme  un  autre  qui  a  fa  conftitution 
particulière  :  c'eft  ainfi  que  l'univers  eft  fi 
régulier ,  que  chacune  de  fes  parties ,  même 
la  plus  petite  ,  concourt  à  le  perpétuer  :  de 
là  vient  le  changement  &  la  confervatioa 
de  l'univers  ;  de  là  fa  variété  &  fa  perma- 
nence :  l'univers,  en  changeant  continuelle- 
ment, refte  toujours  le  même  par  la  vo- 
lonté du  Créateur.  V.  FROMENT. 

Levain  de  pâte  :  on  entend  par  levain 
A  â  a  a  a  a  ij 
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dans  la  boulangerie ,  un  morceau  qu'on  a 
détaché  de  la  pâte  après  avoir  pétri ,  &  que 
l'on  garde  jufqu'au  tems  qu'on  repêtriraj 
pendant  lequel  tems  ce  morceau  de  pâte 
lermente  en  vieillifFant. 

Ainfi  !e  levain  de  boulanger  eft  une  pâte 
qui  a  plus  levé ,  plus  fermenté  qu'il  ne  tau- 
droit  pour  taire  du  pain,  &  qui  dans  cet 
écat ,  ajoutée  à  de  la  fimple  pâte ,  c'etl-à-dire 
à  de  la  farine  alliée  &  travaillée  avec  del'eau, 
la  fait  fermenter  ,  la  tàic  lever  plus  promp- 
tement  &  mieux  qu'elle  ne  feroit  feule. 

Sa  farine  alliée  avec  de  l'eau  en  pâte  fait 
de  mauvais  pain ,  fi  avant  de  la  mettre  au 
four  à  cuire  ,  elle  n'a  pas  levé  ou  fermenté  : 
comme  le  moût ,  le  vin  doux  ne  devient 
jamais  de  bon  vin,  ou  plutôt  n'eft  jamais 
vin  ,  qu'après  avoir  bouilli  ou  fermenté. 

Le/erain  foutient  la  pâte  :  une  pâte  qui 
aura  été  pétrie  fans  lei'ain  ,  tombera  ,  s'a- 
mollira en  la  gardant:  fiau  contraire  elle  eft 
avec  le  levain,  elle  deviendra  plus  ferme , 
c'eft  pourquoi  il  faut  faire  la  pâte  plus  ferme 
lorfqu'on  la  pétrit  avec  un  levain  foible  ; 
&  il  faut  employer  un  levain  plus  fort ,  ou 
en  mettre  une  plus  grande  quantité ,  lorf- 
que  la  pâte  ,  par  la  nature  de  la  farine  ,  a 
moins  de  liaifon  :  c'eil  la  raifon  pour  la- 
quelle les  pâtes  pour  faire  le  pain  de  châ- 
taignes ,  celui  de  pommes  de  terre ,  & 
celui  de  glands,  ont  plus  befoin  àe  levain  , 
parce  que  leurs  pâtes  fe  foutiennent  moins, 
o.nt  moins  de  liaifon.  L'aftion  du  levain 
demande  &  fuppofe  dans  la  pâte  à  lever 
ime  liaifon  ou  connexion  de  parties  qui 
compofent  la  pâte  ,  autrement  elle  ne  leve- 
roit  pas  :  l'union  des  parties  d'un  corps  eft 
tfTentielle  à  la  fermentation  ,  comme  l'ac- 
rion  l'eft  à  la  réaction.  Cette  liaifon  des 
parties  de  la  pâte ,  cette  adhélion  entre 
elles  ,  eft  nécefiaire  pour  que  la  pâte  levé  ; 
il  s'agit ,  pour  taire  du  pain  de  toute  farine , 
d'en  faire  lever  la  pâte:  j'exhorte  à  fuivre 
ce  principe ,  lorfque  pour  perfeftionner 
l'art  de  faire  du  pain ,  on  cherche  les 
moyens  d'en  compofer  avec  des  farineux 
avec  lefquels  on  n'a  pu  encore  jufqu'à  pré- 
fent  en  faire  de  bon  ;  &  je  reprélente  qu'il 
ne  faut  point  accufer  ici  l'art,  des  difficultés 
de  la  nature. 

On  compte  ordinairement  quatre  fortes 
de  kyains  de  pâte  :  favoir ,  i".  le  premier 
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levain,  2*.  le  levain  de  premier,  3®.  le  levain 
de  fécond  ,  4".  enfin  le  levain  de  tout  point. 

î°.  Le  premier  levain,  autrement  nommé 
levain  de  chef ,  eft  un  morceau  de  la  pâte 
qu'on  avoit  pétrie  avec  le  levain  à  l'ordi- 
naire ,  &  qu'on  a  laiflé  fermenter  à  part  , 
réiervant  ce  morceau  de  pâte  pour  fervir 
de  levain  lorfque  l'on  reboulangera  le  len- 
demain ou  les  jours  fuivans.  Le  tems  où 
CQ  levain  eft  le  meilleur,  c'eft  au  bout  de 
vingt-quatre  heures. 

2".  Le  levain  de  premier  eft  le  premier 
levain,  après  qu'il  a  été  rafraîchi.  A  Ren- 
nes, ils  nomment  ce  levain,  fait  du  pre- 
mier ,  le  rafraîchi. 

jj".  Le  levain  de  fécond ,  auti-ement 
nommé  levain  de  dewxieme ,  eft  le  levain 
de  premier  renouvelle  ;  c'eft  le  levain  pro- 
venant du  fécond. 

4°.  Le  levain  de  tout  point ,  eft  le  levain 
de  fécond  que  l'on  a  refait. 

Bien  des  boulangers  ne  font  que  trois 
fortes  de  levains  :  ils  fe  contentent  de  re- 
nouveller  le  premier  levain  deux  fois ,  au 
lieu  de  trois  ;  ils  ne  font  point  de  levain  de 
premier  ;  ils  nomment  le  levain  qui  réfulte 
du  premier  rafraîchiffement  ,  levain  de 
fécond ,  parce  qu'il  eft  reçu  de  nommer 
toujours  levain  de  fécond ,  le  levain  qui 
précède  immédiatement  celui  de  tout  point, 
fc'r  qu'on  ait  fait  ce  levain  de  fécond  avec 
le  premier  levain  ,  foit  qu'on  l'ait  fait  avec 
le  levain  de  premier. 

Le  dernier  levain  avec  lequel  on  pétrit  la 
pâte  pour  faire  le  pain  ,  eft  toujours  ce  que 
l'on  nomme  levain  de  tout  point.  Voyez 
Ferment. 

Levai'N  fatigue  :  on  entend  par  cette 
expreftîon  un  levain  alFoibli  ;  on  fatigue  les 
levains  en  leur  donnant  trop  à  faire,  lorf- 
qu'on les  prend  trop  petits  ,  à  proportion 
de  la  pâte  dans  laquelle  on  les  fait  entrer 
pour  la  faire  lever  ,  &  lorfqu'on  a  fait  plu- 
fieurs  fournées  de  fuite,  depuis  qu'on  a 
refroidi  le  premier /fi'j//:.  Les  levains  s'^' 
doucift'ent  en  les  renouvellant  ;  ils  fe  détrui- 
fent  en  quelque  forte  en  fe  reproduifant  : 
tout  change  &  s'atFoiblit  en  engendrant. 

Les  levains  de  pâte  peuvent  être  em- 
ployés utilement  pour  la  fanté  :  ce  font  des 
cataplafmes  naturel  ,  qui  font  acides  & 
fpiritueux  ;  ils  peuvent  être,  félon  le  choix 
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&  l'ufage  que  l'on  en  fait ,  amolliflans  , 
attendrifîàns ,  fiippuratifs  ou  réfoliitifs  ;  en 
général  ils  font  bons  pour  mûrir  les  abcès. 

Les  lei'xiins  font  bons  auffi  à  fervir  de 
bafe  aux  véficatoires ,  pour  mettre  la  pou- 
dre des  CHDtharides  ;  &  pour  cet  ufage  le 
lei'uin  de  feigle  eft  préférable  aux  autres. 

Arnauid  de  Villeneuve  faifoit  un  grand 
ufage  d'une  efpece  de  véficatoire  avec  le 
levain  ,  donc  j'ai  vu  de  bons  effets  ;  ce 
médecin  le  falloir  compofer  des  fommicés 
de  rue,  de  la  graine  de  moutarde,  &  de 
la  racine  de  raifort  fauvage ,  de  chacune 
demi-once,  incorporés  dans  une  once  & 
demie  de  vieux  levain  ^  délayés  avec  du 
vinaigre  chaud.  On  fait  que  le  fort  lei'ain  , 
amolli  en  cataplafme  avec  de  bon  vinai- 
gre, ou  avec  du  jus  de  menthe,  &  ap- 
pliqué fur  le  creux  de  l'eîlomac  ,  remédie  à 
des  vomiiïèmens  opiniâtres. 

Levain  verd  ,  ou  levain  jeune  ,  eft 
celui  qu'on  a  laiflé  moins  de  tems  i  lever  : 
il  faut  prendre  le /erj/'/z  pour  pétrir,  trop 
jeune  plutôt  que  trop  vieux  ;  mais  il  eft 
mieux  de  le  prendre  dans  fon  plus  haut  de- 
gré du  levement  :  les  fermens  ont  un  tems 
où  ils  font  plus  aflifs  &  plus  contagieux 
qu'ils  ne  le  font  dans  leur  commencement 
&  dans  leur  dernière  maturité  ;  c'eft  par 
cette  raifon  qu'on  peut  expliquer  l'article 
de  la  loi ,  pour  les  lépreux  ,  chap.  23  du 
Léi'itique  y  qui  dit  que  fi  la  lèpre  couvre 
entièrement  la  chair  ,  c'eft-à-dire  ,  que  fi 
la  lèpre  eft  à  fon  dernier  degré ,  l'homme 
doit  être  pris  comme  s'il  étoit  pur  ;  mais 
qu'il  doit  être  réputé  impur  ,  (1  la  lepre  eft 
dans  fon  progrès ,  qu'elle  fe  répande  encore 
fur  de  la  chair  faine.  Si  effioruerit  difcur- 
rens  lepra  in  cute  ,  &  operuerit  omnem 
cutem  a  capite  ufque  adpedes. . . .  Lorîque 
la  lepre  a  achevé  de  découvrir  tout  le 
corps  ,  homo  mundus  erit ,  fuivant  le  texte 
ou  la  vulgate.  Quando  vero  caro  vivens  in 

eo  apparuerit Quand  la  lepre  fait 

encore  du  progrès ,  afpergetur  ;  fi  elle  ga- 
gne fur  de  la  chair  faine  ,  incer  immundos 
reputabitur.  Si  rurfum  rerfa  fuerit  in  al- 
borem  ,  &  totum  hominem  operuerit ,  con- 
fiderahit  eum  facerdos  ,  &  mundum  ejfe 
décernée.  Lorfqu'après  cela  ,  toute  la  peau 
eft  redevenue  farineufe  &  couverte  de  lepre 
le  prêtre  le  décidera  pur. 
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J  .  C'eft  aufTi  par  les  mêmes  raifons  ,  qu'on 
peut  expliquer  ce  qui  fait  que  la  petite  vé- 
role fe  gagne  plus  aifément  quand  elle  com- 
mence à  fécher. 

C'eft  donc  pourquoi  il  faut ,  pour  avoir 
un  virus  décidé  ,  &  le  plus  propre  à  inocu- 
ler la  petite  vérole  ,  le  prendre  dans  le 
fixieme  ou  dans  le  feptieme  jour  de  l'érup- 
tion des  boutons,  ^rf  du  boulanger  y  par 
M.  Malov IN. 
^  LE  VAN  A  ,  f  f.  (  Mychol.  )  divinité  tu- 
télaire  des  enfans  ;  elle  préfidoit  à  l'aftion 
de  celui  qui  levoit  un  enfant  de  terre  : 
car  quand  un  enfant  étoit  né ,  la  fage-lemme 
le  mettoit  par  terre ,  &  il  falloir  que  le 
peré  ,  ou  quelqu'un  de  fa  part,  le  levât  de 
terre  ,  le  prît  entre  fes  bras  ,  fans  quoi  il 
pafîoit  pour  illégitime.  La  déeflè  Leiana 
avoit  fes  autels  à  Rome,  où  on  lui  ofFroit 
des  facrifices.  V.  Dempfler ,  Parai  ad 
Rolin.  antiq.  lib.  II  ,  cap.  19.  {  D.J.) 

LEV.^  FANUM,  [Geog.  a«c.)  lieu 
placé  dans  la  table  théodoilenne  fur  la  route 
qui  de  Lugdunum  Batavorum  (  Leyde  )  , 
remonte  le  long  du  Rhin  ,  en  pofition  in- 
termédiaire de  Fletio  (  Vleuten  )  ,  &  de 
Carvo  (  Wagcningen  }.  On  croit  que  c'eft 
Liven  -  Vaet ,  qui  fignifie  Vallis  Levx  , 
confervant  encore  le  nom  de  la  divinité  qui 
avoit  un  temple  en  ce  canton.  D'Anville  , 
Noc.  Gaul.  p.  412..  (f  ) 

LEVANT,  o£/  ORIENT,  f.  m. 
(  Gramm,  )  Ces  deux  mots  font  quelque- 
fois fynonymes  en  géographie ,  comme  le 
font  le  couchant  &  l'occident;  mais  on  ne 
les  emploie  pas  toujours  indifféremment. 
Lorfqu'il  s'agit  de  commerce  &  de  naviga- 
tion ,  on  appelle  le  Levant  toutes  les  côtes 
d'Afie,  le  long  de  la  Méditerranée  ,  &: 
même  toute  la  Turquie  Afiarique  ;  c\{\ 
pourquoi  toutes  leî  échelles  depuis  Alexan- 
drie en  Egypte,  jufqu'à  la  mer  Noire,  6c 
même  la  plupart  des  isles  de  l'Archipel 
font  comprifes  dans  ce  qu'on  nomme  le 
Lei'ant.  Nous  difons  alors  voyage  du 
Levant,  marchandifes  du  Levant ,  ^c.  & 
non  pas  voyage  à' Orient,  marchandifes 
ai"  Orient,  à  l'égard  de  ces  lieux -là.  Cela 
eft  fi  bien  établi ,  que  par  Orient ,  on  en- 
tend la  Perfe ,  les  Indes,  Siam  ,  le  Ton- 
quin  ,  la  Chine  ,  le  Japon  ,  ùc.  Ainfi  le 
Levant  eft  la  partie  occidentale  de  l'Afle , 
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&  V  Orient  eft  tout  ce  qui  eft  au-delà  âe 
l'Euphrate.  Enfin ,  quand  il  n'eft  pas  quef- 
tion  de  commerce  &  de  navigation  ,  & 
qu'il  s'agit  d'empire  &  d'hiftoire  ancienne  , 
on  doit  toujours  dire,  l'Orient ,  l'empire 
d'Orient,  l'églife  d'Orient.  Les  anciens 
auteurs  eccléfiaftiques ,  par  une  licence  de 
leur  profe/Tion  ,  entendent  fouvent  par 
l'Orient,  le  patriarche  d'Antioche,  qu'ils 
regardoient  comme  la  capitale  de  V  Orient, 
{D.J.) 

Levant  ,  (  Ajhonomie.  )  eft  la  même 
chofe  que  l'orient.  Ainfi  on  dit,  le  foieil  eft 
au  levant ,  pour  dire  qu'il  eft  à  l'orient. 
V.  Orient,  Est,  &tr. 

Il  eft  auflî  adjeâif  dans  ce  fens  ,  \q  foieil 
lefant.  Voyez  Lever. 

Levant,  {Géographie.)  fignifie  les  pays 
fitués  à  notre  orient. 

Ce  mot  fe  reftreint  généralement  à  la 
Méditerranée  ,  ou  plutôt  aux  pays  qui  font 
fîtués  à  l'orient  de  cette  mer  par  rapport 
à  nous.  De  là  le  commerce  que  nous  y 
faifons  eft  nommé  commerce  du  levant  : 
on  dit  aufîi  vent  du  levant  ,  en  parlant 
de  celui  qui  foufBe  au  fortir  du  détroit  de 
Gibraltar.  Cfiambers.  (  O) 

Levant  &  CovcHAî^T.{Jurifprud.) 
En  matière  de  juftice  &  de  corvées  ,  on  ne 
confidere  comme  fujets  du  feigneur  que 
ceux  qui  font  levans  &  couchans  dans  l'é- 
tendue de  la  feigneurie.  {A) 

LEUBEN  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Syrie  ,  au  cercle  d'Au- 
triche, capitale  d'un  grand  comté ,  &  appar- 
tenant à  préfent  à  la  maifon  d'Autriche  ; 
elle  eft  fur  la  Muer  ,  près  de  Gofz  ,  fameufe 
abbaye  de  religieufiis  qui  font  preuve  de 
noblefte. 

LEUCA  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Italie  ,  au  pays  des  Salentins  ,  voiflne  du 
promontoire  Gapygien  ',  c'eft  pr.'fentement 
Sancia  Maria  de  Leuca  ,  dans  la  terre  d'O- 
trante.  (D.J.) 

LEUCACHATE  ,  f.  f.  (  Hift.  nat.)  Les 
anciens  donnoient  ce  nom  à  une  elpece 
d'agate  qui  ,  fuivant  cette  dénomination  , 
devoit  être  blanche,  ou  du  moins  dans  la- 
quelle on  remarquoit  des  taches  ou  des 
veines  blanches. 

LEUCADE  (  ISLE  )  ,  Ge'og.  anc.  en 
latin  Leucadia  dans  Tite-Live,  Leucas 
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dans  FIorus&  Ovide,  &  par  les  Grecs  mo- 
dernes Leucada  ;  isle  célèbre  ,  firuée  dans 
la  mer  Ionienne  ,  fur  la  côte  de  l'Acarna- 
nie ,  à  l'entrée  feptentrionale  du  détroit 
qui  fépare  l'isle  de  Céphalonie  de  la  terre 
ferme. 

On  place  communément  l'isle  Leucadc 
vers  le  38*  degré  de  latitude ,  &  le  4.7''  de 
longitude.  Son  circuit  eft  de  cinquante 
mille  pas;  elle  a  au  nord  le  fameux  pro- 
montoire d'Aetium  ,  &  au  midi  l'isle  de 
Céphalonie. 

Elle  étoit  jointe  originairement  à  la 
terre  ferme.  Homère  l'a  dJfignée  par  ces 
mots ,  rivage  d'Epire  ,  «y.Tw  H^'.ii»Tc-j ,  en 
donnant  le  nom  d'Epire  à  tout  le  conti- 
nent qui  eft  vis-à-vis  des  isles  d'Ithaque  & 
lie  Céphalonie  :  ce  poëre  y  met  trois  villes  , 
Neritum  ,  Crocyle'e  ,  &  Agylipe. 

On  lit  dans  Pline  ,  qu'elle  a  été  féparée  de 
la  terre  ferme  par  un  coup  de  mer;  il  eft 
le  feul  de  cette  opinion  ,  &  il  adopte  dans 
un  autre  endroit  le  fentiment  général  des 
hiftoricns  &  des  géographes ,  qui  convien- 
nent tous  qu'une  colonie  de  Corinthiens  , 
envoyée  par  Cypfélus  &  Gargafus,  tyrans 
de  Corinthe  ,  vint  s'établir  fur  la  côte  de 
l'Acarnanie,  &  coupa  l'ifthme  qui  joignoit 
le  territoire  de  Leucade  au  continent.  Ils 
tranfporterent  fur  le  bord  du  canal  qu'ils 
creuferent ,  la  petite  ville  de  Néricum  ou 
N.'ritum  ,  qui  étoit  à  l'autre  bout  de  l'isle 
fur  le  bord  de  la  mer  ,  &  donnèrent  à  cette 
nouvelle  s\\\e\s nom  de  Leucade  ,  qui  de- 
puis long-tems  étoit  celui  de  la  petite  con- 
trée ,  &  qui  lui  fut  confervé  lorfqu'on  en  fit 
une  isle. 

Quoique  cette  isle  ait  toujours  été  fépa- 
rée de  la  terre  ferme  depuis  que  les  Corin- 
thiens s'en  emparèrent ,  plufieurs  écrivains 
ont  continué  de  lui  donner  le  nom  de  pref- 
qu'isle  ,  parce  que  le  canal  qui  eft  féparé  du 
continent  eft  étroit,  &  qu'il  n'a  jamais  été 
fort  profond. 

Nous  recueillons  d'un  pafTage  de  Tite- 
Live  ,  que  Leucade  étoit  encore  réellement 
une  prefqu'isle  l'an  de  Rome  557,  &  M. 
Dodwel  conjedure  qu'on  n'en  fit  une  isle 
que  lorfque  les  Romains  ôterent  Leucade 
de  la  jurifdidion  de  l'Acarnanie,  c'eft-à- 
dire  l'an  de  Rome  587,  félon  Varron  : 
cette   conjeâure  eft  très  -  vrailemblable. 
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De  là  vient  que  tous  les  écrivains  qui  ont 
ve'cu  depuis  ce  tems-là ,  l'appellent  une  isîe. 
Ovide  en  en  parlant ,  dit  : 

Leucada  continuam  veteres  habaere  colonie 
Nunc  fréta  circumeunt. 

On  la  nomme  aujourd'hui  Sainte-Maure. 
K.  Sainte-Maure. 

Leucade  ,{Geog. anc.) Leucas  en  latin 
par  la  plupart  des  auteurs ,  excepté  Florus , 
ville  ancienne  de  la  prefqu'isle  ou  isle  Leu- 
cade. Elle  devint  très-florifTante ,  &  fut  la 
capitale  de  l'Acarnanie ,  le  chef-lieu  du  pays, 
&  celui  de  l'afTemblée  ge'nérale  des  habi- 
tans.  Auprès  de  cette  isle  e'toit  le  cap  ou 
le  promontoire  dit  de  Leucade ,  d'où  les 
amans  malheureux  fe  précipitoient  flans  la 
mer,  &  fur  le  haut  duquel  e'toit  bâti  le 
temple  d'Apollon  Leucadien.  Voye^  donc 
Leucade  ., promontoire  de  ,  Géog.  Hiji.  & 
Littérature.  {D.  J.) 

Leucade  (  Promontoire  de)  ,  Géog. 
anc.  Hifl.  6'  Littér.  en  latin  juga  Leucatœ  , 
mous  Leucattx  ,  promontoire  d'Acarnanie, 
auprès  de  la  ville  de  Leucade.  Détachons 
en  partie  ce  que  nous  en  dirons ,  d'un  dif- 
cours  de  M.  Hardion  ,  inféré  dans  le  recueil 
des  Mémoires  de  littérature  ,  tome  X. 

Le  promontoire  de  Leucade  étoit  à  l'une 
des  extrémités  de  l'isle,  vis-à-vis  de  Cé- 
phalonie  ;  on  Fappelloit  Leucade ,  Leucate  , 
ou  mont  Leucadien  ,  du  mot  ^euxcç  ,  qui 
fignifie  blanc ,  à  caufe  de  la  blancheur  de 
fes  roches.  Ce  nom  devint  celui  du  pays , 
&  enfuite  de  la  ville  de  Leucade. 

Suivant  le  témo  gnage  de  l'auteur  de 
l'Acméonide  ,  cité  par  Strabon  ,  Leucadius 
fils  d'Icarius  ,  &  frère  de  Pénélope  ,  ayant 
eu  dans  le  partage  des  biens  de  fon  père  le 
territoire  du  cap  de  Leucade,  donna  fon 
nom  à  ce  petit  domaine.  D'autres  tirent  le 
nom  de  I-,eucade  ,  de  Leucas  Zacynthien  , 
l'un  des  compagnons  d'Ulyffe  ,  &  préten- 
dent que  ce  fut  lui  qui  y  bâtit  le  temple 
d'Apollon.  D'autres  enfin  eftiment  que  le 
cap  Leucate  devoit  fa  dénomination  à  l'a- 
venture d'un  jeune  enfant  appelle  Leuca- 
tée  ,  qui  s'élança  du  haut  de  cette  montagne 
dans  la  mer ,  pour  le  dérober  aux  pourfui- 
tes  d'Apollon. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  promontoire  de 
Leucade  écoit  terminé  par  une  pointe  qui 
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s'avançoît  au  -  defTus  de  la  mer ,  &  qui  fe 
perdoit  dans  les  nues.  Les  écrivains  qui  en 
ont  parlé  ,  n'en  ont  point  marqué  la  hau- 
teur précife  ;  ils  fe  font  contentés  de  dire 
qu'elle  étoit  conflamment  environnée  de 
brouillards  dans  les  jours  même  les  plus 
fereins. 

Le  temple  d'Apollon  ,  dont  je  viens  de 
faire  mention  ,  étoit  bâti  fur  le  fommet  du 
promontoire;  &  comme  on  l'appercevoic 
de  loin  ,  ceux  qui  navigeoient  dans  la  mec 
Ionienne  ,  ne  manquoient  guère  de  le  re- 
connoître,  pour  s'aflurer  de  leur  route, fi 
nous  en  croyons  le  rapport  de  Virgile , 
Enéide  f  liv.  III,  v.  274. 

Mox  ù  Leucatx  nimbo/k  cacumina  mentis^ 
Etjormidatus  nautis  aperitur  Apollo. 

Cependant  ce  n'eft  pas  le  feul  temple  du 
fils  de  Jupiter  &  de  Latone ,  qui  rendit  cé- 
lèbre la  montagne  de  Leucade  ;  ce  font  les 
précipitations  du  haut  de  cette  roche  écla- 
tante ,  qui  l'ont  immortalifée. 

Il  falloir ,  fui  vant  une  ancienne  coutume, 
que  tous  les  ans ,  au  jour  de  la  fête  du  dieu 
de  Leucade ,  l'on  précipitât  du  haut  de  cette 
montagne  quelque  criminel  condamné  à 
mort.  C'étoit  un  facrifice  expiatoire ,  que 
les  Leucadiens  ofFroient  à  Apollon  pour  dé- 
tourner les  fléaux  qui  pouvoient  les  mena- 
cer. Il  eft  vrai  qu'en  même  tems  on  atta- 
choit  au  coupable  des  ailes  d'oifeaux  ,  & 
même  des  oil'eaux  vivans ,  pour  le  foutenir 
en  l'air  ,  &  rendre  fa  chute  moins  rude.  On 
rangeoit  au  bas  du  précipice  ,  de  petite» 
chaloupes ,  pour  tirer  promptement  le  cri» 
minel  hors  de  la  mer.  Si  on  pouvoir  enfuite 
le  rappeller  à  la  vie  ,  on  le  bannifl'oit  à  per- 
pétuité ,  &  on  le  conduifoit  hors  du  pays. 

Voilà  ce  qu'on  faifoit  par  l'autorité  pu- 
blique ,  &  pour  le  bien  de  la  patrie  ;  mais  il 
y  eut  des  particuliers  qui ,  de  leur  propre 
mouvement  ,  &  dans  l'efpérance  de  guérir 
des  fureurs  de  l'amour  ,  fe  précipicerenc 
eux-mêmes  du  haut  de  cette  roche.  De  lâ 
vint  que  ce  promontoire  fut  appelle  le  faut 
des  amoureux  ,  «;.,</.«  tJv  h'-ili^t ,  faltus  quo 
finiri  amores  creditum  eji. 

On  ne  manque  pas  d'exemples  d'amans 
malheureux  qui ,  dans  le  défefpoir  d'aimer 
fans  être  aimés ,  n'ont  envifagé  que  la  mort 
pour  fe  délivrer  de  leurs  peines ,  &  onc 


!)28  L  E  U 

pris  les  cliemins  les  plus  courts  pour  fe  la 
procurer.  L'exécution  de  fi  noirs  projets 
n'écoute  ni  réflexion  ni  raifonnement.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  du  faut  de  Leucade  , 
<[ui  confiftoit  à  fe  précipiter  du  haut  d^; 
cette  montagne  dans  la  mer  ,  pour  obtenir 
la  guérifon  des  tourmens  de  l'amour.     . 

Ce  faut  étoit  regardé  comme  un  remède 
fouverain ,  auquel  on  recouroit  fans  renon- 
cer au  plaifir  &  à  l'efpérance  de  vivre.  On 
fe  rendoit  de  fang-fioid  à  Leucade  ,  des 
pays  les  plus  éloignés  ;  on  fe  difpofoit  par 
des  facrifîces  &  par  des  offrandes ,  à  cette 
épreuve  ;  on  s'y  engageoit  par  un  afte  de 
religion,  &  par  une  invocation  à  Apollon, 
qui  faifoit  partie  du  vœu  même  ;  enfin  ,  on 
étoit  perfuadé  qu'avec  l'afTiftance  du  dieu 
dont  on  imploroit  la  proteftion  avant  que 
d'entreprendre  ce  redoutable  faut ,  ôc  par 
l'attention  des  perfonnes  placées  au  bas  du 
précipice ,  pour  en  recevoir  tous  les  fecours 
pofTibles  à  l'inftant  de  la  chute,  on  recou- 
vreroit ,  en  ceffant  d'aimer ,  la  tranquillité 
qu'on  avoit  perdue. 

Cette  étrange  recette  fut  accréditée  par 
la  conduite  de  Jupiter  ,  qui  n'avoir  trouvé  , 
difoit-on,  d'autre  remède  dans  fa  pafFion 
pour  Junon  que  de  defcendre  du  ciel ,  & 
s'afTeoir  fur  la  rocbe  Leucadicnne.V énus 
elle-même,  ajoutoient  les  poètes,  éprou- 
vant ,  après  la  mort  de  fon  cher  Adonis, 
que  les  feux  dont  elle  brûloir  dtvcnoient 
chaque  jour  encore  plus  infupportables ,  re- 
courut à  la  fcience  d'Apollon  ,  comme  au 
dieu  de  la  médecine,  pour  obtenir  du  fou- 
lagement  à  fcs  maux  ;  il  fut  touché  de  fon 
trifte  état,  lui  promit  fa  guérifon,  &  la 
mena  généreufement  fur  le  promontoire  de 
Leucade  ,  d'où  il  lui  confeilla  de  fe  jeter 
dans  la  mer.  Elle  obéit ,  &  fut  toute  furprife 
au  fortir  de  l'onde ,  de  fe  trouver  heureufe 
&  tranquille. 

On  ignore  cependant  quel  mortel  ofa  le 
premier  fuivre  l'exemple  des  dieux.  Sapho 
nous  affure,  dans  la  lettre  où  l'aimableO  vide 
lui  fervoit  de  fecretaire ,  que  ce  fut  Deu- 
calion ,  trop  fenfible  aux  charmes  de  l'in- 
différente Pyrrha.  L'hiftoire  parle  de  deux 
poètes  qui  l'imitèrent  ;  l'un  nommé  Nicof- 
trate ,  fît  le  faut  fans  aucun  accident ,  &  fut 
guéri  de  fa  pafTion  pour  la  cruelle  Tetti- 
gigée  ;  l'autre ,  appelle  Churinus  j  ie  cafTa  la 


L  E  U 

cuifTe  ,  &  mourut  quelques  heures  après. 

Nous  ne  favons  pas  mieux  fi  ce  fut  la 
fil'e  de  Ptéréla  ,  éperdument  amoureufe 
de  Céphale  ;  Calycé  ,  atteinte  du  même 
mal  pour  un  jeune  homme  qui  s'appelloit 
Etachluf  ,-ou  I  infortunée  Sapho,  qui  tenta 
la  première  le  terrible  faut  de  Leucade , 
pour  fe  délivrer  des  cruels  tourmens  dont 
Phaon  étoit  l'objet  :  mais  nous  favons  que 
toutes  périrent  viâimes  de  leur  aveugle 
confiance  dans  le  remède  des  prêtres  d'A- 
pollon. 

On  doit  être  cependant  moins  étonné  dei 
égaremens  où  l'amour  jeta  les  trois  femmes 
que  nous  venons  de  nommer  ,  que  de  ceux 
où  tomba  depuis  une  illuflre  héroïne ,  qui 
ayant  partagé  fa  vie  entre  les  foins  d'un 
état ,  &:  les  pénibles  exercices  de  la  guerre , 
ne  put  avec  de  pareilles  armes  garantir  fon 
cœur  des  excès  d'une  folle  paifion  ,  je  veux 
parler  d'Artémife  ,  fille  de  Lygdamis ,  6c 
reine  de  Carie. 

Cette  princefTe ,  dont  on  vante  l'éléva- 
tion des  fentimens ,  la  grandeur  de  cou- 
rage &  les  refTources  de  l'efpiit  dans  les  plus 
grands  dangers  ,  fécha  d'amour  pour  un 
jeune  homme  de  la  ville  d'Abydos ,  nommé 
D.iidanus.  Les  prières  &  les  promefles  fu- 
rent vainement  employées  ;  Dardanus  ne 
voulut  rien  écouter.  Artémife  ,  guidée  par 
la  rage  &.  le  défefpoir ,  entra  dans  fa  cham- 
bre ,  &  lui  creva  les  yeux.  Bientôt  une  ac- 
tion fi  barbare  lui  fit  horreur  à  elle-même, 
&  pour  lors  les  feux  fe  rallumèrent  avec 
plus  de  violence  que  jamais:  accablée  de 
tant  de  malheurs  ,  elle  crut  ne  pouvoir 
trouver  de  reflburce  que  dans  le  remède 
d'Apollon  Leucadien  ;  mais  ce  remède  tran- 
cha le  fil  de  fes  jours  ,  &  elle  fut  enterrée 
dans  l'isle  Leucade. 

Il  paroît  par  les  exemples  tirés  des  anna- 
les hiftoriques ,  que  le  faut  du  promontoire 
a  été  fatal  à  tontes  les  femmes  qui  s'y  font 
expofées,  &  qu'il  n'y  eut  qu'un  petit  nom- 
bre d'hommes  vigoureux  qui  le  foutinrent 
heureufement. 

II  eft  même  très-vrai'emblable  que  fans 
les  liens  d'un  vœu  redoutable  que  les  amans 
contraâoient  fur  les  autels  d'Apollon  avant 
que  de  fubir  l'épreuve  du  faut ,  tous  au- 
roient  changé  de  réfolution  à  la  vue  du  pré- 
cipice ,  puifqu'jl  y  en  eut  qui ,  malgré  cet  en- 
gagement 
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gagement  folemnel  ,  firent  céder  dans  ces 
momens  d'effroi ,  le  refped  pour  les  dieux  , 
à  la  crainte  plus  forte  d'une  mort  prefqiie 
affurée;  témoin  ce  Lacédémonien  qui  s'é- 
tant  avancé  au  bord  du  précipice  ,  retourna 
fur  fes  pas ,  &  répondit  à  ceux  qui  lui  repro- 
choient  fon  irréligion  :  «  J'ignorois  que 
»>  mon  vœu  avoit  befoin  d'un  autre  vœu 
»>  bien  plus  fort ,  pour  m'engager  à  me  pré- 
»  cipiter.  » 

Enfin  ,  les  hommes  éclairés  par  l'expé- 
rience ,  ne  fongerent  plus  à  rifquer  une  fi 
rude  épreuve  ,  que  les  femmes  avoient  de- 
puis long-tems  pour  toujours  abandonnée. 
Alors  les  miniftres  du  temple  d'Apollon  , 
ne  trouvant  aucun  moyen  de  remettre  en 
crédit  leur  remède  contre  l'amour ,  établi- 
rent ,  félon  les  apparences ,  qu'on  pourroit 
fe  racheter  du  faut ,  en  jetant  une  fomme 
d'argent  dans  la  mer  ,  de  l'endroit  où  l'on 
fe  précipitoit  auparavant.  Du  moins  cette 
conjedure  eft  fondée  fur  ce  qu'un  hiftorien 
rapporte,  qu'on  tira  de  la  mer  ,  dans  un  filet, 
une  caflètte  pleine  d'or  ,  avec  un  jeune 
homme  nommé  Nuée ,  dont  on  fauva  la 
vie.  {D.  J.) 

LEUCATE,  {Géo^.)  petite  ville^de 
France  dans  le  bas-Languedoc.  Elle  n'ell 
remarquable  que  par  le  fiege  qu'elle  fou- 
tint  en  1637  ,  contre  l'armée  efpagnole  qui 
y  fut  défaite.  Les  fortifications  ont  été  dé- 
molies fous  Louis  XIV.  Elle  eft  auprès  de 
l'étang  de  même  nom  ,  à  7  lieues  S.  de 
Narbonne ,  6  N.  E.  de  Perpignan,  168 
S.  E.  de  Paris.  Long.  io.a^.  /jr/r.  43,40. 

LEUCE  ou  ACHILLEE,en  hnnylchil- 
lea,  Achillis  infala  ,  (  Géog.  anc.)  isle  du 
Ponr-Enxin  ,  aflez  près  de  l'emboucluire  du 
Boryftlieiie.  Pline  ad'ure  qu'elle  étoir  fameu 
fe ,  à  caufe  du  tombeau  d'Achille.  Il  nous 
apprend  qu'on  l'appelloit  aufîl  l'isle  des 
Bienheureux ,  &  Visle  des  He'ros.  Ce  der- 
nier nom  lui  fut  donné,  félon  Euftathe , 
parce  qu'on  croyoit  que  l'ame  d'Achille  & 
celle  des  autres  héros  y  erroient  dans  le 
creux  des  montagnes.  Scylax  en  parle  com- 
me d'une  isle  déferte.  Son  nom  moderne  eft 
Ficontji ,  fuivant  la  plupart  des  géographes  : 
cependant  ils  ne  font  pas  plus  d'accord  que 
les  anciens ,  fur  fa  pofition  ;  car  les  uns  la 
placent  avec  Pline  &  Pomponius  Mêla,  à 
Tome  XIX. 
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l'oppofitedu  Boryfthene  ,'&  les  autres  avec 
Paufanias ,  vers  l'embouchure  du  Danube. 
{D.J.) 

Leucé  ,  f.  f.  (  Chirurg.  )  efpece  de  puf- 
tule ,  fymptome  de  la  lèpre  ;  c'eft  une  tache 
blanche  qui  pénètre  jufqu'à  la  chair  :  il  en 
découle  de  la  fanie  lorfqu'on  la  pique.  Ce 
mot  eft  grec ,    ?.;uK>i ,  alba  ,  blanche.  (-K) 

LEUCHTENBERG  (Landgraviat 
de)  ,  Géog.  petit  canton  d'Allemagne, 
dans  leNordgov,  au  palatinat  de  Bavière, 
dans  lequel  il  eft  enclavé.  Il  n'a  qu'une  feule 
ville  ,  favoir,  Pfreimt ,  &  prend  fon  nom  du 
bourg  &  château  fitué  fur  une  montagne, 
à  un  mille  de  la  rivière  de  Nab  ,15  N.  E. 
de  Ratisbone  ,  ao  N.  E.  de  Nuremberg. 
Long.  30.  10.  /jf. 49.  36.  (  D.  J.) 

LEUCI ,  (  Geog.  anc.  )  ancien  peuple  de 
la  Gaule,  dont  Céfar ,  Strabon  ,  Lucain, 
Tacite ,  Pline  &  Ptolomée  font  mention. 
La  notice  des  provinces  &  des  cités  de  la 
Gaule  ,  met  les  Leuciens  dans  la  première 
Belgique  ;  &  cette  notice  ,  ainfi  que  Pto- 
lomée ,  nomme  leur  ville  capitale  Tullum. 
Il  fuit  de  là  que  le  diocefe  de  Toul ,  l'un 
des  plus  grands  qu'il  y  ait  en  France  ,  ré- 
pond au  peuple  Leuci  des  anciens.  (Z).  /.  ) 

LEUCO  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Bot.  )  efpece 
de  graine  d'Afrique  ,  iemblable  au  millet , 
qui,  moulue,  donne  une  farine  dont  les 
habitans  des  royaumes  de  Congo  &  d'An- 
gola font  du  pain  qu'ils  préfèrent  à  celui  du 
froment.  Cette  graine  croit  aulFi  en  Egypte, 
furies  bords  du  Nil. 

LEUCOCRYSOS,  f  m.  {Hifl.  nat.) 
nom  d'une  pierre  dont  Pline  &  les  anciens 
femblent  s'être  fervis  pour  défigner  par  ce 
nom  l'hyacinthe  d'un  jaune  clair. 

LEUCOGEE  ,  f.  f.  (  HijL  nat.  )  nom 
employé  par  quelques  naturaliftes  pour  dé- 
figner une  craie  ou  la  terre  blanche  qu'on 
nomme  morocUtus. 

LEUCOIUM  ou  PERCE- NEIGE. 
(Jardinage.)   Voye\  PeRCE-NEIGE. 

LEUCOLITE  ,  (  Hifl.  n.u.)  nom  donné 
par  les  auteurs  grecs  à  une  elbtce  de  pyrite 
blanche  qu'ils  calcinoient  &  reçardoienc 
comme  un  grand  remède  contre  les  mala- 
dies des  yeux. 

LEUCOMA,  f  m.  [Ant.  «recg  )  >.îvy.ôfiK, 
regiftre  public  de  la  ville  d'Athènes,  dans 
lequel  on  écrivoit  le  wm  de  tous  les 
Bbbbb 
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citoyens  ,  d'abord   qu'ils  avoient    atteint 

l'àge  prefcrit  ,  pour  être  admis  à  l'héritage 
paternel  ;  cet  âge  étoit  celui  de  vingt  ans. 
Potter  ,  ArcluvoLgriTcAïb.  l  ,  cap.  13, 
tom  I,  p.  79.  {D.J.) 

LeucomA,  f. m.  {Chirurgie.)  eft  une 
petite  tache  blanche  fur  la  cornée  de  l'œil , 
appellie  en  latin  albugo  ,  &  en  françois 
taie.  Le  mot  grec  ;,=-jk(J^«  vient  de  xeVxo;  , 
bhnç. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le /fî^co/na  qui 
eft  caufé  par  une  humeur  amaflee  dans  la 
cornée  ,  avec  les  cicatrices  qui  font  la  fuite 
d'une  plaie  ou  d'un  ulcère  dans  cetre  mem- 
brane, comme  il  arrive  quelquefois  dans 
la  petite  vérole.  On  trouvera  les  caractères 
diftindifsde  ces  deux  affeflions,  &  les  re- 
mèdes qui  conviennent  pour  la  guérifon  du 
leucoma,  au  mot  Albugo.  (V) 

LE  UCONOTUS  ,  f.  m.  (  Linérat.  ) 
UvKovoTsç  ,  nom  d'un  vent  chez  les  anciens  ; 
nous  pouvons  le  nommer  en  françois  le 
venc  du  midi ,  car  Végece  le  place  au  point 
que  nous  appelions  \e  fud-fud-efi ,  à  vingt- 
deux  degrés  &  demi  du  fud.  Les  Grtcs  l'ont 
nommé  ae'uxoç  ,  &  les  Latins  albus ,  parce 
qu'il  eft  ordinairement  ferein  en  Italie 
comme  en  Grèce.  {D.  J.) 

LEUCOPETRA,  {Ge'o^.  anc.)  pro- 
montoire d'Italie  au  paysdesBruliens,  dans 
le  territoire  de  Rhégio ,  félon  Strabon  , 
Pcolomée  &  Cicéron  ,  !iv.  XVI ,  ép.  7. 
Ce  cap  eft  préfentement  nommé  Capo  del 
Armi.  {D.J.) 

LEUCOPHLEGMATIE,  f.  f.  {Méde- 
cine.) x[vy.oî>.iytJi.xrici  \  efpecc  d'hydropifie 
qui  a  fon  fiege  dans  le  tiflu  cellulaire  qui 
meut  toutes  les  parties  du  corps.  La  blan- 
cheur extraordinaire  qu'on  obferve  dans  les 
parties  infiltrées,  a  fait  foupçonner  à  Hip- 
pocrace  qu'elle  étoit  produite  par  une  hu- 
meur blanchâtre  ,  &  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  leucop/ilegmutie ,  qui  chez  les  Grecs 
vient  de  xs'i-xo  ®x;>/'/a  qui  fignifie  phlegme 
hUnc  :  elle  eft  g'pt'rale  ou  particulière. 
Dans  le  premier  cas  ,  tout  le  corps  eft 
bouffi  ,  œdémateux  ;  dans  quelque  partie 
que  l'on  enfonce  le  doigt ,  l'imprelTion  refte 
gravée  pendant  qu:;lque  tems ,  &  ne  s'ef- 
tace  qu'avec  peine  :  le  p'us  fouvent  cette 
humeur  ne  s'obferve  que  dans*  les  jambes 
&  les  ciiifles.  Lorfque  la  leucoplilegmatu 
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commence ,  les  parties  les  plus  lâches ,  & 
celles  dans  lefquelles  la  circulation  eft  la 
plus  lente ,  font  les  premières  attaque'es, 
Ainfi  d'abord  le  deftbus  des  yeux  &  les  en- 
virons des  chevilles  fe  gonflent ,  peu  à  peu 
l'enflure  gagne  les  jambes ,  les  cuiftès ,  fe 
répand  dans  les  bourfes ,  dans  la  verge  ,  qui 
groffit  &  fe  contourne  finguliérement  : 
bientôt  après  tout  le  refte  du  corps  fe  trouve 
infiltré  ,  ou  les  eaux  s'accumulent  dans 
quelque  cavité  ,  comme  le  ventre  ,  la  poi- 
trine ,  &c.  Alors  Tafcite  ou  l'hydropifie  de 
poitrine  fe  complique  avec  la  leucopkleg- 
matie  :  la  refpiration  devient  plus  difficile, 
le  pouls  fe  concentre, devient  petit,  ferré, 
inégal;  de  tems  en  tems  il  fe  développe  , 
fe  dilate  ,  devient  fupérieur,  nafal.  J'ai  ob- 
ferve que  les  hémorrhagies  de  nez  étoient 
fréquentes  dans  cette  maladie ,  l'excrétion 
des  urines  diminuée  ;  elles  font  en  petite 
quantité  ,  rougeâtres ,  &  dépofent  un  fédi- 
ment  briqueté  :  la  foif  &  la  toux  furvien- 
nenr. 

Les  caufes  qui  produifent  la  leucophleg- 
mjtic  (ont  les  mêmes  que  celles  de  Phydro- 
pihe  {i'oye\  ce  mot),  les  obftniclionsdans 
les  Vilceres  ,  les  fièvres  intermittentes  mal 
traitées ,  trop  tôt  arrêtées  ,  la  fuppreflion 
du  tluxmenftruel,  hémorrhoïdal ,  Ùc.  Cel- 
les qui  otcafionnent  le  phis  fouvent  l'efpece 
d  hydropifie  dont  il  eft  ici  queftion  ,  font 
les  cachexies,  les  éruptions  galeufes,  dar- 
treufes  répercutées.  L'arrêt  de  la  tranfpira- 
tion  ,  la  lenteur  de  la  circulation  ,  la  rapi- 
dité,  l'atonie,  la  langueur  du  mouvemeîit 
putréfaèlif  du  fang  y  difpofent  beaucoup. 
Les  obfervations  anatomiques  nous  font 
voir,  dans  prefque  tous  ceux  qui  font  morts 
à  la  fuite  de  cette  maladie  ,  des  concré- 
tions polypeiifes  dans  le  cœur  ,  l'aorte;  des 
vices  dans  le  foie  ,  la  rate  ,  &:  autres  vifce- 
res  du  bas-ventre  ,  la  pâleur  du  foie ,  l'iner- 
tie de  la  bile  ,  font  ceux  qu'on  cbkrve  le 
plus  fouvent.  Po;r  iê  forn:er  une  i  'ée  de 
la  façon  dont  cette  extravafion  de  férofité 
peut  avoir  lieu  ,  il  n'y  a  qu'à  f.ure  attention 
à  une  expérience  ingénieufe  faite  par  Lou- 
wer.  Ce  célèbre  anatomifîe  lia  dans  un  cBen 
vivant  la  veine  cave  intérieure  ,  ii  rtcuulut 
apiès  cela  les  tégumens;  quelques  heures, 
aprrs  tout  le  bai- ventre,  toutes  les  parties 
inférieures  étoient  vuides  de  férofité  qui: 
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avoit  tranflTudë  à  travers  des  pores  des  vaif- 
feaux  parce  vice,  que  les pathologiftes  ap- 
pellent diapedefe.  U  tenta  la  même  expé- 
rience fur  la  fouclaviere  ,  qui  tut  fuivie  d'un 
effet  femblable  dans  les  parties  fupe'rieures. 
La  communication  qui  elè  entre  le  tiffii  cel- 
lulaire de  toutes  les  différentes  parties, 
explique  fort  fimplement  la  facilité  avec  la- 
quelle la  leucophlegmutie  fe  répand  d'une 
partie  à  l'autre. 

On  trouve  dans  bien  des'auteurs  la  leuco- 
pAZfg'/rziznV  confondue  avec  Panafarque  :  ces 
deux  maladies  ont  effedivement  les  mêmes 
fymptomes ,  elles  font  caradérifées  l'une  & 
l'autre  par  une  bouffi  dure  générale  ou  par- 
ticulière. Les  écrivains  plus  exads  penfent 
que  dans  l'anafarque  l'épanchement  des 
eaux  eft  plus  profond ,  que  fon  fiege  eft  dans 
l'enveloppe  même  des  mufcles  ,  àvxi7xf>.x  , 
autour  des  chairs  ,  comme  le  porte  Ion 
nom.  Arétée  prétend  en  outre  que  la  féro- 
lïté  infiltrée  dans  l'anafarque  eli  putride  , 
lanieufe,  &  qu'elle  liippo'e  une  altération 
confidérable  dans  les  vifceres  qui  fervent  à 
la  fanguification  ,  ce  qui  fait  qu'alors  la  cou- 
leur de  la  peau  eft  plus  chansée  ,  qu'elle  efi 
d'un  verd  noirâtre  ,  au  lieu  que  dans  la  leu- 
cophlegmatie  la  peau  eft  lui'ante  &  très- 
blanche.  Cdius  Aurelianus  établit  la  même 
différence. 

De  toutes  les  hydropifies  ,  celle-ci  ,  eft 
la  moins  dangereufe  ,  &  la  plus  facile  à 
guérir  ;  elle  eft  très-rebelle  ,  lorfqu'elle  fuc- 
cede  à  quelque  maladie  chronique,  &  qu'elle 
eft  entretenue  par  un  vice  dans  les  vifceres 
du  bas-ventre,  fur-  tout  dans  un  vieillard  ; 
mais  lorfqu'elle  eft  le  produit  d'une  mala- 
die aiguë,  d'une  fièvre  intermittente,  de 
la  fuppreflion  de  quelqu'écoulement ,  Êfc. 
elle  fe  di/Tipe  aftèz  fûrement  ;  celle  qui  fur- 
vient  aux  jambes ,  aux  cuifTes  dans  les  fem- 
mes enceintes ,  fe  guérit  d'elle-même  par 
l'accouchement.  Il  arrive  auffi  quelque- 
fois, à  la  fiiice  des  maladies  aiguës  pendant 
la  convalefconce,  une  leucophlegmatie  par- 
ticulière aux  jambes  :  j'ai  toujours  obfervé 
que  ce  tymptome  étoit  d'un  très-bon  au- 
gure,  &  que  le  rétjbliflement  ,  dès  qu'il 
paroiftôit ,  étoir  plus  folide  &  plus  prompt. 
Tout  ce  qu'on  a  à  craindre  dans  cette  ma- 
ladie, c'eft  qu'elle  ne  fe  termine  en  afcite. 
A  la  leucoplilemacie ,  dit  Hippocrate  ,  fur- 
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vient  ordinairement  l'hydropifie  afcite, 
Aph.  7  ,  lib.  VIL  On  peut  enfin  régler 
le  pronoftic  fur  l'abondance  des  urines  , 
l'état  du  pouls ,  la  fréquence  de  la  toux ,  la 
gêne  de  la  refpiration  ,  la  diminution  des 
forces,  &c.  On  doit  très-bien  augurer  d'un 
cours  de  ventre  ;  il  procure  ,  dit  Hippo- 
crate ,  Aphor.  29 ,  lib.  VII ,  la  folution 
de  la  leucophlegmatie. 

Je  confultois ,  il  y  a  quelque  tems,  pour 
une  jeune  &  aimable  dame  qui  avoit 
les  jambes  &  les  cuiffes  prodigieusement 
bouffies ,  à  caufe  d'un  cancer  à  la  ma- 
trice ;  lorfque  l'enflure  éroit  parvenue  à 
un  certain  point,  il  furvenoit  une  petite 
fièvre  &  un  dévoiement  qui  dî'îipoit  la 
bouffifture  ;  mais  la  diarrhée  arrêtée  ,  les 
jambes  s'inhitroient  de  nouveau  ,  &  peu 
de  tems  après  la  fièvre  &  le  cours  de 
ventre  revenoient  &  produifoient  le  mê- 
me effet.  Eile  a  vécu  pendant  plus  d'un 
an  dans  cette  alternative  de  leucophleg- 
matie y  de  fièvre  &  de  dévoiement  ;  en- 
fin elle  a  fucconibé  à  la  violence  de  ia 
maladie. 

On  a  dans  cette  maladie  les  mêmes  in- 
dications à  remplir  &  les  mêmes  remèdes 
pour  en  venir  à  bout ,  que  dans  l'hydro- 
pifie. Voye\  ce  mot.  Si  nous  en  croyons 
Hippocrate  ,  Alexandre  de  Tralle ,  Pau! 
d'Égine  ,  &  quelques  autres  praticiens  fa- 
meux, la  faignce  eft  quelquefois  nécefîàire 
dans  la  guérifon  de  la  leucophlegmatie , 
quoique  cependant  elle  paroifte  au  premier 
coup-d'œil  déplacée.  Les  violens  purgatifs  , 
hydragogues ,  drafliques ,  peuvent  être  em- 
ployés avec  moins  de  rifque  &  d'inconvé- 
nient ici  que  dans  l'afcite  :  on  doit  termi- 
ner leur  ufage  par  les  ftomachiques  amers , 
&  fur  -  tout  par  les  martiaux  ;  les  fudori- 
fiques  peuvent  avoir  lieu  dans  certains  cas 
où  la  répercuffion  des  éruptions  entamées 
a  caufé  la  mala.iie.  Lorfqu'on  doit  en  accu- 
fer  la  gale  rentrée ,  il  n'y  a  point  de  fecours 
plus  aftiiré  que  de  faire  reprendre  la  gale. 
Si  l'enflure  étoit  trop  confidérable ,  fi  les 
tégumens  ttoient  trop  diftendus ,  on  pour- 
roit  évacuer  les  eaux  par  des  fcarifications 
ou  les  véficatoires;  mais  il  faut  uier  de  cir- 
confpedion  daos  l'uiage  de  ce  remède, 
parce  qu'on  rifque  d'amener  la  gangrené. 
On  doit  éviter  avec  plus  d'attention  les 
Bbbbbb  i] 
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aftringens  répercuflîfs ,  trop  forts  pour 
diffiper  l'enflure  des  pieds.  L'afcite  ou  j'hy- 
dropifie  de  poitrine  fuit  d'ordinaire  une 
pratique  fi  peu  judicieufe  ;ileft  plus  à  pro- 
pos alors  d'appliquer  des  cendres  chaudes , 
du  fon  ou  autres  chofes  femblables.  {M) 

LEUCOPHRINE  ,  (  Mytholog.  )  fur- 
nom  que  les  Magne'fiens  donnoient  à  Diane , 
&  qui  eft  pris,  foit  de  Leucophrys ,  ville 
d'Afie  en  Phrygie  ,  fur  les  bords  du  Méan- 
dre ,  félon  Xénophon  ,  foit  de  Leucophois  , 
ancien  nom  de  l'isledeTénédos ,  où  Diane 
avoit  un  temple  célèbre.  Ce  fut  fur  le  mo- 
dèle de  ce  dernier  temple  que  les  Magné- 
fiens  confacrerent  à  cette  divinité  celui  qu'ils 
élevèrent  en  fon  honneur,  avec  une  ftatue 
qui  la  repréfentoit  à  plufieurs  mamelles  ,  & 
couronnée  par  deux  vidoires.  {D.  J.) 

LEUCOPHTALMUS  ,  f  m.  (  Hijf. 
nat.  )  efpece  d'onyx  dans  laquelle  on  trou- 
voit  la  reffemblance  d'un  œil  humain  en- 
touré d'un  cercle  blahc. 

LEUCOPHYLE ,  f.  m.{Botan.fabuL) 
en  grec  x;wxo?./x«  ,  plante  fabuleufe  qui 
venoit  dans  le  Phafe ,  rivière  de  la  Col- 
chide.  Plutarque  en  parle  dans  fon  Traité 
des  fleuves.  Les  anciens  lui  attribuoient 
une  vertu  admirable  ,  celle  d'empêcher 
les  femmes  de  tomber  dans  l'adultère; 
mais  on  ne  trouvoit  cette  plante  qu'au 
point  du  iour,  vers  le  commencement 
du  printems ,  lorfqu'on  célébroit  les  myf- 
teres  d'Hécate,  &  alors  il  la  falloir  cueil- 
lir avec  de  certaines  précautions.  Les  ma- 
ris jaloux  ,  après  l'avoir  cueillie,  la  je- 
toient  autour  de  leur  lit,  afin  de  le  con- 
ferver  à  l'abri  de  toute  tache.  C'eft  ce  que 
Plutarque  dit  élégamment  en  grec,  &  que 
Pontus  de  Tyard  traduit  aufTi  dans  fon 
vieux  gaulois. 

Car  quiconque    au  printems  en  fon  lit 

cachera 
Cette  plante  cueillie  en  Phajls ,  treuvera 
Que  jamais  fa  Vénus  ne  fera  dérobée. 

Un  ufage  pareil  fe  pratiquoit  chez  les 
Athéniens  durant  la  fête  des  thefmopho- 
ries  ;  mais  l'herbe  du  Phafis  avoir  des  pro- 
priétés bien  autrement  confidéiables  que 
\agnus  cajlus  des  Athéniens ,  puifque  fa 
vertu  ne  fe  bornoit  pas  à  la  durée  d'une 
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fête,  &  qu'elle  calmoit  pour  toujours  l'in- 
quiétude des  maris  jaloux.  (D.J.) 

LEUCOSm,  Leucofla,  (  Géog.  anc.  ) 
petite  isie  de  la  mer  Tyrrhene  ,  fur  la  côte 
occidentale  d'Italie.  On  a  quelque  lieu  de 
croire  que  c'elt  la  même  isle  nommée  par 
Mêla  Leucothoé ,  &  Leucafie  parles  autres 
géographes  :  ce  n'eft  aujourd'hui  qu'un 
écueil  au  continent  nommé  le  cap  de  la 
Licofa.  {D.J.) 

LËUCOSTICTOS  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  ) 
Pline  donne  ce  nom  à  une  efpece  de  porphy- 
re, parce  qu'il  efl  rempli  de  taches  blanches. 

LEUCO  -  SYRIE ,  f  f.  Leuco-funa , 
{Géog.  anc.  )  contrée  d'Alie  dans  la  Cap- 
padoce ,  dont  elle  faifoit  partie ,  vers  l'em- 
bouchure du  Thermodon ,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Pormon  ,  &  qui  fe  jette  dans 
la  mer  Noire.  Les  Cappadociens  furent 
nommés  Leucofyriens  ,  ou  Syriens-blancs , 
parce  qu'ils  étoient  plus  feptentrionaux 
&  moins  bafanés  que  les  autres  Syriens. 
{D.J.) 

^  LEUCOTHOE ,  (  Mythol.  &  Littér.  ) 
c'eft  la  même  qu'Ino ,  nourrice  de  Bacchus , 
qui ,  fuyant  la  fureur  dAthamas  fon  mari , 
roid'Orchomene  ,  fe  précipita  dans  la  mer  ; 
mais  les  dieux  touchés  de  ion  fort,  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Leucothoé ,  après  l'avoir 
admife  au  rang  des  divinités  marines.  Les 
Romains  l'appellerent  Matula  ,  voyez  ce 
mot.  Elle  avoit  un  autel  dans  le  temple  de 
Neptune ,  à  Corinthe.  On  fait  la  fage  ré- 
ponle  que  fit  le  philofophe  Xénophane  aux 
Eléates  ,  qui  lui  demandoient  s'ils  feroient 
bien  de  continuer  à  Leucothoé  leurs  facri- 
fîces,  accompagnés  de  pleurs  &  de  lamen- 
tations :  il  leur  répondit  que  s'ils  la  tenoient 
pour  déeffe  ,  il  écoit  inutile  de  la  tant  pleu- 
rer ;  &  que  s'ils  croyoient  qu'elle  eût  été  du 
nombre  des  mortelles  ,  ils  fe  pouvoient  paf- 
fer  de  lui  facrifier.  {D.J.) 

LEUCTRE  ,  Leuclrum  ,  (  Géog.  anc.  ) 
petite  ville  du  Péloponefe  dans  la  Laconie  , 
iur  le  golfe  Mefîéniaque  ,  alfez  près  du  cap 
Tœnare.  Le  P.  Hardouin  avertit  de  ne  pas 
confondre  Leuclrum ,  que  Pline  nomme 
aufli  Leuâra ,  2i\ec  Leuclres  de  Béotie , 
cette  ville  fameule  par  la  bataille  qu'Epa- 
minondas ,  général  deThebes,y  gagna  fur 
les  Lacédémoniens  371  ans  avant  J.  C.  Les 
Spartiates  per  dire  ne  dans  cette  adion ,  avec 
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troupes  ;   &  depuis  ce  coup  mortel  ils  ne 
donnèrent    qu'à  peine  quelques  fignes  de 
vie. 

Il  faut  encore  diftinguer  la  ville  de 
Leuclre  en  Laconie  ,  de  la  ville  de  Leuftre , 
Leucirum  ,  en  Arcadie  :  cette  dernière  fut 
abandonnée  par  fes  habitans  qui  allèrent 
peupler  Mégalopolis.  {D.  J.) 

LEUDES  ,  (  Jiirifp.  anc.  )  Leudes ,  Leo- 
des  &  ALlodes,  font  fynonymes  ;  aloden  ou 
aleu  ,  vient  félon  Bourgoin  ,  de  l'hébreu 
halad ,  en  latin  laudare.  Budée  le  fait  dé- 
river de  ce  dernier,  auquel  il  joint rtï//)Aa 
privatif  des  Grecs  :  ce  qui  a  grand  rapport 
aux  feigneurs  de  terres  tenuesen  franc-aleu, 
qui  ne  relèvent  d'aucun  feigneur  ,  de  ma- 
nière qu'on  pourroit  dire  d'eux  qu'ils  ne 
doivent  de  louanges  à  perfonne,  abjqae  lau- 
de  :  un  autre  auteur  prétend  que  ce  mot 
vient  du  grec  ahites  ,  qui  veut  dire  libre  ; 
M.  de  Boulainvilliers  fait  venir  le  mot  leu- 
des de  leuth  ou  leud ,  qui  en  celtique  fîgni- 
fie  compatriote  ,  gens  de  même  fociété  ou 
condition,  qui  s'exprime  en  latin  paijidelis: 
auflî  nos  rois  ont  intitulé  leurs  adreffes  de 
leurs  plus  anciennes  ordonnances,  omnibus 
cemenariis  regni  fidelibus  :  d'autres  font 
dériver  leudes  du  faxon  lude  ou  leod ,  qui 
fignifie  le  peuple  ,  du  grec  laos  ,  populus. 
Ces  dernières  étymologies  paroiflent  les 
meilleures ,  car  le  mot  leudes  ou  leoJes  qui 
venant  du  grec,  lignifie /û;m  , peuples,  a 
auiïi  rapport  au  vieux  mot  françois  leaux  ou 
loiaux ,  qui  répond  au  latin  fidelis.  Au 
traité  d'Andelau  en  BafTigni ,  le  mot  leudes 
fe  trouve  répété  trois  fois  dans  la  même  figni- 
fication  que  celui  de  fidèles  qui  s'y  trouve 
auffi  trois  fois  ;  aufTi  dans  les  anciens  cartu- 
laires,  on  voit  fouvent  les  mots /c^'e/ej  & 
leudes  y  féaux  ,  leaux  &  loiaux  ,  pris  en 
même  fignification.  Les  terres  que  les  Ro- 
mains &  les  Gaulois  pofTédoient  dans  les 
Gaules,  &  celles  que  les  Francs  y  acquirent, 
furent  diftinguées  des  bénéfices  militaires. 
On  leur  donna  le  nom  d'a/eu  en  général, 
comme  fi  on  eût  voulu  dire  terre  apparte- 
nante à  un  leude.  Elles  n'écoient  point  char- 
gées de  foi  &  hommage  comme  les  bénéfi- 
ces militaires,  qui  par  la  (uite  turent  nommés 
fiefs.  Les  grands  &  les  feigneurs  démembrè- 
rent de  iQUïf, fiefs  plufieurs  portions,  donc  ils 
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firent  des  arrière  -fiefs ,  pour  fe  faire  des 
cliens  &  par  intérêt  ,  &  les  nommèrent 
droits  fei£neurianx:  ce  fut  alors  qu'on  nom- 
mzfranc-aleu  ,  les  terres  franches  de  la  foi 
&  hommage  ,  &  que  le  terme  de  leudes 
ne  s'appliqua  plus  qu'aux  barons  ou  nobles 
françois ,  comme  le  favant  Jérôme  Bignon 
le  remarque  fur  Marculphe.  Mémoire  qui 
a  remporté  le  prix  de  Soijfons  en  1743,  im- 
primé en  1744.  Differtjtion  fur  plufieurs 
points  de  notre  hifioire  )P3r  M.  de  Longue- 
mare.  (  C  ) 

LEVE  ,  f.  f  (  Jeu  de  mail.  )  eft  une  ef- 
pece  de  cuiller  dont  le  manche  eft  à  la 
hauteur  de  la  main  ,  qui  fert  à  lever  & 
jeter  fous  la  paflè  une  petite  boule  d'acier 
faite  exprès. 

LEVÉ  ,  (  Gramm.  )  participe  du  verbe 
lever.  Voyez  LEVER. 

Levé  ,  f.  m,  (  Mufique.  )  c'eft  le  tems 
de  la  mefure  où  on  leye  la  main  ou  le  pied. 
C'eft  un  tems  qui  fuit  &  précède  le  frappé. 
Les  tems  leiés  font  le  fécond  à  deux  tems , 
&  le  troifieme  à  trois  &  à  quatre  tems , 
ceux  qui  coupent  en  deux  la  mefure  à 
quatre  tems ,  lèvent  le  fécond  &  le  qua- 
trième. F.  Arsis.  {S) 

Levé  ,  (  Blafon.  )  le  dit  des  ours  en 
pied.  Orly  en  Savoye ,  ou  Orlier  ;  d'or 
à  l'ours  levé  en  pied  de  fable.  Voye\ 
Sable. 

LEVÉE  ,!f.  f.  [Hydraulique.)  Voye:^ 
Jetée.  La  néceftîté  de  faire  des  levées  ou 
digues  aux  rivières  peut  venir  de  plufieurs 
caufes.  1°.  Si  les  rivières  font  tortueufes , 
les  eaux  rongent  les  bords  &  les  percent, 
après  quoi  elles  fe  répandent  dans  les  cam- 
pagnes. 2".  Les  rives  peuvent  être  foibles  j 
comme  celles  que  les  fleuves  fe  ibnt  faites 
eux-mêmes  par  la  dépofition  des  fables, 
3°.  Les  fleuves  qui  coulent  fur  du  gravier 
fort  gros  ,  font  fujets  dans  leurs  ci  ues  à  en 
faire  de  grands  amas ,  qui  détournent  en- 
fuite  leur  cours.jE/ogede  M.  Guglielmini, 
Hifl.  acad.  1710.  V.  Fleuve  i^DlGUE. 

Levée  ,  (  Politique.  )  fe  dit  d'un  im- 
pôt. Exemple  :  la  mifere  des  peuples  a 
rtndu  la  levée  des  impôts  difficile. 

Levée,  {Junfprud.)  eft  un  ade  qui 
s'applique  à  divers  objets. 

On  dit  la /frÉ''t'des  défenfesoud'uneop- 
poficion ,  la  Uvet  des  fcellés.  Voye\  DÉ- 
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PENSES ,  Opposition  ,  Scellés  ,  &  ci- 
après  Lever.  {A) 

Levée.  (  Marine.  )  I!  y  a  de  la  kt'ee  , 
c'eft-à-dire  ,  qLie  le  mouvement  de  la  mer 
la  fait  s'élever  ,  &  qu'elle  n'ell  pas  tout-à- 
fàit  calme  &  unie. 

Levée  des  troupes.  (  Art  milit.  )  Ces 
mots  expriment  l'adion  d'enrôler  des  hom- 
mes au  Tervice  des  troupes  ,  foit  pour  en 
former  des  corps  nouveaux  ,  foit  pour  re- 
cruter les  anciens. 

Cette  opéracion,  aufîl  importante  que  dé- 
licate ,  ne  devroit  être  confiée  qu'à  des  offi- 
ciers d'une  expérience  &  d'un  zele  éprouvés; 
puifque  du  premier  choix  des  foldats  dé- 
pendent li  deliinée  des  empires ,  la  gloire 
des  fouverains ,  la  réputation  &  la  fortune 
des  armes.  E!!e  a  des  principes  généraux 
avoués  de  toutes  les  nations ,  &  des  règles 
particulières  à  chaque  pays.  Voici  celles 
qui  font  propres  à  la  France. 

La  levée  des  troupes  y  eft  ou  volontaire, 
ou  forcée.  La  première  fe  fait  par  engage- 
ment pour  les  troupes  réglées  :  la  féconde , 
par  le  fort  pour  le  fervice  delà  milice  :  l'une 
&  l'autre  ont  leurs  principes  &  leurs  pro- 
cédés particuliers.  Nous  efîàierons  de  les 
faire  connoître  ,  en  fuivant  l'efprit  &  la 
lettre  des  ordonnances  &  réglemens  mili- 
taires ,  &  les  décifions  des  miniftres. 

Troupes  réglées.  Il  eft  défendu  à  tous 
fu)ets  du  roi  de  faire  ordonner  ou  favorifer 
aucune  levée  de  gens  de  guerre  dans  le 
royaume  ,  fans  exprès  commandement  de 
fa  majefté  ,  à  peine  d'être  punis  comme  re- 
belles &  criminels  de  lefe-majeflé  au  pre- 
mier chef  ;  &  à  tous  foldats  fous  pareille 
peine  de  s'enrôler  avec  eux. 

Au  moyen  du  traitement  que  le  roi  ac- 
corde aux  capitaines  de  fes  troupes ,  ils  font 
obligés  d'entretenir  leurs  compagnies  com- 
plètes ,  en  engageant  des  hommes  de  bonne 
volonté  pour  y  fervir. 

L'engagement  eft  un  ade  par  lequel  un 
fujet  capable  s'engage  au  fervice  militaire 
d'une  manière  fi  étroite  ,  qu'il  ne  peut  le 
quitter ,  fous  peine  de  mort ,  fans  un  congé 
abfblu,  expédié  dans  la  forme  prefcrite  par 
les  ordonnances.  Un  engagement  peut  être 
verbal  ou  par  écrit  ;  il  doit  toujours  être  vo- 
lontaire. Les  ordonnances  militaires  de 
France  en  ont  fixé  le  prix  à  trente  livres, 
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l'âge  à  feize  ans  ,    &  le  terme  à  fix. 

Le  prix  réglé  à  trente  livres,  les  cava- 
liers ,  dragons  ou  foldats  ne  peuvent  pré- 
tendre leurs  congés  abfolus  ,  qu'ils  n'aient 
reftitué  ce  qu'ils  auroient  reçu  au-delà  de 
cette  fomme  ,  ou  qu'ils  n'aient  fervi  trois 
années  de  guerre  au-delà  du  tems  de  leur 
engagement,  ou  rempli  confécutivemenc 
deux  engagemens  de  lîx  ans  chacun  dans  la 
même  compagnie. 

L'âge  fixé  à  feize  ans  ,  les  engagemens 
contractés  au  -  deffous  de  cet  âge  font  nuls , 
&  les  engagés  en  ce  cas  ne  peuvent  être 
forcés  de  les  remplir  ,  ni  punis  de  mort  pour 
le  crime  de  défertion. 

Enfin  ,  le-terme  à  fix  ans  ;  il  ne  doit  pas 
en  être  formé  pour  un  moindre  tems  ,  à 
peine  de  nullité  des  engagemens  &  de  càf- 
fation  contre  l'officier  qui  les  auroit  reçus  ; 
&  les  cavaliers,  dragons  &  foldats  ne  peu- 
vent prétendre  leurs  congés  abfolus ,  qu'a- 
près avoir  porté  les  armes  &  fait  réellement 
fervice  pendant  fix  années  entières,  du  jour 
de  leur  arrivée  à  la  troupe  ,  fans  égard  aux 
abfences  qu'ils  pourroient  avoir  faites  pour 
leurs  affaires  particulières. 

Ceux  qui  font  admis  aux  places  de  briga- 
diers dans  la  cavalerie  &  les  dragons ,  &  à 
celles  de  fergent  ,  caporal  ,  an'peffade  &: 
grenadier  dans  l'infanterie  ,  doivent  fervir 
dans  ces  places  trois  ans  au-delà  du  terme  de 
leurs  engagemens.  Ces  trois  années  ne  font 
comptées  pour  ceux  qui  pafTent  fuccefïïve- 
ment  à  plufieurs  hautes-paies ,  que  du  jour 
qu'ils  reçoivent  la  dernière.  Il  leur  eft  libre 
de  renoncer  à  ces  emplois  &  aux  hautes- 
paies  ,  pour  fe  conferver  le  droit  d'obtenir 
leurs  congés  à  l'expiration  de  leurs  enga- 
gemens. 

La  taille  néceffaire  pour  ceux  qui  pren- 
nent parti  dans  les  troupes  réglées  ,  n'eft 
pas  déterminée  par  les  ordonnances  ;  elle 
i'eftàcinq  pieds  pour  les  miliciens.  Chez  les 
Romains  ,  l'âge  militaire  étoit  à  dix-l'epc 
ans.  Végece  confeilloit  de  comprendre  dans 
\es  Levées  ceux  qui  entrent  en  âge  de  pu- 
berté ,  doués  d'ailleurs  d'une  complexicn 
robufte  &  des  autres  indices  extérieurs  qui 
décèlent  un  fujet  d'efpérance.  "  Ne  vaut-il 
»  pas  mieux  ,  dit  cet  auteur  ,  qu'un  foldat 
»  tout  formé  fe  plaigne  de  n'avoir  pas  en- 
w  core  la  force  de  combattre  ,  que  de  le 
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»  voir  défolé  de  n'être  plus  en  état  de  le 
«  faire  ?  » 

La  taille  militaire  dans  la  primitive 
Rome  étoit  de  cinq  pieds  dix  pouces  ro- 
mains au  moins ,  c'eft-à-dire  ,  d'environ 
cinq  pieJs  quatre  pouces  de  roi.  Le  te'moi- 
gnage  de  quelques  anciens  ajoute  même  à 
cet  auteur ,  dont  fans  doute  on  fut  enfuite 
fouvent  obligé  de  le  relâcher.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  ces  tems  éloignés  ,  des  circonf- 
tances  &  le  befoin  rendent  aujourd'hui  les 
officiers  plus  ou  moins  délicats  fur  cet  ar- 
ticle ;  ils  doivent  l'être  toujours  beaucoup 
dans  le  choix  des  fujets  propres  aux  exer- 
cices &  fondions  militaires ,  fur  la  con- 
noifiance  des  lieux  de  leur  na'lfance  &  de 
leur  conduite.  Ces  précautions  font  très- 
importantes  pour  le  lervice  &i  l'ordre  pu- 
blic. Le  minifîere  porte  fon  attention  lur 
tous  ces  objets  ,  en  faifant  taire  exaftement , 
par  les  maréchauffées  ,  la  vérification  des 
fignaiemens  de  tous  les  hommes  de  recrue 
des  troupes  du  roi,  &  renvoyer  aux  frais 
des  capitaines  ceux  qui  ne  font  pas  propres 
au  fervice. 

C'eft  une  maxime  généralement  reçue, 
confirmée  par  l'expéiience  ,  que  la  puil- 
fance  militaire  confifte  moins  dans  le  nom- 
bre que  dans  la  q'.'a'.té  des  tioupes.  On  ne 
peut  donc  porter  trup  d'attention  &  de 
fcrupule  dans  le  clioix  des  fujets  deHinés  à 
devenir  les  d  fcnfeurs  de  la  patrie.  Une 
phyfionomie  fier-e  ,  l'œil  vif,  la  tète  éle- 
vée, la  poitrine  &  les  épaules  larges  ,  la 
jambe  &  le  bras  nerveux  ,  une  taille  déga- 
gée ,  font  les  fignes  corporels,  qui,  pour 
l'ordinaire  ,  annoncent  dans  l'ame  des  ver- 
tus guerrières.  Un  officier  d'expérience  , 
attentif  fur  ces  qualités  ,  fe  trompera  rare- 
ment dans  fcn  choix.  Il  y  ajoutera  ,  s'il  eft 
poffible,  le  mérite  de  la  naiilànce  &  des 
mœurs  ,  &  préférera  la  j'.-unefîe  de  la  cam- 
pagne à  celle  des  villes.  La  prem  ère  ,  nour- 
rie dans  la  foumiffion  ,  la  lôbriété  &  la 
p:-ine  ,  ruppoite  p'iis  conflama.ent  les  fa- 
cignes  de  la  guerre  &  le  joug  de  la  dilci- 
pline  :  la  'econde ,  élevée  dans  la  moUefie  & 
la  diiTipalion  ,  joint  peut-être  à  plus  d'in- 
telligence une  valeur  égale  ,  maFs  elle  fuc- 
cor.-.be  plus  tôt  aux  travaux  d'un  ecampa- 
gne  pénible  ,  ou  zwi  fatigues  d'une  marche 
difficile  ;  elle  porte  d^ailleurs  trog  fouvent. 
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dans  le  corps  un  efprit  de  licence  &  de 
fédition ,  contre  lequel  ladifcipline  eft  for- 
cée d'employer  des  correétifs  violens ,  donc 
l'exemple  même  rendu  trop  fréquent  n'ell 
pas  exempt  de  danger. 

Différentes  qualités  militaires  diftinguent 
aufTi  les  nations.  Le  foldat  Allemand  eft 
plus  robufîe  ,  l'Efpagnol  plus  fobre  ,  l'An- 
glois  plus  farouche,  le  François  plus  impé- 
tueux :  la  confiance  eft  le  catadere  du  pre- 
mier, la  patience  du  fécond,  l'orgueil  du 
troi£ieme  ,  l'honneur  du  quatrième.  Nous 
difons  l'honneur  ,  &c  nous  ne  difons  pas 
trop  ;  il  n'importe  qu'il  ait  fa  fource  dans 
l'éducation  guerrière  du  foldat  françois , 
ou  qu'il  foit  emprunté  de  l'exemple  de 
l'officier  ;  il  exifîe  &  domine  dans  le  cœur 
du  foldat ,  il  l'sgite  ,  l'élevé  &.  produit  les 
meilleurs  effets.  Ce  fentiment  eft  uni  dans 
nos  foldati  aux  qualités  naturelles  les  plus 
heureufes ,  &  nous  ofons  aflijrer  qu'H  nous 
relie  peu  de  pas  à  faire  pour  les  rendre  fii- 
périeurs  à  tous  ceux  des  autres  nations , 
grâces  aux  foins  continuels  du  miniftere 
pour  la  perfeâion  de  la  difcipline  ,  aux 
talens  de  nos  officiers  majors ,  &  au  goiit 
des  études  militaires ,  qui  fe  répand  dans, 
l'ordre  des  officiers  en  général. 

Après  le  choix  &  l'enrôlement  des  fol- 
dats  à  Rome,  on  leur  imprimoit  des  mar- 
ques ineffaçables  fur  la  main  ,  ils  prétoient 
ferment  &  juroient  de  faire  de  bon  cœur 
tout  ce  qu'on  leur  commanderoit ,  de  ne 
jamais  déferrer  &  de  facrifiex  leur  vie  pour 
la  déf'enfe  de  l'empire.  On  demande  avec 
raifon  pourquoi  les  modernes  ont  négligé 
ou  aboli  ces  anciennes  pratiques  de  police 
militaire  ,  dont  les  fignes  permanent  & 
l'appareil  religieux  imprimoient  au  guerrier 
la  crainte  de  faillir  &.  le  refpca.  Elles  fc- 
roient  peut-ê:re  le  préfervatif  le  plus  puif- 
f-int  contre  ces  mcuvemens  inquiets  &  irié- 
lifiibles  qui  fo'licitent ,  &  trc^  fouvent 
déterminent  le  foldat  à  la  deTertion ,  malgré:' 
la  terreur  du  châtiment  capital ,  dout  lora 
crime  eft  menacé. 

Les  cropofitions  d'engagemens  quipcé- 
fcntent  des  conditions  évidemment  excef- 
five"  &  illufoires,  ne  peuvent  être  rci:ar- 
dées  comme  féricufes ,  ni  opérer  d'enga,  e.— 
meiii  valables  :.  mais  en  ce.  cas, les  badi- 
;  nages  fur  ceqp-i.regarde.Iûfer.v.iùiinilit;ike  ^ 
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ne  doivent  point  refter  impunis. 

Les  engagemens  ne  mettent  point  à  cou- 
vert des  décrers  judiciaires  ;  il  eft  même 
détendu  d'enrôler  des  fujets  prévenus  de 
la  juftice  ,  des  libertins  ,  &  même  ceux 
qui  ont  déjà  fervi ,  s'ils  ne  font  porteurs 
de  congés  abfolus  d'un  mois  de  date  au 
moins. 

Quoique  le  terme  des  engagemens  foit 
fixé  à  fix  ans ,  le  roi  trouve  bon  néanmoins 
que  les  foldats  congédiés  par  droft  d'ancien- 
neté puifTent  être  enrôlés  pour  un  rnoindre 
tems ,  foit  dans  la  même  compagnie ,  foit 
dans  une  autre  du  même  corps ,  pourvu 
que  ce  foit  pour  une  année  au  moins  ;  fa 
majefté  permet  aux  régimens  étrangers  à 
fon  fervice  de  recevoir  des  engagemens  de 
trois  ans. 

Un  foldat  enrôlé  avec  un  capitaine  ne 
peut-être  réclamé  par  un  autre  capitaine, 
auquel  il  fe  feroit  adrelîé  précédemment  : 
l'ufage  ert  contraire  dans  le  feul  régiment 
des  Gardes-françoifes. 

Les  capitaines  peuvent  enrôler  les  fils  de 
gentilshommes  &  d'officiers  militaires  ; 
mais  i!  eft  d'ufage  de  leur  accorder  leurs 
congés  abfolus ,  lorfqu'ils  font  demandés. 
Cette  pratique  s'obferve  auffi  en  faveur  des 
étudians  dans  les  univerfités  du  royaume  , 
en  dédommageant  les  capitaines. 

Il  eft  défendu  à  tous  officiers  d'enrôler 
les  matelots  clalTés ,  &  les  habitans  désistes 
de  Rhé  &  d'Oleron.  Pareilles  défenfes  font 
faites  ,  fous  peine  de  caftation ,  d'engager 
les  miliciens ,  «&  aux  miliciens  de  s'engager  , 
fous  peine  de  galères  perpétuelles. 

Les  foldats  de  l'hôtel  royal  des  invalides 
ne  peuvent  être  enrôlés  qu'avec  permiflion 
du  fecretaire  d'état  de  la  guerre. 

Les  ordonnances  défendent  aux  capitai- 
nes françois  d'enrôler  des  foldats  nés  fou. 
une  do|Mnafion  étrangère,  à  l'exception 
de  ceux  de  la  partie  de  la  Lorraine  fituée  à 
la  gauche  de  la  rivière  de  Sarre  ,  &  de  ceux 
de  la  Savoie  &  du  comtat  VenaiHin  ;  &  pai" 
réciprocité ,  il  eft  défendu  aux  capitaines 
des  régimens  étrangers  au  fervice  du  roi ,  de 
recevoir  dans  leurs  compagnies  aucun  fu- 
jet  françois ,  même  de  la  partie  de  la  pro- 
vince dé  Lorraine  ,  fituée  fur  la  gauche  de 
la  Sarre  ;  en  conféquence  tout  fujet  du  roi 
engagé  dans  un  corps  étranger  au  fervice  de 
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fa  majefté ,  peut  être  réclamé  par  Un  capi- 
taine françois ,  en  payant  trente  livres  de 
dédommagement  au  capitaine  étranger  ;  & 
réciproquement  tout  fujet  étranger fervant 
dans  un  régiment  françois ,  par  un  capi- 
taine étranger  ,  en  payant  pareil  dédom- 
magement au  capitaine  françois ,  pour  fer- 
vir  refpe-divement  dans  leurs  compagnies 
pendant  fix  ans ,  à  compter  du  jour  qu'ils  y 
palfent ,  fans  égard  au  tems  pour  lequel 
ils  feroient  engagés  ou  auroient  fervi  dans 
les  premières  compagnies  ;  l'intention  de 
fa  majefté  étant  que  ,  pour  raifon  de  ces  fix 
années  de  fervice  ,  il  leur  foit  payé  parles 
capitaines  quinze  livres  en  entrant  dans  la 
compagnie ,  &  pareille  fomme  trois  années 
après.  Hors  ces  cas  ,  on  ne  peut  obliger  un 
foldat  à  fervir  dans  un  corps  autre  que  celui 
pour  lequel  il  s'eft  engagé. 

Il  eft  défendu  aux  capitaines  d'enrôler 
aucun  cavalier  ,  dragon  ou  foldat  des  com- 
pagnies avec  leiquelles  ils  lonten  garnifon  , 
quoique  porteur  d'un  congé  abfolu  ;  à  peine 
aux  capitaines ,  de  caffation  &  de  perdre  le 
prix  des  engagemens  ,  &  aux  engagés  de 
continuer  à  fervir  dans  les  compagnies  qu'ils 
auroient  quittées. 

Les  Alfaciens  peuvent ,  par  le  droit  de 
leur  naiflànce  ,  fervir  également  dans  les 
régimens  françois  &  allemands  au  fervice 
du  roi. 

Les  fujets  de  l'état  d' Avignon  &  du  com- 
tat  Venaifllin  ,  qui  t'enrôlent  dans  les  trou- 
pes de  fa  majefté,  ont  trois  jours  pour  fe 
rétraéler  de  leurs  engagemens ,  en  reftituant 
l'argent  qu'ils  ont  reçu  ,  &  payant  en  outre 
trente  livres  d'indemnité  au  capitaine  ;  &  fi 
étant  engagés  ,  ils  déferrent  &  entrent  dans 
les  confins  du  pape  ,  les  capitaines  ne  peu- 
vent répéter  que  l'habit ,  les  armes  &  l'en- 
gagement qu'ils  ont  emportés. 

Les  capitaines  étant  aiitorifés ,  en  vertu 
de  leur  état  &  comnnffion,  à  faire  des  re- 
crues ,  peuvent  en  charger  des  officiers 
fubalternes ,  ou  des  fergens,  en  leur  don- 
nant des  pouvoirs  par  écrit  :  la  néceftité  , 
qui  malheuxeufement  fait  étendre  ces  pou- 
voirs aux  cavaliers ,  dragons  &  foldats  , 
ouvre  la  porte  à  toutes  fortes  d'excès ,  de 
fauftètés,  de  manœuvres  criminelles,  toutes 
également  contraires  aux  droits  des  ci- 
toyens qu'elles  violent ,  &  à  la  dignité  du 

fervice 
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fervice  qu'elles  dégradent.  Le  malheur  eft 
encore  ,  &  nous  foufFrons  d'être  forcés  de 
le  dire ,  que  ces  pratiques  odieufes ,  cou- 
vertes du  voile  impofant  du  fervice  du  roi , 
trouvent  communément  un  appui  coupable 
&  fecret  parmi  les  officiers  même  ,  en  qui 
l'intérêt  écoufFe  quelquefois  le  fentiment 
de  la  juftice;  enforte  que  ces  pratiques  de- 
meurent fouvent  impunies ,  malgré  les  cris 
de  l'opprimé ,  le  zele  des  miniftres ,  &  toute 
la  protedion  qu'ils  accordent  aux  loix. 

La  connoifTance  &  le  jugement  des  con- 
teftarions  pour  raifon  d'engagemens  mili- 
taires, appartient  aux  intendans  des  pro- 
vinces nu  royaume.  C'efl  à  eux  qu'ell  fpé- 
ciaiement  confié,  par  cette  attribution,  le 
foin  important  &  glorieux  de  défendre  la 
liberté  des  iujets,  contre  les  artifices  &  les 
violences  des  gens  de  guerre  ,  fur  le  fait  des 
engagemens  ;  &  l'on  aiiroit  bien  lieu  de 
gémir  que  ,  dans  un  gouvernement  auffi 
jufte  que  celui  fous  lequel  nous  avons  le 
bonheur  de  vivre,  ces  niagiflrats , par  leur 
vigilance  &  l'autorité  dont  ils  font  dépofi- 
taires ,  ne  pufTent  enfin  parvenir  à  détruire 
des  abus  auflî  condamnables. 

Nous  efpérons  qu'on  nous  pardonnera 
d'avoir  ofé  élever  ici  une  foible  voix  dans 
la  caufe  de  l'humanité. 

Milices.  Elles  foulFrent  beaucoup ,  fans 
doute  ,  des  moyens  forcés  qu'on  eft  obligé 
d'employer  pour  recruter  &  entretenir  les 
corps  des  milices  ;  mais  ces  moyens  font 
nécefTaires  ;  le  législateur  doit  feulement 
s'occuper  du  foin  d'en  tempérer  la  rigueur 
par  fous  les  adouciflemens  poflibles,  &  de 
les  faire  tourner  au  profit  de  la  fociété. 

Les  milices  font  la  puillànce  naturelle 
des  états;  elles  en  étoient  même  autrefois 
toute  la  force  :  mais  depuis  fjue  les  fouve- 
rains  ont  à  leur  folde  des  corps  de  troupes 
toujours  fubfiftans ,  le  principal  ell  devenu 
l'accefToire. 

Le  corps  des  milices  de  France  eft  entre- 
tenu en  paix  comme  en  guerre ,  plus  ou 
moins  nombreux ,  fuivant  les  conjeâures 
&  les  befoins ,  &  forme  en  tout  tems 
un  des  plus  fermes  appuis  de  notre  mo- 
narchie environnée  de  nations  puilfantes, 
jaloufes  &  toujours  armées. 

IvC  roi  ,  pour  concilier  l'intérêt  de  fon 
fervice  avec  l'économie  intérieure  des  pro- 
Tomi  XIX. 
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vinces  ,  par  rapport  à  la  culture  des  terres , 
ordonne ,  en  tems  de  paix  ,  la  féparation 
des  bataillons  de  milice,  lefquels  en  ce  cas 
ne  font  aftemblés  qu'une  fois  par  an  pour 
pafter  en  revue ,  &  être  exercés  pendant 
quelques  jours. 

C'eft  ainfi  que ,  fans  nuire  aux  travaux 
champêtres ,  on  prépare  ces  corps  à  une 
difcipline  plus  parfaite,  &  qu'on  y  cultive, 
dans  le  loifir  de  la  paix,  les  qualités  mili- 
taires qui  doivent  opérer  leur  utilité  pen- 
dant la  guerre. 

Les  intendans  des  provinces,  fon  t  chargés  de 
faire  la  lei'ée  des  augmentations  &  des  rem- 
placemens  qui  y  font  ordonnés  ;  ils  fixent , 
par  des  états  de  répartition,  le  nombre 
d'hommes  que  chaque  paroiftê  doit  four- 
nir relativement  à  fa  force,  &  procèdent  à 
la  levée  ,c\\zcun  dans  leurs  départemens  , 
foit  par  eux-mêmes,  foit  par  leurs  fubdé- 
légués.  Cette  lei-'ée  fe  fait ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  par  voie  de  tirage  au  fort 
entre  les  fujets  miliciables  ;  il  en  faut  au 
moins  quatre  pour  tirer  un  milicien. 

Les  garçons  fumets  à  la  milice ,  de  l'âge  de 
feize  ans  au  moins ,  de  quarante  au  plus ,  & 
jeunes  gens  mariés  au-  defTous  de  l'âge  de 
vingt  ans,  de  la  taille  de  cinq  pieds  au  moins, 
fains,  robuftes,&  en  état  de  bien  fervir, 
doivent ,  fous  peine  d'être  déclarés  fuyards , 
fe  préfer.ter  au  joiT  indiqué,  pardevsnt  le 
commiftàire  chargé  de  la  lei'ée ,  à  l'effet  de 
tirer  au  fort  pour  les  communautés  de  leur 
réfidence  afluelle  ;  i!s  en  fubiffent  deux  cha- 
cun: le  premier  règle  les  rangs  par  ordre 
numérique ,  le  fécond  décide  ceux  qui  doi- 
vent fervir. 

Dans  les  paroilTes  où  il  ne  fe  trouve  pas 
dans  la  claft'e  des  garçons  &  celle  des  mariés 
au-deflbus  de  vingt  ans  le  nombre  de  qua- 
tre miliciables  pour  chacun  des  miliciens 
demandés ,  on  a  recours  aux  hommes  mariés 
au-deffus  de  l'âge  de  vingt  ans  &  au  defîbus 
de  quarante.  Ils  tirent  d'abord  au  fort  pour 
fournir  entr'eux  les  hommes  nécefîaiics  à 
joindre  aux  autres  claftès ,  &  compléter  le 
nombre  de  quatre  miliciables  pour  chaque 
milicien  ;  &  ceux  que  le  fort  a  choifis ,  tirent 
enfuite  concurremment  avec  les  garçons  & 
les  jeunes  mariés.  Ceux  des  miliciables,  gar- 
çons ou  mariés ,  auxquels  le  fort  eft  échu, 
font  fur-le-fthamp  enregiftrés  &  figna'ts 
Cccccc 
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dans  le  procès  -  verbal ,  &  dès  ce  moment 
acquis  au  fervice  de  la  milice.  L'intérêt 
de  la  population  fembleroit  exiger  que 
l'on  n'y  affujettît  pas  les  hommes  mariés; 
au(Tî  quelques  intendans ,  pane'trés  de  la  né- 
ceHîté  de  protéger  les  mariages ,  s'élevant 
au-delFus  de  la  loi,  prêtèrent  de  tirer  un 
milicien  entre  deux  ou  trois  garçons ,  â 
l'inconvénient  de  taire  tirer  les  hommes 
mariés;  d'autres  les  en  difpen'ent  à  l'âge 
de  trente  ans:  mais  ne  feroit-il  pas  plus 
avantageux  de  les  en  diCpenfer  tout-à-faic, 
&  en  même  tems  d'alTujettir  de  nouveau 
au  fort  les  foldats  des  milices  congédiés, 
qui ,  après  un  intervalle  d'années  détermi- 
né depuis  leur  premier  fervice ,  fe  trou- 
veroient  encore  célibataires  au-deflbusde 
l'âge  de  quarante  ans?  Cette  nouvelle  ref- 
fource  mettroit  en  état  d'accorder  l'exemp- 
tion abfolue  de  milice  aux  hommes  ma- 
riés ,  fans  opérer  un  vuide  fenfible  dans 
le  nombre  des  fujets  miliciables.  Nous 
hafardons  cette  idée  fur  l'exemple  à  peu 
près  femblable  de  ce  qui  fe  pratique  dans 
le  fervice  des  milices- gardes -côtes  du 
royaume. 

Tout  fujet  miliciable  convaincu  d'avoir 
ufé  d'artifice  pour  fe  fouftraire  au  fort  dans 
le  tirage,  eft  cenfé  milicien  de  droit,  & 
comme  tel ,  condamné  de  fervir  à  la  dé- 
charge de  fa  paroilTe ,  ou  de  celui  auquel 
le  fort  ert  échu. 

Le  tems  du  fervice  de  la  milice  étoit  de 
iîx  années  pendant  la  dernière  guerre  ;  il  a 
été  réduit  à  cinq  depuis  la  paix.  Les  foldats 
de  milice  reçoivent  exailement  leurs  con- 
gés abfolus  à  l'expiration  de  ce  terme ,  à 
moins  que  les  circonftances  n'obligent  à 
en  fufpendre  la  délivrance.  Ce  font  les  in- 
tendans  qui  les  expédient,  &  il  eft  défendu 
aux  officiers  d'en  donner  aucun  ,  à  peine 
d'être  cafle's.  F.  Licenciement. 

Le  fervice  volontaire ,  rendu  dans  les 
troupes  réglées,  ne  difpenfe  pas  de  celui 
de  la  milice. 

Il  ne  doit  y  être  admis  aucun  paflager 
ni  vagabond. 

Il  eft  défendu  à  tout  milicien  d'en  fubfti- 
tuer  un  autre  à  fa  place,  hors  un  frère  qui 
le  préfente  pour  fon  frère ,  à  peine ,  contre 
le  milicien  ,  de  fix  mois  de  prifon  &  de  dix 
années  de  fervice  au-delà  du  cems  qu'il  fe 
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trouvera  avoir  fervi ,  de  trois  années  de  ga- 
lères contre  l'homme  fubftitué  ,  &  de  cinq 
cents  livres  d'amende  contre  les  paroifTes 
qui  auroienr  toléré  la  fubftitution.  Cette 
difpoficion  rigoureufe  eft  ordonnée  pour 
favorifer  le  travail  des  recrues  des  troupes 
réglées  ;  on  s'en  écarte  dans  quelques  pro- 
vinces par  une  facilité  peut-être  louable 
dans  fon  motif,  mais  très-contraire  par  fon 
etFet  au  véritable  intérêt  du  fervice. 

Les  fuyards  de  la  milice,  ceux  qui  fe 
font  fourtraits  au  tirage  par  des  engage- 
mensfimulés,  ou  qui ,  après  avoir  joint  un 
régiment,  reftent  plus  de  fix  mois  dans  la 
province ,  font  condamnés  à  dix  années  de 
fervice  de  milice. 

II  eft  libre  à  un  milicien  qui  a  arrêté 
&  fait  conftituer  un  fuyard  en  fon  lieu  & 
place ,  de  prendre  parti  dans  les  troupes 
réglées. 

Les  fuyards  conftitués  n'ont  pas  le  droit 
d'en  faire  conftituer  d'autres  en  leur  place. 
V.  Fuyard. 

Les  miliciens  qui  manquent  aux  aflem- 
blées  indiquées  de  leurs  bataillons,  doi- 
vent être  contraints  d'y  fervir  pendant  dix; 
années  au-delà  du  terme  de  leur  engage- 
ment. 

Ceux  qui  déferrent  des  quartiers  d'af- 
femblée ,  ou  qui  s'enrôlent  dans  d'autres 
troupes ,  font  condamnés  aux  galères  per- 
pétnel'es. 

Il  eft  défendu  de  donner  retraite  à  aucun 
garçon  fujet  à  la  milice,  à  peine  de  cinq 
cents  livres  d'amende;  de  faire  ou  tolérer 
aucune  contribution  ou  cotifation  en  fa- 
veur des  miliciens ,  fous  la  même  peine  ;  & 
aux  miliciens, de  faire  d'attroupement  ou 
exa<flion  fous  prétexte  do  fervice  de  la  mi- 
lice ,  à  peine  d'être  pourfui  vis  comme  per- 
turbateurs du  repos  public. 

Les  foldats  de  milice  font  aftujettis  com- 
me ceux  des  autres  troupes ,  aux  peines 
portées  par  les  ordonnances  touchant  les 
crimes  &  délits  militaires. 

Si ,  dans  une  communauté  où  il  faut  plu- 
fieurs  miliciens ,  deux  frères  ayant  père  ou 
mère  fe  trouvent  dans  le  cas  de  tirer ,  & 
que  l'un  d'eux  tombe  au  fort ,  l'autre  en  eft 
exempté  pour  cette  fois.  S'il  s'en  trouve 
trois  ,  &  que  les  deux  premiers  foient  faits 
miliciens  ^  le  trcifieme  eft  tiré  du  rang ,  Se 
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aînri  à  proportion  dans  les  autres  cas ,  de 
manière  qu'il  refte  aux  pères  ou  mères 
au  moins  un  de  plulieurs  enfans  fujets  à  la 
milice. 

Sont  exempts  du  fervice  de  milice,  les 
cfficiers  de  juflice  &  de  finance  &  leurs 
enfans  ;  les  employés  aux  recettes  c&  fer- 
mes ^a  roi;  les  médecins ,  chirurgiens  & 
apothicaires;  los  avocats,  procureurs,  no- 
taires &  huiiïiers  ;  les  étudians  dans  les 
univerfités  &  collèges  depuis  un  an  au 
moins  ;  les  commerçans  &  maîtres  de  mé- 
t'itrs  dans  les  villes  où  il  y  a  maîtrife  ;  les 
lujetsdes  pays  étrangers  domiciliés  dans  le 
royaume  ;  les  maîtres  des  polies  aux  lettres 
&  aux  chevaux ,  &  pour  ceux-ci  un  polHl- 
îon  par  quatre  chevaux  ;  les  laboureurs 
failant  valoir  au  moins  une  charrue,  &  un 
fils  ou  domeftique  à  leur  choix,  s'ils  en 
font  valoir  deux  ;  les  valets  fervant  à  la  per- 
fonne  des  eccléfiafliques ,  des  officiers,  gen- 
tilshommes &  autres. 

On  fe  plaint  depuis  long-tems  de  voir 
jouir  de  cette  exemption  les  valets  aux 
perfonnes  ;  à  la  faveur  d'un  tel  privilège  , 
cette  clafTe  oifive  &  trop  nombreufe  en- 
levé continuellement  &  fans  retour ,  au 
travail  de  la  terre  &  aux  arts  utiles ,  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  conftitué  dans  la  jeunelTè  des 
campagnes ,  pour  remplir  les  anticham- 
bres des  grands  &  des  riches.  Tout  bon 
citoyen  efpere  du  zèle  patriotique  des  mi- 
niflies,  sne  loi  reftriftive  fur  cet  atjs. 

Il  feroit  trop  long  de  détailler  ici  les  au- 
tres claffes  qui  jouiflènt  de  l'exemption  de  la 
milice,  nous  nous  bornons  à  celle-ci,  & 
renvoyons  aux  ordonnances  pour  le  fur- 
plus. 

Mais ,  avant  de  terminer  cet  article  ,  qu'il 
nous  foit  permis  de  jeter  un  regard  fur 
l'ordre  des  laboureurs ,  cette  portion  pré- 
cieufe  des  fujets  qui  mérite  tant  de  conhdé- 
ration  &  qui  en  a  fi  peu  :  elle  paroit  avoir 
été  trop  négligée  dans  la  difpenfation  des 
privilèges  relatifs  au  fervice  de  la  milice. 
Dans  une  de  nos  plus  beliiîs  provinces ,  où 
l'agriculture  languifloit  par  le  malheur  des 
tems,  on  lui  a  rendu  fa  première  adivité 
en  augmentant,  à  cet  égard,  les  privilèges 
de  l'agriculture 

I  a  été  réglé  que  les  laboureurs  qui  fe- 
roient  valoir  une  charrue ,  foit  en  propre , 
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foit  à  ferme ,  &  entretiendront  an  moins 
quatre  chevaux  toute  l'année,  quelle  que 
foit  leur  cotte  à  la  taille ,  outre  l'exemp- 
tion perfonnelle ,  en  feront  jouir  aulTi  un 
de  leurs  fils  au-defTùs  de  l'âge  ds  îeiise  ans , 
fervant  à  leur  labourage,  ou  à  défaut,  un 
domeflique. 

Que  ceux  qui  feront  valoir  p'ufieu^s  char- 
rues en  propre  ou  à  ferme ,  &  entretien- 
dront auffi  toute  l'année  quatre  chevaux  par 
chacune, outre  le  privilège  perfonnel  .au- 
ront encore  celui  d'exempter  par  chacune 
charrue,  foit  un  fils  au -de/Fus  de  Tàge  de 
feize  ans  fervant  à  leur  labourage  ,  foit  au 
défaut ,  un  domeftique  à  leur  choix. 

Et  en  même  tems  que  les  maîtres  de 
métiers  où  il  y  a  maîtrife  approuvée  ,  qui 
ne  feront  pas  mariés  &  n'auront  pas  l'âge 
de  trente  ans  ,  feront  fujets  à  la  milice; 
mais  que  ceux  au  -  defTus  de  cet  âge  ,  qui 
exerceront  publiquement  leur  profefîion  à 
boutique  ouverte  dans  les  villes,  en  feront 
exempts. 

Sur  l'heureufe  expérience  de  ces  difpofi- 
tions  falutaires,  ne  feroit -il  pas  pcfîîble 
d'étendre  leur  influence  aux  autres  pro- 
vinces du  royaume?  On  ne  peut,  fans  gémir, 
y  voir  l'érat  pénible  &  néceffaire  du  mo- 
defie  laboureur ,  dans  l'avilUfement  &  l'ou- 
bli ;  tandis  que  des  corps  d'artifans  bas  ou 
frivoles,  y  jouiHènt  de  prérogatives  utiles 
&  flacteufes ,  fous  prétexte  de  chefs-d'usu- 
vrcs  &  de  réceptions  aux  maîtrifes. 

C'efl  à  la  lagefTe  du  miniftere  à  établir  la 
balance  des  privilèges  &  des  encourage- 
mens ,  à  îes  difpenièr  aux  nns  &  aux  autres , 
&  à  détermine:  jufqu'à  quel  degré  ceux-ci 
doivent  être  lubordonnés  à  celui-là,  pour  le 
plus  grand  avantage  de  la  fociété. 

Nous  aurions  defiré  pouvoir  reflerrer  les 
bornes  de  cet  article  trop  étendu  ,  fans 
doute,  mais  la  nature  du  fujet  ne  nous  l'a 
pas  permis:  d'ailleurs  nous  avons  tâché  d'y 
fuppléer  à  ce  qui  nous  a  paru  manquer  aux 
/72orj- Engagement  &  Enrôlement, 
déjà  imprimés.  Cet  article  eji  de  AI.  Du~ 
RirAL  ,  cadet. 

Levée.  {Chirurgie.)  Il  fe  dit  de  l'ap- 
pareil. Ainfi  affilter  à  la  lei'e'e  de  l'appareil , 
c'ed  être  préfcnt  lorfqu'on  le  fépare  de  la 
bleffiire  ou  de  la  plaie. 

Levée.  (  agriculture.  )  U  fe  dit  de 
C  c  c  c  c  c  ij 
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l'aftion  de  recueillir  les  grains  fur  la  terre; 
il  fe  dit  auflî  de  la  récolte. 

Levée.  (  Comm.  d'étaffss.  )  II  fe  dit 
de  la  quantité  d'étofFc  qu'on  prend  fur  la 
pièce  entière,  félon  l'ufage  qu'on  en  veut 
faire. 

Levées.  Voye\  Manufacture  en 

lAINE. 

Levée  (Arc  de).  Horlogerie.  C'eft 
la  partie  de  l'échappement  par  laquelle  la 
force  motrice  eft  tranfmife  fur  le  régula- 
teur. 

Si  le  régulateur  eft  un  pendule ,  il  faut 
qu'il  foit  mis  en  mouvement  avec  la  main  ; 
car  la  force  motrice  fur  i'jrc  de  levée  fe- 
ro'tinfuffifante  pour  le  tirer  du  repos  :  donc 
la  force  motrice  ne  doit  agir  fur  cet  arc  , 
que  pour  entretenir  le  mouvement  fur  le 
régulateur. 

Si  le  régulateur  eft  un  balancier  avec  fon 
fpiral ,  la  force  motrice  fur  \'arc  de  levée 
doit  être  fuffifante  pour  le  tirer  du  repos 
&  lui  faire  parcourir  entièrement  cet  arc  ; 
&  dans  ce  cas  elle  communique  donc  le 
mouvement  fur  ce  régulateur. 

L'étendue  de  Y  arc  de  levée  eft  d'autant 
plus  grande,  que  le  levier  qui  eft  fur  l'axe 
du  régulateur  eft  plus  court,  que  le  rayon 
de  la  roue  eft  plus  grand  ,  &  qu'elle  eft 
moins  nombree. 

L'jrc  de  levée  «ne  varie  point  par  le  plus 
ou  le  moins  de  force  motrice  qu'il  peut 
recevoir,  mais  feulement  dans  le  rems 
employé  à  le  parcourir  :  car  plus  cette 
force  eft  grande  ,  moins  il  emploie  de 
tems. 
^  Dans  les  pendules ,  il  faut  d'autant  plus 

'de force  motrice,  que  la  lentille  eft  plus  pe- 
fante  ,  la  verge  plus  courte  ,  les  oicillarions 
plus  promptes ,  &  que  Varc  de  levée  eft 
plus  grand  ,  &  réciproquement. 

Dans  les  montres,  il  faiit  d'autant  plus  de 
force  motrice ,  que  le  fpiral  eft  plus  fort  \ 
que  les  momens  du  ba'ancier  font  plus 
petits ,  foit  par  fa  grandeur ,  foit  par  fa 
mafte  ;  que  Tes  vibrations  lont  plus  promp- 
tes ,  &  que  Varc  de  levée  eft  plus  grand ,  & 
réciproquement. 

Par  l'ufage  ,  on  donne  dans  les  pendules 
d'autant  moins  d'arc  de  levée ,  que  les  ofcil- 
lations  tonc  plus  lentes. 

Au  contraire  dans  les  montres  on  dcnne 
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d'autant  moins  de  levée ,  que  les  vibrations 
font  plus  promptes. 

Déterminer  exaftement  dans  les  pen- 
dules &  dans  les  montres  la  force  précife 
qui  doit  être  employée  fur  \arc  de  levée  y 
pour  communiquer  aux  unes  o\i  entre- 
tenir dans  les  autres  le  mouvement  fur  le 
régulateur ,  eft  un  problême  digne  des  plus 
grands  géomètres.  Mais,  ne  craignons  point 
de  l'avouer  ,  fi  notre  théorie  eft  en  défaut , 
l'expérience  y  fuppléera. 

Si  je  dis  que  la  théorie  eft  en  défaut,  ie 
ne  veux  pas  dire  qu'elle  eft  impolfible,  mais 
feulement  infiniment  difficile,  parce  qu'elle 
tient  à  une  bonne  théorie  de  l'élafticité  qui 
eft  encore  à  trouver  ;  &  la  queftion  de  dé- 
terminer la  force  précife  qu'il  taut  fur  l'jrL- 
de  levée  ,  en  fournit  une  autre  encore  plus 
difficile.  En  effet ,  pourquoi  les  vibrations 
d'un  balancier  font  -  elles  accéléiées  par 
l'éiafticité  appliquée  ?  N'eft  -  ce  pas  un  obf- 
tacle  de  plus  à  furmonter  pour  la  roue  de 
rencontre?  Le  balancier  ne  réhfte-c-il  pas 
au  mouvement  par  fa  grandeur  &  par  'a 
mafts ,  &  le  refibrt  fpiral  par  fa  roideur  ? 
Comment  donc  fe  fait- il  que  cette  der- 
nière réfiftance  dimimie  la  première ,  & 
en  accélère  d'autant  plus  le  mouvement, 
que  cette  roideur  eft  plus  grande?  Cepen- 
dant, fi  l'on  vient  à  augmenter  la  roideur 
du  relfort  fpiral ,  foit  en  le  rendant  plus 
court ,  ou  en  en  plaçant  un  autre  plus  lort, 
on  arrivera  facilement  au  terme  où  cette 
roideur  fera  fi  grande  qu'elle  r.e  pourra 
pas  être  bandée  par  la  force  motrice  tranl- 
mife  fur  la  roue  de  rencontre  ;  &  alors  !e 
balancier  reftera  en  repos.  De  même,  fi  au 
lieu  d'augmenter  la  roideur  du  lpiral,on 
diminue  la  maflb  du  balancier,  les  vibra- 
tions leront  aulll  accélérées  \  &  elles  le 
feront  d'autant  plus ,  que  les  momens  du 
balancier  feront  réduits.  Il  fera  même  très- 
facile  de  parvenir  au  terme  où  elles  feront 
tellement  accélérées,  que  la  torce  motrice 
ne  fera  plus  fuffifante  pour  le  tirer  du  re- 
pos ,  &  lui  donner  le  mouvement  ;  &  cela , 
par  la  même  raifon  qu'il  l'a  fait  ci-deflus, 
en  augmentant  la  roideur  du  reffort  fpiral. 

On  voit  donc  ,  par  l'union  de  l'élaliicité 
à  la  maftè  ou  pelanteur ,  que  l'une  aug- 
mente comme  l'autre  diminue,  &  récipro- 
quement. 
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Je  n'entrerai  pas  dans  les  conjeâures  que 
je  pourrois  tirer  de  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer ,  je  dirai  feulement  que  j'ai  plufieurs 
fois  re'fléchi  qu'on  pouvoir  tirer  plus  d'a- 
vantage que  l'an  ne  fait  de  la  force  i^laftique. 
Par  exemple  ,  ne  pourroit-on  pas  faire  des 
leviers  élalHques ,  pour  remuer  les  blocs 
de  pierre  plus  aifément  qu'on  ne  ie  fait 
par  des  leviers  inflexibles  ?  Les  marteaux 
qui ,  dans  les  grofles  forges ,  feroient  fou- 
tenus  par  des  leviers  éiaftiques ,  n'augmeri- 
teroient-ils  pas  la  force  des  coups  ? 

Mais ,  pour  revenir  à  notre  quefîion  de 
mefurer  la  force  précife  &  néceflaire  pour 
entretenir  le  mouvement  dans  les  pendules, 
voici  l'opération  qu'il  y  a  à  faire. 

La  pendule  ttant  toute  montée  &  en 
repos ,  il  faut  faire  décrire  avec  la  main  à 
fon  pendule  Vurj  de  levée ,  enfuite  l'aban- 
donner avec  délicatefle  à  la  feule  force 
motrice  qui,  fi  les  arcj  n'augmentent  pas  , 
fera  inliiffifante  pour  l'entretenir  en  mou- 
vement. Dans  ce  cas,  la  pendule s'arrctant 
bientôt ,  il  faut  augmenter  la  force  motri- 
ce ,  ou  diminuer  le  poids  de  la  lentille  , 
jufqu'à  ce  que  la  feule  force  motrice  de- 
vienne capable  de  faire  décrire  au  pendule 
des  arcs  doubles  de  l'art:  de  levée.  Cet  arc 
d'augmentation,  nommé  arcde  fupplénienc, 
ne  iert  qu'à  exprimer  une  force  furabon- 
dante  ,  pour  luppléer  aux  pertes  de  force 
qui  peuvent  furvenir ,  tant  du  moteur  que 
de  la  rtfirtance  que  la  coagulation  des  huiles 
occallonne  d:ins  tout  le  rouage.  V.  Arc 
DE  SUPPLÉMENT. 

Dans  les  nionircs  ordinaires ,  pour  trou- 
ver ou  mefurer  la  force  précile  qui  eft  nc- 
ceflàire  pour  communiquer  le  mouvement 
au  régulateur ,  il  faut  (  la  monrre  étant  mar- 
chante &  réglée  j  retenir  ie  balancier  très- 
légérement ,  &  laifTer  agir  la  force  mo- 
trice ,  jufqu'à  ce  que  le  balancier  ait  décrit 
ïarc  de  levée.  Si  elle  arrête  fur  la  fin  de  la 
let'ée  y  c'efl  ce  qu'on  appelle  arrêter  au 
doigt.  Dans  ce  cas ,  la  puifFance  motrice 
étant  tioptoible,  ou  la  réfiftance  du  régu- 
lateur ét^nt  trop  grande  ,  il  faut  donc  aug- 
menter l'une  ou  diminuer  l'autre  ,  en  met- 
tant un  reflort  piui  tort ,  ou  en  affoiblifiànt 
le  refibrt  fpiral ,  &c  diminuant  les  momens 
du  balancier. 

11  faut  continuer  cette  opération  jufqu'à 
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ce  que  ie  balancier  décrive  un  arc  d'aug- 
mentation ,  appelle  aufTi  arc  de  fupplément. 

Mais  comme  cet  arc  de  fupplément  n'aug- 
mente point  en  proportion  de  la  force 
motrice  ,  il  fuit  que  ce  régulateur  achevé 
plus  promptement  fa  vibration  ;  enforte 
qu'elle  fait  avancer  la  montre.  Il  faut  donc 
continuer  cette  opération  au  point  de  la 
faire  avancer  d'une  demie,  pour  prévenir 
l'arrêt  du  doigt  ,  qui  peut  arriver  par  la 
fuite  ;  parce  que  j'eftime  que  dans  les  mon- 
tres ordinaires ,  la  force  motrice  tranfmife 
fur  le  régulateur  peut  bientôt  perdre  une 
demie  de  fa  puilTance  ,  foit  par  le  refTort 
moteur  ,  foit  par  la  re'fiftance  que  la  coa- 
gulation de  l'huile  rapporte  dans  les  roua- 
ges. Il  faut  enfuite  relâcher  le  refîbrt  fpi- 
ral ou  l'affoiblir  ,  pour  faire  retarder  la 
montre  d'autant  qu'on  la  fait  avancer. 

Il  elt  à  remarquer  qu'il  faut  d'autant  plus 
de  force  motrice  furabondante  dans  les 
montres,  qu'elles  font  compofées  pour  en 
exiger  beaucoup  :  par  exemple  ,  celles  dont 
les  vibrations  font  promptes ,  celles  qui 
font  faites  pour  aller  long-tems  fans  être 
remontées ,  enfin  celles  dont  les  etiets  font 
compliqués. 

Si  ,  par  ce  qui  précède  ,  l'on  voit  que  dans 
les  montres  il  faut  beaucoup  plus  de  force 
motrice  furabondante  à  Varc  de  let-'e'e  pour 
leur  continuer  le  mouvement ,  que  dans  les 
pendules,  cela  vient  de  ce  que  les  cas  dé- 
favorables font  infiniment  plus  granJs  dans 
les  montres  ,  qui  par  là  font  auffi  moins 
régulières. 

Plus  il  y  aura  dans  les  pendules  &  les 
montres  d'uniformité  dans  la  communica- 
tion de  la  force  motrice  ,  plus  les  arcs  de 
fupplément  feront  égaux  entr'eux  ,  &  par 
conféqucnt  plus  elles  feront  régulières. 

On  terminera  cet  article,  en  difant  que 
l'art  de  l'horloger  confifte  ,  d'un  côté  ,  à 
rendre  la  force  motrice  la  plus  confiante  ,  & 
Je  l'autre  ,  à  n'en  point  abufer  en  l'em- 
ployant furabondamment,  car  par  là  on  al- 
lércroit  l'ifochronifme  des  ofcillations  ou 
vibrations  fur  les  régulateurs. 

Je  me  fers  de  Varc  de  lei-'e'e  pour  marquer 
le  centre  d'échappement  en  cette  foire. 
Ayant  tait  une  marque  fur  le  bord  du  ba- 
lancier ;  par  exemple  ,  prenant  la  clieville 
de  renverlement  pour  point  fixe ,  je  fais 
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décrire  Varc  delei'ée  à  droite  &  à  gauche  , 
&  je  marque,  fur  la  platine  ou  fur  le  coq , 
les  termes  de  ces  deux  arcs  qui  n'en  font 
plus  qu'un  ,  lefquels  je  divifeen  deux  parties 
égales ,  &  je  marque  le  point  de  di vifion  fur 
la  platine  ;  &  lorfque  je  mets  le  balancier 
avec  fon  fpiral ,  je  les  retire  ou  les  lâche  juf- 
qu'à  ce  que  la  cheville  ou  la  marque  faite  au 
balancier  ferepofe  fur  le  point  de  divifion 
que  j'ai  marqué  fur  la  platine  ;  alors  mon 
balancier  eft  dans  fon  échappement  beau- 
coup plus  parfaitement  qu'on  ne  le  pourroit 
faire  en  tâtonnant  par  la  roue  de  champ , 
comme  on  le  faifoit  avant  moi.  Article  Je 
M.  DE  ROMILLY ,  horloger. 

Levée  ,  (  Linge re.  )  c'ell  une  bande  de 
toile  qu'on  fépare  de  la  pièce  pour  en  faire 
un  ouvrage  ,  ou  qu'on  fépare  d'un  ouvrage 
quand  il  y  en  a  plus  qu'il  ne  faut. 

Levée,  (  Méchan.  )  fe  dit  aufTi  dans 
quelques  machines ,  de  ce  qu'on  appelle 
camme  dans  d'autres.  Ce  font  des  éminen- 
ces  pratiquées  fur  un  arbre  qui  tourne  :  il  y 
en  a  d'autres  pratiquées  à  des  pièces  debout. 
Celles  de  l'arbre  venant  à  rencontrer  celles- 
ci  ,  font  relever  la  pièce  ,  s'échappent ,  & 
la  laillènt  retomber  :  c'elt  le  méchanifme 
des  bocards. 

Levée,  (  Mjre'chall.  )  en  termes  de 
courfes  de  bague,  fe  dit  de  l'adion  de  celui 
qui  court  la  bague ,  lorfqu'i!  vient  à  lever  la 
iance  dans  facourfe  pour  l'enfiler. 

Levée  ,  (  Papeterie.  )  ce  font  des 
morceaux  de  bois  plats ,  enfoncés  de  dif- 
tance  en  diflance  dans  l'arbre  de  la  roue 
du  moulin  ,  &  qui  donnant  le  mouvement 
aux  maillets  qu'ils  enlèvent ,  les  laiffent  re- 
tomber après ,  ce  qui  réduit  les  chiffons  en 
bouillie. 

Levée,  (  Rivière.  )  élévation  for- 
mée aux  deux  extrémités  d'un  bateau  ,  où 
elles  forment  un  fiege.  Le  batelier  eflafTis 
fur  une  des  levées  ,  quelques-uns  laiflent  les 
paffans  fur  l'autre. 

Levée,  [Rubanerie.  )  s'entend  de  toute 
portion  de  chaîne  que  les  lifles  ou  lifTectes 
tbnt  lever,  tantôt  en  grande  quantité,  tantôt 
en  moindre,  luivant  le  partage  du  patron. 
C'ert  toujours  à  travers  cette  leir'e  que  la 
navette  paife  la  trame  qu'elle  contient,  la- 
quelle trame  fe  trouve  arrêtée  lorfque  cette 
Uve'e  ayant  fait  fon  office ,  lui  fait  place.  On 
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entend  affez  que  cette  levée  eft  opérée  par 
les  marches ,  qui  faifant  toujours  lever  quel- 
que portion  que  ce  foit  de  la  chaîne  ,  pouc 
donner  partage  à  la  navette  ,  donne  lieu  à 
la  fabrique  de  l'ouvrage. 

Levée,  (  Jijferand.  )  fignifie  la 
quantité  d'ouvrage  qu'un  ouvrier  peut  faire 
fans  être  obligé  de  rouler  fur  l'enfuple  de 
devant  l'ouvrage  qui  efl  déjà  fait.  Voye\ 
Toile. 

Levée.  (Jeu  de  cartes.  )  Une,  carte  eft 
fupérieure  à  une  autre  ,  à  quelque  jeu  de 
carres  que  ce  foit  ;  c'eft-à-dire  ,  que  celui 
qui  joue  la  fupérieure,  emporte  de  fon 
côté  toutes  les  cartes  inférieures  qui  font 
jouées  fur  la  fienne  ;  &  la  collection  de  ces 
carres  s'appelle  une  levée.  Il  y  a  autant  de 
levées  à  chaque  coup  qu'on  a  de  cartes  en 
main  ;  &:  félon  les  conditions  du  jeu  ,  il  faut 
un  certain  nombre  de  levées  pour  gagner 
la  partie. 

LEVENDI  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod  )  nom 
donné  par  les  Turcs  à  leurs  forces  mariti- 
mes ;  ils  y  admettent  les  grecs  &  les  chré- 
tiens ,  fans  diflinétion ,  ce  qu'ils  ne  font 
point  dans  leurs  troupes  de  terre  ,  où  ils  ne 
reçoivent  que  des  mahometans 

LEVENTI  ou  LEVANTI ,  f.  m.  (  Rc 
latwn.  )  foldat  turc  de  galère  ,  qu'on 
rencontre  en  afl^ez  grand  nombre  dans  Conf- 
tantinople.  Comme  ces  gens-là  ne  font  que 
de  la  canaille  qui  court  fur  le  monde  le 
coutelas  à  la  main  ,  le  gouverneur  de  la  ville 
a  permis  de  fe  déf<;ndre  contr'eux,  &  on 
les  met  à  la  raifon  à  coups  d'épées  &  de  pif- 
tolets.  On  a  encore  un  moyen  plus  fage 
d'éviter  leurs  in'.ultes  ,  c'efl  de  fe  faire 
efcorter  par  des  janirtàires,  qui  ne  deman- 
dent pas  mieux,  &  pour  lors  on  peut  le 
promener  dans  Conrtantinople  en  toute 
!Ûreté.  (  D.J.) 

LEVER  ,  v.  aâ:.  (  Gramm.  )  terme  rela- 
tif au  mouvement  de  bas  en  haut,  l^oye^ 
quelques-unes  de  ces  acceptions,  au  fmiplt 
&  au  figuré ,  aux  articles  LEVÉ  ,  LEVÉS  , 
Ù  ceux  qui  fuivent. 

Lever,  v.  ad.  {Géom.)  On  dit,  dans 
la  géorrétrie-prarique  ,  leier  un  phn  ;  c'efl 
prendre  avec  un  inffruinent  la  grandeur  des 
angles  qui  déterminent  la  longueur  &  li 
dilpofition  des  lignes  par  lefquelles  efl  ter- 
miné le  terrein  dont  on  fe  propofoit  de 
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hfcr  le  plan.  V.  Planchette  ,  Demi- 
cercle  ,  Graphometre  ,  &c. 

Lever  un  plan  Si.  faire  un  plan  font  deux 
opérario*  très-difhnftes.  On  Upe  un  pian  , 
en  travaillant  fur  le  terrein ,  c'eft-à-dire, 
en  prenant  des  angles  &  en  mefnrant  des 
lignes,  dont  on  e'crit  les  dimenfions  dans 
un  regiftre ,  afin  de  s'en  reHouvenir  ,  pour 
faire  le  plan  ,'  ce  qui  confifte  à  tracer  en 
petit  fur  du  papier  ,  du  carton  ,  ou  toute 
zutre  matière  femblable ,  les  angles  &  les 
lignes  déterminés  fur  le  terrein  dont  on  a 
lei.é\e  plan  ,  de  manière  que  la  figure  tracée 
fur  la  carte  ,  ou  décrite  fur  le  papier ,  foit 
tout-à-fait  femblable  à  celle  du  terrein  ,  & 
pofïède  en  petit,  quant  à  fes  dimenfions, 
tout  ce  que  l'autre  contient  en  grand.  V. 
Plan  ,  Carte  ,  ùc.  [E  ) 

Lever,  f.  m.  {Aflronomie.)  C'eft  la 
première  apparition  du  foleil ,  d'une  étoile 
ou  d'un  autre  aftre  fur  Thorifun,  lorfqu'il 
ne  fait  que  de  fortir  de  l'hémifphere  op- 
pofé  à  celui  que  le  fpedateur  habite.  V. 
HORISON  ,  Ùc.  Voye\  aujjl  AmvilTVVE. 

La  réfraftion  des  rayons  dans  l'athmof- 
phere  avance  le  lei-'er  des  corps  céleftes , 
c'eft-à-dire ,  fait  qu'ils  paroiflent  fur  l'hori- 
fon  ,  lorfqu'ils  font  encore  réellement  def- 
fous.   V.  RÉFRACTION. 

I!  y  a  pour  les  poètes  trois  fortes  de  leuers 
des  étoiles.  Le  /cjrr  cofmique  ,  lorfqu'une 
étoile fe leie  avec  le  foleil.  Voye\  Cosmi- 
que. 

Le  leper  achronique,  lorfqu'une  étoile 
fe  leie  en  même  tems  que  le  foleil  fe  cou- 
che. V.  ACHRONIQUE. 

Le  lever  héliaque,  folaire  ou  apparent. 
C'eft  celui  d'une  étoile  qui  paroît  fortir  des 
rayons  du  foleil  proche  l'horifon ,  &  celle 
d'être  cachée  par  l'éclat  de  cet  aîîre ,  ce 
qui  arrive  environ  lo  jours  après  la  con- 
jondion  de  l'étoile  avec  le  foleil ,  le  nom- 
bre de  jours  étant  plus  ou  moins  grand  , 
félon  la  grandeur  de  l'étoile,  la  diftance, 
iSc.  F".  HÉLIAQUE. 

Héfiode  a  remarqué ,  il  y  a  long  -  tems , 
que  Sirius  étoit  caché  par  le  foleil  l'efpace 
de  40  jours,  c'eit-à-  dire  ,  10  jours  avant 
fon  lever  cofmique  ,  &  20  après.  Quelques 
rations  d'Amérique ,  encr'auti  es ,  les  fauva- 
ges  de  l'isle  de  Cayenne  .  règlent  leur  année 
civile  par  le  cours  de  Sirius,  &  la  com- 
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mencent  au  lever  héliaque  de  cette  étoile. 
Voyei  Canicule,  Caniculaire,  & 
Sirius. 

Pour  trouver  ,  parle  moyen  du  globe,  le 
lever  y  ècc.  d'une  étoile  ou  du  foleil,  voye:^ 
Globe.  Chamhers.{0) 

Double  méthode  pour  calculer  le  lever 
ou  le  coucher  d'un  ajire. 

Pour  calculer  le  lever  ou  le  coucher  d'un 
aftre ,  on  fe  fert  de  la  trigonométrie  fphéri- 
que  ;  on  peut  le  trouver  aufti  par  le  moyen 
d'un  globe.  Nous  expliquerons  les  deux  mé- 
thodes. 

Lorfqu'une  planète  ou  une  étoile  eft  pré- 
cifément  dans  l'horifon ,  fa  diftance  au  mé- 
ridien ou  fon  angle  horaire  s'appelle  arc 
femi  -  diurne  ,•  &  c'eft  la  première  chofe 
qu'il  faut  connoître  pour  calculer  l'heure 
du  lever  ou  du  coucher  des  aftres. 

Soit  HZ O  ,  fig.  67 ,  planch.  d'aftron. 
du  fiippl.  des  planches  ,  la  moitié  du  mé- 
ridien ,  H  O  la  moitié  de  l'horifon  ,  E  Q  la 
moitié  de  l'équateur,  P  le  pôle,  Z  le  zé- 
nith ,  S  un  aftre  placé  à  l'horifon  au  mo- 
ment de  fon  lever  ;  Z  S  fa  diftance  au  zé- 
nith ,  qui  eft  de  90  d.  J'entends  fa  diftance 
apparente ,  car  la  diftance  au  zénith  nous 
paroît  augmentée  par  la  parallaxe  &  dimi- 
nuée par  la  réfradion  :  P  S  eft  la  diftance 
vraie  de  l'aftre  au  pôle  boréal  du  monde; 
c'eft  le  complément  de  fa  diftance  à  l'équa- 
teur ou  de  fa  déclinaifoii  S  A ,  fi  elle  eft 
boréale  ;  mais  c'eft  la  fomme  de  90  d.  & 
de  cette  déclinaifon  ,  fi  elle  eft  auftrale. 
L'arc  PZ  eft  la  diftance  du  pôle  au  zénith 
dans  le  lieu  où  l'on  eft,  c'eft-à-dire,  le 
complément  de  la  latitude  ou  de  la  hau- 
teur du  pôle  PO;  les  trois  côtés  P  S  ,  P  Z , 
Z  S  étant  connus ,  on  en  peut  tirer  la  va- 
leur de  l'angle  P  par  les  règles  de  la  trigo- 
nométrie fphérique  :  cet  angle  P  ou  Z  P  L , 
eft  l'angle  horaire  de  l'aftre;  c'eft  fa  dif- 
tance au  méridien  dans  le  moment  où  il  fe 
levé  ,  ou  fon  arc  fémi-diurne  qui  fe  trouve 
par  conféquent ,  en  réfolvant  un  triangle 
dont  on  connoîc  les  trois  côtés,  pour  trou- 
ver l'angle  P. 

Telle  eft  la  méthode  la  plus  naturelle  & 
la  plus  exade  pour  calculer  l'arc  fémi-diurne 
d'un  aftre:  on  pourroit  y  employer  aufti 
l'afcenfion  oblique  ou  la  différence  afccn- 
lionelle  A  Q  ;  mais  il  faudroit  calculer  fépa- 
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rément  l'effet  de  la  réfraftion  &  de  la  pa- 
rallaxe ;  ce  qui  rendroic  le  calcul  plus  em- 
barraffanc  &  auiïî  long  que  par  la  règle  pré- 
cédente. C'eft  par  la  méthode  expliquée  ci- 
defTus ,  qu'on  a  calculé ,  pour  tous  les  degrés 
de  latitude  terreltre  ,  la  table  des  arcs  fémi- 
diurnes  qui  fe  trouve  imprimée  dans  plu- 
fieurs  volumes  de  la  Connotjfance  des  tems, 
&  la  table  plus  étendue  pour  la  latitude  de 
Paris,  qui  le  trouve  dans  mon  Expofition 
du  calcul  afironomique. 

Quand  on  a  trouvé  l'arc  fémi-diurne  en 
degrés  ,  s'il  s'agit  du  foleil ,  on  le  convertit 
en  cems,  àraifon  de  19  d.  par  heure,  &  l'on 
a  l'heure  même  du  coucher  du  foleil.  Si  l'on 
prend  ce  qui  s'en  manque  pour  aller  à  12  h. 
on  a  l'heure  du  lei-er.  Mais  pour  avoir  une 
extrême  piécihon  dans  le  réfultat,  il  faut 
que  la  dédinaifon  du  foleil  &  le  côté  P  S 
du  triangle  P  Z  S  aient  été  calculés  pour  un 
tems  très-voifm  de  celui  du  lei'er  ou  du 
coucher  du  foleil. 

S'il  s'agit  dune  étoile  ou  d'une  planète, 
&  principalement  de  la  lune ,  il  ne  l'uffit  pas 
de  convertir  l'arc  fémi-diurne ,  à  raifon  de 
360  d.  pour  24  h.  mais  il  faut  mettre  au  lieu 
de  24  h.  le  tems  que  l'aftre  dont  il  s'agit 
emploie  à  revenir  au  méridien  pour  ce  jour- 
là.  On  trouve  dans  ma  Connoijfance  des 
tems  pour  1771  ,  une  table  de  la  correélion 
néceflaire  pour  réduire  les  arcs  fémi-diur- 
nes  du  foleil  à  ceux  de  la  lune,  non-feule- 
ment à  raifon  de  la  circonftance  que  nous 
venons  d'indiquer,  mais  encore  à  raifon  de 
fa  parallaxe. 

On  peut  trouver  le  lei-er  &  le  coucher  d'un 
aflre  par  le  moyen  de  la  fphere  ou  du  globe 
célefte.  Suppofons  que  Paris  eft  le  lieu  don- 
né ,  dont  la  latitude  eft  de  49  d.  &  que  l'on 
veuille  favoir  pour  le  20  avril  l'heure  du 
lei'er  &  du  coucher  du  foleil  :  1°.  il  faut  tour- 
ner le  méridien,  fans  le  fortir  de  fes  entailles 
&  de  fon  fupport,  de  manière  que  le  pôle 
foit  élevé  de  49  d.  au-delfus  de  l'horilon  ; 
c" eft-à-dire  ,  qu'il  y  ait  49  d.  depuis  le  pôle 
jufqu'à  l'horifon  ,  ou  que  le  quarante-neuviè- 
me degré  foit  à  l'horifon  même.  i*^.  I!  faut 
chercher  quel  eft  le  degré  de  l'ccliptique 
répondant  au  Jour  donné  ;  ces  degrés  font 
marqués  pour  l'ordinaire  un  à  un ,  vis-à-vis  le 
premier  deg.  du  ligne  du  taureau,  qui  répond 
au  20  avril.  3°.  L'on  place  dans  h  méridien  le 
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degré  trouvé ,  c'eft-à-dire  ,  le  degré  de  l'é- 
cliptique  où  eft  le  foleil  ;  on  met  fur  midi 
l'aiguille  de  la  rofette,qui ,  étant  placée  fur 
l'axe  à  frottement  dur ,  peut  être  mife  &  ar- 
rêtée oà  l'on  veut.  La  raifon  de  cette  opéra- 
tion eft,  que  l'on  doit  toujours  compter  midi 
à  Paris ,  lorfque  le  degré  de  l'écliptique  où 
fe  trouve  le  foleil ,  c'eft-à-dire,  le  foleil  lui- 
même  ,  eft  dans  le  méridien.  4".  On  tourne 
la  fphere  du  côté  de  l'orient,  jufqu'à  ce  que 
le  degré  du  jour  donné ,  ou  le  premier  degré 
du  taureau  ,  foit  dans  l'horifon  :  on  voit 
l'aiguille  de  la  rofette  fur  5  h.  ce  qui  nous 
apprend quelefoleilfelevealorsà^  h.  Si  on 
tourne  de  même  la  fphere  vers  le  couchant , 
jufqu'à  ce  que  le  même  degré  de  l'écliptique 
oij  eft  fuppofé  le  foleil ,  fe  trouve  dans  l'ho- 
rifon ,  on  verra  que  l'aiguille  de  la  rofette 
qui  tourne  avec  fon  axe,  eft  arrivée  fur  7  h. 
ce  qui  fera  connoître  que  le  foleil  ce  jour-là 
fe  couche  à  7  h.  Cette  opération  fait  aufti 
voir  que  la  durée  du  jour  eft  de  14  h.  car 
l'aiguille  parcourt  un  efpace  de  14  h.  tandis 
que  le  point  de  l'écliptique  fur  lequel  nous 
avons  opéré,  va  de  la  partie  orientale  à  la 
partie  occidentale  de  l'horifon. 

Les  anciens ,  &  fur-tout  les  poètes ,  ont 
diftingué  trois  autres  fortes  de  lever  &  de 
coucher  :  favoir ,  le  leper  héliaque ,  le  lever 
cofmique  &  le  lever  achronique.  Le  lever 
héliaque  d'une  étoile  eft  fon  apparition  le 
premier  jour  de  l'année  ,  où  elle  commence 
à  fe  dégager  des  rayons  du  foleil  après  fa 
conjonâion. 

Chaque  année  le  foleil ,  par  fon  mouve- 
ment propre  d'occident  vers  l'orient ,  ren- 
contre les  différentes  conftellations  de  l'é- 
clipticjue ,  &  les  rend  invifibles  pour  nous 
par  l'éclat  de  fa  lumière.  Lorfque  le  foleil , 
après  avoir  traverfé  une  conftellation  ,  eft 
aifez  éloigné  d'elle  pour  fe  lever  environ 
une  heure  plus  tard  ,  la  conftellation  com- 
mence à  paroître  le  matin  ,  en  fe  levant  un 
peu  avant  que  la  lumière  du  foleil  (oit  aftêz 
confidérable  pour  la  faire  difparoître;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  lever  héliaque  ou  folâtre 
des  étoiles  :  de  même  le  coucher  héliaque 
arrive  lorfque  le  foleil  approche  d'une  conf- 
tellation ;  car  avant  qu'il  l'ait  atteinte  ,  elle 
ceffe  de  paroître  le  foir  après  le  coucher  du 
fo'eil ,  parce  qu'elle  ie  couche  trop  peu  de 
tetDS  après  le  foleil.  Il  eft  fur-tout  nécef- 
laire , 
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faire  pour  l'intelligence  de  la  chronologie 
&  des  poètes ,  d'avoir  une  idée  de  ce  lei^ 
he'iiaque.  Commençons  par  celui  deSirius, 
quiétoitfi  célèbre  paitni  les  Egyptiens. 

Le /ft'frhéliaque  deSirius,  il  y  a  icooans, 
arriv'oic  en  Egypte  vers  le  milieu  de  l'e'té, 
lorfqu'après  une  longue  difparition  ,  cette 
étoile  Commençoit  à  reparoître  le  matin  , 
un  peu  avant  le  lercr  du  (bleil  ;  la  faifon  qui 
régnoit  alors ,  ou  la  fituation  du  foleil ,  e'toit 
à  peu  près  la  même  que  celle  du  iz  juillet 
parm.i  nous,  &  cVtoit  le  tems  où  le  vent 
étélien  ,  foufîlant  du  nord  fur  l'Ethiopie  ,  y 
accumuloit  les  vapeurs ,  les  nuages  &  les 
pluies ,  &  caufoit  les  débordemens  du  Nil  : 
aufTi  le  lerer  de  Sirius  s'obfervoit  avec  le 
plus  grand  foin  ;  c'étoit  une  des  cérémonies 
reiigieufes  de  ces  tems-là.  L'année  ciniquj 
des  Egyptiens  commençoit  au  lever  hélia- 
que  deSirius;  mais,  pour  ce  qui  eftdeleur 
année  civile,  qui  étoit  continuellement  de 
36)  jours ,  elle  ne  pouvoir  pas  s'accorder 
avec  l'année  naturelle  ,  &  tous  les  quatre 
ans  le  /ft'fr  de  Sirius  devoir  arriver  un  jour 
plus  tard  dans  l'année  civile.  Après  un  ef- 
pace  de  1460  ans ,  que  Cenforinus  appelle  la 
grande  année  des  Egyptiens  ,  l'année  na- 
turelle fe  trouvoir  recommencer  au  même 
point  de  l'année  civile  ;  ainfi  l'an  1 3x2  avant 
J. C,  &  l'an  138  après  J.C.  \e  lever  deSi- 
rius fe  trouva  arriver  le  premier  jour  du 
moisthoth,ou  le  premier  jour  de  l'année  ci- 
vile ,  qui  répondoit  alors  au  20  juillet.  C'efl 
cette  période  caniculaire  ou  fothiaque  de 
14.60  ans ,  donc  on  trouve  des  vertiges  dans 
quelques  anciens  auteurs ,  quoiqu'elle  ne  dut 
être  réellement  que  de  1425  ans.  Voye\ 
M.  Dupuis  ,  Me'm.  de  l'acad.  des  infcript. 
de  Paris  ,  tom.  XXIX. 

Suppofons  que  l'on  cherche  le  coucher 
héliaque  de  Sirius  fous  la  latitude  de  Paris , 
en  i/fo  ;  on  placera  le  globe  à  49",  de  hau- 
teur ;  on  mettra  cette  étoile  à  l'horilbn  , 
du  côté  du  couchant  ;  on  avancera  le  quart 
de  cercle  mobile ,  jufqu'à  ce  qu'il  coupe 
l'écliptique  à  10"  au-defTous  de  l'horifon  ; 
le  point  de  l'écliptique  abaifTé  de  1 0° ,  ou 
celui  qui  touchera  le  lo*-'  degré  du  vertical , 
fe  trouvera  être  le  19c  du  taureau;  & 
comme  c'eft  le  degré  qu'occupe  le  foleil  le 
5  de  mai ,  on  faura  que  le  coucher  héliaque 
de  Sirius  arrive  le  5  de  mai  à  Paris. 
Tome  XIX. 
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Quoique  le  lever  héliaque  des  étoiles  lût 
le  plus  remarquable  parmi  les  anciens ,  ils 
difhnguoient  encore  plufieurs  autres  efpe- 
cesde  levers  &  de  couchers  :  les  modernes, 
à  leur  imitation  ,  ontdiitingué  le  lever  cof- 
mique,  qu'on  peut  appeller  le  lever  du  ma- 
tin ,  &  le  coucher  cofmique  ou  coucher  du 
matin  ,  aufll  bien  que  le  lever  &  le  coucher 
achroniques ,  qu'il  vaudroit  mieux  appeller 
le  lever  &  le  coucher  du  foir.  Le  moment 
du  lever  &  du  coucher  du  foleil  règle  \c  lever 
ou  le  coucher  cofmique.  Lorfque  des  étoiles 
fe  lèvent  avec  le  foleil  ou  fe  couchent  au 
foleil  levant,  on  dit  qu'elles  le  lèvent  ou 
fe  couchent  cofmiquement  i  mais  qu:nd  les 
étoiles  fe  lèvent  ou  fe  couchent  le  foir,  au 
moment  où  fe  couche  le  foleil ,  on  dit  que 
c'eft  le  lever  ou  le  coucher  achronique  ,•  d'où 
il  luit  que  le  coucher  achronique  fuit ,  à  12 
ou  15  jours  près ,  le  coucher  héliaque  ,  du 
moins  pour  les  étoiles  voifinesde  l'éclipti- 
que ,  &  que  le  lever  cofmique  précède  de  la 
mêmequantité  le  Z^j'er  héliaque.  Le  P.  Pé- 
tau  a  calculé  une  table  fort  ample  de  ces  dif- 
férentes fortes  de /fïrrj-  ou  de  couchers  des 
différentes  étoiles  pour  le  tems  de  Jules- 
Céfar  ;  mais  on  a  beau  calculer  ,  on  ne  par- 
vient pas  à  concilier  les  anciens  auteurs,  ni 
les  anciens  calendriers ,  où  l'on  a  confondu 
les  lieux  &  les  époques.  Dans  le  calendrier 
même  de  Ptolomée  ,  on  voit  le  lever  de  Si- 
rius à  fept  jours  différens,  au  4=,  après  le 
folftice,  aux  6,  22,  25-,  31,32s.  V.  Freret, 
Defenfe  de  la  chronologie.  On  trouve  fur- 
tout  dans  les  Fafles  d'Ovide  un  grand  nom- 
bre de  paffages  qui  fe  rapportent  à  ces  trois 
fortes  de  levers.  Le  lever  héliaque  du  dau- 
phin eft  annoncé  pour  le  9  de  janvier. 

Interea  delphin  clarum  fuper  cvquora  fidiis 
Tollitur  &  patriis  exe  rit  ora  vadis. 

.  I;  457- 
Le  coucher  cofmique  paroît  indiqué  pour 
le  premier  avril  au  matin. 

Dam  loquor  ,    elatx  metuendas  acumine 
caudx 
Scorpius  in  virides prœcipitatur  aquas. 

IV.  163. 

Le  lever  héliaque  des  pléiades  &  le  com- 
mencement de  l'été,  font  annoncés  pour 
Dddddd 
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le  13  de  mai  ;  ce  feroit  le  il ,  fiuvant  le 

calcul  du  P.  Pétau. 

Pleiadas   afpicies  omnes  ,  totumque  fo- 

rorum 
Agmen ,  ubi  ante  JiJus   nox  erit  una 

fuper  i 
Tum  mihi ,  non  duhiis  autoribus  y  inci- 

pit  œfias.  L.  V.  5  99. 

Les  poètes  ont  fouvent  décrit  la  fphere 
d'après  les  ouvrages  d'Eudoxe  ,  qui  fe  rap- 
portent à  plus  de  1200  ans  avant  J.  C.  Il  en 
ell  de  même  du  poème  d'Aratus.  Voye\ 
M.  Maraldi ,  Mém.  acad.  de  Pans  ,  1733  , 
&  M.  Freret ,  Défenfe  de  la  chronoLogie. 
{M.  DE  laLande.) 

Lever  un  siège,  {Art  milU.)  c'efl 
décamper  de  devant  une  place  afTiégée  ,  & 
abandonner  l'opération  du  iiege  ,  lorfqu'il 
n'y  a  nulle  apparence  de  pouvoir  réduire  la 
place. 

On  peut  leper  un  Jiege  par  différentes 
raifons ,  comme  par  exemple  lorlqu'il  vient 
au  fecours  une  armée  trop  conddérable 
pour  qu'on  puifle  lui  réfifter  ;  lorfque  le 
fiege  a  été  commencé  dans  l'arriere-faifon  , 
&  que  le  mauvais  tems  &  les  maladies  ne 
permettent  pas  d'avoir  aflez  de  monde  pour 
réfifter  à  la  garnifon  ;  lorfqu'on  manque  de 
vivres  &  de  munitions  ;  que  l'ennemi  a  in- 
tercepté les  convois  qui  venoient  aux  affié- 
geans ,  ou  qu'il  s'eft  emparé  de  leurs  prin- 
cipaux magafins.  Dans  ces  circonftanccs , 
on  fe  trouve  dans  la  trille  nécefllté  d'aban- 
donner le  fiege  ,  c'eft-à-dire  de  le  kfer. 

Si  Ton  craint  d'être  incommodé  par  la 
garnifon  dans  la  retraite ,  on  lui  en  cache  le 
tleflein. 

On  fait  retirer  de  bonne  heure  les  canons 
&  les  mortiers  des  batteries.  On  a  foin  de 
faire  ramaffer  les  outils  &  de  les  faire  ferrer. 
On  fait  partir  l'attirail  de  l'artillerie  &  le 
bagage  à  l'entrée  de  la  nuit,  les  tranchées 
ti  les  places  d'armes  étant  encore  garnies  de 
foldats  qui  font  feu  pour  tromper  l'ennemi. 
Lorfque  Tartillerie  &  le  bagage  fe  trou- 
vent alTez  éloignés  de  la  place  pour  n'en 
avoir  rien  à  craindre  ,  les  troupes  fe  met- 
tent à  la  fuite ,  en  lailfant  des  feux  dans  le 
camp  de  la  même  manière  que  s'il  éroit  oc- 
cupé par  l'armée.  On  fait  efcorter  le  tout 
par  de  la  cavalerie  ou  par  de  l'iufanterie , 
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fuivant  la  nature  du  pays  que  l'on  a  à  tra. 
^rfer. 

Si  l'on  eft  obligé  defe  retirer  avec  préci- 
pitation ,  &  qu'on  ne  puifTe  pas  emporter 
avec  foi  toutes  les  munitions  &  tout  ce  qui 
concerne  l'artillerie  ,  on  brûle  &  l'on  gâte 
tout  ce  qui  pourroit  fervir  à  l'ennemi. 

Lorfque  l'armée  ne  craint  pas  les  attaques 
de  la  garnifon  ,  elle  fait  partir  de  jour  tous 
fes  bagages  &  fon  artillerie ,  &  elle  fe  met  à 
la  fuite  en  ordre  de  bataille  ,  prête  à  tomber 
fur  la  garnifon ,  fi  elle  fort  de  la  place  pour 
harceler  l'armée  dans  fa  retraite. 

Quoiqu'on  ne  doive  abandonner  un  fiege 
quelorfqu'il  eft  impoffible  de  le  continuer 
fans  s'expofer  à  être  battu  ,  ou  à  voir  fon 
armée  détruite  par  les  maladies  &  par  les 
intempéries  de  la  faifon ,  il  eft  à  propos 
néanmoins ,  dès  qu'on  s'apperçoit  de  la  ne- 
celîité  de  le  lei'er ,  de  faire  partir  de  bonne 
heure  la  grofle  artillerie  &  les  bagages  qui 
pourroient  retarder  la  marche  de  l'armée. 
On  les  envoie  dans  les  lieux  de  fureté  des 
environs ,  on  fe  retire  enfuite  en  bon  ordre; 
&  fi  la  garnifon  entreprend  de  harceler  l'ar- 
mée dans  fa  retraite ,  on  repoud'e  avec  vi- 
gueur les  différentes  attaques  qu'elle  peut 
taire  à  l'arriere-garde. 

Comme  la  let'e'e  d'un  Jiege  a  ordinaire- 
ment quelque  chofe  d'humiliant,  ce  feroit 
bien  réparer  fa  gloire  ,  dit  M.  le  marquis  de 
Santacrux  ,  en  levant  le  fiege  d'une  place , 
d'en  fecourir  une  autre  prête  à  tomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi  :  mais  il  eîl  rare  de 
trouver  des  occafions  de  cette  efpece.  II  y 
en  a  quelques  autres,  où  l'on  peut  abandon- 
ner un  fiege  fans  compromettre  l'honneur 
du  général.  Par  exemple ,  fi  l'on  affiege  une 
place  dans  l'intention  d'attirer  l'ennemi  qui 
eit  éloigné,  &  qui  fait  la  guerre  avec  trop 
de  fuccès  d'un  côté  ;  fi  l'on  parvient  à  l'obli- 
ger de  les  interrompre  pour  venir  au  fe- 
cours de  la  place  ,  la  levée  du  fiege ,  loin 
d'avoir  rien  d'humiliant,  eft  au  contraire 
une  preuve  de  la  réulfite  du  projet  qu'on 
avoir  eu  d'éloigner  fenn^mi  pour  quelque 
tems  d'un  pays  ou  d'une  province  où  il 
étoit  difficile  de  réfifter  à  toutes  fes  forces. 
Cette  efpece  de  ru'e  peut  donner  le  loifir 
de  fe  fortifier  contre  lui ,  &  faciliter  les 
moyens  de  s'oppofer  à  fes  progrès. 
Lorfqu'on  eft  obligé  de  leist  le  Juge  d'une 
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pîace  ,  on  détruit  non-feulement  ce  qu'on  ne 
peut  emporter  qui  pourroit  lervir  à  l'en- 
nemi ;  mais  l'on  doit  encore  ravager  une 
bonne  partie  du  pays,  afin ,  dit  M.  le  mar- 
quis de  Santacrux  ,  que  la  défolation  des 
peuples  etoujfe  les  l'oix  de  ceux  qui  vou- 
draient chanter  des  triomphes.  Il  nous  pa- 
roiL  que  cette  do'vafiation  feroirbien  foible- 
mentiuftifice  par  ce  motif;  le  véritable  doit 
être  de  fe  dédommager ,  autant  qu'il  efl  pof- 
iîble  ,  de  la  dépenfe  du  fîege  ,  d'obliger  l'en- 
nemi de  ravitailler  le  pays ,  &  d'empêcher 
qu'il  n'en  tire  aucun  fecours  pour  fes  fubfif- 
tances.  (^) 

Lever  {Jurifprud.)  a  différentes  figni- 
fications. 

Quelquefois  il  fîgnifie  ôter  un  empêche- 
ment ,  comme  lei-er  des  défenfes ,  ieyer  une 
oppofition. 

Lei'er  des  fcellés  ,  c'eft  ôter  juridique- 
ment les  fceaux  qui  avoient  été  appofésfur 
quelque  chofe.    V.  SCELI.É. 

Lever  un  aâe  ,  c'eJl  s'en  faire  délivrer  une 
expédition. 

Lever  la  main  ,  c'eft  lorfqu'on  élevé  la 
main  pour  donner  la  folemnité  ordinaire  à 
une  affirmation  que  l'on  fait.  V.  AFFIR- 
MATION. 

Lever  une  charge  aux  parties  cafuelles , 
c'eft  acheter  une  charge  qui  éioit  tombée 
aux  parties  cafuelles.  V.  OFFICE  &  Par- 
ties CASUEI.LES. 

Lever  un  corps  mort  ,  quand  on  parle 
d'officiers  de  juftice  ,  fignifie  faire  le  procès- 
verbal  de  l'état  auquel  on  a  trouvé  un  cada- 
vre ,  &  le  faire  tranfporter  dans  quelqu'au- 
tre  endroit;  quand  on  parle  d'un  corps  levé 
par  un  curé  ,  vicaire  ,  ou  autre  eccléfîafti- 
que  faifant  fonction  curiale  ,  fignifie  faire 
enlever  le  corps  d'un  défunt ,  pour  lui  don- 
ner la  fépulture.  (  A  ) 

Lever  l'ancre.  {Marine.)  Voye\ 
Ancre. 

Lever  V ancre  avec  la  chaloupe  ,  c'eft  lorf- 
qu'on  envoie  la  chaloupe  qui  tire  l'ancre 
par  fon  orio  &  qui  la  porte  à  bord. 

Lever  l'ancre  d'ajfhurché  avec  le  navi  e , 
c'eft  lorfqu^on  file  du  cable  de  la  grofte  an- 
cre qui  eft  mouillée  ,  &  que  l'on  vire  fur 
l'ancre  d'afFourché  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  à 
bord. 

Lever  une  amarre  ou  une  mançeuvre,  c'eft 
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démarrer  cette  amarre  ou  cette  manceuvre. 
On  dit  levé  /'j/7ijrrf  pour  changer  de  bord, 
mais  on  ne  dit  pas  levé  l'eccute. 

Lever  le  lof  y  c'eft  démarrer  le  couet  qui 
rient  le  point  de  la  voile  ,  &  pefer  fur  le 
cargue-point. 

Lever  le  lof  de  la  grande  voile  ;  c'eft  de 
cette  forte  qu'on  fait  le  commandement 
pour  lever  le  grand  lof.  On  dit  levé  le  lof 
de  mifene  ,  levé  ,  lorfqu'on  commande  pour 
la  voile  nommée  mifene. 

Lever  la  fourrure  du  cable ,  c'eft  ôtec 
de  deftus  le  cable  la  garniture  de  toile  ou 
de  corde  qu'on  y  avoir  mife  pour  fa  con- 
fervation. 

Lever  les  lettres  ,  c'eft  obferver  à  quel 
air  de  vent  les  terres  vous  reftent ,  &  prc- 
fenter  fur  le  papier  commsnt  elles  paroiC- 
fent  fituéesdans  un  certain  point  de  vue. 

Lever  ,  (  Finances.  )  ^'eft  faire  le 
recouvrement  des  droits  dus  par  les  par- 
ticuliers. 

Lever û'e  Petojfe,  du  drap,  de  laferge; 
(  Comm.  )  c'eft  acheter  chez  un  marchand 
ces  fortes  de  marchandifes  à  faune  ,  ou  les 
taire  couper  à  la  pièce.  On  dit  en  ce  fens , 
je  m'en  vais  lever  tant  d'aunes  de  drap  ou 
de  velours  pour  me  f.iire  un  habit. 

Lever  boutique ,  c'eft  louer  une  bouti- 
que, &  la  remplir  d'un  affortimentde  mar- 
chandifes  pour  en  faire  négoce  ,  &  la  tenir 
ouverte  aux  marchands  qui  fe  préfentent 
pour  acheter.  Diâionn.  de  commerce. 

Lever,  (  Blondier.  )  c'eft  l'aàion 
de  divifer  les  écales  d'un  tiers  ;  ce  qui 
le  fait  à  la  main  ,  &  eft  d'autant  moins 
difficile  que  ces  écales  font  diftinguées  vifi- 
blement  les  unes  des  autres.  Voyei  Ega- 
les :  on  dit  lever  les  écales  ,  ô'  décou' 
per  les  centaines. 

Lever,  faire  la  pâte ,  (  Boulange- 
rie. )  c'eft  faire  revenir  la  pâte  dans  des 
bannes  ,  en  toile.  Voye^  CouCHER  LA 
PATE. 

Lever;  [Jardinage.)  on  dit  qu'une 
graine  levé ,  quand  elle  commence  à  fortir 
de  terre. 

On  Sv.  encore  ,  lever  un  arbre  en  motte ^ 
opération  qui  demande  des  ouvriers  adroits, 
mais  admirable  pour  jouir  en  peu  de  tems 
d'un  beau  irirdin. 

Après  avoir  choifi  un  arbre  dans  la  p'pi.» 
Ddddddij 
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niere ,  on  le  fera  déchaufler  tout  autour 
avant  les  gelées,  pour  former  une  motte  , 
à  moins  que  la  terre  ne  foit  afTez  forte  pour 
fe  foutenir  d'elle-même.  Si  cette  motte 
étoit  grotte  de  trois  ou  quatre  pieds  de  tour , 
on  la  renfermeroit  dans  les  claies  ou  man- 
nequins faits  exprès  pour  la  maintenir  dans 
Iç  tranfport  ;  on  rafraîchit  feulement  les 
longues  racines,  c'eft  -  à  -  dire,  que  l'on 
coupe  leur  extrémité  ,  &  on  les  étend  dans 
le  trou  préparé  en  les  garniflant  de  terre  â 
l'ordinaire. 

La  manière  de  planter  &  d'aligner  ces 
arbres  e(t  toujours  la  même ,  il  faut  feu- 
lement obferver  de  les  arrofer  fouvent  & 
de  les  foutenir  avec  des  perches  contre  les 
grands  vents  qui  en  empécheroient  la  re- 
.  prife. 

Lever  la  lettre  ,  (  Imprim.  )  terme 
iifité  pour  défigner  l'action  du  compofiteur 
lorfqu  il  prend  dans  la  cafle  les  lettres  les 
unes  après  les  autres ,  qu'il  les  arrange  dans 
le  compofleur  pour  en  former  des  lignes , 
donc  le  nombre  répété  fait  des  pages,  puis 
des  formes.   F".  IMPRIMERIE. 

Lever  ,  (Munegi.)  e(t  une  des  trois 
actions  des  jambes  d'un  cheval  ;  les  deux 
autres  font  l'arrêt  &  l'allure.  V.  AiR,  &c. 

Le  lei'er  des  jambes  du  cheval  pour  les 
caprioles,  les  courbettes,  &c.  eO  regardé 
comme  bon  ,  quand  il  eft  fait  hardiment  & 
à  ['aife ,  fans  croifer  les  jambes ,  fans  porter 
les  pieds  trop  en-dehors  ou  en-dedans  ,  & 
cependant  en  étendant  les  jambes  fuffifam- 
ment. 

Il  faut  lei-er  le  devant  à  un  cheval  après 
l'arrêt  formé.   Vbye:{  ArrÊT. 

Lorl'que  le  cheval  efl;  délibéré  au  terre- 
à-rerre  ,  on  lui  apprend  à  le^er  haut ,  en 
l'obligeant  de  plier  les  jambes  le  plus  qu'il 
efi  poflible ,  pour  donner  à  fon  air  une 
meilleure  grâce  ;  &  quand  il  eft  bien  déli- 
béré à  fe  leyer  haut  du  devant ,  on  le  fait 
attacher  entre  deux  piliers  pour  lui  ap- 
prendre à  lei'er  le  derrière  ,  &  à  ruer  des 
deux  jambes  à  la  fois. 

Lever  le  SEMPLE,  {Manuficlure  en 
foie.  )  c'eft  remonter  les  lacs  &  les  gavaf- 
lines  d'un  femple  pour  travailler  l'étort'e. 

Lever  ,  (  Vannerie.  )  c'eft  plier  les  lat- 
tes du  fond  à  une  certaine  diftance  ,  pour 
faire  le  bord  de  ia  pièce  que  l'on  travaille. 
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latin  Liferpalus  ,  (  Ge'og.  )  petite  ville 
d'Angleterre  ,  dans  le  comté  de  Lancaftre  , 
à  i8  millesdeChefter  ,  150  N.  O.  de  Lon- 
dres, &  à  l'embouchure  du  Merfey  ,  dans 
la  mer  d'Irlande  ,  où  elle  a  un  grand  port  ; 
elle  a  droit  de  députer  au  parlement.  Long. 
13.  30.  &  félon  Streâ,  14..  56.  i^.  lat. 
53.   1(5.  &  félon  Stred,  53.  zi.(D.J.) 

LEVEURS,  f  m.  {Papeterie.  )  C'eft 
ainlî  qu'on  appelle  les  ouvriers  qui  lèvent 
les  feuilles  de  papier  de  defTus  les  feutres 
pour  les  placer  fur  le  drapant,  qui  eft  une 
machine  faite  comme  un  chevalet  de  pein- 
tre ,  fur  les  chevilles  de  laquelle  on  met  une 
planche  ;  c'eft  fur  cette  planche  qu'on  ar- 
range les  feuilles  de  papier  les  unes  fur  les 
autres.  V.  Papier. 

LEUGAIRE  (  Colonne)  ,  Litte'r.  co- 
lonne itinér.iire  des  Romains  ,  découverte 
dans  'es  Gaules ,  où  les  diftances  font  mar- 
quées par  le  mot  leugtv. 

Tout  le  monde  fait  l'ufage  où  les  Ro- 
mains étoient  de  placer  de  mille  en  mille 
pas  le  long  de  leurs  routes  ,  des  colonnes 
de  pierre  ,  fur  lefquelles  ils  marquoient  la 
diftance  desdifFérens  lieux  à  la  ville  où  cha- 
que route  commençoit. 

Mais  1°.  les  colonnes  itinéraires  décou- 
vertes dans  les  Gaules  &  dans  'e  voifinage 
au-delà  du  Rhin  ,  ont  une  îingularité  qu'on 
ne  voit  point  fur  celles  d'aucun  autre  pays; 
c'eft  que  les  diftances  y  fonc  quelquefois 
marquées  par  le  nombre  des  lieues ,  leugis  , 
&  non  par  celui  des  milles. 

2*.  Ces  fortes  de  colonnes  ne  fe  ren- 
contrent que  dans  la  partie  des  Gaules , 
nommée  par  les  Romains  comata  ou  che- 
velue ,  &  dont  Céfar  fit  la  conquête  ;  dans 
tout  le  refte  ,  on  ne  voit  que  des  colon- 
nes milliaires. 

3°.  Quelquefois  dans  le  même  canton , 
&  fous  le  même  empereur  ,  la  diftance 
d'une  ftation  à  l'autre  ttoit  exprimée  à  la 
romaine  &  à  la  gauloife,  c'eft-à-dire  ,  en 
milles  ou  en  lieues ,  non  pas  â  la  fois  fur 
une  même  coJonne  ,  mais  fur  des  colonnes 
différentes. 

4°.  Le  mot  leuga  ou  leongj  ,  eft  origi- 
nairement gaulois  ;  il  vient  du  mot  celtique 
longe  ou  leak  ,  une  pierre  ;  d'où  l'on  doit 
inférer  que  l'ufage  de  divifer  les  chemins 
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en  Heues ,  &  de  marquer  chaque  divifion 
par  une  pierre  ,  étoit  vraifemblablemenc 
connu  des  Gaulois  avant  que  les  Romains 
les  euflent  fournis  à  leur  empire.  {D.J.) 

LEUH,  {HiJlmod.)c'eiU\nl{  que  les 
mahomttans  nomment  le  livre  dans  lequel , 
fuivant  les  fidions  de  l'alcoran  ,  toutes  les 
aftions  des  hommes  font  écrites  par  le  doigt 
des  anges. 

LEVI  ,  o:i  LEVÉ  ,  (  Geog.  anc.  )  &  par 
Polybe,  1.  II,  c.  i/,  a«!.<  ,Laoi,  ancien  peu- 
ple d'Italie  ,  dans  la  Ligurie ,  proche  les 
Infubriens,  le  long  du  Pô.  Pline  dit:  les 
Levés  &  les  Marigues  bâtirent  Ticinum 
(  Pavie  )  près  du  Pô.  Ainfi  les  Levés  étoient 
aux  environs  de  Pavie ,  &  occupoient  le 
Paveran.(7^./.) 

LEVI ,  qui  ejl  lie  ,  (  Hijl.facre'e.  )  troi- 
fieme  fils  de  Jacob  &  de  Lia  ,  naquit  en 
Mélopotamie  ,  l'an  du  monde  2248.C'eft 
lui  qui ,  avec  fon  frère  Sime'on  ,  pour  ven- 
ger l'injure  faite  à  Dina  ,  palla  au  fil  de 
l'épée  tous  les  habitans  de  Sichem.  Jacob 
en  témoigna  un  déplaifir  extrême  ,  &  prétiic 
au  lit  de  la  niort ,  qu'en  punition  de  cette 
cruauté  ,  la  famille  de  Le'i'i  feroit  divifJe  , 
&  n'auroit  point  de  portion  fixe  au  partage 
de  la  terre  promile.  X.  Sime'on  .  En  efFtt, 
Lei'i  fut  difperfé  dans  Ifraël ,  &  n'eut  pour 
partage  que  quelques  villes  qui  lui  furent 
afTiguées  dans  le  lot  des  autres  tùhus.Le'i-'i 
defcendit  en  Egypte  avec  fon  père  ,  ayant 
déjà  Tes  trois  fils  ,  Gerfon  ,  Gaath  &  Mé- 
rari ,  dont  le  fécond  eut  pour  fils  Amram  , 
de  qui  naquirent  Moyfe,  Aaron  &  Marie.  I! 
y  mourut  ,  âgé  de  137  ans.  Sa  famille  fut 
toute  confacrée  au  fcrvice  de  Dieu ,  &  c'eft 
de  lui  que  les  prctres  &  lévites  tirent  leur 
origine.  Gen.  39  ,  34  ,  49. 

LEVIATHAN  ,  f.  m.  (  HiJ}.  nat.  )  nom 
que  les  Hébreux  ont  donné  aux  animaux 
cétacées ,  tels  que  les  baleines. 

Leviathan,  Tlie'ol.)  efl  le  nom  de 
la  baleine  dont  il  efl  parlé  dans  Job  ,  c.  41 . 
Les  rabbins  ont  écrit  de  plai'antes  choies 
de  ce  leviathan  :  ils  difent  que  ce  grand 
animal  fut  créé  dés  le  commencement  du 
monde  ,  au  cinquième  jour  avec  la  femelle  ; 
que  Dieu  châtra  le  mâle  ,  tk  qu'il  tua  la 
femelle  ,  &:  qu'il  la  fala  pour  la  conferver 
jufqu'à  la  venue  du''n'.tjrie ,  qu'on  régalera 
d'un  grand  feftin  où  l'on  fervira  cette  ba- 
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leine  ou  leviathan.  Ce  font  là  les  fables 
des  talmudiftes,  touchant  le  leviathan , 
dont  il  eft  aufîi  parlé  dans  les  chapitres  du  rab} 
bin  Eliezer,  &dans  pi ufieurs autres  auteurs 
juifs.  Les  plus  fages  néanmoins  d'entr'eux  , 
qui  voient  bien  que  cette  hifloite  du  levia- 
than n'efi  qu'un  pure  fidion  ,  tâchent  de 
l'expliquer  comme  une  allégorie  ,  &  difent 
que  leurs  anciens  docteurs  ont  voulu  mar- 
quer le  diable  par  cet  animal  leviathan. 
Il  eft  certain  que  la  plupart  des  contes  qui 
font  dans  le  talmud  ,  &  dans  les  anciens  li- 
vres des  juifs ,  n'ont  aucun  fens ,  fi  on  ne  les 
prend  allégoriquemenr.  Samuel  Bochard  a 
montré  dans  fon  Hiero\oicon  ,  que  levia- 
than efl  le  nom  hébreu  du  crocodile ,  p.  2, 
1.  IV,  c.  16,  17  &  18.  Buxtorf,  Synago£. 
jud.  &  Jic7ionn. 

LEVlER  ,  f.  m.  f  Mechanique.  )  efî 
une  verge  inflexible  ,foutenue  fur  un  feu! 
point  ou  appui  ,  &  dont  on  fe  lert  pour 
élever  des  poids ,  laquelle  elt  prefque  dé- 
pourvue de  pefanteur  ,  ou  au  mouis  n'en  a 
qu'une  qu'en  peut  négliger.  Ce  mot  vient 
du  verbe  lever  ,  qui  vient  lui  -  mém.e  du 
latin  elevare. 

Le  levier  efl  la  ptemiere  des  machines 
finiples ,  comme  étant  en  efFec  la  plus  fim- 
p!e  de  toutes ,  &  on  s'en  fcrt  principale- 
ment pour  élever  des  poids  à  de  petites 
hauteurs.  F".  MACHINES,  FORCES  MOU- 
VANTES. 

Il  y  a  dans  un  levier  trois  chofes  à  confi- 
dérer,  le  poids  qu'il  faut  élever  ou  foutenir, 
comme  O  ,  pi.  de  mechanique  ,  fig.  1  ; 
la  puiffance  par  le  moyen  de  laquelle  on 
doit  l'élever  ou  le  foutenir  comme  B  :  & 
l'appui  D  ,  fur  lequel  le/f»'/>rellfoutenu, 
ou  plutôt  fur  lequel  il  fe  meut  circulaire- 
ment ,  cet  appui  reliant  toujours  fixe. 

II  y  a  des  leviers  de  ttois  efpeces  ;  car 
l'appui  C  efï  quelquefois  placé  entre  le 
poids  A  6c  la  puiifanceB  ,  comme  dans  la 
figure  première  ,  &  c'eft  ce  qu'on  nomme 
levier  de  la  première  efpece  ,  quelquefois  le 
poids  A  efl  fitué  entre  l'appui  C  &  la  puif- 
fance B ,  ce  qu'on  appelle  levier  de  la  fé- 
conde efpece  ,  comme  dans  la^^.  2;  & 
quelquefois  enfin  la  puiffance  B  eft  appli- 
quée entre  le  poids  A  ,  &  l'appui  C,  comme 
dans  h  fig.  3 1  >  ce  qui  fait  le  levier  de  La  troi" 
fieme  efpece. 
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La  force  du  levier  a  pour  fondement  ce 
principe  ou  théorème  ,  que  l'efpace  ou  l'arc 
décrit  par  chaque  point  d'un  levier ,  &  par 
conféquent  la  vîteife  de  chaque  point ,  eft 
comme  la  diftance  de  ce  point  à  l'appui  ; 
d'où  i!  s'enfuit  que  l'adion  d'une  puiHance 
&  la  réfillance  du  poids  augmentent  à  pro- 
portion de  leur  diftance  de  l'appui. 

Et  il  s'enfuir  encore  ,  qu'une  puiffance 
pourra  foutenir  un  poids,  iorfque  la  diftance 
de  l'appui  au  point  de  levier  où  elle  ell  ap- 
pliquée ,  fera  à  la  diOance  du  même  appui , 
au  point  où  le  poids  ell  appliqué  ,  comme 
le  poids  eft  à  la  puiflance ,  &  que  pour  peu 
qu'on  augmente  cette  puiflance ,  on  élèvera 
ce  poids.  Voye^  la  démonftration  de  tout 
cela  au  mor  Puissance  méchanique, 
&  plus  au  long  encore  au  mot  BALANCE  , 
machine  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
levier  ,  puilijue  le  levier  n'eft  autre  chofe 
qu'une  efpecede  balance  ou  de  pefon  pour 
élever  des  poids,  comme  la  balance  eli 
çlleméme  une  efpece  de  levier. 

La  force  &  l'aâion  du  levier  ferc'duifent 
facilement  à  des  propofitions  fuivantes. 

1°.  Si  la  puiflance  appliquée  à  un  levier 
de  quelqu'eipece  que  ce  ioit ,  foucients  un 
poids  ,  la  puiffance  doit  être  au  poids  en 
raifon  réciproque  de  leurs  diftances  de 
l'appui. 

2°.  Etant  donné  le  poids  attaché  à  un 
leiier  de  la  première  ou  feconJ-e  efpece  , 
A  B  ,  Jîg.  première  ,  la  diftance  C  V  du 
poids  à  l'appui ,  &  la  diftance  A  ,  C  ,  de  la 
puiffance  au  même  appui ,  il  eft  facile  de 
trouver  la  puiffance  qui  foutiendrale  poids. 
En  effet  ,  fuppofons  le  levier  fans  pefan- 
teur,  &  que  le  poids  foit  fufpendu  en  V, 
fi  l'on  fait  comme  A  C  eft  à  C  V  ,  le  poids 
V  du  levier  eft  à  un  quatrième  terme  ,  on 
aura  la  puiffance  qu'il  faut  appliquer  en  A  , 
pour  foutenir  le  poids  donné  V. 

3°.  Si  une  puiflance  appliquée  à  un  levier 
de  quelqu'efpece  que  ce  foit ,  enlevé  un 
poids  ,  l'efpace  parcouru  par  la  puiffance 
dans  ce  mouvement ,  eft  à  celui  que  le  poids 
parcourt  en  même  tems  ,  comme  le  poids 
eft  à  la  puiflance  qui  feroit  capable  de  le 
foutenir  ;  d'où  il  s'enfuit  que  le  gain  qu'on 
fait  du  côté  de  la  force,  eft  toujours  accom- 
pagné d'une  perte  du  côté  du  rems,  &  ré- 
ciproquement. Car ,  plus  la  puiflance  eftpe- 
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tite  ,  plus  il  faut  qu'elle  parcoure  un  grand 
efpace  pour  en  faire  parcourir  un  fort  petit 
au  poids. 

De  ce  que  la  puiffance  eft  toujours  au 
poids  comme  la  diffan^edu  poids  au  poinc 
d'appui   eft  à  la  diftance  de  la  puiflance  au 
même  point  d'appui,  il  s'enfuit  que  la  puif- 
fance eft  plus  grande  ou  plus  petite  ,  ou 
éj^ale  au  poids ,   félon  que  la  diftance  du 
poids  à  l'appui  eft  plus  grande  ou  plus  pe- 
tite ,  ou  égale  à  celle  de  la  puiftànce.  De  là 
on  conclura  ,    i".  que  dans  le  levier  de  la 
première  efpece  ,   la  puiffance  peut  être 
ou  plus  grande  ou  plus  petite,  ou  égale  au 
poidi  ;  i".  que  dans  le  levier  de  la  féconde 
efj^e  e  ,  la  puiffance  eft  toujours  plus  petite 
que  le  poids  ;  ^°.  qu'elle  eft  toujours  plus 
gian  !e  dans  le  levier  de  la  troifieme  efpece  , 
&  qu'amfi  cefte  dernière  elpecede  levier , 
bien  loin   d'aider  la  puilîance  quant   à  fa 
force  abfolue ,  ne  fait  au  contraire  que  lui 
nuire.  Cependant  cette  dernière  elpece  eft 
celle  que  la  nature  a  employée  le  plus  fré- 
quemment dans  le  corps  humain.  Par  exem- 
ple ,  quand  nous  foutenons  un  poids  atta^ 
ciié  au  bout  de  la  main  ,  ce  poids  doit  être 
conlîdéré  comme  fixé  à  un  bras  de  levier 
dont  le  point  d'appui  eft  dans  le  coude ,  & 
dont  par  conféquent  la  longueur  eft  égale 
à  l'avant-bras.  (jr  ,  ce  même  poids  eft  Idu- 
cenu  en  cet  état  par  Taâion  des  mufcles  dont 
la  diredion  eft  tort  oblique  à  ce  bras  de  /e- 
vier  ,  &  dont  par  conléquent  la  diftance 
au  point  d'appui  efl  beaucoup  plus  petite 
que  celle  du  poids.  Ainfl  l'effort  des  mufcles 
doit  être  beaucoup  plus  grand  que  le  poids. 
Pour  rendre  raifon  de  cette  llrudure  ,  on 
remarquera  que  plus  la  puilfance  appliquée 
à  un  levier  eft  proche  du  point  d'appui , 
moins  elle  a  de  chemin  à  faire  pour  en  faire 
parcourir  un  très-grand  au  poids.  Or  ,  j'ef- 
pace  à  parcourir  par  la  puilîance  étoit  ce 
que  la  nature  avoit  le  plus  aménager  dans 
la  ftruûure  de  notre  corps  :  c'eft  pour  cette 
rai  on  qu'elle  a  fait  la  direûion  des  mufcles 
fort  peu  diftanre  du  point  d'appui  ;  mais 
elle  a  dû  aufTl  les  faire  plus  forts  en  même 
proportion. 

Quand  deux  puiffances  agiffent  parallè- 
lement aux  extrémités  d'un  levier  ,  &  que 
le  point  d'appui  eft  entre  deux  ,  la  charge 
du  point  d'appui  fera  égale  à  la  fomnie  des 
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diiix  puifTances  ;  de  manière  que  fi  l'une  des 
puiffances  eft ,  par  exemple  ,  de  i  oo  livres , 
&  l'autre  de  loo,  la  charge  du  point  d'appui 
fera  de  300  :  car  en  ce  ca?  les  deux  puiflances 
agifFent  dans  le  même  fens  ;  mais  fi  le  leyier 
e(t  de  la  féconde  ou  troifieme  efpece ,  & 
que  par  conféquent  le  point  d'appui  nefoit 
pas  entre  les  deux  pnifTances,  alors  la  charge 
de  l'appui  fera  égale  à  l'excès  de  la  plus 
grande  puifîànce  fur  la  plus  petite  ;  car  alors 
les  puiflances  agiiîènt  en  fens  contraire. 

Si  les  puiffances  ne  font  pas  parallèles , 
alors  il  faut  les  prolonger  jurqu'à  ce  qu'elles 
concourent,  &  trouver  par  le  principe  & 
la  compoficion  des  forces  {voyei^CoMPO- 
SITION  )  la  puiflance  qui  réfulte  de  leur 
concours. 

Cette  puidance,  à  caufe  de  l'équilibre 
fuppofé,  doit  avoir  une  direction  qui  paife 
par  le  point  d'appui ,  &  la  charge  du  point 
d'appui  fera  évidemment  égale  à  cette  puif 
fance.   I^oye^  ApPUI. 

Au  refte  ,  nous  avons  déjà  remarqué  au 
mot  Balance  ,  &  c'eft  une  chofe  digne 
de  remarque  ,  que  les  propriétés  du  lei'ier 
lont  plus  difficiles  à  démontrer  rigoureufe- 
ment  lorfque  les  puifTances  font  parallèles , 
que  lori'qii'elles  ne  le  font  pas.  Tout  fe  ré- 
duit à  démontrer  que,  fi  deux   puiflances 
égales  font  appliquées  aux  extrémités  d'un 
lepier  ,  &  qu'on  place  au  point  du  milieu 
du  levier  une  puiflance  qui  leur  fafle  équi- 
libre ,  cette  puiflànce  fera  égale  à  la  fomme 
des  deux  autres.    Cela  paroît  n'avoir  pas 
befoin   de   démonflration  ;   cependant   la 
chofe  n'elt  pas  évidente  par  elle-même, 
puifque  les  puiflances  qui  fe  font  équilibre 
dans  le  lei'ier ,  ne  font  pasdireâement  op- 
pofées  les  unes  aux  autres  ;  &  l'on  pourroit 
croire  confufément ,  que  plus  les  bras  du  /f- 
ï'/Vr  font  longs, tout  le  refte  étant  égal, moins 
la  troifieme  puiflance  doit  être  grande  pour 
foutenir  les  deux  autres,  parce  au' elles  lui 
font  pour    ainfi  dire    moins  direftement 
oppofées.  Cependant  il  eft  certain   par  la 
théorie  de  la  balance  {roye\  BALANCE) 
que  cette  troifieme  puiffance  eft  toujours 
égale  à  la  fomme  des  deux  autres;  mais  la 
démonflration  qu'on  en  donne  ,  quoique 
vraie  &  jufte  ,  efl  indirefte. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d'expli- 
quer ici  un  paradoxe  de  méchanique  ,  par 
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lequel   on   embarrafl'e   ordinairement  les 
comniençans ,  au  fujet  de  la  propriété  du 
levier.  Voici  en  quoi  confifte  ce  paradoxe  : 
on  attache  à  une  règle  A  B  ,fiç.  3  ,  n°.  2, 
méchan.  deux    autres   règles  FC,ED, 
par  le  moyen  de  deux  clous  B  &  A ,  &  les 
règles  F  C  ,   E  D  ,    font   mobiles  autour 
de  ces  clous  ;  on  attache  de  même  aux  ex- 
trémités de  ces  dernières  règles  deux  autres 
règles    F  E ,   CD,  aufli  mobiles  autour 
des  points  C  D  ;  enforte  que  le  reâangie 
F  C  D  E  ,  puifTe  prendre  telle   figure  & 
telle  fituation  qu'on  voudra,  comme/V^f , 
les  points     A  &  B    demeurant    toujours 
fixes.  Au  milieu  de  la  règle  F  E  ,  &  de  la 
règle  C  D  ,  on  plante   vis-à-vis  l'un  de 
l'autre,  deux  bâtons  HGO,INP,  per- 
pendiculaires &    fixement    attachés  à   la 
règle.    Cela  pofé  ,   en  quelqu'endroit  des 
bacons  qu'on  attache  les  poids  égaux  H  I , 
ils  font  toujours  en  équilibre  ,  même  lorf- 
qu'ils  ne  font  pas   également  éloignés  du 
point  d'appui  A  ou  B.  Que  devient  donc  , 
dit-on  ,  cette  re^le  générale  ,  que  des  puif- 
fances  égal  es, appliquées  à  un  /t'f'iV/-,doivenr 
être  également  diflantes  du  point  d'appui? 
On  rendra  aifément  raifon  de  ce  para- 
doxe ,  fi  on  fait  attention  à  la  manière  dont 
les  poids  H  I  agiflent  l'un  fur  l'autre.  Pour 
le  voir  bien  nettement ,  on  décompofera 
les  efForts  des  poids    H  I  ,  fig.  3  ,  «.  3  , 
chacun  en  deux  ,  dont  l'un  pour  le  poids 
H  ,   foit    dans  la  diredion  /H  ,  &  l'au- 
tre   dans  la  diieftion   H  e  ,  &  dont  l'un 
pour  le  poids  I ,  foit  dans  la  direâion  C  I , 
&  l'autre  dans  la  direftion  ID.  Or  l'eftorr 
C  I  fe  décompofe  en  deux  efforts  C  /z  & 
C  Q  ;  &  de  même  l'effort  I  D  f e  décom- 
pofe en  deux  efforts  D  n  &  DO.  Donc  la 
verge  C  D  efl:  tirée  fuivant  CD  par  une 
force  =  C  n  ■\-  /z  D  ;  &  l'on  trouvera  de 
même  que  la  verge/V  eft  tirée  fuivant  fe 
par  une  force  =/f.  Donc  puifque  BC=:: 
B  /,  &  que  CD  eft  parallèle  à  fe,    les 
deux  efforts  fuivans  C  D  &yV  fe  font  équi- 
libre. Maintenant  on  décompofera  de  mê- 
me l'effort  fuivant CQ  en  deux,  l'un  dans 
la  diredion  de  B  C  ,  lequel  effort  fera  dé- 
truit par  le  point  fixe  &  immobile  B  ,  l'au- 
tre fuivant  C  D  ;  &  l'on  décompofera  er- 
fuite  l'effort  qui  agit  au  point  D  ,  fuivant 
CD,  en  deux  autres,  l'un  dans  la  dlrec- 
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non  D  A  ,  qui  fera  détruit  par  le  point 
fixe  A ,  &  l'autre  dans  la  direûion  D  C  ; 
&  l'on  trouvera  taciiement  que  cet  effort 
eft  égal  &  contraire  à  l'effort  qui  réfulte 
de  l'effort  C  Q  fuivant  C  D.  Ainfi  ces 
deux  efforts  fe  de'truiront  :  on  en  dira  de 
même  du  point  H  ;  ainfi  il  y  aura  e'qui- 
libre. 

Nous  croyons  devoir  avertir  que  l'inven- 
tion de  ce  paradoxe  méchanique  eil  dû  à 
M.  de  Roberval  ,  membre  de  l'ancienne 
académie  des  fciences ,  &  connu  par  plu- 
jfieurs  ouvrages  mathématiques  ,  dont  la 
plupart  ont  été  imprimés  après  la  mort. 
Le  docteur  Defaguiliers ,  membre  de  la  fo- 
ciété  royale,  mort  depuis  peu  d'années,  a 
parlé  aflez  au  long  de  ce  même  paradoxe 
dans  fes  Leçons  de  phyjique  expérimentale , 
imprimées  en  anglois  &:  in -4.  Mais  il  n'a 
pas  cité  M.  de  Roberval ,  que  peut-être 
il  ne  connoiffoit  point  pour  en  être  l'au- 
teur. 

Au  refte  il  eft  indifférent  (&  cela  fuit 
évidemment  de  la  démonftration  précé- 
dente )  que  les  points  N  G  ,  fig.  3  ,  n.  2  , 
Ibient  placés  ou  non  au  milieu  des  règles 
CD,  FE.  On  peut  placer  les  règles  PI, 
HO,  par  -  tout  ailleurs  en  C  D  ,  F  E  ,  & 
ladémonftrationaura  toujours  lieu.  Je  dois 
avertir  que  l'équilibre  dans  la  balance  de 
Roberval  (car  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
cette  machine),  eft  afîëz  mal  démontré 
dans  la  plupart  des  ouvrages  qui  &n  ont 
parlé ,  &  je  ne  fais  même  s'il  fe  trouve  dans 
aucun  ouvrage  une  démonftration  auffi 
rigoureufe  que  celle  que  nous  venons  d'en 
donner. 

J'ai  dit  plus  haut,  que  tout  fe  réduifoit  à 
démontrer  que  dans  la  balance  à  bras  égaux , 
la  charge  eft  égale  à  la  fomme  des  deux 
poids.  En  effet ,  cette  propofition  une  fois 
démontrée ,  on  n'a  qu'à  fubftituer  un  appui 
fixe  à  l'un  des  deux  poids,  &  au  centre  de 
la  balance  une  puiffance  égale  à  leur  fomme, 
&  on  aura  un  levier  où  l'une  des  puiffances 
lera  i ,  &  l'autre  z,  dans  lequel  les  diftances 
au  point  d'appui  feront  comme  i  &  2. 
Voilà  donc  l'équilibre  démontré  dans  le  cas 
où  les  puiffances  font  dans  la  raifon  2.  à  i  ; 
&:  on  pourra  de  même  le  démontrer  dans 
le  cas  où  elles  feront  dans  tout  autre  rap- 
port :  nous  en  difons  aflèz  pour  mettre  fur 
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la  voie  de  la  démonftration  les  leâeurs  in- 
teliigens.  Ainfi ,  toutes  les  loix  de  l'équi- 
libre fe  déduiront  toujours  de  la  loi  de 
l'équilibre  dans  le  cas  le  plus  fimple.  V. 
Équilibre.  (  O) 

Levier,  {Maçonn.  )  eft  une  pièce  de 
bois  de  brin  qui,  par  le  fecours  d'un  coin 
nommé  orgueil ,  qui  eft  pofé  deflôus  le 
bout  qui  touche  à  terre ,  aide  à  lever  avec 
peu  d'hommes  une  groffe  pierre.  Lorfqu'on 
pefe  fur  le  levier ,  on  ait  faire  une  pefée  ; 
&  lorlqu'oii  l'abat  avec  des  cordages  à  caufe 
de  fa  trop  grande  longueur  &  de  la  gran- 
deur du  fardeau  ,  on  à\t  faire  un  abattage  ; 
ce  qui  s'eft  pratiqué  avec  beaucoup  d'art 
&  d'intelligence  ,  pour  enlever  &  pofer  les 
deux  cimaifes  du  grand  fronton  du  Louvre. 
V.  les  notes  de  M.  Perrault  fur  Vitruve , 
I.  X,  c.  18. 

Levier,  [Charpent.)  eft  un  gros  bâ- 
ton qui  fert  aux  charpentiers  à  remuer  les 
pièces  de  bois ,  &  à  faire  tourner  le/reuil 
des  engins  ,  Êv.  Sa  longueur  n'eft  point 
déterminée  ;  ceux  des  charpentiers  font 
ordinairement  de  quatre  à  cinq  pieds. 

Levier  ,  {Hologerie.)  outil  qui  fert  à 
égaler  la  fufée  au  reflbrt. 

Il  eft  compofé  d'une  verge  ou  branche 
un  peu  longue  d'une  efpece  de  pince  ,  dans 
laquelle  il  y  a  un  trou  quarré  ,  qui  fert  à  le 
faire  tenir  fur  le  quarré  de  la  fufée  ,  &  d'un 
poids  porté  fur  une  autre  petite  verge , 
qui  a  une  pièce  percée  quarrénient ,  pour 
pouvoir  s'ajufter  6c  gliflèr  fur  la  verge  , 
qui  doit  être  quarrée  au  moins  vers  le 
bout. 

Levier,  {Jardin.)  eft  un  bâton  long 
de  3  à  4,  pieds ,  qui  fert  à  poufîer  les  terres 
fous  les  racines  pour  les  garnir  &  empêcher 
qu'il  ne  fe  forme  des  caves. 

LÉVIGATION  ,  f.  f.  (  Pharmacie.  ) 
l'aétion  de  réduire  en  poudre  fur  le  por- 
phyre. V.  Porphyriser. 

LÉVIN  (  Lac  de  ) ,  Levinus  lacus  , 
(  Ge'og.)  lac  de  l'Écofle  méridionale  ,  dans 
la  province  de  Tife.  Ce  lac  eft  remarquable 
par  fon  isle ,  où  eft  un  vieux  château  dans 
lequel  la  reine  Marie  d'Ecoffe  fut  con- 
finée. Il  fe  décharge  dans  le  golfe  de 
Forth  ,  par  la  rivière  de  même  nom. 
(  D.  .T.  ) 

LE\' ITE  ,  f.  m.  (  Théolog.  )  prêtre  ou 

laciiiicateur 
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facrificateur  hébreu ,  ainfî  nommé  parce 
qu'il  écoic  de  la  tribu  de  Lévi. 

Ce  mot  vient  du  grec  >.wtT>i; ,  dont  la 
racine  eft  le  nom  de  ZeVi ,  chef  de  la  tribu 
de  ce  nom  ,  dont  e'toient  les  prêtres  de 
l'ancienne  loi.  Ce  nom  fut  donné  à  ce  pa- 
triarche par  fa  mère  Lia ,  du  verbe  hébreu 
lai'dh ,  qui  fi^nifie  être  lié ,  être  uni  y  parce 
que  Lia  efpéra  que  la  naiffance  de  ce  fils 
lui  attacheroit  fon  mari  Jacob. 

Les  Ih'ices  étoient  chez  les  Juifs  un 
ordre  inférieur  aux  prêtres ,  &;  répondoient 
à  peu  près  à  nos  diacres.  Voye\  PRÊTRES 
&  Diacres. 

Ils  n'avoient  point  de  terres  en  propre  , 
mais  ils  vivoient  des  offrandes  que  l'on  fai- 
foit  à  Dieu.  Ils  étoient  répandus  dans  tou- 
tes les  tribus,  qui  chacune  avoient  donné 
quelques-unes  de  leurs  villes  aux  léi'ices, 
avec  quelques  campagnes  aux  environs, 
pour  faire  paître  leurs  troupeaux. 

Par  le  dénombrement  que  Salomon  fit 
des  lévites  ,  depuis  fàge  de  vingt  ans ,  il  en 
■  trouva  trente-huit  mille  capables  de  fervir. 
Il  en  deftina  vingt-quatre  mille  au  minif- 
tere  journalier  fous  les  prêtres ,  fix  mille 
pour  être  juges  inférieurs  dans  les  villes, 
&  décider  les  chofes  qui  touchoient  la  re- 
ligion ,  &  qui  n'étoient  pas  de  grande  con- 
féquence;  quatre  mille  pour  être  portiers 
&  avoir  loin  des  richefles  du  temple  ,  &  le 
refte  pour  faire  l'office  de  chantres.  Voye\ 
Temple,  Tabernacle,  ùc  DicHon- 
naire  de  Trévoux. 

LEVITIQUE,  (  Théolog.  )  c'eftie  troi- 
fieme  des  cinq  livres  de  Moyfe.  Il  eft  ap- 
pelle le  Léi'itique  ,  parce  qu'il  y  eft  traité 
principalement  des  cérémonies  &  de  la 
manière  dont  Dieu  vouloir  que  fon  peuple 
le  fervît  par  le  miniftere  des  facrificateurs 
&  des  lévites. 

Lévitiques  ,  f.  f.  pi.  (  Hifl.  eccléf.  ) 
branche  des  gnoftiques  &  des  nicolaïtes. 
Ils  parurent  dans  les  premiers  fiecles  de 
l'églife.  S.  Epiphane  les  nomme. 

LEUK ,  (  Géog.  )  gros  bourg  de  SuifTe  , 
prefqu'au  milieu  du  Valais ,  remarquable 
par  la  force  de  fa  fituation  ,  par  l'alTemblée 
fréquente  des  députés  du  pays  avec  ceux 
de  l'évêque  ,  pour  y  délibérer  fur  les  afFàires 
communes ,  &  par  les  bains  de  Leuk  qui 
font  à  deux  lieues.  Ce  font  àss  eaux  miné- 
Tome  XIX. 
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raies  chaudes ,  fans  odeur  ,  &  dont  on  a 
trouvé  cinq  fources.  Long.  25.  30.  lat,  45. 
12.  (D.J.) 

LE VONTINA  (  Vallée  ).  Géog.  Les 
Allemands  difent  Lepinerthal ;  vaWée  de 
Suiffe ,  dans  laquelle  on  defcend  du  mont 
S.  Gothard ,  lorlqu'on  prend  la  route  d'Ita- 
lie. Ses  habitatis  dépendent  en  partie  de 
l'évêché  de  Milan  pour  le  fpirituel ,  &  du 
canton  d'Uri  pour  le  temporel ,  en  confé- 
quence  du  traité  de  Lucerne ,  conclu  en 
1466.  {D.J.) 

LEVRAUT,  f.  m.  (  Chajfe.  )  c'eft  le 
petit  d'un  lièvre  :  les  meilleurs  levrauts 
font  ceux  qui  naifîerrt  en  janvier  ;  pour  s'af- 
furer  de  la  jeunefîe  d'un  levraut  de  trois 
quarts ,  ou  qui  e(l  parvenu  à  fa  grandeur 
naturelle  ,  il  faut  lui  prendre  les  oreilles  & 
les  écarter  l'une  de  l'autre  :  fi  la  peau  fe 
relâche,  c'eft  figne  qu'il  eft  jeune  &  ten- 
dre ;  mais  fi  elle  tient  ferme ,  c'ell  figne 
qu'il  eft  dur  &  quece  n'eft  pas  un  levraut  ^ 
mais  un  lièvre. 

LEVRES ,  f.  f.  (  Anat.  )  font  le  bord, 
ou  la  partie  extérieure  de  la  bouche  ;  ou 
cette  extrémité  mufculeufe  qui  ferme  & 
ouvre  la  bouche ,  tant  fupérieurement , 
qu'inférieurement.   V.  BoUCHE. 

Les  lèvres ,  outre  les  tégumens  com- 
muns ,  font  compofées  de  deux  parties  j 
l'une  eft  ferme  ,  qui  eft  dure  &  mufculeufe  ; 
l'autre  intérieure,  qui  eft  molle,  fpon- 
gieufe  &  glanduleufe ,  &  couverte  d'une 
membrane  fine ,  dont  le  devant  &:  la  por- 
tion la  plus  éminente  eft  rouge,  &  fe  nom- 
me en  latin  prolabia.  Les  auteurs  fe  con- 
tentent ordinairement  d'appeJler  fpon- 
gieufe  la  partie  intérieure  des  lèvres  ,•  mais 
réellement  elle  eft  glanduleufe ,  comme 
on  voit  par  les  tumeurs  fcrophuleufes  & 
carcinomateufes  auxquelles  elle  eft  fujette. 
Les  mufcles  dont  la  partie  extérieure  e(t 
compofée  ,  font  ou  communs  aux  lèvres 
avec  d'autres  parties ,  ou  font  propres. 
Les  communs  font  la  troifieme  paire  des 
mufcles  du  nez  ,  le  peaufiier  &  lebuccina- 
teur. 

Les  mufcles  propres  des  lèvres  font  au 
nombre  de  douze  paires ,  fix  incififs ,  deux 
canins ,  quatre  zigomatiques ,  deux  rieurs  , 
deux  triangulaires,  deux  buccinateurs  & 
un  impair  ,  le  quarré  delà  lèvre  inférieure» 
£e  eeee 
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ybye:{-en  la  defcription  à  leur  article. 

Les  artères  qui  portent  le  fang  aux  lèvres 
font  des  branches  de  carotides ,  &  les 
veines  vont  Ce  décharger  dans  les  jugulaires 
externes.  Les  nerfs  viennent  de  la  cin- 
quième, de  la  feptieme  &  de  la  huitième 
paire  de  la  moelle  alongée.  Les  Uyres 
ont  beaucoup  de  part  à  Tadion  de  la  parole , 
&  fervent  beaucoup  pour  prendre  la  nour- 
riture ,  S^c. 

Lèvres  ,  ou  grandes  Lèvres  ,  font 
aufTi  les  deux  extrémités  des  parties  natu- 
relles de  la  femme,  entre  lefquelles  eft  la 
fente  ou  vulve.  On  les  nomme  en  latin  , 
labia  pudendi.  Ce  font  des  corps  mous  & 
oblongs ,  d'une  fubflance  particulière ,  & 
qu'on  ne  trouve  dans  aucune  autre  partie 
du   corps. 

On  le  fert  auffi  fort  fouvent  du  mot 
leire  dans  la  defcription  des  os. 

Lèvres  ,  font  auffi  les  deux  bords  d'une 
plaie. 

Voilà  donc  tout  ce  «[ue  l'anatomie  fait 
de  la  ftrufture  de  cette  partie  du  vifage ,  ap- 
pellée  les  lèvres,  qui,  après  les  yeux,  a  le  plus 
d'expreflîon.  Les  palTions  influent  puillam- 
mentfur  les  lèvres  ,•  la  voix  les  anime  ,  leur 
couleur  vermeille  y  fixe  les  regards  de 
l'amour.  Secondus  les  nomme  fu^viorum 
délabra  ;  itla  rofjs fpirant ,  ajoute-t-il ,  en 
parlant  de  celles  de  fa  maître(ië ,  &  tous  les 
amans  tiennent  le  même  langage.  Mais  on 
peut  dire  avec  plus  de  vérité,  que  cha- 
que mot ,  chaque  articulation  ,  chaque 
Ton  ,  produifent  des  mouvemens  différens 
fur  les  lèvres  :  on  a  vu  des  fourds  en  con- 
roître  fi  bien  les  différences  &  les  nuances 
fucceffives,  qu'ils  enrendoient  parfaitement 
ce  qu'on  difoif ,  en  voyant  corriment  on 
le  difoit.  C'eil  pour  ce'a  que  les  anato- 
milles  ont  tâché  d'expliquer  le  méchanifme 
de  tous  ces  mouvemens  fi  variés,  en  diffé- 
quant  à  leur  fantaifie  les  mufcles  de  cet 
organe.  Mais  premièrement ,  leur  travail 
n'aboutit  qu'à  des  généralités  fort  incer- 
taines. Le  mufcle  buccinateur,  difent-ils, 
applique  les  joues  aux  dents  molaires;  l'or- 
biculaire  ride,  rétrécit,  ferme  la  bouche; 
le  grand  &  le  petit  incifif  dilatent  les  na- 
rines ,  &  relèvent  la  lèvre  fupérieure  tout 
à  la  fois  ;  les  triangulaires  &  les  canins 
r-pprochent  les  coins  de  la  bouche  ;  &c. 
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Cependant  tous  ce?  ufages  font  d'aufanf 
moins  fûrs ,  que  le  défaut  &  la  variété  des 
jeux  qu'on  trouve  dans  ces  mufcles  par  la 
difTèdiort,  ne  caufcnt ,  dans  les  vivans,  ni 
d'obllacle  aux  mouvemens  de  leurs  lèvres , 
ni  de  différence  d'avec  les  autres  hommes. 
Ajoutez  que  tous  les  mufcles  qui  vont  à  la 
commiffure  des  lèvres  ,  forment  dans  cet 
endroit  un  tel  entrelacement,  qu'on  ne 
fauroit  le  démêler,  quelque  habile  qu'on 
foit  dans  l'art  de  diflequer.  Enfin  ,  la  multi- 
plication de  tous  ces  mufcles  a  été  portée  fî 
loin  ,  qu'il  faut  l'attribuer,  ou  à  l'embarras 
de  les  féparer  ,  ou  à  l'ouvrage  du  Icalpel , 
plutôt  qu'à  celui  de  la  nature. 

Remarquons  fur-tout  ici,  que  les  lèvres 
offrent  à  la  méditation  ,  une  flrudure  aulTi 
curieufe  que  peu  connue.  Couvertes  de 
peau  &  d'un  tifîu  graiffeux  en-dehors ,  elles 
font  tapifiées  d'une  membrane  glanduleufe 
en-dedans  ;  elles  paroifTent  de  plus  avoir 
un  tiflu  fpongieux  ,  qui  fe  gonfle  &  fe  dé- 
gonfle dans  de  certaines  occafions ,  indé- 
pendamment de  l'adion  mufculaire  de 
leurs  portions  charnues.  Le  tiflli  qui  form» 
le  bout  rouge  des  lèvres  eft  encore  plus 
fingulier  ;  il  ne  reffemble  en  rien  au  tiflii 
de  la  peau  voifine  ;  fon  épaiffeur  eft  un 
amas  de  mamelons  veloutés,  longuets, 
très- fins,  &  très-étroitement collés enfem- 
ble  ;  ce  tiiru  eft  couvert  d'une  peau  fubtile  , 
quiparoîr  une  continuation  réciproque  de 
l'épiderme,  &  de  la  pellicule  qui  s'éten.i 
fur  la  membrane  glanduleufe  de  la  cavité 
de  la  bouche.  Ce  tiftii  eft  d'une  extrême 
lenfibilité ,  comme  le  prouve  l'attouche- 
ment le  plus  léger  de  la  barbe  d'un  épi 
d  orge.  Cette  fenfibilité  devient  fort  in- 
commode, quand  la  lèvre  eft  tant  foit 
peu  dépouillée  de  fa  pellicule  épidermique. 
Enfin,  la  membrane  interne  de  la  levie 
fupérieure  forme  une  petite  bride  mi- 
toyenne au-de(Iiis  des  premières  dents  in- 
cifives  ;  on  n'en  connoît  point  l'ufage  : 
Ruyfch  avoit  une  tête  d'enfant  injeftée  , 
où  cette  bride  étoit  double. 

Les  lèvres  reçoivent  leurs  nerfs  de  la 
cinquième  paire  de  la  moelle  alongée ,  &  de 
la  portion  dure  du  petit  nerf  fympathique,- 
dont  les  ramifications  font  difperfées  am- 
plement fur  toutes  ces  parties,  fans  qu'il- 
foit  pofllble  d'en  fuivre  le  cours.  En  «n* 
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tnot ,  toute  la  ftruilure  des  lèvres  eft  fort 
étonnante.  {D.  J.) 

Lèvres  (  Plaies  des).  Chirurgie.  Les 
plaies  des  leures  peuvent  être  faires  avec 
^as  inftrumens  tranchans ,  ou  des  infliu- 
mens  émoufîés. 

Dans  les  plaies  faites  par  des  inflrumens 
tranchans ,  les  maîtres  de  l'art  confeilient , 
foit  que  ces  plaies  foient  longitudinales  ou 
tranfverfales ,  d'en  faciliter  la  réunion  avec 
des  emplâtres  agglutinatives  ;'&  lorfque  les 
plaies  font  un  peu  confidérables ,  de  les 
faupoudrer  avec  quelque  poudre  confoli- 
dante ,  telle  que  celle  de  farcocolle ,  ou 
autre  ,  préparée  avec  la  racine  de  confoude , 
la  gomme  adragant  &  la  gomme  arabi- 
que. Si  la  plaie  eftfi  grande  qu'elle  rende 
tous  ces  moyens  inutiles  ,  il  faut  héceflTai- 
rement  en  procurer  la  réunion  avec  une 
future. 

Dans  les  plaies  des  lèvres  ,  occafionnées 
par  des  corps  émoulTés ,  par  une  chute  ,  ou 
par  des  armes  à  feu  ,  la  première  chofe 
qu'on  doit  faire ,  eft  de  préparer  la  plaie 
a  la  fuppuration  ,  par  quelqu'ongueat  digef- 
tif;  il  faut  enfuite  la  déterger,  &  finale- 
ment en  réunir  les  lèvres  par  une  emplâtre 
agglutinative ,  ou  par  la  future  ,  comme  on 
la  pratique  pour  le  bec-de-lievre. 

Dans  toutes  plaies  des  lèvres  ,  on  évi- 
tera de  parler ,  &  l'on  n'ufera  que  d'ali- 
mens  qui  ne  demandent  point  de  maftica- 
tion.  {D.  J.) 

Lèvre  ,  Ç.i.{  Botan.  )  M.  de  Tourne- 
fort  a  introduit  en  botanique  ce  mot  de 
hvre  f  pour  exprimer  les  découpures  recour- 
bées ou  relevées  des  fleurs  en  gueule  ;  car 
on  peut  dire  que  ces  découpures  font  en 
quelque  manière  un  prolongement  des  mâ- 
choires de  ces  fortes  de  gueules  :  auflî  les 
botaniftes  ont  donné  à  ces  fleurs  en  géné- 
ral ,  le  nom  de  fleurs  labiées.  V.  FleuRS 
LABIÉES ,  à  l'article  FleURS  des  plantes, 
Botan.  Syfl.  (£>.  .T.) 

Lèvres  ,  (  Conchyliol.  )  en  latin  orcc; 
ce  font  les  bords  de  la  bouche  d'une  co- 
quille. {D.J.) 

Lev R-E.  (Architecîare.)  Voye\  Cam- 
PAGNE. 

LEVRE^e  cheval  {Mare'chall.  )  C'eft 
la  peau  qui  règne  fur  les  bords  de  la  bouche 
&  qui  environne  les  mâchoires.  On  dit 
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qu'un  cheval  s'arme  de  la  lèvre  ,  ou  fe  dé- 
fend de  fes  lèvres  ,  quand  il  les  a  fi  grofTes 
qu'elles  couvrent  les  barres ,  en  ôtent  le 
fentiment ,  &  rendent  l'appui  du  mors 
fourd  &  pefant.   V.  Barre. 

Toute  embouchure  dont  le  canon  eft 
beaucoup  plus  large  auprès  des  banquets 
qu'à  l'endroit  de  l'appui ,  empêche  un  che- 
val de  s'armer  des  lèvres.  V.  CanON  , 
Embouchure,  Banquet. 

L  E  V  R  I  E  R  ,  f  m.  vertagus  ,  et  , 
(Blafon.)  chien  de  chade  qui  paroîtdans 
les  armoiries,  pafïànt,  courant,  ou  ra.m- 
pant,  ayant  un  collier  au  col. 

Lo lévrier  qui  n'a  point  de  collier,  eft 
nommé  levron. 

Deux  lévriers  dans  un  écu  font  ordi- 
nairement affrontés  ôc  rampans,  &  fem. 
blent  fe  regarder  ;  quand  il  y  en  a  trois  ou 
quatre  ,  ils  font  l'un  fur  l'autre ,  paflàns  ou 
courans  à  diftances  égales. 

Ce  mot  vient  du  latin  leporarium  ,  ii  , 
garenne  à  lapins ,  parc  où  l'on  tient  des 
lièvres ,  à  caufe  de  l'inftinft  des  lévriers 
à  courir  les  lapins  &c  les  lièvres ,  à  leur 
faire  la  chafTe. 

D'Anglas  de  Boisfray  en  Champagne  ; 
d'or  au  lévrier  pajfant  de  fable ,  accollc 
d'argent. 

De  la  Roque  en  Auvergne  ;  d'a^^ur  à 
deux  lévriers  affrontes  &  rampans  d'ar~ 
£ent ,  au  chef  d'>yr  ,  chargé  de  deux  rocS 
d'échiquiers  de  fable.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

LEVRIERS ,  f.  f.  (  Chajfe.  )  font  des 
chiens  à  hautes  jambes ,  qui  chafTent  de 
vîtefTe  à  l'œil  &  non  par  l'odorat  ;  ils  ont  la 
tête  &  la  taille  déliées  &  fort  longues.  Il  yen 
a  de  plufieurs  efpeces  ;  les  plus  nobles  fonc 
pour  le  lièvre,  &  les  meilleurs  viennent  de 
France  ,  d'Angleterre  &  de  Turquie  ;  ils 
font  très-vifs.  Il  y  a  des  lévriers  à  lièvres  , 
des  lévriers  à.  loups ,  &  tous  les  plus  grands 
font  pour  courre  le  loup  ,  le  fanglier-,  le 
renard  &  toutes  les  grofTes  bétes  ;  ils  vien- 
nent d'Irlande  &  d'Ecofîè,  &  on  les  ap- 
pelle léi'riers  d'attaque  ;  les  çeûti  lévriers 
font  pour  courre  les  lapins. 

On  appelle  aufli  lép*riers  des  le vrons  d'An- 
gleterre qui  chafTent  aux  lapins  :  on  appelle 
lévriers  harpes ,  ceux  qui  ont  les  devants 
&  les  côtés  fort  ovales ,  &  peu  de  ventre. 

Les  lévriers  gigotes  font  ceux  qui  ont  les 
Eeeeee  ij 


95«  L  E  V 

gigots  courts  &  gros ,  &  les  os  éloignés. 

On  les  dit  lévriers  nobles  ,  quand  ils  ont 
la  tête  petite  &  longue  ,  l'encolure  longue 
&  déliée,  &  le  rable  large  &  bien  fait. 

On  nomme  lévriers  ouvrés  ^  ceux  qui 
ont  le  palais  noir. 

On  parle  aux  lévriers  en  criant,  oh  lé- 
vriers ;  &  quand  ils  chaflènt  le  renard , 
hare  ,  hare. 

LEVRON  ,  r.  m.  junior  -vertagus  , 
(  Bldfon.  )  jeune  lévrier  qui  fe  diftingue 
dans  l'écu  ,  parce  qu'il  n'a  point  de  collier 
au  col. 

De  Poudenx  en  Guienne  ;  d'or  à  trois 
livrons  de  gueules  ,  courans  l'un  fur  l'autre. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

LEVROUX ,  (  Géog.  )  en  latin  Lepro- 
fum  y  ou  Lebrofum  ;  ville  de  France  ,  dans 
le  Berry ,  éledion  d'iflbudun.  Il  eft  juftifié 
que  c'eft  une  ville  ancienne ,  par  des  verti- 
ges de  la  grandeur  romaine  que  l'on  y  re- 
marque encore ,  tels  que  la  place  des 
arènes  &  l'amphithéâtre.  D'ailleurs,  on  y 
a  trouvé  des  médailles  &  des  monnoies  ro- 
nvaines.  Au  commencement  du  dernier  fie- 
cle,  on  y  découvrit  une  lame  de  cuivre  , 
fur  laquelle  étoit  cette  infcription  :  Flavia 
Cuba  f  Firmiani  filici  y  Colo^o  ,  Deo 
Marti  fuo  ,  hoc  fignum  fecit  Augujio. 
Tout  celaparoît  prouver  que  les  Romains 
ont  autrefois  habité  ce  lieu.  Levrtux  eft 
au  pied  d'un  coteau ,  à  5  lieues  d'iflbudun  , 
&  à  1 5  de  Bourges.  M.  de  Valois  croit  que 
ce  lien  fut  ainfi  nommé ,  à  caufede  la  mul- 
titude de  lépreux  qu'il  y  avoir ,  ou  peut-être 
a  caufe  que  c'étoit  un  endroit  où  on  les  re- 
cevoir dans  des  hôpitaux.  Zo/jg'.  19.  15.  lat. 
47.  2.  (  D.  J.  ) 

LEURRE ,  f.  m.  (  Fauconnerie.  )  c'eft 
une  figure  garnie  de  bec,  d'ongles  &  d'ailes , 
accompagnée  d'un  morceau  de  cuir  rouge, 
qvii  reftèmble  un  peu  au  faucon  ;  les  tau- 
conniers  l'attachent  à  une  leftè  par  le 
moyen  d'un  crochet  de  corne,  &  s'en  fer- 
vent pour  réclamer  les  oifeaux  de  proie  ; 
on  y  attache  de  quoi  les  paître  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  acharner  le  leurre ,  parce  que 
c'eft  un  morceau  de  chair  qu'on  y  met  & 
qu'on  nomme  quelquefois  rappel. 

On  dit  auffi.  duireun  oifeau  au  leurre  , 
leurrer  un  oifeau,  c'eft  le  faire  revenir  fur 
le  goiflg  eu  lui  montrant  le  leurre. 
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On  dit  leurrer  bec  au  vent  ou  contre 
vent,  à  l'égard  de  l'autour  &  de  l'éper- 
vier. 

LEUSE  ,  (  Géog.  )  Lutofa  ;  petite  ville 
des  Pays-Bas  Autrichiens  ,  dans  le  Hainaut, 
à  z  lieues  d'Ath  ,  3  de  Condé  ,  5  de  Mons  , 
fur  un  petit  ruiftèau.  Le  prince  de  Wal- 
deck  y  fut  battu  par  le  maréchal  de  Lu- 
xembourg en  1691.  Long.  21  •  18.  lat.  <o. 
3^-(D.J.) 

LEUTKIRCH ,  (  Géog.  )  ville  libre  & 
impériale  d'Allemagne ,  en  Souabe ,  dans 
l'Algow ,  fur  le  torrent  d'Efchach ,  à  fix 
milles  N.  E.  de  Lindau,  quatre  O.  de 
Kempten ,  trois  S.  O.  de  Memmingen. 
Long.  27.  4^.  lat.  47.  44. 

Jean  Faber,  de  l'ordre  de  S.  Dominique, 
&  qui  fit  tant  d'écrits  contre  les  luthériens 
au  commencement  du  feizieme  fiecle,  étoit 
de  Leutkirch.  Ses  principaux  ouvrages  polé- 
miques forment  3  volumes  in-folio.  Celui 
qvtW'intituh  M  aile  us  hcereticorum  ,  le  mar- 
teau des  hérétiques  ,  lui  envahit  le  furnom. 
Il  foutint  Zuingle  ,  tant  qu'il  ne  prêcha  que 
contre  les  indulgences  ;  mais  il  fulmina  con- 
tre fes  dogmes  &  ceux  de  Luther.  Dans  la 
célèbre  conférence  qu'il  eut  à  Zurich  en 
1 5  z6  ,  où  on  lui  alléguoit  l'évangile  comme 
règle  de  la  foi ,  il  répondit ,  "  qu'on  auroit 
>j  bien  pu  vivre  en  paix ,  quand  il  n'y  auroit 
»  point  eu  d'évangile,  m  Cette  vivacité  qui 
lui  échappa  dans  la  difpute,  ne  lui  fit  point 
de  tort  auprès  de  l'empereur  Ferdinand,  qui 
le  nomma  fon  confeffeur  ,  &  lui  donna  pour 
récompenfe  de  fes  travaux  l'évéché  de 
Vienne.  Erafme  en  ayant  appris  la  nou- 
velle ,  dit  que  Luther  ,  malgré  fa  pauvreté  , 
trouvoit  encore  le  moyen  d'enrichir  fes 
ennemis.  Jean  Faber  mourut  à  Vienne  en 
1541 ,  âgé  de  foixante- trois  ans.   [D.  J.) 

LEUTMERITZ,  Litomerium.  {Géog.) 
ville  de  Bohême,  capitale  du  cercle  de 
même  nom  ,  avec  un  évéché  fuffragant  de 
Prague,  érigé  en  1655.  Elle  eft  fur  l'Elbe, 
à  8  milles  N.  O.  de  Prague,  &  à  10  S.  E. 
de  Drefde.  Longit.  31.  50.  latit.  50.  34. 
(  D.  /.  ) 

LEUTSCHAU,  ou  LOLZE,  ou  LE- 
WOTZ  ,  (  Géog.  )  ville  royale  de  la  haute- 
Hongrie  ,  capirafe  du  comté  de  Zyps ,  & 
fituée  fur  une  hauteur ,  où  elle  fut  bâtie 
l'an  124$  ,  pour  pouvoir  découvrir  de  loin 
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îes  incurlîons  des  Tartares.  Elle  eft  ceinte 
d'une  forte  muraille  &  de  douze  tours ,  & 
elle  renferme  une  églife  fuperbe  &  un  riche 
couvent  de  jéfuites.  C'eft  une  des  villes  du 
royaume  le  plus  ruine'es.  La  pefte ,  la  guerre 
&  les  incendies  l'ont  dépeuplée  à  quinze 
reprifes.  C'eft  la  première  ville  de  Hongrie 
où  l'on  ait  imprimé  des  livres.  (  Z).  G.) 

LEVURE.  (  Boulanger.  Brajfeur.  )  La 
levure  vient  de  la  bière  nouvellement  braf- 
fée,  qui  fe  gonfle  en  fermentant,  &  d'où  il 
fort  une  écume  par  le  bondon  de  la  futaille 
ou  pièce  dans  laquelle  on  l'a  entonnée. 

On  met  fous  chaque  pièce  de  bière  une 
petite  cuve  ou  baquet,  pour  recevoir  cette 
écume ,  qui  s'épure ,  &  qui  dépofe  ce  que 
l'on  nomme  lei'ure. 

On  fépare  cette  levure  ,  en  verfant  par 
inclinaifon  le  liquide  qui  furnage,  &  qui  eft 
une  bière  beaucoup  plus  amere  que  celle  qui 
eft  reftée  dans  la  pièce. 

Cette  écume  de  la  bière  fournit  aufH 
deux  fortes  de  levain  ;  l'un  eft  la  levure  qui 
fert  aux  boulangers  &  aux  pâtiflieis  ;  l'autre 
eft  la  liqueur  amere  qui  fert  de  levain  aux 
brafleurs  pour  faire  travailler  leur  bière. 

La  bière  pourroitfermenter  d'elle-même, 
fans  y  ajouter  de  lei'ure ,  comme  la  pâte 
pourroit  lever  d'elle-même,  fans  y  mettre 
de  levain ,  &:  comme  le  mont  travaille ,  fans 
qu'on  y  ajoute  de  ferment  ;  mais  la  bière  ne 
termenteroitpas  bien  ,  elle  ne  le  feroit  point 
allez  promptement  d'elle-même ,  &  la  bière 
&  la  pâte  ne  feroienc  point  afTez  (piritueu- 
fes  ;  elles  deviendroient  aigres ,  fi  on  les  laif- 
foit  fans  les  exciter  par  un  ferment.  Il  feroit 
bon  auffi  d'exciter  de  même  la  fermentation 
du  moût ,  qui  quelquefois  ne  fe  fait  point 
aflez  promptement,  &  ainfi  ne  produit  pas 
de  vin  aftez  fpiritueux ,  fur-tout  dans  les 
années  où  l'on  eft  obligé  de  mettre  du  feu 
auprès  des  cuves  pour  les  échauffer.  Je  crois 
qu'il  feroit  bon  de  tirer  du  vin ,  comme 
Ton  tire  de  la  bière ,  la  partie  la  plus  fer- 
mentante, pour  la  rejeter  dans  les  cuves 
de  vin ,  ainfi  qu'on  rejette  de  la  levure 
dans  les  pièces  do  bière;  c'elt  une  perfec- 
tion à  apporter  dans  la  fabrication  du  vin  , 
qui  doit  être  un  article  confidérabje  de 
l'art  du  brafl'eur.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
le  vin  qui  refte  dans  les  tonnes  ou  foudres, 
eft  une  liqueur  -  mère ,  qui  fert  à  donner 
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de  la  qualité  au  vin  nouveau  qu'on  y  met 
chaque  annnée. 

Levure  feche  :  on  la  prépare  en  mettant 
la  levure  liquide  dans  des  facs  à  égoutter  ; 
enfuite  on  la  met  à  la  preflè  ;  puis  on  la 
partage  en  petites  maftes  qu'on  moule.  Cette 
levure  eft  molle,  mais  feche. 

La  levure  feule  ne  donne  pas  un  bon  goût 
au  pain ,  comn,ie  fait  le  levain  naturel  ;  le 
pain  qui  mitonne  le  mieux  n'eft  pas  celui 
qui  eft  le  plus  levé  par  la  levure,  non  plus 
que  le  pain  qui  n'eft  pas  afTez  levé ,  à  quoi 
eft  fujet  le  pain  qui  n'a  levé  que  par  le 
levain  fimple. 

On  met  de  la  levure  avec  le  levain  pouc 
le  pain  mollet  &  pour  le  blanc  ;  on  n'en 
met  point  ou  l'on  n'en  doit  point  mettre 
pour  le  pain  bis-blanc,  parce  que  naturel- 
lement le  pain  bis  -  blanc  efl  plus  difpofé  à 
lever  que  le  pain  blanc. 

La  levure  fait  le  pain  moins  blanc  que 
ne  le  fait  le  levain  de  pâte  ,  parce  que  la 
levure  eft  un  levain  plus  vif:  or,  plus  les 
levains  font  forts,  moins  ils  font  le  pain 
blanc;  au  lieu  que  le  travail  des  mains  le 
blanchit  :  c'eft  pourquoi  il  faudroit  travailler 
la  pâte  par  les  levains  ou  parla  levure  p  un 
peu  moins  qu'on  ne  fait  aujourd'hui ,  &  la 
travailler  plus  par  les  main?.  On  apperçoit  le 
goût  du  fiecle  pour  la  molleffe  juîques  dans 
la  boulangerie;  ce  qui  eft  un  grand  mal 
pour  tout  le  monde.  An  du  boulanger ,  par 
M.  Malouin.  F".  Bière,  Brasserie 
6"  Boulangerie. 

LEWARDE  ,  Leowardia ,  (  Ge'ojr.  ) 
belle  ,  riche  &  grande  ville  des  Pays  -  Bas , 
dans  la  république  des  Provinces  -  Unies  ; 
elle  eft  capitale  de  l'Oftergoo,  du  Wefter- 
goo  &  de  Sevenwolden ,  la  réfidence  du 
Stadhouder  de  la  province  ,  &  le  lieu  du 
confeil  fouverain  &  de  la  chancellerie  de 
toute  la  Fnfe.  Les  bâtimens  ,  tant  publics 
que  particuliers  ,  font  beaux  &  propres.  Elle- 
eft  partagée  par  divers  canaux  qui  facilitent 
fon  commerce.  Elle  eft  fitué  fur  trois  ri- 
vières ,  à  1 1  lieues  O.  de  Groningue  ,  24. 
N.  de  Déventer ,  16  N.  E.  d'Amfterdam. 
Longir.  23.  ij.latit.  53.   12. 

LJiWENouLEUW,LEUWE,  (G/;;^.) 
petite  ville  du  Brabant ,  dans  les  marais  que 
fait  la  rivière  de  Jette  ,  a  4  lieues  de  Lou- 
vain,2  de  Tillemont,  i  de  Saint-Tron. Ses 
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cclufes  la  rendent  très  -  forte.  Longlt.  21. 
41;.  latit-  50.  50. 

LEWENTZ ,  (  Geog.  )  Leuca  en  latin 
moderne  ,  ville  de  la  haute-  Hongrie  ,  au 
comte  &  fur  la  rivière  de  Gran  ,  dans  le 
gouvernernentde  Neuhaufel ,  à  5  milles  de 
cette  ville ,  9  N.  E.  de  Gran.  Longit.  35. 
58.  Utit.  48.  1$. 

LEWES,  Lefpa  ,  {  Geog.)  ville  à  mar- 
ché d'Angleterre,  dans  le  Sûffex  ,  fur  une 
eiTiinence.  Elle  eft  connue  par  la  bataille 
qui  s'y  donna  en  1164,  fous  Henri  III.  Elle 
envoie  deux  diputés  au  parlement ,  &  eft  à 
4  milles  de  la  mer,  à  40  de  Londres,  & 
prefque  à  mi-chemin  entre  Chichefter 
&  la  Rya,  Longit.  17.  40.  Ltit.  50.  55. 
{D.J.) 

LEWIS ,  (  Geog  )  isie  de  l'EcofTe  fep- 
tentrionale,  la  plus  grande  des  Hébrides 
ou  Wefternes ,  l'une  des  plus  déferres.  Elle 
a  prés  de  100  milles  du  nord  au  fud  ,  &  1 3 
à  14  de  l'eft  à  l'oueft  ;  &  dans  cette  éten- 
due l'on  ne  trouve  que  quelques  villages , 
^vec  deux  forts ,  &  les  ruines  d'un  temple 
de  Druides.  Cependant  elle  ne  manque  pas 
de  fertilité  ;  il  y  croît  d'afîèz  bons  grains  & 
d'excellens  pâturages  :  elle  a  aufli  quelques 
baies  fort  poiironneufes ,  &  c'eft  véritable- 
ment une  des  meilleures  dations  que  puif- 
fent  prendre  ceux  qui  vont  à  la  pèche  du 
hareng.  La  partie  méridionale  de  cette  iile 
(e  nomme  Marries.  {D.  G.) 

LEXIARQUE,  f.  m.  {Antiq.  grecq.) 
en  grec  A.=t»p«o;  ,  officier  ou  magiftrat 
d'Atheneî  ,  employé  principalement  à 
tenir  regiftre  de  l'âge  &  des  qualités  de 
l'efprit  &  du  cœur  de  tous  les  citoyens 
qui  pouvoient  avoir  droit  de  fuffrage  dans 
les  adèmblées. 

M.  Porter ,  dans  fes  Archivai,  grecques  , 
liv.  I,  chap.  16,  dit  que  les  lexiarques 
éroient  au  nombre  de  fix  en  chef,  alHf- 
tés  de  trente  autres  perfonnes  fous  leurs 
ordres. 

Ils  enregiftroient  tous  les  citoyens  capa- 
bles de  voter  dans  une  des  quatre  tribus  de 
la  république.  On  tiroic  enfuite  de  chacune 
de  ces  tribus  un  certain  nombre  de  fujers 
pour  former  des  prytanes  de  Tannée ,  & 
travailler  dans  les  différens  bureaux  où  on 
les  dirtribuoic,  félon  les  matières  dont  la 
difcufiîon  leur  étoit  renvoyée. 
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Comme  Ton  ne  recevoit  point  dans  l'af- 
femblée  les  citoyens  qui ,  par  le  manqua 
d'âge  ,  n'étoient  pas  encore  enregiQrcs  , 
auffi  forçoit-on  les  autres  de  s'y  trouver , 
&  même  à  une  certaine  heure  fixe. 

ILqs  lexiarques  en  fous- ordre,  avec  une 
corde  teinte  d'écarlate  qu'ils  tenoient  ten- 
due ,  les  poufToient  vers  le  lieu  de  l'aflom-i 
blée  ;  &  quiconque  paroiiïbic  avec  quelque 
grain  de  cette  teinture  ,  portoit  ,  pour 
ainlî  dire  ,  des  livrées  de  parefle ,  qu'il 
payoit  d'une  amende  ;  au  lieu  que  l'on 
récompenfoit  de  trois  oboles  l'exaclituda 
&  la  diligence. 

Tous  les  citoyens  écrits  dans  le  regiftre 
dont  les  lexiarques  en  chef  étoient  dépofî- 
taires ,  avoient  voix  délibérative  dôs  l'âge 
de  vingt  ans ,  à  moins  qu'un  défaut  perfot>- 
nel  ne  leur  donnât  l'exclufion. 

Ainh  l'on  nadmectoit  point  aux  voix  les 
mauvais  fils  ,  les  poltrons  déclarés  ,  les 
brutaux  qui,  dans  la  débauche,  s'étoient 
emportés  julqu'à  oublier  leur  fexe  ,  les 
prodigues  &  les  débiteurs  du  fifc. 

Les  femmes,  jttfqu'âu  tems  de  Cécrops , 
avoient  eu  droit  de  fuifrage  ;  elles  le  per- 
dirent ,  dit-on  ,  pour  avoir  favorifé  Miner- 
ve dans  le  jugement  du  procès  qu'elle  eut 
avec  Neptune  ,  à  qui  nommeroit  la  ville 
d'Athènes. 

Le  mot  lexiarque  vient  de  >.?'?<; ,  he'ri- 
^^S-  y  patrimoine  ,  &  «f^Eiv ,  commander  y 
parce  que  ces  magiftrats  avoient  la  jurif- 
didion  fur  les  fujets  qui  dévoient  décider 
des  affaires ,  du  bien  &  du  patrimoine  de 
la  république.  (  D.  .T.  ) 

LEXICOGRAPHIE  ,  f.  f.  (  Gramm.  ) 
La  grammaire  fe  divife  en  deux  parties 
générales ,  dont  la  première  traite  de  la 
parole  ,  c'eft  Vorthologie  ;  &  la  féconde 
traite  de  l'écriture  ,  c'eft  V orthographe. 
Celle-ci  fe  partage  en  deux  branches, 
que  l'on  peut  nommer  lexicographie  & 
logjgraphie. 

La  lexicographie  eft  la  partie  de  l'or- 
thographe qui  prefcrit  les  règles  convena- 
bles pour  repréfenter  le  marérieldes  mots, 
avec  les  carafteres  autorifés  par  l'ufage  de 
chaque  langue.  On  peut  voir  à  Varticle 
Grammaire,  l'étymologie  de  ce  mot, 
l'objet  &  la  divifîon  déraillée  de  cette  par- 
tie ,  &  fa  liaifon  avec  les  autres  branches. 
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tlu  fyftême  de  toute  la  grammaire  ;  &  à 
l'umc/f  OrtkograPHL  ,  lespiir.cipesqui 
en  font  le  fondement.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

LEXICOLOGIE ,  f.  f.  (  Grumm.  )  L'or- 
thoio^ie  ,  première  partie  de  la  grammaire , 
félon  le  fy 'lème  adopté  dans  l'Encyclopédie, 
le  iubdivile  en  deux  branches  générales ,  qui 
font  la  lexicologie  &  la  fyntaxe.  La  lexi- 
cologie a  pour  objet  la  connoifîànce  des 
mots  confidérés  hors  de  l'élocution  ,  &  elle 
en  confidere  !e  matériel ,  la  valeur  &  l'éty- 
iTîologie.  Voyei  d  l'article  GRAMMAIRE  , 
tout  ce  qui  concerne  cette  partie  de  la 
feier.ce  grammaticale.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

L  E  Y  D  E  ,  Lugdiinum  Bataroruni  , 
(  Géog.  )  ville  des  Provinces  -Unies  ,  ca- 
pitale du  Rheinland  ;  elle  ell  grande ,  riche  , 
agréable  ,  &  la  plus  peuplée  des  Provinces- 
Unies  ,  après  Amlîerdam.  C'eft  aufTi  une 
des  fix  premières  villes  de  la  Hollande , 
ayant  45  bourgs  ou  villages  qui  dépendent 
de  Ion  territoire  ;  mais  (on  académie  ou  fon 
univerfité  ,  fondée  en  1565  ,  par  le  prince 
d'Orange  &  les  états  de  la  province  ,  eft  ce 
^ui  contribue  le  plus  à  (on  illuftration. 

On  convient  aflez  généralement  du  nom 
latin  de  Leyde  :  les  géographes  la  recon- 
noiffe-^t  pour  le  Lugdiinum  Batavorum  , 
dont  Ptoloméefaitune  mention  honorable, 
&  que  l'itinéraire  d'Antonin  appelle  LugJu- 
ïiinn  ad  Rhenum  caput  Germanorum.  A 
l'égard  de  fes  anciens  noms  du  pays ,  Alting 
Vous  en  infîruira. 

Il  ri'e/i  pas  aulTi  facile  de  décider  du 
tems  de  fa  fondation  ,  quoiqu'il  foit  prouvé 
qii'elle  eft  plus  ancienne  qu'Harlem ,  fondée 
én/jo6  par  Lémus ,  fils  de  Dibbîad ,  roi  des 
Frifons  ;  elle  elt  miéme  plus  ancienne  que 
Dort,  puifque  nous  avons  vu  qu'elle  écoit 
déjà  fameufe  du  tems  de  Ptolomée  qui  vi- 
voit  fous  Antonin  Pie  ,  fondateur  de  Dort. 
Enfin  dans  l'année  IC90  ,  on  la  regardoit 
pour  une  feigneurie  confidérable  ,  &  les 
comtes  de  Hollaruie  lui  donnèrent  des 
leigneurs  héréditaires ,  avec  le  titre  ûe 
burggraves. 

Mais  pour  pafTer  à  des  fiecles  moins  re- 
culés ,  fes  citoyens  fe  comblèrent  de  gloire 
dans  le  fiege  que  les  Efpagnols  firent  de 
ibur  ville  en  1572,  &  qu'ils  renouvcllerent 
l'année  fuivante.  Cette  défenfe  eft  un  des 
plus  grands  te'moignages  hiftoriques  de  ce 
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que  peut  fur  les  hommes  l'amour  de  la  li- 
berté. Les  habitans  de  Leyde  fouffrirent 
alors  tout  ce  qu'il  eft  poflible  d'imaginer  de 
plus  cruel.  La  famine  &  la  pefte  les  réduifi- 
rent  à  l'extrémité  ,  fans  leur  faire  perdre 
courage.  Ils  mandèrent  leur  trifte  état  au 
prince  d'Orange ,  par  le  moyen  des  pigeons , 
pratique  ordinaire  en  Afie  &  peu  connue 
des  Européens  ;  enfuite  ils  firent  la  même 
chofe  que  les  Hollandois  mirent  en  ufage 
en  1 671 ,  lorfquc  Louis  XIV  étoit  aux  portes 
d'Amfterdam  :  ils  percèrent  les  digues  ;  les 
eaux  de  l'Ulel ,  de  la  Meufe  &  de  l'Océan 
inondèrent  les  campagnes ,  6l  une  flotte  de 
deux  cents  bateaux  apporta  du  fecours  dans 
leur  ville  par-de(T"us  les  ouvrages  des  Efp.T- 
gnols.  Vainernent  ceux-ci  entreprirent  de 
faigner  cette  vafte  inondation  ,  ils  n'y  purent 
réuftîr  ;  Si  Leyde  célèbre  encore  aujourd'hui 
tous  les  ans  le  jour  de  fa  délivrance.  La 
monnoje  de  papier  qu'elle  fabriqua  avec  la 
légende  admirable  qui  peignoir  les  fenti- 
mens  qui  l'animoicnt ,  libsrtatis  ergo  ,  fuc 
toute  échangée  pour  de  l'argent  quand  la 
ville  fe  trouva  libre. 

Elle  eft  très-avantageufement  fituée  fur 
le  Rhin  ,  dans  une  plaine  ,  au  milieu  dés 
autres  villes  de  la  Hollande ,  à  une  lieue  de 
la  mer ,  3  de  Deift ,  6  S.  E.  de  Harlem  , 
7.  O.  d'Utrecht,  8  S.  O.  d'Amfterdam  ,  6 
N.  O.  de  Rotterdam  ,  &  9  de  Dort.  Longi- 
tude fuivant  Zumbac  ,  ^^.  8.  48.  latitude 

L'académie  de  Leyde  eft  la  première  de 
l'Europe.  Il  fem.ble  que  tous  les  hommes 
célèbres  dans  la  république  des  lettres  ,  s'y 
font  rendus  pour  la  faire  fleurir ,  depuis  fon 
établiftementjufqn  anosjours.  Jean  Douza," 
Jofeph  Scaliger ,  Saumaife ,  Adrien  Junius , 
Pierre  Foreft  ,  Rember  Dodonée  ,  Fran- 
çois Rapheleng  ,  Jean  Cocceius ,  François 
Gomar  ,  Paul  Merula,  Charles  Cluvius  , 
Conrard  Vorftius ,  Philippe  Cluvier ,  Jac- 
ques Arminius  ,  Jacques  Golius  ,  Daniel 
Heinfius ,  Dominique  Baudius,  Paul  Her- 
mand  ,  Gérard  Noodt ,  Sebultens,  Bur- 
man  ,  Vitriarius  ,  s'Gravefande  &  Eoer- 
haave  ,  dont  les  grands  élevés  font  devenus 
les  médecins  des  nations  :  je  ne  dois  pas 
oublier  de  joindre  à  cette  lifte  incompîete 
les  Gronovius  &  les  Voftius  nés  dans  Taca- 
démie. 
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Les  Gronovius  nous  ont  donné  tous  les 
auteurs  clafTiques ,  cum  nous  variorum  ; 
mais  nous  devons  à  Jacques,  mort  en  1716, 
âgé  de  71  ans  ,un  nombre  étonnant  d'autres 
ouvrages  ,  dont  vous  trouverez  le  catalo- 
gue dans  les  Mémoires  du  P.  Niceron  , 
tit.  II.  Je  me  contenterai  de  citer  le  Tre'for 
des  antiquités  grecques  ,  Lug.  Bat.  1 697  , 
en  13  vol.  in-folio.  Les  meilleures  éditions 
des  anciens  géographes ,  Scylax ,  Agatha- 
mer  ,  Paimérius ,  Manéthon  ,  Etienne  de 
Byzance  ,  Pomponius  Mêla  ,  Arrien  ,  & 
la  belle  édition  de  Marcellin  ,  Lug.  Bat. 
1693  ,  in-folio  ,  &  celle  d'Hérodote  ,  Lug, 
Bat.  1715,  in-folio  ,  font  le  fruit  des  veilles 
de  cet  illuftre  littérateur. 

Gérard-  Jean  VofTius  doit  appartenir 
i  Zeytfe ,  quoique  né  dans  le  Palatinat, 
parce  que  fon  père  l'emmena  en  Hollande , 
n'ayant  que  fix  mois ,  &  qu'il  y  mourut  en 
1649  »  ^g^  '^^  7^  3"*'  O"  connoît  fes  ouvra- 
ges latins  fut  l'origine  de  l'idolâtrie  ,  les 
fcienccs  mathématiques ,  les  arts  populai- 
res, l'hifloire  du  pélagianifme  ;  les  hifto- 
riens  grecs  &  latins ,  le  recueil  étymologique 
de  la  langue  latine  ,  &c.  On  les  a  raffemblés 
â  Amfterdam  en  6  vol.  in-folio.  Il  laifla  cinq 
fils ,  Denis ,  François ,  Gérard  ,  Matthieu, 
&  Ifaac  ,  qui  ,  entr'eux  &  leur  père  ,  ont 
rempli  le  dix-feptieme  fiecle  de  leurs  ouvra- 
ges. C'eff  à  Ifaac  que  M.  Colbert  écrivit  en 
1663  ;  "  Monfieur ,  quoique  le  roi  ne  foit 
>i  pas  votre  fouverain  ,  il  veut  néanmoins 
»>  être  votre  bienfaiteur ,  &  m'a  commandé 
»)  de  vous  envoyer  la  lettre  de  change  ci- 
>i  jointe  ,  comme  une  marque  de  fon  ef- 
n  time  &  un  gage  de  fa  protedion.  Chacun 
o  fait  que  vous  fuivez  l'exemple  du  fameux 
»  Vofllus  votre  pore ,  &  qu'ayant  reçu  de 
w  lui  lin  nom  qu'il  a  rendu  illuftre  par  fes 
»  écrits  ,  vous  en  confervez  la  gloire  par 
»)  les  vôtres  ,  Ùc.  n  Ifaac  Voflius  mourut  à 
Windfor  en  1689  ,371  ans. 

Pour  ce  qui  eft  de  Jean  Douza  (  Jean 
Vander  Does  )  que  j'ai  mis  à-  la  tête  des 
hommes  qui ,  nés  dans  lefein  de  Leyde  ,  ont 
fait  fleurir  cette  ville  ,  il  faut  ajouter  ici 
que  fon  nom  lui  eft  doublement  cher ,  non- 
feulement  comme  celui  d'un  aimable  poète 
&  d'un  favant  qu'on  nommoit  pour  fon 
érudition  leVarron  de  la  Hollande;  mais 
fur-tout  celui  d'un  grand  capitaine ,  au  gé- 
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me  duquel  elle  fut  redevable  de  fa  liberté. 
Le  prince  d'Orange  lui  confia  ladéfenfe  de 
cette  place  ,  dans  le  fameux  fiege  des  Efpa- 
gnols ,  dont  j'ai  parlé  ,  &  que  Requéfens 
commandoit.  Vander  Does  ne  trompa  point 
l'opinion  favorable  qu'on  avoir  de  lui  ,  il 
défendit  conftamment  fa  patrie  avec  la 
même  valeur  &  la  même  fagefTe.  Doué  d'un 
fang-froid  admirable  ,  au  milieu  des  plus 
grands  dangers ,  il  foutenoit  le  courage  de 
fes  compatriotes ,  &  répondoit  en  vers  au 
bas  des  lettres  que  le  général  Efpagnol  lui 
adreffoit  pour  fe  rendre  ,  tout  ce  que  l'ef- 
prit  pouvoit  difter  d'ingénieux  ,  &  de  pro- 
pre à  tromper  fon  ennemi.  Il  mourut  com- 
blé de  gloire  en  15-97  ,  à  l'âge  de  jz  ans. 
(  Z).  /.  ) 

LEYTE,  (  Géog.')  rivière  d'Allemagne  : 
elle  a  fa  fource  aux  confins  de  la  Styrie  & 
de  la  bafle-Autriche ,  &  finit  par  arriver 
â  Owar  ,  où  elle  fe  joint  à  une  branche  du 
Danube  ,  qui  forme  le  Schut. 

LEZ  ,  ou  LETZ  ,  (  Géog.  )  en  latin 
Ledus  ,  petite  rivière  du  Languedoc  ;  elle 
a  fa  fource  dans  les  Cévennes ,  coule  près 
de  Montpellier  ,  &  va  fe  jeter  dans  la  mer 
par  l'étang  de  Tau  ,  autrement  dit  l'étang 
du  Pérot\.  Voyez  Hadrien  de  Valois ,  Not. 
Gallice ,  p.  263  &  267.  (D.J.) 

LEZARD  ,  f.  m.  (HiJÎ.  nat. Ichtyolog.) 
poiflbn  de  mer  qui  a  été  sinfi  nommé ,  parce 
qu'il  a  une  belle  couleur  verte  ,  &  qu'il  ref- 
femble  au  lézard  de  terre  par  la  forme  du 
corps  &  de  la  bouche  ;  il  a  la  tête  groffe  , 
la  bouche  ouverte,  &  les  dents  pointues j 
il  devient  long  d'une  coudée.  Rondelet, 
Hifloire  des   poijfons  ,  liv.    XV.    Voye\ 

Poisson. 

Lézard  ÉCAILLEUX  ,  lacertus  indicus 
fquamofus.  Bont.  animal  quadrupède  qui  a 
trois  ou  quatre  pieds  de  longueur ,  &  même 
jufqu'à  fix  pieds ,  félon  Seba.  Il  a  la  tête  ob- 
longue  &  la  bouche  petite  ;  la  langue  eft 
très-longue  &  cylindrique:  l'animal  la  fait 
fortir  au-dehors  pour  attirer  dans  fa  bouche 
les  infedes  dont  il  fe  nourrit.  Il  n'a  point 
de  dents  :  on  ne  diftingue  pas  le  cou  ;  la 
queue  eft  à  peu  près  aufti  longue  que  le 
corps  :  les  doigts  font  au  nombre  de  cinq 
à  chaque  pied  ;  ils  ont  chacun  un  grand 
ongle.  Ledeftous&  les  côtés  de  la  tête,  le 
delibus  du  corps  &  la  face  interne  des 

jambes , 
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jambes  ',  font  couverts  d'une  peau  moite  par- 
femée  de  quelques  poils.  Les  autres  parties 
font  revêtues  de  grandes  e'cailles  arrondies , 
ftriées  &  roufles  ;  il  y  a  par-defibus  quelques 
gros  poils  de  même  couleur  :  les  e'cailles 
de  la  tête  font  moins  grandes  que  les  autres. 
Cet  animal  fe  pelotonne  en  appliquant  fa 
tête  &  fa  queue  contre  fon  ventre  :  on  le 
trouve  au  Brefil  &  dans  les  islesdeCeylan  , 
Java  &  Formofe.  V^oye^^  le  Règne  animal, 
par  M.  Brifibn  ,  qui  donne  au  U\ard  e'cail- 
leux  le  nom  àe  pliolidote  ,  &  qui  fait  men- 
tion d'une  féconde  efpece  fous  le  nom  de 
pliolidote  à  longue  queue.  Lacertus  fqua- 
mofus  peregrinus  ,  Raii.  Celui-ci  n'a  que 
quatre  doigts  àcbaque  pied  ,  Ùc. 

LÉZARD  d'Amérique.  {Hift.  nat.  )  Les 
isles  de  l'Amérique  font  remplies  d'une  pro- 
digieufe  quantité  de  lézards  de  toutes  les 
fortes,  le  plus  gros  de  ces  reptiles ,  qu'on 
nomme  à  cet  effet  gros  lézard,  fe  tient 
dans  les  bois  ,  aux  environs  des  rivière*  & 
des  fources  d'eau  vive;  on  en  rencontre 
qui  ont  près  de  cinq  pieds  de  longueur  depuis 
le  bout  du  nez  juiqu'à  l'extrémité  de  la 
queue.  Toutes  les  parties  de  l'animal  font 
couvertes  d'une  peau  rude  ,  écailleufe  ,  de 
couleur  verte  ,  marquée  de  petites  taches 
brunes  -.  fon  corps  elt  porté  fur  quatre  fortes 
pattes  chacune  armée  de  cinq  griffes.  Sa 
tête  eft  moyennement  grofl'e  ;  il  a  la  gueule 
fendue  ,  les  yeux  gros  &  perçans  ,  mais  le 
regard  farouche  &:  colère;  il  porte  le  long 
de  l'épine  c!u  dos ,  depuis  le  col  jufqu'à  la 
naiflance  de  la  queue  ,  une  membrane 
mince ,  feche  ,  élevée  d'environ  un  pouce  , 
&  découpée  en  pkilieurs  pointes  à  peu  près 
com.nieles  dentsd'une  fcie.  Sous  la  gorge 
eft  une  autre  membrane  plus  déliée  ,  un  peu 
jaunâtre  &  com.me  chiffonnée  :  c'eft  une 
efpece  de  poche  qui  s'enfîe  &  s'étend  lorf- 
que  l'animal  fe  met  en  colère.  Sa  queue  eft 
forte  ,  fouple  ,  traînante,  diminuant  d'une 
façon  uniforme  iufqu'à  Ion  extrémité  comme 
un  fouet  de  baleine;  elle  eft  fort  agile,  & 
caufe  unefen'ation  très-douloureufe  â  ceux 
qui  en  font  frappés. 

La  morfure  du  lé\ard  n'eft  point  veni- 
meufe  :  on  doit  cependant  l'éviter  ;  car 
l'animal  elt  opiniâtre ,  &  ne  quitte  point 
qu'il  n'ait  emporté  la  pi-ece  ;  il  a  la  vie  dure 
iScréufte  aux  coupsde  bâton.  Les  femslles 
T.nnemX. 
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font  plus  petites  que  les  mâles  ;  h  couleur 
verte  de  leur  peau  eft  beaucoup  plus  belle, 
&  paroît  comme  furdorée.  Après  qu'elles 
ont  été  fécondées ,  on  leur  trouve  dans  le 
corps  un  affez  bon  nombre  d'œufs  gros 
comme  ceux  de  pigeons ,  un  peu  plus  alon- 
gés  &  d'égale  grofieur  par  les  deux  bouts  ; 
ils  ont  la  coque  blanche ,  unie  &.  molle  , 
n'ayant  pas  plus  de  confiltance  qu'un  par- 
chemin humide  :  ces  aufs  font  totalemenc 
remplis  de  jaune  ,  fans  aucun  blanc  ;  ils  ne 
durcifîênt  jamais  ,  quelque  cuiffon  qu'on 
leur  donne  ;  ils  deviennent  un  peu  pâ- 
teux ,  &  n'en  font  pas  moins  bons  :  on 
s'en  fert  fouvent  pour  lier  les  fauces  que 
l'on  fait  à  la  chair  du  lé\ard ,  qui  peut  aufîî 
s'accommoder  en  fricaffée  de  poulets.  Cette 
chair  eft  blanche  ,  délicate  &  d'un  affez  bon 
goût;  on  prétend  qu'elle  fubtiliie  le  fang 
par  un  long  ufage,  &  l'on  croit  avoir  re- 
marqué que  ceux  qui  s'en  nourriffent  n'en- 
graiiîènt  jamais. 

Petit  lézard  des  isles.  Il  s'en  trouve  de 
pluficurs  fortes  ,  que  l'on  nomme  en  géné- 
ral anolis  ,  pour  les  diftinguer  de  la  grande 
efpece  dont  on  vient  de  parler. 

Le  gros  anoli  que  les  Nègres  appellent 
auffi  arado  ,  fréquente  les  bois  &:  les  jar- 
dins ;  fa  longueur  totale  eft  d'environ  un 
pied  &  demi  ;  fa  queue  traîne  à  terre  ,  ainfi 
que  celle  de  tousies  lézards  ;  il  a  les  pattes 
de  devant  plus  hautes  &  moins  écartées  que 
celles  de  derrière  ;  la  peau  qui  lui  couvre  le 
dos  eft  grife  ,  rayée  de  brun  &  d'ardoife  , 
&  celle  de  deffous  le  ventre  eft  toute 
blanche.  Cet  animal  a  beaucoup  d'agi- 
lité :  il  fe  nourrit  d'herbes ,  de  fruits ,  & 
d'infeâes. 

Anoli  de  terre.  Celui-ci  eft  beaucoup 
plus  petit  que  le  précédent  ;  il  n'excède 
guère  la  longueur  de  fix  à  fept  pouces.  Sa 
peau  eft  brune  ,  rayée  de  jaune  le  long 
des  francs ,  &  parfemée  de  très  petites  écail- 
les luifantes.  On  le  prendroit  pour  un  petit 
ferpent ,  tant  fes  pattes  font  petites  &  fî  peu 
apparentes  qu'on  ne  les  apperçoit  que  de 
fort  près.  Il  le  montre  peu  ,  &  fe  tienc  r-''^^- 
que  toujours  fous  terre  ou  dans  des  fou- 
ches  d'arbres  pourris. 

Gobe-mouche.  Cette  efpece  eft  encore 
plus  petite  ,  mais  très-jolie  &  moins  farou- 
che que  les  autres.  Son  agilité  eft  extrême , 
Ffffff 
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elle  a  la  peau  oii  d'un  verd  gai ,  ou  d^m  gris 
cendre ,  varié  de  marques  blanches  &  bru- 
nes. On  en  voit  une  grande  quantité  dans 
les  jardins ,  &  même  dans  les  appartemens  , 
s'occuper  à  faire  la  chalîe  aux  mouches  & 
autres  infefles. 

Roquets.  Ils  ont  quelquefois  huit  à  neuf 
pouces  de  longueur  ;  leur  couleur  efl:  grlfe  , 
mouchetée  de  brun  &  de  noir  ;  mais  ce  qui 
les  diftingue  le  plus  des  autres  lé\ards ,  cei\ 
qu'ils  ont  la  queue  un  peu  recourbée 
en-defliis ,  au  lieu  de  l'avoir  droite  &  traî- 
nante. 

ALièoja  ou  mabouya.  C'eft  le  plus  vilain 
de  tous  les  k\j.rds  :  auffi  les  Caraïbes  ont- 
ils  cru  devoir  luiimpofer  le  nom  qu'ils  don- 
nent au  démon  ou  mauvais  efprit.  Le  mot 
mabouya  eftauffi  employé  par  ces  faiivages 
pour  exprimer  toutes  les  chofes  qu'ils  ont 
en  horreur. 

Le  reptile  dont  il  efl:  queftion  ,  n'a  guère 
plus  de  fept  à  huit  pouces  de  longueur  ;  il 
efl  flupîde  ,  pefant ,  applati  ôi  comme  collé 
fur  les  corps  qu'il  touche.  Sa  tête  paroîrécra- 
fée,  ayant  deux  gros  yeux  ronds ,  fortant  en- 
dehors  d'une  façon  difforme.  Il  a  les  pattes 
grolles ,  courtes ,  très- écartées ,  &  armées 
de  griffes  toujours  ouvertes.  Sa  peau  efîflaf- 
que ,  jaunâtre,  &  couverte  de  taches  livides , 
hideufes  à  voir.  Le  maboya  fe  gîte  dans  les 
plantations  de  bananiers,  dans  les  fouches 
d'arbres  pourris  ,  fous  les  pierres  &  dans 
les  charpentes  des  maifon?.  Il  jette  par  in- 
tervalle un  vilain  cri  femblable  au  bruit 
d'une  petite  creflelle  qui  feroit  agitée  par 
fecoufle  ..  On  craint  fa  morfure,  &  l'on 
prétend  que  s'il  s'applique  fur  la  chair ,  il  y 
caufe  une  fenfation  brûlante  ;  mais  je  n'ai 
jamais  vu  perfonne  qui  en  ait  relîènti  l'effet. 
AI.  LE  Romain. 

Lézard.  {ALu.méJ.)  Le  Ie\jrd  ap- 
pliqué  excJi;ieuremenr,pa{re  pour  faire  lortir 
les  corps  étrangers  hors  des  plaies ,  &  pour 
attirer  !e  venin  des  morfures  ou  piquures 
des  animaux  vénéneux.  L'onguent  fait  avec 
fa  chair  ,  efl  regardé  comme  un  remède 
contre  l'alopécie  ;  mais  ces  prétentions  ne 
font  pas  FiiQins  frivoles  que  la  plupart  de 
celles  qu'on  trouve  dans  tant  d'auteurs  de 
médecine ,  fur  les  vertus  médicinales  dt.-s 
animaux. 
On  fait  entrer  la  fiente  de  U'iard  fécliée 
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dans  Tes  poudres  compofées  pour  les  taîeî 
des  yeux. 

Lézard,  f.  m.  (5/j/o;i.  )  animal 
reptile  à  quatre  pieds  ,  ayant  la  queue  lon- 
gue proportionnément  à  fon  corps  :  il  pa- 
roît  ordinairement  montant ,  c'eft- à  dire, 
la  tére  en  chef  &  la  queue  vers  la  pointe 
de  l'écu.  S'il  efl  pofé  d'une  autre  ma- 
nière ,  il  faut  fpécifîer  fa  fîtuation  en  bla- 
fonnant. 

On  dit  le  le'i^ard  ami  de  l'homme  &  en- 
nemi du  ferpent. 

Le  mot  le\ard  vient  du  \zûnlj.ctrtus  ^ 
le  bras ,  parce  que  cet  animal  a  les  pattes, 
femblables  aux  bras  de  l'homme. 

Sortembofc  de  Sainte  -  Marguerite  ,  en; 
Normandie  ;  d'argent  à  trois  lé\ards  dc' 
Juiople.   {G.D.L.T.) 

LÉZARD  ,  (  Afiroii.)  lacena fiellio ,  pe- 
tite conflellation  introduite  par  Hévélius 
pour  raffembler ,  fous  un  nom  commun  ^. 
une  dixaine  de  petites  étoiles  qui  avoienc 
été  négligées  par  les  anciens.  Elle  eft  fituée 
entre  les  conftellations  d'Andromède  &  du 
cygne.  Hévélius  ne  pouvoir  choifîr  qu  ua 
petit  animal ,  à  caufe  de  la  petitelTede  l'et- 
pace  qu'occupent  ces  étoiles  ;  &  comme  le 
le\ard  efl  un  animal  de  diverfes  couleurs, 
il  crut  que  cela  fe  rapporteroit  très- bien 
avec  l'éclat  des  étoiles  qui  forment  cette 
conflellation.  Elle  a  été  conservée  par  Flam- 
fteed  ,  dans  le  Catalogue  Brit.innique  ,  où. 
elle  eft  compofée  de  1 6  étoiles  ;  la  plus  bril- 
lante eft  de  quatrième  grandeur  ;  elle  avoit 
en  1690,0s  3''.  <yx'  ix"  de  longitude,  & 
53'i.  17'  z6"  dé  latitude  boréale.  M.  DE 
LA  Lande. 

LézaRj3E  ,  f.  f.  {Architecl.)  terme  de 
bâtiment.  On  appelle  ainfi  les  crevafTes  qui 
fe  font  dans  les  murs  de  maçonnerie ,  par 
vétufté  ou  mal-facon.  Latin  ^fijjurx. 
LEZE.  V.  Lèse. 
LEZÉ.  V.  LÉSÉ. 

LEZINA  ou  LiESINA,  Pharia,  {Geog.) 
isle  de  la  Dalmatie ,  dans  le  golfe  de  Venife, 
à  huit  milles  de  la  terre  ferme ,  n'ayant  que 
feize  milles  dans  fa  largeur,  foixanre-dix 
milles  de  largeur  &  cent  trente  de  circuit. 
On  y  recueille  en  abondance  des  olives ,  du 
fafran,  du  miel,  du  grain  ,  &  environ  tous. 
les  ans  5COC  muids  de  vin.  Les  habitans  , 
vifs  &  robulles,  regardent  comme  un.ciimer 
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^e  boire  le  vin  fans  eau.  L'isie  a  onze  bourgs 
bien  peuplés ,  avec  de  riches  églifes.  Liefiiij. 
cil  la  capitale  de  l'isie.    V.  LiESiNA. 

Le  fiege  t'pifcopal ,  fous  la  métropole  de 
Spalatro  ,  fut  érige' en  1250  fous  Eugène 
III,  &  confirme'  par  Innocent  III  en  1 178. 
Le  port  très-fréquenté  fut  creufé  en  1597, 
des  deniers  des  habitans. 

Démétrius ,  originaire  de  cette  isle,  roi 
de  rillyrie ,  combattit  long-tems  contre  les 
Romains  pour  la  liberté  de  fa  patrie.  Liejini 
tut  faccagée  en  1353  ,  par  les  Génois.  En 
1 500  ,  les  Turcs  vinrent  l'attaquer  ;  mai'  le 
général  Pefara  les  défit  entièrement.  De- 
puis l'acquifition  qu'en  fit  le  doge  Piecro 
Orféolo  il ,  en  994. ,  elle  a  efTuyé  bien  des 
révolutions  :  la  domination  de  la  république 
de  Venife  fur  cette  isle,  ne  fut  fohdement 
établie  qu'en  1411.  Elle  y  envoie  tous  les 
ans  deux  nobli^s  Vénitiens,  fous  le  titre  de 
comte  ou  de  provédireur,  &  de  camerlin- 
gue. Dicloiinaire  AtXdi  Martiniere.  {€) 

LÉZINE.f  f.  Morale.)  c'eft  l'avance 
qui ,  pour  l'intérér  le  plus  léger  ,  blefl'e  les 
bienféances ,  les  ufages  ,  &  brave  le  ridi 
cule.  C  eft  un  trait  de  h\tne  dans  im  an- 
cien officier  général  fort  riche  ,  que  de  fe 
loger  dans  une  chambre  éclairée  par  une 
des  lanternes  de  la  rue ,  afin,  de  pouvoir  fe 
coucher  fans  allumer  une  chandelle.  Ce  qui 
n'eft  qu'avarice  dans  un  bourgeois  ,  eft 
k\ine  dans  un  homme  de  qualité. 

La  cupidité  elt  l'avarice  en  grand  ;  tlle 
veut  envahir  ,  elle  bleffe  vifiblement  Tor- 
dre général  :  l'avarice  veut  acquérir  &  craint 
de  dépenfer  ;  elle  bleffe  la  juIHce  :  la  le\ine 
a  de  petits  o  ijets  ,  foit  d'épargne  ,  foit  de 
profit  ;  elle  eft  ridicule.  Il  efl  bien  extraor- 
dinaire qu'un  aulTi  grand  homme  que  mylurd 
Mariboroug  ait  eu  la  cupidité  la  plus  infa- 
tiable,  l'avarice  la  plus  fordide  ,  &  la  k\ine 
!a  plus  ridicule. 

LEZION.  V.  Lésion. 

LEZKO  I  ,  (  Htfl.  de  Pologne.  )  fur- 
rommé  le  Blanc  parce  que  fes  cheveux 
étoient  blond  ;  il  étoit  fils  de  Cafimir  le 
Jufte,  duc  de  Pologne.  Après  la  mort  de 
ce  prince ,  les  Polonois  voulurent  établir  la 
liberté  des  élevions,  exclure  le  fils  du  feu 
roi ,  &  rappeller  Miceslas  le  Vieux.  Si  cet 
avis  eût  prévalu  ,  leur  indépendance  leur 
auroic  coûté  cher  \  ils  auroient  replacé  fur 
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le  trône  un  fyran  qu'ils  en  avoient  cliaffé 
eux  mêmes,  &  fe  feroient  rendus  elclaves 
&  malheureux  pour  prouver  qu'ils  étoient 
libres.  Mais  enfin  le  bien  public  l'emporta  , 
&  le  ]Qune  Le-{ko  fur  couronné  l'an  1195. 
La  régence  fuc  confiée  à  Hélène  fa  mère. 
Miceslas  trouva  encore  un  parti  &  le  mon- 
tra à  la  têre  d'une  armée  ;  un  parti  plus  puif- 
fanC  marcha  contre  lui  ;  on  en  vint  au« 
mains.  Miceslas  fut  vaincu;  mais  il  reparut 
encore ,  &  s'il  avoir  la  férocité  d'un  ryr^  ,  il 
avoitau/Ti  le  courage  d'un  héros.Laducheflb 
qui  craignoitde  hafarder  dans  de  nouveaux 
troubles,  &  fa  tête  &  celle  de  fon  fils, 
força  ce  jeune  prince  d'abd-quer-  Miceslas 
régna  ,  &  laifla  la  couronne  à  fon  fi's  ,  Ula- 
dislas  Laskongi  ;  mais  Le\ko  ,  indigné  de 
l'obfcurité  où  il  languiilbit ,  raflembla  Jes 
amis,  tailla  en  pièces  les  troupes  de  l'uhir- 
pateur  ,  &  le  contraignit,  l'an  izo6  ,  à 
lui  ce  ier  une  couronne  qu'il  avoir  déjà 
portée.  Son  règne  fur  aflez  paifible  jufquà 
l'an  liio,  &  l'eût  été  jufqu  à  fa  mort,  s'il 
avoir  connu  l'art  de  placer  fes  bienfaits; 
mais  en  donnant  au  comte  de  Suantopelk 
le  gouvernement  de  la  Poméranie  or;en- 
tale,  il  ne  fit  qu'un  ingrat  d'autant  plus 
dangereux  ,  qu'il  avoir  des  talens  &  qu'on 
lui  croyoit  des  vertus.  Celui-ci  voulut  ft- 
couer  le  joug  cie  fon  bienfaiteur;  Le\ko  , 
réfolu  de  le  punir  ,  l'appella  au  fein  de  la 
Pologne,  fous  divers  prétextes:  le  comte  y 
entra  à  main  armée ,  attira  le  duc  dans  une 
embufcade  ,  &  le  fit  adà/Tiner  l'an  122.7. 

LezKO  II ,  furnommé  le  Noir  ,  roi  de 
Pologne  ;  il  étoit  petit  fils  de  Conrad  ,  duc 
de  Mazovie  :  Boleslas  V  le  défigna  peur 
fon  fucceffeur.  Un  prélat  audacieux,  li 
fcandale  &  la  terreur  de  la  Pologne  ,  aflem- 
blage  fingulier  de  ralens  &  de  vices ,  Paul 
Pzzemakow ,  évéque  de  Cracovie  ,  voulut 
lui  fermer  le  chemin  du  trône ,  leva  une 
armée  de  brigands  ,  &  fut  vaincu.  Après 
la  mort  de  Boleslas ,  l'an  1279  '  Le\ko  fut 
couronné  ,  malgré  les  menées  fccreces  de 
l'évéque  qui  ne  trouva  plus  de  paitifans  :  à 
peine  étoit-il  proclamé,  que  la  Pologne  fe 
trouva  menacée  par  une  ligne  puifîante  de 
RufTes ,  de  Lithuaniens  &  de  Tarrare?. 
Le\ko  marcha  contre  eux  &  le^  tailla  en  pie- 
ces  en  1282.  Pzzemakow  'buffla  dans  toilte 
la  Pologne  l'cfprit  de  révolte  ,  dont  il  étoit 
Ffffff  ij 
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animé.  Les  Palatins  fe  foiileverent  ;  Le\ko 
terraffa  ces  rebelles;  &  après  les  avoir 
di/Tipés  par  la  force  de  fes  armes  ,  il 
aciieva  à'-  les  vaincre  par  fes  bienfaits.  Mais 
lorfqii'il  vit,  en  1288  ,  une  multitude  de 
Tartares  defcendre  dans  la  Pologne ,  & 
porter  fes  ravages  jufques  fous  les  murs  de 
Cracovie ,  foit  foiblefre  ,  foit  rufe  mili- 
taire ,  il  s'enfuit  en  Hongrie  ,  ne  reparut 
qu'après  leur  dépars,  &  mourut  l'an  1Z89. 
Sa  faite  eft  la  feule  faute  qu'on  puiffe  lui  re- 
procher. Il  étoit  grand,  généreux,  &  par- 
do.'inoit  fans  effort.  Il  avort  l'art  de  tâter  le 
goût  des  hommes ,  &  de  les  afTervir  par  des 
riens  importans.  C'elt  ainfi  qu'il  flatta  les 
Allemands ,  &  leur  infpira  un  zèle  infati- 
gab'e  ,  en  imitant ,  &  leur  manière  de  s'ha- 
bil'er,  &  l'u'age  reçu  parmi  eux  de  laifïer 
croître  fa  chevelure.  ]3ans  un  combat  ,  il 
échauffa  fes  (bldats  d'un  enrhouhafme  bel- 
liqueux, en  leur  afTurant  que  dans  un  longe 
l'ange  Gabriel  lui  avoit  pi-omis  la  vidoire. 
M.DE  Sacv. 

L  I 

LI ,  LY  ;  LIS  ,  LYS  ,  f  m.  {Mefure  chi- 
nai fe.)  comme  vous  voudrez  l'écrire  ,  eft 
la  plus  petite  mefure  itinéraire  des  Chinois. 
Le  P.  MafFée  dit  que  le  li  comprend  l'ef- 
pace  où  la  voix  de  l'homme  peut  porter 
dans  une  plaine ,  quand  l'air  eft  tranquille  & 
ferein  ;  mais  les  confrères  du  P.  MafFée  ont 
apprécié  le  //avec une  toute  autre  précifion. 

Le  P.  Martini  trouve  dans  un  degré  90 
mille  pas  chinois  ;  &  comme  3^0  de  ces  pas 
font  le  li,  il  conclut  qu'il  faut  250  de  ces 
lis  pour  un  degré  :  de  forte  que  ,  félon  lui , 
25  lis  font  fix  milles  italiques  ;  car  de  même 
que  fîx  milles  italiques  multiplies  par  dix, 
font  60  pour  le  degré,  de  même  25  Us, 
multiplié'-  par  dix  ,  font  250. 

Le  P.  Gouye  remarque  qu'il  en  eft  des 
lis  chinois  comme  de  nos  lieues  françoifes , 
qui  ne  font  pas  de  ménie  grandeur  par- tout. 
Le  P.  Noël  confirme  cette  observation  ,  en 
difant  que  dans  certains  endroits  i^  lis  ,  & 
djns  d'autres  12  ,  répondent  à  une  heure 
de  chemin  ;  c'eft  pourquoi  ,  continue  ce 
jéfuite  ,  j'ai  cru  pouvoir  donner  11  /m  chi- 
nois à  une  lieue  de  Flandre.  Cette  idée  du 
P.  Noei  s'acco;  de  avec  ce  que  dit  le  P.  Ver- 
bitft  dans  fa  Cofmographie  clii no ife  ^(^u  un 
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degré  de  latitude  fur  la  terre  eft  de  2.50  Itsl 
Or ,  je  raifonne  ainfi  fur  tout  cela  ;  puif- 
que  250  lis  chinois  font  un  degré  de  lati- 
tude, &:  que,  fuivant  les  observations  de 
l'académie  des  fciences ,  le  degré  eft  de  57 
mille  60  toifes ,  il  réfulte  que  chaque  li  eft 
de  208  toifes  &  de  fix  vingt  cinquièmes  de 
toife,  &  que  par  conféquent  la  lieue  mé- 
diocre ,  la  françoife  ,  qui  eft  de  2282  toifes 
du  châtelet  de  Paris ,  fait  environ  dix  lis 
chinois.  (  D.  J.  ) 

LIA-FAIL  ,  f.  m.  {Hift.anc.)  C'eft 
ainfi  que  les  anciens  Irlandois  nommoient 
une  pierre  fameufe  qui  fervoit  au  couron- 
nement de  leurs  rois  ;  ils  prétendoient  que 
cette  pierre  qni ,  dans  la  langue  du  pays  , 
l]gn\fie  pierre  fatale  ,  poufloit  des  gémif- 
femens  quand  les  rois  étoient  aftis  deftiis 
lors  de  leur  coutonnement.  On  dit  qu'il 
y  avoit  une  prophétie  qui  annonçoit  que 
par-toui:  où  cette  pierre  feroit  confervée, 
il  y  auroit  un  prince  de  la  race  des  Scots 
fur  le  trône  à  toujours.  Elle  fut  enlevée  de 
force  par  Edouard  I ,  roi  d'Angleterre  ,  de 
l'abbaye  de  Scône,  où  elle  avoit  été  con- 
fervée avec  vénération  ;  &  ce  monarque  la 
fit  placer  dans  le  fauteuil  qui  fert  au  cou- 
ronnement des  rois  d'Angleterre  ,  dans 
l'abbaye  de  Weftminfter  ,  où  l'on  prétend 
qu'elle  eft  encore.  V.  Hijioire  d'Irlande 
par  Marc  Geogegan. 

LIAGE,  f.  m.  {Jurifprud.  )  droit  qui 
fe  levé  au  profit  de  certains  feigneurs,  non 
pas  fur  le  vin  même ,  comme  l'ont  cru  quel- 
ques auteurs, mais  fur  les  lies  des  vins  vendus 
en  broche  dans  l'étendue  de  leur  feigneurie. 
Le  grand  bouteiller  de  France  jouiftoit 
de  ce  droit ,  &  en  conféquence  prer.oit  la 
moitié  des  lies  de  tous  les  vins  que  l'on  ven- 
doit  à  broche  en  plufieurs  celliers  aftis  en  la 
ville  de  Paris.  Mais  plufieurs  perfonnes  le 
prétendoient  exemptes  de  ce  droit,  entr'aii- 
tres ,  le  chapitre  de  Paris ,  pour  fes  lujets  ; 
il  avoit  toute  jurildiâion  pour  cet  objet, 
fuivant  les  preuves  qui  en  font  rapportées 
par  M.  de  Lauriere ,  en  fon  Glojfaire  ,  au 
mot  liage.  Depuis  la  fuppreflion  de  l'office 
de  grand  bouteiller  ,  on  ne  connoît  plus  à 
Paris  ce  droit  de  liage. 

Il  eft  fait  mention  de  ce  droit  au  livre 
ancien  qui  enfeigne  la  manière  de  procé- 
der en  cour  laie ,  &  dans  les  ordonnances 
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de  la  prévôté  &  échevinage  de  Paris  ,  & 
dans  deux  arrêts  du  feigneur  de  Noyers  , 
du  7  avril  1 347.  {A  ) 

Liage.  {FUde)  ManufaSure  enfoie. 
Il  fe  dit  du  fil  qui  lie  la  dorure  ou  la  foie. 

Liage  {Lijfe  de).  C'efl  ce!!e  qui  fait 
baifTer  les  fils  qui  lieiu  la  dorure  Se  la  foie. 

LL-^IS  (Pierre  DE).  Hifl.nat.  C'elî 
ainfi  qu'on  nomme  en  France  une  efpece 
de  pierre  à  chaux  ,  compaâe  ,  dont  le  grain 
eft  plus  fin  que  celui  de  la  pierre  à  bâtir 
ordinaire  ;  elle  eft  fort  dure  ,  &  foniiante 
Ibus  le  marteau  ,  quand  on  la  travaille.  Elle 
peut  fe  fcier  en  lames  affez  minces  ,  fans 
pour  cela  fe  cafl'er.  Comme  on  peut  la  ren- 
dre affez  unie  ,  on  en  fait  des  chambranles 
de  cheminées  &  d'autres  ouvrages  propres. 
C'eft  la  pierre  la  plus  effimée  :  on  l'em- 
ploie fur-tout  dans  la  fondation  des  édifi- 
ces ,  parce  que  la  pierre  tendre  ne  vaudroit 
rien  pour  cet  ufage.  Les  maçoni  &  ou- 
vriers l'appellent  par  corruption  pierre  Je 
lierre.  ( — ) 

•  Liais.    (  Drjperie.  )    V.  MANUFAC- 
TURE EKf  LAINE. 

Liais  (  TiJlferand.  )  fe  dit  des  longues 
tringles  de  bois  qui  foutiennent  les  lifles  ; 
de  l'afîèmblage  des  liais  &  des  lifles  réiulte 
ce  qu'on  appelle  des /j/wfi-, 
.  LIAISON ,  f.  f.  (  Gramm.  )  C'eft  l'union 
de  plufieurs  chofes  entr'elles  ,  qualité  en 
conféquence  de  laquelle  elles  forment  ou 
peuvent  erre  regardées  comme  formant  un 
tout.  Ce  mot  fe  prend  au  phyfique  &  au 
moral  On  dit  la  //j/'/b/2  desidées,  la  liâijon 
des  êtres  de  !a  nature  ,  la  liai/on  d'un  hom- 
me avec  un  autre  ,  'a  liaifon  des  caraéleres 
de  l'écriture  ,  Ùc.  Voyez  les  articles  fui- 
vans. 

Liaison  ,  {Mécaphy/iq.  )  principe  né- 
cefîàire  pour  l'intelligence  du  monde  ,  con- 
sidéré fous  fon  point  de  vue  le  plus  général , 
c'eft-à-dire,  en  tant  qu'il  eft  cin  être  com- 
pofé  &  modifiable.  Cette  liaifon  confifte 
en  ce  que  chaque  être  qui  entre  dans  la  com- 
pofitlon  de  l'univers,  a  la  rai'on  (uffifante 
de  fa  co-exiftence  ou  de  fi  fuccelTion  dan^ 
d'autres  êtres.  Empruntons  un  exemple  dans 
la  ftrucfure  du  corps  humain.  C'efl  un  aflèm- 
blage  de  plufieurs  organes  difFérens  les  uns 
des  autres  &  co-exifians.  Ces  organes  lont 
liés  entr'eux.  Si  l'on  vous  demande  en  quoi 
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confifte  leur  liaifon ,  &  que  vous  vous  pro- 
pofiez  de  l'expliquer  d'une  manîere  intelli- 
gible, vous  déduifez  de  leur  ilruûure  la  ma- 
nière dont  ils  peuvent  s'adapter  les  uns  aux 
autres,  &  par-là  vous  rendez  raifon  de  la 
pulfibilité  de  leur  co-exiftence.  Si  Ton  va 
plus  loin  ,  &  que  l'on  vous  requiert  de  dire 
comment  ces  organes ,  en  tant  qu'organes  , 
&  relativement  à  leurs  fonctions,  font  liés 
cnfemble  ,  vous  pouvez  encore  fatisfaire  à 
cette  queftion.  Le  gofier  ,  par  exemple  ,  & 
l'eftomac  font  deux  organes  du  corps  hu- 
main. Si  vous  ne  les  confidérez  que  comme 
des  êtres  compofés  ,  &  par  rapport  à  leur 
matière  ,  vous  pouvez  montrer  comment 
l'un  s'ajufte  commodément  à  l'autre,  en  ver- 
tu de  leur  ftructure  :  mais  fi  vous  les  prenez 
(ur  le  pied  d'organes  du  corps  humain  ,  de 
parties  d'un  corps  humain  ,  de  parties  d'un 
corps  vivant ,  dont  l'une  fert  au  pafTagedes 
alimcns  ,  &  l'autre  à  leur  digeftion  ,  ces 
deux  fondions  expliquent  dilHnclement  la 
raifon  delà  co-exiftence  de  ces  deux  organes. 
De  ce  que  chaque  être  a  la  raifon  fufîi- 
fante  de  fa  co-exiftence  ou  de  fa  fuccefTion 
des  autres  êtres ,  il  s'enfuit  qu'il  y  a  une  en- 
chaînure  univerfelle  de  toutes  chofes ,  la 
première  étant  liée  à  la  troifieme  par  la  fé- 
conde ,  &  ainfi  de  fuite  fans  interruption. 
Rien  de  plus  commun  en  efîet  que  ces  for- 
tes de  liaijons.  Des  planches  font  attachées 
l'une  à  l'autre  par  des  clous  qui  les  féparent , 
de  manière  qu'elles  ne  fe  touclient  point. 
La  colîe  eft  une  efpece  d'am.as  de  petites 
chevilles  qui ,  s'inférant  de  part  &  d'autre 
dans  Icspores  du  bois,  forment  un  corps  mi- 
toyen qui  fépare  &  lie  en  même  tcms  les 
deux  autres.  Dans  une  chaîne,  le  premier 
anneau  tient  au  dernier  par  le  moyen  de 
tous  les  autres.  Le  gofier  tient  aux  inteftins 
par  l'efiomac.  C'efl  là  l'image  du  mon.fe 
entier.  Toutes  fes  parties  font  dans  une 
liaifon  qui  ne  fouffre  aucun  vuide,  aucune 
foliition  ,  chaque  choie  étant  liée  à  toutes 
celles  qui  lui  font  contiguës  ;  par  celles-ci , 
à  celles  qui  uiivent  immédiatemant ,  &  de 
même  jufqu'aux dernières  bornes  de  l'uni- 
vers. Sans  cela  ,  on  ne  pourroit  rendre  rai- 
fon de  r;en  ;  le  monde  ne  feroit  plus  un  tout, 
il  conCfteroit  en  pièces  éparfes  &  indépen- 
dances ,  dont  il  ne  réfulteroit  aucun  fylîème, 
aucune  harmonie. 
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La  liai/on  la  plus  intime  efl  celle  âe  la 
caufe  avec  l'effet;  car  elle  produit  la  dépen- 
dance d'exiflence  :  mais  il  y  en  a  encore  plu- 
fîeurs  autres  ,  comme  celles  de  la  fin  avec 
le  moyen,  de  Tattribiit  avec  le  fnjet,  de 
l'eflence  avecfes  propriétés ,  du  figneavec 
la  chofe  lignifiée  ,  &c.  fur  quoi  il  faut  re- 
marquer que  la  liai/on  de  la  fin  avec  les 
moyens  fuppofe  néceflairement  une  intel- 
ligence qui  préfide  à  l'arrangement,  &  qui 
lie  tout  à  la  fois  TefFet  avec  la  caufe  qui  le 
produit ,  &  avec  fa  propre  intention.  Dans 
une  montre  ,  par  exemple  ,  le  mouvement 
de  l'aiguille  ertZ/V  d'une  double  manière; 
favoir,  aveclaftruflure  même  delà  montre, 
&  avec  l'intention  de  l'ouvrier. 

L'univers  entier  eft  rempli  de  ces  liaifons 
finales ,  qui  annoncent  la fouveraine  intelli- 
gence de  fon  auteur.  Le  fokil  élevé  les  va- 
peurs de  la  mer  ,  le  vent  les  chafle  au-deffus 
des  terres ,  elles  tombent  en  pluie  ;  &  pour- 
quoi ?  Pourhumefter  la  terre  &  taiie  ger- 
mer les  femences  qu'elle  renferme.  On  n'a 
qu'à  lire  Derham,  le  Specl.ide  de  la  nature, 
pour  voir  combien  les  fins  des  choies  font 
fenfibles  dans  la  nature. 

Il  n'y  aque  lesêrres  finis  qui  puirtent être 
aiïiijettis  à  une  femblable //jz/o/î  ;  &  l'af- 
femblage  aduel  des  êtres  finis ,  liés  de  cette 
manière  entr'eux  ,  forme  ce  qu'on  appelle 
•le  OTO/zc/e,  dans  lequel  il  edaifé  d'obferver 
que  toutes  les  chofes ,  tant  fimultanées  que 
luccelTives  ,  font  indiirolublemenc  unies. 
Cela  fe  prouve  également  des  grands  coip^ , 
comme  ceux  qui  compofent  le  (yRéme  pla- 
nétaire ,  &  des  moindres  qui  font  partie  de 
notre  globe.  Le  foleil  &  la  terre  font  deux 
grands  corps  fimultanés  dans  ce  monde  vifi- 
ble.  Si  vous  voulez  expliquer  le  changement 
des  faifons  fur  la  terre  &  leurs  fuccelîîons 
régulières ,  vous  ne  la  trouverez  que  dans  le 
mouvement  oblique  du  loleil  parcourant 
l'écliptique  ;  car  fi  vous  luppofiez  que  ceï 
afîre  fuive  la  route  de  1  équjteur  ,  il  en  ré- 
fulteroit  une  égalité  perpétuelle  de  faifons. 
Ocez  toutvà- fait  le  foleil,  vodà  la  terre  li- 
vrée à  un  engourdiffemiint  perpétuel ,  les 
eaux  changées  en  glace  ;  les  plantes,  les  ani- 
maux ,  les  hommes  détruits  !ans  recour;  plus 
de  générations,  plus  de  corruptions  ,  un 
vrai  chaos  Le  loleil  renterme  par  confé- 
quent  la  raifon  deschangemens  que  la  cerrc 
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fubit.  Il  en  eft  de  même  des  autres  planètes  J 
relativement  à  leur  conftitntion  &  à  leur 
diflance  du  foleil.  Les  petits  corps  co-exif- 
tans  font  dans  le  même  cas.  Pour  qu'une  fe- 
mence  germe  ,  i!  faut  qu'elle  foit  mife  en 
terre  ,  arrofée  par  la  pluie  ,  échauffée  par  le 
foleil  ,  expofée  à  l'aâion  de  l'air  :  fans  le  fe- 
cours  de  ces  caufes ,  la  végétation  ne  réudira 
point.  Donc  la  raifon  de  l'accroifTement  de 
la  plante  eft  dans  la  terre  ,  dans  la  pluie  , 
dans  le  foleil ,  dans  l'air  ;  donc  elle  eft//e'c 
avec  toutes  ces  chofes. 

Cet  afièmblage  d'êtres  liés  entr'eux  de 
cette  manière  n'efl:  pas  une  fimple  fuite  ou 
férié  d'un  feul  ordre  de  chofes  :  c" eft  une 
combinaifon  d'une  infinité  de  f  ries  mêlées 
&  entrelacées  enfemble  ;  car  ,  pour  ne  pas 
fortir  de  l'enceinre  de  notre  terre  ,  n'y 
trouve- t-on  pas  une  foule  innombrable  de 
chofes  contingentes ,  foit  que  nous  regar- 
dions à  la  compoficion  des  fubftances,  foit 
que  riousobfervions  leurs  modifications?  11 
y  a  plus ,  une  '.euie  férié  de  chotes  contin- 
gentes fe  fubdivife  mjnifcft.mcnt  en  plu- 
lleurs  autres.  Le  genre  humain  eft  une  férié 
qui  dérive  dune  tige  commune ,  mais  qui 
en  a  formé  l'autres  fans  nombre.  On  peut 
en  'ire  aut.nt  des  animaix,&  même  des 
végétaux.  Ceux-ci  ,  dans  chacune  de  leurs 
efpe.es ,  conftitvient  de  pareilles  lénes.  Les 
plantes  naiffent  les  unes  des  autres ,  loit  de 
femene,  foit  par  la  féparation  des  tiges, 
foit  par  toute  autre  voie.  Perfonne  ne  fau- 
roit  donc  méconnoître  la  multiplicité  des 
fériés,  tant  dans  le  règne  animal  que  dans 
le  végétal.  Les  autres  êtres  fuccefTits ,  par 
exemple  ,  les  météores  les  plus  bifarres  & 
les  plus  irréguliers  forment  également  des 
fériés  de  chofes  contingentes ,  quoique  ce 
ne  foit  pas  fuivant  cette  uniformité  d'elpece 
qui  règne  dans  les  fériés  organiiées.  Si  de  la 
compofition  des  fubftances  nous  paffons  à 
leur  modification  ,  la  même  vérité  s'y  ccn- 
firme.  Confidérez  un  morceau  delafurface 
extérieure  de  la  terre  expofée  à  un  air  libre, 
vous  le  verrez  alternativement  chaud  , 
froid  ,  humide, fec,  dur,  mou.  Ceschan- 
gemens  fe  fuccedent  fans  interruptio.i  , 
durent  autant  que  la  fuite  des  fiecles  ,  & 
co-exiftentaux  générations  des  hommes, des 
animaux  &  des  plantes.  Le  corps  d'une  hom- 
me, pendant  toute  la  durée  de  fa  vie,n'elt-il 
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pas  le  théafre  Ferpc'tuel  d'une  fuite  Je  fce- 
nes  qui  varient  à  chac.ue  inftant  ?  car  à  cha- 
que inftant  ii  fêtait  déperdition  &  répara- 
tion de  fubftance.  De  'a  terre  ,  fi  nous  nous 
élevons  aux  corps  céleftes ,  nous  ferons  en 
droit  de  raifonner  de  la  même  manière.  Les 
obfervations  des  agronomes  ne  nous  per- 
mettent pas  de  douter  que  routes  les  planè- 
tes ne  Ibient  des  corps  femblables  à  la  terre , 
&  nedoiventc'trecomprTes  fous  une  efpece 
commune.  Les  mêmes  obfervations  décou- 
vrent fur  la  furface  de  ces  planètes ,  des  gé- 
nérations &  des  corruptions  continuelles. 
En  vertu  donc  Je  l'argument  tiré  de  l'ana- 
logie ,  on  peut  conclure  qu'il  y  a  dans  routes 
les  planètes  plufieurs  léries  contingentes, 
tant  de  fubflances  compofées  que  de  mo- 
difications. Le  foleil,  corps  lumineux  par 
lui-même  ,  &  qui  compofe  avec  les  étoiles 
fixes  une  efpece  particulière  de  grands 
corps  du  monde,  elt  également  fujet  à  di- 
vers changemens  dans  la  furface.  II  doit 
doncy  avoir  dans  cetaftre  &  l'ans  les  étoi- 
les fixes  une  férié  d'écats  contingens.  C'ell 
ainli  que  de  toute  !a  nature  fort  en  quelque 
forte  une  voix  qui  annonce  la  multiplicité 
&  l'encliainure  de.  fériés  contingentes.  Les 
difficultés  qu'on  pourroit  former  contre  ce 
principe,  font  faciles  à  lever.  En  remon- 
tant, dit-on,  jufqu'au  principe  des  généa- 
logies ,  jufqu'aux  premiers  parens ,  on  ren- 
contre la  même  perfonne  plscée  dans  plu- 
fieurs fériés  différentes.  Plufieurs  personnes 
aclueiiement  vivantes  ont  un  an  célèbre 
commun  qui  fe  trouve  par  conféquent  dans 
la  généalof;,ie  de  chacun.  Mais  cela  ne  nuit 
pas  plus  à  la  multiplicité  des  fériés,  que  ne 
nuit  à  un  arbre  la  réunion  de  plufieurs  pe- 
tites branches  en  une  feule  plus  confidéra- 
ble,  &  celle  des  principales  branches  au 
tronc.  Au  contraire,  c'efî  de  là  que  rire  fa 
force  l'enchaînure  univerfelle  des  chofes. 
On  objefte  encore  que  la  mort  d'un  fils  uni- 
que^ fans  poftérité  ,  rompt  &  termineront 
d'un  coup  une  férié  de  contingens ,  qui  avoir 
duré  depuis  l'origine  du  m^onde.  Mais  fila 
lérie  ne  fe  continue  pas  dans  l'efpece  hu- 
maine ,  néanmoins  la  matière  dont  ce  der- 
nier individu  étoitcompofé  ,  n'étant  point 
anéantie  par  (a  mort ,  fubit  des  ciiangemens 
également  perpétuels ,  quoique  dans  d'ai;- 
trcs  léries.  Ec  d'ailleurs  aucune  férié  depuis 
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l'origine  des  chofes  n'efl:  venue  à  manquer , 
aucune  efpece  de  celles  qui  ont  été  créées 
ne  s'eft  éreinte.  Pour  acquérir  une  idée 
complète  de  cette  matière,  il  faut  lire 
route  la  première  feflion  de  la  Cofmolo~ 
gie  de  M.  Wolf. 

Liaison,  {Mujique.)  tÇi  un  trait  re- 
courbé ,  dont  on  couvre  les  notes  qui  doi- 
vent être  liées  enfemble. 

Dans  le  plain  -  chant ,  on  appelle  auffi 
Uaifon  une  iuite  de  plufieurs  notes  pallées 
fur  la  même  fyllabe ,  parce  qu'en  effet  elles 
font  ordinairement  attachées  ou  liées  en- 
femble. 

Quelques-uns  nomment  encore  quelque- 
fois Itaifon  ce  qu'on  appelle  plus  propre- 
ment yJTzcope,  V.  Syncope. 

Liaifon  harmonique  eft  le  prolongement 
ou  la  continuation  d'un  ou  plufieurs  fons 
d'un  accord  fur  celui  qui  le  fuit;  de  forte 
que  ces  fons  entrenr  dans  l'harmonie  de 
tous  deux.  Bien  lier  l'harmonie  ,  eft  une  des 
grandes  règles  de  la  compofition,  &  celle 
à  laquelle  on  doit  avoir  le  plus  d'égard  dans 
la  marche  de  la  balle  fondamentale.  Voye'i, 
Basse  &  Fondamental.  Il  n'y  a  qu'un 
feul  mouvement  permis ,  fur  lequel  elle  ne 
puifle  fe  pratiquer  ,  c'eft  lorfque  cette  baife 
monte  diatoniquement  fur  un  accord  par- 
fait :  auffi  de  telspalTàges  ne  doivent-ils  être 
employés  que  fobrement  ;  feulement  pour 
rompre  une  cadence ,  &  pour  fauver  une 
feptieme  diminuée.  On  fe  permet  aufll 
quelquefois  deux  accords  parfaits  de  fuite  , 
la  baffe  defcendanc  diatoniquement;  mais 
c'eft  une  grande  licence  qui  rte  fauroit  fe 
tolérer  qu'à  la  faveur  du  rcnverfement, 

La  liaifon  harmonique  n'efl  pas  toujours 
exprimée  dans  les  parties  ;  car ,  quand  on  a 
la  liberté  de  choifir  entre  les  fons  d'un  ac- 
cord ,  on  ne  prend  pas  toujours  ceux  qui  I» 
forment  ;  mais  elle  doit  au  moins  fe  fous- 
entendre.  Quand  cela  ne  fe  peut,  c'ell  ^ 
hors  les  cas  dont  je  viens  de  parler,  une- 
preuve  afftrrée  que  l'harmonie  ell  mauvaife, 

Liaifon  ,  dans  nos  anciennes  mufiques, 
V.  Ligature.  {S) 

Liaison.  (  Arckit.  )  Maçonnerie  en 

liaifon.  Voyez  MAÇONNERIE, 

Liaifon  y  (  Architecline.  )  eft  une  ma- 
nière d'arranger  &  de  lier  les  pierres  &  les; 
bric^ues  par  enchaînemenc  les  unes  avec  les 
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autres ,  de  manière  qu'une  pierre  ou  une 
brique  recouvre  le  joint  des  deux  qui  font 
au-defTous. 

Vitruve  nomme  les  liaifons  de  pierres 
ou  de  briques ,  altéra  coagmema. 

Liaifons  de  jointe  s'entend  du  mortier 
ou  du  plâtre  détrempé,  dont  on  fiche  & 
jointoie  les  pierres. 

Liaifon  àfec  ,  celle  dont  les  pierres  font 
pofées  fans  mortier,  leurs  lits  étant  polis  & 
trottes  au  grès ,  comme  ont  été  conftruits 
plufieurs  bâtimens  antiques  faits  des  plus 
grandes  pierres. 

On  fe  fert  auffi  de  ce  terme  dans  la  dé- 
coration ,  tant  extérieure  qu'intérieure  , 
pour  exprimer  l'accord  que  doivent  avoir 
les  parties  les  unes  avec  les  autres ,  de  ma- 
nière qu'elles  paroident  être  unies  enfem- 
ble  &  ne  faire  qu'un  tout  harmonieux  ,  ce 
qui  ne  peut  arriver  qu'en  évitant  l'union 
des  contraires. 

Liaison,  (  Coupe  des  pierres.  )  eft 
un  arrangement  des  joints,  qu'il  efl  elFen- 
tiel  d'obferver  pour  la  folidité.  A  B  ,  fig. 
ij  1  repréfente  les  joints  de  lit  aiiffi  bien 
que  les  lignes  qui  lui  l'ont  parallèles ,  a  a  , 
bby  cc,&c  les  joints  de  tête.  Pofer  les 
pierres  en  liaifon  ,  c'eft  faire  enforte  que 
les  joints  de  tête  de  différentes  aiïlfes  qui 
font  contiguës ,  ne  foient  pas  vis-à-vis  les 
uns  des  autres;  comme,  par  exemple, 
les  joints  aa,  f>l>,ne  doivent  point  être 
vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Ceux  d'une 
ti'oifieme  affife  pouvoient  être  vis-à-vis 
des  premiers,  comme  les  joints  ce  vis- 
à-v^is  des  joints  au  ,  les  joints  ee  vis-à- 
vis  des  joints  c  c ,  laifTant  toujours  une 
afTife  entre-deux  ;  &  c'eft  une  régularité 
qu'on  affefte  quelquefois.  Lorfque  les  joints 
de  deux  adifes  contiguës  font  vis-à-vis  les 
ims  des  autres ,  les  pierres  (ont  alors  po- 
fées en  delidifon.  On  ne  peut  pas  mieux 
comparer  ce  qu'on  appelle  liaifon  dans  !a 
coupe  des  pierres ,  qu'à  une  page  d'un  li- 
vre. Les  lignes  repréfentent  les  affifes  ou 
joints  de  lit ,  &  chaque  mot  une  pierre  ; 
les  féparations  des  mots ,  les  joints  de 
tête.  On  voit  clairement  que  les  interval- 
les des  mots  dans  différentes  lignes  ne  font 
pas  vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Ce  feroit 
même  un  défaut ,  s'ils  s'y  rencontroient 
trop  fréquemment ,  cela  feroit  des  rayures 
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blanches  du  haut  en  bas  des  pages  ,  qu'on 
appelle  en  terme  d'imprimerie,  chemin 
Je  faine- Jacques.  (  D) 

LiAisoM,  {Cuijîm.)  eft  une  certaine 
quantité  de  farine ,  de  jaunes  d'œufs ,  & 
autres  matières  femblables ,  qu'on  met  dans 
les  fauces  pour  les  épaidir. 

Liaison  ,  {Ecriture.)  fignifie  auffidans 
récriture  le  produit  de  l'angle  gauche  de  la 
plume ,  une  ligne  fort  délicate ,  qui  en- 
chaîne les  caraderes  les  uns  avec  les  autres. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes;  les  liaifons  de 
lettres ,  les  liaifons  de  mots  ;  les  premières 
fe  trouvent  au  haut  ou  au  bas  des  lettres 
qui  ne  font  pas  intrinféquement  un  feu! 
corps  ,  mais  deux  ,  comme  en  >2  ,  ot,  n  ,&c. 
&  les  joignent  pour  n'en  faire  qu'un  extrin- 
féquement  :  les  fécondes  fe  trouvent  à  la  fin 
des  finales,  &  font  une  fuite  de  cette  finale 
pour  fervir  de  chaîne  au  mot  fuivant. 

LIAISONNER,  (  Maçonnerie.)  c'eft 
arranger  les  pierres  enforte  que  les  joinis 
des  unes  portent  fur  le  milieu  des  autres. 
C'eft  aufli  remplir  de  mortier  ou  de  plâ- 
tre leurs  joints ,  pendant  qu'elles  font  fur 
leurs  cales. 

LL\NNE  ,  f.  f.  (  Botan  )  On  donne  ce 
nom  à  un  grand  nombre  de  différentes  plan- 
tes qui  croiffent  naturellement  dans  pref- 
que  route  l'Amérique,  &;  principalement 
aux  Antiiles;  plufieuis  de  ces  plantes  font 
rameufes  ,  bien  garnies  de  feuilles ,  &  cou- 
vrent la  terre  &  les  rochers  ;  d'autres , 
comme  le  lierre  d'Europe,  ferpentent  & 
s'attachent  à  tout  ce  qu'elles  rencontrent  ; 
on  en  voit  beaucoup  d'auffi  greffes  que  le 
bras ,  rondes ,  droites  ,  couvertes  d'une 
peau  brune  ,  fort  unie  ,  fans  nœuds  ni  feuil- 
les ,  s'élever  jufqu'à  la  cime  des  plus  grands 
arbres,  d'où,  après  avoir  enlacé  les  bran- 
ches &  n'étant  plus  foutenues ,  leur  propre 
poids  les  fait  incliner  vers  la  terre ,  où  elles 
reprennent  racine  &  produifent  de  nou- 
veaux jets  qui  cherchent  à  s'appuyer  fur 
quelqu'arbre  voifm,  ou  remontent  en  fer- 
pentant  autour  delà  maîtreffe  lianne ,  ce 
qui  reffemble  à  des  cables  de  moyenne 
groffeur  :  l'ufage  que  l'on  fait  de  cette 
Uanne  lui  a  donné  le  nom  de  lianne  à  cor- 
des. On  l'appelle  encore  lianne  jaune  ,  a 
caufe  d'un  fuc  de  cqziq  couleur ,  qui  en  dé- 
coule lorfqu'elle  a  été  coup.'e. 

Les 
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Les  autres  Uannes ,  dont  l'ufage  eft  le  i 
plus  connu  ,  font  : 

j.  Lianne  brûlante,  C'eft  une  efpece  de 
lierre  qu'on  emploie  tout  verd  dans  !a  com- 
pofition  de  la  leflive  qui  ferc  à  la  fabrica- 
tion des  fucres. 

2.  Lianne  à  concombre.  Celle-  ci  porte 
un  fruit  gros  comme  un  citron  de  moyenne 
groHeur,  ayant  la  forme  d'un  fphéroïde 
très  -  peu  alongé  :  la  pellicule  qui  le  couvre 
eft  liflè,  d'un  verd  pâle  ,  &  parfemée  de 
petites  pointes  peu  aiguës  ;  l'intérieur  de  ce 
fruit  eil  tout-à-fait  femblable  à  celui  des 
concombres  ordinaires  ;  on  l'emploie  aux 
mêmes  ufages. 

3.  Lianne  à  crocs  de  ckiens.  Cette  lian- 
ne produit  beaucoup  de  branches  tortueu- 
fes,fouples  &  fortes  .garnies  de  beaucoup 
d'e'pines  très-aiguës ,  allez  grandes  &  re- 
courbées comme  les  griffes  d'un  chat  ;  fon 
bois  fert  à  faire  des  cerceaux  pour  les  barri- 
ques où  l'on  met  le  fucre.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  lianne  à  barriques,  que 
l'on  emploie  auffi  à  faire  des  cerceaux,  mais 
dont  l'ufage  n'eft  pas  fi  bon. 

4..  Lianne  à  eau.  Elle  croît  abondamment 
dans  les  bois  &  dans  les  montagnes  ;  fa  pro- 
priété la  plus  connue  eft  de  fervir  à  défal- 
cérer  ceux  qui  fréquentent  les  lieux  écartés 
des  ruifTeaux  &  des  fources  ;  lorfqu'ils  font 
preftés  de  la  foif ,  ils  coupent  cette  lianne 
par  le  pied ,  &  après  avoir  fait  une  médio- 
cre ouverture  à  la  partie  qui  eft  reftée  fuf- 
pendue  aux  rochers  ou  aux  arbres ,  ils  reçoi- 
vent par  le  bout  d'en-bas  la  valeur  d'une  cho- 
pine  &  plus  d'une  belle  eau  fraîche  ,  limpi- 
de, fans  aucun  goût  ni  qualité  lual-failante. 

5.  Lianne  i^rife.  Cette  efpece  eft  un  peu 
tioueufe,  mais  très -liante;  fa  grofleur  ap- 
proche de  celle  du  petit  doigt  :  on  l'emploie 
au  lieu  d'ofier  pour  faire  des  paniers, des 
claies  &  autres  ouvrages  utiles  à  la  cam- 
pagne. 

6.  Miby.  Lianne  de  la  petite  efpece , 
■très -menue,  fort  fouple  ,  fervant  à  faire 
des  liens  &  de  petits  paniers  peu  durables. 

7.  Lianne  à  patate.  Ce  n'eft  autre  chofe 
que  la  tige  des  patates,  qui  rampe  à  terre 
&  s'étend  beaucoup  ;  on  en  nourrit  les 
cochons. 

8.  Lianne  à  perfil.  Le  bois  de  cette 
lianne  eft  de  couleur  rougeâtre  ;  il  eft  dur , 
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folide  ,  &  étendant  aflèz  liant  ;  on  en  tait 
des  bâtons  qui  ne  rompenc  point. 

9.  Lianne  à  Jung.  C.t:tte  lianne  étant  cou- 
pée ,  donne  quelques  gouttes  d'une  liqueuc 
vifqueufe  ,  rouge  comme  du  fang  de  bœuf, 
teignant  les  linges  &  les  étoffes  blanches  ; 
mais  cette  couleur  s'efface  à  la  lefTive^oa 
pourroit  peut-être  la  fixer. 

10.  Lianne  àfavon.  Ainfi  nommée  par 
l'cfFet  qu'elle  produit ,  étant  écrafée  &  flot- 
tée dans  de  l'eau  claire  ;  on  lui  aitiibue  une 
qualité  purgative. 

1 1 .  Lianne  à  ferpent.  Cette  lianne  eft 
employée  dans  les  remèdes  contre  la  mor- 
fure  du  lerpent;on  exprime  le  lue  de  la 
tige  &  des  feuilles ,  &  après  l'avoir  mêlé 
avec  les  deux  tiers  de  tafia  ou  d'eau-de-  vie, 
on  fait  boire  le  tout  au  patient,  &  le  marc 
Vapplique  fur  la  morfure  ;  cela  rtufTit  quel- 
quefois. 

Cette  plante  ,  dont  les  propriétés  ne  font 
pas  bien  connues ,  paroît  avoir  une  qualité 
narcotique  ;  elle  exhale  une  odeur  forte, 
défagréable  &  aflbupiflante. 

Le  nombre  des  autres  Uannes  eft  fi  con- 
fidérable,  qu'il  faudroit  un  volume  entier 
pour  les  décrire  toutes  exaftement, 

Lianne  (^Pomm?  de)  ,Ç.  f.  Botan.  La 
pomme  de  lianne  eft  le  fruit  d'une  plante 
d'Amérique ,  nommée  par  quelques  auteurs, 
grenadille  ,  ou  fleur  de  la  pajjlon.  Cette 
plante  s'étend  beaucoup ,  &  s'élève  contre 
tout  ce  qu'elle  rencontre  ;  elle  eft  bien  gar- 
nie de  feuilles  d'un  aflez  beau  verd  ,  &  dans 
la  faifon  elle  porte  une  parfaitement  belle 
fleur  en  campanille  ou  clochette  d'un  pouce 
&  demi  à  deux  pouces  de  diamètre ,  fur  ai - 
tant  de  hauteur ,  au  fond  de  laquelle  font  le 
piftil  &  les  étamines  que  rimaglnarion  a  fait 
reffembler  aux  inftrumens  de  la  paftion. 

Cette  fleur  en  clochette  n'eft  pas  com- 
pofée  de  plufîeurs  pétales ,  ni  même  d'un 
feul ,  ainfi  que  le  font  les  fleurs  en  enton- 
noir; mais  toute  fa  circonférence  eft  for- 
mée par  un  grand  nombre  de  filets  allez 
gros  veloutés ,  &  d'une  belle  couleur  bleue 
depuis  leur  extrémité  jufqu'environ  les  deux 
tiers  de  leur  longueur ,  le  refte  étant  mar- 
queté de  blanc  &  de  pourpre  ,  jufqu'à  la 
partie  qui  joint  le  piftil ,  autout  duquel  ces 
filets  prennent  naift'ance ,  &  repréfentent 
intérieurement  un  foleil  rayonnant ,  varié 
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de  diverfes  co'jleurs.  La  pofition  naturelle 
de  cette  fleur  eft  toujoiirs  pendante,  & 
diffère  beaucoup  de  la  figure  défeâueufe 
qu'en  ont  donné  les  RR.  PP.  Dutertre  & 
Labat ,  dans  laquelle  ils  renverfent  les  filets 
en-dehors,  pour  montrer  le  piftil  à  décou- 
vert; c'efi  tout  le  contraire,  puifqu'ainfi 
qu'on  Ta  dJjà  dit ,  la  tîeur  refièmbleàune 
campanille  eu  clocherre  dont  le  piftil  peut 
être  regardé  comme  le  battant. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  cette  fleur 
fe  feche,  &  le  pilHl  en  croilfant  fe  change 
en  un  fruit  verd ,  plus  gros  qu'un  œuf  de 
poule  ;  la  peau  de  ce  fruit  acquiert  en  mû- 
riflànt  une  belle  couleur  d'abricot  ;  elle  eft 
fort  épaifTe  ,  coriace ,  fouple  ,  unie ,  un  peu 
velo»isée,  &  belle  à  voir;  elle  renferme 
intérieurement  une  multitude  de  petites 
graines  plates ,  prefque  noires ,  nageantes 
dans  une  liqueur  épaiffie  en  confiftance  de 
gelée  claire ,  un  peu  aigrelette  ,  fucrée  , 
parfumée,  &  d'un  goût  très- agréable  ;  on 
la  croit  rafraîchifTante.  Pour  manger  ce 
fruit,  communément  on  fait  avec  le  cou- 
teau un  trou  à  l'une  de  fes  extrémités,  au 
moyen  de  quoi  on  en  fuce  la  fubftance  ,  en 
prefTant  un  peu  la  peau  qui  cède  fous  les 
doigts  comme  une  bourfe  de  cuir. 

Quelques  voyageurs  ont  confondu  la 
pomme  de  lianne  avec  la  grenadiUe  ou  bar- 
tddine  ;  celle  -  ci  eft  trois  ou  quatre  fois 
plus  greffe  ;  fa  peau  eft  epaiffe  d'un  petit 
doigt ,  extrêmement  liife ,  &  d'un  jaune 
verdàtre  très-pâle,  comme  celle  d'un  con- 
combre à  moitié  mûr.  La  fubftance  inté- 
rieure de  ce  fruit  eft  un  peu  moins  liquide , 
&  plus  parfumée  que  celle  de  ]a.  pomme  de 
liunne  ;  ces  deux  plantes  s'emploient  à  for- 
mer de  très- jolis  berceaux  qu'on  appelle 
tonnelles  dans  le  pays.  Article  de  AI.  le 
Romain. 

LiANNE  ,  {Ge'og.).  petite  rivière  de 
France  en  Picardie;  elle  tire  fa  fource  des 
frontières  de  l'Artois,  &  le  jette  dans  la 
Manche,  au-deflbus  de  Boulogne.  {D.  J.) 

LIANT  ,  adj.  [Gramm.)  Il  fe  dit  au  phy- 
fique  &  au  moral.  Au  phyiique ,  il  défigne 
une  foupleflè  molle ,  une  élafticité  dcu;e  & 
uniforme  dans  toute  la  continuité  du  corps  ; 
c'eft  en  ce  fens  qu'un  reffort  eft  liant.  Le 
tiffu  de  l'ofier  eft  liant.  Au  moral ,  il  fe 
dit  d'un  caraâere  doux ,  affable ,  complai- 
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fant ,  &  qui  invite  à  former  une  liaifoH, 

LI ARD  ,  f.  m.  (  Monnoie.  )  teruncius  ,' 
petite  monnoie  de  billon  ,  qui  vaut  trois 
deniers ,  &  fait  la  quatrième  partie  d'un  fol. 
Louis  XI  en  fit  fabriquer  qui  eurent  en 
Guienne  le  nom  de  hardi.  On  en  fabriqua 
en  164.8  de  cuivre  pur ,  qu'on  appella-t/ou- 
bleSf  parce  qu'ils  ne  valoient  que  deux  de- 
niers; ils  ont  été  remis  à  trois  deniers  au 
commencement  de  ce  fiecle  ,  &  ont  repris 
leur  premier  nom  de  liard. 

On  ignore  l'origine  de  ce  mot  ;  les  uns 
prétendent  qu'il  eft  venu  par  corruption 
de  li- hardi,  petite  monnoie  des  princes 
anglois ,  derniers  ducs  d'Aquitaine  ;  d'au- 
tres tirent  ce  mot  de  Guignes  Liard ,  natif 
de  Crémieu,  qui  inventa,  difen^ils,  cette 
monnoie  en  14.30  ;  d'autres  enfin  prétendent 
qu'elle  fut  ainii  nommée  par  oppofition 
aux  blancs,  ly-blancs ,^  qu'étant  les  pre- 
mières pièces  qu'on  eût  vues  de  billon,  on 
les  appella  /y-arc/j^c'eft-à-dire, /«  noirs. 
{D.J.) 

_  LIASSE ,  f.  f.  (  Jurifp.  )  fe  dit  de  plu- 
fieurs  pièces  &  procédures  enfilées  &  at- 
tachées enfemble  par  le  moyen  d'un  lacet 
ou  d'un  tiret. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  liajfes  de  papiers 
dans  un  inventaire ,  on  les  cotte  ordinai- 
rement par  première,  féconde, troifieme, 
&c.  afin  de  les  diftinguer  &  de  les  recon- 
noîtrc.  [A) 

LIBAGES ,  f.  m.  pi.  [Architeclure.)  Ce 
font  des  quartiers  de  pierres  dures  &  rufli- 
ques,  de  quatre  ou  cinq  à  la  voie,  qu'on 
emploie  brutes  dans  les  fondations,  pour 
fervir  comme  de  plate  -  forme  pour  affeoir 
deffus  la  maçonnerie  de  moilon  ou  de  pierre 
de  raille. 

LIBAN,  Libanus ,  {Ge'og.^  montagne 
célèbre  d'Afie,aux  confins  de  la  Palcftine 
&  de  la  Syrie.  Nous  ne  nous  arrêterons 
point  à  ce  que  les  anciens  géographes  difent 
du  Liban  é,  de  \ Anti-Liban ,  parce  que  nos 
modernes  en  ont  beaucoup  mieux  connu 
la  fituation  &  l'étendue. 

Ils  appellent  le  Liban  les  plus  hautes 

montagnes  de  la  Syrie  ;  c'eft  une  chaîne  de 

montagnes  qui  courent  le  long  du  rivage  de 

j  la  mer  Méditerranée  ,  du  midi  au  fepten- 

'  trion.  Son  commencement  eft  vers  la  ville 

de  Tripoli ,  .Si  vers  le  cap  Rouge;  fa  fin  eô 
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au  deîi  âe  Damas ,  joignant  d'autres  mon 
tagnes  de  l'Arabie  défeite.  Cette  étendue 
du  couchant  à  l'orient,  efî  environ  fous  le 
3  )  degré  de  latitude. 

iJ Anti-Liban ,  ainfi  nommé  à  caufe  de  fa 
fituation  oppofée  à  celle  du  Liban  ,  eft  une 
autre  fuite  de  montagnes  qui  s'élèvent  au- 
près des  ruines  de  Sidon ,  &  vont  fe  ter- 
miner à  d'autres  montagnes  du  pays  des 
Arabes ,  vers  la  Trachonitide  ,  fous  le  34 
degré. 

Chacune  de  ces  montagnes  eft  d'environ 
cent  lieues  de  circuit ,  fur  une  longueur  de 
35  à  40  lieues  ;  ce  qui  eft  facile  à  compren- 
dre, fi  l'on  fait  réflexion  qu'elles  occupent 
un  efpace  fort  vafte  ,  en  trois  provinces 
qu'on  appelioit  autrefois  la  Syrie  propre  , 
la  Calé  -  Syrie  &  la  Phénicie ,  avec  une 
partie  de  la  Paleftine. 

De  cette  façon,  le  Liban  &  l' Anti-Li- 
ban pris  enfemble,  ont  à  leur  midi  la  Pa- 
leftine, du  côté  du  nord  l'Arménie  mi- 
neure ;  la  Méfopotamie  ou  le  Diarbeck  , 
avec  partie  de  l'Arabie  déferte,  font  à  leur 
orient ,  &  la  mer  de  Syrie  du  côté  du  cou- 
chant. 

Ces  deux  hautes  montagnes  font  féparées 
l'une  de  l'autre  ,  par  une  diftance  aflez  égale 
par -tout;  &  cette  diftance  forme  un  petit 
pays  fertile,  auquel  on  donnoit  autrefois  le 
nom  de  Cale-  Syrie  ,  ou  Syrie  -  creufe  ; 
c'eft  une  profonde  vallée  ,  prefque  renfer- 
mée de  routes  parts.  Voye^  de  plus  grands 
détails  dans  Relandi  Paisftina,  les  Voya- 
ges de  Maundrell,  dans  le  voyage  de  Sy- 
rie &  du  mont  Liban  ,  par  la  Roque.  Lu- 
cien parle  d'un  temple  confacré  à  Vénus  fur 
le  mont  Liban,  &  qu'il  avoit  été  voir. 
L'empereur  Conftantin  le  fit  démolir. 

Dom  Calmet  croit  que  le  nom  de  Liban 
vient  du  mot  hébreu  leban  ou  laban ,  qui 
veut  dire  blanc,  parce  que  cette  chaîne  de 
montagnes  eft  couverte  de  neige.  (D.  J.) 

LIBANOCHROS,  f.  m.  {Hifl.  nat.) 
pierre  qui ,  fuivant  Pline ,  reftembloit  par  fa 
couleur  à  des  grains  d'encens  ou  à  du  miel. 

LIBANOMANCIE  ,  f.  f.  (  Divin.  ) 
divination  qui  fe  faifoit  par  le  moyen  de 
l'encens. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  x</3«mj  ,  en- 
cens y  &  fj-x-mU ,  divination. 

Dion  Caffius,  1.  XLI  de  YHifi.  augujl. 
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parlant  de  l'oracle  de  Nymphée,  proclie 
d'ApolIonie ,  décrit  ainfi  les  cérémonies 
ufitées  dans  la  libanomancie.  On  prend  , 
diï-il ,  de  l'encens ,  &  après  avoir  fait  des 
prières  relatives  aux  chofes  qu'on  demande, 
on  jette  cet  encens  dans  le  feu ,  afin  que  fa 
fumée  porte  ces  prières  ftrfqu'aux  dieux.  Si 
ce  qu'on  fouhaite  doit  arriver,  l'encens  s'al- 
lume fur-le-champ ,  quand  même  il  feroit 
tombé  hors  du  feu;  le  feu  femble  l'aller  cher- 
cher pour  le  confumer;  mais  fi  les  vccux 
qu'on  a  formés  ne  doivent  pas  être  remplis , 
ou  l'encens  ne  tombe  pas  dans  le  feu  ,  ou  le 
feu  s'en  éloigne  &  ne  le  confume  pas.  Cet 
oracle ,  ajoute-t-il ,  prédit  tout ,  excepté  ce 
qui  regarde  la  mort  &  le  mariage  II  n'y 
avoit  que  ces  deux  articles  fur  lefquels  il  ne 
tût  pas  permis  de  le  confulter. 

LIBANOVA  ,  {Géog.)  bourg  de  Grèce 
dans  la  Macédoine  ,  &  dans  la  province  de 
Jamboli ,  fur  la  côte  du  golfe  de  Conteflà , 
au  pied  du  Monte-Santo.  Le  bourg  eft  pau- 
vre &  dépeuplé ,  mais  c'eft  le  refte  de  Sta- 
gyre ,  la  patrie  d'Ariftote ,  &  cela  fuffi- 
roit  pour  en  parler.  {D.  J.) 

LIBATION,  f.  f.  {Littér.  grec.  &  rom.) 
en  grec  X5<e^'  &  u?tow-^  ,  Hom.  En  latin  ,  h- 
butio  ,  libamen  ,  libamentum  ,  d'où  l'oa 
voit  que  le  mot  françois  eft  latin  ;  mais  nous 
n'avons  point  de  terme  pour  le  verbe  hbare, 
qui  fignifioit  quelquefois  faciifi^r  :  de  là 
vient  que  Virgile  dit ,  I.  Vil  de  l'Enéide  : 
nunc  pateras  libate/ot'/y  car  les  libations 
accompagnoient  toujours  les  facrifices.  Ainfi 
pour  lors  les  libations  étoient  une  cérémo- 
nie d'ufage ,  où  le  prêtre  épanchoit  fur  l'au- 
tel quelque  liqueur  en  l'honneur  de  la  divi- 
nité à  laquelle  on  facrifioit. 

Mais  les  Grecs  &  les  Romains  em- 
ployoient  auffi  les  libations  fans  facrifices  ; 
dans  plufieurs  conjonâurcs  très-fréquenres  , 
comme  dans  les  négociations ,  dans  les  trai- 
tés ,  dans  les  mariages,  dans  les  funérailles  ; 
lorfqu'ils  entreprenoient  un  voyage  pac 
terre  ou  par  mer;  quelquefois  en  fe  cou- 
chant ,  en  fe  levant;  enfin  très-foutent  au 
commencement  &  à  la  fin  des  repas:  alors 
les  intimes  amis  ou  les  parens  fe  réunif- 
foient  pour  faire  enfemble  leurs  libations. 
C'eft  pour  cela  qu'Efchine  a  cru  ne  pouvoir 
pas  indiquer  plus  malicieufement  l'union 
étroite  de  Démofthene  &  de  Céphifodote  , 
G  g  S  g  g  S  ij 
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qu'en  difant  qu'ils  faifoient  en  commun 

leurs  libations  aux  dieux. 

Les  libations  des  repas  e'toient  de  deux 
fortes  ;  l'une  confiftoic  à  féparer  quelque 
morceau  des  viandes  ,  &  à  le  brûler  en 
l'honneur  des  dieux  ;  dans  ce  cas  libare  n'eft 
autre  chofe  que  excerpere  ;  l'autre  forte  de 
libation  ,  qui  étoit  la  libation  proprement 
dite ,  confiftoit  à  répandre  quelque  liqueur , 
comme  de  l'eau ,  du  vin  ,  du  lait ,  de  l'huile, 
du  miel ,  fur  le  foyer  ou  dans  le  feu ,  en 
l'honneur  de  certains  dieux  ;  par  exemple  , 
en  l'honneur  des  Lares  qui  avoient  un  foin 
particulier  de  la  maifon  ;  en  l'honneur  du 
Ge'nie,  dieu  tutélaire  de  chaque  perfonne  ; 
&  en  l'honneur  de  Mercure,  qui  préfi- 
doit  aux  heureufes  aventures.  Plante  ap- 
pelle afièz  plaifamment  les  dieux  qu'on  fé- 
toit  ainfi ,  les  dieux  des  plats ,  dii patel- 
larii. 

En  effet  on  leur  préfentoit  toujours  quel- 
que chofe  d'exquis  ,  foit  en  viandes ,  foit 
en  liqueurs.  Horace  peint  fpirituellement 
l'avarice  d'Avidienus  ,  en  difant  qu'il  ne 
faifoit  des  libations  de  fon  vin ,  que  lorf- 
qu'il  commençoità  fe  gâter. 

Ac  nifi  mutatum  parcit  defundere  vinum. 

On  n'ofoit  offrir  aux  dieux  que  de  l'excel- 
lent vin  ,  &  même  toujours  pur ,  excepté  à 
quelques  divinités  à  qui ,  pour  des  raifons 
particulières ,  on  jugeoit  à  propos  de  le 
couper  avec  de  l'eau.  On  en  ufoit  ainfî  à 
l'égard  de  Bacchus ,  peut-être  pour  abattre 
fes  fumées  ,  &  vis-à-vis  de  Mercure  ,  parce 
que  ce  dieu  étoit  en  commerce  avec  les  vi- 
vans  &  les  morts. 

Toutes  les  autres  divinités  vouloient 
qu'on  leur  fervît  du  vin  pur  ;  aufïï  dans  le 
Phitus  d'Ariftophane  ,  un  des  dieux  privilé- 
gies fe  plaint  amèrement  qu'on  le  triche ,  & 
que  dans  les  coupes  qu'on  lui  préfente ,  il  y 
a  moitié  vin  &  moitié  eau.  Les  maîtres,  & 
quelquefois  les  valets ,  faifoient  ces  tours  de 
pages. 

Dans  les  occafions  folemnelles  on  ne  Te 
concentoit  pas  de  remplir  la  coupe  des  liba- 
tions de  vin  pur  ,  on  la  couronnoic  d'une 
couronne  de  fleurs  ;  c'ed  pour  cela  que  Vir- 
gile, en  parlant  d' Anchife  qui  fe  préparoit  à 
faire  une  libation  d'apparat ,  n'oublie  pas 
■  de  dire  ; 
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Magnum  cratera  corona 
Induit ,  implevitqae  mero. 

Avant  que  de  faire  les  libations  ,  on  fe 
lavoit  les  mains ,  &  l'on  récitoit  certaines 
prières.  Ces  prières  étoient  une  partie  eflen- 
tielle  de  la  cérémonie  des  mariages  &  des 
fefiins  des  noces. 

Outre  l'eau  &  le  vin  ,  le  miel  s'offroit 
quelquefois  aux  dieux  ;  &  les  Grecs  le  mé- 
loient  avec  de  l'eau  pour  leurs  libations  y 
en  l'honneur  du  foleil,  de  la  lune  &  des 
nymphes. 

Mais  des  libations  fort  fréquentes  ,  aux- 
quelles on  ne  manquoit  guère  dans  les  cam- 
pagnes ,  étoient  celles  des  premiers  fruits 
de  l'année  ;  d'où  vient  qu'Ovide  dit: 

Et  quodcunque  mihi pomum  not'us  educat 

annus , 
Libatum  agricoles  ponitur  ante  deos. 

Ces  fruits  étoient  préfentés  dans  de  pe- 
tits plats  qu'on  nommoit  pateline.  Cicéron 
remarque  qu'il  y  avoir  des  gens  peu  fcru- 
puleux ,  qui  mangeoient  eux-mêmes  les 
fruits  réfervés  en  libations  pour  les  dieux  : 
atque  reperiemus  afotos  non  ita  religiofps, 
utedant  de  pâte  lia  ,  quje  diis  libatafunt. 

Enfin  les  Grecs  &  les  Romains  faifoient 
des  libations  fur  les  tombeaux ,  dans  la  cé- 
rémonie des  funérailles.  Virgife  nous  en 
fournit  un  exemple  dans  fon  troifieme  livre 
de  l'Enéide  : 

Solemnes  tum  forte  dapes ,  &  trifiia  dona 
Libabat  cineri  Andromache  j   manefque 

l'ocubat 
Hecîoreum  ad  tumulum. 

Anacréon n'approuve  pointées  libations 
fépulcrales.  A  quoi  bon  ,  dit-  il  ,  répandre 
des  eiïénces  fur  mon  tombeau  ?  Pourquoi  y 
faire  des  facrifices  inutiles?  Parfume- moi 
pendant  que  je  fuis  en  vie  ;  mets  des  cou- 
ronnes de  rofes  fur  ma  tête 

Quelques  empereurs  romains  partagèrent 
les  libations  avec  les  dieux.  Après  la  bataille 
d'Aftium  ,  le  fénat  ordonna  des  libations 
pour  Augufte,  dans  les  feftins  publics,  ainfi 
que  dans  les  repas  particuliers  ;  &  pour 
compléter  la  flatterie  ,  ce  même  fénat  or- 
donna ,  l'année  fuivante,  que  dans  les  hym- 
nes facrés  le  nom  d'Augufte  feroit  joint  à 
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celui  des  dieux.  Mais  en  vain  defîra-t-i! 
cette  efpece  de  déification  ,  pour  nefe  trou- 
ver tous  les  matins  à  Ton  réveil  ,  que  le 
foible  ,  tremblant  &  malheureux  Octave. 
{D.J.) 

LIBATTE  ou  CHILONGI ,  (  Géog. 
hifiorique.  )  terme  ufité  dans  quelques  pro- 
vinces d'Ethiopie  ,  pour  fignifier  un  amas 
de  maifons ,  de  cafés,  ou  plutôt  de  baflès 
chaumières  conftruites  de  branchages ,  en- 
duites de  terre  graffe ,  &  couvertes  de 
chaume.  Elles  lont  environnées  d'une  haie 
de  grofTes  épines ,  laquelle  haie  eft  trés- 
^paiffe ,  pour  empêcher  les  animaux  car- 
,  naïïiers  de  la  franchir  ou  de  la  forcer.  Il  n'y 
a  dans  chaque  café  qu'une  porte  ,  que  l'on 
a  foin  de  fermer  avec  des  faifceaux  de  grof- 
fes  épines  ;  car  fans  toutes  ces  précautions , 
les  bétes  dévoreroient  les  habitans.  Ces 
amas  de  cabanes  font  faits  en  manière  de 
camp  ,  &  tracés  par  les  officiers  du  prince  , 
qui  en  ont  le  commandement  &  l'infpec- 
tion.  Voye\-en  les  détails  dans  les  Relations 
de  l'Ethiop'e.  Tout  ce  qui  en  réfulte  ,  c'eft 
que  ces  miférabies  ,  comparés  aux  autres 
peuples  ,  ne  préfentent  que  la  pauvreté , 
riiorreur  &  le  brigandage.  (D.J.) 

LIBATTO  ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  )^  c'eft  le 
nom  que  les  habitans  du  royaume  d'Angola 
donnent  .î  des  efpeces  de  hameaux  ou  de 
petits  villages  qui  ne  font  que  des  aflVmbla- 
■ges  de  cabanes  chétives,  bâties  de  bois  &  de 
terre  graffe  ,  &  entourées  d'une  haie  fort 
épaifle  &  aft'ez  haute  pour  garantir  les  habi- 
tans des  bétes  féroces  ,  dont  le  pays  abonde. 
Il  n'y  a  qu'une  feule  porte  à  cette  haie, 
que  l'on  a  grand  foin  de  fermer  la  nuit  , 
fans  quoi  les  habitans  courroient  rifque 
d'être  dévorés. 

LIBAU ,  Liba  ,  (  Ge'og.  )  place  de  Cour- 
lande,  avec  un  port  fur  la  mer  Baltique  & 
aux  frontières  de  la  Samogitie.  Cette  place 
appartient  au  duc  deCourlande,  &  ell  à  i8 
milles  germaniques  N.  O.  de  Mémel  ,  25 
O.  de  Mietau  ,  16  S.  O.  de  Goldingen. 
Long.  39.  2.  lat.  •)6.  vj. 

LIBËI,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Bot.  )  arbre 
des  Indes  orientales  qui  reffemble  beaucoup 
à  un  palmier  ;  il  croît  fur  le  bord  des  riviè- 
res ;  les  pauvres  gens  en  tirent  de  quoi  taire 
une  efpeill  de  pain  femblable  à  celui  que 
fournit  le  fagou.  La  fubftance  qui  fournit  ce 
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pain  eft  une  moelle  blanche  ,  femblable  à 
celle  du  fureau  ;  elle  eft  environnée  de 
l'écorce  &  du  bois  de  l'arbre,  qui  font  durs 
quoique  très-menus.  On  fend  le  tronc  pour 
en  tirer  cette  moelle  :  on  la  bat  avec  un 
pilon  de  bois  dans  une  cuve  ou  dans  un  mor- 
tier :  on  la  mec  enfuite  dans  un  linge  que 
l'on  tient  au-defTus  d'i  ne  cuve:  on  verfe 
de  l'eau  par-deftus ,  en  obfervant  de  re- 
muer ,  pour  que  la  partie  la  plus  déliée  de 
cette  fubitance  le  filtre  avec  l'eau  au  travers 
du  linge  ;  cette  eau  ,  après  avoir  féjourné 
dans  la  cuve,  y  dépofe  une  fécule  épaiflè  donc 
on  tait  un  pain  d'aftez  bon  goût.  On  en  faic 
encore,  comme  avec  le  fagou,  une  efpece  de 
dragées  feches ,  propres  à  être  tranfportées  ; 
on  prétend  que  ,  mangées  avec  du  lait  d'a- 
mandes ,  elles  font  un  remède  fpécifique 
contre  les  diarrhées. 

LlIïDI  ,  f  m.  (  Commerce.  )  forte  de  lin 
que  Ton  cultive  à  Mindanao,  plus  pour  en 
tirer  l'huile  que  pour  en  employer  l'écorce. 

LIBELLATIQUES ,  f  m.  pi.  (  Tlieol.) 
Dans  la  perfécution  de  Decius ,  il  y  eut  des 
chrétiens  qui ,  pour  n'être  point  obligés  de 
renier  la  foi  &  de  facrifier  aux  dieux  en  pu- 
blic ,  félon  les  édits  de  l'empereur,  alloienc 
trouver  les  magirtrats,  renonçoient  à  la 
loi  en  particulier ,  &  obtenoient  d'eux  ,  par 
grâce  ou  à  force  d'argent ,  des  cerriticats 
par  lefquels  on  leur  donnoit  aéte  de  leur 
obéiftanceaux  ordres  de  l'empereur  ,  &:  on 
défeiidoit  de  les  inquiéter  davantage  fur  le 
fait  de  la  religion. 

Ces  certificats  fe  nommoient  en  latin 
libelli  ,  libelles ,  d'où  l'on  fit  les  noms  de 
libellatiques. 

Les  ceinturiateurs  prétendent  cependant 
que  l'on  appelloit  libellatiques  ceux  qui 
doiinoient  de  l'argent  aux  magiftrats  pour 
n'être  point  inquiétés  fur  la  religion ,  & 
n'être  point  obligés  de  renoncer  au  chrif- 
tianifme. 

Les  libellatiques  ,  félon  M.  Tillemont, 
étoient  ceux  qui ,  fâchant  qu'il  étoic  dé- 
fendu de  facrifier,  ou  alloienc  trouver  les 
magiftrats  ,  ou  y  envoyoient  feulement , 
&  leur  témoignoient  qu'ils- étoient  chré- 
tiens ,  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de 
facrifier  ni  d'approcher  des  autels  du  diable  ; 
qu'ils  les  prioient  de  recevoir  d'eux  de  l'ar- 
gent ,  &  de  les  exempter  de  faire  ce  qui 


974      .  L  I  B        , 

leur  étoit  défendu.  Ils  recevoîent  enfuite 
du  magiftrat  ,  ou  lui  donnoient  an  billet 
qui  portoit ,  qu'ils  avoient  renoncé  à  J.  C 
&  qu'ils  avoient  facrifié  aux  idoles ,  quoi- 
qu'ils n'en  eufTent  rien  fait  ,  &  ces  billets 
fe  lifoient  publiquement. 

Ce  crime  ,  quoique  caché  ,  ne  laifïbit 
pas  que  d'être  très -grave.  AufTi  l'églife 
d'Afrique  ne  recevoir  à  la  communion  ceux 
qui  y  étoient  tombés ,  qu'après  une  longue 
pénitence  :  la  rigueur  des  fatisfaélions  qu'elle 
exigeoit  ,  engagea  les  libellatiques  à  s'a- 
dreffer  aux  contédëurs  &  aux  martyrs 
qui  étoient  en  prifon  ,  ou  qui  alloient  à  la 
mort,  pour  obtenir,  par  leur  interceflion , 
la  relaxation  des  peines  canoniques  qui  leur 
reftoient  à  fubir  :  ce  qui  s'appelloit  deman- 
der la  paix.  L'abus  qu'on  fit  de  ces  dons 
de  la  paix ,  caufa  un  fchifme  dans  l'églife 
de  Carthage  ,  du  tems  de  S.  Cyprien  ;  ce 
faint  doâeur  s'étant  élevé  avec  autant  de 
force  que  d'éloquence  ,  contre  cette  facilité 
à  remettre  de  telles  prévarications ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  fes  épîtres  31  ,  ^2  & 
68  ,  &  dans  fon  livre  de  lapjis.  L'onzième 
canon  du  concile  de  Nicée  regarde  en  par- 
tie les  lihelUtiques, 

LIBELLE  ,  f.  m.  libellus  ,  (  Jurifpru- 
dence.  )  fignifie  différentes  chofc. 

Libelle  de  divorce  ,  libellus  repudH ,  eft 
l'ade  par  lequel  un  mari  notifie  à  fa  femme 
qu'il  entend  la  répudier.  Voye\  DIVORCE, 
JRÉPUDIATION  &  SÉPAHATION. 

Libelle  d'un  exploit  ou  d'une  demande , 
eft  ce  qui  explique  l'objet  de  l'ajournement; 
quelquefois  ce  libelle  elt  un  afte  féparé  qui 
eft  en  tête  de  l'exploit  ;  quelquefois  \q  li- 
belle de  l'exploit  ell  inféré  dans  l'exploit 
même  :  cela  dépend  du  llyle  de  l'huiflier  & 
de  l'ufage  du  pays ,  car  au  fond  cela  re- 
vient au  même. 

Libelle  diffamatoire, eu  un  livre,  écrit, 
ou  chanfon  ,  foit  imprimé  ou  manuf- 
crit ,  fait  &  répandu  dans  le  public  ,  exprès 
pour  attaquer  l'honneur  Se  la  réputation  de 
quelqu'un. 

Il  eft  également  défendu  ,  &  fous  les 
mêmes  peines ,  de  compofer  ,  écrire  ,  im- 
primer ,  &  de  répandre  des  libelles  diffa- 
matoires. 

L'injure  réfultant  de  ces  fortes  de  libel- 
les ell  beaucoup  plus  grave  que  les  injures 
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verbales ,  foit  parce  qu'elle  eft  ordinaire- 
ment plus  méditée,  foit  parce  qu'elle  fe 
perpétue  bien  davantage  :  une  telle  injure  , 
qui  attaque  l'honneur  ,  eft  plus  fenfible  â 
un  homme  de  bien  ,  que  quelques  excès 
commis  en  fa  perfonne. 

La  peine  de  ce  crime  dépend  des  cir- 
conftances  &  de  la  qualité  des  perfonnCT. 
Quand  la  diffamation  eft  accompagnée  de 
calomnie ,  l'auteur  eft  puni  de  peine  af- 
fliélive  ,  quelquefois  même  de  mort. 

Voyei  redit  de  janvier  1561  ,  article  1:5 , 
redit  de  Moulins  ,  article  yj  ;  &  celui 
de  1571  ,  article  10.  Voye\  L'article  fui- 
rant.  {A) 

Libelle  ,  (  Gouvern.  politique.)  écrie 
fatyrique  ,  injurieux,  contre  la  probité, 
l'honneur  &  la  réputation  de  quelqu'un.  La 
compofîtion  &  la  publication  de  pareils 
écrirs  méritent  l'opprobre  des  fages  ;  mais 
laiflànt  aux  libelles  toute  leur  flétriflura 
en  morale  ,  il  s'agit  ici  de  les  confidérer  en 
politique. 

Les  libelles  font  inconnus  dans  les  états 
defpotiaues  de  fOrient ,  où  l'abattement 
d'un  côté ,  &  l'ignorance  de  l'autre  ,  ne 
donnent  ni  le  talent  ni  la  volonté  d'en  faire. 
D'ailleurs ,  comme  il  n'y  a  point  d'impri- 
meries ,  il  n'y  a  point ,  par  conféquent ,  de 
publication  de  libelles  ;  mais  auffi  il  n'y  a 
ni  liberté ,  ni  propriété  ,  ni  arts  ,  ni  fcien- 
ces  :  l'état  des  peuples  de  ces  triftes  con- 
trées n'eft  pas  au-deffus  de  celui  des  bêtes , 
&  leur  condition  eic  pire.  En  général ,  tout 
pays  où  il  n'eft  pas  permis  de  penfer  & 
d'écrirô  fes  penlees  ,  doit  néceftairement 
tomber  dans  la  ftupidité ,  la  fuperftition  & 
la  barbarie. 

Les  libelles  fe  trouvent  févérement  punis 
dans  le  gouvernement  ariftocratique-,  parce 
que  les  magiflrats  s'y  voient  de  petits  fou- 
verains ,  qui  ne  font  pas  affez  grands  pour 
méprifer  les  injures.  Voilà  pourquoi  les 
décemvirs ,  qui  formoient  une  ariftocr> 
tie,  décernèrent  une  punition  capitale  con- 
tre les  auteurs  de  libelles. 

Dans  la  démocratie  ,  il  ne  convient  pas 
de  févir  contre  les  libelles  ,  par  les  raifons 
qui  les  puniflent  criminellement  dans  les 
gouvernemens  abfohis  &  ariftocratiques. 

Dans  les  monarchies  éclairées^Ies  libelles 
font  moins  regardés  comme  un  crime ,  que 
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comme  un  objet  de  police.  Les  Anglois 
abandonnent  les  libelles  à  leur  deftinée  , 
&  les  regardent  comme  un  inconvénient 
d'un  gouvernement  libre ,  qu'il  n'eft  pas 
dans  la  nature  des  chofes  humaines  d'éviter. 
Ils  croient  qu'il  faut  laiflèr  aller,  non  la 
licence  effrénée  de  la  fatyre  ,  mais  la  liberté 
des  difcours  &  des  écrits ,  comme  des  gages 
de  la  liberté  civile  &  politique  d'un  état, 
parce  qu'il  eft  moins  dangereux  que  quel- 
ques gens  d'honneur  foient  mal -à-propos 
di/Famés  ,  que  fî  l'on  n'ofoit  éclairer  fon 
pays  fur  la  conduite  des  gens  puifians  en 
autorité.  Le  pouvoir  a  de  fi  grandes  refTbur- 
ces  pour  jeter  l'effroi  &  la  fervitude  dans 
les  âmes ,  il  a  tant  de  pente  à  s'accroître 
injufîement  ,  qu'on  doit  beaucoup  plus 
craindre  l'adulation  qui  le  fuit,  que  la  har- 
dicflè  de  démafquer  fes  allures.  Quand  les 
gouverneurs  d'un  état  ne  donnent  aucun 
fuj<ît  réel  à  la  cenfure  de  leur  conduite  ,  ils 
n'ont  rien  à  redouter  de  la  calomnie  &  du 
menfonge.  Libres  de  tout  reprocfie  ,  ils 
marchent  avec  confiance  ,  &  n'apprélien- 
dent  point  de  rendre  compte  de  leur  ad- 
miniftration  :  les  traits  de  la  fatyre  pafîènt 
fur  leurs  têtes ,  &  tombent  à  leurs  pieds. 
Les  honnêtes  gens  embradent  le  parti  de 
la  vertu ,  &  puniffent  la  calomnie  par  le 
mépris. 

Les  libelles  font  encore  moins  redouta- 
bles par  rapport  aux  opinions  fpéculati- 
ves.  La  vérité  a  un  afcendant  fi  vidorieux 
fur  l'erreur  !  elle  n'a  qu'à  fe  montrer  pour 
s'attirer  l'efîime  &  l'admiration.  Nous  la 
voyons  tous  les  jours  brifer  les  chaînes  de 
la  fraude  &  de  la  tyrannie ,  ou  percer  au 
travers  des  nuages  de  la  fuperffition  &  de 
'l'ignorance.  Que  ne  produiroit-elle  point, 
il  l'on  ouvroit  toutes  les  barrières  qu'on 
oppofe  à  fes  pas  ! 

On  auroit  tort  de  conclure  de  l'abus 
d'une  chofe  à  la  néceffité  de  fa  defîruâion. 
Les  peuples  ont  foutfert  de  grands  maux 
de  leurs  rois  &  de  leurs  magiflrats  ;  faut-il , 
pour  cette  raifon ,  abolir  la  royauté  &  les 
magiftratures  ?  Tout  bien  eft  ,  d'ordinaire , 
accompagné  de  quelqu'inconvénient  ,  & 
n'en  peut  être  féparé.  Il  s'agit  de  confi- 
dérer  qui  doit  l'emporter  ,  &  déterminer 
notre  choix  en  faveur  du  plus  grand  avan- 
tage.. 
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Enfin  ,  difent  ces  mêmes  politiques  , 
toutes  les  méthodes  employées  jufqu'à  ce 
jour ,  pour  prévenir  ou  profcrire  les  libelles 
dans  les  gouvernemens  monarchiques,  onc 
été  fans  fuccès  ;  foit  avant ,  foit  fur-  tout 
depuis  que  l'imprimerie  eft  répandue  dans 
toute  l'Europe.  Les  libelles  odieux,  &  ]uÇ- 
tement  défendus  ,  ne  font,  par  la  punition 
de  leurs  auteurs  ,  que  plus  recherchés  & 
plus  multipliés.  Sous  l'empire  de  Néron  , 
un  nommé  Fabricius  Végento  ayant  été 
convaincu  de  quantité  de  libelles  contre  les 
fénateurs  &  le  clergé  de  Rome,  fut  banni 
d'Italie,  &  fes  éctits  fatyriques  condamnés 
au  feu  :  on  les  rechercha ,  dit  Tacite ,  on 
les  lut  avec  la  dernière  avidité,  tant  qu'il 
y  eut  du  péril  à  le  faire  ;  mais  dès  qu'il  fijc 
permis  de  les  avoir ,  perfonne  ne  s'en  fou- 
cia  plus.  Le  latin  eft  au-dcffus  de  ma  tra- 
dudion.  Conviclum  Vejewnem y  Italia  de- 
pulit.  Nero  ,  libres  exuri  juj/lt,  conquifi- 
los  ,  leclicatofque  ,  donec  cum  periculo  pa- 
rabumur  ;  mox  licemia  habendi ,  obliyio' 
nem  attulit.  Annal,  liv.  XIV,  ch.  50. 

Néron  ,  tout  Néron  qu'il  étoit ,  empêcha 
de  pourfuivre  criminellement  les  écrivains 
des  fatyres  contre  fa  perfonne,  &  laiffa  feu- 
lement fubfîfler  l'ordonnance  du  fénat,  qui 
condamnoit  au  banniflement  &  à  la  confif- 
cation  des  biens  le  préteur  Antiftius ,  dont: 
les  libelles  étoient  les  plus  fanglans.  Henri 
IV,  eh  quel  aimable  prince  !  fe  contenta 
de  laffer  le  duc  de  Mayenne  à  la  prome- 
nade ,  pour  peine  de  tous  les  libelles  diffa- 
matoires qu'il  avoir  femés  contre  lui  pen- 
dant le  cours  de  la  ligue  ;  &  quand  il  vit 
que  le  duc  de  Mayenne  fuoit  un  peu  pour 
le  fuivre  :  "  allons ,  dit-il ,  mon  coufin ,  nous 
"  rcpofer  préfentement ,  voilà  toute  la  ven- 
»  geance  que  j'en  voulois.  » 

Un  auteur  François  très-moderne,  qui 
eft  bien  éloigné  de  prendre  le  parti  des 
libelles  y  &  qui  les  condamne  févérement, 
n'a  pu  cependant  s'empêcher  de  réfléchir 
que  certaines  flatteries  peuvent  être  encore 
plus  dangereufes  ,  &  par  conféquent  plus 
criminelles  aux  yeux  d'un  prince  ami  de  la 
gloire,  que  des  libelles  faits  contre  lui.  Une 
flatterie ,  dit- il ,  peut ,  à  fon  infu  ,  détour- 
ner un  bon  prince  du  chemin  de  la  vertu  , 
lorfqu'un  libelle  peut  quelquefois  y  rame- 
ner un  tyran  :  c'ett  fouvent  par  la  bouche 
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de  la  licence  que  les  plaintes  des  opprimés 

s'élèvent  jufqu'aii  trône  qui  les  ignore. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  prétende  que 
les  hommes  puiHenc  inlolemment  répandre 
la  fatyre  &  la  calomnie  fur  leurs  fupérieurs 
ou  leurs  éga\]x  !  La  religion  ,  la  morale,  les 
droits  de  la  vérité,  la  néceffité  de  la  fubor- 
dination ,  l'ordre  ,  la  paix  &  le  repos  de  la 
fociété  ,  concourent  enfemble  à  détefter 
cette  audace  ;  mais  je  ne  voudrois  pas  , 
dans  un  état  policé ,  réprimer  la  licence  par 
des  moyens  qui  détruiroient  inévitablement 
toute  liberté.  On  peut  punir  les  abus  par 
des  loix  fages ,  qui ,  dans  leur  prudente  exé- 
cution ,  réuniront  la  juflice  avec  le  plus 
grand  bonheur  de  la  fociété  &  la  confer- 
vation  du  gouvernement.  {  D.  J.) 

LIBELLE ,  adj.  {Jurifprud.)  fignifie  qui 
eft  motivé  &  appuyé.  L'ordonnance  de 
ï66y  veut  que  rajournement  foit  libelle , 
&  contienne  fommairement  les  moyens  de 
la  demande ,  tit.  2  ,  art.  i-{A) 

LIBELLI ,  f.  m.  pi.  (  anc.  Jurifprud. 
Tom.  )  Les  libelli  étoient  à  Rome  les  infor- 
mations dans  lefquelles  les  accufateurs  écri- 
voient  le  nom  &  les  crimes  de  l'accufé  ;  ils 
donnoient  enfuite  ces  informations  au  juge 
ou  au  préteur,  qui  lesobligeoit  de  les  figner 
avant  de  les  recevoir.  {D.  J.) 

LIBENTINA,  f.  f.  (  Liner.)  déefTe  du 
plaifir.  De  libendo ,  dit  Varron  ,  fe  font  faits 
les  noms  libido  ,  libidino/us  ,  Libeminj  , 
&  autres.  Plaute  appelle  cette  déelLe  Lu- 
bentia  ,  quand  il  dit ,  ylfin.  ad.  II ,  fc.  2 , 
v.  2  :  ud  ego  illos  Lubemiores  faciam  , 
^«j/TzLubentiaf^.  C'eft  Vénus  Libentine  , 
lelon  Lambin  ,  la  déefle de  la  joie.  (D.  J.) 

LIBER  ,{Mythol.)  c'eft-à-dire,  libre, 
furnom  qu'on  donnoit  à  Bacchus  ,  ou  parce 
qu'il  procura  la  liberté  aux  villes  de  la  Béo- 
tie ,  ou  plutôt ,  parce  qu'étant  le  dieu  du 
vin  ,  il  délivre  l'efprit  de  tout  fouci ,  &  fiit 
qu'on  parle  librement  ;  un  lui  joignoit  fou- 
vent  le  mot  pater ,  comme  qui  diroit ,  le 
père  de  la  joie  &  de  la  liberté. 

Quelques  païens  s'étoient  imaginés  que  les 
Juifs  adoroient  aufli  leur  dieu  liber  ,  parce 
que  les  prêtres  hébreux  jouoient  des  inftru- 
mens  de  mufique ,  de  la  flûce  &  du  tam- 
tour  dans  les  cérémonies  judaïques ,  &  qu'ils 
podédoient  dans  leur  temple  une  vigne 
d'or.  Mais  Tacite  n'adopte  point  ce  fen- 


L  I  B 

timent  ;  car ,  dit-il  ,  Bacchus  aime  les  fêtes 
où  règne  la  bonne  chère  &  la  gaîté  ,  au  lieu 
que  celles  des  Juifs  font  abfurdes  &  fordi- 
des.  Quippe  liber  fefios  ,  Ixtofque  ritus 
injîituii  ,  Judceovum  mos  abfurdus  fordi^ 
du/que.  {D.J.) 

Liber  ,  {Litte'r.)  nom  latin  qu'on  a 
donné  aux  pellicules  prifes  d'entre  l'écorce 
&  le  tronc  de  certains  arbres ,  dont  on  fe 
fervoit  dans  plufieurs  pays  pour  écrire  :  on 
nommoit  pareillement  les  pellicules  d'ar- 
bres employées  à  cet  ufage ,  corticea  charta. 
Il  n'en  faut  pas  confondre  la  matière  avec 
celle  du  papier  d'Egypte.  Comme  les  char- 
ges du  papier  d'Egypte  n'abordoient  que 
fur  les  côtes  de  la  mer  Méditerranée ,  les 
pays  éloignés  de  cette  mer  en  pouvoient 
fouvent  manquer  ;  &  alors  entre  les  diverfes 
fubftances  qu'ils  effayerent  pour  y  fuppléer» 
on  compte  les  pellicules  d'arbres ,  le  liber 
dont  nous  venons  de  parler,  d'où  eft  venu 
le  nom  de  lii're.  {D.  J.) 

LIBERA.  (  Alythol.  )  Il  y  avoit  une 
déefle  Libéra  ,  que  Cicéron ,  dans  fon  Lirre 
de  la  nature  des  dieux  ,  fit  fille  de  Jupi- 
ter &  de  Cérès.  Ovide ,  dans  fes  Faftes  ,  dit 
que  le  hom  de  libéra  fut  donné  par  Bacchus 
à  Ariadne  ,  qu'il  confola  de  l'infidélité  de 
Théfée.  Il  y  a  des  médailles  &  des  monu- 
mens  confactés  à  Liber  &  à  Libéra  tout 
enfemble  :  Libéra  y  eft  repréfentée  cou- 
ronnée de  feuilles  de  vignes ,  de  même  que 
Bacchus.  Les  médailles  confulaires  de  la 
famille  Cadîa  ,  nous  offrent  les  portraits 
de  Liber  &  de  Libéra  ,  comme  ils  font 
nommés  dans  les  anciennes  infcriptions , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  félon  plufieurs  antiquaires , 
de  Bacchus  mâle  &  de  Bacchus  femelle. 
(D.J.) 

LIBERALES ,  liberalia  ,  f.  f.  p\.(Litter.) 
fêtes  qu'on  célébroit  à  Rome  en  l'honneur 
de  Bacchus ,  le  17  mars  ,  à  l'imitation  des 
dionyfiaques  d'Athènes.  Voje:^  DlONY- 
SIENNES. 

Ovide  dit  dans  fes  TriJJes ,  qu'il  a  fou- 
vent  afTifté  aux  fêtes  libeiaks.  Varron  ne 
dérive  pas  le  nom  de  cette  fête  de  Liber , 
Bacchus  ,  mais  du  mot  liber  ,  confidéré- 
comme  adjedif ,  qui  veut  dire  libre  ,  parce 
que  les  prêtres  de  Bacchus  fe  trouvoient 
libres  de  leurs  fondions  ,  &  dégagée  de 
tous  foins  au  tems  des  liberaUs.  C'étoienr 
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des  femmes  qui  faifoient  les  cérémonies  & 
les  facrifices  de  la  fête  :  on  les  voyoit  cou- 
ronnées de  lierre  à  la  porte  du  temple, 
ayant  devant  elles  un  foyer  &  des  liqueurs 
compofées  avec  du  miel ,  &  invitant  les 
pafTans  à  en  acheter  pour  en  faire  des  liba- 
tions à  Bacclius,  en  les  jetant  dans  le  feu. 
On  mangeoit  en  public  ce  jour-là,  &  la 
joie  libre  régnoir  dans  toute  la  ville.  (D.  J  ) 

LIBERALITE,  f.  f.  {Morale.)  c'eft 
une  difpofition  à  faire  part  aux  hommes  de 
fes  propres  biens;  elle  doit ,  comme  toutes 
les  qualités  qui  ont  leur  fource  dans  la  bien- 
veillance ,  la  pitié  &  le  defir  des  louanges, 
&c.  être  fubordonnée  à  la  juftice  pour  de- 
venir une  vertu.  La  libàdlicé  ne  peut  être 
exercée  que  par  les  particuliers  ,  parce 
qu'ils  ont  des  biens  qui  leur  font  propres; 
elle  eft  injufte  &  dangereufe  dans  les  fou- 
verains.  Le  roi  de  Prufle  n'étant  encore 
que  prince  royal,  avoit  récompenfé  libéra- 
lement une  adrice  célèbre  ;  il  la  récom- 
penfa  beaucoup  moins  lorfqu'il  fut  roi ,  & 
il  dit ,  à  cette  occafîon  ,  ces  paroles  remar- 
quables :  autrefois  je  donnais  mon  argent , 
6"  je  donne  aujourd'hui  celui  de  mes 
fujtts. 

La  libéralité' ■,  comme  on  voit,  efi  donc 
une  vertu  qui  confilte  à  donner  à  propos , 
fans  intérêt ,  ni  trop  ,  ni  trop  peu. 

La  libéralité  eii  une  qualité  moins  admi- 
rable que  la  générofité ,  parce  que  celle-ci 
ne  fe  borne  point  aux  objets  pécuniaires , 
&  qu'elle  eft  en  toutes  cliofes  une  élévation 
de  l'ame  ,  dans  la  façon  de  pcnler  &  d'agir  : 
c'eft  la  f/.;yKXii-vy:)x  d'Ariftute  ,  qui  fait  pour 
les  autres,  par  le  plaifir  d'obliger,  beaucoup 
au-delà  de  ce  qu'ils  peuvent  attendre  de 
nous.  Mais  le  mérite  éminent  de  la  géné- 
rofité ,  ne  détruit  point  le  cas  qu'on  doit 
faire  de  la  libéralité ,  qui  eft  toujours  une 
vertu  des  plus  eftimables ,  quand  elle  n'eft 
pas  le  fruit  de  la  vanité  de  donner, de  l'often- 
tation  ,  de  la  politique ,  &  de  la  fimple  dé- 
cence de  fon  état.  Le  vice  nommé  ararice, 
dans  l'idée  commune  ,  eft  précifémentl'op- 
pofé  de  cette  vertu. 

Je  définis  la  libéralité  avec  l'évéque  de 
Péterboiough ,  une  vertu  qui  s'exerce  en 
faifant  part  gratuitement  aux  autres ,  de  ce 
qui  nous  appartient.  Cette  vertu  a  pour 
principe  la  juftice  de  l'adion ,  &  pour  but 
Tome  XIX. 
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la  plus  excellente  fin  :  car ,  quoique  les  dona- 
tions focnt  litres ,  elles  doivent  être  faites 
de  manière  que  ce  que  l'on  donne  de  fon 
bien  ou  de  fa  peine ,  ferve  à  maintenir  les 
parties  d'une  grande  fin;  c'eft -à -dire, 
la  fureté,  le  bonheur,  &  l'avantage  des 
fociétés. 

Mais  comme  il  eft  impoffibîe  de  fournir 
aux  dépenfes  que  demande  l'exercice  de 
la  libéralité,  fans  un  attachement  honnête 
à  acquérir  du  bien  ,  &  à  conferver  celui 
qu'on  a  acquis ,  ce  foin  eft  prefcrit  par  des 
maximes  qui  fe  tirent  de  la  même  fin  dont 
nous  venons  de  faire  l'éloge.  Ainfi  la  libé- 
ralité qui  défigne  principalement  l'afte  de 
donner  &  de  dépenfer  comme  il  convient , 
renferme  une  volonté  d'acquérir  ,  &  de 
conferver  ,  félon  les  principes  que  didenc 
la  raifon  &  la  vertu. 

La  volonté  d'acquérir  s'appelle  pre'~ 
voyance ,  &  elle  eft  oppofée  d'un  côté  ,  à  la 
rapacité,  de  l'autre,  à  une  imprudente 
négligence  de  pourvoir  fagement  à  l'ave- 
nir. La  volonté  de  conferver,  eft  ce  que 
l'on  nomme  frugalité ,  économie  ,  épargne 
entendue  ,  qui  tient  un  jufte  milieu  entre  la 
fordide  melquinerie  &:  la  prodigalité.  Il  eft 
certain  que  ces  deux  chofes ,  la  prévoyance 
&  la  frugalité  ,  facilitent  la  pratique  de  la 
libéralité,  l'aident  &  Ta  fouciennent.  Soyez 
vigilant  &  économe  dans  les  dépenfes  jour- 
nalières ,  vous  pourrez  être  libéral  dans 
toutes  les  occafions  nécefraires.  Voilà  pour- 
quoi l'on  voit  très-peu  régner  cette  vertu 
dans  les  pays  de  luxe  :  on  n'y  donne  qu'à 
foi,  rien  aux  autres,  &  l'on  finit  par  être 
ruiné. 

La  libéralités  divers  noms  ,  félon  la  di- 
verfité  des  objets  envers  lefquels  on  doit 
l'exercer  ;  car  fi  l'on  eft  libéral  pour  des 
chofes  qui  font  d'une  très -grande  utilité 
publique ,  cette  vertu  eft  une  noble  magni- 
ficence ,  /^yxy.oTnÎTn'ix  ,  dit  Ariftote  ,  à 
quoi  eft  oppofée  d'un  côté  ,  la  prcfufion  des 
ambitieux ,  &  de  l'autre ,  la  vilainie  des 
âmes  baftes.  Si  l'on  eft  libéral  envers  les 
malheureux ,  c'eft  une  compaflion  prati- 
que ;  &  quand  on  afnfte  bs  pauvres ,  c'eft 
l'aumône.  La  lihé'-alité Q^eïcés  envers  les 
étrangers,  s'appel'e  hofpitalité ,  fur-tout 
fi  on  les  reçoit  dans  fa  maifon.  En  tout 
cela  ,  la  juifte  mefuie  de  la  bénéficenca 
■  H  h  b  h  h  h 
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dépend  de  ce  qui  contribue  le  plus  aux 
diverfes  parties  de  la  grande  fin  ;  favoir  , 
aux  fecours  réciproques  ,  au  commerce 
entre  les  divers  états  ;  au  bien  des  focié- 
tés  particulières ,  autant  qu'on  peut  le 
procurer  ,  fans  préjudice  des  fociétés  fu- 
périeures. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  libéralité 
avec  la  prodigalité  :  quoiqu'elles  paroiflènt 
avoir  enfemble  un  grand  rapport ,  l'une  efl 
une  vertu ,  &  l'autre  un  excès  vicieux.  La 
prodigalité  confifîe  à  répandre ,  fims  choix  , 
fans  difcernement ,  fans  égard  à  toutes  les 
circonflances  ;  cet  homme  prodigue ,  qu'on 
appelle  d'ordinaire  généreux  ,  trouvera 
bientôt  qu'il  a  facrifié  en  vaines  dépenfes , 
à  des  fots ,  des  fripons ,  des  flatteurs ,  & 
même  à  des  malheureux  volontaires,  tous 
les  moyens  d'afTifter  à  l'avenir  d'honnêtes 
gens.  S'il  eft  beau  de  donner  ,  quel  foin 
re  doit-on  pas  prendre  de  fe  conferver  en 
iuuation  de  faire  toute  fa  vie  des  ades  de 
libéralité? 

Mais  je  ne  tiens  point  compte  à  Crafîîjs 
de  fes  libéralités  immenfes  ,  employées 
même  en  chofes  honnêtes ,  parce  qn^il  en 
avoir  acquis  le  moyen  par  des  voies  crimi- 
nelles. Les  largeffes  ellimables  font  celles 
qui  viennent  de  la  pureté  des  mœurs ,  & 
qui  font  les  fuites  &  les  compagnes  d'une 
vie  vertueufe. 

La  libéralité  h'ien  appliquée  ,  eft  abfolu- 
ment  néceflàire  aux  princes  pour  l'avance- 
ment du  bonheur  public.  «  A  le  prendre 
y>  exaûement ,  dit  Montagne ,  un  roi ,  en 
?j  tant  que  roi ,  n'a  rien  proprement  fien  ; 
»  il  fe  doit  foi-même  à  autrui.  Le  prince 
M  ayant  à  donner ,  ou  pour  mieux  dire ,  â 
f}  payer ,  &  rendre  à  tant  de  gens  félon 
îj  qu'ils  ont  deffervi ,  il  en  doit  être  loyal 
»>  difpenfateur.  Mais  fi  la  libéralité  d'un 
J5  prince  eft  fans  difcrétion  &  fans  mefure , 
*>  je  l'aime  mieux  avare.  L'immodérée  tar- 
»  gcfîe  eft  un  moyen  foible  à  lui  acquérir 
«  bienveillance,  car  elle  rebute  plus  de 
»  gens  qu'elle  n'en  pratique  ;  &  fi  elle  eft 
»  employée  fans  refpeft  de  mérite ,  fait 
f>  vergogne  à  qui  la  reçoit,  &  fe  reçoit 
w  fans  grâce.  Les  fujers  d'un  prince  ex- 
»  ceftif  en  dons ,  fe  rendent  exceiïifs  en 
»  demandes  ;  ils  fe  taillent ,  non  à  la  rai- 
V  fou ,  mais  à  l'exemple.  Qui  a  fa  penfée  â 
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»  prendre  ,  ne  l'a  plus  à  ce  qu'il  a  prins.  w 

Enfin  ,  comme  les  rois  ont  particulière- 
ment réfervé  la  libéralité  dans  leur  charge  , 
ce  n'eft  pas  aft'ez  que  leurs  bienfaits  roulent 
fur  la  récompenfe  de  la  vertu  ,  il  faut  qu'en 
même  tems  leur  difpenfation  ne  blefte 
point  l'équité.  Satisbarzane  ,  officier  chéri 
d'Artaxerxès,  voulant  profiter  de  fes  bon- 
tés ,  lui  demanda  pour  gratification  une 
chofe  qui  n'étoit  pas  jufte  Ce  prince  com- 
prit que  la  demande  pouvoir  s'évaluer  à 
trente  mille  dariques  ;  il  fe  les  fit  apporter , 
&  les  lui  donna  en  difant  :  «  Satisbarzane, 
»  prenez  cette  fomme  ;  en  vous  la  don- 
»  nant  je  ne  ferai  pas  plus  pauvre ,  au  lieu 
»  que  fi  je  faifois  ce  que  vous  me  deman- 
»  dez  ,  je  ferois  plus  injufte.  » 

J'ai  quelquefois  penfé  que  la  libéralité 
étoit  une  de  ces  qualités  dont  les  germes  fe 
manifeftent  dès  la  plus  tendre  enfance.  Le 
Perfan  Sadi  rapporte  dans  fon  rofaire  du 
plus  libéral  &L  du  plus  généreux  des  princes 
Indiens ,  qu'on  augura  dans  tout  le  pays 
qu'il  feroit  tel  un  jour ,  lorfqu'on  vit  qu'il 
ne  vouloit  pas  tetter  fa  mère  ,  qu'elle  n'allai- 
tât en  même  tems  un  autre  enfant  de  fa 
féconde  mamelle.  {D.  J.) 

Libéralité,  {Litrérat.)  vertu  per- 
fonnifiée  fur  les  médailles  romaines  ,  & 
repréfentée  d'ordinaire  en  dame  romaine  , 
vêtue  d'une  longue  robe.  On  ne  manqua 
pas  de  la  faire  paroître  fur  les  médailles 
des  empereurs ,  tantôt  répandant  la  corne 
d'abondance  ,  tantôt  la  tenant  d'une  main , 
&  montrant  de  l'autre  une  tablette  marquée 
de  plufieurs  nombres,  pour  défignerfous 
ce  voile  la  quantité  d'argent ,  de  grain  ou 
de  vin  ,  que  l'empereur  donnoit  au  peuple. 
Dans  d'autres  médailles,  l'aflion  du  prince 
qui  fait  ces  fortes  de  largeffes ,  eft  nuement 
repréfentée.  Ce  font  là  les  médailles  qu'on 
appelle  Uberalitas  par  excellence  ;  mais  cet 
empereur ,  quelquefois  libéral  par  crainte  , 
par  politique  ou  par  oftentation,  n'avoit- 
il  pas  tout  pris  &  tout  ufurpé  lui-même? 
iD.  J.) 

LIBERATION,  f.  f.  (Juri/p.)  eft  la 
décharge  d'une  dette  ,  d'une  pourfuite  , 
d'une  fervitude  ,  ou  de  quelqu'autre  charge 
ou  droit,  (yî) 

LIBERATOR.  (  Littérat.  )  Jupiter 
fs  trouvç  ^ucli^uefois  appelle  dç  ce  nota 
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dans  les  poètes.  On  le  donnait  toujours  à 
ce  dieu  ,  lorfqu'on  l'avoit  invoqué  dans 
quelque  danger  ,  dont  on  croyoit  être  forti 
par  fa  protedion.  {  D.  J.) 

^  LIBERIES ,  f.  f.  pi.  liberla ,  (  Litterat.  ) 
fête  des  Romains,  qui  tomboit  le  i6  des 
calendes  d'avril ,  c'ell- à-dire  ,  le  17  de  mars. 
C'e'toit  le  jour  auquel  les  enfans  quittoient 
la  robe  de  l'enfance  ,  &  prenoient  celle 
qu'on  appelloit  toga  libéra,  la  toge  libre. 
V.  Demfpter  ,  parai,  ad  Rofini  antiquit. 
lib.V.cap.  3i.(D./.) 

LIBERTE  ,  f.  f.  (  Morale.  )  La  liberté 
re'fide  dans  le  pouvoir  qu'un  être  intelligent 
a  de  faire  ce  qu'il  veut ,  conformément  à  fa 
propre  détermination.  On  ne  fauroit  dire 
que  dans  un  fens  fort  impropre  ,  que  cette 
faculté  ait  lieu  dans  les  jugemens  que  nous 
portons  fur  les  vérités ,  par  rapport  â  celles 
qui  font  évidentes  ;  elles  entraînent  notre 
confentement ,  &  ne  nous  laifTent  aucune  li- 
berté. Tout  ce  qui  dépend  de  nous ,  c'eft  d'y 
appliquer  notre  efprit  ou  de  l'en  éloigner. 
Mais  dès  que  l'évidence  diminue ,  la  liberté 
rentre  dans  fes  droits  ,  qui  varient  &  fe 
règlent  fur  les  degrés  de  clarté  ou  d'obfcu- 
rité  :  les  biens  &  les  maux  en  font  les  prin- 
cipaux objets.  Elle  ne  s'étend  pas  pourtant 
fur  les  notions  générales  du  bien  &  du  mal. 
La  nature  nous  a  faits  de  manière  que 
nous  ne  faurions  nous  porter  que  vers  le 
bien  ,  &  qu'avoir  horreur  du  mal  envifagé 
en  général  ;  mais  dès  qu'il  s'agit  du  détail , 
notre  liberté 3.  un  vafte  champ  ,  &  peut  nous 
déterminer  de  bien  des  côtés  différens  , 
fuivant  les  circonftances  &  les  motifs.  On 
fe  fert  d'un  grand  nombre  de  preuves , 
pour  montrer  que  la  liberté  efl  une  préro- 
gative réelle  de  l'homme  ;  mais  elles  ne 
font  pas  toutes  également  fortes.  M.  Tur- 
retin  en  rapporte  douze  :  en  voici  la  lifte. 
1  ".  Notre  propre  fentiment  qui  nous  fournit 
la  conviftion  de  la  liberté.  i°.  Sans  liberté, 
les  hommes  feroient  de  purs  automates ,  qui 
fuivroient  l'impulfion  des  caufes ,  comme 
une  montre  afTujettieaux  mouvemensdont 
l'horloger  l'a  rendue  fufceptible.  3°.  Les 
idées  de  vertu  &  de  vice  ,  de  louange  & 
de  blâme  qui  nous  font  naturelles ,  ne  (igni- 
fieroient  rien.  4°.  Un  bienfait  ne  feroit  pas 
plus  digne  de  reconnoifl'ance  que  le  feu  qui 
nous  échauffe  .5'.  Tout  devient  néceîlaire 
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ou  îmîîonible.  Ce  qui  n'ed  pas  arrivé  ne 
pourroit  arriver.  Ainfi  tous  les  projets  font 
inutiles  ;  toutes  les  règles  de  la  prudence 
font  fauflès  ,  puifque  dans  toutes  chofes  la 
fin  &  les  moyens  font  également  nécefTai- 
rement  déterminés.  6°.  D'où  viennent  les 
remords  de  la  confcience  ,  &  qu'ai- je  à  me 
reprocher  fi  j'ai  fait  ce  que  je  ne  pouvois 
éviter  de  faire  ?  7°.  Qu'eft-ce  qu'un  poète  , 
un  hiftorien  ,  un  conquérant ,  un  fage  lé- 
gislateur ?  Ce  font  des  gens  qui  ne  pon- 
voient  agir  autrement  qu'ils  ont  fait.  8°.. 
Pourquoi  punir  les  criminels  &  récom- 
penfer  les  gens  de  bien  ?  Les  plus  grands 
fcélérats  font  des  viâimes  innocentes  qu'on 
immole  ,  s'il  n'y  a  point  de  liberté.  9".  A 
qui  attribuer  la  caufe  du  péché ,  qu'à  Dieu  ? 
Que  devient  la  rel'gion  avec  tous  fes  de- 
voirs ?  10°.  A  qui  Dieu  donne-t-il  des  loix  , 
fait-il  des  promefTes  &  'es  menaces  ,  pré- 
pare-t-il  des  peines  &  des  récompenfes  ?  à 
de  pures  machines  incapables  de  choix?  11°. 
S'il  n'y  a  point  de  liberté  ,  d'où  en  avons- 
nous  l'idée  ?  11  eft  étrange  que  des  caufes 
néceflaires  nous  aient  conduits  à  douter  de 
leur  propre  nécefTité.  12°.  Enfin  les  fata-- 
liftes  ne  fauroient  fe  formalifer  de  quoi 
que  cefoit  qu'on  leur  dit,  &  de  ce  qu'on 
leur  fait. 

Pour  traiter  ce  fujet  avec  précifion  ,  il 
faut  donner  une  idée  des  principaux  lyf- 
témes  qui  le  concernent.  Le  premier  fyf- 
tême  fur  h  liberté,  eft  celui  de  la  fatalité. 
Ceux  qui  l'admettent,  n'attribuent  pas  nos 
adions  à  nos  idées  ,  dans  lefquelles  feules 
réfide  la  perfuafion  ,  mais  à  une  caufe  mé- 
chanique  ,  laquelle  entraîne  avec  loi  la  dé- 
termination de  la  volonté;  de  manière  que 
nous  n'agiftbns  pas  parce  que  nous  le  vou- 
lons ,  mais  que  nous  vouions  parce  que 
nous  agilPons.  C'eft  là  la  vraie  àUhv.&ion 
entre  la  liberté  &  la  fatalité.  C'eft  précile- 
ment  celle  que  les  ftoïciens  reconnoiffoient 
autrefois ,  &  que  les  mnhométans  admet- 
tent encore  de  nos  jours.  Les  ftoïciens 
penfoient  donc  que  tout  arrive  par  une 
aveugle  fatalité  ;  que  les  événemens  fe  luc- 
cedent  les  uns  aux  autres  ,  fans  que  rien 
puiflè  charger  l'étroite  chaîne  qu'ils  for- 
ment entr'eux  ;  enfin  que  l'homme  n'eft 
point  libre.  La  liberté,  difoienC-ils ,  eft  une 
chimère  d'autant  plusflatteufe  ,  que  l'amour 
Hbhhhh  ij 
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propre  s'y  prête  tout  entier.  Elle  confiée 
en  un  point  afTez  délicat ,  en  ce  qu'on  fe 
rend  témoignage  à  foi-même  de  ("es  actions , 
&  qu'on  ignore  les  motifs  qui  les  ont  fait 
taire  :  il  arrive  de  là  ,  que  méconnoifîànt 
ces  motifs ,  &  ne  pouvant  rafTembler  les 
'circonltances  qui  l'ont  déterminé  à  agir 
d'nne  certaine  maniera ,  chaque  homme 
le  félicite  de  fes  aftions  ,  &  fe  les  at- 
tribue. 

ht  fatum  des  Turcs  vient  de  l'opinion 
où  ils  font  que  tout  eft  abreuvé  des  influen- 
ces céleftes ,  &  qu'elles  règlent  la  difpo- 
iition  future  des  événemens. 

Les  efféniens  avoient  une  idée  fi  haute  & 
îi  décifive  de  la  providence  ,  qu'ils  croyoient 
'que  tout  arrive  par  une  fatalité  inévitable , 
&  fuivant  l'ordre  que  cette  providence  a 
établi  ,  &  qui  ne  change  jamais.  Point  de 
choix  dans  leur  (yftéme,  point  de  liberté. 
Tous  les  événemens  forment  une  chaîne 
étroite  &  inaltérable  :  ôtez  un  leul  de  ces 
événemens ,  la  chaîne  efl  rompue  ,  &  toute 
l'économie  de  l'univers  elî  troublée.  Une 
choie  qu'il  faut  ici  remarquer,  c'eft  que  la 
doftrinequi  détruit  la  liberté .,  porte  natu- 
rellement à. la  volupté;  &  qui  ne  confuire 
que  fon  goût ,  fon  amour-propre  &  fes  pen- 
chans ,  trouve  alfez  de  raifons  pour  la  fui- 
vre  &  pour  l'approuver  :  cependant  les 
mœurs  des  efTéniens  &  des  ftoïciens  ne 
fe  reflentoient  point  du  défordre  de  leur 
efprir. 

Spinofa  ,  Hobbes ,  &  phifieurs  autres , 
ont  admis  de  nos  jours  une  femblable 
fatalité. 

Spinofa  a  répandu  cette  erreur  dans  plu- 
fîeurs  endroits  de  fes  ouvrages  ;  l'exemple 
qu'il  allègue  pour  éclaircir  la  matière  de  la 
liberté  ^  fuffira  pour  nous  en  convaincre. 
"  Concevez ,  dit-il  ,  qu'une  pierre ,  gen- 
>;  dant  qu'elle  continue  à  fe  mouvoir  , 
M  penfe  &  fâche  qu'elle  s'efforce  de  conti- 
M  nuer  autant  qu'elle  peut  fon  mouvement  ; 
>i  cette  pierre,  par  cela  même  qu'elle  a  le 
w  fentim.ent  de  l'effort  qu'elle  fait  pour  fe 
w  mouvoir,  &  qu'elle  n'efl:  nullement  in- 
n  différente  entre  le  mouvement  &  le  re- 
t)  pos  ,  croira  qu'elle  eft  très  -  libre  ,  & 
i)  qu'elle  perfévere  à  fe  mouvoir  iinique- 
«  ment  parce  qu'elle  le  veut.  Et  voilà 
n  quelle  eft  cette  liberté  tant  vantée ,  & 
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>5  qui  confifte  feulement  dans  le  fentiment 
>j  que  les  hommes  ont  de  leurs  appétits ,  & 
»  dans  l'ignorance  des  caufes  de  leun  dé- 
»5  terminations.  >■>  Spinofa  ne  dépouille  pas 
feulement  les  créatures  de  la  liberté  ,  il 
afllijettit  encore  fon  Dieu  à  une  brute  & 
fatale  nécelTité  :  c'eft  le  grand  fondement 
de  fon  fyftéme.  De  ce  principe  il  s'enfuit 
qu'il  eft  impoftîble  qu'aucune  chofe  qui 
n'exifte  pas  aduellement ,  ait  pu  exifter ,  & 
que  tout  ce  qui  exifte  ,  exifte  li  néceftaire- 
ment ,  qu'il  ne  fauroit  n'être  pas  ;  &  enfin 
qu'il  n'y  apasiufqu'aux  manières  d'être  ,  & 
aux  circonrtances  de  l'exiftence  des  chofes  , 
qui  n'aient  dû  être  à  tous  égards  pre'cifé- 
ment  ce  qu'elles  font  aujourd'hui.  Spinofa 
admet  en  termes  exprès  ces  conféquen- 
ces  ,  &  il  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer 
qu'elles  font  des  fuites  naturelles  de  fes 
principes. 

On  peut  réduire  tous  les  argumens  dont 
Spinofa  &  fes  feâateurs  fe  font  fervis  pour 
foutenir  cette  abfurde  hypothefe  ,  à  ces 
deux  Ils  difent,  i°.  que  puifqae  tout  effet 
préfuppofe  une  caufe ,  &  que ,  de  la  même 
manière  que  tout  mouvement  qui  arrive 
dans  un  corps  lui  eft  caufé  par  i'impulfion 
d'un  autre  corps  ,  &  le  mouvement  de 
ce  fécond  par  I'impulfion  d'un  troifieme; 
ainfi  chaque  volition  ,  &  chaque  déter- 
mination de  la  volonté  de  l'homme  ,  doit 
néceftairement  être  produite  par  quelque 
caufe  extérieure  ,  &  celle-ci  par  une  troi- 
fieme :  d'où  ils  concluent  que  la  liberté  de 
la  volonté  n'eft  qu'une  chimère,  lis  difent 
en  fécond  lieu  ,  que  la  penfée  avec  tous  fes 
modes ,  ne  font  que  des  qualités  de  l,a  ma- 
tière ;  &  par  conféquent  qu'il  n'y  a  poinî 
de  liberté  de  volonté  ,  pui'qu'rl  eft  évident 
que  la  matière  n'a  pas  en  elle  même  le  pou- 
voir de  commencer  le  mouvement ,  ou  de 
fe  donner  à  elle-même  la  moindre  déter- 
mination. 

En  troifieme  lieu  ,  ils  ajoutent  que  ce 
que  nous  fommes  dans  finftant  qui  va  fui- 
vre  ,  dépend  fi  nécedàiremenr  de  ce  que 
nous  fommes  dans  l'inftant  préfent ,  qu'if 
eft  métaphyfiquement  impo.'iible  que  nous 
foyons  autres.  Car  ,  continuent-ils ,  fuppo- 
fons  une  femme  qui  fuit  entraînée  par  fa 
paiTion  à  fe  jeter  tont-à-l'heure  entre  les. 
bras  de  fun  ainant  ^fi  nous  icia£.lnons  cent 
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mille  femmes  entièrement  femblables  à  la 
première ,  d'âge  ,  de  tempérament ,  d'édu- 
cation ,  d'organifation  ,  d'idées  ,  telles ,  en 
un  mot ,  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  a/Ti- 
gnable  enrr'elles  &  la  première  :  on  les  voit 
toutes  également  foumiîes  à  la  pafTion  do- 
minante ,  &  précipitées  entre  les  bras  de 
leurs  amans ,  fans  qu'on  puifîe  concevoir 
aucune  raifon  pour  laquelle  l'une  ne  feroit 
pas  ce  que  toutes  les  autres  feront.  Nous  ne 
fàifons  rien  qu'on  puifiè  appeller  bien  o.u 
mal ,  fans  motif.  Or  ,  il  n'y  a  aucun  motif  qui 
dépende  de  nous ,  foit  eu  égard  à  fa  produc- 
tion ,  foit  eu  égard  à  fon  énergie.  Préten- 
dre qu'il  y  a  dans  l'ame  une  activité  qui  lui 
eiï  propre,  c'eff  dire  une  chofe  inintelligi- 
ble ,  &  qui  ne  réfout  rien.  Car  il  faudra  tou- 
jours une  caufe  indépendante  de  l'ame  qui 
détermine  cette  activité  à  une  chofe  plu- 
tôt qu'à  une  autre  ;  &  pour  reprendre  la 
première  partie  du  raifonnement ,  ce  que 
'iious  fommes  dans  l'inftant  qui  va  fuivre  , 
dépend  donc  abîblument  de  ce  que  nous 
fommes  dans  l'inftant  préfent  ;  ce  que  nous 
fommes  dans  l'inflant  préfent ,  dépend  donc 
de  ce  que  nous  étions  dans  l'inftant  précé- 
dent ;  &  ainfi  de  fuite  ,  en  remontant  juf- 
qu'au  premier  inftant  de  notre  exillence, 
s'il  y  en  a  un.  Notre  vie  n'eft  donc  qu'un 
enchaînement  d'inftans  d'exiftence  &  d'ac- 
tions nécefTaires  ;  notre  volonté  ,  un  ac- 
quiefcement  à  être  ce  que  nous  fommes  né- 
cefiairement  dans  chacun  de  ces  inftans ,  & 
notre  liberté  une  chimère:  ou  il  n'y  a  rien 
de  démontré  en  aucun  genre ,  ou  cela  l'ef}. 
Mais  ce  qui  confirme  fur-tout  ce  fyf- 
téme,  c'eft  le  moment  de  la  délibération  , 
le  cas  de  l'irréfolution.  Qu'eft-ce  que  nous 
faifons  dans  l'irréfolution  ?  Nous  ofcillons 
entre  deux  ou  plufieurs  motifs  ,  qui  nous 
tirent  alternativement  en  fens  contraire. 
Notre  entendement  efl  alors  comme  créa- 
teur &  fpedateur  de  lanécefTité  de  nos  ba- 
lancemens.  Supprimez  tous  les  motifs  qui 
nous  agitent ,  alors  inertie  &  repos  nécef- 
faires.  Suppofez  un  feul  &.  unique  motif, 
alors  gne  action  néceflàire.  Suppofez  deux 
ou  plufieurs  motifs  confpirans,  même  né- 
ceffité  ,  &  plus  de  vîtefTe  dans  l'aflion.  Sup- 
pofez deux  ou  plufieurs  motifs  oppofés  &  à 
peu  près  de  forces  égaies  ,  alors  ofci'la- 
tions  j  ofcillations  femblables  à  celles  des 
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bras  d*une  balance  mife  en  mouvement ,  & 
durables  jufqu'à  ce  que  le  motif  le  pluspuil- 
fant  fixe  la  fituation  de  la  balance  &  de 
l'ame.  Et  comment  fe  pourroit-i!  faire  que 
le  motif  le  plus  foible  fût  le  motif  détermi- 
nant ?  Ce  feroit  dire  qu'il  efl  en  même  tems 
le  plus  foible  &  le  plus  fort.  Il  n'y  a  de  diffé- 
rence entre  l'homme  automate  qui  agit  dans 
le  lommeil ,  &  l'homme  intelligent  qui  agit 
&  qui  veille  ,  finon  que  l'entendement  efl 
plus  préfent  à  la  chofe  ;  quant  à  la  nécefllté , 
elle  eft  la  même.  Mais ,  leur  dit-on  ,  qu'ell-ce 
quecefentiment  intérieur  de  notvQ  liberté? 
L'illufion  d'un  enfant  qui  ne  réHéthit  fur 
rien.  L'homme  n'efl  donc  pas  différent  d'un 
automate  ?  Nullement  différent  d'un  auto- 
mate qui  fent  ;  c'efl  ime  machine  plus  com- 
pofée.  Il  n'y  a  donc  plus  de  vicieux  &  de 
vertueux  ?  Non  ,  fi  vous  le  voulez  ;  mais  11  y 
a  des  êtres  heureux  ou  malheureux ,  bieniai- 
fans  &  mal-iaifans.  Et  les  récompenfes  &  les 
châtimens?  Il  faut  bannir  ces  mots  de  la 
morale;  on  nerécompenfe  point,  mais  on 
encourage  à  bien  faire  ;  on  ne  châtie  point , 
mais  on  étouffe  ,  on  effraye.  Et  les  loix  ,  6c 
les  bons  exemples,  &  les  exhortatious  ,  à 
quoi  fervent-elles  ?  Elles  font  d'autant  plus 
utiles  ,  qu'elles  ont  néceffairement  leurs 
effets.  Mais  ,  pourquoi  diflinguez-vous  par 
votre  indignation  &  par  votre  colère  , 
l'homme  qui  vous  offenfe,  de  la  tuile  qui 
vous  bleffe  ?  C'efl  que  je  fuis  déraifonnable , 
&  qu'alors  j e  reffemble  au  chien  qui  mord  la 
pierre  qui  l'a  frappé.  Mais  cette  idée  de  li- 
berté ^uq  nous  avons ,  d'où  vient-elle  ?  De  la 
même  tburce  qu'une  infinité  d'autres  idées 
fauffes  que  nous  avons.  En  un  mot ,  con- 
cluent- ils ,  ne  vous  effarouchez  pas  à  contre- 
tems.  Ce  fyfléme  qui  vous  paroit  fi  dange- 
reux ,  ne  l'efl  point  ;  il  ne  change  rien  avj 
bon  ordre  de  la  fociété.  Les  chofes  qui  cor- 
rompent les  hommes  feront  toujours  à  fup- 
prirner  ;  les  chofes  qui  les  améliorent ,  feront 
toujours  à  multiplier  &  à  fortifier.  C'efl  une 
difpute  de  gens  oififs  ,  qui  ne  mérite  point 
la  moindre  animadverfion  de  la  part  du  lé- 
gislateur. Seulement  notre  fyfléme  de  fa 
nécefîlté  affure  à  toute  caufe  bonne  ,  ou 
conforme  à  l'ordre  établi ,  fon  bon  effet  ;  à 
toute  caufe  mauvaife  ou  contraire  à  l'ordre 
établi,  fon  mauvais  effet;  &  en  nous  prê- 
chant l'indulgence  &  la  cointniférationpouir 
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ceux  qui  font  malheureufement  nés,  nous 
ctnpéche  d'étie  fi  vains  de  ne  pas  leur  ref- 
lembler  ;  c'efl  un  bonheur  qui  n'a  dépendu 
de  nous  en  aucune  façon. 

En   quatrième   lieu,  ils  demandent  fi 
l'homme  ell  un  être  fimple  tout  fpirituel , 
ou  tout  corporel ,  ou  un   être  compofé. 
Dans  les  deux  premiers  cas,  ils  n'ont  pas 
de  peine  à  prouver  la  nécefllté  de  fes  ac- 
tions ;  &  fi  on  leur  répond  que  c'eft  un  ^étre 
compofé  de  deux  principes ,  l'un  matériel 
&  l'autre  immatériel ,  voici  comment  ils 
raifonnent.  Ou  le  principe  fpirituel  efl  tou- 
jours dépendant  du  principe  immatériel,  ou 
toujours  indépendant.  S'il  en  eft  toujours 
dépendant,  nécefTité  aufll   abfolue  que  fi 
J'étre  étoit  un ,  fimple  &  tout  matériel ,  ce 
qui  eft  vrai.  Mais  fi  on  leur  foutient  qu'il  en 
eft  quelquefois  dépendant  &  quelquefois  in- 
dépendant ;  fi  on  leur  dit  que  les  penfées 
de  ceux  qui  ont  la  fièvre  chaude  &  des  fous, 
ne  font  pas  libres ,  au  lieu  qu'elles  le  font 
dans  ceux  qui  fontfains  ;  ils  répondent  qu'il 
n'y  a  ni  uniformité  ni  liaifon  dans  notre 
fyftéme  ,  &  que  nous  rendons  les  deux  prin- 
cipes indépendans ,  félonie  befoin  que  nous 
avons  de  cette  fuppofition  ,  pour  nous  dé- 
fendre, &  non  félon  la  vérité  de  la  chofe. 
Si  un  fou  n'eft  pas  libre  ,  un  fage  ne  l'eft 
pas  davantage  ;  &  foutenir  le  contraire  , 
c'eft  prétendre  qu'un  poids  de  cinq  livres 
peut  n'être  pas  emporté  par  un  poids  de  fix. 
Mais  fi  un  poids  de  cinq  livres  peut  n'être 
pas  emporté  par  un  poids  de  fix,  il  ne  le 
fera  pas  non  plus  par  un-poids  de  mille; 
car  alors  il  réfifte  à  un  poids  de  fiy.  livres  par 
un  principe  indépendant  de  fa  pelanteur  ;  & 
ce  principe ,  quel  qu'il  foit ,  n'aura  pas  plus 
de  proportion  avec  un  poids  de  mille  livres 
qu'avec  un  poids  de  fix  livres  ,  parce  qu'il 
faut  alors  qu'il  foit  d'une  nature  différente 
de  celle  des  poids. 

Voilà  certainement  les  argumens  les  plus 
forts  qu'on  puiffe  faire  contre  notre  fenti- 
ment.  Pour  en  montrer  la  vanité  ,  je  leur 
oppoferai  les  trois  propofitions  fuivantes  : 
La  première,  qu'il  eft  faux  que  tout  effet 
foit  le  produit  de  quelque  caufe  externe  ; 
qu'au  contraire  il  faut  de  toute  néceftîté  re- 
connoître  un  commencement  d'adion  , 
c'eft-à-dire ,  un  pouvoir  d'agir  indépendam- 
ment d'aucune  adion  précédente ,  &  que  ce 
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pouvoir  peut  être  &  eft  effeél:v*^ement  dani 
l'homme.  Ma  féconde  propofition  eft  que 
la  penfée  &  la  volonté  ne  font  ni  ne  peu- 
vent être  des  qualités  de  la  matière.  La 
troifieme  enfin,  que  quand  bien  même  l'ame 
ne  feroit  pas  une  fubftance  diftinde  du 
corps ,  &  qu'on  fuppoferoit  que  la  penlée  & 
la  volonté  ne  font  que  des  qualités  de  la 
matière  ,  cela  même  neprouveroit  pas  que 
la  liberté  de  la  volonté  fijt  une  chofe  im- 
poftîble. 

Je  dis ,  1°.  que  tout  effet  ne  peut  pas  être 
produit  par  des  caufes  externes,  mais  qu'il 
faut  de  toute  néceffité  reconnoître  un  com- 
mencement d'aftion  ,  c'ett-à-dire,  un  pou- 
voir d'agir  indépendamment  d'aucune  ac- 
tion antécédente  ,  &  que  ce  pouvoir  eft 
aduellement  dans  l'homme.  Cela  a  déjà  été 
prouvé  dans  l'article  CONCOURS. 

Je  dis  en  fécond  lieu  ,  que  la  penfée  & 
la  volonté  n'étant  point  des  qualités  de  la 
matière ,  elles  ne  peuvent  pas  par  confé- 
quent  être  foumifes  à  fes  loix  ;  car  tout  ce 
qui  eft  fait  ou  compofé  d'une  chofe ,  il  eli 
toujours  cette  même  chofe  dont  il  eft  com- 
pofé. Par  exemple,  tous  les  changernens , 
toutes  les  compofitions,  toutes  les  divifions 
poffibles  de  la  figure  ne  font  autre  chofe  que 
figure  ;  &  toutes  les  compofitions ,  tous  les 
effets  poffibles  du  mouvement  ne  feront  ja- 
mais autre  chofe  que  mouvement.  Si  donc 
il  y  a  eu  un  tems  où  il  n'y  ait  eu  dans  l'uni- 
vers autre  chofe  que  matière  &  que  mou- 
vement ,  il  faudra  dire  qu'il  eft  impollible 
que  jamais  il  y  ait  pu  avoir  dans  funivers 
autre  chofe  que  matière  &  que  mouvement. 
Dans  cette  fuppofition  ,  il  eft  auffi  impofti- 
ble  que  l'intelligence,  la  réflexion  &  toutes 
les  diverfes  fenfations  aient  jamais  com- 
mencé à  exifter  ,  qu'il  eft  maintenant  im- 
poffible  que  le  mouvement  foit  bleu  ou 
rouge  ,  &  que  le  triangle  foit  transformé  en 
un  fon.  V.  l'article  Ame  ,  où.  cela  a  été 
prouvé  plus  au  long. 

Mais  quand  même  j'accorderois  à  Spinofa 
&  à  Hobbes  que  la  penfée  &  la  volonté  peu- 
vent être  &  font  en  effet  des  qualités  de  la 
matière  ,  tout  cela  ne  décideroit  point  en 
leur  faveur  la  queftion  préfente  fur  la  liberté ^ 
&:  ne  prouveroit  pas  qu'une  volonté  libre 
fût  une  chofe  impoffible  ;  car ,  puifque  nous 
avons  déjà  démontré  que  la  penfée  &  la 


L  I  B 

volonté  ne  peuvent  pas  être  des  produâions 
èe  la  figure  &  du  mouvement ,  il  eft  clair 
que  tout  homme  qui  fiippofe  que  la  penfée 
&  la  Yclonté  font  des  qualités  de  la  ma- 
tière ,  doitfuppofer  auffi  que  !a  matière  eft 
capable   de    certaines    propriétés   entière- 
ment différentes  de  la  figure  &.  du  mouve- 
ment. Or ,  fi  la  matière  eft  capable  de  tel- 
les propriétés ,  comment  prouvera-t-on  que 
les  effets  de  la  figure  &  du  mouvement , 
étant  tous  nécefTaires,  les  effets  des  autres 
propriétés  de  la  matière  entièrement  dif- 
tinâes  de  celles-là  ,  doivent  être  pareille- 
ment néceffaires  ?  Il  paroît  par-là  que  l'ar- 
gument dont  Hobbes  &  fes  fcflateurs  font 
leur  grand  bouclier ,  n'eft  qu'un  pur  fophif- 
me  ;  car  ils  fuppofent  d'un  côté ,  que  la  ma- 
tière eft  capable  de  penfée  &  de  volonté , 
d'où  ils  concluent  que  l'ame  n'eft  qu'une 
pure  matière.  Sachant  d'un  autre  côté ,  que 
les  effets  de  la  figure  &  du  mouvement 
doivent  tous  être  néceftaires  ,  ils  en  con- 
cluent que  toutes  les  opérations  de  l'ame 
font  néceffaires  ;  c'eft-à-dire ,  que  lorfqu'il 
s'agit  de  prouver  que  l'ame  n'eft  que  pure 
matière  ,  ils  fuppofent  la  matière  capable, 
non-feulement  de  figure  &c  de  m.ouvement, 
mais  auffi  d'autres  propriétés  inconnues.  Au 
contraire  ,  s'agit-il  de  prouver  que  la  vo- 
lonté &  les  autres  opérations  de  l'ame  font 
des  chofes  néceffaires ,  ils  dépouillent  la  ma- 
tière de  ces  prétendues  propriétés  incon- 
nues ,  &  n'en  font  plus  qu'un  pur  folide , 
compofé  de  figure  &  mouvement. 

Après  avoir  fatisfait  à  quelques  objec- 
tions qu'on  fait  contre  la  liberté  ,  attaquons 
à  notre  tour  lespartifans  de  l'aveugle  fata- 
lité. La  liberté  hvïWe  dans  tout  fon  jour ,  foit 
qu'on  la  confidere  dans  l'efprit ,  foit  qu'on 
Pexamine  par  rapport  à  l'empire  qu'elle 
exerce  fur  le  corps.  Et  i°.  quand  je  veux 
penferà  quelque  chofe,  comme  à  la  vertu 
que  l'aimant  a  d'attirer  le  fer  ,  n'eft-il  pas 
certain  que  j'applique  mon  ame  à  méditer 
cette  queftion  toutes  les  fois  qu'il  me  plaît , 
&  que  je  l'en  détourne  quand  je  veux?  Ce 
feroit  chicaner  honteufement  que  de  vou- 
loir en  douter.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'en  dé- 
couvrir la  caufe.  On  voit  i°.  que  l'objet  n'eft 
pas  devant  mes  yeux  ;  je  n'ai  ni  ter  ni  ai- 
mant ;  ce  n'eft  donc  pas  l'objet  qui  m'a  dé- 
terminé à  y  penfer.  Je  fais  bien  que  quand 
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nous  avons  vu  une  fois  quelque  chofe ,  il 
refte  quelques  traces  dans  le  cerveau  qui 
facilitent  la  détermination  des  efprits.  Il 
peut  arriver  de  là  que  quelquefois  ces  efprits 
coulent  d'eux-mêmes  dans  ces  traces ,  fans 
que  nous  en  fâchions  la  csufe  ;  ou  mcme 
un  objet  qui  a  quelque  rapport  avec  celui 
qu'ils  repréfentent ,  peut  les  avoir  excités 
&  réveillés  pour  agir  ,  alors  l'objet  vient  de 
lui-même  le  préfenter  à  notre  imagination. 
De  même  ,  quand  les  efprits  animaux  font 
émus  par  quelque  forte  pa'ficn  ,  l'objet  fe 
repréfente  malgré  nous  ;  &  quoi  que  ncus 
falTions ,  il  occupe  notre  penfée.  Tout  cela 
fe  fait,  on  n'en  difconvient  pas.  Mais  il 
n'eft  pas  queftion  de  cela  :  car  outre  toutes 
ces  raifons  qui  peuvent  exciter  en  mon 
efprit  une  telle  pcnlée  ,  je  fens  que  j'ai  le 
pouvoir  de  la  produire  toutes  les  fois  que 
je  veux.  Je  penfe  à  ce  moment  pourquoi 
l'aimant  attire  le  fer  ;  dans  un  moment , 
fi  je  veux ,  je  n'y  penferai  plus ,  &  j'oc- 
cuperai mon  efprit  à  méditer  fur  le  flux 
&  le  reflux  de  la  mer.  De  là  je  pafferai,  s'il 
me  plaît ,  à  rechercher  la  caufe  de  la  pefan- 
teur;enfuite  je  rappellerai  ,  fi  je  veux,  la 
penfée  de  l'aimant ,  &  je  la  conferverai  tant 
qu'il  me  plaira.  On  ne  peut  agir  plus  libre- 
ment. Non-feulement  j'ai  ce  pouvoir  ,  mais 
je  fens  &  je  fais  que  je  l'ai.  Puis  donc  que 
c'eft  une  vérité  d'expérience  ,  de  connoif- 
fance  &  Me  fentiment,  on  doit  plutôt  la 
confidérer  comme  un  fait  inconteftable  que 
comme  une  queftion  dont  on  doive  difpu- 
ter.  Il  y  a  donc ,  fans  contredit ,  au-dedans 
de  moi ,  un  principe ,  une  caufe  lupérieure 
qui  régit  mes  penfées  ,  qui  les  fait  naître  , 
qui  les  éloigne  ,  qui  les  rappelle  en  un  inf^ 
tant  &  à  fon  commandement  ;  &  par  con- 
féquent  ii  y  a  dans  l'homme  un  efprit  libre , 
qui  agit  fur  foi-même  comme  il  lui  plaît. 

A  l'égard  des  opérations  du  corps  ,  le 
pouvoir  abfolu  de  la  volonté  n'eft  pas  moins 
fenfible.  Je  veux  mouvoir  mon  bras,  je  le 
remue  auffi-tôt  ;  je  veux  parler  ,  &  je  parle 
àl'inftant,  &c.  On  eft  intérieurement  con- 
vaincu de  toutes  ces  vérités ,  perfonne  ne 
les  nie  :  rien  au  monde  n'eft  capable  de  les 
obfcurcir.  On  ne  peut  donner  ni  fe  former 
une  idée  de  la  liberté ,  quelque,  grande  , 
quelqu'indépendante  qu'elle  puiffe  être, 
que  je  n'éprouve  &  ne  reconnoiife  en  moi- 
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même  à  cet  égard.  Il  eft  ridicule  de  dire 
que  je  crois  être  libre ,  parce  que  je  fuis  ca- 
pable &  fufceptible  de  piufieurs  détermina- 
tions occafionnées  par  divers  mouvemens 
que  je  ne  connois  pas  ;  car  je  fais,  je  con- 
nois  &  je  fens  que  les  déterminations  qui 
font  que  je  parle ,  ou  que  je  me  tais ,  dépen- 
dent de  ma  volonté  ;  nous  ne  fommes  donc 
pas  libres  feulement  en  ce  fens,  que  nous 
avons  la  connoiflance  de  nos  mouvemens , 
&  que  nous  ne  fentons  ni  force  ni  contrainte  ; 
au  contraire,  nous  fentons  que  nous  avons 
chez  nous  le  maître  de  la  machine  ,  qui  en 
conduit  les  refTorts  comme  il  lui  plaît.  Mal- 
gré toutes  les  raifons  &  toutes  les  détermina- 
tions qui  me  portent  &  me  pouflent  à  me 
promener ,  je  iens  &  je  fuis  perfuadé  que  ma 
volonté  peut  à  fon  gré  arrêter  &  fufpendre  à 
chaque  inRant  l'etFet  de  tous  ces  refforcs  ca- 
chés qui  me  font  agir.  Si  je  n'aglifois  que  par 
ces  relForts  cachés ,  par  les  imprellîons  des 
objets,  il  faudroit  nécefTairement  que  j'ac- 
complifFe  tous  les  mouvemens  qu'ils  fe- 
roient  capables  de  produire ,  de  même 
qu'une  bille  poufTée  achevé  fur  la  table  du 
billard  tout  le  mouvement  qu'elle  a  reçu. 

On  pourroit  alléguer  piufieurs  occadons 
dans  la  vie  humaine ,  où  l'empire  de  cette 
libertés  exeice  avec  tant  de  pouvoir,  qu'elle 
domte  les  corps ,  &  en  réprime  avec  vio- 
lence tous  les  mouvemens.  Dans  l'exercice 
de  la  vertu ,  où  il  s'agit  de  réfifter  à  une 
forte  pafTion  ,  tous  les  mouvemens  du  corps 
font  déterminés  par  la  palTion  ;  mais  la  vo- 
lonté s'y  oppofe  &  les  réprime  par  la  feule 
raifon  du  devoir.  D'un  autre  côté  ,  quand 
on  fait  réflexion  fur  tant  de  perfonnes  qui 
fe  font  privées  de  la  vie  ,  fans  y  être  pouf- 
fées ,  ni  parla  folie,  ni  par  la  fureur,  &c. 
mais  par  la  feule  vanité  de  faire  parler  d'eux, 
ou  pour  montrer  la  force  de  leurefprit,  &c. 
il  faut  néceirairementireconnoître  ce  pou- 
voir de  la  //^erf£'plus  fort  que  tous  les  mou- 
vemens de  la  nature.  Quel  pouvoir  ne  faut- 
il  pas  exercer  fur  ce  corps  ,pour  contrain- 
dre de  fang-froid  la  main  à  prendre  un  poi- 
gnard pour  fe  l'enfoncer  dans  le  cœur  ! 

Un  des  plus  beaux  efprits  de  notre  fiecle 
a  voulu  efï'ayer  jufqu'à  quel  point  on  pou- 
voit  foutenir  un  paradoxe.  Son  imagination 
libertine  a  ofé  fe  jouer  fur  un  fujet  audi 
rcfpedable  que  celui  de  la  liberta'.  Voici 
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l'objeâion  dans  toute  fa  force.  Ce  qui  eft 
dépendant  d'une  chofe,  a  certaines  propor- 
tions avec  cette  même  chofe-Ià  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  reçoit  des  changemens ,  quand 
elle  en  reçoit  félon  la  nature  de  leur  pro- 
portion. Ce  qui  elt  indépendant  d'une 
chofe,  n'a  aucune  proporrion  avec  elle; 
enforte  qu'il  demeure  égal  ,  quand  elle 
reçoit  des  augmentations  &  des  dimen- 
fions.  Jefuppofe,  continue-t-il ,  avec  tous 
les  métaphyficiens ,  i".  que  l'ame  penfe 
fuivant  que  le  cerveau  eft  difpofé ,  &  qu'à 
de  certaines  difpofitions  matérielles  du  cer- 
veau ,  à  de  certains  mouvemens  qui  s'y 
font ,  répondent  certaines  penfées  de  l'ame. 
2°.  Que  tous  les  objets  ,  même  fpiri- 
tuels ,  auxquels  on  penfe  ,  laifTent  des  dif- 
pofitions matérielles,  c'eft-à-dire,  des 
traces  dans  le  cerveau.  3°.  Je  fuppofe  en- 
core un  cerveau  où  foient  en  même  tems 
deux  fortes  de  difpofitions  matérielles  , 
contraires  &  d'égale  force;  les  unes  qui 
portent  l'ame  à  penfer  vertueufement  fur 
un  fujet ,  les  autres  qui  la  portent  à  penfer 
vicieufement.  Cette  fuppofition  ne  peut 
être  refufée  ;  les  difpolitions  matérielles 
contraires  fe  peuvent  aifément  rencon- 
trer enlembîe  dans  le  cerveau  au  même 
degré ,  &  s'y  rencontrent  même  néceflai- 
rement  toutes  les  fois  que  l'ame  délibère, 
&  ne  fait  quel  parti  prendre.  Cela  fuppofe , 
je  dis,  ou  l'ame  fe  peut  abfolument  déter- 
miner dans  cet  équilibre  des  difpofitions  du 
cerveau  ,  à  choifir  entre  les  penfées  ver- 
tueufes  &  les  penfées  vicieufes ,  ou  elle  ne 
peut  abfolument  fe  déterminer  dans  cet 
équilibre.  Si  elle  peut  fe  déterminer ,  elle 
a  en  elle-même  le  pouvoir  de  fe  détermi- 
ner ,  puifque  dans  fon  cerveau  tout  ne  tend 
qu'à  l'indétermination  ,  &  que  pourtant 
elle  fe  détermine  ;  donc  ce  pouvoir  qu'elle 
a  de  fe  déterminer ,  eft  indépendant  des 
difpofitions  du  cerveau  ;  donc  il  n'a  nulle 
proportion  avec  elles  ;  donc  il  demeure  le 
même  ,  quoiqu'elles  changent  ;  donc  fi  , 
l'équilibre  du  cerveau  fubfillant ,  l'ame  fe 
détermine  à  penfer  vertueufement ,  elle 
n'aura  pas  moins  le  pouvoir  de  s'y  déter- 
miner, quand  ce  fera  la  difpodtion  maté- 
rielle à  penfer  vicieufement,  qui  l'empor- 
tera fur  l'autre  :  donc ,  à  quelque  degré  que 
puillç  monter  cette  difpofition  matérielle 

aux 
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aux  petife'es  vicieiifes ,  l'ame  n'en  aura  pas 
moins  !e  pouvoir  de  fe  déterminer  au  choix 
des  penfées  vertueufes  :  donc  l'ame  a  en 
elie-méme  !e  pouvoir  de  fe  déterminer  mal- 
gré toutes  les  difpofïtions  contraires  du  cer- 
veau :  donc  les  penfées  de  l'ame  font  tou- 
jours libres.  Venons  au  fécond  cas. 

Si  l'ame  ne  peut  fe  déterminer  abfolument, 
cela  ne  vient  que  de  l'équilibre  fuppofédans 
le  cerveau  ;  &  l'on  conçoit  qu'elle  nefedé- 
terminera  jamais,  fi  l'une  des  difpofitions 
ne  vient  â  l'emporter  fur  l'autre  ,  &  qu'elle 
fe  déterminera  nécefiairement  pour  celle 
qui  l'emportera  :  donc  le  pouvoir  qu'elle  a 
de  fe  déterminer  au  choix  des  penfées  ver- 
tueufes ou  vicieufes ,  eft  abToIument  dépen- 
dant des  difpofitions  du  cerveau  :  donc  , 
pour  mieux  dire ,  l'ame  n'a  en  elle-même 
aucun  pouvoir  de  fe  déterminer  ,  &  ce  font 
les  difpofitions  du  cerveau  qui  la  détermi- 
nent au  vice  ou  à  la  vertu  :  donc  les  penfées 
de  l'ame  ne  font  jamais  libres.  Or  ,  raffem- 
blant  les  deux  cas  ,  ou  il  fe  trouve  que  les 
penfées  de  l'ame  font  toujours  libres ,  ou 
qu'elles  ne  le  font  jamais  en  quelques  cas 
que  ce  puifTe  être  ;  ou  il  eft  vrai  &  reconnu 
de  tous,  que  les  penfées  des  enfans  ,  de 
ceux  qui  rêvent ,  de  ceux  qui  ont  la  fièvre 
chaude,  &  des  fous,  ne  font  jamais  libres. 

II  eft  aifé  de  reconnoître  le  nœud  de  ce 
raifonnement.  II  établit  un  principe  uni- 
forme dans  l'ame  ;  enforte  que  le  principe 
eft  toujours  ou  indépendant  des  dilpolitions 
du  cerveau ,  ou  toujours  dépendant  ;  au  lieu 
que  dans  l'opinion  commune  ,  on  le  fup- 
pofe  quelquefois  dépendant ,  &  d'autres  fois 
indépendant. 

On  dit  que  les  penfées  de  ceux  qui  ont 
la  fièvre  chaude  ,  &  des  fous ,  ne  font  pas 
libres ,  parce  que  les  difpofitions  matériel- 
les du  cerveau  (ont  atténuées  &  élevées  à 
un  tel  degré ,  que  l'ame  ne  leur  peut  réfif- 
ter  ;  au  lieu  que  dans  ceux  qui  font  fains  , 
les  difpofitions  du  cerveau  font  modérées  , 
&  n'entraînent  pas  néceftairement  l'ame. 
Mais  ,  1°.  dans  ce  fyftême  ,  le  principe 
n'étant  pas  uniforme ,  il  faut  qu'on  l'aban- 
donne ,  fi  je  puis  expliquer  tout  par  un  qui 
le  foit.  i".  Si  ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  un  poids  de  cinq  livres  pouvoit 
n'être  pas  emporté  par  un  poids  de  fix  ,  il 
ne  le  feroit  pas  non  plus  par  uo  poids  de 
Tome  XIX. 
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mille  :  car  s'il  réfiftoit  à  un  poids  de  fix 
livres  ,  par  un  principe  indépendant  de  la 
pefanteur  ,  ce  principe  ,  quel  qu'il  fût , 
d'une  nature  toute  différente  de  celle  des 
poids ,  n'auroit  pas  plus  de  proportion  avec 
un  poids  de  mille  livres ,  qu'avec  un  poids 
de  fix.  Ainfi  ,  fi  l'ame  réfifte  à  une  difpo- 
fition  matérielle  du  cerveau,  qui  la  porte 
à  un  choix  vicieux  ,  &  qui ,  quoique  modé- 
rée ,  eft  pourtant  plus  forte  que  la  difpofi- 
tion  matérielle  à  la  vertu  ,  il  faut  que  l'ame 
réfifte  à  cette  même  difpofition  matérielle 
du  vice,  quand  elle  fera  infiniment  au-deffus 
de  l'autre  ;  parce  qu'elle  ne  peut  lui  avoir  ré- 
fifte d'abord,  que  par  un  principe  indépen- 
dant des  difpofitions  du  cerveau,  &  qui  ne 
doit  pas  changer  par  les  difpofitions  du  cer- 
veau. 3°.  Si  l'ame  pouvoit  voir  très-claire- 
ment, malgré  une  difpofition  de  l'œil  qui 
devroit  atFoiblir  la  vue,  on  pourroit  conclure 
qu'elle  verroit  encore  ,  malgré  une  difpofi- 
tion de  l'œil  qui  devroit  empêcher  entière- 
ment la  vifion  ,  en  tant  qu'elle  eft  matérielle. 
4°.  On  convient  que  l'ame  dépend  abfolu- 
ment des  difpofitions  du  cerveau  fur  ce  qui 
regarde  le  plus  ou  le  moins  d'efprit.  Cepen- 
dant ,  fi  ,  fur  la  vertu  ou  le  vice  ,  les  difpo- 
fitions du  cerveau  ne  déterminent  l'ame  que 
lorfqu'elles  font  extrêmes ,  &  qu'elles  lui 
laifTent  la  /zéfw  lorfqu'elles  font  modérées , 
enforte  qu'on  peut  avoir  beaucoup  de  vertu, 
malgré  une  difpofition  médiocre  au  vice  : 
il  devroit  être  auffi  qu'on  peut  avoir  beau- 
coup d'efprit ,  malgré  une  difpofition  mé- 
diocre à  la  ftupidité ,  ce  qu'on  ne  peut  pas 
admettre.  Il  eft  vrai  que  le  travail  aug- 
mente l'efprit ,  ou  pour  mieux  dire ,  qu'il 
fortifie  les  difpoficions  du  cerveau ,  & 
qu'ainfi  l'efprit  croît  précifément  autant 
que  le  cerveau  fe  peifeôionne. 

En  cinquième  lieu  ,  je  fuppofe  que  toute 
la  différence  qui  eft  entre  un  cerveau  qui 
veille  &  un  cerveau  qui  dort ,  eft  qu'un  cer- 
veau qui  dort  eft  moins  rempli  d'elprits, 
&  que  les  nerfs  y  font  moins  tendus  ;  de 
lorte  que  les  mouvemens  ne  fe  communi- 
quent pas  d'un  nerf  à  l'autre  ,  &  que  les 
efpritsqui  rouvrent  une  trace  n'en  rouvrent 
pas  une  autre  qui  lui  eft  liée.  Cela  fuppofé  , 
fi  l'ame  étant  en  pouvoir  de  réfifter  aux  dif- 
pofitions du  cerveau  ,  lorfqu'elles  font  foi- 
bles ,  elle  eft  toujours  libre  dans  le$  fonges, 
I iiiii 
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où  les  difpofitions  du  cerveau  qui  la  portent 
à  de  certaines  choies  font  touiours  très- 
foibles.  Si  l'on  die  que  c'eft  qu'il  ne  fe  pre'- 
fenre  à  elle  que  d'une  forte  de  penfée  qui 
n'offre  point  matière  de  délibération ,  je 
prends  un  fonge  où  l'on  délibère  fi  l'on 
tuera  Ton  ami ,  ou  fi  on  ne  le  tuera  pas ,  ce 
qui  ne  peut  être  produit  que  par  des  difpo- 
fîtions  matérielles  du  cerveau  qui  foient 
contraires  ;  &  en  ce  cas  ,  il  paroît  que , 
félon  les  principes  de  l'opinion  commune, 
l'ame  devroit  être  libre. 

Je  fuppofe  qu'on  fe  réveille  Icrfqii'on 
étoit  réfolu  à  tuer  fon  ami ,  &  que  dès 
qu'on  eft  réveillé  oh  ne  le  veut  plus  tuer  ; 
tout  le  changement  qui  arrive  dans  le  cer- 
veau ,  c'eft  qu'il  fe  remplit  d'efprirs,  que 
les  nerfs  fe  tendent  :  il  iaut  voir  comment 
cela  produit  la  liberté.  La  difpofition  maté- 
rielle du  cerveau  qui  me  portoit  en  fonge  à 
tuer  mon  ami,  étoit  plus  forte  que  l'autre. 
Je  dis ,  ou  le  changement  qui  arrive  à  mon 
cerveau  fortiHe  également  toutes  les  deux  , 
&  elles  demeurent  dans  la  même  d;fpohtîon 
où  elles  étoienr ,  l'une  reftatit ,  par  exem- 
ple ,  trois  fois  plus  forte  que  l'autre  ",  &  vous 
Tie  fauriez  concevoir  pourquoi  l'ame  eft 
libre  ,  quand  Tune  de  ces  dilpofiLions  a  dix 
degrés  de  force  ,  &  l'autre  trente,  &  pour- 
quoi elle  n'eft  pas  libre  quand  l'une  de  ces 
difpofitions  n'a  qu'un  degré  de  force  & 
l'autre  trois. 

Si  ce  changement  du  cerveau  n'a  fortifié 
que  l'une  de  ces  difpofitions ,  il  faut ,  pour 
établir  la  liberté  ,  que  ce  foit  celle  contre 
laquelle  je  me  détermine,  c'eft-à-dire  , 
celle  qui  me  portoit  à  vouloir  tuer  mon 
ami  ;  &  alors  vous  ne  fauriez  concevoir 
pourquoi  la  force  qui  furyient  à  cette  dif- 
pofition vicieufe ,  eft  néceflaire  pour  faire 
que  je  puifTe  me  déterminer  en  faveur  de  la 
difpofition  vertueule  qui  demeure  la  même  ; 
ce  changement  paroît  plutôt  un  obftacle  à 
ïa  liberté.  Enfin  ,  s'il  fortifie  une  difpofi- 
tjon  plus  que  l'autre  ,  il  faut  encore  que  ce 
foit  la  difpofition  vicieufe  ;  &  vous  ne 
fauriez  concevoir  non  plus  pourquoi  la 
force  qui  lui  furvient  efi  néceflaire  pour 
.  faire  que  l'une  puifTe  faire  embrafîèr  l'au- 
tre, qui  eft  toujoiu-s  plus  fcibie,  quoique 
■  plus  forte  qu'auparavant. 

Si  ToQ  du  q^ue  ce  qui  empêche  pendant  le 
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forrimeil  la  liberté  de  l'ame  ,  c'eft  que  les 
penfées  ne  fe  préfentent  pas  à  elle  avec  af- 
fez  de  netteté  &  de  diftinftion  ;  je  réponds 
que  le  défaut  de  netteté  &  de  diftindion 
dans  les  penfées ,  peut  feulement  empê- 
ch.er  l'ame  de  fe  déterminer  avec  affez  de 
connoifTance  ;  mais  qu'il  ne  la  peut  empê- 
cher de  fe  déterminer  librement ,  &  qu'il  ne 
doit  pas  ôter  la  liberté' ,  mais  feulement  le 
mérite  ou  le  démérite  de  la  réfolurion 
qu'on  prend.  L'oblcurité  &  la  confufion 
des  penfées  fait  que  l'ame  ne  fait  pas  affez 
fur  quoi  elle  délibère  ;  mais  elle  ne  fait  pa? 
que  l'ame  foit  entraînée  nécefTairemeut  à 
un  parti  ;  autrement  fi  l'ame  étoit  nécef- 
fairement  entraînée  ,  ce  feroit  fans  doute 
par  celles  de  ces  idées  obfcures  &  confufes 
qui  le  leroient  le  moins  ;  &  je  demanderois 
pourquoi  le  plus  de  netteté  &  de  diftinc- 
tion  dans  les  penfées  la  détermineroit  né- 
cefl'airement  pendant  que  l'on  dort ,  & 
non  pas  pendant  que  l'on  veille  ;  &  je  fe- 
rois  revenir  tous  les  raifonnemens  que  j'ai 
feits  fur  les  difpofitions  matérielles. 

Reprenons  maintenant  l'objedion  par 
parties.  J'accorde  d'abord  les  trois  princi- 
pes que  pofe  robjedion.  Celapofé,  voyons 
quel  argument  on  peut  faire  contre  la  U- 
birté.  Ou  l'ame,  nous  dit-on  ,  fe  peut  ab- 
folument  déterminer  dans  l'équilibre  des 
dirpofitions  du  cerveau  ,  à  choifir  entre  les 
penfées  vertueufes  &  les  penfées  vicieufes  , 
ou  elle  ne  pertt  abfolument  fe  déterminer 
dans  cet  équilibre.  Si  elle  peut  fe  déterminer,, 
elle  a  en  elle-même  le  pouvoir  de  fe  détermi- 
ner. Jufqu'ici  il  n'y  a  point  de  difïiculté; 
mais  d'en  conclure  que  le  pouvoir  qu'a 
l'ame  de  fe  déterminer,  eft  indépendant  des 
difpofitions  du  cerveau,  c'eft  ce  qui  n'eft 
pas  exadement  vrai.  Si  vous  ne  voulez  dire 
par  là  ,  que  ce  qu'on  entend  ordinairement , 
lavoir  que  la  liberté  ne  réfide  pas  d.ins  le 
corps ,  mais  feulement  que  l'ame  en  ell  le 
fiege,  la  fource  &  l'origine,  je  n'aurai  fur 
cela  aucune  difpute  avec  vous  ;  mais  fî 
vous  voulez  en  inférer  que  ,  quelles  que 
foient  les  difpofitions  matérielles  du  cer- 
veau ,  l'ame  aura  toujours  le  pouvoir  de- 
fe  déterminer  au  choix  qui  lui  plaira  ;  c'eft 
ce  que  je  vous  nierai.  Laraifon  en  elî,  que 
l'ame  ,  pour  fe  déterminer  librement  , 
doit  néceft'aireinent   exerça   tuuceî   fes 
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fondions  ;  &  que  pour  les  exercer ,  elle  a 
befoin  d'un  corps  prêt  à  obéir  à  tous  fe: 
commandemens  ;  de  même  qu'un  jcueui 
de  kith  doit  avoir  un  lutk  dont  toutes  ies 
cordes  foient  tendues  &  accordées ,  pour 
jouer  les  airs  avec  jufteffe  :  or,  i!  peur  fort 
bien  (e  taire  que  ies  difpofitions  matt.'rie!Ies 
du  cerveau  foient  telles,  que  l'ame  ne  puiffe 
exercer  toutes  fes  fondions ,  ni  par  confé- 
cuent  fa  liberté  :  car  la  liberté conCide  dans 
Je  pouvoir  qu'on  a  de  fixer  fes  ide'es ,  d'en 
rappeller  d'autres  pour  les  comparer  en- 
femble,  de  diriger  !•  mouvement  de  les 
efprits ,  de  les  arrêter  dans  l'érat  où  ils  doi- 
vent être,  pour  empêcher  qu'une  idée  ne 
s'échappe,  de  s'oppofcr  au  torrent  des  autres 
efptits  qui  viendroient  à  la  traverfe  impri- 
mer à  l'ame  ,  malgré  elle  ,  d'autres  idées. 
Or,  le  cerveau  elt   quelquefois  tellement 
difpofé,  que  ce  pouvoir  manque  abfolu- 
nient  à  l'ame ,  comme  cela  fe  voit  dans  les 
enfans,  dans  ceux  qui  révent,  &c.  Pofons 
un  vaiffeau  mal  fabriqué  ,  un  gouvernai!  mal 
iait ,  le  pilote  ,  avec  tout  fon  art ,  ne  pourra 
point  le  conduire  comme  il  fouhaite  :  de 
même  aulTi  un  corps  mal  formé  ,  un  tem- 
pérament dépravé ,  produira   des    aâions 
déréglées.  L'efprit  humain  ne  pourra  pas 
plus  apporter  de  remède  à  ce  dérèglement 
pour  le  corriger ,  qu'un  pilote  au  défordre 
du  mouvement  de  fon  vaiffeau. 

Mais  enfin,  direz-vous,  le  pouvoir  que 
l'ame  a   de  fe  déterminer ,  eil-il  abfolu- 
ment  dépendant  des  difpofitions  du   cer- 
veau,  ou  ne  l'eft-il  pas?  Si  vous  dites  que 
ce  pouvoir  de  l'ame  efi:  abfolument  dépen- 
dant des  difpofitions  du  cerveau ,  vous  Ji- 
rez  auffi  que  l'ame  ne  fe  déterminera  ja- 
mais ,  fi  l'une  des  difpofitions  du  cerveau 
ne  vient  à  l'emporter  fur  l'autre  ,  &  qu'elle 
fe  déterminera  néceflàirement  pour  celle 
qui    l'emportera.   Si ,  au  contraire ,  vous 
fuppofez  que  ce  pouvoir  eft  indépendant  des 
difpofitions  du  cerveau  ,  vous  devez  recon- 
noître  pour  libres  les  penfées  des  enfans , 
de  ceux  qui  révent ,  &c.  Je  réponds ,  que 
ie  pouvoir  que  l'ame  a  de  fe  déterminer  efl 
quelquefois  dépendant  des  difpofitions  du 
cerveau  ,  &  d'autres  fois  indépendant.  Il 
eft  dépendant  toutes  les  fois  que  le  cer- 
veau ,  qui  fert  à  l'ame  d'organe  &  d'inf- 
tnimcHt  pour  exercer  fes  fondions ,  n'eft 
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p35  bien  dirpofé;  alors  les  refTorts  de  la 
machine  érnnt  détraqués  ,  l'ame  eft  entraî- 
née fans  pouvoir  exercer  fa  liî-ené.  Mais 
le  pouvoir  de  fe  déterminer  eft  indépen- 
dant des  difpofitions  matérielles  du  cer- 
veau ,  lorfque  ces  dirpofirions  font  modé- 
rées ,  que  le  cerveau  eft  plein  d'efprits ,  & 
que  les  nerfs  font  tendus.  La  liberté  fera 
d'autant  plus  parfaite  ,  que  l'organe  du  cer- 
veau fera  mieux  conftitué  ,  &  que  fes  dif- 
pofitions feront  plus  modérées.  Je  ne  fau- 
rois  vous  marquer  quelles  font  les  bornes 
au  -  delà  defquelles  s'évanouit   la   liberté: 
tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  que  le  pouvoir 
de  fe  déterminer  fera  abfolument  indépen- 
dant des  difpofitions  du  cerveau ,  toutes  les 
fois  que  le   cerveau  fi;ra  plein  d'efprits , 
que  fes  fibres  feront  fermes  ,  qu'elles  fe- 
ront tendues,  &  que  les  refforts  de  la  ma- 
chine ne  feront  point  démontés ,  ni  par  les 
accidens,  ni  par  les  maladies.  Le  principe  , 
dires-vous ,  n'eft  pas  uniforme  dans  l'ame. 
Il  eft  bien  plus  conforme  à  la  philofophie 
de  fuppofer  l'ame,  ou  toujours  libre,  ou 
toujours  efclave.  Et  moi ,  je  dis  que  l'ex- 
périence eft  la  feule  vraie  phyfique.  Or, 
que  nous  dit-elle,  cette  expérience?  Elle 
nous  die  que  nous  fommes  quelquefois  em- 
portés malgré  nous  ;  d'où  je  conclus ,  donc 
nous  fommes  quelquefois  maîtres  de  nous  ; 
la  maladie  prouve  la  fanté  ,  &  la  liberté e^ 
la  fanté  de  l'ame.  Voye\  dans  le  deuxième 
difcours   fur  la  liberté ,   ce  raifonnement 
paré  &  embelli  ,  par  M.  de  Voltaire ,  de 
toutes  les  grâces  de  la  poéfie  : 

La  liberté ,  dis-tu  ,  t'ejl  quelquefois  ravie  : 
Dieu  te  la  devoit-il  immuable ,  infinie  , 
Egdleen  tout  état  ^  en  tout  tenu  ,  en  tout 

lieu  ? 
Tes  défi ins  font  d'un  homme  f  ^  tes  vœux 

font  d'un  dieu, 
dans  cet   océan ,    cet  atome  qui 

nage 

''immenfué  don  être  mon   par- 


Q^uoi  ! 
Dira 

Non, 


tane  : 


tout  efi  faible   en   toi,   changeant 
6"  limité  ; 
Ta  force ,  ton  efprit ,  tes  membres  ,  tx 

beauté. 
La  nature  ,  en   tout  fais ,  a  des  bornes 
prefcrites  ; 

î  i  i  i  i  i    ij 
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Et  le  pouvoir  humain  ferait  feul  fans 

limites  ? 
Mais  ,  dis-moi  :  quand  ton  coeur  formé 

de  pajjlons  , 
Se  rend ,  malgré  lui-même ,  à  leurs  im- 

preffîons , 
Qu'il  fent  dans  fes  combats  fa  liberté 

vaincue , 
Tu  l'avois  donc  en  toi  ,  puifque  tu  l'as 

perdue. 
Une  fièvre  brûlante  attaquant  tes  refforts  , 
Vient   à  pas  inégaux  miner  ton  foible 

corps. 
Mais  quoi!  par  ce  danger  répandu  fur 

ta   vie  , 
Ta  famé  pour  jamais  n'efi  point  anéantie , 
On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mon, 
Plus  ferme  y  plus  content,  plus  tempérant, 

plus  fort. 
Cannois  mieux   l'heureux   don  que   ton 

chagrin  réclame  , 
La  liberté ,  dans  l'homme ,  ejl  la  fanté  de 

l'ame. 
'On  la  perd  quelquefois.    La  foif  de   la 

grandeur  , 
La  colère  ,  l'orgueil,  un  amour  fuborneur , 
D'un  defir  curieux  les  trompeufes  faillies  ; 
Hélas ,  combien  le  cœur  a-t-ilde  maladies! 

Si  un  poids  de  cinq  livres  ,  dites-vous  , 
pouvoit  n'être  pas  emporté  par  un  poids  de 
fix ,  il  ne  le  feroit  pas  non  plus  par  un 
poids  de  mille.  Ainfi  ,  fi  l'ame  réfifte  à  une 
tlifpofition  matérielle  du  cerveau  qui  la 
porte  à  un  choix  vicieux  ,  &  qui  ,  quoique 
pourtant  modérée  ,  eft  plus  forte  que  la  dif- 
pofition  matérielle  à  la  vertu  ,  il  faut  que 
l'ame  réfifte  à  cette  même  difpofition  ma- 
térielle du  vice ,  quand  elle  fera  infiniment 
au-defiusde  l'autre.  Je  réponds  qu'il  ne  s'en- 
fuit nullement  que  l'ame  puifle  réfifter  à 
une  difpofition  matérielle  du  vire  ,  quand 
elle  fera  infiniment  au-deflTus  de  la  difpo- 
fition matérielle  à  la  vertu  ,  précifément 
parce  qu'elle  aura  réfifte  à  cette  même  dif- 
pofition matérielle  du  vice  ,  quand  elle 
étoJt  un  peu  plus  forte  que  l'autre.  Qiiand 
de  deux  difpofitions  contraires ,  qui  font 
dans  le  cerveau  ,  Tune  eft  infiniment  plus 
forte  que  l'autre  ,  il  peut  fe  faire  que  dans 
cet  état,  le  mouvement  naturel  des  efprits 
foit  tn^p  violent ,  &  que  par  coniéçiuenc 
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la  force  de  l'ame  n'ait  nulle  proportion 
avec  celle  de  ces  efprits  qui  l'emportent 
néceftairement.  Quoique  le  principe  par  le- 
quel je  me  détermine  foit  indépendant  des 
difpofitions  du  cerveau ,  puifqu'il  réfide 
dans  mon  ame ,  on  peut  dire  néanmoins 
qu'il  les  fuppofe  comme  une  condition  fans 
laquelle  il  deviendroit  inutile.  Le  pouvoir 
de  fe  déterminer  n'eft  pas  plus  dépendant 
des  difpofitions  du  cerveau ,  que  le  pouvoir 
de  peindre ,  de  graver  &  d'écrire ,  de  l'art 
du  pinceau  ,  du  burin  &  de  la  plume  ;  &  de 
même  qu'on  ne  peut  bien  écrire  ,  bien  gra- 
ver &  bien  peindre  ,  fi  l'on  n'a  une  bonne 
plume  ,  un  bon  burin  &  un  pinceau  ;  ainfi  , 
l'on  ne  peut  agir  avec  liberté,  à  moins  que 
le  cerveau  ne  loit  bien  conftitué.  Mais  auftî, 
de  même  que  le  pouvoir  d'écrire  ,  de  gra- 
ver &  de  peindre  eft  abfolument  indépen- 
dant de  la  plume ,  du  burin  &  du  pin- 
ceau ,  le  pouvoir  de  fe  déterminer  ne  l'eft 
pas  moins  des  difpofitions  du  cerveau. 

On  convient ,  dira-t-on  ,  que  l'ame  dé- 
pend abfolument  des  difpofitions  du  cer- 
veau fur  ce  qui  regarde  le  plus  ou  le  moins 
d'efprit  :  cependant  fi  ,  fur  la  vertu  &  fur  le 
vice,  les  dil'pofitions du  cerveau  ne  déter- 
minent l'ame  que  lorfqu'elles  font  extrê- 
mes ,  &  qu'elles  lui  laiftent  la  liberté  lorf- 
qu'elles font  modérées  ,  enforte  qu'on  peut 
avoir  beaucoup  de  vertu  ,  malgré  une  dif-r 
pofition  médiocre  au  vice ,  il  devroit  être 
auffi  qu'on  peut  avoir  beaucoup  d'efprit , 
malgré  une  difpofition  médiocre  à  la  ftupi- 
dité.  J'avoue  que  je  ne  fens  pas  aflez  le  fin 
de  ce  raifonnement.  Je  ne  faurois  con- 
cevoir pourquoi  ,  pouvant  avoir  beau- 
coup de  vertu  ,  malgré  une  difpofition 
médiocre  au  vice ,  je  pourrois  auffi  avoir 
beaucoup  d'efprit  ,  malgré  une  difpofi- 
tion médiocre  à  la  ftupidité.  Le  plus  ou 
le  moins  d'efprit  dépend  du  plus  ou  du 
moins  de  délicatelfe  des  organes  :  il  con- 
fifte  dans  une  certaine  conformation  du 
cerveau  ,  dans  une  heureufe  difpofition  des 
fibres.  Toutes  ces  chofes  n'étant  nullement 
foumifes  au  choix  de  ma  volonté,  il  ne  dé- 
pend pas  de  moi  de  me  mettre  en  état  d'avoir 
fi  je  veux ,  beaucoup  de  difcernement  & 
de  pénétration.  Mais  la  vertu  &  le  vice  dé- 
pendent de  ma  volonté;  je  ne  nierai  pour- 
tant pas  que  le  tempérament  n'y  contribue 
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beaucoup  ;  &  ordinairement  on  fe  fie  plus 
à  une  vertu  qui  eft  naturelle  &  qui  a  fa 
fource  dans  le  fang ,  qu'à  celle  qui  eft  un 
pur  effet  de  la  raifon  ,  &  qu'on  a  acquife  à 
force  de  foins. 

Je  fuppofe ,  continue-t-on  ,  qu'on  fe  ré- 
veille ,  iorfqu'on  étoit  réfolu  à  tuer  fon 
ami ,  &  que  dès  qu'on  eft  re'veillé ,  on  ne 
veut  plus  le  tuer.  La  difpofition  matérielle 
du  cerveau  qui  me  portoit  en  fonge  à  vou- 
loir tuer  mon  ami  ,  étoit  plus  forte  que 
l'autre.  Je  dis  ,  ou  le  changement  qui  ar- 
rive à  mon  cerveau  fortifie  également  tou- 
tes les  deux  ,  ou  elles  demeurent  dans  la 
même  difpofition  où  elles  étoient  ,  l'une 
reftant  p.  ex.  trois  fois  plus  forte  que  l'autre. 
Vous  ne  fauriez  concevoir  pourquoi  l'anie 
eft  libre  quand  l'une  de  ces  difpofitions  a 
dix  degrés  de  force  &  l'autre  trente  ,  & 
pourquoi  elle  n'eft  pas  libre  quand  l'une  de 
ces  difpofitions  n'a  qu'un  degré  de  force 
&  l'autre  que  trois.  Cette  objeâion  n'a  de 
force  ,  que  parce  qu'on  ne  démêle  pas  af- 
fez  exadement  les  différences  qui  fe  trou- 
vent entre  l'état  de  veille  &  celui  du  fom- 
meil.  Si  je  ne  fuis  pas  libre  dans  le  fom- 
meil ,  ce  n'eft  pas ,  comme  le  fuppofe  l'ob- 
jedion  ,  parce  que  la  difpofition  matérielle 
du  cerveau  ,  qui  me  porte  à  tuer  mon  ami  , 
eft  trois  fois  plus  forte  que  l'autre.  Le  dé- 
faut de  liberté  vient  du  défaut  d'efprit  & 
du  relâchement  des  nerfs.  Mais  que  le  cer- 
veau foit  une  fois  rempli  d'efprits ,  &  que 
les  nerfs  foient  tendus  ,  je  ferai  toujours 
également  libre,  foit  que  l'une  de  ces  dif- 
pofitions ait  dix  degrés  de  force  ,  &:  l'autre 
trente  ;  foit  que  l'une  de  ces  difpofitions 
n'ait  qu'un  degré  de  force  ,  &  l'autre  que 
trois.  Si  vous  en  voulez  favoir  la  raifon  , 
c'eft  que  le  pouvoir  qui  eft  dans  l'ame  de 
fe  déterminer  eft  abfolument  indépendant 
des  difpofitions  du  cerveau  ,  pourvu  que  le 
cerveau  foit  bien  conftitué  ,  qu'il  foit  rem- 
pli d'efprits  ,  &  que  les  nerfs  foient  tendus. 

L'adion  des  efprits  dépend  de  trois  clio- 
fes  ;  de  la  nature  du  cerveau  fur  lequel  ils 
agifîent ,  de  leur  nature  particulière,  &  de 
la  quantité  ou  de  la  détermination  de  leur 
mouvement.  De  ces  crois  chofes ,  il  n'y  a 
précjfément  que  la  dernière  dont  l'ame 
puifle  être  maîcrefTe.  Il  faut  donc  que  le 
pouvoir  feul  de  mouvoir  les  efprits  fufiife 
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pour  la  liberté.  Or  ,  i°.  dites  -  vous  ,  fi  le 
pouvoir  de  diriger  le  mouvement  des  ef- 
prits fuffit  pour  la  liberté^  les  enfans doi- 
vent être  libres  ,  puifque  leur  ame  doit 
avoir  ce  pouvoir.  2°.  Pourquoi  l'ame  des 
fous  ne  feroit -elle  pas  libre  aufli  ?  Elle 
peut  encore  diriger  le  mouvement  de  fes 
efprits.  3°.  L'ame  ne  devroit  jamais  avoir 
plus  de  facilité  à  diriger  le  mouvement 
de  fes  efprits  que  pendant  le  fommeil ,  & 
par  conféquent  elle  ne  devroit  jamais  être 
plus  libre.  Je  réponds  ,  que  le  pouvoir  de 
diriger  le  mouvem'ent  de  fes  efprits  ne  fe 
trouve  ni  dans  les  enfans  ,  ni  dans  les 
fous  ,  ni  dans  ceux  qui  dorment.  La  na- 
ture du  cerveau  des  enfans  s'y  oppofe  ;  la 
fubftance  en  eft  trop  tendre  &  trop  molle  ; 
les  fibres  en  font  trop  délicates  pour  que 
leur  ame  puifTe  fixer  &  arrêter  à  fon  gré 
les  efprits  qui  doivent  couler  de  toutes 
parcs ,  parce  qu'ils  trouvent  par-tout  un 
paftàge  libre  &  aifé.  Dans  les  fous  ,  le  mou- 
vement naturel  de  leurs  efprits  eft  trop 
violent  ,  pour  que  leur  ame  en  foit  la  maî- 
trefTe.  Dans  cet  état,  la  force  de  l'ame  n'a 
nulle  proportion  avec  celle  des  efprits  qui 
l'emportent  néceftàirement.  Enfin ,  le  fom- 
meil ayant  détendu  la  machine  du  corps  , 
&  en  ayant  amorti  tous  les  mouvemens  , 
les  efprits  ne  peuvent  couler  librement. 
Vouloir  que  l'ame  ,  dans  cet  aflbupiftement 
où  tous  les  fens  font  enchaînés  ,  &  où  tous 
les  reftbrts  font  relâchés,  dirige  à  fon  gré  le 
mouvement  des  efprits ,  c'eft  exiger  qu'un 
joueur  de  lyre  faftb  réfonner  fous  fon  archet 
une  lyre  dont  les  cordes  font  détendues. 

Un  desargumens  le  plus  terribles  qu'on 
ait  jamais  oppofés  contre  la  liberté^  eft  l'im- 
poflîbilité  d'accorder  avec  elle  la  préfcience 
de  Dieu.  Il  y  a  eu  des  philofophes  affez  dé- 
terminés pour  dire  que  Dieu  peut  très-bien 
ignorer  l'avenir  à  peu  près,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi  ,  comme  un  roi  peut  ignorer 
ce  que  fait  un  général  à  qui  il  aura  donné  la 
carte  blanche  ;  c'eft  le  fentiment  des  foci- 
niens. 

D'autres  foutiennent  ,  que  l'argument 
pris  de  la  certitude  de  la  prétcience  divine 
ne  touche  nullement  à  la  quc'lion  de  la 
liberté \  parce  que  la  préfcience ,  difent-ils , 
ne  renferme  point  d'autre  certituJe  que 
celle  quife  rencontreroit  également  dans  les 
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chofes  ,  encore  qu'il  n'y  eût  point  de  pre- 
fcience.Tout  ce  qui  exifle  aujourd'hui  exifle 
certainement  ,  &  i!  etoic  hier  &  de  toute 
éterni;c  auiu  certainement  vrai  qu'il  exifte- 
roit  aujoij.ci'hui  ,  qu'il  elt  maintenant  cer- 
tain qu'il  exifle.  Cette  certitude  d'événe- 
ment ei\  toujours  la  même  ,  &  la  préfcience 
n'y  change  rien.  Elle  eÛ  ,  par  rapport  aux 
chofes  futures  ,  ce  que  la  connoiîTànce  efl: 
au.x  chofes  préfentes  ,    la    mémoire    aux 
chofes  pafTces  :  or  ,  l'une  6:  l'autre  de  ces 
connoififances  ne  fuppofent  aucune  nécef- 
lité  d'exifl:er  dans  la  chofe  ;  mais  feulement 
une  certitude  d'événement  qui  ne  la  fferoit 
pas  d'être  ,  quand  bien  même  ces  connoif- 
iances  ne  feroient  pas.  Jufqu'ici  ,  tout  efl: 
intelligible.  La  difficulté  efl  &  fera  toujours 
à  expliquer,  comment  Dieu  peut  prévoir 
ies  chofes  futures:  ce  qui  ne  paroît  paspof- 
lîble  ,  à  moins  de  fuppofer  une  chaîne  de 
caufes  nécefTaires  ;  nous  pouvons  cepen- 
dant nous  en    faire   quelqu'efpece  d'idée 
générale.  Un  homme  d'efprit  prévoit  le 
parti  que  prendra  dans  telle  occafion  un 
homme  dont  il  connoît  le    caradere.   A 
plus  forte  raifon  Dieu  ,  dont  la  nature  ell 
infiniment  plus  parfaite,  peut-il,  par  la  pré- 
viiion  ,  avoir  une  connoiflance  beaucoup 
plus  certaine  des  événemens  libres.  J'avoue 
que  tout  cela  me  paroit  trés-hafardé  ,  & 
que  c'eft  un  aveu  plutôt  qu'une  folution  de  la 
difficulté.  J'avoue  enfin  ,  qu'on  fait  contre 
la   liberté  ,  d'excellentes  objections  j  mais 
on  en  fait  d'aufTi  bonnes  contre  l'exiftence 
de  Dieu  ;  &  comme  ,  malgré  les  difficultés 
extrêmes  contre  la  création  &  contre  la 
providence ,  je  crois  néanmoins  la  provi- 
dence &  la  création  :  aufli  je  me  crois  libre  , 
malgré  les  puillàntes  objedions  que  Ton  fera 
toujours  contre  cette  malheureufe  liberté. 
Eh!  comment  ne  la  croirois-je  pas  ?  Elle 
porte  tous    les  carafteres  d'une  première 
vérité.  Jamais  opinion  n'a  été  fi  univerfelle 
dans    le  genre  humain.   C'eft  une  vérité 
pour  l'éclairciflement  de  laquelle  il  n'eft  pas 
néceflaire  d'approfondir  les  raifonnemens 
des  livres  :  c'elicequela  nature  crie;  c'eft 
ce  que  les  bergers  chantent  fur  les  monta- 
gnes ,  les  poètes  fur  les  théâtres  ;  c'eft  ce 
que   les  plus  habiles  dofteurs  enfeignent 
dans  les  chaires  ;  c'eft  ce  qui  fe  répète  &  fe 
("uppofe  dans  toutes  les  conjonâures  de  la 
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vie.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui ,  par  af- 

teftation  de  fingularité ,  ou  par  des  réfle- 
xions outtées ,  ont  voulu  dire  ou  imaginer 
le  contraire,  ne  montrent-ils  pas  eux-mê- 
mes par  leur  conduite  ,  la  fauflferé  de  leurs 
difcours  ?  Dorjnez-moi ,  die  l'illuAre  Féne- 
lon ,  un  homme  qui  fait  le  protond  philo- 
fophe  ,  &  qui  nie  le  libre  arbitre;  je  ne 
diiputerai  point  contre  lui ,  mais  je  le  met- 
trai à  l'épreuve  dans  les  plus  communes 
occailons  de  la  vie  ,  pour  le  confondre  par 
lui  -  même.  Je  fuppofe  que  la  femm.e  de 
cet  homme  lui  foit  infiJelle,  que  fon  fîls 
lui  dcfobéit  &  le  méurife  ,  que  fon  ami  le 
trahit ,  que  fon  domeftique  le  vole  ;  je  lui 
dirai  ,  quand  il  fe  plaindra  d'eux  ,  ne  fa- 
vez-vous  pas  qu'aucun  d'eux  n'a  tort,  & 
qu'ils  ne  font  pas  libres  de  faire  autrement  ? 
Ils  font ,  de  votre  aveu  ,  auiFi  invincible- 
ment néceilités  à  vouloir  ce  qu'ils  veulent, 
qu'une  pierre  l'eft  à  tomber  quand  on  ne 
la  foutient  pas.  N'eft -5!  donc  pas  certain 
que  ce  bizarre  philofophe  qui  ofe  nier  le 
libre  arbitre  dans  l'école  ,  le  fuppofera 
comme  indubitable  dans  fa  propre  maifon, 
&  qu'il  ne  fera  pas  moins  implacable  contre 
ces  perfonnes ,  que  s'il  avoir  foutenu  toute 
fa  vie  le  dogme  de  la  plus  grande  liberté? 

Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin  , 

Aveugle  parti/an  d'un  aveugle  defiin. 

Entends  comme  il  confulte  ,  approuve  ou 
délibère. 

Entends  de  quel  reproche  il   couvre  un 
adverfaire. 

Vois  comment  d'un  rival  il  cherche  àfc 
venger  ; 

Comme  il  punit  fon  fils  &  le  veut  cor- 
riger. 

Il  le  croyait  donc  libre  ?  Oui  y  fans  doute  i 
&  lui-même 

Dément  à  chaque  pas  fon  funefie  fyf- 
tême. 

Il  mentoit  à  fon  cçeur  ,  en  voulant  ex- 
pliquer 

Le  dogme  abfurde  à  croire  ,  abfurde  a 
pratiquer. 

Il   reconnaît   en   lui   le  fentiment   qu'il 
brave  ,• 

//  agit    comme  libre  ,  Ê'  parle  comme 
efclave. 
M.  Voltaire ,  z.  difc.  fur  la  liberté. 
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M.  Bayle  s'ell  appliqué  fiu-tout  à  ruiner 
l'argument  pris  du  fentiment  vif  que  nous 
avons  de  notre  liberté.  Voici  fes  raifons  : 
«  Difons  aiiïïl  que  le  fentiment  clair  &  net 
«  que  nous  avons  des  ades  de  notre  vo- 
>5  lonté  ne  peut  pas  faire  difcerner  fi  nous 
«  nous  les  donnons  nous  -  mêmes,  ou  fi 
t)  nous  les  recevons  de  la  même  caufc  qui 
>y  nous  donne  Fexiftence  :  il  faut  recourir 
»3  à  !a  réflexion ,  pour  faire  ce  difcerne- 
i>  ment.  Or ,  je  mets  en  fait  que  par  des  mé- 
»)  dilations  purement  philofophiques  on  ne 
*>  peut  jamais  parvenir  à  une  certitude 
7J  bien  fonde'e  que  nous  fommes  la  caufe 
«  efficiente  de  nos  volitions  ;  car  toute  per- 
»  fonne  qui  examinera  bien  les  chofes ,  con- 
>j  noîtra  évidemment  que,  fi  nous  n'étions 
«  qu'un  fujet  purement  paffif  à  l'égard  de 
>3  !a  volonté  ,  nous  aurions  les  mêmes  fen- 
})  timens  d'expérience  que  nous  avons  lorf- 
»3  que  nous  croyons  être  libres.  Suppofez  , 
w  par  plaifir  ,  que  Dieu  ait  réglé  de  telle 
jj  forte  les  loix  de  l'union  de  l'ame  &  du 
w  corps ,  que  toutes  les  modalités  de  l'ame 
>i  foient liées nécefîairemententr'ellesavec 
»  l'interpofition  des  modalités  du  cerveau  , 
>3  vous  comprendrez  qu'il  ne  vous  arri- 
>}  vera  que  ce  que  nous  éprouvons  ;  il  y  aura 
})  dans  notre  ame  la  même  fuite  de  pen- 
t>  fées  depuis  la  perception  des  objets  des 
»  fens ,  qui  eft  la  première  démarche , 
jj  jufqu'aux  volitions  les  plus  fixées ,  qui 
«  font  la  dernière  démarche.  Il  y  aura 
>j  dans  cette  fuite  le  fentiment  des  idées , 
»)  celui  des  affirmations ,  celui  des  irré- 
«  folutions ,  celui  des  velléités ,  &  celui 
»j  des  volitions  :  car  foit  que  l'aâe  de 
»  vouloir  nous  foit  imprimé  par  une  caufe 
r?  extérieure,  foit  que  nous  le  produi- 
>j  fions  nous-mêmes-^,  il  fera  également  vrai 
»  que  nous  voulons ,  &  que  nous  fentons 
>y  ce  que  nous  voulons;  &  comme  cette 
»  caufe  extérieure  peut  mêler  autant  de 
»3  plaifir  qu'elle  veut  dans  la  volition  qu'elle 
7}  imprime  ,  nous  pourrions  fcntir  quel- 
?j  quefois  que  les  aâes  de  notre  volonté 
»  nous  plaifent  infiniment.  .  .  .  Ne  com- 
»}  prenez-vous  pas  clairement  qu'une  gi- 
»  rouette  à  qui  l'on  imprimeroit  toujours 
»>  tout-à  îa-fois  le  mouvement  vers  un  cer- 
»  tain  point  de  Thorifon  ,  &  l'envie  de  fe 
T>  tourner  de  ce  cûcé-là;  feroit  perfiwdee 
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/j  qu'elle  fe  mo\ivroit  d'elle-même  pour 
»  exécuter  les  defirs  qu'elle  formeroit  ?  Je 
>3  fuppofe  qu'elle  ne  fauroit  point  qu'il  y 
>5  eût  des  vents ,  ni  qu'une  caufe  extérieure 
M  fît  changer  tout-à-la-fois  &  fa  fituation 
»  &  fes  defirs.  Nous  voilà  naturellement 
»  dans  cet  état ,  Ùc.  » 

Tous  ces  raifonnemens  de  M.  Bayle  font 
fort  beaux;  mais  c'eft  dommage  qu'ils  ne 
foient  pas  perfuafifs.  Ils  confondent  les  nô- 
tres ;  &  cependant  je  ne  fais  comment  ils 
ne  font  aucune  impreffion  fur  nous.  Hé 
bien,  pourrois-jedireà  M.  Bayle,  vous  di- 
tes que  je  ne  fuis  pas  libre  :  votre  propre 
fentiment  ne  peut  vous  arracher  cet  aveu. 
Selon  vous ,  il  n'eit  pas  bien  décidé  qu'il  foic 
au  pur  choix  &  au  gré  de  ma  volonté  de  re- 
muer ma  main  ou  de  ne  pas  la  remuer  :  s'il 
en  eft  ainfi  ,  il  eft  donc  déterminé  nécedai- 
rement  que  d'ici  à  un  quart-d'heure  je  lève- 
rai trois  fois  la  main  de  fuite  ,  ou  que  je  ne 
la  lèverai  pas  ainfi  trois  fois.  Je  ne  puis  donc 
rien  changer  à  cette  détermination  nécef- 
faire  ?  Cela  fuppofé ,  en  cas  que  je  gage 
pour  un  parti  plutôt  que  pour  l'autre,  je 
ne  puis  gagner  que  d'un  côté.  Si  c'eft  férieu- 
fement  que  vous  prétendez  que  je  ne  fuis 
pas  libre  ,  vous  ne  pourrez  jamais  fenfémenc 
refufer  une  offre  que  je  vais  vous  faire  ;  c'ell 
que  je  gage  mille  piRoles  contre  vous  une  » 
que  je  ferai ,  au  fujet  du  mouvement  de  ma 
main  ,  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  ga- 
gerez ;  &  je  vous  laiiferai  prendre  à  votre 
gré  l'un  ou  l'autre  parti.  Eft-il  offre  plus 
avantageufe  ?  Pourquoi  donc  n'accepterez- 
vous  jamais  la  gageure  fans  paffer  pour  fou 
&  fans  l'être  en  effet  ?  Que  fi  vous  ne  la  ju- 
gez pas  avantageufe ,  d'où  peut  venir  ce  ju- 
gement ,  finon  de  celui  que  vous  formez  né- 
ceflairement  &  invinciblement  que  je  fuis 
libre  ;  enforte  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  moi 
de  vous  faire  perdre  à  ce  jeu,  non-feule- 
ment mille  piftoles  \z  première  fois  que  nous 
les  gagerions ,  mais  encore  autant  de  fois 
que  nous  recommencerions  la  gageure  ? 

Aux  preuves  de  raifon  &  de  (èntiment, 
nou^  pouvons  joindre  celles  que  nous  four- 
niffent  la  morale  &  la  religion.  Ocez  ia  U~ 
berte  j  toute  la  nature  humaine  eff  renver- 
fée ,  &  î!  n'y  a  plus  aucune  trace  d'ordre 
Jans  la  fociété.  Si  les  hommes  ne  font  pas 
libres  dans  ce  qu'ifs  font  ii  bien  &  dj  mû  , 


99Î  L  I  B 

le  bien  n'eft  plus  bien  ,  &  le  mal  n'eft  plus 
mal.  Si  une  néceffité  inévitable  &  invincible 
nous  fait  vouloir  tout  ce  que  nous  vouions, 
notre  volonté  n'eft  pas  plus  refponfable  de 
fon  vouloir  qu'un  reflbrt  de  machine  eft 
refponfable  du  mouvement  qui  lui  eft  im- 
primé :  en  ce  cas,  il  eft  ridicule  de  s'en 
prendre  à  la  volonté  ,  qui  ne  veut  qu'autant 
qu'une  autre  caufe  diftinguée  d'elle  la  fait 
vouloir.  Il  faut  remonter  tout  droit  à  cette 
caufe ,  comme  je  remonte  à  la  main  qui  re- 
mue le  bâton ,  fans  m'arrêter  au  bâton  qui 
ne  me  frappe  qu'autant  que  cette  main  le 
pouffe.  Encore  une  fois,  ôtez  la  liberté  y 
vous  ne  laiffèz  fur  la  terre  ni  vice ,  ni  vertu , 
ni  mérite;  les  récompenfes  font  ridicules , 
&  les  châtimens  font  injuftes  :  chacun  ne 
fait  que  ce  qu'il  doit ,  puifqu'il  agit  félon  la 
nécefTité  ;  il  ne  doit  ni  éviter  ce  qui  eft 
inévitable,  ni  vaincre  ce  qui  eft  invincible. 
Tout  eft  dans  l'ordre  ,  car  l'ordre  eft  que 
tout  cède  à  la  nécefTité.  La  ruine  de  la  li- 
berté renverfe  avec  elle  tout  ordre  &  toute 
police ,  confond  le  vice  &  la  vertu  ,  autorife 
toute  infamie  monftrueufe ,  éteint  toute 
pudeur  &  tout  remords ,  dégrade  &  défi- 
gure fans  refïburce  tout  le  genre  humain. 
Une  doélrine  fï  énorme  ne  doit  point  être 
examinée  dans  l'école ,  mais  punie  par  les 
magiftrats. 

Ah ,  fans  la.  liberté  ,  que  feraient  donc 
nos  âmes! 

Mobiles,  agités  par  d'invincibles  flammes , 

Nos  vaux  f  nos  aciions  ,  ,7os  plaijirs  , 
nos  dégoûts  , 

De  notre  être ,  en  un  mot,  rien  ne  ferait 
à  nous. 

D'un  Artifun  fuprême  impuijfantes  ma- 
chines y 

Automates  penfans  ,  mus  par  des  mains 
di  fines , 

J^ous  ferions  à  jamais  de  menfonge  oc- 
cupés y 

Vils  inflrumens  d'un  Dieu  qui  nous  au- 
rait trompés. 

Comment ,  fans  liberté ,  ferions-nous  fes 
images  ? 

Que  lui  rei'iendroit-il  de  fes  brutes  ou- 
vrages ? 

On  ne  peut  donc  lui  plaire  ,  on  ne  peut 
Vo^ènfer  ; 
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//  n'a  rien  à  punir ,  rien  à  re'compenfer. 
Dans  les  deux  ,  fur  la  terre ,  il  n'efl  plus 

de  jufiice  : 
Caton    fut  fans    vertu ,    Catilina   fans 

vice. 
Le  defim  nous  entraine  à  nos  affreux  pen- 

chans  , 
Et  ce  chaos  du  monde   ejl  fait  pour  les 

méchans. 
L'oppreffeur  infolent ,  l'ufurpateur  avare  f 
Cartouche  ,  Mirweis ,  ou   tel  autre  bar-- 

bare , 
Plus  coupable  enfin  qu'eux  y  le  calomnia-- 

teur 
Dira  ,  je  n'ai  rien  fait ,  Dieu  feul  en  efè 

l'auteur  j 
Ce  riefl  pas  moi ,  c'efi  lui  qui  manque  à 

ma  parole  f 
Qui  frappe  par  mes  mains ,  pille  ,  brûle , 

viole. 
C'efl  ainfi  que  le  Dieu  de  jufiice  Ù  de 

paix 
Serait  l'auteur  du  trouble  &  le  dieu  des 

forfaits. 
Les   triftes   partifans    de  ce    dogme    ef- 
froyable, 
Diraient-ils  rien  de  plus ,  s'ils  adoraient 

le  diable  ? 

Le  fécond  fyftémefur  la  liberté ç.^  celui 
dans  lequel  on  foutient  que  l'ame  ne  fe  dé- 
termine jamais  fans  caufe  &  fans  une  rai- 
fon  prife  d'ailleurs  que  du  fond  de  la  vo- 
lonté :  c'eft  là  fur-tout  le  fyftéme  favori  de 
M.  Léibnitz.  Selon  lui ,  la  caufe  des  déter- 
minations n'eft  point  phyfique  ;  elle  eft  mo- 
rale ,  &  agit  fur  l'intelligence  même  ;  de 
manière  qu'un  homme  ne  peut  jamais  être 
poufle  â  agir  librement ,  que  par  des  moyens 
propres  à  le  perfuader.  Voilà  pourquoi  il 
faut  des  loix  ,  &  que  les  peines  &  les  récom- 
penfes font  néceflàires.  L'efpérance  &  la 
crainte  agiffent  immédiatement  fur  l'intel- 
ligence :  cette  liberté  eft  oppofée  à  la  né- 
cefTité phyfique  ou  fatale ,  mais  elle  ne  l'eft 
point  à  la  nécefTité  morale  ,  laquelle  ,  pour- 
vu qu'elle  foit  feule  ,  ne  s'étend  qu'à  des 
chofes  contingentes ,  &  ne  porte  pas  la 
moindre  atteinte  à  la  liberté.  De  ce  genre 
eft  celle  qui  fait  qu'un  homme  qui  a  l'ufage 
de  fa  rail'on  ,  fi  on  lui  offre  le  choix  entre 
de  bons  alimens  &  du  poifon ,  fe  détermine 

pour 
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pour  les  premier.'.  La  iiberte'ihns  ce  cas  efl: 
enriere,&  cependanr  le  concraire  eft  im- 
pofîïbîe.  Qui  peut  nier  que  le  Gige ,  lorfqu'il 
agit  librement,  ne  luive  nc'ccHairement  le 
parti  que  la  fageiïb  lui  prefcrit  ? 

La  néceffitt  hypothétique  n'eft  pas  moins 
compatible  avec  la  liberté:  tous  ceux  qui 
Font  regardée  comme  deftrudive  de  la 
liberté ,  ont  confondu  le  certain  &  le  né- 
cefTiire.  La  certitude  marque  fimplement 
qu'un  événement  aura  lieu  plutôt  que  fon 
contraire,  parce  que  les  cauf'es  dont  il  dé- 
pend fé  trouvent  difpofées  à  produire  leur 
effet;  mais  la  néceffité  emporte  la  caule, 
même  par  l'impcffibilité  abfolue  du  con- 
traire. Or ,  la  détermination  des  futurs  con- 
tingens,  fondement  de  la  nécefîité  hypo- 
thétique ,  vient  fimpiement  de  la  nature  de 
la  vérité  :  e!!e  ne  touche  point  aux  caufes  ; 
&  ne  détruifant  point  la  contingence  ,  elle 
ne  fauroit  être  contraire  à  la  liberté.  Ecou- 
tons M.  Léibnitz  :  «  La  néceffité  hypothé- 
«  tique  efl  celle  que  la  fuppofition  ou  hy- 
»>  pothefe  de  la  prévifion  ik  préordination 
n  de  Dieu  impofe  aux  futurs  contingens: 
w  mais  ni  cette  prélcience  ni  cette  préor- 
fy  dination  ne  dérogent  point  à  la  liberté; 
w  car  Dieu  ,  porté  par  la  fupréme  raifon  , 
»  à  choifir  entre  plllfieur^  fuites  de  chofes 
»  ou  mondes  polTïbles,  celui  où  les  créatu- 
»  res  libres  prendroient  telles  ou  telles  ré- 
«  folutions,  quoique  non  fans  concours,  a 
«  rendu  par-là  tout  également  certain  & 
«  déterminé  une  fois  pour  toutes ,  fans  di- 
»  roger  par-là  à  la  liberté'  de  ces  créatu - 
«  res  ;  ce  fimple  décret  du  choix  ne  chan- 
fi  géant  point ,  mais  aâualifant  feulement 
w  leurs  natures  libres  qu'il  voyoit  dans  fes 
»  idées.  >5 

Le  troifieme  fyfléme  fur  la  liberté  efl 
celui  de  ceux  qui  prétendent  que  l'homme 
a  une  liberté<{ni]s  appellent  à'mj/jfeience , 
c'eft-à-dire,  que  dans  les  déterminatic'ns 
libres  de  la  volonté  ,  l'ame  ne  choifit  point 
en  conféquence  des  motifs,  mais  qu'elle 
n'efl  pas  plus  portée  pour  le  oui  que  pour  le 
non  ,  &  qu'elle  choifit  uniquement  par  un 
effet  de  fon  activité ,  fans  qu'il  y  ait  au- 
cune raifon  de  fon  choix,  finon  qu'elle  l'a 
voulu. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efl  i".  qu'il  n'y 
a  point  en  Dieu  de  liberté  d'équilibiQ  on 
Tome  XIX. 
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d'îndjffîrence.  Un  être  tel  que  Dieu ,  qui 
fe  repréfente  avec  le  plus  grand  degré  de 
préciiion  les  différences  infiniment  petites 
des  chofes ,  voit  fans  doute  le  bon ,  le  mau- 
vais ,  le  meilleur ,  &  ne  fauroit  vouloir  que 
conformément  à  ce  qu'il  voit  ;  car  autre- 
ment ,  ou  il  agiroit  fans  raiion  ou  contre  la 
raifon  :  deux  fuppoiîtions  également  inju- 
rieufes.  Dieu  fuit  donc  toujours  les  idées 
que  fon  entendement  infini  lui  préfente 
comme  préférables  aux  autres  ;  il  choifit  en- 
tre plufieurs  plans  poffibles  le  meilleur  ;  il 
ne  veut  &  ne  tait  rien  que  par  des  raillons 
fuffifantes ,  fondées  fur  la  nature  des  écres 
&  fur  fes  divins  attributs. 

2°.  Les  bienheureux  ,  dans  le  ciel ,  n'ont 
pas  non  plus  cette  /z^erre' d'équilibre  :  aucun 
bien  ne  peut  balancer  Dieu  dans  leur  cceui . 
Il  ravit  d'abord  tout  l'amour  de  la  volonté  , 
&  fait  difparoître  tout  autre  bien  ,  comme 
le  grand  jour  fait  difparoître  les  ombres  de 
la  nuit. 

La  queflion  efl  donc  de  favoir  fi  l'homme 
ef}  libre  de  cette  liberté  d'indifférence  ou 
d'équilibre.  Voici  les  raifons  de  ceux  qui 
fouriennent  la  négative. 

1°.  La  chofe  paroît  impoffible.  Il  efî 
quellion  de  choifîr  entre  A  &  B  ;  vous  dites 
que,  toutes  chofes  mifes  à  part ,  vous  pou- 
vez choifir  l'un  ou  l'autre.  Vous  choififîèz 
A ,  pourquoi  ?  parce  que  je  le  veux  ,  tiitcF- 
vous;  mais  pourquoi  voulez- vous  A  p!u;ôc 
que  B?  Vous  répliquez,  parce  que  je  le 
veux  ;  Dieu  m'a  donné  cette  faculté.  M:'is 
que  fignifie  je  veux  vouloir ,  ou  je  veux 
parce  que  je  peux?  Ces  paroles  n'ont  d'au- 
tre fens  que  celui ,  je  veux  A  ;  mais  vous 
n'avez  pas  encore  fatisfait  à  ma  queflion  : 
pourqiioi  ne  voulez  -  vous  pciit  B  ?  efl  -  ce 
lans  raison  que  vous  le  rejetez  ?  Si  vous  c'ites 
A  me  pi.  îî  parce  qu'il  me  plaît,  ou  ce!.',  ne 
fignifie  rien,  on  doit  être  entendu  ainfi , 
A  me  plaît  à  caufe  de  quelque  raifon  qui 
me  le  fait  paroître  préférable  à  B  :  fans  cela 
le  néant  produiroit  un  effet,  conféquence 
que  font  obligés  de  digérer  les  défenfeurs 
de  la  liberté  d'équilibre. 

2.°.  Cetre  liberté  efî  oppofée  au  principe 
de  la  l'aifon  fiilîifante  :  car  fi  nous  choifif- 
fons  entre  deux  ou  plufieurs  objets,  fans 
qu'il  y  ait  une  raifon  qui  nous  porte  vers 
l'un  plutôt  que  vers  l'autre,  voilà  une 
Kkkkkk 
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dctermination  qui  arrive  fans  aucune  caufe. 
Les  défenfeurs  de  l'indifFérence  répondent 
qie  cecre  détermination  n'arrive  pas  fans 
caufe  ,  puiique  l'ame  elle-même,  en  tant 
que  principe  adif ,  eft  la  caufe  efficiente  de 
toutes  'es  adions.  Cela  eft  vrai  ;  mais  la  dé- 
termination de  cette  adion,  la  préférence 
qui  lui  eft  donnée  fur  le  parti  oppofé ,  d'où 
lui  vient-elle  ?  «  Vouloir ,  dit  M.  Léibnitz, 
5,  q.i'une  dércrmination  vienne  d'une  plei- 
fy  ne  indifrérence  abfolument  indécermi- 
t>  née  ,  c'eft  vouloir  qu'elle  vienne  naturel- 
«  lement  de  rien.  L'on  fuppofe  que  Dieu 
»>  ne  donne  pas  cette  détermination;  elle 
«  n'a  point  de  fource  dans  l'ame,  ni  dans 
»3  le  corps ,  ni  dans  les  circonftances ,  pnif- 
t>  que  tout  eft  fuppofé  indéterminé  ;  &  la 
>3  voilà  pourtant  qui  paroît  &  qui  exifte 
»  fans  préparation  ,  fans  que  Dieu  même 
>j  puiffe  voir  ou  faire  voir  comment  elle 
n  exifte.  »  Un  effet  ne  peut  avoir  lieu  fans 
qu'il  y  ait ,  dans  la  caufe  qui  le  doit  pro- 
duire, unsdilpofition  à  agir  de  la  manière 
qu'il  le  faut  pour  produire  cet  efïet.  Or, 
«n  choix  ,  un  aâe  de  la  volonté  eft  un 
effet  dont  l'ame  eft  la  caufe.  I!  faut  donc, 
pour  que  nous  fallions  un  tel  choix  ,  que 
l'ame  foit  difpolée  à  le  faire  plutôt  qu'un 
autre  :  d'où  il  refaire  qu'elle  n'eft  pas  in- 
déterminée &  indifférente. 

3".  La  dodrine  de  la  parfaite  indifférence 
décniir  toute  idée  de  fageftb  &  de  vertu. 
Si  je  choifis  un  parti ,  non  parce  que  je  le 
trouve  conforme  aux  loix  delà  lagelTe,  mais 
fans  aucune  raifon  vraie  ou  fauftè ,  bonne 
ou  mauvaife  ,  &  uniquement  par  une  impé- 
tuofité  aveugle  qui  fe  détermine  au  hafard  , 
queiie  louange  pourrai-je  mériter  s'il  arrive 
que  l'aie  bien  choifi  ,  puifque  je  n'ai  point 
pris  le  parti  parce  qu'il  étoit  le  meilleur ,  & 
que  j'aurois  pu  faire  le  contraire  avec  la 
même  facilité? Comment  fuppofer  en  moi 
de  la  fageflè  ,  fi  je  ne  me  détermine  pas  par 
des  railbns  ?  La  conduite  d'un  être  doué 
d'une  pareille  liberté ,  feroit  parfaitement 
femblable  à  celle  d'un  homme  qui  décide- 
loit  toutes  les  actions  par  un  coup  de  dez 
ou  en  tirant  à  la  courte  paille.  Ce  feroic  en 
vain  que  l'on  feroit  des  recherches  fur  les 
motifs  parlefquels  les  hommes  agiffent  ,ce 
feroit  en  vain  qu'on  leur  propoteroit  des 
loix,  des  peines  &  des  récompenfes,  fi  coût 
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cela  n'opers  pas  fur  leur  volonté  indiffé- 
rente à  tout. 

4°.  La  liberté  d'indifférence  eft  incom- 
patible avec  la  nature  d'un  être  intelligent 
qui,  dès  là  qu'il  fe  fent  &  fe  connoît ,  aime 
eftentiellement  fon  bonheur ,  &  par  confé- 
quent  aime  aufîi  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir 
y  contribuer,  il  eft  ridicule  de  dire  que  ces 
objets  font  indifférent  à  un  tel  être ,  &  que, 
lorfqu'il  connoît  clairement  que  de  deux 
partis  l'un  lui  eft  avantageux  &  l'autre  lui 
eft  nuifible,  il  puifte  choifir  auftî  aifément 
l'un  que  l'autre.  Déjà  il  ne  peut  pas  approu- 
ver l'un  comme  l'autre  ;  or  ,  donner  fon 
approbation  en  dernier  reflbrt,  c'eft_  la 
même  chofe  que  fe  déterminer  :  voilà  donc 
la  détermination  qui  vient  des  rai  Tons  ou 
des  motifs.  De  plus,  on  conçoit  dans  la  vo- 
lonté l'effort  d'agir  qui  en  fait  même  l'ef- 
fence ,  &  qui  la  diftingue  du  fîmple  juge- 
ment. Or ,  un  efprit  n'étant  point  fufcepti- 
ble  d'une  impulfion  mécf.anique  ,  qui  eft- 
ce  qui  pourroit  l'inciter  à  agir,  fi  ce  n'eft 
l'amour  qu'il  a  pour  lui-même  &:  pour  ion 
propre  bonheur  ?  C'eft  là  le  grand  mobile 
de  tous  les  efprits  ;  jamais  ils  n'agilfent  que 
quand  ils  défirent  d'agir  :  or  ,  qu'eft-ce  qui 
rend  ce  defir  efficace  ,  finon  le  plaifir  qu'on 
trouve  à  le  fatisfaire  ?  Et  d'où  peut  naître 
ce  defir ,  fi  ce  n'eft  de  la  repréfentation  de 
la  perception  de  l'objet  ?  Un  être  intelli- 
gent ne  peut  donc  être  porté  à  agir  que  par 
quelque  motif,  quelque  raifon  prife  d'un 
bien  réel  ou  apparent  qu'il  fe  promet  de 
fon  adion. 

Tous  ces  raifonnemens ,  quelque  fpécietix 
qu'ils  paroiffent,  n'ont  rien  d'afiêz  folide, 
à  quoi  ne  répondent  les  défenfeurs  de  la 
//'/^fw  d'indifférence.  M.  Keing,  arche- 
vêque de  Dublin  ,  l'a  foutenue  en  Dieu 
même  ,  dans  fon  livre  fur  l'origine  du  mal  ; 
mais  en  difant  que  rien  n'eft  bon  ni  mau- 
vais en  Dieu  par  rapport  aux  créatures 
avant  fon  choix  ,  il  enfeigne  une  dodiine 
qui  va  à  rendre  la  juftice  arbitraire ,  &  à 
confondre  la  nature  du  jufte  &  de  l'injufle. 
M.  Crouzas  plaide  en  fa  faveur  dans  la  plu- 
part de  fes  ouvrages.  Mais  il  y  a  des  philofo- 
phes  qui  s'y  font  pris  autrement  pour  fou- 
tenir  l'indifférence  :  d'abord  ,  ils  avouent 
qu'une  pareille  liberté  ne  fauroit  convenir  â 
Dieu  i  mais ,  concinutnc-ils ,  il  faut  raifon-^ 
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ner  tout  autrement  à  l'égard  des  intelligen- 
ces bornées  &  fubalternes.  Renferméesdans 
une  certaine  fphere  d'adivicé  plus  ou  moins 
grande ,  leurs  idées  n'atteignent  que  jufqu'à 
un  certain  degré  dans  la  connoiflance  des 
objets  ;  &  en  confécjuence  il  doit  leur  arri- 
ver de  prendre  pour  égales  des  chofes  qui 
ne  le  font  point  du  tout.  Les  apparences 
font  ici  le  même  effet  que  la  réalité;  &  l'on 
ne  difconviendra  pas  que  ,  lorfqu'i!  s'agit  de 
ju£er ,  de  fe  déterminer ,  d'agir ,  il  importe 
peu  que  les  chofes  foient  égaies  ou  inégales, 
pourvu  que  les  impreflions  qu'elles  font  fur 
nous  foient  les  mêmes.  On  prévoit  bien  que 
les  antagoniftes  de  l'indifférence  fe  hâteront 
de  n:er  que  des  imprefTions  égales  puiflènt 
réfulter  d'objets  inégaux.  Mais  cette  fup- 
pofition  n'a  pourtant  rien  qui  ne  fuive  né- 
ceflàirement  de  la  limitation  qui  fait  le  ca- 
radere  eflèntid  de  la  créature.  Dès-là  que 
notre  intelligence  eft  bornée,  ce  qui  diffé- 
rencie les  objets  doit  nous  échapper  infailli- 
blement, lorfqu'il  eft  de  nature  à  ne  pou- 
voir être  apperçu  que  par  une  vue  extrême- 
rnent  fixe  &  délicate.  Et  de  là  ,  que  fuit-il  ? 
linon  que  dans  plufieurs  occafions  l'ame 
doit  fe  trouver  dans  un  état  de  doute  &  de 
fufpenfion  ,  fans  favoir  précilément  à  quel 
parti  fe  déterminer.  C'eft  auffi  ce  que  juf- 
tii'ie  une  expérience  fréquente. 

Ces  principes  pofés ,  il  en  réfulte  que 
la  libe.'se  d'équilibre  eu  moins  une  préroga- 
tive dont  nous  devions  nous  glorifier  , 
qu'une  imperfedion  dans  notre  nature  & 
nos  connoilTances ,  qui  croît  ou  décroît  en 
raifon  réciproque  de  nos  lumières.  Dieu  pré- 
voyant que  notre  ame  ,  par  une  fuite  de 
fon  imperfeâion ,  feroit  fouvent  irréiblue 
&  comme  fu^pendue  entre  deux  partis ,  lui 
a  donné  le  pouvoir  de  fortir  de  cette  fufpen- 
fion ,  par  une  détermination  dont  le  prin- 
cipe fût  elie-mcme.  Ce  n'ed  point  fuppofer 
qu2  le  rien  produife  quelque  chofe.  Elt-ce  , 
en  effet ,  alléguer  un  rien  ,  quand  on  donne 
la  volonté  pour  caufê  de  nosadtions  en  cer- 
tains cas  ?  Que  deviendroit  cette  activité  , 
qui  e(l  le  propre  des  intelligences,  fi  l'ame, 
dans  l'occaijon ,  ne  pouvoir  agir  par  elle- 
même  ,  &  fans  étfe  mife  en  adion  par  une 
puillance  étrangère? 

Il  y  a  ,  d'ailleurs  ,  mille  cas  dans  la  vie, 
où  le  parfait  équilibre  a  lieu  ;  par  exemple, 
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quand  il  s'agit  de  choifir  entre  deux  louis - 
d'or  qu'on  me  préfente.  Si  l'on  s'avife  de 
me  foutenir  férieufement  que  je  fuis  nc- 
cefTîté  ,  &  qu'il  y  a  une  raifon  en  faveur  de 
celui  que  j'ai  pris;  pour  réponfe ,  je  me 
mets  à  rire,  tant  je  fuis  intimement  per- 
fuadé  qu'il  efl:  en  mon  pouvoir  de  prendre 
un  des  deux  louis'- d'or  plutôt  que  l'autre  , 
&  qu'il  n'y  a  point  pour  ce  choix  de  rail  on 
prévalente ,  puifque  ces  deux  !oui=-d'jr 
font  entièrement  femblables  ,  ou  qu'iîi  me 
paroifTent  tels. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la 
liberté  ,  on  en  peut  conclure  que  fon  effence 
conlifle  dans  l'intelligence  qui  enveloppe 
une  connoilTance  diftinde  de  lobjet  de  f» 
délibération.  Dans  la  fpontanéité,  avec  la- 
quelle nous  nous  déterminons,  &  dans  la 
contingence ,  c'efl-à-dire  ,  dans  l'exclullon 
de  la  néceffiré  logique  ou  métaphyfique  , 
l'intelligence  efl  comme  l'ame  de  la  liberté, 
&  le  relie  en  eft  comme  le  corps  &  la  bafe. 
La  fubfl.ince  libre  fe  détermine  par  elle- 
même,  &:  cela,  fuivant  le  motif  du  bien 
apperçu  par  l'entendement  qui  l'incline 
fans  la  néccfîiter.  Si  à  ces  trois  conditions 
vous  ajoutez  l'indifférence  d'équilibre,  vous 
aurez  une  définition  de  la  liberté ,  telle 
qu'eire  fe  trouve  dans  les  hommes  pen- 
dant cette  vie  mortelle  ,  &  telle  qu'elle  a 
été  définie  néceflàire  par  l'égli'e  ,  pour  mé- 
riter &  démériter  dans  l'état  de  la  nature 
corrompue.  Cette  liberté  n'exclut  pas  feu- 
lement la  contrainte  (  jamais  elle  ne  fut 
admife  par  les  fataliftes  même)  ni  la  né- 
ceffité  phyfique ,  abfolue ,  fatale  (  ni  les 
calvinifies  ,  ni  les  janféniftes  ne  l'ont  ja- 
mais reconnue  )  ;  mais  encore  la  néceflité 
morale  ,  (oit  qu'elle  (oit  abfolue  ,  foit 
qu'elle  foit  relative.  La  liberté  catholique 
efl  dégagée  de  toute  néceffité  ,  fuivant  cette 
définition  :  ad  merendum  &  demerendum 
in  Jîjtu  natura:  lapfce  y  non  requiritur  in 
iiomine  libtrtas  a  necr[ïïtute  ,  jed  f^fficit 
libeitas  a  coaclione.  Cette  propofîtion 
ayant  été  condamnée  comme  hérétique  , 
&  cela  dans  le  feus  de  Jan'énius  ,  on  ne 
foufcrit  à  la  décifion  de  léglife  ,  qu'autant 
qu'on  reconnoît  une  liberté  exempte  de 
cette  nécei'llté  à  laquelle  Janfénius  î'afTer- 
viflbit.  Or,  cette  néceffité  n'eltque  morale  : 
donc  pour  être  catholique ,  i!  faut  admettre 
Kkkkkk  ij 
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uns  libertc'  libre  de  la  nécefTite  nioraîe  , 
&  pur  conféquent  une //^e/fe  d'indiffcrcnce 
ou  d'équilibre  :  ce  qu'il  ne  faut  pas  enten- 
dre en  ce  fens ,  que  la  volonté  ne  penche 
ïamais  plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  cet 
équilibre  eft  ridicule  &  démenti  par  l'ex- 
p.'rience  ;  mais  plutût   en  ce  fens ,  que  la 
volor.ré  domine  fes  penchans.  Elle  ne  les 
donr.ine  pourtant  pas  tellement  que  nous 
foyons  toiiiours  les  maîtres  de  nos  voH- 
tions  directement.  Le  pouvoir  de  l'ame  lur 
fiS  inclinations  efl  fouvent  une  puifTance 
qui  ne  peut  être  exercée  que  d*une  manière 
inJireàe  ,  ^   peu  prés  comme    Bellarmin 
vouloir  que  les  papes  euflent  droit  fur  le 
temporel  des  rois.  A  la  vérité ,  les  aflions 
externes  qui  ne  furpalfent  point  nos  forces  , 
dépendent  abfolument  de  notre  volonté  ; 
mais  nos  volirions  ne  dépendent  de  la  vo- 
lonté que  par  certains  détours  adroits ,  qui 
nous  donnent  moyen  de  fufpen'Jre  nos  ré- 
fo'utions  ou  do  les  changer.  Nous  fommes 
les   makres   chez  nous  ,  non  pas    comme 
Dieu  l'cii  dans  le  monde  ,  mais  comme  un 
prince  fage  l'eft  dans  fes  états  ,  ou  comme 
un  bon  père  de  famille  i'eft  dans  fon  domef- 
tique. 

Liberté  naturelle,  {Droit  natu- 
rel. )  droit  que  la  nature  donne  à  tous  les 
hommes  de  difpofer  de  leurs  perfonnes  & 
de  leurs  biens ,  de  la  manière  qu'ils  jugent 
la  plus  convenable  à  leur  bonheur  ,  fous  la 
refiridion  qu'ils  le  fafTent  dans  les  termes 
de  la  loi  naturelle  >  &  qu'ils  n'en  abufent 
pas  au  préjudice  des  autres  hommes.  Les 
loix  naturelles  font  donc  la  règle  &  la  me- 
fure  de  cette  liberté  ;  car  quoique  les  hom- 
mes, dans  l'état  primitif  de  nature,  foient 
dans  rin-Jépendance  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  ils  font  tous  fous  la  dépendance 
des  loix  naturelles ,  d'après  Itfquclles  ils 
doivent  diriger  leurs  aclions. 

Le  premier  état  que  l'homme  acquiert 
par  la  nature  ,  &  qu'on  eftime  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens  qu'il  puifiè  pofié- 
der,  efl  l'état  de  liberté i  il  ne  peut  ni  fe 
changer  contre  un  autre  ,  ni  fe  vendre  , 
ni  fe  perdre  ;  car  naturellement  ,  tous  les 
h.)mnies  naiffent  libres,  c'efbà-dire,  qu'ils 
n,-  ïc.rx  pû<.  foun:is  à  la  puiffance  d'un  maî- 
tre ,  &  que  ptLlbr.ne  n'a  fur  eux  un  droit 
de  propriété. 
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En  vertu  de  cet  état ,  tous  les  hommes 
tiennent  de  la  nature  même  le  pouvoir  de 
faire  ce  que  bon  leur  femble ,  &  de  difpo- 
fer à  leur  gré  de  leurs  aciions  &  de  leurs 
biens  ,  pourvu  qu'ils  n'agifient  pas  contre 
les  loix  du  gouvernement  auquel  ils  fe  font 
foum.is. 

Chez  les  Romains ,  un  homme  perdoit 
\a  liberté  naturelle  ,  lorfqu'il  étoit  pris  par 
l'ennemi  dans  une  guerre  ouverte  ,  ou  que  , 
pour  le  punir  de  quelque  crime ,  on  le  ré- 
duifoit  à  la  condition  d'efclave.  Mais  les 
chrétiens  ont  aboli  la  fervitude  en  paix  & 
en  guerre  ,  jufques-là  que  les  prifonniers 
qu'ils  font  à  la  guerre  fur  les  infidèles  , 
font  cenfés  des  hommes  libres  ;  de  manière 
que  celui  qui  tueroit  un  de  ces  prifon- 
niers ,  feroit  regardé  &  puni  comme  ho- 
micide. 

De  plys,  toutes  les  puifTances  chrétien- 
nes ont  jugé  qu'une  fervitude  qui  donneroic 
au  maître  un  droit  de  vie  &  de  mort  lur  fes 
efclaves  ,  étoit  incompatible  avec  la  perfec- 
tion à  laquelle  la  religion  chrétienne  appelle 
les  hommes.  Mais  comment  les  puifl'ances 
chrétiennes  n'ont-elles  pas  jugé  que  cette 
même  religion  ,  indépendamment  du  droit 
naturel  ,  réclamoit  contre  l'efclavage  des 
nègres  ?  C'ell  qu'elles  en  ont  befoin  pour 
leurs  colonies  ,  leurs  plantations  &  leurs 
mines,  ^uri  facra  famés  ! 

Liberté  civile,  {Droit des  nations!) 
c'eft  la  //^ew  naturelle  dépouillée  de  cette 
partie  qui  faifoit  l'indépendance  des  par- 
ticuliers ,  &  la  communauté  des  biens ,  pour 
vivre  fous  des  loix  qui  leur  procurent  la  fu- 
reté &  la  propriété.  Cette  liberté  civile 
confifle  en  même  teras  à  ne  pouvoir  être 
forcé  de  faire  une  chofe  que  la  loi  n'or- 
donne pas  ;  &  l'on  ne  fe  trouve  dans  cet 
état ,  que  parce  qu'on  efl:  gouverné  par  des. 
loix  civiles  ;  ainfi  ,  plus  ces  loix  font  bon- 
nes ,  plus  la  liberté  t^  heurcufe. 

Il  n'y  a  point  de  mots ,  comme  le  dit 
M.  de  Montefquieu,  qui  ait  frappé  les  efprits 
de  tant  de  manières  différentes  ,  que  celui 
de  liberté.  Les  uns  l'ont  pris  pour  la  facilité 
de  dépofer  celui  à  qui  ilj  avoient  donné  un 
pouvoir  tyrannique  ;  les  autres ,  pour  la  fa- 
cilicé  d'élire  ctlui  à  qui  ils  dcvoient  obéir  ;_ 
tels  ont  pris  ce  mot  pour  le  droit  d'être 
,  armé  j  6c  de  pouvoir  exercer  la  violence  j 


L  I  B    . 

&  tels  autres,  pour  le  privilège  de  n'être 
gouvernas  que  par  un  homme  de  leur  na- 
tion ,  ou  par  leurs  propres  loix.  Plufieurs 
ont  attaché  ce  nom  à  une  forme  de  gouver- 
nement ,  &  en  ont  exchi  les  aurres.  Ceux  qui 
avoient  goûté  du  gouvernement  républi- 
cain ,  l'ont  mife  dans  ce  gouvernement  ; 
tandis  que  ceux  qui  avoient  joui  du  gouver- 
nement monarchique  ,  l'ont  placée  dans  la 
monarchie.  Enfin  ,  chacun  a  appelle  liberté-, 
le  gouvernement  qui  éroit  conforme  à  fes 
coutumes  &  à  fes  inclinations  :  mais  la  /z- 
icvff'efl:  le  droit  défaire  tout  ce  que  les  loix 
permettent;  &  fi  un  citoyen  pouvoit  faire 
ce  qu'elles  défendent,  il  n'auroit  plus  de 
liberté,  parce  que  les  autres  auroient  tous 
de  même  ce  pouvoir.  11  eft  vrai  que  cette 
liberté  r\e.  fe  trouve  eue  dans  les  gouverne- 
mens  modérés,  c'efi-à-dire ,  dans  les  gou- 
vernemens  dont  la  conflitution  eft  telle  , 
que  perfonne  n'eft  contraint  de  faire  les 
choies  auxquelles  la  loi  ne  l'oblige  pas  , 
&  à  ne  point  faire  celles  que  la  loi  lui 
permet. 

La  liberté  civile  eft  donc  fondée  fur  les 
meilleures  loix  pofTibles  ;  &  dans  un  état 
qui  les  auroit  en  partage  ,  un  homme  à  qui 
on  feroit  fon  procès  félon  les  loix ,  &  qui 
devroit  être  pendu  le  lendemain  ,  feroit 
plus  libre  qu'un  bâcha  ne  l'eft  en  Turquie. 
Par  conféquent  il  n'y  a  point  de  liberté 
dans  les  états  oiî  la  puiftance  législative  & 
la  puiftànce  exécutrice  font  dans  la  même 
main  II  n'y  en  a  point ,  à  plus  îorte  raifon  , 
dans  ceux  où  la  puiftance  de  juger  eft  réunie 
â  la  législarrice  &  à  l'exécutrice. 

Liberté  politique.  [Droit politi- 
que.) La  liberté  politique  d'un  état  eft  for- 
mée par  di';  loix  fondamentales  qui  y  éra- 
blîflent  la  diftribntion  de  la  puillance  légif- 
lative,  de  la  puifîànce  exécutrice  des  cho-- 
fes  qui  dépendent  du  droit  des  gens ,  &  de 
la  puifTance  exécutrice  de  celles  qui  dépen- 
dent du  droit  civil  ,  de  manière  que  ces 
trois  pouvoirs  font  lié-:  les  uns  par  les  autres. 

La  iioei  té  politique  du  citoyen  ,  eft  cette 
tranquillité  d'efprit  qui  procède  de  l'opi- 
nion que  chacun  a  de  fa  fureté;  &  pour 
qu'on  ait  cette  fureté  ,  i!  faut  que  le  gouver- 
nement foit  tel ,  qu'un  citoyen  ne  p-uiflè  pas 
craiiidrt  ur  cinî^en.  De  bonnes  loix  civiles 
&  politiques  aduient  cette  hbcuéj  elle 
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triomphe  encote  ,  lorfque  les  loix  criminel- 
les tirent  chaque  peine  de  la  nature  particu- 
lière du  crime. 

II  y  a  dans  le  monde  une  nation  qui  a 
pour  objet  dired  de  fa  conftitution  la  li- 
berté politique  ,•  &  C  les  principes  lur  lef- 
quels  elle  la  fonde  font  Iblides ,  il  faut  en 
reconnoître  les  avantages.  C'eft  à  ce  fujet 
que  je  me  fouviens  d'avoir  oui  dire  à  un 
beau  génie  d'Angleterre ,  que  Corneille 
avoit  mieux  peint  la  hauteur  des  fentin:ens 
qu'inlpire  la  liberté  politique ,  qu'aucun  d& 
leurs  poètes  ,  dans  ce  diïcours  que  tienc 
Viriate  à  Sercorius  : 

Affranchijfons  le  Tr:ge ,  6"  laijjons  faiie 

au  Tibre  : 
La  liberté  ri'efi  rien  quand  tout  le  monde 

eji  libre. 
Mais  il  ejî  beau  de  l'être  ,  &  voir  tout 

["univers 
Soupirer  fous  le  joug)  Ù  gémir  dans  les 

fers. 
Ilefibeau  d'étaler  cette  prérogative 
Aux  yeux  du  Rhône  ejclave  ,  &  de  Rome 

captive  ) 
Et  de  voir  envier  aux  peuples  abattus , 
Ce  refpe3  que  le  fort  garde  pour  les  vertus^ 

Sertorius ,  act.  IV  ,  fc.  6. 

Je  neprctends  point  dcxiier  que  les  An- 
glois  jùuifîènt  aâuellement  de  la  préroga- 
tive dont  je  parle  ;  il  me  fufîit  de  dire  avec 
M.  de  Moutefquieu  ,  qu'elle  eft  établie  par 
leurs  loix,  &  qu'après  tout,  cette  libené 
politique  extrême  ne  doit  point  moriifier 
ceux  qui  n'en  ont  qu'une  modérée  ,  parce 
que  l'excès  mémede  la  raifon  n'eft  pas  tou- 
jours defirable ,  &  que  les  hommes  en; 
général  s'accommodent  prefque  toujours, 
mieux  des  milieux  que  des  extrémitér» 
[D.J.) 

Liberté  de  penser.  [Morale.  )  Ces. 

termes  ,  liberté  de  penjer ,  ont  deux  lens  ; 
l'un  général ,  l'autre  borné.  Dans  le  pre- 
mier ,  ils  fignifient  cette  généreufe  force 
d'efprit,  qui  lie  notre  perfuafion  unique- 
ment à  la  vérité.  î'ans  le  fécond,  ils  ex- 
priment le  ieul  effet  qu'on  peut  attendre  ,, 
icion  les  efprirs  forts  ,  d'un  examen  libre  & 
exaft,  je  veux  dii'e ,  l'inçonviclion.  Auiaat 
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que  l'un  eft  louable  &  mérite  d'être  ap- 
plaudi ,  autant  l'autre  eft  blâmable  &  mé- 
rite d'être  combattu.  La  véritable  liberté 
de  penfer  tient  rcfprit  en  garde  contre  les 
préjugés  &  la  précipitation.    Guidée  par 
cette  lage  Minerve ,  elle  ne  donrie  aux  dog- 
mes quon  lui  propote  ,  qu'un  degré  d'ad- 
hélion  proportionné  à  leur  degré  de   cer- 
titude. £ile  croit  fermement  ceux  qui  font 
évidens  ;  elle  range  ceux  qui  ne  le  font  pas 
parmi  les  probabilités  ;  il  en  eft  fur  lefquels 
ei!e  tient  fa  croyance  en  équilibre  ;  mais 
fi  le  merveilleux  s'y  joint ,  elle  en  devient 
moins  crédule  ;  elle  commence  à  douter, 
&  fe  méfie  des  charmes  de  l'illufion  En 
lin  mot,  elle  ne  fo  rend  au  merveilleux 
qu'api  es  s'être  bien  prémunie  contre  le 
penchant  trop  rapide  qui  nous  y  entraîne. 
Elle  ramafte  fur  -  tout  toutes  fes  forces 
contre  les  préjugés  que  l'éducation  de  no- 
tre enfance  nous  fait  prendre  fur  la  reli- 
gion ,  parce  que  ce  font  ceux  dont  nous 
nous  défaifons  le  plus  difficilement  ;  il  en 
refte  toujours  quelque  trace,  fouvent  même 
après  nous  en  être  éloignés  ;  lafles  d'être 
livrés  à  nous-mêmes ,  un  afcendant  plus  fort 
que  nous ,  nous  tourmente  &  nous  y  fait 
revenir.  Nous  changeons  de   mode  ,   de 
langage  ;  il  eft  mille  chofes  fur  lefquelles 
infenfiblement  nous  nous  accoutumons  à 
penfer  autrement  que  dans  l'enfance  :  notre 
raifon  fe  porte  volontiers  à  prendre  ces 
nouvelles  formes  ;  mais  les   idées  qu'elle 
s'eft  faites  fur  la  religion  ,  font  d'une  efpece 
refpedlable  pour  elle  ;  rarement  ofe-t-elle 
les  examiner;  &  l'impreftion  que  ces  pré- 
jugés ont  faite  fur  l'homme  encore  enfant, 
ne  périt  communément  qu'avec  lui.  On  ne 
doit  pas  s'en  étonner  ;  l'importance  de  la 
matière,  jointe  à  l'exemple  de  nos  parens 
que  nous  voyons  en  être  réellement  per- 
fuadés ,  font  des  raifons  plus  que  luffifantes 
pour  les  graver  dans  notre  cœur,  de  ma- 
nière qu'il  foit  difficile  de  les  en  effacer. 
Les  premiers  traits  que  leurs  mains  impri- 
ment dans  nos  âmes,  en  laift'ent  toujours 
-des    imprefTions    profondes   &   durables  ; 
telle    eft    notre    fuperltition  ,    que    nous 
croyons  honorer  Dieu  par  les  entraves  où 
nous  mettons  notre  raifon  ;  nous  craignons 
de  nous  démafquer  à  nous  -  mêmes  ,  &  de 
nous  furprendre  dans  l'erreur,  comme iî 
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la  vér-.té  avoir  à  redouter  de  paroître  au 
grand  jour. 

Je  fuis  bien  éloigné  d'en  conclure  qu'il 
faille  pour  cela  décider  au  tribunal  de  la 
fiere  raifon  les  qneftions  qui  ne  font  que 
du  rcirort  de  la  foi.  Dieu  n'a  point  aban- 
donné à  nos  difculFions  des  myiîeres  qui , 
foumis  à  la  fpéculation ,  {jaroîtroient  des 
abfurdités.  Dans  l'ordre  de  la  révélation  , 
il  a  pofé  des  barrières  infurmontables  à  tous 
nos  efforts  ;  il  a  marqué  un  point  où  l'évi- 
dence cefle  de  luire  pour  nous  ;  &  ce  point 
eft  le  terme  de  la  raifon  :  mais  là  où  elle 
finit,  ici  commence  la  foi ,  qui  a  droit  d'exi- 
ger de  l'e/prit  un  parfait  alfcntiment  fur 
des  chofes  qu'il  ne  comprend  pa^  ;  mais  cette 
foumifîion  de  l'aveugle  raifon  à  la  foi  n'é- 
branle pas  pour,  cela  fes  fondemens,  iSc  ne 
renverfe  pas  les  limites  de  la  o-nnoifTance. 
Eh  quoi  !  fi  elle  n'avoit  pas  lieu  en  matière 
de  religion ,  cette  raifon  que  q\)elques-unb 
déci  ient  fi  fort ,  nous  n'aurions  aucun  droit 
de  tourner  en  ridicule  les  opinions  avec 
les  cérémonies  extravagantes  qu'on  remai- 
que  dans  toutes  les  religions ,  excepté  la 
véritable.  Qui  ne  voit  que  c'eft  là  ouvrir  un 
vafte  champ  au  fanatifme  le  plus  outré,  & 
aux  fuperftitions  les  plus  infenfées  ?  Avec 
de  pareils  principes ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
croie  ;  &  les  opinions  les  plus  monftrueufes, 
la  honte  de  l'humanité  ,  font  adoptées.  La 
religion  qui  en  eft  l'honneur,  &  qui  nous 
diftingue  le  plus  des  brutes,  n'ett-elle  pas 
fouvent  la  chofe  en  quoi  les  hommes  paroif- 
fent  le  moins  raifonnables  ?  Nous  fommes 
faits  d'une  étrange  manière;  nous  ne  fau- 
rions  nous  tenir  dans  un  jufte  milieu.  Si  l'on 
n'eft  fuperftitueux,  on  eft  impie.  Il  femble 
qu'on  ne  puifTe  être  docile  par  raifon  ,  & 
fidèle  en  philofophe.  Je  laiffe  ici  à  décider 
laquelle  des  deux  eft  la  plus  déraifonnable 
&  la  plus  injurieufeà  la  religion  ,  ou  de  la 
fuperfiition  ou  de  l'impiété.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  les  bornes  potées  entre  l'une  &  l'au- 
tre ,  ont  eu  moins  à  foufFrir  de  la  hardiefTe 
de  letprir,  que  de  la  corruption  du  cirur. 
La  fuperfiition  eit  devenue  impie  ,  &  fini- 
piété  elle-même  eft  devenue  fuperftitieufe  : 
oui ,  dans  toutes  les  religions  de  la  terre  , 
la  liberté'  d:  penfer  qui  infulte  aux   bons 
croyans ,  comme  à  des  âmes  foibles ,  à  des 
efprits  fuperftitieux  ,  à  des  génies  fervileî, 
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eft  quelquefois  plus  crédule  &:  plus  fuperfti- 
rieufe  qu'on  ne  le  penfe.  Quel  ufage  de  rai- 
Ion  puis-je  appercevoir  dans  des  hommes 
qui  croient,  par  autorité,  qu'il  ne  faut  pas 
croire  à  l'autorité  ?  Quels  font  la  plupart  de 
ces  enfans  qui  fe  glorifient  de  n'avoir  point 
de  religion  ?  A  les  entendre  parier ,  ils  font 
les  feuls  fages ,  les  feuls  phiiofophes  dignes 
de  ce  nom  ;  ils  pofTedent  eux  feuls  l'art 
d'examiner  la  vérité;  ils  font  feuis  capables 
de  tenir  leur  raifon  dans  un  équilibre  par- 
fait ,  qui  ne  fauroit  être  détruit  que  par  le 
poids  des  preuves.  Tous  les  autres  hommes , 
efprits  parefTèuï  ,  coeurs  ferviles  &  lâches , 
rampent  fous  le  joug  de  l'autorité,  &  le 
laifTcnt  entraîner  fans  réfiftance ,  par  les 
opinions  reçues.  Mais  combien  n'en  voyons- 
nous  pas  dans  leur  fociété,  oui  fe  laiflènc  fub- 
juguer  par  un  enfant  plus  habile!  Qu'il  fe 
trouve  parmi  eux  un  de  ces  génies  heureux , 
dont  l'efprit  vif  &  original  (oie  capable  de 
donner  le  ton  ;  que  cet  efprit  d'ailleurs 
éclairé  fe  précipitedans  Pinconvidion,  parce 
qu'il  aura  été  !a  dupe  d'un  cœur  corrompu": 
fon  imagination  forte  ,  vigoureufe  &  domi- 
nante ,  exercera  fur  leurs  (entimens  un  pou- 
voir d'autant  plus  delpotique  ,  qu'un  lecret 
penchant  à  la  iibenc  prêtera  à  les  raifons 
viclorieules  une  force  nouvelle.  Elle  fera 
pafTer  fon  enthoufiafme  dans  les  jeunes  ima- 
ginations ,  les  Ik'cliira ,  les  pliera  à  fon  gré , 
les  fubjuguera ,  les  renverfera. 

Le  Traité  de  la  liberté  de  penfer  de 
Collins ,  paffe  parmi  les  inconvaincus ,  pour 
le  chef-d'œuvre  de  la  raifon  humaine  ,  & 
les  jeunes  inconvaincus  fe  cachent  derrière 
ce  redoutable  volume  ,  comme  fi  c'étoic 
l'égide  de  Minerve.  On  y  abufe  de  ce  que 
préfente  de  bon  ce  mot,  liberté  de  penfer, 
pour  la  réduire  à  l'irréligion  ,  comme  fi 
toute  recherche  libre  de  la  vérité  devoit 
nécelFairement  y  aboutir.  C'eft  fuppoSer  ce 
qu'il  s'agifîbit  de  prouver;  favoir,  fi  s'éloi- 
gner des  opinions  généralement  reçues  ,  eft 
un  caraclere  diftinâif  d'une  raifon  alfervie 
à  la  feule  évidence.  La  pareflé  &  le  ref- 
ped  aveugle  pour  l'autorité  ,  ne  font  pas 
les  feules  entraves  de  l'efprit  humain.  La 
corruption  du  cœur  ,  la  vaine  gloire  ,  l'am- 
bition de  s'ériger  en  chef  de  parti,  n'exer- 
cent que  trop  fouvent  un  pouvoir  tyran- 
nique  fur  notre  ame ,  qu'elles  détournent 
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avec  violence  de  l'amour  pur  de  la  vérité. 
Il  eft  vrai  que  les  inconvaincus  en  impo- 
fent  &  doivent  en  impofer  par  la  lifte  des 
grands   hommes  parmi   les   anciens,  qui, 
îelon  eux  ,  fe  font  diftingués  par  la  liberté 
de  penfer  ;  Socrate  ,  Platon  ,  Epicure  ,  Ci- 
céron  ,  Virgile  ,  Horace  ,  Pétrone  ,  Cor- 
neille ,  Tacite.  Quels  noms  pour  celui  qui 
porte  quelque  refped  aux   talens  &  à  la 
vertu  !  Mais  cette  logique  eli-elle  bien  al- 
fortie  avec  le  defTein  de  nous  porter  à  pen- 
fer librement  ?  Pour  montrer  que  ces  ilkif- 
tres  anciens   ont  penfé  librement  ,  citer 
quelques  paftàges  de  leurs  écrits  ,  oi'i  ils 
s'élèvent  au-deffus  des  opinions  vulgaires 
.'es  dieux  de  leur  pays,  n'eft-ce  pas  fup- 
pofer  que  la  liberté  de  penfer  eft  l'apanage 
des  incrédules ,  &  par  conféquent  fuppofer 
ce  qu'il  s'agiffoit  de  prouver?  Nous  ne  di- 
rons pas  que ,  pour   fe  perfuader  que  ces 
grands  hommes  de  l'antiquité  ont  été  en- 
tièrement libres  dans  leurs  recherches ,  il 
faudroit  avoir  pénétré  les  fecrets  mouve- 
mens  de  leur  cœur  ,  dont  il  eft  impoffible 
que  leurs  ouvrages  nous  donnent  une  con- 
noilfance  fuiîifante  ;  que  fi  les  incrédules 
font  capables  de  cette  force  incompréhen- 
fible  de  pénétration  ,  ils  font  tort  habiles  ; 
mais  que  s'ils  ne  le  font  pas ,  il  eft  conftant 
que,  par  un  fophilme  très-groflier  qui  fup- 
pofe  évidemment  ce  qui  eft  en  queftion, 
ils  veulent  nous  engager  à  relpeder  comme 
d'excellens  modèles  ,  des  fages  prérendus , 
dont  l'intérieur  leur  eft  inconnu  ,  comme 
au  refte  des   hommes.  Cette  manière  de 
raifonner  fcroit  le  procès  à  tous  les  hon- 
néres  gens  qui  ont  écrit  peur  ou   contre 
quelque  fyfténie  que  ce  loir,  &  accuferoit 
d'hypocrilie  à  Paris,  à  Rome  ,  à  Conf- 
tantinople,  dans  tous  les  lieux  de  la  terre, 
&  dans  tous  les  tems ,  ceux  qui  ont  fait 
&  qui  font  honneur  aux  nations.  Mais  ce 
qui  nous  fâche ,  c'eft  qu'un  auteur  ne  fe 
contente  pas  de  nous  donner  pour  mo- 
dèles de  la  liberté  de  penfe'- .,  quc-lques-urs 
des  plus  fameux  fages  du  paganifme  ;  mais 
qu'il   étale  encore   à   nos  yeux  des  écri- 
vains infpirés  ,  &  qu'il  s'imagine  prouver 
qu'ils  ont  penlé  librement,  parce  qu'ils  ont 
rejeté  la  religion  dominante.  Les  prophè- 
tes,  dit -il  ,  le  font  déchaînés  contre  les 
fttCrincss  du  peuple   d'ifraél  ;  donc   les 
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prophètes  ont  ^té  des  patrons  de  la  liberté 
de penfer.  Seroit-i!  poflible  que  celui  qui  fe 
mêle  d'écrire  ,  tût  d'une  infidélité  ou  d'une 
ignorance  alîez  diltinguée  pour  croire  tout 
de  bon  que  ces  faints  hommes  eufîent  voulu 
détourner  le  peuple  d'Ifrael  du  culte  lévi- 
tique  ?  N'eft-il  pas  beaucoup  plus  railon- 
rable  d'interpréter  leurs  fentimens  par  leur 
conduite ,  &  d'expliquer  l'irrégularité  de 
quelques  exprefTions ,  ou  par  la  véhémence 
du  langage  oriental  qui  ne  s'aflervit  pas 
touiours  à  l'exaditude  des  idées ,  ou  par  un 
violent  mouvement  de  l'indignation  qu'inf- 
piroit  à  des  hommes  faints  l'abus  que  les 
peuples  corrompus  faifoient  des  préceptes 
d'une  faine  religion?  N'y  a-t-il  aucune 
différence  entre  l'homme  infpiré  par  fon 
Dieu,  &  l'homme  qui  examine,  difcute  , 
raifonne  ,  réfléchit  tranquillement  &  de 
fang-troid  ? 

Un  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  &  qu'il 
n'y  ait  parmi  les  inconvaincus  des  hommes 
du  premier  mérite  ;  que  leurs  ouvrages  ne 
montrent  en  cent  endroits  de  refpnt ,  du 
jugement,  des  connoiffances  ;  qu'ils  n'aient 
même  feivi  la  religion  ,  en  en  décrivant  les 
véritables  abus  ;  qu'ils  n'aient  forcé  nos 
théologiens  à  devenir  plus  mliruits  &  plus 
circonfpeâs  ;  &  qu'ils  n'aient  iniiniment 
contribué  à  établir  entre  les  hommes  l'ef- 
prit  facré  de  paix  &  de  tolérance  :  mais  il 
tant  aufH  convenir  qu'il  y  en  a  plufieurs 
dont  on  peut  demander  avecSwitt:  "  qui 
j>  auroit  foupçonné  leur  exiftence ,  fi  la 
j)  religion  ,  ce  iujct  inépuifable  ,  ne  les 
7>  avoir  pourvus  abondamment  d  cfprit  & 
j'  de  fy'logifmes  ?  Quel  aurre  fujet  renfer- 
»  me  dans  les  bornes  de  la  nature  &  de 
yi  l'art ,  auroit  été  capable  de  leur  procu- 
jy  rer  le  nom  d'auteurs  profonds ,  &  de  les 
3j  faire  lire  ?  Si  cent  plumes  de  certe  force 
j)  avoient  été  employées  pour  la  délenfe  du 
3J  chriftianifme  ,  elles  auroicnt  été  d'abord 
>5  livrées  à  un  oubli  éternel.  Qui  jamais 
j)  fe  ft-roit  avifé  de  lire  leurs  ouvrages,  fi 
?»  leurs  défauts  n'en  avoient  été  comme 
»  cachés  &  enfevelis  fous  une  forte  tein- 
»>  ture  d'irréli"ion  ?  »  L'impiété  eft  d'une 
grande  reffource  pour  bien  des  gens.  Ils 
trouvent  en  elle  les  talens  que  la  nature 
leur  refufe.  La  fingularité  des  fentimens 
<]u'ils  affedcnt ,  marque  moius  en  eux  un 
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efprit  fupérieur  ,  qu'un  violent  defir  de  le 
paroître.  Leur  vanité  trouvera- t-elle  fon 
compte  à  être  fimples  approbateurs  des 
opinions  le  mieux  démontrées  ?  Se  con- 
tenteront-ils de  l'honnem-  f.iba'terne  d'en 
appuyer  les  preuves ,  ou  de  les  affermir  par 
quelques  raifons  nouvelles?  Non  ;  les  pre- 
mières places  font  priles ,  les  fécondes  ne 
fauroient  fansfaire  leur  ambition.  Sembla- 
bles à  Céfar  ,  ils  aiment  mieux  être  les 
premiers  dans  un  bourg ,  que  les  fécondes 
perfonnes  à  Rome  ;  ils  briguent  l'honneur 
d  être  chefs  de  parti ,  en  reirufcitant  de 
vieilles  erreurs ,  ou  en  cherchant  des  chica- 
nes nouvelles  dans  une  imagination  que 
l'orgueil  rend  vive  &  féconde.  Vaye\  \u- 
TOLÉRANCE6' Jésus-Christ.  (G; 

Libertés  de  l'église  gallicane. 
{Jurijp.)  Elles  confiftent  dans  l'obferva- 
tion  d'un  grand  nombre  de  points  de  l'an- 
cien droit  commun  &  canonique,  concer- 
nant la  difcipline  ecc'éfiaftique  que  l'églife 
de  France  a  confervéc  dans  toute  la  pu- 
reté ,  fans  fouftrir  que  l'on  admît  aucune 
des  nouveautés  qui  fe  font  introduites  à  cet 
égard  dans  plufieurs  autres  églifes. 

L'auteur  anonyme  d'un  Traité  des  liberte's 
de  léglife  gallicane  ,  dont  il  efl  parlé  dans 
les  (Eufres  de  Bayle  ,  tome  I,  p.  320  ,  édit. 
de  1737  ,  fe  trompe,  lorfqu'il  fuppofe  que 
l'on  n'a  commencé  à  parler  de  nos  libertés 
que  fous  le  règne  de  Charles  VL 

M.  de  Marca  ,  en  fon  Traité  des  libertés 
de  l'églife  gallicane  ,  foutientque  les  /i^fr- 
i^fjftirent  réclamées  dès  l'an  461  au  premier 
concile  de  Tours ,  &  en  j()^  au  concile  de 
Francfort. 

Mais  la  première  fois  que  l'on  ait  qua- 
lifié de  libertés  ,  le  droit  &  la  pofïefTîon 
qu'a  l'églife  de  France ,  de  fe  maintenir 
dans  fes  anciens  ufages ,  fut  du  tems  de 
faint  Louis ,  fous  la  minorité  duquel  ,  au 
mois  d'avril  iziS  ,  on  publia  ,  en  fon  nom  , 
une  ordonnance  adreffée  à  tous  fes  fujets 
dans  les  dioceles  de  Narbonne ,  Cahors, 
Rhodes ,  Agen  ,  Arles  &  Nîmes ,  donc  le 
premier  article  porte  ,  que  les  églifes  du 
Languedoc  jouiront  des  libertés  &  immu- 
nités de  l'églife  gallicane  :  libertatibiis  <Ù> 
immunitatibas  utantur  quibus  utitur  ec- 
clefia  gallicana. 

Lescanoniftes  ultramontains  prétendent 

que 


que  l'on  ne  pourroit  autorifer  nos  libertés  ', 
qu'en  les  regardant  comme  des  privilèges 
&  des  concédions  particulières  des  papes , 
qui  auroientbien  voulu  mettre  des  bornes  à 
leur  puifîànce  ,  en  faveur  de  ieglife  galli- 
cane :  &  comme  on  ne  trouve  nulle  part 
un  tel  privilège  accordé  à  cette  églife  , 
ces  canonifles  concluent  de  là  que  nos  liber- 
tés ne  font  que  des  chimères. 

D'autres ,  par  un  excès  de  zèle  pour  la 
France  ,  font  confifler  nos  libertés  dans  une 
indépendance  entière  du  faint  fiege  ,  ne 
laiflànt  au  pape  qu'un  vain  titre  de  l'égli'e  , 
fans  aucune  jurifdiâion. 

Mais  les  uns  &  les  autres  s'abufent  égale- 
ment; nos  libertés,  fuivant  les  plus  illuf- 
tres  prélats  de  l'églife  de  France  ,  les  doc- 
teurs les  plus  célèbres ,  &  les  canoniftes  les 
plus  habiles ,  ne  confiftant  ,  comme  on  l'a 
déjà  dit ,  que  dans  l'obfervation  de  plufieurs 
anciens  canons. 

Ces  libertés  ont  cependant  quelquefois 
été  appellées  privilèges  ù  immunités ,  foit 
par  humilité  ou  par  refpeft  pour  le  faint 
fiege ,  ou  lorfqu'on  n'a  pas  bien  pefé  la  force 
des  termes;  car  il  eft certain  que  le  terme 
de  privilège  eft  impropre  ,  pour  exprimer 
ce  que  l'on  entend  par  nos  libertés ,  les  pri- 
vilèges étant  des  exceptions  &  des  grâces 
particulières  accordées  contre  le  droit  com- 
mun ,  au  lieu  que  nos  libertés  ne  confif- 
tent  que  dans  robfervation  rigoureufe  de 
certains  points  de  l'ancien  droit  commun 
&  canonique. 

En  parlant  de  nos  libertés ,  on  les  qualifie 
quelquefois  àz  faintes  ^  foit  pour  exprimer 
le  refpeâ  que  l'on  a  pour  elles ,  &  combien 
elles  font  précieufes  à  l'églife  de  France  , 
foit  pour  dire  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
les  enfreindre  fans  encourir  les  peines 
portées  par  les  loix  :  [jinclce  quafi  legibus 
fiincitiV. 

L'églife  de  France  n'eft  pas  la  feule 
qui  ait  fes  libertés  ;  il  n'y  en  a  guère  qui 
n'ajent  retenu  quelques  reftes  de  l'ancienne 
difcipline  ;  mais  dans  toute  l'églife  latine  , 
il  n'y  a  point  de  nation  qui  ait  confervc 
autant  de  libertés  que  la  France  ,  &  qui 
les  ait  fourenues  avec  plus  de  fermeté. 

Nous  n'avons  point  de  loix  particulières 
qui  fixent  précifénient  les  libertés  de  l'églife 
gallicane. 

Tome  XIX. 
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LoiTque  quelqu'un  a  voulu  oppofer  que 
nous  n'avons  point  de  concefTions  de  nos 
libertés ,  on  a  quelquefois  répondu  par  plai- 
fanterie  ,  que  le  titre  eft  au  dos  de  la  do- 
nation de  Conftantin  au  Pape  Sylveftre  , 
pour  dire  que  l'on  feroit  bien  embarraffé  de 
part  &  d'autre  de  rapporter  des  titres  en. 
fait  de  droits  aufti  anciens  ;  mais  nous  ne 
manquons  point  de  titres  plus  réels  pour 
établir  nos  libertés ,  puifque  les  anciens 
u'ages  de  l'églife  de  France  qui  forment 
fes  libertés  ,  font  fondés  fur  l'ancien  droit 
canonique;  &  à  ce  propos  il  faut  obfer- 
ver  que  ,  fous  la  première  race  de  nos 
rois ,  on  obfervoit  en  France  le  code  des 
canons  de  l'églife  univerfelle ,  compofé  des 
deux  premiers  conciles  généraux  ,  de  cinq 
conciles  particuliers  de  l'églife  grecque  ,  & 
de  quelques  conciles  tenus  dans  les  Gaules. 
Ce  code  ayant  été  perdu  depuis  le  huitième 
fiecle  ,  le  pape  Adrien  donna  à  Charle- 
magne  le  code  des  canons  de  l'églife  ro- 
maine ,  compilé  par  Denis  le  Petit  en  5 17. 
Ce  compilateur  avoir  ajouté  au  code  de  l'é- 
glife univerfelle  50  canons  des  apôtres , 
27  du  concile  de  Chalcédoine  ,  ceux  des 
conciles  de  Sardique  &  deCarthage,  &  les 
décrétales  des  papes ,  depuis  Sirice  jufqu'à 
Anaftafe. 

Tel  étoit  l'ancien  droit  canonique  ob- 
fervé  en  France  avec  quelques  capitulaires 
de  Charlemagne.  On  regardoit  comme  une 
entreprife  fur  nos  libertés  tout  ce  qui  y 
étoit  contraire  ;  &  l'on  y  a  encore  recours 
lorfque  la  cour  de  Rome  veut  attenter  fur 
les  ufages  de  l'églife  de  France ,  conformes 
à  cet  ancien  droit. 

Les  papes  ont  eux-mcmes  reconnu  en 
diverfes  occafions  la  jufticc  qu'il  y  a  decon- 
ferver  à  chaque  églife  fes  libertés  ,  &  fin- 
guliérement  celles  de  l'églife  gallicane:  cap. 
licet  extra  de  frigidis ,  6"  cap.  in  Geneji 
extra  de  eleclione. 

Nos  rois  ont  de  leur  part  publié  plufieurs 
ordonnances ,  édits  &:  déclarations  ,  pour 
maintenir  ce^  nrécieufes  libertés.  Les  plus 
remarquables  de  ces  loix ,  font  la  prag- 
matique de  faint  Louis  en  1 268  ,  la  prag- 
matique faite  fous  Charles  VII ,  en  1437  ; 
le  concordat  fait  en  15 16  ;  l'édit  de  1535  ^ 
contre  les  petites  dates  ;  l'édit  de  Moulins 
en  lîSo,  &  plufieurs  autres  plus  réceas. 
Llllll 
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Le  parlement  a  tou'ours  été  très-foigneux 
de  maintenir  ces  mêmes  libertés ,  tant  par 
les  différens  arrêts  qu'il  a  rendus,  dans  les 
occafions  qui  fe  font  préfentées ,  que  par 
les  remontrances  qu'il  a  faites  à  ce  fujet  à 
nos  rois ,  entr*autres  celles  qu'il  fit  au  roi 
Louis  XI ,  en  14.61 ,  qui  font  une  des  prin- 
cipales pièces  qui  ont  été  recueillies  dans  le 
traité  des  libertés  de  Véglife  gallicane  ,  par 
Pierre  Pithou. 

Quoique  le  détail  de  nos  libertés  foit 
prefqu'infini ,  parce  qu'elles  s'étendent  fur 
tout  notre  droit  canonique,  elles  fe  rap- 
portent néanmoins  à  deux  maximes  fonda- 
mentales. 

La  première,  que  le  pape  &  les  autres 
fupérieurs  eccléfiaftiques  n'ont  aucun  pou- 
voir dired  ni  indirect  fur  le  temporel  de 
nos  rois,  ni  fur  la  jurifdidion  féculiere. 

La  féconde  ,  que  la  puiffance  du  pape  , 
par  rapport  au  fpirituel ,  n'ell  point  abfo- 
lue  fur  la  France  ,  mais  qu'elle  eft  bornée 
par  les  canons  &  par  les  coutumes  qui  font 
obfervés  dans  le  royaume  ;  de  forte  que  ce 
que  le  pape  pourroit  ordonner  au  préjudice 
de  ces  règles  ,  eft  nul. 

C'eft  de  ces  deux  maximes  que  dérivent 
toutes  les  autres  que  Pierre  Pithou  a  recueil- 
lies dans  fon  traité  des  libertés  de  l'églije 
gallicane ,  qu'il  dédia  au  roi ,  &  qui  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  en  1609 ,  avec 
privilège. 

On  y  joignit  plufieurs  autres  pièces  auffi 
fort  importantes  ,  concernant  les  libertés  de 
l'églife  gallicane  ,  telles  que  les  remontran- 
ces faites  au  roi  Louis  ,  &  plufieurs  mémoi- 
res &  traités  de  Jacques  Cappel ,  Jean  du 
Tillet ,  du  fieur  Dumefnil ,  de  Claude  Fau- 
chet ,  de  Hotman  ,  Coquille ,  &c.  L'auteur 
éeoit  déjà  décédé. 

Mais  le  traité  de  Pithou  ,  fur  les  libertés 
de  l'églife  ,  eft  un  des  plus  fameux  de  ce 
recueil.  Quoique  cetopufcule  ne  contienne 
que  huit  ou  dix  pages  d'impreffion  ,  il  a  ac- 
quis parmi  nous  une  telle  autorité  ,  qu'on  a 
diftingué  les  a  linea  qui  font  au  nombre  de 
83 ,  comme  autant  d'articles  &  de  maxi- 
mes ;  &  on  les  cite  avec  la  même  vénéra- 
tion que  fi  c'éfoient  autant  de  loix. 

Ce  recueil  a  depuis  été  réimprimé  plufieurs 
fois  avec  des  augmentations  de  diverfes  pie- 
ces  ,  qui  ont  auffi  pour  objet  nos  libertés. 
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M.  Pierre  Dupuy  publia  en  1639  ,  en  2 
vol.  in-^i'.  un  commentaire  fur  le  tiaité  des 
libertés  de  l'églife  gallicane  de  Pithou  :  la 
dernière  édition  qui  eft  de  17^1  ,  augmentée 
par  l'abbé  Lenglet  du  Frelhoy  ,  compofe 
qurtre  volumes  in-fol.  y  compris  deux  volu- 
mes de  preuves. 

Les  autres  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  fur 
les  libertés  de  l'églife  gallicane  ,  n'ont  fait 
aufti  pour  la  plupart  que  commenter  les 
maximes  recueillies  par  Pithou. 

Pour  la  confervation  de  nos  libertés  ,  on 
a  recours  en  France  à  quatre  principaux 
moyens  qui  font  remarqués  par  Pithou  ,  art. 
yî  ,  76 ,  77 ,  78  &  79  ,  où  il  die  que  les 
divers  moyens  ont  été  fagement  pratiqués 
par  nos  ancêtres ,  félon  les  occurences  âc 
les  tems. 

Ces  moyens  font,  i*'.  que  l'on  confère 
avec  le  pape  ,  pour  fe  concilier  à  l'amiable 
fur  les  difficultés  qui  peuvent  s'élever. 
z°.  De  faire  un  examen  fciupuleux  des  bul- 
les &  autres  expéditions  venant  de  Rome, 
afin  qu'on  ne  laifTe  rien  publier  contre  les 
droits  du  roi  ,  ni  contre  ceux  de  l'églife  gal- 
licane. 3°.  L'appel  au  futur  concile  ;  enfin 
l'appel  comme  d'abus  aux  parlemens ,  en  cas 
d'entreprife  fur  la  jurifdidion  féculiere  ,  & 
de  contravention  aux  ufages  de  l'églife  de 
France. 

Voye\  les  traités  faits  par  du  Tillet, 
Hotman  .  Dupuy  ,  Lefchaflîer  ,  Bouchel , 
Bibliothèque  du  droit  français  ,  lett.  /, 
verb.  juTifdiclion.  Bibliothèque  canon. 
tome  premier  ,  pages  543  &  54.7.  D  Héri- 
court ,  Loix  eccléfajliques  ,  partie  premiè- 
re ,  chap.    17.  {A) 

Liberté.  {Infc.  Médaill.)  'Lz  Liberté 
fur  les  médailles ,  tient  de  la  main  droite 
un  bonnet  qui  eft  fon  fymbole.  Tout  le 
monde  fait  qu'on  le  donnoit  à  ceux  qu'on 
afFranchifIbit.  Appien  raconte  qu'après  l'af- 
faffinat  de  Céfar ,  un  des  meurtriers  porta 
par  la  ville  un  bonnet  au  bout  d'une  pique, 
en  figne  de  liberté.  II  y  avoir  fur  le  mont 
Aventin  un  fameux  temple  dédié  à  la  Li- 
berté,  avec  un  parvis,  autour  duquel  régnoit 
un  portique  qu'on  nommoit  atrium  liber- 
tatis.  Sous  ce  portique  étoit  la  célèbre  bi- 
bliothèque d'Arfinius  Pollion  ,  qui  rebâtit 
cet  édifice. 
On  érigea  fous  Tibère ,  dans  la  place  pu- 
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bliqvie,  une  ftatue  à  la  Liberté,  dés  qu'on 
fut  la  mort  de  Séjan.  Jofephe  rapporte  qu'a- 
près le  maflacre  de  Caïus ,  Callius  Chére'a 
vint  demander  le  mot  aux  confuls ,  ce  que 
l'on  n'avoit  point  vu  de  mémoire  d'hom- 
me ,  &  que  le  mot  qu'ils  lui  donnèrent  tut 
liberté. 

Caïus  étant  décédé ,  on  érigea  fous  Claude 
un  monument  à  la  Liberté;  mais  Néron 
rei)longea  l'empire  dans  une  cruelle  fervi- 
tud  .^  Sa  mort  re^idit  encore  la  joie  générale. 
Tout  le  peuple  de  Rome  &  des  provinces 
prit  le  bonnet  de  la  liberté  ;  c'étoit  hh 
triomphe  univerfel.  On  s'emprefià  de  re- 
prélenter  par-tout  dans  lesftatues&  lur  les 
mon  noies,  l'image  de  la  Liberté,  que  l'on 
croyoic  renaiflànte. 

Une  infcription  particulière  nous  parle 
d'une  nouvelle  ilatue  de  \z  Liberté  j  érigée 
fous  Galba. 

La  voici  telle  qu'elle  fe  lit  à  Rome  , 
fur  la  bafe  de  marbre  qui  foutenoic  cette 
fiatue  : 

Irr?  Tgr'num  domus  Aug.  cultoribus  Jignum 
Libère itis  rejiitutiv  fSer.  GuLbx  imper a- 

toris 
Aug.  curatores  anni  fecundi ,  C.  Turra- 

nius 
Polubius  ,  L.  Calpurnius  Zena  ,  C.  Mar- 

dius 
Lilu'  ,  C.  Turranius  Florus  C.  Mardi  us 
De/nojikenes. 

Sur  le  côté  gauche  de  la  bafe  eft  écrit  : 

Dedic.  id.  Ociob.  C.  Bellico  Natale  Cos. 
P.  Cornelio  Scipiuiie  yijiatico. 

Ces  deux  confuls  furent  fubrogés  l'année 
68  de  Jélus-Chrift. 

Ce  fut  fur  le  modèle  de  cette  ftatue , 
ou  de  quelqu' autre  pareille  ,  qu'on  frappa  , 
du  tems  du  même  empereur  ,tant  de  mon- 
noies  qui  portent  au  revers ,  libertas  Au- 
gujl.  libertas  reflituta ,  libertas  publica. 
Les  provinces ,  à  l'imitation  de  la  capitale  , 
dreflerent  de  pareilles  ftatues.  Il  y  a  ,  dans 
le  cabinet  du  roi  de  France,  une  médaille 
grecque  de  Galba ,  avec  le  type  de  la  Li- 
berté,  &  le  mot  E>,:or£pjx.  (  D.  J.  ) 

Liberté,  (  Mythologie.  Iconologie.  ) 
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déefTe  des  Grecs  &  des  Romains.  Les 
Grecs  l'invoquoicnt  fous  le  nom  à'EleU' 
iherie  ,  &  quelquefois  ils  diloient  ®£oi  exev- 
rifoi ,  dieux  de  la  liberté.  Les  Rimains  , 
qui  l'appellerent  Libertas,  eurent  cette 
divinité  en  fintulicre  vénération  ;  ils  lui 
bâtirent  des  temples ,  des  auttls  en  grand 
nombre  ,  &  lui  érigèrent  quantité  de  fta- 
tues. Tiberius  Gracchus  lui  confacra  ,  fur 
le  mont  Aventin  ,  un  ten.ple  magnifique, 
foutenu  de  colonnes  de  bronze  ,  &  dé- 
coré de  fuperbes  ftatues.  II  étoit  précédé 
d'une  cour  que  l'on  appelloit  atrium  Li- 
bertatis. 

Quand  Jules  Céfar  eut  fournis  les  Ro- 
mains à  fon  empire,  ils  élevèrent  un  tem- 
ple nouveau  en  l'honneur  de  cette  déeflè, 
comme  fi  leur  liberté  étoit  rétablie  par 
celui  qui  en  fappa  les  fondemens  ;  mais, 
dans  une  médaille  de  Brutus ,  on  voit  la 
Liberté ious  la  figure  d'une  femme  tenant 
d'une  main  le  chapeau  ,  fymbole  de  la  li- 
berté,  &  deux  poignards  de  l'autre  main, 
avec  l'inlcription  ,  idibus  Martiis ,  aux  ides 
de  Mars. 

La  déefte  étoit  encore  repréfentée  par 
une  femme  vêtue  de  blanc  ,  tenant  le  bon- 
net de  la  main  droite  ,  &  de  la  gauche  une 
javeline  ou  verge  ,  telle  que  celle  dont  les 
maîtres  frappoient  leurs  efclaves  lorfqu'ils 
les  affranchi fibient  :  il  y  a  quelquefois  un 
char  auprès  d'elle. 

Dans  d'autres  médailles  ,  elle  eft  accom- 
pagnée de  deux  femmes  qu'on  nommoit 
Adioné  &  Abéodoné ,  &  qu'on  regardoit 
comme  fes  fuivantes ,  parce  que  la  liberté 
renferme  le  pouvoir  d'aller  &  de  venir  oii 
l'on  veut. 

Q  lelques  villes  d'Italie,  comme  Bologne, 
Gênes ,  Florence  ,  portoient  autrefois  dans 
leurs  drapeaux  ,  dans  leurs  armoiries ,  le  mot 
libertas ,  &  ils  avoient  raifon  ;  mais  certe 
belle  devife  ne  leur  convient  plus  aujour- 
d'hui :  c'eft  à  Londres  qu'il  appartient  d'en 
faire  trophée.  (  Z).  /.  ) 

Liberté  de  cour  ,  (  Commerce.  ) 
c'eft  l'afFranchiftement  dont  jouit  un  mar- 
chand de  la  jurifdiâion  ordinaire  des  lieux 
où  il  fait  fon  négoce ,  &  le  privilège  qu'a 
un  étranger  de  porter  les  affaires  concer- 
nant fon  trafic,  par-devant  un  juge  de  fa 
nation. 

Llllll  ij 
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Ce  terme  a  particulièrement  lien  par  rap- 
port aux  villes  hanfeatiques  ,  qui ,  dans  tous 
les  comptoirs  qu'elles  avoicnt  autrefois  dans 
les  principales  villes  de  commerce  de  l'Eu- 
rope ,  comme  Londres,  Anvers,  &c.  en- 
tretenoient  une  efpece  de  conful  ,  &  fous 
lui  un  greffier  ,  par-devant  lequel  tous  les 
marchands  de  leur  hanl'e  ou  ligne  dévoient 
fe  pourvoir  en  première  inftance  ,  &  dont 
les  jugemens  fe  portoient  par  appel  &  en 
dernier  refîort ,  par- devant  les  juges  &  ma- 
giftrats  des  villes  hanfe'atiques ,  dont  l'afTem- 
bléeréfidoità  Lubeck. 

Ce  qui  relte  aujourd'hui  des  villes  hanfea- 
tiques, quifont  re'duitesàfept  on  huit,  jouit 
encore  de  ce  privilège  ,  mais  feulement  par- 
mi leurs  propres  ne'gocians.  V.  Hanse 
&  Hanséatiques  ou  Anséatiques. 
JDicIionnaire  de  commerce. 

Liberté,  {Peinture.)  eft  une  habi- 
tude de  main  que  le  peintre  acquiert  par  la 
pratique.  Lége'reté  &  liberté  de  pinceau 
différent  en  ce  que  légèreté  fuppofe  plus  de 
capacité  dans  un  peintre  que  liberté;  ces 
deux  termes  font  cependant  fort  analogues. 

Liberté.  {Horlog.)  Ce  termefignifie 
la  facilité  qu'une  pièce  a  pour  fe  mouvoir. 
On  dit,  par  exemple  ,  qu'une  roue  eft  fort 
libre  ,  ou  qu'elle  a  beaucoup  àç  liberté,  lorf- 
que  la  plus  petite  force  eft  capable  de  la 
mettre  en  mouvement.  V^.  Jeu. 

Liberté  ,  (  Maréchal.)  la  liberté Ae  la 
langue.  V.  LANGUE.  Sauteur  en  liberté. 
V.  Sauteur. 

Liberté,  Facilité,  Légèreté, 
Franchise.  {Beaux-Arts.)  Ces  termes , 
ordinairement  fynonymes  dans  les  beaux- 
arts  ,  font  l'exprcirion  de  l'aifance  dans  leur 
pratique  ,  &  cette  aifance  ajoute  des  grâces 
au  mérite  des  ouvrages.  11  y  a  une  liberté 
délicate  ,  que  podedent  les  grands  maîtres , 
&  qui  n'ert  leniible  qu'aux  yeux  favans; 
mais  voye^  Fr.  NCHISE  de  pinceau  y  de 
burin  ,  êc   FACILITÉ  ,  peinture.  (  D.  J.) 

LIBERTINAGE  ,^  f.  m.  (  Mor.  )  c'eft 
l'habitude  de  céder  à  l'inftind  qui  nous 
porte  aux  plaifïrs  des  fens  ;  il  ne  refpede 
pas  les  mœurs  ,  mais  il  n'aft'ede  pas  de  les 
braver  ;  il  eil  fans  délicatefTe  ,  &  n'eft  juf- 
tifié  defes  choix  que  par  fon  inconftance  ; 
il  tient  le  milieu  entre  la  volupté  &  la  dé- 
bauche ;  quand  il  dt  l'effet  de  l'âge  ou  du 
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tempérament ,  il  n'exclut  ni  les  talensniun 
beau  caraftere.  Céfar  &  le  maréchal  de 
Saxe  ont  été  libertins.  Quand  le  libertinage 
tientà  l'efprit ,  quand  on  cherche  plus  des 
befoins  que  des  plaifïrs  ,  l'ame  eft  néceflai- 
rement  fans  goût  pour  le  beau  ,  le  grand  6c 
l'honnête.  La  table  ,  ainfi  que  l'amour  ,  a 
fon  libertmage.  Horace  ,  Chaulieu ,  Ana- 
créon  étoient  libertinsde  toutes  les  maniè- 
res de  l'être;  mais  ils  ont  mis  tant  de  phi- 
lofophie  ,  de  bon  goût  &  d'efprit  dans  leur 
libertinage  ,  qu'ils  ne  Font  que  trop  fait 
pardonner  ;  ils  ont  même  eu  des  imitateurs 
que  la  nature  deftinoit  à  être  fages. 

LIBERTINI  ,  (  Littérature  facrée.  )  en 
grec  AtSifTmi ,  Ades  des  apôtres ,  chap.  6  , 
V.  g.  Voici  le  paflàge  :  Surrexerunt  autem 
quidam  de  fjnagoga  quœ  appellabatur 
libertinorum  ,  &  Cyrenenjium  y  &  Ale- 
xandrinorum  y  &  eorum  qui  erant  a  Ci' 
cilia  Si  Afia,difputantes  cum  Stephano: 
"  Or ,  quelques-uns  s'élevèrent  de  la  fy- 
»  nagogue  nommée  des  libertins  ,  des 
»  Cyrénéens  &  des  Alexandrins ,  des  Ci- 
»  clliens  &  des  Afiatiques  ,  difputant  avec 
})  Etienne.  »  ^ 

Le  P.  Amelotte ,  MM.  de  Sacy  ,  Hure  & 
quantité  d'autres ,  traduifent  Uhertinornm  , 
par  afranchis  ,  parce  que  les  Romains 
nommoient  liberti ,  leurs  affranchis ,  &  les 
enfans  des  affranchis  étoient  proprement 
appelles  libertini  ;  mais  libertini  de  la  ver- 
fion  laiine  n'eft  que  le  mot  exprimé  dans 
l'original  grec  x^Q^ûm.  Or ,  ce  mot  grec 
n'eft  point  du  corps  de  la  langue  grecque  , 
&  ne  fe  trouve  point  dans  un  feul  auteur. 
Il  n'a  donc  rien  de  commun  avec  laflgnifi- 
cation  ordinaire  du  mot  latin  ,  dans  le  fens 
d'affranchi.  Suidas  qui  avoit  pris  ce  mondes 
Ades  ,  dit  :  xi&fnvcj  w'voMa  £'5ïo-J?  ,  nom  ce 
peuple  ;  c'eft  une  autorité  qu'on  peut  comp- 
ter pour  quelque  chofe. 
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nomme  les  C  yrénéens ,  les  Alexandrins , 
peuples  d'Afrique  ,  &  commence  par  les 
plus  éloignés.  Les  Romains  auroient-ils  eu 
en  Afrique  une  colonie  nommée  Libertina  , 
où  il  y  auroit  eu  des  Juifs ,  comme  il  y  en 
avoit  à  Alexandrie  &  à  Cyrene  ?  C'eft  ce 
qu'on  ignore.  On  fait  feulement  qu'il  y 
avoit  en  Afrique  un  fiege  épifcopal  de  ce 
nomi  car  à  la  conférence  de  Carthagei 
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c.iiS ,  il  fe  trouva  deux  évéques  ,  Viôor 
&  Janvier,  l'un  catholique  ,  l'autre  dona- 
tifle ,  qui  prenoient  chacun  la  qualité  de 
epifcopus  ecc/e/itv  libertinenfis.  (D.J.) 

LIBERTINS,  f.  m.  pi.  (  The'olog.  )  Fa- 
natiques qui  s'élevèrent  en  Hollande  vers 
l'an  1528  ,  dont  la  croyance  eil  qu'il  n'y  a 
qu'un  feul  efprit  de  Dieu  répandu  par-tout , 
qui  eft  &  qui  vit  dans  toutes  les  créatures  ; 
que  notre  ame  n'efi  autre  chofe  que  cet  ef- 
prit de  Dieu  ;  qu'elle  meurt  avec  le  corps  ; 
que  le  péché  n'ell  rien  ,  &  qu'il  ne  confifte 
que  dans  l'opinion  ,  puifque  c'eft  Dieu  qui 
fait  tout  le  bien  &  tout  le  mal  ;  que  le  para- 
dis elt  une  illufion  ,  &  l'enfer  \in  fantôme 
inventé  par  les  théologiens.  Il  difent  enfin  , 
que  les  politiques  ont  inventé  la  religion 
pour  contenir  les  peuples  dans  l'obéifiànce 
de  leurs  loix  ;  que  la  régénération  fpiritueile 
ne  confifloit  qu'à  étoufFer  les  remords  de 
la  confcience  ;  la  pénitence  à  foutenir  qu'on 
n'avoit  fait  aucun  mal  ;  qu'il  étoit  licite  & 
même  expédient  de  feindre  en  matière  de 
religion  ,  &  de  s'accommoder  à  toutes  les 
feâes. 

Ils  ajoutoient  à  tout  cela  d'horribles  blaf- 
phémes  contre  Jéfus-Chrill ,  dilant  qu'il 
n'étoit  rien  qu'un  je  ne  fais  quoi  compolé 
de  l'elprit  de  Dieu  &  de  l'opinion  des 
hommes. 

Ce  turent  ces  maximes  qui  firent  donner 
à  ceux  de  cette  fede  le  nom  de  libertins , 
«ju'on  a  pris  depuis  dans  un  mauvais  fens. 

Les  libertins  fe  répandirent  principale- 
ment en  Hollande  &  dans  le  Brabant.  Leurs 
chefs  furent  un  tailleur  de  Picardie ,  nommé 
Quentin ,  &  un  nommé  Coppin  ou  Chop- 
pin ,  qui  s'affocia  à  lui  &  fe  fit  fon  difciple. 
V.  le  Dicfionn.  de  Trévoux. 

Libertins,  {Jurifprud.)  du  latin  U- 
berti  ou  libertini  ,  fe  dit  quelquefois  dans 
notre  langue  pour  défigner  les  efclaves  af- 
franchis ou  leurs  enfans  ;  mais  on  dit  plus 
communément  ajfranchis  ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  pour  défigner  fpécialement  les  en- 
fans  des  alFranchis.  A  Rome  ,  dans  les  pre- 
miers tems  de  la  république  ,  on  diitin- 
guoit  les  affranchis  des  libertins  ;  les  eltla- 
ves  affranchis  étoient  appelles  liherti  quaji 
liberati,  &  leurs  enhns  libertini,  terme  qui 
exprimoit  des  perfonnes  iffues  de  ceux  qu'on 
appelloit  lièerti  :  cependant  la  plupart  des 
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jurifconfultes  &  des  meilleurs  éctivains  de 
Rome  ,  ont  employé  indifféremment  l'un 
£<:  l'autre  terme  pour  fignifier  un  affranchi, 
&  l'on  en  trouve  un  exemple  dans  la  pre- 
mière des  Verrines.  F".  AFFRANCHIS  , 
AFFR.ANCHISSEMENT  ,  ESCLAVES  .LI- 
BERTÉ ,  Manumission,  Serfs.  (^) 

LIBERTINUS.  {Lutim.)  Cic.  Ce 
mot  veut  dire ,  un  affranchi  qui  a  été  déli- 
vré de  l'efclavage,  &  mis  en  liberté.  Dans 
les  premiers  tems  de  la  république  ,  liber~ 
tinus  étoit  libertifilius  ,  le  fils  d'un  affran» 
chi  ,  lequel  affranchi  fe  nommoit  propre- 
ment libertus  ;  mais  fur  la  fin  de  la  répu- 
blique ,  quelque  tems  avant  Cicéron  ,  & 
depuis  fous  les  empereurs ,  on  n'obferva 
plus  cette  différence  ,  &  les  affranchis  fu- 
rent appelles  indifféremment  liberti  &  li- 
bertini ;  cette  remarque  elt  de  Suétone. 
{D.J.) 

LIBETH  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  baffe- 
Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Soly  ,  au  voi- 
finage  de  montagnes  qui  ne  lui  fourniffenc 
plus  ,  comme  autrefois ,  du  fer  &  du  cui- 
vre ,  parce  que  les  mines  en  font  ou  épui- 
fées  ou  perdues  ;  cependant  il  lui  refie  les 
titres  de  libre  &  de  royale  ,  avec  des  cam- 
pagnes affez  fertiles  pour  lui  faire  encore 
mériter  ces  titres.  (D.  G.) 

LIBETHRA  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de 
Grèce,  furie  mont  Olympe,  du  côté  de  la 
Macédoine  ,  qui  ne  fubfifloit  déjà  plus  du 
tems  de  Paufanfas.  Il  nous  a  raconté  l'hit- 
toire  populaire  de  fa  delIru(5Hon. 

Mais  la  Theflàlie  étoit  encore  célèbre  par 
la  (onta.ineLibe'thra,fons  Libethrius ,  four- 
ces  fameufes  que  les  écrits  des  poètes  onc 
immortaliftes  ,  &  qui  valurent  aux  mufes 
le  furnom  de  LibéthriJes.  Virgile  n'a  pas 
oublié  de  les  en  honorer. 

Njmphi£  nojler  amor  ,  Libethrides  ,  aut 

miki  Carmen 
Quah  meo  Codro,  concedite, 

Eglog.  7 ,  V.  21. 

Enfin  ,  la  Béotie  avoit  une  montagne 
nommée  Libe'thrienne  ,  mons  Libethrius^ 
fituée  à  deux  petites  lieues  de  Coronéf 
On  y  voyoit  des  ftatues  des  nymphes  6c. 
des  mufes  Libethrides  ,  de  m.éme  qu'une 
fontaine  Libéchriade  ,  où  étoit  une  belle 
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pierre  façonnée  comme  lefein  d'une  fem- 
me, &  réau  fortoir  de  fes  mamelles  comme 
lelaitfbrtdu  mamelon.  (  D. /.  ) 

LIBETHRIDES  ,  f.  f.  pi.  (£/«.)  Sur- 
nom des  nymphes  qui  habicoienc  prés  du 
mont  Lib^chrien  ,  en  Béotie  ;  mais  la  fon- 
taine Libéchria  valut  aux  mufes  le  même 
nom  de  Libe'tkrides  ,  dans  les  écrits  des 
poètes,  y.  LlBÉTHRA.  (  D.  J.  ) 

LIBISOSA ,  (  Ge'jg.^nc.  )  ancienne  ville 
d'Efpagne ,  colonie  des  Romains  ,  Libifo- 
fani  i.oionid  ,  dont  le  peuple  étoic  nommé 
Libifofunt.  On  avoit  accordé  à  cetce  colo- 
nie lès  mêmes  privilèges  qu'aux  villes  d'Ica- 
lie.  Le  village  de  Le\u^2,  dans  la  N  >a/c!le- 
Caftille  ,  à  quatre  lieues  d'Alicarcz  ,  où 
l'on  a  trouvé  une  anncienne  uifcriptioa  , 
donne  lieu  de  croire  que  ce  lieu  feroir  un 
refte  de  la  Libifofa  ou  Libifofana.  des.  Ro- 
mains. (  D.  J.) 

LIBÏTINAIRE  ,  Ubidnarius  ,  f.  m. 
(  Littc'rat.  )  Les  libidiuires  étoient ,  chez 
les  Romains  ,  des  gens  qui  vendoient  & 
fournilfoient  tout  ce  qui  étoit  nécelFaire 
pour  la  cérémonie  des  convois.  On  les  ap- 
pelloitainfi  ,  parce  qu'ils  avoient  leur  ma- 
gafin  au  remple  de  Proferpine  ou  de  Vénus 
libitine.  Nous  avons  parlé  des  Ubitinaires  , 
aiïez  an  long  ,  ait  mot  FUNERAILLES 
des  Romains.  Le  leâeur  y  peut  recourir. 
{D.J.) 

LIBITINE,  Libinna,  {Littéral.')  déeffe 
qui  prefidoit  aux  funérailles.  Elle  fut  ainfi 
nommée ,  non  parce  qu'elle  ne  plaît  à  per- 
fonne  ,  quia  nemini  libeat ,  comme  di- 
fent  les  partifans  de  l'anciphra'e  ,  mais  parce 
qu'elle  nous  enlevé  quand  il  lui  plaît,  pro 
libitu.  Cette  déerte  étoit  la  même  que 
Venus  Infera  ou  Epithymbia  des  Grecs  , 
dont  il  eft  fait  mention  parmi  les  dieux 
infernaux  dans  quelques  anciennes  épi- 
îaphes. 

Elle  avoit  un  temple  à  Rome  ,  où  l'on 
louoit ,  où  l'on  vendoit  tout  ce  qui  étoit 
néceflàire  aux  funérailles ,  &  Ton  donnoit 
une  certaine  pièce  d'argent  pour  chaque 
perfonne  qu'on  enterroit  ou  que  l'on  por- 
toit  au  bûcher  ;  on  mettoit  cet  argent 
dans  le  tréfor  de  Libitine  ,  c'eft-à-dire  de 
fes prêtres;  ceux  qui  étoient  prépofés  pour 
le  recevoir ,  écrivoient  fur  un  regiftre  le 
nom  de  chaque  mort  pour  lequel  onpayoit 
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cette  efpcce  de  tribut ,  &  ce  regiftre  s'ap- 
pelloit  le  repjlre  de  Libitine  ,  Libitinx 
ratio. 

Le  roi  Servius  Tullius  avoit  établi  cet 
ufage  ,  qui  fervoic  chaque  année  à  faire 
connoître  le  nombre  des  morts  dans  la  ville 
de  Rome  ,  &  par  conféquent  laccroilTe- 
ment  ou  la  diminution  de  fes  habitans. 
C'eft  aulfi  par  ce  tribu  que  les  revenus  des 
prêtres  de  Libitine  groflKToient  dans  les 
tem«  de  morta'icé.  Suétone  écrit  que  fous 
le  règne  d;  Néron  ,  il  y  eut  une  automne  fi 
funeile  ,  qu'elle  fit  porter  trente  mille  pie- 
ces  d'argint  au  tréfor  de  Libnine. 

C^tre  divinité  donna  Ion  nom  au  temple 
qui  lui  étoit  dédié  ,  aux  prêtres  qui  la  fer- 
voieiit ,  aux  gens  qui  vendjienr  fous  leurs 
orores,  les  chofes  néceflàire'?  aux  f  mérail- 
les .  à  une  porte  de  R  jme  ,  par  laquelle  on 
fo'-  oit  les  cadavres  hors  de  la  vilb  ,  enfin 
au  jrancird  fur  lequel  on  p jrtoit  L*s  corps 
à  leur  fépulfure.  {D.J  ) 

Libitine  (Pc^rrf).  Littérature.  Libiti- 
nenjis porta  ,  Lamprid.  Porte  de  l'amphi- 
théâtre des  Romains ,  par  laquelle  on  for- 
toit  les  corps  des  gladiateurs  qui  avoienc 
été  tués  dans  les  jeux  publics  ;  on  l'avoit 
ainfi  nommé  du  même  nom  d'une  autre 
grande  porte  de  Rome  ,  par  laquelle  on 
portoit  les  mofs  hors  de  la  ville.  (  D.  J.) 
LIBITUM.  (  Mufique.  )  Quelquefois 
dans  le  courant  d'une  pièce  de  mufique  on 
trouve  ces  mots  latins  ad  libitum  ,qui  ligni- 
fient a"  l'olonté ,  &  qui  indiquent  que  celui 
qui  joue  la  partie  principale  eft  le  maître  de 
faire  tout  ce  qu'il  veut,  &  de  rentrer  dan*  le 
chant  écrit  quand  il  lui  plaît:  quant  aux  ac- 
compagnateurs ,  il  faut  qu'ils  fe  taifent ,  & 
foient  attentifs  à  reprendre  l'accompagne- 
ment au  moment  que  la  partie  concertante 
rentre  dans  le  chant  écrit.  La  différence 
des  mots  ciden\a  &  ad  libitum  ,  confif- 
tent  en  ce  que  le  premier  fe  met  toujours 
à  une  cadence  ou  terminaifon  d'une  phrafe 
harmonique ,  au  lieu  que  les  derniers  peu- 
vent fe  trouver  par-tout ,  même  au  com- 
mencement d'une  pièce. 

On  trouve  auffi  ces  mots  latins  joints  au 
nom  de  quelqu'inftrument  dans  les  titres  ; 
cela  marque  qu'on  peut  fe  palTer  de  cet 
inftrument  :  par  exemple  ,  une  lymphonie 
avec  des  cors  ad  libitum ,  peut  être  exécu- 
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tée  avec  ou   fans  ces  inftrumens,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  obligés. 

Il  me  femble  qu'on  feroit  bien  de  fubfti- 
tuer  le  mot  italien  ,  libito  ,  au  mot  latin  , 
pourne  pas  barioler  les  termes  techniques 
de  mufique  de  tant  de  langues  différentes. 

If.d.c.) 

LIBONGOS ,  f.  m.  (  Commerce.  )  grofle 
étoffe  qui  eft  propre  pour  la  traite  que  les 
Européens  font  à  Lowango  &  autres  lieux 
de  la  côte  d'Afrique. 

LIBONOTUS  ,  (  Géog.  marir.  anc.  ) 
l'un  des  douze  vents  des  anciens.  Nos  dic- 
tionnaires traduifent  ce  mot  latin  par  le 
vent  de  fud-oueft  ,  lèvent  qui  fouffle  entre 
le  midi  &  l'occident;  mais  cette  traduc- 
tion n'efl  pas  absolument  exaâe ,  parce 
que  nous  n'avons  point  fur  notre  boufîble 
de  nom  qui  marque  au  jufte  ce  rhumb  de 
vent  des  anciens  :  en  voici  la  raifon. 

Ariftote  &  Fline  ont  divifé  les  vents  en 
douze  ;  le  quart  de  cercle  qui  s'étend  entre 
le  midi,  notas  ou  aujier,  &  l'occident, 
\ephirus  ou  faronius ,  fe  trouve  partagé 
en  deux  intervalles  de  trente  degrés  cha- 
cun ;  &  ces  deux  efpaces  font  remplis  par 
deux  vents,  favoir  ,  Libonotus  &  Afri- 
cus ,  éloignés  l'un  de   l'autre   à   diftance 
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Le  premier  efl  au  milieu  ,  entre  le  vent 
d'Afrique  ,  nommé  ^iXi-  par  les  Grecs ,  & 
le  vent  du  midi,  nommé  vcVo;  dans  la  mê- 
me langue  ,  norus  en  latin. 

Ainfi  cette  divifion  ,  par  douze,  ne  fau- 
roit  s'accorder  avec  la  nôtre,  qui  eft  par 
trente  -  deux  ;  le  vent  dont  le  libonotus 
approche  le  plus  ,  c'eft  !e  fud-oueft  quart 
au  fud  ;  &  comme  nous  difons  fud-ouejl , 
pour  fignifier  le  vent  qui  fouffle  au  milieu  , 
précifément  entre  le  fud  &  l'outft,  d'un 
nom  compofé  de  ces  deux,  de  même  les 
anciens  ont  uni  les  noms  de  lips  &c  notas, 
&  ont  appelle  libonotus  ,  le  vent  qui  fouffle 
précifément  entre  ces  deux  autres  vents. 
{D.J.) 

LIBORA  ,  (  Géographie  ancienne.  ) 
ville  de  l'Efpagne  Tarragonoife ,  au  pays 
des  Carpitanicns ,  félon  Ptolomée  :  c'eft 
préfentement  Talavera  de  la  Reyna. 
(D  /.) 

LIBOURET  ,f.  m.  (  Pêche.)  inftrument 
que  l'on  emploie  à  la  pêche  du  maquereau. 
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C'eft  une  ligne  :  le  pécheur  en  prend  une 
très-déliée,  qu'il  nomme  bavjf'e ,  èa  qu'il 
change  tous  les  jours,  dans  la  crainte  que 
la  dérive  continuelle  ,  quiaffoiblitlebauffe, 
ne  le  rompe ,  &  que  le  plomb  qui  eft  au 
bout,  qui '  peut  pefer  huit,  dix  à  douze 
livres ,  ne  foit  perdu.  A  un  pied  près  du 
plomb  ,  on  amarre  ,  avec  un  nœud  coulant , 
un  bâton  gros  comme  un  tuyau  de  plume, 
dont  la  longueur  foit  d'environ  fepr  à  huit 
pouces  ;  à  l'autre  bout  de  ce  bâton,  on  frappe 
la  première  pille  ou  petite  ligne  qui  porte 
un  ain  ou  un  hameçon  de  la  groftèur  de 
ceux  dont  on  fe  fert  pour  le  merlan.  L'on 
amorce  cet  hameçon  avec  un  petit  morceau 
de  hareng  ,  d'orphie  ou  autre  chair  de  poiC- 
fon  frais.  Cette  pille  eft  fine,  ma^s  forte. 
Deux  braftes  plus  haut  fur  le  même  bauffè 
ou  ligne  de  plomb  ,  il  y  a  une  autre  ma- 
nœuvre appareillée  de  même.  &  amli  de 
deux  braftes  en  deux  braftès.  II  y  a  (;x  ha- 
meçons fur  chaque  baufie  ,  de  manière  qu'ils 
ne  peuvent  fe  mêler  ;  &  chaque  bateau  qui 
pêche  au  maquereau  avec  le// Gourer  a  trois 
bauffes ,  un  à  l'avant  &  les  autres  à  chaque 
côté  de  l'arriére.  Cette  pêche  fe  la  t  près 
des  côtes  efcarpées,où  les  autres  pêches 
font  impraticables  ;  on  n'y  prend  guère 
que  des  poiftons  faxatilcs  &  ronds  ;  les  poif- 
fons  plats  cherchent  les  fables  &  les  terres 
baffes.  Celui  de  l'amirauté  de  Poitou ,  qu'on 
nomme  auffi  arc/ïer,  eft  fait  de  baleine  ou 
de  la  canne  des  isles,  pliée  de  manière 
qu'elle  forme  une  efpece  d'o  furmonté 
d'un  V  ,  en  cette  façon  b.  Il  y  a  un  petit 
organeau  au  bout.  La  ligne  que  le  pêcheur 
tient  à  la  main  paffe  dans  le  rond ,  &  eft 
arrêtée  par  le  plomb  qui  pe'e  au  plus  deux 
ou  tfois  livres.  A  chaque  pointe  de  l'ar- 
chet ou  du  quart  de  cercle ,  eft  frappée 
une  pille  d'une  braffe  de  longueur  ou  envi- 
ron. La  pille  eft  armée  par  le  bout  d'un 
hameçon. 

LIBOURNE  ,  Liburnum  ,  (Gfbg.)  &  , 
felonM.de  Valois,  ElLv- borna  ,  c'eft-à- 
dire  ,  la  borne  de  l'Ile ,  ville  de  France  en 
Guienne ,  dans  le  Bourdelois ,  plufieurs  fo;s 
prife  &  reprile  durant  les  guerres  avec 
les  Anglois,  &  durant  les  troubles  de 
France.  On  ne  voit  pas  que  ce  lieu  ait  été 
m.irqué  dans  l'antiquité  ,  quoique  le  nom 
lacin  Liburnum  f  qu'on  lui  donne,  ait  un 
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certain  air  d'ancienneté.  Cette  petite  ville  , 
marchande  &  allez  peuplée ,  eft  au  con- 
fluent de  risie  ,  avec  la  Dordogne ,  qui  eft 
fort  large  en  cet  endroit ,  à  5  lieues  N.  E. 
de  Bordeaux,  &  iiz  S. O.  de  Paris.  Long. 
17.  24..  3Z. /jr.  44..  55.2.  (£>./.) 

LIBRA  ,  (  Aftronomie.  )  nom  latin  de 
la  conltellation  de  la  balance.  Voje:{  BA- 
LANCE. 

LIBRAIRE ,  f.  m.  &  f.  marchand  qui 
vend  des  livres,  &  qui  en  imprime ,  s'il  eft 
du  nombre  des  imprimeurs  ^  cjpographus  , 
hibliopola  ,  Ubrarius. 

On  peut  dire  encore  qu'un  libraire  eft 
un  négociant  cenfé  lettré,  ou  doit  l'être. 
Ce  que  j'avance  par  rapport  aux  lettres ,  ne 
doit  pas  paroître  étrange ,  fi  l'on  confidere 
que  c'eft  aux  Plantins ,  aux  Vitrés,  aux  Ro- 
bert ,  Charles  &  Henri-Etienne  ,  qu'on  doit 
tant  de  belles  éditions  grecques  &  latines  , 
recommandables  fur-tout  par  leur  exadi- 
tude,  &  à  quelques-uns  de  ceux  du  der- 
nier fiecle ,  nombre  de  belles  éditions  , 
parmi  lefquels  priment  les  Rigaud-Anif- 
fon  ,  Mabre  -  Cramoify ,  P.  le  Petit ,  & 
autres. 

Le  nombre  des  libraires  de  Paris  n'eft 
pas  fixé ,  mais  celui  des  imprimeurs  l'eft  à 
trente-fix. 

Avant  d'être  reçu,  on  fi-bit  un  examen 
fur  le  fait  de  la  librairie ,  fuivantles  ordon- 
nances de  plusieurs  de  nos  rois ,  confirmées 
par  Louis  XIV  &  Louis  XV.^ 

Il  faut  que  le  candidat  ait  été  préalable- 
ment examiné  par  le  redeur  ,  qui  lui  donne 
un  certificat ,  comme  il  eft  congru  en  lan- 
gues latine  &  grecque. 

Il  parut ,  il  y  a  quelques  années ,  à  Léip- 
fick,  une  diftèrtation  qui  a  pour  titre.  De 
librariis  &  bibUopoUs  antiquorum.  Ces 
bibliopoles  des  anciens  éroient  ce  que  nous 
appelions  maintenant  libraires ,  c'eft-à- 
dire  ,  marchands  de  livres  ;  &  ceux  que 
les  anciens  nommoient  libraires,  librarii, 
étoient  ceux  qui  écrivoient  les  livres  pour 
le  public  ;  &  pour  les  bibliopoles ,  c'étoient 
les  copiftes. 

A  Francfort  ,  au  tems  des  foires ,  il  y  a 
des  magafins  ouverts ,  fur  lefquels  font  les 
titres  des  plus  fameux  libraires  :  officina 
El\evirianay  Frobeniana ,  MorelUana  , 
Janfoniana ,  &c. 
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Libraire.  Il  y  avoit  autrefois  ;  dans 
quelques  églifes  cathédrales,  une  dignité 
qui  donnoit  le  nom  de  libraire  à  celui  qui  eu 
étoit  revêtu  ,  Ubrarius.  Il  y  en  a  qui  croient 
que  le  libraire  étoit  ce  que  nous  appelions 
aujourd'hui  chantre  ou  grand-chantre. 

Libraire.  {Antiq.)  On  appelloit  au- 
trefois en  latin  notani  ceux  qui  favoient 
l'art  d'écrire  en  notes  abrégées  ,  dont  cha- 
cune valoit  un  mot  ;  &  on  nommoit  li~- 
braires  ou  antiquaires ,  ceux  qui  tranfcri- 
voient  en  beaux  carafteres ,  ou  du  moins 
lifibles ,  ce  qui  avoit  été  écrit  en  note.  On 
appelle  aujourd'hui,  en  termes  de  palais, 
l'un  la  minute  ,  &  l'autre  la  groffe.  Libra^ 
rius.  Plus  de  fept  notaires  étoient  toujours 
prêts  à  écrire  ce  qu'il  diftoit,  &  fe  foula- 
geoient,  en  fe  fuccédant  tour-à-tour.  Il 
n'avoit  pas  moins  àe  libraires  pour  mettre 
les  notes  au  net.  Fleury. 

LIBRAIRIE  ,  f.  f.  l'art ,  la  profeflion  de 
libraires.  Typographbrum ,  vel  bibliopo- 
larum  ars ,  conditio.  C'eft  un  homme  qui 
eft  de  père  en  fils  dans  la  librairie.  Il  fe 
plaint  que  la  librairie  ne  vaut  plus  rien , 
que  le  trafic  des  livres  ne  va  plus.  Toute 
la  librairie  s'eft  ailemblée  pour  élire  un 
fyndic  &  des  adjoints. 

Librairie  ,  figniHoit  autrefois  une  bi- 
bliothèque ,  un  grand  amas  de  livres ,  bi- 
bliotheca.  Henri  IV  dit  à  Cafaubofi ,  qu'il 
vouloir  qu'il  eût  foin  de  fa  librairie.  Co- 
lom.  On  appelloit  au  fiecle  pafTé ,  dans  la 
maifon  du  roi  ,  maicre  de  la  librairie  , 
l'officier  que  nous  nommons  communément 
aujourd'hui  bibliothécaire  du  roi.  M.  de 
Thou  a  été  maître  de  la  librairie.  M.  Bi- 
gnon  l'eft  aujourd'hui.  On  dit  aufîî  garde 
de  la  librairie  ,  tant  du  cabinet  du  louvre 
que  de  la  fuite  de  S.  M.  Les  librairies  des 
monafteres  éroient  autant  de  magafins  de 
manufcrits.  Pafq.  En  ce  fens ,  il  eft  hors 
d'ufage.  Les  capucins  &  quelques  autres  re- 
ligieux difent  encore ,  notre  librairie  y  pour 
dire  notre  bibliothèque. 

Librairie,  {Comm.)L7L librairie  ,  dans 
fon  genre  de  commerce,  donne  de  la  con- 
fidération,  fi  celui  qui  l'exerce  a  l'intelli- 
gence &  les  lumières  qu'elle  exige.  Cette 
profeflion  doit  être  regardée  comme  une 
des  plus  nobles  &  des  plus  diftinguées.  Le 
commerce  des  livres  eft  un  des  plus  anciens 

que 
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quel'onconnoifTe;  dès  l'an  du  monde  iSi5, 
on  voyoit  déjà  une  bibliothèque  fameiife  , 
conrtruite  par  les  foins  du  tioilienie  roi 
d'Egypte. 

La  librairie  fe  divife  naturellement  en 
deux  branches ,  en  ancienne  &  en  nouvelle  ; 
par  l'une ,  on  entend  le  commerce  des  livres 
vieux;  par  l'autre,  celui  des  livres  nou- 
veaux. La  première  demande  une  connoif- 
fance  très  -  étendue  des  éditions,  de  leur 
différence  &;  de  leur  valeur;  enfin,  une 
^tude  journalière  des  livres  rares  &  fin- . 
guliers.  Feu  MM.  Martin ,  Boudot  &  Piget 
ont  excellé  dans  cette  partie  ;  d'autres  fui- 
vent  aujourd'hui  avec  diflinâion  la  même 
carrière.  Dans  la  nouvelle  lihraiiiey  cette 
connoifîànre  des  éditions ,  fans  erre  eiren- 
titlle,  ni  méir.e  néceflfaire  ,  n'eii  pas  du  tout 
inutile,  &  peut  faire  beaucoup  d'honneur 
à  celui  qui  la  poflede  ;  fon  étude  particu- 
lière doit  être  celle  du  goût  du  public ,  c'eft 
de  le  fonder  continuellement  &  de  le  préve- 
nir :  quelquefois  il  eftvifible,  il  ne  s'agit 
plu^  que  de  le  fuivre. 

Chnrlemagneafiociant  la/i'ira/r/f  àl'uni- 
veriitéjlui  adjugea  les  mêmes  prérogatives; 
dès- lors  elle  partagea,  avec  ce  corps,  les 
mêmes  droits  &  privilèges  qui  la  rendi- 
rent franche ,  quitte  &  exempte  de  toutes 
contributions  ,  prêts  ,  taxes  ,  lei-e'es  ,fub- 
fides  &  impofitions  mifes  Ù  à  mettre  ,  im- 
pofe'es  &  à  impoferfar  les  arts  &  me'tier.i. 
Philippe  VI,  dit  de  Valois,  honora  auffi 
la  librairie  de  fa  protedion  ,  par  plufieurs 
prérogatives  ;  Charles  V  les  confirma  ,  & 
en  ajouta  encore  de  nouvelles  ;  enfin  Char- 
les VI  fe  fit  un  plaifir  de  fuivre  l'exemple 
de  fes  prédécelfeurs  :  l'imprimerie  n'exiftoit 
pas  encore.  La  miflàncede  cet  art  heureux, 
qui  multiplie  à  l'infini ,  avec  une  netteté 
admirable  &  une  facilité  incompréhenfible , 
ce  qui  coûto't  tant  d'années  à  copier  à  la 
plume  ,  renouvella  la  librairie  y  alors  ,  que 
d'entreprifes  confidérables  étendirent  fon 
commerce  ,  ou  plutôt  le  recréèrent  !  Cette 
précieufe  découverte  fixa  les  regards  de  nos 
fouverains,  &  huit  rois  confécucifs  la  jugè- 
rent digne  de  leur  attention  ;  la  librairie 
partagea  encore  avec  elle  fes  privilèges.  Ce 
n'efl:  pas  qu'aftuellement  ces  exemptions , 
dont  nous  avons  parlé  plus  liaut ,  fubfiîient 
en  entier  ;  le  tems  qui  détruit  tout,  la  né- 
To/ne  XIX. 


L  I  B  ^^   ICC9 

cefTité  de  partager  la  charge  de  l'état ,  & 
d'être  avant  tout  citoyen  ,  les  ont  pref- 
qu'abolies. 

Le  chancelier  de  France  eft  le  protecteur 
né  de  la  librairie.  Lorfque  M.  de  Lamoi- 
gnon  fuccédadans  cette  place  à  M  d'Aguef- 
feau  ,  d'heureufe  mémoire  ,  fâchant  com- 
bien les  lettres  importent  à  l'état ,  &  com- 
bien tient  aux  lettres  la  librairie  ,  fes  pre- 
miers foins  furent  de  lui  choifir  pour  chef 
un  magiftrat  amateur  des   favans  &    des 
fciences ,  favant  lui-même.  Sous  les  nou- 
veaux aufpices  de  M.  de  Malesherbes ,  la 
librairie  changea  de  face ,  prit  une  nou- 
velle forme  &  une  nouvelle  vigueur  ;  fon 
commerce  s'agrandit ,    fe    multiplia  ;  de 
forte  que  depuis  peu  d'années  ,  &:  preîqu'à 
la  fois,  l'on  vit  tclorre  &  fe  confommer 
les  entreprifes  les  plus  confidérables.  L'on 
peut  en  citer  ici  quelques  -  unes  :  Hijioire 
des  loyages,    H iftoire  naturelle ,    Traii- 
faclions  philofophiques  ,  Catalogue  de  Iz 
bibliothèque  du  roi  ,  Diplomatique  ,  Hij- 
tonens  de  France ,   Recueil   des  ordon- 
nances,    Colleclion    des    auteurs   latins  , 
Sophocle  ,  Strabon  ;    Recueil  des  plan~ 
chts  de l' Encycijpédie  ;  ouvrages  auxquels 
on  auroit  certainement  pu  joindre  YEn- 
cyclopédie  même ,  fi  des  circonilances  mal-. 
heureufes    ne  l'avoient  fufpendue.    Nous 
avouerons  ici  avec  reconnoiffance  ,  ce  que 
nous  devons  à  fa  bienveillance.  C'efl  à. ce 
magiftrat  qui  aime  les  fciences ,  &;  qui  fe 
récrée  par  l'étude  de  fes  pénibles  fonc- 
tions, que  la  France  doit  cette  émulation 
qu'il  a  allumée  ,  &  qu'il  entretient  tous  les 
jours  parmi  les  favans  ;   émulation  qui  a 
enfanté  tant  de   livres  excellens  &   pro- 
fonds; de  forte  que  fur  la  chymie  feule- 
ment ,  fur  cette  partie  autrefois  fi  négli- 
gée, on  a  vu,  depuis  quelque  tems,  plus 
de  traités  qu'il  n'y  avoit  de  partifans  dç 
cette  fcience  occulte,  il  y  a  quelques  années. 
LIBRARII,  f.  ^^  pi.  (  Hijl  Litterat.  ) 
nom  que  les  ancieiîs  donnoient  à  une  efpece 
de  copiltes  qui  tranfcrivoient  en  beaux  ca- 
raderes  ,  ou  au  moins  en  carafteres  lifibles , 
ce  que  les  notaires  avoient  écrit  en  notes  , 
&  avec  des  abréviations.  V.  NoTE  ,  NO- 
TAIRE ,  Calligraphe. 

LIBRATION  ,  f.  f.  (  Aflronomie.)  efl 
une  irrégularité  apparente  dans  le  moiivç- 
M  m  m.  :t!  m  m 
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nent  de  la  hine,  par  laquelle  elle  femble 
balancer  fur  fon  axe ,  rantôt  de  l'orient  à 
l'occident,  &  tantôt  de  l'occident  à  l'o- 
rient :  de  ià  vient  que  quelques  parties  du 
bord  de  la  lune  qui  e'toient  vifibles ,  ceflent 
de  l'être,  &  viennent  à  fe  cacher  dans  le 
côte'  de  la  lune  que  nous  ne  voyons  jamais , 
pour  redevenir  enfuite  de  nouveau  vifibles. 

Cette  Ubration  de  la  lune  a  pour  caufe 
l'égalité  de  fon  mouvement  de  rotation  fur 
fon  axe ,  &  l'inégalité  de  fon  mouvement 
dans  fon  orbite;  car  fi  la  lune  fe  mouvoit 
«Jans  un  cercle  dont  le  centre  tût  le  même 
que  celui  de  la  terre  ,  &  qu'en  même  tems 
elle  tournât  autour  de  fon  axe  dans  le  tems 
précis  de  fa  période  autour  de  la  terre  ,  le 
pian  du  méridien  de  la  lune  pafTeroit  tou- 
jours par  la  terre ,  &  cet  aftre  tourneroit 
vers  nous  confîamment  &  exaâement  la 
même  face;  mais,  comme  le  mouvement 
réel  de  la  lune  fe  fait  dans  une  ellipfe  dont 
)a  terre  occupe  le  foyer  ,  &  que  le  mouve- 
ment de  la  lune  fur  fon  propre  centre  eft 
uniforme,  c'eft- à-dire,  que  chaque  méri- 
dien de  la  lune  décrit  par  ce  mouvement 
des  angles  proportionnels  au  tems ,  il  s'en- 
fuit de  là  que  ce  ne  fera  pas  conftamment 
le  même  méridien  de  la  lune  qui  viendra 
pafTer  par  la  terre. 

Soit  ALR,  ifig.  aflron.)  l'orbite  de  la 
la  lune  ,  dont  le  foyer  T  efJ  au  centre  de  la 
terre.  Si  l'on  fuppore  d'abord  la  lune  en_A  , 
îl  eft  clair  que  le  plan  d'un  de  fes  méridiens 
MN  étant  prolongé,  pafTera  parle  point 
T  ,  ou  par  le  centre  de  la  terre.  Or  ,  h  la 
lune  n'avoit  aucune  rotation  autour  de  fon 
axe,  comme  elle  s'avance  chaque  jour  fur 
fon  orbite  ,  ce  même  méridien  M  N  feroit 
toujours  parallèle  à  lui-même,  &  la  lune 
t'tant  parvenue  en  L ,  ce  méridien  paroî- 
troit  dans  la  ficuation  repréfentée  par  P  Q  , 
c'eft-à-dire  ,  parallèlement  à  M  N  ;  mais  le 
mouvement  de  rotation  de  la  lune  autour 
de  fon  axe  qui  efl  uniforme,  eft  caufe  que 
Je  méridien  M  N ,  change  de  firuation  ;  & 
parce  qu'il  décrit  des  angles  proportion- 
nels au  tems ,  &  qui  répondent  à  quatre  an- 
gles droits  dans  l'efijace  d'une  révolution 
périodique  ,  il  fera  par  conféquenr  dans  une 
iîtuûtion  m  L  /z ,  tel  que  l'angle  Q  L  N 
qu'il  forme  avec  P  Q  ,  feroit  à  un  an-'e 
droit  ou  de  $o  degrés,  comme  îs  tems  c^ue  la 
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lune  emploie  à  parcourir  l'arc  A  L  ,  eft  aw 
quart  du  tems  périodique.  Mais  le  tems 
que  la  lune  emploie  à  parcourir  l'arc  AL, 
eft  au  quart  du  tems  périodique,  comme 
Paire  A  T  L ,  eft  à  l'aire  A  C  L  ,  ou  au  quart 
de  l'aire  elliptique;  ainfi ,  l'angle  Q  L  N 
fera  à  un  angle  droit  dans  le  même  rapport  : 
&  d'autant  que  l'aire  A  T  L  eft  beaucoup 
plus  grande  que  l'aire  A  C  L ,  de  même 
l'angle  Q  L  N  fera  néceflairement  plus 
grand  qu'un  angle  droit.  Or  ,  puifque 
Q  L  T  eft  un  angle  aigu  ,  il  s'enfuit  que 
l'angle  Q  L  N  qui  eft  obtus  ,  fera  plus 
grand  que  l'angle  Q  L  T  ,  &  partant ,  la 
lune  étant  en  L  ,  ce  même  méridien  m  n 
dont  le  plan  paftbit  par  le  centre  de  la  terre 
lorfque  la  lune  étoitau  point  A  ,  ne  fauroic 
être  dirigé  vers  le  point  T  ,  ou  vers  le  cen- 
tre de  la  terre.  Il  eft  donc  vrai  de  dire  que 
l'hémifphere  vifible  de  la  lune  ou  qui  eft 
tourné  vers  la  terre  enL,  n'eft  plus  exac- 
tement le  même  qu'il  étoit  apperçu  lorf- 
que la  lune  s'eft  trouvé  en  A  ;  &  qu'ainlî 
au-delà  du  point  Q  de  la  circonférence  du 
difque  ,  on  pourra  découvrir  quelques  ré- 
gions qui  n'éroicnt  nullement  vifibles  au- 
paravant. Enfin  ,  lorfque  la  lune  fera  par- 
venue au  point  R  de  fon  orbite  ,  où  elle 
eft  périoée  ,  comme  fon  méridien  m  n 
aura  precilement  achevé  une  c1em!-revo- 
lution  ,  alors  le  plan  de  ce  méridien  paf- 
fera  exactement  par  le  centre  de  la  terre. 
On  verra  donc  en  ce  cas  le  difque  de  la 
lune  au  même  état  que  lorfqu'elle  étoit 
apogée  en  A  ;  d'où  il  fuit  que  les  termes 
de  la  Ubration  de  la  lune  font  l'apogée  & 
le  périgée,  &  que  ce  phénomène  peut 
s'obferver  deux  fois  dans  chaque  lunailon  , 
ou  dans  chaque  mois  périodique.  Infi.  ajlr, 
de  M.  le  Monnier. 

Au  refte ,  lï  la  figure  de  la  lune  étoit 
parfaitement  fph.érique  ,  comme  on  l'a 
fuppofé  jufqu'ici ,  la  libracion  feroit  pu- 
rement optique;  mais  j'ai  prouvé  dans 
mes  Recherches  fur  le  fyjlénie  du  monde  y 
part.  H,  art.  363  &  fuiv.  que  fi  la  lune 
s'écarte  tant  foif  peu  de  la  figure  fphérique, 
il  peut  &  il  doit  y  avoir  une  caufe  phy- 
fique  dans  la  Ubration.  Comme  ce  dérail 
c't  trop  étendu  &  trop  géométrique 
pour  être  inféré  ici,  j'y  renvoie  le  lecr 
teur.  (O) 
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Lîhratlon  de  la  terre  ;  c'eft ,  fuivanî 
quelques  anciens  agronomes ,  le  mouve- 
ment par  lequel  la  terre  eft  tellement 
retenue  dans  (on  orbite,  quefon  axerefte 
toujours  parallèle  à  Taxe  du  monde. 

C'eft  ce  que  Copernic  appelloit  les  mou- 
vemens  de   llbration. 

Mais  il  paroît  que  ce  nom  efl  fort  im- 
propre; car  on  pourroit  plutôt  dire  que 
J'axe  de  la  terre  auroit  une  lihration  du 
midi  au  nord  ,  ou  du  nord  au  midi ,  fi  cet 
axe  ne  demeuroit  pas  toujours  parallèle  à 
Jui-méme.  Pour  qu'il  demeure  dans  cet 
état,  il  n'e(t  befoin  d'aucune  force  exté- 
rieure, il  a  dû  prendre  cette  fituation 
dès  que  la  terre  a  commencé  à  tourner , 
&  Ta  confervée  depuis  par  la  propriété 
qu'ont  tous  les  corps  de  refter  dans  l'état 
qui  leur  a  été  donné ,  à  moins  qu'une  caufe 
extérieure  &  étrangère  ne  les  en  tire. 
Toute  la  queftion  qu'on  peut  faire  ici , 
c'ert  de  favoir  pourquoi  l'axe  de  la  terre  eft 
dans  cette  fituation  ,  &  pourquoi  il  n'efl 
pas  perpendiculaire  à  Técliptique  ,  plutôt 
que  de  lui  être  incliné  de  la  valeur  de  23 
degrés  &  demi.  A  cela  on  peut  répondre 
que  cette  fituation  elt  peut-être  nécefTaire 
pour  la  diftribution  alternative  des  diffé- 
rentes faifons  entre  les  habitans  de  la  terre. 
Si  l'axe  de  la  terre  étoit  perpendiculaire 
à  l'écliptique ,  les  habitans  de  l'équateur 
auroient  tous  vu  le  foleil  fur  leurs  têtes , 
&  les  habitans  des  pôles  ne  le  verroient  ja- 
mais qu'à  leur  horizon  ;  de  forte  que  les 
uns  auroient  un  chaud  infupportable,  tandis 
que  les  autres  fouffriroient  un  froid  excef- 
fif  C'eft  peut-être  là  ,  fi  on  peut  parler 
ainfi ,  la  raifon  morale  de  cette  fituation 
de  l'axe  de  la  terre.  Mais  quelle  en  elt  la 
caufe  phyfique  ?  Il  n'eft  pas  fi  facile  de  la 
trouver  ;  on  doit  même  avouer  que  dans  le 
fyftême  de  Newton  on  ne  peut  guère 
en  apporter  d'autre  ,  que  la  volonté  du 
Créateur,-  mais  il  ne  paroît  pas  que  dans 
les  autres  fyftêmes  on  explique  plus  heu- 
reufement  ce  phénomène. 

M.  Pluche,  auteur  du  Speclacle  de  la.  na- 
ture ,  prétend  que  l'axe  de  la  terre  n'a  pas 
toujours  été  incliné  au  plan  de  l'écliptique  ; 
qu'avant  le  déluge  ,  il  lui  étoit  perpendicu- 
laire, &  que  les  hommes  jouifToient  alors 
d'un  printems  perpétuel  ;  que  Dieu  vou- 


L  T  B  TOTT 

fant  les  punir  de  leurs  défordres  &  les  dé- 
truire endérement  ,  le  contenta  d'incliner 
quelque  peu  l'axe  de  la  terre  vers  les  étoiles 
du  nord  ;  que  par  ce  moyen  l'équilibie  des 
parties  de  l'athmofphere  fut  rompu;  que  les 
vapeurs  qu'elle  contenoit  retombèrent  avec 
impétuofifé  fur  le  globe  ,  &  l'inondèrent. 
On  ne  voit  pas  trop  fur  quelles  raifons 
M.  Pluche ,  d'ailleurs  ennemi  déclaré  des 
fyftêmes  ,  a  appuyé  celui-ci  :  audi  a-t-il 
trouvé  plufieurs  adverfaires  ;  un  d'entr'eux 
a  fait  imprimer  dans  les  Mémoires  de  Tré~ 
i'ouXjde  1745,  plufieurs  lettres  contre  cetCi 
opinion. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  réellement  dans 
l'axe  de  la  terre ,  en  vertu  de  l'adion  da 
la  lune  &  du  foleil ,  un  mouvement  de 
lihracion  ou  de  balancement  :  mais  ce  mou- 
vement efl:  très-petit  ;  &  c'eft  celui  qu'on 
appelle  plus  proprement  natation,  Voyei^ 
NUTATION.  (  O) 

Libratinn  de  la  lune.  Il  y  a  quatre  for- 
tes de  librations  ;  d'abord  ,  la  libratioit 
diurne  qui  eft  égale  à  la  parallaxe  horifon- 
tale  ;  z°.  la  llbration  en  latitude,  qui  vient 
de  l'inclinaifon  de  l'axe  de  la  lune  fur  l'é- 
cliptique ;  3°.  la  libration  en  longitude , 
qui  vient  des  inégalités  du  mouvement  de 
la  lune  dans  fon  orbite  ;  4.°.  enfin  ,  celle  qui 
provient  de  l'attradion  de  la  terre  fur  le 
fphéroïde  hmaire.  Les  deux  premières  li- 
brations furent  reconnues  par  Galilée;  la 
troifieme  ,  par  Hévélius  &  Riccioli  ;  la 
quatrième ,  par  Newton  :  elle  a  été  fur- 
tout  difcutée  dans  la  pièce  de  M.  de  la 
Grange  ,  qui  a  remporté  le  prix  de  l'acadé- 
mie de  Paris  en  1764.  La  libration  diurne 
eft  trop  petite  pour  qu'il  foit  néceftaite 
d'en  parler  ici. 

La  caufe  de  la  lihration  en  latitude  eft 
évidente  ,  fi  Ton  fuppofe  que  la  lune  pré- 
fente toujours  la  même  face  au  même  point 
du  ciel  ,  &  qu'un  de  fes  diamètres ,  que 
nous  appellerons  l'axe  de  lun^  ,  loic  tou- 
jours incliné  de  deux  degrés  fur  l'écliptique  : 
c'eft  un  phénomène  de  même  efpece  que 
celui  du  parallélifme  de  l'axe  de  la  terre  & 
de  fon  inclinaifon  fur  l'écliptique,  qui  pro- 
duit la  différence  des  fail'ons. 

La  plus  grande  libration  en  longitude  eft 
le  tems  où  la  met  de  Crifes,  L'alus  Mxoti- 
des  f  fuivant  Hévélius ,  eft  le  plus  éloigrjée 
M  m  m  m  m  m  ij 
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du  bord  occidental  de  la  lune  ,  ce  qui  arrive 
vers  neuf  fécondes  d'anomalie  ;  alors  les  ta- 
ches orientales ,  telles  que  Grimaldi , pains 
marceotiJes  ,  fuivant  Hévélius ,  font  les  plus 
éloignées  du  bord  oriental  de  la  lune.  Le 
contraire  arrive  dans  la  plus  petite  libra- 
tion  ,  telle  que  l'obferva  Hévélius,  le  17 
mai  1649.  La  mer  de  Crifes  étoic  li  près  du 
bord  de  la  lune  qu'il  n'a  /amais  vu  l'inter- 
valle audi  petit.  La  longitude  de  la  lune 
ëfoit  alors  moindre  que  la  longitude 
moyenne  de  fix  degrés;  la  lune  étoit  alors 
vers  trois  fécondes  d'anomalie. 

Riccioli  eut  le  premier  ,  en  1 65  r ,  l'idée 
d'expliquer  cette  Vibration  en  longitude  par 
Texcentricite' de  l'orbite  lunaire  ;  mais  il  la 
rejeta  ,  parce  qu'il  fuppofoit  alors  une 
libration  trop  grande  ,  &  qu'il  trouvoit 
plulieurs  obfervarions  auxquelles  cette  hy- 
pothefe  ne  fatisfaifoit  pas  ;  mais  les  obferva- 
tions  étoient  alors  trop  imparfaites.  Imagi- 
nons ,  dit-il ,  que  la  lune  préfente  toujours 
la  même  face  ,  non  à  la  terre,  mais  au 
centre  de  l'excentrique  ou  de  l'orbite  lu- 
naire ,  enforte  que  la  ligne  menée  du  centre 
du  globe  lunaire  au  centre  de  l'excentri- 
que qu'elle  parcourt,  paiferoit  toujours  par 
le  même  point  du  globe  lunaire.  Cette  hy- 
pothefe  rejetée  par  Riccioli,  fut  employée 
par  Hévélius  qui  l'avoit  imaginée  en  164-8; 
&  dans  fa  lettre  écrite  à  Riccioli  en  1654, 
il  l'explique  comme  la  véritable  caufe  de 
la  libration  en  longitude  ;  Newton  & 
M.  Cafîini  l'adoptèrent  également.  Il  n'eft 
pas  ailé  de  comprendre  la  raifon  de  cette 
parfaite  égalité  entre  les  durées  de  la  ro- 
tation de  la  terre  &  de  la  révolution  de  la 
lune.  Newton  ayant  trouvé,  par  l'attradion 
de  la  terre ,  que  le  diamètre  de  la  lune 
dirigé  vers  la  terre  doit  furpafîèr  de  deux 
cents  quatre-vingts  pieds  les  diamètres  per- 
pendiculaires à  notre  rayon  vifuel ,  en  con- 
clut que  le  plus  grand  diamètre  doit  être 
toujours  à  peu  près  dirigé  vers  la  terre , 
&  que  c'elt  pour  cela  que  nous  voyons 
toujours  à  peu  près  le  même  côté  de  la 
lune. 

Il  eft  vrai  que  l'équateur  lunaire  doit  être 
alongé  dans  le  fens  du  diamètre  qui  va  de 
la  lune  à  la  terre  ,  parce  que  l'attraflion 
de  la  terre  eft  plus  grande  fur  les  par- 
ties qui   font  le  plus  près  de  la  terre  ;  ' 
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d'un  autre  côté ,  la  rotation  de  la  lune 
autour  de  fon  axe  doit  en  faire  un  fphé- 
roïde  applati  par  les  pôles ,  &  rendre  les 
méridiens  eUiptiques  ;  l'équateur  &  les  pa- 
rallèles doivenr  être  des  eliipres  ;  &:  le  corps 
de  ia  lune  doit  être  ,  pour  ainfi  dire  ,  com- 
me un  œuf  qu'on  auroit  applati  par  les 
côtés ,  indé^jendamment  de  Ion  alonge- 
ment  naturel. 

M.  de  la  Grange,  dans  la  pièce  qui  a 
remporté  le  prix  de  l'acaiiémie  de  i-aris 
en  1764,  fuppofe  avec  Newton  ,  que  la 
lune  eft  un  fphéroïde  alongé  vers  la  terre  ; 
&  il  trouve  que  certe  planète  doit  fait  au- 
tour de  fon  axe  une  efpecede  balancement 
ou  d'ofciliation  ,  par  lequel  fa  vlcelie  de  ro- 
tatîon  eft  tantôt  accélérée ,  tantôt  retar- 
dée; qu'alors  la  lune  doit  nous  montrer 
toujours  à  peu  près  la  même  hce ,  quoi- 
qu'elle ait  pu  recevoir  dans  le  principe  une 
rotation  dont  la  durée  ne  feroit  point ,  par 
elle  feule,  égale  à  celle  de  la  révolution.  Il 
fait  voir  aufTi  que  la  figure  de  la  lune  peut 
être  telle  que  la  précefTion  de  fes  points 
équinoxiaux  ,  ou  la  rétrogradation  des 
nœuds  de  l'équateur  lunaire  ,  foit  à  peu  près 
égale  au  mouvement  rétrograde  des  nœuds 
de  l'orbite  lunaire.  C'tft  en  effet  ce  que 
l'on  obferve ,  comme  je  l'ai  prouvé  par  des 
obfervarions  détaillées  dans  les  Mémoires 
de  i'acadànieàeVzns,  1764. 

Pour  connoître  les  loix  &  les  circon^ftan- 
ces  de  la  libration  de  la  lune ,  il  fuftit  de 
déterminer  la  pofition  de  fon  équateur  par 
rapport  à  l'écliptique,  &  cela  le  peut  taire 
comme  pour  le  fb'eil.  On  commence  d'a- 
bord par  déterminer  la  différence  d'afcen- 
fion  droite  &  de  déclinaifon  entre  une 
tache  &  le  centre  de  la  lune;  mais  pour 
faire  ces  obfervarions ,  il  faut  bien  conh- 
dérer  que  le  parallèle  apparent  du  bord  de 
la  lune  n'eft  pas  un  parallèle  à  l'équateur  ;  la 
différence  va  quelquefois  à  plus  d'un  degré  , 
&  il  en  pourroit  réfulter  environ  15  d  er- 
reur pour  des  taches  éloignées  du  centre  de 
la  lune  ,  ou  moins  à  proportion  pour  celles 
qui  en  font  moins  éloignées.  Lorfqu'on  a 
trouvé  la  différence  d'afcenfion  droite  ,  on 
cherche  la  différence  de  longitude  &  de  lati- 
tude; on  en  conclut  la  longitude  &  la  latitude 
de  la  tache  vue  de  la  lune.  On  cherche  ainli 
trois  fois  la  longitude  S:  la  latitude  d'une 
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tache  vue  du  centre  de  la  lune ,  par  rapport 
à  l'écliptique ,  ou  à  un  cercle  que  l'on  con- 
çoit tiré  par  le  centre  de  la  lune,  paraliéle- 
menc  à  l'écliptique ,  coupant  fous  un  angle 
de  cinq  degrés  neuf  minutes  l'orbite  de  la 
lune  ,  ou  l'orbite  que  la  terre  paroît  décrire 
autour  de  la  lune  ;  c'elt  avec  ces  trois  obser- 
vations qu'on  détermine  l'équateur  lunaire. 
On  trouvera  dans  mon  Ajironomie  plu- 
fieurs  méthodes  analytiques  ou  trigonomé- 
triques  pour  déterminer  la  pofirion  d'un 
cercle  par  rapport  h  l'écliptique  :  quand  on 
connoît  les  latitudes  de  trois  points  &  feu- 
lement les  différences  de  longitude  ,  il  ne 
s'agit  alors  que  de  chercher  Tinclinaifon  & 
le  nœud.  J'y  ai  rapporté  la  méthode  que 
M.  Meyer  avoir  donnée  dans  les  Mémoires 
de  Nuremberg  ,  en  1750,  qui  ell  très-com- 
mode fur -tout  pour  la  Ubration  de  la  lune  , 
parce  qu'elle  réunit  en  un  feul  réfultat  un 
grand  nombre  d'obfervations. 

Les  phélénographies  ou  les  figures  de  la 
lune  ne  peuvent  la  repréfenter  fidèlement 
dans  tous  les  tems ,  puifque  la  Ubration 
fait  paroître  les  taches  de  fix  à  fept  degrés 
plus  près  ou  plus  loin  du  même  bord.  Mais 
ce  que  l'on  peut  faire  de  mieux ,  c'eft  de 
conlîruire  fes  figures  pour  les  librjtions 
moyennes ,  &  c'eft  ce  que  j'ai  pratiqué  dans 
la  figure  gravée  pour  la  Connoijfance  des 
tems  de  1775. 

La  plus  grande  figure  que  l'on  ait  faite  des 
taches  de  la  lune,  elt  celle  que  M.  de  la 
Hire  delTma  dans  le  dernier  fiecle:elle  a 
douze  pieds  de  diamètre;  &  après  avoir 
été  plufieurs  années  dans  le  cabinet  de  M. 
d'Ons-en-Bray ,  elle  a  été  acquife  par  M. 
du  Fournis,  &  préfentée  le  lé  décembre 
I77Z  à  l'académie  des  fciences  de  Paris, 
qui  fe  propofe  d'en  faire  l'acquifition.  V. 
SÉLiNOGRAPHIE. 

Libracion  de  l'apogée  de  la  lune  ,  fe 
dit  d'un  mouvement  alternatif  que  l'adion 
du  foleil  produit  dans  le  mouvement  de 
l'apogée  de  la  lune  ,  &  qui  étoit  d'en- 
viron douze  degrés ,  fuivant  Thypothefè 
d'Horoccius  ,  adoptée  par  Neuwton  & 
Halley.  Mais  les  aftronomes  ne  confide- 
rent  plus  cette  Ubration  ,  parce  que  ,  com- 
binée avec  le  changement  d'excentricité 
que  les  mêmes  auteurs  admettoient  ,  elle 
Cs;   réduit   à  une   fimple  inégalité   de   la 
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lune,  qu'on  appelle  éveclion.  (M.  de  la 
Lande.) 

LiBRATION.  [Peinture.)  V.  PONDÉ- 
RATION. 

LIBRE,  adi.  (  Gramm.)  V.  Liberté. 

Libres,  f  m.  pi.  {Théol.)  On  donna 
ce  nom  à  des  hérétiques  qui ,  dans  le  fei- 
zieme  fiecle  ,  fuivoient  les  erreurs  des  ana- 
batiltes ,  &  prenoient  ce  nom  de  Ubres , 
pour  fecouer  le  joug  du  gouvernement 
eccléfiartique  &  iéculier.  Ils  avoient  les 
femmes  en  commun  ,  &  appelloient  fpiri- 
tuels  les  mariages  contradés  entre  un  frère 
&  une  fœur  ;  défendant  aux  femmes  d'obéir 
à  leurs  maris  lorfqu'ils  n'étoient  pas  de 
leur  fede.  lis  fe  croyoient  impeccables 
après  le  baptême ,  parce  que ,  félon  eux , 
il  n'y  avoir  que  la  chair  qui  péchât  ;  &  en 
ce  fens ,  ils  fe  nommoient  les  hommes 
divinités.  Prateole.  V.  L1BERI.  Gantier  , 
Chron.  fed.  16,  chap.  70. 

Libre,  (Ecrii-am.)  eft  en  ufage  dans 
l'écriture,  pour  défigner  un  fîyle  vif,  un 
caradere  coulant ,  Ubre ,  une  main  qui  trace 
hardiment  fes  traits. 

Libre  ,  parmi  les  horlogers  ,  fe  die 
d'une  pièce  ou  d'une  roue ,  Ùc.  qui  a  de 
la  liberté.  V.  Liberté,  Jeu,  &c. 

LIBRIPENS,f.  m.  {Hiji.  anc.)Céto\t 
dans  chaque  ville,  un  eflàyeur  des  mou- 
noies  d'or  &  d'argent  ;  les  Grecs  avoient 
une  fondion  pareille.  On  donnoit  le  même 
nom  à  celui  qui  pefoit  la  paie  des  ioldats, 
&  à  celui  qui  tenoit  la  balance ,  lorfqu'on 
émancipoit  quelqu'un  à  prix  d'argent.  D'où 
l'on  voit  que ,  dans  ces  circonftances  &  d'au- 
tres ,  l'argent  ne  fe  comptoit  pas ,  mais  fe 
pefoit. 

LIB  UM ,  f  m.  (  Hift.  anc.  )  gâteau  de 
fefame ,  de  lait  &  de  miel,  dont  on  fe 
fervoit  dans  les  facrifices ,  fur-tout  dans 
ceux  qu'on  taifoit  à  Bacchus  &  aux  Lares , 
&  à  la  fête  des  termes.  Libum  Teflaci- 
l'um ,  fe  difoit  de  Tefta ,  ou  du  vailièau 
où  le  gâteau  fe  cuifoit. 

LIBÛRNE,  f.  m.  Liburnus,  {Hifl. 
rom.  )  huifTier  qui  appelloit  les  caufes 
qu'on  devoit  plaider  dans  le  barreau  de 
Rome  ;  c'eft  ce  que  nous  apprenons  de 
Martial  ,  qui  tâche  de  détourner  Fabia- 
nus  ,  homme  de  bien  ,  mais  pauvre  ,  du 
defTein  de  venir  à  Rome ,  où  les  mœurs 
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étoient  perdues  :  procul  honidus  lihurnûs. 
Et  Juvenal ,  dans  fa  quatrième  fatyre, 

Primas  ,  clamante  liburno , 
Currite  ,  jam  fedit. 

L'emoereur  Antonin  décida  dans  la  loi 
VII,  fF.  de  integ.  reflit.  que  celui  qui  a 
été  condamné  par  défaut ,  doit  erre  écou- 
té ,  s'il  fe  prélente  avant  la  fin  de  l'au- 
dience ,  parce  qu'on  préfnme  qu'il  n'a  pas 
entendu  la  voix  de  l'huilTier ,  liburni.  Il  ne 
faut  donc  pas  traduire  liburnus  par  crieur 
public,  comme  ont  fait  la  plupart  de  nos 
auteurs ,  trop  curieux  du  foin  d'appliquer 
tous  les  ufages  aux  nôtres.  {D.  J.) 

LlBURNE  ,  f.  f.  {Arch.  nai'.)  Uburna 
dans  Horace ,  liburnica  dans  Suétone  & 
dans  Lucain  ;  forte  de  frégate  légère ,  de 
galiote  ,  ou  de  brigantin  à  voiles  &  à  ra- 
mes, qu'employoient  les  Liburniens  pour 
courir  les  isles  de  la  mer  Ionienne.  Suidas 
dit  que  les  liburnes  fervoient  beaucoup  en 
guerre  pour  des  pirateries ,  à  caufe  qu'elles 
étoient  bonnes  voilieres.  La  flotte  d'Octave 
en  avoit  un  grand  nombre  qui  lui  furent 
très- utiles  à  la  bataille  d'Adium.  Végece 
prétend  qu'elles  étoient  de  différentes 
grandeurs,  depuis  un  rameur  jufqu'à  cinq 
fur  chaque  rame  ;  mais  nous  ne  compre- 
nons rien  à  la  difpofition  &  à  l'arrange- 
ment de  ces  rangs  de  rames ,  dont  plufieurs 
auteurs  ont  tâché  de  nous  repréfenter  la 
combinaifon.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  fpé- 
culation  ftérile  ,  il  s'agit  d'une  exécution 
pratique.  {D.  J.) 

LIBURNIE  ,  Liburnia  ,  (  Geog.  anc.  ) 
province  de  l'Illyrie  ,  le  long  de  la  mer 
Adriatique.,  aux  confins  de  l'Italie.  Elle 
eft  entre  l'illrie  &  la  Dalmatie ,  &  s'étend 
depuis  le  mont  Albius  ,  julqu'à  la  mer 
Adriatique.  Le  fleuve  Arfia  la  féparoit 
de  l'Iftrie  ,  &  le  fleuve  Titius  ,  de  la 
Dalmatie.  Ptolomée  vous  indiquera  les 
villes  de  la  Lihurnie  &  les  isles  adjacen- 
tes. Le  P.  Biiet  prétend  que  les  Libur- 
niens occupoient  la  partie  occidentale  de 
la  Dalmatie  ,  &  indique  leurs  villes.  Il 
paroît  que  la  Croatie  remplace  aujourd'hui 
l'ancienne  Liburnie. 

Nous  favons  encore  plus  fûrement ,  que 
ce  peuple  avoit  autrefois  paflé  la  mer, 
&  polTédé  une  partie  de  la  côte  orientale 
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d'Italie  ;  il  en  fut  chalfé ,  de  même  qtre 
les  Sicules ,  par  les  Ombres  ;  ceux-ci  eu 
furent  dépofTédés  à  leur  tour  par  les  Etruf- 
ques ,  &  les  Etrufques  par  les  Gaulois. 
Comme  ils  fe  fervoient  de  petirs  vaifîeaux 
fort  légers ,  de  différentes  grandeurs ,  on 
donna  le  nom  de  liburnes  à  tous  les 
vaiffeaux  de  même  conftrudion  en  ce 
genre.  (D.  J.) 

LIBURNUM,C  n.  (Linerat.)  forte 
de  chaife  roulante  chez  les  Romains  ,  ou 
plutôt  de  litière  ,  fort  commode  pour  lire  , 
écrire  &  dormir.  On  leur  donna  ce  nom , 
parce  qu'elles  avoient  la  figure  d'une  fré- 
gate liburnienne.  {D.  J.) 

LIBURY,  {Geo^?.)  ville  d'Angleterre, 
dans  la  province  de  Herefbrd  ,  fur  la  rivière 
de  Liden  ,  &  au  milieu  de  campagnes  ferti- 
les ,  où  fe  trouvent  les  traces  d'un  ancien 
camp  romain  :  elle  efl  généralement  bien 
bâtie ,  &  habitée  d'une  multitude  de  ma- 
nufacturiers. Ses  marchés  &  fes  foires  ne 
le  cèdent  à  aucune  autre  de  la  province. 
(D.  G.) 

LIBryEGFPTII,  {Geog.  anc.)  ancien 
peuple  de  la  Libye  proprement  dite  ;  les 
Nitriotes  &  les  Oafites  en  faifoient  partie  ; 
on  connoît  à  préfent  les  dé  erts  de  Nitrie, 
&  la  fituationd'Oafis  :  ainfi  l'on  eft  au  fait 
des  Libyj^gyptiens.  {D.  J.) 

LIBYCA  OSTIA,  {Gé'>g.  anc.)  Pline, 
lib.  III ,  cap.  4 ,  nomme  ainfi  les  deux 
moyennes  embouchures  du  Rhône  ;  ce  font 
celles  qui  forment  la  Camargue  ;  ces  deux 
embouchures  avoient ,  outre  ce  nom  com- 
mun ,  leur  nom  particulier  ;  l'une  s'appel- 
loit  Hifpanienfe  ujiium  ,  &  l'autre  Meta- 
pinum  ojiium  {D.  J.) 

LIBYCUM  MARE  y  c'eft-à-dire; 
mer  de  Libye.  (  Geog.  anc.  )  Les  anciens 
nommoient  ainfi  la  côte  de  la  mer  Médi- 
terranée ,  qui  étoit  le  long  de  la  Libye 
Maréotique.  Elle  étoit  bornée  au  levant  par 
la  mer  d'Egypte,  &  au  couchant  parla  mer 
d'Afrique.  {D.  J.) 

LIBYE.  (  Geog.  anc.  )  Les  Grecs  ont 
fouvent  employé  ce  mot  pour  défigner  cette 
partie  du  monde  que  nous  appelions  pré- 
(antement:  Afrique ,  qui  n'étoit  alors  que 
le  nom  d'une  de  fes  provinces.  Les  poètes 
latins  fe  font  conformés  à  cet  ufage ,  &  ont 
pris  la  Li^je  pour  l'Afrique  en  général ,  ou 
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pour  des  lieux  d'Afi  ique  qui  n'étoîent  pas 
même  de  la  Libye  proprertr'nt  dite.  Vir- 
gile dit  dans  Ton  Enéide  ,  1.  I  ,  v.  7  : 

Hinc  populum   hte  regem ,  belloque  fu- 

perbum 
Venturum  exidio  Libys. 

On  voit  bien  que  le  poète  parle  ici  de 
Cartilage  favorifé  de  Junon  ,  &  dont  la 
ruine  dévoie  être  l'ouvrage  des  Romains. 

I!  y  avoir  cepenJant  en  Afrique  des  pays 
auxquels  le  nom  de  Libye  éroit  propre  dans 
l'efprit  des  géographes  :  telle  étoit  la  Ma- 
réotide  ,  ou  \z  Libye  Maréotide,  pays  fitue' 
entre  Alexandrie  &  la  Cyrénaïque.  Cette 
Libye  répondoit  en  partie  à  la  Marmarique 
de  Ptolomée. 

Ce  géographe  ,  1.  IV  ,  c.  4,  appelle  auffi 
Libye  intérieure,  un  vafte  pays  d'Afrique, 
borné  au  nord  par  les  trois  Mauriranies  & 
la  Cyrénaïque ,  &  par  l'Ethiopie  ;  au  midi , 
par  le  golfe  de  l'Océan  ,  qui  eft  aujour- 
d'hui le  grand  golfe  de  Guinée.  Nous  fom- 
mes  difpenfés  d'inférer  ici  le  chapitre  où 
Ptolomée  traite  de  ce  pays ,  i".  parce  qu'il 
efl:  très-long  ,  &  que  nous  devons  être  très- 
concis  ;  z".  parce  que  du  tems  de  Prolomée 
on  n'avoit  qu'une  connoifTance  très-fuper- 
ficiellede  ce  pays,  &  que  de  nos  jours  nous 
ne  fom.mes  guère  plus  éclairéi.  Nous  remar- 
querons feulement  que  la  Libye  étoit  an- 
ciennement un  des  greniers  de  l'Italie  ,  à 
caufe  de  la  grande  quantité  de  bled  qu'on  en 
tiroir.  Elle  en  fournifibità  Rome  quarante 
millions  de  boifîeaux  par  an  pour  fa  fubfif- 
tance  pendant  huit  mois  de  l'année. 

LIBVPHj^NICES  ,{Geog.anc)ou 
LIBOPHENICES  ,  fnivant  Diodore  , 
1.  XX.  Pline,  Solin  ,  &  Marianus  Capella 
nomment  ainfi  les  Phéniciens  établis  en 
Afrique.  Cette  dénomination  défignoit  les 
Carthaginois  ;  mais  elle  pouvoit  auffi  dif- 
tinguer  les  Piiéniciens  établis  en  Afrique  , 
des  Siro-Phéniciens  ,  c'efc-à-dire  ,  des 
Phéniciens  qui  étoient  demeurés  en  Syrie, 
donc  la  Phénicie  faifoit  partie. 

LIBrSSA,(Ge'og.  anj.)  Lihyfj  félon 
Pline ,  &  Lihijfd  félon  Ptolomée  ,  ancienne 
ville  maritim.e  d'Afie  ,  dans  la  Bichinie. 
Piine  dit  que  cette  ville  n'exiftoit  déjà  plus 
de  fûii  cems ,  ^  q^u'on  n'y  voyoic  eue  le 
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tombeau  d'Annibal  ,  dont  Plutarque  parle 
au  long  dans  la  vie  de  Flaminius.  Ce  fut  à 
LibyJJh  ,  fslon  Eutrope  ,  que  ce  grand  capi- 
taine termina  fa  carrière  par  le  poifon  ,  & 
qu'il  fut  éviter ,  en  mourant  volontaire- 
ment ,  la  douleur  d'être  livré  par  Prufias 
aux  Romains. 

Libyjfd  n'étoit  qu'une  bourgade  du  tems 
d'Annibal  ;  fon  tombeau  l'illuftra  ;  il  s'y 
forma  une  ville  qui  fut  fortifiée  avec  lo 
tems.  Belon  même  croit  avoir  vu  le  tom- 
beau du  vainqueur  de  Flaminius  &  de  Te- 
rentius  Varro  ;  félon  lui  ,  ce  lieu  fe  nomme 
Diaribe.  Pierre  Gilles  prétend  que  ce  lieu 
eft  un  fimple  village  qu'il  appelle  Diaci- 

Appien  ne  connoit  en  cet  endroit  ni 
ville  ,  ni  bourg  ,  ni  village  ;  il  n'a  vu  qu'une 
rivière  nommée  Libyjjiis.  Mais  qui  empê- 
che qu'il  n'y  ait  eu  un  village  ,  une  ville  , 
une  campagne  ,  &  une  rivière  de  même 
nom  ,  dans  un  endroit  qu'Annibal  avoic 
choili  pour  fa  retraite  ? 

LICATE  ,  en  latin  Leocata  (  Géog.  ) 
petite  ville  de  Sicile  ,  dans  la  vallée  de  Noto, 
dans  un  pays  fertile  en  bled,  avec  un  port 
fur  la  côte  méridionale.  Elle  eft  lur  les  con- 
tins de  la  vallée  de  Maznra  ,  &  s'avance 
dans  la  mer  en  forme  de  prefqu'isle,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Salfo.  Long.  30. 
15-/^^.37.44. 

LTCATLL,  (  Géog.  anc.)  ou  LI- 
CATES  ,  félon  Pline  ,  liv.  III  ,  ch.  20  , 
ancien  peuple  de  la  Vindélicie  ,  dont  Au- 
gulle  triompha.  Ptolomée  les  met  au  bord 
du  Lycias,  aujourd'hui  larivierede  Lecke. 
(  D.  .T.  ) 

LICE  ,^.i.{  Gramm.  )  champ  clos  ,  ou 
carrière  où  les  anciens  chevaliers  combat- 
toient  loit  à  outrance  ,  foit  par  galanterie, 
dans  les  joutes  &  les  tournoirs.  C'c-ft  aufTî 
une  fimple  carrière  à  courre  la  bague ,  & 
à  dilpucer  le  prix  de  la  courfe  à  pied  ou  à 
cheval.  Lice ,  dans  les  manèges ,  ei't  une  bar- 
rière de  bois  qui  borde  &  termine  la  car- 
rière du  manège. 

LlCES.  (  Vénerie.  )  On  appelle  ainfi  les 
chiennes  courantes. 

LICEE  ou  LYCEE ,  (  Hift.  Plulofoph.) 
en  architeflure ,  étoit  une  académie  à  Athè- 
nes ,  où  Platon  &  Ariflote  cnfeignoient  la 
philofophie.  Ce  lieu  écoic  orné  de  portiques 
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&  d'arbres  plantés  en  quinconces.  Les  phj- 
lofophes  y  difputoient  en  Ce  promenant. 

LICENCE  ,  f.  f.  (  Gramm.  Littérature. 
Morale.  )  relâcliement  que  l'on  fe  permet 
contre  les  loix  des  mœurs  ou  des  arts.  Il  y  a 
donc  deux  fortes  de  licences ,  &  chacune 
des  deux  peut  être  plus  ou  moins  vicieufe  , 
ou  même  ne  l'être  point  du  tout. 

Les  grands  principes  de  la  morale  font 
univerfels  ;  ils  font  écrits  dans  les  cœurs , 
on  doit  les  regarder  comme  inviolables,  & 
ne  fe  permettre  à  leur  égard  aucune //ce/2c-.?,- 
mais  on  ne  doit  pas  s'attacher  trop  minu- 
tieufement  aux  dernières  conféquences  que 
l'on  en  peut  tirer ,  ce  feroit  s'expofer  à  per- 
dre de  vue  les  principes  même. 

Un  homme  qui  veut  ,  pour  ainfi  dire  , 
chicaner  la  vertu  &  marquer  precilément 
les  limites  dùjujle  &  de  Vinjiijre  ,  examine , 
confulte ,  cherche  des  autorités ,  &  voudroit 
trouver  des  raifons  pour  s'afTurer  s'il  cft 
permis  ,  par  exemple ,  de  prendre  cinq  pour 
cent  d'intérêt  pour  de  l'argent  prêté  à  fîx 
mois  ;  &  quand  il  a  ou  qu'il  croit  avoir  là- 
defîiis  toutes  les  lumières  nécefTaires  ,  il 
prête  à  cinq  pour  cent  tant  que  l'on  veut , 
mais  ni  à  moins ,  ni  fans  intérêt ,  ni  à  per- 
fonne  qui  n'ait  de  bonnes  hypothèques  à 
lui  donner. 

Un  autre  moins  fcrupuleux  fur  les  petits 
détails  ,  fait  feulement  que  fi  tout  ne  doit 
plus  être  commun  entre  les  hommes  parce 
qu'il  y  a  entr'eux  un  partage  fait  &  accepté , 
qu'au  moins  il  faut ,  quand  on  aime  fes  frè- 
res, tâcher  de  rétablir  l'égalité  primitive. 
En  partant  de  ce  principe ,  il  prête  quelque- 
fois à  plus  de  cinq  pour  cent  ,  quelquefois 
fans  intérêt ,  &  fouvent  il  donne.  I!  s'accor- 
de une  licence  par  rapport  à  la  loi  de  l'ufure , 
mais  cette  licence  ainfi  rachetée  n'eft-elle 
pas  louable  ? 

On  appelle  licences  dans  les  arts  ,  des 
fautes  heureufes  ,  des  faures  que  l'on  n'a  pas 
faites  fans  les  fentir  ,  mais  qui  étoient 
préférables  à  une  froide  régularité  :  ces 
licences  ,  quand  elles  ne  font  pas  outrées , 
font  pour  les  grands  génies ,  comme  celles 
dont  je  viens  de  parler  font  pour  les  gran- 
des âmes. 

Dans  les  licences  morales  il  faut  éviter 
l'éclat,  il  faut  éviter  les  yeux  des  foibles, 
il  faut  faire  au-dehors  à  peu  prc;;  ce  qu'ils 
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font  ;  mais ,  pour  leur  propre  'oonîieur ,  pen- 
fer  &  fe  conduire  autrement  qu'eux. 

La  licence  en  théologie  ,  en  droit ,  en 
médecine  ,  eft  le  pouvoir  que  l'on  acquiert 
de  profeffer  ces  fciences&  de  les  enlei^ner  : 
ce  pouvoir  s'accorde  à  l'argent  &  au  mérite , 
quelquefois  à  l'un  des  deux  feulement.  De 
licence  on  a  fait  le  mot  lincencieux  ,  pro- 
duit par  la  licence.  La  figiiiiication  de  ce 
mot  eft  plus  étendue  que  celle  du  i'ubftantif 
d'où  il  dérive  ;  il  exprime  un  ademblage 
de  licences  condamnables.  Ainfi  des  dif- 
cours  licencieux  ,  une  conduire  licencieufe 
font  des  difcours  &  une  conduite  où  l'on  fe 
permet  tout  ,  où  l'on  n'obferve  aucune 
bienféance  ,  &  que  par  conféquent  l'on  ne 
fauroit  trop  foigneufement  éviter. 

Licence  ,  (  Junfp.  Théoio^.  )  figni- 
fie  congé  oii  permijjion  accordée  par  un 
fupérieur  dans  les  univerfités.  Le  terme  de 
licence  (\^r\\'ne  quelquefois  le  cours  d'éruue 
au  bout  duquel  on  parvient  au  degré  de 
licencié  ;  quelquefois  par  ce  terme  on  en- 
tend le  degré  même  de  licence.  L'empereur 
Juflinien  avoir  ordonné  que  l'on  pafTeroit 
quatre  ans  dans  l'étude  des  loix.  Ceux  qui 
avoient  fatisfait  à  cette  obligation  ,  étoient 
dits  avoir  licence  &  permiffion  de  fe  retirer 
des  études  :  c'elt  de  là  que  ce  terme  eft 
ufité  en  ce  fens. 

Le  degré  de  licence  eft  auffi  appelle  de 
cette  manière,  parce  qu'on  donne  à  celui 
qui  l'obtient  la  licence  de  lire  &  enfeigner 
publiquement  ,  ce  que  n'a  pas  un  fimple 
bachelier  Voye-{ ci-après  LICENCIÉ.  (^A) 
Licence  poétique  ,  (  Belles  -  Lettres.  ) 
liberté  que  s'arrogent  les  potcc-s  de  s'affran- 
chir des  règles  de  la  grammaire. 

Les  principales  licences  de  la  poéfie  la- 
tine, confiaient  dans  le  diaftole  ou  l'alon- 
gementdes  fyllabes  brèves,  dans  le  fyfîole 
ou  l'abrègement  des  fyilabes  longues,  dans 
l'addition  ou  pltonafme,  dans  le  retranche- 
mentou  apherefe ,  dans  les  tranpofirions  ou 
métathefe  :  de  forte  que  les  poètes  latins 
manient  les  mots  à  leur  gré ,  &  font  en  état 
déformer  des  fons  qui  peignent  les  choies 
qu'ils  veulent  exprimer.  Horace  fe  plaignoit 
que  les  poètes  de  fcn  tems  abufoient  de  ces 
licences, &  chta  Rom.inis  feniueji  indigna 
poetis.  Aulfi  a-t-on  dépouillé  peu  à  peu  les 
poètes  de  leurs  anciens  privilèges. 

Les 
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Les  poètes  grecs  avoient  encore  beau- 
coup plus  de  liberté  que  les  latins  :  cette 
liberté  confifte  en  ce  que,  i  °.  ils  ne  mangent 
jamais  la  voyelle  devant  une  autre  voyelle 
dumotfuivant ,  que  quand  ils  mettent  l'a- 
poftrophe  ;  2°.  ils  ne  mangent  point  \'m  de- 
vant une  voyelle  ;  3°.  ils  ufent  fouvent  de 
fynalephe  ,  c'eft-à-dire,  qu'ils  joignent  fou- 
vent  deux  mots  enfemble  ;  4°.  leurs  vers 
font  fouvent  fans  ccfure;  5°.  ils  emploient 
fouvent  &  fans  néceiïîté  'le  vers  fpondaï- 
que  ;  6°.  ils  ont  des  particules  explétives  qui 
rempIifTent  les  vuides  ;  7°.  enfin  ils  em- 
ploient les  difFérens  dialeâes  qui  étendent  & 
refferrent  les  mots ,  font  les  fy  llabes  longues 
ou  brèves ,  félon  le  bcfoin  du  verfificateur. 
Voje:;^  DIALECTE. 

Dans  la  verfification  françoife  on  appelle 
licence  certains  mots  qui  ne  feroient  pas 
reçus  dans  la  profe  commune,  &  qu'il  eft 
permis  aux  poeces  d'employer.  La  plupart 
même  de  ces  mots ,  fur-tout  dans  la  haute 
poéfîe ,  ont  beaucoup  plus  de  grâce  &  de 
nobleiïè  que  ceux  dont  on  fe  fert  ordinaire- 
ment ;  le  nombre  n'en  eft  pas  grand ,  voici 
les  principaux  :  les  humains  ou  les  mortels 
pour  les  hommes  ;  forfait  pour  crime  ; 
glaire  pour  épée  ;  les  ondes  pour  les  eaux  ; 
Y  éternel  au  lieu  de  Dieu  ,  ainfi  des  autres 
qu'on  rencontre  dans  nos  meilleurs  poètes. 
(G) 

Addition  à  cet  article  ,  par  M.  de  Mar- 
monte l.  Les  licences  données  à  la  poéfie 
françoife  ne  font  pas ,  comme  on  l'a  dit , 
certains  mots  réfervés  au  ftyle  fublime  ,  & 
que  la  haute  éloquence  emploie  aufTi  bien 
que  la  poéfie.  BofTuet  ne  fait  pas  plus  de 
difficulté  que  Racine ,  de  dire  les  mortels 
pour  les  hommes  ,  les  forfaits  pour  les  cri- 
mes ,  \e  glaire  pour  Ve'pe'e  ,  les  ondes  pour 
les  eaux  ,V éternel ,  &LC.&i  quant  aux  expref- 
fions  exclufivement  permifes^  la  poéfie, 
les  unes  font  figurées ,  les  autres  font  prifes 
du  fyftéme  fabuleux  ou  du  merveilleux 
poétique;  ce  font  pour  la  plupart  des  har- 
djefîes ,  mais  non  pas  des  licences. 

La  licence  eft  une  incorredion,  une  irré- 
gularité de  langage  permife  en  faveur  du 
nombre  ,  de  l'harmonie ,  de  ia  rime  ,  ou  de 
l'élégance  du  vers  ;  c'eft  une  ellipfe  qui  fort 
des  règles  de  la  fyntaxe  ,  comme  dans  ces 
exemples  : 

Tome  XIX. 
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Je  t'ai  mois  ^  inconfiant  i  qu'aurois'jefdicf 
fidèle  ? 

Peuple  roi  que  je  fers  , 
Commande:^  à  Cefar ,  Cefar  à  l'univers, 

C'eft  une  voyelle  fupprimte  ,  parce  qu'elle 
altère  la  mefure  fi  on  ne  la  compte  pas  , 
ou  qu'elle  afFoiblit  le  nombre  &  le  fen- 
timent  de  la  cadence  fi  on  la  compte  pouc 
une  fyllabe  ;  ainfi  Ve  muet  A'affidnement , 
d'ingénuement ,  d'enjouement ,  d^ejfraiera  f 
d'' avouera  ,  Cl  encore ,  de  gaieté ,  fe  retran- 
che ,  parce  qu'il  ne  feroit  pas  à  l'oreille 
un  tems  aflez  marqué.  C'eft  de  même 
une  confonne  fupprimée  en  faveur  de  l'é- 
lifion  ou  de  la  rime  :  ainfi  dans  ces  noms 
de  villes  ,  Naples  ,  Londres ,  Athènes  , 
&c.  il  eft  permis  au  poète  d'écrire  Naple  , 
Londre  ,  Athene  ,  fans  s  ;  ainfi  à  la  pre- 
mière perfonne  de  certains  verbes ,  comme 
je  dois  ,  je  vois ,  je  produis  ,  \e  frémis  » 
je  lis ,  )'avertis  ,  les  poètes  fe  font  per- 
mis de  retrancher  l'j ,  &  d'écrire  je  doi  , 
je  voi  ,  je  produi ,  je  li  ,  ]' averti  ,  &c. 
ce  font  des  adverbes  abfolus  mis  à  la  place 
des  adverbes  relatifs ,  comme  alors  que  , 
cependant  que  ,  au  lieu  de  lorfque  ,  pen~ 
dant  que.  C'eft  quelquefois  le  ne  (upprimé 
de  l'interrogation  négative  ,  comme  lorf- 
qu'on  dit ,  fave\-vous  pas ^  voye\-vous 
pas  ,  dois  -je  pas  ,  au  lieu  de  ne  fave\- 
vous  pas  y  ne  voye\-vous  pas  ^  ne  dois' 
je  pas.  Enfin  ce  font  quelques  inverfions 
peu  forcées ,  mais  qui  n'ayant  pas  pouc 
raifon  dans  la  profe  la  nécelTité  du  nom- 
bre de  la  rime  &  de  la  mefure  ,  y  paroî- 
troient  gratuitement  employées  ;  quoi- 
qu'elles fuffent  quelquefois  très-favorables 
à  l'harmonie  ,  &  que  par  confcquent  il 
fût  à  defirer  que  l'ufage  les  y  ret  ût.  On  les 
trouvera  prefque  toutes  raftemblées  dans  et  s 
vers  de  la  Henriade ,  où  la  difcorde  dit  i 
l'amour  : 

Ah  !fi  de  la  difcorde  allumant  le  tifon  , 
Jamais  à  tes  fureurs  tu  mêlas  mon  poifon , 
Si  tant  de  fois  pour  toi  j'ai  troublé  I3. 

nature  , 
Viens  3  vole  fur  mes  pas  y  viens  venger 

mon  injure. 
Un  roi  viclorieux  écrafe  mes  ferpens  j 

Nnnnna  î 
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Ses  mains  joignent  l'olive  aux  lauriers 

triomphans. 
La  clémence  avec  lui  marchant  d'un  pas 

tranquille  ) 
'Aufein  tumultueux  de  la  guerre  civile, 
y  a  fous  ces  étendards,  flottans  de  tous 

côtés  , 
Ke'unir   tous   les   caurs    par    moi    feule 

e'carte's. 
Encçr  une  victoire  ^  &  mon  trône  ejl  en 

poudre. 
Aux  remparts  de  Paris ,  Henri  porte  la 

foudre. 
Ce  héros  va  combattre  &  vaincre  &  par- 
donner ; 
De   cent  chaînes  d'airain  fon    bras    va 

m'enchaîner. 
C  ejl   à  toi  d'arrêter  ce  torrent  dans  fa 

courfe. 
Va  de  tant   de  hauts  faits  empoifonner 

la  four  ce. 
Que   fous   ton  joug  ,  amour  ,  //  ge'miffe 

abattu  j 
Va   domter  fon   courage   au  fein    de   la 

vertu. 

(  M.  Marmontel.  ) 

Licence  ,  (Mujique.)  liberté  que  prend 
le  compofiteur  ,  &  qui  fembîe  contraire 
aux  règles ,  quoiqu'elle  foit  dans  le  prin- 
cipe des  règles  ;  car  voilà  ce  qui  diftin- 
gue  les  licences  des  fautes.  Par  exemple , 
c'eft  une  règle  en  compofition  de  ne  point 
monter  de  la  tierce  mineure  ou  de  la 
fixte  mineure  à  l'octave.  Cette  règle  dé- 
rive de  la  loi  de  fa  liaifon  harmonique  , 
&  de  celle  de  la  préparation.  Quaiid  donc 
on  monte  de  la  tierce  mineure  ou  de  la 
fîxte  mineure  à  l'oâave  ,  en  forte  qu'il  y 
ait  pourtant  liaifon  entre  les  deux  accords  , 
ou  que  la  dilTbnance  y  foit  préparée  ,  on 
prend  une  licence  ;  mais  s'il  n'y  a  ni  liai- 
fon ni  préparation ,  l'on  fait  une  faute. 
De  même  c'eft  une  règle  de  ne  pas  faire 
deux  quintes  juftes  de  fuite  entre  les 
mêmes  parties,  fur-tout  par  mouvement 
lemblable  ;  le  principe  de  cette  règle  cft 
dans  !a  loi  de  l'unité  du  mode.  Toutes 
les  fois  donc  qu'on  peut  faire  ces  deux 
quintes  fans  faire  fenrir  deux  modes  à  la 
Icis,  il  y  a  licence,  mais  il  n'y  a  point  de 
faute.   Cette  explication   étoic  nécelFaire 
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parce  que  les  muficiens  n'ont  aucune  idée 
bien  nette  de  ce  mot  de  licence. 

Comme  la  plupart  des  règles  de  l'har- 
monie font  fondées  fur  des  principes  arbi- 
traires ,  &  changent  par  l'ufage  &:  le  goût 
des  compofiteurs  ,  il  arrive  de  là  que  ces 
règles  varient ,  font  fujettes  à  la  mode  , 
&  que  ce  qui  eft  licence  dans  un  tems  ,  ne 
l'eft  pas  dans  un  autre.  Il  y  a  deux  ou 
trois  fiecîes  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  faire 
deux  tierces  de  fuite,  fur -tout  de  la 
même  efpece  :  maintenant  on  fait  des 
morceaux  entiers  tout  par  tierces.  Nos 
anciens  ne  permettoient  pas  d'entonner 
diatoniquement  trois  tons  confécutifs  :  au- 
jourd'hui nous  en  entonnons ,  fans  fcrupule 
&  fans  peine  ,  autant  que  la  modulation  le 
permet.  Il  en  eft  de  même  des  fauftès  re- 
lations, de  l'harmonie  fyncopée ,  &  de 
mille  autres  accidens  de  compofition,  qui 
d'abord  furent  des  fautes,  puis  des  licen- 
ces,  &  n'ont  plus  rien  d'irrégulier  aujour- 
d'hui. {S) 

Licences.  {Peinture.  )  Ce  font  les  li- 
bertés que  les  peintres  prennent  quelquefois 
de  s'affranchir  des  règles  de  la  perfpeâive 
&  des  autres  loix  de  leur  art.  Ces  licences 
font  toujours  des  fautes  ;  mais  il  y  a  des 
licences  permifes  ,  comme  de  faire  des 
femmes  plus  jeunes  qu'elles  n'étoient  lorf- 
que  s'eft  paftee  la  fcene  qu'on  repréfente  ; 
de  mettre  dans  un  appartement  ou  dans  un 
veftibule  celles  qui  fe  font  paflées  en  cam- 
pagne, lors  cependant  que  le  lieu  n'eft  pas 
expreftément  décidé  ;  de  rendre  Dieu  ,  les 
faints ,  les  anges  ou  les  divinités  païennes 
témoins  de  certains  faits ,  quoique  les  luf- 
toires  facrées  ou  profanes  ne  nous  diicnt 
point  qu'ils  y  aient  affifté  ,  Ùc.  Ces  licen- 
ces font  toujours  louables ,  à  proportion 
qu'elles  produifent  de  beaux  effets. 

LICENCIÉ  EN  DROIT.  {Jurifprud.) 
On  nomme  a'infi  celui  qui ,  après  avoir  ob- 
tenu dans  une  faculté  de  droit  le  degré 
de  bachelier  en  droit  civil  ou  en  droit 
canon  ,  ou  in  utroque  jure  ,  obtient  enfuite 
le  fécond  degré  ,  qu'on  appelle  <.%r^'  de 
licence ,  lequel  lui  donne  le  pouvoir  d'en- 
feigner  le  droit. 

Ce  degré  de  licence  revient  à  peu  pré- 
au titre  de  t^ca^to.  ,  que  du  tems  de  JuiHs 
nien  les  écudians  en  droit  prenoicnt  à  la  iin 
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de  la  cinquième  &  dernière  anne'e  de  leur 
cours  d'étude ,  ce  titre  fignifiant  des  gens 
qui  font  capables  d'enfeigner  les  autres. 

L'e'dic  du  mois  d'avril  1679  ,  portant 
règlement  pour  le  tems  des  e'tudes  en  droit, 
ordonne  entr'autres  chofes  ,  que  nul  ne 
pourra  prendre  aucuns  degre's  ni  lettres  de 
licence  en  droit  canonique  ou  civil  dans  au- 
cune des  facultés  du  royaume ,  qu'il  n'ait 
étudié  trois  années  entières ,  à  compter  du 
jour  qu'il  fe  fera  infcrit  fur  le  regiftre  de 
l'une  defdites  facultés  ;  qu'après  avoir  été 
reçu  bachelier ,  pour  obtenir  des  lettres  de 
licence ,  on  fubiraun  fécond  examen  à  la  fin 
de  ces  trois  années  d'études ,  après  lequel  le 
récipiendaire  foutiendra  un  afte  public. 

Les  lettres  de  licence  font  vifées  par  le 
premier  avocat-général ,  avant  que  le  licen- 
cié foit  admis  à  prêter  le  ferment  d'avocat. 
Ceux  qui  ont  atteint  leur  vingt-cinquiè- 
me année  peuvent ,  dans  l'efpace  de  fix 
mois  ,  foutenir  les  examens  &  ades  publics , 
&  obtenir  les  degrés  de  bachelier  &  de  li- 
cencié à.  trois  mois  l'un  de  l'autre. 

Dans  quelques  univerficés ,  le  degré  de 
licencié  fe  confond  avec  celui  de  doâeur  ; 
cela  a  lieu  fur-tout  en  Efpagne  &  dans  quel- 
ques univerficés  de  France  qui  avoifinent 
ce  même  pays.  Voye\  BACHELIER, 
Droit,  Docteur,  Faculté  de 
Droit.  {A) 

LICENCIEMENT  ,  f.  m.  (  Art  milit. ) 
c'eft  l'aftion  de  réformer  des  corps  de  trou- 
pes en  tout  ou  en  partie  ,  de  congédier  & 
renvoyer  dans  leurs  paroifles  les  foldats  qui 
les  compofent. 

En  France  les  infpefteurs  généraux  d'in- 
fanterie &  de  cavalerie  font  chargés  de 
cette  opération  pour  les  troupes  réglées , 
les  intendans  des  provinces  pour  les  mi- 
lices. 

Troupes  réglées.  Lorfqu'il  s'agit  de  licen- 
cier quelques  compagnies  d'un  corps ,  l'inf- 
peûeur  commence  par  incorporer  les  moins 
anciennes  ou  les  plus  foibles  dans  les  au- 
tres, qu'il  complète  des  foldats  le  plus  en 
état  de  fervir  ;  il  tire  enfuite  des  compa- 
gnies confervées  les  foLiats  qui  fe  trouvent 
ou  incapables  de  continuer  leur  fervice ,  ou 
dans  le  cas  d'entrer  à  l'hôtel  des  invalider  : 
après  eux  les  foldats  le  moins  bons  à  con- 
ferver ,  &  fur-tout  ceux  de  nouvelle  recrue, 
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comme  étant  moins  propres  à  entretenir 
dans  le  corps  l'efprit  de  valeur  qu'ils  n'ont 
pu  encore  acquérir ,  &  plus  capables  de 
reprendre  le  travail  de  la  terre;  enfin  ceux 
qui  ,  par  l'ancienneté  de  leur  fervice  ,  ont 
droit  de  prétendre  d'être  congédiés  les  pre- 
miers, &  de  préférence,  les  hommes  mariés. 
Les  capitaines  ne  peuvent  rie.i  répéter  aux 
foldats  congédiés ,  du  prix  de  leurs  engage- 
mens ,  étant  dans  le  licenciement ,  renvoyés 
comme  furnuméraires. 

Les  réformés  font  enfuite  partagés  pac 
bandes ,  fuivant  leurs  provinces  ,  &  con- 
duits fans  armes  fur  des  routes  avec  étape, 
par  des  officiers  chargés  de  leurs  congés  , 
qu'ils  leur  remettent  fuccefîlvement  dans 
les  lieux  de  la  route   le   plus  à  portée  da 
leurs  villages.  Pour  leur  faciliter  les  moyens 
de  s'y  rendre ,  le  roi  leur  fait  payer ,  en 
même  tems ,  trois  livres  de  gratification  à 
chacun  ,  leur  laifTant  de  plus  l'habit  uni- 
forme &  le  chapeau.  Ils  doivent  s'y  ache- 
miner immédiatement  après  la  délivrance 
de  leurs  congés  ,  fous  peine  ,  à  ceux  qui  font 
rencontrés  fur  les  frontières  ,  lortant  du 
royaume   pour  pafîer  à  l'étranger,  d'être 
arrêtés  &  punis  comme  déferteurs  ;  &   â 
ceux  qui  s'arrêtent  dans  les  villages  de  la 
route ,  fans  raifon  légitime  ,  d'être  arrêtés 
comme  vagabonds. 

A  l'égard  des  foldats  licenciés  des  régî- 
mens  étrangers ,  au  fervice  de  fa  majeflé  , 
on  les  fait  conduire  fur  des  routes  par  des 
officiers  ju'qu  'à  la  frontière,  où  ik  reçoivent 
une  gratification  en  argent  pour  leur  donner 
moyen  de  gagner  leur  pays. 

Nous  avons  l'expérience ,  qu'au  moyen 
de  ces  prudentes  mefures ,  les  réformes  les 
plus  nombreufes  n'ont  pas  caufc  le  moindre 
trouble  à  la  tranquillité  publique. 

Les  précautions  font  les  mêmes  dans  les 
réformes  de  la  cavalerie  &  des  dragons  ;  les 
infpedeurs  y  ajoutent ,  par  rapport  aux  che- 
vaux ,  l'attention  de  faire  tuer  tous  ceux  qui 
font  foupçonnés  de  morve,  de  faire hrûlen 
leurs  équipages ,  &  de  réformer  toutes  les 
jumens  ,  pour  être  diftribuées  &  vendues 
dans  les  campagnes. 

Lorfque  le  licenciement  efl  peu  confi- 

dérable,  ou  que  les  réformés  fe  tipuvent  de 

provinces  différentes  &  écarté?  jesuns  des 

autres ,  de  manière  à  ne  pouvoir  é..reVaf== 

N  n  n  n  n  n   ij 
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femblés  pour  marcher  enfemble  ,  les  inf- 
pefteurs  les  laiffent  partir  feuls ,  &  en  ce 
cas  leur  font  délivrer  la  fubftance  en  argent, 
à  proportion  de  l'éloignement  des  lieux  où 
ils  doivent  fe  rendre  ,  outre  la  gratification 


ordonnée. 


Au  moment  du  licenciement  on  fait  vifi- 
ter  les  re'forme's  foupçonnés  de  maux  véné- 
riens ,  de  fcorbut  ou  autres  maladies  conta- 
gieufes  ;  «Si  ceux  qui  s'en  trouvent  atteints , 
font  traités  avant  leur  départ ,  &  guéris  dans 
les  hôpitaux  militaires. 

Milices.  Pour  exécuter  le  licenciement 
'd'un  bataillon  de  milice  ,  l'intendant  com- 
mence par  en  conflater  l'état  par  une 
xevue ,  en  diflinguant  les  miliciens  de  fa 
généralité  de  ceux  qui  n'en  font  pas  ;  il 
complète  les  compagnies  de  grenadiers 
&  de  grenadiers  poftiches  ,  avec  ce  qu'il 
y  a  de  plus  diftingué  ,  de  mieux  confHtué  , 
&  de  meilleure  volonté,  dans  les  foldats  des 
autres  compagnies  ;  il  délivre  des  congés 
abfolus  à  l'excédent  du  complet ,  en  les 
donnant  d'abord  aux  miliciens  étrangers  à 
]a  province  ,  enfuice  aux  plus  anciens  mi- 
liciens de  la  province  &  aux  plus  âgés  de 
même  date  de  fervice  ;  il  conferve  les  fer- 
gens  &  grenadiers  royaux  qui  ont  la  vo- 
lonté de  continuer  à  fcrvir  ,  fait  dépofer 
en  magafin  les  habits ,  armes  &  équipemens 
^es  foldats  ,  &  fépare  le  bataillon ,  jufqu'à 
ce  qu'il  plaife  au  roi  d'en  oidonner  l'alfem- 
blée ,  foit  pour  être  employé  à  fon  fervice , 
ibit  feulement  pour  pafTer  en  revue  &  être 
■exercé  pendant  quelques  jours  aux  ma- 
jiœuvrcs  de  guerre.  Voye\  LEVÉES  DE 
IROUPES. 

Dans  plufieurs  généralités,  les  intendans, 
lors  du  iiceuc'cment,  congédient  par  pré- 
îérencc  ,  comm.  furnuméraires  &  lans  dif- 
tindion  d'.incienneté  de  fervice  de  milice  , 
tous  les  hcnimca  mariés  que  dw  conjonftu- 
les  forcée'!  ont  obligés  d'y  entrer. 

On  permet,  par  diftindion  ,  auxfergens 
&  grenadiers  d'emporter  leurs  habits  ,  à 
charge  de  les  tenir  &  repréfenter  en  bon 


état. 


Lors  du  ren^'oi  des  miliciens  ,  on  leur 
paie  tiv't,  jours  de  folde  après  celui  de  la 
féparanon ,  pour  leur  donner  moyen  de  fe 
retirer  chez  eux. 

Tant  ijue  dure  la  réparation  des  batail- 
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Ions  de  milice  ,  le  roi  accorde  trois  fols  par 
jour  aux  fergens  des  compagnies  de  grena- 
diers royaux ,  un  fol  aux  grenadiers ,  dix- 
huit  deniers  aux  tambours  defdites  compa- 
gnies, &  deux  fols  aux  fergens  des  com- 
pagnies de  grenadiers  poliiches  &  de  fu- 
filiers. 

Les  miliciens  qui  ont  fervi  fix  années  & 
obtenu  leur  congé  abfolu  ,  ne  peuvent  être 
afTujettis  au  fervice  de  la  milice  ;  ils  jouif- 
fent  de  l'exemption  de  la  taille  pendant 
l'année  de  la  date  de  leur  congé ,  en  vertu 
de  certificats  qui  leur  font  à  cet  effet  dé- 
livrés par  les  intendans  ;  &  ceux  qui  fe 
marient  dans  le  cours  de  cette  année , 
jouifTent  de  ce  privilège  encore  deux  années 
de  plus. 

L'exemption  a  lieu  tant  pour  la  taille 
induftrieile  que  pour  la  perfonnelle  ,  pour 
leurs  biens  propres  ou  ceux  du  chef  de  leurs 
femmes  ;  &  dans  le  cas  où  ils  prendroient 
pendant  ce  tems  des  fermes  étrangères , 
ils  font  ,  pour  raifon  de  leur  exploita- 
tion ,  taxés  d'office  modérément  par  les 
intendans. 

Dans  les  provinces  où  la  taille  eft  réelle , 
ils  y  font  fujets  ,  mais  exempts  des  impofi- 
tions  extraordinaires. 

Pendant  leur  fervice,  les  miliciens  doi- 
vent être  diminués  de  dix  livres  fur  leur 
cottes  perfonnelles  pour  chaque  année;  ils 
font  aulH  exempts  de  capitation  &  de 
collefte  pendant  ce  tems  ,  s'ils  ne  font 
valoir  que  leurs  biens  propres;  &  leurs 
pères,  de  colleâe  pour  le  même  rems ,  pen- 
dant lequel  encore  leur  cotte  à  la  taille  ne 
peut  être  augmentée. 

Ceux  qui  ont  été  incorporés  dans  les 
troupes  doivent  jouir  des  mêmes  exemp- 
tions. 

C'eft  par  ces  adouciffemens  qu'on  tem- 
père ,  aurant  qu'il  eft  pofTible  ,  la  rigueur 
du  fervice  forcé  du  milicien  ,  &  la  févérité 
d'un  état  auquel  il  ne  s'efl  pas  voué  volon- 
tairement. 

Lors  de  la  féparation  des  bataillons  ,  on 
a  pour  les  miliciens  attaqués  de  maladies 
contagieufes ,  la  même  attention  que  pour 
les  foldats  réformés  des  aunes  troupes  ;  on 
les  (ait  recevoir  ,  traiter  &  guérir  dans  les 
hôpitaux  du  roi ,  avant  de  permettre  leur 
retour  dans  les  paroiflis.  Cette  fage  pre'- 
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caution  eft  aulTi  g'.orieufe  au  prince  qu'a- 
vantageufe  à  l'humanité. 

L'événement  d'un  licenciement  defiré 
par  le  foldat,  eft  une  efpece  de  difgrace  pour 
Tofficier.  Il  nous  refte  à  dire  un  mot  fur  le 
-i'ort  des  guerriers  malheureux  qui  s'y  trou- 
vent enveloppés. 

L'infpefteur  examine  d'abord  les  officiers 
qui ,  par  leur  âge  ,  leurs  bleffiires  ou  leurs 
infirmités ,  font  reconnus  hors  d'état  de 
continuer  à  fervir,  &  dans  le  cas  de  mé- 
riter des  penfions  de  retraite ,  o\i  d'être 
admis  à  l'hôtel  des  invalides  ;  fur  les  mé- 
moires qui  en  font  dreffés ,  il  y  eft  pourvu 
par  le  miniftere  ,  fuivaxit  l'exigence  des 
cas. 

Lorfque  la  réforme  du  corps  eft  générale , 
tous  les  autres  officiers  font  renvoyés  dans 
leurs  provinces ,  où  ils  jouiflent  d'appoin- 
temens  de  réforme ,',  fuivant  leurs  grades ,  à 
l'exception  des  lieutenans  les  moins  anciens, 
qui  n'ont  pu  encore  mériter  cette  récom- 
penfe  par  leurs  fervices. 

S'il  ne  s'agit  que  d'une  fimple  réduélion 
de  compagnies ,  le  principe  eft  de  placer  , 
dans  l'arrangement  du  corps ,  les  plus  an- 
ciens capitaines  à  la  tête  des  compagnies 
confervées  ;  les  moins  anciens  aux  places 
de  capitaines  en  fécond  ;  après  eux  les  plus 
anciens  lieutenans,  &  de  préférence  tous 
les  maréchaux  des  logis  ou  fergens  qui ,  par 
la  diftindion  ou  ancienneté  de  leurs  fervi- 
ces ,  ont  été  élevés  au  grade  d'officier.  Si 
quelques  circonftances  ne  permettent  pas 
de  conferver  ces  officiers  de  fortune ,  le  roi , 
dans  ces  cas,  leur  accorde  quinze  fols  par 
jour,  pour  les  aider  à  fubfifter  pendant  la 
paix. 

Les  lieutenans  les  raoins  anciens  font 
renvoyés  dans  leurs  provinces ,  avec  une 
gratification  pour  leur  donner  moyen  de 
s'y  rendre,  en  attendant  que  les  circonf- 
tances permettent  de  les  rappeller  au  iër- 
vice. 

Nous  nous  bornons  à  ces  connoifTances 
générales  fur  les  opérations  de  deux  for- 
tes de  licenciemens  ,  &  renvoyons  aux  or- 
donnances rnilicaires  pour  les  autres  détails 
qui  y  ont  rapport.  Cet  article  ejl  de  M. 
DoB.1  rAL  cadet. 

LICENTEN,  (  Comm.)\\cencQ  ,  per- 
mifTion.  Ce  terme  eft  udté  en  Hollande , 
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pour  fignifier  les  pafie-ports  qu'on  délivre 
dans  les  bureaux  des  convois  ou  douanes , 
pour  pouvoir  charger  ou  décharger  les  mar- 
chandifes  des  vaifTeaux  qui  entrent  &  for- 
tent  par  mer  ,  ou  celles  qui  fe  voiturent  par 
terre;  il  fignifie  aufti  les  droits  d'entrée  & 
de  fortie.  Diclionnaire  de  commerce. 

LICH  ,  (  Geog.  )  château  ,  ville  &  bail- 
liage d'Allemagne ,  dans  le  cercle  du  hauç- 
Rhin ,  &  dans  la  portion  du  comté  de  Mun- 
zenberg  ,  qui  appartient  à  la  maifon  de 
Solms.  Le  château  eft  fort  ancien  ;  la  ville 
eft  fituée  fur  le  Wetter  ,  &  renferme  une 
collégiale  ;  &  le  bailliage ,  peuplé  de  luthé- 
riens ,  comprend  fept  villages.  {D.  G.) 

LICHANOS ,  f.  f,  (  Mufique.  )  nom  que 
donnoient  les  Grecs  a  la  troifieme  corde 
de  chacun  de  leurs  deux  premiers  tétra- 
cordes ,  parce  que  cette  troifieme  corde  fe 
touchoit  de  l'index.  Lichanos  ,  dit  Boece  , 
idcirco  ,  quoniam  lichanos  dicitur  ,  quem 
nos  indicem  l'ocamus. 

La  troifieme  corde  à  l'aigu  ,  du  plus  bas 
tétracorde  qui  étoit  celui  des  hypates,  s'ap- 
pelloit  quelquefois  lichanos  hypaton,  quel- 
quefois hypaton  diatonos  ,  enharmonies  y 
ou  cromatike  ,  félon  le  genre.  Celle  du  fé- 
cond tétracorde  ,  ou  du  tétracorde  des 
moyennes  ,  s'appelloit  lichanos  me fon^  on 
me/on  diatonos  y  &c.  VoycT,  TÉTRA- 
CORDE. {S) 

LICH  AS ,  (  Géo^.  anc.  )  rocher  qui  étoit 
entre  l'Eubée  &  la  Grèce  propre.  On  con- 
noît  l'origine  fabuleufe  qu'Ovide  lui  donne 
dans  fes  Métamorphofes ,  liv.  IX ,  v.  iié  & 
fuiv.  Strabon  dit  que  les  Lichades ,  ainfi 
nommes  de  Lichas  ,  étoieiitau  nombre  de 
trois  ,  qu'il  place  fur  la  côte  des  Lorces 
Epicnémédiens. 

LICHE  ,  f.  f.  (  Hiji  nat.Ichtyol.  )  glau- 
cus  /ecundus.  Rond.  Poiflbn  de  mer  ;  on 
le  nomme  pélamide  en  Languedoc.  II  dif- 
fère de  la  biche  ,  en  ce  qu'il  n'eft  pas  fî 
grand.  Voye\  BiCHE.  Il  a  fur  le  dos  fepc 
aiguillons ,  dont  la  pointe  eft  dirigée  en  ar- 
rière ,  &  un  trait  qui  s'étend  en  ferpentant 
depuis  les  ouies  jufqu'au  milieu  du  corps , 
&  de  là  en  ligne  droite  jufqu'à  la  queue;  le 
corps  eft  plus  étroit  que  celui  de  la  biche. 
Il  n'y  a  point  de  taches  noires  fur  les  na- 
geoires du  deffus  &  du  delfous  ;  au  refte 
ces  deux  poiflbns  fe  refTemblent.  Rond, 
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Hifl.  despoijfons  ,  liv.  VIII.  Voye\  POIS- 
SONS. 

LICHEN,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  qui  n'a  point  de  fleur  ;  fon 
fruit  a  la  forme  d'unba/îin.  Il  contient  une 
pouffiere  ou  femence  qui  paroîr  être  arron- 
die ,  lorfqu'on  la  voit  au  microfcope.  Tour- 
nefort,  Inft.  rei  herb.  Voyez  PLANTE. 

Lichen  de  Grèce  ,  {Bot.  exoc.)  efpece 
de  lichen  qui  fert  à  teindre  en  rouge.  M. 
de  Tournefort  qui  en  a  donné  le  premier  la 
defcription  ,  le  nomme  lichen  grœcus  ,po- 
lypoïdes  ,  tincîorius ,  Coroll.  40. 

II  croît  par  bouquets  grifàtres ,  longs 
d'environ  deux  ou  trois  pouces ,  divife's  en 
petits  brins  prerqu'aufïï  menus  que  du 
crin ,  &  partagés  en  deux  ou  trois  corni- 
chons déliés  à  leur  naiflance  ,  arrondis  & 
roides ,  mais  épais  de  près  d'une  ligne  dans 
la  fuite ,  courbés  en  faucille ,  &  terminés 
quelquefois  par  deux  pointes  :  ces  corni- 
chons font  garnis  dans  leurs  longueurs  d'un 
rang  de  baffins  plus  blancs  que  le  relie  ,  de 
demi-ligne  de  d  ametre,  relevés  de  petites 
verrues  femblables  aux  badins  du  polype 
de  mer  ;  toute  la  plante  efl  folide  ,  blanche  , 
&  d'un  goût  falé. 

Elle  n'eflpas  rare  dans  les  isles  de  l'Ar- 
chipel ,  mais  fon  ufage  pour  la  teinture 
r'eit  connu  qu'à  Amorgos. 

Elle  vient  fur  les  rochers  de  cette  isle ,  & 
fur  ceux  de  Nicomia.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence qu'elle  fervoit  autrefois  à  mettre 
en  rouge  les  tuniques  d' Amorgos,  qui  étoient 
fi  recherchées.  Cette  plante  fe  vendoit  en- 
core dans  l'Archipel ,  fur  la  fin  du  dernier 
lîecle  ,  dix  écus  le  quintal ,  ce  qui  feroit 
vingt  écus  de  nos  jours  ;  on  la  tranfportoit 
à  Alexandrie  &  en  Angleterre  ,  pour  l'em- 
ployer à  teindre  en  rouge  ,  comme  on  fe  fer- 
voit en  France  de  la  parelle  d'Auvergne  ; 
mais  Tufage  delà  cochenille  a  fait  tomber 
toutes  les  teintures  que  les  plantes  peuvent 
fournir,  f  D.  J.) 

LICHI  ,  f  m.  (  Botan.  exot.  )  fruit 
très-commun  &  très-eftimé  à  la  Chine;  je 
trouve  fon  nom  écrit  lici ,  letchi ,  litchi , 
lithi\  ou  bien  en  deux  fyllabes  féparées, 
li-chi  y  li-ci  ,  let-chi  ,  lic-chi  ,  li-thi  j  ce 
ne  feroit  rien  ,  fi  j'en  trouvois  des  defcrip- 
tions  uniformes  &  inftrucHves  dans  les  re- 
lations de  nos  mifTionnaires ,  mais  il  s'en 
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faut  de  beaucoup  ;  la  plupart  feulement 
s'accordent  à  dire,  que  c'eft  le  fiuit  d'un 
arbre  gra/id  &  élevé  ,  dont  les  feuilles  ref- 
femblentà  celles  du  laurier;  &  que  c'eft  aux 
extrémités  des  branches  qu'il  produit  ce 
fruit  comme  en  grappes,  beaucoup  plus 
claires  que  celles  du  raifin ,  &  pendant  à 
des  queues  plus  longues. 

Le  lichi  eft  de  la  groffeur  d'un  petit 
abricot ,  oblong  ,  mollet  ,  couvert  d'une 
écorce  mince  ,  chagrinée ,  de  couleur  pon- 
ceau éclatant,  contenant  un  noyau  blanc, 
lucculenc,  de  très-bon  goût  &  d'une  odeut 
de  rofe;  le  P.  Boym  a  tait  graver  la  figure 
de  ce  fruit  dans  fa  Flora  Jinenjis  ;  mais  elle 
ne  s'accorde  point  avec  d'autres  defcriptions 
plus  modernes. 

Le  lichi  vient  dans  les  provinces  de  Can- 
ton ,  de  Fokien  ,  &  autres  prdvinces  méri- 
dionales. Les  Chinois  Tcftiment  finguliére- 
ment  pour  le  goût  &  pour  les  qualités  bien- 
taifantes  ;  car  ils  aflbrenr  qu'il  donne  de  la 
force  &  de  la  vigueur  fans  échauffer  ,  hor- 
mis qu'on  n'en  mange  avec  excès.  Le  P. 
Denrrecolles  dit  dans  les  Lettres  edifian' 
tes ,  tome  XXIV,  qu'il  en  eft  de  ce  fruit 
comme  de  nos  melons  de  l'Europe  ,  que 
pour  l'avoir  excellent ,  il  faut  le  manger 
fur  le  lieu  même  ,  &  le  cueillir  dans  fon 
point  de  maturité  ,  très-difficile  à  attraper  , 
parce  qu'il  n'a  qu'un  moment  favorable. 
Cependant,  comme  dans  tout  l'empire  on 
fait  grand  cas  de  ce  fruit  fec ,  on  le  laifte 
fécherdans  fa  pelliirule  ,  où  il  fe  noircit  & 
fe  ride  comme  par  pruneaux.  On  en  mange 
toute  l'année  par  cette  méthode  ;  on  le 
vend  à  la  livre ,  &  l'on  en  met  dans  le  thé 
pour  procurer  à  cette  liqueur  un  petit  goût 
aigrelet. 

Les  lichi  qu'on  apporte  à  Pélcin  po'Jr 
l'empereur ,  &  qu'on  renferme  dans  des 
vafes  pleins  d'eau-de-vie  ,  oij  l'on  mêle  du 
miel  &  d'autres  ingrédiens  ,  conlervent 
bien  un  air  de  fraîcheur  ,  mais  ils  perdent 
beaucoup  de  la  finefte  &  de  l'excellence 
de  leur  goût. 

Le  noyau  du  lichi  un  peu  rôti  &  réduit 
en  poudre  fine,  pafTe  chez  les  Chinois  pour 
un  fpécifique  contre  les  douleurs  de  gravelle 
&  de  colique  néphrétique.  On  voit  par-là  , 
que  l'on  met  fa  confiance,  à  la  Chine  ainfi 
I  qu'en  Europe,  dans  tous  les  remèdes  de 
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bonnes  femmes  ;ki  maux  finifTent,  &  les 
remèdes  inutiles  ou  ridicules  fe  maintien- 
nent en  crédit.  {D.  /.) 

LICHNOIDE  ,  Lichnoïdes.^  {Botan.) 
Genre  de  plante  à  fleurs  fans  pétales ,  ref- 
femblantes  en  quelque  manière  à  une  fili- 
que ,  creufes  &  remplies  d'air  entre  chaque 
iiœud.  Ces  fleurs  font  ftériles  &  nues  ;  elles 
n'ont  point  de  calice ,  de  piftil ,  ni  d'étami- 
nes  ;  elles  font  renfermées  &  réunies  dans 
une  mafl'e  gélatineufe.  On  trouve  une ,  ou 
deux  ,  ou  trois  de  ces  maflès  dans  des  loges 
creufes ,  trouées  par  le  haut  &  formées  par 
la  fubflance  de  la  plante  même.  On  n'en 
connoît  pas  encore  les  femences.  "Naj/a 
pluntjrum  gênera,  &c.  par  M.  Micheli. 

LICHO,  {Géog.  an:.)  rivière  de  l'Afie 
mineure,  qui  efl  le  Lycus  de  Phrygie  , 
dont  Laodicée  fur  le  Lycus  prenoit  le  nom. 
V.  Laodicée  fur  k  Lycus,  ù  Lycus. 
{D.  J.) 

LICHOS ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  la 
Phénicie ,  félon  Pomponius  Mêla ,  liv.  I  , 
chap.  iz.  C'eft  aufll  le  Lycos  de  Pline. 
(£>.  /.) 

LICHTEN,  f.  m.  {Comm.)  petits  bâ- 
timens  qui  fervent  à  Amfterdam  pour  le 
tranfport  des  marchandifes  du  magatîn  au 
port,  ou  du  port  au  magafin.  Ce  font  des 
efpeces  d'aleges  de  3c  à  36  larrs  de  grains; 
c'ell  encore  la  voiture  des  bleds  &  des  iels , 
&c.  Diclionnaire  Je  commerce. 

LICHTENBERG,  {Géog.)  ce  n'eft 
qu'un  château  de  France  dans  la  bafl'e- 
Àlface  ;  mais  ce  château  eft  le  chef-  lieu 
d'un  comté  de  même  nom.  Il  eft  fur  un 
rocher  près  des  montagnes  de  Vufges ,  à 
cinq  lieues  de  Haguenau.  Long.  15.  9.  55. 
/jf.  48.  55.  II.  (D./.) 

LICHTENFELS  ,  {Géog)  ville  &  bail- 
liage d'Allemagne ,  dans  la  Franconie  & 
dans  l'évéché  de  Bamberg.  La  viile  eft  fur 
le  Mein ,  &:  fait  un  grand  commerce  de 
bois  avec  Franciort  ;  &  le  bailliage  a  dans 
fon  rcftbrt  pluiieurs  bourgs  &  plufieurs 
couvens.  \D.   G.) 

LICHTENSTEIN  ,  (Géog.)  ville  de 
Suiffe  dans  leTockembourg  ,  remarquable 
parce  que  le  confeil  du  pays  s'y  tient.  Elle 
eft  fur  le  Thour.  Long.  26.  50.  lat.  4.7.  25. 

{n.  /.) 

LiCHTENSTEIN  {Etuts  des  princes  de). 
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Géog.  Ce  font  les  comtés  &  feigneuries 
de  Vadutz  &  de  Schelemberg  ,  fituées  en 
Allemagne ,  dans  le  cercle  de  Souabe ,  aux 
confins  de  la  Suifte  ;  &  des  comtés  de  Feld- 
kirch  &  Pludentz  ,  bordant  le  Rhin  à  l'oc- 
cident, &  renfermant  quelques  châteaux, 
villages  &  couvens ,  fans  aucune  ville.  La 
maifon  de  Lichtenfiein  ,  élevée  à  la  digni- 
té de  prince  de  l'empire  aux  années  1618 
èc  1623  ,dans  fes  branches  de  Caroline  & 
de  Gundacker ,  les  poflede  par  aohat  des 
comtes  de  Hohen-Embs  depuis  l'an  1699  ; 
&  elle  en  prend  lieu  de  fiéger  à  la  diète 
de  Ratisbonne ,  entre  Schwarczenberg  & 
Taxis,  &  de  payer  des  contributions  à 
l'empire  fur  un  pied  modique.  Les  prin- 
cipautés de  Jsgerndorff"  &  de  Troppau  , 
fituéts  dans  la  haute  -  Siléfie  ,  appartien- 
nent aufli  ,mais  non  pas  à  titre  d'états  de 
l'empire,  à  cette  maifon  de  Lichtenfiein. 
{D.  G.) 

LiCHTENSTEIN ,  iGéog.)  ville  &  château 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  la  haute- 
Saxe  ,  &  dans  les  états  de  Schonbourg- 
^v  aldembourg.  C'eft  un  fief  de  Bohême, 
&  un  arriere-fief  de  l'empire.  Il  en  refl'or- 
tit  la  petite  ville  de  Callemberg  &  fïx  vil- 
lages. (D.  G.) 

LICHTSTALL.  {Géog.)  Quelques Fran- 
çois ,  portés  à  eftropier  l<;s  noms ,  ont  ren- 
du celui  -  ci  méconnoiftable ,  en  écrivant 
Liefftjll  ;  c'eft  une  jolie  petite  ville  de 
Suiiie,  au  canton  de  Bàle ,  fur  l'Ergetz, 
à  diux  lieues  de  Bàle.  Long.  25.  32.  lat. 
47.  50.  [D.  .T.) 

LICINIUS,  {Hifloire  des  empereurs.) 
né  dans  la  Dacie ,  fut  un  foldat  de  fortune  , 
qui  n'eut  d'autre  titre  à  l'empire  que  fon 
courage  &  fes  talens  pour  la  guerre.  Ga- 
lere-Maximien  ,  qui  avoit  été  fimple  foldat 
avec  lui ,  en  avoit  reçu  de  grands  fervices  : 
ce  fut  par  reconnoiflance  qu'il  le  choifit 
pour  fon  collègue  lorfqu'il  parvint  à  l'em- 
pire. Il  lui  donna  le  département  de  l'Il'yrie 
&  enfuite  de  tout  l'Orient.  Conftancm  , 
qui  voyoit  fon  crédit  prendre  chaque  jour 
de  nouveaux  accioiftemens ,  fe  fortifia  de 
fon  alliance ,  &  lui  fit  époufer  fa  fccur 
Conftantia,  &:  leurs  forces  réunies  humi- 
lièrent la  fierté  de  Maximien  ,  qu'ils  dé- 
firent dans  plufieurs  combars.  Licinius ,  né 
barbare ,  ne  fe  dépouilla  jamais  de  la  téi  u- 
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cité  naturelle  à  fa  nation.  Ses  mœurs  agref- 
tes  rappellerent  toujours  la  baflefle  de  fa 
naiflance.  Ennemi  des  lettres  &  des  philo- 
fophes ,  il  les  appelloit  la  pefte  &  ]e  poifon 
des  e'tats.  C'étoit  pour  juftifîer  fon  igno- 
rance. Son  éducation  avoit  été  fi  négligée , 
qu'il  ne  favoit  même  pas  figner  fon  nom. 
Il  oublia  que  c'étoit  à  Galère- Maximien 
qu'il  devoir  fa  fortune  ;  &  ce  fut  contre  les 
enfans  de  ce  bienfaiteur  qu'il  exerça  le  plus 
de  cruautés.  Max i mien,  défait  dans  plu- 
iieurs  combats ,  fut  enfin  obligé  de  fe  ren- 
dre à  fa  difcrétion  ;  mais  le  vainqueur  impi- 
toyable le  fit  maflàcrer  avec  toute  fa  famille. 
Sa  tureur  ,  avide  de  fang ,  fe  tourna  contre 
les  chrétiens  qu'il  dételloit ,  parce  qu'ils 
étoient   favorifés  par  Conftantin  ,  devenu 
l'objet  de   fa  haine  jaloufe.   Conftantin , 
affuré  des  armées  des  Gaules  &  de  l'Italie , 
lui  déclara  la  guerre.  Ils  en  vinrent  aux 
mains   dans  la  Pannonie ,  &  la  vidoire  , 
fans  être  décifive  ,  pencha  du  côté  de  Conf- 
tantin. Il  fallut  tenter  la  fortune  d'un  fé- 
cond combat  dans  les  plaines  d'Andrino- 
ple  :  l'avantage  fut  à  peu  près  égal.  Les 
troupes  de  Liciniiis  plièrent;  mais  tout  le 
camp  de  Conftantin  fut  pillé.  Les  deux  ri- 
vaux également  épuifés  &  las  de  la  guerre , 
firent  (a  paix ,  que  Licinius  acheta  par  la 
ceftion  de  la  Grèce  &  del'Illyrie.  Licinius , 
honteux  d'avoir  foufcrit  â  des  conditions 
humiliantes ,  recommença  les  hoftilités  ;  il 
fut  encore  défait  près  d'Andrinople,  d'oij 
il  fe  retira  à  Chalcédoine,  où,  craignant 
d'être  attaqué  par  l'armée  vidorieufe ,  il 
demanda  la  paix  qui  lui  fut  accordée;  mais 
dés  qu'il  eut  réparé  fes  pertes,  il  viola  le 
traité.  Il  en  fut  puni  par  une  fanglante  dé- 
faite dans  les  plaines  de  Chalcédoine,  où  , 
toujours  malheureux  ,  fans  rien  perdre  de 
fa  réputation  ,  il  fut  obligé  de  s'en  remettre 
â  la  clémence  de  fon  vainqueur.  Sa  femme 
Conftantia   obtint  fa  grâce  de  fon  frère. 
Conftantin  ,  après  l'avoir  admis  à  fa  table  , 
le  relégua  à  Theft'alonique ,  où  il  mena  une 
vie  privée  avec  fa  femme  :  il   paroift^oit 
avoir  renoncé  à  toutes  les  promeffes  de 
l'ambition ,  lorfque  Conftantin  envoya  des 
ordres  pour  l'étrangler.  Il  mourut  âgé  de 
foixante  ans ,  dont  il  en  avoit  régné  qua- 
torze. (T-N.) 

LICITATION  ,  f  f  (  Jurifpmd.)  eft 
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l'aâe  par  lequel  un  immeuble  commun  â 
plufieurs  perfonnes ,  &  qui  ne  peut  fe  par- 
tager commodément ,  eft  adjugé  à  l'un 
d'enrr'eux,  ou  même  à  un  étranger. 

L'ufage  de  la  licitation  a  été  emprunté 
des  Romains;  il  remonte  jufqu'à  la  loi  des 
douze  tables ,  qui  portent  que  les  biens  fu- 
jets  à  licitation  ,  font  ceux  qui  ne  peuvent 
fe  partager  commodément ,  ou  que  Ton  n'a 
pas  voulu  partager. 

Cette  loi  met  dans  la  même  clafTe  les 
aftbciés  &  les  co-héritiers. 

L'édit  perpétuel  s'en  explique  de  même, 
liv.  X. 

Le  principe  de  la  licitation  fe  trouve 
dans  la  loi  5  ,  au  cod.  communi  divi~ 
dundo ,  qui  eft  que  in  communione  vel 
focietate  nemo  compellitur  inuitus  deti- 
neri. 

Cette  même  loi  décide  qu'il  n'importe 
à  quel  titre  la  chofe  foit  commune  entre 
les  co-propriétaires,foit  cum  focietate  vel 
fine  focietate. 

Pour  être  en  droit  de  provoquer  la  lici- 
tation d'un  héritage  ou  autre  immeuble, il 
n'eft  pas  néceffaire  qu'il  y  ait  impolfibilitë 
phyfique  de  le  partager;  il  fuftit  que  l'on 
foit  convenu  de  ne  point  partager  la  chofe , 
ou  qu'en  la  partageant ,  il  y  eût  de  l'incom- 
modité ou  de  la  perte  pour  quelqu'un  des 
co-propriétaires. 

La  licitation  eft  toujours  fous-entendue 
dans  la  demande  à  fin  de  partage  ;  c'eft- 
à-dire  ,  aue  fi  le  partage  ne  peut  fe  faire 
commodément,  ce  fera  une  fuite  néceflaire 
d'ordonner  la  licitation. 

Dès  que  les  co-propriétaires  ont  choifi 
cette  voie ,  on  préfume  qu'il  y  auroit  eu 
pour  eux  de  l'inconvénient  d'en  ufer  au- 
trement ,  attendu  que  chacun  aime  aftbz 
ordinairement  à  prendre  fa  part  en  nature. 

Chez  les  Romains ,  on  ne  pouvoir  liciter 
fans  une  eftimation  préalable,  comme  il 
réfulte  des  termes  de  l'édit  perpétuel  de  la 
loi  3 ,  communi  dividundo. 

Pour  taire  un  partage  ou  une  licitation  , 
il  talloit  fe  pourvoir  devant  le  juge  qui  don- 
noit  des  arbitres  ou  experts  ,  5c  qui  adju- 
geoit  fur  leur  avis. 

Les  notaires  ne  les  pouvoient  pas  faire, 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  la  jurifdiction  vo- 
lontaire ,  comme  ils  l'ont  parmi  nous  ;  les 
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partages  ou  Ucitations  fe  faifoient  par  ad-  j 
judication  de  portion  :  or  ,  jl  n'y  avoit  que 
le  magiftrat  qui  pur  fe  fervir  de  ces  termes, 
Joy  addico  ;  pour  la  lici cation  f  il  difoit 
ad  talem  fammam  condemno. 

Les  étrangers  n'etoient  admis  aux  en- 
chères ,  que  quand  les  co-propriétaires  dé- 
claroient  n'être  pas  en  état  de  porter  la  li- 
.  citation  au  prix  où  elle  devoir  monter,  ce 
que  Ton  n'exige  point  parmi  nous  ;  il  fuffit 
que  les  propriétaires  y  confentent. 

On  a  aufli  retranché  dans  notre  ufage  ,  à 
l'égard  des  majeurs,  l'obligation  de  liciter 
devant  le  juge.  La  licitacion  peut  fe  faire 
à  l'amiable  devant  un  notaire  ,  ou  en  juf- 
tice. 

Il  n'eft  plus  pareillement  befoin  d'un 
rapport  préalable,  pourfavoir  fi  la  chofe  eft 
partageable  ou  non  ,  ni  d'une  eftimation  ; 
tout  cela  ne  s'obferve  plus  que  pour  les  Uci- 
tations des  biens  des  mineurs ,  lefquelles  ne 
peuvent  être  faites  qu'en  juftice  ;&  en  ce 
cas  on  y  admet  toujours  les  étrangers,  afin 
de  faire  le  profit  du  mineur. 

La  licitucionïzKQ  fans  fraude  entre  plu- 
fieurs  co-propiiétaires  qui  font  unis  par  un 
titre  commun  ,  tels  que  co-héritiers,  co- 
légacaires ,  co  donataires ,  afTociés  ,  co-ac- 
quéreurs ,  ne  produit  point  de  droits  fei- 
gneuriaux ,  quand  même  les  étrangers  au- 
roient  été  admis  aux  enchères ,  à  moins  que 
ce  ne  foit  un  étranger  à  qui  l'adjudication 
ait  été  faite. 

Mais  les  acquéreurs  intermédiaires,  c'elt- 
à-dire  ,  ceux  qui  achètent  d'un  des  co-héri- 
tiers ,  co-légataires ,  ou  autres  co-proprié- 
taires ,  &  qui  demeurent  adjudicataires  de 
la  totalité  par  licitacion,  doivent  des  droits 
feigneuriaux  pour  les  portions  qu'ils  acquiè- 
rent par  la  voie  de  la  licitacion. 

L'héritage  échu  par  licitacion  à  un  des 
co-héritiers ,  eil  propre  pour  le  tout,  quoi- 
qu'il foit  chargé  d'une  foute  &  retour  de 
partage.  Voyez  les  titres  du  digefte ,  fami- 
lixerciÇcundx  ,  &  le  titre  du  code  com/wu- 
ni  dividundo,  le  traité  de  M.  Guyot  fur  les 
licicacions  par  rapporc  aux  fiefs.  (  A\ 

LICITE,  adj.  (  Jurifprud.  )  fe  d!Pde 
tout  ce  qui  n'eft  point  défendu  parles  loix  ; 
celui  qui  fait  une  chofe  licite  ne  commet 
point  de  mal ,  &  conféquemment  ne  peut 
être  puni  ;  cependant  non  çmne  quodlicet 
Tome  XIX. 
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honeflum  efl  ;  &  celui  qui  fait  quelque  chofe 
de  licite ,  mais  qui  eft  contraire  à  quelque 
bienféance,  perd  du  côté  de  la  confiance 
&  de  la  confidération  :  cela  eft  même  quel- 
quefois capable  de  le  faire  exclure  de  cer- 
tains honneurs.  Ce  qui  eft  illicite  eft  oppolé 
à  licice.  Voye:ç  ILLICITE.  {A) 

LICITER  ,  v.  aa.  {Junfprud.)  fignifie 
pourfuivre  la  vente  &  adjudication  d'ua 
bien  qui  eft  poflédé  par  indivis  entre  plu- 
fieurs  co-propriétaires ,  &  qui  ne  peut  fans 
inconvénient  fe  partager.  Voyei  ci-devant 
LiCITATION.  (^) 

LICIUM  ,  f.  m.  (  Litterat.  )  habit  & 
ceinture  particulière  aux  officiers  publics, 
établis  pour  exécuter  les  ordres  des  magif- 
trats  ;  le  licium  que  portoient  les  lideurs 
étoit  mélangé  de  différentes  couleurs ,  com- 
me on  le  voit  par  ce  paflàge  de  Pétrone, 
nec  longeaprcecone ,  Afciltos Jiabat,  amic- 
tus  vefte  difcoloria ,  atque  in  lance  ar~ 
gentea  indicium  ^  fidem  prceferebat.  Chez 
les  Romains  oncherchoit  le  larcin  chez  au- 
trui avec  un  balfin  &  une  ceinture  de  filafte  , 
per  lancem  liciumque  ;  &  le  larcin  ainft 
trouvé,  s'appelloit  conceptumfurtum,  lance 
&  licio  ;  d'où  vient  dans  le  droit  aSio  con- 
ce/5«  ,  parce  qu'on  avoit  adion  contre  celui 
chez  qui  l'on  trouvoit  la  chofe  perdue. 
(D./.) 

LICNON,  (  Littérat.  )  xi'xvov  ;  c'étoitdans 
les  fêtes  de  Bacchus  le  van  myftique  de  ce 
dieu,  chofe  cfïentielle  aux  Dionyfiaques, 
&  fans  laquelle  on  ne  pouvoir  pas  célé- 
brer convenablement.  Il  y  avoit  des  gens 
deftinés  à  porter  le  van  du  dieu,  lelicnon 
facré  :  on  les  appelloit  par  cette  ràifon  les 
Lichnophores,  >jxvo$o'fi».  Fbjyf :{  Potter,  Ar- 
chxol.  grcEc.  1.  II ,  c.  20 ,  tom.  I ,  pag.  3g  j. 
LICODIA,  (  Géog.  )  petite  ville  de  Si- 
cile ,  dans  la  vallée  de  Noto ,  à  30  milles  de 
Syracufe.  Long.  32.  ^o.  lat.  36.  <^6. 

LICOL  A  (  Lago  di  )  ,  Géog.  refte  da 
lac  Lucrin  ,  ancien  lac  de  la  Campanie 
(  aujourd'hui  du  royaume  de  Naples ,  dans 
la  terre  de  Labour  )  ,  &  près  de  l'ancienne 
ville  de  Bayes.  L'an  i  ■}  38  ,  un  tremblement 
de  terre  bouleverfa  ce  lac  ,  élevant  defoti 
fond  une  montagne  de  cendres  ,  &  chan- 
geant le  refte  en  un  marais  fangeux  qui  ne 
produit  plus  que  des  rofeaux.  V.  LUCRI- 
NUS   LACUS  ,  géog.  (D.  J.) 
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LICONDAozi  ALICONDA/.m.  {HiJÎ. 
nat.  Bot.  )  grand  arbre  qui  croît  en  Afrique, 
dans  le  royaume  de  Congo ,  de  Benguela  , 
ainfi  que  dans  d'autres  parties.  On  dit  qu'il 
devient  d'une  grolfeur  fi  prodigieufe  ,  que 
dix  hommes  ont  quelquefois  de  la  peine  à 
l'embrafTer  ;  mais  il  fe  pourrit  facilement, 
au  point  qu'il  eft  fujet  à  être  abattu  par  le 
vent  ;  ce  qui  eft  caufe  que  l'on  évite  de  bâ- 
tir des  cabanes  dansfonvoifinage.  On  craint 
auflilachûtedefon  fruit,  qui  eft  gros  com- 
me une  citrouille.  L'écorce  de  cet  arbre  bat- 
tue &  mife  en  macération  ,  donne  une  ef- 
pece  de  filaffe  dont  on  fait  de  grofles  cor- 
des ;  en  la  battant  avec  des  malfes  de  fer  , 
on  parvient  à  en  faire  une  efpece  d'étoffe 
dont  les  gens  du  commun  couvrent  leur 
nudité.  L'écorce  du  fruit ,  quand  elle  a  été 
féchée  ,  fait  toute  forte  d'uftenfiles  de  mé- 
nage, 6î  donne  une  odeur  aromatique  aux 
liqueurs  qui  y  féjournent.  Dans  les  tems  de 
difette  le  peuple  fe  nourrit  avec  la  pulpe 
de  ce  fruit,  &  même  avec  les  feuilles  de 
l'arbre  ;  les  plus  larges  fervent  à  couvrir  les 
toits  des  cabanes  ;  on  les  brûle  auflî  pour 
avoir  leurs  cendres  &  pour  en  faire  du  favon. 
Comme  ces  arbres  font  très-fouvent  creux, 
ils  fervent  de  citernes  ou  de  réfervoirs  aux 
habitans ,  qui  en  tirent  une  quantité  pro- 
digieufe d'eau  du  ciel  qui  s'y  eft  amaflee. 

LICORNE,  f.  f.  {Hijhnat.)  animal 
fabuleux  :  on  dit  qu'il  fe  trouve  en  Afrique, 
&  dans  l'Ethiopie  ;  que  c'eft  un  animal 
craintif,  habitant  le  fond  des  forêts ,  por- 
tant au  froRt  une  corne  blanche  de  cinq 
palmes  de  long  ,  de  la  grandeur  d'un  che- 
val médiocre ,  d'un  poil  brun  tirant  fur  le 
noir ,  &  ayant  le  crin  court ,  noir  ,  &  un 
peu  fourni  fur  le  corps,  &  même  à  la  queue. 

Les  cornes  de  licorne  qu'on  montre  en 
différens  endroits,  font  ou  des  cornes  d'au- 
tres animaux  connus,  ou  des  morceaux 
d'ivoire  tournés ,  ou  des  dents  de  poifTons. 

Licorne  fossile  ,  (  Hifl.  nat.  )  en  la- 
tin ,  uni  cornu  fojfile.  Quelques  auteurs  ont 
donné  ce  nom  à  une  fubftance  ofTeufe, 
femblable  à  de  l'ivoire  ou  à  une  corne  torfe 
&  garnie  de  fpirales, qui  s'eft  trouvée,  quoi- 
que rarement,  dans  le  fein  de  la  terre. 
M.  Gmelin  ,  dans  fon  Voyage  de  Sibérie  , 
croit  que  ce  font  des  dents  d'un  poiftbn. 
Ihappoicequ'en  1714 on  auuvalbuscerre 
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une  de  ces  cornes,  dans  le  territoire  de  Ta- 
kutsk  en  Sibérie.  II  préfume  qu'elle  n'ap- 
partient point  à  l'animal  fabuleux  ,  à  qui 
on  a  donné  le  nom  de  licorne  ;  mais  il  croit, 
avec  beaucop  de  vraifemblance,  qu'elle 
vient  de  l'anin^al  cétacé ,  qu'on  nomme 
ndrhwal.  Le  même  auteur  parle  d'une  au- 
tre corne  de  la  même  efpece  ,  qui  fut  trou- 
vée en  1741  ,  dans  une  terrein  marécageux 
du  même  pays  :  cependant  il  obferve  que 
le  narhwal  que  Ton  trouve  cojnmunément 
dans  les  mers  du  Groenland  ,  ne  fe  rencon- 
tre point  dans  la  mer  Glaciale,  qui  borne 
le  nord  de  la  Sibérie. 

Ce  qtji  fembleroit  jeter  du  doute  fur 
cette  matière ,  c'eft  un  fait  rapporté  par 
l'illuftre  Léibnitz  ,  dans  fa  Prorogée  ;  il  dit 
d'après  le  témoignage  du  célèbre  Otton 
Guericke,  qu'en  1663  on  tira  d'une  carrière 
de  pierre  à  chaux  de  la  montagne  de  Zeu- 
nikenberg  ,  dans  le  territoire  de  Quedlim- 
bourg,  le  fquéletre  d'un  quadrupède  ter- 
reftre ,  accroupi  fur  les  parties  de  derrière, 
mais  dont  la  tête  étoit  élevée  ,  &  qui  por- 
toit  fur  fon  front  une  corne  de  cinq  aunes, 
c'eft-à-dire,  d'environ  dix  pieds  de  longeur, 
&  grofle  comme  la  jambe  d'un  homme, 
maïs  terminée  en  pointe.  Ce  fquélette  fut 
brifépar  l'ignorance  des  ouvriers,  &  tiré 
par  morceaux  de  la  terre  ;  il  ne  refta  que 
la  corne  &  la  tête  ,  qui  demeurèrent  en  en- 
tier ,  ainfi  que  quelques  côtes ,  &  l'épine 
du  dos;  ces  os  furent  portés  à  la  princefTe 
abbeflè  de  Quedlimbourg.  Léibnitz  nous 
donne  dans  ce  même  ouvrage  la  repré- 
fentation  de  ce  fquélette.  Il  dit  à  ce  fujet, 
que  ,  fuivant  le  rapport  d'Hieronymus  Lu- 
pus,  &  deBalthafar  Tellez,  auteurs  Por- 
tugais ,  il  fe  trouve  chez  les  Abyflîns  un 
quadrupède  de  la  taille  d'un  cheval,  dont  le 
front  eft  armé  d'une  corne.  Voye\  Léib- 
nitz ,  Frotogcva ,  pag.  6^  &  64.  Malgré 
toutes  ces  autorités,  il  eft  fâcheux  que  le 
fquélette  dont  parle  Léibnitz ,  n'ait  point 
été  plus  foigneufement  examiné  ,  &  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  cette  corne  appar- 
teMdt  réellement  à  un  poiftbn. 

n  ne  faut  point  confondre  la  corne  ou  la 
fubftance  ofTeufe  dons  il  s'agit  ici,  avec 
une  autre  fubftance  terreufe  ,  calcaire  ,  & 
abforbante  ,  que  quelques  auteurs  ont  très- 
impropreracnt  appelles  unicornufojjile .  & 
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qui ,  fuivant  les  apparences ,  efl  une  ef- 
pece  de  craie  ou  de  marne.  Voye\  Uni- 
CORNU  FOSSILE.  (  —  ) 

Licorne  (5/j/d/i.)  eft  un  des  fupports 
des  armes  d'Angleterre.  F.  Support. 

Les  hérauts  repréfentent  cet  animal  paf- 
fant  &  quelquefois  rampant. 

Quand  il  eft  dans  cette  dernière  attitude , 
comme  dans  les  armes  d'Angleterre  ,  pour 
parler  proprement  ,  il  faut  dire  qu'il  eft 
faillant  d'argent  ;  une  licorne  faillart  de 
fable  ,  arme'e ,  onglée  ,  ^c. 

La  licorne  eft:  le  fymbole  de  la  chafteté , 
parce  qu'on  prétend  qu'elle  chérit  les  vier- 
ges. De  Bernard  de  Montebife  en  Tou- 
raine  ;  d'd\ur  à  la  licorne  cTarsent.  De  la 
Villeloays  delà  Villejan  ,  &  d' Abois- Boyer 
en  Bretagne;  d'azur  à  la  Vicovne /aillante 
d'argent. 

Licorne  ,  monoceros  ,  unicorriu  , 
(  Ajlron.  )  conftetlation  méridionale  qui  fut 
employée  en  1679  dans  le  catalogue  de  dom 
Anthelme  ,  &  dans  les  cartes  de  Royer  , 
pour  raftembler  des  étoiles  informes,  fitiiées 
entre  le  grand  chien  &  le  petit  chien  ,  entre 
orion  &  l'hydre  :  elle  contient  trente-une 
ëtoiles  dans  le  grand  Catalogue  Britanni-- 
que.  L'étoile  de  quatrième  grandeur ,  qui 
eft  au  col  de  la  licorne  ,  avoir  en  1690  3^ 
8'  Z7'  î6"  de  longitude  ,  &  20"  31'  ib"  de 
latitude  auftrale.  M.  de  la  Lande. 

LICOSTOMO ,  (  Géog.  )  Scotufa  ou 
Scotujjj.  y  ancierme  ville  de  Grèce  ,  dans  la 
Theffalie  ,  aujourd'hui  dite  ptovince  de 
Janna  ,  fur  le  Pénée ,  auprès  du  golfe  de 
Salonique  ,  Salonichi  ,  avec  un  évêché 
fuffiragant  de  Larifte.  {D.J.) 

LICOU  ou  LICOL  ,  f.  m.  (  Bourrelier 
fellier.  )  c'eft  un  harnois  de  tête  dont  on  fe 
fert  pour  attacher  les  chevaux  dans  l'écu- 
lie,  &  le//Vo/  eft  compofé  de  quatre  pie- 
ces;  favoir,  une  mufeliere  ,  une  tétiere  , 
deux  montans  qui  joignent  la  muleliere  à 
la  tétiere  ,  qui  d'ailleurs  font  jointes  fous  la 
gorge  par  un  anneau  auquel  eft  aflijjetti  une 
longe  de  corde,  de  cuir  ,  ou  de  crin  ,  par 
laquelle  on  attache  le  cheval  à  l'auge  ou  au 
râtelier. 

LICTEUR,  f.  m.  (  Littérat.)  en  latin 

liSor ,  huillier    qui   marchoit   devant    les 

premiers  magiftrats  de  Rome ,  &  qui  por- 

toic  la  hache  enveloppée  dans  un  faifceau  de 
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vergefs  :  il  faifoit  tout  enfemble  Poffice  de 
fergent  &  de  bourreau. 

Romulus  établit  des  licteurs,  pourfen- 
dre la  préfence  des  magiftrats  plus  refpeâa- 
ble ,  &  pour  exécuter  fur-Ie-champ  les  juge- 
mens  qu'ils  prononceroient.  Us  furent  nom- 
més licteurs ,  parce  qu'au  premier  comman- 
dement du  magiftrat ,  ils  lioient  les  mains 
&  les  pieds  du  coupable  ,  lictor  a  ligandoi 
Apulée  croit  qu'ils  tiroientleur  nom  d'une 
ceinture  ou  courroie  qu'ils  avoient  autour 
du  corps ,  &  qu'on  appelloit  licium.  Voy. 
LiCIUM. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  étoient  toujours 
prêts  à  délier  leurs  faifceaux  de  verges ,  pouc 
fouetter  ou  pour  trancher  la  tête  ,  félon 
l'ordre  qu'ils  recevoient,  /,  liclor  ,  colligx 
manus ,  expeJi  virga  ,  plecte  fecuri.  Ils 
étoient  cependant,  malgré  leur  vil  emploi  , 
de  condition  libre,  de  race  d'affranchi  ;  on 
n'admettoit  point  d'efdave  à  cet  office. 

Quand  les  didateurs  paroifToient  en  pu- 
blic ,  ils  étoient  précédés  par  vingt-quatre 
licteurs  ,•  les  confuls  par  douze  ;  les  procon- 
fuls ,  les  préteurs ,  les  généraux  par  fix  ;  le 
'  préteur  delà  ville  par  deux  ;  &  chaque  vef- 
tale  qui  paroifToit  en  public ,  en  avoit  un  par 
honneur.  Comme  les  édiles  &  les  tribuns  ne 
jouifToient  point  de  l'exercice  de  haute- 
juftice  ,  les  huiftîers  qui  les  précédoient 
s'appelloient  viatores ,  parce  qu'ils  étoient 
fouvent  en  route  pour  donner  des  ajour- 
nemens  aux  parties. 

La  charge  des  licteurs  confïfto-it  en  trois 
ou  quatre  points,  i".  Submotio,  c'e(t-à-dire, 
à  contenir  le  peuple  afTemblé ,  &  chaque 
tribu  dans  fon  pofle  ;  à  appaifer  le  tumulte 
s'il  s'en  élevoit  ;  à  chafTer  les  mutins  de  la 
place  ,  ce  qu'ils  exécutoient  avec  beaucoup 
de  violence  ;  enfin ,  à  écarter  &  à  diftipec 
la  foule.  Horace  ,  Ode  XVI ,  I.  II  ,  fait 
une  belle  atlufion  à  cette  première  fonâion 
des  licieurs  ,  quand  il  dit  : 

Bon  enim  gazce  ,  neque  confularis 
Submovet  liSor  miferos  tumultus 
Mentis  ,  £'  curas  laqueata  circum 
Tectd  i-'olantes. 


EufTions-nous  encore  une  efcorte  plus 

nombreufe  que  celle  de  nos  confuls,  nous  ne 

viendrons  pas  à  bout  de  dilTiper  le  tumulte 

de  nos  pallions ,  ni  les  foucis  importuns  qui 

Oooooo  ij 
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voltigent  autour  des  lambris  dorés  ;  le 
ficleur  peut  bien  éczTter ,  fuhmoi'ere ,  le 
peuple,  mais  non  pas  les  troubles  de  l'efprit. 

Matrome  non  fummovebantur  a  magif- 
tratibus  ,  dit  Feftus  :  les  dames  avoient  ce 
privilège  à  Rome  de  n'être  point  obligées 
de  fe  retirer  devant  le  magiftrat  ;  ni  licfeurs, 
ni  huiflîers  ,  ne  pouvoient  les  contraindre 
de  faire  place  ;  on  le  défendit  à  ces  gens-là  , 
de  peur  qu'ils  ne  fe  ferviirentde  ce  prétexte, 
pour  les  poufîèr  ou  les  toucher.  Ils  ne  pou- 
voient pas  même  faire  defcendre  leurs  maris, 
orfqu'ils  étoient  en  carrofle  avec  elles. 

La  féconde  fonction  des  liâeurs  fe  nom- 
moit  animadyerjio  ,•  ils  dévoient  avertir  le 
peuple  de  l'arrivée  ou  de  la  préfence  des 
magiftrats ,  afin  que  chacun  leur  rendît  les 
honneurs  qui  leur  étoient  dus ,  &  qui  con- 
fiftoient  à  s'arrêter  ,  à  fe  lever  fî  l'on  étoit 
afTîs ,  à  defcendre  de  cheval  ou  de  chariot , 
&  à  mettre  bas  les  armes  fi  on  en  portoit. 

La  troifieme  fonftion  des  liseurs  s'ap- 
jielWit  praitio  ;  ils  précédoient  les  magif- 
trars ,  marchoient  devant  eux  ,  non  tous 
enfemble,  ni  deux  ou  trois  de  front,  mais  de 
file ,  un  à  un  ,  &  à  la  fuite  les  uns  des  autres. 
De  là  vient  que  dans  Tite-Live,  dans 
Valere-  Maxime  ,  dans  Cicéron ,  on  lit  fou- 
vent  primus  ,  proximus ,  fecundas  liftor. 
Lipfe  rapporte  une  infcription  qui  fait  men- 
tion an  proximus  lictor. 

Une  quatrième  fonftion  des  licîeurs  , 
ito'it  de  marcher  dans  les  triomphes  devant 
îe  char  du  triomphateur,  en  portant  leurs 
faifceaux  entourés  de  branches  de  laurier. 

.Te  ne  m'amuferai  point  à  rechercher  fi  , 
dans  les  cas  ordinaires ,  ils  portoient  leurs 
faifceaux  droits ,  ou  fur  l'épaule  ;  je  remar- 
querai feulement,  qu'outre  les  faifceaux, 
ils  tenoient  des  baguettes  à  la  main  ,  dont 
îls  fe  fervoisnt  pour  faire  ouvrir  la  porte 
des  msifons  où  le  maf  iftrat  vouloit  entrer. 

Pline  ob'^erve  que  Pompée  ,  après  avoir 
vaincu  Mithridate ,  défendit  à  Ion  licteur  de 
fe  fervir  de  fes  baguettes  pour  faire  ouvrir 
[a  porte  de  Poflîdonius ,  dont  il  refpecloit  le 
lavoir  &  la  vertu. 

Enfin  y  quand  les  magiftrats  vouloient 
plaire  au  peuple  &  gagner  fa  fav  ur ,  ils 
îaifoient  écarter  leurs  hâeurs  ,  &  c'eft  ce 
qu'on  appelloit  fubmittere  fafces^  y^oj'f\, 
Faisceaux,  Mali  les.  ma^iilrata  n'eurum 
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le  glaive  en  main  que  fous  la  république  & 
les  premiers  empereurs  ;  ce  furent  enfuite 
les  foldats  du  prince  qui  prirent  la  place  de 
liffeurj  ,  pour  arrêter  les  coupables ,  &  pouF 
trancher  la  tête.  Voye\  Rofinus,  Pitifcus  , 
Bombardini  ,  de  carcere  ,  Middleton  ,  & 
autres.  {D.  J.) 

LIDA  ,  (  Ge'og.  )  en  latin  Lida  ,  petite 
ville  de  Pologne  avec  une  citadelle ,  fituée 
dans  la  Lithuanie  ,  au  palatinat  de  Trocki , 
dont  elle  eft  à  1 7  lieues  S.  E.  fur  le  ruifleau 
de  Dzila.  Longic.  44.  4.  latit.  53.  50. 
{D.J.) 

LIDDA  ou  LIDDE  ,  f  Géog.  facree.  ) 
ancienne  ville  dans  la  Palefline ,  &  de  la 
tribu  d'Ephraïm.  Les  Grecs  l'appellent  en- 
core Diofpolis  ,  la  ville  de  Jupiter.  Elle 
étoit  une  des  onze  toparchies  de  la  terre 
promife.  S.  Pierre  y  guérit  un  paralytique, 
&  cette  ville  ,  du  tems  du  règne  des  chré- 
tiens ,  devint  un  évéché  ;  mais  aujourd'hui 
Lidda  n  eft  plus  qu'un  petit  bourg  ,  où 
l'on  tient  un  marché  par  femaine.  V.  ic  P. 
Roger  ,  Vojage  de  la  Tc-rre-famte  ,  liv.  I , 
chap.  I  3. 

LIDDEL  ,  (  Ge'og.  )  rivière  de  l'EcofTe 
méridionale  ;  elle  a  fes  fources  dans  la  pro- 
vince de  Liddcfdale  ,  à  laquelle  elle  donne 
fon  nom  ,  va  fe  joindre  à  la  rivière  d'Efck  , 
&  fe  rendent  enfemble  dans  la  baie  de 
Solwey. 

LIDDESDALE  ,  Liddefdalia  ,  {Ge'og.) 
province  de  l'EcofTe  méridicnaie  ,  aux  con- 
fins de  l'Angleterre  ,  où  c!Ie  ell  féparée  par 
une  chaîne  de  montagnes  du  Northumber- 
land  au  levant,  &  du  Cumberland  au  midiV 
Elle  prend  fon  nom  de  la  rivière  de  Liddel ,.. 
qui  l'arrofe.  11  faut  rapporter  à  cette  pro- 
vince d'Eskdale  ,  l'Eufdale  &  \V  achop- 
dale  ,  trois  territoires  qui  tirent  leurs  noms 
des  petites  rivières  rEfck ,  TEw  &  le  Wa- 
chop.  (  n.  J.  ) 

LIDKŒPING,  (  Ge'og.)  ville  de  Suéde, 
dans  la  Wcftrogothie  &:  dans  la  préfedure 
de  Scarabourg,  à  l'embouchure  de  la  liviere 
de  Lida,  dans  le  lac  de  Wcner.  Elle  eft 
petite  ,  mais  bien  bâtie  &  fort  trafiquante ,, 
ayant  même  pour  fes  foires  &  marchés  pu- 
blics unedes  p'us  belles  places  du  royaume.- 
C'ert  la  dnqua.-.tieme  des  villes  qui  affiftent: 
à  la  tliete.  Longit.  il,  i\.  lanu  58»  z%~ 
iiD.G.) 
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UE-T)E-VIN.  {.Chymic.)  Voye^  l'ar- 
ticle Vin. 

Lie  ,  f.  f.  (  Vinaigrier.  )  c'eft  la  partie  la 
plusépaifle  &  la  plus  grofTieredes  liqueurs, 
qui  forme  un  ftdiment  en  tombant  au  fond 
des  tonneaux ,  lorfque  les  liqueurs  fe  font 
éclaircies. 

Les  vinaigriers  font  un  grand  commerce 
de  lie  de  vin  qu'ils  font  fécher,  &  dont  ils 
forment  des  pains ,  après  en  avoir  retira  ce 
qui  y  refte  de  liqueur  par  le  moyen  de  petits 
preflbirs  de  bois.  F.  VINAIGRIER. 

Les  cabaretiers ,  marchands  de  vin  ,  &  au- 
tres qui  vendent  le  vin  en  détail ,  font  tenus 
de  vendre  leur  lie  aux  vinaigriers,  &  il  ne 
leur  efl  pas  permis  d'en  faire  des  eaux  de-vie. 

La  lie  brûle'e  &  prépare'e  d'une  certaine 
manière  forme  la  gravelée  ,  dont  les  tein- 
turiers &  autres  artifans  fe  fervent  dans  les 
ouvrages  de  leur  métier. 

C'ell  avec  de  la  lie  que  les  chapeliers 
foulent  leurs  chapeaux . 

Lie  d'huile,  (  Mar.  méd.  )  en  latin 
amurca  ,  du  mot  grec  «V-tW»^ ,  qui  fignifîe 
la  même  chofe ,  ell  la  réfidence  qui  fe  fait 
au  fond  du  vaifi'eau  où  l'on  a  mis  l'huile 
d'olive  nouvellement  exprimée  pour  la  laif- 
fer  dépurer. 

Elle  eft  émollientc,  aiouciflànte,  réfoluti- 
ve ,  propre  pour  calmer  les  douleurs  de  tête , 
^tant  appliquée  fur  le  front,  &  pour  arrêter 
les  fluxions.  Lémery ,  Tr.  des  drog.Jïmples. 

LIE ,  {Gramm.  )  participe  du  verbe  lier. 
V.  Lier. 

Lié.  {Peinture.  )  On  dit  des  lumières 
bien  liées ,  d.'S  grouppes  qui  fe  lient  bien  , 
c'cft-à  dite  ,  qui  fe  communiquent  bien  ,  & 
qui ,  quoique  féparés  ,  forment  une  belle 
union.  Lorfqu'cntie  deux  objets  éclairés ,  il 
fe  trouve  un  efpace  qui  ne  l'eli  pas,  &  qu'il 
feroit  avantageux  qu'il  le  fût ,  le  peintre 
place  dans  cet  intervalle  quelqu'objet  qui , 
par  la  faillie  ,  reçoit  la  lumière  de  façon 
qu'elle  fe  lie  aux  autres  lumières  ,  &  fem- 
b!e  n'en  faire  qu'une  avec  elles.  Il  y  a  des 
auteurs  qui  fe  fervent  du  mot  dc'nouer,  mais 
il  n'efl  pa^  d'u'age. 

Ll É  ,  tE  ,  adj.  con/îi iffas ,a,um,  [Rla- 

fon.  )  fe  dit  des  pièces  &  meubles  de  l'écu 

qui  font  ioinrs,  refTerrés  &  attachés  par  un 

!icn  ,  cordon  ou  ruban  ,  tels  que  les  cors-d'.- 

diaffs^  ks  i^erbes,  (de. 
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Lié  ,  ÉE,  adj.  feditaulli  des  cercles,  des 
barrils,  tonneaux,  cuves,  quand  ils  font  d'un 
autre  émail  que  les  douves. 

Goubert  de  Ferriere  de  Saint-Cheron , 
en  Normandie  ;  <ff  gueules  ,  au  cor-dc- 
chajfe  d'or ,  lié  d'a\ur  ,  accompagné  en 
pointe  d'une  molette  d'éperon  du  fécond 
émail. 

Sevin  de  Quincy ,  à  Paris  ;  d'azur  à  une 
gerbe  d'or  liée  de  gueules.  {  G.  D.  L.  T.  ) 

Liées  ,  adj.  (  Mujjque  )  On  appelle  no- 
tes liées  deux  ou  pluîîeurs  notes  qu'on  pafle 
d'un  feul  coup  d'archet  fur  le  violon  &  le 
violoncelle ,  ou  d'un  feul  coup  de  langue 
fur  la  flûte  &  le  hautbois  ;  en  un  mot ,  tou- 
tes les  notes  qui  font  fous  une  même  liai- 
fon.  (^) 

LIEBANA  ou  LIEVANA,  (  Géog.  ) 
petite  contrée  d'Efpagne  dans  l'Afturie  de 
Santillane.  L'abbé  de  Vayrac  lui  donne  neuf 
lieues  de  long  &  quatre  de  large.  C'eft  un 
petit  canton  entrecoupé  de  hautes  mon- 
tagnes. 

LIECHEN  ou  LYCHEN ,  (  Géog.  ) 
ville  d'Allemagne  ,  dans  la  haute-Saxe  ,  &. 
dans  la  marche  Uckerane  de  Brandebourg, 
au  voifinage  de  plufieurs  lacs  &  de  diverfes 
forêts,  dont  la  pèche  &  l'exploitation  lur 
font  tréb-profitables.  RéJuite  accidentelle- 
ment en  cendres  l'an  1732- ,  elle  a  été  rebâ- 
tie avec  régularité  ,  ioljdité  &  propreté. 
[D.G.) 

LIECHTENAW,  {Géog.)  nom  de  deux 
petites  villes,  l'une  dans  la  bailb-Alface,  au- 
delà  du  Rhin  ,  entre  Strasbourg  &  Baie. 
Long.  16.  40.  lut.  4S.  43. 

L'autre  petite  ville  de  ce  nom  eft  d;ns 
laFranconie,  !urIarivtcredeBerZil,à  d.uK 
lieues  dAnfpach  ;  n'hais  elle  appoircienr  à  la 
ville  de  Nuremberg.  Longit.  zS.  1.  latit, 

LIEFKENSHOEK  ,  (  Géog.)  fort  des 
Pays-Bas  Hollandoii ,  fur  la  rive  gauchi  de 
l'Elcaut,  vis-à-vis  de  Lillo.  C'eft  auprès  de  ce 
fort  que  le  général  Coehorn  força  les  lij^nes 
des  l'rancois  en  1703.  Long.  21.  45.  Ltu. 

51.17.  (Vj./.) 

LIEGE  ,  f  m.  fuber,(Hifi.  nat.  Bot.) 

genre  de  plante  qui  diffère  du  chéi,e  &  du 

chêne- verd,  en  ce  que  fon  ccui  et  eft  épaifte, 

(ponyieule  &  légère.  Tcurn-.iort,  //2/f.  lei 

l  /j^r/-.  Voyez  Plante. 
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Liège  .grand  arbre  toujours  verd  ,  qui 
croît  en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  dans  la  Pro- 
vence ,  le  Languedoc,  &  fur-tout  dans  la 
Guienne ,  où  il  fe  trouve  une  grande  quan- 
tité de  ces  arbres.  Le  liège  prend  une  tige 
aflTez  droite  jufqu'à  douze  ou  quinze  pie:is  ; 
il  donne  peu  de  branches ,  &  fon  tronc  de- 
vient plus  gros  par  proportion  que  celui 
d'aucun  autre  arbre  d'Europe  :  fon  écorce , 
qui  eft  très-épaifTe ,  fe  détache  de  l'arbre 
au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  :  fa 
feuille  eft  plus  large  ou  jplus  étroite,  félon  les 
efpeces  de  cet  arbre  ;  fes  fleurs  ou  chatons 
mâles  reflemblent  à  ceux  de  nos  chênes  or- 
dinaires, &  il  en  eft  de  même  du  fruit  qui 
eft  un  gland;  enforte  que  le  Uege ,  dont  la 
feuille  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  du 
chêne  verd  ,  ne  diffère  fenfiblement  de  ce 
dernier  que  par  la  qualité  de  fon  écorce. 

On  peut  élever  des  lièges  dans  différens 
terreins ,  à  force  de  foins  &  de  culture  ;  mais 
ils  fe  plaifent  finguliérement  dans  les  terres 
fabîonneufes ,  dans  des  lieu»  incultes ,  & 
même  dans  des  pays  de  landes.  On  a  rnême 
obfervé  que  la  culture  cSc  la  bonne  qualité  du 
terrein  étoient  très-contraires  à  la  perfec- 
tion que  doit  avoir  fon  écorce,  relative- 
ment à  l'ufage  qu'on  en  fait. 

La  feule  façon  de  multiplier  cet  arbre , 
c'eft  d'en  fenier  le  gland  aufti-tôt  qu'il  eft 
en  maturité  ;  on  pourra  cependant  différer 
)ufqu'au  printems,  pourvu  que  l'on  ait  eu 
la  précaution  indifpenfable  de  le  conferver 
dans  la  terre  feche  ou  dans  du  fable.  Comme 
cet  arbre  réuffit  très-difficilement  à  la  tranf- 
plantation  ,  il  fera  plus  convenable  de  femer 
les  glands  dans  des  pots  ou  terrines ,  dont 
la  terre  foit  affez  ferme  pour  tenir  aux  raci- 
nes, lorfqu'il  fera  queftion  d'en  tirer  les 
jeunes  plants.  La  trop  grande  humidité  les 
fait  pourrir,  il  faudra  les arrofer  modéré- 
ment. Les  glands  femés  au  commencement 
de  mars ,  lèveront  au  bout  de  cinq  ou  lix 
femaines;  ils  auront  l'automne  fuivante  huit 
à  neuf  pouces  de  hauteur  la  plupart ,  &  dans 
la  féconde  année'  ils  s'élèveront  à  environ 
deux  pieds.  Il  fera  tems  alors  de  les  tranf- 
planter  en  tournant  le  pot  ;  &  s'il  y  a  plu- 
iieurs  plants  dans  un  même  pot,  comme 
cela  arrive  ordinairement ,  il  faudra  ,  en  les 
réparant,  conferver  la  terre  autant  qu'il  fera 
polfible  autour  des  racines  de  chaque  plant. 
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Il  n'aura  pas  fallu  manquer  d'avoî#  atten- 
tion d'abriter  les  pots  pendant  les  hivers 
contre  les  gelées.  Si  l'on  a  beaucoup  de 
glands  à  femer  ,  &  qu'on  fe  détermine  à  les 
mettre  en  pleine  terre ,  il  faudra  de  gran- 
des précautions  pour  les  garantir  des  fortes 
gelées  :  on  pourra  les  lever  au  bout  de  deux 
ans,  &  même  différer  jufqu'à  trois  ou  qua- 
tre ;  mais  ce  fera  le  plus  long  terme  ,  encore 
faudra- 1- il  avoir  eu  l'attention  de  faire 
fouiller  un  an  auparavant  autour  des  racines 
pour  couper  les  plus  fortes ,  &  même  le 
pivot  du  jeune  arbre  ,  &  l'obliger  par  ce 
moyen  à  faire  du  chevelu  ,  afin  qu'on  puifle 
l'enlever  avec  la  motte  de  terre.  Le  mois 
d'avril  eft  le  tems  le  plus  convenable  pour 
la  tranfplanration  des  jeunes  lièges  ;  &  fî 
on  n'avoit  pu  les  enlever  en  motte ,  il  fau- 
droit  y  fuppléer  ,  en  leur  mettant  au  pied  de 
la  terre  bien  meuble  &  réduite  en  bouillie 
à  force  d'eau ,  enfuite  les  garnir  de  paille 
pour  les  garantir  des  chaleurs  &  des  féche- 
reffes ,  &  leur  conferver  la  fraîcheur  des 
arrofemens ,  qu'il  ne  faut  faire  qu'une  fois 
par  femaine  &  avec  ménagement  ;  l'excès  à 
cet  égard  en  détruiroit  plus  que  tous  les  au- 
tres accidens. 

Cet  arbre  eft  délicat  ;  on  ne  doit  pas  s'at- 
tendre qu'il  puiffe  réfifter  à  tout  âge  en 
plein  air  aux  hivers  rigoureux ,  qu'on  n'é- 
prouve que  trop  fouvent  dans  la  partie  fep- 
tentrionalede  ce  royaume.  Il  ne  faut  donc 
expoferàtoutel'intempériedesfaifons,  que 
les  plants  qui  feront  torts  ,  très-vifs,  bien 
enracinés  &  bien  repris ,  &  les  mettre  à 
rexpofition  la  plus  chaude,  ou  au  moins 
parmi  d'autres  arbres  toujours  ver'is. 

L'écorce  eft  la  partie  de  cet  arbre  la  plus 
utile.  Dès  que  les  lièges  ont  douze  ou  quinze 
ans ,  on  les  écorce  pour  la  première  fois: 
on  recommence  au  bout  de  fept  ou  huit 
ans ,  &  ainfi  de  fuite  pendant  plus  de  cent 
cinquante  ans,  fans  qu'il  paroilfe  que  ce 
retranchement  leur  fafte  tort.  L'écorce  des 
vieux  arbres  eft  la  meilleure,  &  ce  n'eft 
guerre  qu'à  la  troifieme  levée  qu'elle  com- 
mence à  être  d'aflèz  bonne  qualité.  Rien  de 
plus  connu  que  les  différens  ufages  que  l'on 
peut  faire  de  cette  écorce  que  l'on  nomme 
Uege  ;  entr'aurres  on  en  fait  le  noir  d'Etpa- 
gne ,  qui  s'emploie  dans  les  arts.  Les  glands 
peuvent  fer  vit  à  nourrir  &  à  engraillèr  le 
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bétail  &  la  volaille,  &  on  aflTure  qu'il  eft 
afîez  doux  pour  que  les  hommes  puiflc-rit 
en  manger,  en  le  f'aifant  griller  comme  les 
châtaignes.  Son  bois  eft  aufli  d'une  grande 
Htilicé  ;  il  ell  très-propre  aux  ouvrages  du 
charpentier  ;  il  ell  bon  à  brôler  &  à  faire  le 
Hieilleur  charbon  ;  on  peut  en  tirer  le  même 
fervice  que  du  bois  du  chêne  verd.  On  dif- 
tingue  deux  efpeces  de  liege  ;  l'un  à  feuilles 
larges ,  ovales  &  un  peu  dentek'es  ;  &  les 
feuilles  de  l'autre  efpece  font  longues ,  étroi- 
tes &  fans  aucunes  dentelures  ;  fon  gland 
eft  plus  petit.  Du  refte  ,  il  n'y  a  nulle  diffé- 
rence eflentielle  entre  ces  deux  efpeces. 
Article  de  M.  d'Aubenton. 

Cet  arbre  de  moyenne  hauteur ,  que  Tour- 
nefort  appelle  avec  la  plupart  des  botanil- 
tes  ,fuber  latifolium  ,  perpétua  yirens ,  eft 
une  efpece  de  chêne  toujours  verd  ;  mais 
fon  tronc  eft  plus  gros ,  il  eft  d'un  tift'u  tort 
compaû ,  &  jette  peu  de  branches.  Son 
écorce  eft  beaucoup  plus  épaifle  que  celle 
du  chêne  verd  ,  fort  légère ,  fpongieufe  , 
raboteufe ,  de  couleur  grife ,  tirant  fur  le 
jaune  ;  elle  fe  fend  d'elle-même  ,  crevé  & 
fe  fépare  de  l'arbre ,  fi  Ton  n'a  pas  foin  de 
l'en  détacher ,  parce  qu'elle  eft  pouffée  par 
une  autre  écorce  rougeâtre  qui  fe  forme 
d-eftbus.  Ses  feuilles  ont  aufti  la  figure  de 
celles  de  l'yeufe  ,  vertes  par-deftiis ,  blan- 
châtres par- deflbus;  mais  elles  font  plus 
larges,  plus  longues,  plus  molles  &  plus 
vertes  en-deflijs  ;  quelquefois  elles  font  un 
peu  dentelées  par  les  bords ,  &  piquantes , 
d'autres  fois  unies  &  fans  dentelures.  Ses 
chatons  &  fes  glands  font  pareillement 
femblables  à  ceux  du  chêne  verd  ;  mais  le 
gland  du  liege  eft  plus  long ,  plus  obtus , 
d'un  goût  plus  défagréable  que  celui  de 
l'yeufe.  Il  en  part  ordinairement  deux  d'un 
même  pédicule ,  qui  eft  ferme  &  court.  Le 
calice  du  gland  eft  aufti  plus  grand  &  plus 
velu  que  celui  de  l'yeufe. 

Cet  arbre  croît  dans  les  pays  chauds ,  en 
Efpagne,  en  Portugal,  en  Italie,  en  Pro- 
vence ,  en  Gafcogne ,  vers  les  Pyrénées  & 
en  Rouflillon.  Il  donne  une  écorce  p'us 
épaifte  ,  &  meilleure  à  proportion  qu'il 
vieillit  ;  &  c'eft  de  cette  écorce  inutile  en 
médecine ,  mais  qu'on  emploie  à  divers  au- 
tres ufages ,  que  cet  arbre  tire  tout  fon  luf- 
tre.  Son  fruit  feit  à  nourrir  les  cochons,  & 
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les  engraiffe  mieux  ,  à  ce  qu'on  dit ,  que  les 
glands  des  autres  chênes.  (D.  J.) 

Liège.  {Mat.  med.)  On  trouve  encore 
parmi  le  peuple ,  des  femmes  qui  croient  à 
la  vertu  du  liege  porté  en  amulette  pour 
faire  perdre  le  lait  fans  danger.  Les  méde- 
cins &  les  gens  raifonnables  n'ont  plus  de 
foi  pour  les  propriétés  de  cette  clafiê ,  quoi- 
qu'ils attachent  encore  un  collier  de  bou- 
chons de  liege  enfilés  au  coude  leurs  chien- 
nes &  de  leurs  chattes  qui  ont  perdu  leurs 
petits,  {b) 

LlEGE ,  {Arts  &  Commerce.)  écorce 
extérieure  de  l'arbre  qui  porte  le  même 
nom. 

Pour  lever  cette  écorce ,  on  fend  le  tronc 
de  l'arbre  depuis  le  haut  jufqu'en-bas,  ea 
faifant  aux  deux  extrémités  une  incifion 
coronale.  On  choifit  enfuite  un  tems  fec 
&  afturé  pour  lever  cette  grofle  écorce  ; 
car  l'écorce  inférieure,  qui  eft  encore  ten- 
dre ,  fe  gâteroit  &  feroit  périr  l'arbre ,  s'il 
furvencit  des  pluies  abondantes  après  la 
récolte  du  liege.  Il  eft  vrai  que  ce  mal  n'ar- 
rive guère  dans  les  pays  chauds ,  où  le  tems 
eft  en  général  fort  conftant.  Quand  on  a 
dépouillé  l'arbre  qui ,  pour  cela ,  ne  meure 
pas,  on  met  l'écorce  en  pile  dans  quelque 
mare  ,  dans  quelqu'étang,  oià  on  la  charge 
de  pierres  pefantes  pour  l'applatir  de  toutes 
parts  &  la  réduire  en  tables.  On  la  retire 
enfuite  de  la  mare ,  on  la  nettoie ,  on  la  fait 
fécher ,  &  quand  elle  eft  fuffifamment  feche 
on  la  met  en  balles  pour  la  commodité  du 
tranfport. 

On  emploie  le  liege  pour  des  pantoufles, 
pour  des  patins ,  mais  fur-tout  pour  boucher 
des  cruches  &:  des  bouteilles;  les  pêcheurs 
s'en  fervent  aufti  à  faire  ce  qu'ils  appellent 
des  patenofires  pour  fufpendre  leurs  filets 
fur  l'eau.  Enfin  ,  le  liege  fert  à  divers  autres 
ufages.  Les  Efpagnols ,  par  exemple  ,  le  cal- 
cinent dans  des  pots  couverts  pour  le  ré- 
duire en  une  cendre  noire ,  extrêmement 
légère ,  que  nous  appelions  noir  d' Efpagne  , 
qui  eft  fort  employé  par  plufieurs  ouvriers. 
Aujourd'hui  on  fait  ce  noir  par- tout,  &C 
mieux  que  fur  les  lieux. 

On  diftingue  dans  le  commerce ,  dit  M. 
Savary  ,  deux  fortes  de  liege,  le  liege  blanc 
ou  de  France }  &  le  liege  noir  ou  c' Ef- 
pagne, Le  liege  blanc  doit  être  choiH  en 
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belles  tables  unies,  légères,  fans  nœuds  ni 
crcvafTes,  d'une  moyenne  épaifîeur  ,  d'un 
gris  jaunâtre  defTus  &  dedans ,  &  qui  fe 
coupent  nettement.  Le  Uege  noir  doit 
avoir  les  mêmes  qualités ,  à  la  réferve  de 
l'épaifTeur  &  de  la  couleur  extérieure  ;  car 
le  pins  épais  &  le  plus  noir  au  -  dehors ,  eft 
le  plus  eftimé.  {D.  J.) 

Liège  fossile,  (Hijf-  nat.)  fuber 
moncanum  :  on  nomme  ainfi  une  efpece  de 
pierre  extrêmement  légère  qui  paroît  com 
pofée  de  fibres  ou  de  filets  flexibles ,  & 
d'un  tid'u  fpongieux  comme  le  liège.  Wal- 
ierius  le  regarde  comme  une  efpece  d'a- 
miante ,  auMi  bien  que  la  chair  fofliie ,  caro 
foffilis ,  qui  fe  trouve  en  quelques  endroits 
du  Languedoc.  Cette  pierre  entre  en  fu- 
lîon  dans  le  feu ,  &  s'y  change  en  un  verre 
noir.  K.Wallerius,  Minéralogie. 

Liège  {Evêché de).  Ge'og.  Epifcopjtus 
Leodienfis ,  état  d'Allemagne,  fitué  dans 
le  cercle  de  Weflphalie ,  aux  confins  des 
duchés  de  Brabant,  de  Gueldres  ,  de  Lim- 
bourg ,  de  Luxembourg  &  de  Juliers ,  de 
la  province  de  Champagne ,  &  des  comtés 
de  Namur  &  de  Hainaur.  Ses  dimenfions 
en  largeur  font  difficiles  à  prendre  avec 
exaftitude  ;  mais  en  longueur  ,  on  lui  donne 
avec  afTez  de  précifion  vingt  milles  d'Alle- 
magne. Il  fe  divife  en  fept  provinces  ou 
quartiers,  qui  font  ceux  de  Liège ^  fa  ca- 
pitale ,  de  Hasbain  ,  de  Loos ,  de  Hoorn  , 
de  Franchimont ,  de  Condroz ,  &  d'Entre- 
Sambre  &  Meufe. 

On  compte  en  ce  pays -là  vingt -fîx 
villes ,  mille  quatre  cents  villages,  &  une 
multitude  d'abbayes,  de  feigneuries  &  de 
châteaux.  Il  eft  arrofé  de  plufieurs  rivières , 
dont  la  Meufe  &  la  Sambre  font  les  prin- 
cipales, &  il  a  généralement  beaucoup  de 
fertilité  dans  fon  fol.  II  produit  des  grains 
&  des  fourrages,  des  bois  &  delà  houille, 
des  métaux  de  bon  ufage ,  tels  que  le  fer ,  le 
plomb  &  le  cuivre,  des  marbres  très-efti- 
més ,  &  des  eaux  minérales  de  la  plus  gran- 
de réputation.  Chaufontaine  &  Spa  fe  trou- 
vent dans  fon  enceinte  ;  il  y  croît  même  du 
vin  ,  mais  de  qualité  médiocre,  &  ce  n'efi 
pas  un  objet  d'exportation  comparable  à 
tout  ce  que  la  contrée  envoie  d'ailleurs 
dans  l'étranger  ;  fon  vin  ne  vaut  pas  fa 
bière,  &  elle  ne  le  vend  pas  comme  elle 
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fait  fcs  cuirs  ,  fes  ferges ,  fes  armes  à  feu," 
fes  aiguilles  &  fon  charbon. 

L'cvêché  de  Liège  eft  fous  la  métropole 
de  Cologne,  &  coaiprend  les  archidiacd- 
nats  de  Hasbain,  de  I3rabant ,  d'Ardenne, 
de  Hainaut ,  de  Campine ,  de  Condrooz  & 
de  Famenne.  Le  premier  fiege  en  étolt 
dans  la  ville  de  Tongres ,  où  (aint  Servati 
le  fonda  l'an  310.  Mais  cette  ville  ayant  été 
détruite  par  les  Huns  l'an  450 ,  ce  fiege  fut 
alors  transféré  à  Maftricht,  d'où  faint  Hu- 
bert ,  protégé  par  Charles  Martel ,  alla  le 
fixer  à  Liège  l'an  700.  Et  dans  ces  transla- 
tions diverfes ,  le  titre  de  Tongres  furvécuc 
à  fa  ruine.  Ce  ne  fut  qu'en  961 ,  fous  l'évé- 
que  Eberhard  ou  Héraclius ,  qu'on  lui  fubf- 
titua  celui  de  Liège.  > 

Cet  évéché  efl  un  pays  d'états ,  dont  les 
députés  s'affemblent  annuellement  dans  la 
capitale  &  dans  le  palais  épifcopal  ,  &  donc 
les  délibérations  ne  roulent  que  fur  les  ma- 
tières de  finance.  Quatre  de  ces  députés 
font  là  pour  le  haut  clergé  ou  le  chapitre  , 
quatre  pour  la  nobleffe ,  &  fix  pour  les 
villes. 

Le  chapitre  de  Lirge  eft  compofé  de 
foixante  perfonnes,  à  la  tête  defquelles  eft 
l'évêque  titré  de,  par  la.  grâce  de  Dieu  y 
éi'êque  Ù  prince  de  Liège ,  duc  de  Bouil- 
lon ,  marquis  de  Franchimont ,  comte  de 
Loos  f  de  Hoorn,  &c.  Sa  place,  dans  les 
diètes  de  l'empire ,  eft  fur  le  banc  ecclé- 
fiaftique  du  fécond  collège,  alternant  avec 
Munfter,  mais  de  façon  qu'Ofnabruck  eft 
toujours  entre  deux.  Dans  les  afTemblées 
du  cercle  de  Weftphalie  ,il  fuit  Paderborn, 
&  précède  Ofnabruck.  Ses  contingens  pour 
les  mois -romains  font  de  826  florins,  & 
pour  la  chambre  imp<-'riale  ,  de  ^60  rixda- 
1ers  62  kreutzers  &  demi. 

Ce  prince  a  divers  collèges  &:  confeils 
pour  l'adminiftration  de  fon  gouvernement. 
Il  a  un  confeil  privé  pour  les  affaires  géné- 
rales de  l'état  ;  un  confeil  aulique  pour  cel- 
les de  fa  cour  ,  une  chambre  des  rentes ,  un 
officialat,  &  plufieurs  tribunaux, où  fe  ju- 
gent en  dernier  reflbrt  toutes  les  caufes 
plaidées  devant  les  cours  fubalternes  du 
pays,  L'évêque  aujourd'hui  régnant  eft  né 
comte  de  Weltbruck.  (D.  G.) 

"  C'eft  dans  cette  ville  qu'eft  décédé  ,  à 
»  l'âge  de  5  5  ans ,  le  7  août  1 1  c6 ,  Henri  IV, 

7)  empereur 
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«  empereur  d'Allemagne ,  pauvre ,  errant , 
»  &  fans  fecours ,  plus  miférablement  en- 
»  coreque  Grégoire  VII ,  &  plus  oblcuré- 
}■)  ment ,  après  avoir  fi  long-tems  tenu  les 
»  yeux  de  l'Europe  ouverts  fur  fes  vtèloi- 
>■>  res ,  fur  fes  grandeurs ,  fur  fes  iniortu- 
»  nés ,  fur  fes  vices  &  fur  fes  vertus.  Il  s'é- 
«  crioit  en  mourant ,  au  fujet  de  fon  fils 
»  Henri  V  :  Dieu  des  vengeances ,  vous 
>j  vengerez  ce  parricide  !De  tout  tems  les 
>j  hommes  ont  imaginé  que  Dieu  exauçoit 
M  les  malédictions  des  mourans,  &  fur- 
>■>  tout  des  pères;  erreur  utile  &  relpetta 
„  bie ,  fi  elle  arrétoit  le  crime.  >?  Voltaire , 
Hifloireunii'erfelle ,tomQ  premier,  p.  280. 
Longit.  x6.  6.  ïatit.  ^o.  40.  (  D.  J.  ) 

Liège  ,  c'eft  un  morceau  de  bois  en  for 
me  de  petite  aile ,  qui  eft  aux  deux  côtés 
du  pommeau  de  la  felle,  &  qui  s'appelle 
batte  lorfqu'il  ell  couvert  de  cuir  &  em- 
belli de  clous.  On  dit  :  ce  liège  eii  décollé. 
Ce  mot  vient  de  ce  qu'autrefois  la  batte 
étoit  de  liege  ;  mais  on  la  fait  aujourd'hui 
de  bois.  V.  Selle. 

LIEN ,  f.  m.  (  Gramm.  )  II  fe  dit  de  tout 
ce  qui  unit  deux  chofes  l'une  à  l'autre  ;  il 
fé  prend  au  phyfique  &  au  moral.  Le  lien 
d'une  gerbe  ,  le  lien  de  l'amitié. 

Lien  (  Double  ).  Jurifp.  V.  DOUBLE 
LIEN. 

Liens  ,  (  Chirurg.  )  bandes  de  foie ,  de 
fi! ,  ou  de  laine  ,  dont  on  fe  fert  pour  con- 
tenir les  malades,  principalement  dans  l'o- 
pération de  la  raille ,  afin  qu'ils  ne  chan- 
gent point  de  fituation ,  &  ne  puiflènt  faire 
aucuns  mouvemens  qui  pourroient  rendre 
dangereufe  à  difFérens  égards  une  opération 
qui  exige  une  fi  grande  précifion. 

On  met  ordinairement  le  malade  fur  le 
bord  d'une  table  garnie  d'im  matelas ,  &  de 
quelques  oreillers  pour  ibutenir  la  tête  & 
les  épaules.  Cette  lituation  prefque  hori- 
fontale,  ell  préférable  au  plan  incliné  qu'on 
obtenoit  avec  une  chaife  renverfée  fous  le 
matelas ,  ou  avec  un  dodier  à  crémaillère , 
pi.  XII,  fig.  z. 

Lorfque  le  malade  eft  afTis  fur  le  bord  de 
la  table  ,  on  applique  les  liens.  Ce  font  or- 
dinairement des  bandes  de  cinq  ou  fix  aunes 
de  long  ,  larges  de  trois  ou  quatre  travers 
de  doigr.  On  pofe  le  milieu  des  deux  liens 
fur  le  col  au-deflusdes  épaules:  deux  aides 
Tome  XIX. 
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placés ,  l'un  à  droite  ,  l'autre  à  gauche  ,  font 
pafl'er  ,  chacun  de  Ion  côté ,  un  chef  de  liens 
par-devant  la  clavicule,  2:  l'autre  chet  fur 
l'omoplate.  Ils  les  amènent  lous  railTelle 
où  on  les  tourne  deux  ou  trois  fois  en  les 
cordelanr.  Eni'uite  on  fait  approcher  les 
genoux  du  malade  le  plus  que  l'on  peut  vers 
Ion  ventre  ,  &  dans  ce  tems  on  tait  palier 
un  des  liens  entre  les  cuiffes  &  l'aurre  par- 
dehors  ;  on  les  joint  enfemble  tous  deux 
par-defilis,  en  les  cordelant  une  foi'.  On 
fait  pareillement  approcher  les  talons  du 
malade  vers  les  fefîes ,  tandis  qu'on  engage 
la  jambe  de  la  même  façon  ;  après  quoi 
on  lui  fait  mettre  quatre  doigts  de  la  main 
fous  le  pied  ,  &  le  pouce  au-de)Tbus  de  la 
malléole  externe ,  comme  s'il  vouloir  pren- 
dre fon  talon.  Dans  cette  fituation  ,  on  lui 
engage  les  poignets  &  la  main  avec  la  jambe 
ûc  le  pied ,  obfervant  de  paHer  les  chsta 
de  liens  par-delTous  le  pied,  en  forme 
d'étrier,  &  enfuite  on  les  conduit  entre  les 
pieds  &  les  pouces  des  mains ,  parce  qu'il 
faut  ferrer  médiocrement  ;  ce  qui  luffiroic 
néanmoins  pour  incommoder  les  pouces , 
fi  on  les  engageoit.  Voye^  pi.  IX ,  fig.  3. 
Elle  repréfente  en  outre  la  fituation  d'un 
aide  qui  comprime  fur  les  épaules ,  &  mon- 
tre d'un  côté  l'attitude  de  ceux  qui  doivent 
contenir  les  jambes  &  les  cuifî'es  pendant 
l'opération. 

Cet  appareil  a  quelque  chofe  d'effrayant 
pour  le  malade.  On  pourroic  fe  difpenfer 
de  cette  manière  de  her  qui  imprime  quel- 
quefois de  la  terreur  aux  adiftans  même. 
M.  Raw  ne  fe  fervoit  que  de  lacs  pour  con- 
tenir &  fixer  fimplemenc  les  mains  avec  les 
pieds ,  au  moyen  de  quelques  circonvolu- 
tions des  chefs  d'une  bande.  M.  Ledran  a 
imaginé  des  liens  alfez  commodes  ,  &  qui 
afTujettirt'ent  fuffifamment  les  malades,  fans 
l'em.barras  des  grands  liens  ordinaires.  Une 
treffe  de  fil  fort ,  large  de  deux  pouces , 
longue  de  deux  pieds  ou  environ  ,  a  fes 
deux  bouts  réunis  par  une  couture.  Cette 
treiTe  pliée  en  deux  ,  n'a  plus  qu'un  pied  de 
long.  Un  nœud  coulant  lait  d'une  pareille 
tredè  ,  rapproche  &  embralfe  enfemble  les 
deux  côtés  de  ce  lien  ,  qui  alors  fait  une 
efpece  de  8.  Ce  nœud  n'efl  pas  fixe  :  on 
peut  le  faire  couler  vers  l'un  ou  l'autre  bout 
du  lien.  Voyez  pi.  IX ,  fig.  6  6>'  7, 
P  P  p  p  p  p 
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Pour  s'en  fervir ,  chacun  des  deux  aides 
pafTe  une  des  mains  du  malade  dans  un  des 
bouts  du  lien ,  &  il  rafTujettir  avec  le  nœud 
c  Jiilant  à  l'endroit  de  la  jointure  du  poignet. 
Au/7î-tôc  il  fait  pafTer  l'autre  bout  du  lien 
dans  le  pied ,  en  forme  d'étrier.  Il  porte  une 
de  fes  mains  entre  les  bras  &  le  jarret  du 
malade  pour  le  lui  foutenir,  &  de  l'autre 
main  il  lui  foutient  le  pied. 

Plufieurs  lithotomifles  prennent  pour 
liens  des  ceintures  de  laine  en  réfeau  ,  dont 
les  couriers  fe  ferrent  le  ventre.  On  met 
cette  ceinture  en  double  ;  on  fait  dans  l'anfe 
vn  nœud  coulant,  dans  lequel  on  engage  le 
poignet  ;  les  deux  chefs  fervent  à  fixer  la 
m  lin  &  le  pied  pardiffe'rens  croifes ,  &  l'on 
en  noue  les  extrémités.  Cette  ligature  mol- 
lerte  &  épaiffe  peut  être  ferrée  affez  ferme- 
ment, &  elle  ne  laifTè  aucune  impreffion 
comme  les  bandes  de  fil.  J'en  ai  introduit 
l'ufage  à  l'hôpital  de  la  charité  de  Paris  en 

On  ne  lie  point  les  petits  enfans ,  il  fufîit 
de  les  contenir  de  la  façon  que  le  repréfente 
Ufig.^ypl.  XII. 

On  donne  auffi  le  nom  de  liens  à  des  ru- 
bans de  fil  larges  d'un  pouce  ou  environ , 
dont  on  fe  fert  pour  contenir  les  fanons , 
dans  l'appareil  d'une  fracture.  Nous  en 
avons  Darlé  à  l'article  F  A  N  O  N  ,  chi- 
rurgie.\Y) 

Lien  à'ajfembhge ,  outil  de  chamm. 
IK  Bride. 

Lien  ,  (  Chapelier.  )  fe  dit  du  bas  de 
Ja  forme  du  chapeau  ,  ou  de  l'endroit 
du  chapeau  jufqu'où  ils  font  defcendre  la 
liceHe. 

Liens  ,  (  Charpem.  )  efî  une  pièce  de 
bois  qui  fe  met  en  angle  fous  une  autre 
pièce  pour  la  foutenir  &  l'allier  avec  une 
antre,  comme  les  jambes  de  force  avec  les 
C.itraits ,  (S'c. 

Lien  ,  {Serrurerie.)  c'efl  une  pièce  qui, 
dans  les  grilles ,  rampes  &  autres  ouvra- 
ges de  cette  nature  ,  lie  les  rouleaux  enfcm- 
bl-j  dans  les  parties  où  ils  fe  touchent ,  & 
fait  folidité  &  ornement  aux  panneaux.  Le 
lien  à  cordon  eft  celui  au  milieu  du  champ 
duquel  on  a  pratiqué  l'ornement  appelle 
cordon. 

Le  lien  efî  fait  d'une  lame  de  fer  battue, 
épaiffe  d'une  ligne  ou  deux ,  fuivant  Tou- 
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vrage ,  large  de  fept  à  huit  ;  on  tourne  cette 
lame  fur  un  mandrin  ;  on  laifTe  aux  deux 
bouts  de  quoi  former  des  tenons  qui  rece- 
vront la  quatrième  partie  du  lien ,  qui  fera 
percée  à  fes  extrémités  de  trous  où  les  te- 
nons entreront  &  feront  rivés. 

Les  liens  à  cordons  s'eflampent  ;  ils  font 
de  quatre  pièces  :  on  déformeroit  le  cordon 
en  les  pliant ,  s'ils  n'étoient  que  de  deux. 

Liens  ,  {Vitrier.  )  font  de  petites  bandes 
de  plomb  d'une  ou  deux  lignes  de  large  fur 
une  d'épaiifeur  ,  qui  font  foudJes  fur  !e 
plomb  des  panneaux  ,  &  qui  fervent  à  atta- 
cher les  verges  de  fer  pour  entretenir  lef- 
dits  panneaux. 

Moule  à  liens,  efl  un  moule  à  deux  bran- 
ches comme  un  gaufFrier ,  qui  fert  à  faire 
plufieurs  liens  à  la  fois. 

LIENNE  ,  i;  f  (  TiJJ'erand.  )  Ce  font  les 
fils  de  la  chaîne  dans  Itfquels  la  trame  n'a 
point  pafTé  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  levés 
ou  baiffés  par  les  marches. 

LIENTERIE,  f  f  {Médecine.)  >.-£.- 
TÎpM.  Ce  nom  eft  compolé  de  deux  mots 
grecs,  Xîin ,  qui  fignifie  glijjant ,  poli ,  & 
tv-ffiv,  intejlin.  On  s'en  fert  pour  défigner 
un  flux  de  ventre  alimenteux  ,  dans  lequel 
on  rend  par  les  fe'les  les  alimens  indigérés 
tels  qu'on  les  a  pris.  L'écymologie  de  ce 
nom  vient  de  l'idée  fauflè  qu'avoient  les 
anciens ,  en  regardant  cette  maladie  comme 
une  fuite  néceiiiiire  du  poli  contre  nature 
des  incefiins  ;  ils  l'appelloient  lientene  , 
comme  s'ils  eulfent  dit  hiioTY,  rtJv  tnift,-,  , 
polijfure  des  imefiins.  Le  fymptome  prin- 
cipal ,  univoque  ,  néceflàire  ,  ieul  di.ignof- 
tic ,  efl  cette  excrétion  fréquente  des  ali- 
mens inaltérés  ;  à  ce  fymptome  fe  joignent 
quelquefois  des  naufées ,  vomiffemens ,  pe- 
(anreur  d'effomac  ,  ptyalifme,  £v.  d'aunes 
fois  des  douleurs ,  tranchées ,  les  felles  font 
fanguinolentes.  Affez  fouvcnt  la  lientene 
eft  précédée  ,  mais  rarement  accompagnée 
de  YiWii'ixt'ji. ,  faim  canine  y  à  la  fuite  de  la- 
quelle vient  l'anorexie  ou  défaut  d'appétir, 
&  enfin  la  lienterie  fe  déclare  ;  la  maigreur, 
la  foibleffe  ,  l'exténuation  ne  tardent  pas  à 
gagner.  Hippocrate  ,  d'après  l'obfervation , 
regarde  cette  maladie  comme  plus  com- 
mune en  automne  ,  &  particulièrement 
afFedée  aux  adultes ,  yiptior.  22  &  40  , 
lib.  IIL  D'autres  penfent  au  contraire  que 
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elle  doit  être  plus  fréquente  en  hîver  &  plus 
appropriée  aux  gens  vieux. 

Pour  que  cette  maladie  ait  lieu,  il  fautab- 
folument  qu'il  ne  fe  fafl'e  aucune  digeition 
dans  l'eftoniac,  que  les  alimens  éludent  en- 
tièrement Tadion  difTolvante  des  fucs  gaf- 
triqiies  ,  h^^y.Œxu  Trâvioym  r,  ■apitpif  ,  dit  Are- 
tée.  Cette  condition  ,  qui  eft  abfolument 
néceflaire,  fuffit  ;  carlorfquelesmenlhues 
de  l'eRomac  n'ont  fait  aucune  impreflîon 
fur  les  alimens  ,  ils  font  infolubles  & 
inaltérables  par  les  fucs  des  inteflins.  La 
première  élaboration  doit  précéder  nécel- 
îâirement  la  féconde  ;  &  la  faconde  codion, 
fuivant  l'axiome  juftement  reçu  ,  ne  fau- 
roit  corriger  les  vices  de  la  première.  La 
tbibieflè  ,  l'atonie  extrême  de  l'eftomac  , 
la  rapidité  des  fucs  gaftriques  ,  font  une 
caufe  très-fimple ,  mais  peut-être  pas  audi 
fréquente  ,  de  ce  défaut  total  de  digeftion  ; 
il  eft  aflèz  difficile  à  comprendre  comment 
l'eflomac  pourroit  venir  à  ce  dernier  point 
de  relâchement ,  excepté  peut-être  quel- 
ques cas  très-rares  de  paralyfie  de  ce  vifcere, 
encore  y  auroit-il  alors  lienterie.  Com- 
ment les  alimens  feroient-ils  pouiïes  dans 
le  pylore  ,  car  ce  pafTage  eft  une  excrétion 
acfii'e  ?  II  pourroit  aufli  fe  faire  que  le 
cours  des  humeurs  qui  concourent  à  la  di- 
geftion ftomachale  fût  intercepté  :  alors  il  y 
auroit  indigeftion  totale  ,  &  peut-être  aufti 
lienterie. 

On  a  cru  ,  &  fans  doute  avec  plus  de  rai- 
fon  ,  que  la  digeftion  pouvoit  être  empê- 
chée par  quelque  irritation  dans  les  inteftins, 
par  des  ulcères  :  par  exemple,  c'eft  un  fen- 
tinientqu'Afclépiade  a  le  premier  foutenu  , 
que  Galien  a  réfuté  ,  que  quelques  mo- 
dernes ont  renouvelle,  &  qui  pourroit  être 
appuyé  ,  i".  fur  l'Aphorifme  72  ,  liv.  VII , 

d  Hippocrate  ,  î-m  ovrvjri^iM  XîUvTiùy,  iTnytvîT'xi  , 

À  la  dysenterie  furrient  la  lienterie  ',  Z°. 
(ur  les  fymptomes  qu'on  obferve  dans 
quelques  lienteries  ,  douleurs  ,  tranchées  , 
excrétions  fanguinolentes  ,  (îc.  3°.  fur 
J'obfervation  de  Bontius  ,  Médecine  des 
Indiens  ,  liv.  III  ,  chap.  iz  ,  qui  dit 
avoir  trouvé  des  abcès  au  méfentere  de  la 
plupart  des  perfonnes  qui  étoient  mortes  de 
la  lienterie  ;  4°.  fur  l'analogie  qui  nous  fait 
voir  dans  le  diabète  l'irritation  des  reins , 
fuivie  de  l'excrétion  des  boillbns  inaltérées, 
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fous  !e  nom  &  par  les  conduits  de  l'urine  ; 
i)".  fur  l'épidémiciré  de  cette  maladie  dans 
certaines  conftitutions  de  l'air;  6".  enfin, 
parce  qu'il  eft  certain  qu'une  irritation  dans 
les  inteftins  eft  trè'>capable  d'empêcher  la 
digeftion,  &  à'attirer,  pour  me  fervir 
des  termes  expreiîîfs  &  ufités  des  anciens , 
les  alimens  dans  leur  conduit.  Il  eft  in- 
conteftable  que  les  îavemens  pris  en  cer- 
taine quantité  &  forts,  dérangent,  trou- 
blent &  arrêtent  la  digeftion  :  ie  fuis  per- 
fuadé  qu'on  pourroit,  par  ce  moyen,  exci- 
ter une  lienterie  artificielle. 

LapolifTure,  Ixi'itas ,  des  inteftins  pi- 
roît  par-là  être  une  caufe  très-infuffifance 
&  précaire  de  la  lienterie,  tout  au  plus 
pourroit-elle  déterminer  une  pnflîon  ca- 
iiaque  ;  il  en  eft  de  même  de  l'obftrudior» 
des  vaifteaux  ladés ,  qui  eft  aufti  fort  inutile 
dans  cette  maladie ,  &  qui  n'eft  propre 
qu'à  occafionner  le  flux  chyleux.  La  plupart 
des  auteurs  admettent  pour  caufe  de  la 
lienterie  toute  forte  d'abcès,  de  fuppura- 
tions  internes  aux  reins ,  aux  poumons ,  les 
vapeurs  noires,  comme  dit  Menjot,  qui 
s'échappent  d'une  vomique  ouverte  ,  parce 
qu'on  a  obfervé  dans  la  même  perfonne  ces 
deux  maladies  en  même  tems.  Ils  raifonnenC 
à  peu  près  comme  ceux  qui  attribuent  à  l'o- 
pération d'un  remède  la  guérifon  d'une  ma- 
ladie aiguë ,  effet  conftant  de  la  nature  ;  pojl 
hoc  f  concluent-ils,  ego  propter  hoc.  L'ex- 
crétion des  alimens  inaltérés,  le  défaut  en 
conféquence  du  nouveau  chyle ,  pour  nour- 
rir &  féparer,  donnent  la  railbn  de  tous 
les  phénomènes  qu'on  obferve  dans  cette 
maladie,  de  l'exténuation  ,  de  la  maigreur, 
de  la  mort  prochaine  ,  &<:•.  On  obferve  ce- 
pendant que  ces  accidens  ne  font  pas  aufli 
prompts  que  dans  ceux  qui  ne  mangent  pas 
du  tout  ;  cependant  les  alimens  font  fou- 
vent  rendus  peu  de  tems  après  avoir  été 
pris ,  &  fans  la  moindre  altération  :  ce  qui 
peutdépendre  &  de  lafenfation  agréable  & 
reflaurante  qu'opère  le  poids  des  alimens 
fur  l'eftomac ,  &  de  ce  qu'il  échappe  tou- 
jours des  alimens  quelques  particules  fub- 
tiles ,  quelques  vapeurs  qui  entrent  par  les 
pores  abforbans  de  l'eftomac  &  des  intef- 
tins :  rfo'*»  v-xi  xvk'-tx  ,  dit  Hippocrate  ,  Vef- 
prit  eft  aufïï  nourriture. 

Il  n'eft  pas  poftible  de  fe  méprendre  dans 
Pppppp  Jj 
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la  connoiffance  de  cette  mabdie.  Pour  la 
diffJrcncier  des  antres  ilux  de  ventre  avec 
lefquels  elle  a  quelque  rapport ,  il  n'y  a  qu'à 
examiner  la  nature  des  excrémens  ;  on  la 
dillinguera furement ,  i°.  delà  paflîon  cœ- 
liaque  ,  qui  n'en  eft  qu'un  degré ,  une  demi- 
lienterie ,  fi  l'on  peut  ainfi  parler  ;  parce 
que  les  alimens  ont  foufFert  l'aftion  des 
mcnftrues  gaftriques ,  ils  font  dans  un  état 
chimeux  ;  i".  du  flux  chyleux  dans  lequel 
on  voit  du  chyle  mêlé  avec  les  excrémens  ; 
3°.  du  cours  de  ventre  coliiquatif ,  par  rô- 
deur fétide ,  putride ,  cadavereufe  qui  s'ex- 
hale des  excrémens  ,  par  leur  couleur ,  ùc. 
&c.  &c.  Il  eft  à  propos ,  pour  la  pratique ,  de 
ne  pas  confondre  les  caufesqui  ont  produit 
la  lienterie  :  elles  fe  réduifent  à  deux  chefs 
principaux  ,  comme  nous  avons  dit  ;  les  unes 
confiftent  dans  l'abolition  abfolue  des  fonc- 
tions digeftives  de  l'eftomac  ,  les  autres 
dans  l'irritation  du  conduit  inteflinal.  Lorf- 
que  la  lienterie  di>it  être  attribuée  à  la  pre- 
mière cavife  ,  îa  faim  canine  ,  enfuite  le 
défaut  d'appétit,  quelquefois  auffi  la  paf- 
fion  cœliaque  précèdent  ;  il  y  aptyalifme, 
pefanteur  d'eRomac,  &c.  Lorfqu'elle  dé- 
pend de  l'irritation  &  fur-tout  de  l'exulcé- 
fation  des  inteftins,  elle  fuccede  à  la  dy- 
fcnterie ,  n'eft  point  précédée  de  pafîion 
cœliaque ,  de  faim  canine,  (Sv.  Le  malade 
éprouve  des  ardeurs ,  des  tranchées ,  un 
rnorfus  formicans  dans  le  bas-ventre  ;  il  y 
a  foif,  féchereffe  dans  le  gofier  ,  âp;eté  & 
rudeflè  de  la  langue,  les  excrétions  font  fa- 
nieufes ,  &c. 

La  lienterie  n'eft  jamais ,  comme  quel- 
ques autres  cours  de  ventre,  falucaire,  cri- 
tique; c'eft  une  maladie  très-grave,  fur- 
tout  funefte  aux  vieillards  ;  il  eft  rare  qu'on 
en  guériftè.  Nicolas  Pechlin  raconte  n'avoir 
vu  que  trois  perfonnes  lientériques  ,  dont 
aucune  ne  put  réchapper.  C'eft  à  tort  que 
M.  Lieutaud  dit ,  &  fur  -  tout  fans  ref- 
tridion,  que  la  paflîon  cœliaque  eft  plus 
dangereufe  que  la  lienterie.  «  Lorfque  la 
«  /zV/î^fr/f  eft  jointe  à  une  rcfpiration  diffi 
j>  cile&  point  de  côté,  elle  fe  termine  en 
»  éthifie ,  tabem.  Les  malades  qui ,  après 
»  avoir  été  tourmentés  long-tetns  de  lieii- 
>}  torie y  rendent  parles  lolles  des  vers 
M  avec  des  tranchées  &  des  douleurs  vio- 
n  lentes  ,  deviennent    entlés    quand    ces 
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M  fymptomes  difparoiflènt.  »  Hippocrate 
Coac.  prcenot. 

Le  danger  dans  la  lienterie  eft  propor- 
tionné à  la  fréquence  des  felles  ,  à  la  di- 
minution des  urines ,  à  l'état  des  excrémens 
plus  ou  moins  altérés.  Le  danger  eft  prefTant 
&  la  mort  prochaine  fi  le  vifage  eft  rouge  , 
marqueté  de  différentes  couleurs ,  fi  le  bas- 
ventre  eft  mol  ,  fale  &  ridé  ,  &  fur-tout 
fi  ,  dans  ces  circonftances ,  le  malade  eft 
âgé.  Il  y  a  au  contraire  efpoir  de  guérifonfi. 
les  fymptomes  précédens  manquent ,  fi  la 
quantité  des  urines  commence  à  fe  propor- 
tionner à  celle  de  la  boifîbn  ,  fi  le  corps 
prend  quelque  nourriture  ,  s'il  n'y  a  point 
de  fièvre  ,  fi  le  malade  rend  des  vents  mêlés 
avec  les  excrémens.  Hippocrate  regarde 
comme  un  figne  trè  -favorable,  s'il  furvienC 
des  rots  acides  qui  n'avoient  pas  encore 
paru  ;  il  a  vérifié  ce  pronoftic  heureux  dans 
Demanctj.  :  ce  qui  prouve  un  commence- 
ment de  digeftion  ;  car  une  indigeftion  to- 
tale ou  un  refroidiirement  extrême  eft 
v.z-j7'.'j ,  fans  rents  ;  peut-être  auffi  ,  dit- 
il  ,  les  rots  acides  emportent  la  polifllire 
des  inteftins. 

Il  eft  à  préfumer  que  la  lienterie  par  irri- 
tation eft  moins  dangereufe  que  l'autre  qui 
marque  un  affaiflement  abfolu  ,  un  anéan- 
tiffement  extrême  de  l'eftomac. 

Curation.  Chaque  efpece  de  lienterie 
demande  des  remèdes  particuliers;  il  eft 
des  cas  où  il  ne  faut  qu'animer ,  fortifier 
l'eftomac  &  en  réveiller  le  ton  engourdi  ; 
les  ftomacliiques  aftringens ,  abforbans  , 
font  les  remèdes  indiqués  pour  remplir 
ces  vues.  Waldfchimidius  remarque  que 
dans  ce  cas- là  les  ftomachiques  les  plus 
(impies  ,  les  plus  faciles  à  préparer  , 
font  les  plus  appropriés  &  réufliftent  le 
mieux.  Les  plus  efficaces  font ,  fuivant  cet 
auteur ,  la  mufcade ,  gingembre  en  con- 
ferve ,  le  vin  d'abfynthe  préparé  avec  le 
maftich  &  les  fudorifiques ,  l'exercice,  i'é- 
quitation  ;  &  comme  dit  un  auteur  mo- 
derne ,  le  mariage  ,  produifentdans  ces  cas- 
là  de  grands  effets.  Si  les  forces  de  l'efto- 
mac n'éroient  quopprej/ces  &  non  pas 
epuife'es  ,  l'émétique  pourroit  convenir  ; 
fon  adminiftration  pourroit  avoir  des  fuites 
fàcheufes,  il  eft  p!us  prudent  de  s'en  abf- 
tenir.  Hippocrate  nous  avertit  d'éviter  dans 
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les  Uenteries  les  purgacions  par  le  hauf , 
fur-tout  pendant  l'hiver,  Aphor.  ii,!ib.  II 
Piiifque  les  rots  font  avantageux  dans 
cette  maladie,  il  feroit  peut-être  utile  de 
les  exciter  par  les  remèdes  appropriés , 
comme  l'ail  ,  la  rue  ,  que  Martial  appelle 
Tuclatricem.  Ces  remèdes  feroient  plus 
goûtés  en  Efpagne  ,  oùc'eft  une  coutume, 
&  non  pas  une  indécence  ,  de  chafTer  les 
vents  incommodes  par  les  voies  les  plus 
ohi'ies. 

Si  la  lienterie  dépend  d'une  irritation 
dans  le  conduit  inteltinal ,  il  faut  emporter 
la  caufe  irritante  ,  fi  on  la  connoît ,  finon 
tâcher  d'en  émoufler  l'aflivité  par  les  lai- 
tages afFadifTans  les  plus  convenables,  pris 
fur- tout  en  lavement;  on  ne  doit  pas  négli- 
ger les  ftomachiques  :  l'émétique  feroit  en- 
core ici  plus  pernicieux.  Si  l'on  a  quelques 
marques  d'ulcère  dans  les  inteftins ,  il  faut 
avoir  recours  aux  différens  baumes  de  Co- 
pahu  ,  delà  Mecque  ,  du  Canada  ,  ùc.  Les 
lavemens  térébenthines  peuvent  être  em- 
ployés avecfuccès.  {M) 

LIENTZ  ou  LUENTZ,  {Geog.)  en 
latin  Loncium  ,  petite  ville  du  Tirol  fur  la 
Drave,  à  4  milles  germaniques  d'Iunichen. 
lLon^it.  ig.    10.  /jr/V.  47.    15.  (D.J.) 

LIER  ,  V.  ad.  (  Gra/nw.)  il  defigne  l'ac- 
tion d'attacher  enfemble  des  chofes  aupa- 
ravant libres  &  féparées.  Il  fe  prend  au  mo- 
ral &  au  phyfique  :  l'homme  eli  ///  par  fa 
promelTe  :  les  pierres  font  liées  par  les  bar- 
res de  fer  qui  vont  de  l'une  à  l'autre. 
^  Lier.  (  Cmjine.  )  C'eft  l'adion  d'épaif- 
(ir  les  fauces  avec  de  la  farine  ,  de  la  chape- 
lure de  pain  ,  &  d'autres  ingrédiens  propres 
à  cet  ufage. 

Lier,  (  Vénerie.)  fe  dit  du  faucon  qui 
enlevé  la  proie  en  l'air  en  la  tenant  forte- 
ment dans  fes  ferres,  ou,  lorfque  l'ayant 
affommée  ,  il  la  lie  &  la  tient  ferrée  à 
terre. 

On  dit  auffi  que  deux  oîfeaux  fe  //f/ir  lorf- 
qu'ils  fe  font  compagnie  &  s'unifient  pour 
pourfuivre  le  héron  &  le  ferrer  de  fi  près 
qu'ils  femblent  le  lier  &  le  tenir  dans 
leurs  ferres.  A  l'égard  de  l'autour  ,  on  die 
empié:er, 

LIERNE,  {.ï.{Hydr.)  pièce  de  bois 
qui  fert  à  tirer  les  fils  de  pieux  d'une  palée  ; 
elle  efl  boulonnée  &  n'a  point  d'entailles 
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comme  la  morze  pour  accoller  les  pieux. 
On  lierne  fouvent  les  pieux  d'un  bâtar- 
deau.  {K) 

Lierne.  (  Coupe  des  pierres.)  C'efl 
une  des  nervures  des  voûtes  gothiques,  qui 
lie  le  nerf  appelle  r/Vrcero/i  avec  celui  delà 
diagonale  ,  qu'on  appelle  ogiie. 

LiERNES.  (  Charpenterie.  )  Elles  fer- 
vent à  porter  les  planchers  en  galetas  > 
&  s'aflemblent  fous  le  faîte  d'un  poinçon  à 
l'autre. 

LiERNES  ,  (  Rivière.  )  planches  d'un  ba- 
teau foncet  ,  qui  font  entre-taillées  dans 
les  clans  &  dans  les  bras  des  Heures. 

LIERNOIS ,  (  Géoi.  )  grolTe  paroifTe 
du  Morvand  ,  entre  Saulieu  ,  Autun  &  Ar- 
nai-le-Duc,  fituée  en  Nivernois,  mais  qui 
a  plufieurs  hameaux  en  Bourgogne  ,  chef- 
lieu  de  trois  châtellenies  ;  les  comtes  de 
Nevers  y  avoient  un  château  fort ,  qui  eîl 
prefque  tout  démoli.  Louis  de  Gonzague  & 
Henriettede  Cleves,  fa  femme,  y  ont  fait 
une  fondation  de  ^olivresparan  pour  aider 
à  marier  une  pauvre  fille.  Ces  princes  géné- 
reux en  ont  fait  autant  pour  foixante  paroil- 
fes  de  leur  duché. 

Liernois  ell  remarquable  pour  avoic 
donné  naiflànce  à  Laurent  Bureau  ,  qui  de 
pâtre  devint  carme  ,  dodeur  de  Navarre  , 
&  provincial  de  fon  ordre.  Son  mérite  fu- 
périeur  le  fit  choifir  pour  prédicateur  &;• 
confeflTeur  de  deux  de  nos  meilleurs  rois 
Charles  VIII  &  Louis  XII,  &  enfin  le 
plaça  fur  le  fiege  épifcopal  de  Sifteron  en 
1494.  On  croit  que  Tenvie  le  fit  périr  de 
poifon  aux  étatsdeBloisen  1504.  Son  cœur 
fut  apporté  aux  carmes  de  Dijon  ,  dont  il 
eft  un  infi^ne  bientaiceur  ,  &  fon  corps  à 
Orléans. 

"  Le  cardinal  de  Tournon  ,  qui  étoic 
»  dur,  dit  l'auteur  fi  efiimé  de  la  vie  de 
»>  François  I^r,  fut  caufe  de  l'exécution 
»  cruelle  des  Vaudois  en  Provence  ;  tan- 
»  dis  que  Laurent  Bureau  ,  confefl'eur  de 
>j  Louis  XII ,  bienfaifant  comme  lui  ,  le: 
>j  avoit  prêches,  initruits ,  &  dérobés  aux 
»  pourfuites  des  délateurs.  » 

Ce  grand  homme  a  lailfé  à  Liernois  ,  où 
font  encore  des  parens  de  fon  nom ,  une  mar- 
que de  fa  tendreflè  pour  les  pauvres,  par 
la  fondation  d'une  donne  qui  fe  fait  toui 
les  ans  le  lundi  de  la  Pentecôte  ,  de  citio 
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qnarante-feptmerures,  moitié  feigle  ,  moi- 
tié orge  ,  de  quatre  mefures  de  pois ,  quatre 
de  froment  ,  &  31  liv.  en  argent. 

Cette  belle  aâion  ,  qui  perpétue  fa  mé- 
moire dans  fa  patrie  ,  lui  fait  encore  plus 
d'honneur  que  les  ouvrages  qu'il  nous  a  laif- 
fés,  dont  on  peut  voir  la  lifte  dans  le  vol.  I"^' . 
de  \z Bibliothèque  des  auteurs  de'Bourgo- 
j;ne.  Il  eut  un  frère  nommé  Pierre  Bureau , 
habile  phyficien  ,  qui  fut  médecin  du  comte 
de  Nevers,  Jean  de  Bourgogne,  duc  de 
Brabant;  c'eft  ce  que  nous  apprend  une 
plaque  d'airain  placée  fur  la  porte  de  la  fa- 
crirtie  ,  par  un  duc  de  Nevers.  (  C) 

LIERRE  ,  hedera  ,  f.  m.  {Hift.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  â  fleur  en  rofe 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond  ;  il  fort  du  milieu  de  la  fleur  un  pif- 
ti!  qui  devient  dans  la  fuite  une  baie  pref- 
que  ronde  &  remplie  de  femences  arron- 
dies fur  le  dos  ,  &  plates  fur  les  autres 
côtés.  Tournefort  ,  Infi.  rei  herb.  Voyez 
Plante. 

Lierre  ,  hedera ,  arbriflean  grimpant  , 
toujours  verd  ,  qui  eft  très  connu  ,  &  que 
l'on  trouve  par- tout,  dans  les  pays  tempé- 
rés ,  &  même  aflez  avant  fous  la  zone  gla- 
ciale ;  il  fe  plaît  fur-tout  dans  les  forêts , 
&  dans  les  lieux  négligés  ou  abandonnés. 
Tantôt  on  le  voit  ramper  &  fe  confondre 
avec  les  herbes  les  plus  communes  &  les 
plus  inutiles  ;  tantôt  on  l'apperçoit  au  def- 
ï'us  des  plus  hautes  murailles  ,  &  jufqu'à  la 
cime  des  plus  grands  arbres.  Un  ieul  plant 
de  lierre  ,  à  force  de  tems  ,  s'empare  d'un 
vieux  château  ;  il  en  couvre  les  murs  ,  do- 
mine fur  les  toits  ;  l'efpace  ne  fuffit  pas  ; 
il  furabonde  ,  Sx.  préfente  l'afpecl  d'une 
forêt  qui  va  s'élever.  Par-tout  où  fe  trouve 
cet  arbriilëau  ,  il  annonce  l'infuffifance 
du  propriétaire  ,  ou  fon  manque  de  foin. 
On  peut  donc  regarder  le  lierre  comme  le 
fymbole  d'une  négligence  invétérée.  C'eft 
lin  obiet  importun  ,  nuifible,  &  fi  tenace  , 
qu'il  eft  fouvent  très-difficile  de  s'en  débar- 
rafter.  Cependant  il  peut  avoir  malgré 
cela  de  l'utilité ,  de  l'agrément  &  de  la 
fingularité. 

Le  tronc  du  lierre  groiïît  avec  l'âge  ,  & 
il  s'en  trouve  quelquefois  qui  ont  un  pied  & 
demi  de  tour  :  cet  arbrideau  s'attache  for- 
seraent  à  tous  les  objets  qu'il  peut  atteindre, 
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&  qm  peuvent  le  foutenir  &   l'élever  af 
moyen  de  quantité  de  fibres  ou  griffes  dont 
fes  branches  font  garnies  ;  elles  s'appliquent 
fur  le  mortier  des  murailles ,  &  fur  l'écorce 
des  arbres ,  avec  une   ténacité  à  l'épreuve 
de  la  force  des  vents  &  des  autres  inju- 
res du  tems.  Ces  griffes  ont  tant  d'afti- 
vité  ,    qu'elles   corrompent    &   brifent  le 
mortier  des  murailles,  &  quelquefois  le  font 
écrouler  ,  fur- tout  lorfque  rai-brifteau  vient 
à  périr.    On   obferve  que   ces  griffes  qui 
femblentétre  des  racines,  n'en  font  pas  les 
fondions  ;  car  quand    on  coupe  un  lierre 
au-deffus  des  racines  qui  font  en  terre  ,  le 
tronc  &  toutes  les  branches  fe  deffechent 
&  périfTent  ;  &  fi  quelque  partie  continue 
de  végéter  ,   ce    fera   parce  que  quelques 
branches  fe  feront  infmuées  dans  le  mur  , 
&  y    auront  pris  racine  ;  c'eft  dans  ce  cas 
qu'il  elt  très-difficile  de  les  faire  périr.  La 
même  force  des  griifes  en  queftion  agit  fur 
les  plus  gros  arbres;  dès  que  le  lierre  s'en 
eft  emparé,  il  enveloppe  le  tronc,  fe  ré- 
pand   fur   toutes  les   branches ,  pompe  la 
fève  ,  couvre  les  feuilles ,  &:  fait  tant  d'obf- 
tacles  à  la  végétation  ,  que  l'arbre  périt  à  la 
fin.  On  peut  remarquer  fur  le  liem  des 
feuilles  de  trois  différentes  formes ,  félon 
la   différence   de  fon   âge.  Pendant  qu'il 
rampe  à  terre  dans  fa  première  jeuneffe  , 
elles  font  de   la  figure  d'un  fer  de  lance 
alongé  fans  échancrure  ;  quand  il  s'eft  atta- 
ché aux  murs  ou  aux  arbres ,  fes  feuilles  font 
échancrées  en  trois  parties  ;  elles  font  d'un 
verd  plus  brun  que  les  premières ,  &  elles 
font    mouchetées  de  taches   blanchâtres  ; 
mais   lorfque  l'arbriffeau   domine  fur  les 
objets  auxquels  il  s'eft  attaché  ,  fes  feuilles 
font  prefqu'ovales  ,  &  d'un  verd  jaunâtre. 
Au  furplus ,  fa  feuille  à  tout  âge  ,  eft  tou- 
jours ferme  ,  épaiffe  ,  luifante  en-deffiis , 
&  à  l'épreuve  de  toutes  les  intempéries.  Le 
lierre  ne  donne  fes  fleurs  qu'an  mois  de 
feptembre  ;  elles  viennent   en    bouquet  , 
font  petites  ,  de  couleur  d'herbe  ,  fans  nul 
agrément ,  ni  d'autre  utilité  que  de  fervir 
à  la  récolte   des   abeilles.  Les  fruits  qui 
fuccedent  ,  font  des  baies  rondes  ,  de  la 
grofteur  d'un  pois  ;  elles  deviennent  noires 
dans  leur  maturité  qui  eft  à  fa  perfedion  au 
mois  de  janvier  :  mais  elles  reftent  long- 
tenis  fur  les  branches. 
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Le  lierre  efi  un  arbiif!ër,u  fauvage  ,  agref- 
te  ,  dur,  folitaire ,  impraricable  ,  qui  craint 
réducaiion  ,  qui  refufe  à  la  culture  ,  &  qui 
dépérit  fous  la  contrainte  ;  il  n'eft  même 
pas  aîfé  de  le  multiplier;  les  graines ,  quoi- 
que feme'es  immédiatement  aprts  leur  ma- 
turité ,  ne  lèvent  Couvent  qu'au  bout  de 
detix  ans.  On  croiroit  qu'au  moyen  des 
fibres  ou  griffes  dont  les  branches  de  cet 
arbrifTeau  font  garnies  à  chaque  nccud  , 
il  doit  être  facile  de  le  faire  venir  de 
bouture ,  mais  il  a  été  bien  reconnu  que 
ces  fibres  ne  fe  convertifTent  point  en 
racini^s ,  &  qu'elles  n'en  favorifent  nulle- 
ment la  venue  :  toutes  les  boutures  de 
iierre  que  j'ai  fait  faire,  n'ont  jamais  réulTi. 
On  peut  le  multiplier  de  branches  cou- 
chées ,  qui  n'auront  de  bonnes  racines 
qu'au  bout  de  deux  ans.  Le  plus  court 
parri  fera  de  prendre  dans  les  bois  de 
jeunes  plants  enracinés  ;  il  faudra  les  plan- 
ter dans  un  terrein  frais  &  à  l'ombre , 
pour  y  greffer  enfuite  les  variétés  qui  ont 
de  l'agrément. 

On  ne  fait  nul  ufage  en  France  du  lierre 
ordinaire  dans  les  jardins  ;  cependant  les 
arbres  toujours  verds  &  robufles  étant  en 
périt  nombre  ,  on  a  befoin  quelquefois  de 
faire  ufage  de  tout.  On  pourroit  employer 
cet  arbrifFeau  à  faire  des  buifTons ,  des  pa- 
lifTdJes ,  des  portiques  dans  des  lieux  ferrés  , 
couverts,  ou  à  l'ombre  ;  on  pourroit  auïïi 
lui  faire  prendre  une  tige  ,  &  lui  former 
«ne  tête  régulière  ,  c'elt  peut-être  de  tous 
les  arbriffeaux  celui  qui  fouffre  le  plus 
•d'étie  privé  du  grand  air  ;  on  voit  en  Italie 
des  falles  ou  grottes  en  maçonnerie  ,  qui 
font  garnies  en  dedans  ,  avec  autant  de 
goût  que  d'agrément ,  de  la  verdure  des 
iierres  plantés  au  dehors. 

Cet  arbriffeau  peut  être  de  quelque  uti- 
lité .  &  on  lui  attribue  des  propriétés  :  fes 
feui'I  s  font  une  bonne  nourriture  en  hiver 
pour  le  menu  bétail  ;  elles  font  de  quelque 
ufige  en  médecine  ;  &  on  prétend  que  leur 
décoâion  noircit  les  cheveux.  On  a  oblervé 
que  les  feuilles  de  mûrier  qui  avoient  été 
prifes  fur  des  arbres  voifins  d'un  lierre , 
avoient  fait  mourir  les  vers  à  foie  qui  en 
avoient  mangé.  Son  bois  eft  blanc ,  tendre  , 
poreux  &  filandreux ,  qualités  qui  l'empé- 
chent  de  fe  gerfer ,  de  fe  fendre  en  fe  deffe'- 
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chant,  &  qui  par  là  le  rendent  propre  à 
certains  ouvrages  du  tour  :  mais  ce  bois  eft 
difficile  à  travailler 

Quelques-uns  des  anciens  auteurs  qui  ont 
traitéde  l'agriculture,  comme  Pline ,  Caton 
&  Varron  ;   pîuficurs  modernes    tels   qu(i 
Wecherus ,  Porta  &  Angran  ,  donnent  pour 
un  fait  certain  qu'un  vaifièau  fait  avec  un 
morceau  de  bois  de  lierre  récemment  cou- 
pé ,  peut  fervir  à  conftater  fi  l'on  a  mêlé  de 
l'eau  dans  le  vin  ,  &  que  l'épreuve  s'en  fàic 
en  mettant  le  mélange  dans  le  faifTcau  de 
lierre  qui  retient  l'une  des  liqueurs ,  &  laifîe 
filtrer  l'autre.  Les  anciens  difent  que  c'efl  le 
vin  qui  paliè,  &  que  l'eau  reffe.  Les  moder- 
nes afTurent  au  contraire  que  le  vaifièau  de 
//erre  retire  le  vin  ,  &  qu'il  laifrepaflèrréau. 
Mais  par  différentes  expériences  faites  dans 
plufieurs  taffes  de  lierre  ^  dont  le  bois  avoic 
été  coupé  &  travaillé  le  même  jour ,  &  pareil- 
les épreuves  répétées  dans  les  mêmes  taffes 
après  un  defféchement  de  quatre  ans ,  il  a 
conflamment  réfulté  que  dans  les  taffes  donc 
le  bois  étoit  verd ,  la  liqueur  compofée  d'un 
tiers  d'eau  liir  deux  tiers  de  vin  ,  a  entière- 
ment filtré  en  vingt-quatre  heures  de  tems  ; 
&  que  dans  les  mêmes  tafles  defîe'chées ,  pa- 
reille compofition  de  liqueur  a  filtré  en  en- 
tier ,  en  trois  fois  vingt-quatre  heures.  Par 
d'autres  épreuves  faites  dans  les  deux  ét.Tts 
des  taflès ,  avec  de  l'eau  &  du  vin  féparémenc 
1  &  fans  mélange  ,  l'un  &  l'autre  ont  filtré  éga- 
lement &  dans  le  même  efpace  de  tems  ;  en- 
forte  que  dans  toutes  ces  différentes  épreu- 
ves, il  n'eft  refté  aucune  liqueur  dans  les 
taffes  ;  il  m'a  paru  que  ce  qui  avoir  pu  induire 
en  erreur  à  ce  fujet ,  c'étoit  la  différence  de 
couleur  qui  fe  trouvoit  dans  la  liqueur  fil- 
trée dans  différens  tems  de  la  filtration. 
Dans  les  épreuves  faites  avec  un   mélange 
d'eau  &  de  vin  dans  une  taffe  de  bois  verd , 
la  liqueur  qui  a  filtré  au  commencement, 
au  lieu  de  conferver  la  couleur  ou  le  goûc 
de  vin,  n'a  qif'une  teinte  roulfdtre,  de  la 
couleur  du  bois  avec  le  mauvais  goût  de  la 
fève  du  liene ,  c'efl  fans  doute  ce  qui  a  faic 
croire  que  ce  n'étoit  que  l'eau  qui  paffoic 
au  commencement  ;  mais  à  mefure  que  fe 
fait  la   filtration ,  la  couleur  rouflatre  fe 
charge  pcu-à-peu  d'une  teinte  rougeâtre 
qui  fe  trouve  à  la  fin  de  co\ileur  de  peau 
d'oignon  \  &  le  goûc  du  vin  en  efl  fi  lurc 
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altéfé  ,  qu'à  peine  peut-on  l'y  reconnoître. 
Les  mêmes  circonltances  fe  font  trouvées 
dans  la  filtration  de  pareil  mélange  de  li- 
queur ,  à  travers  les  tafîes  de  bois  fec  ,  & 
dans  la  filtration  du  vin  fans  mélange  , 
dans  lestaflès  de  bois  verd  &  de  bois  fec, 
a  ce  n'efl:  que  la  liqueur  filtrée  du  vin  fans 
mélange  ,  étoit  un  peu  plus  colorée  à  la  fin  ; 
mais  le  goût  du  vin  n'y  étoit  non  plus  pref- 
que  pas  reconnoilTable. 

Dans  les  pays  chauds ,  il  découle  natu- 
rellement ,  ou  par  incifion  faite  au  tronc  des 
plus  gros  lierres  ,  une  gomme  qui  eft  de 
quelque  ufage  en  médecine  ,  &  qui  peut 
lervir  d'un  bon  dépilatoire. 

Il  n'y  a  qu'une  feule  efpece  de  lierre  dont 
onconnoît  trois  variétés. 

1°.  Le  lierre  dont  les  cimes  font  jaunes. 
C'eft  un  accident  pafTager  qui  eft  caufé  par 
le  mauvais  état  de  l'arbriffèau  ;  c'eft  une 
marque  de  fa  langueur  &  de  fon  dépérifte- 
ment.  J'ai  vu  des  lierres  affedés  de  cette 
maladie  ,  périr  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  ; 
&  comme  toutes  les  cimes  éroient  d'un 
jaune  vif  &  brillant  qui  faifoit  un  bel  afpeâ  , 
j'en  tirai  des  plans  ;  mais  après  quelques 
années  ilà  dégénérèrent  &  reprirent  leur 
verdure  naturelle. 

z°.  Le  lierre  à  feuille  panachée  de  blanc. 

3°.  Le  lierre  à  feuille  panachée  de  jaune. 
La  beauté  de  ces  deux  variétés  peut  grande- 
ment contribuer  à  l'ornement  d'un  jardin  ; 
elles  ne  font  nullement  délicates,  &  on  ne 
peut  les  multiplier  en  les  greffant  fur  le 
lierre  commun  ;  la  greffe  en  approche  leur 
réuffit  très-aifément.  Cet  article  eft  de  M. 
Daubenton. 

Obfervation  fur  le  même  fujet. 

LIERRE  ,  (  Botaniq.  JarJ.  )  en  latin 
hedera  ,  en  anglois  ii'y. 

Caractère  générjque. 

Les  fleurs  qui  font  difperfces  en  ombelles , 
font  compofées  d'un  calice  découpe  en 
cinq  ,  qui  eft  aflis  fur  l'embryon  ,  de  cinq 
pétales  &  de  cinq  étamines  formées  comme 
des  alênes.  L'embryon  devient  une  baie 
ronde  à  une  feule  cellule ,  renfermant  quatre 
ou  cinq  femences  lar/^es ,  convexes  d'un 
çûté  &  ar.suleufes  de  Tautrc. 
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Efpeces. 

r.  Lierre  à  feuilles  ovales  &  à  feuilles 
à  lobes. 

Hedera  foliis  ovatis  hhatlfque  femper 
l'irenttbus.  Hort.  Columb. 

Common  ivy. 

1.  Lierre  à  feuilles  à  cinq  lobes  vernales. 
Vigne-vierge. 

Hedera  foliis  qainatis  décidais.  Hort. 
Columb. 

Deciduous  h'y  with  a  veine-leas. 

3.  Lierre  à  fruit  jaune. 

Hedera  po'ética  fracla  lateo. 

Oriental yelhw  fruited  ivy. 

Variétés. 

Grand  lierre  panaché  de  blanc.  Grand 
lierre  panaché  de  jaune.  Petit  lierre  pana- 
ché de  blanc. 

Autrefois  le  lierre  étoit  confacré  par  la  re- 
ligion :  il  entouroit  les  thyrfes  des  bacchan- 
tes ,  ces  armes  redoutables  des  prétreffes 
de  Bacchus  ;  on  s'en  couronnoit  aux  fêtes 
de  ce  dieu ,  en  chantant  les  dytyrambes  ;  il 
tomboit  en  feftons  des  bords  de  fes  autels. 
Déchu  de  ces  honneurs,  on  ne  le  tire  plus 
guère  de  l'obfcurité  des  forêts  :  il  s'y  élevé 
en  rampant  contre  les  chênes,  &  offre 
l'image  de  la  baftèffe  orgueilleufe  ;  il  s'a- 
griffe  à  fon  écorce ,  &  vit  de  la  fubftance 
de  l'être  qui  l'appuie  :  quelquefois  il  furvic 
à  ce  proteéleur  ;  alors  il  embraffe  étroi- 
tement tous  fes  rameaux,  il-revêt  ce  ca- 
davre de  fon  feuillage  toujours  verd.  A- 
r-il  atteint  le  bout  des  branches ,  il  fe  for- 
tifie ,  il  fe  ramifie  &  fe  charge  des  coryni- 
bes  de  fes  fruits  ;  alors  il  préfente  l'alpeft 
d'un  grand  arbre. 

Que  le  ZiV^rffoit  éloigné  d'un  foutien  ,  il 
rampe  contre  la  terre  où  il  s'attache  comme 
les  coulans  des  fraifes  :  dans  cet  état  qui  ne 
lui  convient  pas ,  il  eft  foible  &  grêle  :  fes 
feuilles  fon  petites  &  partagées  en  trois 
lobes  ;  mais  lorfqu'i!  a  atteint  quelque  fup- 
port ,  fes  progrès  font  rapides  ;  ce  n'eft  que 
lorfqu'iirafurmonté,que  fes  feu  il  les  perdent 
leurs  liobes  &  deviennent  larges  &  entières  : 
ce  n'eft  qu'alors  non  plus  qu'il  commence  à 
fleurir  :  les  fleurs  naifîènt  en  têtes  arron- 
t'.ies  ou  corymbes  ;  elles  font  d'une  couleur 
herbacée,   &  s'épanouiffent  au   mois  de 

feptembrd 
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fepfembre.  Il  leur  fuccede  des  fruits  dont 
le  noir  n'eft  que  rintenfirt-  du  ver.l  ,  &  qui 
mûrifîent  durant  le  plus  froid  de  l'année. 

Le  lierre  fe  trouve  dans  les  pays  les  plus 
chauds ,  &  on  le  rencontre  en  Lapponie.  I! 
fe  multiplie  aifément  par  fes  couians ,  par 
les  marcottes  &  par  les  boutures  qu'il  faut 
faire  en  avril  &  en  juillet.  On  peut  aufïl 
femer  fes  baies  au  printems  dans  un  lieu 
frais  &  ombragé  ;  mais  le  meilleur  parti  efî 
d'arracher  les  lierres  qui  grimpent  contre 
les  arbres  :  ceux  qu'on  trouve  rampans  à 
terre  font  fi  foibles ,  qu'ils  feroient  très- 
long-tems  fans  produire  d'effet. 

Le  goût  que  l'on  commence  à  prendre 
pour  les  bofquets  d'arbres  toujours  verds , 
va  rendre  au  lierre  un  peu  d'eftime  :  fa 
feuille  aflez  large  &  d'un  beau  verd  glacé, 
fon  feuillage  riche  &  touffu  ,  fur-tout  les 
différons  ufages  auxquels  il  fe  prête ,  doi- 
vent le  faire  entrer  dans  la  rompofîtion 
de  cci  bofquets.  Qu'on  le  fouticnne  contre 
un  petit  appui ,  à  la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  pieds,  ayant  foin  d'ôter  fes  couians, 
il  formera  un  des  beaux  buiffons  qu'on 
puiflè  voir.  Monté  fur  un  tuteur  élevé,  il 
formera  une  efpece  d'arbre  :  contre  des 
ceintreî ,  il  ferpentera  agréablement ,  on  en 
garniroit  la  paroi  d'un  cabinet,  on  en  cou- 
vriroit  le  dôme  des  tonnelles ,  on  en  tapiffe 
un  mur. 

Muller  ayant  obfervé  que  le  lierre  dont 
les  feuilles  ont  trois  lobes  tandis  qu'il  rampe, 
prend  des  feuilles  entières  lorfqu'il  a  fur- 
monté  fon  appui ,  a  cru  que  cette  variation 
de  la  même  plante  avoit  induit  mal-à-pro- 
pos à  en  compter  deux  efpeces  ,  le  grand 
&  le  petit  lierre  ;  cependant  j'ai  reçu  de 
Hollande  le  grand  &  le  petit  lierre  panaché 
de  blanc  ;  le  grand  eft  reflc  conftamment 
plus  robufte  ,  &  a  toujours  quelques  feuilles 
entières  ;  le  petit  demeure  grêle ,  &  n'a  que 
des  feuilles  à  lobes ,  d'o5  je  conclus  que  ce 
font  deux  efpeces  diftindjs. 

J'ai  fait  ferpenter  ces  lierres  panachés 
contre  le  tronc  d'arbres  toujours  verds , 
qu'ils  décorent  d'une  manière  très-pitto- 
refque  :  il  y  a  auffi  une  variété  panachée 
de  jaune. 

Le  lierre  ,  /î°.  z  ,  a  été  décrit  par  Tour- 
nefort  qui  l'a  rencontré  en  orient  ;  cepen- 
dant cette  efpece  ne  fe  trouve  fur  aucun 
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catalogue,  &  eft,  je  crois,  très- rare  en 
France  &  en  Angleterre. 

L'efpece ,  n°.  3  ,  quitte  fes  feuilles  ;  elles 
font  fort  larges  ,  partagées  en  cinq  lobes  , 
&  femblables  à  celles  de  la  vigne  :  leur  vcrd 
eft  rougcâtre  &  g'acé  ,  on  l'appelle  vigne- 
vierge.  Elle  croît  d'elle-même  en  Virginie  ; 
on  s'en  fert  pour  tapiffer  des  murs  dansdes 
cours  trop  étroites ,  ou  à  des  expofitions 
trop  froides  pour  pouvoir  y  élever  des  efpa- 
liers.  Cette  plante  farmenteufe  fe  multiplie 
aifément  de  boutures  qu'on  doit  faire  en 
automne.  On  en  formeroit  des  buiflcns  6c 
des  efpeces  d'arbres  par  des  foutiens  &  au 
moyen  de  la  tonte ,  &  fon  beau  feuillage  les 
rendroit  propres  à  orner  les  bofquets  d'été. 
M.  le  baron  DE  TsCHOUDl. 

Lierre  de  Bacchus.  (  Botan.  )  C'eft 
le  lierre  à  fruit  jaune  ,  ou  pour  parler  no- 
blement ,  à  fruit  doré  ,  comme  Pline  s'ex- 
prime d'après  Diofcoride  &  Théophrafte  ; 
nos  botaniftes  modernes  l'appellent  auflî 
hedera  dionyjios.  Il  n'eft  pas  moins  com- 
mun en  Grèce  ,  que  le  lierre  ordinaire  l'eft 
en  France  ;  mais  les  Turcs  s'en  fervent  au- 
jourd'hui pour  leurs  cautères ,  tandis  qu'au- 
trefois  on  l'employoit  aux  plus  nobles  ufa- 
ges. Ses  feuilles ,  félon  la  remarque  de  Pline, 
font  d'un  verd  plus  gai  que  celles  du  lierre 
ordinaire ,  &  fes  bouquets  couleur  d'or  lui 
donnent  un  éclat  particulier.  Ses  feuilles  ce- 
pendant font  fi  femblables  à  celles  du  lierre 
commun  ,  qu'on  auroit  fouvent  de  la  peine 
à  les  diftinguer  fi  l'on  ne  voyoit  le  fruir ,' 
&  peut-être  que  ces  efpeces  ne  ditferenc 
que  par  la  couleur  de  cette  partie.  Les  pieds 
qui  ont  levé  de  la  graine  jaune  de  ce  lierre , 
femée  dans  le  Jardin-royal  de  Paris ,  étoient 
femblables  aux  pieds  qui  lèvent  de  la  graine 
de  notre  lierre  en  arbre.  Leurs  feuilles 
étoient  pareillement  anguleufes ,  cependant 
les  fruits  différent  beaucoup. 

Ceux  du  lierre  jaune  font ,  au  rapport  de 
M.  Tournefort  qui  les  a  vus  fur  les  lieux  , 
de  gros  bouquets  arrondis  ,  de  deux  eu 
trois  pouces  de  diamètre  ,  compotes  ce 
plufieurs  grains  fphériques  ,  un  peu  angu- 
laires ,  épais  d'environ  quatre  lignes  ,  &  un 
peu  applatis  fur  le  devant ,  ou  ils  font  mar- 
qués d'un  cercle  duquel  s'élève  une  point© 
haute  de  demi-ligne. 

La  peau  qui  eft  feuille  morte  ou  couleur 
Qqqqqq 
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d'ocre  ,  eft  charnue  :  elle  renferme  trois  ou 
quatre  graines  féparees  par  des  cloifons  fort 
minces  ;  chaque  graine  cil  longue  d'environ 
deux  lignes  &  demie ,  blanche  en-dedans , 
grifâtre,  veinée  de  noirâtre,  &  relevée  de 
petites  bofTes  en-dehors;  elles  n'ont  point 
de  goût ,  &  leur  figure  approche  afTez  de 
celle  d'un  petit  rein  ;  la  chair  qui  couvre 
ces  graines  ,  eft  douçâtre  d'abord  ;  enfnite 
elle  paroît  mucilagineufe.  On  vend  ces  grai- 
nes dans  le  marché  aux  herbes  de  Conftan- 
tinople. 

Le  lierre  qui  produit  ce  fruit  doré ,  étoit 
fpécialement  confacré  à  Bacchus,  ou  parce 
qu'il  fut  jadis  caché  fous  cet  arbre ,  ou  par 
d'autres  raifons  que  nous  ignorons.  Plutar- 
que  ,  dans  (es  propos  de  table ,  dit  que  ce 
dieu  apprit  à  ceux  qui  étoient  épris  de  fes 
îurenrs ,  à  fe  couronner  des  feuilles  de  cet 
arbre  ,  à  eau  e  de  la  vertu  qu'elles  ont  d'em- 
pêcher qu'on  ne  s'enivre. 

On  en  couronnoit  aulFi  les  poètes,  comme 
on  le  voit  dans  Horace  ,  &  dans  la  feptieme 
^glogue  de  Virgile  ,  fur  laquelle  Servius  ob- 
ferve  qu'on  en  agiflbit  ainfi ,  parce  que  les 
poètes  font  confacrés  à  Bacchus ,  &  fujets 
comme  lui  à  des  enthoufiafmes  ;  ou  bien 
parce  que  l'éclat  des  beaux  vers ,  femblable 
î  celui  du  fruit  de  cet  arbre  ,  dure  éternel- 
lement ,  &  acquiert  à  leurs  auteurs  l'hon- 
neur de  l'immortalité 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  les  bacchantes 
aient  autrefois  employé  le  lierre  pour  gar- 
nir leurs  thyrfes  &  leurs  coëffures.  Toute 
la  Thrace  ell  couverte  de  ces  fortes  de 
plantes.  {D.J.) 

Lierre  terrestre,  {Botan.)  plante 
dont  plufieurs  botaniftes  modernes  ont  fait 
par  erreur  une  des  efpeces  de  lierre^  à  caufe 
de  quelque  légère  refTemblance  qu'ils  ont 
trouvée  de  fes  tiges  rampantes  &  de  fes 
feuilles,  avec  celles  du  véritable  lierre  ,•  mais 
c'eft  un  genre  de  plante  particulier  ,  que 
nos  botaniftes  appellent  communément  cha- 
moeclema ,  &  dont  voici  les  caraderes. 

Sa  racine  trace  &  pénètre  fort  avant 
dans  la  terre  ;  fes  feuilles  font  épaifles ,  ar- 
rondies ,  fillonnées  &  dentelées  ;  le  cafque 
de  la  fleur  eft  droit ,  rond  ,  fendu  en  deux  ; 
la  lèvre  fupérieure  eft  découpée  en  deux  ou 
trois  fegmens.  Les  fleurs  naiflent  aux  côtés 
des  nœuds  des  tiges. 
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La  plus  commune  efpece  de  lierre  ter- 
reflre  eft  nommée  par  Tournefort,  cala- 
mintha  humilior ,  folio  rotundiore  ,  L  R. 
H.  1 94 ,  chamcecijfusjive  hedera  terrejiris  j 
par  J.  Bauh.  3  ,  85  f  ,  cham^vclema  vulga- 
ris,  par  Boërh.  J.  A.  172,  hedera  terrejirisy 
par  C.  B.  Pin.  306,  Park.  Chab.  Buxb.  & 
autres. 

Cette  plante  fe  multiplie  le  long  des 
ruifîeaux,  dans  les  haies  &  dans  les  prés, 
par  le  moyen  de  fes  jets  quadrangulaires, 
rampans  &  fibreux.  Elle  poufle  des  tiges 
grêles,  quarrées,  rougeâtres,  velues,  qui 
prennent  racine  par  de  petites  fibres.  Sur 
ces  tiges,  naiflent  des  feuilles  oppofées  deux 
à  deux,  rudes,  arrondies,  à  oreilles,  lar- 
ges d'un  pouce ,  un  peu  velues ,  découpées , 
crénelées  fymmétriquement,  &  portées  fut 
de  longues  queues. 

Ses  fleurs  naiflent  aux  nœuds  des  tiges , 
difpofées  par  anneaux  au  nombre  de  trois, 
quatre  ,  &  même  davantage  ,  dans  chaque 
aiflelle  des  feuilles.  Elles  font  bleues ,  d'une 
feule  pièce  ,  en  gueule  ;  la  lèvre  fupérieure 
eft  partagée  en  deux  fegmens ,  &  eft  réflé- 
chie vers  les  côtés  ;  l'inférieure  eft  divifée 
en  quatre.  Leur  tuyau  eft  panaché  de  lignes 
&  de  taches  pourprées-foncées  ;  fon  ouver- 
ture eft  parfemée  de  poils  courts  &  fembla- 
bles  à  du  duvet. 

Le  piftil  de  la  fleur  eft  grêle  &  fourchu. 
Le  calice  eft  oblong  ,  étroit ,  rayé  &  dé- 
coupé fur  les  bords  en  cinq  quartiers  ;  il  fe 
renfle  quand  la  fleur  eft  féchée  ;  il  contient 
quatre  lemences  oblongues ,  arrondies  & 
lifTes.  Elle  fleurit  aux  mois  d'avril  &  de  mai. 

Toute  cette  plante  a  une  faveur  amere , 
une  odeur  forte  ,  qui  approche  en  quelque 
manière  de  la  menthe.  Elle  eft  toute  d'u- 
fage  ;  on  la  regarde  comme  très  -  apéritive , 
déterfive  ,  difcuflive  &  vulnéraire  ,  em- 
ployée ,  foit  intérieurement ,  foit  extérieu- 
rement. Les  vertus  qu'on  lui  attribue ,  dé- 
pendent les  unes,  de  fon  huile,  &  les  au- 
tres ,  de  fon  fel  eflentiel ,  qui  n'eft  pas  fort 
différent  du  tartre  vitriolé,  mêlé  avec  un 
peu  de  fel  ammoniacal.  On  prépare  dans  les 
boutiques  une  eau  diftillée  ,  une  conferve  , 
un  extrait ,  un  firop ,  des  fleurs  &  des  feuil- 
les de  cette  plante. 

Lierre  (  Gomme  de  ) ,  Hijl.  nat.  des 
drog.  exot.  larme  qui  découle  du  lierre- 
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en-arbre  des  pays  chauds  de  l'Afie.  Diofco- 
ride  l'appelle  oxy.pvov  nu  kkto-su.  tlle  etoit 
connue  des  anciens  Grecs ,  comme  elle  l'eft 
encore  des  Grecs  modernes.  On  la  nomme 
improprement  g'o/n/rze -jC'eft  une  (ubltance 
réfineufe  ,  feche  ,  dure  ,  compaûe  ,  d'une 
couleur  de  rouille  de  fer  foncée.  Elle  paroît 
tranfparente ,  rouge  &  parfemée  de  miettes 
rougeâtres,  quand  on  la  brife  en  petits  mor- 
ceaux..Elle  a  un  goût  un  peu  acre  ,  légère- 
ment albringent  &  aromatique.  Elle  el\  fans 
odeur ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'on  l'approche  de  la 
flamme;  car  elle  répand  alors  une  odeur 
aflcz  agréable  qui  approche  de  celle  de  l'en- 
cens ,  &  elle  iette  une  flamme  claire  qu'on 
a  de  la  peine  à  éteindre. 

On  nous  l'apporte  de  Perfe ,  &  autres 
pays  orientaux  ,  où  on  peut  feulement  la  ra- 
maflèr  en  certaine  quantité.  Je  fais  bien  que 
Ray ,  Bauhin  ,  Pomet  &  autres ,  difent 
qu'on  a  trouvé  de  cette  réfine ,  ou  de  fem- 
blable ,  fur  de  vieux  lierres ,  dans  la  pro- 
vince de  Worcefter ,  près  de  Genève  &  i 
Montpellier  ;  mais  ces  exemples  ne  prou- 
vent autre  chofe ,  finon  que  cette  réfine  fe 
voit  rarement  dans  nos  pays  européens. 
Après  tout,  c'eft  une  fimple  curiofité,  car 
elle  ne  nous  eft  d'aucun  fervice.  Les  anciens 
la  mettoient  parmi  les  dépilatoires;  mais, 
comme  elle  n'a  point  cette  vertu  ,  il  y  a 
quelqu'erreur  dans  leurs  manufcrits ,  ou 
bien  ils  entendoientquelqu'autre  chofe  que 
ce  que  nous  entendons  par  le  mot  françois. 
(D./.) 

Lierre  ,  hedrra  arborea.  (  Mat.  méd.  ) 
Les  médecins  ont  attribué  plufieurs  vertus 
médicinales  aux  feuilles  &  aux  baies  de  cette 
plante,  fur-tout  employées  extérieurement, 
car  ils  en  ont  redouté  l'ufage  intérieur ,  & 
ce,  fondés  principalement  fur  l'autorité  des 
anciens.  Quelques-uns  ont  tenté  cependant 
de  les  donner  à  petites  dofes  ,  &  ils  pré- 
fendent avoir  reconnu  qu'elles  polTédoient 
une  vertu  diaphorétique  &  antipeltilen- 
tielle  ;  quoi  qu'il  en  foit,  ce  remède  eft  d'un 
ufage  très-rare  dans  la  pratique  ordinaire  de 
la  médecine. 

Les  feuilles  de  lierre  ne  font  prefque  em- 
ployées que  dans  un  feul  cas  ;  on  les  appli- 
que alTez  ordinairement  fur  les  cautères. 
On  croit  qu'elles  lesgarantiirènt  d'inflam- 
mation ,  &  qu'elles  en  augmentent  l'tcou- 
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lement  ;  peut  -  être  na  fourniffent  -  elles 
qu'une  efpece  de  compreftè  qui  laifTe  ap- 
percevoir  tout  le  pus,  ou  toute  la  lérofitë 
qui  coule  de  l'ulcère,  parce  qu'elle  ne  l'a'o- 
forbe  point. 

Les  anciens  recommandoient  les  feuilles 
de  lierre  cuites  dans  du  vin  pour  les  brûlu- 
res &  les  ulcères  malins,  &  pour  réfoudre 
les  gonflemens  &  les  duretés  de  la  rate: 
mais  nous  avons  de  meilleurs  remèdes  con- 
tre les  brûlures  &  les  ulcères ,  royf:ç  BRU- 
LURE &  Ulcère  ;  &  nous  manquons  d'ob- 
fervations  fur  les  effets  des  applications  ex- 
térieures dans  les  affeâions  des  vifceres. 
F".  Topique. 

La  larme  réfineufe ,  connue  dans  les  bou- 
tiques fous  le  nom  de  gomme  de  lierre ,  dé- 
coule dans  les  pays  chauds  de  l'arbre  qui 
faitlefujet  de  cet  article.  C'eft  une  larme 
dure  ,  feche ,  d'une  couleur  de  rouille  fon- 
cée :  quand  on  la  brife  en  petits  morceaux  , 
elle  paroît  tranfparente  ,  rouge ,  &  parfe- 
mée de  petits  points  moins  brillans  ;  elle  a 
un  goût  un  peu  acre,  légèrement  aftringent, 
&  tant  foit  peu  aromatique;  elle  répand, 
quand  on  la  brûle  ,  une  odeur  agréable  qui 
approche  de  celle  de  l'encens. 

La  larme  ou  gomme  de  lierre  n'eft  pas 
une  réfine  pure  ;  car  deux  livres  de  cette 
matière  ont  laifte  dans  la  diftillation  ,  félon 
le  rapport  de  Geoffroy ,  dix  onces  &  cinq 
gros  de  réfidu  charbonneux ,  qui  étant  cal- 
ciné à  la  blancheur ,  a  pefé  encore  fept  gros 
&  quarante  grains  ;  or  les  réfines  pures  ne 
donnent  pas ,  à  beaucoup  près ,  dans  la 
diftillation ,  un  produit  fixe  fi  abondant. 
V.  Résine. 

Nous  employons  fort  peu  la  ^omme  de. 
lierre,  nous  la  faifons  feulement  entrer 
dans  quelques  préparations  officinales  ;  par 
exemple,  dans  le  baume  de  Vwrai'emi  ^ 
dans  les  pilules  balfamiques  de  Stahl  ,  & 
dans  celles  de  Becker;  trois  ccmpofitions 
qui  fe  trouvent  dans  la  Pharmacopée  de 
Paris.  (  h  ) 

Lierre  terrestre.  (  Mat.  méd.  ) 
Les  feuilles  &  les  fommités  de  cette  plante 
font  d'ufage  en  médecine.  Elles  font  ameres 
&  nn  peu  aromatiques  ;  elles  donnent  dans 
la  diftillation  une  eau  aromatique  d'une 
odeur  aflèz  défagréable  &  de  peu  de  vertu, 
&  une  petite  quantité  d'huile  cftenticllç. 
Q  q  q  q  q  q  ij 
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Elles  ont  été  célébrées  principalement  par 
un  prétendu  principe  ba'.famiqiie  ou  même 
bitumineux  ,  comme  Tappelle  Geoffroy , 
qu'on  leur  a  fuppofé.  Cependant  cette  plante 
ei\  preique  abfoîument  extradive  ,  félon 
l'examen  chymique  qu'en  rapporte  Car- 
theufer  dans  fa  Matière  médicale.  Il  eft 
vrai  que  le  même  auteur  a  obfervé  que  Tin- 
fafion  ,  la  décoâion  ,  &  même  l'extrait  des 
feuilles  de  lierre  terreflre  retenoient  l'odeur 
balfamique  de  la  plante  ,  &  que  toutes  ces 
préparations  avoient  une  faveur  acre,  vive 
^  pénétrante. 

On  peut  juger,  par  ces  qualités  exté- 
rieures ,  que  l'ufage  du  lierre  terreflre  peut 
être  réellement  falutaire  dans  plufieurs  des 
maladies  pour  lefquelles  il  a  été  recomman- 
dé ,  qu'il  peut ,  par  exemple ,  faciliter  l'ex- 
pedoration  des  glaires  épaiiïes  ,  retenues 
dans  les  poumons ,  &  être  employé  par  con- 
féquent  utilement  dans  l'afthme  humide , 
dani  lesphthifies  commençantes  ,  dans  cer- 
taines toux  violentes  &  opiniâtres ,  dans 
l'extinftion  de  voix  ,  (je.  qu'il  doit  exciter 
la  tranfpiration  ,  les  urines  &  les  règles  ; 
<]ue  la  vertu  la  plus  remarquable  qu'on  lui 
ait  attribuée  ,  favoir  ,  celle  de  déterger  & 
confolider  les  ulcères  des  parties  internes , 
peut  ne  pas  être  abfoîument  imaginaire. 

Quant  à  la  qualité  lythontriptique  qu'on 
]ui  a  auffi  accordée  ,  nous  la  lui  refuferons 
formellement  avec  la  plus  faine  partie  des 
médecins  modernes.  V.  LYTHONTRIP- 
TIQUE. 

Cette  plante  fe  prefcrit  en  décoftion  & 
en  infufion  dans  de  l'eau  ou  dans  du  vin , 
depuis  une  pincée  jufqu'à  une  demi-poignée 
pour  trois  ou  quatre  taffes ,  que  l'on  peut 
prendre  le  matin  ou  dans  le  cours  de  la 
journée  dans  des  intervalles  réglés. 

On  en  donne  au/Iî  afîez  communément 
la  décodion  coupée  avec  pareille  quan- 
tité de  lait,  fur-tout  dans  les  maladies  de 
poitrine. 

Quelques  médecins  prefcrivent  aufTi  les 
feuilles  lèches  réduites  en  poudre,  à  b  dofe 
de  dem.i-gros  jufqu'à  un  ,  prife  deux  fois 
le  jour ,  avec  l'eau  diftillée  de  la  même 
plante  ,  ou  dans  une  autre  liqueur  appro- 
priée. Willis  propofe  ce  remède  pour  la  toux 
opiniâtre  &  la  phthifie.  Voye\  (nFharm. 
rutionn. 
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On  fait  avec  les  fommités  de  lierre  ter- 
reflre une  conferve  &  un  fyrop  fîmple  , 
qui  font  des  remèdes  un  peu  plus  doux  que 
l'infufion  &  que  la  décoâion.  On  en  pré- 
pare aulTi  un  extrait  qui  a  une  faveur  trop 
vive  ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  , 
pour  qu'on  puifTe  le  donner  feul ,  mais  qu'on 
peut  faire  entrer  avec  avantage  dans  les 
compofitions  magiftrales  fous  forme  folide. 
Les  feuilles  de  cette  plante  entrent  dans 
l'eau  vulnéraire  ,  &  fes  fommités  dans  le 
baume  vulnéraire,  [b) 

LIESINA  ,  (  Ge'og.  )  par  les  Efclavons 
Huar ,  isle  de  Dalmatie  dans  le  golfe  de 
Venife ,  au  fond  du  golfe  de  Tarente  ,  à 
8  milles  de  la  terre -ferme.  Elle  n'a  que 
i6  milles  dans  fa  plus  granc^e  largeur,  70 
de  longueur  ,  &  1  30  de  circuit.  Elle  appar- 
tient aux  Vénitiens.  La  petite  ville  de  Lie- 
fina  en  eft  la  capitale.  (Z).  /.  ) 

LiESINA,  (  Gfbg^.)  ville  deDalmatie, 
capitale  de  l'isle  de  es  nom  ,  avec  titre  de 
comté ,  &  un  évêché  fufFragant  de  Spalatro. 
Elle  eft  bâtie  au  pied  de  deux  montagnes , 
n'a  point  d'enceinte  de  murailles ,  &  eft 
dominée  par  une  forterefTe.  Longit.  34. 
f%.lat.  43.  30.  (D.  7.) 

LIESSE,  oii  NOTRE-DAME  DE 
LIESSE  ,  Nojlra  Domina  de  Laetitia. 
(  Ge'og.)  Les  ades  de  Charles  VI ,  roi  de 
France,  écrits  par  un  moine  de  fon  tems, 
nomment  ce  lieu  Liens  ;  nos  anciennes 
tables  géographiques  l'appellent  Liance  ou 
Lience ,  que  le  peuple  a  changé  vraifem- 
blablement  en  celui  de  LieJJe  ,  à  ce  que 
penfe  M.  de  Valois  dans  fa  Notit.  Gail. 
pag.  2-î. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  un  bourg  de 
France  en  Picardie ,  au  dioccle  de  Laon  , 
&  à  trois  lieues  eft  de  cette  ville  ;  il  eft 
très- connu  par  une  image  de  la  fainte 
Vierge  ,  qui  y  attire  les  pèlerinages  du  petit 
peuple  ,  &  l'entretient  dans  l'oifiveté.  II 
vaudroit  bien  mieux  qu'il  ïùt  remarquable 
par  quelque  bonne  manufadure  qui  occupât 
les  habitans  &  les  mît  à  l'aife.  Long.  21. 
30.  lat.  49.  :;6.  (£>.  /.) 

LIESSIES  ,  Lœtitia  ,  (  Géogr.  )  petite 
ville,  ou  plutôt  bourg  du  Hainaut,  remar- 
quable par  fon  abbaye  de  bénédiftins ,  fon- 
dée en  7)-i.  Ce  lieu  a  pris  fon  nom  des  peu- 
ples c^u'on  nommoït  Lixti  i  Si.  qui  f^ifoient 
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.une  partie  des  Nerviens.  LieJJîes  eft  fur  la 
petite  rivière  d'Hef'pres ,  diocefe  de  Cam- 
bray ,  à  4  lieues  de  Maubeuge  ,  &  à  8  lieues 
S.  de  Mons.  Longir.  21.  34.  latic.  50.  18. 
(D.J.) 

LIEU ,  locus ,  f  m.  (  Philufophie.  )  c'eft 
cette  partie  de  l'efpace  immobile  qui  ei\ 
occupée  par  un  corps.  Voy£\  CoRFS  6" 
Espace. 

Arifiote  &  fes  fcâateurs  divifent  le  lieu 
en  interne  &  en  externe. 

Le  lieu  interne  eft  cet  efpace  ou  cette 
place  qu'un  corps  contient. 

Le  lieu  externe  eft  celui  qui  renferme 
le  corps.  Ariftote  l'appelle  encore  la  pre- 
mière furf.ice  concufe  &  immobile  du  corps 
enrironnant. 

On  difpute  fort  dans  les  écoles  fur  la 
queftion  du  lieu  interne.  On  demande  fî 
c'eft  un  être  re'el  qui  exifte  indépendam- 
ment des  corps  ,  ou  feulement  un  être 
imaginaire  ;  c'eft-â-dire  ,  fi  c'eft  feulement 
une  aptitude  &  une  capacité  de  recevoir 
des  corps  ? 

Il  y  en  a  qui  foutiennent  que  c'eft  un  être 
pofitif ,  incorporel  ,  éternel  ,  indépendant 
&  infini  ;  &  ils  pouftent  leur  aftertion  juf- 
qu  à  précendre  que  le  lieu  interne  conftitue 
l'immenfité  de  Dieu. 

Les  cartéiîens ,  au  contraire  ,  foutien- 
nent que  le  lieu  interne  ,  confidéré  par 
abftraftion  ,  n'eft  pas  différent  de  l'étendue 
des  corps  qui  y  font  contenus ,  &  qu'ainfi 
i!  ne  diffère  en  rien  des  corps  eux-mêmes. 
V.  Matière. 

Les  fcholaftiques  mettent  pareillement 
en  queftion  ,  fi  le  lieu  externe  eft  mobile 
ou  immobile.  On  déduit  fon  immobilité  de 
cette  conlîdération ,  que  tout  ce  qui  fe  meut 
doit  nécenairement  quitter  fa  place  ;  ce 
qui  ne  pourroit  arriver ,  fi  le  lieu  s'en  ailoit 
avec  le  mobile  ;  car  li  le  lieu  fe  mouvoir 
avec  le  mobile  ,  le  mobile  ne  changeroit 
pas  de  place.  D'autres  traitent  d'abfurde 
cette  opinion  d'Ariftote  ;  ils  prétendent 
que  fî  un  corps  en  mouvement  change  de 
lieu  en  ce  fens  qu'il  répond  continuellement 
par  la  furface  extérieure  à  différens  corps 
ou  à  différentes  parties  de  l'efpace ,  on  de- 
vroit  dire  par  la  même  raifon  qu'un  corps 
réellement  en  repos  change  continuelle- 
ment de  place. 
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Par  exemple  ,  qu'une  tour  dans  une 
plaine ,  ou  un  rocher  au  milieu  de  la  mer , 
font  continuellement  en  mouvement ,  ou 
changent  de  place  à  caule  que  l'un  &:  l'autre 
font  perpétuellement  enveloppés  de  nouvel 
air  ou  de  nouvelle  eau. 

Pour  réfoudre  cette  difficulté ,  on  a  eu 
recours  à  une  infinité  d'expédiens.  Les  fco- 
tilles  tiennent  que  le  lieu  n'eft  immobile 
qu'équivalemment.  Ainfi ,  difent-ils,  quand 
le  vent  fbufîle  ,  il  eft  vrai  que  l'air  qui  en- 
vironne la  furface  de  la  tour  s'en  éloigne  ; 
mais  tout  de  fuite  un  autre  air  femblable  & 
équivalent  en  prend  la  place.  Les  thomiC- 
tes  aiment  mieux  déduire  l'immobilité  du 
lieu  externe  ,  de  ce  qu'il  garde  toujours  la 
même  diftance  au  centre  &  aux  points  car- 
dinaux du  monde.  Les  nominaux  préten- 
dent que  l'immobilité  du  heu  externe  con- 
fifle  dans  une  correfpondance  avec  cer- 
taine partie  virtuelle  de  l'immenfité  divine. 
Nous  pafibns  légèrement  fur  toutes  ces 
rêveries  qui  doivent  nécefTairement  trou- 
ver leur  place  dans  un  ouvrage  deftiné 
à  l'hiftoire  de  l'efprit  humain  ,  mais  qui 
ne  doivent  aufTi  y  occuper  que  très -peu 
d'efpace. 

Les  cartéfîens  nient  abfolument  que  le 
lieu  externe  foit  une  furface  environnante 
ou  un  corps  environné  :  ils  prétendent  que 
c'eft  feulement  la  fituation  d'un  corps  parmi 
d'autres  corps  voifins  ,  ccnfidéré  comme 
en  repos.  Ainfi  la  tour  ,  difent-ils ,  fera  ré- 
putée refter  dans  le  même  lieu  ,  quoique 
l'air  environnant  foit  changé  ,  puifqu'elle 
conferve  toujours  la  même  fituation  par 
rapport  aux  montagnes  ,  aux  arbres  &  aux 
autres  parties  de  la  terre  qui  font  en  repos. 
K  Mouvement. 

Il  eft  vifible  que  la  queftion  du  liea 
rient  à  celle  de  l'efpace.  V.  Espace  & 
Etendue. 

Les  cartéfîens  ont  raifon  ,  fi  l'efpace  & 
l'étendue  ne  font  rien  de  réel  &  de  diftiii- 
gué  de  la  matière  ;  mais  fi  l'étendue  ou  l'ef- 
pace &  la  matière  font  deux  choies  diffé- 
rentes ,  il  faut  alors  regarder  le  lieu  comme 
une  chofe  diftinguée  des  corps,  &  comma 
une  partie  immobile  &c  nénétrable  de  l'ef-» 
pace  indéfini  :  on  peut  voir  aux  articles 
cités  la  difcuffion  de  cette  opinion.  Il  efl 
certain  que  fuivarit  notre  manieri  ordicaire 
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de  concevoir ,  &  indépenckmment  de  toute 
fubtilité  philofophique ,  il  a  un  efpace  in- 
défini que  nous  regardons  comme  le  heu 
général  de  tous  les  corps ,  &  que  différentes 
parties  de  cet  efpace  ,  lefquelles  ibnt  im- 
mobiles ,  font  le  lieu  particulier  des  dif- 
férens  corps  qui  y  répondent.  Au  refte , 
comme  on  l'a  remarqué  au  /Tior  ElémENS 
DES  SCIENCES  ,  cette  queftion  du  lieu 
eft  abfolument  inutile  à  la  théorie  du  mou- 
vement ,  tel  que  tous  les  hommes  le 
conçoivent.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  c'eft  de 
cette  idée  vulgaire  &  fimple  de  l'efpace  du 
lieu  qu'on  doit  partir  quand  on  voudra 
donner  une  notion  fimple  &  claire  du 
mouvement. 

C'eft  auffi  d'après  cette  idée ,  que  M. 
Newton  diftingue  le  lieu  en  lieu  abfolu  & 
en  lieu  relatif. 

Le  lieu  abfolu  de  cette  partie  de  l'ef- 
pace infini  &  immobile  qui  eft  occupée  par 
un  corps. 

Le  lieu  relatif  eft  l'efpace  qu'occupe  un 
corps  confidéré  par  rapport  aux  autres  ob- 
jets qui  l'environnent. 

M.  Locke  obferve  que  le  lieu  fe  prend 
aufli  pour  cette  portion  de  refpace  infini 
que  le  monde  matériel  occupe  ;  il  ajoure 
cependant  que  cet  efpace  feroit  plus  pro- 
prement appelle  étendue. 

La  véritable  idée  du  lieu ,  félon  lui ,  eft 
la  pofition  relative  d'une  chofe  par  rapport 
à  fa  diftance  de  certains  points  fixes  ;  ainfi 
nous  difons  qu'une  chofe  a  ou  n'a  pas  chan- 
gé de  place  ou  de  lieu ,  quand  fa  diftance 
n'a  point  changé  par  rapport  à  ces  points. 
Quant  à  la  vifion  du  lieu  des  corps  ,  voye\ 
Vision  &  Visible. 

Lieu  dans  l'optique  ou  lieu  optique  , 
c'eft  le  point  auquel  l'œil  rapporte  un 
objet. 

Ainfi  les  points  D ,  E  ,  (pZ.  opt.  fig.  68.  ) 
auxquels  deux  fpeftateurs  en  t/  &  en  e  rap- 
portent l'objet  C  ,  font  appelles  lieux  op- 
tiques. Voyez  Vision. 

Si  une  ligne  droite  joignant  les  lieux  op- 
tiques D ,  E ,  eft  parallèle  à  une  ligne  droite 
qui  paflè  par  les  yeux  des  fpeâateurs  d ^e  , 
la  diftance  des  lieux  optiques  D  ,  E ,  fera 
à  la  diftance  des  fpeâateur^s  d^e  ^  comme  la 
diftance  E  C  eft  à  la  diftance  C  e. 

Le  lieu  optique  ou  fîmplemeat  le  lieu 
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(^'une  étoile  ou  d'une  planète,  eft  un  point 
d^ns  la  furface  de  la  fphere  du  monde, 
comme  C  ou  B  (pi.  aftr  fi.g.  27.)  au  uel 
un  fpedateur  placé  en  E  ou  en  1 ,  rapporte 
le  centre  de  l'écoile  ou  de  la  planète  S. 
V.  Etoile  ,  Planète  ,  ùc. 

Ce  lieu  fe  divife  en  vrai  &  en  apparent. 
Le  lieu  vrai  eft  ce  point  B  de  la  furface  de 
la  fphere  où  un  fpeâateur ,  placé  au  centre 
de  la  terre ,  voit  le  centre  de  l'étoile  ;  ce 
point  fe  détermine  par  une  ligne  droite  , 
tirée  du  centre  de  la  terre  par  le  centre  de 
l'étoile ,  &  terminée  à  la  fphere  du  monde. 
V.  Sphère. 

Le  lieu  apparent  eft  ce  point  de  la  fur- 
face  de  la  fphere ,  où  un  fpeflateur  plac^ 
fur  la  furface  de  la  terre  en  E  ,  voit  le  cen- 
tre de  l'étoile  S.  Ce  point  C  fe  trouve  par 
le  moyen  d'une  ligne  qui  va  de  Tccil  du 
fpeélateur  à  l'étoile,  &  fe  termine  dans  la 
fphere  des  étoiles.  V.  Apparent. 

La  diftance  entre  ces  deux  lieux  opti- 
ques ,  favoir  ,  le  vrai  &  l'apparent  ,  fait  ce 
qu'on  appelle  la  parallaxe.  V'oye\  Paral- 
laxe. 

Le  lieu  aftronomique  du  foleil  ,  d'une 
étoile  ou  d'une  planète  ,  fignifie  Ample- 
ment le  Jigne  &  degré  du  :[odiaque  ,  où 
fe  trouve  un  de  ces  aftres.  FI  S0LEIL, 
Étoiles,  &c. 

Ou  bien  c'eft  le  degré  de  l'écliptique  ,  à 
compter  du  commencement  à'aries ,  qui 
eft  rencontré  par  le  cercle  de  longitude  de 
la  planète  ou  de  l'étoile ,  &  qui  par  con- 
féquent  indique  la  longitude  du  foleil ,  de 
la  planète  ou  de  l'étoile.  l^oje\  Longi- 
tude. 

Le  finus  de  la  plus  grande  déclinaifon  du 
foleil ,  qui  eft  environ  23°  30' ,  eft  au  finus 
d'une  déclinaifon  quelconque  aûuelle  ,  don- 
né ou  obfervé ,  par  exemple  ,23"  15',  com- 
me le  rayon  eft  au  finus  de  la  longitude; 
ce  qui  donneroit ,  fi  la  déclinaifon  étoit  Sep- 
tentrionale, le  20°  52'  des  gémeaux  ;  &  fi 
elle  étoit  méridionale,  20°  52'  du  capri- 
corne pour  le  lieu  du  foleil. 

Le  lieu  de  la  lune  eft  le  point  de  fon  or- 
bite où  elle  fe  trouve  en  un  tems  quelcon- 
que, y.  Lune  &  Orbite. 

Le  lieu  eft  afïèz  long  à  calculer ,  à  caufe 
des  grandes  inégalités  qui  (e  rencontrent 
daos  les  mouvemens  de  la  lune,  ce  qui 
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exige  un  grand  nombre  dVquations  &  àe 
rédudions  avant  que  l'on  trouve  le  lieu  vrai. 
V.  ÉQUATION  &  Lune. 

Le  lieu  excentrique  d'une  planète  dans 
fon  orbite,  eft  le  lieu  de  l'orbite  où  paroî- 
troit  cette  planète  ,  fi  on  la  voyoit  du  fo- 
leil.  V.  Excentrique. 

Ainfi.fuppofons  que  N  E  O  R  {pi.  JI 
aftr.  fig.  z6.)  foit  le  plan  de  l'écliptique, 
N  P  O  Q,  l'orbite  de  la  planète ,  le  folei!  en 
S ,  la  terre  en  T,  &  la  planète  en  P  ;  la  ligne 
droite  S  P  donne  le  Heu  excentrique  dans 
l'orbite. 

Le  lieu  héliocentriqiie  d'une  planète  ou 
fon  lieu  réduit  à  l'écli  ptique  ,  ou  bien  le 
lieu  excentrique  dans  l'écliptique  y  eft  ce 
point  de  l'écliptique ,  auquel  on  rapporte 
une  planète  vue  du  foleil.  V.  Héliocen- 
TRIQUE. 

Si  on  tire  la  perpendiculaire  P  S  à  l'é- 
clipttîjue  ,  la  ligne  droite  R  S  ,  indique  le 
lieu  héliocentrique  ou  le  lieu  réduit  à  l'é- 
cliptique. 

Le  lieu  géocentrique  eft  ce  point  de  l'é- 
cliptique ,  auquel  on  rapporte  une  planète 
vue  de  la  terre.  V.  Géocentrique. 

Ainfi  N  E  O  R  repréfentant  l'éclipti- 
que ,  &c.  T ,  R  donnera  le  lieu  géocen- 
trique. Sur  le  calcul  du  lieu  d'une  planète , 
voye:{  PLANETE ,  ÉQUATION ,  Sjc.  Charn- 
iers. (  O  ) 

Lieu  géométrique  ,c'eft  une  ligne 
par  laquelle  fe  réfout  un  problème  géo- 
métrique. Voje:^  Problème  géomé- 
trique. 

Un  lieu  eft  une  ligne  dont  chaque  point 
peut  également  réioudre  un  problême  in- 
déterminé. S'il  ne  faut  qu'une  droite  pour 
conftruire  l'équation  du  problème  ,  le  lieu 
s'appelle  alors  lieu  à  la  ligne  droite  ;  s'il  ne 
faut  qu'un  cercle ,  lieu  au  cercle  ;  s'il  ne 
faut  qu'une  parabole  ,  lieu  à  la  parabole  ,• 
s'il  ne  faut  qu'une  ellipfe  ,  lieu  à  l'ellipfe  , 
&  ainfi  des  autres ,  Ùc. 

Les  anciens  nommoient  lieux  plans ,  les 
lieux  des  équations  qui  fe  réduilent  à  des 
droites  ou  à  des  cercles  ;  &  lieux  folides  , 
ceux  qui  font  ou  des  paraboles ,  ou  des  hy- 
perboles ,  ou  des  ellipfes. 

M.  Wolf  donne  une  autre  définition  des 
lieux  ,  &  il  les  range  en  difFérens  ordres , 
félon  le  nombre  de  dimenfions  auxquelles 
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Ta  quantité  indéterminée  s'^leve  dans  l'é- 
quation. Ainfi  ce  fera  un  lieu  du  premier 
ordre ,  fi  l'équation  eft  a:  =  —  ;  un  lieu 

du  fécond  ordre ,  fi  c'eft  y-  =  a  ar ,  ou  jy* 
=r  a^  —  X-,  ùc.  un  lieu  du  troifieme  ,  fi 
on  a  pour  équation  y^  =.  a'^  x  ,  o\i  y^  z:^ 
a  X-  —  x'^  ..  Ùc. 

Pour  mieux  concevoir  la  nature  des  lieux 
géométriques  ,  fuppofons  deux  droites  in- 
connues &  variables  A  P,  P  M.  {pi.  IJ 
d'anal,  fig.  29  ,  30)  ,  qui  faflènt  entr'el- 
les  un  angle  donné  quelconque.  A  P  M, 
dont  nous  nommerons  l'une  ,  par  exemple, 
A  P  ,  qui  a  fon  origine  fixe  en  A  ,  &  qui 
s'étend  indéfiniment  dans  une  diredion 
donnée  ,  a: ,  &  l'autre  P  M  ,  qui  change 
continuellement  de  pofit  on  &  de  gran- 
deur ,  mais  qui  refte  toujours  parallèle  à 
elle-même,  j.  Suppofonsde  plus  une  équa- 
tion qui  ne  contienne  d'inconnues  que  ces 
deux  quantités  x  ,y  ,  mêlées  avec  des  quan- 
tités connues ,  &  qui  exprime  le  rapport 
de  la  variable  A  P ,  x ,  à  la  valeur  de  P  M , 
ou  de  Vy  correfpondante  ;  enfin  ,  imagi- 
nons qu'à  l'extrémité  de  chaque  valeur 
poftîble  de  a: ,  on  ait  tracé  ,  en  effet  ,  Yy 
correfpondante  que  cette  équation  déter- 
mine ;  la  ligne  droite  ou  courbe  qui  paf- 
fera  par  les  extrémités  de  toutes  les  j  ainfi 
tracées ,  ou  par  tous  les  points  M  ,  fera 
nommée  en  général  lieu  géométrique ,  & 
lieu  de  l'équation  propofée  en  particulier. 

Toutes  les  équations  dont  les  lieux  font 
du  premier  ordre  ,  peuvent  fe  réduire  â 
quelqu'une  des  quatre  formules  fuivantes  : 

^  ;  ^°.y  =  c  —  —,  dans  lefquel- 

les  la  quantité  inconnue  y  eft  fuppofée 
toujours  avoir  été  déhvrée  de  fraûions  ;  Ja 
iraàion  qui  multiplie  l'autre  inconnue  x  eft 

fuppofée  réduite  à  cette  expreftion  -;& 

tous  les  autres  termes  font  comme  cenfés 
réduits  à  celui  -|-  c.  Le  lieu  de  la  première 
formule  eft  d'abord  dtterminé ,  puifqu'il  eft 
évident  que  c'cft  une  droite  qui  coupe  l'axe 
dans  fon  origine  A ,  &  qui  fait  avec  lui  un 
angle  tel  que  les  deux  inconnues  x  ,y  foient 
toujours  entr'elles  comme  a  eft  à  è.  Or, 
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fuppofant  ce  premier  Lieu  connu ,  îl  faudra , 
pour  trouver  celui  de  la  féconde  formule  y 

=  —  -f-  c  )  prendre  d'abord  fur  la  ligne 

A  P  [fig.  3  r ,  p/.  //  ,  anal.  )  ,  une  partie  A  B 
==  a  ,  &  tirer  BE— 3&ADr=c  paral- 
lèles à  P  M.  Vous  tirerez  du  même  côté 
que  A  P  &  vers  E  la  ligne  A  E  d'une  lon- 
gueur indéfinie ,  &  la  ligne  droite  &  in- 
définie D  M  parallèle  à  A  E  ;  je  dis  que 
Ji  ligne  D  M  ell  le  lieu  de  l'équation  ,  ou 
la  formule  que  nous,  voulions  conftruire. 
Car  ,  fi  par  un  point  quelconque  M  de 
cette  ligne  ,  on  tire  M  P  parallèle  à  A  Q , 
les  triangles  A  B  E ,  A  P  F  ,  feront  fem- 
bla'ùles  ;  ce  qui  donnera  A  B ,  a  ,  B  E  ,  3 
:  :  A  P ,  X.  P  F  =  ^,  &  par  conféquent 

PM(j')  =  PF(*^)  -hFM  (c).  Si 

on  fait  c  z=:  o  ,  c'eft-à-dire ,  fi  les  points 
D  A  tombent  l'un  fur  l'autre ,  &  D  M  fur 
A  F  »  la  ligne  A  F  fera  alors  le  lieu  de 

l'équation  y  =  — .  Pour  trouver  le  lieu 

de  la  troifieme  formule ,  il  faudra  s'y  pren- 
dre de  cette  forte  :  vous  ferez  A  B  =  a 
{^fig.  3a.)  &  vous  tirerez  les  droites  B  E 
=  b,  A.t)  =  c  parallèles  à  P  M  ,  l'une  de 
l'un  des  côtés  de  A  P  ,  &  l'autre  de  l'autre 
eôté  :  par  les  points  A,  E,  vous  tirerez  la 
droite  A  E,  que  vous  prolongerez  indéfi- 
niment vers  E ,  &  par  le  point  D  la  ligne 
D  M ,  parallèle  à  A  E  ,  je  dis  que  la  droite 
indéfinie  G  M  fera  le  lieu  cherché.  Car  nous 

aurons  toujours  P  M  (j)  :=  P  F,  (^  — ^ 

—  F  M  (c).  Enfin  ,  pour  trouver  le  lieu 
de  la  quatrième  formule ,  fur  A  P  {fig.  3  3,  ) 
vous  prendrez  A  B  z=:  iz ,  &  vous  tirerez 
BE  =  3,&AD  =  (:,  l'une  d'un  des  côtés 
deAP,  &  l'autre  de  l'autre  côté.  De  plus, 
par  les  points  A  E  ,  vous  tirerez  A  E  ,  que 
vous  prolongerez  indéfiniment  vers  E  ,  & 
par  le  point  D  la  ligne  D  M  parallèle  à 
A  E ,  je  dis  que  D  G  fera  le  lieu  cherché. 
Car  ,  fi  par  un  de  fes  points  quelconques 
M  on  tire  la  ligne  M  P  parallèle  à  A  Q , 
on  aura  toujours  PM.(j')  =  FM(c)  — 

II  s'enfuit  de  là  qu'il  n'y  a  de  lieu  du  pre- 
mier degré  que  les  feules  lignes  droites  ;  ce 
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qui  peut  fe  voir  facilement ,  puifque  tou- 
tes les  équations  poffibles  du  premier  degré 
fe  réduifent  à  l'une  des  formules  précé- 
dentes. 

Tous  les  lieux  du  fécond  degré  ne  peu- 
vent être  que  des  fediuns  coniques  :  favoir , 
la  parabole  ,  l'ellipfe  ou  le  cercle ,  qui  eft 
une- efpece  d'elHpfe  ,  &  l'hyperbole  qui, 
dans  certains  cas ,  devient  équilatere.  Si  on 
fuppofe  donc  donnée  une  équation  indéter- 
minée ,  dont  le  lieu  foit  du  fécond  degré , 
&:  qu'on  demande  de  décriie  la  feéiion  co- 
nique qui  en  eft  le  lieu ,  il  faudra  commen- 
cer par  confidt'rer  une  parabole  ,  une  ellipfe 
&  une  hyperbole  quelconque  ,  en  la  rap- 
portant d  des  droites  ou  des  coordonnées , 
telles  que  l'équation  qui  en  exprimera  Fa 
nature,  fe  trouve  être  par-là  la  pîus  com- 
pofée  &  la  plus  générale  qu'il  foit  poffible. 
Ces  équations  les  plus  générales  ,  ou  ces 
formules  des  trois  fedions  coniques  &  de 
leurs  fubdivifions  étant  découvertes,  &  en 
ayant  examiné  les  caraderes ,  il  fera  aifé  de 
conclure  à  laquelle  d'entr'elles  fe  rapportera 
l'équation  propofée ,  c'eft-  à  -  dire  ,  quelle 
fedion  conique  cette  même  équation  aura 
pour  lieu.  Il  ne  s'agira  plus ,  après  cela ,  que 
de  comparer  tous  les  termes  de  Téquation 
propofée  avec  ceux  de  l'équation  générale 
du  lieu  ,  auquel  on  aura  trouvé  que  cette 
équation  fe  rapporte  :  cela  déterminera  les 
coèfficiens  de  certe  équation  générale ,  ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  les  droites  qui 
doivent  être  données  de  proportion  &  de 
grandeur  pour  décrire  le  lieu  ,•  &  ces  coëffi- 
ciens  ou  ces  droites  ,  étant  une  fois  déter- 
minées ,  on  décrira  facilement  le  lieu ,  par 
les  moyens  que  les  traités  des  fedions  coni- 
ques fourniflènt. 

Par  exemple,  que  A'P  ,  x,  V  M. ,  y 
foient  deux  droites  inconnues  &  variables 
{fi-g.  34. )  ,  &  que  m,  p,  r,f,  foient  des 
droites  données  ;  fur  la  ligne  A  P  ,  prenez 
la  portion  A  B  =  m  ,  Sx.  tirez  B  E  =  /z, 
A  D  =::/•,•  &  par  le  point  A  ,  tirez  A  E 
=  e ,  &  par  le  point  D  ,  la  ligne  indéfinie 
D  G  ,  parallèle  à  A  E  ;  fur  D  G  ,  prenez 
D  C  =r  j  ,  &  prenant  C  G  pour  diamètre , 
les  ordonnées  parallèles  à  P  M  ,  &  la  ligne 
CH  =:  p  pour  paramètre ,  décrivez  la  pa- 
rabole C  M  ,  &  elle  fera  le  lieu  de  la  for- 


mule générale  fuivante. 
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Car  ,  (1  d'un  de  fes  points  quelconques 
M  on  tire  l'ordonnée  P  M  ,  les  triangles 
A  B  E  ,  A  P  F  ,  feront  fembiables ,  &  par 
conféquent 

AB  {m)  :  AE(0  ::  AP  (:r)  :  A  F 
ou  D  G  =zî^  &  A  B  (m)  :  B  E  (/z) 

::  AP(a:):PF  =  '^,  &  par   confé- 
quent  GMouPM  —  PF=j  — 

W  .V 

t>l 
e  X 


^— r.&CGouDG—  DC  = 

m  ' 

^ — S.  Mais  par  la  nature  de  la  parabole 


GM  =  CGxCH;&  cette  dernière 
équation  deviendra  la  formule  générale  elle- 
même  ,  fî  on  y  fubftitue  à  la  place  des  droi- 
tes qui  (ont  employées ,  leurs  valeurs  mar- 
quées ci-defTus. 

Cette  équation  eft  la  plus  générale  qui 
puifle  appartenir  à  la  parabole  ,  puifqu'elle 
renferme  ,  i".  le  quarré  de  chacune  des 
inconnues  x  ,  j  ;  2".  le  produit  xy  de 
l'une  par  l'autre  ;  :;''.  les  inconnues  linéai- 
res x,  y,  &  un  terme  tout  confiant.  Une 
équatT-'n  du  fécond  degré  ,  où  les  indé- 
terminées a: ,  ^  fe  trouvent  mêlées ,  ne 
fauroit  contenir  un  plus  grand  nombre  de 
termes. 

Par  le  point  fixe  A  ,  tirez  la  droite  in- 
définie A  Q  (/g'.  3f  )  ,  parallèle  à  P  M  ; 
prenez  A  B  =m  ,  tirez  B  E  =  /i  parallèle 
à  A  P  ,  &  par  les  points  déterminés  A  E  , 
la  droite  A  E  =z  e  ;  fur  AP  ,  prenez  A  ]) 
=  r,  tirez  la  droite  indéfinie  D  G,  pa- 
rallèle à  A  E  ,  &  prenez  la  portion  D  C 
=  s.  Enfin  ,  prenant  pour  diamètre  C  G  , 
&  fuppofant  les  ordonnées  parallèles  à  A  P 
&  pour  paramètre  la  ligne  C  H.  =  p , 
décrivez  une  paraboleC  M;  cette  parabole 
feroit  le  lieu  de  cette  féconde  équation  ou 
formule. 

Tome  XIX, 
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Car ,  fi  d'un  point  quelconque  M  on  tire 
la  droite  M  Q  parallèle  à  A  P ,  on  aura 
A  B  {m)  :  A  E  (e)  ::  A  Q  ou  P  M 
(j)  :  A  F  ou  D  G  = -^f  &  A  B  (/n)  : 

BE(/.)  ::  A  Q  (  j  )  Tq  F  =  .^^  & 
par  conféquent  GMouQM  —  QF  — 
FG=:a:  —  ^  —  r:&CGouDG 

—  DC  =  -^  —  j:&  ainfî  par  la  pro- 
priété de  la  parabole  ,  vous  trouverez  en- 
core la  féconde  des  équations  générales  ou 
des  formules  précédentes ,  &  vous  vous  y 
prendrez  de  la  même  forte ,  pour  trouvée 
les  équations  générales  ou  les  formules  des 
autres  fe(^ions  coniques. 

Si  on  demande  maintenant  de  décrire  la 
parabole  qui  doit  être  le  lieu  de  l'équation 
fuivante  ,  que  nous  fuppoferons  àor^néeyy 

—  2  a  y  —  b  X  ■\-  c  c  =  o ,  commej^y 
fe  trouve  ici  fans  fraftion  ,  de  même  que 
dans  notre  première  formule  ,  il  vaudra 
mieux  comparer  la  propofée  avec  cette  pre» 
miere  formule  qu'avec  l'autre  ;  &  d'abord  , 
puifque  le  reûanglear_y  ne  fe  trouve  poinc 
dans  la  propofée ,  ou  qu'il  peut  y  être  cenfé 
multiplié  par  o ,  nous  en  conclurons  que  la 

fradion  —  doit  être  =  0  ,  &  par  confé- 

quent  auflî  qu'on  doit  avoir  n  ,  ou  B  E 
=:  0  ;  de  forte  que  les  points  B  E  doivent 
être  coïncidens,  ou  que  la  droite  A  E  doit 
tomber  fur  A  B ,  &  lui  être  égale  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  /72  =r  e  :  détruifant  donc  dans  la 
formule  tous  les  termes  affeflés  de  —  ou  de 

n ,  &  fubflituant  par-tout  ot  à  ia  place  de  e , 
elle  fe  changera  en  y  y  —  2  r  y  —  p  x 
+  rr+ps=o;  &L  comparant  encore 
les  termes  correfpondans  —  2  r  y ,  &  a 
a  y  —  p  X  &c  —  b  x  ,  enfin  r  r  +  p  s  , 
Si  c  c ,  nous  aurons  r  =--  a  ,  p=z  b  ,  &  en 
fubfiiruant  c^s  valetirs  dans  la  dernière 
équation  d&  comparaifon  ,  a  a  -f  5  j  =i 
R  t  r  c  r  r 
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c  c,o\x  bien  s  ~  -^LSjT-'UL  ,  qui  par  con- 

féqiient  fera  une  quantité  négative  ,  fi  a 
efl  plus  grand  que  c,  comme  nous  le  fup- 
pofons  ici.  li  ne  ferviroit  de  rien  de  com- 
parer les  deux  premiers  termes ,  parce 
qu'étant  les  mêmes  des  deux  côtés ,  favoir 
y  y ,  cette  comparaifon  ne  pourroit  rien 
faire  découvrir. 

Or  les  valeurs  de  m  ,  n  ,  r ,  p  ,  j  ,  ayant 
été  ainfi  trouvées ,  on  confiruira  facilement 
le  lieu  cherché  par  les  moyens  qui  nous 
ont  fervi  à  la  conllruâion  de  la  formule  & 
de  la  manière  fuivante ,  comme  B  E  (n) 
eit  =  0  (/^.  36  )  &  que  les  points  B  E 
coïncident,  ou  que  A  E  tombe  fur  A  P, 
il  faudra,  par  cette  raifon  ,  tirer  du  point 
A  la  droite  A  D  (  r  )  parallèle  à  P  M  & 
=  a  ,  &  la  droite  D  G  parallèle  à  A  P  , 
dans  laquelle  vous  marquerez  la  droite  D  C 
(s)  =  ""'  lE-  j  laquelle  doit  être  prife 
au-delà  de  l'origine  ,  dans  un  fens  oppofé  à 
D  G  ou  A  P ,  parce  que  la  fradion  "  "  ~  '^  '^ 

cft  négative  par  la  fuppofition.  Enfuite  re- 
gardant D  C  comme  diamètre  ,  prenant  des 
ordonnées  parallèles  à  P  M ,  &  la  droite 
C  H  (p  )  =z  b  pour  paramètre ,  vous  dé- 
crirez une  parabole  ;  je  dis  qu'el'e  iera  le 
lieu  de  l'équation  donnée ,  6c  il  efl  en 
effet  aifé  de  le  prouver.  Si  c'eût  été  le 
quarré  x  x  qui  fe  tût  trouvé  tout  d'un 
coup  fans  fradion  dam  la  propofée  ,  il  au- 
roit  été  alors  plus  natuitl  de  fe  fervir  de 
k  féconde  formule.  On  voit  au  refle  qu'au 
moyen  d'une  divifion  iort  facile,  on  peut 
déliver  des  fractions  tel  des  deux  quarrés 
qu'on  voudra;  6c  il  iaudroic  com.mencer  par 
cette  divifion  ,  fi  Ton  voyoït  que  la  com- 
parai x)n  des  termes  en  dût  devenir  plus 
£mple. 

Voilà  une  idée  de  la  méthode  de  conf- 
truire  les  iieux  des  équations  ,  lorfqu'iis 
doivent  être  des  feftions  coniques  ,  ou  ce 
qui  efl:  la  même  choie  ,  lorfque  les  équations 
ne  pa(fcn:  pas  le  fécond  degré  ;  car  on  doit 
fentir  que  les  lieux  à  l'eHipfe  &  à  l'hyper- 
bole ,  doivent  fe  déterminer  par  une  mé- 
thode femblable. 

Mais  une  pareille  équation  étant  don- 
née ,  au  lien  de  demander  comme  tout  à 
Iheuie,  u'en  conftiuire  le  lieu  ^  fi  on  U 
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contente  de  demander  quelle  doit  être  Tef- 
pece  de  la  fection  conique  qui  en  efl  le 
lieu  ,  fi  c'efl  une  parabole  ,  une  ellipfe  ou 
même  un  cercle  ,  une  hyperbole  équilatere 
ou  non  équilatere ,  il  faudroit ,  pour  en  ju- 
ger ,  commencer  par  faire  pafferd'un  même 
côté  tous  l'es  termes  de  l'équation  ,  de  façon 
qu'il  reflàt  zéro  de  l'autre  côté  ;  &  cela 
étant  fait ,  il  pourroit  fe  préfenter  deux  cas 
difFérens. 

Premier  cas.  Suppofons  que  le  reftangle 
X  y  ne  fe  trouve  point  dans  l'équation  , 
alors  1°.  s'il  n'y  a  qu'un  des  deux  quarrés 
y  y  ,  ou  X  X ,  le  lieu  fera  une  parabole  ; 
2°.  fi  les  deux  quarrés  s'y  trouvent  tout  à 
la  fois  &  avec  le  même  figne ,  le  lieu  fera 
une  ellipfe  ,  &  en  particulier  un  cercle, 
lorfque  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  quarrés 
n'aura  de  coefficient ,  ou  (  fi  on  n'avoit 
point  réduit  l'un  d'eux  à  n'en  point  avoir) 
lorfqu'iis  auront  les  mêmes  coéfficiens ,  & 
que  de  plus  l'angle  des  coordonnées  fera 
droit  ;  3°.  fi  les  deux  quarrés  a:  .r  &  y  y  fe 
trouvent  dans  l'équation  ,  &  avec  des  fignes 
différens  ,  le  lieu  fera  une  hyperbole ,  la- 
quelle deviendra  équilatere  dans  les  mê- 
mes fuppofitions ,  qui  font  de  l'ellipfe  un 
cercle. 

Second  cas.  Quand  le  reftangle  xy  fe 
rrouve  dans  l'équation  ,  alors  1°.  s'il  ne 
s'y  trouve  aucun  des  deux  quarrés ,  qu'il  ne 
s'y  en  trouve  qu'un  ,  ou  encore  qu  ils  s'y 
trouvent  to;  s  deux  avec  ditférens  fignes, 
ou  enfin  que  s'y  trouvant  tous  deux  avec 
les  mêmes  fignes ,  le  quatre  du  ccrrricient 
qui  multiplie  x  y ,  foit  plus  grand  que  le 
quadrup'e  du  reâangle  des  coéfficiens  de 
X  X  èi  y  y,  dans  toutes  ces  fuppofitions  le 
lieu  fera  une  hyperbole.  2*^.  Si  ces  deux 
quarrés  s'y  trouvant  toujours  ,  &  étant  de 
même  figne  ;  fi  le  quarré  du  coefficient 
X  y  ed  plus  petit  que  le  quadruple  du  rec- 
tangle des  coéfficiens  de  x  x  &i.yy  ,\e  lieu 
fera  alors  une  ellipfe.  ?'^.  Enfin  ,  fi  dans  la 
même  fuppofition  ce  quarré  &  le  quadruple 
du  reclangle  dont  nous  venons  de  parler 
font  ég^ux  entr'eux  ,  le  lieu  fera  alors  une 
parabole. 

Cette  méthode  de  conftruire  les  lieux 
g/ome triques  ,  en  les  rapportant  aux  équa- 
tion? les  plus  compofées  qu'il  foit  poffible , 
eft  due  à  id.  Crai^ ,  auteur  Argiois ,  qui  l'a 
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pu'oliée  le  premier  dans  fon  Traité  de  la  qua- 
drature des  courbes  ,  en  1693.  Elle  eli  ex- 
pliquée fort  au  long  dans  le  feptiems  &  le 
huitième  livre  des  feclious  coniques  de  M. 
le  marquis  de  l' Hôpital  qui ,  fans  dotite  ^ 
en  auroic  fait  l'honneur  au  géomètre  an- 
glois ,  s'il  eût  eu  le  tems  de  mettre  la  der- 
nière main  à  (on  ouvrage. 

M.  Guifnée  ,  dans  fon  application  de 
l'algèbre  à  la  géométrie,  donne  uneaiUiv; 
méthode  pour  conftruire  les  lieux  géomé- 
triques. Elle  eft  plus  commode  à  certains 
égards ,  que  la  précédente ,  en  ce  qu'elle 
apprend  à  confiruire  tout  d'un  coup  &  im- 
médiatemeut  une  équation  donnée,  (ans  la 
rapporter  à  une  équation  plus  générale  ; 
mais ,  d'un  autre  côté  ,  elle  demande  aufli 
dans  la  pratique  plus  de  précaution  pour 
ne  fe  point  tromper. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que 
M.  l'abbé  de  Gua,  dans  les  Ufuges  de  l'ana- 
lyfe  de  Dej cartes  ,  pag.  34.2  ,  remarque  une 
efpece  de  faute  qu'on  pourroit  reprocher 
aux  auteurs  qui  ont  écrit  jufqu'ici  iur  la 
conftrudion  des  lieux  géométriques  ,  6c  fait 
voir  cependant  que  cette  faute  n'a  point  dû 
tirer  à  conléquence  dans  les  règles  ou  les 
méthodes  que  ces  auteurs  ont  données. 

Cette  faute  ,  qu'il  feroit  trop  long  de  dé- 
tailler ici ,  confiOe  en  général  en  ce  que  ces 
auteurs  n'ont  enfeigné  à  réduire  à  l'hyper- 
bole ,  entre  fes  afymptotes ,  que  les  heux 
où  il  manque  un  des  quarrés  x  ,  )'.  On  peut 
réduire  à  l'hyperbole ,  entre  les  afymptotes, 
une  équation  même  qui  contiendroit  ces 
deux  quarrés  ;  mais  alors ,  aucune  des  deux 
afymptotes  ne  feroit  parallèle  à  la  ligne  des 
ar ,  ni  à  celle  des  y.  Voyez  Transfor- 
M  ATION  DES  AXES  ;  foyei^  aulFi  fur  les 
lieux  en  général ,  &  fur  ceux  aux  feclions 
coniques  en  particulier  ,  les  articles  CoUR- 
BE  ,  Equation  ,  Conique  ,  Ellipse  , 
Construction,  ùc.  {()) 

Lieux-communs  ,  {Rhétor.)ceï'ont, 
dans  l'art  oratoire  ,  des  recueils  de  penfécs  , 
de  réflexions ,  de  i'entences ,  dont  on  a  rem 
pli  fa  mémoire  ,  &  qu'on  applique  à  pro- 
pos aux  fujets  qu'on  traite,  pour  les  embellir 
ou  leur  donner  de  la  force.  iJémofthene 
n'en  condamne  pas  l'emploi  judicieux  ;  il 
confeille  même  aux  orateurs  qui  doivent 
fouvent   monter  fgr   la   tribune  pour  y 


L  i  E  lo^-T 

tr.'iiter  dilfércns  fujc-js ,  de  faire  une  provi- 
fion  d'exordes  &  de  pérorai fons.  Cicéron 
(  &  nous  n'avons  rien  au-defiiis  de  fes  pré- 
ceptes ,  ni  peut-être  de  fes  exemples)  vou- 
loir, de  plus  que  Démofihene,  qu'on  eût  des 
fujets  entiers  traités  d'avance  i!k.  des  difcoors 
préparés  dans  i'ocCafion ,  aux  noms  &  aux 
l'iiconrfances  près  ;  mais  ces  beaux  génies 
n'avoiont-i's  pas  un  londs  afltz  riche  .*ans 
leur  propre  enihoufiafme  ,  &  dans  la  fécon- 
dité de  If  urs  talens  ,  fans  recourir  à  ces 
fortes  de  reilburces  ?  Il  femble  que  leur  mé- 
thode ne  pouvoit  guère  être  d'ufage  que 
pour  les  eiprits  médiocres  qui  faifoient  à 
At'ienes  &  à  Rome  une  efpece  de  trafic  de 
i'éloquence.  Cette  même  méthode  feiviroic 
encore  moins  dans  notre  barreau,  où  l'on  ne 
traire  que  de  petits  objets  de  droit  écrit  Sr 
de  droit  courumier  ,  dans  lefquels  il  ne 
s'agit  que  d'expofer  fes  demandes  ou  fes 
moyens  d'appel ,  félon  les  règles  de  la  jurif- 
prudence  des  lieux.  {D.  J.) 

Lieux  ,  f.  m.  pi.  (  Archit.  mod.  )  terme 
fynonyme  à  aifance  ,  comrr.odirés ,  privés. 
l^oye:^  ces  trois  mots. 

On  pratique  ordinairement  les  lieux  â 
rez-de-chaufTée  ,  en-haut  d'un  efcalier  ou 
dans  les  angles.  Dans  les  grands  hôtels  & 
dans  les  maifons  commodes ,  on  les  place 
dans  de  petits  efcaliers  ,  jamais  dans  les 
grands  ;  dans  les  maifons  religieufes  &  de 
communauté ,  les  aifances  font  partagées 
entre  plufieurs  cabinets  de  fuite  ,  avec  une 
cuiller  de  pierre  ,  percée  pour  la  décharge 
des  urines. 

Elles  doivent  être  carrelées,  pavées  de 
pierres  ou  revêtues  de  plomb  ,  &  en 
pente  du  côté  du  fîege ,  avec  un  petit  ruif- 
feau  pour  l'écoulement  des  eaux  dans  la 
chauAée  ,  percée  au  bas  de  la  devanture. 

On  place  préfentement  les  aifances  dans 
les  gaiderobes,  où  elles  tiennent  lieu  de 
chaifes  percées  :  on  les  fait  de  la  dernière 
propreté,  &  en  forme  de  baguette,  dont 
le  lambris  fe  levé  &  cache  la  lunette.  La 
chaulioe  d'aifance  e(l  fort  large  &  fort  pro- 
fonde, pour  empêcher  la  mauvaife  odeur  : 
on  y  prati.;ue  aufTi  de  larges  ventoufes  ;  le 
boili'eau  qui  tient  à  la  lunette  eft  en  forme 
d'enronnoir  renverfé  ,  &  foutenu  par  un 
cercle  dî  cuivre  à  feuillure  ,  dans  lequel 
s'ajuOs  une  foupape  de  cuivre ,  qui  s'ouvre 
R  r  r  r  r  r  ij 
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&  fe  ferme  en  levant  &  en  fermant  le  lam- 
bris du  defTus ,  ce  qui  empêche  la  commu- 
ricacion  de  la  mauvaife  odeur.  On  pratique 
dans  quelque  coin  de  ces  lieux  ,  ou  dans 
les  entre-fo!s  au  -defTiis ,  un  petit  réfervoir 
d'eau,  d'où  l'on  amené  une  conduite,  à  Tex- 
trémité  de  laquelle  eft  un  robinet  qui  fert 
2  laver  les  urines  qui  pourroient  s'être 
attachées  au  boifleau  &  à  la  foupape.  On 
pratique  auHi  une  autre  conduite  qui  vient 
s'ajufter  dans  le  boiffeau  ,  &  à  l'extré- 
mité de  laquelle  eu  un  robinet.  Ce  robi- 
net fe  tire  au  moyen  d'un  regiftre  vers  le 
milieu  du  boiiTeau  ,  ce  qui  fert  à  fe  laver  à 
J'eau  chaude  &  à  l'eau  froide  ,  fuivant  les 
l'aifons.  Ces  robinets  s'appellent  flageolets  , 
«5c  ces  aifanccs  lieux  à  l'an^loife  ,  parce 
que  c'eft  aux  Anglois  qu'on  en  doit  l'inven- 
tion. (D.  G.) 

Lieu.  {Maréch.  )  Ce  terme  fe  dit  de  la 
pofture  &  de  la  fituation  de  la  tête  du  che- 
val :  ainfi  un  cheval  qui  porte  en  beau  lieu  , 
ou  fimplement  qui  porte  beau,  efl  celui  qui 
foucient  bi.n  fon  encolure,  qui  l'a  élevc'e 
&  tournée  en  arc  comme  le  cou  d'un  cy- 
gne ,  &  qui  tient  la  tête  haute  fans  con- 
trainte ,  ferme  &  bien  placée.  Voye\  EN- 
COLURE. 

Lieux  Ull.tGlkVX  ,enterme i'Ajïro- 
logie  ,  font  ceux  qui  donnent  à  la  planète 
qui  s'y  trouve  ,  le  pouvoir  de  dominer  fur 
la  vie  qu'on  lui  attribue.  Voye\  HlLÉ- 
GIAUX. 

Lieu  ,  terme  Je  Pêche  ,  forte  de  pcifTon 
du  genre  des  morues  ,  &  femblable  aux 
ëperlans  ,  excepté  qu'il  eft  plus  %ros  &  plus 
ventru  ,  &  que  fa  peau  efl  beaucoup  plus 
noire.  Cette  pèche  commence  à  piques , 
&  finit  à  la  fin  de  juin,  parce  qu'alors  les 
pêcheurs  s'équippent  pour  la  pêche  du  con- 
gre ;  ce  font  les  grands  bateaux  qui  y  font 
'employés  ;  la  manauvre  de  cette  pèche  eft 
fiarticuliere  ;  il  faut  du  vent  pour  y  re'ul- 
îir  ,  &  que  le  iateau  foit  à  la  voile  ;  on 
amorce  les  ains  ou  hameçons  d'un  mor- 
ceau de  peau  d'anguille  ,  en  forme  de  pe- 
tite fardine  ;  le  lieu  qui  eft  fort  vorace  & 
roulu  ,  n'a  pas  le  tems ,  par  la  dérive  du 
bateau ,  d'examiner  l'appât  &  de  le  dévo- 
rer ;  ainfi  il  fert  à  îàire  la  pêche  de  plu- 
fieurs  lieux. 

On  fais  ce  poifTon  pendant  deux  joiirs. 
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après  l'avoir  dépouillé  de  fa  tête  ,  &  ou- 
vert par  le  ventre.  Deux  fois  vingt-quatre 
heures  après ,  on  le  retire  du  fel ,  on  le 
lave  dans  l'eau  de  mer ,  &  on  l'expofe  à 
terre  au  fbleil  pendant  plufîeurs  jours ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  fec;  quand  fon  apprêt  eft 
fini ,  on  le  met  en  grenier  ,  &  les  pécheurs 
le  viennent  vendre  à  la  faint  Michel , 
aux  marchands  d'Audieme  qui  l'achètent 
depuis  fept  jufqu'à  dix  livres  le  cent  pe- 
fant  ;  ces  derniers  le  mettent  en  paquets  de 
deux  quintaux  pefant ,  Ôc  l'envoient  en- 
fuite  à  leur  rifque  à  Bordeaux  en  tems  de 
foire- 
Ce  pcifibn,  au  contraire  du  congre  fec  qui 
dépérit  continuellement  par  les  mictes  qui 
le  confomment ,  ne  dépérit  point  par  la 
garde  ;  quand  il  eft  une  fois  bien  fec  ,  il  aug- 
mente de  poids  par  l'humidité  ;  la  confom- 
macion  s'en  fait  en  France  ;  on  prépare  le 
lieu  ['ec  comme  on  fait  la  morue  ce  m. 'me 
qualité. 

Les  pêcheurs  font  tous  à  la  part  ;  !e  ba- 
teau, le  maître  &  chaque  matelot  n'ont  cha- 
cun également  qu'un  lot. 

Ils  ont  de  cinq  principales  efpeces  d'ains  ; 
les  plus  gros,  femblables  à  ceux  des  pêcheurs 
de  Terre -neuve  fur  le  Banc,  fervent  à  la 
pêche  des  congres  &  des  pofteaux  ;  les  deu- 
xièmes à  prendre  les  lieux  ;  les  troifiemes 
pour  la  pêche  des  vieilles  ;  les  quatrièmes 
hameçons  ou  claveaux  fervent  à  prendre 
des  dorées,  des  plombf,  &  autres  fembla- 
bles poiflb.ns ,  dont  le^  chairs  fervent  de 
boîte  &  d'appât  aux  claveaux  ,  6c  les  plus 
petits  pour  les  moindres  forées  qui  fer- 
vent aii/T;  à  boiter  ;  cette  dernière  forte 
d'hameçons  &  plufieuis  autres  moindres, 
fervent  pour  le  même  ufage. 

LIEU-DIEU  ,  locus  Dei ,  (  Ge'og.  ecci  ) 
abbaye  de  l'ordre  de  Cîteaux,  fille  de Pon- 
tigny  ,  prts  de  Vergy  en  Bourgogne ,  entre 
Nuys  &  Beaune  ,  fondée  au  treizième  fîe- 
cle'par  Alix  de  Vergy ,  mère  du  duc  Hu- 
gues IV.  La  première  abbeflb  fut  Margue- 
rite ,  fille  de  Jean  ,  feignent  de  Fontaines- 
lez-Dijun  ;  Alix  de  Biaify  ,  la  cinquième  en 
1352;  lolande  de  Frolois ,  la  feptieme  en 
1350  ;  Marguerite  de  Villers-la-Faye,  la 
neuvième  en  i  ^91. 

Elle  a  été  transférée  à  Beaune  en  i6i6 , 
fous  Louife   d'Aucins  i  Marie  Suyreau  , 
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religieufe  de  Port -Royal  qui  avoit  établi 
ia  réforme  à  Argenteui! ,  l'établir  auffi  au 
Lieu-  Dieu;  Marie  Lietard ,  auflî  élevé 
de  Port  -  Royal  ,  lui  fuccéda  en  164.1. 
(C\) 

LIEUE ,  f.  f.  (  Géog.  )  forte  de  melure 
itinéraire  dont  fe  fervent  les  François  <k 
les  Efpagnols  ,  pour  marquer  la  diftance 
d'un  lieu  à  un  autre.  Les  Anglois,  les  Ica- 
iicns ,  les  Allemands,  &c.  ufcnt  du  mot 
de  mille ,  quoiqu'ils  ne  donnent  pas  la  mê- 
me étendue  à  leurs  milles.  11  en  elt  de  même 
des  lieues  françoifes;  h  lieue  gauloife  étoit 
àe  quinze  cents  pas  romains  ;  la  lieue  com- 
mune de  France  cft  de  deux  mille  cinq 
cents  pas  géométriques ,  la  petite  de  deux 
mille  ,  la  grande  de  trois  mille  cinq  cents , 
&  même  plus. 

Vigenere  &  M.  d'Ablancourt  ne  fau- 
roient  être  approuvés  dans  leurs  évaluations 
àes  lieues.  L'un  &  l'autre  ,  en  tradui!ant  les 
auteurs  latins,  évaluent  toujours  quatre  mil- 
les anciens  à  une  lieue  ,  première  faute  ; 
&  fecondement ,  ils  confondent  le  mille  ro- 
main avec  le  mille  italique. 

Ménage  dérive  le  mot  de  lieue  de  leaca  , 
Ifugdy  ou  leg.i  y  c'eft  tout  comme  il  vou- 
dra ;  mais  il  faut  remarquer  que  ces  trois 
mots  ont  éré  inconnus  aux  auteurs  do  la 
bonne  latinité ,  &  que  ce  font  ceux  de  la 
bafîe  latinité  qui  s'en  font  les  premier> 
fervis. 

II  efî  encore  à  propos  d'obferver  que 
les  mots  leg,  lega  6c  leuga  défignent  dans . 
Antonin ,  une  lifue  de  quinze  cents  pas  :  ce- 
pendant quelquefois,  &  non  pas  toujours 
(comme  l'a  imaginé  Zurita  ) ,  le  mot  teg 
figniiie  dans  l'itinéraire  de  ce  géographe  , 
legio ,  légion  ,  &  cela  efi  clair  ;  quand  après 
le  mot  ieg  eft  ajouté  le  mot  ala ,  ou  des 
nombres,  comme  I,  IX,  XI,  XIV,  6'c.  fui- 
vis  des  noms  it.iUca  ,  ionia  ,  gemina  ,  & 
autres  femblables  qui  font  certainement 
des  noms  de  légions ,  le  bon  fens  aidé 
d'un  peu  de  favoir  ,  fera  fans  peine  ce  dif- 
cernement,  &  diflinguera  fans  erreur  les 
partages  d'Antonin  ,  où  il  s'agit  de  légions , 
de  ceux  qui  défignent  les  diftances  par 
lieues. 

II  me  refte  à  rapporter  nos  diverfes  lieues 
de  France  à  un  degré  de  l'équateur. 

Or ,  les  lieues  communes  de  France , 
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de  trois  milles  romains ,  ou  de  22.81  toi- 
fcs ,  font  de  l'y  au  degré ,  plus  1 5  toifcs. 

(*) 

Les  lieues  de  Paris  ,  de  Sologne  ,  de 

Touraine,  de  icoo  toifes,  font  de  2.8  un 

quart  au  degré. 

Les  lieues  de  Beauce  ,  de  Gâtinois , 
contenant  1700  toifes,  font  de  34  au  de- 
gré. 

Les  lieues  de  Bretagne,  d'Anjou  ,  com- 
prennent 2  300  toifes ,  &  font  de  24.  trois 
quarts  au  detré. 

Les  lieues  de  Normandie,  de  Champa- 
gne font  de  25  au  degré. 

Les  lieues  de  Picardie  contiennent  22^0 
toifes,  &  font  de  25  au  degré  ,  plus  810 
toifes. 

Les   lieues    d'Artois ,    font  de  28  au 
degré. 

Les  lieues  du  Maine  ,  du  Perche ,  du 
Poitou  ,  font  de  24  au  degré. 

Les  lieues  du  Berry,  font  de  26  au  degré , 
moins  un  onzième. 

Les  lieues  de  Bourbonnois ,  font  de  23 
au  degré. 

Les  lieues  de  Lyonnois  ,  contiennent 
24^0  toifes,  &  font  de  23  au  degré,  plus 
710  toifes. 

Les  lieues  de  Bourgogne  ,  font  de  21  & 
demi  au  degré. 

Le  lieues  de  Gafcogne  &  de  Provence, 
contiennent  3CC0  toifes,  &  font  de  19 
au  degré  ;  voilà  nos  plus  grandes  lieues. 
{D.J.) 

Lieues  mineures  de  longitude  ,  (  Gc'ug. 
Navig.  )  c'ell  ce  qu'on  appelle  autrement 
milles  de  longitude ,  ou  côté  mécodynami- 
que.  Foje^j  Mille  DE  lomgitude,  & 
MÉcoDYNAMiQUE.C'eflle  chemin  qu'un 
vaiffeau  fait  réellement  en  longitude  ,  c'eli:- 

(•3  Lfs  llcucs  lie  France,  fuivant  ronioniiaiice 
lie  Louis  Xlil  ,  dcvoicnt  être  par-toiitde  ::oo  toi- 
les ;  mais  011  n'a  liiivi  ailciiiie  ri;:,ie  j'jrc|xi',i  [ircfcnt 
dans  les  ilifftrentes  parties  du  royaume.  L'établUTe- 
mcnt  des  pierres  milliaires  qu'on  a  placées  ilepuis 
176^,  fur  toutes  les  grandes  routes  ^  de  mille  en 
mille  toifes,  feront  probablement  naître  l'ufage  d'.- 
compter  les  lieues  de  ccoo  toifes  ;  &  les  lieues  de  pof- 
tcs  font  en  ctfet ,  prefquc  par  tout  le  royaume,  de 
cette  quantité.  Les  aftronomes  comptent  les  lieues  i!e 
:<;  au  degré  moyen  de  latitude,  ou  de  ;:S3  toifts 
eliacune  ;  les  nav)s;ateurs  comptent  par  lieues  mari- 
nes de  ?e  an  degré,  c'eft-.à-dire ,  d'environ  :Sso  toi- 
fi  s.    Vtycz   le    Traité  des   ir.cfures   itinéruhci   de    'tl. 

Canvill-.-.  (  M.  p£  LA  JLAi4EE.  ) 
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à-dire,  la  fomme  des  parités  portions  de 
parallèles  à  l'equateur  qu'il  parcourt  durant 
la  ro.ite  ;  on  appelle  ce  chemin  tieues  mi 
neures  ,  pour  le  diflinguer  des  lieues  majeu- 
res ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  le  même 
chemin  fait  en  longitude,  &  elliméparun 
arc  de  Téquateur  ,  c'eft-à-dire  ,  l'arc  de  l'c- 
quateur  ,  ou  le  nombre  de  degrés  compris 
entre  le  méridien  ,  d'oi^i  le  vailleau  part ,  &: 
celui  où  il  eft  arrivé. 

LIEVE  ,  f.  f.  {Jurifprud.  )  efl  un  extrait 
d'un  papier  terrier  d'une  feigneurie ,  qui 
fert  de  mémoire  au  receveur  pour  faire 
payer  les  cens  &  rentes ,  &  autres  droits 
feigneuriaux. 

En  quelques  endroits ,  on  appelle  ces  for- 
tes de  regiftres ,  cueilloir  ou  cueilleret. 

La  lieve  contient  la  déiignation  de  cha- 
que héritage  par  le  terroir  &  la  contrée  où 
il  eft  alTis  ,  le  nom  du  tenancier  ,  les  con- 
fins ,  la  qualité  &  quotité  de  la  redevance 
dont  il  elt  chargé. 

Ces  fortes  de  papiers  de  recette  ne  font 
pas  vraiment  authentiques  ;  cependant  les 
Iteyes  anciennes  &  faites  dans  un  tems  non- 
fulpeâ ,  fervent  quelquefois  de  preuves 
pour  faire  de  nouveaux  terriers ,  quand  des 
titres  ont  été  perdus  par  guerre  ou  par 
incendie  ,  comme  il  efl  porté  dans  l'édit  de 
Melun ,  en  faveur  des  eccIéfialHques. 

Quand  les  lieies  font  affirmées ,  elles 
font  foi  en  juflice.  Voye\  des  Pommiers  , 
fur  la  Coutume  de  Bourbonnois,  art.  22, 
n''.  14.  &  fuiv.  {A) 

Lieve  (  Ge'og.  )  petite  rivière  des 
Pays-  Bas  ;  elle  a  fa  fource  en  Flandres , 
près  de  Dam  me ,  entre  Bruges  &  l'E- 
clufe  ,  &  fe  jette  dans  les  fofles  de  Gand. 
{D.J.) 

LIEVRE,  f.  m.  lepus  ,  (  Hift.  nat.  Zoo- 
log.)  animal  quadrupède  qui  a  la  tète  lon- 
gue, étroite,  arquée  depuis  le  bout  du 
mufeau  jufqu'à  l'origine  des  oreilles  ;  le 
mufeau  gros ,  la  lèvre  fupérieure  fendue 
jufqu'aux  narines  ;  les  yeux  grands ,  ovales  , 
«k  placés  fur  les  côtés  de  la  tête  ;  le  corps 
alongé  ;  la  queue  courte  ,  &  les  jambes  de 
derrière  beaucoup  plus  longues  que  celles 
de  devant ,  qui  font  courtes  &  minces.  Le 
pied  de  derrière  ,  le  métatarfe  &  le  tarfe 
dénotent  par  leur  groffeur ,  de  même  que 
içs  lombes,  que  l'on  appelle  le  rable j  I3 
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force  quele  Ueire  a  pour  la  courfe,  &  la  lon- 
gueur des  jambes  de  derrière  ,  m.arque  la 
tacilité  avec  laquelle  il  s'élance  en  avant.  II  a 
quatre  doigts  dans  les  pieds  de  derrière,  & 
cinq  dans  ceux  de  devant.  Le  mâle  a  deux 
fcrotum  ,  un  de  chaque  côté ,  mais  ils  ne 
paroifTent  que  lorfqu'il  eft  avancé  en  âge  : 
les  autres  parties  extérieures  de  la  généra- 
tion font  aulfi  très-peu  apparentes.  Au  con- 
traire le  gland  du  clitoris  de  la  femelle  cft 
prelqu'aufTi  gros  que  celui  de  la  verge  du 
mâle  ;  l'oritice  de  fon  prépuce  n'eft  guère 
plus  éloigné  de  l'anus  que  la  vulve  ;  ce 
n'eft  pourtant  qu'àcetre  diff^Mence  de  lon- 
gueur du  périnée ,  que  l'on  peut  reconnoître 
le  fexe  de  ces  animaux  à  la  première  inf- 
pedion  :  on  s'y  trompe  îbiivent  ;  on  a  mê- 
me cru  que  les  lièvres  étoient  herma- 
phrodites. 

Le  lierre  a  le  poil  fort  touffu  ;  le  dos  , 
les  lombes ,  le  haut  de  la  croupe  &  des 
côtés  du  corps,  ont  une  couleur  rouflàtre 
avec  des  teintes  blanchâtres  &  noirâtres  ;  le 
fommet  de  la  tètt  eft  mêlé  de  tauve  &  de 
noir  ;  les  yeux  font  environnés  d  une  bande 
de  couleur  blanchâtre  ou  blanche ,  qui  s'é- 
tend en-avant  jui'qu'à  la  mouftache,  &  en- 
arriere  jufqu'à  l'oreille.  Tout  le  refte  du 
corps  a  différentes  teintes  de  fauve  &  de 
rouliàtre  ,  de  blanc,  de  noirâtre,  Ç^c.  La 
plupart  des  levrauts  ont  au  fommet  de  la 
tête  une  perite  marque  blanche  que  Ton  ap- 
pelle V étoile  i  pour  l'ordinaire  elle  difparoit 
à  la  première  mue  ;  quelquefois  elle  refte 
même  dans  l'âge  le  plus  avancé. 

Les  lièvres  multip'ient  beaucoup  ;  ils 
peuvent  engendrer  en  tou-.  tems ,  &  dès 
la  première  année  de  leur  vie  ;  les  femelles 
ne  portent  que  pendant  trente  ou  trente-un 
jours;  &  produifent  trois  ou  quatre  petits. 
Ces  animaux  dorment  ou  fe  repofent  au 
gîte  pendant  le  jour  ;  ils  ne  fe  promènent , 
ne  mangent,  &  ne  s'accou;.lent  que  pen- 
dant la  nuit;  ils  !e  nourrilTént  de  racines  , 
de  feuilles ,  Je  fruits ,  d'herbes  laiteufes  , 
d'écorces  d'arbres ,  excepté  celles  de  l'aune 
&  du  tilleul.  Les  lièvres  dorment  les  )  eux 
ouverts  ;  ils  ne  vivent  que  fept  ou  huit  ans 
au  plus  ;  on  n'entend  leur  voix  que  lorlqu'on 
les  faifit  ou  qu'on  les  fait  fouffrir ,  c'eft  ime 
voix  tbrte  &  non  pas  un  cri  aigre.  Ils  font 
foljtaires  (ic  fort  cimides,  ils  pe  manquent 
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pas  d'ififtinâ:  pour  leur  confervation ,  ni  de 
fagacicé  pour  échapper  à  leurs  ennemis.  Ils 
fe  forment  un  gîte  expofé  au  nord  en  été  , 
&  au  midi  en  hiver  ;  on  les  apprivoile  aifé- 
ment  ,  mais  ils  s'échappent  iorfqu'ils  en 
trouvent  l'occafion. 

Les  lièvres  qui  font  dans  les  pays  de  col- 
lines élevées ,  ou  dans  les  plaines  en  mon- 
tagnes ,  font  excellens  au  goût  ;  ceux  qui 
habitent  les  plaines  baffes  ou  les  vallées , 
ont  la  chair  infipide  &  blanchâtre  ;  enfin , 
ceux  qui  font  vers  les  marais  &  les  lieux 
'  fangeux ,  ont  la  chair  de  fort  mauvais  goût  : 
on  les  appelle  lierres  ladres.  Les  lierres  de 
montagne  font  plus  grands  &  plus  gros  que 
les  lierres  de  plaine  ;  ils  ont  plus  de  brun 
fur  le  corps  &  plus  de  blanc  fous  le  cou. 
Sur  les  hautes  montagnes  &  dans  les  pays 
du  nord ,  ils  deviennent  blancs  pendant  l'hi- 
ver ,  &  reprennent  en  été  leur  couleur  or- 
dinaire ;  il  y  en  a  qui  font  toujours  blancs. 
On  trouve  des  lierres prsfque  par-tout;  on 
a  remarqué  qu'il  y  en  a  moins  en  orient 
qu'en  Europe ,  &:  peu  ou  point  dans  l'Amé- 
rique méridionale.  J^iji-  nat.  gen.  &  pur:. 
tome  VL 

Le  lierre  (  ChaJ/e  du  lierre  )  eft  un  ani- 
mal qui  vit  folitairement  ;  il  n'a  pas  befoin 
d'induflrie  pour  fe  procurer  fa  nourriture. 
Excepté  l'ouie  qu'il  a  très -fine,  tous  fes 
fens  font  obtus.  Enfin  ,  il  n'a  que  la  iuire 
pour  moyen  de  défenie.  Aufli  fa  vie  efi-elle 
uniforme  ,  fes  mœurs  font-elles  fimples.  La 
crainte  forme  fon  caractère  ;  fon  repos 
même  eft  accompagné  de  furveillance.  Il 
dort  prefque  tout  le  jour  ;  mais  il  dort  les 
yeux  ouverts.  Le  moindre  bruit  l'effraie, 
&  fon  inquiétude  lui  fert  ordinairement  de 
fauve-garde. 

Les  lierres  ne  quittent  guère  le  gîte  pen- 
dant le  jour,  à  moins  qu'on  ne  les  en  chafîe. 
Le  foir  ils  fe  raffernblent  fur  les  bleds ,  ou 
bien  dans  les  autres  lieux  où  ils  trouvent 
commodément  à  paître.  Pendant  la  nuit  ils 
mangent ,  ils  jouent ,  ils  s'accouplent.  La 
repétition  de  ces  ades  fî  fimples  fait  pref- 
que toute  Thiftoire  naturelle  de  la  vie  d'un 
lierre.  Cependant  lorlque  ces  animaux  font 
chaffés .  on  les  voit  déployer  une  inuuflrie 
&  des  rufes ,  donc  l'unuormité  de  leur  vie 
ne  laifleroit  pas  foupçonner.  Voye\  INS- 
TINCT. 
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Les  lierres  font  fort  lafcifs  ,  &  multi- 
plient beaucoup  ,  mais  moins  que  les  lapins , 
parce  qu'ils  engendrent  un  peu  plus  tard ,  & 
que  les  portées  font  moins  nombreufes.  On 
peut  les  regarder  comme  animaux  féden- 
taires.  Ils  paflènt  tout  l'été  dans  les  grains  : 
pendant  la  récolte  ,  l'importunité  que  leur 
caulentles  moifTonneurs ,  leur  fait  chercher 
les  guérets  ou  les  bois  voifins  ;  mais  ils  nt; 
s'écartent  jamais  beaucoup  du  lieu  où  ils 
font  nés  ,  ik  ils  ne  font  point  fujets  aux  émi- 
grations fi  familières  à  d'autres  efpeces. 

Le  tempérament  des  lierres  efî:  afiez  dé- 
licat, fur-tout  dans  les  pays  où  on  les  con- 
fcrve  en  abondance.  Ils  foufîrent  promp- 
tement  du  défaut  de  nourriture  pendant  la 
neige.  Le  givre  qui  couvre  l'herbe  les  rend 
fujets  à  des  maladies  qui  les  tuent.  Ils  font 
aufTi  fort  expo'és,  lurtout  pendant  leur  jeu- 
nefîe  ,  aux  oiieaux  de  proie  &  aux  bétes 
carnafTieres.  Mais  malgré  ces  dangers,  leur 
multiplication  devient  bientôt  excefïive 
par  -  tout  où  ils  font  épargnés  par  les 
hommes. 

Lièvre.  {Diète.  Mat.  méJ.)  Le  jeune 
lierre  ou  le  levraut  fournit  un  aliment  dé- 
licat ,  fucculent,  relevé  par  un  fumet  qui 
efî  peut-être  un  principe  utile  &  bienfai- 
fant.  Il  a  été  dès  long-cems  compté  parmi 
les  mets  les  plus  exquis  ;  les  perfonnes  ac- 
coutumées à  une  nourriture  légère  digè- 
rent très-bien  cette  viande,  mangée  rôtie 
&  fans  afiàifonnement.  Les  eftomacs  accou- 
tumés aux  nourritures  groflieres  &  irri- 
tantes ,  s'en  accommodent  mieux  ,  en  la 
mangeant  avec  les  afTaifonnemens  les  plus 
vifs ,  comme  le  fort  vinaigre  &  le  poivre, 
foit  rôtie ,  foit  bouillie  ,  ou  cuite  dans  une 
l'auce  très-  piquante  ,  c'efè-à-dire,  fous  la 
forme  de  ce  ragoût  vulgairement  appelle 
aret.  Voyez  CiVET. 

On  mange  le  levraut  rôti  dans  quelques 
provinces  du  royaume  ,  en  Gafcogne  &  en 
Languedoc  ,  par  exemple  ,  avec  uns  fauce 
compofée  de  vinaigre  &  de  fuc:e  ,  qui  efl 
mauvaife,  mal-faine  en  foi  eflèntiellement , 
mais  qui  c(î  fur-tout  abominable  pour  tous 
ceux  qui  n'y  font  pa:»  accoutumés. 

L'àt,e  où  le  levraut  efl  le  plus  parfait, 
efî  celui  c!e  fcpt  à  huit  moi.-.  Lorfqu'il  eft 
plus  jeune  ,  q\''!l  n'a ,  p.ir  exemple ,  que  trois 
ou  quatre  mois ,  fa  chair  n'eil  i^uincfaice. 
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&  e(i  cîe  (.lifîîcile  diseftion ,  comme  ce!Ie 
de  beaucoup  de  ieiines  animaux  ,  par  fa 
fa  jeur  ,  fon  peu  de  confiftance  ,  fon  éfat , 
pour  ainfl  dire  ,  glaireuK.  Voye\  VlANDE. 
A  un  an  il  eft  encore  très-bon. 

Le  vieux  lièvre  eft  en  général  dur,  fec  , 
&  par-là  de  difficile  digeiîion  ;  mais  il 
convient  mieux  par  cela  même  aux  ma- 
nœuvres &  aux  payfans.  Auffi  les  payfans 
dans  les  pays  heureux  ,  où  ils  participent 
sîfïz  i  la  condition  commune  des  hom- 
mes pour  être  en  état  de  fervir  quelque- 
fois fur  leurs  tables  des  alimens  falutaires 
&  de  bon  goût,  préfèrent- ils  par  inftinA 
lin  bon  vieux  lièvre  ,  un  peu  ferme  &  même 
dur  ,  à  un  levraut  tendre  &  fondant ,  &  à 
toutes  les  viandes  de  cette  dernière  efpece. 
l-'oyei  Régime. 

Les  femelles  pleines  font  communément 
nfTez  tendres  ;  &  dans  les  pays  ,  comme 
dans  le  bas -Languedoc  ,  oh  le  lierre  eft 
d'ailleurs  excellent ,  on  les  fert  rôties  fur 
les  bonnes  tables.  Les  vieilles  hafes  &  les 
bouquins  ne  fe  mangent  en  général  qu'en 
ragoût  ou  en  pâte. 

Le  lièvre  varie  confidérablement  en 
bonti,  félon  le  pays  qu'il  habite.  Le  plus 
excellent  eft  celui  des  climats  tempérés  & 
fecs  ,  &  qui  habite  dans  ces  climats  les 
lieux  élevés  ;  mais  non  pas  cependant  les 
montagnes  proprement  dites  ,  qui  font 
froides  &  humides  dans  tous  les  climats. 
Ceux  qui  vivent  fur  les  coteaux  ,  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume  ,  font 
des  plus  parfaits.  Ceux  des  environs  de  Paris 
ne  font  pas  même  foupçonner  ce  que  peut 
être  un  bon  lièvre  de  Languedoc. 

La  feule  qualité  particulière  &  vraiment 
médicamenteufe  de  la  chair  de  lièvre ,  qui 
loic  démontrée  par  l'expérience ,  c'eft  qu'el- 
le lâche  aflez  cond.miment  le  ventre  ,  & 
purge  même  efficacement  plufieurs  fujets. 
Cette  qualité  e(t  confirmée  par  l'expérience, 
&  c'eft  fins  fondement  que  quelques  au- 
teurs ,  enrr'aurres  le  continuateur  de  la 
Cynofure  d'Herman  ,  avancent  que  cette 
chair  rertèrre  le  ventre. 

Il  n'eft  point  d'animal  chez  qui  on  ait 
trouvé  tant  de  parties  médicamenteufes  que 
dans  celui-ci.  Schroeder  en  compte  qua- 
torze ;  &  le  continuateur  de  la  Cynolurc 
d'Herman  en  groflit  encore  la  lille.  Mais 
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tontes  CCS  drogues  font  abfolument  hors 
d'ufage  ,  excepté  les  poils  qui  entrent  dans 
ur.e  efpece  d'emplâtre  agglutinatif,  qui  eft 
de  Gallien  ,  &  qui  eft  d'ailleurs  compote 
d'aloës ,  de  myrrhe  &  d'encens. 

Cet  emplâtre  eft  vanté  comme  un  fpé- 
cifique  pour  arrêter  le  fang  après  l'arté- 
rioromie  ;  mais  on  pei'it  affûter  que  les 
poils  de  lièvre ,  foit  entiers  ,  foit  brûlés , 
félon  l'ancienne  recette  ,  font  l'ingrédient 
le  moins  utile  de  cette  composition  ,  on 
pour  mieux  dire ,  en  font  un  ingrédient 
abfolument  inutile.  D'ailleurs  on  n'appli- 
que plus  d'emplâtre  pour  arrêter  le  (àng 
dans  l'opération  de  l'artériofomie  ;  la  com- 
preïïion  fuffit ,  &  ce  n'efl  prefque  que 
ce  moyen  ,  ou  l'agaric  de  Broflàrt  ,  qu'on 
emploie  dans  ce  cas.  Voye\  ArtéRIO- 
TOMIE.  {B) 

Lièvre.  (  Pelletier. )  Le  Uevre  fournit , 
outre  fa  chair,  deux  forces  de  marchandifes 
dans  le  commerce  ;  favoir  ,  fa  peau  &  fon 
poil. 

Les  pelletiers  fourreurs  préparent  les 
peaux  de  lièvre  toutes  chargées  de  leur 
poil ,  &  en  font  plufieurs  fortes  de  four- 
rures qui  font  très-chaudes ,  &  qu'on  croit 
même  fort  bonnes  pour  la  guérifon  de  tou- 
tes fortes  de  rhumatifmes. 

Le  poil  du  lièvre  eft  d'une  couleur  rou- 
geàtre  ;  mais  il  vient  de  Mofcovie ,  âts 
peaux  de  lièvres  toutes  blanches,  qui  (ont 
beaucoup  plus  eftimées  que  celles  de 
France. 

Le  poil  de  Uevre ,  détaché  de  I.i  peau  , 
étoit  autrefois  d'un  grand  ufage  en  France 
pour  la  chapellerie  ;  mais  par  un  arrêt  du 
confeil  de  l'année  1 700 ,  il  eft  défendu  ex- 
preffément  aux  chapeliers  de  s'en  fervir. 

Avant  que  de  couper  le  poil  de  deftus  la 
peau  pour  en  faire  des  chapeaux  ,  on  en  ar- 
rache le  plus  gros  qui  eft  lur  la  fuperficie  , 
parce  qu'il  n'y  a  que  celui  du  fond  ,  dont 
on  puifle  faire  ufage. 

Lièvre  de  mer  ,  /e/)UJ  marinas, 
(  //.'//.  nat.  )  animal  qui  n'a  point  de  fang  , 
&  qui  eft  mis  au  rang  des  animaux  mous  , 
comme  la  feche  ,  le  polype  ,&c.  Rondelet 
fait  mention  de  trois  efpeces  do  lierres  Je 
rr.fr,  très  -  diffiérens  du  poilîbn  que  Ton 
appelle  en  Languedoc  lekre  de  mur.  Voyez 
SCORI'IOÏDES. 

Le 
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Le  lièvre  de  mer  des  anciens  eft  donc  , 
félon  Rondelet ,  un  poiffbn  mou  que  Diof- 
coride  a  comparé  à  un  calemar  ,  &:  ytlien  , 
à  un  limaçon  tiré  hors  de  fa  coquille  : 
Pline  le  défigne  comme  une  maffe  on  une 
pièce  de  chair  fans  forme.  On  a  donné  à 
cet  animal  le  nom  de  Uevre  ,  parce  qu'il  a 
une  couleur  rouge  fort  obfcure ,  qui  ap- 
proche de  celle  du  liei're.  Les  anciens  difent 
que  le  liei'i-e  de  mer  eft  venimeux ,  que  lorf- 
qu'on  en  a  mangé  on  enfle ,  on  piflè  le  fang , 
le  poumon  s'ulcère,  &c.  Diofcoride  donne 
pour  remède ,  le  lait  d'ànefle,  la  décoction 
de  mauve ,  &f. 

La  première  efpece  de  lièvre  de  mer, 
feloji  Rondelet,  eft  la  plus  venimeul'e.  Cet 
animal  a  un  os ,  comme  la  feche  ,  fous  le 
dos ,  &  deux  nageoires  recourbées  aux  cô- 
tés ;  fa  queue  eft  menue  d'un  côté  ,  &  reco- 
quillée  :  il  a  entre  la  queue  &;  le  dos  deux 
petites  cornes  molles  &  charnues,  comme 
celles  des  limaçons.  La  tête  reftemble  à 
celle  du  poiftbn  appelle  marteau  ;  »;  y  a  de 
l'autre  côtî  une  ouverture  qui  laifte  pafter 
une  maffe  de  chair  que  l'animal  avance  & 
retire  à  fon  gré.  La  bouche  eft  placée  entre 
les  deux  côtés  de  la  tête.  Les  parties  inter- 
nes reftemblent  à  celles  de  la  feche  j  il  a 
auffi  une  liqueur  noire. 

Le  lièvre  de  mer  de  la  féconde  efpece  ne 
diffère  de  celui  de  la  première  ,  que  par 
l'extérieur  qui  eft  fymmétrique  _,  &  non  pas 
irrégulier ,  comme  dans  la  première  efpece. 
La  bouche  eft  placée  entre  deux  larges  ex- 
croiffances  charnues  ;  il  n'y  a  point  d'os 
comme  la  feche  fous  le  dos,  mais  au-de- 
hors  ;  il  y  .a  deux  petites  cornes  molles  , 
plus  petites  &  plus  pointues  que  dans  le 
premier  lièvre  de  mer  :  le  fécond  eft  le 
plus  grand. 

La  troifieme  efpece  de  lièvre  de  mer  eft 
très-dilFirente  des  deux  premières  ;  Ron- 
delet ne  lui  a  donné  le  même  nom  ,  qu'à 
caufe  qu'elle  a  la  même  propriété  veni- 
meufe  :  cependant  c'eft  aufTi  un  animal 
mou  ,  de  figure  très-informe.  V.  Rondelet , 
Hift.  dei  poifons ,  liv.  XVIL 

Lièvre  {Bec  de),  Phyfiol.  divifion 
difforme  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux 
lèvres.  Vous  en  trouverez  la  méthode  cu- 
rative  zninot  Bec  de  lievre. 

Comme  il  y  a  plufieurs  accidens  qui  dé- 
Tome  XIX. 
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pendent  de  la  (ituation  &  de  la  compreffion 
du  corps  de  l'enfant  dans  l'utérus,  peut- 
être  ,  dit  un  homme  d'elprit ,  qu'on  pour- 
roit  expliquer  celui-ci  par  cettecaufe. 

11  peut  arriver  qu'un  doigt  de  l'enfant, 
appliqué  fur  la  lèvre  ,  la  preffe  trop  dans 
un  point  :  cette  compreffion  en  gênera  les 
vaiffeaux ,  &  empêchera  que  la  nourriture 
y  foie  portée.  Cette  partie  ,  trop  mince  & 
trop  toible  en  proportion  des  parties  laté- 
rales qui  reçoivent  tout  leur  accroiffement , 
fe  déchirera  au  moindre  effort ,  la  lèvre  fera 
divifée. 

Il  efl  vrai ,  continue-t-il ,  que  fi  on  ne  fait 
attention  qu'à  l'effort  nécelfaire  pour  divi- 
fer  avec  quelque  inftrument  la  lèvre  d'un 
enfant  nouveau  né  ,  on  a  peine  à  croire  que 
la  preffion  d'un  de  fes  doigts  pullfe  caufer 
cette  divifion  tandis  qu'il  eft  dans  le  lein  de 
fa  mère  ;  mais  on  eft  moins  furpris  du  phé- 
nomène ,  on  en  comprend  mieux  la  poffibi- 
lité  ,  quand  on  fe  rappelle  qu'une  Ibie  qui 
lie  la  branche  d'un  arbriffeau ,  devenant 
fupérieure  à  tout  l'efixjrt  de  la  fève  ,  l'em- 
pêche décroître,  ou  occafïonne  la  divifion 
de  l'écorce  &  des  fibres  ligneufes. 

Cette  fupériorité  de  force  qui  fe  trouve 
dans  les  liquides,  dont  l'impulfion  donne 
l'accroiffement  aux  animaux  ,  aux  végétaux , 
confifte  principalement  dans  la  continuité 
de  fon  aftion  ;  mais  cette  aftion  confidérée 
dans  chaque  inftant  eft  fi  foible ,  que  le 
moindre  obibcle  peut  la  furmonter.  En  ap- 
pliquant ce  principe  à  un  enfant  nouvelle- 
ment formé  ,  dont  les  chairs  n'ont  prefque 
aucune  ccnfiftance ,  &  en  qui  l'aflion  des 
liquides  eft  proportionnée  à  cette  toibleffe , 
l'on  reconnoîtra  avec  combien  de  facilité 
la  lèvre  d'un  enfant  peut  être  divifte  par  la 
compreffion  continuelle  faite  par  l'aâion 
de  fes  doigts ,  dont  la  folidité  &  la  réfif- 
tance  furpaffent  de  beaucoup  celle  de  la 
bvre.  La  divifion  de  la  lèvre  fupérieure  efl 
quelquefois  petite  ,  q\ielquefbis  confidé- 
rable,  quelquefois  double;  &  toutes  ces 
différences  s'expliquent  encore  aifément 
par  le  même  principe.  Je  conviens  de  tout 
cela  ;  mais  j'ajoute  que  cette  hypothefe  , 
qu'on  nomme  principe  ,  n'eft  qu'un  roman 
de  l'imagination  ,  une  de  ces  licences  ingé- 
nieufes,  de  ces  fiâionsde  refprit  humain  ^ 
qui ,  voulant  tout  expliquer ,  tout  deviner  , 
Ssssss 
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ne  tendent  qu'à  nous  égarer  ',  au  lieu  de 
répandre  la  lumière  dans  leméchanifme  de 
la  nature.  {D.  J.) 

LlEVUTou  faijîne  Je  beaupré,  {Mar.) 
ce  font  plufieurs  tours  de  corde  qui  tien- 
nent l'aiguille  de  l'éperon  avec  le  mât  de 
beaupré. 

Lièvre, /f/>;/i',  {Aftronom.')  conftel- 
lation  dansrhéinifphere  méridional ,  dont 
les  étoiles  font  dans  le  catalogue  de  Ptolo- 
mée  au  nombre  de  douze,  dans  celui  de 
Tycho  au  nombre  de  treize,  &  dans  le 
catalogue  anglois  au  nombre  de  dix-neuf. 

Lièvre,  f.  m.  lepus ,  kpi ,  {BUfon.) 
animal  repréfenté  de  profil  &  courant. 
Il  eft  quelquefois  arrêté  ,  &  paroît  afTis 
fur  fes  jambes  :  alors  on  le  dit  en-forme. 
V.  En-forme. 

Le  lierre  eft  le  fymbole  de  la  timidité 
&  de  la  fécondité. 

D'Hebrail  de  Canaft  en  Lauraguais  , 
proche  Caftelnaudary  ;  d' a\ur  a  deux  liè- 
vres courans  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

LIEUTENANT,  f  m.  {Jurifprud.) 
eft  un  officier  de  judicature  ,  lequel  ciçnt 
la  place  du  premier  officier  de  la  jurifdic- 
tion  en  fon  abfence. 

Un  magiftrat  ou  un  autre  ]uge  ne  peut 
régulièrement  fe  créer  à  lui-même  un  lieu- 
tenant ;  car  la  puiffance  publique  que  donne 
l'office ,  eft  un  carafleie  imprimé  dans  la 
perfonne  qui  eft  pourvue  de  l'office  ,  & 
qu'elle  ne  peut  tranfmettre ,  foit  à  une  per- 
fonne privée  ,  foit  même  à  quelqu'un  qui 
auroit  pareil  ferm.enn  à  juftice  ;  le  pouvoir 
de  chaque  officier  étant  limité  au  tait  de  fa 
charge  ,  hors  laquelle  iln'eft  p!us  qu'homme 
privé ,  à  moins  que  par  le  titre  de  fon  office 
il  n'ait  aufti  le  pouvoir  de  faire  les  fondions 
d'un  autre  officier  en  fon  abfence. 

Chez  les  Rom-iins ,  les  magiftrats ,  même 
ceux  qui  avoient  l'adminiftration  de  la  jufti- 
ce ,  avoient  la  liberté  de  commettre  en  tout 
ou  en  partie ,  à  une  ou  plufieurs  perfonnes , 
les  fondions  dépendantes  de  leur  office. 

Les  proconfuls  qui  avoient  le  gouverne- 
ment des  provinces ,  tant  pour  les  armes , 
que  pour  la  juftice  &  les  finances,  avoient 
ordinairement  des  elpeces  de  lieutenans 
diflinds  pour  chacune  de  ces  trois  fonc- 
tions; favoir  ,  pour  les  Zïmts^  le gatum , 
c'«îl-à-dire ,  un  député  ou  commis ,  lequel 
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ne  fe  méloit  point  de  la  juftice ,  à  moins  que 
le  proconful  ne  le  lui  eût  mandé  exprefle- 
ment.  Pour  la  juftice  ,  ils  avoient  un  afteG 
feur ,  ajfejjorem  ;  &c  pour  les  finances ,  un 
quefteur.  Quelquefois ,  pour  ces  trois  fonc- 
tions, ils  n'avoient  qu'un  même  lieute- 
nant, lequel ,  fous  les  derniers  empereurs, 
s'appelloit  ^xirpcJc-o^îroi; ,  &  quelquefois  vica- 
rius  ,•  mais  ce  dernier  titre  fe  donnoit 
plus  ordinairement  à  ceux  que  l'empereur 
envoyoit  dans  les  provinces  où  il  n'y  avoit 
point  de  gouverneur,  lefquels  en  ce  cas  en 
étoient  gouverneurs  en  chef,  étant  vicaires , 
non  du  gouverneur ,  mais  de  l'empereur 
même. 

Les  légats  des  proconfuls  étoient  choifis 
par  le  fénat ,  mais  les  aftefteurs  étoient  choi- 
fis  par  les  gouverneurs  de  provinces  ;  &  lorP^ 
que  leslégatsavoient,  outre  les  armes ,  l'ad- 
miniftration de  la  juftice ,  ils  tenoient  cette 
dernière  fondion  de  la  volonté  du  gouver- 
neur. 

Les  gouverneursdes  provinces  &  plufieurs 
autres  des  principaux  officiers  de  l'empire , 
avoient  aulFi  coutume  d'envoyer  par  les 
villes  de  leur  département ,  des  commis  ap- 
pelles TiTTiTXfti  Txi  ;  ce  que  Juîian  ,  interprète 
des  novclies  ,  traduit  par  locuni  tenentes  , 
d'où  nous  avons  fans  doute  tiréle  terme  de 
lieutenant.  Mais  Juftinien,  en  fa  novelle 
1 34  ,  fupprima  ces  fortes  d'officiers  .vou- 
lant que  les  défen<eurs  des  cités ,  choifis  par 
les  habitaiis ,  fiflentia  charge  des  gouver- 
neurs des  provinces  en  leur  ablence. 

Mais  cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  tût  tou- 
jours libre  à  l'officier  de  commettre  &  de 
léguer  quelqu'un  pour  faire  fa  charge  ;  les 
fondions  même  de  la  jultice ,  quoique  les 
plus  importantes  &.  les  plus  difficiles ,  pou- 
voient  prefque  toutes  être  déléguées ,  même 
à  des  perfonnes  privées. 

D'abord  pour  ce  qui  eft  de  la  fimpîe  ju- 
rifdidion  ,  il  eft  certain  qu'elle  pouvoit  être 
déléguée  :  celui  auquel  elle  étoit  entière- 
ment commife ,  pouvoit  même  (ubdéléguer 
&  commettre  à  diverfes  perfonnes  des  pro- 
cès à  juger. 

L'appel  du  commis  ou  délégué  général  fe 
rele  voit  devant  lefupérieur  du  magiftrat  qui 
l'avoit commis,  parce  que  ce  délégué  étoit 
comme  nos  lieutenans  ;  il  n'exerçoit  d'autre 
jurifdidion  que  celle  de  fon  commectonc  & 
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en  fon  nom.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  que 
les  fentences  de  ce  délégué  général  étoient 
intitulées  du  nom  du  magiftrat  qui  l'avoit 
commis ,  de  même  qu'en  France  les  fenten- 
ces rendues  par  le  lieutenant  ne  laifTent  pas 
d'être  intitulées  du  nom  du  bailli. 

Il  y  avoit  pourtant  un  cas  où  l'on  appel- 
loitdu  légat  au  proconful ,  mais  apparem- 
ment que  dans  ce  cas  le  légat  avoit  quelque 
jurifdidion  qui  lui  étoit  propre. 

Du  fîmple  juge  délégué  on  fe  pourvoyoit 
devant  le  délégué  général  qui  l'avoit  com- 
mis ,  mais  ce  n'étoit  pas  par  voie  d'appel 
proprement  dit  ;  car  le  fimple  délégué  n'a- 
voit  pas  proprement  de  jurifdiftion,  il  ne 
donnoit  qu'un  avis ,  lequel  n'avoit  de  foi 
aucune  autorité  jufqu'à  ce  que  le  déléguant 
l'eût  approuvé. 

Le  pouvoir  appelle  chez  les  Romains 
mixtum  imperium,  ne  pouvoir  pas  être 
délégué  diftinftement ,  car  il  comprenoit 
deux  parties. 

L'une  attachée  à  la  jurifdiflion  &  pour 
la  manutention  d'icelle ,  qui  emportoit  feu- 
lement droit  de  légère  corredion  :  cette 
première  partie  étoit  toujours  cenfée  délé- 
guée à  celui  auquel  on  commettoit  l'entière 
jurifdidion  ,  mais  non  pas  au  délégué  par- 
ticulier. 

La  féconde  partie  du  mixtum  imperium , 
qui  confiftoit  à  décerner  des  décrets,  à  ac- 
corder des  reftitucions  en  entier  ,  recevoir 
des  adoptions ,  manumiflions  ,  faire  des 
émancipations ,  mifes  en  poîTeffion  &  au- 
tres actes  femblables ,  n'étoit  pas  transférée 
à  celui  auquel  la  jurifdiâion  étoit  commife  , 
parce  que  ces  aftes  légitimes  tenoient  plus 
du  commandement  que  de  la  jurifdidion  ; 
le  mandataire  de  jurifdiétion  ou  délégué  gé- 
néral n'avoit  pas  droit  de  monter  au  tribu- 
nal &  d'occuper  le  fiege  du  magiilrat ,  com- 
me font  prél'entement  les  lieutenans  en  l'ab- 
fence  du  premier  officier  du  fiege  ;  &  c'eft 
encore  une  raifon  pour  laquelle  le  délégué 
général  ne  pouvoir  faire  les  ades  qui  dé- 
voient être  faits  protribunali.  On  pouvoit 
néanmoins  déléguer  quelques-uns  de  ces 
aftes  légitimes ,  pourvu  que  ce  fût  par  une 
commiflion  exprefle  &  fpéciale. 

L'ufage  de  ces  commiffions  ou  déléga- 
tions avoit  commencé  à  Rome  pendant 
l'état  populaire;  les  magiftriits  étant  en  pe- 
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tit  nombre,  &  le  peuple  ne  pouvant  s'af- 
fembler  sufTi  fouvent  qu'il  auroit  fallu  pour 
donner  lui-même  toutes  les  commiOions 
nécefTaires,  il  falloitnécefrairement  queles 
magiftrats  fubftitualfent  des  perfonnes  pour 
exercer  en  leur  place  les  moindres  fonc- 
tions de  leur  charge.  Les  grands  officiers 
avoient  même  le  pouvoir  d'en  inftituec 
d'autres  au-deffous  d'eux. 

Mais  toutes  ces  délégations  &  commif- 
fions étant  abufives  ,  furent  pe  u  à  peu  fup- 
primées  fous  les  empereurs.  Le  titre  du 
code  de  officioejus  qui  l'ice prcefidis  admi- 
niftrat ,  ne  doit  pas  s'entendre  d'un  juge 
délégué  ou  commis  par  le  préfident,  mais 
de  celui  qui  étoit  envoyé  au  lieu  du  préfi- 
dent pour  gouverner  la  province,  foit  par 
l'empereur  ou  parle  préfet  du  prétoire. 

Il  fut  donc  défendu ,  par  le  droit  du  code, 
de  commettre  l'entière  jurifdiûion  ,  du 
moins  à  d'autres  qu'aux  légats  ou  aux  lieu- 
tenans en  titre  d'office  ;  il  fut  même  dé- 
fendu aux  magiftrats  de  commettre  les  pro- 
cès à  juger,  à  moins  que  ce  ne  fuffent  des 
affaires  légères.  C'eft  pourquoi  les  juges  dé- 
légués ,  n'étant  plus  m.indataires  de  jurifdic- 
tion  ,  furent  ^ççtWés  juges  pédane'es  ,  com- 
me on  appelloit  auparavant  tous  ceux  qui 
n'avoient  point  de  tribunal  ou  prétoire ,  & 
qui  ]ugeQ\ent  de  piano. 

En  France,  fous  la  première  &  la  féconde 
race ,  tems  auquel  les  ducs  &  les  comtes 
avoient  dans  les  provinces  &  villes  de  leur 
département  Tadminirtration  de  la  jufHce , 
auffibien  que  le  commandement  des  armes 
&  le  gouvernement  des  finances  ;  comme 
ils  étoient  plus  gens  d'épéequede  lettres  , 
ils  commettoient  l'exercice  de  la  jultice  à 
des  clercs  ou  lettrés,  qui  rendoient  la  juftice 
en  leur  nom  ,  &  que  l'on  appelloit  en  quel- 
ques endroits  ricarii ,  d'où  eft  venu  le  titre 
de  l'iguier  ;  en  d'autres ,  vice  -  comités  , 
vicomtes;  ik.  en  d'autres,  prévôts,  quafi 
pra'pojiti  Juridicundo ;  &c  ailleurs,  châte- 
lains ,  quaft  caftrorum  cujlodes. 

Les  vicomtes  tenoient  un  rang  plus  dif- 
tingué  que  les  fimples  viguiers&  prévôts  , 
parce  qu'ils  étoient  au  lieu  des  comtes  ,  foit 
que  les  villes  où  ils  étoient  établis  n'eulîènt 
point  de  comte  ,  ou  que  le  comte  n'y  fît  pas 
fa  réfidence  ,  foit  qu'ils  y  fulîènt  mis  par  les 
ducs  ou  comtes,  foit  qu'ils  fuHent  établit 
S  s  s  s  s  s  ij 
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par  le  roi ,  même  comme  gardiens  des  com- 
tifs,  en  attendant  qu'il  y  eût  mis  un  comte 
en  titre. 

Les  vicomtes  &  les  autres  lieutenans  des 
ducs  ,  n'avoient  au  commencement  que 
Tadminifiration  de  la  juftice  civile  &  l'inf- 
trudion  des  affaires  criminelles  ;  ils  ne 
pouvoient  condamner  à  aucune  peine  ca- 
pitale. 

Lorfque  Hugues  Capet  parvint  à  la  cou- 
ronne ,  la  plupart  des  vicomtes  &:  autres 
lieutenans  des  ducs  &  comtes  qui  e'toient 
établis  hors  des  villes ,  ufurperent  la  pro- 
prie'té  de  leurs  charges ,  à  l'exemple  des  ducs 
&  des  comtes  :  ce  que  ne  purent  faire  ceux 
des  villes ,  qui  adminiftroient  la  juftice  fous 
les  yeux  d'un  duc  ou  d'un  comte.  En  Nor- 
mandie ,  ils  font  auflî  demeure's  fimples 
officiers. 

Les  ducs  &  les  comtes  s'étant  rendus  pro- 
prie'tairesde  leurs  gouvernemens ,  cefferent 
de  rendre  la  juftice,  &  en  commirent  le 
foin  à  des  baillis  :  le  roi  fit  la  même  chofe 
dans  les  villes  de  fon  domaine. 

Ces  baillis ,  qui  étoient  d'épée  ,  e'toient 
néanmoins  tenus  de  rendre  la  juftice  en  per- 
fonne  ;  il  ne  leur  étoit  pas  permis  d'avoir 
un  lieutenjnt  ordinaire.  Philippe  le  Bel  , 
par  fon  ordonnance  du  mois  de  novembre 
1 302  ,  régla  que  le  prévôt  de  Paris  n'auroit 
po  int  de  lieutenant  certain  réfidant  ;  mais 
que  s'il  étoit  abfent  par  nécefTité ,  il  pourroit 
laiftèr  un  prud'homme  pour  lui  tant  qu'il 
feroit  néce  (faire. 

•  Il  enjoignit  de  même  en  1 301  à  tous  bail- 
lis ,  fénécha;ix  &  autres  juges ,  de  deffervir 
leur  charge  en  perfonne  ;  &  Philippe  V  ,  en 
131B  ,  leur  défendit  nommément  de  faire 
delièrvir  leurs  offices  par  leurs  lieutenans , 
à  moins  que  ce  ne  tût  par  congé  fpécial  du 
roi  ,  à  peine  de  perdre  leurs  gages. 

Les  chofes  étoient  encore  au  même  état 
en  1 317  :  le  prévôt  de  Paris  avoir  un  lieute- 
nant ;  mais  celui-ci  ne  fiégeoit  qu'en  fon 
abfence. 

Les  auditeurs  étoient  au ffi  obligés  d'exer- 
cer en  perfonne  ;  &  en  cas  d'exoine  feule- 
ment, le  prévôt  de  Paris  devoit  les  pour- 
voir de  lieutenans. 

I!  y  avoit  aufli ,  à  peu  près  dans  le  même 
tems,  un  lieutenant  criminel  ^.u  châtelet ,  ce 
^ui  fit  furnommer  l'autre //fwîc/zj/ir  c:Vi'/._ 


Philippe  de  V  alois ,  dans  une  ordonnance 
du  mois  de  juillet  1 344. ,  fait  mention  d'un 
lieutenant  des  gardes  des  foires  de  Cham- 
pagne ,  qu'il  avoit  inftitué.  Le  chancelier 
&  garde  de  fcel  de  ces  foires  avoit  aufTi  fon 
lieutenant  ;  mais  ces  lieutenans  n'avoient 
de  fonâion  qu'en  l'ablence  de  l'officier 
qu'ils  repréfentoient. 

Ce  même  prince  défendit  en  134.6  ,  aux 
verdiers ,  châtelains  &  maîtres  fergens  , 
d'avoir  des  lieutenane,  â  moins  que  ce  ne  fût 
pour  recevoir  l'argent  de  leur  recette  ;  &  en 
cas  de  contravention  ,  les  maîtres  des  eaux 
&  forets  les  pouvoient  ôter  &  punir.  Il  ex- 
cepta feulement  de  cette  règle  ceux  qui 
demeuroient  en  fon  hôtel  ou  en  ceux  de  fes 
enfans  ;  encore  ne  fut-ce  qu'à  condition 
qu'ils  répondroient  du  fait  de  leurs  lieute- 
nans s'il  advenoit  aucune  méprile ,  comme 
fi  c'étoit  leur  propre  fait.  Ce  règlement  fut 
renouvelle  par  Charles  V  en  1376,  &:  par 
Charles  VI ,  en  1402. 

Le  roi  Jean  défendit  encore  en  135 1  à 
tousfénéchaux  ,  baillis ,  vicomtes,  viguiers 
&  autres  ,  fes  juges ,  de  fe  donner  des  lieu- 
tenans f  fubjîituos  aut  locum  tenentes  ,  û- 
non  en  cas  de  nécefTité,  comme  de  maladie 
ou  autres  cas  femblables. 

II  y  avoit  cependant  dès-tors  quelques 
juges  qui  avoient  des  lieutenans  ,  foit  par 
nécefTité  ou  permiflion  du  roi  ;  car  dans  des 
lettres  de  1354  ,  il  eft  parlé  des  lieutenans 
des  maîtres  particuliers  des  monnoies. 

Le  connétable  &  les  maréchaux  de  France 
ou  leurs  lieutenans  ,  connoifToient  des  ac- 
tions perfonnelles  entre  ceux  qui  étoient  à 
la  guerre  ;  il  eft  parlé  de  ces  lieutenans  dans 
une  ordonnance  du  roi  Jean  ,  du  i8  décem- 
bre 1355  ,fuivant  laquelle  il  femble  que  l'a- 
miral, le  maître  des  arbalétriers  &:  le  maî- 
tre des  eaux&  forêts  eufTentaufTi  des  lieu- 
tenans ,  quoique  cela  ne  foit  pas  dit  de  cha- 
cun d'eux  fpécialement  ;  il  efl  feulement 
parlé  de  leurs  lieutenans  in  globo. 

Le  concierge  du  palais ,  appelle  depuis 
hailli ,  avoit  auïïi  ,  dès  1358  ,  fon  lieute- 
nant ou  garde  de  fa  juffice. 

Il  paroît  même  que  depuis  quelque  tems 
il  arrivoit  afTez  fréquemment  que  les  juges 
royaux  ordinaires  avoient  des  lieutenans  ; 
car  Charles  V,  en  qualité  de  lieutenant  du 
roi  Jean ,  défendit  en  13  5  6  aux  fénéchaux , 
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baillis  ,  ou  autres  officiers  exerçans  jurifdic- 
tion  ,  de  ne  prendre  point  pour  leurs  Ueu- 
penans  les  avocats  ,■  procureurs  ou  cenfeil- 
lers  communs  &  publics  de  leur  cour,  ou 
d'aucun  autre  feigneur ,  à  peine,  par  ceux 
qui  auroient  accepté  ces  places  de  lieiue- 
nansj  d'être  privés  des  offices  qu'ils  auroienr 
ainli  pris  par  leur  convoitife  ,  &  d'être  en- 
core punis  autrement. 

Le  roi  Jean  étant  de  retour  de  fa  prifon 
en  Angleterre  ,  ordonna  aux  baillis  &  fené- 
chaux  de  réllder  dans  leurs  baillies  &  féné- 
chauflees ,  fpécialement  dans  les  guerres, 
fans  avoir  de  lieiuenans  ,  excepté  lorfqu'ik 
iroient  à  leurs  befoignes  hors  de  leur  bail- 
lie  ;  ce  qui  ne  leur  étoit  permis  qu'une  fois 
chaque  année,  &  pendant  un  mois  ou  cinq 
femaines  au  plus. 

Il  défendit  auffi,  par  la  même  ordon- 
nance ,  aux  baillis  &  à  leurs  lieutenans  ,  de 
s'attribuer  aucune  jurifdiÛion  appartenante 
aux  prévôts  de  leurs  bailliages.  _ 

Le  bailli  de  Vermandois  avoit  pourtant 
dès  1354,  un  lieutenant  à  Chauny  ;  mais 
c'étoit  dans  une  ville  autre  que  celle  de 
fa  réfidence. 

Le  bailli  de  Lille  avoit  auffi  un  lieutenant 
en  1 365 ,  fuivant  des  lettres  de  Charles  V, 
qui  font  auffi  mention  du  lieutenant  du 
procureur  du  roi  de  cette  ville  ,  qui  efl  ce 
que  l'on  a  depuis  appelle  fubjluut. 

Le  bailli  de  Rouen  avoit  en  1377  un 
lieutenant,  auquel  on  donnoit  le  titre  de 
lieutenant-  gênerai  du  bailliage. 

On  trouve  des  provifions  de  lieutenant 
données  dans  la  même  année  par  le  fénéchal 
deTouloufe,  à  vénérable  &  difcrete  per- 
fonne ,  Pierre  de  Montrevel ,  dodeur  es 
loix  ,  &  juge-mage  de  Touloufe.  Le  motit 
de  cette  nomination  fut  que  le  bailli  étoic 
obligé  d'aller  fouvent  en  Aquitaine  ;  mais  il 
le  nomme  pour  tenir  fa  place ,  foit  qu'il  fût 
dans  ladite  fénéchauffiée  ou  abfent ,  toties 
quoties  non  in  dicla  fenefcallia  adejje  l'el 
abejje  contigerit  ;  il  ordonne  que  l'on 
obéiffie  à  ce  lieutenant  comme  à  lui-même, 
&  déclare  que  par  cette  infHtution  il  n'a 
point  entendu  révoquer  fes  autres  lieute- 
nans ^  maïs  plutôt,  les  confirmer;  ce  qui 
fait  connoitre  qu'il  en  avoit  apparemment 
dans  d'autres  villes  de  fon  reflbrc. 

Ordinairement ,  dès  que  le  juge  étoit  de 
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retour  &  préfent  en  fon  fiege ,  le  lieute- 
nant ne  pouvoit  plus  faire  de  fondion  : 
c'eft  pourquoi  dans  la  confirmation  des  pri- 
vilèges de  la  ville  de  Lille  en  Flandres  , 
faite  par  Charles  VI ,  au  mois  de  janvier 
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;fl:  dit  que  les  lieutenans  qui 
avoicnt  été  nommés  par  le  bailli  ou  par  le 
prévôt  de  cette  ville,  lorfque  ceux-ci  dé- 
voient s'abfenter ,  ou  qu'ils  ne  pouvoient 
vaquer  à  leurs  fondions ,  ne  pouvoient  exer- 
cer cet  office  lorfque  le  bailli  ou  le  prévôt 
étoit  préfent  ;  mais  que  fi  le  titre  de  lieu- 
tenant leur  avoit  été  conféré  par  des  let- 
tres de  provifion,  ils  le  confervoient  ]u[- 
qu'à  ce  qu'elles  euffent  été  révoquées. 

Quelque  confidérables  que  foiÇnt  les 
places  de  lieutenans  dans  les  principaux 
fîeges  royaux  ,  le  bailli  ou  autre  premier 
officier  a  toujours  la  fupériorité  &  la  préé- 
minence fur  le  lieutenant  ;  c'eft  en  ce  fens 
que,  dans  les  lettres  de  1394,  '^  lieute- 
nant du  bailli  de  Meaux  ,  en  parlant  de  ce 
bailli ,  le  nomme  fon  feigneur  &  fon  maître. 

Le  roi  ordonnoit  quelquefois  lui-même 
à  certains  juges  d'établir  un  lieutenant  lorf- 
que cela  paroiffoit  nécetfaire  ;  c'eft  ainfi 
que  Charles  VI  ,  en  1397,  ordonna  qu'il 
feroit  établi  à  Condom  tm  lieutenant  du 
fénéchal  d'Agen  ,  par  lequel  il  feroit  infti- 
tué  ;  que  ce  lieutenant  devoit  rélider  con- 
tinuellement dans  la  ville  ,  &  connoître 
des  caufes  d'appel. 

Charles  VII ,  voyant  que  les  baillis  &  fc'- 
néchaux  n'étoient  point  idoines  au  tait  de 
judicature  ,  leur  ordonna,  en  1453  ,  d'éta- 
blir de  bons  lieutenans  ,  fages ,  clercs  & 
prud'hommes ,  qui  feroient  choifis  par  dé- 
libération du  confeil ,  &  fans  exiger  d'eux 
aucune  fomme  d'or  ou  d'argent  ou  autre 
chofe  ;  que  ces  lieutenans  ne  prendront  ni 
gages  ni  penfions  d'aucun  de  leurs  jufticia- 
bles ,  mais  qu'ils  feront  falariés  &  auront 
gages  ;  qu'ils  ne  pourront  être  defticués 
fans  caule  raifonnable  ;  qu'à  chaque  bail- 
liage il  n'y  aura  qu'un  lieutenant  général 
&  qu'un  lieutenant  particulier  ,  &  que  ce 
dernier  n'aura  de  puiftànce  au  fiege  qu'en 
l'abfence  du  lieutenant  général. 

Le  parlement  avoit  rendu,  dès  l'année 
1438,  un  arrêt,  pour  la  rétormation  des 
abus  de  ce  royaume ,  &  notamment  par 
rapport   aux  ba.illits  ;  en  conféquence    de 
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cjuoi ,  &  de  l'orcke  de  Charles  VII,  'Re- 
gnaud  de  Chartres ,  archevêque  de  Rheims 
&  chancelier  de  France ,  fut  commis  & 
député  pour  aller  par  toute  la  France  met- 
tre &  inftituer  des  lieutenans  des  baillis  & 
fénéchaux,  gens  verfés  au  fait  de  judica- 
ture. 

Quelque  tems  après,  Charles  VII  & 
Charles  VIII  ôterent  aux  baillis  &  féné- 
chaux  le  pouvoir  de  commettre  eux-mê- 
mes leurs  lieutenans  y  &  nos  rois  commen- 
cèrent dès  lors  à  ériger  en  titre  formé  des 
offices  de  lieutenans  des  baillis  &  féné- 
chaux. 

11  y  eut  pourtant  quelque  variation  à  ce 
fuiet  ;  car  Louis  XII ,  en  1499  ,  ordonna 
que  l'élection  de  ces  lieutenans  fe  feroit  en 
l'auditoire  des  bailliages  &  fenéchauiîees  , 
en  y  appellant  les  baillis  &  fénéchaux ,  &au- 
tres  officiers  royaux ,  &  ce ,  quinzaine  après 
la  vacance  des  offices  de  lieutenant.  Ce  fut 
lui  aufïï  qui  ordonna  que  les  lieutenans 
généraux  des  baillis  feroient  dofteurs  ou 
licenciés  en  une  univerfité  fameufe. 

Chenu  ,  dans  fon  Traité  des  offices  ,  dit 
avoir  vu  des  éleftions  faites  en  la  forme  qui 
vient  d'être  dite  du  tems  de  Louis  XII, 
pour  les  places  de  lieutenant  général ,  de 
lieutenant  particulier  au  bailliage  de  Berri , 
&  de  lieutenant  en  la  confervation. 

Depuis  ce  tems ,  il  a  été  fait  diverfes 
créations  de  lieutenans  généraux  &  parti- 
culiers ,  de  lieutenans  civils  &  de  lieute- 
nans criminels ,  &  de  lieutenans  criminels 
de  robe  courte  ,  tant  dans  les  fieges  royaux 
ordinaires ,  que  dans  les  fieges  d'attribu- 
tion ;  quelques-uns  ont  été  fupprimés  ou 
réunis  à  d'autres,  lorfque  le  fiege  ne  pou- 
voir pas  comporter  tant  d'officiers. 

L'édit  de  1597,  fait  en  l'alFemblée  de 
Rouen  ,  ordonnoit  que  nul  ne  fera  reçu 
lieutenant  général  de  province ,  qu'il  ne 
foit  âgé  de  trente- deux  ans  complets,  & 
n'ait  été  confeiller  pendant  fix  ans  dans  un 
parlement.  Les  ordonnance  de  François  I , 
&  celle  de  Blois,  ne  requièrent  que  trente 
ans  :  ce  que  la  cour ,  par  un  arrêt  de  1 6c2  , 
a  étendu  à  tous  les  lieutenans  généraux 
&  particuliers  des  bailliages  grands  & 
petits. 

Voyc\  ci-après  LIEUTENANT  CIVIL  , 

Lieutenant    criminel  ,  Lieute- 
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NANT   GÉNÉRAL ,  LIEUTENANT  PAR- 
TICULIER. {A) 

Lieutenant  CI  VIL,  (/wr/y>ru^.)eft 
un  magifirat  de  robe  longue,  qui  tient  le 
fécond  rang  entre  les  officiers  du  châtelet 
de  Paris;  il  a  le  titre  de  lieutenant  général 
ciuilf  parce  qu'il  étoit  autrefois  le  feul 
lieutenant  du  prévôt  de  Paris.  Préfente- 
ment  il  prend  le  titre  de  lieutenant  civil 
de  la  prévôté  &  vicomte  de  Paris. 

Anciennement  le  prévôt  de  Paris  ju- 
geoit  feul  en  perfonne  au  châtelet  toutes 
les  affaires  civiles ,  criminelles  &  de  police  ; 
il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'avoir  aucun  lieu- 
tenant ordinaire  en  titre. 

Suivant  l'article  1 1  de  l'ordonnance  de 
1Z54.,  •'  devoir  exercer  perfonnellement 
fon  office ,  &  ne  pouvoir  commettre  de 
lieutenant ,  que  dans  le  cas  de  maladie  ou 
autre  légitime  empêchement  ,&  pour  ledit 
tems  feulement. 

Cette  ordonnance  fut  renouvellée  par 
celle  de  Philippe  le  Bel ,  du  mois  de  no- 
vembre I  302  ,  qui  porte ,  article  7  ,  que  le 
prévôt  n'aura  point  de  lieutenant  certain 
réfidant  ;  mais  que  s'il  ell  abfent  par  né- 
cefîité  ,  il  pourra  laifïèr  un  prud'homme 
pour  lui  tant  qu'il  retournera  ou  que  né- 
cefTité  fera. 

Le  prévôt  de  Paris  choifîfToit  à  fa  vo- 
lonté ce  lieutenant  y  &  pouvoir  le  deflituer 
de  même. 

Les  regiffres  du  châtelet ,  &  autres  ades 
publics  ,  nous  ont  confervé  les  noms  de 
ceux  qui  ont  rempli  la  place  de  lieutenant 
civil;  le  plus  ancien  que  l'on  trouve  ell 
Jean  Poitaut,  qui  efl  qualifié  lieutenant 
du  prévôt  de  Paris  en  1311. 

Il  efl  parlé  de  ces  lieutenans  dans  plu- 
fîeurs  articles  de  l'ordonnance  de  Philippe 
de  Valois,  du  mois  de  février  1327,  par 
lefquels  il  paroît  que  le  prévôt  de  Paris 
n'avoir  alors  qu'un  feul  lieutenant  qui  ex- 
pédioit,  en  l'abfence  du  prévôt ,  toutes  les 
caufes ,  tant  civiles  que  criminelles.  Les  au- 
diteurs du  châtelet  avoient  aufli  déjà  des 
lieutenans  ,  mais  ils  n'étoient  pas  qualifiés 
lieutenans  du  prévôt  de  Paris. 

Ce  premier  office  de  lieutenant  An  pré- 
vôt de  Paris ,  efl  celui  qui  s'efl  perpétué 
en  la  perfonne  du  lieutenant  civil.  Il  fut 
le  feul  lieutenant  du  prévôt  de  Paris  juf- 
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ques  vers  l'an  1337 ,  que  le  prévôt  de  Pa- 
ris nomma  un  autre  lieutenant  pour  le 
criminel. 

En  effet,  on  trouve  qu'en  1337  Pierre 
de  Tuilliers,  qui  était  examinateur ,  étoit 
en  même  tems  lieutenant  cwil;  &  il  elt 
évident  qu'il  ne  fut  nommé  cù'/Zque  pour 
le  diftinguer  de  lieutenant  criminel:  aufTi 
les  monumens  publics  font-ils  mention  de 
ce  dernier  à  peu  près  dans  le  même  tems. 

Il  y  avoir  un  lieutenant  ciyil  en  1346, 
en  1360  &  en  I  366. 

Il  y  a  eu  plufieurs  fois  dans  le  même 
tems  deux  lieutenans  civils ,  qui^  exer- 
çoient alternativement;  en  1369  ,  c'étoient 
deux  avocats  du  châtelet  qui  faifoient  al- 
ternativement la  fondion  de  lieutenant 
ciV^/.IlslaremplifToient  encore  de  même 
en  1372,  en  1404  &  en  1408;  c'étoient 
deux  examinateurs  qui  étoient  lieutenans 
cifils. 

Dans  la  fuite ,  quelques-uns  de  ceux  qui 
remplirent  cette  place,  ne  furent  pas  tou- 
jours atrentits  à  prendre  le  titre  de  lieute- 
nant cii'il;  c'eil  ainli  qu'en  1479  Charles 
Dubus ,  fieur  de  Lardy,  eft  qualifié  fimple- 
ment  lieutenant  du  prévôt  de  Paris  ;  &  en 
148  r ,  Nicolas  Chapelle  ,  examinateur  ,  fe 
difoit  commis  du  prévôt  de  Paris  à  tenir 
le  fiege  de  l'audience. 

Les  noms  de  ceux  que  l'on  trouve  avoir 
rempli  cette  place  en  1378,  1392.,  1407, 
141 3,  1417,  1411 ,  14^7,  1431  &  1433' 
prouvent  qu'înfenfiblement  les  lieutenans 
du  prévôt  de  Paris  étoient  devenus  ordi- 
naires ,  &  que  Ton  reconnut  la  nécelTité 
de  les  rendre  tels ,  pour  l'expédition  des 
affaires  qui  fe  mulriplioient  de  jour  en 
jour. 

Ce  fut  par  ce  motif  que  l'ordonnance  du 
mois  d'avril  1454  ,  article  87,  permit  au 
prévôt  de  Paris  de  commettre  des  lieute- 
nans ,  non  plus  à  tems  feulement ,  comme 
autrefois,  mais  indéfiniment,  pourvu  que 
ce  fût  par  le  confeil  des  officiers  de  fon 
fiege. 

Ce  pouvoir ,  donné  au  prévôt  de  Paris , 
fut  confirmé  par  l'ordonnance  du  mois  de 
juillet  1493,  article  73,  laquelle  défend  en 
même  tems  au  prévôt  de  Paris  de  révo- 
quer Tes  lieutenans  après  qu'ils  auront  été 
une  fois  commis  ;  fauf,  au  cas  qu'il  y  eût 
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caufe  raifonnable  ,  à  la  remontrer  au  roi , 
gui  s'en  eft  réfervé  la  connoifPance. 

Cette  ordonnance  doit  être  regardée 
comme  l'époque  de  l'éreâion  des  lieute- 
nans en  titre  d'office ,  au  lieu  de  fîmples 
commiflîons  qu'ils  étoient  auparavant. 

La  difpofîtion  de  l'ordonnance  de  1493 
fut  renouvellée  par  celle  du  mois  de  mars 
1498 ,  article  47. 

Le  pouvoir  d'élire  &  commettre  des 
lieutenans  fut  ôté  au  prévôt  de  Paris ,  pat 
l'ordonnance  de  1510  ,  article  41 ,  &  il  ne 
lui  refte  plus  que  celui  de  choilir  &  nom- 
mer au  roi ,  par  forme  d'éleftion  ,  trois 
fujets  fuffifans  &  capables ,  pour  être  l'un 
d'eux  pourvu  par  S.  M.  vacation  avenant 
de  cet  office. 

Enfin  ,  le  prévôt  de  Paris  a  perdu  jufqu'à 
ce  droit  de  nomination  par  la  vénalité  des 
charges,  qui  a  été  introduite  fous  Fran- 
çois I. 

Jean  Alligret  fut  le  premier  lieutenant 
civil é\ix  en  titre,  en  conféquence  de  l'or- 
donnance de  1493.  ■'■'  ^"^  '•'•'Ç"  ^"  châtelec 
le  6  mai  1496. 

Cette  place  reçut  alors  un  nouvel  éclat , 
&  depuis  ce  tems  a  tou'iours  été  remplie 
par  des  perfonnes  également  diflinguées 
par  leur  naiffance  &  par  leurs  vertus  ,  te!s 
que  les  de  Mefmes ,  les  Miran  ,  les  Seguier , 
les  le  Jay  ,  les  Bailleul ,  les  le  Camus  &  les 
d'Argouges. 

L'office  de  lieutenant  c/i'/'/fouffrit  pen- 
dant quelque  tems  un  démembrement  par 
l'éreéfion  qui  fut  faite  en  1521  d'un  bail- 
liage à  Paris ,  ou  confervation  des  privilè- 
ges royaux  de  l'univerfité ,  compofé  entre 
autres  officiers,  d'un  lieutenant  général' 
mais  ce  nouveau  tribunal  ayant  été  fup- 
primé  en  i$2.6,  &  réuni  à  la  prévôté  de 
Paris,  l'office  de  lieutenant  général  de  la 
confervation  fut  depuis  éteint  &  réuni  à 
celui  de  lieutenant  civil ,  par  édit  du  mois 
de  juillet  1564. 

Sous  François  I ,  cet  office  eut  le  même 
fort  que  tous  les  autres  par  rapport  à  la 
vénalité;  on  faifoit  cependant  encore  prê- 
ter ferment  aux  officiers  âleur  réception 
de  n'avoir  rien  donné  pour  leur  ofHce.  Le 
parlement  en  ufa  ainfi  à  la  réception  de 
Jacques  Aubery ,  lieutenant  civil  j  le  z8 
août  1551. 
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Mais  bientôt  après ,  dans  des  lettres  de 
jufTîon  qui  furent  données  en  1556  ,pour  la 
réception  de  Jean  Moulnierou  Mefnier ,  il 
eft  dit  qu'il  avoir  payé  loooo  écus  d'or  fol 
au  roi ,  pour  Toffice  de  lieutenant  civil  ; 
ce.  qui  en  évaluant  l'écu  à  4.6  fols ,  feroit 
23000  livres,  fomme  confidérable  pour  ce 
tems-là. 

L'office  de  préfident  au  préfidial,  qui  avoit 
été  créé  au  mois  de  juin  1557,  fut  réuni  à 
celui  de  lieutenant  civil  par  lettres-paten- 
tes &  édit  des  14.  &  zi  juillet  1558. 

Ceux  qui  remplirent  la  place  de  lieute- 
nant civil,  depuis  159^  jufqu'en  1609,  & 
depuis  161 3  jufqu'en  1637,  furent  en  même 
tems  prévôts  des  marchands. 

Après  la  mort  du  dernier,  le  roi  donna, 
le  9  novembre  1637,  une  déclaration  por- 
tant que  dorénavant  la  charge  de  lieute- 
nant civil  ne  feroit  plus  exercée  que  par 
commilHon  de  trois  ans ,  fauf  à  proroger  , 
&  qu'elle  ne  pourroit  plus  être  exercée 
avec  celle  de  prévôt  des  marchands ,  par 
une  feule  &  même  perfonne.  La  veuve  du 
dernier  titulaire  reçut  du  roi  360000  liv. 
pour  le  rembourfement  de  cet  office. 

Le  10  novembre  i637,Ifaacde  l'Affer- 
mes,  maître  des  requêtes,  fut  commis  à 
l'exercice  de  la  charge  de  lieutenant  civil 
pour  trois  ans;  fa  commiflîon  étant  finie  , 
fut  renouvellée  d'abord  pour  deux  ans,  en- 
fuite  pour  deux  autres  années,  puis  pour 
trois  ans  ;  mais  le  8  avril  164.3  >  '^  commif- 
fion  fut  révoquée. 

Dès  le  mois  de  janvier  1 643,  le  roi  avoit, 
par  un  édit ,  rétabli  la  «harge  de  lieutenant 
civil.  Dreux  d'Aubray  ,  maître  de?  requê- 
tes, y  fut  reçu  le  8  maifuivant,  &  l'exerça 
jufqu'à  fa  mort,  arrivée  le  12  feprembre 
1666;  le  prix  de  fa  charge  fut  de  550000 
livres. 

Au  mois  de  mars  1667  ,  l'office  de  lieu- 
tenant civil  fiit  de  nouveau  fupprimJ  ,  &. 
en  fon  lieu  &  place  furent  créés  deux  au- 
tres offices,  l'uu  àQ  lieutenant  civil  y  & 
l'autre  de  lieutenant  de  police. 

Le  roi  ayant,  par  édit  du  mois  de  mars 
1 674  ,  créé  un  nouveau  châtelet  qu'il  dé- 
membra de  l'ancien,  y  créa  un  lieutenant 
civil;  mais  ce  nouveau  châtelet -ayant  été 
fuppiiinéau  mois  de  feptembre  1684.,  l'of- 
fice ai  lieutenant  civil  du  nouveau  chà- 
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teletfut  aufîl  fupprimé  &  réuni  à  celui  de 
l'ancien  châtelet.  Pour  jouir  du  bénéfice 
de  cette  réunion  ,  le  roi ,  par  arrêt  de  fon 
confeil  du  14  oâobre  1684,  ordonna  que 
Jean  le  Camus ,  reltéfeul  lieutenant  civil  ^ 
paieroit  au  trélbrier  des  revenus  cafuels  une 
fomme  de  looooo  livres ,  au  moyen  de  quoi 
la  charge  de  lieutenant  civil  demeureroic 
fixée  à  4.00000  livres.  En  17 10  ,  elle  a  été 
fixée  à  500000  livres.  M.  d'Argouges , 
maître  des  requêtes  honoraire  ,  a  rempli 
dignement  cette  charge  jufqu'en  1762,  que 
M.  d'Argouges ,  fon  fils ,  maître  des  re- 
quêtes ,  qui  en  avoit  djjà  la  furvivance  ,  lui 
a  fuccéJé. 

Le  lieutenant  civil  eft  donc  le  fécond 
office  du  châtelet ,  &  le  premier  des  lieu- 
tenans  de  la  prévôté  &  vicomte  de  Paris. 
C'eftluiqui  préfide  à  toutes  les  afTembiées 
du  châtelet,  foit  pour  réceptions  d'offi- 
ciers ,  enregiftremens ,  &  autres  affaires  de 
la  compagnie. 

C'efî  lui  qui  préfide  à  l'audience  du  parc 
civil ,  qui  recueille  les  opinions ,  &  pro- 
nonce les  jugemens,  lors  même  que  le  pré- 
vôt de  Paris  y  vient  prendre  place. 

Il  donne  auffi  audience  les  mercredi  & 
famedi  en  la  chambre  civile  ,  où  il  n'eft  af- 
fifté  que  du  plus  ancien  des  avocats  du  roi. 

Toutes  les  requêtes  en  matières  civiles 
font  adreflees  au  prévôt  de  Paris ,  ou  au 
lieutenant  civil. 

II  répond  en  fon  hôtel  les  requêtes  à  fin 
de  permiffion  d'affigner  dans  un  délai  plus 
bref  que  celui  de  t'ordonnance  ,  ou  à  fin  de 
permiiTion  de  faifir,  &;  autres  femblables, 
ou  pour  être  reçu  appellant  défaites  fen- 
tences  des  juges  reilortiflans  au  préfidial  ; 
c'eft  aufTi  lui  qui  fait  les  rôles  de";  caufes 
d'appel  qui  fe  plaident  le  jeudi  au  préfidial. 

Il  règle  pareillement  en  fon  hôtel  les 
conteftations  qui  s'élèvent  à  l'occafion  des 
fcdiés ,  inventaires  ;  &  le  rapport  qui  lui 
en  e(i  fait  par  les  officiers ,  s'appelle  référé. 

Les  procès-verbaux  d'aflTemblée  de  pa- 
rens ,  pour  les  affaires  de  mineurs ,  ou  de 
ceux  que  l'on  fait  interdire,  &  les  procèi- 
verbaux ,  tendans  au  jugement  d'une  de- 
mande en  féparation ,  fe  font  aufli  en  fon 
hôtel. 

On  lui  porte  aufli  enicn  hôtel  les  tefla- 
mcns  trouvés  cachetés  après  la  rr.ort  des 

teltateurs , 
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teftateurs  ,  à  l'effet  d'être  ouverts  en  fa 
préfence  ,  &  en  ctllc  des  parties  intéreflees , 
pour  être  enfiiite  le  teftament  dépofé  chez 
le  notaire  qui  l'avoit  en  dépôt ,  ou  au  cas 
qu'il  n'y  en  eût  point ,  chez  le  notaire  qu'il 
lui  plaît  de  commettre.  (A) 

Lieutenant  criminel  eft 
un  magilhat  établi  dans  un  fiege  royal 
pour  connoîcre  de  toutes  les  affaires  crimi- 
nelles. 

Le  premier  lieutenant-criminel (at  e'tabli 
au  chàtelet  de  Paris. 

On  a  déjà  obfervé  dans  l'article  précé- 
dent ,  qu'anciennement  le  prévôt  de  Paris 
n'avoit  point  de  lieutenant  ;  que  cela  lui 
etoit  détendu  ,  finon  en  cas  d'abfence ,  de 
maladie ,  ou  autre  empêchement  ;  &  que 
dans  ces  cas  même ,  il  n'en  pouvoit  corn 
metu-e  que  pour  le  tems  où  cela  étoit  né- 
ccfl'aire. 

Il  ne  commettoit  d'abord  qu'un  feul 
lieutenant  qui  expédioit  en  fon  abfence  tou- 
tes les  affaires  tant  civiles  que  criminelles. 
Dans  la  fuite  il  en  commit  un  pour  le  civil , 
&  un  pour  le  criminel.  Il  paroît  que  cela  fe 
pratiquoit  déjà  ainfîdèa  1357  ,  puifque  l'on 
trouve  dès-lors  un  Lieutenant  du  prévôt  de 
Paris  ,  diftingué  par  le  titre  de  lieutenant 
civil. 

Le  premier  lieutenant  criminel  connu  eft 
Pierre  de  Lieuvits  en  1343.  Il  y  en  avoir 
en  136e,  139Ï ,  i4or,  1407,  1418;  celui 
quil'étoiten  1432.,  l'étoit  encore  en  1436, 
ce  qui  fait  connoître  que  ces  lieutenans^ 
étoient  devenus  ordinaires  ^  ce  qui  a  été 
par  rapport  à  l'ofHce  de   lieutenant  civil. 

L'ordonnance  de  1454,  art.  87,  ayant 
permis  au  prévôt  de  Paris  de  commettre  des 
lieutenans  indéfiniment ,  pourvu  que  ce  fût 
par  le  confeil  de  fon  fîege  ,  il  efl  à  croire 
que  cela  fut  obfervé  ainfi  pour  l'office  de 
lieutenant  criminel. 

Il  fut  enfuite  défendu  au  prévôt  de  Paris , 
par  l'ordonnance  de  1493  ,  art.  73  ,  de  ré- 
voquer fes  lieutenans  ,  fans  caufe  raifonna- 
ble  ,  dont  le  roi  fe  réfervala  connoifîànce  ; 
au  moyen  de  quoi ,  depuis  ce  tems ,  ces  lieu- 
tenans du  prévôt  de  Paris  ne  furent  plus  de 
funpies  commis  du  prévôt ,  mais  des  officiers 
en  titre. 

Le  premieur  lieutenant  criminel  qui  fut 
pourvu  en  titre ,  en  conféquence  de  ce  ré- 
Tome  XIX. 
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glement ,  fut  Jean  de  la  Porte  ,  en  1494. 

En  15^9  ,  Jean  Morin  qui  poffédoit  l'of- 
fice de  lieutenant  général  en  la  conferva- 
tion ,  fut  pourvu  de  la  charge  de  lieute- 
nant criminel ,  &  obtint  des  lettres  de 
compatibilité. 

La  chambre  ordonnée  par  François  I^f  en 
1)33  >  pour  la  police  de  Paris,  &  obvier  au 
danger  de  la  pefle  ,  confulta  entr'autres 
peribnnes  le  lieutenant  criminel  àe  la  pré- 
vôté de  Paris ,  pour  faire  un  règlement. 

Jacques  Tardieu  ,  dontl'hiftoire  eft  con- 
nue, fut  reçu  lieutenant  criminel  le  31 
mars  1635  ,  &  exerça  jufqu'au  24  août 
1665  ,  que  ce  magiftrat  &  fa  femme  furent 
afTaflinés  dans  leur  hôtel ,  rue  du  Harlay  , 
par  deux  voleurs. 

Le  roi  ayant ,  par  édit  du  mois  de  février 
1674  ,  divifé  le  chàtelet  en  deux  fîeges  dif- 
férens ,  l'un  appelle  l'ancien  chàtelet ,  l'au- 
tre le  nouveau  ,  il  créa  pour  le  nouveau  chà- 
telet un  office  de  lieutenant  criminel  qui 
fubfîfla  jufqu'au  mois  de  feptembre  1684, 
que  !e  nouveau  chàtelet  ayant  été  fupprimé 
&  incorporé  à  l'ancien  ,  l'office  de  lieute- 
nant criminel  du  nouveau  chàtelet  fut  aufîi 
réuni  à  l'ancien  ,  moyennant  une  finance  de 
^0000  liv.  au  moyen  de  quoi  l'office  de  lieu- 
tenant criminel  tilt  fixé  à  loooco  liv.  par 
arrêt  du  confeil  du  14  oûobre  1684;  il 
avoir  depuis  été  fixé  à  z^oeoo  liv.  par  un 
autre  arrêt  du  confeil ,  du  Z4  novembre 
1699  ,  &  lettres  fur  ledit  arrêt ,  en  forme 
d'édit  des  mêmes  mois  &  an  ,  regiftrées 
au  parlement  le  i$  décembre  fuivant  ;  & 
en  conféquence  MM.  le  Comte  &  Negie 
l'avoient  acquis  fur  le  pied  de  250000  liv. 
mais  par  arrêt  du  confeil  du  18  mars  1755  , 
revêtu  depuis  de  lettres-patentes  du  29  no- 
vembre i7')6,  le  roi,  pour  faciliter  l'ac- 
quifïrion  de  cette  charge  à  M.  de  Sartine , 
depuis  lieutenant  général  de  police ,  & 
maître  des  requêtes ,  a  réduit  &  modéré  à 
la  fomme  de  looooo  liv.  toutes  les  finances 
qui  pou  voient  en  avoir  été  payées  ci-devant , 
&  s'eft  chargé  de  rembourfer  le  furplus, 
montant  à  150000  liv. 

Le  lieutenant  criminel  du  chàtelet  efl  le 
juge  de  tous  les  crimes  &  délits  qui  fe  com- 
mettent dans  la  ville  &  fauxbourgs ,  prévôté 
&  vicomte  de  Paris ,  même  par  concur- 
rence &  prévention  avec  le  lieutenant  cri-' 
Tttttt 
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minel  de  robe- courte  ,  des  cas  qui  font  de 
la  compétence  de  cet  officier. 

Dans  le  cas  où  le  lieutenant  criminel  tH 
juge  en  dernier  refTort ,  il  doit,  avant  de 
procéder  à  rinftrudion,  faire  juger  fa  com- 
pétence en  la  chambre  du  confeil. 

II  donne  audience  deux  fois  la  femaine, 
les  mardi  &  vendredi ,  dans  la  chambre 
criminelle,  où  il  n'eft  aflîfté  d'aucun  con- 
feiller ,  mais  feulement  d'un  des  avocats 
du  roi  ;  on  y  plaide  les  matières  de  petit 
criminel ,  c'eft  •  à  -  dire  ,  celles  où  il  s'agit 
feulement  d'injures ,  rixes  &  autres  matières 
légères  qui  ne  méritent  pas  d'inltruftion. 

Il  préfide  auffi  en  la  chambre  criminelle 
au  rapport  des  procès  criminels  qui  y  font 
jugés  avec  les  confeillers  de  la  colonne  qui 
eft  de  fervice  au  criminel. 

Le  lieutenant  criminel  a  toujours  un 
exempt  de  la  compagnie  de  robe-courte  , 
avec  dix  archers  qui  font  le  fervice  auprès 
de  lui  en  habit  d'ordonnance,  dans  l'in- 
térieur de  la  jurifdiftion  ,  pour  être  à  por- 
tée d'exécuter  fur -le-  champ  fes  ordres  , 
cet  exempt  ne  devant  point  quitter  le  ma- 
giftrat.  11  y  en  a  un  autre ,  aufTi  à  fes  or- 
dres ,  pour  exécuter  les  décrets;  ce  dernier 
exempt  réunit  ordinairement  la  qualité 
d'huiffier  ,  afin  de  pouvoi;:  écrouer. 

Outre  l'huiffier  audiencier  qui  eft  de  fer- 
vice auprès  du  lieutenant  criminel,  ce  ma- 
giftrat  a  encore  trois  autres  huifTiers  ,  l'un 
a  cheval  ,  &  les  deux  autres  à  verge ,  qui , 
dans  l'inftitution  ,  dévoient  le  venir  pren- 
dre en  fon  hôtel ,  &  l'accompagner  en  fon 
hôtel  ;  mais  dans  l'ufage  préfent  ils  fe  trou- 
vent (împlement  à  l'entrée  du  tribunal  ,où 
ils  accompagnent  le  lieutenant  criminel  ]uÇ- 
qu'à  fon  cabinet ,  &  reftent  auprès  de  lui 
pour  prendre  fes  ordres. 

Il  paroît  par  l'édit  de  François  I  ,  du  14 
janvier  i  fiz ,  portant  création  de  lieute- 
nans  criminels  en  titre  d'office ,  qu'avant 
tene  création  il  y  a  voit  déjà  des  lieutenans 
criminels  dans  quelques  fieges  autres  que  la 
prévôté  de  Paris.  Le  motif  que  cet  édit 
donne  de  la  créacion  des  lieutenans  crimi- 
nels ,  eft  que  le  roi  avoit  reçu  de  grandes 
plaintes  du  dc'f?ut  d'expédition  des  procès 
criminels  :  l'édit  ciéa  donc  un  lieutenant 
erimintl  dans  chaque  bailliage  ,  fénéchauf- 
fée ,  prévôté  &  bailliç  >  &  autres  jurifdic- 
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tiens  du  royaume ,  pour  connoître  de  tous 
cas  ,  crimes ,  délits  &  ofFenfes  qui  feroient 
commis  dans  le  fiege  où  il  feroit  établi ,  & 
dans  fon  reflbrt. 

Cet  édit  n'eut  pas  d'abord  fa  pleine  & 
entière  exécution  ;  quelques-uns  de  ces  of- 
fices furent  remplis  du  tems  de  François  I 
&  d'Henri  IL  Ce  dernier  défendit  même 
aux  lieutenans  criminels,  par  l'édit  des  pré- 
fidiaux ,  d'aflîfter  au  jugement  des  procès 
civils. 

Mais  plufieurs  lieutenans  généraux  trou- 
vèrent le  moyen  de  fe  faire  pourvoir  de 
l'office  de  lieutenant  criminel,  pour  l'exer- 
cer avec  leur  office  de  lieutenant  général , 
civil  &  particulier ,  &  obtinrent  des  difpen- 
fes  à  cet  effet  -,  d'autres  firent  fupprimer 
pour  leur  fîege  l'office  de  lieutenant  crimi- 
nel pour  connoître  de  toutes  matières  civi- 
les &  criminelles  ;  il  intervint  à  ce  fujet  plu- 
fieurs jugemens  &  déclarations  pour  la  com- 
patibilité de  ces  offices ,  ou  des  fonâions 
civiles  &  criminelles. 

Henri  II,  trouvant  qu'il  y  avoit  en  cela 
de  grands  inconvéniens ,  par  un  édit  du 
mois  de  mai  lî^x,  ordonna  que  l'édit  de 
1 5  2Z  feroit  exécuté  félon  fa  forme  &  teneur; 
en  conféquence ,  que  dans  chaque  bailliage  , 
fénéchauffée  ,  prévôté  &  jurifdiftion  préfî- 
diale  ,  il  y  aura  un  juge  &  magiftrat  crimi- 
nel ,  lequel  avec  le  lieutenant  particulier , 
&  les  confeillers  établis  en  chaque  préfi- 
dial  ,  qu'il  appellera  félon  la  gravité  &  poids 
des  matières ,  connoîtra  privativement  à 
tous  autres  juges  ,  de  toutes  affaires  crimi- 
nelles ,  fans  qu'il  puiffe  tenir  aucun  office 
de  lieutenant  général  ,  civil  ni  particulier  , 
ni  affifter  au  jugement  d'aucun  procès  civil  ; 
cependant  depuis  on  a  encore  uni  dans  quel- 
ques fieges  les  fondions  de  lieutenant  cri- 
minel h  celles  de  lieutenant  général. 

L'édit  de  1551  déclare  que  le  roi  n'en- 
tend pas  priver  les  prévôts  étant  es  villes  où 
font  établis  les  fieges  préfidiaux  ,  de  l'exer- 
cice &  autorité  de  la  juflice  civile  &  crimi- 
nelle, qui  leur  appartient  au  -  dedans  des 
limites  de  leur  prévôté. 

Henri  II  fit  le  même  établifTement  pour 
la  Bretagne ,  par  un  autre  édit  daté  du 
même  tems. 

La  déclaration  du  mois  de  mai  i  î?  3 ,  por- 
tant léglçment  fur  les  différends  d'entre  les 
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lieutenans  criminels  &  les  autres  officiers 
des  prëfidiaux,  leur  attribue,  privativemenr 
à  tous  autres ,  la  connoiffance  des  lettres  de 
rémifTion  &  pardon ,  des  appellations  en 
matière  criminelle  interjete'es  des  juges 
fubaiternes ,  des  procès  criminels  où  les 
parties  font  reçues  en  procès  ordinaire ,  ce 
qui  a  été  confirmé  par  plufieurs  autres  dé- 
clarations. 

Lorfque  les  prévôts  des  maréchaux  pro- 
vinciaux furent  fupprimés  par  l'édit  de  no- 
vembre 1^44,  on  attribua  aux  lieutenans 
criminels  établis  dans  les  préfidiaux ,  & 
aux  lieutenans  particuliers  des  autres  iîe- 
ges ,  la  connoifîance  des  délits  dont  con- 
noifToient  auparavant  ces  prévôts  des  maré- 
chaux. 

Le  même  édit  ordonne  que  les  lieutenans 
criminels  feront  tous  les  ans  des  chevau 
chées  avec  leurs  lieutenans  de  robe-courte, 
archers  &  fergens  extraordinaires ,  pour  la 
recherche  des  malfaiteurs. 

Sur  les  fondions  des  lieutenans  crimi- 
nels ,  voyez  Joly ,  tome  I ,  liv.  3  ,  tit.  10  ; 
le  Traité  de  la  police  par  Delamare  ;  le 
Recueil  des  ordonnances  de  la  troijieme 
race  ;  Néron  ,  Fontanon.  Voye\  aujji  Var- 
«V/e Lieutenant  criminel  dérobe 

COURTE.  [A) 

Lieutenant  criminel  de  robe 
COURTE  du  châteletde  Paris,  eft  un  des 
quatre  lieutenans  du  prévôt  de  cette  ville. 
II  eft  reçu  au  parlement  comme  le  prévôt 
&  les  autres  lieutenans  ;  &  c'eft  le  doyen 
des  confeillers  de  la  grande  chambre  qui  va 
l'inftaller  au  châtelet,  où  il  fiege  l'épée  au 
côté  ,  &  avec  une  robe  plus  courte  que  la 
robe  ordinaire  des  magiftrats. 

Il  feroit  aflez  difficile  de  fixer  le  tems 
de  fa  création ,  fon  établifTement  étant  fort 
ancien.  Cette  charge  n'a  été  d'abord  exercée 
que  par  commifTion  ;  ce  fut  Henri  II ,  qui , 
par  un  édit  de  i  Î54  ,  la  créa  en  titre  d'of- 
fice. Il  n'y  eut  originairement  que  vingt 
archers  pour  l'exercice  de  cette  charge  ; 
mais  par  la  fuite  des  tems  le  nombre  des 
officiers  &  archers  en  a  été  confidérable- 
ment  augmenté.  Il  paroît  par  un  édit  de 
François  I,  de  1526,  &  différens  autres  de 
Henri  II  ,  &  fur-tout  celui  de  i  î  54 ,  que  le 
nombre  des  habitans  de  Paris  qui  étoir  con- 
fidérable  dès  ce  tems-là ,  eft  ce  qui  a  donné 
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lieu  à  la  création  de  cette  charge.  Par  ces 
ditFérens  édits ,  il  eft  enjoint  au  lieutenant 
criminel  de  robe  courte  de  faire  des  che- 
vauchées dans  les  rues ,  &  de  vifiter  les 
tavernes  &  mauvais  lieux  de  la  ville  & 
fauxbourgs  de  Paris  ;  &  enfin ,  d'arréten 
tous  gens  mal-vivans,  pour  en  être  fait 
juftice. 

La  compagnie  du  lieutenant  criminel  de 
robe  courte  eft  fpécialement  attachée  au 
parlement,  pour  lui  prêter  main-forte  dans 
l'exécution  de  fes  arrêts  en  matière  crimi- 
nelle ;  c'eft  par  cette  raifon  que  la  garde  de 
Damiens  lui  fut  remife  le  jour  de  fon  exé- 
cution. 

l^e  lieutenant  criminel  de  robe  courte  du 
châtelet  de  Paris  ,  n'eft  point  de  la  même 
claflè  que  les  lieutenans  criminels  de  robe 
courte  qui  furent  créés  par  la  fuite.  Il  exif- 
toit  long-tems  avant  eux  ,  &  ces  derniers 
ne  furent  créés  que  pour  remplacer  les  pré- 
vôts criminels  provinciaux,  qui  furent  fup- 
primés, &  auxquels  on  n'accordoit  d'autre 
attribution  que  celle  des  prévôts  fupprimés. 
L'on  ne  voit  rien  de  femblable  dans  les  dif- 
férens édits  de  création  du  lieutenant  cri~ 
minel  de  robe  courte  du  châtelet  de  Paris. 
Ses  fondions  font  illimitées  ;  il  paroit  être 
chargé  de  la  pourfuite  de  toutes  fortes  de 
crimes  &  délits  ;  il  inftruit  fes  procès  fans 
aflefl'eur,  &  les  juge  à  la  chambre  crimi- 
nelle du  châtelet.  Il  n'y  a  point  de  procu- 
reur du  roi  particulier  pour  lui  ;  c'eft  celui 
du  châtelet  qui  en  fait  les  fondions ,  com- 
me procureur  du  roi  de  cette  jurifdidion  : 
aufli  les  lieutenans  criminels  de  robe  courte 
ayant  été  fupprimés ,  &  les  prévôts  rétablis  , 
il  fut  dit  par  l'édit  de  Henri  II ,  de  1555, 
que  la  fuppreffion  des  lieutenans  criminels 
de  robe  courte  ne  regardoit  point  celui  du 
châtelet  de  Paris  ;  &  il  fut  par  le  même 
édit  maintenu  &  confervé  dans  fes  fondions. 
Il  y  fut  même  augmenté  :  car  cet  édit  le 
charge  de  tenir  la  main  à  la  punition  des 
contrevenans  aux  arrêts ,  réglemens  &  or- 
donnances faits  pour  la  police  de  Paris ,  & 
fur  .les  abus  ,  malverfations  &  monopoles 
qui  pourroient  avoir  été  commis  ,  tant  par 
les  débardeurs  &  décha'"geurs  de  foin  ,  de 
bois ,  &  autres  denrées  qui  fe  defcendent 
&  amènent  par  eau  &  par  terre  en  cette 
ville,  que  fur  les  particuliers  qui  les  con- 
Tttttt  ij 
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duiront;  &ce,  par  concurrence  avec  les 
juges  à  qui  la  connoifTance  en  appartient. 

Lors  de  la  rédadion  de  l'ordonnance  cri- 
minelle de  1670,  le  lieutendiit  criminel 
de  robe  courte  étoit  dans  la  jouifTance  de 
connoître ,  à  la  charge  de  l'appel ,  de  toiitef 
fortes  de  crimes  &  délits  qui  fe  commet- 
toient  d  ins  l'étendue  de  la  viile ,  prévôté  & 
vicomte  de  Paris  ;  il  y  a  même  des  arrêts 
rendus  fur  l'appel  de  fes  jugemens  dans  toute 
efpece  de  cas  ;  &  comme  cette  ordonnance 
déterminoit  la  matière  des  fondions  de  pré- 
vôts des  maréchaux  &  lieutenans  crimineb 
de  robe  courte  ,  en  les  reflerrant  dans  de 
certaines  bornes ,  il  fembloitque  le  lieute- 
nant criminel  Je  robe  courte  du  châtelet 
de  Paris ,  par  fa  feule  dénomination  devoir 
être  enveloppé  dans  cette  modification; 
néanmoins  il  en  fut  excepté  ,  &  par  l'article 
28  du  titre  deuxième  de  ladite  ordonnance  , 
il  eft  dit  :  "  entendons  rien  innover  aux 
»  droits  &  fondions  de  notre  lieutenuiit 
y>  criminel  de  robe  courte  du  châtelet  de 
f)  Paris.   » 

L'édit  de  1691 ,  portant  règlement  entre 
le  Lieutenant  criminel  du  châtelet  ,&  celui 
de  robe  courte  ,  fixe  les  cas  dont  celui-ci 
peut  connoître  à  charge  de  l'appel ,  enforte 
qu'il  femble  être  devenu  différent  de  ce 
qu'il  étoit  auparavant  ;  cependant  depuis 
cet  édit,  l'on  a  vu  le  lieutenant  criminel 
de  robe  courte  connoître  &  juger  ,  à  la 
charge  de  l'appel  ,  dans  des  ca?  dj  toutes 
autres  efpeces  que  ceux  déterminés  par  cet 
édit;  &  les  arrêts  qui  font  intervenus  en 
conféquence  ont  confirmé  fa  procédure , 
fuivant  cet  édit. 

Le  lieutenant  cri^ninel  de  robe  courte 
doit  commettre  tous  les  mois  un  exempt 
&  dix  archers  pour  exécuter  les  décrets 
décernés  par  le  lieutenant  criminel ,  & 
même  un  plus  grand  nombre  s'il  étoit  né- 
celfaire. 

En  cas  d'abfence  du  lieutenant  criminel 
de  robe  courte ,  ou  légitime  empêchement, 
e'eftun  des  lieutenins  particuliers  qui  fait 
fes  fondions  ;  &  s'il  arrive  quelque  con- 
teftation  entre  le  lieutenant  criminel  de 
robe  longue  &  celui  de  robe  courte  au  fujet 
de  leurs  f  >ndions ,  c'eftau  parlementàqui 
la  connoilTance  en  eil  réfervée ,  aux  termes 
du.  même  édit. 
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Les  quatre  lieutenans  &  le  guidon  de  fa. 
compagnie  peuvent  recevoir  plainte,  & 
informer  dans  tous  les  cas  de  fa  compé- 
tence ,  fuivant  l'édit  de  1682. 

Les  officiers  &  archers  de  la  compagnie 
du  lieutenant  criminel  de  robe  courte  font 
pourvus  par  le  roi  fur  fa  nomination,  &  font 
reçus  par  lui.  11  y  a  un  commiflaire  &  con- 
trôleur des  guerres  particuliers  pour  la  re- 
vue de  fa  compagnie,  &  elle  fe  fait  devant 
lui  feul.  (  A  ) 

Lieutenant  particulier  ,  efl  un 
magiftrat  établi  dans  certains  fieges  royaux, 
qui  a  rang  après  le  lieutenant  général,  on 
l'appelle  particulier  pour  le  diftinguer  du 
lieutenant  général  qui  ,  par  le  titre  de  fon 
office  ,  a  droit  de  préfider  par-tout  où  il  fa 
trouve ,  au  lieu  que  le  lieutenant  particu- 
lier préfide  feulement  à  certaines  audien» 
ces  .  ou  en  l'abfence  du  lieutenant  général. 

Au  châtelet  de  Paris  il  y  a  deux  offices  de 
lieutenant  particulier  ,V\in  créé  par  édit 
du  mois  de  mai  1544,  l'autre  qui  fut  créé 
pour  le  nouveau  châtelet  en  1674  »  ^  'I"*  * 
été  confervé  nonobflant  la  réunion  laite  des 
deux  chàtelets  en  1684. 

Jufqu'en  1 586  les  lieutenans  particuliers' 
avoient  été  également  aflefTeurs  civils  & 
criminels,  &  en  cette  qualité  ils  fubfti- 
i  tuoient  &  remplaçoient  les  lieutenans  cri- 
minels, aulïï  bien  que  les  lieutenans  civils.. 
Au  mois  de  juin  1586,  Henri  III  donna  un 
édit  par  lequel  il  démembra  des  offices  de 
lieutenans  particuliers  ,  la  connoiflancedes 
matières  criminelles,  &  créa  des  af'èdturs 
criminels  pour  connoître  des  crimes ,  & 
fubftituer  &  remplacer  les  lieutenans  cri- 
minels :  on  attribua  auffi  à  ces  offices  d'af— 
fefleurs  criminels  le  titre  de  premier  con- 
feillerau  civil ^  pour ,  en  l'ab'ence  des  lieu- 
tenans civils  &  particuliers  &  de  l'aflèHeur 
civil ,  les  remplacer  &  fubftiruer. 

Ces  offices  d'afTefleurs  criminels  furent: 
depuis  fupprimés  par  déclaration  du  23  mars- 
1 588  ,  &  enluite  rétablis  par  édit  du  mois  de 
juin  1596  ;  ce  dernier  édit  ne  parle  que  des 
fondions  d'a/feUèurs  criminels,  &  non  de 
premier  confeiller  en  la  prévôté. 

Depuis,  fuivant  un  accord  fait  entre  les 
confeiilers  du  châtelet  le  i6  novembre 
1604  ,  &  deu>:  arrêts  du  confeil  de^  27  no- 
vembre 1604  &  ig  novembre  1 605 ,  l'office- 
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d'afTeffeur  criminel  tut  uni  à  celui  de //f  u- 
tenam  particulier  de  la  prévôré.^ 

Les  lieutenans  particuliers  préfident  al- 
ternativement de  mois  en  mois ,  l'un  à  l'au- 
dience du  préfidial ,  l'autre  à  la  chambre  du 
eonieil  ;  &  en  l'abfence  des  lieutenans  civil 
de  police  &  criminel ,  ils  les  remplacent 
dans  leurs  fondions. 

Celui  qui  préfideà  la  chambre  du  confeil, 
tient  tous  les  mercredis  &lamedis  ,  à  la  fin 
du  parc  civil ,  l'audience  de  l'ordinaire,  & 
enfuite  celle  des  criées. 

Ils  peuvent  avant  l'audience  rapporter 
en  la  chambre  du  confeil  &  en  la  chambre 
criminelle,  les  procès  qui  leur  ont  été  dif- 
tribue's. 

Il  y  a  un  femblable  office  de  lieutenant 
particulier  dans  chaque  bailliage  ou  fe'né- 
chauflc'e,  &  dans  plufieurs  autres  iuriftlic- 
tions  royales  ,  ordinaires ,  qui  prélide  en 
Pabfence  du  lieutenant  général. 

Il  y  a  aufii  un  lieutenant  particulier  en  la 
table  de  marbre.  (  ^  ) 

Lieutenant  générai  de  police  , 
©«Lieutenant  de  police,  {Jurifp.) 
éft  un  magifhat  établi  à  Paris  &  dans  les 
principales  villes  du  royaume,  pour  veiller 
au  bon  ordre,  &  faire  exécuter  les  réglemens 
de  police  ;  il  a  même  le  pouvoir  de  rendre 
des  ordonnances  portant  règlement  dans 
les  matières  de  police  qui  ne  !ont  pas  pré- 
vues par  les  ordonnances ,  édits  &  déclara- 
tions du  roi ,  ni  par  les  arrêts  &  réglemens 
de  la  cour ,  ou  pour  ordonner  l'exécurion 
de  ces  divers  réglemens  relativement  à  la 
police.  C'eft  à  lui  qu'efl  attribuée  la  con- 
roifTance  de  tous  les  quafi-délits  en  matière 
de  police ,  &  de  tou-  es  les  conteftations  en- 
tre particvdiers ,  pour  des  faits  qui  touchent 
la  police. 

Le  premier  lieutenant  ùe  police  eft  ce'ui 
qui  fut  établi  à  Paris  en  1667;  les  autres 
ont  été  établis  à  l'inftar  de  celui  de  Paris 
en  1669. 

Anciennement  le  prévôt  de  Paris  rendoit 
lajuftice  en  per  onne  avec  fes  confeillers  , 
tani  au  civil  qu'au  criminel;  il  régloit  auffi 
de  même  tout  ce-  qui  regardoit  la  police. 

Il  lui  étoit  d'abord  dJfcndu  d'avoir  des 
lieutenans  ,  Gnon  en  cas  de  maladie  ou  au- 
tre empêchement  ;  &  dans  ce  cas  il  ne  com- 
mettoit  c^u'un  feul  lieutenant ^  qui  régloit 
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avec  les  confeillers  tout  ce  qui  regardoit  la 
police. 

Lorfque  le  prévôt  de  Paris  commit  un 
fécond  lieutenant  pour  lecriifiinel ,  cela  ne 
fit  aucun  changement  par  rapport  à  la  po- 
lice ,  attendu  que  ces  lieutenans  civils  &  cri- 
minels n'étoient  point  d'aboi d  ordinaires 
(  ils  ne  le  devinrent  qu'en  14V4.)  ;  d'ailleurs 
le  prévôt  de  Paris  jugeoit  en  [.erfonne  avec 
eux  toutes  les  caufes  de  police  ,  (bit  au  parc 
civil  ou  en  la  chambre  criminelle,  luivant 
que  cela  fe  renconrroit. 

L'éditde  1493  qui  créa  en  titre  d'office 
les  lieutenans  du  prévôt  de  Paris,  fit  nairre 
peu  de  tems  après  une  conteffation  entre  le 
lieutenant-  civil  &  le  lieutenant  crirrmel 
pour  l'exercice  de  la  police  \  car  comme 
cette  partie  de  l'admininrat:on  de  la  juf^ce  • 
eft  mixte  ,  c'eftà  dire  ,  qu'e  le  tienr  du  ci- 
vil &  du  criminel ,  le  lieutenant  civil  Ô.  le 
lieutenant  criminel  prétendoient  chacua 
qu'elle  leur  appartenoir. 

Cette  conteftation  importante  demeurât 
indécii'e  enrr'eux ,  depuis  ijco  jufqu'en 
1630-,  &  pendant  tout  ce  tems  ils  exercè- 
rent la  police  par  concurrence,  ainfi  que 
cela  avoir  été  ordonné  par  provifion  ,  par 
un  arrêt  du  18  février  151^,  d'où  s'enfui- 
virent  de  grands  inconvéniens. 

Le  12  mars  1630,1e  parlement  ordonna- 
que  le  lieutenant  civil  tiendroit  la  police 
deux  fois  la  fenaine  ;  qu'en  cas  d'empt-i-he- 
ment  de  fa  part,  elle  feroit  tenue  par  le 
lieutenant  criminel  ,  ou  par  le  lieutenant 
particulier. 

Les  droits  de  prérogatives  attachés  au. 
magiftrat  de  police  de  la  ville  de  Paris ,, 
furent  régle's  par  un  édit  du  mois  dectécem- 
bre  de  l'année  1666  ,  lequel  tut  donné  à  \)C- 
cafion  des  plaintes  qui  avoientété  faites  du 
peu  d'ordre  qui  étoit  dans  la  police  de  la^ 
ville  &  iauxbourgs  de  Paris  Le  roi  ayant 
fait  recliei  cher  les  caufs-  d'où  ces  déiauts 
pouvoient  procéder  ,  &  ayant  fait  examiner 
en  fon  confeil  les  anciennes  ordonnances 
&  réi-jemens  de  police ,  ils  fe  trouverenr  (î 
prudemment  concertés ,  que  l'on  crut  qu'en 
apportant  l'application  &  les  luins  néceffai- 
res  pour  leur  exécution^  la  po  ice  pourroic 
être  aifément  rétablie.  Le  préambule  de  cet 
édit  annonce  auffi  que  par  les  ordres  qui 
avoienc  été   donnes,  le  nettoiement  des> 
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rues  avoît  e't^  fait  avec  exaélitude  ;  que 
comme  le  de'faut  de  la  (ûreré  publique  expo- 
feroit  les  habitans  de  Paris  à  une  infinité 
d'accidens  ,S.  M.  avoir  donne' fes  foins  pour 
h  rétablir  ;  &  pour  qu'elle  fût  entière , 
S.  M.  venoit  de  redoubler  la  garde;  qu'il 
falloir  auflî  pour  cet  effet  régler  le  port  d'ar- 
mes ,  &  prévenir  la  continuation  des  meur- 
tres ,  afTaffinats  &  violences  qui  fe  com- 
mettoient  journellement,  parla  licence  que 
des  perfonnes  de  toute  qualité  fe  donnoient 
de  porter  des  armes,  même  de  celles  qui 
font  le  plus  étroitement  défendues  ;  qu'il 
étoit  auflî  néceflaire  de  donner  aux  o  fficiers 
de  police  un  pouvoir  plus  abfolu  fur  les  va- 
gabonds &  gens  fans  aveu  ,  que  celui  qui  efl 
porté  par  les  anciennes  ordonnances. 

Cet  édit  ordonne  enfuite  l'exécution  des 
anciennes  ordonnances  &  arrêts  de  régle- 
mens  touchant  le  nettoiement  des  rues;  il 
enjoint  au  prévôt  de  Paris ,  fes  Ueutenans  , 
commiiïaires  du  châtelet,  &  à  tous  autres 
officiers  qu'il  appartiendra,  d'y  lenir  la  main. 
L'édit  défend  la  fabrication  &  le  port  des 
armes  prohibées,  dont  il  fait  l'énumération. 
Il  eft  enjoint  à  ceux  qui  en  auront  à  Paris 
de  les  remettre  entre  les  mains  du  commif- 
faire  du  quartier,  &  dans  les  provinces,  en- 
tre les  mains  des  officiers  de  police. 

Il  eft  dit  que  les  foldats  des  Gardes  fran- 
çoifes  &  fuilîèsne  pourront  vaguer  la  nuit 
hors  de  leur  quartier  ou  corps-de-garde, 
s'ils  font  en  garde,  à  fix  heures  du  foir  de- 
puis la  Toufîàints  ,  &  à  neuf  heures  du  foir 
depuis  Pâques ,  avec  épées  ou  autres  armes , 
s'ils  n'ont  ordre  par  écrit  de  leur  capitaine  , 
à  peine  des  galères  ;  à  l'effet  de  quoi  leur 
procès  leur  fera  fait  &  parfait  par  les  juges 
de  police  ;  &  que  pendant  le  jour  ces  fol- 
dats ne  pourront  marcher  en  troupe  ni  être 
enfemble  hors  de  leur  quartier  en  plus  grand 
nombre  que  quatre  avec  leurs  épées. 

Les  Bohémiens  ou  Egyptiens  ,  &  autres 
de  leur  fuite ,  doivent  être  arrêtés  prifon- 
niers  ,  attachés  à  la  chaîne  ,  être  conduits 
aux  galères  pour  y  fervir  comme  forçats, 
fans  autre  forme  ni  figure  de  procès;  &  à 
l'égard  des  femmes  &  filles  qui  les  ac- 
compagnent &  vag-uent  avec  eux  ,  elles 
doivent  être  fouettées,  flétries  &  bannies 
hors  du  royaume  ;  &  l'édit  porte  que  ce 
qui  fera  ordonné  à  cet  égard  par  les  officiers  I 
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de  police,  fera  exécuté  comme  jugement 
rendu  en  dernier  refTort. 

Il  enjoint  auflî  aux  officiers  de  police  d'ar- 
rêter ou  faire  arrêter  tous  vagabonds ,  filoux 
&  gens  fans  aveu  ,  &  de  leur  faire  &  par- 
faire le  procès  en  dernier  reffort ,  l'édit  leur 
en  attribuant  toute  cour,  jurifdidion  & 
pouvoir  à  ce  néceflàires ,  nonobftant  tous 
édits,  déclarations,  arrêts  &  réglemens  à 
ce  contraires ,  auxquels  il  eft  dérogé  par  cet 
édit;  &  il  eft  dit  qu'on  réputera  gens  vaga- 
bonds &  fans  aveu  ceux  qui  n'auront  aucune 
profeffion  ni  métier  ,  ni  aucuns  biens  pour 
fubfifter ,  qui  ne  pourront  faire  certifier  de 
leurs  bonnes  vie  &  mœurs  par  perfonnes  de 
probité  connues  &  dignes  de  foi ,  &  qui 
foient  de  condition  honnête. 

La  déclaration  du  27  août  1701  ,  a  con- 
firmé le  lieutensnt  général  de  police  dans  le 
droit  de  juger  en  dernier  reflbrt  les  men- 
dians ,  vagabonds  &  gens  fans  aveu  ;  mais  il 
ne  peut  les  juger  qu'avec  les  officiers  du 
châtelet ,  au  nombre  de  fept. 

L'édit  de  1666  règle  auflî  l'heure  à  la- 
quelle les  collèges ,  académies,  cabarets  & 
lieux  où  la  bière  fe  vend  à  pot ,  doivent 
être  fermés. 

I!  eft  dit  que  les  ordonnances  de  police 
pour  chaffer  ceux  chez  lefquels  fe  prend  & 
confomme  le  tabac ,  qui  tiennent  académies, 
brelans,  jeux  de  hafard ,  &  autres  lieux 
défendus ,  feront  exécutés ,  &  qu'à  cet  effet 
la  publication  en  fera  renouvellée. 

Défenfes  font  faites  à  tous  princes ,  fei- 
gneurs  &  autres  perfonnes  ,  de  donner  re- 
traite aux  prévenus  de  crimes ,  vagabonds 
&  gens  fans  aveu. 

L'édit  veut  que  la  police  générale  foit 
faite  par  les  officiers  ordinaires  du  châtelet 
en  tous  les  lieux  prétendus  privilégiés,  ainfii 
que  dans  les  autres  quartiers  de  la  ville , 
fans  aucune  différence  ni  diftinftion ,  &  qu'à 
cet  effet  le  libre  accès  leur  y  foit  donné  ; 
qu'à  l'égard  de  !a  police  particulière,  elle  fera 
faite  par  les  officiers  qui  auront  prévenu  ;& 
qu'en  cas  de  concurrence  ,  la  préférence  ap- 
partiendra au  prévôt  de  Paris.  II  fut  néan- 
moins ajouté  par  l'arrêt  d'enregiftrement, 
qu'à  l'égard  de  la  police  ,  la  concurrence  ni 
la  prévention  n'auroit  pas  lieu  dans  l'éten- 
due de  la  jurifdiclion  du  bailliage  du  palais. 
Enfin ,  il  eft  encore  enjoint  par  le  même 
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^dit  à  tous  compagnons  chirurgiens  ,  qui 
travaillent  en  chambre  ,  de  fe  retirer  chez 
les  maîtres ,  &  aux  maîtres  de  tenir  bouti- 
que ouverte  ;  comme  aufTi  de  déclarer  au 
commiflaire  du  quartier  les  bleffés  qu'ils 
auront  panfés  chez  eux  ou  ailleurs ,  pour 
en  être  fait  par  le  commiflàire  fon  rapport 
â  la  police  ,  le  tout  fous  les  peines  porte'es 
par  cet  e'dit  :  ce  qui  doit  auffi  être  obfervé 
â  l'e'gard  des  hôpitaux  ,  dont  l'infirmier  ou 
adminiftrateur  qui  a  le  foin  des  malades 
doit  faire  fa  déclaration  au  commiflàire  du 
quartier. 

C'eft  ainfi  que  la  compétence  des  offi- 
ciers de  police  étoit  déjà  réglée  ,  lorfque  par 
édit  du  mois  de  mars  1667  ,  Louis  XIV  fup- 
prima  l'office  de  lieutenant  civil ,  qui  exif- 
toit  alors  ,  &  créa  deux  nouveaux  offices , 
l'un  de  lieutenant  civil ,  l'autre  de  lieute- 
nant de  police  ,  pour  être  remplis  par  deux 
différens  officiers.  Il  régla  par  ce  même 
édit  la  compétence  de  chacun  de  ces  deux 
officiers. 

Suivant  cet  édit ,  le  lieutenant  de  police 
connoît  de  la  fureté  de  la  ville  ,  prévôté  & 
vicomte  de  Paris,  du  port  d'armes  prohi- 
bées par  les  ordonnances  ,  du  nettoiement 
des  rues  &  places  publiques ,  circonftances 
&  dépendances  ;  c'elt  lui  qui  donne  les  or- 
dres néceflaires  en  cas  d'incendie  &  inon- 
dation :  il  connoît  pareillement  de  toutes  les 
provifions  néceflaires  pour  la  fublîftance  de 
la  ville,  amas  &  magafins  qui  en  peuvent 
être  faits  ,  de  leur  taux  &  prix  ,  de  l'envoi 
des  commiflaires  &  autres  perfonnes  né- 
ceflaires  fur  les  rivières  pour  le  fait  des 
amas  de  foin ,  botelage  ,  conduite  &  arri- 
vée à  Paris.  Il  règle  les  étaux  des  bouche- 
ries &  leur  adjudication  ;  il  a  la  vifite  des 
halles ,  foires  &  marchés ,  des  hôtelleries , 
auberges ,  maifons  garnies ,  brelans ,  tabacs , 
&  lieux  mal  fermés  ;  il  connoît  aufll  des 
aflemblées  illicites ,  tumultes  ,  féditions  & 
défordrcs  qui  arrivent  â  cette  occafion  ,  des 
manufactures  &  de  leur  dépendance ,  des 
élections  des  maîtres  &  des  gardes  des  fix 
corps  de  marchands ,  des  brevets  d'appren- 
tiffage ,  réception  des  maîtres ,  de  la  ré- 
ception des  rapports  ,  des  vifites ,  des  gar- 
des des  marchands  &  artifans ,  de  l'exécu- 
tion de  leurs  ftatuts  &  régîemens ,  des  ren- 
vois des  jugeraens  ou  ayis  du  procureur  du 
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roi  du  châtelet ,  fur  le  fait  des  arts  &  mé- 
tiers ;  il  a  le  droit  d'étalonner  tous  les  poids 
&  balances  de  toutes  les  communautés  de 
la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris  ,  à  l'exclufion 
de  tous  autres  juges  ;  il  connoît  des  contra- 
ventions commifes  à  l'exclufion  des  ordon- 
nances ,  ftatuts  &  régîemens  qui  concer- 
nent l'imprimerie,  en  l'impreflion  des  livres 
&  libelles  défendus ,  &  par  les  colporteurs 
qui  les  diftribuent.  Les  chirurgiens  font 
tenus  de  lui  déclarer  les  noms  &  qualités 
des  bleflés  ;  il  peut  aufll  connoître  de  tous 
les  délinquans  trouvés  en  flagrant  délit  en 
fait  de  police  ,  leur  faire  le  procès  fom- 
mairement ,  &  les  juger  feul ,  à  moins  qu'il 
y  ait  lieu  à  peine  affliélive ,  auquel  cas  il  en 
fait  fon  rapport  au  préfidial  ;  enfin ,  c'eft  à 
lui  qu'appartient  l'exécution  de  toutes  les 
ordonnances ,  arrêts  &  régîemens  concer- 
nant la  police. 

Au  mois  de  mars  1674,  le  roi  créa  un 
nouveau  châtelet ,  compofé  ,  entr'autres 
officiers ,  d'un  lieutenant  de  police  ,  aux 
mêmes  droits  &  fondions  que  celui  de  l'an- 
cien châtelet  ;  mais  attendu  Tinconvénient 
qu'il  y  avoit  à  établir  deux  lieutenans  Je 
police  dans  Paris ,  le  nouvel  office  fut  réuni 
à  l'ancien  par  la  déclaration  du  18  avril  de 
la  même  année  ,  pour  être  exercé  fous  le 
titre  de  lieutenant  général  de  police. 

Comme  il  arrivoit  fréquemment  des  con- 
flits de  jurifdidion  entre  le  lieutenant  gé- 
néral de  police  &  les  prévôt  des  marchands 
&  échevins  de  Paris  ,  leur  jurifdidion  fut 
réglée  par  un  édit  du  mois  de  juin  1700. 

Cet  édit  ordonne  que  le  lieutenant  géné- 
ral de  police  &  les  prévôt  des  marchands 
&  échevins  exercent ,  chacun  en  droit  foi , 
la  jurifdiâion  qui  leur  eft  attribuée  par  les 
ordonnances  fur  le  commerce  des  bleds  & 
autres  grains  ;  qu'ils  les  faflent  exécuter  â 
cet  égard,  enfemble  les  régîemens  de  po- 
lice ,  comme  ils  avoient  bien  &  duement 
fait  jufqu'alors  ;  favoir ,  que  le  lieutenant 
général  de  police  connoît  dans  toute  l'éten- 
due de  la  prévôté  &  vicomte  de  Paris ,  & 
même  dans  les  huit  lieues  aux  environs  de 
la  ville  ,  de  tout  ce  qui  regarde  la  vente  , 
livraifon  &  voiture  des  grains  que  l'on  y 
amené  par  terre  ,  quand  même  ils  auroient 
été  chargés  fur  la  rivière ,  pourvu  qu'ifs  en 
aient  été  déchargés  par  la  fuite  fur  h  terre, 
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à  quelque  diftance  que  ce  puifïè  être  de  la 
ville;  comme  auiïî  de  toutes  les  contra- 
ventions qui  pourroient  être  faites  aux  or- 
donnances &  réglemens  ,  quand  même  on 
prétendroit  que  les  grains  auroient  été  def- 
tinés  pour  cette  ville ,  &  qu'ils  devroient 
y  être  amenés  par  eau,  &  ce,  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  arrivés  au  lieu  où  on  les  doit 
décharger  fur  les  rivières  qui  y  affluent. 
Les  prévôt  des  marchands  &  échevins  con- 
noiffent  dans  les  autres  cas,  de  la  vente, 
livraifon  &  voiture  des  grains  qui  viennent 
par  eau. 

Ils  ont  aufli  la  connoiiïance  de  ce  qui 
regarde  la  vente  des  vins  qui  viennent  par 
eau  ;  mais  le  lieutenant  général  de  police  a 
toute  jurifdiction,  police  &  connoiiïance 
de  la  vente  &  commerce  qui  fe  fait  des  vins 
lorfqu'on  les  amené  par  terre  à  Paris ,  & 
des  contraventions  qui  peuvent  être  faites 
aux  ordonnances  &  réglemens  de  police  , 
même  fur  ceux  qui  y  ont  été  amenés  par  les 
rivières,  auiïi-tôt  qu'ils  font  tranfportés 
des  bateaux  fur  lefquels  ils  ont  été  amenés 
des  ports  &  étapes  de  ladite  ville ,  dans  les 
maifoîis  &  caves  des  marchands  de  vin  ,  & 
fans  que  les  officiers  de  la  ville  puiffent  y 
faire  aucunes  vifices ,  ni  en  prendre  depuis 
2ucune  connoiflance,  fous  prétexte  des  me- 
fures ,  ou  fous  quelqu'autre  que  ce  puirtè 
être. 

Les  prévôts  des  marchands  &  échevins 
connoifiènt  de  la  voiture  qui  fe  fait  par 
eau  des  bois  mairains ,  &  de  charronage , 
&  règlent  les  ports  de  la  ville  où  ils  doivent 
être  amenés  &  déchargés  ;  le  lieutenant 
de  police  connoît  de  fa  part  de  tout  ce 
qui  regarde  l'ordre  qui  doit  être  obfervé 
entre  les  charrons  &  autres  perfonnes  qui 
peuvent  employer  lefdits  bois  de  mairain  & 
de  charronage  que  l'on  amené  en  la  ville  de 
Paris. 

De  même  ,  quoique  le  bureau  de  la  ville 
connoifîè  de  tout  ce  qui  regarde  les  con- 
duites des  eaux  &  entretien  des  fontaines 
publiques,  le  lieutenant  général  de  police 
connoît  de  l'ordre  qui  doit  être  obfervé 
entre  les  porteurs  d'eau ,  pour  la  puifer  & 
pour  la  diftribuer  à  ceux  qui  en  ont  befoin, 
enfemble  de  toutes  les  contraventions  qu'ils 
pourroient  faire  aux  réglemens  de  po- 
lice ;  il  peut  aulîi  leur  défendre  d'en  puifer 
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en  certains  tems  &  en  certains  endroits  de 
la  rivière  lorfqu'il  le  juge  à  propos. 

Par  rapport  aux  quais ,  le  bureau  de  la 
ville  y  a  jurifdidion  ,  pour  empêcher  que 
l'on  n'y  mette  aucunes  chofes  qui  puifîent 
empêcher  la  navigation  fur  la  rivière  ,  ou 
occafionner  le  dépérilTement  des  quais  dont 
la  ville  eft  chargée  :  du  refte ,  le  lieute- 
nant général  de  police  exerce  fur  les  quais 
toute  la  jurifdiftion  qui  lui  eft  attribuée 
dans  le  refte  de  la  ville ,  &  peut  même  y 
faire  porter  les  nei^ees  lorfqu'il  le  juge  ab- 
folument  nécefTaire  pour  le  nettoiement  de 
la  ville ,  &  pour  la  liberté  du  pafTage  dans 
les  rues. 

La  publication  des  traités  de  paix  fe  fait 
en  préfence  des  offi:iers  du  châtelet ,  &  des 
prévôt  des  marchands  &  échevins  ,  fui- 
vant  les  ordres  que  le  roi  leur  en  donne, 
&  en  la  forme  en  laquelle  elle  a  été  faite 
à  l'occafion  des  traités  de  paix  conclus  à 
Rifwick. 

Lorfqu'on  fait  des  échafauds  pour  des 
cérémonies  ou  des  fpeftacles  que  l'on  don- 
ne ,  au  fujet  des  fêtes  &  des  réjouifTan- 
ces  publiques,  les  officiers,  tant  du  châ- 
telet que  de  l'hôtel -de -ville,  exécutent 
chacun  les  ordres  particuliers  qu'il  plaît  au 
roi  de  leur  donner  à  ce  fujet  ;  &  lorfqu'ils 
n'en  on  point  reçu  ,  le  lieutenant  général 
de  police  a  de  droit  l'infpedion  fur  les 
échafauds ,  &  donne  les  ordres  qu'il  juge 
nécelTàires  pour  la  folidité  de  ceux  qui  font 
faits  dans  les  rues  &  même  fur  les  quais ,  & 
pour  empêcher  que  les  pafTages  néceflàires 
dans  la  ville  n'en  foient  embarrafles  ;  les 
prévôt  des  marchands  &  échevins  prennent 
le  même  foin  ,  &  ont  la  même  connoif- 
fance  fur  ceux  qui  peuvent  être  faits  fur  le 
bord  &  dans  le  lit  de  la  rivière ,  &  dans  la 
place  de  Grève. 

Lorfqu'il  arrive  un  débordement  d'eau 
qui  fait  craindre  que  les  ponts  fur  lefquels 
il  y  a  des  maifons  bâties,  ne  foient  empor- 
tés ,  &  que  l'on  ne  puiflè  pafler  fûrement 
fur  ces  ponts ,  le  lieutenant  général  de 
police  &  les  prévôt  des  marchands  &  éche- 
vins donnent  conjointement,  concurrem- 
ment ,  par  prévention  ,  tous  les  ordres  né- 
ceflàires  pour  faire  déloger  ceux  qvii  de- 
meurent fur  ces  ponts ,  &  pour  en  fermer 
les  palfages  ;  &  en  cas  de  diverfué  de  fen- 
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timens ,  ils  doivent  fe  retirer  fiir-Ie-champ 
vers  le  parlement ,  pour  y  être  pourvu  ;  & 
en  cas  que  le  parlement  ne  tût  pas  adèrn- 
blé  ,  ils  doivent  s'adreder  à  celui  qui  y 
pre'fide  ,  pour  être  réglés  par  fon  avis. 

Les  teinturiers  ,  dégraiHèurs  &  autres 
ouvriers ,  qui  font  obligés  de  fe  fervir  de 
l'eau  de  la  rivière  pour  leurs  ouvrages , 
doivent  fe  pourvoir  par-devers  les  prévôt 
des  marchands  &  échevins  pour  en  obte- 
nir la  permifFion  d'avoir  des  bateaux  ;  mais 
lorfqu'ils  n'ont  pas  befoin  de  bateaux,  ils 
doivent  fe  pourvoir  feulement  par-devers 
le  lieutenant  général  de  police. 

Ce  magiftrat  connoît,  à  l'exclufion  des 
prévôt  des  marchands  &  échevins ,  de  ce 
qui  regarde  la  vente  &  le  débit  des  huîtres, 
foit  qu'elles  foient  amenées  en  cette  ville 
par  eau  ou  par  terre,  fans  préjudice  néan- 
moins de  la  jurifdidiion  des  commifTaires 
du  parlement,  lur  le  fait  de  la  marée. 

Cet  édic  porte  aulTi ,  qu'il  connoîtra  de 
tout  ce  qui  regarde  l'ordre  &  la  police , 
concernant  la  vente  &  le  commerce  du 
poiffon  d'eau  douce ,  que  l'on  amènera  à 
Paris. 

Il  eft  enjoint ,  au  furplus,  par  ce  même 
édit  de  1700,  au  lieutenant  général  de 
police  ,  &  aux  prévôt  des  marchands  & 
échevins ,  d'éviter  ,  autant  qu'il  leur  eft 
poflible ,  toutes  fortes  de  conflits  de  jurif- 
didion  ;  de  régler  ,  s'il  fe  peut ,  à  l'amia- 
ble ,  &  par  des  conférences  entr'eux ,  ceux 
qui  feroient  formés ,  &  de  les  faire  enfin 
régler  au  parlement  le  plus  fommairement 
qu'il  fe  pourra  ,  fans  qu'ils  puiffent  rendre 
des  ordonnances ,  ni  faire  de  part  &  d'autre 
aucuns  réglemens  au  fujet  de  ces  fortes  de 
conteftations ,  ni  fous  quelque  prétexte  que 
ce  puifTe  être. 

Le  lieutenant  général  de  police  a  encore 
la  connoiflànce  &  jurifdiftion  fur  les  re- 
commandarefles  &  nourrices  dans  la  ville 
&  fauxbourgs  de  Paris.  Le  préambule  de  la 
déclaration  du  29  janvier  171 5  porte,  que 
l'exécution  du  règlement  que  S.  M.  avoit 
fait  fur  cette  matière  ,  regardait  naturelle- 
ment le  magiftrat  qui  eft  chargé  du  foin  de 
la  police  dans  Paris ,  &  que  S.  M.  avoit 
jugé  à  propos  de  réformer  l'ancien  ufage , 
qui ,  fans  autre  titre  que  la  poftefnon  ,  avoit 
attribué  au  lieutenant  criminel  du  chàtelet 
Tome  XIX, 


L  I  E  1073 

la  connoiflànce  de  ce  qui  concerne  les 
Sondions  des  recommandareiles,  pour  réu- 
nir à  la  police  une  infpedion  qui  en  fait 
véritablement  partie,  &  qui  a  beaucoup 
plus  de  rapport  à  la  jurifdidion  du  lieu- 
tenant général  de  police ,  qu'à  celle  du 
lieutenant  criminel. 

Le  dilpofitif  de  cette  déclaration  porte  , 
entr'autres  choies,  que  dans  chacun  des 
quatre  bureaux  de  recommandarefles ,  il 
y  aura  un  regiftre  qui  lèra  paraphé  par  li 
lieutenant  général  de  police  ;  que  chacun 
de  ces  quatre  bureaux  lera  fous  i'infpediorï 
d'un  des  commiftàires  du  châtelet ,  qui 
examinera  &  vifera  tous  les  mois  les  re- 
giftres  ;  &  qu'en  cas  de  contravention  à 
cette  déclaration  ,  il  en  référera  au  lieute- 
nant général  de  police  ,  pour  y  être  par  lui 
pourvu  ainfi  qu'il  appartiendra ,  &  que 
chacun  de  ces  regiftres  lui  fera  repréfente 
quatre  fois  l'année ,  même  plus  fouvent , 
s'il  le  juge  à  propos  ,  pour  l'arrêter  &  vitec 
pareillement. 

Les  certificats  que  les  recommandarefles 
donnent  aux  nourrices,  doivent  être  re- 
préfentés  par  celles-ci  à  leur  curé,  qui 
leur  en  donne  un  certificat ,  &  elles  doi- 
vent l'envoyer  au  lieutenant  général  de  po- 
lice ,  lequel  le  fait  remettre  aux  recom- 
mandareffes. 

En  cas  que  les  pères  &  mères  manquent 
à  payer  les  mois  dus  aux  nourrices,  &  de 
répondre  à  l'avis  qui  leur  en  a  été  donné  , 
les  nourrices  doivent  en  informer,  ou  par 
elles-mêmes,  ou  par  l'entremife  du  curé 
de  leur  paroifle,  le  lieutenant  général  de 
police  ,  qui  y  pourvoit  fur-Ie-champ 

Les  condamnations  qu'il  prononce  con- 
tre les  pères  &  mères ,  font  exécutées  pac 
toutes  voies  dues  &  raifonnables,  même 
par  corps,  s'il  eft  ainfi  ordonné-  par  ce  ma- 
giftrat ,  ce  qu'il  peut  faire  en  tout  autre 
cas  que  celui  d'une  impuiflànce  connue  &C 
effedive.  La  déclaration  du  premier  mars 
1727 ,  ordonne  la  même  choie  ;  cette  der- 
nière déclaration  qui  concerne  les  recom- 
mandarefles ,  nourrices ,  &  les  metieurs  ou 
meneiifes ,  rappelle  aufli  ce  qui  eft  dit  dans 
celle  de  171  î,  concernant  la  jurifdidion 
du  lieutenant  général  de  police ,  fur  les 
recommandarefles,  &  ajoute  que  les  abus 
cjui  s'écoient  glifles  dans  leur  fondion ,  onç 
V  V  vv  v  V 
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été  reprimés ,  par  lei  foins  que  ce  magiftrat 
s'étoir  donriL-s  pour  faire  ext'cucer  la  dé- 
claration de   171 5. 

Il  eft  enjoint,  par  celle  de  172-7,  aux 
meneurs  ou  meneufes ,  de  rapporter  un 
certificat  de  leur  curé.  Ces  certificats 
doivent  être  enregiilrés  par  les  recom- 
mandareffes ,  &  mis  en  lialle  pour  être 
vifés  par  le  lieutenMu  général  de  police , 
ou  d'un  commiffaire  au  châtelet  par  lui 
commis. 

Les  meneurs  ou  meneufes  de  nourrices 
font  auffi  tenus  aux  termes  de  cette  même 
déclaration,  d'avoir  un  regiltre  paraphé 
du  lieutenant  général  de  police  ,  ou  d'un 
commifiaire  au  châtelet  par  lui  commis, 
pour  y  écrire  les  fommes  qu'ils  reçoivent 
pour  les  nourrices. 

La  déclaration  du  23  mars  1728  enjoint 
aux  ouvriers  qui  fabriquent  des  baïonnet- 
tes à  reffort ,  d'en  faire  leur  déclaration  au 
juge  de  police  du  lieu  ,  &  veut  que  ces 
ouvriers  tiennent  un  regiftre  de  vente  qui 
foit  paraphé  par  le  juge  de  police. 

Cette  déclaration  a  été  fuivie  d'une  au- 
tre du  25  août  1737,  qui  efl  auHî  intitu- 
lée, comme  concernant  le  port  d'armes, 
mais  qui  comprend  de  plus  tout  ce  qui 
concerne  la  police  de  Paris  ,  par  rapport 
aux  foldats  qui  s'y  trouvent ,  l'heure  de 
leur  retraite  ,  les  aimes  qu'ils  peuvent  por- 
ter, la  manière  dont  ils  peuvent  faire  des 
recrues  dans  Paris.  Il  eft  enjoint ,  à  cette 
occafion  ,  aux  officiers ,  lergens,  cavaliers , 
dragons  &  foldats  ,  &  à  tous  autres  parti- 
culiers qui  auront  commiffion  de  faire  des 
recrues  à  Paris ,  d'en  faire  préalablement 
Jeur  déclaration  au  lieutenant  général  de 
police ,  à  peine  de  nullité  des  engagemens. 
Enfin  ,  il  ell  dit  que  la  connoilfance  de 
l'exécution  de  cette  déclaration  &  des  con- 
traventions qui  pourroient  y  être  faites , 
appartiendra  au  lieutenant  général  de  po- 
lice de  la  Ville  de  Paris  ,  fauf  l'appel  au 
parlement. 

C'eit  par  une  fuite  &  en  vertu  de  cette 
déclaration ,  que  le  lieutenant  général  Je 
police  connoîc  de  tout  ce  qui  concerne  le 
racolage  &  les  engagemens  forcés. 

Ce  magiUrat  a  auffi,  coiiGurreminent  avec 
les  rrtforiers  de  France  ,  l'inl'peftion  &  ju- 
rifdiclion  à  l'occalion  des  nuifons  &.  bâti- 
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mens  de  la  ville  de  Paris  qui  font  en  péril 

imminent  ;  celui  de  ces  deux  tiibunaux  qui 
a  prévenu  ,  demeure  faifi  de  la  contelta- 
tion  ;  &  fi  les  aiïignations  font  du  même 
jour ,  la  préférence  demeure  au  lieutenant 
général  de  police  ;  c'eft  ce  qui  réfulte  de 
deux  déclarations  du  roi ,  l'une  &  l'autre 
du  18  juillet  1729. 

Toutes  les  contefiations  qui  furviennent 
à  l'occafion  des  beftiaux  vendus  dans  les 
marchés  de  Sceaux  &  de  Poifly  ,  foit  en- 
tre les  fermiers  &  les  marchands  forains, 
&:  les  bouchers  &  chaircuitiers ,  même  des 
uns  contre  les  autres ,  pour  raifon  de  l'exé- 
cution des  marchés  entre  les  forains  &  les 
bouchers,  même  pour  caufe  du  refus  que 
pourroit  faire  le  fermier ,  de  faire  crédit 
à  quelques-  uns  des  bouchers,  font  portés 
devant  le  lieutenant  général  de  police , 
pour  y  être  par  lui  fratué  fommairement  ; 
&  fes  ordonnances  &  jugemens  font  exé- 
cutés par  provifion  ,  faut  l'appel  en  la  cour. 
Telle  eft  la  difpofition  de  l'édit  du  mois  de 
janvier  1707,  de  la  déclaration  du  16  mars 
17^5  ,  &  de  l'arrêt  d'enregiflrement  du 
18  août  fuivant. 

Lorfque  des  gens  font  arrêtés  pour  quel- 
que léger  délit  qui  ne  mérite  pas  une 
iulîrucfion  extraordinaire  ,  &  que  le  com- 
mifiaire  juge  cependant  à  propos  de  les 
envoyer  en  prifon  par  forme  de  correc- 
tion ,  c'efl  le  lieutenant  général  de  police 
qui  décide  du  tems  que  doit  durer  leur 
détention. 

On  porte  auffi  devant  lui  les  contefia- 
tions  fur  les  faifies  que  les  gardes  des  corps 
&  communautés  font  fur  ceux  qui ,  fans 
qualités ,  fe  mêlent  du  commerce  &  de  la 
fabrication  des  chofes  dont  ils  ont  le  pri- 
vilège,  les  dif;u!Tions  entre  les  difFérens 
corps  &  communautés  pour  raifon  de  ces 
mêmes  privilèges. 

Les  commifîàires  reçoivent  fes  ordres 
pour  l'exécution  des  réglemens  de  police, 
&  lui  font  le  rapport  des  contraventions 
qu'ils  ont  conftatées ,  &  en  général  de  l'exé- 
cution de  leurs  commiffions;  ces  rapports 
fe  font  en  l'audience  de  la  chambre  de  po- 
lice, où  il  juge  feul  toutes  les  caufes  de  fa 
compétence. 

A  l'audience  de  la  grande  police  ,  qui  fe 
tient  au  parc  civil ,  il  juge  fur  le  rapport  des 
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commiflàîres ,  les  femmes  &  les  fiHes  iU- 
bauchées. 

Enfin  ,  pour  réfumer  ce   qui  eft  de  la 
compétence  de  ce  magiftrac ,  il  connok  de 
tout  ce  qui  regarde  le  bon  ordre  &  laiûreté 
de  la  ville  de  Paris ,  de  toutes  les  provi- 
(îons  nécefTaires  pour  la  fubfiftance  de  cette 
ville  ;  du  prix  ,  taux  ,  qualités ,  poids  ,  ba- 
lances &  mefures,  des  marchandi'cs ,  ma- 
galins  &  amas  qui  en  font  faits  ;  il  règle  les 
e'taux  des  bouchers ,  les  adjudications  qui 
en  font  faites  ;  il  a  la  viiîte  des  halles ,  foi- 
res ,  marchés  ,  hôtelleries ,  brelands ,  taba- 
gies ,  lieux  mal-lamés  ;  il  connoît  des  diffé- 
rends  qui   furviennent  entre   les  arts    & 
métiers,  de  l'exécution  de  leurs  llatuts  & 
réglemens.,  des  manutadures ,  de  l'éledion 
des  maîtres  &  gardes  des  marchands,  com- 
munautés d'artifans  ,  brevets  d'apprentif- 
fage  ,  du  fait  de  l'imprimerie,  des  libelles 
&  livres  défendus,  des  crimes  commis  en 
fait  de  police  ,  &  i!  peut  juger  feul  les  cou- 
pables, lorfqu'i!  n'échetpasde  peme  afflic- 
tive;  enfin  ,  il  a  l'exécution  des  ordonnan- 
ces ,  arrêts  &  réglemens. 

Les  appellations  de  fes  fentences  fe  relè- 
vent au  parlement,  &  s'exécutent  provi- 
foirement ,  nonobflant  oppofltion  ou  appel- 
lation. 

Le  procureur  du  roi  du  châtelet  a  une 
chambre  particulière,  où  il  connoît  de  tout 
ce  qui  concerne  les  corps  des  marchands , 
arts  &  métiers  ,  maîtrifes  ,  réceptions  des 
maîtres  &  jurandes  ;  il  donne  fes  jugemens 
qu'il  qualifie  d'avis  ,  parce  qu'ils  ne  font 
exécutoires  qu'après  avoir  été  confirmés  par 
fentence  du  lieutenant  gênerai  de  police  , 
lequel  a  le  pouvoir  de  les  confirmer  ou  infir- 
mer ;  mais  s'il  y  a  appel  d'un  avis  ,  il  faut 
relever  l'appel  au  parlement. 

Le  lieutenant  gênerai  de  police  efl  com- 
mifTaire  du  roi  pour  la  capitation  &  autres 
impofitions  des  corps  d'arts  &  métiers  ;  & 
il  fait  ,  en  cette  partie ,  comme  dans  bien 
d'autres ,  les  fondions  d'intendant  pour  la 
ville  de  Paris. 

Le  roi  commet  zn^\{o\ivent\e lieutenant 
général  de  police  pour  d'autres  alFaires  qui 
ne  font  pas  de  fa  compétence  ordinaire  ;  de 
ces  fortes  d'affaires ,  les  unes  lui  font  ren- 
voyées pour  les  juger  fouverainemeiir  &  en 
dernier  reffort:  à  la  baftille  ,  avec  d'autres 
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juges  commis  ;  d'autres,  pour  les  juger  au 
châtelet  avec  le  préfidial.  Quelques-unes , 
mais  en  très-petit  nombre  ,  font  jugées  pnc 
lui  feul  en  dernier  relîort,  &  la  plus  grande 
partie  eft  à  la  charge  de  l'appel  au  confeiL 

Lieutenant  de  robe  courte  ,  eft 

un  ofricier  qui  porte  une  robe  beaucoup  plus 
courte  que  les  autres,  6c  qui  fiege  l'épéeau 
côté. 

Au  bailliage  &  capitainerie  royale  des 
chafles  de  la  varenne  du  louvrç ,  grande  vé- 
nerie &  fauconnerie  Je  France  ,  il  y  a  un 
lieutenant  de  roht  courte  qui  liege  après  \-i 
lieutenant-général  en  charge. 

Il  y  a  aulli  des  lieutenans  criminels  dd 
robe  courte.  Voyez  LIEUTENANT  CRIMI- 
NEL DE  ROBE  COURTE.  [A  ) 

Lieutenans  GÉNÉRAUX  (^rtmilu) 

dans  V artillerie  ,  font  des  officiers  qui ,  lous 
les  ordres  du  grand-maître  ,  commandent 
à  toute  l'artillerie  dans  les  provinces  de 
leur  département  ;  ils  donnent  les  ordres  à 
tous  les  lieutenans  &  commifîàires  provin- 
ciaux ;  ils  ont  le  droit  de  faire  emprifonnec 
ou  interdire  ceux  des  officiers  qui  peuvent 
faire  des  fautes  dans  l'exercice  de  leurs 
fonâions  ;  ils  peuvent  fe  faire  donner  les 
inventaires  de  toutes  les  munitions  qui  fonc 
dans  les  magafins  des  places  ,  toutes  les 
fois  qu'ils  le  jugent  à  propos  ;  faire  des  tour- 
nées dans  ces  places  deux  fois  l'année  pour 
examiner  les  poudres  &  les  autres  munitions, 
&  remédier  à  tout  ce  qui  fe  trouve  défec- 
tueux ,  Ê'i.-. 

Les  départemens  de  ces  officiers  font 
risle-de-France  ,  Picardie  ,  le  Boulonnois , 
Soidbnnois ,  Flandre  &  Hainault  ;  lesTrois- 
Evéchés ,  &  les  places  de  la  Mofelle  &  de 
la  .Sarre  ;  la  Champagne  ,  l'Alface  ,  duchû 
&  comté  de  Bourgogne  ;  le  Lyonnois  , 
BrefTe  &  Bugey  ;  Daiiphiné  &  Provence  ; 
Languedoc  &  RoufTillon  ;  Cuienne  ,  Na- 
varre ,  Bifcaye  ,  Bearn  ;  pays  d'Auiiis  &c 
Angoumois  ;  Bretagne  ,  Touraine,  Anjou 
&  Maine  ;  la  Normandie  :  ce  qui  fait  en 
tout  treize  départemens  pour  toute  l'éten- 
due de  la  France. 

Lieutenant  général  ,  {Art  miUt.') 

c'eft  dans  le  militaire  de  France  un  officiec 

qui  eit  immédiatement  fubordonné  au  ma- 

,  réchal  ds  France.  Le  lieutenant  gé'nàaWà 
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le  premier  entre  ceux  qu'on  appelle  officiers 


généraux  : 


c'eli 


un 


'rade 


ou    l'on  par- 


vient après  être  monte  à  celui  de  bri- 
gadier ,  &  enfuice  à  celui  de  maréchal  de 
camp. 

Les  ordonnances  de  Louis  XIV  ,  données 
en  1703  ,  confîdéranc  l'armée  comme  par- 
tagéi.»  en  trois  gros  corps ,  lavoir ,  de  l'infan- 
rerie  au  centre  ,  &  des  deux  ailes  de  cava- 
lerie ,  de  la  droite  &  de  la  gauche  ,  portent 
que  trois  lieucenans  généraux  auront  le 
commandement  de  ces  trois  corps  ;  c'e(î-à- 
dire,  qu'il  y  en  aura  un  pour  l'infanterie, 
&  les  deux  autres  pour  les  ailes  de  la  ca- 
valerie. 

Il  y  a  ordinairement  trois  autres  lieute- 
nans  généraux  pour  la  féconde  ligne  ,  mais 
ils  font  fubordonnés  à  ceux  de  la  première. 
S'il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  Lieuce- 
nans généraux  dans  une  armée  ,  ils  fervent 
l'ouî  les  premiers ,  ou  bien  ils  commandent 
des  réferves  ou  des  camps  volans. 

La  garde  d'un  lieutenant  général  eft  de 
trente  Ibldats  avec  un  iergent ,  commandés 
par  un  lieutenant.  Ses  appointemens  mon- 
tent à  quatre  mille  livres  par  mois  de 
quarante-cinq  jours ,  y  compris  le  pain  de 
munition  ,  deux  aides  de  camp  ,  &  fes 
gardes. 

Dans  un  fiege  ,  le  lieutenant  général  de 
fervice  etl  à  la  droite  des  attaques  ,  &  le 
maréchal  de  camp  à  la  gauche. 

En  campagne ,  les  lieutenans  généraux 
ont  alternativement  un  fervice  ou  un  com- 
mandement qui  dure  un  jour  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  parmi  eux  être  de  jour  ^  ce  qui  veut 
dire  le  jour  de  fervice  de  ces  officiers. 
Celui  qui  eft  de  jour  commande  ou  a  le 
pas  fur  tous  les  autres  lieutenans  généraux 
de  l'armée  ,  quoique  leur  grade  foit  plus 
ancien. 

Pour  qu'un  lieutenant  général  jouiflè  des 

droits  &  des  prérogatives  de  fa  place  en 

campagne,  il  faut  qu'il  ait  pour  cet  effet 

de¥  lettres  du  roi ,  qu'on  appelle  lettres  dt 

fervice. 

Pour  fervir  avec  diflinftion  dans  le  grade 
àe  lieutenant  général ,  \\  faut  beaucoupd'ex- 
pcrience  &  de  capacité.  Les  fondions  bien 
ou  mal  remplies  de  cet  emploi ,  décident 
fouvent  du  gain  ou  de  la  perte  d'une  bataille. 
Le  général  ne  pouvant  pas  être  pai-toiit, 
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ni  remédier  à  tout  ,  c'eft  aux  lieutenans 
généraux  à  prendre  leur  parti ,  fuivant  que 
Tes  circonftances  l'exigent.  Un  lieutenant 
^e/ieVj/ intelligent, qui  vetra  un  moment  dé- 
cififpour_ battre  l'ennemi ,  ne  manquera  pas 
d'en  profiter  ;  s'il  a  moins  de  connoiflance  , 
il  attendra  les  ordres  du  général ,  &  il  man- 
quera l'occafion. 

Lieutenant  général.  (H//?.  miHc. 
de  France.  )  Ce  fut  en  1633  ,  fous  Je  règne 
de  Louis  XIII  ,  qu'on  commença  à  con- 
noître  en  France  le  titre  de  lieutenant 
général  dans  les  armées ,  n'y  ayant  aupa- 
ravant que  des  maréchaux  de  camp  ,  & 
même  en  fort  petit  nombre  ,  fous  les  maré- 
chaux de  France.  Melchior  Mitte  de  Che- 
vrieres,  marquis  de  Saint- Cbamond  ,  eft 
le  premier  pour  qui  on  trouve  des  pouvoirs 
de  lieutenant  général  ,  en  date  du  6  fé- 
vrier de  l'année  1633.  Le  P.  Daniel  ne  l'a 
pas  connu. 

Leur  nombre  fut  augmenté  fous  Louis 
XIV,  à  la  guerre  de  1667,  &  bien  multi- 
plié depuis  la  guerre  de  1672.  Cette  inftitu- 
tion  étoit  utile,  1°.  pour  mettre  un  grade 
entre  le  maréchal  de  camp  &  le  maréchal  de 
France ,  comme  on  en  mit  aufli  par  le  grade 
de  brigadier  entre  le  colonel  &  le  maré- 
chal de  camp ,  &  pour  foutenir  l'ambition 
des  officiers  ,  en  leur  faifant  voir  de  plus 
près  les  diiférens  degrés  d'honneur  qui  les 
attendent  :  i°.  parce  que  chacun  de  ces 
grades  augmentant  les  fondions  de  l'offi- 
cier ,  le  rend  plus  capable  du  commande- 
ment :  3'*.  parce  queies  armées  étant  de- 
venues plus  nombreufes ,  il  falloit  plus  d'of- 
ficiers généraux  à  leurs  divifions.  Henault. 
[D.J.) 

Lieutenant  de  roi  ,  {Art  miUt.  ) 
c'efl  un  officier  qui  commande  dans  une 
place  de  guerre ,  en  l'ahfence  du  gouver- 
neur, &  immédiatement  avant  le  major. 

Lieutenant  colonel,  {ArtmiUt.) 
c'eft  !e  fécond  officier  d'un  régiment  ;  il  eft 
avant  tous  les  capitaines ,  &  commande  le 
régiment  en  l'abfence  du  colonel. 

C'eli  le  roi  qui  choifit  ordinairement  les 
lieutenans  colonels  parmi  les  off.ciers  de 
fervice  qui  ont  donné  en  plufieurs  occafions 
des  marques  de  valeur-  &  de  conduite  , 
parce  que  le  régiment  roule  prefque  toujours 
ibus  la  difcipline  du  lieutenant  colonel.  Les 
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colonels  ,  pour  l'ordinaire  ,  étant  de  jeunes 
gens  de  qualiti  qui penfenc  moins  au  feryice 
qu'à  leurs  plaijirs ,  on  prend  communé- 
ment pour  cet  emploi ,  lorfqu'il  vient  a 
vaquer,  les  pins  anciens  capitaines ,  parce 
qu'il  eft  rare  qu'étant  parvenu  à  cette  an- 
cienneté ,  il  n'ait  pas  toutes  les  qualités 
convenables  pour  s'en  bi^en  acquitter.  Il 
doit  être  adit",  vigilant ,  &  connoitre  toutes 
les  fondions  des  différentes  charges  du  ré- 
giment ,  afin  de  favoii  fi  ceux  qui  les  poflè- 
dent  s'en  acquittent  bien  ;  il  doit  favoir  la 
force  de  chaque  compagnie,  pour  employer 
les  meilleurs  hommes  dans  les  occafions 
où  il  faut  qu'il  foit  aiïuré  de  la  valeur  de  fa 
troupe  ;  il  doit  tenir  la  main  à  la  dilcipline 
du  régiment  ,  favoir  attaquer  &  défendre 
un  pode  qui  lui  eft  confié ,  s'y  retrancher 
félon  le  terrein  &  la  conféquence  du  pofie, 
favoir  mener  un  régiment  au  combat ,  faire 
une  retraite  quand  il  y  eft  forcé,  &  donner 
à  fon  bataillon  les  différentes  formes ,  lelon 
qu'il  eft  attaqué  dans  le  combat  ou  dans  la 
retraite.  Au  fiege  d'une  place ,  il  fait ,  dans 
l'abfence  du  colonel ,  les  mêmes  fondions, 
qui  font  de  faire  défenfe  à  tous  (bldats  du 
régiment  de  fortir  du  camp  la  veille  du  jour 
qu'il  doit  monter  la  garde  de  la  tranchée; 
&  après  avoir  reçu  l'ordre  du  lieutenant  gé- 
néral ou  du  maréchal  de  camp  qui  eft  de 
jour,  il  conduit  le  régiment  dans  les  portes, 
pour  relever  les  autres  ;  il  marche  à  l'en- 
droit de  l'attaque  le  plus  à  couvert  qu'il  lui 
eft  poflîble.  Lorfqu'il  eft  arrivé  ,il  vifite  les 
travaux  ,  fait  exécuter  les  ordres  qu'il  a 
reçus  ,  &  prend  un  grand  foin  des  offi- 
ciers &  des  foldats  :  fon  pofte  eft  à  la  gau- 
che du  colonel  lorfque  le  régiment  n'a  qu'un 
bataillon  ;  car  quand  il  eft  de  pluiieurs,  le 
colonel  commande  le  premier  ,  &  le  lieu- 
tenant colonel  le  fécond.  Maximes  &  inf- 
truclions  fur  fart  militaire ,  par  M.  de 
Quincy. 

Dans  le  régiment  des  Gardes  françoifes, 
celui  qui  commande  la  colonelle  fous  le  co- 
lonel ,  porte  le  titre  de  capitaine-lieute- 
nant commandant  la.  colonelle.  Dans  les 
corps  de  cavalerie  étrangère  ,  le  lieutenant 
colonel qÛ  le  premier  capitaine  du  régiment 
qui  le  commande  en  l'abfence  du  colonel. 
Dans  les  régimens  françois  de  cavalerie, 
c'eft  le  major  qui  fait  les  fondions   de 
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lieutenant  colonel  ,  &  qui  en  a  les  préro- 
gatives. 

Comme  la  charge  de  lieutenant  colonel 
eft  confidérable  &  importante  ,  &  qu'elle 
eft  exercée  par  des  officiers  de  mérite  & 
d'expérience ,  le  roi  y  a  ajouté  des  dif- 
tindions  qui  font  marquées  dans  ces  ordon- 
nances. 

Il  difpenfe  les  lieutenans  colonels  des 
régimens  d'inlanterie  de  monter  la  garde 
dans  les  places  ;il  ordonne  que,  bien  que  les 
colonels  foient  préfcns  au  corps ,  les  lieute- 
nans colonels  auront  le  choix  des  logemens 
préférablement  aux  capitaines ,  (ans  qu'ils 
foient  obligés  de  les  tirer  avec  eux.  Qu'en 
outre  ,  il  leur  foit  loifible  de  choifir , 
après  les  colonels,  celui  des  quartiers  dans 
Iciquels  ils  viendront  commander,  encore 
bien  que  leurs  compagnies  ne  s'y  trouvent 
point  logées.  Que  quand  les  régimens  feront 
en  bataille  ,  &  que  les  colonels  feront  pré- 
fens  à  la  tête ,  les  lieutenans  colonels  con- 
ferveront  le  pas  devant  fous  les  capitaines. 
Qu'en  l'abfence  des  colonels ,  ils  auront 
commandement  fur  tous  les  quartiers  des 
régimens ,  &  qu'ils  commanderont  le  fé- 
cond bataillon  quand  le  colonel  ferapréfent 
pour  commander  le  premier. 

Il  eft  encore  ordonné  que  les  lieutenans 
colonels  des  régimens  de  cavalerie  ,  en  l'ab- 
lence  des  rneftres-de-camp  ,  &  fous  leur 
autorité  en  leur  préfence  ,  commaiideronc 
fefdits  régimens  de  cavalerie  ,  &  ordon- 
neront à  tous  les  capitaines  des  compagnies 
&  à  tous  les  officiers  defdits  régimens , 
ce  qu'îls  auront  à  faire  pour  le  fcrvice  de  fa 
majefté ,  &  pour  le  maintien  &  rétabliUè- 
ment  defdites  compagnies  ;  &  que  par-tout 
où  ils  fe  trouveront ,  ils  comnianderont  à 
tous  capitaines  &  majors  de  cavalerie. 
Hiftoire  de  la  milice  françoife. 

Lieutenant,  {_An  miLit.)àzx\s  une 
compagnie  de  cavalerie,  d'infanterie  îk  de 
dragons ,  c'eft  le  fécond  officier  ;  il  com- 
mande en  l'abfeuce  du  capitaine  ,  &  il 
a  le  même  pouvoir  que  lui  dans  la  com- 
pagnie. 

Quand  une  compagnie  d'infanterie  eft 
en  ordonnance  ,  le  lieutenant  fe  porte  à 
la  gauche  du  capitaine  ,  &  à  la  droite  ,  fi 
Tenfeigne  s'y  rencontre. 

Il  y  a  des  lieutenans  en  pied  &   des 
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formés;  les  rangs  de  ceux-ci  font  réglés 
par  les  ordonnances  à  peu  prés  de  la  même 
manière  que  ceux  des  colonels  &  capitai- 
nes en  pied ,  avec  les  colonels  &  capitai- 
nes réformés. 

Lieutenant  général  des  ar- 
mées NAVALES,  {Arc  militaire.)  c'ei\ 
un  de  premiers  grades  de  la  marine  de 
France.  Cet  officier  a  le  commandement 
immédiatement  après  le  vice -amiral  ;  il 
précède  les  chefs  d'efcadre  &  leur  donne 
l'ordre.  Les  fondions  du  lieutenant  géné- 
ral font  marquées  en  dix  articles  dans  l'or- 
donnance de  Louis  XIV, pour  les  armées 
navales  &  arfenaux  de  marine,  du  15  avril 
1689  ,  titre  III,  qu'il  eft  inutile  de  tranf- 
crire  ici. 

Lieutenant  de  vaisseau.   {Art 
milit.)  C'eft  UB  officier  qui  a  rang  immé- 
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diatement  après  le  capitaine,  qui  com- 
mande &  en  fait  toutes  les  fondions  en  l'ab- 
fence  de  ce  dernier.  Les  fondions  particu- 
lières du  lieutenant  font  réglées  par  la  même 
ordonnance  de  1689,  titre  IX. 

LIEUVIN,  iGéog.)  en  latin  Lexo- 
vienjis  jger  ,  petite  contrée  de  France  en 
Normandie  ,  au  diocefe  de  Lifieux  ,  dont 
elle  fait  partie.  Le  Lieui^in  comprend  Li- 
fieux ,  Honfleur,  trois  ou  quatre  bourgs, 
fepc  abbayes,  &  quelques  bailliages.  Ce 
petit  pays ,  un  des  plus  fertiles  de  la  Nor- 
mandie, abonde  en  pommes,  en  grains  & 
en  pâturages  ;  il  a  d'ailleurs  des  mines ,  des 
forges  &  des  manufadures  de  grofTieres 
étoffes  de  laine ,  qui  occupent  utilement 
les  habitans ,  &  les  tirent  de  la  pauvreté. 
{D.J.) 


FIN    du    Tome    dix  -  neuvième. 
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